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EDITEURS. 


Ÿ À réconnoiflance & l'équité nous obligent à commencer cet Avertiflement par an: 
À noncer les Savans qui ont bien voulu concourir à la compofition de ce fecond 
Volume & des fuivans. | | es 

Nous ne pouvons trop nous hâtér de publier que M. DE BuFFON nous a donné pour un 
des Volumes qui fuivront celui-ci Particle NATURE ; article d'autant plus important, qu'il 
a pour objet un terme aflez vagué, fouvent employé, mais bien peu défini, dont les Phi- 
lofophes même n’abufent que trop, & qui démande , pour être développé & préfenté fous 
fes différentes faces, toute la fagacité, la juftefle , & l'élévation que M. de Buffon fait 
paroitre dans les fujets qu'il traite. | | | 

M. le Chevalier pE JaAucoURT, que la douceur de fon commerce & la variété de 
fes connoïflances ont rendu cher à tous les gens dé Lettres, & qui s'applique avec un fuc- 
cès diftingué à la Phyfique & à l’'Hiftoire Naturelle , nous a communiqué des articles nom- 
breux , étemdus , & faits avec tout le foin pofible. On en trouvera plufeurs dans ce Vo: 
lume , & nous avons eu foin de les défigner par le nom de leur Auteur. Ces articles font 
les débris précieux d’un Ouvrage immenfe , qui a péri dans un naufrage , & dont il wa 
pas voulu que les reftes fuflent inutiles à fa patrie. | 

M. DE MONDORGE, généralement eftimé par la finefle de fon goût, & par fon amour 


éclairé pour les Lettres & pour les Beaux-Arts, a donné fur la Graväre en couleur, un Mé- 


moire important, dont on fera ufage à l’article GRAVURE. 

M. VENEL, dont nous avons parlé avec éloge dans le Difcours Préliminaire , & qui 
nous avoit déjà communiqué plufieurs éclaircifiemens utiles, ne s’eft pas borné à ce tra- 
vail ; il a bien voulu fe charger d'un grand nombre d’articles; à la fn defquels on verra 
{on nom, & dont quelques-uns fe trouvent déjà dans ce Volume. 

M. l'Abbé DE SAuvAGEs, de la Société royale des Sciences de Montpellier , auteur dé 
pluñeurs excellens Mémoires, imprimés dans le recueil de l'Académie des Sciences de 
Paris, a fourni un morceau curieux fur les Zorles peintes | S@ün autre fur. le Se/ de marais. 

Mais nous devons fur-tout beaucoup à une Perfonne , dont l'Allemand eft la Langue ma- 
ternelle, & qui eft très-verfée dans les matieres de Minéralogie , de Métallurgie , & de Phy- 
fique ; elle nous a donné fur ces différens objets une multitude prodigieufe Re a ; dont 
on trouvera déjà une quantité confidérable dans ce fecond Volume. Ces articles font ex- 
traits des meilleurs ouvrages Allemands fur la Chimie , que la Perfonne dont nous parlons 
a bien voulu nous communiquer. On fait combien l'Allemagne eft riche en ce genre; & 
nous ofons en conféquence aflürer que notre Ouvrage contiendra fur une f re matiere 
un grand nombre de chofes intéreflantes & nouvelles, qu’on. chercheroït en vain dans nos 
livres François. | | ; 

Ce Savant ne s’eft pas contenté de nous rendre un f grand fervice. Il nous a fourni encore 
plufieurs articles fur d’autres matieres : mais il a exigé que {on nom demeurät inconnu ; c’eft 
ce qui nous empêche de faire connoître au Public le nom de ce Philofophe citoyen, qui 
cultive les Sciences fans intérêt, fans ambition , & fans bruit ; & qui, content du plaifr 
d'être utilé, n’afpire pas même à la gloire fi légitime de le paroïtre. 

Les feules critiques auxquelles nous nous croyons obligés de répondre dans cer Ouvrage ; 
confiftent dans les plaintes de quelques perfonnes à qui on n’aura pas rendu juftice. Nous tâ- 
cherons d'y fatisfaire d’une maniere digne d’elles & de nous; 8 nous commencerons aujour- 
d'hui par M. Vaucanfon. Cet illuftre Académicien , célébré dans l'Encyclopédie aux arti- 

cles AUTOMATE & ANDROIDE , comme les hommes fupérieurs le doivent être, s’eft plaint 
avec raifon de l’article AspLe , dans lequel on a fait fur un fimple oui-dire une expofition in= 
fidele & peu favorable d’une très-belle machine de fon invention, dont ila publié la defcrip- 
tion depuis, & dont on a paru vouloir parrager la découverte, quoique fans aucune inten- 


tion de parsger en effet, mais par un fimple mal-entendu qu’il importe peu de détailler 
 COME LLs | 3 


i AVERTISSEMENT, ë. 
ici. La confiance avec laquelle M. Vaucan{on a bien voulu s’adrefier à nous , a été recte 
de notre part avec tous les égards que lon doit aux vrais talens ; il nous a paru auffi fàtis- 
fait de nos procédés , que nous l’avons été des fiens ; &c nous fommes convenus de ré- 
former cer article , & de diftribuer avec le fecond volume la feuille corrigée. M. Vau- 
.canfon a fait plus: il a bien voulu nous avertir de quelques erreurs où l’on eft tombé dans 
ce même article, en fmivant à la lettre le réglement de Piémont, qui pañle néanmoins 
pour le meilleur qu'il y ait en fon genre; & ces erreurs feront rectifiées par la même occa- 
fion dans la nouvelle feuille. 

On a attribué par méprife dans le Difcours Préliminaire la derniere édition de Daviler 
à M. Blondel; il s’eft Auteur que des Planches. L'édition eft d’un homme de Lettres très- 
connu par fon goût & par fes lumieres, M. Mariette , dont le Traité des Pierres gravées 
a été fi bien recû du Public. ï 1173 

On ne doit point perdre de vüe en lifant cet Ouvrage, 1°. que chacun des Auteurs ré- 
pond de fes articles, & ne répond que des fiens: c’eft pour cela qu'on a defigné ceux@e 
chacun par une marque diftinétive ; 2°. que l'Encyclopédie, quoiqu'elle renferme certai- 
nement, @& de l’aveu de tout le monde, un très-grand nombre de chofes qui lui font pro- 
pres, ne peut & ne doit être néanmoins dans fa plus grande partie, qu'un recueil de ce qui 
fe trouve ailleurs. Plufeurs de ceux qui ont travaillé à ce Diétionnaire ont cité fort exac- 
tement les fources où ils ont puilé; les autres l’auroient dû faire fans doute: mais quand 


les.articles empruntés fans citation , font bien faits d’ailleurs , l'inconvénient qui réfulte de : 


cette omiflion par rapport à l’'Ouvrage, paroît aflez léger. Au refte , il fera facile , fi Le 
Public le juge à propos, de donner dans un des Volumes fuivans la lifte des principaux 
ouvrages qui ont fervi à la compofition de l'Encyclopédie ; on a déjà avérti dans le Dif 
cours Préliminaire que tous les Diétionnaires ont été plus ou moins utiles, quoique plufeurs 
des Auteurs n’y ayent eu nullement recours. | 
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CORRECTIONS ET ADDITIONS 


Pour le Premier V’olume. 


# À ANS le Difcours préliminaire , page xl. ligne 
32 & 33, au lieu de ces mots , des nouvelles vües., 4- 
Jex des vûes nouvelles. ibid. ligne 53. depuis le mot 
entr'autres , effacez le refle de la phrafe. 


À L'article ABDICATION, a lieu de Philippe IV. 
&f. Philippe V. 


A Particle ABRA , ligne pénultieme ; au lieu de 16, 
Lf. 6x. 


À l’article ÀÂCANTHE, ez Architeëture, lig, 33 » au 
lieu de Villapaude, Zf, Villapande,. 


A Particle AGCEPTATION ,p.68, col, 1, lg, 175 
au lien de par lefquelles , 4f: par laquelle, 


Quelques erreurs de copifle s'étant glffées dans l'im- 
préffion de la Table des Accords, article ACCORD 
du volume précédent, on «a cru devoir rétablir ict le 
commencement de cette Table. 


: TABLE DE TOUS LES ACCORDS 


rècüs dans l’harmonie. 


ÀÂACCORDS FONDAMENTAU X. 
Accord parfait, & fes dirives, 


Le fon fondafnental 
( au grave. 


Sa tierce au graves Sa quinte au graves 


Accord parfait. Accord de fixté, Accord de fixte quartes 


Cet accord conftitue lé ton, & ne fe fait que fur 
. la tonique ; fa tierce peut être majeure Ou mineure, 
& c’eft ce qui conftitue le mode. 


Accord fenfible où dominant, & fes dérivés. 


Le fon fondamental Sa tierce au Sa quinte au Sàfeptiemean gie 


STAVE. = 


au grave. Brave. 


CD 
Accord fenfible. Defaufle quinte. De petitefixte De triton, 
majeure. 


Aucun des fons de cet accord ne.peuts’altérer. 
Accord de fèprieme ; G fes dérivés. 


Lefon fondamental Sa tierce au 
au graves 


Sa quinté au Sa feptieme au gt. 


prave. ati 


graves 


® 1 
Accord de feptieme. De grande fixte. De petité fixte De féconde. 
: mineure. 


La tierce, la quinte, & la feptieme de cet accord 


peuvent s’altérer. 


Accord de fèptieme diminuée, € fes dérivés. 


Le fonfondamental Sa tierce au 
graves 


Sa quinte au Safeptièemeäusr, 


au grave. gravé. 


Accord de feptieme De faufle quinte De fiercé min. De feconde 
diminuée. &t fixte maj. “&triton.  fuperflue. 


Aucun des fons de cet accord ne peut s’altérer, 


Accord de fixte ajoñsée | 6 fes dérivés. 
Le fon fondamental Sa tierce au 


Sa quinteau Sa fixte au grave, 
graves : 


por “Or 


au grave. 


Accord üe fixte Accord ajoûté » Accord'ajoûté Accord ajoûté 
ajoûtée, de petite fixte, de feconde. de feptieme. 


Je joins ici par-tout le mot ayoäté, pour diftinguer 
cet accord 8 {es renverfés des produétions fembla- 
bles de l'accord de feptieme, | 

Ce dermier renverlementqui porté le nom d’accord 
ajouté de feptieme, eft très-bon, & pratiqué par les 
meilleurs Muficiens, même par tel qui le defaprouve ; 
mais ce n'eft pas ici le lieu‘de m’étendre fur ce fujet, 


Accord de fixte fuperflue, &c. 


N.B. Voyez 4 l'article Acc oOR D le téfte de la 
table. fur 


A Particle ACCOUPLEMENT , ligne $ , au lieu de 
Manfard, if. François Manfard. 

Ibid. ligne 11, au lien de Desbroflés, Æf. de Broffe. 
C’eft ainfi que fe nommoit ce fameux architette , 
qu’on a appellé mal-à-Bropos Desbroffes dans le pre- 
mer volume de l'Encyclopédie. 


A Particle ADRIANISTES , à La fin il faut Lindan, 
au lieu de Lidan. 


À l'article ADRUMETE , au lieu de Byfance, Lfez 
Byfacene. 


A la fin de l'article AGIR, ajodtez : cet article eft 
tire du Traité des premieres vérités, dans le Cours des 
Sciences du P. Bnffier, Jéfuite, 


Dans Part, AGNUS SCYTHICUS , p.179, col. 2, 
lis, 28 & 19, au lieu de Sigifmond, d’'Hesberetein ; 
dif. Sigifmond d'Herberftain. Jbid, page 180, col. 1, 
lg. 10, au lien d’après, lif. avant, 


A l'article ALASTOR ; au lieu d'Ophnéus & Dyc- 
téus, 4. Orphnéus & Nyttéus. | 


A la fin de Particle ALCOVE , ajoëtez: On a fait 
alcoye maicuhn , quoique Defpreaux ait dit vre 4/2 
cove enfoncé ; en parlant du lit de la Mollefle ; parce 
qu'il femble que Pufage fait aujourd’hui a/cove plus 
mafculin que féminin, Au refte on peut lui donner quel 
genre on veut ; cela eît affez indifférent ; l’étymolo- 
gie de ce mot, qui eft peu connue & afez obfcure, ne 
fourniflantfur ce point aucune décifion, [ln’en eft pas 
de même d'antichambre & d'automne, dont nous avons 
fait le premier fénunin, & le fecond mafculin, con- 
tre l’ufage qui paroït commencer à s'établir, & qui 
néanmoms n'a pas encore pris le deflus. Il nous pa- 
roît ridicule de faire chambre féminin, & antichambre 
mäfculin : à l’égard d’avrorine, tout concourt à le 
rendre mafculin ; les trois autres faifons qui font de 
ce genre en notre langue, & l’étymologie aurumnus 
qui eft du mafculin. La terminaïfon par un e muet ne 
prouve rien en faveur du genre ; car verre, lonnerre ; 
&cc. & une infinité d’autres , font mafculins, quoique 
terninés par un e muet, 

En général, c’eft fur-tout où nous en voulions 


b 

A 

venir , il faut diftinguer dans les langnes Pufage ab- 
folument établi, de celui qui ne left pas encore, 
& qui veut, pour ainf dire, s'établir. On doit abfo- 
lument fe foûmettre au premier ; à l'égard tlu fecond, 
on doit s’y oppofer quand il n’eft pas raïfonnable. 
Si nos peres avoient fuivi cette maxime , ils n’au> 
roient pas laïflé vieillir une infinité de mots & de 
conftruétions énergiques , dont nous regrettons au- 
jourd’hui la pérté. 

Dans l'article ALGEBRE , ligne 15 , au lieu d’avec 
Bf. contre. À la fin du même article, ajoñtez : Cet ar- 
ticie traduit en partie de Chambers, mais corrigé & 
{fort augmenté , a été tiré par cet auteur du Lexique 
mathématique de Harris, un des ouvrages qui ont 
été annoncés dans le Profpeëtus comme ayant {ervi 
à la compoñition de l'Encyclopédie. 

. À Ta fin de l’article ÂME , p. 340 , immédiatement 
avant la lettre ( X°) ajoätez : Une partie de cet article 
a été tirée d’un Traïré de M, Jacquelot, fur lexiftence 
de Die. 

ÂME , é# Lutherie, eft un petit morceau de bois 
placé droit près du chevalet, entre les deux tables 
des inftrumens à archet. Le fon de ces inftrumens 
dépend en partie de la pofition de l'ame. 


A lafin de l'article AMITIÉ , ajoûtez : Voyez lé 


Traité de la Soc. civile du P. Bufñer. 


À la fin de l'article AN, ajoûrez : Cet article traduit 
de Chambers, & augmenté , a été tiré par l’auteur 
Añpglois des élémens de Chronologie de M. Wolf. 

A la fin de l'article ANA, ajotez: 

ANA, ( Littérature. ) on appelle ainfi des recueils 
des penfées, des difcours familiers, & de quelques 
petits opufcules d’un homme de lettres, faits de fon 
vivant par lui-même, ou plus fouvent après fa mort 
par {es amis. Tels font le Menagtana, le Bolæana, 
&rc. & une infinité d’autres. On trouve dans Les Me- 
noires de Littérature de M. l’abbé d’Artigny , tome I, 
un article curieux fut les livres en #za , auquel nous 
renvoyons : tout ce que nous croyons à propos d'ob- 
ferver , c’eft que la plüpart de ces ouvrages contien- 
nent peu de bon, aflez de médiocre , & beaucoup de 
mauvais ; que plufeurs deshonorent la mémoire des 
hommes célebres à qui ils femblent confacrés , & 
dont ils nous dévoilent les petitefles, les puérilités , 
& les momens foibles ; qu’en un mot, felon l’expref- 
fion de M. de Voltaire , on les doit, pour la plüpart, 
à ces éditeurs quu vivent des fottifes des morts. 


Dans l’article ANALOGIE , les deux premiers alinea 
6 les deux derniers font de M. du Marfais. 

À la fin de l’article ANATOMIE, ajoûtez : La chro- 
nologie des Anatomiites qu’on trouve dans cet arti 
cle, plus exaéte & plus complette que celle du dic- 
tionnaire de Medecine de M. James , a été faite d’a- 
près un mémoire communiqué par l’un des plus fa- 
vans & des plus refpettables Medecins de l’Europe. 

A l’article ANTIPODES, p. 513, lg. 5O, après ces 
mots , du côté du fait, qodtez : Je dois avertir au 
refte que, felon plufieurs auteurs, ce Virgile n’étoit 
que prêtre, au moins dans le tems de cette affaire, 
&c qu'il n’a été évêque de Saltzbourg que depuis; que 
felon d’autres enfin, il n’a jamais été évêque ; quef- 
tion très-peu importante dans le cas dont il s’agit. 

Je fuis fort étonné, &c. | 

A l'article APPROCHES ,p. 558, col. 1, ligne 23 , 
au lieu de ferpe, dif. fape. | 

A L'article APPROXIMATION ,p. 559 » col, ? ; li- 
gne 22, au lieu de = , li, 

A Particle ARABES, on a écrit par mégarde en deux 
ou trois endroits. [flamime pour llflamifme , qui eff La 
méme chofe que le Mahométifme, | 


LUE 


À l'article ARCADE , en Jardinage, lg. 16 » du lie 
de fendues , Af. formées. 

4 Particle ARCHITECTE, p. 616, col, 2, Dig, 213 
au lieu de Desbroffes, Af. de Broffe, 


. Jbid, lig, 24, après ces mots du Val-de-Grace > ajOË- 
tey du Palais-royal. 


À l'article ARCHITECTURE, p.618 , col, 1, L- 
ge 47, au lieu de Cambray , if. Chambray. 

Dans la méme page, col, 2, lig. 1, au lieu de ces. 
mots dont nous avons un excellent traité du Jardi= 
nage, mettez qui a defliné les plänches de l’excellent 
traité du Jardinage de M. d’Argenville, dont il eft 
parlé dans le Difcours Préliminaire , p. xl, 

À la fin d’ARISTOTÉLISME , ajoûrez : L'auteur a 
cru pouvoir femer ici quelques morceaux de l’ou- 
vrage deM. Deflandes , qui font environ la dix° par: 
tie de ce long article ; le refte eft un extrait fubftan- 


- tiel & raïfonné de l’hiftoire Latine de la philofophie 


de Brucker ; ouvrage moderne, eftimé des étrangers, 
peu connu en France , & dont on a fait beaucoup d’u- 
lage pour la partie philofophiqué de l'Encyclopédie, 
comme dans larsicle ARABES, &c dans un très-grand : 
nombre d’autres. 


A Particle ARITHMÉTIQUE UNIVERSÉLLE » PA= 
ge 676 , col. 2, lig. 57; & p. 677, col, 1 , lig. 12, 
ON 4 mis par mégarde 40 au lieu de 6o , comme La Juite 
du dijcours le montre. 


4 l'article ARME, p.689, lg. 11, col.2 , à compter 
d'en-bas , au lieu de Lerngei, Uif. Langey. 

A l'article ASTRONOMIE , p. 784, lig. 53 , au liem 
d’Achilles Statius, f. Achilles Tatius, comme il eff 
écrit plus bas, p.787, col. 2 ; vers La fin, 

A la fin de l'article AUDACE, ajoÂrez : Nous difons 
avec rauon qu'azdace fe prend tobjours. en mauvaile 
part : en vain nous objeéteroit-on qu'on dit quelque- 
fois une noble audace ; il eit évident qu’alors l’épithete 
noble détermine audace à être pris dans un fens favo- 
rable ; mais cela ne prouve pas que le mot andace , 
quand il eft feul , fe prenne en bonne part. Il n’eft 
prelque point de mot dans la langue, qui ne fe 
puifie prendre en bonne part , quand on y joint une 
épithete convenable : ainfi Flechier a dit re prudente 
témérité, en parlant de M. de Turenne, Cependant un 
écrivain aira raifôn quand il dira que Le terme de zé- 
mérité , & une infinité d’autres, fe prennent toüjours 
en mauvaile part. Il eft évident qu'il s’agit ici de ces 
termes pris tout feuls , & fans aucune épithete fa- 


M vorable néceflaire pour changer l’idée naturelle que 


nous y attachons. 

À la fin de l'article AUGUSTINIENS , ou Ur ; ce yt- 
tème approche fort du Thomifme, pour l’état de na- 
ture innocente , & du Molinifme, pour l’état de na= 
ture tombée : les mots Molinifme & Thomifme font 
ici viftblement tranlpofés. 

N.B. Un mal entendu , qui n’aura pas lieu dans 
ce volume & dans les fuivans , eft caufe que dans le : 
premier volume la lettre de M. Pabbé Yvon fe trou- 
ve aux articles AGIR, AMITIÉ, AMOUR, ADULTE- 
RE, ACTION, qui ont été fournis parune autre pet- 
fonne. Au refte les éloges qu’on a donnés dans le Dif 
cours Préliminaire aux difflérens auteurs de l’'Ency- 
clopédie, fuppofent que les articles qui portent leur 
nom, dont par confequent ils répondent feuls, & 
qu’on a dû croire leur appartenir , foient en effet à 
eux. Le travail des éditeurs, comme éditeurs, con- 
fifte uniquement à réunir & à publier l'ouvrage des 
autres avec le leur : mais ils n’ont jamais prétendu 
s'engager, ni à réformer les articles faits par d’att- 
tres, ni à remonter aux fources d’où lon a pü les 


_tirer. 
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ENCYCLOPÉDIE, 
DICTIONNAIRE RAISONNÉ 
DES SCIENCES. 


DES ARTS-ET DES METIERS. 


B 


{. m. (Gramm.) c’eft la feconde 
lettre de l’alphabet dans la plü- 
part dés langues, & la premiere 
des confonnes. 

Dans lalphabet de Pancien 
Irlandois, le à eft la premuere 
—s =] lettre, & l’z en eft la dix-fep- 
re ième. 

Les Ethiopiens ont un plus grand nombre de let- 
tres que nous, & n’obfervent pas le même ordre 
dans leur alphabet. 

Aujourd’hui les maîtres dés petites écoles, en ap- 


renant à lire, font prononcer be, comme on lé pro-: 
, P 9 


nonce dans la derniere fyllabe de rom-be , 1l tombe : 
ils font dire auili, avec un e muet, de, fe, mme, pe; ce 
qui donne bien plus de facilité pour affembler ces 
lettres avec celles qui les fuivent. C’eft une pratique 
que l’auteur de la Grammaire générale du P. KR, 
avoit confeillée 1l y a cent ans, & dont il parle com- 
me de la voie la plus naturelle pour montrer à lire 

facilement en toutes fortes de langues ; parce qu'on 
ne s'arrête point au nom particulier que l’on a donné 
à la lettre dans l’alphabet, mais on n’a égard qu’au 
{on naturel de la lettre, lorfqu’elle entre en compo- 
fition avec quelqu’autre. 

Le 4 étant une confonne , il n’a de fon qu'avec 
une voyelle : ainfi quand le À termine un mot, tels 
que Achab, Joab, Moab; Oreb, Job, Jacob, après avoir 
formé le & par l'approche dés deux levres l’une con- 
tre l’autre, on ouvre la bouche & on pouffe autant 
d’air qu'il en faut pour faire entendre un e muet, & 
ce n’eft qu'alors qu’on entend le 4. Cet e muet eft 
beaucoup plus foible que celui qu’on entend dans 
Jyllabe, Arabe, Eufebe, globe, robbe. V. CONSONNE. 

Les Grecs modernes, au lieu de dire a/pha, beta, 
difent a/pha , vita : mais il paroït que la prononcia- 
tion qui étoit autrefois la plus autorifée & la plus 
générale , étoit de prononcer bera. | 

I eft peut-être arrivé en Grece à l’égard de cette 

Tome IL, 


: | 


lettre , ce qui arrive parmi nous au à : la prononciä- 
tion autorifée eft de dire be ; cependant nous avons 
des provinces où l’on dit ve. Voici les principales 
taifons qui font voir qu’on doit prononcer bera. 

Eufebe , au ivre X, de la Préparation évangélique; 
ch. vj. dit que l’afpha dés Grecs vient de la/eph des 
Hébreux, & que beta vient de beth : or il eft évident 
qu’on ne pourroit pas dire que visa vient de berh, 
lur-tout étant certain que les Hébreux ont toûjours 
prononcé berh. | 

Euftathe dit que 8, &, eft un fon femblable au 
bêlement des moutons & des agneaux, & cite ce 
vers d’un ancien : 


Ts fatuus perinde ac ovis be, be dicens incedit. 


Saint Auguftin, au lv. IT, de Doëf, chrifl. dit que ce 
mot & ce fon era eft le nom d’une lettre parmi les 
Grecs ; & que parmi les Latins, es eft le nom d’une 
herbe : & nous l’appellons encore aujourd’hui bee 
OU bere-raves 

Juvenal a aufi donné le même nom à cette lettre : 


Hoc difcunt omnes ante alpha & beta puelle. 


Belus, pere de Ninus, roi des Aflyriens, qui fut 
adoré comme un dieu par les Babyloniens, eft ap- 
pellé &ñàcc, & l’on dit encore la ftatue de Bee. 

Enfin le mot «/phabetum dont l’ufage s’eft conférvé 
jufqu’à nous, fait bien voir que bera ef la véritablé 
prononciation de la lettre dont nous parlons. 

On divife les lettres en certaines claffes, felon les 
parties des organes de la parole qui fervent le plus à 
les exprimer; ainfi le à eft une des cinq lettres qu’on. 
appelle Zabiales , parce que les levres {ont principa- 
lement employées dans la prononciation de ces cinq 
lettres, qui font 4, p,m,f, v. | 

Le  eft la foible du p : en ferrant un peu plus. 
les levres, on fait p de b, & fe de ve; ainf il n’y a 
pas lieu de s'étonner fi l’on trouve ces lettres l’une 
pour l’autre. Quintilien dit que ue l'on écrivé 


2 B 


obtinuit, les oreïlles n’entendent qu'uf p dans la pro- 


nonciation, oprinuite c’eft ainfi que de /cribe on fait 
Serie 

* Dans les anciennes inferiptions un trouve apfens 
pour abfens , pleps pour plebs, poplicus pour publi- 
Cus , ÈCC, À 
Cujas fait venir aubaine Ou aubene d’adyena, étran- 
ger, par le changement de y en 2: d’autres difent a4- 
bains quaf alibi nati,On trouve berna au lieu de verra. 

Le changement de ces deux lettres labiales », #, 
a donné lieu à quelques jeux de mots, entr’autres à 
ce mot d’Aurélien , au fujet de Bonofe qui pafloit fa 
vie à boire : Naius eff non ut vivat, [éd ut bibar, Ce 
Bonofe étoit un capitaine originaire d'Efpagne ; 1l fe 
fit proclamer empereur dans les Gaules fur la fin du 
I11<. fiecle. L’empereur Probus le fit pendre, & l’on 
difoit, c’ef? une bouteille de vin qui ef? pendue. 

Outre le changement du # en p ou en », on trouve 
auffi le 2 changé en fou eng, parce que ce font des 
lettres labiales ; ainfi de Bpeuo eft venu fremo, &t au 
lieu de fhilare on a dit ffflare, d’où eft venu notre 
mot /iffler. C’eft par ce changement réciproque que 
du grec aug« lés Latins ont fait ambo. 

Plutarque remarque que les Lacédémoniens chan- 
geoient leg en? ; qu’ainf ils prononçoïent Biippe 
au lieu de Philippe. 

On pourroit rapporter un grand nombre d’exem- 
ples pareils de ces permutations de lettres; ce que 
nous venons d’en dire nous paroît fufffant pour faire 
voir que les réflexions que l’on fait fur l’étymologie, 
ont pour la plüpart un fondement plus folide qu’on 
ne le croit communément. 

* Parmi nous les villes où l’on bat monnoïe, font 
diftinguées les unes des autres par une lettre qui eft 
marquée au bas de l’écu de France. Le B fait connoi- 
tre que la piece de monnoie a été frappée à Rouen. 

On dit d’un ignorant, d’un ‘homme fans lettres, 
qu’il re fait ni a ni b. Nous pouvons rapporter ici à 
cette occafon, l’épitaphe que M. Ménage fit d’un 
certain abbé : 


Ci-deffous git monfteur l'abbé 

Qui ne favoit nt a #b; 

- Dieu nous en doint bientôt un autre 
Qui Jache au moins fa patenôrre. (F) 


B, chez les Grecs & chez les Romains, étoit une 
lettre numérale qui fignifioit le nombre deux quand 
élleétoit figurée fimplèment, & avec un accent def 
fous &, elle marquoit deux mille chez les Grecs. 

B, dans lesin{criptions, figmifie quelquefois binus. 
On y trouve bixir pour vixit, bérna pour vera ; par- 
ce que les anciens, comme on l’a dit plus haut, em- 
ployoient fouvent le pour l’y confonne. 

Les Esyptiens dans leurs liéroglyphes, expri- 
moient le # par la figure d’une brebis, à caufe de la 
reflemblance qu'il y a entre le bèlement de cet ani- 
mal & le fon de la lettre #. (G) 

B, FA, SI, ox B FA, B MI, ou fimplement B, 
eft le nom d’un des fept {ons de la gamme de l’Aretin, 
dans lequelles Italiens & les autres peuples de l'Eu- 
rope repetent le 2; parce qu'ils n’ont point d’autre 
nom pour exprimer la note que les François appel- 
Jent fr. Voyez GAMME. 
 B MOL ox BEMOL,, cara@tere de Mufique qui 
a à peu-près la figure d'un 2, & fait abbaïfler d’un 
fémi-ton mineur la note à laquelle il eft joint. 

Guy d’Arezzo ayant autrefois donné des noms à 
fix des notes de l’ottave, laïffa la feptieme fans autre 
nom que celui de la lettre #, qui lui eft propre, com- 
me le c à l’ur, le d'au ré, &c. Or ce b e chantoit de 
deux manieres ; fayoir, à un ton au-deflus du /4 fe- 
lon l’ordre naturel de la gamme, où feulement à un 
femi-ton du même /4, lorfqu'on vouloit conjoindre 
les deux tétracordes, Dans le premier cas le f fon: 


nant aflez dutément à caufe des trois tons Confécu= 
tifs , on jugea qu'il faïfoit à l'oreille un effet fembla- 
ble à celui que les corps durs & anguleux font à la 
main ; C'eft pourquoi oh l’appélla à dur, ou b quarre, 
b quadro : dans le fecond cas, au contraire, on trouva 
que le Z étoit extrèmement doux à l'oreille ; c’eft 
pourquoi on l’appella # mol, & par la même analo- 
gie on l’auroit encore pà appeller & rond, 

Il ÿ a deux manieres d'employer le 2 m0/ : l’une 
accidentelle , quand dans le cours du chant on le 
place à la gauche d’une note ; cette note eft prefque 
toljours la note fenfble dans les tons majeurs, & 
quelquefois la fixieme note dans les tons mineurs, 
quand 1l n’y a pas à la clé le nombre de hémols qui 
doit y être. Le # m0/ accidentel n’altere que la note 
qu'il touche, ou tout au plus, celles qui dans la même 
melure fe trouvent fur le même desré, fans aucun 
figne contraire. 

L'autre maniere eft d'employer le à mo! à la clé, 
& alors il agit dans toute la fuite de l’air, & fur tou- 
tes les notes qui font placées parallelement à lui fur 
la même ligne ou dans le même efpace, à moins qu'il 
ne foit contrarié accidentellement par quelque dièfe 
Ou À quarre, ou que la clé ne change. | 

La pofition des 2 #70/5 à la clé n’eft pas arbitraire : 
en voici la raïfon. Ils font deftinés à changer le lieu 
des femi-tons de l'échelle : or ces deux femi-tons doi 
vent tohjours garder entr’eux un intervalle prefcrit, 
c’eftà-dire il faut que leurs notes homologues foient : 
entrelles à la diffance d’une quarte d’un côté, & 
d’une quinte de l’autre; ainfi la note #7i inférieure | 
de fon femi-ton, fait au grave la quinte du £, qui 
eft fon homologue dans l’autre femi-ton, & à l’aigu 
la quarte du même f ; & la note JE fait au grave la 
quarte du #71, & à l’aigu la quinte du même wi, 

Si, par exemple; on donnoit un 4 #0/ au mi, le 
femi-ton changeroït de lieu, & fe trouveroit defcendu 
d’un degré entre le ré &c le 75 bmol, Or dans cette 
pofition il eft évident que les deux femi-tons ne gar- 
deroient plus entr’eux la diftance prefcrite ; car le ré 
qui feroit la note inférieure de l’un, feroit au grave 
la fixte du 7, fon homologue dans l’autre, & à laigu 
la tierce du même f ; & ce ff feroit au grave la tierce 
duré, & à laigu la fixte du même ré : ainf les deux 
femi-tons feroient trop près d’un côté, & trop éloi: 
gnés de l’autre. | 

L'ordre des à mols ne doit donc pas commencer 
pat 71, ni par aucune autre note de l'oftave que par 
JE, la feule qui n’a pas le même inconvénient ; caf 
bien que le {emi-ton y change de place, & ceflant 
d’être entre le /? & l’ut, deicende entre le f? # mol 
& le x, toutefois l’ordre prefcrit n’eft point détruit 3 
cat le /2 dans ce nouvel arrangement fe trouve d’un 
côté à la quarte , & de l’autre à la quinte de x fon 
homologue , & réciproquement. 

La même raïfon qui fait placer le premier & rot 
fur le Z, fait mettre Le fecond fur le 7, & ainfñ de 
luite, en montant de quarte, ou en defcendant de 
quinte jufqu’au /o/, auquel on s'arrête ; parce que 
le # mol de l’ut qu’on trouveroit enfuite, ne differe 
point du /? dans la pratique. Cela fait donc une fuite 
de cinq # mois dans cet ordre : 


UE Lt: US: 
fs mi, da, re, fol 
Totjours par la même raïfon, on ne fauroit em 
ployer les derniers 2 mols à la clé, fans employer 
aufh ceux qui les précedent; ainf le £ 70/ du #1 ne 
fe pofe qu'avec celui du f, celui du Z qu'avec les 
deux précédens, Ge. 
Nous donnerons 44 mot CLÉ une formule pour 
trouver tout d’un coup fi un ton ou un mode donné 
doit porter des b mols à la clé, & combien. 


B QUARRE ox BÉQUARRE, figne de Mufique 


qui s'écrit amf #, & qui placé à la gauche d’üne 
note, marque que cette rote ayant précédemment 
été baiflée par un # mol, ou hauflée par un diefe , 
doit être remife à fon élévation naturelle ou diato- 
nique. 

Le 6 quarre fut inventé par Guy d’Arezzo: Cet au- 

teur qui donna des noms aux fix premieres notes de 
lofave, n’en laïffa point d’autre que la lettre pour 
exprimer le £ naturel ; car chaque note avoit dès-lors 
fa lettre correfpondante : & comme le chant diato- 
nique de ce f eft aflez dur quand il monte depuis le 
fa , il l’appella fimplement & dur ou b quarre, par une 
allufion dont j'ai déjà parlé au mot B MoL. 
… Le b guarre fervit dans la fuite à détruire l’effet du 
& mof antérieur fur une note quelconque ; il fufifoit 
pour cela de placer le à quarre à la gauche de cette 
note : c’eft que le À mol fe plaçant plus ordinaire- 
ment fur le {, le  quarre qui venoit enfuite ne pro- 
duifoit en le détruifant que {on effet naturel , qui 
étoit de repréfenter la note f fans altération. A la 
fin on s’en {ervit par extenfion & faute d’autre figne , 
à détruire aufñ l'effet du diefe; & c’eft ainfi qu'il 
s’employe encore aujourd’hui. Le à quarre efface éga- 
lement le diefe ou le # mol qui l’ont précédé, 

I y a cependant une diftin@ion à faire..Si le diefe 
ou le # mol font accidentels , ils font détruits fans 
retour par le # quarre dans toutes les notes qui fui- 
vent fur le même degré , jufqu’à ce qu'il s’y préfente 
un nouveau # mol où un nouveau diefe. Mais fi le 
& mol ou le dièfe font à la clé, le  quarre ne les ef- 
face que pour la note qu'il précede, ou tout au plus 
pour la mefure où il fe trouve ; &c à chaque degré 
altéré à la clé , il faut fans ceffe un nouveau 4 quarre. 
Tout cela eft affez mal imaginé : mais tel eft l’ufage. 

Quelques-uns donnoient un autre fens au 4 quarre, 
&c lui accordant feulement le droit de rétablir Les 
diefes où # mols accidentels , lui ôtoient celui de 
rien changer à la difpofition de da clé ; de forte qu’en 
ce fens le  quarre fur un fa diéfé, ou fur un £ bé- 
molifé à la clé , ne ferviroit que pour détruire un diefe 
accidentel fur ce /, ou un # mol fur ce fe, & figni- 
fieroit toijours ua fa diefe, ou un f # mol. | 

D'autres enfin {e fervoient bien du 4 quarte pour 
effacer le ? mol , même celui de la clé, mais jamais 
pour effacer le diefe. C’eft le # mol feulement qu'ils 
employoient dans ce dernier cas. | 

Le premier ufage prévaut à la vérité ; ceux-ci font 
plus rares & s’aboliflent tous les jours : mais 1l eft 
bon d’y faire attention en lifant d’anciennes mufi- 


ques. (S) 


* B, ez Ecriture; cette lettre confidérée dans fa , 


formeitalienne , eft compofée de deux 2 lun fur Pau- 
tre, & conjoints avec l’o : dans fa forme coulée, c’eft 
la tête de la feconde partie de l’x, Pr & lo: dans la 
ronde, c’eft la quatrieme: & huitieme partie de l’o, 
li, & le fecond demi-cercle de l’o. 

La premiere partie des deux premiers 4, fe forme 
par le mouvement fimple des doigts , du plié & de 
l’allongé : la feconde partie du même #, & le dermier 
ben entier , {e forment par un mouvement mixte des 


doigts & du poignet. | 
B À 


* BA, ( Géog. mod.) ville d'Afrique dans la Gui- 
ñée , au royaume d’Arder. 

BAAL o4 BEL, ( Æift. anc.) nom qui fignifie f&r- 
gneur en langue Babylonienne, & que les Affyriens 
donnerent à Nemrod , lorfqu’après fa mortils l’ado- 
rerent comme un Dieu. Baa/ étoit le dieu de quelques 
peuples du pays du Chanaan, Les Grecs difent que 
c’étoit Mars, & d’autres que c’étoit ou Saturne ou le 
Soleil. L’hiftorien Jofephe appelle le dieu des Phéni- 
ciens Baal ou Bel, dont Virgile parle dans l’Enéide 
comme d’un roi de Tyr : | 

| Torne IL, 


B À À 3 
Æmplevicque mero pateram , quain Belus, G omnes 
«4 Beloÿfoliri, 

Godwin , fondé fur la reflemblance des noms ; 
croit que le Baal des Phéniciens eft le même que 
Moloch : le premier fignifie fésgneur, & le fecond ; 
priñce ou roi. Cependant d’autres penfent que ces 
peuples adoroient Saturne fous le nom de Moloch, 
& Jupiter fous celui de Baal: car ils appelloient ce 
dernier dieu , Bual fèmen , le féigreur du ciel. Quoi 
qu’il en foit de ces différentes opimions, le culte de 
Baal {e répandit chez les Juifs, & fut porté à Car-. 
thage par les T'yriens fes fondateurs. On lui facrifioit 
des viétimes humaines, & des enfans, en mémoire 
de ce que fe trouvant engagé dans une guerre dan- 
gereufe , 1l para fon fils des ornemens royaux, & 
l’immola fur un autel qu'il avoit dreflé lui: même, 
Jérénue reproche aux Juifs qu'ils brüloient leurs en- 
fans en holocaufte devant l’autel de Baal ; & dans 
un autre endroit ; que dans la vallée d’Ennon ils far 
{oient pafler leurs enfans par le feu en l’honneur de 
Moloch. Les Rabbins pour diminuer l’horreur de cette 
idolatrie , s’en font tenus à cette feconde cérémome, 
Non comburebant illos, difent-ils de leurs ancêtres , 


ed tantum traducebant illos per ignem. Mais fi dans le 


culte de B4al 1l n’en coûtoit pas toñjours la vie à 
quelqu'un , fes autels au moins étoient fouvent teints 
du fang de fes propres prêtres, comme il paroït par 
le fameux facrifice où Elie les defia. Jrcidebant fe 
Juxta ritum fuur cultris 6 lanceolis,donec profunderen- 
sur fanguine, Lib. TITI, Reg. Voyez Bezus. (G) 

* BAALA , ( Géog. fainte.) ville de la Paleftine 
dans la tribu de Juda , où l’arche fut en dépôt pen- 
dant vingt ans. Il y eut dans la tribu de Juda une au- 
tre ville de même nom, qui pafla enfuite dans celle 
de Siméon, | 

BAALA , montagne de la Paleftiné , qui bornoit la 
tribu de Juda du côté du Nord, 

BAALAM , ville de la Paleftine dans la demi-tribu 
de Manañlés. | 

* BAAL-BERITH, ( Myck.) Ce mot eft compafé 
de Baal , feigneur , & de berith , alliance, Dieu de 
l'alliance, C’elt fous ce nom que les Carthaginois , 
& avant eux les Phéniciens , prenoient à témoin les 
dieux dans leurs alliances; : Aire 

*BAAL-GAD oz BAGAD, ox BEGAD , ( Hif. 
anè. & Myth, ) idoles des Syriens ; leur nom eft com- 
pofé de haal , feigneur , & de gad, hafard ou for- 
tune, dieux de la fortune ou du hafard. Le dieu du ha- 
fard eft, après le dieu du tonnerre, un de ceux qui 
a dû avoir le premier des autels parmi les hommes. 

* BAAL-HASOR, ( Géog. faire. ) lieu vofin de 
la tribu d’Ephraim, où Abfalon vengea le viol de 
fa fœur Thamar, 

* BAAL-HERMON , ( Géog. fainte, ) montagne 
& ville au-delà du Jourdain , au nord de la tribu de 
Manañlés, É 

BAALITES , { m. pl. ( if. anc. ) fe@e d’impies ; 
patnu le peuple d’'Ifrael. Ils adoroient Baal,, ou l’i= 
dole de Bel. Nous lifons dans le troifieme livre des 
Rois, qu'Achab & Jefabel facrifioient tous les jours 
à cette idole; & qu'Elie ayant convaincu de fuperf: 
tition les prêtres de ce faux dieu par un miracle qu’ik 
fit à là vüe d’Achab & du peuple, ces facrificateurs 
au nombre de quatre cens cinquante furent tous mis 
à mort. Ancien Teflament , IIL, liv, des Rois, ch. xviije 
Voyez BAAL. (G) Es 

* BAALMEON,, ( Géog. fainte. ) villedela Paleftis 
ne , bâtie par la tribu de Ruben. 

. *BAAL-PHARASIM , ( Géog. fainte.) ville des 
Philiftins dans la tribu de Juda, 

* BAAL-THAMAR, (Géog, fainte.) plaiñe dans la 
tribu de Benjamin, où toutes les tribus s’aflemble- 
rent pour venger l’outrage fait à la femme d’un Lé: 
vite de la tribu d’Ephraim, 

| à à 
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: BAAL-TSEPHON. Joyez BEELZEPHON. 

* BAALPEOR, (Myrch. ) de Bual, feigneur, &c 
de Peor, nom d’une montagne ; dieu que les Arabes 
adoroient fur la montagne de Peor : on croit que c’ef 
le Priape des Grecs. On l'appelle encore 

* BAAL-PHEGOR ox BEELPHEGOR, oz BEL- 
PHEGOR. Voyez BELPHEGOR. 

* BAALTIS, {, £. (Mych.) déefle adorée des Phé- 
niciens : on la fait fœur d’Aftarté, & femme de Sa- 
turne, dont elle n’eut que des filles. On croït que ce 
fut la diane des Grecs , revérée particulierement à 
Biblos fous le nom de Baaluis. 

BAANITES , f. m. pl. ( Hiff. ecclef. ) hérétiques, 
feétateurs d’un certain Baanès , qui fe difoit difciple 
d’Epaphrodite , & femoit les erreurs des Manichéens 
dans le 1x. fiecle, vers l’an 810. Pierre de Sicile, 
Hifi. du Manich. renaiflare. Baronius, 4. C. 810.(G) 

: * BAAR , ( Géog. ) comté d’Allemagne en Suabe, 
dans la principauté de Furftemberg , vers la fource 
du Danube & du Neckre , proche la forêt Noire & 
les frontieres du Brifgaw. On appelle quelquefois Les 
montagnes d’Abennow de fon nom, montagnes de 
Baar. 

: * BAARAS, ( Géog. & Hifi. nat. ) nom d’un lieu 
& d’une plante qu’on trouve fur le mont Liban en 
Syrie , au-deflus du chemin qui conduit à Damas. 
Jofephe dit qu’elle ne paroît qu’en Mai, après que la 
neige eft fondue; qu’elle luit pendant la nuit comme 
un petit flambeau ; que fa lumiere s’éteint au jour ; 
que fes feuilles enveloppées dans un mouchoir s’é- 
chappent & difparoiflent ; que ce phénomene auto- 
rife l'opinion qu’elle eft obfédée des démons, qu’elle 
a la vertu de changer les métaux en or , & que c’eft 
par cette raïfon que les Arabes lappellent lAerbe 
d'or ; qu’elle tue ceux qui la cueillent fans les pré- 
cautions néceffaires; que ces précautions font mal- 
heureufement inconnues ; qu’elle fe nourrit , felon 
quelques Naturaliftes , de bitume ; que l’odeur bitu- 
mineufe que rend fa racine, quand on larrache, fuf- 
foque ; que c’eft ce bitume enflammé qui produit fa 
lumiere pendant la nuit ; que ce qu’elle perdien éclai- 
rant n'étant que le fuperflu de fa nourriture , 1l n’eft 
pas étonnant qu’elle ne fe confume point ; que fa Iu- 
miere cefle quand ce fuperflu eft confumé ; & qu'il 
faut la chercher dans les endroits plantés de cedres. 
Combien de rêveries ! & c’eft un des hiftoriens les 
plus fages & les plus refpeétés qui nous les débite. 

BAAT.,f. m.(Com.) monnoie d'argent du royaume 
de Siam. Le baat {ert aufli de poids ; fa forme eft un 
quarré fur lequel font empreints des caraéteres aflez 
reflemblans à ceux des Chinois : mais ils font mal 
frappés. Comme on altere fouvent le bzar par {es 
angles ou côtés, il ne faut le prendre ni comme poids, 
mien payement, fans en avoirfait l’examen.Son poids 
eft de trois gros deux deniers & vingt grains, poids de 
marc de France ; fon titre neuf deniers douze grains : 
1l vaut deux livtes neuf fols fept deniers argent de 
France.. Cette monnoïie a cours à la Chine ; on Pap- 
pelle-xcal.: Voyez TICAL. € 

:.* BABA, (Géog. ) ville de la Turquie en Europe, 
dans la baffe Bulgarie fur la mer Noire, vers les bou- 
ches du Danube , entre Proftoviza & Catu. 

: * BABEL ; ( Æf£. facr. anr. ) en Hébreu confufion, 
om d’une ville ‘8 d’une tour dont il eft fait mention 
dans da Genefe, chap. ir. fituées dans la terre de Sen- 
naar, depuis la Chaldée, proche l’Euphrate, que les 
defcendans de Noé éntreprirent de conftruire avant 
que de fe difperfer fur la furface de la terre, & qu'ils 
méditoient d'élever jufqu’aux cieux : maïs Dieu ré- 
prima lorgueilpuérile de cette tentative queles hom- 
res aurôtent bien abandonnée d'eux-mêmes. On en 
attribue le projet à Nemrod, petit-fils de Cham : il fe 
propofoit d’éternifer ainfi fa mémoire, & de fe prépa- 
rer un afyle contre un nouveau déluge. On bâtifloit 


L 
- 


la tout de Babel l'an du monde 1802, Phaleg, le 
dernier des patriarches de la famille de Sem, avoit 
alors 14 ans ; & cette date s'accorde avec les obfer- 
vations céleftes que Cailifthene envoya de Baby- 
lone à Ariftote. Ces obfervations étoient de 1903 
ans ; & c’eft précifément l'intervalle de tems qui s’é- 
toit écoulé depuis la fondation de la tour de Babel 
jufqu’à l'entrée d'Alexandre dans Babylone. Le corps 
de la tour étoit de brique liée avec le bitume. À pei- 
ne fut-elle conduite à une certaine hauteur , que les 
ouvriers ceflant de s’entendre, furent obligés d’aban- 
donner louvrage. Quelques auteurs font remonter à 
cet évenement l’origine des différentes langues : d’au- 
tres ajoûtent que les payens qui en entendirentparler 
confufément par la fuite, en imaginerent la guerre des 
géans contre les dieux.Cafaubon croitque la diverfité 
des langues fut l’effet & non la caufede la divifion des 
peuples ; que les ouvriers dela tour de Babel fe trou- 
vant , après avoir bâti long-tems , toûjours à la mê- 
me diftance des cieux, s’arrêterent commefe {eroient 
enfin arrêtés des enfans , qui croyant prendre le ciel 
avec la main , auroient marché vers l’horifon ; qu'ils 
fe difperferent, & que leur langue fe corrompit, On 
trouve à un quart de lieue de l’Euphrate , vers l’o- 
rient, des ruines qu’on imagine , fur aflez peu de 
fondement , être celles de cette fameufe tour. 

* BABEL-MANDEL., ( Géog. mod. ) détroit ainfi 
appellé de l’Arabe, bab-al-mandab , porte de deuil, 
parce que les Arabes prenoïent le deuil pour ceux qui 
le pañloient. Il eft à z2, 40. de latir, entre une ile & 
une montagne de même nom, & joint la mer Rouge 
à POcéan. 

* BABEURRE,, f. f. (Œ@conom. ruff.) efpece de li: 
queur féreufe que laiffe le lait quand il eft battu, & 
que fa partie grafle eft convertie en beurre. La ba- 
beurre prife en boiflon rafraîchit & humeéte. 

* BABIA , f. f. (Mych. ) déeffe révérée en Syrie, 
& furtout à Damas. On y donnoit le nom de Fabia 
aux enfans; ce qui a fait conjeéturer que la babia 
étoit déefle de Penfance. 

BABILLER , v.n. fe dit ez Vénerie d’un linuer qui 
donne de la voix: ce limier babille trop, il faut lui ôter 
le babil, ou Le rendre fecrer, 

* BABOLZA , ( Géog. anc. & mod. ) ville de la 
baffle Hongrie dans lEfclavonie, entre Paflega & Zi- 
geth, vers la Drave, Baudrand croit que c’a été l’an- 
cien Manfuetinium ; ou pors Manfuetinus. | 

BABORD. Voyez BASBORD. | 

BABOUIN , £. m.papio ( Hifi. nat. Zoolog. ) ; c’eft 
ainfi que l’on appelle de gros finges quiont des queues, 
& qui font différens des Cynocéphales : on diftingue 
les dbouins à longue queue, &c les babouins à courte 
queue. Voyez SINGE. (1) 

* BABUL,, ( Géog. ) ville des Indes orientales, 
dans une île du fleuve Indus. Quelques-uns croyent 
que c’eft Cambaya, ët d’autres Patan. 

* BABYCA, ( Géog. & Hifi. anc. ) lieu entre le- 

uel & 18 Cnacion les Lacédémoniens tenotent leurs 
affemblées. Ariftote dit que le Cnacion eftla riviere, 
& que le Babyca eft le pont ; ce qui rend ce que l’on 
vient de dire des Lacédémoniens entierement inin- 
telligible ; car entre un pont & une riviere quel ef- 
pace y at-il où un peuple puiffe s’affembler ? 

* BABYLONE ox BABEL , ( Géog. anc. G mod. ) 
capitale ancienne de la Chaldée , dont il refte à pei- 
ne quelques ruines. Foyez dans les hiftoriens anciens 
& modernes les merveilles qu’on en raconte: ce dé: 
tail eft hors de notre objet. On croit que Bagdat eft 
au lieu où étoit l’ancienne Babylone : maïs ce fait 


n’eft pas conftant ; il y a fur les autres endroits où 


on la fuppofé lés mêmes incertitudes ; les uns en 
font Félouge fur l'Euphrate , à caufe de fes grandes 
ruines ; d’autres Il ou Elle, à caufe d’un amas de Dé- 
combres qu’on appelle encore /a cour de Babel 
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*BABYLONE , ( Géog. anc, & mod, ) villé de E- 
gypte près du Nil ; le grand Caire s’eft formé de fes 
Tunes. 

BAC à naviguer, C’eit er Marine ün petit bâtiment 
donton fe fert fur les canaux & les rivieres pour por: 
ter le brai&lesoudron. (Z ) 

Bac eft encore Jwr Les Rivieres un bateau grand , 
large & plat, dont on fe {ert pour pafñler hommes , 
bêtes & voitures. 

Il y a aux environs de Paris plufieurs bacs , dans 
les endroits éloignés des ponts, | 

Bac , en Jardinage; on appelle ainfi un petit baf- 
fin, foit quarré foit rond, placé d’efpace en efpace 
dans les quarrés d’un potager, avec un robinet pour 
arrofer. À Verfailles , à Sceaux, il y en a dans cha- 
que petit jardin. (X) 

BAG À JET TREMPE , en terme de Braffeur, eft ce: 
hui qui eft poié fur Les chaudieres & qui a trois trous, 
un de chaque côté ; pour pouvoir jetter d’une chau- 
diere dans l’autre ; celui de devant eft pour jetter les 
eaux chaudes des chaudieres dans la cuve matiere, par 
le moyen de la gourriere a jet trempe, Voyez BRAS- 
SERIE 6 CUVE MATIERE. 

BAC À LA DÉCHARGE, dans les Braferies , eftun 
bac qui eft fur un des bords d’une des chaudieres, 
dans lequel on jette les métiers lorfqu’ils font cuits 
pour les laifler refroidir. Foyez BRASSERIE & M£- 
TIERS. 

BAG A FORMES, ex rerme de Rafinerie de fucre', 
c’eftune grande auge de bois très-fain, en planches 
de quatre pouces d’épaifleur, longues de 8 à 9, & 
larges de 4à 5, dans laquelle on met les formes en 
trempe. Voyez TREMPE 6 FORMES. 

BAC A CHAUX, ex terme de Rafinerie de fucre , e’eft 
un grand baflin en maffif de brique & de ciment , por- 
tant 9 à 10 piés de long fur 4 à ÿ de large, & 6 
de profondeur, dans lequel l’on éteint la chaux 
dont on à befoin dans les clarifications. Voyez CLA- 
RIFIER: 

_ BACASUCRE , ez rerme de Rafinerie de fucre , n’eft 
autre chofe que plufeurs efpaces féparés par des 
cloïfons de planches, dans lefquelles on jette les 
matieres triées & {orties des barils. + 

Bac À TERRE , ez terme de Rafineur de fucre, c'eft 
une auge de bois de même que le bac à formes( Voyez 
BAC À FORMES }){éparé en plufieurs chambrettes où 
lon délaye la terre. Voyez TERRE. À chaque extré- 
mité & au-deflus de ce bac, on voit une planche 
percée au milieu, & qui fert de traverfe à deux bouts 


de chevrons qui font attachés au plancher. C’eft dans 


le trou de cette planche que s’emmanche un ballet 
dont on fe fert pour pañler la terre par la coulerefle, 
Voyez COULERESSE. Fe. 

* BACA, (Géog. fainte.) ville de la tribu d’Afer, 
au pié du mont Liban. 

* BACA , ox BAZA , (Géog.) ville d'Efpagne, au 
rovaume de Grenade. Long. 15.34. lat, 37.18. 

: * BAÇAIM, (Géog.) ville d’Afe , avec port, au 
royaume de Vifapour , fur la côte de Malabar. Lorg. 
90. 40. lat. 19. | | 
 * BACALA,, (Géog.) ville de la prefqu’îile de Ju- 
catan, dans l'Amérique feptentrionale, près du golfe 
d'Honduras , entre Valladolid & Salamanque. 

* BACALAOS, (Géog.) terre de l'Amérique mé- 
ridionale ; dont on ne nous dit rien de plus. 

* BACAR, (Géog. anc. & mod.) nom d’une vallée 
fituée dans la partie feptentrionale du mont Liban, 
que les Latins appelloient Zéwrea Thraconiris. 

* BACAR , o4 BAX AR, (Géog.) contrée du Mo- 
gol , fur le Gange. Becaner en ef la capitale, 


* BACÇA-SERAY , o4 BACHA-SERAI, (Géog.) 


ville de la prefqu'ile de Crimée, dans la petite Tar- 
tarie. Long. 52. 30. dar, 45,30 | 
# BACAY, (Géog.) ville de l'Inde, delà le Gage, 


BAC ÿ 
capitale du pays de même nom, fur la riviere dé 
Pegu. | 
BACCALAURÉAT , f. m. le premier des degrés 
qu’on acquiert dans les facultés de Théologie, de 
Droit, & de Médecine. Voyez BACHELIER, 
BACCARAT ; (Géog.) ville de France , en Lor- 
traine , fur la Meurte , entre Nanci & Eftival. 
BACCARACH, (Géog.) ville d'Allemagne, dans 


le bas Palatinat , fur le Rhin. Long, 25, 14, lat, 49. 


5,7: 

BACH, (Géog.) ville de la baffle Hongrie , au 
comté de Toin, fur le Danube. | 
BACCHANALES, adj. pris fubff. (Æif£. anc.) fêtes 
religieufes en l'honneur de Bacchus, qu’on célébroit 
avec beaucoup de folennité chez les Athéniens, où 
l’on en diftinguoit de diverfes fortes ; d’anciennes ; 
de nouvelles, de grandes, de petites, de printamie- 
res, d’automnales, de noéturnes , 6, Avant les olym: 
piades , les Athéniens marquoient le nombre des an- 
nées par celui des hacchanales | autrement nommées 
orgies , du mot Grec opyi, fureur, à caufe de l’en- 
thoufiafme ou de l’ivrefle qui en accompagnoit la 
célébration : elles tiroient leur origine d'Egypte, & 
furent introduites en Grece par Melampe. 

À Athenes l’Archonte régloit la forme & l’ordon- 
nance des bacchanales , qui dans les premiers tems fe 
pañloient fort fimplement : mais peu à peu on les 
accompagna de cérémonies ou ridicules ou infames. 
Les prètrefles ou bacchantes couroient de nuit , à 
demir-nues , couvertes feulement de peaux de tigres 
ou de pantheres pañlées en écharpe, avec une cein- 
ture de pampre ou de lierre ; les unes échevelées & 
tenant en main des flambeaux allumés , les autres 
portant des thyrfes ou bâtons entourés de lierre & 
de feuilles de vigne, criant & pouffant des hurlemens 
affreux. Elles prononçoient fur-tout ces mots, Evo? 
SaGoi, euoi Baxye, OÙ © L'axye, OU jo Baxye. À leurs cris 
fe mêloit le fon des cymbales, des tambours, & des 
clairons. Les hommes en habits de fatyres fivoient 
les bacchantes, les uns à pié, d’autres montés fur des 
ânes , trainant après eux des boucs ornés de euirlan- 
des pour les immoler. On pouvoit appeller ces fêtes 
du Paganifme le triomphe du libertinage & de la dif- 
{olution ; mais fur-tout les bacchanales noûturnes où 
il fe pafloit des chofes fi infames , que l’an ÿ68 de 
Rome, le fénat informé qu’elles s'étoient introdui- 
tes dans cette ville, défendit fous les peines les plus . 
grieves de les célébrer, C’eft avec raïlon que les pe= 
res de l’éclife ont reproché aux payens ces defordres 
& ces abominations. (G 

BACCHANTES, prêtrefles de Bacchus , nom que 
l’on donna d’abord à des femmes guerrieres qui fui- 
virent Bacchus à la conquête des Indes , portant des 
thyrfes ou bâtons entortillés de pampres de lierre & 
de raifins, & faifant des acclamations pour publier 
les viétoires de ce conquérant. Après l’apothéofe de 
ce prince , elles célébrerent en fon honneur les bac- 
chanales. De-là les myfteres de Bacchus furent prin- 
cipalement confiés aux femmes; & dans les ancien- 
nes bacchanales de l’Attique, ces prêtrefles étoient 
au nombre de quatorze. Il eft pourtant fait mention 
dans l’antiquité d’un grand-prêtre de Bacchus, fi ref- 
pedté de tout Le peuple, qu’on luidonnoit la premiere 
place dans les fpettacles. Platon bannit de fa répu- 
blique la danfe des bacchantes, &leur cortege com- 
poié de nymphes, d’évipans , de filenes, & de faty- 
res, qui tous enfemble imitoient les ivrognes , & 
prefque toûjours d’après nature, fous prétexte d’ac- 
complir certaines expiations ou puriñcations relts 
gieufes. Ce philofophe penfe que ce genre de danfe 
n'étant convenable mi à la guerre, ni à la paix ; & ne 
pouvant fervir qu’à la corruption des mœurs, il doit 
être exclus d’un état bien policé. Tacité racontant 
les débauches de Meffaline & de fes femmes, en fait 


ce portrait tout femblable aux extravagances des 
bacchantes, Feminæ pellibus accinit@ affultabant, ut 
Jacrificanres vel infanientes “hacchæ. Ipfa crine fiuxo, 
thyrfium quatiens, juxtaque Silius hedera cinütus, gerere 
cothurnos ,jjacere caput. ffrepente circum procaci choro. 
«Les femmes de Meflaline revêtues de peaux bondif- 
» foient & folätroient comme les bacchantes dans 
»leurs facrifices ; elle-même les cheveux épars agi- 
»-toit un thyrle; Silius (fonamant ) étoit à es côtés, 
# couronné de lierre , chauffé d’un cothurne, jettant 
5 la tête deçà & delà, tandis que cette troupe lafcive 
» danfoit autour de lui. » (G) 

_BACCHE,, £. m. dans la Poëfie Greque & Latine, 
efpece de pié compofé de trois fyllabes ; la premiere 
breve , & les deux autres longues, comme dans ces 
mots, épéfras , dvari. 

Le bacche a pris {on nom de ce qu'il entroit fou- 
vent dans les hymnes compofées à l’honneur de Bac- 
chus. Les Romains le nommoïent encore ænorrius , 
cripodius , faltans, &les Grecs rapiaulor. Diom. 11. 
pag. 4.73. Le bacche peut terminer un vers hexa- 
metre. Voyez PIE, &c (G) 

* BACCHIONITES, {. m. pl. ( Æf. anc. )c’é- 
toient , à ce qu’on dit, des philofophes qui avoient 
un mépris f univerfel pour les chofes de ce bas mon- 
de, qu’ils ne{e refervoient qu'un vaifleau pour boire ; 
encore ajoûte-t-on qu'un d'entre eux ayant apperçu 
dans les champs un berger qui puifoit dans un ruif- 
{eau de l’eau avec le creux de {a main, 1l jetta loin 
de lui fa tafle , comme un meuble incommode & fu- 
petflu. C’eft ce qu’on raconte auffi de Diogene, S'il 
y a jamais eu des hommes aufli defintéreflés, 1l faut 
avouer que leur métaphyfque & leur morale méri- 
teroient bien d’être un peu plus connues. Après avoir 
banni d’entre eux les diftinétions funeftes du er & 
du rien, 1l leur reftoit peu de chofe à faire pour n’a- 
voir plus aucun fujet de querelles, & ie rendre aufli 
heureux qu’il eft permis à l’homme de l'être. 

* BACCHUS, ( Myth.) dieu du Paganifme. On 
diftingue particulierement deux Bacchus : celui d’'E- 
gypte, fils d’Ammon, & le même qu'Ofiris; celui 
de Thebes, fils de Jupiter & de Semelé, auquel on a 
fait honneur de toutes les aétions des autres. L’E- 
gyptien fut nourri à Nifa , ville de l'Arabie heureufe, 
& ce fut lui qui fit la conquêre des Indes. Orphée 
apporta fon culte dans la Grece, & attribua par adu- 
lation les merveilles qu'il en racontoit à un Prince 
de la famille de Cadmus. Joyez Ostris. 

Le Thébain acheva dans la cuifle de fon pere le 

refte du tems de la groffeffe de fa mere, qui mourut 
fur fon feptieme mois. Euripide dans fes Bacchantes , 
dit que Jupiter dépofa cet enfant dans un nuage pour 
le dérober à la jaloufie de fa femme; & Euftathe, 
qu’il fut nourri fur le mont Meros, qui fignifie ciffe, 
équivoque qui aura vraifflemblablement donné lieu 
à la premiete fable. Bacchus alla à la conquête des 
Indes à la tête d’une troupe de femmes & d'hommes 
armés de thyrfes & de tambours. Les peuples effrayés 
de la multitude & du bruit, le reçürent comme un 
dieu ; & pourquoi fe feroient-1ls défendus contre lui 
1l n’alloit point les charger de chaines , mais leur ap- 
prendre la culture de la vigne. On dit qu'il fit des 
prodiges dans l’affaire des Géans. On le repréfente 
fous la figure d’un jeune homme, fans barbe, joufflu, 
‘couronné de lierre ou de pampre, le thyrfe dansune 
“main, & des grappes de raïfin ou une coupe dans 
l’autre. On lui immoloit le bouc & la pie ; le bouc 
qui mange les bourgeons, la pie que le vin fait par- 
ler. La panthere Jui étoit confacrée , parce qu'il fe 
couvroit de fa peau. Voyez SEMELÉ , BIMATER, 
Dronysius, LIBER, BROMIUS, Érc. 

BACHA, PASCHA, o4 PACHA, fubff. m. (Æf. 
rod. ) officier en Turquie..C’eft le gouverneur d’une 
province, d’une ville,-ou d’un.autre département ; 


nous diloñs Z bacha de Babylone, le bacha de Natolie, 
le bacha de Bender, &rc. 

Dans les £achas font compris les beglerbeos, & 
quelquefois les fangrachegs ; quoiqu’ils en foient quel- 
quefois diflingués, & que le nom de bacha fe donne 
proprement à ceux du fecond ordre, c’eft-à-dire à ceux 
devant qui l’on porte deux ou trois queues de che- 
val, qui font les enfeignes des Turcs ; d’où vient le 
titre de facha a trois queues. Ceux-ci font appellés be 
gler begs ; & les fangiachess ne font porter devant eux 
qu'une queue de cheval attachée au bout d’une lan-. 
ce, Voyez BEGLERBEG 6 SANGrAC. 

Le titre de Pacha {e donne auffi par politeffe aux 
courtifans qui environnent le orand-feigneur à Conf: 
tantinople , aux officiers qui fervent à l’armée, & 
pour ainfi dire, à tous ceux qui font quelque figure 
à la cour ou dans l’état. 

Le grand-feigneur confie aux Pachas la conduite 
des armées; & pour lors on leur donne quelquefois 
le titre de Jéraskier on de bach-bog , c’eft-à-dire général, 
parce qu'ils ont fous leurs ordres d’autres -hachas. 
Comme on ne parvient communément au titre de :. 
bacha que par des intrigues, par la faveur du grand 
vifr ou des fultanes , qu’on achette par des préfens 
confidérables, il n’eft point d’exaétions que ces offi- 
ciers ne commettent dans leurs gouvernemens, foit 
pour rembourfer aux Juifs les fommes qu’ils en ont 
empruntées , {oit pour amafler des tréfors dont fou- 
vent ils ne joiiffent pas long-tems, & qu'ils ne tranf- 
mettent point à leur famille. Sur un léger méconten- 
tement, un{oupçon, ou pour s’approprier leurs biens, 
le grand-feigneur leur envoye demander leur tête, 
&c leur unique réponfe eft d’accepter la mort. Leur 
titre n'étant pas plus héréditaire que leurs richefles, 
les enfans d’un hache traînent quelquefois leur vie: 
dans l’indigence & dans l’obfcurité. On croit que ce 
nom de pa/cha vient du Perfan pair fchats, qui figni- 
fie pié de roi, comme pour marquer que le grand-fei- 
gneur a Îépié dans les provinces où fes hachas le re- 
préfentent, Cependant ce titre n’eft en ufage qu’en 
Turquie; car en Perfe on nomme éirs ou kams les 

rands feigneurs & les gouverneurs de province. (G) 

* BACHARA, ( Géog. ) ville de la grande Tar- 
tarie en Afie, dans l’Usbech, fur une riviere qui va 
fe jetter dans la mer Cafpienne. 

BACHE ox BACHOT , f. m. ce font de petits ba- 
teaux dont on fe fert fwr Les rivieres ; on nomme ainfi 
ceux dont on fe fert à Lyon pour pañler la Saone. (Z) 

BACHE, (Jardin, & Hydraul. ) c’eft un coffre ou 
une cuvette de bois qui reçoit l’eau d’une pompe 
afpirante à une certaine hauteur, où elle eft reprife 
par d’autres corps de pompe foulante qui l’élevent 
davantage. (X ) | 

* BACHE, 1. f.( Comm. & Roul. ) grande couver- 
ture de groffe toile que les rouliers & voituriers éten- 
dent fur leurs voitures, pour garantir de la pluie & 
des autres intempéries de l’air les marchandifes dont 
elles font chargées. Cette couverture eft bandée par 
des cordes qui partent de fon milieu & de fes angles, 
& qui fe rendent à différentes parties latérales de la 
voiture. Il y a entr’elle & les marchandifes un lit de 
paille fort épais. 

BACHELIER , f. m. ( Æ2f. mod, ) dans les écriz 
vains du moyen âge, étoit un titre qui fe donnoït, 
ou à ceux d’entre les chevaliers quin’avoient pas af- 
fez de bien ou affez de vaflaux pour faire porter 
devant eux leurs bannieres à une bataille, ou à ceux 
même de l’ordre desBannerets, qui, n’ayant pas en 
core l’âge qu’il falloit pour déployer leur propre ban- 
mere, étoient obligés de marcher à la guerre fous la: 
banniere d’un autre; voyez BANNERET. Camden & 
d’autres défimiflent le bachelier, une perfonne d’un 
rang moyen entre un chevalier & un écuyer, moins 
âgé & plus réçent que celui-là, mais fupérieur à çe- 


lier, voyez CHEVALIER , 6. D’autres veulent que 
le nom de bachelier ait été commun à tous les degrés 
compris entre Le fimple gentilhomme & le baron. 

Quand l’amiral n’étoit ni comte, ni baron, il étoit 
nommé bachelier ; & « 1l eft à noter que quand l’ami- 
» ral va par le pays pour afflembler vaifleaux de 
» guerré, Ou pour autre affaire du royaume , s'il eft 
» bachelier, il recevra par jour quatre chelins fter- 
» lins; s’il eft comte ou baron, fes gages feront à 

» proportion de fon état & rang ». 

Le titre de Bachelier fe donnoit plus particulieré- 
ment à tout jeune homme de condition qui faifoit fa 
premiere campagne, & quirecevoit en conféquence 
la ceinture nulitaire. 

BACHELIER , fignifioit encore celui qui dans lé 
premier tournois où il ébt jamais combattu, avoir 
vaincu quelqu'un. | 

On difoit anciennement bacheliers au lieu de has 
chevaliers , parce que les hacheliers formoient le plus 
bas ordre de chevaliers ; ils étoient au-deflus des ban: 
nerets, Gc. Voyez CHEVALIER. | 

On appelle maintenant ceux-ci eguites aurati, à cau- 
fe des éperons qu’on leur met lors de leur réception, 

D'abord cette dignité ne fe dônnoit qu'aux gens 
d'épée : maïs dans la fuite on la conféra auñli aux gens 
de robbe longue. La cérémonie en eft extrèmement 
fimple, L’afpirant s'étant mis à genoux, le roi le tou- 

che doucement d’une épée nue, & dit, foës chevalier 
au nom de Dieu; & après, avance, chevalier. Voyez 
CHevaLrer & NOBLESSE. 

BACHELIER, eft encore un terme dont on fe {ert 
dans les univerfirés pour defigner une perfonne qui a 
atteint le baccalauréat, ou le premier degré dans les 
Arts libéraux & dans les Sciences. Voyez DEGRÉ. 

C’eft dans le treizieme fiecle que le degré de ha- 
chelier a commencé à être introduit par le pape Grée- 
goire IX. mais il eft encore inconnu en Italie. À Ox- 
ford, pour être recu hachelier ès Arts ; 1l faut y avoir 
étudié quatre ans, trois ans de plus pour devenir 
maître ès Arts, & fept ans encore pour être bachelier 
en Théologie. 

À Cambridge, il faut avoir étudié près de quatre 
ans pour être fait #achelier ès Arts, & plus de trois 
ans encore avant que d’être reçu maître , & encore 
fept ans de plus pour devenir bachelier en Théologie. 
Il ne faut avoir étudié que fix ans en Droit pour être 
reçu bachelier de cette faculté. 

À Paris, pour pafler bachelier en Théologie, il faut 
avoir étudié deux ans en Philofophie, trois en Théo- 
logie, & avoir foûtenu deux examens, l’un fur la 
Philofophie , & l’autre fur la premiere partie de la 
fomme de faint Thomas, qui comprend les traités de 
Dieu, & des divins atrributs de la Trinité, & des anges. 
Ces deux examens doivent fe faire à un mois l’un de 
l’autre , devant quatre doéteurs de la faculté de Théo- 
logie, tirés au fort, avec droit de fufrage. Un feul 
mauvais billet ne laffe au candidat que la voie de l’e- 
xamen public qu'il peut demander à la faculté, Sl 
fe trouve deux fuffrages défavorables, il eft refufé 
fans retour. Lorfque les examinateurs font unanime 
ment contens de fa capacité, il choifit un préfident 
à qui il fait figner fes thefes; & quand le fyndic les a 
vilées, & lui a donné jour , il doit les foûtenir dans 
l’année à compter du jour de fon fecond examen: 
Dans quelqw'une des écoles de la faculté, c’eft-à-dire, 
des colleges: on des communautés qui font de fon 
corps, cette thefe roule fur les mêmes traités théolo- 
giques ;, qui ont fervi de matiere à ce fecond examen, 
& on la nomme sentative, Le préfident, quatre #ache- 
liers en licence , & deux bacheliers amis, y difputent 
contre le répondant; dix doéteurs qu’on nomme ce- 
Jeurs y afliftent avec droit de fuffrage; les bacheliers 
de licence l’ont auf, mais pour la forme, leurs voix 
n'étant comptées pour rien, Chaque cenfeur a deux 
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billets, lun qui porte fafficiens, & l’autre icapax, Un 
feul fuffrage contraire fuffit pour être refufé. Si le 
candidat répond d’une maniere fatisfaifante , 1l va à 
laflemblée du premier du mois, q’on nomme primé 
menfrs ; fe préfenter à la faculté devant laquelle il 
prète ferment. Enfuite le bedeau lui délivre fes lettres 
de baccalauréat, & il peut fe préparer à la licence, 

On diftingne dans la faculté de‘Fhéologie de Paris 
deux fortes de Bacheliers : favoir bacheliers du premier 
ordre, baccalaurei primi ordinis ; ce font ceux qui font 
leur cours de licence ; & ceux du fecond ordre, 4e 
calaurei fecundi ordinis, c’eft-à-dire les fimples hache. 
liers qui afpirent à faire leur licence ; ou qui demeu: 
rent fimplement bacheliers. L’habit des uns & des au- 
tres eft la foutane, le manteau long , & la fourrure 
d’'hermine doublée dé foie noire. à 

Pour pañler bachelier en Droit à Paris, il faut l’a 
voir étudié déux ans, & avoir foûtenu un a@te dans 
les formes, Pour être bachelier en Medecine , il faut, 
après avoir été quatre ans maître ès Arts dans l’uni- 
verfité , faire deux ans d'étude en Médecine & fubir 
un examen , après quoi on eft revêtu de la fourruré 
pour entrer en licence. Dans l’univerfité de Paris, 
avant la fondation des chaires de Théologie, ceux 
qui avoient étudié fix ans en Théologie, étoient ad: 
mus à faire leurs cours, d’où ils étoient nommés Pac- 
calariz curfores ? 8 comme 1l y avoit deux cours, le 
premier pour expliquer la bible pendant trois an: 
nées confécutives ; le fecond, pour expliquer le maï- 
tre des fentences pendant une année ; ceux qui fais 
foient leur couts de la bible étoient appellés £acca- 
lurii biblici ; &c ceux qui étoient arrivés aux fenten- 
ces, baccalarii féntentiarii. Ceux enfin qui avoient 
achevé l’un & l’autre étoient qualifiés Éaccalarii for 
ati Ou bacheliers formés, 

Il eft fait mention encore dé BACHELIERS D’É- 
GLISE ; baccalarir ecclefre | l’évêque avec fes chanoï= 
nes & bacheliers, cum confilio & confenfu omnium ca: 
nonicorum fiuorum 6 baccalariorum. Il n’y a guere de 
mot dont l’origine foit plus difputée parmi les cri- 
tiques que celui de bachélier, baccalarius où bacca- 
laureus : Martinius prétend qu’on a dit en latin #acca- 
laureus ; pour dire baccä laured donatus, & cela par 
allifion à l’ancienne coûtume de couronner de lau- 
riér les poètes , baccis lauri, comme le fut Petrarque 
à Rome en 1341. Alciat & Vivès font encore de ce 
fentiment , Rhenanus aime mieux le tirer de Paculus 
ou baccilus, un bâton, parce qu'à leur promotion , 
dit-il, on leur mettoit en main un bâton, pour mar- 
quer l'autorité qu'ils recevoient , qu’ils avoient ache- 
vé leurs études , & qu’ils étoient remis en liberté; à 
peu près comme les anciens gladiateurs, à qui l’on 
mettoit à la main un bâton pour marque de leur con: 
gé; c’eft ce qu'Horace appelle rude donatus. Mais 
Spelman rejette cette Gpinion ; d'autant qu'il n’y a 
point de preuve qu’on ait jamais pratiqué cette cé- 
rémonie de mettre un bâton à la main de ceux que 
lon créoit bacheliers ; & d’ailleurs cette étymologie 
conviendroit plütôt aux licentiés qu'aux bacheliers, 
qui font moins cenfés avoir combattu qu’avoir fait 
un premier eflai de leurs forces , comme l’infinue le 
nom de #enrative que porte leurthefe. 

Parmi ceux qui foûtiennent que les bacheliers mi- 
litaires font les plus anciens ; on compte Cujas, qui 
les fait venir de buccellaris, forte de cavalerie fort 
eftimée autrefois ; du Cangé, qui les tire de haccala= 
ria , forte de fiefs ou de fermes qui contenoient plu- 
fieurs pieces de terre de douze acres chacune, ou de 
ce que deux bœufs pouvoient labourer. Selon lui les 
poflefleurs de ces baccalaria étoient appellés #ache- 
liers. Enfin Cafeneuve & Hauteferré font venir 44 
cheliers de baculus ou bacillus, un bâton, à caufe que 
les jeunes cavalièrs s’exercoient au combat avec des 
bâtons, ainf que les bacheliers dans les univerfités 
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s’exercent par des difputes. De toutes ces étymolo= 
gies la premiere eft la plus vraiffemblable, puifqu’il 
n’y a pas encore long-tems que dans l’univerfité de 
Paris la thefe que les afpirans à la maïtrife ès Arts 
étoient obligés de foûterur , s’appelloit Paëte pro lau- 
rea artium. Ainfi de bacca lauri, qui fignifie propre- 
ment le fruit ou la graine de laurier, arbre confacré 
de tout tems à être le fymbole des récompenfes ac- 
cordées aux favans, on a fait dans notre langue ba- 
chelier pour exprimer un étudiant a a déjà merité 
d’être couronné. (G) 

_ BACHELIER, (Cormerce.) c’eft un nom qu'on 
donne dans quelques-uns des fix corps de marchands 
de Paris, aux anciens & à ceux qui ont pañlé par les 
charges, & qui ont droit d’être appellés par les mai- 
tres & gardes pour être préfens avec eux & les affif- 
ter en quelques-unes de leurs fonétions , particulie- 
rement en ce qui regarde le chef-d'œuvre des afpi- 
rans à la maîtrife. Ainfi dans Le corps des marchands 
Pelletiers le chef-d'œuvre doit être fait en préfence 
des gardes, qui font obligés d’appeller avec eux qua- 
tre bacheliers dudit état. | 

Le terme de bachelier eft aufli en ufage dans le mé- 
me fens, dans la plüpart des communautés des Arts 
& Métiers de la ville de Paris. Voyez COMMUNAU- 
TÉ. (G) 

*BACHER re voiture, ( Commerce & Roulage. ) 
c’eft la couvrir d’une bache. Voyez BACHE. 

BACHIAN , (Géog. mod.) île des Indes orientales, 
une des Moluques, proche la ligne. 

BACHOT, fub. m. fur les rivieres, c’eft un petit 
bateau qui prend, en payant, les paffans au bord 
d’une riviere & les met à l’autre bord ; 1l y en a fur 
la Seine en plufeurs endroits. Voye; BACHOTEURS 
6 BACHOTAGE. 

* BACHOTAGE,, f. m. ( Police. ) c’eft l'emploi 
de ceux qui ont le droit de voiturer fur la riviere 
dans des bachots, au-deflus & au-deffous de la ville. 
Voyez BACHOTEURS. 

* BACHOTEURS , fub. m. ( Police. ) ce font des 
bateliers occupés fur les ports de Paris & en autres 
endroits des rives de la Seine, à voiturer le public 
fur Peau & dans des bachots au-deflus & au-deffous 
de la ville. Ils font obligés de fe faire recevoir à la 
ville : ils ne peuvent commettre des garçons à leur 
place : leurs bachots doivent être bien conditionnés. 
Îl leur eft defendu de recevoir plus de feize perfon- 
nes à la fois ; leurs falaires font réglés ;-1ls doivent 
charger par rang ; cependant le particulier choïfit tel 


bachoteur qu'il lui plait. Ils font obligés d'avoir des 


numeros à leurs bachots. Un officier de ville fait de 
quinze en quinze jours la vifite des bachots; & il eff 
défendu aux femmes & aux enfans des bachoreurs de 
fe trouver fur Les ports. On paye par chaque per- 
fonne quatre fous pour Seve & S. Cloud; deux fous 
pour Chaillot & Paffy; deux fous fix deniers pour 
Auteuil; & ainfi à proportion de’la diftance, & à 
raifon de deux fols pour chaque lieue, tant en def- 
cendant qu’en remontant. Le bachoteur convaincu 
d’avoir commis à fa place quelqu'homme fans ex- 
périence, ou d’avoir reçu plus de feize perfonnes, 
eft condamné pour la premiere fois à cinquante li- 
vres d'amende, confifcation des bachots, trois mois 
de prifon ; il y apunition corporelle en cas de réci- 
dive & exclufion du bachotage. C’eft au lieutenant 
de police à veiller que les hachoteurs ne fe prêtent à 
aucun mauvais commerce. Il leur. eft enjoint par ce 
tribunal de fermer leurs bachots avecune chaîne & 
un cadenat pendant la nuit. 

BACHOU, f. m. (rerme de Boyaudier. ) c’eft ainfi 
que ces ouvriers appellent des efpeces de hottes dans 
lefquelles les boyaux de moutons où d’agneaux font 
portés de la boucherie dans leurs atteliers. 

. BACILE, erichmum, ( Hifl. natur, botan, ) genre 


de plante à fleurs en rofe difpofées en ombelle ; ces 
fleurs font compofées de plufeurs pétales arrangés 
furun calice, qui devient dans la fuite un fruit à deux 
femences plates légerement cannelées, quife dépouil- 
lent ordinairement d’une enveloppe. Ajoûtez aux ca- 
rateres de ce genre, que les feuilles font charnues , 
étroites, & fubdivifées trois à trois. Tournefort, 
inft, rei herb. Voyez PLANTE. (1) à 

* BACKON, (Géog.) ville de la Moldavie, fur 
la riviere d’Arari, proche des frontieres de la Va- 
lachie. 

* BACLAGE, {. m. (terme de Comm. & de Riviere.) 
c’eft l’arrangement fur les ports de Paris des bateaux 
qui y arrivent les uns après les autres, pour y faire 
la vente des marchandifes dont ils font chargés. Ba- 
clage fe dit aufli du droit qu'on paye aux ofhciers de 
ville chargés de cet arrangement. Ils fe nomment dé- 
bacleurs. Voyez DÉBACLEURS, DÉBACLER , DÉBA- 
CLAGE. Ca 

* BACLAN, ( Géographie. ) pays de la Perfe dans 
le Chorafan, près de Balche, & vers la riviere de 
Gihon. + 

BACLER es ports, ( Marine.) c’eft les fermer avec 
des chaînes & des barrieres. (Z) 

* BACLER vr bateau (term. de Comm. & de Riv. ) 
c’eft placer dans Le port un bateau commodément & 
fürement pour la charge & la décharge de fes mar= 
chandifes ; ce qui s'exécute en l’attachant avec des 
cables & cordages à des anneaux fixés aux ponts & 
fur le rivage pour cet effet. 

BACONISME ox PHILOSOPHIE DE BACON. 
Bacon, baron de Verulam & vicomte de S. Alban, 
naquit en Angleterre l’an 1560. Il donna dans fon 
enfance des marques de ce qu'il devoit être un jour ; 
& la reine Elifabeth eut occafon plufieurs fois d’ad- 
mirer la fagacité de fon efpnit. Il étudia la philofo- 
phie d’Ariftote dans l’univerñté de Cambridge ; & 
quoiqu'il n’eût pas encore feize ans, il apperçut le 
vuide & les abfurdités de ce jargon. Il s’appliqua en- 
fuite à l'étude de la politique & de la jurifprudence, 
&c fon mérite l’éleva à la dignité de chancelier fous 
le roi Jacques premier. Il fut acculé de s'être laïffé 
corrompre par argent; & le roi l’ayant abandonné, 
il fut condamné par la chambre des pairs à une 
amende d'environ quatre cents mille livres de notre 
monnoie ; 1l perdit fa dignité de chancelier, & fut 
mis en prifon. Peu de tems après, le roi le rétablit 
dans tous fes biens & dans tous les honneurs qu'il 
avoit perdus : mais fes malheurs le dégoûterent des 
affaires, & augmenterent fa pañlion pour l’étude. 
Enfin il mourut âgé de 66 ans, & fi pauvre, qu'on 
dit que quelques mois avant fa mort il avoit prié le 
roi Jacques de lui envoyer quelques fecours , pour 
lui épargner la honte de demander l’aumône dans fa 
vieilleffe. Il falloit qu'il eût été ou bien defintéreié 
ou bien prodigue, pour être tombé dans une fi gran- 
de indigence. 

Le chancelier Bacon eft un de ceux qui ont le plus 
contribué à l’avancement des Sciences. Il connut 
très-bien limperfeétion de la Philofophie fcholafti- 
que , & il enfeigna les feuls moyens qu'il y eût pour : 
y rémédier. « Il ne connoïfloit pas encore la nature, 
» dit un grand homme, mais il favoit & indiquoit 
» tous les chemins qui menent àelle. Il avoit mé- 
» prifé de bonne heure tout ce que les univerfités 
» appelloient Z Philofophie, & il faïloit tout ce qui 
» dépendoit de lui, afin que les compagmies infti- 
» tuées pour la perfe@ion de la raïfon humaine, ne 
» continuaflent pas de la sâter par leurs quiddités, 
» leurs horreurs du vuide, leurs formes fubftanciel- 
» les, & tous ces mots impertinens, que non-feule- 
» ment l’isgnorance rendoit refpeétables, mais qu'un 
» mélange ridicule avec la religion avoit rendu fa- 
» CrÉS », 

Il 
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Il compofa deux ouvrages pour perfeétionnér les 


Sciences. Le premier eft intitulé de l’accroiffément & 
de la dignité des Sciences : il ÿ montre l’état où elles 
{e trouvoient alors, & indique ce qui reftoit à dé- 
couvrir pour les rendre parfaites. Mais il ajoûte qu'il 
ne faut pas efpérer qu’on avance beaucoup dans cet- 
te découverte, fi on ne fe fert d’autres moyens que 
de ceux dont on s’étoit fervi jufqu’alors. Il fait Voir 
que la Logique qu'on enfeignoit dans les écoles, étoit 
plus propre à entretenir les difputes qu'à éclaircir la 
vérité, & qu’elle enfeignoit plütôt à chicaner fur les 
mots qu'à pénétrer dans le fond des chofes. Il dit 
qu’Ariftote , dé qui nous tenons £et art, a accom- 
modé fa phyfique à fa logique, au lieu de faire fa 
logique pour fa phyfique, & que renverfant l’ordre 
naturel, il a aflujetti la fin aux moyens. C’eft auffi 


dans ce premier ouvrage qu'il propofe cette célebre 


divifion des Sciences qu’on a fuivie en partie dans 
ce Didionnaire. Voyez Le Difiours préliminaire. 

C’eft pour remédier aux défauts de la Logiqué or- 
dinaire , que Bacon compofa fon fecond ouvrage in 
titulé Nouvel Organe des Sciences : il y enfeigne une 
Logique nouvelle, dont le princtpal but eft de mon- 
trer la maniere de faire une bonne induétion , com: 
* me la fin principale de la logique d’Ariftote eft dé 

faire un bon fyllosifme. Bacon a toûjours regardé 
cet ouvrage comme fon chef-d'œuvre , & il fut dix- 
huit ans à le compofer. Voici quelques-uns de fes 
axiomes qui feront connoître l'étendue des vües de 
ce grand génie. 
© «x. La caufe du peu de progrès qu’on a faits juf- 

# qu'ici dans les Sciences , vient de ce que les hom- 
» mes fe font contentés d'admirer les prétendus for- 
» ces de leur efprit, au lieu de chercher les moyens 
# de remédier à fa foiblefle. 

» 2. La logique fcholaftique n’eft pas plus propre 
y à guider notre efprit dans les Sciences , que les 
» fciencés , dans l’état où elles font , ne font propres 
» à nous faire produire de bons ouvrages. 

» 3. La logique fcholaftique n’eft bonne qu'à en- 
» tretenir les erreurs qui font fondées fur les notions 
» qu'on Nous donne ordinairement : mais elle eft ab- 
5 folument inutile pour nous faire trouver la vérité. 

» 4. Le fyllogifme eft compofé de propoftions. 
» Les propoñtions font compolées de termes , &c les 
» termes font les fignes des idées. Or fi les idées ; qui 
5 font le fondement de tout , font confules, il n’y a 
» rien de folide dans ce qu’on bâtit deflus. Nous n’a= 
»# vons donc d’efpérance que dans de bonnes induc= 
# TIONs. Eu | 

» x. Toutes és notions qué donnent la Logiqué 
» & la Phyfique , font ridicules. Telles font les no- 
» tions de ubftance, de qualité, de pefanteur , de lége- 
# reté, &c. 

» 6. Il n’y a pas moins d'erreur dans les axiomes 
» qu'on a formés jufqu’ici que dans les notions ; de- 
» forte que pour faire des progrès dans les Sciences, 
» il eft néceflaire de refaire tant les notions que les 
» principes : en un mot, il faut, pour ainfi dire, re- 
» fondre l’entendement ». 

» 7. II y a deux chémins qui peuvent conduire à 
» la vérité. Par l’un on s’éleve de l’expérience à des 
# axiomes très-généraux , ce chemin eft déjà connu: 
» par l'autre on s’éleve de l'expérience à des axio- 
# mes qui deviennent généraux par degrés, jufqu’à 
# ce qu'on parvienne à des chofes très-générales. Ce 
+ chemin eft encore.enfriche; parce que les hom- 
# mes fe dégoûtent de l'expérience, & veulent aller 
# tout d’un coup aux axiomes généraux , pour fe re- 
# pofer. 

» 8. Ces deux chemins commencent tous les deux 
» à l’expérience &c aux chofes particulieres; mais ils 
# font d’ailleurs bien différens : par l’un on ne fait 
» qw'effleurer l’expériençe ; par l’autre on s’y arrête ; 

Tome, oi | 
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» par lé prémier on établit dès le fecond pas, des 
» principes généraux & abftraits ; par le fecond, on 
» s’éleve par degrés aux chofes univerfellés, &c. 

» o. Il ne s’eft encore trouvé perfonne, qui ait eut 

» aflez de force & de conftance, pour s’impofer la 
» loi d'effacer entierement de fon efprit les théories 
» & les notions communes qui y étoient entrées avec 
» le terms ; de faire de fon ame une table rafe , s’il 
» ft permis de parler ain; & de revenir fur fes pas 
»# pour éxaminer de nouveau toutes les connoiflan 
» ces patticulieres qu'on croit avoir acquifes. On 
» peut dire de notre raifon , qu'elle eff obfcurcie & 
» comme accablée par un amas confus & indigefte 
» de notions , que nous devons en partie à notre cré- 
» dulité pour bien des chofes qu’on nous à dites, aw 
» hafard qui nous en a beaucoup appris, & aux pré- 
» jugés dont nous avons été imbus dans notre en« 
» fance. .4 ....1l faut fe flatter qu'on réuffira dans 
» la découverte de la vérité , & qu’on hâtera les 
» progrès de lefprit, pourvû que, quittant les no- 
» tions abftraites, les fpéculations Métaphyfiques ; 
» on ait recours à l’analyfe, qu’on décompole les 
» idées particulieres , qu’on s’aide de l’experience ; 
» & qu'on apporte à l'étude un jugement mür, un 
» efprit droit & libre de tout préjugé. . . . On ne 
» doit éfperer de voir renaître les Arts & les Scien- 
» ces, qi'autant qu’on refondra entierement fés pre- 
» nuieres idées, & que l’expérience fera de flambeau 
qui nous guidera dans les routes obfcures de la vé- 
rité. Perfonne jufqu’ici , que nous fachions , n’a dit 
que cette réforme de nos idées eût été entreprife, 
ou même qu'on y eût penfé ». 
On voit par ces Aphorifmes, que Bacon eroyoit 
que soutes nos connoiffances viennent des fèns. Les Pé- 
ripatéticiens avoient pris cette vérité pour fonde 
ment de leur philofophie : mais ils étoient fi éloignés 
de la connoître, qu'aucun d’eux n’a fù la dévelop 
per ; & qu'après plufieurs fiecles’, c’étoit encore une 
découverte à faire. Perfonne n’a donc mieux connu 
que Bacon la caufe de nos erreurs : car 1l à vit que 
les idées qui font l'ouvrage de l’efprit, avoient été 
mal faites ; & que par conféquent , pour avancer 
dans la récherche de la vérité, 1l falloit les refaire. 
C’eft un confeil qu’il répete fouvent dans fon zou- 
vel organe, « Maïs pouvoit-on l'écouter, dit l’auteur 
» de l’'Effai fur l’origine des connoiïffances humai- 
# nes ? Prévenu, comme on l’étoit, pour le jargon 
» de l’école, & pour les idées innées , ne devoit-on 
» pas traiter de chimérique le projet de renouveller 
» l’entendement humain ? Bacon propofoit une mé- 
» thode trop parfaite pour être l’auteur d’une révo- 
» lution ; & celle de Défcartes devoit réuffir, parce 
» qu’elle laifoit fubfiftér uné partie des erreurs. Ajoti- 
» tez à cela que lé philofophe Anglois avoit des oc- 
» cupations qui ne luipermettoient pas d'exécuter en« 
» tierement lui-mêmé, ce qu'il confeilloit aux au 
» tres. Il étoit donc obligé de fe borner à donner 
» dés avis qui ne pouvoient faire qu'une légere im- 
» preflion fur des efprits incapables d’en fentir la fo- 
» lidité. Defcartes au contraire , livré entierement 
» à {a Philofophie , 8 ayant une imagination plus 
» vive & plus féconde, n’a quelquefois fubftitué aux 
» erreurs des autres que des erreurs plus féduifantes, 
» qui, peut-être, n’ont pas peu contribué à fa répu- 
# tation ». 

Le foin que Bacon prenoit de toutes les Sciences 
en général, ne l’empêcha pas de s’appliquer à quel 
ques-unes en particulier; & comme il croyoit que la 
Philofophie naturelle eft le fondement de toutes les 
autres Sciences, il travailla principalement à la per- 
fe&tionner. Mais, il fit comme ces grands Architeétes 
qui ne pouvant fe réfoudre à travailler d’après les 
autres, commencent par tout abattre , & élevent en 
fuite leur édifice fur un deffein tout nouveau. Dé 
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10 _B À C 
même , il ne s’amufa point à embellir ou. à réparet 
ce qui avoit déjà été commencé par les autres: mais 
il fe propofa d'établir une Phyfique nouvelle , fans fe 
fervir de ce qui avoit été trouve par les anciens, 
dont les principes lui étoient fufpeéts. Pour venir à 
bout de cé grand deffein , il avoit réfolu de faire tous 
les mois un traité de Phyfique, & il commença par 
celui des vents. Il fit enfuite celui de la chaleur , puis 
celui du mouvement, & enfin celui de la vie & de 
la mort. Mais, comme il étoit impoñfible qu’un hom- 
me feul fit toute la Phyfique avec la même exattitu- 
de , après avoir donné ces échantillons pour fervir 
de modele à ceux qui voudroient travailler fur fes 
principes , 1l fe contenta de tracer groffierement & 
en peu de mots le deffein de quatre autrestraités, & 
d’en fournir les matériaux dans le livre qu'il intitula 
Sylva fylvarum , où il a ramaflé une infinité d’expé- 
riences , pour fervir de fondement à fa nouvelle phy- 
fique. En un mot perfonne, avant le chancelier Ba- 
con, n’ayoit connu La Philofophie expérimentale ; & 
de toutes les expériences phyfiques qu’on a faites de- 
puislui,il n'y en a prefque pas une qui ne foit in- 
diquée dans fes ouvrages. 

Ce précurfeur de la Philofophie a été auffi un écrt 


‘vain élégant, un hiftorien, un bel efprit. 


Ses Eflais de morale font très-eftimés , mais ils 
font faits pour inftruire plütôt que pour plaire, Un 
efprit facile, un jugement fain, le philofophe fenfé , 
l’homme qu refléchit y brillent tour-à-tour. C’étoit 
un des fruits de la retraite d’un homme qui avoit 
quitté le monde, aprés en avoir foûtenu long-tems 
les profpérités & les/difgraces. Il y a aufli de très- 
belles chofes dans le livre qu'il a fait de La Sapfle des 
anciens, dans lequel il a moralifé les fables , qui fai- 
foient toute la théologie des Grecs &z des Romains. 

Il a fait encore l’hiffoire de Henri VII. roi d'Angle- 
terre, où il y a quelquefois des traits du mauvais goût 
de fon fiecle, mais qui d’ailleurs eft pleine d’efprit, & 
qui fait voir qu'il n’étoit pas moins grand politique 
que grand philofophe. (€) 

BACOTI, f. f. ( Hiffoiremoderne, ) nom que les 
peuples du, Tonquin donnent à la grande Magicien- 
ne, pour laquelle ils ont une extrème vénération, & 
qu'ils confultent outre les deux fameux devins, le 
Taybou & le Tay-phouthouy. Lorfqu'une mere , après 
la mort de {on enfant, veut favoir en quel état eft 
lame du défunt ; elle va trouver cette efpece de Si- 
bylle, qui fe met aufli-tôt à battre fon tambour pour 
évoquer l’ame du mort ; elle feint que cette ame lui 
apparoît, & lui fait connoître fi elle eft bien ou mal : 
mais pour l'ordinaire elle annonce, à cet égard, des 
nouvelles confolantes., Tavernier, voyage des Indes. 

G 
( ; COUT , f. m. (Arts méchaniques) on donne 
ordinairement le nom de hacquer à un vaifleau de 
bois , rond, oval ou quarré, d’un pié & demi ou mé- 
me davantage de diametre , plus où moins profond, 
fait de plufieurs pieces ou douves ferrées par des cer- 
ceaux de fer ou de bois, & defliné à contenir de 
l’eau ou des matieres fluides. Le acquet eft à l’ufage 
des Verriers , ils y rafraichiffent leurs cannes ; des 
Cordonniers, ils y font tremper leurs cuits ; des Braf- 
{eurs, ils y mettent de la biere, ou y reçoivent la le- 
vure au fortir des tonneaux ; des Marchands de vin, 
ils y retiennent le vin qui s’échappe de la canelle des 
pieces en perce ; des Marchands de poiflon,, ils y 
confervent leur marchandife ; des Maçons , ils y 
tranfportent le mortier au pié de engin , pour être 
élevé de-là au haut des échaffaux ; des Carriers , ils 
s’en fervent pour tirer le moellon &cles autrespierres 


qu’ils ne peuvent brider avec le cable ; & d’un grand : 


nombre d’autres ouvriers : nous allons faire mention 

de quelques-uns. | 

+ BAÇQUET, flençile d'Imprimeries ç’eftune pierre 
QUE) HEC AFETENATRE 2 ER 3 
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y detroïs piés de long fur dèux & demi de farge, creu: 


e à trois pouces de profondeur,garnie fur fes bords 
de bandes de fer, & percée au milieu d’une de fes. 
extrémités ; l’Imprimeur, qui veut laver fa forme, 
bouche le trou avec un tampon de linge , la couche 
au fond du Pacquet, & verfe deflus une quantité fuf- 
fante deleffive pour la couvrir ; là illa broffe jufqu’à 
ce que l’œil de la lettre foit net , après quoi 1l dé- 
bouche le trou pour laïfer écouler la lefive, retire 
fa forme, & la rince avec de l’eau claire : ce bacquet 
doit être pofé ou fuppotté fur une table.de chêne à- 
quatre piés bien folides. à 

BACQUET , chez les Marbreurs de papier ; eft une 
efpece de boite ou caiïfle de bois, plate , fans cou- 
vercle, quarrée , longue de la grandeur d’une feuille: 
de papier à l’écu, & de l’épafleur d'environ quatre 
doigts : elle fe pofe fur la table ou l’établi du Mar- 
breur , qui y verfe de l’eau gommée jufqu’à un doigt 
du bord ; c’eft fur cette eau que l’on répand les cou- 
leurs que doit prendre le papier-pour être marbré. 
Voyez Planche du Marbreur en F. fig. premiere. 

BACQUET , chez les Relieurs 6 Doreurs; c’eft un 
demi-muid fcié par le milieu , où l’on met de la cen-' 
dre jufqu’à un certain degré, &c par-deflus de la pouf 
fiere de charbon pour faire une chaleur douce, ca- 
pable de fécher la dorure. 

BACQUET, en terme de Chauderonnier, fe dit en gé- 
néral de tous vaifleaux de cuivre imparfaits , & tels: 
qu'ils fortent de la manufaëture & de la premiere. 
main. 

BACQUETER,, verb. a@. ez bétimenr, c’eft. ôter 
(E) d’une tranchée avec une pelle ; ou une écope. 

P 
( BACOUETER l’eau, en Jardinage , c’eft la répan- 
dre avec une pelle de boïs fur le gafon d’un bafn , 
pour arrofer le defflus des glaifes. (X) 

BACQUETURES , f. £. pl. srme.de, Marchand de 
vin, c’eit ainfi qu'ils appellent ce qui tombe des 
canelles des tonneaux en perce ; & des mefures 
quand ils vendent & verfent Le vin dans les bouteil- 
les. Ils difent qu'ils envoyent ce vin au Vinaigrier , 
& ils Le devroient faire. 

* BACTRE ( Géographie anc. & mod. \riviere que 
les modernes nomment By/chian , ou Bachora ; elle 
fe joint à notre Gehon, ou à l’Oxus des anciens, 

* BACTRES ( Géographie anc. 6: mod. ) capitale 
de la Baëtriane , fur le fleuve Baëtre ; c’eft aujour- 
d’hui Bag-dafan ou Termerid : elle eft voifine du mont 
Caucafe. 

*BACTREOLE, f. f. chez les Batteurs d’or, rognures 
de feuilles d’or ; on les employe à faire l’or en co- 
quille. Voyez Or. 

* BACTRIANE., f. f. ( Géographie anc. & mod, } 
ancienne province de Perfe, entre la Margiane , la 
Scythie, l'Inde & le pays des Meflagetes ; c'eft au- 
jourd’hui une contrée de la Perfe , formée en partie 
du Chorafan, & en partie du Mawaralnahar, ou plus 
communément Usbeck, en Tartarie. 

BACTRIENS, f. m. pl. peuples de la Batriane. 

_ * BACU , BACHIE, BACHU, BARVIE (Géog.} 
ville de Perle, fur la mer Cafpienne, & dans la pro- 
vince de Servan. Il y a près de la ville une fource 
qui jette une liqueur noire dont on fe fert par toute 
la Perfe , au lieu d’huile à brûler. Elle donne fon nom 
à la mer qu’on connoît fous celui de mer de Bacx, 
ou mer de Sala. 

BACULOMETRIE , f. f. c’eft l’art de mefurer 
avec des bâtons , ou des verges , les lignes fant ac- 
ceffibles qu'inaccefhbles. Voyez ACCESSIBLE , AR- 
PENTAGE, MESURE , LEVER UN PLAN, ec. (E) 

* BADACHXAN oz BADASCHIAN, ox BUS- 
DASKAN ( Géographie anc. & mod. ) ville d'Afe , 
dans le Mawaralnahar , dont elle eft Ia capitale ; 


quelques Géogräphes prétendent que c’eft l’ancieñne 
Baëîtres. | 

* BADAI ( Géographie & Hifloire. ) peuples de la 
Tartarie déferte, qui adoroient le foleil , ou ün mor- 
ceau de drap rouge élevé en lair , qui en étoit appa- 
remment la banniere ou le fymbole. 

*BADAJOZ ( Géographie. ) ville d'Efpagne , ca- 
pitale de l'Eftramadure , fur la Guadiana. Long. 12, 
2.7. lat. 38. 33. 

* BADARA ( Géographie, ) petite ville des Indes, 
capitale de la contrée du même nom , dans la pref- 
qu'ile de l’Inde , deçà le Gange , au Malabar , pro: 
che Calicut. 

* BADE oz BADEN ( Géographie. ) ville d’Alle- 

magne ; dans le cercle de Suabe. Long, 26, 34. lat, 
48. 30. ; 
_ *BADE. Le margraviat de Bade eft divifé én deux 
parties. le haut & le bas margraviat ; il eft borné au 
{eptentrion par le Palatinat & l’évêché de Spire ; à 
lorient , par le duché de Wirtemberg & la princi- 
pauté de Furftemberg ; au midi, par le Brifgaw ; à 
Poccident, par le Rhin. 

* BADE ox BADEN ( Géographie. ) ville de Suifle, 
dans le canton de même nom, fur le Limat. Long. 
25. $5. lat, 47.27: 

* BADE ox BADEN ( Géographie.) ville d’Allema- 
one, dans l’archiduché d’Autriche , fur le Suechat. 
Long. 34. 20. lat. 48. 

* BADEBOU ( Géographie. ) petit pays d'Afrique, 


fur la côte de l'Océan, dans le pays des Negres, au 


nord de la riviere de Gambie. 

BADELAIRE , {. f. vieux mot qu’on a confervé 
dans le Blafon, & qui fignifie wre épée faite en fabre , 
c’eft-à-dire, courte , large & recourbée : on croit que 
ce mot vient de baltearis | à caufe qu’un baudrier 
étoit autrefois appellé baudel; d’où vient que quel- 

ues-uns difent baudelaire. ( F7) 

* BADENOCH ( Géographie. ) petit pays de l’E- 
coffe feptentrionale , dans la province de Murray, 
vers les montagnes & la petite province d’Athol. 

*BADENVWEILER ( Géographie. ) ville d’Allema- 
one, dans le Brifgaw , proche du Rhin. Long, 24. 
20. laf. 47. 55. 

_ * BADIANE(SEMENCE DE) 64 ANIS DE LA 
CHINE ( Hifloire nat. 6 mat. med.) c’eit un fruit 
qui repréfente la figure d’une étoile ; il eft compoté 
de fix, fept ou d’un plus grand nombre de caplules 
qui fe réuniflent en un centre comme des rayons ; 
elles font triangulaires , longues de cinq, huit & dix 
lignes, larges de trois, un peu applaties & unies par 
la bafe. Ces capfules ont deux écorces , une extérieur 
re, dure, rude, raboteufe, jaunâtre, ou de couleur 
de rouille de fer; l’autre , intérieure, prefqu’offeufe, 
life & luifante. Elles s'ouvrent en deux panneaux 
par le dos, lorfqu’elles font feches & vieilles , &ne 
donnent chacune qu’un feul noyau life , luifant , ap- 
plati, de la couleur de la graine de lin, lequel, fous 
une coque mince & fragile , renferme une amande 
blanchâtre, grafle, douce, agréable au goût, & d’une 
faveur qui tient de celle de Panis & du fenouil, mais 
qui eft plus douce. La capfule a le goût du fenouil, 
un peu d’acidité , & une odeur feulement un peu plus 
pénétrante, Ce fruit vient des Philippines, de la Tar- 
tarie & de la Chine ; l’arbre qui le porte s'appelle 
pañfipanfi ; fon tronc eft gros & branchu ; il s’éleve 
à la hauteur de deux brafles & plus. De fes branches 
fortent quinze feuilles alternes , rarement crenelées, 
pointues , longues d’un palme, & large d’un pouce 
& dem. Les fleurs font ,à ce qu’on dit , en grappes, 
grandes comme celles du poivre, & paroiïflent com- 
me un amas de plufieurs chatons. 

La femence de badiane donne de l’huile effentielle, 
limpide, fubtile & plus pénétrante que celle d’anis; 
elle en a les propriétés. Les Orientaux lui donnent la 
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préférence ; elle fortifie l’eflomac , chaffe les vents 
& excite les urines, Les Chinois la mâchent après lé 
repas ; ils l’infufent auf , avec la racine de ninzin , 
dans l’eau chaude, & en boivent en forme de thé; 
Les Indiens en tirent aujourd’hui un efprit ardent ani- 
fé, que les Hollandois appellent ais arak, & dont on 
fait grand cas. 

BADIGEON , f. m. er Archireëlure , eft un enduit 
jaunâtre qui fe fait de poudre de pierre de faint-Leu, 
détrempée avec de l’eau: les Maçons s’en fervent 
pour diftinguer les naiflances d’avec les panneaux ; 
fur les enduits & ravallemens. Les Sculpteurs l’ema 
ployent auf pour cacher les défauts des pierres co: 
quillieres , & les faire paroître d’une même couleur. 


BADIGEONNER , é’eft colorer avec du badigeon 
un ravallement en plâtre , fait fur un pan de bois, ou 
fur un mur de moellon, de brique ; &c. La plûpart 
des ouvriers mettent au hadigeon de l’ôcré pour lé 
rendre plus jaune , mais il n’y en faut point, cette 
teinte devant plûtôt imiter la pierre dure d’Arcueil , 
qui eft prefque blanche , que celle de faint-Leu , qui 
eft plus colorée. (P 

BADINANT , adj. (Manége.) on appellé ainfi un 
cheval qu’on méne après un carrofle attelé de fix ché- 
vaux, pour le mettre à la place de quelqu'un des au- 
trés qui pourroit devenir hors d’état de férvir. On 
lappelle aufli Ze volontaire, (F7) 


* BADONVILLERS , (Géog.) ville de Lorraine ;, 
dans la principauté de Sales. 

. * BADOULA , (Géog.) petite ville du royaume 
de Candie, dans l’île de Ceylan, à douze lieues dix 
Pic d'Adam. Voyez ADAMS’ Pic. 

* BADUKKA , (Æiff. nar. bot.) nom propre du 
Capparis , arboreftens , indica ; flore tetrapetalo. Le fuc 
de fa feuille mêlé avec la graïfle de fanglier , formé 
un liniment pour la goutte ; la décoétion dés fleurs & 
de la feuille purge & déterge les ulceres de là bou- 
che ;.& le fruit pris dans du lâit nuit à la faculté d’en- 
gendrer dans l’un & l’autre fexe. 

* BADWEISS, ox BADENWEISS, ville de Bo= 
hême, cercle de Bethyn, près Muldaw. 

* BAEÇA , (Géog.) ville d'Efpagne, dans l’Anda: 
loufie , fur le Guadalquivir. Long. 14. 58, dar, 37. 
45: À Pas : 
* BAECA , (Géog. mod.) ville du Pérou, dans la 
province de Los Quixos , proché la ligne. 

* BÆTIQUE, (Géog. anc. & mod.) une des parties 
dans lefquelles les Romains avoient divifé PEfpagnes. 
La Taraconoïfe, & la Lufitanie étoient les deux au- 
tres : la Bæœtique fut ainfi appellée du Betis, aujour 
d’hui /e Guadalquivir, & comprenoit l’Andaloufie , 
avec la plus grande partie du royaume de Grenade: 
. * BAFFA, (Géog. anc. & mod.) ville de l’île de 
Chypre, bâtie fur les ruines de Paphos la-nouvelle, 
Long. 50. lat, 34. 50. 

Il y a dans la même île un cap & une petite île qui 
ne font pas éloignées de Baffa, & qui portent le même 
nom. Le cap s'appelle auf Czpo bianco , & s’appel- 
loit jadis Drepanum promontorium. 

* BAFFETAS , f. m. (Commerce. ) toile grofle de 
coton blanc, qui vient des Indes orientales. La meil- 
leure eft de Surate ; la piece a 13 aulnes À de long , 
fur 7 de large ; il y en a de moins large. On diftingue 
les bafféras par les endroits d’où ils viennent, & par 
l’aunage qu'ils ont ; il y a des baffetas Orgaris, Nof- 
faris, Gaudivis, Nerindes & Dabouis ; ils font étroits; 
ils n’ont que À de large , & 2 aune de long ; il y a 
des baffètas Narrow-With de 13 aunes + de long, 
fur + aune de large; Broad-With de 14 aulnes de. 
long , fur À de large ; Broad-Brow , & Narrow-Brow,, 
qui ne font que des toiles écrues , les unes de 14 au« 
nes de long, fur + aune de large, &c les autres de la. 
mème longueur, fur À de large, IlLy a Fe autre baffe: 
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tas quivieñt ati des Indes orientales, & qu'onnot- 
me Shaub. Voyez SHAUB. 

_ * BAFFIN'S-BAIE, ox BAIE DE BAFFIN, (Géog.) 
baie dans les terres arétiques : elle s’étend depuis le 
«70 julqw'au 80 degré de latitude. Voyez BAIE. | 

* BAGAIA , BAGI, VAGAI, (Géog.) ville de 
Numidie, en Afrique; elle s’appelloit auffi jadis Théo- 
dorie, de Théodore époufe de l’empereur Juftinien. 

* BAGACE,, £. f, (Sucrerte.) c’eit ainfi qu’on nom- 
me les cannes , après qu’elles ont paflé au moulin. 
On les conferve dans des hangars qu’on appelle ca- 
fes, pour être brûlées fous les poelles à fucre, quand 
elles feront feches. C’eft l'ouvrage des négrefles d’en 
faire des paquets au fortir des cylindres du moulin : 
onnourrit les chevaux, les bœufs ; les cochons, avec 
cellés qui trop brifées & réduites en trop petits frag- 
mens, ne peuvent entrer en paquets ; trois Jours de 
{oleil fufffent pour les fécher ; au lieu de paille & 
de feuilles de cannes, on les met fous les premieres 
chaudieres dans les endroits où le bois eft commun , 
&cfous les dernieres chaudieres lorfque le bois eft 
rate. Voyez SUCRE , SUCRERIE. 

* BAGAGE , f. m. on donne ce nom en général à 
tout équipage de voyage ; & 1l s'applique particu- 
lierement à celui d’une armée. Voyez ARMÉE 

* BAGAMEDER , BAGAMEDRI , BAGAMI- 
DRI , haute Ethiopie, ou partie de l’Abyffnie, com- 
pris le Nil jufqu’à la fource de la TFacaze. Cette con- 
trée eft divifée en treize petites provinces , &c le 
Bashlo la fépare du royaume d’Amahara. 

BAGAUDE, (Hiff.anc.) c’eft ainfi que les anciens 
Gaulois, fur-tout depuis le teims de Diocletien, ap- 
pelloient un larron; & de-là eft venu le mot de a- 
gauda , Ou bagaudia, qui, felon Profper en fa chroni- 
que , & Salvien, Zv. F. fignifie un brigandage, une 
émotion de peuple , une féditior ,uh foulevement de pay- 

ans. (G 

* BAGDAD , (Géog.) ville d’Afe, fur la rive 
orientale du Tigre. Long. 63. 15. lat. 37. 15. 

C’eft auffi une partie de la Turquie en Afie, & un 
de fes gouvernemens généraux. 

* BAGE-LE-CHATEAU , (Géog.) ville de Breffe, 
du diocefe de Lyon. L’archiprètré de Bage-le-Chäteau 
eft compofé de la paroïffe de cette ville & de Pont- 
de-Vaux , de S. Trivier, & d’autres paroiïfles moins 
confidérables. 

. * BAGHARGAR , (Géog.) grand paysdela grande 
* Tartarie ; il s’étend d’occident en orient ; 1l eff borné 
au feptentrion par les Kaïmachites, au levant par le 
royaume de Tendu , au midi par la Chine, & au 
couchant par le Thibet, 

* BAGIAT , (Géog.) petit pays à l’occident de la 
mer Rouge , compris entre l'Ethiopie &c la Nubie. 

* BAGNA-BEBUSSO , oz BILIBUSSA , (Géog. 
anc. 6 mod.) ville de la Turquie en Europe, fur la 
Stromona, dans la Macédoine, aux confins de la Ro- 
manie & de la Bulgarie : c’étoit autrefois Heraclea 
Sintica. 

* BAGNAGAR , 04 EDERABAD, o7 GOLCON- 
DE, (Géog.) ville d’Afie, au Mogol , capitale du 
royaume de Golconde , proche la riviere de Nerva. 
Long. 96. lat. 15. 30. u 
+ * BAGNARA, (Géog.) ville maritime d'Italie, au 
royaume de Naples, dans la Calabreultérieure. Long. 
33: 48. lat. 38, 15. , 

* BAGNAREA , (Géog.) ville d'Italie, dans le 
patrimoine de S. Pierre, dans la terre d’Orviette. 
Long. 29: 40.lar, 42. 36. 

* BAGNE , f. m. c’eft ainfi qu’on nomme dans 
quelques Verreries en bouteilles , le poinçon dans lequel 
on pañle au tamis la terre à pot au fortir du moulin, 
& la terre graflebien moulue & bien épluchée, pour 
faire de l’une & de autre la matiere des pots. Voyez 
VERRERIE, G POT, rALLE 
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|| *BAGNERES, (Géog.) ville deFrance, au comté 


de Bigorre , en Gafcogne , fur Adour. Long. 17: 
42. la1,453.80% | | 

t * BAGNI D’ASINELLO, ox BAINS DE VITER- 
BE, (Géog. anc. 6 mod.) ces bains font dans le pa- 
trimoine de S. Pierre, où quelques auteurs croyent 
que ce fut l’ancienne ville d’Etrurie, appellée Æ4- 
Aum Voltumne. | { 

BAGNOLOIS ox BAGNOLIENS , £. m. pl. (Æif, 
écclef. ) feête d’hérètiques qui parurent dans le viir. 
fiecle ; & furent anfi nommés de Bagnols, ville du 
Languedoc au diocefe d’Usès, où ils étoient en aflez 
grand nombre. On les nomma aufli Cozcordois ou Go: 
zocois , termes dont on ne connoît pas bien la vérita- 
ble origine. re 

Ces Bagnolois étoient des Manichéens. Ils rejet- 
toient l’ancien Teftament &c une partie du nouveau. 
Leurs principales erreurs étoient, que Dieu ne créé 
point les ames quand 1l les unit au corps; qu'il n’y 
avoit point en lui de prefcience ; que le monde eit 
éternel, 6c. On donna encore le même nom à une 
feéte de Cathares dans le x1rr. fiecle. . CATHARES. 

G 

* BAGNOLS, ( Géog. ) petite ville de France 
dans le bas Languedoc , proche de la Cefe. Longir, 
22. 13. lat. 44. 10. 

**BAGOE, ( Myth.) nymphe qui enfeigna, dit: 
on, aux Tofcans à deviner par les foudres. Quel: 
ques-uns croyent que c’eft la fibylle Erythrée, con 
nue fous le nom d’Hérophile : d’autres prétendent 
que Bagoe eft poftérieure à Hérophile, la premiere 
d’entre les femmes qui ait rendu des oracles, 

*BAGRADE, ( Géog. anc. & mod.) fleuve dé 
l’ancienne Caramanmie, connu maintenant fous lé 
nom de Tifndon. Il a fa fource dans les montagnes 
de cette province, pafle à Pafagarde, & fe jette dans 
l'Océan Perfique. 

Il y a en Afrique un fleuve du même nom; les fa- 
vans le nomment Bagrada, Bragada, Macar, Ma- 
cra, Bucara, Pagrarda. I] couloit près d’Utique ; & 
ce fut fur fes bords qu’un ferpent, dont la dépouille 
étoit de cent vingt piés de long , arrêta, dit-on, Par: 
mée d’Attilius Régulus. 

* BAGUE, f. f. ( Hiff. anc. & mod.) c’eft un petit 
ornement circulaire d’or, d'argent, & de quelques 
autres matieres , qu'on porté à un des doigts. L’ufage 
ne paroït pas en avoir été fort commun en Grece du 
tems d’'Homere. Ce poëte, qui a mis en œuvre pref- 
que tous les objets connus de fon tems , ne parle des 
bagues ni dans l'Iliade, ni dans l’Odyflée: mais les 
Egyptiens s’en fervoient déjà ; car nous lifons que 
Pharaon donna à Jofeph fa ague à cacheter. Les plus 
anciens Romains appelloient la bague #ngulum ; & 
les Grecs & les Romains , fyrbôlum. La Mythologie 
nous explique à fa maniere lorigine des bagues à 
pierre : elle dit que Jupiter inftruit par Prométhée 
que lenfant qu'il auroit de Thétis le déthroneroit , 
permit à Hercule de le détacher du Caucafe ; mais à 
condition que Prométhée porteroit totjours au doigt 
une bague avec un petit morceau de rocher , afin qu'il 
fût vrai qu'il y étoit toûjours refté attaché’, ainfi que 
Jupiter l’avoit juré. 

On faïloit des #agzes de fer, d’acier, d’or , d’ar: 
gent, de bronze, 6c. & on les portoit au petit doigt 
de la main gauche, ou au doigt que nous nommons 
l'annulaire. WU y en avoit de creufes & de folides. On 
les chargeoït de pierres précieufes. Elles fervoient de 
fceaux ; & leur figure ne varioit pas moins que leur 
matiere. Nous en avons repréfenté quelques -unes 
dans nos Planches d’antiquités. Voyez PL. 7. fig. 124 

L’ufage des bagues s’eft tranfmis jufqu’à nous. Nous 
en portons de fort riches. Voyez fur leur ufage, tant 
ancien que moderne, l’article ANNEAU. | 
. Baçues & Jovaux, ærme de Droir, fe dit des or: 


nemens précieux des fémmes , ou de l’argent mêèmé 
qui leur eft accordé par contrat de mariage pour leut 
en tenir lieu. LA 

La ftipulation dés bagues 6 joyaux eft fur-tout ufi: 
tée en pays de Droit écrit, où elle tient lieu de la fti- 
pulation de préciput, & fait partie des gains de fur- 
vie, auffi-bien que l’augment de dot. #. PRÉCIPUT, 
AUGMENT DE DOT, & GAIN DE SURVIE: (A) 

_ BAGUE, c’eft, ex Marine, une petite corde nufe 
enrond, dont on fe fert pour faire la bordure d’un 
œil de pié où œillet de voile. Foyez ŒIL DE PIÉ ; 
6 ŒYrLLET DE VOILE. (Z) | 

BAGUE, f. £. ( Manége. ) c’eft un annéau de cuivre 
qui pend au bout d’une efpece de potence, & qui 
s’en détache facilement quand on éft aflez adroit pour 
l’enfiler avec une lance en courant à cheval de toute 
fa viîtefle ; c’eft un exercice d'académie. Courir la 
bague, Voyez COURIR. Avoir deux dedans , FWoyez 
Depaxs. (7) Pre 

BAGUES; on appelle ainfi, dans lés jeux d’arches 
‘de POrgue, une frette ou un anneau de plomb D; 
( fig. 44. PI d'Orgue ) foudé fur le corps du tuyau: 
Cette bague a un trou pour pañler là rafette #4, au 
moyen de laquelle on accorde les jeux d’anches. 
Voyez TROMPETTE, Lorfque le tuyau eft placé 
dans fa boîte 4 B, la bague D doit porter fur la 
partie fupérieure de cette boîte , dans laquelle elle 
entre en partie, & doit y être ajuftée de façon que 
Vair contenu dans cette boîte , ne puifle trouver 
d'iflue pour fortir que par l’anche du tuyau: Foyez 
ORGUE. Lei 

BAGUENAUDIER , T m. colutea, ( Hiff. nat.) 
genré de plante à fleur papilionacée. Il fort du calice 
un piftl qui devient dans la fuite une capfule mem- 
braneufe, enflée comme uñé veflie , dans laquelle il 
y a des femences qui ont la forme d’un rein. Tour- 
nefort, Zzf, rei herb. Voyez PLANTE: (1) | 

Son bois eft clair, fes feuilles rondes, petites, d’un 
verd blanchâtre, avec des fléurs jaunes. Cet arbre 
fe dépouille l’hyver, & fe marcote ordinairement , 
quoiqu'il donne de la graine. Sa graine étant müre, 
devient jaune. (Æ) 

BAGUER , v. act. rerme de Tailleur , de Couturicte, 
&c. c’eft arranger les plis d’un habit, & les arrèter 
enfemble avec de la foie ou du fil, 

* BAGUETTE, f. f. On donné communément 
ce nom à un petit morceau de bois de quelques li- 
gnes d’épaifieur , plus ou moiïns long , rond & flexi- 
ble. On employe la Saguette à une infinité d’ufages. 
Le bois dont on la fait, varie felon fes ufages. On 
en fait même de fer forgé. 

BAGUETTE DIVINE 04 DIVINATOIRE. On donne 
ce beau nom à un rameau fourchu de coudrier, 
d’aune , de hêtre ou de pommier. Il n’eft fait aucune 
mention de cette baguette dans les auteurs qui ont 
vécu avant l'onzième fiecle: Depuis lé tems qu’elle 
eft connue , on lui a donné différens noms , comme 
caducée, verge d’ Aaron, &cc. Voici la maniére dont 
on prétend qu'on s’en doit fervir. On tient d’une 
main l’extrémité d’une branche, fans la ferrer beau- 
coup , enforte que le dedans de la main regarde le 
ciel, On tient de l’autre main l'extrémité de l’autre 
branche, la tige commune étant parallele à l’hori- 
fon , ou un peu plus élevée. L’on avance ainf dou- 
cement vers l'endroit où l’on foupconne qu'il y a de 
l’eau. Dès que on y eft arrivé, la haguerte tourne & 
s'incline vers la terre , comme une aiguille qu'on 
Vient d’aimanter. 

Suppofé ce fait vräi, voici comment M. Forméy 
croit pouvoir l'expliquer par une comparaifon entre 
Vaiguillé aimantée 8 la baguerre, La matiére magné- 
tique fortie du fein de la terre s'élève , fe réunit dans 
une extrémité de lPaiguille ; où trouvant un accès 
facile, elle chafle l’air ou la matiere du milieu ; la 

| 


} 
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matiere chaflée revient fur l'extrémité de l'aiguille, 
€ la fait pancher, lui donnant la direétion de la ma-- 


tiere magnétique, De même à peu-près, les particu- 


les aqueufes; les vapeurs qui s'exhalent de la terre, 
& quis’élevent , trouvant un accès facile dans la tige 
de kb branche fourchue , s’y réumiffent , l'appéfan- 
tiflent, chaflent l’air où la matiere du mulieu. La 
matiere chaflée revient fut la tige appefantie, lui 
donne la direftion des vapeurs , &c la fait pencher 
vers la terre, pouf vous avertir qu'il y a fous vos 
piés une {ourcé d’eau vive: 

Cet effet, continue M. Formey , vient peut-être 

de la mêmé caufe qui fait péncher en bas les bran« 
ches des arbres plantés le long dés eaux. L'eau leut 
envoye des parties aquéufes qui chaffent l’air, pé- 
netrent les branches, les chargent, lés affaiffent, joi- 
gnent leur excès de pefanteur au poids dé air fupé- 
rieur , & les rendent enfin autant qu'il fe peut, pa- 
ralleles aux pétites colonnes de vapeurs qui s’élevent, 
Ces mêmes vapeurs pénetrent la #zgwerre &r la font 
pencher, Tout cela eft purement conjeétural: 
… Une tranfpiration de corpufcules abondans, grof- 
fers , fortis des mains &s du corps, & pouflés rapi- 
demeñt, peut rompre, écarter le volume, ou la co- 
lonne de vapeurs qui s’élevent de la fource, ou tel- 
lement boucher les pores & les fibres dé la bapuerte, 
qu’elle foit inaccefñble aux vapeurs ; & fans lation 
des vapeurs , la baguette ne dira rien: d’où il femble 
que l’épreuve de la Paguerte doit fe faire fur-tout lé 
matin ; parce qu'alors la vapeur n'ayant point été 
enlevée , elle eft plus abondante. C’eft peut - êtré 
aufli pour cette raïfon que la baguerte n’a pas le mêmé 
effet dans toutes les mains, ni toùjours dans la mêmé 
main. Mais cette circonftance rend fort douteux tout 
ce qu’on raconte des vertus de la hapnertes 

On a attribué à la Fagwette la propriété dé décou- 
vrir les mimieres ;, les thréfors cachés , & qui plus 
eft les voleurs & les meurtriers fugitifs. Pour cetre 
derriere veïtu, on peut bien dire credat Judœns Apel. 
la. Perfonne n’ignore la fameufé hiftoire de Jacques 
Aymar, payfan du Lyonnois , qui guidé par la 4a- 
guette divinatoire , pourfuivit en 1692 un meurtrier 
durant plus de quarante-cinq lieues fur terre ; & plus 
de trente lieues fur mer. On fait aujourd’hui à n’en 
pouvôir douter, & on le croira fans peine , que ce 
Jacques Aymar étoit un fourbe. On peut voir le dé: 
tail de fon hifoire dans le diétionnaire de Bayle, 
articlé Rhabdomancie. À l’épard des autres effets dé 
la baguette, la plus grande partie des Phyficiens les 
révoquent en doute. (0) | 

BAGUETTE DE NEPER. Voyez NEPER. 

_ BAGUETTE NOIRE, ( Hifi. mod. ) L’huiflier de la 
baguerre noire ; C’eft le premier huiffier de la chambré 
du roi d'Angleterre , appellé dans le livre noir , Ztor 
virge nigræ & hafliarius ; & ailleurs, virgi-bajulus, 
Voyez HUISSIER. Sa charge eft de porter la hagwerre 
devant le roi à la fête de S. George à Windfor. Il a 
auff la garde de la poïte de la chambre du chapitre, 
quand l’ordre de la Jarrétiere eft affemblé; & dans 
le tems que lé parlement tiént ; 1l garde la chambre 
des pairs. Sa marque eft une baguette noire ; qui a un 
lion d’or à l'extrémité. Cette Payuerre eft en Angle- 
terre une marque d’autorité , comme les mafñfes le 
font en d’autres pays. (G) , 

BAGUETTE ; ex Archuretture, ft une petite mou 
liré compofée d’un démicercle, que la plûpart des 
ouvriers appellent a/fragale, Voyez ASTRAGALE. (P) 

BAGUETTE, chez les Arquebufiers | c'eft un mOr- 
ceau de baleine ou de bois de chêne de la longueur 
d'un canon de fufl : il a par en-haut le diametre 
du canon ; il eft ferré par le bout. Son autre extrés 
mité eft ménüe & fort déliée ; du refte il eft rond 
dans toute fa longueur, & fert à bourrer un fufil 
quand on le charge, 
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_ BAGUETTE, che Les Aruificiers. I] ÿ'en-a de plu- 
fieurs fortes : les unes qu’on devroit appeller des fou- 
loirs ou refouloirs, font courtes, eu égard à leur grof- 
feux, &ctantôt mafives, tantôt percées, fuivant leur 
axc ; elles font deftinées à charger les cartouches des 
fufées de toutes efpeces de matieres combuftibles. 
Les autres longues & minces , fervent ä diriger la 
courfe des fufées volantes, & à les tenir dans une 
fituation verticale, & la gorge d’où fort le feu , tour- 
née en bas. Voyez FUSÉE VOLANTE, & Planche I. 
de l’Artificier , fig. 1. R, une baguette égale dans toute 
fa longueur , pour rouler les cartouches. Foyez CAR- 
TOUCHE. Fig. 2. M, une baguette avec un manche 
plus gros, pour les petites fufées ; & fig. 3. une ba- 
guette ayec un manche plus petit, pour les groffes 
fufées. Voyez Arrific. PI. II, fig, 23. une baguette à 
charger , percée par le bout d’un trou 41, égal en 
largeur & profondeur à la groffeur &c à la longueur 
de la broche qu’il doit recevoir entierement : figure 
2.4. une baguette à charger, plus courte d’un quart, 
percée dans fa longueur d’un trou 26, dont l’ouver- 
ture eft écale au diametre de la broche, pris au tiers 
de fa longueur, & profonde de la longueur du refte 
de la broche : fig. 24. baguette à charger, diminuée 
de la longueur d’un tiers plus que la précédente , & 
percée d’un trou 3 c, dont l’onverture eft égale au 
diametre de la broche pris aux deux tiers , & pro- 
fonde du tiers de fa longueur: fig. 26. baguette ap- 
pellée le waffif, longue de deux diametres du cali- 
bre ; & maflive , parce qu’elle ne fert qu'à charger 
la partie de la fufée qui eft au-deflus de la broche. Le 
manche de ces baguettes doit être garni d’une virole 
de cuivre, & non de fer, de peur d’accident. 

BAGUETTE , chez les Ciriers. Les Ciriers ont deux 
fortes de baguertes : les baguettes à meches , &z les ba- 
guertes à bougies ou chandelles. Ils enfilent dans les 
premieres leurs meches, lorfqu’elles font coupées de 
longueur: ils enfilent dans les fecondes leurs bou- 
gies, quand elles font achevées. Outre ces deux {or- 
tes de baguettes, les Chandeliers en ont une troïfie- 
me, c’eft une baguette à tremper : c’eft celle fur la- 
quelle les meches font enfilées , lorfqu’ils font de la 
chandelle à la main, en trempant à plufeurs reprifes 
les meches dans l’abyfme. Voyez ABysMe. Les ôa- 
guettes à bougies & à tremper font longues, légeres 
&c flexibles, Celles à meches font beaucoup plus 
fortes. , 

BAGUETTE , £rme de Courroyeur ; c’eft un bâton ou 
perche fur laquelle ces ouvriers étendent leurs cuirs, 
toutes Les fois qu’ils ont été foulés à l’eau , afin de les 
y faite fécher. Voyez COURROYER. 

BAGUETTE, outil d'Hongrieur ; c’eft un morceau 
de bois aflez long & rond, mais qui diminue de grof- 
{eur en allant du milieu aux extrémités, comme un 
fufeau. Il fert à ces artifans pour unir & applanir 
Jeurs cuirs, en les roulant deflus avec le pié. Foyez 
HoncriEUR, & la figure E , Planche de l'Hongrieur. 

Pour cet effet, les hongrieurs ont dans une cham- 
“bre une efpece d’élévationde planche, fg. 5. Planche 
de l'Hongrieur, a a g, fur le plancher ou le pavé, qui 
va un peu plus en montant du côté du mur qu'à l’ex- 
trémité oppofée: deux morceaux de bois, af, de, 
dreffés depuis le pavé jufqu’au plancher, à la diftance 
d'environ trois piés l’un de l’autre, font joints à la 
hauteur de quatre piés par un autre morceau de bois 
bc, qui les traverfe. L’ouvrier étend fon cuir F fur 
cette.efpece de parquet; il y place fa baguette entre 
les plis du cuir: alors il monte deflus, & en s’ap- 
puyant avec les mains fur la traverfe de bois.£ c , il 
foule le cuir en reculant, & répete la même opéra- 
tion jufqu’à ce que ce cuir foit rendu maniable, 

BAGUETTES DE TAMBOUR, (Luth.) ce font deux 
morceaux de bois qui ont chacun un pié ou quinze 
pouces de longueur, fur neuf lignes ou environ de 
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diametre par Le bout qu’on tient à la-maïn, d’où ils 
vont toüjours en diminuant jufqu’à l’autre bout, qui 
a la forme & les dimenfons d’une grofle olive ; ils 
font tournés au tour, d’un bois dur & léger comme 
l’ébene ; & l’on s’en {ert pour battre la caïfle ou le 
tambour, Voyez TAMBOUR. Woyez figures 16 6 137 ; 
Planche 2. de Lutherie. 

BAGUETTES DE TYMBALLES; ce font deux mor- 
ceaux de bois de bouis, qui font garnis par un bout 
de petites courroies capables de recevoir les deux 
doigts du milieu, & deftinées à les manier commo- 
dément, dont le fût eft partout à peu près de la mê: 
me grofleur , & n’a pas plus de fept à huit pouces de 
longueur, & qui font terminés chacun par une efpece 
de tête de l’épaifleur de trois à quatre lignes , du dia- 
metre de fept à huit, & de la forme d’un champignon 
plat & arrondi par les bords, Voyez la même Planche 
de Lutherie que nous venons de citer. 

BAGUETTE DE TYMPANON, PSALTÉRION, Etc: 
ce font deux petits morceaux de bois de bowis, de 
cornouiller , d’ébene , &c. recourbés par un bout., & 
quelquefois terminés de l’autre par un anneau; d’une 
ligne & demie ou deux au plus d’épaifleur par le bout 
qu’on tient à la main, d’où ils vont toüjours en dimi- 
nuant. Ils font recourbés par un bout, afin que ce 
bout s’applique facilement fur les cordes qu’on veut, 
fans toucher à d’autres : ils ont un anneau pour les 
tenir plus commodément , en ÿ plaçant le doigt. On 
prend entre les doigts celles qui n’ont point d’an- 
neaux. 

BAGUETTES DE TAMBOURIN, foit à cordes, foit 
à caifle. Ces baguettes ne different guëere de celles du 
tambour que par les dimenfons. Celle du tambourin 
à cordes eft plus couïte & plus menue que celle du 
tambour ; celle du tambourin à caifle ou de Provence 
eft plus menue , mais plus longue. 

BAGUETTE , bâton dont le Fauconmier fe fert pour 
faire partir la perdrix des buiflons , & pour tenir les 
chiens en crainte. 

* BAHAMA, ( Géog. mod. ) île de l’Amérique 
feptentrionale , l’une des Lucayes, qui donne le nom 
au canal de Bahama. 

* BAHANA, ( Géog. ) ville d'Egypte fituée dans 
la Thébaïide inférieure , près de Fium, fur un lac 
formé de la décharge des eaux du Nil, & qu'on ap- 
pelle mer de Jofeph. 

BAHAR , BAHAIRE , oz BAIRE, . m. (Comm.) 
poids dont on fe fert à T'ernata, à Malacca, à Achem, 
& en plufeurs autres lieux des Indes orientales, 
atifli-bien qu’à la Chine. ; 

Il y en a de deux fortes, l’une qu’on appelle grand 
bahar , & l’autre que l’on nomme perir bahar. Le pre- 
mier revient à 481 livres 4 onces de Paris, de Straf, 
bourg , d’Amfterdam, & de Befançon; &r le fecond à 
4or livres 7 onces de Paris. | 

Le Bahar de la Chine eft de 300 catis, mais qui 
n’en font que 200 de Malaca, chaque catis de la Chi. 
ne ne contenant que 16 taëls. Le tael pefant une réale 
& demie de huit, eft de dix mas ou mafes, & cha- 
que mas de dix condorins. Voy. CONDORIN, Mas, 
TAEL. ar” 

Le bahar de Moka , ville d'Arabie, eft de 420 li- 
vres. (G) .. 

* BAHEL SCHULLI, (Biff. nar. & bot, ) arbrif- 
feau épineux qu’on appelle auf Gerifla Jpinofà indica 
verticillata , flore purpureo-cæruleo , qui étoit aux Indes 
dans les lieux aquatiques. Il y én a une efpece qui 
vient dans les fables, dont les tiges &c.les feuilles 
font d’un verd gai, & les fleurs font blanches, avec 
une teinte d’azur. | 

Ray attribue à la décoétion de fa racine & à fes 
feuilles cuites & confites dans du vinaigre, la vertu 
d’exciter les urines, & de remédier à leur fuppref- 
fon, furtout fi la décoëtion s’eff faite dans l'uule du 
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ficus infernalis : 1 ajoûte que fes feuilles réduités en 
poudre & prifes dans de l'huile tirée par expreflion 
des fleurs du ficus infernalis, réfolvent les tumeurs 
des parties naturelles. | ler 
BAHEM.Dansle 1°" Zvredes Machabées, 1l'eftdit , 
que le roiDemetrius écrivit au grand prêtre Simon, 
en ces termes : coronam auream € bahem quam mififiis, 
Jufcepimus. Les uns croyent que ce nom #zhem figni- 
fie des perles ; d’autres #7 habit, Le Grec, au lieu de 
bahem, Lit bainam , que Grotius dérive de hais, une 
branche de palmier. Ce fentiment paroït le meilleur. 
Il étoit aflez. ordinaire d'envoyer ainfi des couronnes 
& des palmes d’or aux rois, vainqueurs en forme de 
préfens, Machab. I. c. xüj. ve 37. Syr. ad. 1. Mach. 
ii. 37 (G) etait 
BAHIR,, c’eft-à-dire i7/uffre. Buxtorf a remarqué 


dans fa bibliotheque des Räbbins, que les Juifs ont. 


un livre de ce nom. Il ajoûte que c’eft le plus ancien 
de tous les livres des Rabbins; qu'il y eft traité des 
plus profondsmyfteres de là cabale ; que celivre na 
pointété imprimé ; qu'on en voit feulement plufeurs 
pañlages dans les ouvrages des Rabbins; que auteur 
{e nommoit Rabbi Nechonia Ben Hakkana , & qu'il 
vivoit, felon les Juifs, en même tems que Jonathan, 
auteur de la paraphrafe Chaldaique, c’eft-à-dire en- 
viron quarante ans avant Jefus-Chrift, Le même Bux- 
torf s’eft fervi du témoignage de ce livre pour prou- 
ver l'antiquité des points voyelles, quifont écrits au 
texte Hébreu de la bible : mais cette preuve eft mau- 
vaile, le bahir n'étant point un ouvrage aufli ancien 
qu'il a prétendu. M. Simon a mis dans le catalogue 
des auteurs Juifs, que l’on a depuis peu imprimé.en 
Hollande, un-petit livre intitulé Bair: mais il dit 
qu'il n'y a pas d'apparence que ce foit l’ancien bakir 
des Juifs , qui eft beaucoup plus étendu. (G) 

* BAHREIN ox BAHRAIN , (Géog.) provincé de 
l'Arabie heureufe, fur le golfe Perfique, avec ile de 
même nom. 

BAHU , fm. ez Architeüture ; c’eft le profil bombé 
du chaperon d’un mur, de appui d’un quai, d’un pa- 
rapet, d'une terrafle ou d’un foffé, & d’une baluf- 
trade. 

BaœHu. On dit ez terme de Jardinage, qu’une plate- 
bande, qu’une planche, ou qu’une couche de terre 
eft en bah, lorfqu’elle eft bombée fur fa largeur 
pouf faciliter l’écoulement des eaux, & mieux éle- 
ver les fleurs. Les platebandes fe font aujourd’huren 
dos\d’âne où de carpe, c’eft-à-dire en glacis. à deux 
égoûts. (P) É | 

* BAHURIN , (Géog. anc. 6 mod.) ville de la Pa- 
leftine , de la tribu de Benjamin , {ur une haute mon- 
tagne, aux confins de la tribu de Juda ; on l'appelle 
aujourd'hui Bachorr. c'éfs 

* BAHUS ,.( Géog. ) ville de Suede, capitale du 
gouvernement de même nom, fur un rocher dans 
une île formée par la Gothelbe. Long. 29. 20, las, 
#7. 52. | li = A 

BAHUTIER , {. m. ouvrier dont le métier eft de 
faire des bahus, coffres, valifes, malles, &c. & au- 
tres ouvrages de cette nature, couverts de peau de 
veau, de vache, d'ours, &c: mais non de chagrin: 
Les ouvrages en chagrin font réfervès aux guaïmiers. 
Les bahutiers font de la communauté des coffretiers. 

BAT , adj. ( Manége. ) poil de cheval tirant fur le 
rouge : ce poil a plufeurs nuances, favoir, bai clair, 
bai doré , bai brun, bai châtain , bai cerife | bai miroité 
ou à miroir, lorfqu’on diftingue des taches rondes fe: 
mées par tout le corps, & d’un bai plus clair que le 
refte dn corps. (7) | | 

BAJAMO (LE) Géog. petite contrée de l’île de 
Cuba, une des Antilles. Voyez ANTILLES, 

+ BAIANISME. Voyez BAYANISME, 
. BAJARIA : ( Géog. anic. E& mod. ) riviere de Sicile 
qu’on appelle ençore Arirat ; elle fe jette dans la 


BAI 15 
mêt déToïfcane à côté de Palerme. C’eft l’ÆZeuthèrus 
des anciens: | IDE A6 © FU 

BAIE ,; BÉE, £. f, ou JOUR , terme dArchiteëture » 
on nomme ainfi foutes fortes d'ouvertures percées 
dans les-murs pour éclairer les lieux, comme croi- 
fées, portes, 6e. On dit baie ou bée de croïfée ; & 
baie ou bée de porte; &e, (P . 1. 

BAIE, {. f. er Géographie , pétit golfe on bras de 
mét qui s’avance dans la terre, & dont le!ri- 
lieu en-dedans a plus détendue que l’entrée , ow cé 
qu’on nomme l'embouchure de la baie. Telle eft la 
baie d'Hudfon dans l’Amérique feptentrionale, Voyez 
Gozre. (0). rs A: Tr 

BAIE , 1. £. bacca, ( Hifi. nat; bot, ) fruit mou ; 
charnu , fucculent, qui renferme des pepins ou des 
noyaux: tels font les fruits du laurier, du troëne, 
du myrte, 6c. Lorfque de pareils fruits font difpo- 
{és en grappe, on leur donne le nom de grains, au 
lieu de celui de haie : par exemple, on dit #7 grain 
de raifin.; un grain de fureau ; &cc. Tournefort. (T1) 

“BAIE, (Géog. anc.) ville d'Italie dans ce que nous 
appellons aujourd’hui /2 serre de Labour | proche’ de 
Naples, à l'occident. Il n’en refte rien qu’un foûter: 
rein appellé Ze Cerio Camerelle, les cent petites cham- 
bres ;| & quelques ruines du pont que Caligula von: 
lut conftruire fur le golfe qui féparoit Baie de Pouz- 
zol, On préfume que les Certo Camerélle {érvoient 
de cafernes à la chiourme Romaine: 

BAIGNER , v. a@. ( Gramm. ) c’eft plonger un 
corps nud dans l’eau , ou plus généralement dans un 
fluide, afin que fes parties en foient appliquées im 
médiatement à la peau. Foyez BAIN: ils 

BAIGNER, fe dit ez Fauconnerie de l’oifeau de 
proie , lorfque de lui-même il fe jette dans l’eau ow 
quille mouille à la pluie , ou qu’on le plonge dans 
l’eau quand on le poivre. 

BAIGNEUR,, {. m. ( Æf. anc. ) valet des bains 
chez les anciens, Athenée dit que ces fortes de do: 
meftiques avoient üne chanfon particuliere.: mais 
s'il étoit permis aux perfonnes qui férvoient aux bains 
de chanter , il n’étoit point honnête à ceux qui fe baï- 
gnoient d’en faire autant ;. car Théophrafte, ch va 
des Carat. faifant la peinture dé Phomme groffier } le 
repréfente chantant dans le bain: (G): 

BAIGNEUR ; {. m. c’éit celui qui tient des bains 
chez lui pour la commodité du public. Les Baigneurs 
{ont appellés Æ cuvifles ; & font corps avee.les Per- 
ruquiers-Barbiers. FovEe 

* BAIGNEUX , ( Géog. ) ville de Franceen Bour: 
gogne , diocefe de Dijon. 40 

BAIGNOIRE , f. £. eftune cuve dé cuivté rouge 
de quatre piés & demi de longueur , fur deux & de: 
mi de largeur, arrondie par fes angles ; & qui a en= 
viron 26 pouces de hauteur, fervant à prendre lé 
bain, Ces baignoires font étamées: en-dedans pour 
empêcher le verd-de-sris , & font fouvent décorées 
en-dehors de peintures à l’huile relatives à lent ufaz 
ge. Pour plus de propreté & de commodité, l’on poa 
fe dans le dédans des linges piqués, dés oreillers, 
Gc, aux deux côtés de ces haignoires, dans lefquel- 
les on fe tient aflis: à leurs extrémités fupérietres, 
font placés deux robinets à droite & à gauche, lun 
pour diftribuer de l’eau chaude ‘amenée de l’étuve , 
l’autre.de l’eau froide aménée du réfervoir, Au fond 
de la baïgnoire eft pratiquée une bonde que l’on les 
ve pour faire, écouler l’eau à mefure que l’on a bes 
foin d'en remettre de la chaude , ou de la renouvelz 
ler , felon le tems qu’on veut refter au bain. Cette 
bonde fermée contient l’eau , & lorfqu’elle eftlevée 
elle la précipite dans un tuyau de décharge, qui 
l’expulie dans les bafles cours ou dans les puifards 
pratiqués éxprès. | 

Ces baignoires {ont ordinairement placées dans 
des niçhes qui prennent le’ plus fouvent la forme d’un 
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de leurs srands côtés, & font couvertes d'un baldaz 
quin ou impérial décoré de mouffeline , toile de co- 
ton , toile peinte, ou-perfe, comme il s’en voit au 
château de S. Cloud, de Sceaux, 6c. 

Par économie ces haignoires fe font quelquefois de 
bois, & fe portent en ville chez les particuliers, lorf- 
qu'ils font obligés pendant l’hyver de prendre les 
bains, par indipofñtion.ou autrement. (P 

M. Burétte, dans les Mér. de Acad. des Belles: 
Lettres, remarque que dans les thermes des anciens 
il yavoït deux fortes de Paignoires ; les unes fixés , &r 
les autres mobiles ; & que parmi ces dernieres on en 
trouvoit de faites exprès pour être fufpendues en 
l'air , 8& dans lefquelles on joignoit Le plaïfir defe bai- 
gner à celui d’être balancé , & comme bercé par le 
mouvement qu’on imprimoit à la baignoire, (G ) 

- Les baïgnoires de cuivre font l'ouvrage des chau- 
deronniers ; les tonneliers font & relient celles de 
bois. 

BAIGNOIRE , chez les Hongrieurs ; c’eft ainfi qu'ils 
appellent la poelle dans laquelle ils font chauffer l’eau 
d’alun & le fuif qu'ils employent dans lapprèt de 
leurs cuirs. Voyez la vignette, PL, de l’Hongrieur. 

. * BAIGORRI, (LE) Géog. petit pays de France 
dans la bafle Navarre, entre les confins de la haute 
Navarre à l'occident, & le pays de Cife à Porient. 

* BAIKAL, lac de Sibérie d’où fort la riviere 
d’Angara. Il aen long. 125-130. 

BAIE, {. im. cerme de Droit, eft une convention 
par laquelle on transfere à quelqu'un la jotiffanee 
ou l’ufage d’un héritage , d’une maïfon , ou autre for- 
te de bien, ordinairement pour un tems détérminé , 
moyennant une rente payable à certains tems de 
l'année que le bailleur ftipule à fon profit, pour lui 
tenir heu de la joïiffance ou de l’ufage dont il fe dé- 
pouille. Il y a auffi des baux par lefquels on promet 
de faire certains ouvragés pour un certain prix. Voy. 
LoOUAGE ; LOCATION. 

Le bail des chofes qui produifent des fruits eft ce 
qu’on appelle bail a ferme. Voye FERME. 

Le bail des chôfes qui ne rapportent point de fruits 
eft ce qu’on appelle bail a loyer. Voyez LOYER. 

Chez les Romains les baux ne fe faifoient pas pour 
un tems plus long que cinq années. Parmi nous ils 
ne paflent jamais neuf ans, à moins qu’ils ne foient 
à vie ouemphytéotiques. Voyez EMPHYTÉOTIQUE, 

Les faux fe font pardevant notaire ou fous feing 
privé. Ils font également obligatoires d’une &c d’au- 
tre mamere : feulement s'ils ne font faits que fous 
fignature privée , ils n’emportent point hypotheque 
fur les biens du bailleur ni du preneur. Les Anglois 
font auffi des baux de vive voix. 

Tous ceux qui ont la libre adminiftration de leur 
bien en peuvent faire des baux ; ceux même qui n’en 
ont que l’ufufruit le peuvent aufli ; tels qu’un mari, 
une femme doüairiere, un tuteur, un bénéficier ; &c 
dans l’ufage commun, ceux qui entrent en jouiffance 
après euxdoivent entretenir les baux qu'ils ont faits. 
. L’obligation.de celui qui fait le bail eft de faire 
joiir le fermier ou locataire de la chofe donnée à fer- 
me du à loyer , ou de lui payer des dommages &c in- 


térêts qui l’indemnifent de la perte qu’il fouffre par 


l’inexécution du baz/. 

Mais il peut en demander la réfiliation, pour dé- 
fant de payement; fi le locataire ou fermier dégra- 
de l'héritage qu’il tient à bai! ; fi la maïfon tenue à 
bail menace ruine , & qu'il y ait néceflité de la re- 
bâtir ; fi le propriétaire d’une maïfon de ville veut 
occuper fa maifon en perfonne ; & dans tous ces cas 
le propriétairene doit pas des dommages & intérêts 
au fermier ou locataire. 

Celui qui fuccede au propriétaire n’eft engagé à 
entretenir le bai/ pa lui fait, que quand il lui fucce- 
de à titre univerfel; ç’eft-à-dire, à titre d’héritier 
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-de donataire bu légataire univerfel ; maïs non pas 


s’il lui fuccede à titre fingulier , foit lucratif ou oné- 
feux. 

Le fermier ou locataire de fon côté eft obligé à 
trois chofes : 1°. à joiür en bon pere de famille , à 
ne point faire de dégradations dans les lieux dont 1l 
a la joüiffance, & même à y faire les réparations 
locatives ou viageres auxquelles il s’eft obligé par 
fon bail: 1°. à payer le prix du bai, fi ce n’eft que le 
fermieraït fouffert des pertes confidérables dans lex: 
ploitage de fa ferme par des cas fortuits; ce qu'on 
appelle en Droit vémaires ; du Latin vis major, com- 
me grêle , feu du ciel , inondations ; guerre , ÉCs 
auquel cas l'équité naturelle exige qu’il foit fait uné 
diminution au fermier : 3°. à entretenir le bai! , c’eft- 
à-dire, à continuer l’habitation ou l’exploitage juf= 
qu'à l’expiration du bail, pra vi 

Lorfque Le terme du Baileft expiré , fi le locataire 
continue à occuper la maïfon , ou le fermier à ex- 
ploiter la ferme, quoiqu'il n’y ait point de conven+ 
tion entre les parties, le filence du propriétaire fait 
préfumer un confentement de fa part , & cela forme 
un contrat entre les parties qu’on appelle sacire rés 
conduitlion. Voyez RÉCONDUCTION. 

Le baila rente, fuivant la définition qué nous avons 
donnée du mot bail au commencement de cet arti- 
cle , eft moins proprement un bail qu’une véritable 
aliénation, par laquelle ontransfere la propriété d’un 
immeuble à la charge d’une certaine {omme ou d’us 
ne certaine quantité de fruits que le poffeffeur doit 
payer à perpétuité tous les ans. 

Le bail à rente differe de l’emphytéofe en plufieurs 
chofes , mais fingulierement en ce que de fa nature 
il doit durer à perpétuité , moyennant la preftation 
de la rente parle tenancier ; au lieu que l’emphytéo: 
{e finit fouvent après un tems déterminé , comme de 
99 ans, ou de deux ou trois générations. Voyez EM: 
PHYTÉOSE. | 

BAIL EMPHYTÉOTIQUE , voyez EMPHYTÉOSE4 

BAIL A CHEPTEL , voyez CHEPTEL. 

BAIL JUDICIAIRE , voyez JUDICIAIRE. 

On appelle aufli ai! l'expédition même du traité 
appellé #ail , qu’on leve chez le notaire dévant le- 
quel il a été pañé. | 

Bail eft encore fynonymé à ce qu’on appelle aus 
trement haillie, ou garde-noble, ou bourgeoife, Voyez 
GARDE. | 

Bail , dans les anciennes coûtumes , fignifie auffi 
la tradition d’une chofè ou d’une perfonne a quelqu'un : 
en ce fens on dit qu'il y a bail quand une fille {e ma- 
rie , parce qu'elle entre en la puiffance de fon mart ; 
&c quand fon mari meurt il y a desbail, parce qu’elle 
eft affranchie par fa mort de la puiffance maritale. 
Voyez DEsBAIL & PUISSANCE MARITALE. (#7) 

BAILE, {.m.m. serme de Palais ufité particuliere- 
ment én Béarn, où il fe dit de certains huufiers fu- 
balternes qui ne peuvent exploiter que contre les ro- 
turiers, à la différence des veguers qui exploitent 
contre les gentilhommes. Voyez VEGUER. ( H) 

BAILE, {.m. ( Polir. & Comm. ) nom qu’on donne 
à Conftantinople à l’ambaffadeur de la république de 
Venife réfident à la Porte. 

Outre les affaires de politique & d'état dont ce mi- 
niftre eft chargé , il fait auf les fon@tions de conful 
de la nation auprès du grand Seigneur , & c’eft pro- 
prement de lui que dépendent les autres confuls Ééta= 
blis dans les échelles du levant, qui ne font pour la 
plüpart que des vice-confuls. Foyez CONSUL. (G) 

BAILLE-BOUTE,, f. f. c’eft parmi des Marins une 
moitié de tonneau en forme de baquet. Les vaifleaux 
de guerre ont une bar/le amatrée à chaque hune 
pour y enfermer des grenades & autres artifices que 
l’on couvre de peaux fraiches, s’il eft poilible, pour 
les garantir du feu. alias 

On 


_ Onmetdans des haï//es le breuvage que l’on diftri- 
bue tous les jours aux gens de l'équipage. Il y a auf 
des bailles à tremper les écouvillons dont on fe fert 
pour rafraichir le canon. Il y a des balles pour mettre 
tremper le poiflon & la viande falée. | 

On fe fert quelquefois des hazlles pour ptufer l’eau 
qui entre dans le rum ou fond de cale, (Z ) 

BAILLEMENT , {. m. (PhAyfrolog.) ouverture in- 
volontaire de la bouche, occafionnée par quelque 
vapeur ou ventuofité qui cherche à s’échapper , & té- 
moignant ordinairement la fatigue, l’ennu1, ou l’en- 
vie de dormir. 

Le remede qu'Hippocrate prefcrit contre le baxl/e- 
ment, eft de garder long-tems fa refpiration. Il re- 
commande la même chofe contre le hocquet. Voyez 
Ho cQUET. Suivant l’ancien {yftème, le béllement 
n'eft jamais produit fans quelque irritation qui dé- 
termine les efprits animaux à couler en trop grande 
abondance dans la membrane nerveufe de l’œfopha- 
ge, qu'on a regardée comme le fiége du £éillemenr. 
Quant à cette 1rritation, on la fuppofe occafionnée 
par une humeur importune qui humeëte la mem- 
brane de l’œfophage , &c qui vient ou des glandes 
répandues dans toute cette membrane , où des va- 
peurs acides de l’eftomac raflemblées fur les parois 
de l’œfophage. Par ce moyen les fibres nerveufes de 
la membrane du gofer étant irritées, elles dilatent 
le gofer, & contraignent la bouche à fuivre le mê- 
me mouvement. 

Mais cette explication du éillement a depuis peu 
donné lieu à une nouvelle plus méchanique & plus 
fatisfaifante. 

Le bdillement eft produit par une expanfon de la 
plüpart des mufcles du mouvement volontaire, mais 
furtout par ceux de la réfpiration. Il fe forme en 
infpirant doucement une grande quantité d’air, qu’on 
tetient & qu’on raréfie pendant quelque tems dans 
les poumons , après quoi on le laifle échapper peu 
à peu, ce qui remet les mufcles dans leur état na- 
turel. "TT. | 

De-là, effet du béillemenr eft de mouvoir, d’ac: 
célérer & de diftribuer toutes lés humeurs du corps 
également dans tous les vaifleaux, & de difpofer par 
conféquent les organes de la fenfation & tous les 
mufcles du corps, à s’acquiter chacun de leur côté 
de leurs fonétions refpettives. Foy. Boerhaave, Z7f£. 
méd, $. 638. (L) 

BAILLEMENT , {. m. ce mot eft aufli un terme de 
Grammaire ; on dit également kiatus : mais ce dernier 
eft latin. Il y a héilement toutes les fois qu’un mot 
terminé par une voyelle , eft fuivi d’un autre qui 
commence par une voyelle, comme dans 1/#”’obligea 
à y aller ; alors la bouche demeure ouverte entre les 
deux voyelles, par la nécefité de donner paflage à 
Vair qui forme l’une, puis l’autre fans aucune con- 
fonne intermédiaire ; ce concours de voyelles eft 
plus pénible à exécuter pour celui qui parle, & par 
conféquent moins agréable à entendre pour celui 
qui écoute ; au lieu qu’une confonne faciliteroit le 
paflage d’une voyelle à l’autre. C’eft ce qui a fait 
que dans toutes les langues, le méchanifme de la 
parole a introduit ou l’élifion de la voyelle du mot 
précédent, ou une confonne euphonique entre les 
deux voyelles. | 

L'élifion fe pratiquoit même en profe cliez les 
Romains. «Il n’y a perfonne parmi nous, quelque 
» groffier qu'il foit, dit Cicéron , qui ne cherche à 
» éviter le concours des voyelles, & qui ne les réu- 
» nifle dans Poccafion. Qzod quidem latina lingua fic 
obfervat , nemo ut tam ruflicus fit, quin vocales nolit 
conjungere. Cic. Orator, 2. 150. Pour nous, excepté 
avec quelques monofyllabes, nous ne faifons ufage 

- de l’élifion que lorfque le mot fuivi d’une voyelle 
eft terminé par un e muet ; par exemple, re nn 
Tome IL, | | 
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ainitié, On prononce fércer-amitié, On élide aufli l: 
de /z en fi! , qu’on prononce s’7/; on dit aufli #'a- 
mie dans le ftyle familier , au lieu de #14 amie où mon 
arme : nos peres difoient #7’armour. | 

Pour éviter de tenir la bouche ouverte entre deux 
voyelles, & pour fe procurer plus de facilité dans la 
prononciation , le méchanifme de la parole a intro- 
duit dans toutes les langues , outre l’élifion, l’ufage 
des lettres euphoniques , & comme dit Cicéron, on 
a facrifié les regles de la Grammaire à la facilité dé 
la prononciation : Confuetudint auribus indulgenti li- 
benter obfèquor. .….... Impetratum efl à confuetudine ur 
peccare fuavitatis caufé licerer,. Cicer. Orator. n. 158. 
Aïnfi nous difons 07 ame , mon épée , plütôt que 14 
ame, ma épée. Nous mettons un £ euphonique dans 
Y at-il, dira-t-0on ; & ceux qui au lieu du tiret ou 
trait d’union mettent une apoftrophe après les, font 
une faute : l’apoftrophe n’eft deftinée qu’à marquer 
la fuppreflion d’une voyelle, or il n’y a point ici de 
voyelle élidée ou fuppriméé. | 

Quand nous difons f? l’on au lieu de f o7, l’ n’eft 
point alors une lettre euphonique , quoiqu’en dife 
M. l'abbé Girard, om, I. p. 34.4. On, eft un abrégé 
de homme ; on dit l'or comme on dit l’homme, On m'a 
dit, c’eft-à-dire, ur homme , quelqu'un m'a dir, On, 
marque une propoftion indéfinie, z2dividuum vagum. 
Il eft vrai que quoiqu'il foit indifférent pour le fens 
de dire 07 dis ou l’on dir, l’un doit être quelquefois 
préferé à l’autre, felon ce qui précede ou ce qui fuit, 
c’eft à l'oreille à le décider ; & quand elle préfere 
l’on au fimple oz, c’eft fouvent par la raifon de l’eu- 
phonie, c’eft-à-dire par la douceur qui réfulte à l’o- 
reille de la rencontre dé certaines fyllabes. Au refte 
ce mot ezphonie eft tout grec, êv, hier, & qun, fon. 

En grec le », qui répond à notre z, étoit une lettre 
euphonique, fur-tout après le & l’,: ainfi au lieu de 
dire éfxecs dydpes, viginet viri, ils difent éfyosiv dvdbes 
fans mettre ce » entre les deux mots. 

Nos voyelles font quelquefois fuivies d’un fon na- 
fal, qui fait qu’on les appelle alors voyelles nafales: 
Ce fon nafal eft un fon qui peut être continué , ce 
qui eff Le caraétere diftinétif de toute voyelle: ce fon 
nafal laiffe donc la bouche ouverte ; & quoiqu’il foit 
marqué dans lécriture par un z; il eftuhe véritable 
voyelle : & les poëtes doivent éviter de le faire fui- 
vre par un mot qui commence par une voyelle, à 
moins que ce ne foit dans les occafons où l’ufage a 
introduit un z euphonique entre la voyelle nafale & 
celle dit mot qui fuit. 

Lorfque l’adjectif qui finit par un fon nafal eft fuivi 
d’un fubftantif qui commence par une voyelle, alors 
on met l’7 euphonique entre les deux, du moins dans 
la prononciation ; par exemple , #7-1-enfant, bon-n- 
homme , commun-n-accord , mon-n-ami. La particule 
on eft'aufli fuivie de l’z euphonique, o7-n-4. Mais fi 
le fubftantif précede, 1l y a ordinairement un #ai//e- 
ment ; un écran illuminé , un tyran odieux , un entretien 
honnête ; une citation équivoque , un parfum incommode ; 
on ne dira pas un £yran-n-odieux , un entretien-n-hon- 
nête , &c. On dit aufli wr baffin à barbe, & non un bafc 
Jin-n-a barbe. Je fai bien que ceux qui déclament des 
vers où le poëte n’a pas connu ces voyelles nafales , 
ajoütent l’z enphonique , croyant que cette z eft la 
confonne du mot précédent : un peu d’attention les 
détromperoit : car, prenez-y-garde, quand vous 
dites 12 eft bor-n-homme, bon-n-ami , vous prononcez 
bon & enfuite -7-homme , -n-ami. Cette prononciation 
eft encore plus defagréable avec les diphthongues 
nafales , comme dans ce vers d’un de nos plus beaux 
opera: 


Ah! j'attendrai long-tems , [x nuit eff loir eñicore ; 


où l’aéteur pour éviter le béi//ement prononce loir-1- 
encore , Çe qui eft une prononçiation normande. 
FL. | C 
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Le à &le d font auffi des lettres euphoniques. En 
latin ambire eft compofé de l’ancienne prépoñition 
am , dont on fe fervoit au lieu de circèm, & de re; 
or comme #77 étoit en latin une voyelle nafale, qui 
étoit même élidée dans les vers, le & a été ajoûté 
éntre am &c ire, euphoni® caufé. 

On dit en latin profum , profumus , profui ; ce verbe 
eft compofé dela prépoñition pro, & de Jam : mais fi 
après pro le verbe commence par une voyelle, alors 
le méchanifme de la parole ajoûte un d, profum, pro- 
des , pro-d-ef? , pro-d.eram , &c. On peut faire de pa- 
reilles obfervations en d’autres langues; car il ne faut 
jamais perdre de vûe que les hommes font par-tout 
des hommes, & qu’il y a dans la nature uniformité & 
varieté. (F) 

BAILLER , v. neut. refpirer en ouvrant la bouche 
extraordinairement & involontairement. B&ller d’en- 
nui, bäiller de fommeil. V. BAILLEMENT ci-deffus. (L) 

BAILLET , adj. (Manége.) cheval bailler, eft celui 

ii a le poil roux tirant fur le blanc. (F7) 

* BAILLEUL ox BELLE, ville de France, au 
comté de France. Long. 20 23. lat, 50 45. 

BAILLEUR , f. m. rerme de Pratique, eft celui des 
deux parties contraétantes dans un bail, qui loue ou 
afferme fa propre chofe. Il eft oppofé à prereur. Voy. 
PRENEUR, (4). 

BAILLI ,{. m. ( Æ/f. mod. & Jurifprud. ) on entend 
en général par ce mot, #7 officier chargé de rendre 
la juftice dans un certain diftriét appellé bailliage, 
Voyez BAILLIAGE. 

Ce mot eft formé de baile, vieux terme qui figni- 
fie gouverneur, du Latin bajulus qui a la même figni- 
fication. | 

Palquier affüre que les aillis étoient originaire- 
ment une forte de fubdélégués , que l’on envoyoit 
dans les provinces pour examiner fi les comtes, qui 
alors étoient les juges ordinaires , rendoient exaéte- 
ment la juftice. Loyfeau rapporte plus vraïflembla- 
blement l’origine des baillis , à l’ufurpation &c à la 
négligence des grands feigneurs, qui s'étant empa- 
rés de nation de la juftice , & étant trop 
foibles pour ce fardeau, s’en déchargerent fur des 
députés qu’on appella baïllis. Ces baïllis eurent d’a- 
bord l’infpeétion des armes & lPadminiftration de la 
juitice & des finances : mais comme ils abuferent de 
leurpouvoir , ils en furent infenfiblement dépouillés , 
& la plus grande partie de leur autorité fut trans- 
ferée à leurs lieutenans , qui étoient gens de robe: 
en France les haïllis ont encore une ombre de leurs 
anciennes prérogatives, & font confidérés comme 
les chefs de leurs diftriés : c’eft en leur nom que la 
juftice s’adminiftre ; c’eft devant eux que fe pañlent 
les contrats & les autres aétes, &c ce font eux qui ont 
le commandement des milices. | 

C’eft de-là que les baz/lis d’ Angleterre ont pris leur 
nom & leur office : comme il y a en France huit Par- 
lemens, qui font des Cours fuprèmes , des arrêts def- 
quels il n’y a point d’appel ; & que dans le reffort de 
plufieurs parlemens , ou de différentes provinces , la 


quitice eft rendue par des haïllis ou du moins par 


leurs lieutenans : de même il y a en Angleterre diffe- 
rens comtés , dans lefquels la juftice eh adminiftrée 
| par un vicomte ou sherif, quiparoït vraiflemblable- 
ment avoir été appellé bailli , &c fon diftriét barl/iage. 

Le bailli dans l’origine étoit donc un feigneur, 
qui avoit dans l’étendue de fon bailliage, Padmimif- 
tration de la juftice, le commandement des armes & 
le maniement des finances. De ces trois prérogati- 
ves , il ne leur refte plus que le commandement du 
ban & de l’arriere-ban. Quant à l’adminiftration de 
la juftice , ce ne font plus que des juges titulaires. Les 
fentences & les commiffions s’expédient bien en leur 
nom: mais ce font leuts lieutenans de robe quiren- 
dent la juftice. Les baillis des fiéges particuliers ref- 
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fortiflans au bailliage général, ne font proprement 
que les lieutenans de ceux-là. 

On diftingue de ces haillis royaux , les baillis {ei- 
gneuriaux par, la dénomination de haut-jufticiers. 
Quelques-uns de ceux-ci reflortiffent aux bailliages 
royaux , lefquels reflortiffent au parlement ; mais il y 
a des Paillis haut-jufticiers qui reflortiffent nuement 
au parlement, tels font les baillis des duchés-pai- 
ries. (A) | 

* BaiLLr ( Æif. mod.) nom d’un grade ou di- 
gnité dans l’ordre de Malte. On en diftingue de 
deux fortes , les baillis conventuels &c les baillis capi- 
tulaires, Les premiers font Les huit chefs ou piliers de 
chaque langue. Voyez PiLIER 6 LANGUE. On les ap- 
pelle conventuels , parce qu'ordinairement 1ls réfident 
dans le couvent de la religion à Malte. 

Les baillis capitulaires, ainfi nommés, parce qué 
dans les chapitres provinciaux , ils ont féance immé- 
diatement après les grands-prieurs, font des cheva- 
liers qui poffedent des baïlliages de l'Ordre. La lan- 
gue de France a deux bailliages, dont les titulaires 
{ont Ze baïlli de la Morée où commandeur de S. Jean 
de Latran à Paris, &c le grand tréforier ou comman- 
deur de S. Jean en lile proche de Corbeil. La langue 
de Provence a le bailliage de Manofque ; & celle 
d'Auvergne, le bailliage de Lyon. Il y a de même 
des baïlliages & des baillis capitulaires dans les autres 
langues. Voyez MALTE. (G) 

BAILLIAGE , f.m.(Jurifp.) eft tout le territoire 
où s'étend la jurifdiéion d’un bail. Un bailliage 
principal en contient pour l'ordinaire plufieurs au- 
tres, lefquels connoiflent des mêmes matieres , & 
reflortiflent à ce bailliage principal , lequel connoïît 
exclufivement aux autres en dernier reflort des cas 
préfidiaux : car ces hailliages fupérieurs équivalent 
pour l’autorité aux préfidiaux & aux fénéchauffées, 
dont ils ne différent que par le nom. Voyez PRÉSI- 
DIAL, 6 BAILLI. 

On appelle auffi bazlliage Voffice même du bailli. 
On donne auffi le même nom au lieu où il tient fa 
féance. (H 

BAILLIE, {. f. ( Jurifprudence ) terme de coutumes ; 
eft fynonyme à garde-noble ou bourgeoïfé. Voyez 
GARDE, 

BAILLISTRE , {. m.( Jurifprudence ) vieux terme 
encore ufité dans quelques coutumes , qui eft fyno- 
nyme à sureur ou gardien ; & eft dirivé de barllie, qui 
dans les mêmes coûtumes fignifie surelle ou gardes 
Voyez BAILLIE. 

BAÏLLIVAGE,, ou Balivage,f. m.(Jurifprudence) 
terme d’eaux & forêts, eft l’étiquette ou la marque 
des baliveaux qui doivent refter fur pié dans les bois 
coupés ou à couper. Voyez BALIVEAU. (7) 

BAILLONNÉ, adj. ( serme de Blafon ) il fe dit des 
animaux qui ont un bâton entre les dents, comme 
les lions , les ours, les chiens, &c. 

Bourneus au pays de Vaux , d'argent au lion de [a- 
ble baillonné de gueules à la bordure componnée d'ars 
gent & de fable. (V°) 

BAILLOGUES , f. f. c’eft ainfi que les p/umaffiers 
nomment des plumes de couleurs mêlées ; blanches, 
& noires, par exemple. | 

BAILLOTTE, £. f. (ex terme de Marine) c’eft un 
feau. 

BAINS, f. m. (serme d’Architeëlure ) grands & fomp- 
tueux bâtimens, élevés par les anciens pour l’orne- 
ment & la commodité. Il faut diftinguer les #a/2s en 
naturels ou en artificiels. Les bains naturels font ou 
froids comme l’eau des rivieres, ou chauds comme 
ceux des eaux minérales, propres à la guérifon de plu- 
fieurs maux. Voyez EAUX MiNÉRALES, &c plus bas 
BAIN'ez Médecine. 

Les bains artificiels, quiétoient plütôt pour la pro- 
preté du corps que pour la fanté, étoient chez les 
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anciens des édifices ou publics où particuliers. Les 
bains publics ont été en ufage en Grèce &c à Rome : 
mais les Ofientanx s’en fervirent auparavant. La 
Grèce connoifleit les haëns chauds dès le tems d’Ho- 


metre, comme il paroit par divers endroits de l'O-+ 


dyffée ; & ils étoient ordinairement joints aux gym- 


nafes ou paleftres , parce qu'en. fortant des exerci- | 


ces on prénoit le bain, Vitruve à donné une defcrip- 
_tion fort détaillée de ces bains, par laquelle il patoît 
qu'ils étoient compofés de fept pieces différentes , 
la plüpatt détachées les unes des autres , & entre- 
mêlées de quelques pieces deftinées aux exercices. 
Ces fept pieces étoient: 1°. le bain froid , frigida la- 
vario , en Grec Aourpoy : 2°, l’elæotheftum ,c’et-à-dire , 
la chambre où lon fe frottoit d'huile ; 3°. Le lieu de 
rafraichiflement, frpidarium ; 4°, le propnigeum, c’eft- 
à-dire Pentrée ou le veftibule de Phypocauflum ou du 
poelle ; 5°. l’étuve voutée pour faire fuer, ou le bain 
devapeur, appellé sepidarium; 7°. 1e bain d’eau chau- 
de, calida lavario, auxquels il faudroit joindre l’apo- 
dyterion, ou garde-robe , fitoutefois ce n'eft pas la mê- 
me chofe que le sepidarium. | 
Quant aux bains détachés des-paleftres , 1l réfulte 
de la defcription qu’en fait Vitruve: 1°. que ces Pains 
étoient ordinairement doubles , les uns pour les hom- 
mes, les autres pour les femmes ; du moins chez les 
Romains , qui en ce point avoient plus confulté les 
bienféances , que les Lacédémoniens ; chez qui Les 
deux fexes fe baignoient pèle-mêle : 2°, que les deux 
bains chauds fe joignoient de fort près, afin qu'on 
püt échauffer par un même fourneau, les vafes de 
l'un & de l’autre bain: 3°. que le milieu de ces haëns 
étoit occupé par un grand baflin, qui recevoit l’eau 
par divers tuyaux , & dans lequel on defcendoit par 
le moyen de quelques degrés ; ce baffin étoit envi- 
ronné d’une baluftrade , derriere laquelle répnoit une 
efpece de corridor , /chola ,aflez large , pour contenir 
ceux qui attendoient que les premiers venus fortit- 
lent du bain : 5°. que les deux étuves, appellées /a- 
comicum & tepidarium ; étoient jointes enfemble : 6°. 
que ces lieux étoient arrondis au compas, afin qu'ils 
reçuflent également à leur centre la force de la va- 
peur chaude , qui tournoit & fe répandoit dans toute 
leur cavité : 7°. qu'ils avoient autant de largeur que 
de hauteur jufqu'au commencement de la voûte , au 
milieu de laquelle on laïfloit une ouverture pour 
donner du jour, & on y fufpendoit avec des chaînes 
unbouclier d’airain, qu’on haufoit ou baïfoit à vo- 
lonté, pour augmenter ou diminuer la chaleur ; 8°, 
que le plancher de ces étuves étoit creux & fufpen- 
dupour recevoir la chaleur de l’Aypocaufle , qui étoit 
un grand fourneau maçonné deflous , que l’on avoit 
foin de remplir de bois & d’autres matieres combut- 
tibles , 8 dont l’ardeur fe communiquoit aux étuves 
àla faveur du vuide qu'on laifloit fous leurs plan- 
chers : 9°. que ce fourneau fervoit fon-feulement à 
échauffer les deux étuves, mais auf une autre cham- 
bre appellée va/arium:, fituée-proche de ces mêmes 
étuves & des bars chauds , & dans laquelle étoient 
trois grands vafes d’airain, appellés wi/liaria à caufe 
de leur capacité; l’un pour l’eau chaude, l’autre pour 
la tiede , & le troifieme pour la froide. De ces vafes 
païtoient des tuyaux qui correfpondant aux bains , 
y portoient par le moyen d’un robinet l’eau , fuivant 
les befoins de ceux qui fe baignoient. 


A l'égard de l’arrangement ou difpofition de ces 


divers appattemens des hais, voici ce qu’on en fait : 
on y voyoit d'abord un grand baflin ou vivier appellé 
engrec «cvububpe, en latin zaratio € pifèina, qui oc- 
cupoit le côté du nord, & où l’on pouvoit non-feule- 
ment fe baigner, mais même nager très-commodé- 
ment. Les bains des particuliers avoient quelquefois 
de ces pifcines , comme il paroït par ceux de Pline & 
de Ciceron, L'édifice des bains étoitrordinairement 
Torre IT, 
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expofé au midi, & avoitune face très-étendue , dont 
le milieu étoit occupé par l’hypocaufle, qui avoit à 
droite & à gauche une fuite de quatre pieces fembla: 
bles des deux côtés, & difpofées dé maniere qu’on 
pouvoit pafler facilement des unes dans les autres, 
Ces pieces nommées en général balnearia, étoient 
celles que nous avons décrites ci-deflus. La falle du 
bain chaud étoit une fois plus grande que les autres, 
à canfe du grand concours du peuple qui y äbordoit, 
& du long féjour qu’on y faïfoit d'ordinaire. 

Les anciens prenoient ordinairement le hair ayant 
fouper ; & il n’y avoit que les voluptueux qui fe bai= 
gnaflent à la fuite de ce repas. Au fortir du bar, ils 
fe faoïient frotter d'huiles ou d’onguens parfumés 
par des valets nommés +/yptæ ou unüuarii, Les bains, 
fi on en croit Pline, ne furent en ufage à Rome que 
du tems de Pompée; dès lors les édilés eurent foin 
d'en faire confirure plufieurs. Dion, dans la vie 
d’Augulte , rapporte que Mecene fit bâtir le premier 
bain public: mais Agrippa , dans l’année de {on édi- 
lité, enfit conftruire centfoixante & dix. À fon exem- 
ple, Neron, Vefpañen, Tite, Domitien, Severe, 
Gordien, Aurelien, Diocletien, &cprefque tous les 
empereurs, qui chercherent à fe rendre. agréables au 
peuple, firent bâtir des étuves & des Pains avec le 
marbre le plus précieux, & dans les regles de la plus 
belle archite@ure , où 1ls prenoient plaïfir à {e bai- 
gner avec le peuple : on prétend qu'il y avoit jufqu’à 
800 de ces édifices répandus dans tous les quartiers 
de Rome. 

La principale regle des bains étoit d’abord de ne 
les ouvrir jamais avant deux ou trois heures après 
midi, enfute ni avant le foleil levé , n1 après le {o- 
leil couche. Alexandre Severe permit pourtant qu’on 
les tint ouverts la nuit dans les grandes chaleurs de 
l'été, & ajoûta même la libéralité à la complaïfan- 
ce, en fournffant l’huile qui brûloit dans les lampes. 
L'heure de l'ouverture des bains étoit annoncée au 
{on d’une efpece de cloche : le prix qu’il falloit payer 
pour entrer aux bazzs toit très-modique , ne montant 
qu'à la quatrieme partie d’un 45, nommée guadrans ; 
ce qui valoit à peu près un Zard de notre monnoie. 
Le bain sratuit étoit au nombre des largefles que les 
empereurs faifoient au peuple à l’occafon de quel- 
que réjouiflance publique : mais aufi dans les cala- 
mités on avoit foin de lui retrancher cette commodi- 
té, ainfi que le plaifir des fpettacles. (G) : 

* Tout fe pañoit dans les Pains avec modeflie : les. 
bains des femmes étoient entierement féparés de ceux 
des hommes ; & ç’auroit été un crime , fi l’un des fe- 
xes avoit pañlé dans le hair de l’autre. La pudeur y 
étoit gardée jufqu'à ce fcrupule, que même les en- 
fans puberesnefe baignoient jamais avec leurs peres, 
ni les gendres avec leurs beaux-peres.Les sens qui fer: 
voient dans chaque Pair, étoient du fexe auquel le 
bain étoit deftiné. Mais quand le luxe & la vie volup- 
tueufe eurent banni la modeftie, & que la débauche 
{e fut pliée dans toute la ville, les bains n’en furent 
pas exempts. Les femmes s’y mêlerent avec les hom- 
mes, & 11 n’y eut plus de diftinétion ; plufeurs perfon- 
nes de l’un & l’autre fexe n’y alloient même que pour 
fatisfaire leur vüe, ou cacher leurs intrigues: ils y 
menoient des efclaves ou fervantes, pour garder les 
habits. Les maîtres des airs affeétoient même d’en 
avoir de plus belles, les uns que les autres, pour s’at- 
tirer un plus grand nombre de chalans. 

Tout ce que les magiftrats purent faire d’abord, 
ce fut de défendre à toutes perfonnes de fe fervir de 
femmes ow de filles pour garder les habits, où pour 
rendre les autres fervices aux bains, à peine d’être 
notées d’infamie, Mais l’empereur Adrien défendit ab- 
folument ce mêlange d'hommes & de femmes fous de 
nigoureufes peines. Marc Aurele & Alexandre Severe 
Confirmerent cette même loi; & fous eus tegne ; 
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Les bains des hommes & ceux des femmes furent en- 
core une fois féparés, & la modeftie y fut rétablie. 
Les uftenciles ou imftrumens des bains , outre les 
vafes propres à faire chauffer & à verfer Peau, étoient 
les baignoires, les étrilles. Voyez BATGNOIRE, 
ETRILLE. 
. Les bains particuliers , quoique moins vafles que 
les bains publics, étoient de la même forme, mais 
fouvent plus magnifiques & plus commodes, ornés 
de meubles précieux, de glaces, de marbres, d’or &c 
d'argent. On pouvoit s’y baigner à tonte heure ; &c 
l’on rapporte des empereurs Commode & Galien, 
qu'ils prenoient le bain cinq ou fix fois le jour. Mér. 
del Acad. des Belles Lettres, tome I, & III. (G) 

* Parmi nous, les hais publics fur la riviere, ne font 
autre chofe que de grands bateaux, appelles zoze, 
faits de fapin, & couverts d’une groffe toile, autour 
defquels il y a de petites échelles attachées par des 
cordes ;:pour defcendre dans un endroit de la riviere 


où l’on trouve des pieux enfoncés d’efpace en efpa- 


ce, qui foûtiennent ceux qui prennent Le bzir. 

Nous appellons bains domeffiques ceux que l’on pra- 
tique dans la maïfon des grands ou des particuliers : 
ils fe prennent dans des baignoïres de métal, dans 
lefquelles l’eau eft amenée par des conduits de plomb 
qui defcendent d’un réfervoir un peu élevé, rempli 
de l’eau du ciel, ou par le fecours d’une pompe. Ces 
tuyaux garnis de robinets, viennent, avant d’entrer 
dans la baignoire, fe diftribuer dans une cuve placée 
fur un fourneau, qui la tient dans un degré de cha- 
leur convenable. 

Ces bains font compofés d’un appartement diftri- 
bué en plufieurs pieces: favoir, d’une anti-chambre 
pour tenir les domeftiques pendant que le maïître eft 
au bain, d’une chambre à lit pour s’y coucher au for- 
tir du Pain, d’une falle où eft placée la baignoire, 
d’un cabinet à foûpape ou d’une garderobe, d’un ca- 
binet de toilette, d’une étuve pour fécher les linges 
& chauffer l’eau ,de dégagement, &c. Ileftaflez d’u- 
fage de placer deux baignoires & deux lits dans ces 
appartemens, ces bains fe prenant ordinairement de 
compagnie, lorfqu’on eft en fanté. 

Ces bains doivent avoir un petit jardin particulier 
pour faire prendre de l’exercice, fans être vü, aux 
perfonnes qui prennent ces bazns plütôt par indifpo- 
fition que par propreté. 

Ces appartemens font ordinairement décorés de 
lambris , de peintures, de dorure , & de glaces. 
C’eft dans cette occafon qu'un Architeéte qui a du 
génie, peut donner carriere à fon imagination, ces 
fortes de pieces n'étant pas fufceptibles de la fe- 
vérité des regles de l’art. Au contraire j’eftime que 
c’eft dans ces fortes de pieces feulement qu'il con- 
vient de répandre de l’élegance & de l’enjouement: 
dans lordonnance de la décoration de ces petits ap- 
partemens, les Vateaux, les Lancrets, peuvent y 
donner le ton, aufli-bien que les ornemens arabef- 
ques, les plans de Chinois, les magots, &c. Touteft 
de leur reflort, pourvû qu'il y foit ajufté avec goût 
&c difcernement. (P) ; | 

BAIN de funté où de propreté (en Medecine. ) Les 
Medecins toüjours attentifs à chercher des fecours 
contre les maladies, remarquerent les bons effets 
qu'il produifoit, &c le mirent au nombre de leurs 
remedes. 

Onordonna le hair de différentes façons, c’eft-à- 
dire, qu'il y en eut de chauds & de froids, de géné- 
raux êc de particuliers, 

Dans les bains généraux, foït chauds ou froids, 
le corps eftiplongé jufqu'au-deflus des épaules; dans 
les particuliers, on ne trempe que la moitié du corps, 
ce qui S’appelle demi-bain. Celui où on ne trempeque 
les piés 8 une partie des jambes, s'appelle pédiluve. 
On peut auf rapporter aux #airs particuliers les di- 


verfes efpeces de fomentations , &les douches. Voyes 
FOMENTATION & DOUCHE. E : 

Les différentes qualités de l’eau, quedl'on employe 
pour le #xir, en changent la propriété, Dans-les cas 
oùonaintention de ramollir les fibres, & deprocu- 
rer quelque rélâchement dans toute l'habitude dw 
corps, le bain chaud'd’eau douce fimple; ou mêlée 
avec des médicamensémolliens, fatisfera à cette in 
dication. | E LL 

Quand il eft queftion de reflerrer la texture des 
fibres, de leur rendre le reflort qu’elles auront perdu; 
rien de plus convenäble que le #uiz d’eau froide ; 
je déduirai par la fuite les raifonside cette diverfité. 

On a encore divifé les bains en domeftiques, qui 
font ceux que lon prend chez {oi ou chez les Bai- 
gneuts, & que l’on compofe de plufieurs façons ; il 

en a de lait, de décoétions de plantes émollientes, 
d’eau de fon, &c. en bains d'eaux minérales, qui font 
ou thermales ou acidules, dont les effets font diffé 
rens, felon les principes que ces eaux contiennent : 
en bains d’eau de riviere, de fleuve onde mer; & en 
bains ecs ; tels que ceux d’efprit de vin; ceux de va- 
peurs du cinabre , que lon nommewimigation, Voyez 
FUMIGATION: ceux de marc de rarfin, de cendres, 
de fels , de fable, 6, auxquels ompeut encore join- 
dre l'application des boues ou bourbes fur tout le 
corps, qui fe pratique en quelques endroits. 

Pour expliquer l’aétion des bains , il faut d’abord 
pofer pour principe que l’eau qui en fait la bafe, pe- 
netre par fa fluidité prefque tous les corps, & fur- 
tout ceux dont la texture eft aflez lâche, pour que 
l’eau puifle trouver entre les fibres dont ils {ont 


* compofés, des interftices que Fon appelle pores. 


Voyez PORE. 

Le corps humain eft un de ceux dans lefquels on 
en remarque en plus grand nombre ; la déperdition 
de fubftance à laquelle 1l eft fjet par la tranfpira- 
tion , prouveaflez ce que j’avance. Lorfque le corps 
fe trouve expofé à un certain volume d’eau capable 
de le preffer de tous les côtés, & dont chaque goutte 
a une pefanteur naturelle , elle s’infinue dans chacun 
de fes interftices, dont elle augmente la capacité par 
le relâchement que procure fon humidité : parvenue 
après un certain tems jufqu'à l’intérieur du corps, 
elle fe mêle avec le fang ; aidée d’ailleurs par les 
contraétions réitérées du cœur, qui augmentent à 
proportion de la preffion, elle détruit la cohéfion trop 
forte des molécules du fang, le fait circuler avec 
plus de facilité, &le rend plus propre aux fecrétions ; 
augmente celle des efprits animaux, fi néceflaire 
pour l'entretien des forces & lexécution de toutes 
les fonions , en même tems qu’elle met le fang en 
état de fe dépouiller des parties nuïifibles que {on 
trop grand épaiffiffement , ou {a trop grande lenteur 
à circuler , y avoient amañlées. 

Ces principes polés , il ne fera pas difficile de dé- 
duire les raifons des phénomenes qu’on obferve, fe- 
lon le degré de chaleur ou de froid des eaux qu’on 
employe , & la différence des matieres dontelles font 
imprégnées. En augmentant la chaleur: de l’eau fim- 
ple, on lui donne un degré d’élafticité dont elle eft 
redevable aux parties ignées qu’elle contient , & qui 
larendentpluspénétrante. Lorfqu'elle {e trouve char- 
gée de parties ferrugineufes , &c chaudes en même 
tems , fon reflort & {on poids font augmentées en rai- 
fon réciproque de fa chaleur, & de la quantité de fer 
dont elle eft chargée , & qui la rend propre à guérir 
plufieurs maladies qui ont pour caufe lembarras du 
fang dans {es couloirs. Si, au contraire, on employe 
l’eau froide , les effets en feront différens ; car quoi- 
que la fluidité & l'humidité foient la même, le froid 
loin de dilater les pores de la peau , les refferre en 
quelque forte , empêche une trop grande évacuation 
par la tranfpiration , porte le calme dans la circula- 


tion du fans , lorfqelle eft déreglée , &c détruit par 
ce moyen les canies desmaladiés occafionnées par 
ce dérangement. Willis nous en donne un exemple 
dans {on éraité dela Phrénéfre, à l'occañon d’une fille 
qui fut guérie de cetté maladie par un feul bain froid 
que l'on lui fit prendre : cette malade étoit dans cet 
état depuis pluñeurs jours ; Les faignées , les délayans, 
les amples boiflons émulfionnées!, 6'c. n’avoient pas 
pü diminuer la fievre violente dont elle étoit atta- 
quée ,-& la foif qui la dévoroit. Le bain d’eair fimple 
pris dans lariviere, pendant un:quart-d’heure, calma 
tous les accidens’, lui procuraun fommeil tranquille, 

& elle fut guérie fans avoir befoin d’autres remedes. 

Ontrouve dans la pratique plufieurs exemples de ces 

guérfons miraculeufes arrivées par hafard ; car fou- 

vent des gens-attaqués de phrénéfie fe {ont jettés 
d'eux-mêmes dans des fontaines ou baffins, & ont été 
guéris. 
Ce que l’on peut encore aflürer, c’eft que l’ufage 
des bains de riviere , pendant les chaleurs de l'été, 
eftun für préfervatif contre les maladies qui regnent 
ordinairement dans cette faifon. 
Il-refte à préfent à chercher la raïfon des effets 
du bain de mer, que l’on regarde comme le remede 
le plus falutaire contre larage:, &que je tâcherai de 
déduire.des mêmes principes + ce quine fera pas im 
poffible en faifant attention d’abord, que la fluidité 
& l'humidité que nous trouvons-dans l’eau commu- 
ne, fe rencontre dans l’eau de mer ; que fa pefanteur 
eft augmentée :par le {el qu’elle contient , & qui lui 

donne une qualité beaucoup plus pénétrante ; enfin, 
que la terreur du malade ; née de appareil & du 
danger où 1l fe trouve lorfqu’on le plonge , fait un 
contrafte capable de rétablir le déreglement de l’ima- 
gimation,, quieftaufli dérangée dans ce cas ,que dans 
la phrénéfie la plus violente : d’ailleurs, on prend la 
précaution d'aller à la mer pour y être plongé; lorf- 
que l’on a le foupçon d’être attaqué de la rage , fans 
en avoir de certitude. Voyez RAGE. 

On conçoit aifément que les bazrs de vapeurs pé- 
netrent la texture de la peau, & parviennent par les 
pores juiques à l’intérieur, où elles occafonnent à 
peuprès les mêmes effets que fi lon avoit appliqué 
lesmédicamens dont on les tire ; c’eft ce que lon 
éprouve de la part dé l’efprit-de-vin , de celui de va- 
peurs de cmabre , qui excitent même quelquefois la 
faliwation, efet que produifent les friétions mercuriel- 
les ; enfin celui de marc de raïfin en pénétrant, foit 
par fa chaleur, foit par les parties fpiritueufes qu’il 
contient, donne de nouveau aux fibres Le reflort qu’- 
elles avoient perdu , & les rétablit dans leur état na- 
turel. 

… + Ondoit prendre les précautions fuivantes pour ti- 
rerquelque fruit de l’ufage du 2x, de quelque ef- 
pece que ce foit : il faut: fe faire faigner &c purger, 
le prendre le matin à jeun; ou fic’eft-lefoir, quatre 
heures après le repas; afin que la digeflion des ali- 
mens foit entierement finie; fe repoler, ou ne faire 
qu'un exercice très-moderé après que l’on eft forti 
du bain ; enfin ne fe livrer à'aucun excès pendant tout 
le tems que lon le prendra, & dans quelque faifon 
que. ce foit, ne point fe baigner lorfque l’on eft fati- 
gué par quelque. exercice violent. 1 Eaux, Eaux 
THERMALES) EAUX ACIDULES:0% FROIDES. (N) 

BAIN s1e72 Chimie , le dit d’une chaleur moderée 
par un intermede mis entre le feu & la matiere fur 
laquelle on opere ; & ce bain eft différemment nom- 
mé, felon les différens intermedes qu'on y employe. 

C’eft pourquor on dit bain de mer, ou par corrup- 
tion bain-marte , lorfque le vafe qui contient la ma- 
tiere fur laquelle on opere, eft pofé dans un autre 
vaifleau plein d’eau, de forte quede-vafe foït entouz 
ré d’eau, êc que le vaïiffleau qui contient l’ean, foit im 
médiatement poié fur le feu. Foyeynos fionres de Chi- 
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mie: On‘pourroit auf employer d’autres fluides que 
l’eau, comme l'huile, lé mercure-même , pour tranf. 
mettre différentes chaleurs; ce qui feroit-aiflérentes 
efpeces de barn-marie, mu | | 

On dit bain de vapeur lorfquele vafe qui contient 
la matiere eft feulement expofé à la vapeur de l’eam 
quu.eft fur le feu. Voyez nos figures. Lie bain de vapeur 
dans un vaïfleau ouvert , où qui life échapper la: 
vapeur qui s’exhale de l’eau ,'eft moins fort, c’eft-à 
dire , donne une chaleut plus douce que ne la donne 
le bain-marie de l’eau bouillante : mais fi le vaiffeai 
eft ferméexaétement, & qu'on pouffe le feu deflous, 
1l devient: plus fort que le #air-marie ; il tient alors 
de la force de la machine de Papin’, ce qui fait voir 
qu'on peut faire un bain de vapeur très-fort , au lieu 
que le buir-marie ne peut avoir que les différens de- 
grés de chaleur de l’eau tiedé , de l’eau chaude, de 
l'eau frémiflante & de: Peau bouillante. Il éft vrai 
quela chaleur de l’eau bouillante n’eftpoïntune cha. 
leur invariable ; elle eft différente felon que l’eau eft 
différente , & fuivant la différente pefanteur de l’air. 
L'eau bouillante qui tiént en diflolution des fels, eft 
plus chaude qu'une eau bouillante qui feroit fimple 
& pure. Voyez DIGESTOTRE. | 

La chaleur dé l’eau bouillanteeftpluserande quand 
le barometre eft plus élevé, c'eft-à-dire , quand l’air 
eft plus pefant ; & elle eft moindre quand le barome- 
tre eff plus bas, c’eft-à-dire, quand l’air eft plus lé- 
ger. L'eau bouillante , fur le fommet d’une hante 
montagne , a moins de chaleur que l’eau bouillante 
dans un fond , parce que plus l'air eft pelant ; & plus 
1] prefle fur la furface de l’eau , & par conféquent 
plusils’oppofe à Péchappementdes parties de feu qui 
{ont en mouvement dans l’eau, & quila traverfent. 
C’eft pourquoi la plus grande chaleur que puiffe avoir 
l’eau , n’eft pas dans Le tems qu'elle bout le plus fort, 
c'eft dans le premier inftant qu'elle commence à bouil- 
Br. Ces connoiffances ne font pas inutiles : 1] fant y 
faire attention pour cértaines expériences. 

On dit bain de fable où de cendre , lorfqu’au lieu 
d’eau , on met du fable ou de la cendre. Voyez nos 
figures de Chimie. 

Bainsvaporeux, font cermes de Medecine, qui ne figni- 
fient autre chofe que ce qu’on entend en Chimie par 
bain de vapeur. Le bain vaporeux eft une efpece d’é- 
tuve qui fe fait en expofant le malade à la vapeur 
chaude d’une eau medicinale, ou de décotions d’her- 
bes appropriées à la maladie qu'on veut guérir. (M) 

BAIN , er Chimie 6 à la Monnoie ; on dit qu’un 
métal eft en Pain, lorfque le feu l’a mis en état de 
fluidité : c’eft alors qu’on le remue , ou qu’on le braf. 
fe avec des cuillieres de fer, fi c’eft argent ou cuivre; 
pour l’or , il ne fe brafle point avec lé fer, maïs avec 


une efpece de quille faite de terre à creufet, & cuite. 


Voyez BRASSER ; BRASSOIR , QUILLE. 

BAIN , eft un terme générique ; il fe prénd chez 
un: grand nombre d’Artiftes , & pour les liqueurs, &c 
pour les vaifleaux dans lefquels 1ls donnent quelques 
préparations à leurs ouvrages. 

BAIN o4 BOUIN , rerme d’Archite@ure ; "on dit m14- 
çonner d'bain Où à bouin de mortier, lorfqu'on pote les 
pierres, qu’on jette les moellons, & qu'on aïfied les 
pavés en plein mortier. (P) 

BAIN , serre a bain , en Maçonnerte, c'eft employer 
à la liaifon des parties d’un ouvrage , la plus grande 
quantité de plâtre qu'il eft pofhible ; on le tert du 
mot bai, parce qu'alors les pierres on moellons font 
entierement couverts & enduits de rout côté. 

BAIN , c'eft ainfique /es Plumaffters appellent une 
poelle de cuivre battu dans laquelle ils plongent ou 
jettent les plumes qu'ils veulent mettre en Couleur. 
Ils donnent aufh ce nom À la matiere colorante con- 
tenue dans la poelle. | | | 


é 


Bain, fe dit che les Feinturiers , où de la cave 
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qui contient les ingrédiens dans lefquels on met les 
étoffes pour Les colorer, ou des ingrédiens mème con- 
tenus dans la cuve ; ainfi l’on dit mettre au bain, & 
lon dit aufli bain d'alun, bain de cochenille, &c. 

Bain ( chevaliers du) (Hif. mod. ) ordre militaire 
antitulé par Richard IL. roi d'Angleterre , qui en fixa 
le nombre à quatre , ce qui n’empècha pas Henri IV. 
on fucceffeur de l’augmenter de quarante-deux ; leur 
devife étoit tres in uno, trois en un feul , pour figni- 
fier les trois vertus théologales. Leur coûtume étoit 
de fe baignèr avant que de recevoir les éperons d’or: 
maïs cela ne s’obferva que dans le commencement , 
& s’abolit enfuite peu à peu, quoique le hair ft Po- 
sigine du nom de ces chevaliers , & que leurs ftatuts 
pottaflent que c’étoit pour acquérir une pureté de cœur 
É avoir l'ame monde , c’eft-à-dire pure. L'ordre de 
-chevaliers du bain ne {e confere prefque jamais , fi ce 
n’eft au couronnement des roiïs , ou bien à linftalla- 
tion d’un prince de Galles, où d’un due d’Yorck. Ils 
‘portent un ruban rouge en baudrier. Camden & d’au- 
tres écrivains difent que Henri IV. en fut l’inftituteur 
‘en 1399 , à cette occafion : ce prince étant dans le 
bain, un chevalier lui dit que deux veuves étoient 
venues lui demander juftice ; & dans ce moment 1l 
Æauta hors du Pain en s’écriant que la Juflice envers [es 
fujers étoit un devoir préférable au plaifir de [e baigner , 
&c enfuite il créa un ordre des chevaliers du bain: ce- 
pendant quelques auteurs foûtiennent que cet ordre 
exiftoit long-tems avant Henri IV. & le font remon- 
ter jufqu'au tems des Saxons. Ce qu'il ya de certain, 
c’eft que le hair , dans la création des chevaliers, 
avoit été long -tems auparavant en ufage dans le 
royaume de France , quoiqu'il n’y eût-point d'ordre 
de chevaliers du bain. 

L'ordre des chevaliers du bain | après avoir été com- 
me enfeveli pendant bien des années, commença de 
renaître fous le regne de Georges premier , qui en 
créa folennellement un grand nombre. (G) 

BAJON, f. m. on appelle ainfi fur les rivieres la 
plus haute des planches ou des barres du gouvernail 
d’un bateau foncet. (Z) 

* BAIONE. Voyez BAYONE. 

- BATONE, dite Baiona de Galizia( Géog. anc. 6! mod.) 
ville maritime d’Efpagne , dans la Galice , à Pem- 
bouchure du Minho, Quelques Géographes la pren- 
nent pour les Aquæ Celinæ de Ptolomée ; d’autres 
veulent que ce foit Orenfe, fur la même riviere que 
Baione : {a long. -eft 9. &c fa lat. 42. 54. 

BAJOYERS oz JOUILLIERES, ff. pl. (Æydraul.) 
font les aîles de maçonnerie qui revêtifient Pefpace 
ou la chambre d’une éclufe fermée aux deux bouts 
-par des portes ou des vannes que l’on leve à l’aide 
de cables qui filent fur un treuil, que plufieurs hom- 
mes maneuvrent. | 

On pratique le long des £ajoyers, des contreforts, 
des enclaves pour loger iles portes quand on les ou- 
vre, & des pertuis pour communiquer l’eau d’une 
éclufe des deux côtés, fans être obligé d'ouvrir fes 
portes. (X) 

* On donne auf, fur les rivieres, le nom de #a- 
joyers aux bords d’une riviere, près les culées d’un 

ont. 

BAJOIRE,, £. f, a la Monnoie, c’eft une piece ,ou 
médaille qui a pour effigie deux têtes de profil, qui 
femblent être appuyées l’une fur autre, telle que 
l’on en voit de Louis & de Carloman, de Henri IV 
&z de Marie de Medicis. 

BAJOUES £. f. pl.ox COUSSINETS, (Arts mé- 
chaniques. ) ce font des éminences ou boflages ; qui 
tiennent aux jumelles d’une machine , telle que le 
tire-plomb dont les Vitriers fe fervent pour fondre le 
plomb qu’ils employent pour les vitres. Foyex TIRE- 
PLOMB. 

BAIRAM , f,m, (Æiff, mod.) nom donné à la gran- 


de fète annuelle des Mahométans. Voyez FÊTE, Ge; 
Quelques Auteurs écrivent ce mot plus conformé- 
ment à l'orthographe orientale eiram ; c’eft originai- 
rement un mot Turc, qui fignifie à la lettre #7 jour 
de fête , outune folenniré. C’eft la pâque des Turcs. 
Les Mahométans ont deux bairams, le grand & le 


| petit, que Scaliger , Erpenius, Ricaut, Hyde, Char- 


din , Bobovius ; & d’autres écrivains Européens, 
prennent ordinairement l’un pour l’autre, donnant à 
ce que les Turcs appellent Z perir bairam , le nom de 
grand; &'au contraire. Le petit bairam duretrois jours, 
pendant lefquels tout travail cefle, & l’on s’envoye 
des préfens l’un à l’autre avec beaucoup de marques 
de joie. Sile lendemain du ramadhan{e trouve finébu- 
leux & couvert qu'on ne puifle pas voir la nouvelle 
lune , on remet le fuiräm'au lendemain : 1l commence 
ce jour-là , quand même la lune feroït encore cachée, 
& il eft annoncé par des décharges de canon au fé- 
rail, & au fon des tambours & des trompettes dans 
les places publiques. En célébrant cette fête , les 
Turcs font dans leurs mofquées quantité de cérémo- 
nies , ou plütôt de fimagrées bifarres , & finiffent par 
une priere folennelle contre les infideles , dans la- 
quelle ls demandent que les princes Chrétiens foient 
extirpés ; qu'ils s’arment les uns contre les autres, &c 
qu'ils donnent ainf occafion à la loi Mahométane 
de’ s'étendre, On fe pardonne mutuellement les inqu- 
res, & l’on s’émbrafle en difant , Dieu 1e donne la 
bonne päque. 

Autant la rigueur du ramadham à êté extrème, 
autant la débauche & l’intempérance regne pendant 
les jours du hatram : ce ne font que feftins & rejoinf- 
fances , tant dans le férail où le Sultan admet les 
grands de Pempire à lui baifer la main, &c marche 
avec eux en pompe ju{qu’à la grande mofquée , que 
dans la ville, où tous les Turcs jufqu’aux plus pau- 
vres, tuent des moutons , auxquels ils donnent le 
nom d'agneau pafcal, non {ur le même fondement 
que les Juifs, mais en mémoire du facrifice d’Abra- 
ham, dans lequel, difent-ils , l’ange Gabriel apporta 
du ciel un mouton noir, qui depuis très-long-tems 
avoit été nourri en paradis , & qu’il mit en la place 
d’Ifaac. Voyez RAMADHAN. (G) 

BAISE , bout baifë. On donne, dans les inanufac- 
cures où lon tire la foie, le nom de bout baifé à une 
portion de fils de foie, compofée de deux fils ou da- 
vantage, qui fe font appliqués l’un fur l’autre, felon 
leur longueur pendant le tirage , & fe font collés en- 
femble en fe fechant. Il eft très-important d'éviter 
ce défaut. Une foie où les baifemens de fils auroïent 
été fréquens , fe devideroit avec peine. Voyez l’arti- 
cle TIRAGE DE SOI. 

BAISÉ , adj. ( Paffément. ) fe dit du tiffu d’un ou- 
vrage qui a été peu frappé par le battant, -8 où la 
trame n’eft pas ferrée. Le buifé eft pofitivement, le 
contraire de frappé. Voyez FRAPPÉ. 

BAISE-MAIN , £. m.( Æ1/?. anc. 6 mod. ) marque 
d'honneur ow de refpe& prefqu'univerfellement ré- 
pandue partoute la terre, 8 qui aéte égalementpar- 
tagée entre la religion & la fociété. Dès les terms les 
plus reculés,, on faluoit le foleil., la lune , &c les étoi- 
les en baïfant la main. Job fe défend de cette fuperf- 
tition : J£ vidi folem..…. aut lunam..…... 6 oftulatus fum 
manum meam ore meo. On rendoit le même honneur 
à Baal. Lucien, après avoir parlé des différentes {or- 
tes de facnifices que les perfonnes riches offroientaux 
dieux , ajoûte que les pauvres les adoroient par. de 
fimples baife-mains. Pline de fon tems mettoit cette 
même coûtume au nombre des ufages dont.on 1gno- 
roit l’origine: {7 adorando , dit-il, dexteram adofculurm 
referimus. Dans l’Eglife même, lesévêques &c les offi- 
cians donnent leur main à baïfer aux autres miniftres 
qui les fervent à l'autel. 

Dans. la fociété, l’aétion de baifer la main a toù- 


jours été regardée commeun.formulairé muet, pour 
aflürer les réconciliations, demander des graces, re- 
mercier de celles qu’on a recües, marquer fa véné- 
ration à {es fupérieurs. Dans Homere, le vieux Priam 
baife les mains d'Achille, lorfqu'il le comure de lui 
rendre le corps de fon fils He@or. Chez les Romains 
les tribuns, les confuls, les diétateurs donnoient leur 
main à baifer à leurs inférieurs , ce que ceux-c1 appel- 
loient accedere ad manum, Sous les empereurs, cette 
conduite devint un devoir eflentiel, même pour les 
erands ; car les couttifans d’un rang inférieur étoient 
obligés de fe contenter d’adorer la pourpre en fe met- 
tant à genoux, pour toucher la robe du prince avec 
la main droite qu'ils portoient enfuite à leur bouche : 
honneur qui ne fut enfuite accordé qu'aux confuls 
&c aux prenuers officiers de l'Empire , les autres fe 
contentant de faluer le prince de loin en portant la 
main à la bouche, comme on le pratiquoit en ado- 
rant les dieux. 

La coûtume de baïfer la main du prince , eften 
ufage dans prefque toutes les cours de l’Europe, & 
fur-tout en Efpagne, où dans les grandes céremonies 
les grands font admis à baifer [a main du roi. Dap- 
per, dans fon Afrique, affüre que les Negres font en 
pofleffion de témoigner leurs refpeéts pour leurs prin- 
ces ou chefs par des barfe-mains. Et Fernand Cortez 
trouva cette pratique établie au Mexique, où plus 
de mille feigneurs vinrent le faluer en touchant d’a- 
bord la terre avec leurs mains , & les portant en- 
fuite à leur bouche. (G) 

BAISE - MAIN, ez Droit, fignifñie l’offrande gw'on 
donneauxcurés. Les curés de Paris , dit-on en ce fens, 
m'ont point la dixme : ils n’ont que le baifé-main. Cette 
expreflion vient de ce qu’autrefois en fe préfentant 
à l’offrande, on baïfoit la main du célébrant. () 

BAISER , serme de Géométrie. On dit que deux cour- 
bes, ou deux branches de courbes fe baïfent, lorf- 
quelles fe touchent en tournant leurs concavités vers 
le même côté ; c’eft-à-dire, de maniere que la conca- 
vité de l’une regarde la convexité de l’autre : mais 
fi l’une tourne fa concavité d’un côté, &c l’autre d’un 
autre côté, ou ce qui revient au même , files deux 
convexités fe regardent , alors on dit fimplement 
qw’elles fe touchent. Ainf Le point baïfans &t le point 
couchant font différens. 

On employe plus particulierement le terme de 
baifèr , pour exprimer le contaét de deux courbes qui 
ont la même courbure au point de contaët, c’eft-àä- 
dire, le même rayon de développée. Le baifement 
s'appelle encore alors ofculation, V. OSCULATION , 
DÉVELOPPÉE , COURBURE, 6x. (O 

* BAISSAN , ( Géog.) ville d'Afrique dans fa Bar- 
barie, à feize mille de Tripoli. 

* BAISSER , abaifler, ( Gramm. ) Baiffer fe dit des 
objets qu’on veut placer plus bas , dont on a diminué 
la hauteur, & de certains mouvemens du corps. On 
baiffe une poutre , on baiffe les yeux. Abaifler fe dit 
des chofes faites pour en couvrir d’autres ; abaiffer le 
deflus d’une caffette ; abaiffer les paupieres. Exhauf- 
fer, élever, font les oppofés de baifer ; lever, relever 
{ont les oppotés d’abaiffer. Baiffer eft quelquefois neu- 
tre ; abaiffer ne left jamais. On baiffe en diminuant ; 
on fe baie en fe courbant ; on s’abaiffe en s’humi- 
liant ; les rivieres aiffénr ; les grandes perfonnes font 
obligées de fe Baiffer pour pañler par des endroits 
moins élevés qu'eux ; il eft quelquefois dangereux de 
s’abaiffer. Synom. Franc. 

BAISSER les hanches, {e dit, ez Manège , du che- 
val. Voyez HANCHES. (F7) 

BAISSER la lance. Voyez LANCE. (F 

* BAISSER a vigne » ( Agriculture.) c’eft lier les 
branches taillées à l’échalas. | 

BAISSIERE , f. £. ( Vinaigrier.) c’'eft ainfi qu'on 
appelle cette liqueur trouble & chargée , qui couvre 
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la lie de l’épaifleur de quelques lignes , plus ou moins, 
lorfqu’un tonneau d'huile ou de liqueur fermentée, 
quelle qu’elle foit, tire à fa fin. On dit Exiffiere de 
vin, de cidre, de bierre. 

BAISSOIRS , £. m. pl. c’eft le nom qu’on donne 
dans les Salines , aux réfervoirs où magafins d’eau. 
Le bâti en eft de bois de chêne & de madriers fort 
épais, contenus par de pareilles pieces de chêne qui 
leur font adoflées par le milieu. La fuperficie de ces 
magafins eft garnie 8 liée de poutres aufli de chêne, 
d’un pié d’épaiffeur, & placées à un pié de diftance 
les unes des autres. Les planches & madriers qui les 
compofent , {ont garnis dans leurs joints de chan- 
touilles de fer, de mouffe & d’étoupe, pouflées à force 
avec le cifeau , & goudronnées. Le bâti eft élevé au- 
deflus du niveau des poelles. Ce magafin d’eau eff di- 
vilé en deux haiffoirs , ou parties inégales , qui abreu- 
vent à Moyenvic cinq poelles par dix conduits. Voyez 
la quantité d’eau & le toifé de ces baiffoirs, à l’article 
SALINE. Elles font élevées au-deflus du niveau des 
poelles, & fupportées par des murs d’appui, diftans 
les uns des autres de trois piés où environ ; ce qui 
en affüre la folidité. Voyez Planche I. des Salines ; 
8, 8, les auges qui conduufent les eaux aux baiffoirs. 

BAJULE , Bayulus , ( Hifi. anc.) nom d’un magif- 
trat du bas Empire. On croit que c’étoit le nom qu’on 
donnoiït aux perfonnes chargées de l’éducation du 
préfomptif héritier de la couronne dans l'empire de 
Conftantinople ; & l’on tire ce mot du Latin baju- 
lare, porter ; comme pour fignifier que les inftitu- 
teurs de ce prince l’avoient porté entre leurs bras , 8 
on en diftinguoit de plufeurs degrés. Le précepteur 
portoit le titre de grand bajule , & celui de bayule fim- 
plement étoit donné aux foûüprécepteurs. Si l’expref- 
fion n’étoit pas noble , elle étoit du moins énergique 
pour infinuer que l’éducation d’un prince eft un far- 
deau bien redoutable. (G) 

BASULE, ( Hiff. mod. ) nuniftre d'état chargé du 
poids des affaires. Notre hiftoire remarque que Char- 
lemagne donna Arnoul pour bayule, c’eft-à-dire pour 
muuitre, à {on fils Louis d'Aquitaine ; & les Italiens 
entendent par baule d’un royaume, ce que les An- 
glois nomment protecfeur , & ce que nous appellons 


régent du royaume dans une minorité. (G 


BAIVE , f. m. ( Æif£. mod. ) faux dieu des Lapons 
idolatres , qu'ils adorent comme l’auteur de [a lu- 
miere & de la chaleur. On dit communément que 
c’eft le foleil ; d’autres croyent que c’eft le feu; & 
quelques-uns rapportent qu’autrefois parmi ces peu- 
ples, le grand dieu Thor étoït appellé Thiermes ou 
Aijke, quand ils l’invoquoient pour la coniervation 
de leur vie, & pour être défendus contre les inful- 
tes des démons ; mais qu’il étoit nommé Baive, lorf- 
qu’ils lui demandoient de la lumiere & de [a chaleur. 
Ces idolatres n’ont aucune figure particuliere de ce 
dieu, foit parce qu'il eft vifible de lui-même , ou plà- 
tôt parce que felon les-plus intelligens dans les myf- 
teres de cette fuperftition , Thor & Baive ne font 
qu’une même divinité, adorée fous différens afpeéts. 
Scheffer, kiff. de Laponiè. (G) 

* BAKAN , ( Géog. ) ville de Perfe dans le Chir- 
van, à l’extrémité du golfe de Guillan fur la mer 
Cafpienne. Long. 89. lat. 40. 20. 

* BAKINGLE , ( Géog. ) l’une des Philippines 
dans l’océan de la Chine, elle a douze ou quinze 
lieues de tour. 

BAKISCH. Voyez BACAR. 

* BALAATH 0 BAALATH, (Géog. fainte.) ville 
de Paleftine dans la tribu de Dan. 

BALADIN , £. m. danfeur farceur | bouffon | qui en 
danfant , en parlant ou en agiflant, fait des poftures 
de bas comique. Le bon goût fembloit avoir banni des 
fpeétacles de Francé ces fortes de caraéteres,, qui y 
étoient autrefois en ufage. L’opera comique les y 
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avoit fait revivre. La fagefle du gouvernement en 
aboliffant ce fpeltacle , auf dangereux pour les 
mœurs que préjudiciable au progrès & à la perfec- 
tion du goût , les a fans doute bannis pour jamais 
Voyez OPERA COMIQUE. (B) 

BALADOIRE , adj. danfe baladoire, 1l fe décline: 
ce font les danfes contre lefquelles Les faints canons, 
les Peres de l’Eglife & la difcipline eccléfiaftique fe 
{ont élevés avec tant de force : les Payens mêmes 
réprouvoient ces danfes licencieufes. Les danfeurs & 
les danfeufes lesexécutoient avec les pas &r les geftes 
les plus indécens. Elles étoient en ufage les premiers 
jours de l’an & le premier jour de Mai. Foy. DANSE. 

Le pape Zacharie en 744 fit un decret pour les 
abolir, ainfi que toutes les danfes qui fe faifoient 
fous prétexte de la danfe facrée. 

Il y a plufieurs ordonnances de nos Rois qui les de- 
fendent , comme tendantes à la corruption totale 
des mœurs. Recueil d’édirs , ordonnances & déclara- 
tions des Rois de France. (B 

* BALAGANSKOI, ( Géog. ) ville des Mofcovi- 
tes dans la Sibérie, partie de la grande Tartarie : 


elle eft fur la riviere d’Angara , au 224. degré delon- 


git. 6 at 59. de lat. 
* BALAGNE ( LA) Géog. petite contrée fepten- 
trionale de l’île de Corfe : Calvi en eft la capitale. 
* BALAGUATE, ox BALAGATE , province 
d’Afie au Mogol: Aurengabad en ef la capitale, 


* BALAGUER , ( Géog. } ville d’'Efpagne dans la 


Catalogne fur la Segre. Long. 128. 28. lat. 41. 38: 
* BALAI, {. m. en genéral, inftrument deftiné 
principalement à ramafler des ordures éparfes , & à 
en nettoyer les corps ou les lieux. Les balais domef- 
tiques font faits, ou de petites branches de bou- 
leau & de genêt attachées avec trois liens d’ofier ou 
de châtaigner à l’extrémité d’un gros manche de bois 
long & rond; ou de joncs ficellés & fixés fur le man- 
che avec un clou; on les poifle fur la ficelle quand 
ils doivent fervir aux cochers & palfreniers ; ou de 
barbe de rofeaux ; ou de plumes , ou de crins , ou 
poils de fangliers collés avec de la poix de Bour- 
gogne dans une large patte de bois percée de plufñeurs 
trous, & emmanchée d’un long bâton placé perpen- 
diculairement au milieu de la pate. Ce font des Bu- 


cherons qui font les premiers, & les Vergetiers qui 


font les feconds. Les balais de bouleau fervent à net- 
toyer les cours , les cuifines , les rues, & touslesen- 
droits où 1l s’amafle de grofles ordures. Les balais de 
crin ou de poil ne s’employent que dans les appar- 
temens frottés , oùil fe fait plus de poufliere que d’or- 
dure. Les balais de plumes, felon que le manche en 
eft court ou long, retiennent le nom de ba/a, ou 
s'appellent howffoirs. Les balais de plumes fervent 
pour les glaces & les meubles, & ce font aufli les 
Vergetiers qui les font. 

Les Orfevres grofliers donnent le nom de ba/aï à 
un vieux linge attaché au bout d’un bâton qui leur 
fert à nettoyer l’enclume. 

Il y a encore d’autre fortes de balais : mais lufage 
& la forme en font fi connus, qu'il feroit inutile d’en 
faire mention plus au long. 

BALAI DU C1EL , ez Marine, c’eft le vent de nord- 
eft, qu’on appelle ainfi à caufe qu'il nettoye Le ciel de 
nuages. (Z . 

BALAI, ( Chirurgie. ) broffés ou vergettes de leflo- 
mac, inftrument dont on peut fe fervir fort utilement 
pour repoufler quelques corps étrangers arrêtés dans 
l’œfophage, les retirer s’il eft poffble , ou changer 
leur mauvaife détermination en une meilleure. 

Cet inftrument eft compofé d’un petit faifceau de 
foies de cochon , les plus molles & les plus fouples, 
attachées À une tige de fil de fer ou de léton flexible. 
Voyez Plan. X XVIII. fig. 2. il a été inventé pour 
balayer l’eftomac, & provoquer le vomiflement. 
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Pour en faire ufage , on fait avaller au malade un 
verre d’eau chaude , afin de délayer les mucofités 
glaireufes qui féjournent dans l’eftomac ; on trempe 
le petit balai dans quelque liqueur convenable, on 
l’introduit dans l’œfophage, & onle conduit douce- 
ment & avec précaution jufque dans l’eftomac ; on, 
lui fait faire des mouvemens en divers fens de haut 
en bas & de bas en haut , comme on fait au pifton 
d’une feringue ; puis on retire tout-à-fait l’inftrument: 
le malade rejette la liqueur qu'il a bûe , &z les hu- 
meurs que le balai a détachées des parois de l’efto- 
mac. 

Les Medecins étrangers qui fe fervent de cet inf- 
trument, recommandent de réitérer cette opération 
de tems en tems : ils prétendent que ce remede, qu'ils 
regardent comme excellent & fupérieur à tous les 
purgatifs, eft capable feul de conduire les hommes à 
une extrème vieilleffe , fi on le répete d’abord toutes 
les femaines, puis tous les quinze jours, & enfin ré- 
guhierement tous les mois. Ces belles promeffes n’ont 
encore furpris la bonne foi de perfonne en France. 

M. Houftet, membre de l’Académie royale de Chi- 
rurgie , a vù en Allemagne un homme qui fe fervoit 
de cet inftrument pour gagner de quoi vivre : il fe 
lintroduifoit dans l’eftomac ; 1l le tournoit en diver- 
fes manieres, comme font les Cabaretiers lorfqu'ils 
rincent leurs bouteilles avec leur goupillon ; cet hom- 
me le retiroit enfuite , & rejettoit par le vomiflement 
la liqueur qu’il bûvoit auparavant. (F) 

BALAI, {. m. c’eft ainfi qu'on nomme ez Faucon 
nerie la queue de lPoifeau. | | 

BALAIEURS PUBLICS, ( Police. ) gens établis 
par la police pour le nettoyement des places & des 
marchés. Voyez PLACIER. 

BALAIEUR d’un navire, ( terme de Marine, ) c’eft 
celui qui eft chargé de le tenir net. 

BALAIS , ( Æiff, nat, ) rubis balais, rubinus balaf> 
Jus , pierre précieufe mêlée de rouge & d’orangé. On 
a donné à ce rubis le nom de balais , pour le diftin- 
guer des autres rubis. Foyez RUBIS. 

On a prétendu dériver le mot balais du nom d’un 
royaume où 1l fe trouve de ces rubis, & quieft fitué 
en terre ferme entre ceux de Pégu & de Bengale. Il 
y a eu encore d’autres opinions fur cette étymologie. 

I 

* BALAMBUAN , o4 PALAMBUAN, ( Géog. 
mod. ) ville d’Afie dans les Indes fur la côte orienta- 
le de lile de Java , dans le pays de mêmes noms; 
dont elle eft capitale. Longir. 133. latit. méridion. 
780: : 

BALANCE, f. f. eft l’une des fix puiflances fim- 
ples en Méchanique, fervant principalement à faire 
connoître légalité ou la différence de poids dans les 
corps pefans , & par conféquent leur mafle ou leur 
quantité de matiere. 

Il y a deux fortes de balance, l'ancienne & la mo 
derne. 

L'ancienne ou la romaine ,| appellée aufli pe/on ; 
confifte en un levier qui fe meut fur un centre, & 
qui eft fufpendu près d’un des bouts. D’un côté du 
centre on applique le corps qu'on veut pefer ; de 
l’autre côte l’on fufpend un poids qui peut gliffer le 
long du levier , & qui tient la balance en équilibre ; 
& la valeur du poids à pefer s’eftime par les divi- 
fions qui font marquées aux différens endroits où le 
poids gliffant eft arrêté. 

La balance moderne | qui eft celle dont on fe fert 
communément aujourd’hui, confifte en un levier fuf- 
pendu précifément par le milieu: ily a un plat où 
baffin fufpendu par une corde à chacun des deux 
bouts du levier : dans l’un & lautre cas le levier eft 
appellé Jugum , traverfant ou fléau , dont les deux 
moitiés qui font de l’un & de l’autre côte de l’axe fe 
nomment brachia , ou des bras; la partie par où on le 

| tient 


tient rrutiha, anfe ou chaffe ; la ligne fur laquelle le 
levier tourne , où qui en divife les bras, s'appelle 
l'axe , ou ‘effieu; & quand on la confidere relative- 
ment à la longueur des bras, on ne la regarde que 
‘commeun point, & on l’appelle Ze cersre de la balan- 
‘ce ; les endroits où fe placent les poids fe nofnment 
points le fufpenfion , ou d'application. 

Le petit ftyle perpendiculaire au fléau , & qui fait 
‘connoiïtre , ou que les corps font en équilibre, ou 
qu'ils pefent plus l’un que l’autre, s’appelle laiguit- 
le, en Latin examen. 

Aïnf dans la balance romaine le poids qui fert à con- 
trébalancer cèux qu’on veut connoître, eft lé même, 
mais s'applique à différens points ; au lieu que dans 
la Palance ordinaire le contrepoids varie, & le point 
d'application eft toûjours le même. 

Le principe fur lequel la conftruétion de lune & 
Vautre ézlance eft fondée eft le même, & fe peut com- 
prendre par ce qui fut. 

Théorie de la balance. Le levier À B ( Voy. Plan. de 

Méchan. fig. 9.) eft la principale partie de la balan- 
ce: c’eft un levier du premier genre, & qui au lieu 
d'être poié fur un appui en C, centre de fon mouve- 
ent, eft fufpendu par uné verge, qui eft attachée 
au point C’; de forte que le méchanifme de la balance 
dépend du même théorème que celui du lévier. Foy. 
LEVIER., 
… Donc commele poids connu eft à l’inconnu, ainfi 
la diftance depuis Le poids inconnu jufqu’au centre du 
mouvement eft à la diftance où doit être le poids con- 
nu, pour que les deux poids fe tiennent l’un l’autre 
en équilibré ; & par conféquent le poids connu fait 
connoitre la Valeur du poids inconnu. 

Car comme la balance eft un vrai lévier, fa pro- 
pe eft la même que celle du levier ; favoir, que 

es poids qui y font fufpendus, doivent êtrée en raïon 
inverfe de leurs diftances à l'appui, pour être en 
équilibre. Mais cette propriété du levier que l’expé- 
rience nous mamifefte , n’eft peut-être pas une chofe 
facile à démontrer en toute rigueur. Il en eft à peu- 
près de ce principe comme de celui de l’équilibre ; 
on ne voit l'équilibre de deux corps avec toute la 
clarté poflible que lorfque les deux corps font égaux, 
& qu'ils tendent à fe mouvoir en fens contraire avec 
des vitefles égales. Car alors il n’y a point de raïfon 
pour que l’un fe meuve plûtôt que l’autre ; & fi Pon 
veut démontrer rigoureufement l'équilibre lorfque 
les deux corps font inégaux, & tendent à fe mou- 
voir en fens contraire avec des vitefles qui foient 
en raiïfon inverfe de leurs mafles, on eft obligé de 
rappeller ce cas au premier, oùles mafles & les vi- 
tefles font égales. De même on ne voit bien claire- 
ment l’équilibre dans la éa/ance que quand les bras 
en font égaux & chargés de poids égaux. La meil- 
leure maniere de démontrer l'équilibre dans les au- 
tres cas, eft peut-être de les ramener à ce premuer, 
fimple & évident par lui-même. C’eft ce qu’a fait M. 
Newton dans le premier livre de fes Principes, fec- 
LION preriiere. 

Soient, dit-il, Ç fg.-3.0°. 4. Méch.) OK, OL, des 
bras de Levier inégaux, auxquels foient fufpendus 
les poids 4, P ; foit fait OD = à OL, le plus grand 
des bras, la difficulté fe réduit à démontrer que les 
poids 4, P, attachés au levier LOD, font en équi- 
libre. Il faut pour cela que le poids P foit égal à la 
partie du poids 4 qui agit fuivant la ligne DC per- 
perpendiculaire à OD ; car les bras OL, OD, étant 
égaux , il faut que les forces qui tendent à les mou- 
voir, foient égales, pour qu'il y ait équilibre. Or 
Vaétion du poids 4, fuivant DC, eft au poids 4, 
comme DC à DA, c'eft-à-dire, comme OX à OD. 
Donc la force du poids À fiuvant DC— £ Le . Et 
commie cette force eft égale au poids P, & que OL 
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= OD, on aura HSE =P, c’éftà-dire, que les 
poids 4, P, doivent être en raïfon des bras de le- 
vier OL, OK, pour être en équilibre. 

Mais en démontrant ainf les. propriétés du levier, 
on tombe dans un inconvénient : c’eft qu’on eft 
obligé alors de changer le levier droit en un levier 
recourbé &c brié en fon point d'appui , comme on 
le peut voir dans la démonftration précédente ;, de 
forte qu’on. ne démontre les propriètés du levier 
droit à bras inégaux que par celles du levier courbe, 
ce qui ne paroît pas être dans l’analogie naturelle. 
Cependant il faut avouer que cette maniere de dé- 
montrer les propriètés du levier eft peut-être la plus 
exaéte & la plus rigoureufe de toutes celles qu’on a 
jamais données. » | | 

Quoi qu'il en foit, c’eft une chofe affez finguliere 
que les propriétés du levier courbe, c’eft-à-dire dont 
les bras ne {ont pas en ligne droite, foient plus fa- 
ciles à démontrer rigoureufement que celles du le- 
vier droit. L’auteur du traité de Dynamique, imprimé 
à Paris en 1743, a réduit l’équilibre dans le levier 
courbe à l'équilibre de deux puiffances égales & di- 
retement oppofées : mais comme ces puifances 
égales & oppolées s’évanoiuflent dans le cas du le- 
vier droit, la démonftration pour ce dernier cas ne 
peut être tirée qu'indireétement du cas général. 


On pourroit démontrer les propriétés du levier 
droit dont les puiffances font paralleles, en imagi- 
nant toutes ces puiflances réduites à une feule, dont 
la direétion pañle par le point d'appui. C’eft ainfi que 
M. ’arignon en a ufé dans fa Méchanique. Cette mé- 
thode entre plufieurs avantages, a celui de l’élésance 
&c de l’uniformité : mais n’a-t-elle pas auffi, comme 
les autres, le défaut d’être indireéte, & de n’être pas 
tirée des vrais principes de l’équilibre ? Il faut ima- 
giner que les direétions des puiffances prolongées 
concourent à l'infini; les réduire enfuite à une feule 
par la décompofition, & démontrer que la dire&ion 
de cette dermere pañle par le point d'appui. Doit-on 
s’y prendre de cette maniere pour prouver l’équili- 
bre de deux puiffances égales appliquées fuivant des 
direétions paralleles à des bras égaux de levier? Il 
femble que cet équihbre eft auf fimple & auf fa- 
cile à concevoir, que celui de deux puiflances op- 
pofées en ligne droite , 8 que nous n'avons au- 
cun moyen direét de réduire l’un à autre. Or, fi 
la methode de M. Varignon pour démontrer l’équi- 
libre du levier eft indireéte dans un cas, elle doit 
auf l’être néceflairement dans l'application au ças 

énéral. 

Si l’on divife les bras d’une balance en parties éga- 
les, une once appliquée à la neuvieme divifion de- 
puis le centre, tiendra en équilibre trois onces qui 
feront à la troifieme de l’autre côté du centre; & 
deux onces à la fixieme divifion agiflent aufli forte- 
ment que trois à la quatrieme, 6. L’a@ion d’une 
puiffance qui fait mouvoir une balance, eft donc en: 
raïon compofée de cette même puiffance, & de fa 
diftance du centre. ; 

Il eft bon de remarquer 1ci que le poids prefle éga- 
lement le point de fufpenfion, à quelque diftance 
qu'il en foit fufpendu, & tout comme s’il étoit atta- 
ché immédiatement à ce point ; car la corde qui fuf- 
pend ce poids en eft également tendue à quelque 
endroit que le poids y foit placé. 

On fent bien au refte que nous faifons ici abftrac- 
tion du poids de la corde, & que nous ne la regar- 
dons que comme une ligne fans épaifleur ; car le 
poids de la corde s’ajoûte à celui du corps qui y eft 
attaché, & peut faire un effettrès-fenfible , fi la corde 
eft d’une longueur confidérable, | 

Une alance eft dite être en équilibre, quand les 


aftions des poids fur les bras de là balance pour la 
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mouvoir, font égales, dé maniere qu’elles fe dé- 
truifent l’une l’autre. Quand une balance eft en équi- 
libre, les poids qui font de part & d'autre font dits 
équiponderans, c'eft-à-dire, qui fe contrebalancent. 
Des poids inégaux peuvent fe contrebalancer auff : 
mais il faut pour cela que leurs diftances du centre 
foient en raïlon réciproque de ces poids ; enforte que 
fi lon multiplie chaque poids par fa diftance , les 
produits foient égaux : c’eft fur quoi eft fondée la conf- 
truétion de la balance romaine, ou peJon. Voyez Ro- 
MAINE , o4 PESON. 

Par exemple, dans une Éa/ance dont les bras font 
fort inégaux , un baffin étant fufpendu au bras le plus 
court, & un autre au plus long bras divifé en parties 
égales : fi l’on met un poids dans le baflin attaché 
au plus petit bras, & qu'en même tems on place un 
poids connu, par exemple une once, dans le baflin at- 
taché au plus long bras, & qu’on fafle glifler cebañlin 
fur le plus long bras jufqu’à ce que les deux poids 
foient en équilibre ; le nombre des divifions entre le 
point d'appui & le poids d’une once, indiquera le 
nombre d’onces que pefe le corps , & Les fous-divi- 
fions marquéront le nombre de parties de Ponce. 
C’eft encore fur le même principe qu’eft fondée la 
balance trompeufe , laquelle trompe par Pinégalité des 
bras ou des baflins : par exemple, prenez deux baf. 
fins de balance dont les poids foient inégaux dans la 
proportion de 10 à 9 , & fufpendez lun & l’autre à 
des diftances égales , alors fi vous prenez des poids 
qui foient l’un à l’autre comme 9 à 10, & que vous 
mettiez le premier dans le premier baflin , & l’autre 
dans le fecond,, ils pourront être en équilibre. 

Plufeurs poids fufpendus à différentes diftances 
d’un côté, peuvent fe tenir en équilibre avec un 
poids feul quifera de l’autre côté ; pour cet effet, 1l 
faudra que Le produit de ce poids par fa diftance du 
centre , foit égal à la fomme des produits de tous les 
autres poids multipliés chacun par fa diftance du 
centre. 

Par exemple, f on fufpend trois poids d’une once 
chacun à la deuxieme, troïfieme , &c cinquieme di- 
vifon , ils feront équilibre avec le poids d’une once 
appliqué de Pautre côté du point d’appui à la diftan- 
ce de la dixieme divifion. En effet, le poids d’une 
once appliqué à la deuxieme divifon fait équilibre 
avec le poids d’un cinquieme d’once appliqué à la 
dixieme divifion. De même le poids d’une once ap- 
pliqué à la troïfieme divifion fait équilibre à -& d’on- 
ce appliqués à la dixieme divifon, & le poids d’une 
once à la cinquieme divifon fait équilibre au poids 
d’une demi-once à la dixieme divifion ; or un cinquie- 
me d’once avec À d’once & une demi-once, font 
une once entiere. Donc une once entiere appliquée 
à la dixieme divifion , fait feule équilibre à 3 onces 
appliquées aux divifons 2, 3, & 5, de l’autre côté 
du point d'appui. 

Donc aufli plufieurs poids appliqués des deux cô- 
tés en nombre inégal , feront en équilibre, fi étant 
multipliés chacun par fa diftance du centre , les fom- 
mes des produits de part & d'autre font égales ; & fi 
ces fommes font égales , il y aura équilibre. 

Pour prouver cela par l'expérience , fufpendez un 
poids de deux onces à la cinquieme divifion , & deux 
autres chacun d’une once à la deuxieme &c à la fep- 
tieme; de l’autre côté fufpendez deux poids d’une 
once aufli chacun à la neuvieme & dixieme divifion. 
Ces deux tiendront en équilibre les trois autres; la 
démonftration en eft à peu près la même que de la 
propofition précédente. 

: Pour qu’une balance foit jufte, 1l faut que les points 
de fufpenfion foient exaétement dans la même ligne 
que le centre de la balance, & qu'ils en foient égale- 
ment diftans ; il faut aufli que les bras foient de lon- 
gueur convenable , afin qu'on s’apperçoive plus aj- 
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fément s'ils font égaux , & que l’erreuir-qui peut ré- 


fulter de leur inégalité , foit au moins fort petite ; 
qu'il y ait le moins de frottement qu'il eft poffible 
autour du point fixe ou centre de la /a/ence. Quand 
une balance eft trompeufe , foit par l’inégalité.de {es 
bras ,"{oit par celle de fes baflins , il eft bien aifé de 
s’en aflürer : il n’y a qu’à changer les poids qui font 
dans chaque Pi , & les mettre l’un à la place de 
l’autre ; ces poids qui étoient auparavant èn équilis 
bre, cefleront alors d’y être fi la éalance eft trome 
peufe. Voyez APPUI | | 
BALANCE de M. de Roberval, eft une forte de le- 
vier ,.où des poids égaux font en équilibre, quoi- 
qu'ils paroiflent fitués à des extrémités de bras de 
leviers inégaux, Voyez LEVIER, | 
BALANCE HYDROSTATIQUÉ, eft une efpece de 
balance qu’on a imaginée , pour trouver la pefanteur 
fpécifique des corps liquides & folides. Voyez GRA= 
VITÉ , 04 PESANTEUR SPECIFIQUE. | 
Cet inftrument eft d’un ufage confidérable pour 
connoître les dégrés d’alliage des corps de toute ef= 
pece, la qualité & la richefle des métaux, mines, 
mineraux, &c. les proportions de quelque mêlange 
que ce foit, &c. la pefanteur fpécifique étant le feul 
moyen de juger parfaitement de toutes ces chofes, 
Voye Porps, MÉTAL, OR, ALLIAGE, 6 
L’ufage de la balance hydroffatique eit fonde fut ce 
théorème d’Archimede, qu'un corps plus pefant que 
l’eau, pefe moins dans l’eau que dans l’air , du poids 
d’une mafle d’eau de même volume que lui. D'où il 
fuit que f l’on retranche le poids du corps dans l’eau, 
de fon poids dans l’air, la différence donnera le poids 
d’une mafle d’eau égale à celle du folide propofé. 
Cet inftrument eft repréfenté dans les Planches 
d'Hydroffatique, fig. 34.8 n’a pas befoin d’uné def: 
cription fort ample. On pefe d’abord dans l'air le 
poids £, qui n’eft autre chofe qu’un plateau garmi ou 
couvert de différens poids, & le poids qu’on veut me- 
furer , lequel eft fufpendu à l'extrémité du bras F', en» 
fuite on met ce dernier poids dans un fluide, & onvoit 
par la quantité de poids qu’il faut ôter de deflus le plas 
teau £, combien le poids dont il s’agit a perdu, & 
par conféquent combien pefe un volume de fluide 
égal à celui du corps. | 
Pour pefer un corps dans l’eau, on le met quelque: 
fois dans le petit fceau de verre TX, & alors onne 
doit pas oublier de couler le plateau À fur Le petit 
plateau quarré A, afin que le poids de ce plateau ; 
qui eft égal à celui du volume d’eau, dont le {eau 
occupe la place, puifle rétablir l’équilibre, | 
A l'égard des gravités fpécifiques des fluides, on 
fe fert pour cela d’une petite boule de verre G, de 
la maniere fuivante. 1 
Pour trouver la pefanteur fpécifique d’un fluide; 
fufpendez à l’extrémité d'un des bras Fun petit baf= 
fin, & mettez dedans la boule G ; rempliflez enfuite 
les deux tiers d’un vaifleau cylindrique © P, avec 
de l’eau commune: lorfque vous aurez mis la boule 
dedans, il faudra mettre fur le plateau Æ, de pe- 
tits poids, jufqu’à ce que les bras £, F, demeurent 
dans une pofition horifontale. 
Ainfi l'excès du poids de la boule fur celui d’un 
égal volume d’eau , fe trouvera contrebalancé par 
les poids ajoûtés au plateau £, ce qui la fera demeu- 
rer en équilibre au milieu de l’eau, Or concevons 
à préfent cette boule ainfi en équilibre, comme fi 
elle étoit réellement une quantité d’eau congelée 
dans la même forme : fi à la place de l’eau qui envi- 
ronne cette partie congelée, nous fubffituons quel- 
qu'autre liqueur de différente pefanteur ; l’équilibre 
ne doit plus fubfifter, il faudra donc pour le réta- 
blir, mettre des poids fur celui des plateaux £, F, 
de la #alance qui fera le plus foible. | 
Ces poids qu’il aura fallu ajoûter dans la Balance 


feront la diférènce en gravité de deux quantités ; 
l’une d’eau ; l’autre de la liqueur qu’on a voulu exa- 
miñér, & dont le volume eft égal à celui de la bou- 
le de verre. Suppofons donc que le poids du vol: 
me d’eau dont la boule occupe la place ; foit de 803 
grains ; fi nous ajoûtons à ce nombre celui des grains 
qu'il aura fallu ajoûter fur le plateau auquel la boule 
eft attachée, ou fi nous Ôtons de 803 grains le nom- 
bre de ceux qu'il auroit fallu mettre fur lé plateau 
oppolé , le refte fera le poids du volume du fluidé 
égal à celui de la boule, & la gravité fpécifique de 
l’eau fera à celle de ce fluide comme 803 eft à ce 
refte ; enfin fi on divife ce même refte par 803, le 
quotient exprimera la gravité fpécifique du fluide, 
l'unité exprimant celle de l’eau, 

… Pour rendre ceci plus fenfble par un exemple, 
fuppofons qu'on veuille favoir la gravité du lait: 
plongeant daris cette liqueur la boule tellé qu’elle 
eft attachée à la balance, on trouve qu'il faut mettre 
28 grains fur le plateau auquel elle eft fufpendue , 
pour rétablir l'équilibre : ajoûtant donc 28 grains à 
803, la fomme fera 831; & ainfila gravité fpécifi- 
que du lait fera à celle de l’eau, comme 803 à 831. 
On peut donc par le moyen de la Balance hy droflati- 
que : 1°, connoître la pefanteur fpécifique d’une i- 
queur: 2°, comparer les pefanteurs fpécifiques de 
deux liqueurs : 3°. comparer les gravités fpécifhiques 
de deux corps folides; car fi deux corps folides pe- 
fent autant l’un que l’autre dans l'air, celui qui a le 
plus de pefanteur fpécifique, pefera davantage dans 
l’eau: 4°. comparer la gravité fpécifique d’un corps 
{olide avec celle d’une liqueur ; car la gravité fpéci- 
fique du corps eft à celle de la liqueur, comme le 
poids du corps dans l’air, eft à ce qu'il perd de fon 
poids dans la liqueur, Voyez auffi ARÉOMETRE. 

Le Doéteur Hook a imaginé une balance kydroffau- 
que qui peut être d’une grande utilité pour examiner 
la pureté de l’eau, 6. Elle confifte en un ballon de 
verre d'environ trois pouces de diametre, lequel a 
un col étroit d’une demi-ligne de diametre : on char- 
gece ballon de mrrium afin de le rendre tant foit peu 
plus pefant qu’un pareil volume d’eau , on le trempe 
enfuite dans l’eau après l’avoir attaché au bras d’une 
exacte balance, qui a un contrepoids à l’autre bras. Ce- 
la fait, on ne fauroit ajoûter à l’eau la plus petite quan: 
tité de fel, que le col du ballon né s'éleve au-deïfus 
de l’eau d’un demi-pouce plus qu'il n’étoit d’abord. 
En effet, l’eau dévenant plus pefante par l'addition 
du fel, Le ballon qui y étoit auparavant én équilibre ; 
doit s'élever. Tranfait, Philofoph. n°. 197. 

Plufieurs favans {e font donné la peine de rédiger 
ën table les pefanteurs d’un grand nombre de matie- 
tes tant folides que fluides : on doit affirément leut 
favoir gré de ce travail, & lon en fent toute la dif- 
ficulté, quand on penfe aux attentions fcrupuleufes; 
8 au tems qu’on eft obligé de donnef à ces fortés de 
recherches: mais leurs expériences , quelque exac- 
tés qu’elles ayent été, ne peuvent nous fervir de re- 
gle que comme des à-peu-près; car les individus de 
chaque efpece varient entr’eux quant à la denfité, 
& l’on ne peut pas dire que deux diamans, deux 
morceaux de cuivre, deux gouttés de pluie, foient 
patfaitement femblables. Ainfñ quand il eft queftion 
de favoir au jufte la pefanteur fpécifique de quelque 
corps , il faut le mettre lui-même à l'épreuve ; c’eftle 
feul moyen d’enbien juger. Au refte on fera fans dou- 
te bien-aife de trouver ici une table dreflée fur dés 
expériences fort exaëtes. Il fuit de dire qu’elles font 
de M. Muffchembroek. Les pefanteurs fpecifiques de 
toutes les matieres énoncées dans cette table , font 
comparées à celles de l’eau commune, & l’on prend 
pour eau commune celle de la pluie dans une tempé- 
rature moyenne; ainfi quand on voit dans la table, 
eau de pluie 1, 009, or de coupelle 19, 640, air x, 

Tone IT, | 
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001 +, c’eft-à-dire, que la pefanteur fpecifique dé 


 l'orle plus fin, eft à celle de l’eau, comme 19 + à- 
peu-près à 1, & que la pefanteur de lair n'eft pref 


que que la millieme partie de celle dé l’eau. 

Table alphabétique des matietes les plus connues , tani 
folides que flaides ; dont ôn 4 éprouvé la pefanteur 
pécifique. 


Acier flexible & nôn trempé : , . .: : #7, 738 
ATICR CREME ee le rune Le mate he de + FTANTOAE 
 Agatè d'Angleterre . , 4... . 4, 2, $r2 
DST POS OMR OR OR AE A EE 0 oo1 À; 
PAIE. NE RINS SERA A A A TR AU I, SAS L' 
RIT TS à le da ere D) RNA TES 
MDI RES LACS DS GS À M PES TO AE 
AMENER ue à nee à Ne Mashihoes, 
Antimoine d'Allemagne . + , « . . ; 43 000, 


Antimoine d’Hongrie . . . RUE 700. 
ÂArdoife bleue. . « . : , 4 . . à « . + 3, 500. 
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Argent de coupelle . . . . . + + , . . 11, Oo9r. 

Battre UE LU 2 3 4 LU 00 05, 270% 

Bois de brélileu 4 20,0 4 4000 tu 073, 10301 à 
Cedrén ri. NC nf OS 1L6DT: 
OEITNEU AS ue PAIN sun , (one 'OSNLGOOE 
gayaC, + ere. To 337: 


Den ie UN AS ee à ONU NET Ta : 


érable ENT Ra OS, 755 
(TON Ma NUS Eu Pre OURS AS, 
Bois EU ET EME M, 3 14700305. 
BORA, AIS Le DEN EE ue Rs T 47 20% 


GAMOTen A RIRE EP SE 


GCamphre sul an sn he amas gg 
Chathonmdentterren rs 7 res 2408 
Ginabrénaturel LULU PE A un Di WEOO | 


attihciel s 44 um à 4 5 :-8,1, 200, 


Cirenaunedinn hu tent part LU 0050199 
robes TE UE LRO CCS 
bénche emilie artist a Ton 

Corne dé bœuf 2. sets à Nu ir Es 2840ù : 

MES OR NT P R 

Cryftal de roche + : . : . .. +, .. 23. 650. 

d'Iflandes . 4 #2 2 440 2% 720 ; 

Cuivre de Suede . . . . . + . . +83 7842. 

jetté en moule . . - : . . . « 8, «000: 

Diamants 6 De MALTE 24 3006400. 

Ecaillesid’huître 1 + 5 à + a14 14 à) 0241 0922 7 

Encens Pme gta peste NRC TA EE 

Eau commune ou de pluie : + : : . , 1, 000, . 
dtillée 12 4 mt à 4 & 4 Ô, 993: « 
ERTIVACE CROP CNET FOOD 


Efprit-de-vini reêtifié 4 . , . . . . « : 0, 866. ; 


de térébenthine. ; : .. o, 874 

EÉtiinopute ROME ei 07, 05320: 
allié d'Angleterre : . . . : . + 7, 471: 
NÉ PME EE ss rer es es» 75 645$. 
Gomme Arabique . .:. . . 4 + «+ 1, 375: 
Grenat de Bohemeë . : : 4 . . . , : : 4, 360. 
de Suede, 5.4, tas nr 1039 1978: 

Huile de lin v,..: ts 4, 1101 000,-0032 
Ole HN Lila motor: 
ÉVITE t 700: 
Karabé ou ambre jaune , . . : + : : » 1, O65: 
Lalbdée vache se DR TE re UN 060: 
Litarge d'or .. : . . 1.4: .4:::. 6, 000: 
d'argent. ; : .: «4... « s 6, 040: 


Madness ne 53081 
Marbre noir d'Italie . à » : , , . . + + 2, 704 

blanc d'Italie... AU. LUI ON à Le | 
Mercure eus ere ere ee se 139 593° 
Noix de galle . . 034 : 


Or d’effai ou découpé . .. : : « + + 19 640: 

de Guinée . .: «+ ss + + 18, 888: 
Os de bœuf. , . 4 + 4 4 4 5 4 + + + 1131656 
Pierre fanguine » & eo oo eve» 4, 360 
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Pierre calaminaire . 4 + «+ + « «2 1 Y, C0: 
: A fufil opaque . +. +... 4.1. + 2, 42 
franfparente +, . + « . «+... 12, 641. 
Poix + unie 4 0e Me mie Eat ST ENS 0 
Sang humain, + amsn" ne #11» 040: 
SAP ee pd om ve su npren tee O9 NT Os 
Sel de glauber . ...:......:. 2, 246. 
AMAIOMEC de de Lo tree ere LUS AMSe 
| SeMME « en es ee + +» « . 29 143. 
polyehrefhe . «+ ui nus 2) 148: 
Soufre CoMmuR + 2 + 0-0 + NI TS 0 800: 
Talétde Vente: 4 er upus à 2 1 TOO 
RERR Net iranien rente ca Dr PT OAON 
Turquoile . Lu. 4e. seen +. 2» 508 
Verd-de-gris , 44 «nes ee. 1, 74 
Verre blañc 4 + 44 + + + 4 + + + 13301 mSO. 
VE CONRTIUN à + + 46 aie es el INC20, 
Vin de Bourgogne . . . . « - . . «+ ©, 953- 
Vinaigre de vin. 4 + » + e « «+ + + + 1, OI: 
Vitriol d'Angleterre : , . . . + «411, 880. 
Yvoire . Ty. (1/821ÿe 
Cet article eft en partie de M. Formey. (0) 

* BALANCE , voyez ROMAINE , FLEAU, PESON, 
PorTr-BALANCE. La balance commune n’eft autre 
chofe qu'un fléau fufpendu-par le milieu, & foûtenant 
pañ fes extrémités des plateaux où baffins attachés 
avéc des cordes. Voyez fig. 5. du Balancier, une La- 
lance qui ne difere dela commune. que parce qu'elle 
effplus petite, & qu’elle a un porte-balance ; f, f, le 

fléau Ou traverfin ;-l, la languette ; p,.un des pivois : 

il a fon cofrefpondants 4, le braié; c, la chafe ; q, 4, 
les deux baffins on plateaux; 5, 5, 5, les cordes qui 
les foûtiennent ;-r, r, les crochets où anneaux qui em- 
braffent les cordes. | 

La balance fine ou letrebuchet, ne differe de la bz- 
lance commune, que: parce qu'étant deftinée à pefer 
des matieres précieufes ; où.la moindre quantité de 
trop ou de trop peu, fait une différence confidérable 
pour le prix ; elle -eft fort petite, & travaillée avec 
Ja derniere précifion. | 

Balance fourde : celle-ci a les bouts de fon ffeau 
plus bas que fon clou, & fa chappe foûtenue en l'air 
par une guindole ou guignole ; elle eft d'ufage dans 
les monnoies. | 

Balance d’effai, c’eft la balance de la figure $ en- 
fermée dans une lanterne de verre avec fon porte- 
balance , comme on voit figure 7 ; comme on y pefe 
l'or & l’argent, on a pris la précaution de la lanter- 
ne, contre lagitation que l'air pourroit caufer à fes 
baffins. | , 

Balance de chandelier : celle-ci quand elle eft pe- 
tite, a les bains en forme de feaux , on y met la 
chandelle debout ; & quand elle ‘eft grande, fes 
baflins font prefqu’entierement plats, afin qu'on y 
püifle coucher la chandelle. C’eft du refte la même 
chofe que la balance commune. 

‘En général, 1l y'a autant de différentes fortes de 
balances poflibles , que de moyens différens poffibles 
d'établir & de rompre l'équilibre établi entre les 
différentes parties d’un levier, ou d’un corps qui en 
fait la fonétion. EE. | 

BALANCE, Libra(Affron.) eft auf un des douze 
fignes du zodiaque ; précifément:oppofé au bélier: 
on l'appelle balance, parce que les jours & les nuits 
font d’égale longueur lorfque le foleïl entre dans ce 
figne, ce qui arrive à l’équinoxe d'automne. 

“Le catalogue Britannique met les étoiles de la conf- 
vellation de la balance au nombre de 46. (0) | 

BALANCE , f. f. (ez Mycholog.) eftle fymbole de 
Péquité. ‘La Juftice la tient à {a main: Celle que re- 
préfente le feptreme figne du zodiaque fut à l’ufage 
d’Afirée ; ce fnt-là qu’elle dépofa cette jufte Plance, 
lorfqu’elle fe retira-de la terre au ciel, à l'approche 
du fiècle de fer. À Pat 
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.: BALANCE DE COMMERCE, fignife une égalité 
entre la valeur des marchandiles achetées des étran: 
gers,,, & la valeur des produétions. d’un, pays tranf- 
portées chez d’autres nations. 

Il eft néceflaire:que cette balance foit gardée parmi 
les nations commerçantes ; & fi elle ne peut l'être en 
marchandifes, elle le doit être en efpeces. 

C’eft par ce moyen qu'on connoît f une nation 
gagne ou perd par fon commerce étrangér ou par 
quelque branche de ce commerce, & par conféquent 
li cette nation s’enrichit ou s’appauvtit en le conti- 
nuant. | | 

Il y a diverfes méthodes pour arriver à cette con- 
noïflance. 

1°, La plus reçüe eft de prendre une exaéte notion 
du produit que rapportent à proportion les marchan- 
difes exportées ou envoyées à l'étranger, & les mar- 
chandifes importées, c’eft-à-dire celles qu’on à tirées 
de lui. Sr les premieres excedent les dernieres , ïl 
s’enfuit que la nation qui a fait les exportations eft 
en chemin de gagner, dans l’hypothele que l’exce- 
dent 'éft rapporté en argent monnoyé où non mon-. 
noyé ; & ainfi augmente le thréfor de cette nation. 
Mais cetté méthode eft incertaine , parce qu'il eft 
difficile d’avoir un compte véritable des marchan- 
difes, foit importées foit exportées , les repiftres 
des douanes ne pouvant pas les fournir à caufe des 
contrebandes qui fe font particulierement de mar- 
chandifes belles & rares, comme points, dentelles, 
joyaux, rubans , foies, toiles fines, Ec. qu'on peut 
cacher en un petit volume ; & même des vins, eaux- 
de-vie, thé, 6-c. à quoi il fant ajoûter les divers ac- 
cidens qui affectent la valeur du fonds foit forti foit 
rentré, comme pertes faites fur mer, par marchés, 
banqueroutes , faifies , &c. D'ailleurs, pour ce qui 
concerne les népoces particuliers , il y a divers pays 
où les ouvrages de nos manufaétures que nous y en- 
voyons ne font pas en grandé confidération ; cepen- 
dant ce que nous en rapportons eft néceflaire pour 
pouffer notre commerce en général, comme le trafic 
en Norvege pour du mairein & des provifions nava- 
les. D'un autre côté le commerce de la compagnie 
des Indes orientales eft beaucoup plus avantageux , 
parce que les marchandifes importées excedent de 
beaucoup les marchandifes exportées, que nous 
vendons beaucoup des premieres aux étrangers , & 
que nous en confumons beaucoup dans le royaume, 
par exemple, des indiennes & des foies au lieu des 
toiles & {oies des autres pays, qui nous coûteroient | 
plus cher. : | | 


2°. La deuxieme méthode eft d’obferver le cours 
du change; car s’il eft ordinairement au-deflus de la 
valeur intrinfeque ou de l'égalité des efpeces étran- 
geres, nous perdons non-feulement par le change, 
mais encore par le cours général de notre commer- 
ce. Mais cette méthode eft encore imparfaite, puif- 
que nous trafiquons dans plufieurs pays où le cours 


. du change-n’eft point établi. 


3°. La troifieme méthode, qui eft.du chevalier 
Jof. Child, fe prend de l’accroiffement ou de la di- 


. minution de notre commerce. & de nos navires en 


général; car fi ces deux points viennent. à diminuer, 
quelque profit que puiffent faire des particuliers, la 
nation perd, & elle gagne dans l’hypothefe contraire. 
Cet auteur établit comme une regle infaillible, que 
dans toutes les parties du monde où le commerce eft 
grand, continue fur ce pié. & augmente de jour en 
jour auffi-bien que le nombre des navires, par fuc- 
ceffion de tems ce commerce doit être avantageux à 
la nation, même dans le cas où un gros commerçant 
fe ruine ; car quoi qu'il puifle perdre , quelle multi- 
tude de gens qui gagnent par fon moyen ! le roi, les 
officiers des doianes , les charpentiers de vaifleau, 
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brafleurs, boulangers, cordiers-manufaéturiers, cor- 
.diers , porteurs, charretiers, marimiers, 6e, 

: 40 Une derniere maniere eft d’obferver l’augmen- 
tation & la diminution de notre argent, foit mon- 
noyé foit en lingots: mais celle-ci eft la moins fen- 
fible & la moins palpable de toutes; car l'argent pa- 
roît aux yeux du vulgaire plus abondant lorlquil en 
a moins affaire, & plus rare felon que les occafions 
de l'employer {ont plus fréquentes & plus avanta- 
geufes : par ce moyen il femble que nous ayons plus 
d'argent lorfque nous avons moins de commerce : 
par exemple, quand la compagnie des Indes orien- 
tales a un grand débit à faire, Pargent fe trouve pour 
lPordinaire plus rare à Londres, parce que l’occafion 
éngage les particuliers à en employer quantité qu'ils 
ävoient amafñlé à cette intention. Ainfiun haut prix 
d'intérêt fera que l’argent paroîtra plus rare, parce 
que chacun aufli-tôt qu’il en peut raflembler quelque 
ne cherche À la placer. Child, Difc, fur le comm. 
ch. 1x. Chambers, Ditfionn:(G) 

BALANCE, er termes de teneurs de livres & patiies dou- 
bles, fignifie l’état final ou la- folde du grand livre ou 
livre de raifon,, oud’ur compte particulier. 

. BALANCE, fe dit encore de la!clôture de Pinven- 
taire d’un marchand, qui fe fait en crédit &en dé- 
bit, dans lequel il met d’un côté, qui ef la gauche, 
l'argent qu'il a en caïfle, fes marchandifes, dettes 
atives, meubles &c immeubles ; &.en crédit du côté 
de la droite, fes dettes paflives &c ce qu’il doit payer 
en argent; & quandiil a défalqué ce qu'il doit d’un 
côté de cé qu'il a d'effets d’un autre, il connoit , tout 
étant compenfe & balancé, ce qui doit lui refter de 
net & de clair, ou ce qu'il a perdu ou gagné. 

On fe fert quelquefois du mot de élan au lieu de 
balance, mais improprement. Bilan a une autre fi- 
gnification plus précife. Foye BIEAN, 

_ BALANCE, fignifie aufh la déclaration que font 
les maîtres des vaifleaux , des effets &c autres mar- 
chandifes dont ils font chargés. Ce terme eft en ufa- 
ge en ce fens parmi. les marchands qui trafiquent en 
Hollande par les rivieres du Rhin & de la Meufe.(G) 

BALANCE, adj. serme de Danfe. Le balañcé eft un 
pas qui fe fait en place comme Le pérouersé , mais or- 
dinairement en préfence, quoiqu'on puifle auffi le 
faire en tournant. Comme ce n’eft que le corps qui 
tourne, & que cela ne change aucun mouvement , 
je vais décrire la maniere de le faire en préfence, 

Il eft compofé de deux demi-coupés, dont l’un fe 
faiten-avant, & l’autre en-arriere ; favoir, en com- 
mençant vous pliez à la premiere pofition , & vous 
portez le pi à la quatrieme, en vous levant deflus la 
pointe; enfuite de quoi vous pofez le talon à terre ; 
& là jambe qui eft en l’air s’étant approchée de celle 
qui eft devant, & fur laquelle vous vous êtes élevé, 
vous pliez fur celle qui a fait ce premier pas, & 
l’autre étant phée fe porte en-arriere à la quatrieme 
poñition , & vous vous élevez déflus, ce qui finit 
ce pas. | 

Le balancé eft un pas fort gracieux que Pon place 
dans toutes fortes d’airs ; quoique les deux pas dont 

il eft compoté foient relevés également Fun & l’au- 
tre, & de-là vient qu'il s’'accommode à toutes fortes 
de mefutes , parce que ce n’eft que l'oreille qui aver- 
tit de prefler lésmouvemens ou de les rallentir, Foy. 
POSITION. 

Il eft fort ufité dans les menuets fieurés auffi-bien 
que dans les menuets ordinaires , demême qu’au 
pañe-pié. On le fait à la place d’un pas de menuet, 
dont il occupe la même valeur ; c’eft pourquoi il 
doit être plus lent, puifque ces deux pas fe font dans 
Pétendue des quatre que le pas de menuet contient. 
foyez; MENUET. | | 

BALANCEMENT, f. m. Voyez OscitLATION. 

BALANCER a croupe au pas où au trot; {e dit, en 
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sefines dé Marége, du cheval dont la éroupé dandine 
àes allures ; c’eftune marque de foiblefle ‘de reins, 
CF) AN À 

BALANCER ; fe balancer dans l'air , fe dit, er Fau- 
connerie, d'un oifean qui refte tobjouts en une place 
en obfervant la proie. 

BALANCGER fe dit auf , er Wénerie, d’une bête, 
qui, chaflée des chiens coutans, eft laflée & Yacille 
en finyant : on dit ce chevreuil balance, | 

Un levrier balance quand il ne tient pas 12 voie 
quite, ou qu'il va & vient à d’autres voies. 

BALANCER, On dit dans les manufaétures de foie 
qu'une Life #alance , quand elle levé on baiffe plus 
d'un côté que d’un.autre; ce qui eff de conéquence 
dans le travail des étofles riches. | 

La life balancée ou qui ne baie pas jufté à un ac- 
compagnage, fait que la dorure eft féparée ou bar. 
rée. Voyez ACCOMPAGNAGE , DORURE, ÉTOFFES 
OR ET ARGENT. | 

* BALANCIER , f. m. ouvrier qui fait les différens 
infttumens dont on fe fert dans le commerce, pour 
pefertoutes fortes de marchandifés. On fe doute bien 
que la communauté des #alanciers doit être fort an- 
cienne. Elle eft foûmife à la jurifdiétion de la cour 
desmonnoies ; c’eft là que les £a/anciers {ont admis 
à la maîtrife ; qu’ils prêtent ferment ; qu'ils font éta- 
lônner leurs poids, & qu’ils prénnent les matrices de 
ces petites feuilles de léton à l’ufage dés joaïlliers & 
autres marchands de matieres , dont il importe de 
connoître exaétement le poids. Chaque ha/ancier a 
{on poinçon ; l’empreinte s’en conferve fur une table 


. de ciuvré au bureau de la communauté & à la cour 


des monnoies. Ce poinçon compofé de la premiere 
lettre du nom du maître, furmontée d’une couronne 
fleurdehfée , fert à marquer l’ouvrage. La marque 
des balances eft au fond des baflins ; des romaines, 
au fleäu; & des poids , au-defflous, L’étalonnage de 
la cour des monnoies fe connoît à une fleur de lis 
feule, qui s’imprime auf avec un poinçon. D’autres 
poinçons de chiffres romains marquent de combien 
eft le poids. Les feuilles de léton ne s’étalonnent 
point ; le ba/ancier les forme fur la matrice, & les 
marque de fon poinçon. Deux jurés font chargés des 
affaires, des vifites, & de la difcipline de ce corps. 
Ïls reftent chacun deux ans en charge ; un ancien fe 
trouve toüjours avèc un nouveau. Un maître ne peut 
avoir qu'un apprenti; on fait cinq ans d’apprentif- 
fage , &'deux ans de fervice chez les maîtres. Il faut 
avoir fait fon apprentiffage chez un maître de Paris, 
pour travailler en compagnon dans cette ville, Les 
afpitans doivent chef-d'œuvre ; les fils de maître ex- 
périence, Les veuves jouiffent de tous les droits de 
li maîtrife , excepté de celui de faire des apprentis. 
Les deux jurés #alanciers ont été autorifés par des 
arrêts à accompagner les maîtres & gardes des fix 
corps des marchands dans leurs vifites pour poids & 
mefures ; & il feroit très-ä-propos pour Le‘ bien public 
qu'ils ent valoir leur privilège, Ils ont pour patron 
S. Michel. | 

BALANCIER , f. m, ( 2 Méchanique ) ; ce nom eft 
donné communément à toute partie d’une machine 
qui a un mouvement d’ofcillation , & qui fert ou à 
ralentir ou à régler le mouvement des autres parties, 
Voyez les articles fuivans. | 

BALANCIER : On donne ce nom dans les srofles 
forges , à la partié ou anfe de fer Æ recourbée en 


arc, paflée dans un crochet attaché à la perche élaf 


tique G F, à l’aide de laquelle les foufflets font baïfe 
1és &c relevés alternativement parle moyen des chat 
nes À F, K°F, qui fe rendent deux à deux à des 
anfes plus petites; ‘ou à de petits crochets arcués &e 
fufpendus aux extrémités du #alancier F. F,.GROSSES 
FORGES , vignette de la Planche III. On voit dans la 
Planche LIT, la même machine : Feftla perche, Æ le 
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balancer de la pérche ; D D, les balañciers plûs petits 
des foufflets ; cccc, chaînes des petits ba/arciers ou 
‘des Éafcules. 

Barancrer ( rerme d'Horloger ) v’eft un cercle 
d'acier ou de léton ( fig. 45-71. PL. 10. d’Horlogerie ) 
-qui dans une montre fert à regler &c modérer le mou- 
vement des roues. Voyez ÉCHAPPEMENT. 

I eft compofé de la zone 4 B C que les horlogers 
appellent le cercle des barertes BD , & du petit cercle 
T' qu'ils appellent le ceére. 

On ignore l’auteur de cette invention, dont on 
s’eft fervi pour la mefure du tems jufqu’au dernier 
fiecle , où la découverte du pendule en a fait aban- 
donner l’ufage dans les horloges. 

On donne au balancier la forme qu’on lui voit 
{ fig. 49-71.) afin que le mouvement qu'il acquiert 
ne fe confume point à furmonter de trop grandsfrot- 
temens fur les pivots. La force d'inertie dans les corps 
en mouvement, étant toùjours la mafle multiphée 
par la vîtefle, ( Voyez INERTIE ) la zone ABC fort 
diffante du centre de mouvement équivaut à une 
mafle beaucoup plus pefante. Il fuit de cette confi- 
dération qu’on doit autant qu'il eft poffible, difpo- 
Le le calibre d’une montre, de façon que le balan- 
cier foit grand, afin que par-là il ait beaucoup d'iner- 
tie. Voyez CALIBRE. | | 

Voici à peu près l’hiftoire dés différentes métho- 
des, dont on a fait ufage dans l’application du 2a- 
dancier aux horloges, avant que l'addition du reflort 
fpiral l’eùt porté au degré de perfeétion, où il eft 
parvenu fur la fin du dernier fiecle. Toute la régu- 
Îarité des horloges à alancier vint d’abord de la tor- 
ce d'inertie de ce modérateur , & de la proportion 
iconftante qui regne entre l’aétion d’une force fur un 
corps , & la réa@tion de ce corps fur elle. Cet effet 
réfultoit néceffairement de ia difpofition de Péchap- 
pement ( Voyez ÉCHAPPEMENT. Voyæ ACTION & 
RÉacTION: Voyez INERTIE. ) On attribue cette dé- 
couverte à Pacifious de Weronne. Voyez HORLOGE. 

Tous les avantages que les mefures du tems fai= 
tes fur ces principes , avoient fur celles qui étoient 
connues lorfqu'elles parurent, telles que les clep/y- 
dres, fabliers & autres, n’empêchoient pas que leurs 
irrégularités ne fuflent encore fort confidérables ; 
elles venoient principalement, de ce qu'une grande 
partie de la force motrice fe confumant à furmon- 
ter le poids de toutes les roues, &c la réfiftance cau- 
fée par leurs frottemens ; la réaétion fe trouvoit toù- 
jours inférieure à l’aétion, & le régulateur fuivoit 
trop les différentes impreffions qui lui étoient com- 
muniquées par le roüage qui lu cppofoit toüjours 
des obitacles fupérieurs à la force qu'il en recevoit. 

Voulant obvier à cet inconvenient , dans lés hor- 
loges deftinées à refter conftamment dans uneymé- 
me fituation , les anciens horlogers s’aviferent d’un 
artifice-des plus ingénieux : ils difpoferent le régula- 
teur de façon, qu'il pt faire des vibrations indé- 
pendamment de la force motrice; ils mirent en ufage 
l'inertie du corps & fa pefanteur. 

Ils poferent l’axe du balancier ( voyez la D Ne WE 
5. d’ Horlogerie) perpendiculairement à l’horifon, laif- 
{erent beaucoup de jeu à fes pivots en hauteur, paf 
ferent enfuite un fil dans une petite fente pratiquée 
dans le pivot fupérieur au-deflus du trou dans lequel 
il rouloit ; enfuite de quoi ils attacherent les deux 
bouts de ce fil À un point fixe, tellement que le ba 
Jancier fufpendu ne portoit plus fur l'extrémité de 
{on:pivot inférieur. Si l’on tournoit alors le régula- 
teur., les fils s’entortillant l'un fur l’autre, faifoient 
élever 4 balancier tant-foït-peu ; abandonné en- 
fuite à lui-même , il defcendoit par fon poids & les 
détortilloit : or cela ne fe pouvoit faire , fans qu'il 
acquit un mouvement circulaire. Pourfuivant done 
fa route de l’autre côté, il entortilloit de nouveau 


les fils, retomboit enfuite, &c auroit toijours CONTE 
nué de fe mouvoir ainf alternativement des deux 
côtés, fi la réfiftance de l'air, le frottement des fils 
& des pivots n’euflent épuifé peu à peu tout fon 
mouvement, : 

Cette méthode d'appliquer deux puiffances de fa- 
çon qu’elles faflent faire des vibrations au régula- 
teur, donne à ce dernier de grands avantages, Voyer. 
RESSORT SPIRAL. tr | 

La conftruétion précédente auroit été bien plus 
avantageufe , fi ces fils tohjours un peu élaftiques 
n’euflent pas perdu peu à peu de cette élafficité ; 
de plus les vibrations de ce régulateur ne s’ache- 
voient point en des tems égaux ; & les petits poids 
ou autrement dit régules PP qu’on mettoit à diffé- 
rens éloïgnemens du centre du régulateur , pour f- 
xer la durée des vibrations, ne pouvoient procurer 
une exaclitude aflez grande, En cherchant donc à 
perfeétionner encore le balancier ; on parvint enfin 
à lui aflocier un reflort. | 

Remarque fur la matiere du balancier. Quelques Hor: 
logers prétendent, que le ba/ancier des montres doit 
être de laiton, añn de prevenir les influences que le 
magnétifme pourroit avoir fur lui; ils ne font pas 
attention, que pour éviter un inconvénient auquel. 
leur montre ne fera peut être jamais expolée, ils lux 
donnent des défauts très-réels ; parce que 1°. le laï- 
ton étant fpécifiquement plus pefant que l'acier, êc 
n'ayant point autant de corps, les balanciers de ce 
métal ne peuvent être aufli grands; & comme par-là 
ils perdent de la force d'inertie , on eft obligé de 
les faire plus pefans , pour que la mafle compenfe 
la viteffe ; d’où il réfulte une augmentation confidéra- 
ble de frottement {ur leurs pivots; 2°. l'allongement 
du cuivre jaune par fa chaleur , étant à celui de Pas 
cier dans le rapport de 17 à 10 , les montres où l’on 
employe des balanciers de laiton doivent , toutes cho- 
fes d’ailleurs égales , être plus fufceptibles d’erreurs 
par les différens degrés de froid, ou de chaud aux- 
quels elles font expofées. 

Remarque fur la forme du balancier. Comme par leur 
figure les halanciers préfentent une grande étendue, 
& qu'ils ont une vitefle beaucoup plus grande que 
le pendule , leur mouvement doit être par con- 
féquent plus fufceptible des différences qui arrivent 
au milieu dans lequel ils vibrent; ainfi après avoir 
difpofé leurs barettes de façon que Pair leur oppofe 
peu d’obftacles, il feroit bon encore ( dans les ou- 
vrages dont la hauteur n’eft pas limitée :) de leur don: 
ner la forme par laquelle ils peuvent préfenter la. 
moindre furface. Par exemple , le cercle du £zlan-. 
cier au lieu d’être plat, comme on le fait ordinaire 
ment, devroit au contraire être une efpece d’anneau 
cylindrique, parce que le cylindre préfente moins 
de furface, qu’un parallelépipede dé même mafle 
que lui, & d’une hauteur égale à fon diametre (T) 

BALANGIER ( ez Hydraulique ) eft un morceau de 
bois freté par les deux bouts, qui fert de mouve- 
ment dans une pompe, pour faire monter les trin- 
gles des corps. (Æ) | 
” BALANCIER , ( Monnoyage. ) c’eit une machine 
avec laquelle on fait fur les flancs les empreintes 
qu'ils doivent porter , felon la volonté du prince. 

_ Cette machine repréfentée Plan. I. du Monnoyagé 
fig. 2. eft compofée du corps S RRS : il eft ordinai- 
rement de bronze , & toljours d’une feule piece. Les 
deux montans $ S s'appellent jumelles. La partie fu- 
périeure TT qui ferme la baie ou ouverture 4 He 
s’appelle Z fommier ; elle doit avoir environ un pié 
d’épaifleur. La partie inférieure de la baie eft de mé- 
me fermée par un {ocle fondu avec le refte , en for- 
te que les jumelles, le fommier & le focle ne for- 
ment qu’un tout ; ce qui donne au corps plus.de fo- 
lidité & de force quefi les pieces étoient aflemblées. 
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 Lefocle a vers fes extrémités latéralés detix émi- 
nences qui fervent à l’affermur dans le plancher de 
l'attelier ; au moyen d’un chaffis de charpente qui 
l'entoure. Cechafis de charpente, dont les côtés 
{ont prolongés comme on voit en 4, fig. à. n°. 2, eft 
fortement fcellé dans le plancher , fous lequel eft un 
maflif de maçonnerie qui foûtient toute la machine, 
La baie eft traverfée horifontalement par deux 
moïfes ouplanchers , 1, ordinairement fondus de la 
même piece que le corps. Ces deux moïfes font per- 
cées chacune d’un trou quarré dans lequel pañle la 
boîte £ Æ, Les trous des moifes doivent répondre à 
celui qui eft au fommner , qui eft fait en écrou à deux 
ou trois filets ; cet écrou fe fait en fondant le corps 
fur la vis qui doit y entrer , & qu'on enfurme dans la 
fOnte pour que le métal ne s’y attache point. 
. Cette vis à une partié cylindrique qui pafle dans 
le corps de la.boîte £ £, & y eft retenue par une 
clavette qui traverfe la boîte, & dont l’extrémité ef 
reçüe dans une rainure pratiquée fur la furface de la 
partie cylindrique. C’eft le même méchanifme qu'à 
la preffe d’Imprimerie. Foy. PRESSE D'IMPRIMERIE. 
Si la boite n’eft point traverfée par une clavette 
qui la retienne au cylindre qu’elle reçoit, elle eff re- 
pouflée par quatre reflorts fixés fur la moife fupérieu- 
re d’un bout, & appuyant de l’autre contre des émi- 


nences réfervées à la partie fupérieure de chaque cô+ 


té de la boite ; en forte qu’elle eft totijours repouflce 
en-haut, & obligée de fuivre la vis à mefure.qu’elle 
s'éloigne. | 

Ce fecond méchanifme eft défe@ueux; parce que 
l'aétion du balancier, quand il prefle, eft diminuée 
de la quantité de l’aétion des petits reflorts employés 
pour relever la boïte. La partie fupérieure de la vis 
eft quarrée en 4, & reçoit le grand levier ou la barre 
BC, qui eftde fer ainfi que la vis. Cette barre a à fes 
extrémités des boules de plomb dont le diametre eft 
d'environ un pié , plus où moins, felon les efpeces à 
monnoyer : Car on a ordinairement autant de #a/an- 
ciers que de différentes monnoies , quoiqu'on püt 
les monnoyer toutes avec le même. Les extrémités 
du levier, après avoir traverfé les boules de plomb, 
font terminées par des anneaux D , femblables à 
ceux qui terminent le pendant d’une montre, mais 
mobiles autour d’un boulon vertical. On attache à 
ces anneaux autant de cordes où courroies de cuir 
nattées en rond , qu’il y a d'ouvriers qui doivent fer 
vir la machine. 

.… La partie inférieure £ Æ de la boîte eft creufe : el- 
lé reçoit une des matrices ou coins qui porte l’em- 
preinte d’un des côtés de la piece de monnoïe. Cette 
matrice eft retenue dans la boîte avec des vis ; l’au- 
tre matrice eft aflujettie dans une autre boîte Mavec 
des vis. On pole cette boîte fur Le focle ou pas de la 
baie: & qu'on ne foit pas étonné qu'elle ne foit que 
pofée ; l’aétion de la vis étant toûjours perpendicu- 
laire ; & le poids de la matrice affemblée avec la 
boite, très-confidérable, il n’y a aucune raifon pour 
que cet aflemblage fe déplace. 

* Dévant le balancier eft uné profondeur dans la- 
quelle le monnoyeur place fes jambes , afin d’être 
aflis au niveau du focle , & placer commodément le 
flanc fur la matrice. 

Tout étant dans cet état, en forte que l’axe de la 
vis ; celui des boîtes E Æ F7, foïent dans une même 
ligne perpendiculaire au plan du focle ; fon conçoit 
que des hommes foïent appliqués aux cordons dont 
les extrémités du levier font garnies , & qu'ils tirent, 
enforte que la vis tourne du même fens dont elle eén- 

‘tre dans fon écrou ; la matrice dont la boîte fupé- 
rieure eft armée s’approchera de l’autre; & fi l’on 

place un flan fur éelle-c1, comme on voit en 77, il 
letrouvera pris & preflé entre les deux matrices d’u- 
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ñe force confidérable, puifqu’elle équivaudra à Pac- 
tion de dix à douze hommes appliqués à l'extrémité 
d’un levier très-long , & chargé par fes bouts dé 
deux poids très-lourds. Après que le flan eft mar- 
que ; deux hommés tirent à eux des cordons dans un 
fens oppofé, & font remonter la vis : lé monnoyeur 
faifit cet inftant pour chafler le flan marqué de def- 
fus la matrice #, & y en remettre un autre. Il doit 
faire cette manœuvre avec adrefle & promptitude ; 
s’il lui arrivoit de n’être pas à tems, 1l laifferoit le 
flan fur la matrice, & cé flan recévroit un fecond 
coup de balancier. Les flans ont été graïflés d’huile 
avant que d’être mis fur la matrice. 

BALANCIER , ( rerme de Papetier. ) c’eft ün inftrüu- 
ment de fer à l’ufage de quelques manufaétures de 
papier dans lefquelles il tient lieu de la dermiere pi- 
le, appellée pile à l’ouvrier. Cet inftrument eft com- 
pofé de trois barres de fer , qui forment comme les 
trois côtés d’un quarré;, favoir, deux montans & 
une traverfe. La traverfe eft attachée au plancher 
par deux anneaux de fer , & les deux côtés paralle- 
les defcendent jufqu’à la hauteur de larbre de la 
roue. L'une des deux eft terminée parune efpece de 
crochet qui s’attache à une manivelle de fer qui eft 
au bout de l'arbre du moulin; l’autre branché eft 
fort large par en-bas, & forme une efpéce de grille 
à jour. Le mouvement que la roue communique à 
un des montans , fe communique auf à la branche 
terminée en quille ; & cette branche va & vient con: 
tinuellement dans une efpece d’auge remplie d’eau & 
de pâte fine ; ce qui acheve de la délayer & de la 
mettre en état d’aller en fortant de-là dans la chau: 
diere. 

BALANCIER , . m. partie du Métier à bas , fixée 
par deux vis fur chaque extrémité des épaulieres. Il 
étoit compofé dans les anciens métiers de deux bar- 
res paralleles 14,14, 15,15, aflemblées, comme 
on voit Plan. IIT. fig, 1, où celle d’en-bas eft termi- 
née par deux petits crochets, On a corrigé le balan: 
cier dans les métiers nouveaux, en fupprimant la 
barre 15, 15 , avec fon tenon, & en lui fubftituant 
fur la barre 14, 14, à égale diftance des épaulieres, 
deux vis dont la tête percée & placée fous la barre 
14, 14, peut recevoir deux petits crochets qui ont 
les mêmes fonétions que ceux de la piece qu'on a 
fupprimée , 8 qui donnent encore la facilité de hauf= 
{er & de baïfler les crochets à difcretion, f’oyez & 
l’article BAS AU MÉTIER, à la feconde opération de 
la main d'œuvre , qu’on appelle Ze forcement de, pié, 
l’ufage du #alancier, Mais obfervez que fi cette faci- 
lité de baïfler & de haufler les crochets à difcrétion 
perfe@ionne la machine, en donnant lieu à un tâ- 
tonnement à l’aide duquel on obtient le point de pré- 
cifion qu’on cherche , on n’eûüt pas eu befoin de tà- 
tonner, s’il eût été poffible aux ouvriers qui conftrui- 
fent les métiers à bas de fe conformer avec exa@ti= 
tude aux proportions du modele idéal qui exiftoit 
dans la tête de l'inventeur. 

BALANCINES, ox VALANCINES , f. f. ( Mari= 
ne, ) ce font des maneuvres ou cordes qui defcen- 
dent des barres de hune & des chouquets, & qui vien- 
nent former des branches fur les deux bouts de la 
vérgue, où elles pañfent dans des poulies. On s’en 
fert pour tenir la vergue en balance lorfqu’elle eft 
dans fa fituation naturelle , ou pour la tenir haute & 
bafle, felon qu’il eft à propos. Voyez Plan, I. la fr 
tuation & la forme des balancines. 

… Balancines de la grande vergne, Plan, I. n°, 48% 
Balancines de la vergue de mifene , Plan. I. n°, 49: 
Balancines de la civadiere, PJ. I. n°, 50. Les balan- 
cines de la civadiere font amärrées au bout du beau: 
pré , & fervent aufli pour border le perroquet, Il y 
a deux poulies courantes dont les cordés viennent fé 


. términerau château d'avant ; & outre cela aux deux 
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tiers dela vergue de civadiere il y a deux ponlies : 


‘doubles , & de grands cordages pour tenir la vergue 
ferme : le tout fe rendant au château d’avant , elles 
fervent À apiquer la vergue de civadiere lorfque l’on 
Va à la bouline. Voyez Plan. I, le beaupré en Z | & La 
civadiere 1°, 10. 

Balancines de la vergue de perroquet de mifene, 
PL I. n°, 86. | 

Balancines de grand perroquet, PL. I. n°. 85. 

… Balancines du grand hunier, voyez PI. I. vergue 
du grand hunier , cor, 3. 

Balancines de la vergue de perroquet de foule, 
PL. I r. 84. 

Balancines de la vergue de foule , voyez PI. I. la 
yergue de foule cotée 2. 

_Balancines de la vergue du perroquet de beaupré, 
A PI, I, la vergue du perroquet de beaupré cotée 12. 

A 

BALANCINE de chaloupe ; ( Marine. ) c’eft la ma- 
neuvre ou corde qui foûtient le eui. Voyez GUI. 

* BALANCÇONS, f.m. pl. ( Œconom. ruff.) c’eft 
ainfi qu'on appelle en Languedoc de petites pieces 
de bois de fapin débitées : on les y eftime à trois 
livres la douzaine, 

* BALANÉOTE,, ( Géog. anc. ) ville de la Cilicie 
fut Les confins de cette province : Jofephe qui en fait 
mention ne dit rien de plus de fa fituation. 

* BALANGIAR , ( Géog.) ville capitale de Tar- 
farie , au nord de la mer Cafpienne. 

BALANT, f. m. ( Marine. ) le. balant d’une ma- 
neuvre eft la partie qui n’eft point halée : il fe dit 
aufli de la maneuvre même lorfqw’elle n’eft point 
employée. On dit sezir le balant d'une maneuvre, pour 
dire l’amarrer de telle forte qu’elle ne balance pas. ( Z) 

* BALANTES, f. m. pl ( Géog. ) peuples d’Afri- 
que au pays des Nepres, fur la côte de l'Océan, 
vers les Biffaux. 

BALANUS MYREPSICA, voyez NEPHRITI- 
CUM LIGNUM ou BEN. 

* BALAOU, fm. (Æif. nat.) poiflon fort commun 
à la Martinique ; il fe prend à la lueur des flam- 
beaux : il eft de la grandeur de la fardine , excellent 
au goût , & mal décrit par les auteurs. 

*BALARES, {. m. pl. ( Æiff. anc. ) nom que les 
habitans de l’île de Corfe donnoïent aux exilés , & 
les habitans de Carthage à ceux de leur ville ou de 
leur territoire , qui l’abandonnoient pour habiter les 
montagnes de la Sardaigne. 

BALARUC, (EAUX DE }) voyez EAU. 


BALAUSTES , f. f. ( Mar. med.) Les balaufies 
Tont les fleurs du grenadier fauvage ; on en extrait le 
fuc de la même maniere que de l’hypocifte. 

Elles font aftringentes comme les cytines , d’une 
nature terreufe, épaifliffantes, rafraichiflantes , & 
defficcatives : on les employe dans les flux de tou- 
te efpece , comme dans la diarrhée , la dyflenterie, 
& pour arrêter les hémorrhagies des plaies. 

On doit les choifir nouvelles, bien fleuries & d’un 
rouge vif : elles donnent de l’huile avec du fel effen- 
tiel, & aflez de terre. (N) 

* BALAUSTIER , {. m. ( Jardinage. ) c’eft ainf 
qu'on nomme le grenadier fauvage. Voyez GRENA- 
DIER. 

* BALASSOR , f. m. ( Commerce. )étoffe faite d’é- 
corce d’arbre que les Anglois apportent des Indes 
orientales : on ne nous dit point mi de quel arbre on 
prend l'écorce , ni comment on la travaille. 

BALATS , 1. m. ( Marine. ) c’eft un amas de cail- 
loux & de fable que lon met à fond de cale, pour 
que le vaifleau entrant dans l’eau par ce poids de- 
meure en afette ; c’eft ce qu’on appelle autrement 
left. Voyez LEST. (Z) 

*BALBASTRO, ( Géog. ) ville d'Efpagne au 
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royaume d’Aragon fur le Vero. Long. 27. 30, lati 
41. 50. | 
. * BALBEC, ( Géog. anc. & mod. ) ville d’Afié 
dans la Syrie ; il y a de beaux reftes d’antiquités, 
Lon, 55. lat, 33: 25. | nS 
__* BALCH, ( Géog. anc. 6: mod. ) ville de Perfe 
fituée dans le milieu du Chorafan, fur la riviere de 
Dehash. Quelques Géographes.la prennent pour 
l’ancienne Chariafpa , ou Zariafpä , ou Baûtres. 
… BALCON , f. m. erme d’Architeët, failie pratiquée 
fur la façade extérieure d’un bâtiment , portée par 
des colonnes où des confoles ; on y fait un appui 
de pierre ou de fer qui, lorfqu'il eft de maçonnerie, 
s'appelle Baluftrade ; & quand il eft de ferrurerie, 
s’appelle aufli #a/coz : ilen eft de grands , de moyens 
& de petits, felon l'ouverture des croïfées ou avant: 
corps qui les reçoit. Voyez BANQUETTE , cerme de 
Serrurerie. e zŸ 
Ce mot vient de l'Italien balcone , formé du Latim 
palcus , où de l’Allemand p4/k, une poutre, Covar- 
ruvias le fait venir de gaane/s, jacere, lancer, fondé 
fur l'opinion que lès balcons étoiènt de petites tou- 


réelles élevées fur les principales portes des forteret- . 


fes, de deflus lefquelles on lançoit des dards, &c. fur 
les ennemis. CP) | Q 

BALCONS , ez Marine, ce font dés galeries couver- 
tes où découvertes, qu’on fait aux grands vaifleaux 
eo l’agrément ou là commodité, Foyez GALERIE. 

Z 

* BALDIVIA , ( Géog. ) port & place confidéra- 
ble du Chili, entre les rivieres de Callacalla & del 
Potrero, à leur embouchure dans la mer du Sud. 
Long. 306.52. lat. mérid, 39. 38. 

* BALE, (Géog. ) ville de Suifle, capitale du can: 
ton de même nom, Long. 25. 15. lat, 47. 40. ù 

* BALEARES, f. m. pl. ( Géog. anc. 6: mod. ) îles 
de la Méditerranée, près des côtes de Valence en 
Efpagne, connues aujourd’hui fous le nor de Mayor- 
que & Minorque. On donna le nom de Baleares aux 
habitans de ces îles , à caufe de leur habileté à fe fer- 
vir de la fronde ; puis celui de Gymnetes, & aux îles 
celui de Gymnefies | par la même raïfon. | 

BALEINE, { f. balœna, ( Hifi. nar.) poiflon dw 
genre des cétacées, le plus grand de tous les ani- 
maux: c’eft pourquoi on a donné le nom de haleine 
aux plus gros poiffons, quoique de différens genres. 

Les baleines que lon prerid fur la côte de Bayonne 
& dans les Indes, ont environ trente-fix coudées de 
longueur fur huit de hauteur ; l'ouverture de la bou- 
che eff de dix-huit piés ; il n’y a point de dents, mais 
1l fe trouve à la place des lames d’une forte de corne 
noire , terminées par des poils aflez femblables à des 
{oies de cochon, quifont plus courts en-devant qu’en: 
arriere. On a donné le nom de fanons aux lames quE 
font dans la bouche. On les fend pour les employer 
à différens ufages ; c’eft ce qu’on appelle la baleine 
dont on fe fert pour faire des corps pour les femmes 
les bufques , &c. La langue eft d’une fubftance f 
molle , que lorfqu’on l’a tirée hors de la bouche de 
l'animal , on ne peut plus l'y faire rentrer, Les yeux 
{ont à quatre aunes de diftance l’un de l’autre ; ils 
paroïffent petits à l'extérieur : mais au-dedans ils font 
plus grands que la tête d’un homme, La baleine a deux. 
grandes nageoires aux côtés, il n’y en a point fur le. 


_ dos. La queue eft fi grande & fi forte , que lorfque 


l'animal l’agite il pourroit, dit-on, renverfer un pe- 

tit vaiffeau. Le cuir de la baleine eft fort dur, & de 
couleur noire ; il n’y a point de poils; il s’y attache 

quelquefois des coquillages ; tels que des lépas & des 

huîtres. Le membre génital eft proportionné à la. 
groffeur du corps. Rondelez, 

On trouva près de l’île de Corfe , en 1620, une 
baleine qui avoit cent piés de longueur. Son lard pe- 
foit cent trente-cinq mille livres, Il fallut employer 

les 
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Îes forces de dix-fept hommes pour tirer du corps de 
l'animal le grosinteftin, dont la capacité étoit fi gran- 
de, qu’un homme à chevalauroit pü y entrer. L’épi- 
ne du dos étoit compofée de trente-deux vertebres. 
Cette baleine étoit femelle & pleine. On retira de la 
matrice un fœtus qui avoit trente piés de longueur, 
& qui pefoit quinze cents livres. D+ 

On dit qu’on a và des baleines qui avoient jufqu’à 
deux cents piés de longueur. Quelqu’énorme que cet 
animal foit par lui-même, je crois qu’on auroit vou- 

Tu Paggrandir encore davantage par l’amour du mer- 
veilleux. On prétend à la Chine qu'on y a vùû des 
baleines longues de neuf cents foixante piés ; d’autres 
ont comparé ces grands poiflons à des écueils, à des 
iles flottantes, &c. Quoi qu'il en foit de ces relations, 
on affüre que les premieres baleines qu’on a pêchées 
dans le Nord, étoient beaucoup plus grandes que 
celles qu’on y trouve à préfent; fans doute parce 
qu’elles étoient plus vieilles. On ne fait pas quelle 
eft la durée de la vie de ces animaux; 1l y a apparen- 
ce qu'ils vivent très-long-tems. 

L’eftomac de la baleine eft d’une grande étendue ; 
cependant on n’y a pas và des chofes d’un grand vo- 
lume. Rondelet dit qu’on n’y trouve que de la boue, 
de l’eau, de l’algue puante, & qu’on en a tiré quel- 
quefois des morceaux d’ambre. Il foupçonnoit que 
la baleine n’avaloit point de poiflons, parce qu'on 
Wen avoit pas vù dans fon eftomac: mais Willugby 
fait mention d’une baleine qui avoit avalé plus de 
quarante merlus, dont quelques-uns étoient encore 
tout frais dans fon eftomac; d’autres difent que ces 
grands poiflons vivent en partie d’infeêtes de mer, 
qui font en aflez grand nombre dans les mers du Nord 
pour les nourrir, & qu’on a trouvé dans leur eftomac 
dix ou douze poignées d'araignées noires, des an- 
chois, & d’autres petits poiffons blancs, mais jamais 
de gros. Les baleines mangent une très-grande quan- 
tite de harengs, 

On dit que ces poiflans s’élevent perpendiculai- 
rement fur leur queue pour s’accoupler ; que le mâ- 
le & la femelle s’approchent l’un de l’autre dans cet- 
te fituation; qu'ils s’embraflent avec leurs nageoi- 
res, & qu'ils reftent accouplés pendant une demi- 
heure ou une heure. On prétend qu'ils vivent en fo- 
ciété dans la fuite, & qu'ils ne fe quittent jamais. 
La femelle met bas dans l'automne. On aflüre qu'il 
n’y a qu'un ba/einon par chaque portée; mais il eft 


auffi gros qu'un taureau ; d’autres difent qu'il y en a . 


quelquefois deux ; la mere lalaite en le tenant avec 
{es nageoires, dont elle fe fert aufli pour le conduire 
& pour le défendre. he 

. M. Anderfon eft entré dans un détail très-fatis- 
faifant fur les différentes efpeces de baleines, dans 
fon Hiftoire naturelle d'Iflande & du Groenland, &c. 
Selon cet auteur, la véritable haleine de Groenland, 
pour laquelle fe font les expéditions de la pèche , a 
des barbes & le dos uni. C’eft celle que Ray diftin- 
gue par cette phrafe : balæna vulgaris edentula , dorfo 
non pinnato, La grofleur énorme de ce poifon fait 
qu’il n’approche guere des côtes d'Iflande , & le re- 
tient dans des abyfmes inacceflibles vers Spitzherg , 
&c fous le pol du Nord. Il a jufqu’à foixante ou foixan- 
te & dix piés de longueur. La tête feule fait un tiers 
de cette mafle. Les nageoires des côtes ont depuis 
cinq juiqu’à huit piés de long ; la gueule eft horifon- 
tale, un peu recourbée vers le haut aux deux extré- 
mités : elle forme à peu-près deux demi-lunes ; elle a 
trois ou quatre brafles de largeur ; fes coups font très- 
violens, fur-tout lorfque ce poiffon eft couché fur le 
côté: c’eft par le moyen de fa queue que la baleine 
fe porte en avant; & on eft étonné de voir avec 
quelle vitefle cette mafle énorme fe meut dans la 
mer. Les nageoires ne lui fervent que pour aller de 
côté, L’épiderme de ce poiflon n’eft pas plus épais 
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que du gros papier ou du parchemin. La peau eft de 
l’épaifleur du doigt, & couvre immediatement la 
graïfle, qui eft épaifle de huit pouces ou d’un pié ; 
elle eft d’un beau jaune , lorfque ie poiflon fe porte 
bien. La chair qui fe trouve au-deffous eft maigre 
& rouge. La mâchoire fupérieure eft garnie des 
deux côtés de barbes qui s’ajuitent obliquement 
dans la mâchoire inférieure comme dans un four- 
reau, & qui embraffent, pour aïnfi-dire, la langue 
des deux côtés. Ces barbes font garnies du côté de 
leur tranchant de plufieurs appendices, & font ran- 
gées dans la mâchoire comme des tuyaux d’orgue ; : 
les plus petites devant & derriere, & les plus gran- 
des dans le milieu : celles-ci ont fix ou huit piés & 
plus de longueur. La langue eft adhérente prefqu’en 
entier ; ce net, pour ainf dire, qu'un morceau de 
graifle : mais il eft fi gros, qu'il fufit pour remplir 
plufieurs tonneaux. Les yeux ne font pas plus grands 
que ceux d’un bœuf, & leur cryftallin defféché n’ex- 
cede pas la groffeur d’un gros pois; ils font placés 
fur le derriere de la tête, à l'endroit où elle eft lé 
plus large. Les baleines ont des paupieres & des four: 
cils. On ne voit dans ces poiffons aucune apparence 
d'oreilles au dehors, cependant ils ont l’ouie très-bon- 
ne; & fi on enleve l’épiderme ; on apperçoit derriere 
l'œil, & un peu plus bas, une tache noire, & dans 
ce même endroit un conduit, qui eft fans doute ce= 
lui de l’oreille. Les excrémens de la haleine reflem- 
blent aflez au vermillon un peu humeété ; ils n’ont 
aucune mauvaïle odeur, Il ÿ a des gens qui les re- 
cherchent, parce qu’ils teignent d’un joli rouge, & 
cette couleur eft aflez durable fur la toile. La Éaleine 
mâle a une verge d'environ fix piés de longueur; 
fon diametre eft de fept à huit pouces à fa racine, & 
l'extrémité n’a qu'environ un pouce d’épaifeur : cet: 
te verge eft ordinairement renfermée dans un four- 
reau. Les parties naturelles de la femelle reflemblent 
à celles des quadrupedes: lorifice extérieur paroît 
fermé pour l'ordinaire; il y a de chaque côté une 
mammelle qui s’allonge de la longueur de fix ou huit 
pouces, & qui a dix ou douze pouces de diametre, 
lorfque la haleine alaite fes petits. Tous les pêcheurs 


du Groenland affürent que l’accouplement de ces 


poiflons fe fait comme il a été dit plus haut, M. Du- 
dley rapporte dans les Tranfathions philofophiques , 
n°. 387, article 2. que la femelle fe jette fur le dos 
& rephe fa queue, & que le mâle fe pofe fur elle 
& l’embraffe avec fes nageoires. Ce font peut-être, 
dit M. Ander{on, des baleines d’une autre efpece que 
celle du Groenland, qui s’accouplent ainf. Selon 
M. Dudley, laccouplement ne fe fait que tous les 
deux ans ; la femelle porte pendant neuf ou dix mois, 
&t pendant ce tems elle eft plus grafle , fur-tout lori- 
qu’elle eft près de fon terme. On prétend qu’un em- 
bryon de dix-ept pouces eft déjà tout à-fait formé 
& blanc: mais étant parvenu au terme, il eft noir 
& a environ vingt piés de longueur, La baleine ne 
porte ordinairement qu’un fœtus, & rarement deux. 
Lorfqu’elle donne à téter à fon petit, elle fe jette de 
côté fur la furface de la mer, & le petit s’attache à 
la mammelle, Son lait eft comme le lait de vache. 
Lorfqu’elle craint pour fon petit, elle l'emporte en- 
tre fes nageoires. 

M. Anderfon décrit plufeurs autres efpeces de 
baleines , qu’il appelle le zord-caper , le gibbar , le pof- 
Jon de Jupiter , le pflack-fifch, &c le knoten ou kzobbel- 


 fjh; & il rapporte auffi au genre des baleines la /i- 


corne de merou nerwal, le cachalor, le rarfouin-fouf- 
fleur où tunin, le dauphin, & l'épée de mer. Voyez Cx- 
TACÉE, POISSON. (7) | 

* Péche de la baleine. De toutesles pêches qui fe font 
dans Océan & dans la Méditerranée, la plus difi- 
cile fans contredit & la plus périlleufe eff la pêche 
des baleines, Les Bafques, & fur-tout ceux qui habi- 
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tent le pays de Labour, font les premiers qui l’aÿent 
entreprife, maloré l’âpreté des mers du Nord & les 
montagnes de glace, au-travers defquelles il falloit 
pafler. Les Bafques font encore les premiers qui 
ayent enhardi aux différens détails de cette pêche, 
les peuples maritimes de l’Europe, & principalement 
les Hollandois qui en font un des plus importans ob- 
jets de leur commerce, & y employent trois à qua- 
tre cents navires, & environ deux à trois mille ma- 
telots: ce qui leur produit des fommés très-confidéra- 
bles; car ils fournifient feuls ou prefque feuls d’hile 
& de fanons de haleines. L'huile {ert à brûler à lalam- 
pe, à faire le favon, à la préparation des laines des 
Drapiers , aux Courroyeurs pour adoucir les cuirs, 
aux Peintres pour délayer certaines couleuts, aux 
gens de mer pour en graïfler le brai qui fert à endui- 
re & fpalmer les vaifleaux, aux Architeëtes êc aux 
Sculpteurs pour une efpece de détrempe avec céru- 
fe, on chaux qui durcit, fait croute fur la pierre, & 
la garantit des injures du tems. A l’égard dés fazons, 
leur ufage s'étend à une infinité de chofes utiles: on 
en fait des bufques, des piquüres, des patafols, des 
corps & autres ouvrages. 

Les Bafques qui ont encouragé les autres peuples 
à la pêche des baleines, l'ont comme abandonnée : 
elle leur étoit devenue prefque dommageable, parce 
qu'ayant préféré le détroit de Davis aux côtes de 
Groenland, ils ont trouvé le détroit, les trois der- 
nieres années qu'ils y ont été, très-dépourvû de ba- 
eines. 

Les Bafques auparavant envoyoient à la pèche 
dans les tems favorables, environ trente navires de 
deux cents cinquante tonneaux, armés de cinquante 
hommes tous d'élite, avec quelques moufles ou de- 
mi-hommes. On mettoit dans chacun de ces bâti- 
mens, des vivres pour fix mois, confiftans en bif- 
cuit, vin, cidre, eau, légumes & fardines falées. 
On y embarquoit encoré cinq à fix chaloupes, qui 
ne devoient prendre la mer que dans le lieu de la 
pêche, avec trois funins de cent vingt brafles cha- 
cun , au bout defquels étoit faïfie & liée par une bon- 
ne épiflure, la harpoire faite de fin brin de chanvre, 
& plus mince que le funin. A la harpoire tient le har- 
pon de fer dont le bout eft triangulaire & de la figure 
d’une fleche, & qui a trois piés de long, avec un man- 
che de bois de fix piés, lequel fe fépare du harpon 
quand on a percé la baleine, afin qu'il ne puifle ref- 
{ortit d’aucune maniere. Celui qui le lance fe met à 
l'avant de la chaloupe, & court de grands rifques, 
parce que la baleine, après avoir été bleflée, donne 
de furieux coups de queue & de nageoires, qui tuent 
fouvent le harponneur, & renverfent la chaloupe. 

On embarquoit enfin dans chaque bâtiment defti- 
né à la pêche , trente lances ou dards de fer de quatre 
piés, avec des manches de bois d’environ le double 

.de longueur; quatre cents bariques tant vuides que 
pleines de vivres ; deux cents autres en bottes; une 
chaudiere de cuivre contenant douze bariques & pe- 
fant huit quintaux ; dix mille briques de toutes efpe- 
ces pour conftruire le fourneau, & vingt-cinq bari- 
ques d’une terre grafle & préparée pour le même 
ufage. 

Quand le bâtiment eft arrivé dans le lieu où fe fait 
le paflage des baleines, on commence par y bâtir le 
fourneau deftiné à fondre la graifle & à la convertir 

en huile ; ce qui demande de l'attention, Le bâtiment 
fe tient toûjours à la voile, & on fufpend à fes côtés 
les chaloupes armées de leurs avirons. Un matelot at- 
tentif eft en vedette au-haut du mât de hune ; & des 
qu’il apperçoït une baleine, il crie en langue Bafque 
balia , balia ; l'équipage fe difperfe aufh-tôt dans les 
chaloupes, & court la rame à la main après la baerne 
apperçue. Quand on l’a harponnée (Padreffe confifte 
à le faire dans l'endroit le plus fenfble ) elle prend 
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Ja fuite & plonge dans la mer. On file alors les fus 


runs mis bout à bout , & la chaloupe fuit. D’ordinaire 
la Baleine revient fur Peau pour refpirer & rejetter 
une partie de fon fang. La chaloupe s’en approche au 
plus vite, & on tâche de latner à coups de lance où 
de dard, avec la précantion d'éviter fa queue &c fes 
nageoires, qui feroient des bleflures mortelles. Les 
autres chaloupes fnivent celle qui eft attachée à la 
baleine pour la remorquer. Le bâtiment toûjours à la 
voile , la fuit aufi, tant afin de ne point perdre fes 
chaloupes de vüe, qu'afin d’être à portée de mettre à 
bord la haleine harponnée. 

Quand elle eft morte & qu’elle va par malheur 
au fond avant que d’être amarrée au côté dn bâti- 
ment, on conpe les funins pour empêcher qu’elle 
n’entraine les chaloupes avec elle. Cette manœuvre 
eft abfolument néceflaire, quoiqu’on perde fans re- 
tour la baleine avec tout ce qui y eft attaché, Pour 
prévenir de pareils accidens, on la fufpend par des 
funins dès qu’on s’appercçoit qu’elle eft morte, & on 
la conduit à un des côtés du bâtiment auquel on l’at- 
tache avec de groffes chaines de fer pour la tenir fur 
l’eau. Auflitôt Les charpentiers fe mettent deflus avec 
des bottes qui ont des crampons de fer aux femelles, 
crainte de glifler; & de plus ils tiennent au bâtiment 
par une corde qui les lie par le milieu du corps. Ils 
tirent leurs couteaux qui font à manche de bois & 
faits exprès ; & à mefure qu'ils enlevent le lard de 
la baleine fufpendue , on le porte dans le bâtiment, 
& on le réduit en petits morceaux qu’on met dans la 
chaudiere, afin qu'ils foient plus promptement fon- 
dus. Deux hommes les remuent fans cefle avec de 
longues pelles de fer qui hätent leur diflolution. Le 
premier feu eft de bois; on fe fert enfuite du lard mé- 
me qui a rendu la plus grande partie de fon huile, 
& qui fait un feu très-ardent. Après qu’on a tourné 
& retourné la baleine pour en Ôter tout Le lard, on 
en retire les barbes ou fanons cachés dans la gueule, 
& qui ne {ont pas au-dehors comme plufeurs Natu- 
raliftes fe l’imaginent. 

L’équipage de chaque bâtiment a la moitié du pro: 
duit de l’hrule ; & le capitaine, le pilote & les char- 
pentiers ont encore par-defius les autres une gratifi- 
cation fur le produit des barbes ou fanons. Les Hol- 
landois ne fe font pas encore hafardés à fondre dans 
leurs navires le lard des baleines qu’ils prennent, &c 
cela à caufe des accidens du feu , qu'ils appréhendent 
avec jufte raïfon. Ils le tranfportent avec eux en ba- 
riques pour le fondre dans leur pays, en quoi les 
Bafques fe montrent beaucoup plus hardis : mais cet- 
te hardieffe eft récompenfée par le profit qu'ils font 
&c qui eft communément triple de celui des Hollan< 
dois , trois bariques ne produifant au plus fondues , 
qu’une barique d'huile. Voyez le recueil de différens trai- 
rés de Phyfique, par M. Deflandes. 

C’eft à un bourgeois de Cibourre, nommé Frar- 
çois Soupite, que l’on doit la maniere de fondre &z 
de cuire les graïfles dans les vaifleaux , même à flot 
& en pleine mer. Il donna le deffein d’un fourneau 
de brique qui fe bâtit fur le fecond pont : on met fur 
ce fourneau la chaudiere, & l’on tient auprès des 
tonneaux d’eau pour garantir du feu. 

Voici maintenant la maniere dont les Hollandois 
fondent le lard de baleine , qu'ils apportent par petits 
morceaux dans des bariques. Une baleine donne au- 
jourd’hui quarante bariques : celles qu’on prenoit au- 
trefois en donnoient jufqu’à foixante à quatre-vingts. 

On voit, fig. premiere des planches qui fuivent cel- 
les de notre hiftoire naturelle, une coupe verticale 
des bacs, de la chaudiere & du fourneau à fondre le 
lard. On place les tonneaux 4 4 pleins de lard qui a 
fermenté, fur le bord du bac 8 ; on vuide ces ton 
neaux dans ce bac; on y remue le lard afin de le dé- 
layer, & de Le difpofer à fe fondre, On met le feu au 


fourneau C, dont on voit le cendrier én É , & la gril- 
le en F'; on jette le lard dubac 3 dans la chaudiere 
G, placée dans un mafif de brique & de maçonne- 
rie, fur le fourneau ©. Les bacs 1 ,2, 3, qui font 
tous moins élevés les uns que les autres , communi- 
quent entr'eux par les gouttieres À; ils font pleins 
d’eau fraiche. Lorfque le lard eft délayé , on le jette 
du bac 2, dans la chaudiere G, comme on vient de 
dire. On l’ylaïfle fondre ; à mefure qu’il fe fond, Phui- 
le fe forme & s’éleve à la furface. On laramaffe avec 
des cuillieres, & on la jette dans le bac 1 : à mefure 
qu’elle s’'amafle dans Le bac 1 , elle defcend dans le 
bac 2, & du bac 2, dans le bac 3. Au fortir du bac 3, 
on l’entonne dans des barriques pour être vendue. 

On la fait pañer fucceffivement par cesbacs pleins 
d’eau, afin qu’elle fe refroidifle plus promptement. 
Après qu’on a enlevé l'huile, il refte dans la poelle 
un marc, des grillons , ou, pour parler la langue de 
l’art, des crotons. On prend ces crotons, & onles 
jette fur un grillage de bois dont un des bouts porte 
fur le maffif de la chaudiere, & l’autre bout à l’ex- 
trémité d’un long bac qui correfpond à toute la lon- 
gueur du grillage , & qui reçoit l'huile qui tombe des 
crotons qu s’égouttent fur le grillage. Voyez fig. 2. 
4 ; bac où lon metle lard au fortir des barriques. 
B, fourneau. C, cendrier. D, grille. Æ, chaudiere. 
GK, grillage à égoutter le croton. {Æ , bac quire- 
çoit les égouttures. Fig. 3. plan des mêmes chofes. 
4 , bac à lard! Ç, chaudiere. DE, grillage. F6, 
bac à égouttures. pe | 

Les Bafques , dans le commencement, fafoient la 

pèche dans la mer Glaciale, & le long des côtes de 
Groenland, oùles haleines, qu’on appelle de grande 
baie, font plus longues & plus graffes que dans les 
autres mers : l’huile en eft aufli plus pure , &c les fa- 
nons de meilleure qualité, fur-tout plus polis, mais 
les navires y courent de très-grands dangers , à cau- 
fe des glaces qui viennent fouvent s’y attacher, & 
les font périr fans reffource. Les Hollandoiïs l’éprou- 
vent tous les ans de la maniere du monde la plus 
trifte. 

Les côtes de Groenland ayant infenfiblement re- 
buté les Bafques , ils allerent faire leur pêche en 
pleine mer, vers lile de Finlande, dans l’endroit 
nommé Sarde,8& au milieu de plufieurs bas-fonds.Les 
baleines ÿ {ont plus petires qu’en Groenland, plus 
adroites , s’il eft permis de parler ainf d’un pareil ani- 
mal, & plus difficiles à harponner, parce qu’elles 
plongent alternativement, & reviennent fur l’eau. 
Les Bafques , encore rebutés, ont quitté ce parage ; 
& ont établi leur pêche dans le détroit de Davis, 
vers l’île d’Infeo, fonvent environnée de glaces, maïs 
peu épaïfles. Ils y ont trouvé les deux'efpeces de ba- 
leïnes connues fous le nom de grandes baies, & de 
Sarde, Voyez la péche des baleines , dans l'ouvrage de 
M. Deflandes, que nous avons déjà cité. 

La pêche des a/eines | que nous avons apprife aux 
Hollandois , eft devenue fi confidérable pour eux, 
qu'ilstenvoyent tous Les ans fur nos ports fept à huit 
mille barrils d'huile, & du favon à proportion. 

. Quelqu'utile que foit cette pêche, il s’eft pañlé des 
fiecles fans que les hommes ayent ofé la tenter. C’é- 
toit , au tems de Job , une entreprife qu’on regardoit 
comme f fort au-deflus de leurs forces, que Job 
même fe fert de cet exemple pour leur faire fentir 
leur foibleffe , en comparaïfon de la toute-puiflance 
divine. An extrahere poteris leviathan hamo , @ fune 
Zigabis linguam ejus ? Numquid pones circulum in nari- 
bus ejus ; aut armillé perforabis maxillam eus ? Num- 
quid multiplicabit ad te preces , aur loquetur tibi mollia à 
Numquid faciet recum paüum, & accipies eu jérvium 
Jempiteraum ? Numquidilludes ei qguafe avi, aut ligabis 
eur ancillis tuis ? Concident eum aÿnici ? - Divident 
illum negociatores ? Numquid implebis fagenas pelle 
Tome IT, 
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ejus, 6 gurgufhuin pifèiwm éapite ilius? Pone fitper 
exe Mar tien , Inernento beëli ; nec ultra addas loque, 
« Homme, enleveras-tu la Pleine avec l’hamécon, 
» 6c lui Hieras-tu la langue avec une corde? Luïpaf. 
» feras-tu un anneau dans le nez, & lui perceras-ru 
» la mâchoire avec le fer ? La réduiras-tu à là fup- 
» plication & à la priere ? Fera:t-elle un paëte avec 
# 101 , & fera-t-elle ton efclave éternel? Te jouerasi 
»# tu d'elle comme de l’oifeau, & fervira-t-elle d’as 
» mufement à ta fervante ? Tes amis la couperont: 
» ils par pièces, & tes négocians la trafiqueront-ils 
» par morceaux ? Rempliras-tu ton filet de fa peau ; 
» & de fa tête, le réfervoir des poiflons ? Mets ta 
» main fur elle ; fouviens-toi de la guerre , & ne 
# parle plus ». 

En vain les incrédules voudroient-ils mettre en 
contradiétion le difcours de Job avec l’expérience 
d'aujourd'hui : il eft évident que l’Ecriture parle ici 
d’après les notions populaires de ces tems-lA » COM 
me Jofué quandil dit, arrére-Loi Soleil: L'exemple di 
livre de Job eft bien choifi; montre parfaitement 
la hardiefle de la tentative des Bafques, & prouve 
qu'une exaétitude fcrupuleufe & peu néceffaire dans 
des raïfonnemens phyfques , muroit fouvent au fu- 
blime. 

Les anciens ne difent autre chofe des Bakeines, fi 
non qu'elles fe jettent quelquefois d’élles-mêmes à 
terre pour y joiir de la chaleur du foleil qu'elles aï< 
ment , & que d’autres échotent ou font pouflées fur 
les bords de la mer, par la violence de fes vagues. 
Si Pline rapporte que l’empereur Claude a donné le 
plaifir, au peuple Romain, d’une efpece de pêche 
où l’on prit une bxleine , il obferve en même tems 
que ce monftre marin avoit échoüé au port d'Offe ; 
qu'aufh-tôt qu'on lapperçut dans le détroit, Pempe- 
reur en fit fermer l'entrée avec des cordes & des £- 
lets ; & que ce prince , accompagné des archers de 
la garde prétorienne , en fit monter un certain nom- 
bre dans des efquifs & des brigantins , qui lancerent 
plufieurs dards à cet animal , dontil fut bleffé à mort; 
que dans le combat, il jetta une fi grande quantité 
d’eau par fon évent ou tuyau, qu'il en mit à fond 
l’un des efquifs : mais cette hiftoire eft rapportée 
comme un fait rare & fingulier; ainfi, il demeuré 
toüjours pour conftant que l'ufage de cette pêche n’é: 
toit pas commun. 

Et pourquoi lauroit:l été ? on re connoifloit pref- 
que pas, dans ces premiers tems, le profit qu’on en 
pouvoit tirer. Juba , roi de Mauritanie, écrivant au 
jeune prince-Caïus Céfar fils d’Augufte » lui mañda 
qu'on avoit vüen Arabie des baleines de fix cens piés 
de long & de trois cens foixante piés de large, qui 
avoient remorité de la mer dans un fleuve d’Arcadie, 
où elles avoient échoïé. Il ajoûte que les marchands 
Afiatiques recherchoient avec grand foin la graifle 
de ce poiffon, & des autres poïlions de mer; qu'ils 
en frottoient leurs chameaux pour les garantir des 
groffes mouches appellées 4075 , qui craignent fort 
cette odeur. Voilà, felon Pline, tout l'avantage que 
lon tiroit alors des baleines, Cet auteur fait enfuite 
mention de quarante-deux fortes d'huile, & l’on ny 
trouve point celle de ce poiffon : on favoit encore f 
peu profiter de ce poiflon, fous les regnes de Vefpa- 
fien , de Tite, de Domitien & de Nerva , que Plutar- 
que rapporte que plufieurs baleines avoient échoüé en 
donnant de travers aux côtes de la mer , comme un 
vafleau qui n’a point de gouvernail ; que lui-mème 
en avoit vü dans l’île d’Ancire ; qu’une entre les au- 
tres, que les flots avoient jettée fur le rivage proche 
la ville de Bunes, avoient tellement infe@é Pair, par 
fa putréfaétion , qu'elle avoit mis la pefte dans la 
ville & dans les environs. 18 

Voici comment on prétend que nos Bifcayens du 
cap-Breton, près de Bayonne, & quelques autres pé- 
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cheurs, ont été engagés à la pêche des Ax/eines, Il pa 
roit tous les ans fur leurs côtes, vers l'hyver, de ces 
baleines qui n’ont point d'évent, & qui font fort graf- 
es : l’occafion de pêcher de ces poiffons fe préfenta 
donc dans leur propre pays, &ils enprofiterent. Ils fe 
contenterent de ces Paleznes pendant fort long-tems : 
mais l’obfervation qu’ils firentenfuite, que ces monf- 
trueux poiflons ne paroifloient dans les mers de ce 
pays-à qu’en certaines faïfons, & qu’en d’autres 
tems ils s’en éloignoient , leur fit naître le deffein de 
tenter la découverte de leur retraite. Quelques pé- 
cheurs du cap-Breton s’embarquerent & firent voile 
vers les mers de l'Amérique , & l’on prétend que ce 
fût eux qui découvrirent les premiers lesiles de Ter- 
re-Neuve, & la têrre-ferme du Canada , environ 
cent ans avant les voyages de Chriftophle Colomb, 
& qu'ils donnerent le nom de cap-Breton , leur pa 
trie, à une de ces iles, nom qu’elle porte encore. 
Voyez Corneil. Witfl. Ant. Mang. Ceux qui font de 
ce fentiment ajoûtent que ce fut l’un de la nation de 
ces Bifcayens qui donna avis de cette découverte 
à Colomb, lan 14092, & que celui-ci s’en fit hon- 
neur : d’autres croyent que ce ne fut que l’an 1504 
que ce premier voyage fut entrepris par les Bafques, 
auquel cas il feroit poftérieur à celui de Colomb. 
Quoi qu'il enfoit, il eft certain qu'ils découvrirent, 
dans les mers qui font au nord de l’Amérique , un 
grand nombre de baleines | mais en mème tems, 
qu'ayant aufh reconnu qu’elles font encore plus 
abondantes en morues, ils préférerent la pêche de 
ce dernier poiflon, à la pêche de Pautre. 

Lorfque le tems approche oùles navires baleiniers 
doivent revenir, ily a toüjours des matelots en fen- 
tinelle dans le port de Succoa. Les premiers qui dé- 
couvrent un bâtiment prêt à arriver, fe hâtent d’al- 
ler à fa rencontre, & fe font payer un droit de 30 
fous par homme. Quelque tems qu'il fafle , ils s’em- 
barquent fans rien appréhender, & fe chargent de 
mouiller le bâtiment à un des endroits connus de la 
bonne rade.«Ileft , dit M. Deflandes , aïfé de voir 
» que l’intérêt feul ne les guide point: rien , en effet, 
» n'éft plus modique, fur-tout dans les mauvais tems, 
» & lorfque la mer brife contre une côte tonte de 
» fer, que la rétribution qu’on leur donne : mais ils 
» feroient infiniment affligés de voir périr leurs com- 
» patriotes , & c’eft un fervice d'humanité qu'ils fe 
» rendent mutuellement ». 

* BALEINE , ( /e blanc de ) n’eftautre chofe qu’une 
préparation de cervelle de cachalots, qui fe fait à 
Bayonne & à Saint Jean de Luz. Prenez la cervelle de 
cet animal ; fondez-la à petit feu; jettez-la enfuite 
dans des moules comme ceux des fucreries ; laiflez- 
la égoutter fon huile & fe refroidir ; refondez-la en- 
fuite, & continuez de la faire égoutter & fondre juf- 
qu'à ce quelle foit bien purifiée & bien blanche: 
coupez-la enfuite & la remettez en écaille de la for- 
me de celles qu’on nous vend. Il faut choïfir ces 
écailles belles , blanches, claires, & tranfparentes, 
d’une odeur fauvagine , 8 fans aucun mélange de 
cire blanche, & les tenir dans desbarrils ou des vaif- 
feaux de verre bien fermés. 

Je ne prétens point contredire M. Pomet fur la 
nature & la maniere de faire le blanc de baleine, dit 
M. James dans fon Didionnaire de Medecine; j'ai 
pourtant vû, ajoûte-t-1l, du #/anc de baleine qui n’a- 
voit efluyé aucune préparation , & qu’on s’étoit con- 
tenté de mettre dans des facs de papier pour en ab- 
forber huile ; & je puis afürer que cen’eftni huile, 
ni le fperme de la baleine, maïs une fubftance parti- 
culiere qu'on trouve dans la tête de ce poiflon. Onle 
trouve auf dans d’autres endroits que la tête; mais 
il y eft moins bon. Voyez à l’article CACHALOT, ce 

ul y a de vrai ou de faux dans ce fentiment de M. 
ames, 
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BALEINE , (Ze blanc de ) Mat. med. eft un rémedé 
dans plufieuts cas ; on l’employe d’ordinaire pour les 
meurtriflures , les contufons internes, &z aprês l’ac- 
couchement ; c’eft un balfamique dans plufieurs ma- 
ladies de la poitrine; il déterge & confolide : ileft 
très-für & très-efficace dans les toux qui viennent 
d’un catarrhe opiniâtre, d’érofion, d’ulcération, aufli- 
bien que dans les pleuréfies & les abfcès internes ; 


_ c’eft un confolidant, lorfque la mucofité desinteftins 


a été emportée par l’acrimonie de la bile, comme 
dans les diarrhées & les dyffenteries, Il convient auffi 
dans les ulceres des reins &c pour l’épaiffiffement du 
fang ; il ramollit & relâche les fibres; il contribue 
fouvent à l’expulfion de la gravelle, en élargiffant 
les paflages; on l’employe en forme d’éledtuaire & 
de bol, avec des conferves convenables & autres 
chofes de cette efpece ; & lorfqu’on a eu le foin dele 
mêler comme il faut, il eft difficile que le malade le 
découvre fous cette forme : on le diffout auffi par le 
moyen d’un jaune d'œuf, ou bien on le réduit en 
émulfion ; la dofe ordinaire eft d'environ demi-gros. 

Employé à l'extérieur il eft émollient, confoli- 
dant ; il fert fur-tout dans la petite vérole, & l’on en 
oint lespuftules lorfqu’elles commencent à fe durcir, 
après l’avoir mêlé avec de l'huile d’amandes douces. 
Iln°y a pas long-tems qu’on s’en fert dans cette mala- 
die, quoiqu'il ait été en ufage du tems de Sckroder, 
pour difliper les creyafles que laïflent la galle & les 
puftules. 

On l’employe fouvent comme un cofmétique dans 
le fard, & dans les pâtes avec lefquelles on fe lave les 
mains. (NW) 

BALEINE, ( ez Affronomie, ) eftune grande conftel: 
lation de l’hémifphere méridional fous les Poifions , 
& proche de l’eau du Verfeau, 7. CONSTELLATION. 

Il y a dans la baleine 22 étoiles felon le catalogue 
de Ptolomée ; 21, felon le catalogue de Tycho; 22, 
felon Hevelius; & 78, dans le catalogue Britanni- 
que. (0) : 

BALEVRES , f. £. pl.(serme d’Archite&ure. ) du La= 
tin #islabra , qui a deux levres ; c’eft l’excédent d’une 
pierre fur une autre près d’un joint, dans la douille 
d’une voute , ou dans le parement d’un mur ; & on 
retaille Les baleyres en ragréant : c’eft aufli un éclat 
près d’un joint occafionné dans la pierre, parce que 


le premier joint étoit trop ferré, (2) 


BALEVRES, (ez Fonderie en grand. ) on donne ce 
nom à ces inégalités qu’on apperçoit {ur la furface 
des. pieces fondues , & qu’il faut reparer enfuite : 
elles font occafonnées dans la fonte en grand par les 
cires, & lesjointures des affifes : on a foin par cette 
raifon que les jointures des aflifes tombent aux en- 
droits de la figure les moins remarquables , afin que 
les balevres en foient plus faciles à reparer; dans la 
fonte en petit, les balevres viennent des défauts de laf- 
femblage des pieces qui compofent le moule & les 
cires. On a ainfi que dans la fonte en grand, l’atten- 
tion deles écarter des parties principales, 8 lamême 

eine à les reparer. 

* BALI, (Géog. ) ville d’Afie, capitale de Pile & 
du royaume de même nom, aux Indes. Long, de Pile 
133-133. lat. 9. 

* Bart, ( Géog.) royaume d’Afrique, dans l’A: 
byffinie : le fleuve Havafch le traverte. 

BALISCORNE , ox BASSECONDE , f, f. on don- 


ne dans les groffes forges ce nom à une piece de fer 


MX, fixée fur le deffus de la caïffe des foufflets par 
des attaches de fer NN, qui l’embraflent : le bout 
Men eft arrondi, &c’eft fur cette partie que portent 
les cammes de l'arbre qui fait baifler la caïfle. Voyez 
Planche VII. fig. 1. des groffes forges. 

BALISES, f. £. (zermes de mer & de rivieres. ) c’eft 
une marque que l’on met furun banc dangereux pour 
avertir les vaifleaux de l’éviter, Ces marques font 


différentes ; quelquefois c’eft un mât où tiñe piéce de 
bois qu’on éleve deflus, 6u aux extrémités ; d’autres 
fois c’eft un tonneau flottant amarré avec des chaï- 
nes & des ancres fur le fond du banc : on met des ba: 
lifes pour indiquer un chenal ou une pafle dangereu- 
fe : on fe fert également du mot de bouée pour expri- 
mer ces marques. . 

BaLise , fe dit auffi de l’efpace qu’on eft obligé dé 
laiffer le long des rivages des rivieres pour le halage 
des bateaux. | 

BALISER un chenal ou une palfe, c’eft y mettre des 
balifes. (Z) 

BALISEUR , f. m. (cerme d'Eaux & Forérs.) eftun 
officier chargé de veiller aux terrés des riverains, à 
l'effet d’en reculer les limites du côté du bord de la 
riviere, à la diftance prefcrite. 7. RIVERAIN: (4) 

BALISIER , £. m. cannacorus ; CAf. nat, bot.) gen- 
re de plante à fleur liliacée monopétale en forme de 
tuyau, divifée en fix parties, dont l’une forme une 
forte de languette qui femble tenir lieu de pifül, & 
qui a au fommet comme une étamine ; le calice eft 
en forme de tuyau; ilembrafle la fleur, & devient 
dans la fuite un fruit 6blong ou arrondi, membra- 
neux , divifé en trois loges, & rempli de femences 
prefque fphériques. Tournefort, Zf£, rez herb, Voyez 
PLANTE. (1) 

BALISTE,, f. f. (Are. milis. ) eft une machine de 
guerre dont fe fervoient les anciens pour lancer des 
traits d’une longueur & d’un poids furprenant; elle 
chafloit aufi des balles ou boulets de plomb égaux 
au poids des gros traits qu’elle lançoit. 

Les écrivains de l'antiquité, au moins le plus 
grand nombre, font oppolés les uns &c les autres à 
légard de la halifle & de la catapulte: Voyez CATA- 
PULTE. Îls confondent fouvent ces deux machines, 
qui fuivant M. le Chevalier de Folard different beau- 
coup entr’elles dans leur ufage comme dans leu eonf- 
truétion. 

Ammien Marcellin exprime la carapulre par le ter- 
me de tormentum , & quelquefois d’ozagre. Foy. ONA- 
GRE. Froiflart fe fert de celui d’egin : celui-ci eft 
trop général; car on peut entendre par ce terme la 
balife & la catapulte. Ï] y a auffi des auteurs qui lui 
ont donné le nom de /corpion : mais le fcorpion chez 
ceux qui paroiflent les mieux inftruits; n’eft autre 
chofe que la halifle. Voyez SCORPION. 

« La Balifle, dit M. le Chevalier de Folard, dont 
nous tirons la defcription fuivante, » formoit com- 
» me unarc brifé; elleavoit deux bras, mais droits, 
» & non pas courbes comme l'arc d’une arbalête, 
» dont les forces agiffantes font dans les reflorts de 
» l'arc même dans fa courbure: celles de la ba/iffe font 
# dans les cercles comme celle de la catapulte: cela 
» nous difperfera d'entrer dans une defcription trop 
» détaillée de fes différentes parties. La figure en fera 
» infiniment mieux comprendre la ftruéture & la puif- 
» fance qui la fait agir, que l’explication ne pour- 
» roit faire ». Voyez certe figure, PI. XTT. de Fortifica- 
tion : elle apourtitre Balifie de frége. Voici le détail de 
fes principales parties. 

Une balifle de cette efpece lançoït des traits de 
foixante livres, longs de trois piés neuf pouces &c 
neuf lignes : cela veut dire, s’il faut s’en fier à Vi- 
truve, dit le Chevalier de Folard, « que les trous 
» des chapiteaux étoient de huit pouces neuf lignes 
» de diametre, c’eftà-dire, le cinquieme de la lon- 
» gueur du trait. Elle eft compofée d’une bafe 2, des 
» dix montans 3, 4, de quinze diametres & dix li- 
» gnes de hauteur fans les tenons des deux traver- 
# fans $, 6: leur longueur eft de dix-fept diametres 
>» dix lignes ; 7, font les deux chapiteaux du traver-- 
» fant; $, 8, les chapitaux de celui d’en-bas 6; ces 
» deux traverfans font foûtenus & fortifiés des deux 
» poteaux équarris 9; de cinq diametres.de hauteur 
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» fans lés ténons, & dé deux piés de grofléur com 
» me les montans. L’intervalle d’entre les deux po 
» teaux 9, & les deux montans 3, 4, où font pla< 
» cés les chapiteaux, eft de fept diametres environ ; 
» rofont les deux écheveaux de cordes de droit & de 
» gauche; 11 les deux bras engagés dans le centre 
» des cheveaux : leur longueur eft de dix diametres ; 
» compris les deux crochets qui font à l'extrémité de 
# chaque bras , où la corde; ou pour mieux dire , le 
» gros cable eft attaché comme la corde d’une arba: 
» lête. Ce cable doit être compolé de plufeurs cor: 
» des de boyaux extrèmement tendu : il faut qu'il 
# foit d’abord un peu court, parce qu'il s’allonge 8s 
» fe lâche dans le bandage : on l’accourcit en le tor- 
# dant. 

» Les bouts des bras n’ont point de cuilleron com- 
# me celui de la catapulte ; à cela près ils doivent être 
» femblables, parfaitement égaux dans leur groffeur, 
» dans leur longueur , dans leur poids, &il faut qu'ils 
# ne plient point dans le plus violent effort de leur 
» tenfion. Les traits 13 ne doivent pas moins être 
» égaux en tous fens que les bras, qui feront placés 
» fur une même ligne parallele , à même hauteur par 
» conféquent, & au centre des deux écheveaux dans 
» lefquels ils font engagés: 

» Les deux montans 3, 4, doivent être courbes à 
» l'endroit 14 où ils frappent dans la détente. Dans 
» cette courbure on y pratiquera les couflinets 135 ; 
» cet enfoncement fait que les bras fe trouvent pa- 
» talleles à Pécheveau, & qu'ils décrivent chacun 
» un angle droit dans leur bandage, c’eft-à-dire dans 
» leur plus grande courbure. Ii importe peu, à Pé- 
» gard des éxlifles, que les deux bras frappent de 
» leurs bouts ou de leur milieu contre les deux couf- 
» finets; ainfi on peut, autant qu’on le juge à pro- 
» pos, diminuer de la largeur des deux chaffis où font 
» placés les deux écheveaux de cordes, fans retran- 
# cher de leur hauteur: | ARTE 

» L’intervalle d’entre les deux poteaux 9, qui doit 
» être au milieu des deux traverfans, où l’on intro= 
» duit l’arbrier 16, doit être un peu plus étroit que 
# l’arbrier, afin de pratiquer une entaille dans l’in- 
» térieur des poteaux 9 de deux ou trois pouces des 
» deux côtés , afin de le tenir ferme, C’eft fur cet ar- 
» brier que l’on place le gros trait & que l’on pratique 
»# un canal parfaitement droit; fa longueur fe prend: 
» fur la courbure des deux bras avec la corde 12: 
» ainfi on connoit la longueur qu'il faut donnér au 
» canal & jufqu’à l’endroit où la noix 17 de la dé- 
» tente fe trouve placée pour recevoir la corde de 
» l’arc à fon centre. Cette noix fert d’arrêt, & la dé- 
» tente eft femblable à celles des arbalêtes. Il y aune 
» chofe à obferver à l'égard de l’arbrier : il faut qu'il 
» foit placé juite à la hauteur de la corde qui doit fri- 
» fer deflus; car fi elle étoit plus haute, elle ne pren: 
» droit pas le trait; & fi elle appuyoit trop fortement 
» deffus, il y auroit du frottement fur le canal où le 
» trait eft étendu ; ce qui diminueroit la puiffance qui 
» le chañfe. | | 

» À deux piés en-deçà de la détente eft le travail 
» 18, autour duquel fe devide la corde ; & lorfqu’on 
» veut bander la machine, or accroche la cordé de 
» Parc à fon centte par le moyen d’une main de fer 
» 19. Cette main a deux crochets qui faififfent la cor- 
» dé en deux endroits pour l’amener. La diftance d’un 
» crochét à l’autre doit être plus grande que la largeur 
» de la noix, qui doit avoir une ouverture au miliet 
» comme celle des arbalêtes, dans laquelle on intro: 
» duit le talon du trait contre la corde qui prend à 
» la noix. + | 

» J'ai dit que les deux môntans 3, 4, étoient ap- 
» puyés fur leur bafe à tenons &c à mortoifes; 1ls de 
» voient être appuyés & retenus encore par de puif 
» fantes contrefiches, Heron & Vitruve lui-même 
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» mettent une efpece de table ou d’échafaudage 20, 
» fur lequel larbrier eft en partie foûtenu, dont la 
# hauteur jointe à l’épaifleur de l’arbrier devoit ar- 
» river quite à la hauteur de la corde 12. Je crois, 
» dit totjours M. de Folard, que cette table n’étoit 
» faite que pour aider à foûtenir l’arbrier, qui de- 
» voit être compoié d’une groffe poutre de feize dia- 
» metres & de deux piés de longueur, d’une de lar- 
» geur & d’une d’épaiffeur , conforme au trait qu’elle 
» lançoit. Ajoûtez la force extraordinaire du banda- 
» ge, capable de faire plier la plus forte poutre, fi 
» fon épaifleur ne furpañle fa largeur. J’imagine tou- 
» tes ces raifons , pour prouver la néceffité de cette 
»# table, parce que je n’en vois aucune autre; car à 
» parler franchement, cette charpente paroît un peu 
» fuperflue : mais comme il faut refpe@ter l’antiquité 
» & l'expérience de ces fortes de machines que nous 
» n'avons point, nous hafardons cette ftruéture dans 
» ce qui nous a paru inutile, qui ne l’eft peut-être 
# pas ». | 

Cette réflexion de M. de Folard eft d’autant plus 
jufte , que les anciens s'étant expliqués d’une maniere 
fort obfcure fur les différentes machines de guerre 
qui étoient en ufage de leur tems, il eft bien difficile 
de fe flatter d’avoir deviné jufte tout ce qui concerne 
ces machines: auffe fi M. de Folard, dit un habile jour- 
nalifte, #4 pas toñjours donné dans le vrai à cet égard, 
tokjours peut-on dire qu'on lui a de grandes obligations , 
E quil en a peut-être approché plus que tous ceux qui ont 
travaillé avant lui fur le même fujet. Bibliotheque rai- 
fonnée des favans de Europe, rome F, 


Au refte les anciens hiftoriens rapportent des ef. 


fets de ces machines qui nous paroïffent prefqu’in- 


croyables. M. de Folard a eu foin de les rapporter 


dans fon Traité de Pattaque des places des anciens. Voy. 
CATAPULTE. (Q) 
_  BALISTIQUE, fubff. fem. ( Or. encyclop. Enten- 
dement, Raifon, Philofophie ou Science. Science de la 
nature, Mathématiques. Mathématiques mixtes. Mécha- 
nique. Dynamique. Dynamique proprement dite. Balif- 
tique.) c’eft la fcience du mouvement des corps pe- 
fans jettés en l’air fuivant une direétion quelconque. 
Ce mot vient du Grec Barxaw, Jacio, je jette. 

On trouvera à Particle PROIECTILE les lois de la 
Balifique. La théorie du jet des bombes eit une par- 
tie confidérable de cette fcience, & c’eft principale- 
ment cette théorie qu’on y traite. Nous avons là-def- 
fus plufieurs ouvrages, l’Art de jeter les bombes de M. 
Blondel, de l’Académie des Sciences , un des pre- 
miers qui aient paru fur cette matiere; le Bombardier 
françois par M. Belidor , &c. Mais perfonne n’a traité 
cette fcience d’une maniere plus élegante & plus 
courte que M. de Maupertuis , dans un excellent mé- 
moire imprimé parmi ceux de l’Académie des Scien- 
ces de Paris de 1732; ce mémoire ef intitulé Balf 
tique arithmétique, & on peut dire qu'il contient en 
deux pages plus de chofes que les plus gros traités 
que nous ayons fur cette matiere. M. de Maupertuis 
cherche d’abord léquation analytique de la courbe 
AMB (fig. 47. Méch.), que décrit un proje&tile 4 
jetté fuivant une direétion quelconque 4 R ; il trou- 
ve l'équation de cette courbe entre les deux coor- 
données AT ,x, & TM ,y, &c il n’a pas de peine à 
faire voir que cette équation eft celle d’un parabo- 
le. En faifant y —=0o, dans cette équation, la valeur 
correfpondante de x lui donne la partie 4 B du jet ; 
pour avoir le cas ou la portée 4 B du jet eff la plus 
grande qu'il eft poflible , il prend la différence de la 
valeur de 4 B, en ne faifant varier que la tangente 
de l’angle de projettion RAB ; & il fait enfuite cette 
différence —0 , fuivant la regle de maximis 6 mini- 
mis, ce qui lui donne la valeur de la tangente de l’an- 
gle de proje@ion, pour que 4 B {oit la plus grande 
qu'il eft pofible, & iltrouve que cette tangente doit. 


être égale au rayon, c’eft-à-dire, que l'angle BAR 
doit être de 45 degrés. Pour avoir la hauteur ze du 
jet, il n’y a qu’à faire la différence dey=o, parce 
que 4 m eft la plus grande de toutes les ordonnées. 
Pour frapper un point donné z avec une charge don- 
née de poudre, il fubftitue dans l'équation de la pa- 
rabole , à la place de x, la donnée 4 Z, & à la place 
de y, la donnée Zn, & il a une équation dans la- 
quelle 1l n’y a d’inconnue que la tangente de l’angle 
de projeétion À 4 B , qu’il détermine par cette équa- 
tion , G'c. & ainfi des autres. 

Aurefte, la plüpart des auteurs qui ont traité juf- 
qu'à préfent dela Baliflique, ou, ce qui eft prefque la 
même chofe , du jet des bombes, ne l’ont fait que dans 
la fuppoñition que les corps fe meuvent dans un mi- 
lieu non réfiflant; fuppoñtion qui eft aflez éloignée 
du vrai. M. Newton a démontré dans fes principes , 
que la courbe décrite par un proje&tile dans un milieu 
fort réfiftant, s’éloigne beaucoup de la parabole; & 
la réfiftance de l’air eft aflez grande pour que la dif- 
férence de la courbe de projettion des graves avec 
une parabole ne foit pas infenfible, C’eft au moins 
le fentiment de M. Robins, de la Société royale de 
Londres; ce favant a donné depuis peu d'années un 
ouvrage Anglois, ietitulé 4 zew principles ofgunnery , 
nouveaux principes d’Artillerie ; dans lequel il traite 
du jet des bombes, & en général du mouvement des 
projeétiles , en ayant égard à la réfiftance de l'air, 
qu'il détermine en joignant les expériences à la théo- 
rie , il n’y a point de doute que la Baliffique ne{e per- 
feétionnät confidérablement, fi on s’appliquoit dans 
la fuite à envifager fous ce point de vûe le mouve- 
ment des projeétiles. Voyez RÉSISTANCE. 

Selon d’autres auteurs, qui prétendent avoir auffs 
l'expérience pour eux, la courbe décrite dans lai 
par les projectiles eft à peu-près une parabole, d’où 
il s'enfuit que la réfiftance de l'air au mouvement des 
projectiles eft peu confidérable. Cette diverfité d’o- 
pinions prouve la nécefité dont il feroit de conftater 
ce fait de nouveau par des expériences fûres & bierm 
conftatées. (O 

BALIVEAU , f. m. (serme d’Eaux & Foréts.) figni- 
fie un jeune chêne, hêtre ou châtaignier au deflous 
de quarante ans, refervé lors de la coupe d’un taillis. 
Les ordonnances enjoignent d’en laïfler croître en 
haute-futaie feize par chaque arpent , afin de repeu- 
pler les ventes. (A) 

* On peut confidérer les baliveaux pat rapport aux 
bois de haute-futaie, & par rapport aux taillis. Par 
rapport au premier point, M.de Reaumur prétend 
dans un mémoire fur l’état des bois du royaume, 
imprimé dans le recueil de l’Académie, aznéez 721, 
que les Paliveaux font une mauvaife reflource pour 
repeupler le royaume de bois de hauté-futaie, parce 
qu'une très-grande partie périt ; car n'ayant pas pris 
dans les taillis qui les couvroient toute la force né 
ceffaire pour réfifter aux injures de l’air, on ne peut 
leur ôter cet abri fans inconvénient. Des lifieres en 
tieres de jeunes futaies ont péri dans un hyver froid, 
mais non exceflivement rude, après qu’on eut coupé 
pendant l'été d’autres lifieres qui les couvroient. II 
en arrive autant aux arbres réfervés au milieu de fo- 
rêts abattues. Des 2a/iyeaux qui ont échappé aux in- 
jures de l’air, peu échappent à la coignée du buches 
ron; il en abbat au moins une partie dans la coupe 
fuivante du taillis: les morts lui donnent occafon 
d'attaquer les vifs ; & il eft de notoriété que dans la 
plüpart destaillis, on ne trouve que des bz/iveaux de 
deux à trois coupes. Mais indépendamment de cela, 
dit M. de Reaumur, ces haliveaux ne feront pas des 
arbres d’une grande reflource ; ils ont peu de vigueur 
& font tous rabougris. S’ils n'ont pas péri, ils font 
reftés malades ; & quelque bon qu'ait été Le terrein, 
jamais balivean ne parviendra peut-être & m’eft par< 
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Venu à devenir un arbre propre à fournir une longue 
poutre, un arbre de prefloir, ni quelqu’autre fem- 
blable piece de bois. Cela eft sûr au moins par rap- 
port aux baliveaux réfervés dans les taillis qu’on cou- 
pe dé dix ans en dix ans au plûtôt. Ils ne font jamais 
bauts de tige, & croiffent toïjours en pomnuers. 

Ces inconvéniens des baliveaux feront d’autant 
moindres , que le taillis fera coupé dans un âge plus 
avancé ; mais à quelqu’âge qu’on le coupe, on ne 
peut pas efpérer que les haliveaux réparent les fu- 
taies qui s’abbattent journellement. 


Quant au fecond point , la confervation des taillis 
par les baliveaux ; il ne faut , dit le même auteur, 
que parcourir les taillis où les #aliveaux ont été le 
mieux confervés ; on trouvera qu’au-deflous & tout 
autour du halivean , fur-tout quand il eft parvenu à 
âge d’arbre, la place eft nette, &c que les fouches 
font péries, parce qu’elles fe font trouvées trop à 
l’ombre : aufli, bien des particuliers qui fouhaitent 
abattre leurs baliveaux , ne le fouhaitent que pour 
conférver leurs taillis. Si les zliveanx donnent quel- 
ques glands aux taillis, ils les leur font donc payer 
cher ; d’ailleurs ces glands tombant au hafard fur la 
furface de la terre, & la plüpart fous l’arbre même, 
ne réufliflent guere. 


M. dé Buffon s’accorde en ceci avec M. de Reau- 
mur, & On fait, dit cet académicien , dans un mé- 
# moire f#r la conférvation & le rétabliffèment des fo- 
» réts, année 1739 , que le bois des baliveaux n'eft 


» pas de bonne qualité, & que d’ailleurs ces bal 


» veaux font tort aux taillis. J’ai obfervé fort fou- 
» vent les effets de la gelée du printems dans deux 
» cantons voifins des bois taillis. On avoit confervé 
» dans l’un tous les haliveaux de quatre coupes fuc- 
» ceflives ; dans l’autre on n’avoit réfervé que les 
» baliveaux de la coupe a@tuelle. J’ai reconnu que la 
x gelée avoit fait un fi grand tort au taillis furchargé 
» de Paliveaux , que l’autre taillis l’a devancé de près 
» de cinq ans fur douze. L’expofition étoit la même : 
» j'ai fondé le térrein en différens endroits, il étoit 
» femblable. Ainfi, continue M. de Buffon, j'attri- 
» bue cette différence à l’ombre & à l’humidité que 
» les baliveaux jettoient fur le taillis, & à l’obftacle 
» qu'ils formoient au défféchement de cette humidité 
» en interrompant l’aétion du vent & du foleil. Il fe- 
# roit donc à propos de recourir à dés moyens plus 
» efficaces que les haliveaux, pour la reftauration de 
# nos forêts de haute-futaie , & celle de nos bois tail- 
»# Lis ». Voyez FORÊTS, TAILLIS. 

_* BALKE ox BALKHE,, ( Géog. ) ville d’Afe , au 
pays des Usbecs, dans la province du même nom, 
fur la riviere de Dilhas. Long. 85. lat. 36. 40. 


* BALLADE,, £. f. ( Belles-Lettres. ) piece de vers 
diftribuée ordinairement en trois couplets, tous les 
trois de même mefure & fur les mêmes rimes mafcu- 
lines & féminines, aflujettie à un refrein qui fert de 
dernier vers à chaque couplet, & terminée par un 
envoi ou adreffe qui doit auff finir par le refrein. Le 
nombre des vers du couplet n’eft point limité. Ce 
font ou des quatrains, ou des fixains , ou des hui- 
tains, ou des dixains, ou des douzains ; l'envoi eft 
ordinairement de quatre ou de cinq vers, mais quel- 
quefois tous féminins. Voilà du moins les lois aux- 
quelles Jean Marot s’eft conformé dans fes trois #a/- 
lades d'amour , dont les deux dernieres font excel- 
lentes ; elles font de vers de dix fyllabes ; c’eft la 
mefure affeétée à cette forte d'ouvrage : il y a ce- 
pendant des Pallades en vers de huit fyllabes. On 
ne fait plus guere de ballades , &r je n’en fuis pas trop 
furpris ; la Éallade demande une grande naiveté dans 
le tour, lefprit, le ftyle, & la penfée, avec une 
extrème facilité de rimer. Il n’y a prefque que la 
Fontaine qui, réuniffant toutes ces qualités , ait fn 
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faire des Ba/ladès & des rondeaux depuis Clémen 
Marot. 

BALLE, f. f. fe dit en général de tout corps à qui 
l’on a donné artiflement la figure fphérique , ainf 
on dit, une balle de paume, une halle de coton , 
A POUR | 

* BALLE , £ £. (Hifl. añc. € gymnaft. ) inflrument 
dont les anciens fé fervoient dans la danfe appellée 
Jhhériflique. Voyez SPHÉRISTIQUE. 

Les différens jeux de 24/4 produifoient parmi les 
anciens différens effets relatifs à la confervation dé 
la fanté. Les grands mouvemens que ces jeux occa: 
fionnent , les rendent utiles lorfque l'exercice eft 
néceflaire, & que les perfonnes font en état de lé 
fupporter. Ils donnent de la vigueur, & font allon- 
ger les fibres mufculeufes &-nerveufes ; auf voit-on 
qu'entre les jeunes gens , ceux qui y font exercés, 
font communément plus grands, plus forts, &c plus 
alertes que les autres. Voyez EXERCICE , GYMNAS- 
TIQUE , JEU. 

BALLE, dans l’Arcmilir. comprend toutes {fortes 
de petites boules ou boulets pour les armes à feu, 
depuis le canon jufqu’au piftolet. Foyez BOULET , 
ARME À FEU, CANON, Gc. 

Celles qui fervent pour les canons font de fer ; 
celles des moufquets, carabines, & piftolets , font 
de plomb. On a voulu fe fervir de balles de fer pout 
ces armes : mais On a reconnu qu'outre leut légereté 
qui ne permet pas de tirer jufte, elles ont encore lé 
défaut de rayer le canon du fufil. 

Îl faut remarquer que quoiqu’on dife ordinaire: 
ment un ouler de canon, on dit auf qu’une piece de 
batterie porte 36, 33, ou 24 livres de halle, On dit 
encore charger le canon à balle , pour dire charger à 
bouler. 

* Les balles dont on charge les petites armes à feu ; 
fe fabriquent de la même maniere que les dragées 
moulées , mais dans des moules plus grands. Voyez 
l’article FONTE. de la dragée au moule, I] ÿ en a de 26 
fortes différentes , numerotées felon La quantité ou le 
nombre qu’il faut pour faire une livre pefant. La for- 
te la plus groffe eft des huit à la livre ; la forte fui- 
vante eft de feize à la livre , & chaque halle pete 
une once. La plus petite, qui approche beaucoup de 
la dixieme forte de dragée , eft des 120 à la livre. 
Voyez la Table & l'article cité, 

On appelle balles ramées , deux balles attachées en- 
femble par un fil de fer ; 8c balle de calibre, celle qui 
eft de même groffeur que le calibre du fufil. 

* Comme il importe aux chafeuts qui ont quel- 
quefois occafion de tirer du poiffon dans l’eau , de 
favoir files balles y fouffrent ou non de la réfraétion , 
je vais rapporter quelques expériences que M. Car- 
ré, de l’académie royale des Sciences , a fait faire, 
& qu’on peut voir dans le recueil de cette académie 
année 1705. Ontira un fufil chargé à halle deux coups 
dans un baffin de pierre plein d’eau, de deux piés 
& demi de diametre , profond de feize pouces , fous 
un angle de 20 degrés & fous celui de 80 maïs le 
grand effort de l’eau contre les parois du baffin où 
l’on avoit misles ais, Le dérangerent tellement qu’on 
ne put favoir files Balles fouffroient quelque dérange- 
ment dans la direttion de leur mouvement. Les ex- 
périences réitérées dans des bennes pleinés d’eau ont 
été accompagnées du même inconvénient : elles ont 
été brifées fur le champ, & ce furent Les cerceaux 
d’en-bas que l’eau fit cafler. | 

On feroit tenté de croire que c’étoit la balle qui 
faifoit brifer les vaiffeaux en paflant à travers les 
ais , &t non le mouvement de l’eau : mais l'expérience 
qui fuit ne laïffe aucun doute que ce ne foit la der- 
mere de ces caufes. Un coup fut tiré dans une caifle 
quarrée d’un pié de haut , & de fix pouces d’épaif- 
feur , dont les quatre ais qui failoient la longueur 
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avoient chacun un pouce d’épaiflèur, & les deux 
bouts en avoient chacun deux , afin d'y bien atta- 
cher les autres avec force clous : oh avoit rempli ce 
vaifleau par une petite ouverture ; lesais furent per- 
cés par la balle fans en être brifés : mais l’eau s’en 
tourmenta de maniere qu’elle fit écarter ces ais les 
uns des autres , & que la caiffe fut rompue. 

Il fallut donc.pour obtenir un réfultat exaët fur la 
réfraétion, recommencer les expériences dansun baf- 
fin de pierre : on en prit un dont la longueur intérieu- 
re étoit de trois piés trois pouces , la largeur d’un pié 
huit pouces, & la profondeur d’un pié & un pouce ; 
on fit placer à {on côté le plus éloigné un ais pour 
recevoir les balles ; un autre ais vertical & pareil 
à celui-là occupoit le milieu du baflin ; & au-deflus 
du côté le plus voifin du tireur, un carton : l’arque- 
bufe étoit arrêtée fixe à huit piés du baflin. La balle 
a percé le carton : mais elle eft tombée applatie, à 
peu près comme une piece de douze fols , entre le 
carton & le premier ais. Au fecond coup, la #a//e 
s’eit divifée en trois morceaux applatis, fans avoir 
atteint le premier ais. On a tiré deux autres coups 
avec une forte charge, fans trouver de ba/les dans 
le fond du bafin n1 contre les ais : ces balles avoient 
près de quatre lignes de diametre ; elles étoient 
faites exprès pour l’arquebufe , & ne pouvoient en- 
trer dans le canon qu’en les pouflant avec une ba- 
guette de fer. 

On a mis dans un réfervoir de 10 piés en quarré 
deux ais paralieles entre eux & à l’horifon, & à un 
pié de diftance l’un de l’autre : celui de deflus ne fai- 
fant qu’un même plan avec la furface de l'eau, ona 
tiré deux coups fur cet ais, fous un angle de 30 de- 
grés, avec une égale charge de poudre ; le premier 
avec une arquebufe dont le canon avoit trois piés 
deux pouces fix lignes de long , & la balle trois lignes 
À de diametre ; le fecond avec un fufil dont le canon 
avoit trois piés dix pouces trois lignes de long , &c la 
balle fept lignes de diametre : la grofle balle a percé 
les deux ais, & traverfé par conféquent toute l’éten- 
due de l’eau qui étoit entre eux ; au lieu que la petite 
n’a percé que l’ais fupérieur , & s’eft arrêtée appla- 
tie fur l’ais inférieur : d’où l’on a conclu que le fufil 
étoit plus propre pour l’expérience de la réfraétion 
que l’arquebufe, 

On a attaché au-deflus du baflin de pierre qu’on a 
décrit plus haut, un fufil fur deux appuis fixes , dont 
lun étoit à cinq & l’autre à fept piés de diftance du 
baflin : on l’a aflüré & rendu immobile fur ces ap- 
puis : il faifoit avec l’horifon , ou la furface de l’eau 
ou du bafin, un angle de vinet degrés ; il étoit char- 
gé du poids de trois deniers vingt grains de poudre, 
avec une balle de fept lignes de diametre , qui pefoit 
dix-fept deniers fix grains. La ball a percé le carton, 
Le premier ais, &c s’eft arrêtée dans le fecond: on a 
vuidé l’eau, &c les centres des trois trous fe font trou- 
vés exattement dans la même direétion, 

La même expérience réitérée a donné la même 
chofe : en augmentant la charge , on a remarqué 
que la ba/le entroïit moins ; & chaflée par fept deniers 
fix grains de poudre, elle s’eft applatie d’un côté, & 
a peu frappé l’ais du milieu. 

Chaflée de l’arquebufe avec la même charge, elle 
s’eit divifée en deux parties, chacune inégalement 
applatie, fans avoir touché lais du milieu. Chafée 
de la même arme avec la moitié de la charge, elle 
n’a point atteint l’ais du milieu, & n’a perdu que 
peu de fa fphéricité. 

Une balle de fept lignes pouflée avec une forte 
charge dans un réfervoir de 40 piés de diametre, 
profond de fix piés, contre un linge parallelement 
étendu à la furface de l’eau, à deux piés de profon- 
deur, eft reftée fur ce linge applatie, mais fort iné- 
galement, 


La balle de même calibre, chaflée de la même ara 
me avec un tiers de poudre de plus, s’eft divifée en 
plufieurs petits morceaux de la groffeur d’une len- 
tille, & diverfement figurés. 

La Balle tirée perpendiculairement à la furface de 
l’eau, s’eft applatie affez régulierement. 

Quand on tire dans Peau, il s’en éleve ne quan- 
tité plus où moins grande, & plus ou moins haut, 
felon la charge : quand la charge eft forte , l’eau s’é- 
leve jufqu’à vingt piés. 

La balle de fept lignes chaflée par quatre deniers 
de poudre ou environ, entre aflez avant dans l’eau 
fans perdre de fa fphéricité ; chaffée par huit deniers 
de poudre , elle en perd la moitié ; par douze deniers, 
elle la perd entierement ; & par feize, elle fe divife 
en plufeurs parties. 

D'où il s'enfuit 1°. que la commotion communi- 
quée à l’eau par la ae eft très-confidérable ; en ef- 
fet fi l’on tire fur une riviere , on en fentira le riva- 
ge ébranlé fous fes piés : 2°, que plus la charge eft 
forte , moins la balle fait de progrès dans l’eau : 3°. 
qu'il n’y a point de réfra@tion fenfible: 4°. par con- 
équent qu'il ne faut tirer dans l’eau, niau-deflous 
niau-deflus de objet qu’on veut atteindre : 5°, qu'il 
ne faut employer qu’une petite charge. 

Mais on fait qu’une £a/le: qui pañle à-travers un 
morceau de bois mobile fur des gonds , & fort épais, 
ne fe défigure prefque pas, & ne lui communique 
aucune impulfion ; tandis qu’il eft conftant par les ex- 
périences qui précedent, qu’elle s’applatit fur l’eau, 
& occafionne une grande commotion à tout le riva- 
ge. D’où vient, peut-on demander , la différence de 
ces phénomenes ? l’eau feroit-elle plus difiicile à di- 
vifer que le bois à 
… Voici comment je pente qu’on pourroit répondre 
à cette objeétion: qu'un corps mû ne communique 
du mouvement , au moins de tranflation, à un au- 
tre, qu'autant que cet autre lu réfifte ou s’oppofe à 
fon mouvement. Ayez un corps, même mou, ren- 
dez-le réfiftant , &c auffi-tôt vous lui communiquerez 
beaucoup de mouvement , & à tout ce qui l’envi- 
ronnera. Si vous enfoncez doucement un bâton dans 
Veau, vous la diviferez fans peine , & prefque fans 
l’agiter ; fi vous la frappez avec impétuofité, vous 
donnez lieu à fon élafticité , & en même tems à fa 
réfiftance; vous lui communiquez beaucoup de mou- 
vement, mais vous ne la divilez pas: voilà pour le 
corps fluide. Quant au corps folide, ce corps folide 
ne peut réfifter à la balle qui vient le frapper, que 
par l’adhéfion de fes parties : fi l’adhéfon de ces par- 
ties n’eft rien relativement à la vitefle de la a//e qui 
le vient frapper , il eft évident qu’il ne peut être mü 
d’un mouvement de tranflation, parce que rien ne 
réfifte à la balle, Qu'on fuppofe une porte ouverte 
percée d’un trou couvert d’une toile d’araïgnée ; fr 
japplique mon doigt contre les endroits folides de 
la porte, ces endroits réfiftant à fon impulfion , la 
porte tournera fur les gonds &z fe fermera : mais elle 
reftera immobile avec quelque viteffe que je porte 
mon doigt contre elle , fi je applique contre la toile 
d’araignée : or tout le tiffu de la porte devient toile 


_ d’araignée , relativement à la vitefle d’une alle chaf 


fée par un fufil; & lPadhéfion des parties n’eft pas 
aflez grande pour donner lieu à lélafficité. 

Mais on pourra demander encore pourquoi l’é- 
laficité de l’eau frappée avec vitefle a plûtôt lieu, 
quoique fes molécules n’ayent prefqu’aucune adhé- 
rence entr’elles , que lélafticité du bois dont les mo- 
lécules tiennent les unes aux autres très-fortement. 
Il faut , je croi, recourir ici à la denfité, à la conf- 
titution particuliere des corps ; & de ces deux caufes, 
la derniere & la principale nous eft malheureufement 
très-peu connue. \ 

BALLE À FEU, eft dans lArtillerte , un amas d’artt- - 

: fice 


fice de figure ronde ou ovale de différentes stoffeurs 
qui fe jette à la main ou avec le mortier. 

Maniere la plus nfitée pour faire des balles 4 feu. L’onfe 
{ertpour faire des #a/les à feu d’une livre de falpetre , 
d’un quarteron de fleur de foufre,deux onces de pouf- 
fier broyé pañlé par le tamis de foie , & mêlé avec 
l’huile de pétrole ou huile de lin ; il faut en faire de 
petites boules de la groffeur d’une 6a//e , les percer 
quand elles feront humides, y mettre de la corde 
d’amorce en travers, les pañler quatre à quatre 
ou deux à deux, & les rouler dans le pouffier vif, 
après quoi cela prend feu. 

Autre maniere pour faire les balles à feu , qui peu- 
vent s'exécuter dans les mortiers. Il faut avoir un porte- 
feu d’un pié & demi ou de deux piés de longueur, 
fuivant la grofleur dont on voudra faire la balle, fur 
un pouce on un pouce & demi de diametre, lequel 
fera chargé d’une compofition que l’on aura faite 
avec deux livres de falpetre, une livre de foufre, 
& demi-livre de poudre ; le tout bien pilé féparé- 
ment , le paffer dans un tamis bien fin , & après mê- 
ler le tout enfemble autant qu'il fe pourra. 

En cas que le feu foit trop lent , on y ajoûtera un 
peu de poudre pilée ; & s’il brûle trop vite, on y 
ajoûtera un peu de falpetre pour le faire durer da- 
vantage. Le milieu de la halle fera un petit fac rem- 
pli de même compofñition. Les porte-feux feront paf- 
{és au-travers de ce fac ; & par-deflus, pour couvrir 
la balle, on mettra de gros copeaux avec de la filaffe, 
que l’on fera tremper dans un grand chaudron ou 
chaudiere, dans laquelle on mettra 6 à 7 livres d’hui- 
le de lin , & autant d’huile de térébenthine , avec 
8 ou 9 livres de goudron ou poix que l’on fera chauf- 
fer doucement, & qu’on remuera bien fouvent ; & 
lorfque le tout fera bien lié , l’on fera tremper dans 
la chaudiere la flafle & les copeaux , que l’on met- 
tra à part pour les faire fécher à demi ; & après on 
fera tremper aufii de la vieille toile bien grofficre, 
qui fervira pour envelopper la balle. Il faut avoir du 
foufre pilé fans être pañlé au tamis , & du falpetre, 
& en jetter fur la toile, comme auf fur la filafle & 
les copeaux à part, pour que le feu foit plus clair. 
Il faut obferver qu'il faut mettre de tems en tems du 
fl de fer autour de la matiere qu’on mettra dans la 
boule pour la faire tenir , & ne la pas trop preffer, 
parce que le feu feroit trop lent. Quand la matiere 
eft un peu mouvante , la flamme en eft plus grande. 
Silon veut davantage prefler Le feu, 1l faut pren- 
dre trois livres de poudre pilée , une livre de char- 
bon pile , mêler le tout enfemble , & après l’étendre 
fur une table , & faire rouler la balle fur cette ma- 
tiere lorfqu’elle fera garnie de copeaux & de filaffe, 
& après l’on mettra la toile par-deflus ; ou fi l’on ne 
veut pas fe fervir de toile pour la derniere envelop- 
pe, l’on peut y faire une petite caifle de bois d’en- 
veloppe léger ; le tout dépend dela conduite de lof- 
ficier qui s’en doit fervir ; il peut fe corriger à la pre- 
mere ou feconde halle qu’il fera jouer. 

Autre maniere de compofition de balles à feu qui fe 
jettent avec le mortier, rapportée dans le Bombardier 
François de M. Belidor. Pour compofer ces fortes de 
Balles il faut 30 livres de poudre, ; livres de poix 
blanche ou réfine, ro livres de poix noire, 2 livres 
de ftufde mouton, 2 livres d’étoupes , 4 grenades 


ü 
chargées , 4 cordes pour les montans , groffes envi-- 


ron comme le doigt, longues chacune de.6 piés & 
demi ; 6 braffes de corde de la groffeur du petit doist, 
êt de la toile pour un fac de 11 pouces de diametre, 
fur 22 pouces de hauteur. 

Il faut faire fondre la poix dans une chaudiere ou 
marmite de fer ; &c lorfqw’elle fera fondue , y jetter 
les deux livres de fuif de mouton, que Pon aura eu 
foin de faire bien hacher : le tout bien incorporé en- 


femble , on le remuera de tems en tems'ayecla fpa- 
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tule de fer , &c l’on en ôtera avec l’écumoire les corps 
étrangers. On retire cette chaudiere de deffus le feu 
pour la porter la plus chaude qu'il fe peut, auprès 
d'une autre chaudiere de fer , que l’on aura fait en- 
terrer de façon qu’il y ait un glacis autour d'environ 
fix pouces, pour que la compofition que l’on verfe 
doucement dans cette autre chaudiere , ne s’écarte 
pas. Il faudra échauffer la chaudiere enterrée avec 
un peu de braïfe , de façon qu’on la puiffe toucher 
de la main, & la bien nettoyer avec un fac à terre 
pour qu'il ne refte point de feu. Enfuite on y verfe 
la compoñition, fur laquelle on répand peu à peu les 
trente livres de poudre, en faifant remuer totjours 
avec deux fpatules ou pelles de fer rondes. Cette 
poudre bien mêlée avec la compoñition , on y met 
létoupe par petits morceaux ; faifant toûjours re- 
muer à force de bras pour qu’elle s’imbibe parfaite- 
ment ; après quoi on formera la balle a feu. Pour cela 
on noue les quatre cordes enfemble dans leur milieu, 
ce quiforme huit montans ; on pofe le culot du fac fur 
le nœud ; on met dans le fond environ un tiers de la 
compofition , fur laquelle on met encore deux gre- 
nades , que l’on couvrira d’un autre tiers de compo- 
fition, On lie enfuite le fac avec une ficelle par Le 
haut à dix-huit pouces ou environ de longueur ; puis 
on raflemble les huit montans, qu’on lie au-deffus du 
fac avec une autre ficelle , obfervant que le fac foit 
totjours bien droit & bien à-plomb fur fon culot, 
que les montans foient également diftans les uns des 
autres le long du fac. Ces précautions prifes, on cor- 
delle la 24//e a feu, fermant le culot comme celui d’un 
panier ; on continue jufqu’à la moitié de la hauteur 
de la £alle , obfervant de bien tirer les montans à me- 


fure que l’on monte les travers , qui doivent être 


diftans de deux pouces les uns des autres. On lie Les 
montans à demeure avec de la ficelle, & on conti- 
nue de cordeler jufqu’en haut , ferrant les montans 
également, afin qu'ils reftent droits autant qu’il {e 
pourra, & bien partagés. 

Cette balle a feu qui doit avoir la forme d’un œuf 
étant faite , on fait un anneau avec le refte des mon- 
tans ; on les lie avec de la ficelle pour pouvoir y paf 
fer un levier, pour la tremper dans une chaudiere où 
eft pareille compoñtion que celle des tourteaux , 
pour la goudronner de tous côtés ; après quoi on la 
met dans de l’eau pour la refroidir: on perce enfuite 
deux trous auprès de l’anneau avec une cheville de 
bois d'environ un pouce de diametre & de cinq à 
fx pouces de profondeur , obfervant que ces deux 
chevilles puiffent fe joindre en un point. On a foin 
de bien graifler les chevilles qui doivent refter dans 
la balle jufqu’à ce que l’on veuille l’exécuter , afin 
qu’alors on pue les retirer aïfément. On remplit les 
trous qu’elles laiffent, avec dela compofition pareille 
à celle des fufées de bombe, obfervant de la battre 
avec une machine de cuivre ou de bois, crainte d’ac- 
cident : mais lorfque l’on ne veut pas garder long- 
tems la balle a feu , on charge les fufées de fuite aw 
moment qu'elle eft froide, de la façon qu'il eft dit ; 
on les coeffe avec de la cire préparée, y mettant à 
chacune un petit bout de ficelle pour les reconnoitre 
au befoin. La Balle à feu s'exécute dans le mortier 
comme la bombe. Les bombardiers mettent le feu 
én même tems aux fufées ; & lorfqu’on les voit bien 
allumées, on met le feu au mortier, 

Quand on fe fert de Balles à feu pour découvræ 
les travailleurs de l'ennemi, il faut faire enforte de 


_ pointer le canon de maniere qu’elles ne montent point 


fort haut, de crainte qu’elles ne s’enterrent. Elles fer- 
vent aufh pour mettre le feu dans les magafns à fou- 
rage , de même que dans les maïfons; &en ce cas, 
On donne au mortier le degré d’élévation néceffaire 
pour que la Balle tombe fur les toîts comme la bom- 
be , & qu’elle les perce. On peut mettre ns la alle 
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a feu avec les grenades, des bouts de canon de fu- 
fils , de piftolets remplis de poudre & de balles. Les 
grenades v font mifes pour écarter ceux qui vou- 
droient l’éteindre. 
On peut encore mettre dans la balle a feu une bom- 
e de fix pouces au lieu de grenades. On place pour 
cet effet environ un tiers de compoñtion au fond du 
fac, fur laquelle on pofe un tourteau goudronné , 
enfuite la bombe la fufée en bas. On peut mettre aufli 
dans la balle à feu quatre lits de tourteaux &c de gre- 
nades avec fufées. 
Compofition de balles à feu quon jette avec la main. 


IL faut prendre fix livres de foufre tanufé , autant de , 


poulverin, autant de falpetre, & autant de cryftal 
minéral, une livre & demie de camfre , trois quar- 
terons de vif-argent , une livre & demie de colopha- 
ne, trois livres d’huile de pétrole, fix onces de gom- 
me Arabique , une livre & demie de fel ammoniac, 
& une demi-pinte d’efprit-de-vin. On fait diffoudre 
le camfre dans l’efprit-de-vin, la gomme dans un 
peu d’eau ; après quoi on y met de Pefprit-de-vin, 
on mêle bien enfemble le foufre , le poulverin , le 
falpetre, le cryftal minéral, & la colophane , hu- 
mectant de tems en tems cette compoñtion avec le 
camfre diflous , la gomme & l’huile de pétrole. 
Après que tout a été nus en pâte & bien mêlé à 
force de bras, on en fait des pelotes qui pefent en- 
viron quatre livres, On partage le vif-argent en au- 


tant de parties égales qu’on a fait de pelotes. On 


perce chacune de ces pelotes de plufieurs petits trous 
avec une cheville de bois graiflée ; on y met cette 
partie de vif-argent, puis on reflerre les trous ; on 
enveloppe la pelote avec un peu de filafle & de l’é- 
toupe, & du papier gris que l’on entortille avec du 
gros fil : on la trempe dans le goudron, enfuite on 
la couvre d’une groffe toile , que l’on trempe une 
feconde fois dans le goudron ; après quoi on la trem- 
pe dans l’eau; on D un trou avec une cheville 
de bois graïflée qui ne pafle pas le centre de la pe- 
lote, & on le remplit de la compofition des fufées à 
bombes. On fe fert de ces fortes de balles à feu pour 
éclairer un terrein occupé parl’ennemi. S.Remy. (Q) 

BALLE LUISANTE, chez les Artificiers ; on appelle 
ainf une efpece d’artifice femblable aux étoiles, & 
qui n’en differe que par la compofition , la groffeur, 
& la couleur du feu. Voici la maniere de le faire. 

Prenez fix onces de foufre , deux onces d’antimoi- 
ne crud ; de falpetre , de colophane, & de charbon, 
de chacun quatre onces : ou bien de falpetre , de co- 
lophane , de charbon , de chacun deux onces ; & 
d’antimoine , de foufre & de poix noire, de chacun 
une once. 

Après avoir bien pilé ces matieres , on les fera 
fondre dans un vaifleau de cuivre ou de terre ver- 
niflée , dans lequel on jettera des étoupes de chanvre 
ou de lin autant qu'il en faudra pour abforber toute 
la matiere fondue ; pendant qu’elle fe refroidira, on 
en fera des pelotons de la groffeur qu’on voudra, & 
on les amorcera de pâte de poudre écrafée, dans la- 
quelle on les roulera, ou on les enveloppera de coton 
d’étoupille : 1l faut cependant prendre garde de ne 
pas faire ces balles fi groffes qu'elles ne puiflent être 
totalement confommées en retombant du pot d’une 
fufée volante , crainte qu’elles neretombent en feu 
fur les fpettateurs, ou fur des maïfons où elles pour- 
roient mettre le feu. 

BALLES d’Imprimerie ; ce font deux morceaux de’ 
bois creulés, furmontés d’un manche auffi de bois, 
parfaitement reffemblant à un entonnoir. Le creux 
de cet inftrument fe remplit de laine bien nette & 
bien cardée , laquelle y eft maintenue par deux cuirs 
apprêtés & attachés avec de petits clous tout autour 
de la bouche de l’entonnoir; c’eft avec ces deux uf- 
tenciles que l’on empreint d’encre la forme, Voyez 


Planihe IV. À qui repréfente les deux 4a//es pofées 
lune fur l’autre fur les chevilles de la prefle. | 

BALLES TEIGNEUSES , cerme d’Imprimerie. Lor{- 
que les cuirs neufs refufent l’encre, faute de n’avoir 
pas été aflez corroyés, ce qui fait paroître fur les 
balles des taches noires & blanches, on dit que ces 
balles font teigneufes. Pour remédier à ce défaut, l’on 
eft contraint de démonter & corroyer de nouveau 
les cuirs, de les faupoudrer même de cendre pour im- 
biber le trop d'humidité dont ils fe trouvent furchar- 
gés en quelques endroits. Les #a/les peuvent encore 
devenir seigneufes fi la laine de dedans fort par les 
bords ; car alors il fe forme une efpece de duvet, qui 
fe mêle avec l'encre, & introduit fur la forme nom- 
bre d’ordures qui emplifient l'œil de la lettre. 

BALLE , chez les Paumiers ; c’eft un corps fphéri- 
que fait de chiffons de laine couverts de drap blanc 
d'environ deux pouces & demi, ou trois pouces au 
plus de diametre , dont on fe fert pour joïer à la 
paume:il doit être bien rond &c bien ficelé. Les fta- 
tuts des Paumiers ordonnent qu’il foit couvert de 
drap neuf, & qu'il pefe en tout dix-neuf eftelins, 
L’eftelin vaut la vingtieme partie d’une once. Pour 
faire la Balle , 1l faut avoir du chiffon, une mafle de 
bois & l’inftrument appellé #i/boquer. On prend du 
chiffon , on en forme un peloton que l’on ficelle, on 
le bat dans le bilboquet , afin de noyer la corde dans 
l’étoffe dont il eft fait. Quand il a la groffeur conve- 
nable, on le revêt de drap blanc : on le finit enfuite 
fur le bilboquet ; où on le remet pour abattre la cou- 
ture de fon vêtement , & la falle eft faite. Voyez 
PAUMIER , BILBOQUET ; & la figure de cet inftru- 
ment dans la Planche du Paurnier, 

BALLE , ferme de Commerce ; on appelle aïinf cer- 
taine quantité de marchandifes enveloppées ou em- 
paquetées dans de la toile avec plufeurs tours de 
corde bien ferrés par-deflus, après les avoir bien 
garnies de paille pour empêcher qu’elles ne fe bri- 
{ent ou ne fe gâtent par l’injure du tems. 

On dit une balle d’épicerie, de livres , de papier; 
de fil, Gc. & l’on met fur les halles des marques & 
numeros , afin que les marchands à qui elles font en- 
voyées puiflent les reconnoître. 

Une balle de coton filé eft ordinairement de trois 
ou quatre cents pefant. Une Pa//e de foie crue pefe 
quatre cents. Une 24/2 de groffe toile eft de trois, 
trois & demie ou quatre pieces. 

Selon M. Chambers, une ba//e de laine en Angle- 
terre eft la valeur de la charge d’un cheval, & con- 
tient deux cents quarante livres de poids. 

Vendre des marchandifes fous cordes en alles ou 
en balles fous cordes , c’eft les vendre en gros fans 
échantillon & fans les déballer. 

On appelle warchandifes de balle certaines quin-- 
cailleries & autres ouvrages qui viennent de: cer- 
tains pays, particulierement de Forès, & qui font 
ordinairement fabriqués par de mauvais ouvriers. 

Une balle de dez eft un petit paquet en papier, qui. 
contient une ou plufeurs douzaines de dez à jouer. 

Onnomme porte-balles les petits merciers qu vont 
par la campagne , & qui portent fur leur dos des bal. 
les de menue mercerie. ( G) 

* BALLE, ( @conorie ruftg. ) c’eft la pellicule qui 
enveloppe le grain, & que les fléaux, le van & le 
crible en détachent. Les laboureurs l’appellent #e- 
nue paille. On la mêle avec Pavoine des chevaux ; 


* on la donne en bûvée aux vaches ; elle peut nourrir 


toutes fortes de beftiaux; elle fait müûrir les fruits 
& les conferve, & l’on en couvre la glace & la neige 
que l’on réferve pour l'été. 

BALLET , f. m. dan/e figurée exécutée par plufieurs 
perfonnes qui repréfentent par leurs pas & leurs gef- 
tes une aétion naturelle ou merveilleufe, au fon des 
inftrumens ou de la voix, 


Tout ballet fuppofe la danfe, & le concouts de 
deux ou de plufieurs perfonnes pour l’exécuter. Une 
perfonne feule , qui en danfant répréfenteroit une 
ation, ne formeroit pas proprement un balles ; ce 
ne feroit alors qu'une forte de pantomime. Foyez 
PaANTOMIME. Et plufeurs perfonnes qui reprefen- 
teroient quelque aétion fans danfe , forméroient une 
comédie, 8 jamais un baller, 

La danfé, le concouts de plufñeuts pérfonnes, & 
la repréfentation d’une attion par les geftes., les pas, 
_ &les mouvemens du corps, font donc ce qui confti- 
tue le aller. Il eft une efpece dé poëfie muette qui 
parle ; felon l’expreflion de Plutarque ; parce que 
fans rien dire , elle s'exprime par les geftes , lés mou- 
vemens & les pas. Claufis faucibus , dit Sidoine Apol: 
linaire, G loquente gelu, nutu, crure, genn, manu, 
rotatil, toto in fchemate, vel jemel latebit. Sans danfé 
il ne peut point exifter de ballet : mais fans balles 1] 
peut y avoir des danfes. Voyez DANSE, 

Le balle eft un amufément très-ancien. Son o1- 
gine fe perd dans l’antiquité la plus reculée. On danfa 
dans les commencemens pour exprimer la joie; & 
ces mouvemens réglés du corps , firent imaginer 
bientôt après un divertiflement plus compliqué. Les 
Egyptiens firent les premiers de leurs danfes des hié- 
roglyphes d’'aion, comme ils en avoient de figurés 
en peinture , pour exprimer tous les myfteres de leur 
culte. Sur une mufique de caraétere , ils compofe- 
rent des danfes fublimes, qui exprimoient & quu pei- 
gnoient le mouvement reglé des aîftres, l’ordre im- 
müable , & l’harmonie conftante de l’univers. 

Les Grecs dans leurs tragédies introduifirent des 
danfes, & fuivirent les notions des Egyptiens. Les 
chœurs qui fervoient d’intermedes , danfoient d’a- 
bord en rond de droite à gauche, & exprimoient 
ainf les mouvemens du ciel qui fe font du levant au 
couchant. Ils appelloient cette danfe //rophes ou cours, 
Ils fe tournoient enfuite de gauche à droite pour 
repréfenter le cours des planetes , & ils nomimoient 
ces mouvemens a/frophes ou retours ; après ces deux 
danfes , ils s’arrêtoient pour chanter : 1ls nommoient 
ces chants épodes. Par-là ils repréfentoient limmobi- 
lité de la terre qu'ils croyoient fixe. Voyez CH&UR. 


Théfée changea ce premier objet de la danfe des 
Grecs; leurs chœurs ne furent plus que l’image des 
évolutions & des détours du fameux labyrinthe de 
Crete. Cette danfe inventée & exécutée par le vain- 
queur du Minotaure & la jeunefle de Delos, étoit 
compofée de J#rophes & d’antiftrophes, comme la pre- 
miere, & on la nomma la danfe de la grue, parce 
qu'on s’y fuivoit à la file, en faifant les diverfes évo- 
lutions dont elle étoit compofée , comme font les 

‘grues lorfqu'elles volent en troupe. Voyez GRUE. 


Les ballers furent conftlamment attachés aux tragé- 
dies & aux comédies des Grecs; Athenée les appelle 
danfes philofophiques ; parce que tout y étoit réglé , 
& qu’elles étoient des allégories ingémieufes, & des 
repréfentations d’aétions , ou des chofes naturelles 
qui renfermoient un fens moral. 


Le mot halles vient de ce qu'originairement on dan- 
foït en joüant à la paume. Les anciens,attentifs à tout 
ce qui pouvoit former le corps, le rendre agile ou 
robufte, & donner des eraces à {es mouvemens, 
avoient uni ces deux exercices ; enforte que le mot 
ballet eft venu de celui de alle : on en a fait #al , bal. 
les, ballade, & baladin ; le ballar & ballo des Italiens, 
& le baïlar des Efpagnols , comme les Latins en 
avoient fait ceux de ballare, & de ballator, &c. 


Deux célebres danfeurs furent en Grece les inven- 
teurs véritables des ballers | & les unirent à la tragé- 
die &c à la comédie. 


Batile d'Alexandrie inventa ceux qui repréfen-- 
toient les actions gaies , & Pilade introduifit ceux . 


Torne IT, 
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qui repréfentoient les a&tions graves, tonchantes, & 
pathétiques. | 

Leurs danfés étoient tn tableau fidele dé tous les 
mouvemens du corps, & une invention ingenieufe 
qui fervoit à les régler, comme la tragédie en repré: 
fentant les paffons, fervoit à rettifier lesmouvemens 
de lame, | n Lart | 

Les Grecs avoient d’abord quatre efpecés dé dan- 
feurs qu'on nommoit ky/arodes, fimodes | masodes, 8&& 
lyfiodes ; ils s’en fervoient pour compofer les danfes 
de leurs mtermedes. #, ces 1045 a leurs diffër. articles. 

Ces danfeurs n’étoient proprement que des bouf: 
fons ; & ce fut pour purger la fcene de cette indé« 
cence , que les Grecs inventerent les #allers reglés, 
&t les chœurs graves que la tragédie reçut à fa place, 

Les anciens avoient une grande quantité de 442 
lets | dont les fujets font rapportés dans Athenée ; 
mais on ne trouvé point qu'ils s’en foient fervis au- 
trement que comme de fimples intermedes: Voyez 
INTERMEDE. Ariftote, Platon, 6, en parlent avec 
éloge, & le premier eft entré, dans /a Poërique, dans 
un très-grand détail au fujet de cette brillante partie 
des fpectacles des Grecs, 

Quelques auteurs ont prétendu que c’étoit à la 
cruauté d’'Hyeron tyran de Syracufe, que les ha/lers 
devoient leur origine. Ils difent que ce prince foup- 
çonneux ayant défendu aux Siciliens de fe parler, 
de peur qu'ils ne confpiraflent contre lui ; la hainé 
& la néceflité , deux fources fertiles d'invention, leur 
fuggérerent les geftes, les mouvemens du corps & 
les figures, pour fe faire entendre les uns aux au- 
tres: mais nous trouvons des ballets, & en grand 
nombre, antérieurs à cette époque ; & l’opinion la 
plus certaine de l’origine des danfes figurées, eftcelle: 
que nous avons rapportée ci-deflus. 

Le balles pafla des Grecs chez les Romains, & 1l y 
fervit aux mêmes ufages ; les Italiens & tous Les peu- 
ples de l’Europe en embellirent fucceflivement leurs 
théatres, & on l’employa enfin pour célébrer dans 
les cours les plus galantes & les plus magnifiques, les. 
mariages des rois, les naiflances des princes, & tous 
les évenemens heureux qui intérefloient la gloire & 
le repos des nations. Il forma feul alors un très-orand 
fpeétacle , & d’une dépenfe immenfe, que dans les 
deux derniers fiecles on a porté au plus haut point 
de perfettion & de grandeur. 

Lucien qui a fait un traité de la danfe , entre dans 
un détail fort grand des fujets qui font propres à ce 
genre de fpeétacle : il femble que cet auteur ait pré- 
vù l’ufage qu’on en feroit un jouridans les cours les 
plus polies de l'Europe. me 

On va donner une notion exaëte de ces grands 


ballets , aujourd’hui tout-à-fait hors de mode ; on a 


vü quelle a été leur origine, & leur fuccès ; on verra 
dans la fuite leurs changemens , leur décadence , & 
le genre nouveau qu’elle a produit : des yeux philo- 
fophes trouvent par-tout ces commencemens , ces 
progrès , ces diminutions , ces modifications difé- 
rentes, enun mot, qui font dans la nature: maiselles 
fe manifeftent d’une maniere encore plus fenfble 
dans l’hiftoire des Arts. 

Comme dans fon principe, le ballet eff la repréfen- 
tation d’une chofe naturelle ou merveilleufe, il n’eft 
rien dans la nature , & l'imagination brillante des 
Poëtes n’a pü rien inventer, qui ne fût de fon reflort. 

On peut divifer ces grands 4a/lers en hifloriques, fa> 
buleux , & poëriques. 

Les fijets kifforiques font les aétions connues dans 
l'hifloire, comme le fiége de Troie, lés viétoires 
d'Alexandre, &c. 

Les fujets fzbuleux font pris de la fable, comme le 
jugement de Paris, les noces de Thétis & Pelée, la 
naiflance de Vénus, &c. | 

Les poëtiques, qui {ont les plus Her ; font de 

1] 
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plufieurs efpeces, & tiennent pour la plüpart de Phif- 
toire & de la fable. 

On exprime par lesunsleschofes naturelles, com- 
me les ballers de la nuit , des faifons , des tems, des 
âges, 6. d’autres font des allégories quirenferment 
un fens moral, comme le balle: des proverbes , celui 
des plaifirs troublés , celui de /a mode, des aveugles, de 
Ja curiofité, &c. 

Il y en a eu quelques-uns de pur caprice , comme 
le ballet des poflures , & celui de bicétre ; quelques au- 
tres n’ont été que des expreflions naives de certains 
évenemens communs, ou de certaines chofes ordi- 
naires. De ce nombre étoient les ballets des cris de 
Paris , de la foire $. Germain, des paffe-tems , du car- 
naval, &cc. Enfin l’hiftoire , la fable, l’allégorie , les 
romans, le caprice, l'imagination , font les fources 
dans lefquelles on a puifé les fujets des grands ba/ers. 
On en a vû de tous ces genres différens réuflir, & 
faire honneur à leurs différens inventeurs. 

Ce fpettacle avoit des regles particulieres , & des 


parties effentielles & intégrantes , comme le poëme 


épique &c dramatique. 

La premiere regle eft l’unité de deffein. En faveur 
de la difficulté infinie qu’il y avoit à s’aflujettir à une 
contrainte pareille , dans un ouvrage de ce genre, il 
fut toüjours difpenfé de l’unité de tems & de l’unité 
de lieu. L'invention ou la forme du halles eft la pre- 
muiere de fes parties eflentielles : les figures font la 
feconde : les mouvemens la troïfieme : la Mufique 
qui comprend les chants, les ritournelles , & les fym- 
phonies , eft la quatrieme : la décoration & les machi- 
nes font la cinquieme : la Poëfie eff la dermiere ; elle 
n’étoit chargée que de donner par quelques récits les 
premieres notions de l’aétion qu'on repréfentoit. 

Leur divifion ordinaire étoit en cinq aétes , & cha- 
que ae étoit divifé en 3,6, 9, & quelquefois 12 
entrées, 

On appelle enrrée une ou plufeurs quadrilles de 
danfeurs, qui par leur danfe repréfentent la partie de 
Paétion dont ils font chargés. Voyez ENTRÉE. 

On entend par quadrille, 4, 6, 8, 8 juiqu'à 12 
danfeurs vêtus uniformément, ou de caraéteres dif- 
férens, fuivant l'exigence des cas. Voyez QUADRIL- 
LE. Chaque entrée étoit compofée d’une ou plufeurs 
quadrilles , felon que l'exigeoit le fujet. 

Il n’eft point de genre de danfe, de forte d’inftru- 
mens, ni de caractere de fymphonie, qu’on n’ait fait 
entrer dans les balles. Les anciens avoient une fin- 
guliere attention à employer des inftrumens différens 
à mefure qu'ilséintroduiioient fur la fcene de nou- 
veaux caractereMmls prenoient un foin extrème à 
peindre les âges , les mœurs , les paffions des perfon- 
nages qu’ils mettoient devant les yeux. 

À leur exemple dans les grands ballers exécutés 
dans les différentes cours de l’Europe , on a eu l’at* 
tention de mêler dans les orcheftres, les inftrumens 
convenables aux divers caratteres qu'on a voulu 
peindre ; & on s’eft attaché plus où moins à cette 
partie, felon le plus ou le moins de goût de ceux qui 
en ont été les inventeurs, ou des fouverains pour 
lefquels on les a exécutés. 

. On croit devoir rapporter ici en abrégé deux de 
ces grands ba/lers , l’un pour faire connoitre les fonds, 
l’autre pour faire appercevoir la marche théatrale 
de ces fortes de fpe@tacles. C’eft du favant traite du 
P. Ménétrier Jéfuire, qu’on a extrait le peu de mots 
qu'on va lire. 

Le gris de lin étoit le fujet du premier ; c’étoit la 
couleur de Madame Chrétienne de France , ducheffe 
de Savoie, à laquelle la fête étoit donnée. 

Au lever de la toile l'Amour déchire fon bandeau; 
ilappelle la lumiere , & l’engage par fes chants à fe 
répandre fur les aftres, le ciel, l’air, la terre, & 
Peau , afin qu’en leur donnant par la variété des çou- 


BAL 


leurs mille beautés différentes , il puiffe choïfir la plus 
agréable. 

Junon entend les vœux de l'Amour, & les remplit; 
Iris vole par fes ordres dans les airs, elle y étale l’é- 
clat des plus vives couleurs. L'Amour frappé de ce 
brillant fpedacle , après l’avoir confideré , fe dé- 
cide pour le gris de lin, comme la couleur la plus 
douce & la plus parfaite ; il veut qu’à l’avenir il 
foit le fymbole de l’amour fans fin. I] ordonne que les 
campagnes en ornent les fleurs, qu’elle brille dans 
les pierres les plus précieufes, que les oïfeaux les 
plus beaux en parent leur plumage , & qu’elle ferve 
d'ornement aux habits les plus galans des mortels. 

Toutes ces chofes différentes animées par la dan- 
fe, embellies par les plus éclatantes décorations, 
foûtenues d’un nombre fort confidérable de machi- 
nes furprenantes , formerent le fonds de ce baller, 
un des plus ingénieux & des plus galans qui ayent 
été repréfentés en Europe. 

On donna le fecond à la même cour en 1634, 
pour la naïflance du cardinal de Savoie. Le fujet de 
ce baller étoit la Verita nemica della apparenxa folleva- 
ta dal tempo. 

Au lever de la toile on voyoit un chœur de Faux 
Bruits & de Soupçons, qui précedoient PApparence 
& le Menfonge. 

Le fond du théatre s’ouvrit. Sur un grand nuage 
porté par les vents, on vit l’Apparence vêtue d’un 
habit de couleurs changeantes, & parfemé de glaces 
de miroir, avec des aîles, & une queue de paon; 
elle paroifloit comme dans une efpece de nid d’où 
fortirent en foule les Menfonges pernicieux, les Frau- 
des, les Tromperies , les Menfonges agréables, les 
Flatteries, les Intrigues, les Menfonges bouffons, les 
Piaifanteries, les jolis petits Contes, 

Ces perfonnages formerent les différentes entrées, 
après lefquelles le Tems parut. Il chaffa Apparence, 
il fit ouvrir le nuage fur lequel elle s’étoit montrée. 
On vit alors une grande horloge à fable , de laquelle 
fortirent la Vérité, & les Heures. Ces derniers per- 
fonnages , après différens récits analogues au fujet, 
formerent les dernieres entrées , qu'on nomme / 
grand baller. 

Par ce court détail , on voit que ce genre de fpec- 
tacle réunifoit toutes les parties qui peuvent faire 
éclater la magnificence & le goût d’un fouverain ; il 
exigeoit beaucoup de richeffe dans les habits, & un. 
grand foin pour qu'ils fuflent toùjours du caraëiere 
convenable. Il falloit des décorations en grand nom- 
bre, & des machines furprenantes. Voyez DÉCORA- 
TION, 6 MACHINE. 

Les perfonnages d’ailleurs du chant & de la danfe 
en étoient prefque tobjours remplis par les fouverains . 
eux-mêmes , les feigneurs & les dames les plus aïma- 
bles de leur cour ; & fouvent à tout ce qu'on vient 
d'expliquer, les princes qui donnoïent ces fortes de 
fêtes ajoûtoient des préfens magnifiques pour tou- 
tes les perfonnes qui y repréfentotent des rôles ; ces 
préfens étoient donnés d’une maniere d'autant plus 
galante , qu'ils paroïfloient faire partie de l’aétion du 
ballet. Voyez SAPATE. 

En France, enltalie , en Angleterre, on a repré- 
{enté une très-grande quantité de ba//ers de ce genre: 
mais la cour de Savoie femble lavoir emporté dans 
ces grands fpeétacles fur toutes les cours de l’Euro- 
pe. Elle avoit le fameux comte d’Aglié , le génie du 
monde le plus fécond en inventions théatrales & 
galantes. Le grand art des fouverains en toutes cho- 
{es eft de favoir choïfir ; la gloire d’un regne dépend 
prefque toûjours d’un homme mis à fa place , on d'un 
homme oublié. 

Les ballers repréfentés en France jufqu’en l’année 
1671, furent tous de ce grand genre. Louis XIV, en fit 
exécuter plufeurs pendant fa jeuneffe , dans lefquels 


il danfa lui-même avec toute fa cour. Les plus céle- 
bres font Le ballet des Profpérités des armes de la Fran- 
ce, danfé peu de tems après la majorité de Louis XIV. 
Ceux d’Hercule amoureux, exécuté pour fon mariage; 
d’A/cidiane, danfé le 14 Février 1658 ; des Saifons, 
exécuté à Fontainebleau le 23 Juillet 1661; des 
Amours déguifés, en 1664, 6c. 

Les ballers de l'ancienne cour furent pour la pli- 
part imaginés par Benferade. Il faifoit des rondeaux 
pour les récits ; & il avoit un art fmgulier pour les 
rendre analogues au fujet général, à la perfonne qui 
en étoit chargée , au rôle qu’elle repréfentoit, & à 
ceux à quu les récits étoient adreflés. Ce poëte avoit 
un talent particulier pour les petites parties de ces 
fortes d'ouvrages ; il s’en faut bien qu'il eût autant 
d'art pour leur invention & pour leur conduite. 

Lors de l’établiflement de l’opéra en France, on 
conferva le fond du grand ballet : mais on en chan- 
gea la forme. Quinault imagina un genre mixte, dans 
lequel les récits firent la plus grande partie de l’ac- 
tion. La danfe n’y fut plus qu'en fous-ordre. Ce fut 
en 1671, qu'on repréfenta à Paris les Féres de Bacchus 
€ de l'Amour, cette nouveauté plût ; &en 168x, le 
Roi & toute fa cour exécuterent à Saint-Germain le 
Triomphe de l'Amour, fait par Quinault, & mus en 
mufque par Lully : de ce moment il ne fut plus quef 
tion du grand balles, dont on vient de parler. La dan- 
{e figurée , ou la danfe fmple reprirent en France la 
place qu’elles avoient occupée fur les théatres des 
Grecs & des Romains; on ne les y fit plus fervir que 
pour les intermedes ; comme dans Pfiché, le Maria- 
ge forcé , les Fécheux, les Pygmées ; le Bourgeois Gex- 
tilhomme , &c. Le grand balles fut pour toüjours relé- 


gué dans les collèges. Voyez BALLETS DE COLLÉ- 


GE. À l'opéra même le chant prit le deflus. Il y avoit 
plus de chanteurs que de danfeurs paffables ; ce ne 
fut qu'en 1681 , lors qu'on repréfenta à Paris le 
Triomphe de l Amour, qu'on introduifit pour la pre- 
miere fois des danfeufes {ur ce théatre. 

Quinault qui avoit créé en France l’opéra , qui en 
avoit appercu les principales beautés , & qui par un 
trait de génie fingulier avoit d’abord {entile vrai gen- 
re de ce fpeétacle (Voyez OPÉRA) n’avoit pas eu des 
vèes aufh juftes fur le halles. Il fut imité depuis par 
tous ceux qui travaillerent pour le théatre lyrique. 
Le propre des talens médiocres eft de fuivre fervile- 
ment à la pifte la marche des grands talens. 

Après fa moït on fit des opéra coupés comme les 
fiens , maïs qui n’étoient animés, ni du charme de 
{on ftyle } ni des graces du fentiment qui étoit fa par- 
tie fublime. On pouvoit l’atteindre plus aifément 
dans le ballet, où 1l avoit été fort au-deflous de lui- 
même ; ainfi on le copia dans fa partie la plus défec- 

‘tueufe jufqu’en 1697, que la Mothe, en créant un 
genre tout neuf, acquit l’avantage de fe faire copier 
à fon tour. | 

L'Europe Galante eft le premier ballet dans la for- 
me adoptée aujourd’hui fur le théatre lyrique. Ce 
genre appartient tout-à-fait à la France, & l'Italie 
na rien qui lui reflemble. On ne verra fans doute 
jamaisnotre opéra pafler chez les autres nations : mais 
il eft vraiffemblable qu’un jour , fans changer de mu- 
fique ( ce qui eft impoffble ) on changera toute la 
conftitution de l'opéra Italien, & qu'il prendra la 

_ forme nouvelle & piquante du ballet François. 

Il confifte en 3 ou 4 entrées précédées d’un pro- 
logue. 

Le prologue & chacune des entrées forment des 
aGtions fèparées avec un ou deux divertiflemens mê- 
lés de chants, & de danfes. 

La tragédie lyrique doit avoir des divertiflemens 
de danfe & de chant, que le fonds de l’a&ion amene. 
Le baller doit être un divertiflement de chant & de 

danfe, qui amene nne aétion , & qui lu fert de fonde- 


Ï 
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mènt , & cette aétiondoit être galante, intéreflante, 
badine , ou noble fuivant la nature des fujets. 

Tous les Pallers qui font reftés au théatre font en 
cette forme , & vraiflemblablement 1l n’y en aura 
point qui s’y foûtiennent , s’ils en ont une différente. 
Le Roi Lowus XV. a danfé lui-même avec fa cour, 
dans les ballets de cé nouveau genre, qui furent re- 
préfentés aux Tluuleries pendant fon éducation. 

Danchet, en fuivant le plan donné par la Mothe, 
imagina des entrées comiques ; c’eft à lui qu’on doit 
ce genre, fi c’en eft un. Les Fêtes Vénitiennes ont 
ouvertune carriere nouvelle aux Poëtes & aux Mu: 
ficiens , qui auront le courage de croire , que le théa- 
tre du merveilleux eft propre à rendre le comique. 

Les Italiens paroïffent penfer que la mufique n’eft 
faite que pour peindre tout ce qui eft de plus noble 
ou de plus bas dans la nature. Îls n’admettent point 
de milieu. 

Ils répandent avec profufon le fublime dans leurs 
tragédies , & la plus bafle plaifanterie dans leurs 
opera bouffons ; & ceux-c1 n’ont réufi que dans les 
mains de leurs mufciens les plus. célebres. Peut-être 
dans dix ans penfera-t-on comme eux. Plarée, opera 
bouflon de M. Rameau, qui eft celui de tous fes ou= 
vrages le plus original & le plus fort de génie, dé- 
cidera fans doute la queftion au préjudice des Féres 
Vénritiennes & des Fétes de Thalie, peu goûtées dans 
leuts dernieres reprifes. 

Peut-être la Mothe a-t-1l fait une faute en créant 
le balles. Quinault avoit fenti que le merveilleux 
étoit le fond dominant de l’opera. Voyez OPERA. 
Pourquoi ne feroit-il pas aufli le fond du balles ? La 
Mothe ne l’a point exclu : mais il ne s’en eft point 
{ervi. Il eft d’ailleurs fort fingulier qu’il nait pas 
donné un plus grand nombre d'ouvrages d’un genre 
fi aimable. On n’a de lui que l'Europe galante qui foit 
reftée au théatre ; il a cru modeftement fans doute 
que ce qu’on appelle grand opera, étoit feul digne de 
quelque confidération. Son efprit original l’eût mieux 
fervi cependant dans un genre tout à lui. Il n’eft 
excellent à ce théatre que dans ceux qu'il a créés. 
Voyez PASTORALE 6 COMÉDIE-BALLET. 

Il y a peut-être encore un défaut dans la forme 
du balles créé par la Mothe. Les danfes n’y font que 
des danfes fimples ; nulle ation relative au fujet ne 
les anime ; on danfe dans l’Ewrope galante pour dan- 
fer. Ce font à la vérité des peuples différens qu’on 
y voit paroître : mais leurs habits plürôt que leurs 
pas annoncent leurs divers caraëteres ; aucune aétion 
patticulere ne lie la danfe avec le refte de l’aéte. 

De nos jours on a hafardé lé merveilleux dans le 
a mis la danfe en ation : elle y eft 
une partie néceflaire du fujet principal. Ce genre, 
qui a plü dans fa nouveauté, préfente un plus grand 
nombrede reflources pour l’amufement du fpeétateur, 
des moyens plus fréquens à la poëfie, à la peinture, 
à la mufique, d’étaler leurs richeffes ; & au théatre 
lyrique, des occafions de faire briller la grande ma- 
chine, qui en eft une des premieres beautés : mais 
il faut attendre la reprife des Féves de l'Hymen 6 de 
l'Amour, pour décider fi ce genre eft Le véritable. 

De tous les ouvrages du théatre lyrique, le balles 
eft celui qui paroït le plus agréable aux François. La 
variété qui y regne, le mélange aimable du chant 
& de la danfe, des a@ions courtes qi ne fauroient 
fatiguer l’attention , des fêtes galantées qui fe fucce- 
dent avec rapidité, une foule d'objets piquans qui 
paroïffent dans ces fpeëtacles, forment un enfemble 
charmant , qui plait également à la France ÔT aux 
étrangers. 

Cependant parmi le grand nombre d'auteurs cé- 
lebres qui fe font exercés dans ce genre, lyena 
fort peu qui l’ayent fait avec fuccès : on a encore 
moins de bons ballers que de bons opera, fi on en 
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excepte les ouvrages de M. Rameau, du fort def- 
quels on n’ofe décider, & qui conferveront, ou per- 
dront leur fupériorité, felon que le goût de la na- 
tion pour la mufique fe fortifiera , ou s’afoiblira par 
la fuite. Le théatre lyrique qui peut compter à peu- 
près fur huit ou dix tragédies dont la réuflite eft tou- 
jours füre, n’a pas plus de trois ou quatre ballets 
d’une reflource certaine ; l’Europe galante, les Elé- 
“mens, les Amours des Dieux, & peut-être les Æéres 
Griques & Romaines. D'où vient donc la rareté des 
talens dans un pareil genre ? Eff-ce le génie ou l’en- 
couragement qui manquent ? Plwsarg. Sid, Appoll. 
Athén. Arifl. Poetique. Platon. Hifi. de la darfe par 
Bonnet. Lucien. L. P. Meneftrier, Jef. Traité des 
._Ballers , &c.(B) 

BALLETS de cheyanx. Dans prefque tous les car- 
roufels , il y avoit autrefois des ballers de chevaux qui 
faifoient partie de ces magnifiques fpetacles. Pluvi- 
nel, un des écuyers du roi, en fit exécuter un fort 
beau dans le fameux carroufel de Louis XIIT. Les 
deux qui paflent pour avoir été les plus fuperbes, 
font ceux qui furent donnés à Florence , le premier 
en 1608 , le dernier en 1615. 

On lit dans Pline, que c’eft aux Sibarites que l’on 
doit l'invention de la danfe des chevaux : le plaïfir 
étoit le feul objet de ce peuple voluptueux ; il étoit 
lame de tous {es mouvemens, & de tous fes exerci- 
ces. Athénée, d’après Ariftote, rapporte que les Cro- 
‘toniates , qui faifoient la guerre à ce peuple , s'étant 
apperçüs du foin avec lequel on y élevoit les che- 
vaux , firent fecretement apprendre à leurs trom- 
pettes les airs de ba//er que les Sibarites faifoient dan- 
fer à ces animaux dociles. Au moment de la charge, 
lorfque leur cavalerie s’ébranla , les Crotoniates fi- 
+ent fonner tous ces airs différens , & dès-lors les che- 
vaux Sibarites , au lieu de fuivre les mouvemens que 
vouloient leur donner les cavaliers qui les montoient, 
fe imirent à danfer leurs entrées de ba/ler ordinaires, 
& les Crotoniates les taillerent en pieces. 

Les Bifaltes , peuples de Macédoine , fe fervirent 
du même artifice contre Les Cardiens, au rapport de 
Charon de Lampfaque. | 

Les ballets de chevaux font compofés de quatre for- 
tes de danfe ; la danfe deterre-à-terre, celle des cour- 
bettes , celle des caprioles, & celle d’un pas &c un 
faut. 

La danfe de terre-à-terre eft formée de pas , & de 
mouvemens égaux, en avant , en arriere, à volte fur 
la droite ou fur la gauche , & à demi-volte ; on la 
nomme terre-a-terre , parce que le cheval ne s’y éle- 
ve point. 

La danfe des courbettes eft compofée de mouve- 
mens à demi élevés, mais doucement, en avant, en 
arriere , par voltes & demi-voltes fur les côtés, fai- 
fant fon mouvement courbé , ce qui donne le nom à 
cette efpece de danfe. 


La danfe des caprioles n’eft autre chofe que le faut 
que fait le cheval en cadence à tems dans la main, 
& dans les talons, fe laïffant foûtenir de un , & ai- 
der de l’autre , foit en avant en une place, fur les 
voltes & de côté : on n’appelle point caprioles tous 
les fauts ; on nomme ainf feulement ceux qui font 
hauts & élevés tout d’un tems. 

La danfe d’un pas & d’un faut eft compofée d’une 
capriole & d’une courbette fort bafle ; on commen- 
ce par une courbette , & enfuite , raffermiflant l’aide 
des deux talons, & foûtenant ferme de la main ,on 
fait faire une capriole, & lÂchant la main & chaflant 
en avant, on fait faire un pas : on recommence après 
fi l’on veut, retenant la main & aidant des deux ta- 
lons , pour faire faire une autre capriole, 

On a donné le nom d’airs à ces différentes danfes, 
ainfi on dit air de terre-a=terre, &c. 


Dans ces ballèrs , on doit obferver, comme dans 
tous les autres, lair, le rems de l'air, & la figure. : 

L'air eft le mouvement de la fymphonie qu’on exé- 
cute, & qui doit être danfée. Le sers des airs font les 
divers paflages que l’on fait faire aux chevaux en 
avant, en arriere, à droite, à gauche : de tous ces 
mouvemens fe forment les figures , & quand d’un feul 
tems fans s’arrêter, on fait aller le cheval de ces qua- 
tre manieres , on appelle cette figure faire a croix. 

Ces paflages, en terme de l’art , s'appellent paf 
Jades. 

Les trompettes font Les inftrumens les plus propres 
pour faire danfer les chevaux , parce qu'ils.ont le 
loifir de prendre haleine lorfque les trompettes la re- 
prennent, & que le cheval , quieft naturellement fier 
& généreux, en aime le fon ; ce bruit martial l’ex- 
cite & l’anime. On drefle les chevaux encore à dan- 
fer au fon des cors de chafle , & quelquefois aux vio- 
lons : mais il faut de ces derniers inftrumens un fort 
grand nombre , que les fymphonies foient des airs de 
trompettes , & que les bafles marquent fortement les 
cadences, 

Selon la nature des airs on manie les chevaux zer- 
re-a-terre ; par courbettes , Ou par fauts. 

. Iln’eft pas étonnant qu’on dreffe des chevaux à la 
danfe , puifque ce font les animaux les plus mania- 
bles , & les plus capables de difcipline ; on a fait des 
balles de chiens , d'ours ,.de finges, d’éléphans , ce qui 
eft bien plus extraordinaire. Voyez DANSE, Elien, 
Martial | Athénée , Pline, Ariflote, Charon de Lamp- 
Jaque , &c. 

BALLETS aux chanfons ; ce {ont les prenuers bal. 
lets qui ayent été faits par Les anciens. Eriphamis, 
jeune greque , qui aimoit paflionnément un chaffeur 
nommé Menalque , compofa des chanfons par lef- 
quelles elle fe plaignoit tendrement de la dureté de 
{on amant. Elle le fuivit , en les chantant , fur les 
montagnes & dans les bois : mais cette amante mal- 
heureufe mourut à la peine, On étoit peu galant, 
quoi qu’en difent les Poëtes , dans ces tems reculés. 
L'aventure d’Eriphanis fit du bruit dans la Grece, 
parce qu’on yavoit appris {es chanfons ; on les chan- 
toit, & on repréfentoit {ur ces chants les aventures, 
les douleurs d’Eriphanis, par des mouvemens & des 
geftes qui reflembloient beaucoup à la dan{e. 

Nos branles font des efpeces de ballers aux chan- 
fons. Voyez BRANLE. À l'opéra on peut introduire 
des ballets de ce genre. Il y a une forte de pantomi- 
me noble de cette efpece dans la troifieme entrée des 
Talens Lyriques,qui a beaucoup réufli, & qui eft d’une 
fort agréable invention. La danfe de Terp/ichore, du 
prologue des Féres Greques & Romaines , doit être 
rangée auff dans cette clafle. Le P. Ménétrier , sraire 
des Ballets. nu : 

BALLETS de collège ; ce font ces fpe&tacles qu’on 
voit dans les colléges lors de la diftributiondes prix. 
Dans celui de Louis ie Grand , il y a tous les ans la 
tragédie & le grand ballet , qui tient beaucoup de 
l’ancien, tel qu'on le reprélentoit autrefois dans les 
différentes cours de l’Europe, mais il eft plus chargé. 
de récits, & moins rempli de danfes figurées. 

Il fert pour l’ordinaire d’intermedes aux aétes de 
la tragédie ; en cela il rend aflez l’idée des interme- 
des des anciens. : 

Il y a plufeurs beaux ba/lers imprimés dans le /£- 
cond volume du P. le Jay Jéfuite. On trouve le détail 
de beaucoup de ces ouvrages dans le Pere Méné- 
trier , qui en a fait un favant traité, & qui étoit 
l’homme de l'Europe le plus profond fur cette ma- 
tiere. (B) à ; 

* BALLIMORE ( Géog. ) ville de la province de 
Leinfter , en Irlande ; elle eft entierement environ 
née d’un marais. 

BALLIN, f, m, (Commerce. ) on nomme ainfi à Bour- 


deaux, à Baÿonne & dans les autres villes de com- 
merce de la Guyenne, ce qu'on appelle à Paris em- 
ballage. (G) | 

* BALLINASLOE ( Géog. ) petite ville de la Con- 
nacie, en Irlande, fur la Sue , dans la province de 
Rofcommon, à dix milles d’Athlane, fur le grand 
chemin de Gallowai. 

* BALLINEKIL ( Géog. ) ville d’Irlande, dans la 

rovince de Leinfter , au comté de la Reine: 

* BALLON ( Géog. ) ville de France, au diocefe 
du Mans, fur la rive droite de l'Orne. Long. 17.50: 
lat. 48. 10. 

* BALLON, f. f. on donne en général le nom de bal: 
lon à tout corps fait par art, dont la figure eft fphé- 
rique ou à peu près, & qui eft creux, de quelque ma- 
tiere qu'il foit compofe , & à quelque ufage qu’on 
l’employe. Il ne faut pas croire que tout ce à quoi la 
defcription précedente pourra convenir s’appellera 
ballon ; mais feulement que ce qu’on appelle ballon 
aura la plüpart de ces conditions. 

BALLONS de grenades , bombes & cailloux , font, 
dans l’Artillerie , des efpeces de cylindres compofés 
de chacune de ces différentes chofes , lefquelles s’exés 
cutent avec le mortier. (Q) 

BALLON , serme d’Artificier ; les Artificiers appel- 
lent ainfi une efpece de bombe de carton qu’on jette 
én l’air comme une véritable bombe, par le moyen 
d’un mortier. L'effet de cet artifice eft de monter 
avec une très-petite apparence de feu, & d’enjetter 
fubitement une grande quantité après être parvenu 
au fommet de fon élévation, à la différence des bom- 
bes , qui ne doivent crever qu’à la fin de leur chûte. 
Voyez BOMBE. On les divife en ballons d'air, & 
ballons d’eau. 

Comme cet artifice eft fait pour être jetté en l’air, 
il eft évident qu'il n’y a point de figure qui lui con- 
vienne mieux que la fphérique, qui préfente toûjours 
une furface & une réfiftance égale au fluide de l'air 
de quelque côté qu’elle fe tourne ; c’eft pour cette 
raifon qu’on fait les balles , boulets & bombes d’Ar- 
tillerie rondes en tous fens , plütôt que cylindriques ; 
cependant les Artificiers femblent préférer , pour les 
Ballons , la figure cylindrique à la fphérique , pour 
leur donner plus de capacité &c plus de commodité à y 
ranger de certaines pieces d'artifices dont on doit les 
remplir. | 

Lorfqw’on fait les £alons fphériques , il y a deux 
mamieresde préparer les cartouches pour les remplir; 
l’une eft de former deux hémifpheres qu’on remplit 
chacune à part, qu’on applique enfuite l’une contre 
l’autre, & qu’on lie par des bandes de carton & de 
toiles croifées & collées ; cette maniere a des incon- 
véniens pour la réunion qui devient difficile à caufé 
des évafemens inégaux qui fe forment en chargeant. 

. L'autre eft de former le cartouche avec des fu- 
{eaux , & de ne les coller premierement qu’à moitié, 
ou aux deux tiers de leur longueur , enforte qu'il y 
tefte une ouverture fuffifante pour y introduire la 
main , fi elle eft néceffaire pour l’arrangement , ou 
feulement un trou de grandeur convenable pour y 
introduire les artifices &r la fufée de communication, 
qu’on appelle le porte-feu. Lorfque tout eit en place, 
On replie les bouts des fufeaux à mefure que ie hallon 
{e remplit , en le collant par le moyen des doubles 
qui croifent fur les pieces de l’intérieur ; & enfin, 
pour le former tout-à-fait, on colle les pointes de 
çes fufeaux fur le bout du porte-feu , qui fort d’en- 
viron un pouce hors du #4//on , ce qui affermit très- 
bien toutes ces parties, & fournit le moyen d’arran- 
er & de remplir commodément & exatement tout 
: vuide du ballon. | 
On commence par mettre au fond du 4e//on , une 
certaine quantité de relien, ou de poudre grenée, 
Proportionnée à fa grandeur , comme une ou deux 
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ontes , mêlée d'uñ peu de poulvetin pour fervir dé 
chaffe , qui fait crever la bombe & poufe fa garnitu: 
re au-dehors : comme il eft À propos que cette chaffe 
foit retenue où on l’a mife, & qu’elle ne fe répan- 
de pas ailleurs lorfqu’on renverfé ou qu'on remue 
la bombe chargée , on la couvre d’un lit de coton 
d’étoupille en feuille mince, c’eft-à-dire, fimplement 
étendue fans être filée ; d’autres la renferment dans 
un fac de papier plat, & mince , qu’on arrange de 
manière qu'il occupe le fond. 

On met enfuite au milieu tin cartoüché vide po- 
fant fur ce fac, pour y conferver le paffage du porte- 
feu , & l’on arrange autour de ce cartouche ; la gar- 
niture du éa/lor , qui peut être de différentes efpeces 
d'artifices. | 

La premiere eft celle dont l’effet produit la cheve- 
lure , laquelle eft faite de cartouchés de latdons , où 
de tuyaux de rofeaux coupés de la longueur du 441. 
lon, & remplis d’une compofition lenté faite de trois 
parties de poulverin, de deux de charbon & d’une 
de foufre humeëté d’un peu d'huile de prétrole , enfin 
amorcés par le bas de pâte de poudre écrafée dans 
de l’eau pure , ou de l’eau-de-vie , qu’on fera enfuite 
fécher ; on arrange tous ces artifices dans le cartou- 
che autour de celui qui fait le paflage du porte-feu ; 
& apres qu'il eft plein, on y introduit le porte-few 
tout chargé jufqu'àa ce qu'il pofe fur la chafle , & 
comme 1l elt lié au couvercle, on colle ce couver- 
cle par les bords déchiquetés , fur celui du cartou- 
che , &c le allo eft fini. 

La feconde efpece de garniture eft celle des fer: 
penteaux , qu’on arrange comme les tuyaux de ro- 
{eaux dont nous venons de parler , la gorge en bas 
fur la chañfle. 

La troifieme eft compofée de fauciffons volans dont 
on peut faire tirer les coups fuccéflivement en fai- 
fant les gorges de matieres lentes, toutes inégalement 
longues , comme des tuyaux d'orgue ; & comme cet 
arrangement laifle du vuide fur les plus courts , on y’ 
peut mettre des étoiles ou des étincelles de feu. È 

La quatrième efpece de garniture eft celle des étoi: 
les , qu'on arrange par lits fur la poudre de la chafle, 
en les couvrant de poulverin mêlé d’un peu de char- 
bon , & continuant ainfi jufqu’à ce que le #a//on foit 
pleiñ. : 

La cinquieme efpece eft celle des balles luifantes 
qu’on arrange de même par lits, comme les étoiles. 

BALLON ; les artificiers appellent ainfi de gros car- 
touches, qu’on jette avec le mortier. On les remplit 
ordinairement de ferpenteaux, qui font gros comme 
des fufées par tèrre, mais non pas tout-à-fait fi longs. 


. On y met aufli deux petits fauciffons de la même lon: 


gueur &c de la même grofleur, qui ayant pris feu par 
leur amorce font crever le cartouche. Celui-ci a par 
le bas un porte-feu, à l'embouchure duquel il ÿ a 
une amorce faite avec du coton trempé dans de la 
poudre comme létoupille, 

Ce cartouche fe fait fur un gros rouleau de bois ; 
autour duquel on roule des cartes fortes, que l’on 
colle avec de la colle forte pour les faire tenir enfem- 
ble. Après lavoir étranglé par le bas, on y fait ut 
trou pour lé porte-feu, qui fe fait comme pour les 
fufées par terre : {a compofition eft cependant plus 
lente, car elle eft femblable à celle des fufées volan- 
tes. On remplit enfuite le cartouche de ferpenteaux,, 
& quelquefois d'étoiles, après quoi on l’étrangle par< 
deflus. Voyez SAUCISSON , FUSÉE, ÉTOILE , SER 
PENTEAU , Gc. 

Voyez Planche de l’Artificier, fig. 67. un #alfor où 
bombe d'artifice fpherique ; fi. 65. un mortier a ballon » 
fig. 63. un ballon achevé & couvert, avec la fufée 
qui doit y porter le feu; fig. 64. la coupe d’un 22/07: 
tout chargé, auquel le feu fe communique par le 
porte-feu pratiqué au fond du #a//or,; qui pole fur 
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la chaffe dans le mortier ; & fig. GG. un ballon d’ar- 
tifice qui en enferme un autre. 

BALLON, ez Chimie, eft un gros vaifleau de verre 
dans lequel on reçoit les efprits volatils qu’on diftille, 
c’eftune efpece de récipient. Lorfque le vaifleau dans 
lequel on reçoit ce que l’on diftlle eft petit où médio- 
cre, on l’appelle récipient ; fi au contraire ce vaifleau 
eft grand, pour que les efprits fulphureux ou volatils 
ayent la liberté de s’y mouvoir & de fe condenfer en 
goutte contre une furface plus étendue , on l'appelle 
ballon ; parce qu'ayant le cou très-court & la figure 
ronde, il refflemble à celle d’un £aZ/on. (M) 

BALLON, ez Marine, c’eft une efpece de brigan- 
tin, dont on fe fert dans le royaume de Siam; ce font 
des bâtimens fort étroits & d’une extrème longueur, 
qui ont le devant & le derriere fort relevés & ornés 
de fculpture ; il y en a de tout dorés , où l’on met 
jufqu’à cent vingt & même cent cinquante rameurs. 
Au milieu eft une efpece de petit dôme que les Sia- 
mois appellent chzrole, qui forme une chambre cou- 
verte de riches étoffes. avec des rideaux de la même 
étoffe. Quelquefois cette chirole eft furmontée d’une 
pyramide ou d’un clocher fort haut. Les bords de ces 
bâtimens font à fleur d’eau, & les extrémités qui font 
recourbées s’élevent fort haut, la plüpart repréfen- 
tant des figures de dragons, de ferpens, ou d’autres 
animaux. Ces ballons ont pour l’ordinaire cent ou 
cent vingt piés de long , & n’en ont guere que fix de 
larse ; ils vont avec beaucoup de vitefle. (Z ) 

BALLONS, {. m. pl. c’eft ainfi qu’on appelle chez 
les potiers de terre, les mortes de terre préparées & 
prêtes à être mifes en œuvre ; & dans les Verreries, 
les mottes de terre à pot, prêtes à faire des pots, Foy. 
VERRERIE 6 POT. 

BALLOT , £. m. (Comm. ) petite balle ou paquet 
de marchandifes. On le dit quelquefois des groffes 
balles. Voyez BALLE. | 

BALLOT oz BALLON, dans le commerce de verre 
de Lorraine, fignifie une certaine quantité de tables 
de verre plus où moins grande, felon fa qualité. Le 
ballot de verre blanc contient vingt-cinq lens , à rai- 
{on de fix tables au lien ; le #a//or de verre de couleur, 
{eulement douze liens & demi, & trois tables au lien. 
Woyez LIEN, TABLE, VERRE. 

Ballot, s'entend aufli dans le commerce des vian- 
des boucanées que font les boucaniers de S. Domin- 
gue, d’un certain poids que chaque paquet doit avoir. 
Ordinairement le paquet eft de 60 livres de viande 
nette, non compris l'emballage. Foy. BOUCANIER. 

G 

ç SALLOTADE , €. f. (Manége.) c’eft un faut qu’on 
fait faire à un cheval entre deux piliers, ou par le 
droit, avec juftefle, foûtenu de la main & aidé du 
gras des jambes , enforte qu'ayant les quatre piés en 
Vair, il°ne montre que les fers de ceux de derriere, 
fans détacher la ruade & féparer. A la capriole, 1l 
rue ou noue l’aiguillette ; à la croupade, il retire les 
piés de derriere fous lui, au lieu de montrer fes fers 
comme il fait en maniant à Pallorade ; c’eft ce qui fait 
leur différence. Quand un cheval eft lafé d’aller à 
capriole, & que fon grand feu eft pañfé , 1l fe met de 
lui-même à ha/lorades, puis à croupades, à moins que 
le poinçon bien appuyé ne lui faffe nouer laiguul- 
lette & continuer l’air des caprioles. Faire la croix 
à ballotades , c’eft faire ces fortes d’airs ou de fauts 
. d’une haleine en-avant, en-arriere &z fur les côtés, 
comme une figure de croix. La ballorade eft un faut 
où le cheval femble vouloir ruer, mais ne le fait 
pourtant pas; ce n’eft qu'une demi-ruade, faifant 
feulement-voir les fers des jambes de derriere, com- 

me s'il avoit envie de ruer. (F7) 
. BALLOTE, (Æif. nat. bor. ) genre de plante à 
fleur monopétale labiée, dont la levre fupérieure eft 
creufée en forme de çuilliere , la levre inférieure eft 
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divifée en trois parties; celle du milieu eft a plus 
grande , fa figure approche de celle d’un cœur ; lé 
pifül fort du calice, 1l eft attaché comme un clou 
à la partie poftérieure de la fleur , & 1l eft environné 
de quatre embryons , qui deviennent autant de {ei 
mences oblongues, renfermées dans une capfule qui 
a fervi de calice à la fleur, & qui eft en forme de 
tuyau à cinq faces. Tournefort, 17/f. rez herb, Voyer 
PLANTE. (1) 2 

BALLOTER , v. neut. (Æ1ff. mod.) maniere de 
donner fon fuffrage dans les éle@tions, &c. par le 


* moyen de certaines petites balles de diverfes cou- 


leurs; en France on les nomme des #allores : l’ufage 
eft de les mettre fecretement dans une boîte. (G) 
BALLOTER , v. a@. dans les Fonderies de fer, c’eft 
mettre la verge fendue en paquets. Pour cet effet 
l’ouvrier fe place devant une table, telle qu’on la 
voit au bas de la Planche V ITI. des groffes forges. 
Cette table eft couverte de fourchettes de deux for- 
tes ; les unes ont leur manche au milieu du crochet ;, 
d’autres l’ont à une des extrémités du crochet. C’eft 
fur les premieres que l’ouvrier commence le ballo- 
tage ; quand le paquet ou la botte contient le nom- 
bre de verges qui convient , il la jette fur les fecon= 
des ; des fecondes il pañle fur les crochets fixés dans 
l’épaifleur de la partie antérieure de fa table ou de 
fon établi. Là l’établi a une chaîne , elle fert à l’ou- 
vrier pour ferrer fa botte, en bien appliquer les bar- 
res les unes contre les autres, & en placer mieux & 
plus facilement les liens. Il la lie en trois endroits, au 
milieu & vers les deux bouts : fes liens font de fer. 
Ainf dans la planche que nous venons de citer, la fig. 
7. eft vers le haut un ouvrier qui #a/lote ; vers Le bas 
eft la table à Ballorer ; cc eft cette table ; d d d d font 
quatre fourchettes, dont la queue eft à extrémité du 
crochet : ee font deux fourchettes placées entre les 
quatre précédentes, dont la queue eft au nulieu du 
crochet : ff font deux crochets fcellés dans Pépaif- 
{eur de la table : / la cifaille à couper les liens : KK& 
trois bottes liées : », : deux fourchettes féparées de 
la table, une de chaque efpece. | 
BALOIRES, f. f. ou principale liffe de Gabari ; ce 
font, ez Marine, de longues pieces de bois , qui dans 
la conftruétion d’un vaifleau , déterminent la forme 
qu'il doit avoir ; c’eft pourquoi on les appelle auf 


formes de vaiffeau. (Z 


BALOTIN , terme de Jardinage , efpece de citron 
mer. Voyez CITRONNIER. (K) | 

* BALOWA, (Géog.) ville d'Afie, dans lIndofi 
tan, au royaume de Decan. 

BALSARA. Voyez BASSORA. 

BALSAMINE , balfamina , {. f. (Hif?. nat.) genre 
de plante à fleur polypétale irréguliere. Cette fleur 
eft compofée de quatre pétales ou de fix: dans celle 
qui a quatre pétales , la fupérieure forme une forte 
de voûte; l’inférieure eft concave & terminée par 
un prolongement en forme de queue. Les deux péta- 
les des côtés font fort étendus & accompagnés d’une 
oreille : les fleurs à fix pétales font très-rares : le pé- 
tale inférieur n’a point de prolongement en forme de 
queue : le piftil fe trouve au milieu de ces fleurs en- 
tre deux petites feuilles. Quand la fleur eft paflée ; 
ce piftil devient un fruit arrondi des deux côtés dans 
quelques efpeces, & reflemblant à une filique dans 
quelques autres. Ce fruit a des fortes de mufcles ; 
qui le rendent élaftique lorfqw’il s’ouvre. Il renferme 
des femences attachées à un axe ou placenta. Tour+ 
nefort, In/ff. re herb. Voyez PLANTE. (1) 

On peut repiquer la halfamine fur d’autres couches | 
pour l’avancer. On la tranfporte au bout de fix fe- 
maines dans les parterres : on la place parmi les fleurs 
bafles, afin de ne lui point ôter le foleil : on la met 
auffi dans des pots : elle veut être fouvent arrofce. 
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* Le fruit de la Affañine eft de toutes fes parties | 


celle dont on fait le plus d’ufage en Medecine : il 
pañle pour vulnéraire, rafraîchiflant, & un peu def- 
ficcatif ; il appaife les douleurs, furtout celles des 
-hémorthoïdes ; il eft bon extérieurement pour les 
hernies, les brûlures , & les bleffures des nerfs. Le 
baume tiré du fruit de cette plante trempé dans l’hui- 
le & feché au foleil, eft excellent dans les bleflures, 
les ulceres , les hémorrhoïides, les ruptures, & les 
maladies de la matrice. 

* BALSAMIQUES, adj. pris fub, ez Medecine ; on 
donne ce nom à des remedes d’une nature un peu 
acte & chaude : cette clafle comprend les céphali- 
ques , apopleétiques , antiparalytiques, cordiaux , 
Hpiritueux , &'autres. On met de ce nombre le bois 
d’aloës ; fa réfine, fa teinture , fon aubier ; le fantal 
citrin, fa teinture concentrée en baume liquide ; l’am- 
“bre gris, le liquidambar, le baume blanc, le fuccin, 
le benjoin,, le ftirax calamite, fa réfine ; le ftirax 
blanc, le laudanum, fa réfine ; les baumes du Pérou, 
-de Copahu, de Tolu ; l'écorce vraie de quinquina , 
le coftus amer, la cafcarille, la canelle ; le girofle, 
la graine de paradis , les cubebes , le macis , la noix 
mufcade, la farriette, le thym, la rue, le ferpolet, la 
lavande , le nard celtique, l’origan , le ditamne de 
‘Crete, la marjolaine , la mélifle, la molucque ; la 
camomille Romaine , le marum de Syrie, le bafilic, 
laurone, le ftæchas , le fpicanar, le jonc odorant , 
les feuilles de laurier & de mytte ; & toutes les hui- 
‘les de ces fimples obtenues par la diftillation. Entre 
‘ces compofñtions, Hoffinan compte les baumes apo- 
-plectiques de Crollius, de Sherzerus, de Zeller, fon 
baume liquide de vie, l’efprit de baume du Pérou , 
les efprits defuccin & de maftic, l’eau apopleétique 
de Sennert , l’eau d’Anhalt , l’eflence d’ambre , les 
efprits volatils huileux , faits en aromatifant ces e£ 
-prits avec les huiles de canelle, de macis & de cedre. 

Ces remedes augmentent la chaleur dans Les fli- 
«des ; & donnent de la volatilité aux fluides, confé- 


-quemment hâtent le mouvement prosreffif du fang, . 


divifent les humeurs , réfolvent les obftiuétions , & 
“entretiennent la tranfpiration. 

On peut les employer dans les maladies de la tê- 
te, des nerfs, de l’eftomac, & du cœur ; à condi- 
ton que les corps ne feront pas pleins de fang & d’hu- 
meur, que le ventre fera libre, & qu'il n'y aura ni 
grandejeunefle , nitempérament fenfible & porté à 
la colere. 

BALTAGITS, f. m.(Æif. mod.) forte d’azamoglans 
ou valets du férail, occupés à fendre, {cier & porter 
le bois dans les appartemens. Leur nom vient de #/ra, 
qui en langue Turque fignifie hache ou coignée, Les 
baltagis portent le bois partout le férail, &cjufqu’aux 
portes de l'appartement des femmes, où les eunu- 
ques noirs viennent le prendre, parce qu’ils ont feuls 
droit d’yentrer. Le vifir Mehemet Kuperli fous Ach- 
met Il, avoit été ba/ragi; & il en retint le nom même 
dans fon élévation , felon la coûtume des Turcs, qui 
portent fans roupir le nom de leur premiere pro- 
fefion. Guer, Mœurs & ufag. des Turcs, rom. IT. (G) 

* BALTEI, {, m. pl. (Hif4 anc.) c’eft ainfi qu'on 
appelloit chez les anciens lès précinétions des théa- 
tres, 6t des amphithéatres. Voyez AMPHITHÉATRES 
É THÉATRES. she 

* BALTEUS , en Architeëlure, ceinture de la vo- 
lute ionique. Wisruve, p. 9 7. 

* BALTIMORE, ( Géog. } ville d'Irlande dans la 
province de Munfter, au comté de Corck,, fut la 
baie de même nom. | | 

* BALTIQUE, ( MER) Géog. grand golfe entre 
l’Allemagne & la Pologne, qui a au midi le Dane- 
marck, la Suede à l’occident , la Laponie au fepten- 
tion, la Bothmie, la Finlande, la Livonie , la Cur- 
lande , une partie de la Pologne à lorient, qui çom- 

Tome IT, 
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miniique à la met de Danemarck pr le Sund, le 
grand & le petit Belt. 

* BALTRACAN, ( Æf£ mar. Bor. ) plante qui croît 
dans la Tartarie ; qui a, dit-on, la feuille de la rave, 
qui pouffe une tige plus groffe que le doigt , qui s’é: 


leve de la longueur du bras , & qui a la graine du fe- 


nouil , feulement plus grofle , & d’une odeur forte. 
Le Baltracan s'ouvre dans la faifon ; fon écorce fe fé- 
pare ; 1 répand alors l’odeur de l’oranger. Les Tar- 
tares le mangent pour fe fofitenir en voyage, fans 
{el ni autre aflaifonnement : fa tige eftun peu creufe, 
& fon écorce d’un verd jaune. Bärbaro , marchand 
Venitien , dont on a tiré cette defcription fi mal ar. 
rangée , dit avoir trouvé du ba/tracan proche Croià 
dans l’Albanie. ; 

* BALUCLAVA ox JAMBOL , ( Géog. anc. & 
mod. ) port de Crimée fur la mer Noire. Long. 52. 
40. lat. 44.50. Quelques Géographes penfent que 
c’eft l’ancienne Pallacium, | 

* BALVE,, ( Géog. ) ville de l'Allemagne dans le 
duché de Weftphalie, 

BALUSTRADE ,, f. f. en Architeëluré : on entend 
par ce nom la continuité d’une ou plufieurs travées 
de baluftres, féparés par des piédeftaux conftruits de 
marbre, de pierre, de fer ou de bois ; tenus de la haui- 
teur des appuis. Foyez Appui. 

Les baluftrades de pierre ou dé marbre fervent À 
deux ufages dans le bâtiment : l’un pour fervit d’ap- 
pui aux terraffes qui féparent l’inépalité dé hauteur 
de terrein, dans un parc, dans des cours, où dans 
des jardins ; Pautre pour tenir lieu de balconou d’ap- 
pui évuidé à chaque étage d’un édifice , ou pour lui 
{ervir de couronnement lorfque les combles ne font 
pas apparens, comme au palais Bourbon à Paris, au 
château deVerfailles, & ailleurs ; cette décorationne 
devant pas avoir lieu lorfque la néceflité où l’ufagé 
exige des combles, malgré l’éxemple qu’on en voit 
au palais du Luxembourg. 

La hauteur des premieres Ba/uffrades n’a d’autre 
fujétion que celle d’être proportionnée À celle du cou 
de où hauteur d’appüi : celle des fecondes doit avoir 
en général le quart plus un 6° de l’ordre qui les foû- 
tient; c’eft-à-dire; la hauteur de l’entablement, plus 
une 6° partie. Elles {ont compofées ordinairement 
de trois parties principales ; favoir, d’un focle où 
retraite, d’un dez & d’une tablette ; ces trois parties 
comprifes enfemble doivent fe divifer en neuf, dont 
on donnera quatre à la retraite ou focle, quatre au 
dez ; & une à la tablette : mais comme cette hau 
teur de Ba/uffrade tenue extérieurement du quart plus 
un fixieme de l’ordre, feroit fouvent trop haute pour 
fervir d’appui du côté des appartemens ou terrafles 


_ fupérieurs d’un bâtiment, alors le fol des étages in- 
térieurs peut être élevé jufqu’à la hauteur de la re- 


traite, à 2 ou 3 pouces près. 

. L'on fait fouvent des ha/uffrades qui tiennent lieu 
d’attique ou d’amortifflement aux étages fupérieurs 
d’un édifice ; & dans lefquéls oh n'introduit point de 
baluftres , ne devant les employer que lorfqu'ily à 
des vuides dans le bâtiment ; tels que font les croi- 
fées, les portes, les entré-colonnes : of il eft quel 
quefois des bâtimens qui n’ont point d'ouvertures re- 
marquables ; alorsil faut fouftraire les baluftres dans 
ces baluffrades | pour leur donner un cara@tere de fo: 
lidité qui réponde au refte de l'ordonnance : mais 


* quand on en fait ufage , il faut éviter d’en mettre 


plus dé onze dans une même travée , ou moins de 
cinq; malgré l'exemple du éhâtean de Clagny , où 
l’on n’en voit dans quelques endroits que deux, & 
quelquefois une ; ce qui marque un trop petit efpa- 
ce vuide fur une grande face de bâtiment d’une or 
donnance légere ; & celui du château d’eaw du Pa: 
lais-royal à Paris, d’un caradtere ruftique , où Port 
voit au contraire des travées qui en ont jufqu'à 143 
eu 
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ce qui eft un défaut de convenance, qui me fait 


avancer pour précepte que les aluffrades doivent. 


être plus ou moïns ornées, felon Le caraétere du bà- 
timent qui les reçoit ou qu’elles accompagnent; 
c’eft-à-dire , que leurs profils doivent fe reflentir du 
genre ruftique , folide, moyen, délicat , & compo- 
fé , ainfi que les baluftres. f’oyez BALUSTRE ; 8 fes 
profils fuivant les cinq ordres , dans nos Planches 
d'Architecture, (P° | 

BALUSTRE,, {. f, rermes d'Architecture , du Latin 
balofrum , fait du Grec Barcoiw , fleur du grenadier 
fauvage à laquelle fa tige réflemble afez, eft ordi- 
naitement une petite colonne compofée de trois par- 
ties principales ; favoir, le chapiteau, la tige, & 
le pié douche. On a foin que les baluftres, aufli bien 
que les baluftrades , fe reffentent du caraétere de 
l'édifice ; c’eft pour cela qu’on repréfente dans nos 
Planches à peu près les cinq mamieres de les mettre 
en ufage. Les tofcanes fe font volontiers quarrées 
par leur plan, pour plus de rufticité ; quelquefois 
même les doriques : mais les autres fe font toüjours 
rondes , à l'exception des plinthes, des piés d’ouches 
& deschapiteaux ; maleré l’exemple dé ceux du châ- 
teau de Sceaux , où le tout eft cylindrique ; ce qu’il 
faut éviter. Les membres principaux des ba/uftres 
peuvent être ornés de moulures au choix de Parchi- 
teéte : le genre fimple , élégant & orné qui eft répan- 
du dans l’ordonnance du bâtiment , doit néanmoins 
lui fervir de regles. 

Pour trouver la proportion des principales parties 
des aluftres en général, il faut divifer toute leur hau- 
teur en $ ; une fera pour celle du pié d’ouche D ; les 
4 parties reftantes feront divifées de nouveauen 5 , 
dont une fera pour la hauteur du chapiteau £:enfuite 
on divifera la diftance depuis Æ jufqu’en F encore 
en 5, dont 3 feront pour la hauteur du cou Æ, & les 
deux autres pour la pance ou renflement G. 

Le baluftre tofcan étantle plus maflif, on doit don- 
ner à la largeur de fa pance les + de toute fa hau- 
teur , pendant que le corinthien, qui eft le plus fe- 
velte , n’en aura que le tiers ; la largeur des autres 
fe trouvera entre fes deux extrèmes. Ces largeurs 
ainf trouvées pour la groffeur de la pance , on les 
divifera chacune en 9, dont 4 formeront celle du 
cou, qui fervira aufli pour la largeur la plus étroite 
du pié d’ouche, ainf que l’exprime la ligne ponétuée 
N : la largeur du plinthe du pié d’ouche fera égale à 
celle de la pance, & celle du tailloir aura + ou > 
moins , felon le caraétere du ba/uffre ; & leur écarte- 
ment d’une pance à l’autre fera tenu de la largeu 
d’un cou. à 

Il faut éviter les demi-baluffres dans l'ordonnance 
des baluftrades,, ainfi que celles qui ne peuvent être 
que feintes : cette mutilation ou affeétation eft con- 
traire au bon goût ; je leur préfere les acroteres F7, 
quien font l'office avec plus de vraiflemblance. Y. 
ÂACROTERES. | 

Ces baluffres, ainfi que les baluftrades , fe font de 
différentes matieres;.ce qui les fait nommer balufires 
de pierre, de marbre. de bois , de fer ; de bronge ; &xc: 
Celles qu’on employe à la décoration extérieure des 
bâtimens , different en général très-peu des exemples 
que l’on a donnés dans les Planches : mais celles des 
dedans varient à l'infini fuivant les endroits où elles 
font placées , la richefle de leur matiere, & le genie 
de l’architette qui en donne Les deffeins. 

Les Paluftres dans les rampes d’un efcalier font un 
aflez mauvais efiet, à caufe de l’obliquité qu’occa- 
fionnent ces rampes, aux moulures des piés d’ou- 
ches & aux chapiteaux des balufires ; ce qui fait que 
quelques architeétes aiment mieux faire régner ces 
moulures horifontales , malgré Pinclinaifon des fo- 
cles & des tablettes, comme on l’a pratiqué au Pa- 
lais-royal: d’autres, qui regardent lun & l’autre 


comme vicieux, admettent l’ufage des rampes dé fer, 
ce genre de rampe n’exigeant pas tant de févérité. IL 
eft cependant vrai que cette derniere efpece n’a pas 
à beaucoup près tant de dignité , & qu’elle ne pa- 
roît tolérable que dans les efcaliers des maïfons des 
particuliers ; ceux des maïfons des grands étant or- 
dinairement fufceptibles de peinture, de fculpture!, 
& d’architeéture, femblent exiger des rampes qui 
s’aflortiflent à leur magnificence. (P) 

BALUSTRE, ez Serrurerie, eft encore un ornement 
qui fe pratique fous l’anneau d’une clé au haut de la 
tige, & qui eft appellé haluffre, parce qu’il en a la 
forme. Les clés de chef-d'œuvre ont ordinairement 
leur tige en balufire. | 

BALUSTRE., ez serme d'Orfévre, eft une partie de la 
monture d’un chandelier qu’on voit ordinairement 
au milieu de cette monture. Elle eft plus grofle en 
haut qu’en bas, & fe termine à fes deux extrémités 
par un nœud d’une groffeur proportionnée à Pex- 
trémité où 1l doit être. Voyez Nœun: 

BALZANE , {. f. ( Manége.) c’eft la marque de 
poil blanc qui vient aux piés de plufeurs chevaux ; 
depuis le boulet jufqu’au fabot ; devant & derriere. 
Ce mot vient de l'Italien bz/zano. On appelle che- 
val balzan, cel qui a des balzanes à quelqu'un de 
fes piés ; ou à tous les quatre. On juge de la bonté 
& de la nature des chevaux , felon les piés où les 
balyanes {e rencontrent. Bal/zan s'applique à Panimal ; 
cheval balzan. Balzane, c’eît la marque qui Îe diftin- 
gue. Les termes de sravat, tranfiravat, 6* chauffé trop 
haut, appartiennent aux balyanes. Voyez ces termes d 
leurs lettres. Quelques cavaliers font aflez fuperfti- 
tieux pour s’imaginer qu'il y a une fatalité finiftre 
attachée à la halzane du cheval arzel. (7) 

* BAM, ville de la Caramanie Perfique. Longs, 
9.4. dat. fépt. 28.30: 

* BAMBA , (Géog.) province d’Afrique au royau- 
me de Congo. 

BAMBA , (Géog. anc. & mod.) village de la vieille 
Cafillé, jadis Gueritum, ville de PEfpagne Tarra- 
conoife. 

* BAMBERG , ( Géog. ) ville d'Allemagne dans 
la Franconie , au confluent du Mein & du Rednitz, 
Long. 28. 40. lat. 50. é 

Il y a en Boheme une ville du même nom. Long. 
34: 20. lat. 49-33. | 

* BAMBIAIE , {. m. ( Hif. mar, Ornyth. ) oifeau 
qu’on trouve dans l’île de Cuba , qui ne s’éleve pref- 
que point de terre, qu'on prend à la courfe , 8&c dont 
la chair a bon goût. On ne nous dit rien de fon plu- 
mage, de fon bec, de fes pattes , de fes ailes, de fa 
grofleur , 6:c. ni des autres caraéteres , que les Natu- 
raliftes doivent faire entrer dans leurs defcriptions. 

BAMBOCHADES, f. f. en Peinture, {e dit de cers 
tains petitatableaux qui repréfentent des fujets cham- 
pêtres & grotefques. L’étymologie de ce mot vient 
de Bamboche, peintre Flamand, qui s’eft particuhe- 
ment adonné à ce genre. Son nom de famille étoit 
Pierre de Laur: mais les Italiens lui donnerent celui 
de Bamboche , à caufe de la fingularité de fa taille, 

R ; 
: D AMBOU ox BAMBUCK, ( Géog. ) royaume 
d'Afrique dans la Nigritie, borné au feptentrion par 
les pays de Galam & de Kaflan, à l'occident par la 
riviere de Feleme & les royaumes de Kantu & de 
Kombregudu , au midi par celui de Mankanna , &c à 
l’orient par des terres inconnues. 

* BAMBOUC , (Æiff. nat. bor.) bois extrèmement 
noüeux qui croît dans plufeurs endroits des Indes 
Orientales. On dit'que c’eft une efpece de canne 
très-groffe & très-haute , dont les bamboches ou 
cannes légeres que vendent nos Tabletiers, ne font 
que les plus petits jets. #7. TABAXIFERA ARUNDO. 

* BAMBOURG , PAMBOURG , PAINEOURG, 


( Gtog: ànc. & mod.) bourg du cercle de Baviere en 
Allemagne , dans le gouvernement de Buchaufen 
fur P'Achra , vers le nord du lac de Chiemzée, Quel- 
ques Géographes croyent que c’eft l’ancienne Badæ 
cui Où Augufta Badacum. 

* BAMBYCATIENS , {em pl. ( Géog. anc. ) pêèu- 
ples voifins du Tigre, peut-être les habitans de Bam: 
byce où Hiérapolis. 

* BAMFE, ( Géog. ) petite ville de l’Ecoffe fep- 
tentrionale dans la province de même nom, à l’em- 
bouckure dé la Doverne. Long. 15. 28. lat. 57. 48. 

* BAMIA , ( Hiff. nat. bot, }on l'appelle aufli a/cea 
indica, Elle a la fleur large, pentapétale, avec un 
Vaifleau féminal aflez confidérable , divilé en cinq 
cellules qui contiennent des femences en forme de 
reins. $a feuille eft découpée , dentelée & attachee 
à la tige par des pédicules. Elle croît en Egypte. On 
{e fert de fa femence : elle eft d’un blanc fale ; elle 
répand une odeur qui tient de celle du mufc. Les. 
Egyptiens la font fécher, la broyent & en mêlent:la 

poudre à leur café ; ils lui attribuent la vertu de for- 
tiñier la tête & l’eftomac. On en ufe en fumigations. 

BAN, fm. (sermede Jurifpr.) eft une proclamation 
folennelle de quelque chofe que ce foit. L'origine 
du mot eft incertaine. Quelques -uns le tirent du 
Breton, Lez, clameur, bruit : d’autres du Saxon, 

pan, une chofe étendue : d’où bar ; & bande , em- 
ployée pour une banmiere. | 

Braéton fait mention de barznus regis , ban du roi, 
pour une proclamation de filence faite par les juges 
de la cour avant le choc des champions dans un 
combat. | 

BANS de mariage, font des avertiffemens folennels 
de promefles de futurs mariages, donnés dans l’églife 
paroïfliale avant la célébration des mariages, afin 
que s’il fe trouve. quelque eppofition à faire contre 
l’une ou l’autre des parties, comme pour raifon d’en- 
gagemens précédens, ou autre caufe, il y ait lieu 
de les faire. 

La publication des bars fe fait à deffein de préve- 
ir les mariages clandeftins. Par les lois de l’Églife, 
les bans doiwent être publiés trois fois À trois Jours 
différens aux lieux où les parties demeurent, à peine 
de nullité de mariage. Ii y a peine d’excommunica- 
tion contre ceux qui connoïflant des empêchemens, 
ne les déclarent point. 

Un curé ne fauroit être contraint à les publier lorf 
qu'il connoït dans l’un ou lautrè de ceux qui fe pré- 
{entent au mariage quelque incapacité ou empêche- 

ment. 

Si les contraétans font majeurs, le défaut de pu- 
blication de £ans n’empoïte pas tout feul la nullité 
de mariage. | 

BAN , en termes de Palais, eft fynonyme à banruifle- 
ment : c’eften ce fens qu’on dit, garder fon Lan , rom- 
pre fon ban. (H), | 

* BAN de vendange, c’eft la publication faite au 
prône par les curés des paroïfles de village, de 
la permifion accordée par le juge ou le {eigneur 

à tous les particuliers de faire vendanger leurs vi- 
gnes. Le ban établi pour l'ouverture des vendanges 

_€ftfondé fur deux raifons + l’une d'empêcher des gens 
1gnorans, ou preffés par la néceffité de recueillir les 
raïfins avant leur parfaite maturité , & d’en faire de 
mauvais Vins ; l’autre , d'empêcher que ceux qui 
vendangeroient les premiers , ne découvriflent & 
n’expofaflent au pillage les vignes de leurs voifins. 
Le ban de vendange fe publie fur l’avis des princi- 
paux habitans des villages, & des vignerons les plus 
habiles. Il affujettit tous Les habitans indiftin@tement, 
“à moins qu'ils n’ayent acquis un titre exprès qui les 
en difpenfe. Le feigneur feul peut vendanger un jour 
avant l'ouverture portée par Le ban. Il y a des coûtu- 
mes où les vignes enfermées de clos & de murailles 

Torne IT, 


BAN St 
font éxceptées de la loi du bez 3 par-tout la contraa 
vention eft punie par l'amende & la faifie des fruits. 

BAN, ( Æif£. mod. ) nom qu’on donnoit ancienne: 
ment en Hongrie aux gouverneurs des provinces qui 
relevoient de ce royaume, telles que la Délmatie ; 
la Croatie, la Servie. Selon Leunclaviuis, on n’ac: 
cordoit ce titre qu'aux princès du fang de la maifon 
de Hongrie ; & encore aujourd’hui, la dignité de ar 
de Croûtie eft remplie par un feigneur de la prémiere 
diffinétion. Le pays dans lequel éft fitué Temefvar, 
s’appelle encore aujourd’hui le hanar de Temefwar, 
auquel fens le terme de baner équivaut à ceux de pro: 
vince ou dé gouvernement. Le #47 avoit fous lui un 
vice-gérent , lieutenant général , ou liéutenant de roi 
au gouvernement, qu'on nommoit vice-bannus, On 
croit que ces deux noms font dérivés des mots #47, 
bardo ou banno, dont on fe fervoit dans le bas Empire 
pour fignifier une banniere où un éterdart ; parce que 
les habitans de ces provinces , en tems de guetre , 
étoient obligés de fe ranger fous la banniere ou l’é- 
tendart de leur gouverneur. Quelques Auteurs pré- 
tendent que les Turcs ont confervé ce nom de bar, 
& que les gouverneurs à qui 1ls le donnent, ont læ 
même autorité que les beglerbegs. Foyez BEGLER- 
BEG. (G) 

BAN & ARRIERE-BAN, ( Arsmilir, 6 Hiff. mod.) 
mandement public adreflé de la part d’un fouverain 
à fes vaflaux de fe trouver en armes à un rendez= 
vous pour fervir dans l’armée , foit en perfonne , foit 
par un certain nombre de gens de pié ou de cheval 
qui les repréfentent, à proportion du revenu ou de 
la qualité de leuts fefs. erbr be. 

Le hanfe rapporte aux fiefs , & l'arriere-ban aux ar- 
niére-fiefs, felon quelques-uns : maïs d’autres croyent 
que Le bar eft le fervice ordinaire que chaque vaffal 
doit felon la nature de fes fiefs ; & que lParriere-ban eft 
un fervice extraordinaire que les vaffaux rendent au 
roi; d’autres qui font venir le mot d’arriere-ban , de 
her-bannum , proclamation du maître ou feigneur, 
penfent qu’on ne doit mettre aucune diftintionentre 
bar & arriere-ban. 

Quoi qu'il en foit , ces aflemblées de vaflaux con- 
voqués par leurs feigneurs fur les ordres ou à la ré- 
quifition du roi, ont commencé en France dès le 
tems des rois de la feconde race, & il en eft fait men- 
tion dans les capitulaires de Charlemagne: maiselles 
ont été plus fréquentes fous les rois de la troifieme: 
race. Car on trouve dans la chambre des Comptes 
plufieurs rôles pour le han & l’arriere-ban, datés des 
années 1216, 1236, 1242, 1253, & 1272. Il pa 
roit par le dernier, que les feigneurs fieffés cités par 
Philippe-le-Hardi, devoient fe trouver à jour préfix 
à Tours, avec un certain nombre de cavaliers & de 
fantaffins , dont les uns alloient à leurs dépens, les 
autres étoient défrayés ; & ceux qu’on difpenfoit du 
fervice , s’en rédimoient par une fomme d’argent ou. 
une certaine quantité de fourrage, Depuis ce prince 
juiqu’à François I. on trouve encore plufeurs con- 
vocations & rôles du bar & de l’arriere-ban ; dans lef- 
quels, outre les feigneurs laïques , font auffi compris 
les archevêques, évêques, abbés, prieurs , chapitres, 
les maires, confuls & échevins des villes. Les.ecclé= 
fiaftiques étoient obligés d’aller ou d'envoyer au #az 
& arriere-ban, à caufe des fiefs qu’ils poflédoient. 
Lorfqu’ils y alloient eux-mêmes, ils combattoiïent en. 
perfonne; témoin cequeMonftrelet raconte de Pierre 
de Montaigu , archevêque de Sens, & Matthieu Pa- 
ris , de Philippe de Dreux évêque de Beauvais, qui 
portoient la cuiraffe & combattoient comme les fei- 
gneurs & barons. 

Dans la fuite, les eccléfiaftiques ont ëté difpenfés 
du bar &c arriere-ban par plufeurs lettres patentes, & 
entre autres par un aéte du 29 Avril 1636 , entre 
Louis XIIT, & le clergé de Françe, moyennant çer= 
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taines fubventions que.le clergé a promis de payer 
au roi dans les befoins de l’état. Les rois de France 
ont aufli exempté de ce fervice les bourgeois de plu- 
fieurs villes de leur royaume, les officiers du parle- 
iment de Paris, les fecrétaires du roi, & autres per- 
{onnes privilégiées. 

Autrefois l’aflemblée du. Ban &r.de l’arriere-ban fe 
faifoit par des feisneurs de la premiere diftinétion 
‘appelés ff dominici, envoyés ou députés du fouve- 
rain; enfuite par Les bannerets fur les-ordres du roi 
ou du connétable. Depuis le roi a adreffé fes lettres 
aux fénéchaux 8 aux gouverneurs de province. En 
167A & en, 1689, Louis XIV. ordonna à tous les 
nobles , barons, chevaliers, écuyers, & autres non 
nobles, communautés & autres vaflaux, de fe trou- 
ver en armes au jour 6c au lieu qui leur feroient dé- 
dignés par le gouverneur & lieutenant général de fa 
nmajefté en leur province, pour aller joindre le corps 
des troupes fous la conduite du chef qui feroit choifi 
d'entre eux, afin de les commander fuivant la forme 
accoûtumée. De la Roque, sraité du ban G arriere- 
ban. Voyez NOBLESSE (G) 

Cette milice.étoit aflez bonne du tems de Louis 
XL. parce qu'il s’en fervoit fouvent: elle commença 
à dégénerer du tems de Louis XII. & de François I. 
& elle tomba encore davantage {ous Henri IT. 


On n’a point affemblé larriere-ban en France de- 
puis 1674. M. de Turenne ne fut point content de 
cette milice qui ne fe conduifoit pas avec le même 
ordre & la même obéiffance que les troupes reglées. 
{Q | 
: sat , terme de coftume, {e dit d’un moulin , 
four, prefloir ou autre chofe femblable , que le fei- 
gneur entretient pour l’ufage de fes cenfitaires, &c 
dont il peut les contraindre d’ufer, Voyez ci-deflous 
BANALITÉ. 

* BANALITÉ, eft un droit qu'a le feigneur de con- 
traindre les habitans de fon territoire , d'aller moudre 
leur blé à fon moulin ; cuire à fon four , ou porter la 
vendange à fon preffoir. 

Dans la coûtume de Paris , la hanalité ne peut pas 
s'exiger fans titre ; & ces titres ne font pas réputés 
valables s'ils ne font avant vingt-cinq ans. (X) 

* BANANIER,, { m. wufa, (Hifi. nat, bot.) Voici 
Les caradteres. Sa racine poufle des jets, fa tige meurt 
après avoir donné fon fruit. Elle reflemble à un ro- 
feau ; elle n’a point de branches: mais elle jette de 
grandes feuilles, d’abord roulées comme au cazza- 
éorus, mais fe développant dans la fuite, & formant 
une efpece de couronne à fon fommet. Les fleurs &z 
les fruits font en grappes, 8 enfermés dans une gaîne 
comme au palmier, Les fleurs ont pluñeurs pétales 

irréguliers & portés fur le fommet de l’ovaire. L’o- 
vaire reflemble à celui du concombre; 1l eft char- 
nu, partagé en trois loges, bon à manger, rempli 
de femences, & garni d’un long tuyau dont l’extrémi- 
té eft arrondie. Boerhaave en diftingue deux efpeces. 
Le fruit de cet arbre eft délicat; on dit qu'il ne 
faït jamais de mal en quelque quantité qu’on en man- 
ge. Alpin nous affüre cependant qu'il {e digere difi- 
cilement ; c’eft la nourriture journaliere des Indiens. 
Ses feuilles font fi grandes, qu'elles peuvent fervir 
de vêtement. La racine écrafée & bouillie dans du 
lait, eft bonne pour abattre les vertiges ; fon eau mê- 
lée avec du fucre appaife la chaleur brûlante des 
reins; la déco@ion du fruit adoucit la toux caufée 


par deshumeurs chaudes &c acres. On s’en fert dans 


les. inflammations de la plevre, du poumon, &t des 
reins ; enfin elle excite la femence, & provoque l’u- 
rine. (ND | 

* BANARA 04 BENARES, (Gcog.) ville d’Afie, 
au Mosol, dans le royaume de Bengale. Log. 107. 
30. lat. 26. 20. 

BANAUCON , L mn. ex Archireëtire ; nom du troi- 


fieme genre de machine des anciens, qui fervoien 
à tirer des fardeaux. (P 

. * BANBURY, ( Géog. ) ville d'Angleterre, fur la 
riviere de Chernel, dans la province d'Oxford. Long. 
16. 10. lat. 52. O. | 

* BANC, £. m. ( Gramm. ) ce mot fe prend com- 
munément pour un long fiége, à dos ou fans dos, 
foûtenu fur plufieurs piés; & c’eft du rapport que 
d’autres machines ont avec fa figure ou avec fon 
ufage , qu’elles ont pris le nom de banc. 

BANC, (rerme de Jurifprud. ) dans le chœur eft un: 
des droits honorifiques qui appartiennent au patron 
dune églife, ou au feigneur haut-jufticier dans la 
haute juftice duquel elle eft fituée. oyez HONORI- 
FIQUES ( drouts. ) 

On appelle au Palais weffieurs du grand banc, les 
préfidens au mortier, parce qu'en effet le Parc fur 
lequel ils font aflis eft plus élevé que les fiéges des 
autres confeillers. 

On appelle auffñi bancs au Palais des efpecés de bu- 
reaux où {e tiennent les avocats & procureurs pour 
parler à leurs parties. (4) 

BANC pu ROI, ( Hiff. mod. & Jurifprud.) tribunal 
de juftice où cour fouveraine en Angleterre, On Pap- 
pelle ainf, parce qu’autrefois le roi y préfidoit en 
perfonne fur un banc élevé, les juges étant aflis à fes. 
piés fur des bancs ou fiéges plus bas. C’eft dans cette. 
cour que l’on plaide les caufes de la couronné entre. 
le roi & fes fujets. Elle connoït aufli des crimes de 
haute trahifon &c des complots contre le gouverne- 
ment. Ce tribunal eft compofé de quatre juges, dont 
le premier s’appelle le lord chef de juffice de la cour 
du banc du roi. Sa jurfdiétion eft générale , & s’étend 
par toute l’Angleterre ; il n’y en a point dans ce 
royaume de plus indépendante, parce que la loi fup- 
polie que le roi y préfide toüjours. Il y a encore un 
autre tribunal nommé Ze banc commun ou cour'des com- 
muns plaidoyers , qui eft la feconde cour de juftice du 
royaume, où l’on porte les affaires communes & or- 
dinaires, c’eft-à-dire Les procès de fujet à fujet. On y 
juge toutes les affaires civiles , réelles, &c perfonnel- 
les, à la rigueur de la loi. Le premier juge de cette 
cour fe nomme chef de la juflice des communs plaidoyers 
ou du banc commun. On y comptoit autrefois cinq, 
6x, fept, & jufqu’à huit juges ; leur nombre eftmain- 
tenant réduit à quatre, comme celui des juges du 
banc du roi. (G 

BANC, (Comm.) Les banquiers avoient autrefois 
des bancs dans les places publiques & dans les lieux 
où fe tenoient les foires ; & c’étoit où ils faifoient 
leur commerce d’argent & de lettres de change. 
Quand un banquier faifoit faillite, on rompoit fon 
banc , comme pour avertir Le public que celui à qui 
avoit appartenu le arc rompu n’étoit plus en état 
de continuer fon négoce ; & comme cet ufage étoit 
très-ordinaire en Italie, on prétend que le terme de 
banqueroute dont on fe fert en France , vient des 
motsltaliens bazco rotto, qui fignifient banc rompu. V, 
BANQUEROUTE. Did, du Comm. tome I. (G) 

BANC, en terme de Marine, eft la hauteur du fond 
de la mer, qui s’éleve quelquefois jufqu’à fa furface, 
ou qui n’eft couvert que de très-peu d’eau ; deforte 
que les vaifleaux ne peuvent pañler deflus fans 
échoter. Il y a des bancs qui reftent entierement à 
{ec, lorfque la mer eft baffle ; ce qui s'exprime en di- 
fant que ces bancs découvrent. Il y a des bancs fur lef- 
quels il y a affez d’eau pour que les plus grands vaif- 
{eaux puiflent y pañler en tout tems , &z même ÿ 
mouiller , tels que le banc de Terre-neuve. 

On appelle bancs de glaces, de gros glaçons flotans 
qu’on trouve quelquefois à la mer. (Z) 

Banc de galere, de galéaffe , de galiote, de brigans 
tin, & de tout bâtiment à ramer. C’eft le lieu pour 
affeoir çeux qui tirent à la rame, foit forçat, bona- 
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Yoglie, on matelot ; voyez Planche IT, le deffeïn d'u 


ne galere à la rame, & les forçats affis fur le banc. 

Les galeres ordinaires font à vingt-cinq bancs ; ce 
qui fe doit entendre de vingt-cinq de chaque côté, 
faifant en tout cinquante bancs pour cinquante ra- 
mes, & quatre ou cinq hommes fur chaque rame. 

Les galéaffes ont trente-deux bancs , & fix à fept 
hommes pour chaque rame. 

De tous les bâtimens à rame, il n’y a que les gon- 
doles de Venife qui n’ayent point de #anc ; car les ra- 

meurs nagent debout. 

BANC de chaloupe ; ce font les bancs qui font joints 
autour de l’arriere de la chaloupe en-dedans pour 
afleoir ceux qui y font. (Z) 

Banc à s’afleoir dans la chambre du capitaine. On 
trouve un banc qui eft placé contre l'arriere du varf- 
feau. Il y en a encore un autre à ffribord ; c’eft par 
endroit qu'occupe ce banc, & qu’on Ôte alors que 
l’on pañle le gouvernail pour le monter; on le leve 
auf lorfqu’on veut culer de l'arriere ; les affuts en- 
trent encore par-là. On y place quelquefois un tuyau 
d’aifement à fix pouces du petit montant qui le four 
tient, & à un pié du bord du vaifleau. 

Banc à coucher. I] y en a aufi un dans la chambre 
du capitame. (Z) | | 

BANC D’HIPPOCRATE, ( er Chirurgie. ) machine 
dont on fe fervoit autrefois pour réduire les Iuxa- 
tions & les fraétures. C’étoit une efpece de bois de 
lit fur lequel on étendoit le malade. Il y avoit un ef- 
fieu à chaque bout qui fe tournoit avec une mani- 
velle; on attachoit des lacs aux parties luxées ou 
fraéturées d’un côté, & aux eflieux de l’autre.En tour- 
nant les eflieux, les lacs qui s’entortilloient autour 
faifoient l’extenfion 8 la contre-extenfion pendant 

que le chirurgien réduifoit Les os dans leur fituation 
naturelle. La Chirurgie moderne a fimplifié les mé- 
thodes de réduire les membres luxés ou fra@urés, & 
ne fe fert plus de cette machine dont on voit la def- 
cription & la figure dans Oribafe. foy. EXTENSION 
& MACHINE pour la réduttiontées luxations. (Y) 

BANC, ( ez Architect, ) c’eft la hauteur des pierres 
parfaites dans les carrieres. 

_ BANC DE VOLÉE; c’eft le banc qui tombe après 
ävoir foûchevé. 

BANC DE c1ex ; v'eft le premier & le plus dur qui 
fe trouvé en fouillant une carriere , & qu'on laïfe 
oürenu fur des piliers pour lui fervir de ciel ou de 
plafond. (P) 

BANC, (Ardoife.) On entend par un harc dans les 
carrieres d’ardoife & autres, le long parallélépipe- 
de formé par deux foncées. Les bancs s’élevent les uns 
au-deflus des autres , & forment à droite 8 à gauche 
une efpece d'échelle ou plütôt d’efcalier. On ne peut 
fixer mi la hauteur ni la largeur du ec, ou de cha- 
que degré de cetefcalier ; elles varient l’une & l’au- 
tre felon la profondeur, l'étendue & la nature de la 
carriere. Les bancs ou parallélépipedes d’ardoife mont 
pas la même hauteur fur toute leur longueur. Ils vont 
un peu en s’inclinant vers le fond de la carriere, & 
forment une pente aux eaux vers la cuvette qui les 
reçoit. La hauteur du bazc eft de neuf piés dans nos 
figures d’ardoife, & fa largeur fuit la même échelle. 
La furface fupéricure du #azc s’appelle if. Voyez les 
articles FONCÉE, CUVETTE, NiF, & ARDOISE. 

… BANC DE CUVE, ce font dans les Brafferies, les plan- 
Chers qui entourent les cuves. Voyez BRASSERIE. 

BANC , en terme de Cardeur , c’eft une planche d’en- 
Vironunpie de large, allanten pente parun bout, & 
qui porte toutes les parties du rotet. Voyez CARDER. 

BANC À TIRER, (serie G: outil de Chafnetier.) 1 
fert aux Chaïînetiers pour pañler À la filiére le fil de 
fer , de cuivre ou de laiton, qu'ils veulent employer à 
des chaînes, & pour le diminuer de groffeur. 

— Ce banc urer el fait comme ceux des Orfevres & 
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. autres, & eft compofé d’un #azc, d’une piece, du 


moulinet, du noyau & de la filiere. Voyez BANC 
D'ORFEVRE. 

BANC À COUPER, c’eft chez les Cloutiers d'épingles ; 
un bant de figure prefque quarrée, garni de rebords 
plus hauts fur le derriere que fur les côtés, & le de- 
vant qui eft moins élevé que tout le refte. Les cifail- 
les font attachées au milieu parune de leurs branches. 
Voyez CiSAILLES , & da figure 13 du banc, PI, II, du 
Cloutier d’épingles. | 

BANC À TIRER, ( er terme d’Epinglier,) eft une ef- 
pêce d’établi adoflé d’un bout fur un billot fendu à 
deux ou trois endroïts pour y battre la filiere. Voyez 
FiLIERE. Vers le même bout ou à l’autre, felon l’em- 
placement, eft la bobile, voyez BoBILe ; plus loin, 
la filiere arrêtée entre trois montans. Derriere elle 
on voit une piece de bois plus haute que ces mon- 
tans, avec un coin; c’eft-làqu’on placela filiere pour 
en faire l’effai: enfin vers cette extrémité on voit le 
toutmiquet d’où devide le fil que l’on tire. Voyez le 

Jig. PL, des Trifileries de l'Orfévrerie. 

BANC, fervant aux Fondeurs de caraéteres d’Im= 
primerie, eft une efpece de table oblongue d’envi- 
ron deux piés & demi, à hauteur d'appui, fermée À 
l’entour par un rebord, excepté vis-à-vis l’ouvrier 
où ce rebord finit; ce banc fert à recevoir les lettres 
à mefure qu’on les fond, & de décharge pour plu- 
fieurs chofes néceffaires à l’ouvrier. Voyez La vignette 
de la PI, I. du Fondeur de caraüteres, € la fig. 2. de la 
même Planche qui le repréfente en particulier. 

BANG D'IMPRIMERIE, eft une efpece de table de 
bois , longue environ de trois piés fur dix pouces de 
large , foûtenue par deux treteaux garnis de planches 
tout au tour, en confervant cependant une ouvertu- 
re pardevant qui forme un receptacle où bas d’armoi- 
re; ce banc eft toïjours fitué à la droite de l’Impri- 
meut ; fur le premier bout il place le papier trempé 
prèt à être imprimé ; à l’autre extrémité , il pofe cha- 
que feuille au fortir de la prefle : les Imprimeurs fe 
fervent de la cavité dé ce banc, pour ferrer la laine, 
les cuurs, les clous de balles, les blanchets, & autres 
étoffes ou uftenciles d’Imprimerie. 

BANC À RIVER, fig. 82. PI. XVI, del Horlogerie ; 
eft un inftrument dont les Horlogers fe fervent pour 
river certaines roues fur leur pignon. On met la par- 
tie B B de cet outil entre les mächoires de l’étau, & 
on fait entrer la tige du pignon fur lequel on veut 
river une roue dans un trou 7 convenable; on prend 
enfuite un poinçon à river , & on rabat la rivure à pe- 
tits coups de marteau fur la roue que Pon fait tour- 
ner avec le doiost, afin que les parties de la rivure 
foient également rabattues de toutes parts. 

Comme il eft important que les balanciérs foient 
rivés bien droit fur leurs verges, & que ces verges, 
Vü leurs palettes, ne pourroient point tourner dans 
un trou comme la tige d’un pignon, on fait ordinai- 
rement au mulieu des bancs a river une creufure ron- 
de Z, dans laquelle on ajufte une petite plaque P à 
drageoir, de telle forte qu’elle puiffe y tourner fans 
beaucoup de jeu : on fait auffi au centre dé cette pla- 
que une ouverture O, propre à recevoir le corps 


_ d’une verge & une de fes palettes. 


La petite plaque pouvant, comme il a été dit, tour- 
ñer dans fa creufure L, lorfqu’on ajufte une verge 
dans fa fente pour rêver le balancier fur fon aflette : 
en tournant ce balancier, on fait tourner la plaque, 
& on Le rive fur fa verge, comme on feroit une roue 
fur fon pignon. On a un outil de la même forme qui 
s’ouvre en deux pour embrafler la tige d’un pignon, 
fur laquelle eft foudée une affiette; cette afliette re- 
çoit une roue que l’on y rive, en rabattant fur lawoue 
ébifelée & entaillée, la partie de l’afliette qui l’ex- 
cede. Comme la roue ou le pignon ne fauroient paf- 
fer par les trous du #arc, on eft obligé d'en avoir un 
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qui fedépare en deux, comme il a étédit; ofdinaire- 
ment les deux pieces du #arc font aflemblées enfem- 
“ble à charniere, & peuvents’ouvrir & fe fermer com- 
me ur compas. (7°) | 

Banc À cric, ( en terme-d'Orfèvre en grofferie. ) {e 
dit d'u banc à tirer, quine differe du banc ordinaire, 
gwen ce qu’au dieu de-fangle, 1l eft garni d’une ef- 
pece de cremailhiere, & d’une boîte qui renferme un 


arbre à chaque bout duquel on voit hors de la boite. 


une manivelle. Cet arbre fait tourner une roue de 
rencontre, qui s’engraine elle-même dans la cremail- 
ere, qui fe-termine par un crochet qui retient la 
main. Voyez CREMAILLIERE & MAIN. 

Voyez Planche derniere de l’Orfevre, un banc a ti- 
rer & un banc a cric, vignet.fig. 1.2. ouvriers qui tirent 
de la moulure ; # tenailleà tirer; # moulure., Vignes. 
fig. 3, 4,autres ouvriers au banc a cric ; f d g gbanc, 
ee pitons qui foûtiennent la filiere, d le eric, f la fiie- 
re. Fig,.5. ouvrier qui dreffe les lames à la lime avant 
que de les faire pañer. 

Développement du banc à cric, fig. abc b defg, 
fouvement hors de {a boîte; & & arbre où l’on voit 
deux quarrés pour les manivelles ; cfon pignon mon- 
té, qu fait mouvoir la roue à dent ou le hériflon d , 
dont le pignon ou la lanterne s’engraine dans le eric f, 
äu bout duquel eft un erochet qui tient un anneau g, 
6ù l’on met Les branches de la tenaille à tirer ; #22 la 
cage ou boîte; z z extrémités des vis qui fixent les 
jumelles ; m7», 0 o, les jumelles ; p, étrier fur lequel 
life le cric ; g le hériflon; 7 la lanterne ; 2 un des pi- 
tons qui foûtiennent la filiere; z rondelle qui fe met 
fous le banc & l'écrou. 


Développement du banc à tirer, PPOQRRS 
boîte à filiere pour tirer des moulures; pp le fom- 
mier ; Q Qle chapeau; R, R, les vis qui appuient 
fur les flieres, & les tiennent ferrées; T clef pour 
ferrer les vis; 7, F, les vis; X, X, les fiieres à 


moulures; Y Z autre boîte à filiere peu différente de 


la précédente ; z. filieres de deflus; 2. 3. 2. filieres 
de deflous; 4. 4. autre filiere; 3. morceau tiré en 
rond ; 6. morceau moulé. 4 banc à tirer; B,B, pi 
tons qui foûtiennent les filieres; €, C, aîles du mou- 
linet; À HG G F tambour fur lequel fe roule la fan- 
gle du moulinet, G, G, tourillons ; #, A, quarrés 
des moulinets ; F# corps du tambour ; , 7, deux pie- 
ces quarrées qui s’ajuitent aux quarrés du tambour, 
entte les clefs & le moulinet; s, #, deux tambours; 
z la rondelle; M, M, deux fupports du tambour; 
N, O, filieres. 

L’affemblage & la fonétion de ces deux machines 
fe voit fi clairement dans la vignette, que ce que 
nous en pourrions dire n’ajoûteroit rien à ce qu'elle 
répréfente. 

BANC À TIRER, (serme d'Orfévre.) eft une piece de 
bois fur laquelle les Orfévres tirent les fils d’or ou 
d'argent qu'ils employent. Elle peut avoir cinq, fix, 
fept, huit, & neuf piés de long, douze à quinze pou- 
ces de large, fur quatre d’épafleur. L’on perce fur 
un bout de cette piece deux trous qui fervent à met- 
tre les poupées qui tiennent l’arbre où eft attachée la 
fangle, & où l’on met l'aile. Voyez POUPÉE, AR- 
BRE, SANGLE, 6 AILE. 

Les deux autres trous qui font vis-à-vis l’un de l’au- 
tre, fervent à mettre les poupées qui retiennent Ja 
filiere, & le troïfieme eft pour recevoir les graturés 
que la fiiere fait à l’or ou l’argent en les tirant : elles 
tombent dans untiroir qui eft au-deffous. Il ya enco- 
re quatre aufres trous OUfre ceux-Ci, pOur les piés 
qui foûtiennent le banc; ces piés ont environ deux 
fur trois pouces d’équarriffage, 8 deux piés & demi, 
ou même trois piés & demi de long à deux pouces du 
bas: fous ces piés l’on met une planche avec un re- 
bôtd de quatre ou cinq pouces de haut, pour ferrer 


BAN 


| les'outits qui férvent au tirage. Vôyez TiRAGE, & 


l’article fuivant. | 

BANC À DÉGROSSIR, ( chez les Tireurs d’or.) eft un 
banc fur lequel le dégroffeur donne le troifieme tirage 
à l’or par le moyen d’une bobine fur laquelle il le de- 
vide, enle faifant pañler à travers une filiere appli- 
quée contre un faux-ras retenu dans un æoux. Voyez 
FAUX-RAS 6 AJOUX. 

BANC À DORER, (chez les Tireurs d’or.) eft compo- 
fé de deux parties, la tête & l'appui: la tête dans 
laquelle il y a un morceau de bois en forme de demi- 
cercle, tient dans un mur; les tenailles entrent dans 
un trou pratiqué au milieu de ce cercle, par un bras, 
tandis que l’autre eft retenu par des chevilles de fer 
fichées fur le cercle. Les tenailles font appuyées dans 
une encoche à l’autre extrémité du #azc, & le lingot 
qu’elles ferrent eft foûtenu par l’autre bout fur un. 
chenet, tandis qu’on le brunit & qu'on le dore. Foyez 
TIREUR D’OR. À 

BANC ox SELLE À OURDIR, (ex Paffementerte. ). 
c’eft un fiége deftiné pour l’ourdiffeur, & pour por- 
ter la manivellé qui fait tourner l’ourdifloir : cette 
manivelle a en bas une large poulie qui doit être pa-. 
rallele à celle du moulin; fur cette poulie eft pañlée 
une corde à boyau, qui après s’être croifée dans fon, 
milieu, va pañfler fur la poulie du moulin; par le 
moyen du croifement de cette corde, le moulin tour- 
ne du même fens que la manivelle; fi la corde lâche 
par la fechereffe du tems ou de quelqu’autre mamie- 
re, iln’y a qu'à reculer ce banc ; fi le contraire arri- 
ve, on le rapproche; il y a des ourdiffoirs où l’on fe 
pañle de ce banc. Voyez OURDISSOIR ; voyez auffz 
PI, de PASSEMENTERIE. | 

BANcCS, (dans les manufaëtures de foie.) ce {ont des 
parties de l’ourdifloir, Des bancs, les uns font atta- 
chés au montant, les autres font mobiles: il y a en- 
tr'eux une roue cavée fur fa circonférence en deux 
endroits différens; les cavités font environ à un pou- 
ce de diftance prife fur le diametre. Tl pale dans ces 
cavités une corde de boyau qui va envelopper la ca- 
ge de l’ourdifloir, & lin donner le mouvement que 
la roue cavée recoit de l’ourdifleufe. Les bazcs mo- 
biles s’éloignent & s’approchent fuivant que la corde 
a befoin d’être lâchée ou tendue. Voyez OURDIs- 
SOTR. i 

BANC; on donne, dans les Verreries, ce nom à un. 
fiege fur lequel le maître s’aflied pour faire lembou-. 
chure, & pofer la cordeline. Voyez Planche de Verre= 
rie VI. fig..1 7. un ouvrier au banc. Le banc wa rien 
de particulier que fes deux bras qu’on fait plus longs 
qu’ils n’ont coûtume d’être aux autres fiépes de cette 
nature, afin que l’ouvrier puifle y pofer & mouvoir 
commodément fa canne, en faifant l'embouchure & 
la cordeline. , | 

BANC, (en Vénerie. ) c’eft ainfi qu’on appelle les 
lits des chiens. 

BANC; on entend par ce mot, dans les Salines, un 
endroit clos, couvert, pratiqué au côte de la poelle, 
& dont la porte correfpond à la pente de la chevre, 
qui defcend par fon propre poids, &c fe renverfe fur 
le feuil du banc, lorfque fe fait la brifée, Le fel de- 
meure dix-huit jours dans les bancs , avant que d’être 
porté dans les magañins. Voyez BRISÉE , CHEVRE, 6 
SALINE ; & Planche II. des Salines, Dans la coupe de 
l’attelier Z, I, font deux bancs. 

Bancs (controlleurs des) ; officiers de falines: 1l y 
en a deux. Leurs fonéions font d’enregiftrer par or- 
dre de numero, & date par date, tous les billets 
de la délivrance journaliere; les abattues en abrege , 
par colonnes & ordre de poelles ; les fels à l'entrée & 
à la fortie des bancs ; les bois de corde qui viennent 
À la faline, & d’aflifter à toutes les livraifons de fels 


A 


. des bancs & des magafns ; fe trouver à la brifée 3 


faire porter Les fels des #azcs dans les magafns ; af= 
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fifter aüx réceprions de bois & dé fers; en un mot, 
veiller à tout ce qui concerne le fervice. 

BANC DE AR DIN. Rien n’eft finéceflaire dans les 
grands jardins , que les hawcs : on en fouhaiteroit à 
chaque bout d’allée. Ils ont des places affeétées , tel- 
les que font les renfoncemens ; & les niches dans les 
-charmilles, les extrémités des allées, les terrafles &c 
les beaux points de vüe. Il y a des bazcs fimples, des 
bancs à doffiers, & des bancs dont le dos fé renverfe 
du côté que vous voulez. On en fait de marbre, de 
pierre, & de bois: ces derniérs font les plus com- 
muns ; on les peint à l’huile pour Les conferver. (Æ) 

*BANC (Ze grand), Géog. Banc de l’Amériqué 


feptentrionale, vers la côte orientale de Terre-neu-, 


ve; c’eft le plus grand bar de fable qu’on connoiffe ; 
il n’eft pas dangereux. Les Européens y font la pêche 
des morues. 

Banc aux balérñes ; aufli dans l’Amérique fepten- 
trionale, à l'occident du grand banc, & au midi du 
banc a vert. - | 

Banc de l'ile de fable ; dans l'Amérique feptentrio- 
nale, au midi de l’île & de l’Acadie, dans la mer de 
la nouvelle France. | 

Banc des iles, à l Amérique feptentrionale, dans Le 
grand golfe de S. Laurent , en Canada , au-devant de 
la baie des Chaleurs. 

Baric à vert ; en Amérique , près de la côte meri- 
dionale de Terre-neuve, vis-à-vis des baies de Plai- 
fance & des Trépañlés. 

Banc jacquet ou le petit banc ; en l'Amérique mé- 
tidionale, à l’orient du grazd banc. 

Banc dés perles ; en l'Amérique méridionale , fur la 
côte de Carracas , entre la ville de Rio de la Gacha 
& le cap dé la Vela. 

Banc des perles, en Amérique , vers la côte de Ve- 
nezuela , en allant de l’île Marguerite à celle de la 
Tortue. | 

Bancde S. Georges , en l'Amérique feptentrionale, 
vers la nouvelle Angleterre & le cap de fable, fur la 
côte de l’Acadie, On l’appelle aufli banc aux Anglois. 

Banc de Bimini , en l'Amérique , près de l'ile Bi- 
mini, une des Lucayes , & de celle d’Abacoa, vers 
la Floride, fur la partie orientale de Bahama, 

*BANCA (Géog.), ile d’Afie, dans les Indes, en- 
tre celles de Sumatra & de Borneo, avec ville & dé- 
troit de même nom. 

* BANCALIS (Géog.), ville de l’ile de Sumatra, 
au royaume d’Achem, vers le détroit de Malaca: 
Long. 118. lat, 1: 5. | 

* BANCHE,, { f. (if. nai.) pierre molle, mais 
dure, comparée à la glaife ; M. de Reaumur, mé». 
de l’Acad, année1712, pag. 128 ; prétend que ce n’eft 
autre chofe que de la glaife durcie & pétrifiée par 
ce qu'il ya de vifqueux dans Peau de la mer , & il le 
prouve par la difpofition de fes feuilles & fa couleur. 
La banche à fa furface fupérieure eft aflez dure ; un 
peu au-deflous elle eft un peu plus molle ; plus on la 
prend bas, moins elle eft dure &: moins elle eft dif- 
férente de la glaife ; en un mot, en s’approchant du 
lit de pure glade, elle paroït aufñ infenfblements’ap- 
procher de la nature de cetté terre, & cela par des 
degrés fiinfenfbles ; qu’il n’eft pas poffible de déter- 
miner précifément où la beriche finit, & où la glaife 
commence. La hanche, de srife qu’elle eft, devient 
ae & dure lorfqu'elle n’eft plus humeétée par 

eau. 

BANCO 02 BANQUO (Commerce); mot Îtaliert 
qui fignifié banque. On s’en fert ordinairement pour 
exprimer celle qui eftétablie à Venife. 

- Le banco de Vénile, qu'on appelle vulgdirement 
banco del giro, eft proprement un bureau du dépôt 
public, où une caifle générale & perpetuelle ouverte 
à tous marchands & négocians , & fondée par un 
édit folennel de la république, que tous payemens 


[ 


BAN LE 
pour Marchandifes en gros & de lettres de changé 
ne fe pourront faire qu’22 bañco ou en billets de ban- 
que ; & que tous débiteuts 8 éréanciers feront obli: 
gés , les uns de porter léur argent à la banqüe , les 
autres d'y recevoir leur payement 4 Éarco où en 
biliets de banque ; de forte que tous les payeméns 
{é font par un fimple tranfport des nns atix autres ; 
celui qui étoit créancier fur le livre du berguo, de- 
venant débiteur dès qu’il cede fon droit à un autre, 
qui eft enregiftré pour créancier à fa place ; de forte 
que les parties ne font que changer de nom, fans qu'il 
foit néceflaire pour cela de faire aucun payement 
réel & effeëtif, 

Il eft vrai qu'il fe fait quelquefois des payéthens 
en efpeces, fur-tout lorfqu'il s’agit du négoce en dé- 
tail, ou que des étrangers veulent avoir de l'argent 
comptant pour emporter avéc eux, où que les néx 
gocians aiment mieux avoir leur fonds en monnoie 
courante , pour le négocier par lettres de change. 
La néceffité de ces payemens effe@ifs a donné lieu 
de pourvoir à un fonds d’argent comptant, qui bien 
loin de diminuer le capital, Paugmente plütôt par la 
liberté qu'il donne à chacut de retirer fon argent 
quand il lui plaît. 

Par le moyen de cette banque la république, fans 
gêner la liberté du commerce & fans payer aucun 
intérêt, fe trouve maîtrefle de cinq millions de du-- 
cats à quoi le capital de la banque eft limité, ce qui 
monte à plus de trente nullions de livres monnoïe de 
France ; elle répond du capital, & c’eft pour elle en 
toute occafñon une reflource füre qui la difpenfe d’a- 
voir recours à des impoñitions extraordinaires ; mê- 
me dans les plus preflantes nécefités. Le bon ordre 
qui regne dans l’adminufiration du anco ; prouve 
également Putilité & la folidité de cet établifflement. 

Dans le éanco, les écritures fe tiennent en livres, 
fous 8 deniers de gros. La livre vaut dix ducats de 
baneo, Où 240 gros, parce que le ducat eft compofé 
de 24 gros. La monnoie de change s’entend toüjours 
ducat de #anco, qui eft imaginaire, 100 defquels font 
120 ducats monnoie courante. Ainf la différence des 
ducats de banco &r des ducats courans, eft de 20 pour 
cent, étant défendu aux courtiers dé traiter à plus 
haut prix. 

Le banco e ferme quatre fois l’année ; favoir, le 
20 Mars, le 20 Juin, le 20 Septembre, & le 20 Dé- 
cembre, & chaque fois pour vingt jours: mais on 
n’en négocie pas moins fur la place. Il y a encore dés 
clôtures extraordinaires qui font de huit à dix jours, 
pour le carnaval; la femaine fainte, & on le ferme 
encore chaque vendredi de la femaine, quand il n’y 
a point de fête , & cela pour faire le bilan. Foyez B1- 
LAN. 

M, Savary, dans fon difionnaire, explique la ma- 
niere dont {e négocient ou fe payent les lettres de 
change au #anco. Voyez le Diffionnaire du Commerce; 
rom. Î. pag. 817. (G) 

* BANCOK ( Gcog.), fort d’Afie, au royaume 
de Siam, dans les Indes. Long, 1109. lat, 13. 25. 

* BANDA (Géog.), fept îles d’Afe, vers le guas 
trieme degré de latitude méridionale. 

BANDAGE, f. m. ( serrme de Chirirgie.) eft l’appli- 
cation d’une ou de plufieurs bandes autour d’une 
partie malade. L’utilité des bandages eft de contenir 
dans une fituation naturelle les parties dérangées , 
de faire compreflion fur quelque vaifleau, de main- 
tenir les médicamens , comprefles, &x autres pièces 
d'appareil. Un feul #andage produit quelquefois les 
trois effets en: même tems: . 

Lés bandages font différens ; fuivant les patties fur 
lefquelles on applique les bandes. Foyez BANDE. 
Par rapport à leurs ufages , il y a des fañdages cons 
tentifs ; uniffans ,incarnatifs ; divififs , compreffhfs ; ex+ 
pulfifs, Voyez ces mots, ; Lu | 
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La méthode de fairé chaque bandage a des regles 


particulieres , dont le détail feroit trop long. [ne , 


faut pas en général que les bardages foient trop là- 
ches ni trop ferrés. Il faut avoir foin de garnir de 
linge mollet ou de charpie les cavités fur lefquelles 
on doit faire pañler les bandes, afin que leur appli- 
cation foit plus exacte, | 

Pour bien appliquer une bande, on doit mettre la 


partie en fituation, tenir le globe de la bande dans fa 


main , & n’en dérouler à mefure que ce qu'il en faut 
pour couvrir la partie, 

Pour bien lever la bande, il faut mettre la par- 
tie en fituation, décoller les endroits que Le pus ou 
le fang a collés, recevoir d’une main ce que l’autre 
aura défait, & ne point ébranler la partie par des 
fecoufles. | 

On divife les handages en fimples & en compofés. 
Le fimple fe divife en égal & en inégal. L’égal eft 
appellé circulaire , parce que les tours de bande ne 
doivent point fe déborder. L’inégal eft celui dont les 
circonvolutions font inégales, & plus où moins obli- 
ques. On en fait de quatre efpeces , connues fous le 
mom de doloire, de rnouffe ou obtus , de renverfe, & de 
rampant. Voyez ces mots. | 

Le bandage eft dit compofé, lorfque plufieurs ban- 


des {ont coufues les unes aux autres en différens fens, 


où qu’elles font fendues en plufeurs chefs ; telles font 

le T pour le fondement, voyez T ; le fufpenfoir pour 
les bourfes , voyez SusPENSOIR ; la fronde pour les 
aiffelles, le menton, &c. Voyez FRONDE. 

Le bandage à dix-huit chefs eft un des plus com- 
pofés : on s’en fert pour les fratures compliquées 
des-extrémités. Ce font autant de bandes courtes, 
qui ne font que fe croiïfer fur la partie, & qui per- 


mettent les panfemens fans déranger la partie blef- 


Âée. Voyez La figure 10. Planche X XT, 

On donne auffi le nom de bardage à des inftru- 
mens faits de différéntes matieres, comme fer, cui- 
vre, cuir, &c. tels font le bardage pour contenir les 
hernies ou defcentes , voyez BRAYER; le bardage 
pour la chûte ou defcente de matrice ;#0y. CHÔTE 
DE MATRICE; le bardage pour les hemorrhoides, 
voyez. HEMORRHOIDES ; celui pour la réunion du 
tendon d'Achille , voyez PANTOUFLE. 

BANDAGE DE CORPS, eft une ferviette ou piece 
dé linge en. deux ou trois doubles ; capable d’entou- 
rer le corps; voyez fig. 1. Planche X XX, les extre- 
mités fe croifent & s’attacherit l’une fur l’autre avec 
des épingles. Ce handage fert-à la poitrine & au bas- 
ventre : on le foûtient par le fcapulaire. Ÿ. Scapu- 
LAIRE. 

Bandage pour la compreffion de Purethre;, dont 
M. Foubert fe fert à l’inftant qu'il doit faire l’opéra- 
tion.de la taille à fa méthode: PL IX. fig. 5. (F) 

BANDAGE (serme de Fonderie); les fondeurs en 
grand donnent ce nom à un aflemblage de plufeurs 
bandes de fer plat, qu’on applique fur les moules des 
ouvrages qu’on veut jetter en fonte, pour empêcher 
qu'ils ne s’écrafent & ne s’éboulent par leur propre 
pefanteur. Voyez; FONDERIE 6 les Planches des figures 
de bronze. | je 

© BANDAGE DU BATTANT, e7 Paffémenterie, eff 
une grofle noix de bois, plate, percée de plufeurs 
trous dans fa rondeur, & de quatre autres trous dans 
{on épaifleur. Les trous de la rondeur fervent à in- 
troduire, à choix & fuivant le befoin, dans l’un d’eux 
un bâton ou bandoiïr , qui tient & tire à lui la corde 
attachée au battant. Lorfque.le métier ne travaille 
plus, on détortille cette corde d’alentour de ce bâ- 
ton, qui s’en va naturellement par fa propre force 
s'arrêter contre la barre d’en-haut du chaflis. Les 
quatre trous de l’épaifleur de cette noïx, font pour 
_paffer les bouts de deux cordes qui tiennent de part 
& d’autre au chaflis du métier. Ces cordes font {er- 


rées fortement par les différens tours qu'on leur fait 
faire avec la noix, au moyen du bâton ou bandoïr 
qu’on enfonce dans les divers trous de la rondeur , 
& qui méne la noix à difcrétion. Deux cordes font 
attachées à ce bâton, & d’autre part aux deux épées 
du battant, qui de cette maniere eff toüjours amené 
du côté de la trame pour la frapper. Voyez les Plan- 
ches du Paflementier 6 leur explication. 

Il y a encore le hardage du métier a frange , lequel 
eft attaché au derriere du métier, comme il fe voit 
dans les Planches du Paffmentier ; 1 {ert par la mobi- 
lité d’une petite poulie qui eft à fon extrémité , à 
faire lever & baïfler alternativement les liffettes des 
luifant & chainettes qui ornent la tête des franges. 

.* BANDE, sroupe, compagnie, ( Gramm, ) termes 
fynonymes, en ce qu'ils marquent tous multitude de 
perfonnes ou d'animaux. Plufeurs perfonnes Join- 
tes pour aller enfémble, font la soupe ; plufieurs per- 
fonnes féparées de la sroupe font la bande; plufieurs 
perfonnes que des occupations, un intérêt, un em- 
ploi, réuniffent , forment la compagnie. Il ne faut pas 
{e féparer de fa sroupe pour faire bande a part. Il faut 
avoir l’efprit & prendre l'intérêt de fa compagnie. On 
dit une sroupe de comédiens , une farde de violons, êc 
la compagnie des Indes, On dit aufli une harde d’e- 
tourneaux , des loups ez roupe, deux tourterelles de 
Co pagriie. » À | 

Bande, eft encore fynonyme à troupes On dit d’une 
troupe de foldats qui combattent fous le même éten- 
dart ;, que c’eft une bande, 

Romulus divifa les lésions par cohortes, & les co: 
hortes en manipules, du nom de l’enfeigne fous la- 
quelle elles combattoient, & qui étoit alors une poi- 
gnée de foin au bout d’une pique, #anipulus. Voyez 
ENSEIGNE & LÉGION. 

M. Beneton croit que le mot de bar a donné ori= 

gine à celui de bande. D’abord que le az étoit pu- 
blié, dit-il, tous les militaires d’un gouvernement 
étant affemblés , on les partageoïit en différentes bar 
des où compagnies ; les unes de cavaliers où d’hom- 
mes d'armes, les autres de foldats ou fantaflins, cha- 
cune fous le commandement d’un femior , c’eft-à-di- 
te, du plus élevé ou du plus confideré d’entre tous 
ceux qui compofoient la bande. . .… Du terme de bar 
font venus ceux de bande & de banniere pour expri= 
mer des hommes attroupés & des enfeignes. Une 
bande étoit un nombre de foldats unis fous un chef, 
& l’éenfeigne qui fervoit à la conduite de ces foldats, 
étoit aufli une bande ou une banniere. La bande en- 
Jèigne donna fon nom à chaque troupe affez confidé- 
table pour avoir une enfeigne. Les bazdes ou mon- 
tres militaires d'autrefois ,,étoient ce que nous ap- 
pellons préfentement des compagnies. 

Ainf dans nos hiftoriens , les vieilles #andes figni- 
fient les anciens régimens , les troupes aguerries: II 
y eftauffi parlé des ezdes noires, foit que leurs en- 
feignes fufñlent noires , foit qu'elles portaflent des 
écharpes de cette couleur , comme c’étoit autrefois 
la mode dans les armées pour diftinguer les divers 
partis. (G) 

- BANDE ( Aiff. mod. \ ordre militaire en Efpagne, 
inftitué.par Alphonfe XI, roi de Caftille , lan 1332. 
I prend fon nom de banda, bande , ou ruban rouge, 
pañlé én croix au-deffus de l’épaule droite, & au- 
deffous an bras gauche du chevalier, Cet ordre n’é- 
toit que pour les feuls cadets des maifons nobles. Les 
aînés des: grands en font exclus ; 8&c avant que d'y 
être adnns, il falloit néceflairement avoir fervi dix 
ans au moins , {oit à l’armée ou à la cour. Ils étoient 
tenus de prendre les armes pour la défenie de la foi 
catholique contre les infideles. Leroï étoit grand maï- 
tre de cet ordre ; qui ne fubfifte plus. (G 

BANDE , f. f.( Gramm.) c’elt en général un mor- 
ceau de drap, de toile, de fer, de cuivre & de toute 

autre 


BAN 
autre matiere, dont la largeur & l’épaiffeur font peu 
confidérables relativement à la longueur. 

Le mot bande préfente aflez ordinairement à l’ef 
prit, l’idée d’attache & de lien; cependant ce n’eft 
pas là toùjours la deffination de la bande. 


Les termes bande, lifiere , barre, peuvent être con- 
“fiderés comme ne ; car ils défignent une idée 
générale qui leur eft commune , beaucoup de lon- 
gueur fur peu de largeur & d’épaifleur : mais ils font 
différentiés par des idées accefloires. La Zifiere indi- 
que longueur prie ou levée fur les extrémités d’une 
piece ou d’un tout ; bande, largeur prife dans la piece, 
avec un peu d’épaifleur ; barre , une piece ou un tout 
même , qui a beaucoup de longueur fur peu de lar- 
geur avec quelqu'épaifleur. Aïnfi on dit la Zf£ere d'un 
drap ; une Pande de toile ; une barre de fer. 


BANDES de Jupiter ( en Affronomie ) font deux 
bandes qu’on remarque fur le corps de Jupiter, & qui 
reffemblent à une ceinture ou baudrier. 7. JUPITER. 

Les bandes ou ceintures de Jupiter font plus brillan- 
tes que le refte de fon difque , & terminées par des 
lignes paralleles. Elles ne font pas toüjours de la mé- 
me grandeur , & elles n’occupent pas toljours la mé- 
me partie du difque. 

Elles ne font pas non plus toûjours à la même dif- 
tance : 1l femble qu’elles augmentent & diminuent 
alternativement. T'antôt elles font fort éloignées l’u- 
ne de l’autre ; tantôt elles paroïffent fe rapprocher : 
mais c’eft tohjours avec quelque nouveau change- 
ment." Elles font fujettes à s’altérer de même que les 
taches du Soleil : une tache très-confidérable que 
M. Caffini avoit apperçue fur Jupiter en 166% , ne 
sy conferva que près de deux années. Elle parut 
pendant tout ce tems immobile au même endroit de 
la furface. On en détermina pour lors la figure, 
aufi bien que la fituation par rapport aux bandes. 
Elle difparut enfin en 1667 , & ne reparüt que vers 
Pan 1672, où l’on continua de Pappercevoir pen- 
dant trois années confécutives. Enfin elle s’eft mon- 
trée & cachée alternativement ; de maniere qu’en 
1708 , on comptoit depuis 166$ huit apparitions 
completes. C’eft par les révolutions de cette tache 
obfervées un grand nombre de fois, qu’on a décou- 
vert le tems de la revolution de Jupiter autour de 
fon axe. 

Il eft vraifflemblable que la terre que nous habi- 
tons eft dans un état plus tranquille 87 bien différent 
de celui de Jupiter ; puifque l’on obferve dans la fur- 
face de cette planete des changemens, tels qu'il en 
arriveroit fur notre globe, fi l'Océan par exemple 
changeant de lieu venoit à fe répandre indifférem- 
ment fur toutes les terres, enforte qu'il s’y formût 


de nouvelles mers, de nouvelles iles, 8 de nouveaux 


continens. {7/?, affr. de M. le Monnier. 
M. Huyghens a aufi découvert une efpece de £ar- 
de fort large dans la planete de Mars, qui eft beau- 
coup plus foncée que le refte du difque, dont elle 
n’occupe que la moitie. (0) 

BANDES ( ez Architeülure ) fe dit des principaux 


membres des architraves , des chambranles , impof- 


tes & archivoltes, qui pour l'ordinaire ont peu de 
faillie & de hauteur {ur une grande étendue. On les 
nomme auf face, du latin fafcia, dont Vitruve fe fert 
pour exprimer la même chofe. Voyez PLATE-BANDE. 


On donne encore,dans les édifices bâtis de brique, 
le nom de ande aux bandeaux de cette matiere qui 
font aux pourtouts, ou dans les trumeaux des croi- 
ces. 

On dit aufli bande de colonne , lorfqu'on veut par- 
ler du boffage dont on orne quelquefois le nud des 
ordres ruftiques, comme aux colonnes du Luxem- 
bourg pointillées ou vermiculées ; à celles du vieux 
Louvre ; aux colonnes taillées d’ornemens de peu de 

Tome IL, 
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relief, comme aux paleries du même palais du côté 
de la riviere. Voyez BossaGes. (P 

BANDE ( er terme de Marine ) fignife cord. 

Bande du nord, c’eft-à-dire le côté du nord, ow 
latitude feptentrionale, 

Bande du fud , ou latitude méridionale. 

Bande {e dit encore du côté ou flanc du varffleau : 
avoir {on vaifleau à la bazde , mettre fon vaifleau à 
la bande , c’eft le faire pancher fur un côté appuyé 
d’un ponton, afin qu'il préfente l’autre flanc quand 
on veut le nettoyer, où lui donner le radoub, le 
braier , & étancher quelque voie d’eau. 

Tomber à la bande, c’eft tomber fur le côté. : 

BANDE DE SABORDS ( serme de Marine ) c’eft tou 
te une rangée de fabords fur le côté du vaifleau. 

BANDE, ou Zrre de voile goudronnée, qu'on met 
quelquefois fur les coutures d’un vaifleau. 

BANDE ( en termes de Chirurgie ) eft une hgature 
beaucoup plus longue que large , qui fert à tenir quel- 
que partie du corps enveloppée & ferrée, pour la 
maintenir dans un état fain, ou le lui procurer. 

La bande confifte en trois parties , le corps & les 
deux extrémités, que quelques-uns appellent sétes ow 
chefs ; & d’autres, queues. Il y a des bandes à un feul 
chef, c'eft-à-dire, qui ne font roulées qu’à un bout, 
fig. 21. PL, II, & d’autres à double chef, fg. 22. 
BIABTe 
… De plus, il y en a qui font roulées ésalement 
comme celles pour les fraétures & les diflocations ; 
d’autres qui font divifées en plufieurs chefs, comme 
celles pour la tête, le menton; d’autres font compo- 
fées de plufeurs bandelettes unies & coufues enfem- 
ble , comme celles pour les tefticules, Quelques-unes 
font fort larges, comme celles pour la poitrine, le 


* ventre, G&c. d’autres étroites, comme celles pour les 


levres, les doigts, 6, Guidon confeille de faire la 
bande pour l’épaule , de fix doigts de large ; celle pour 
la cuifle , de cing ; celle pour la jambe, de cinq; celle 
pour le-bras , de trois ; & celle pour le doigt , d’un. 

Il a deux fortes de bandes , les unes font remedes 
pat elles mêmes ; telles font celles qui fervent aux 
fradures fimples , à réunir les plaies, arrêter les hé- 
morrhagies, &c. Les autres ne font que contentives, 
c’eft-à-dire qu’elles ne fervent qu’à contenir les mé- 
dicamens. La matiere des handes eft ordinairement du 
linge médiocrement fin, un peu élimé. Les bandes 
doivent être coupées à droit fil, & n'avoir ni ourlet 
ni lifiere, Voyez BANDAGE. (FT) 

BANDE, (er Commerce. } petit poids d’envirom 
deux onces dont on fe fert en quelques endroits de la 
côte de Guinée pour pefer la poudre d’or. Diéionn. 
du Commerce, tom. I, p.818. (G) 

BANDE , er termes de Blafon , armoirie formée par 
deux lignes tirées diagonalement ou tranfverfale- 
ment, c'eft-à-dire, depuis le champ de l’écuflon à la 
droite, juiqu’au bas de la gauche , en repréfentation 
d’un baudrier ou d’une écharpe pañlée fur épaule. 

La bande eft une des dix pieces honorables ordi- 
naires : elle occupe la troifieme partie du champ, 
lorfqu’il eft chargé, & la cinquieme lorfqu’il eft uni. 
Elle eft quelquefois dentelée, engrelée, &c. les hé= 
raults d'armes parlent d’une bande dextre & d’une 
bande feneftre : une bande {e divife en bandelette, qui 
eft la fixieme du champ ; en jerreriere , qui eft la moi- 
tié d’une bande ; en valeur, qui eft le quart de la #an- 
de, & en ruban , qui eft la moitié de la valeur. Ban- 
de dextre eft celle quife nomme en terme propre & 
abfolu £arde, comme elle eft définie plus haut : le 
mot dextre lui eft annexé par l’ufage, pour obvier à 
des méprifes & la diftinguer de la herde Jéneffre, qui 
eft ce que les héraults d’armes François appellent bar- 
re. Voy. BARRE. (7°) 

BANDE d’une elle , fe dit ez Manège de deux pie- 
ces de fer plates, larges de trois doigts, os 


arçons pour lateniren état. Mettre un arçon fur 
bande, c’eft clouer les deux bouts de chaque bazde 


à chaque côté de l’arçon.Outre ces deux grandes #an- 
des, l’arçon de devant en a une petite appellée zrde 


di parot avec un croiflant pour tenir en état l’arcade 
g' 5 


du garot. L’arçon de derriere a aufli une petite bande 
pour le fortifier. (F7) | 

BANDE DE DERRIERE , ex Bourferie, c’eft une bar- 
de de cuir attachée aux deux bouts de la cartouche 
en-deflous , par laquelle-on pafle une autre hzrde de 
cuir qui fert à porter la cartouche. 7, CARTOUCHE. 

BANDE , chez les Tmprimeurs, {ont deux grandes 
tringles de bois de quatre piés & demi de long, fur 
trois pouces de large, recouvertes de lames de fer 
poli, ou à arrête, placées dans le milieu du berceau 
de la prefle , & fur lefquelles roule le train. . BER- 
CEAU DE PRESSE. 


BANDES DE TOISES , dans les Salines , & particu- 


lierement à Moyenvic, ce font des cercles de fer 
par lefquels le haut des poelles eft ceint & termine. 

BANDE DE TOUR, éerme de Périfferie, long mor- 
ceau de pâte que les Pâtiffiers nomment ainfi parce 
qu'il fe met autour d’une tourte ou d’une autre pie- 
ce, pour en contenir les parties intérieures ou fupé- 
rieures. 

Bande fe dit encore er Pétifferie d’un petit cordon 
de pâte qu’on étend en croix fur une tourte , & dont 
on forme plufieurs petits quarreaux qui fervent d’a- 
grémens à la piece. 

BANDES DE BILLARD , ferme de Paumier ; ce font 
quatre grandes tringles de bois rembourées de lifie- 
res de drap, & recouvertes de morceaux de drap 
vert qui y font attachés avec des clous de cuivre: 
on fixe ces bandes {ur les bords de la table du billard 
par-deflus le tapis, avec des vis qui entrent dans la 
table ; ces bandes font rembourées d’une maniere 
bien ferme , afin de renvoyer les billes qui viennent 

frapper. 

BANDÉ , adj. (ex Blafon. ) terme qui convient 
à l’écuflon également partagé en bandes: files par- 
titions font en nombre impair , 1l faut d’abord nom- 
mer le champ , enfuite le nombre de bandes. Voyez 
BANDE 6 PARTI BANDE. Miolans en Savoye, bandé 
d’or &c de gueules. (77) 

BANDEAU , £. m. (ez Architecture.) plate-bande 
unie qui fe pratique autour des croifées ou arcades 
d’un bâtiment où l’on veut éviter la dépenfe , & qui 
differe des chambranles en ce que ceux-ci fontornés 
de moulures , & que les bardeaux n’en ont point, 
à l'exception quelquefois d’un quart de rond ; d’un 
talon ou d’une feillure , que l’on introduit fur l’ar- 
tête du tableau de ces mêmes portes ou croifées. 
EP 

ÆBanDEAU, L m. c’eft ( ez Art milir, le nom 
d’une des pieces de la ferrure de l’affut du canon, 
appliquée fur le flafque à l'endroit de la croce dont 
elle imite le cintre. Elle fert à fortifier cette partie de 
l'affut. Voyez à l’article CARON le détail & les pro- 
«portions desparties de l’affut. Dans celui d’une piece 
de huit livres de balles, le Pzndeau peut avoir 6 piés 

-o pouces 6 lignes , de largeur 3 pouces 4 lignes, & 
‘d’épaifeur 3 lignes. 

BANDEAU ,. m.les ouvriers qui exécutent des 
couronnes de fouverains , de quelque maniere que 
cedoit , entendent par le bazdeau la partie de la cou- 

-ronne qui la termine circulairement par en-bas, & 
qui ceint le front de celui quila porte : ainfi, Planche 
derniere de la Serrurerie en ornemens , la partie de cou- 
ronne q g: qu'on voit chargée de diamans , eft le ba 

: deau de la couronne. | 

. BANDEAU , 2 Menuiferie , eft une planche mince 
êr étroite qui eft au pourtour des lambris par le haut, 

- & qui tient lieu de corniche lorfqu'il n’y en a point. 


_ BANDELETTE, {, £ (er Archiveëlure, ) moulure 


plate qui a ordinairement autant de faillie que de 
hauteur, comme celle qui couronne l’architrave tof- 
can & dorique , & qui fe nomme f£/es ou Lfleau , fe- 
lon la place qu’elle occupe dans les corniches ou au- 
tres membres d’archite“ture. (P) 

BANDER wr arc ( terme d’ Architeëture ) où une pl: 
te-bande, c’eft en aflembler les voufloirs & claveaux 
fur les cintres decharpente,& les férmer avec la clé. 

On dit aufi bander un cable , en faifant toutner le 
treuil d'un gruau ou la roue d’une grue pour élever 
une pierre. (P) | 

BANDER une voile ; c’eft (ez Marine ) coudre à la 
voile des morceaux de toile de travers ou diagona- 
lement , afin qu’elle dure plus long-tems. (Z S : 

BANDER , v. at, e terme de Bijoutier, c’eit redref- 
fer une moulure, par exemple , en la hazdant au banc 
fans la tirer avec violence. Voyez Banc. 

BANDER , v. at, ex terme de Pänffier, c’eft garnir 
une tourte de plufeurs petits cordons en croix. 

BANDER /e femple, dans les Manufaëtures en foie & 
boutiques des Paflementiers , e’eft donner aux cordes 
du femple une tenfon telle qu’on puiffe prendre li- 
brementles cordes que le lacs amene. 

BANDER, v. n. cerme de Fauconnerie; on dit de 
l'oifeau qui fe tient fur les chiens faifant la crefle- 
relle, ces oifeau bande au vent. 

BANDER we balle à la paume , c'eft enlever une 
balle en mouvement ou arrêtée , & l’envoyer dans 
les filets. 

BANDER es dames au triëtrac , c’eft les charger ou 
en trop mettre fur la même fleche. Joyez FLECHE. 

* BANDER , ( Géog.) ville du Mogoliftan en Afie, 
dans le royaume &fur le golfe de Bengale, près de 
Chatigan , & à l'embouchure la plus orientale du 
Gange. 

* BANDER-ABASSI, o4 GOMRON , ( Géog. ) ville 
maritime d’Afie dans la province de Kerman en Per- 
fe , fur le golfe d’Ormus. Long. 74, lat. 27. 

* BANDER-CONGO , ( Géog. ) ville maritime d’A- 
fie en Perfe, fur le golfe Perfique , dans la province 
de Farfftan. 

BANDIER , terme ufté ez quelques Cotumes, dans 
la même fignification que banal. Voyez BANAL. 

H 

NDS ,{. m. pl. (ez Marine. ) ce font les lieux 

où l’on s’appuie quand on eft debout dans la poupe, 

& qui fortent, outre la longueur du corps, d'environ 

une toife pour foûtenir avec les grandes confolesune 
efpece de banc fermé par-dehors de petits baluftres, 

qu'ils nomment jaloufie de metre de poupe, & d’une 

piece figurée à jour qu'ils nomment couronnement. F7. 

dans la Planche LIT. fig. 2. la lettre C qui marque les 
bandins. ( Z ) 

BANDO , o4 AZMER , voyez AZMER. 

BANDOIR , f. m. c’eft ainfi que Zs Paffementiers 
appellent le bâton qui pañle dans la noix du bandage 
du battant. Voyez BANDAGE. : 


BANDOULIERE, f. £. ( Are milir, ) eft un large 
baudrier de cuir paflé par-deflus l’épaule droite, & 
pendant en bas au-defflous du bras gauche, porté par 
les anciens moufquetaires , tant pour foûtenir leurs 
armes à feu , que pour le port de leurs cartouches; 
lefquelles étant mifes dans.de petits étuis de bois, 
couverts de cuir, étoient pendues au nombre de 12 
à chaque handouliere. 


Le mot eft originairement François, handouiller, 
formé apparemment de handoulier , une forte de ban- 
dits infeftans particulierement les Pyrénées; lefquels 
étoient autrefois diflingués par cette piece de four- 
niture, & étoient eux-mêmes ainfi dénommés, quafe 
ban de voliers, un bande de voleurs. 

Les cavaliers portent encore la #ardouliere de mê- 
me que les foldats. Ces fardoulieres font de buñile : 


BAIN 


éellés dés premiers ont deux pouces dé largeur, 8e 
celles des autres feulement un pouce & demr, 

Les gardes du corps du Roi portent aufli la Paz- 
doudiere ; & lorfqu'ils font à cheval, ils y attachent 
leur moufqueton ou leur carabine. Cette bzrdouliere 
eft toute unie & fans devife. Le fond eft d'argent, 
parce que la couleur blanche a toüjours été la cou- 
leur Françoife, foit dans les drapeaux;, foit dans les 
écharpes: c’eft pourquoi la hardouliere de la compa- 
gnie Ecofloife, quiet la plus ancienne’, eft de blanc 
ou d'argent plein. Quand les autres compagnies fu- 
ent inflituées, on ajoûta une autre couleuf à cha- 
cune pour les diftinguer. La premiere & plus an- 
cienne de ces compagnies, dont M. le duc de Ville- 
roy eft aujourd’hui capitaine, a le verd ajoûté à l’ar- 
gent; celle dont M. le duc de Luxembourg eft capi- 
taine,, a le jaune avec l’argent ; &celle de M. le duc 
de Charoft ,'a le bleu avec l'argent. Daniel, if£. de 
milice Françoile, Ce font les Ceinturiers qui font & 
vendent les hendoulieres.( Q)  . | 

* BANDURA, (Hifi. nat. bor.) plante Indienne 
qui reflemble à la gentiane par fa gramme & par {on 
fruits mais particulierement remarquable par une 
gaîne & follicule qui a la figure d’un penis , de plus 
d'un.pié de long, & plus gros que lé bras. Elle ef 
attachée à l'arbre , & eft à moitié pleine d’une Î= 
queur agréable à boire. Sa racine eff aftringente ; fes 
fouilles tafraîchiflent & humeétent ; le fuc qu’on 
entire, pris intérieurement, peut foulager dans les 
fievres ardentes ; & appliqué extérieurement , gué- 
rir les éréfipeles & les autres éruptions inflamma- 
TOP RAR EN CR Ms à 
* BANÉE , ( Géog. fainte.) ville de la Paleftine 
dans la tribu de Dan fur les confins de celles de Juda 
&c deBenjamm, | [AE 2 

* BANGOR , ( Géog. ) ville d'Angleterre dans la 
principauté de Galles au comté de Carnarvan, fur 
le détroit de Menay, vis-à-vis l'ile d’Anglefey. Long. 
23. 4.lat, 53. 14. | 

* BANGUE ou chanvre des Indes, (Hiff. nat. bot.) 
Acofta dit que cette plante reflemble beaucoup à 
notre chanvre; que fa tige eft haute de cinq palmes ; 
quarrée, d’un verd clair , dificile àrompre, & moins 
creufe que celle du chanvre ; qu’on peut tiller, pré- 
parer & filer fon écorce, & qu’elle a la feuille du 
chanvre. 

Il ajoûte que Les Indiens en mangent la graine & 
les feuilles pour s’exciter à late vénérien. 

Prife en poudre avec l’areca, l’opium & le fucre, 
elle éndort; avec le camfre, le mâcis, le girofle & 
la mufcade, elle fait rêver agréablement ; avec l’am- 
bre gris, le mufc & le fucre en éleétuaire, elle ré- 
veille. 

Elle croît dans l’Indoftan & autres contrées des 
Indes orientales. Te true D Ut DA 

* BANIALUCH 04 BAGNALUC, ville de la Tur- 
duie en Europe, capitale de la Bofnie , fur les fron- 
tieres de la Dalmatie, proche la rivière de Setina. 
Long. 35. 20. lat. 44. 20. | 

BANIANS 64 BANJANS, f. m. pl. (Ai. ecclef. ) 
eête d'idolatres répandus dans l’Indé , mais principa- 
lement dans le Mogol & dans le royanime de Cam- 
baye. Ils croyent qu'il y a un Dieu créateur de lu- 
hivers : mais ils né laïflènt pas que d’adorer le dia- 
ble qui eft, difent-ils , créé pour gouverner le mon- 
de & faire du mal aux hommes. [ls le repréfentent 
fous une figure effroyable dans leurs mofquéés , où 
leur bramine où prêtre fé tient aflis auprès de l’au- 
tel, & fe leve de tems en tems pour faire quelques 
prierés, & marquer au front ceux qui ont adoré le 
diable. Il leur fait une marque jaune , en les frottant 
d’une compoñtion faite d’eau & de bois de fandal ; 
avéc un peu de poudre de riz broyé. | 

Leur dogme prinçipal eft la métempfycofe ; auffi 

Tome Il 


IT, d'Olearius. 


B AN 59 
ils ne mangent 8 même ils ne vendent point de 
chair des animaux, de poiflon ;, en un mot de tout 
ce qui a eu vie, dans la crainte de vendre un corps 
dans lequel pourroit avoir pafñlé lame de leur pere. 
Hs fe font mêmie un point de religion & un très-grand 
merite de délivrer les animaux des mains de ceux 
qui veulent les tuer. 

La purification du corps eft leur cérémonie la plus 
effentielle: c’eft pourquoi ils fe lavent tous les jours 
juiqu'aux reins, tenant à la main un brin dé paille 
que le bramine leur donne pour chaffer le malin-e£ 
prit; & pendant cette cérémonie ; le bramine les 
prêche. Ils regardent tous lés hommes d’une religion 
différente de la leur commé impurs, & craignent tel- 
lement d’avoir communication avec eux, que f ceux- 
ci viennent à boire dans leur tafle ou fimplement à 
la toucher , les Banians la brifent; &c qu'ils tarri- 
roient une fontaine ou tout autre réfervoir , dans le- 
quel un Mahométan ou un Juif, Gc. fe feroient baiï- 
gnés : lors même qu'ils fe touchent les uns les au- 
tres , il faut qu'ils fe purifient avant que d’entrér chez 
eux, de manger, 6. Ils portent pendue à leur cou; 
une pierre nommée #mberan , percée par le milieu, 
&c fufpendue par trois cordons. Cette pierre qui eft 
de la grofleur d’un œuf, repréfente , difent-ils, leur 
grand Dieu ; ce qui les rend fort refpeétables à la pli: 
part des Indiens. Les Banians font divifés en quatre- 
vingts-trois caftes ou feétes principales , fans comp- 
ter les autres moins confidérables qui fe multiplient 
prefqu’à l’infim ; parce qu'il n’y a prefque point de 
famille qui n’ait fes fuperflitions & fes cérémomies 
particulières. Les quatre prenuerés feétes auxquelles 
toutes les autres fe rapportent , font celles de Ceu- 
rawath, de Samaïath, de Brinow , & de Gocghi. 
Voyez CEURAWATH , BRINOw , éc, Mandeflo, ro. 

G , 

* NN À f. (ÆHiff. nat. bot, ) plante Amé- 
ricame dont la fleur eft en papillon, & faitsplace à 
une femence unie , femblable à celle de lérable. 
Miilet en difingue cinq efpeces : elles aiment les 
heux chauds, les bois , & s’attachent aux arbres & 
aux autres plantes. Quelques-ünes ont quatre à cinq 
piés dé haut ; d’autres s’élevent à huit, dix, douze ; 
quatorze. Si elles ne rencontrent point d'appui, elles 
{e rompent. Les trois premieres efpeces font commu- 
nes dans les bois de la Jamaique : les déux autres ônt 
été trouvées aux Indes occidentales , proche Car- 
thagéne. | | 

 BANLIEUE, rerme de Jurifpr. eft une heue à 
l’entour de la ville , au-dedans de laquelle fe peut 
faire le ban, c’eft-à-dire, les proclamations de la 
ville, & jufqu'où s'étend l’échevinage & juftice 
d'icelle. (4) AL | 

* BANNASSES, f. f. pl. c’eft àinfi qu’on appelle 
dans les Salines, des civieres dont fe fervent les 
focqueurs pouf portér les cendres du fourneau 
au cendrier. Voyez Planche IV. fig. 28. une bannal]e. 
Cette machine n’a pas befoin de déféription. 

BANNE,, f. f. ( Commerce.) grande toile ou cou- 
verture qui fert à couvrir quelque chofe, à la ga- 
rantir du foleil, de la pluie où autres injures de 
l'air, | nl 5 

Les marchandes Lingeres appellént ani barre une 
toile de cinq ou fix aunes de long , & d’environ trois 
quarts de large, qu’elles attachent fous l’auvent de 
leur boutique , & qui leur fert comme de montre. 

Bañne ; qu’on nomme aufli manne 8 munnette, eft 
un grand parier d’ofier fendu, plus long que large, 
&t de peu de profondeur, qui fert à emballer certai- 
nes fortes de marchandifes. 

_ Banne fe dit d’une grande toile dont on couvre 
les bateaux de grains ou de drogues, d’épiceries & 
d’autres marchandifes, pour les préferver du mau- 
vais tems; | J 
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… Banneeft encore la piece de toile que les rouliers 
“& autres voituriers par terre mettent fur les balles, 
‘ballots & caïfles qu'ils voiturent, pour les conferver. 
€ ue > L f. voiture dont on fe fert pour tranfpor- 
‘ter le charbon. Elle eft à deux roues : la partie anté- 
‘rieure de fon fond s'ouvre & fe ferme; fe ferme tant 
‘qu'on veut conferver la voiture pleine ;s’ouvre quand 
“on veut la vuider. Ses côtés font revêtus de plan- 
ches,, vont en s’évafant, & forment une efpece de 
boite oblongue, plus ouverte par le haut que par le 
bas ,de quatre À quatre piés & demi de long fur deux 
piés à deux piés & demi de large par le bas , & trois 
piés à trois piés & demi de large par le haut, & fur 
environ deux piés de hauteur perpendiculaire. Voyez 
PL, de charbon , la banne ABCD, & le développement 
de fon fond &c de {on derriere, EFGHIKLM. 

BANNE, Voyez BACHE. 

BANNEAU , eft quelquefois la même chefe, ou 

‘un diminutif de la banne ; quelquefois e’eft une me- 
fure des liquides , & quelquefois un vaiffleau propre 
à les tranfporter. On s’en fert de cette derniere ef- 
pece pour porter la vendange ; & les Vinaigriers qui 
courent la campagne, ont auf des hanneaux , dont 
deux {ont la charge d’un cheval : ceux-ci font cou- 
verts par-deflus, & ont en bas une canelle ou robi- 
net pour tirer le vinaigre. Banneau eft auffi le nom 
de tinettes de bois, qu’on met des deux côtés d’un 
cheval de bât ou autre bête de fomme , pour tranf- 
porter diverfes fortes de marchandifes : il contient 
environ un.minot de Paris, 
. BANNERETS oz CHEVALIERS BANNERETS, 
f. m. pl.( AMif{.mod. & Art. mil, ) étoient autrefois des 
gentilshommes puiffans en terre & en vaflaux, avec 
lefquels 1ls formoient des efpeces de compagnies à 
la guerre. On les appelloit bannerets, parce qu'ils 
avoient le droit de porter banniere, 

I! faloit pour avoir cette prérogative , être non- 
feulement gentilhomme de nom & d’armes , mais 
avoir pour Vaflaux des gentilshommes qui fuiviflent 
la banniere à l’armée fous le commandement du har- 
aeret, Ducange cite un ancien cérémonial manuf- 
crit, qui marque la maniere dont fe faifoit le cheva- 
lier bannerer, & le nombre d'hommes qu’il devoit 
avoir à fa fuite. 

« Quandun bachelier ; dit ce cérémonial, a gran- 
# dement fervi & fuivi la guerre , 8 que il a terre af- 
» fez , & qu'il puifle avoir gentilshommes fes hom- 
» mes & pour accompagner fa banniere , il peut lici- 
» tement lever banniere , & non autrement ; car nul 
» hommé ne doit lever banniere en bataille , s’il n’a 
» du moins cinquante hommes d’armes, tous fes hom- 
» mes &c les archiers, &c les arbeleftriers qui y ap- 
» partiennent ; & s’il les a, 1l doit à la premiére ba- 
» taille où il fe trouvera , apporter un pennon de fes 
# armes ; & doit venir au connétable ou aux maré- 
# chaux, ou à celui qui fera lieutenant de l’oft, pour 
»# le prince requérir qu’il porte banniere; & s'ils lui 
» oétroyent , doit fommer les hérauts pour témoigna- 
» se, & doivent couper la queue du pennon, Gr. 
» Voyez PENNON ». Lors des chevaliers hannerers, le 
nombre de la cavalerie dans les armées s’exprimoit 
par celui des bannieres , comme il s'exprime aujour- 
d’hui par celui des efcadrons. | 

Les chevaliers bannerets, fuivant lé P. Daniel, ne 
paroïflent dans notre hiftoire que fous Philippe-Au- 
gufte. Ils fubfifterent jufqu’à la création des compa- 
gnies d'ordonnance par Charles VIT. alors il n’y eut 
plus de bannieres , ni de chevaliers Pannerers : toute 
la gendarmerie fut mife en compagnies reglées. Foy. 
COMPAGNIES D'ORDONNANCE & HOMMES D’AR- 
MES ; voyez atffe NOBLESSE. (Q) | 

. BANNETON ; f. m, chez Les Boulangers, eft uné 
efpece de panier d’ofer fans ances, rond, & revêtu 


eh-dedans d’une toile, On y met lever le pain rond. 
Voyez Planche du Boulanger, fig. 3. 

BANNETON, eft une efpece de.cofre fermant à 
clé, que les pêcheurs conftruifent fur les rivieres 
pour y pouvoir garder leur poifon. Il eft percé dans 
l’eau & fert de réfervoir. On dit auffi h/eule on bou 
Sque eh dé | 
BANNETTE, efpece de pamier,. fait de menus 
brins de bois de chataignier, fendus en deux & en- 
trelacés les uns dans les autres, qui fert à mettre des 
marchandifes pour les Voiturer & tranfporter. Sou- 
vent on fe fert de deux harnerres pour les marchandi- 
fes qui font un peu de conféquence : on en met une 
deflous, & l’autre deflus qu’on nomme la coeffé 3 
quelquefois on ne fe fert que d’une harnerre avec 
une toile par-deflus. 

BANNETTE , eft encore uà terme ufité parmi les 
Boucaniers François, pour fignifier un certain nom- 
bre de peaux de taureaux, bouvatts, vaches ETS 
La bannerte contient ou deux taureaux, où un tau- 
reau & deux vaches, ou quatre vaches , ou trois bou- 
Varts, autrement trois jeunes taureaux, On appelle 
ces cuirs annettes ,à caufe de la maniere dont ils font 
pliés. 5 | 

BANNIE, f. f. fignifie en quelques cofrumes, pu- 
blication, On dit en Normandie #4207 dans le même 
fens, p 

. Banxi fe dit auffi dans quelqués coûitumes adjec= 
tvement, & figmifie publié ou crié en juftice, C’eft en 
ce fens qu’on dit, une terre haznie, une efpave han: 
nie. (H) Nr À 

* BANNIERES , f. £. (Jurifpr.) repiftres diftin= 
gués de ceux des audiences , pour l’enregiftrement 
de toutes les ordonnances & lettres patentes adref: 
fées au Châtelet , & pour tous les autres aétes dont 
lai mémoire doit être confervée à la poftérité. Ils ont 
été commencés en 1461 par Robert d’Etouteville ; 
prevôt de Paris : on les a continués ; on en étoit en 

1722 au treizieme volume. C’eft l’uné dés attribu- 
tions du greffier des Infinuations , qui a été créé de- 
puis ce tems , d’en être le dépoñtaire & d’en déli: 
vter des expéditions. 

BANNIERE ,f. f. cerme de Marine. Voy. PAVILLON: 
Le mot de banniere n’eft en ufage que dans quelques 
cantons de la Méditerranée , où l’on dit la banniere 
de France, la #azriere de Venife, pour dire le paviZz 
lon de France , le pavillon de Venife. Mettre les per- 
roquets en banniere. Voyez PERROQUET. ( Z) 

BANNIMUS , ( Hif. mod. ) mot de la baffe La- 
tinité, qui exprime dans l’univerfité d'Oxford l’ex: 
pulfion d’un membre qui a mérité cette peine. On 
afiichoit dans un carrefour ou autre endroit public , 
la fentencé d’expulfon, à ce que nul n’en prétendît 
caufe d’ignorance. ( G ) 

BANNISSEMENT , {. m. ( Jurifprud. ) eft un exil 
ordonné par un jugement en matiere criminelle, con- 
tre un accufé convaincu. 

Le bannifflement eft ou pérpétuel ou À tems, 

Lorfqu'il eft perpétuel, il équivaut à la déporta- 
tion qui étoit en ufage chez les Romains ; il emporte 
la mort civile ; & conféquemment confifcation dé 
biens, 

Mais quand il n’eft qu’à tems , il répond à peu près 
à la relégation des Romains ; il ne fait point perdre 
au banni les droits de citoyen , & n’emporte point la 
confifcation de fes biens. 

La peine du banni , qui ne garde point fon ban , eft 
la condamnation aux galeres. (H) 

*BANNOCHBURN 04 BANNOCHRON (Géog.) 
petite ville d’Ecoffe , à deux milles de Sterling , {ur 
une riviere de même nom, | 

BANQUE , L. f.( Commerce. ) nous réunirons fous 
ce titre plufeurs exprefñions & termes de commerce 


ufités dans le tfafic de la hargue , comme vorr ur 
compte en banque , avoir ‘crédit en banque , ouvrir un 
compte en banque, donner crédit en banque , écrire une 


partie et banque, créditer quelqu'un en‘banque , écritures: 


de banque, Ne ANT 
Avoir ulcompte en banque, c’eft y avoir des fonds 
& s’y faire créditer où débiter ; felon.qu’on veut fai- 


re des payemens à fes créanciers en argent, ou en 


recevoir de fes débiteurs en argent de #arnque:, c’eft- 
à-dire, en billets on écritures de brrque. | 

Avoir crédiren banque, c’eft être écrit fur les livres: 
de la barque, comme fon créancier; & y avoir débir, 
&’eft en être débiteur, | 

Ouvrir un compre er banque , c’eft la premiere opé- 
ation que font les teneurs de livres d’une barque , 
lorfque les particuliers y portent des fonds pour la 
premiere fois, | 21 
… Donner crédit en banque ; c’eft charger les livres de 
la banque des fommes qw’on y apporte , enforte qu’on 
fait débiter fa caifle, c’eft-ä-dire , qu’on la rend dé- 
bitrice à ceux qui y dépofent leur fonds. 

. Ecrire une partie en banque ; c’eft faire enregiftrer 
dans les livres de la bargue , le tranfport mutuel qui 
{e fait par les créanciers & les débiteurs des fom- 
mes ou de portions des fommes qu'ils ont en haz- 
que, cè qu'on appelle vsrement de parties. Voyez V 1- 
REMENT. | 

Crediter quelqu'un en banguie ; c’eft lé rendre créan- 
cier de la barque ; le débiter , c’eft l’en rendre débi- 
teur, | 

Ecritures de banque : ce font les diverfes fomimes 
pour lefquelles les particuliers , marchands , négo- 
cians &autres, fe font fait écrire en barque, 

BANQUE d'emprunt, en Hollandois barkvanleenin- 
ge ; c'eft une efpece de ment de piété établi à Amf- 
terdam, où l’on préte de l’argent aux particuliers qui 
en ont befoin , moyennant qu'ils y dépofent des ga: 
ges pour la furêté des fommes prêtées , & qu'ils 
payent l’intérêt reglé à tant par mois par les bour- 
guemeftres ou échevins; c’eff ce qu'on appelle plus 
communément la zaifon des lombards , ou le lom- 
bard, Voyez LOMBARD., 

BANQUE ( Commerce. }{e dit encore de certaines 
fociétés, villes ou communautés, qui fe chargent de 
l'argent dés particuliers pour le leur faire valoir à 
gros intérêts, ou pour le mettre en füreté. 

IL y a plufieurs efpeces de banques établiés däns les 
plus grandes villes commerçantes de l’Europe, com- 
me à Venife , Amfterdam , Rotterdam , Hambourg, 
Londres, Paris, Gc. 

On peut voir ce que nous avons dit fous le mot 
BANco, de celle de Vemife, fur le modele de laquelle 
les autres ont été formées , & dans le Diéfionnaire du 
Commerce ; de Savary, les détails dans lefquels il en- 
tre fur les barques d’Amfterdam & de Hambourg , 
aufli-bien que fur celle qui fut érigée en France en 
1716, par le fieur Law 8 compagnie , fous le nom 
de barque générale | convertie en Éañque royale en 
1718 , & dont les billets ; qui avoient monté à la 
fomme de deux milliards fix cens quatré-vingts-feize 
nullions quatre cents mille livres , furent fupprimés 
pat arrêt du confeil du 10 Oftobre 1720. Nous ne 
parlerons ici que de /4 banque royaled Angleterre & de 
la banque royale de Paris , {ur le pié qu’elles fubfftent 
aujourd'hui, & ce que nous en dirons eft emprunté 
du même autéur. L LT | 

Banque royale d'Angleterre : elle a les mêmes offi- 

giers que l’échiquier. Voyez ÉcHiQuiER. Le parle- 
ment en eff garant ; c’eft hu qui affigne les fonds né- 
ceflaires pour les emprunts qu’elle fait fur l’état. 

Ceux qu veulent mettre leur argent à la barque 

ên prennent des billets ; dont les intérêts leur font 
payés, jufqu’au jour du rembourfement ; à raifon de 
fix pour cent par an; 


B AN Gb 

Les officiérs de la banque royale font publier dé tèms 
en tems les payemens qu'ils doivent faire , & pour 
lors ceux qui ont.befoin de leur argent le viennent 


| recevoir. Ileft cependant permis aux particuliers d'y 


laifler leurs fonds , s’ils le jugent à propos , & les in 
térêts leur en font continués fur le même pié de fix 
Pour cent par an. . 

… Commeil n’y à pas toïjours des fonds à la banque 
pour faire des payemens;, ceux qui, dans le tems que 
la caifle de la barque eft fermée , ont befoin de leur 
argent,négocient leurs billets à plus'onmoins de per: 


| te, fuivant le crédit que ces papiers ont dans le pux 


bhic, ce qui arrive ordinairement fuivant les circonf: 
tances. &c le bon ou mauvais fuccès des affaires de 
l’état, APTE . À 

Barique royale de Paris eft celle qui fut établie en 
cette ville par arrêt du.confeil du 4 Décémbre 1718, 
dont le fonds ne pouvoit pañler fix cens millions, On 
appelloit en France bureaux de la banque royale, les 
heux où fe faifoient les diverfes opérations de cette 
banque, les payemens & les viremens de parties’, {oit 
en débit, foit en crédit, pour ceux qui y avoient des 
comptes ouverts. Les principaux de ces bureaux; 
apres ceux de Paris, furent placés à Lyon, à la Ro- 
chelle, Tours, Orléans, & Amiens. Îl yavoit deux 
caifles dans chaque bureau ; l’une en argent pour 
acquitter à vüe les billets, & l’autre en billets pour 
fournir de l’argent à ceux qui en demandoiént, 

« Dans les états qui font le commerce d’œcono: 
» mie, dit l’auteur de l’efpris des Loix, on a héureu- 
» fement établi des barques qui, parleur crédit , ont 
» formé de nouveaux fignes des valeurs : mais où 
» auroit tort de les tranfporter dans les états qui font 
# le commerce du luxe. Les mettre dans des pays 
». gouvernés par un feul , c’eft fuppofer l’argent d’un 
» côté & de l’autre la puiffance , c’eftà-dire, la fa- 
». culté dé tout avoir fans aucun pouvoir, & de l’au: 
» tre le pouvoir fans aucune faculté », Efbris des 
Loix , tom. IT, pag. 7. 5 

Les compagnies & les barques achevent d’avilir 
Por & l’argent dans leur qualité de figne, en multi- 
pliant par de nouvelles fiétions ; les repréfentations . 
des denrées. | 

BANQUE, #rafic | commerce, d'argent qu’on fait re= 
mettre de place en place , d’une ville à une autre ; 
par des correfpondans & commifionnaires , par le 
moyen des lettres de change. d | 

Le mot banque vient de l’Italien barcæ , formé de 
PEfpagnol barco , un banc fur lequel étoient affis les 
changeurs , Ou banquiers , dans les marchés ou pla- 
ces publiques , ou d’une table fur laquelle ils comp- 
toient leur argent, & qu’on nomme auf eñ Efpa: 
gnol banco. Guichard fait venir le noni de #arque di 
Latin abacus , table , buffet. Foyey ABAQUE. 

Il n’eft pas néceffaire en France, d’être marchand 
pour faire la barque ; elle eft permife à toutes fortes 
de perfonnes , même aux étrangers. En Italie , le com: 
merce de la barque ne déroge point à la nobleffe ; 
particulièrement dans les républiques: ; 

Un négociant qui fait la angue ; & qui veut avoir 
de Pordre , doit tenir deux livres principaux; l’un ; 
appellé livre des traites ; pour écrire toutes les lettres 
de change qu'il tire fur fes correfpoñdans; & lautreÿ 
nommé livre des acceptations , fur lequel il doit écrire 
par ordre de daté , les lettres de change qu’il eft oblis 
gé d’acquitter , en marquant le nom du tireur ; la 
fomme , le tems de l’échéance & les noms de ceux 
qui les lui ont préfentées. UE Et. 
_ BANQUE, fe dit auf du lieu où les #arquiers s’af- 
fémblent pour exercer leur trafic ou commerce ; on 
nomme ce lieu différemment, felon les pays : à Paz 
ris , c’eft la place du change ; à Lyon ; le Change ; à 
Londres & à Rouen, la #owrfe ; à Marfeille, la os 
ge, &c.(G) | | 


6 BAIN 


BANQUES 4 jé! ; ce font des greniers fur les fron: 
#tieres de la Savoie, voifines de la France, où l’on 
débite du fel aux faux-fauniers François , à raïfon de 
quatre fous la livre , argent de France, poids de Ge- 
neve , qui eft de dix-huit onces à la livre, pendant 
que les Savoyards le payent quatre fous de Piémont. 
La livre de Piémont n’eft que de douze onces , ce qui. 
fait neuf deniers de plus fur l'argent, & un tiers fur 
le poids, qui vaut un fou fept deniers , c’eft-à-dire ; 
deux fous quatre deniers fur le tout ; ainfi la différence 
eftde plus de moitié. C’eft une des fuites des traités 
par lefquels la France s’eft obligée à fournir à la Sa- 
voie jufqu’à la concurrence de 45 à jo mille minots 
conduits & rendus dans les différens endroits indi- 
qués par les traités. 

La France fournit encore $od0 quintaux de fel de 
Peccais À la villé de Geneve , 6coo à la ville de Va: 
ais, & 1522 à la ville de Sion : mais aucun de ces 
pays ne fait, du bienfait du roi, un ufage contraire 
à {a deftination, & les quantités fe confomment dans 
le pays, foit par befoin, foit par bonne-foi, 

BANQUE , fe dit chez Les Imprimeurs , du payèment 
qu'on fait du travail aux ouvriers de l’Imprimerie ; 
le jour de la banque eft Le famedi: on entend aufh 
par banque, la fomme entiere que chaque ‘ouvrier 
reçoit. ge 
- BANQUE ; chez les Paflementers , eft l’inftrument 
propre à porter les rochets, on bobines , pour our- 
dir: ily à des banques de plufieurs fortes ; les unes, 
outre cet ufage, ont encore celui de pouvoir fervir 
de plioir ; d’autres reflemblent aflez à ces porte- 


vaiflelles appellés dreffoirs, 8 ont ; ou peuvent avoir, 


double rang de broches ; les premieres auroient aufh 
cet avantage fi on perçoit des trous paralleles dans 
la largeur des trois petites planchettes qui font vües 
droites dans nos planches de Pafñlementerie , où font 
repréfentées les deux fortes de hanques dont nous ve- 
nons de parler. En pratiquant ces trous paralleles, 
on auroit la facilité de mettre tant de rochets en ban- 
que que l’on voudroit. On a ; dans les mêmes plan- 
ches, une troifieme forte de banque ; c’eft une elpecé 
de poteau quarré dont la largeur n’eft pas abiolu- 
ment déterminée, puifque fi l’on vouloit y mettre 
deux rangs de broches, 1l faudroit qu'il fût plus épais 
que lorfqu'il n’y en auroit qu'un rang ; on fait entrer 
dans ce poteau le bout pointu de ces broches , de 
forte qu’elles y demeurent invariables : on les place 
parallelement Les unes aux autres ; on en peut met- 
tre tant qu'il en pourra tenir, en laïffant toutefois 
une diftance telle que les bords des deux rochets ne 
fe puiffent toucher ; fans cette précaution ils s’empée 
cheroïent mutuellement de fe mouvoir , ou met- 
troient au moins les foies en danger de cafer. Dans 
le cas où ces bords de rochets , ou bobines, fe trou- 
veroient trop hauts , & que ce frottement füt inévi- 
table , il faudroit pour lors efpacer davantage les 
broches les unes des autres, en laiffant une place 
vuide entre deux , on trouveroit ainfi l’efpace dont 
on avoit befoïn : maïs à quoi bon cette grande quan- 
ité de broches,dira-t-on ? lorfqu’on aura Iù à Particle 
OurD1R , que l’on n’ourdifloit qu'avec feize rochets ; 
il ne faut donc , continuerazt-on , que feize broches , 
où tout au plus trente-deux, ce qui n’expofera plus 
au frottement qu'on craignoit. Quoique la regle gé- 
nérale foit d’ourdir à feize rochets , ou tout au plus 
à trente-deux , comme le pratiquent plufieurs ou- 
vrers-quipar-là avancent plus vite de moitié ; façon 
de travailler qui doit être peu fuivie , parce qu'il eft 
bien plis difficile de veiller fur trente-deux rochets 
que fur feize, 8 par conféquent plus facile d’échap- 
per un brin ,ousmême plufieurs qui viennent à caf- 
fer : je n’en ferai pas moins pour la quantité de bro- 
ches à cette hangiie ; car au même article OURDIR , 
à l'endroit où il eft queftion des rubans rayés , on 
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“voit qu'il faut , fuivant le befoin , Changer de co 


leur. En fuppofant qu’on eût quatre couleurs à em2 
ployer, & qu'il y eut foixante-quatre broches à la 
banque , on auroit quatre couleurs fous la main tou- 
tes fois qu'il faudroit qu’on en changeât : d’abord. 
deux fur la même face , ayant feize broches de cha2 
que côté , puis en retournant la barque, encore deux 
autres, On voit que ces broches ne font pas pofées 
horifontalement , mais qu’au contraire le bout exté- 
rieur eft plus élevé que l’autre, en voici la raifon: 
fi les broches étoient paralleles à l’horifon, les ro: 
chets, par la vitefle avec laquelle ils fe meuvent , 
( car il faut qu’ils faffent bien des tours pendant que 
le moulin de l’ourdifloir n’en fait qu'un ) feroient en 
danger de s'échapper des broches , inconvénient que” 
l’on évite par l’inclinaifon des broches : étant amnfi 
placées , il eft bon d’ajufter à chacune un moule de 
bouton , qui, par fa convexité, empêchera que le 
rochet ne frotte en tant de parties contre la face plat- 
te du poteau ; la planche; d’en bas , qui lui fert de 
bafe » ft revêtue des quatre côtés de triangles , ce: 
qui la rend propre à contenir les rochets , vuides ou 
pleins, qu’on y veut mettre. 

BANQUE, partie du bois de métier d’étofte de foie. 
C eft un plateau de noyer de deux pouces environ 
d'épaifleur , d’un pié de largeur, & deux piés de 
long , dans lequel eft enclavé Le pié de dévant le me- 
tier ; ce plateau fert à repofer les navettes pendant 
que l’ouvrier cefle de travailler, & il retient le te- 
nant de l’enfuple de devant. Voyez 4 Particle VE: 
LOURS cigelé, l'explication détaillée des piéces du 
métier: | | 

BANQUE , ( e% ierme de Tabletier Cornetier. ) eftune 
efpece de banc triangulaire & à trois piés, fur lequel 
l’ouvrier en peignes travaille à califourchons, &c qui 
a les mêmes parties, & le même ufage que l’âne. 
Voyez ÂNE , machine , defcription & figure. 

BANQUE, (Commerce.) c’eft ainfi qu’on nomme 
à Certains jeux, comme à célui du commerce , les 
cartes qui reftent après qu'on en a donné à tous les 
Joueurs le nombre qu’exige le jeu. La hangue s’ap- 
pelle à d’autres jeux, salon, ou fond. Voyez; TALON 
GFOND. | 

BANQUE , adj. ( ez Marine. ) quelques-uns appel 
lent ainfi un navire qui va pêcher la morue fur le 
grand banc, . 

On dit auffi qu'on eft barque, pour dire qu’on eft 
fur le grand banc ; & dehanque , lorfqu’on a quitté le 
banc. l 

BANQUEROUTE , ff. ( Commerce. ) eft l’aban= 
donnement qu’un débiteur fait de tous fes biens à fes 
créanciers pour caufe d’infolvabilité vraie ou feinte ; 
car il y a deux fortes de bzrqueroutes, la banqueroute 
forcée , & la frauduleufe. 

La banqueroute forcée, qu’on appelle plus propre 
ment faillite , eft celle que fait néceflairement un 
Marchand pour raïfon dés pertes qui l’ont rendu in: 
folvable. Voyez FAILLITE. 

La banqueroute volontaire ou frauduleufe , qu’on ap« 
pelle aufi fimplement banqueroute | eft celle qui fe 
fait avec fraude & malice ; l’infolvabilité du débiteur 
n’étant qu'apparente, & les effets qu’il abandonne à 
fes créanciers n’étant qu’une partie de fon biens 


dont il s’eft réfervé le refte. 


La banqueroute frauduleufe eft mife au rang des cri- 
mes: mais ce crime demeuré fouvent impuni, parce 


_que les créanciers aiment mieux traiter avec le ban 


queroutier, & lui faire des rennfes, que de perdre 
toute leur dette ; & dès qu’ils font d’accord, la juf= 
tice ordinairement ne s’en mêle plus. Voyez la peine 
que Les lois décernent pour la azqueroute frauduleufe 
au mot BANQUEROUTIER. ( 
BANQUEROUTIER , f. m. ( Commerce, ) eft la 
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qualification d'un marchand, banquier, ou autre 
particulier qui a fait banqueroute. 

Toutes les ordonnances prononcent la peine dé 
mort contre Les bongueroutrers : mais dans l’'ufage elles 
ne font point exécutées ; on {e contente pour St ordi- 
naïre de les attacher au pion, & de les envoyer en- 
fuite aux galeres. (A ) 

BANQUET , {, un. (er termes de coétumes. ) s’eft dit 
autref ois du repas qu un vafal étoit obli ige de f fout- 
nir à {on feigneur une ou plufieurs fois l’année. (7) 

BANQUE, on appelle ainfi (er Manege 6 chez les 
Eperonniers. 5 Ja petite partie de la branchede la bride 
qui eft au-deflous de l'œil, qui eft arrondie comme 
une petite verge, affémble les extrémités de l'em- 
bouchure avec la branche, & eft cachée fous Le cha- 
peron ou le fonceau. Paye CHAPERON, FONCEAU, 
Éc. Ligne du banquet, cft une ligne imaginaire que 
les éperonniers en forgeant un mots tirent le long 
du #exquer, & qu'ils prolongent de part & d’autre de 
haut en bas , pour déterminer la force ou la foiblefle 
qu'ils veulent donner à la branche pour la rendre 
hardie ou flafque. La branche fera hardie , fi le trou 
du touret eft au-delà de la ligne du babsncts à l'égard 
de lencolure ; & elle fera flafque ou De , file 
trou du touret eft au-deçà de cette ligne à l'égard de 
lencolure. Voyez B. fig. 22. PI. de l'Éperonnier. Voyez 
BRANCHE, TOURET, 6c. (F7 

BANQUETTE, LA (ez Archiretture.) eft un petit 
chemin relevé pour les gens de pié le long d’un 
quai ou d’un pont, & même d’une rue, à côté du 
chemin des chariots & voitures, comme les hanquet- 
tes du cours à Rome, & celle du ‘pont-neuf, du pont- 
royal, & d’autres à Paris. Les Romains appelloient 
decurforia , toutes fortes de barquettes. 

On appelle auf banquettes, des appuis de pierre 
de 14 pouces de hauteur, pratiqués dans l’épaifleur 
des croifées & dans l’intérieur des appartemens; on 

s’y afhed, & ils reçoivent en dehors des balcons de 
fer, dont ja hauteur réumeavec la banquette de pierre, 
doit être celle du coude pour s’y appuyer commo- 
dément. V’oye APPUI. 

Banquerre eft encore le balcon qui pole fur cet ap- 
pui ; le nom dé balcon ne fe donnant qu’à ceux qui 
occupent toute la hauteur depuis le deffus du par- 
quet jufques au fommet defdits balcons. (P) 

BANQUETTE, (ez terme de Fortification. ) eft une 
efpece de petit degré de terre que l’on conftruit fur 
le rempart des ouvrages ôz fur le chemin couvert au 
pic du côté intérieur du parapet : 1l fert à élever le 
foldat pour qu'il puffe tirer par-deflus le parapet. 

La banquette a ordinairement 3 ou 4 piés de lar- 
geur, avec un talud de même étendue ; elle eft éle- 
vé de 2 piés fur Le terre-plein du rempart. Lorfqu’on 
eft obligé d'élever le parapet de plus de 6 piés &e 
demi ou 7 piés pour fe garantir de l’enfilade, on 
conftruit alors deux banquettes > qui font deux efpe- 
ces de degrés. Le parapet a toûjours 4 piés & demi 
de hauteur au-deflus du terre-plein de la baguette fu - 
périeure. (Q) 

BANQUETTE , (ez Hydraulique.) eft un fentier 
conftruit des deux côtés de la cuvette ou rigole d’un 
Re pour y pouvoir marcher & examiner fi l’eart 

s'arrête ou fe perd en quelque endroit : on donne 

ordinairement 18 pouces de large à ces fortes de har- 
gueites, (K) 

BANQUETTE, Cez Jardinage.) fe dit des paliffa- 
des baffes à hauteur d'appui ; qui ne doivent point 
pa‘ler ordinairement 3 ou 4 piés de haut ; elles fer- 
vent dans les côtés des allées doubles, où étant ainfi 
ravalées , elles n’interrompent point lé coup d'œil 
entre la tige des arbres. On y laïfle quelquefois d’ef 
pace en elpace des boules échappées de la #zrtquerre 
même. (X) 

BANQUETTE, partie du metier d’étoffes de foie ; 


# 
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la banquette ft ün morceau de bois de 6 ponces de 
large & d’un pouce d’épaifeur ; 1l fert à ouvrier pour 
s’aileoir quand 1l veut travailler ; 1l fait entrer cha- 
que bout de fa Parquerte dans l’oreillon cloué à cet 
eflet du pié de devant le métier. Il feroit mieux que 
l’oreilion ou porie-banquerre, ne fût point cloué, mais 
qu'il fût à coulifle, pour que l’ouvrier Le hauft ou 
baïfät fiuvant fa taille ; 1l feroit encore à propos qu'il 
pt avancer ou reculer la banquette, Q 

BANQUETTE , (ex Menuiferie.) eft une boifuré 
qu'on pratique aux crouées. La tablette de deflus fe 
nomme dejfus de banquette ; & la partie de devant 
devunt de banquette. 

BANQUIER , f. m. ( Commerce. ) eft celui qui fait 
la banque , c'efl-à-dire, négociant, commerçant où 
trafiquant en argent, qui fait des traites & remifes 
d'argent, qu donne des lettres de change pour 
faire tenir de place en place; c’eft proprement un 
marchand d'argent. Les Anglois les appellent remir- 
rs , ceux qui font des renufes. On les nommoit au 
trefois changeurs. Voyez CHANGEUR 6 REMISE, 

Il y avoit autrefois des efpeces de banquiers chez 
les Romains , dont les fonétions étoient beaucoup 
plus étendues que celles de nos banquiers; car ils 
étoient officiers publics, & tout à la fois agens de 
change , courtiers , commiflionnaires , notaires, {e 
mélant d'achats &de ventes , & dreffant tous les 
écrits &c aétes néceflaires pour tous ces divers ob- 
jets. 

La différence du profit qu’il y a à tirer par uné 
place ou par une autre, fait l’art & l’habileté parti- 
culiere des nôtres. Foyer l'article CHANGE. «Les han 
» quiers font faits pour changer de l'argent, & non 
» pour en prêter. Si le prince ne s’en fert que pour 
» changerfon argent, comme 1l ne fait que de grof 
» fes affaires , le moindre profit qu'il leur donne 
». pour leurs remiles devient un objet confidérable ; 
» &c fi on lui demande de gros profits , il peut être 
» für que c’eft un défaut de l’adminiflration : quand 
»# au contraire ils {ont employés à à faire des avan- 
» ces, leur art confifte à fe procurer de gros profits 
» de leur argent fans qu'on puifle les accufer dus 
» fure ». Æ/prit des loix , tom. II, p. 71. 

Les BANQUIERS ou £xpéditionnaires en cour de Ro: 
me, ( Æiff, mod. & Droit canon, ) font des officiers 
qui font venir de Rome ou de la légation d'Avignon 
toutes les bulles, difpentes, provifions , & autres ex- 
péditions que le Pape s’ef réfervé d'accorder {eul, 
Voyez EXPÉDITIONNAIRE. ( 4) 

BANQUIER, ( terme de Jeu. ) c’eft celui qui taille 
au pharaon ni “la baffeste, &tc. & qui dans ces jeux a 
toujours de Pavantage : les autres joueurs s’appellent 
ponte. Voyez; PHARAON , BASSETTE , PONTE. (0) 

* BANSE,, f. m, (ez D } longue man- 
ne quatrée faite de branches d’ofier ou de châtar- 
gner à l’ufage desChauderonniers : c’eft dans des £a7- 
Jès qu'ils enferment & tranfportent leurs ouvrages. 

* BANTAM, ( Géog. ) ville d’Afe aux Indes ; 
dans l'ile de J re » Capitale du royaume de même 
nom, divifée en deux parties par une riviere. Long, 
123. 3. lat. mérid, 6. 20. ” | 

* BANTON, ( Géog. ) île d’Afe dans l'Océan 
oriental : c’eftune des Philippines, fituéeversla par 
tie méridionale de l’île Manille. 

* BANTRI, oz BANTREI, ville maritime de la 
province de Mommonie en Irlande , au fud - oueft ; 
elle donne fon nom à la baie | 

BANVIN , {. m. serme de Coitume ; ’eft une forte 
de droit de RARE qui donne pouvoir au feigneut 
de vendre le vin de fon cri avant qu'aucun de se 
” vaflaux commence à débiter le fien, pourvi-qu'il le 
vende en fa maïfon feisneuriale, & non ailleurs. ce ) 

BANZA , voyez S. SALVADOR: 

‘à * BAOBAB , où HAROBAB ,; ( Æiff. nat, bot, ) 


Là 
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fruit d'Afrique de la groffeur dulimon, femblable à la 
courge , & renfermant des femences, dures, noires, 


& arcuées"par les bouts ; il a la pulpe de la courge, 


rouge, humide, & d’une acidité agréable., quand 
elle eft récente. Il eft bon à manger ; & dans l’Ethio- 
pie on en corrige l'acidité avec le fucre ; il rafrai- 
chit & defaltere : les Ethiopiens le prennent danstou- 
tes les maladies de chaleur , les fièvres putrides, & 
les affettions peftilentielles ; alors ou l’on mange fa 
pulpe avec du fucre , ou l’on boit le fuc qu'on en 
tire par exprefhon, tempéré par le fucre ; ou lon en 
ait un firop dont on prend une dofe convenable. 
Au grand Caire, où l’on ne peut lavoir dans fa frai- 
cheur , on réduit fa pulpe en une poudre qui reflem- 
ble à de la terre rougeûtre , aftringente, &c d’un goût 
qui n’eft pas éloigné de cehni de la terre dé Lemnos. 
‘On ufe de cette poudre dans les fievres peftilentiel- 
les, lecrachement de fang , les lienteries, les dyffen- 
teries , le flux hépatique , & l'excès des regles: on 
ordonne alors une dragme de cetteterre dans l’eau de 
plantain ; d’autres la font prendre dans des décoc- 
tions ou des infufions appropriées. Profper Alpin , 
qui fait mention du fruit, ditavoir vù l'arbre, èc 
lavoir trouvé aflez reflemblant à l’oranger par la 
sroffeur, les feuilles , & le refte de fon afpeét. 

* BAPAUME, ( Géog. ) ville de France dans l’Ar- 
tois. Long. 20. 30. 52. lat. 50. 6. 12. | 

BAPTÈME , f. m. ( Théol.) facrement par le- 
quel on eft fait enfant de Dieu & de l'Eglife , & qui 
a la vertu d'effacer le péché originel dans les en- 
fans , & les péchés a@tuels dans les adultes. 

__ Le mot apréme en général fignifie lotion, mmer- 
ion, du mot Grec Éxalo, OÙ BawriCo , Je lave, je 

plonge ; & c’eft en ce fens que les Juifs appelloient 
baptéme certaines purifications légales qu'ils prati- 
quoient fur leurs profélytes après la circoncifion, On 
donne le même nom à celle que pratiquoit S. Jean 
dans le defert à l’égard des Juifs, comme une difpo- 
tion de pénitence pour les préparer , foit à la ve- 
nue de J.C. foit à la réception du haptéme que le Mef- 
fe devoit inftituer, & dont le baptéme de S. Jean 
étoit abfolument différent, par fa nature, fa forme, 
fon efficace , & fa néceflité, comme le prouvent les 
Théologiens , contre la prétention des Luthériens & 
des Calviniftes. | 

Le aptéme de l’Eglife chrétienne eft appellé dans 
les Peres de plufieurs noms relatifs à fes effets {piri- 
tuels, comme wdoption , renaiflance , régénération , re- 
miffion des péchés , renouvellement de Pefprit ; vie éter- 
nelle, indulgence , abfolution ; & par les Grecs, tan- 
tÔt ransyyeeole durs ; régénération de lame, & tan- 
tÔt xplopa , onétion; foit à caufe de celles qu'on y pra- 
tique , foit parce qu'il nous confacre à J. C. quel- 
quefois GUTIpEL » & OuTicpacs 9 illumination , cppayie 
figne ou marque ; 8 par les Latins fa/ur , rmyfrere, fa- 
crement. Cyprian. Auguflin. Termull. Cyril. Jufin. 
Chryfoft. Clem. Alex. Eufeb. Ambrof. &c. 

La définition que nous ayons donnée au commen- 
cement de cet article ne convient donc au haptéme , 
qw’entant qu’il eft le premier des facremens de Îa loi 
nouvelle: fa matiere éloignée eft l’eau naturelle, 
comme de riviere, de fontaine, de pluie, 6c. par 
conféquent toute autre liqueur, foit artificielle , toit 
même naturelle , telle que le vin, ne peut être em- 
ployée comme matiere dans ce facrement ; & les 
exemples qu'on cite au contraire , ou font apocry- 
phes,oupartoient d’une ignorance groffiere , juite- 
ment condamnée par l’Eghife. Voyez MATIERE. 

Sa forme dans l’Eglife Greque confifte en ces pa- 
roles : baptifatur fervus vel ferva Dei N in nomine Pa- 


cris, G Filii, 6 Spiritus fanthi ; à dans lEglife La-” 


tine, le prêtre en verfant de l’eau naturelle fur la té- 
te de la perfonne qu'il baptife, la nomme d’abord par 
le nom que lui ont donné fes parrein &T marter- 
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ne , & prononce ces mots: 690 te baptifo , 17 nominé 
Parris, & Filii, & Spiritus fanth, amen, Cette forme 
étant pleinement exprimée dans les Ecritures, Mar. 
ch. xxviÿ, verf. 29. & atteftée par les écrits des plus 
anciens Auteurs eccléfiaftiqués , 1l s'enfuit que tout 
Baptême conféré fans une‘appellation ou invocation 
exprefle des trois perfonnes de la fainte Trinité , eft 
invalide, La doëtrine des conciles y eft formelle, 
fur-tout celle du premier concile d’Arles tenu en 3143 
& l’Eglife a mis une grande diftinétion entre les héré- 
tiques, qui dans leur Paptéme confervoient ou cor- 
rompoient cette forme; fe contentant à l'égard des 
premiers , lorfqu’ils revenotent dans fon fein, de les 
recevoir par la cérémonie de l’impofition des mains, 
& réitérant aux autres le Paptéme, ou plütôt leur 
donnant le facrement qu'ils n’avoient jamais reçü. 
Voyez REBAPTISANS. | 

Le Baptême a été rejetté totalement par plufeurs 
anciens hérétiques des premiers fiecles, tels que les 
Afcodrutes, les Marcofens , les Valentiniens, les 
Quintilliens, qui penfoient tous que la grace quieft 
un don fpirituel , ne pouvoit être communiquée nt 
exprimée. par des fignes fenfibles. Les Archontiques, 
le rejettoient comme une mauvaife invention du 
Dieu Sebahorh, c’eft-à-dire, du Dieu des Juifs, qu'ils 
regardoient comme un mauvais principe. Les Seleu- 
ciens & les Hermiens ne vouloient pas qu’on le don- 
nât avec de l’eau : mais ils y employoientle feu, fous 
prétexte que S. Jean-Baptifte avoit aflüré que le 
Chrift baptiferoit {es difciples dans le feu. Les-Ma- 
nichéens & les Pauliciens le rejettoient également , 
auffi bien que les Mañlaliens. Le nombre des héréti- 
ques qui ont altéré ou corrompu la forme du hapté- 
me , neft pas moindre : Menandre baptifoit en fon 
propre nom : les Eluféens yinyoquoïent les démons ; 
les Montaniftes y joignoient le nom de Montan leur 
chef, & de Prifcille leur prophétefle , aux noms fa- 
crés du Pere & du Fils. Les Sabelliens , les Marco- 
fiens, les difciples de Paul de Samofate , les Euno- 
miens, & quelques autres hérétiques ennemis de la 
Trinité , ne baptifoient point au nom des trois Per- 
fonnes divines ; c’eft pourquoi l’Eglife rejettoit leur 
baptême : mais , comme nous l’avons dit , elle admet- 
toit celui des autres hérétiques , pourvà qu'ils n’al- 
téraffent point la forme prefcrite, quelles que fuf- 
{ent d’ailleurs leurs erreurs fur le fond des myfteres. 

La difcipline de l’Eglife fur la mamiere d’admimif- 
trer ce facrement, n’a pas tobjours été la même : au- 
trefois on le donnoït par une triple immerfion ; & 
cet ufage a duré jufqu'au xr1° fiecle. Il eft vrai que 
dans le vi quelques Catholiques d'Efpagne s’en te- 
noient à une feule immerfon, de pêur, difoientals , 
queles Ariens n’imaginaffent que par la triple im- 
merfon ils divifoient la Trinité à l'exemple de ces 
hérétiques : mais cette raïfon frivole ne changea gé- 
néralement rien à l’ancien ufage. Celui de baptier 
par infufon , ou en verfant l’eau fur la tête, com- 
mencça , felon quelques-uns , dans les pays fepten- 
trionaux , & s’introduifit en Angleterre vers le 1x° 
fiecle. Le concile de Calchut ou de Celchyth, tenu 
en 816 , ordonna que le prêtre ne fe contenteroit 
pas de verfer de l’eau fur la tête de l'enfant, mais 
qu’il la plongeroit dans les fonts baptifmaux. 

Les Écrivains eccléfaftiques parlent de plufeurs 
cérémonies qu’on pratiquoit au haptéme , qui font au- 
jourd’hui abolies , ou dont il ne refte que de légeres 
traces ; comme de donner aux nouveaux baptifés du 
lait & du miel dans l’Eglife d’orient ; & dans celle 
d’occident , du miel & du vin , de les revêtir d’une 
robe blanche , :c. de ne baptiferqu’à jeûn, de don- 
ner immédiatementaprès le #apséme la confirmation 
& l’euchariflie, Gc. 

Les Théologiens diftinguent trois fortes de hapré- 
me ; le baptéme d’eau , dont nous venons de Bis: 

e 
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Je bapréme de feu, c’eft-à-dire, la charité parfaite 
jointe à un ardent defir d’être baptifé, c’eft ce qu'on 
appelle auffi le hapréme du S. Efprie, qui fupplée au 
baptéme d’eau; & le baptéme de fang , c’eft-à-dire, 
le martyre. On ne baptifoit autrefois Les catéchume- 
nes qu’à Pâque & à la Pentecôte , excepté en cas de 
néceffite. | 

_ Le minifire ordinaire du Æapréme eft l’évêque ou 
le prêtre: mais en cas de néceflité toutes perfonnes , 
même les femmes, peuvent baptifer. 

Quelques-uns ont prétendu que dans la primitive 
Eglife on ne baptifoit que les adultes : mais c’eft fans 
fondement ; car quoiqu’on n'ait point dans l’Ecritu- 
re de textes précis qui marquent que des enfans ont 
été baptifés , & que quelques anciens peres , com- 
me Tertullien, fuflent perfuacés que de baptifer les 
enfans avant qu'ils euflent atteint l’âge de raïfon , 

:c’étoit les expofer à violer les engagemens de leur 
baptême ; & qu'ainf 1l étoit de la prudence & de la 
charité de n’admettre à ce facrement que les adul- 
tes : il eft néanmoins certain 1°. que les Apôtres ont 
baptilé des familles entieres , dans lefquelles 1l eft 
très-probable qu’il fe trouvoit des enfans : 2°. que la 
pratique a@tuelie de l'Eglife à cet égard eit fondée 
fur la tradition des Apôtres, comme l’affüre S. Au- 

uftin , après S. Irénée & S. Cyprien. Ce dernier 
lur-tout confulté par l’évêque Fidus , s’il ne feroit 
pas à propos de fixer le tems du Éapréme des enfans 
au huitieme jour après leur naïflance, comme celui 
de la circoncifion l’étoit chez les Juifs, en conféra 
avec foixante-cinqautres évêques aflemblés en con- 
cile à Carthage en 253 , & répondit à Fidus : Qxod 
tu putabas effe faciendum, nemo conféntit : [éd univerfz 
potius judicavimus , rulli hominum nato miféricordiam 
De: & gratiam denegandem. Quelqu’autorifée que 
fût cette pratique dans les premiers fiecles de l'Egli- 
{e , il faut convenir qu’elle n’étoit pas généralement 
obfervée à l’égard de tousles enfans des fideles : les 
catéchumenes même différoient plufeurs années à 
recevoir le baptême. L’hiftoire eccléfaftique nous ap- 
prend que S. Ambroife ne fut baptifé qu'après avoir 
été élù évêque de Milan. On fait que l’empereur 
Conftantin ne reçut ce facrement qu’à l’article de la 
mort, & qu'il eut en cela bien des inutateurs d’un 
nom 1lluftre dans lEglife. Plufeurs différoient ainf 
leur baptémele plus long-tems qu’ils pouvoient, mais 
par des motifs très-différens; les uns par un efprit 
d'humidité, dans la crainte de n’être pas aflez bien dif- 
pofés pourrecevoir dignement ce premier facrement; 
les autres pour mener plus librement une vie déré- 
glée , fe flattant d’en obtenir le pardon à la mort par 
l’efficace du Éapréme. Les Peres s’éleverent avec tant 
de force contre les fauffes raifons &c le danger des dé- 
lais dont on ufoit pour recevoir fi tard le baptéme, 
qu'ils reufirent peu-à-peu à établir l’ufage qui fub- 
fifte aujourd’hui. | 

Quoique Jefus- Chrift foit venu dans le monde 
pour ouvrir à tous les hommes la voie du falut , ce- 
pendant 1l étoit d’ufage & de regle dans la primitive 

_Eglife derefufer le Papréme à certaines perfonnes en- 
gagées dans des conditions ou profeffions notoire- 
ment criminelles, comme incompatibles avec la fain- 
teté du Chriftianifme ; à moins qu’elles ne renonçaf- 
fent à cette profeffion ou à cet état. De ce nombre 
étoient les fculpteurs , fondeurs , ou autres ouvriers 
qui fanfoient des idoles ; les femmes publiques , les 
comédiens , les cochers, gladiateurs, muficiens, ou 
autres qui gagnoient leur vie à amufer le public dans 
le cirque où l’amphithéatre ; les aftrologues , devins, 
magiciens , enchanteurs , ceux qui étoient adonnés 
aux crimes contre nature, ceux-mêmes qui étoient 
tellement paflionnés pourles repréfentations des jeux 
& du théatre, qu'ils refufaflent de s’en abftenir dès 
qu'ils auroient embraflé la religion ; les conçuhinai- 
Tome IL, 
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res , Ceux qui tenoient des lieux de débauche ; quel- 
ques-uns même ont cri qu'on n'y admettoit pas les 
gens de guerre : mais l’hiftoire eccléfiafique ne laïfle 
aucun doute que les Chrétiens n’ont pas confondu 
une profeffion utile & honorable par elle - même, 
avec des arts oudes conditions réprouvées par la rai- 
fon même, Bingham, og, ecc/ef. li, XI, ch, v. S. 
6,7. 8. 9.10. 

On convient aujourd’hui qu’on né doit pas bapti- 
fer les enfans des infideles, même foûmis à la domi- 
nation des princes Chrétiens , malgré leurs parens, 
à moins que ces enfans ne foient en danger évident 
de mort; parce que cette violence eff contraire au 
droit naturel qu’ont les peres & les meres fur leurs 
enfans ; & que d’ailleurs elle expoferoit le facrement 
à une profanation certaine, par l’apoftafie à laquelle 
ces peres & meres engagerotent leurs enfans. 

Quelques-uns ont crû qu'on devoit conférer le 
baptéme aux morts , & même qu’on pouvoit le rece- 
voir à leur place, fondés fur ce paflage de S. Paul 
aux Corinthiens L. epir. ch. xv. verf. 30. alioquin quid 
facient qui baptifantur pro mortuis ; [£ mortui zon refur- 
gunt : ut quid & baptifantur pro 1llis ? paflage fans 
doute mal entendu , & qui à la lettre ne figniñie au- 
tre chofe , finon qu’on peut pratiquer en mémoire 
des morts des œuvres de pénitence qui leur obtien- 
nent la rémiffion des péchés qu’ils n’ont pas fuffifam- 
ment expiés en cette vie: car le mot de baptême, 
dans un fens général & ufité dans l’Ecriture, fignifie 
quelquefois la pénitence , les affliétions & les fouf- 
frances. Ainfi dansS. Luc, Jefus-Chrift parlant de fa 
paflion, l’appelle w7 bapréme : ch. xij. verf. 50. bap- 
tifino habeo baptifart ; & dans S. Marc, ch. x. verf. 38. 
potefhis . . . . baptifmo quo ego baptifor baptifari, (G) 

BAPTEME du sropique ou de la ligne, (en Marine.) 
c’eft une cérémonie ridicule, maïs d’un ufagé ancien 
& inviolable parmi les gens de mer, qui la prati- 
quent bien régulierement fur ceux qui paflent pour la 
premiere fois Ze sropique ou La ligne équinottiale. 

Chaque nation s’y prend diverfement, & même 
les équipages d’une même nation l’exercent en dif- 
férentes mamieres. Voici celle qui eft la plus ordinaire 
parmi les équipages François. 

Pour préparatifs, on met une baïlle au pié-du grand 
mât pleine d’eau de la mer; le pilote pour l'ordinaire 
fe met auprès, le vifage barbouillé , Le corps revêtu 
& tout entortillé de garcettes, dont quelques-unes 
lui pendent des bras. Îl eft accompagné de cinq ou 
fix matelots habillés de même : il tient entre fes mains 
un livre de cartes marines tout ouvert ; aux environs 
1l y a des matelots avec des {eaux pleins d’eau ; il y 
en a fur les vergues & fur les hünes. On amene celui 
qui doit être baptifé en grande cérémonie; on le fait 
afeoir fur une planche tenue aux deux bouts par 
deux matelots, & pofée fur la baïlle pleine d’eau ; 
on lui fait jurerfur le livre que tient le pilote, de pra- 
tiquer fur les autres la même cérémonie, lorfque l’oc- 
cafñon s’en trouvera ; & dans l’inftant les deux mate- 
lots renverfent la planche, & font tomber l’homme 
dans la baille ; en même tems ceux qui font à la hune 
& fur les vergues lui jettent plufeurs feaux d’eau fur 
le corps, Les officiers & les paflagers fe rachettent 
d’une fi ridicule cérémonie, en donnant quelque ar- 
gent aux équipages : mais on ne fait point de grace à 
ceux qui ne donnent rien. On demande cependant 
permifion au capitaine pour faire le Baptéme. 

Un vaifleau qui n’a point encore pañé la ligne ow 
le tropique, y eft foûmis: mais Le capitaine le ra- 
chette par quelques rafraïchiffemens qu’il donne aux 
gens de l'équipage, autrement ils couperoient l’épe- 
rontou quelque autre partie du vaifleau: mais au- 
jourd’hui beaucoup de capitaines aboliffent cette ri- 
dicule cérémonie. (Z) 


* BAPTES, (es ) Æ2f, lite, nom d’une comédie. 
r} 
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compolée par Cratinus, où ce poëte railloit d’une 
façon fanglante les principaux perfonnages du gou- 
vernement. Lorfque Cratinus compofa {es Baptes ou 
plongeurs, la liberté de l’ancienne comédie étoit ref- 
trainte à la cenfure des ridicules, & furtout des poe- 
tes , que le gouvernement n’étoit point fâché qu’on 
décriât; parce que de tout tems les hommes en place 
ont haï les fatyriques &c les plaifans. Cratinus fit un 
effort pour rendre à la fcene comique les droits dont 
on l’avoit dépouillée: mais il fut la viétime de fa 
hardiefle. Il éprouva le châtiment auquel on dit 
que M. de Montaufer, l’homme de la cour qui avoit 
le moins à craindre de la fatyre, condamnoit tous Les 
fatyriques, Il fut jetté dans la mer, piés 8&-mainshés. 


BAPTES, {. m. pl. ( Myth. ) prêtres de Cottytto, 
déeffe de l’impudicité fort révérée à Athenes, où 
l’on célébroit fa fête pendant la nuit par des danfes 
lafcives, accompagnées de toutes fortes de débau- 
€hes. Les Paptes furent ainfi nommés du mot Grec 
Barru, qui fignifie laver ou £remper, parce qu'ils fe 
plongeoïent dans de l’eau tiede, felon Suidas. Juvénal 
en parle comme d’une troupe d'hommes fi infames, 
que leurs déréglemens déplaifoient à Cottytto, quoi- 
dc) ne fût rien moins que la déeffe de la pudeur. 

G 

BAPTISTE, voyez ANABAPTISTES , CATABAP- 
TISTES , HEMERO-BAPTISTES. 

Hermites de S. Jean-Baptifle , voy. HERMITES. (G) 


BAPTISTERE,, f. m. ( Théol.) c’eft le lieu ou l’é- 
difice dans lequel on conferve l’eau pour baptifer. #7. 
BAPTÈME. 

Les premiers Chrétiens, fuivant faint Juftin martyr 
& Tertullien, n’avoient d’autres haprifferes que les 
fontaines , les rivieres, les lacs, ou la mer, qui fe 
trouvoient plus à portée de leur habitation ; & com- 
me fouvent [a perfécution ne leur permettoit pas de 
baptifer en plein jour, ils y alloient de nuit, ou don- 
noient le baptème dans leurs maifons. 


Dès que la religion Chrétienne fut devenue celle 
des empereurs, outre les églifes, on bâtit des édifi- 
ces particuliers uniquement deftinés à l’adminiftra- 
tion du baptême, &c que par cette raifon on nomma 
baptifleres. 

Quelques auteurs ont prétendu que ces haprifferes 
étoient anciennement placés dans le veftibule inté- 
rieur des églifes , comme le font aujourd’hui nos fonts 
baptifmaux. C’eft une erreur. Les Baprifferes étoient 
des édifices entierement féparés des bafiliques, & 
placés à quelque diftance des murs extérieurs de cel- 
les-ci. Les témoignages de faint Paulin, de faint Cy- 
rille de Jérufalem , de faint Auguftin, 6:c. ne permet- 
tent pas d’en douter. | 


Ces baptifleres ainfi féparés ont fubfifté jufqu’à la 
fin du vi. fiecle, quoique dès lors on en voye déjà 
quelques -uns pläcés dans le veftibule intérieur de 
Péglie, tel que celui où Clovis reçut le baptême des 
mains de faint Remy. Cet ufage eft enfuite devenu 
général, fi l’on en excepte un petit nombre d’églifes 
qui ont retenu l’ancien, comme celle de Florence, 
&c toutes les villes épifcopales de Tofcane, la métro- 
pole de Ravenne, &c l’églife de faint Jean de Latran 
à Rome. 

Ces édifices pour la plüpart étoient d’une gran- 
deut confidérable , eu égard à la difcipline des pre- 
miers fiecles , le baptême ne fe donnant alors que par 
immerfon, & (hors le cas de néceffité ) feulement 
aux deux fêtes les plus folemnelles de l'année, Pä- 
que & la Pentecôte. Le concours prodigieux de ceux 
qui fe préfentoient au baptême, la bienféance qui de- 
mandoit que les hommes fuflent baptilés féparément 
des femmes, demandoient un emplacement d'autant 
plus vafte, qu'il falloit encore y ménager des autels 
où les néophytes reçuflent la confirmation & l’eu- 


chariftie immédiätement après leur baptême. Auff 


le Baptiflere de l'églife de faite Sophie à Conftanti- 
nople étoit-il f fpacieux, qu'il fervit d’afyle à lem- 


_ pereurBañlifque, & de fale d’affemblée à un concile 


fort nombreux. | 

Les baptifleres avoient plufieurs noms différens, 
tels que ceux de Pifcine, lieu d'illumination, 6e. tous 
relatifs aux différentes graces qu'on y recevoit par le 
facrement. Æ° 

On trouve peu de chofes dans les anciens auteurs 
fur la forme & les ornemens des Paprifferes, ou du 
moins ce qu'on y en lit eft fort incertain. Voici ce 
qu’en dit M. Fleury fur la foi d’Anaftafe, de Grégoire 
de Tours, & de Durand , dans fes Notes fur le pontifr- 
cal attribué au pape Damafe. « Le bapriflere étoit d’or- 
» dinaire bâti en rond, ayant un enfoncement où 
» l’on defcendoit par quelques marches pour entrez 
» dans l’eau; car c’étoit proprement ua bain. De-. 
» puis on fe contenta d’une grande cuve de marbre 
» ou de porphyre, comme une baignoire ; & enfin on 
» fe réduifit à un baffin, comme font aujourd’hni les 
» fonts. Le baptiffere étoit orné de peintures conve- 
» nables à ce facrement, & meublé de plufeurs vafes 
» d’or &c d’argent pour garder les faintes huiles & 
» pour verfer l’eau. Ceux-c1 étoient fouivent en for- 
»me d’agneaux ou de cerfs, pour repréfenter l’a- 
» gneau dont le fang nous lave, & pour marquer le 
» defir des ames qui cherchent Dieu, comme un cerf 
» altéré cherche une fontaine, fuivant l’expreffion 
» du pféaume 41. On y voyoit l’image de faint Jean- 
ÿ Baptifte & une colombe d’or on d’argent fufpen- 
» due, pour mieux repréfenter toute l’hiftoire du 
» baptême de Jefus-Chrift , & la vertu du faint-Efprit 
» qui defcend fur l’eau baptifmale. Quelques-uns. 
»même difoient le Jourdain pour dire les fonrs ». 
Mœurs des Chrériens , tit. XX XVI, Ce qu'ajoüte Du- 
rand , que les riches ornemens dont l’empereur Conf- 
tantin avoit décoré le hapriftere de l’églife de Rome, 
étoient comme un mémorial de la grace qu'il avoit 
recûe par les mains du pape faint Sylveftre, eft vifi- 
blement faux, puifqu'il eft aujourd’hui démontré que 
ce prince fut baptifé à Nicomédie peu de tems avant 
fa mort. 

Il n’y eut d’abord des Baprifferes que dans les villes 
feules épifcopales ; d’où vient qu’encore aujourd’hui 
le rit Ambroïfien ne permet point qu’on fafle la béné- 
dition des fonts baptifmaux les verlles de Pâque & de 
Pentecôte, ailleurs que dans Péglife métropolitaine, 
d’où les églifes paroïffiales prennent l’eau qui a été bé- 
nite pour la mêler avec d'autre, depuis qu’on leur a 
permis d’avoir des bapiifleres ou fonts particuliers. 
Dans l’églife de Meaux les curés de la ville viennent 
baptifer les enfans depuis le famedi faint jufqu’au fa- 
medi fuivant fur les fonts de l’églife cathédrale. C’eft 
un droit attaché à chaque paroïffe en titre & à quel- 
ques fuccurfales : mais non pas à toutes celles-ci, non 
plus qu'aux chapelles & aux monafteres, qui, s'ils en 
ont, ne les poffeédent que par privilège & par con- 
ceffion des évêques. 

On confond aujourd’hui le Papriffere avec les fonts 
baptifmaux. Anciennement on diflinguoïit exa@te= 
ment ces deux chofes, comme le tout & la partie. 
Par baptiffere, on entendoit tout l'édifice où lon ad- 
miniftroit le baptême; &c les fonts n’étoient autre 
chofe que la fontaine ou le réfervoir qui contenoït les 
eaux dont on fe fervoit pour le baptême. . FONTS. 

G 
ÿ OUR , Î. m. (Comm. ) c’eft ainfi qu'on ap: 
°,7 
pelle à Smyrne du coton de baffle qualité, dont la 
valeur n’eft pas confidérable, & qui ne s’y fabrique 
pas en grande quantité. | 

BAR , en terme de Bérimenr, éft une efpece de ci- 
viere avec laquelle des hommes portent des pierres 
ordinairement de peu de groffeur. 


Lesouvriérs qui portent le ar fe nomment £ar- 
deurs. Voyez BARDEUR. 

L’a&tion de mettre la pierre fur le bar fe nomme 
barder. Voyez BARDER. ( P) 
- * Le bar eft compofé de deux longués pieces de 
bois équarries & affemblées parallelement par qua- 
tre ou fix traverfes de deux piés de long où environ. 
Ces traverfes n’occupent que le milieu des pieces 
équarries,où elles forment un fondouune grille fur la- 


quelle on pofe les fardeaux ; le refte des pieceséquar- | 


ries qui demeure ifolé va en diminuant, eft arrondi, 
{e termine par une tête formañt une coche ou un ar- 
rêt en-deflous, & fert de manche où bras des deux 
côtés de la grille ou du fond. L'arrêt de la coche re- 
tient les bretelles des bardeurs, & les empêche de 
s'échapper. des bras. Quand les poids font lourds, 


deux où quatre maneuvres fe mettent aux bras, & 


deux autres paflent encore un levier fous la grille : 
ces derniers s'appellent arba/érriers. 

Pour garantir les arrêtes & autres formes délicates 
des pierres taillées ou fculptées, de l’impreflion des 
traverfes, on couvre la grille de nattes. Ces nattes 
s'appellent sorchés. | 

* Bar, ( Géog. ) ville de Pologne, dans la Podo- 
lie, fur la riviere de Kow. Long. 46. lat. 49. 15. 

* Bar, (duché de) Géog. contrée de France fituée 
des deux côtés .de la Menfe, entre la Lorraine & la 
Champagne. | 

* BaR-LE-DuC, (Géog.) capitale du duché de 
Bar; il y a haute & baffe ville : celle-ci eft fur la pe- 
tite riviere d'Orney. Long. 23. lat. 48.38. 

. * BAR-SUR-AUBE, ( Géog.) ville de France en 
Champagne, capitale du Vallage. Lozg. 22. 20. las, 
48.14. 

* BAR-SUR-SEINE,, ( Géog. ) ville de France, au 
duché de Bourgogne. Long. 22. lat. 48.5. 

* BARABA, (Géog.) grand lac d’Afie, au royau- 
me de Sibérie, rempli d’un {el folide, que les Mofco- 
vites coupent comme de la glace. 

* BARABINSI ox BARABINSKO®, fubft. m. pl. 
( Géog. ) peuples de la Tartarie, dans la partie méri- 
dionale de la Sibérie, tributaires de la Mofcovie. 

* BARACAQUE, £. m. (Æ1ff. mod.) nom de feéte 
& de religieux Japonois, dont la priere & la médita- 
tion eft l'occupation continuelle. 

. * BARACH, (Géog. fainte.) ville de la Palefline, 
dans la tribu de Dan. 

. * BARACI, ( Géop. ) ville de l'ile de Sardaigne, 
dont il ne refte que des ruines qu’on voit proche de 
Saffari. | | 

* BARACOA, (Géog.) ville de l'Amérique, dans 
l’île de Cuba, avec un pott, fur la côte feptentrio- 
nale de Pile. | | LP 
_ * BARAD, ( Géog. fainre. ) ville de la Paleftine, 
dans la tribu de Juda, proche la fontaine d’Agar. 

_ * BARADAS, £. m. c’eft, ex: terme de Fleurifle, un 
œillet rouge-brun , à fleur large, grofle, feillue, & 
en dôme ; m blanc, ni carné, à panaches gros & non 
détachés. On ne lui laifle que quatre à cinq boutons. 

* BARAICUS ou BURAICUS,( Myth.) furnom 
qu'Hercule prit d’une ville YAchaïeÿcélebre par l’o- 
racle de ce héros : la maniere dont fe rendoit cet ora- 
cle, étoit finguliere. Après qu’on avoit fait fa priere 
dans le temple, on prenoit quatre dez ; on les jettoit 
au hafard ; les faces de ces dez étoient empreintes de 
figures hieroglyphiques ; on remarquoit bien les fieu- 
res amenées ; & l’on alloit enfuite en chercher l'in 
terprétation fur un tableau où elles étoient expli- 
quées. Cette interprétation pañloit pour la réponfe 
du dieu. Foyez à Particle DÉ, en combien de fa- 
cons quatre dez à fix faces peuvent être combinés : 
vous trouverez 1296; loracle auroit dû avoir au 
tant de réponfes; mais 1l eu avoit bien moins & 
11 étoit facile que la queftion de celui qu s’adref- 
Tome II, 
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foit à l'oracle, fût de celles dont la féporife n’étoit 
pas dans les dez : mais il falloit compter jufqu’à 1296, 
pour fentir l’impertinence de l’oracle, &.le peuple 
ne fait pas compter fi loin, & quand il le fauroit , il 
s’en feroit un {crupule. 

*BARALIPTON , ( Log. ) nom parlequel on de 

fipne le prèmier mode indireét d’argument de la pre- 
muiere figure. Le fyllogifme en haralipton, a les deux 
premieres propoñitions univerfelles afirmatives, & 
la troifieme particuliere affirmative, Voyez SYLLO= 
GISME. 
- BARALLOTS, 1. m. pl. (Théo!) nom qu’on don- 
na à certains hérétiques qui parurent à Bologne en 
Italie , & qui mettoient tous leurs biens en commun, 
même les femmes &-les enfans. Leur extrème facili- 
té à fe livrer aux plus honteux excès de la debau- 
che , leur fit encore donner, felon Ferdinand de Cor- 
doue, dans fon traité de Exiguis annônis, le nom d’o- 
béiffans , ohedientes, (G. 

BARAMPOUR , voyez BRAMPOUR.  : 

* BARANCA DE MELAMBO, (LA) Géog. ville 
de l'Amérique , dans la province de Sainte-Marthe, 
en terre-ferme, fur la riviere de la Magdeleine, Long. 
306. lat, 11. | 

*BARANGE, f. f. c’eit ainfi qu’on appelle dans 
les Salines , un mur d'environ trois piés de hauteur, 
placé en dedans du fourneau, entre les murs fur lef- 
quels la poelle eft pofée : il fert à la féparation des bois 
& des braifes. n 4 4 | ) 

BARANGES, fm. pl. ( Æif. anc.) officiers qui 
gardoient les clefs des portes de la ville où demeu- 
roit l'Empereur de Conftantinople. On prétend que 
ce mot eft originairement Anglois, parce que ces 
gardes des clefs étoient pour l’ordinaire tirés des iles 
Britanniques. (G 

* BARANGUELIS, (LE) Géog. anc. & mod. grand 
étang d'Egypte, que les Latins nomment flagrum 
magnum , Tenefe fenus, Sorbonis Palus, fur les fron- 
tieres de la Terre-fainte, vers la côte de la Méditer- 
ranée; on l'appelle Ze golfe de Tenefe, le Grand-étang , 
ou Sragnone. I] avoit autrefois cent vingt mille pas 5 
il eft aujourd’hui beaucoup moindre, & l’on conjec- 
ture qu'il fe remplira. À 

*BARANCIA, (LA) Géog. grande riviere de 
l'Amérique feptentrionale, qui a fa fource au Mexi- 
que; traverfe Le Méchoacan, le Gadalajara, la pro- 
vince de Xalifco, & fe jette dans la mer Pacifique, 
à l’entrée de la mer Vermeille. Sanfon l’appelle Æf- 
quitlan. | | 

* BARANIWAR, (Géog. ) petite ville de la baffe 
Hongrie, au comté de même nom, entre Bude & 
Belgrade, fur le ruiflean de Craflo. Long. 36: 20. 
DEEE, A | 

*BARANOVA, (Géog.) petite ville de Pologne, 
dans la haute Wolhinie, fur la riviere de Sucks. 

BARAQUE, f. f. (Archiretture. ) lieu. confiruit de 
charpente, revêtue de planches de bateau, &couvet- 
te de dofes, & pratiquée près d’un grand attelier, 
ou dans un grand chantier, pour fervir aux ouvriers 
de magafn pendant l’hyver, & de retraite pendant 
l'été. (P) al 

BARAQUE, f. f. (ez Art mil. ) eftune hute ou pe- 
tite loge pour des foldats dans un camp. Voyez HUTE. 

Ce mot vient de barracas en Efpagnel, petite ca- 
bane que les Pêcheurs font fur le bord de la mer. 

Celles pour la cavallerie étoient autrefois appel- 
pellées haraques ; & celles pour l'infanterie, fuites : 
mais le terme baraque eft à préfent ufté indifférem- 
ment pour les deux. 

Pour faire les baragues, on fiche quatre perchés 
fourchues en terre, & on en met quatre autres en 
travers; enfuite on éleve les murailles avec des mot- 
tés de terre, des claies, ou tout ce que le lieu fournit 
de propre pour çela : le deflus eft couvert “ chaume 
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ou de p'afôn, felon la commodité qu’on en a. Quand 
Parmée eften quartier d’hyver , les foldats font or- 
dinairement des baraques; en été, ils fe contentent 
de leurs tentes. (Q 

* BARASA , (Géog. fainte.) ville de la Paleftine, 
dans la tribu de Gad. 

BARAT, f. m. (Commerce.) vieux mot François & 
hors d’ufage, qui fignifioit autrefois sromperie, fourbe, 
-menjonge. C’eft de barat que vient le terme de barate- 
rie, dont il y a un titre dans les ordonnances de la 
Marine. (G ) 

BARATHRE, f. m. (Æ1ff. anc.) gouffre, lieu très- 
profond dans l’Attique, où l’on avoit coûtume de pré- 
cipiter les fcélérats. Il étoit revêtu de pierre de taille, 
en forme de puits ; & dans le mur de revêtiflement, 
on avoit fcellé d’éfpace en efpace, des crampons de 
fer crochus, dont quelques-uns avoient la pointe en- 
haut, & d’autres de côté, pour accrocher & déchi- 
rer les criminels dans leur chûte. Ce nom chez les 
Grecs eft encore commun à toute forte de gouffres, 
d’abimes, & de concavités de la terre. (G) 

BARATTE., f. f. ( Œconormnie ruflig. ) vaifleau fait 
de douves, plus étroit par en-haut que par en-bas, 
& qui fert à battre la crême dont on fait le beurre, 

L'ouverture de la hararte fe couvre avec une febille 
troûée quis’y emboîte, & parle trou de laquelle paf- 
fe un long bâton qui fert de manche au bat-beurre. 

Le bat-beurre eft un cylindre de bois épais d’envi- 
ron deux pouces, percé de plufeurs trous, & emman- 
ché de plat au bout d’un long bâton; les trous du cy- 
lindre fervent à donner paflage au lait de beurre à 
mefure que le beurre s’avance. 

Ce font les Tonneliers qui fabriquent & vendent 
les barattes ; & elles font à l’ufage des habitans de la 
campagne. 

BARATTERIE,, f. f. (Commerce. ) malverfation, 
tromperie. Voyez BARAT. 

BARRATTERIE DE PATRON, ( Commerce. ) en ter- 
mes de commerce de mer, fignifie les /arcins, dégui- 
femens, & altérations de marchandifes que peuvent 
caufer le maître & l'équipage d’un vaifleau, & gé- 
néralèment toutes les fupercheries & malverfations 
qu'ils mettent aflez fouvent en ufage pour tromper 
* Je marchand chargeur & autres intereflés. 

On trouve dans l'ordonnance de la Marine du mois 
d’'Août 1681, Av. IT. & TITI. les détails des différentes 
baratteries que peuvent commettre les patrons ou mal- 
tres de vaifleau, & les peines decernées contr’eux 
dans ces occafons. (G) 

* BARBA, (Géog.) petite ville du royaume d’AI- 

er, en Barbarie. 

BARBACANNE,, £. f. (en Archirecture.) c’eft une 
ouverture étroite & longue en hauteur, qu’on laïfle 
aux murs qui foûtiennent des terres, pour y donner 
de Pair, ou pour en faciliter entrée & la fortie des 
“eaux ; on la pratique fur-tout lorfque l’on bâtit en des 
lieux fujets à inondation ; elle fe nomme auffi caxoz- 
riere & ventoufe, & en latin co/luviarium. (P) 

BARBACANNE, f. f. c’eft ainfi qu’on appelle en For- 
tification , les ouvrages avances d’une place ou d’une 
citadelle; le principal ufage de la harbacanne , et 
d’être le boulevard des portes ou des murailles. Foyez 
DÉFENSE. | 

Ce nomrend lepromurale, ante murale, murus exte- 
rior des Romains, & ce que les François nomment 
contre-mur, Il dénote auffi un forr à l'entrée d’un pont 
ou à la fortie d’une ville, avec une double mu- 
raille, comme celle que l’on voit à Roüen à Pun des 
bouts de fon pont de bateaux. C’eft pourquoi plu- 
fieurs lu: donnent encore lenom de barbacanne. Il étoit 
d’ufage auf pour fignifier une ouverture des mu- 
railles, par où l’on tire des coups de moufquet fur 
Pennemi; mais on ne s’en fert plus à préfent. Voyez 
CRÉNEAU 6 EMBRASURE, (Q) 


#BARBADE, (Géog.) île de l'Amérique, & l’une 
des Antilles. Long. 318. 40. lat. 13.20. 

*BARBANCON, ( Géog.) principauté dans le 
Hainault. 

* BARBANDA , (Géog. anc, ) ville jadis confidé- 
rable de la haute Egypte ; il n’en refte plus que quel- 
ques ruines entre Girgio & Afna. 

*BARBARA , (Log.) terme par-lequel on défigné 
le premier mode d’argument de la premiere figure : 
un fyllogifme en barbara a fes trois propofñitions uni 
verfelles afirmatives. Voyez SYLLOGISME. 

* BARBARCA , (Hifi. nat. bot. ) plante qui poufs 
fe plufieurs tiges à la hauteur d’un pié & demi, bran- 
chues, creufes, plus petites que celles de la rave; 
&t ayant quelque reflemblance à celles du creflon, 
vertes , noirâtres & luifantes ; {es fleurs font petites, 


jaunes, à quatre feuilles difpofées en croix. Il leur 


fuccede de petites goufles tendres, rondes & lon- 
gues, qui contiennent des femences rougeâtres : fa 
racine eft oblongue, mediocrement grofle, & d’un 
goût acre. Elle croît dans les champs, &c on la culti- 
ve dans les potagers. | 
Elle contient du fel effentiel & de l'huile; elle eft 
déterfive & vulnéraire ; elle excite l'urine; elle eft 
falutaire dans le fcorbut, les maladies de la rate &cla 
néphrétique. 
BARBARES, ( Philofophie. ) adj. c’eft le nom que 
les Grecs donnoient par mépris à toutes les nations, 
qui ne parloient pas leur langue, ou du moins qui ne 
la parloïent pas auffi-bien qu'eux. Ils n’en exceptoient 
pas même les Egyptiens, chez lefquels ils confefloient 
pourtant que tous leurs philofophes & tous leurs lé- 
giflateurs avoient voyagé pour s’inftruire, Sans en- 
trer ici avec Brucker, dans les différentes étymolo- 
gies de ce terme, ni fans examiner s’il eft compofé 
du Bar des Arabes, qui fignifie deferr , ou s’il eft deri- 
vé du terme par lequel les Chaldéens rendent Le o- 
ris ou l’extra des Latins; je remarquerai feulement 
que dans la fuite des tems, les Grecs ne s’en fervi- 
rent que pour marquer l’extrème oppofition qui fe 
trouvoit entr'eux &c les autres nations, qui ne s’é- 
toient point encore dépouillées de la rudefle des pre- 
miers fiecles, tandis qu'eux-mêmes, plus modernes 
que la plpart d’entr’elles, avoient perfeétionné leur 
goût, & contribué beaucoup aux progrès de l’efprit 
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humain. Ainfi toutes les nations étoient réputées bar- . 


bares, parce qu’elles n’avoient ni la politeffe des 
Grecs , niune langue auf pure, aufli féconde, aufii 
harmonieufe que celle de ces peuples. En cela ils fu- 


rent imités par Les Romains, qui appelloient auf bare : 


bares tous les autres peuples, à l’exception des Grecs, 
qu’ils reconnoïfloient pour une nation favante & po- 
licée. C’eft à peu-près comme nous autres François, 
qui regardons comme groffer tout ce qui s'éloigne 
de nos ufages. Les Grecs & les Romains étoient ja- 
loux de dominer plus encore par l’efprit, que par la 
force des armes, ainf que nous voulons le faire par 
nos modes. 

Lorfque la religion Chrétienne parut, ils n’eurent 
pas pour elle plus de ménagement qu'ils en avoient 
eu pour la philofophie des autres nations. Ils la trai- 
terent elle-même de barbare ; & fur ce pié ils oferent 
la méprifer. C’eft ce qui engagea les premiers Chré- 
tiens à prendre contre les Grecs & les Romains, la 
défenfe de la Philofophie barbare. C’étoit un détour 
adroit dont ils fe fervoient pour les accoûtumer peu- 
à-peu à refpeéter la religion Chrétienne, fous: cette 
enveloppe grofliere qui leur en deroboït toute la 
beauté, & à lui foùmettre leur fcience & leur or- 
gueil. Tatien de Syrie, & difciple de S. Juftin, leux 
a prouvé qu'ils n’avoient rien inventé d'eux-mêmes, 
& qu'ils étoient redevables à ces mêmes hommes , 
qu'ils traitoient de barbares, de toutes les connoiffan- 
ces dont ils étoient fi fort enorgueillis. « Quelle eft; 
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blenr réprochoit-il malignement, la fcience parmi 
# Vous, qui ne tire fon origine de quelqu’étranger ? 
# Vous n'ignorez pas que l’art d'expliquer les fonges, 
# vient de l'Italie; que les Cariens fe font les pre- 
» nuers avilés de prédire l'avenir par la diverfe fitua- 
» tion des aftres ; que les Phrygiens & les Ifauriens 
» fe font {ervis pour cela du vol des oifeaux, & les 
» Cypriotes, des entrailles encore fumantes des ani- 
»# maux égorgés. Vous n'ignorez pas que les Chal- 
» déens ont inventé l’Aftronomie ; les Perfes la Ma- 
# gie; les Egyptiens la Géométrie, & les Phéniciens 
» l’art des Lettres. Ceflez donc, Ô Grecs, de donner 
»# pour vos decouvertes particulieres, ce que vous 
» n'avez fait que fuivre & qu'imiter ». Quoi qu'il en 
foit de ces reproches, il eft certain qu’ils font les pre- 
miers inventeurs de cette Philofophie fyftématique , 
qui bravant toute autorité, ne veut fe laifler condui- 
re qu'à la lueur de l'évidence dans la recherche de la 
vérité. La Philofophie des autres peuples, & même 
des Egyptiens, n’étoit, ainfi que nous l’ayons remar- 
qué à l’article de l'ame, qu’un amas de maximes, 
qui fe tranfinettoient par tradition, & qui prenoient 
tur les efprits le même afcendant que les oracles de 
leurs dieux. Ce n’eft qu'en Grece qu'on ofoit raïfon- 
ner ; & c’eft auff là le feul pays où l’efprit fubtil & 
rafiné enfantoit des fyftèmes. La Philofophie des au- 
tres peuples n’étoit , à proprement parler, qu'une 
Théologie myfténeufe. Ainfi l’on peut dire que les 
Grecs ont été les premiers philofophes, dans le fens 
rigoureux que l’ufage attache à ce terme. (X) 

BARBARES ( Lois) Jurifprudence ; ce font celles qui 
furent faites lors de la décadence de l'empire Ro- 
main, par les differens peuples qui le démembrerent, 
tels que les Goths, les Vifigoths, les Ripuariens, les 
Francs-Allemands, Anglo-Saxons, 6’c. Voyez au mot 
Cone. 

On voit par ces lois la forme qui s’obfervoit dans 
les jugemens. Ils fe rendoient dans de grandes affem- 
blées , où toutes les perfonnes de diftin@ion fe trou- 
voient. Pour les preuves, on fe fervoit plus de té- 
moins que de titres, par la raifon qu’on ne faifoit 
prefqu’aucun ufage de l'écriture , fur-tout dans les 
commencemens. Faute de preuves on employoit le 
combat , ou l’on faifoit des épreuves par les élemens, 
Voyez COMBAT 6 ÉPREUVE. 

La principale matiere de ces lois étoient les crimes, 
&c fur-tout ceux qui étoient les plus fréquens parmi 
ces peuples brutaux, tels que le vol, le meurtre, les 
injures , en un mot tout ce qui fe commet par vio- 
fence : ce qui regarde les fucceffions & les contra@s 
y étoit traité très-fuccinttement. 

La qualité des peines qu’elles prononçoient eft re- 
matquable. Pour la plüpart des crimes elles n’ordon- 
noient que des amendes pécuniaires, ou pour ceux 
qui n’avoient pas de quoi payer, des coups de foüet. 
On ne punifloit point alors de mort les criminels, à 
moins qu'il ne fût queftion de crimes d'état. Auffi ces 
peines étoient-elles nommées compo/itions , comme 
n'étant qu'une taxe de dommages & intérêts , faite 
avec une exa@itude furprenante : on y difinguoit la 
partie bleflée ou mutilée, la profondeur, la largeur 
de la plaie, ou le nombre des plaies. | 

Ces lois font écrites d’un ftyle fi fimple &c fi court, 
qu'il feroit fort clair fi tous les termes étoient latins : 
mais elles font remplies de mots farkares , foit faute 
de mots latins qui fuflent propres, foit pour leur {er- 
vir de glofe. (A) 

BARBARICAIRE, f. m. (Peinture & Tapiflerie. ) 
Le Parbaricaire eft un peintre qui exécute des repré- 
fentations d'hommes & d'animaux en tapiflerie ou 
avec des foies de différentes couleurs. La tapiflerie 
eftun genre de peinture, & lon ne doit pas être fur- 
pris que je donne le nom de pertre à ces excellens 
artiftes, qui font avec l'aiguille des tableaux auff 
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beaux que tous ceux que les peintres font avec le 
pinceau. Voyez LISSE HAUTE G BASSE. 

* BARBARICENS (Les) f. m. pl. (Géog.), peu- 
ple de l’île de Sardaigne, dans les montagnes ; on ap- 
pelle leur quartier Zes barbarias : 1l eft divifé en trois 
parties, la Barbaria-Bervi , au quartier de Valence ; 
la Barbaria.Lolai, au même quartier ; mais l’un plus à 
lorient, & l’autre plus au feptentrion : la Barbaria- 
Sevoli, dans les monts. 

* BARBARIE, f. f. (Géog.) grande contrée d’A- 
frique , enfermée entre l’Océan Atlantique, la mer 
Méditerranée , l'Egypte, la Nigritie, & la Guinée. 
Sa longueur de l’orient à l’occident eft confidérable, 
mais fa largeur varie. Ses parties principales font les 
royaumes de Tripoli, de Tunis, d'Alger , de Fez, de 
Maroc, de Tafilet, & le Zara ou Defert. Ces états 
ont un grand nombre de ports fur la Méditerranée , 
& les royaumes de Fez & de Maroc en ont même 
quelques-uns fur l’Océan : ce font ceux de Tripoli , 
de la Goulette, de Tunis, d'Alger & de Salé, où lon 
fait le plus de commerce. Il y a à Alger des mar- 
chands de toutes les nations ; Les Juifs y ont un quar- 
tier. La marine des Algériens eft très-forte. On peut 
tirer de-là des grains. Le commerce eft le même à 
Couco : il fe fait en grains, olives, huiles, figues , 
raifins fecs , miel, & cire. On y trouve aufli du fer, 
de l’alun, & de petits beftiaux. Il y a peu de né- 
goce à Tripoli. Il vient de Barbarie des plumes d’au- 
truche, de l’indigo, de l’or en poudre, des dattes, 
des raifins de damas, des cuirs tannés & non tannés, 
du cuivre, de la cire, de l’étain, des laines , des 
peaux de chevre, du corail, qui fe pêche au baftion 
de France; des grains, comme blés, orges, féves, 
millet ; des chevaux. On charge pour ces côtes des 
draps, de l’écatlate, des velours, des taffetas, des 
mouflelines, des foies apprêtées ; des épiceries, des 
drogues, du coton, du tabac, du fucre, du bois de 
campeche, du tartre , de l’alun, du foufre, de la 
cochenille, du papier, de acier, du fer, du plomb, 
toutes fortes de quincaillerie. Il y a beaucoup d’a- 
vantage d’aller acheter de ces voleurs, tout ce qui 
n'eit pas à leur ufage, & qu'ils revendent de leurs 
prifes. Il n’y a en Barbarie prefque que des monnoies 
étrangeres. [ls ont pourtant leurs burbas , leurs dou- 
blas, leurs rubics, & quelques-autres pieces. Le 
commerce eft le même par-tout fur cette côte, ex- 
cepté à Salé & au baftion de France. L’or & l’ivoire 
qui viennent de Salé en Europe, y font apportés de 
Sudan & de Gago en Guinée par des cafillas Arabes. 
Les plumes d’autruches viennent de Sara. Le com- 
merce de Tambouéton, capitale de Gago, fe fait fin- 
gulierement, c’eft un échange d’or en fel. Le mar- 
chand met fon {el à terre fur des nattes de jonc & fe 
retire : le Neore vient, il examine le tas de {el qui 
lui convient , il met à côté la poudre d’or qu'il en 
veut donner, & fe retire à fon tour : le marchand fe 
rapproche ; fi la quantité d’or lui convient, il prend 
une poignée de fel qu'il met à côté de l'or ; fi elle 
ne lui convient pas 1l ne met rien ; il fe retire en- 
fuite : le Negre {e rapproche & emporte fon {el ou 
augmente la quantité d’or, ou retire fon or, &c tout 
cela fe fait fans parler. Le filence eft ordonné par ls 
loi, comme le feul moyen de prevemr les querelles 
entre les marchands, &c 1l s’obferve rigoureufement. 

Le baftion de France fait faire la pêche du corail, 
& en trafique particulierement. Voyez à l’article Co- 
RAIL cette péche 8 ce commerce. 

* BARBARIE (mer de), Géog. c’eft ainfi qu’on ap- 
pelle toute la partie de la Méditerranée, qui baigne 
les côtes des royaumes de Tunis, d'Alger, & de Fez, 
& qui s’étend jufqu’aux îles de Sicile & de Sardaigne. 
On ne comprend quelquefois fous ce nom, que ce 
qui baigne les côtes d'Alger & de Fez. 

* BARBARIE ( les Jéiches où balles de ), Géog. arc 
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mod. ce font les écueits du golfe de Sedra ; queles 
anciens appelloient Syrtis magna ou major. On-entend 
aufi par ce nom, quelquefois , le golfe de Sedra 
même. | | 

BARBARIN, f. m. (Æiff. nat. Zoolog.) poïffon de 
mer, mieux connu fous le nom de /#rmulet. V. Sur- 
MULET. | 
_ BARBARIN, poiffon de riviere, petit barbeau. F7 
BARBEAU. (1) 

BARBARISME , . m. (serme de Gramm.) le barba- 
rifme eff un des principaux vices de l’élocution. 

Ce mot vient de ce que les Grecs & les Romains 
appelloient les autres peuples Barbares, c’eft-à-dire, 
étrangers ; par conféquent tout mot étranger mêlé 
dans la phrafe greque ou latine étoit appellé barba- 
rifine. Il en eft de même de tout idiotifme ou façon 
de parler, & de toute prononciation qui a un ai 
étranger ; par exemple, un Anglois qui diroit à Ver- 
failles, ef? pas le roi allé à la chafle, pour dire Le rot 
n'eft-1l pas allé à la chaffe ? ou je fus [ec , pour dire 
J'ai foif, feroit autant de barbarifines par rapport au 
françois. 

Il y a aufi une autre efpece de Parbarifme ; c’eft 
lorfqu’à la vérité Le mot eft bien de la langue, mais 
qu'il eft pris dans un fens qui n’eft pas autorifé par 
l'ufage de cette langue , enforte que les naturels du 
pays font étonnés de l’emploi que l'étranger fait de 
ce mot: par exemple, nous nous fervons au figuré 
du mot d’eztraiiles, pour marquer le fentiment ten- 
üre que nous avons pour autrui ; ainfi nous difons 
il a de bonnes ezrrailles, c’eft-à-dire, 1l eft compatif- 
fant. Un étranger écrivant à M. de Fenelon , arche- 
vêque de Cambrai, lui dit: Mgr, vous avez pour mot 
des boyaux de pere. Boyaux ou intefhins pris en ce 
fens , font un barbarifine, parce que felon l’ufage de 
notre langue nous ne prenons jamais ces mots dans 
le fens figuré que nous donnons à errrailles. 


Ainfi il ne faut pas confondre le barbarifme avec le 
{olécifme ; le barbarifine eft une élocution étrangere, 
au lieu que le folécifme eft une faute contre la régu- 
larité de la conftruion d’une langue ; faute que les 
naturels du pays peuvent faire par ignorance ou par 
inadvertance, comme quand ils fe trompent dans le 
genre des noms ou qu'ils font quelqu’autre faute con- 
tre la fyntaxe de leur langue. 


Ainf on fait un barbarifime , 1°. en difant un mot 
qui n’eft point du diétionnaire de la langue. 2°. En 
prenant un mot dans un fens différent de celui qu'il 
a dans l’ufage ordinaire , comme quand on fe fert 
d’un adverbe comme d’une prépofition ; par exem- 
ple , il arrive auparavant midi, au lieu de dire avant 
midi. 3°. Enfin en ufant de certaines façons de par- 
ler, qui ne font en ufage que dans une autre langue. 


Au lieu que le folécifme regarde les déclinaifons, 
es conjugaifons , & la fyntaxe d’une langue, 1°. les 
déclinaifons, parexemple , es émails au lieu de dire 
des émaux : 2°. les conjugaifons, comme fi l’on difoit 
#L allit pour ïl alla : 3°. a fyntaxe, par exemple , je 
n'ai point de l'argent, pour Je n'ai point d'argent. 

J’ajoûterai ici un pañlage tiré du IV® livre ad He- 
rennium, ouvrage attribué à Cicéron : La latinité , dit 
l’auteur, cofifle à parler purement , fans aucun vice 
dans l’élocution. «Il y a deux vices qui empêchent 
» qu'une phrafe ne foit latine , Îe folécifme & le Bar- 
>» barifine ; le folécifme, c’eft lorfqu’un mot n’eft pas 
» bien conftruit avec les autres mots de la phrafe ; 
» & le harbarifine , c’eft quand on trouve dans une 
» phrafe un mot qui ne devoit pas y paroïtre , felon 
» l'ufage reçü ». Latinitas et quæ fermonem purum con- 
férvat , ab omni vitio remotum. Visia in Jermone , quo- 
minus is latinus [it , duo poffunt effe ; folecifmus 6: bar- 
Parifmus. Solecifmus efl, cuin verbis pluribus confèquens 
werbum fuperiori 10 a6cOmmodatur, Barbarifinus efF 
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cum verbum aliquod vitiofe effertur. Rhétoricorum ad 
Herenn. Lib. IV, cap. x. (F) 

* BARBATA ou BARBUË , (Mycholog.) furnom 
qu'on donnoit à Venus ; en effet, on la repréfentoit 
quelquefois avec de la barbe & avec les deux fexes. 

* BARBATH ox MARBATH (Géog. anc. 6 mod.), 
ville de l'Arabie heureufe, dans une petite province 
nommé Sehagt où Hadkramutk , qui eftl’Adramytene 
des anciens, 

* BARBATO ( Géog.), riviere dè l’Andaloufie, 
en Efpagne, qui coule dans l’évêché de Cadis, & fe 
jette dans l’océan Atlantique à Porto-Barbato. | 

* BARBATO oz PORTO-BARBATO (Géog. ancy 
& mod.), petite ville d’Efpagne, dans l’Andaloufe, 
fur l'Océan Atlantique , à Pembouchüre de la riviere 
Barbato. C’eft, felon quelques Géographes, la ville 
Belo ou Bello des anciens ; d’autres veulent que Belo 
ou Bello des anciens foit Conil ou Belona. | 

BARBE, le poil qui croit au menton & autres par- 
ties du vifage , fur-tout des mâles adultes, 7. Por. 

La barbe eft la premiere marque de puberté ; c’eft 
un indice que la femence commence à fe faire; elle 
continue , fi le fang produit la même humeur proli- 
fique : elle ceffe de pouffer , ou tombe, fi cette fecré- 
tion importante eft empêchée. On connoît par-là 
pourquoi la barbe & les cheveux tombent fouvent 
dans la vieilleffe. La voix d’un garçon reflemble à 
celle d’une fille avant la fecrétion de la femence , 
après quoi elle devient grave & rauque, & ce fymp- 
tome paroît avant la barbe, (L) 

La barbe a été aflujettie à diverfes coûtumes & cé- 
rémonies. Kingfon nous affüre qu’une partie confi- 
dérable de la religion des T'artares confifte dans le 
gouvernement de leur barbe; qu'ils ont fait une lon- 
oue & fanglante guerre aux Perfans, & les ont dé- 
clarés infideles, quoique de leur communion à d’au- 
tres égards, précifément à caufe que cenx-ci ne fe 
faifoient point la mouftache à la mode ou fuivant le 
rit des T'artares. 

Athenée remarque, d’après Chryfippe, que les 


. Grecs avant Alexandre, avoient toüjours confervé 


leur barbe, & que le premier Athénien qui coupa 
la fienne , fut totjours après cela dans les médailles 
furnommé Ze sondu , yoprnc. Plutarque ajoûte qu’Ale- 
xandre ordonna aux Macédoniens de fe faire rafer, 
de peur que les ennemis ne les priflent par la barbe, 

Quoi qu’il en foit, nous voyons que Philippe fon 
pere, ainf que fes prédécefleurs Amyntas & Arche- 
laüs, font repréfentés fans barbe fur les médailles. 

Pline obferve que les Romains ne commencerent 
à fe rafer que l’an de Rome 454, quand P. Ticinus 
leur amena de Sicile une provifon de barbiers ; 1l 
ajoûte que Scipion l’Africain fut le premier qui fit 
venir la mode de fe rafer chaque jour. 

Ce fut encore une coûtume parmi les Romains de 
fe faire des vifites de cérémonie, à l’occafion de la 
premiere coupe de la barbe. Les jeunes gens commen- 
coient à fe faire couper la barbe depuis l’âge de 21 ans, 
jufqu'à celui de 49 ; pañlé 49 ans, il n’étoit plus per- 
mis , felon Pline , de ne pas porter la £erbe longue. 
Ils enfermoïent leur premiere barbe dans une petite 
boîte d’or ou d’argent, qu’ils confacroient à quelque 
divinité, & fur-tout à Jupiter Capitolin, comme Sué- 
tone le remarque de Néron. Les 14 premiers empe- 
reurs fe firent rafer jufqu’au tems de l’empereur 
Adrien, quiretablit l’ufage de porter la barbe : Plu- 
tarque dit que le motif de ce prince fut de cacher les 
cicatrices qu'il avoit au vifage. 

Tous fes fuccefleurs l’imiterent jufqu’à Conftan- 
tin. Les harbes reparurent fous Héraclius, & tous les 
empereurs Grecs l’ont portée depuis. Les Goths & 
les Francs ne portoient qu’une mouftache , jufqu’à 
Clodion , qui ordonna aux François de laïffer croître 
leur barbe & leurs cheveux, pour les diftinguer des 


Romains. Les anciens philofophes & les prêtres des 
Juifs portoient de longues ézr2es. On veut que ce foit 
auf l’origine du nom des Lombards , Longobardi quafr 
Longo-barbati. 11 y à ün canon du concile de Cartha- 
ge, qui défend aux clercs de porter de longs cheveux 
& de longues harbes : clericus nec comam nutriat ; nec 
barbam ; ce qui fe concilie difficilement avec cette 
leçon, nec barbam tundat, Grégoire VIT, dit, que le 
clergé d'Occident a tobjours été rafé, Aujourd’hui les 
Occidentaux fe font rafer ; & les Grecs au contraire, 
les Turcs & prefque tous les Orientaux ont confer- 
vé la mode de porter de longues barbes. 

On ufoit anciennement de grandes cérémonies en 
béniflant la barbe , & l’on voit encore les prieres qui 
{e difoient dans la folennité de fa confécration, lorf- 
que l’on tonfuroit un clerc. Voyez TONSURE. 

Les gens de qualité faifoient rafer leurs enfans la 
premiere fois par des hommes aufli qualifiés qu'eux, 
ou plus même ; & ceux-ci devenoient par ce moyen 
les parreins ou les peres adoptifs des enfans. Voyez 
ADOPTION. 

Il eft vrai qu'anciennement , on devenoit parrein 
du garçon précifément en lui touchant la barbe ;'auffi 
voit-on dans l’hiftoire qu'un des articles du traité 
entre Clovis & Alaric, fut que ce dernier lui touche- 
roit la barbe, afin de devenir le parrein de Clovis. 
Voyez PARREIN. 

A légard des eccléfiaftiques , la difcipline a confi- 
dérablement varié fur l’article dela barbe ; on leur a 


quelquefois enjoint de la porter, à caufe qu'il ya 


quelque chofe d’efféminé à fe la faire , & qu’une bar- 
be longue fied bien à la gravité du clergé ; d’autres 
fois on l’a défendue comme fufpeéte de cacher de 
Porgueil {ous un air vénérable. L’églife Greque & 
la Romaine ont été long-tems aux prifes à ce fujet 
depuis leur féparation. Ceux de l’églife de Rome fem- 
blent avoir encore eu plus de goût pour fe rafer afin 
de contredire les Grecs ; ils ont même fait certaines 
conftitutions exprefles de radendis barbis. 

Les Grecs, de leur côté défendent la caufe des 
grandes barbes, avec un zele ardent, & font très fcan- 
dalifés de voir dans les églifes Romaines, des images 
de faints qui n’ont point de barbe. On trouve que par 
les fatuts de quelques monafteres , les moines laiques 
devoient laifier croître leur barbe, & les prêtres fe 
rafer ; & que l’on bénifloit, avec beaucoup de céré- 
monies , les barbes de tous ceux qui étoient reçüs dans 
les couvens, 

En certains pays , c’eft porter le deuil que de laif 
fer croître fa barbe, en d’autres c’en eft un que de fe 
rafer. Le pere le Comte remarque l’extravagance des 


Chinois dans leur affe@ation de porter de grandes bar- 


bes , eux à qui la nature n’en a donné que de fort pe- 
tites, qu'ils ont la folie de cultiver avec un grand 
foin , enviant beaucoup le bonheur des peuples de 
l’Europe à cet égard, & les confidérant comme les 
premiers hommes du monde, à caufe de leur barbe, 

_ Les Rufiens portoient encore leur barbe , il n’y 
a que très-peu d'années, quand le Czar Pierre I. leur 
ordonna de fe rafer: mais nonobftant {on ordre, il 
fut contraint de tenir {ur pied un bon nombre d’of- 
ficiers , pour la couper de haute lutte à ceux que l’on 
ne pouvoit réduire autrement à S'en défaire. C’eft 
une remarque de Saint-Chryfoftome, que les rois de 
Perfe avoient leur Barbe tilue , & nattée avec un 
fil d’or. Quelques-uns des premiers rois de France 
faifoient nouer & boutonner leur barbe avec de l’or. 
(G) +: | 

_ BARBE D'UNE COMETE( 4ffronom. \ c’eft le nom 
qu'on donne à ces efpeces de rayons qu'envoye une 


comete, vers la partie du ciel où fon mouvement 


paroït la porter. Voyez COMETE. 
C’eft en quoi la barbe de la comete eft diftinguée 
de fa queue, qui fe dit des rayons pouflés vers la par- 
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tie d’où il femble que fon mouvemént léloigne. 
Voyez QUEUE, En un mot la barbe de la comete eft 
üne efpece de chevelure lumineufe & rayonnante 
qui la précede , & la queue eft une chevelure lumi- 
neufe & rayonnante qui la fuit. La caufe de la queue 
des cometes & de leur barbe n’eft pas trop bien con- 
nue. Voyez fur ce fujet Les conjeétures des philofo- 
phes ,au mot COMETE. (O0) 

BARBE ou plütôt BARBETTE ( serme de Art mi- 
litaire ) tirer en barbe ou à barberte, c’eft tirer Le ca- 
non par deflusle parapet, au lieu de le tirer par les 
embrafures ; auquel cas le parapet ne doit avoir 
quetrois piés & demi de hauteur, au-deflus de Pen- 
droit où le canon eft placé. On fait ordinairement 
de petites élévations de terre aux angles flanqués 
des ouvrages pour y placer du canon qu’on tire à 
barbette. Ces élévations font aufli appellées harber- 
tes. On donne ce même nom au canon , qui eft tiré 
de ces élévations ; parée qu’on prétend que le canon 
en tirant de-là, par-deflus ce parapet, hu fait pour 
ainfi dire la barbe , en brûlant l’herbe de fa partie fu- 
périeure. (Q) 

BARBE d’un vaifleau ( Marine.) les barbes d’un 
vaifleau font les parties du bordage de l'avant , au- 
près du rinjot, c’eft-à-dire , vers l'endroit où lPétra- 
ve s’aflemble avec la quille. 

BARBE, Sante-Barbe , gardiennerie , chambre des ca- 
ñnonniers ; C’eit ainf que {e nomme( ez Marine ) la 
chambre des canonniers, à caufe qu'ils ont choïfi 
Sainte Barbe pour patrone. La fainte-barbe eft un re- 
tranchement de l’arriere du vaifleau , au-deflus de la 
fonte, & au-deffous de la chambre du capitaine. Le 
timon pañle dans la /zinte-barbe. Les vaifleaux de 
guerre y ont' ordinairement deux fabords pratiqués 
dans l’arcafle ; on l'appelle auff gardiennerie, à caufe 
que le maïtre canonnier y met une partie de ce qui 
regarde les uftenciles de fon artillerie. Voyez PL, IF, 

fig. IL. n°. 107. (Z) | 

BARBE ( Manege ) on appelle ainfi un cheval de 
Barbarie, qui a la taille menue & les jambes déchar- 
gées, & qui ef fort eflimé pour fa vigueur & fa vi- 
tefle. Voyez CHEVAL. 

Les barbes font ordinairement d’une taille déliée, 
& ont les jambes bien écartées. C’eft une maxime 
que les barbes meurent, mais ne vieilliflent jamais ; 
parce qu'ils confervent leur vigtieur qufqu'à la fin : 
c’eft pourquoi on en fait des étalons. Leur feu, felon 
le duc de Newcaftle, dure autant que leur vie. 

On dit que ces chevaux étoient autrefois fauva- 
ges, & qu'ils couroient çà & là dans les forêts de 
l'Arabie ; & que ce ne futqu’an tems du Cheque If: 
maël qu'on commença à les dompter pour la pre- 
miere fois. On affüre qu'il y a des barbes en Afrique, 
qui devancent les autruches à la courfe, qu’on vend 
ordinairement dix mille livres , ou comme dit Dap- 
per, mille ducats, ou cent chameaux. On les entre- 
tient toljours maigres,& on les nourrit fort peu avec 
quelques grains &c de la pâte , ou comme dit Dapper, 
avec du lait de chameau qu'on leur donne foir & 
matin. On conferve la généalogie des chevaux Par- 
bes , avec le même foin qu'on fait en Europe celle 
des grandes familles ; & on ne les vend jamais fans 
produire leurs titres de noblefle. Il y en a qu’on fait 
defcendre en droite ligne de lilluftre cheval du grand 
Dalid, 

La race des chevaux a fort dégénéré dans la Nu- 
midie,les Arabes ayant été découragés de la confer- 
ver par les officiers Turcs, qui étoient aflürés de 
s’en rendre maîtres. Les Tingiraniens & les Ë gyptiens 
ont aujourd’hui la réputation de conferver la meïl- 
leure race, tant pour la taille que pour la beauté. 
Les plus petits de ces derniers ont ordimairement 
{eize palmes , & tous font formés , fuivant leur ma- 
niere de s'exprimer , comme la gazelle, 
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Les bonnes qualités d’un cheval de Barbarie ( ou- 
tre celles qu’on lui fuppofe de ne jamais fe coucher, 
& de ne point bouger lorfque le cavalier vient à laif- 
ler tomber fa bride ) font d’avoir une longue allure, 
& de s’arrêter court , s’il le faut, en pleine courfe. 

Le barbe w’eft pas propre à être étalon pour avoir 
des chevaux de manége, que pour des coureurs ; car 
il engendre des chevaux longs & lâches : c’eft pour- 
quoi 1l ne faut point avoir de fa race pour le mané- 
ge, s'il n’eft court de la tête à la croupe, fort, rac- 
courci, & d’une grande vivacité ; ce qui fe trouve 
dans peu de harbes, 

BAR8E , ou Sous-barbe ( Manége ) eft la partie de 


la tête du cheval, qui porte la gourmette. C’eft pro- 


prement le bout ou plütôt la jonétion des os de la ga- 
nache. Voyez GANACHE. 

BARBES , o4 BARBILLONS, ( Maréchallerie. ) ce 
{ont des petites excroifflances de chair longuettes , & 
finiflant en pointe , qui font attachées au palais fous 

_ 1a langue du cheval, qui l'empêchent de manger , 6c 
qu’on Ôte pour cette raïfon. (#7) 

BARBE , (ex Serrurerie) eft une partie du pène; 
elle a la forme de dents, qu’on voit ordinairement à 
fa partie inférieure, quelquefois à la fupérieure, & à 
Pune &c à l’autre. Voyez Planche IIT. de Serrurerie ,en 
PV & en T. La clef en tournant dans la ferrure, les ren- 
contre & fait avancer ou reculer le pêle ou pêne. 

Il y a différentes fortes de barbes ; des barbes per- 
dues, ou volantes ; ce font celles qui font mobiles, 
&t qui peuvent defcendre & monter. Elles ne font 
pas corps avec le pêne ; elles y font feulement ajuf- 
tées, & c’eft par le méchanifme qu’employe l’ou- 
vrier qu’elles paroïflent ou difparoïflent. On trou- 
vera à l’article Serrure , plufieurs exemples de ces 
barbes. Voyez SERRURE. 

BARBE DE BOUC, sragopogon , ( Hif}, nat. bot.) 
genre de plante , dont la fleur eft à demi-fleurons 
portés chacun fur un embryon, & foütenus par un 
calice fendu en plufeurs parties fans être écailleux. 
Lorfque cette fleur eft pañlée, chaque embryon de- 
vient une femence revêtue d'une membrane ou d’une 
enveloppe garnie d’une aïgrette, & attachée fur la 
couche. Tournefort, 12/2. re: herb. Voyez PLANTE. (1) 

* Le sragopogon pratenfe, luteum , majus, aime les 
lieux champêtres, les prés, les pâturages, êcles ter- 
res srafles ; il fleurit en Mai & en Juin , &t il ne tarde 
pas à répandre fa graine ; il redonne des fleurs en 
Juillet & en Août. 

Sa racine échauffe & humeéte ; elle eft falutaire 
dans les maladies de poitrine ; fon fuc laétée agpluti- 
ne les ulceres récens, pouffe par les urines, & excite 
les graviers à fortir. Il y en a qui mangent la racine 
cuite , quand elle eft tendre: mais ils font en petit 
nombre. | 

BARBE DE CHEVRE,, barba capræ,( Hiff, nat. bor.) 
genre de plante à fleur en rofe, compoñée de plu- 
fieurs pétales difpofés en rond; le piftil fort d’un 
calice d’une feule piece , & devient dans la fiute un 
fruit compofé de plufeurs petites gaines raflemblées 
enforme de tête. Chaque gaïne renferme nne femence 
ordinairement oblongue. Tournefort, Z7/4, re: herb, 
Voyez PLANTE. (1) 

* La barba capræ, floribus compaütis , a la feuille 
d’un goût d’herbe falé & gluant, & rougiflant un peu 
le papier bleu ; fa racine le rougit beaucoup; elle 
eftftyptique & un peu amere. Il y a apparence que 
le {el de cette plante approche du fel ammoniac ; 
mais uni avec beaucoup de foufre & aflez de terre, 
Elle donne par l’analyfe des liqueurs acides ; du fel 
volatil concret, beaucoup de foufre, & aflez deterre; 
auf eft-elle fudorifique , cordiale , & vulnéraire ; la 
décoétion de fa racine eft bonne dans les fievres ma- 
Jignes. Le vin où on l’a fait bouillir eft falutaire dans 
les cours de ventre , la dyflenterie, le crachement 
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de fang, & les bleflures internes. Un gros de fon ex- 
trait eft fudorifique : maisil en faut continuer l'ufage 
pendant deux ou trois jours. Il en faut prendre un 
gros le matin , autant l’après-midi; & le for, la même 
dofe avec un grain de laudanum. 

BARBE DE JUPITER , barba Jovis, ( Hlifl. nar. bot.) 
sente de plante dont la fleur eft légumineufe ; le pii- 
til fort du calice, & devient dans la fuite une fii- 
que fort courte & prefqw’ovale , qui renferme une 
femence arrondie. Tournefort, nf. rei herb. Voyez 
PLANTE. (7) 

* On ne lui attribue aucune propriété medici- 
nale. ) 

BARBE RENARD , sragacantha , ( Hifi. nat. bot. ) 
sente de plante à fleur légumineufe ; le piftil fort 
du calice, & devient dans la fuite une filique divifée 
felon fa longueur en deux loges remplies de quelques 
femences qui ont ordinairement la figure d'un petit 
rein. Ajoûtez aux caracteres de ce genre que les ferul- 
les naïffent par paires fur une côte terminée par un 
piquant. Tournefort, Zn/l. rei herb. Voyez PLANTE.(1) 

* La cragacantha croît dans les provinces méridio- 
nales de la France &c en Italie: mais elle ne donne 
fa gomme que dans les pays orientaux. 

On tire de fa racine la gomme adragant des bou- 
tiques. Ÿoyz ADRAGANT. 

* BARBE a plufeurs autres acceptions : voici les 
principales. Il fe dit des petites arrêtes qu’on remar- 
que aux poiflons plats, & qui leur fervent de na- 
geoires ; voyez PoIsson , NAGEOIRES : des franges 
mollettes dans les plumes font garmies depuis le haut 
du tuyau jufqu’à l'extrémité ; voyez PLUME: des 
poils dont certains épis de blé font hériffés ; voyez 
BLÉ , Ép1: du poil de certaines étoffes, ou ufées , 
ou non ébarbées ; voye DRAPERIE : de cette efpece 
de duvet qui dénote la corruption & la moififfure des 
confitures gâtées: des petites molécules métalliques, 
ou grains de limaiïlle, qui reftent attachés aux arrè- 
tes de tous les corps métalliques limés , après qu’on 
les a limés, & qu’on enleve ou avec le fraïfoir, ou 
avec la lime même, ou avec la pierre, ou avec le 
brunifloir. 

BARBÉ , adj. (ex termes de Blafon. ) fe dit des coqs 
& des dauphins dont la barbe eft d’un autre émail 
que leur corps. 

Boucherat, dont il y a eu un chancelier, d’as 
zur au coq d’or bequé, membre , crêté & barbé de 


‘gueules. (7) 


BARBEAU , f. m.barbus, ( Hiff. nat. Zoolog. )poif- 
fon de riviere, ainfi nommé parce qu'il a quatre bar- 
billons , deux aux coins dela bouche , & deux au 
bout du mufeau, qui eft allongé & pointu. Le Parbeau 
n’a point de dents ; fes yeux font petits ; la prunelle 
eft noire & environnée d’un cercle doré ; la fente 
des ouies eft petite. On a remarqué que ce poïffon 
vit afez long-tems hors de l’eau. La ligne qui s'étend 
fur les côtés, depuis les oïtes jufqu'à la queue eff 
peu fenfble ; le dos eft d’une couleur mêlée de verd 
& de jaune; le ventre eft blanc. Il a une nageoire 
fur le dos qui tient à un fort aiguillon; deux au bas 
des oüies ; deux autres fous le ventre qui font jau- 
nes ; & au-delà de l’anus une autre nageoire qui eft 
rougeâtre. La chair du barbeau eft blanche & molle; 
il y a beaucoup d’arrètes ; elle eft d’afez bon goût, 
fur-tout lorfque le poiffon eftgros. Rondelet, ayez 
Poisson. (1) 

* BARBEAU, ( Mar. med. ) il faut préférer les pe- 
tits barbeaux aux grands : il faut pour être bons, qu’on 
les ait-pêchés dans des eaux pures & loin des rives. 
Le barbeau nourrit : mais il eff difcile à digérer ; fes 
parties les plus eflimées font le foie 6c la tête. 

Le BarBEAU, ( Péche. ) ef fort avide à l'appôt : 
maisil eftrufé , à moins que l’épouvante ne le prenne ; 
alors il fe croit fort en sûreté s’il a la tête cachée; la 

pêche 


BAR 


pêche s’en fait de la même maniere que celle dé l’an- 


gtulle. : 
BARBEAU , plante. Voyez BEUET. 
,  *BARBECINS, (Gcog.) royaume d’Afrique, dans 
Ja Guinée , vis-à-vis le cap-Verd. On dit que les filles 
s’y font des cicatrices, & s’agrandiflent la bouche 
en fé féparant les levres, pour fe rendre plus jolies. 

BAR BEIER , BARBOTER , FRISER , verb. neut. 
on dit ez Marine, la voile barbeie., lorfque le vaiffeau 
étant trop près du vent, le vent rafe la voile, & lui 
étant prefque parallele ; la bat de côté &cud’autre 
fans la remplir, Cette agitation continue jufqu’à ce 
qu'elle ait pris vent, &alors elle ne barbeie ou ne 
frife plus. Quand on a mis le vent fur les voiles, 1l 
faut qu’elles barberent. [ne faut pas confondre vrertre 
devent , & prendre le vent. Voyez VENT. (Z) 

* BARBELA , ( Géog.) riviere d'Afrique, dans le 
Congo : elle pañle à S. Salvador, & fe jette dans le 
Zaire, un peu au-deflus de fon embouchure dans lO- 
céan. 

* BARBELIOTS ; ox BARBORIENS, £. m. pl. 
fete de Gnoftiques, qui difoient qu'un Eon immor- 
tel avoit eu commerce avec un efprit vierge appel- 
1e Barbeloth, à qui il avoit accordé fucceflivement 
la prefcience, l’incorruptibilité, & la vie éternelle ; 
que Barbeloth un jour plus gaie qu’à l’ordinaire , avoit 
engendré la lumiere, qui perfeétionnée par lon&ion 
de l’efprit, s’appella Chrzf ; que Chrift defira l’intel- 
ligence & l’obtint ; que l'intelligence, la raifon , Pin- 
corruptibilité, & Chrift s’unirent ; que la raïfon & 
l'intelligence engendrerent Autogene ; qu’Autogene 
engendra Adamas l’homme parfait , & {a femme la 
connoïflance parfaite’; qu'Adamas & fa femme en- 
gendrerent le bois ; que le prenier ange engendra le 


S. Efprit, la Sagefle, ou Prunic; que Prunic ayant 


fenti le befoin d'époux , engendra Protarchonte , ou 
premier prince, qui fut infolent & {ot ; que Protar- 
chonte engendra les créatures ; qu’il connut charnel- 
lement Arrogance , & qu'ils engendrerent les vices 
êc toutes leurs branches. Pour relever encore toutes 
ces merveilles, les Gnofftiques les débitoient en Hé- 
breu, & leurs cérémonies n’étoient pas moins abo- 
minables, que leur doûrine étoit extravagante. Joy. 
Théodorer, : | 
. BARBERIE, {. f. terme qui fe trouve employé 
dans les ftatuts des maîtres Perruquiers , & qui fi- 
grifie l’art de rafer & de faire la barbe & les che- 
veux. Voyez BARBIER. 
*BARBERINO , ( Géog.) ville d'Italie, dans la 
Tofcane, dans le Florentin, au pié de l’Apennin, fur 
la riviere de Siere. Long. 28. 55. lat. 44. 4. 
- BARBET, {. m.( Chaffe. ) gros chien à poil frifé, 
qu'on inftruit à rapporter, qui va à l'eau, & qu'on 
drefle à la chafle du renard. On tond les #arbers, & 
leur poil entre dans la compoñtion des chapeaux. 
* BARBETS , {. m. pl. ( Géog. ) habitans des val- 
lées du Piémont, de Lucerne , d’Angrone , de Pé- 
roufe, & deS. Martin. 
- BARBET , poiflon de riviere , mieux connu fous le 
nom de barbeau. Voyez BARBEAU. (1) 

«4 * BARBEYRA , ( Géog. ) petite ville de France, 
dans le bas Lansuedoc , au diocèfe de Carcaflonne. 

* BARBEZIEUX, ( Géog. ) petite ville de France, 
en Saintonge ; avec titre de marquifat. | 
- BARBIER ;f. m. artifan quifait la barbe.Ïl y a à Paris 
deux communautés, qui fuivant leurs ftatuts,ont droit 
de tenir boutique ouverte pour faire la barbe , & d’y 
mettre des baflins pour enfeigne. 


La premiere eft celle des maîtres Chirurgiens, 


dont les baflins de l’enfeigne doivent être jaunes : la 

feconde eft celle des Perruquiers, dont les baffins 

font blancs. Voyez CHIRURGIE. 

: BARBIER. {. m. ( Hif£. Auf, Zeolog. ) poiflon de 

mer du genre appellé axthies , felon Rondelet, Foy, 
| Tome IT, js + 


( 
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ANTHIAS. Vorci comme il décrit ce poiffon. Le 
corps eft de couleur rougeâtre , la tête eft ronde &c 
de différentes couleurs, le bec eft moule, les dents 
font petites ; 1l a fur le dos , aflez près de la tête, 
une nageoire qui s'étend jufqu'à la queue, & dont 


le premier aiguillon eft long , fort & tranchant: on 


l’a compare à un rafoir ; & c’eft pourquoi on a don- 
né à ce poiflon le nom de barbier. Il a deux nageoi- 
res auprès des oies ; deux autres fous le ventre , lon: 
gues & menues; & enfin une autre au-delà de l’a: 
nus. Toutes ces nageoires font de couleur rouffe, La 
queue eft de la même couleur; elle eft terminée par 
deux nageoires, On a cru que lorfque le harbier étoit 
pris à la ligne, 1l la coupoit avec fon aiguillon tran- 


-chant. Cela peut. être: mais on a prétendu de plus 


que les autres poiflons de cette efpece venoient au 


ecours de celui qui étoit pris, & le délivroïent en 


coupant la ligne. Des poiflons fi intelligens pour- 
roient bien aufü arracher l’hameçon du corps de celui 
qui l’auroit avalé: Leur aiguwillon feroit auffi propre 
à cette opération qu'à la premiere. Si un de ces poif£ 
{ons a jamais coupé une ligne par hafard, je né férois 
pas furpris qu’on leur attribuât des a@ions qui fup: 
pofent un deflein prémédité , tant le commun des 
hommes eft porté à croire des chofes dénuées de 
toute vraiflemblance. Voyez Poisson. (1 
BARBILLE , {. £. (a la Monnoie. ) ce font des ef- 
peces dé petits filamens ou pointes qui font aux 
flancs , & que l’on emporte en les agitant les uns 
contre les autres dans un crible de fer. | 
BARBILLON , f. m. ( Æif. nat. Zoolop. ) petit 
barbeau, poiffon de riviere. Voyez BARBEAU. (1) 
BARBILLON , ( Æif£. nat. Zoolog. ) barbe ou pen- 
dant charni quifait partie du corps de certains poif. 
fons. Le nombre & la pofition des harbillons varient 
dans des différentes efpeces ; ils font le plus fouvent 


autour de la bouche , comme dans le barbeau, le 


furmulet , la baudroie, &c, Voyez Rondelet , 4y, 
Ich. xxvy. (1)  : 

BARBILLONS, {, m. pl. ( Fauconn. ) eft une mala- 
die qiu furvient. à la langue des oïfeaux de proie , 
& qui leur eft caufée, à ce qu’on croit, par un rhûme 
chaud qui.tombe fur les glandes de la gorge, & les 
fait enfler. 


+ * BARBITON, ( Hifi. ancienne, ) nom d’un inf 


trument des anciens. On ne fait point ce que c’étoit. 
Les anciens & les modernes l’ont fouyent confondu 
avec la lyre. M. Dacier conjeéture qu'il étoit à cor- 
de ; & faifant venir barbiton de barumitor , qui fignifie 
groffe corde de lin ; 11 eñ conclut que c’étoit un inftru- - 
ment à grofles cordes : ce qu'il y a de certain, c’eft 
que le lin étoit en ufage pour les inftrumens de muf- 
que , avant que l’on eût trouvé l’art d'employer au 


même ufage les boyaux des bêtes. Horace l'appelle 


lesbien, lesboum barbiton , ode1. hv.[. & ode xxxir. 
même livre, Lesbio primum modulate ciyi : « vous, 
» barbiton, qui avez été touche la premiere fois par 
» un citoyen de Lesbos » ; c’étoit Alcée, à quiilattri- 
bue l'invention du barbiton, ’ 

* BARBONNE,, (.Geog. ) petite ville de France 
en Champagne, généralité de Châlons. 

* BARBORA , ( Géog. ) ville maritime d'Afrique 
au royaume d’Adel , fur le détroit de Babel-Mandel. 
Il y a une île de ce nom qu’on appelle aufli 4/ondi, 
dans la mer Rouge , à l'occident de la baie de Bar- 
bora. Lat, environ 10. 45. long. 64, 32. 

BARBOT , f. m. c’eft ainfi qu’on appelle fur les 
galeres celui qui fait le poil aux forçats. 

*BARBOTE , £. f. borbata, ( Hifi. nat. Zoolog. ) 
poiflon qui fe trouve dans des rivieres &c des lacs 
dont les eaux font tranquilles. Il a un barbillon au 
bout de la mâchoire inférieure ; fes dents font cour- 
tes & menues; le corps gluant & couvert de petites 
écailles; fa couleur eft mêlée de roux &c de brun, 
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avec des taches noires ondoyantes. Ce poiffon a 
deux nageoires près des oies ; deux au-deflous ; & 
au-delà de d’anus une autre nageoire qui s’étendyjuf- 
qu’à la queue. Il a fur le dos une pareille nageoire 
qui fe prolonge jufqu’àa la queue ; & devant cette 
nageoire, une autre plus petite. La 2arbore reffem- 
ble beaucoup au lote ; cependant elle a le bec plus 
mince ; la queue plus menue &c plus pointue, & le 
ventre plus gros. Le foie de la #arbote et fort grand 
à proportion du corps du poiflon. Rondelet. Voyez 
Poisson. (1) L 
BARBOTE , (Mas.med.) Muftela offic. Schrod, 330. 
Le foie , le ventricule, & l’arrête de ce poiflon , font 
d’ufage en Medecine. Le foie fufpendu dansiun vaif- 
feau de verre , & expofé à un degré moderé de cha- 
leur , fe convertit en une liqueur jaune fort falutaire , 
pour diffiper les taies & éclaircir la vüe. On recom- 
mande fon ventricule dans les maladies de lutérus ; 
il chafle les vuidanges & appaife la colique ; fon 
arrête pulvérifée , guérit l’épilepfe , felon Schroder. 
N 
( AR ONE ,Lf, CHift. nat. bot. & mat. Med. ) 
Jfèmen contra , femen fanélum , où femen fanélonicum , 
eft une fementce menue, amere , chaude & deflicca- 
tive, propre à faire mourir les vers qui s’engendrent 
dans le corps humain, fur-tout dans celui des petits 
enfans. Voyez VER. 

Cette femence eft menue , brune , oblongue, 
amere, & d’une odeur forte & defagréable. Il faut 
la choïfir récente , verdâtre, d’un goût amer, aro- 
matique & defagréable. Elle croît dans la Perfe , fur 
les frontieres de la Mofcovie. On nous apporte d’A- 
lep, Ge. | | 

Les Naturaliftes ne font point d'accord fur la plante 
qui produit cette femence , fur laquelle J. Bauhin à 
donné une longue differtation. Quelques auteurs 
veulent que le /èmer contra foit la graine d’uné efpe- 
ce d’abfinthe appellée fanéonicum ou marinum ab- 
fénthium : d’autres difent qu’elle! eft la graine de la 
tanéfie ; d’autres enfin , cellé de l’auronne. 

Voici ce qu’en dit M. Tavernier, dans le fecond 
tome de fes Voyages. « Pour ce qui eft de la femen- 
# cine, où poudre à vers, on ne peut pas la recueil- 
»# lir comme on fait les autres graines. C’eft une her- 

:# be qui croît dans les prés, & qu'il faut laïffer mû- 
» rir; & le mal eft, que lorfqu’elle approche de fa 
» maturité , le vent en fait tomber une grande partie 
» entre les herbes, où elle fe perd : c’eft ce qui la 
» rend chere. 

» Comme on n’ofe la toucher de la main , parce 
» qu'elle en feroit plütôt gâtée , & que même quand 
» on en fait ufage, on la prend dans une écuelle ; 
»# lorfqu’on veut recueillir ce qui eftrefté dans l’épi, 
» on à recours à cet expédient. On a deux paniers à 
» ance ; & en marchant dans les prés, on fait aller 
» un des paniers de la droite à la gauche, & l’autre 
» de la gauche à la droite, comme fi l’on fauchoit 
» l’herbe , & toute la graine tombe ainfi dans ces pa- 
# niers ». Ÿ, SEMEN CONTRA 6 VERMIFUGE. (N) 

* BARBOUDE,, (Géog. ) île de l’Amérique , l’une 
des Antilles , au nord d’Antigoa. 

BARBOUILLER, v. a@. & neut. Quand il eft 
aëtif , il eft fynonyme à fair ; quand il eft neutre, 
il eft fynonyme À #74/ parler, mal peindre ; mal écrire. 

BARBOUILLER , cerme d’Imprimeur. Lorfqu’une 
feuille imprimée eft atteinte de noir dans les mar- 
ges, ce qui ne peut arriver que par l’inattention & 
la mal-propreté de l’ouvrier de la preffe, on dit que 
cet ouvrier arbouille, & que la feuille eft #arbouillée. 

BARBOUILLER , en Peinture , fe prend toüjours en 
mauvaife part : #arbouiller un tableau ; 1l a barbouillé 


ce tableau, 6c. à moins qu’on ne parle d’un homme 


dont le métier eft de Parbouiller une porte, des mu- 
railles ; des treillages, Gc, en ce cas on dit ; un bur- 
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boulleur, Barbouiller un jeu de paume , unplancher; 
une menuiferie, Gc. J’ai fait barbouiller ma maïfon 
depuis le haut jufqu'en bas, | | 

BARBUE , ff. rhombus levis ,( Hifi. nat. Zoolog. ) 
poiflon de mer très-reflemblant au turbot, tant à lin 
térieur qu’à l’extérieur , à l'exception des aiguillons, 
La barbue n’en a aucun nien-deflus , n1.en-deflous: 
elle eft plus large & plus mince que le turbot. Ronde- 
let la nomme surbor fans piquans. Voyez TURSOT, 
Poisson. (1 S 

BARBURES , £. f. fe dit, ex grande Fonderie, de 
toutes ces inégalités qu'on apperçoit fur une piece 
fondue au fortir de la foffe ou du moule, & qu'il faut 
reparer au Cifeau. Voyez GRANDE FONDERIE 6 
BALEVRE. 

BARBUS, adj. pris fubft. (A. eccléf. ) c’eft ainfi 
qu'on nommoit les freres convers de lordre de Gram- 
mont, parce qu'ils portoient la barbe grande, Com- 
me ils avoient le maniement des biens temporels, ils 
vouloient aufli ufurper le gouvernement de l’ordre, 
êt réduire les prêtres fous leur obéiffance : mais ils 
perdirent leur caufe. Mezeray , au regne de Philippe- 
Augufte. (QG) 

* BARBUSINSKOI , ( Géog. ) ville d’Afie dans 
l'empire Ruflien , fur le bord oriental du lac Baïkal , 
; ei où la riviere de Barbufsga fe jette dans 
le lac. EU | 

* BARBY , ( Géog. ) ville d'Allemagne dans la 
haute Saxe, capitale du comté de fon nom fur l’Elbe. 

* BARBYTHACE ou BARBYTACE, ( Géog. ) 
ancienne ville du royaume de Perfe, dont Pline dit 
que les habitans travailloient à amañfer de l’or pour 
l’enfouir , non par avarice , mais par mépris, &c dans 
le deffein de priver les hommes d’un métal fi dange- 
reux. 

* BARCA , (Géog. ) grande contrée d'Afrique , à 
l’orient du royaume de Tripoli. 

BARCADE de chevaux ,1. f. (Manege.) fe dit d’une 
troupe de chevaux qu'on a achetés, & auxquels on 
veut faire pañler la mer. (# 

* BARCELONE, ( Géog. ) ville d'Efpagne , ca- 
pitale de la Catalogne ; fur la Méditerranée. Long. 
19. 50. lat. 41. 20. 

BARCELONE, ( Géog. ) petite ville de France en 
Guienne dans l’Armagnac. 

* BARCELONETTE , ( Géog.) petite ville de 
France dans le Dauphiné , capitale de la vallée de 
fon nom. Long. 24. 23. lat. 44. 26. 

* BARCELOR , ( Géog. ) ville d’Afie dans les In-. 
des, fur la côte de Malabar, entre Goa & Manga- 
lor. Long, 92. lat. 13. 45. 

* BARCELOS, ( Géog. ) ville de Portugal, avec 
titre de duché, dans la province d’entre Douro & 
Mino, fur la Sourille. Long. 9.20. lat. 41.20. 

* BARCENA, ( Géog. anc. 6 mod. ) lac de l’A- 
byfinie en Afrique , au royaume d’Amara , fur les 
confins du Zanguebar , fous la Ligne. On eroit que 
c’eft le Caloë de Ptolomée. 

* BARCKSHIRE, ( Géog. ) province d’Angle- 
terre au midi d'Oxford : Reading en eft la capitale. 

*BARD , ( Géog. ) ville d'Allemagne dans la Po- 
méranie citérieure, & dans la feigneurie de même 
nom, avec château & port fur la mer Baltique. 

BARDANE,f. f. /appa, (Hif?. nas. bot. genre de plan: 
te dont la fleur eft à fleurons découpés , portés chacun 
fur un embryon, & foùtenus par le calice. Cecalice 
eft compoié de plufieurs écailles terminées chacune 
par un crochet, qui attache ordinairement les têtes 
de cette plante aux vêtemens. Lorfque la fleur eft 
pañlée , ces embryons deviennent des femences gar- 
nies d’aigrettes fort courtes. Tournefort, 27/£. rei herb, 
Voyez PLANTE. ( 

* BARDANE ( " , perfonata lappa major, ( Mar. 
med, ) a la feuille amere ; le papier bleu n’en eff pas 


teint. Son pédicule eft doucâtre ; fa raciné a d’abord le 
même goût: mais enfuite on y découvre celui d’arti- 
haut, Éllerougit un peulepapierbleu; ce quifaitcon- 
jedturer que le felammoniac y eftun peu plus dévelop: 
pé quedans la feuille, Ontire de cette plante par l’ana- 
lyte, du fel volatil concret; & l’on peut penfer que 
{on {el approche de l’'ammoniac, & qu'il eff nittreux, 
puifqu’il y a détonation quand on brûle la feuille. 

La bardane eft diurétique, fudorifique, peétorale, 
hyftérique , vulnéraire, fébrifuge. Sa racine & fa 
feuille font falutaires dans la pleuréfie. On en fait 
prendre l’eau à grands verres, après avoir fait pren- 
dre les germes d’une douzaine d'œufs frais, délayés 
dans un demi-verre de la même eau, Sa décoëtion 
purifie le fang , & foulage ceux qui ont des maux 
vénériens. Il faut la préférer dans la petite vérole , 
à la tifane de fcorzonere. 

Les Auteurs lui attribuent beaucoup d’autres pro- 
priétés. Voyez l’hifloire des Plantes des env. de Paris. 

* BARDARIOTES, f. m. pl. ( ff. anc.) foldats 
de la garde de l’empereur de Conftantmople. Ils 
étoient vêtus de rouge , couverts d’un bonnet à la 
Perfanne, appellé auguror, & borde de drap couleur 
de citron, & armés de bâtons & de baguettes, pour 
éloigner le peuple du paffage de l’empereur. Ils veil- 
loient aux portes du palais. Ils étoient Perfans d’o- 
tigine, Ils avoient pris Le nom de bardariotes , du fleu- 
ve Bardarins , fur lequel un des empereurs , qu’on ne 
nomme pas, les avoit tranfportés, Nicétas leur 
donne les noms de bardouques & de mantlavites. Leur 
pofte à l’armée étoit au feptentrion de la tente impé- 
riale , oùils faifoient la garde. Ils obéifloient au pri- 
micerius , Où cormite de la cour. Macri penfe que les 
bardariotes font les mêmes que les barbures. 

BARDE,, f. f. ( Hiff, mod. ) c’eft, en vieux langa- 
ge, l’armure des chevaux des anciens chevaliers & 
foldats qui étoient équipés de tout point ; elle étoit 
de fer où de cuir, & couvroit le cou, le poitrail & 
les épaules du cheval ; c’eft ce qu'on appelloit equ 
cataphra@i. (G) 


BARDE 07 PANNEAU ( Manege & Sellier. ) longue 
{elle qui n’a nifer, ni bois , ni arçons, &c qui eft faite 
de groffe toile piquée & bourrée. Grifon & plufieurs 
autres auteurs Italiens, veulent qu'on fe ferve au ma- 
nege d’une #ardelle pour les poulains , & d’un cave- 
çon à mettre fous leur nez ; c’eft une invention qui 
ne fert qu'à perdre le tems; on appelle en Italie 
ceux quitrottentles poulains en hardelle, cayvalcadours 
Ou fcozzoni. (F7) 

* BARDE ( /e de) Géog. île d’Afe, fur la côte 
de Malabar , au nord &r à peu de diftance de Goa., 

BARDÉ , adj. ferme de Blafon , ilfe dit d’un cheval 
caparaçonné. 

Riperda, au pays de Groningue , de fable au cava- 
lier d’or, le cheval bardé &t caparaçonné d’argent. 

4 | 
É RARDEAU, {. m. (Couvreurs.) ces ouvriers ap- 
pellent ainf de petits morceaux de mairin débité en 
lattes de dix à douze pouces de long fur fix à fept de 
large ; dont ils fe fervent pour couvrir des bâtimens 
peu confidérables. Si ces lattes font faites de douves 
de vieilles futailles , on les appelle auffi des #ardeaux, 


* BARDENOCHE, £. £. ( Commerce. ) étoffe dont 
1l eff fait mention dans le tarif de la douanne de Lion, 
qui fe fabrique dans le royaume , mais qu’on ne 
connoît point à Paris. 


BARDER , verb. a@. c’eft, parmi les cuifiniers, 
couvrir une piece de viande d’une bande de lard cou- 
pée fort mince, pour ralentir l’aétion du feu fur cette 
piece , qui fe fecheroit trop fans cette précaution , 
ou même brüleroit, & pour en relever le goût. 

Barper , cet, ex Architeülure, l'a@tion de charger 
Une picrre {ur un chariot , fur un bar( Foyez BAR 6 

Tome II, 
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CHARioT ) pour la mener du chantier au pré du éasi 
Le 
ae un cheval ( Manege. ) c'eft lui mettre üne 
barde. Voyez BARDE. Dans les carroufels, on voit des 
chevaux bardés & caparäçonnés. Ÿ. CARROUSELS. 
F 
RARDES , {. m. pl. ( Hiff. anc. ) miniftres de {a 
religion chez les anciens Gaulois, qui habitoient dans 
l'Auvergne & dans la Bourgogne , où ils avoient un 
collége. Leur profeflion étoit d'écrire en vers les ac- 
tions immortelles des héros de leur nation, & de Les 
chanter au fon d’un inftrument qui reffembloit affez 
à la lyre. Voici comme en parle Lucain : 


Vos quoque qui fortes animas belloque Péremptas , 
Laudibus in longum vates dimitniris œvum , 
Plurima fecuri fudiffis carmina Bardi. 


Les Bardes & les Druides différoient en ce que 
ceux-ci étoient les prêtres & les doéteurs de la na- 
tion , &c que les Bardes n’étoient que poëtes ou chan- 
tres. Cependant l'autorité de ceux-ci, quoiqu’infé- 
rieure à celle des Druides, étoit G refpeûtée des peu- 
ples , qu’on raconte qu'ils avoient fait quitter les ar- 
mes à des partis prêts à fe charger. Larrey , Pafquier 
& Bodin leur donnent le titre de prêtres & de phi- 
lofophes ; & Cluvier y ajoûte celui d'orateurs , mais 
fans fondement. Strabon, plus voifin du tems auquel 
ont vécu les Bardes , compte trois feétes parmi les 
Gaulois ; les Druides, les Bardes, & les Evates. Les 
Bardes , ajoùte-t-1l, font chantres & poëtes ; les Eva- 
ses, prêtres & philofophes ; &c les Druides , à la phi- 
lofophie naturelle, c’eft-à-dire la Phyfique , ajoûtent 
la fcience des mœurs. Mais Hormius réduit ces fec- 
tes à deux clafles , les Bardes & les Druides ; d’au- 
tres n’en font qu’un corps, fous le nom générique de 
Druides, Cluvier , fondé fur ce que Tacite traitant 
des mœurs des anciens Germains , fait mention de 
leurs chants & de leurs poemes hifforiques, veut que 
ces peuples ayent eu aufli des poëtes nommés Bardes. 

Bochart fait dériver ce nom de para , chanter. 
Camden convient avec Feftus que Barde fignifie un 
chantre, en Celtique Bard : d’autres tirent ce nom 
de Bardus , ancien Druide , fils de Drys, le cinquie- 
me roi des Celtes, (G) 

BARDESANISTES , £. m. pl. ( Æif£. eccléf. ) nom 
d’une feéte d’hérétiques, ainf appellés de Bardefanes 
Sytien , qui vivoit dans le fecond fiecle & demeuroit 
à Edefle, ville de Méfopotamie. Si l’on en croit faint 
Epiphane , Bardefanes fut d’abord catholique , & fe 
diftingua autant par fon favoir , que par fa piété, 
ayant écrit contre Marcion & d’autres hérétiques. 


‘ Eufebe, au contraire , en parle comme d’un home 


qui a tobjours été dans l'erreur. Il fut d’abord enga- 
gé dans celles de Valentin, en reconnut une partie, 
en tetint une autre , & y en ajoüta de nouvelles 
de fon propre fonds. Quoiqu'il admit l’ancien & 
le nouveau Teftament , 1l adoptoit aufli quelque 
livres apocryphes ; & dans un de fes écrits intitu- 
lé du Déflin, 1 foûtenoit que les aétions des hom- 
mes étoient néceflitées , &c que Dieu lui-même étoit 
fujet au defhin. Il imagina auffi plufeurs générations 
d'Eons, voyez EON , & nia la réfurre&tion des morts. 
Ses fettateurs allerent plus loin , & mierent l’incarna- 
tion & la mort de Jefus-Chrift, prétendant que c’é- 
toit feulement un corps phantaftique qui étoit né de 
la vierge Marie, & que les Juifs avoient crucifié , 
par où 1ls retomboïent dans l’héréfie de Marcion, que 
leur maître même avoit combattue. Strumzius à écrit 
lhiftoire des Bardefaniftes. (G) 
BARDEUR , {. m. pl. serme de bâtiment, On nom- 
me ainf les ouvriers qui chargent les pierres fur un 
chariot, ou qui les portent, fur une civiere ou fur un 
bar, du chantier au pié du tas. Voyez BAR. (P) 
*BARDEWICK ( Géog. ) ancienne & ie vil- 
1j | 
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le d'Allemagne , dans la bafle Saxe , maintenant 
ourg , {ur la riviere d’Ilmeneau. | 
Il y a auf un bourg de ce nom dans le comté de 
Hollande. 
BARDIS , f. m. c’eft, ez Marine, un batardeau 


fait de planches fur le haut du bord d’un vaiffleau , 


pour empècher l’eau d'entrer fur le pont lorfqu’on 
couche ce vaifleau fur le côté pour le radouber. 

BARDIS , ce font encore des féparations de plan- 
ches, qu’on fait à fond de cale, pour charger des 
blés & d’autres grains ;:les unes fe font en travers, 
les autres en long. (Z ) 

* BARDIT ( Hif£. anc.) c’eft ainfi que le chant des 
anciens Germains eft appellé dans les auteurs Latins 
qui ont écrit de ces peuples. Les Germains n'ayant 
encore ni annales ni hiftoires , débitoient toutes leurs 
rêveries en vers :entre ces vers, il y en avoit dont 
le chant s’appelloit ardit, par lequel ils s’encoura- 
geoient au combat, & dont ils tiroient des augures , 
ainf que de la maniere dont il s’accordoit à celui de 
leurs voix. 

* BARDOCUCULLUS ou BARDAICUS CU- 
CULLUS , felon Cafaubon ( if. anc. ) partie du vé- 


tement des Gaulois de Langres & de Saintes ; c’étoit 


- une efpece de cape qui avoit un capuchon commo- 
de pour ceux qui ne vouloient pas être connus dans 
les rues. Martial lui donne la forme d’un cornet d’é- 
pices. Il y en a, dit le favant Pere Montfaucon , qui 
croyent, & non fans fondement , que ce capuchon 
avoit une appendice, & qu’il tenoit à une cape ou à 
la perula. Quoi qu’il en foit, on convient que le cu- 
cullus étoit la même chofe que le hardocucullus ; que 
cet ajuftement venoit des Gaulois ; qu’on s’en fervoit 
particulierement dans la Saintonge , & que la débau- 
che en fit pafler l’ufage à Rome où on le trouva très- 
propre pour courir la nuit, & ircogrico, des avan- 
tures amoureufes : 


Si noturnus adulter , 
Tempora fantonico velas adoperta cucullo. 
Satyr. VII. 


Je ne fai s’il refte encore en Saintonge quelque 
veftige de l’ufage du cucullus &t de la cape : mais les 
femmes du peuple portent encore aujourd’hui à Lan- 
gres , une efpece de cape qui leur eft particulière , 
& dont elles n’ignorent pas Pavantage. 

BARDOT ( Maréch. & Manege. ) on appelle ainfi 
un petit mulet. ( #7) 

*BARDT ( Géog. ) ville d'Allemagne, dans le 
duché de Poméranie , proche la mer Baltique. Lozg. 
31. lat, 34.23. 

* BAR£EITH ( Géog. ) petite ville d'Allemagne, en 
Franconie , dans le margraviat de Culmbach, Long. 
29. 20. lat. 50: 

* BARENTON ( Géog. ) petite ville de France, 
dans la bañle Normandie , au diocefe d’Avranches, 
vers la fource de l’Ardée. 

* BARFLEUR ( Géog. ) ville de France , en Nor- 
mandie, dans le Cotentin. Long. 16.23. 35. lat. 49. 


0.17. 
> BARFOULS, f£. m. pl. ( Commerce. ) étoffe qui fe 
fait à Cantor, qui fert de vêtemens aux Nègres , & 
w’ils échangent avec les Européens , contre du fer. 

* BARGÀ ( Géog. ) petite ville de Tofcane , en 
Italie , fur la riviere de Scorchio , dans le Florentin. 

BARGE,, oïfeau, Voyez PETIT CORLIEU. 

BARGE , f. f. pl ( Marine. ) anciennement on fe 
fervoit de ce mot pour dire une barque ou efgif: à 
Londres, on dit encore la #arge du maire. 

* BARGELACH , f. m. ( Hiff. nat. Ornith. ) oïfeau 
de Tartarie, qui habite les lieux deferts, où il eft la 
proie des faucons ; il a la groffeur de la perdrix ; la 
forme de queue de l’hirondelle , & les piés du pape- 
guai, avec le vol très-rapide : aflemblage de carac- 


æ 


BAR 


, téres qui, pouvant convenir à un grand nombre d’oi- 


feaux, défignent aflez mal le bargelach. 

* BARGEMONT ( Géog, ) ville de France, au 
diocefe de Frèjus. | | 

* BARGENY ( Géog. ) ville de l’'Ecofle méridio- 
nale , capitale de la province de Carriek. Long. 22. 
38. lat, 55. 40. 

*“BARGUA DE REGOA (Géog. anc. & mod.) ville 
des Callaiques Bracariens,appelléeTarsobriga;cen’eft 
plus qu'un petit village au quartier de Tra-las-mon- 
tes , province de Portugal, à occident de Bragance. 

BARGUETTE., f. f. pl. fur Les rivieres , efpece de 
batean de quarante piés de long ox environ , qui fert 
à pañfer les chevaux , & à porter des cordages pour 
la manœuvre de la riviere. 

*BARI( Géog. ) ville d'Italie, au royaume de 
Naples, capitale de la terre de mêmenom. Long. 34. 
32. lat, 41. 31. | 

*BARI(Géog. )province d’Italie,au royaume de Na- 
ples, bornée par le golfe de Venife, la Capitanate, la 
Bafilicate, & la terre de Lecce. Bari en eff la capitale. 

* BARJAC (Géog.)petite ville de France ; en Lan- 
guedoc , diocefe d’Usès. 

* BARIGA DE MORE , ff. ( Commerce. ÿ foie 
que les Hollandois apportent des Indes orientales. Il 
y a la fine & la commune ; elles viennent l’une & 
l'autre fur les vaiffeaux de la compagnie. 

* BARJOLS ( Géog. ) ville de France , en Proven- 
ce. Long. 23. 50. lat. 43. 33. 

* BARIQUICEMETO ( Géog. ) contrée de la 
Terre-ferme , dans l'Amérique méridionale & le mi- 
di de la province de Venezuela , le long de la riviere 
de Bariquicemeto , qu’on nomme auffi Baria , ou Rio 
de S. Pietro , qui fe jette dans l’Orenoque. 

* BARIS ( Géog. ) ancienne ville de Pamphilie ; 
dans la Pifidie , contrée de l’Afie mineure , aux envt- 
rons du mont Taurus. 

* BARKAN ( Géog. ) ville dé Hongrie , proche le 
pont de Gran, 

* BARKLEY ( Géog. ) ville d'Angleterre, dans la 
province de Glocefter , fur la Saverne’ Long. 15. 12, 
lat. 51. 43. 

* BARLEMONT ( Géog. } ville de Hainault dans 
les Pays-bas , fur la Sambre , proche Mons. 

* BARLENGA ( Géog. anc. & mod. ) petite île de 
Portugal , vers la côte de l’Eftramadure , vis-à-vis 
Santarin. Il y en a d’autres du même nom, entre lef 
quelles eft Barlengote ; toutes s’appellent les îles de 
Barlenga. Barlenga étoit connu des anciens fous le 
nom de Londobris & d’Erythia. | 

* BARLETTE ( Géog. ) ville d'Italie , au royau- 
me de Naples , dans la terre de Bari , fur le golfe de 
Venife. Long. 34. 2. lat. 41. 30. 

* BARLINS . f. m. c’eft dans les manufaures en 
foie , le nom d’un nœud qu’on fait au commencement 
&c à la fin des pieces pour les tordre, nouer ou remet- 
tre. Voyez TORDRE & REMETTRE. : 

BARLONG , adj. ufité , ez Archisetlure, poux figni- 
fier un plan, ou un corps dont la bafe a plus d’étendue 
à la face qu’au côte : olongeftle contraire. (P ) 

*BARLOVENTO (LES ILES DE ) Géog. partie 
feptentrionale des Antilles ; on les app _ile auf zx/ulæ 
ad ventum , parce qu’elles font expofées au vent: On 
compte entre ces iles, Anguila , faint Martin , faint 
Barthelemi , faint Euftache , faint Chriftophle , Nie- 
ves ou l’ile des Neiges, la Barbade , Antigoa , Mont- 
ferrat , la Guadeloupe, la Defirade, la Marigalante, 
la Dominique , la Martinique , fainte Lucie , faint 
Vincent, la Barboude, Bequia , Grenadille, Grena- 
de, & Tabago. 

BARNABITES , {. m. pl. ( Æiff. eccl. ) congréga- 
tion de clercs réguliers ainfi nommés de l’éghfe de 
S. Barnabé à Milan , où ils firent leurs premiers exer- 
cices, Ils reconnoiflent pourinftituteurs Jacques An- 


“tone Morigia , Barthelerni Ferrera , & François Ma- 
rie Zacharie de Cremone, gentilshommes Milanois, 
quu jetterent les premiers fondemens de leur ordre en 
1533. Ils furent alors approuvés par Clément VIL. 
&C par PaulTil. en 1553. Quoiqu'ils foient vulgaire- 
ment connus {ous le nom de Barrabires , leur vérita- 
ble titre eft celui de Clercs réguliers de la congrégation 
de S,Paul. Is portent l’habit noir, à peu près fembla- 
ble à celui des Jéfuites. Cette congrégation a produit 
beaucoup d'hommes diftingués parleur {avoir & leur 
piété. Les catéchifmes, les miflions, & l’inftrudion de 
la jeunefle dans les fciences & les lettres, font leurs 
emplois ordinaires.Ils ont plufieurs colléges enltalie, 
en Savoie , & quelques-uns en France ; fur-tout ce- 
lui de Montarois, fondé par la libéralité des ducs 
d'Orléans. (G 

BARNACLE , BARNAQUE , voyez BERNACLE. 

BARNACLES, ( rerme de Blafon Anglois. ) Voyez 
BROYE. | 

* BARNAGASSE, ( Géog. ) royaume d’Afrique 
entre la haute Ethiopie , le Nil & la mer Rouge, le 
long de la côte d’Abex ; Barra en eff la capitale. 

p BARNEVELDT , ( Géog. ) le de l'Amérique 
dans le détroit de Magellan , au midi de la terre de 
Feu. Long, 340. lat. 56. 20. | 

I y a une autre ile de même nom proche du Ja- 
pon, lat, 34. 10. 

* BARNSTABLE, ( Géog. ) ville d'Angleterre 
dans le Devonshire,fur la riviere de Taw, avec pot. 
Long, 13.42. lat, 57. 10. 

* BAROCEE , ( Géog. ) ville d'Afrique dans les 
états du Mogol , au royaume de Gufarate, fur la ri- 
viere de Nerdaba. Lar, 217. 55, 

BAROCHE , adj. serme de Peinture dont on {e fert 
pour exprimer que le pinceau n’a pas tracé nette- 
ment un contour , & qu'il a éclabouflé de la couleur 
fur le fond ; on dit : vous barochez toéjours vos con- 
tours, Voyez RECHAMPIR. ( R) 

* BAROCO , ( Log. )terme qui défigne le quatrie- 
me mode d’argument de la feconde figure. Un fyllo- 
gifme en baroco a la majeure univerfelle afirmative, 
ét la mineure &cla conclufion particulieres négatives. 
Voyez SYLLOGISME. 

BAROMETRE, f. m. (Phyf.) Le baromerre eft un 
inftrument qui fert à mefurer la pefanteur de l’atmof. 
phere & fes variations , & qui marque les change- 
mens du tems. Voyez ATMOSPHERE @& TEMS. 

Ce mot eft compoté de Gapoc, poids , & de piérpor, 
mefure. On confond ordinairement, quoique mal-à- 
propos , le baromerre avec le barofcope : celui-ci ce- 
pendant ne fait, fuivant la fignification du mot, que 

_ marquer les altérations du poids de l’atmofphere : le 
barometre non-eulement marque ces altérations, 

‘mais encore les mefure. Voyez BARoscoP»t. 

Le Paromerre & fes ufages font fondés fur l’expé- 
rence de Toricelhi , ainfi nommée de Toricelli fon 
inventeur. On prend un tuyau de verre rempli de 
mercure , dont un côté eft ferrné hermétiquement, 
& dont l’autre bout qui eft ouvert eft plongé dans 
une cuvette remplie de mercure : quand le poids de 
latmofphere diminue, la furface du mercure qui fe 
trouve, vers le bout inférieur, & fur laquelle l’air 
prefle ,fetrouve moins comprimée : ainfile mercure 
qui eft dans le tuyau defcend ; & au contraire fi le 
poids de l'air augmente , le mercure monte ; carla 
colonne de mercure fufpendue dans le tuyau eft toù- 
jours égale en pefanteur au poids de latmofphere qui 
pete deflus, comme il eft démontré à l’article Tori- 
CELEI, 

. Dans cette explication nous fuppofons que la 
preflion de l’air vienne uniquement de fon poids, qui 
comprime les parties fupérieures furies inférieures, 
Cependant il eft certain que plufieurs caufes con- 
courent à altérer la preffion de l'air; en général la 


BAR JT 
Caufe immédiate de la preffion d’un fluide élaftique 
tel que l'air, c’eft la vertu élaftique de ce fluide > & 
non fon poids. On ne doit donc attribuer la füfpen- 
fion du mercure dans le arometre au poids de l’air, 
qu'autant que ce poids eftla caufe principale de la 
preflion de l'air, En effetle mercure du aromerre fe 
loûtient auffi bien dans une chambre exadtement fer- 
mée qu’en plein air; parce que l’air de cette cham- 
bre, quoiqu'il ne porte pas le poids de l’atmofphe- 
re, efl comprimé de la même maniere que s'il le por= 
toit, Si l'air demeure de même poids, & que la come 
preflion de fes parties vienne à augmenter ou à di- 
minuer par quelque caufe accidentelle , alors le mer 
cure defcendra où montera dans le Barometre > JUOI- 
que le poids de l'air ne foit pas augmenté. Traité 
des fluides | Paris 1744. p. Gt. 

il y a différentes efpeces de haromerre, dont nous 
allons détailler ici les principales. 

Barometre commun. La conftruétion du #arometre 
commun efttelle. On remplit de mercure un tuyau de 
verte, fermé hermétiquement par fa partie fupé- 
rieure, ayant fon diametre d’environ de pouce , 
& fa longueur au moins de 31 ; on remplit ce tuyau 
de maniere qu'il ne refte point d’air mêlé avec le 
mercure , & qu'aucun autre corpufcule ne s’attache 
aux parois du tuyau, Pour y réufir, on peut fe {er- 
vit d’un entonnoïr de verre terminé par un tuyau 
capillaire, & remplir le tube par le moyen de cet 
éntfonnoir. 

On peut encore chafler les bulles d’air par deux 
autres méthodes: la plus ordinaire eft de remplir de 
vifargent tout le tube , à la réferve d’un pouce en- 
viron qu'on laifle plein d’air; on bouche avec le 
doigt Porifice dutuyau, on lerenverfe , & en faïfant 
promener la bulle , on lui fait entraîner avec elle 
toutes les petites bulles imperceptibles, après quoi 
on acheve de remplir le tube. Much. eff. de Phyf: 

L'autre méthode confifte à faire chauffer un tube 
prefque plein fur un brafer couvert de cendres ; on 
letourne continuellement ; 8 la chaleur raréfant les 
petites bulles d'air, les fait {ortir par l’orifice, 

Quand on a ainf rempli le tuyau jufqu’au. bord ; 
on bouche exaftement avec le doigt fon orifice , en 
{orte qu’il ne puifle s’introduire d’air entre le doigt 
& le mercure ; enfuite on plonge le tuyau dans un 
vaïlleau plein de mercure , de façon cependant que 
le tuyau ne touche pas le fond du vafe : à la diftan- 
ce de 28 pouces de la furface du mercure, font at- 


tachées 2 bandes divifées en 3 pouces , & ces pouces 


font fubdivifés en un certain nombre de plus petites 
parties; enfin on applique le tuyau fur une planche de 
bois, pour empêcher qu’il ne fe brife : on laifle dé- 
couvert le vaiffeau où le tuyau eft plongé, ou fi l’on 
veut on le couvre , afin qu'iln’y entre point de pouf= 
fiere , & le baromerre eft achevé. 

Au lieu de plonger le tuyau dans un vaiffeau , on 
fe contente fouvent d’en recourber l'extrémité , 
de forte que le tuyau a deux branches verticales , 


_ dont l’une eft beaucoup plus petite que l’autre , & fe 


termine par une efpece d’entonnoir fort large, qui fe 
trouve rempli de mercure, fur la furface duquel l’at- 
mofphere prefle , &c fait monter ou defcendre le mer- 
cure du tuyau d’une maniere d'autant plus fenfble , 
que la variation du poids de Patmofphere eft plus 
grande. C’eft le barometre fimple ou ordinaire. loyez 
Planche Preumar. fig. 2. 

On a eflayé plufieurs fois s’il étoit poffible de ren- 
dre les variations du £arometre plus fenfibles , afin de 
pouvoir mefurer la preffion de l’atmofphere avec 
plus de juftefle ; ce qui a donné lieu à un grand nom 
bre de Barometres de différentes ftrudures, comme 
le baromerre à roue , le baromerre diagonal , le barome- 
tre horifontal , 6:c, 

. Defcartes, & enfuite Huyghens, {e font fervis d’un 


tube 4 B, (fe. 2.) ferméen.4, & ayant une por- 
tion CD plus groffe que le refte : la moitié de la par- 
tie CD , de même que la partie fupérieure du tube, 


eft remplie d’eau ; & l’autre moitie de CD , de mèê- . 


me que la partie inférieure du tube, eff remplie de 


mercure. Il eft vrai que dans cette forte de baromerre | 


la colonne fufpendue étant plus grande , rendoit la 
vatiation plus fenfible : mais l’air renfermé dans l’eau 
s'évaporant par degrés, remplifoit l’efpace vuide du 
haut du tube, & rendoit par-là la machine défec- 
tueufe. Huyghens imagina donc qu'il valoit mieux 
placer dans le barometre le mercure & l’eau, de 
la maniere fuivante : 4 D G (fig. 3.) eft un tuyau 
recourbé fermé hermétiquement en 4, & ouvert en 
G; les vaifleaux cylindriques BC& FE, font 
égaux, & diflans d’environ 29 pouces l'un de l’au- 
tre ; le diametre du tuyau eft d'environ une ligne ; 
celle de chaque vaïfleau eft de 15, &c leur profon- 
deur d'environ 10 : le tuyau eft rempli de mercure , 

ui eft fufpendu entre le vaifleau FE & le vaifleau 
À C', l’efpace qui refte jufqu'’à À étant vuide d'air & 
de mercure: enfin on verfe de l'eau commune mélée 
avec une fixieme partie d’eau régale ( pour que l'eau 
ne fe gele pas) dans le tuyau EFG, de maniere 
qu’elle contrebalance en partie le mercure CD F. Or 
quand le mercure s’éleve le long du tuyau 4 D, 
au-deflus du mveau du mercure qui eft contenu en 
FE,ce mercure en s’élevant fait équilibre avec 
fatmofphere ; fi la preffion de l’atmofphere augmen- 
te , la colonne de mercure s’augmentera, conféquem- 
ment l’eau defcendra ; fi l’atmofphere prefle moins, 
la colonne de mercure defcendra, & l’eau montera. 
Par là ce Baromerre indique beaucoup mieux les plus 
petites variations de l’air, que le farometre commun : 
car au lieu de deux pouces , le fluide pourra varier 
beaucoup davantage ; ce qui vient tant de la grof- 
{eur des cylindres par rapport aux tuyaux, que de 
la pefanteur de l’eau, qui eft moindre que celle du 
mercure, & dont les variations doivent être par con- 
féquent plus fenfibles; car 14 pouces d’eau équiva- 
lent à un pouce de mercure. En élargiffant les diame- 
tres des cylindres , la variation fera encore plus fen- 
fible. Il y a pourtant encore cet inconvénient, que 
l'eau s’évaporera, & rendra les variations défec- 
tueufes ; quoiqu’on puiffe en quelque façon prévenir 


l’évaporation en mettant une goutte d'huile d'aman- 


des douces fur la furface de l’eau. 

Mais cette goutte d'huile produit un autre inconvé- 
nient ; car elle s’attache aux parois du tuyau , &r fait 
par conféquent que l’eau après l'avoir traverfée , & 
quelquefois s’être débordée , rend le tuyau opaque. 

Le plus grand défaut furtout eft caufé par le froid & 
le. chaud, qui font que la liqueur du tuyau £ # G eft 
comme dans une boule , & un tuyau de thermometre. 
Eneffet, cette liqueur fe raréfie par la chaleur, &c fe 
condenfe par le froid; d’où il arrive que la hauteur 
de l’eau varie par la chaleur feule , & fait par confé- 
quent varier le mercure ; de forte que les variations 
de cette efpece de haromerre font prefqu’autant l'effet 
de la chaleur que de ia prefñion de l'air. 

On a tâché depuus peu de rendre ces Parometres 
plus fimples, en fubftituant de l’efprit-de-vin à l’eau, 
& des boules aux cylindres : mais l’efprit-de-vin eff 
très-fujet à s’évaporer &c à fe dilater par la chaleur ; 
& d’ailleurs le changement des cylindres en forme 
de poires ;, empêche. de faire des échelles juftes. Au 
refte il eft vifible que la marche de ce baromerre ef 
contraire à celle du #arometre ordinaire ; tandis que 
le mercure baïfle dans ce dernier , l’eau &c lefprit- 
de-vin s’élevent dans l’autre, & réciproquement. 
Much. 

Ainf les défauts auxquels ce herometre peut être 
fujet, ont obligé quelques autres à avoir recours au 


Barometre horifontal ou reftangle 4 8 CD (fig. 4.) 


Ce barometre eft formé de maniere que fa branche 
B C foit verticale, & la branche C D horifontale. 
IL eft joint par l'extrémité de fa branche perpendicu- 
laite à un vaifleau 4 B,8& les variations fontmarquées 
fur la branche horifontale CD : or l'intervalle ou l’ef. 
pace de variation peut être aufli étendu que l’on vent ; 
car plusle tuyau B CD fera petit par rapport au vale 
AB, plus les variations du mercure dans le tuyau 
AB, feront varier le mercure qui eft dans la partie 
CD ; & par conféquent les plus petites variations 
feront très-{enfbles. Le diametre du tuyau C D étant 
donné , il fera aifé de trouver le diametre du vaiffeau 
AB , telque les parties de l'échelle horfontale dans 
le tuyau DC, correfpondantes aux parties de l’é- 
chelle du vaifleau 4 B foient aufli grandes qu'on 
voudra, & ayent entr’elles la même proportion que 
les parties de échelle dans le vaifleau 4 B,puifque le 
diametre du vaifleau eft à celui du tuyau en raïfon 
foû-doublée réciproque des parties de leurs échelles: 
de même les diametres de C D & 4 B étant donnés, 
aufli bien que la hauteur du mercure dans le vaiffeau, 
la hauteur du mercure dans le tuyau eft trouvée par 
cette proportion; comme le quarré du diametre du 
vaifleau eft au quarré du diametre du tuyau, ainfi 
les parties de l’échelle du mercure dans le tuyau, 
font aux parties correfpondantes à l’échelle du mer- 
cure dans le vaifleau. 

La conftruétion de ce harometre , de mème que dut 
barometre d'Huyghens , eft établie fur un théorème 
d'Hydroftatique ; favoir , que les fluides qui ont la 
même bafe, pefent en raïfon de leur hauteur per- 
pendiculaire , & non pas de la quantité de leur ma- 
tiere : ainfi la même pefanteur de l’atmofphere foû- 
tient Le vif-argent dont le tuyau 4C D & le vale 4B 
font remplis , comme elle auroit foûtenu le mercu- 
re dans le feul tuyau 4 B C. Foyez HYDROSTA- 
TIQUE. Ce barometre a aufli de grands défauts. 

Car , en premier lieu, l’air s’introduit quelquefois 
entre les particules du mercure dans le tuyau C D, 
& les écarte par conféquent les unes des autres lorf 
que le tuyau eft trop large. Pour remédier à cet in- 
convénient , on ne donne qu’une ligne de diametre, 
ou même moins, la partie CD, on a foin que ce 
petit tuyau foit neuf &c bien net, & on fe fert de 
mercure qui foit bien purgé, à l’aide du fèu, de tout 
l'air qu'il contient: malgré tout cela, le mercure fe 
falit avec le tems en-dedans par l’air qui y entre , ce 
qui produit fort fouvent quelque féparation entreles 
parties du mercure, lorfqu’il fe meut de D vers C, ou 
du moins il s’en forme de petits globules ;-lefquels 
s'arrêtent çà & là dans la partie antérieure du tuyau 
qui fe trouve vuide. 

Il {e préfente encore un autre inconvénient bien 
plus confidérable, qui vient du grand frottement du 
mercure contre le verre, & qui empêche ce barome- 
tre d’être À beaucoup près aufli fenfible que le 6aro- 
metre ordinaire. En effet, d’habiles obfervateurs nous 
affärent avoir remarqué fouvent que fi le mercure 
haufle ou baïfle d’une demi-ligne ou d’une ligne en- 
tiere dans le harometre ordinaire, 1l demeure encore à 
fa même place dans le tuyau € D: mais fi la, varia- 
tion augmente dans le haromerre ordinaire, 1l fe fait 
alors dans le tuyau C D un très-grand mouvement, 
enforte que la marche de ce barometre eft beaucoup 


. moins réglée que celle du #zromerre ordinaire, Muffék. 


Ces raifons font que plufeurs perfonnes préferent 
le barometre diagonal , dans lequel l’efpace de varia- 
tion eft beaucoup plus erand que dans le #arometre 
commun, & duquel ils croyent les variations plus 
régulieres que celles des autres. Le Chevalier Mor- 
land a imaginé pour cet effet un tuyau incliné BE C. 
(fig. 5.) car il eft évident que le mercure s’élevant à 
la même hauteur dans un #arometre droit, &t dans un 
barometre recourbé, fes variations feront beaucoup. 
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plus fenfblés dans le tuyau incliné 8 E C, que fi ce 
tuyau étoit vertical, & d'autant plus ferifibles, que 
ltuyau fera plus incliné, puifque le mercure, pour 
s'élever, par exemple, d'une ligne en hauteur per- 
pendiculaire , aura trois ou quatre lignes ou même 
davantage à parcourit dans la longueur du tuyau. 
Cette invention eft pouftant fujette à plufeurs in- 
‘Convéniens ; car la furface du mercure dans le tuyau 
BE, n’eft pas parallele à l'horifon , mais elle éftcon: 
vexe & inclinée ; or cela pofé, il eft difficile de favoir 
à quel peint on doit fixer la hauteur du mercure. De 
plus le coude qui eft en 2, rend la furface du tuyau 
fort raboteufe en cet endroit là, & les inégalités de 
la furface produifant une réfiftance à l’abaiffement 
où à l’élevation du mercure, les variations de ce 44- 
rometre ne font pas aufli promtes qu’elles ledevroient 
être. Ce dernier inconvénient eft d’autant plusgrand, 
que le tuyau BE C fait un plus grand coude en B ; 
ainf la fenfibilité, pour ainfi-dire, des variations de 
ce barometre eft alors compenfée par leur lenteur. 
Muffch. | 
Barometre 4 roue: c’eft uné invention du doéteur 
Hook, qui rend les altérations de l’air plus fenfibles ; 
il eft compofé d’un haromerre commun vertical , au- 
quel on ajoûte deux poids 4 & 8 (fig. 5.) pendus à 
une poulie , dont l’un eft en liberté à l’air, & l’autre 
teftant fur la furface du mercure dans le tuyau, s’é- 
leve & s’abaïfle avec lui. Le poids 4 communique 
fon mouvement à la poulie, & cette pouliea autour 
de fon pivot une longue aiguille ZX, quimontre fur 
un grand cercle gradué M N OP, les variations de 
la hauteur du mercure dans le baromerre. De plus, le 
tuyau du éaromerre eft furmonté d’un gros globe 4 B, 
& la petite boule B, qui eft en liberté dans l’air, ef 
à peu-près épale en pefanteur à la boule Æ. Comme 
1e globe 4 B a beaucoup de diametre pat rapport à 
celui du tuyau, un abaiffement peu confiderable du 
mercure dans ce globe, peut faire monter le mercure 
dans le tuyau F4, jufqu’à là hauteur de trois pou- 
ces. Suppofons maintenant que touté la crrconféren- 
ce de la poulie F D foit de trois pouces, elle fera 
donc un tour lorfque le mercure montera ou s’abaïf- 
fera de trois pouces, de forte que Paiguille L X feta 
alors un tour auf ; & fi le diametre du cercle M N 
© P eft d’un pié , le mercure ne pourta s’abaifler ou 
s'élever de trois pouces , que laiguille ne parcoure 
environ trois piés. Ce barometre montre aflez bien les 
variations confidérables de la hauteur du mercure: 
mais aufh-tôt que Le mercure vient à baïffer on à mon- 
ter dans le tuyau 4 F, & qu'il ne fait par conféquent 
que commencer à devenir un péu convexe où un 
peuconcave, la petite boule 4 #’a pas aflez de mou- 
vement pour faire tourner un peu la poulie $ D, 
parce que cette poulie eft fujette à quelque frotte- 
ment fur fon axe: ce qui empêche d’appercevoir les 
Vatiations peu confidérables de la hauteur du mer- 
curé: mais lorfque la poulie commence à fé mou- 
voir, fon mouvement eft plus grand qu'il ne devroit 
être alors. Voilà fans doute un mconvénient auquel 
on ne peut remédier qu'avec beaucoup de peine. Ce 
barometre eft encore fujet à d’autres inconvéniens 
won à eu foin de marquer dans les Trañfafions Phi- 
Dfophèqes 5 2. 185. p. 241. aufh n’en fait-on aucun 
ufage. Muffch. nes, 
Baromerre conique : c’eft une machine plütôt cu- 
rieufe qu'utile.Ellé confifte en un tuyau conique ver: 
ticalement placé, dont l'extrémité fupérieure , & 
qui eft la plus petite , eft fermée hermétiquement. 
Ce barometre n'a point de vaïflean on de baffin, fa 
figure conique y fuppléant, pourvû que l’extrémité 
inférieure de ce tuyau ait un diametre fort petit: car 
alors le mercute fe foûtient de Ini-même dans ce 
tuyau,étant foûtenu par les particules de l'air, comme 
par un pifton folide ourun fond, Quand ce tuyau éft 
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rempli, file mercure s’y foûtient, fon poids eft dei 
valent au poids de latmofphere ; &c fi l’atmofphere 
varie , le mercure montera ou defcendra. Ainf quand 
lé poids de latmofphere s’augmente, le mercuré éft 
chañlé dans la partie du tuyau la plus étroite; 8x par 
ce moyen la colonne eft étendue, & fon poids eff 
augmenté. Au contraire, quand l'atmofpheré dé: 
croit , le mercure s’abaifle dans la partie la plus large 
du tuyau ; 8 par ce moyen fa colonne eft plus cout: 
te, & fa prefhion conféquemment eft affoiblie. | 

Pour rendre ceci plus intelligible, fuppofons que 
ce barometre foit repréfenté par le tuyau 4 B (fe: 6.) 
qui eft conique, & que ce tuyau étant renverfé , {e 
trouve rempli de trente pouces de mercure depuis 4 
jufqu'à C; 8e comme la variation di mercure dans le 
barotnetre eft de trente à vingt-fept pouces, fuppos 
{ons que la inême quantité de merétire 4 C dans là 
partie inférieure du tuyau D B, ait la hauteur D B 
de vingt-fept pouces ; alors il eft certain que, lorf 
que le mercure fe trouvera dans le Barometre ordis 
hairé à la hauteur de trénte pouces , le mercure dans 
le tuyau 4 8 occupera l’efpace À C'; & quand le 
mercure fera dans le barometre À vingt-fept pouces, 
le mercure du tuyau occupera l’efpace D B ; ainf la 
variation du mercure dans le #arometre fera depuis 4 
jufqu'à D, qui eft un efpace de près de trente pous 
ces, pendant que cette variation ne fera que de trois 
pouces dans le #zromerre ordinaire. Ce baromette eft 
de l’invention de M. Amontons. Muf[ch. 

L’inconvénient de ee barometre Eft que pour erñ- 
pêcher le mercure & l’air de changer de place, & de 
1e mêler enfemble, il faut que le diametre intérieur 
du tuyau foit très-petit; & cette petitefle rend le 
frottement de la liqueur f fenfible, qu’elle peut l’ema 
pêcher d'agir librement; ainfi cet inftrument n’eft 
gueré bon que pour les Marins qui n’y regardent pas 
de fi près, & qui s’en fervent depuis trenté-cinq ans, 
parce qu'il eft fort commode, En effet , il fuffit de le 
renverfer lorfquw’on le veut garder; & quand on veut 
cônnoître le poids de l’air, il fufit de prendre le 
tuyau à la nain, & dé le tenir dans une fituation ver- 
ticale. Pour empêcher que le mereuré n’en forte par 
en-bas, comme ilpourroïit arfivér dans lès mouvez 
mens violens dit vaifleau, on met at-deflous du 
tiryau, proche de B , un peu de coton à travers le- 
quel Pair pañle librement; & sil arrive alors par 
quelque accident qu’il tombe nn peu de mercure dé 
la colonne 4 D , il fuffit de retourner le tuyau; & ce 
qui eft tombé fe rejoint d’abord à la colonne. Il y à 
éncore un autre baromerre à l’ufage des Marins. Ce 
baromerre qui a été auffi inventé pat le dofteur Hook, 
pou pouvoir fervir fur mer, où le roulis du vaifleau 
téndroit les autres impraticables , n’eft autre chofe 
qu’un #hermomerre double ; où deux tubes à demi rem- 
plis d’efprit-de-vin, dont l’un eft fermé hermétique 
ment par les deux bouts, &c renferme une certaine 
quantité d'air; & l’autre eft fermé par un bout, & 
ouvert par l’autre. Or Pair, comme Pon fait, agit fur 
l'éfprit-de-vin , & le fait monter par deux raïfons ; par’ 
fa propre gravité, comme dans le tübe de Torricel- 
11; & par fa chaleur, comme dans lé shermomerre, Si 
donc les deux tubes font divifés par degrés , enforte 
qu'ils s’accordent l’un avec l’autre au tems où l'air y 
eft renfermé, il s'enfuit que lorfqu'ils s’accorderont 
encore enfiute, la preffion de l’atmofphere fera la 
même que dans le téms que l’air 4 été renfermé. Si 
dans le zhermomerre qui eft ouvert à l’air, la liqueur 
eft plus haute, en confidétant en même tems com= 
bien l’autre s’éleve où s’abaifle par l'opération de laï 
chaleur ou du froid, on verra que Pair eft plus pe= 
fant: au contraire, quand le #ermometre ouvert éft 
plus bas en comparaïfon de l’autre, Pair eft plus lé= 
ger qué dans le téms que l’inftrument a été divifé par 


. degrés, Mais il fant fe reflouvenir que la condenfa- 
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tion & la taréfa@tion de l’air, fur quoi touté cette 
machine eft établie, ne dépendent pas feulement du 
poids de l’atmofphere, mais qw’elles font auffi cau- 
fées par l’aétion de la chaleur & du froid. C’eft pour- 
quoi cette machine ne peut pas être nommée un bare- 
metre, mais plütôt un inftrument qui indique les al- 
térations de l’air. Voyez MANOMETRE, 

Cependant cet inftrument eft regardé comme étant 
fort bon pour faire connoître fi le tems doit être 
mauvais , de même que les changemens de vents, 
& l'approche du froid, Trazfaët. philof. n°. 429, p. 
133: 

Le baromerre flatique , dont fe font fervi Boyle, 
Otto de Guericke, 6. eft défeétueux, tant par l’ac- 
tion du chaud, que parce qu'il eft peu précis &aperr 
commode : il confifte en un aflez grande bouteille de 
verre, tenue en équilibre par un poids de cuivre, 
dans des baflins de balance fort légers : ces deux corps 
étant d’égalé pefanteur , mais d’inégal volume , file 
milieu ou fluide dans lequel ils pefent également eft 
changé , le changement de leur poids s’en fuivra ; 
de forte que fi l’air devient plus pefant , le corps le 
plus grand deviendra plus léger en apparence, par- 
ce qu'il perdra plus de fon poids que le plus petit, 
qui eft Le plus denfe : mais fi le milieu eft plus léger, 
alors le corps le plus grand l’emportera fur le plus 
petit. jt | 

PHÉNOMENES du barometre. Ces phénomenes 
{ont différens , & les auteurs ne font pas plus d’ac- 
cord fur leurs caufes, que fur l’ufage que l’on en 
peut faire pour prédire les changemens de tems. Sur 
le haut de la montagne de Snouden en Angleterre, 
qui a 1240 toifes de hauteur ; le doéteur Halley trou 
va le mercure de trois pouces huit dixiemes plus bas 
qu'au pié ; d’où il paroït que le mercure baïfle d’un 
+ de pouce par trente toifes. Derham a fait pareil- 
lement des expériences de la hauteur du mercure 
{ur le haut & au pié de cette montagne, & croit 
qu'il faut 32 toifes d’élévation perpendiculaire, pour 
que le mercure baïfle du -5 d’un pouce : d’où cet au- 
teur a cru qu’on pouvoit tirer non-feulement la hau- 
teur de l’atmofphere , mais aufli une méthode pour 
mefurer la hauteur des montagnes. Suivant cet au- 
teur , fi le mercure ici bas eft à 30 pouces, à 1000 
piés de hauteur , 1l fera à 28 2 pouces; à 2000 piés, 
à 27 6 ; à 3000, 26 #5 ; à 4000 , 25 À; à 5000, 
24 25; à un mille, 24 SZ ; à deux milles, 20 #5 ; à 
cinq milles, 11 5; à dix milles, 4 EE ; à quinze 
milles, 1 © ; à vingt milles, o E; à trente milles, 
F3; à quarante milles ,-2£-. Mais on fuppofe dans ce 
calcul que l’atmofphere eft par-tout d’une denfité à 
peu près égale, &c que fi on la divife en portions d’é- 
gale hauteur , le poids de ces portions eft prefque le 
même , ce qui eft bien éloigné d’être vrai; car l’at- 
mofphere devient continuellement moins denfe à 
mefure qu'on s'éloigne de la terre, & ainfi une mêé- 
me quantité d’air occupe tobjours un volume de plus 


en plus grand. C’eft pourquoi fi on divife l’atmof- 


phere en différentes couches toutes d’une hauteur 
égale, ces couches peferont d’autant moins qu’elles 
feront plus éloignées du centre de la terre. M. Ma- 
riotte, dans fon eflai für la nature de l’air, a donné 
un calcul de la hauteur de l’atmofphere, fondé fur 
les obfervations du haromerre faites au fommet des 
montagnes. Ce calcul eft fondé fur ce principe , que 


Vair fe condenfe en raïfon des poids dont il eft char- 


gé ; l’auteur trouve 13 lieues environ pour la hau- 
teur de l’atmofphere , qui eft auff à peu près la quan- 
tité que M. de la Hire trouve par la théorie des cre- 
pufcules. M. Mariotte ajoûte auf à fon calcul un 
effai de méthode pour déterminer par les mêmes 
principes la hauteur des montagnes : mais on regar- 
de aujourd’hui aflez généralement toutes ces métho- 
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des, comme plus curieufes que füres & utiles, Foyez 
ATMOSPHERE. 


On a trouvé que la plus grande hauteur du #aro= 
metre a Londres , étoit à trente pouces 4, & fon plus 
grand abaiflement à 28 pouces ; à Pobfervatoire 
de Paris , fa plus grande élévation eft de 28 pouces 
#, & {a moindre 26 # fur la mefure du pié de Pa- 
ris, qui eft plus grand de -# que celui de Londres: 
ces obfervations s'accordent à celles qui ont été fai- 
tes par M. Wolf à Hall en Saxe. À Alger le mercure 
s’éleve à 30 pouces + ou 4 par le vent de nord, 
quoique ce vent foit fouvent accompagné de pluie 
& d’orage. Il eft vrai qu'il y a une expérience dans 
laquelle la hauteur du mercure furpañle de beaucoup 
ces nombres ; le mercure étant parfaitement purifié & 
fufpendu dans un tube , à la maniere de Tornicelli, 
monte à la hauteur de 75 piés , quoiqu’à la moindre, 
fecoufle il baïfle à la hauteur ordinaire, Ce phéno- 
mene n’a pas caufé peu d’embarras lorfqu’il a été, 
queftion d'en découvrir la caufe. Voici l’explica-, 
tion que M. Mufichenbroek en donne dans fes Effais. 
de Phyfique. Lorfqu’on a purgé le mercure de l'air, 

vil contient, il devient un corps beaucoup plus 
denfe que lorfque l’air fe trouvoit placé entre fes 
parties : ce mercure peut aufhi alors s'attacher fort 
étroitement à la furface du verre ; ce qui fait que 
fes particules y reftent fufpendues ; & comme ces, 
particules s’attirent très-fortement, elles {oûtiennent 
de$ particules voifines , & le mercure demeure fuf- 
pendu par ce moyen à une très-grande hauteur : mais. 
fi on fecoue le tuyau, alors les particules du mercu-. 
re qui étoient contigués au verre en font détachées, 
& tout retombe. On peut voir dans l’ouvrage cité. 
l'explication plus détaillée de ce phénomene fingu- 
lier, 8 la réfutation de toutes les autres hypothefes. 
qu'on a imaginées pour en rendre raïfon. 

M. Boyle remarque que les phénomenes du 2aro+ 
metre font fi variables , qu'il eft extrèmement difñ- 
cile de donner des regles générales de fon éléva-. 
tion, ou de fon abaïflement. Il femble cependant que 
ce foit une regle aflez générale, que quand les vents, 
foufflent de bas en haut, le mercure eft le plus bas. 


mais cela n’eft pas tobjours vrai. L’illuftre M. Halley, 


nous a donné les obfervations fuivantes. Dans un 
tems calme, quand il doit pleuvoir , le mercure eft. 

4 . 0 s1 L A fe 
communément bas , & 1l s’éleve quand le tems doit. 
être ferein. Quand il doit faire de grands vents ac- 
compagnés de pluies, le mercure defcend plus ou, 
moins bas , felon le vent qui fouffle. Toutes chofes, 


_égales, la grande élévation du mercure arrive quand. 


les vents {oufflent de l’eft, ou du nord-eft. Apres que. 
le vent a foufflé violemment , le mercure qui pendant. 
le tems que le vent foufiloit étoit fort bas, s’éleve 
avec rapidité. Dans un tems calme, pendant lequel. 
il gele , le mercure fe tient haut. Dans les lieux. 
les plus expofés au nord , le mercure fouffre plus 
de variation que dans les lieux expofés au midi: à* 
Naples il varie rarement de plus d’un pouce ; au. 
lieu qu'à Upminiter il varie de 2 pouces, & à. 
Petersbourg de 3 5, Tranfaët. Phil. n°, 434, p.. 
4oz1. Entre & proche les tropiques , le mercure ne, 
varie que peu ou point du tout. 

Le docteur Beal remarque , que toutes chofes éga- 
les, le mercure eft plus haut dans l’hyver que dans” 
l'été, & ordinairement le matin qu’à midi; qu'il left 
encore dans un tems ferein un peu plus que devant. 
ou après, ou que quand il pleut; & qu'il defcend or- 
dinairement plus bas après la pluie qu'auparavant: 
s’il arrive qu'il s’éleve après qu'il a plu, c’eft ordi- 
nairement une indice de beau tems. Il arrive cepen- 
dant des changemens confidérables dans l'air, fans 
que le harometre varie fenfiblement. 

Par rapport à l’ufage des harometres | un habile 
Phyfcien remarque que par fon fecours, nousrecou- 
vrons la connoïflance qui eft dans les animaux , & 
que nous ayons perdue, parce.que nos corps ne font 

point 


point éxpoiés à l’air comme les leurs: & parce que 
nous nous livrons à l’intempérance , 6z que nous cor- 
rompons la fenfbilité denos organes. Par rapportaux 
prédittions des baromerres, M.Halley déja cité trouve 
que l'élévation du mercure préfage le beau tems 
après la tempête , & que le vent foufflera de l’eft ou 
du nord-eft ; que fon abaiflement marque que ce 
feront les vents de fud ou d’oueft qui regneront 
avec la pluie ; ou préfage des vents de tempêtes, 
ou tous les deux; que dans l'orage , fi le mercure 
vient à s'élever , c’eft une marque que la tempête 
pañlera bien-tôt. ; 
. M. Patrick remarque qu’en été Pabaifflement du 
mercure annonce le tonnerre; & que quand l’orage 
arrive immédiatement après la chûüte du mercure, il 
eft rarement de longue durée : la même chofe s’ob- 
ferve du beau tems, s'il arrive immédiatement après 
l'élévation du mercure. Enfin Derham comparant 
avec fes obférvations celles que Scheuczer a faites à 
Zurich , fur les baromerres | remarque que dans le 
cours de l’année le mercure varie plus à Zurich, 
quelquefois d’un & même de deux pouces ; & il con- 
clud dé-là que la fituation de Zurich eft de près du 
<= d’un mille d'Angleterre plus haute que celle d'Up- 
muinfier. Il trouve d’ailleurs un accord remarquable 
entre les ohfervations faites à Zurich & les fiennes ; 
ur des barometres fuivant à peu près les mêmes va- 
Hations que l’autre : cependant cet accord n’eft pas 
fi parfait que celui des harometres des endroits plus 
prochés , comme ceux de Londres, de Paris, 6c. 
Caufes des phènomenes du barometre. Les hypothefes 
par lefquelles on a voulu expliquer les phénome- 
nes du Éaromerre {ont prefque infimies. Il eft vrai 
que le poids de l’atmofphere eft généralement regar- 
dé comme la caufe principale des mouvemens du 
barornetre , & les altérations de l’air comme la caufe 
accidentelle ; cependant cette opinion n’eft pas fui- 
vie univerfellement. Un favant auteur, par exem- 
ple, reparde les changemens du £erometre, comme 
étant caufés par le froid & par la chaleur. Il dit avoir 
fouvent remarquéque dans les orages, 6. quand le 


mercure eft bas , il ie divife & poudle en en-haut des 


particules , qu'il appellé des efpeces de pellicules où d'é- 
corchures ; &c il foûtient que toutes les fois que le 
mercure defcend , il eft plus ou mois dégagé de ces 
pellicules : que dans ce mouvement les parties du 
mercure dont reflerrées enfemble, 8 que c’eft par 
cetté raiïfon qu'il defcend ; que de plus il s'échappe 
alors de petites particules d'air, qui étoient rénfer- 
mées dans le mercure, &c qui s’élevant dans la par- 
tie fupéricure du tuyau, forcent le mercure à def- 
ceñdre; les colonnes en étant raccourciespar la {ortie 
de ces particules, & par leur pofition dans la par- 
tie fupérieure du tuyau : c’eft pourquoi; ajoûte-t-il, 
le mercure s’éleve dans le tems très-froid à la même 
hauteur que dans le tems très-chaud, entre les deux 
tropiques, parce qu'il eft dans fon état naturel ; & il 
baïfle dans les degrés intermédiaires de chaud & de 
froid, parce qu'ileft reflerré, 8&c que fes parties font 
comme réfoulées 8: comprimées enfemble. Mais ce 
fentiment ne rend pas de raïfon fort vraiflemblable 
des phénomenes, Ann 

Les variations de Patmofphere doivent être repar- 
dées commela caufe de celles du #aromerre: mais il 
n’eft pas af de-déterminer d’où viennent ces va- 
rations dans l’atmofphere ; puifquleft difficile de 
trouver-ün feul principe! dans la nature auquel on 
puifle rapporter des variations f grandes &c fi irré- 
guhères. I .eft probable que les vents qui foufflent 
de-tel ou tel endroit les occañonnent, de même que 
les vapeurs & les exhalanfonside la terre : les chan- 
gemens d'air dans les régions voifnes , 8: même le 
flux &lerefluxquela lune occafionne dans l’air,peu- 
Vent contribuer également, . ET 

orne LL, 
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Cette derniére caufe doit certainement entrer par- 
mi celles qui produifent les variations du barometre : 
mais fon effet ne doit pas être fort confidérable à cet 
égard ; quoique l’aétion de la lune éleve à une bau- 
teur très-grande les eaux de l'Océan. Voici la raïfon 
de cette différence : fuppofons que l’eau s’éleve en 
pleine mer à la hauteur de 60 piés par l’aétion de la 
lune : qu’on mette à la place de l'Océan latmofphere 
ou tel autre fluide qu’on voudra, il eft certain qu’il 
devra s'élever à peu près à la même hauteur ; car 
lPatmofphere ayant moins de parties que l'Océan, il 
y aura, à la vérité, une moindre mafle à mouvoir, 
mais auffi la force qui agite cette mafle en attirant 
chacune de fes parties, era auffi plus petite en mê- 
me raïon. L’air s’élevera donc à la hauteur de 6o 
piés en montant, & defcendra au-deflous de fa hau- 
teur naturelle de l’efpace de 60 piés, c’eft-à-dire qu'il 
variera en hauteur de 120 piés en tout. Or le mer- 
cure étant 11000 fois plus pefant que lair ; une va- 
riation de 120 piés dans une colonne d’air, ne doit 
faire varier Le mercure que d'environ deux lignes. 
C’eft à peu près la quantité dont on trouve qu’il doit 
haufler {ous l'équateur, dans la fuppoñtion que le 
vent d’eft y fafle 8 piés par feconde. Or comme il y 
a une infnite d’autres caufes qui font varier le 44- 
rometre; 11 n’eft pas furprenant que l’on n'ait pas dif 
tingué la petite variation que l’aétion du foleil & de 
la lune y peuvent produire en élevant ou en abaïf 
fant les colonnes de l’atmofphere. Cependant il fe- 
roït à fouhaiter que les obfervateurs s’y rendiflent 
attentifs dans la fuite, Rech. fur les vents. Paris 1746. 
Le favant Halley croit que les vents & les exha- 
laïfons fufifent pour produire les variations du #aro- 
metre ; &c d’après cette opinion il en a donné une ex- 
plication probable : nous allons donner la fubftance 
de fon difcours fur ce fujet. 1°. Ce font, ditil, les 
vents qui alterent le poids de l'air dans un pays par- 
ticulier, & cela, foit en apportant enfemble & en 
accumulant une grande quantité d'air, & en char- 
geant amfi l’atmofphere dans un endroit plus que 
dans l’autre, ce qui arrive lorfque deux vents fouf- 
flent en même tems de deux points oppoñés ; foit en 
enlevant une partie de l’air, 87 en déchargeant par- 
là l’atmofphere d’une partie de fon poids, & lui don- 
nant le moyen de s'étendre davantage ; foit enfin en 
diminuant &êc foûtenant, pour ainf dire, une partie 
de da preffion perpendiculaire de l’atmofphere , ce 
qui arrive toutes les fois qu’un feul vent fonfle avec 
violence vers un feul côté ; puifqu’ona expérimenté 
qu'un fouflle de vent violent, même artificiel, rend 
l’atmofphere plus légere, & conféquemment fait baif- 
fer le mercure dans le tube qui fe trouve proche de 
l'endroit où fe fait ce foufile , & même dans un tube 
qui en eft àrune certaine difance. Voyez Tranfaitions 
Philofop. n°, 292. 
2°, Les parties nitreules & froides, & même l’air 


condenfé dans les pays du Nord, & chafié dans un 


autre endroit, chargent l’atmofphére & augmentent 
fa preffions | 

3°. Les exhalaïfons féches.êc pefantes de la terre 
augmentent le poids de Patmofphere &fa force élaf- 
tique , de même que nous voyons la pefanteur fpé- 
cilique des menftrues être augmentee par la diflo- 
lution des fels &c des métaux. 

4°, L'air étant rendu-plus pefant &c plusfort par les 
caufes que nous venons de rapporter , devient plus 
capable de fupporter des vapeurs , qui étant mêlées 
intimement avec lui. 8&:y fiwnageant, rendent le tems 
beau ‘8 ferein; aicontraire l'air étant rendu plus 
léger par les caufes oppofées à celles que nous ve- 
nons de dire, devient hors.d’état de foftenir les va- 
peurs-dont il eft chargé ; lefquelles venant äfe pré- 
cipiteisen-bas ; fe ramañflent en nuages; quipar la 
fuite fe réuniflent en gouttes de pluie. Cela étant 
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“ainf, il paroit aflez évident que les mêmes catifes 
qui augmentent le poids de l’air, &c le rendent plus 
propre à foûtenir le mercure dans le hzromerre , oc- 
cafonnent pareillement le beau tems &c le chaud; & 
ique la même caufe qui rend lai plus léger & moins 
capable de foûténir le mercure, produit les nuages 
&t la pluie : ainfi, 1°, quand l’air eft très-léger &c que 
le mercure du berometre eft le plus bas, les nuées font 
bafles & vont fort vite, & quand après la pluie les 


nuages fe diflipent & que l’air devenant calme & fe- 


rein s’eft purgé de fes vapeurs, il paroît extrème 
ment net, & on y peut voir des objets à une diftance 
confidérable, 

2°, Quand l’air eft plus groffier & que le mercure 
ft haut dans le tube, le tems eft calme , quoiqu'il 
foit en même tems quelquefois un peu couvert, parce 
que les vapeurs font difperfées également : sl pa- 
. toit alors quelques nuages, ces nuages font hauts èz 
e meuvent lentement ; & quand l’air eft très-grof- 
fier & très-lourd, la terre eft ordinairement environ- 
née de petits nuages épais, qui paroïfent y être for- 
més par les exhalaifons les plus groffieres, que Pair 
inférieur eft encore capable de foûütenur, ce que ne 
peuvent plus faire les parties fupérieures de l'air, qui 
ont trop légeres pour cela. 

3°. Amnfi, ce qui eft caufe qu’en Angleterre, par 
exemple , le mercure eft au plus haut degré dans le 
tems le plus froïd quand le vent eft nord ou nord-eft, 
c’eft qu’alors il y a deux veñts qui foufflent en même 
tems, & de deux points à peu près oppolés ; car il y 
a un vent de fud-oueft conftant , qui fouffle dans lO- 
céan atlantique à la latitude qui répond à l’Angle- 
terre ; à quoi on peut ajoûter que le vent de nord y 
amene l’air froid & condenfé des régions du nord. 

4°. Dans les régions du nord la variation du mer- 
cure eft plus fenfble que dans celles du midi, les 
vents étant plus fréquens, plus violens, plus varia- 
bles & plus oppofés l’un à l’autre dans les pays fep- 
tentrionaux que dans les méridionaux. 

Enfin , il s'enfuit de-là qu’entre les tropiques la va- 
riation du mercure eft très-peu fenfible, parce que 
les vents y font très-modérés, & qu’ils foufilent or- 
dinairement dans le même fens. | 

Cette hypothele , quoiqu’elle paroïfle propre à 
expliquer plufieurs mouvemens du #arometre , weft 
pas cependant à l’abri de toute critique ; car 1°. file 
vent eft le feul agent qui produife ces altérations , 1l 
ne fe fera pas d’altération fenfble fi le vent ne l’eft 
pas, & il n’y aura jamais de vent fenfible fans varta- 
tion du mercure, ce quieft contraire à l’expérience. 

2°, Si le vent eft le feul agent, les altérations de 
La hauteur du mercure doivent être en différens fens 
dans les différens lieux de la terre, felon que le vent 
y foufle ou n’y fouffle pas ; ainfi, ce qu'un tube per- 
dra à Londres, fera regagné fur un autre à Paris, ou 
à Zurich, 6c. mais felon plufieurs Phyficiens , on re- 
marque le contraire ; car dans toutes les obfervations 
faites jufqu’à préfent, les Parometres de différens 
lieux, difent-ils, s’élevent & baïflent en même 
tems, de forte qu'il faut qu'il y ait une égale altéra- 
tion dans le poids abfolu de l’atmofphere, qui occa- 
fionne ces variations. Ce fait eft-il bien vrai? 

Enfin, en omettant toute autre objeétion, la chüte 
du mercure avant la pluie, & fon élevation après la 
pluie, femblent être inexplicables dans cette hypo- 
thefe ; car en fuppofant deux vents contraires qui 
chaffent les colonnes d’air qui font au-deffus de Eon- 
dres, tout ce qu'ils pourront faire, fera de couper 
ane certaine partie de l’air qui eft au-deffus de Lon- 
dres: en conféquence il pourra arriver que le mercu- 
re baïfle, maisil n’y a pas de raifon apparente pour 
que la pluie s’enfuive. Il eft vrai que les vapeurs pour- 
æont s’abaifler, mais feulement jufqu’à ce qu’elles 
#iennent dans unair de la même pefanteur fpécifique 


qwelles, & arrivées là, elles y refteront fans def 
cendre plus bas. Leïbnitz a tâche de fuppléer au dé: 
faut de cette hypothefe, & d’en donner une nouvel: 
le. Il prétend donc qu’un corps plongé dans un flui: 
de , ne pefe avec ce fluide qué pendant qu'il en eft 
foûtenu ; de forte que quand il ceffe de l’être, c’efts 
a-dire qu’il tombe, fon poids cefle de faire partie de 
celui du fluide, qui par ce moyen devient plus léger. 
Ainf, ajoüte-t-1l, les vapeurs aqueufes , pendant 
qu’elles font foûtenues dans Pair | augmentent fon 
poids : mais quand elles tombent , elles ceflent dé 
pefer avec lui, & le poids de l'air eft diminué ; le 
mercure baie donc, & la pluie tombe. Maïs le prin- 
cipe de Leïbnitz eft faux , comme il paroît par les ex: 
périences du doéteur Defaguliers. D'ailleurs, en 
fuppofant que les vapeurs par leur condenfation font 
forcées de defcendre, & ceffent de pefer avec l’at- 
mofphere , elles baïfferont jufqu’à ce qu’elles arri- 
vent à la partie de l’atmofphere, qui eft de la même 
pefanteur fpécifique qu’elles, &, ainfi que nous l’a: 
vons déjà dit au fujet de M. Halley, y reftéront ff 
pendues comme auparavant. Si le mercure baïfle , 
ce fera feulement durant le tems de cet abaïffement 
des vapeurs ; car les vapeurs étant une fois fixées & 
en repos, la premiere pefanteur renaîtra, pour ainfi 
dire, ou fi elle ne revient pas, au moins la pluie né 
fuivra pas la chûte du mercure, 

. Quelques auteurs , pour expliquer ces mêmes vas 
riations, ont imaginé l’hypothefe fuivante. Que l’on 
fuppofe un nombre de véficules d’eau flottantes fur 
une partie de Patmofphere, & fur une partie déter- 
minée de la furface du globe terreftre ; par exemple, 
lur.4 B, fig. 2 2 ; fi les véficules fupérieures font con. 
denfées par Le froid des régions fupérieures, leur gra: 
vité fpécifique s’augmentera & elles defcendront ; la 
couche horifontale 1, par exemple, defcendra à 2, 
2 à 3, c. là fe rencontfant avec d’autres véficules 
qui ne font pas encore précipitées, elles s’'amonce- 
lent & fe changent en véficules plus grandes, com- 
me 1] doit s’enfivre des lois de l’attraétion. | 

S1 nous choififfons le vent pour agent, fuppofons 
qu'il fouffle horifontalement ou obliquement : dans 
le premier cas les véficules 8 feront chaflées contré 
9, celles-ci contre 10, &c. dans le fecond cas la vé- 
ficule 7 fera chaflée contre 4, 8 contre 3, &e. par ce 
moyen lés particules s’augmenteront & formeront 
de nouvelles &z de plus grandes véficules qu’aupara- 
vant; de forte que leur nombre, qui auparavant 
étoit ; fi l’on veut, un million, fera alors réduit, par 
exemple à 100000. to) 

Mais la même réunion par laquelle leur nombre eft 
diminué , augmente en quelque maniere leur pefan: 
teur fpécifique ; c’eft-à-dire qu'il y a plus de matie: 
res fous d’égales furfaces : ce qui eft aifément prou- 
vé par les principes géométriques ; car dans Paug- 
mentation de la maffe des corps homogenes, celle de 
la furface n’eft pas aufli grande que celle de la fo: 
lidité : celle de la premiere eft comme le quarré du 
diametre; & celle de l’autre, comme fon cube, 

Or lorfque la même quantité de matiere fe trou 
ve fous une moindre furface, elle doit perdre moins 
de fon poids par la réfiftance du milieu : caril eft évi 
dent qu'un corps qui fe meut dans un fluide , perd 
une partie de fa pefanteur par le frottement de fes 
parties contre celle du fluide. Or ce frottement eft 
évidemment en raifon de la furface ; c’eft pourquoi la 
furface devenant moindre à proportion de la mafle, 
la réfiftance l’eft auffi : conféquemment les véficu- 
les ; dont la pefanteur , avant la jonétion , étoit égale 
à la réfiftance du milieu, trouvant cette réfiflance 
diminuée , defcendront avec une vitefle proportion< 
nelle à la diminution réelle de leur furface. 

Quand elles defcendent & qu’elles arrivent aux 
parties plus groflieres de l’atmofphere , par exem 


ble, aux points 4, s, 6c. leur mañle & leur furface 
ont augmentées par de nouvelles réunions ; & ainf 
par de nouvelles & conftantes augmentations, elles 
deviennent de plus en plus capables de furmonter la 
téfiftance du milieu, & de continuer leur chûte à 
travers toutes les couches de l’air jufqu’à ce qu’elles 
ätteignent la terre ; leur mafle étant alors exceflive- 
ment #rofie , & forme des gouttes de pluie. 
Maintenant dans la defcente des vapeurs, il faut 
confidérer comment le haromerre eft affeêté par cette 
defcente. Avant qu'aucune des véficules commence 
à baïfler , foit par l’attion du froid , ou par celle du 
vent, elles nagent toutes dans la partie de l’atmof- 
phere 4 B D C, & pefent toutes vers le céntre Æ. 
Or chacune d’elles demetrant refpeétivement dans 


une partie du milieu, qui eft d’une pefanteur fpécif- 


que égale, perdra une partie dé fon poids égale à 
celle d’une partie du milieu qui auroit le même vo- 
fume ; c’eft-à-dire, que chacune d’elles perdra toute 
fa pefanteur : mais alors cette pefanteur qu’elles au- 
ront perdue, féra communiquée au milieu qui pref- 
fera fur la furface de la terre 4 B, avec fon propre 
poids joint à celui. de ces véficules. Suppofez alors 
que cette preflion conjointe agifle fur le mercure 
élevé dans le harometre à trente pouces ; par la réu- 
hion des véhicules, faite comme nous avons dit ci- 
deflus , leur furface, & conféquemment leur frotte- 
ment, eft diminué: c’eft pourquoi elles communi- 
queront moins de leur pefanteur à l’air, c’eft-à-dire 
une pattie moindre que tout leur poids ; & con: 
1équemment elles defcendront avec une vitefle pro- 
portionnelle à ce qui leur refte de pefanteur , ainf 
que l’on vient de le dire. Or comme les véficules ne 
peuvent agir fur la furface de la terre 4 B que par 
la médiation de l’air, leur ation fur la terre fera di- 
minuce en même proportion que leur aétion fur le 
nulieu ; d’où 1l eft évident que la furface de la terre 
À B , fera alors moins preffée qu'auparavant ; & plus 
les véficules garderont de leur poids qu’elles n’au- 
ont point communiqué au milieu , plus elles accé- 
lereront leur propre defcente; c’eft-à-dire , que la vi- 
telle de Pabatlement des véficules ira toüjours en 
augmentant: en effet , quand les véficules defcen- 
dent , la mafle augmente continuellement, & au con- 
traite la réfiftance du milieu & la prefliôn fur la terre 
diminuent , & le mercure baïflera par conféquent 
pendant tout le tems de leur chûte. De-à 1l eft aifé 
de concevoir que les véficules qui ont une fois com- 
inencé à tomber, continuent ; que le mercure com- 
mence à tomber en même tems, & qu'il continue & 
cefle en même tems qu’elles. 
. On peut faire une objeétion contre ce fyftème ; 
favoir , que les véficules étant mifes en mouvement, 
& heurtant contre les particules du milieu , rencon- 
trent une réfiftance confidérable dans la force d'1- 
nértie du milieu, par laquelle leur defcente doit être 
retardée , & la preffion de l’atmofphere rétablie. On 
peut ajoûter que la preffion additionnelle fera plus 
srande à proportion de la viteffe de la chûte des véfi- 
cules , une impulfon forte étant requife pour furmon- 
ter la force d'inertie des particules contigues du nu- 
lieu. 

Mais les partifans de l'opinion que nous rappor- 
ons , Croyent pouvoir renverfer cette objection par 
la raifon & l'expérience : car, difent-ils , outre que la 
force d’inertie de l'air peut être très-foible à caufe de 
fon peu de denfité, nous voyons que dans l’eau , qui 


eft un milieu fort denfe & non élaftique , un morceau | 


de plomb , en defcendant à-travers le fluide, pefe con- 
fidérablement moins que quandily eft foûtenu enre- 
pos. Cependant ce fait eftnié par M. Muflchenbroek. 
Effays de Phyfique, $. 234. 
Nous avons cru devoir rapporter aflez au long 
cette explication qui, quoiqu'ingénieufe., n’a pas, à 
Tome II, | 
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beaucoup près; tonte la précifion qu'on ponrtoit dé: 
firer. Mais dans une matiere fi difficile, il ne nous 
réfte prefque autre chofe à faire, que d’expofer ce 
que les philofophes ont penfé. Voyez une differtation 
curieufe , de M, de Mairan ; fur ce fujer , Bordeaux 
1715, Voyez auffe Mufchenbroek. Cet auteur regar- 
de avec raifon les prédittions du barormétre, comme 
peu füres. tabendine  : fr 

. Voici, felon M, Muflchenbroek ; la méilleute ma- 
ruiere de faire un barometre ordinaire ou commun ; ces 
fortes de barometres étant lés meilleurs de tous , à cé 
qu'il prétend. Premierement , on doit prendre du 
mercure bien pur, & être bien aflüré qu'il ne foit 
pas falfifié ; 1l faut le pafler par ün cuit bien net, & 
le vérfer dans un poellon neuf &c vérni,, que l’on cou 
vre d’un couvercle qui s’y ajufte bien. On doit met: 
tre ce poellon couvert {ur un feu de charbon bien 
pur, & faire bouillir le mercure : il devient alors 
volatil ; mais on le retient à l’aide du couvercle 
qui eft pole deflus, En faifant ainfi bouillir le mer: 
cure , on le purifie de l’eau & de l’air qui fe tenoient 
entre fes parties. On doit avoir des tuyaux de verre 
nouvellement faits, dont on fe fert pour les haromez 
tres ; && afin qu'ils ne foient ni fales en-dedans , ni 
remplis d'air, 1l faut avoir foin de les faire fceller her- 
métiquement de chaque côté dans la Verrerie, avant 
que de les tranfporter. Lorfqu’on voudra Les remplir , 
on peut les ouvrir par un bout avec une lime, & les 
tenir pendant ce tems-là près d’un feu oblong, pour 
les rendre également chauds, & même fort chauds, 
afin que l’humidité & l'air qui tient aux parois, fe dé: 
tache & fe diffipe. Si on néglige de prendre cette pré- 
caution., l’air s’y attache avec tant de force , qu'il 
ne peut être chaflé par le mercure qu’on verfe dans 
le tuyau , mais il refte fufpendu en plufeurs endroits. 
Pour réuflir encore mieux à purger ce tuyau d’air, 
on ne fera pas mal d’attacher à un #1, d’archal un 
morceau de chamois ou de cuir , & d’en former com: 
me un pifton de pompe , que l’on fera pañler dans 
le tuyau de hat en bas , & de bas en haut à diverfes 
reprifes, pour détacher l’air qui y tient. Par ce moyen, 
le mercure qui eft tout bouillant, pourra alots difiper 
l'air, en le faifant fortit du tuyau chaud. On forme 
enfuite d’un tuyau large de baromerre un petit enton: 
noir de verre, & en l’allongeant on le réduit en un 
tuyau capillaire , lequel doit être un peu plus long 
que le tuyau qu’on doit remplir. Il faut d’abord bien 
nettoyer la partie fupérieure de ce petit entonnoir,. 
& la rendre bien feche &c bien chaude en l’expofant 
devant le feu : on Pintroduit enfüuite dans le tuyau du 
barometre, enforte qu'il pénetre jufqu’au fond, & on 
verfe alors le mercure tout bouillant dans ce petit en: 
tonnoir, qui doit être bien chaud , afin que la cha: 
leur du mercure ne le fafle pas fauter en pieces. Dès 
qu'on verfe le mercure , il fe précipite en bas, rem- 
plit le tuyau, & s’éleve enfuite lentement. On doit 
avoir foin de verfer dans l’entonnoir {ans aucune in- 
terruption,, afin que le mercure continue todjours de 
tomber fans s’arrèter , & que l’air n’ait pas lieu de 
s’infinuer entre fes parties. Lorfque le tuyau fe trouve 
plein , on retire doucement le petit entonnoir. Voilà 
de quelle maniere en peut remplir le tuyau auf jufte 
qu'il eft poflible, & il paroît alors dans toute fa lon- 
gueur de couleur brune ; & fans la moindre petite 
bulle d'air. Si lon n’a point de tuyaux fcellés, il faut 
avant que de remplir celui dont on fe fert, le bien 
nettoyer en-dedans , en le lavant avec de l’efprit-de- 
vin bien reétifié, & en attachant au bas d’un fil de 
laiton une petite couroie en maniere de pifton de 
pompe, que l’on poufle fouvent dans le tuyau pour 
en détacher l’air , qui fans cela ne manqueroit pas d’y 
tefter fufpendu. Après avoir ainf nettoyé ce tuyau ; 
on doit le faire fécher devant le feu, & le chauffer. 

BAROMETRE portasif, eft un barometreé conftruit 
Eng 
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de maniere qu’on puifle le tranfporter d’une place à 
une autre , fans le déranger. | PRES 

Tln/y a pas long-tems que le barometre portatif étoit 
une chofe peu commune ; à préfent on en fait de 
portatifs de toutes les fortes ; 1ls font tellement conf- 
truits, que le mercure peut venir tout-à-fait jufqu’à 
l'extrémité du tube , qui eft fermée hermétiquement : 
cet artifice empêche le mercure de ballotter & de fe 
répandre , & ne l’expofe point au danger de caffer le 
tube. Pour cela on attache fur le bord de la cuvette 
où plonge le tuyai., un cuir le plus fin que l’on peut, 
par le moyen duquel le mercure eft contenu dans la 
cuvette , & on conftruit le barometre de maniere que 
fa partie fupériente fe termine parun long cou étroit; 
par ce moyen l'effort du mereure contre cette partie 
devient beaucoup moins confidérable , & la partie 
fupérieure du baromerre eft moins en danger de fe 
brifer. Mais un tel barometre eft peu für. 

Phofphore du barometre. M. Picard découvrit le pre- 
mier en 1676 que le mercure de fon barometre fecoûé 
dans l’obfcurité donnoit de la Inmiere : mais quand 
on voulut faire l’expérience fur d’autres, 1ls'en trou- 
va fort peu quieuflent ce privilège. 

M. Bernoulli ayant fait l’expérience fur fon éaro- 
metre, trouva qu’étant fecoué fortement dans lobf- 
curité , il donnoit une foible lueur. 

Comme l’on pouvoit foupçonner que la lumiere, 
ou du moins une grande lumiere, n’étoit fi rare dans 
les baromerres | que parce qu’il n’y avoit pas un vuide 
parfait dans lehaut du tuyau, ou que le mercure n’é- 
toit pas bien purgé d’air, il s’aflüra par expérience 
qu'avec ces deux conditions, des harometres n'étoient 
encore que très-foiblement lumineux ; & par confé- 
quent que ce n’étoit-là tout au plus que des condi- 
tions, & qu'il falloit chercher ailleurs une véritable 
caufe. De plus fon Barometre n’étoit en expérience 
que depuis quatre femaines , lorfqu’il rendit de la Iu- 
miere ; & ainfi on ne peut pas dire que la raifon pour- 
quoi plufieurs n’en rendoient pas, eff peut-être qu'il 
y avoit trop peu de tems qu’ils étoient enexpérience. 

M. Bernoulli avoit remarqué que quand on fe- 
coùoit Le barometre | &t que pat conféquent on faifoit 
allerle mercure avec rapidité , tantôt au-deffus ,tan- 
tôt au-deffous du point d'équilibre , la lumiere ne fe 
montroit que dans la defcente du mercure, &t qu’elle 
paroïfloit comme attachée à fa furface fupérieure. 
De-là il conjeétura que quand par cette defcente il fe 
forme dans un tuyau un plus grand vuide que cehu 
qui y étoit naturellement , il peut fortir du mercure 
pour remplir ce vuide en partie, une matiere très- 
fine, qui étoit auparavant renfermée & difperfée dans 
les interftices très-étroits de ce minéral. D'ailleurs 
il peut entrer dans ce même moment par les pores 
du verre, plus grands apparemment que ceux du 
mercure, une autre matiere moins déliée , quoique 


beaucoup plus déliée que l'air; & la matiere fortie. 


du mercure & toute raffémblée au-deflus de fa fur- 
face fupérieure , venant à choquer impérueufement 
celle qui eft entrée par les pores du verre, y fait le 
même effet que le premier élément de Defcartes fur 
le fecond, c’eft-à-dire, produit la lumiere. 

Mais pourquoi ce phénomence n’eft-1l pas commun 
à tous les Baromerres ? Pour l’expliquer M. Bernoulli 
. imagina que le mouvement de la matiere fubtile qui 

fort du mercure avec impétuofité , lorfqu’il defcend, 
pouvoit être détruit, affoibli, interrompu, par quel- 
que matiere hétérogene au mercure qui fe feroit 
amaflée fur fa furface fupérieure, & y auroit été 
pouflée par ce minéral plus pefant qu’elle; que cette 
efpece de pellicule ne manquoïit pas de fe former fur 
le mercure , dès qu’il n’étoit pas extrèmement pur ; 
que même quelque pur qu'il fût de lui-même , 1l con- 
traétoit en peu de tems par le feul attouchement de 
l'air, les faletés qui compolent cette pellicule ; qu’a- 


fin qu'il les contratât en un inftant, il ne fafloit que 
le verferen l’air de haut en bas, comme l’on fait or- 
dinairement dans la conftruétion des barometres ; que 
ce mouvement lui faïfoit ramafler dans l’air plus de 
faletés qu'il nauroit fait durant plufieurs jours étant 
en répos ; qu'enfin cela fuppofé , une méthode sûre 
pour avoir un harometre lumineux, étoit de le faire 
d’un mercure bien pur, & qui fur-tout, quand on le 
feroit entrer dans fon tuyau , ne traversât point l’air 
& ne s’y {ouillât point. 

Le fuccès des expériences répondit à tout ce rai- 
fonnement de M. Bernoulli, qu'il avoit fait fans au- 
cuneexpérience préalable, excepté peut-être ce qui 
regardoit la pellicule formée fur la furface du vif- 
argent. = 

En effet, fon expofe du vif-argent dans quelque 
vafe à l'air libre , on trouvera au bout de quelque 
temsfa fuperficie extérieure trouble & couverte d’une 
pellicule très-mince, laquelle étant ôtée parle moyen 
d’une plume nette, la furface redevient polie : mais 
fi on le laïfle encore expofé à l'air, une autre pelli- 
cule, d’abord femblable à une toile d’araignée qui 
s’épaiflit avec le tems, s’étendra par deflus. Cette 
pellicule paroït au microfcope fort femblable à de 
l'argent battu en feuille : en effet, ce n’eft qu’un tiflu 
très-fin d’une efpece de moufle ou de poil très fin , qui 
féparée du vif-argent par l’agitation de l’air , eft re- 
pouflée à la furface ; & fe mêlant-là avec les corps 
hétérogenes que l’air y amene , forme cette efpece 
de pellicule. Cette pellicule paroît plus ou moins 
dans toutes les liqueurs expoñées à l’air ; elle eft for- 
mée par les corpufcules qui s’exhalent & retombent 
enfuite deflus. S1 on laifle tomber de la hauteur d’un 
pié feulement une goutte de vif-argent le plus net 
qu’il foit poffible , dans un vafe où il y en ait aufli de 
fi net, que fa fuperficie foit polie comme celle d’un 
miroir ; la goutte tombant fur cette furface polie, la 
ternira à l’endroit où elle tombera ; preuve que toute 
ñette qu’elle étoit, elle avoit été infe@tée de l’impu- 
reté de lair : ainfi quand on fait tomber le vif-argent 
goutte-à-soutte dans le aromnerre, ces gouttes tom- 
bant les unes fur les autres, font crever les petites 
pellicules, qui bientôt après remontent à la furface, 
& fe mettent entre la furface convexe du mercure 
& la furface concave du verre. En effet, fi le tuyau 
étant ainf rempli, on le renverfe pour en faire le Ba- 
rometre en le fermant du bout du doigt, on verra que 
le mercure en defcendant dans le tuyau, laïflera en 
arriere des reftes de cette pellicule attachés aux pa- 
rois du verre. | : 

En fuppofant que cette pellicule couvre exaéte- 
mentles pores de la furface du vif-argent, il fera aifé 
de concevoir qu’elle bouche le paffage à la matiere 
tenfermée dans le mercure, de même que le vifar- 
gent qui pafle par les peaux de prefque tous les ani- 
maux, n'y fauroit pañler quand on n’en Ôte pas cette 
peau fine que les Médecins appellent épiderme ,. ou 
cuticule. 

Rien de fi nuifible à l’apparition de cette lumiere 
que l'humidité ; car fi l’on fait entrer de l’eau dansie 
tuyau, bien difpofé d’ailleurs , avec le vif-argent,ow 
même de l’efprit-de-vin reëtifié ( quoique lefprit-de- 
vin foit par lui-même inflammable ) ces matierés fe 
mettant dans le tuyau au haut du vif-argent , font Pef- 
fet de la petite pellicule, qui eft d'empêcher la Iu- 
miere. Il faut donc que le tuyau foit bien dégraiflé 
&c net en dedans. Cela pofé, voici deux manieres 
pour empêcher que le mercure ne contraéte d'impu- 
rètés en pañlant dans le tuyau. 

Premiere maniere. Pour cela ilfaut plonger un tuyau 
d’enviton trois piés de long dans un vale d’aflez pe- 
tite hauteur , plein de mercure , le faire tremper dans 
ce mercure aflez profondément , & incliner ce tuyau 
à la farface du mercure contenu dans le yafe, le plus 
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ébliquement que le puifle permettre La hauteur du 
vafe (M. Bernoulli faifoit faire au fien un angle de 
18 degrés à peu près avec l’horifon ); enfuite fucer 
fortement par le bout fupérieur, de façon que le 
tuyau s’emplifle à la fin tout entier de vifargent. 
Lorfqu’il en eft ainfi rempli, il faut faire boucher 
avec le doigt par une autre perfonne, le bout du 
tuyau qui trempe dans le mercure , & fermier enfuite 
foï-même auf avec fon doigt le bout fupérieur du 
tuyau. (Ilfaut fucer tout de fuite, de peir qu’en re- 
prenant haleine , on ne rende le dedans du tuyau 
humide. } Il eft évident qu’en ce cas le mercure n’a 
point été fali par l'air, fi ce n’eft peut-être la premiere 
goutte qui eft montée, & qui a efluyé toutes ces fa- 
letés ; aufü faut-il laïfler entrer un peu de mercure 
dans fa bouche ; auquel cas, cette premiere goutte 
étant Ôtée, le mercure fera Le plus net qu'il puifle 
être. Le tuyau étant ainf fermé avec le doigt parles 
deux bouts , il faut le mettre tremper par fon extré- 
mité dans un autre vafe plus étroit que le premier , 
& rempli de mercure à une hauteur plus grande que 
le vafe dans lequel on avoit fait d’abord tremper le 
tuyau. Si on porte le tuyau en cet état avec le vafe 
dans l’obfcurité , le moindre balancement y produira 
une lueur capable d'éclairer à un pié de diftance, 
aflez pour pouvoir lire un cara@tere d’une groffeur 
médiocre. 

IT maniere. I] faut mettre perpendiculairèment un 
tuyau fermé par un bout dans un vafe plein de mer- 
cure, où il trempe par le bout ouvert, le pofer avec 
ce vafe dans la même fituation , fous un récipient fait 
exprès pour cela, enfuite ten retirer l’air qui fortira 
du tuyau par le vafe en faifant des bullesfur la furface 
dumercure qui y eftcontenu : lorfqu’on en aura retiré 
le plus qu'il fera poffble , 1l faudra le laïffer rentrer ; 
il n’en pourra monter dans le tuyau à caufe du mer- 
Cure où il trempe par fon bout ouvert. Cet air donc 
pefant fur la furface du mercure contenu dans le va- 
fe, fera monter le mercure dans le tuyau à la hau- 
teur de 25 à 26 pouces, parce qu'on ne peut jamais 
tirer tout l’air du récipient, & que l’air qui dans ce 
cas refte dans le tuyau fe condenfe, & augmente 
de force à mefure que le mercure y monte, Cet'air 
étant très-purifié à caufe de fa dilatation, le vifar- 
Sent en y pañlant demeurera net , & l'expérience de 
la lumiere réuffira auffi.bien que dans la premiere 
maniere ; quoiqu'il y ait de Pair au haut du tuyau. 

Quelqingenieufe & vraiflemblable que parorfle 
cette explication , néanmoins l’Académie des Scien- 
ces à qui M. Bernoulli la communiqua ( voyez ann. 
2701 6 fuiv.), remarqua pour lors que quelques 
barometres donnoïent de la lumiere fans avoir été 
faits avec les précautions de M. Bernoulli, & que 
quelques-uns faits avec les précautions rapportées 
ci-deflus n’en donnoient point. C’en fut aflez pour 
qu’elle fufpendit fon jugement. 

Il faut, fuivant le fyftème de M. Bernoulli, 1°. que 
Te mercure foit extrèmement pur; 2°. que le Baro- 
fnetre {oit conftruit de maniere que le mercure en y 
tombant ne traver{e point l’air ; 3°. que le vuide du 
haut du tuyau foit auf parfait qu'il peut être ; car 
il faut que le choc des deux matieres fubtiles dont 
parle M: Bernoulli, ne foit point affoibli par l’air, 
qui étant fort groffier en comparaïfon de ces deux 
matieres , feroit l'effet d’un fac de laine qui reçoit un 
coup de canon. La différence d’effet des expériences 
de Groningue & de Paris fur des barometres qui pa- 
roïfloient avoir les mêmes conditions , auf bien que 
le mercure qui y étoit enfermé , fitjuger que le mer- 
cure de M. Bernoulli ê&t celui des baromerres lumineux 
de Paris, devoit avoir quelque chofe de particulier, 
& reflembler par quelqu’accident à du mercure que 
lon auroit rendu lumineux , en y mêlant , comme 
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noulli, fondé fur le fuccès de fes expériences, con- 
jeéture qu'il y a eu quelque faute dans celles de l’A- 
cadèmie. La méthode, par exemple , de remplir le 
tuyau avec une bourfe de cr, qu’on dit être équi- 
valente à la fienne, a pourtant cela de différent , que 
c'eft ici le mercure qui doit pouflér l’air devant 
lui, lequel en faifant quelque petite réfiflance, peut 
laïfler attachées aux côtés du verre quelques reftes 
ou bulles d’air , qui fufiront pour engendrer la pel- 
licule ; au lieu que dans la méthode de M. Bernoulli 
pour remplir le tuyau, l’air extérieur pouflé le vifar- 
gent en haut , & le vif-argent ne fait que fuivre le 
mouvement de l’air intérieur , qui par fa raréfa@ion 
fort fans peine du tuyau ; peut-être auf le tuyau de 
l’Académie n’étoit-il pas bien net. Les amples tuyaux 
font , fuivant l’expérience , les meiïlléuts , parce 
qu'outre que le mercure dans un tuyau plus large, 
le meut plus hbrement que dans un tuyau étroit, 
où le frottement du mercure contre le verre diminue 
la viteffe de la defcente ; la pellicule , s’il s’en for- 
me , doit auffi être plus épaifle dans un tuyau étroit 
que dans un autre; parce que ne pouvant s'étendre 
en large , elle s’épaiflit en hauteur. Or le tuyau de 
l'Académie m'étoit pas aflez large , felon M. Ber- 
noull, n'ayant qu’une ligne 8 demie de diametre. 

Il ef difiicile de remplir le tuyaude mercure avec 
la bouche, fans y mêler un peu d’haleine ou de fa- 
live; plufeurs n’y ont pù réuflir. M. Bernoulli dit 
qu'il le faifoit aifément , pouvant d’ailleurs tirerayec 
la bouché , d’un petit recipient , 7 de l'air qu'il con- 
tient, fans fe trop efforcer. Il vaut mieux faire ces 
expériences de nuit que de jour ; car quand on en- 
tre tout d’un coup dans l’obfcurite , les yeux encore 
frappés de l’éclat d’une grande lumiere , ne peuvent 
appercevoir la foible lueur du Barometre, qui paroît 
affez pendant la nuit obfcure. 

Quant aux barometres qu'on dit n’avoir pas été faits 
avec les mêmes précautions , & cependant donner 
de la lumiere , peut-être qu’en y jettant le vif-argent 
on a tenu le tuyau fort obliquement à l’horion , 
pour laifler couler doucement les gouttes de mercu- 
re comme dans un canal ; ce qui empêche l’air de 
linfeter tant ; quoiqu'en ce cas il arrive fouvent 
qu'il ne rénd pas autant de lumiere que des Éarometres 
faits par la fuétion, ou dans la machine du vuide ; 
peut-être le mercure n’étoit-1l pas bien purifié de 
toute matiere dont lattouchement de l’a put for- 
mer une pellicule. | 

Cette lumiere paroït däns toute forte de vif-ar- 
gent préparé à la maniere de M. Bernoulli ; cela ne 
vient donc point de quelque chofe de particulier 
dans le fien , qui enfermé dans le tuyau fans les con- 
ditions propolées , ne rend que peu ou point de lu- 
miere. 

Une des principales raïfons qui fait que la pellicu- 
le du mercure empêche la lumiere, c’eft peut - être 
qu’on fecoue trop uniformément le mercure, fe con- 
tentant de le balancer; auquel cas cette pellicule, 
s'ilyena, ne fort point de la fuperficie du mercure, 
& y demeure toûüjours attachée. Comme il eft difi- 
cile d'éviter cette pellicule des, baromerres remplis 
même à la mamere de M. Bernoulli, il femble que f 
on pouvoit la crever , ce qui fe feroit en remuant le 
mercure en tout {ens, comme on fait l’eau d’une bou- 
teille qu’on rince, il pourroit paroïtre de la lumiere. 
En effet, fi on tire l’air d’une petite phiole pleine de 
mercure , en la mettant fous la machine pneumafi- 
que , par le moyen d’un robinet cimenté à fon cou , 
& qu’on agite en tout fens le mercure qui y eft con- 
tenu , on voit une lumiere bien plus vive que celle 
du harometre; & cela arrive avec toute forte de mer- 
cure, excepté lorfque l'air n’eft pas aflez exattement 
tiré de la phiole , ou qu’on y en laifle entrer un peu; 
alors la lumiere eft plus foible, & diminue de plus en 
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Plus, nonobftant l'agitation réitérée de a phiole, 
même jufqu’à difparoître entierement ; après quoi il 
faut tirer Pair de nouveau de la phiole , f on veut 
qu’elle paroïfle. On voit au jour le mercure de cette 
phiole dont la lumiére eit affoiblie, couvert d’une 
pellicule épaifle, & femblable à de la pâte mêlée de 
pouffiére ; d’où il paroït qu'un peu d'air agité falit 
fort lé mercure, & le couvre d’une peau aflez épaifle 
pour empêcher abfolument la lumiere : car s’il n’y a 
point d’air, l’agitation ne fait que rendre le mercure 
plus pur ; par-là fe délivre de tout ce qu'il pour- 
roit contenir d’étranger, qu'il rejette à la furface du 
Verre, qu'on voit auffi un peu trouble : ain le mer- 
cure eft rendu de plus en plus lumineux. 

Si le robinet dela phiole eft d’airain, le vif-argent 
le corrompt : il faut donc, pour l’éviter, mettre un 
bouchon de liége qui bouche exaétement la phiole, 
&c de la cire par-deflus , puis percer la cire &c le bou- 
thon de liége pour faire {ortir l’air de la phiole fous la 
machine pneumatique ; enfuite laïflant le récipient 
deflus fans rendre l'air, faire fondre avec un verre 
ardent la cire d’autour du trou,qui fe répandant alors 
fur le trou, le fermera. Voilà donc un nouveau phof- 
phore perpétuel, & qui outre cela a l’avantage de 
pouvoir {e tranfporter dansuñe phiole bien bouchée ; 
pourvû que 1°. cetté phiole ait été bien nette ; 2°. 
qu'on n'ait pas beaucoup remué le mercure avant 
d’en tirer l'air; 3°, qu’on tire le plus d’air qu'il foit 
poflible. TETE 

M. Hombere a donné un autre raïfon de la lumiere 
des barometres. Souvent pour nettoyer le inercure on 
fe fert de la chaux vive préférablement à de la li- 
inaille de fer ; alors le mercure qui s’élevant dans la 
diftillation s’eit criblé au travers de cette matiere, 
peut en avoir emporté des parties capables par leur 
éxtrème délicateffe de fe loger dans fes interftices ; 
& comme la chaux vive retient toüjours quelques 
particules ignées , il eft poffible que ces particules 
agitées dans un heu vuide d’air, où elles nagent li- 
brement & fans être étouffées par aucune autre ma- 
tiere, produifent un éclat de lumiere. En effet plu- 
fieurs barometres faits de mercure ainf nettoyé étoient 
Jumineux : mais M. Homberg appuyoit davantage 
fur le peu de néceffité des conditions de M. Ber- 
noulli. | 

1°. Un mércuté biennetne contraéte jamais d’im- 
puretés à l’air : l’expérience le prouve. Il y a donc 
lieu de croire que celui de M. Bernoulli n’étoit pas 
bien net. 

2°, Dans les barometres lumineux anciens, le mer- 
curé étoit entré en traverfant l'air. 

3°. M. Homberg ayant vuidé par la féconde mé- 
thode de M. Bernoulli, uñ tuyau qui ne trempoit 
prefque point dans le mercure , l’air en fortoit en 
loûlevant par fon reflort le tuyau, & fe gliffant entre 
fon bout & la furface du mercure. L'air étant raréfié 
qju{qu'à un cértain point, de façon cependant qu’on 
pouvoit encore en tirer aflez , ne fortoit plus, parce 
qu'il wavoit plus la force de foùlever le tuyau. Le 
vuide du harometre de M. Bernoulli n’étoit donc pas 
auffi parfait qu’il pouvoit l'être. 

Mais M. Bernoulli, outré les réponfes précéden- 
tes, ajoûte qu’il paroïît que M. Homberg a trop en- 
foncé le tuyau dans le mercure pour en tirer Pair ; 
celui de M. Bernoulli étoit prefqu’à fleur de mercu- 
re, qui en effet y eft monté à 26 pouces, ce qui eft 
prefque la hauteur ordinaire ; outre que ce peu d’air 
reftant dans le tuyau a notablement 4foibli la lu- 
miere , comme M. Bernoulli l’a remarqué depuis : 
ainfi moins il y a d'air, plus la lumiere eft grande & 
durable. 

Quandle mercure de M. Bernoulli ne feroit pas bien 
pur, l’air feroit toùjours la caufe, finon naturelle, du 
. moinsefliciente du défaut de Inmiere, puifque ce mé- 


me mercute en produit étant enfermé fans air däris 
le vuide. Mais M. Bernoulli a trouvé un fecret de le 
rendre net en le lavant bien äâvec de l’eau: on met 
fur le mercure cette eau, environ à la hauteur de 
deux pouces ; on agite fortement le mercure qui fe 
mêle avec l’eau, puis on le laïfle repoñer ; &c il re- 
jette à la furface l’eau fale & noirâtre : on réitere la 
lotion jufqu’à ce que l’eau ne paroifie plus ou pref- 
que point noirâtre , & alors le mercure eft net. L’ef 
prit de vin le lave plus vite & mieux que l’eau; il s’eft 
même trouvé un mercure fort épais , dans lequel il 
y avoit apparemment quelque matiere huileufe & 
{ulphureufe mêlée avec fes parties ; ce mercure n’eft 
devenu aflez net pour rendre de la lumiere qu’à for- 
ce de lotions expreffifd’efprit-de-vin. Le mercure de- 
vient fi pur par ce layement même d’eau feule , qu'il 
rend quelquefois de la lumiere , même dans une phio- 
le pleine d’air : mais cette lumiere eft foible, 

Ce mércure ainf bien purifié, laifle fortir de fes 
pores aflez de matiere fubtile pour vaincre la réfif- 
tance de l’air. fee 

Il faut bien fécher le mercure ainfi lavé, en le fai- 
fant paffer par un linge net ; car la moindre humidi- 
té nuiroit à l'expérience: di 

Quelquefois lé mercure même après lagitation 
conferve en fes pores une matiere AIRE cachée, 
qui en les fermant ou les rendant roides , empêche la 
matiere fubtile de fortir , & par conféquent la lu- 
nuere de paroître. La roideur des pores peut faire 
cet effet; car il faut que les pores fe rétrécifent fou= 
vent pour laïffer pafler cette matiere : or s’ils ne font 
pas flexibles ils ñe pourront fe retrécir. Cela étant, 1l 
paroit que le mercure qu’on dit être devenu lufnineux 
par la diftillation à travers la chaux vive, avoit cette 
roideur de pores caufée par quelque matiere gluan- 
te qu'il a lafée dans la chaux, en s’y filtrant & s’y 
purifiant par-là ; & c’eft à cette feule purification que 
M. Bernoulli en attribue la lummére , & non pas aux 
particules ignées de la chaux ; de plus ces corpufcu< 
les isnées ne lui paroïflent guere vraifflemblables. 

Ces parcelles ignées deviendroieht enfin inutiles 
par le fréquent ufage, comme on voit arriver aux 
autres phofphores qui font lumineux par le moyen 
de ces particules ignées ; ainfi ce phofphore perdroit 
enfin {a vertu. | 

2°, Ces parcelles ignées affez petites pour fe loger 
dans les pores du mercure , s’échapperoïent quand 
on fecoueroit la phiole , par les pores du verre bien 
plus larges que ceux du mercure. 

3°. Cela pofé , la lumiere paroïtroit également 
dans la defcente & l’afcenfion du mercure. 

Dans l'explication , au contraire, de M. Bernoulli, 
lé mercure né fait que prêter fes pores étroits à la 
matiere fubtile ; dès que cette matiere en eff fortie 
par l’agitation, il en revient auffi-tôt d’autres par 
les pores du verre. Enfin M. Bernoulli gardoit de- 
puis un an un de ces phofphores, quin’avoit encoré 
fouffert aucune altération. Il croit même qu’une Li 
queur aufh pefante que le mercure , pourroit don 
ner de la lumiére: & cela pofé , fi on pouvait ren- 
dre l’or fluide , il feroit, felon lu, le plus propre à 
en donner , étant le plus pefant de tous les corps, le 
plomb fondu même en pourroit donner s’il étoit biens 
pur. | 

Quant au mercure qu’on rend lumineux en le mé: 
Jant avec du phofphore artificiel, M. Bernoulliattri- 


. bue cette lumiere au phofphore feul. 


Toutes ces lumieres artificielles font extrèmement. 
délicates. Il n’eft pas für qu’en maniant une phiole, 
la fueur de la main ne pafle, quoiqu’en très-petite 
quantité, au-travers les jointures du bouchon, 8e ne 
nuife à la lumiere. Il faut être dans ces expériences 
fcrupuleux, défiant, & en quelque forte fuperflitieux. 
Voici un exemple remarquable de la délicateffe de, 


ces phofphores. M. Bemoulli avoit üne ‘phiole qui 
luifoit patfaitement & également depuis fix femai- 
ges ; une miette du liége qui la bouchoit s’étoit 
détachée & étoit tombée fur la furface du mercure 
où elle nageoit. M. Bernoulli brûla cette muette 
: Le) 
de liége au foyer d’un verre ardent; & le peu de 
fumée qui en fortit , diminua confidérablement & 
fans retour la vivacité du phofphore, où il m’étoit 
arrivé nul autre changement. Cette pureté dont la 
lumiere a befoin , fut fouillée. M. Bernoulli a offert 
À l'Académie de purifier le mercure dont elle fe fert, 
& de le lui renvoyer lumineux. La confiance appa- 
remment qu'on avoit en fa parole, a empêché qu’on 
n’exécutat fa demande. | 
L’Accadémie en eft refté là jufqu’en 1723 , que 
M, Dufay donna fon fentiment particulier, joint à 
Phiftoire fuivante des fentimens des favans fur cette 
matiere, & à une maniere fimple & facile de ren- 
dre les harometres lumineux , qu’un Vitrier Allemand 
lui avoit apprife. En 1706, M. Dutal, Medecin, fit 
inférer dans les Nouvelles de la république des Lettres, 
un mémoire , où 4l confirme la réuflite des opé- 
rations de M. Bernoulli , & croit que l’Académie 
ne les a pas faites aflez exatement. En 1708, M. 
Hauksbée, après avoir décrit un phofphore conf- 
ftruit avec un globe vuide d'air, qu'il farloit tourner 
tapidement fur fon centre, & qui par ce moyen ren- 
doit beaucoup de lumiere lorfqu’on en approchoit 
a main, croit que la lumiere du harometre n’eft caulée 
que par les friions du mercure contre les parois in- 
térieurs du tube vuide d’air groflier. | 
En 1710, M. Hartfoëker combattit les expérien- 
ces de M. Bernoulli, niant tout, & n’apportant d’au- 
tré raifon que la pureté du mercure, & la netteté du 
tuyau; ce qui, fuivant l’expérience , ne fuffit pas. | 
. Ena7is, Jean Frédéric Weidler combattit auf 
M. Bernoulli, difant que la pelkcule que contraéte Le 
mercure en paflant par l’air , ne nuit en rien à la lu- 
miere , qu'il croit ne venir d'autre chofe que de la ré- 
percuflion des rayons ; qui quoique dans l’obfcurite, 
confervent leur même tenfon &:leur même efort: 
_En:1716, Michel Heufnger dit dans une differta- 
tion publiée fur ce fiet, que quelques barometres où 
l’on remarquoit des bulles d’air étoient lumineux, 
quoique moins, à la vérité, que ceux qui n’avoient 
point d'air ; les bulles d’air même , à ce qu'il dit, don: 
nent quelquefois de léclat.La pureté du mercure n’eft 
pas encore néceflaire, puufque vingt-trois parties de 
mercure mêlées avec ang de plomb , ont rendu de 
la lumiere. Selon hui, les particules du mercure font 
fpheriques , & Îés interftices de. ces petits globes 
contiennent beaucoup de matiere fubtile, qui s’en 
exprime lorfqu’on l’agite. Le mercure n’eft lumineux 
que lorfqu’il defcend , parce qu’alors il abandonne la 
matiére fubtile contenue dans {es pores : mais én re- 
montant il en abforbe une partie, & l’autre s’en va 
par lés pores diuverre. 51 | 
En 1717, M. de Mairan attribua cette lumiere au 
Toufré du mércure qui eft en mouvement, & dit, 
qwelle feroit beaucoup plus vive, s’il ne reftoit dans 
les barometres , les plus exaétement vuides d’air, une 
matiere différente de la matiere fubtile & de l'air,quu 
arrête le mouvement de ce foufre & la lumiere qui 
“enréfulté, cé qui arrive fur-tout lorfque le mercure 
monte ; au lieu que quand il defcend,, il y a une par- 
tie du tuyat la plus proche dé la füirface du mercuré 
qui refte , au moins pour un moment, libre de cette 
matiere qui ne peut pas fuivre le mercure avec aflez 
‘de rapidité, &c qui par ce moyen donne lieu à fon 
oufré de fe développer. Diff. fur les Phofph. 

_ Ilréftoit encore quelque incertitude {ur la maniere 
“de rendre les barornertes lumineux, Les conditions ab- 
foliment néceflaites font: | 

19, Que le tuyau foit bién fec ; On le nettoye aife- 
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ment avéc du coton attaché au bout d’un fl de fer; 
la moindre humidité gâteroit tout : mais ce n’eft , 
felon les obfervations de M. Dufay , qui a tourné de 
bien des fens ces expériences, que l’humidité qui fe- 
toit au haut & dans le vuide du tuyau , où la lumiere 


doit paroïtre ; hors de là , Le tuyau peut être humide 
fans inconvénient. ? 


2°, Que le mercure foit bien net : il faut faire paf 
fer le mercure par un cornet de papier dont l’embou- 
chute foit fort étroite, il y dépole fuffifamment {es 
impuretés, 

3°. Que le mercure foit bien purge d’air : verfez 
d’abord dans le tuyau un tiers de mercure que vous 
devez employer, puis chauffez-le doucement & par 
degrés, en l’approchant petit à petit du feu ; en le 
remuant avec un fil de fer , vous aiderez la fortie des 
bulles d’air qui font dans le mercure , &c que la cha- 
leur poufé dehors ; verfez un fecond tiers auquel 
vous ferez de même ; & enfin un troifieme auquel 
vous ne ferez rien. La purification des deux premiers 
tiers fuffit pour Le tout: 

M. Dufay ne s’eft point apperçù qu'un différent 
degré de chaleur donné au mercure, produisit de 
différence {enfiblé dans la lumiere. Woyez , outre les 
ouvrages déjà cités, la 4hefe de M. Bernoulli, de Mer 
curio lucente in vacuo, foûtenue à Bâle en 1719, & 
imprimée dans le récueil de fes œuvres. Gerey, 1743: 
Te imbu | Hé 

BARON , £. m. ( Æif. mod. ) nom de dignité, hom- 
me qui a une baronie. Voyez BARONIE. Baron eft un 
terme dont l’origine & la premiere fignification eft 
fort conteftée. Quelques-uns veulent qu'il figniñie 
originairement avip, Lomme ; d'autres un héros ; un 
hornme brave : ceux-e1 libertinus , un affranchi ; ceux: 
là, un grand homme ; un homme riche ; d’autres , un 
vaffal. Menage le fait venir de baro , que nôus trou- 
vons employé dans le tems de la pureté de la langue 
Latine pour wir, homme brave , vaillant homme.De 
là vint, fuivant cet auteur, que ceux qui avoient 
leur place auprès du Roi dans les batailles, furent 
appéllés barores, ou les plus braves de l'armée. Comme 
les princes récompenfent ordinairement la bravoure 
& la fidélité de ceux qui les environnent, par quel- 
ques fiefs , ce mot fut enfuite employé pour défigner 
quelques homines nobles, qui teñoient un fief immedia- 
tement du Roi. Ifidore, & après lui Cambden , regar- 
dent cé terme comme un mot qui a fignifié dans fon 
origine, w7 foldat mercenaires MM. de P.R. le font 
venir de Bäpos, poids ou autorité, Cicéron employe 
le mot de baro pour marquer un homme fwpide ; bru- 


tal. Les anciens Allemands parlent d’un #aror com: 


me nous d’un vilain ; & les Italiens momment barone, 
un gueux, un mendiant. M. de Marca fait venir baror 
du mot Allemand bar | homme ; ou homme libre : 
d’autres en vont chercher l’étymolopie dans les lan: 
gues Hébraïque ; Gauloïfe , Celtique : mais Popinion 
la plus probable eft qu'il vient de lEfpagnol varo ; 
homme brave, noble. C’efl de là que les femmes ap- 
pellent bros leurs maris ; de même que les princes ; 
leurs fermiers. Dans les lois Saliques, comme elles 
viennent des Lombards, le mot baron fignifie un Ao7r* 
me en vénéral ; & l’ancien gloflaire de Philomenes 
traduit baron par avip , homme. 
_ BARON, effemployéen Angleterre dans une figni 
fication plus particulière, pour fignifier un /égreur ; 
un Zord ou pair de la derniere clafle , c’eft-à dire du 
degré de nobleffe qui eft immédiatement au - deflous 
des vicomtes, & au-deffus des chevaliers & des ba: 
ronets. #’oyez NOBLESSE, PAIR, 6c. | 

Les barons font feigneurs du parlement ; pairs du 
royaume , & joiiflent de leurs privilèges ; ils ne font 
pas ceints de l’épée à leur création , &c n'ont eu de 
couronne à leurs armes que fous le régne de Charles 
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ÆL. qui leur accorda un cercle d’or avec fix perles pla 
-ééés au bofd. 

Dans les anciennés archives, le terme de #aron 
“comprenoit toute la nobleffe d’Angleterre ; tous les 
nobles s’'appelloïent baros, de quelqu'autre dignité 
qu'il fuffent revêtus: c’eft pour cette raifon que la 
charte du roi Edouard L. qui eft une éxpoñition de 
tout ce qui a rapport aux berons de la grande charte ù 
finit par césmots: Te/fibus archiepifcopis ; epifcopis , ba- 
ronibus, &c. La grande aflemblée même de la no- 
blefle, qui eft compolée des ducs, des marquis, & 
‘en outre des comtes & des barons, eft comprile fous 
le nom de l’affemblée du baronage, | 

On diftingue les Parons par leurs anciens titres; qui 
poflédoïient un territoire du roi, qui s’en réfervoit 
tobjours le titre en chef; & les barons par leur titre 
temporel, quitenoïient les féigneuties , les châteaux ê 
places, comme chefs de leur baronie, c’eft-à-dire, 
par la grande fergenterie: en vertu de ces titres , ils 
étoient anciennement convoqués au parlement : mais 
à préfent ils ne font feisneurs lords du parlement, 
que quand on les y appelle parent. 

Après la conquête, les barons furent diftingués en 
grands bzrons &t en petits barons, majores & minores, 
& il leur fut accordé d’être convoqués au parlement; 
les grands par une lettre immédiate du roi, les petits 
par une lettre générale du grand sherif ou échevin , 
fur le commandement du roi, 

Lés anciens diflinguoient les grands barons des pe- 
tits ; en accordant aux premiers haute êc mème {ou- 
veraine juridiétion, & aux feconds une jurifdiétion 
inférièure , & fur des matieres de peu d'importance, 

Les barons de l’échiquier, font dés juges au nombre 
de quatre ; auxquels eft commife l’adminiftration 
de la juftice dans les caufes d’entre le roi & fes fu- 
jets , fur les matierés qui concérnent l’échiquier & 
les revenus du roi. Ils font appellés barozs , parce 
que les barons du royaume étoient employés dans 
cet ofhce, 


-_ Leur fon@ioneft auf de voir les comptes royaux; | 
. , FL qu 
ils ont pour cette fin des auditeurs fous eux, de mé: | | 


me que pour décider des caufes qui regardent les re- 
venus du roi, ces caufes appartenant en quélque fa- 
çon à l’échiquier, 

Les barons de l’échiquier ont été jufque dans ces der- 
niers tems des gens favans ès lois, des anciens maï- 
res, des perfonnages importans & éclairés ou cen- 
dés tels, foit dans le clergé, foit à la cour ; ajores 
€ diféretiores in regno, five de clero effent , fève decurid. 

Les barons des cingports {ont maitres de la cham- 
bre des communes , élûs par les cinq ports , deux 
pour chacun. Voyez CINQ PoRTS. Ceux quiontété 
maires du château de Corfe dans le comte de Dor- 
fet, font nommés barons. Les principaux bourgeois 
de Londres'avoient autrefois ce titre. 

En France on entendoit anciennement par barons, 
tous lés vaflaux qui relevoient immédiatement du 
Roi; ainfi ce mot comprenoit les ducs, les marquis, 
comtes, & autres feioneurstitrés & qualifiés, com- 
ime on le peut voir däns Aimoin & dans quelques- 
unes de nos vieilles chroniques, où le Rorharanguant 
les fcigneuts de fa cout ou-defon armée, les appelle 

mes barons. Mais maintemanit on employe ce terme 
” dansiune acception beaucoup moins générale, puif- 
qu'ilne figniñie que le degré de la noblefie, qui ef 
immédiatement au-deflous des ducs, des marquis, 
des comtes &c des vicomtes , quoiqu'il y ait en Fran- 
ceë&cen Allemagne d’ancienshzrons quine voudroient 
pas le céder à des nobles illuftrés depuis peu de ces 
divers degrés de nobleffe, Nos auteurs font auffi men- 
tion des fzrons de Bourges & d'Orléans, titres accor- 
dés à quelques-uns des principaux bourgéois de ces 
villes, comme à ceux de Londres, mais qui n'em- 
portoient point avec eux de cara@tére de nobleñe, 


‘&c donnotent feulement à ces citoyens quelqes pré 
rogatives, comme de n'être pas tenus de répondre 
en Juftice fur certaines chofes hors de l'enceinte des 
murs de leur ville. Les trois premiers barons de Fran: 
ce dans la noblefle , étoient ceux de Bourbon, dé 
Conty , de Beaujeu: mais ces baronies ont été de: 
pus réunies à la couronne. Dans le clergé il y ades 
évêques, des abbés , & des prieurs barons ; {oit qu'an- 
ciennement les rois leur ayent accordé ce titre, foit 
qu'ils pofledent par leurs hbéralités des baromies , ou 
qu'ils les tiennent en fief de la couronne. foyez No: 
BLESSE. (G 

BARONE 1,1. m. (Æf. mod.) degré d'honneur en 
Angleterre, quieftimmédiatement au-deflous de celui 
de baron, & au-deflus de celui de chevalier ; ils-ont 
le pas fur tous les chevaliers, excepté fur ceux de la 
jarretiere. Woyez CHEVALIER, Ge, 

La dignité de baronet {e confere par patente ; c’eft 
le moindre degré d'honneur qui {oit héréditaire. Cet 
ordre fut fonde par Jacques l‘* en 1611. Deux cents 
baronets furent ciéés par ce prince, & fixés pour toù- 
jours à ce nombre; cependant on dit qu'ils {ont au- 
jourd’hui plus de huit cents. : 

On leur accorda plufeurs privilèges, pour être 
pofledés par eux & par leurs héritiers mâles. Il leur 
fut pernus de charger leur écu des armes d’Ulfter, 
quiiont une mamdeoueules dans un champ d'argent, 
à condition qu'ils détendroient la province d’Ulfter 
en Irlande contre les rebelles qui l’mcommodoient 
extremement. Pour cet eftet 1ls turent obligés de le- 
ver & d’entretenir à leurs dépens chacun trente {ol- 
dats pendant trois ans, où de payer à la chambre 
l'équivalent en argent ; cette omme, à huit fols par 
jour pour chaque ioidat, faifoit 109$ livres. [ls {on 
maintenant exempts de cette obligation, | AS 

Les baronets prennent place entr’eux fuivant l’an- 
cienneté. Selon les termes de leurs patentes, il ne 
peut y avoir de degrés d'honneur établis entr’eux ; 
il en eft de même entre les #zrons. 

Le titre de /fr leur eft accordé par une claufe par 
ticuliere ; cependant ils ne font pas faits chevaliers : 
mais un baromet & {on fils aîné ayant l’âge néceffaire, 
peuvent l’un & l’autre folliciter l'entrée dans l’ordre 
de chevalier, (G 

BARONIE , 1. f. (Æf.. mod.) feigneurie ou fief de 
baron, {oit temporel {oit fpirituel. Foyez BARON: 
Dans ce fens Paronte eft la même choie que ce que 
l’on appelle kozour en Angleterre, 

Une Éaronie peut être confidérée comme une fei- 
gneurie pofledée à condition dequelque fervicé, mais 
en chef par le roi: elle eft ce qu'on appelle autrement 
grande Jergenterte. 

Les éuronies d'Angleterre dans l’origine, étoient 
mouvantes du roi même, chef & feioneur de tout 
le royaume, & elles n’étoient pas tenues immédia- 
tement d’un autre {eigneur. Par exemple, le roi don: 
noit à un homme l'nveftiture d’une grande feigneu: 
rie dans le pays, pour que celui qu'il en inveftifloit 
en jouit, lui & les héritiers, comme [a tenant du roi 
& de fes fuccefieurs. Par le fervice de baron, il faut 
entendre le fervice de vingt chevaliers , de quaran- 
te, dé foixante, plus où moins, fuivant que le roi le 
détermmnoit par l'inveftiture, Dans les tems qui fui 
virent de plus près la conquête, lorfqu’un grand fei- 
gneut , great lord, récevoit du roi l'inveftiture d’une 
grande iéigneurie, cette feisneurie étoit appellée ba: 
ronie , mais plus Grdinairement un honneur, Lozour, 
comme Phozour de Gloucefler | Vhonour de Walling- 
ford , Vhonour de Lancafter , Vhonour de Richemond , & 
de même des autres, Il y avoit en Angleterre des ko 
rours défignés par des noms Normands ou par d’au- 
tres noms étrangers, c'efl-à-dire que quelquefois ils 
avoient un nom Anglois, quelquefois un nom étran- 
ger, cela arrivoit quand la même perfonne étoit fei- 

gneut 
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gheur d'un kofour en Normandie ou dans quelqu’au. | 


tre province étrangere, & en même: tems feigneur 
d’un #onour én Angleterre; par exemple , Guillaume 
de Forz ; de Force ou de Fortibus étoit feigneur de 
V'honour d'Albermale em Normandie; 1l étoit auffi fei- 
gneur de deux kozowrs en Angleterre, favoir l’Aozozr 
de Holdernefs &lhozour de Skipton en Cravene. En 
Angletérré on nommoit quelquefois ces hozours du 
nom Normand , l’hozour d’Albémarle ou l’Aozour du 
comte d’Albemarle. De même le comte de Bretagne 
étoit feigneur de l’hozour de Bretagne en France, & 
de celui de Richemond en Angleterre. On appelloit 
quelquefois l’Lonour de Richemond du nom étrañger, 
l’Aonour de Bretagne ou lhorour du comte de Breta: 
* gne, non qu'Albemarle ou la Bretagne fuflent en An- 
gleterre, mais parce que la même perfonneétoit ref- 
cétivement feigneur de chacun de ces kozours en 
ue , & de-chacun de.ces ozowrs en Angleterre, 
Voyez Madox, Aiff. des Baronies , &c. | 


Les Ezroniès qui appartiennent à des évêques, & 


qui font par quelques-uns dénommées regalia, parce 
qu’elles dépendent abfolument de la pure libéralité 
du prince, ne confiftent point en une feule barozie, 


mais en plufieurs; car, £of erant-barome,, quot majora | 


predia. | NA. : 
Suivant Braëton, une haromie eît un droit indivift- 
ble ; c’eft pourquoi s’il s’agit de partager un héritage 
entre co-héritiers , quoique l’on puifle divifer quel- 
ques maifons priñcipales &c les pieces de terre qui en 
dépendent: f néanmoins la maifon principale eff le 
chef-lieu d’un comté ou d’une Parôre, on ne peut la 
morceler; en voici la raïfon : le partage de ces fortes 
de biens anéantiroit infenfiblement plufieurs droits 
Drivatifs des comtes & des baromies, ce qui tourne- 
roit au préjudice de l’état, qui eft compofé de comtés 
& de baronies. (G) ) 
. * BARONIES (es) , Géog. contrée de France, 
dans le Dauphiné , ainfi appellée des deux aronies 
de Meuoillon & de Montauban, dont elle eft com- 
polée. N14 mA À À 
BAROSCOPE, 1. m. (Phy/ig.) ce mot vient dé 

Bapos , OZUS à polas ; & CHOTÉC » Video 3 je VOIS ; inma- 
chine inventée pour faire connoître les changemens 
du poids de l’atmofphere. Voyez BAROMETRE: 

: Le Parofcope ne fait qu'indiquer ou faire voir les 
changemens du poids de l’atmofphere ; le barometre 
les mefure par des degrés ouù divifons qui font pla 
cés le long du tuyau; ainfi ces degrés où divifions 
font toute la différence du barometre au haro/fcope. 
Au refte il n’y a plus aujourd’hui de Parofcope qui ne 
foit barometre , & ces deux noms défignent abfolu- 
ment le même inftrument. (O0) 

 BAROTINS. Voyez BARROTINS, 

. BAROTS. Voyez BARROTS. 

. * BARQUES, ff, (Æiff. anc. € Navig.) petits 
bâtimens , capables de porter fur les rivieres & mê- 
me fur la mer le long des côtes, & les premiers, fe- 
lon toute apparence, que les hommes ayent conf- 
truits. On navigea anciennement fur des radeaux ; 
dans la fuite on borda lés radeaux de claies faites 
d’ofier; telles étoient les barques d’'Ulyfle, & celles 
des habitans de la Grande-Bretagne au tems de Cé- 
far ; ils font, dit-il, des carenes de bois léger , le refle 
eft de claies d’ofier couvertes de cuir. Les anciens ont 
donc eu des barques de cuir coufues ; fans cela il n’eft 
guere poffible d'entendre le cymba furilis de Virgile : 
mais ce qui doit paroïtre beaucoup plus incroyable, 
c’eft qu'ils en ayent.eu de terre cuite: Cependant 
Strabon, dont la bonne foi eft reconnue, dit des 
Egyptiens, qu'ils navigènt avec tant de facilité , que 
quelques-uns mêfne fe fervent de bateaux de terre; & il 
parloit d’un fait qui fe pafloit de fon téms. Si l’on 
groit aux barques de terre cuite des Egyptiens fur le 
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témoignapedé Strabon, onne pourra suére rejetter 
les bateaux de terre cuite: voguant à l’aide de ra 
més, peintés, fur-léfquels Juvenal lance à l’eari les 
Apathyries. Mais ce n’éft pas tout : les Egyptiens en 
ont conftruit avec la feuille:même dé cetarbre fur 
laquelle ils écrivoient ; &cle philofophe Plutarque ra- 
conte des merveilles de ces petits bâtimens ; 1l nous 
aflüre, dans fon traité d'[fis 8 d’Ofinis, que.lés cro- 
codiles, qui nuifoient fouvent à ceux qui alloïent fur 
de petites barques , refpeéloient ceux qui montoient 
des barques de Papyrus, en mémoire d'ifs, quirayoit 
une fois nayigé fur un bâtiment de cette efpece. Les 
feuilles du papyrus étoient larges &c fortes, & fur la 
réfiftance qu'on leur trouve dans quelques livres an. 
ciens qui.en font faits, le P. Montfaucon a compris 
qu'en pouvoit , en Les coufant enfemble &c en les 
poiffant , en former des barques. Plufeurs auteurs 
nous aflürent qu'aux Indes on en conftruit d’un {eut 
rofeau à nœuds & vuide.en-dedans ; mais f gros. 
dit Héliodore, qu’en prenant la longueur d’un nœud 
à un autre, & le coupant en deux par lé milieu des 


nœuds, on en formoit deux bateaux. Le témoignage 


d’'Héliodore eft un peu modifié par celui de Diodore 
‘ê&c'de Quinte-Curcé, qui nous font éntendre, non 
pas qu’on fit deux bateaux avec ün morceau de can: 
ne, mais qu'on faifoit fort bien un bateau avec plu- 
fieurs morceaux dé canne. Combien de faits dont 
le merveilleux s’évanoiiroit , fi l’on étoit à portée 
de les vérifier ? Les Ethiopiens, à ce que-dit Plime, 
ayoient des barques pliables, qu’ils chargeoient {ur 
leurs épaules &c qu’ils portoient au bas des énormes 
chiites d’eau du Nil, pour les remettre fur leflenive & 
s’embarquer. Schefter croit que c'étoient des peaux 
tendues par des ais circulaires , fans poupe ni proue. 
Les fauvages d'Amérique creufent des arbres d’une 
grandeur prodigieufe; fur lefquels ils s’'embarquent 
au nombre de 30 à, 40 hommes, & s’en fervent, fans 
autre préparation, pour faire par mer des voyages 
de 70 à 80 lieues : voilà les premiers pas de la navi- 
gation, Bien-tôt on fit les barques de matériaux plus 
{olides que la peau, la terre, & le jonc. Dans la fuite 
on abattit les chênes, l’on affémbla les planches & 
les poutres, & les mers furent couvertes de vaif- 
feaux. Maïs qu’étoient-cé encore que les vaiffleaux 
des anciéns en compataïfon des nôtres ? oy. NAvI: 
GATION, VAISSEAU, BATIMENT, & CANOT. 

BARQUE (Marine) ; on donne particulierement ce 
nom à un petit bâtiment de mer, qui n’a qu’un pont 
&c trois mâts, le grand, celui de miténe, & celui d’ar: 
timon. Les plus grandes ne pañlent guere cent ton- 
neaux; les barques de la Méditerranée font appareil- 
lées à voiles latines ou à tiers point. En général on 
donne le nom dé Parque à différens petits bâtimens 
qui n’ont point dé hune , & qui fervént à porter des . 
munitions , & à charger & décharger un navire. 

Barque d'avis ; c’eit celle qu’on envoye pour por: 
ter des nouvelles d’un vaiffleau à Pautre. 

Barque longue ; c'eit un petit bâtiment qui n’eft 
point ponté, & plus bas de bord que les barques or: 
dinaires, aigu par fon avant , & qui va à voiles &c à 
ramés'; 1l a le gabarit d’une chaloupe. On lPappellé 
en plufieurs endroits double chaloupe. | 

B'arque droite ; c’eft un commandement qu’on fait à 
ceux qui font dans-une chaloupe , de fe placer éga- 
lement, pour qu’elle aille droite fur l’eau fans pen- 
cher plus d’un côté que de l’autre. 

Barque en fagor ; c’eft tout le bois qu'il faut pour 
conftruire une barque, qu’on porte taillé dans un vaif 
feau , & qu’on peut affembler dans le lieu où l’on en 
a befoin. | 
… Barque à tant ; ce ont dés petits bâtimens dont on 
fe {ert en Hollande pour tranfporter de l’eau douce 
aux lieux où l’on en manque .êt de l’eau de er pout 
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faire du el; ils-ont un pont, 8c on les remplit d’eau 
juiqu'au pont. Voyez BATEAU. 

Barque de vivandier ; c’eft celle qu'un vivandiet 
promene fur l’eau le long des quais ou autour des 
waifleaux, pour y vendre des vivres. (Z) 

BARQUE , e% terme de Brafferie, eft une efpece de 
‘baflin de bois de chêne fait avec des planches, de fi- 
gure quarrée ; il fert aux Brafleurs à mettre leurs mé- 
“ïers lorfqu'ils les retirent des chaudieres on des 
-CUves. l a | 

BARQUEROLLE , BARQUETTE , f. £ ( Ma- 
‘ine. ) bâtiment médiocre de voiture fans aucuñ'mât, 
qui ne vaqu'à la rade 8z de beau tems, fans jamais 
Âe hafarder en haute mer, ; 

BARRA , (Commerte. ) que l’on appelle quelque- 
dis barro ; mefure de longueur dont on fe fert en 
Portugal pour mefurer les draps, ferges , toiles, 6. 
es fix Larras font dix cabidos ou cavidos, & chaque 
-cabidos fait quatre feptiemes d’aunes de Paris. Foy. 
CABIDOS. 

” Barra-eft encore une melure de longueur qui fert 
“en-quelques endroits d'Efpagne à mefurer lesetoffes ; 
c’eft la même chofe que la verge de Séville, #oyez 
VERGE. (CG) 

# BaRRA , ( Géog. ) île de l'Océan à l'occident de 
PEcofle. Long. 10. lat. 56. 40. 

Ty aun petit royaume de ce nom dans la Ni- 
gritié. | 

* BARRA, ( Géog. ) ville del’Abyflinie en Afri- 
que , fur le lac de Zaflan , au royaume de Gorgan , 
-ntre Zaflan & Gorgan. | 

BARRACAN , 1. m. ( Commerce. ) étoffe forte, 
ont la chaîne eft dé laine d’eftame retorfe , la tra- 
me à l'ordinaire , &c qui fe fabrique comme le drap; 
e nombre des fils eft plus confidérable , proportion 
gardée , que dans les autres étoffes , parce que cel- 
le-ci ne va point au foulon : 1l faut par la même rai- 
fon qu’elle foit frappée extraordinairement fort. 7. 
La manufattlure de drap à Particle DrAPERIE. Elle eft 
au fortir du métier telle qu’elle fera employée. 


BARRACANIERS , f. m. ouvriers qui font le barra- 
can, Voyez BARRACAN. 

BARRAGE , ( Commerce. ) droit établi pour la ré- 
Fetion des ponts & paflages, & particulierement du 
pavé. Ce droit s’appelle ainfi à caufe des barres ou 
barrieres qui traverfent le chemin aux entrées des 
Villes & autres lieux où ce droit eft établi. [n’y a gue- 
re que les voituriers qui le payent pour leurs ns 
riots , charrettes, & chevaux de fomme. Il y a ce- 
pendant des lieux où toutes les voitures en général, 
& même les gens de pié , ont coûtume de le payer. 
Il eft inégal , & plus ou moins fort felon les lieux. 

Les barrages | & entr’autres celui de Paris , appat- 
tenans au Roi, formoient autrefois une ferme parti- 
culiere ; qui eft maintenant réunie à celle des aides. 
Le droit de #arrage fe paye à Paris fur tout ce qui y 
entre & arrive, foit par terre foit par eau. #oyez fur 
cette matiere les détails dans lefquels entre M, Sa- 
vary, Diéfionn. du Commerce, tom. I. page 862 6 
863. 

BARRAGER , commis établi aux barrieres pour 
faire payer & recevoir les droits de barrage. Voyez 
BARRAGE. (G 

* BARRAUX , ( Géog. ) ville de France dans le 
Dauphiné, à l'entrée de la vallée de Gréfivaudan , 
fur l’Ifer. 

BARRE, f. f. ce terme pris grammaticalement a 
plufieurs acceptions différentes , entre lefquelles les 
deux fuivantes font les plus générales. Ilfe prend ou 
pour un morceau de bois , de fer, ou d’autre matie- 
re, rond, quarré , ou à pans , dont la largeur &x l’é- 
paiffeur {ont peu confidérables par rapport à la lon- 
gueur ; ou pour une ligne traçée foit fur la pierre 


foit fu le papier. Dans le premier cas il change quels 
quefois de nom, felon la matiere & la force ; & 
quoiqie l’on dife une barre de fer ou de bois, on dit 
an lingot d’or ou d’argent, une tringle de fer, un 
fil d’archal. Voyez plus bas d’autres acceptions du 
mot barre. 

BARRE , éterme de Palais , dénote une enceinte 
de menuiferie, haute de trois ou quatre piés, der: 
riere laquelle les avocats font placés pour y plaider 
des caufes. Voyez Cour. | 

On lappelle‘en quelques endroits #arre d'audience à 
& dans d’autres auditoire: elle répond à ce qui 
étoit appellé parmi les Romains caxfidica. On l’ap- 
pelle barre parce qu’elle eft formée par une barrie- 
re, appellée aufli par des auteurs cancelli, barreaux, 
&t caule ; parc , par une métaphore prife d’un lieu 
où parquent les moutons. 


. La dénomination de barre où barreau eft auffi don: 
née aux bancs où les gens de loi ou les avocats font 
aflis. à caufe de la Perre ou barriere qui {éparé les 
conféillers , des plaideurs, procureurs & autres, 

En Angleterre les gens de loi qui font appellés 
à la barre, c’eft-à-dire, qui ont leur licence pour 
plaider , appellés Zcentiari , ou licentiés , font nom: 
més barrifrers. Voyez ADVOCAT. 

Barre s’eft dit auffi d’une éxééption centré une 
demande ou plainte. Voyez EXCEPTION. 

L'auteur dès termes de pratique définit Barre un 
moyen rappotté par le défendeur dans un procès , 
par lequel Paêtion du demandeur eft détruite poux 
toujours. 

On diftinguoit là barre en perpétuelle & temporelle, 

Barre perpétuelle eft cellé qui étéint l’aétion poux 
totjours. 

Barre témporelle , n’eft qu'une exception dilatoire, 
Voyez DiLATOIRE. (H) 

* BARRE-SACRÉE , ( Hifi. anc, Myth. ) inftrua 
ment de bois en forme de caffette , partagé par deux 
fceptres pofés en fautoir, dont les Égyptiens fe fer- 
voient dans leurs facrifices & pour leurs divinations, 
Kirker, Obel, Pamph. & Œdip. Ægypt. 

Barres, ( Hiff. mod, ) mot dont on s’eft autre- 
fois fervi pour exprimer un exercice d’hommes ar- 
més & combattans enfémble avec de courtes épées, 
dans un efpace fermé de barreaux ou barrieres qui 
les féparoient des fpeltateurs, Voye Lice. (G) 


BARRES, (Jeu. ) eft encore le nom que les jeunes 
se donnent à un jeu qui confifte à {e féparer en 
eux troupes , à venir fe provoquer réciproquement, 
à courir les uns contrée les autres entre des limites 
marquées ; en forte que fi quelqu'un de l’un ou de 
l’autre parti eft pris par fes adverfaires, il demeure 
prifonnier jufqu’à ce que quelqu'un de fon parti le 
délivre ,en l’emmenant malgré les pourfuites dui parti 
contraire. (G) 
BARRES ez Mufique ) , font des traits tirés per- 
pendiculairement à la fin de chaque mefure fur les 


lignes de la portée, pour féparer la mefure qui finit 


de celle qui recommence, Ainfi les notes contenues 
entre deux barres forment toüjours une mefure com- 
plete, égale en valeur & en durée à chacune des 
autres mefures comprifes entre deux autres barres, 
tant que le mouvement ne change pas. Mais comme 
il ya plufeurs fortes de mefures qui different con- 
fidérablement en durée , les mêmes différences fe 
trouvent dans les valeurs contenues entre les deux 
barres de chacune de ces efpeces de mefures. Aïnfi 
dans la mefure à 3 tems quife marque par ce figne À, 
&c qui fe bat lentement , la fomme des notes com- 
prifes entre deux barres doit faire une ronde & de 
mie ; & dans cette autre mefure à trois tems £, qui 
fe bat vite, la même fomme ne fait que trois cro- 
ches : de forte que quatre fois la valeur contenue 


entre deux barres de cette derniere mefure , ne font 
qu'une fois la valeur contenue entre deux barres de 
Vautre. Mu 

Le principal ufage des barres eft de diftinguér les 
mefures , & d’en indiquer le frappe qui fe fait toù- 
jours fur la note qui fuit immédiatement la barre. El- 
les fervent aufi dans les partitions à montrer les me- 
fures correfpondantes dans chaque portée. Foy. PAR- 
TITION. | 

Il n’y a gueré que cent ans qu'on s’eft avifé de ti- 
rer des barres de mefure en mefure : auparavant la 
mufique étoit fimple ; on n’y voyoit guere que des 
rondes , des blanches & des noires , peu de croches, 
prefque jamais de doubles croches, avec des divi- 
fions moins inégales ; la mefure en étoit plus aifée 
à fuivre. Cependant j'ai vü nos meilleurs Muficiens 
fe trouver embarraflés à bien exécuter l’ancienne 
mufique d'Orlande & de Goudimel : ils fe perdoient 
dans la mefure, faute des barres auxquelles ils étoient 
accoûtumes, & ne fuivoient qu’à peine des parties 
chantées autrefois couramment par les Muficiens 
d'Henry IT. (S) 

BARRE, er terme de Blafon , dénote une piece ho- 
norable qui reflemble de près à la bande, dont elle 
ne diflere qu'en ce qu’elle eft plus étroite, & en ce 
que la barre peut être placée dans telle partie du 
champ qu'on.veut ; au lieu que la fafce ou bande eft 
confinée à un feulendroit. Voyez FASCE. ( F) 


BARRE , exz Fauconnerie , fe dit des bandes noires 
qui traverfent la queue de l’épervier. 


BARRE , ( Commerce. ) mefure de longueur dont 
on fe {ert en Efpagne pour mefurer les étoffes, ainf 
qu’on fait de l’aune en France. 

Il y a trois fortes de barres ; celle de Valence, celle 
de Caftille, & celle d’Arragon. 


La barre de Valence contient deux piés neuf pou- 
ces fept lignes , qui font dix treiziemes de l’aune de 
Paris ; de maniere que treize barres de Valence font 
dix aunes de Paris. 

La barre de Caftille contient deux piés fept pouces 
deux lignes & un peu plus, qui font cinq feptiemes 
de l’aune de Paris ; ainfi fept barres de Caftille font 
cinq aunes de Paris. 

La barre d’Arragon eft à quelques lignes près fem- 
blable à celles de Valence & de Caftille; en forte 
de de barres d’Arragon font deux aunes de Paris. 

G 

BARRE, ( Marine. ) c’eft un amas de fable ou de 
vafe qui fe forme à l'entrée des rivieres ou des ports, 
&t qui la bouchent de: façon qu’on n’y peut arriver 
que de haute mer, ou quelquefois par des ouvertu- 
res &c des intervalles qu'on y trouve , & qui forment 
des pañles qu’on appelle chenal. Ces {ottes d’endroits 
s’appellent havre de barre, riviere de barre. Voyez Ha- 
VRE. (Z) 

BARRE : ce mot, dans la Marine, fe joint à plu- 
fieurs autres, & a des fignifications particulieres, 
dont on peut voir ci-deflous les principales. 

Barres d’arcaffe; c'eft un terme commun à la gran- 
de barre d’arcafle, ou life de hourdi, & aux petites 
barres d’arcafle , ou barres de contr’arcafle ou contre- 
lifles ; elles font toutes à l’arcafle du vaïfleau, & le 
{oûtiennent. La grande barre d’arcafle eft la plushau- 
te , & pofe par fon milieu fur le haut de l’étambord, 
& par fes bouts fur les eftains ; c’eft le dernier des 
bouts de l'arriere qui affermit la poupe. Voyez la po- 
fition de la grande Barre d’arcafle , PL. IV, fig. 2. & 
la forme de cette piece, Plan. VI. fig. 39. Voyez 
LISSE DE HOURDI. 

Barres d’arcaffes » Contreliffes , barres de contr'ar- 
cafe; ce {ont celles qui fe pofent au-deflous de la 
lifle dehourdi ; elles font affemblées À queue d’aron- 
de dans les eftains & avec l’étambord par une en- 

Torne IT, 


BAR 91 
taille qu’on leur fait. J’oyez leur potion, Plan, IF. 
fig. 1. n°11. | 

Barre de pont ; c’eft une autre barre d’arcafle fur 
laquelle on pofe Le bout du pont du vaifleau ; elle ef 
parallele & prefque femblable à la lifle de hourdi, F7 
la PL. IV, fig. 1. n° 10: UE 

Barre d'arcaffe de couronnement ; c’eft une longue 
piece de bois qui lie le haut du vaifleau par fon cou- 
ronnement. Voyez PL, III. fs. 1, le couronnement du 
vaifleau coté N N. 

Barres de cabeflan ; ce font des pieces de bois 
quarrées qui fervent à faire virer le cabeftan, Voyez 
CABESTAN. 

Barres de virevaux , voyez VIREVAUX. 

Barres d’écourille ; ce font des traverfes de bois ; 
ou des pieces de bois étroites qui traverfent les pan- 
neaux des écoutilles par-deflous, pour en tenir les 
planches jointes : quelques-uns les appellent saguers 
de panneaux. 

BARRE DE GOUVERNAIL, ( Marine.) c’eftune lon: 
gue piece de bois, qui d’un bout entré dans une 
mortoife qui eft dans la tête du gouvernail pour le 
faire mouvoir, & l’autre bout eft attaché avec une 
cheville de fer à une boucle de même métal à la barre 
nommée "aruelle, que le timonier tient. #, PJ, IF. 

fig. 1. la barre du gouvernail cotée 177. 

Ce terme de barre eft équivoque ; on le prend quel- 
quefois pour le timon , &c quelquefois pour la ma- 
nuelle ou la manivelle. 7. Timon & MANIVELLE. 

Changer la barre du gouvernail, c’eft la faire tour- 
ner d’un autre côté. 

Barre à bord: barre de gouvernail toute à bord , 
c’eftà-dire, pouflée contre le côté du vaiffleau, ou 
auff loin qu’elle peut aller. | 

Pouffe la barre à arriver ; c’eft lorfqu’on veut or- 
donner au timonier de poufler la barre au vent , en 
{orte que le vent donne à plein dans les voiles pour 
arriver. 

Pouffe la barre à venir au-vent, où pouffe la barre fous 
le vent ; c’eft afin de faire venir le vaifleau au lof, 
c’eft-à-dire , mettre la Barre fous le vent pour virer. 

BARRES de hune ( Marine.) barreaux ; reffeaux ; ce 
font quatre pieces de bois mifes de travers l’une fur 
l’autre, qui font faillie autour de chaque mât, au- 
deflous de la hune , pour la foûtenir , & même pour 
fervir de Aure aux mâts qui n’en ont point, Elles font 
pofées en croix au-deflous du ton des mâts, & {er- 
vent à foûtenir les haubans, les mâts de hune, les 
perroquets ; Les effais &c diverfes manœuvres & pou- 
lies. Elles {ont un peu arquées, le concave en dedans; 
voyez a la Planche premiere | aux articles des MATS . 
les chiffres 12, 13 6 24, le ton , Le chouquer & La ku- 
ne ; au-deflous font placées les barres, barreaux ou 
teffeaux. Leur croix traverfe le vaifleau par le mi- 
lieu & de bord à bord ; aux angles de ces barres, il 
y a de petits cops de mouton, par où font amarrés de 
petits haubans qui traverfent aux grands haubans 
pour les affermir, voyez à la Planche premiere , Le chif. 

fre 14, ces petits haubans. 

Les barres des perroquets {ervent à tenir le bâton 
du pavillon: On donne autant de longueur aux barres 
de unes, que le fond de la une a de largeur. 

Les grandes barres de hune d’un vañfleau de cent 
trente-quatre piés de long de l’étrave à l’étambord,doi- 
vent avoir cinq pouces & demi d’épais, & fept pou- 
ces & demi de large ; toutes les autres font moins lar- 
ges à proportion, & auf plus plates & plus min- 
ces ; leur longueur doit être d'environ neuf piés & 
demi. 

Celles du mât de mifene doivent avoir huit piés & 
demi de long. 

Celles du mât d’artimon, quatre piés & demi. 

Celles de beaupré , quatre piés & demu , de même 
que celles du grand mât de 4e, AR 
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Celles du-:mât de hure d'avant doivent avoir trois 
piés & demi. 

Celles du perroquet de fougue, deux piés. 

Celles du grand perroquet, & du petit beapré, 
deux piés. 

Celles du perroquet de nufene , un pié & demi au 
moins. 

Ces mefures ne font pas invariables ; il y a des 
conftruéteurs qui prétendent que la longueur des bar- 
res de hune, qui font placées dans la longueur de pou- 
pe à proue , doit être du tiers de la largeur du vaif- 
feau , que chaque fix piés de leur longueur leur doit 
donner cinq pouces d’épaiffeur de haut en bas, & 
que leur largeur doit être des quatre cinquiemes par- 
ties de leur épaifleur. 

À l’égard de celles qui font pofées dans la largeur 


du vaifleau , ou qui le traverfent d’un bord à l’autre ; 


elles doivent être un peu plus courtes, quoiqu’égales 
en largeur : mais en épaifleur de haut en bas , elles 
doivent avoir aufli un quart moins que de largeur. 

Les barres de hune du mât de mifene doivent être 
d’une fixieme partie plus courtes que celles du grand 
mât. Les barres du mât d’artimon à peu près la moitié 
de celles du grand mât, tant en longueur , largeur, 
qu'épaifleur, Celles de beaupré , qui doivent être po- 
fées tout-à-fait de niveau, ont les mêmes proportions 
que celles de l’artimon , aufli-bien que celles dugrand 
mât de hure, & celles du mât de hune d'avant doi- 
vent être d’une dixieme partie plus petites. 

Les barres de hune du grand perroquet doivent être 
en toutes proportions de la moitié de celles du grand 
mât de kune : il en doit être de même à l’égard des 
barres du mât de hune d'avant : celles du perroquet 
d’artimon doivent être un peu plus petites que celles 
du grand perroquet, & celles du perroquet de beau- 
pré leur doivent être égales, 

BARRES de cuifine ; ce {ont des barres de fer qui fer- 
vent à foûtenir les chaudieres qu’on met fur le feu ; 
elles font pofées de long & de travers dans les cuifi- 
nes des vaifleaux. 

BARRES 04 BARRIERES des ports ( Marine. ) ce font 
de longues poutres dont on ferme les entrées des 
ports , mais plus fouvent on fe fert de chaînes. (Z) 

BARRE ,.£erme de riviere, piece de bois dans une 
éclufe, qu foûtient les aiguilles. 

BARRE , cerme de riviere , certain flot particulier à 
la riviere de Seine ; ce flot eft haut environ de deux 
piés  &c vient fort impétueufement avec le flux de 
la mer, ce qui le rend dangereux pour les batteaux 
mal fermés. 

_ La barre n’eft fenfble que jufqu’au Pont-de-lAr- 
che. 

BARRES ( Manege. ) ce font les parties les plus hau- 
tes de la gencive du cheval, où il n'y a jamais de 
dents ; ds font fituées entre les dents mâchelieres 
& les crochets de part & d’autre de la bouche ; 
c’eft où fe fait l’appui du mors de la bride, qui fert 
à conduire le cheval. C’eft un défaut à cet animal 
d’avoir les barres rondes & peu fenfbles ; car encore 
que le canon fimple ( voyez CANON ) porte furla 
langue, les barres ne laïflent pas d’en refentir l'effet 
au travers, tant elles font fenfbles & délicates. IL 
faut aux chevaux qui ont les barres rondes & peu fen- 
fibles , un mors qui en réveille le fentiment , tel qu'un 
mors qui tient de l’entier, c’eft-à-dire , qui. ne plie 
point dans le milieu de la liberté de la langue. Les 
barres tranchantes marquent une bouche extrème- 
ment fine. On dit que la levre d’un cheval arme la 
barre , pour dire qu'elle la couvre. 

BARRE ( Marege. ) c’eft un morceau de bois gros 
comme la jambe , rond & long de fept à huit piés, 
percé d’un trou à chaque bout , pour y arrêter deux 
cordes, dont l’une s’attache à la mangeoire & l’au- 
tre au poteau, 7, MANGEOIRE , POTEAW. Ce font 
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ces morceaux de bois qui féparent les chevaux l’un 
de l’autre dans une écurie : 1l font ordinairement fuf- 
pendus à un pié & demi de terre. Les chevaux s’em 
barrent quelquefois. Voyez EMBARRER. ( ) 

BARRE d'appui ( Architeëture, ) les ouvriers l’appel- 
lent platte-bande d'appui où plaque bande quarderonnée, 
patce qu'il y a deux quarts de rond aux deux côtés 
pour adoucir les arrêtes : c’eft, dans une rampe d’ef- 
calier , ou un balcon de fer , la barre de fer applattie 
fur laquelle on s’appuie, & dont les arrêtes font ra= 
battues. (P) L 

* BARRE de podet; c’eft une harrede fer plat en vos 
lute par fa partie faillante , & qui par l’autre bout qui 
porte fur les entablemens eft à harpon ou à patte , & 
quia, à un pié de fa partie faillante, une bride pour 
foûtenir les bords du godes de plomb , communément 
dit goutiiere. ; 

* BARRE de languettes ; c’eft une barre de fer pla 
toute droite , qui fe pofe aux manteaux de chemi- 
née , & fert à foûtenir la languette de la cheminée , 
ou fon devant ; elle eft plus en ufage pour les chemi- 
nées de brique , que dans les autres ; parce que la bri- 
que ne fe {oûtenant pas par elle-même , comme le 
plâtre, elle à befoin de cet appui. | 

* BARRE de lintor ou LINTOT ; c’eft une barre de fer 
plat , ou quarré , qui fe pofe au lieu de Zntors de bois 
aux portes & aux croifées ; on en met aufli aux croi- 
fées bandées en pierre, pour en empêcher l’écarte- 
ment. 

* BARRE de tremie ; c’eft une barre de fer plat coudée 
à double équerre à chacune de fes extrémités, & 
dont l’ufage eft de foûtenir les plâtres des foyers des 
cheminées ; elle fe place dans les trémies obfervées 
dans les planchers , où elle pofe fur les folives d’en= 
chevêtrure. 

BARRE , chez les Fontainiers ; on appelle barre de 

Joudure une piece étendue en long , compofée de 
plomb & d’étain, pefant environ 18 à 20 livres. 7. 
SOUDURE. (X ) | 

BARRE /erdue , ou fondue ; verge de barre fondue 3 
petite barre de deflous ; barre de derriere ; barre & aiguil= 
les, &tc. parties du métier à faire des bas. Voyez L’ar- 
sicle BAS. 

BARRE , outil de Charron; c’eft une efpece d’efieu 
de fer de la longueur de quatre piés , de trois pouces 
d’épaifleur , quarré au milieu, & arrondi par Les deux 
bouts ; 1l fert aux Charrons à conduire deux grandes 
roues à la fois. 

BARRE ( Menuiférie, ) s’entend des pieces de bois 
qu’on met aux contrevents, aux portes, Éc. pour en« 
tretenir les planches enfemble. Voyez 2. 2. Planc. IF, 
de Menuiferie , fig. 3. Fr ab 

BARRES à queues ( Menuiferie. ) ce {ont celles qui 
entrent dans les montans, comme celles des portes 
de granges , qui font à bâtis, & dont les barres font 
emmanchées à queue d’aronde dans les montans. 

BARRE , chez les Tonneliers | eft une piece de bois 
que cesouvriers appliquent en travers fur chacun des 
fonds d’une futaille , & qu’ils y aflujettiflent avec des 
chevilles qui appuient par un bout fur cette traver{e, 
& de l’autre entrent dans des trous pratiqués avec le 
barroir, dans ce qu’on appelle le peigne du jable. La 
barre {ert à maintenir les douves des fonds, & empé- 
che qu’elles ne {e déplacent de dedans le jable. Voyez 
PEIGNE de jable & BARROIR. 

BARRE, cerme de Tourneur , eft un long morceau de 
bois qu’on appelle auf appui & fupport, que lou 
vrier a devant lui en tournant, & fur lequel 1l appuie 
fes outils. Voyez Tour. 

BARRE a dégager ( Verrerie, ) il y a deux barres a dés 
gager ; lune grande , l’autre petite : elles ont l’une & 
l'autre le même ufage. Les tifeurs s’en fervent pour 
dégager la grille , & mettre le four en fonte. La gran- 
de a onze piés de longueur fur quatorze lignes d’é= 


( 


pailleut , dans la partie chelle eft quarrée ; cette par- 
tie équarrie a vingt-deux pouces de long ; le refte eft 
arrondi. La petite n’a que fept piés de longe. 

BARRE @ porter; c’eit ainf qu'on appelle, dans Les 
Verreries , un inftrument , où barre, qui fert à tranf- 
porter le port de l’anfe dans la tonnelle. Voyez Ver- 
RERIE, POT, TONNELLE. 

BARRE 4 repalfer ( Verrerie. ) inftrument de fer ou 
de bois, dont on fe fert dans la préparation des bri- 
ques, pour la conftruétion des fourneaux de Verre- 
fie ou autres. Cette barre eft quarrée ; elle a neuf à 
dix lignes d'épaifleur ; l’ouvrier la tient entre {es 
mains ; & quand il a placé les briques feches dans la 
boîte qui en détermine Les dimenfons , il applique la 
barre fur les bords de la boîte , il la tire fortement à 
lui en fiuvant toijours les bords , & enleve dans ce 
mouvement l’excédant de brique. | 

* BARRE ( Géog. ) petite ville de France , dans lé 
Gévaudan , au diocefe de Mende. 

BARRÉ (os }) Voyez Os GHANCHE, 6 DENTS 
BARRÉES. Voyez DENT. | 
 BARRÉS , adjeét. ( if. ecclef. ) ancien nom des 
Carmes , que l’on appelloit freres Barres , parce qu'ils 
avoient des habits harrés & bigarrés de blanc & de 
noir, ce que l’on voit encore dans Les vieilles pein- 
tures du cloître de leur grand couvent de la place 
Maubert à Paris. Voici quelle fut l’occafion de ces 
{ortes d’habits des religieux Carmes : les Sarrafins , 
après s'être rendus maîtres de la Terre-fainte , dé- 
fendirent à ceux de cet ordre de porter capuches 
blancs, non plus qu'aucun autre habit blanc , parce 
que le blanc étoit parmi eux une marque de diftinc- 
tion & de noblefle,Les Carmes alors furent contraints 
de fuivre la coûtume des Orientaux, & de prendre 
des manteaux barriolés : étant paflés en occident avec 
cette forte d’habits , ils y furent appellés les freres 
Barrés, nom qui eft demeuré à une rue du quartier 
faint Paul, oùils eurent leur premiere maifon,jufqu’à 
ce qu'ils furent tranfportés, fous Le regne de Philippe 
le Bel , à la place Maubert. Ils étoient venus en Fran- 
ce fous le pontificat d'Honoré IV.environ lan 1285 : 
mais dans la fuite ces religieux reprirent leurs pre- 
miers habits blancs, ainfi que Tritheme le remarque 
de Laudibus Carmelir, 1. VI. Dominicus macer. {ya eu 
autrefois des sens d’églife qui portoient aufli des ha- 


bits bigarrés. On a vû dans le cabinet de M. Conrad, 


un abbé habillé partie de noir & de rouge, jufqu’au 
bonnet , ainfi. que les confuls de plufieurs villes. Le 
concile de Vienne a défendu aux eccléfiaftiques de 
tels habits, qui étoient appellés veffes virgatæ. (G ) 
BARRE ( en terme de Blafon } {e dit lorfque l’écu 
eft divifé en forme de barres, en un nombre pair 
de partitions, & qu’il eft compofé de deux ou de 
plufeurs couleurs, réciproquement mêlées. Il faut 


dire le nombre de pieces ; par exemple , harréde tant : 


de pieces. Si les divifons font en nombre impair, 
il faut d’abord nommer le champ , & exprimer le 
nombre des barres. Voyez BARRE. 

BARRÉ BANDE, terme d’ufage, lorfque l’écuflon 
eft également divifé en barres & en bandes , par des 
lignes tranfverfales , & des lignes diagonales , en va- 
riant mutuellement les couleurs dont 1l eft formé. 
C'eft ainfi que l’on dit, il porte barré, bandé, or, & 
Jable. CONTRE-BARRE. Voyez CONTRE. Urtieres en 
Savoie , maïfon éteinte , barré , d’or & de gueules, 
à la bande de lofanges accollées de l’unenlautre.(7) 

BARRE , adj. ( serme de Palais ) fynonyme à par- 
tagé ; ainf lorfqu'on dit que les juges ou les avis font 
Parrès , c’eft-à-dire qu'il y a deux fentimens ouverts 
par la chambre, lefquels font tous deux appuyés 
d’un égal nombre de fuffrages. Foyez PARTAGE. 
Voyez aufli COMPARTITEUR. ( H) 

BARREAU , fubft. m. ez terme de Palais, figmifiort 
dans l’origine wne barre de fer Ou férmerure de bois à 
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hauteur d'appui, qui féparoit l’enceinté où étoient 
aflis les juges d’avec les parties extérieures du tribu 
nal où étoient les ayocats , & autres praticiens: mais 
pat extenfion ce terme a figniñé dans la fuite le corps 
même des praticiens , avocats, procureurs, 6c. C’eft 
dans ce dernier fens qu’on dit les maximes du Parreau, 
léloquence du barreau. Quelquefois même ce mot eft 
pris dans une plus grande étendue encore, comme 
fynonyme au forum des Latins ; & alors il s'entend 
colleétivement de tous les officiers de juftice, magil 
trats & praticiens ; en un mot de tout ce qu'on ap- 
pelle autrement gens de robe. (H) 

BARREAU, f. m. ( ez Architecture ) fe dit de toute 
barre de fer ou de bois quarré, employée dans un 
bâtiment. Voyez BARRE, | 

BARREAU MONTANT DE COSTIERE, c’eft à une 
grille de fer, dans l’endroit où porte le barreau, que 
la porte de fer eft pendue ; & le Zarreau montant de 
battement eft celui où la ferrure eft attachée. 

Barreau, fe dit en particulier des barres de fer, où 
de bois, qui grillent les fenêtres ou deflus de porte, 
ou qui font le même office dans les grilles ou portes 
de fer, PT Le 

Barreau a pique, ce font dans les otilles de fer des 
barreaux qui paflent par la traverle du haut, qui l’ex- 
cedent & qui fe terminent en pointe. 

Barreau à flamme, ce {ont dans les orilles de fer 
des barreaux qui pañlent par la traverie du haut, qui 
l’excedent & dont l'extrémité eft terminée en poin- 
te, & repliées en ondes. 

BARREAU, f. m. ( partie d’une preffe d’Imprimerie) 
c'eft'une barre de fer , de quatre pouces de circon- 
férence , quarrée par le bout qui traverfe la partié 
fupérieure de l’arbre de la prefle & la partie inférieu- 
re de la vis, où il eft arrêté par des clavettes ; le 
barreau eft coudé & arrondi dans le refte de fa lon- 
gueur, qui eft environ de trois piés ; fon extrémité 
le termine en pointe , mais elle eft garnie & revêtue 
d’un manche de bois tourné, poli, de la longueur 
d'un pié, fur fix à fept pouces de circonférence, & 
plus gros dans fa partie fupérieure. C’eft de cet agent 
que dépend tout le jeu d’une prefle ; on ne peut fans 
lui faire mouvoir la vis dans fon écrou , ni le pivot 
dans fa grenouille. Voyez PL. quatrieme de l'Imprime- 
rie, fig. premiere & féconde BCD, D eft la poignée 
du manche de bois. 

* BARREME ( Géog. ) petite ville de France, 
dans la haute Provence, fur la riviere d’Affe. 

BARRELIERE , f. f. (-Æiff. na, bor. ) genre de 
plante , dont le nom a été dérivé de celui du P. Bar- 
relier Jacobin , dont le nom eft bien connu des Bota- 
niftes. La fleur de ce genre de plante eft monopé- 
tale & faite en forme de mafque ; la levre fupérieure 
eft relevée & l’inférieure divilée en trois parties. El 
s’éleve du fond du calice un putil qui eft attaché 
comme un clou à la partie poitérieure de la fleur, & 
qui devient dans la fuite un fruit membraneux oblong 
à quatre angles, compofé d’une feule capfule rem- 
phe de femences plates &c arrondies. Plumier, zova 
plant. Amer. gen. Voyez PLANTE. (1) 

BARRER des articles fur fon livre, en terme 
de Commerce, fignifie effacer, rayer les articles portés 
en crédit fur un journal ou autre resiftre , pour faire 
voir qu'on en a reçu le payement. 

On barre aufhi tout autre crédit, billet, obligation, 
quand on veut l’annuller. On appelle cette opération 
barrer par ce qu’on nomme barres, Les lignes on traits 
de plume , dont on croife ce qu’on veut qui demeure 
mutile dans quelqu'a@e ou resiftre. (G) 

BARRER es veines d’un cheval ( Maréchal € Ma- 
nège ) eft une opération qu’on fait fur elles pour ar- 
rêter le cours des mauvaifes humeurs qui s’y jettent. 
On ouvre le cuir , on dégage la veine , on la lie def. 
fus & deffous , & on la coupe entre les deux hpa- 

iures, 
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Quoique je fois perfuadé du peu d'effet de cette 

opération , je vais cependant la décrire, à caufe 
qu’elle ne peut faire aucun mal, & qu’elle eft par 
elle-même fort peu à craindre. 
On barre les veines des cuufles pour les maux de 
jambes &c des jarrets ; aux paturons pour les maux 
de fole ; aux larmiers & aux deux côtés du cou, pour 
ceux des yeux : on peut encore barrer en plufieurs 
endroits. Dans toutes ces parties , excepté aux lar- 
muiers , on barre les veines de la maniere que je vais 
enfeigner , après quoi j'indiquerai la façon de prati- 
quer la même opération fur les larmiers. 

Quand on veut barrer la veine de la cuiffle, on 
abat le cheval (voyez ABATTRE ) enfuite on frotte 
bien avec la main les endroits où l’on veut Éarrer, 
pour faire poufler la veine , c’eft-à-dire , un peu au- 
deflus du jarret & vers le milieu de la jambe ; ce qui 

s’appelle barrer haut & bas : enfuite on fend la peau 
en long dans ces deux endroits avec le biftouri ; & 
ayant découvert la veine, on pañle par-deflous la 
corne de chamois , avec laquelle on la détache dou- 
cement , en allant &r venant, de toutes les petites f- 
bres qui y font attachées : of la lie enfiute aux deux 
endroits de deux nœuds, avec une foie en double, 


l'ayant fendue pour la faire faigner après la premiere. 


ligature , qui eft celle du jarret ; puis on la coupe en 
haut & en bas entre les deux ligatures : au moyen 
de quoi la portion de veine qui eft entre deux ne re- 
cevant plus de fang par la fiute , s’applatit & devient 
inutile. Cette opération feroit bonne , fi l’humeur qui 
incommode la partie, n'y communiquoit que par 
cette branche de veine, ce qu’on ne fauroit admet- 
tre lorfqu’on fait l’Anatomie & le cours du fang ; 
puifqu’elle s’y rend par une infinité de rameaux. 

On ne barre point lorfque la partie eft enflée ; par- 
ce que l’enflure refteroit indépendamment de lopé- 
ration, & qu’on auroit quelquefois bien de la peine 
à trouver la veine. 


Quand on barre Les veines du cou, on le fait deux 
doigts au-deflus de endroit où l’on faigne : 1l ny a 
qu’une circonftance à omettre, qui eft de ne pas 
couper la veine entre les deux ligatures ; car s’il ar- 
rivoit que la ligature d’en haut vint à couler, ce 
qui peut aifément fe faire par le mouvement de la 
mâchoire du cheval, celui-ci perdroit tout fon fang. 
L'opération achevée , on remplit la plaie de fel. 


On peut barrer les larmiers fans incifion : mettez 
pour cet effet au cou la corde à faigner, les veines 
s’enfleront ; paflez enfuite au-travers de la peau fous 
la veine, une aiguille courbe enfilée d’une foie en 
double ; faites-là fortir de l’autre côté: ôtez l’aiguille 
&z noûez la foie ferme, puis graiflez la partie, elle 
enfle beaucoup ; maïs l’enflure difparoïît au bout de 
neuf jours. L'endroit fe pourrit , la veine fe confoli- 
de, l'endroit où l’on a fait la ligature tombe, & la 
veine fe trouve bouchée. 

Solleyfel enfeigne à arracher la veine du jarret : 
mais comme il avertit en même tems qu'il y a du 
rifque à courir, de la douleur & de l’enflure à 
efluyer , il engage plûütôt à n’y pas fonger qu'à répe- 
ter l'opération. 

Le barrement de la veine eft très-bon pour ôter la 
diformité des varices ; car comme celles-ci ne font 
occafñonnées que par le gonflement de la veine qui 
pafñle par le jarret, on empêche le fang dy couler, 
au moyen de quoi la varice s’applanit & ne paroît 
plus. 

BARRER les chevaux ( Manëpe ) c’eft les féparer 
les uns des autres dans l'écurie, en mettant des bar- 
res entr'eux. Voyez BARRE. (7°) 

Barrer fe dit , en terme de Chaffe, d’un chien qui ba- 
lance fur les voies. 

BARRER , c’eft chez les Layetiers mettre des bar- 


res de bois lé long des couvercles pour mieux tenit 
lés planches dont ils font compofés. | 

BARRER une futaille , terme de Tonnelier ; c’eft ap- 
pliquer des barres en-travers fur les douves des fonds, 
& les y aflujettir avec des chevilles. Ce mot fe dit 
auff des trous qu’on fait avec le barroir dans les pei- 
gnes du jable. Voyez BARRE. , 

* BARRETTE , £ £. (Hiff. mod. ecclef. ) bonnet 
que le pape donne ou envoye aux cardinaux après, 
leur nomination. En France , le Roi donne lui-même 
la barrette aux cardinaux qui ont été faits à fa nomi- 
nation. À Venife, ce font Les nobles qui la leur por- 
tent. La harrerte étoit originairement un bonnet de 
toile mince, & qui s’appliquoit exaétement fur les 
oreilles ; une efpece de beguin d’enfant, qui m’étoit 
qu’à l’ufage des papes, & qui dans la fuite a été ac- 
cordé aux cardinaux. 4 

BARRETTE, en général veut dire , parmi les Hor- 
logers , une petite barre : mais on donne ce nom à des 
chofes très- différentes. C’eft ainfi que l’on appelle, 
par exemple , une très-petite barre que l’on met dans 
le barrillet pour empêcher que le reflort ne s’aban- 
donne. Voyez la fig. 49. x b, PL. X. de l’Horlogerie. 

BARRETTE d’une roue , fignifie encore, parmi les 
Horlogers, ce que l’on appelle rayoz dans une roue 
de carrofle. Voyez ROUE. Au moyen de ces barrettes 
on rend la roue beaucoup plus légere , en lui confer- 
vant cependant une certaine force. 

BARRETTE, s'entend auf, ez Horlogerie, d’une 
petite plaque pofée fur lune ou l’autre platine , & 
dans laquelle roule le pivot d’une roue, au lieu de 
rouler dans le trou de la platine. Voyez la fig. 43, b, 
Planche X. de l’Horlogerie. 


Elles font en général fort utiles , en ce que 1°. elles 
allongent les tiges des roues, & par là leur donnent 
beaucoup plus de liberté ; & 2°. qu’elles donnent 
moyen de faire des tigerons , chofe très -effentielle 
pour conferver l’huile aux pivots des roues. Voyez 
Pivot, T1GE, TIGERON, PLATINE , &c. Dansles 
montres fimples bien faites, 1l y a ordinairement 
deux barrettes, l’une à la platine de deflus, & l’autre 
à la platine des piliers. La premiere fert pour le pi- 
vot de la roue de champ d’en haut, & l’autre pour 
le pivot de cette roue, & celui de la petite roue 
moyenne. (T7 

BARRICADE, rerme de guerre, et une efpece de 
retranchement fait à la hâte avec des tonneaux ou 
paniers chargés de terre , d’arbres , des paliflades ,ou 
chofes femblables, pour mettre une place ou un pofte 
en état de fe défendre contre l’ennemi. On fait fervir 
ordinairement à cet ufage des pieux ou des poteaux 
traverfés de bâtons , & ferrés par le bout: on a coù- 
tume de les planter dans les paflages ou breches , 
pour arrêter également la cavalerie & l’infanterie. 
Voyez PALISSADE. (Q) | 


BARRIERE , £. f. ( Gramm. ) {e prend où pour un 
affemblage de planches deftiné à fermer un paflage 
à l'entrée d’une ville ou ailleurs ; c’eft en ce fens 
qu’on dit, la barriere de Vaugirard, la barriere de Séve : 
ou pour les limites d’un état; on dit les Alpes fer: 
vent de barriere à l'Italie : ou en différens autres fens, 
qu’on peut voir ci-deflous. 


BARRIERE VIRGINALE , virginale clauftrum , er 
Anatomie ; c’eft la même chofe que l’hymerz. Voyez 
HyMEN, (L) 

BARRIERE, Traité de la Polirique, eft celui qui 
fut conclu en 1716 entre l’empereur Charles VI. & 
les Hollandoïs ; 1l contient 29 articles : en vertu de 
ce traité, les Hollandois ont droit de mettre des gar- 
nifons de leurs troupes dans les villes de Namur, 
Tournai, Menin, Furnes, Warneton, Ypres, le 
fort de la Knoque, & dansles villes de Dendermon- 
de & de Ruremonde, La garnifon doit être moitié 
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Holländoife, & moitié Autrichienne. Ces tropes 
ou ceux qui les commandent en leur nom, font obli- 
gés à prêter ferment de fidélité à la maïfon d’Autriz 
che, ävantqué d’entrèr dans ces garnifons. 

. BARRIERE, ( Commerce. ) On appelle ainfi dans 
les principales villes de France , particulierement à 
Paris, les lieux où font établis les bureaux des en- 
trées , & où les commis en reçoivent les droits, fui- 
vant les tarifs ou pancartes réglées au confeil du roi. 

‘On leur a donné le nom de Barrieres, parce que les 
paflages par lefquels arrivent lès voitures &les mar- 
chandifes fujettes aux droits, font traver{és par une 
bärre de bois qui roule fur un pivot, & qui s'ouvre 
ou fe ferme à la volonté du commis, 

Il y a à Paris foixante barrieres , qui font toutes pla= 
eces à la tête des fauxbourgs, & dans vingt-deux def 
quelles, outre les commis du barrage, il y a descom: 
us pour la douäne qui examinent les lettres de voi- 
ture, reçoivent les principaux droits, & veillent aux 
intérêts des fermiers généraux. Les autres barrieres 
ne font, pour ainfi dire, que des harrieres fuccur{a- 
des , pour tenir plus libres les premieres, qui nè man- 
quéroient pas d’être embarraflées s’iln’y avoit qu'el- 
les qui fuffent ouvertes, 

C’eft à ces foixante barrieres que toutes les voitu: 
res, &t ceux qui font chargés des denrées comprides 
dans les tarifs, doivent s'arrêter , fouffrir la vifite, 
& payer les entrées, Lies commis ont même la per- 
miflion de vifiter les carroffes, berlines, chaïfes, 6e; 
des particuliers , les porte-manteaux, valifes, cof- 
fres, pour voir s’il n’y a point de marchandife de 
contrebande. Voyez fur cette matiere le Diéfionn. du 
. Comm (G) | , 

. BARRIERE, 2 Architecture, eft un aflemblage de 
pietes de bois qui fert de bornes ou de chaïnes au- 
devant ; & dans les cours des hôtels & palais. (?P) 

BARRIERES, en termes de Fortification , font des ef- 
peces dé portes faites dans un paflage ou un retran- 
chement, pour pouvoir en défendre l’entrée, & 
en faciliter la fortie. 

On Îes fait communément de grands poteäux d’en- 
viron quätre à cinq piés de long, &c placés à la diftan- 
ce de dix piés les uns des autres, avec des folives en 
travets, afin d'empêcher les chevaux & les hommes 
de forcer le paflage. Dans le milieu eft une barre de 
bois qui eft mobile, & que l’on ouvre & ferme à {on 
gré. Les barrieres qui ferment les portes ou les ouver- 
tures des lignes de circonvallation, font à fleau tour: 
rant fur un poteau , dont le {oinmet taillé en pivot, 
eft planté fur le milieu, où il partage l’ouverture en 
deux paffages égaux. Ce fleau bat contre les deux 
autres poteaux plantés aux deux extrémités des paf 
fages, avec des entailles pattées, auxquelles il sac: 
croche & fe ferme avec une cheville plate, Arraque 
des places, de Vauban. (Q) 

BaRRIERE , ( Manëge. ) petit parc fermé où l’on 
faifoit Les joûtes, les tournois, les courfes de bague ; 
Éc. Sitôt qu'un cheval de bague a franchi la Barriere, 
1l court de toute fa force. (F7) 

BARRIERE, e7 terme de Merteur-en-œuvre ,n’eft au- 
tre chofe qu’une bande en maniere d’anfette , dans 
laquelle on arrête le ruban d’un bracelet, Voyez An- 
SETTE. 

BARRIL , ( Commerce.) vaiffeau oblong de forme 
fphérique, ou pltôt cylindrique , fervant à contenir 
diverfes efpeces de marchandifes, tant feches que li: 
quides: 1l eft plus petit que le tonneau. 7. MESURE: 

Le farril Anglois , mefure de vin, contient le hui- 
tieme d’un tonneau , le quart d’une pipe, la moitié 
d’un muid , ce qui fait trente-une mefures & demie 
de celles que l’on nomme en Angleterre gallons ; & 
qui contiennent quatre pintes de Paris. Le #arri/ con- 
tient trente-fix gallons de bierre, & trente - deux 

d’aile, Voyez PIPE, TONNEAU, 6, 
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“Le baril dé bierré , de Vinaigre, ou d'autre liqueur 
dont on veut faire du vinaigre , doit contenir trente+ 
quatre de ces mefurés:, fuivant l’étalon de la quarte 
d’ailè, réglé par l'ordonnance de Guillaumèe IE, c, 
xx]. dixième & onzieme année de fon regne. 

Le barril de Florence eft une mefure dé liqueurs 
qui contient vingt bouteilles, ou le tiérs d’une étoile , 
ou ffaio, Savary l’appelle far. | 

Barril eft encore en ufage pour fignifier une cer: 
taine quantité de marchandifes , un certain poids qui 
change fuivant la diverfité des denrées. 

Le arr! de hareñgs doit contenir trente-deux gal= 
lons, mefure de vin, c’eft-à-direfoïxante-quatre pots 
de Paris’, ce qui fait environ vingt-huit gallons , fui 
vant l’ancienné regle , & cela va pour l'ordinaire a 
nombre de mille harengslaités. 

Le Éarri! de faumon doit contemir quarante-deux 
gallons , où quatre-vingts-quatre pots de Paris. Et le 
barril d’anguilles autant. 

Le barri! de favon doit contenir deux cens cins 
qüante-fix livrés. Lai ; 

Nous nous fervons également èn France du mot 
de barril pour une certaine quantité de marchandi- 
fes. On dit un baril d’éfturgeon, de thon , d’anchois s 
un barril ou caque de poudre pour lés vaifleaux, eft 
ordinairément de cent livres: on dit enéore un bar 
ril de chair falée ; un #arrë d’huilé d’olive ; un 4arril 
de câpres , d'olives, de vinaigre , de verjus:, de mou: 
tarde, pour dire un hwrri/ plein de l’une de ces cho 
fes, (G) 

BARRIL, ( Marine.) Barril de galere , c’eft un bar: 
fit qu’un homme peut porter pléi d’eau, & dont il 
fe fert pour en remplir lesbartiques , que l’on nè peut 
tranfporter ou à là fontaine ou à la riviere, où l'on 
va fairé l’eau. | pa . 

Barril de quart ; c’eft le farril dé galeré qu’on don 
ñe plein d’eau le foir à ceux qui doivent fäire le quart 
de la nuit, 

Barrils où l’on met lés viandes. 

Barril de poudie; Ceft fur met, comme on a 
déjà dit, cent livres de poudre mifés dans un barril, 

Barrils à bourfe ; c’eft un baril couvert de cuir, 
Où le canônnier met de la poudre fine : on appelle 
ainfi à caufe qu’il fe férme comme une bourie, (Z) 

. BARRILS FOUDROYANS € FLAMBOYANS , font 
dans lArrillerie, des barrils remplis d’artifices qu'on 
fait rouler fur l’ennemi lorfqu'il veut franchir les 
breches & monter à l’aflaut. ( Q) 

. BARRIL DE TRÔMPES , serme d’Artificier, c’eft un 
aflemblage de plufieurs artifices appellés srompes , 
enfermés dans un harrilou fourreau de toile goudron: 
née, pour les faire partir de deflus l’eau , où onle 
fait enfoncer jufqu’au collet par le moyen d’un con< 
tre-poids. | 

BARRIL À SCIER, ( Tonnelier. ) c’eft un int: 
ment fur lequel les Tonneliers pofent les douves 
qu'ils veulent rogner avec la fcie. Il confifte en deux 
moitiés de arrils ajuftées l’une au-déflus de l’autre paï 
trois douves communes ; chacune de ces moitiés a 
deux fonds , de forte que cet inftrument peut {ervir 
a trois ufages. 1° Il leur fert d’efcabeau pour fcier 
les douvés qu'ils pofent deflus, en appuyant encore 
un genou fur la douve pour laffujettir. 2°. Il peut 
leur férvir de fiége pour s’afleoir dans leurs bouti= 
ques ; & en troifieme lieu , il peut encore leur fervit 
comme d’un réfervoir pour y ferrer ce qu'ils veu= 
lent, au moyen d’un trou pratiqué au fond fupérieur 
de chaque baril. Cer infirument a deux piés ou en 
viron de hauteur en tout. L’efpace qui eft entre chas 
que barril eft vuide , pour donner plus de légereté à 
la machine totale qui eft ronde , & d'environ un pié 
de diametre. Voyez PI. II. du Tonnelier , fig. 2; 


BARRILLAGE, f, m, (Commerce.) Îe dit des petits 
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barrils qui tiennent environ dla huitiéme partie dû 
muid &,au-deflous., 1: 

. En fait de commerce de faline , Parrillage s'entend 
de toutes fortes. de ‘tonneaux. jou futailles,, comme 
gonnes, hambourgs, baruls , demi-barrils, 6, Ily 
a des contrôleurs du £arri/lage de la faline. : : 

 L'ordonnance des Aideside 1680, tie g: des en- 
srepôts & du barrillage , défend expreflément de faire 
le. barrillage sc'eft-à- dire de faire arriver du vin.en 
bouteilles , cruches ou batrils, ni vaiffearix moindres 
qué muid, demi-muid , quart êc huitiemes, à l’ex- 
ception dés. yins .dé liqueur qui viennent en caïfe. 
Il n’eft pas même permis aux débitans d’avoir chez 
eux du vin en bouteilles.,.cruches & barrils. (G) 

..BARRILLARD , fm. (Marine. ) c’eftainfi qu'on 
appelle fur les galères l’oficier qui a foin du vin & 
de l’eau. 

. BARRILLATS, .m.pl.dans les ports où il y aun 
arfenal de Marine , on donne ce nom aux ouvriers 
qui travaillent aux futailles. 

BARRILLET , {. m. diminutif de baril, fe ditde 

ut valfleau.qui a la forme du barril, &c qui eft plus 
petit. Voyez BARRIL. | 

BARRILLET où CAISSE, (en Anatomie, ) fignifie 
une afez grande cavité derriere le tambour de l’o- 
reille ; elle eft doublée d’une membrane qui a plu- 
fieurs veines & arteres. On dit que dans les enfans 
elle eft pleine d’une matiere purulente ; elle a dans 
fa cavité quatre petits os, qui font le marteau, len- 
clume , l’étrier, &c l’orbiculaire. Voyez OREILLE, & 
TymMpan.{(L) 

BARRILLET , . m. (Hydraulique. eft un corps de 
bois arrondi en dedans & en dehors, avec un clapet 
pofé fur le deflus. Ce corps loge dans une pompe à 
bras qui n’a point de corps de pompe, & fert de fond 
au jeu du pifton, qui fait lever le clapet du bariller, 
&c enfuite le fait refermer ; & au moyen de la filafle 
dont il eft garni, l’eau ne peut retomber dans le puits 
quand la foûpape eft fermée. : 

On appelle encore quelquefois £arrilles le pifton 
d’une pompe à bras qui n’a point de corps de pompe, 
mais qui joue dans un-tuyau de plomb , & quitire 
l’eau par afpiration d’un puits ou d’une citerne. 

Ces fortes de barrillers font attachés à une ance de 
fer fufpendue à une verge auffi de fer ; & ils ont fur 
le deflus un clapet qui s'ouvre & fe ferme à chaque 
coup de pifton. Voyez POMPE , PisTOn, CLA- 
PET.(K) 

BARRILLET, nom queles Horlogers donnent à une 
efpece de boite cylindrique où tambour, qui con- 
tient le grand reflort. Voyez la figure 46 , 47, 49. 
Planche X. de l’ Horlogerie. 

I] eft compofé de deux parties, du berillet B pro- 
prement dit, & de fon couvercle C. Le barillet a 
dans fa partie B un rebord pour empêcher la chaîne 
de glifler; & dans le dedans vers le milieu de fa hau- 
teur, un crochet auquel s'attache l’oœeil d’un bout du 
reflort. Ce crochet eft tourné en fens contraire de 
‘celui qui eft à l’arbre, afin que le reflort foit attaché 
fixement à l’un &z à l’autre : par ce moyen, on bande 
le reflort, en faifant tourner le bariller; car on fait 
mouvoir enmême tems le bout du reflort qui lui eft 
attaché , & l’autre bout fixé à l’arbre étant immobi- 
le, cette opération doit néceflairement produire cet 
eftet. Voyez CROCHET. 

On diftingue dans les montres & dans les pendu- 


les les barillers par les parties auxquelles ils fervent ; : 


comme barzlles du mouvement , de la fonnerie, 6:c, 
dans les pendules , fur-tout dans celles que lon fait 
en France, comme il n’y-a pas de fufée, le barilles 
eft denté à fapartie inférieure, & engrene dans le 
pignon de la premiere roue du mouvement, ou de la 
fonnerie; de façon que le reflort étant bandé , fait 
tourner le bariller, qui communique ainfi le mouve- 


ment àtoute la machine. Voyez La fig. 10. Q,W,R: 
Voyez MONTRE , RESSORT ; ÂRBRE DE BARILLET, 
PENDULE, SONNERIE, Gt. (T) | 

* BARRILLIER , £ m.(Æ/f. mod. )nom d’un de 
ces anciens officiers de l’échanfonnérie du roi & des 
princes; qui avoient foin du vin. Il en eft parlé dans 
l’état des officiers de l’échanfonnerie du tems de S, 
Louis,en 1261. | ; 

BARRIQUAUT , £. im. ( Commerce, ) fe dit de cer- 
tainés petites futailles ou tonneaux, dont les gran 
deuts ne font point réglées : on dit un Parriquaut de 
fucre, un barriquaur de foufré , &c. (G 

BARRIQUE,, f. f. ( Tonnellier. ) tonneau où fu: 
taille , fait de mairrain êc cerclé de cerceaux de 
bois liés avec de Pofier, & propre à contenir plu- 
fieurs fortes de marchandifes , & particulierement 
de l’eau-de-vie. LM. 

Les barriques n’ont pas de grandeur réglée par- 
tout : à Paris il faut quatre bzrriques pour faire trois 
muids. 

Ce font les Tonnelliers qui fabriquent & relient 
les barriques. À 

Les quatre Parriques de vin font à Paris trois muids, 
a Bordeaux un tonneau fix tierfons, en Anjou deux 
pipes. La harrique contient 210 pintes de Paris, ou 
vingt-fix feptiers un quart de feptier ; ce qui revient 
à 360 pintes de Hollande, 

La barrique fe mefure encore par verges on vettes, 
&t varie pour le nombre de ces verges ou vettes dans 


_prefque tous les endroits. 


En Angleterre la barrique de vin ou d’eau-de-vie 
eft de foixante & trois gallons , ce qui revient à 252 
pintes de Paris ; quatrede ces pintes faifant Le gallon. 
Voy.GALLON. On met les fardines & leur huile auf 
bien que celle de morue en barrique. (G) 

. BARROYEMENT , f. m. vieux terme de Prari- 
que , qui fignifie un délai de procédure. À 

BARROYER, v. neut. vieux terme de Prarique, 
qui fignifioit à la lettre faire des procédures à la barre 
de la cour, & en général 2n/ffruire un procès. Il ne fe 
dit plus à préfent que par dérifion. (4) 

BARROIR , f. m. (owxil dont fe fervent Les Tonne- 
liers. ) c’eft un inftrument fait en forme de longué 
tarriere , dont la meche eft étroite & amorcée par le 
bout. C’eft avec cet outil qu’on perce des trous au- 
deflus du jable, pour y faire entrer les chevilles qui 
tiennent les barres des futailles. Foyez Planche IL. 
du Tonnelier , figure premiere. 

BARROTÉ , adj. ( ez Marine. ) on dit vaiffeau bars 
roté, lorfque le fond de cale eft tout rempli, ou rem- 
ph jufqu'aux barrots. 

BARROTS , ou BAUX ; (Marine. ) Voyez BAU. 
Quoiqu’on fe ferve indifféremment des termes de 
baux 8t de barrors, il eft pourtant certain que ceux 
qui font les plus exaëts, ne fe fervent de celui de £az 
que pour les folives du premier pont, & qu’ils em- 
ployent celui de barrot pour les folives des autres 
ponts. Voyez Planche VI, figure 8. la forme de cette 
piece de bors. 

Il y a les barrors des gaillards. Voyez leur fituation 
Planche IF. fig. prem. n°. 142. 

Les barrors de la dunette, 2°. 287. 

Les barrots du celtis , 7°.1228.(Z 

BARROTINS , (Marine. ) lattes à baux; ce font 
de petits {oliveaux qu’on met entre les baux & les 
barrots fous les ponts pour les foûütenir. Voyez PL, 
V1. fig. 10 , la forme de cette piece de bois. 

Barrotins du premier pont. Voyez leur fituation PI, 
IF. fig. prem.n°. 72. 

Barrotins du fecond pont , 2°.1220. 

Barrotins des gaillards, 2°. 243. 

BARROTINS d’écoutilles , demi-baux ou demi-bar: 
rots ; ce font ez Marine des bouts de baux & de bar- 


_ rots, quife terminent aux Ruiloires & qui font foûte- 


nus 
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us par des pieces de bôis nommées areboukäns ; mi | 


Les de travers entre deux baux, Voyez /4 forme de cette 
piece Planche WI.figure tt. 1 
Barrotins de cailleboris ; ce font.de petites pie 
ces de bois qui fervent à faire les caillebotis, & 
auxquelles on donne la tonttire ou rondeut du pont 
du vaifleau enfa largeur, Voÿez CAILLEBOTIS. (Z) 
* BARROU, (LE) Géop: rivieré d'Irlande , dans 
{a province de Leinfter ; elle pafle à Caterlogh & à 
Leighlin, reçoit la Nure &c la Sheire,, forme le Havre 
de Waterford, & fe jette dans la met d'Irlande; 
BARSANIENS , o4 SEMIDULITES , { m. plür. 
(if. ccclèf.) hérétiques qui s'éleverent dans le vr°. 
fiecle. Ils foûténoient les erreurs des Gadanaïtes, & 
failoient confifter leurs facrifices à prendre du bout 
du doigt la fleur de farine, & à la porter à la bouche. 
S. Jeardé Damas, des Héref. Baroniüs 4. 0. 535. 
n°, 74:(0)- be sde Fi TE 
BARTAVELLE,, ff (oifèau.)PERDRIX ROUGE. 
* BARTHELEMI, (SAINT ) Géog. petite île de 
l'Amérique, l’une des Antilles, au midi de celle de 
S: Martin Waë. 272 10 12 93 K | 
* BARTHELEMITES , £ m. pli ( Æiff. éeckef ) 
cleres-féculiers fondés par Bärtheléfi Hobzauzer à 
Saltzhbourg , le 1° Août 1640, & répandus en plu? 
fieurs endfoits de l'Empite ; en Pologne; &teñ Cata- 
logné. IIS Viverit en commun; ils font dirigés par un 
premier préfident, & des préfidens diôcéfäins : ils 
s'occupent à former des éccléfiafliques. Les préfidens 
diocéfains font {omis aux ordinaires ; & ils'ont fous 
eux les doyens ruraux. Ces degrés de fabordination, 
- c quelques autres , répondent avec fuccès au but dé 
leur inflitution : un curé Barchelemire à ordinairement 
un aidé ; & fi-le revenu de fa curene fuffit pas pour 
deux , il ÿ'éft pourvû aux dépens des curés plus ti 
ches dela même congrégation : tous font engagés 
par vœux à fe decoufir mutuellement dé leur füper- 
flu , fans être privés cependant de la libérté d’en dif 
pofer par legs’; où d’enaffifter leurs parens. Ce fonds 
augmenté de quelques donations ,fufit à l'entretién 
de plufieurs maïfons dans quelques diocefes. Quandil 
yenatrois, la premiere eft uñ féminaire commun 
pour les jeunes clercs, où ils étudient les humanités , 
la Philoféphie ; la Théologie , & le Droit eanoni- 
que, On n'exige aucun engagement de ceux qui font 
leurs humanités : les philofophes promettent de vi- 
Vre & de perfevérer dans linffitut ; les théologiens 
en font ferment, Ils peuvent cependant rentrer dans 
le monde avec la permiffion des fupérieurs ; poutvû 
qu'ils n’ayent pas recû les ordres facrés. Les curés 
&t les bénéficiers de l’inftitut habitent la feconde maï- 
{on ; la troifieme eft proprement l'hôtel des invalides 
de la congrépation. Innocent XI: approuva leurs 
<onflitutions en 1680. La même année l’empereur 
. Léopold voulut que dans fes pays héréditaires ils 
fuflent promus-de préférence aux bénéfices vacans; 
& le même pape Innocent XI. approuva en 1684 lés 
articles furajoûtés à leurs regles pour le bien de Pin 
titut. 

* BARUA , ( Géog. ) ville d'Afrique dans Abyff: 
me, capitale du royaume de Barnagafle , fituée près 
dufleuve dé Marabir. | 
:  BARUCH, ( Prophérie de ) Théolog. nom d’un dés 
livres de Pancien Feftament, qui contient en fix 
chapitres les prophéties de Baruch , fils de Neri où 
Nerias ; & difeiple où fecrétaire du prophete Jéré: 
mie. Nous n'avons plus exemplaire Hébreu de 14 
prophétie de Baruch: mais on -ne-peut doutér qu’il 
wait écrit en cette langue ,-comme les fréquens Hé- 
braifmes dont elle eft remplie le font connoître. On 
ena deux verfons Syriaques : maïs le texte Grée pat 
roît plus ancien. Les Juifs ne reconnoiflent point cé 
livre pour canonique ; & on ne le trouve point dans 
les catalogues des livres facrés d’Origene, de Meli- 

Tome II, 
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ton , de 9: Hilaïré, de S. Grégoire de Nazianze, de 
S. Jérome:, & de Rufin. Maïs dans leconéile de Lao- 
dicée, dans S. Cyrille, S. Athanafe, & S. Epiphane, 
ileft joint à la prophétie de Jéremie. La prophétie de 
Baruch doit être aufhi comprife fous le nom de ce der- 
nièr prophete, dans les catalogues des Latins ; car 
S. Auguftin, & plufieutfs autres Peres', citént les pro- 
phéties de Baruch fous le nom de Jérémie: Düpin, 
Differt, prélim. fur la Bible, (G) Le 

BARULES, f. m. pl. ( Æif£. ecel. ) certains héréti- 
ques dont parle Sanderus , qui foûteñoient que lefils 
de Dieulavoit pris un corps phantaîtique; que les 
ames avoient toutes été créées avant la naiffance du 


monde, & qu’elles ävoient toutes péché'à la fois, 


Sander, hærèf. 149: (G } NA 

* BARUSSES,, (Géog. anc. & mod. ) ciq'iles de 
POcéan oriental, qui, à.en juger par ce que Ptolo- 
mée en dit, pourfoient bien être celles-quemous con- 
noïffons fous. le nom de Philippines. Mercator croit 
que ce font celles de Mandanao, Cailon, Sabut , & 
Les voifines de Circrum ; & Baudrand, celles de Ma- 
caflar, Gilolo , Ceram ; & autres connnes fous le 
nom de Moluques. 

BARUTH, ( Commerce. ) mefures dès Indes qui 
contient dix-ept gantans'; c’eft-à-difé cinquante à 
Cinquante-fix livres de poivre poids dé Paris. Voyez . 
GANTAN. (G | k 

* BARUTH, (Géog.) ancienne villé de Turquie 
dans la Syrie ; fur le bord dela mer. Lông, 55.50: 
lat. 33: 30. , : 

:# BARWICK ; o4 BERWICK, (Géog.) villé 
dAñpgléterre dans le Northumberland ; à l’embou- 
chure de la Tweede. | Lt, | 

* BARZOD , ( Géog. ) petite ville de Ja haute 
Hongrie, dans lé comté de même nom, fur la rivier 
re dé Hérnath, Le comté de Barzod eft bôtné au 
feptentrion par ceux de Sembin & de Torna à l’oc: 
cident par-céux de Gomor & de Sag j'au Mmidipar ce: 
lui de Herwecz; & à lorient par celui dé Chése. 

* BAS ;'ädj. terme relatif à la diftancé, où la di- 
enfoôn eñ longueur confidétée verticalement : hazt 
eff le corrélatif de 245, L’ufage, la coûtumé, les con- 
ventions, Pordre quiregne énitre les êtres, &'une in- 
finité d’autres caufes ; ont afligné aux objets, foit de 
Part, foit de la nature, une cértaine diftancé ou di- 
menfion en longueur confidérée verticalement. Si 
nous trouvons que l’objet foit porté au-delà de cetté 
diftance ou dimenfion, nous difons qu'il eft haut ; 
sl refte en-decà , nous difons qu'il eft #zs. Il femblè 
que nous placions des points idéaux dans les airs, 
qui nous fervent de termes de comparaifon toutes 
les fois que nous employons les termes bas & haut 
ou élévé, Nous difons d’un clocher qu'il eff &z5, & 
d'une enfeigne qu’elle eff haute ; quoique de cés deux: 
objets l’enfeigne foit le moins élevé. Que figñifient 
donc ici les mots haut & bas ? finon que relative- 
ment à la hauteur ou à la diftance verticale à laquelle 
on a coûtume de porter les clochers, celui-ci éft bas 3 
& querelativement à la hauteur à laquelle on a coù- 
tume de pendre les enfeignes, celle-ci eft haute, Voi- 
à pour la difance & pour l’aft ; voici pour la di 
menfion & pour la nature, Nous difons ce chêne eft 
Bas, & cette tulipe eft haure : ce quine fignifie autré 
chofe, finon que relativement à la dimenfionverticalé 
que le chène & la tulipe ont coûtume de prendre, 
lun peche par défaut, & l’autre par excès. C’eft 
donc dans lun & lPautre cas l’obfervation & lexpé- 
riencé qui noùs apprennent à faire un ufage conve= 
nable de ces fortes de mots, qu'il ne faudroit peut- 
être pas définir, puifque l’exatitude , quand on {e 
la propofe , rend la définition plus obfcure que la 
chofé. Mais on n’écrit pas pour fes contemporains 
Elo M NE: 2 

” BAS}! ( Marine. \ les hanis & les M: je 
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des hauts du vaifleaw, ce font les parties qui font fur 
le pont d’en-haut ; & les as, celles qui font deffous. 
Z 
ù + LE PAVILLON , etre bas le pavillon( Marine ) 
c’eft-à-dire abaïfler le pavillon pour fe rendre ou 
pour faluer un vaifleau plus puiffant à qui l’on doit 
cet honneur, : 
On dit de même avoir les mâts de hune 2 bas.(Z) 
Bas , adj. (en Mufique. ) fignifie la même chofe 
Que grave, &eft oppofé à haut ou aigu : on dit ainfl 
que le ton eft trop bas, qu’on chante trop bas, qu'il 
faut renforcer les fons dans le bas. Bas fignifie auf 
quelquefois doucement, & demi-voix , &c. &t en ce 
lens 1l eft oppofé à fort ; on dit parler bas , parler 
chanter ou pfalmodier & baffe voix : il chantoit ou 
parloit fi bas qu’on ne l’entendoit point. 


Coulez f? lentement , & murmurez ft bas, 
Qu’Ifé ne vous entende pas. Ê 
La Mothe , Opera d’Iffé.( S ) 


Bas , (Man.) mettre bas , porter bas. Voy.PORTER. 

Avoirles talons bas. Voyez TALON. (7°) 

BAS fe prend ex Venerie, en Chaffe, pour peu éle- 
yé: on dit #as voler, où bavoler, en parlant de la per- 
drix , ou autres oifeaux qui n’ont pas le vol haut. 

BAS, f. m. ( Bonneterie, 6: autres marchands , com- 
me Peauffer , &c. ) c’eft la partie de notre vêtement 
qui fert à nous couvrir Les jambes : elle fe fait de laï- 
ne , de peau, de toile, de drap, de fil, de filofelle, 
de foie ; elle fe tricote à l’aiguille ou au métier. Foy. 
pour les hastricotés à l’aiguille, l’article TRICOTER. 

Voici la defcription du has au métier, & lamanmiere 
de s’en fervir. Nous avertiflons avant que de com- 
mencer, que nous citerons ici deux fortes de Plan- 
ches: celles du métier à bas, qui font relatives à la 
machine ; & celles du has au métier, qui ne concer- 
nent que la main d'œuvre. Ainfi la P/, III. fig. 7. 
du métier à bas, n’eft pas la même Planche que la 
PI, III. fig. 7. du bas au métier. 

Le métier à faire des bus eft une des machines les 
plus compliquées & les plus conféquentes que nous 
ayons: on peut la regarder comme un feul & unique 
räifonnement , dont la fabrication de l’ouvrage eft 
la conclufon ; auffi regne-t-il entre fes parties une fi 
grande dépendance , qu’en retrancher une feule , ou 
altérer la forme de celles qu’on juge les moins im- 
portantes , c’eft nuire à tout le méchanifme. 

Elle eft fortie des mains de fon inventeur pref- 
que dans l’état de perfeétion où nous la voyons ; & 
comme cette circonftance doit ajoüter beaucoup à 
l'admiration, j'ai préféré le métier tel qu'il étoitan- 
ciennement , au métier tel que nous l’avons, obfer- 
vant feulement d’indiquer leurs petites différences à 
mefure qu’elles fe préfenteront. 

On conçoit, après ce que je viens de dire de la 
liaifon & de la forme des parties du métier à bas, 
qu’on fe promettroit en vain quelque connoiffance 
de la machine entiere, fans entrer dans le détail & 
la defcription de ces parties : mais elles font en fi 
grand nombre, qu’il femble que cet ouvrage doive 
excéder les bornes que nous nous fommes prefcrites, 
& dans l'étendue du difcours, & dans la quantité 
des Planches. D'ailleurs, par où entamer ce dif- 
cours? comment faire exécuter ces Planches? La 
liaifon des parties demanderoit qu'on dit & qu’on 
montrât tout à la fois ; ce qui n’eft poffible, ni dans 
le difcours , où Les chofes fe fuivent néceflairement , 
ni dans les Planches , où les parties fe couvrent les 
unes les autres. | 

Ce font apparemment ces difficultés qui ont dé- 
tourné l’utile & ingénieux auteur du Speacle de la 
nature , d'inférer cette machine admirable parmi cel- 
les dont il nous a donné la defcription : il a fenti 

qu'il falloit tout dire ou rien ; que çe n’étoit point ici 


ün de ces méchanifmes dort on püt donner des idées 
claires & nettes, fans un grand attirail de Planches 
& de difcours ; & nous fommes reftés fans aucun fe- 
cours de fa part. L0 

Que le leéteur, loin de s'étonner de la longueur 
de cet article , foit bien perfuadé que nous n’avons 
rien épargné pour le rendre plus court, comme nous 
efpérons qu’il s’en appercevra, lorfqu'il confidérera 
que nous avons renfermé dans l’efpace de quelques 
pages l’énumération & a defcription des parties , 
leur méchanifme , & la main d'œuvre de l’ouvrier, 
Larmain d'œuvre eft fort peu de chofe ; la machine 
fait prefque tout d'elle-même: fon méchanifme en 
eft d'autant plus parfait & plus délicat, Maïs il faut 
renoncer. à l’intelligence de ce méchanifme, fans 
une grande connoiflance des parties : or j’ofe affürer 
que dans un métier , tel que ceux que les ouvriers 
appellent un guarante-deux , on n’en compteroit pas 
moins de-deux milles cinq cens , & par-delà, entre 
lefquelles on en trouveroit à la vérité beaucoup de 
femblables : mais fi ces parties femblables font moins 
embarraflantes pour l’efprit que les autres, en ce 
qu’elles ontle même jeu, elles font très-incommo- 
des pour les yeux dans les figures, où elles ne man- 
quent jamais d’en cacher d’autres. 

Pour furmonter ces obftacles , nous avons crû de- 
voir fuivre 1c1 une efpece d’analyfe, qui confifte à 
diftribuer la machine entiere en plufeurs afembla- 
ges particuliers ; repréfenter au - deflous de chaque 
aflemblage les parties qu’on n’y apperçcevoit pas dif- 
tinéement ; aflembler fucceflivement ces aflembla- 
ges les uns avec les autres, & former ainfi peu-à- : 
peu la machine entiere. On pañle de cette maniere 
d’un affemblage fimple à un compofé, de celui-ci à 
un plus compoié, & l’on arrive fans obfcurité ni fati- 
gue à la connoiïffance d’un tout fort compliqué. 

Pour cet effet nous divifons le métier à #as en deux 
parties ; Le fär ou les parties en bois qui foûtiennent 
le métier, & qui fervent dans la main d'œuvre ; & 
le métier même, ou les parties en fer, & autres qui 
le compofent. 

Nousnous propofons de traiter chacune féparément. 
Mais avant que d'entrer dans ce détail, nous rap- 
porterons le jugement que faifoit de cette machine 
un homme qui a très-bien fenti le prix des inventions 
modernes. Voici comment M. Perrault s’en exprime 
dans un ouvrage, qui plaita d’autant plus , qu’on 
aura moins de préjugés. « Ceux qui ont affez de gé- 
» nie, non pas pour inventer de femblables choles, 
» mais pour les comprendre, tombent dans un pro- 
» fond étonnement à la vûe des reflorts prefqu'inf- 
» nis dont la machine à 4as eft compofée , &c du 
» grand nombre de fes divers & extraordinaires 
» mouvemens. Quand on voit tricoter des has ,. on 
» admire la fouplefle & la dextérité des mains de 
» l’ouvrier, quoiqu'il ne faffe qu’une feule maille à 
» la fois ; qu’eft-ce donc quand on voit une machine 
» qui forme des centaines de mailles à la fois ,.c’eft- 
» à-dire , qui fait en un moment tous les divers mou- 
» vemens que les mains ne font qu’en plufieurs heu- 
» res ? Combien de petits reflorts tirent la foie à 
» eux, puis la laiffent aller pour la reprendre , & 
». la faire pafer d’une maille dans l’autre d’une ma- 
» niere inexplicable ? & tout cela fans que l’ouvriet 
» qui remue la machine y comprenne rien, en fache 
» rien, & même y fonge feulement: en quoi on la 
» peut comparer à la plus excellente machine que 
» Dieu ait faite, Gc. ». | 

« ILeft bien fâcheux &c bien injufte , ajoûte M. Per- 
» rault, qu’on ne fache point les noms de ceux qui 
» ont imaginé des machines fi merveilleufes, pendant 
» qu’on nous force d’apprendre ceux des inventeurs 
» de mille autres machines qui fe préfentent fi natu- 
» rellement à l’efprit, qu'il fuffroit d’être venus des 
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» premiers au monde pour les imaginer ». 

-Ileft conftant que la machine a #as a pris naïflance 
en Angleterre ,. & qu’elle nous eft venue par une de 
ces fupercheries que les nations fe font permifes de 
tout tems les unes envers les autres. On fait fur fon 
auteur & fur fon invention des contes puériles, qui 
amuferoient peut-être ceux qui n'étant pas en état 
d'entendre la machine, feroient bien aïfes d’en par- 
ler , maïs que les autres mépriferoïent avec raïfon. 

L'auteur du Diéionnaire du Commerce dit que les 

Anglois fe vantent en vain d’en être les inventeurs, 
& que c’eft inutilement qu'ils en veulent ravir la gloi- 
re à la France; que tout le monde fait maintenant 
qu'un François ayant trouvé ce métier fi utile & fi 
furprenant, & rencontrant des difficultés à obtenir 
un privilége exclufif qu'il demandoit pour s’établir 
à Paris, pañla en Angleterre, où la machine fut ad- 
mirée & l’ouvrier récompenfé. Les Anglois devin- 
rent fi jaloux de cette invention, qu'il fut long-tems 
défendu, fous peine de la vie, de la tranfporter hors 
del’île , nid’en donnerde modele aux étrangers: mais 
un François les avoit entichis de ce préfent, un Fran- 
çois le reftitua à fa patrie, par un effort de mémoire 
& d'imagination, qui ne fe concevra bien qu’à la fin 
de cet article ; il fit conftruire à Paris, au retour d’un 
voyage de Londres , le premier métier , celui fur le- 
quel on a conftruit ceux qui {ont en France & en 
Hollande. Voilà ce qu’on penfe parmi nous de lin- 
vention du métier à bas. J’ajoûterai feulement au té- 
moignage de M. de Savari, qu’on ne fait à qui l’at- 
tribuer en Angleterre, le pays du monde où les hon- 
neurs qu'on rend aux inventeurs de la nation, leur 
permettent le moins de refter ignorés. 


DU FUST.. 


1. Les deux piés de devans qui foûtiennent le fiége 
de louvrier. Fig. 1. Planche I. 

2. Les deux piès de derriere. 

3. La traverfe d’en-bas , à laquelle eft attachée la 
patte qui arrête les marches. 

4. La traverfe du haut du fiège. 

ÿ La: traverfe allegte. On pratique ordinairement à 
fa furface $, une efpece de rainure aflez large, fur 
laquelle l’ouvrier met les chofes qui lui font commo- 
des en travaillant. : 

6. La traverfe du contre-poids. 

7. La traverfe d’en-bas. 

8. 8. Les deux têtes du für. Leur partie antérieure 
devroit être en bifeau. 

9. 9. Deux pattes de fer qui tiennent le métier fixe. 

10. Le frège de l’ouvrier. 

11. 11. Deux goufférs qui fervent à foûtenirle fiége. 

14. Support du gouffer. 

15.15. Traverfes qui fervent de fupports aux gouf£ 
fets. 

16. 16. Supports des montans de devant. 

17. 17. Les deux montans de devant. 

18. 18. Gouffets des montans @& des piés de derriere. 

19. 19. 6 19. 19. Ouvertures pratiquées à chaque 
tête, pour y fixer les grandes pieces du métier. 

20. 20. Gc. Les vis avec leurs oreilles, qui fervent 
à tenir les parties du f#c fermement aflemblées. 


21. Un arrétant, Ainf l’arrétant eft, comme on 
voit, un morceau de fer fendu d’une ouverture ob- 
longue, qui lui permet d'avancer ou de reculer à 
difcrétion fous la tête de la vis, qui le fixe au côté 
intérieur du #0ntant, & terminé d’un bout par une 
pointe dont l’ufage eft d’arrêter le crochet inférieur 
de l’abatrant, & de l'empêcher d’avancer trop en- 
devant ; c’eft de cet ufage que cette piece a pris le 
nom d’arrétant. Il y a un autre arrécanr À la {urface 
& à la hauteur correfpondante de l’autre zontant. 

22. Un petit coup. Le petit coup eft une efpece de 


mis, doft la tête a une éminençe à laquelle on porte 
Tome II, 
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le bout du crochet inférieur de l’abarrant quand on 
travaille: cette éminence eft coupée en plan incliné 
vers le fond du métier, & permet au crochét de s’é- 
chapper prefque de lui-même. | 

23. 23. Les écrous a oreilles de l’arrétant & du petit 
coup. 

24. 24. Deux broches de fer, capables de recevoir 
chacune une bobine. 

23. Une bobine dans fa broche, 

26. 26. Deux palfe-foies. Les palfe-foies {ont deux 
morceaux de fer recourbès, comme on voit, & per= 
cés de trous, par lefquels on fait pañfer la foie, qu'ils 
dirigent & empêchent de s'attacher aux objets cir- 
convoifins. 

27. Un rouloir avec les crochets qui le fufpendent. 
Le rouloir eft un inftrument qu fert à plier l'ouvrage 
à mefure qu'il fé fait. Il faut y diftinguer plufieurs 
parties. La barre 1 , 2, plate qui tient umis les côtés 
3, 4 par leurs extrémités fupérieures. La barre ronde 
5, 6 qui s’ajuite dans les trous percés aux extrémités 
inférieures des côtés, comme nous l’allons dire. La 
noix 7, la gachette8 , le reffors 9, le bouton 10, la £rin- 
gle 13, 14; la barre ronde eft faite en douille par les 
deux bouts ; /z roix & le bouton ont chacun une émi- 
nence ou efpece de rourillon , par lefquels ils s’'adap- 
tent, l’un à un bout & l’autre à l’autre bout. Ces ef- 
peces de ourillons {ont percés d’un trou, qui ont leurs 
correfpondans à la douille qui les reçoit. On voit ces 
trous 11, 12: on place dans chacun une goupille qui 
traverfe la douille & les rourillons , & qui fixe le #ou- 
ton à l’une des extrémités de la barre ronde, & la r201x 
à l’autre extrémité. D'où il arrive, que cette barre 
pañlée dans les ouvertures pratiquées au bas des cô= 
tés du rowloir, peut tourner dans ces ouvertures, mais 
ne peut s’en échapper , & que la zoix eft tenue appli 
quée au côté 3, où l’extrémité de la gacherte entre 
dans fes dents & y refte engrainée, en vertu du ref- 
{ort qui pouffe fon autre extrémité. 

L’extrémité de la gacherte peut bien s'échapper des 
dents de la roëx, & laifler tourner la barre ronde {ur 
elle-même, en un fens, mais non dans l’autre, c’eft- 
à-dire que l’ouvrage peut s’envelopper fur elle, & ne 
peut fe développer. 

La sringle 13, 14 fert à diriger l’ouvrage. 


Vie du fit, dont on a féparé un des côtés pour 
découvrir les parties fuivantes. Planche IT. fig. 2 


1. 2. 1. Les trois marches. 

3. 3. Quarrés de bois qui les féparent. | 

4. Quarré de bois percé par le milieu, qui écarte de 
la marche du milieu les deux autres, 

. ÿ. Extrémité de deux marches. | 

6: 6. Traverfe de bois, fur laquelle Les marches $, $ 
peuvent agir. : 

7. Traverfe de derriere. 

8. Crochet de fer qui part d’un bout de la ferrure ow 
de l’anneau de l’extrémité de la marche du milieu , 
& qui embrafle de l’autre bout la partie la plus bafle 
de la petite ae. 

9. 9. Cordes qui partent de l'extrémité des marches 
$, 5, paflent fur le tambour de la roue 13, & la font 
mouvoir de gauche à droite, & de droite à gauche à 
difcrétion. 

10. 10. Cordes qui partènt dès extrémités de la tra- 
verfe 6, 6, & la tiennent fufpendue en vertu de leurs 
crochets 10, 10, qui s'arrêtent à ceux du alerter. 

11. Patte de fer attachée à la traverfe 4, qui reçoit 
un houlon, fur lequel font foûtenues les marches qu'il 
traverfe, & dont l’extrémité qu'on n’apperçoit pas 
eft reçcüe dans un piton. 

12. Patte de fer qui tient la roue fufpendué pat uñe des 
extrémités de fon axe ou arbre ; ôn conçoit bien que 
l’autre extrémité eft foûtenue de la même maniere. 

13. La roue avec fon arbre & fon éambour, dont elle 

Ny de 
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ne laïfle appercevoir que le quarré. | 

14. La tige du contre-poids ; cette fige eft mobile 
‘de bas en haut dans la patte 15. 

15. La patte du contre-poids. 

Fig. 2. Une poulie avec fon fil de foie. Cette poulie 
in’eft autre chofe qu’un fil de laiton, auquel on a fait 
ane boucle à chaque bout ; le fl de foie pañle par ces 
boucles, & le poids du fl de laiton l'empêche d’ap- 
procher des objets circonvoifins, & l’aide à fe dévi- 
der de deflus la bobine. Quand la poulie m’eft pas 
affez lourde pour la foie, on y attache une carte. 

Voilà le f#r du métier ancien, auquel on n’a pref 
ae point fait de changement depuis: on a feulement 
fupprimé les quarrés qui féparent les marches; on a 
allégi les pattes qui fufpendent la roue. Au lieu de 
donner une patte à la tige du contre-poids, on a percé 
{a traverfe par le milieu d’un trou quarré, & l'on a 
fait pafler la tige par ce trou, dont on a garni l’ouver- 
ture fupérieure d’une plaque de fer, afin qu'elle ne 
fût point endommagée par la chûte du contre-poids : 
on én a encore amorti le coup, en attachant un mor- 
ceau de cuir à la tête de la sge ou branche du contre- 
poids: cette tête doit être elle-même percée; on ver. 
ta dans la fuite par quelle raifon. 

Voilà tout ce qui concerne le fér & fes parties. 
Nous n'avons rien dit de leur affemblage, parce qu'il 
n’a rien de particulier, & qu'il eft tel qu'on le voit 
dans les figures. Paffons maintenant au métier. 


DÜ MÉTIER ET DE SES PARTIES. 


Pour faciliter l'intelligence de cette machine, nous 
allons diftribuer fes parties en plufeurs affemblages, 
qui s’aflembleront eux-mêmes les uns avec les au- 
tres, & dont on verra réfulter peu à peu la machine 
entiere. 


PREMIER ASSEMBLAGE. Planc. IT. fig. 3. 


Les pieces entierement femblables de part & d’au- 
tre, 1, IL,2, 351,11, 2,3,s’appellent les grades 
pieces , & ce font en effet les plus grandes qu'il y ait 
dans le métier : elles forment le devant du métier par 
leur faillie 1 , I. 1,11. & le derriere par /eur hauteur 
d'équerre 2,3; 2, 3. Leur faillie 1, 2; 1, 2 s’appelle 
avant-bras. L’avant-bras a à fon extrémité 1, 1, une 
charniere , & à fon extrémité 2, 2, une éminence 
oblongue & parallélogrammatique, qu’on appelle lo- 

‘reille de La grande piece. Cette oreille eft percée de plu- 
fieurs trous, qui fervent à fixer par des vi la grande 
piece fur la tête du far. 

. Les pieces entierement femblables & femblable- 
ment placées 4, 53 4, 5, S’appellent /es épaulieres ; 
elles s’affemblent par leurs ouvertures quarrées avec 
— L'arbre 6, 7 , dont élles reçoivent les quarrés. 

La piece 6, 7 s'appelle l'arbre ; fes deux extrémités, 
dont on en voit une repréfentée fg. 4. font terminées 
l’une & l’autre par un quarré 1, & par un sourillon 2. 
L’onverture $ quarrée des épaylieres 4, 5, 4, 5,reçoit le 
quarré de l'arbre, dont le rourillon eit reçu dans le 
nœud 3 ou 3 de la grande piece : ainfi les épaulieres font 
fixées fur L'arbre , mais l'arbre tourne dans les nœuds 
3, 3 des grandes pieces. 

L'arbre a dans fon milieu une faillie ou efpece d’o- 
reille 8 , qu’on appelle Ze porte faix de l'arbre. On voit 
à chaque nœud 3, 3, des grandes pieces 1,11, 2,3 ; 
1,11,2, 3,un bouton en vis 9, 9, qui s'enleve & 
permet de couler de l’huile dans le nœud 3, 3 quand 
il en eft befoin. | 
” La PARTIE 10, 10 s'appelle la Barre de derriere d’en- 
haut : elle s'attache, comme on voit ici, au derriere 
des grandes pieces & en-dehors. 

_ La PARTIE 11,11 s'appelle la barre de derriere den- 
bas : elle s'attache, comme on voit, au derriere des 
grandes pieces en-dedans. 

_ L’ufage de ces deux barres eft de foûütenir le porse- 

Jax d’en-bas. 


Le PORTE-FAIX D’EN-BAS, fig. 5. eft compofé de 
plufieurs pieces : d’une roulette x attachée à la piece 2, 
qui conferve le nom de porte-faix d’en-bas ; d’une 
chappe 3, qui pafle fur le porte-faix , qui y eft fixée, 
& qui foûtient la roulette ; & d’un boulon 4, qui tra: 
vetle les côtés de la chappe & la rouleire mobile fur 
ce boulon. 

Ce petit aflemblage fe fixe, ffg. 3. au milieu de la 
barre d’en-haut & de la barre d’en-bas , & entre ces 
barres, comme on le voit en 12. 


La PARTIE 13, 13 s'appelle gueule de loup : la gueule 
de loup eft fixée au milieu de la barre d’en-bas. 

Les nouveaux métiers ont deux gweules de loup, 
attachées à la éarre d’en-bas à des diflances égales 
des grandes pieces. Les parties par lefquelles elles font 
fixées à la harre, {ont ouvertes felon leur longueur , 
afin qu’elles puiflent , comme on l’a dit de l’arrrétanr, 
gliler fous la tête des vis qui les fixent , & s’arrêter 
à telle hauteur qu’on defire: ce qui eft très-eflentiel. 

La PARTIE 14, 14, 15, 15, fixée par deux vis fur 
chaque extrémité des épaulieres, s'appelle le bz/an- 
cier. Il eft compoié de deux barres paralleles 14, 14, 
15, 15, qui font aflemblées, comme on voit, & dont 
celle d’en-bas 15, 15, eft terminée par deux petits 
crochets, 

On a corrigé ce balancier dans les métiers nou- 
véaux ; on a fupprimé la barre 15, 1$ avecfontenon, 
& on lui a fubftitué fur la barre 14, 14 "à égale diftan- 
ce des épaulieres | deux vis arrêtées par des écrous & 
oreilles | placés fut la furface fupérieure de cette 
barre. La tête de ces vis fe trouve donc fous cetté 
barre. Cette tête percée peut recevoir deux petits 
crochets ; & cés pétits crochets font les mêmes fonc- 
tions que ceux de la piece 15, 15 qu’on a fupprimée. 
D'ailleurs , à l’aide des écrous’ à oreilles ,on peut hauf- 
fer & baiffer ces crochets à difcrétion. 

La PARTIE 16, 16 s’appelle le grand reffort. Son 
extrémité 16 eft terminée par un petit sourillon , qui 
entre dans l’erfoncement où coup de pointe 16 du por- 
te-faix d’en-bas ; & fon extrémité 16 s’ajufte par un 
autre sourillon dans l'extrémité de la vis 17, qui tra- 
verfe le porte-faix d’en-haut , & à l’aide de laquelle il 
eft évident qu’on peut bander ou relâcher à difcré- 
tion le grand reffort \ dont l'effort tend à relever les 
épaulieres avec le balancier , en faifant tourner l'arbre 
fur lui-même. | 

Voilà le premier afflemblage: javertis qu'avant 
de pañler au fecond , il faut avoir celui-ci très-fami- 
lier; finon les pieces venant à fe multiplier , &c les 
aflemblages mal-compris s’affemblant enfuite les uns 
avec les autres, formeront des mafles confufes où 
l'on n’entendra rien. On en jugera par le fecond af- 
femblage , qui ne differe du premier que par un tres- 
petit nombre de pieces fur-ajoûtées , & qui commen- 
ce toutefois à devenir un peu difficile à bien fair. 


SECOND ASSEMBLAGE. Planche III. fig. 1. 


Cet aflemblage eft formé des pieces de l’affem- 
blage précédent , auquel on a ajoûté les pieces fui- 
vantes. 

Dansles nœuds 1, 1 des grandes pieces, font placées 
les pieces 17,18, 19317, 18,19 :ces pieces s’appel- 
lent les bras de preffe ; elles font fixées dans les nœuds 
1,1 par un hozlon &c par une goupille. I] faut diftin- 
guer dans le bras de prefle trois parties: 17, le zæud 
de la charniere du bras ; ce nœud s’ajuite , comme on 
voit , dans la charniere de Pavant-bras de la grande pie- 
ce, & s’y retient, commenous avonsdit : 18 , Le crozf 
Jant du bras; & 19, fa parte. 
La patte du bras de preffe eft garnie d'une vis avec 
l’écrou à oreilles 10, 20; 20, 20: cette vis s'appelle 
yis de marteau, Son extrémité inférieure vient frap- 
per, dans le travail, fur la grade piece : mais ellene 
permet au bras de préffe de defcendre, qu'autant qu'on 
le juge à propos. 
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_ La PARMIE »1, 21, fg. 2. s'appelle la grande anfe. 
Le lieu qu’elle occupe ; & la faculté de fon jeu, exi- 
gent le coude qu’on lui voit : elle fe fixe , comme on 
voit fig. 2. fur chaque patte des bras de preffe, aux 
lieux 21, 27. 

La PARTIE 22, 22, fig. 3. s'appelle la petite ane. 
Ses deux crochets fe placent aux deux angles du cou- 
de de la grande ane, comme on voit fg. z. 

La PARTIE 23, 23 s'appelle le crocher de la peite 
anfe , fig. 2. PL. 3. S'il y avoit eu de la place, on le 
verroit dans le coude de la perite anfe. 

La PARTIE 24, 24 qui part de l’extrémité, fg. 2. 
de la Éranche ou tige du contre-poids, eft une cour- 
roie de cuir qui vient pañler fur la roulette du porte- 
faix d’en-bas, & s'attacher par fon extrémité 24, au 
milieu du coude de la grande anfe, 


La PARTIE 25, fg. 2. eft un coztre-poids attaché , 
comme on voit, à la #ranche ou tige 26 du contre-poids 
qu'on doit reconnoïtre, & dont nous avons parlé à 

- propos du f#r. 

Le CROCHET 23, 23, fg. 4. dont un des bouts 
embrafle le coude de la petite anfe, tient par fon au- 
tre bout à Panneau de la marche du milieu, comme 
on peut voir fre. z, PL, IT. 

COROLLAIRE PREMIER. 

D'où 1l s'enfuit : 1°. qu’en appuyant du pié fur 
cette marche, fig. 1. PL, IT. le crocher 23, 23, fig. 2. 
PL, IT. fera tiré en-bas ; que la perite anfe 22,22, fig. 2. 
PL. III, le fuivra ; & que la perice anfe fera defcendre 
Ja grande anfe 21, 21 : mais la grande anfe 21, r1ne 
peut defcendre que les bras de preffe 17, 18,19; 17, 
18; 19; ou plütôt leurs vis de marteau 20, 20, ne 
viennent frapper fur les grandes pieces 1 ,11,2,331, 
IT, 2, 3; que la courroie 24, 24 qui pañle fur la rou- 
lerte du porte-faix d’en-bas , ne {oit tirée en embas; 
qu’elle ne fafle monter la sige où branche 26 du coz- 
tre-poids | & que cette #ge n’entraîne en-haut le coz- 
tre-poids 25. 

COROELAIRE II. 


D'où il s'enfuit : 2°, que fi on leve le pié de deflus 
la marche , alors tous les monvemens fe feront en 
{ens contraire. Rien ne retenant plus le contre-poids 
25, il defcendra ; fa #ranche 26 defcendra avec lui ; 
la courroie 14, 24 avec la branche : mais la courroie 
päflant fur la roulerte | ne peut defcendre qu’elle ne 
tire en-haut &c ne fafle monter la grande anfe 21, 21. 
La grande anfe montera ; les ras de preffe 17: 18,19; 
17, 18, 19 fe releveront ; la pesite anfe 22, 22 mon- 
tera ; fon crochet 23, 23 la finivra ; & la marche fui- 
vra le crocher, {e relevera , & tout fe reftituera dans 
l’état que repréfente la fg. 7. de cette PL. III. 


Ce fecond affemblage forme ce qu’on appelle com- 
munément la cage du mérier, fa carcafle , {on COrps, 
{es parties grofhieres. Nous allons pafler à ce que les 
ouvriers appellent lame dumérier. Les parties fe mul- 
tipheront ici au point , que je ne peux trop confeiller 
au leéteur de fe familiarifer avec ce fecond affembla- 
ge, & avec le jeu & les noms de fes parties. 


TROISIEME ASSEMBLAGE. méme PI. II. fig. à. 


. On voit dans la fgure $. de cette planche, quatre 
pièces aflemblées. Les deux pieces femblables 27, 
-28,29; 27,28, 29, s'appellent porte-grilles ou cha- 
meaux de la barre fondue : la piece qu’on appelle bois 
de grille, & dont nous allons parler, fe fixe fur leurs 
parties 28, 29; 28, 20, par des vis & des écrous à 
oreilles. Les extrémités des wis pañlent dans les ouver- 
tures longitudinales qu'on y voit : on leur a donné 
cette figure, afin qu’on pût les avancer ou reculer À 
difcrétion. La piece 30, 30 s’appelle perire barre de 
deffous; & celle 31, 31, quieft fixée fur le milieu 
de la petite barre de deflous; eft un porte-roulerte gar- 
ni de fa roulerre , du boulon de la roulerre , & de la gou- 
pille du boulon, 
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La figure 6. eft l’aflemblage des piéces précéden: 
tes, & du hors de grille garni de fa grille. On voit 32, 
32:32,32,lesvisquitraverfentle bois degrille 33, 33, 
qui paflent dans les onvértures longitudinales des 
parties 28, 29; 28, 29 des chameaux, & qui fixent 


le Bois de grille fur ces chameaux. La groffe piece 33, 


33 s'appelle Bois de grille, La grille eft laflemblage de 
deux rangées paralleles'&c perpendiculaires des pe- 
tits reflorts plantés dans le bois de grille. [left très-à. 
propos de connoître la configuration de ces petits 
reflorts , & d’en examiner l’arrangement, Ils font 
plantés parallelement : ils laïflent entre euxun petit 
efpace ; & ceux qui forment la ligne de derriere , 
correfpondent exatement aux intervalles que laif- 
fent entr’eux ceux qui forment la ligne de devant. 
L'extrémité fupérieure de chacun de ces petits ref 
{orts eft renverfée en-arriere , 8 forme une efpece 
de plan incliné. La partie qui eft immédiatement au- 
deflous de ce plan incliné eftune cavité, qu’on peut 
regarder comme formée de deux autrés petits plans 
inclinés , dont la rencontre forme un angle, & fait 
le fond de la petite cavité. La partie qui eft immé- 
diatement au-deflous de la petite cavité , eft un qua- 
trièeme plan incliné, qui a lé refte du reflort pour fa 
longueur. 

La figure 7. eft un des petits refforts de grille déta- 
ché. La partie a  eft le premier plan incliné ; la par: 
tie à c eft le fecond ; la partie c d eft le troifieme ; 
& la partie d f eft le quatrieme. 

La figure 8. eft ce qu’on appelle la barre fondue où 
fendue: barre fondue , parce que la partie inférieure 
de fon chaflis eft coulée & remplie d’étain ; #arre fen- 
due, à caufe des ouvertures ou fentes que laiffent en- 
treux les petits quarrés de cuivre dont elle eft gars 
me. Cette barre fondue ou féndue eft compofée de plu: 
fieurs pieces dont nous allons parler. 34, 34; 34,34, 
{ont deux côtés du chaffis : 35, 35335, 35, {ont deux 
pieces de commodité qui s’ajuftent , comme on les voit 
avec les deux côtés, & qui fervent à fupporter la 
barre fondue : 36, 36; 36, 36, {ont deux charnieres 
dont l’ufage eft de recevoir les contre-pouces ; pieces 
dont nous allons parler. On voit, fig. 9. une de ces 
charnieres : elle eft percée à fa partie inférieure de 
deux petits trous , dans lefquels on fait paffer une 
goupille qui traverfe en même tems les deux côtés 
de la barre | & qui fixe la charniere entre ces côtés. 
Les deux quarrés de fa partie fupérieure font auf 
percés dans le milieu , de même que tous les quarrés 
& autres parties prifes entre les côtés de la barre fon 
due. On dira tout à l'heure l’ufage de ces ouvertures. 
Les pieces 37, 37, font deux autres charzieres , toutes 
femblables aux précédentes , & pareïllement aflem- 
blées avec les côtés de la barre fondue ; maïs dont lu: 
fage eft de recevoir d’autres pieces qu'on appelle x- 
rans : 38,38, 38 38» Gc. font les cuivres dela barre 
fondue. On voit, fig. 10. la forme d’un de ces cuivres. 
Leur partie inférieure ou leur queue s’infere entre 
les côtés de la barre fondue, &c le quarré de la partie 
fupérieure demeure fupporté fur ces côtés, Ces deux 
parties {ont percées l’une & l’autre, comme on voit, 
&t comme nous avons dit. Tous ces cuivres fontexac- 
tement femblables ; tous placés parallelement les uns - 
aux autres , & laïffant tous entr’eux le même petit 
intervalle. Quand on les a bien difpofés, on coule 
de Pétain dans le deflous du chaflis de la 2arre fon 
due; cet étain rempliffant exa@ement le chafñis, en 
tre dans les trous pratiqués aux queues des cuivres, 
& les fixe folidement dans la difpoñition qu'on leur 
a donnée. C’eft le nombre de ces cuivres qui mars 
que la finefle d’un métier ; plus il y a de cuivres, 
plus un métier eft fin. L'intervalle du premier au der- 
mer cuivre eft ordinairement de quinze pouces. On 
poutroit le prendre plus grand : mais l’expérience l’a 
déterminé de cette longueur. On divife cetinteryalle 
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en parties de trois pouces ; & sil y a.dans chäque in- 
tervalle de trois pouces vingt cuivres, on dit que le 
métier eft un vingt ; s'lry'en atrente , on dit que le 
métier eft wz trente ; &ainf de fuite. J’ai vides mé- 
tiers dont la barre fondue portoit jufqu’à quarante- 
deux cuivres , par trois pouces. 

On ajufte aux extrémités de la barre fonduela piece 
quarrée 39, qu'on voit fig. zz. percée dans le milieu 
& allongée à fon angle inférieur en sourillon. Cette 
piece eff fixée à chaque extrémité de la barre fondue 
par une vis & fon écrou. Cette vis traverfant les cô- 
tés de la barre fondue avec la piece à tourillon, ferten 
même tems à ferrer ces côtés. La piece 35 de la fig. 
21. eft la piece de commodité | féparée de l’aflemblage 
de la fe. 8. | 

La figure z. PL. IV, eft un aflemblage des porte- 
grilles 27, 28,219; 27,28, 29; de la petite barre de 
deffous 30, 30, qu’on ne voit pas ; de la rouderte fi- 
xée fur fon milieu , que le bois cache aufhi: du bois 
de grille, garni de fa grille 33, 33 ; de la barre fondue 
entiere 34, 3453 34, 34, avec Les pieces de commodité 
35, 333 des charnieres à contre-pouces 37, 37; des 
charnieres a tirans 36 , 36 ; des cuivres 38,38 , G'c. des 
guarrés à tourillon 39, 39- 

J'obferverai ici que la barre fondue n’eft pas tout-à- 
fait la même dans les nouveaux métiers, que dans 
celui que je viens de décrire ; on a fupprimé les pie- 
ces de commodité , & le quarré à tourillon n’a pas 
tout-à-fait la même figure : la barre fe termine d’u- 
ne façon un peu plus fimple. 


La piece 40 s’appelle platine à ondes, fig. 2. il faut 
diftinguer dans cette piece plufieurs parties, qui ont 
toutes leurs ufages, comme on verra dans la fuite. a, 
la tére de la platine ; b, fon bec ; c, le deffous du bec ; 
d, la gorge ; e, le ventre ; f, la queue. 

On voit fig. 3, une piece qui s’appelle oxde, 41. 
On voit que l'onde eft fendue par fa partie antérieu- 
re, qu’elle a une éminence au milieu ; que cette émi- 
nence eft percée , & que fa queue fe termine en poin- 
te moufle. La tête de la platine à onde s’infere, s’at- 
tache & fe meut dans la fente de la tête de Ponde ; 
& ces deux pieces affemblées fe placent entre les 1n- 
tervalles que laiffent entr’eux les cuivres de la barre 
fondue, de maniere que l'ouverture de l’éminence de 
londe, réponde aux ouvertures des deux cuivres en- 
tre lefquels elle eft placée, & que fa queue s’avan- 
ce jufte au fond de la cavité d’un reffort de grille. 


COROLLAIRE II. 


Il s'enfuit de-là qu'il faut autant de platines à on- 
des que d'ondes, autant d’ondes que de cuivres, au- 
tant que de reflorts de grille ; & que les queues des 
ondes doivent être alternativement un peu plus cour- 
tes & un peu plus longues ; plus longues en celles 
qui vont jufqu’au fond de la petite cavité des reflorts 
de grille de la feconde rangée; plus courtes en cel- 
les qui ne vont qu’au fond de la petite cavité des 
reflorts de grille de la premiere rangée. 

On voit, fig. 4. tous les intervalles laïffés entre les 
cuivres remplis d’ondes garnies de leurs platines, 
40, 40, 40, &c. L’ufage des cuivres eft maintenant 
évident ; on voit qu'ils fervent à tenir Les ondes pa- 
ralleles, & à les empêcher de vaciller à droite ou à 
gauche. 

On a repréfenté, fig. 5. la piece appellée un &rane, 
qui doit remplir la charniere G2 barre fondue , que 
nous avons appellée charniere de tirant , 8&t que nous 
avons chiffrée fig. 2 , 36. Le tirant 42, fig. 4, reflem- 
ble exaétement à la partie antérieure d’une onde ; 1l 
fait -en deflus & en deflous les mêmes coudes : il a 

’éminence pareille & pareillement percée; il eft feu- 
lement plus fort ; 8&c au lieu d’avoir extrémité ante- 
rieure fendue , ji l’a propre à être ajuftée dans le 
porte-tirant 


On voit, fig. 4 le tirant 43 dans fa charniere, dont 
la figure n’eft pas inutile; car on doit s’appercevoir 
que {es deux quarrés font deftinés à temir le rar, 
parallele aux ondes & non vacillant. 

La piece 43 ,44,45, fig. 4, qu'on voit dans la char- 
rlere que nous avons chiffrée 37 , fig. prem. s'appelle 
contre-pouce : fa partie antérieure 43 , a la forme d’un 
pouce ; elle eft chargée d’un contre-poids 44:il ya 
en deffous une éminence comme aux #rans & aux on- 
des, & fa partie poftérieure 4$ fe termine par un 
quarré plat & percé dans le milieu. 


Les contre-pouces, les tirans , les charnieres des con= 
tre-pouces , les charnieres des tirans & toutes les ondes 
avec les cuivres, font traverfées par une verge ron- 
de, qu’on appelle verge de barre fondue. On voit en 
46 l’extrémité de cette verge. Les rirans, les contre= 
pouces & les ondes, peuvent fe mouvoir librement 
fur elle ; & elle fert comme d’axe & de point d’appui 
à toutes ces parties. | 


On a ajufté à l'extrémité de la barre-fondue, la rou- 
lette 47 dans fon tourillon, fig. 4. 

La piece 48 , 48, qu'on voit, fig. 4, ajuftée par fes 
extrémités quarrées, fur lés extrémités de même figu- 
re des contre-pouces, s’appelle 2 ba/tule. I] faut que 
le bec du contre-pouce avec le poids dont il eft char- 
ge, foit plus lourd que la partie poftérieure avec la 
partie de #a/tule qu’elle foûtient ; car l’ufage du con- 
tre-pouce & de fon contre-poids, eft de faire relever 
la baftule d'elle-même , quand en lâchant le pouce, 
on ceffe de preffer le contre-pouce en deflous, & d’ap- 
pliquer la Éafcule {ur la queue des ondes. | 


Si l’on révient à la piece de commodité de la bar- 
re fondue | fig. 1, on appercevra à l’extrémité de fa 
partie poftérieure un petit tenon o ; c’eft fur ce petit 
tenon qu’eft foûtenue la barre à chevalet, ou la ma- 
chine 49 , 49, qu’on voit pañlée fous la queue des 
ondes , fig. 4. Dans les métiers nouveaux , /4 barre 
à chevalet ne porte que fur les grandes pieces. 

On diftingue dans le chevalet plufieurs parties ; 
so, jo, s'appelle /a barre à chevalet ; 51, la joue,du 
chevalet ; 52, le corps du chevalet ; 53 , Vs de La corde 
a chevalet ; $4, la roulette de la barre à chevalet. Les 
joues & le corps du chevalet tiennent enfemble : cet. 
aflemblage eft mobile Île long de la barre a chevaler : 
c’eft la même corde qui part d’une des s 53, pafle 
fur une des roulettes 49 de la barre a chevalet , va s’en- 
velopper fous la roue du fät 13, pl. 2 , fig. prem. &e: 
fe rend à l’autre s 53 ; elle eft clouée fous la roue. . 


COROLLAIRE IV... 


D'où il arrive qu’en appuyant fur la marche, :, 
$ , qui eft à gauche , fig. z. PL. II. cette marche fai- 
fant tourner le tambour de la roue 13 , de droit à gau- 
che , la roue 13 tourne en même fens ; le corps du 
chevalet, PL, 4, fig. 4. 51, eft tiré en même fens, 
& il va le long de la barre à chevaler so, so, de 
droite à gauche, jufqu'’aux arrêts 55, 55 de la barre: 
a chevalet : c’eft le contraire , fi lorfque le chevaler eft 
aux arrêts ÿ5 de la barre à chevalet, on vient à ap- 
puyer fur la marche qui eft à droite, | 


COROLLAIRE . 


Mais le corps du chevalet faifant comble $1, & 
étant un peu plus élevé que la pofition prefqu’hori- 
fontale des ozdes , ou que les petites cavités des ref- 
forts de grille où leurs queues font placées, ne peut 
pafler fous ces queues fans les chafler de ces cavi- 
tés ; c’eft ce qui produit ce cliquetis aflez long qu’on 
entend, lorfque l’ouvrier travaille. Il eft caufé par 
l’aétion du comble 51 du cheyaler, contre le deffous 
de la queue des ondes ; par la réaétion des reflorts de 
grille , des cavités defquels.les queues des ondes ne 
peuvent s'échapper, fans repoufler ces reflorts & fe 
trouver enfuite fur le petit plan incliné, qui forme 
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leur-extrémité & qui facilite cette réaction ; & par 
la chûte de la tête des o7des fur une piece dont nous 
parlerons , & qu’on appelle la barré a moulinet, con- 
tre laquelle les têtes des ozdes viennent frapper. C’eft 
pour que cette chûte fe fafle , qu'on a pratiqué en 
deflous de l’oide entre fa tête & fon éminence, ün 
coude ou vuide. Moyennant ce vuide, l’ozde n’eft 
point gênée dans fon mouvement par la barre fondue, 
qui ne laïfle pas d’avoir de la largeur ; c’eft par cette 
raïfon qu'on a pratiqué le même coude, ou vuide 
aux crans. | 

La bafcule {ert à faire fortir les queues des o7des 
des cavités des reflorts de grille & à les faire defcen- 
dre ; & le chevaler, à les chafler des mêmes cavités 
& à les faire monter. 

Dans les nouveaux métiers ; comme 1l n’y à point 
de piéces de commodité, la barre a chevalet porte fur 
les longues pieces ; elle sy fixe à l’aide de deux cha- 
meaux , Qui ont chacun une vis quarrée avec un pe- 
tit sourillon , qui entre dans le defflous de la Barre 4 
chevalet. # 

.… Voilà le troifiéme affemblage , ou l’amé du métier. 
Nous allons pafler au quatrieme, qui ne fera que 
l’aflemblage du fecond & du troifieme ; de même 
que le fecond n’étoit què l’aflemblage du premier & 
de quelques autres parties. Fr: 

QUATRIEME .ASSEMBLAGE , PL. 4, fig. 6. 

Ce quatrieme aflemblage eft compofé du fecond 
& du troïfieme. C’eft la cage du métier dans laquelle 
on a placé l’ame. | 

Noûs avons donné ci-deflus un détail fi exaët des 
parties de ces deux différens aflemblages & de la ma- 
niere dont elles font afflemblées , que nous pourrions 
nous contenter d’obferver ici, que l’ame ou le ttoi- 
fieme affemblage eft mobile dans le fecond ou dans 
la cage ; que la barre fendue ou fondue & toutes {es ap- 
partenances font foütenues par la gweule de loup, 13; 
13,8. 3, PL IT, attachée à la barre de derriere 
d'en bas, qui eft fixée aux hauteurs d’équerre des 
grandes pieces , & par les deux roulettes 47, 47 , fig. 
© , PL. 4. placées aux extrémités de la Parre fondue ; 
que la roulerre de la petite barre de deflous du bois 
de grille entre & fe meut dans la geule de loup ; que 
les deux roulettes de l'extrémité de la barre fondue 
pañlent & fe meuvent fur les grandes pieces ; & que 
laffemblage entier que nous avons appellé l’ame du 
métier, peut s’avancer en devant & fe reculer en 
arriere. 

Mais pour faciliter au lefteur l'intelligence de la 
machine , nous allons lui rappeller toutes les pieces 
de ce quatrieme afflemblage , avec leurs principales 
correfpondances , dans l’ordre où il a vû naître cet 
affemblage. 

T, 2,35 19 2, 3. Les grandes pieces. 

4, 55 4, 5. Les épaulieres fixées dans le quarré de 
l'arbre, 6, 7. 

6, 7. L'arbre mobile fur {es tourillons placées dans 
des nœuds 3, 3, des grandes pieces. 

8. Le porte-faix de l’arbre. 

9. Bouton pour couler de l’huile dans le nœud. 

10, 10. Barre de derriere d’en-haut. 

11. 11. Barre de derriere d’en-bas. Ces deux batres 
fervent à fixer entr’elles le porte-faix d’en bas, avec 
fa chappe & fa roulette. 

12. Porte-faix.d’en bas avec fa chappe & fa rou- 
lette , fixés entre les barres de derriere. 

13. Gueule de loup fixée à la barre de derriere d’en- 
bas , qui reçoit la roulette de la petite barre de def- 
{ous de la barre fondue. 

14, 14, 19,15. Le balancier fixé fur les épauheres 
à quelque diftance de leurs nœuds. 

16, 16. Le grand reffort placé entre les deux por- 
te-faix. | 
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_ 17, 18,10. 17, 18, 10: Les barrès ide preffe aflem- 
blées avec les grandes pieces. | 
… 30, 50. Vis de marteau avec fon écrou , placée fur 
les pattes des bras de preffe. | 
_ 21,21. Lés extrémités de la ptande anfe, fixées fur 
les extrémités dés bras de prefle. 

22, 22. Les deux crocliets dé la petité anfe: 

Le nœüd 4 de lépauliere droite, couvre la partié 
de la courroié, qui prend au milieu de la grande anfè 
& qui pafle fur la rouerte du porte-faix d’en-bas : & la: 
barre foridue & {es parties empêchent qu’on ne vôye là 
fuite de la courroie , aller de defluis la row/errè du por- 
te-faix d’en bas , au fomméèt de la tige où branche du 
contre-pôids : On n’appérçoit qu'’uné partie; 26 ; 26, 
des branches de la petite anfé: | 

27, 28, 20. Uri dès chaméaux où porte-grille ; l’autre 
eft caché par les platines à ozdes. 

Le büis de grille cache la perite barre de déflous 30; 
31. avec fon porte-roulette & fa roulette que réçoit la 
gueule dé loup ; On n’appércoit que l'extrémité 32. de 
la vis qui fixe le bois de grille fürle chatneañ du côté 
droit, que l'extrémité 33. di bois de grille, & que les 
extrémutés des petits reflôrts plantés dans le bois de 
grille & formant la grille. | 

34, 34. Les exirémités dés deux barres qui forment 
le chaflis de la Farre fondue. 

35. Une des pieces de commodité qui foûtiennent le 
chevalet paï un piton qi entré dans un trou pratiqué 
au-deflous de la barre a chevaler. 

36. Un des quarrés dé là charniere du tirant. 

37. 37. Les quarrés des deux charnieres des contre 
pouces. Les ondès 42 couvrent Zs cuivres de la barré 
fondue. | 

38. Piete quarrée prife entre les côtes de la barré 
fondue, de l’angle inférieur, de laquelle part un tou: 
nllon dont on voit 47 l'extrémité à travers la rouerte 
47 du côte droit. 

30. 39. 39. Platines a ondes fixées à Pextrémité des 
Ofdes. 

40, Ondes. 

4ï. 4ï. 41. Partie de la furface fupériciré des cuivres 
de La baïre fondue. | 

42. Un tirant dans fa charmiere. «Jr 

43; 44, 45. Un contrepoucé avec fon poids, dané 
fa charniere. he | 

46. L’extrémité dé la verge qui traverfe les contrepou: 
ces, les ttrans , les cuivres & les ondes, 

47. Roulettes de la barre fondue. 

. 48. 48. La bafcule fixée fur lès extrémités de dér- 
riere des contre-pouces. : 

On voit très-bien le cheyales 49. $0. ST. 52. 53. 
ÿ4. avec toutes fes parties : mais on ne voit point le 
tourtllon de la piece de commodité qui le fupporte. 

Voilà le détail de ce quatrieme affemblage : jy ai 
rappellé toutes les parties dont nous avons fait men- 
tion jufqu’à préfent; tant celles qu’on voit dans {à f- 
gure, que celles qu’on n’apperçoit point du tout, où 
qu'on n’apperçoit qu’en partie. Nous pouvons donc 
pañler maintenant au Cinquieme afflemblage , & nous 
tenir pour perfuadés que ce fera plütôt l’effet de l’i- 
nattention du leéteur, ou plütôt celui de la compo- 
fition de la machine, que notre faute, fi l’on ne nous 
a pas entendus jufqu’à préfent. 

CINQUIEME ASSEMBLAGE. Planche F. 

On voit dans là premuere figure de cette Planche 
ce cinquieme aflémblage complet. 

La piece 56, SG, figure 1 & 2, qui fert de bafe à 
toutes les autres , s'appelle corps de barre à aiguilles : 
ce corps de barre à aiguilles à une petite faillié où 
cordon qu’on apperçoit au lieu $7. On fixe fur cette 
faillie la petite barre de la figure 3, qu'on ne peut 
appercevoir dans la figure premiere qu’on appelle queue 
d'aronde du corps de barre à aiguilles. La furface infe- 
rieure de cette piece eft plate; fa fupérieure eft un 
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‘talus ou bifeau un peu convexé ; ce brfeau éft tourné 
vers Le fond du corps de barre a aiguilles. On en verra 
tout-à-l’heure l’ufage. 

Les pieces 58,38, figure premiere , font appellées 
par lesouvriets éochios figure 4, 58; elles {ont pla- 
cées fur le corps de barre qu'elles traverfent, par un 
tenon quarré qui les tient fermes &c immobiles fur 
ce corps ; elles font au niveau de fa faille, &elles 
{ont appliquées exa&tement contre la queue d'aronde. 

Les pieces 59, $9, 59 figure premiere , 6’c. font des 
plombs à aiguilles avec leurs aiguilles, rangées fur la 
queue d’aronde, entre les deux étochios. On voit, figu- 
re.ÿ 8 6, un de ces plombs à aiguillés avec fes trois 
aiguilles. On a pratiqué à ce plomb, en le coulant, 
une petite échancrure à fa partie antérieure de def- 
ous. La quèue d’aronde a exaëtement la forme de 
cette échancrure ; enforte qu’elle remplit les échan- 
crures de tous les plombs à aiguilles. Iln’eft pas inu- 
tile de remarquer que la partie poftérieure de deflus 
du plomb à aiguille eften talus. | 

Les pieces 60 , 60; figure premiere, font des plaques 
de barre à aiguilles : ces pieces font plates en deflus; 
mais leur partie antérieure de deffous , imite exaëte- 
ment le talus de la partie poftérieure de deflus du 
plomb à aiguille. Les plombs à aiguille font donc f- 
xés inébranlablement entre les plaques & la gueue 
d'aronde ; entre les plaques qui s’appliquent exaëête- 
mént fur le talus deleur partie poftérieure, & la 
queue d'aronde qui remplit les échancrures de leur 
partie antérieure. Ces plaques font fixées fortement 
{ur le corps de barre par deux vis qui les traverfent 
chacune, & le corps de barre. 

Les pieces 61, 625 61, 62, s’appellent des corps de 
Jumelles ; ces corps de jumelles font fixés fortement 
par leurs pattes 62 , 62, fur le corps de barre à plati- 
nes. Il faut y remarquer deux chofes ; leur extrémi- 
té fupérieure, avec la faillie qui eft au-deflous, &c 
parallele à cette extrémité. Cette configuration a fon 
ufage , comme on verra dans la fuite. 

Les jumelles. des nouveaux métiers font mieux en- 
tendues ; la plaque fupérieure 6r de la ywmelle ef 
percée au milieu & traverfée d’une vis qu'on peut 
avancer ou reculer ; & au lieu d’une faille S, 8, 
telle qu’on la voit ici, elles ont une autre plaque pa- 
rallele 8 femblable à celle de extrémité 6r , percée 
parèillement & traverfée d’une vis, dont la tête eft 
au-deflous de la plaque, &c qu'on peut aufh avañcer 
& reculer ; ce qui met moins de difficulté dans la 
conftruttion du métier, & plus de facilité dans le 
travail, comme on verra quandje parlerai de la main 
d'œuvre. | 

Les pieces 63, 63, placées perpendiculairement 

fur le corps de barre & parallelement aux Jwmel- 
les, s’appellent /es moulinets. 
__ Îl y a danses moulinets plufieurs parties à difüin- 
guer : 64, G4, Le corps du rnoulinet, qui fe termine 
par un tenon quarré que le corps de barre reçoit dans 
un trou quaïre ; 65,65, lereffort du moulinet, Ce ref- 
fort eft mobile dans une charniere 66, quitraverfe le 
corps du mouliner de dehors en dedans. La queue de 
ce refort porte furunautre reflort placé plus bas qui 
la releve ; 67. tenon quitraverfe le corps du moules, 
& qui efttraver{é par l’arbre du moulinet qu'il tent 
ferme & diriges 68. croifée du moulinet ; 69. roue den- 
rée du moulinet; 80. arbre du mouliner, 

La. piece 81, 81, que traverfe l’extrémité en vis 
de l’arbre à moulinet, s'appelle boire à moulinet : c’eft 
en cfét une boîte, ouverte par fa partie antérieure, 
‘& mobilelle lons du corps à mouliner, à l’aide de 
l'arbre à wouliner. Cette boîterecoit une barre de fer 
quarrée 82,82, appellée barre à mouliret, que le 
reffort courbe 83,83 83. fixé par Les extrémités aux 
côtés des deux boîtes, tient dans l’état où on la voit. 
Ce reflort courbe eft encore attaché par {on milieu 


à la Farre à moulinet, Cette barre peut fe mouvoir et 
devant & en arriere : mais il eft évident que fi quel: 
que piuffance la poufle en arriere, le reflort la repouf: 
féra en devant , & la reftituera dans la fituation ott 
on la voit dans cette feure, aufli-tôt que la puiflance 
ceflera d'agir. | | 

La barre à motliner étant renfermée par {ès extré2 
mütés dans les boîtes, fon reflort étant fixé par fes 
extrémités au côté des boîtes, il eft évident que le 
bre de moulinet fdifänt monter ou defcendre les bois 
tes, fera pareillement defcendre ou monter avéc 
elles là batre & fon tréflort. Fin du cinquieme affem- 
blage. | . w F3 

SIXIEME ASSÈÉMBLAGE. 

Pour avoir le fixieme aflemblage, il ne s’agit qué 
d’aflembler cet aflémblage avec le quatrieme ; & 
c’eft ce qu’on voit exécuté dans la figure 7. dela mémè 
Planche F. 

Le corps de barre a aiguille $6, 56, eft fixé für les 
grandes pieces ; dé maniere que les platines à o7des 
{ont. paflées entre les aiguilles de deux en deux, &e 
font toutes voifines des plombs à aiguilles ; qué les 
jumelles {ont entre Les bras de preffe , & que l'extrémité 
des jumelles eft appliquée fur les épaulieres, entre leurs 
nœuds &-les extrémités du balancier. | 

COROLLAIRE VI. 

On voit que fans la plaque de l'extrémité des, /4« 
melles qui contient les épaulieres, le grand reffort fai 
fant tourner l'arbre du métier , emporteroit au der- 
riere du métier, & les épaulieres,& le balancier qui leur 
eft attaché. 

COROLLAIRE WII. | 

On voit encore qu’il eft à propos.que cette plaque 
des jumelles {oit traverfée d’une vis, dont l’extrémité 
donne furles épaulieres ; car par ce moyen, on tien< 
dra les épaulieres à telle hauteur qu’on voudra, 


COROLLAIRE VIII. 


On voit en troïfieme lieu que la faillie de la ywrrelle 
ne fervantqu’à empêcher l’épauliere de defcendre trop 
bas quand on travaille , il vaudroit mieux fubftituer 
à cette faïllie immobile telle qu’on la voit ici, uné 
autre plaque parallele à celle du deflus dela yre2le, 
& traverlée d’une vis, dont la tête feroit en deffous. 
Par le moyen dé cette vis, l'épaulere ne defcendroit 
qu'autant qu’on le jugeroit à propos ; &c l’on verra, 
quand nous parletons de la main d'œuvre, combien 
il eft important de joiir.de ces avantages , qu’on 
s’eft procurés dans le nouveau métier. 

Je crois qu'il eft affez inutile de rentrer dans une 
‘énumération complete de toutes les parties dont cé 
cinquieme aflemblageeft formé :1lnous fufira, apres 
ce que nous avons dit jufqu’à préfent, d'obferver 
deux chofes ; l’une concernant cet affemblage, & 
l’autre concérnant lés différences de l’ancien métier, 
tel que nous le donnons ici, & du nouveau métier, 

Cet aflemblage eft formé de trois mafles impor- 
tantes ; /a cage avec fès appartenances , comme grande 
anfè , petite anfe , crochet de petite anfè , branche de con- 
tre-poids, G& contre-poids, êtc. 

L'ame ou La barre fondue avec [es appartenances', com- 
me porte-grille, bois de grille, grille, platines 4 ondes, 
ondes , tirans , contre-pouces , bafcule , &C. 


La barre à aiguilles avec fes appartenances, comme 
aipuilles avec leurs plombs, jumelles , moulinets, boites, 
barre a moulinet , reffort à mouliner, êtc. 


Les différences de l’ancien métier & du nonveau, 
font très-légeres ; elles.ajoûtent à la vérité quelque 
chofe à la perfe@ion du métier; mais elles ajoûtent 
encore davantage à l’honneur de l'inventeur : car on 
remarquera que fi. ce métier devoit être exécuté par 


des êtres infaillibles dans leurs mefures, &mis en 
œuvre 


œuvre par des êtres infaillibles dans leürs mouve- 
mens , 1l auroit fallu le laïfler tel qu’il étoit. On s’eft 
feulement menagé parleschangemens qu’on y afaits, 
la commodité de tâtonner, &d’atteindre dans la pra- 
tique à cette précifion geométrique que la machine 
avoit dans l’efprit de fon inventeur, Paflons au fep- 
tieme aflemblage. 
SEPTIEME ÂSSEMBLAGE. PI WI. 

La fig. premiere, Planche VI, montre ce feptieme 
affemblage tel que nous lallons détailler. 

La piece qu’on voit 84. 84. Jig. 2 & fig. 3. s'appelle 
barre à platine ; les grofles pieces 85. 85. auxquelles 
elleeft fixée , fig. 2. s'appellent abattans. 

La piece 86. 86. qu’on voit fig. 4. & qu’on n’ap- 
perçoit pas , fig. premiere, s'appelle Ze chaperon de La 
barre a platine ; l eft placé à La partie fupérieure pof- 
térieure de la barre à platine. 

_ La piece 87. 87. qu’on voit fig, 3. mais qu’on n’ap- 
perçoit pas , fig. premiere , s'appelle queue d’'aronde de 
La barre à platine. Cette queue d’aronde {e fixe à la faïl- 
lie 88. 88. ou au cordon qu'on voit à la barre à pla- 
tine , fig. 3. nous parlerons de fa figure & de fon ufa- 
ge plus bas. Il fufit de dire ici qu’elle fert à fixer les 
platines à plomb , & qu’elle en eft couverte, de mê- 
me que la queue d'aronde de la barre à aiguilles étoit 
couverte des plombs à aiguilles, & fervoit à les f- 
xer. 

La barre à platine a pareïllement fes deux érochios 
89. 89.fig. 2. fixés aux extrémités de la queue d’a- 
ronde , & au niveau de la faillie, ou du cordon de la 
barre a platine, On voit, fig. 2. 89. 89. ces deux éro- 
chios ; ils ont la même figure & le même ufage que 
{ur la barre à aiguilles. 

Les preces qu’on voit , fig. 2. 90. 90. & fig. 6. 90. 

s’appellent porte-tirans ; ils ontune ouverture à la par- 
tie fupérieure , par laquelle ils font attachés , fig. 2. 
fermement au corps de la barre à platine, & une char- 
aiere à la partie inférieure , dont on verra l’ufage. 
… Les preces qu'on voit, fig. 2. o1. 01. o1. & fig. 7. 
o1. s'appellent platines à plombs avec leurs plombs à 
platines ; elles font compofées de deux parties, la fu- 
périeure qu’on voit fig. 8. & qu’on nomme plomb à 
platine , &t l’inférieure qu’on voit fg. 9. qu’on nom- 
me platine a plomb. 

Le plomb a platine a deux fentes à fa partie large, 
ët reçoit dans ces fentes deux platines à plomb qu'on 
y fixe , enforte qu'il en réfulte le sourde la fig. 7. ce 
tout a à fa partie poftérieure un petit crochet qu’on 
voit fig. 8. la queue d’aronde à à fa partie poftérieure 
une entaille en bifeau, toute femblable à ce crochet, 
enforte que tous les crochets des plombs à platines 
rempliffent l’entaille ou le bifeau de la queue d’aron- 
de, à laquelle ïls demeurent fufpendus par leurs cro- 
chets ; ils font appliqués du refte contre le corps de 
la barre à platines. 

On les fixe contre Le corps de la barre à platines par 
les plaques de barres à platines , 92. 92. & qui font elles- 
mêmes fortement attachées par deux écrous & deux 
Vis, comme on voit fig. 2. 

Les pieces 93. 93. qu’on voit, fig. 2. attachées 
au corps de barres à platines par des éminences qui 
entrent dans une charniere qui tient au corps de 
barre à platines, & qui leur permet de fe mouvoir , 
s'appellent pouces : on verra ci-après l’ufage des pou- 
ces, 

Paflons aux grandes pieces 85 , 85 , fig. 2. on les 
appelle abattans ; il faut y diftinguer plufieurs par- 
tes: on voit fur leur furface antérieure une piece 94, 
94, qu'on appelle garde platine ; {ur leur furface pof- 
térieure une piece 95,95, qu'on appelle 4 crocher de 
dedans de l'abattant , &c fous leur partie inférieure, 
une piece 96,96, qu’on appelle Zecracher de deflous des 
abattans, I n’y a pas une de ces pieces qui n'ait fon 
ufage relatif à fon heu & à fa configuration : mais 

Tome IT, 
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cet ufage ne s’entendra bien que quand la machine 
entiere {era formée, & que nous traiterons de la main 
d'œuvre. 

La piece qu'on voit, fg.2. 07, 07 , fixée au bas des 
abattans par fes extrémités, & recevant fur fon mi- 
lieu les queues des platines à plomb , s'appelle La barre 
a poignée, Les parties a b, 4 B , font celles que l’ou- 
vrier tient dans fes mains, dont les doigts paflent en 
deflous, & le pouce en deflus, de maniere qu’il puifle 
être appliqué contre la partie que nous avons appél- 
lée pouce ; cette barre s’appelle aufi barre à boire , 
parce qu'elle forme une efpece de boîte dans laquelle 
les queues des platines à plomb {ont enfermées. 

On voit, fig. zo. le deflus de cette boîte : Les ex 
trémités de ce deflus font faites en coin , & s’ap= 
pliquent dans les lieux c d, € D de la barre, fig. 2. où 
elles font retenues par deux goupilles dont on voit 
les trous ene, Æ , à la barre. 

Ce deflus ne gêne pas les queues des platines à 
plomb. Voilà toutes les parties qui forment le feptie- 
me aflemblage. 

Il ne s’agit plus que d’ajoûter cet affemblage au f- 
xieme afflemblage pour avoir le huitieme : c’eft cette 
addition que nous allons confidérer. 

HUITIEME ASSEMBLAGE,. Planc, VI, 

On voit dans cette fg. 2. le feptieme aflemblage 
joint au fixieme. | 

L’extrémité fupérieure des abattans eft ajuftée dans 
la charniere des épaulieres ; les tirans font pris dans la 
charniere des porte-tirans ; les pouces répondent au-def. 
fous de la partie antérieure des contre-pouces ; les pla= 
tines à plomb rempliflent les intervalles vuides qui 
refloient entre /es aiguilles. I] y à entre chaque aigzrlle 
une platine ; 1l ne s’agit plus que d’attacher en 4, 4, 
fur les bras de preffe, la piece 98, 98 , qu’on voit fg. 
12. & qu'on appelle 4 preffe ; que de placer toute 
cette machine fur le fée, ou fur le bois, & que de 
travailler. 

Car voilà la machine entière & complette : voilà 
ce qu'on appelle Ze métier à bas : voilà toutes fes par- 
ties , & la maniere dont elles s’affemblent ; il ne refte 
maintenant que d’en expliquer le jeu, ou que de trai- 
ter de la main-d'œuvre, 

OBSERFATION,. 


Mais avant que de pañler au dernier affemblage > 
celui du métier avec fon f#r , j’obferverai qu’il faut 
une extrème précifion dans la configuration des par- 
ties du métier. Il faut que les intervalles que laiffent 
entr'eux es cuivres , répondent bien exaétement aux 
refforts de grille ; que l’épaifleur des plombs à aipuilles 
loit bien compañlée pour qu'il n’y ait pas plus de 
plombs à aiguilles que de platines à ondes, & que cha- 
que platine à onde laïfle toïjours entr’elle & celle qui 
la fuit srois aiguilles ; que les plombs à platines à plomb 
{oient bien compañlés, pour que l’épaiffeur d’un de ces 
plombs foit double de lPépaifleur dur plomb à ai 
guilles ; que les deux platines que porte chacun de tes 
plombs, fe rencontrent bien dans les deux interval= 
les que laïffent entr’elles les srois aiguilles prifes entre 
chaque platine à ondes, 8 que toutes ces parties dé- 
licates fe meuvent librement les unes entre les au= 
ttes: 

COROLLAIRE IX. 

Jai dit que l'intervalle de barre fondue fur lequel 
font difpofés les cuivres étoit de quinze pouces : j'ai 
travaillé chez le fieur Barrat, le premier ouvrier 
dans fon genre , & le dernier qu’on verra peut- 
être de la même habileté, fur un quarante-deux, 
c'eft-à-dire, un métier qui portoit fur chaque trois 
pouces de barre fondue, quarante-deux cuivres. La 
barre fondueentiere avoit donc deux cens dix cuivres ; 
il y'avoit donc deux cens dix ondes , deux cens dix 
platines à ondes ; quatre cens vingt re & plomb ; 
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&ixicents trente aiguilles. On vérra dans la fuite que 
chaque aiguille fait fa maille , & que par conféquent 
louvrier faifoit ; ou pouvoit faire fur ce métier, fix 
cents tente mailles à la fois. | 

Mais il eft à propos de donner 101 la repréfentation 
d’une aiguille : on en voit une dans cette planche, 
Jig. tr. il faut y difinguéer trois parties ; fon bec 4, 
fa chaffe b,8c fa quene c : fon bec eft élaftique , & quand 
il eft preffé , il fe cache dans la thaffe b ; la queue c 
eft prife dans Le plomb à aiguilles. Nous avons donné 
à Particle AIGUILLE , la maniere de travailler les aï- 
gilles du métier. On a pour ce travail une machine 
tout-à-fait commode, & très-curieufe ; elle eft de l’in- 
vention du fieur Barrat , & il y a bien de l'apparence 
qu’elle differe peu de celle qu'a dù imaginer linven- 
feur du métier; car ce n’étoit pas aflez que d’avoir 
tmaginé la machine ; fon exécution a dû offrir des 
difficultés étonnantes , & ellen’a pù avoir heu que 
ces difficultés ne fuflent levées ; pour cet effet , il a 
fallu trouver les moules des plombs à platines 8 des 
plombs à ‘aiguille ; car s’il avoit fallu égalifer ces 
plombs à la lime , on n’auroit jamais fini: 1l a fallu 
trouver le moyen de pratiquer en très-peu de tems 
dés chafles à des aiguilles fines comme des cheveux. 
Ifne faut donc pas regarder l’inventeur de la machi- 
ne à faire des bas, comme un homme qui a imaginé 
üne Chofe feule, très-diffcile à la vérité, & qui l’a 
imapginée aufh parfaite prefque qu’elle le pouvoit 
être; mais comme un homme qui, lui feul, a encore 
furmonte tous les obftacles qui s’oppofoient à l’exe- 
cution de la machine ; & ces obftacles font de nature 
à ajoûtér beaucoup à l'honneur de celui-là feul qui 
lès auroit furmontés. Il faut confulter pour cet effet 
les articles de ce Diionnaire, MOULE 6 A1- 
GUILLE. 

NEUVIEME ASSEMBLAGE, Planc, VII, 
sGeneuvieme aflemblage eftla machine entiere fur 
{on fie. RANES 
role eft compofée 1°. de la cage , & de fes dépen- 
dances. | 
229, De l'ame, & de fes dépendantes. 

21304 Des moulinets avec leurs dépendances, 
4°, Des abattans, & de leurs dépendances. 
Paflons maintenant à la wain-d’œuvre: 


+ MAIN-D'ŒUVRE ox travail des bas für le métier 


a\bas. 


Li 


Je diviferai la wain-d’auvreen{eptopérations prin- 
cipales. La formation des mailles eft le but de ces fept 
épérations. La premiere confifte à cueillir; la fécon- 
de;2 foncer du pié , & à former l'ouvrage’; la troifieme , 
&-amener fous les becs ; la quatrieme:, 4 former aux pe- 
rirs coups ; la cinquième ; 4 preffer les becs, & a faire 
palfer la maille du derriere fur les becs ; là fitième, 4 
abattre ; la feptieme , & crocher. ire 


PREMIERE OPÉRATION. Cueillir. 


.… Pour rendre cette opération & les fuivantes très- 
intelligibles,, j'ai fait repréfenter les plarires diondes , 
&ciles platines & plomb; en grand. } fa 
- Il ya une petite opération préliminaire à toute au- 
tre,, c’eft de noûer la foie à la premiere aiguille ; com- 
me on voit Planche I. du bas au métier , fig. 1. & fig. 2. 
a point 1,puis de la pañler. fous la féconde ai- 
guille , & délui faire fairexn tour fur cette: feconde 
aiguille, en la ramenant deffus ; de la conduire fous 
la troïfieme aiguille , & de lui faire faire un tour fur 
éette apuille,, en la rameñant deffns ; de la conduire 
Lous la quatrième aiguille , 8r de lui faire faire un tour 
fur cette quatrieme aiguille, en la ramenant deflus ; 
& ainf de fuite, jufqu'à ce qu'il n’y ait plusid’aigwil 
les, placer cé commencement d'ouvrage fous la 
Sôrge des platines , comme on l'y voit fig. premiere : 
cela fait, voici comment on travaille. EL 


Le premier mouvement duceillir confifte à pren: 
dre la foie au fortir de deflous la derniere aiguille, ér 
de Pétendre{ousles becs, comme onlévoiten 3,7, 
fig. prémiere & fig. 3. & 2. AO EMEA | SE 

Le fecond mouvement , à preffer fur la premiere 
marche à gauche ou à droite , felon le côté où fera 
le corps du chevalet : s’il eftà droite!, comme One 
fuppole ici, on préffera du pié la ‘premiere marche à 
gauche ; il part de l'extrémité de cette marche üne 
corde qui pafle autour du tambour de la roué ; voy. 
la PI. IT. fig. 1.n° 9. cette corde 8 féra tourner le tam- 
bour & la roue 13 de droite à gauche : mais il ya 
autour de la #ôué une corde qui va de-là fur les rou- 
lettes de la Barre 4 chevaler | &de ces roulettes aux 
$ du corps à chevalet ; Foyer PILIPT fig. 6. 54,545 
le corps a chevalet s 1 méme fig. “elifera donc le long 
de la barre à chevaler ÿo de droite à gauche: mais 
comme le comblé $2 du corps à chevaler eft plus haut 
que la queue des ondes , 1 accrochéra en paflant les 
queues des ondes , les chaflerd de la petite cavité c 
dés reflorts de grille , fig. 7. PI. IV & le deflous de 
la tête de: toutes lés ozdes fera forcé de defcen- 
dre für la barré à mouliner | voyez PL 5. fig. 2. 6 fig. 7. 
& s’y tiendra comme collé , par l’aétion du petit plan 
incliné 26, qui términe les reflorts de grille. Voyez 
fig. 1! PL IP, Or la tête des ondes ne peut defcen- 
dre , que les platines à ondes qui font aflemblées avec 
lès ondes ne défcendent auf : mais en defcendant, 
leurs Pecs rencontreront néceffairement la foie qu’on 
a étendué deflous , l’entraïîneront avec eux, comme 
on voit PI. I. fig. 4. & lui donneront la difpofition 
qu'on lui voit fg. 4. 5. ou 6. c’eft-à-dire, qu’elle 
formera des boucles entre la feconde & la trorfieme 
aiguille, entre la cinquième & la fixième , entre la 
huitieme & la neuvieme, &c ainf de fuite, Fix de la 
premiere opération. 


II. OPÉRATION. Foncer du pié & former l'ouvrage. 


Le premier mouvement de cette.opération fe fait 
du pié dont on a cwcilli &c des deux mains, L'ouvrier 
prend la barre à poignée des deux mains, de maniere 
que fes pouces foient appliqués contre les pieces ap- 
pellées pouces. Voyez PIL.VIL. fig. 2. {es mains font en 
A A, & fes pouces en B B. Il fait enfiute trois ac- 
tions à la fois; il prefle du piéla marche 15, fig. z. 
Plan. II. dont il a cueilli on fait marcher le corps & 
c heyaler de droite à gauche ; 1l tire. des mains perpen- 
diculairement en-bas la barre à poignée 4 À, fig. I. 
P1, VII. & il prefle avec fes pouces fortement con- 
tre les pouces BB, fig. 2. PL. VII. voyons queleft le 
réfultat de ces a&ions. | | 


Il part des extrémités de latraverfe 6, 6, fig. 2. PI, 
IT. qui pafle fous les marches:1 ,:2,,3 , des cordes 9, 
9, avec leuts crochets 10, 10, qui vont prendre les 
crochets du\balancier 5,115 , P2: 11 fe. 3. la mar- 
cher; sl; méme)Plan: fig: 1: étant preflée, prefle la 
traverfe6:,6:d’aïlleurs le halancier 44, 14, 15,45, 
fig. 3. méme Pireft attaché fur les épaulieres | comme 
on voit en 14, 14; les épaulieresrecoivent dans leurs 
charnieres les *abatrans | PLIFE. figs 2.85 , 85:85, 
85: la barre Dplatines.eftattachée aux abartans | mé- 
me PL, E fig. 184, 84, L’a@ion du pié fur la mar- 
che tend donc à faire: defcendre lés abarrans , & avec 
les ahaïtans’) Va barre à platines }'avec la barre & plari- 
nes ,les platines a plomb, 91, 01, 01, méme Plan. 

#2, LR": 
an des mains quitirent perpendiculairement 
en-bas les abattans ; tend aufli à faire defcendre les 
abattans, Va barre a platines ; & les platines a plomb. 


Les a@tions du pié & des mains confpirent donc icr, 
L'action des pouces contre les piéces appellées pou- 
ces, tend , fig. 6: PL. IF. à lever la partie antérieure. 
“dés contre-pouces 43, 43, par conféquent à faire 
Baïffer leur partie poftérieure 45  & à appliquer la 
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bafeule 48 , 48, fur les queues des ondes, ou à les fai- 


platines 4 ondes... te 

Les trois attions combinées de ce mouvement ten 
dent donc à produire deux effets contraires ; l’un 
d’abaïfer les platines à plomb , l’autre de relever les 
platines a ondes... 

Le fecond mouvement de cette opération confifte 
à menager doucement ces deux effets contraires, à 
les “AR finement , & à faire enforte queles p/a- 
nes & ondes, remontent d’entre les aiguilles , à peu 
près de la même quantité que les plaines à plomb y 
defcendent ; en forte que les becs des unes & des au- 
tres fe trouvent tous de niveau fous les aiguilles, 
comme, on voit PJ. 1, du bas au métier fig. 7. 

Il s’eft donc fait dans cette feconde opération une 
nouvelle diftribution de la foie, comme on voit fig. 
7-8.69, & formé une boucle entre chaque aiguille : 
mais les neuvelles. boucles s'étant formées aux dé- 
pens des précédentes, elles font toutes égales &.tou- 
tes plus petites que les premieres formées par les 
feules platines & ondes. | 

C’étoit pour donner lieu à cette diffribution de la 
foie entre toutes les aiguilles, au retréciflement des 
boucles formées par les platines à ondes | & à la for- 
mation des boucles faites parles platines à plomb aux 
dépens des premieres que l’on a fait un peu relever 
les platines à plomb; car fi on n’eût point fait relever 
les platines à plomb, que feroit-il arrrvé à c’eft que 
ces platines euflent tenu tendues fur les aiguilles les 
portions de foie 1,2; 3,4, fig. 5. Ou 1,2; 3, 4 , fig. Ô. 
PI. I. du métier à bas ; & que les platines à plomb FE, 
D C, &c. venant à s'appliquer fur les mêmes por- 
tions, auroient produit l’un ou l’autre de ces effets, 
ou enfoncé les trois aiguilles contenues fous chaque 
portion, où rompu la foie : au lieu que les platines à 
ondes À B remontant un peu , fg. 4.16 6. même PI, 
lorfque les platines à plomb CD, EF, rencontrent 
les portions de foie r, 2 ; 3, 4, fig. 6. 65. elles font 
defcendre fans peine cette foie fous les aiguilles , & 
la diftribuent entr’elles fans les forcer. Mais chaque 
boucle des platines à ondes ne perdant qu’autant de 
foie qu'en prend chaque platine 4 plomb, & ces pla- 
tines ceffant les unes de femonter, & les autres de 
defcendre entre Les aiguilles , lorfque leurs becs font 
tous de niveau fur les aigwilles , comme on les voit 
PL, Li du bas au métier , fig. 7: 8. 9. toutes les bou- 
cles font égales, & la foie fe trouve diftribuée entre 
les aiguilles, comme on voit fg. 7. & 8. La portion 

1, 2 faite à la main/fp. 7. eft fous. les gorges des p/ari- 
2e5,& la portion 3, 4 fousles becs. Fin de La feconde 
opération. 
10 UT. OPÉRATION. mener ouvrage fous becs. 

Cette opération s'exécute d’un feul mouvement, 
compolfé de deux a&ions ; l’une de llaiffer remonter 
lesabatrans , & l’autre de tirer la Barre à poignée en- 
devant. at ten 

Il eft évident que pourbaifler les ahattans , & met- 
tte les platines à plomb de niveau avec les platines à 
ondes, | a fallu vaincre l’a@ion du grand reflort ; 
cars, PL WT, fig. 2 le: grand reflort 16, 16, agif- 
fant par fon extrémité fupérieure-contre Le porrefaix 
8.de Parbre 6,7, tend àle fairetournet: or l’arbre ne 
peut tendre à tourner qu'il ne donne le même effort, 
la même tendance aux épaulieres $, 85; 85, s: 
mais les épaulieres reçoivent dans leurs nœuds les 
abattans 85, 85; 85, 85: le grand reflort tend donc 
à relever les abattans. 

Aïnf pour laïfler remonter les abarrans, il n’eft 
queftion que de lâcher des mains , ne point retenir 
la poignée 4 B , & que de laïffer agir le'orand ref- 
fort ; obfervant , tandis que le grand reffort fait re- 
monter les abattans , de tenir les pouces B B forte- 
ment appliqués contre les contrepouces € C, PZ, VII, 

Tome IT, 
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| fe. z. car par ce moyen les pouces 2 B ne ceffant 
re baïfler, ou à relever leurrtête , -ouà relever les ! 


point d'agir contre les contrepouces CC, la partie 
antérieure des contrepouces « « fera levée à mefure 
que les abattans remonteront; leur partie poftérieure 
d d baïfera d’autant ; la bafcuie fffera toüjours ap- 
pliquée fur les queues des onac. ; la tête des ondes g g 
fuivra le mouvemement de la barre à platine hh, 
qui remontera avec les abartans , &c les plaines à on- 
des demeureront toijours de niveau avec les platines 
a plomb. | 

L'autre ation dont le mouvement de cette troi- 
fieme opération eft compofé, confifte à tirer la barre 
à poignée AA en devant. 

Cette action fe fait horifontalement : mais on ne 
peut tirer la barre a poignée À B , fig. 2. PI, VI. en 
devant , que tout ce que nous allons dire ne s’enfin- 
ve; voyez PL VI, fix. 1. la barre a platine 84, 84, ef 
tirée en devant , car elle eft attachée aux abartans; 
les platines a ondes s’ayancent en même tems en de- 
vant, & toijours paralleles aux platines à plomb; 
parce que la barre fondue eft contrainte d'avancer , 
en vertu des srans qui tiennent à elle d’un bout , & 
de l’autre aux porte-tirans 00 , 90 , même PI, fig. 2. 
qui font attachés à la barre à platines. 

Par le mouvément compolé de ces deux aéhons, 
lesbecs des platines a bs’élevent au-deffus des aiguil- 
les, les deffous des becs font amenés un peu au-delà 
de leurs têtes c d, & la foie fe trouve difpofée com- 
me on la voit PJ, I. du bas au métier, fig. 10. 14. 12. 
mais alors la branche des crochets 7 de deffous des 
abattans eit appliquée contre les petits coups x fig. 
z. PL, VIT. Fin de la troufieme opération. 


IV. OPÉRATION. Former aux petits coups. 


Le premier mouvement de cette opération con- 
fifle à laifler remonter l’extrémité des crochets z:de 
deflous des abarians , aux petits coups x, Plan. VIL. 
fig. 2. Ce mouvement fe joint prefqu’au premier 
mouvement de l'opération précédente : la furface 
en talus , ou le deflous du petit coup x, fe-trouve 
alors appliqué à la furface en talus pareïllement de 
l'extrémité du crochet 7. Mais comme le grand ref. 
fort 16, 16 , tend toûjours à relever les abattans : 
il tend en même tems à féparer l'extrémité du cro- 
chet ?, de l’éminence du petit coup x. 

Le fecond mouvement confifte à empêcher cette 
féparation par de petites fecoufles, qui font un-peu 
gliffer le talus de l’extrémité du crochet z fur le talus: 
intérieur de l’éminence du petit coup x. Ces fecouf- 
{es ont pour but de corrompre & corroyer la foie 
fous les becs d’aigruiles , 8c de la tenir tendue:en de 
vant, & prefque de niveau avec les becs, comme on: 
voit PJ, I. du bas au métier | fig. 10. 12. 12. \\s 

Il faut totjours tenir les pouces dela main forte- 
ment appuyés contre les pouces de la machine, afin 
que les têtes des ozdes demeurant toüjours appliquées 
à la barre a platines ; les platines à ondes & les platines 
a plomb demeurent totours de niveau ; car cela èft 
effentiel , comme il ef facile de s’en appercevoir. F7 
de la quatriemte opération. | 


V. OPÉRATION. Donner le coup de preffe , 6 faire 
palfer l'ouvrage de deffous la gorge des plarnes fur les 
becs des aiguilles. 

Le premier mouvement de cette opération con- 
fifte à abandonner les abattans à eux-mêmes , tenant 
totours les pouces des mains fortement contre. les 
pouces B B de la machine, &c les platines à ondes bien 
paralleles en tout fens aux platines a plomb. L’a@ion 
du orand reflort 16, 16, fera remonter les 2barranss 
jufqu'à ce que les évaulieres o o foient appliquées aux 
arrétans de l'extrémité des Jumelles p p', comme on 
voit PL, VIT. fig 2. Fe, 

Maïs lorfque les ahattans feront remontés à cette 

hauteur, alors le ventre z des platines correfpondra 
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où fe trouvera à la hauteur des aiguilles, comme on 
voit même Pl, méme fig. 1. & PL, IT. bas'au métier , 
fig. 1,a b. | 

Le fecond mouvement confifte à appuyer forte- 
ment le pié fur la marche du milieu ; & voici le ré- 
fultat de ce mouvement, La marche baïfle , tire à elle 
le crochet de la petite anfe,ce crochettire la pesire an- 

fe, la petite anfe tixe la grande anfe, la grande anfe 
fait defcendre les bras de La prefle, & la prefle fe trou- 
ve appliquée fur les becs des aiguilles, -dont elle 
Æorce les pointes à fe cacher dans les chaffes ; com- 
me on voit fig. 1. PL, IT. du bas au métier. 
Letroifieme mouvement, c’eft tandis quela preffe 
ft fur les becs des aiguilles, de faire pañler l’ouvra- 
ge quieft contreles ventres des plaines ,; comme on 
voit PI. II. fig. 1. au-delà des chaïles des aiguilles , 
comme on voit fig. 4. même PI, ce qui s'exécute en 
tirant la barre à poignée brufquement en devant, & 
horifontalement. 

Le quatrieme mouvement, d’ôter le pié de deffus 
la marche du milieu ; d’oùil s'enfuit que rien n’em- 
pêchera plus la grande anfe qui eft tirée en-haut par 
la lifiere de cuir ou la courroie, qui pale fur la rou- 
lette du porte-faix d’en-bas, & qui fe rend à la bran- 
chedu contre-poids, de remonter & d’entrainer avec 
elle & faire relever les #ras de preffe ; ce qui féparera 
la prefle de-deflus les 2ecs des aiguilles, & permettra 
à la pointe de ces becs de fortir de leurs chafles, F7 
de La cinquieme opération. 


SIXIEME OPÉRATION. Abatrre l'ouvrage. 


Il n’y a qu'un mouvement aflez léger à cette opé- 
ration , il confifte à tirer la barre à poignée , &c à faire 
avancer les ventres des platines jufqu’entre les têtes des 
aiguilles ; il eft évident que ces ventres placés, com- 
me on les voit, PL. II. du bas au métier, fig. 3.feront 
pañler l'ouvrage, de l’état où on le voit, fur les becs 


des aiguilles, fg. 4. 1, 2, dans l’état où on le voit 


fig. 3.34, OÙ fig. 6.5, 6. . cas 
Voilà la formation de la maille : la feptieme opé- 


ration n’y ajoûte rien; elle reftitue feulement & le 
métier & l'ouvrage déja fait, dans une pofition à 
pouvoir ajoûter de nouvelles mailles aux mailles 
qi'on voit, ou dans l’état où 1l étoit quand on a çom- 
mencé à travailler, 

SEPTIEME OPÉRATION. Crocher. 


Cette opération n’a qu’un mouvement: mais c’eft 
le plus confidérable & le plus grand de tous. 

Quand on eft fur le point de crocher, le métier fe 
trouve dans l’état fuivant: les ventres des platines 
{ont au niveau des têtes des aiguilles | 8&t par confe- 
quent le deffous des becs fortau-deflus des argzlles ; 
les crochets de-deflous des abarrans{ont au-deflus des 
pêtits coups, comme on les voit PI. WII. fig: a+ &t 
les épaulieres fous les arrérans des jumelles, comme on 
les voit même figure. 

Pour crocher, on applique la branche du crochet 7 
de-deflous des abartans', contre les arrétans y ; on tire 
pérpendiculairement en-bas les zbattans par la barre 
a poignée A À ; tenant toüjours les branches des cro- 
chets.appliquées à l’éminence : des arrétans qui diri- 
gent dans ce mouvement : on fait defcendre de cette 
maniere les platines à ondes &c les platines a plomb, 
jufqu'à ce que le haut de leurs gorges M, foit à la hau- 
teur de N, ou dés têtes des azguzlles : puis du même 
mouvément continué horifontalement, on repoufle 
en arriere les abattans aufliloin que l’on peut; & l’on 
laifle remonter le métier qui va de lui-même, s’arrè- 
ter au-deflous dé‘la barre a aiguilles, où 1l rencontre 
un crochet prêt à recevoir celui qui eft placé au der- 
rière des chattanss &qu'on appelle crocher de-deffus des 
abattans. 


-Il'eft évident que dans ce mouvement le haut dela: 


gorge M des platines avemporté avec hu l’ouvrage: 


qui étoit fous lestbscs, en le faifant gliffer le longles 
aiguilles; que les becs des aiguilles font vuides; quelle 


. deffous des-becs des platines à ondes 6 des platines 
. plomb, {e trouve entre les aiguilles ; que lonvrage 


faiteftcaché pour:celui qui ne voit le métier qu'en 


| face, & qu'il le voit alors comme il eftreprélenté 
PI, IL, fig, 8. du bas au métier; c'eft-à-dire, prêt àttra- 


väillerde nouveau, ouà faire de gauche àdroite c& 
qu'il a exécuté de droite à gauche. 
C’eft maintenant qu’on doit avoir conçi comment 
fe fait la maille, qu'ileft à propos de reverur furlles 
parties du métier &c fur leurs configurations, dont'on 
n'étoit pas en état auparavant .de-bien entendre/les 
proprietés. Haine ae 
Commençons:par les rarchesiy ellesfont aunom 
bre de trois, PL. IL. fs. 1. du métier arbas y c’efft laimé: 
me corde qui va dela premiere x ,52au tambour de 
la roue 17. & de ce tambour à la troifieme x, 5:1d'où 
il s'enfuit que fi l’on prefle du pié celle qui-eftè pare 
che , on fera tourner la roue de droite à gauche 68 
qu’en preflant du pié celle qui eft à droite ; laivone 
tournera de gauche à droite. 0: Lars gt 
C’eft la même corde qui paffe fous la roue dwfit 
où elleeft clouée,-8c qui va fe rendre d'unboutfur 
une des roulettes:de [a barre a chevaler | &rde l’autre 
fur l’autre roulette, &:s’attacher aux f-quas pars 
tent du corps de ce chevalet ,\commeton-voit PA 4F% 
fig. 6.n°. 49:49. rart ri Ei j 
On conçoit aftuellement ceique nousrävons-dit de: 
l’arrérant, ou decette partie y qu’on voit, PL#TS 
fig. z. Il a fallu néceflairement fe ménager dla facile 
té de l’avancer ou de la reculer, en pratiquant àila: 
partie appliquée & fixée au montant une ouvertire 
longitudinale r : trop avancé en-devant ; où trop peu 
le fond des gorges des platines ne pourroit.plus ven 
chercher l’ouvrage abattu, en vuideriles aiguilles 
l’entraîner derriere , & donner lieu à la contmuation 
du travail. | ue 
Au-deffous de l’arrétant, on voit la piece appellée: 
le petit coup x, même Planche & même figure, Sans: 
ce petit coup, qui eft ce qui regle l’ouvrier, quand; 
il forme l'ouvrage 8 corrompt la foie amenée fousiles: 
becs des aiguilles ; il feroit expofé à avancer le deflous 
des platines trop en-avant, à cafler la foie, ou à rons- 
pre les becs des aiguilles. | kyés &t 9Ë 
Voilà ce qu'ily a de plus remarquable fur le -füt: 
& fes parties. Paflons au métier, 8 parcourons {88 
affémblages.  Hhnbnoentog 
On s’eft ménagé aux gueules de loup 1,3. la même 
commodité qu'aux arrétans, celle de.les haufler &a! 
baiffer à difcrétion, afin d’ajufter convenablement la, 
barre fondue. PI, Il: fig: 31 dvi 
On fent de quelle :1mportanceeft le grand reflort] 
16, 16. c’eft par {on moyenque lesiabartans font rele- 
vés fans que l’ouvrer s’en mêle: PZ.11, fig, 3: lawisi 
17, qui fert à le bander ouàle relâcher ; eft très-bienx 
SET | 
imaginée. dalhisqs 161,4 
er TA, 14, 15, 15, neft pas une piecer 
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Le balancr 
inutile ; il met àtportée le pié d'aider la main ; à vai 
cre-la réfiftance du grand reflortitontes les fois qu'ils 


faut faire defcendre les abattans: Orice mouvement. 


fe faifant fouvent, on n’a pü apporter trop d’atten:| 
tion à foulager l’ouvrier. laut 22 

La patte du éras.de preffe 17, 18, v9, 9 2. PLILES 
eft garnie d’une vis 20, 20, dont on vadentir toute 


la finefle: fans cette vis, l’ouvrier,:en-donnant le: 


coup de prefle, feroit expofé ou à romprertoutes les: 
aiguilles, fi la prefle s’appliquoit trop fortement fur 
elles, ou à ne pas cacher leurs hecs.dans leurs chafes, 


 fielle ne s’appliquoit pas affez. Mais qui le dirigera 


dans cetteopération à les is appliquées à l'extrémité: 


| des-bras de preffe ; qui permettront à ces bras, de dei: 
| cendté fuffifamment ; 8&sràlayprefle de s'appliquer: 


convenablement-furtlesihecs d’aiguilless + 1340 29, 


+, Mais ig’eût été bienidultems deïpetd pour loi 
vrier, &bien de la peine réitérée , s’il eût fallu re- 
lever la prefle & dafoûtenir auffi fereleve.-t-elle 
d'elle-même ;à l'aide dela courroie pafléede la gran- 
desanfe fur larroulette du porte- faix d'en-bas ; & atta- 
chée à la branche du contre-poids. 

-x On s’eft encore ménagé aux porte-grilles , PI. LIT. 
fig. Se même avantage qu'aux gueules de loup, & 
qu'aux arrétans. Leur ouverture longitudinale TX, 
permetanfli de lesavancer ou reculer à difcrétion. 
-setporte-roulette fixé, méme fig. au milieu de la 
petite barre de deflous, facilite avec les roulettes de 
lextrémité dela barre fondue, le mouvement en-ar- 
riere ou en-devant, de tout ce qu’on appelle l'ame 
duvmétier jique l’ouvrier fait en travaillant avancer 
dwreculer toutes les fois qu'il tire à foi ou repoufle 
les abattans ; ce »qui lui arrive très -fouvent. Aufl 
Touai-je beaucoup ceux qui ont diminué-le poids de 


ces:parties:; en ajoûtant une rowlesre à la petite barre, 


& une gueule de loup à la barre de derriere, pour re- 
cevoir la roulette ajoûtée. || | 13 

Il y a plufeurs chofes à confidérer dans les reflorts 
de grille. PL, IL. fig. G: Premierement ; äls font dif- 
polés fur deux rangées paralleles de maniere que 
les reflorts de la rangée de derriere répondent aux 
intervalles. que laiflent entre-eux les reflorts de la 
rangée de devant: c’eft le feul moyen qu'il y eût 
peut-être de leur donner la force qui leur. eft nécef- 
faire pour Pufage auquelils font employés. Si on les 
eût tous placés furiune même rangée , 1ls auroïent 


été plus petits 8 trop foibles: Voilà pour leur arran- 


Sément pet 11 | | a 
sSecondement, ils font compofés de quatre plans 
inclinés ; difpofés à-peu-près en zig-zag. Lorfque la 
queue de londe-eft chaffée de la cavité c, figure 7. 
méme Pl parle corps du chevalet, elle écarte le ref- 
fort; qui revient enfuite fur elle quand elle eft fortie, 
&c qui la repoufle d'autant plus vivement , qu’alors 
elle fertrouve {ur un plan incliné z 2 ; c’eft le même 
effet quand elleseft chaflée de fa cavité en-deflous 
par la hafcule : elle écarte pareillement le reffort qui 
revient enfuite {ur elle, avec d'autant plus de viva- 
cité qu'elle fe trouve encore fur un plan incliné c d. 
Laméchanique n’eft pas différente , quand chañlée 
de fa cavité, foit en-deflus, foit en-deflous , elle y eft 
ramenée ; elle nepeut y defcendre que par une efpece 
d'échappement fort prompt , puifqu’elle y eft toù- 
jours conduite par un petit planincliné cd, cb. 
-1Cem’eft pas-une petite affaire que de bien difpo- 
fer les cuivres de la barre fondue. Leurufage eft d’em- 
pêcher les ondes de vaciller dans leur mouvement de 
chüûte. Si l’on a bien compris ceique j'ai dit jufqu’à 
préfent | ondoit s’'appercevoir qu'iliy a un rapport 
bien‘détermmé.entre le nombrerdes reflorts ; les in- 
tervalles qu'ils laïflent entr'euxi; le nombre des cur- 


vresy leur épaifleur ; les ondes ; leur longueur , leur: 


nombre , leur épaifleur ; les platines a ondes, leur 
nombre; leur épaifleur ; les platines à plomb , leur 
nombre , leurlongueur , leur épaifleur ; les plombs à 
Platines: leur nombre, leur épaifleur ; les azguilles , 
leurmombre:, leurs'intervalles ; les plombs à aiguille, 
leurñombre!, leur.épaiffeur : & que l’une de ces cho- 
fes étant donnée , tout le refte s’enfuit. Il y a très- 
peu d'ouvriers en état de combiner avec précifion 
toutes ces chofes ; fur-tout quand il s’agit de faire un 
métier un peu fin; comme un gwarante., Un quararite- 
un, Un quarante-deux , 8tc. | 

: La méchanique des contre-pouces 43 , 44, 45, PL. 
IV. fig: 4. mérite bien un coup-d’œil. Ces pieces font 
chargées à leur extrémité d’un contre-poids 44, qui 


ne permet à la bafcule d'agir furdles: queues des on: 


des; qu’à la volonté de l’ouvrier1Ily â\fur lesiondes 
deuxa@hions oppofées pendant toutle travail, &cel- 
les ont leurs effets fucçeflivement;telonles mouve- 


mens.des abattans,. Cés deux :aétions font lation de 
la bafcule 48 , 48, par le moyen des pouces & contre. 
pouces fur la queue des ondes , & l’a&tion de la barre & 


_ platines {ur leur tête. Lorfque l’ouvrier tire les abar. 


Lans perpendiculairement en bas, .alors:la barre à pla 
tire, Ou fon chaperon, c’eft-à-dirercette petite plaque 


: qui lui eft appliquée par derriere 8 qui fait éminen- 


ce ,prefle fortementfur leurs têtes, les entraîne dans 
la même diretion , & les réduit dans le parallélifme 
avec les platines & plomb, malgré l’aétion des pouces. 
fur les contre-pouces | & celle:des conre-pouces fur la: 
Baftule , & celle de la ha/cule fur les queues des ondese 
mais lorfque l’ouvrier laifle agir le grand reflort, & 


. que les abattans abandonnés à eux-mêmes font-relé- 


vés, alors rien ne s’oppofe à l’aétion des pouces , des 
contre-pouces & de la bafcule, qua fubfifte pendant tout 
le travail; & les ondes fe relevent, & leurs queues 
rentrent dans leur cavité , ou defcendent au-deflous, 
felon que l’ouvrier le veut. 
Comme il falloit que dans tous les mouvemens les 
platines & ondes & les platines a plomb fuflent toûjours 
exactement paralleles en tout fens les unes aux autres, 
quoique les platines à ondes appartinflent à la barre 
fondue , & que les platines à plomb appartinflent à la 
barre.a platines, c’étoit donc néceflité que la arre fon. 


. due fe prétât &c fuivit tous les mouvemens de la arre. 


a platines: c’eft ce qui s'exécute parle moyen des:#- 
rans qui répondent d’un bout à la barre fondue, & de 
Vautre à la barre à platines , & par le moyen des trois 
roulettes de l’ancien métier, &.des quatre du métier 
nouveau , dont deux fe meuvent dans les oveules de 
loup , & deux fur les grandes pieces. 

Paflons maintenant aux mouliners. Comme nous 
n’en avons rien dit jufqu'à préfent, & que nous avons 
cependant traité de prefque tout ce qui concerne la 
main-d'œuvre , On feroit tenté de croire au moins qué 
ces parties & toutes celles qui leur appartiennent , 
comme la bofte , la barre, & le reffort à mouliner, {ont 
fuperflues , & qu'il n’y a pas non plus grand befoin 
de Jumelles. On va voir combien ce foupeon eft éloi- 
gné de la vérité. | 

Pour bien entendre ce qui fuit , il faut examiner un 
peu la configuration d’une onde en-deffous. On voit, 
PL. IV. fig. 3. que depuis a jufqu’à 4 elle eft comme 
arrondie , & qu'elle eft évidée depuis 2 juiqu’à c. La 
partie arrondie 4 b forme fa tête, Lorfque le chevaler 
paflant fous la queue de l’ozde, fait defcendre cette 
partie « b , elle s'applique fur la barre 4 moulinet 82, 
82 , PL. VW. fig. I. enforte que toutes les têtes des. o7- 
des font rangées fur la barre à moulinet, quand le corps 
à chevalet a fait fa courfe. D’où 1l s'enfuit évidem- 
ment que plus cette barre fera haute, moins les têtes. 
des ordes defcendront , moins les platines a ondes at- 
tachées à ces têtes defcendront entre les azgwilles; 
moins les ecs des platines defcendront au-deflous des. : 
aiguilles dans la premiere opération:de la main-d’œu | 
vre ou le cuerllement ; moïns les boucles de foie. for- 
mées entre les aiguilles feront grandes ; moins les 
mailles feront lâches: mais cette Parrea moulinerétant 
enfermée dans des Poires 81, 81, quipeuvent fe haut. 
fer ou fe barfer à l’aide des arbres à mouliner 68 ; 815. 
68,81, quiles traverfent, on pourra donc haufler où. 
baïfler cette burre à difcrétion, &.faire un as plus 
oumoins ferré. Voilà l’ufageide la barre en elle-mê-;, 
me &c de fa mobilité le long des:corps de wowliner ; 
mais ce n’eft pas fans raifon qu'on lui a attaché pol 
térieurement un reforr 83,83, 83.,.à l’aide duquel: 
elle peut aller 8 venir dans les boîtes. sil 

Pour fentir Pufage de ce reffort & de la mobilité: 
dela barre dans fes boîtes , il faut relire ou fe rappel 
ler\la.derniere opération de la rain -d'œuvre-ouù.du ; 
crochement : il confifte à faire defcendre les platines 
jufqu’à ce que leurs gorges foient un peu plus.bas 


quedes têtes des aigles, & que çes gorges pruiffent. 
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“embraîer l'ouvrage qui remplit ces têtes, & lerem- 
porter-en-arriere. 

Mais pour exécuter ces mouvemens, comme il y 
a loin de la barre a mouliner, {ur laquelle les têtes des 
ondes étoient placées, jufqu'aux têtes des aiguilles , 
il a fallu amener les têtes des.ondes 8x les plarines qui 
y font attachées, en-devant; c’eft ce que ouvrier à 
fait , en tirant à lui la barre & poignée ou les abattans. 
IL a fallu faire defcendre les platines, & par confé- 
quent les têtes des ondes auxquelles elles {ont aflem- 
blées, pour que les gorges des platines {e trouvaflent 
un peu au-deflous des têtes des aiguilles; c’eft ce qu’il 
a fait en tirant les abatrans aufli bas qu'ils pouvoient 
defcendre, & fe laïflant diriger parles arrétans. C’eft 
pour rendre poffible ce dernier mouvement, que l’on 
a évidé les ozdes en-deflous ; car fi elles avoient été 
par-tout de la même largeur, elles n’auroient pù def- 
cendre ; la barre a moulinet fur laquelle elles auroient 
continué de porter, les en auroit empêché : mais 
en les évidant , elles ont ceflé de porter fur /a barre à 
moulinet, & en les évidant aflez, elles n’ont rien ren- 
contré d’ailleurs qui les génât dans leur defcente, & 
qui empêchât /a gorge des platines de parvenir juf- 
qu'au-deflous des becs des aiguilles. 

Mais ce n’étoit pas tout ; 1l falloit que ces gorges 
remportaflent l'ouvrage de deflous les becs des aiguilles 
en-arriere : pour cet effet, l’ouvrier tenant ces gorges 
entre les réres des aiguilles , les repoufle en-arriere : 
mais en les repouflanten-arriere, qu’arrive-t-il ? c’eft 
que le talon de l’échancrure des ozdes rencontre la bar- 
re a moulinet. Si cette barre & moulinet étoit immobile 
dans les boîtes, elle arrêteroit ce mouvement hori- 
fontal, & l'ouvrage ne feroit point remporté en-ar- 
riere par les gorges ; auf l’a-t-on fait mobile: le ta- 
Jon de l’échancrure des ondes la fait reculer ; louvra- 
ge eft remporté par les gorges ; les ondes fe relevent; 
leurs talons ceffent d’appuyer contre la Barre 4 mou- 
liner ; le reflort circulaire qui agit contre cette barre 
{a reftitue dans fon premier état, & elle eft difpofée 
à recevoir de rechef la tête des ondes dans leur chù- 
te, qui fe fera au nouveau cueïllemenr. 


Voilà les ufages de ces parties, qui paroïfloient fi 
fuperflues. On a dentelé la roue 69 du zouliner, f- 
gure premiere , Planche V. afin qu'on pût favoir de 
combien on haufloit ou baifloit la barre à moulinet , 
8 évaluer à peu près par ce moyen, de combien on 
relächoit ou reflerroit les mailles, & relâcher & ref- 
ferrer également de chaque côté. La partie 68,68, 
qu'on appelle croifée du moulinet , fert de poignée à 
l'arbre, & puis c’eft tout. 


Il ne nous refte plus qu’un mot à dire des ywmelles, 
61,61, fig. 1. Planc. V., des platines tant à ondes qu’à 
plomb, & des gardes-platines. On a pratiqué aux /z- 
elles 61,61, deux arrétans ÿ, 5, l’un en-deflus 61, & 
l’autre en-deflous $. L’ufage de celui de deffus eft de 
contenir à une juite hauteur les épaulieres & les abat- 
tans qui y font aflemblés , malgré l’aétion du grand 
reflort. Voyez même Planche, fig. 7. L’ufage de celui 
de deffous eft d'empêcher, dans le crochement, les 
mêmes épaulieres, ainf que les abattans & par confé- 
quent les gorges des platines , à defcendre trop au-def- 
fous des séres des aiguilles, & de les brifer & faufler 
toutes. 


. Toutes les finuofités que l’on remarque aux plari- 
nes» PL, IV, fig. 2. ont leur raïon. On peut diftin- 
guer quatre lieux principaux dans ces parties : leur 
bec b , qui prendla foie étendue fur les aiguilles & 
Ja fait defcendre entr’elles : le deflous du cc, qui 
amene la foie bouclée fous les becs & la corroie : le 
ventre e , qui abat louvrage : la gorge d, qui le re- 
prend & le ramene en-arriere: la gueue f, qui s’em- 
boîte dans la barre à poignée , & l'empêche de vacil- 
ier, S'il n’y avoit point de garde-platine 94, 94, PL, 
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FI. fig 2. quand , dans la troïfieme opération ; on 


amene l'ouvrage fur les becs avec le ventre des pla- 
tres, Ce ventre viendroit frapper contre la prefle 
quieftalors appliquée, &c fe défigureroit: maisle gar- 
de-platine empêche ce choc ; il permet aux ventres 
des platines d'approcher aflez de la prefle, pour que 
l'ouvrage foit bien amené fur les becs, mais non de 
la frapper, en rencontrant lui-même aflez-tôt pour 
prevenir cet inconvénient, le bras de preffe. 

Il furvient en travaillant plufieurs accidens, & il 
y a plufieurs autres chofes à obferver, dont je vais 
faire mention. 

Lorfqu’il fe rencontre des nœuds dans la foie ou 
qu'elle fe cafe , on ne peut continuer l’onvrage fans 
faire ce que les ouvriers appellent une ezsure. 

Pour enter, on étend bien fur les aiguilles la partie 
du fil de foie qui tient à l'ouvrage, & l’on couche 
l’autre partie, non pas bout à bout avec la premiere: 
mais on la pañle entre La cinq, la fept, Éc. avant le : 
bout du fil qui tient à l'ouvrage; enforte que le fil fe 
trouve double fur ces cinq, fept aiguilles, & l’on 
continue de travailler comme fi le fl étoit entier. 

Tout bas fe commence par un ourlet, & voici 
comment on s’y prend pour le faire. On pañle la foie 
dans la tête de la premiere aïguille, & on ly ar- 
rête en la tordant; on embraffe enfuite en-deffous les 
deux fuivantes ; on la ramene en-deffus fur la pre- 
muere ; puis on la paffe en-deflous, & on embraffe la 
quatrieme &c la cinquieme {ur lefquelles on la ra- 
mene, & fur la troifieme fous laquelle on la pañle, 
& on embraffe la fixieme &c la feptieme fur lefquel-- 
les on la ramene, & fur la cinquieme fous laquelle 
on la pañfe enfuite, & on embrafle la huitieme & 
la neuvieme, & ainfi de fuite. 


© Un as n’eft pas par-tout de la même venue; on 


eft obligé de le rétrécir de tems en tems. Suppofons 
donc qu’on ait à rétrécir d’une maille, on prend un 
petit outil qu'on appelle poirçon, on s’en fert pour 
porter la maille de la troifieme aiguille fur la quatrie- 
me aiguille, la maille de la feconde fur la troifieme, 
la maille de la premiere fur la feconde, & la premiere 
fe trouve vuide. 

On demandera peut-être pourquoi on porte la troi- 
fieme maille fur la quatrieme aiguille, & non la pre- 
miere fur la feconde tout d’un coup; puifqu'l faut 
qu'il fe trouve deux mailles fur une aiguille, pour- 
quoi donner la préférence à la quatrieme? Je répons 
que c’eft afin que la lifiere foit plus nette; car fi la 
maille double fe trouvoit au bord de la lifiere, elle 
tireroit trop. Il faut même, fi l’on veut que la lifiere 
ne foit pas trop ferrée, bien repoufler l'ouvrage en- 
arriere, & ne pas accoller la platine avec la foie quand 
on la jette. 

Au refte, ôn rétrécit d’une maille de chaque côté 
du métier de quatre rangées en quatre rangées.3"&c 
l’on ne commence à rétrécir qu’à un pouce au-deflus 
de la façon, ou de cet ornement qu’on pratique at 
deffus des coins. | ' 

Il arrive quelquefois, après le coup de prefe, 
qu’un bec d’aiguille ne fe relève pas , mais demeure 
dans fa chafñfe ; lors donc qu’on a cueïlli & qu’on vient 
à abattre l'ouvrage, il y a une maille qui n’ayant pas 
été mife dans la tête de l'aiguille , mais ayant pañlé 
par-deflus , ne fera pas travaillée, & qu’il faudrare- 
lever ; il pourra même fe trouver plufeurs mailles 
non-travaillées de fuite ; pour les relever, voici com- 
ment on s’y prendra : on faïfira la dermiere qui eft 
bien formée à l’ouvrage, avec le poinçon, & on la 
paflera dans:la tête de la tournille ou d’une aigüille 
emmanchée, puis on prendra avecle poinçon la bride 
de deffus cette maille; on pañlèra cette bride furila 
tourmille ; à mefure qu’elle avancera le long du bec, 
la bonne maille fortira de deflous, & bientôt la bon. 
ne maille fe trouvera entierement fortie & fort loin 
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du bec, & la bride à portée de pañler deffous, On ly 
fera donc pafler ; puis quand-elle y ferai, on prefléra 
ayec le ponçon le bec de Paiguille & Ponle tiendra 
dans, la chafle; cependanton tirera la tournille | ce 
qui fera avancer fa-bride dans la tête de la tournille 
&-pafler la bonne maille par-deflus le bec, alors la 
maille {era relevée :on-continuera de cette maniere 
s’il y-en aplufeursde tombées, traitant toûjours cel- 
le qui-fe trouvera dans la tête de la tournille comme 
la bonne,.& la bride d’au-deflus commela mauvaife 
ou,comme la maille à relever; & quand on en fera 

à la derniere , on la mettra dans la tête de aiguille. 
F oyet cette maneuvre , Planche III. du bas un métier , 
figure 2), 3. Onentend par bride, la petite portion de 
foie, qui au leu.de pafler dans la tête de aiguille, 
a pañlé.par-deflus & n’a point été travaillée. 

: T’obferverai: pourtant qu'il faut faire cette opéra- 
tion.en-deffous ou:à l'endroit, -c’eft-à-dire, du côté 
de.Pouvrage quine regarde pas l’ouvrier, fans quoi 
les mailles relevées formeront un relief à l'envers, 
& par conféquent:un:cereux à l'endroit. 

2 il arrive encore qu'il fe forme desimailles doubles; 
cetinconvénient arrive de plufeurs façons : s'ily a 
quelque groffeur dans la matiere, fi une aiguille a le 
becide travers, s'ily a quelque aiguille fatiguée qui 
ne-préfle pas, uneaiguille n’aura point de maille & 
fa, voifine en aura deux. 1: LÉ 

Dans ce cas ;-derdeux mailles on arrête la premie- 
ré fous le bec dé l'aiguille ; on fait tomber la fecon- 
de; cette feconde tombée, formera une bride qu’on 
xelevera & qu'on portera fur l'aiguille vuide. 

-HIlÿ a encore des mailles mordues ; on entend par 
une Zraille mordue,. celle qui eft moitié dans la tête 
de Paigwulle, moitié hors, ou qui eft à demi tombée. 
On fait entierement tomber la rai/le mordue , & on 
laxeleye en plein. 

-rBes ouvriers entendent par la #ge du bas, ce pouce 
d'ouvrage qui eft au-deflus des façons & fur lequel on 
rétrécite 

Sur un. métier de quinze pouces, on laïfle du mi- 
lieu:d’une façon au milieu de l’autre, cinq pouces & 
un-quart. Si le métier a moins de quinze pouces, la 
diftance du milieu d’une facon au milieu de l’autre 
diminuera proportionnellement. 

-= Quand on travaille la façon , on continue de ra- 
petiflér d’une aiguille de chaque côté de quatre en 
quatre rangées. Pour reconnoitre les milieux des fa- 
cons, on fait un peuleyer les deux aiguilles qui les 
indiquent. 

:On fait ufage dans les facons de deux efpeces de 
mailles, qui ne font pas de la nature de celles dont le 
refte du bas-eft tricoté ; ce font les mailles portées & 
léssmailles retournées. On éntend par une aille por- 
sée, celle qui, fans fortir de fon aiguille , eft portée 
dans latète de cellerqui la fuitimmédiatement, en 
allant vers la gauche de Fouvrier ;:8ipar une maille 
retournée on entendicelle qu’on fait tomber & qu’on 


releve fur:la même aiguille ; de maniere qu'elle fafle: 


relief à l’envers & creux à l'endroit du bas. Pour cet 
efletion n’a, comme nous l’avons dità l’occafon des 
mailles tombées ,:qu’àrla relever ducôté du bas qui 
regarde d'ouvriers & 0 1% | | 
rBesifaçons faités ; 41 s’agit de partager les talons. 
Pour: cet-effet on prend la maille des aigtulles qui 
marquoient les milieux!des façons , & on la jette {ur 
les iguilles voifines ;:en allant à la gauche de l’ou- 
vrer; puis on prénd la maille de chacune des aiguil- 
lésvoifines de ces aiguilles vuides, enallant à droite, 
&lon lajette fur les aiguilles qui leur font voifines, 
enlallant auffi à droite. | td 

+On a donc en deux endroits dela larpeur du bas 
deux aiguilles vuides , qui partagentcette largeur en 
trois parties. | EEE Len 
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n travaille ces trois parties avec troisfils de foie 
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féparés, & qu’on jette chacun féparément. Jesrer eft 
fynonyme à cuellir, | | | 

De ces trois parties , celle du miliéu eft pour le 
deflus du pié, &c les deux autres fort les deux par- 
ties du talon. On travaille le deflus fans le rapetiffer. 
Pour les parties du talon, on lés rétrécit chacune 
d’une maille de fix rangées en fix rangées ; & cette 
maille on la prend à leurs extrémités ou aux côtés 
qui doivent fe réunir pour former la couture du ta2 
lon, ou fur la premiere & la derniere aiguilles plei- 
nes , ou fur l’aiguille pleine la plus à droite de l’ona 
vrier, & fur l’aiguille pleine la plus à gauche ; car 
ce n’eft là que plufieurs manieres différentes de défis 
gner les mêmes aiguilles. 

On continue de rapetifler on rétrécir les parties 
du talon de la maniere que nous avons dit, jufqu’à 
ce’qu’elles n’ayent plus chacune que deux pouces 
& demi. Alors on forme la pointe du talon, en ré- 
tréciflant ces deux parties de la mamiere fuivante, 
Pour la partie qui eft à droite de l’ouvrier ,on compte 
les aigwlles pleines en allant de droit à gauche, 8 
on Jette la maille de la quatrieme aiguille , fur la fixie 
me aiguille ; la maille de la troifieme aiguille auffi 
fur la fixieme ; la maïlle de la feconde aiguille fur la 
cinquième, & la maille de la premiere aiguille fur 
la quatrieme , qui eft la feule qui refte vuide. Pour 
la partie du talon qui eft à gauche, on compte les 
aiguilles pleines , en allant de gauche à droite, &:on 


Jette la maille de la quatrieme aiguille, fur la fixieme 


aiguille; la maille de la troifieme aigtülle pateille- 
ment fur la fixieme ; la maille dela feconde aiguille 
fur la cinquieme , 8t la maille de la premiere aiguille, 
fur la quatrieme qui ef la feule qui refte vuide. On 
continue ces rapetiflemens finguliers, trois’, quatre, 
cinq fois, felon. la finefle du bas , & cela de quatre 
en quatre rangées, 

On finit les talons par une rangée lâche. Cette 
rangée lâche fe fait en defcendant les platines, com- 
me quand on veut croifer, & en repouflant la #arre 
a moulinet avec le talon des ondes. 

On avance enfuite fous les becs, en prenant bien 
garde d’amener trop ; car on jetteroit le deflus du 
pié en bas, 

On a fait cette rangée lâche, afin de pouvoir, à 
laide de la tournille, la divifer en deux.&c terminer 
le talon. Pour cet eflet, on prend la premiere maille 
avec la sournille , & la maille fuivante avec le poin- 
çon ; à mefure que la feconde pañle fur le bec de la 
zournille , l’autre fort de deflous la tête. Celle-ci eft 
loin du bec, quand celle-là eft à portée d’entrer def 
fous. On l’y fait donc entrer , & quand elle y eft, on 
preffe le bec de la sournille avec le poinçon ; on tire 
la tournille , & la premiere pañle fur le bec & forme 
avec celle qui eft deflous , le commencement d’une | 
efpece de chamette, qu’on exécute exaétement, com- 
me quand on releve des mailles tombées ; avec cette 
différence que les mailles tombées fe relevent dans 
une direction verticale , & que cette chaînette fe for- 
me horifontalement. 

Pour arrêter la chaïnette, on fait fortir la derniere 
maille qui eft fous la tête de la tournille, en avan 
çant la tournille ; on met le fil de foie à fa place : on 
prefle enfuite le bec de la tournille ; on tire la tour- 
nille , & la maille pafle fur le bec & par conféquent 
le fil de foie à travers elle. On recommence cette 
opération plufieurs fois ; cela fait on 7erre bas les ta- 
lons fans aucun danger, & l’on continue le deflus 
du pié. ( 

Avant que d'achever le bas, jobferverai que Pon 
pratique une rangée lâche , & fur cette rangée quel- 
ques autres à l’ordinaire, toutes les fois qu’on veut 
ôter un! ouvrage de deflus le métier , fans donner 
léti-aux mailles de s'échapper. | 

LE defflus du pié's’acheve comme on l’a commens 
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cé ; quand il eft achevé, on monte le talon fur le 
métier , non par le côté de la lifiere de derriere, mais 
par l’autre côté. Pour cet effet, on décroche le mé- 
tier ; on tourne de fon côté l’endroit de l'ouvrage ; 
on prend la feconde rangée de mailles après la lifie- 
re, & onda fait pañler dans les aiguilles, en tenant 
l'ouvrage d’une main au-deflus des aieuilles , & fai- 
fant pafler chaque maille de la rangée dans chaque 
aiguille. 

En s’y prenant ainfi, il eft évident que quand après 
avoir croche & cueilli, comme on le dira , on abattra 
l'ouvrage , l’envers fe trouvera vers l’ouvrier. Lorf- 
que les mailles font paflées fur les aiguilles ; on laiffe 
l'ouvrage fur elles, & on le repoufle fort avant vers 
le derriere du métier , afin qu'il fe trouve dans la 
gorge des platines , lorfqu'on crochera en dedans ; 
c’eft-à-dire fans avancer le métier en devant , en 
tirant les abattans perpendiculairement: puis on pra- 
tique une enture du côté de la façon : on double la 
foie à cette ezture, fur {ept aiguilles feulement. On 
cueille {ur elle avec la main, de peur que l’ouvrage 
qui eft fous les gorges qui font fort petites & qu'il 
remplit, ne laïffaflent pas tomber:les platines entre 
les aiguilles , autant qu'il le faut pour la formation 
des mailles. On amene fous les becs , & l’on acheve 
l'ouvrage à l'ordinaire. Voilà comment on commen- 
ce le coin : voici comment on le continue. 

Après avoir cueïlli une feconde fois , on rapetifle 
les coins, où l’on pratique ce que les ouvriers ap- 
pellent les paflemens , de la maniere fuivante. 

On prend la cinquieme aiguille en comptant de la 
pointe du coin, & l’on ere fa maille fur la quatrie- 
me aiguille ; puis on pañle la foie fur ces quatre ai- 
guilles , & l’on forme quatre mailles avec le poinçon. 
. On prend enfuite la fixieme aiguille , & l’on ere 
fa maille fur la quatrieme ; puis on pañfe la foie fur 
ces quatre aiguilles, & l’on forme quatre autres mail- 
les avec le poinçon. On prend enfuite la feptieme ai- 
guille, & l’on Jerte fa maille fur la quatrieme ; puis 
on pañle la foie fur les quatre aiguilles , & l’on forme 
qnatre autres mailles avec le poinçon; enfuite on 
prend la huitieme aiguille , & l’on este {a maille fur 
la quatrieme ; puis on pañfe la foie fur ces quatre aï- 
guilles, & l’on forme quatre dernieres mailles avec 
le poinçon. 

Cela fait, il eft évident que l’on a quatre aiguilles 
vuides, & quatre aigrulles pleines ; on prend la qua- 
trieme des pleines, & on la yerre fur la neuvieme ai- 
guille ; la troifieme des pleines , &c on la ere fur la 
huitieme aiguille ou la premiere des vuides ; la fecon- 
de des pleines, & ainfi de fuite. On fait là-deffus 
deux rangées, & l’on recommence les mêmes pañe- 
mens , jufqu'à ce que le coin ait deux pouces & demi 
de largespar le bas. On le finit par une rangée lâche, 
fur laquelle on fait quatre à cinq rangées à l’ordinai- 
re , pour que la foie ne fe défile pas. 

Pour former la maille fur les quatre aiguilles , on 
pafle la foie dans leurs têtes , on repoufle ouvrage 
au-delà des têtes ; puis avec le poinçon on prefle le 
bec de chaque aiguille, on retire l’ouvrage, & la 
maille formée à l’ouvrage pafle fur les têtes, & for- 
me de nouvelles mailles avec la foie qu'on y a mie. 

Il ne refte plus que la femelle à faire : pour cet 
effet, on monte les coins par leur largeur bout-à- 
bout, ce qui forme un intervalle de cinq pouces ; 
c’eft là-deflus qu’on travaille la femelle à laquelle on 
donne la longueur convenable. 

Les grands #as d'hommes ont ordinairement tren- 
te-neut pouces, depuis le bord de lourlet jufqu'à la 
pointe du talon. £ 

Les grands #as de femmes n’ont ordinairemeut que 
vingt-neuf pouces , depuis l’ourlet jufqu’à la pointe 
du talon. 

- Les grands £as d'hommes, depuis le bord jufqu’à 
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la façon, portent 28 pouces ; les grands bas de fem 
mes, dix-neuf pouces. 

La façon dans les grands 6as d'hommes & les 
grands bas de femmes , eft de deux pouces. 

Le talon commence à la hauteur des coins , & il 
a jufqu’à fa pointe , neuf pouces dans les hommes, 
& huit pouces dans les femmes. 

Les coins ont’pour les hommes & pour les fem 
mes , la même hauteur que les talons, 

Les talons finis, on les met bout-à-bout & l’on 
travaille la femelle, de neuf pouces & demi pour les 
hommes, & de huit pouces & demi pour les femmes. 

. Apres les talons finis, on continue le deflus du 
pié , à quatre pouces pour les femmes, & à cinq 
pouces pour les hommes, 


Dans toutes ces dimenfons, on obferve les ré-. 
tréciflemens que nous avons prefcrits, dans l’article 
de la main-d'œuvre, & qu’il eft inutile de répéter ici. 

On voit, Planche III. du bas au métier, fig. 10. un 
modele de façon ; il eft tracé fur un papier divifé en 
petits quarrés de dix en dix. La ligne 4 B la par- 
tage en deux parties égales ; chaque petit quarré re- 
préfente une aiguille : le petit quarré À repréfente 
l'aiguille qui marque le milieu de la façon , & chaque 
rangée de mailles eft repréfentée par chaque rangée 
de petits quarrés. 

… Pour exécuter la façon qu’on voit ici repréfentée ; 
il faut donc faire aux mailles marquées par chaque 
petit quarré , quelque changement qui les diftingue 
{ur le bas : pour cet effet, on les porte, ou on les re- 
tourne ; ainfi tous les petits quarrés marqués d’un 
point défigneront des mailles portées ou retournées. 


Nous avons déjà dit qu’une maille portée étoit cel- 
le dont la foie pafloit fous deux têtes d’aiguilles , fous 
la tête de fon aiguille propre, & fous la tête de lai 
gulle voifine , en allant de droite à gauche de lou- 
vrier ; & que la maille retournée étoit celle qu’on fai- 
foit tomber , & qu’on relevoit fur l’envers de l’ou- 
vrage, enforte qu’elle étoit en relief fur l’envers, & 
par conféquent en creux fur l'endroit. 


Mais les mailles ne fe portent ou ne fe retournent 
pas indiftinétement partout. On voit évidemment que 
des mailles qu'il faut altérer pour diftinguer la façon. 
on ne peut porter celles qui fe fuivent immédiate- 
ment. Quand il faut altérer la maille d’une aiguille, 
f. celle qui lui eft voifine, en allant de droite à gau- 
che , ne doit point être altérée, on peut ou la porter 
ou la retourner : mais fielle doit être auf altérée ; il 
faut la retourner. 

Aïnfi dans le deffein de façon qu’on voit, toutes. 
les mailles de mañles noires doivent être retournées, 
& toutes les mailles des autres mafles qui font rares, 
& qui laiflent entr’elles des mailles qu'il ne faut point 
altérer, peuvent être ou portées ou retournées. 


Les ouvriers qui conftruifent des métiers à bas , fe: 
fervent d’inftrumens comme le rabot des verges , le 
moule à repañler les cuivres, le moule pour hacher 
les platines, la fraife, la lime à queue d’aronde, le 
chevalet pour les platines , le chevalet pour les cui- 
vres, la machine à percer les aiguilles, & fon détail, 
le moule à fondre les plombs à aiguilles & les plombs: 
à platines, le brunifloir , les tourne-à-sauche ,'les 
becs d’äne , les clouyeres, la chafle-ronde , le poin- 
tot, la tranche, les perçoires plate & ronde , les bro- 
ches, la griffe, les mandrins , le moule à bouton, le 
poinçon : entre ces inftrumens , il y en a qui font 
communs au faifeur de métier ; & à celui qui s’en 
fert. On trouvera leurs ufages aux articles de leurs 
noms , & leurs figures fur les planches du métier à 
bas. 2 

La premiere manufagture de bas au métier fut éta- 
blieen 1656, dans le château de Madrid, au bois de 
Boulogne, Le fuccès de ce premier établiflement don- 

na 


ta lieu à Péreétion d’une communauté de maîtres- 
ouvriers en £as au métier ; & on leur donna des fta- 
tuts. Par ces flatuts, on régla la qualité & la prépa- 
tation des foies , le nombre des brins de ces foies , la 
quantité des mailles vuides qu'il faut laiffer aux li- 
fieres , le nombre d’aiguilles fur lequel fe doivent 
faire les entures, & le poids des as. 

Il fut ordonné trois ans d’apprentiflage & deux ans 
de fervice chez les maîtres, pour le devenir ; la con- 
noiflance du métier, & de fa main-d'œuvre, & un 
chef-d'œuvre qui confifte en un bas façonné aux coins 
& par-dérriere, 

Les ouvriers en b4s ne travaillerent qu’en foie juf- 
qu'en1684,qu'il leur fut permis d'employer deslaines, 
le fil, le poil , le coton, à condition toutefois que la 
moitié des métiers d’un maître feroient occupés en 
foie, &c les autres en matiere dont le filage feroit fin. 
Cette indulgence eut de mauvaifes fuites, & en 1700, 
fa Majefté ordonna à tous maîtres faifeurs de bas au 
métier de fe conformer au reglement fuivant. 

. I. Défenfe d'établir aucun métier ailleurs qu’à Pa- 
ris, Dourdan, Roüen, Caën, Nantes, Oléron, Aix, 
Touloufe , Nifmes , Usès , Romans , Lyon, Metz, 
Bourges , Poitiers , Orléans, Amiens & Rheims, où 
ils étoient déjà établis. | 
_ Il. De travaillèr dans lefdites villes & leur ban- 
lieue fans être maîtres. 

IT. De faire 4as, calecons ; camifolles , éc. fur au- 
tres métiers que des vingt-deux, à trois aiguilles pa 
plomb. | 

IV. D'employer des foies fans être débowlliés au 
favon , bien teintes , bien defléchées , nettes , fans 
bourre , doubles , adeucies , plates & nerveufes. 

V. D’employer de lhuule dans ledit travail. 

VI. D’employer pour le noir des foies autres que 
non teintes , dont les ouvrages feront envoyés faits 
aux Teinturiers, | 

VII. De travailler en foie pure , où en poil & lai- 
ne , {ur un autre métier que d’un dix-huit au moins, 
à trois aiguilles par plomb, & de mettre moins de 
trois brins , deux de foie, ou poil ; & un de laine. 

VIIT. De faire des ouvrages en laine, fil & coton 
fur un autre métier que de vingt-deux, à deux ai- 
guilles par plomb, 

IX. De mettre dans les ouvrages dé fil, coton, laï- 
ne & caftor, moins de trois brins , & d’employer 
aucun fil d’eftame, ou d’eftain tiré à feu, parmi les 
trois fils. 

X. De méttre én œuvre de mauvaife marchan- 
dife. 

XI. De manœuvrer mal. TU 

XII. De négliger les lifieres, & de n’y point 
laifler de maille vuide. | 

XIII. De faire les entures de moins que de cinq à 
fix mailles , & de négliger de remonter les talons & 
les bords. 

XIV. De foulér les ouvrages au métier avec au- 
tre chofe que du favon blanc ou verd, à bras ou aux 
piés. 

XV. Aux Fouleurs de fe fervir d’autres inftrumens 
que de rateliers de bois ou à dents d'os, & aux Fou- 
loniers de recevoir des bas. 

. XVI. Dedonner aux ouvragés moins de deux eaux 
vives , après les avoir dégraiflés. 

XVIT. De fe fervir de pommelles & cardes de fer 
pour apprèter , appareiller. 

XVIIT. De débiter aucun ouvrage fans porter le 
plomb , qui montrera d’un côté la marque du maître, 
de l’autre celle de la ville. 

XIX. Permifion aux privilégiés de fe diftinguer 
par la fleur-de-lis jointe à l’initiale de leurs noms. 

XX. Seront les articles ci-deflus exécutés à peine 
de confifcation des métiers, & de cent livres d’a- 
mende, | 

Tome IT, 
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X XI. Défenfe aux maîtres de mettre en vente 
d’autres marchandifes que celles qu'ils auront fabri- 
quées, eux , leurs apprentifs ou compagnons, 

XXII. Permiflion aux maitres de faire peigner, 
‘carder , filer, mouliner, doubler, &c. les foies dont 
ils auront befoin, | 

XXII. Défenfe de tranfporter hors du royaume 
aucun métier, fous peine de confifcation , & de nul- 
le livres d'amende. 

_X XIV. Défenfe aux maitres de bas au métier; 
d’entreprèndre fur ceux au tricot ; & à ceux-ci d’en= 
treprendre rien fur les premiers. 

Louis XIV. en conféquence de ces reglemens, 
avoit créé des charges d’infpecteurs, de contrôleurs, 
de vifiteurs, de marqueurs , &c. Les marchands fa- 
briquans en payerent la finance, & en acquirent les 
droits : mais comme la communauté étoit compofée 
de maîtres privilégiés & d’autres , cette acquufition 
occafionna de la divifion entre les maîtres ; Les pri- 
vilégiés fe tenant exempts des droits, & les non-pfi- 
vilégies prétendant les y foûmettre. Louis XV, fixa 
en 1720, la police de ces fabriquans , & fit cefler 
leurs querelles .Il voulut que les métiers difperfés dans 
les lieux privilégiés, comme le faubourg faint An- 
toine, le Temple, faint Jean de Latran , éc. payaflent 
trente livres par métiers ; que les brevets des appren- 
tifs fuflent de cinq années. Les autres articles font re- 
latifs à acquit des dettes de la communauté, & aux 
autres objets femblables., Voyez Ze Didion, du Com- 
711€ CC, 

BAS d’eflame ; ce font ceux qui fé font avec du fil 


dé laine très-tors , qu’on appelle #7 d’eflame ou d’ef- 


tan, Voyez ESTAME. 

BAS drappés ; ce font ceux qui fabriqués avec de la 
laine un peu lâchement filée , qu’on appelle f/ de tra- 
me, Ont pañle à la foule , & ont enfuite été tirés au 
chardon. 

BAS 4 étriet ; ce font des bas coupés par le pié, qui 
né couvrent que la jambe : il y a encore des bas de 
chamois , qui font du commerce des Peaufliers , & des 
bas de toile, qui font du commerce des Lingeres. On 
n’exécute pas feulement des has fur le mètier, on y 
fait aufi des culotes , des calecons , des mitaines, des 
veftes , & je ne doute pas qu’on n’y fit des habits, 
Il eft évident , par les deffeins qu’on exécute aux 
coins, qu'on pourroit y faire des fleurs & autres def- 
feins, & qu’en teignant la foie, comme il convient 
qu’elle lé foit, on imiteroit fort bien fur les ouvrages 
de bas au métier , & le chiné & le flambée des autres 
étoffes. Voyez CHINER & FLAMBER. : 

* Bas ( l'ile de ) Géog. petite île de la mer de Bre- 
tagné, vis-à-vis Saint-Pol-de-Léon. 

Bas-BORD ( Marine. ) vaiffeau de bas-bord ; c’eftun 
vaifleau peu élevé , & qui ne porte qu'un tillac, ou 
couverte, & va à voiles & à rames comme les gale- 
res, galiotes & femblables bâtimens. Le brigantin, 
qui ne porte pas couvefte, eft un vaifleau de bas-bord, 

BAS-BORD 04 BABORD ( Marine.) c’eftle côté gau- 
che du navire, c’eft-à-dire , celui qui refte à la gau- 
che lorfqu’on eft à la poupe , & qu’on regarde la 
proue ; il eft oppoté à ffribord, qui eft le côté droit. 

BAS-BORD tout ; c’eft un commandement que l’on 
fait au timonnier de pouffer la barre du gouvernail à 
gauche tout autant qu'il eft poffible. 

BAS-BORDES ox BAS-BORDAIS ( Marine. ) on 

appelle ainfi la partie de l'équipage qui doit faire le 
quart de bas-bord, Voyez QUART. 
_ BAS-FOND , f. m. ( Marine.) c'eft un endroit de 
la mer où le fond eft plus élevé, & fur lequel il ny 
a pas aflez d’eau pour que les vaifleaux puïflent y 
pafler fans échoter. Voyez BANC & BASSES. (Z) 

BAS-JUSTICIER , f. m. (Jurifprudence.) {eigneur 
de fief, qui a droit de bafleuftice. Poye J USTICE. 

Quelques çoûtumes lui accordent fur É denrées 
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ou les beftiaux qui féjournent fur fa feigneurie:, un 
droit qu’elles appellent /vage, voyez LEVAGE; les 
‘éfpaves immobiliaires, voyez EsPAVE; le droit de 
banalité, & autres. voyez BANALITÉ. (4) 


. BAS-MÉTIER , f,:m. (Rubanier-Paflementier.) c'eit 


celui fur lequel on fait quantité de petits ouvrages ; 
il peut fe pofer fur les genoux. Voyez AGRÉMENT. 

. BAS-OFFICIERS,, £. mm. pl. (Art milir, ) ce {ont 
dans les compagnies de cavalerie & de dragons, les 
maréchaux des logis, & dans l’infanterie, les fer- 
gens, Ils n’ont point de lettres du roi pour avoir leur 
emploi, qu'ils ne tiennent que de l'autorité du colo- 
nel &.dé leur.capitaine. (Q) 

. BAS-RELIEF!, £m. ( ez Architeëlure.) ouvrage de 

fculpture qui a peu de faillie, & qui eft attache fur 
uin fonds; on y repréfente des hiftoires, des orne- 
mens, dés rinceaux de feuillages , comme on en voit 
dans les frifes, & lorfque danses #as-reliefs il y a des 
parties faillantes & détachées, on les nomme dei 
boffes. Voyez SouzPTURE. (P) 


BAS-VENTRE, f. m. tout ce qui eft au-deffous 
du diaphragme dans la cavité du ventre. Voyez A8- 
DOMEN. (L) 

-* BASAAL , f. m. (Æ1f. nat. bor.) nom d’un arbre 
des Indes, qui croit dans les lieux fabloneux, parti- 
culierement aux environs de Cochin, il porte des 
fleurs & des fruits une fois l’an, depuis [a premiere 
fois qu'il a commencé à produire, jufqu'à fa quinzie- 
me année. 

:"Æa deco@tion de fes feuilles dans l’eau, avec un 
peu de gingembre , foulage dans les maux de gorge : 
on frotte le front 8 les tempes des phrénetiques, 
avec {es baies frites dans le beurre. Ses amandes 
tuent les vers. 

7* BASAN , ( Géop. fainte. ) ancien pays de la Ju- 
dée', en Afie, entre le Jourdain, la mer de Galilée, 
le royaume de Galaad, & les montagnes d’Hermon, 
ou de Seïr ou du Liban. Moyfe le conquit fur Og, & 
lé donna à la tribu de Manañé; il s’appella dans la 
fuite Trachonite, 

BASANNE , f. f. (Tannerie ou Megie.) c’eftune peau 
de bélier , mouton où brebis, pañlée avec le tan ou 
avec le redon. La bafanne a differens ufages fuivant 
les différens apprèts qu’elle a reçüs: on en fait des 
couvertures de livres, des porte-feuilles ; on en cou- 
vre des chaifes, fauteuils, banquettes, Gc. on l’em- 
ploye auf à faire des tapifleries de cuir doré, Voyez 
Ours. 

"AY a plufeurs fortes de #afannes ; favoir les ba/an- 
ès tannées ou de couche, les hafannes coudrées, les 
Bafarnes chipées, les bafannes paflées en mefquis , & 
les #afannes aludes. 

Les bafannes rannées ou de couche, font celles qui 
ônt'été étendues de plat dans la fofle, pour y être 
tannées comme les peaux de veaux, mais qu’on n’y 
a pas laiflées fi long-tems. On en fait des tapifleries 
de cuir doré. 


Les bafannes coudrées, celles. qui après avoir été 
dépouullées de leur laine dans le plein, par le moyen 
de la chaux, ontété rougies dans l’eau chaude avec 
le tan. On en fait le même ufage que des bafannes 
fannées. C 

Les Pafannes chipées, celles auxquelles on a donné 
un apprèt particulier appellé chpage. Voyez CHi- 
PÂGE, 

Les bafannes palfées en mefquis , celles qui ont êté 
apprêtées avec le redon, au lieu de tan. Ÿ. REDON. 

Les #afannes\appellées aludes, celles qu’on teint 
ordinairementien jaune!, verd ou violet, &-qui font 
fort velues.d’un:côté. On les appelle raides, parce 
qu'on ferfert d’eau d’alun dans les différens-apprêts 
qu'on leur donne. Cette efpece de ha/anneefttout- 
à-fait différente des autres : on ne l’employe d’ordi- 


BAS. 


haire qu'à convrr des livres & des portefeuilles d’é- 


cohers. Voyez TANNERIE G MEGIE, 1 arts 
*BASARUCO , f. m: (Commerce) petite monnoie 
d’étain, d’ufage aux Indes:1l yen arde deux:fortes; 
les bons font d’un fixieme plus forts que lesmanväis ; 
RS bafarucos valent deux reys de Portugal, Æoyez 
EY. | s STUTIS TE 
* BASCAMAN, ( Géog. fainte,) ville de la Palefti- 
ne, de la tribu de Gad. à sqéquok 
* BASCARA,, (Géog.) villede la partie.de FAfri- 
que, que les Arabes appellent 4w/ath ou moyenne, 
ou le Biledulgerid. D À | 
* BASCATH , (Géog. fainte.) ville de la Paleftine, 
dans la tribu de Juda, entre Lachis.8c Eglon: à 5 
BASCEIH ox BACHI,, f. .m.{( Hift.smod.-): chezrles 
Turcs, joint à un mot qui le précede, figmifiele.chef 
ou le premier d’un corps d'officiers. du férail.Ainfi 
bogangi bachi fignifie le: chef! des: fauconiers; «& bof 
tangi bachi, le.chef des jardimiets,. ou fur-intendant 
des jardins du grand-feigneur.1.… : Titre 
Bafthi-capou-oglani, nom qu'on donne à l’ennu- 
que qui commande aux portiers de l’appartement.des 
fultanes ; #afchi fignifant chef, capoz, porte, & oglar, 
officier.ou valet. RICAUT, de l'empire Ortomani(G) 
BASCULE, f. f, ( Méchanique. ) eft. une piece, de 
bois qui monte, defcend, fe haufle, & fe baifle par 
le moyen d’un efhien qui la traverfe dans fa longueur, 
pour être plus ou moins en équilibre. Ce peut être 
encore le contre-poids d’un pont-levis, ou d’un mon- 
lin-ä-vent, pour en abattre Le frein: ellea fonaxeou 
œil par où pafle un boulon qui la foûtient furun bâti 
de charpente. En général, Éafcule eft proprement-un 
levier de la premiere efpece, où le point d'appui fe 
trouve entre la puiflance & la réfiftance. (Æ),. 
BASCULE, {. f, serme de Fortification ; {ont deux 
poutres ou folives, dont une partie s’avance en-de- 
hors de la porte, & foûtient des chaînes attachées 
au pont-levis; & l’autre eft en-dedans de la porte, 
& foûtient def contre poids qui mettent la /a/cule.en 
équilibre, enforte qu’en appuyant fur l’un des bouts, 
l’autre haufle. Voyez PoNT-LE vis. (Q) st 
BASCULE, c’eft dans une grofle horloge, un,le- 
vier, dont un bout donne fur la roue de cheville d’u- 
ne fonnerie, & l’autre tire un fil de fer ou de cuivres, 
pour faire lever le marteau. Voyez l’article  Hog- 
LOGE DE CLOCHER: voyez aufh la fg. 5. PJ, IT. de 
l’Horlogerie. (T') hs 
BASCULE, partie du bas-au-métier; voyez BAS-AU: 
MÉTIER. et 
BASCULE, ferme de riviere, voyez BANNETON. … 
BASCULES DU POSITIF, o4 PETIT ORGUE, repré- 
fentées dans les Planches n°. 22. {ont des regles 
A B de bois de chêne, de cinq ou fix piés de longe, 
plus larges dans leur milieu qu’à leuts extrémités ; ces 
regles font pofées de champ & par le milieu fur un 
dos d’âne F'; quieft garni de pointes G. Ces’ pointes 
entrent dans umtrou percé au milieu de la 2a/eule. Ce 
trou doit étrelunipeu plus ouvert par le haut que par 
le bas qui porte fur le dosd’äné'; 8 cela feulement 
dans le {ens:dé la longueur dela ba/cule, À Vextremi- 
té Bide la bafeule eft un petit trou percé verticale- 
ment, deftiné à recevoir une pointe ou épingle, qui 
eft emmanchée à l’extrémité inférieure de la pilote 
EC ; les pilotes font des baguettes de boïs de chêne; 
de quatre ou cinq lignes de diametre; leur partie 
fupérieure traverfe une planche D, D, D, fe. 20. 
percée d’autant de trous qu’il y a de pilotes, dont le 
nombre eft égal à celui des touches du clavier, au- 
deflous defquelles elles doivent répondre ; enforte 
que lorfque les pilotes font pañlées dans les trous du 
guide, leurs extrémités fupérieutes portent contre le 
deflous des touches à un démi-pié près où environ 
del’extrémité antérieure des touches. L’extrémité Æ 
des baftules répond fous le fommier du pofitif,, qui eft 
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gathi en-déflous de pointes de fer; entre-dénx def- 
quelles les hafèules fermeuvent. Ces pointes s’appel- 
lent le guide des bafcules. Elles fervent en effet à les 
guider dans leurs mouvemens. e 
Lorfque l’Organiite baïflé une touche dti clavier, 
elle comprime la pilote £ ©, qui fait baïffer l’extré- 
mité B dela bafeule, & par conféquent haufler l'ex: 
trémité 4, qui foule en-hautMle petit bâton qui tra- 
verfe la bourfette; ce qui fait ouvrir la foupape, la 
foupape étant ouverte, laïfle aller le vent dans la gra- 
vure du fommier. #7. SOMMIER, POSITIF, BOUR- 
SETTE , 6cc. 
Ces bafcules qui, du côté des pilotes ; noccupent 
que la mème étendue que le clavier, font divergentes 
du côté du fommier au pofitif, où elles occupent la 
même étendue que les {oupapes de ce fomnuer. La 
place de ces haftules dans l'orgue, eft {ous le pont qui 
eft entre le grand orgue & le pofitif, fur lequel le fie- 
‘ge de l'Organiite eït placé. L’extrémité qui porte les 
pilotes, entre dans le pié du grand orgue, & l’autre 
extrémité dans le poñtif au-deflous du iormmier, 
BASCULES BRISÉES de l'orgue, reprefentées 
fg.26. PI d'Orgur, font compoiées des derix baf 
cules CH, HD, articulées enfemble par des en- 
tailles à moitié bois, comme on voit en À; élles 
font montées {ur un chaflis 4 8, dans lequel font 
aflemblées à queues d’aronde deux barrés de bois £, 
garmes de pointes, qui entrent dahs le milieu des 
Pafcules, & qui leur fervent avec le dos d'âne des 
barres £ Æ, de point d'appui. Au milieu du chafñs, 
qui eft l'endroit où les deux 2x/cules fé -réuniflent, 
font deux regles ou barres HG; l’inférieure Æ eût 
garnie de chevilles de fer, entre deux defquelles les 
bafcules peuvent fe mouvoir. Cette barre avec lés 
pointes’ s'appelle Ze guide : vis-à-vis du guide & au- 
deflus , eft une autre barre G, dont l’ufäge eft d’em- 
pêcher les éafcules de {ortir d’entre les chevilles. du 
guide.Le contre-dos d'âne Æ fait la mêine fon@ion , il 
1ert à empêcher les hafcwles H D de fortir des pointes 
de la barre Æ, vis-à-vis de laquelle il eff placé. Aux 
deux extrémiies € D des bajcules | on mét dés an- 
heaux de fil de fer : ceux de la partie C'doivent être 


en-deflous, pour recévoir la targette CL, qi def, 


tend de la hajcule au clavier; &c ceux de la partie D 
doivent être en-deflus, pour recevoir la targette D 
M , qui monte de la Pafcule au formnuer | 
Les Baftules brifées font une maniere d’abregé ( 7. 
ABREGE }; car elles font convergentes du côté des 
targettes du clavier , oh elles n’occupent pas plus 
détendue que les touches du clavier auxquelles elles 
répondent perpendiculairement ; & du côté de celles 
du fommier elles font divergentes, & occupent la 
même étendue que les foïpapes auxquelles elles 
commuriquent par le moyen des targettes D M, & 
des bourlettes. Voyez BOURSETTES 6 SOMMIER. 
Lorfqu’on abaïfle une touche du clavier, la tar: 
gette CL qui y eft attachée tire en en-bas Pextrémi- 
té Cdela bafeule CH, qui a fon point d'appui au 
point £. L’extrémité C ne fauroit baïfler que lau- 
tre extrémuté À ne leve : mais cette partie reçoit 
Pextrémité de l’autre #cfule D H; par conféquent 
_elie doit l’élever avec elle vers la barre G; ce qui 
ne fe peut faire fans que la baftule H D ne defcende, 
& n'entraîne avec elle la targette D M, qui commu- 
nique par le moyen d’une bourfette à la foupape 
correfpondante du fommier qui fera ainf ouverte. 
Lorfqu’on lâchera le doigt, Le reflort qui renvoye la 
foupape contre la gravure, tirera en hant la tar- 
gette MD , quirelevera l'extrémité D de la hafeule, 


& fera par conféquent baïfler l’autre extrémité A; 


qui parce qu’elle appuie fur l’extrémité de l’autre 

bafcule ; la fera baïffer avec elle, & par coñféquent 

lever par l’autre extrémité C, qui tirera en en-haut 
Tome IL: 
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la targette CL, & la touclie du clavier qui y eft at: 
tachée. 

Les Pafénles ont différens noms, fhivant l’ufage 
qu'on en fait. | 

La bafculs d’un loquet eft uñe piece de fer d’en- 
viron deux pouces de long , percée d'un trou ‘quar- 
té long , & polée au bout de la tige dn bouton 
ou du lafleret de la boucle d’un loquet à fajcule : 
cette tige excede l’épaifleur de la porte du côté où 
le battant doit être pofé ; de lépaiffenr de la #afeule 
qui eft arrêtée fur la tige par une goupiile ou un 
écrou: on place enfuite le battant du loquet de façon 
que la afcule ait le plus gros de fa queue du côté où 


la vis arrête le battant fur la porte ; &z cela afin que 


la tête du battant ait plus de poids pour retomber 
dans le mentonnet: Il faut par cette même raifon 
pofer la éa/cule à deux pouces de la vis qui tient la 
queue dubattant , de forte qu’en tournant le bouton 
{oit àdroite foit à gauche ; on faffe lever le battant, 
Il faut remarquer qu’en tournant le bouton & la bou- 
cle dans le même fens que l’on tourne la clé d’une 
porte pour l'ouvrir, le battant fera plus doux à le: 
ver ; & qu'au contraire on le trouvera plus rude eh 
tournant de l’autre fens : car la vis qui tient la queue 
du battant eft ici le point d'appui ; & le battant pefe 
d'autant plus qué l’action de la ha/tule fe fait fur lui 
dans un point plus proche de cette vis: 

Bafèuie qui fert de fermeture aux vanteanx de por 
te ou d’armoire. Cette bafcule eft compoiée de deux 
verroux , l’un pour fermer en entrant dans la tra- 
verfe duhant, & l’autre pour fermer en entrant dans 
la traverfe d’en-bas : ils font montés fur platines ; 
leurs queues viennent fe joindre à la traverfe du mi- 
lieu des vanteaux; elles font coudées en croiïffant ; 
l'une d’un fens, & l’autre d'un autre fens ; & per- 
cées d’un trou à l'extrémité du croiflant; ces extré- 
mités viennent fe pofer fur les étochios qui font À 
chaque bout d’un T'; ce T eft fur un étochio rivé fur 
une platine quarrée qui s'attache fur le vanteau de 
la porte ou armoire avec quatre vis; le T'eft per 
cé d’un trou dans fon milieu ; entre les deux éto- 
chios de Pextrémité de fes bras: 

Pour ouvrir ou fermer la #a/éule, on prend un bou: 
ton qui eft à l'extrémité dela main du T': fon meut 
ou leve la bafcule verticalement , l’on ouvre; fron 
la baïffe perpendiculairement, on ferme. 

Cette afcule eft couverte par la gâche encloïfon- 
née de la ferrure : lorfque la bafeule eft polée à une 
porte oùil n’y a point de gâche, la platine eft or2 
dinairement à panache & pohe; & l’étochio quiporte 
la baftule, à grand bouton plat, aflez large pour cou 
vrir le T, avec les deux bouts des croiflans montés 
fur les étochios du bout des bras du T. 

Ea forte de ba/inle dont nous venons de parler 
peut être compoiée de deux verroux à reflort , d’un 
T'avec fa rivure , & d’une platine : mais tout s’exé- 
eutera comme à la précédente. L | 

Baftule a pignon ; elle ne diffiere de la précédente 
qu’en ce que les queues des verroux font droites , & 
fendues de la quantité de la courfe des verroux , & 
que les côtés de ces queues qui fe regardent font # 
dents ou à cremailleres, & s’engrainent dans un pi- 
gnon compris entr'eux. Pour ouvrir cette hafeule, or 
prend un bouton rivé fur là queue du verrou d’en- 
bas, & en le levant 1l fait tourner le pignon, qui 
fait defcendre le verrou d’en-haut ; & monter le ver: 
rou d’en-bas. 

Voyez Serrurerie ; PL, V. fig. 5. une baftule $, 6; 
7, 8, 936 le bouton; 6,7, 8, le T; 9, 9,les 
verroux : la fg,r ,2, 3,4, repréfente la même baf 
cule , avec fa platine à panache, la hyfcule couverte. 

Même PI. fig. r. eft une baftule à pignon: H, H ; 
le pignon; 1, X, les verroux à dents; ED, GF; 
extrémités des verroux. dt 
Pi 
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vo PI, VAL. Serruri fig AB CD E: AB ; battant du | 
doquetÿ Æ, bafeule; D ,-bouton; CC, crampon: | 
vaulieutde bouton on a quelquefoisi it! anneau où ! 


‘une‘boucle:, comme’onvoit dans lag. FG. 


LA BASE : la bafe d’une figute ex: Géométrie, eftpro- | 
prement , & en général, la plus bafle partie de fon ! 


cirouit, Foyez FIGURE. : 


La bafe dans ce fens eft oppofée au Jormmer, comme : 


àtla partie la plus élevée: 


On appelle 24/6 d’un triangle, un côté quelconque | 


de cette figure, quoiqu'à proprement parler ; le mot 
bafe cônviénné aw côté le plus bas, fur lequel le 
triangle ft comme appuyé: ainfi la ligne 4 B eft 
la Bafe du triangle 48 Ç( Planch. Géom, fig. C8.) ; 
quoiqu’en d’autres occafions les lignes 4 Cou BC, 
envpuiflent être la #afe, Dans un triangle reftangle, 
la bafe eft proprement le côté oppoféà l'angle droit, 
c'eft-à-dire,, l’Ayporhénufe. Voyez HYPOTRÉNUSE. La 
bafe d’un triangle ifofcele eft proprement le côté iné- 
gal aux deux autres. La bafe d’un folide eft la fur- 
face inférieure cu celle fur laquelle toute la figure 
eft appuyée, ou peut être cenfée appuyée. Voyez 
SOLIDE. | t 
s Ainf le plan DFE eft la bafe du cylindre 4 B 
D'E;,( PI Géom. fig. 56.) 
rLabafe d'une fetion conique eft une ligne droite 
quife forme-dans d'hyperbole & la parabole par la 
commine fe&tion du plan coupant , & de la bafe du 
cone. Voyez CONE 6 CONIQUE. - 
Base diftin@e ten Optique , voyez DisTiNCT.(E) 
BASE , {. f.en terme de Fortifications, fe dit de la lar- 
geur des différens ouvrages de fortification par le 


bas : ainfi l’on dit la Éa/e du rempart, celle du para-, 
pet, du revêtement ; Ge. Voyez REMPART , PARA- 


PET ; Ge. (Q1) 

Base pu Cœur, er Anatomie | la partie fupé- 
rieure &c large de ce vifcere , d’où partent quatre 
gros vaifleaux, deux arteres, l’aorte, & l’artere 
pulmonaire; & deux veines , la veine cave ër la vei- 
ne pulmonaire. Woyez des Planch. d'Anatom. 6 a l’art. 
Anar. leurs explications. V. auff CŒUR , AORTE , &c. 

On donne aufi ce nom à la partie principale de 
los hyoïde , & au grand côté de l’omoplate. Foyez 
os Hvoïpe 6 OMoOPLATE. (L) 

Base Des saBoRDS, c’eft er Marine le bordage 
qui eft entre la préceinte & le bas des fabords. (Z) 

. *BASENTELLE , ( Géog. anc.) ville d'Italie dans 
la Calabre , où l’empereur Othon IL. fut vaincu & 
fait prifonnier. 

* BASIEGES,, ( Géog. ) petite ville de France , au 
Lauguedoc, dans le diocèfe de Touloufe ,‘entre cette 
ville & Carcaflonne. | 

* BASIENTO , ( Géog. ) rivière du royaume de 
Naples qui a fa fource près de Potenza , dans la Ba- 
filicate, traverfe cette province , & fe jette dans le 
golfe de Tarente. 

BASILAIRE , adj. pris f ex Anatomie | épithetés 
de différentes parties qui font confidérées comme fer- 
vant de bafes : c’eft dans ce fens que los facrum &c 


los fphénoïde ont été appellés os afilaires. Voy. Os 


SACRUM 6 SPHÉNOIDE. (L) 

BASILAIRE ,'o2 CUNÉIFORME , apophyfe de l'os 
occipital, qui-s’articule avec los fphénoïde. Foyez 
OcCIPITAL éSPHÉNOIDE. 


L’artere Pafilaire s'avance fous la protubérance 


annulaire ; où'elle diftribue plufieuts branches ; & 


lorfqu’elle eft parvenue à l’extrémité de cette apo- 


phyle elle fe divife en deux , & s’anaftomofe avec 
les branches poftérieures de la carotide. foye; PRo- 
TUBÉRANCE) CAROTIDE , Ge. (L) | 
BASILE: (ORDRE DES. ) ordre religieux, & le 
plus ancien dettous. Il a tiré fon nom, felon Popi- 


niôn la plus commune, de S. Bafile ; évêque de Céfa= | 
rée en Cappadoce , qu vivoit dans le 1vfifiecle y 87 


qui donna des-tegles aux cénobites:d'arient, quoique 
nefèt pas Pinfhituteur.de la:viemonaftique.; dont 


long-tems avant lui l’hiftoire deil’'Eglife fournit des 
exemples fameux: fur-tout en Egypte 
Cet ordre atotjours fleuri en orents, & prefquie 


, SJ 
k 


tous lessréligieux qui. y font aujourd'hui ,enfuvent 


larégle.l.paffa en. occident environ lan 1957:.Le 
pape Grégoire XHL. Je réforma.en: x 570, 6cmut Les 
religieux d'Italie , d'Efpagne , &de Sicile, {ous une 
même congrégation. na si 

On dit que $, Bafle s'étant retiré dans la province 
de Pont vers l'an 357, mrefla juiqu'ens62avec des 
{olitaires , auxquels il.prefcrivit la maniere de, vivre 
qu'ils devoient obferver.en faïfant profeffion dela 
vie relisieufe. Enfuite Rufin \traduifit ces.regles en 
Latin; ce qui les fit connoître en: ocoïdent!,:quoi- 
qu’elles n’y ayent. été fuivies qu'awœrf fiecle. Dans 
le xv°1le cardinal Beffarion j Grec desnation,|&re 
ligieux de l’ordre de $..Bafiles, losxédutfit jen abre+ 
gé, & les diftribua en 23 articles. Le monadtere de 
S. Sauveur deMefline en Sicilenéeit chef d’ordrede 
S:Bafile en occident ; &l’onaflüre qu'enÿ récite 
l’'ofice.en Grec.Le Mire , de Orie.Ordin. relig (Gr) 

BASILE , {ami ( Menuiferie.) elt la pente ou inch; 
naifon.du fer d’un! rabot, d’une varlope , & généras 
lement de tous.les outils de Menuifer, qui font mon- 


PACE 


_ tés dans des füts., 6c qui fervent tant à drefler le bois 


qu'à pouflér des moulures. La pente que lon donne 
à ces fers dépend de la dureté des bois ; poules 
bois tendres elle forme avec.le deflous du. füt un an- 
gle de douze degrés, & pour les bois, durs,.elle for- 
me un angle. de dix-huit degrés. On remarque: que 
plus l’angle eft aigu, plus ila de force ; à moins.que 
le bois ne foit fi dur , qu'il nepuifle être coupé. Dans 
ce cas , le fer fe place perpendiculairement au füt > 
& au lieu de couper, 1l gratte. dl na 
BASILIC , Bafilifeus , 1. m. (Huff. nat.) animal fa- 
buleux que les anciens mettoient au rang des fer- 
pens ou des dragons : on Le croyoit de médiocregrof:, 
feur , & on prétendoit qu’il avoit fur la tête des émi- 
nences en forme de couronne. On. a diflingué trois 
efpeces de Bafilies ; les uns brüloient & enflammoient 
tout ce aw’ils regardoiïent ; les autres caufoient par. 
le même moyen la terreur & la mort ; les ba/iics de 
la troifieme efpece avoient la funefte propriété de. 
faire tomber la chair de tous les animaux qu'ils tou- 
choïent : enfin il y avoit une autre efpece de Safilic:, 
qui étoit produit par les œufs des vieux cocqs, 6.» 
Toutes ces abfurdités n’ont été que trop répétées! 
par les Naturaliftes : on peut juger par ce que nous 
en avons dit ici, que de pareils contes ne meéritoient 
pas d’être rapportés plus au long. (1) : HV 
BasrL1c ocimum, (Hiff. nat. bor.) genre de plante, 
à fleur monopétale labiée!, dont la levre fapérieure 
eft relevées arrondie, crenelée,, & plus grande que, 
l’inférieure ; qiü efk ordinairement frifée ou légere-.. 
ment échancrée. Il fort du calice un piftil, quieft 
attaché comme un clou à la partie poftérieure dela 
fleur. 8 environné de quatre embryons qui deviens... 
nent dans la fuite autant de femences oblongues 
enfermées dansrune capfule qui a. fervi de calice. à: 
la fleur. Cette caplule fedivife en deux levres, dont. 
la fupérieure eft relevée & échancrée ; l’inférieure.. 
eft dentelée: Tournefort, n/£. ret herb. WF. PLANTE. 
diffingue , ez Jardinage, quatre fortes de af 
lics : trois domeftiques , dont Pun eft appellé le grand 
bafilic ; Fautre, le petir ; le troifieme, le panache ; & 
le quatrieme .eft le Jauvage, qui fe divife encore en 
deux efpeces : tous fleuriffent l'été, 8z viennent de, : 
rane, f APT 
| Les #afilics ne craignent point, d’être arrolés en 
pleim{olëil: on les.éleve fur couche & fous des clos. ;, 
ches au mois de Mai. Quand ils font en état d’être... 


L 


AS 


tranfplantés, on les porte en motte dans les parter- || 
est; &'onen garnit les pots: El fanten éxcepterle | 


“petit Paftlic ; qui efttrop délicat & qi veut une terre 
plus lésere , compofée dé deuxitiers de terreau, & 
l'autre dé terre’ de ‘potager bien criblée. On l’arrofe 
fréquemment ; on'conpe avec des cifeauxfatète pour 
Paârrondir ; & on lefaitfécher pour Les coufbouillons 
de poiflon.: d’antres'le mettent en poudre pour {er- 
ir àplufeurs fauces. (Æ): FE 

Basicre , ( Aruillerie, ) ctoit autreforsiune piece 
dé'canon de quarante “huit livres de balle, qui pe- 
oit environ fépt mille deux cens livres. Il ne s’en 
fond! plus de celcalibre en France: mais il y a en- 
core plufieuts arfenaux dans lefquels il fe trouve de 
ces anciennes pieces! 1(1Q ) | 


OM BASITICATE (LA) Géog. province d'Italie 


auroyaume de Naples ; bornée par la Capitanate, 


14 Calabre icitérieure, les terres de Bari, d’'Otrante, 


eit F-capitale. + = san, 
SbBASILICON , (Pharmacie. ) nom'que les Apothi- 
éaires donnent à un onguent fuppuratif. Voici com- 
. ment il fe prépare: Prenez réfiñne de pin, poix na- 
vale}, IGire farine, de chaquetuñe denn-hivre ; huile 
d'olive, une hvre:8r dénue : faites les fondre au bain- 
marié ; pañlez enfiite le tout. Cet onguent eftnom- 
HiÉtauff rerapharmacon: C'elt un des meilleurs fup- 
püratifs que nous poflédions. Lemery ajoüte à cette 
formule la térébenthine de Vemifesr 

-1Bafilicon veut dire royal, à caufe des grandes ver- 
tus de cet onguent.-(:N) AE RATEE | 

2% BASILICUM , (ÆifE. anc. ) efpece d’ajuftement 
où!de Vêtement des anciens , dont la nature nous eff 
efcore inconnue. 

: BASILIDIENS , Cm. pl. (if. eccléf.) nom d’an- 
ciens hérétiques , feétateurs de Bafilide , qui ivoit 
vers le commencement du 11. fiecles 

* Ce Bafilide étoit forti de l’école des Gnoftiques , 
dont lé chef étoit Simon le Magicien. Il croyoit avec 
luiqué J. C. n’avoit été homme qu’en apparence, 
c'que fon corps n’étoit qu'un fantôme ; qu'il avoit 
donné {a figure à Simon le Cyrénéen , qui avoit été 
crucihé en fa place. | 

Nous'apprenons d'Eufebe que cet impofteur avoit 
éérit Vingt- quatre livres fur les Evangiles, & qu'il 
avoit feintje ne fai quels prophetes , à deux defquels 
1bavoit donné les noms de Barcaba & de Barcoph. 
Noùs avons encore les fragmens d’un évangile de 
Bafhide. Fe 

“Ses difciples prétendoient qu'il y avoit des vertus 
pärticuhéres dans les noms, & enfeignoient avec 
Pythagore & avec Platon, qu'ils mavoient pas été 
invéntés au hafard , mais qu'ils fignifioient tous quel: 
que chofe de leur naturel. Baflide pour imiter Py- 
thasore, vouloit que fes difciples gardaffent Le filen- 
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Swivant' la dodtrine dé leur maître, ifs croyoient 


qué lame étoit punie en cette vie des péchés qu’elle ” 


avoit commis auparavant : ils enfeignoient la mé- 
tempfycofe } 8 miotent!la réfurreétion de la chair ; 
parceque difoientils, le falut n’avoitipas été promis 
au corps. Mslajoñtoient, que dans chaque homme il 
y avoit'autour de l'ame rafonnable plufeurs efprits 
qui excitoient Les différentes pafions ; que loin de les 
combattre il falloïtleur obéir, & fe livrer aux defirs 
les plis déreglés. Clément Alexandrin, Szrom. Liv. IT. 
EI, (GC). ME 

#*BASILIGOROD , (Géog.) ville de l'empire 
Rufien dans la Tartane Mofcovite, fur la rive droite 
du Voloa au confluent de la Sura. 

* BASILIMPHA , ( Géog.) riviere de Diarbeck 


dans la Turquie en Afie ; elle fe jettedans le Tigre; 
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entre Moful & Turit. 


lé solfe de Tarente, &cles principautés. Cirenza en 


cependant cinq ans. Foyez Nom, PYTHAGORI- 
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: * BASILINDE y { £, ( Myrh:) noi d’une afpece 


- defête que les Tarentins célébroient eñ l'honneur 
‘de Venus. Pollux prétend, 4y: 4%, que c’étoit un jeu 


des Grecs, dans lequel celuiquededort avoit fait ro, 
commandoit quelque chofe aux autres, Les. Murid. 
Calv, 5h PT 18 ts 
* BASILIPOTAMO , (Géogranc. G mod. )riviere 
de Grece en Morée , dans la province de Sacanie ;: 
elle reçoit d’autres rivieres , & fe jette dans la mer 
au golfe de Caftel-Rampani. Les anciens ont appel- 
lée, où Hemerus , ou Marathon, ou Euroras + 01 
BASILIQUE, ff. ( Hifé, anc. & mod, ) mottiré du 
Grec Raoievc, roi; c'eft-à-dire, maifon royale, C’é- 
toit à Rome un bâtiment public. & magnifique; où 
Pon rendoit la juftice à couvert ; ce qui le diftinguoit 
du forum, place publique , où les magiftratstenoient 
leurs féances.en plein air. Ily avoit dans ces 6afilie 
ques de vañtes falles voûtées , & des galeries élevées 
fur dé riches colonnes: des deux côtés étoient des 
boutiques de marchands , 8 au milièu une grande 
place pour la commodité des gens d’affaires. Les tri: 
buns & les centumvirs y rendoient la juftice; & les 
jurifconfultes ou léviftes gagés par la république:,;y 
répondoient aux confultations. C’eft ce qu'a voulu 
dire Cicéron dans une épitre à Atticus , #a/{licam ha- 
beo , non villam, frequentia formiunorum ; parce qu'on 
venoit le confulter de toutès parts à fa maifonde cam- 
pagne, comme sl eût été dans une baflique. Les 
principales bafiliques de Rome étoient Ju/a , Porcia 
Sifémini Sempronit, Caii, Lucii, ainft nommées de 
leurs fondateurs, & la banque, bafhica argentariorur. 
Ca en conftruifit d’autres moindres pour les mar- 
chands, & où les écoliers alloient faire leurs décla- 
mations. Le nom de baÿilique à pañlé aux édifices dé: 
diés au culte du vrai Dieu , & aux chapelles bâties 
fur les tombeaux des martyrs: ce nom paroît fur- 
tout leur avoir été affe@é en Grece. Ainfi l’on nom- 
moit à Conftantinople la Pu/élique des faints Apôtres, 
l’églife où les empereurs avoient fait tranfporter les 
reliques de quelques Apôtres. Il étoit défendu d’y'en« 
terrer les morts , & les empereurs même n’avoient 
leur fépulture que fous les portiques extérieurs , ou 
le parvis de la hafilique. En 
Le nom de Ba/ilique figmfiant maifon royale , illeft 
viñble que c’eft à caufe de la fouveraine majefté de 
Dieu , qui eft le roi des rois, que les anciens au 
teurs eccléfiaftiques ont donné ce nom à lEglife , 
c’eft-à-dire au lieu où s’aflemblent les Fideles poux 
célébrer l'office divin. : 
Ce mot eft fouvent emiployé dans ce fens par faint 
Ambroiïfe’, S. Auguftin , $. Jérôme, Sidoine, Apollis 
naïre , & d’autres écrivains du 1V. & du v..fiecle: 
M. Perrault dit , que les bafliques différoient des 
temples en ce que les colonnes des temples étoient 
en-dehors , & celles des ha/iliques en-dedans. Foyez 


| TEMPLE. | 


Selon Béllarmin , so7n: IT. de fes controverfes ; voici 
la différence que les Chrétiens mettoient entre les 
bafiliques & les temples. On appelloit 2a/liques les 
édifices dédiés au culte de Dieu & en l’honneut des. 


faits, fpécialement des martyrs. Le nom devemples à 


étoit propre aux édifices bäns pour y célébrer les 
myfteres divins, comme nous l’apprennent S. Bafi: 
le, S. Grégoire de Nazianze, Ge. Quelquesanciens 
comme Minutius Felix , dans fon. ouvrage intitulé 
Oétayius, ont foùtenu que-le Chrifianifme n’avoit 
point de temples ,: que cela n’étoit propre qu’au Ju: 
daïfme 8 au Paganifme : mais ils parlent des templesi: 
deftinés à offrir des facrifices fanglans!, 8 à immoler… 


des animaux. Il: eft certainique les, lieux deftinés ty 


conferver & honorer les reliques des martyrs étoient 
ptoprément appellés bafiliques ; 8c non pas femplesaln 
Les:Grecs font quelquefois mention des temples des 
maftyrs:;,maisils parlent des heux qui étoieaticons 
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facrés à Dieu &c dédiés au culte des martyrs. Com- 
“me confacrés à Dieu, ils étoient appellés seples ; 
car c'eit à lui feul qu’on peut ériger des autels & of- 
frir des facrifices : mais comme deftinés à la vénéra- 
tion des faints, ils avoient feulement le nom de ba- 
féligues. (G) | 
… BASILIQUES, adj, pris fubit.(Jurifprud. ) recueil 
des lois Romaines,, traduites en Grec par ordre des 
empereurs Bafilé &c Léon, & maintenu en vigueur 
dans lempire d'Orient jufqu’à fa difflolution. ayez 
_DRroïT civix, | 

Les bafiliques comprennent les inflitutes , le digef- 
te , le code & les novelles , ayec quelques édits de 
Tuftinien & d’autres empereurs. Le recueil étoit de 
foixante livres, &c s’appelloit par cette raifon <£nror- 
ra, Joixante. On croit que c’eft principalement Pou- 
-vrage de Pempereur Léon le philofophe, 8 qu’il Pin- 

_Æitula du nom de fon pere, Bafile le Macédomen, qui 
entreprit le premier. Des foixante livres iln’en refte 
aujourd’hui que quarante-un, Fabrolus a tiré en quel- 
que façon le fupplément des dix-neuf autres du Sy- 
Anop/es bafilicon ; êcc. PE . | 

BASILIQUE, adj. pris fubft. (H1f, arc.) dans l’em- 
pire Grec, dénomination qui fe donnoit aux manda- 
-taires du prince , ou à ceux qui étoient chargés de 
porter Îes ordres 8 fes commandemens. Voyez Man- 
DEMENT. (G) 

… BASILIQUE, adj. pris fubft, ez Anatomie, nom 
d’une veine qui nait du rameau axillaire, qui court 
dans toute la longueur du bras, Voyez les PL. d’'Anat. 
& Leur explication dans l'article ANATOMIE. 

La bafilique eft une des veines que l’on a.coûütume 
d'ouvrir en faignant au bras. Voyez PHLÉBOTOMIE. 
(2) | 

BASILIQUE ou bafilica , eft, er Affronomie , le nom 
d’une étoile fixe de la premiere grandeur dans la con- 
ftellation du Lion: elle s'appelle auf Regulus & cor 
Leonis , ou cœur du Lion. F, LION. ( O 

* BASILISSA, ( Myth. ) nom fous lequel Venus 
étoit honorée par les T'arentins. | 

* BASILUZZO , ( Géog. anc, & mod.) ile de la 
mer de Tofcane, appellée jadis Herculis Infula : c’eft 
une des îles célebres de l’Ypare. 

* BASIN , fm. ( Commerce G\ Tifferans. ) étoffe 
croifée , toute fil & coton; la chaine eff fil, la trame 
coton. Il y a des b4fns unis, figurés , ras &c velus ; & 
dans toutes ces fortes, on en diftingue une infinité 
d’autres relativement à l’aunage & à la condition, 
Les manufa@tures principales en font à Troies , à 
Rouen, & dansle Beaujolois. Ils ne fe travaillent pas 
autrement que la toile , quandals font unis: ils fe font 
à la marche, quand ils font figurés ; le nombre de 
lifles & de marches eft déternuné par la figure, & 
c’eft la trame qui la fait; parce qw’étant de coton & 
plus groffe que la chaine , elle forme un relief, au 
lieu que la chaîne fe perdroit dans la trame : les ve- 
fus font tirés au chardon. , 

Il eft ordonné par les reglemens de donner aux ba- 
frs unis ou rayés, demi-aune & un pouce de large 
en peigne & fur le métier; vingt-quatre portées de 
quarante fils chacune , voyez PORTÉE @ PEIGNE ; 
& vingt-quatre aunes de longueur : aux ba/îns à pe- 

tites rates, cent foixante raies : aux 24/5ns à trente-fix 

barres, demi-aune un pouce de large en peigne, 
vingt-deux portées de quarante fils chacune, & trois 
aies à chaque barre : aux bafins étrois , unis êc à pe- 
tites raies, ou a vingt-cinq barres, demi-aune moins 
34 de large en peigne, vingt-quatre aunes de long : 
aux lus, Vingt portées : à ceux à petites raies, cent 
quarante raies; & à chacune des vingt-cinq barres, 
trois raies: aux ba/ins à la mode, demi-aune un pou- 
ce de large, & vingt-quatre de long; s’ils font larges, 
demi-aune moins = de large , & vingt-deux aunes 
de long ; s'ils font étroits, avec un nombre de por- 
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tes où de raies coñvenable à la largeur & à léur 
depré de finefle ; & à tous, la chaîne de fils de coton 
filés fin , fans aucun mêlange d’étoupe , chanvre où 
lin, les barres & raies de fil de cotonretors,. 
Quoique les manufa@tures de France fourniffent 
d’excellensha/irs, on entire cependant de l'étranger. 
Ïl en vient de Hollande, de Bruges , &c des Indes. Les 
bafins de Hollande font ordinairement rayés : ils font 
fins & bons. Ils portent de largeur cinq huitiemes 
d’aune , &t de longueur environ douxe aunes. Ceux 
de Bruges font unis, rayés à petites raies impercep- 
tibles , à grandes raies ou barres de trois petites raies, 
& à poil. Les unis ou à poil ont environ cinq douze 
de large, & douze aunes de long ; & les rayés , un 
pouce de moins fur la largeur, & les deux tiers de 


moins fur la longueur, Il y en a de quatre fortes, 


qu'on diftingue à la marque. Ceux qui font marqués 
à deux lions rouges s’appellent 24/27 double lion ; a un 
feul lion , #a/în fimple lion ; à un B, bafin B; un, 
bafin ©. Voyez dans le ditlionnaire de Commerce le dé- 
tail de toutes ces marques, a 

Les Fafins des Indes font blancs & fans poil ; les 
uns croifés & fergés ; les autres à carreaux &c ouvrés. 
Les meilléurs fe fabriquent à Bengale , Pondichery , 
& Belcafor. | , | e 

I n’eft pas befoïin d’avertir que les barres dans ce 
genre d’étoffe , ou plûtôt de toile , font faites par 
certains fils de chaîne filés plus gros que les autres, 
& placès à des diftances égales, & que les raies font 
faites par des fils de la chaîne filés moins gros que 
ceux qui forment les barres, mais plus gros que les 


autres, placés à des diftances égales fur la barre. 


BASIOGLOSE , adje&. pris fubif. ez Anatomie, 
nom d’une paire de mufcles de la langue; ils vien- 
nent de la bafe de l’os hyoide & de la partie voifine 
de la grande corne de ce même os, & s’inferent aux 
païties latérales de la racine de la langue. (£) 

BASIO-PHARYNGIEN, ez Anatomie, nom d’une 
paire de mufcles du pharynx. Voyez HYO-PHARYN- 
GIENS (L). | 

* BASIRI, (Géog.) riviere de Perfe qui arrofe la 
province de Kirman, la ville de ce nom, celle de 
Bafrri, & fe jette dans le golfe d’Ormus. 

* BASKIRIE , ( Géog.) contrée de la Tartarie 
Mofcovite , bornée au nord parles Tartares de Tu 
men, à l’orient par les Barabinskoi, &c par les terres 
d’Ablai ; au midi, par la montagne de Sortora ; & à 
l’occident par le duché de Bulgare, .\ 

* BASKRON , PASCATIR , ox PASCHARTI, 
( Géog. ) province de la Tartarie Mofcovite, bornée 
à lorient par les Kalmuks.; au midi par la grande No- 
gaia ; au couchant par lariviere de Kam, & au nord 
par la Permia Velchi, & par une partie de la Si- 
berie. 

BASOCHE , f. £. ( Jurifprud. ) eft la communauté 
des clercs du Parlement de Paris, laquelle tient une 
efpece de jurifdiction , où fe jugent les différends qui 
peuvent naître entre eux. [ls s’y exercent aufli à plaï- 
der des caufes fur des queftions difficiies ou fingulie- 
res. La hafoche a entre autres officiers un chancelier 
& un thréforier de la #afockhe ; il y avoit même autre« 
fois un roi de la ba/oche. ( H) | 

* BASQUES (LES) {. m. pl. Géog. petit pays de 
France , vers les Pyrenées , entre Adour , les fron- 
tieres d'Efpagne , l'Océan , & le Bearn ; il comprend 
le Labour , la baffle Navarre, & le pays de Soule. 

* BASRACH, Voyez BASSORA. | 

* BASS ,( Géog. } petite ile d'Ecoffe, dans le golfe 


d’Edimbourg. 


* BASSANO , ( Géog. ) petite ville d'Italie , dans 
l'état de Venife, au Vicentin , fur la riviere de 
France. | 14 

BASSANO , ou BASSANELLO ,(Géog. anc. & mod.) 
ville d'Italie, dans le patrimoine de S. Pierre , au 
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“confluent du Nere & du Tibre, près du lae que Îles 
“anciens appelloient /acus Yadimonir. 


BASSAREUS , adj. pris fubit. ( Myrk. ) furnom 


‘donné À Bacchus ; foit du Grec Baucer , crier, parce 
“que dans fes myfteres les Bäcchantes jettoient de 
“grands cris ; foit d’une forte de chauflure Lydienne 
nomme baffareum. On donnoit auf aux prètrefles 
“de ce Dien le titre de baffarides, que l’ancien fcho- 
iafte tire d'une robe ou vêtement qui alloit jufqu’aux 
talons, &que les Africains & les Thracesappelloient 
“balfyris & balfara. Mais Bochart dans fon Chanaa- 
“na, Liv. I. ©. 18. dit que ce mot vient de l’Hébreu 
baffar, qui figüfie la même chofe que le rpuya des 
"Grecs , qui veut dire vezdanger ; étymologie qui vaut 
“bien les deux précédentes. (G) 
* BASSE, ox BATURE,, £. f. c’eft ( ez Marine) un 
fond mêlé de fablé de roche ou de cailloux, qui pa- 
‘roit à la furface de l’eau : quand on voit la mer brifer 
deflus , alors on nomme cet endroit barure ou, bri- 
fre Z) ne a IA à 
_. BASSE, adj. fém. Voyez BAS, 


BASSE , adj. pris fubit. eft celle des parties de la 
“Mufique qui eft au-deffous des autres ; la plus baffle 
de toutes, d’où vient fon nom de baffle. Voyez PAR- 


“TITION. 

- La baffle eft la plus importante dés parties; parce 
“que c’eft fur elle que s’etablit le corps de l'harmonie : 
“auf eff-ce une efpece d’axiome parmi les Muficiens, 
que quand la £affe eft bonne, rarement l'harmonie 
 eft mauvaïe. : | 

Il ya plufieursefpeces de Zaffès ; Paffe fondamentale, 
“dont nous ferons un article particulier. 

__-Bafle continue, ainf appellée parce qu'elle dure 
pendant toute la piece : fon principal ufage, outre 
celui de régler l’harmome, eft de foûtenir les voix , 
_& de conferver le ton. On prétend que c’eft un Zu- 
 dovico-Viana, dont nous en ayons un traité , qui au 
commencement du dernier fiecle la mit le premier 
en-ufage, 
. |. Baffe figurée, qui au leu de s’arrêter fur une feuie 
note, en partage la valeur en plufeurs autres notes 
ousunmêmeaccord. Voyez HARMONIE FIGURÉE. 

Baffe contrainte, dont le fujet ou le chant, borné 

à un petit nombre de mefures , recommence. fans 
cefle , tandis que les parties fupérieutes pourfuivent 
leur chant & leur harmonie , & les varient de diffé- 
rentes manieres. Cette Éafle appartient originaire- 
mentaux couplets de la chaconne : mais on ne s’y 
aflervit plus aujourd’hui. La baffle; contrainte defcen- 
dant diatoniquement ou chromatiquement, & avec 
Zlenteur, de la tonique à la dominante dans les tons 
mineurs , eft admirable pour les morceaux pathéti- 
ques. : ces retours périodiques afféétent infenfible- 
ment l’ame, & la difpofent à la tiftefle & à la lan- 
gueur.. On en voit de fort beaux exemples: dans.plu- 
fieurs fcenes des opera François... 


Balle chantante ;eft l’efpece de voix qui chanteila 
partie de la baffe. Il y a. des bafles .récitantes & des 
baffès de, chœur ;.des concordans ou haffes-tailles, qui 
tiennent le milieu entre la taille la baffe ; des baffes 
Proprement, ditesque l’ufage/fait encore appeller au- 
jourdhui 6affe-railles ;.&.enfin. des bafle-contres | les 
plus-graves de toutes les voix; qui.chantent la baffe 
fous la. bafle méme , &.qu’il.ne faut pas.confondre avec 
les contre-balles qui font des inftrumens, oyez Con- 
ÆRE-BASSE. 3 

BASSE FONDAMENTALE , eft celle qui n’eft for- 
mée que des fons fondamentaux de l’harmonie ; de- 
forte qu’au-deflous de-chaque accord, elle fait en- 
tendre le vrai fon fondamental de cet accord; par 
‘où. Pon. voit qu’elle ne peut avoir d’autre:contexture 
que--celle, de la, fucceffion fondamentale. dé, l’har- 
monie. | 

Pour bien entendre ceci, il faut favoir que tout 
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accord , quoique compofé de plufieuts fons, h’en à 
qu'un qui foit fondamental ; favoir celui qui a pro- 
duit cet accord , & qui lu fert de bafe, Or la affe qui 
tegne au-deflous de toutes les autres parties, n’ex- 
prime pas toüjours: les fons fondamentaux des ac- 
cords : car entre tous les fons d’un accord , on'eft 
maitre de porter à la baffe celui qu’on croit préféra- 
ble , eu égard à la marche de cette baffle, au beau 
chant , ou à l’expreflion. Alors le vrai fon fondamen- 
tal, au lieu d’être à fa place naturelle, qui eft la 
baffe, fe tranfporte dans les autres parties , où même 
nes’exprime point du tout; & untel accord s'appelle 
accord reñverfé. Dans le fond, un accord renverié ne 
differe point de l’accord direét qui l’a produit; car ce 
font toûjours les mêmes fons: mais ces fons formant 
des combinaïfons différentes, on a long-tems pris ces 
combinaifons pour autant d'accords fondamentaux , 
& on leur a donné différens noms, qu’on peut, voir 
au mot cord, & qui ont achevé de les diftinguer ; 
comme fi la différence des noms en produifoit réel- 
lement.dans les chofes. M. Rameau a fait voir dans 
{on sraité de l Harmonie , que plufñeurside ces préten: 
dus accords n'étoient que des renverfemens d’unfeul. 
Ainfi l'accord de fixte n’eft que l’accord parfait dont 
la tierce eft tranfportée à la baffe : en y portant la 
quinte , on aura l’accord de fixte quarte, Voilädone 
trois combinaïfons d’un accord qui n’a que trois ons ; 
ceux qui en ont quatre, font fufceptibles dé quatre 
combmaifons ; car chacun des fons peut être porté 
à la baffé : mais en portant au-deflous de celle-ci une 
autre Pafle, qui fous toutes les combinaïifons d’un 
même accord , préfente toùjours le fon fondamental, 
1l eft évident qu’on réduit au tiers le nombre des ac: 
cords confonans , & au quart le nombre.des diffo- 
nans. Ajoûtez à cela tous les accords par fuppoñtion, 
qui fe réduifent encore aux mêmes fondamentaux ; 
vous trouverez l'harmonie fimplifiée à un point qu’on 
n’eût jamais efpéré de l’état de confufion où étoient 
fes regles jufqu'au tems. de M. Rameau. C’eff certai- 
nement, comme l’obferve cet auteur, unechofe très: 
étonnante qu’on ait pü pouffer la pratique de cet Art 
jufqu’au point où elle eftparvenue, fans en connoi- 
tre le fondement, 8 qu’on ait trouvé exaétement 
toutes les regles, avant que de trouver le principe 
qui les produit, 

La marche ou le mouvement de la #affe fondamen- 
tale 1e regle fur les lois de la fucceflion harmonique ; 
de forte que fi cette haffe s’écarte de l’ordre prefcrit ; 
il y a faute dans l'harmonie, 

Bien moduler & obferver la laifon , font les deux 
plus importantes regles de la baffe fondamentale. Voyez 
HARMONIE & MoDULATION. Etla principale regle 


-méchanique qui en découle ,.eft de ne faire marcher 


la-bafle fondamentale que par intervalles confonans , 
fi ce n’eft feulement dans un aéte de cadence rompue, 
ou après un accord de feptieme diminuée, qu’elle 
monte diatoniquement. Quant à la defcente diatoni- 
que, c’eft une marche interdite à la #affe fondamenta- 
le,ou tout au plus tolérée dans le cas de deuxaccords 
parfaits féparés par un repos, exprimé ou fous-enten- 
du; cette regle n’a point d’autre-exception. Il eftvrai 
que M. Rameau a fait defcendre diatoniquement1a. 
baffle fondamentale {ous des accords de feptieme, mais 
nous en dirons la raifon aux mots CADENCE 6: Dis- 
SONANCE. : du. 
Qu'on retourne comme:on voudra une 4affe fondas 
mentale ; fi elle eft bien faite on n’y trouvera jamais 
que:ces deux:chofes: oudes:accords parfaits furiles 
mouvemens-confonans:, fans lefquels. ces:-accords 


n’auroient point de liaifon; ou des accords diffonans 


dans.des aétes:de cadence; en tout autre cas a-dif 
fonance ne fauroit être ni bien placée nibienfauvées 

Il s’enfuit de-là que‘la haffe fondamentale ne peut 
jamais maïcher que d’une dé çes trois maniefés : 
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1°, monter ou defcendre de tierce‘ou de fixte ; 2°. de 
quarte ou de quinte; 3°. monter diatomiquement au 
moyen de la diflonance qui forme la haïfon, ou par 
licence fur un accord. parfait. Toute autre marche 
de la baffe fondamentale. eft mauvaife. 

Quoique la haffe fondamentale doive régner géné- 
ralement au-deflous de la baffle continue, il eft pour- 
tant des cas où celle-ci defcend au-deflous de la foz- 
damentale ; tels font ceux des accords par fuppofition, 
ainfrappellés, parce que la haffe continue fuppole au- 
deflous de l’accord un nouveau fon qui n’eft point 
de cet accord, qui.en excede les bornes, & qui ainfi 
fe trouve au-deflous! de la baffle fondamentale, Voyez 
SUPPOSITION: 

La baffe fondamentale, qui n’eft faite que pour {er- 
vir de preuve à l'harmonie, fe retranche dans l’exé- 
cution, & fouvent elle y feroit un fort mauvais ef- 
fet. Elle produiroit tout-au-moins une monotomie 
très-ennuyeule par les retours fréquens du même ac- 
cord, qu'on desuife & qu'on varie plus agréable- 
ment, en le combinant différemment fur la baffe con- 
tinue. (S | 

En général, les regles rigoureufes de la 2a/fe fonda- 
mentale peuvent fe reduire à celles-ci. 

1°. Il doit toùjours y avoir au moins un fon com- 
mun dans l'harmonie de deux fons fondamentaux 
confécutifs. Voyez LIAISON. 

2°. Danstoute dominante la diflonance doit être 
préparée , à moins que la dominante ne foit tonique. 

3°. Toute dominante doit defcendre de quinte, & 
toute fous-dominante doit monter de quinte. 7, Dis- 
SONANCE;DOMINANTE, SOUS-DOMINANTE , PRÉ- 
PARER , 6. On trouvera à ces articles les raifons de 
ces regles. 

Au refte la. baffe fondamentale prend quelquefois 
des licences; on peut mettre de ce nombre les ac- 
cords de feptieme diminuée, & les cadences rom- 
pues, dont on peut cependant donner la raïfon. Voyez 
SEPTIEME DIMINUÉE 6 CADENCE. 

Regles de la baffle continue. La baffle continue n’eft 
qu’une baffle fondamentale, renverfée pour être plus 
chantante. Ainf dès que la baffe fondamentale eft faite, 
on trouvera une balle continue par le renverfement 
des accords. Voyez À c co R D. Par exemple, cette 
baffe fondamentale monotone us [ol ur fol ur folur, peut 
donner cette baffe continue plus chantante ur /£ ut ré 
mi fa mi. La bafle continue w’eft obligée de fe confor- 
mer à la baffe fondamentale, que lorfqu’elle approche 
des cadences, ou qu’elle s’y termine. La baffe consi- 
nue admet auffi les accords par fuppofñtion. Voyez A c- 
corRD 6 SuPPOSITION. Toute note qui porte dans 
la haffe continue l'accord de faufle quinte, doit mon- 
ter enfuite diatoniquement ; & toute note qui porte 
l’accord de triton, doit defcendre diatoniquement. 
Voyez FAUSSE-QUINTE GATRITON. On trouvera les 
raïfons de toutes ces regles à leurs différens articles. 

Regles que doit obferver le deffus par rapport à la baffe 
fondamentale, Toute note du deflus qui fait diffonance 
avec la note qui lui répond dans la affe fondamenta- 
Le, doit être préparée & fauvée. Voyez HARMONIE , 
Dessus, COMPOSITION, PRÉPARER, SAU- 
VER ; Gc. 

La connoïffance de la baffe fondamentale, ou la re- 
gle pour trouver la bafe fondamentale d'un chant don- 
né, dépend beaucoup de celle du mode, ou de la mo- 
dulation. Voyez MoDe. (0) 

BASssE DE VIOLE, inftrument de Mufque. Voyez 

-Vioce, & la table du rapport & de l'étendue des 
inftumensdeMufique, Cet inftrument a fept cordes, 
dont la plus groffe à vuide eft à l’uniffon du /4 du ra- 
valement des clavecins, ou du /4du,16 pié. La plus 

get pe Ar 
pétite ou la chanterelle, eft à luniffon du re qui fuit 
immédiatement la clef de c fo! ur. 

BASSE DE FLÛTE À BEC, infirument dont la figu- 


te & la tablature eft entierement femblableà celle 
de la färe-a-bec décrite à fon article, dont la baffle ne 
differe qu’en grandeur. Cet inftrument fonne l’o&a- 
ve au-deffous de la ffäre-a-bec, appellée. zai/le. Son 
ton le plus grave eft à l’uniffon du fz de là clef f ur 
fa des clavecins, & il a une 13° d’étendue jufqu'aw 
ré à l’oftave de celui qui fuit immédiatement la clé 
de c fol ut. Voyez la table du rapport de l'étendue des 
inftrumens de Mufique. 3 

BASSE DE FLÛTE TRAVERSIERE, repréfentée 
PI. IX. de Lutherie, fig. 34: & fuiv. eft un anftru- 
ment qui fonne la quinte au-deflous de la j/2re sra- 
verfiere, & quilui eft en tout femblable, à cela près, 
qu'il eft plus grand, & qu’il efticourbé dans la pre- 
miere partie, pour que l'embouchure z{oit plus près 
de l’endroit où 1l faut pofer les mains. Le conde B 
qui jomt la piece où eft l'embouchure avec le refte 
de linftrument, eft un tuyau de laiton qui entre par 
chacune de fes extrémités dansides boites ou noix 
pratiquées aux extrémités des pieces qu'il faut join- 
dre. Les trous 1 , 2, 3, 4 & 6 auxquels les doigts né 
fauroient atteindre, vù la grandeur de l’inftrument, 
fe bouchent avec les clés que l’on voit vis-à-vis. Ces 
clés font tellement fabriquées , que lorfqu’elles font 
abandonnées à leurs reflorts, elles laiflent les trous 
qui font vis-à-vis, ouverts, & que lorfque l’on ap- 
puie deflus avec un doigt, ils font fermés, la foupa- 
pe de ces clés étant entre la charniere & le point où 
on applique le doigt ; au lieu qu’à la clef du #11 b mol, 
c’eft la charniere qui eft entre la foûpape & l’endroit 
où on pofe le doigt. Cet inftrument {ert de baffe dans 
les concerts de ffäre. Son ton: le plus grave eft à l’u- 
niflon du /0/ qui fe trouve entre la clé de fut fa 8e 
de c fol ut des clavecins; ce qui eft , comme on a dit 
ci-devant, une quinte au-defflous des flûtes ordinai- 
res qui ont deux piés de long.*Woyez FLÛTE TRA- 
VERSIERE, @& la tablature de cet inftrument, qui 
fert pour celui-ci, obfervant toutefois de commen- 
cer par Le /o/ 5°. On façonne cet inftrument qui eft de 
bouis ou de quelqu’autre bois dur, fur le tour, com- 
me tous les autres inftrumens à vent. Foyez l’article 
FLÛTE TRAVERSIERE & TOUR À LUNETTE, 6 /a 
table du rapport & de l'étendue des inftrumens de Mu- 
Jfique. 

BASSE DES ITALIENS, c’eft le même infrument 
que celui que nous appellons baffle de violon. Voyez 
BASSE DE VIOLON. Avec cette différence qu'ils l’ac- - 
cordent une tierce mineure plus bas, enforte que le 
fon le plus grave de cet inftrument fonne l’uniflon 
de la si la du 16 pié. Voyez la table du rapport de l’e- 
tendue de tous les infirumeñs de Mufique. 

BASSE DE VIOLON, inftrument de Mufique en 
tout femblable au violon , à l’exception des oies, 
qui font en €’, au lieu qu’au violon elles font en S, 
& en ce qu'il eft beaucoup plus grand , & qu’on le 
tient entre fes jambes pour en jouer. On le conftruit 
fur le moule reprefenté #9. 2. PI, XIT. de Lutherie. 
Voyez VIOLON 6 VIOLE. 

Cet inftrument fonne l’oftave au-deffous de la 
quinte de violon &r la douzième au-deflous du vio- 
lon, & l’uniflon des bafles du clavecin depuis le c fo£ 
ut double oftäve au-deflous de celui de la clé de c 
fol us ou l’uniflon du huit pié ouvert. Voyez la table di 
rapport de l’érendue des inftrumens de Mufique. 

BASSE ox CALADE, {. f, (Manëge.) pente douce 
d’une colline , fur laquelle on accoûtume un cheval 
à courir au galop, pour lui apprendre à plier les jar- 
rets. (77) 

BASSE-CONTRE, f. f. aéteur qui dans les chœurs 
de l’opéra & autres concerts chante la partie de affe- 
contre. | | AMIE 

Il y a peu de affé-conrres à l'opéra; l'harmonie des 
chœurs y gagneroit, sil y en avoit un plus grand 


nombre, (B) 


BASSE- 


Bassr-coUR, f. f. sermed’ Architelures on appelle 
ainf, dans un bâtiment conftruit à la ville, une cour 
féparée de la principale, autour de laquelle font éle- 
vés des bâtimens deflinés aux remifes, aux écuries, 
ou bien où font placés les cuifines, offices, communs, 
&c. Ces baffès-cours doivent avoir des entrées de dé- 
gagement par les dehors, pour que le fervice de leurs 
bâtimens fe puifle faire commodément & fans être ap- 
perçü des appattemens des maîtres & de la cour prin- 
cipale. r 

Pour l'ordinaire ces bafes-cours ont des iflues dans 
la principale cour; mais la largeur des portes qui leur 

donnent entrée s’accordant mal avec ordonnance 
d'un bâtiment régulier , il eft mieux que les équi- 
pages, après avoir amené les maîtres près le veftibu- 
le, s’en retournent par les dehors pour aller à leur 
deftination. | | 

On appelle à la campagne baffe-cour , non -feule- 
ment celles qui fervent aux mèmes ufages dont nous 
venons de parler, mais auffi celles deftinées au pref- 
{oir, fellier, bûcher, ainfi que celles des beftiaux, 
des grains, Gc. (P) 

BASSE-EAU , ou BASSE-MER (Marine) ; fe dit de 
la mer retirée, & lorfque l’eau n'eft pas plus haute 
qu’elle étoit avant que la mer commençât à monter, 
ce qui eft entierement oppofé à plaine mer. (Z ) 

BASSE-ENCEINTE , f. f. c’eft la même chofe que 
la fauffe-braie , en terme de Fortification, V. FAUSSE- 
BRAIE. (Q) 

BASSE-JUSTICE. (Jurifprudence.) Voyez JUSTICE, 

E FONCIERE. Ÿ. auffi ci-deffus BAS-TUSTICIER. (A) 

BASSE-TAILLE, {. m. aéteur de l’opéra ou d’un con- 
cert qui chante les rôles de baffe-taille. Voy. BASSE. 
Ces rôles ont été les dominans ou en fous-ordre, 
dans les opéra, felon le plus ou le moinsde goût que le 
public a montré pourles aéteursquienontété chargés. 

La Baffe-raille étoit à la mode pendant tout le tems 


‘que Thevenard a refté au théatre : maïs les compofi- 


teurs d'à prefent font leurs rôles les plus brillans pour 
la Aaute-contre. 

Les rôles de Roland, d'Egée, d’Hidraot, d’Amadis 
de Grece , &cc. font des rôles de haffe-taille. 

On appelle Tancrede l'opéra des baffe-tailles, parce 
qu’il n’y a point de rôles de haute-contre, & que ceux 
de Tancrede , d’ Argant 8 d’Ifinenor font des rôles fort 
beaux de baffe-taille. 

Les Magiciens, les Tyrans, les Amans hais font 
pour l'ordinaire des baffes- tailles ; les femmes fem- 
blent avoir décidé , on ne fait pourquoi , que la haute- 
contre doit être l'amant favorifé , elles difent que c’eft 
La voix du cœur ; des {ons mâles êc forts allarment fans 
doute leur délicateffe. Le fentiment, cet être imagi- 
naire dont on parle tant, qu’on veut placer par-tout, 
qu’on décompofe fans cefle fans l’éprouver , fans le 
définir, fans le connoître, le fentiment a prononcé en 
faveur des haures-contre. Lorfqu’une baffe-taille nou- 
velle fe fera mife en crédit, qu'il paroïtra un autre 
Thevenard , ce fyftème s’écroulera de lui-même , & 
vraiflemblablement on fe fervira encore du fenti- 
ment pour prouver que la awre-contre ne fut jamais la 
voix du cœur. V. HAUTE-CONTRE. (B) 

BAssEs-voiLes, c’eft ainf qu’on appelle en Mu- 
rine , la grande voile & celle de mifene; quelques- 
uns y ajoûtent l’artimon, qui ne doit pas y être com- 
pris quand on dit amarez Les baffes-voiles ; car l’artimon 
n’a point de couets. (Z 

BASSÉE f. £. (Commerce.) , mefure dont on fe fert 
en quelques lieux d'Italie, pour mefurer les liquides. 
La baffée de Verone ef la fixieme partie de la brinte. 
Voyez BRINTE. (G) 

* BASSÉE (4), Géog. ville des Pays-Bas François, 
au comté de Flandre, fur les confins de l’Artois, & 
fur un canal qui fe rend dans la Deule. Longs. 20. 
JO. lat. 50. 53, 
| Tome II, 


BASSE-LISSE. Foyez Lisse. 

* BASSEMPOIN ( Géog.), petite ville de France ; 
dans la Gafcogne. 

* BASSENTO (Géog.), riviere de la Calabre ci< 
térieure, qui pañle à Cofenze , &c fe joint au Grate. 

* BASSESSE , abjeélion (Gramm.) termes fynony- 
mes, en ce qu'ils marquent l’un & l’autre l’état où 
l'on eft: mais fi on les conftruit enfemble , dit M. 
l'abbé Girard, abjetfion doit précéder baffeffe, & la 
délicatefle de notre langue veut que lon dife, éras 
d'abjettion , baffefle d'état. 

L’abjeétion le trouve dans l’obfcurité où nous nous 
enveloppons de notre propre mouvement , dans le 
peu d’eftime qu’on a pour nous, dans le rebut qu’on 
en fait, & dans les fituations humiliantes où l’on nous 
réduit. La baffeffe, continue le même auteur, fe trou- 
ve dans le peu de naïffance, de mérite, de fortune 
&t de dignité. 

Obfervons ici combien la langue feule nous don- 
ne de préjugés, fi la derniere reflexion de M. Pabbé 
Girard eft jufte. Un enfant / au moment où 1l reçoit 
dans fa mémoire le terme baffeffe, le reçoit donc com- 
me un figne qui doit réveiller pour la fuite dans fon 
entendement les idées de défaut de naiflance ; de mé- 
rite, de fortune, de condition, & de mépris: foit 
qu'il life, foit qu’il écrive, foit qu'il médite, foit qu’il 
converfe , il ne rencontrera jamais le terme baffeffe , 
qu’il ne lui attache ce cortége de notions faufles ; 
& les fignes grammaticaux ayant cela de particuher, 
en morale fur-tout , qu’ils indiquent non feulement les. 
chofes , mais encore l’opinion générale que les hom- 
mes qui parlent la même langue, en ont conçüe , 
il croira penfer autrement que tout le monde & fe 
tromper , s’il ne méprife pas quiconque manque de 
naifance , de dignités, de merite & de fortune; & 
s'il n’a pas la plus haute vénération pour quiconque. 
a de la naïflance, des dignités, du mérite & de la 
fortune ; & mourra peut-être, fans avoir conçü que 
toutes ces qualités étant indépendantes de nous, heu- 
reux feulement celui qui les poflede l'Il ne mettra au- 
cune diftinétion entre le mérite acquis & le mérite 
inné ; & il n'aura jamais {à qu'iln'y a proprement 
que le vice qu’on puifle méprifer, &c que la vertu 
qu’on puifle louer. 

Il imaginera que la nature a placé des êtres dans 
l'élévation, & d’autres dans la baffeffe ; mais qu’elle 
ne place perfonne dans l’abyeition ; que l’homme sy 
jette de fon choix, ou y eft plongé par les autres ; & 
faute de penfer que ces autres font pour la plüpart in- 
juftes & remplis de préjugés , la différence ma/-fondée 
que l’ufage de fa langue met entre les termes #affeffe 
8T abjethon , achevera de hu corrompre le cœur & 
lefprit. 

La piété ,dit l’auteur des Synonymes , diminue les 
amertumes de l’état’ d’ab;eëlion. La ftupidité empê- 
che de fentir tous les defagrémens de la haffeffe d’érar. 
L’efprit & la grandeur d’ame font qu’on {e chagrine 
de lun, & qu'on rougit de l’autre. 

Et je dis moi que les termes abjeüion, baffefe» 
femblent n'avoir été inventés que par quelques hom- 
mes injuftes dans le fein du bonheur, d’où ils inful- 
toient à ceux que la nature, le hafard , & d’au- 
tres caufes pareilles n’avoient pas également favori- 
{és ; que la Philofophie foûtient dans l’ab/eéfion où l’on 
eft tombé , & ne permet pas de penfer qu’on puiffe 
maitre dans la baffeffe ; que le philofophe fans naïflan- 
ce , fans bien , fans fortune , fans place, faura bierz 
qu'il n’eft qu'un être abjeël pour les autres hommes, 
mais ne fe tiendra point pour tel; que s’il fort de l’é- 
tat prétendu de afféffe qu’on a imaginé, il en fera 
tiré par fon mérite feul ; qu'il n’épargnera rien pour 
ne pas tomber dans l’abjeition , à caule des inconvé- 
niens phyfiques & moraux qui l’accompagnent ; maïs 
que s'il y tombe , fans avoir aucun mallyaus ufage de 
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fa raifon à fe reprocher, illne s’en chagrinera guère 
& n’en rougira point. Îl y a qu’un moyen d'éviter 
les inconvémiens de la baffèffe d'état & les humilia 
tions de l’abjeétion , c’eft de fur les hommes,oude ne 
voir que fes femblables. Le premier me femble le 
plus für, & c’eft celui que je choïfirois, | 

BASSETS , f. f. pl. ( Chafle) ce font des chiens 
pour aller en terre. Ils ont les oreilles longues, le 
corps long , ordinairement le poil roux, les pattes 
cambrées en dedans, & le nez exquis. 

BASSETTE., f. f. forte de jeu de carte qui a été. 
autrefois fort à la mode en France ; mais il a été dé- 
fendu depuis, & il n’eft plus en ufage aujourd’hui. 
En voici les principales regles. 

+ À ce jeu, comme à celui du pharaon ( Voyez PHA- 
RAON ) le banquier tient un jeu entier compolé de 
52 cartes. Il les mêle, & chacun des autres joueurs 
qu'on nomme pontes , met une certaine fomme fur 
une carte prife à volonté. Le banquier retourne en- 
fuite le jeu, mettant le deflus deflous ; enforte qu’il 
voit la carte de deflous : enfuite il tire toutes fes car- 
tes deux à deux jufqu'’à la fin du jeu: 

Dans chaque couple ou taille de cartes, la pre- 
miere eft pour le banquier , la feconde pour le pon- 
te ; c’eft-à-dire que fi le ponte a mis par exemple fur 
un roi, & que la premiere carte d’une paire {oit un 
roi , le banquier gagne tout ce que le ponte a mis 
d'argent fur fon roi : mais fi le roi vient à la fecon- 
de carte, le ponte gagne, & le banquier eft obligé 
de donner au ponte autant d'argent, que le ponte 
en a mis fur fa carte, 

. La premiere carte, celle que le banquier voit en 
retournant le jeu, eft pour le banquier , comme on 
vient de le dire : mais il ne prend pas alors tout Par- 
gent du ponte, il n’en prend que les +, cela s’appelle 
facer. 

La derniere carte, qui devroit être pour le ponte, 
eft nulle. 

Quand le ponte veut prendre une carte dans le 
cours du jeu, il faut que le banquier baïffe le jeu, 
enforte qu'on voye la premiere carte à découvert : 
alors fi le ponte prend une carte ( qui doit être dif 
férente de cette premiere } la premiere carte que ti- 
rera le banquier {era nulle pour ce ponte ; fi elle vient 
fa feconde , elle fera facée pour le banquuer ; fi elle 
vient dans la fuite , elle fera en pure gain ou en pure 
perte pour le banquier , felon qu’elle fera la premie- 
te ou la feconde d’une taille. | 

M. Sauveur a donné dans le Journal des Sça- 

vans 1679, fix tables, par lefqu’elles on peut voir l’a- 
vantage du banquier à ce jeu. M. Jacques Ber- 
noulli a donné dans fon #rs conjetlandi l’analyfe 
de ces tables, qu’il prouve n'être pas entierement 
exaétes. M. de Montmort, dans {on ÆEffai d'ana- 
dyfe fur les jeux de hafard, a auili calculé l'avantage 
du banquier à ce jeu. On peut donc s'inftruire à fond 
fur cette matiere dans les ouvrages que nous venons 
de citer : mais pour donner là-deflus quelque teinture 
à nos leéteurs, nous allons calculer l'avantage du 
banquier dans un cas fort fimple. 
‘ Suppofons que le banquier ait fix cartes dans les 
mains , & que le ponte en prenne une qui foit une 
fois dans ces fix cartes, c’eft-à-dire dans les cinq car- 
tes couvertes : on demande quel eft l'avantage du 
banquier. 
+ Il'eft vifible ( Voyez ALTERNATION & CoMBr- 
NAISON ) que les cinq cartes étant defignées par 2, 
&,c,d,e, peuvent être combinées en 120 façons dif- 
férentes , c’eft-à-dire en $ fois 24 façons. Imaginons 
donc que ces 120 arrangemens foient rangés fur cmq 
colonnes de 24 chacune, de maniere que dans la 
premiere de ces colonnes a fe trouve à la premiere 
place, que dans la feconde ce foit & qui occupe la 
premiere place, « dans la troifieme, 6e. 
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: Suppoforis que x foit la carte du ponte, la colon- 
ne où la lettre « occupe la premiere place, eft nulle 
pour le banquier &c pour les pontes. {ET 

Dans chacune des quatre autres colonnes la lettre 
a fe trouve.fix fois à la feconde place, fix fois à la 
troifieme , fix fois à la quatrieme &c fix fois à la cin- 
quieme , c’eft-à-dire qu’en fuppofant 4 la mife du pon- 


| te, il y a 24 arrangemens qui font gagner 2€ au 


banquier , 24 qui le font perdre, c’eft-à-dire qui lui 
donnent— 4 ; 24 qui le font gagner , c’eft-à-dire qui 
lui donnent 4, & 24 enfin qui font nuls. Cela s’en+ 
fuit des regles du jeu expliquées plus haut. 


Or, pour avoir l’avantage d’un joüeur dans un 
jeu quelconque , il faut 1°. prendre toutes les com 
binaïfons qui peuvent le faire gagner, ou perdre, 
ou qui font nulles, & dont le nombre eft ici 120, 
2°. Il faut multiplier ce qu'il doit gagner ( en regar- 
dant les pertes comme des gains négatifs ) par le nom- 
bre des cas , qui le lui feront gagner ; ajoùter enfem- 
ble ces produits, & divifer le tout par le nombre to- 
tal des combinaïfons : voyez JEU, PAR1 ; donc l’avan:s 


‘ tage du banquier eft ici 


24 X 5 A+ 24 X — A4 24 X À ir 
Diam En TO ft 7 10 US 


120 
+ À, c’eft-à-dire que fi lé ponte a mis par exemple 
un écu fur fa carte , l'avantage du banquier eft de 
d’écu , ou de huit fous. 

M. de Montmort calcule un peu différemment la- 
vantage du banquier: mais fon calcul quoique plus 
long que le précédent revient au même dans le fond. 
II remarque que la mife du banquier étant égale à 
celle du ponte , l'argent total qui eft fur le jeu ; avant 
que le fort en ait décidé , eft 2 4; dans les cas nuls, 
le banquier ne fait que retirer fon enjeu, & le pon- 
te, le fien, ainfi le banquier gagne 4: dans le cas. 
où il perd , fon gain eft o; dans les cas facés, il re- 
tire 4 +? 4; dans les cas qui font pur gam ,ilre- 
tire 2 À; ainf le fort total du banquier, ou ce qu'il 
peut efpérer de retirer de la fomme 2 4 eft 
24X A+24X + AH 24XOH24X 2.44 24X À A 

; SR à. = A+ FA 

120 
êt comme il a mis 4 au jeu; 1l s’enfuit que 4 eft 
ce qu'il peut efpérer de gagner, ou {on avantage. 
Voyez AVANTAGE. : 

M. de Montmort examine enfuite l'avantage du 
banquier lorfque la carte du ponte fe trouve, deux, 
ou trois, on quatre fois, &c. dans les cartes qu'il 
tient. Mais c’eft un détail qu'il faut voir dans fon hi- 
vre même. Cette matiere eft auf traitée avec beau 
coup d’exaétitude dans l'ouvrage de M. Bernoulli que 
nous avons cité. - 

À ce jeu, dit M. de Montmort, comme à celui du 
pharaon , le plus grand avantage du banquier, eft 
quand le ponte prend une carte qui n’a point pañlé, 
&c fon moindre avantage quand le ponte en prend 
une qui a pañlé deux fois. Voyez PHARAON; fon 
avantage eft auf plus grand , lorfque la carte du 
ponte a pañlé trois fois, que lorfqw’elle a pañlé feu- 
lement une fois. 

M. de Montmort trouve encore que l’avantage du 
banquier à ce jeu eft moindre qu’au pharaon; 1l ajoû- 
te que f les cartes facées ne payoïent que la moitié 
de la mife du ponte , alors l’avantage du banquier 
feroit fort peu confidérable ; & il dit avoir trouvé , 
que le banquier auroit du défavantage fi les cartes 
facées ne payoient que le tiers. (© ) 

BASSICOT , £. m. c’eft ainñ qu’on appelle dans 
les carrieres d’ardoife , une efpece d’auge , dont on fe 
fert pour fortir les morceaux d’ardoïfe du fond de la 
carriere. Voyez à l’article ARDOISE , l’ufage & la 
defcription de ce vaifleau. | 

BASSIERS , f, m. pl. ( ez serme de riviere ) efpece, 


BAS 


-d’amas de fable dans une riviere, quiempêche la na- ! 


Vigation. Il y en arunau bout du Cours-la-reine, 

. BASSIGNI ( 1e) ( Géog.) petit pays de France, 
-dans la partie méridionale de la Champagne, 8 dans 
le Barrois , dans le dioc. de Langres & celui de Toul. 
“H'BASSIN , f. m. fe dit en Rs ou d'un réfervoir 

d’eau} ou d’un vaifleau deftiné à en puifer où à en 

-contenir. Zoy. ci-deflous des définitions.& des exem- 
ples' des différentes fortes de baffins. 

. BASSIN: (e7 Archireëfure ) , c’eft dans un jardin un 
efpace.creufé entetre ,de figure ronde, ovale, quar- 
rée , à pans. c revêtu de pierre, de pavé, ou de 
plomb , & bordé de gafon, de pierre ou de marbre, 
pour recevoir l’eau d’un jet, ou pour fervir de réfer- 
Voir pour arrofer. Les Jardiniers appellent bac , un 
“petit baffin avec robinet , comme il ÿ en a dans tous 
165 pétits jardins du potager à Verfailles. 

MPRASSIN de fontaine, s'entend de deux manieres, 
où de celui qui eft fulement à hauteur d'appui au- 
deflus du rez-de-chauflée d’une cour ou d’une place 
OT ASTON [ee L TLC “ r 4 afill 
publique : ou de celui qui eft élevé fur plufeuts de- 
gtés , avec un profil riche de moulures &t de forme 
résuliere, comme ceux de la place Navone à Rome. 

® Bassin figuré, eft celui dont Le plan a plufieurs 
corps ou retours droits, circulaires ou à pans, comme 
ceux de la plüpart-des fontaines, de Rome. 

BASSIN à baluffrade, celui dont l’enfoncement plus 
bas que le rez-de-chaufée , eft.bordé d’une #a/uffra- 
de de pierres de, marbre: ow de, bronze ,: comme le 

…baffndela fontaine des baflins d’Apollon à Verfailles. 
Lo BASSIN 4 rigole. celui dont le bord.de marbre ou 

-delçaillou , a une rigole.taillée, d’où fort d’efpace en 

.efpace un jetoulbouillon d’eau, qui garnit la rigole, 
&c forme une nappe à l’entourde la baluftrade, com- 
_me.à la fontaine durocher de Belyéder à Rome. 

0 BASSIN &EZ coquille, celui qui eft fait en conque 
ouicoquille, & dont l’eau tombe par nappes ou gar- 
gotilles , comme la fontaine de Paleftrine à Rome. 
"BASSIN de décharge, c’eft dans le plus bas d’un 
jardin ,tune piece d’eau ou canal, dans lequel fe dé- 
chargent toutes les eaux après le jeu des fontaines, 
&:d’où elles fe rendent enfute par quelque ruifleau 
ou rigole dans la plus prochaine riviere, 

: BASSIN de partage ou de diftriburion, c’eft dans 

.wm canal fait par artifice, l’endroit où eft le fommet 
du niveau de pente , & où les eaux fe joignent pour 

Ta continuité du canal. Le repaire où fe fait cette 
jonétion eft appellé poizt de partage. Il y en a un beau 
à Verfailles au-deflus des réfervoirs du parc au cerf, 

Brun autre à Chambly, appellé Ze baffin des fources. 

“BASSIN de port de mer, c’elt un efpace bordé de 

-gtos murs de maçonnerie, où l’on tient des vaifleaux 
à flot. Voyez plus bas BASSIN (Marine). 

D BASSIN de bain, c’étoit dans une falle de ‘bain 
chez: les anciens , unrenfoncement!quarre long où 
.Fônydefcendoit:par-degrés:pour fe baigner; c’eft ce 
hquesVitruve appelle Jabramis 5 20 
101 BASSIN :dichaux, Vaifleau bordé de maçonnerie, 
8x plancheyé.:de doffes ou maçonné delibages , dans 

lequélion:détrempe la chaux, Mortarinm dans Vitru- 

ve, fignifie autant le #a/fen que le mortier. ( P) 

D -Gonftruition: des baflins des. Jardins: On ne fauroit 
appofter trop de foin à la: conftrnétion des baffins 8 
pieces d’eau ; la moindre petite fente qui augmente 

-toljouts de plus en plus, peut devenir, par la pefan- 
_ teur de l’eau, une fente confidérable. 


+21 On place ordinairement les baffns à l’extrémité où 


dans le milieu d’un parterre : ils ne font pas moins 
bien:.dans un potager,-dans une orangerie & dans les 
-bofquets. Leur forme ordinaire eff la circulaire, il y 
‘en.a cependant d’oétogones , de longs, d’ovales, & 
de quarrés : quandils paffent uñe certaine erandeur, 


ils fe nomment pieces d’eai,; canaux, muroits, vi- 


viers , étangs &c réfervoirs, 0 «m 
Tome IL, 
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Pour laprandeur des #affns, oncne peut guere dé- 
terminer de jufteproportion, elle dépend'du terrein; 
&' celle qui eftentre le jet & le #affin, eft déterminée 
par la chûte :& la force des eaux : leur profondeur 
ordinaire eft denis à 18 pouces, ou deux piés tout 
au plus, & s’augmente quand ils fervent dei réfer- 
VOIrs. Fos 
On conftruit les affins de quatré mamiéeres ,'en 
glaife , en, ciment, en plomb , 8z en terre franche: 
{oit le éaffin A fig: 2. Jardin.) qu’on veut conftruire 
en glaife , de fixtoifes de diametre dans œuvre ;fai- 
tes ouvrir la place tracée fur le terrein , de ce qu'il 
convient pour les épaiffeurs du pourtour & dut :pla- 
fond ; le mur de terre 2 doit avoir un pié au moins!; 
lemur de douve ; ou d’eau €, dix-huit pouces, & le 
corroi de glaïfe entre-deux, dix-huitde large, ce qui 
fait en tout quatre piés, dont il faut augmenter,de 
chaque côté le diametre pour la fouille : on a donc 
huit piés en tout:; on creufera aufli, pour le fond'ou 
plat-fond du £affen , deux piés plus basique la profon:- 
deur qu’on hui voudra donner ; ces deux piés de fouil- 
le feront pareillement occupés par le corroi detglai- 
fe dé dix-huit pouces, & les autres fix pouces feront 
pour le fable & le pavé qu’on répandra deflus:la 
glaife ; ainfi ce baffle creufe de fept toifes deux piés 
de diametre , 8 de quatre piés de bas , reviendra à 
fix toifes d’eau dans œuvre , & deux piés de creux, 
qui font l'étendue & la profondeur requifes. Elevez 
& adoffez , contre les terres ,le mur 8 d’un pié d'é- 
païfleur depuis le bas de la fouille, jufqu’à fleur de 
terre ; bätiflez de moellons , libages, ow pierresrde 
meuliere avec du mortier de terre ; faitesenfuité ap- 
porter la glaife dans le fond du haffin, que vous:pré- 
parerez en la rompant par morceaux , en y jettant de 
l’eau , & la labourant deux ou trois fois fans y fouf- 
frir aucunes ordures ; faites enfuite jetter par pelle- 
tées la glaife contre le mur, & pétrir à piés nuds, de 
dix-huit pouces d’épaifleur , & de fept à huit: piés 
environ de large , tout au pourtour de ce mur , 
pour y poler ; à dix-huit pouces de diftance, Le mur 
de douve C', qui doit porter fur une plate-forme& 
racinaux D D; Prenez du chevron de trois: pouces 
d’épaifleur , ondes bouts de planches de bateaut, 
épais de deux pouces, &c|larges de cinq à fix ; enfon- 
cez-les à fleur de glaife , de trois piés en troisipiés, 
enforte qu'ils débordent un peu le parement dumur 
en dedans le afin, c'eft ce que l’on nomme les ra- 
cinaux ; mettez enfute deflus de longues planches 
de bateau dont deux, jointes enfemble , feront de la 
largeur durmur, lefquelles vous clouerez ow chevil- 
lerez fur les racinaux ; vous poferez enfuite la pre- 
miere afhife du mur de douve ; que vous éleverer à 
la hauteur de l’autre , & de dix-huit pouces d'épaif- 
{eur , bâti avec du mortier de chaux & fable: On 
remplira le vuide , ou l’efpace entre les deux mursÆ, 


‘appellé. {e corroi , d’une glaife bien préparée, &tron 


la pétrira jufqu’à fleur de terre. 

Pour travailler au plat-fond F, on remplira de glai- 
fe toute l'étendue du £afiz pour y faire un: corroi de 
dix-huit pouces de haut, en recommençant à pétrir 
les glaifes que l’on a d’abord étendues au-delà 
des racinaux , & les hant aveccelles du plat-fond, 
qu’on couvrira enfuite de fable; de einq à fix pouces 
de hauteur, avec un pavé garni d’une aire GG, d’un 
pouce d’épaïffeur de ciment , ou une blocaille..de 
pierres plates pofées de champ. & à fec dans le fable 
pour nettoyer plus proprement le. afin , & empé- 
cher le poiflon de fouiller, PET 

Les éafins de ciment ( fig. 2: ) font conftruits, d’u- 
ne maniere bien différente, Onrecule la trace du #af- 
Jin, d'un pié neuf pouces dans le pourtour; 8 au- 
tant dans leplat-fond, ce qui eft fufifant pour-retenir 
l’eau ; ainfipour un #afér de fix toifes de diametre, 
On fouillera fix toiles trois pies & deu , & oncreu- 


Qi 
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fera un pié neuf pouces plus bas que la profondeur 
qu’on a deffein de lui donner. Eleévez &c adoflez con- 
tre la terre le mur de maçonnerie Z, depuis le fond 
jufqu’au niveau de la terre , & bâti de moellons & li- 
bages, avec du mortier de chaux & fable tout au- 
tour ; enfuite commencez le maflif du fond 7, d’un 
pié d’épaiffeur , & conftruit des mêmes matériaux & 
mortier ; On joindra au mur, & au plat-fond, un maf- 
ff ou chemife de ciment X, de neuf pouces d’épaif- 
feur bâti de petits cailloux de vigne mis par lits, & 
couverts de mortier de chaux & ciment , qu'il ne 
faut point épargner, de maniere que les cailloux ne 
fe touchent point, & regorgent de mortier partout ; 
il faudra enduire le tout avec du mortier plus fin, 
c'eft-à-dire, avec du ciment pañlé au fas avant que 
de le délayer avec la chaux, unir cet enduit avec 
la truelle , & le frotter enfuite plufeurs jours avec 
de lhuile. 

Les baffins de plomb (fg. 3. ) n’ont de fingulier , 
dans leur conftruétion , que les murs faits du mortier 
de plâtre , parce que la chaux mine le plomb ; on 
fera le mur de terre L, du double d’épaifleur de ce- 
lui du plat-fond M, & l’on pratiquera deflus ces murs 
les talles de plomb 7,7, 2, qui feront jointes enfem- 
ble avec des nœuds de foudure 0, 0, 0. 

Les baffins en terre franche font à peu près conf- 
truits comme ceux de glafe , à l’exception que les 
corrois feront plus larges , ayant trois & quatre piés, 
&z les murs d’un pie & demi ou deux, feront en mor- 
tier de terre feulement , & fondés fur la mafle de 
terre franche qui regne dans tout le terrein. Ces ba/- 

Jins fe peuvent faire avec un feul mur du côté de 
l’eau, en délayant la terre franche fur le bord, & la 
coulant dans le corroi. 

On aura foin d’entourer le pourtour des haffins, 
de bordures de gafon, afin de préferver les corrois 
de l’ardeur du foleil. ( X ) 

BASSIN( Marine. ) on donne ce nom, dans les 
a de mer, au lieu où l’onretire Les vaifleaux pour 

es mettre plus à l’abri, les radouber , les armer & 

defarmer avec plus de facilité, ou y faire les répara- 
tions néceflaires. Voyez PI. VII. fig. 1. Mar. un baffin 
coté 4 À, & fa difpofition au milieu de l’arfenal. Il 
ÿ a deux fortes de Éaffins ; les uns qu’on peut emplir 
& mettre à fec à volonté, au moyen d’une éclufe 
qui en ferme l’entrée ; & d’autres qui font tout ou- 
verts , & dont le fond étant de vafe molle , fe remplit 
d’eau quand la mer monte , & fe vuide quand elle 
defcend. Voyez DARSE. (Z) 

BASSIN , en terme d’ Anatomie, eft la partie la plus 
inférieure de la cavité de l’abdomen: il eft ainfi ap- 
pellé de fa reffemblance à un afin ou à une aiguie- 
re, appellée pelvis en Latin. Voyez ABDOMEN. 

Le baffin eft toüjours plus large ou plus grand dans 
les femmes que dans les hommes , pour faire place 
à l’accroifiement du fœtus. Voyez MATRICE. 

Cette cavité eft très-bien fortifiée par les os, pour 
mettre à couvert des injures du dehors les parties 
qui y font contenues. Le baffin eft forme ou environ- 
né par les os des hanches, le coccyx, & los facrum., 
Voyez HANCHE, COccyx. 

Le Baffin des reins eft un grand finus ou cellule 
membraneufe dans la partie concave des reins. Voy. 
l’article ANAT. les Planch. & leur explic. Voy. REINS. 
Des douze mammelons des reins fortent douze ca- 
naux appellés #4yaux membraneux , fiffule membrana- 
cez ; ils fe réuniflent enfite en trois groffes bran- 
ches , d’où enfin il en réfulte une feule qui forme le 
baffir ; ce baffin venant éncore à fe contraéter, feter- 
mine en un canal membraneux appellé l’urerere. Voy. 
MAMMELON 6 URETERE. 

L’urine étant féparée du fang par les canaux uri- 


naires, auxquels elle a été apportée par les mamme- 
lons , les tuyaux membraneux la reprennent pour la 


reporter dans le affër , d’où elle fe décharge dans l’u- 
rétere, & de-là dans la vefie, &c. Voy. URINE, Ex, 

BASSIN OCULAIRE, 27/frument de Chirurgie , pe: 
tite foücoupe ovale très-commode pour laver lœil. 
Sa matiere eft d’argent ; fa conftruttion confifte en 
une petite gondole qui a environ un pouce cinq li- 
ges de long , fur dix ou onze lignes de diametre, 
plus élevé par les angles que dans le milieu , afin de 
s’accommoder à la figure globuleufe de l’œil : elle 
m'a pas plus de cinqlignes de profondeur, & eft mon- 
tée fur un pie artiflement compofé , comme on peut 
le voir dans la fg. 16. PI. XXIII. ce pié aenviron 
deux ou trois pouces de hauteur. 

Pour fe fervir de cet inftrument, il faut le remplir 
à moitié de la liqueur avec laquelle on veut baffiner 
Vœil , puis on le prend pat le pié, & l’on baïfle la 
tête, afin de faire entrer le globe de l’œil dans la foû- 
coupe, qui eft conftruite de façon à occuper toute la 
circonférence de la cavité orbitaire : on ouvre enfui- 
te l'œil, & la liqueur contenue dans ce Paffir le 
mouille parfaitement. 

Fabrice d’Aqua-pendente , célebre Medecin-Chi- 
rurgien , & profefleur d’Anatomie à Padoue , a le 
premier imaginé l’application des remedes aqueux 
fur loil : 1l fe fervit d’abord de ventoufes communes 
que l’on tenoit fur l’œil avec la main, comme le ba/fin 
oculaire dont on vient de parler ; ce qu’il remarqua 
être fort incommode : il en fit faire avec des anfes 
fur chaque côté, dans lefquelles on pafloit un cor- 
don pour attacher le vafe derriere la tête. Ces petits 
vaifleaux de cryftal faits de façon à s’appliquer exac- 
tement fur la circonférence de l’orbite , lui parurent 
exiger encore une perfeétion ; car les liqueurs tiedes 
faifant tranfpirer la partie, &r la matiere de cette tranf 
piration ne trouvant aucune iflue, l’œil &c les parties 
qui l’avoifinent pouvoientfe gonfler par l’ufagede ces 
remedes. Pour prévenir les fluxions, & autres acci- 
dens qui feroient l’effet du defaut de tranfpiration , 
1l fit ajoûter au-deflus de la gondole un petit tuyau 
percé , par lequel on püt aufhi verfer les liqueurs con- 
venables au moyen d’un entonnoir , après avoir mis 
le vafe en fituation. L'auteur la nomme phiole ocu- 
laire, & aflüre avoir diflipé des cataraétes commen- 
çantes par l’ufage des remedes convenables appli- 
qués par le moyen de cetinftrument. (F } | 

BASSIN ( vente au) Comm. nom que l’on donne à 
Amfterdam aux ventes publiques qui fe font par au- 
torité de juftice , & où préfide un officier commis 
par les bourgue-meftres , qu’on nomme vezdu-meef- 
ter, c’eft-à-cire , rraître de da vente, On appelle cette 
vente verte au baffin, parce qu'avant que de délivrer 
les lots où cavelins au plus offrant & dernier enché- 
rifleur , on frappe ordinairement fur un baffin de cui- 
vre, pour avertir qu’on va adjuger. Voyez VENDU- 
MEESTER. (G) 

BASSINS d’une balance , font deux efpeces de plats 
qu'on fufpend.au bout des bräs d’une balance, & 
dans lefquels on met les poids qu’on, veut pefer. 7 
BALANCE. (0) ; 

BASSIN , éerme de Boulanger , eft une efpece de caf- 
ferole à queue de tole blanche , ou fer-blanc épais, 
dont on fe fert pour puifer l’eau dans la chaudiere, 
& la mettre dans le pétrin en quantité convenable. 


Voy. PL, du Boulanger , fig. 4. 


BASSIN, r/frument de Chapelier, c’eft une grande 
plaque ronde de fer ou dé fonte, qui fe place fur un 
fourneau, pour bâtir les étoffes dont on compofe les 
chapeaux. | | | 

Les Chapeliers ont aufli des baffins à drefler les 
bords des chapeaux : ces Paffins ont au milieu une 


ouverture ronde, aflez grande pour y faire entrer 


les formes les plus larges. Ces 2affins font ordinaire- 


ment de plomb , & ont par-deflus deux mains , afin 
que le chapelier puifle les mettre fur les bords des 


chäpeaux, & les enlever facilement. . CHAPEAU, 
Voyez la fig. 4. PL. du Chapelier, 


BASSIN À BARBE , eft une efpecé de plat creux , 


rond, & quelquefois ovale, dont les Barbiers-Perru- 
quiers fe fervent pour favonner le vifage des perfon- 
nes qu'ils rafent. Ce plat eft toùjours échancré par 
un de fes côtés, afin de pouvoit être ferré près du 
cou de la perfonne qu’on favonne, de peur que l’eau 
de favon qui tombe du vifage ne coule le long du 
cou & {ur les habits. 

Les baffins a barbe {e font de plufieurs fortes de 
matieres ; 1l y en a de fayence , de porcelaine, d’é- 
tain, de cuivre, d'argent , &c. Voyez fa fig. Plan, du 
Perruquier. 

BASSIN , {. m.( Lunerier, ) les Miroitiers-Lunetiers 
fe fervent de divers baffins de cuivre, de fer ou de 
métal compolé , les uns grands , les autres plus pe- 
tis , ceux-ci plus profonds , ceux-là moins, fuivant le 
foyer des verres qu'ils veulent travailler. Voyeæ Les 

fig. 2. 6 2. PI, du Lunetier ; la premiere repréfente 
un éaffin de fix pouces de foyer ; B le baffin , À fon 
profile la feconde repréfente un #4/ffz de trois pou- 
ces de foyer; B eft le baffin , & C fon profil. Ces 
baffins font repréfentés dans les figures fcellées fur la 
table de létabli. 

C’eft dans ces baffins que fe font les verres con- 
vexes : les fpheres, qu'on nomme autrement des 
boules ; fervent pour les verres concaves ; & le ron- 
deau , pour les verres dont la fuperficie doit être pla- 
ne & ume. J’oyez ces deux derniers outils à leurs 
lettres. 

On travaille les verres au baffin de deux manie- 
res: pour l’une l’on attache le Zaffin à l’arbre d’un 
tour , & l’on y ufe la piece, qui tient avec du ci- 
ment à une molette de bois , en la préfentant & la 
tenant ferme de la main droite dans la cavité du #afe 
fin, tandis qu’on lui donne avec le pié un mouve- 
ment convenable : pour l’autre , on affermit le baffin 
fur un billot ou fur un établi, n’y ayant que la mo- 
lette garnie de fon verre qui foit mobile. Les Faffins 
pour le tour font petits, & ne pañlent guere fix à fept 
pouces de diametre : les autres font très-grands, & 
ont'plus de deux piés de diametre. 

Pour déproflir les verres qu'on travaille au Paffen, 
on fe fert de grès & de gros émeri: on les adoucit 
avec!les mêmes matieres , mais plus fines , & tami- 
fées :le tripoli &la potée fervent à les polir: enfin 
On en acheve le poliment au papier , c’eft-à-dire, fur 
ur papier qu'on colle au fond du haffin. Quelques- 
uns appellent ces baffins dès moules, mais impropre- 
ment. Voyez MIROITIER 6 LUNETTE. 

La maniere la plus convenable pour faire ces baf- 
Jens , eft le fer & le laiton, l’un & l’autre le plus 
doux qu’on puifle trouver : car comme ils doivent 
être formés fur le tour , la matiere en doit être trai- 
table 8c douce, mais pourtant aflez ferme pour bien 
retenir fa forme dans le travail des verres. Ces deux 
fortes de matieres font excellentes, & préférables à 

toutes les autres : le fer néanmoins eft fujet à la 
rouille, & le laiton ou cuivre jaune à fe piquer & 
verdir par les liqueurs acres & falées c’eft pourquoi 
ces deux matieres demandent que lés inftrumens 
qui en {ont faits! foient proprement tenus, bien 
nettoyés & efluyés après qu'on s’en eft fervi. 
L’étain pur & fans alliage eft moins propre pour 
létprémier travail de verré qui eft le plus rude, à 
caufe que fa forme s’alteré aifément : on peut 
cependant l’employer utilement après lavoir allié 
avec la moitie d’étain deplace. Le métal allié, qu’on 
ne peut former au tour à Canfe de fa trop grande du- 
reté, comme cel des cloches qui eft Compoté d’é- 


taïn &c de cuivre ; ne vaut rien pour les formes dont 


nous parlons. SE M 54 1 en. 
Onpeut préparer ces deux mätiérés à recevoir la 
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forte de deux manierés, fuivant qu'elles font mal: 
Jéables ou fufibles : ellés demandent toutes deux des 
modeles fur lefquels elles puiffent être formées, au 
moins groflierement d’abord, pour qu’on puifle en: 
fuite les perfeétionner au tour. La matiere malléa= 
ble demande pour modele des arcs de cercle, faits 
de matiere folide fur les diametres des fpheres def: 
quelles on veut les former. Celle qui eftfufible de- 
mande des modeles entiers de matiere aifée à for- 
mer au tour ; commede bois, d’étain, &c, pour en 
tirer des moules dans lefquels on puiffe la jetter pour 
lui donner la forme la plus approchantede celle qu’on 
defire ; car il eft enfuite fort aifé de la rendre régus 
liere , & de la perfetionner au tour, 

Quoiqu’on puifle forger les formes de laiton où 
cuivre jaune à froid au marteau , je confeille cepen- 
dant de les mouler en fonte, & de leur donner même 
une épaifleur convenable à la grandeur de la fphere 
dont on veut les former , auf bien qu’à la largeur 
de la fuperficie qu’on veut leur donner : prémiere- 
ment dtcaufe qu’étant forgées & écrouies à froid , 
elles feroïent aifément reflort {ur leur largeur , & 
qu’elles altéreroient par ce moyen leur forme dans 
l'agitation du travail ; en fecond lieu, pour empê- 
cher par cette épaifleur convenable que ce métal 
s’échauffant fur le tour, ne fe roidifle contre l'outil, 
comme 1l fait pour l’ordinaire , fe rejettant dehors 
avec violence jufqu'à s’applanir, ou même devenir 
convexe de concave qu'il étoit, s’il n’a pas une 
épaifleur fufifante pour réfifter à fon effort, 

Pour faire les modeles qui doivent fervir à faire 
les moules de ces platines , on ne fauroit employer 
de meilleure matiere que l’étain , à caufe qu’on peut 
le fondre avec peu de feu , & le tourner nettement 
fans altérer fa forme. Le bois néanmoins qui eft plein, 
comme le poirier ou le chêne , qui eft gras & moins 
liant étant bien fec, y peut fervir aflez commodé- 
ment: pour l'empêcher même de s’envoiler , & de fe 
déjetter à l'humidité de la terre ou du fable qui fervent 
à les mouler, aufli-bien que dans les changemens 
de tems, 1l convient de l’enduire & imbiber d’huile 
de noix, de lin , ou d’olive au défaut de ces deux pre- 
mieres , laifant doucement fécher ces modeles d’eux- 
mèmes , dans un lieu tempéré & hors du grand air. 

La meilleure maniere de mouler ces modeles, eft 
celle où l’on employe le fable. Tout cuivre n’eft pas 
propre pour faire ces formes : on doit choïfir celui 
qui eft jaune , & qu’on nomme Zairon doux ; on peut 
aufli fe fervir d’étain pur d'Angleterre , ou de celui 
d'Allemagne , allié avec moitié d’étain de glace. Le 
fer bien doux eft auffi fort propre pour faire Les haf° 

fins à travailler les verres. 

M. Gouffier a trouvé une méthode de donner aux 
baflins & aux moules dans lefquels il fond les mi- 
roirs de télefcopes, telle courbure qu'il peut fouhai- 
ter, foit parabolique , elliptique, hyperbolique , ou 
autre dont l’équation eft donnée. Cette méthode fe- 
ra expliquée dans un ouvrage particulier qu'il doit 
donnerau public ,fur l’art de fairede grands télefcopes 
de réflexion, d’en mouler les miroirs , de mamiere 
qu'ils fortent du moule prefque tout achevés. 

Nous allons expliquer la machine dont il fe fert 
pour concaver les formes ou Paffins concaves de 
courbure fphérique : cette machine eft la même que 
celle dont 1l fe fert pour donner aux haffins ou aux 
moules toute autre courbure, en y faifant feulement 
quelques additions dont nous donnerons l’idée à la 
fin de cet article. | 

Cette machine repréfentée fg. 9-15. PL. du Lune: 
tir; eft proprement un tour en l’air, dont l'axe FH 
eft vertical ; il pafle dans deux collets F'& A7, fixés 
l’un à {a table & l’autre à la traverie inférieure d’un 
fort établi, qui eft lui- même fortement attaché au 
mur de lattelier, | 
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Le premier de-ces.collets F efl ouvert en enton- 
noir, pour recevoir la partie conique de l’axe repré: 
{enté.en F fig.2.5.11e fecond Heft{eulement cylin- 
drique. TUE ER, inérgte Goute b 1 

Vers la partie:inférieure de l’axe,, à deux ou trois 
pouces ducollet 4, eft fixée une poulie G, fur la- 
quelle pañle la corde. fans fin qui vient de la roue ho: 
rifontale Z , que l’on,met en mouvement au moyen 
du bras L,, qui, fe meut librement fur les pivots de 
l'arbre, RS. Ce bras comunique.par le lien Z K à 
la manivelle -excentrique de l’axe de la roue. Cette 
méchanique.eft la même que celle du moulin des La- 
pidaires. Voyez MOULIN. 

-La partie fupérieure.de axe A F eft armée d’un 
cercle de fer exaétement tourné & centré fur l’axe 
qui eft foûtenu par trois ou quatre branches, qui par- 

. tant de l'axe, vont s’attacher à fa circonférence. Il 
appelle cette piece air, qui eft repréfentée féparé- 
ment fg. 25. on en va voir la raifon , & combien 1l 
eft eflentiel qu’elle foit exaétement centrée. 

Aux deux côtés de la main font fixées furd’étabh 
deux poupées D D ; la ligne qui joint ces deux pou- 
pées doit pañler le centre de l’anneau de la main: 
c'eft fur ces deux,poupées que l’on fixe la regle de 
fer MM , au moyen de deux vis z z,.en forte qu’u- 
ne. de fes arrêtes foit un diametre de la main dans 
laquelle:on place le #affin , repréfente fig. 13. 6 14. 
cette dermere le repréfente en profil, + « eft un re- 
bord qui s'applique fur l’anneau de la main; on y fait 
un repaire. commun.pout pouvoir replacer le ba/fin au 
même point où on l’a placé la premiere fois. Le baf- 
Jfer.doit être de laiton fondu , & tourné auparavant 
fur le tour en l’air. Voyez TOUR EN L'AIR. 

- Au-defflus .du 4affr, dans la dire&ion de l'axe A 
F, eft fortement fcellée dans le mur une potence de 
fer. AB, à la furface fupérieure de laquelle eft un 
petit trou de forme conique: ce trou doit être préci- 
cuément dans la direétion de l'axe A F, & autant 
éloigné de la furface du baffin F, que l’on veut que 
le foyer du même baffin le foit. 

Le trou dont nous venons de parler reçoit la pointe 
b de la vis 4, fig. 10. qui traver{e la partie fupérieu- 
re. de l'ouverture O du.compas BC, fig. 9.Ce com- 
paseft formé par quatreregles de fer ou de bois, aflem- 
hlées comme on voit. en b, même fre. La partie infe- 
rieure CducompasB C, repréfentée en grand fig. 11. 
eft quarrée, &zgarmie de deux frettes de fer O P, qui 
fervent, au moyen des vis qui les trayerfent , à aflu- 
jettir le burin 42, qui eft aigu en; l’autre burinre- 
préfenté fg. 12. et arrondi, & fert à effacer Les traits 
que le premier peut avoir laïffé fur le aff. 

Toutes chofes ainfñi difpofées , on applique le dos 


du burin contre la regle de fer M M, qui eft courbée. 


en. arc de cercle dont le centre eft la pointe de la vis 
a. Pour qu'elle foit parallele à la furface du £4/r, 
on avance ou on recule cette regle, en forte que 
lorfque le dos du burin glifle contre fon arrête ; la 
pointe du burin décrive exaétement un diametre du 
baffin.. 

- Maintenant fi on fait mouvoir l’extrémité inférieu- 
ré du compas le long de la regle de fer M M, en mê- 
me tems que le baflir E eft mis en mouvement par 
e moyen de la roue Z, comme il a êté expliqué, on 
conçoit que la pointe du burin dont le compas eff 
“armé, doit emporter toutes les parties de métal du 
ballin qui excedent la furface fphérique concave qui 
a pour centre le point autour duquel le compas fe 
meut , qui eft la pointe du pivot de la vis a: mais 
comme la pointe de cette vis eft.par la conftruétion 
däns la direction de lVaxe de rotation AF, & 


que la pointe du burin décrit un arc de cercle, cela. 


produit le même effet que fun feéteur de cercle tour- 
noit fur la ligne qui pafle par le centre & le milieu 


de Parc du feu, qui, comme il ef. démontré, en. 
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: Géométrie, décritune furfacefphériqué: & : sav 
Après que la pointe:duburin'atenlevé les partiesdu 
métal qui excédoient la furface fphérique concave:; : 
 ontefface les traits qu'elle peut avoir läiflés avec le: 
burin arrondi repréfenté fig. 12. que l’on meten-pla-: 
ce du premiet, 151 14 su) Tnobetsl 55 
Pour décrire une furface paraboloïdale hyper: 
boloïdale,, ou autre; al fufit, Comme on vVoité ide 
trouver le:moyen:de faire décrire à, l'extrémité rdns 
burin la parabole, hyperbole, ou autre coutbedonts 
le feéteur , À: caufe du mouvement de rotation du 
baffin , décrira-la furface que la:courbe-engendreroit, 
en tournant fur fon-axe: c’eft.cerque M.-Gouflier 
exécute parle moyen de plifieurs-leviers quil font: 
hauffer ow baifler le point:deyfufpenfonrs diricoms: 
pas, à mefure-que don extrémitéinférieuré Cavanceh 
de côté ou d'autre, Cette machine ferarepréfentée 8ar 
expliquée dans. l'ouvrage -annoncédanscetcartiéle. 
BASSIN d’empli, en terme de rafiheñie)defutrel 1e@& 
un vafe de cuivre: lquine differe: dubaffémide extire 
que par fon embouchure qui faitle demi-cercleKoy. 
BASSIN. de cuit, On l'appelle afin d'empliq parzb 
ce qu'il ferteffetivément-à fire vlessemplis:, ki 
tranfporter la cuite. du rafraichiflowdans les-formess: 
Voyez FORME GRAFRAICHISSOIRA:O 12-18 rôle 
BASSIN de,cuire ft, parmi Mes Rafineurside fucreisv 
un vale de cuivre tenant. à peutprès. deux feux, dei 
figure oblongue:, arrondivers fon:extrémité obeiheft } 
le plus profond ;8cangtilaire versfon:embouchutesh 
ILeft garni de deux poignées!,18tfurmonté de deuxr 
hauts bords, qui diminuentjufqu'à lembouchure-ôùx 
ils n’excedent plusile fondi Ce #afin {ert à tran{pér- 
ter la cuite dans.le rafraïichifloir, Foyez-CuiTE ét: 
RAFRAICHISSOIR. Cr 3iq 20H D 
BASSIN 4 clairée ; parmi les\Rafineurs de fucre i\-efts 
un vafe rond, &.égalementfurchargé de bordstout: 
autour, & qui repréfente aflez la figure: d'un)feauts 
vers fon fond il y à un commencement de tuyau, qi 
fait même piece avec le baffir ; dans lequel on: em-° 
manche la dale. Voyez DaLe. Ce Paffin lert à pafler 
la clairée, Voyez CLAIRÉE 6 PASSER. HOIIS 
Bassins, BASSINETS, 04 BOUTONS D'OR, ys 
chryfum , fleur bafle de diverfes couleurs; ordinaine-# 
ment jaunes , à dix feuilles aflez larges , & un godet:! 
au milieu de la même couleur, & qui-porte fa:graës 
ne. Cette fleur demande beaucoup d'eau & defoleil, 
avec de la terre à potager : on la leve au bout de) 
trois ans pour en Ôter le peuple..il y en.a;de plus 
fieurs efpeces; Le fimple à fleur jaune , le bafinerait 
fleur d’écarlate , le double à fleur jaune le: baffizetièr 
feuilles frangées., & le Eaffines vond.Ils fleurifentr . 
tous au printems. (X;): nr si eneb enns & 
BASSINE, BASSIN (-Grammi) ; baffima.deux ac-t, 
ceptions différentes comme on peut voir par Parti. 1 
cle précédent; h4fféren’en:a qu'une. La haffine efttot=} 
jours un vaifeau.de: cuivre. d’une profondenrspeux 
confidérable! relativement. à fon diametrét; cèrenc 
quoi elle differe du 24/7, où. le: diametre &e lahaue 
teur font plus proportionnésss. 1 4 none sl 10 à & 99 
BASSINE.. @2 rerme de Giriers:c'eftun inftrument dés 
cuive de forme prefque ovale, dontles deux-éxtrémix 
tés font applaties de maniere que la meche en-paflans:: 
au-deflus, ne s'éloigne pastrop du fond de:la #affénes ! 
Cet uftenfile ne, fert proprement qu’à faire fondre la: 
matiere propre aux petites bougies. Voyez da fig.r3e1 
PI. du Cirier, 8cila fie: z. de la:même. Planche} qui» 
fait voir l’ufage de cette machine, «031 &l 
BASSINE, ex.terme d'Epinglier- Aiguilletier,, eftune: 
efpece de poelle profonde, reffemblant à une chauk- 
diere à confiture , dans laquelle au- moyen de fessamr 
fes, on remue &.on fecoue les aiguilles dans de l'eau 
de favon bouillante. Foyez SAVONNER. HTOË 
| .BASSINE, ufenfile d'Imprimerie. A, y a dansiunes, 
| Imprimerie hien montée. deux fortes de baffirnes de 
| 
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cuivre : la plus grande doit contenir quelques voies 
d’eau ; elle fert à ‘tremper le papier : la petite fert à 
ramoitir les balles , & à mettre tremper les cuirs. Au 
défaut d’une baffine à tremper le papier , on fe fert 
d’une pierre creufée, où de baquets de bois : mais 
ces derniers font fujets pendant l’été à de grands 
inconvéniens. | | 

BASSINER , v. a@. ex Chirurgie ; c’eft fomenter 
en humeétant légerement avec une liqueur tiede où 
chaude. (7) 

D BASSINER, (Jardinage. ) c’eft arrofer légerement ; 
ce que l’on pratique aux couches de melons, 

: BASSINET , £. m. ez Hydraulique, eft un petit re- 
tranchement cintré que l’on ménage fur les bords in- 
térieuts d’une cuvette, pour y faire entrér la quantité 
d’eau diftribuée aux particuliers par une ou plufieurs 
âuges de différens diametres ; ce qui s’appelle 7awger. 

On appelle encore de ce nom un £affèn trop petit 
pour le lieu. (Æ) 

BASSINET DES REINS, voyez BASSIN, 

. BASSINET , ferme d’Arquebufier ; c’eft un morceau 
de fer plat en-dedans du corps de platine , où il s’at- 
tache avec deux vis à tête ronde & plate, dont les 
têtes n’excedent ni d’un côté, ni de l’autre. Ce baffr- 
ner{ort en-dehors , & excede le corps de platine d’en- 
viron un demi-pouce. Il eft de figure ronde en-def- 
fous, & la face de deflus eft plate & creufée en rond. 
Ce creux répond direétement à la lumiere du canon 
de fufil, & fert pour mettre l’amorce qui y eft rete- 
hue &r enfermée par l’afliette de la batterie, qui vient 
poler fur cette face creufée du bafférrer. 

BASSINET , et terme d’Orfevre en grofferie , eft une 
éfpece de baflin qui furmonte la branche ou le corps 
d’une piece, par exemple, d’un chandelier. Le aff 
net eft compolié de quarrés, de panaches, de collets, 
& d’un culot. Voyez ces mots à leur article. - 

BASSON DE HAUTBOIS ou fmplement BASSON , 
( Lurherie. ) eft'un inftrument de Mufique à vent & 
à anche, repréfenté. fig. 40. 6 41. PL, IX. de Luth. 

Ileft compolé de quatre pieces de bois 4, B, D, C, 
perforées dans toute Leur longueur. La premiere pie- 
ce D d, qui eft percée intérieurement d’un trou co- 
nique qui va en s’élargiffant de D vefs d, a un épau- 
lement à # que l’on a ménagé en tournant l'extérieur 
de la piece. Cet épaulement eft percé de troistrous, 
qui communiquent au canal intérieur de la piece. 
Ces trous notés 1, 2, 3, fuivent pour gagner le ca- 
nal ou tuyau D d, la direétion des petites lignes ponc- 
tuées que l’on voit auprès des trous. Aux deux extré- 
mités de cette piece font deux tenons D 4 garnis de 
filafle , pour les faire joindre exatement. Lé tenon 
D entre dans le trou du bocal £ ; comme on voit 
dans les figures qui repréfentent le Baffon tout monté. 
L'autre tenon d entre dans le trou X de la partie in- 
férieure, qu’on appelle le cz , lequel éft la feconde 
partie. Cette piece eft percée de deux trous X C': le 
premier X reçoit, comme nous avons dit, la piece 
D'd;; & le fecond C, quieft plus grand, reçoit la pie- 
ce B b par le tenon 4. Les deux trous X C de la piece 
K L vont dans toute fa longueur ; favoir , le trou 
K en s’élargiflant de X vers L, & le trou € au con- 
traire de L vers C:ces deux trous communiquent 
lun à l’autre vers L, enforte qu'ils forment un 
tuyau recourbé. On perce les trous comme ceux de 
tous les autres inftrumens à vent. 74 oyez FLUTE. 
Ces deux trous À Cqui traverfent d’outre en outre 
la piece Æ L lorfqu’on fabrique l’inftrument , font 
enfuite rebouchés en L par un tampon de liége, ou 
autre bois garni de filafle , pour fermer exade- 
ment : or avant de reboucher le trou L, on abat un 
peu de la cloïfon qui fépare les deux trous X C; en- 
forte que du côté de L ils ne forment qu’une feule 
ouverture ; & que la communication que laïfle la 
breche de la cloifon , lorfque la piece L eft rebou- 
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chée , foit à-peu-près égale à l'ouverture des tuyaux 
en cet endroit, enforte que les deux canaux ÆX Cfor. 
ment un tuyau recourbé en L. On garnit de frettes 
de cuivre ou d'argent les deux extrémités de cette 
piece XÀ L, pour qu’elle ne fende point lorfqu’on met 
en L le bouchon, & dans les trous Æ €, les pieces 
Dd&Bb, appellées perrre & groffe pieces. Le culeft 
percé de fix trous ; les trois marqués 4, $, 6, com- 
muniquent au tuyau Æ de la petite piece , en fuivant 
la direétion des lignes ponétuées qui partent des où- 
vertures de ces trous. Le trou marqué 7, & qui eft 
fermé par une clé que fon reffort tient appliquée fur 
ce trou comme celle du #1-b de la flûte travertiere ; 
&c qui ne débouche que lorfqu'on appuie avec lé pe: 
tit doigt fur la patte de cette clé, communique auff 
avec le tuyau X. Le trou marqué 8, au contraire, 
communique avec le tuyau C, &c eft toûjours ouvert 
quoiqu'il ait une clé d 8, fig. 52 62. Cette clé eftcom- 
pofée de deux pieces principales; de la bafcule 4 C, 
ac,& de la foupape CD, c d, La bafcule 4 Cac, fait 
charniere dans un tenon f£ , fig. 53. où elle efttraver- 
fée par une goupille ou une vis, qui lui laïffe la libér- 
té de fe mouvoir. La foupape eft de même articulée 
dans un tenon, f£g. 5.4. par lé moyen d’une vis qui tra: 
verfe fes oreilles k k. Lestenons font fixés fur le corps 
de Pinftrument par le moyen de quelques vis qui letra: 
verfent, & vont s'implanter dans le cofps de l’inftruz 
ment. Ces tenons doivent être tellement éloignés les 
uns des autres , que lé crochet de la bafcule puiffe 
prendre dans l’anneau de la foupape. Au-deflous de la 
patte 4 de la bafcule, eft un reflort qui la renvoyeen 
en-haut ; enforte que le crochet de la bafcule eft toû- 
jours baïflé , & par conféquent l’anneau de la foù- 
pape , dont le cuir D eft par ce moyen tenu éloigné 
dutrou e. Voy. la fig. 52. Mais lorfqu’on tient le doigt 
appliqué fur la patte de la bafcule , on fait hauffer fon 
crochet & l’anneau de la foupape , & par conféquent 
baïffer cette même foupape D 4, dont le cuir s’appli- 
que &c ferme exaétement Le trou e. Les trois clés du 
baffon qui ferment les trous 8, 10, 12, font conftrui- 
tes de même ; elles ne different que par les différen- 
tes longueurs de leurs bafcules. 

La grofle piece B & , comme la petite D d, eft 
percée dans toute fa longueur d’un trou qui va en s’ée 
largiant de # en B, & terminée de même par deux 
tenons B #. Le premier qu eft garni de filafle , en- 
tre dans le trou €, & l’autre B aufli garni , reçoit le, 
bonnet + 4, qui eft entouré d’une frette de cuivre où 
d’argent, felon que les clés &les autres frettes en font 
faites. Le bonnet eft percé d’un trou dans toute {a 
longueur , lequel eft la continuation de célui de la 
groffe piece. La groffe piece eft percée de trois trous 
10,11, 12, qui communiquent avec le trou inté- 
rieur B 5. Ces trous marqués 10 & 12, fe ferment 
avec les clés brifées € 10, C 12, lorfqu’on appuie le 
doigt fur la patte de leurs bafcules. 

À l’extrémité D dela petite piece, on ajufte le bo- 
cal e £, qui eft un tuyau de cuivre ou d’argent cour- 
be , comme on voit dans la figure ; on fait entrer le 
tenon Æ du bocal dans ouverture D de la petite 
piece, qui eff garnie d’une frette comme toutes les 
parties qui en reçoivent d’autres. A l’extrémité e du 
bocal on ajuite l’anchee F, compofée de deux lames 
de rofeau liées fur une broche de fer de la groffeur 
du bocal en e: on fait entrer l’extrémité de cette par- 
tie à la place de la broche de fer qui a fervi de moule 
à l’anche , à l’entour de laquelle on fait encore une 
autre ligature g, qui peut couler le long des lames 
dans l’efpace de deux ou trois lignes. Cette ligature 
Où anneau , qu’on peut appeller ra/èse par analogie 
à celles de l'orgue, fert à déterminer la longueur gF 
des lames de l’anche qui doivent battre , & par con- 
féquent à la mettre au ton. Voyez ANCHE. La lon- 


gueur du #afon prife depuis l’éxtrémité e de anche. 
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a e-du bocal jufqu’à l'extrémité 4 du bonnet , eft de 
huit piés, réduits à quatre à caufe de la courbure en 
ë L, Les trous font percés dans la longueur de ce tuyau 
qui s’élargit toùjours depuis la pointe du bocal juf- 
qu’à l'extrémité 4 du bonnet, où ce trou peut avoir 
deux pouces un + ou + de diametre , felon les diftan- 
ces qui conviennent aux tons que ces trous doivent 
rendre , lefquels font d’autant plus graves que les 
trous font plus éloignés de l’anche. L’ordre des nom- 
bres 1,2,3,4, 5, Gc. marqués vis-à-vis des trous 
du Paffor dans la figure , fuivent l’ordre des diftances, 
qui {ont d’autant plus grandes , que le nombre qui eft 
vis-à-vis eft plus grand. Voyez la figure. Pour jouer de 
cet inftrument ; que l’on tient debout devant foiavec 
les deux mains, il faut d’abord tourner le côté repré- 
fenté par la figure 4 BCD, vers foi : on accroche 
enfuite le ruban qui pañle dans l'anneau X, qui eft 
à la frette fupérieure du cul CL, à un des boutons 
de l’habit qui répondent à la partie fupérieure de la 
poitrine , enforte que le trou 9 réponde vis-à-vis 
la région ombilicale. L’inftrument doit pencher un 
peu du côté gauche, pour que l’extrémité e du bocal 
garnie de fon anche, fe préfente à la bouche avec 
facilité : c’eft pour cela que le bocal eft mobile , & 
peut fe tourner de différens fens. On porte enfuite la 
main gauche vers la partie moyenne de l’inftrument, 
avec laquelle on embrafle la grofle piece ; enforte 
que le pouce de cette main bouche le 11° trou, & 
les doigts érdex, medius & annulaire de cette main, 
les trous 1, 2, 3, fg. AD 6 I qui répondent à la petite 
piece. Le pouce de la main gauche qui fert à bou- 


cher le r1%trou, lequel répond à la groffe piece ,fert 
‘auffi à toucher les deux clés brifées , avec lefquelles 
on ferme le 10 & le 12° trou. Ce pouce doit pouvoir 
tout à la fois appuyer fur les deux clés pour les fer- 
mer, &c boucher le 1 1° trou. + AD 
À Pégard de la main droite que l’on porte vers 
la partie inférieure de l’inftrument , le pouce, doit 
boucher le 9° trou ; le doigt z2dex le 4° ;1le doigt 
medius le $°, & le doigt annulaire de cette main le 
6°. Pour le petit doigt , on s’en fert pour toucher.les 
deux clés du 7° 8& 8° trou, obfervant que lorfqu'on 
touche celle du 7° trou on Pouvre, & qu’au con: 
traire on ferme le 8 lorfqu'’on touche fa clé, à caufe 
de la bafcule qui précede la fonpape. of 
Après avoir polé les doigts, on foufflera dans lan< 
che, comme il {era expliqué à l’article haut-bois ; ,8 
on obfervera d'augmenter le vent à mefure que l’on 
monte fur cet inftrument. Cette regle eft générale 
pour tous les inftrumens à vent. Quant à fon ‘éten- 
due, voyez La table du rapport de l'étendue de tous les 1nf- 
trumens. Vous ceux qui jouent du #affor ne peuvent 
pas faire cette étendue, foit qu’ils ne ménagent pas 
affez leur vent , ou que l’inflrumént n’y foit pas pro- 
pre. Aïnfi ils fe contentent de defcendre en 4 fa ff, b 
& # , lefquels tons fe forment fans déboucher aucun 
trou , par la feule maniere de pouffer le vent dans 
l’inftrument. Voyez la tablature fuivante , où les notes 
de Mufque font connoïître quelle partie fonne cét 
inftrument , & les caraéteres noirs & blancs qui font 
deffous , quels trous il faut fermer & ouvrir pour 
faire le ton de la note qui eft deflus. Le 
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Les agrémens fe font fur le dafor comme fur le : 


“haut-bois &r les autres infrumens à vent, en exécu- 
‘tantles notes que les agrémens renferment; & les ca- 
‘défces , en battant furles tous dela note qui fert de 
“port de voix, & qui nefont point bouchés dans la 
note fur laquelle.on vent faire la cadence :.ainfi pour 
-’cadencerle f£ premiere oétave, qui fe forme en dé- 
‘‘’bouchant.les 9,:10, 11, & 12-trous, la cadence 
étant.préparée-du./01 qui ade plus le huitieme trou 
*'dérdébouché on battra furle huitième trou qui eft 
- la-diférence du 4-8 du /o1,, lequelrreftera fermé en 
finiflant, Foyer HAUT-BOIS, : + 
‘NÉBASSORA ,-6% BALSORA, ( Géog. ) grande 


ville d’Afie, au-deflous du Confluent du Tigre & de . 


FEuphrates dans l'Irac-Arabi. Long. 66. lat. 30. 20. 
© BASTABLES (Terres) adj pl. ( A. mod.) ter- 
+6 conteftées entre l'Angleterre & l'Ecofle : il étoit 
autrefois incertain auquel de ces royaumes elles ap- 
Partenoient avant qu'ils fuflént unis. Ce mot a toute 
Pénergie de Hnpienx , & Vient de Parrre. | 
.BASTAGAIRE , { m. nom de quelques officiers 
des empereurs Grecs, dont la fonétion.étoit.de veil- 
ler fur lès bagages de l’empereur. On.nommoit auffi 
dans l'églife de Conftantinople baflagaire, celui à qui 
il apparténoit de porter l'image du Saint de l'églile, 
aux proceffions, & dans les fêtes folennelles. En ce 


fens , baflagaire revient. à notre porte-baniere, OU 


." * BASTERNE , L f. ( Hiff. anc, & mod. ) voiture 
traînée par des bœufs , en ufage fousles regnes an- 
térieurs à celui de Charlemagne , & appellée hafferne, 
de peuples de ce nom qui habitoient anciennement 


Porte-bäton de confrairte. 


la Podolie ,.la Beflarabie, la Moldavie 185 la Vala- 
chie. Grégoire de Tours dit que la reine Denterie, 


femme, du roi Theodebert ,-craignant que ce prince 
ne li préférât une fille qu’elle avoit éue d’un premier 
Lt, la fit mettre dans une Pafferne, à laquelle: on at- 
tacha de jeunes bœufs qui n’avoient pas encore été 


mis au joug, & qui la précipiterent dans la Meufe. 
Ces fortes de htieres étoient même plus anciennes que 


ce tems; & Ennodius parle dans un de fes vers, de la 
bafterne de la femme.de Baflus. Symmaque écrivant 
aux enfans de Nicomaque , les prie de tenir des baf° 
terres prêtes pour leur frere. M. l’abbé de Vertot penfe 
que nos premiers François, dans le tems qu'ils de- 
meurotent au-delà du Rhin, avoient emprunté la 
Bafferne des Cimmertens qui habitoient Les rives du 
Bofphore , avant qu'ils enteuffent été chaflés par les 
Getes. Voyez le VIII. vol. des Mém.de l'Académie 
des Infériptions. 6 - Eur 
BASTT, f.m. (ex Archiretture.) {e dit de l’affem- 


blage des montans &c traverfans qui renferment un + 
ou plufeurs panneaux, en Menuiferie ou Serrure- . 


fe : c’eft ce que Vitruve appelle replum.(-P ). 


* BASTIA, (Géog.) petite ville maritime de la : 
Turquie en Europe, dans Albanie, vistä-vis l’île 


de Corfou , à l'embouchure de la Calamou. Long. 
. 38. 5. lat. 39. 40. 


BASTIA , ( Géog.) petite ville, ou bon bourg d'I- 
tale, dans une petite île que forme le Panaro, au : 


duché de Modene , au-deffous de cette ville. 

* BASTIE, ( LA ) Géog. anc. 6 mod. ville capitale 
de Pile de Corte. Long. 27. 12: lat, 42. 35. on croit 
que c'eft le Mantirum , où Mantinorum oppidum des 
anciens. | 

BASTILEE , f. f.( Fornficarion. ).petit. château à 
l'antique, fortifié de tourettes. Voyez CHATEAU € 
Tour. Telle eft la #afhille de Paris, qui femble être 


Île feul château qui ait retenu ce nom:l’oncommen- , 
ça de la bâtir en 1369, par ordre de Charles V. elle . 


futachevée en 1383 fous le regne de fon fuccefleur : 


& fert principalement à retenir des prifonmers | 


d'état. \ 
Tome IT, 


= 
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 Ona auf appellé attéreféts baftilles , de petits forts 


| “dont onvenvironnoit les placés dans les fiéses , pour 


en former uncefpece de circonvallation. C’eft ainf 
“que les Anglois afiégeoiént Orléans, lorfque Jeanne 
d'Arc, autrement /2 pucelle d'Orléans , leur en fitle- 
ver le fiége fous Charles VIL (QD 

BASTILLÉ , adj. ( ex rermes de Blafon: }fe dit des 
Pieces qui ont des crencaux renverlés qui répardent 
là pointe de l’écu. Belot en Franche-Comté , d’ar- 
gent à lofanges d’azur au chef coufu d’or, #affllé de 
trois pieces, (7) , | A 

* BASTIMENTOS , ( Géog.:) petites îles de l’A- 
mérique feptentrionale, proche la Terre-ferme, à 
l'embouchure de la baie de Nombré de Dios, | 

BASTINGUE , #affingure, baffinguere, {. €.) Ma- 
rine. ) c’eft la même chofe. que parois, ou paviers , 
8. pavefade. | on | 

On prononce la lettre /'dans ce mot Pa/fingue. 
C’eft une bande d’étoife ou de toile que l’on tend au- 
tour du plat-bord des vaifleaux de guerre, &c qui eft 
foûüténue pardes pieces de bois mifes debout, que l’on 
appelle ponrilles ; afin de cacher ce qui fe.pafñle fur 
le pont pendant le combat. Voyez PAvOIS. 

On met des haflingues aux hunes ; on.les double’, 


_ &c on lés garnit entre les deux étoffes , de façon que 


lesballes de moufquet ne peuvent les percer. 
BASTINGUER ; on dit fe baflinguer, lorfque pour 
fe préparer au combat, on tend les haftingues : on fe 
fert auf de Matelots pour entenir lieu, & mettre 
ceux qui font furle pontun peu à couvert de la mouf- 
queterie. (Z) » | 
 BASTION, f. m. ( ezrerme de Fortification. ).eft une 
grande mafle de terre ordinairement revêtue de ma- 


connerie on de gafon, qu’on conftruit fur les angles 


de là figure ique l’on fortifie, &même quelquefois 
fur les côtés lorfqu’ils font fort longs. Sa figure eft à 
-peu près celle. d’un pentagone ; 1l eft compoié de 
deux faces qui formentun angle faillantvers la cam- 
pagne, & de deux flancs qui joignentlesfaces à Pen- 
ceinte. Voyez FACE 6: FLANC. Son ouverture vers 
la place fe nomme /z gorge, Voyez GORGE 6 DEMr- 
GORGE. 

Voyez Planche premiere de Fortification , fee. prem. le 
baftion FG HIL, dont G H & HI font les faces; 
GF&IL les flancs, & F KI la gorge. Voyez GORGE. 

L’angle G H 1 formé par les faces G À & HI; eft 
appellé langle flanqué du baflion ; l'angle HG F for- 
me d’une face & d’un flanc , fenomme l'angle de l’ê- 
paule, & G FE formé d’un flanc & de la partie EF 
de Penceinte , fé nomme Pargle du flanc; fa partie 

Æ F qui joint enfemble deux Lafäons, eft appellée 
courtine : ain l’angle du flanc eft formé du flanc & 
de la courtine. , 

Les parties FX & L K du prolongement des cour- 


| tines E F& LM ; font appellées les demi-gorges du 


baftion, & l'angle FKL qu'elles font entr'elles, a- 
gle du centre du baffion ; la ligne À Æ comprite entre 
angle flanqué #, & l’angle du centre X, {e nomme 


Î Za capitale du bafion. 


Les #a/hions n’ont guere commencé à être en ufage 
que dans le-tems de François premier & Charles- 
Quint , c’eft-à-dire vers l’an 1 oo ou 1520. On leur 
a d’abord donné le nom de hox/evards | & on les a 
fait tres-petits. . 

Ce qui a donné lieu à la figure du #affion , eft cette 
maxime eflentielle de la Fortification , qu'il ne doit y 
avoir aücune pañtie de l'enceinte d’une place qui ne foit 
vue G défendue de quelque autre. 


_ © Les anciens pour flañquer où défendre toutes les 
parties de l'enceinte des villes, élevoient de diftance 


K 1 
£n diflance des tours rondes ou quarrées P, P,B 


LB, (Planche prem. de Fortific. fig. 2. ) telles qu’on en 
_ trouve encore dans les vieilles fortifications. Les par- 
R 
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ties HG, IC detes tours flanquoïent ou défendoient 
les parties de l’enceintecomprifes entre elles. Il ny 
avoit que la partie extérieure F G des tours quarrées 
qui n’étoit pas exaétement défendue des flancs des 
tours oppolées , ( c’eft le nom qu’on avoit donné aux 
côtés À G , & D F des tours } mais on y remédioit 
en faifant failli la partie fupérieure de la muraille 
Tur celle du pié ; entre cette partie faillante ou fupé- 
rieure , & l’inférieure, on pratiquoit des ouvertures 
par où le foldat découvroit le pié du mur. Ces fortes 
d’ouvértures en faillie fe nommoient #achicoulis ou 


maffecoulis : on en trouve encore aujourd’hui dans 


Îles vieilles fortifications, & dans la plüpart des an- 
tiens châteaux. Voyez REDOUTES À MACHICOULIS. 


Après l’invention de la poudre , & lorfqu’on eut 
trouvé la maniere de s’en fervir pour l'attaque des 
places, il fallut , pour s’oppofer à la violence du ca- 
non, donnér plus d’épaifleur aux murs des tours & 
des autres parties de la fortification. Les faillies en 
mMachicoulis ne purent {e conferver contre la violen- 
ce de cette machine. ; & par-là le côté extérieur des 
tours demeuroit fans défenfe. Il reftoit du moins une 
éfpece dé petit triangle au pié de ce côté, moindre 
à la vérité dans les tours rondes que dans les quar- 
rées, mais toüjours plus que fuffhfant pour y attacher 
le-mineur, par où l'ennemi pouvoit, fans grand obf- 
tacle de la part de l’affiégé,, {e procurer l’entrée de la 
place. C’eft ce qui engagea les ingénieurs à chercher 
quelqu’expédient pour remédier à ce défaut. Le plus 
fimple fut de terminer le côté extérieur des tours par 
deux lignes , qui formant un angle faillant vers la 
campagne , renfermeroient l’efpacé qui n’étoit point 
vû dés flancs. Cette corre@ion eff la véritable origi- 
ne de la figure de nos haflions, qui, comme on le 
voit, neft point arbitraire, mais fondée fur les ma- 
ximes de la fortification ; & il en réfulte la défenfe 
de toutes les parties de l’enceinte : car les flancs dé- 
fendent les faces & la courtine , & ils fe défendent 
auff réciproquement. 


La grandeur des angles & de toutes les parties du 
Baffion a fouffert différentes variations , fivant le 
terms & les idées particulieres des ingénieurs, ainfi 
qu’on peut le voir dans le précis des inftruétions ou 
fyftèmes qui font à la fuite du mot FORTIFICATION. 
On ne peut guere fixer d’une maniere abfolue fa va- 
leur de toutes ces parties, parce qu’elles changent 
fuivant les différens polygones: mais pour en don- 
ner une idée, on peut étabbr , 

1°. Que le flanc doit avoir au moins 20 toifes, &c 
qu'il peut aller jufqu’à 30. ; 

2°, Que la demi-gorge doit être égale aux flancs, 
& qu'ainf elle peut avoir depuis 20 jufqu’à 30 
toifes. 

3°. Que les faces doivent avoir au moins 40 toiles, 
& au plus 60. 

A l'égard des angles du haffor, l’angle flanqué peut 
être aigu ou obtus, pourvü que dans le premuer cas 
il n’ait pas moins de 6o ou 70 degrés, & dans le fe- 
cond pas plus de 150. Sa grandeur dépendau reftede 
l’angle de la circonférence du polygone que l’on for- 
tifie : lorfqu'’il eft un peu obtus, il donne lieu d’aug- 
menter la gorge du Bajfion ; & une grande gorge eft 
plus avantageufe qu’une petite, non feulement parce 
qu'elle donne plus d’efpace au éaflion , mais parce 
qu'alors on peut y conftruire un retranchement plus 
grand & plus folide , pour difputer pié à pié à l’en- 
nemi le terrein du ba/fhoz. 

L’angle de l’épaule eft celui qui mérite le moins 
de confidération dans le #affion,parce qu’il fe trouve 
déterminé par l’angle flanqué & celui du flanc. 


Ce dernier angle exige une attention toute parti- 
culiere. S'il eft aigu, comme dans le fyftème d’Er- 
rard, le flanc ne peut défendre la face du ba/ion op- 


polé: s’il eft droit , il la défend trop obliquement : il 
doit donc être un peu obtus, pout que Le foldat dé- 
couvre devant lui la face & le foflé du Za/fon qu'il 
doit défendre, Foyer DÉFENSE. 

L'angle du flanc ne doit pourtant pas être trop ob- 
tus, parce qu'alors le flanc pourroit être battu du 
bord du fofé oppofé , & de la partie du foffé vis-à- 
vis l'épaule du haflion. À 

Il ya des Paftions de plufieurs efpeces ; favoir, de 
fimples , à flancs concaves & à orillons , de vuides , 
de pleins, de plats , Gc. 

Le baflion fimple eft eelui dont les flancs font en 
ligne droite. 

Le baflion à flancs concaves & à orillons, eft ce: 
hu dont les flancs couverts {ont difpofés en ligne 
courbe , & dont épaule eft arrondie, Foyez les conf- 
truétions de M. de Vauban, à la fuite du mot For- 
TIFICATION. 

Les baffions yuides font ceux dont le rempart ef 
mené parallelement aux flancs & aux faces, de ma- 
mere qu il refte un vuide dans le milieu du £afloz : 
c'eftdans ce vuide qu'on place ordinairement les 
magafins à poudre. Voyez MAGASIN. | 

Les Bajhions pleins font ceux dont toute la capacité 
fe trouve remplie par les terres du rempart. C’eft fur 
les Saffiors pleins qu’on élève des cavaliers. Foy. Ca: 
VALIER,. 

Les Baffions pleins font bien plus favorables que 
les vuides pour fe retrancher : le principal avantage 
de ces derniers eft de donner plus de facilité pour 
aller au-devant du mineur énnemi : mais les retran, 
chemens qu’on y conftruit ne peuvent être excellens; 
car le peu de largeur du rempart ne permet pas de 
les faire aflez grands pour être bien {oûtenus; & fi 
on les place à la gorge, ils fe tronvent commandés 
des logemens que l’afliégeant pratique für le rem- 
part. 

Le Baflion plat eft un £affion conftruit fut une ligne 
droite ; & dont par conféquent'les deux demi-gorges 
ne font point d'angle. On n’employe ces fortes de 
Baffions que lorfque les côtés des places fe trouvent 
trop longs pour que les Bafhons des extrémités puif- 
{ent fe flanquer réciproquement. Ce$ Baffions ont plu- 
fleurs inconvéniens : il eft difficile de leur donner la 
même étendue qu'aux autres baffions ; & d’ailleurs 
l'ennemi peut enfiler leurs courtines d’une même bat- 
terie. 

Outre les Z4/fions dont on vient de parler, il ya 
encore les Buffions détachés, les coupés , les répu- 
liers, &c les irréguliers, &c. 

Le Éaffion détaché eft un baffion qui eft ifolé à l’é- 
gard de l’enceinte: telles font les contregardes des 


tours Paffionnées de Landau & du Neuf-Brifac.L’avan- 


tage de ces Baflions eft de pouvoir être foûtenus juf- 
qu’à la derniere extrémité, parce que leur prife ne 
donne point d’entrée dans la place : mais ils ont auf, 
comme les autres dehors, le defavantage d’avoir avee 
la place des communications difficiles , & par lef- 
quelles on ne peut que défiler. 

Le Laffion coupé eit celui dont la pointe eftretran- 
chée , &c qui au lieu de cette pointe a un ou-deux 
angles rentrans : il n’eft d’ufage que lorfque l’angle 
flanqué du baffion {e trouve trop aigu, c’eft à-dire, 
au-deflous de 6o degrés; ou lorfque quelqu’obffacle 
qu'on trouve dans le terrein ne permet pas de le ter- 
minet à l’ordinaire. 

Le bafhon régulier eft celui quia fes faces égales, 
fes flancs de même ,& fes angles de l’epaule & du 
flanc égaux entr'eux : c’eft celui qui fe trouve dans 
les fortifications régulieres, 

Le baffion irrégulier a de l'inégalité dans fes faces, 
fes flancs, ou fes demi-gorges , de même que dans 
{es angles du flanc &c del’épaule : c’eft ce baffion qui 
eft le plus ordinaire, parce qu’il s’employe dans les : 
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mons , & le crané, qui femble fait pour défendre le 


nôrd-éft de Bonnes 

x, BASTOGNACK , ox BASTOGNE, ( Géog. ) 
petite ville des Pays-bas dans le duché de Luxem- 
bonrg. Lon; 23.30. lat. 50.10. 4 

>1* BASTON ; ( Géog..). ville de l'Amérique fep- 
fentrionale dans. la nouvelle Angleterre , nmeux con- 
nue fous-le:nom de.Bo/foz. 4 | 

_ BASTUDE, £ f. ( Pêche. ) c’eft une efpece de fi- 
lët dont on fe fert pour pêcher dans les étangs fa- 
HS: Lordonnance de 1681 fait défenfesaux pêcheurs 
qüi fe fervent d'engins, appellés fchëres:, de prendre 
lés poiffons enfermés dans les haffudes ; à peine de 
punition corporelle: (ZY : : HO £ 
“#BASVILLE , (Géog. ) ville de l'Amérique avec 
port , dans la Martinique. Le 

_ * BASURURE , ( Géog. ) riviere de l'Amérique 
méridionale dans le pays.des Caraibes : elle fe jette 
dans la riviere des Amazones. 

: «BAT, BATTOLOGIE, BUTUB AT A ,(Gram.) 
ÆEn-expliquant ce-que c’eft que barrologie, nous fe- 
rons entendre les deux autres mots. 

+ Battologie, fubft. f. c’eft un des. vices de l’élocu- 
tion ; c’eft une multiplicité de paroles qui ne difent 
siens-c'eft une abondance ftérile de mots vuides de 
{ens, irane multiloquium. Ce mot.eft Grec , farlono- 
yle , inanis eorundem repetitio ; & Rarloroytw , verbo- 
Jus fm. Au ch. vj. de S. Matthieu, v. 7.Jefus-Chrift 
mous défend d’imiter les payens dans nos priéres, & 
de nous étendre en longs difcours & en vaines répé- 
titions des mêmes paroles. Le Grec porte ; un Bur- 
Moaoyuowre, c’eft-à-dire , me tombez pas dans la batto- 
Logie:; ce que la vulgate traduit par zo/fe multum 
doqui.… 
snrAtlégard de étymologie de ce mot , Suidas croit 
-qu'ilvient d’un certain Battus, poëte fans génie, qui 
répétoit toüjours les mêmes chanfons. 


© D’autres difent que ce mot vient de Battus , roi 


fur là côte de Barbarie ; au royaume d’Alger , au 


“dé Libye , fondateur de la ville de Cyrene, quiavoit; 


dit-on, une voix frèle & qui bégayoit : mais quel 
Fapport y a t:il entre la bartologie & le bégayement ? 
“ On fait auf venir ce mot d’un autre Battus , paf- 
teur, dont il eft parlé dans le 77: ivre des Méramor- 
phofes d'Ovide, 7. 702. qui répondit à Mercure : /#b 
ällis montibus , inquit ,erant ; G-eranit [ub montibus illis. 
"Cette réponfe qui répete à-peu-près deux fois la mê- 
“me chofe, donne lieu de croire qi'Ovide adoptoit 
éètte étymologie. Tout cela me paroïît puérile. Avant 
qu'il y eût des princes, des poëtes , &c des pafteurs 
appellés Battus, & qu'ils fuflent äflèz connus pour 
dOnner lieu à un mot tiré de quelqu'un de leurs dé- 
“fauts , il y avoit des difeurs de rien ; & cette maniere 
de parler vuide de fens , étoit connue & avoit un 
nom; pêut-être étoit -elle déjà appellée Parrolopie, 
Quoi qu'il en foit , j'aime mieux croire que ce mot 
a été formé par onomatopée de bah, efpece d’in- 
‘terjeion en ufage quand on veut faire connoître 
que ce qu'on nous dit n’eft pas rafonnable , que c’eft 
‘un difcours déplacé, vuide de fens: par exemple, 
f l’on nous demande qu'a-t-l dit ? nous répondons 
bath, rien; patipata. C’eft ainfi que dans Plaute , 
( Pleudolus , 4&. I. fc. 3.) Calidoré dit: gwid opus 


eff? à quoi bon cela ? Pfeudolus répond: Poñraliam | 


rem ué cures ? Vous plaîit-il de ne Vous point mêler de 
Tom. IL, | 


! 


cette affaire à ne vous-en mettez point énpeine ; laid. 


| fez:moi faire. Calidore replique.æ.... mais... Pieu- 


dolus linterrompt en difant 4ar: comme nous dirions 
ba , ba ; ba, difcours inutile, vous ne favez ce que vous. 
dites. | HA À ) SGEN £ 

Au lieu de notre péripata , où leg peut aifément 
être venu du #, les Latins difoient bxrubata , \& les. 
Hébreux Ma Na iubore, pour répondre à une fa- 
çon dé parler futile. Feflus dit que Nævius-appelle. 
butubata ce qu’on dit des. phrafes vaines qui n’ont, 
point de fens, quine méritent aucune attention: 24 
tubata Nœvius pro nugatoriis pofuit, hoc eff rullius di- 
gnationis, Scaliger croit que le, mot de barbara eft 
compolé de quatre monofyllabes, qui font fort. en 
ufage parmi les-enfans, les nourrices & les imbéci- 
les ; favoir bu , tu, ba. ta : bu, quand les enfans de- 
mandent à boire ; he ou pa, quand ils demandent à 
manger ; £a Ou £atam, quand'ils demandent leur pére, 
où lez fe change facilement en pou en m, maman à 
mots qui étoient aufh en ufage chez les Latins, au 
témoignage de Varon & de Caton ; & pour lé prou- 
ver, voici l'autorité de Nonius Marcellus au mot 
buas.Buas , potionem pofitam parvulorum, Var. Cato , 
vel. de liberis educandis. Cum cibum. ac potionem. bias, 
ac pires docent © matrem mammam » G.patrem tatam, 

F 
BAT, £ m. ( Commerce. ) petitemonnoie de.billon 
de Suiffe , dont on ne peut que difficilement évaluer 
la valeur. Plufieurs cantons en fabriquent à différens 
titres & poids. Pour donner la valeur d’un bar, celui 
de Zuric vaut deux-fous & cinq fixiemes de denier , 
argent de France. Il faut encore diftinguer les bons 
bats des communs. 

BAT , ( Manege.& Maréchallerie..) c’efkune efpece 
de felle de bois qu’on met fur des ânes ;: mulets.êc 
chevaux , pour y ajufter des paniers ou autres.ma- 
chines deftinées à porter des fardeaux. Les Lérs com- 
munsne font autre. chofe qu'une efpece d’arçoncom- 
pofé de deux füts de bois, jointssavec des bandes de 
même matiere. Chaque füteft accompagné d’un cro- 
chet, pour tenir les cordes qui foûtiennent aux deux 
côtés du #ér des paniers, des ballots ou des échelet- 
tes. Le deffous du 2ér eft garni de panneaux : on y 
ajoûte une fangle , ou bien on fait pafler un furfaix 
par-deflus. On attache. au füt de derriere une cour- 
roie qui fert de croupiere. Voyez PANNEAU, SUR- 
FAIX, CROUPIERE. 4 à: ; 

Un cheval de bé eft un cheval deftiné à porter 
des fardeaux fur un #4, foit àla guerre, en route, 
ou dans les meflageries. (77) 

* BAT, Lim, chez des marchands de poifon ,. c’eft 
la queue du poiffon : le grand poiflon, difent=ils , fe 
mefure entre queue &c bas. 


* BATA ; (Géog: ) ville d'Afrique, capitale de la 


| province de même nom au royaume de Congo... 


BATADEUR , {. m. au jeu de Revertier, font les 


“dames qui font furcafe fur la même fleche où il ÿ en 
‘a déjà d’accouplées. Elles font nommées bazudeur , 


parce qu'elles férvent à battre les dames découver- 
tes , fans qu’on foit obligé à fe découvrir foi-même. 
* BATAILLE , COMBAT , ACTION, Gramm. 
La bataille eft une aétion plus générale, & ordinaire- 
ment précédée de préparations : le combar eft une 


a@ion plus particuliere , & moins prévie. On peut 
dire que la bataille de Pharfalles & le combat des Ho- 


races & des Curiaces font des affions bien connues. 
Ainfi aélion femble le genre, & baraïlle & combat des 
efpeces : bataille à rapport aux difpofitions ; &c com 


‘bat à l'adfion : on dit l’ordre de bazaille, & la chaleur 


du combat ; combat fe prend au figuré , Paraille ne sy 


“prend point: On ne parleroit point mal,.en difant, 1] 
-S'éft pañlé en-dedans de moi un violent combas entre 
“lé crainte de l’offenfer , & la honte de lurcéder ; mais 


Ry 


5e Haut 
il féroït ridicule d'employer en ce fens le terme de 
bataille ; celui d’atfion ne convient pas davantage. 

BATAILLE, {. f. (Ordre encycl. Enrend. Raïifon, 
Philof. ou Science, Science de la nat. Mathématique, 
Mathématiques pures, Géometrie , Taëtique. ) c’eft dans 
Ÿ Art militaire , une a@ion générale entre deux armées 
rangées en Paraille, qui en viennent aux imaïns dans 
ine campagne aflez vafte pour que la plus grande 
partie puifle combattre. Les autres a@ions des trou- 
pes, quoique fouvent plus meurtrieres que les haraïl. 
des , ne doivent , felon M. de Feuquieres , fe nommer 
que des combats. 

* Aïnfi, fuivant cet officier, l'attaque d’un pofte ou 
W’un village retranché ; ne doit point s’appeller 2a- 
zaille, mais un combat. Voyez ORDRE DE BATAILLE 
6 ARMÉE. 

Une Paraille perdue eft celle dans laquelle on aban- 
donne le champ de bataille à l'ennemi , avecles morts 
& les blefés. Si l’armée fe retire en bon ordre avec 
{on artillerie & fes bagages, le fruit de la Pataille fe 
borne quelquefois à avoir eflayé fes forces contre 
l'ennemi, & au gain du champ de Paraille : mais fi 
l’armée battue h obligée d'abandonner fon canon 
& de fe retirer en defordre , elle n’eft plus en état de 
reparoître. devant l’ennemi qu’elle n'ait réparé fes 
pertes ; il fe trouve par là maïtre de la campagne, & 
en état d'entreprendre des fiéges: c’eft cette fuite 

:-qui décide ordinairement du fuccès des barailles, dont 
il n’eft pas rare de voir Les deux partis s’attribuer l’a: 
Vantage. 

. Un grand combat perdu , dit M. de Feuquieres, 
quoique plus fanglant qu’une haraille, emporte rare- 
ment la perte de toute lartillerie , & prefque jamais 
celle des bagages ; parce que les armées n'ayant pü 
s’aborder par leur front , il eft certain qu’elles n’ont 
pè fouffrir que dans la partie qui a combattu ; & que 
quoique pour attaquer ou pour foûtenir on ait fuc- 
ceflivement été obligé de fefervir de nouvelles trou- 
pes tirées du front qui ne pouvoient combattre, l’ac- 
_ tion n’ayant pù cependant devenir générale , elle n’a 
pà produire qu'une plus grande ou moindre perte 
d'hommes, fans influer fi abfolument fur la fuite d’u- 
ne campagne & fur la décifion pour la fupériorité , 
que le peut faire une baraille rangée : elle ne peut 
produire mi la perte générale des bagages , mi celle 
de l'artillerie, mais feulement ce qui peut s’en être 
trouvé fur le terrein où les troupes ont combattu. 
Mémoires de Feuqueres. 

Il fuit de là qu’un général qui craint de fe com- 
mettre avec un ennemi en rafe campagne , doit cher- 
cher des poftes de chicane , où fans faire agir toute 
fon armée, 1l puifle attaquer l’ennemi fans s’expofer 
au hafard de perdre une bataille. Mais 1l faut conve- 
air que fi par ces efpeces de barailles on ne fe met pas 
en danger d’être battu entierement, on ne peut non 
plus battre entierement l'ennemi , & l'empêcher de 
reparoître après le combat comme avant, pour s’op- 
pofer aux entreprifes qu’on peut former. 

L’hiftoire des batailles n’eft proprement que lhif- 
toire des défauts & des bévues des généraux: mais 
il eft heureufement aflez ordinaire que les mépri- 
fes des deux généraux oppofés fe compenfent réci- 
proquement. L’un fait une faufle démarche ; l’autre 
ne s’en appercçoit pas, ouiln’en fait tirer aucun avan- 
tage: de - là 1l n’en réfulte aucune conféquence fà- 
cheufe. 

Les Mémoires de M. de Feuquieres fur la guerre , ne 
font, pour ainfi dire, qu'un récit des inadvertances 
& des fautes des deux partis : à peine fait 1l mention 
d’un feul général, excepté Turenne , le grand Condé 
& Luxembourg , dont la conduite foit autre chofe 
qu'un tiffu continuel de fautes. Créqui & Catinat, en 
<ertaines occafñons, en faifoient de grandes, felon ce 
même officier, mais 4ls favoient Les compenfer par 
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une conduite judicieufé en d’autres occafions. M. le 
chevalier de Folard trouve aufli très-peu de géné- 
Yaux dont la réputation foit nette à tous égards. Le 
marquis de Feuquierés , dont la grande capacité dans 
la guerre paroît par fes Mémoires, eût été un général 
du premier ordre , dit M. de Folard , s’4/ et pli à 
certaines gens , a qui fon mérire fai[oit ombrage ; des’ em- 
Preffer un peu moins à travailler à [a difgrace & à le per- 
dre dans lefprit duroi , après l'avoir gäté dans l'efprit du 
miniftre ; ce qui fit perdre à ce prince un des meilleurs 6 
des plus braves officiers généraux de fes armées , 6 qui le 
Jérvoit mille fois mieux 6 avec plus de courage & d'in- 
telligence que fes indignes ennemis: ; 

Maniere de difpofer Les troupes dans unebaraille ran- 
gée. Lorfqu'on a formé le deffein d’aller à l'ennemi, 
& qu'on eft à portée de le pouvoir combattre, « il 
# faut difpofer les troupes pour arriver devant lui 
» en bataille, fur deux lignes: l'infanterie au centre, 
» & la cavalerie fur les ailes, fi le terréinle permet ; 
» parce qu'il y a des pays fi coupés &c fi fourrés , 
» qu'il faut mettre des brigades d'infanterie ou de 
» dragons aux flancs de la droite & de la gauche, 
» pour empêcher l'ennemi d’en approcher. Il y a 
» d’autres fituations partagées par des plaines &c des 
» buiflons , où l’on place dans les intervalles d'infan- 
» terie , des efcadrons pour la foûténir & profiter du 
» terrein que l’on veut difputer. - 

» Quand il y a de la difficulté à pénétrer l’enne- 
» mi, & que l’on veut emporter un pofte, forcer 
» une droite , une gauche, ou le centre, on doit dif- 
» pofer les troupes de maniere , qu’elles fe préfentent 
» également de toutes parts à l'ennemi, pendant que 
» le plus fort de l’armée arrive en colonne fur l’en- 
» droit que l’on veut pénétrer, qu’on attaque vive- 
» ment & fans relâche. Un ennemi qui n’eft point 
» prevenu de cette difpoftion, fe trouve bien-tôt 
» renver{é par un nombre fupérieur , & on le pour- 


_» fuitavec ordre, pour achever de le mettre en de- 


»# route. | 

» Il y a d’autres fituations qu'il faut abfolument 
» rechercher avant d'attaquer l’ennemu. S’ileft pofté 
» dans des pays fourrés & coupés dehaies & defoffés, 
» où fon infanterie peut avoir beaucoup d'avantage, 
» 1l faut le tourner ou le déplacer , de maniere que 
» la cavalerie fur laquelle on compte beaucoup, 
» puifle agir & partager le mérite d’une a@ion, qu'il 
» vaut mieux différer quelque tems, que de s’expo- 
» fer à la manquer. Lorfque le général a des troupes 
» de confiance à la droite, & qu'il connoït que le ter- 
» rein de la gauche de fon champ de haraïlle eft avan-, 
» tageux pour les y faire combattre, 1l doit les y por- 
» ter, & mettre à la droite les troupes de la gauche : 
» ce font des difpofitions qu’il faut faire quelquefois ; 
» pour mieux s'oppofer aux forces de l'ennemi, fui- 
» vant l'avantage que la fituation du lieu donne, &c le: 
» projet que le général forme pour attaquer ; c’eft de 
» quoi le coup d'œil décide. 

» Il faut autant qu’il eft poffible , avoir un corps 
» de referve compofé de bonnes troupes , cavalerie 
» & infanterie. La cavalerie doit être en troifieme 
» ligne en baraille, derriere le centre de l'infanterie 
» de la feconde ligne , pour être en état de fe porter 
» oùelle feroitutile , fans rien déplacer de la feconde 
» ligne ; il faut dérober , s’il eft poffible, à l’ennemt 
» la connoïffance de cette difpofition. Dans le mo- 
» ment que la premiere ligne s’ébranle pour com- 
» battre, on fait auflitôt pañler les bataillons de la . 
» réferve par les intervalles de la cavalerie de la fe- 
» conde ligne, pour fe porter brufquement dans les 
» intervalles des efcadrons de la premiere, en joi- 
» snant l’efcadron le plus proche de la droite & de 
» la gauche de l’infanterie de cette ligne. Suivant 
» cette difpofition , qui peut être inconnue à l’enne- 
» mi, on peut par le feude l'infanterie, mettre un 


» grand defordre dans fa cavalerie, lorfqu'elle vient 
# au coup de main. Si l'infanterie refte dans la mé- 
»# me difpofition, elle favorife toûjours Le retour de 
» la cavalerie, ou elle marche pour attaquer en 
» flanc l'infanterie ennenue de la premiere ligne 
» qu’elle déborderoit, | 

» Il faut obferver, en mettant en baraïlle la pre- 
» miere ligne, de laifler aux deux ailes de cavalerie 
» des intervalles aflez fpacieux pour ne rien dépla- 
» cer devant l'ennemi , lorfque l’infanterie de la ré- 
» ferve vient s’y porter. Le général doit faire recon- 
» noître de fort près les flancs de l’aïmée ennemie 
» pour les déborder ; les entamer, & les replier fur 
» le centre, rien n’eft plus avantageux, & ne déci- 
» de plus promptement de la viétoire ; l’ennemi ne 
» peut plus s'étendre , ni difpofer du terrein dont il 
» étoit le maitre , il s’y voit reflerré : les troupes n’y 
» combattent plus qu'avec contrainte, ne fe recon- 
» noiflant plus dans la mêlée, & ne cherchent qu'à 
» fe faire jour pour fe fauver. 

» Lorfqu’on a pénétré la ligne par quelque en- 
» droit, 1l eft très à propos de faire avancer dans le 
# même moment des troupes de la feconde ligne, 
+ s'il n'y en a pas du corps de réferve qui foient à 
- # portée pour partager l'ennemi, & profiter de cet 
# avantage par la fupériorité, fans quoi on lui don- 
>» ne le tems de fe rallier & de réparer les defordres 
» où 1l fe trouve. Il faut abfolument conferver un 
» grand ordre dans tous les avantages que l’on rem- 
» porte, afin d’être plus en état de jetter la terreur 
» dans les troupes ennemies, & empêcher leur ral- 
» lement ; la difpofition doit être faite de maniere, 
» que fi la premiere ligne étoit pénétrée , la fecon- 
» de puifle la fecourir, obfervant toüjours les in- 
» tervalles néceffaires pour faire agir les troupes, &z 
» les former derriere celles qui feront en ordre : on 
# doit attaquer la bayonnette au bout du fufil , les 
» troupes qui ont pénétré la prenuere ligne , les 
» prendre de front, & par leurs flancs, afñn de les 
» renverfer , & remplir à l’inftant le même terrein 
» qu'elles occupoient ; c’eft dans des coups fi impor- 
» tans , que les officiers généraux les plus proches 
# doivent animer par leur préfence cette aétion, & 
# faire couler des troupes de ce côté-là , pour les 
» former fur plufeurs lignes , & rendre inutile l’en- 
» treprife de l'ennemi. Un général a bien lieu d’être 
# content des officiers qui ont prévenu & arrêté ce 
» premier defordre par leur diligence & leur valeur. 

» Il faut que le corps de réferve foit à portée de 
>» remplacer les troupes aux endroits où elles auront 
#.été prifes, afin que l’ennemi ne voie fien de dé- 
» rangé, & qu'il trouve par-tout le bon ordre &c la 
» même refiftance.- 

» Les commandans des régimens doivent avoir 
» des officiers fur les ailes & au centre, pour conte- 
» nir les foldats , & les avertir, que le premier qui 
» fe dérangera de fa troupe pour fuir ou autrement, 
» fera tué fur le champ, afin que perfonne ne puifle 
# fottir de fon rang : avec cette précaution, on fe 
» préfente toûjours à l’ennemi avec beaucoup d’or- 
# dre. 

# Dans un jour de bataille , le pofte du général ne 
# doit pas être fixé ; il eft obligé de fe porter dans 
» les endroits où fa préfence eft utile , foit pour fur- 
» prendre l'ennemi par quelques attaques, foit pour 
» fecourir une droite , une gauche ou le centre, qui 
» commenceroient à S’ébranler ; ou faire avancer 
» des troupes pour réparer ce qui feroit dérangé, 
+ parcourir la premiere ligne , y animer les troupes, 
» êt en même tems jetter le coup d’œil fur les for- 
» ces & la fituation de l'ennemi, pour en découvrir 


» le foible, & en profiter par des détachemens que 


» l’on fait marcher. : 
» Tous les lieutenans généraux & maréchaux de 
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» camp doivent être aux poftes marqués par l’ordre 
» de bataille , pour conduire les troupes des ailes & 
» du centre de l’armée; les brigadiers à la tête de 
» leurs brigades pour les faire mouvoir fuivant les 
» ordres qu'ils en reçoivent, ou l’occafion; & lorf- 
» que dans l’aétion ils font partagés par un mouve- 
» ment brufque de ennemi, ils doivent prendre fur 
» le champ le-parti de fe faire jour , rejoindre leurs 
» troupes , ou defe jetter dans quelque pofte, poux 
» empêcher l’ennemi de pénétrer plus loin: par ces 
» démarches hardies & faites à propos , on répare 
» le defordre qui peut être arrivé. 

» Le major général de l’infanterie, fes aides-ma- 
» jors , le maréchal-de-logis de l’armée , de la cavale- 
»rie, des dragons , & le major de l'artillerie, doi- 
» vent tous fuivre le général pour porter {es ordres, 
» & lés faire exécuter promptement ; le capitaine 
» des guides doit aufli l’accompagner pour conduire 
» Les troupes , & lui expliquer la fituation du pays. 
» Les colonels, lieutenans-colonels , majors de bri- 
» gades , aides-majors des régimens , doivent tous 
» avoir une grande attention, de {e tenir à leur trou- 
» pe, & de faire obferver un grand filence poux bien 
» entendre le commandement , & le faire exécuter 
» dans l’inftant même. C’eft une chofe effentielle 
» pour bien combattre l’ennemu & le prévenir dans 
» fes démarches. 

» Dans le tems même que lon fait une difpofition 
» pour combattre , tout le canon de l’armée doit fe 
» placer par brigade devant la premiere ligne, & 
» autant qu’il eft poffible devant l'infanterie aux en- 
» droits les plus élevés , pour faire feu fur tout le 
» front de l’armée ennemie. Lorfque toutes les lignes 
» S’ébranlent pour charger, l’on peut fe fervir de pe- 
» tites pieces dans les intervalles de l'infanterie, 
» pour faire des décharges à portée de l'ennemi, & 
» rompre fon premier rang; après cette décharge, les 
» officiers d'artillerie les font rentrer aufli-tôt dans 
» l'intervalle des deux lignes, pour les faire rechar- 
» ger, & les avancer lor{qu’on leur ordonne. 

» Il eft très-important que les officiers généraux 
» expliquent à ceux qui commandent les troupes 
» fous eux, ce qu'ils doivent faire pour attaquer l’en- 
» nemi, fuivant la difpofition que le général a ré- 
» glée, afin que dans une affaire de cette conféquen- 
» ce , tout agifle & foit animé du même efprit, & 
» qu'au cas que quelques officiers généraux fuflent 
» tués ou bleflés, on fût toûjours en état de fuivre 
» le même ordre pour combattre. Il faut aufli que 
» l’on fache, en cas de befoin., le lieu de la retraite, 
» & l’ordre pour fe rallier de mt ; ce font des cho- 
» fes trop importantes pour les oublier. 

» On doit obferver, lorfque les troupes vont au 
» combat, de ne pas permettre que les officiers des 
»régimens détachent des foldats des compagnies 
» pour la garde de leurs équipages ; on y laifle au plus 
» les éclopés, & les valets pour en avoir foin , avec 
» un détachement de l’armée : mais lorfqu’on pré- 
» voit une ation , il faur ablolument renvoyer au 
» moins les gros bagages fous une place , pour ne 
# pas s’afloiblir inutilement ». Obférvations fur P Are 
de faire la guerre fuivant les maximes des plus grands 
généraux. 

Le fuccès des arailles ne dépend pas toijours de 
lhabilité du général, & il lui eft difficile de fe trou- 
ver par-tout pour donner les ordres qui peuvent être 
néceffaires. 

» Lorfque deux armées s’ébranlent pour fe char 
» ger, dit M. le maréchal de Puyfégur, dans fon li- 
» vre de l'Arc de la guerre, que peut faire le général à 
» courra-t-il le long de la ligne , où reftéra-t-il en 
» place à il n’a pour lors d’autre avantage fu les of- 
» ficiers généraux inférieurs, que celui de comman- 
» der par préférence les troupes qui font fous fa 
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5 main. Pendant.ce tems-là on!vient lni dire qu'une 
».telle partie-de fon armée a battu celle. de l’eñine- 
#-mi qu'elle avoit en tête, où bien que fa gauche eft 
» en déroute ;: & que linfanterie qui la joignoit a 
» ployé. Je demande, dit totjours Pilluftre maréchal 


» de Puyfegur, quel part ce général peut avoir alors 


» au gain Où à la perte de la hasaille ? Cependant pour 
# marquer dans Phiftoire la fupériorité d’un général 
» fur un autre, on dit qu’il Pa battu en bataille ran- 
s gée, quoiqu'à dire la vérité, ce foient ces a@tions- 
#1 dans lefquelles le général a le moins de part, Ce 
»#.font , 1l.eft vrai, les généraux qui choïfiffent les 
s* poites, &c.qui ordonnent les difpoñitions pour com- 
» battre : mais l'exécution de leur ordre & la&tion 
# font totalement l'affaire des troupes , non-feule- 
# ment dans des armées également étendues ; mais 
» même dans celles dont les forces font fort diffé- 
» rentes. Ur Q 

» Auf les généraux qui n’ont pas grande reflour- 
# ce dans leur favoir, préferent-ils toûjours les ha- 
s salles aux autres actions de la guerre, qui donnent 
# moins au hafard & qui demandent plus d’habileté. 
# Au contraire ceux qui font favans dans la guerre, 
» cherchent par préférence les a@ions où ils peuvent 
# foûtenir les troupes par leur intelligence & fans fe 
5 commettre aux éveénemens ; ce qu'ils ne peuvent 


» faire que quand les armées ont peu d’étendue, 


» c’eft-à-dire qu’elles ne font pas trop nombreufes. 
Art de la guerre par M. le maréchal de Puyfégur. 

M. de Folard penfe fur les armées nombreufes , 
comme le favant marëchal que nous venons de citer. 
# Ces armées innombrables & les évenemens prodi- 
# gieux qu’elles produifent, plaifent & amufent com- 
» me les romans : mais elles inftruifent peu les gens 
» de guerre. Il y a par-tout à apprendre dans les pe- 
»tites guerres ; & c’eft dans celles-ci uniquement 
#.que la fcience & l’intelligence paroïffent le plus 
» particulierement. Il faut même plus dé l’une &c de 
» l’autre que dans les grandes, dont le nombre fait 
» tout le mérite .... M. de Turenne difoit gw'une 
s» armée qui pafloit cinquante mille horimes , devenoit in- 
» commode au général qui la commandoit, € aux fol- 
s das qui la compofoient. Rien n’eft plus vrai & plus 
» judicieux que cette maxime. Les mauvais géné- 
# raux cherchent tohjours à réparer par le nombre 
» le défaut de leur courage & de leur intelligence. 
# Ils n’ont jamais aflez de troupes quoique l’ennemi 
»en ait moins. Ils épuifent toutes les garnifons d’u- 
» ne frontiere ; & les vivres en même tems pour 
» grofir leurs armées, gagner l'avantage du nom- 
» bre & l'avoir bien au-delà. . !.. S’ils ne font rien 
#avec des forces fi fupérieures , ils nous font jugét 
# que c’eft à bon droit qu'ils fe défient d'eux-mêmes, 
# qu'ils fe rendent juftice, & que leur hardiefle n’eft 
» pas telle qu'ils la vantoïént. . : . . On voit peu 
» de grandes armées qui réufliffent lorfqu’on fe dé- 
» fend bien : ellés fe diffipént d'elles = mêmes ; on 
# voit bién-tôt la confufon & le defordre s’y in- 
# troduire par la faute de paye, par la difette & les 
» maladies : léur propre grandeur entraîne leur rui- 
# ne. Cormment, fur Polybe». 

Suivant la remarque d’un auteur célebre, la perte 
réelle foufferte dans une haraille, c’eft à-dire la mort 
dequelques milliers d'hommes , n’eft pas auffi finefte 
à Tétat que fon mal d'opinion, ou le déconragement 
qui Pempêche d’ufer des forces que la fortune lui a 
laïflées. Con/idérations fur les caufes de la grandeur des 
Romains, par M. de Montéfqtieu. 

M; dé Turenne difoit qu'il eftimoit plus un géné- 
ral quiconférvoit un pays aprèsune baraille perdue, 


que celui qui l’avoit gagnée & n’avoit pas fü en pro-" 


fiter. Il avoit rafon. Ceux de cette derniere éfpete 


ne font pas rares : apparuit nefcire éos viétorià mt | dit" 


Tite-Live, Mais ceux qui pouffent les avantages d’u- 


TRE 


ne vidoire auf loin qu'ils peuvent aller, comreM: 


_ le Prince:8c M. de Turenne , ne fetrouvent:pas pars 


tout. ,, . Se fervir de loccafion:;eft üne:marque‘n-\: 
faillble de Phabileté & du courage d’un général d’ar:: 
mée. L’occafon, dit Tacité, eft la mererdes:gtands 
évenemens, opportunus magnis conatibns tranfitusères 

rum, En effet, une viétoire décifive &, complete 


nous conduit à une foule d’entreprifes 8 de grands 


deffeins , qui réfultent tons deila premiere viétoire.® 
Une armée n’eft pas abyfmée.& anéantie pour ayotr 
perdu 8 abandonné le champ de bataille {on canon, 
fes morts & fes bleflés: Ceux qui fuient à-travers: 
les campagnes nefont pas morts ; ils font diffipés au- 
jourd’hui, ils peuvent fe réunir demain, trois ou qua-. 
tre jours après, quinze ou vingt, fi l’on veut, fe ral- 
lier , prendre de nouvelles forces, de nouvelles éfpé- 
rances , & revenir plus braves &c plis réfolus qu'au- 
paravant , pat la honte de leur défaite, ou par l’a- 
dreffe des généraux. Que ne faut-1l pas pour rendre 
une Barulle décifive & complete ?'elles ne le font 
prefque jamais : on voit l’ennemi en fuites attèrré , 
vaincu ,fouléaux piés ; ilfereleve.en‘peudée tems : 
on diroit que! le viétorieux n’amarché que furdes 
reflorts, 11 OM 97 a 2 9mn EASENS AT 

Une bataille n’eft complete & décifive qautant 
qu'on en fait profiter dès l’inftant que la vi@oire s’eft 
déclarée fans nulle équivoque, qu'aucun corps'ne 
refte en entier, que tout s'enfuit, que tout court à 
la débandade. Le général viéorieux doit bien fegar- 
der alors de faire un lieu de repos du champ de 42- 
taille ; maïs imiter ce que fit Céfar dans toutes fes 
viétoires , & particulierement dans celle de Pharfale. 
Il n’a pas plütôt vaincu Pompée, que fur le champ 
il marche à Pattaque de fon camp qu’il emporte. Ce 
n’eft pas encore aflez: 1l le fuit fans relâche à marche 
forcée ; il oblige l’ennemide s’embarquer; 1ly monte 
aufli & avec la même promptitude, de peur qu'ilne 
lui échappe. Belle leçon pour les viétorieuxs qui ne 
le font jamais qu’à demi. 

On doit laïfler là tous les bleftés , les gros baga- 
ges, la groffe artillerie , enfin tout ce qui petit retar- 
der la marche d’un feul moment ; camper fur lestra- 
ces des vaincus, afin qu'ils n’ayent pas le tems de fe 
reconnoître & de recourir aux reflources. 

Ordinairement une armée battue cherche fon fa- 
lut par différentes routes & diverfes retraites. On 
doit partager fon armée en plufieurs corps dans un 
très - grand ordre , les envoyer aux troufles des 
fuyards , tâcher de les atteindre pour les accabler & 
ruiner le tout. Siles vaincusfe réuniflent8& feraflem- 
blent fous le canon de ia place la plus voifine,"1l-faut 
l’attaquer brufquement à la faveur de la nuit, ou 
dans le'plein jour : on efluie un feu de paflage; mais 
dès qu'on'eft'aux mains, ce feu n’a plus lieu. Enfin 
il faut confidérer qu'il y a certaines bornes d’où l’on 
ne fauroit s’écartér après'une viétoire. Il y aun cer- 
tain point jufqu’où il eft permis de fuivre fes avanta- 
ges. Ce n’eft pas connoître fes forces , ni même cel- 
les de fes ennemis , que de n’ofer aller jufque:là., ou 
de vouloir aller plus loi, lorfque la défaite n’eft pas 
entiere. Bien des généraux ont été battus après une 
viétoire, faute de connoître la jufte étendue qu'ils 
auroient pù lui donner. Commentaire fur Polybe ; par 
M. le chevalier Folard. (Q) SIEMRMEE < 

BATAÏLLE NAVALE , eft une basaille donnée fur 
mér. Voyez COMBAT NAVAL. 

BATAILLE , ( Jurifpr. ) s’eft dit dans le même fens 
que combat, lorique les duels étoient autorifés en juf- 
tice. Voyez COMBAT. ( 4 

BATAILLE , ( Peinture.) on fe fert de ce motau 


| figuré pour fignifier les repréfentations des brxilles 
| en peinture & én fculpture. Les barzilles à Alexandre 
. qui foñt danses saleries du Louvre parle Brun, font 


miles au nombre des morceaux de Peinture les plus 


‘ 


BAT 


achevés qui foient en-decà des Alpes. Mais perfonne 
n’a fi bien reéuffi dans les batailles, dont les figures 
foient habitlées À la Françoïfe, que Wandermeulen , 
illuftre peintre Flamand.Il deflinoit les chevaux mieux 
que qui que ce foit, & il excelloit particulierement 
dans les payfages & les reprélentationis des pays 
plats. Il avoit été choïf pour peindre les conquêtes de 
Louis XIV. 

On appelle Peintres de batailles, ceux qui {e livrent 
à ce genre derepréfentations. ( À ) | 

BATAILLE , cheval de bataille, ( Manege. ) eft un 
cheval fort & adroit, que l’on réferve pour les occa- 
fions où il faut combattre. (7) 


BATAILLES , {.f. pl. c’eftainf qu'on appelle, dans 


Les groffes Forges, la galerie qui regne autout de la 
charse ou du haut de la cheminée. Auinfi PZ. F. fig. x. 
des groffes Forges , ’efpace FF font les batailles. 


BATAIÏLLÉ , ex cerme de Blafon, fe dit d’une clo- 
che dont le battanteft d’un autre émail qu’elle n’eft. 
Bellegarde, d’azur à une cloche d'argent, baraillè 
de fable. (7) : 


BAT AILLON , f. m. dans L'Art militaire ; eft un 
nombre d'hommes à pié , aflemblés pour agir & com- 
battre enfemble , comme s'ils ne faifoient qu'un feul 
&amême corps. 

« La premiere chofe qui fe préfente à examiner 
» dans le baraillon, c’eft le nombre d’hommes dont 
» 1l doit être compoté. 

» On a d’abord obfervé qu’une troupe formée d’un 
» grand nombre d'hommes , ne pourroit fe mouvoir 
» avec facilité; mais auf, fi elle en a un trop petit 
» nombre , elle ne fera capable d’aucun effet confi- 
»# dérable : il faut donc que le nombre des hommes 
» du bataillon permette de le faire mouvoir avec fa- 
» cilité; que ces hommes foient auf en affez grande 
+ quantité pour faire une efpece de corps folide, qui 
» puifle attaquer avec fermeté & foûtenir les diffé- 
» rens chocs auxquels il eft expoñé. 

» Il n’eft.pas aïfé de fixer ce nombre d'une manie- 
» re précife & géométrique ; il dépend des coûtumes 
» des peuples qui font la guerre, de leurs armes, de 
# la mamiere de s’en fervir, & de leur façon de com- 
» battre: aufñ les ufages ont-ils été fort différens fur 
» ce point. Mais à préfent toutes les nations de l’'Eu- 
» rope, hors les Turcs, fuivent à-peu-près le même 
» ordre à cet égard; les termes mêmes de baraillons 
» 8 d’efcadrons font employés dans toutes les lan- 
» gues. | | 

» Depuis long-tems il paroït que parmi nous le 
» nombre des hommes du bataillon eft à - peu - près 
» fixé à fept cens : maïs chez les différentes nations 
» de l’Europe, les uns ont leurs haraillons plus forts, 
» & les autres moins. En France, dans Les deux der- 
» nieres guerres qui ont précédé la mort de Louis 
# XIV. les bataillons étoient compolés de treize com- 
# pagnies de cinquante hommes chacune, ce qui fai- 
» foit fix cents cinquante hommes ; ils avoient plus 
+ de quarante officiers. | 

# Dans la guerre de 1733 ils étoient compoñés de 
+ feize compagnies de quarante hommes chacune , 
» & d'une dix-feptieme de quarante-cinq, ce qui fai- 
# foit fix cens quatre-vingt-cinq hommes, non com- 
» pris cinquante-deux officiers. | 


» Dans la guerre de 1741 ils étoient compofés de 


# même , excepté qu'ils n’avoient que trente-quatre 
5 officiers. Le fonds des haraillons François a été au- 
» trefois plus confidérable. : 

» Il faut obferver que pendant la guerre, les 4a- 
» taillons étant formés au commencement de la eam- 
# pagne fur le pié prefcrit par le prince, & que ces 
# bataillons n'étant point ordinairement recrutés pen- 
# dant le cours de la campagne, ilarrive parla perte 
» que leur caufent les aéions de la guerre, les mala- 
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» dies, &c. qu'ils ne font prefque jamais complets. 
» Dans le nombre des hommes fixé pour le Zarail. 
» lon, il.y a une compagnie de grenadiers attachée, 
» laquelle eft fouvent employée à des ufages parti- 
» cuhers, & qui n'agit pas toljours avec le baraillon. 
» On appelle grezadiers , des foldats choïfis fur 
» tout un régiment par rapport à la valeur êc à la 
» force du corps. Ils font deftinés aux fatigues & 
» aux emplois périlleux de la guerre. Le nom de gre- 
» nadiers leur vient des grenades dont ils fe fervoient 
» autrefois. Voyez? GRENADIER. 


» Les foldats font aflemblés & arrangés dans le 
» bataillon par rang & par file. Ainfi leur nombre & 
» leur diftance conftituent fa forme & l’efpace qu'il 
» occupe fur le terrein, 


»# Du tems de Louis XIIT, les haraïllons étoient {ur 
» huit rangs : ils ont été enfuite réduits à fix, Les der- 
» nieres ordonnances de Louis XIV, les fixent à cmg: 
» mais l’ufage , même de fon tems, les a fixés à qua- 
» tre. À l’égard de leur diftance , les ordonnances 
» miltaires en diftinguent de deux fortes; favoir, 
» pour paroître & pour combatire. 


» Les diftances pour paroïtre font fixées pour l’in- 
» tervalle d’un rang à un autre, à la longueur de 
» deux hallebardes, ce qui fe prend pour douze piés 
» en y comprenant la profondeur ou l’épaifieur des 
» hommes du devant de la poitrine au dos. Les mé- 
» mes ordonnances ne prefcrivent rien par rapport 
» aux files ; & en effet leur diftance eft aflez difficile 
» à évaluer exaétement : mais il paroît que l’ufage le 
» plus ordinaire a toñjours été de compter trois piés 
» pour l’intervalle d’une file À une autre, én'com- 
» prenant dans cette diftance l'efpace occupé part un 
» homme , c’eft-à-dire du milieu d’un homme au mi- 
» lieu de celui de la file fuivante, LA 

» Lorfqu'il s’agit de combattre , les officiers s’ap-. 
» prochent autant qu'il eft poffible du farxillon , & 
» lés rangs fe ferrent jufqu’à la pointe del’épée , c’eft- 
» à-dire , que le fecond rang doit toucher le bout des 
» épées du premier , ce qui ne donne guere que trois” 
» piés pour l’épaifieur du rang & pour fon intervalle. 
» Les files s’approchent autant qu’il eft poffible , en 
» confervant la liberté du coude ; ce qui veut dire, 
» comme on l'entend ordinairement , que la file & * 
» fon intervalle doivent occuper environ deux piés. - 
» On voit par là que le #xraillon occupe alors beau- 
» coup moins d’efpace qu'auparavant. 

» Les officiers chargés du 1oin de former les Earail. 
» lons, ne paroïflent pas s’embarrafler beaucoup à 
» préfent de la diftance des rangs, parce qu’elle peut 
» être changée fort atfément dans un inftant, & fur- 
» tout diminuée ; c’eft pourquoi ils laiffent prendre 
» douze piés pour cette diftance : mais à égard de 
» celle des files, comme il faut plus de tems pour la 
» changer, ils la fixent à deux piés pour l’épaiffeur 
» de la file & pour fon intervalle, ce qui eft un ef- 
» pace fufhfant pour combattre. 

» Il fuit de là que pour favoir l’efpace que Le ba- 
» caillon occupe fur le terrein , 1l faut compter deux 
» piés pour chaque homme dans le rang, & douze 
» piés pour l’épaifleur du rang, jointe à fon inter- 
» valle. 

»Ainfi fuppofant un #araillon de fix cents cinquante 
» hommes fans compter les officiers, & que ce baral- 
» lon {oit compofé de cinq rangs, on trouvera les 
» hommes de chaque rang, en divifant fix cens cin- 
» quante par cinq, ce qui donnera cent trente hom- 
» mes par rang; multipliant enfuite ce nombre par 
» deux, on aura deux cens foixante piés , OU qua- 
» tante-trois toifes deux piés poux l'étendue de cha- 
# que rang. | 

» À l'égard de la profondeur des cinq rangs, com- 
» me ils ne forment que quatre intervalles, elle eft 
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# de quarante-huit piés ou de huit toifes ; non com- 
+ pris l’efpace occupé par les officiers. | 

» Sile bataillon n’eft que fur quatre rangs, il n’aura 
# que trente-fix piés de profondeur , attendu que fes 
» rangs ne donneront que trois intervalles : mais alors 
» fon front augmentera; car fix cents ciñquänte divi- 
»# {és par quatre, donnent cent foixante- deux hom- 
#5 mês par Chaque rang : multipliant ces hommes par 
» les deux piés qu'ils occupent furlé terrein , on aura 
» trois cents vingt-quatre piés, ou cinquante-quafre 
# toiles pour le front du même haraillon. | 

» Ce modele de calcul ou de fupputation peut 
» fervir pour toutes fortes de Paraillozs dont le nom- 
s bre d’hommes fera connu, de même que celui des 
# rangs : dans tous les cas 1l formera toüjouts un 
# reétanole beaucoup plus étendu fur une dimen- 


# fion que fur l’autre ». ÆEffai fur la Caflramétation 
q 


par M. le Blond. 


BATAILLON QUARRÉ , eft un haraïillon dont les 
foldats font arrangés de maniere que les rangs font 
égaux aux files , en forte que les quatre côtés quile 
terminent contiennent le même nombre d'hommes. 
Foyez FILE. 

Il ya deux fortes de bataillons quarres; favoir, à 
céritre plein , & à centre vuide. 28 
Le Bataillon quarré à centre plein, eft celui dont les. 
hommes font placés tout de fuite, ne laiffant que 
l'intervalle ordinaire des rangs & des files. 

Le Pataillon quarré à centre vuide, eft celui qui laiffe 
dans fon centre un efpace vuide de foldats, & qui 
eft aflez confidérable eu égard au terrein occupé par 


le bataillon. 


Le bataillon quarré à centre plein eft très-aifé à for- 
mer. Ceux qui ont quelque connoïffance de l’extrac- 
tion de la racine quarrée, n’y peuvent pas être em- 
barraflés ; car extrayant la racine quarrée du nombre 
d'hommes. dont le faraillon doit être"compofé, on 
trouve d’abord la quantité dont chaque côté doit 
être compoié. | | 

Ce bataillon eft aflez peu d’ufage dans la Taétique 
moderne. | Saru + 

1°, Parce que le feu des ennemis, & principale- 
ment celui du canon, y peut faire un très-grand de- 
{ordre. 

2°. Parce que les foldats du centre ne peuvent 
prefque pas {e fervir de leur feu contre l'ennemi. 
M: le chevalier de Folard eft prefque le feul qui en 
prefcrive. l’ufage : fa colonne n’eft autre chofe 
que deux ou trois bataillons a centre plein placés fans 
intervalle les uns derriere les autres, 7. COLONNE. 

Le bataillon à centre vuide prélente , comme celui 
qui eft à cervre plein , des hommes de tous côtés. On 
prétend. que le fameux Maurice de Naflau a été le 
premier qui ait trouvé l’ufage de vuider le centre des 
bataillons. 

Le bataillon à centre vuide n’a pas plus de difficulté 
dans fa formation que celui a centre plein : un exem- 
ple fufira pour en donner une idée. 


Soit un nombre d’homimes quelconque, comme 
x200, dont on veut faire un hataillon quarré a centre: 
vuide , de maniere que le côté du quarré vuide, pat 
exemple ; ait douze hommes. 


Il faut-retrancher deux unités dunombre 12, par- 
ce que le côté du quarré vuide, s’il étoit rempli 
d'hommes , en contiendroiït deux de moins que le der- 
nier rang intérieur de la partie du quarré qui eft rem- 
plie : ôtant donc 2 de 12, ilrefte 10 qu'il faut quar- 
rer, & l’on aura 100, que l’on ajoñtera au nombré 
donné 1200. Ces deux nombres ajoûtés enfemble 
donneront 1300, dont on extraira la racine quarrée 


qu'on pourra placer dans Le centre du baraillon, | 


Refle . !7.. 4 Voye RACINE QUARRÉE. 


Préfentement pour former le bataillon, je confide: 


re que s'il étoit plein , & qu'il fût de 1300, toutesles 


files & tous les rangs feroient de 36 hommes :,mais 
il doit y avoir un vuide dans le milieu du #araillon de 
dix hommes ; donc dans cét endroit les files n’auront 
que 26 hommes; c’eft-ä-dire, 36 moins 10: mais 


ces dix hommes doivent diminuer également les de- 


mi-files du milieu ; elles n’auront donc chacune que 


13 hommes ; d’oùil fuit qu'il n’y aura dans cet exem- 


ple que 13 rangs de 36 hommes dans le haraïllon , à 
commencer de la tête & de la queue du Paéxillon , & 


de la droite à la gauche. Arrangeant ainfi Le bataillon, 


il reftera le vuidé demandé ; & alors chaque côté dw 
quarté intérieur fera de 12 hommes , c’eft-à-dire , 


de deux hommes de plus à chaque côté que Le côté: 


10 n’en a. 

Pour la preuve il fuffit de confidérer qu'ayant ajot- 
té au nombre propofé , le nombre d'hommes qu'oc- 
cuperoit l’éfpace qu’on veut laifler vuide dans lé 2 


taillon | on peut alors regarder le nombre propofé: 


augmenté de ce dernier, comme le nombre! d'hom- 
mes dont il faut extraire la racine quarrée ; laquelle 


racine donnera le nombre des hommes, desrangs &r: 


des files d’untel quarré. Or retranchant versle milieu: 
le nombre qu’on a ajoûté à chaque file , il'reftera , 
pour le bataillon difpofé en quarré , le nombre d'hom- 
mes qui avoit d’abord-êté propofé : cela eft évident. 

On peut par cette même méthode, lorfqu’un nombre: 
d'hommes eft dohné, en former un baaillon quarré 
qui paroïffe d’un bien plus grand nombre d'hommes : 
car fi l’on a, par exemple, 1200 homimes, dont on 
veuille former un bataillon quarré qui paroïffe 3000 ; 
on extraira la racine quartée de ce derniérnombre, 
laquelle fera trouvée de $4, avec un refte 84/qu'on 
peut négliger ; ce nombre feroit celui des hommes de 
chaque rang, de chaque file d’un bataillon quarré à 
centre plein de 3000 : mais comme on a ajoûté 1800 
hommes au nombre donné 1200 , il faut retranchet 


du dedans de l’intérieur du haraïllon l’efpace qu’oc- | 


cuperoient ces 1800 hommes. Pour cela 1l faut ex: 
traire la racine quarrée de r800, laquelle eft 42 ; 
c’eft le nombre d'hommes qu'il faut retrancher des 
files du milieu du hataillon plein, Ces files font de 4, 
defquelles ôtant 42, ilrefte 12 ; dont la moitié 6 eft 
le nombre des rangs dé la tête & de la quene du 44- 
raïllon , de même que de ceux de la droite & de la 


_ gauche. Ainfi par cette formation les 1200 hommes 


donnés occuperont l’efpace d’un Bæaillon à centre 
plein de 3000 ; & ils feront rangés fur fix de hauteur 
ou de file fur chaque côté du hataillon. Traité de l’_4= 
rithmérique & de la Géométrie de l'officier par M. Le- 
blond. D" 


BATAILLON ROND , eft celui dont les foldats font | 


rangés circulairement , en formant plufeuts circon- 
férences concentriques. 


Ce bataillon a été fort en ufage parmi lesRomains.; 
c’eft ce qu’ils appelloient zz orbem : on en voit plu- 
fieurs exemples dans les commentaires de Céfar. Feu 
M: le maréchal de Puyfegur faifoit cas de ce ba- 
tatllor. 

 BATAILLON TRIANGULAIRE, eft un corps de 


| troupes difpofé en triangle, &-dont les rangs aug 
won trouvera être 36; 1l reffera quatre hommes 
q q 4 


mentant également, forment une progreflion arith- 
IRetIque, 7 PES A es 


st sr Si 


BAT 
_ Sile premier rang eft un , & que les autres aug- 
“mentent chacun d’une unité, le haraillon formera 
un triangle qui aura les trois côtés égaux ; c’eft-à-di- 
re, qu'il fera équilatéral ; autrement il formera un 
triangle quelconque. | 
Problème pour la formation du bataillon triangulaire 

équilatéral : un nombre d'hommes quelconque , par exem- 
ple, 400, étant donné pour en former ur bataillon équi- 
“latéral, trouvér le'normbre des rangs dont il [era com- 
PE | pi 
. Comme dans ce baraïllon le premier rang eft + , le 
.{econd 2, le troïfieme 3, &c, il s'enfuit que ce pro- 
blème fe réduit à trouver le nombre des termes d’u- 
ne prosreffion arithmétique. dont le preinier terme 
eff 1, la différence auf 1 , & la fomme 400, Voyez 
. PROGRESSION ARITHMÉTIQUE. 
» Solution. Soit le nombre des termes de la pro- 
-greflion repréfenté par z, le dernier fera auf » ; 
“caril fera l'unité prife autant de fois qu'il y a de 
“termes. - vu , 
: Celapof , la fomme des extrèmes de la progref- 
fon fera 1 + z, laquelle multipliée par le nombre 
des termes z, donnera z +2, ou22+ 7, pour le 
double de la fomme de la progreflion ; c’eft-à-dire, 
que cette expreflion z 7 + » , fera égale À deux fois 
400, ouà 800. Or 2 z eft le quarré du nombre des 
termes de la progreffion, » en eft la racine : donc 
800 contient le quarré du nombre des termes de la 
-progreffon , plus la racine de ce quarré. 


Il fuit delà que pour avoir la valeur de z, ou le 
- nombre des termes de la prosreffion, il faut extraire 

la racine quarrée de 800 , de maniere qu'il y ait un 
- refte égal à la racine, ou qui la contienne. 


Extrayant donc la raci-) 8100 | 9 
ne quatrée de 800, on| 400 ; 
trouve 28 avec le refle 16: | 48 


mais, comme ce refte eft 
“plus petit que la racine 28, | Refte 16. 
on met 7 à la place de 8. 

8100 | 


: Etachevant l’opération.. 


on a le refte 71, qui con- | 400 { 27 
tient la racine 27 ; ainf 27 

€ft le nombre des termes ou ESC 
-des rangs du haraillon, Refle 71. 


. Pourle prouver , il faut chercher quelle eft lafom- 
me de la progreffion dont le premier terme eft r , le 
econd 2, & le nombre des termes 27. 


 Puifque le nombre des) 

termes eft 27 ; donc lui | 

ajoûtant le premier 1. la.| 

Homme des extrèmes fera | 

t + 27 = 28, dont la |, 
‘moitié 14 étant multipliée || 14. 

par 27, nombre des ter- |. 27. 
‘mes, donnera 378 pour le | ——— 


nombre des hommes du È 98. 
bataillon propoté. Comme | 28. 
le nombre donné étoit 400, RES pene 
on voit qu'il refte 22 hom- |:378. 


mes qui ne peuvent entrer 
dans le bataillon, & qu’on 
peut employer ailleurs, & | 
en former un peloton fé- | 
paté. 


I fuit de la réfolution duproblème précédent ,que 
pour former des baraillons triangulaires équilatéraux , 
1l faut quelque nombre de {oldats’ que l’on aît pour 


rée : mais de maniere qu’il y ait un refle épal-a la racine, 
OÙ qui la contienne , & qu’alors cette raçine fera le 
Tome II, 


‘le prèrmer 1, on’aura 46, 


B A T 137 
nombre des rangs du éaraillon, dont tous les côtés 
feront égaux. ” | | | 

Sil'on a, par exemple, ] 


785 hommes à  difpofer 


ainfi en bataillon triangu- 


laire équilatéral, on com- 1.5 7 ? 439 
mencera par les doubler, 9 

ce qui donnera 15706. On $ 
extraira la racine quarrée 6 7 o. 

de ce nombre , on la trou- 6 9. 


| 
vera de 39 avec 49 qui là Be ee GR 
contient : donc 39 eft le: 
nombre des rangs dé ce ha- 
taillon, 


On déterminera de la même maniere celui de tous 
les autres de la même efpece que Pon pourra pro- 
poier. 

Remarque. Sion fuppofe que la différence qui re- 
gne dans la progreflion eft 2, c’eft-à-dire, que le 
premier terme étant toüjours 1, le fecond eft 3, le 
quatrnieme eft 5, G'c. le dernier terme fera ( » étant 
toujours le nombre des cn 2 — 1 multiplié 
par 2, plus 1, où 2 72 + 1 ; & ajoûtant à ce ter- 
me le premier 1 , la fomme des extrèmes {era 2 


—2+ 1+ 15; exprefion quife réduit à 22, dont 


la moitié étant multipliée par le nombre des termes, 
donnera le nombre de la prosreffion 2 ». Ainfi nom- 
mant $ la fomme de la progreffion, on az =S$, 
c’eft-à-dire, le quarré du nombre des termes égal à 
la fomme de la progreflion ; & par conféquent 7 qui 
eff la racine quarrée de x », eft égal à celle de S ; 
en forte que z=yS. 


D'où 1l fuit que dans une progteffion arithmétique 


dont le premier terme eft 1 , & le fecond 3, le nom- 


bre des termes eft égal à la racine quarrée de la fom- 
me des termes. | 


Ainfi , fi l’on donne 400 ) 
hommes pour former un 
bataillon triangulaire, dont 
le premier rang eftr, & 
le fecond 3 , ce qui eft la 


feconde efpece des harail- 41 o ot 
lons triangulaires » On trou- F 4 f 20; 
vera le nombre des rangs | 

de ce Bataillon, en ex- | MN D ESS 


trayant la racine quarrée 
de 400. Or cette racine eft 
20, donc ce bataillon au- 
ta vingt rangs. ) 


Pour le prouver, confidérez que cé dernier rang 
fera 1 + 19 X 2 ou 39, & qu’en yajoûtant r, on au- 
ra 40 pour la fomme des extrèmes , laquelle étant 
multiphiée par ro, moitié du nombre des termes, 
donnera 400 pour la fomme de la progreffion ; c’eft- 
à-dire, le nombre propofé. 


Si l’on a de même ;42) 
pour former un Éaraillon | 542 
triangulaire de même efpe- 
ce, on extraira la racine 
quarrée de ce nombre , la- > 142), 
quelle fera trouvée de 23. | 1.43 
C’eft donc le nombre des 
termes de cette progref- |Refte.… 13 
fion. J 


On le prouvera comme dans l’exemple precédent.: 
P PIE P : 9 


‘en confidérant que le der-) 


nier ferme fera 12 X22 23 
cet eftet, Ze doubler, 6 enfuite en extraire la racine quar- | 


= 45. ajoûtant à ce terme | 23 
qui {era la fomme des ex- | 69 | 


{ 
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greurs hantjuficiers , pouryi que, les trois condi- 
_Hons fuiyantes concourent enfémble :, qu'ils foxent 
nés dans la jufice du einen, qu'ils y foient dées- 
.dés,, & que leurs biens y. foient; lune de ces. trois 


Er à 
LA 


_.trèmes, dont la moïtié 23 L_ ; _ 46 
“’multiphiée par le nombre LT - 

_des termes, donnera 529, Late Ve EYISO 
‘auquel ajoûtant le relte | Refle.. 13 °° 
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 Durefte ils font capables de toutes fortes de con- 
rats, & entre autres de mariage; ils peuvent di Cia 


‘13, on aura le nombre ay 
| Propoié 542. M ge: n° 
_, On opérera de même pour tous les autres harail- | 
* lons de même éfpece, quel que foit le nombre dont 
“On voudra les former. ur à | ps 
On voit par ce qui. vient d’être enfeigné fur les || 
“bataillons triangulaires , qu'ils ne font pas plus difici- 
‘les calculer que les Baraillons qéarrés. Plufieurs of- 
“ficiers\lenr dônnent la préférence fur ces bataillons, 
parce qu'ils préfentent un plus gfand front, & qu'ils 
font également face dé tous côtés. Mais comme il 
ft difficile de fairenmarcherdes {oldats dans cet ot- 
sdre, M. Bottéerles croit préférables aux Pataillons 
ngarrés, feulement dans les cas où il faut combattre 
de ipié ferme, & fe donner un grand front; où lorf- | 
que la fituation du terreinlexige cette difpofition, On | 
«pourra Voir dans cet auteur la maniere de les former 
-par.des mouvemens réguliers. Arithmérique 6: Géom. 
de l'officier par M/Le Blond.( Q) ‘A 
© ÆBATALES, f£. m. pl. ( Hif£ anc.) nom que les ! 
anciens donnoient aux hommes lafcifs & efféminés, | 
“dun certain Purale joueur de flûte ; qui exerçoit fon | 
rertavec molleffe & diflolution , 8 qui parut le pre- 
nier fur la fceñe en chauflure de femme. Lesenne- ! 
mis de Demofthene l’appelloient Parale. 
:* * BATANOMES , f. f. (Commerce.) toileslongues 
“de vingt-huit piés la piece, & dont la largeur varie ; 
“elles fe vendent au Caire vingt médins. Voyez M£- 
"DINS & CAIRE. | | SC 
_….BÂATARD , f. m,01 ENFANT NATUREL, (Æf. 
anc. mod, 6 Jurifprud.) qui eftun terme plus adouci, 
_eft celui qui eft né hors d’un légitime mariage. 
: Il ya de deux fortes de hétards; les uns fimples, 
_ tels que ceux qui font nés de deux perfonnes libres, 
_c’eft-à-dire non engagées dans le mariâge , ou dans 
‘un.état qui les oblige à la continence ; mais qui pou- 
_Voient contraéter mariage enfemble : les autres font 
‘ceux qui ont nés. d’autres conjonéHions plus crimi- 
.nelles , comme les #érards adulrérins & les inceflueux. 
“Les Pérards adulrérins {ont ceux dont le pere ou la 
mere, ou tous les deux étoient engagés dans le ma- 
“rage. On appelle mème adulrérins les enfans des pré- 
“tres où-des religieufes. : rt | 
“IT Les bdrards inceffieux font ceux dont le pere & la 
“mere étoient parens à un degré auquel le mariage ef 
prohibé par les canons. ; TA 
-15" Les bérards en général ne font d'aucune famille, 
“8c n’ont aucuns parens ; 1ls ne fuccédent dans la plus | 
-grande partie du royaume n1 à leur pere ni à leur 
mere, & encore moins aux parens de l’un où de lau- 
tre ,en exceptant le Dauphine & quelques coûtumes 
-particuleres., oh1lsfuccedent à leur mere... 
Hs ne peuvent pas même recevoir.de leurs pere ou 
mere naturels des legs univerfels ou donations con- 
_fidérables : mais 1ls en peuvent receyoir de médio- 
crés proportionnément aux facultés du.pere ou de la 
mere. C’eft à la prudence des juges,.de décider felles 
"font modérées ou exceflives. 
7" Pour les Parards adultérins & inceffueux , ils ne peu- 
"vent recevoir que des alimens : mais auf peuyent- 
“ils même les exigér foit de leur père naturel, foit de 
fes héritiers , s’il eft mort fans y avoir pourvü; du 


j$ ù 


“moins jufqu'a ce qu'ils ayent appris un métier, & | 


À 25h svynS 
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fer librement de leurs biens, fout entre-vite, foit p 
teftlament ; As, ne font incapables ni, d'offices 1 de 
FERA ane ne pé VER ANoN Ges Hene AR ES 
dfpenfe, à moins qu'ils ne foient légitimes. Pape 
1 QOEITOELI 21 KA COL) cle PAROI “A > y UT 
LÉGITIMATION,. en ol 
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En France, les £érards oufils naturels duwroi; font 
“princes, lorfqu'il s’enreconnoît lelpere ;:0euxrd'ün 
-prince ou d’un homme-de qualité: font:gentilshont- 
mes : mais ceux d’un gentilhomme ne fontique rotu- 
riers ;.& dans cettesqualité ils font fujets.à lautaille, 
Suivant le droit Romain , la mere fnecédoit à 46h 
enfant bérard ; mais ce droit mettoit une grande di£- 
férence entre les hérards qu'il qualifioit zo5h; ; où firm 
plement bdéards ; & ceux quirétoient /puriis-4 +411: 
La loine reconnoïffoit point ces derniers, & leur 
refufoit jufqu’à la nourriture ; parce qu'ils létoiéht 
les fruits d’une proftitution publique, & fans pères 
qui fuffent bien connuspourtels de leurs meres même 
par la raifon que #s non haber patremt ; cui patér ef} po. 
pulus. Les autres étant nés dans le concubinage ;'qti 
reflemble au mariage , héritoient-de leurs merés!, & 
pouvoient exiger des alimens de‘leursperesnaturéls, 
-Onles confidéroitcomme des éréanciers domefti. 
ques, &t des pérforines que l’on devoititraiter avec 
d'autant plus d'humanité , qu’elles étoientiles inho- 
‘centes produétions'des crimes'de leurs patens:t ” 

* Les péres ’aVoient point l'autorité paternelle fur 
leurs dt; parce que n'étant, difoi-on, pérés que 
pour Le plaïfir, ce plai 14 devoit être leut unique ré- 
RSC gs  E AE ne pd - gs 
"Anciénnement à Rome, les erfans naturels étoient 
abfolument exclus de’ la fucceffion de leurs pérés 48 
inteflat, maïs ils pouvoient être inititués héritiérs. 

Les Empereurs Arcadius &"Honorius firent une èx- 
ception en faveurdes enfans naturels, 8t les admirènt 
au douziemé de la fucceflion à partager avéc'lenir me- 
re, quand 1l ÿ avoit des enfans légitimes ; enfhite 
Juftinien les admit à ce partage pour une moitié, &z 
voulut qu'ils euffent un fixieme de l’hérédité 42Znref- 
£at, lorfqu'il y avoit des enfans légitimes. 1 "177 
Eeshérards pouvoient être légitimés, foif par un mta- 
riage fubféquent, ou par lettres de l’empereur. En 
France le roi feul a le droit de légitimer des Pxrards, 
‘de les 'réndre Habiles à fuccéder. Foyez LÉGITE 
MATION. 22 JUPE 3 . 154 + 1119 À y Fa ; \ : C î à. js an 

En Angleterre ce droit privatif appartient au Foi 
& au parlement. RE : 


qu'ils ayent été récûs maitres, me 
127Comme parle droit commun les Zérards ne fuc- | 
“Cedent à perfonne, perfonne non plus ne léurfücce- | 
de , fi n'ayant point d’enfans , ils décédent fans avoir | 
dipofé de leurs biens par donation/ou: par tefta- | 
ment ; en ce cas leur fucceflion appartient aux fei- 


BAT 


- L'empereur Anaftafel permit aux peres de légiti- 


mer leurs barards-par la feule adoption : mais ce pri- 


vilége fit aboli pat Juftin & Juftinien, de peur qu’une 
telle. condefcendance n’autorifat le concubinage. | 

Le pape a quelquefois lépitimé des bérards, le faint- 
fiége a même en certaines occafons, ufé de difpenfe 


par des confidérations fpirituellés, non-feulement | 


envers des perfonnes dont la naïffance n'étoit pas lé- 
gitimé ; mais encore envers des bdtards adultérins, en 
permettant leur promotion à l’épifcopat. 

, Lesédrards non lépitimés peuvent difpofer de leurs 
biens paï donationentre-vifs, & par teftament ; ceux 
qu'un mariage fubléquent a légitimés, font dans le 
même état, & jouiflent des mêmes droits que ceux 

1 font nés dans le mariage : mais les bdrards légiti- 
més par lettres du prince , ne font réputés ni légiti- 
“mes; ni capablès de fuccéder, qu'à l'égard des pa- 
‘rens qui ont confenti à cette légitimation. 

1 Le Pape Clément VII, défendit par fa bulle à un 
certain prêtre detréfigner fon bénéfice à fon bétard. 
- Les armes d’ün bérard' doivent être croïfées d’une 
barre, d’un filet ;ou-d’une travérfe, de la gauche À 
la droite. Ils n’avoient point autrefois la pérmiffion 
-dé porter les armes de’leür pere. | 

- Les bdtards ne peuvent être préfentés À des béné- 
fices fimples , ni admis aux moindres ordres, ni pof- 
fedér plus qu'un fimple bénéfice, à moins qu'ils n’en 
ayent obtenu difpenié du pape ; n1 être revêtus d’au- 
cune charge fans lettres du prince. 

Un bdtard , fuivant le droit d'Angleterre, ne peut 
être héritier de fon pere à l'immeuble, & ne fauroit 
avoir d'autre héritier que l’4oir de fon corps. L'enfant 
engendré par celui qui dans la finite en époufe la me- 
re, cftun Édrard en droit , quoiqu'il foit réputé lé- 
‘gitime-par. l’églife. Si cehu qui vient d’époufer une 
re ,; décede avant la nuit fans avoir couché avec 


elle, &:qu'enfuite elle fafle un enfant, il en eft cen- 


félle pere, & lenfant eft légitime. Si un époux ou 
une femme fe marie ailleurs, les enfans qui naïflent 
dercette polygamie pendant la vie de l’autre con- 
joint, font hétards. $i une femme ayant quitté fon 
mari. pour fuivre un adultere, a de celui-ci un en- 
fant tandis que fon mari eft dans l’enceinte des qua- 
tre mers, l'enfant eft légitime, & fera fon héritier à 
l'immeuble. Si quelqu'un fait un #érard dans Le baïllia- 
ge de Middelton, dans la province de Kent, fesbiens 
meubles. & immeubles font confifqués au profit du 
ren 

2 BATARD.DE RACAGE, c’eft, ex Marine, une cor- 
de qui fert à tenir & à lier un aflemblage de bigots & 
de raques, dont le tout pris enfemble porte le nom 
de racage, qui fert à amarrerla vergue au mât. 7% OYEZ 
RACAGE. (Z) li, 

* BATARD, er Mufique, c'eft'ainf. que:-Broffart 
appelle le mode Ayperéoiez, qui a fa finale en 4 fa fe, 
& conféquemment fa quinte faufle ou diminuée dia- 
toniquement, ce quile chafle du nombre des modes 
authentiques ; & le mode kyper-phrygien, dont la fina- 
le eften f ur fa, & la quarte fuperflue, ce qui l’ôte 
‘di nombre des modes plagaux. 

_ BATARD, ex Jardinage, fe dit de tonte plante fau- 
vage, ou qui n’eft pas cultivée, & même du fruit 
qu'elle donne, FA 

BATARD, ez Fauconerie, fe dit d’un oifeau qui 
tient de deux efpeces , comme du facre & du lanier, 

BATARDE ou BASTARDELLE, £. f. er Marine Ë 
on appelle äinfi les galeres qui ont l'extrémité de la 
poupe plate & élargie, pour les diftinguer de celles 
qui ont l'extrémité de la poupe aiguë, qu'on appelle 
Jubriles. 

: BATARDE, BASTARDE, (voile) er Marine, c'eftla 
plus grande des voiles d’une galere; elle ne fe porte 
que lorfqu’il y a peu de vent, parce que de ventfrais, 
les voiles ordinaires fuffifent, (Z). 

Tome II. | 
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FBATARDE (/aine) en Bonnererie ; c’eft ainfi qu’on 
appelle la feconde forte parmi celles qui fe levent de 
deflus le vigogne. Il fe dit aufñ dés laines communes 
du Levant. D: 
BATARDE, (pdre) en terme de Boulanger bifeuirier : 
c’eft celle qui, n'étant ni dure ni molle, a pris une 
certaine confiftance qui n’eft connue que de l’ou- 
vtier, & qu’on ne peut guere expliquer aux autres. 
BATARDE, ( largeur en Draperie.) {e dit de celle 
des draps ou autres étoffes, qui n’eft pas conforme 
aux ordonnances. Ainfi les draps d’une aune demi- 
quart, font de largeur érarde & fujets à confifcation. 
BATARDE, feconde forte de dragée fondue au 
moule ; elle eft entre la perise royale & la groffe roya- 


Le. Voyez l’article FONTE de La dragée au moule. 


BATARDES , ex serme de Rafineur de fucre, font les 
fucres produits des firops qui font émanés des matie- 
res fines. Voici la maniere dont on les travaille: la 
cuite s’en fait comme celle des fucres primitifs, on 
tranfporte la cuite dans des rafraîchifloirs, en‘allant 
de l’un à l’autre, c’eft-à-dire, en mettant à la ronde 
dans chacun d’eux le même nombre de bafins. 74 oÿez 
BASSINS D’EMPLI, Avant d’être emplis, les formes 
bâtardes font trempées , tapées, fondées & plantées. 
Voyez ces mots à leur article. Le rafraichifloir d’où on 
commence à prendre la cuite, eft remué fans cefle 8 
à force de bras par un feul ouvrier, pendant que d’au- 
tres portent la cuite, & n’en verfent dans chaque for- 
me que le tiers d’un baflin, Il faut deux ferviteurs pour 
emplir une rangée. Voyez SERVITEUR, Ils commen- 
cent chacun par un bout, fe rejoignent au centre , 
vont de forme en forme regagner leur bout, d’où ils 
reviennent enfemble au centre, pour retourner au 
bout, & continuent cette maneuvre jufqu’à ce que 
les formes foient mifes à hauteur. Poyez METTRE À 
HAUTEUR. On les remplit en obfervant la même ma- 
neuvre, afin de mêler le frop avéc le grain qui tom- 
be toûjours au fond du rafraîchifloir, malgré le mou- 
vement qu'on lui donne. Enfuite quand elles font froi- 
des, on les monte. Voyez MonNTER. Onles met fur le 
pot; fans les percer; mais après les avoir détapées, 
voyex DETAPER, On les couvre de terre, on les Chan- 
ge; on les plante, mais on ne les plamote point. 
Les Pdrardes font rafinées avec les matieres primiti- 
ves, & les firops qu'on en a recueillis fervent à faire 
des vergeoifes. Voyez tous ces mots à leur article. 

BATARDE , e7 terme de Rafinerie de fucre : c’eft une 
groffe forme qui tient quelquefois jufqu’à deux cents 
livres de matiere: on emplit les bérardes des firops 
recuits, qui produifent une efpece de fucre que l’on 
appelle auffi #érardes, Voyez BATARDES. 

BATARDE, (lime. ) en terme de Bijourier, fonticel.. 
les qui font d’un degré au-deffous des rudes, & dont 
on ne fait ufage qu'après elles. Il y en a detoutes gran- 
deurs & de toutes formes. | 

BATARDE ( Ecriture.) Voyez ECRITURE. 


DEMI-BATARDES, er terme de Bijourier , {ont 
des limes, qui ne font ni trop rudes, ni trop douces ; 
mais qui tiennent le milieu entre Les limes A#4rdes & 
les douces. Il yen a de plufeurs grandeurs 8 dé plu- 
fieurs formes. | 


BATARDEAU, f. m. ferme de riviere & de mer, c’eft 
une efpece de digue faite d’un double rang de pieux 
joints par des planches, & dont l'intervalle eft rempli 
de terre; on s’en fert pour detourner l’eau d’une ti 
viere. 5 

On donne auf le nom de harardean à une efpece 
d'échafaut fait de quelques planches qu’on éleve {ur 
le bord d’un vaiffeau, pour empêcher l’eau d’entrer 
fur le pont, lorfqu’on couche le vaifleau fur le côté 
pour le radouber. (Z | 

IBATARDEAU (4) eft , dans la dus sun 
1} 


1 40 B A T 


mañif de maçonnerie qui traver{e, tonte fa: largeur 


du: fofté: on le place ordinairement vis-à-vis.les an. 


gles {aillans des baftions & des demmi-lunes , & fur le 
er des capitales de ces Ouvrages. 

On fait des bérardeaux dans lés foffés d’une plate, A 

our en retenir l’eau & empêcher qu’elle ne s'écoule 
par les endroits du foffé qui fe tronvent plus bas que 
ES autres: | 

Pour qu’un bésardeau foit bon & folide , il doit 
avoir depuis 15 piés jufqu'à 18 piés d’épaifleur, On 
le conftruit vis-à-vis les angles faillans ee ouvrages 
dé la fortification ; parce que dans tout autre endroit 
il pourroit fervir de couvert à l’ennemi dans le paf- 
fage du foffé contre le feu de la place. Sa partie fupé- 
rieure forme une efpece de toït en dos d’âne , &elle 
fe nomme la cape du hérardeau. On ÉcRAN El 
milieu de la (caperune petite tour d'environ 6 ou 7 
piés de hauteur , & d'autant de diametre ; elle fert à 
empêcher qu'on “marche fur la cape, & elle s’oppoie 
aimf.à la defertion des foldats, Foyez un bdrardeanren 
D , PI. IV. de Fortific. fie, 3. (Q) 

BATARDIERE, f. f, (Jardinage. } eft un lieu de 
paflage ; c’eft la place dans un jardin où l’on tranf- 
plante des arbres tout grefés tirés de la pépiniere, & 
que l’on y metien réferve. 

Pour les mieux lever en motte dans la fuite ,.on 
les plante à 6 ou 7 piés de diftance l’un de l'autre fur 
pes alignèmens tirés au cordeau. 

* Les fruits à noyau font ordinairement féparés d’a- 
vec céux à pepin. 

‘On les leve pour être tranfportés trois ans après 
avoir été greffés dans la pépiniere. 

On labôure & on taille ces arbres, qui donnent 
fouvent de très-beanx fruits. ( K 

: BATARDISE, f. f. (DROIT DE) cerme de Jurifpr. 
a le droit qu'ont les fouverains en France, & en 
certains cas les feigneurs haut-jufticiers , de s’appro- 
prier la fucceflion des bâtards mons fans enfans & 
dans avoir dipofé de leur bien par donation ou or- 
De de derniere volonté. Voyez; BATARD. (H) 


_BATATE, TOPINAMBOUR ox POMME DE 
TERRE, ff. (CA ft. na. 6 Jard.) Onen diftingue de 
trois efpeces : celle d'Efpagne , celle de la Virgimie, 
é& celle du Canada. La premiere a pañléde Newfound- 
and dans les jardins d'Efpagne. Elles ont toutes les 
trois à-peu-près les mêmes propriétés médicinales, 


- On. doit Les choifir grafles , bien nourries , ten- 
dres » Tougeâtres en-dehors, blanches en-dedans, & 
d’un ‘goût approchant de celui.de l’artichaut. Elles 
nourriflent, elles humeétent beaucoup, elles adou- 
ciffent-les-acrimonies de la poitrine: mais elles en- 
gendrent des humeurs groflieres , & excitent des 
vents : 
+1 Ces fruitsou pltôt ces racines font émollientes, 
&-bonnes pour prévenir ou diffiper les maladies qui 
proviennent de la rigidité des fibres ; c ’eft un aliment 
convenable à:ceux qui font beaucoup d'exercice, & 
aux gens bilieux, 87 à tous ceux dont les humeurs 
{ont trop acres & trop agitées. 


L 'BATATE CATHARTIQUE 04 CACAMOTE HANA- 
QUILONT > ( Med.) Les racines prifes à la dofe de 
deux-onces fur le point de fe mettre au lit, purgent 
doucement & fans danger. On dit que CRE butte 
eft douce & agréable au goût , & ne le cède en rien 
àämospois. (N) 

«*IBATAVES , £ mpl. (LES ) ÆifE. mod. 6 Géog. 
fl eff fait mention dé ces peuples dans lès commen- 
taires de Céfar , &'autres écrivains anciens. Ils oc- 
cüpoient une partie de la Hollande méridionale, une 
partie du duché de Gueldre & de la feigneurie U 


trécht. On entend aujourd hui par Barare, les Hollan- 


dois. 


ES ; BATAVIX,  (Géog. ;; au d'Afie dans Pile dE 


TER OPEN Da de 


BAT 


, Java, au royaume de Bantans Long.22.4, Bo: he 


mérid, 6. 10. yo 
:* BATAIA,-( Géog. ) noôm\d'une riviere dé là 


| terre Auftrale, dans la prpria se appelée: Carpeñtar 


Tia , vèrs la mer. AAFIAT L& 
 BATAYOLLES, if, pl. ( Marine. )ce-fot:des 
pieces de bois, ou gros bâtons quarrés d'environ qua 
tre:pouces, & de la hauteurde trois piési, qi fonr'at- 
tachées perpéndiculairement parle dedans: ‘aux/baca 
las. Voyez laiPlanche 1L.n°:29:-(2Z 7): #1 ins 
BATE, (fer sermede Fourbilleur,eft cette partiepos 
lie & luifante d'un corps d'épée, fur laquelle owmmonb 
te la moulure. Foye Corrs D'ÉPÉE, GMOULURE. 
BATE d’une boîte de montre, Voyez Boîte. DE ue 
TRE, & la fig. 12. PI, XII. de l’ Horlogerie”, nina 
BATE , en.terme de Metteur-en-œuvre ; e’eit fHipaie 
élevée pérpendiculairement fur;le fond(de:lx boite 
ou tabatiere , qui enfait les, côtés.8&c'le ééntoiry8ê 
qui forme la cuvette. Moyez Cuverre 6 BOîREl 
BATES ou ROUELLES , serme de Potier-d’Etair 5 cé 
font des plaques d d’étain jettées/ en moule touteplas 
tes ; elles fervent à fairedes, pieces. de repiesth L< Gt 
PIECES DE RAPPORT. 3fTONT 
BATEAU ;, BATEAUX , (.m, On: Salons ; 
en terre de Marine ; diverfes. forteside pétits vaifèaux 
que l’on.mene à la voile 87 à la rame. mais quifonf 
aits plus matériellement & plus, forts que: des:cha= 
loupes : l’on.a auffi.de grands bateaux portant mâteg 
voiles & .gouvernail, &quine PEHYSRÉ allér ; L'a 
la voile, | 
Il y a différentes efpeces de brins, Mer ot 
donne différens noms, fuivant leur forme, léurufageÿ, 
& les lieux.oùl’ons’en fert. Ainfi.on. peut renfermier 
fous ce nom, la chaloupe , la barque., V'efquiflecanors 
le paquebot fs coche-d’eau , le'bac, le flibot, la patas) 
che, la gondole , le ponton , la félouque., le bateau-murx 
PS le bateau -foncet, le chaland., le fre de fellers 
le aan de pofle , le bachor, la aille > le is Fa 
& quelques autres. NET 
BATEAUX À EAU ; ( Marine. ) Les Lans oubars 
ques à eau font LES en Hollande À amenér*de 
l’eau douce dans les heux où1ln’y enalpas, comme 
l’on fait à Amfterdam pour les brafleurs de bierre{\& 
quand l’eau de pluie.manque :-on s’en fert encore 
pour aller querir de l’eau de mer dont on fait du-fel.: 
Ceux qui amenent de l’eau douce font fort plats: \8€ 
enfoncent dans l’eau prefque jufqu’ au bord:;-ou dt 
moins à un pié du bord » lorfqu ils font chargés : “ils 
ont un peu de relévement à l avant êc à l’arriéres @ 
il y a des trous dans le carreau par.oùs ’écoulel’ea 
qui y tombe ou quiy entre.de dehors iles coutureë 
en font fort bien calfatées ou goudronnéés:: ny fait 
entrer l’eau par un trou .quit ef, deflous, qu'on-bous 


_ che quand le bateau eft plein. nisb 


-Céux qui lamentént (de eau falée., font faits à à la 


maniere-des femiaques!, ë& matésien fourche. él Pol fre 


SP, BATEAUX MAIRES; Cet ainf" qu” on appellé 
ceux qui font deftinés au | trandgors des ur ; a. 


X BATEAUX DE POSTES €’ it'ainft. qu'on appelle 
ceux qui font établis fur la Loire & fur Le Rhone. Ils, 
font étroits & plats, & font une très - 1eme dilis. 
gence. 

* BATEAUX DE SELLES ; c’eft ainfi qu'on appelle 
à Paris de grands bateaux Tongs, plats, & garnis, à 
leurs extrémités de deux roues à godets qui puis 


. fent de l’eau & la jettent dans des canaux qui la con 


duifent fur des bancs & ailleurs où peuvent en avoir. 


|| befoin les blanchiffeufes , à l’ufage defquelles font. 


Ces bateaux : elles ÿ vont laver leur linge en payants, 


* BATEAUX (ais de); ce fonticeux qui provienisi 
nent . du déchirement dés vieux bareaux. Les menui-» 
fiers les achetent, , &s’enifervent par-tout-oùle-hoisi 
neuf n'eft pas nécelfaire, Le commerce en efbconfi= 


BAT 


! détablé dansitontes lésrgrandes villes Gilly ades j 
A LT 11 te COn SNÈE 


DOETER) 45 & 9 ARE | hs TRY 
nt BATELÉE , ff Marine. Ytérmesdont'on fe fert 
funlosrivieres, pouroditechergerentiere dé bateau © 
:- BATELIERS, fm: + (Marine: Y Ondonne ce 
nomidocenx! quiconduifent: les bateaux fur les ri- 
es (if) ere EC EUENE AC S 0 di 

-:* RATEMBURGIQUES , fm. pl. (A. 04.) 
norideicoureurs, qui dans le feizteme fieclé pille- 
ent les églifes , renÿérferent les autels , & firent 


LAVER: TL 
OLA LE 


beauconip dé dégâts fois lé conduite d'un foldat fé- 
% ”_sdasbetties ul BIENNE 2 3 


ditieux: als Hp | HE #$ + dal Te 
[EMBATENBOURG ;( Géog. ) ville des Provinces 
Times au duché de Gueldre fur la Meufe ; entre Ra- 
venftein &Megen.- RULES) AE LAS A : \‘e 
2BADER &r cheval; ur muler où un ne ; ( Maréch. 
ÉiManrige. )iv'eit lui attacher Le bât fur le dos: le'dé- 
bäcersic/eft hui Gterdle bât de deffus lé dos. (77): 
. BATH, BATHUS ; 0% EPHA,, ( Fiff ant, ) me 
fe des Hébreux \quiéontenoit la dixième partie du 
chofe-owgomorjic'eft-à-dire vingt-neufpintes, cho” 
HA A IRRS RTE Péiflôn ;"& cette fraétion de 
s uce, as . D à) ae 804 ST FIQYT F2 À 1 4 y 
Gin euros imaginé qu'il y avoit chez 
lesiHbbreux deux-fortes de Bzrhs; l'un facré , qui ne 
fervoitiqautemples & autre ordinaire ,ufité dans 
lexcommence &pluë petit que le prémiér. Le prez 
mierpdifentils 3 contenoit un bath & demiordinaite ; 
cerqu'ils eflayentde prouver par ce qu'il eft dit dans 
le ZIT. liy. des Rois, ch. vi. v. 26. que la merd’airain 
deSalomoncontenoit deux mille #xéks ; & qu'on lit 
dans les Péralipomencts ; iv. II ch iv y.s. qu'elle 
tenoit trois mille méfires ow trois mille arks. Mais 
ohtconcilielaifément ces deux paflages, en difant que 
coupe où cuvier de la mer d’aira contenoit deux 
mille berhs | comme Le. dit le IT: livre des Rois, & 
que le"pié de ce vafe qui étoit creux en contenoit 
<ncore mille ; ce qui faifoit en tout trois mille, com- 
me le portent les Paralipomenes. Calmet, Di, de le 
Biblesiom:T:p. 209. Voyez MER D’AIRAIN. (G) 
2 Bar, ( Géog.) ville d'Angleterre en Sommer- 
fetshire fu lAvon. Long, 13. 10: lat: 51. 20. 
BAT ceux de): Voyez EAU. 11 à De 
e1S BATHA!, ( Géog. anc. & mod.) petite ville du 
royaume d'Alger en Barbarie, dans la province de 
Felenfinr, fur la riviere de Mina. Quelques - uns la 
prennent pour l’ancrénne Vaga ou Vago. 
eLUSBATHA , BATH; BAGHIA, ( Géog.) ville de 
Hongrie, capitaletdii comté du même nom , fur la 
rive occidentale du Danube, à cinq lieues du con- 
fluent de la Drave: Long: 37. ar 46. %o. | 
1BATHANÉE ; ( Géog: fainre.) contrée de la Thra- 


: 


conite.dans la:tribw de Mänañlé, au = delà du Jour- 


dain. 2 US 9 | 
1? BATHASECK:, (Géogi) ville-delarbaffe Hon- 
griedans le comté-deTolnæ, fur la Sarwitze. Il yen 
a qui prétendent que c’eft la:même ville que Batha. 
s oyez BATHA. Sh HOTTE) UE 29701 fab MIO re * 
BATH-KOL, c'eftä-dire fe de la voix, (Hif. 
anc)lCeft ainfi que les Juifs appellent un oracle, 
dontileft fouvent fait mention dans leurs livres, fur- 
tout dans le Ta/m4d. L'auteur du fupplément aux cé- 
rémonies des Juifs, à remarqué qW'ils admettent dif. 
férentes {ottes d'infpirations, & qu'ils croyent com- 
munément que la prophétie où infpiration divine a 
duré chezeux jufque vérs la quarantieme année du fe- 
cond temple’, à laquelle fuccéda une autre forte d’inf 
piration, qu'ils nommentbash-kol, Les Rabbins, com- 
mé Buxtorf l’a obfervé dans fon grand di&ionnaire, 
difent qu'après la mort d'Aggée, de Zacharie , & de 
Malachie , le faint-Efprit fe retira d’Ifrael ; mais que 
cependant ils eurent l'ufage de 14 fe dela VOIX © êc 
ils nemanquent:point d’'hifloire s'pour. ppuyér cette 


rêver, VayepBuxtorf fur Le mot-Bask ko" GY 


le bari de cet habit, p 
| affèmblé, les morceaux. 


. nomtousles lieuxpropres à la demeure des grands &c 
| des particuhers, auffi bien que les édifices facrés, pla- 


BAT fi 


LA BATHMONSTER , ( Giog. ) ville de Hongrié 


| at comité de Bath, fuf la rive orientale du Danube. 


BÂTHOS , (Géog. & Myth.) vallée. dela Macé 


| doine, près du fleuve Alpha , où l’on croyoitique 


le$ péans avoient combattu contre les dieux :.on y 


} failoit des facnifices au bruit d’éclairs & de tonnerres- 


artificiels, ni 

 BATT, fm, c’eft ainfi qu’on appelle , ëz Menwife- 
rie, les Patrans , les montans, & traverfes d’uné partie 
de lambris d’une porte ou d’un guichet de croiféei 
aflemblés , foit que les panneaux y foient où non 
_ BATI, chez des Tailleurs ; c’eft le'gros fil qui à fervi 
à bâtir un habit. Foyez BATIR. Ain ils difent, ôtez 


or ôtez le fl'avec lequel on eñ.a 


* BATICALA , ( Géog.) royaume des Indes fur 


} la côte de Malabar , au nord du royaume de Ca 
! nara. Long. 95.50, lar, 14. 8. 


:* BATICALO o4 MATICALO, ( Géog. ) ville 


| d'Afie dans la partie orientale de l'ile de Ceylan , 


capitale du royaume de même nom, fur la riviere 


| deBatecalo. Lonp, 99. 43.4at. 7: 58. | 


2-BATIER ; f. m. ouvrier qui fait & vend des bâts 


| de mulets & autres bêtes de fomme. Les 4riers font 
| partie de la communauté des Selliers. #. SELLIER. 


BATIMENA , ( Géog.) royaume de la prefque 


| île des Indes au-delà du Gange, dans le Malabar, 
| vers les montagnes & le royaume de Cochin. 


BATIMENT , f. m.( 4rchiteët, ) on entend fous ce 


ces publiques, portes de ville, arcs de triomphe ; 
fontaines , obéhfques , &c. conftruits tous de pierre, 


ou de pierre & de bois de charpente, & dans lef- 


quels on employe le marbte , le bronze , le fer, le 


| plomb, & autres matieres. Ces différens bérimens 


paflent pour réguliers où pour irréguliers , felon la 


| formé des plans qui les compofent, Ainfi on dit qu'un 


bätimenteft régulier , lorfque fon plan eft quarté , OU 
de forme oblongue , pourvü que fes côtés oppofés.,. 
fes avant-corps , pavillons & arriere-corps, foïent 
égaux, & bâtis avec fymmétrie: au contraire on dit 
qu'il eftirrégulier; lorfque fon plan n’eft pas renfer- 
mé dans des lignes paralleles éntielles:, tel qireft un 
plan triangulaire , ou celui qui n’a qu'un pavillons; 
qu'une aile à l’une.de fes extrémités, & qui n’en a 
point à fes côtés oppofes. ML ç 2918 

Ces mêmes bétmens prennent encore différens 
noms, eù égard à leur fituation : on les appelle 4/65 
dés , lorfqw'ils. font entourés de rnesr, de jardins; 
ou de grandes cours ; comme :eft celui de lOb2 
fervatoire ; flanqués ou adoffés , lorfqw’ils touchent°# 


quelqu'autre grand édifice ; tels que ceux qui font 


mitoyens au, Palais-royal ou au: Luxemboures ér 


| foncés, lorfque leur fol eft plus bas que la rue: où 


les maifons adjacentes, tels que ceux qui font conf> 


| truits dans lésirues bafles du Rempart, à la porteSs 


Honoré ; Montmartre , S: Denys, &c. 
«On ajoûte. ordinairement au terme derbérimenr 


celui de fon ufage en particuliér : par exemple;,:on 


appelle bérimens civils; ceux qui fervent de demeures 
aux princes, aux miniftres ,aux'prélats, &emgéné 
ral ceux qui font relatifs à la fociété; ai contraire 
on appelle bétimens tnilisaires , ceux! qui font confas 
crés à l’art de la guerre, tels que les portes de ville, 


| les arfenaux, cafernes , baftions, guérites, &c:.0® 


appelle Bétimers hydrauliques, ceux qui font deftinés, 
à contenir les machines pour élever les eaux, foit 
pour lutilhté publique, comme celui du pont Notre: 
Dame; foit pour les embelliffemens des/maïfons. 


| royales , tels que ceux de la Samaritaine & de Mar- 


Lÿ: bdtimens publics, ceux qui font deftinés à rendre la 
jibce , ou à l’ufage du public, cofme Le Palais à Pa- 
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ris, l’'Hôtel-de-ville , les fontaines de Grenelle & des 
 Innocens, ou autres de cette .efpece : bétimers du 
“commerce, ceux Où les négocians s’aflemblent cer- 
tain jour de la femaine , pour s’y témir én correfpon- 
dance avec les étrangers ; c’eft ce qi'onappélle #ozr- 
Je» banque ; &cc. ee | FT 

*  Bärimens de Marine, font ceux qui font deftinés à 


a conftruétion des vaifleaux , dans lefquels font com- ! 


pris les magafns, arfenaux, corderies, anfhi bien 


que ceux où l’on tient cès vaieaux en fürere, com- 


me les ports, moles ,baflins, 6:c. batimens rufhiques &c 
champétres | ceux qui à la campagne font deftinés à 
conteñirles beftiaux , les grains, les jardins potagers, 
versets, léoumiers, connus fous le nom de fêrres ; 
ils font ordinairement voifins de quelque terre con- 
fidérable : enfin on appelle fétimens, particuliers , 
ceux qui font deftinés à la demeure des habitans d’u- 
ne ville ou d’une province , qui n’ont point d'autre 


objet qu’une commodité relative à l’état & à la con- 


dition de leur proprietaire. | N 
On dit auffi d’un Bériment qu'il eft triple, double, 
demi double, ou fimple, lorfque dans fa profondeur 


entre cour & jardin , il eft partagé par trois, deux , 


une & demie, ou une feule piece ; comme on dit B4- 


ciment en aile, lorfque l’on pratique ou ajoûte après 


coup à un périment un ou plufieurs étages , en retour 
de fa façade principale. 


« On dit encore qu’un bétiment eft feint, lorfqw’on 


veut parler d’une aïîle affeétée contre un mur mis 
toyen , fans autre utilité que la fymmétnie ; foit que 
cette affectation fe fafle en peinture ou en maçonne- 
rie, comme celle que l’ona pratiquée à l’hôtel de 
Beauvilliers à Paris; de même on appelle bäriment rur- 
né, celui qui par vétufté ne laïfle plus que quelques 
fragmens de fon ancienne ordonnance , tels que les 
ruines de Tivoli, ou la plüpart des anciens châteaux 
aux environs de Paris, dont il ne refte plus que quel- 
ques veltiges. x 
Des parties effentielles qui compofent la plüpart 
des £érimens dont nous venons de parler, on endif- 
tingue trois depréférence, favoir, la folidité, la com- 
modité, & l'ordonnance ; la premiere a pour objet 
la connoïffance de l'emploi &c de la qualité des ma- 
tériaux , & doit être confidérée comme la plus im- 
portante partie du hériment, connue fous le nom de 
conftruion ; la feconde confifte dans l’art de diftri- 
buer les plans felon la dignité du. perfonnage qui 


fait bâtir, connue fousle nom de diffribution ; la troi- 


fieme confifte dans l’art de donner de la proportion, 


de l’harmonie & de l’accord aux parties d’un 24r-. 
ent , pOur que réunis enfemble ils concourent à fat: 


re un beau tout; & c’eft ce qu’on appelle décoration. 
Voyez la définition de chacun des termes dont on 
vient de parler à leurs diférens articles. (P) 

BATIMENT , ( Marine. ) on entend ordinairement 
par ce mot toutes fortes de navires ou vaifleaux, de- 
puis le plus petit jufqu'au plus grand, lorfqu'ils ne 
font pas vaifleaux de guerre. Ily a cependant beau- 
coup de gens qui lattribuent également aux vaif- 
{eaux de guerre & aux vaifleaux marchands. 


Bâtiment ras, c’elt un bétiment qui n’eft pas ponté., 


Bâtiment délicar , c’eft un navire foible de bois. 
Z ). 
c Dore v. a. &n. rerme d’Architeët. fe dit & de la 
dépenfe.que fait un particulier pour élever ou ref 
taürer un bâtiment, & du travail de l’architeéte char- 
gé.de laconduite des ouvrages. Auf dit-on de quel- 
qu’ouvraged’importance , un tel prince a héri tel édi- 
fice, & queitel architeéte a béx tel monument, par- 
cequilena donnéiles defleins. de 
On dit encore qu'un entrepreneur batir bien , lorf- 
que fes bâtimens font conftruits avec choix de bons 


matériaux, & avec le foin & la propreté que l’art. 


demande, foyez BATIMENT. (P) 


BAT 


| ÿ ” 
BATIR o4BASSETIR ,éermedéChapelier, c’eftfaçon: 


ner le feutre fur le baffin pour en former les quatre 
<apades : quañd elles ont été Bien marchées & feu 


trées,,.on les joint enfemble & on en compofe un tout 


‘quireflemble aflez à une chaufle à hypocras , après 


quoi on-foule ; & on drefle.le chapeau fur uneforme: 


de bois avec l’avaloire , la piece, & le choque: 77 
| _le, choque: # 


CHAPEAU’, AVALOIRE ; PIECE, G CHOQUE.. : 
BATIR , terme de Tailleur, qui fignifie aflembler 
les pieces d’un habit en les coufant à-grands points: 
avec du gros fil, avant que de lés Coudre à demeure 
avec de la foie ou du fil plus fin. ME 
BATISSOIR , £ £ cnfirument dé Tonneléries C’eft 
un cercle de fer plus où moinsgrand, felon les'ou= 
vrages, dont le tonnelier fe fert pour äflembler les 
douves d'une futaille qu'il veut conitruire, 2/17 
‘* BATISTE, £. f. ( Comm.) toile de lin fine 8 
blanche qui fe fabrique en Flandre & en Picardie. 
on en diftingue de trois fortes ; 1lya là sariffeclaire, 
la moins claire , & la hollandée ; les detix premieres 
ont deux tiers , ou trois quarts & dem de large , & fe 
mettent par piéces de fix à fept aunes ; {a hollandée: 
porte deux tiers de large , & douze à quinzé aunés: 
de long. De quelque longueur que les oûvriers faflent 


A9 


les batifles claires , les courtiers les réduifent à douze 


aunes , & ces douze aunes en deuxpieces de fix. Les: 
morceaux enlevés de ces.pieces fe nomment cospons, 


| S'ils font de deux aunes quite ; s'ils ont plus où moins: 


de deux aünèés, on leshbâtit ,.& on les vend comme la: 


| piece. Les bariffes viennent des manufa@turesenvelop= 


pées dans dés. papiers bruns battus ; chaque paquet 
eft d’une piece entiere , ou de deux demi-piéces+ on. 
en emplit destcaïfles. de: fapin , dont les ais font af 
femblés avec des chevilles au lieu de‘clous, ce quieft. 
très-commode,; çar en clouant les ais, on pourroit. 
aifément percer les pieces. L’on fait avec cette toile: 
des fichus , des mouchoirs , des furplis, Ge, 

BATMAN ox BATTEMANT ,f. m. ( Comm.) 
poids de Turquie. Il y en a de deux fortes ; l’un eft 
compofé de fix ocquos, chaque ocquo pefant trois!li= 
vres trois quarts de Paris; en forte que.ce premier 
batman eft de vingt-deux livres & demie. 

L'autre eft pareillement compofé de fix ocquos ; 
mais chacun de ces ocquos ne pefe que quinze on 
ces, quieft trois quarts moins que le premier :,ce der- 
nier batman ne revient donc qu'à cinq livres dix 
onces, | 

Le quintal , qui eft auffi un poids de Turquie, pe- 
fe trente barmans. Voyez QUINTAL & OcQUo. ' 

Batman eft aufli un poids de Perfe ; 1l y en a de: 
deux fortes , ainf. qu’en Turquie ; l’une qu’on nom 
me batman de chahi on cheray , &c qui eft le poids'dur 
roi ; & l’autre quis’appelle farmnan de Tauris, du nom 
d’une des principales villes de Perfe. 

Le barmhn de chahi fert à pefer tant les chofes ne-. 
ceflaires à la vie, que les charges des bêtes de fom=_ 
me : il pefe douze livres & demie de Paris. 

Celui de Tauris, qu’on ne met en ufage que pour. 
les marchandifes dé négoce , pefé moitié moins que 
le batman de chahi, & n’eft par conféquent que de 
fix livres un quart. 

Telle eft la proportion de ces poids avec les nô- 
tres , felon Tavernier : mais Chardin y met quelque: 
différence ; car 1l ne fait le batman de Tauris que de 
cinq livres quatorze onces de Paris, & le barman de, 
chahi , ou le batman du roi , que de douze livres dou 
ze onces. (G) 

* BATOCHINE , ( Géog. ) partie de Pile de Gi- 
lolo, l’une des Moluques. 

* BATOCKS, oz BATOGGI, f. m. pl. ( fr. 
mod, ) font deux bâtons minces dont on fe fert x 
Mofcow pour battre les criminels jufqu’à la mort : 
lorfque quelqu'un eft condamné à ce fupplice, on lui 


Ôte fes habits, & on ne lui life que fa chemife ; 


“2 
Le? 
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LL FBATON , Li. fe dit en général d’un morceau 
SONT SE OM Et S SÉMRURVE À 25 V8 4: | 

de BOX YOnd, toufné au tour où nôn tourné , & s’ap- 


“in Pkton d'écaille, Pour wi morceau d'ivoire ou 


Qui entrent, dans la façon de leurs moules. Foyer la 
pa beRarEce LU UT Ft el 

“'BATON st sa. (AU. anc, God, ) eftun inftru- 
nent dont on. fe fert -Ofdinairement pour. s'appuyer 
€n marchant. Le cardinal Bona obferve , dans {on 


traité d 


DDLISÉS IE SAS Are SE ee op 

LC air XSL 1) Pipe sis yL1 he k 2 
MON Gars Len On IDE P'eyanile >, BOUT te 
Rene leur refpe& par cètte pofture , & faire voir 
a 


par-tout où il leur commanderoit d’aller. 


ETE 


1 ! LÀ , 
Les loix de France pumflent bien féverement les 


ner 
A, 1e 


SEE 
Pa 


née I 1 fra 


679 , celui qui frappe du #4f0n après avoir re- 


SET TRS SHER A AT BTE ECO = CJIGI ET 
comme S'il etit plefé avéc le fer, & : aÿOi qu 
fous, La peine & l'indemnité fe mefuroient fur 


BALHOST WOSUIN 
ñ fix eau, il payoit 3] 
NY S DOME ER AU ed che ALL Ha Et IIS AE StIDtsOl 
trois fous; s'il avoit fait couler lé Tang, il étoit puni 
SUR) El SU. 


à grandeur des bleflures. La loi des Lombards dta- 


blit, différentes compoñtions pour.un coup: pour 
mille. le nt ot 
, La conffitution. de Charlemagne. inféréé dans la 
loi des Lombards, veut que ceux à quielle- permet 
lé duel, combattent avec le hétoz ; peut-être fütsce 
un ménagement pour le clergé ; ou que, comme on 
étendoit l’'ufage des combats, on voulut les rendre 
moins fanogwnaires. Le capitulaire de Lors le Dé: 
bonnaire donne lé choix de combattre avec le dron 
ou avec les armes : dans la fuite , 11 n’y eût que les 
ferfs qui combatiffent avec Le bäron, 7 
Déjà je vois naître & fe former Les articles parti. 
culiers de notre point d’honneur, dit l’auteur de lef 
prit des lois, some II, page 202. L’accufateur com- 
mençoit par déclarer devant le juge qu'un tel avoit 
commis une telle aéton, & celui-ci répondoit qu'il 
en avoit menti; fur cela le juge ordônnoit le duel : 
la maxime s'établit que, lorfqu’on avoit recû un dé- 
menti , 1 falloit {e battre. PT A 
. Quand un homme avoit déclaré qu'il combattroit, 
il ne pouvoit plus s’en départir, fans être condamné 
à une peine : autre regle qui s’enfinivit; c’eft que 
quand un homme avoit donné fa parole, l'honneur 
ne lui permettoit.plus de fe rétraéter. +. pr 
Les gentilshommes fe battoient entr'eux & avec 
leurs armes ; les villains fe battoient à pié &avecle 
baton. Le béton devint donc un inftrumeñt ‘outra- 
géant ; parce que celui qui en avoit été frappé, avoit 
été traité comme un vilain. | | a 
. In’y avoit que les villains qui combatiffent À vi 
fage découvert; ainf il n'y avoit qu'eux qui puflent 
recevoir des coups au vifage ; de-là vint qu'un {ont 
flet fut une injure qui devoit être lavée par lé {ang > 
parce que celui qui avoit rech, avoit été traité 
comme un villain. vs 
Voilà comment par des degrés infenfibles’, {e font. 
établies les lois du point d'honneur, & avant elles les” 
différences entre les inftrumens contondans, Le 44:02 
eft devénu une atme deshonorante quelquefois pour. 
celui qui s’en fert, & toüjours pour celui avec qui. 
l’on s’en eft fervi. | 
BATON , ( if. mod.) eft quelquefois une marque | 
dé commandement & un attribut de dignité où d'ém- : 
plot : tels font les Pros de maréchaux de Ffance , de” 
maîtres d'hôtel, de capitaines des gardes , d’exempts, 
Ge. Celui de maréchal eft fleurdelié ; le roi lPenvoye: . 
à cehu qu'il élève à ce grade militaire ; les maîtres 
d'hôtel , les capitaines des gardes ; les exémpts, 6e." 
peuvent être méconnus pour ce qu'ils font, s'ils s'Ex- 
pofent à l'exercice déleurs charges, fans leurs #4rons > 
c'eft-là lufage principal du #4ror. Ras 
BATON de gardes de nuit qui courent les rues de 
Londres , en criant l'heure qu'il eft. Celui qui tient : 
le manoir de Lambourn, dans lé comté d’Effex , doit © 
le fervice du béton, c’eft-à-dire, qu'il eft obligé! de” 
fournir une charge de païlle fur une charrette tirée À 
fix chevaux, deux cordes, déux hommes armés de 
pié en, cap, pour garder le éron quand on le porte 
à la ville d'Aibridge , &c. Camb. din, Effees UN 
BATON TRAINANT, ( Hif. mod.) ou BATON.À / 
QUEUE ; Edouard premier, rot d'Angleterre’, rendit . 
{ous ce titre un édit contre les ufurpäteurs déstetres, 
lefquels pour opprimer les propriétdires véritables," 
tranfportoient ces terres ufurpées à de grands fer": 
gnèurs ; contre céux qu'on louoït pour maltraiter 6c"* 
outrager les autres ; Contre Les violateurs de la paix, 
ravifleurs, incendiaires, & duelliftes; contre Ceux 
iqui vendoient à faux poids & à faufles méfures ; les 
autres malfaiteurs. Cette efpece d'inquifition fut ExE | 
cutéè avec tant de rigueur, que les amendes quien * 
p'ovinrent , apportérent au roi dés. thrélors me 
menfes, 


deux, trois, quatre :aujourd’hui un eoup en vaut 


“&c qu'ils tenoient à la main en jugeant les malfai- 


Ylfervoit à l’angure pour partager le ciel dans fes ob- 
Éervations:; celui de Romulus avoit de la réputation 


-quoiént pas d’une certaine force d’efprit, croyoient 


-objeétion contre le Pyrrhonifme de fon frere Cice- 


“eut malitia falfi fiéfique effe poflunt. Argumentis 6’ ra- 


“Lans la -néceflité d'aucune combinaïfon n1 induëion 


tags sprA Tr 


: 1 Onappelloit}nges 4 béton trafnant, ceux qui étoient 


‘chargés le l'exécution de cet édit, foit par rappoñt 
à la maniere rigoureufe 8 fommaire dont ils fai- 
foient leurs exécutions ; foit par rapport au héror 
qu'ils portoienticomme une marque de leur autorité, 


teurs. (G) 

* BATON:, (er Mythol.) on diftingue particulie- 
tement l’augural &le paftoral: l’augural, appellé par 
les Latins /uus, étoit façonné en croffe par le bout; 


chez les Romains: ceux d’entre eux qui ne {e pi- 


qu'il avoit été confervé miraculeufement dans uñ 
grand incendie. Quintus tire de ce prodige & de la 
croyance générale qu’on lui accordoit, une grande 


ron, qui n’y répond que par des principes généraux 
dont Papplication vague feroit fouvent dangereule : 
ÆEge Philofophi non arbirror teftibus utiqui au: ca]u véri, 


tionibuseportes, quere quidque ita fit, docere ; non even- 
ais, dis prefertim quibus mihi non liceat credere, .. omitte 
Sgicir licuum Romuli, quem maximo in incendio regas 
potuiffe comburi. ….. Nil debet effe in Philofophia com- 
amennéiis fabellis loci, Hlud erat Philofophi, totius au- 
xgurii primum naturam ipfam videre, deinde inventio- 
nem, déinde conflantiam .. :quaft quidquam fit tam val 
de, qua nihilfapere vulgare ? aut quaft tibi 1pfi in ju- 
dicando placeat multitudo. él 

=: Ciceron à beaudire; ily a centmille occafionsoù 
la forte d'examen qu’il propofe ne peut avoir lieu ; 
où l'opinion -générale, la croyance non interrom- 
pue’, êc la tradition conftante, font des motifs fufñ- 
Hans; où le jugement de la multitude eft aufli sûr que 
celui du philofophe : toutes les fois qu'il ne s’agira 
que de fe fervir de fes yeux , fans aucune précaution 
antérieure , fans le befoin d'aucune lumiere acquife, 


fubféquente , le payfan eft de niveau ayec le philo- 
fophe : celui-cine lemporte fur Pautre que par les 
précautions qu’il apporte dans l’ufage de fes fens; 
par Îes lumierés qu’il a acquifes, &c qui bientôt Ôtent 
fes yeux l'air de prodige à ce qui n’eft que natu- 
rel ; ou lui montrent comme furnaturel ce qui eft 
vraiment au-deffus des forces dé la nature , qui lui 
{ont mieux connues qu'à perfonne; par l'art qu'il'a 
de combiner les expériences, d'évaluer les témoi- 
gnages , & d’eftimer le degré de certitude , & par 
Paptitude qu'il a de former des induétions ou de la 
fuppoftion , où de la vérité des faits. 

Le bâton pafloral eft de deux fortes : c’eft ou celui 
qu’on voit dans les monumens anciens à la maïn des 
Faunes,, des Sylvains ; enun mot des dieux des bois 


& des forêts :il‘eft long , noïeux, &c terminé en 


croffe: oùrc’eft la croffe même que nos évêques 
portent À la main dans lés jours de cérémonie; c’ef 
un-aflemblage de différentes pieces façonnées d’or 
& d'argent; entre lefquelles on peut diftinguer le 
becde corbin owla croffe d’en-haut, les vaies , les 
fonds de lanterne ; les dômes, les douilles , & les 
croifillons. 

wafbyaencore des bérons de chantre & de confrairie. 
Le bdton de confrairie, n’eft autre chofe qu’un long 
morceaude bois. tourné au tour, faconné , doré, 
ou argenté , à l’extrémité duquel eft fichée l'image 
du patron de la conftairie. 

Le baron de chantre en ufage dans quelques cathé- 


drales, réfflemble aflez au bäron paftoral} quant à lai 
richefle 3 6 même quant à la forme , à l'exception 
qu'ilrn'eft pas terminé en haut -par la: croffé: jimais' 


qu'il a quelqu’autre forme relative, foit à la dignité 
du chantre, foit aux prérogatives de l’églife.. 


= BATON, er rerme de Blafon, forte de bande qui n’a 
qu’un tiers de la largeur ordinaire. Payez BANDE. ® 
Le bäron ne va pas d’un côté à l’autre de lécuflon, 
comme fait la bande ou l’échärpe, maisil efficoupé 
court en forme de tronçon; il eft d’ufage pour-mar- 
quer la bérardife. (F) Literie 
BATONS À peux BOUTS; ce font de longs £étons 
que les gardes des forêts 8c des parcs, Ge. portent 
comme une marque de leuremploi, &r dont its fefer- 
vent aufi comme d'unearme.l 24:10 107 men, 
BATONS oz BacU Lt) em Pharmacie, compoftions 
façonnées en cylindre, ayantlafigure debérons. C’éft 
ainfi.que lon figure les ragduleons des emplâtres ofi- 
cinales. Leo leirposT bee 
C'eft fous cette figure que l'on metilés chandelles 
galeniques , les bougies medicamenteufes? Foyer CHAXL 
DELLE ; BOUGIE. pére SD CRUTL 5: 
C’eft auf fous cette formerque Pon réduit certar- 
nes préparations bechiquess) ouvque lon ofd0nne 
dans la toux ; commelel fuc de résliffé deBloïs!, les 
tablettes ou #itons de fucre d'orge. Foyez TABLET- 


“ 


! 


TES, Suc DE ReGzissEu (N)i0 oi 
_BATON d’Afpertèur; voyet E QUERRE'd’Arpeñ- 
teur, (E) ÉESUEN, ie 
BATON:DE Jaco ,'inftrument dont ont fé fért en 
mer pour mefurer les hauteurs des'aftres."On‘Vap- 
pelle autrement arbaleftrille, Voyez ARBALESTRIL- 
LE. (T) AARIGAE AA GO ARE FUEL 
Baron À MEcHE, ( Marine.) c’eft une! méche 
qu’on entretient tobjours brûlante fur le château-d’a- 
vant. il MYÉTAINIE RS 
BATON DE PAVILLON, 064 D'ENSEIGNE (Mari- 
ne.) c’eftunpetit matéreau, où longue gaule de fa- 
pin, ou d’autre bois léger, qui fert à arborer le pa- 
villon. Voyez enla figure & la pofition dans 2 PL°T. à 
la lettre G. | ul oi 
BATON DE GIROUETTE, c’eft un matereatr très- 
petit, on gaule, dans lequel -eft plantée la vérge de 
fer qui tient la girouette. Voyez à la Planche lès gi- 
roliettes marquées @. | EN ss 
BATON DE FLAMME,, c’efbun son qui n’eft long 


NOER 


TEE 


_qu’autant que la flamme eft large par le haut. C'eflce 


bâton qui la tient au haut du mât. RTL 
BATON DE VADEL, BATON 0 MANCHE DE GUI- 
PON, (Marine) ce font certains bétons où l’onatta- 
che les bouchons d’étoupe ou de penne , dont ferfert 
le calfateur pour goudronner ou braier le vaïfleair. 
(2) | ER 
BATONS DE.NEPER. Voyez NEPER. AG T 
BATON, en Architeëlure, c’eft une mouluresufitée 
dans la bafe des colonnes. Yoyez TORE. ère 
BATON 7 Mulique, eftune barre épaifle. qui tra- 
verfe pérpendiculairement une ou plufeurs lignes.de 
la portée, & gares fes différentes longueurs, fe- 
lon le plus où le‘ moins.de ceslignes qu’elleembraffe, 
exprime. un plus grand.on moindre nombre de me- 
fures qu’on doit compter en filence. 5270 
Anciennement, les #étons repréfentoient autant 
de différentes valeurs de notes, depuis la ronde, juf- 
qu’à la maxime qui en valoït huit, & dont la durée 
en filence's’évaludit par un #Zro7, qui, partant d'une 
ligne, traverfoit trois intérvalles, & alloit jomdre la 
quatrieme ligne: | auts: 
Aujourd’huile plus grand 64ron eft de quatré me- 
fures ; il faut que, partant d’une ligne, 1l traverfe la 


. fuivante, & arrive à la troifieme ainfi: 


4e 14 


1111 


£: Onléirépéreline fois, deux fois, ou autant de fois 


* qu'il faut pour exprimer huit mefures, ‘où douze, ou 


tout autre multiple de quatre, &e l'on ajoûte ordinat- 
rement 


\ 

rement au-deflus un chiffre qui dif 
penfe de compter lavaleur de tous . 
ces dtons, Ainf.ces marques indi . Ë 
quent nn filence de feize mefures. 


Léplus petit Aéro eft de deux mefures , & s'étend . 


feulement d'une ligne à fa voifine , k 


en cette dorte, 
CON TCTI ARE 43 21 : - 
Deere ! 


: à of y 


ILesautres moindres filences comme d’une mefure ; 
d’unerdemi-mefure, d'un tems, G'c. s'expriment par 
les:mots de paufe, demi-paufe, Joupir, &c. VF. oyez ces 
#ots. Il eft aifé de coniprendre qu’en:combinant tous 
ces fignes , on peut exprimer à fa volonté des filences 
d’une durée quelconque. Voyez SILENCE. 

…nefaut pas.confondre avecles £étons des fflences, 
d’autres bdsons précifément de même figure, qui, fous 
. le nom de paufes initiales, fervoient dans nos ancien- 
nes: mufiques à. déterminer le mode,c’eft-à-dire, la 
mefute, & dontnous parlerons au-mot Mopr. 

BATON,DE MESURE ; ft unibéror: fort court, ou 
même un fimple rouleau de papier, dont le maître 
deMufique fe fert dans un: concert! pour régler le 
mouvement 8 marquer la mefure 8c les tems. Voyez 
BATTRE LA MESURE. (S) 

» BATONS.DE, CHASSE, ice font ceux que l’on porte 
quandion va courre, FA É 

-BATON À EGRISER, parmi les Diamantaires, eff 
ün morceau de bois tourné, compofé d’une tête fur 
laquelle on cimentele diamant pour légrifer; plus 
bas eft un collet ou efpace beaucoup moins gros, qui 
eft proprement la place du pouce & de l'index de 
l'ouvrier. Au-deffous de ce collet eft la poignée grof- 
fe.à pouvoir remplir la main. Il fe termine en pointe 
comme le petit bout d’un fufeau. Voyez KL. PL. I. du 
Diamantaire, fig. 6. quirepréfente une portion d’é- 
tabli, fur laquelle font montés deux égrifoirs. Voyez 

EGRisorr. nr | 

: BATON À CIMENTER , serme de Lapidaire, ft un 
morceau de bois, gros par un bout & menu par l’au- 
tre, où les Lapidaires enchâflent leurs cryftaux & 
leursipierres par le moyen d’un maftic. 7 a fo. 13. 
Pl; du Lapidaire. Ce mafac n’eft autre chofe qu’un 
mêlange de ciment & de poix réfine. 

 BATON, en terme de Formier, c’eft un petit cylindre 
garni d’une peau de chien de mer, dont on fe fert 
pour frotter les formes ou autres ouvrages. Voyez 
FROTTER, voyez fig. 1. PI. di Formier Talonnier. 


BATON À GANT, autrement RETOURNOIR , ox 
TOURNE-GANT, eft un morceau de bois fait en for- 
me de fufeau long, dont les Ganriers fe fervent dans 
Ja fabrique de leurs gants. Ils font ordinairement dou- 
bles quand on s'en fert. Voyez GANT, & TOURNE- 
GANT. RE Re fee DS M | os 
_  Bélonner un gant , où réformer un gant, C’eit après 
Pavoir fini, l’élargir fur le réformoir avec des hérons 

. Faits exprès, & appéllés bétons à gant, afin de lui 
dommer plus de forme. "1 

BATON À DRESSER, C’eft, parmi Les. Orfèvres en 
groÿferie, un rouleau dont on fe fert pour mettre de 
niveau une plaque de métal mince, & qui voile au 
gré de Pair. Voyez Voier, Voyez PL 1. fix. 4. 

BATON À Tourner , ez Paffémenterie, eft un fim- 
ple béton rond, de 7 à 8 pouces de long, aflez menu, 

qui a à 3 ou 4 lignes de l’un de fes bouts, une peti- 
te rainure tout à l’entour de lui-même, pour rece- 
voir & tenir les deux bouts d’une moyenne ficelle, 
qui n'eft point coupée par {on autre bout ; ce bout 
de ficelle non coupé s’introduit, fe fixe dans le petit 
trou du bout de lenfuple & s’enveloppe fur ce-bout, 
juiqu'auprès du £étor à tourner, qui feft ainf par le 
mouvement de la main droite a à.faire. tourner Pen- 
Tome IT, à TX she EU À 
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fuple fur le ployoir, lorfque l’on ploiïe les pieces re- 


- levées fur le billot, au fortir de deflus l’ourdifloir. 


 BATON:( ex terme de Planneur:):efk un morceau de 
bois de tremble ou de tilleul, fur lequel les Planneurs 
nettoyent leurs marteaux. di #9 

BATON ROMPU ( ex Serrurerie) eft un morceau 
de fer quarré ourond, coudé en angle-obtus ; l’an- 
gle eft plus où moins obtus, felon l’endroit où le 
morceau de fer doit être appliqué. 

BATON DE SEMPLE ( partie du métier d’éroffe de 
Joie. ) Le bäson de femple eft rond , il a un pié & de- 
nu de long. On y attache les cordes de femple les 
unes après les autres, & on les y fixe ayécun nœud 
courant, Pour cet effet, on double les cordes & on 
forme une boucle double. Le dron de fémple eft pla- 
cé au bas du métier, à l’extrémité inférieure des cor- 
des de fémple, Voyez la defcription du métier à l’article 
VELOURS. F 

BATON DE RAME ( partie du métier d'éroffe de foie) 
Le bdton de rame a deux piés de long ; il eft de la mé- 
me forme que celui du fémple, &on y attache les 
cordes de rame de la même maniere que celles du 
Jemple. Voyez la deféription du métier a l’arr, Verours. 

BATON DE GAVASSINIERE, eft celui auquel om 
arrête la gavaffiniere, pour difpofer la tireufe à tra- 
vailler. 

BATON DE PREUVE ( er serme de Rafineur de fucre) 


- €ft une efpece de béton plat par un bout , allant où 


s’élargiffant un peu jufqu’à l'extrémité du même cô- 
té. L'autre bout qui lui fert de manche eft rond , & 
commence un peu plus haut que la moitié du #éron. 
C’eft fur ce béton trempé dans fa cuite, . ouITE, 
que le rafineur prend la préuve & fait l’effaï de la 
matiere, Voyez PREUVE. Il fert encore à battre dans 
la chaudiere à cuite, voyez CHAUDIERE À CUITE, 
lorfque le fucre monte avant de prendre fon bouillon. 

BATON DE CROISURE ( Tapiffier) eft un béron 
rond , ordinairement de Éois de faule. On'en fait de 
diverfe longueur, mais tout d’un pouce de diame- 
tre. Les Hauteliffiers s’en fervent pour croifer les 
fils de leurs chaînes. F’oyez HAUTE-LISSE. 

* BATON (ISLE ) ov BUTON.( Géog. ) île d’Afie; 
dans la mer Indienne, à lorient de l’île de Macaflar 
ou Célebes, entre celles de Wawani, Cœlinea, & 
Cabinus. 

BATONNÉE , £. f. BATONNÉE d’eau (en Mar.) 
c’eft la quantité d’eau qu’on puife à la pompe, cha- 
que fois qu’on fait jouer la brimbale. (Z 

BATONNER , v. ac. (er termes de Palais ) c’eft 
foüligner un endroit d’un a@te ou d’une piece, pour 
avertir le juge ou autre qui la lira,.de faire une fin: 
guliere attention à cet endroit. (4) 

BATONNIER des Avocats ( Hif£. mod. ) eft un des 
anciens de fa compagnie , qui pendant une année pré- 
fide aux aflemblées & députations de fes confreres 
comme le doyen, dans quelques autresicompagnies ; 
il weftque primus inter pares , êc n’a aucune jurifdic- 
tion {ur l’ordre. Il ne peut point faire de reglemens 
feul ; ni agir de fa propre autorité pour faire exécu- 
ter ceux qui font faits ; il n’a que la fimple voie de 
repréfentation & de remontrances.. Ce qui-donne 
plus de confidération à fa place, c’eft la .confedion 
du tableau ou lifte, qu'il dreffe pendant fon année 
de tous les avocats fuivant le Palais, qui ont droit 
d'y travailler. Foyez TABLEAU. t 

On Pappelle apparemment Béronnier , à caufe du 
baron de la confrairie. de Saint Nicolas, dont 1l eff 
le chef, l’étant des ayocats mêmes. qui tous en font 
Confreres nés. (4) uo 

BATONNIERS , ox Huissiers À BAGUETTE, 


. rs : 3} . , 
commis par le maréchal du banc du.roid Angleterre, 


pour accompagner les juges & porter à la main.une 
baguette ou un £dsoz, dont le bout fupérieur eftgar- 
nt.d’argent.: ils accompagnent auf les prifonniers. 
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‘que l’on conduit aux tribunaux , ou que l’on-rañène 
en prion. 

1 Ce nom fe donne auf quelquefois à ceux qu’on 
appelle ordinairement bätons , qui font des. gardes 
des officiers de la flotte du Roi, & qui fe trouvent 
“dans les cours royales, tenant à la main une baguette 
peinte, pour garder les prifonniers dans les prifons, 
& pour lès accompagner en public quand ils ont la 
pernuflion de fortir. Foyez BATON. 

BATONNET ( jeu d'enfant) : ilfe joue avec deux 
‘barons ; Vun long , affez gros, rond & long d’une aul- 
ñe où environ ; l’autre plus petit, rond, aiguifé par 
Les deux bouts, & long de quatre à cinq pouces, On 
tent à la main le gros béton; on frappe fur une des 
extrémités pointues du petit qu’on appelle bétonnet ; 
Le béton s’éleve en l'air; & l’adrefle du jeu confifte à 
le frapper, tandis qu'il eft en Pair, & à l’envoyer bien 
loin. Si on ne l’atteint pas, ou fi on ne l’envoye pas, 
én l’atteignant , à une certaine diftance , on cede le 
bétonnet à fon adverfaire , & l’on fe fuccede aïnfi al- 
ternativement: 

* BATRACHITE, £ f. (Hiff. rat. ) pierre qui fe 
trouve, dit-on, dans la grenouille. On li attribue de 
grandes vertus contre les venins : mais l’exiftence 
de la pierre n’eft pas encore conftatée. 


BATRACHOMYOMACHIE, f. m.( Belles-Ler. ) 
combat des grenouilles &des rats ; titre d’un poème 
burlefque , attribué communément à Homere. 

Ce mot eft formé de trois autres mots grecs, Barpæ- 
ses, grenouille, uùe, fouris ou rat , &juuyn ; combat, 


Le fujetide la guerre entre ces animaux eff la mort 
dé Pfcarpax, jeune rat, fils de Toxafter, qui étant 
monté fur le‘dos de Phyfignate grenouille, pour aller 
vifiter fon palais-où elle Pavoit invité de venir, fut 
fifi de frayeur au milieu de létang , chancela , lä- 
<ha fa condu&trice & périt. Les rats foupçonnant Phy- 
fignate de perfidie., en demandent fatisfaétion, dé- 
clarent la guerre , & livrent bataille aux grenouilles 
qu'ils auroient exterminées , fi Jupiter &c les autres 
dieux en préfence defquels fe donnoit le combat, 
réuflent envoyé au fecours des grenouilles des can- 
crés qui arrêterent la furéur des rats. 


Suidas fait honneur de ce poëme à Pigrez ou Ti- 
arés d'Halicarnafle, frere de l'illuftre Artémife, &cle 
hom de ce Carién fe lit à la tête d’un ancien manuf- 
crit de la bibliotheque du Roi. Étienne Nunnéfius & 
d’autres favans Piste , penfent aufli qu'Homere 
en eff point l’auteur. Cependant lantiquité dépofe 
en faveur de ce poëte, Martial le dit expreflément 
dans cette épigramme. | 


Perlege Meonio cantatas carie ranas , 
Et frontem nugis folvere difce mes. 


Stace eft du même fentiment ; & ce qui femble 
confirmer l'opinion des anciens cet égard , c’eft que 
dans le fiecle dernier, on déterra près de Rome, dans 
dés anciens jardins de l’empereur Claude , un bas-re- 
ief d’Archelaüs , {culpteur de Pryene, repréfentant 
un Homere avec deux rats, pour fignifier qu'il étoit 
auteur du combat des rats. | 
Quoi qu'il én foit, feu M. Boivin , de lacadémie 
“Françoife & de celle des Belles-Lettres, a traduit ce 
‘petit poëmeen vers François ; & fa traduétion ef 
aufli exacte qu'élésante : à cela près que pour la 

commodité de la rime, il a quelquefois donné aux 
rats & aux grenouilles, des noms différens de ceux 
“qu'ils ont dans le texte Grec. (G 
“*  BATSKA ( Géog. ) grande contrée de la Hon- 
erie, entre.le Danube & le Théifs. 
* BATTA(Géog. ) province du royaume de Con- 
vo, en Afrique, une de fes fix parties; bornée au 
{eptentrion par les contrées de Sundi & de Pango ; à 


Voccident par celles de Pemba, &cau midi par le lac! 
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d'Aquelonda. Elle eft arrofée par la riviere de Bar- 
bela. : PER PACE A AMEL. 
* BATTAGE dés blés, ( Œconomieruftique, Ÿ Laif 
fez fuer.vos blés dans le tas ; tenez-les engrangés pèn- 
dant trois mois, hors la quantité que vous deftinez à 
la femaille ; celui que vous aurez fait battre quelques 
jours après la moiflon, vaudra mieux pour Font 


fuivez la maniere de battre de votre pays. EnGafco- 
gne & en Provence, vous laiferez fécher vos gétbes 
fur le champ ; vousaurez un nubilaire ou un appéntis, 
fous lequel vous puifiez mettre Votre grain à COu- 
vert dans le tems de pluie. Ces appentis & cette ma- 
niere de fécher le blé, & de ne le lever du champ 
que pour le battre, vous difpenferont d’avoir des 
granges ; il ne vous faudra que des greniers. Préte= 
rez le battage au fléau. Il eft aufh avantageux & plis 
fimple que celui où les gerbes font foulées par des 
chevaux, des-mulets, ou des bœufs fur un aire ; où 
coupées & foulées par deux grofles planchessépaif- 
{es de quatre doigts , & garnies de pierres à fufiltran- 
chantes, qui feroient trainées par des bœufs. Le pre- 
mier eft en ufage en. Gafcogne, en Italie, en Pro- 
vence; & lefeconden Turquie. En Champagné!, en 
Bourgogne, &c. nous nous fervons dir fléau; nous 
battons pendant l’hyver, nous prénons des hommes 
de journée ; ils font l'un à un bout de la grange, autre 
à l’autre bout ; la gerbe eftentre-deux , &ils frappent 
alternativement fur l’épi de la gerbe, avec linftri 
ment appellé fléau. Voyez à l'article FLÉAU, la deferip- 
tion. de cet inftrument, Quand le blé eft battu, il faut 
le vanner. Voy. VANNER. Quand ileft vanné on le 
crible. Joy. CRiBLE € CRIBLER. Plusleprameftnet, 
mieux il fe garde. Quand il eft criblé, on Pexpoñé'à 
l'air, pour que le refte de fa chaleur fe diffipe. 
BATTAGE, ez Draperie ; C’eit une des prépara- 
tions que l’on donne aux laines avant que de les enr. 
ployer à la fabrication des draps, Cette préparation 
fuccede au triage. Joy. TRIAGE 6 DRAPERIE. Elle 
confifte à les porter fur une claie de corde , 8 à les 
battre, comme on voit PJ. de Draperie. À } la cläiét; 
B B, ouvriers battant les laines. Cette opération à 
deux objets ; Le premier, de faire ouvrir lalaine, où 
de la féparer par Les coups de baguette ; le fécondi, 
de la purger entierement de fa poufliere. Voyez larti- 
cle DRAPERIE. MT LP 


CT le ch € 2 


On appelle auffi Partans , 1es Yénteaux dés portes. 
On dit une porte à deux battans ; lorfqu’elle s'ouvre en 
deux parties, Les Latins appelloient ces portes 25/5- 
me “uno 2549 

BATTANT de pavillon , ( Marine. ) On entend par 
le battant du pavillon , fa longueur qui voltige‘en Pair. 
On appelle le guindant fa largeur ou la hauteur qui 
regne le long du bâton. (Z) PROPRES UE 

BATTANT , éerme de Fondeur de, cloches ; c’eft une 
mafle de fer un peu plus longue que la cloche!" & 
d’une pefanteur proportionnée au poids de la cloche, 
Le Battanr eft termimé par én-basparunemaflearron- 
die, & va en diminuant jufqw'en-haut , oùiFfé/ter- 
mine par une efpece d’anneau, dans lequel on-päfle 


“le brayer pour attacherle barianr à Vanfe de fer qui 


BAT 


eft au cerveau de la cloche en-dedans. Voyez 40 , | 
fig..6. PL, de la Fonte des cloches x à l'article FONTE ! 


DES CLOCHES. + 18 CERF 
;. BATTANS, ez Meruiferie ; ce font les montans des 
-croifées , des guichets de portes, 6c. c’eft-à-dire les 


piéces de bois dans lefquelles les traverfes s’emman- 


chent, & qui forment la hauteur. 
LL IBATTANS, à feullures , dans le même mètier ; ce font 
ceux qui au lieu de noix ont une fewillüre pour fer- 
‘mer fur les dormans.. | 
_BATTANS merau ; font ceux dans les croïfées qui 
portent les efpagnolettes. | 
..LBATTANS 4 z0:x ; font ceux qui ont une languette 
arrondie, qui entre dans une feuillure faite dans les 
dormans : c’eft ce qu’on appelle croifée à noix. 
LBATTANT , partie eflentielle de tous les métiers à 
ourdir, foit de Tifferans, de Drapiers , de Paffemen- 
ters,.deManufaëturiers en foie, Ge. & c’eft tojours 
un inftrument ou chaflis dans la partie inférieure du- 
quels’ajufte le peigne : entre les dents du peigne paf 
dent les fils de. la chaine, & ces dents par le moyen 
du poids du harrañs, qui eft de cent livres dans les 
étoffes riches, fervent à ferrer la tramé dans l’étofte, 
à. l'y faire pour ainfi dire entrer, & à la rende plus 
forte. Voyez métier de TISSERANS , merrers de Pas- 
SEMENTIER, de DRAPIER , dé MANUFACTURIERS 
EN SOIE. | | Ex 
[ya deux efpeces de barrans ; le battant Jimple , & 
Je battant brifé : le battant brife ne fert qu'aux métiers 
de velours uni; les deux lames où côtés du chañlis 
fonticoupés à deux ou trois pouces au-deffous de la 
poignée ; & à cette partie du bois des lames enlevées, 
on a fubftitué deux courroies un peu fortes. Cette 
brifute eft néceflaire pour faire drefler le fer du ve- 
Jours & le ramener fur fa canelure. 'oyez VELOURS. 
… Le battant fimple eft celui où les lames ou côtés du 
chaffis ne font point coupés , & {ont tout d’une piece. 
| BATTANT, ex Paffementerie ; c’eft le chaflis qui 
porte le peigne pour frapper la trame : dans le me- 
tier au battant, ce n’eft point l’ouvrier qui frappe lui- 
même ( comme dans l’ouvrage au moule qui fe frap- 
pe avec un doigtier de cuivre ) 1l ne fait que poufer 
_avec la main le Passant pour donner pañlage à la na- 
vette , le batrans eft ramené de lui-même par la force 
du bandage qui l’oblige de venir frapper la trame ; ce 
qui foulage beaucoup l’ouyrier. 
1 BATTANT de locquet, en Serrurerie ; c'eftune barre 
.de fer, où l’on diftingue deux parties ; l’une appellée 
La tête, & l’autre La queue, La queue eft percée, & 
s'attache fur la porte avec une:vis.ou un clou ; l’au- 
-tre ou tête pañle dans le cramponet , & fe ferme dans 
dlementonet, Ç 
I y en a qui ont la tête faite en mentonet ; d’au- 
tres font droits, felon les lieux où 6n les pofe. 
1 BATTE, ff. infrument commun à un grand nom- 
_bre d'ouvriers, chez qui il a la même fon@ion , mais 
monla même forme : elle varie , ainfi que fa matiere, 
felon les différentes matieres à battre. La barre des 


Plâtriers &c des pileurs.de ciment eft une grofle male | 


L 


le bois emmanchée, bandée d’un cercle de fer, & 
garme, de clous, Celle des Jardiniers eft tantôt à-peu- 
près comme celle deg.Carreleurs, fantôt comme un 
battoir de lavandieres : c’eft un morceau de bois d’un 
_pied._ êr demi de long, épais d’un pied & demi, & 
‘large de neuf pouces |, emmanché d’un long bâton 
dans le milieu. On s’en fert pour battre les allées qui 


€ 


ont en recoupe ou en falpetre. Celle qui eft plus 


courte, fert à plaquer du gafon. Voyez La Planche 
de Jardinage. Celle des Maçons n’eft qu’un long bâ- 
ton, terminé comme une petite maflue: celle des 
Carreleurs eft une regle d'environ quatre piés de 
long, large de cinq, & d’un pouce & demi d’épais, 
dontilsfe fervent pour frapper & mettre de niveau 
leurs carreaux : celle des Vanniers eff toute de fer, 
Tome IT, 
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ronde par le bout , terminée par l’autre en mañe, 
& s’employe à chafler & ferrer les ofiers entre les 
montans ; le petit bout de cette harre qui fe tient à la 
main , a un arrêt pour qu’elle foit mieux empoignée : 
celle des T'apifers n’eft qu’une baguette ou deux cor- 
des rephiés, dont ils écharpiffent la bourre & la lai- 
ne qui ont déjà fervi : celle des Potiers-de-terre eff 
un battoir. La barre-a-beurre eft faite d’un long man- 
che , ajuité dans le milieu d’un rondin de bois de cinq 
pouces ou environ de diametre , fur un pouce d’é- 
pais, percé de plufieurs trous ; voyez fon ufage à l’ar- 
ticle BEURRE. Les Blanchiffleufes ont lent hzrre où 
bartotr ; ce n’eft qu’une pelle plate à manche court, 
dont elles frappent leur linge pour en faire fortir l’eau 
& la faleté. La barre-a-bœuf des Bouchers n’eft qu'un 
bâton rond dont ils battent les gros befliaux quand 
ils font tués ou foufflés , pour en attendrir la chair, 
La barre à Fondeur eft finguliere , fa pelle eft triangu. 
laire. Voy. à l’article FONDEUR EN TERRE fon ufage ; 
voyez aufli les atticles fuivans , où l’on définit plus 
exaétement quelques-unes des hastes précédentes, & 
quelques autres dont nous n’avons pas parlé, 

© BATTE, ( Architeëture. ) nom que les ouvriers de 
bâtiment donnent à un morceau de bois fait en forme 
de maflue d’Hercule, avec lequel ils battent le plâtre. 

BATTE , autre efpèce d'outil qui fert à battre & à 
affermur les allées avañt dy mettre le fable. (P) 

BATTE , ( Marbreur de papier. ) eft un bâton dont 
une des extrémités eft enfoncée dans une portion de 
cylindre, coupé tranfverfalement.Les Marbreurs fe 
fervent d’une basse K pour broyer & délayer la gom- 
me adragante dans une efpece de pot à beurre L, 
avant que de la verfer dans le baquet, Voyez La fe, 
K L dans le bas de la Planche du Marbreur. 

BATTE 4 recaler ; {ett aux Menuifiers à recaler ou 
dreffer les onglets des cadres, | 

BATTES , ( Manège & Sellier. ) Les barres font des 
parties d’une felle à piquer élevées fur les arçons, 
fur le devant & le derriere , afin que le cavalier fe 
tienne ferme , & que les fecoufles du cheval ne l’é- 
branlent point : ordinairement les felles n’ontpoint 
de batte de derriere. On dit chauffer une batte, pour 
dire qu’on met le liége de la felle dans la barre, afin 
de tenir la harte en état. Le mot de Zége vient de ce 
qu'autrefois cette partie de la felle étoit de liége; 
çar aujourd'hui elle eft de bois. (77) | 
… BATTE, owtil de Faëleur d'orgue , eft une forte re- 
gle de bois bien dreflée fur le plat, dont ils fe fer. 
vent pour redreffer les tables de plomb fur l’établi, 
& les ployer fur les mandrins. Voyez La fig, 65, PI, 
d'Orgue , & l’article ORGUE. | 

BATTE , ( Rubanier. ) inflrument de fer en forme 
de forte lime, mais uni & égal dans toute fa lon- 
gueur, fervant pour la fabrique des peignes. Cetinf. 
trument eftemmanché dans un manche de bois : il 
a de ces Pattes plus ou moins fortes, fuivant la né- 
ceflité. Voyez PEIGNE. 

BATTE de jeu de Paume, c’eft un inftrument qu’on 
appelle plus communément arioir , ou plütôt c’eft 
la partie antérieure du battoir qui frappe la balle, 
Voyez PAUMIER. 

BATTE, terme de Potier de terre, c’eft une efpece de 
maillet plat à quatre angles , & d’une même piece 
avec fon manche. Il fert à travailler le carreau. 

BATTE, ez terme de Vannerie, eft un morceau de 
fer aflez lourd, & de figure quarrée , dont les Van- 
niers fe fervent pour prefler leur ofer de façon qu'il 
n’y ait entre Les brins qu'un très-petit intervalle , 
point du tout même fi l’on peut. | 
 BATTE, 4 /a Monnoie, ce font des efpeces de fa. 
bres de bois quarrés par le bout, d'environ deux piés 
fur trois Ou quatre pouces de large, êT un pouce &c 
demi d’épaiffeur, avec un manche arrondi. Ces bar 
æes fervent à fouler & preffer les fables ns on fait 
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des moules , & leur faire préndre la forme à force de 
frapper le fable. 

BATTE LESSIVE, 04 BATTE-QUEUE, petit oifeau 
mieux connu {ous le nom de Bergeronnette. Voyez BER- 
GERONNETTE. (7) | 

BATTÉE , L £. c’eft le nom que les Réfieurs don- 
ment à une portion d’un livre qu'ils battent fur la 
pierre : on met les différentes barres dans une prefle, 
avéc un ais entre chaque basrée pour les façonner. 

* BATTEL, ( Géog. ) ville d'Angleterre dans la 
province de Suflex. 

 BATTELLEMENT , f. m. ez Archiredure, eft le 
dernier rang des tuiles doubles par où un toit s’é- 
goutte dans un chéneau ou une gouttiere. C’eft le 
féillicidium des Latins. (P) 

BATTEMENS , {. m. pl. ez Medecine , agitations & 
palpitations réciproques du cœur & du pouls. Voyez 
PouLs. 

Quelques medecins diflinguent quatre-vingts-un 
différentes fortes de battemens fimples , & quinze de 
battemens compolés : ils difent que le pouls en a foi- 
xante par minute, dans un homme d’une conftitu- 
tion bien tempérée : mais ils ne font point d'accord à 
ce fujet avec l'expérience générale. Voyez Pours. 

Nr 
GE us , en Architettare | eft une tringle de 
bois ou barre de fer plate, qui cache l'endroit où 
les deux venteaux d’une porte de bois ou de fer fe 
joignent. (P) 

‘ BATTEMENS , ex Horlogerie, fe dit du coup que 
donne à la coulifle l’étochio qui eft à la circonfée- 
rence du balancier lorfqu’il décrit de grands arcs. #7. 
RENVERSEMENT. 

I! ne doit point y avoir de barremens dansune mon- 
tre, ou s’il yen a, ils doivent être fort légers , & 
feulement lorfqu’elle eft nouvellement nettoyée ; 
fans cela on aura beaucoup de peine à la régler. 

Battement eft auf fynonyme à vibration : mais 1l 


ne fe dit que de celles du balancier des montres ; 


dans les pendules on fe fert toüjours du mot de »- 
bration. 

Le nombre des artemens qu’une montre doit don- 
ner par heure a été long-tems incertain chez les Hor- 
logers ; tantôt ils fixoient ce nombre à quelque chofé 
de moins que 16000 ; tantôt ils le portoient jufqu’à 
18000 : enfin l’expérience a paru montrer que 17000 
&t quelque chofe étoit le nombre le plus convenable. 
Dans le premier cas les montres étoient fujettes à 
varier par les fecoufles & par la chaleur ; dans le fe- 
cond, le balancier devenant tropléger, & les inéga- 
lités du roüage étant augmentées à caufe: de l’aug- 
mentation des frottemens, ces deux caufes produi- 
{oient d’autres variations. Voyez VIBRATION. (T°) 

BATTEMENT D'ÉPÉE , ez Efcrime , eît une atta- 
que qui fe fait en frappant avec la lame de fon épée 
celle de l’ennemi.-Les Parremens d'épée fe font toù- 
jours de pic ferme , en dégageant ou fans dégager , 
fur les armes ou fous les armes. 

BATTEMENS d’épée en dévageant, fe font comme 
les barttemens fimples , excepté qu'on commence par 
dégager. Voyez BATTEMENT D'ÉPÉE. 

. BATTEMENT épée de tierce , fans dégager fur Les 
armes ou fous. les armes. I] fe fait en frappant d’un coup 
fec du fort du faux tranchant fut celui de l’épée de 
l’ennemi , en faifant un mouvementen avant com- 
me quand on part; & au même inftant on allonge 
l’effocade de tierce ou de feconde fans quitter {on 
pee es 
— Nota que dans Pinftant que vous frappez fur l'épée 
de l’ennemui, il peut dégager ou la forcer : s’il déga- 
geoit, alors vous ne rencontreriez pas fon épée ; c’eft 
pourquoi en pareil cas , au lieu de poufier l’eftocade 
de tierce ou de féconde, vous allongerez une eftocade 
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pottetez l’éffocade de quarte'on de quarte bafle en | 


dégageant. Voy&PrèmMier DÉGAGEMENT FORCES 
| BATTEMENT d'épée de quarte, fans dévager fur les 
armes où fons les armes. Il fe fait en frappant un coup ‘ 
fec du foft du tranchant fur le fort dé l’épécldé den 
nemi, (on frappe ce coup en faifant un mouvement 
en aVantcomme quarid On pare ) @c au même inftant 
on ällonge l’eftocade de"quarté otide quatte bafe” 
fans quitter la Tamée. 2 get 
Nota que dans linftant que vous frappez fur lé2 
pée de l’ennémi, il petit dégager ou la forcer, & lots 
vous ñn€ rencontreriez pas fon épée : c’eft pourquot 
en pareil cas , au lieu de pouffer l’eftocade de quarte! 
ou de quarte baffle ; vous allongerez votre eflocade 
de tierce droite on de feconde ; &'s'il force l'épée; ” 
vous porterez l’éflocade de tierce où de feconde!/ 
Voyez PREMIER DÉGAGEMENT /SERRÉ. 0) 0 Jen 
BATTEMENS , en terme de Danfe, ce font dés mouz 
vémens en l’air que l’on fait d’une jambe) pendant” 


que le ‘corps eft pofé fur l’autre, &'qui rendent la 


danfe très-brillanté,, fur-tout lorfqu'ils font faits avec? 
légereté. ET OptE TE PHEUCE 
La hanche & le genou forment &-difpofénteës” 
mouvemens : la hariche conduit la cuifle pour's’€2" 
carter Où s'approcher ; & Île genou par fa flexion 
forme le bartément, en {e croifant foit devant foit” 
derriere l’autre jambe qui porte. GENE 
Suppolé donc que vous foyez für le pié gauche," 
la jambe droïte en l’aïr &bien éténdue, il fant ap 
croifer devant la gauche, en approchantila cuite 8° 
en pliant le genou, &c létendre en l'ouvrant à côté; 1 
plier du même tems le señou en croifant derniére, 
puis l’étendre à côté, & continuer d'en fairel' pluie” 
fieurs de fuite, tant d’une jambe que de l’autre. On 
mêle les bartemens avec d’autres pas ; ils en rendent: 
la danfe beaucoup plus gaie. G-HA'SNIEL 
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Battemens fimples. On fait, par exemple un coupé’ 
en avant du pié gauche, & la jambe droite qui eft 
derriere vient faire un bastement en ffappant la jam- 
be gauche , & fe reporte du même tems en arriére! 
à la quatrieme poftion. Ce battement fe fait les jam. 
bes étendues, parce qu'aux demi-coupés que l’onfait 
en avant, on doit être élevé fur la ponte, & Les 
jambes tendues; c’eft dans ce même tems quel vous 
faites ce battement: alors la jambe droïte fe portant: 
enarriere, le talon gauche fe pofe à terre ; & donne’ 
la liberté au pié droit de fe porter à la quatrieme” 
poñition, comme on le voit à l’article des compés, P. 
Coupé. TUE ONE 
Il y a encore des batremens qui fe font diférem- 
ment des autres ; ce n’eft que des hanches qu'ils fe 
forment, comme lesentrechats , les caprioles", &au-. 


tres pas de ballet. | ARR 
BATTERIE ( 4 milir.) on appelle aïnfñ dans. 


. l’Art militaire tous les endroits où l'on place du ca- 


non & des mortiers, foitpour tirer fur l’ennemu, foit, 
pour la deftruéhion ou l'attaque des places de guerre: 
ainf une basrerie de canon eft une batrerie qui ne Con. 
tient que des canons, & une harterie de morters eftcel- 
le quieft deftinée au feryice.des mortiers. 
Dans un combat ; on tire le canon à découvert fans, 
qu'il y ait aucune élévation déterre qui couvre ceux: 
qui le chargent ,.& qui le font maneuvrer.. Comme, 
il n’a pas ordinairement alors de poftion fixe, ,&, 
qu'il en change, fuivant que le général, le.éroit né-, 
ceffaire , on ne peut lui pratiquer d’épaulement: TE 
n’en eft pas de même dans l'attaque des places ; le ca, 
non s’établit fixement dans les lieux où on le juge uti- 
le; & il eft abfolument néceflaire , pour qu'on pwufle 


le fervir fürement , qu’il foit derriereunparapet aflez: 


épais pour réfiter à l'effort du canon de la place.| 
La conftruétion de ce parapet, qu'on appellé or 


de quarte ou de quarte bafle; & s’ilforce l'épée; vous’ |[ dinaireément: éau/ement, eft proprement çellé de-la 
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batièrie, Onen donnera ici le détail tel que M.de Vau- 
ban le donne dans fon traité de l'attaque des places, 


I faut, autant. que l’on peut,.que le lit du.canon, 


c’eft-à-dire, l’endroit ou le terrein fur lequel 1l.eft 
placé, foit élevé de quelques piés au-deffus du niveau 
dela campagne. |, 4. ; rt Re | 

Il faut donner aw parapet trois toifes d’épaifleur, 
Sept piés &c demi.de hauteur. PT 

On conflit ces parapets de terre & de fafcines, 
ou faucifions.  ,: | | 

On les trace avec un cordeau , ou avec de la me- 
che», parallelement aux parties de la fortification 
qu'on veut détruure. Cela fat, on prend. de la terre 
ur. le devant de la barrerie, en y pratiquant pour cet 
effet ,un petit foffé, On fait alternativement un lit 
deterre bien foulé, & un lit de fafcines mifes en 2ou- 
tiffes ; c’eft-à-dire couchées , felon leur longueur, dans 
la largeur du. parapet; on les attache bien folidement 
enfemble pardes piquets qui Les lient de maniere. que 
tous..ces .différens lits ne font qu'un feul & même 
corps, On.pofe des fafcines en parement, c'eft-à-dire, 

‘couchées, felon leur longueur , le long de tous les 
côtés duparapet;s elles font attachées fortement avec 
des‘piquets à l’intérieur du parapet, 

«Quéleve d’abord ce parapet jufqu’à la hauteur de 
deux piés & demi ou trois piés , &. l’on commence 
enfuite les embrafures du côté intérieur de la harrerie, 
Elles.fe font de dix-huit piès en dix-huit piés, afin 
que-le merlon ,\ou la partie, de l’épaulement qui eft 
entreiles embrafures , ait aflez de folidité pour réfif- 
ter à l'effort du canon. Ces embrafures ont trois piés 
d'ouverture du, côté intérieur de la asserie, 8c neuf 
du,côté.extérieur. | 

«Les embrafures étant ainfi tracées , on acheve 
d'élever. le refte de l’épaulement, & l’on donne à la 
partie du parapet plus élevée que les embrafures , la 
pente ou le talud convenable pour que les merlons 
ne S’éboulent pas dedans. 

On appelle gerouilliere de la batterie, la partie du 
parapet depuis le niveau de la campagne, jufqu'à 
l’ouverture des embrafures , dont les 7oues font les 
deux côtés de l’épaifleur de l’épaulement qui termi- 
nent l’embrafure de part & d’autre. 

Le parapet, ou l’épaulement , étant achevé , on 
DÉPAEe les plattes-formes: vis-à-vis les embrafures. 
(Voyez PLATTE-FORME. ) Loriqu'elles font ache- 
vées, on y fait conduire le canon. 

-La fe. 10. de la Planche VIII. de l'Art milir. met- 
tra au fait de tout ce qui concerne les baréeries de ca- 
non. ; 

Elle repréfente le plan d’une barterie avec les plat- 
tes-formes , & le canon pofé deflus vis-à-vis les em- 
brafures ; &z la fig. premiere de la Planche IX. fait voir 
le profil d’une barerie avec une piece de canon dans 
fon émbrafure, &c prête à tirer. 

On ajoûtera ici, pour plus de détail, la maniere 
fuivante de conftruire une barrerie de Cañon devant 
une place afhégée ; elle eft tirée des Mémoires d’Ar- 
dillerie de M. de SaimtRemy. 

. Le commiflaire qui doit commander la Parrerie, 
commence par réconnottre le terrein avec quelques 
officiers de ceux qui doivent y fervir, 8c enfuite il 
fait provifion de toutes les chofes néceflaires, com- 
me des outils à pionniers de toutes fortes, le double 
de ce qu'il y aura de travailleurs ; il doit en prendre 
dés qualités qu'il jugera à propos; felon le terrein , 
c’eft-à-dire, pour une terregrafle & de safon , beau- 
coup de bêches. 

Dans du fable , beaucoup de pelles de bois ferrées. 

Dans des pierres , où dans la terre ferme , des 
Kôyaux ou pics-hoyaux. | 


Des ferpes , mafles , hachées 8e demoïfelles, deux 


de:chaque façon:par piece; des fafeines,&,des, pi- 
_quets, Les fafcines doivent être de: cinq &fix: piés, de: 


longueut, &.environ dix pouces de diametre à cha: 
cune trois bons liens. Mn HR NS 
Les piquets doivent être de trois. piés & demi de 


longueur, & un pouce &. demi de diametre par le 


gros, bout. [en ré LE PE 

Lorfque le.commiflaire fera fur le térrein.\deftiné 
pour la batterie, 1] la tracera avec de la meche & des. 
fafcines , & obfervera qu’elle foit parallele à ce qu'on. 
li aura marqué de battre, Il donnera dix-huit où 
vingt pouces d’épaifleur à l’épaulement,, fuivant les 
bonnes ou méchantesterres ; & fuppofé que la hase- 
rie foit de fix pieces , il faudra prendre vingt toifes 
de terrein ; & pour diligenter la Éarrerte , il faudra du, 
moins quatre-vingts travailleurs , qui feront partagés 
moitie d’un côté , moitiérde l’autre ; &; environ à. 
trois piés l’un de l’autre. | 

À l'égard des commiffaires & officiers qui feront. 


 deffinés pour la barrerie | il les poftera de diffance en 


diftance d’un & d’autre côté , afin de faire travailler 
les foldats avec diligence ; après quoi 1l faudra jetter 
la terre pour faire l’épaulement : ceux qui feront dans 


le dedans de la Batterie tireront de la terre de loin 


pour. ne. pas s’enfoncer ; & ceux du dehors & du.cô- 
té de la place feront un foflé d'environ dix piés de 
large & fix piés de profondeur , afin de trouver beau- 
coup de terre, tant pour fe mettre à couvert du feu 
de la place , que pour faire Pépaulement. | 

Il fera laifler entre le foffé & la fafcine qui aura 
fervi à tracer la herrerie , une berme d’environ trois 
ou quatre piés , afin d’avoir plus de facilité à jetter la 
terre fur l’épaulement pour raccommoder la barrerie 
lorfqu’elle fera éboulée par le foufle du canon de la. 
batterie mème, & par le canon de la place. 

Lorfqu'on aura aflez jetté de terre du foffé {ut 
lPépaulement, ou que le jour commencera à faire voir 
de la place les travailleurs , alors le commiflaire les 
fera retirer de derriere ,.&c les fera pañler devant pour 
tobjours jetter de la terre fur l’épaulement avec les 
autres, & enfuite fafciner le devant de [a barrerie , 


_aufli-bien que les deux extrémités qu'il faut faire en 


petit épaulement ; & pour cet effet, il fera faire un 
petit foffé de côté & d'autre , afin d’avoir de la terre, 
tant pour fe couvrir des pieces de la place , qui peu- 
vent battre en rouage , que pour empècher la com-, 


munication &c les pañlages , qui font incommodes , 


des tranchées à la harterie ; & cette terre fervira aufls 
pour emplir & fortifier les merlons des deux bouts. 
Lorfque le parement de la Parterie fera fafciné de 
trois piés de hauteur, qui, doit être celle de la ge- 
nouilliere, il partagera les vingt toifes de terrein , qu£ 
font cent vingt piés , en treize parties. 
La premiere {era de neuf piés, pour le premier 
merlon. 
La feconde , de deux piés , pour une embrafure, 
La troïifieme , de dix-huit piés, pour le merlon 
d’entre deux pieces , & tout le refte de même. 
Ce fera encore pour Le dernier merlon, neuf piés: 
Il donnera de l’ouverture à l’embrafure en dehors 
de neuf piés, après quoi 1l partagera les embrafures 
aux commiflaires & aux officiers qui feront avec lui, 
{uivant qu'il fe pratique ordinairement , afin que les 
commiflaires failent fafciner & piqueter avec foin 
leurs embrafures ; on obfervera de mettre toïjours 
trois bons piquets parchacune fafcine contreles liens. 
Il prendra garde, de tems à autre, que les commiflais, 
res ouvrent & dégorgent les embrafures, demanie= 
re qu'elles puiffent battre en ligne directe , cé qui leur, 
aura été marqué ; après quoi 1l fera toüjours fafciner 
& jetter de la terre à hauteur de fix piés ; & en ças 
que la Éatrerie foit battue de quelque cavaher où bat 
tion élevé , il la fera haufler de fept à huit piés , au= 
tant qu'il en fera befoin. 19 RS 
Quand les embrafures feront bien fafcinées 8 
dégorgées, & qu'il ne reftera plus de terrè que pour 
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S’empêcher d’être vù de la place, on travaillera aux 
plattes-formes , & l’on commencera à méttreleterrein 
de mveau, enforte qu'il n’y refte aucunés pierres, 
Fil fe peut ; après quoi lon doit pofer le heurtoir qui 
fera de neuf pieds de longeur, fur neuf à dix pouces 
en quarré, & enfuite le premier madrier‘qui fera de 
neuf piés & = de longueur, fur un pié de large & deux 
poucés d’épaiffeur. 

Le fecond fera de dix piés de longueur. 

Le troïfiéme de dix piés & =. 

Et tous les autres en fuivant jufqu’au nombre de 
dix-huit, & toïjours un demi-pié de plus les uns 
que les autres, pour rendre la platte-forme depuis 
les heurtoirs jufqu’au dernier madrier de recul, de 
dix-hiit piés de long , & dix-huit piés de large 
au recul. à 

La platte-forme fera relevée depuis Le heurtoir juf- 

dau dernier madrier de recul de neuf à dix pouces, 
& bien arrêtée au recul par deux gros piquets de 
bois de chatpente ; après quoi il pourra demander 
à faire marcher le canon du grand parc, qui doit 
être armé pour chaque piece de deux lanternes &c 
deux réfouloirs, autant d’écouvillons & de coins de 
mire, & de huit leviers. 
Les canoniers ordonnés pour mettre le feu au 
éanon, doivent avoir chacun deux dégorgeoirs, deux 
fournimens, deux boute-feux; &c pour toute la bar- 
crie, quelques tiréboures du calibre des pieces. 

I! faudra choiïfir un endroit pour un grand magafin 
à poudre pour toute la barrerie, derriere un foflé 
relèvé, ou redan de terre, &c s’il n’y en a point, 
faire un épaulement à cinquante pas de la Pescerie. 
Quelques-uns même font d'avis de porter ce ma- 
gafin à cent pas, pour mettre à couvert une cin- 
quantaine de barrils de poudre, & la fentinelle pour 
les garder. | 

Il faudra aufñi avoir ui petit magafin à poudre de 
deux pieces en deux pieces, qui puifle contenir deux 
fonneaux de poudte, éloigné du recul des pieces 
d’environ dix à douze pas, & couvert de fafcines, 
avec un petit boyau de chaque côté pour y entrer, 
éñ cas que l'on foit vü de la place. 

Il éft néceffaire que le canon arrive à nuit fer- 
mante À la harterie avec toutes Les munitions, & qu'il 
ÿ ait au moins de quoi tirer cent coups de chaque 
piece. Ces munitions feront mufes dans le grand ma- 
gafin près la Batrerie, & dans les petits que l’on aura 
faits à dix pas des platte-formes ; & l’on ne perdra 
aucun temps pour faire placer les pieces , afin qu’elles 
puiffent être logées & en état de tirer la nuit même, 
fi le général l’ordonne , ou à l'ordinaire à la pointe 
du jour: | 

Le commiffaire doit avoir foin, fur toutes chofes, 
de vifiter de temps en temps les grands &c petits 
magafins ; afin qu'en prenant des mefures juftes, 1l 
ne lui manque rien, ni poudre, ni boulets, ni four- 
rage. Il faut même qu'il ait tobjours des fafcines &r 
des piquets pour raccommoder le foir les épaule- 
mens & les embrafures ; & fur tout, que les platte- 
formes foient bien nettes, & qu'il ne s’y répande 
point de poudre, non plus que dans les magafins, 
afin de ne point courir le rilque du feu qui arrive 
fouvent fans toutes ces précautions. 

_ Lorfque le canon eft prêt à tirer , on fait détruire 

le côté extérieur des embrafures qu’on a laïffé ex- 
près d’une très-petite épaiffeur, & feulement pour 
cacher ou 7rafquer la batterie ou les embrafures : où 
bien l’on tire lé canon qui détruit bientôt cette ef- 
pece de petit rideau. C’eft ce qu’on appelle démaf- 
quer une Parterie. 

Pour tout ce qui concerne le fervice d’une basre- 
rie de canon , voyez, CHARGE 6 CANON. 


La table fuivante qui eft aufli tirée des mémoires 


d'artillerie de M. de Saint-Remy ; peut être fort utile 


- 
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pour donner une connoïfflance éxacte de toutes les 
chofes néceffaires à la conftruétion & au fervice 
des batterries de canon. Le OUTRE | 
BATTERIES DU CHEMIN COUVERT, font icelles 
qu'on.établit fur la partie fupérieure. du glagis pour 
battre en breche, lorfqu'on ft maître. du,chemin 
couvert. - 742 7: bar SA. DAY 
Ce qu'il y a d’effentiel à obferver dans, ces léarre. 
ries, c’eft d’en ouvrir les embrafures,, enforte qu'elles 
découvrent bientoutes les parties de la place,qu’elles 
doivent battre | & qu'elles.ayent. une aflez, grande 
pente du derriere au devant pour plonger jufqu'au- 
bas dés revêtemens que l’on veut ruiner. Comme 
leur conftruétion efl fort dangereufe,, parce qu’elle 
fe fait fous le feu du rempart dela place, .on-les/maf; 
que quelquefois, c’efkà-dire, qu'on met devant-les 
endroits où elles s’établiflent, des facs à laine..ou 
quelqu’autre chofe qui cache les travailleurs à l’en- 
nemi. Voyez BATTERIE À RICOCHETS voyez auf 
PI, XII, de l'Art milis. le plan des batteries, du che 
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Barrerie DE Mortier ; c’eft. un lieu, préparé 
pour tirer les. mortiers fur, une place afñiégée.. Ces 
batteries ne different de celles du.canon, qu'en.-ce 
qu'on ne fait point d’embrafures à leur épaulement. 
Les plattés-formes de ces basteries ont un, piéide 
longueur & fix de largeur: le devant fe pole à deux. 
piés de l’épaulement de la basrerte. vrr51.6) 
Le magafin à poudre pourile fervice.de labarseries 
doit être derriere à quinze omvingt pas, commetanx: 
batteries de canon, avec un boyau del communroa= 
tion pout y aller en füreté. On metdes planchés ot. 
des fafcines avec de la:terre deflus pour -lesgatantit 
du feu. des 
Les bombes chargées fe mettent à côté du même 
magafin à cinq ou fix pas de diflance: UE 


Pour ce qui concerne la maniere de chargérle mot: 
tier & de le pointer, voyez MORTIER 6 BOMBE: 
Infiruëlion de M. Camus des Touches , pour Le fervice 
dun'mortier de douze pouces, à un fiése. Lotfque la 22r 
crie eft conftruite, & que les mortiers y font logés, 
on aflemble tout ce qu eft néceffaire pour l’exécu- 
tion. Savoir : une provifion de bombes chargées ; une 
botte de fourrage; de la terre douce; deux couteaux 
de bois où fpatules ; une bêche ; un pic-hoyau; un 
balaï ; quatre leviers ; une demoifelle ; un crochet; 
une curêtte ou racloïr; un quart de cercle ; deux bou- 
te-feux ; deux coins de mire: chaque mortier doit être 
auffi fourni, & avoir à portée de quoi remplacer 
dans le befoin. Le Magafin à poudre fera dans le Mi. 
lieu dela barterie, vingt ou vingt-cinq pas derriere; . 
& s'il faut un boyau pour y communiquer fans être 
và, On le tirera du milieu dé la barerie, on de quatre ” 
mortiers en quatre mortiers, fi la basrerie eft confidé- * 
rable obfervant de laïfler un terre-plein entre le. 
mortier & lé cominencement du boyau, afin qu'on 
puifle fe rémuér dans la barterte. Ces an 
Les bombes chargées feront à côté du magañn à, 
quelques pas de diftance , la fufée renverféeenterre.. 
Les armes du mortier feront couchées à droite & à 
gauche. | | dent: 
Pour fervir un mortier de douze pouces, il faut 
un cadet bombardier, & quatre fervans. Le cadet & 
ces quatre fervans doivent être placés comme il fini, 
avéc-ce qui fert au fervice du mortier. 


A lagauchedu mortier. {A la droite du mortier 


| 
. Deux {ervans. Le cadet. 
Une botte de fourrage. Deux fervans. 
De la terre douce. Une demoïfelle, 


Un crochet. EN à 
Une curette ou racloir 
Un couteau ou fpatule, 


Un couteau ou fpatule. 
Une bêche, L 
Un balai. ui 


(EN ti 
| Un fac à poudre, 
| Un picq-hoyau. 
ip IH ENPEE Deux léviérs. 
Les deux bouteféux feront mis derriere le mort. 
tier. Lé cadet bombardier doit avoir un quart de cer- 
ele &c'un dégorgeoir. Iafoin d'aller chercher la pou- 
“dre dans'un fac'au petit magafn. Il charge le mortier 
avec une mefure, après avoir mis fon dégorgeoir 
“dans lälumiere, & démande à l’officier qui comman- 
de ; combien de poudre il veut qu’on charge ; il la 
set dans là chambre du mortier , & légale bién avec 
Ta main. Le prèmier fervant dela gauche lui fournit 
in bouchon de fourrage; le premier de la droite lui 
done la demoifellé: le cadet refoulé un petit coup 
le fourrage qu'il à misfur la poudre. Le premier fol- 
dat dé la gauche lui fournit de la tetre douce fur la 
bêchie, pour mettre dans la chambre, & achever de 
Areniphr 225) Le 10 ait 
“Letcadet, après avoit placé cette terre, la refouc. 
16 petits coups, puis de pluis fort en plus fort, ju- 
qi'à cè que la Chambre foit pleine, & fait fur la fu- 
perficie un lit pour affeoir la bombe. Le premier fol- 
dät‘de'la droite remet la démoifelle en fon heu. Le 
écond'fervant de la droite, & celui de la gauche , 
prennent un évier &°le crochet, & apportent la 
bombe chargée ; ils aident le cadet à la placer: le 
Cadet pofe la bombe bien droite dans l’ame du mor- 
tiér! Le préimier fervant de la gauche lui fournit de 
la'terre pour mettre autour de la bombe avec le cou- 
teau-ou fpatule, quelle premier de la droite Ini don- 
ne:s Le cadet placela terre autour dé Ia bombe, de 
maniere querlon centre fe trouve, s’il eft pofiible, 
dans Paxe de l’ame du mortier, queles anfes foient en 
haut:8& tournées fuivant lalignement des tourillons. 
Lorfque la bombe eft placée dans le mortier, le 
cadetpointe en s’alignant {ur le piquet planté au haut 
de l’épaulement ; 8 qui fert à s’ajufter; & pour cela 
les:quatre fervans enfemble prennent chacun un le- 
vier ; le premier de la droite & celui de la gauche, 
embarrent devant, & les deux autres derriere : tous 
enfemble pouflent le mortier en Barterie, fuivant le 
commandement de l'officier ou du cadet; enfuite les 
deux premiers fervans lui pafñlent un levier fous le 
ventre, pour le baïffer & le haufler fuivant les de- 
gtés de hauteur que l’oficier ou le cadet veulent lui 
donner ; & le fecond fervant de la gauche poufle ou 
retiré le com de mire pour cet effet, au commande- 
mentqu'ilen reçoit. Ce deuxieme fervant avec fon 
camarade de la droite, prennent chacun un levier 
pour donner dn flafque. Le mortier pointé, le cadet 
retire fon désorgeoir de la lumiere, il amorce avecde 
la poudre fine, & met un peu de poulverin fur le 
baflinet, & fur la fufée de la bombe, après avoir 
gtaté la compofitien avec la pointe de fon dégor- 
geoir, afinique le feu y prenne promptement. Le pre- 


muér fervant de la droite prendile boutefeu, metle 


Deux leviets, 


feu à la fufée. Le premier fervant dé la gauche , met 


le feu au mortier au commandement de l'ofcier ou 
ducadet,. qui ne fe donne que quand a fuiée eft bien 
allumée, Lorfque fon coup n’a.pas beaucoup de por- 
tée il laifle brüler quelque tems la fufée, &ordon- 
ne le feu au mortier fuivant l’eflimation du tems 


qu'elle doit encore durer, enforte qu’elle-puifle cre- 


verau moment après qu'elle eft tombée ; la longueur 
Jù Ÿ PEER EE EE | RAILS } 
de la fufée fe connoïten comptant 1,2, 3, Ge. ga 


lement depuis fon commencement jniqu'à {à fin, Le 


cadet on l'officier, en donnant le commandement , 1e 
tiennent à portée de pouvoirobferver leuncoup,pour 
fe corriger, & mieux ajufter dans la fuite, Quand la 
bembe .eft partie. le prémier fervant de la droite net- 
toye le mortier avec la curette ou racloir , &unbou- 
chon de fourrage, que celui-de fa gauche lui donne, 


_ Le fecond fervant de la gauche ,a le {om de balayer 


toùjours pendant qu'on fert la piece, afiñ qu'il ne 


À F Est 
‘réfte point de poudre qui puiflemettrele feuà la barre. 
ie, Les deux feconds fervans prennent chacun un le 
vier, les placent fous le ventre du mortier pour idée 
mettre debout, & en état d'être rechardé. Le cadet 
va à la poudte avéc un fac, charge lé mortier avec 
la mefure, 6. chäcun reprend le même poñle & {es 
mêmes fonétions enfeignées ci-deflus, Pour charger 
les bombes, on lés emplit de poudre avec un en- 
tonnoir, on fait enfuite entrer la fufée par le petit 
bout dans la lmiere de la Bombe, & on l’enfonce 
avec un repoufloir de bois à coups de maïllet de bois, 
© jamais de fer. | ” 

Les pétitsmortiers fe fervent à proportion comme 
celui de douze pouces. Ceux à grenades {ont {ervis 
par un feul homme; à l'égard dn pierricr, ilne faut 
que trois hommes. La différence qu'il y a de fon fer- 

vice à celui du mortier, eft qu’au lieu de la bombe , 
onmetdes pierres dans l'ame, fous lefquelles on pla- 
ce un plateau ou une pierre platte, lefquels couvrent 
la chambre. Ces pierres font arrangées ,jufqu'à, la 
bouche ; quelquefois on les met dans un panier, Il 
faut faire un amas de pierres À portée de la batteries, 
& dans la barterie même , & fur-tout en avoir quel- 
ques-unes de larges pour mettre au fond du pierrier; 
ces pierres tiennent lieu de plateaux, il faut auf 
que chaque pierrier foit muni d’une bonne civiere 
pour aller chercher les pierres, | 

Le pierrier fe met en basrerie, & fe pointe comme 
ur mortier : le principal Bombardier a {0ïn de. bien 
arranger les pierres ; & foit qu’on fe ferve du panier 

Où qu'on ne s'en ferve pas, il faut qu'il y. ait de la, 
terre autour pour ajufter la charge , ainfñ qu'on. en. 
ufe autour de la bombe, Chacun de mefleurs les 
commandans de l’école peuvent réduire l'exercice 
du mortier à la voix ou au tambour : mais il faut ob- 
ferver que chacune des fon@ions foit dans l’ordre de 
la préfente inftruétion. | 

Les foldats fervans qui fe trouveront le plus d'in. 
telligence ; feront quelquefois émployés aux fonc, 
tions de cadets ; on les changera de place de tems en. 
tems, afn qu'ils fachent fervir également dans les. 
poîtes de droite oude gauche , de premier où de {e- 
cond fervant. Les officiers & les {ergens tiendront 
chacun dans leur devoir, & furtont veilletont à la 
propreté de la barcerie; enforte qu’il n’y ait point de 
poudre à térre, ou fur la platte-forme qui pue cau- 
fer aucun danger ; le feu eft bien plus À craindre dans 
une farterie de mortiers, à caufe des bombes char. 
gées qui s’y trouvent : les plus exaËtes précautions 
y font néceflaires, Ha 

Il eft à remarquer qu'une plafte-forme de mortiers 
né peut avoir trop defolidité: de-là dépend la juftefle. 


“du mortier ; il fantque les lambourdesayentaumoins 


x pouces ‘en quarré. 
Recapitulanondes différentes fontfions des caders bom 
bardicrs & foldats, dans l'exécution du mortier de douze 


“pouces. 


| Cadet va ‘chercher la poudre ; met le dégorseoir. 
<lans Ja lumiere ; charge le mortier; met le fourrage. 
für la poudre, refoule avec la demoifelle fur le four- 
rage ; refoule la terre douce; pofe la bombe, & met 
de la terre à l’enfour; s’aligne fur ce qu'il veut bat 
tre; donné l’élévatiôn avec le quart de cercle; retire 
le dégorseoirde la lumiere; amorce & gratte a com 
poñtion de la fufée ; ordonne le feu au mortier ; ob=.1 
derve le coup. 
“Premier fervañt de Ta gaiche : donne le fourrage au.” 
cadét, fournit ja terre douce pour la chambre, don- : 
“héda terre pour mettre autour de la bombe »embar-. 
re fur le-devant de lPaffit pour l'alignement du mor. | 
tier fur le piquet:, pañle un levier {ous le ventre du 
mortier pour l'élévation, met le feu au mortier, dons. 
ne du fourrage à fon camarade pour nettoyer. 
Premier férvant de la gauche : donné Ja demoifelle 
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au cadet, la remet en fa place, donne le couteau où 
fpatule, embarre au-devant de l’affut pour laligne- 
ment fur le piquet, pafle un levier fous le ventre du 
mortier pour l’élevation, prend Le boute-feu, & met 
le feu à la fufée , nettoye le mortier avec la curette. 

Deuxieme fervant à la gauche : va chercher la bom- 
be chargée, aide au cadet à la placer, embarre au 
derriere de l'affut pour l'alignement, pouffe ou retire 
le coin derriere pour l’élevation, prend un levier &c 
met le mortier debout. 

Deuxieme fervant de la droite : va chercher la bombe 
chargée, aide au cadet à la placer, embarre au der- 
riere de l’affut pour l'alignement, prend un levier, 
&: met le mortier debout, balaye la barrerie, Mém. 
d Artillerie de S. Remy, froifieme édition. 

BATTERIE À RICOCHET, c’eft celle qui eft def- 
tinée à tirer le canon 4 ricocher. | 

On dit qu’on tire le canon à ricochet , lorfqw’on le 
charge d’une quantité de poudre capable feulement 
de chaffer ou porter Le boulet vers le commencement 
des faces des pieces attaquées. Il faut pour cela que 
le canon foit pofté dans le prolongement de ces fa- 
ces. Le boulet tiré de cette maniere va en roulant & 


en bondiffant, & il tue ou eftropie tous ceux qu'il | 


rencontre dans le cours de fon mouvement. Il fait 
bien plus de defordre en allant ainfi mollement , que 
s’il étoit chaflé avec force ou roïdeur. 

Les batteries à ricochet ont été inventées par M. le 
maréchal de Vauban : il commença à les employer 
au fiege d’Ath en 1697. Voici ce qu'il prefcrit tou- 
chant ces barreries, dans fon traité de lArraque des 
places. S 

Pour tirer à ricochet il faut mettre les pieces fur la 
femelle, c’eft-à-dire à toute volée, &c charger avec 


-des mefures remplies & raclées avec exaéitude, ver- 


fant la charge dans la lanterne, & la conduïfant dou- 
cement au fond de la piece, fur laquelle on coule la 
bourre, appuyant deflus avec le refouloir fans battre, 


La piece étant chargée de la forte, pointée & poiée 
{ur la femelle, comme il eff dit ci-deflus, il n’y aura 


plus que le trop ou le trop peu de charge qui puifle 
empêcher le coup d'aller où l’on veut. Maïs on a 
bientôt trouvé la véritable charge qu'il lui faut ; car 


en chargeant tohjours de même poudre & de mefu- : 


re, on l’augmente ou diminue jufqu'à ce qu’on voie 
le boulet entrer dans l'ouvrage, effleurant le fommet 
du parapet, ce qui fe voit aifément, parce qu'on con- 
duit le boulet à Pœil. Quand on a une fois trouvé la 
vraie charge, il nya qu'à continuer : comme la piece 
ne recule pas, au moins fenfblement, à caufe de 
cette charge qui eft beaucoup plus petite que la char- 


ge ordinaire, tant que la même poudre dure , le bou-. 


Let fe porte toüjours où il doit aller. 

Oblervez auffi que quand on change de poudre, il 
faut prendre garde au ricochet, & le régler de nou- 
veau ; & quand il eft trop fort, c’eft-à-dire quand 1l 
éleve confidérablement , il era bon de l’abaiffer & 
d'employer pour cet effet le coin de mire , & aug- 
menter la charge afin de le roïdir un peu davantage ; 
il en devient plus dangereux : mais il faut prendre 
garde à deux chofes ; l’une, de ne pas trop roidir,, 
parce qu’il pourroit pafler fans plonger ; & l’autre, 
qu’il rafe tobjours les paniers dont les foldats afliéges 
fe couvrent; & quand il en abat quelqu'un, il n’eft 
que meilleur ; car c’eft la perfeétion de bien tirer 
que de rafer toüjours le fommet du parapet le plus 
près qu'il eft poffible, fans le toucher ; un peu d’ex- 

érience & d’attention l’ont bientôt reglé. 

Il faut encore bien prendre garde à une chofe, c’eft 


que Le ricochet ne doit pas faire hozd fur le parapet 
des faces prolongées , mais fur le rempart qui eft der- 


riere ; c’eft pourquoi il faut toûjours laïfler quatre 
toifes ou environ, depuis le devant des pieces que 


F'on-bat jufqu’à l'endroit où l’on pointe, Quand al y 
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a lieu de changer d’objet & de battre en revers fur 
le chemin couvert, ou dans le foffé ou fur l’arriere 
des baftions , il w’y a qu’à donner un peu de flafque 
à la piece, la repointer , & toüjours l’abattre fur la 
femelle, & remonter enfuite le ricochet jufqu'à ce 
qu’on foit ajufté , après quoi il n’eft plus néceffaire 
d’y retoucher. Quand les pieces font dirigées fur ce 
qu'on veut battre, comme elles ne reculent point , 
on peut les affermir pour la nuit & le jour, & quand 
même il faudroit les contenir par des tringles clouées 
fur les plattes-formes pour mieux s’en affürer, cela 
n’en feroit que mieux. | 

. Le nombre des pieces aux basteries à ricochets doit 
être depuis cinq jufqu’à huit ou dix; fi l’on en met- 
toit moins, le ricochet feroit trop lent, &c laïfferoit du 
tems à l'ennemi , dont il pourroit fe prévaloir pour 
travailler à fes retranchemens. 

_ Par cette raifon on ne doit jamais permettre de 
tirer en falve, mais toûjours un coup après l’autre 
par intervalles égaux. 

On ne doit jamais non plus tirer à ricochet qu’on 
ne charge avec des mefures, c’eft de quoi on doit 
être abondamment fourni. 

Les mefures néceflaires doivent être de fer-blanc, 
comme celles dont on mefure le fel; favoir, d’une 
once , de deux, de trois, de quatre, de huit qui font 
la demi-livre, &c de feize onces qui font la livre. 

Cette quantité par chaque piece doit fufire, & 
même on pourroit fe contenter de moins ; car s’il s’a- 
sit de charger d’une once, vous en aurez la mefure, 
fi de deux, vous l’avez auf; fi de trois, de même; 
fi de quatre, vous l’avez encore; fi de cinq , ajoûtez 
un à quatre; fi de fix, ajoûtez deux à quatre ; fi de 
fept, ajoûtez trois à quatre ; la huitieme fait la demi- 
livre, qui repetée deux fois fait la livre ; trois fois 
fait la livre & demie; quatre fois font deux livres. 

Il vaut mieux néanmoins avoir quelques mefures 
de plus pour ne point tâtonner , & les faire toutes 
numéroter avec bien de l’exaétitude. On eft bientôt 
accoûtumé au ricochet, qui eft la meilleure & la plus 
excellente maniere d'employer utilement le canon 
dans les fièges. 

Les propriétés de ces barteries dans les commence 
mens d’un fiége, font, 

1°, De démonter promptement les barbettes 6c 
toutes les autres pieces montées: le long des faces 
des baftions & demi-lunes, qui peuvent incommo= 
der la tranchée, en battant à pleine charge. 

2°, De plonger les fofés, y couper les commun 
cations de la place aux demi-lunes , principalement 
s’ils font pleins d’eau. | | 

3°. De chaffer l’ennemi des défenfes de la place 
oppofées aux attaques, en battant à ricochet. 

4°. De chaffer l'ennemi des chemins couverts , 8 
de l’y tourmenter tellement par la rupture des palli£ 
fades, en les plongeant d’un bout à l’autre, qu’il foit 
obligé de les abandonner. =; 

s°. De prendre le derriere des flancs &r des cour= 
tines qui peuvent s’oppofer aux pañlages des fofles, 

& les rendre inutiles. | 

6°. D’être d’une grande œconomie, en ce qu’elles 
peuvent fervir tant que le fiége dure, fans qu'on {oit 
obligé de changer les batteries, 

7°. De confommer fept ou huit fois moins de poux 
dre, & de ne tirer jamais inutilement. | 

8°. De tirer plus jufte & plus promptement, 8 
bien plus efficacement que par toutes les autres ma- 
nieres de battre. - 

Après les #atteries à ricocher, il n’en faut pas d’au- 
tres que celles du chemin couvert; car pour ce qui 
eft de rompre les défenfes, outre qu’elles font de lon- 
gue difcuffion, c’eft une erreur, on ne le fait jamais ; 
& il n'arrive point qu'un parapet à l’épreuve foit 


_ aflez rafé pour que l’on ne s’en puifle plus fervir. 


D'ailleurs 


B'A T. 


D'ailleurs cela. eft inutile quand le ricochet eft bien 
placé & qu'il fait fon devoir : ainfi toutes les autres 
batteries néceflaires doivent s'établir fur le haut du 
parapet du chemin couvert, & fe doivent border ; 
elles font toutes de même efpece, mais elles ont dif- 
férens ufages.. | 

Les premieres en ordre doivent être les deux d, 4, 
(Planche XVII. de l'Art milit, fig. 1.) quatre pieces 
chacune deftinées à l’ouverture de la demi-lune C ; 
on les place de part & d’autre de fon angle, à peu 
près dans É endroits marqués d, d ; & quand la de- 
mi-lune eft prife, on les peut changer de place , en 
lesimettant un peu à droite & un peu à gauche, pour 
enfiler {on foffé , afin de pouvoir battre en breche les 
épaules-des baftions, comme onle voitene,e 
- Après que les breches {ont faites, foit à la demi- 
lune , foit aux baftions, & bien éboulées, on tient ces 
Patteries en leur premier état, toùjours prêtes à battre 
le. haut jufqu’à ce qu’on en foit le maïtre ; on biaïfe 
même les embrafures pour agerandir les breches , 
obfervant que pour faire breche avec le canon, il 
faut totjours hatre en falve, & le plus bas qu’on peut, 
mais jamais le plus haut, parce que cela attire des 
ruines au pié. qu rompent l’effet du canon. Pour bien 


faire , il ne faut pas que la fape ait plus de fix à fept 


-piés de haut. On ne doit jamais quitter le trou qu'on 
bat, qu’on ne l’ait enfoncé de 8 à 10 piés au moins, 
-après quoi on leur fait élargir la brèche , comme on 
Va dit ci-deflus , ce qui eft une affaire de vingt-quatre 


heures au plus : on peut donc dire que les barteries des 


-demi-lunes ont trois ufages : | 
ner è . . . . t 
Le premier, eft celui d'ouvrir la piece attaquée. 


- Le fecond, de battre le haut de la breche. 


Et.le troifieme, d'ouvrir le corps de la place par 


-.des.orillons. 


Les fecondes barteries en ordre font celles mar- 


.quéesz, À, (Planche XVII. de l'Art milir. fig. 1.), qui 


.s’établiflent fur Le haut du chemin couvert, devant 


: les. faces des baftions 4 B qu’on veut ouvrir. 


., Lesbombes peuvent auff fe tirer à ricochet. MM. 


. les commandans de l’école d'artillerie de Strasbourg 


ont fait en1723 des expériences à ce {ujet, rapportées 
de cette maniere dans le Bombardier François. « Pour 


+» tirer les bombes à ricochet, on fe fert de mortiers. 


.# de. huit pouces montés fur des affuts de canon. Les 
«batteries que l’on fait pour cela , fe placent fur le 
-»-prolongement des branches du chemin couvert, ou 


» de tout autre ouvrage, mais principalement du 


:#chemin couvert, parce que les bombes y font un 


5 


.s {1 grand ravage, qu'il n’eft prefque pas poffible de 


» pouvoir y tenir. Elles rompent les palliffades , les 


.#tambours & réduits que l’on fait dans des places 


» d'armes rentrantes, & caufent bien plus de defor- 


2» dre que les boulets ; car non-feulement elles font 
-» plusærofles & plus pefantes , mais après avoir fait 
=» plufeurs bonds, elles crevent à l'endroit où elles 


» viennent fe ternuner & ne s’enterrent point. Leurs 


». éclats font toûjours meurtriers ; d’autre part ces 


#mortiers peuvent être fervis avec beaucoup plus 
# de célérité que les canons; car il n’eft queftion que 


#.de mettre la poudre dans fa chambre, la bomibe 


+ déflus, & tirer; & comme cela peut fe faire en 3 
# OÙ À minutes, une barterie de deux mortiers fervie 


….* de cette façon, pourra jetter trente où quarante 


# bombes par heure. Je laïffe à penfer , ajoûte M. 


=>» Belidor, f un chemin couvert étoit croïfé par de 


.# femblables bareries, quelle eft la garnifon qui pour- 
» roit s’y maintenir, l'avantage qu’on auroit de l’at- 


.».taquer de vive force, & combien on auroit de fa- 


».cilité pour avancer les travaux. » . 
» Comme il faut éviter queles bombes ne s’enter- 


_.»rent en tombant , parce qu’elles ne feroïent point 
..# le ricochet, les mortiers ne doivent jamais être 


peut fe 


‘# pointés au-deflus de 12 degrés : mais on 
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» fervir de tous les angles que le mortier peut faire 
# avec l’horifon entre 8 & 12 degrés; & choifir le 
» plus convenable à la charge dont on fe {ervira., 
» relativement à la diftance dont on fera de l'endroit 


-» où les bombes doivent commencer À bondir: Les 


\ 
\ 


» épreuves faites à Strasbourg peuvent fervit de re: 
# gle à ce fujet. Voici en quoi elles confiitent. 

» On a conftruit une Barrerie à 70 'toïfes de l’anglé 
» faïllant du chemin couvert de la dei-lune du:po- 
» lygone de cette école: un mortier pointé à degrés 
» au-deflus de la ligne horifontale ; & chargé de 13 
» quarterons de poudre, a jetté les bombes fur.lé pla- 
» CIS, à 2, 4 6, 8 toifes du parapet du. chemin cou- 
» vert, d’où elles fe relevoient & alloient plonger 
# dans la branche entre les deux traverfes, & de-là 
» dans la place d’armes rentrante contre un petit ré- 
» duit qu'on y avoit fait. 

» L’on a pointé enfuite à ro degrés avec la même 
» charge, & après ÿ ou 6 coups répétés de cette 
» maniere , l’on a obfervé que les bombes tomboient 
» dans la place d’armes faillante, d’où elles fe rele- 
» voient & alloient plonger, comme lesprécédentes, 
» dans la branche entre les deux traverfes, & delà 
» dans la place d’armes rentrante. Enfin on a pointé 
» le mortier à 11 degrés toûjours avec la même char- 
» ge, & après 5 ou 6 coups réitérés, on a obfervé 
» que les bombes tomboient encore dans la branche, 
» entre les deux traverfes ; d’où elles fe relevoient & 
» alloient pañler par-deflus le refte du chemin cou- 
» vert : ce qui a fait conclurre que la maniere la plus 
» avantageufe & la plus convenable de faire apir ce 
» ricochet, étoit de ménager la direétion du mortier ; 
» de forte que les bombes püflent tomber fur la cré- 
» te du chemin couvert, ou dans la place d’armes 
» faillante , moyennant quoi elles faïfoient toûjours 
» un grand effet. | 

» On a éprouvé fi la fufée ne s’éteindroit point ; 
» {oït par la chûte des bombes , ou par le frottement 
» du ricochet en roulant ; & pour cela on en a fait 
» tirer plufieurs avec des fufées allumées, qui ont 
» toutes réuffi, ayant été entierement confumées, » 

BATTERIES EN ROUAGE , font celles qu’on defti- 
ne à démonter les pieces de l’ennemi. | 

BATTERIES ENTERRÉES, font celles dont les 
plattes-formes font enfoncées dans le terrein de:la 
campagne; de maniere que ce terréin fert de parapet 
ou d’épaulement à la barrerie | &c qu’on peut y pra- 
tiquer des embrafures. 

BATTERIES DIRECTES , font celles qui battent à 
peu près perpendiculairement les côtes des ouvra- 
ges devant lefquels elles font placées. 

BATTERIE MEURTRIERE. Voyez BATTERIES DE 
REVERS. | 

BATTERIES DE REVERS, font celles qui battént 
le derriere d’un ouvrage, & qui voyent Le dos de 
ceux qui le défendent. Elles font auf appellées har- 
tertes meurtrieres , à Caufe qu'elles font les plus dan-* 
gercufes , & qu'il eft fort difficile de fe parer ou met- 


tre à couvert de leur canon. 


BATTERIES EN ÉCHARPE, font celles dont lestirs 
font'un angle au plus de 20 degrés avec les faces, 
ou les côtés des pieces qu’elles battent. On les ap- 
pelle aufi quelquefois barseries de bricole ;1parce que 


Je boulet ne faifant, pour ainfi dire, qu’effleurer la 


partie fur laquelle il efbtiré,, fe réfléchit dans lesen- 
virons, à peu près comme le fait une balle de bil- 


lard , qui a frappé la bande obliquement. 


BATTERIE D'ENFILADE , efticelle qui découvre 
toute la longueur de quelque partie d’un ouvrage de 


fortification ; enforte que le boulet peut prendre par 
Je flanc ou le côté, tous ceux qui font placés-fur ce 
| côté, & qui font face au parapet: rt 


BATTERIES EN CROIX , 04 BATTERIES :CROI: 


'ISÉES, où Ençore ez CHAPELET , font-dans l4re rie 
1£ OU {) 6 Au ; 
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litaire des batteries qui fe croifent pour battre la mé- 
me face ; enforte que l’une acheve ce que l’autre a 
commencé d’ébranler. (Q) 

BATTERIES ( Marine.) c’eft une quantité de ca- 
nons placés des deux côtés du vaifleau, à fon avant 
& à {on arriere. | 

Les gros vaifleaux de guerre ont trois batteries ; la 
premiere qui eft la plus bafle, porte les canons du 
plus fort calibre, La feconde eft au-deflus de la pre- 
miere, c’eft-à-dire au fecond pont, & porte des ca- 
nons d’un moindre calibre. La troifieme eft fur le 
dernier pont , ou pont d’en-haut ; chaque rang étant 
ordinairement de quinze fabords , fans y comprendre 
ceux de la fainte barbe, & les batteries qui font fur les 
châteaux. La premiere barterie, qui ef la plus bañle, 
doit être pratiquée aflez haut, pour que dans le gros 
tems elle ne foit pas noyée, c’eft-à-dire qu’elle ne fe 
trouve pas fous l’eau, ce qui la rendroit inutile. 

Voyez à la PL. I. Mar. la maniere dont les batteries 
font difpofées dans un vaifleau du premier rang. 

BATTERIE TROP BASSE 02 BATTERIE NOYÉE, 
fe dit d’un vaifleau qui a fon premier pont, & fes 
fabords trop près de l’eau. 

BATTERIE BASSE, fe dit de la barrerie du premier 
pont. 

BATTERIE HAUTE, fe dit de la Parrerie du pont 
d’en-haut. 


BATTERIE ENTRE DEUX PONTS 04 SECONDE 


BATTERIE. 

Mettez la barrerie dehors, c’eft-à-dire, mettez les 
canons aux /#bords. 

Mettez la batterie dedans , c’eft-à-dire , Ôtez les 
canons des /äbords pour les remettre dans le vai£ 
feau. (Z) 

BATTERIE ( cerme d’Arquebufrer) c’eft un morceau 
de fer large d’un bon pouce, qui eft reployé en équer- 
re plate, dont les faces extérieures font un peu ar- 
rondes ; les intérieures font exa@tement plates: la fa- 
ce de deflous fert pour couvrir le baflinet & empé- 


cher l’amorce de fortir : celle qui la furmonte fert À 


pour faire {ortir du feu de la pierre & allumer l’a- 
morce. La partie qui couvre le baflinet a une petite 
oreille plate, qui eft percée d’un trou où fe place une 
vis qui aflujettit la barterie au corps de platine , & 
qui ne l’empêche point de fe mouvoir en tournant 
deflus la vis. Le bout de cette oreille forme un petit 


talon quieft fait en rond , &c qui pefe fur le reflort 


de la batterie. 

BATTERIE ( ez Boiffellerie } c’eft le pié, ou le def- 
fous ; ou fond du tamis. On appelle peut-être ainfi, 
parce que l’on remue le tamis en le battant par en 
bas fur une table, 6. pour mieux faire pafler ce 
qui eft dedans. 

BATTERIE ( zerme de Chapelier ) qui fignifie l’en- 

droit où on foule les chapeaux, & où font établis le 
fourneau, la chaudiere & les fouloirs. On dit une 
batterie à deux, à quatre ; à huit, 6c. pour défigner 
une foulerie où deux, quatre, huit, Gc. ouvriers 
peuvent travailler à la fois. Voyez FOULERIE. Voyez 
auf CHAPEAU. 
. BATTERIE, fe dit dans les Manufaëturés à pa- 
pier, à poudre, & autres, de la chûte des pilons dans 
les mortiers. Aïnfi arrérer la batterie, c’eft empêcher 
dés pilons de tomber dans les mottiers, Foyer Mou- 
LIN À PAPIER, MOULIN À POUDRE. 

BATTERIE (chez les Chapeliers 6 Bonnetiers) eft 
fynonyme à foulerie, Voyez CHAPELERIE & BON- 
NETERIE. © r 

BATTEURS D'ESTRADE, ( Aremilitaire. y {ont 
des cavahers que le général envoye pour reconnoi- 
tre les environs du camp qu'il occupe, &'les ave- 
nues où chemins par où l'ennemi pourroît s’avancer 
pour d'attaquer. Ces troupes doivent fe porter en- 
avant avec beaucoup de circonfpe@ion, afin qu’elles 
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ne foient pas coupées par l’ennemi, qui pourroit en- 
fuite tomber fur le camp & le furprendre. Elles doi- 
vent aufh fouiller exa@tement les bois & tous les en- 
droits fourtés des lieux où elles paflent, pour s’af- 
fürer qu’il n’y a point d’ennemis cachés. Voyez RE- 
CONNOÎTRE. (Q) 

BATTEUR , {. m. nom commun dans les Arts mé- 
chaniques , à un grand nombre d’ouvriers dont l’em- 
ploi eft d’écrafer, de pulvérifer , ou d'étendre : & 
pour les diftinguer les uns des autres, on ajoûte au 
terme barteur celui de la matiere, & l’on dit barteur 
de plâtre, de foude, d’étain, d’or, &c. 

Le batteur de plâtre, eft celui qui écrafe le plâtre 
après qu’il eft cuit: pour cet effet il en étend à terre 
une certaine quantité , qu'il frappe avec fa batte juf- 
qu'à ce qu'il foit affez menu pour être gaché, 

Le Patteur de foude , eft celui qui chez les Epiciers 
pile la foude dans un mortier de fer avec un pilon 
de même matiere. - 

Le batteur d’étain, eft celui qui chez les Miroitiers 
étend fur un marbre l'étain qui doit être appliqué 
en feuilles très-minces derriere les glaces. 

Le batteur d’or, eft cel qui réduit fur le marbre 
l’or dans ces feuilles très-minces qu’on vend par li- 
vrets, & qui fervent à dorer la plüpart des ouvrages 
qui fe font en argent, en cuivre, en bois, &c. On 
trouvera à l’article BATTRE L’OR une defcription 
étendue du métier du batteur d'or. 

Les Batteurs-d’or à Paris font un corps de maîtres- 
marchands, ayant des flatuts, privilèges &c regle- 
mens , fuivant lefquels ils fe conduifent dans leur 
communauté : ils ne font pas plus de trente envi- 
ron, dont les uns ne battent que de l’or unique- 
ment , & les autres l’argent ; ayant néanmoins le 
choix de l’un ou de l’autre commerce , & pouvant 
même les faire tous deux à la fois. 

* BATTEUR e grange ; c’eit à la campagne l’ou- 
vtier ou l’homme de journée qui frappe le blé avec 
“un fléau, pour faire fortir le grain de l’épi. F. BLÉ. 

BATTITURES, f. f. (Mar, med.) écailles des mé- 
taux qui s’en féparent en les battant : elles ont les 
mêmes ufages en Medecine que les'métaux dont on 
lestire. (N 

BATTOIR, f. m. ( Arts méchanig. ) inftrument 
de bois plat, large & quarré, qui eft plus où moins 
épais , felon les différens ufages auxquels il doit être 
appliqué , & qu’on tient à la main par le moyen d’un 
manche rond & tout d’une piece, avec l’autre partie 
que j'appelle Za pelle. Les Blanchiffleufes & autres ou- 

“vriers ont leurs bartoirs. Voyez BATTE. 

BATTOIR , rerme de Paume , eft un inftrument rond 
ou quarré par un bout, garni d’un long manche, le 
tout couvert d’un parchemin fort dur : on s’en fert 
à la longue paume pour chañfer les balles. 

BATTORIE , 1. f. ( Comm.) nom que les villes An- 
féatiques donnent aux comptoirs où magafins qu’el- 
les ont hots de chez elles, Les principales de ces bar- 
cores font celles d’Archangel, de Novogrod , de Ber- 
ghen, de Lisbonne, de Venife & d'Anvers. Elles en 
avoient auffiune à Londres : mais il y a déjà du tems 
qu’elles s’en font retirées à caufe des impofñitions ex- 
ceflives qu'on mettoit fur leurs marchandifes. (G) 

* BATTRE, frapper, ( Gramm.) Battre marque 
plufieurs coups ; c’eft avoir frappé que d’en avoir don- 
né un. On n’eft point 2ertu qu’on ne {oit frappé ; on.eft 
quelquefois frappéfans être harru. Battre fuppofetoù- 
jouts de l’intention ; on peut frapper fans le vouloir. 
Le plus violent frappe le premier ; le plus foible doit 
être battu. Frapper eft toüjours un verbe a@if ; Aatsre 
devient neutre dans fe barre : car fe battre ne fienifie 
point fe frapper {oi-même de coups redoublés, mais 
feulement combartre quelqun. La loi du prince dé- 
fend de fe battre en duel; celle de Jefus-Chrift dé- 
fend même de frapper. | 
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DOBATTRÉ , en Fermes dé Art militaire, hignihé atta: 
quér une place , un ouvrage , &c. ayec beaucoup 
d’artillérie. Joye; BATTERIE. | 

Battre est breche ; C’éft ruiner avec le canon le re- 
vêtement ou le rempart de quelque ouvrage que ce 
{oit , pour y faïfe une ouverture par laquelle on 
puifle y entrer 

Battre par camarade ; eft quand plufeurs piéces de 
canontirent tout à la fois fur un même ouvrage , {oit 
d’une même batterie, foit de plufeurs. 

Battre en falve; c’eft tirer toutes à la fois les difté- 
rentes pieces d’une batterie, avec lefquelles on bat 
un ouvrage en breche, | 

Battre en écharpe ; c’eft battre un ouvrage fous-un 
angle au plus de 20 degrés. | 

Battre de bricole ; c'eft battre un ouvrage par re- 
flexion , c'eft-à- dire faire frapper le boulet à une 
partie du revêtement, enforte qu'il puifle fe reflé- 
chir, & fe porter à celle qu’on veut détruire ou in- 
commoder. e 

Battre en fappe ; c’eft battre un ouvrage pat le pié 
de fon revêtement. (Q ) 

Battre la chamade. Voyez; CHAMADE: 

BATTRE la mefure , en Mufique ; c’eft en niarquer 
les tems par des mouvemens de la main ou du pie, 
qui en reglent la durée, & qui rendent toutes les 
mefures femblables parfaitement égales en tems. 

Il y a des mefures qui ne fe batrent qu'à un tems, 
d’autres à deux , à trois, & à quatre, qui eft Le plus 
grand nombre de tems que puiffe renfermer une me: 
fure : encore cette derniere efpece peut-elle toûüjours 
fe réfoudre en deux mefures à deux tems. Dans tou- 
tes ces différentes mefures , le tems frappé eft toù- 
jours fur la note qui fuit la barre immédiatement ; 
celui qui la précede eft toûjours levé , à moins que 
la mefure ne foit à un feul tems. 

Le degré de lenteur ou de viteffe qu’on donne à la 
mefure ; dépend 1°. de la valeur des notes qui la 
compofent ; on voit bien qu'une mefüure qui contient 
une ronde, doit fe hartre plus pofément & durer da- 
Vantage que celle qui ne contient que deux eroches : 
20, du caraétere du mouvement énoncé par le mot 
François ou ltalien , qu'on trouve ordinairement à la 
tête de l’air, Gravement, gai, vire, lens, &cc. font au: 
tant d’avertiflemens fur les manieres de modifier le 
mouvement d’une efpece de mefure. 

Les mufciens François hasrent la mefuré un peu 
différemment des Italiens: ceux-ci dans la mefure à 
quatre tems , frappent fucceflivement les deux pre- 

iers tems; & levent les deux autres ; ils frappent 
aufli les deux premiers dans la mefure à trois tems, 
& levent le troïfieme. Les Françoïs ne frappent ja- 
mais que le prémier tems , & marquent les autres 
par différens mouvemens dela mam à droite & à 
gauche : cependant la Mufique Françoife auroit beau- 
coup plus befoin que PItalienné d’une mefure bien 
marquée ; Car elle ne-porte point fa cadence par elle- 
mêmé ; lé mouvement'n'en a aucune précilion natus 
rellé;6nle prefle ; on le ralentit au ré du chanteur. 
Toutle monde eft choqué à l’opéra de Paris du bruit 
defagtéable 8 continuiel que fait avéc {on bâton ce- 
lui qui Pat la mefure. Sans ce bruit perfonne ne la 
fentiroit: la Mufique par elle-même ne la marque 
point ; aufli les étrangers n’apperçoivent-ils prefque 
jamais la mefure dans les mouvemens de nos airs. Si 
on y réfléchit bien, on trouvera que c’eft 1c1 la dif- 
férence fpécifique de la Mufique Françoïfe & de l’I- 
talienne. En Italie, la mefure eft l’aäme de la Mufi- 
que ; c’eft elle qui gouverne le muficien dans l’exé- 
* cution: en France, c’eft le muficien qui gouverne la 

mefure, & le bon goût confifte à ne là pas même 
laifler {entir, | NEA 

Les anciens, dit M. Burette  Bartoïent {a mefure 
gn plufeuts façons : la plus ordinaire confftoit dans 
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le Mouvement du pié; qui s’élevoit de teiré & la 
frappoit alternativement, felon la mefure des deux 
tems egaux ourinégaux (ayez RYTHME ) : c'étoit 
ordinairement la fonétion du maïtre de Mufique ap- 
pellé Coryphée, Kopugaïos ; paree qu'il étoit placé au 
milieu du chœur dés muficiens , & dans une fituation 
élevée, pour étre vû & entendu plus facilement de 
toute la troupe, Ces barteurs de mefure fe nommoïent 
en Grec xod'cxrumos ÈT mod'odigor ,; à caufe du bruit de 
leurs piés ; cuyroyæprr, à caufe de l’uniformité ; &c fi 
l’on peut parler ainfi ; dé la monotonie du rythme 
qu'ils battoient toüjours à deux tems. Ils s’appelloient 
en Latin pedarii , podarii ; pedicularii, Us garnifloient 
ordinairement leurs piés de certaines chauflures ou 
fandalés de bois ou de fer, deftinées à rendre la per- 
cuffion rythmique plus éclatante , & nornmées en 
Grec spouribie | xpouræna , #poumera ; & en Latin pe- 
dicula ; [cabella ou fcabilla , à caufe qu’ils reflem- 
bloient à de petits marche-piés ; ou de petites efca- 
belles. | 

Ils bartoient la mefure non-feulement du pié, mais 
auf de la main droite , dont ils réunifloient tous les 
doigts pour frapper dans le ereux de la main gau- 
che ; & celui qui marquoit ainfi le rythme s’appel- 
loit maruduilor, Outre ce claquement de main & le 
bruit de fandales, les anciens avoient encore pour 
battre la mefure , celui des coquilles , des écailles 
d’huîtres, & des offemens d'animaux , qu’on.frap- 
poit l’un contre l’autre, comme on fait aujourd’hui 
les caftagnettes, le triangle , & autres pareils inftru- 
mens. (S) 

BATTRE , 4 plufients fens dans le Manege , où l’on 
dit qu’un cheval bas à la main ou bégaye, pour mar- 
quer un cheval qui n’a pas la tête ferme ; qui leve le 
nez, qui branle & fecoue la tête à tout moment en 
fecoïant fa bride. Les chevaux turcs & les cravates 
font fujets à battre à la main: Un cheval hasà la main, 
parce qu'ayant les barrés trop tranchantes , il ne peut 
fouffrir la fujétion du mors, quelque doux qu’il foit. 
Pour lui ôter l'envie de battre à la main, & lui affer- 
mir la tête , il n’y a qu’à mettre fous fa muferole une 
petite bande de fer plate & tournée en arc, qui ré- 
ponde à une martingale. Cet expédient au refte ne 
fait que fufpendre habitude ; car la martingale n’eft 
pas plütôt ôtée, que le cheval retombe dans fon vi- 
ce. Voyez MARTINGALE: On dit auf, qu’un cheval 
bat la poudre ou La pouffiere ; lorfqu’il trépigne, qu'il 
fait un pas trop court, & avance peu : ce qui fe dit 
de tous fes tems & mouvemens. Un cheval bar la pou- 
dre au terre-à-terre, lorfqu'il n'embraffe pas aflez de 
terrein avec les épaules, & qu'il fait tous fes tems 
trop courts , coinme s’il lés faifoit dans une place. 
Il Bar La poudre aux courbettes , lorfqu'illes hâte trop 
&c les fait trop. bañles. Il Bas la poudre au pas , lort- 
qu'il va un pas trop court, & qu'il avance peu, foit 
qu'il aille au pas pär le droit, ou fur un rond, ou 
qu'il paflece. On dit enfin qu’un cheval ar du flanc , 
quand il commence à être pouflif. Le battement des 
flancs du cheval eft une marque de plufeurs mala- 
dies. Battre des flancs, c’eft les agiter avec violence. 

4 
SRE l'eau, terme de Chaffe ; quand une bête eff 
dans l’eau, alors on dit aux chiens, 17 bar l’eau. 

Se faire battre ; c’eft fe faire chaffer long-tems dans 
un même canton: on dit , ce chevreuil s’eft fait battre 
long-tems. Ene 

*BATTRÉ, dans les Arts méchaniques, a différéntes 
acceptions : tantôt il fe prend pour forger ; comme 
chez prefque tous les ouvriers en métaux; tantôt 
pOur écrafer , comme chez prefque tous les ouvriers 


“qui employent la pierre , les minéraux , les-foffiles: 


Onbar le beurre ; voyez BEURRE. On bur le tan ; voy. 

TAN: On but en grange ; voyez BATTAGE. On bar des 

pieux pour les enfoncer ; voyez MOUTON .On bar le 
Vi 
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papier ; l'or , l'argent, leslivres, &c. voyez ci-deffous 
quelques autres fignifications du même terme , ou 
quelques-unes des précédentes plus détaillées. 

* BATTRE or, l'argent, le cuivre (Ordre encyc. En- 
tend. Mèm, Hifi. Hift. de la Nat. employée, Arts Me- 
chan, Art de battre l'or.) ; c’eft l’aétion de réduire 
ces métaux en feuilles extrèmement minces, mais 
plus ou moins cependant, felon le prix qu’on fe pro- 
pofe de les vendre : cette a@ion s’appelle barre, &c 
ouvrier barteur. 

Les opérations principales font la fonte , la forge, 
le tirage au moulin, & la fre, On peut appliquer 
ce que nous allons dire de l’or aux autres métaux 
duétiles. | 

L'or qu'on employe eft au plus hauttitre, & il eft 
difficile d’en employer d’autre: l’alliage aigrit l'or, 
le rend moins dudtile ; & l’ouvrier qui Pallieroit s’ex- 
poferoit à perdre plus par l’inutilité de fon travail, 
qu'ilne gagneroit par le bas alloi de la matiere. Les 
Batteurs d’or le prennent en chaux chez l’affineur de 
la monnoïe , à vingt-quatre carats moins un quart, 
ou à cent trois livres l’once. Il y en a qui préferent 
à cet orles piaftres , & autres anciennes pieces d’'Ef- 
pagne : ils prétendent que même en alliant lor de 
ces monnoies , 1l fe bat mieux & plus facilement que 
celui qu'ils font obligés d’acheter à cent trois livres 
l’once. Il y a trois fortes d’or en feuille où barru ; 
lor pâle, lor fin ou verd , & l'or commun. On em- 
ploye l’or dans toute fa pureté, & comme il vient 
de l’afinage dans l’or fin baztu : il y a quatre gros de 
blanc ou d'argent fur lonce d’or , dans l’or pâle ou 
verd ; & jufqu’à douze grains de rouge, ou de cuivre 
de rofette , & fix grains de blanc ou d’argent dans 
Por commun. 

On fond l'or dans le creufet avec le borax, com- 
me on voit PZ. du Batteur d’or fig. 1. & quand il a ac- 
quis le degré de fufion convenable , on le jette dans 
la lingotiere 4, qu’on a eu grand foin de faire chauf- 
fer auparavant pour en ôter l'humidité , & de frotter 
de fuif. 

Ces précautions font néceflaires ; elles garantif- 
fent de deux inconvémiens également nuifbles ; 
lPun en ce que les parties de la matiere fondue qui 
toucheroïent l’endroit humide pourroient rejaillir fur 
louvrier ; l’autre en ce que les particules d’air qui 
s’infinueroient dans l’effervefcence caufée par l’hu- 
midité entre les particules de la matiere , y produi- 
roient de petites loges vuides ou foufflures , ce qui 
rendroit l'ouvrage défettueux. Après la fonte on le 
fait recuire au feu pour l’adoucir, & en ôter la graïfle 
de la lingotiere. 

Quand la matiere ou le lingot eft refroidi, on le 
tire de la lingotiere pour le forger. On le forge fur 
une enclume # qui a environ trois pouces de large, 
fur quatre de long , avec un marteau c qu’on appelle 
marteau à forger : 1] eft à tête & à panne ; 1l pefe en- 
viron trois livres ; fa panne peut avoir un pouce & 
demi en quarré , & fon manche fix pouces de long. 
Si Pouvrier juge que ce marteau aït rendu fa matiere 
écrouie , il la fait encore recuire: d eft le bloc de 
lenclume. | 

Ou l’on deftine la matiere forgée &c étirée au mar- 
teau à pañler au moulin , ou non: fi l’on fe fert du 
moulin, 1l fuffira de l’avoir réduite fur l’enclume à 
l’épaiffeur d'environ une ligne & demie , ou deux 
lignes, au plus. Le moulin eft compofé d’un banc 
très-folide , vers le milieu duquel fe fixe avec de 
fortes vis le chaflis du moulin : ce chaflis eft fait de 
deux jumelles de fer d’un demi-pouce d’épaïleur, 
{ur deux pouces & demi de largeur , & quatorze pou- 
ces de hauteur. Ces jumelles font furmontées d’un 
couronnement , qui avec la traverfe inférieure fer- 
vent à confolider le tout. Le couronnement & les ju- 
melles font unis par de longues & fortes vis. Dans: 


les deux jumelles font enarbrés deux cylindres d’a- 
cier, polis, de deux pouces de diametre , fur deux 
pouces & demi de longueur ; le fupérieur traverfe 
des pieces à coulifles, qui à l’aide d’une vis placée 
de chaque côté , l’approchent ou l’écartent plus où 
moins de l’inférieure , felon que le cas le requiert: 
l'axe du cylindre inférieur eft prolongé de part & 
d'autre du chaflis ; à fes deux extrémités équarries 
s’adaptent deux manivelles d’un pié & demiderayon;, 
su mettent les cylindres en mouvement. Les cylin- 
res mobiles fur leur axe étendent:en tournant la ma- 
tiere ferrée entre leurs furfaces , & la contraignent 
de gliffer par le mouvement qu'ils ont en fens con 
fraires. 
L’artifte fe propofe deux chofes dans le tirage; la 
prenuere d’adoucir les coups de marteau qui avoient 
endu la furface du métal inégale & raboteufe ; La 
feconde d'étendre en peu de tems le métal très-éga- 
lement. Les ouvriers fuppléoient autrefois au moulin 
par le marteau ; & quelques-uns fuivent encore au- 
jourd’hui l’ancienne méthode. | 
Ceux qui fe fervent du moulin obtiennent par le 
moyen de cette machine un long ruban, qu'ils rou- 


lent fur une petite latte ; ils le preffent fortement {ur 


la latte, afin qu’il prenne un pli aux deux côtés de 
la latte , qu'ils retirent enfuite ; & afin que Le ruban 
ne fe détortille pas, qu'il conferve fon pli aux en- 
droits où1l Pa pris, & que les furfaces de fes tours 
reftent bien exatement appliquées les unes fur les 
autres, ils font deux ligatures qui les contiennent 
dans cet état, l’une à un bout, & l’autre à l’autre: 
ces ligatures font de petites lanieres de peau d’an- 
guille, Cela fait, avec le même marteau qui a fervi 
à forger ils élargiffent la portion du ruban comprife 
entre les deux ligatures, en chaffant la matiere avec 
la panne vers Les bords, d’abord d’un des côtés du 
ruban, puis de l’autre ; enfuite ils frappent fur Le mi- 
lieu pour égalifer l’épaifleur , & augmenter encore 
la largeur. | 

Lorfque la portion comprife entre les ligatures eft 
forgée, ils ôtent les ligatures , ils inferent leurs doigts 
au milieu des plis, 8: amenent vers le milieu ies por- 
tions qui étoient d’un & d’autre côté au-delà des H- 
gatures ; de maniere que quand les ligatures font re- 


. miles, ce qui eft précifèment au-delà des ligatures, 


eff la partie forgée qui étoitauparavant comprife en- 
tr'elles ; & que ce qui a été amené entr'elles , eft la 
païtie qui n’a pü être forgée , qui formoit le pli, & 
qui étoit au-delà des ligatures. Ileft évident que cette 
portion doit former une efpece de croifant : on for- 
ge cette portion comme la précédente, en commen 
gant par les bords, & s’avançant vers le milieu d’un 
& d'autre côté, puis forgeant le milieu, jufqu’à ce 
que le ruban fe trouve également épais & large dans 
toute fa longueur : cette épaiffeur eft alors à peu près 
d’une demi-ligne , ou même davantage. 

Si l’on ne fe fert point du moulin, on forge juf 
qu'à ce que la matiere ait à peu près l’épaiffeur d’une 
forte demi-ligne , puis on la coupe tout de fuite en 
parties qui ont un pouce & demi de long, fur un pou- 
ce de large ; ce qu’on ne fait qu’après le tirage au 
moulin, quand on s’en fert. Ces portions d’un pou- 
ce & demi de long fur un pouce de large, & une de- 
mi-ligne & davantage d’épais , s’appellent garriersi: 
on coupe ordinairement cinquante - fix quartiers ; 
l’ouvtier prend entre fes doigts un nombre de ces 
quattiers, capable de former l’épaifleur d’un pouce 
ou environ, il les applique exaétement les uns fur 
les autres, & 1l leur donne la forme quarrée fur Pen- 
clume & avec la panne du marteau , Commencçant 
à étendre la matiere vers les bords , s’'avançant en- 
fuite vers le milieu , en faïfant autant à l’autre côté, 
forgeant enfuite le milieu, & réduifant par cettema- 


niere de forger réitérée tous les quartiers du mat 


paquet , & tous à la fois, à l’épaiffeut d’une feuille 
de papier gris, & à la dimenfion d’un quarré dont 
le côté auroit deux pouces: - 

Lorfque l'or eft dans cet état, on prend des feuillets 
de vélin, on en place deux entre chaque quartier ; 
ainfi pour cela feul les cinquante-fix quartiers exigent 
cent douze feuillets de vélin: mais il en faut encore 
d’autres qu’on met à vuide en-deflus & en-deflous ; 
8 fur ces feuillets vuides, tant en-deflus qu’en-def. 
fous, on met encore deux feuillets de parchemin, 
Cet aflemblage s'appelle Ze premier caucher ; & les 
feuillets vuides, avec les feuillets de parchemin ou 
fans eux ; s’appellent emplures. Ainfi voici donc la 
difpofition & l’ordre du premier caucher ; deux feuul 
lets de parchemin, une vingtaine plus ou moins de 
feuillets de vélin vuides ; un quartier, deux feuillets 
de vélin; unquartier, deux feuillets de vélin; & ain- 
fi de fuite juiqu'à la concurrence de cinquante-fix 
quartiers , une vingtaine de feuillets de vélin vuides, 
& deux feuillets de parchemin. L’ufage des emplures 
eft d’amortir l’aéion des coups de marteau fur les 
premiers quartiers , & de garantir les outils, Les Bat- 
teurs d’or entendent par les outils l’aflemblage des 
feuillets de vélin. Le caucher fe couvre de deux four- 
reaux ; le fourreau eft une enveloppe de plufeurs 
feuillets de parchemin appliqués les uns fur les au- 
tres, & collés par les deux bouts, de maniere qu'ils 
forment une efpece de fac ouvert. On a deux four- 
reaux; quand on à mis le caucher dans un , on fait 
entrer le caucher & ce premier fourreau dans le fe= 
cond, mais en fens contraire : d’où il arrive que quoi: 
que les fourreaux foient tous les deux ouverts, ce- 
pendant ils couvrent par-tout le caucher. Foy. fig. 6. 
an caucher, 6 fig. 7. G 8. les fourteaux. Merrre Les 
fourreaux au caucher, cela s'appelle ezfourrer. Les 
feuillets de vélin & de parchemin font des quarrés 
dont le côté a quatre pouces. 

Le caucher ainfi arrangé , on le bat fur un marbre, 
comme on voit fig. 2. ce marbre eft noir ; il a un pié 
en quatré, & un pié & demi de haut. On ajufte à fa 
partie fupérieure une efpece de boïte F', ouverte du 
côté de l’ouvrier : cette boîte s’appelle Za caiffe ; elle 
eft faite de fapin, & revêtue en-dedans de parche- 
in collé : le parchemin collé qui s’étend jufque fur 
le marbre, n’en laïfle appercevoir au milieu de la 
caifle que la portion e. La caïfle eft embraflée du cô- 
té de ouvrier par une peau = que l’ouvrier releve 
fur lui, & dont il fe fait un tablier, Quand il travail- 
le, cette peau ou tablier reçoit les lavures.On entend 
par les lavures , les parties dé matiere qui fe déta- 
chent d’elles-mêmes, où qu’on détache des cauchers. 

Comme l’ation continuelle d’un marteau de dou- 
2e à quinze livres fur ne maffe de pierre d’un poids 
énorme, ne manqueroit pas d’ébranler à la longue 
les voûtes d’une cave , s’il s’en trouvoit une immé- 
diatement deffous ; dans ce cas, 1l eft prudent de l’é- 
tayer, foit par une forte piece de bois, foit par un 
maflif de pierre , placé fous l’endroit qui correfpond 
au marbre du batteur d’or. 

Il faut que la furface du marbre & du marteau foit 
fort unie , fans quoi les cauchers ou outils, & les 
feuilles d’or feroient maculées. On bar le premier 
caucher pendantune demi-heure, en chaffant du cen- 
tre à la circonférence , le retournant de tems en terms, 
& appliquant au marbre la furface fur laquelle on 
frappoit, & frappant fur l’autre. Le marteau dont 
on fe fert dans cette opération s’appelle marteau plar, 
ou 4 dégroffir : il pefe quatorze à quinze livres ; fa 
tête eft ronde , & tant foit peu convexe : ila fix pou- 
ces de haut, & va depuis fa tête jufqu’à fon autre 
extrémité un peu en diminuant , ce qui le fait paroi- 
tre cone tronqué : fa tête a cinq pouces de diametre 
ou environ. L’ouvriera l'attention de défourrer de 
tems en tems fon caucher ; & d'examiner en. quel état 
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font les quartiers. Ilne faut pas efpérer qu'ils s’éten- 
dent tous également ; il en trouvera qui noccupe- 
tont qu’une partie de l’étendue du feuillet de vélins 
d’autres qui l’occuperont toute entiere ; d’autres qui 
déborderont : 1l pourra, s’il le veut, ôter Les avant 
derniers, & :l fera bien d'ôter les derniers : 1l eft 
évident qu’après cette fouftraétion le caucher {era 
moins épais. Mais on empêchera les fourreaux d’être 
lâches, en inférant de petits morceaux de bois dans 
les côtés, entr’eux & le caucher.: 

On continuera de barrre jufqu’à cé qu'on ait ame= 
né les quartiers reftant à l'étendue ou environ des 
feuillets de vélin qui les féparent: cela fait, la pres 
miere opération de la batte {era finie. Si on laïffoit 
defafleurer les quartiers au-delà des outils , ceux-ci 
pourroient en être gâtés. 

Au fortir du premier caucher les quartiers {ont pat: 
tagés en quatre parties égales avec le cifeau. On a 
donc deux cents vingt-quatre nouveaux quartiers ; 
dont on forme un fecond caucher de la maniere fui 
vante : on met deux fewillets de parchemin , une 
douzaine de feuillets de vélin vuides ou d’emplures ; 
un quartier , un feuillet de vélin ; un quartier , un 
feuillet de vélin ; & ainfi de fuite jufqu'à cent douze 
inclufivement : une douzaine d'emplures, deux feuil- 
lets de parchemin ; deux autres feuillets de parche- 
muns, une douzaine d’emplures; un quartier, un 
feuillet de vélin; un quartier, un feuillet de vélin ; 
& ainf de fuite jufqu’à cent douze inclufivement,dou: 
ze emplures & deux feuillets de velin, 

D'où l’on voit que le fecond caucher eft double 


du premier, & qu'il eft féparé par le milieu en deux 


parts diftinguées par quatre feiullets de parchemin, 
dont deux fimiflent la premiere part, & lui appar- 
tiennent , & deux appartiennent à la feconde part, 
& la commencent : en un mot il y a dans le milieu 
du fecond caucher quatre ferullets de parchemin en- 
tre vingt-quatre emplures de vélin , douze d’un cô- 
té & douze de l’autre. Au refte il n’y a pas d’autre 
différence entre le premier caucher & le fecond : il 
a fes deux fourreaux auf, il ne s’enfourre pas diffé: 
remment, & les feuillets de vélin font de la même 
forme & de la même grandeur. 

Ce fecond caucher enfourré comme le premier, 
on le bat de la même maniere, avec le même mar- 
teau, & pendant lé même tems que le premier : ob: 
fervant non-feulement d’oppofer tantôt une des fa- 
ces , tantôt l’autre au marteau &c au marbre : au mar: 
bre celle qui vient d’être oppolée au marteau; ai 
marteau celle qui vient d’être oppolée au marbre: 
mais encore de défourrer de tems en tems,de féparer 
les deux parts du caucher, afin de mettre en dedans 
la face de l’une & de l’autre part qui étoit en-de- 
hors, & en-dehors celle qui étoit en-dedans ; & d’e- 
xaminer attentivement quand les quartiers defafleu- 
rent les outils : lorfque les quartiers defafleurent les 
outils , alors la feconde opération fera finie, 

On defemplit le fecond caucher; pour ceteffet, on 
a à côté de foi le caucher même : on écarte les deux 
parchemins & les emplures; on prend la premiere 
feuille d’or que l’on rencontre , &c on l’étend fur un 
couflin ;on enleve le fecond feuillet de vélin, & l’on 
prend la feconde feuille d’or qu’on pofe fur la pre- 
miere ; mais de manière que la feconde foit plus re- 
culée vers la gauche que la premiere : on ôte un au- 
tre feuillet de vélin, & l’on prend une troifieme 
feuille d’or que Pon étend fur la feconde , de maniere 
que cette troifieme foit plus avancée vers la droite 
que la feconde : en un mot, on range les feuilles en 
échelle; on faitenforte qu’elles ne fe débordent point 
en-haut, mais qu’elles fe débordent toutes à droite 
& à gauche d’un demi-pouce ou environ ; puis avec 
un coûteaut d'acier, émouflé par le bout, &c à l’aide 
d’une pince de bois léger qu’on voit fig. 49. on les 
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prend toutes quatre à quatre , 8&-on les. coupe.en 
quatre partieségales; ce quidonne luut cents quatre- 
vingts-feize feuilles. - 

, Quand cette divifon eff faite, voicicommenton 
arrange ces huit cents quatre-vingt-feize feuilles : on 
laifle-là les feuillets de vélin; on en prend d’une au- 
tre matiere qu'on appelle baudruche, & dont nous 
parlerons plus bas; on met deux feuillets de parche- 
min, quinze emplures de baudruche, une feuille 
d’or , un feuillet de baudruche ; une feuille d’or , un 
feuillet dé baudruche , & ainfi de fuite jufqu’à quatre 
cents quarante-huit inclufivement ; puis quinze em 
plures, puis deux feuillets de parchemin ; puis en- 
core deux feuillets de parchemin, puis quinze em- 
plures, puis une feuille d’er, puis un feuillet de bau- 
druche, puis une feuille d’or , puisun feuillet de bau- 
druche, & ainfi de fuite’, jufqu’à quatre cents qua- 
rante-huit inclufivement, puis quinze emplures de 
baudruche, & enfin deux feuillets de parchemun : 
cet aflemblage s’appelle chaudrer. 

D'où l’on voit que le chaudret , ainfi que le fecond 
caucher, eft divilé en deux parts au milieu, dans 
l'endroit où1l fe rencontre quatre feuillets de parche- 
min , dont deux appartiennent à la premiere paït du 
chaudret , &c la finiflent, & deux à la feconde part, 
& la commencent. 


Le feuillet du chaudret a environ cinq pouces en. 


quarré ; il eft de baudruche , matiere bien plus dé- 
liée & bien plus fine que le vélin ; c’eftune pellicule 
que les Bouchers ou les Boyaudiers enlevent de def- 
fus le boyau du bœuf : deux de ces pellicules minces 
collées l’une fur l’autre , forment ce qu’on appelle 
le feuillet de baudruche ; & ces feuillets de baudruche 
&c de parchemin difpofés comme nous venons de le 
- prefcrire, forment le chaudrer ; le chaudret s’enfourre 
comme les cauchers. 

On bat environ deux heutes le chaudret : le mar- 
teau eft le même que celui des cauchers; on obferve 
en le battant tout ce qu’on a obfervé en battant le 
fecond caucher ; je veux dire de défourrer de tems 
en tems , d'examiner fi les feuilles d’or defafleurent 
ou non ; de mettre en-dedans les faces des deuxparts 
qui font en-dehors, & celles qui font en-dehors, de 
les mettre en:dedans ; de battre felon l’art, en chaf 
fant du centre à la circonférence ; :&c. Lorfqu’on 
s’apperçoit que toutes les feuilles defafleurent, la 
troifieme opération eft finie, 

Alors on prend le chaudret défourré avec uñete- 
naille + bc, qu’on voit fg. 9. on ferrele chaudret par 
un de fes angles, entre les extrémités « de la tenaïlle, 
onempêche la tenaille de fe defferrer, en contraignant 
une de fes branches c, d'entrer dans un des trous de 
la plaque x, attachée à lPautre branche #; on a à 
côté de foi un couffin d’un pié de large , fur deux piés 
& demi à trois piés de long, couvert de peau de 
veau, comme on le voit en 2,2, fig. 3; on leveles 
feuillets de baudruche de la main gauche; & dela 
droite, on enleve avec une pince de bois qu’on voit 
fig. 10, les feuilles d’or; on les rogne avec un coù- 
teau d'acier, & on les range par échelle fur le couf- 
fin ; on les divife en quatre parties. égales ; ce qui 
donne quatre fois huit cents quatre-vingt-feize feuilles 
d’or ; on divife ce nombre de quatre fois huit cents 
quatre-vingt-feize feuilles en quatre portions d’envi- 
ron huit cents feuilles chacune, &l’on arrange ces 
huit cents feuilles d’or de la maniere fuivante, afin 
de continuer le:travail. 

On prend deux feuillets de parchemin, vingt-cinq 
emplures de baudruche , une feuille d’or, un feuil- 
let de baudruche ; une feuille d’or, un feuillet de 
baudruche, & ainf.de fuite, jufqu’à huit cents inclu- 
fivement , puis vingt-cinq emplures , & enfin deux 
feuilles de parchemin. Cetaflemblage forme ce qu’on 
appelle ure moule ; les divifions du chaudret en qua- 
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-tre donnent de ‘quoi former quatre moriles qui fe 


travaillent l’une après l’autre, & féparément. 

La feuille de la moule à fix pouces en quarré ; 
comme difent les ouvriers très-improprement, c’eft- 
à-dire'a la forme d'un quarré , dont le côté a fix 
pouces ; onl’enfourre ,-&con la bar plus ou moins de 
tems; cela dépénd' de plufieurs caufes ; de la difpof- 
tondes outils, dela température de Pair, & de la dt- 
ligencede l’ouvrier :1l y à des ouvriers qui bartenr 
juiqu’à deux moules par jour. Chaque moule ne con- 
tent que huit cents feuilles d’or ; quoiqu'il dût y en 
avoir quatre fois huit cents quatre-vingt-eize pour les 
quatre; ce qui fait plus de huit cents pour chacune : 
mais partie de cet excédent s’eft brifé dans la bazre, 
quand 1l eft arrivé que la matiere étoit aigre, ou 
qu’elle n’étoit pas aflez épaifle pour fournir à l’ex- 
tenfion ; partie a été employée à ésouper les autres. 
On appelle érouper une feuille , appliquer une piece 
à l'endroit foible où elle manque d’étoffe. 

C’eft ici le lieu d’obferver qu'il importoit affez 
peu que les cinquante-fix premiers quartiers qui ont 
fourni un fi grand nombre de feuilles , fuffent un peu 
plus forts ou un peu plus foibles les uns que les au- 
tres ; la barte les réduit néceffairement à la même 
épaifleur : la feule différence qu'il y ait, c’eft que 
dans le cours des opérations, les forts defafleurent 
beaucoup plus que les foibles. | | 

On commence à battre la moule avec le marteau 
rond qui pefe fix à fept livres, qui porte quatre pou- 
ces de diametre à la tête, & qui eftun peu plus con- 
vexe qu'aucun de ceux dont on s’eft fervi pour les 
cauchers & le chaudret; 1l s’appelle marteau à com- 
mencer ; On s’en {ert pendant quatre heures ; on lui 
fait fuccéder un fecond marteau qui pefe quatre à 
cinq livres ; qui porte deux pouces de diametre à la 
tête , & qui eft encore plus convexe que les précé- 
dens ; on lappelle marteau a chalfer, & l’on s’en fert 
pendant une demi-héure ; on reprend enfuite le mar- 
teau à comméncer ; on revient au marteau à chafler, 
dont on fe fert pendant encore une demi-heure, & 
l’on pañle enfin au marteau à achever. Le marteau à 
achever porte quatre pouces de diametre à la tête, 
eft plus convexe qu'aucun des précédens , & pefe 
douze à treize livres. On a eu raïfon de l’appeller 
marteau à achever ; car c’eft en! effet par lui que finit 
la batte. 

Onobferve auf pendant la barre de la moule , de 
la frapper tantôt fur une face , tantôt fur une autre; 
de défourrer de tems en tems, & d’examiner fi les 
feuilles  defafleurent : quand elles defafleurent'tou- 
tes, la batte ef finie, Il ne s’agit plus que de tirer l’or 
battu d’entre les feuillets de la moule, & c’eft ce que 
fait la fgo3. & de les placer dans les quarterons, 

Pour cet effet, on fe fert de la tenaille de la g. 9. 
on ferre avec elle la moule par langle, & l’on en 
fort les feuilles battues les unes après les autres, à 
l’aide de la pince’de bois de la fig. zo. on les pofe 
{ur le couffin ; on fouffle deffus pour les étendre; on 
prend lecoüteau de lafo. +7. fait d’un morceau de 
rofeau 5; on.coupeltn morceau de la feuille en li- 
gne:droite ; ce côté de la feuille qui eft coupé en li- 
gne droite , fe met exaétement au fond du livret & 
duquarteron , que la feuille déborde de tous les au- 
tres côtés; on continue de remplir ainfi le quarte- 
ron; quandileftplein, on en prend unautre, & ainfñ 
de fuite. Lorfque la moule eft vuide , on prend un 
coûteau , & l’on enleve tout l’excédent des feuilles 


_ d’orquiparoithors dés quarterons ou livrets ; & l’on 


emporte ce que lecoüteau a laiflé, avec un morceau 
de linge qu’on appelle frorcoir. 

Les-quarterons dont on voitun, fs. 5: font des li- 
vrets.de vingt-cinq feuillets quarrés ; il en a de deux 
fortes : Les uns, dontle côté eft de quatre pouces; 
d’autres, dont le côté n’eft que de trois pouces &c de- 


mi. Un livret d’or dont le côté eft de quatre pouces, 
fe vend quarante fous; un livret pareil d'argent, fe 
vend fix fous. 

Quatre onces d’or donnent les cinquante-fix quar-- 
tiers avec lefquels on a commencé le travail. Il y a eu 
dans le cours du travail, tant en lavures qu’en rognu- 
res ou autrement, dix-fept pros de déchet. Ainfi qua- 
tre onces moins dix-{ept gros, pourroïent fournirtrois 
mille deux cents feuilles quarrées , de chacune trente- 
fix pouces de furface : maiselles ne les donnent que de 
16 pouces en quarré ; car les feuilles qui fortent de la 
moule de 36 pouces en quarré, s’enferment dans un 
quarteron de 16 pouces en quarté. Ainf l’on ne cou- 
vriroit qu'une furface de 41200 pouces quartés , 
avec quatre onces d’or, moins dix-fept gros, ou deux 
onces un gros: mais on en pourroit couvrir une de 
115200 pouces quarrés. 

Pour avoir de bons cauchers , il faut choifir le meil- 
leur vélin, Le plus fin, le plus ferré &c le plus uni. Il 
n’y a pas d'autre préparation à lui donner , que de le 
bien laver dans de l’eau froide, que de le laïffer fé- 
cher à l’air, & que de le pafler au brun; on verra 
plus bas ce que c’eft que le #rur. 

Quant à la baudruche, ou à cette pellicule qui fe 

leve de deflus le boyau de bœuf, c’eft autre chofe : 
elle vient d’abord pleine d'inégalités & couverte de 
graifle; on enleve les inégalités en paffant légere- 
ment fur fa furface Le tranchant moufle d’un couteau. 
Pour cet effet, on la colle fur les montans verticaux 
d’une efpece de chevalet; le même inftrument em- 
porte aufh la graifle. Quand elle eft bien égale &e bien 
degraiflée, on l’humeéte avec un peu d’eau; & l’on 
applique l’une fur l’autre deux peaux de baudruche 
humides. L’humidité fufit pour les unir indivifible- 
ment, Le batteur d’or paye foixante-quinze livres’ les 
huit cents feuilles ; cela eft cher, mais elles durent: 
quatre mois, fix mois, huit mois de travail continu 
les fatiguent, mais ne les ufent point. 
. Avant que de les employer, le Batteur d’or leur 
donne deux préparations principales : l’une s’appelle 
le fond , & l’autre confifte à les faire fuer. Il com- 
mence par celle-ci; elle confifte à en exprimer ce 
qui peut y refler de sraifle. Pour cet effet, il met 
chaque feuille de baudruche entre deux feuillets de 
. papier blanc ; il en fait un aflemblage confidérable 
qu'ilbat à grands coups de marteau. L’effort du mar- 
teau en fait {ortir la graïfle , dont le papier fe charge 
à l’inftant. Donner le fond aux feuillets de baudru- 
che, c’eft les humeéter avec une éponge, d’une in- 
fufon de canelle, de mufcade, & autres ingrédiens 
chauds & aromatiques; l'effet de ce fond eft de les 
confolider , & d’en reflerrer les parties. Quand on 
leur a donné le fond une premiere fois, on les laïffe 
fécher à l'air, & on le leur donne une feconde fois ; 
quand elles font feches, on les met à la prefle & on 
les employe. 

Les Batteurs donnent en général le nom d’ourifs 
aux aflemblages, foit de vélin, foit de baudruche ; 
êt quand ces affemblages ontheaucoup travaillé, ils 
difent qu'ils font las; alors ils ceflent de s’en fervir. 
Ils ont de grandes feuilles de papier blanc qu'ils hu- 
meétent, les uns de vinaigre, les autres de vin blanc. 
Ils prennent les feuillets de baudruche las; ils les 
mettent feuillets à feuillets entre les feuilles de pa- 
pier blanc préparées ; ils Les y laiflent pendant trois 
ou quatre heures: quand ils s’apperçoivent qu’ils 
ont aflez pris de l'humidité des papiers blancs, ilé 
les enretirent , & les diftribuent dans un outil de par- 
Chemin, dont chaque feuillet eft un quarté, dont le 
côté a douze pouces. Ils appellent cet outil plane; 
Pour faire {écher les feuillets de baudruche enfer- 
més entre ceux de la plane, ils battent avec le mar- 
teau laplane pendant un jour. Puis ils lesbruniffent, 
ou donnent le brun; c’eft-à-dire , qu’ils prennent du 
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gypfe ou de ce foffile qu’on appelle riroir d'âne, qu’on 
tire des carrieres de plâtre ; qu'ils le font calciner, 
qu'ils le broyent bien menu, 8 qu'avec une patte de 
hevre, ils en répandent fur les feuillets de baudru- 
che, d’un & d’autre côté. 


Le brun {e donne auffi aux outils de vélin. 


Il faut que les outils de baudruche foient preflés & 
{échés toutes les fois qu’on s’en fert ; fans quoi l’humi- 
dité de l’air qu’ils pompent avec une extrème facilité, 
rendroit le travail pénible. I1ne faut pourtant pas les 
faire trop fécher; la baudruche trop feche eft perdue. 


Ona pour prefler & fécher en même tems la bau- 
druche, un inftrument tel qu’on le voit fg. 4. La par- 
tie MN O P peut contenir du feu. C’eft une efpece 
de vaifleau de fer; le fond 4 eftune plaque de fer. Ce 
vaifleau & fa plaque peuvent fe baïfler & fe hauffer 
en vertu de la vis £x ; la bride 4 4 c eft fixe fur la pla- 
que inférieure gr s ; on infere entre ces plaques les 
outils enfermés entre deux voliches; on ferre la pref- 
{e; on met du feu dans le vaifleau fupérieur, dont la 
plaque 10 p fait le fond; & l’on pofe la plaque in- 
férieure gr s, fur une poele pleine de charbons ar- 
dens : les outils fe trouvent par ce moyen entre deux 
feux. 

Quant aux outils de vélin, quandils font très-hu- 
mides , on les répand fur un tambour; c’eft une bot- 
te faite comme celle où lon enférmeroit une chau- 
frette, avec cette différence qu’elle eft beaucoup plus 
grande & plus haute; & qu’au lieu d’une planche per- 
cée , fa partie fupérieure eft grillée avec du fil d’ar- 
chal; on étend les feuillets de vélin fur cette grille, 
& l’on met du feu dans le tambour. 


IL paroît que les Romains ont poflédé l’art d’éten- 
dre l'or: mais il n’eft pas auffi certain qu'ils l’ayent 
pouflé jufqu’au point où nous le poflédons. Pline 
rapporte que dans Rome on ne commença à do- 
rer les planchers des maifons, qu'après la ruine de 
Carthage, lorfque Lucius Mummius étoit cenfeur; 
que les lambris du capitole furent les premiers qu’on 
dora ; mais que dans la fuite le luxe prit de fi grands 
accroïflemens , que les particuliers firent dorer les 
plat-fonds & les murs de leurs appartemens. 

Le même auteur nous apprend qu'ils ne tiroient 
d’une once d’or, que cinq à fix cents feuilles de quatre 
doigts en quarré ; que les plus épaifles s’appelloient 
braïlee Prenefline ; parce qu’il y avoit à Prenefte une 
ftatue de la Fortune, qui étoit doréede ces feuilles 
épaifles, & que les feuilles de moindre épaiffeur fe 
nommoient braeæ quæfloriæ. Il ajoûte qu’on pouvoit 
tirer un plus grand nombre de feuilles que celui qu'il 
a défigné. 

Il étoit difficile d’aflujettir Les batteurs d’or à la 
marque. La nature de leur ouvrage ne permet pas de 
prendre cette précaution contre l'envie qu’ils pour- 
roient avoir de tromper, en chargeant lor qu’ils em- 
ployent, de beaucoup d’alliage : mais heureufement 
l’art même y a pourvû; car l'or fe travaillant avec 
d'autant plus de facilité, & ayant d'autant plus de 
duétlité, qu’il eft plus pur, ils perdent du côté du 
tems & de la quantité d'ouvrage, ce qu'ils peuvent 
gagner fur la matiere, & peut-être même perdent-ils 
davantage. Leur communauté paye mille écus à la 
monnoie pour ce droit de marque. 

Quoiqu'il ne s’agifle que de bartre, cette opéra 
tion efl pas auñli facile qu’elle le paroît; &c il y a 
peu d'arts où le favoir-faire foit f fenfble ; tel habile 
ouvrier fait plus d'ouvrage & plus de-bon ouvrage 
en un jour, qu'un autre ouvrier n’en fait de mauvais 
en un jour &c demi. = 

Cependant le meïlleur ouvrier peut avoir contre 
lui la température de l'air; dans les tems pluvieux, 
humides, pendant les hyvers nébuleux, les Vélins & 
les baudruches s’humeétent; deviennent molles, & 
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rendent Le travail très-pénible. C’eft à la Phyfique 
à chercher-un remede à cet inconvénient. 

.… Jlne me refte plus qu'une obfervation à faire, c’eft 
fut la découverte dela baudruche. Comment les hom- 
mes fe font-ils avifés d’aller chercher fur le boyau 
du bœuf cette pellicule déliée, fans laquelle ils au- 
roient eu bien de la peine à étendre or? Ce ne font 
Türement pas des confidérations philofophiques qui 
lés ont conduits {à. La baudruche étoit-elle trouvée 
avant qu'on l’employât à cet ufage; ou bien eft-ce 
Le beforn qu’on en avoit qui l’a fait chercher ? 

BATTRE, ez terme de Cardeur de laine, c’eft prépa- 
ser la laine pour être huilée, en la fecoüant fur 
une claie avec des baguettes, pour en Ôter la pouf- 
fiere, 

BATTRE, er terme de Filaffier, c’eft écrafer 8 adou- 
‘cir la flafle à coups de maillet de bois. 

BATTRE wne allée, c’eft après qu’elle eft régalée, 
en affermir la terre avec la barre, pour la recouvrir 
-enfuite de fable. 

BATTRE LA CHAUDE, ferme d'anciens MmO7nOVAgE ; 
avant la découverte du laminoir, on barroit les lin- 
gots d’or , d'argent, &c. fur Penclume à grands coups 
de marteau, après avoir été retirés du moule; en- 
fuite on les donnoit aux ouvriers afin de recevoir les 

préparations néceffaires pour être empreints. 

BATTRE , ex terme de Potier ; c’eft étendre à la main 
un creufet, par exemple, fur fon moule, Woyez 
MOULE, | 

BATTRE DU PAPIER, serme de Papetier, fignifie 
Vapplatir ; & le rendre uni en le battant fur la pierre 
avec un marteau pefant, dont le manche eft court 
& la mafle larce. Voyez PAPTER. 

Dans les manufaétures de papier, on fe fert pour 
battrele papier &cle lifler, d’un marteau, ou plütôt 
d’une grofle maffe de bois B fort pefante, emmanchée 
d’un long manche C'aufli de bois, auquel l’arbre de la 
roue du moulin à papier, donne le mouvement par 
le moyen de plufeurs leviers où morceaux de bois, 
qui fortent de cet arbre, & qui appuient fur l’extré- 
amité du manche du marteau; louvrier 4 eft aflis 
dans uncreux, afin d’avoir les mains de niveau à la 
pierre D, fur laquelle il change le papier continuel- 
dement de place, pour le faire battre également par- 
tout : il a autour de lui différentes piles de papier 
-G G G, defquelles les unes font le papier qu'il a re- 
tiré de deflous le marteau; & les autres celui qu'il 
doit y mettre. 

BATTRE Les livres pour les relier : le batteur doit 
tenir de la main droite un marteau pefant environ 
neuf à dix livres, &.de la main gauche une partie 
du livre, que l’on nomme une barrée, tel que PZ. I. 
du Relieur, figure A. Son ouvrage eft d’applatir les 
feuilles du livre avec art, pour que le livre-foit fa- 
.cile à s'ouvrir. Il y a des papiers fort difficiles à unir. 

BATTRE es cartons ; on bat fur la pierre à battre 
les cartons quandils font attachés au volume, pour 
en applanir toutes les inégalités. 

BATTRE les ficelles ; lorique les ficelles font pañlées 
-dans les cartons, on en.applatit les bouts avec le 
marteau à endofer fur la pierre à parer, pour éviter 
qu'elles faflent de l’élevation fous la. couverture. 
‘On dit aufli rabbaifler les ficelles. 

BATTRE /es plats ; lorfque le livre eft marbré fur 
le plat & que la couleur.eft feche, on bar le plat fur 
la pierre à battre avec le marteau à battre pour mieux 

effacer toutes les inésalités, s’il en eftrefté,, & pour 
enforcirla couverture. . 
. BATTRE devant , {e dit chez les ouvriers qui s’oc- 
cupent à battre un morceau de fer fur l’enclume , de 
-ceux qui aident le forgeron avec de gros marteaux , 
&c qui font placés devant lui ou à fes côtés. 

BATTRE du tan; terme de Taneur, qui fignifie con- 
caffer de l'écorce de chêne. dans des mortiers., ou la 
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faire reduire en poudre fous les pilons d’un moulin. 
Voyez TAN. « 

BATTRE une dame au jeu du revertier, c’eft mettre 
une dame fur la même fleche où étoit placée celle de 
fon adverfaire. Quand toutes les dames font haztues 
hors du jeu, onne peut plus jotier, à moins qu’on 
ne les ait toutes rentrées. LE. 

* BATTRE ax tric-trac, c’eft en comptant de la droite 
à la gauche les points amenés par les dés, tomber de 
la fleche la plus voifine d’une de fes dames , fur une 
fleche de fon adverfaire où il n’y ait qu'une dame, 
cette dame découverte eft Pattue, file dermier point 
d’un des dés ou de tous les deux tombe fur elle. 

On peut barre de trois façons ; d’un dé, de l’autre, 
& des deux enfemble. 

On bat par doublets, lorfqu’on a amené le même 
DORE des deux dés, comme deux quatre, deux cinq, 

Cs 

On bat à faux, lorfqu’en comptant les points ame- 
nés par les deux dés, le dernier point de l’un & de 
l’autre des dés tombe fur une fleche de l’adverfaire 
couverte de deux dames. 

On gagne fur une dame battue fimplement & d’une 
façon, dans le grand jan, deux points ; de deux fa- 
çons, quatre; de trois façons, fix. 

On gagne fur une dame hate par doublets dans 
le grand jan, quatre points ; fix dans le petit jan. 

Quand on bat à faux, on perd ce qu’on eût gagné 
en battant bien. 

On bat le coin comme une dame, quand on alle 
fien & que l’adverfaire ne l’a pas. 

On bar les deux coins quand on n’a que deux da- 
mes abattues, &c que les points amenés par lun & 
l’autre dés tombent tous Les deux fur le coin. 

On gagne quatre points quand on bar le coin ou 
les deux coins fimplement ; fix quand on les bar par 
doublets. 

On en perd autant fi on bar le coin à faux ; ce qui 
arrive quand on n’a que deux dames abattues, & que 
l’adverfaire a fon coin. 

Il y a encore d’autres. manieres de bawre, Voyez 
Tricrrac, DAME, FLECHE, &c. 

BATTU, adj. (Marine.) vaifleau battu de la tem- 
pête, fe dit d’un vaifleau qui ayant efluyé des coups 
de vent, fe trouve tourmenté ou maltraité par la 
mer. (Z) 

BATTU, adj. fe dit, dens les manufaütures de foie , 
des ouvrages où il eft entré beaucoup d’or. & d’ar- 
sent :.on dit ce hrocard ejt sont battu d’or. 

BATTU, adj. pris fubit. fe dit chez les Tireurs d’or, 
du trait d’or ou d’argent quand il eft écaché. Voyez 
TRAIT.6 TIREUR D’OR. | 

BATTU, PAS BATTU. Voyez PAS. 

* BATTUE( fire la), dans les endroits où l’ontire 
la foie. Foyez Les arnicles SO1E 6: TiRAGE. C’eft l'o- 
pération qui fuccede au tirage, & à la féparation des 
cocons. Elle confifte.à fouetter avec un.balai les co- 
cons dans la bafline pleine d’eau chaude, & placée 
dévant la machine à tirer la foie, afin d’en féparer 
&c démêler des brins ou fils, 8r en commencer ou 
continuer le tirage. Voyez SO1E. 

*BATTUE, f. f.(Chaff.) maniere de chaffer le loup; 
c’eft la plus dangereufe pour les chaffeurs & pour les 
loups; pour les chaffeurs, parce que fi celui qui con- 
duit cette chafle les difpofe mal, ils font expofés à 
s’entretuer ; pour les loups, parce que les loups effa- 
rouchés par une multitude d’enfans & de femmes de 
tout Âge, qui font armés de bâtons & qui traquent 
touteune forêt, font tous chaflés & forcés de pañler 
devant les tireurs. 

BATTUE (Péche) ; le poiffon s'enfonce dans la 
boue pendant l’hyver; on reconnoît fa groffeut par 
le creux qu'il y fait. On appelle ce creux /a battue du 
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_* BATUECAS ox LOS BATUECAS (Géog. ), 
peuples d'Efpagne, dans le royaume de Léon, au 
diocefe de Coria, dans une vallée qu'on appelle 
val de Batuecas , couverte par des montagnes pref- 
qu'inaccéfñbles , entre Salamanque au {eptentrion, 
Coria au midi, la riviere de Formes au levant, & 
la roche de France au couchant. Il n’y a pas plus de 
250 ans qu'ils ont été découverts par le duc d’Albe, 
On conjedure que ce font des reftes des anciens 
Goths, qui s’étoient refugiés dans cette vallée entre 
des montagnes fort hautes, où ils avoient échappé 
aux Maures. D’autres difent au contraire que ce fut 
1à que fe retirerent plufeurs anciens Efpagnols ou 
Iberes dans le tems de l'invañon des Goths, & où 
éux & leurs defcendans vécurent feparés du com- 
merce du refte des humains, jufqu’à ce que le hafard 
des fit découvrir par un fugitif, ous Le regne de Phi- 
fippe II. qui leur envoya des eccléfiafiques pour 
leur précher le Chriftianifme & leur faire changer de 
mœurs. Ils font cependant encore aujourd’hui peu 
policés, & fi groffiers, que les Efpagnols difent d’un 
homme ruftre qu'il vient des vallées de Éaruecas, 

BATTURE., f. f. (Marine. ) c’eft un endroit où le 
fond s’éleve & que la mer couvre, mais où il ny a 
pas aflez d’eau pour qu’on y puifle paffer fans dan- 
ger, Voyez BASSE. (Z) | 

- BATTURE, compofition qu’on metfur lesouvrages 
de Peinture à plat ou de boffage, comme la fculpture , 
& {ur laquelle on applique de l'or ou da cuivre en 
feuilles. 

. Cette compoñtion s’employe chaude, &c fe fait 
avec la colle de Flandre & du miel jaune, autant de 
l’un que de l’autre : on y ajoûte du vinaigre dans la 
quantité qu’on juge néceflaire pour la faire couler. 


a È ATURIN, (Géog.) ville de l'Ukraine , fur la 
Defhe, autrefois réfidence du général des Cofaques. 
** BATUSABER, (Géog.) ville d’Afie, dans les 
Indes , dans la partie méridionale de la prefqu'ile de 
Malaca. | 

* BATZEN, (Commerce.) monnoïe d'Allemagne , 
qui eften ufage fur les bords du Rhin & en Suabe. 
22 2 batzen valent un florin & demi d'Empire, ce qui 
revient environ à 3 livres r$ fols argent de France ; 
ainfi un hargen fait quelque chofe de plus que trois 
fous de notre monnoie. 

BAU, BAUX, BARROTS, c'eft, ez Marine ou 
conftrulion de vaiffeaux , une {olive qui eft mife avec 
plufieurs autres femblables par la largeur ou par le 
travers du vaifleau, d’un flanc à l’autre, pour afer- 
ir les bordages & foûtenir les tillacs. Foyer P£. F, 
fig. r. dans la coupe tranfverfale d'un varfieau, les 
baux n° 69 & 119, & dans la Parc. IV. fig. &. dans 
la coupe longitudinale d’un vaifleau ious les n° 119 
& 69, la fituation de ces baux &e leur nombre. 

* Le bout de chaque #az porte fur des pieces de char- 

pente appellées courbétons ou courbes, qui {ont d’une 
figuré triangulaire , & qui entretiennent les baux ou 
barrots avec les vaïgres, voyez dans la PI VF. fig. v. 
les courbätons n° 70, & les vaigres n° 32; & dans la 
Planche I V. fig. 1. n° 70 les courbes on courbätons du 
premier pont. 

De part êc d'autre des écoutilles il y a des arotins 
Où dérni-baux, qui fe terminent aux hiloires, & qui 
font foûtenus par des archoutans ou pieces de bois 
miles de traversentre deux baux. Voyez Planche IF. 
fig. z.n° 73, les archoutans du premier pont , &c n° 
77 les hiloires du premier pont. 

… Il faut rémarquer qu’on ne fe fert ordinairement 
du mot az , que pour le premier pont, & de celui 
de arror pour les autres ponts. Voyez BARROT. 
* Pour donner l’épaifleur & la largeur aux baux du 
premier pont , la plüpart des confiruéteurs mettent 
un pouce êc la mutieme partie d’un pouce pour cha- 
Tome IT, 
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ge. dix pies de la longueur du vaifleair, prife de l’é- 
trave à l'étambord, chaque dix piés de long leur don: 
ne un pouce de torture, Il y a aufi pluñeurs conf 
truéteurs qui ont pour regle de donner aux faux l’és 
paifleur de l’étrave prife en-dedans; | 

[l-y a d’autres charpentiers qui proportionnent les 
baux par la largeur du vaifleau. Ils donnent à ceux 
du prenuer pont, par chaque cinq piés de largeur; 
deux pouces d’épaifleut de haut en-bas: mais ils leur 
donnent un peu plus de largeur fi le bois le permet; 
& comme ceux qui font à l’avant & à l’arriere n’ont 
pas tant de largeur que les autres , on peut les tenir 
uñ peu moins épais fi l’on veut. Ces mêmes charpen- 
tiers veulent qu'on leur donne fix à fept pouces de 
rondeur , & qu’on fafle le faux pont fur ce même 
modele ; ils veulent que les baux ou barroës du haut 
pont foient un tiers moins larges 8 moins épais que 
ces premiers, mais ils leur donnent un peu plus de 
rondeur ; ils pofent les baux à trois ou quatre piés 
l’un de l’autre, hormis ceux qui font aux côtés des 
écoutilles des vaifleaux marchands, quichargent tou- 
tes fortes de marchandifes & de gros balots ; ceux 
là fe pofent à fept piés de diftance l’un de l’autre. 

Les bouts des baux furmontent de cinq pouces ou 
cinq pouces & demi les ferre-banquieres , & {ont af- 
femblés à queue d’aronde. Voyez la Planche F, fig. z. 
au n° 68 &c 69 , le ba & le ferre-banquiere du pre+ 
muer pont. 

Au devant & au derriere des baux de dale &c de 
lof, on pofe des courbes à l’équerre , & il y en a une 
autre au-deflus du ax de dale, qui eft poiée le long 
de la ferre-gouttiere & le long de la barre d’arcañe, 
La ferre-gouttiere fente dans le jarlot qu’on fait dans 
cette courbe. | . 

Maitre BAU, (Marine. ) c’eft celui qui étant le 
plus long des baux , donne par fa longueur la plus 
grande largeur au vaifeau ; il eft pofé à l’embelle où 
au gros du vaifleau, fur le premier gabarit. 

Faux BAU, ( Marine. ) ce font des pieces de bois 
pareilles aux baux , qui font mifes de fix piés en fix 
piés, fous le premier tillac des grands vaifleaux, pour 
fortifier le fond du bâtiment & former le faux pont. 
Voyez la! PL, V. fig. prem. les faux-baux cotés 38 , & 
dans la PZ. IF. fig. prem. fous la même cote 38. 

On pofe le plus fouvent les faux-baux à trois piés 
êz demi au-deflous des haux du premier pont, c’eft- 
à-dire dans un vaifleau de 134 piés, pris de l’étrave 
à l’étambord; & par conféquent de 13 piés ou 13 
piés 2 de creux depuis Le premier pont, & l’on fiut 
à peu près cette proportion dans de plus grands vaifs 
feaux. C’eft fur ces faux-baux qu’on fait fouvent un 
faux pont, dans lequel on. pratique un retranche- 
ment derrière le grand mât, où le faux pont a le plus 
de hauteur ; les {oldats y couchent. 

BAU DE DALE, ( Marine.) c’eft celi qui eft le der- 
nier vers l’arriere. 

Bav DE Lor, c’eft celui qui eft le dernier vers 
l'avant fur l'extrémité. (Z) 

BAVAROIS, ( LES ) fm. plur. (Géog. ) peuples 
d'Efpagne , connus anciennement {ous le nom de 
Boiens ou Boiares. Ce font les premiers des anciens 
Germains qui ayent pañlé les Alpes, pénétré dans la 
Grece, & qui ayent paru en armes fur les rives du 
Tibre & du Thermodon. En 493 ,ils occupoient.la 
partie du Norique, qui étoit le long du Danube , ou 
ce que nous appellons Z4 haute & moyenne Auiriche s 
avec la feconde Rhetie, contrée fituée entre l’Œin 
& le Lech. Ces peuples ont eu & confervé de tout 
tems une haute réputation de bravoure. Leurs an- 
cêtres vainquirent les peuples du midi, & leurs def- 
cendans arrêterent les courfes des peuples du Nord. 

* BAUBIS, chiens (Chaffe.) c’eft ainfi qu'on appel- 
le des chiens dreffés au lievre , au renard , 8 au fan- 
elier, On leur coupe prefque toute la Fe Ils {ons 
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plus bas de terre 8c plus Tongs que: les autres; de 
gorge effroyable. Ils heurlent fur la voie: Ils ont le 
nez dur , & le poil demi-barbets. roi 

* BAUCIS &PHILEMON (Myth!) Ty eut autre- 
fois dans une cabane de la Phrygiemn mari êc une 
femme qui s’aimoient. C’étoient Phslemon &c Baucis. 
Jupiter & Mercure parcourant la terre en habit de 
pélerins, arriverent dans la contrée de nos époux :il 
étoit tard ; & les dieux auroient pañlé la nuit expofés 
aux injures de l'air, fi Philemon &t Baucis n'avoient 
pas été plus humains que le refte des habitans. Jupi- 
ter touché de la piété de Philemon & de Baucis, & 
irrité de la dureté de leurs voifins, conduifit les 
époux fur le fommet d’une montagne, d’où ils vi- 
rent le pays fubmergé, à l’exception de leur ca- 
bane qui devenoitun temple. Jupiter leur ordonna 
de faire un fouhait, & leur jura qu'il feroit accom- 
pli fur le champ. Nous voudrions ; \dirent Philemon 
&c Baucis, fervir les dieux dans ce temple, nous aimer 
zoëjours , &t mourir en même tems, Ces fouhaits méri- 
toient bien d’être écoutés ; aufli le furent-ils, Phrle- 
mon &c Baucis fervirent long-tems les dieux dans 
le temple ; ils s’aimerent jufque dans l’extrème vieil- 
lefle ; & un jour qu'ils s’entretenoient à la porte du 
temple , ils furent métamorphofés en arbre. La Fon- 
taine , Prior, & le doéteur Swift, ont mis en vers 
cette fable : la Fontaine a célébré Philemon & Bau- 
cis, d’un ftyle fimple & naïf, fans prefque rien chan- 
ger au fujet. Prior &c Swift en ont fait l’un & l’au- 
tre un poème burlefque & fatyrique; la Fontaine 
s’eft propofé de montrer , que la piété envers les 
dieux étoit totjours récompenfée : Prior , que nous 
n’étions pas aflez éclairés pour faire un bon fouhait; 
& Swift, qu'il y a peut-être plus d’inconvénient à 
changer une cabane en un temple, qu’un temple en 
une cabane. Que d’inftruétions dans cette fable ! L’a- 
mour conjugal, la tranquillité, & le bonheur, refu- 
giés dans une cabane ; la fenfbilité que les indigens 
& les malheureux ne trouvent que chez les petits ; 
la cabane changée en temple, parce que. les deux 
époux y rendoient par leur union le.culte le plus pur 
aux dieux : la fimplicité de leurs fouhaits, qui montre 
que le bonheur eft dans-la médiocrité &c dans lobf- 
curité, & combien les hommes font infenfés de le 
chercher fi loin d'eux-mêmes. 

* BAUD , f. m. chaffe, race de chiens-courans qui 
viennent de Barbarie. Ils chaffent le cerf, Ils font or- 
dinaïirement tout blancs : on les appelle aufhi chiens 
muets , parce qu'ils ceffent d’aboyer, quand le cerf 


vient au change. 


* BAUDEQUIN, fm. ( Comm. ).petite mon- 


noie, de la valeur de fix deniers ou environ, ain- 
fi appellée , à ce qu’on conjetture, d’un baldaquin 
ou dais fous lequel le roi y étoit repréfenté. Elle étoit 
en ufage au commencement du quatorzieme fecle, 

* BAUDET , {. m. c’eft ainf que les fcieurs de 
planches appellent les treteaux ou chevalets,, fur lef- 
quels ils placent leurs pieces élevées pour travailler. 

*. BauDir LES CHIENS ( chajfe ) c’eft les exciter 
du cor & de lawoix. On haudit auf les oifeaux. 

* BAUDOSE,, £. f. efpece d’inftrument de Mufi- 
que à plufieurs cordes , dont Aimery du Peyrat , ab- 
bé de Moïfac, fait mention dans une vie de Charle- 
magne, manufcrite. Voyez n°. 1343, de la biblio- 
theque du Roi, guidam baudofam concordabant. 

BAUDRIER , f. m. c’eft chez les Cesnsuriers , une 
bande de cuir large de quatre ou cinq doists ,'le plus 
{ouvent enjolivée , qui prend depuis Pépaule droite 
& le vient rendre au côté gauche, & qui eft compo- 
{fée de la bande &c de deux pendans , au-travers def- 
quels on pañle l'épée. 

Le BaupriEr ( Hifi. anc. ) eft une partie de l‘ha- 
billement des gens de guerre qui, fert à porter leur 
épée. Les militaires qui étoient adnus aux feftins de 
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l'émperenrou des généraux d'arfniées ; avoiént cbti< 
fume-derquittér leurs -azdriers-ou ceinturons avant 
querderfe mettre àitable.-TrebelliusiPollion rap+ 
porte , que dans un repasqued'empereur Gallienidon< 
noït à plufieurs éficiers, de jeune Säloninidilsdéice 
prince, leur enlevaleurs.baudriers dorés 6 conflellés;) 
auratossconfellatofque balteos:1 M. Baudélot.dansiles 
Mémoires de L’ Académie ddes\ Belles-Lettres ,HeTroïit que 
ces baudriers:conflellés.étoient dessceinturons chargés: 
de pierres précieufes & de lames d’or & d'añgents: 
furlefquelles étoientgrävées-quelques figures fryfté- 
rieufes defignesicéleltes ; fuivant.les idées fuperfi- 
tieufes-delathéologie payenné, où quiavoient été 
fabriquées fous l’afpeét de quelques. conftellations.: 
Tertullien en décrivant quelques-ceintures femble 
vouloir parler de cés talifmans, latent in cingulis fma- 
ragdi,. Or Pline & Marcellus Empiricus attribuent 
beaucoup de vertus aux figures d’aigles & de {cara- 
bées qu’on gravoit fur ces pierres , fraragdi. Les gens 
de guerre auf füperftitieux que. d’autres, pouvoient. 
avoir d'autant plus de foi à ces-pierres conftellées, 
dont leurs bañdriers étoient enrichis , qu’on croyoit, 
communément que c’étoit par la vertu d’un fembla- 
ble amulete que Milon de Crotone avoit été invin= 
cible dans lés combats ; & que l’hématite autre ef- 
pece de pierre précieufe, n’étoit pas moins falutaire 
pour repoufler les ennemis & les vaincre; recher- 
ches que cet académicien appuie des témoignages de, 
plufieurs anciens auteurs. $ans prétendre diminuer 
le mérite de toutes ces découvertes ingénieufes, j'ha- 
farderai que comme dans le paflage de Trebellius 
Pollion , auratos balteos fignifie des baudriers ornés ou. 
enrichis de dorure ; conffellatos y fignifie tout fimple- 
ment qu’ils étoient parfemés d’éroiles en broderie, &z 
qu'apparemment Cafaubon qui n’y a point entendu 
de myftere, a crû que ce fens fe préfentoit de lui- 
même & n’avoit pas befoin d'explication. (G) 
BAUDROILE, rana pifcarrix, {. €, ( Hiff, nar. 
Zoolog. ) poiffon de mer ainfi nommé ; parce que fa. : 
bouche eft f. grande qu’on la comparée à un bau- 
drier: on lui a donné lé nom de r224, parce qu'il 
reflemble au tétard; & ona ajoûté celui de prfCasrix , 
parce qu'il eft bon pêcheur. La haudroïe eit plate & 
de couleur brune ou enfumée ; fa tête eft grofle, 
ronde, applatie & garnie de plufieurs aiguillons; l’ou- 
verture de la bouche eft au-devant de la tête & non 
pas en deflous ; la mâchoire inférieure & Îa langue 
font plus longues que la mâchoire fupérieure , c’eft 
pourquoi la bouche eft toüjours ouverte : chaque mâ- 
choire a des dents longues, pointues & recourbées 
en dedans ; il s’en trouve fur le palais & fur la lan- 
gue. Les yeux font placés fur le deffus de la tête, 
dirigés de côté ; & environnés d’aiguillons. Il y a: 
au-devant des yeux deux barbillons ; qui font fort 
menus à leur naiflance.êc plus gros à leur extrémi- 
té; on prétend que par lemoyen de ces barbillons 
la baudroie eft avertie de l’approche des petits poif- 
{ons lorfqu’elle.eft dans le fable ou dans l’eau trou- 
ble. Elle a deux nageoires au milieu du corps, une 
de chaque côté, & une ouverture pour les ouies auffi 
de chaque côté,recouverte par une peau. La queue 
eft épaifle , charnue,, &c terminée par une feule na- 
geoire ; il s’en trouve une autre fur le deffus de I 
queue. Il ya de petits prolongemens charnus, qui 
pendent des deux côtés de la tête & de la queue, êz 
qui font placés à quelque diftance les uns des autres. 
Ce poiflon fait des œufs; fa chair eft de mauvais 
goût & de mauvaïfe odeur. Lorfqu’on a tiré les en-- 
trailles par la bouche & qu'on a étendu le corps, on 
voit le jour au-travers; & fi on met une chandelle 
au. dedans, il paroît fort hideux : c’eft pourquoi les 
Italiens l'ont nommée diavolo di mare. RONDELET. 
Voyez Poisson. (1) | 
BAUDROYER , v.a@, vieux terme fynonyme 


À courroyer ou préparer Les cuirs, colorés feulement. 

BAUDROYEUR , f. m. ouvrier qi courroyoitles 
cuirs de couleur. La communauté des Baudroyeurs eft 
unie à celle des Courroyeurs, qui fe qualifient maï- 
tres-Basdroyeurs-Courroyeurs. We 
- BAUDRUCHE , fm. er rermede Batteur d'or; c’eft 
une pellicule d’un boyau de bœuf apprètée, dont ils 
font les feuillets de leurs outils. 7oyez BATTRE l'or. 

BAVER ,v. neut. (Jardinage. ) 1e dit d’une eau 
qui vient'en décharge, ou d’un jet qui ne s’éleve pas 
haut. (Æ) | 
= BAVETTE., {. f chez les Boyandiers, eft un uften- 
ciletqui dépend en quelque façon du tablier , quoi- 
qu'ilen foit féparé ; c’eft'une efpece de plaftron com 
pofé de vieux chiffons que ces ouvriers mettent de- 
vañt eux pour garantir leur poitrine , & empêcher 
que leurs habits ne foient gâtés. Les Boyaudiers fuf- 
pendent la Paverte à leur cou, & fe l’attachent derrie- 
re eux avec des cordons. SA. 

BAVETTE ,, terme de Plombier ; c’eft ainfi qu’on ap- 
pelle une forte de plate-bande de plomb qui couvre 
les bords des cheneaux. AE 4x 

BAVETTE , fe dit auffi des plaques de plomb , qui 
fe mettent au-deflous des bourfeaux qui fervent d’or 
nement fur les couvertures d’ardoifes. 

BAVEUSE , bavofa , . £. ( Hiff. nat. Zoolog.) poif. 
fon de mer ainf appellé à Antibes , parce qu'il eft 
tobjours couvert d'une bave gluante : 1l n’a point 
d’écailles ; il eft life & moucheté , le dos eft brun & 
le ventre de couleur blanchâtre. Il a deux nageoires 
près des oies , & deux au-deffous , une fur le dos, 
qui s’étend depuis la tête jufqu'à la queue, & une au- 
tre qui va depuis l’anus jufqu’à la queue. Ce poiflon 
reflemble beaucoup à celui que l’on nomme perce- 
pierre & coquillade. Rondelet. Foyez PERCEPIERRE, 
CoOQUILLADE , Poisson. (7) 

* BAVEY ( Géog.) petite ville de France, dans le 
Haynault. | 

*BAUGE, f. f. (Commerce.) efpece de droguet 
d’une demi-aune de large au fortir du foulon , qui fe 
fabrique en Bourgogne, fur des rats ou peignes de trois 
quarts, avec de la laine grofliere, & du fil filé gros. 

*BAUGE, f f. ( Œconomie ruflique. ) c’eft de la 
terre franche mêlée avec de la paille & du foin ha- 
chés. On pétrit ce mêlange , on le corroie , & l’on 
s’en fert où le plâtre & la pierre font rares. Les murs 
font ou de bauge , ou de cailloux liés de bauge, Ces 
derniers ne s’en appellent pas moins murs de bauge. 
La plüpart des chaumieres ne font pas conftruites 
d'autre chofe. Quand la hauge eft foûtenue parde la 
charpente , comme dans les granges , les étables & 
d’autres bâtimens , cela s'appelle sorchis ; parce que 
cette charpente n’étant pour l’ordinaire qu'un affem- 
blage de perches & de pieux lattés pour remplir & 
confolider cette efpece de grillage, on fe fert de bâ- 
tons fourchus & de branches d’arbres qu’on enduit 
de bauge , & qui reflemblent aflez alors à une sorche ; 
on infere ces torches dans les entailles & ouvertu- 
res de la charpente : quand le mur eft plein , on le 
crépit du haut en bas avec de la bauge pure & bien 
corroyée ; on l’unit avec la truelle, & l’on blanchit 
le tout, f Von veut, avec du lait de chaux ; ce cloi- 
fonnage eft de peu de dépenfe , & il eft d’antant plus 
folide que les palifons ou palats , c’eft ainfi qu’on 
appelle les bâtons ou rameaux qu’on enduit de huge, 
font plus courts , & par conféquent les perches & 
pieux qui forment la charpente plus ferrés : il ne faut 
point employer de bois verd dans cette maniere de 
bâtir ; car il ie déjette, & donne lieu à des crevafles 8 
à la chûte des murs. Que les paliffons ou palats foient 
de chênes ; que la terre foit bien délayée , & qu’elle 
foit en une pâte ni molle ni dure : voila les condi- 
tions principales à obferver dans la maniere de faire 
& d'employer la éauge, 

Tome IT, 
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* BAUGE L Ê (Chafle.) c’eft le lieu où la bête noi 
re , comme le fanglier, {e couche tout le jour : c’eft 
ordinairement un endroit bourbeux &touffu de la 
forêt. 

* BAUGÉ( Géog. ) villede France’, en Anjou , fur 
le Coefnon, à quatre lieues de la Fleche. 

BAUGÉ ( Géog. ) ville de France, dansla Brefle ; 
dont elle étoit autrefois la capitale, à une lieue de 
Mâcon. wir | 

*BAUGENCI( Géog. ) ville de France ; dans l’Or: 
léanois proprement dit, avec titre de comté, 

BAURHINE , hauhinia , genre de plante dont le nom 
a été dérivé de celui de Jean & Gafpar Bauhin ; la 
fleur des plantes de ce genre eft polypétale irrégu- 
liere , compofée pour l'ordinaire de cinq pétales tous 
rangés du même côté ; il s’éleve du fond du calice um 
piftil recourbé & entouré d’étamines aufi recour- 
bées ; 1l devient dans la fuite une filique remplie de 
femences qui ont la forme d’un rein. Plumier, ovæ 


plant, Americ. gen. Voyez PLANTE. (1) 


* BAVIERE , ( Géog.) état confidérable d’Alle- 
magne , avec titre de duché, borné au feptentrion 
par la Bohème & le haut Palatinat; à lorient par 
l'Autriche , l’archevêché de Saltzhourg , & l'évêché 
de Paffau ; au midi par l’évêché de Brixen & le Ti- 
rol ; à occident par le Lech. Il a environ $o lieues 
d’occident en orient, & 3; du midi au feptentrion : 
fes principales rivieres font le Danube, l’Inn, l’Ifer, 
& le Lech. La Baviere fe divife en haute, où eft la 
régence de Munich, capitale de Baviere ; & en 
baïîle, où font les trois régences de Burckhaufen, 
Landshut, & Straubingen. | + 
_ BAVIERE, ( Cercle de) partie de l’Allemagne 
beaucoup plus étendue que la Baviere ; comprenant 
outre la Baviere , Le haut Palatinat, l’archevêché de 
Saltzhourg , les évêchés de Frizingue , de Paflaw, & 
de Ratisbonne, avec le duché de Neubourg. Elle eft 
bornée à l’orient & au midi par le cercle d’Autri- 
che , & à l'occident & au feptentrion par les cercles 
de Franconie & de Suabe , & par la Bohème. 

BAVIERE, (Palatinat de) partie du Nortgaw, dont 
la capitale eft Amber. 

Il ne faut pas confondre,comme on voit,la Baviere, 
foit avec le cercle, foit avec le Palatinat de même 
nom. A Ex 

* BAUMANN, (CAVERNE DE }; elle eft proché 
de Goflar , dans le comté de Blanckeñburg, fous un 
rochef. On dit qu’on y trouve des pierres auxquelles 
la nature a donné la figure d’os d'animaux , & d’au- 
tres formes bifarres ; 1l y a fix grottes qui communi- 
quent les unes aux autres, &c s'étendent fous terre à 
une très-srande profondeur ; on ajoûte fur ces grottes 
beaucoup de chofes fabuleufes, qu'il eft inutile dé 
rapporter 1c1. 

*BAUMARIS, ( Géog. ) ville fituée dans l'ile d’An- 
glefcey. | 

BAUME , plante. Voyez MENTE. (1) 

BAUME , proprement dénote une fubftance hui- 
leufe, réfineufe , odoriférente, provenant des inci- 
fions de certaines plantes, d’une vertu fouveraine 
pour la cure des plaies & de divers autres maux. 

Nous l’appellons quelquefois par maniere de dif- 
tinétion, baume naturel, Nous difons baume de la Mé- 
que, baume du Pérou, de Tolu, de Copahu, d’ambre 
hquide, à quoi peut être ajoûté le baume de Car-« 
pathie. | 

BAUME de Giléad, eft des plus eftimés, quoi- 
qu'il y ait des auteurs qui veulent que celui du Pé- 
rou ne lui foit point inférieur en vertu. On le tire 
par incifion d’un arbre du même nom, qui croit en 
Egypte & dans la Judée , mais principalement dans 
l'Arabie Heureufe , & qui eft d’une fi grande valeur, 
qu’il fait partie du revenu particuher du grand-ei- 
gneur , fans la permiffion duquel il n’eft pa permis 
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d'en planter oucultiver aucun. L'incifion par la- 
quelle cet admirable fuc coule, fe fait pendant la ca: 
nicule. Théophrafte dit qu'elle doit être faite avec 
des:clous de fer; Pline avec du verre; parce que, 
dit:il, le fer fait mourir la plante. Tacite nous dit 
que lorfqueles branches font pleines de feve,, leurs 
veines: femblent appréhender. le fer, & s'arrêter 
quand une incifion ef faite avec ce métal , mais cou 
ler librement lorfqu’elles font ouvertes avec une 
pierre, ou unttêt de cruche caflée. Enfin, Marmol 
dit que les veines doïvent être ouvertes avec de lis 
voire ou du verre, Le fuc eft d’abord d’une couleur 
fombre;il devient enfuite blanc, enfin vert, & peu 
àpeu‘d’une couleur d’or, & quand ileft vieux , de 
la couleur de miel : ileft de la confiftance de la té- 
rébenthine ; fon odeur eft agréable & très-vive ; fon 
goût amer ; piquant, & aftringent « il fe diflont ai- 
{ément dans la bouche , & ne laifle point de tache 
fur le drap. | 
Il eft à rernarquer que le fic qui nous eft apporté 
pour du baume, n’eft pas proprement la gomme, ou 
pleurs de l'arbre, extraites par incifion, parce qu'il 
n’en rend'aue peu de cette façon ; mais eft préparé 
du boïs & des branches vertes de arbre diftllées ; 
& toutefois il fe trouve même fouvent fophiftiqué 
avec de la térébenthine de Chypre & d'autres réfi- 
nes & huiles , ainf qu'avec dumiel, de la cire, 6e. 
Outre cela, il ya pareïllement une liqueur extraite 
de la femence de la plante, aw’on fait paffer fouvent 
pour le véritable bzwre, quoique fon odeur foit beau- 
coup plus foible, 8 fon goût beaucoup plus amer, 


Lé baurmier eft à peu près de la hauteur du grena= 
dier ; fes feuilles femblables à celles derue , toûjours 
vertes; {es fleurs blanches, & en forme d'étoiles, 
d’où fortent de'petites coffés pointues , renfermant 
un fruit femblable à l’amande , appellé carpo-balfa- 
rm , comme le bois eft appellé xy/o-balfamum , è 
le fuc opo-ballamum. Voyez OPo-BALSAMUM , 6e: 


Le carpo-balfamum entre dans la compofñition de la 
thériaque de Venife, & n'a guere d’autre ufage dans 
la Médecine : on doit le choïfir d’un goût aromati- 
que , & d’agréable odeur. Foyez CARPO-BALSA- 
MuUM. Le xylo-balfamum , qui comme les autres pro- 
duétions du baurmier, eft apporté du Caire , entre 
dans la compofition des trochifques hkedychroïs ; il 
eft apporté en petits fagots, ayant l'écorce rouge, 
le bois blanc, réfineux & aromatique. Voyez XYLo- 
BALSAMUM. | 


IL y a pareillement un éaurme de la Meque, qui eft 
une gomme feche &.blanche , refflemblante à la cou: 
peroie , fur-tout quand elle eft vieille. Elie eft ap- 
portée de la Meque, au retour des caravanes de pé- 
lerins & marchands Mahométans, qui vont là par dé- 
votion au lieu de la naïflance de leur prophete. Elle 
a toutes les vertus du #aume de Giléad, ou de la Ju- 
dée , & eft probablement le même baume, quieft 
feulement endurci, & dont la couleur eft altérée. 


BaAumE du Pérou, eft de trois-efpeces , ouplütôt 
un même baume à trois différens noms :{avoir., baume 


d'incifion , qui eft une réfine blanche & glutineufe - 


provenant d’une incifion faite dans l'arbre, & enfuite 
épaiffie 8 endurcie. Il eft excellent pour les plaies 
récentes, fraîches, & reflemble beaucoup à Popo- 
vbalfarum , à l'odeur près quile diftingue. Baurne fec, 
qui fe diftille des bouts de branches coupées, auxquel- 
les font attachés de petits vaiffeaux pour récevoir la 
liqueur , qui eft d’abord femblable à duslait, mais 
rougit étant expofée au foleil. Son ufage principal 
eft dans la compofition du lait virginal, qui e fait 
beaucoup mieux avec cebaume , qu'avec le fforax ou 
le Senjoin. Enfinle £aume de lotion ; qui eftnoirâtre , 
eft tiré de l'écorce, des racines, & fewlles de l’arbre 
hachées & bouillies enfémble: on s’en fert pour.les 


BAU 


plaies comme du bawme blanc, & il eft fort enufagé 


. chez les Parfumeurs, à caufe de fon odeur, 


BAUME de Copahu, ou de Copatba, vient du Bréfil, | 
nue « in Lou Hi} 

dans des bouteilles de terre : il y en a de deux ortes > 

l'un.eft clair & liquide ; l’autre eft d’une couleur plus 

fombre & épais : le premier eft-blanc ; d’une odeur 

réfineufe ; l’autre tire un peu plus fur Le jaune ; tous 


deux font admirables pour les plaies ; les Juifs s’en 


fervent aprèsila circoncifion pour étancher le fang. 
BAUME de Tolu, eft une réfine liquide, qui à mes 
fure qw’elle vieillit, devient de la couleur & de la 
confiftance de la colle de Flandre. Elle fe tire par in- 
cifion de quelques arbres qui croiffent dans la Nous 
velle Efpagne., où les habitans la reçoivent.dans de 
petits vaifleaux de cirenoire : elle reflemble au bay 
me de Giléad pour le goût & pour lodeur, felon qu’elle 
devient vieille ; elle prend la confftance d’un baume 
fec. Le | LV 

BAUME d’ambre liquide , eft ne réfine claire & 
rouge, produite par un arbre de la nouvelle Efpa- 
gne, appellé par les naturels du pays o/of/ ; 1l ref 
femble à l’ambre gris, fur-tout parl’odeur, d’où vient 
fon nom. Le nouveau baume eft liquide , & eft nom: 
mé huile d’ambre liquide: mais quand il eft Vieux > 
on l’appelle baume d’'ambre liquide ; il vient des deux 
Efpagnes en barrils, &c eft très-rare parmi nous. 

On le trouve fouverain pour les plaies, particu- 
lierement pour les fiftules à. l’anus : il reffemble au 
baume de Tolupar l'odeur &c la couleur, &c eft expris 
mé de la même maniere que l’huile de laurier , d’un 
fruit rouge qui croit dans l'ile de Saint-Domingue, 

BAUME , eft auffi appliqué à de certaines compos 
fitions faites par les Chimuftes & Apothicaires, princi- 
palement lorfqu’il y entre des ingrédiens balfamiques 
& confolidans , en imitation des awmes naturels. 

Ceux-ci font appellés par mamiere de diftinétion , 
baumes faëlices ou artificrels, Nous avons. deux diffé- 
rentes compoftions de haumes , en imitation du 4ax- 
me véritable d'Egypte ; l’un par Matthiole, Pauitre 
par Furicus Cordus. Pomet a auffi donné une mé: 
thode d’imiter le Paume naturel. 

BAUME de Saturne, eft un fel ou fucre de plomb 
diflout dans l’huile ou efprit de térébenthine, ge- 
nievre ou femblables , digéré jufqu'à ce que la ma- 
tiere ait acquis une teinture rouge. On dit qu'il ré- 
fifte à la putréfa@tion des humeurs , & qu'il eft propre 
à nettoyer & cicatrifer les ulceres. (N) ù 

BAUME de foufre; c’eft une diflolution du foufre 
par une liqueur huileufe. On peut employer pour 
cette opération toute forte d’huile : maïs de toutes 
les huiles , l'huile de térébenthine eft la plus conve- 
ble pour tirer une teinture du foufre, | & 

Le baume de foufre rérébenchiné eft le plus en ufage; 
Pour le faire, on met dans un petit matras deux on- 
ces de fleurs de foufre, on verfe defflus hit onces 
d'huile de térébenthine, on place le matras fur-un 
feu de fable, & on fait un feu de digeffion cinq ou 
fix heures : 8 après avoir laïflé refroidir le tout, on 
fépare le baume d'avec le refte du foufre qui ne s’eft 
point diflous, en verfant à clair la liqueur qui a une 
couleur de rubis. ; | 

Le baume de foufre eft en ufage lorfqu'il y a ulcere 
aux poumons après une fluxion de poitrine , une 
pleuréfie, une péripneumonie , après l’'empyeme &c 
la vomique, en général lorfqw’on foupçonne un ab- 
cès dans l’intérieur, & qu'on juge que la matiere 
peut prendre la route des urines ou celle de la tranf- 
piration. Il faut donner tous les matins, & quelque- 
fois tous les après-midi , du hawrme de Joufre dans de la 
conferve de violette, de rofe, ou de fleurs de pié-de- 
chat, depuis une goutte jufqu'à dix. . | 

Les femmes peuvent ufer de ice remede dans le 
tems mêmede leurs regles ; il ne les arrête pas, au 
contraire : mais il faut avoir l'attention de ne le pas 


L 


donner lorfqu'il y à de la fievre; & quand même il 
n’y auroit pas de fievre, il feroit contraire sil ÿ avoit 
dé la féchérefle : dans ce cas la térébenthine fans fou- 
fre Convient mieux. Ou bienon fait le haine de foufre 
avec l’huile d'amandes douces : mais pour peu qu’il 
y ait dfpoñtion à la fevre , autre que krfievre lente, 
ces remédésine conviennent point. 

à Il eft bon de remarquer que les Pawmes de foufre 
mettent le fang én mouvement, & qu'ils font perni- 
cièux lotqu'il y a éréfipele ou difpofñnion à l'éréf- 


CLOS RE à ft 

F Lorique pour faire 16 barme de foufre on fe {ert de 
Phuile d'amis, on le nomime baime de foufre amifé. Ce 
baume et bon dans les maladies d’eftomac & des in- 
teftins : il éft moins defagréable que les autres. Lori 
qu'on fait le #aume de foufre avec l’huile de fuecin, 
on lé nomme bawme de foufre fucciné : on Pemploye 
lorfqu'il y a complication par maladies de nerfs. 

On fait aujourd’hui un grand ufage du bawme blanc 
dé Canada ; mais les aumes de foufre n'ont paru 
beaucoup plus eficaces , dans la pratique de la Me- 
décine, pour les ulceres du pournon, êc pour ceux 
des reins. Lorfqu’on deftine le same de foutre pour 
être employé dans les maladies des reins , de la veflie 
& dé la matrice, on lé prépare avec l'huile de ge- 
en oder) br DÉS À à AUIRO TE ESTEARE 

Onfait peu d’ufage extérieurement du baume de 
foufre , quoiqu'il y füt fort utilement employé dans 
plufieurs occalons : il eft vulnéraire & déterfif en 
viñdant les extrémités des vaifleaux rompus ; 1l de 
vife les humeurs vifqueufes & purulentes, & les fait 
couler ; ce qui s'appelle dérerger. | 
On peut faire un baume de foufre pour lPufage ex- 
terne : on prend pour cela une once de fleurs de fou- 
fre ; on verfe deflus de l’huile de lin , ou de Phuile de 
noix fix onces,des huiles de milpertuis , de jufquiame 
& de pavot blanc, de chaque deux gros; & on fait 
digérer Le tout enfemble pour faire la diflblution du 
foufre. Malouin ,. Traité de Chimie. (M) 

BAUME du Pérou artificiel : prenez huile d'olive 
une livre & demie , fantal rouge une demi-once : fai- 
tes bouillir jufqu'à ce que l’huile foit d’un rouge fon- 
cé: diflolvez-y cire jaune une livre, térébenthine 
finé'une livre & demie, baume du Pérou une once. 

Ces Baumes tiennent lieu des naturels, & font en 
grand ufage pour l'extérieur. La plüpart des pharma- 
copées font remplies de ces efpeces de baumes, Voici 
la defcription de ceux dont on fe fert le plus ordinai- 
tement. 

BAUME d°Arceus : prenez fuifde bouc deux livres; 
térébenthine de Venife , gomme élemi , de chaque 
une livre & demie; graïfle de porc une livre: faites 
fondre le tout enfemble , paflez , & vous aurez le 
Baume : c’eft un très-bon digeftif, & le plus en ufage 
dans la cure des plaies. 

BAUME du Commandeur + prenez racine d’angéli- 
que de Bohème, fechée & coupée par petits mor- 
ceaux , une denu-once ; fleurs de nilpertuis féchées, 
une once ; efprit-de-vin reciñé, deux livres quatre 
onces : faites-les digérer au foleil où au bain - marie 
dans un vaifleau fermé , en remuant de tems à autre 
le mélange , jufqw'à ce que la teinture foit parfaite- 
mént tifée : palez enfuite ; & dans la colatureajoû- 
tez mytthe, oliban, de chaque démi-once: faites 
digérer comme auparavant ; & enfuite prenez flyrax 
calanute deux onces , benjoin choïfi trois onces , 
baume de Toluune once, aloës fuccotrin demr-once : 
ajoûtez , fi vous le jugez à propos, ambre gris fix 
grains : mettez en poudre ces drogues, & les jettez en- 
fuite dans la teinture ci-deflus énoncée ; faites-les en- 
core digérer pendant quarante jours au foleil ; filtrez, 
& coniervez la colature pour Pufage. 

Ce bzume eft un grand vulnéraire ; déterfif &r in- 
carnatif, appliqué à l’extérieur; & pris à Pinférieur 
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dans divin oùrdans. quelqu’autre liqueur; ilkéft ex. 
céllent contre les coliques, les dévoiemens, les vo: 
miflémens; il eft propre pourexciter:les regles : en- 
fin on lutattibue ; comme à tous les nouveaux re- 
medes, de grandes vertus, qui font totijours:relati- 


_ves aux indications qui fe préfentent: dans les ma 


ladies : on peuten faire un alexitaire:, un ftomachi- 


que, ê enfin un diaphoretique. 


BAUME 04 ONGUENT de genievre : prenez huile 
d'olive trois livres, eau rofe une livre, cire neuve 
demi- livre , térébenthine une livre , fantal rouge 
en poudre deux onces : faites bouillir le tout dans 
un pot de terre neuf, avec trois demu-feptiers de 
vin rouge ; étant refroidi, on féparera le baume du 
vin. Woyez Mémoires de l’Académie 1702. 

BAUME de Lucatelli : prenez de la meilleure huile 
d'olive que vous pourrez trouver, deux livres; 
viñn.de Canarie , deux livres ; fang de dragon pul- 
vérifé, une once : faites bouilhir ces drogues jufqu’à 
confomption du vin: ajoûtez-y cire jaune une livre, 
térébenthine de Venife une livre & demie , fantal 
rouge en poudre deux onces, baume du Pérou deux 
onces ; mêlez-les & faites-les fondre enfemble, & 
ne mettez le baume qu'après avoir retiré le mêlange 
du feu. 

Ce baume eft un excellent vulnéraire employé 
dans les ulceres internes & externes, dans les tuber- 
cules, & dans les ulceres & les hémorrhagies inter- 
nes. On l’applique fur les plaies & les contufions. 

BAUME odoriférant : prenez pommade fans odeur 
une once ; faites-la fondre à petit feu dans une tafle 
de porcelaine, & ajoûtez-y peu-à-peu cire blanche 
un gros ; le tout étant bien mêlé, retirez le vaiffeau: 
lorfque le mêlange commencera à s’épaiflir, verfez-y 
huile effentielle de citron un gros : remuez la ma- 
tiere, pour que le mêlange foit plus parfait: mettez 
le vaifleau dans l’eau froide, pour qu'il fe refroidiffe 
plûtôt; & le baume étant tout-à-fait froid, ferrez-le 
dans de petites boîtes, où il foit bien bouché. 

Il fe garde plufeurs années fans {e corrompre : on 
peut au lieu de pommade & de cire, employer l'huile 
exprimée de noix mufcade , après l'avoir lavée fi 
long-tems dans l’eau qu’elle devienne blanche. Ce 
baume et propre à ranimer,; c’eft un grand cordial ; 
on en peut faire un pareil avec toutes les efpeces 
d'huile effentielle, 

BAUME peéforal : prenez benjoin , myrrhe, baume 
du Pérou, fafran, mufcade , temture de feldetartre, 
somme ammoniaque , de chaque deux gros ; huile 
d’anis, de macis, de fenouil, de chaque dix gouttes, 
Cette compofition peut fe donner liquide , en l’éten- 
dant davantage avec l’efprit-de-vin. 

BAUME polychrefte: prenez efprit-de-vin quatre 
livres ; faites-y infufer à petit feu en remuant, gom- 
me de gaiac douze onces ; ajoïtez- y enfuite baume 
du Pérou , térébenthine , de chaque deux onces. 

BAUME préparé par la décoéfion des bois réfneux bal. 
famiques : prenez râpures de fantal , de bois de rofe, 
de genevrier , de faffafras ; de bois de vie , racine de 
fal{epareille, de chaque une once ; racine de pimpre- 
nelle, d’angélique, canelle, clous de girofle, räpu- 
res de bois d’aloës, de chaque deux gros; mêlez ces 
drogues , & faites-les bouillir avec du vin rouge dans 
un Vaifleau fermé. Cette décoétion peut être d’ufage 
comme les éaumes. 

BAUME folide 8c'affringent : prenez baume de Co- 
pahu, de Tolu, fuccin, maftic,okïban, cachou, terre 
figillée , antimoiné diaphorétique , corail préparé » 
de! chaque un gros; huile de faffafras dix gouttes: 
préparez ces drogues felon l’art ; il produit des eifets 
admirables dans la gonorrhée. 

BAUME verd de Mers où de Mademoifèlle Feuilles: 
prénez huile de lin par expreffon , d'olive , de cha- 
quétune livre, de laurier une once , térébenthine de 


166 B À X 

Venife deux onces ; liquéfiez le tout à pêtit feu ; & 
quand elles feront refroidies , ajoûtez- y huile diftil- 
lée de baies de genievre une once & demie, verd de 
gris trois gros , aloës fuccotrin en poudre deux gros ; 
vitriol blanc pulvérifé un gros & demi, huile de gt- 
rofle ur gros ; faites-en un #awrefelon l’art. Il eff pro- 
pre pour mondifier les plaies & les ulceres , pour les 
incarner & les cicatrifer, contre la morfure des bêtes 
wenimeufes : on en fait chauffer , & on en met dans la 
plaie avec la barbe d’une plume. 

Ce baume a été inventé en premier lieu par M. 
Duclos , Medecin de Mets ; Mademoïfelle Ferullet 
l’a fait appeller de fon nom, l'ayant mis en vogue à 
Paris. Lemery, Pharmacop. univer]. 

BAUME yuinéraire : prenez eflence de myrrhe , 
fuccin, gomme élémi, fantal rouge , baume du Pe- 
rou, de Tolu, huile d’armoife , fommités de mille- 
feuilles, d’hypericum , de chaque une once : on 
mêle ces drogues avec cinq quarterons d'huile & de 
vin, & on en fait un baume excellent en les digérant 
fur un feu modéré. Hoffmann les diftille & en tire un 
élprit qu'il préfere au baume de Lucatelli. 

Ce baume eft un excéllent vulnéraire & ffomachi- 
que ; on en peut ufer intérieurement comme exté- 
rieurement. 

On n’auroit jamais fait, fi on vouloit détailler tous 
les baumes artificiels qui ont été découverts par Les 
auteurs qui nous ont laifié des difpenfaires. Lemery 
en compte foixante-treize efpeces différentes dans a 
Pharmacopée univerfelle, en y comprenant quelques- 


uns de ceux dont nous avons parlé plus haut. On en : 


trouve un grand nombre d’autres dans les difpenfai- 
res étrangers. (N) 

* BAUME ( Zafainte ), grotte fur une montagne de 
France en Provence, entre Aix, Marfeille & Toulon. 
Ce lieu eft très-fréquenté , parce que les peuples font 
imbus du préjugé que la Magdeleine y eft morte. 

* BAUME LES NONES, (Géogr.) ville de Franche- 
Comté en France, fur le Doux. 

* BAUNACH , ( Géog. ) riviere de Franconié. 

BAVOIS, f. m. ancien terme de Monnoie , étoit la 
feuille de compte où l’on marquoit évaluation des 
droits de feigneuriage, foiblage, braffage, &c. felon 
le prix courant que le prince par fes ordonnances, 
avoit prefcrit pour l'or, pour l’argent, & pour le bil- 
lon en œuvre ou hors d'œuvre. 

BAVOLET , f. m. (serme de Marchande de mode.) 
c’eft la feconde piece d’une coeffure, mais qui n’a 
point de barbe, & qui forme feulement le deflus de 
tête ; au refte ce bavoler eft garm & pliflé comme la 
piece de deflous; c’eft aufli fur lui que l’on monte le 
fer qui forme le gros pli du milieu. 

* BAUSK (Géog.) ville importante de Curlande, 
{ur les frontieres de Pologne au nord, fur la riviere 
de Mufza. Long. 42. 14. lat. 56. 30. 

* BAUTZEN oz BUDISSEN (Géog.), ville d’AI- 
lemagne, capitale de la haute Luface, fur la Sprée. 
Long. 32. 13. lat. 51.10. 

* BAXANA, plante Indienne, ainfi caraétérifée 
dans les auteurs, baxana, arbor fruëlu venenato ; radice 
venenorurm antidoto. 

BAXANA , arbre à fruit vénéneux, &c à racine 
anti-vénéneufe ; on le trouve à Queyonne, proche 
Ormuz. On dit que fon fruit fuffoque, en quelque 
petite quantité qu'on en prenne, & que fon ombre 
eft mortelle fi l’on s’y tient pendant un quart d’heure : 
mais Ray traite ces effets de fables, fur ce que dans 
d’autres contrées on attribue à la racine, aux feuil- 
les & au fruit du même arbre, des propriétés falutai- 
res. Au refte que cet arbre foit ou aufli pernicieux 
ou auf utile qu'on le dit, 1l n’eft pas moins conftant 
qu’il en faudroit une autre defcription que [a précé- 
dente, & que tant qu’une plante, étrangere fur-tout, 
ne nous fera pas mieux connue que par une phrafe, 


telle que la précédente, c’eft précifément comme fi 
elle n’exiftoit pas. en 

* BAXEA (Piff. anc. & Antq.), efpecé de chauf- 
furé ancienne , du nombre de celles qui s’attachant 
fur le pié avec des bandes , ne le couvroient pas en- 
tierement. Plaute en a fait mention : mais On croit 
que le baxea de Plaute étoit une forte de fandale à 
lufage des philofophes. Arnobe parle de haxées faites 


_de feuilles de palmier. 


* BAYA ou BAJA (Géog.), ville de la bafle Hon- 
grie, dans le comté de Bath, près du Danube. Lozg. 
3.7. lat. 46, 25. | 

BAYANISME ox BAÏANISME,, f. m. (ff. eccléf, 
& Théol.) erreur de Baïus &r de fes difcipless  :: 

Michel Baïus ou de Bay, né en 1513 à Melin, dans 
le territoire d’Ath en Haynault, après avoir étudié 
à Louvain & pañlé fucceflivement par tous les gra- 
des de cette univerfité, y reçut le bonnet de doéteur 
en 1550, & fut nommé l’année fuivante , par Char- 
les V. pour y remplir une chaire d’Écriture fainte, 
avec Jean Heflels, fon compagnon d’étude & fon 
ami. Il enfeigna dans fes écrits & fit imprimer di- 
verfes erreurs fur la grace, le libre arbitre, le pèché 
originel, la charité, la mort de Jefus-Chrift, 6. 
Elles font contenues dans 76 propofitions, condam- 
nées d’abord en 1567 par le pape Pie V. 

On peut rapporter toutes les propofitions de Baius 
à trois chefs principaux. Les unes regardent l’état 
d'innocence ; les autres l’état de nature tombée ou 
corrompue par le péché ; & les autres enfin l’état de 
nature réparée par le fils de Dieu fait homme & 
mort en CIOIX, + | 

1°, Les anges & les hommes font fortis des mains 
de Dieu juftes & innocens : mais Baius & fes difci- 
ples ont prétendu que la deftination des anges & du 
premier homme à la béatitude célefte, que les graces 
qui les menoient de proche en proche à cette derniere 
fin, que les mérites qui réfultoient de ces graces, 
& la récompenfe qui étoit attachée à ces mérites, 
n’étoient pas proprement des bienfaits zo7 dis ou des 
dons gratuits; que ces dons étoient inféparables de la 
condition des anges & du premier homme , & que 
Dieu ne les leur devoit pas moins qu'il devoit à ce 
dernier la vûe , l’oitie, & les autres facultés naturel- 
les. Tout cela eft appuyé fur ce principe fondamental 
de Baïus, que ce n’eft point par une deftination acci- 
dentelle & arbitraire que la vifion ou joüiffance in- 
tuitive de Dieu a été préparée aux anges & au pre- 
mier homme, mais en vertu du droit de leur création 
dans l’état d’innocence, & par une fuite de leur con- 
dition naturelle: qu’une créature raifonnable & fans 
tache ne peut avoir d’autre fin que la vifion intuitive 
de fon Créateur; que par conféquent Dieu n’a pü, 
fans être lui-même l’auteur du péché, créer les an- 
ges & le premier homme que dans un état excluff£ 
de tout crime, ni par confèquent les deftiner qu’à la 
béatitude célefte : que cette deftination étoit à la vé- 
rité un don de Dieu, mais un don que Dieu ne pou- 
voit leur refufer fans déroger à fa bonté, à fa fainte- 
té, à fa juftice. Telle eft la do@rine de Baius dans fon 
livre de primé hominis juflitié, fur-tout chap. vi. & 
elle eft exprimée dans les propoñtions 21, 23, 24, 
26,27, 55, 71, & 72, condamnées par la bulle de 
Pie V. 2°. Si Dieu n’a pû créer les anges & l’homme 
dans ce premier état, fans cette deftination effentiel- 
le, il eft évident qu'il a été dans l'obligation indifpen- 
fable de leur départir Les moyens néceffaires pour ar- 
river à leur fin; d’où il réfulte que toutes les graces, 
foit a@uelles foit habituelles, qu’ils ont reçües dans 
l’état d’innocence, leur étoient dûes comme une fuite 
naturelle de leur création. 3°. Que les mérites des 
vertus & des bonnes aétions étoient de même efpece, 
c’eft-à-dire, naturels, ou ce qui revient au même, le . 
fruit de la premiere création, 4°, Que la félicité éter- 
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nina amolio8ig fan. sinahôot 
éelté littachée À ces mérites étoit de, 
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même. Ordre 3 


d 
Bes & du premier homme, puifque fout y.étoit dû 
L'ün apanage nécellaire dé la nature innocente, 
(e) SIG SONT] 
5°. Enfin panrapport à, cet état Barus, épées dei 
_ pies onterré fur ce qui concerne là Connoïflance des 
devoirs, D ékemption dés fouffrances , & l’immorta- 
lité, enfoûtenant que l’homme innocent.étoit à l'a- 
bri dé l'ignorance, des peines & de la mort en vertu 
de fa création, & que l'éxemption de tous ces maux 
étoit une détte que Dièu payoit à l’état d'innocence 
ou un ordre établi par la loi naturelle toñjours inva- 
riable, parce qu’elle a pour objet ce qui eft effentiel- 
tiellement bon &juite.’C’eft la doûrine exprefle des 
propofitions 53, 69,70, & 75 de Baius. Voyezle P. 
Duchefne, A/f. du Baïanifine, liv. II. pag. 177.180. 
6 Liv. IV. pag. 356. 6 361. & le traité hifforique & 
dogmatique [ur la doëtrine de Baïus, par l'abbé de la 
Chambre , rom. I. chap. ij. pag. 49. @ fuir. 
II. Quant à l’état de nature tombée, voici les 
erreurs de Baius & de fes feétateurs furla nature du 
péché originel , fa transfufion ; & fes flites. 1°; Dans 
leur fyftème le peché originel n’eft autre chofe que 
la concupifcence habituelle dominante. 2°.Cette idée 
fuppofée, la transfufñon du péché d'Adam n’eft plus 
un myftere qui révolte la raifon; ce n’eft plus l'effet 
du violement d’une loi de Dieu qui ait attaché le fort 
des hommes à la fidélité de leur premier pere. Ce pé- 
ché fe tranfmet de la même maniere que l’aveugle- 
ment , la goutte , & les autres mauvarles qualités 
phyfiques de ceux dont on tient la naïffance : cette 
communication fe fait indépendamment de tout ar- 
rangement arbitraire de la part de Dieu ;.sour péché 
par fa nature ayant la force d’infeiter le tranfgreffeur & 
toute fa poftérité, comme a fait le pêche originel, prop. 
so. & cependant ce dernier ef en nous fans aucun 
rapport à la volonté du premier pere ; prop. 46. Sur les 
fuites du péché onginel Baius dit, 1°. que le libre 
arbitre fans la grace n’a de forces que pour pêcher , prop. 
28. 2°. qu'il ne peur éviter aucun pêché , Prop. 29. que 
tout ce qui en fort,yméme l'infidélité négative, eflur péché; 
que l’efclave du péché obéit tojours à la cupidité domi- 
nante ; que jufqu'à ce qu'il agifie par l’imprefon de 
Ja charité, toutes fes aétions partent de la cupidité & 
font des péchés. Prop. 34.36.64. 68. &c. 3°. qu'il 
ne peut y avoir en hi aucun amour légitime dans 
lPordre naturel, pas même de Dieu, aucun aëte de 
juftice, aucun bon ufage du libre arbitre, ce qui pa- 
soït dans les infideles, dont sowses les atlions font des 
péchés , comme les vertus des philofophes font des vices, 
Prop. 25. & 26. Ainf , felon Baïus, la nature tombée 
& deftituée de la grace eft dans une impuiffance gé- 
nérale à tout bien, & toûjours déterminée au mal 
que fa cupidité dominante lui propofe. Il ne lui refte 
ni liberté-de contrariété, ni liberté de contradittion 
exempte de néceflité : incapable d'aucun bien, elle 
ne peut produire d’attion quine foit un pêché ; & né- 


ceflitée au mal, elle s’y porte au gré du penchant qui. 


la domine, & n’en eff ni moins criminelle ni moins 
puniflable devant Dieu. Voyez le P. Duchefne, 41/2, 
du Baïanifme, iv. I, pag. 180. 182. 6 liv. IF. pag. 
361.6 367, 6 le traité hiflorique & dogmatique déja 
cité , pag. 54. & fiv. 

. II. Les erreurs de Baïus, d'Heffels, & de leurs 
feétateurs , ne font pas moins frappantes quant à 
l’état de nature réparée par le rédémpteur : ils difent 
formellement , que la rétribution de la vie éternelle s’ac- 
corde aux bonnes aëions , fans avoir égard aux mérites 
de Jefus-Chrift; qu'elle r’efl pas méme, a proprement par- 
der, une grace de Dieu , mais l'effet 6: la fuite de la loi 
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Haturelle, par laquelle 11 a cié établi par ar jufle jugement 
» Dieu ; dès la premiére inffiwukion du genre lumair,, que 
Leroy ame, célefle feront le falaire ded'obéfance à la loi: 
que toute bonne œuvre eff de [a nature, mériroïre du cHéls 
sOrme toute mauvarfe cl dé fa ratnre. méitoire de la das 
Aaron ; que les bonnes œuvres ne GreRbPES leur mérite de 
La grace d'adoption ,, mais uniquement de leur conformité 
à la loi ; que Le merite nefe prend pas de l’étatde graces 
ras feulement de Pobéiffance à la loi ; que les bonnes ac: 
tions des catéchumenes , qui précedent la remiffionde leurs 
péchés, comme La foi, € la pemtence, méritent [a vie étere 
pelle PrOp. LE Liset3e 18.008) sh dalle ares et 
_ La jufification des adultes, felon Bains, de ff 
cap, vil. & de jufbr. cap. ij. iv. \confite dans la 
pratique des bonnes œuvres & la, rémiflion des pé- 
chés. La rémiffion des péchés peutis’entendre de Ja 
coulpe & de la peine éternelle ou témporelle : Po- 
béiflance à la loi juftifie fans remettre la peine éter- 
nelle ; pour la coulpe , elle pafle avec la peine du 
péché. En conféquence les Baïanifles ontavancé, que 
le pécheur pénitent reff point vivifié par, le minillere dit 
prétre qui l'ab{out, & qu'il n’en reçoit que La reruffcon de 
la peine ; que les Jacremens de baptéme 6 de pénitence 
ne remettent point La coulpe | mais la peine feulement ; 
qu'ils ne conferent point la grace fanétifante ; ‘qu'il peut 
y avoir dans les pénitens © les catéchumenes une chari- 
té parfaite , fars que leurs péchés leur foient remis ; que 
la charité , qui eft la plénitude de la loi, n’eff pas to4- 
jours jointe avec La rémiffion des péchés ; que Le catéchu- 
mene vit dans la juflice avant que d’avoir obtenu La re- 
miffion de [ès péchés ; qu'un homme en péché mortel peut 
avoir une charité méme parfaite, fans ceffer d’être fujes 
à la damnation éternelle ; parce que la confrition, imé- 
mme parfaite , jointé à la charité & au defir du facrement, 
ne remet point la defte de la peine éternelle , hors le cas 
de néceffité ou de martyre, fans la réception atluelle du 
Jacréement. Prop, 31,54. 35.67. 68. Gc. 

Comme dans le fyftème de Baïus on eff formelle- 
ment juftifié par l’obéiffance à la loi, ce dotteur & 
{es difciples difent qu’ils ne reconnoiffènt d'autre obéif- 
fance à la loi que celle qui coule de Pefprit de charité ; 
Prop. 6. point d'amour légitime dans la créature raifon- 
nable, que cette loable charité que le S. Efprit répand 
dans le cœur | 6 par laquelle on aime Dieu ; 6: que tous 
autre amour eff cette cupidité vicieufe qui attache au mon 
de, 6 que S. Jean réprouve. Prop. 38. 

Enfin leur doëtrine n’eft pas moins erronée fur le 
mérite & la valeur des bonnes œuvres, puifqu'ils 
avancent d’un côté gue dans l’état de la nature réparée 
il r°y a point de vrais mérites qui ne [oient gratuitement 
conférés à des indignes ; & que de l’autre ils prêten- 
dent que les bonnes œuvres des fideles qui les jufhfent , 
ne peuvent pas fatisfaire à La juffice de Dieu pour les pei- 
nes emporelles qui reflent à expier après la remiffion des 
péchés, ni les expier ex condigno : ces peines, {elon 
eux, Ze pouvant pas être rachetées , même per les fouf- 
frances des Saints. Prop. 8..57. 74: Voyez les auteurs 
cités ci-deffus : voyez auffi l'abrégé du Trait. de la grace 
de Tournely par M. Montagne , doét. de Sorb. de la 
maifon de S. Sulpice. 

Ce fyflème, comme le rémarque folidement ce 
dernier théologien, eft un compofé bifarre & monf- 
trueux de Pélagiantfnme, quant à ce quiregarde lé- 
tat de nature innocente, & de Luthéranifme & de. 


. Calvinifme pour ce quiconcerne l'état de nature tom- 


bée/ Quant à l’état de nature réparée , tous les fen- 
timens de Baïus, fur-tout fur la juftification , l’eflica- 
ce des facremens , & le mérite des bonnes œuvres ; 
{ont fi. direétement oppofés à la doétrine du concile 
deTrente, qu'ils ne pouvoient éviter les différentes 
cenfutes qu'ils ont efluyées. nb 

En eflet, dès 1552 Ricard Tapper, Joffe Ravef= 
tein , Richtou, Cuner, &c d’autres doéteurs de Lou- 


vain, s’éleverent contre Baius & Heflels, qui répan- 
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doient les premieres femences de leurs opinions. En 
+60, deux gardiens des Cordeliers de Flandre en 
 déférerent 18 articles à la faculté de Théologie de 
Paris, qui les condamna par fa cenfure du 27 Juin 
de la même année. En 1567 parut la bulle de Pie V: 
du premier Oëtobre , portant condamnation de 76 
propoftions qu’elle cenfuroit 7 globo, mais fans nom- 
mer Baïus. Le cardinal de Granvelle, chargé de le: 
xécution de ce decret, l’envoya à Morillon fon vi- 
caire général, qui Le préfenta à l’univerfité de Lou- 
vain Le 20 Décembre 1567. La bulle fut recüe avec 
refpeë, & Bains même parut d’abord s’y foïmettre : 
mais enfuite il écrivit une longue apologie de fa doc- 
trine qu'il adrefla au pape , avec une lettre du 8 Jar 
vier 1560. Pie V. après un mürexamen, confirma le 
43 Maifuivant fon premier jugement, &c écrivit un 
bref à Baïus pour l’engager à fe foümettre fans ter- 
giverfation. Baïus héfita quelque tems, & fe fotimit 
enfin en donnant à Morillon une révocation des pro- 
poñitions condamnées. Mais après la mortde Joffe Ra- 
veftein , arrivée en 1570, Baius & fes difciples re- 
imuerent denouveau : Grégoire XIII. pour mettre fin 
à ces troubles, donna une bulle le 29 Janvier 1579, 
en confirmation de celle de Pie V. fon prédécefleur, 
& choïfit pour la faire accepter par l’univerfité de 
Louvain, François Tolet Jéfuite, & depuis cardinal. 
Baïus rétra@a alors fes propofñitions, & de vive voix, 
8&c par un écrit figné de fa main, & daté du 24 Mars 
1580. Dans les huit années fuivantes qui s’écoulerent 


jufqu’à la mort de Baïus, les conteftations fe réveil- :: 


lerent, & ne furent enfin afloupies que par .un corps 
de doûtrine dreffé par les Théolopiens de Louvain, 
&c adopté par ceux de Douai. Jacques Janfon , pro- 
fefleur de Théologie à Louvain, voulut reflufciter 
les opinions de Bains, & en chargea le fameux Cor- 
nélius Janfénius, fon éleve , qui dans fon ouvrage 
intitulé Aupwflinus, a renouvellé les principes &r la 
plüpart des erreurs de Baius. Voyez l'hifloire du Bara- 
: hifine par le P. Duchefne , qui rapporte tous ces éve- 
nemens dans un détail que la nature de cet ouvrage 
ne nous permet pas d'imiter, Joy. JANSÉNISME. (G) 
BAVART , {.m. rerme de Riviere, inftrument qui 
{ert à deux-hommes pour porter différens fardeaux. 
BAYE oz BAIE, {. f. ( Marine.) c’eft un bras de 
mer qui fe jette entre deux terres, & qui s’y termine 
en cul-de-fac , par un ventre ou enfoncement plus 
grand que celui de lance, & plus petit que celui du 
golphe. Voyez BAIE. (Z) 
BAyEs, . À. ( Marine. ) bayes d’un vaiffeau, ce font 
les ouvertures qui fe font dans fa charpente, comme 


celles. des écoutilles, les trous par où les mäts paf- * 


fent, &c. (Z) 


*BAYE DE TOUS LES SAINTS, ( Géog. ) grande 


baie fur la côte méridionale du Bréfil, proche Saint- 
Salvador. 

* BAYELTE,, f. £. ( Commerce. ) efpece de flanel- 
le groffiere & fort large dont on fabrique en plufieurs 
endroits de France : elle eft faite de laine non croï- 
fée , fort lâche, & tirée à poil d’un côté. 

…* BAYEUX , ( Géog. ) ville de France dans la 
Normandie, capitale du Beffin , fur la riviere d’Au- 
re. Long. 16.57. 9.lat, 49.161130. 

* BAYON , ( Géog. ) ville de Lorraine fur la Mo- 
{elle , à cinglieues de Nancy. 

* BAYONNE, voyez BAIONNE. 

BAYONNETTE.,, f. f. ( Ari mil. ) dague courte, 
large, façonnée en forme de lancette, ayant au Leu 
de poignée un. manche creux de fer , pour la fxer 
au bout d’un moufquet, de forte qu’elle n’empeche 
ni de tirer m de charger. 

Les bayonnettes font d’un grand ufage aux dra- 


gons & aux fufiliers, lorfqu’ils ont confommé leurs 


provifions de poudre & de balles. 
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On ditque la bayonnet a ète 


inventée À Bayonne... 


Les troupes françoiles font trèsxedoutables, la Paÿor- 
nette au: bout du fufil. CE REY 272112 BU 

Onfe fert du même inftrument à la chafle du fan- 
glier : mais on le fait plus grand pour cet exercice 
que pour le fervice militaire. (Q ) 

* BAZ , ( Géog. ) petiteile à l’occitlent dePirlan- 
de, vis-à-vis le comté de Defmond en Mommorue , 
au nord de la baie de Dingle. Les Irlandois la nôm- 
ment Bla/quo.. 25 SUR 

* BAZA ou BASA, ( Géog. ) ville d'Efpagne au 
royaume de Grenade près du Guadalentin; furles li 
mites de la Murcie & de la Cafüilles + ? , 

* BAZAC, f. m,{ Commerce. }coton filé très-béau 
êc très-fin qui vient de Jérufalem,.ce qui la fait ap- 
peller coton de Jérufalem : 1ly a le dem & lemoyen 
bazac , qui font d’une qualité fortinfémeure au bayac 
fimple ou de la prenuere forte. tr, STE 

* BAZADOIS, (LE ) Géog: province de France 
qui fait partie de la bafle Gafcogne , entrelaGirien- 
ne propre , l’Agénois, & le Condomois. Bazas'eneft 
la capitale, ( 21: + 

BAZAR ou BAZARI, ( Commerce. ) liewdeftiné 
au commerce parues Orientaux, particulierement 
chez les Perfans. Les uns font découverts, comme 
les marchés d'Europe , & fervent aux mêmes: ufa- 
ges , mais feulement pour yvendre lesimarchandi- 
{es les moins précieufes &c de plus grand volume ; 
les autres font couverts de -voûtes fort élevées ,18c 
percées. par des efpeces de dômes qui y donnent du 
jour: c’eft dans ces derniers où les marchands -de 
pierreries, de riches étoffes , d’orfévrerie, &c d’au- 
tres femblables marchandifes , ont leurs boutiques 
quelquefois même les efelaves s’y vendent, quoi- 
que ce barbare commerce fe fafle aufli dans les 24- 
zars découverts. Furetiere dit que ce terme eftpure- 
ment Arabe, & figmifie achat 6 échange de marchan- 
dife, & fe dit par extenfon des lieux où fe fat. le 
trafic. e 

Le bazar ou maidan d’Ifpahameft une des plus bel- 
les places de toute la Perfe , & furpafle même toir- 
tes celles qu’on voit en Europe: mais nonobftant fa 
grande magnificence, il faut avoter que le buzar de 
Tauris eft la place la plus vafte que l’on connoïffe:: 
on y a plufeurs fois rangé trente mille hommes en 
bataille, Il contient plus de quinze mille boutiques, 
& pañle fans contredit pour le plus fuperbe de la 
Perfe. On appelle dans cette derniere ville le Zazar 
des pierreries, kaïferié , c’eft-à-dire , marche royaluF. 
MaipAN. (G) | | cr vé 

* BAZARIE , ( Hiff. anc. & Géog..) provincesdes 
Scythes dont les habitans formoient des pares.debé- 
tes fauves & d’autres animaux : ils choififloient pour 
cet effet de grandes forêts arrofées d’eau, ils.les fer- 
moient de murailles, & les garnifloient de tours où 
les chaffeurs fe-retiroient. Alexandre le grand.entra 
dans. un de ces parcs où l’on n'avoir point chafñlé 
depuis quatre:cents ans, &y fut attaqué parcun 
lion qu’il eut le bonheur de tuer. di 

* BAZAS , ( Géog.) ville de France, capitale. du 
Bazadois en Gafcogne , fur un rocher. Lon. 17. 204 
lat, 44. 20. | ï 

* BAZAT , {. m. coton qui vient de Leyde : il y a 
le bazar dela premiere forte, l'ordinaire & le moyen. 
Le premier eft le plus beau. M 4 dr 

* BAZIOTHIA, ( Géog. fainte. ) ville de la Pa- 
leffine dans la tribu de Juda. Samfon croit que c’eft 
la même que Bethfabée….  : : 4 

* BAZUNA , ( Géog. ) ville maritime de l'Océan 
éthiopique ou oriental , fituée entre les Cafres & le 
Zanguebar. On dit que fes habitans ne fe nourriflent 
que de ferpens & de grenouilles. FOUR 

- BAZTARUCO,, voyez BASARUCO. 


| 1 BAZZO,k m.-( Commerce) petite monnoie-de 
| billon qui alcours envAllemagne:.elle a différentes 


empreintes , 


(BD*E 


--eripreintes ; felonles diférens états. Élle-vaut nn fou 
fix deniers quatre cinquiemes argent de France, 


op 
-h BDELLIUM , (ar. Med, Ÿ gomme aromatique 
apportée du levant, & d’ufage en Medecine. On 
<roit qué ce mot eft formé de l’'Hébreu Zedolläch, 
que les traduéteurs ont rendu par bdellium. On écrit 
auffisedellium., bedella, ptellium , petalium ; megalium, 
_Êc celinurr. ed DEEE PI LR ; 
. Ce nom fe trouve dans les anciens Naturaliftes 8z 
dans l'Ecriture : mais y eft-1l pris dans le même fens 
que dans nos langues ? cela eff fort douteux. Moyfe 
ditsque la manne eft de la couleur du £de/lium ; & 
-Jofephe-expliquant ce paflage, prétend que c’eft la 
gomme d’un arbre femblable à l’olivier, & que la 
manne dont furent nourris les Juifs dans le défit lui 
xeflembloit, Mais Scaliger & d’autres auteurs rejet- 
“tent.cette conjecture, & avouent qu'ils ignorent ce 
que c’eft que le #dellium dont il eft fait mention dans 
l'Ecriture. (N) : | il 
… * Diofcoride en diftingue de trois fortes ; l’un en 
larmes , tranfparent, femblable à la colle de tau- 
reau, gras en-dedans, facile à fondre, fans bois & 
fans ordure, amer au goût , odorant quand on le 
brüle, de la couleur de l’ongle, & produit par un 
arbre du pays des Sarrafins : l’autre en mafñles graf- 
les, noires, fordides , de la couleur de l’afpalathe, 
&t apporté des Indes : le troifieme, fec,réfineux, livi- 
de, &c tiré de la ville de Petra. Galien reconnoît 
deux #delliur ; l'Arabique, & le Scythique, Pline dit 
qu'al y a dans la Baëtriane un arbre noir, de la gran- 
deur de l'olivier, avec la feuille du chêne , & la for- 
me êt le fruit du fgruer fauvage , appellé Bdellinm, 
&t donnant une gomme tranfparente femblable à la 
cire, cdorante, graffe au toucher , amere au goût , 
mais fans acreté : il ajoûte qu'il y avoit aufi de cette 
gomme. dans l’Ârabie , aux Indes , dans la Médie, 
&t à Babylone, 
- Si l'hiftoire du bdellium eft très-ohfcure dans les 
anciens ; elle n’eft pas plus claire dans les modernes : 
1l yenaqui le confondent avec la myrrhe, d’autres 
avec la gomme animé ; 1l y en a même qui font f- 
gnifier au mot bdellium , elcarboucle, ou cryftal. 
G.Bauhin en compte fix efpeces différentes. Dale 
le décrit ou comme une fubitance gommenfe & ré- 
fineufe , grafle , ténace , gluante, noirâtre, & ref- 
femblant à la myrrhe, dont elle imite la couleur & 
le goût, & il fait venir ce #dellism de V’Arabie,, de la 
Médie & des Indes : ou comme une fubftance réf- 
neufe , un peu dure, noirâtre , friable , en gouttes 
durcies, de la même odeur 8 du même goût que la 
précédente ; & 1l le fait venir de Ganea. Pomet pré- 
tend.qu’on a dans les boutiques fous le nom de £de/- 
linm des réfines d’efpeces différentes : mais M. Geof. 
froindit que le #dellium des boutiques 'eft la même 
chofe que la premiere efpece de Dale, & qu'il 
n'y arien de certain fur l’arbre qui le porte, 


BE 
_.* BEALT , (.Géop. ) petite ville d'Angleterre dans 
la principauté de Galles, fur la riviere de Vyc. 
.* BEAN,, (Géog. fainre ) ville de la tribu de Gad, 
dont les habitans tourmenterent cruellement les Juifs 
dans le tems des guerres des Macédoniens. Elle fut 
détruite par Judas Machabée. 
. * BEAT , (S. ) Géog. petite ville de France au 
comié de Comminges , au confluent de la Garonne 
& de la Pique : toutes les maïfons y font bâties de 
marbre. Long, 18. 26. lat. 42. 50, ‘ 
.  BEATIFICATION, f. f. ( Théol.\ a@te parlequel 
le pape déclare qu'une perfonne., dont la vie a été 
| Torne IT, 
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finite, accompagnée de quelques miracles, 6'c. joint 


aptès fa mort du bonheur éternel. La héarification dif- 

fére de la canonifation en ce que dans la premiére le 
0 . LL Là 

pape n’apit pas comme juge , en déterminant l’état du 


 béatifié, mais feulement en ce qu'il accorde à cértar- 


nés perfonnes, comme à un ordre religieux, à une 
L 3 


‘communauté , 6. le privilése dé rendre au béatifié 


un culte particulier, qu'on ne peut regarder comme 
fuperftitieux, dès qu'il eft muni de fceau de Pautoris 
té pontificale ; au lieu que dans la canonïfation , le 
pape parle comme juge, & détermine ex carhedra V’é- 
tat du nouveau faint. | 

La cérémonie de la bcarificarion a été introduite 
lorfqu'on a penié qu'il étoit à propos de permettre à 
un ordre ou une communaute, de rendreun culte par- 
ticulier au fujet propolé pour être canomé, avant 
que d’avoir une pleine connoïfflance de la vérité des 
faits , &c à caufe de la longueur des procédures qu'on 
obferve dans la canonifation. 7, CANONISATION, 
(G) ne 

*BÉATITUDE, BONHEUR, FÉLICITÉ, 
( Gramm. ) termes relatifs à la condition d’un être qui 
penfe & qui fent. Le #ozheur marque un homme riche 
des biens de la fortune ; la féliciré , un homme content 
de ce qu'il en a; la héarirude, l’état d’une ame que.la 
préfence immédiate de fon Dieu remplit dans ce mon- 
de-ci ou dans l’autre ; état qui feroit au-deflus de toute 
expreflion fans doute, fi nous le connoifions. Le oz 
heur excite l'envie ; la féliciré{e fait fentir à nous feuls ; 
la Péatiruile nous attend dansuneautre vie. La jouiffan- 
ce des biens fait la félicité ; leur poflefñon le éoxheurs 
la béatirude réveille une idée d’extafe & de ravifles 
ment, qu'on n’éprouve ni dans le bonheur, ni dans la 
Jeélicire de ce monde. C’eft aux autres à faire notre bon. 
heur ; notre féliciré dépend davantage de nous ; il n°y 
a que Dieu qui puifle nous conduire à la béaritude. 
Le bonheur ef? pour les riches , dit M. l'abbé Girard 
dans fes Synonymes ; /4 félicité pour les fages ; & la 
béatirude pour les pauvres d’efpris. 

*BEAU , adj. ( Méraphyfique.) Avant que d'entrer 
dans la recherche difhcile de l’origine du 4eaz , je re- 
marquerai d’abord , avec tous les auteurs qui en ont 
écrit, que par une forte dé fatalité, les chofes dont 
on parle le plus parmi les hommes, font aflez ordinai- 
rément celles qu’on connoït le moins; 8 que telle 
eit, entre beaucoup d’autres, la nature du #ezz. Tout 
le monde raïfonne du heax: on l’admire dans les où- 
vrages de la nature : on l’exige dans les produétions 
des Arts: on accorde ou l’on refufe cette qualité’à 
tout moment; cependant fi l’on demande aux hom- 
mes du goût le plus für & le plus exquis , quelle eftfon 
origine, fa nature , fa notion précife , fa véritable 
idée ;, fon exaéte définition ; fi c’eft quelque chofe 
d’abfolu ou de relatif; s’il y a un Peau eflentiel , éter= 
nel, immuable, regle & modele du #eau fubalterne; 


. ou s'il en eff de la Éezuré comme des modes : on voit 


auflitôt les fentimens partagés; 8c les uns avotent 
leur ignorance, les autres fe jettent dans le fcepticif- 
me, Comment fe fait-il que prefque tous les hommes 
foient d’acord qu'il y a un beau ; qu’il y en ait tanten- 
tr’eux qui le fentent vivement oùileft, & que fi peu 
fachent ce que c’eft ? 

Pour parvenir, s’il eftpoffible,, à la folution de ces 
difiicultés , nous commencerons parexpofer les diffé- 
rens fentimens des auteurs qui ont écrit le mieux fut, 
le Peau ; nous propoferons enfuite nos idées fur lé 
même fujet, & nous finirons cet article par des ob= 
férvations générales fur l’entendement humain &c fes 
opérations relatives à la queftion dont il s’agit. 

Platon a écrit deux dialogues du eau , le Phedre& 
le grand Hippias : dans celui-ci il enfeigne plütôt, ce. 
que le bezu n’eft pas, que ce qu'il eff; & dans l’au- 
tre’, 1l parle moins du beau que de l'amour naturel 
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qu'on a pour lui. Il ne s’agit dans le grand Hippias 
‘que de confondre la vanite d’un fophifie ; & dans le 
Phedre , que de pafler quelques momens agréables 
avec un ami dans un lieu délicieux. 

S. Auguftin avoit compofé un traité fur lé beau : 
mais cet ouvrage eft perdu , & il ne nous refte de 
S. Auguftin fur cet objet important, que quelques 
idées éparfes dans fes écrits , par lefquelles on voit 
que ce rapport exa@t des parties d’un tout entr'elles , 
qui lé conftitue x, toit, felon lui, le caraétere dif- 
tinétif de la Écauté. Si je demande à un architeéte, dit 
ce grand homme, pourquoi ayant élevé une arcade 
à une des ailes de fon bâtiment , il en fait autant à 
l’autre : ilme répondra fans doute , que c’eff afin que 
des membres de fon architeüture [ymmétrifent bien enfemble. 
Mais pourquoi cette fymmétrie vous paroit-elle né- 
ceflaire? Para raifon qu’elle plais. Maïs qui êtes-vous 
pour vous ériger en arbitre de ce qui doit plaire ou 
ne pas plaire aux hommes? & d’où favez- vous que 
la fymmètrie nous plait ? J'en fuis für , parce que les 
chofes ainft difpofèes ont de la décence, de la jufefle , de 
da grace ; en ur mot parce que cela eff beau. Fort bien : 
mais dites-moi, cela eft-il #eax parce qu'il plait ? où 
cela plaît-1l parce qu'il eft beau ? Sans difficulté cela 
plait, parce qu’il eff beau. Je le crois comme vous : 
mais je Vous demande encore pourquoi cela eft-1l 
bean ? & fi ma queflion vousembarrafle , parce qu’en 
effet les maîtres de votre art ne vont guere jufque- 
là, vous conviendrez du moins fans peine que la ft 
militude , l'égalité, la convenance des parties de vo- 
tre bâtiment , réduit tout à une efpece d’unité qui 
contente la raifon. C’ef? ce que je voulois dire. Oui: 
mais prenez-y garde , 1l n’y a point de vraïe unité 
dans les corps, puifqu’ils font tous compofés d’un 
nombre innombrable de parties, dont chacune eft 
encore compofée d’une infinité d’autres, Où la voyez: 
vous donc cette unité qui vous dirige dans la conf- 
truétion de votre deflein ; cette unité que vous regar- 
dez dans votre art comme une loi inviolable; cette 
unité que votre édifice doit imiter pour être beau,maïs 
que rien fur la terre ne peut imiter parfaitement, 
puifque rien fur la terre ne peut être parfaitement 
ur, Or,de là que s’enfuitAl ? ne faut-1l pasreconnoître 
qu'il y a au -deflus de nos efprits une certaine unité 
originale, fouveraine, éternelle, parfaite, quieft la 
regle eflentielle du beau, & que vous cherchez dans 
la pratique de votre art ? D’oùS. Auguflin conclut, 
dans un autre ouvrage, que c’ef? l'unité qui conftitue , 
pour aïnj: dire, la forme 6 Peffence du beau en tour genre, 
Ornnis porro pulchritudinis forma , unitas eff, 

M. Wolf dit, dans fa P/ÿchologie, qu'il ya des cho- 
fes qui nous plaifent, d’autres qui nous déplaifent ; 
êc que cette différence eft ce qui confiitue le #eax & 
le Zzid : que ce qui nous plaît s'appelle eau , 8 que 
ce qui nous déplait eft lard. 

Îl ajoûte , que la £eauté confifte dans la perfeéion ; 
de maniere que par la force de cette perfeétion, la 
chofe qui en eft revêtue eft propre à produire en nous 
du plais. | 

. I diffingue enfuite deux fortes de heaurés la vraie 
ê&t l’apparente: la vraie eft celle qui naît d’une per- 
feétion réelle ; & l’apparente, celle qui naît d’une per- 
feétion apparente. 

Il eft évident que S. Auguftin avoit été beauconp 
plus loin dans la recherche du ezz que le philofophe 
Lebnitien : celui-ci femble prétendre d’abord qu’une 
chofe eft belle, parce qu’elle nous plait ; au lieu qu’elle 
ne nous plait que parce qu’elle eft beZZe; comme Pla- 
ton & S. Auguftin l’ont très-bien remarqué. Il eft vrai 
qu'il fait enfuite entrer la perfe&tion dans l’idée de la 
beauté: mais qu'eft-ce que la perfettion ? Le parfuir eft- 
äl plus clair & plus intelligible que le Zeaz. 

Tous ceux qui fe piquant de ne pas parler fimple- 
ment par coûtiume-& fans réflexion, dit M, Crouzas, 


voudront defcendre dans eux-mêmes, & faire atteits 
tion à ce qui s’y pafle , à la maniere dont ils penfent, 
ët à ce qu'ils fentent lorfqu'ils s’écrient ceZa eff beau , 
s’appercevront qu'ils éxpriment par ce terme un cer- 
tain rapport d’un objet, avec des fentimens agréables 
Ou avec des idées d'approbation , & tomberont d’ac- 
cord que dire cela ef? beau, c'eft dire, j’apperçois 
quelque chofe que j’approuve on qui me fait plaïfir. 

On voit que cette définition de M. Crouzas n’eft 
point prife de la naturé du #eaz , mais de l’effet feu- 
lement qu’on éprouve à fa préfence : elle a le même 
défaut que celle de M. Wolf. C’eft ce que M. Crou- 
zas à bien fenti ; aufi s’occupe-t-il enfuite à fixer les 
caracteres du beau : il en compte cinq, Ze variété, Vu= 
nité, la régulariré , l’ordre, la proportion. 

D'où il s’enfuit, ou que la définition de S. Aupuf- 
tin eft incomplete , on que celle de M. Crouzas eftre- 
dondante. Si l’idée d'unité ne renferme pas les idées 
de variété, de régularité, d'ordre & de proportion, & fi 
ces qualités font effentielles au #ea, S. Auguftin n’a 
pas dû les omettre : fi l’idée d’uriré les renferme, M. 
Crouzas n’a pas dû les ajoûter. 

M. Crouzas ne définit point cé qu'il enténd par vz- 
riété ; 1] femble entendre par waité, la relation de tour 
tes les parties à un feul but ; il fait confifter la réo/a2 
riré dans la pofition femblable des parties entr’elles : 
il défigne par ordre une cértaine dégradation de pat- 
ties, qu'il faut obferver dans le paflage des unes aux 
autres ; & 1l définit la proportion, l'unité aff[aifonnée de 
variété , de régularité & d'ordre dans chaque partie. 

Je n’attaquerai point cette définition du heu par 
les chofes vagues qu’elle contient ; je me contenterai 
feulement d’obfervet ici qu’elle eft particuliere , & 
qu’elle n’eft applicable qu'à l’Architeîure, on tout 
au plus à de grands touts dans les autres genres, à 
une piece d’éloquence, à un drame , @c. mais non 
pas à un mot, à une penfée , à une portion d'objet. 

M. Hutchefon , célebre profefleur de Philofophie 
morale dans l’univerfité de Glafcou, s’eft fait un {yf- 
tème particulier : il fe réduit à penfer qu'il ne faur 
pas plus demander gweff-ce que le beau, que deman- 
der gu’eft-ce que Le vifible. On entend par vifble, ce 
qui eff fait pour être apperçû par l’œil ; & M. Hutches 
{on entend par beau, ce qui eff fait pour être faïfi par 
le fens interne du #eax. Son fens interne du beau, eft 
une faculté par laquelle nous diftinguons les belles 
chofes, comme le fens de la vüe eft une faculté par 
laquelle nous recevons la notion des couleurs & des 
figures, Cet auteur & fes feétateurs mettent tout er 
œuvre pour démontrer la réalité & la néceffité de ce 

Jéxieme fens ; & voici comment ils s’y prennent. 

1°, Notre ame, difent-ils , eft pañive dans Le plai- 
fir & dans le déplaifir. Les objets ne nous affeétent 
pas précifément comme nous le fouhaiterions ; les 
uns font fur notre ame une impreflion néceflaire de 
plaïfir,; d’autres nous déplaïfent néceffairement : tout 
le pouvoir de notre volonté fe réduit à rechercher 
la premiere forte d'objet, & à fuir l’autre: c’eft la 
conftitution même de notre nature, quelquefois indis 
viduelle, qui nous rend les uns agréables & les au- 
tres defagréables. Voyez PEINE @ PLAIS:R. 

2°, Il n’eft peut-être aucun objet qui puifle aflec- 
ter notre ame, fans lui être plus ou moins une oc- 
cafion néceflaire de plaïfir ou de déplaifir. Une figu- 
re, un ouvrage d’architeéture ou de peinture, une 
compofition de mufique , une aétion , un fentiment, 
un caractere, une expreflion, un difcours ; toutes 


_ces chofes nous plaïfent ou nous déplaifent de quel- 


que maniere, Nous fentons que le plaïfir ou le déplai- 
fir s’excite néceflairement par la contemplation de 
l’idée qui fe préfente alors à notre efprit avec toutes 
{es circonftances. Cette impreffion fe fait, quoiqu'il 
n’y aitrien dans quelques-unes de cesidées de ce qu’on 
appelle ordinairement perceptions fenfibles ; & dans 
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celles qui viennent des fens, le'plaifir ou le déplaifir 
qui les accompagne ; naît de l'ordre ou du defordre , 
de l’arrangement ou défaut de fymmétnie, de l’imi- 
tation ou de la bifarrerie qu’on remarque dans les ob- 
jets; & non des idées fimples de la couleur, du fon, 
& de l'étendue, confidérées folitairement. #. Goùr. 
39, Cela, poié J'eppelle , dit M. Hutchefon , du 
nom de jèns serres, ces déterminations de lamé à fe 


plaire ou à fe déplaire à certaines formes ou à cetai- 
nes idées, quand elle les confidere : & pour diftin- 
guer Lesfèrs dniernes des facultés corporelles connues 
{ous ce nom, j'appelle Jens snterne du beau , la faculté 
qui difcerne le #ezu dans larégularité, l'ordre & l’har- 
monie à & fers interne du bon, celle qui approuve Îles 
affeétions, les aétions, les caraëterés des agens rai- 
fonnables & vertueux. Voyez BON, 

»,42, Comme les déterminations de l’ame à fe plaire 
où à fe déplaire à certaines formes où à certaines 
idées ,-quand elle.les confidere , s’obfervent dans 
tous les hommes , à-moins qu'ils ne foient ftupides ; 
fans rechercher encore ce que c’eft que le beau , 1l ef 
RU ya dans tous les hommes un /èxs rat1- 
rel & propre pour cet objet ; qu'ils s'accordent à trou- 
ver de la feauré.dans les figures, aufli généralement 
qu'à éprouver de la douleur à l’approche d'un trop 
grand feu , jou du plaifir à manger quand ils font 
preflés par l’appetit, quoiqu'il y ait entr’eux une di- 
verfité de goûts infinie. | | 
52. Aufi-tôt que nous naïflons., nos fers externes 
commencent à s'exercer & à nous tranfmettre des 
perceptions des objéts fenfbles ; & c’eft:1à fans doute 
ce qui nous perluade qu'ils font naturels. Mais les ob- 
jets de ce que j'appelle des Jens £cernes , ou les fers du 
beau G du bon, ne {e préfentent pas fi-tôtà notre efprit. 
Île pañle du tems avant que les enfans réfléchifent , 
ou du moins qu'ils donnent des indices de réflexion 
{ur les proportions , reflemblances & fymmétries , 
fur les affeétions & les cara@eres : ils ne connoiffent 


<n nous que peu-à-peu & les uns après les autres, en 
eroient-ils moins des fens & des facultés ? & ferions- 
nous.bien venus à prétendre , qu'il n’y a vraiement 
dans les objets vifibles, n1 couleurs , m figures , par- 
«ce que nous aurions eu befoin de tems & d’inftruc- 
ion pour les-y appercevoir , & qu'il n’y auroit pas 
“entre nous tous, deux pérfonnés qui les ÿ apperce- 
TO nt eee be a un) 

OC moEAppelle feraors, LÉ percepHons qui sex 
Sitent,dans notre ame à la préfence des Gbjets exté- 


-Higurs , & par l'impreflion qu'ils font fur nos orga- 
_Mes. Voyez SENSATION. Et lorfque deux perceptions 


dif rent entierement l’une de l’autre, & qu'elles n’ont 


de commun que le nom générique de Jéxfarion , les 

_ facultés par lefquelles nous recevons ces différentes 
perceptions, s'appellent des /èzs différens, La vüûe & 
_Poine , par exemple, défignent des facultés différen- 
.+es , dont l’une nous donne les idées de couleur , & 
T'autre les idées de fon : mais quelque différence que 
‘des fons ayent enfr'eux, &c les couleurs entr’elles , 
“On rapporte à un même fens toutes les couleurs, 
_& à,un autre fens tous les fons ; & il paroït que nos 

F Hens ont chacun leur organe. Or fi vous appliquez 
’Pobfervation précédente au bon èrau beau, VOUS Ver- 
«rez qu'ils font.exaétement dans ce cas. #oye7 BON. 
.! 7°. Les défenfeurs du Jèrs inrérrè enténdént par! 
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Beau, l'idée que certains objets-éxcitent dans notré 
ame, @ par le Jèns interne du beau , la faculté que 
nous avons de recevoir cette idée; & ils obfervènt 
que les animaux ont des facultés fémblables à nosfens 
extérieurs, & qu'ils les ont même quelquefois dâns 
un degré fupérieur à nous ; mais qu'il n'y en a pas 
un qui donne un figne de ce qu’on'entend ici par Jèzs 
interne, Un être, continuentuls, peut donc avoit en 
entier la même fenfation extérieure que nous éprous 
vons, fans obferver entre les objets, les reflemblans 
ces & les rapports ; il peut même difcerner ces’ref, 
femblances & ces rapports fans «en reflentir beans 
coup de plaïfir ; d’ailleurs les idées feules de la fouré 
& des formes, &c. font quelque chofe de diftinét du 
plaifir. Le plaïfir peut fe trouver où les'proportions 
ne font ni confidérées ni connues il peut manquer 
maloré toute l’attention qu'on donne à l’ordre & aux 
proportions. Comment nommerons-nous donc cette 
faculté qui agit en nous fans que nous fachions biem 
pourquoi ? Jens interne. | 

8°. Cette dénomination eft fondée fur le rapport 
de la faculté qu'elle défigne avec les autres facultés, 
Ce rapport confifte principalement en ce que le plais 
fir que le fens interne nous fait éprouver, eft différent 
de la connoïffance des principes. La connoïffance des 
principes peut Paccroïtre ou le diminuer: mais cette 
connoïflance n’eft pas lui ni fa caufe. Ce fens a des 
plaifirs néceflairés, car la beauré 8 la laideur d’un:ob= 
jet eft toûjours la même pour nous , quelque deffein 
que nous puufhons former d’en juger autrement. Un 
objet defagréable , pour être utile, ne nous en paroît 
pas plus beax ; un bel objet, pour être nuifible , ne 
nous paroît pas plus Zzid. Propofez- nous le monde 
entier , pour nous contraindre par la récompenfé à 
trouver belle la laideur, & laide la beauté ; ajoûtez 
à ce prix les plus terribles menaces , vous n’appor- 
terez aucun changement à nos perceptions &c au qu- 
gement du /ezs interne : notre bouche louera ou blé. 
mera à votre gré, mais /e Jens interne reftera inçor- 
ruptible. | 

9°. Il paroît delà, continuent les mêmes fyftéma- 
tiques , que certains objets fontimmédiatement & par 
eux-mêmes, les occafions du plaïfir que donnetla 
beauté ; que nous avons un fens propre à le soûters; 
que ce plaifir eft individuel, & qu'il n’a rien de com- 
mun avec l'intérêt. En effet, n’arrive-t:1l pas en cent 
occafons qu’on abandonne l’utile pour le eau ?icette 
généreufe préférence ne fe remarque-t-elle pas quel- 
quefois dans les conditions les plus méprifées ? Un 
honnête artifan fe livrera à la fatisfa@tion de faire un 
chef-d'œuvre qui le ruine, plûtôt qu’à l'avantage de 
faire un mauvais ouvrage qui l’enrichiroit, 

10°, Si on ne joignoit pas à la confidération de 

Putile ; quelque fentiment particulier , quelqu’effet 
fubtil d’une faculté différente de l’entendement & de 


a volonté , on n’eftimeroit une maiïfon que pour fon 


utilité, un jardin que pour fa fertilité , un habille- 
ment que pour fa commodité. Or cette eftimation 
étroite des chofes n’exifte pas même dans les enfans. 
& dans les fauvages. Abandonnez la nature à elle- 
même , & le fens interne exercera fon empire: peut- 
être fe trompera-t-il dans fon objet; mais la fenfa- 
tion de plaifir n’en fera pas moins réelle: Une philo- 
fophie auftere, ennemie du luxe, brifera les ftatues, 
renverfera les obélifques, transformera nos palais en 
cabanes, & nos jardins en forêts: mais.elle n’en fen- 
tira pas moins la feauré réelle de ces objets; le fens 
interne fe révoltera contr’elle, &-elle fera réduité à 
fe faire un merite-de fon courage. 2 oi 

1? C’eftainf, dis-je ,que Hutchefon Sc fes feétateurs 


efforcent d’établhirlatnécefité duférsincerne du beau: 
“ : ” LE 
mais 1l$ ne parviennent qu'à démontrer qu'ily à quel- 
» LA { à: * £ 
‘’qué chofe d’obfcur & d’impénétrable dans lesplaifir 


que le Bea nous çaufe ; que çe plaiñir femble indé 
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pendant de la connoïflance des rappoïts êc des per- 
eeptions ; que la vûe de Putile n’y,entre pour rien ; 
&c qu’il fait des enthoufiaftes que ni les récompenfes 
ni les menaces ne peuvent ébranler, | 

Durefte, ces philofophes diftinguent dans les êtres 
corporels un bean ab/olu. & un beau relatif. I]s n’enten: 
dent point par un hear abfolx , une qualité tellement 
inhérente dans l’objet, qu’elle le rende Peau par lui- 
même, fans aucun rapport à l’ame qui le voit & qui 
en juge. Le terme 2eau , femblable aux autres noms 
des idées fenfibles , défigne proprement, felon eux, 
la perception d’un efprit ; comme le froid & le chaud, 
le doux & l’amer, font des fenfations de notre ame, 
quoique fans doute 1l n’y ait rien qui reflemble à ces 
enfations dans Les objets qui les excitent, malgré la 
prévention populaire qui en juge autrement, On ne 
voit pas, difent-1ils, comment les objets pourroient 
être appellés beaux, s’il n’y avoit pas un efprit doué 
du fers de La beauté pour leur rendre hommage. Ainf 
par le beau abfolu , 1ls n’entendent que celui qu’on re- 
tonnoît en quelques objets, fans les comparer à au- 
cune chofe extérieure dont ces objets foient l’imita- 
tion & la peinture. Telle eft, difent-ils, la eauré que 
nous appercevons dans les ouvrages de la nature, 
dans certaines formes artificielles , & dans les figu- 
res, les folides, les furfaces; & par beau relanf, ils 
entendent celui qu’on apperçoit dans des objets con- 
fidérés communément comme des imitations & des 
images de quelques autres. Aïnf leur divifion a plü- 
+ôt {on fondement dans Les différentes fources du plaï- 
fir que le eau nous caufe, que dans les objets; car il 
éft conftant que le beau abfolu a , pour ain dire, un 
beau relatif, 8x le beau relatif un beau abfolu. 

Du beau abjolu , felon Hurchefon & fes feétareurs. 
Nous avons fait fentir, difent-ils, la néceflité d’un 
Jens propre qui nous avertit par le plaifir de la préfen- 
ee du beau ; voyons maintenant quelles doivent être 
les qualités d’un objet pour émouvoir ce fens. Il ne 
faut pas oublier, ajodtent-ils, qu'il ne s’agit ici de 
ces qualités que relativement à l’homme ; car il ÿ a 
eértainement bien des-objets qui font fur eux l’im- 
preflion de beauté , & qui déplaifent à d’autres ani- 
maux. Ceux-ci ayant des fens & des organes autre- 
ment conformés que les nôtres, s'ils étoient juges du 
beau , en attacheroïient des idées à des formes toutes 
différentes. L’ours peut trouver fa caverne commo- 
de : maïs il ne la trouve ni-belle ni laide ; peut-être 
s’il avoit le fers interne du beau la regarderoit-il com- 
me une retraite délicieufe. Remarquez en pañffant, 
qu’un être bien malheureux, ce feroit celui qui au- 
soit le fens interne du heax, & qui ne reconnoïtroit 
jamais le. beau que dans des objets qui lui feroient 
nuifibles : la providence y a pourvi par rapport à 
nous ; & une chofe vraiement #e//e, eft aflez ordi- 
nairement une chofe bonne. | 

Pour découvrir l’occafon générale des idées du 
beau parmi les hommes , les fectateurs d’'Hutchefon 
examinent les êtres les plus fimples, par exemple, 
les figures ; & ils trouvent qu'entre les figures, celles 
que nous nommons #elles, offrent à nos fens l’unifor- 
mité dans la variété. Ils affürent qu’un triangle équi- 
atéral eft moins £eau qu'un quarré ; un pentagone 
moins beau qu’un exagone, & ainfi de fiute, parce 
que les objets également uniformes font d’autant plus 
beaux, qu'ils font plus variés; &ils font d'autant plus 
vatiés, qu'ils ont plus de côtés comparables. Ileft 
vrai, difent-1ls, qu’en augmentant beaucoup le nom- 
bre des côtés, onperd de vûe les rapports qu'ils ont 
entr'eux & avec le rayon; d’où il s’enfuit que la #eau- 
de de ces figures n’augmente pas toüjours. comme le 
ñnombre des côtés. Ils fe font cette objettion, mais ils 


ne fe foucient guere d’yrépondre, Ils remarquent feu- j 


lement que le défaut de parallélifme dans les côtés 


des eptagones êc des autres polygones impairs en‘di-|- 
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mintie la feauré: mais ils foñtiennent tohjours que, 
tout étant égal d’ailleurs, une figureréguliere à vingt 
côtés {urpafle,en beauré celle, qui n’en.a que. douze; 
que celle-ci l'emporte fur celle.qui n’en a que huit, 
& cette derniere fur le quarré, Ils font le même rai- 
fonnement fur les furfaces & fur les folides, De tous 
les folides réguliers , celui qui a le plus grand nom- 
bre de furfaces eft pour eux le plus eau, &c ils pen- 
fent que la Peauté de ces corps va toüjours.en décroif 
fant jufqu’à la pyramide résuliere. | 

Mais fi entre les objets également uniformes, les 
plus variés font les plus beaux ; felon eux, récipro- 
quement entre les objets\également variés, les plus 
beaux {eront les plus uniformes : ainfile triangle équi 
latéral ou même ifofcele eft plus #ezz,que le {calene ; 
le quarré plus £eau que le rhombe ou lofange. C’eff 
le même rafonnement pour les corps folides régu- 
lhers, & en général pour tous ceux qui ont quelque 
umiformité, commeles cylindres, les prifmes, les obé- 
lifques, &c. & il faut convenir avec eux, que ces 
corps plaifent certainement plus à la-vüe.que des f- 
gures groflieres où l’on n’apperçoit ni uniformité, ni 
fymmétrie, ni unité, | =. 

Pour avoir des,raïfons compofées du.rapport de 
Puniformité & de la variété, ils comparent les cercles 
& les fpheres avec les ellipfes & les fphéroïdes: peu 
excentriques ; & ils, prétendent que la parfaite uni- 
formité des uns eft compenfée par la variété des au- 
tres , êc:que leur beaure eft à peu près égale. 

Le beau, dans les ouvrages de la nature, a le mê- 
me fondement felon eux. Soit que vous ‘envifagiez, 
difent-ils, les formes des corps céleftes, leurs révo- 
lutions, leurs afpeéts ; foit que vous defcendiez des 
cieux fur la terre, & que vous confidériez les plantes 
qui la couvrent, les couleursdont lesfleurs font pein- 
tes , la ftru@ure des animaux, leurs efpeces , leurs 
mouvemens, la proportion de leurs parties, le rap- 
port de leur méchanifme à leur bien être; foit que 
vous vous élanciez dans,les airs 8 que vous exanu- 
niez les oïfeaux &c les météores ; ou que. vous vous 
plongiez dans les eaux ê: que vous compariez entre 
eux les poiflons, vous rencontrerez par-tout l’uni- 
formité dans la variété, par-tout vous verrez ces 
qualités compenfées dans les êtres également beaux, 
& la raifon compoiée des deux , inégale dans les êtres 
de beauté inégale ; en un mot, s’ileft permis de parler 
encore la langue des Géometres, vous verrez dans 
les entrailles de la terre, au fond des mers, au haut 
de l’atmofphere, dans, la nature entiere & dans cha- 
cune de fes parties, l’uniformité dans la variété ; & 
la beauté tohjours en raïon compofée de ces deux 
qualités. hs | A 2 

Ils: traitent enfute de la Peauté des Arts, dont on 
ne peut regarder les produétions comme. une vérita- 
ble imitation., telle que l’Architeëture,, les Arts mé- 
chaniques, 8&z Pharmomie natutelle; ils font tous leuxs 
efforts pour lesaflujettir à leur loi de l’nniformité dans 
la variété; & fi leurpreuve peche, ce n’eft pas par le 
défaut de l’'énumération , ils defcendent depuis Le pa- 
lais.le plus magnifique jufqu’aw plus petit édifice, 
depuis l’ouvrage.le plus prétieux jufqu’auxbagatel- 
les, montrant le caprice par-tout où manque l’unifor- 
mité., & l’infipidité où manque la variété...  :, 

Mais il eft une clafle d’êtres fort différens.des pré- 
cédens, dont les feétateurs d'Hutchefon font fort em- 
barraflés ; car.on y reconnoit de la beauré, & cepen- 
dant la regle de l’uniformité dans la variété ne leur 
eftpasapplicable ; ce font les démonftrations des vé- 
rités abftraites & univerfelles. Si un théorème con- 
tient une infinité de vérités particulieres qui n’en font 
que le développement, cethéoreme n’eft proprement 
queile corollaire d’un.axiome d’où découle une inf- 


nité d’autres théoremes; cependant on dit voilà: un 


beau-théorème.; 8 Von-ne dit pas poile ur bel axiome, 


” ad 


.2Notsdonnerons plus bas la folution de cette difi- 
culté dans d’autres principes. Paflons à l'examen du 
beau relatif, de ce beat qu'on apperçoit dans un objet 
confidéré comme limitation d'unoriginal, felon ceux 
de Hutchefon & de fes feétateurs. 7 
: Cette partie defon/{yftème n’a rien de particulier. 
Selon cetauteur, & felon tout le monde ; éc Eeas ne 
peut confiter que dans la conformité qui fe trouve 
entre le modele &r la copie. | 

D'où il s'enfuit que pour le #eux relatif, 1 n’eft pas 
néceflaire qu’il ÿ ait aucune beauté dans loriginal. 
Les forêts, les montagnes, Les précipices, le cahos, les 
rides de la vieilleffe', la pâleur de la mort, les effets 
de la maladie, plaifent en peinture ; ils plaïfent auffi 
enPoëfe : ce qu’'Ariftote appelle un caraéteré moral, 
n’eft point celui d’un homme vertueux ; & ce qu'on 
entend par fabxla bene morata, n’eft autre chofe qu’un 
poëme épique ou dramatique, où les a@tions , les fen- 
times, & les difcours font d'accord avec les carac- 
teres bons où mauvais. 

. Cepéndant on ne peut nièr que la peinture d’un 
objet qui auta quelque Ééœuré abjalue | ne plaïté ordi- 
nairement davantage que celle d’un objet qui n’aura 
point ce beau. La feule exception qu'il y ait peut- 
être à cette regle, c’éft le cas où la conformité de la 
peinture avec l’état du fpettateur gagnant tout ce 
qu’on Ôte à la beauté abfolue du modele , la peinture 
en devient d’autant plus intéreflante ; cet intérêt qui 
naît de limperfe@tion , eff la raifon pour laquelle on 
a voulu-que le héros d’un poëme épique ou héroïque 
ne fût point fans défaut. | 

La plûpart des autres beaurés de la poëñe & de 
l’éloquence fuivent la 101 du beau relatif. La confor- 
mité avec le vrai rend les comparaifons, les méta- 
phores, & les allépories belles, lors même qu'il n’y 
a aucune beauté abfolue dans les objets qu’elles repré- 
fentent. 

Hutchefon infifte ici fur le penchant que nous 
avons à la comparaïfon. Voici felon lui quel en eft 
Porigine. Les pafñons produifent prefque toüjours 
dans les animaux les mêmes mouvemens qu’en nous; 
&c les objets inanimés de la nature, ont fouvent des 
pofitions qui reflemblent aux attitudes du corps hu- 
main, dans certains états de l’ame ; 1l n’en a pas fallu 
davantage ,'ajoûre l’auteur que nous analyfons, pour 
rendre le lion fymbole de la fureur, le tigre celui de 
la cruauté ; un chêne droiït , & dont la cime orgueil- 
leufe s’éleve jufques dans la nue , l'emblème de lau- 
dace ; lés mouvemens d’une mer agitée , la peinture 
des agitations de la colere ; 67 la mollefle de la tige 
d’un pavot, dont quelques gouttes de pluie on fait 
pencher la tête, l’image d’un moribond. 

Tél eft le fyfième de Hutchefon, qui paroïtra 
fans doute plus fingulier que vrai: Nous ne pouvons 
cependant trop recommander la leéture de f6n où 
vrage ; fur-tout dans Poriginal ; on y trouvera un 
grand nombre d’obfervations délicates fur la maniere 
d’atteindre la perfe@tion dans la ‘pratique des beaux 
Arts. Nous allons maintenant expofer les idées du 
pere André Jéfuite; Soz effai fur le beau eft le fyftème 
le plus fuivi , le plus étendu, & le mieux lié que je 
connoiïfle. J’oférois aflürer qu'il eft-dans fon genre 
ce que le traité des hcaux Arts réduits & un feul princi- 
pe eft dans le fien. Ce font deux bons ouvrages aux- 
quels 1l'r’a manqué qi’ün chapitre pour être excel- 
lens ; & il en faut favoir d'autant plus mauvais gré à 
ces deux auteurs dePavoir omis, M. l'abbé Batteux 
rappelle tous les prineipes des beaux Arts à l’imita- 
tion de Ta belle nature : mais il ne nous apprend point 
ce que’c’eft que la belle nature: Le pere André diftri- 
bue dyéc beaucoup de fagacité & de philofophie le 
beat èn général dans fes différentes efpéces s'il les dé: 
finit toutes avec précifion : mais Onnettouve la dé- 
fnition du eénre, celle du £cau en sénéral dans'aux 


[ 


B E A 173 
cun endroit de fon livre, à moins qu'il ne le fa 
confifter dans l’unité comme S. Auguftin. Il parle fans 
cefle d'ordre, de proportion ; d'harmonie, &c. mais 
il ne dit pas un mot de l’origine de cesidées. 

Le pere André diflingue les notions générales de 
lefprit pur , qui nous donnent les regles éternelles 
du beau ; les jugemens naturels de l'ame où le {enti- 
ment fe mêle avec les idées parement fpirituelles’, 
mais fans les détruire ; &c les préjugés de l'éducation 
&t de la coûtume ; qui femblent quelquefois les ren- 
verfer les uns & les autres. Il diftribue fon ouvrage 
en quatre chapitres. Le premier eft du beaux vifible; 
le fecond, du beat dans les mœurs ; le troïfieme , du 
beau dans les ouvrages d’efprir ; & le quatrieme, du 
beau mufical. | 

IL'agite trois queftions fur chacun de ces objets; 
il prétend qu'on y découvre un beau effenriel, abfo- 
lu, indépendant de toute inftitution , même divine; 
un bear naturel dépendant de l’inflitution du Créa- 
teur, mais indépendant de nos opinions & de nos 
goûts ; un beau artificiel & en quelque forte arbitraï- 
re, mais toùjours avec quelque dépendance des loix 
éternelles. 

Il fait confifter le beau effentiel , dans la régularité, 
l’ordre, la proportion, la fymmétrie en général ; le 


beau naturèl, dans la régularité , l’ordre , les propor- 


tions, la fymmétrie, obfervés dans les êtres dela na- 
ture ; le beau-artificiel, dans la récularité , l’ordre , la 
fymmétrie, les proportions obfervées dans nos pro- 
duétions méchaniques , nos parures, nos bâtimens, 
nos jardins. Il remarque que ce dernier beau eft mêlé 
d’arbitraire &d’abfolu. En Architeéture parexemple, 
il apperçoit deux fortes de regles, les unes qui décou- 
lent de la notion indépendante de nous, du eau ori- 
grral & effentiel , & qui exigent indifpenfablement la 
perpendicularité des colonnes , le parallélifme des 
étages, lafymmétrie des membres, le dégagement & 
l'élégance du deffein, & l'unité dans le tout. Les au- 
tres qui font fondées fur des obfervations particulie- 
res , que les maîtres Ont faites en divers tems, & par 
lefquelles ils ont déterminé les proportions des par- 
ties dans les cinq crdres d’ArchiteQure : c’eft en con- 
féquence de ces regles , que dans le tofcan la hauteut 
de la colofne contient fept fois le diametre de fa ba- 
fe ; dans le dorique huit fois , neuf dans lionique, 
dix dans le corinthien ; 87 dans le compofite autant : 
que les colonnes ont unrenflement, depuis leur naïf 
fance jufqu'’au tiers du fût; que dans Les deux autres 
tiers , elles diminuent peu à peu en fuyant le chapt- 
teau; que les entre-colonnemens font au plus de huit 
modules , êz au moins de trois ; que la hauteur des 
portiques , des arcades, des portes & des fenêtres eft 
double de leur largeur. Ces regles n’étant fondées 
quefur des obfervations à l'œil & fur des exemples 
équivoques , font tobjours un peu incertaines & ne 
{ont pas tout-à-fait indipenfables. Aufli voyons nous 
quelquefois que les grands Architeétes fe mettent au- 
deffus d'elles ; y ajoftent, en rabattent, & en imagi- 
nent de nouvelles felon les circonftances. | 

Voilà donc dans les produétions des Arts , un #eax 
effentiel, un beau de création humaine, & un beau de fyf= 
crème: un beau effentiel, qui confifte dans l’ordre ; un 
beau de) création humaine , qui confifte dans lapplica- 
tion libre & dépendante de l’artifte des lois de l’or- 
dre, Où pour parler plus clairement, dans le choix de 
telordre ; &un bea de fyflème, qui naît des obferva- 
tions, & qui donne des variétés même entre les plus 
favans artiftes ; mais jamais au préjudice du Peer éffen- 
tel, qui eft une barriere qu’on ne doit jamais fran= 
chir. Mic murus aheneus efto. S'ileft arrivé quelquefois 
aux grands maitres de fe laiffer emporter par leur 
génie au-delà de cette barriere, c’eft dans les occa- 
fonskrares ol ils ont prévû que cet écart ajoüteroit 
plus-änla beanré qu'il ne lui Oteroit : mais ils n’en 
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ont pas moins fait uñe faute qu'on peut letir repro- 
cher, . | 

teur en.un Zea,de.géme, un beaude got, 8 un beau 
de pur caprice : unbeau de génie fondé fur la connoif- 
fance du eaueffentiel , qui donne les regles inviola- 
bles; un beau.de pot, fondé fur la connoiffance des 
ouvrages de la nature &c des produétions des grands 
maitres, qu dirige dans l’application & l’emplordu 
beau effentiel ; un beau de caprice, qui n’étant fondé 
fur rien, .ne doit être admis nulle part. 2 

Que devient le fyftème de Lucrece & des Pyrrho- 
hiens, dans le fyftème du pere André ? que refte-t-1l 
d’abandonné à l'arbitraire ? prefque rien : auffi pour 
toute réponfe à l’objetion de ceux qui prétendent 
que la heauté.eft d'éducation & de préjuge , il fe con- 
tente de développer la fource de leur erreur, Voici, 
dit-il, comment ils ont raïfonné : 1ls ont cherché dans 
les meilleurs ouvrages des exemples de beau de ca- 
price, 8t ils n’ont pas eu de peine à y en rencontrer, 
&t.à démontrer que le Peau qu’on y reconnoiïfloit étoit 
de caprice: ils ont pris des exemples du eaz de gor, 
& ils ont très-bien démontré qu'il y avoit aufh de 
l'arbitraire .dans ce beau ; 8c fans aller plus loin, n1 
s’appercevoir que leur énumération étoit mcomple- 
te,ils ont conclu que tout ce qu’on appelle beax, 
étoit arbitraire & de caprice; mais on conçoit ai- 
{ément que leur, conclufion n’étoitjuite que par rap- 
port à la troifieme branche du Peau artificiel, &c que 
leurrafonnement n’attaquoit ni les deux autres bran- 
ches de ce heau, nile beau naturel, ni le beau effertiel, 

Le pere André pañle enfuite à l’application de fes 
principes aux mœurs, aux ouvrages d’efprit &c à la 
Mufique ; & 1l démontre qu'il y a dans ces trois ob- 
jets du Æeax., un beau effentiel , abfolu & indépendant 
de toute infitution , même divine, qui fait qu'une 
chofe eft une ; un Éeau naturel dépendant de l’inf 
titution du créateur ,. mais imdépendant de nous ; 
un beau arbitraire, dépendant de nous, mais fans pré- 
judice du beau effentiel. 

Un beau effentiel dans les mœurs, dans les ouvra- 
ges d’efprit & dans la Mufique , fondé fur l’ordonnan- 
ce, la régularité, la proportion, la juftefle, la dé- 
cence, l’accord,, qui fe temarquent dans une be//e 
aïhion, une bonne piece, un beau concert , & qui font 
que les produétions morales, intelleduelles & har- 
moniques font uzes. | 

Un beau naturel, qui n’eft autre chofe dans les 
mœurs, que l’obfervation du eau effentiel dans no- 
tre conduite, relative à ce que nous fommes entre 
les êtres. de la nature ; dans les ouvrages d’efprit, 
que l’imitation & la peinture fidele des productions 
de la nature en tout genre; dans l’harmonie, qu'une 
foûmiffion aux lois que la nature a introduite dans 
les corps fonores , leur réfonnance & la conforma- 
tion de l’orerlle. 

Un beau artifeiel, qui confifte dans les mœurs à fe 
conformer aux ufages de fa nation , au génie de fes 
concitoyens, à leuts lois,; dans, les ouvrages def 
prit, à. refpeéterles regles du difcours, à connoître 
la langue , & à fivre le goût dominant ; dans la Mu- 
fique , à inférer à propos la diffonance , à conformer 
{es produétions aux mouvemens &c aux intervalles 
“FSCICN PNR DR 

D'où. 1l s’enfut que , felon le P. André, le beau 
effertiel & la vérité ne fe montrent nulle part avec 
tant de profufon que dans l’univers; le Peaz moral, 
que danse philofophe chrétien; & le beauintelleituel, 
que dans, ne tragédie accompagnée de mufique & 
de: décorations. 


L'auteur qui nous a donné le: fur Le mérite € la 
vertu, rejetre toutes ces diftinétions du ea, & pré. 
tend, avec beaucoup d'autres, qu'il #°y a qu'un, 
beau dont Putile eftle fondement; ainfi fout.ce qui, 
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eft ordonné de manière à profite le plus parfaite- 
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lui de l’auteur que nous venons de citer ARS 
es idées; 
! 


Il n’eft perfonne qui n'ait éprouvé que notre at= 


cung des formes qu’on: 


E À 

5 , 

fuit. De quelle utilité font en Architeëture les imita- 
tions de la nature & de fes produétions ? À quelle fin 
placer une colonne & des guirlandes où il ne fau- 
droit qu'un poteau de bois , où qu'un maffif de pier- 
#e? À quoi bon ces cariatides ? Une colonne eftelle 
deftinée à faire la fondion d’un homme , ou un hom- 
me at-il jamais été deftiné à faire l'office d’une co- 
lonne dañs l'angle d’un veftibule ? Pourquoi imite- 
+-on dans les eñtablemens, des objets naturels? qu’im- 
porte que dans cette imitation les proportions foïent 
bien où malobfervées ? Si l’utilité eft le feul fonde- 
ment de là heauté, les bas-reliefs , les cannelures,, les 
vales , & en général tous les ornemens , deviennent 
æidicutes & fuperflus. 


Mais le goût de limitation fe fait fentir dans les 


chofes dont le but unique eft de plaire ; 8c nous ad- 
-mirons fouvent des formes, fans que la notion de 
_ utile nous y porte. Quand le propriétaire d’un che- 
val ne le tronveroit jamais eau que quand 1l eom- 
pare la forme de cet animal au fervice qu’il prétend 
en tirer ; il n’en eff pas de même du paffant à qui 1l 
w’appartient pas. Enfin on difcerne tous les jours de 
la beaute dans des fleurs, des plantes, & mille ouvra- 
ges de la nature dont l’ufage nous eft inconnu. 

Je {ai qu'il n’y a aucune des difficultés que je viens 
de propofer contre le fyflème que je combats, à la- 
quelle on ne puifle répondre: mais je pende que ces 
réponfes feroient plus fubtiles que folides. 

Il fuit de ce qui précede, que Platon s’étant moins 
propofé d’enfeigner la vérité à fes difciples, que de 
dlefabufer fes concitoyens {ur le eompte des fophif- 
tes, nous offre dans fes ouvrages à chaque ligne des 
exemples du beax , nous montre très-bien ce que ce 
n’eft point, mais ne nous dit rien de ce que c’eit. 

Que S. Auguftin a réduit toute beauté à l’umité ou 
au rapport exat des parties d’un tout entr'elles , &c 
au rapport exaét des parties d’une partie confidérée 
comme tout , & ainfi à l'infini; ce qui me femble 
conftituer plütôt l’eflence du parfait que du ex. 

Que M. Wolf a confondu le £eax avec le plaifir 
qu'il occafonne , & avec la perfeétion ; quoiqu'il y 
ait des êtres qu plaïfent fans être beaux , d’autres qui 
font beaux fans plaire ; que tout être foit fufceptible 
de la derniere perfeétion, & qu’il y en ait qui ne font 
pas fuceptibles de la moindre heure : tels font tous Les 
objets de l’odorat & du goût, confidérés relative- 
ment à ces fens, 

Que M.Crouzas en chargeant fa définition du beau, 
ne s’eft pas appercù que plus il multiplhioit Les carac- 
teres du beau , plus il le particularifoit ; & que s’é- 
tant propofé de traiter du beau en général , 1l a com- 
mencé par en donner une notion, quin’eft applica- 
ble qu'à quelques efpeces de eaux particuliers. 

Que Hutchefon qui s’eft propofé deux dbjets, le 
premier d’expliquer l’origine du plaifir que nous 
éprouvons à la préfence du eau; &cle fecond , de re- 
chercher les qualités que doit avoir un être pour oc- 
cafionner en nous ce plaiïfir individuel, 6z par con- 
{équent nous paroître feu ; a moins prouvé /a réalité 
de fon fixieme fens, que fait fentir la difficulté de de- 
velopper fans ce fecours la fource du plaifir que nous 
donne le Beau; & que fon principe de l’uriformiré 
dans la variété n’eft pas général ; qu’il en fait aux fi- 
gures de la Géométrie une application plus fubtile 
yue vraie, & que ce principe ne s’applique point du 
tout à une autre forte de beau, celui des démonftra- 
tions des vérités abftraites & univerfelles. 

Que le fyftème propofé dans l’effai fur le mérite 6 
fur La vertu , où l’on prend Putile pour le feul &c uni- 
que fondement du beaz , eft plus défe&ueux encore 
qu'aucun des précédens. 

Enfin que le pere André Jéfuite, où l’auteur de 
l’effai fur le beau, eft celui qui jufqu’à préfent a le mieux 
approfondi cetté matiere, en a le mieux connu l’éten- 
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due & la difficulté, en a pofé les principes lès plus 
vrais & les plus folides , & mérite Le plus d’être Iù. 

La feule chofe qu’on pht défirer peut-être dans fon 
ouvrage, c’étoit de déveloperl’originedes notions qui 
{e trouvent en nous de rapport, d'ordre , de fymmé» 
trie : car du ton fublime dont il parle de ces notions, 
on ne fait s’il les croit acquifes & faétices, ou s’illes 
croit innées : mais il faut ajoûter en fa faveur qué 
la maniere de fon ouvrage , plus oratoire encore qué 
philofophique , l’éloignoit de cette difcuflion, dans 
laquelle nous allons entrer. 


Nous naiflons avec la faculté de fentir 82 de pens 
{er : le premier pas de la faculté de penfer , c’eft d’es 
xaminer fes perceptions , de les unir, de Les compa- 
rer, de les combiner, d’appercevoir entr'elles des 
rapports de convenance & difconvenance, 6c. Nous 
naïflons avec des befoins qui nous contraignent de 
recourir à différens expédiens, entre lefquels nous 
avons fouvent été convaincus par l’effet que nous en, 
attendions , & par celui qu'ils produifoient, qu'il y 
en a de bons , de mauvais, de prompts, de courts, 
de complets, d’incomplets, &c. la plüpart de ces ex: 
pédiens étoient un outil, une machine , ou quel- 
qu'autre invention de ce genre : mais toute machiné 
fuppofe combinaïfon , arrangement de parties ten= 
dantes à un même but, &c. Voilà donc nos befoins, 
&c l'exercice le plus immédiat de nos facultés , qui 
confpirent auffi-tôt que nous naïflons à nous donner 
des idées d'ordre , d’arrangement , de fymmétrie 
de méchanifme, de proportion, d'unité: toutes ces 
idées viennent des fens, & font faétices ; & nous 
avons pañlé de la notion d’une multitude d’êtres ar- 
tificiels & naturels , arrangés , propottionnés, com- 
binés , fymmétrifés , à la notion pofitive & abfiraite 
d'ordre, d’arrañgement , de proportion, de combi- 
naïfon , de rapports, de fymmétrie , & à la notion 
abitraite & négative de difproportion , de defordre 
& de cahos. | 

Ces notions font expérimentales comme toutes les 
autres : elles nous font aufhi venues par les fens ; 1l 
ñ’y auroit point de Dieu,que nous ne les aurions pas 
moins : elles ont précédé de long-tems en nous celle 
de fon exiftence : elles font aufh pofitives , auffi dif- 


tinétes , auf nettes , aufli réelles, que celles de lon- 


gueur, largeur, profondeur , quantité , nombre : 
comme elles ont leur origine dans nos befoins &c l’e- 
xercice de nos facultés, y eùt-1l fur la furface 
de la terre quelque peuple dans la langue duquel ces 
idées n’auroïent point de nom, elles n’en exifteroient 
pas moins dans les efprits d’une maniere plus où 
moins étendue , plus ou moins développée, fondée 


” fur un plus ou moins grand nombre d'expériences , 


Pen 


appliquée à un plus ou moins grand nombre d'êtres ; 
car voilà toute la différence qu’il peut y avoir entre 
un peuple & un autre peuple , entré un homme & 
un autre homme chez le même peuple ; & quelles 
que foient les expreffions fublimes dont on {e ferve 
pour défigner les notions abftraites d'ordre , de pro- 
portion , de rapports, d’harmonie ; qw’on les appelle, 
fi l’on veut , éernelles , originales , fouveraines , regles 
effentielles du beau; elles ont paflé par nos fens pour 
arriver dans notre entendement,de même que les no- 
tions les plus viles ; & ce ne {ont que des abftraétions 
de notre efprit. 

Mais à peine l'exercice de nos facultés intellec= 
tuelles , &c la néceflité de pourvoir à nos befoins par 
des inventions , des machines, 6:c. eurent-ils ébau- 
ché dans notre entendement les notions d'ordre, de 
rapports, de proportion , de liaïfon, d’arrangement ; 
de fymmétrie , que nous nous trouvâmes environ 
nés d'êtres où les mêmes notions étoient , pour ainfi 
dire , répétées à l'infini ; nous ne pûmes faire un pas: 
dans l'univers fans que quelque produétion ne les rés 
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veillât ; elles entrerent dans notre ame à tout anf- 
tant & de tous côtés ; tout ce quife pañloit en nous, 
tout ce qui exiftoit hors de nous, tout ce qui fub- 
fiftoit des fiecles écoulés, tout ce que l'indufirie, la 


réflexion , les découvertes de nos contemporains, 


produfoiént fous nos yeux, continuoit de nous in- 
culquer les notions d’ordre , de rapports, d’arran- 
gement, de fymmètrie, de convenance, de difcon- 
venance, &c. & il n’y a pas une notion, fi ce n’eft 
peut-être celle d’exiftence , qui ait pù devenir auffi 
familiere aux hommes, que celle dont il s’agit: 

il n'entre donc dans la notion du beaz foït abfolu, 
foit relatif, foit général, foit particulier, que les no- 
tions d'ordre , de rapports, de proportions, d’arran- 
gement, de fymmétrie, de convenance, de difconve- 
nance; ces notions ne découlant pas d’une autre four- 
ce que celles d’exiftence, de nombre, de longueur , 
largeur, profondeur, & une mfnité d’autres , fur lef- 
queiles on ne contefte point, on peut, ce me fem- 
ble, employer les prenueres dans une définition du 
beau, fans être accufé de fubftituer un terme à la 
place d’un autre, & de tourner dans un cercle vi- 
cieux, 

Beau eit un terme que nous appliquons à une in- 
finité d'êtres : mais quelque différence qu’il y aït en- 
tre ces êtres , 1l faut ou que nous faffions une fauffe 
application du terme heaz , ou qu'il y ait dans tous 
ces êtres une qualité dont le terme £eax foit Le figne, 


Cette qualité ne peut être du nombre de celles qui 
conftituent leur différence fpécifique; car ouil ny 
auroit qu’un feul être az, ou tout au plus qu'une 
feule belle efpece. d’êtres. 


_ Mais entre les qualités communes à tous les êtres 
que nous appellons beaux , laquelle choifirons-nous 
pour la chofe dont le terme Pezz eft le figne ? La- 
quelle à il eftévident , ce me femble , que ce ne peut 
être que celle dont la prefence lesrend tous beaux ; 
dont la fréquence ou la rareté , felle’eit fufceptible 
de-fréquence & de rareté, les rend plus ou moins 
beaux ; dont l’abfence les fait cefler d’être eaux ; qui 
ne peut changer de nature , fans faire changer le eau 
d’efpece , & dont la qualité contraire rendroit les 
plus beaux defagréables & laids ; celle en un mot par 

ui la beauté commence, augmente, varie à l'infini, 
décline, & difparoit : or il n’y a que la notion de rap- 
ports capable de ces effets. 

J’appelle donc beau hors de moi , tout ce qui con- 
tient en {oi de quoi réveiller dans mon entendement 
lPidée de rapports; & beau par rapport à moi, tout ce 
qui réveille cette idée. 

Quand je dis souf , j'en excepte pourtant les qua- 
lités relatives au goût & à l’odorat ; quoique ces qua- 
lités puiflent réveiller en nous l’idée de rapports, on 
nappelle point hezux les objets en qui elles réfident, 
quand on ne les confidere que relativement à ces 
qualités. On dit ur mets excellent, une odeur déticieufe ; 
mais non 72 beau mets, une belle odeur. Lors donc qu'on 
dit , voila un beau turbot, voila une belle rofe, on con- 
fidere d’autres qualités dans la rofe & dans le turbot 
que celles qui font relatives aux {éns du goût & de 
T'odorat. be er 
- Quand je dis sour ce qui contient en foi de quoi ré 
veiller dans mon entendement l’idée de rapport | où tout 
ce qtairéveille cerre idée | c’eft qu'il faut bien diftinpüer 

‘les formes qui font dans les objets , & la notion que 
j'en ai. Mon entendement ne met rien dans les cho- 
.165, & n’en Ôte rien. Que je penfe où ne penfe point 


“à la façade du Louvre, toutes les parties qui la com- | 


pofent n’en Oht pas moins telle ou telle forme, & 
tel & tel arran 


11 


mes où qu'in y en eût point, elle n’en feroit pas 


‘moins belle ; mais feulement pour des êtres poffibles 
.Gonfhitués de corps & d’efprit comme nous; car pour 


ement entr’elles : qu’il y ét des hom- | 


| 
l 
| 
| 
| 
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d'autres , elle pourroit n'être n1 be//e nt Jaide ‘ou 
même être laide, D'où 1l s'enfuit que, quoiqu'il n'y 
aitpoint de #cau «b/olu, il y a deux fortes de fear par 
rapport à nous, un beau réel, &r un ea appefcin 
Quand je dis, sous ce qui réveille en nous l'idée de rap. 
ports, je n’entens pas que pour appeller un.être eau, 
il faille apprétier quelle et la forte de rapports qui y 
regne ; je n’exige pas que cehu qui voit un morceau 
d’Architeéture {oit en état d’aflürer ce queWd’Archis 
teéte même peutignorer, que cette partie eftà celles 
là comme tel nombre eft à tel nombre ; oque celui 
qui entend un concert, fache plus quelquefois que ne 
fait le Muficien, que tel fon eft à tel{on dans lerapport 
de 2 à 4, ou de 4 à 5. Il fuffit qu’il apperçoive &ente 
que les membres de cette architeéture, 8 que lesfons 
de cette pièce de mufique ont des rapports, foit en 
tr'eux, foit avec d’autres objets. C’eft lindétermina 
tion de cesrapports, la facilité de les fair, êc leplaïfir 
qui accompagne leur perception, quia faitimaginer 
que le eau étoit plütôtune affaire de fentiment que de 
raïon.J’ofe affürer quetoutesles fois qu'un prmeipe 
nous fera connu dès la plus tendre enfance ,"& que 
nous en ferons par l'habitude une application facile 
& fubite aux objets placés hors de nous,nous croirons 
en juger par fentiment : mais nous ferons, contraints. 
d’avouer notre erreur dans toutes les occafions où la 
complication dés rapports &c la nouveauté de l’objet 
fufpendtont l'application du principe : alors leplai- 
fir attendra pour fe faire fentir , que Pentendement 
ait prononcé que l’objet eft beau, D'ailleurs le juge- 
ment en pareil cas eft prefque toijours du beau res 
latif, & non du beau réel, A ae 
Ou l’on confidere les rapports dans les mœurs, 8 
l’on a le hsau moral, ou on les confidere dans les ou 
vrages de Littérature, & on a le beau littéraire; où on 
les confidere dans les pieces de Mufique, & l’onale 
beau mufical ; ouon les confidere dans les ouvrages 
de la nature, & lon a le beau naturel; ou on les con. 
fidere dans les ouvrages méchaniques des hommes, 
& on a le beau artificiel; ou on les confidere dançsrles 
repréfentations des ouvrages de l’art ou de la nature, 
& l’on a le beau d'imitation : dans quelqu'objet, éc 
fous quelque afpeët que vous confidériez lestapports 
dans un même objet, le beau prendra différens noms, 
Mais un même objet, quel qu'il foit, peut être 
confidéré folitairement & en lui-même, ou relative: 
ment à d’autres. Quand je prononce d’une. fleur 


. qu’elle eft#eZle , ou d’un poiffon qu'il eft ea, qu’en- 


tens-je ? Si je confidere cette fleur ou ce poiffon fo- 
litairement ; je n'entends pas autre chofe ,‘finon'que 
j'apperçoiïs entre les parties dont ils font compofés, 
de l’ordre,de Patrangement,de la fymmétrie,des rap- 
ports (car tous ces mots ne défignent que différen- 
tés manieres d’envifager les rapports mêmes ): ence 
fens toute fleur'eft Pelle, tout poiflon eft bezu ; mais 
de quel #éau?de celuiique j'appelle Zeax réel, | 
Si je confidere la fleur & le poiffon relativement à 
d’autres fleurs & d’autres poiflons ; quand je dis qu'ils 
font beaux ycela figmifie qu'entre les êtres de leur 
genre; qu'entre les fleurs celle-ci, qu'entre lespoif- 
ions celui-là, réveilleñt en moi le plus d'idées de 
rapports ; & le plus de certains rapports ; car jé ne 
tarderat pas à faire voir quetous lesrapports n'étant 
pas de la même nature ,1ls contribuent plus on moins 
les uns que les autres à la £eauré, Maïsje puis aflürer 
que fous cette nouvelle façon de confidérer les ob. 
jets , il y a beux & laid : mais quel ex , quel kid à 
celui qu’on appelle relatif. | rh 
Si au lieu de prendre une fleur ou un poiflon , ox 
géncralife ,; & qu’on prenne une plante où un am- 
«mal ; fi on particularife 8 qu'on prenne une rofe & 


LL 


‘un turbot, onen tirera toüjours la difinétion du Peax 
Ireliéif, SE dE beau réel" 7 Hi 0 ne 


D'où Poa Voit qu’il ya plufieurs beaux relatifs | 8 
at ensù qu'une 


CH Or sise ele: ä 


+ 
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“une tulipe peut être #e/e on Zaideseñtre les tuli: 


pés , Belle ou laide entre lesfleuts ; belle ou laide entre 


les plantes » Belle ou Zaide entre les produétions de la 


hature. : AL 

Mais bn! conçoitiqu'il faut avoir và bienvdes rofes 
. 8 bien dés turbots, pour prononcer qué ceux-ci font 
beaux où/aids éntre les rofes &c les turbots ; bien des 
plantes & bien deS poiflüns, pour prononcer que la 
rofe &c le tutbot font beaux ou laids éntre les plantes 
8e les poiflons ; & qu'il faut avoir une grande con- 
noïflance de la nature , pour prononcer qu'ils fort 
beansiow lards entre les produétions de la nature. 
1Qu'eft-ce donc qu'on entend, quand on dit à un 
-artute, trirez la belle rature ? Ou l’on ne fait ce qu’on 
commande , ou.on hui dit :frvous avez à peindre une 
fleut,, & qu'il vous foit d’ailleurs indifférent laquelle 
peindre , prenez la plus 4e/e d’entre les fleurs ; fi 
Vous avez à peindre une plante, & que vôtre fujet 
ne demande point que ce {oit un chène ou un or- 
meaufec, rompu, brifé , ébranché, prenez la plus 
belle @’'entre les plantes; fi vous avez à peindre un 
objet de la nature , & qu'il vous foit indifférent le- 
quélichoïfir , prénez le plus Peux, | 

* D'où s'enfuit ;, 1°. que lé principe de limitation 
dela belle nature demande l'étude la plus profon- 
de8c la plus étendue de fes produ@ions en tout 


genre. 


crites dans la produétion de chaque être, il n’en fe- 
toit pas moins vrai que le nombre des occafions où 
Le plus Peau pourroit être employé dans les Arts d’i- 
mitation , {eroit à celui où il faut préférer le moins 
beau , comme l’unite eft à l'infini. 


1130) Que quoiqu'il ait en effet un raximim de 
L q 


beauté dans chaque ouvrage de la nature , confidéré 
en lui-même; ou, pour me fervir d’un éxemple , que 
quoique la plus belle rofe qu’elle produife , n’ait ja- 
mais hi la hauteur, ni l'étendue d’un chêne , cepen- 
dant il dy a ni eau , ni laid dans fes produétions, 
confidérées relativement à l'emploi qu’on en peut 
faire dans les Arts d'imitation, 

Selon la nature d’un être , felon qu'il excité en 
nous la perception d’un plus grand nombre de rap- 
ports! & felon la nature des rapports qu’il excite, 1l 


efbjoli, beau, plus beau, très-beau où laid; bas , petit, 


grand , élevé, Jublime., outré j burlefque owplaifant ; & 
ce feroit faire un très-grand ouvrage, & non pas un 


article de diétionnaire , que d'entrer dans tous ces 
. détails : 11 nous fuffit d’avoir montré les principes ; 


nous abandonnons au leéteur le foin des conféquen- 
ces êc des apphcations. Maïs nous pouvons lui aff- 


fer, que foit qu'il prenne fes exemples dans la natu- 


re, où qu'il les emprunte dela Peinture, de la Mo- 
rale, de l’Architeture , dela Mufque, iktrouvera 
toljours qu'il donne lenommde lex réel à tout ce 


- RARE Jo! : 7 RE AT F2 E vers 
. Quicontient en foi dequoiréveiller l'idée derapports; 


&cile nom de beax relatif, Atout cé-qui réveille des 
rapports convenables! avec les chofes auxquelles il 
en faüt-faie la comparai{on. MEUCS 

‘Je me contenterai d'en apporter un exemple, pris 
de ka Littérature, Toutlemonde {çait le mot fublime 
de la tragédie des Horaces | qu'il mourñr.Je démande à 
quelqu'un qui ne connoît point la piece de Corneille, 
&c qui n'a aucune idée de la réponte du vieil Horace , 


_ céqu'il penfe de ce trait wi] mourdr, I eft évident 


que celui que j'interroge nefachant ce que c’eft que 
<e qu'ilmourér,; ne pouvant deviner fi c’eft une phra: 
fe complete on un fragment, & appércevant à peine 
entre ces trois termes quelque rapport grammatical, 
*metépondra que cela ne hui paroït ni beaz ni Zaid, Mais 


je lui dis que c’eft la réponfe d’un homme confulté ! 
fur cequ'umautre doit faire dans un-combats ilcom- | 
imence à apperceyoir dans le répondant une forte 


Tous IT, 


29, Que quand onauroit la connoïffance la plus | 
. patfaite de la nature , & des limites qu’elle s’eft pref- 
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découragé ; qui ne lui permet pas de croife qu'il 
foit toûjours meilleur de vivre que de mourir; & [é 
qu'ilimourit commence à l’intéreffer.Si j'ajoûte qu'il 
s’agit dans ce combat de l'honneur de a patrié;.que 
le. combattant eff fils de celui qu'on intexroce ; que 
c’eft le feul qui lui refte ; que le jeune homme avoit 
a-faire à trois ennemis , qui avoient déjà. Oté la vie 
à deux de fes freres ; que le vieillard.parle à fa fille ; 
que c’eft un Romain: aloïs la réponfe gx'i/ mourdt., 
Qui wétoit ni belle, ni laide, s’embellit à mefure que. 
je développe fes rapports avec les circonfiances, & 
finit par être fublime. 

- Changez les circonftances &c lés rapports, 8 fais 
tes pafler le qu'il mourut du théatre François fur la 
{cene Italienne , & de [a bouche du vieïl Horace dans 
celle de Scapin , le gi mourut deviendra burlefque, 
Changez encore les circonftances, &fuppofez que 
Scapin foit au fervice d’un maitre dur, aVare &bout: 
ru ,.& qu'ils foient attaqués fur un prand chemin par 
trois ou quatre brigands. Scapin s'enfuit ; fon maître 
fe défend : mais preffé par le nombre, il eft obligé 


de s’enfuir aufli; & lon vient apptendre à Scapin 


que fon maître a échappé au danger. Comment , dira 
Scapin trompé dans fon attente ; il s’eft donc énfui: 
ah le lâche ! Mais lui répondra-t-on , /èu/ contre trois 
que vouloïs-tu qu'ilfit? qu'il mourér, répondra-tal; & 
ce qu'il mourët deviendra plaifanr. Il éft donc conf- 
tant que la heauré commence, s'accroît, varie, dé- 
cline & difparoït avec les rapports, ainfi que nous 
l'avons dit plus haut. 

Mais qu’entendez-vous par ün rapport, me deman: 
dera-t-oh? n’eft-ce pas changer l’acception des ter- 
mes , que de donner le nom de beau à.ce qu’on n’a 
jamais regardé comme tel ? Il femble que dans notre 
langue l’idée de beau foit todjours jointe à celle de 
grandeur, & que ce ne foit pas définir Le ea que de 
placer fa différence fpécifique dans une qualité qui 
éonvient à une infimité d'êtres, qui n’ont ni sran- 
deur, ni fublimité. M. Crouzas a péché, fans doute, 
lorfqu'il a chargé fa définition du #ezx d’un fi grand 
nombre de caraëteres, qu’elle s’efttrouvée réftreinte 
à un très-petit nombre d'êtres : mais n’eflce pastom- 
ber dans le défaut contraire , que de la rendre fi gé+ 
nérale , qw’ellé femble les embrafler tous , fans en ex- 
cepter un amas de pierres informes , jettées au hafard 
fur le bord dure carriere ? Tous les objets, ajoûtera- 
t-on, font fufceptibles de rapports entre eux, entre 
leurs parties ,| & avec d’autres êtres; il n’ÿ ena 
point qu ne puifleut être arrangés, ordonnés ; fyms 
métrifés. La perfettion eft une qualité qui peut con- 
venir à tous : mais il n’en eft pas de même de la hear 
ré ; elle eft d’un petit nombre d’objets. | 

Voilà , ce me femblé, finon la feule, du moins 
la plus forte objeétion qu’on puifle me faire, &je 
vais tâcher'd’y répondre, | 

Le rapport en général eft une opération de lens 
tendement , qui confidere foit un être , foit une qua: 
lité , en tant que cet être ou cette qualité fuppofe lei 
xiftence d’un autre être ou d’une autre qualité. Exem- 
ple: quand je dis que Pierre eft un #oz pere ; je confi: 
dere en lui une qualité qui fuppofe lexiftence d’une 
autre, celle de fils ; & ainf des autres rapports , tels 


.qu'ils puiflent être. D'où il s'enfuit que, quoique le 
> HOI 


tapport ne foit que dans notre entendement , quanf 


à la perception , il n’en a pas moins fon fondement 


dans les chofes ; & je dirai qu'une chofe contient en 
elle des rapports réels , toutes les fois qu’elle fera 
revètue de qualités qu'un être confitué de corps 6e 


-defprit comme moi né pourroit confidérer fans fup< 


poler l’exiftence ou d’autres êtres, ou d’autres quas 


-dités , foit dans la chofe même , foit hors d'elle; 8£ je 
<hftribuerai les rapports en réels & en apperçus. Mais 
r1yaune troifieme forte de rapports ; ce {üntles rap: 


potts wrrelleiluels où féhfs ; ceux que l’entenderment 
- L 


hurmañn femble mettre dans les chofes: Un ftatuare : 
jette, l'œil furun bloc:de marbre; fon imagination ! 


plus prompte que fon cifeau ,«en.enleve toutes les 
parties fupérflues:;. & y difcerne une figure : mais 


cette, figure.eft proprement imaginaire & five ; ab 


pourroiït faire fur une portion d’efpace terminéepar 
dés. lignes intelleduelles, ce qu'il vient d'exécuter 
d’imagiaation-dans un bloc informe de marbre. Un 
Se jette l’œil fur un amas de pierres jettées 
au hafard; il'anéantit par la penfée toutes Les parties 
de cet amas qui produifent l’irrégularité, & il par- 
vient à en\fairé ortir un globe , un cube, une figure 
réguhere-Qu'eft:ce que cela fignifie ? Que quoique 
la main de l’artifte ne puifle tracer un deflein que fur 
des furfaces réfiftantes, 1l en:peut tranfporter l’ima- 
ge-par la penfée{ur tout corps; que dis-je, fur tout 
corps ? dans l’efpace & le vuide. l’image, ou tranf- 


portée. par la penfée dans les airs, owextraité par. 


imagination des corps les plus informes, peut être bed- 
Le.ou laide : mais non la toile idéale à laquelle on la 
attachée, ou le:corps informe dont on l’a fait fortir. 

Quand\je dis donc qu’un être eft beau parles 
rapports qu'on y remarque , je ne parle point ides 
rapports antelleétuels ou fiéifs que notre imagina- 
tion y tranfporte, mais des rapports réels qui y font, 
& que notre entendement y remarque par le fecours 
de-nosfens. 

Enrevanche, je prétens que.quels que foient les 


rapports, ce font eux qui conffitueront la écauré , non: 


dans ce fens étroit où le 704 eft l’oppofé dur bei, 
maïs dans-un fens., j’ofe le dire , plus philofophique 
&c\plus conforme à la notion du beau en général , & 
à Ja nature.des langues &c des chofes. 

Si quelqu'un-a la patience de raffembler tous les 
êtres auxquels nous donnons le nom de beau, 1l s’ap- 
percevra bientôt que dans cette foule 1l y en a une 
ifinité où l’on n’a nul égard à la petitefle ou la gran- 
deur: lapetitefle 8c la grandeur font comptées pour 
rien toutes les fois que l’être eft folitaire , ou qu’e- 
tant individu d’une efpece nombreufe,, on le confi- 
dere folitairement. Quand on prononça de la pre- 
miere horloge ou.de la premiere montre qw’elleétoit 
belle ; faoit-onattention à autre chofe qu’à fon mé- 
chanifme, ow au rapport de fes parties entre-elles ? 
Quand on, prononce aujourd’hui que la montre eft 
belle, fait -on.attention àautre chofe qu'à {on ufage 
& à {on méchanifme: Si donc la définition générale 
du beau doït convenir à tous les êtres auxquels on 
donne cette épithete , l'idée de grandeur en eft ex- 
clue, Je me fuis attaché à écarter ide la notion du 
beau, la notion de-grandeur ; parce qu’il m’a femiblé 
que c’étoit celle qu'on lui attachoit plus ordinaire- 
ment. En Mathématique, on entend par un beau pro: 
blème, un problème dificile à réfoudre ; par une be//e 
folution, la {olution fimple & facile d’unvproblème 
difficile & compliqué. La notion de grand, de fubli- 
me d'élevé-, n’a aucun lieu dans ces occafions où 
on nelaifle pas d'employer le nom de #eaz. Qu'on 
parcourre de-cette maniere tous les êtres qu’on nom: 
me beaux : l’un exclura la grandeur, l’autre exclura 
l'utilité ; un troifieme la fymmétrie; quelques-tns 
même l'apparence marquée d'ordre & de fymmé- 
fie; telle feroit la peinture d’un orage, d’une tem- 
pête;, d’un cahos:êt l’on fera forcé.de convenir, que 
la feule. qualité commune , felon'laquelle-ces êtres 
conviennenttous,.eft la notion de-rapports. 

«Mais Quand on demande que la: notion générale 
de bear convienne à tous les êtres qu'on nommetels, 
se parle-tonque.de {a langue, où parle-t-on de tou- 
tes les langues Faut-il que cette définition convienne 
{eulément aux êtres que nous appellons beaux en Ftan- 
çois, ouà,tous-lestêtres qu'on-appelleroit hezzx en 
HébréulsenSyriaque, en Arabe, en Chaldéénsren 
Grec ,enlatin en Anglois , en taken; & denstou- 


| tes/lés langues quirontrexifté ;: quirexiftent oiqui 
_exifteront? é2pourprouver que lanotion detrapports 


eft la ifeulerqui refteroitiaprès l'emploi d'une regles! 


| d’exclufionauffrétendue, lephilofopheferatsl forcé 
| deiles apprendretoutes ? ne dur fufüt - pas d'avoir v 


examiné) querlacception: duiterme beau Vañididans b 
toutesles langues ; qu'on.le touve appliquédèrànmen 
forte d'êtres; à laquelle iline-s’applique point ici 2 
mais qu'en: quelque idiome qu'on en faflelufagezrabt 
fuppofe perception-de rapports. } Les Angloïs cifent! 
a fine flavour, a fine woman.) une-belle femmé:,unes 
belle odeur. Où en feroitrun:philofophe Ançelois) a 
ayant à traiter du beau, ilvouloitavonégardarcettep 
bifarrerie.de fa langue? C’eftlepeuple qui afaitibegre 
langues ; c’eft au philofophe à découvrinl'oripinep 
des chofes; &c 1l feroit aflez furprenant que les:prin 
cipes de l’un ne fettrouvaffent pas fouventren: con: 
tradiétion aveciles ufages de l’autre: Mais leprincio 
pe de la perception des rapports ,jrappliqué-àla nas 
ture du bear, m'a-pas mêmeñcice defavantageisuéen 
ileft f général, qu'ibeftdificilé que quelquechofes 
lubéchappéisoo Ste sou quooussd 2oisuplsip 
Chez tous:lés peuples,:dansitousiles lieux>derta! 
terre, &) dansitons les téms; ton aeuun nom:pour’ 
la:couleur en. général ,;8t d'autres noms pour -les 
couleurs en particulier, 8 pourleurs nuances / Quaui- 
roit. à: faire / un philofophebà&!qui lon propoleroit: 
d’expliquer. ceique c’eft qu'une: belle couleurà finom 
d'indiquer l’origine de l'application du termerpez à 
une. couleur en général, quelle qu’elle Soit, ten: 
fuite d'indiquer les caufestqui ont pû faire préféret 
telle. nuance à -telle autre: Demême c’eft laper+ 
ception.des rapports qui atdonné lieu à l'invention 
du terme beau ; 8€ felon que les rapports & Pefprit 
des hommes. ont varié , on a fait les noms Jo , beau 
charmant ; grand, fublime , divin, 8 une infinité d'au 
tres, tant relatifs au phyfique qu’au moral, Voiles 
nuances du beau : mais j'étensicette penfée, Guje disz 
Quand on exige que la notion générale-de: eue 
convienne à tous les êtres beaux, parle-t-onfeulement 
de ceux qui portent cétte épithete 1ci & aujours 
d’'hui , ou de ceux qu’on a:nommés#earx-àila naïf 
fance du monde, qu'on appelloit hawxal| pratcmg 
mille ans, à trois mille lieues ; r8&ciqu'on appellera 
tels dans lesfiecles à venir ; de ceux que nousravons 
recardés comme tels dans l’enfance , dans l'âgemüny 
& dans la vieillefle ; de ceux qu font Padmiration 
des peuples policés, & de ceuxquicharmenties fau- 
vages. La vérité de cette définition {era-t-ellelocas 
le, particuliere, 8 momentanée ou s’étendrast:elle 
à tous les êtres, à tous les tems:, à tonsles hommes, 
& à tous les lieux? Sk Ponprend le dermerparti} 
on fe rapprochera beaucoup demon principe ;:6clon 
ne trouveraguere d'autre moyen de concilieh em 
treux les jugemens de l’enfanti&de l’homme faitrs 
de l'enfant ; à quiil ne faut qu'un veftige de: fymmé: 
trie & d'imitation pour admirer 8 pour êtrelrecréés : 
de l’homme: fait,» à: qui il ifaut destpalais 8: desrou- 
vrages d’uneétendueimmente pour être frappéi:-du 
fauvage 8: de hommelpolicés du fauvagei;1quiefé 
enchanté à lawüe-d'une pendeloque de verre; d'une 
bague de laitoni,;:ou d’un braflelet de quincaïllens:8 
de l’homme policé , qui n’accorde {on attentiôn 
qu'aux ouvragesles plus parfaits: des prenmérs hom- 
mes, qui prodiguoient les nomsde eaux, 1deragnie à 
figues, &c: à desicabanes,, des chaumieres,lêe-des 
granges ; 8&des hommes d'aujourd'hui: ;/qui ont-ref- 
treint ces dénominations aux derniers efforts-dela 
capacité de l’homme. [Eh 49 
* Placez la beauté dans la perception des rapports, 
& vous aurez l’hiftoire de fesiprogrès depuis luna 
fance:|du monde ufqu’aujourd’hi: choififfez pour 
cataétere différentiel.du beau ensgénéral ; telleantre 
qualité qu'ilvous plaira ét votremotion fe trouve- 
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Fa tout-à-coup concentrée dans un point de l’efpace 
& du terms. k 

La pérception des tapports eft doric le fondement 
‘du beau ; c’eft donc la perception des rapports qu’on 
a défignée dans les langues {ons uneinfinité de noms 
différenss qui tous m’indiquent que différentes fortes 


de beau. 

Mais dans la nôtre , 8z dans prefque toutes Les au- 
tres, le terme eau fe prend fouvent par oppoñtion 
à Joli ; & fous ce nouvel afpeét, 1 femble que la 
queftion du beaz ne foit plus qu'une affaire de Gram- 
maire , & qu'il ne s’agifle plus que de fpécifier exac- 
tement les idées qu'on attache à ce terme, Voyez 4 
Jarricle fuivant BEAU oppofé a Joxr. | 

Après avoir tenté d’expofer en quoi confifte l’ori- 
gine du beau, il ne nous refte plus qu’à rechercher 
celle des opinions différentes que les hommes ont de 
la beauté : cette recherche achevera de donner de 
da certitude à nos principes ; car nous démontrerons 
que toutes ces différences réfultent de la diverfité 
des rapports apperçs ou introduits, tant dans les 
produéhons de la nature, que dans celles des arts, 

Le beau qui réfulte de la perception d’un feul rap- 
port, eft moindre ordinawement que celui qu réful- 
te de la perception de plufeurs rapports. La vüe 
d’un beau vifage ou d’un eau tableau, affeëte plus 
que celle d’une feule couleur ; un ciel étoilé, qu'un 
rideau d’afur ; un payfage , qu’une campagne ouver- 
te ;un édifice , qu’un terrein uni; une piece de mu- 
fique , qu'un fon. Cependant il ne faut pas multiplier 

Île nombre des rapports à infini; & la beauté ne fuit 
‘pas cette progreflion : nous n’admettons de rapport 


dans les #elles chofes, aué ce qu’un bon efbrit en peut ‘ 
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faïifir nettement & facilement. Mais qu'eft-ce qu’un 
bon efprit ? où eft ce point dans les ouvrages en-de- 
çà duquel, faute de rapports, ils font trop unis, & 
au-delà duquel ils en font chargés par excès? Pre- 
miere fource de diverfité dans les jugemens, lei com- 
‘mencent les conteftations. Tous conviennent qu'il y 
a un beau, qu'il eft le réfultat des rapports apperçüs: 
mais felon qu'on a plus ou moins de connoïflance, 
d'expérience, d'habitude de juger, de méditer, de 
voir, plus d’étendue naturelle dans l’efprit, on dit 
qu'un objet eft pauvre ou riche, confus ou rempli, 
mefquin ou chargé. | 

Mais combien de compoñtions où l’artifte eft con- 
traint d'employer plus de rapports que le grand nom- 
bre n’en peut faifir, & où il n’y a guere que ceux de 


fon art, c’eft-à-dire, les hommes les moins difpofés | 


à lui rendre juflice, qui connoiffent tour le mérite de 
fes produétions ? Que devient alors le bezu ? Ouileft 
prélenté à une troupe d’ignorans qui ne font pas en 


état de le fentir , ou 1l eft fenti par quelques envieux : | 


-qui fe taifent; c’eft-Rà fouvent tout l'effet d’un grand 
morceau de Mufque. M. d’Alembert a dit dans le 
Difcours préliminaire de cet Ouvrage, Difcours qui 
mérite bien d'être cité dans cet article, qu'après 
aVOir fait un att d'apprendre la Mufique, on en de: 
vroit bien faire un de l'écouter : & j’ajoûte qu'après 
avoir fait un art de la Poëfie & de la Peinture , c’eft 
en vain qu'on en a fait un de lire 8 de voir ; &c qu'il 
tégnera toùjours dans les jugemens de certains ou- 
vragesune uniformité apparente, moins injurieufe 
à la vérité pour l’artifte que le partage des fenti- 
mens , mais tobjours fort affligeante. 

Entre les rapportsonen peut diftineuer une infinité 
de fortes : il y en a qui fe fortifient , s’affoibliffent , & 
fe temperent mutuellement, Quelle différence dans 
ce qu'on penfera de la beauté d’un objet, fi on les fai- 
fit tous , ou fi l’on n’en faifit qu'une partie ! Seconde 
fource de diverfité dans les jugemens. Il y ena d’in- 
déterminés & de déterminés : nous nous contentons 
des premiers pour accorder le nom de eux, toutes 
les fois qu'il n’eft pas de Pobjet immédiat & unique 
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de, là fciènce ou de l’art de les déterminer. Mais f 
“cette détermination eft l’objet immédiat & unique 
d’une fciencé ou d’un art, nous exigeons non-feule- 
ment les rapports , mais encore leur valeur : voilà 
la raifon pour laquelle nous difons un #eaz théorème, 
&c que nous ne difons pas un /elaxiome ; quoigi’ori 
ne puifle pas nier que lPaxiome exprimant un rap- 
port, n'ait aufi fa Peauré réelle. Quand je dis, én Ma: 
thématiques , que le tout eft plus grand que fa pars 
tie, j'énonce affürément une infinité de propof= 
tions particulieres , fur la quantité partagée : mais 
je ne détermine tien fur l’excès jufte du tout fur fes 
portions ; c’eft prefque comme fije difôis : le cylina’ 
dre eft plus grand que la fphere infcrite , &la fphere 
plus grande que le cone inferit. Mais l’objet propre 
& immédiat des Mathématiques eft de déterminer 
de combien l’un de ces corps eft plus grand ou plus 
petit que l’autre ; & celui qui démontrera qu’ils font 
toüjours entr'eux comme les nombres 3, 2, 1, aura 
fait un théorème admirable, La beauté qui confifte 
toüjours dans les rapports, fera dans cette occafon. 
en raifon compofée du nombre des rapports, & de 
la dificulté qu'il y avoit à les appercevoir ; & le 
théorème qui énoncera que toute ligne qui tombe 
du fommet d'un triangle ifofcele fur le milieu de fa 
bafe , partage l’angle en deux angles égaux, ne fera 
pas merveilleux : mais celui qui dira que les afymp- 
totes d’une courbe s’en approchent fans cefle fans ja- 
mais la rencontrer, & que les efpaces formés par 
uñe portion de l’axe , une portion de la courbe, l’a- 
fymptote , & le prolongement de l’ordonnée, font 
entr'eux comme tel nombre à tel nombre , fera beau. 
Une circonftance qui n’eft pas indifférente à la #eaus 
té, dans cette occafon & dans beaucoup d’autres, 
c’eft l’attion combinée de la furprife & des rapports, 
qui a lieu toutes les fois que le théorème dont on a 
démontré la vérité pafloit auparavant pout une pro- 
poñtion faufle. 

Il y a des rapports que nous jugeons plus ou moins 
eflentiels ; tel eft celui de la grandeur relativement 
à l’homme , à la femme , & à l'enfant : nous difons 
d’un enfant qu'il eft beau, quoiqu'il foit petit ; 1l faut 
abfolument qu’un #e/ homme foit grand ; nous exi- 
geons moins cette qualité dans une femme ; & il eft 
plus permis à une petite femme d’être belle, qu'à un 
petit homme d’être bezz. Il me femble que nous con- 
fidéronsalors les êtres, non-feulement en eux-mêmes, 
mais encore relativement aux lieux qu’ils occupent 
dans la nature , dans le grand tout ; & felon que ce 
grand tout eft plus ou moins connu, l’échelle qu’on 
fe forme de la grandeur des êtres eft plus ou moins 
exa@te : mais nous ne favons jamais bien quand elle 
eft juite. Troifieme fource de diverfité de goûts & 
de jugemens dans les arts d'imitation. Les grands mai- 
tres ont mieux aimé que leur échelle fût un peu trop 
grande que trop petite : mais aucun d’eux n’a la même 


| échelle , ni peut-être celle de la nature. 


L'intérêt , les paflions, l’ignorance, les préjugés , 
les ufages, les mœurs, les climats, les coûtumes, 
les gouvernemens, les cultes, les évenemens, em» 
pêchent Les êtres qui nous environnent , oules ren- 
dent capables de réveiller ou de ne point réveiller 
en nous plufñeurs idées, anéantifflent en eux desrap- 
ports très-naturels, & y en établiffent de capricieux 
& d’accidentels. Quatrieme fource de diverfté dans 
les jugemens. 

On rapporte tout à fon art & à fes connoiffances ? 
nous faifons tous plus où moins le rôle du critique 
d’Apelle ; & quoique nous ne connoifñons que la 
chauflure , nous jugeons aufi de la jambe ; ou quoi- 
que nous ne connoïffions que la jambe , nous defcen- 
dons auf à la chauflure : mais nous ne portons pas 
feulement ou cette témérité ou cette ofténtation de 
détail dans le jugement des produétions de l’art ; cel. 
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lés de la nature n’en font pas exemiptes. Entre les tu- 
lipes d’un jardin, la plus elle pour un curieux fera 
celle où il remarquera une étendue , des couleurs , 
une feuille, des variétés peu communes : mais le 
Peintre occupé d'effets de lumiere , de teintes , de 
clair obfcur , de formes relatives à fon art, néglige- 
ra tous les caraéteres que le fleurifte admire, 8&tpren- 
dra pour modele la fleur même méprifée par le cu- 
rieux. Diverfité de talens & de connoïffances, cin- 
quieme fource de diverfité dans les jugemens. 

L’ame a le pouvoir d’unir enfembleles idées qu’elle 
a recûes féparément, de comparer les objets par le 
moyen des idées qu’elle en a, d’obferver les rap- 
ports qu’elles ont entr’elles, d'étendre ou de refler- 
rer fes idées à fon gré , de confidérer féparément cha- 
cune des idées fimples qui péuvent s'être trouvées 
réunies dans la fénfation qu'elle en a reçües. Cette 
derniere opération de l’ame s'appelle abffraülion, F.. 
ABsTRACTION. Lesidées des fubffances corporelles 
font compofées de diverfes idées fimples, qui ont fait 
* enfemble leurs impreffions lorfque les fubftances cor- 
porelles fe font préfentées à nos fens : ce n’eft qu'en 
fpécifiant en détail ces idées fenfbles , qu'on peut dé- 
finir les fubftances. Voyez SUBSTANCE. Ces fortes de 
définitions peuvent exciter une idéeaflez claire d'une 
fubftance dans un homme qui ne l’a jamais immédia- 
ment apperçüe, pourvû qu'il ait autrefois rec fépa- 
rément , par le moyen des fens, toutes les idées fim- 
ples qui entrent dans la compoñition de idée com- 
plexe de la fubftance définie : mais s’il lui manque la 
notion de quelqu’une des idées fimples dont cette 
{ubftance eft compofée, & s’il eft privé du fens né- 
ceffaire pour les appercevoir , ou fi ce fens eft dépra- 
vé fans retour, il n’eft aucune définition qui puifle 
exciter en lui l’idée dont il n’auroit pas eü précédem- 
ment une perception fenfible. Voyez DÉFINITION. 
Sixieme fource de diverfité dans les jugemens que 
les hommes porteront de la #eauté d’une defcription ; 
car combien entr’eux de notions faufles, combien 
de demi-notions du même objet ! 

Mais ils ne doivent pas s’accorder davantage fur 
les êtres intelleëtuels : ils font tous repréfentés par 
des fignes ; & il n’y a prefqu’aucun de ces fignes qui 
{oit aflez exatement défini, pour que lacception 
n’en foit pas plus étendue ou plus reflerrée dans un 
homme que dans un autre. La Logique & la Méta- 
phyfique feroient bien voifines de la perfetion, file 
Didtionnaire de la langue étoit bien fait : mais c’eft 
encore un ouvrage à defrer; & comme les mots 
font les couleurs dont la Poëfie & lEloquence fe fer- 
vent , quelle conformité peut-on attendre danslesju- 
gemens du tableau, tant qu'on ne faura feulement 
pas à quoi s’en tenir fur les couleurs & fur les nuan- 
ces ? Septieme fource de diverfité dans les jugemens. 

Quel que foit l’être dont nous jugeons ; les goûts 
& les dégoûts excités par l’inftruétion , par l’éduca- 


tion, parle préjugé, ou parun certain ordre faétice 


dans nosidées, font tous fondés fur l’opinion où nous 
fommes que ces objets ont quelque perfeétionou quel- 
que défaut dans dés qualités, pour la perception def- 
quelles nous avons des fens ou des facultés convena- 
bles. Huitieme fource de diverfite. 
On peut aflürer que les idées fimples qu’un même 
objet excite en différentes perfonnes , font aufli dif- 
ferentes que les goûts & les dégoûts qu’on leur re- 
marque. C’eft mème une vérité de fentiment ; &c il 
.n’eft pas plus difficile que plufieurs perfonnes different 
‘ entr'elles dans un même inftant, relativement aux 
idées fimples, que le même homme ne differe de lui- 
même dans desinftans différens. Nosfens font dansun 
état de viciffitude continuelle : un jour on n’a point 
d’'yeux, un autre jour on entend mal; & d’un jour à 
l’autre, on voit, on fent, on entend diverfement. 
Neuvieme fource de diverfité dans les jugemens des 
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hommes d’un même âge , & d’un même homme en - 


différens âges. : 

Il fe joint par accident à l’objet le plus bear desidées 
defagréables : fi l’on aime le vin d'Eipagne ,ilne faut 
qu’en prendre avec de l’émétique pour le détefter ; 
il ne nous eft pas libre d’éprouver ou nondes nau- 
fées à fon afpeët : le vin d'Efpagne eft toïjours bon, 
mais notre condition n’eft pas la même par rapport à 


lui. De même, ce veftibule eft toïjours magmifique , 


mais mon amm y a perdu la vie. Ce théatre n'a pas 


ceflé d’être Peau, depuis qu’onm’y a fiflé : maisjene. 
peux plus le voir, fans que mes oreilles ne foient en! 
core frappées du bruit des fifflets. Je ne vois fous ce: 
veftibule , que mon ami expirant; je ne fens plus fa. 


beauté, Dixieme fource d’une diverfité dans les juge- 
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mens , occafionnée par ce cortege d'idées accidentel-: 


les , qu’il ne nous eff pas libre d'écarter de l'idée prin- 
cipale. Poff equitem fédet atra cura. 

Lorfqu’il s’agit d'objets compofés, 8 quipréfentent 
en même tems des formes naturelles & des formes 


artificielles, comme dans l’Archite@ure, les jardins, 


les ajuftemens , &c. notre goût eft fondé {ur une au- 
tre aflociation d'idées moitié raifonnables, moitié 


capricieufes : quelque foible analogie avec la démar-- 


che, le cri, la forme, la couleur d’un objet malfai- 
fant, l’opinion de notre pays, les conventions de 
nos compatriotes , Gc. tout influe dans nos jugemens. 
Ces cauies tendent-elles à nous faire regarder les 


couleurs éclatantes & vives , comme une marque de: 


vanité ou de quelqu'autre mauvaile difpofition de- 


cœur ou d’efprit : certaines formes font-elles en ufa- 


ge parmi les payfans , ou des gens dont la profeffion,; 


les emplois , le caraétere nous {ont odieux on mépri- 
fables ; cesidées accefloires reviendront malgré nous,, 


avec celles dela couleur & de la forme ; & nous pro- 


noncerons contre cette couleur & ces formes , quoi-. 
qu’elles n’ayent rien en elles-mêmes de defagréable.. 


Onzieme fource de diverfité. 


Quel fera donc l’objet dans la nature fur la beaute, 


duquel les hommes feront parfaitement d'accord à 


La ftruéture des végétaux ? Le méchanifme des ani 


maux ? Le monde ? Mais ceux qui font le plus frap- 
pés des rapports, de l’ordre, des fymmétries , des 
liaifons , qui regnent entre les parties de ce grand, 
tout , ignorant Le but que le créateur s’eft propofé en. 
le formant, ne font-ils pas entrainés à prononcer qu’il 
eft parfaitement fau, par les idées qu'ils ont de la di. 
vinité ? & ne regardent-ils pas cet ouvrage, comme 
unchef-d’œuvre, principalement parce qu’iln’a man- 
qué à l’auteur ni la puiflance ni la volonté pour Le 
former tel ? Woyez OPTimisMe. Mais combien d’oc- 
cafions où nous n'avons pas le même droit d’inférer 
la perfe&tion de l'ouvrage , du nom feul de l’ouvrier, 
& où nous ne laiflons pas que d'admirer ? Ce tableau 
eft de Raphael , cela fufñt. Douzieme fource, finon 
de diverfité, du moins d'erreur dans les jugemens. 

Les êtres purement imaginaires, tels quele fphynx, 
la fyrene , le faune , le minotaure , l’homme idéal, 6e. 
font ceux fur la beauté defquels on femble moins par- 
tagé, & cela n’eft pas furprenant : ces êtres imagi- 
naires font à la vérité formés d’après les rapports que 
nous voyons obfervés dans les êtres réels ; mais le 
modele auquel ils doivent reflembler, épars entre 
toutes les produétions de la nature , eft proprement 
par tout & nulle part. 

Quoi qu’il en foit de toutes ces caufes de diverfi- 
té dans nos jugemens , ce n’eft point une raiïfon de, 
penfer que le beau réel, celui qui confifte dans la per- 
ception des rapports, foitune chimere ; Papplication 
de ce principe peut varier à l'infini, & {es modifica- 
tions accidentelles occafionner des differtations & 
des guerres littéraires : mais le principe n’en eft pas 
moins conftant. Il n’y a peut-être pas deux hommes 
fur toute la terre, qui apperçoivent exaétement les 
mêmes rapports dans un mème objet, & qui lejugent 


Fran au mème degré : mais s'il y eh aVoit un feul qin 
ne fût affe@té des rapports dans aucun genre, ce feroit 
un ftupide parfait ; & s’il y étoitinfenfble feulement 
dans quelques genres , ce phénomene décéléroit én 
lui un défaut d’œconomie animale, & nous ferions 
toùjours éloignés du fcepticifme , paf la condition 
générale du refte de l’efpece. | 
Le beau n’eft pas toüjours l’ouvrage d’une café 
intelligente : le mouvementétablit fouvent, foit dans 
un être confidéré folitairement, foit entre plufeurs 
êtres comparés entr'eux, une multitude prodigieufé 
de rapports furprenans. Les cabinets d’hiftoiré natu- 
_ elle en offrent un grand nombre d'exemples. Les 
rapports font alors des réfultats de combinaifons for- 
tuites, du moins par rapport à nous. La nature imite, 
en fe jouant , dans cent occafions, les produétions de 
Part; & l’on pourroit demander ,je ne dis pas fi cé 
philofophe qui fut jetté par une tempête fur les bords 
d’une île inconnue, avoit raifon de s’écrier, à la vüe 
de quelques figures de Géométrie : courage, mes amis, 


voicz des pas d'hommes ; mais combien il faudroit re- 


marquer de rapports dans un être, pour avoir une 
certitude complete qu'il eft ouvrage d’un artifte ; en 
quelle occafion un feul défaut de fymmétrie prou- 
veroit plus que toute fomme donnée de rapports ; 
comment font entr’eux le tems de l’ation de la cau- 
fe fortuite, & les rapports oblérvés dans les effets 
produits ; & fi, à l'exception des œuvres du Tout- 
puiflant , il y a des cas où le nombre des rapports ne 
puifle jamais être compenfé par celui des jets. 
* Beau, Jour, (Gramm.) le beau oppoié à joli, eft 
grand , noble & régulier ; on l’admire: le yo ef fin, 
délicat ; il plait. Le #eau dans les ouvrages d’eiprit, 
fuppofe de la vérité dans le fujet, de l'élévation dans 
les penfées, de la juitefle dans l’expreffion, de la nou- 
veauté dans le tour, & de la régularité dans la con 
duite : l'éclat & la fingularité fufffent pour les rendre 
Joës. El y a des chofes qui peuvent être /o/ies ou belles, 
telle eft la comédie ; 1l y en a d’autres qui ne peuvent 
être que be//es , telle eff la tragédie. Il y a quelquefois 
plus de mérite à avoir trouvé une /olie chofe qu’une 
belle ;danscesoccafions, une chofe ne mérite le nom 
de belle, que par l'importance de fon objet ; & une 
chofe n’eit appellée 7o4e , que parle peu de conié- 
quence du fien. On ne fait attention alors qu'aux 
avantages, & l’on perd de vûe la difficulté de Pinven- 
tion. left fi vrai que Le ea emporte fouvent une idée 
de grand, que le même objet que nous avons appellé 
beau , ne nous paroïtroit plus que jo4, s’il étoit exé- 
cuté en petit. L’efprit eft un farfeur de jolies chofes ; 
mais c’eft l’ame qui produit les grandes. Les traits in- 
gémeux ne font ordinairement que jolis ; il y a de la 
beauté par-tout où l’on remarque du fentiment. Un 
homme qui dit d’une Ée//e chofe qu’elle eft Éelle, ne 
donne pasune grande preuve de difcernement ; celui 
qui dit qu’elle eft yo/e , eft un fot , ou né s’entend 
pas. C’eft l’impertinent de Boileau, qui dit que /e 
Corneille ef? jol: quelquefois. | 
* BEAUX , adj. pris fubit. ( Æi/£. mod. ) Les An- 
glois ont fait un fubftantif de cet adjeëtif François ; 
ë&t c’eit ainfi qu'ils appellent les hommes occupés de 
toutes les minuties qui femblent être du feul reflort 
des femmes, comme les habillemens recherchés, le 
goût des modes & de la parure ; ceux, en un mot, à 
qui le foin important de l'extérieur fait oublier tout 
le refte. Les beaux font en Angleterre , ce que nos pe- 
tits-maitres font ici; mais les petits maîtres de France 
poffedent l’efprit de frivolité, & l’art des bagatelles 
& des jolis riens , dans un degré bien fupérieur aux 
beaux de l'Angleterre. Pour corriger un petit-maître 
Anplois, il n’y auroit peut-être qu’à lui montrer un 
- petit-maître François : quant à nos petits-maîtresFran- 
çois, je ne crois pas que tout le phlegme de l'Angle- 
terre puifle en venir à bout, ; 
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* BEAUCATRE, (Géog.) ville du bas Langüedoc ; 
fur le bord du Rhone. Long. 22.18. lat. 43: 43: 

* BEAUCE , (Géog.) province de France entré 
I Perche, l’île de France , le Bléfois & l’Orléanois: 

BEAU-CHASSEUR , éxz Vénerie, {e dit d’un chien 
qui crie bien dans la voie, & qui a todjours én chafz 
fant la queue retournée fur les reins. 

* BEAUCOUP, PLUSIEURS, (Grammi.) térmes 
rélatifs à la quantité: feazcoup a rapport à la quantité 
qui fe mefure ; & plifieurs à celle qui fe compte. Beau 
coup d'eau ; plufieurs hommes. L’oppolé de beaucoup 
eit peu ; l’oppolé de pZufieurs eft un. Pour qu’un état 
{oit bien gouverné, nous difons qu'il ne faut qu'un 
feul chef, pufieurs miniftres , beaucoup de lumiere & 
d'équité. 

BEAU-FILS ox BELLE:FILLE, ( Jurifpr. \ nom 
d’aflinité, qui {e dit du fils ou de la fille de quelqu'un 
qui fe remarie en fecondes nôces, par rapport à celui 
ou celle qui époufe le veuf on la veuve. 

Beau-fiis & belle-fille fe difent auffi quelquefois dut 
gendre & de la bru. Voyez GENDRE 6 BRü. 

BEAU-FRERE ox BELLE-SŒUR , aütré nom 
d’afiinité, dont on fe fert pour exprimer l'alliance de 
l’un des conjoints avec le frere ou la fœur de l’autre, 

BEAU-PÈRE ox BELLE-MERE , eft le térme qui 
correfpond à ceux dé beau-fils où belle-fille, dans les 
deux fens exprimés ci-deffus au mot BEAU-FILS.(Æ ) 

* BEAUFORT , (Géog.) petite ville d'Anjou. Lors 
27.20. lat. 47.206. 

* BÉAUFORT, ( G£og.) ville dé Savoie, fur la ti 
viere d'Oron. Long. 24.18. lat, 45. 40. 

* BEAUFORT , (Géog.) petite ville de France er 
Champagne , avec titre de duché, Elle porte mains 
tenant le nom de Montmorenci. 

BEAUJEU, (Géog.) ville de France dans le Beäu< 
jolois fur l’Ardiere. Long. 22. 10. lat. 46. 9. 

* BEAUJOLOIHS, (Géog.) petit pays de France 
entre la Saone & la Loire, le Lyonnois & la Boure 

ogne, Ville-franche en eft la capitale, 

* BEAULIE, (Géog.) petite ville d’'Ecoffe, dans 
le comté de Rofs. . 

BEAU-LIEU, (Marege.) on dit qu’un cheval porte 
en beau-lieu, lorfqu'l porte bien fa tête. 

* BEAU-LIEU, ( Géog.) nom de deuxpetites villes 
de France, l’une en Touraine fur l’Indre, l’autre dans 
la vicomté de Turenne , fur la Dordogne, 

Beau ou beau-parer où beau-partir, porter beau ou en 
beau lieu. Voyez PARER, PARTIR. 

BEAU PAS, voyez Pas, 

BEAUX-JARRETS , voyez JARRET. 

BEAUX MOUVEMENS, voyez MOUVEMENT: 

* BEAUMARCHES, (Géog. ) petite ville de Fran< 
ce dans la généralité d’Aufch, éleétion de Rivieres 
Verdun. 

* BEAUMARIS, ( Géog. ) ville d'Angleterre , caz 
pitale de l’île d’Anglefey , fur le détroit de Menays 
Long. 13. 4. lat. 53. 20. 

.* BEAUMONT, (Géog.) petite ville des Pays: 
Bas dans le Hainaut, entre la Sambe & la Meufe, 
avec titre de comté. Long. 21.51. laf* 40. 22. 

BEAUMONT-LE-ROGER , ( Géog. ) ville de haute 
Normandie. Long. 18.26. lat. 49. 2. 

BEAUMONT-LE-VICOMTE, ( Géog.) ville du Mai< 
ne , fur la Sarte. Long. 17. 40. lat. 48. 12, 

BEAUMONT-SUR-L'OISE , ville de l’île de France, 
fur la pente d’une montagne : avec titre de comtés 
Long. 19.58.57. lat. 50. 8. 38. | 

Il y a encore en France une petite ville de même 
nom, dans le Périgord , avec titre de comté. 

* BEAUNE, ( Géog.) ville de France en Bout 
gôgne. Long. 22. 20. lat. 47. 2. 

* BEAUPORT, ( Géog. ) petite baie d’Afriqué > 
en Cafrerie. Les Porugais l’appellent /7 baya hermofa. 

BEAUPORT ; (Géog.) port de l'Amérique; fur La 
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côte méridionale de l’ileEfpagnole ;on lappelledans 
lé pays e/ puerto hermofo. 

BÉAUPRÉ, f. m. (Marine.) c’eft un mât qui eft 
‘couché fur l’éperon à la proue des vaïfleaux ; fon pié 
eft enchâffé fur Le premier pont, au-deflous du chà- 
téau d'avant, avec une grande boucle de fer & deux 
chevilles auf de fer, qui fortent entre deux ponts. 
Voyez la pofition de ce mât & fes dépendances, PL. I. 
en Z. Voyez auffi la PI. IV. fig. premiere , n° 201. Ces 
figures donneront une idée plus claire de ce mot & 
de ce quile concerne, qu’un difcours plus étendu. 

Le beaupré s’ayance au-delà de la proue ; il eftcou- 
ché fur l’étambraie, & pañle au-delà de l’éperon au- 
tant qu’il eft néceffaire pour donner du jeu à la voi- 
de , afin qu’elle ne s’embarraffe point avec l’éperon ; 
il eft appuyé fur l’étrave ou accotté fur un couffin , 
& couché fur l’étambraie. ( PL. IF. fig. I. n° 210. ) 
Quelquefois il pañle entre les bittes , & fon pié eît 
contre le mât de mifene, s’affermiflant ainf l’un êc 
l’autre ; car fans cela on pourroit ne pas entrer le 
eaupré f avant dans le vaiffeau. Il y a au mât de mi- 
{ene un gros taquet , qui entre dans les petits blocs 
avee une entaille , & qui vient finir fur ce beaupré. 
Ila 12 pouces de large , & 4 pouces d’épais, avecun 
collier de fer fur le bout. 

Pour affermir encore le heaupre,on lefurlie, & 
on couvre d’une peau de mouton cette liure ou fai- 
fine , afin de la conferver. Cette liure du faifine tient 
16 Seaupre avec l’aiguille de Péperon. 

BEAUPRÉ SUR POUPE, serme de Marine, pour dire 
qu'un vaifleau fe met Le plus près qu'il peut de l’ar- 
riere d’un autre. | 

_ Paffer fur Le beaupré d'un autre vaifleau. Voyez 
PASSER. 

Petit beaupré, perroquet de beaupré, tourmentin ; c’eft 
le mât qui eft arboré fur la hune de beaupre. 

Voile debeaupre, voyez CIVADIERE. (Z) 


BEAU-REVOIR, f. m. fe dit , ex rerme de Chaffe, de 
lation du limier , lorfaw’étant fur les voies 1l bande 
fort fur fa bête &c fur le trait. 


* BEAUTÉ, £. f. terme relanf ; c’eft la puiffance ou 
faculté d’exciter en nous la perception de rapports 
agréables, J’aiditagréables, pour me conformer à l’ac- 
ception générale & commune du terme beauté : mais 
je crois que, philofophiquement parlant, tout ce qui 
peut exciter en nous la perception de rapports , eff 
beau. Voyez Particle BEAU. La beaute n’eft pas objet 
de tous les fens. Il n’ya ni beau ni aid pour l’odorat 
& le soût. Le P. André, Jéfuite , dans fon Æffai fur le 
beau, joint mème à ces deux fens celui du toucher : 
mais je crois que fon fyftème peut être contredit en 
ce point. Il me femble qu’un aveugle a des idées de 
rapports , d'ordre , de fymmètrie , & que ces notions 
{ont entrées dans fon entendement par le toucher, 
comme dans lé nôtre par la vûe,moins parfaites peut- 
être & moins exaétes : mais cela prouve tout au plus 
que les aveugles font moins affectés du beau, que nous 
autres clair-voyans. Voyez Particle AVEUGLE. En un 
mot ; 1lme paroït bien hardi de prononcer que l’aveu- 
gle ftatuaire qui faifoit des buftes reflemblans, n’a- 
voit cependant aucune idée de Peaute. 


* BEAUVAIS, ( Géog. ) ville de France, capitale 
£ P 


du Beauvoïfis, dans le gouvernement de l’île de Fran- 
ce, fur lé Therain. Lon. 19. 44. 42. lat. 46.26. 2. 
* BEAUVOIR-SUR-MER , ( Géog. ) petite ville 
maritime de France en Poitou , avec titre de mar- 
uifat. 
* BEAUVOISIS o4 BEAU VAISIS , (Géog.) petit 
ays de France, dont Beauvais eft la capitale. 
* BEAWDLEY , (Géog.) ville d'Angleterre, dans 
la province de Worcefter. 
* BEBRE oz CHABRE , ( Géop. ) riviere du Bour- 
bongois en Françe, qui a a fourçce vers Montmorii- 


lon, reçoit le Val & le Teiche, pafle à la Palie & 
à Jaligne , & fe jette dans la Loire. 

* BEBRIACUM, ( Géog. anc. & mod. } ville vois 
fine de Crémone, dont Plutarque a fait mention dans 
la vie d’Othon. Les uns prétendent que c’eft nôtre 
Bina, d’autres veulent que ce foit Canerto. 

BEC, fm. ( if. nat. Orritholog. ) patte dela 
tête des oïifeaux, qui leur tient lieu de dents, Il y a 
des oifeaux dont le #ec eft dentelé à peu près comme 
une fcie : mais ces fortes de dents font bien différen- 
tes de celles des quadrupedes , qui font logées dans 
des alvéoles. Non-feulemeng Le fec fert aux oïfeaux 
pour prendre leur nourriture ; mais c’eft auffñi pouf 
eux une arme cffenfive : de plus ils arrangent leurs 
plumes avec leur bec, & il y en a quelques-uns qui 
s’en aident comme d’un crochet pour élever les corps, 
& qui fe laiflent tomber fur cette partie dure lorf- 
qu'ils veulent defcendre à une petite diftance ; tels 
{ont les perroquets. 

Les becs des oifeaux font fort diférens Les uns des 
autres par la grandeur, la figure, c. & ces différen- 
ces font fifenfibles, qu’on en a fait des caraéteres dif- 
tin@ifs dans les divifions méthodiques des oifeaux. 
Voyez OisEAU, 6 la Plan, VIII, où les principales 
figures des becs des oïfeaux font expoiées, felon la 
méthode de M. Barre, dans fon Orrirhologie. (1) 

* Bec, f.m. ce térme tranfporte par métaphore 
de la partie de la tête des oïfeaux, qui porte ce nom, 
à une infinite d’autres produétions naturelles & arti- 
ficielles , fe dit ordinairement de parties folides, an- 
térieures &c pointues. 

BEC À CISEAUX, ofeau, Voyez BEC CROÏSÉ, 

BEC COURBE, oïfeau mieux connu fous le nom 
d’avocera. Voyez AvOCETA. 

BEC CROISÉE , {.m. loxia , { Hiff. nat, Ornithol.) 
oïfeau qui ne differe guere du verdier; il pefe une 
once & demie : 1l a environ fix pouces de longueur, 
depuis la pointé du bec jufqu’à extrémité de la queue : 
le bec eft noir, dur, épais, & fort; il eft crochu en- 
deflus & en-deflous ; cette figure eft particuhere à 
cet oïfeau à l’exclufon de tout autre. Voyez La Plan- 
che VIIT, fig. 10. les deux pieces du bec font cour- 
bées à leur extrémité en {ens contraire l’une de l’au- 
tre ; de forte que l'extrémité de la piece inférieure ef 
recourbée en-haut ; & celle de la piece fupérieure 
left en-bas. La fituation de ces pieces n’eft pas toù- 
jours la même dans tous lesoifeaux de cette efpece : 
il y en a dont la piece fupérieure paffe à droite enfe 
croifant avec la piece inférieure, & dans d’autres 
elle fe trouve à gauche ; c’eft à caufe de cette con- 
formation qu’on a donné à ces oïfeaux les noms de 
bec croifé & de bec à cifeaux. La mâchoire inférieure 
&c la langue font femblables à la mâchoire & à la 
langue du pinfon ; les ouvertures des narmes font 
rondes , les trous des oreilles font grands, l’iris des 
yeux eft de couleur de noïfette , les pattes font bru- 
nes, les ongles noirs ; le doigt extérieur tient au doigt 
du milieu à {a naffance. Le milieu des plumés de la 
tête & du dos eft noir , & les bords font verds ; il y 
a aufi fur la tête une légere teinte de couleur cen- 
drée ; le croupion eft verd , le menton cendré, la 
poitrine verte, &c le ventre blanc ; mais les plumes 
qui fe trouvent fous la queue, font en partie noires 
ou brunes. Il y a dix-huit grandes plumes dans cha- 
que aile ; elles fontnoirâtres à l'exception des bords 
extérieurs des premieres plumes qui font verdâtres ; 
la queue a environ deux pouces de longueur; elle eft 
compofée de douze plumes noires , dont les bords 
font verdâtres. 

On dit que cet oïfeau change trois fois de couleur 
par an ; qu'il eft verd en automne, jaune enhyver, 
&c rouge au printems. Gefner rapporte que les plu- 
mes de la poitrine , du cou, & duventre , prennent 
d’abord une couleur rouge, qui devient enfuite jau: 


BEC 


ñeyécique leur couleur varie principalement en hy= 


ver:Dautres aflüent que ces oifeaux changent tous 
les ans de couleurs qu'ilsdonttantôt jaunes, tantôt 
verds,) tantôt rouges oucendrés. Ce qi yade plus 
vraiflemblable, c'eft que ce changement:de couleur 
dépehd-del’äge:de loifeau howdes fafons de l’année. 
Awrapportd'Aldrovande ; letbec-eroifé eft fort vora- 
ce ;il aimeybeaucoup le-chénevi ; il mange aufli des 
fémences delfapin,, aliichefur cet arbrezaux mois de 
Janvier &de Fevrier ;illnerchante que:quand il gele 
ourqu'ilfait très-froid ; tandis que les autres oïfeaux 
gardentile filence ; aullieu qu'il fe taîten été, tandis 
quetousiles autres chantent, 6. Ces derniers faits 
métiteroient, d’être abiervés avec attention. On dit 
queïd'urlourde deux :coups de-bec, ces oifeaux fen- 
dentparlemilieulestpommes de fapin , 8: qu’enfuite 
ilsen mangent les femences , ce qui caufe un grand 
dommagel dans les jardins! Le chant du Zec-croifé eft 


. affez igréablec;on trouve ces oïfeaux en grande 


quantitésréc pendant toute l’année en Allemagne, 
enBavierelen Suedéyén Norweège , êrilen vient 
quelquefois beaucoup fur la côte occidentale de 
lAngleterré oilst font un grand dégât dans les 
vergers:0Willughby sorzloyez Oiseau: (1) 

2 GROS -BEC dm Coccothrofles ,1( Hifé. nat, 
Orrwh}) oifeawainf-nommé pour lagrofleur.de fon 


becxelativement à celle ducorps. [left d’un tiers plus 


grand que-le pinfon ; fon corps eft court ; ilipefe en- 
viron uneroncetrois quarts « il a fept pouces de lon- 
gueur depuis la pointe -du ec jufqu’au bout des on- 
gles;-66 un pié d'envergure : la tête eft grofle en 
comparaïfon du corps;ile ec eft gros, dur, large à 
lachale,1& très-pontuä l'extrémité ; fa longueur ef 
d'environ trois quarts de pouce; left de-couleur de 
chat, on de couleur blanchâtre ; la pointe eft noi- 
râtré, l'iis des yeux:eft de couleur cendrée ; la lan- 
sguétfemblé avoir été coupée à l'extrémité comme 
celle-du pinfon : les pattes font d’une couleur rouge- 
pâle ; les ongles font longs , fur-tout celui du doigt 
ducmulieu; le doigt extérieur tient à fa naïffance au 
doigtdu milieu : ‘les plumes qui fe trouvent auprès 
dela bafe du ec , font de couleur orangée; celles 
qui occupent Pefpace qui eft entre le #ec & les yeux 
fontinoires;/la même couleur eft dans les mâles {ur 
lesiplumesqui fontautour de la mâchoire inférieure; 
lartête eftt d’une couleur jaune rouflâtre,; le cou de 
couleumcendrée ; le dos roux, à l'exception du mi- 
lient delchaque plume quieft blanchâtre: le croupion 
eft de-couleur jaunecendrée ; la poitrine, & princi- 
palementiles côtés, font d’une couleur cendrée, lé- 
gerement teinte de rouge ; les plumes font blanchâ- 
tresfous la queuel8&c fous le milieu: duiveñtre. Il-ya 
dixhtuit grandes plumes ‘danses ailes; dont les neuf 
où dix prenneres fontblanchestdans le milieu feule: 
ment furles barbes‘intérienrés::: dans les fivantes 


larconleur blañcherdérçes bärbesiners’étend pas juf-- 


quautuyau ;lestroisdemieresiplimes font roufles; 
lapointe-des:plumes depuis la feconde jufqu’à la die 
xieme; eftide couleur de gorge de pigeons les fx ou 
feptiplumesquifuivent,ontle bordéxtérieur de cou- 


luricendrée. Toutolelrefte de ces dixchuit grandes 


plumes-eftide couléur brhne ; la queue eft courte ; 
elle n’a qu'environdeuxpouces de longueur; elle eft 
compofée de: douze: plimés; les barbes intérieures 
de-larpartie fupérieuretde chaque plume: font blan- 
-ches; les barbes extérieures font noires dans lespre- 
mieres plumes de chaque côté de la queue, & rouf- 
sâtres dans celles du milieu. | 

Ces oïfeaux font fort communs entalie, en Fran- 
.ceen Allemagne; ils reftentien été dans les bois & 
furdles montagnes ; en hyver ils defcendent dans les 
plaimnes;) ils-caflent avec beaucouprdefadilité rles 
noyaux de cerifes & d’ohves; 1lstvivent pour l’or- 
-dinaire de femençe dechénevi; de panishiée, ilsiman- 
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| gentaufh les boutons des arbres: Ondittjie c’eft fur 


leurfommet queices oïfeaux font leurs mds) &cl qué 
les femelles y dépofent ÿ ou 6 œufs:ir? not 21 
‘Iliy a une éfpece de gros-bec dans les Indes, fut 
tout en Virgimie ; il'eft à peu près de lasroffeur du 
merle; {on fec eft un peu plus court que celui du 
nôtre ; al a une belle crête fur la tête, Cet oïfeau eft 
d'une belle couleur écarlate, qui eft moins foncée 
fur la tête &c fur la queue que fur le réfte dutcorpss 
{6n chant eft fort agréable, Willughby , Orrie Poyeg 


_ OisEAU. (7) 


BEC DE GRUE, Geranium , (Hifi haï. bor.} 
genre de plante à fleur en rofe, compofée de plu: 
fieurs pétales difpofés'en rond; il s'élève du calice 
un pifil qui devient dans la fuité un fruit en forme 
d’aiguile , dont le noyau a cinq rainwres fur fa lon: 
sueur; dans chacune de ces rainures eft attachée né 
capfule terminée par une longue queue. Ces capfu- 
les fe détachent ordinairement de la bafe du fruit 
vêrs la pointe , & fe recoquillent en-déhors : chacu- 
ne renferme une fémence ordinairement oblongues 
Vournefort, Zn/f, rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

BEC D’O1E , nom que l’on a donné au dauphin, À 
caufe de la reflemblance de fon bec, on plütôt de fes 
mâchotres avec le ec d’une oie, Foy, DAUPHIN.(7) 

BEC 04 TUYAU de l’entonnoir, en Anatomie , c’eft 
une produétion très-mince de la fubftance des parois 
de la cavité que Pon appelle eztomnoir, qui s’épanotit 
autour de la glande pituitaire où elle {e términe, 7. 
PITUITAIRE. (L) 

Bec ( Blafon ) on appelle becs en termes de B/az 
Jon; les pendans du lambel. Foyez LA M 8 EL. Ils 
étoient autrefois faits en pointes ou en rateaux , & 
ils ont aujourd’hui la figure des goûtes qui font au- 
deflous des triglyphes dans l’ordre dorique: Foyeg 
ORDRE DORIQUE. (7) | 

BEC, f: m. ( Géog. ) nom que nous donnons à 
plufieurs pointes de terre , où deux rivieres fe joi- 
onent ; ainfi nous difons le bec d’ambes, de l'endroit 
où la Garonne & la Dordogne fe rencontrent. 

BEC ( er terme de Bijoutiers | € autres artifles \ c’eft 
une petiteavance , telle qu’on la voit aux tabatieres, 
ou de même matiere-que la tabatiere, & foudée fur 
le devant du defflus , par laquelle on ouvre la boîte em 
y appuyant le doigt ; ou de matiere différente & at: 
tachée au même endroit. On donne le nom de eo 
à un grand nombre d’autres parties accefloires dans 
les ouvrages des artiftes. 

DousLre BEC, f6rte de cuilliere à l'ufage des 
Ciriers. Voyez PL, du Cirier, fig: 13. 

Bec ( ex Ecriture ) fe dit de la partie fendue de la 
plume, qui fert à tracer des caraéteres fur le papier: 
Fly a quatre fortes de becs : la premiere , où les deux 
parties du bec font coupées d’égale longueur, & pas 
rallelèment ; la feconde , où elles font coupées en ans 
gle ; la troifieme, où l'angle eft plus confidérable; la 
quatrieme , où le bec eff très-menu & coupé inégale- 
ment. La r°%eft pour l'expédition; la 24° pour le 
ftyle aifé; la troifieme pour le ftyle régulier, & la 
derniere pour Les traits d'ornement. ; 

"BEC (er rerme d’Epinglier fabriquant d’aiguilles 
pour les bonnétiers ) {e dit de l'extrémité pliée &c re- 
courbée!, qui entre dans la châfle dé l'aiguille ; c’eft 
proprement la pointe , où le crochet de l'aiguille. 
Voyez BAs AU MÉTIER. & 

* Faire le bec (1er terme d'EpingliersAigaillerier)) c'eft 
avectune ténaille arcuer le #ec d’une aiguille en for- 
mede demi cercle , dont la concavité eften dehors, 
& la convexité en dedans ; où regarde le corps:de 
Vaigwille & la châffe. | 1 es 
RNIBEC D'ANE (chez les Serruriers ) c'eft uneefpece 
de burin àdetux bifeaux , qui forme le 'coir, mais 
dontiles côtes fupérieures vont en s’arrondiffant & 
emisévafant, Sa largeur eft ordinairement de trois 


à 


ment tete à 
BEC D’ANE (chez les Arquebufiers } c’eft un petit 


.œutil d'acier dont la figure n’eft guere différente du 


bec d'âne des Menuifers : ils s’en fervent pour for- 
mer des mortoifes dans le bois; & ils en ont de tou- 
tes grofleuts:, depuis celle du bec d’êne des Menui- 
fiers; jufqu'à la moindre groffeur. 

1 BECDANE ( cheyles Menuifiers 6 les Charpentiers ) 
eft un outil.d’acier, dela même forme que les pré- 
cédens , & qu'ils employent au même ufage. Voyez 
Menuisier: PL, I. fig. 7. 

Ce font les Taïllandiers qui font les 4ecs d’äne. 
Voyez PL, Il du Taillandier, fig. prem. un bec d’'ane, 
K K eft fa queue, 1 fa tige. 

Les Tonneliers ont auf des becs d'âne }&r cetoutil 
eft commun à prefque tous les ouvriers en bois. 

Les Tourneurs en ont de deux fortes, de droits & 
de-ronds , terminés lun &c l’autre par une efpece 
particuliere de bifeau, qui ne diffère que ‘par Par- 
rête-du tranchant, qui eft perpendiculaire à la lon- 
gueur de outil dans le droit , & qui eft arrondie en 
demi-cercle dans le rond. Voyez BisSEAU, 6 les fig. 
PI, -T..du tour, 

Bec pe CANNE ( serme de Cloutier ) c’eft une ef- 
pece de clou à crochet qu’on nomme aufli clou à pi- 
geon.-Le crochet.en eft plat & reflemble à un £ec de 
canne. Ces clous fervent à attacher les paniers à pi 


| geons dans.les volets: Voyez PL. du Cloutier , fig. 27. 


Bec pe CANNe, outil qui fert aux Meruifiers à 
dégager le derriere des moulures ; il ne differe du ec 
d’äne qu’en ce qu'il eft plus foible de ge, ê plus: 
étroit &-plus.allongé par le bec, Voyez PI, I. Menu. 
figure 8. + FE 

. Bec DE CorRBiN, ou: les Gentilshomimes au bec 
de corbin ( Hifi. mod. } officiers de la maïfon du roi, 
infhtués pour la: garde de la perfonne de fa Majeñté. 
Ils n’étoient quecent au commencement: mais quoi- 
qu’onen ait depuis doublé le nombre, on les a toû- 
jours appellés les cenc gentilshommes. Ils marchent 
deux à deux devant le roi aux jours de cérémonie, 
portant le bec de icorbin ou Le faucon à la main; &c 
dans un jour de bataille , ils doivent fe tenir auprès 
du roi : chaque compagnie a fon capitaine, fon lieu- 


tenant, & d’autres officiers. (G) 


BEC DE CORBIN : on donne en général, ce nom 
1 A L [? 2 
dans les Arts, à tout ce qui eft recourbé &r terminé 


-en pointe. Cette expreflon ef tirée du bec du cor- 


beau jainfiquand on dit, cela eft fait envbec de corbin, 
c'eft comme fi l’on difoit, cela imite la forme du 4ec 
dhcorbeau.. ul ce 
Bec pe CorBin ( Marine ) c’eft un inffrument 
de fer, fait en crochet, avec lequelun calfat tire la 
vieille étoupe d'unercouture ; où d’entre les joints 
de deux bordages: (Z) | 
“Bec pe Cor8in, BEC DE CANNE, BEC DE, 


ssaRD:; font des inftrumens de Chirurgie en forme 


Iderpincettes qui ne ‘different pas eflentiellement du. 
V'bec-dergrus:, dont:on donnera plus bas la defcription. 
Leurmfageeft le:même , &:on ne leur a donné tous 
ces-différens-noms qu'à raïfon dé la différente lon- 
gueur-ow largeur-des-branches antérieures. On ne 
trouve pluscesinftrumens que dans les anciens arle- 
naix de Chirurgie: Les bornes quifont prefcrite! jour. 
néhague mafieresne-permettent pas-dé donner des! 


udefcriptionsidences inftrumens ; on peut les voir dans! 


le Traité d'Opérañons de M. Dionis à Farticlé ide, 
l'éxtradion: desscosps étrangers:70ÿe PI: A XX. de 


‘Chinirgie, fg.2.3°6 2. la confirnttion dequeljieshnes) 


de ces pénçertes, Voyez TIRE-BALLE, (Y) 


& #£ = pm 
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l’autre fer de derriere: ( Z) | | 

Brc DE GRUE MusQuE: Voyez HERSE À Ro- 

BERT, Qù Ava 4 MO 

BEC DE GRUE, c’eft un-inftrument dont {e fer- 
ventiles Chirursiens dans leurs opérations , parti- 
culierement pour tirer des bälles de plomb & au- 
tres corps étrangers horsides plaies. Foyez TIRE- 
BALLE. Le bec de grue eftunepincette compofée de 
deux branches unies enfemble par jonétion pañlée, 
Voyez PL IIL. fig..3: La branche qui reçoit fe nom- 
me branche femelle, & on appelle Éranche male celle: 
qui eft reçüe. La jonétion de ces deux pieces forme 
le corps de l’inftrument, qui paroït au-dehors d’une 
figure quarrée; les furfaces {upérieure & inférieure 
de ce quarré ont environ cinq hgnes de longueur , 
& les latérales excedent cette mefure d’une ligne : 
le corps de l’inftrument fe divife en parties antérieu- 
res &c parties poftérieures, : 

Les parties poftérieurés font régardées commiele 
manche de l’inftrument , elles font différemment con- 
tournées ; la branche mâle eft toute droite, & la fe: 
melle eft doucement courbée dans toute fa longueur ; 
ce qui l’éloigne de deux pouces ou environ de la 
branche mâle; lorfque la pincette’eft fermée, & aug- 
mente confidérablement la force de l’inftruments Ces 
branches font plattes , pour préfenter plus de furface 
à la main & aux doigts qui doivent les empoigner. 
Leurs faces intérieures font planes: mais l’extérieure 
eft légerement arrondie pour s’accommoderà la f- 
gure creufe de la main. La longueur de cés'branches 
eft de cinq à fix pouces: leur éparffeur pres-du corps 
eff de trois lignes, & leurlargeur eft de cinq "mais 

en s’approchant de l’extrémité , elles diminuent d’é- 
paifleur &'augmentent de quelques lignes en largeur. 
, Ces pincettés font naturellement écartées par un 
fimple reflort-trésiélaffique ; c’eft une languette d’a- 
cier battue à froid afin d'en refferrer les pores & lux 
donner par: beaucoup d'élaficité. Ce reflort eft 
percé d’un trou Af6n talon ; pour y pañlet un clou 


“qui traverfe auf la branche Ale de la pncette y & 


qui eft fr exa@tément rivé & limé fur la furface fupé- 
rieure qu'il n’y paroît point. 24 à HR GE? 

“fl nous refte à examiner la partie antérieure on le 
becde l’infirument. H commence à la'partie antérieu 
re du corps au-delà de la jonttion , par une tête ar 


-rondie fur fes faces fupérieure 8 inférieure; mais 
“’applattie fur les côtés. Cette tête eft formée par denx 


demi-cercles , dont le plus grand fe trouve aa par- 


tie fupérieure ou branche femelle, & l’autre à linfe- 


rieure ; ces deux cercles mis enfemble ; font nntrou 


““horifontal qu’on appelle ls? dela pincerre : maïs lot 
*ique Pinftrument eft ouvert, ils refflemblent avec le 
-hpélàune gueule béante, 1 | HR 


I P 


snupérelte durée eftdenx branches pyramidales, dont 


“lééommenednent environ délx lignes & demie 


d'épaifleur & cinq lignes de large; éllès font exac-, 
tement 


BEC 


tement planès en dedans, arrondies en dehors, & 


vont un peu en diminuant dans l’efpace de troïs pou: 


. Ces pour fe terminer par une pointe moufle & très 
: arrondie. Ces deux lames qui forment le 4ec font lé- 
.gerement courbées en dedans ; ce qui fait que l’inftru- 
ment étant fermé, on/voit un efpace entre ces deux 
lames ow.branches , qui devient moins confidéra. 
ble à mefure qu'il approche de l'extrémité du bec ; ce 
. qui fait que ces branches fe touchant par leur extré- 
: mité, pincent avec plus d’exaétitude. Cette defcrip- 
tioneft extraite du srairé d’Inflrumens de M. de Ga- 
rengeot , Chirurgien de Paris. (Y 
: BEG-DE-LIEVRE, (serre de Chirurgie.) eftune dif. 
formité dans laquelle la levre fupérieure eft fendue 
comme celle des lievres. Cette divifion qui arrive 
auf quelquefois à la levre inférieure , vient d’un vi- 
ce de conformation avant la naïflance, ou par acci- 
dent,:comme chûte, coup, incifion, 6. Le bec-de- 
dievreaccidentel eft ancien ou récent: l’ancien eft ce- 
lui dans lequel les bords de la plaie n’ayant point 
été réunis, fe font cicatrifés à part fans de joindre : 
le récent eft celui dont les bords font encore fan- 
-glans. Celui-ci fe guérit par Le bandage uniffant, fila 
plaie eft en long, ou par la future entre-coupée, fi 
elle a une autre direétion, Ces deux moyens de réu- 
mon n'ont lieu que lorfqu'il n’y a point de déperdi- 
-tion,de fubftance ; & dans ces cas le traitement du 
bec-de-lievre accidentel & récent ne differe point de 
celui.qui convient à une plaie fimple: Voyez PLAIE. 
ne Le bec-de-lievre de naïfflance, celui qui eft acciden- 
. tel.& ancien, & celui qui eft accidentel récent, & 
dans lequel 1l fe trouve perte de fübftance, exigent 
. la future entortillée ; parce que dans les deux pre- 
_ miers.cas 1l faut rafraîchir les bords de la divifion, 
ayant de procéder à la réunion; & que la future en- 
.tre-coupée.n’eft point capable d’aflujettir Les deux le- 
vres de la plaie, lorfqu'il y a déperdition de fub- 
tance. 
+. Pour rafraichir les levres dela divifion d’un 4ec-de- 
lievre de naïflance ou accidentel ancien, on fe fert des 
cifeaux ou du biftouri: on approche enfuite les deux 
. plaies récentes, ayant foin de les mettre bien au ni- 
. Veau l’unede l’autre : un aide les foûtient dans cette 
- fituation, en avançant avec fes mains les deux joues 
vers la divifion. La peau prête aflez pour cette ap- 
proximation, quelque déperdition de fubftance qu'il 
.yaif. Les levres de la plaie étant bien rapprochées, 
le chirurgien pofe l'extrémité du pouce & du doigt 
indicateur de la main gauche, au côté droit de la di- 
vifion.: il prendavec le pouce & le doist indicateur 
dela main droite, une aiguille convenable, ( Foy 
 AIGUILLE }) qu'il fait entrer dans le côté gauche, à 
quelques lignes dela divifion, pourtraver{er la plaie, 
en approchant le plus qu’on peut de la:membrane in- 
térne de la lèvre, afin de procurer.également la réu- 
mon de:toute l’épaifleur de cette partie. La pointe 
de Paiguille doit {ortirentre les deux doigts de la main 
gauche,» qui appuient légerement. fur la peau, & 
qui latendent au côté droit de la:divifion: la fortie 
delaigwille doitêtre à la même diftance du bord droit 
de la plaie, que fon entrée l’eft du bord gauche. Pour 
réunit um bec-de-lievre, al fuit. ordinairement de met- 
tre.deux aiguilles : la premiere doit fe pañler un peu 
au-deflis du bord rouge de la levre, & l’autre près 
de angle fupérieur de la plaie. Lorfque les aiguilles 
{ont placées, on prend unfil ciré, qu’on fait tourner 
fimplement deux ou trois fois autour de la premiere 
aiguille qu'on à mife, en le faifant pafler alternati- 
_Vement {ous fa tête & fous fa pointe. Le même fil 
_fert à faire pareillement deux ou trois tours fous les 
extrémités de aiguille fupérieure; on arrête les deux 
bouts du fl par une rofette à côtéide, l'angle fupé- 


rieur de la plaie : on met une petite. comprefle owune! 
petite boule de cire, fous la pointe de.chaque aiguil- 
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le, pour empêcher qu’éllene blefle ; & on en met au= 
tant fous les têtes pour leur fervir d'appui. + ©: 

On couvre la divifion avec un petit lambeaude 
toile, imbibé de baume vulnéraire, &:on maintient 
le tout avec une petite bandelette! à quatre: chefs , 
dont le plein pofe fur l'appareil, & dont les extrémi- . 
tés s’appliquent au bonnet, en fe croifant de chaque 
côté, de façon que le chef fupérieur: croife l’infé= 
rieur, & aille s'attacher latéralement au bonnet, au- 
deflous de celui-ci, On appelle ce bandage une froz: 
de ; il eft fimplement contentif, Quelques praticiens 
le préferent à l’uniffant, parce qu'il eft moins fujet à 
{e déranger. Je crois cependant qu’il faudroit préfé 
rer un bandage, qui, en tendant à rapprocher les 
joues vers leslevres, foulageroit beaucoup les points 
de future. J’oyez FRONDE. 

Pendant l’opération qui vient d’être décrite, le 
malade doit être aflis fur une chaïfe, & avoir la tête 
appuyée fur la poitrine de l’aide Chirurgien, dont 
les mains rapprochent les joues, & les pouflent l’une 
contre l’autre vers la divifion. 

Quelques heures après l'opération & lapplication 
de l'appareil, on fait faigner le malade pour préve- 
nit Pinflammation, On lui défend exaétement de par- 
ler; on tâche d’éloigner de fa vûe tout ce qui pour= 
roit le déterminer à cette aétion ou à rire; on ne lui 
donne du bouillon que rarement , & dans un biberon 
ou cuilhere couverte, parce que laétion des levres 
nuiroit beaucoup à la réunion. L’éternuement peut 
occafonner beaucoup de defordre après l’opéra- 
tion du bec-de-lievre, Si un enfant fe trouve dans le 
cas de cette opération, on confeille de l'empêcher 
de dormir une nuit, & on opere le lendemain au ma: 
tin. Par ce moyen il pourra refter tranquille ‘après 
l'opération ; ce ftratagème paroît pouvoir aflirer la 
réunion : elle eft ordinairement faite au bout de 24 
ou 36 heures; on ôte alors les aiguilles, & on con- 
tinue le bandage uniffant; on poutroit même conte- 
nir les levres de la plaie avec des languettes de toile 
couvertes d’emplâtre agglutinatif. On peut lire dans 
le premier volume des Mémoires de l'Académie royale 
de Chirurgie des obfervations fingulieres de M. dela 
Faye, & de plufieursautres Académiciens, fur les bécs- 
de-lievre venus denaiflance, & fur différentes métho- 
des de corriger ces difformités : on y trouvera des 
moyens de remédier au dechirement qui furvientlorf 
que les points d’aiguille manquent, & qu’il n’eft plus 
poflible de pratiquer la future entortillée pat le défaut 
de folidité des parties qui devoient la foûtenir. (F) 

BECASSE , f. f. Jcolopax , ( Hife, nat. Ornith. ) oi- 
feau qui eft moins gros que la perdrix. Toute fa par- 
tie fupérieure eft bigarrée de trois couleurs , qui font 
le roux, le noir & le cendré. Depuis le bec jufqw’au 
milieu de la tête, les plumes font prefque toutes de 
couleur rouffe mêlée de noir; la poitrine & le ventre 
{ont de couleur cendrée, & il y a des lignes tranfver- 
{ales d’un. brun obfcur ; le deffous de la queue eft 
un peu jaune; le menton eft de couleur blanchâtre 
mêlée de jaune : il y a une ligne noire depuisles yeux 
jufqu’au bec : le derriere de la tête-eft prefqw’entie- 
rement noir, avec deux ou trois bandes tranfverfales 
de couleur de terre cuite. Il ÿ a vingt-trois grandes 
“plumes dans les ailes, elles font noires, & ont des 
taches tranfverfales de couleur roufle; les petites plu- 
mes qui font fous les ailes, ont des bandes tranfver- 
fales de deux couleurs ; qui font le cendré &leroux. 


- La queue a environ. trois pouces trois lignes de lon- 


-gueur, elle eft compofée de: douze plumes, dontiles 


pointes x nt blanches fur la face inférieure, &decou- 


leur cendrée fur la face fupérieure ; les bords {em- 
-blent avoir des entailles ou des dents de couleur rouf- 
:fe, le refte eft noir. £ 


* Abebec a trois pouces de longueur; ileft d’ün brun 
©hfçur à fon extrémité, mais auprés de la tête cette 


À a 
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“iSbulèur ef moins foncée, & ‘tire fur la chair; la 


Partie fupérieure du bec eft un peu plus longue que la 


) partie inférieure ; la langue eff tendineufe ; le palais 


efttuberculeux; les oreilles font grandes & bien ou- 


“vertes; les yeux font placés plus haut, & plus en ar- 


riere que dans les autres oifeaux ; c’eft pourquoi la 


becaffe ne les bleffe pas lorfqu’elle fouille dans la terre 
‘avèc fon bec : lés jambes, les pattes, les doigts font 


d’un brun pâle, les ongles font noirs ; Le doigt de der: 


‘riere eft fort court , & fon ongle eft le plus petit de 


tous. 

! Au printems cet oifeau quitte notre pays: maïs il 
» 21 | A . 
s’accouple auparavant. Le mâle & la fémelle fe fur- 
vent partout :ils vivent dans les forêts humides, le 
long des petits ruifleaux & des haies. On dit que dans 


les jours nébuleux, ils ne ceflent d’aller & de venir 


en volant : leurs œufs font longs, de couleur rou- 
éâtre, pâles & bigarrés d'ondes & de taches bien 


‘foncées. 


La femelle eft un peu plus grande, & pefe plus que 


emâle, & fa couleur eft plus foncée. Ils ont environ 


treize pouces de longueur depuis la pointe du bec, 
juiqu’à l'extrémité de la queue; l’envergure eft de 


* deux piés: la chair de la bécaffe eft excellente, la cuif- 


‘fe eft le meilleur morceau. Willughby , Orzirhologie. 


"Foyer; OISEAU. (1) 


-# On prend les Zécaffes à la pentiere; fi vous avez 


“des bois taillis, & proche de-là une haute futaie, cou- 


‘ipez-en quelques arbres dans le milieu; faites-y une 
‘’élairiere ou pañlée de fept à huit toifes ; & fermez vo- 
:'tre paflée par la pentiere, comme vous la voyez dans 
“a figure de nos planches de chaîfe. Ebranchez deux 


arbres 4 B ; äjoûtez-y deux perches CD, CD ; ayez 


dés boucles de vèrre, comme elles font n° 3. ces bou- 
‘les ferviront à fufpendre votre filet aux lieux D, D ; 


‘attachez les extrémités £ Æ de votre filet, aux piés 


“des arbres 4, B, par deux cordes lâches; liez des 
“cordes F, F, les deux autres extrémités G, G ; faites 
ipañler ces cordes dans vos boucles de verre; qu’elles 


fe rendent l’une & l’autre en un même lieu À, à fept 
“othuit toifes de la pentiere ; faites-là une loge ,avec 


* cinq ou fix branches d’arbres; que cette loge foit ou- 


‘verte vers le filet. Quand une hécaffe fe viendra jet- 
ter dans la pertiere , le chaffeur caché lâchera les ex- 
trémités R des cordes; alors le filet tombera, & la 
bécaffe n'aura pas le tems de s’en debarrafer. Les e- 
Ms ne volent prefque jamais de jour ; elles reftent 


: dans les bois, pour n’en fortir que le foir à l’appro- 


-che de la nuit. 

» On peut auffi les prendre aux lacets dans les bois , 
“ou Je long des ruifleaux ; ces lacets n’ont rien de par- 
-ticulier. 

Les bécaffes fe mangent roties, fans être vidées : 
quand on en veut faire un ragoût, on ne les laïffe 
-euire à la broche qu'à moitié; on les dépece ; on les 
met dans une caflerole avec du vin, des capres , des 
champignons, du fel & du poivre, &c on les laïffe 
bouillir jufqu’à ce que la cuifon foitachevée. Le fal- 
-mi fe fait prefque de la même maniere; onajoûte feu- 
lement des trufes.& des anchois, &zion lie la faufle 
-avec le foie & les entrailles de la Fécaffe. 
= yLa:bécafe confidérée comme aliment, pañle pour 
être nourniffante, reftaurante & fortifiante : mais elle 
ele digere pas fi aifément que les oifeaux dont la 
:chaïr-eft blanche; fes fels font fort exaltés:par fon 
exercice continuel,.ce: qui fait que fa chair fait du 
-bien à ceux qui regorgent d’acides. Ses cendres paf- 
ent pour lithontriptiques. La. Hécaff?nele digere moins 
bien, elle a au refteles mêmes propriétésque lapré- 
scédente. Voyez BÉCASSINE. (N) 
 BÉCASSE DE MER , kæmatopus ; (Hif. nat. Ornith.) 


oïfeau de la grofleur de la pie ou. de la corneille ; ! 
cette reflemblance de groffeur jointe, à celle des.cou- ! 


“leurs, a fait donnér à cet oifeau le nom de pie de‘mer, 


la queue ou des pattes. 


Ipiric 


Pl sd Ce HS PALE IUT E | 2 Sp EUR Eÿ 35 War là re D 14 M farer: 
 H'pefé dix-huit onces, 1ka dix-huit pouces de lon- 
.….gueur depuis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité de 


Le bec eft droit, long de trois pouces, applats fur 
les côtés, terminé en pointe, .&c-de couleur rouge : 
dans une autre hécaffe de mer, quiétoit peut-être plus 
jeune que celle qui a fervi à cette defcription,.le.bec 
étoit noirâtre depuis la pointe jufqu'au milien. de fa 
longueur. La partie fupérieure in bec eft.un peu plus 
longue que l’inférieure ; l'iris des yeux &,les-tarfes 
des paupieres font d’un beau.rouge ; dans.un,autre 
ils étoient de couleur de noifettei: Les piés. font-rou- 
ges, cet-oifeau n’a point de doists de derriere, & le 
doigt extérieur tient au doigt du milieu par une mem- 
brane, On a vi des oïfeaux: de cette efpece..|.qui 
avoient les pattes d’un brun pâle,:peut-être étoient- 
ils jeunes, Les ongles font nowsy de.même.que la tè- 
te, le cou, la gorge, jufqu'an nulieu de la poitrine, 
& le dos. Le refte de la poitrine , le ventre &.le crou- 
pion font blancs. Il y avoit dans une autre bécaffe de 
mer; une grande tache blanche fous le menton, & 


“une’autre petite fous les yeux: la queue eft en par- 


tie noire & En, partie blanche : la premiere des gran- 
des plumes de laile eft noite, à l'exception du bord 
intérieur qui eft blanc : dans lesautres plumes, l’ef- 
pace qu'occupe le blanc, augmente de plus en plus 
juiqu'à la Viñgtieme qui eft entierement blanche ..de 
même que les frois fuivantes ; mais depuis la vingt- 
troïfieme, la couleur noire reparoït {ur les plumes 
qui fuivent. Les petites plumes de laile qui recou- 


 vrent les grandes du milieu, font blanches, ce qui 


forme un trait blanc tranfverfal fur l’aile.. 
On trouve dans l’effomac de la fécaffe de mer des 
patelles entierés, ce qui prouve qu’elle fait fa prin- 
cipale nourriture de ce coquillage. On voit fréquem- 
ment cet oïfeau fur les côtes occidentales de l’An- 
gleterre ; fa chair eft noire & dure. Willughby, Orir. 
Voyez OISEAU. (1) Lg "| 34 
* BÉCASSE, /colopax, (Hiff. nat. Ichihiolog.) poiffon 
de mer. Il a été ainfi nommé, parce que {on bec eft 
long comme celui de l’oifeau appellé Pécaffe. On lui a 
aufh donné le nom d’é/éphant , par une comparaïfon 
plus éloignée que l’on a faite du bec de ce poiflon 
avec la trompe de léléphant. Ce poifon a le corps 
rond , de couleur rouge , couvert d’écailles ron- 
des: il y a auprès de la queue un grand aiguillon 
garni de dents comme une fcie ; du côté de la queue 
qui eft menue. Ce poiflon eft petit. Rondelet, oyez 
Poisson & BECUNE. (1) ER En Pen 
BÉCASSE, eft un inftrument dont les Variers fe 
fervent pour -renverger leurs ouvrages de clôture, 
Voyez RENVERGER. Cetoutiln’eftautre chofe qu'u- 
ne vergelde fer courbéeren arcide cercle, dont'le 
bout feroit un peu prolongé endhigne droite : l’autre 
boutifert detige àlaipartie coudée , & fe termine par 
une queué quis’emmanche dansiun morceau de bois. 
Foyez la Plancheduanmier ss 25 bon | 
BÉCASSINES:f5 gallinago-minor,1( Hifl. nar. 
Ornith. ) oifeau‘qui pefe environ quatre onces : il'a 
un pié de longueur. depuis la. pomte; du bec jufqu’à 
l'extrémité des pattes ; & {eulement onze/pouces, f 
on ne prend. la longueur quel jufqu'au bout dela 
queue ; l’envergure eft de fept pouces... 0 
Une bande blanche mêlée dexoux , occupe lemi- 
lieu de la tête, 8c de chaque.côté on voit une tache 
de couleur mêlée de brun & de roux. Il y a au-def- 
fus des yeux une autre bande , de la même couleur 
que celle du milieu de la tête, &une autreentre les 
yeux & le bec, quieft de couleur brune. La couleur 
des plumes qui font au-deflous du bec eft blanche ; 
le cou eft de couleur brune mêlée deroux ; lapoitri- 
.ne.& le ventre font prefque entierement blancs;.les 
-grandes plumes qui. fortent.de l'épaule ;, s'étendent 
préfque juiqu’à la queue ; leurs barbes intérieures 
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font noires & un peu luifantes ; la pointe de ces:phi- 
“lUmiès eff de couleur roule ; & les bafbes extérieures 
2? Sont d'un roux pâle ; cé qui fornie alternativement 

. des bandes de différentes couleurs. Lés plumes qui 
écuvient le dos font dé couleur brune ; élles ont des 
_* digries tranfverfales de couleur blanchâtre. Les plus 
"17 mes qi couvrent la queue font roufles , avec des li 
2Ceñes noires tranfverfales. Les plus grandés des plu- 
©! anesquirécouvrent les ailes font de couleur brune, 
là Péxééption de 4 pointe qui eft Blañche ; & les pe- 
*°tites font panachées dé noïr & dé roux pâle. Il y a 
T'dans chaque aile vingt- FAT ORNE plümes ; le 
“Hord'értérieur dé [a premiere et blanc prefque juf- 
9! Qu'Afla pointe; l’éxtrémité de celles qui fuivent eft 
“Mn peu blanchâtre, maïs cette couleur eft beaucoup 

plus-claire fur les plumes qui f trouvent depuis la 
“hénzieme jufqu'à la viigt-unieme ; aû refte toutes ces 
pluies nt rouffés : enfin les dérmiéres ont des li: 
« “nes tranfverfales, dont les unes font noires, & Les 
“afres" de: couleur blanche mêlée de roux. 
"pa queue eff compofée de douze plumes : elle pa- 
7 #oit très - courte, parce quelle eft recouverte pref 


“qu'en éntier par les plumes qui l’environnent. La 


ty " bn 
Ù 


è inte de fes plumes extérieures eft blanche , & le 
xefte eft traverfé par des bandes de couleur brune, 
“&"dés bandes de couleur pâle pofées alternative- 
à *ênt; leur bord extérieur eft d’un blanc plus clair ; 
”4es plumes qui fuvent de chaque côté jufqu'à celles 
“du milieu font prefque de la même couleur, excepté 
“Que la pointe eft moins blanche , que le ‘brun appro- 
.” Che plus du noir, & que la bande blanche du haut eft 
‘un peu rougeâtre. La pointe des plumes du milieu eft 

blanchâtre ; au-deflus du blanc il y a une bande bru- 
ne qui Cft fuivie d’une tache rougeûtre avec des ta- 
“’'ches brunes dans le. milieu: le refte de la plume eft 
“'prelque ‘entierement noir , à l'exception d’une ou 
“deux taches rougeâtres.qui font fur les bords exté- 
” meurs. Le bec de la Bécaffine a près de trois pouces de 
… Hongueur ; 1l eft noir à la pointe ; il eft un peu applati 
pe 8 parfemé de petits grains. La langue eft pointue. 
“"Liris des yeux eft couleur de noïfette. Les pattes 


” Xont d’un verd pâle. Les ongles font noirs. Les doigts 
“ont longs & féparés dès leur naïflance ; celui de der- 


“'xière eff très-petit. 


bt 
a 7 


_.:.Ces oïfeaux font pañlagers, au moïns pour la plûpart. 


ls nichent dansles marais. La femelle fait d’une {eule 
. Ponte quatre ou cinq œufs. La hécaffine vit dans les 
"7 ix,marécageux.&t le long des petits ruifleaux. Sa 
” Chair eft très-tendre & d’un goût excellent. Willugh- 
nb, Orur. Foyez OISEAU: (1) 


%) - A ” ! * 1 
> On apprèterles :bécaflines comme les Bécaffes , 


* -rquantbon les vent manger roties : maispour les met- 


-Itrecèn. ragoût ,-on les fend en: deux fans les vider ; 
somles pañetà la poelle au lard fondu ;:avecpoivre & 


metboule::on y fat'enfuite-diftiller dujus de champi-| 
egnon, avecan peudecelurde:citrons:& le ragoût! 


eftfait, quand les #écaffineslont achevées de cuire ; 
“car'ifaut obferverqu'elles doivent être à moitié ro- 
s fiesavant-que.d'être:fendues: en deux. 


5 IPRBECCABUNGA:, ( Hift. zat. bot.) I y a deux 


‘'plantes(de cenomilesrand & le petit #eccabunga, Le | 


“grand ataracinefibreufe, blanché & rampante ; la 
tige couchée àterfé, cylindrique, fongueufe, rougei- 
tré & branchue;'éc la feuille rangée par paires op- 
-potées fur les nœuds, arrondie , longue d’un pouce & 
plus, Life , luifante’, épaifle , crénelée’, & d’un verd 
foncé. De Paiflelle de la feuille 1 fort des pédicu- 
“les longs d’un palme ou d’un palme & demi, chargés 


sidefleurs difpoiées en épi , d’une feule piece, en ro- 


:fetté bleue, partagée en quatre parties percées dans 
-Hécentre ; à deux étamines fürmontées d’un fommet 


- | SBECHIQUES, adj. nom qu'on donne , ez We 


“membraneux de la forme de cœur äpplari lon5 de 
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{. trois lignes divifé en loges qui.contiement plufiéurs 
|. petites graines applaties. 4 4 surstihein | 


L cr 
TT 


a HeUD S'USOQUI SOLE 
|, Le petit éeccubunga ne differe du,grand qu'em ce 
|. que fa tige, fa feuille & fa fleur font plus petites 


: On lestrouve, par l’analyfe-chimique:, compofés 
d’un fel effentiel falé , vitriohque, doux & tempéré , 
peu différent du, el admirable de Glauber ,\délayé 
dans beaucoup de phlegme | &enveloppé d'uñeaflez 
grande portion d'huile. | RARTANTE ES 

On leur attribue la vertu d'échauffer d'excitérles 
urines & les regles’, de brifer le calcul, & de hâterla 
{ortie du fœtus : on s’en fert encore pourle {corbut ; 
mais où ne l’ordonne qu'aux malades d’un tempéra- 
ment fec & chaud. | nant 

BECCADE, f, f. (Fauconnerie..) Les fauconniers 


 difent faire prendre la beccade à l'oiieau, pourdire lui 


donner 4 manger. | 2 

BEC-FIGUE , f. m. fcedula ; ( Hiff. rar, Ormith. } 
beccafigo à Florence; très-petit oifeau qui eft à peine 
de la groffeur de la linote ordinaire. Le corps eft 
court. La tête, Le dos, les ailes & la queue, fonte 
couleur cendrée ou de feuille morte mêlée de verd ; 
& dans quelques - uns de ces oïfeaux,, elle eft-d’un 


brun verdâtre. Les grandes plumes des ailes font dé 


couleur brune ou gris de fournis ; leurs tuyaux font 
noirs ; les bords extérieurs font verdâtres.:La queue 
a environ deux pouces de lonseur:;. elle eft brune. 
Le ventre eft blanc ou de couleur argentée ; celle-de 
la poitrine eft un peu plus foncée , avec quelque 
teinte de jaune. Le bec eft court ; la piece fupérieure 
eft noire, & l’inférieure bleuâtre, Lé dedans. dela 
bouche eft rouge. Les pattes font courtes , de cou- 
leur bleuâtre, & quelquefois plombée. HAUTE + 
Il eft aflez difficile de diftinguer cet oifeau parle 
moyen de la defcription, parce: qu'il n’y a rien) dé 
tranché dans fes couleurs : auf y a t:l plufieurs{or- 
tes d’oifeaux que l’on rappotte aux mêmes nomside 
bec-figue & de ficedula. Willughby, Orrit. Voy.ITÊTE 
NOIRE, Le Bec-figueeit excellent à manger :il fe nour- 
rit de figues , de raïfin, &c. Voyez Oiseau. (1): 
* Pour Papprèter, on le plume ; on lui coupe:la 
tête & les piés ; on le rotit à la broche: à mefure. 
qu'il cuit on le faupoudre de-croûte de pain. rapée: 
& mêlée de fel, & on le mangé au verjus de grain & 
au poivre blanc, . er: Ste 
BECHARN, oifeau. Voyez FLAMAND. Css 
BECHE ; infette. Voyez Lisette. (1) 


BECHE, ff (Jard.) eft un outil de fertranchant ; 
large, applati, d'environ un pié de long fur huit à 
neuf pouces de large, & emmanché d’un bâton de 
trois piés de long. Il.eft à l’ufagé des Jardiniers!, qui 
s’en fervent pour labourer la terre... ( K) Foÿez 
PJ, du Jardinier: | 

Les Artilleurs. ont auf leur eche ; elle leur fertà 
préparer les endroits où des batteries doïvent être 
placées. Voyez Are milis, PL XVI. (Q) 

-Ce font les Taïllandiers qui les font: Il y'en a de 
rondes.êr de quarrées. Les rondes entrent plus faci- 
lement dans laterre ; les quarrées féparent des mor- 
ceaux de terre plus étendus. Pour s’en fervir} on. 
les tient à la main ; on les place dans l'endroit qu’on 


-veut cultiver, &c on les fait entrer en pouflant avec 
: le manche, & en aidant cetteaétionavec le pié qu'on 


appuie à la partie fupérieure de la Zeche, à côté de a 
dowille:où le manche eft reçü: Voyez PI: VIT. du Tuit- 
andier , en B: & en D , une becheronde &rune che 
quarrée. : Réaioae? np xUS9 £ NÉI 
10 BECHE, (Géog.) riviere de Hongrie ; qui fe jette 
dans le Danube près de Belgrade. : Re 
 BECHET, efpece de chameau: 7. CHAMEAU(7) 
"#BECHIN, ( Géog. ) petite ville de Bohème , du 
- cercle de même nom. Long. 32. 35. lar. 40. 14.7 
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decine , à tous. les: remedes indiqués dans Ja toux ? 


qient de Qué, coux. le case gra LIVE 

x Quincy-donne; dans fa Pharmacopée , la prépara- 
tion du trochifque fuivant, que M. James:dit préfé- 
Fable à tout autre) & falutaire dans toutes. fortes de 
toux. Prenez des quatre grandes femences froides 
écoffées , de chacuneideux,onces ; graine.de pavot 
blanc , une once; mettez le tout dansun mortier. de 
matbre; verfez deflus une quantité fufifante. de jus 
derégliffe délayé.dans de l’eau-rofe, & de la confif- 
tance d’un fitop: faites une pulpe douce; paflez cette 
pulpe par untamis,aprèsy avoirajoüté quatre ou cinq 
onces de pulpe de reglifle : ajoûtez enfuite forax 
diflous & Pete une once; poudre d'iris, trois on- 
ces; graine d'amis ; une once ; fenouil, une once ; 
fucre fin, deux livres. & demie : mettez le tout en 
une pâte, &faites-en des tablettes , dont vous pour: 
rezulenà difcrétion. 

sutt BECHIRES,,£. m.pl. (Géog. ). peuples de Scy- 
thie,, dont.Pline a faitmention. | 

- BECK, (Coremerce.) c’eft un poids d’ufage en An: 
gleterre pour pefer des. marchandifes feches, Le 2eck 
tient deux gallons ou feize livres d'Angleterre. Foyez 
GALLON. | 
.1* BECKEN o4 BECKUM, ( Géog.),petite ville 
de l’évêché de Munfter en Weftphalie, 

.* BECKENRIEDT,, (Géog.) ville.de Suiffe dans 
le canton d'Underwaldt. 

BECQUÉ , adj.ez sermes de Blafon, fe dit des oi: 
feaux dont le bec eft d’un autre émail que le corps. 
 …Guiffray Vachaten Bugey , d’afur au griffon d’or, 
becqué d’argent.( 7) | 

 BECQUILLON, f,.m. ez Fauconnerie,fe dit du bec 
des oifeaux: de proie, lorfqu’ils font encore jeunes. 

Cesoifeau n’a encore que le becquillon. | 
* BECSANGIL,, ( Géog. ) province d’Afie , qui 
fait partie de la Natolie, bornée au feptentrion par 
la,mer Noire. à l'occident par la mer de Marmora 
&l’Archipel, au nudi. par la Natolie propre, & à 
l'occident par la province de Bol, 

. BECTACHIS,,f. m. pl. (Hiff. mod.) efpece de re- 
ligieux chez les Turcs, ainfi.nommés de Haji Be&tak 
leur fondateur, fameux par de prétendus miracles 
&c des prophéties. Il vivoit fous le regne d’Amurat I. 
qui lui envoya , dit-on, la nouvelle milice qu'il vou- 
loit former d’enfans enlevés aux Chrétiens, afin qu’il 
la défipgnât par un.nom ; & il nomma ces foldats J4- 
ziflaires : {oit en mémoire de cetévenement, foitpar- 
ce que les Beëfachis ne font pas fort réguliers fur l’heu- 
re dé la priere , les Janifaires trouvent leur dévotion 
fort:commode, & font très-attachés à leur feéte. 
Les Betfachis {ont habillés de blanc , & portent des 
turbans de laine , dontla lefle efttortillée commeune 
corde. Ils croyent honorer fingulierement unité de 
Dieu en crian hé, c’eft-à-dire gw1/ vive. Ces moines 
fe marient , demeurent dans les villes &.dans les 
bourgs : mais par leur inftitut ils font obligés de voya- 
ger dans les pays éloignés, Ils doivent à tous ceux 
qu'ils rencontrent le gazel, efpece de chant affeétueux 
qui par allésorie eft appliqué à l'amour divin; &le/- 
m4, qui eft une invocation d’un des noms de Dieu 
qu. {ont chez eux au nombre de mille & un. Guer, 
mœurs des Turcs , tom. I. 

: «Ricaut, dans fon ouvrage de l'empire Ottoman, 
fait mention d’une autre fefte Mahométane, fuivie 
par.quelques Janiffaires., & nommée Be&afchifles de 
Betas, aga des Janiffaires, au commencement du 
regne de Mahomet. IV.:On les nomme autrement 

Zérarites, & le vulgaire les appelle Mur fconduren , 
c'eft-.à- dire ceux qui, éteignent la chandelle ; parce 
qu'on! les accufe d’avoir indifféremment commerce 
avec toutes. fortes de perfonnes dans leurs affem- 
bles, & d'y permettre l’incefte à la faveur de lob£ 
curité. Au refte ils. obfervent la loi de Mahomet pour 


BED 


e-quiregarde lerculte divin :maisuils penfent. qu'il 


neft.pas permis de donner des attributs à Dieu,,-ni 
de dire qu'il.eft grand, qu'il eftjufte ; parce qw'’ileft 
un.être très -fimple., & que. nos’1dées n’approchent 
point. de la: fimplicité de fon eflence: Ce: mélange 
monftrueux de {piritualité rafinée,& de kbertinage, 


fait que cette fete ft très-peu fuivie, (G) 01 
* BECUIBA NUX , noix de Becuiba (Hifi. nat. 
bor, ) efpece de noix brune , commune au Bréfil de 
la grofleur d’une noix mufcade., pleine d'une aman- 
de huileufe, couverte d’une coque ligneufe. Qnmet 
cette amande au rang des balfamiques. st AS 
BECUNE 04 BEKUNE., 1. f. ( Hiff, rar. Tchhiol) 
poiffon de mer auquel.on a auffidonné le nom de 
brochet de mer ; parce qu'il reflemble:à notre brochet, 
&T que fa chair en aile goût. Il y'a.des hécunes que 
l’on appelle Bécaffes de mer, parce-qu’elles ont .le-bec 
allongé. On pêche la bécune fur la côte d'Or en Gui- 
née, fur les rivages avec de grands.filets: dans'les 
mois d'Oftobre & de Novembre. Celle qued'onnom- 
me bécafle de mer {e trouve fur les côtes de, l’Améri- 
que ; elle a jufqu’à huit piés de longueur. Ce poif- 
{on eft fort dangereux par fa morfure fuwr-tout, parce 
qu'il mord hardiment fans s’épouvanter du bruit ;:nt 
des mouvemens.que l’on.peut faire,pour l’écarter. 
On dit que fa: chair eft fouvent: un poifon aufli dan- 
gereux, que l’arfenic, & on prétend quejc'eft:lorf- 
que la hécune s’eftnourrie de manceuille fur les.côtes 
des îles de l'Amérique, (1); ANT ATEN 
* BECZAU, ( Géog.) ville:de Boheme fur la ri- 
viere de Topel. | ban no soie torh th 
BECZKA , f, f, (Commerce. ) mefure dont on fe 
ferten Pologne pour les marchandifes feches &chue 
mides. La becyka de Vilna tient.350 livres de grain, 
& celle de Smolensko 325 livres. Here El 
BEDA , ( Métallurg: ) on nommesainfi au Potof 
une mine d’or ou d'argent, lorfqu'elle eft mêlée de 
fer. Voyez MiNE., (M Le | TES 
BECHOTTER , (Jardinage.) Voyez BEQUILLER. 
* BEDARIEUX,, ( Géog. ) ou BEC.D’'ARIEUX,, 
ville de France , dans le Languedoc ,.au diocefe, de 
Beziers, fur la riviere d’Obe. Long. 20:54.1at.43 
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* BEDAS, (Géog. & Hifi. mod.) peuples. d’Afe., 
dans l’île de Ceylan. Ils habitent une grande forétau- 
près de la mer, au nord-eft de l’île. Ce font des fau» 
vages blancs, fort adroits à tirer de l'arc. Ils apprè- 
tent leur viande avec du miel ; ils la mettent avec 
cet aflaifonnement dans un trou d'arbre, bouché d'un 
tampon, où ils la laiffent pendantun an; après.quoi, 
ils l’enretirent &la mangent. Il ya beaucoup d’abeil: 
les dans leurs forêts ; ils n’ont aucune demeure fixe; 
ils errent ; habitant tantôt un. lieu, tantôt un autres - 
* BEDBUR.,( Géog:.) petite ville du duché de 
Julierss niet St 1 | Jo: | FUN 
BEDEAU ,f. m,(Æiff.-mod. ) bas officier, fers 
gent, qui fomme Jes perfonnes de paroïtre ou.de ré+ 
pondtes{; sue shot 4, susvorts 3h 1154 
- BEDEAU , e ditiencore, d’un-officier fubalterne 
dans les univerfités, dont. la fonétionteft dé marcher 
devant le reéteur êciles autres principaux, avec-une 
male , dans toutes les cérémonies publiques: 41 
Les uns difent que bedelli vient par corruption.de 
pedelli ; parce que les, hedeaux fervent. & courent. à 
pié; les autres font dériver ce nom de:pedo. feu 
baculo , parce. qu'ils portent une baguette ; ils for: 
ment pedellus de pedum ; efpèce de baguette, quieft 
leur {ymbole; & de: pedellus , ils font le nom Pedels 
lus. I] en eft qui s’imaginent en avoir trouvé l’éty- 
molosie dans l’'Hébreu #edal., ordonner ; ranger ; &if- 
pofer. Spelman., Voflius, & Somner , dérivent 4e> 
deau.du Saxonibidel, crieur public ;.c’eft dans le mê- 
mefens que certains anciens manufenits Saxons, nom 
deaux ide Dieu; Deibedallss 0 


ment-les évêques -hédeau 


+-Létraduéteur dunouveau Téfläment Sakonrend | 


fois d'Ecofle , pour fignifer la même chole, 
‘Danses églifesi& paroïfes, on nômme Dedeazx dé 
bastofficiers laics, vètus de longue robes de drap 
rouge où bléu ,‘portans fur la manche gauche une 
plaque d’atsentouun chifre-en broderie, qui repré. 
fente l’inageod le nom dun patron de cette éghife ; ils 
Ont à ltimain droitétune verge où baleine garnie de 
viroles &zde plaques d'argent, précédent le/clérgé 
dansilès cérémonies, & fervent à maintenir le bon 
ordre pendant l'office ; en chaflant les mendians, les 
Chanel) 1. A ti 


exaëlor , par bydelé, & ce mot-eflemployé dans les 
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2} KBEDEGUAR CAR. mis ge mar. med. ) nom 


que quelques auteurs qui ont écrit de la matiere mé- 
diet ont donrie ax exeroiflances fpongieufes du 
fatrier fauvape. On:dit que'les cendres du edeguar 
font bénnes dans la gravelle & dans la dyfurie , 8e 
elles font dormir), fon en tient fous l’oreiller: 
RÉBEDER , (Géog ) ville d’Afe }-dans les états du 
OE capitale-dés Talingas, Log 95: 10\lat.76. 
SE Su UE 30 97 HU € fi} Pr IL Yi] 
N*BEDESE #RoMo , ( Géog.) riviere d'Italie, 
1 a fa ource dans la Tofcane, entre la Romagne, 
arrofé Forli prend le nom d’Acgwedarto, & fe jette 
dans lesolfe de Venife, au-defflus dé Ravénne. 
I#BEDFORD:,/(-Géog. ) ville d'Angleterre, dans 
Iiprovince de même noms avec titre de duche {uit 
POut Long 17. Mat. 5008. 2MpPBQUE E 50, ds AR 
2#BEDFORDSHIRE ; (.Géog. ) petite province 
d'Angleterre, dont Bedford ef la capitale. 
: *PEDIZ-VELEZ., où BELZ , ( Géog. anc. & 
môd>)#ille d'Afrique, au royaume de Fez ; fur la 
côte de la Méditèrranée, avec port & château. On 
la prend pour l’anciènne Acrath. 0 
LORBEDOUINS/; fm. pl. (Géog: 6 Aif1. mod.) peu- 
ples d'Arabie, qui vivent toûjours dans les deferts & 
fous des tentes. Ils ne font foimis qi'aux émirs leurs 
pinces, où aux cheïks, autres {eigneurs fubaltèrnes. 
Îls-fe prétendent defcendus d'Ifmaël. Celui d'entre 
leufs fouverains, qui a le plus d'autorité, habite le 
defert:, qui eft entre le mont Sinaï &c la Mecque. Les 
Turcs lui payent un tribut annuel, pour la füreté des 
cätavanes. Îl y a dés Bedouins, dans la Syrie, la 
Paléftine ; l'Egypte & les autres contrées d’Afie & 
d'Afrique. [ls-iont Mahométans, ils n’en traitent pas 
plis mal les Chrétiens. Ils font naturellement gra- 
ves, férieux, & modeftes. Ils font bon accueil à Pé- 
trangér ; ils parlent peu, ne médifent point , & ne 
rient jamais ; ils vivent en grande umon. Mais fun 
homme 'en tue un autre , l'amitié eft rompue entre 
lés' familles, & la haine eft irréconciliable, La barbe 
eft en grande vénération parmi eux; c’elt une infa- 
mie que de la rafer : ils n’ont point de gens de jufti- 
ce. L’émir, le cheik , ou le premier venu termine 
léur différend ils .ont des chevatix «& des efclaves, 
Îls' font aflez peu de cas de leur généalooïie ; pour 
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célle de leurs chevaux, c’eft toute autre chofe. IIS 


enlont de troisefpeces/; desnobles, des méfalliés & 
des roturiers, Ils n'ont nimedecins; ni apothicairés. 
Hs'ont tant d’averfion pour les lavémens , qu’ils ai- 
meroient mieux mourir que d’ufer de ce remede. Ils 
{ont fecs/robuftes &infatigables. Leurs femmes font 
belles bien faites’ &c fort blanches, Voyez le Didfionn. 
géog. de M, de Vojpien. Ajuger detces peuples fur ce 
qu'on nous en raconte, il eft à préfumer que n’ayant 
aimedecins ,niqurifconfultés, ils n’ont guere d’autres 
lois que celles de l’équité naturelle, 8 guere d’au- 
tes maladies que la vieïlleffe, + 


'BEEL-PHEGOR ox BEL-PEHOR,, £. m. (Myh.) 


faufle divinité que les Hraélites adoroïent à l’imita. 


tion des Moabites, felon le récit que Moyfe en fait ax 
Ch. xsev des nombres. Selden croit que lc’étoit un faux 


dieu des Moabites.& des Madiartitess@"lé même qui 


éft feulementhommé peor au chapitreiqiii vient d'être 
cité, & au xxx] du même livre ; Comme encore! 74 
taxi déVofné; Une lettre hébraïque #; dont la promon- 
tation left difficile”, & qui fé change fotventéfi 
dans les autres langues , a fait aufh‘qu'on l'a noté 
pheÿor, Origene , Homel.xx fañle“livre des nombres’, 
dit qu'il n'a rien pa trouver dans les écrits des Hé: 
breux, touchant cette idole de faleté &d’orduré. 
Béel-phegor , dit-il, eff Le nom d’une idole qui eff adorer 
dans le pays de Madian, principalement par les femmes. 
Le peuple d’Ifrael fe dévoua à fon fervice } 8 ‘fut 
initié dans fes myfteres. Origene ajoûte , que Paz 
Phegor marque uné efpece de turpitude & de vilainie, 
Le rabbin Salomon de Lunel, autrement Jarchi, dans 
fon commentaire fur /e xxy des nombres | croit: que 
ce nom fignifié faire fées ordures devant quelqu'un, 
&c que les idolatres faifoient cétte falle aëtion dei 
vant Beel/-phegor, Le célebre Moyfe ; fils de Maimon; 
approche de {6h fentiment, 6 l'explique unpeu plus 
au long dans fon livre intitulé More Nemochire, parties, 
ch. xlvy. que Buxtorf le fils a traduit en Latin. On a 
encore allégué d’autres raifons du nom'de cette idoz 
le. Quelques-uns croyent qu'elle s’'appelloït ainfi, à 
caufe qu’elle avoit la bouche ouverte. Philon juifeft 
de cetteopimon ; & il femble qu'au lieu de Beël-phe- 
gor , il avoit Iù Baal-piaghor, ce qui peut fignifier Z2 
bouche ou l'ouverture fupérieure de la peau. Saint 
Jérôme fur le 4 & le 9 du prophete Ofée, Gau I. livre 
contre Jovinien , chapitre xij. croit que le eel-phègor 
des Moabites & des Madianites eft le même que fe 
Priape des Grecs & des Latins: Ifidore eft dé cette 
opinion au VIII. livre des origines ; & Rufin ax 11, 
livre fur Ofée. Ces auteurs prouvent par lés-endroits 
de l'écriture fainte , où il eft parlé des fornications 
des Moabites &c des Hébreux , que ces deux idoles; 
Beel-phegor & Priape,étoient honorées avecd’infames 
cérémonies. Ils alleouent auffi le chapitre 1x dl pro 
phete Ofle., où ceux qui fervorént Bec/-phegor {ont ac: 
cufés de commettre des impudicités , & de faire des 
chofes abominables. Le pere Kircher fuit auf le {ent 
timent de'S, Jérôme, & dit que cette infame 1düla- 
trie étoit venue d'Egypte, où les Hébreux avoient 
vû les déteftables cérémomes d'Ofiris. Scaliger con 
jedture que le nom de phegor fut donné en dérifion 
au dieu des Moabites, qui s’appelloit Baul-kéerm le 
dieu du tonnerre , que les Hébreux appellerent par 
mépris de dieu du) per, comme ils changerent le nom 
du dieu d’Accaron, Beelyebub , qui fignifie Ze dien des 
mouches , en celui de beelzebul, dien des excrémens ; & 
comme 1ls donnerent à Berhel, où étoient les veaux 
d’or de Jéroboam, le nom de heéh-aven, maïfon d'in 
quite. Voflius ; après S. Jérôme, croit que phegor'eft 
le dieu Priape; d’autres fe perfuadent que cette ido: 
le reçut fon nom de quelque prince qui fut mis au 
nombre des dieux , ou de quelque montagne demême 
nom, car il y avoit dans le pays de Moab une mon: 
tagne qui s’appelloit phegor ; & l’on croit que baalÿ 
avoit un temple, où on lui offroit des facriñices. Ba 
lac, dit Moyie , nomb. chap. xxiy. verfèt28, condui- 
£t Balaam an Jommer de Phegor, qui regarde vis-a-vis dr 
defert de Jefimon. Theodoret, fur le pféaume cv, faitye: 
nir de-là lé nom de beel-phegor, &r Suidas en donne lé 
tymologie en ces termes : Béel , Ceff Satrirne > Phepor 
de lieu où il étoit adoré ; 6 deces deux noms, à été formé 
celui de Beel-phègor: car, comme Jupiter a été appek 
lé Olympien & Mercure Cyllerien ; à caufe des mon 
tagnes de Theflalie & d'Arcadie, oùils étoient ado- 
rés , il y à apparence que Baal étoit appellée Baale 
phegor , à caufe du mont Phegor;:où on lui facrifioït. 
IL'eft fait mention av ch: xxx; du Deurèrorome de là 
Maïifon de phegor jou de #eerhphegor, qui étoit dans le 
pays de Moab , auprès de la vallée dans laquelle Moy- 
ie fut enfeveh: Les noms de berh-dagon, (de berh-shes. 


| mésh}" 6e, Temblent être des preuves que Péélphegor 
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Le peut pendre 1à pout la ontagne où étoit le fein- 
ple de lidole ; car les Hébreux appellent un temple 
berh, °c "RUES" , maïfon. Les Moabites offroient les 
ficrifices à Beël. phegôr, dont il eft parlé dans les Nomz- 
bres ; chap. xxv. verfét 2. Les filles de Moab inviterent 
les’ Pirablirés a leurs facrifices , ils mangerent, & adores 
sent lents dieux , 6 Ifrael fut invité aux myffères de Beel- 
phegor. Et dans le. pieauime cv. 1ls furent. rniriés à Beel- 
phegor, ils mangerènt les facrifices des morts. Pat ces 
facrifices dés morts > quelques-uns entendent les facri- 
fices offerts à Bal phègor , qui étoit un dieu mort, 
D’autres entendent par-là les cérémonies des funé- 
railles , & les offrandes que les Moabites faifoient 
aux morts. Selden prétend que Pee/-phegor étoit le 
dieu des morts, où le Pluton des Grecs ; & que les 
offrändes que lon fnfoit aux manes pour les appai- 
fer ; font ces facrifices des morts, dont il eft parlé en 
cet endroit. Le pere dom Auguftin Calmet conjec- 
ture que Phegor eft peut-être le même qu'Adonis, ou 
Ifiris, dont on célébroit Les fêtes comme .des füné- 
railles des mor ts, avec des lamentations & des pleurs 
&: d’autres cérémonies lugubres ; & 1l prétend que la 
défenfe que Moyfe fait aux Hébréux, Lévit. xix. defe 
rafer , & de fe faire-des incifions dans la chair pour 
les morts ; a rapport au culte de Bee/-phegor. Cela 
patoiît aflez vraflemblable , & il eft certain que l’on 
honoroit ainfi Adonis : mais il fe peut faire que deux 


différens dieux ayent eu le même culte dans deux: 


-diverfés habitations , & il paroît que les Hébreux 
a “appeHorent pas Adoms Phesor, mais Thammus. Le 
anème Bénédiétin donne encore une autre conjetture 
fürle dieu Phegor , en prétendant que c’eft l’'Orus des 
ÆEgyptiens , fils d'Ifis. Mais toutes ces conjeétures 
n'ont Hen de certain. Confultez offus, de l'idola- 
cie des payens , livre IT. chap. viy. Voyez BAAL. Sel- 
der, de Dis Syris. Dom Auguflin Calmet, Differtation 
Jar les Nombres. (G) 

“ BEELZEBUB , ( Myth.) c'eft-à-dire, dieu mou 
che , ou dieu de la mouche , étoit le nom d’un célebre 
dieu des Accaronites, dont il eft parlé au IV. Liv. des 
Rois ch. j. Quelques auteurs ont cri que les Juifs 
lui avoient donné ce nom par dérifon , parce que 
dans le temple de Jérufalem on ne voyoit point de 
mouches fur les viétimes. Scaliger eft de cette opi- 
aion. Mais il eft bien.plus probable que les Accaro- 
nitesavoient eux-mêmes donné ce nom à leur dieu; 
cé qu'on peut prouver par les paroles d'Ochofas, 
qui envoya confulter ce dieu Pee/zebub ; il n’y a au- 
cuñé apparence qu'il eût voulu confulter un dieu 
dont il fe moquoit, Maldonat eft de ce dernier fen- 
timent dans fon commentaire fur le ch. x. de S.Matt, 
Cette idole étoit donc appellée Ze dieu mouche, ou 
dé la mouche, parce qu’on l’invoquoit contre lesmou- 
ches. Ceux d’Arcadie facrifioient tous les ans à un 
dieu femblable appellé Myagros. Les Juifs par l’hor- 
reur qu'ils avoient pour cette idole , appellerent le 
diable beelyebub ; on lit néanmoins dans la plüpart 
dés exemplaires Grecs du nouveau Teftament,, tel. 
<ebul, qui fonifie un dieu d'excrément: ce que les. Juufs 


auroient pü faire du mot bee/yebub, par mépris pour. 


cette idole, comme on la dit dans l’article précé- 
dent: Au fete On pourroit croire qu'il faut aufli bien 
lire Peel/ebub dans le nouveau Teftament comme dans 
Pancren ; 8 que Peelrebuleft une ancienne erreur des 
copiftes Grecs. Voyez BAAL.( G 

BEELZEPHON où BAAL-TSEPHON , ( Myck.) 
idole dés Egypriens. Ce mot eft composé de beel, 
Soigner Où die, & de #féphon, caché, ou le fepten- 
sion, Comme qui<diroit le dieu caché, où Le dieu du 
zofd: On donna. se ce nom au “Léh où cette idole 


B. E. G 


gypte. D’autres difent qué Les Égyptiens drefloient 
de ces talifmans en-tous les-endroits parloù les'enne: 
mis pouvoient aifément faire irruption dafs VESy rp= 
te ; afin que Jeurs.efforts fuffent arrêtés: par’ Ja Die 
magique de ‘ces idoles: Iy ‘era qui- Croyent” qûe 
cette idole de Bee/rephoz avoit la fipure d’ün chier 18e 
qu’elle aboyoit lorfque quelqu’Ifraélite: pañoit par 
ce lieu pour s'enfuir. Re rire spa 
tome I. ( G | à 5 
* BEEMSTER: ( Gé ge. ) c'eftuné (périres LEE 
de pays dans la Hollande feptentrionale vulgaires 
ment appellée Noors-Hollande:c'étoit autrefois uñ lac 
que l’on eft parvenu à deflécher , &c dont: induftrie 
des habitans a fait-un'des plus: rians féjours" de dur 
nivets. S LORG 
* BEENEL,, (Ai jf nak-bone 'ashilean toûj0S 
verd qui croît dans le Malabar ‘ion lui'attribüe! quel 
ques propriétés medicinales , furlefquellesHl-ne faut, 
pas compter tant qu'on n’aura En à da nee tire 


meilleure defcription, - asti .e $b 
* BEER-RAMATH, té Géog: fans ) ville de Pas 
leftine dans [a tribu de Sinon: 1 1 Ars elrep 


* BEESHA,, ( Miffinat.bor.) efpécedé ail qui? 
croît au Malabar + +on dit des merveilles: de fa décoc? 
tion. pour l’érofion/des. gencives, les : maux dé derits ;" 

& la fupprefion des régles. Have stmie) ROTIÈU 

* BÉFORT, ( Géog.) ville de-Fradcel espiite dur: 
Sundgaw, au haut d’une RES Lor, 24 32! 30%" 
lat, 47.38.18: y! JT 

BEFROY , fm: CAres milir) © ref dans due villes: 
de guerre où! idass les:places à portée de l'ennemi 37 
une tour, clocher ou autre hieuélevé!, oùilÿauñe. 
cloche qui fonne Jorfqu? on apperçoit l'ennemi; ÔE | 
qu’on veut aflembler les troupes: Dans les villes de” 
guerre on fonne la cloche du #éfroi à la pointé du Jour 
pour l'ouverture des portes, Foy. OUVERTURE DES" 
PORTES. (Q) 315: 

BEFROY , ( Charpenterie. ) eft Ja chape d'and3 
tour ou d’un clocher dans laquelle les cloches" font 
fufpendues. Foy. la fig. 7. Pl.de la Fonderie des’ 2192? 
ches, & l'art, FONTE DES CLOCHES, 1 40 1191 

BEGAYER, v. n. ( Manége. ) c’eft la même chofe” 
que battre à la main par lincommodité de ka bride, 
Voyez BATTRE À LA MAIN. (#7) : ISVOT 

* BEG-ERI , ( Géog. anc. & mod.) petite ile dsl 
lande près de Wexford, dans un petit golfe formé 
par la riviere de Slany ; À fon embouchute. Les Géo 
graphes font partagés entre Beg-Eri & Bardefei ;8oilsi> 
ne favent laquelle des deux fut l'ancienne Andres ÿ 
ÆEdros , ou Hedros. AS 

BEGGHARDS ou BEG GUARDS, BEGUINS- 
BEGUINES,. ( Hiflveccl, ) fous: tous ces'noms! n°! 
comprend-une feété, d’hérétiques quis’éleverent er 
Allemagne fur. la: fin-du »xnrrf fiecle | & Argus 
quelques auteurs, défnent pour:chef Dulcin ou Deer il 
cin: maisil,ne faut pas les confondresavec des Did 
ciniftes. Voyez DULGINISTES. : 1110 211 ses 

Les principales. <erreurs-des Begghers. Blquins, je me 
Béguines, étoient.que homme peut acquérirentcette 5 
vie un tel degré.de perfection: qu'il deviendra sers 
tierement impeccable ,-&-ne pourra:plus avanoërt 
dans la grace ; parce que fiquelqu'uny croifloit toi o 
jours , il pourtroit être plus «parfaitcque JC; j'quél © 3e 
quand on eft arrivé à ce degré de perfetion nnétdil 
doit plus prier ni jeüner , mais qu’alors la fenfualitém: 
eft tellement foùmufe à lefprit &à la raïfon;, qu'on 
peut librement. accorder à fon corps tout ce Fee 
veut: que ceux.qui font en ce degré-de perfeétionÿ" à 
& qui ont l’efprit de hiberté, nel font-point foûmis® 10 


: à l'autorité des hommes, ni obligés aux commañidez 2 


mens de l’Eglife; parce que là où eft l’efprit du Sei:®1 q 
gneur ») À eft la liberté:-qu’on peut obtenir en cettenoi 


x F ju ka, béatitude finale, comme on obtiendra dariss 1 
l 


jautre : QUE tonte nature intelle&uelle ni doigt 


on 1. Cf 


Er 14 5 pAfiSQ ” 4 
| HA 23) VOTQ + e9l 293H0ÿ SD 1519H82 T4 


FT ss À (3 
dé H FR D € | 
B FE #7 
+ M , TE ttes EF 4 NT 
[TE TAFA + 2" fe Vi ff : 


gros ART 25 0 Le TE dt AE 4 
en foi, &.que l’amésn'a pas befoin de lumiere de : 


gloire: pour voir Dieu &c joiir de lui : que c'eft être 
imparfait que déis’exercer à la pratique des vertus’, 
l’ame parfaite les ayant exclues: qu'à l’élevation du 
corps-de J. C. les parfaits ne doivent nife lever ni 
hurendre-aucune marque de refpe& ; parce que ce 
feroit-une imperfeétion que de deftendre de la pure. 
té & de la hauteur de leur contemplation pour pen- 
fer: à l’eucharifie, à-la pafion ou'à l’humanité de 
TeGsolov slemoittstgs ElOE SU à 

. Le pape Clément V:condamna ces fanatiques dans 
le concilelgénéral de Vienne tenu en 1311. Comme 
ils, portoient l’habit:religieux, fans garder ni le céli- 
bat ni aucune obfervance monaftique, on les a quél- 
quefois confondus avec ceux dont nous allons parler 
dans l’article fuivant, 1: JET 
BEGGHARDS, BEGUINS, & BEGUINÉS, font auffi 
les noms-qu’on a donnés aux religieux du tiérs ordre 
de S. François. On les appelle encore à préfent dans 
les Pays-bas, Begghards, parce que long:téms avant 
qu'ils euffent recû la regle-du tiersordre de S. Fran- 
çois,,, 8t.qu'ils fuffent érigés en communauté régulie- 
re,ilsien formoïent cependant dans plufieuts villés, 
vivans duitravanl de leurs mains, &'aÿant pris pour 
patrone fainte Besghe, fille de Pepin le vieux, & 
mére de Pepin de Herftal,, laquelle fonda le monafte- 
re d'Andenne s'y retira, 8c y mourut! felon Sige- 
bert, en 692. À Touloufe on les nomma Bégwns, 
parce qu'unnommé Parthelemi Bechin leur avoit don- 
né fa maifon pour les établir en cette ville: De cette 
confornuté de nom le peuple ayant pris occafon de 
leur imputer les erreurs des Begphards &t des Béguins, 
condamnés aw concile: deVienne ; ‘les papes Clé- 
ment V. & Benoit XIL.\déclarerent par des bulles ex- 
preffesque ces religieux du tiers ordre n’étoient nul- 
lement l’objet des anathèmes lancés contre les Bes- 
ghards &ciles Béguins répandus en Allemagne. Il y a 
encore. aujourd'hur dans plufeurs villes de Flandre 
des communautés de filles qu’on nomme Béouines, 
& leurs maifons font appellées éouinages. Voyez Be- 
GUINES. (G) 
__FBEGIE 07 BEGGIE, ( Géog. ) ville d'Afrique au 
royaume de Tunis, fur la pente d’une montagne. 
Long. 5 & lat. Dean 

_ BEGLERBEG , .m. ( if, mod. ) nom qu’on don: 
ne en Turquieau gouverneur général d’une grande 
étendue de pays. Ce mot fe trouve écrit diverfement 
dans-les auteurs: Beglerbeg, Beylery, & Begheler- 
Beghi ; 1 fignifie féigreur des feigneurs. 

Les Beglerbegs font autant de viceroïs qui comman- 

dent à tout un royaume; leur autorité s'étend égale- 
ment fur la guerre, fur la juftice , 8c fur la police : ils 


ont au-déflous d'eux d’autres gouverneurs particu- 
liers, foit d'une province,  foit d’une groffe ville, 


qu’on nomme fanacsoufanyiacs Après le srand-vifir, 


lesBeglerbegs feuls ontle pouvoir depibliérdansleurs 


départemenslesordonnancesimpériales, & d’ytenir 
la maïn.-Par tout l’empirers hors: de l’enceinte de 
Conftantinople; ils'peuvent faire décapiter, ou pu- 
nir dertel autre genre de mott on châtiment que bon 
leur femble, les coupables qu’onleuramenc, fans que 
le bacha du lieu puiffe s’y oppofer; ila feulément la 
liberté de fe plaindre à la Potte s'ils abufent de leur 
autorité. 5 F TE 

Autrefois il n’y avoitque deux Besferbes dans tout 
l'empire; celui d'Europe ou de Romelie, & celui de 


Natolie én Afie : maisl’empire s'étant accru, lenom- | 
bre-des Beglerbegs s’eft aufli angmentéen Afie ; celui 


de Romelie eft refté feul en Europe, & femble re- 


préfenter l’empereur Grec.Il eft le plus éminent de 
tousles Begerbeps ; car quoique touslesvifits À trois "| 
queues jotuflent de ce titre, il fert cependant à ca | 
raétériferplus particulierementle Behibée déRomes "| 


lie, gouverneur général de toutes les provinces Eu- 


non us “pt 
ropéennes dépendantes du grand-Sergneur ; le Begzer. 
beg de Natolhé & celui de Syrie, qui fait fa réfidence 
à Damas. Le gouverneur de Bude & celui de l’Ara- 
bie Pétrée portoient autrefois ce titre; & f quelques 
bachas le prennent aujourd’hui, c’eft fans l’aveu de 
là Cour qui ne les traite que de plénipotentiaires, 
Guüer. mœur. G ufag. des Turcs, tome II. (GY. 
BEGONE,, ff. begonia, ( Hiff. nat. bor. ) genre 
de plante dont le nom a été dérivé de celui de M.Bé:- 
gon , & qui a été obfervée par le pere Plumier. Les 
fleurs des plantes de ce genre font de deux fortes : 
l’une eft flérile, & compolée de quatre pétales grands 
& étroits ; l’autre eft en rofe,,. compofée de plufeurs 
pétales difpofés en rond fur un calice garni de feuil- 
les, qui devient dans la fuite un. fruit à trois angles, 


ail, divifé en trois loges , & rempli de petites fe- 


mences. Tournefort , 12/2. rei herb.app. Voyez PLAN- 
jte à rad 

BR CUILt » ( if, nat. bot. ) fruit de la groffeur 
d’une pomme, & couvert d’une écorce rude & noueu- 
fe , fous laquelle il y a une pulpe femblable au fruit 
de larboufer. 

BEGUINES , f. f. ( Hiff. mod. ) c’eft le nom qu’on 
donne dans le Pays-bas à des filles:ou veuves , qui 
fans faire de vœux fe raflemblent pour mener une vie 
dévote & réglée. Pour être aggregée au nombre des 
béguines, il ne faut qu’apporter fuffifamment de quoi 
vivre. Le lieu où viventles hégxires s'appelle béguina- 
ge; celles qui l’habitent peuvent y tenir leur ménage 
en particulier, ou elles peuvent s’aflocier plufieurs 
enfemble. Elles portent un habillement noir, aflez 
fémblable à celui des autres relisieufes. Elles fuivent 
de certaines regles générales , & fontleurs prieres en 
commun aux heures marquées ; le refte du tems eft 
employé à traVailler à des ouvrages d’aiguille , à faire 
de a dentelle, de la broderie, @c. & à foigner les 
malades. Il leur eft libre de {€ retirer du #éguinage, 
& de fe marier quand il leur plaît. C’eft ordinaire- 
ment un eccléfiaftique qui leur eft prépofé , & qui 


. remplit les fonétions de curé du #épuinage. Elles ont 


auf une fupérieure, quia droit de les commander, 
& à qui elles font tenues d’obéir tant qu’elles demeu- 
rent dans l’état de béguines. | 

Il y a dans plufieurs villes des Pays-bas des Ééeui. 
nages fi vaftes & fi grands, qu’on les prendroit pour 
de petites villes. À Gand en Flandre il ÿ en à deux, 
le grand & le petit, dont le premier peut contenir 
juiqu’à 800 héguines. 

Il ne faut pas confondre ces héouines avec certai- 
nes femmes qui étoient tombées dans les excès des 
Béguins & desBegpuards,qui furent condamnés com- 
me hérétiques par le pape Jean XII. & dont il ne refte 
plus aucun veftige. Voyez BEGGHARDS. 

BEGU, adj. (Manepe.) Un cheval eg eft celui 
qui, depuis l’âge de cinq ans jufqu'’à fa vieilleffe, 
marque naturellèment & fans artifice à toutes les 
dents de devant : il s’y conferve un petit creux & 
une marque noire, qu'on appelle germe de féve, qui 
aux autres chevaux s’efface vers les fix ans. Les che- 
vaux begus ont les dents plus dures que les autres 
chevaux, ce qui fait que quand ils ont une fois mar- 
qué, ils marquent toûjours également aux pinces, 
aux dents moyennes, & aux coins. Les jumens font 
plus fujettes à être Pegues que les chevaux; & parmi 
les chevaux Polonoïis, Hongrois , & Cravates, on 
trouve force chevaux Fepus. Les maquisnons nient 
qu'il y ait des chevaux #e9zs, Pour diffinguer les be- 
gus des jeunes chevaux , on examine s'ils ont les 
dents courtes, nettes, & blanches ; c’eftalors un fi 
gne de jeunefle, S'ils ont les dents longues, jaunes, 
craflenfes & décharnées, quoiqu’ils marquent encore 


. à toutes les dents de devant, c’eft un figne que ces 


chévaux font vieux & Péeus. (W ) 
BEHEMOTH, { m, ce mot fignifie en général béte 


BEH 
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de fomme , & toute autre forte de bétail: il fe prend, : 


{elon lesrabbins, dans Job, pour un bœuf d’une gran- 
deur extraordinaire. Les doéteurs talmudiftes &c les 
auteurs allégoriques des Juifs , & entr'autres R. Elie- 
zer dans fes chapitres, difent que Dieu créaice grand 
animal, appellé £ekemorh , le fixieme jour, & qu’il 
paît fur mille montagnes pendant le jour, que l'herbe 
de ces mille montagnes repoufle pendant la nuit, & 
que les eaux du Jourdain lui fervent pour boire. Ils 
ajoûtent que ce chemork a été deftiné pour faire un 
pa banquet aux juftes à la fin du monde. Les Juifs 

es plus fenfés favent bien à quoi s’en tenir fur ce 
conte: mais ils difent que c’eft une allégorie qui de- 
figne la joie des juftes, figurée par ce feftin. Cette 
théologie fymbolique tient quelque chofe du ftyle des 
anciens prophetes : nous en voyons même des exem- 
ples dans le Nouveau-Teftament. Mais les rabbins 
propofent trop cruement leurs allégories, & y ajoù- 
tent certaines circonftances qui les rendent le plus 
fouvent ridicules. Samuel Bochart a montré dans la 
feconde partie de fon Hieroz. liv. W. chap. xv, que 
le hehemoth de Job eft l'hippopotame. Rab. Eliezer, Job, 
Ludoif, A4. de l'Abyffinie. (G) 

* BEHEMOTEH , (Æi/f. mar.) c’eft le nom que l’on a 
donné à l'animal , auquel on prétend qu'ont apparte- 
nu les os qui fe trouvent en Ruflie & d’autres con- 
trées., fur-tout du Nôrd ; fes dents font d’un ivoire 
plus beau que celui qui vient des Indes. Les Turcs 
& les Perfans en font des manches de poignards & 
des poignées de fabre , qu'ils eftiment autant que fi 
elles étoient d'argent. Voyez ELEPHANT. 

BEHEN, (ex Pharmacie. ) racine médicinale, en 
grande eftime , fur-tout chez les Arabes, à caufe de 
Les vertus cardiaques, aromatiques, & aléxitériales. 

Il y a deux efpeces de cher; favoir, le behen al- 
bum ou blanc , qui eft infipide,, faifant peu d’impref- 
fion fur la langue, ou celle d’une petite amertume 
feulement qu'il larffe après lui. Les botanites mo- 
dernes prétendent que c’eft la même chofe que notre 
lychnis terreftris ; d’autres veulent que ce foit propre- 
ment le papaver fpumeum. Le behen rouge , behen ru- 
brum , a des fibres , eft brun par-dehors & rouge en- 

dedans : on préfume qu'il n’eft point différent de 
notre lemonium maritimum majus, Où lavande marine, 
L'un & l’autre viennent du Levant; ils ont les mêmes 
vertus : on les fubftitue réciproquement ; il faut les 
choifir fecs , & d’un goût aromatique aftringent. (N) 
* Le Behen blanc eff la racine d’une plante qui s’ap- 
pelle jacea ortentalis , patula , carthami facie , flore lu- 
te0 rmagno ; elle eft longue, noüeufe, fans chevelure ; 
elle s'étend de côté & d'autre comme la réglifle, à 
laquelle elle reffemble par fa figure &c par fa groffeur, 
mais elle eft plütôt blanche que jaune. De la racine 
s’éleve une tige unique, de la hauteur d’une coudée, 
à la partie rene de laquelle naiffent de grandes 
feuilles, longues, épaifles , femblables à celles de la 
patience, foûtenues par de longues queues. Les feuil- 
les ont vers leur bafe quatre découpures,, deux de 
chaque côté : mais Les feuilles qui naïffent de la par- 
tie fupérieure de la tige l’embraflent fans queue, com- 
me dans la perce-feuille ordinaire & le mouron de 
Crete. Le fommetde cette tige fe partage en plufieurs 
‘rameaux garnis de petites feuilles , qui portent cha- 
‘'eununefleur compofée de plufieurs ne , profon- 
* dément découpés, jaunes, pofés fur un embryon, & 
renfermés dans un calice écailleux, fans épines, jau- 
‘ne. Cet embryon fe change dans la fuite en une 1e- 
mence en aigrettes 


107 On ne faitrien fur l’origine du cher rouge ; au fen- 


 timent des Arabes, l’un &c l’autrefortifie, engraïfle, 
“forme la femence, eft utile dans le tremblement, pro- 
dit encore d’autres effets falutares. 


+ T*BEHER, (Géog.) ville du Semigalle, en Cour- . 
Éptles US LC QUE SE RERNE 


* BEHIMA; (Æif. ar. bot.) herbe qui croît dans la © 
province de Tremecen, en Afrique; elle engraïfle 
fort promptement les chevaux & le bétail, à qui on 
n’en laifle manger que jufqu'à ce qu’elle foit en épi; 
car alors elle les étrangleroit. AT TX 

BEHOURD 04 BEHOURT o4 BOHOURT ; 1. m. 
us mod.) mot dont l’origine 8cla racine font aflez 

bfcures , maïs qu’on rencontre fréquemment dans 
nos anciens romans, pour fignifier un combat que : 
l’on faïfoit à cheval la lance au poing, ou une courfe. 
de lances dans les réjouiflances publiques. Dans la 
bafle Latinité on l’a appellé #ekordium, en vieux Ga 
lois #ehourt 8x tournoy, & l’on difoit behorder, behour= 
der, & border, pour marquer les exercices où la jeune 
nobleffe combattoit avec des lances & des boucliers. : 
Les Efpagnols en ont retenu quelque chofe. dans le 
jeu qu’ils nômment canzas. On appelloit auf dies de 
behourdeis, ce que d’autres auteurs ont nomme en bon- 
ne Latinité dies haffiludii. Parmi les gens de la campa- ” 
gne & la bourgeoifie des petites villes, le behourd étoïit 
un jour afligné pour joûter avec des cannes & de. 
longs bâtons non ferrés, ce qui fe pratique encoreen. : 
Angleterre à certains jours de l’année ; & Monet af- 
fre que le même ufage avoit autrefois lieu en France 
le premier & le fecond Dimanche de carême ; & d’au- 
tres ghens , que pour exprimer un exercice à peu 
près femblable, les Florentins fe fervent du terme 2æ= 
gordare, (G ) 

* BEJÀ ou BEJER , (Géog.) contrée de Barbane, : 
dans le royaume de Tunis. W 

*BeyA,(Géog.) ville de Portugal, dans lAlentejo , - 
près du lac de même nom; /o2g. 10.70. lat. 37.58. 
On dit qu’il y a dans ce lac une efpece de poffon bon : 
à manger, qui préfage la pluie & la tempête , & l’an- 
nonce par des mugiflemens femblables à ceux du tau- 
reau ; d’autres attribuent ces mugiflemens & le bruit, 
précurfeurs des mauvais tems, à l'agitation des eaux 
du lac. "E T'2E n . 

BÉJAUNE, fub. m. fe dit, ez Fauconnerie, des oi- 
feaux niais & tout jeunes, qui.ne favent encore rien 
faire ; béjaune ou bec-jaune fignifie ignorance. Ceter- 
me , béjaune , vient des petits oifeaux qui, avant d’é- 
tre en état de fortit du nid, ont le bec jaune. 

* BÉJAUNE ox BECJAUNE, (Hi/. mod.) c’eftainfi 
qu’on nomme communément le régal qu'un officier 
donne à fes camarades en entrant dans un régiment :. 
on dit payer fon heyaune. | 

* BÉICHLINGEN , (Géog.) ville d’Allemagne , au 
comté de même nom, dans le cercle de haute Saxe, 
Long.29.20.4at. 51. 20. Jul 
__ * BEID-EL-OSSAR ox BEID-EL-SSAR , plante 
Égyptienne, dont on trouvera la defeription &c les 
propriétés, dans Profper Alpin & dans Veflngius. 
Elle croîitaux environs d'Alexandrie; fes feuilles cou- 
péesirendent.un duc laiteux : on s’en fert pour dé- 
pouiller les peaux deleur poil ; pour cet effet on les 
laifle macérer dans ce fuc. | 

Le fruit de la plante eft environné d’un duvet ou 
coton. fort doux, dont on fait des lits, des coufins, 
& des meches. Les abeilles fe répofent volontiers fur 
le beid-el-offar. | | 

* BEIDHAH, (Géographie.) ville de la province 
de Perfe proprement dite, proche Schiraz. 

* BEIGE, L. f. (Commerce. ) ferge noire, grife ou 
tannée ,:que l’on fabrique en Poitou, avec la laine, 
telle qu’on l’enleve de deflus le mouton, tant à La 
chaîne qu’à la trame. Elle doit avoir trente-huit à 
trente-neuf portées , & chaque portée vingt fils. 

* BEILE oz BEIE, (Géog. anc. & mod.) ville d'A- 
frique, au royaume de Tunis, entre Confiantine & 


” Tunis. On croit que c’eft la Bu/la regia des anciens. 


_ * BEILSTEIM, (Géog.) petite ville d'Allemagne, 


dans la Veteravie, avec titre. de comté , entre Mar- 
AT US OS) À Ep. r JA te 
| poure , Naffau ; & Coblentz. 
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en | * BEIRA, 


BIEL 


« * BEIRA, (Géog.) province de Pottugal,, bôrnée 


au féptentrion par les provinces entre Minho & Dou- 
ro, &\Tra-los-Montes.; au midi par l’Eftramadure 


Portugaïfe ; À lorient pat l'Efframadure Efpaghole ; 


à l'occident (par la mer. Elle a environ 30 lieues en 
*BEIRE, (Géog.) petite ville de France, en Bour- 
gogne, au bailliage de Dijon. | | 
BEISTY , 04 BISTT, Ab. m. (Commerce. ) petite 
_monnoie d'argent billoné,, à très-bas titre , que beau- 
coup d'auteurs ont traitée de monnoïede compte. Le 
beifly et rond, frappé.de quelques caraéteres bifarres 
& {ans ordre ; il vaut argent de France un fou cinq 
deniers deux neuviemes. 


BEIZA , ou BELZATH , ( Æf. an. } mot Hébreu 


qui fignifie un æwf, & auf une certaine mefure ufi- 


tée_parmi les Juifs. Ils difent que l’œuf contient la fi- 
xieme partie du.log, & par conféquent trois pouces 
cubes, & cette fraétion.de pouces, ÆZSE2L, Voyez 
Loc. Le beizarh eftaufi une monnoie d’or ufitée par- 
mi les Perfes ,,& qui pefe quarante dragmes. Le P. 
Calmet prétend que c’eft de ce mot, & non dela 


ville de Byfance., qu’eft dérivé le mot 4e/am ou be- 
. Jan; nom d’une autre monnoie, d’or auf en ufage, 
du moins autrefois en orient ; un Ée/4m valoit deux 
dinars;,8& chaque dinar vingt ou vangt-cinq dragmes. 
Voyez BEZANT , DiNAR, DRAGME. (G) 

* BEKAVA , ox BEKAWA, ( Géog:) petite ville 
de Pologne, dans le Palatinat. dé Lublin. 

* BEKIA , ( Géog: }'île de l'Amérique feptentrio- 
nale , une des Antilles, qui n’eft guere fréquentée 
que par quelques Caraibes de S. Vincent: qui y font 
la pêche ; & y cultivent de petits jardins; elle man- 
que d’eau-douce, ëc abonde en viperesdangereufes, 
LA ITS VEN 

* BELA, ( Géog. ) petite ville deHongrie. 

* BELALCAZAR, ( Géog.) petite ville du royau- 
me d’Andaloufe. 

 BELANDRE , oz BELANDE, f. m. ( Marine.) 
c’eft un petit bâtiment fort plat de Varangue, qui a 
fon appareil de mâts & de voiles femblable à l’appa- 
reil. d’un heu : fon tillac ou pont s'élève de poupe à 
proue d’un demi-pié plus que le plat-bord. Outre 
qu'entre le plat-bord &le tillac, il y a un efpace d’en- 
viron un pié & demi qui regne en-bas , tant à ftri- 
bord qu’à babord. Les plus grands be/andres font de 
80 tonneaux, & fe conduifent par 3 ou 4 hommes 
pour le tranfport des marchandifes ; ils ont des fe- 
melles pour aller à la bouline comme le heu. Foyez 
 BELATUCADRUS, f. m. ( Myth. ) nom d’une 
fauflé divinité honorée autrefois en Angleterre , dont 
1], eff fait mention dans une infctiption trouvée fur 
üne Vieille pierre dans la one TE Dikés, 
dans lé comté de Cümbérland, qui porté: Deo jariélo 
Belatucadro Aurelius Diatoyva arar ex voto pofiir. L:L. 
M: M. On trouve encore fur une auttée pierre cette 
infeription au même UBelatucadrus *'Bilatitadro Jul. 
Civilis Opt, V.S.L. M. & für une troifième qui a 
échappé au recueil des infcriptions de Grüuter , & 
que Cambden a communiquée. On lit dans cette der- 
mere : Deo Belarucadro Lib. vorim fècir Jolus. Selden 
dans fon ouvrage de Dis Syris, croit que ce Bela- 
tucadrus eft le mème que Belenus & Abellion, nom 
. que les Payens donnoïent au foleil qu'ils adoroïent 
particulierement. Gerard Jean Voflius eft di même 
: fentiment dans fon livre de Origine & progreflu Idolo- 
Mars Ab LT c17: Voyez BELENUS. (G) | 
: NBELBAIS, ( Géog. arc. 6 mod. ) ville d'Egypte, 
à lune des émbouchures du Nil 51e Stoit, autrefois 
Pelufe. ; So ai 1 TE CT se Sante J | 
* BELBINE., oz BÉLENTINÉ , (Géog. ane: ÿvil 
Afifuée à l'entrée de la Laconie, Se hord, prè 
Torne- IT, | 


| 


long, furautant en large : fa capitale eft Coimbre. 


le 


de LEurôtas. Plutarque ‘en fait mention dans À a vie 
|. de Cléomenes.…. BD PE 


1 XBELBO;, ( Géog.) riviere mé duché de Milan, 


* BELBUCH,, &. ZEOMBUCH, (Myrh.) divin 
nités des Vandales. C’étoientileut bon & leur mau- 
vais génie : Belbuch.étoit le dieu blanc ,& Zeombuch 
le dieunow : onleur rendoit à lun & à l’autre les. 
honneurs divins, Le Manichéifme eff un {yftème. 
dontonitrouvedes-traces dans les fiecles les plus re- 
culés , & chez lesnations les plus fauvages ; il a la 
même ongine que la:Métemplycofe, les défordres 
apparens quiregnent dans l’ordre moral & dans l’or- 
dre phyfique ;queles uns ont attribués à un mauvais 
géme , &.que ceux.qui n'admettoient, qu’un feul gé- 
me, ont repardés commela/preuve d’un état à venir, 
où les chofes morales feroient dans une poñtion ren- 
vetrfée de celle qu’elles ont, Mais ces deux opinions 
ont leurs difficultés. 

Admettre deux dieux, c’eft proprement n’en ad- 
mettre aucun. #oyez MANIGHEISME. Dire que l’or- 
dre des: chofes fubfftant eft mauvais.en lui-même , 
c’eft donner des foupçons fur l’ordre des chofes à.ve- 
mir ; car qui a pû permettre le defordre une fois , 
pouttoit bien le permettre deux: Il n’y a que la ré- 
vélation qui puifle nous raflürer; & 1l n’y a que le 
Chriftianifme qui jouifle de cette grande prérogati- 
ve. Voyez IMMORTALITÉ 6 AME. 

* BELCASTRO, ( Géog. anc.,& mod. ) ville. d’'I- 
talie , au royaume de Naples, dans la Calabre ulté- 
tieure, fur une montagne. Long. 34. 44. lat. 39. 6. 

On la prend pourla Chonia des anciens : maisil y a 
peu d'apparence qu’elle ait été bâtie fur les ruines 
de la Perilia, dont'ileft parlé dans Strabon, Pline . 
Ptolomée , & Pomponius Méla. 

* BELCHITE, ( Géog. ) petite ville d’Efpagne, au 
royaume d’'Arragon, fur lariviere d'Almonazir, Long. 
17. lat. 41. 19. 

* BELEDIN , f. m.( Commerce. ) coton filé, d’une 
médiocre qualité & de peu de.débit. 

* BELELACS ; f. m: pl..( Commerce.) efpeces de 
taffetas qui fe fabriquent au Bengale: leur aunage eft 
de quarante cobres de longueur , deux de large. 

BÉLEMNITE,. Nous ne pouvons mieux faire que 
de rapporterici l’article de M. Formey , fecrétaire 
de Pacadèmie royale des Sciences & Belles-Lettres 
de Pruffe, fur la bélemnire, quinous a été remis. ma- 
nufcrit. ; 

» BÉLEMNITE ( Hiff, nat, ) ce nom vient de la 
» reflemblancerde cette pierre avec le fer d’une-fle- 
» che. Elle porte auf celui de daélylus idœus, à caufe 
» de fa conformité avec un doigt de la main, & du 
# mont Ida, où Pline: dit qu’on la trouve ; & celui 
» de lapis lyncis jou lyncufius pris de la fabuleufe ori- 
» gine que les anciens lui donnoient ; parce, qu'ils 
» penfoient bonnement que c’étoit de l'urine de Lynx 


# changée en pierre. D’autres lui ontdonné avec auffi 


» peu de fondement le nom de pierre de tonnerre, pen- 
» fant qu'elletomboit du ciel. On trouve la. bélemnite 
# dans toutes fortesde lits de terre; de fable, de marne 
» &de pierre, prefque toûjours accompagnée de. co- 


 » quillages ou d’autres dépouilles.de l'Océan, & fou- 


» vént un peu’applaties, à demi-caflées , -ou.autre- 
» ment défigurées par les:mouÿemens violens des 
# couches de pierre ou de terre-qui. les ont compri- 
» mées , comme il-eftarrivé:à un-grand nombre de 


# coquillages ,:8c à d’autres produhons marines. 


5 Il y a des hé/emnites quufont.chargées de petites 


. # huîtres & de petits tuyaux devers-marins, dont la 
|» nature eft d'être néceflairéementattachésaux corps, 
"5 où ils naïffent, vivent &-meurent fans changer de 
[»place ; d’autres ont été rongés par deipetits 1nfec- 


».tes, comme cela arrive fouventaux huîtres. $ aux 


Maitre coquilles de mer. Les bélemniresdontien gé- 


» néral d’une figure fort réguliere ; elles different 
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» néanmoins en trois manieres entr'elles. Il y en à 
» de parfaitement comiques, d'autres prefque cylindri- 
» ques , dont la pointe paroït au haut après une efpe- 
» ce d’arrondiflement, qui les fait reflembler à un 
» doigt de la main ; les dermeres ont un renflement 
» à peu près comme les fufeaux. Leur longueur eft 
» depuis environ deux pouces jufqu'à huit & davan- 
» tage , & leur groffeur depuis celle d’une plume mé- 
» diocre jufqu’à trois & quatre pouces de circonfé- 
» rence ; leur couleur bien que différente ne peut 
» point fervir à les diftinguer, puifqu’elle dépend 
» uniquement des lieux où on les trouve. Elles ont 
» toutes une cannelure plus ou moins marquée , qui 
» regne depuis la bafe jufqu'à la pointe, mais dont 
» l'enfoncement va totjours en diminuant ; & c’eft 
» cette cannelure qui fait qu’elles fe fendent facile- 
» ment en long. Toutes celles qui font entieres , ont 
# à leur bafe une cavité de figure conique , qua dif- 
» fere en largeur & en longueur, felon que ces pier- 
» res font plus grofles & plus longues. Cette cavité 
» eft fouvent vuide & quelquefois pleine de fable, 
» de cryftaux & d’autres matieres. Il y en a aufli qui 
» renferment une a/véole fort curieufe , compofée de 
» plufieurs petites coupes femblables aux verres des 
» montres de poche , enchâflées l’une dans l’autre, 
» & qui toutes enfemble forment un cone parfaite- 
» ment convenable au vuide de la pierre ; ce qui fait 
» que quoique ces alvéoles foient de différentes ma- 
» tieres, tous les auteurs qui en ont parlé croyent 
» qu'ils appartiennent véritablement à la bélermnite, && 
» qu'ils fe font formés dans fa cavité. 

» Leur ftruéture inférieure eft toüjours abfolument 
» la même. Elles font toutes compofées de plufieurs 
» couches très-régulierement rangées , comme les 
» aubiers des arbres , & fi minces qu'il faut une lou- 
» pe pour les diftinguer avec quelque exaétitude. 
» Leur matiere forme par fes filets prefque imper- 
» ceptibles des rayons qui vont du centre à la cir- 
» conférence. Ces rayons partent d’un très-petit 
# tuyau, qui occupe toute la largeur de la pierre, 
» & qui n’eft bien vifble que dans les plus tranfpa- 
» rentes ; d’horifontaux qu'ils font d’abord , ils s’éle- 
# vent enfuite peu à peu vers la circonférence, fur- 
» tout en approchant de la pointe. C’eft-là la raïon 
» pourquoi la partie de la pierre du côté de la bafe 
» paroît creufe, & l’autre paroït convexe, quand 
» on l’a coupée en travers. Le demi-diametre de la bé- 
ÿs lemnire qui regarde la cannelure , eft toùjours plus 


» court que celui qui lui eft oppofe; & l’on remar- 


# que parintervalles des lignes longitudinales, qui fe 
# terminent en cone autour du petit tuyau. On peut 
» facilement {éparer les couches de ces pierres en 
# les mettant fur un charbon allumé , ou à la flamme 
» d’une chandelle. Elles font en dedans & en dehors 
_» d’un parfait poli, & deviennent blanches lorfqw’el- 
» les font expofées au feu. Il en fort une mauvaïfe 
# odeur, comme de corne brûlée, ou d'urine de 
# chat, quand on les frotte l’une contre l’autre ; mais 
» fur-tout quand on les brüle, 
» On agite la queftion; fi ces pierres font de vrais 
# minéraux , ou fi elles appartiennent à quelque ani- 
# mal , & en ce cas à quelle de fes parties on doit 
# les rapporter. Il faut lire là-deflus les Lesrres philo- 
# fophiques fur la formation des [els € des cryflaux , êtc. 
» par M. Bourguet. Ce favant de Neuf-châtel y éta- 
_s blit d'une maniere qui me paroît démonftrative, 
» que les bélemnites w’appartiennent point au regne 
# minéral, vù que les corps les plus réguliers que ce 
» regne fournifle ne gardent point une fymmétrie 
» auf parfaite dans leur ftruure. Il compare la be- 
» lemnite à la flalaihte, qui eft de toutes les pierres 
» celle qui en approche Le plus; &c il fait voir qu'il 
» refte encore une énorme différence entr'elles. Cela 
# le conduit à conje@urer que c’eft une dent d’ani- 


» mal; & quoiqu’on ne puifle pas encore indiquét 
» l’animal auquel elles ont appartenu, la grande cor- 
» formité qu’a la bé/emnire avec les dents d’autres ani- 
» maux, & particulierement avec les dents droites 
» du crocodile , met cette conjeéture dans une fort 
» grande vraiflemblance. La cavité de figure çoni- 
» que que les hélemnires entieres ont à leur bafe,eften 
» effet femblable à celle qu’on voitaux dents du cro= 
» codile & du phyferer, aux défenfes de l’éléphant , & 
» du poiflon zahrwal, La cannelure de la même pierre 


+ a beaucoup de rapport avec celles des dents de la’ 


» fcie du /padon., qui font enchâflées dans cette lon- 
» gue défenfe, comme dans une mâchoire. Enfin fes 
» petits filets font de même mature que ceux.de la 
» ftruéture intérieure de l'émail des dents de prefque 
» tous les autres animaux. Quant à Palyéole , es cou- 
» pes répondent aux couches de la bélemnite par le 
» moyen des lignes longitudinales, qui forment d’ef= 
» pace en efpace de petits cones qui marquent penüt- 
» être les divers tems de fon accroiflement. M. Bozr- 
» guer répond enfuite aux difficultés de M. Scheuchyer, 
» & de quelques autres Phyficiens. Enfin il explique 
» la formation & le méchanifme organique de la be 
» lemnite d’une maniere fort plaufible, Comme les ani-- 
» maux auxquels ces dents appartiennent, croiflent 
» pendant toute leur vie, il n’eft pas étonnant qu'il 
» y ait des Éélemnires à différentes en grofleur & en 
» longueur ». | 
Nous ajoûterons feulement à cet article opinion 
de M. Woodward & celle de M. le Monnier le Mede- 
cin, de l’académie royale des Sciences. M. Wood- 
ward rapporte dans fa lettre /#rl’Origine, la nature 6 le 
confhitution de la bélemnite, que M. Lhwyd prétendoit 
qu’elle fe forme dans le pinceau de mer ou dans le co- 
quillage appellé dentale, Notre auteur réfute ce {en 


timent par la raïfon qu’on ne voit jamais aucunes 


traces du moule dans lequel la hé/emnite fe feroit for- 
mée, comme on voit celle du moule des autres pé- 
trifications ; que le prétendu moule de la éé/emmire 
dévroit être bien apparent autour de celles qui ont 
près de deux piés de longueur, & environ deux 
pouces de diametre à l’endroit le plus gros ; & que 
cependant il n’en a apperçh aucun veflise dans des 
bélemnites de cette grandeur qu'il a obfervées. 

M. Woodward répond enluite à ceux quicroyent 
que les hélemnites {ont des cornes d’animaux ou des 
dents de poifons : il foûtient que ce ne font pas des 
cornes , parce que la plüpart n’en ont pas-la figure ; 
& pour le prouver, il fait mention des/frois princi- 
pales efpeces de bélemnires , qui font la beélemmite co- 
noide, qui eft la plus commune ; la #é/emnite en forme 
de fufeau, & la bélemnite cylindrique terminée en poin- 
te par les deux bouts ; & il conclut que f toutes ces 
bélemnites reflemblent à des cornes , 1l n’y a rien qui 
ne puifle y reflembler. Le même auteur ne croit pas 
qu'il foit à préfuimer que la bélemnie foit une corne, 
parce qu’on la trouve dans la terre avec des coquul- 
les, des dents & d’autres parties d'animaux; puif- 
qu'il s’y trouve aufli bien d’autres chofes qui ne font 
certainement pas des cornes. Il nie que toutes les Ze- 
lemnites ayent une odeur de corne brülée, c'eft-à- 
dire une odeur animale : il affüre que les Éé/emrires 
d'Angleterre n’ont ordinairement aucune odeur, &z 
que toutes celles qu'il a trouvées dans la craie n’en 
ont point du tout ; & il croit que les hélermrites n’ont 
que l’odeur qui leur a été communiquée par des ma- 
tieres falines, fulphureufes ou bitumimeufes avec lef- 
quelles elles ont féjourné. Enfin M. Woodward foû- 
tient que les bélemnires ne font ni des cornes ni des 
dents ; parce que leur pefanteur fpécifique eft diffé, 


- rente de celle des cornes & des dents : les raifons 


il en donne font tirées de fes principes fur PHif 
toire naturelle de la terre. + 
C’eft en conféquence de ces mêmes principes que 


M:Woodward met la Sé/emnire dans la claffe descorps 
“talqueux, parce que fa pefanteur eftiégale à celle de 
“ces corps. La couleur jaune de certaines Pé/ernires ef 
fémblable à celle de quelques talcs, fpars, & autres 
‘produétions minérales. «2 
1 La fubflance dela élemniu, dit M. Woodward, n’eft 
pascoriacel&ténace comme celle des animaux, mais 
friable & caflante comme celle du talc, &c. à la vüe 
Yelle patoît minérale ; & on en eftconvaincu par les 
“épreuvés chimiques : fa tifure, ajoûte le même au- 
“teur, eft direétéement contraire à celle des dents, & 
:désautres parties folides dés animaux ; fes fibres cou- 
--pent diamétralèment fon axe , au lieu que celles des 
“dents, des os, des cornes, &c. font paralleles à leur 
saxe: Le talc fibreux ou cannelé , le gypfe flrié, le 
ifpar talqueux, l'amiante, l’alun de plume, &c, ont 
“leurs fibres tranfverfales comme celles des #é/emnites. 
L'auteur cite un exemple remarquable de cette tiflu- 
resqu'il a obfervée dans quelques ftalatites compo- 
“fées d'un: {par talqueux', qui font fufpendues dans 
cdesgrottes foûterreines ; il en a vù plufieurs qui 
sétoient cannelées. 
+ DetoutceciM:Woodwardconclutaffirmativement 
que-les bélemnites ne peuvent venir d’un animal. 
Quand on lui objeéte qu'elles ont été altérées comme 
d’autres pétrifications, 1l répond que cela n’eft pas 
poñhble.; parce qu'il en feroit refté au moins quel- 
qu’une fans altération , comme il ya tant de coquilles 
“foffiles qui ne font pas pétrifiées. 
Les tuyaux Vermiculaires , & les coquilles d’hui- 
tres qui {ont attachées fur quelques hé/emnites, ne 
-prouvent rien pouf leur origine ; puifque l’on trouve 
les mêmes chofes fur des cailloux , des pyrites , &c. 
-D'ailleurs fi la #é/emnite étoit une dent de poiffon , on 
trouveroit au moins quelques veftiges de cette dent, 
ou quelques marques de fon adhérence à une mâchoi- 
re. On aura beau dire que cette dent aura été féparée 
-de la mâchoire, M: Woodward ne conçoit pas que ce- 
Ja puiffe être pour toutes les bé/emnites qui {ont fi nom- 
‘breufes., tandis que toutes les vraies dents fofliles 
“ont reconnoïffables à ces mêmes marques qui man- 
quentaux Délemnites, Géographie, Phyfique , &c. pa- 
8e 368. de 
M. Le Monnier n’eft point oppofé au fentiment de 
M:Woodward, pour l’origine de la bélemniee ; il la 
ctoitappartenante auregne minéral. Il en a vù dans 
le Berri qui étoient entierement folides, & d’autres 
qui étoient creufesen-dedans : celles-ci avoient une 
cavité conique comme la furface extérieure de la bé- 
lemnite; l'axe du cone extérieur étoit double de celui 
duconeintérieur ; de forte quela pointe de la Zé/e:n- 
aite. étoit entierement folide, & cette folidité alloit 
toûjours en diminuant jufqu'aux bords de la bafe, 
quin'étoit qu’une lame tranfparente;18c mince com- 
me une feuille de papier; cette cavité étoit remplie 
d’uneterre très-fine:, jaune , grafle &humide, qui pa- 
toifloit être, pourrainf diré ; larmatrice des bélem- 
rites. M. Le Monnierin’a pas vù d'apparence que ces 
bélemnites fuflent des tuyaux ; despointes d’hériffon 
de mer, non plus que des dents du fouffleur ; il lui a 
femblé au contraire que ce font des, produétions de 
la terre:, comme des ftala@ites ou des pyrites. M. le 
Monmer appuie cette conjeéture fur ce que les 5é- 
demnites incruftées dansla pierre 8 dans la craie , & 
qui n’ont pour ainf dire plus de vie, ne renferment 
point de cette terre:jaune & humide ; que cette mê- 
me terre {e trouve par-tout où1l y a des bé/emnires en 
certaine quantité ; & que le feuillet mince , tranfpa- 
rent & fragile qui termine la £é/emnire, peut être re- 
gardé comme un ouvrage entrain , auquella nature 
n'a pas encore mus la derniere main. M. le Monnier 
fait parfaitement que l’on trouve avecles Bélemnites 
des cornes d’ammon , & d’autrescoquilles, telles que 
les gryphytes , les petonçcles, les:çames, &ciimais il 
Tone II, : rien 
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fait remarquer qu’on rencontre aufli dans les mêmes 
endroits du gyple &.des pyrites. Mérid, de l'Obery. 
de Paris, &c. Obfèrv. d'Hiff, nat. p.25, & fuiv. 

On voit par cet expolé,que les Naturaliftes ne font 
point d'accord fur l’origine & la nature de la bé/err- 
zlte :, ON n’a pas encore prouvé d’une maniere déci- 
five que ce {oit un minéral ou une pétrification ori- 
ginaire du regne animal. ( 

BELEMNITE, o4 PIERRE DE LyNx, (Mat. med.) 
Les Allemands la croyent bonne contre le cochemar 
& le calcul des reins ; ils en ordonnent la poudre de- 
puis un gros jufqu’à un gros & demi. (N) 

” BELINGELA , (Hifi. rar, bor.) c’eft un fruit qui 
fe trouve en Afrique &c en Amérique : fes racines 
font grofles & courtes , {es feuilles grandes, d’un 
verd obfcur, & remplies de veines brunes tirant fur 
le pourpre. Elle porte deux ou trois fleurs blanches 
mouchètées de rouge : le fruit à l’extérieur eftrond, 
uni & brillant comme une pomme; le dedans eft 
plein de chair, & contient beaucoup de fementes. 
Les habitans du Brefil en font un très-grand cas. 11 
n'eft pas fain de le manger crud : maïs en le faifant 
cuire, & l’affaifonnant avec du poivre & de l’huile, 
il prend un goût aigrelet & agréable, qui a quelque 
rapport avec celui du citron. 

BELENOIDE , apophyfe bélenoïde | voyez ST x- 
LOIDE. (L 

BELENOS oz BELENUS, ( Mysk. ) nom queles 
Gaulois donnoient au foleil, qu'ils appelloïent auf 
Mithra. On croit que c’eft le même que lé 247 de VE- 
criture , & le Belus des Affyriens. Elias Schedius per- 
fuadé que le nom de Belenus étoit myftérieux , jufque 
dans les lettres qui le compofent , les a confidérées 
{elon leur valeur dans les nombres ( à la maniere des 
anciens Grecs, dont les caraéteres étoient, diton , 
en ufage parmi les Druides ), & a trouvé qu’elles 
faifoïent trois cens foixante-cinq jours; tems de là 
révolution du foleil autour de la terre, 

| 
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L'on voit plufieursinfcriptions rapportées par Gris 
ter &c par d’autres antiquaires, qui prouvent que Pe- 
lenus étoit la même divinité que le foleil ou Apollon ; 


entr'autres celle-ci : 
Apollini Beleno. C. Aquilezenf. felix, (G) 
* BELER , ( Géog. ) riviere de Catalogne qui fe 


jette dans la Méditerranée proche de Barcelone. 


* BELERAN, ( Géog. ) île de la mer Méditerra« 
née, proche d'Yvica. 

* BELESME , ( Géog. ) ville de France aflez an 
cienne, dans le Perche. Lon. 17. 1.4. 15. lat, 48, go. 


32: 

BELETTE, 1. f. muftela domeflica , ( Hifi mar. 
Zoolog. ) petit animalt-guadrupede dont on à donné 
le nom à un genre entier de quadrupedes , peus 
muflelinum. Les animaux de ce genre font carnaf- 
fiers : mais 1ls different des autres animaux carnaf- 
fiers , en ce qu'ils font plus petits, qu'ils ont le corps 
plus mince & plus long , la tête plus petite &z plus al: 
longée, & les pattes plus courtes ; de forte qu’ils 
femblent être faits pour fe slifer & s’infinuer à tra- 
vets les plus petites ouvertures; 8c en effetils penes 
trent dans des endroits dont l'entrée efr fi éfroites 
qu'on ne croiroit pas qu'il leur fàt poffible d’y len« 
trer. 1 ME 
… La Pelerte eft plus petite que le putois; le dos & 
les côtés du-corps font de couleur roufle, la gorge 
ê&c le ventrefont blancs ; & cettecouleur s'étend de: 
puis le bout de la mâchoire inférieure , jufqu'à lex. 
trémité des-pattes de derriere fur leur côté intérieur: 
car le côté extérieur, & prefque tout le refte du 
corps eft roux ; le mufeau reffemble à a: _. chien, 
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de forte que la mâchoire fupérieure eft plus avancée 
que l’inférieure. La beleite a des oies en forme de 
mouftache. Ses dents font au nombre de trente- 
deux; fix incifives, deux canines, & huit molaires 
dans chaque mâchoire; les canines font longues & 
fortes : les yeux font petits & noirs ; les orcriles cour- 
tes &c larges, arrondies, couvertes de petit poil fort 
épais : ce qu'il y a de fingulier, c’eft que la partie 
poftérieure de la conque eft double, c'eft-à-dire, 
-compolée de deux panneaux qui formentune forte de 
poche dont l'entrée eft an bordde la conque. La queue 
eft affez femblable à celle d’un rat, quoique beau- 
coup plus courte: les piés font larges à proportion 
de la grofleur de l'animal ; 1l y a cinq doigts à cha- 
que pié, & un petit ongle à chaque doigt. La Fe/este 
eft un animal fort vif & fort agile; elle habite dans les 
greniers, dans les vieux murs, dans les étables, ëc 
furtout dans les trous enterre:elle cherche avec avi- 
dité les œufs des pigeons, des poules, 6. pour les 
manger. Elle fe nourrit le plus fouvent derats, de fer- 
pens, de taupes; elle les iurprend dans leurs trous, 
parce qu’elle eft faite de façon qu’elle y pénetre aifé- 
ment ; & elle eft aflez courageuie pour attaquer des 
animaux plus gros qu'elle, comme iont les gros rats, 
car on prétend qu’elle leur donne la chaffeide quelque 
éfpece qu'ilsfoient. L’agilité de la be/erre & la finefle de 
fon inftin&, lui donnent aufli de l'avantage fur les 
chauvefouris & fur d’autres oifeaux, dont on prétend 


qu'elle fuce le fang apres qu’elle les a tués. Ray. AL 


drovande. F. FOUINE, PUTOIS, QUADRUPEDE. (1) 

La belesteeft d’ulage. Après en avoir Ôtéles boyaux, 
l'avoir {alée & fait iécher à l'ombre, deux gros de 
cet animal préparé, comme on vient de dire, paflent 
pour un remcde efficace contre le venin du ferpent, 
& contre toute iorte de poifon. Son ventricule rem- 
pli de femence de coriandre, &c gardé pendant un 
tems convenable, eft{alutaire contre l'épilepfie & la 
morfure des ferpens. 

La belerre calcinée dans un pot de terre, eft utile 
contre les douleurs de la goutte ; fon fang diminue 
les tumeurs fcrophuleufes lorfqu’on lapplique deffus; 
fes cendres mêlées avec du vinaigre ont la même 
vertu. Diojcorde. (N) ; 
*DELEZO , ( Géog. ) ville & palatinat dé la Po- 
logne. 

*BELFAST , (Géog.) ville d'Irlande au comté 
d’Antrim, avec château & port. 

* BELFORTE,, ( Géog. anc. & mod, ) village du 
royatme de Naples, dans la calabre ultérieure, près 
de la riviere de Metramno, au midi de Mileto. On y 
voit encore les ruinés de l’ancienne S'ubcinum où Sub- 
Jécinum des Brutiens. 

* BELGARD ox BELGRAD , ( Géog.) ville du 
duché de Poméranie , fur le Perfante. 

* BELGES ox BELGIQUE , ( Géog. & Fif. anc.) 
peuples qui habitoient une des trois parties de la 
Gaule, qu’on appella Belgique. La Belgique fut foûdi- 
vifée dans la fuite en Belgique premiere, Belgique fe- 
conde, Germanie inférieure, & Germanie fupérieu- 
te. Céfar la place entre le Rhin, l'Océan, & les r1- 
vieres de Scine & de Marne. On donne aujourd’hui 
_ Île nom de Pe/gique à la baffle Allemagne, qui com- 
prend les dix-fept provinces des Pays-bas. 

* BELGRADE, ( Géog. anc. 6 mod. ) ville de la 
Turquie Européenne, capitale de la Servie, au con- 
fluent du Danube & de la Save. Long. 38. 30. las. 
45. Quelques-uns croyent que c’eft le Taurinum des 
anciens. | 
 * BELGRADE, (Géog.) petite ville dela Turquie 
Européenne, dans la Romanie, fur le Bofphore de 
Thrace. Long. 40. 30. lat. 41. 22. 

* BELGRADO, (Géog.) petite ville d'Italie, dans 
le Frioul & l’état de Venute, Lozg. 30. 34. lat. 46. 
* *BELcrADO, (Géog.) petite riviere de la Roma- 
nie, en Turquie, 


#BELI, voyez Covaram; c’eft un grand arbre 
fruitier qui rellemble aflez au coignaïilier, qu’on ap* 
pelle auf ferifole Bengalenfium. 

 BELIAL, {. m. ( Mych. ) nom d’une idole des Si- 

doniens. $. Paul donne ce nom à Satan ou au démon, 
S. Jérôme ditque par les enfans de #élia!, on doiten- 
tendre les enfans du démon, c’eft-à-dire les méchans, 
C’eften ce fens que les deux fils d’'Heli, Ophni &e Phi 
nées, font appellés f/iz belial, Reg. I. c.1j. v. 12. Par- 
mi les imprécations que Semei fait à David fuyant de- 
vant Abfalon, il l’appélle homme de ang , homme de 
bélial, vir belial; c’eft-à-dire, cruel & méchant. ZF. 
Reg. c. xvj. verf. 7. Aquila explique ce mot par celui 
d’apoftat : 1l renferme, felon d’autres, une efpece 
d’injure qui répond à nos mots François de fairéant 
& de vaurien. Gregor lexic. fantt. (G 

BELIC, f. m. cerme de Blafon , qu'on employe quel- 
quefois au lieu de gueules, pour fignifier couleur rou- 
ge. On dit auffi belif. Voyez GUEULE. (7°) : 

BELIER, £ m. aries, ( Hiff. nat. Zoolog. ) animal 
quadrupede qui eft le mâle de la brebis, qui porte le 
nom d’agreas dans les premiers tems de fa vie , & qui 
prend celui de mouton lorfqu’il a été coupé. L’agneäu, 
le bélier, la brebis & le mouton, appartiennent donc 
à un feul genre que les Naturaliftes appellent ovzurr 
genus, ovillum pecus, le genre des brebis. Ce genre 
porte le nom de la femelle 8 non pas celui du male, 
fans doute parce qu’on éleve bien plus de femelles 
&c de mâles coupés, que de mâlesentiers. Carilya 
des troupeaux de moutons & des troupeaux de bre- 
bis : mais jamais on n’a vù des troupeaux de béliers ; 
on n’en garde qu'autant qu'il en faut pour féconder 
les femelles. 

Quoi qu'il en foit de la dénomination du genre , 
je crois que fa defcription doit être à l’article du ée- 
lier, ne füt-ce que parce que les cornes font un des 
cara@teres génériques. Les animaux du genre dont il 
s’agit ici font partie du bétail: ils font couverts de 
laine au lieu de poil; leurs cornes font crenfes, ri- 
dées, recourbées, & quelquefois contournées en fpi- 
rale. La femelle a deux mammelles, Cés animaux 
n’ont pas le quart de la groffeur du bœuf; ils font là- 
ches & timides: cependant Les #é/iers montrent du cou- 
rage, furtout lorfque leurs cornes commencent à pa- 
roitre : ils fe battent les uns contre les autres à coups 
de tête & de cornes ; & ils font quelquefois affezhar- 
dis pour attaquer des hommes, furtout lorfqu'ils cou- 
vrent les femelles. Ils en peuvent féconder dès l’âge 
d’un an: mais les agneaux qui en viennent ne font 
pas auffi bien conditionnés que ceux qui ont été pro- 
duits par un éé/ier de trois ans. Quoique les brebis 
n’entrent en chaleur que vers le commencement de 
Novembre, cependant les béliers s’accouplent avec 
elles, & les fécondent en tout tems, lorfqu’on leur 
en donne la liberté. Ils font très-propres aux femelles 
depuis l’âge de trois ans jufqu’à huit ; &c un feul peut 
fufire à trente & même à cinquante brebis, & quel- 
quefois jufqu’à foixante, & plus. On ne doit les tif 
{er enfemble qu'autant de tems qu'il en faut pour 
l’accouplement, afin de ménager les forces du mâle 
& des femelles. 

Lés meilleurs #d/iers font ceux qui ont la tête grof- 
fe, le nez camus, le front large, les Yeux noirs &r 
gros, les oreilles grandes, le corps long ëc élevé , 
lencolure & le rabl: large, le ventre grand, les tef- 
ticules gros, & la queue longue. Ils doivent avoir 
béaucoup de laine, mème dans les endroits où il ÿ 
en a ordinairement le moins ; c’eftà-dire, fur le ven: 
tre, la queue & les oreilles, &c fur la tête jufqu’au- 
tour des yeux. Quoique la toifon du éZier foit entie- 
tement blanche, on prétend qu'il ne produit que des 
agneaux tachetés, s’il a la moindre tache à la langue 
où au palais. Les béfers qui ont des cornes pailent 
pour être plus ardens & plus propres à féconder les 
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brebis, qué ceux qui n’en ont point; & on croit qué 
cette différence eft fort fenfible dans les pays froids; 
& même dans les climats tempérés : mais les béliers 
cornus font plus incommodes & plus dangereux dans 
le troupeau que les autres, parce qu'ils fe battent 
plus fouvent, non-feulement contre les autres mâles, 
mais aufhi contre les brebis , & qu'ils les bleffent. 
Pour arrêter leur fureur, & les empêcher de dopuer, 
on leur perce les cornes avec une tarriere près des 
oreilles, à l'endroit où elles fe courbent. Il y a en- 
core un autre moyen, qui eft de pofer fur leur front 
êr d’attacher à la racine des cornes, un morceau de 
planche garni de pointes de fer tournées du côté du 
front, qui piquent l’animal toutes les fois qu'il donne 
un coup de tête. 

Lorique les éliers ont paflé huit ans, & qu'ils ne 
font plus propres à la multiplication de leur efpece, 
on les fait tourner & on les engraifle : mais Leur chair 
a toùjours de l'odeur & du goût de celle du bouc, & 
elle n’eftjamais aufli bonne que celle du mouton, mi 
même que celle de la brebis. Vsyez A/drovande & la 
Maifon ruflique. Voy. AGNEAU , MOUTON, BREBIS, 
QUADRUPEDE. (7) 

BÉLIER , ares, ( Affron.) le bélier eft le premier des 
douze fignes du zodiaque; il donne fon nom à la dou- 
zieme partie de ce cercle. 7. SIGNE. Les étoiles qui 
forment cette conftellation, font dans le catalogue de 
‘Ptolomée au nombre de 18, dans celui de Ticho au 
nombre de 21, & dans le catalogue Britannique au 
nombre de 65, Voyez PRINTEMS, EQUINOXE. (0) 

BÉztEr, {.m. (Arr. milit.) machine dont les an- 
ciens fe fervoient pour battre les murailles des ou- 
vrages qu'ils attaquoient, dries , arietaria machina, 


Le bélier étoit une grofle poutre ferrée par le bout , 


en forme de tête de bélier. On s’en fervoit pour battre 
les murailles, en le pouflant à force de bras, par le 
moyen de cables ou de chaïnés’, avec lefquels il étoit 
fufpendu. On faïfoit jouer le Éélier fous une galerie, 
à laquelle on donnoit le nom de sortue , ou dans une 
tour de boïs deflinée à ceteflet. 7. cettetour, P/az- 
che XT. de L'Art militaire, I y avoit des Ééliers fufpen- 
dus , & d’autres qui ne Pétoient pas. Voici la defcrip- 
tion du #é/ier fufpendu , fuivant M. le chevalier de 
Folard. 

Le bélier fufpendu étoit compofé d’un feul brin de 
bois de chêne 2, PZ. XII. aflez femblable à un mât 
_ de navire, d’une longueur & d’une groffeur prodi- 
gieufe , dont Le bout étoit armé d’une tête de fer fon- 
du 3, proportionnée au refte, & de la figure d’une 
tête de bélier ; ce qui lui fit donner ce nom, à caufe 
qu’elle heurte les murailles comme le Éélier fait de fa 
tête tout ce qu'il rencontre, Tous ceux que l’on voit 
fur les monumens Grecs & Romains paroïflent fous 
cette forme. La rête du bélier, dit Vitruvé , portoir 
quatre bandes de fer longues environ de quatre piés, par 
Zefquelles elle éroit attachée au bois. À l'extrémité de 
chacune de ces bandes 4, il y avoit une chaîne < de 
même métal, dont un des bouts étoit attaché au cro- 
chet 6, & à l’autre extrémité des quatre chaînes il 
y avoit un cable, dont un des bouts de chacun étoit 
fortement amarré au dernier chaïnon ; ces cables 
étoient allongés le long de la poutre béZere jufqu’à 
Parriere 7 le long de la poutre , liés ferrément tous 
les quatre enfemble par une petite corde’, qui les 
contenoït fermes & bandés Autant qu'il étoit poffi- 
ble , ainfi qu'on/le pratique ordinairement fous les 
brancards d’une chaife de pofte ; pour leur donner 
plus de force. si 

À l'extrémité de ces cables, il devoit y en avoir 
un autre, & un trelingage 8 au bout, c’eft-à-dire, 
un cordage qui finit par plufeurs branches, à cha- 
cune defquelles il y avoit plufieurs hommes pour ba- 
lancerla machine, Pour fortifier davantage le #é/ier, 
on faifoit une Lure de plufieurs tours de corde 9 à la 
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diflance d'environ deux piés d’une liuté à laütre : 
les tours de chaque cordage liés auf ferrément & 
près à près qu'il étoit pofhble, & fans déborder. Ce 
bélier où poutre béliere, devoit être d’une grofleur con: 
forme à fe longueur; Vitruve lui donne quatre mille 
talens de pefanteur, c’eft-à-dire , quatre cents quatte- 
vingts mille livres, ce qui n’eft pas exorbitant. Cetté 
terrible machine, comme Jofephe l'appelle, étoit ba- 
lancée en équilibre comme la branche d’une balans 
ce ; avec une chaîne ou de gros cables 10 qui la te= 
noient fufpendue, Cette chaîne ou cés cables doubles 
étoient amarrés au milieu d’une puiffante poutre dé 
travers 11, pour tenir fufpendue 8 comme en l'air 
une mañle fi prodigieufe, On faifoit pour foûtenir la 
poutre traverfante une bafe 12, non pas telle que Jo- 
fephe &c Vitruve la repréfentent, mais en quarré long 
de trente ou quarante piés, & quelquefois davanta- 
ge, für plus où moins de largeur felon la longueur de 
la poutre, Les auteurs varient fur ces proportions 
comme dans tout le refte ; car il ne faut point cher- 
cher Puniformite dans ceux qui ont écrit des machi- 
nes de guérre ; on ne manque jamais dé trouver les 
auteurs en contradiétion entr’eux fur les mêmes cho- 
{es ; parce qüe la plüpart ont écrit fans expérience, 
&c d’autres, après les changemens qui ont été faits 
dans ces machines, cat 

Sur les deux côtes de cette bafe on élevoit dix gros 
poteaux de 25 à 30 piés de haut, fans lestenons, dont 
quatre faifoient les encosnures ; ces poteaux étoient 
joints en-haut par quatre fablieres pour récevoir les 
bouts des poteaux, de même qu'ils l’étoient par en: 
bas, avec les poutres qui faifoient le premier chaffis 
ou la bafe ; fur cet aflemblage de montans & de tra: 
verfans , & les fablieres qui alloient de chacun des 
poteaux à l’autre oppofé, on pañloit la poutre de tra- 
vers dont Jai déjà parlé, pofée entre deux coins de 
bois de chaque côté , traverfées de fortes chevilles 
de fer, & de puiflantes équerres , qui fervoient à ref: 
ferrer & tenir ferme les deux bouts de la poutre tra- 
verfante qui foûtenoit la héliere. 

Toute cette charpente, qui prertoit quelquefois le 
nom de zortue béliere à comble plat, & le plus fou- 
vent à comble aigu, étoit couverte de maniere dif: 
férente felon les forces des afliégés. On l’enyelop- 
poit quelquefois d’un tiflu d’ofier verd enduit.de ter: 
re grafle, & recouvert d’un rideau de peaux fraîche: 
ment écorchées , que l’on doubloit d’autres peaux où 
l’on mettoit entre deux de l’herbe marine piquée com- 
me nos matelas, ou de la moufle, le tout trempé 
dans du vinaigre, afin que cette couverture füt à 
l'épreuve des pierres & des dards, dont les afégés 
n’étoient pas chiches: car ces rideaux matelaflés étant 
fufpendus à un pié de la charpente , rompoient la 
force des coups des machines ; & lorfque la place en 
étoit abondamment fournie, on garmfloit Les côtés 
de charpente de forts madriers, indépendamment des 
mantelets, 

Comme le comble fouffroit le plus par les mafñles 
affreufes chaflées par les grofles catapultes , qui fai- 
foient autant de defordre que nos mortiers, on le cou- 
vroit de madriers revêtus de claies enduités dé mor- 
tier ou d’argille, pétrie avec du crin & de la bourre. 
Traité de l'attaque des places des anciens, par M. le che: 
valier de Folard. Voyez Planc. XII, de lAremilitaire, 
une tour ayec fon pont & {on bélier renfermé dedans: 
Voyez auffl HELEPOLE. (Q) 

BELIERES , fubft. f. pl. er serme de Metreur en œu= 
Vre, fe dit de certains petits anneaux d’or ou d'argent 
auxquels on fufpend une pendeloque où un pendant. 
On nomme béliere du talon celle qui reçoit Fune où 
l’autre de ces chofes ; & béliere du cliquer, celle qui 
pafle fous le tendon de l’oreille, & retient totjours 
la bouele du même côté. 7. CLIQUET & T'ALON, 

*BELILLA , (Hiff: rat, bor.) arbrifleau Indien qui 
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porte des baies, &t fur le compte duquel on ne tarit 
point : on lui attribue une foule de propriétés médi- 
Tinales qu'on peut voir daris le diétionnaire de Méde- 
cine; nous ne les rapporterons point ici, parce que 
nous n’ajoütons pas beautoup de foi aux propriétés 
des chofes qui nôus paroifent aufi peu connues que 
le Éelillas dont on n'a qu'une phrafe botanique. 
 BELIN, (Marine) Voyez BLIN. 

* BELINGE,, f. £. (Commerce) tiretaine grofiere, 
fl & laine, qui fe fabrique à Beauchamp Le vieil, en 
Picardie. 4 

* BELINZONA, (Géop.) ville de la Suife, fur le 


- Lea 0 C] 
Teéfin , aux frontieres du Milanois. 


. * BELITZ ( Géog. ) petite ville de la Marche de 
Brandebourg , {ur l’Ada. 

* BELIZANA( Myrh. ) nom fous lequel les Gau- 
lois adoroïient Minerve , inventrice des Arts. Elle 
étoit repréfentée , fans lance & fans égide, revêtue 
d’une tunique fans manches ; les piés croifés, & la 
tête appuyée fur fa main droite ; comme une fem- 
me qui médite.: On auroit pù lui ôter encore fon 
cafque & fon aigrette, 


* BELLAC ( Géog. ) petite ville de France, dans 
Ta Marche, fur la petite riviere d'Unicon. Long. 28. 
48. lat. 46. 4. 

BELLADONE, f. f. belladona( Hifi. nat. bot. ) 
genre de plante à fleur monopétale en forme de clo- 
che découpée fur fes bords. Il s’éleve du calice un 
-pifil, qui eft attaché comme un clou à la partie 
poftérieure de la fleur, dont la bafe devient dans la 
fuite un fruit prefque rond, mou , partagé en deux 
loges par une cloïfon mitoyenne. Ce fruit renferme 
plufieurs femences attachées à un placenta. T'ourne- 
fort, nf£. rei herb, Voyez PLANTE. (1) 

BELLADONE ou SOLANUM , lethale offic. folanum 
maniacum multis , feu belladona, J. B. 3, Gr. Les 
fruits & les feuilles auffi bien que les tiges de cette 
plante font afloupiflans , &z très -dangereux : leur 
“ufage intérieur eft très-équivoque. On lit dans les 
Mémoires de l’Académie 1703, que des enfans ayant 
mangé de ces fruits eurent une fievre violente avec 
des convulfions & des battemens de cœur terribles; 
ils perdirent la connoiflance & les fens, & tomberent 
dans une aliénation d’efprit. Un petit garçon de qua- 
tre ans mourut le lendemain; on lui trouva trois 
“plaies dans l’eftomac avecdes grains de olanum écra- 
és, & des pépins enfermés dans les plaies, le cœur 
livide , nulle férofité dans le péricarde : ces faits fu- 
rent atteftés par M. Boulduc. 

Le remede à ces maux eft le vomiflement, pro- 
curé en büvant de l’eau miellée , ou du vinaigre en 
grande quantité. 

Les feuilles & les fruits font bons appliqués ex- 
térieurement , font adouciflans & réfolutifs ; on s’en 
Yert fur les hémorrhoides & fur le cancer : on les fait 
bouillir avec le faindoux , & on en compofe une 
pommade pour les ulceres carcinomateux, & pour 
tes durillons des mammelles. Ces avis font de M5. 
Ray & Tournefort. 

: Les peintres en mignature font macérer le fruit, 
& en préparent un beau vert. (N 

* BELLAGINES oz BILAGINES, fub. f. pl 
(Jurifprudence.) c’eft le recueil des loïx municipales 
ces Goths ; ainfi appellé par Diceneus des mots 
Saxons by ,qui figniñe habitation ,bourg ou ville, &c 
dagen, loi. JA 
::BELLA MORESKOY-LEPORIE, 7. LEPORIE. 
1% BELLANO ( Géog. ) ville fur le lac de Come, 
dans le Milanois. | 

* BELLA-POLA ( Géog. ) île fituée dans le gol- 
phe de Napoli, en Morée. 

BELLE, EMBELLE , £. f. (Marine. ) c’eft la par- 
tie du pont d’en-haut ; qui regne entre les haubans 


de mifene & les grands haubans, ;.8c qui ayarit fon 
bordage &c fon plat-bord moinséleyé que le refte.de 
l'avant & de l'arriere , laifle cet endroit du pont 
US à. découvert par les flancs. Pendant un coni- 
at on met des pavois & des garde corps.pour.fer- 
mer ou boucher la belle, C’eft ordinairement par-la 
belle qu’on vient à l’abordage. Voyez Herpr éEmz 
BELLE, of ë ,Slnsv ol 
La belle eft prefque toûjours au tiers du-vaifféau, 
ou à l’eñdroit où l’on prend le gros du vaifleau. fo 
PI, I. L’efpace entre les lettres Z & K eftla belle] se, 
Aborder en belle ; voyez ABORDER. ( Zi) 
BELLE, £erme de riviere, forte de perche de, frêne 
dont on fe fert fur les bateaux pour foûtenirles ban: 
nes ou toiles. E520 àtà 
. BELLE DE NUIT , ( HP. rat. bor.) plante qui doit 
fe rapporter au genre appellé ylap, F..JALAr. (4) 
. Cette plante eft fort commune dans les jardins, 
où elle orne les parterres &les boulingrins. On l'apa 
pelle quelquefois rrerveille du Pérou. Elle s'éleve de 
deux piés ,eft aflez garnie de feuilles pointues &d’un 
beau verd ; fes fleurs de couleur rouge ou de jaune & 
de blanc, forment un tuyau évafé. en entonnoir à 
cinq parties qui font jointes enfemble avec deux-caa 
lices, dont le premier lui fert d’enveloppe, &le fes 
cond d’un appui , qui devient:un fruit rempli de-fea 
mence. La belle de nuit ne fleurit qu’en automne.,.8e 
ne s’épanoüit que le oir , d’où elle a pas fon|nom. 
On la tranfplante dans les parterres parmi les-plar« 
tes de la grande efpece, à l'ombre fi l’on peut onda 
met encore dans des pots, Elle fe feme fur couche à 
claire voie, & demande à être arrofée. K)- R6. 
* BELLEGARDE, ( Géog.) ville de France en 
Bourgogne fur la Sône, avec titre de duché. 
BELLEGARDE, e éog.) ville de France dans le 
Rouffllon, au-deflus du col de Pertuis fur la fron:, 
tierede Catalogne , entre Ceret & Jonquieres, Lozgs 
20. 30. lat. 42. 20. LHA rt 
* BELLE-ISLE , (Géog.) île de France à fix lieues 
de la côte de Bretagne, dans l'évêché de Vannes 
d'environ fix lieues de long fur deux de large... 
BELLE-FACE , ( Manege.) Voyez CHANFREINer «0 
BELLERIES , (Medecine. ) efpece de myrobolans, 
Voyez MYROBOLANS. lis 
* BELLEVILLE, ( Géog. ) petite ville de France 
dans le Beamjolois , près de la Sône. Long. 22,46. 
lat. 43. fe r £1 5 
* BELLEY ox BELLAY , (Géog.) ville de France. 
capitale du Bugey, proche le Rhone, Long. 23.20% 
lat. 45. 43° | | Si Er 
* BELLICULE,, £. £. (XF. rar.) c’eft une efpece 
de limaçon de mer ou poiflon à coquille umbilicare; 
blanche avec des taches jaunes , on jaune avec. des: 
raies noires. | Yobre 
BELLID ASTRUM, (Æ1f. rar. bor.)senre de 
plante qui ne différe de la paquerette que parce, que: 
fes femences font garnies d’aigrettes | &.que laicou+ 
che de la fleur n’eft pas faite en pyramide. Nova plans 
en genera, Gc. par M, Micheli, Voyez PLANTE 
* BELLIGAMME, ( Géog,.) contrée du royaume 
de Jafnapatman , dans l’ile de Ceylan. HOT 
* BELLINUS, ( Myrh.) c’eft le même que. Beles, 
nus, Voye BELENUS. De tous les pays de la Gaule 
où Bellinus avoit des autels, il n’y en avoit aucun 
où 1l fût plus révéré qu'en Auvergne. 1. 
… BELLIS o7 MARGUERITE., Zucanthemum, Fey 
MARGUERITE. 
* BELLOC , ( Géog. ) petite ville de France en 
Béarn, fur le gave de Pau. 114: 
. BELLON , f. m. ( Medecine. ) maladie extrème- 


| ment Commune en Derbyshire , à laquelle les, ani. 
maux, la volaille & les hommes font figets ; en gé- 
| néral elle regne dans toutes les contrées infe@ées de 


l'odeur de la mine de plomb: c’eft pourqüoi on dif. 
tingue un certain efpace autour des lieux où l’on 
travaille la mine de plomb , que l’on appele /a /phere 
du bellon. I] eft très-dangereux pour tout animal de 
paitre dans cet intervalle. Les fymptomes concomi- 
tans de cette maladie font la langueur , la foibleffe , 
des douleurs infupportables , des tiraillemens dans 
le ventre, & généralement la conftipation, Elle eft 
ordinairement mortelle. La méthode de la guérir la 
plus heureufe, eft d’ordonner aux malades la crême 
ou les cryftaux de tartre en petite dofe, mais fré- 
quemment réttérés ; par exemple, deux ou trois fois 
par jour. Il faut remarquer que le fucre de faturne 
pris avec excès, produit la même maladie : elle a 
été occafionnée dans des perfonnes à qui on l’avoit 
ordonné , pris en remede contre les fleurs blanches. 
Voyez PLOMB. (N) 1 
_ BELLONAIRES , (-Æif. anc.) prêtres de Bellone, 
la déefle des combats. Lorfqu’on les admettoit au 
facerdoce , ils fe faifoient dés incifions à la cuiffe ou 
au bras; & recevant dans la paume de la main le 
fang qui fortoit de cette bleflure, ils en faifoient un 
facniñice à leur déefle. Cette cérémonie violente ne 
fut plus que fimulée dans la fuite. Ces prêtres étoient 
des fanatiques , qui dans leurs enthoufiafmes prédi- 
foient la prife des villes, la défaite des ennemis , & 
n’annonçoient que meurtre 8 que carnage. (G) 
BELLONE,, f. f. bellonia , ( Hifi. nat. bot) genre de 
plante dont le nom a été dérivé de celui de Pierre 
. Bellon , medecin de Caen , qui a écrit fur les arbres 
coniferes , & fur d’autres parties d’hiftoire naturelle. 
La fleur des plantes de ce genre eft monopétale, 
rayonnée & découpée : il s’éleve du fond du calice 


un piftil, qui eft attaché comme un clou au milieu 


de la fleur. Le calice devient dans la fuite un fruit 
dur d’une figure ovoide pointue, rempli de petites 
femences. Plumier , Nova plant, Amer. gen. Voyez 
PLANTE. (1) | 
” BELLONE , ( Myrh. ) déefle de la guerre, qu’on 
repréfentoit armée d’un cafque &' d’une cuirafle, les 
cheveux épars & en defordre , avec une pique à la 
main & un flambeau , ou une efpece de fotiet enfan- 
glanté. Communément fes temples étoient hors des 
villes, parce qu'on la regardoit comme une divinité 
turbulente : Arnobe même la mife au nombre des 
divinités infernales. Elle en avoit un à Rome près 
de la porte Carmentale , où le fénat donnoit audien- 
ce publique aux ambafladeurs qu'il ne jugeoit pas à 
propos de recevoir dans la ville. Il y avoit dans ce 
temple une petite colonne nommée he/lica , fur la- 
quelle on mettoit une pique lorfqu’on étoit prêt de 
déclarer la guerre à quelque ennemi ; ou , comme 
d’autres prétendent, par-deflus laquelle les confuls 
_ou les féciaux lançoient un javelot le plus loin qu'ils 
pouvoient , comme s’ils l’euffent jetté dans le pays 
ennemi, pour déclarer la guerre. ( G | 

BELLONS , (Æift. mod.) c’eft une efpece de lam- 
pe ufitée en Efpagne , que l’on place fur un pié d’ar- 
gent ou d’autre métal fort évafé. Chaque lampe a 
huit ou dix tuyaux par où l’on fait pañler la meche ; 
ce qui fait que ces lampes éclairent parfaitement ; 
&t pour augmenter encore la lumiere, on place der- 
riere une plaque d’argent bien polie, qui la refléchit. 
On y brûle ordinairement de l'huile très-pure. 

* BELLUNO, ( Géog. ) ville d'Italie, capitale 
du Bellunois dans la Marche-Trévifane , fur la Piave, 
Long. 29.45. las. 46. 0. | x 
: * BELMONT , (Géog. ) petite ville de France 
dans le Quercy, généralité de Montauban. 

* BELNAUX , {. m. pl. (@conom. rujl, ) ce font 
des efpeces de tombereaux qui fervent à la campa- 
gne au tranfport des furmers dans les terres. Com- 
me ils font lourds, on leur préfere les charettes. 

* BELOËRE,, ( if. nat, bot.) plante Indienne, 
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toljours verte. Nous ne dirons rieñ de fes proprié- 
tés ; parce qu'on ne nous en apprend pas aflez pour 
la connoîtré, | | 

BELOMANTIE , ff. ( Divination. ) efpece de di: 
‘vination qui fe faifoit avec des fleches ; du Grec Be- 
Aoç, arme de jet, dard, fleche , &tc. & payrile, divina= 
ton. Elle étoit fort en ufage chez les Orientaux pour 
prendre les augures, furtout avant que de commencer 
les expéditions militaires. « Le roi de Babylone , dif 
» Ezéchiel en parlant de Nabuchodonofor , s’eft ar- 
» rêté à la tête des deux chemins ; il a mêlé des fle2 
» ches dans un carquoïis pour en tirer un auguré 
» de la marche qu'il doit prendre. Le fort eft tombé 
» fur Jérufalem ; & lui a fait prendre la droite ». 
D'où il s’enfuit que la he/omantie fe pratiquoit de 
cette forte. Celui qui vouloit tirer un augure fur fon 
entreprife prenoit plufieurs fleches , fur chactne def. 
quelles il écrivoit un mot relatif à fon deffein & pour 
ou contre ; il brouilloit enfuite & confondoit ces fle: 
ches dans un carquois ; & la premiere qu'il tiroit le 
décidoit, fuivant ce qu’elle portoit écrit. Le nom 
bre des flèches n’étoit pas déterminé; quelques-uns 
le font monter à onze: mais Pocockius, dans fon Æffai 
Jur hifloire des Arabes | remarque que ces peuples , 
dans une efpece de divination femblable à la #e/o- 
mantie, & qu'ils nomment a/ayalam | n’employent 
que trois fleches ; l’une fur laquelle ils écrivent ces 
mots : Ze Seroneur m'a commandé ; fur la feconde ceux- 
ci: le Seigneur m’a empêché ; & ne marquent rien fur 
la troifieme, Si du vale où ils ont mis ces trois fleches 
ils tirent du premier coup la premiere ou la feconde, 
ç’en eft aflez pour leur faire exécuter le deflein qu'ils 
ont projetté, ou pour les en détourner, Mais fi la troi- 
fieme leur tombe d’abord fous la main, ils la remet 
tent dans le vafe jufqu’à ce qu’ils en ayent tiré une 
des deux autres, afin d’êtréabfolument décidés. Foy. 
DIVINATION. 

Il eft encore mention dans le prophète Ofée, «4, 
y]. d'une efpece de divination qu’on failoit avec des 
baguettes, & qui a plus de rapport à la rhabdomantie 
qu'à la belomantie, Voyez RHABDOMANTIE. Grotius 
& S. Jérôme confondent ces deux fortes de divina- 


. tions, & prouvent que la he/omantie eut lieu chez les 


Mages, les Chaldéens, les Scythes ; que ceux-ci la 
tranfmirent aux Sclavons , de qui les Germains la re- 
çurent. (G) . 

BELOUSES, f. f. pl. ( Paumier. ) ce font des trous 
pratiqués fur la table d’un billard, dans lefquels on 
tâche de faire entrer les billes en les frappant avec 
d’autres billes. Il y a ordinairement fix be/oufes fur 
une table de billard, favoir une à chaque coin, & 
deux autres dans le milieu de la longueur des deux 
grands côtés. 

BEL-OUTIL,, f. m. chez Les Orfèvres & Les Bijou 
tiers , c’eft une efpece de petite enclume trés-étroite,, 
fort longue , un peu convexe & portative, à deux 
cornes longues , l’une ronde & l’autre quarrée : c’eft 
de là que plufeurs artiftes lappellent auffi bigorre ou 
bigorneau. Elle fert au même ufage que la bigorne ; 
mais à des ouvrages concaves qui ont beaucoup de 
longueur, & dont l’entrée doit être fort étroite, Les 
deux bigornes ou cornes longues font féparées par 
un petit quarré oblong. Il y a des outils d'Orfevre 
qui portent le même nom de #eloutil, & qui n’ont 
qu'une corne; le refte depuis l’origine de la corne, 
eft un quarré oblons & étroit, d’une forme un peu 
couvexe, & qui va en s’allongeant 8 en confervant 
la même forme. Voyez ORFEVRE , Planche I. 6 IL. 

BELT , ( Géog. ) nom de deux détroits de Dane- 
marck, dont lun eft appellé le grand Belr, & l’autre 
le petir Belr. 

* BELTZ ou BELTZKO, (Géog.) ville de Po- 
logne, dans le palatinat de même nom, Long. 42, 
441 lat, 50, 30: | 
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BELVEDERE , f. m. ( Archireëture. ) mot italien 
quu fignifie belle vie ; c’eftordinairementun petit bâti- 
ment fitué à l’extrémité d’un jardin ou d’un parc pour 
y prendre le frais, s’y mettré à l’abri de l’ardeur du {o- 
leil ou des injures du tems. Les belyederes ne font com- 
poiés, pour la phipart, que d’un falon percé à jour, 
ainfi qu'il s’en voit dans plufieurs de nos maifons 
royales ; ou bien d’une feule piece à pans, ellipti- 
que ou circulaire , fermée de portes & croïfées , com- 
me eft celuide Sceaux, nommé le pavillon de l'aurore ; 
ou enfin ils font compofés de plufieurs pieces , favoir 
de veflibules, falons , cabinets , chambres à coucher, 
garde-robbes , tels qu’on l’a pratiqué à la ménagerie 
de Sceaux, nommée ainfi parce que ce bâtiment eft 
fitué au milieu du jardin potager , dans lequel font 
diftribuées les baffes-cours de la ménagerie. 

Lorfquun bel afpeét , une campagne fertile , des 
prés, des valons, étalent avec éclat les dons dela na- 
ture , 6c que ces points de vüe , qui font les délices 
de la campagne , fe trouvent éloignés du château 
d’une diftance aflez confidérable , alors on diftribue 
plufieurs appattemens dans ces Pelyederes pour s’y 
raflembler par choix & fans tumulte : mais dans ce 
cas On nomme ces bâtimens srianons. V. TRIANON. 

La décoration extérieure d’un be/yedere doit être 
tenue fimple & ruftique ; & leur intérieur, au lieu de 
lambris , doit être revêtu de marbre ou de pierre de 
liais , à moins que ces pavillons par leur proximité 
ne foient aflez près du château, pour être fouvent 
vifités dans les différentes faïfons par les maîtres ou 
par les étrangers. (P 

On appelle auffi très-fouvent be/vedere, en jardi- 
nage, un fimple berceau élevé fur quelque monta- 

ne ou terrafle; ce peut être aufli une éminence ou 
platte-forme élevée & foûtenue par des talus de ga- 
fon , pour jouir de la belle vûe dont le #e/yedere a pris 
{on nom. On voit un fort beau he/yedere en forme de 
palais , dans Les jardins de Bagnolet, & dans ceux de 
Meudon , de S. Cloud, & de Marly : on en trouve 
tout de gafon. (X ) 

BELVEDERE, f. f, ( Æiff. nat, bor. ) plante qui doit 
être rapportée au genre nommé patte d’oye. Voyez 
PATTE D'OYE. (1) 

La belyedere, linaria , (Jardinage. ) eft une plante 
que les Latins appellent Zzaria, qui jette plufieursti- 
ges à la hauteur de deux piés , garnies de feuilles fem- 
blables à celles du lin. Ses fleurs font jaunes , fermées 
en-devant par deux levres en forme de mâchoires. 
Il s’éleve du calice un piftil qui fe change en un fruit 
à deux baies remplies de femences. | 

Cette plante fe multiplie par la graine que l’on 
feme en pleine terre pour la replanter. On la trouve 
dans les lieux incultes , & on la met fur une platte- 
bande ou dans des pots : elle aime aflez l’ombre & 
forme un buiflon. (X) 

* BELVÉDERE (Géog.), ville de Grece, capitale 
de la province de même nom , dans la Morée. La 
province ef fituée fur la côte occidentale de la mer. 

* BELUS (Myrh.), c'étoit la grande divinité des 
Babyloniens. S'il eft vrai que la tour de Babel lui ait 
fervi de temple, le Paganifme n’a point eu d’autels 
plus anciens que ceux de Belus. Les rois de Babylone 
y amaflerent fucceflivement des threfors immenfes, 
que Xercès pilla au retour de fon expédition de Gre- 
ce. Ce fut alors que le temple fut démoli : il en refte 
une belle defcription dans le premier livre d’Herodo- 
te. Les prètres de Belus avoient perfuadé aux habi- 
tans de Babylone , que le dieu honoroit de fa préfen- 
ce toute vierge Babylonienne, qui fe rendoit dans 
un lit magnifique qu’on avoit dreflé dans le lieu du 
temple le plus élevé; & toutes les nuits Be/us avoit 
une compagne nouvelle. Ce Belus ,-qui accueiïlloit 
fi bien les filles de Babylone, étoit le foleil pen- 
dant le jour, ou la nature elle-même qu’on adoroit 


fous fon nom. Dans la fuite, le premiertoi des AL: 
fyriens, qui porta le nom de Belus , ayant été mis au 
rang des dieux, on confondit ce Belus avec la grane- 
de divinité des Affyriens. Il y eut beaucoup d’autres 
princes de ce nom; & Cicéron appelle du nom de 
Belus , le cinquieme de fes Hercules. 

* BELUTES (Les) f. m. plur. (Géog.) peuple de 
voleurs & de vagabonds, qui vivent fous des tentes, 
& fe tiennent aux environs de Candahar, entre les 
frontieres de Perfe & de l’empire du Mogol. | 


* BELUTTA TSJAMPACAM , (Hifi. nat. bot.) 
c'eft le nom d’un grand arbre qui croît au Malabar. 
Voyez dans le diétionnaire de Medecine fes proprié= 
tés merveilleufes contre les ferpens , les humeurs pi- 
tuiteufes du cerveau, la difficulté de tranfpirer , la’ 
toux, la conftipation, les douleurs des membres, &c. 

* BELZELINGEN , (Géog.) ville de Suifle, dans 
le canton d’Uri. 


* BELZIC , (Géog.) petite ville de Pologne, dans. 
le palatinat de Lublin. 


* BELZIEH , (Géog.) ville de l’éleétorat de Saxe. 
* BEME, f. m. ( ff. mod.) autel des Manichéens 
ou jour de fête qu'ils célébroïient en mémoire de la 
mort de Manés leur fondateur. Beme en général fi- 
gniñe auffi fanduaire. De tous les laïcs, il n’y avoit 


chez les Grecs que l’empereur qui pût entrer dans le. 
berne. 


* BEMILUCIUS , (Mythol.) furnom d’un Jupiter 
jeune & fans barbe, qui avoit fes autels dans la pro- 
vince que nous nommons 4 Bourgogne, aux environs 
de l’endroit où eft maintenant l’abbaye de Flavigny. 

BEMOL , er Mufique. Voyez B. MOL. (S) | 

* BEN, fubft. m. (Æ1f, nat. bor.) petite noïx de la 
groffeur d’une aveline, de figure tantôt oblongue, 
tantôt arrondie ; triangulaire, couverte d’une coque 
blanchâtre , médiocrement épaifle, fragile, conte- 


"nant une amande aflez grofle , couverte d’une pelli- 


cule fongueufe, blanche , de là confiftance d’une ave- 
line. On eftime celle qui eft récente, pleine , blan- 
che, & fe fépare aifément de fa coque : on Papporte 
d'Égypte. 

C’eft le fruit d’un arbre appellé glans unguentaria, 
qui a deux fortes de feuilles, l’une fimple, & l’autre 
branchue. La branchue, prife depuis l’endroit où elle 
tient à la tige, eft compolée d’une côte molle, plian-. 
te, cylindrique, grêle , femblable au petit jonc ou 
à un rameau de genêt, mais une fois plus menue; de 
cette côte fortent des queues ou petites côtes d’un 
palme & plus de longueur, fort écartées les unes des 
autres, mais toüjours rangées deux à deux , garnies 
chacune de quatre ou de cinq conjugaïfons de feuil- 
les, qui fe terminent auffi en une pointe fort menue. 
Le tout enfemble forme la feuille branchue : mais ces 
rameaux de feuilles en portent d’autres petites à leurs 
nœuds, toüjours pofées deux à deux, de figure & de 
grandeur différentes ; car les premieres font à pointes 
moufles, comme les feuilles du tournefol ; celles. qui 
font au milieu font plus pointues & femblables à cel- 
les du myrte ; & celles qui font à l’extrémité font 
plus petites & plus:étroites, & approchent de celles 
de la renouée. Elles tombent toutes en hyver ; d’a- 
bord les petites feuilles, puis toute la feuille bran- 
chue ; c’eft pourquoi Aldinus l’appelle feuille. Si c’é- 
toit une branche, dit cet auteur , elle ne tomberoit 
pas. La racine de cette plante eff épaifle, femblable 
en quelque façon à celle du navet, noire en-dedans, 
& peu branchue. Le fruit, felon Bauhin, eft une goul- 
fe longue d’un palme, compofée de deux cofles, cy- 


lindrique, grêle, partagée intérieurement en deux 


loges, renflée depuis fon pédicule jufqu’à fon milieu, 
contenant une noïfette dans chaque loge. Cette gouf- 
fe eft pointue ou en forme de ftylet,recourbée enbec à 
fon extrémité, rouffâtre en-dedans, brune oucendrée 
| vil en-dehors , 
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n-dehors, cannelée & ridée dans toute fa longueur, 


cofiace; flexible, de laïnatute des écorces , infipide, 


“anpeu aftringente &tfansfuc: Chaque loge contient 


ane noïfette de médiocre grofleur , triangulaire ; la- 


quelle renfermefous une côqne & fous une pellicule 
+ bianchelécfongueufeune amande triangulaire, graf 


fe, blanchâtreyunpétiacre ;amere , hiileufe, & qui 


-provoque le-vomiflement. 


4 Ontiouve pardl’analyfe, que la noïx de 4e con- 


- tient beaucoup. d'huile épaifle ; une.certaine huile ef- 


{entiellezacre & brûlante ,:en petite quantité à la vé- 
rité, maisumie à un fel ammoniacal: c’eftcette mule 
{ubtile & acre qui purge & fait vomir, 


", La noix de Lez éfft contraire à l’eftomac, trouble 
SPHIONIR Et AN f | 
_les'vifceres , purge avec. peine & lentement, & a 


que que caufticite. Les parfumeurs vantent fon huile, 


“parce qu'elle fe rancit difficilement, & qu’étant fans 
odeur ,, elle ne gâte point celle des ileurs, 


Voici comment où tire lés odeurs.des fleurs par le 
moyen de cette huile : on prend un vaifleau de verre 


oudéterre, lirge en-haut, étroit par bas, on y met 


de petits tamis de crin par étage ; on arrange fur ces 


‘tamis des fléwrs parlits, avec du coton cardé bien ! 
mers imbibé d'huilesde:#ez : onlaifle le tout dans 
:cetétatpendant quatreheures , puis on jette lesfleurs. 


Oh en remet d’autres avec. le même coton, & l’on 


réiteréjufqu'à ce que l'huile foit fuffifamment impré- | 


sgnéede Fodeur des fleurs : on finit par exprimer l’hui- 
de du coton. La | 
= Ey avune autte éfpece de noix de hez ; appellée 
mouringo ; elle:croît fur un arbre haut d'environ 25 
piéss & gros d'environ 5 piés. oyez fa defcription 
à Particle MourINGou. 
_* BENA 04 BECCABENA , royaume de Nigritie. 
* BENA.02 BENE, (Géog. ) petite ville du Pié- 
mgnt, avec titre de comte. L. 25. 30.1at. 44.20. 
18% BENACHUS,, (Géog. anc..6 mod.) un des plus 
grands lacs.de l'ltahe, dans l’état de Venife. Nous 
lappellons aujourd’hui ec de Garde. 
ÉBENADKY, (Géog. ) petite ville de Boheme. 
m* BENARES:, (Géog.) ville de l’Indoftan, fur le 
Gange; c'eft oles bramines tiennent leurs écoles. 
BENARI, oifèau. Voyez ORTOLAN. (1) 
BENATAGE, f. m. c'eft aimf qu'on nomme dans 
lesfalines la fonétion des bénatiers. #7, BÉNATIERS 
Æ BENATE. - | 
BENATE, L.f. (srme de Saline.) c’eft une efpece 
de caifle d’ofer, capable de contenir douze pains de 
{el On donne auf le nom de berzate à la quantité de 
{el qurentre dans la berate. Voyez BENATIERS. 
BENATH,., {. f. (Medecine. ) nom que les Arabes 
donnent à de-petites puftules qui s’élevent fur le corps 
pendant la nuit après la fueur. Note sh sets 
: BENATIERS, f. m. pl. ouvriers occupés dans les 
falinesde Moyenvic, au nombre de dix-huit, à aflem- 
- bler des hâtonsde bois avec-des-ofiers.& de la ficelle, 
&à-en former. des. efpeces de paniers, capables.de 
contenir douze pains.de fel ,.ce qu’on appélle une be- 
natal Fayez BENATE.: lle | 
5 XBENAVARRI, (Géographie) ville d’Efpagne, au 
royaume, d'Aragon.Long. 18. 10. lat. 414 58. 
JÉBENAVENTE..( Géog.). ville. d’Efpagne , au 
royaume de Léon, dans.la tierra de Campos , avec 
titre de duché , fur la riviere d’'Ezla, Lozg. 12. 30. 
Jet: 422 4ae oh 


5 BENAUGE, (Géog.) petite contrée de la Guien- 


né, province de France, le long de la Garonne, au 
midi de Bordeaux, en.allant vers lorient. 
… *BENDA, (Géog.) ville de la Macédoine, appar- 
tenante aux Furcs.  ..,.. 
-*BENDARMARSSEN 04, BENJARMASEN, 


(Géog.) ville d’Afe, capitale du royaume, de. même 
nom, dans l'ile de Borneo, fur lariviere de Benjar- 
maîle. Long. 131.20, lat, mérid 240 iog fie > 
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_* BENDER oz TEKIN, (Géop.) ville de la Tur- 
quie Européenne, dans la Beflarabie., fur le Niefter. 
 * BENDERICK,, (Géog.) ville & port fur le golfe 


 Perfique. 


* BENDIDIES, adj. pris fubft. ( Myzhoz. ). fêtes 


“qui fe célébroient à Athenes, dans le Pyrée, en l’hon- 


neur de Diane bendis ; elles y furent apportées par 
des marchands qui fréquentoient les côtes de la 
Thrace. Voyez BENDIS. 

* BENDIMIR , (Géographie) fleuve de Perfe , qui 
tombe dans le golfe de Bengale, re 1 

* BENDIS, ( Myrhol.) nom que les peuples de 
Thrace donnoient à Diane. Les uns prétendent qu’ils 
entendoient par ce mot /a cerre ; d’autres /a lume. Les 
fêtes qu'on célébroit en {on honneur différoient peu 
des bacchanales ; elles précédoient de quelques jours 
les panathénées, & elles fe faifoient dans le Pyrée. 

BENEDICTINS , f. m. pl. (Æif4. eccléf, ) moines 
ainfinommés de S. Benoit, BenediGus , dontils fuivent 
la regle. | 

C’eft aux Bénéditins proprement que convient le 
nom de moines, monachi ; & les plus éclairés d’entre 
eux , tels que les PP. Mabillon , Martenne , Ruinard, 
Gc, s’en {ont fait honneur à la tête de leurs ouvra- 
ges ; celui de religieux convenant plus particuliere- 
ment aux autres ordres & congrégations. 7, Mor- 
NES G RELIGIEUX. A 

Dans le droit canon les Bénédittins {ont appellés 
moines noirs à caufe de la couleur dé leur habit, par 
oppoñtion à celle des ordres blancs, Ils n’étoient con- 
nus autrefois en Angleterre que {ous ce nom, Cet 
habit eft compofé d’une robbe & d’un fcapulaire 
noirs, avec un petit capuce de même couleur , au’ils 
portent dans l’intérieur de leur maïfon & en voyage. 
Au chœur & lorfqu'ils vont en ville , ils mettent par- 
deflus une ample chappe de ferge noire à grandes 
manches avec un capuchon qui fe términe én pointe, 

L'ordre de Saint-Benoît a été floriflant dès {a nait 
fance. Il fubfifte depuis plus de treize cens ans avec 
un éclat qui a été rarement obfcurci; également dif. 
tingué par les fciences & par la piété, il a été Pafyle 
des lettres dans les fiecles où il fembloit qu’elles n’en 
dûffent avoir aucun, & a donné à l’Eglife un très- 
grand nombre de faints, de fouverains pontifes , de 
cardinaux, patriarches , archeyêques, évêques, éc. 

Les réformes qu’y ont introduit en divers tems 
plufieurs perfonnages éminens en fainteté, l'ont par- 
tagé en plufieurs branches ou congrégations. Saint 
Odon, abbé de Cluny , commença la réforme de cet 
ordre- vers l’an 940 , & de là eft venu l’ordre ou la 
congrégation de Cluny. Celle de Sainte Juftine de 
Padoue & du Mont-Caffin , s’eft établie en Italie en 
1408, & s’eft renouvellée en 1504. Celle de Saint 
Maur en France à commencé en 1621, & s’eft de- 
puis foûtenue avec beaucoup de gloire : elle a pro- 
duit ces hommes dont les noms ne périront jamais 
dans la république des lettres, qui nous ont donné 
d'excellentes éditions de prefque tous les PP. de 
l’Eglife; & beaucoup d’autres qui fe diflinguent 
encore par leur vertu & leurs lumieres. La ré- 
forme de Saint Vanne & de Saint Hydulphe , établie 
en Lorraine en 1600, s’eft aufli rendue célebre par 
les favans ouvrages qui en font fortis ; tels que ceux 
de dom Calmet & de dom Remi Cellier: 7" 

L'ordre de Saint-Benoît a été la tige de plufieurs 
autres, dont les plus confidérables font ceux de Ca- 
maldoli, de Valombreufe ; des Chartreux ; de Ct- 
teaux , de Grammont , des Céleftins, 6. quiront 
rendu de grands fervices à la religion ; ou par leur 
doétrine ou par l'édification déleur vie, &qui fui- 
vent tous pouf le fond la regle de S: Benoît. Voyez 
CAMALDULES, CHARTREUX, CÎTEAUX, Ge. 
ndlyæaufli des religieufes appellées Berédifines , 
dont on-attribue l’infhtution à fainte A) ta ; 
A : » Ç 


202 BEN 


fœur de S$. Benoît : elles fuivent la regle de ce pa- 
triarche des moines d'Occident. (G) 
BÉNÉDICTION, . f. ( Théol.) l’aétion de bénir, 
c’eft-à-dire de fouhaiter quelque chofe d’'heureux ; 
foit par des fignes , foit par des paroles. Cette céré- 
monie a été en ufage de toute antiquité, tant parmi 
les Juifs que parmi les Chrétiens. 
Les Hébreux entendent fouvent fous ce nom les pré- 


fens que fe font les amis ; apparemment parce qu'ils : 


{ont d’ordinaire accompagnés de bénédiélions &t de 
complimens de la part de ceux qui les donnent , & de 
ceux qui les reçoivent, Foyèz, Gen. xxx. a. Jofué, 
xv. 10.1. Rep. xxv.27.xxx. 26. IV.Reg. v.15. &tc. 
les bénédittions folennelles que les prêtres donnoient 
au peuple dans certaines cérémonies. Par exemple , 
Moyfe dit au grand-prêtre Aaron: Quand vous bénirez 
Les enfans d’Ifraël , vous direz : que le Sergneur vous bé- 
rifle & vous confèrve ; que le Seigneur falle briller [ur 
vous La lumiere de fon vifage j qu’il ait pitié de vous , 
gwil tourne fa face fur vous, 6 qu'il vous donne [a paix. 
Ïl prononçoit ces paroles debout à voix haute, & les 
mains étendues & élevées. Lés ptophetes & les hom- 
mes infpirés, donnoient auf fouvent des hérédiclions 
aux ferviteurs de Dieu & au peuple du Seigneur. Les 
pfeaumes font pleins de pareilles héréditions. Les pa- 
ttiarches au lit de la mort , bénifloient leurs enfans 
& leur famille, Le Seigneur ordonne que le peuple 
d’Ifraëel étant arrivé dans la terre promife, on aflem- 
ble toute la multitude entre les montagnes d'Hébal 
& de Garizim, & que l’on fafle publier des hénédic- 
tions pour ceux qui obfervent les lois du Seigneur fur 
la montagne de Garizim, & des zalédiitions contre 
les violateurs de ces lois fur la montagne d'Hébal. 
C’eft ce que Jofué exécuta après qu'il eut fait la con- 
quête d’une partie de la terre de Chanaan. Voyez l’ar- 
ticle HÉBAL , Num. vj. 24, Genef. xxvi. xlix. Tob. 
vi 7. Deut, xj.Jofué, Gc. 

Bénéitlion fignifie auffi abondance. Celui qui feme 
avec épargne moiffonnera peu ; @ celui qui fème avec be- 
nédition | moiffonnera avec bénédiütion , avec abondan- 
ce. Etencore: Je les ai priés de pafler chez vous, afir 
quecette bénédittion que vous avez promife foit toute prête, 
& qu’elle foir, comme elle eft véritablement , re bee 
nédiélion, @& non un don d’avarice ; & Jacob fouhaite 
à fon fils Jofeph, /es bénédittions du ciel , ou la pluie 
& la rofée en abondance ; Zes bénéditfions de Pabyfine, 
l’eau des fources ; /es bénédittions des entrailles & des 
mammelles, la fécondité des femmes &c des animaux. 
Et le Pfalmifte : vous remplirez rout animal dé bénédic- 
tion, de l'abondance de vos biens. Cor. ix. 6.5. Gen. 
xlix, 15. Pf: cxliv. 16. D. Calmet , Diff, de la bibl, 
om. TI. pag. 309. (G) 

* BÉNEFICE , GAIN , PROFIT, LUCRE, EÉMO- 
LUMENT , ( Grammaire. ) Le gain femble dépendre 
beaucoup du hafard ; le profit paroît plus für ; le Zucre 
eft plus général , & à plus de rapport à la paffon ; l’é- 
molument eft affe&té aux emplois; le Bénéfice femble 
dépendre de la bienveillance des autres. Le gun eft 
pour les joueurs ; le profit pour les marchands ; le /4- 
cre pour les hommes intéreflés ; l’émo/ument pour cer- 
taines gens de robe & de finance; & le bénéfice pour 
celui qui revend fur le champ. Le joüeur dira , j'a 
peu gagné ; le marchand, Je #’ai pas fait grand profit ; 
l'employé , Les émolumens de mon emploi font petits ; le 
revendeur, accordez-mot un petit bénéfice : & l’on peut 
dire d’un homme intéreflé, qu’il aime le /ucre. 

BÉNÉFICE, {. m. ( Droit canonig. ) office ecclé- 
faftique auquel eft joint un certain revenu qui n’en 
peut être féparé. Ce nom vient de ce qu’au commen- 
cement les évêques donnoient quelquefois aux ecclé- 
fiaftiques qui avoient long-tems fervi, quelque por- 
tion des biens de l’Eglife pour en jouir pendant un 
tems, après lequel ce fonds revenoit à l’'Eglife ; ce 
qui reffembloit aux récompendes que les empereurs 
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accordoient aux foldats Romains en confidération de 

leurs fervices ; d’où l’on appelloit ces foldats , rrilises 

beneficiarii ; & d’où quelques auteurs tirent l’origine 

de nos fiefs, Ce nom a pañlé enfuite aux eccléfiafti- 
ques , à qui on a donné de femblables fonds pour fub- 

fifter, Leur véritable origine ne paroît pas avoir pré- 

cédé le var. fiecle , où lon fit le partage des biens 

d'Eglife. On ne laifle pourtañt pas que de trouver 

quelques vefliges des bénéfices dès l'an $00 , fous le 

pape Symmaque: on voit qu’alors on donna à un 

clerc qui avoit bien fervi l’Eglife , un champ en fonds 

qu’il pofféda , & dont il tira a fubfftance. On trouve 

de plus dans un canon du premier concile d'Orange, 
tenu en 441, quelques traces de la fondation des bé- 
néfices & du droit de patronage , tant eccléfiaftique 
que laïque : mais cé n’étoit pas l'ordinaire avant le 
vit, fiecle ; communément les eccléfiaftiques fubfif- 
toient des revenus des biens des églifes & des obla- 
tions des fideles que l’évêque diftribuoit entre eux. 
Du tems de Charlemagne , les curés & les autres mi- 
niftres de l’Eglife jouifloient de revenus fixes &r cer- 
tains, &z percevoient des dixmes ; & cette coftume 
s'établit dans tout l'Occident. Ce fut alors que ces ti- 
tres eccléfiaftiques furent appellés éréfices | &c que 
chaque clerc eut un revenu attaché à fon titre. 

Les bénéfices font ou féculiers ou réguliers. Les fécu- 
liers font l'évêché , les dignités des chapitres ; favoir, 
la prevôté, le doyenné , archidiaconné , la chancel- 
lerie , la chantrerie ; les charges d’écolâtre ou capri- 
col, ou théologal, de thréforier , de chefcier , &c les 
canonicats, qui font des places de chanoines , ou fans 
prébende:, où avec prébende , ou avec femi-prében- 
de. Les autres bénéfices [éculiers , les plus ordinaires, 
font les fimples cures,les prieutés-cures,les vicaireries 
perpétuelles , les prieutés fimples, & les chapelles. 

Les bénéfices réguliers font l’abbaye en titre ; les 
offices clauftraux qui ont un revenu affeété , comme 
le prieuré conventuel en titre , les offices de cham- 
brier, aumônier , hofpitalier, facriftain, célérier &c 
autres femblables. Les places de moines anciens &c 
non-réformés , font regardées prefque comme des 


. bénéfices. On ne donne pourtant proprement ce nom 


qu'aux offices dont on prend des provifions. 

On divife encore les bénéfices en bénéfices facerdo- 
taux , bénéfices a charge d’ames , &t bénéfices fimples. Les 
bénéfices facerdotaux font des bénéfices ou dignités ecclé- 
fiaftiques, qi’on ne peut poñléder fans être prêtre, 
ou en âge de l’être du moins dans l’année, Les here 
Jices à charge d’ames font ceux dont le pourvü a jurif- 
diétion fur une certaine portion de peuple, dont l’inf- 
truétion eft confiée à fes foins ; tels font les évêchés 
& les cures. Enfin les bénéfices fimples {ont ceux qui 
n’ont ni charge d’ames,niobligation d’aller au chœur, 
& qui par conféquent n’obligent point à réfidence ; 
telles font les abbayes ou prieurés en commende, & 
les chapelles chargées feulement de quelques mefles, 
que l’on peut faire célébrer par d’autres. 

Il y a des irrégularités qui empêchent de pofléder 
des bénéfices ; telles que la bâtardife, la bigamie, la 
mutilation, le crime publie pour lequel on peut être 
repris de juftice, &c le crime eccléfiaftique , comme 
l’héréfie, la fimonie , la confidence, &c. qui émpor- 
tent privation du béréfice. Les cafuiftes difputent fur 
la pluralité des bénéfices : quelques-uns la croyent il- 
légitime ; le plus grand nombre la croit permife, & 
l'Eglife la tolere. En Angleterre, la plüpart des 2e- 
néfices ont été fupprimés du tems de la réformation, 
parce qu’alors les biens eccléfaftiques ont pañlé 
dans les mains des laïques, Fleury , /zf4r. au Droie . 
eccléf. tom. I. part. IL. ch. xiv. xix. 6 xxvii]. 

BÉNÉFICES CONSISTORIAUX , grands bénéfices | 
comme les évêchés , abbayes & autres dignités , ainfi 
appelés, parce que le pape en donne les provifions 
après une délibération faite dans le confiftoire des 
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Cardinaüx. On donne ce‘nom en France aux digni- 
tés eccléfaftiques dont le Roï a la’nomination, fui- 
vant le concordat fait entre le pape Léon X.& Fran- 
-çois L: mais Ce concordat n’a fait que renouveller un 
droit que lés'rois de France ayoient pofléde dès le 
-commehcementde lmonarchie. Grésoire de Tours, 
Aimoin , &nosanciens hiftoriens, font pleins d’exem- 
plés qui prouvent que nos, rois de là premieré race 
difpoioiént des évêchés. Ils en parlent en ces termes : 
calistepifcopus ordinatus ef} juffu.regis', où affenfu regis, 
ou! décreto regis. Cet'ufage continua fous la feconde 
race! Loup, abbé de Ferrieres ; rapporte que le roi 
Pépin obtint le confentement du pape pour nommer 
aux"grandes dignités eccléfiaftiques ceux qu'il en 
jugeroit les plis capables pour le bien de fon état. 
Hinémar ; archevêque de Rheims, & Flodoard, par- 
lent auf de ces nominations. C’eft ce qu’on voit en- 
core dans le fecond concile d’Arx-la-Chapelle, tenu 
{ous Louis le Débonnaire. Les rois fuccefleurs d'Hu- 
tgues Capet, en uferent aïnfi, comme le témoigne, 
en plufeurs endroits de {Es épitres ; Fulbert, évèque 
de Charties, qui vivoit dans le x1 fièéle’, du tems du 
roi Robert. Il eft vrai que dans le Xt1 , les papes dif- 
poférent de plufeurs de cès hénéfices : mais vers le 
commencement du X111, fous Philippe Auguite, les 
éléons eurent eu, de forte néanmoins que le roi 
lés'autorifoit , &c l’évêque élü ne pouvoit être con- 
facré fans le confentement du prince. Le concordat 
n’a donc fait quererdre au roi Le droit de nomina- 
tion aux Haba béneficés , que quelques-uns difent ap- 
partenir au roi de France én qualité de’ Ro ; parce 
que le choïx des prélats eft une chofe importante 
pour la confervation de l'état, &que ce monarque 
eft le premier patron & proteéteur des églifes de fon 
royaume. Les autres rois & princes fouverains joiif- 
{ent d’un pareil droit ; & cette nomination a eu lieu en 
Hongrie, en Efpagne, dansles Pays-Bas, à Venife & 
en Savoie. Elle étoit auffi en ufage en Angleterre & 
en Ecoffe avant la réformation , & le roi y nomme 
encore aux archevêèchés & évêchés : mais on ne peut 
plus appeller ces dignités Pézéfices confifloriaux , de- 
puis que le pape n’en donne plus la confirmation: 
© Pithou, Traité des Libert, de PEgl. Gallic, (G) 

BENÉFICE , en terme de Droit civil, fignifie en gé- 
néral une exception favorable accordée par la loi 
ou par le prince, qui rend l’impétrant habile à une 
fonction où une qualité dont 1l étoit incapable à la 

“rigueur. Tels font le bénéfice d'âge, voyez AGE ; le 
bénéfice de ceffion , voyez CESSION; de divifion , voyez 
Division ; de difcuffion, voyez DISCUSSION; d’in- 
yentaire, voyez INVENTAIRE; 6c. 

Bénéfice {e prend aufñ quelquefois pour un fimple 

_ privilège ou droit favorable. C’eft en ce fens qu’on 
dit, que le bénéfice du vendeur fert à l'acheteur. (4) 
 BÉNEÉFICE , ( Commerce.) fignifñie avantage , gain, 
profit. On dit qu'un marchand a du #éréfice fur le mar- 
ché ou la vente de certaines marchandifes. 

Quand on dit qu'un banquier fait tenir de argent 
d’une place à l’autre avec bénéfice, cela doit s’enten- 
dre qu'au lieu de démander quelque chofe pour lé- 
change, il donne du profit. Quand le change eft au 
pair , il n’y à mi bénéfice ni perte. 

On nomme bénéfice d’aunage, le profit qui fe ren- 
contre fur l’aunage des étoffes , des toiles, &c. Il ya 
des endroits où, quoique l’aune foit égale à celle de 

_ Paris, on ne laïffe pas detrouver un bézéfice confidé- 
rable fur l’aunage, par la bonne mefure que donnent 
les fabriquans pour attirer les marchands. Ainfi, par 
exemple , à Roten on donne vinet-quatre aunes de 
toile pour vingt aunes , ce quieft quatre aunes de bon 
ou de pénéfice fur chaque fois vingt aunes. 77 oyez AU- 
NAGE. (G ARTE 

BÉNÉFICES , {. m.( Æ1f4. anc.) termeidontles an- 
ciens fe fervoient pour fignifierles fo#dside terre qu’on 

Tone IL, | 
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donnoit aux vieux foldats ou vétérans, pour récom. 
penfe de leurs fervices; &c c’eft de là qu’on appelloit 
ces foldats bénéficie * milires. Les Turcs en ufent en- 
core aujourd'hui de même à l'égard de leurs fpahis 
Ou timariôts. Voyez SPAHI & TIMARIOT. (G) 

BÉNÉFICIABLE , adj. ( Chimie. ) profitable ; il fe 
dit ordinairement d’une mine. On dit qu'une mine 
eft bénéficiable , lorfqu’on veut dire qu’elle peut être 
exploitée avec profit ; qu'on en peuttirer du bénéfice. 
Pour rendre une mine héréficiable, il faut en féparer 
ce qui détruiroit le métal, où ce qui l’empêcheroit 
de fe féparer de fa mine. (M 

BÉNÉFICIAIRE, adj. pris fubft. serme de Droir, 
qui ne {e dit qu'en un feul cas, à favoir en parlant 
de l'héritier qui a pris des lettres de bénéfice d’in- 
ventaire, Voyez INVENTAIRE, 

En pays coûtumier, l’héritier pur & fimple en li- 
gne collatérale exclut le bénéficiaire ; fecus en ligne 
direéte : mais en pays de Droit écrit, l’héritier pur 
&c fimple n'exclut pas le £éréficiaire, même en colla- 
térale. 

L'héritier Pénéficiaire a l’adminiftration de tous les 
biens de la fucceffion, dont il doit un compte aux 
créanciers & légataires, pour le re/iqua duquel, s’il 
fe trouve redevable, ils ont hypotheque fur fes pro- 
pres biens, du jour qu’il a été déclaré héritier berne 
Jictaire. (H) 

* BÉNÉFICIAIRES, {. m. pl. (Æiff. anc.) c’eft ainf 
qu’on appelloit dans les troupes Romaines ceux qui 
fervoient volontairement, foit pour obtenir les bon- 
nes graces & la faveur des confuls, foit pour obtenir 
quelque récompenfe des chefs. Ils étoient rangés {ous 
les drapeaux dans les cohortes ; ils ne montoïent point 
la garde ; 1ls étoient difpenfés de travailler aux forti- 
fications & aux campemens. Ils faifoient l'office de 
centurions , en cas de befoin, & portoient comme 
eux la branche de vigne. Le terme béréficiarre fe prend 
en différens fens, & tout ce que nous venons de dire 
de leurs fonétions a été fujet à bien des changemens. 
_ BÉNÉFICIAL, qui concerne les bénéfices. Cet 
adjeétif ne fe trouve employé qu’au féminin , ainfi 
l’on dit des caufes, des marieres bénéficiales: mais on. 
ne diroit pas des codes bénéficiaux. (H) 

BÉNÉFICIATURES , £.f. plur. (terme de Droit ec 
cléfrafhq.) fortes de bénéfices amovibles, qui ne peu- 
vent fe réfigner , & peuvent vaquer par l’abfence, 
comme les bénéfices de chantres ou vicaires, chorif- 
tes, chapelains. Les heénéficiatures ne peuvent être ap- 
pellées qu’improprement #éréfices ; ce {ont plütôt des 
places deftinées à des prêtres chargés pour ce de ren- 
dre un fervice aëtuel à léglife, & que le chapitre peut 
deftituer, s'ils y manquent pendant deux mois de fui- 
te , fans qu’il foit néceflaire de faire précéder aucune 
monition canonique ; monitions fans lefquelles , fui- 
vant le droit commun, on ne pourroit pas priver de 
fon bénéfice un véritable bénéficier. 

On appelle’ auffi les benéficiatures ; bénéfices ferfs. 
Voyez BÉNÉFICE. (H) | 

BÉNÉFICIER , v. neut. ez Chimie, c’eft exploiter 
les mines avec bénéfice, avec profit. (M 

* BENESCHAU , (Géog.) il y a deux villes de ce 
nom ; l’une dans le royaume de Boheme , & l’autre 
en Silefe. 

* BENEVENT , (Géos.) ville d'Italie, au royau- 
me de Naples ;près du confluent du S&bato & du Ca- 
lore: Long. 32: 27. lat. 4106: 

* BENEVENT, ( Géog.) petite ville de France, dans 
le Limofin. ! 

BÉNÉVOL, adj. (cerme de Droir eccléfiaftique.) eft 
un acte par lequel un fupérieur oftroye une place mo- 
nacale dans fa maifon, à un rélisieux d’un autre or- 
drés qui eft dans le deffein de fe faire transférer dans 
le fiens: Il doit avoir ce hénévol, pour être en état 


“d'obtenir le bref de tranflation, de peur qu'il ne fe 
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trouve fans cloître & fans demeure fixe. Voyez G1- 
ROVAGE. (A) | 

* BENFELD , (Géog.) ville © France, en Alface, 
fur V'IIL Lo. 25. 15. lat. 48.14. 

* BENGALE,, (Géog.) royaume d’Afe , aux Indes, 
fur le golfe de même nom. Ii eft traverié par le Gan- 
ge , & habité par des Gentils & des Mahométans très- 
diflolus. Les femmes y font bien faites, fort parées, 
& très-voluptueufes. | 

Il prend fon nom de fa capitale, qui eft fituée fur 
une des bouches du Gange. Le commerce s’y fait, 
tant par les étrangers que par les habitans. On y 
trouve des marchands de tous les endroits de l’Afie. 
On y prend des foies, du poivre, du riz, du falpe- 
tre , des bois de teinture, la terra-merita , les lac- 
ques, des cires, de l’indigo, du camphre, de l’efqui- 
ne , de l’aloës , de la gomme-outte, & des cannes. 
Les villes les plus marchandes du Bengale, font Kaf- 
fambazar, Ougli, Pipeli, & Bellezoor : on y ajoûte 
Patna, quoiqu’elle ne foit pas du Bengale. On trouve 
à Ougli les marchandifes les plus prétieufes des Indes. 
I fe fait des foies en grande quantité à Kaffambazar. 
Choupar, de la dépendance de Patna, fournit le fal- 
petre. Il faut porter au Bengale de l’argent du Japon, 
du cuivre, de l’étain de Malaca, du vermillon, du 
mercure, du plomb, des tables, des cabinets vernis, 
de la porcelaine, de l’écarlate, des miroirs, des draps, 
de livoire, des épiceries, & même des oïfeaux. On 
tire encore du Bergale du borax, des tapiféries, des 
couvertures, des fruits, du beurre, des diamans, &c 
autres pierres ; mais fur-tout des coutils, des bafins, 
& des toiles. Ces dernieres marchandifes font les ob- 
jets les plus importans de fon commerce. Ce com- 
merce fe fait intérieurement par les Benjans , voyez 
BENJANS ; l'extérieur , par les vaiffleaux Hollandois 
particulierement. 

* BENGALI, (Æif. nas. bor. ) c’eft une plante du 
Brefl ; fes racines font courtes & grofles , les feuilles 
ont la couleur & l’odeur des feuilles de choux; elle 
porte deux ou trois.fleurs monopétales & hexagones. 
Le fruit eft de la grandeur d’une pomme, fort agréa- 
ble au goût, mais dangereux, parce qu'il eft trop 
froid. | 

* BENGEBRES (Les), {. m. pl. (Géog.) peuples 
d'Arabie, qui n’ont point de demeure fixe ; ils font 
des courfes continuelles, &7 attaquent fouvent les ca- 
ravanes qui vont à la Meque. 

* BENGI-EIRI , (Æiff. nat. bor.) efpece de ricin 
Indien, tobjours verd , & qui croît dans le Malabar, 
C’eft encore une de ces plantes auxquelles on attribue 
d'autant plus de propriétés , qu’on les connoît moins; 
_& l’on a raïfon, car il eff difficile d’être démenti. 

* BENGUELA , (Géog.) royaume d'Afrique, fur 
la côte occidentale, entre le royaume d’Angola & le 
Jaga , avec ville de même nom, qu’on appelle auff 
S. Philippe ou Le vieux Benpuela. | 

* BENJANS, {.m. plur. (ff. mod. & Commerce.) 
forte d’Indiens répandus dans toute l’Afie, par les 
mains defquels fe fait tout le commerce. Ils font le 
courtage pour les compagnies de France, d’Angle- 
terre, & de Hollande. Ils ne le cedent en rien pour 
lPexpérience , pour l’habileté & l’avidité du gain, ni 
aux Arméniens ni aux Juifs. Ils font auffi la banque. 
Ils ont beaucoup de crédit, 8 font d’aflez bonne foi. 

Ils ont des caïfles où l’on peut dépofer en füreté fon 
argent. 

* BENI-ARAX, (Géog.) ville d'Afrique, au royau- 
me d’Alser. Long, 17. lat. 35. 

* BENIGHEIM , (Géog.) ville du duché de Wir- 
temberg , en Suabe. | . 

BENIN , adj. ufite en Médecine, il fe donne aux 
maladies dont les fymptomes ne font point fâcheux, 
&t dans lefquelles le malade n’eft pas expofé à un 
gand danger. C’eft dans ce fens que Les auteurs ont 


diftingué la petite vérole en Éenigne & maligne. La 
fievre fe divife auff en fievre fimple ou henigne, & 
en fievre maligne. Voyez FIEVRE. 

Benin, {e dit auffi d’un médicament doux, c’eft-à- 
dire, dont l’a@tion n’eft pas violente. (N) 

* BENIN, (Géog.) capitale du royaume de même 


nom, en Afrique, fur le golfe de Guinée ou de Saint 


Thomas. Le roi de Berin eft puiffant, il peut mettre 
en peu de tems 100000 hommes fur pié ; 1l ne fe mon- 
tre en public qu’une fois l’an, alors on honore fa pré- 
fence en égorgeant quinze ou feize efclaves. Quand 
il meurt, la plûpart des princes de fa cour le fuivent 


au tombeau: on tue un bon nombre de fujets pour 


leur faire compagnie, & on enterre avec le monar- 
que fes habits: & fes meubles. Les Beziniens ont du 
courage & de la générofité, cependant ils font tous 


efclaves, & portent une incifion fur le corps, en 


figne de fervitude. Les hommes n’ofent porter d’ha- 
bit, qu'ils ne l’ayent reçu du roi; les filles ne fe vê- 
tiflent que quand elles nt mariées ; c’eft leur époux 
qui leur donne le premietffhabit ; ainfi les rues font 
pleines de perfonnes de l’un & de l’autre fexe toutes 
nues. Le privilège du monarque d’être accompagné 
fous la tombe par les principaux feigneurs de fa cour, 
s'étend à ceux-ci : on immole fur leurs cadavres une 
partie de leurs efclaves. Les jours fuivans on célebre 
des fêtes fur leur tombeau, & l’on danfe au fon du 
tambour.Ces peuples ne rendent aucun culte à Dieu; 
ils prétendent que cet être étant parfaitement bon de 
fa nature , n’a pas befoin de prieres ou de facrifices: 
mais ils adreffent les unes &z les autres au diable, par 


_ la raïfon contraire. Ils ont des idoles. Benin eft près 


de la riviere Formofa. Long. 26. lat. 7. 40. 

Les Européens n’y font pas grand commerce, ce- 
pendant on en pourroit tirer des étoffes de coton, du 
jafpe , des femmes, des peaux de léopard , & du co- 
rail. Il faudroit leur porter des étoffes riches, des 
draps rouges, de l’écarlate, des pendans doreilles, 
des miroirs, des pots de terre, des fruits, du cuivre, 
& du fer. Les Hollandoïs font ce commerce. Les au- 
tres commerçans de l’Europe y font moins frêquens, 
parce qu'ils n’y font point attirés par l’or, les cuirs, 
les efclaves, &c. & autres marchandifes prétieufes , 
pour lefquelles ils s’expoferont plütôt à de grands 
dangers, que d’avoir affaire aux tranquilles & fideles 
habitans du Berin , qui n’ont que des chofes commu 
nes à leur donner. Ils fe font fait une loi particuliere 
de ne point vendre d'hommes : 1ls ont moins de fcru- 
pule pour les femmes, foit qu'ils en faffent moins de 
cas dans leur pays, foit qu’ils connoïfent aflez bien 
les contrées éloignées, pour favoir que l’efclavage 
n’y eft pas fort dur pour elles. | 

* BENINGANIO (if. nat, bor.), fruit qui croît 
dans la baie de S. Auguftin. Il eft de la groffeur du 
limon , & rouge au-dedans : on peut en manger. 

BENJOIN , (Æff. rar. 6 mat. méd.) benzoinum 
offic. fubftance réfineufe inflammable , quelquefois 
rougeâtre , d’autres fois d’une couleur pâle, & ordi- 
nairement fort fale ; d’une odeur agréable , tant {oit 
peu acre au goût , & fort employée dans les parfums: 
Elle vient des iles Philippines &c de Sumatra: les an- 
ciens ne l’ont pas bien connue. Le hezjoir convient 
dans les afthmes , il atténue le phlegme qui embar- 
raïle les poumons, 1l eft falutaire dans les ulceres de 
ce vifcere : maïs on donne la préférence à fes fleurs 
dans les maladies internes. 

On doit choïfir Le erjoin pur & débarraflé de par- 
ties hétérogenes, autant qu’il fera poffble : on doit 
rejetter celui qui eft noir êc fans odeur. | 

Préparation du Benjoin. La teinture de berjoin fe 
fait en verfant fur une quantité de #ezoin réduite en 


poudre de l’efprit-de-vin, & le faifant bouillir jufqu’à 


ce que la teinture {oit fort riche. Cette teinture eft 
chaude, odoriférante , amere, & balfamique ; elle 
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eft cordiale, fudorifique, &:c. Le lait virginal fe pré- 
pare en verfant quelque goutte de cette teinture fur 
une grande quantité d’eau; il en naîtra fur le champ 
un mélange blanc, laiteux, opaque , appellé pour 


cette raifon Lair virginal. Ce lait eft un cofmétique 


innocent : fi. on s’en lave le vifage, il prendra une 
couleur douce & vermeille, & fe couvrira d’une peau 
claire & brillante, & on le laïfle fécher deflus. 

La réfine de berjoir eft bonne, prife à l’intérieur, 
pour fondre & réfoudreles ARE dela poitrine; 
elleentre pour cette raifon dansles pilules de Morton. 

Les fleurs tirées par la fublimation font pe&torales, 
mais fur-tout dans l’afthme humide : elles atténuent 
& rélolvent les vifcofités des bronches : on les prend 
fous toutes fortes de formes : elles donnent une odeur 
agréable à toutes les compofitions où elles entrent. 
La dofe eft depuis trois grains jufqu’à dix ou douze. 
(N) | 

* On en trouve de deux fortes dans les boutiques: 
le premier s'appelle æwygdaloïde ; il eft pâle, d’un 
rouge brun, &c contient des grains blancs comme 
des amandes ; l’autre eft noirâtre & n’a point de ta- 
ches, ou très-peu. L'arbre qui donne le bezyoin eft 
grand ; 1l a la feuille du citronier, plus petite cepen- 
dant, moins luifante, & blanchâtre en-deffous, & 
la fleur du laurier, & les porte renfermées au nom- 
bre de cinq, dans une enveloppe commune qui n’a 
point de pédicule, compofé de quatre feuilles, & 
affez femblable à celle qui entoure la fleur du cor- 
nouiller. Chacune de ces fleurs a un pédicule auff 
long que l'enveloppe, avec un calice propre, dé- 
coupé en fix quartiers jaunes & très-étroits, huit ou 
neuf étamines de la longueur du calice, placées au- 
tour d’un embryon oyoide, furmonté d’un ftyle fim- 
ple. Cet embryon occupe le fond du calice, & les 
étamines naiflent de fes bords : fes fruits font des 
noïx de la groffeur des mufcades arrondies, appla- 
ties, compofées d’une écorce charnue , moins épaifle 
que celle des noix ordinaïres, raboteufes en-dehors, 
& cendrées, vertes en-dedans , & d’une coque un 
peu applatie, cendrée, dont la fubftance eft plus min- 
ce & plus tendre que celle de la noïfette. Cette co- 
que renferme une amande blanchätre ou verdâtre in- 
térieurement , & couverte d’une peau rougeûtre & 
ridée. 

Quant à la maniere de recueillir fa réfine, quand 
Varbre a cinq ou fix ans, on lui fait des incifions 
longitudinales & un peu obliques, qui pénetrent juf- 
qu'au bois dans la partie fupérieure, à la couronne 
du tronc , vers l’origine des branches. C’eft par ces 
incifions que coule la réfine , d’abord blanche, té- 
nue, glutineufe, tranfparente ; peu à peu elle fe fige, 
fe durcit, & devient jaune & rougeâtre. Si on la fé- 
pare de Parbre à tems , elle eft belle & brillante; fi 


Von tarde trop, elle devient fale & brune. Le même: 


arbre n’en donne pas plus de trois livres, & n’en don- 
ne qu’une fois ; on le coupe après la premiere récol- 
te, & l’on en plante un autre , parce que les jeunes 
arbres donnent plus de réfine & la donnent meilleure 
que celle des vieux arbres. 

BENITIER , {. m. ez Architedure , eft un vale de 
marbre de figure ronde ou ovale, & ifolé, porté fur 
une efpece de baluftre ; ou une coquille fur quelque 
confole,& attachée à un pilier à l’entrée d’une égliie. 

Pi) 

* BENNE,, f. f. (Commerce) c’eft une voiture qui 
Tert de mefure à charbon dans la Flandre. La benne 
contient 25 Vaux Où 18 queues , & la queue 2 man- 
nes. Pour faire une berne de charbon , il faut au moins 
fix cordes de bois ; la corde de bois revient rendue 
à Namur à dix efcalins, & la benne à feize florins. 

On nomme auf berne un petit vaifleau qui fert à 
charger des bêtes de {omme , pour tran{porter des 
grains , de la chaux, la vendange, 6. elle tient deux 
minots, 
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* BENOIT-DU-SAUT , ( S. ) Géog. petite ville 
de France au diocefe de Bourges. | 

BENOÏTE , ff. ceryophillata, ( Hiff. nas, bot.) 
genre de plante à fleur en rofe, compofée de plufieurs 
feuilles difpofées en rond , qui fortent des échancru- 
res d’un calice d’une feule piece , & en forme de baf. 
fin, Le pifhl s’éleve du milieu de ce calice, & devient 
dans la fuite un fruit prefque rond , fur lequel font 
attachées plufieurs femences , terminées chacune 
pat un prolongement en forme de queue. Tournef. 
Infi. rez herb. Voyez PLANTE. ( 1) 

BENOITE , caryophillata offic. germ. 842. La be- 
noite eft amere ; elle donne au vin où elle a infufé 
un goût & une odeur agréable, & le rend plus cor- 
dial ; elle appaife les douleurs des inteflins ; elle eft 
céphalique &c alexipharmaque. La racine, qui eft la 
feule qu’on employe, rougit le papier bleu; elle fent 
le clou de girofle : le fel approche du fel ammoniac, 
maïs 1l-eft fort chargé d’acide ; & enveloppé de beau- 
coup d'huile eflentielle & de terre, Le vin de la 4e- 
noite nommé ci-deflus , eff ftomacal, apéritif, vulné- 
raire , & déterfif. L’extrait de cette plante a les mê- 
mes vertus: On l’ordonne dans les rhûümatifmes, (W) 

* BENSHEIM, ( Géog. ) petite ville d'Allemagne 
dans l’éleétorat de Mayence, fur un ruiffleau. Lon. 
26. 15.lat. 49.49. 

* BENTHEIM , ( Géog. ) petite ville d’Allema- 
gne avec château, au comté de même nom , dans 
le cercle de Weftphalie , fur le Vecht. Loz. 24. 43. 
LNH TE, 

* BENTIVOGEIO , ( Géog. ) petite ville & châ- 
teau d'Italie dans le Bolonois. Lon, 29. 4. lat. 44. 


37: | 

* BÉORI, fm. (if. nar. ) animal des Indes oc- 
cidentales qui refflemble à un veau, dont la peau eft 
épafle & dure, & qui vit d'herbes fauvages. C’eft 


‘tout ce qu’on dit de cet animal, peut-être mieux con- 


nu &c décrit par les Naturaliftes fous un autre nom. 

BÉOTARQUE , f. m. ( Æiff. anc. ) nom de digni- 
té chez les Thébains. Thebes étant la plus confidé- 
rable ville & la capitale de la Béotie, les magiftrats 
& généraux qui y étoient chargés du gouvernement 
portoient pendant leur adminiftration le nom de 460- 
tarques , c’eft-à-dire , commandans ou gouverneurs 
de la Béotie. Ce mot eft compoié du nom de la pro- 
vince 9, & du Grec a peer Ù commander. (G) 

* BÉOTIE, ( Géog. anc. & mod.) province de 
Grece dite aujourd’hui Srremulipe ; on la place ordi- 


_naïrement dans l’Achaïe ou la Livadie. Elle étoit 


renfermee jadis entre la Phocide , la Theffalie , la 
Doride, l’Atrique ; la mer Egée, ou l’Archipel & le 
Négrepont. On la divifoit en häute & baffle : la haute 
comprenoit la ville de Lebadia, dite aujourd’hui 


. Bodia , Cheronée, Orchomene , Platée, Amphiclée, 


Leuêtres , Hyampolis, Coronée , Thefpie , &c. la 
baffle comprenoit Thebes capitale du pays, qu’on 
appelle aujourd’hui Sxves, Phocie, Mycalefius ou 


Malacaffa, Anthedon , Tanagrada , Ge. 


BÉQUARRE , ez Mufique , voyez B QUARRE. (S) 

BEQUETTE, f. f. dans plufieurs Arts méchaniques, 
tels que celui du Damafquineur , de l’Epinglier, du 
Serrurier , du Plombier, du Chafnetier, de l'Orfèvre,, 
&tc. & même du Yerrier; ce font des pinces ou te- 
nailles à main à branches rondes & recourbées, & 
dont les pointes, appellées auffi becs, font courtes’, 
fortes, rondes, & coniques toutes deux, ou toutes 


deux plates, ou l’une ronde & l’autre plate. Voyez 


BEQUETTE de Chainetier 6 d'Epinglier. 
 BEQUETTE de Chainerier ; c’eft un outil de la lon- 
gueur de {ept ou huit pouces ; la partie d’en-bas, fai- 
te comme celle des pinces ordinaires, eft convexe 
& plate ; fes branches jointes de même aux deux 
tiérs par un clou rivé , ont la facilité de s’ouvrir & 
de fe fermer ; chaque bec de la partie haute eftrond, 
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de la groffeur du doist : le Chaïînetier s’en fert pour 
contourner & former les gros thainons. 

BEQUETTE d’Epinglier, c’eff une efpece de te- 
naïlles dont une mächoire eft pyramidale & l’autre 
ronde, & diminuant de grofleur.vers {on extrémité. 
Elle fert à tourner le fil de fer ou de laiton comme il 
plait à l’ouvrier, {oit qu’il fafle des ctochets, des por- 
tes, des claviers, & des hameçons. Voyez ces mots 
a, leur article, Cet outil fe nomme auf 6ec- d’ane & 
de canne. 

BEQUETTE de Fondeur de petit. plomb ; c’eft encore 
une forte de petite pince dont l’ouvrier fe fert pour 
tirer la branche du moule. #. BRANCHE 6 MouLE. 

BEQUILLER , v. a&. ( Jardinage.) eit le même 
que béchotter | pour fignifier le petit labour que l’on 
donne tous les mois aux orangers & aux autres ar- 
bres encaïflés, afin de rendre meublela terre, quieft 
trop battue fur la fuperficie d’une caifle , & que les 
arrofemens puiflent pénétrer jufqu’aux racines de 
l’arbre. | 

Ce labour doit être fort léger, fait à la houlette 
autour d’un arbre encaïifé , femblable à celui que lon 
appelle &rage en fait d'entretien de bois & de pépi- 
mere. 

On peut Encore béquiller une planche de laitue, de 
chicorée, de fraifier, d’afperges, avec une ferfouet- 
te ; ce qui ne produit toüjours qu’un très-petit labour. 


BEQUILLON , f. m. serme de Fleurifle, qui fignifie 
les petites feuilles arrondies qui garniffent le dedans de 
Panémone, c’eft-à-dire qui fortent de la peluche de 
certaines anémones. Un beéguillon pour être beau, 
doit être large &c arrondi par Le bout ; c’eft une mar- 
que que la fleur eft forte. (K) 

* BER, ( if. nat, bor. ) grand arbre ou pommier 
des Indes, qui porte beaucoup de feuilles , de fleurs, 
& de fruit. Il a la feuille femblable à celle du pom- 
muer , d’un verd obfcur &c blanchâtre par le bas, & 
velue comme celle de la fauge ; la fleur petite, blan- 
che, à cinq pétales, & fans odeur; & le fruit com- 
me la jujube , mais plus agréable au goût. On le trou- 
ve fur les côtes de Malabar & de Malaca. On le nom- 
me aufli Malaio, On dit qu’on trouve fur cet arbre la 
gomme lacque ; & l’on attribue à fes feuilles la qua- 
lité d’arrêter le cours de ventre. 

. BERACA, ( Hüff. eccléf. ) c’eft le.mot qui défigne 
la bénédiétion que donne, parmi les Juifs fur le boire 
&c fur le manger, celui qui fe trouve être le plus qua- 
liñé de l’affemblée. | 

* BERAMS, f. m. ( Comm.) toile toute filde coton, 
umie ou rayée, qui vient de Surate. La blanche porte 
dix-neuf aunes fur fept huitiemes de large : la rayée, 
qui eft de couleur, a onze aunes + fur trois quarts. 

* BERAR , ( Géog. ) province de l'empire du Mo- 
gol en Afie, près du royaume de Bengale. Shapour 
en eft la capitale. 

* BERAUN, ( Géog. ) ville de Boheme, capitale 
du cercle de même nom, fur une riviere. Long. 31. 
$5. lat, 50.2. 

* BERAY , ( Géog. ) ville de France dans la haute- 
Normandie , avec titre de comté, fur la Carantone. 
Long. 18.20. lat. 49. 6. à 4 

* BERBICE, (LA) Géog. riviere de l’Amérique 

-en Terre-Ferme, qui fe jette dans la mer du Nord, au 

6.30. de latitude. Les Hollandois y ont des établiffe- 
mens fort confidérables : ils y ont fait , ainfi qu’à Su- 
rinam, de grandes plantations de caffé. Ils ont ap- 
porté du caffé de Moka ; ils ont cultivé ce café dans 
leurs ferres d’Amfterdam ; & quand les plantes ont 
été aflez fortes pour fupporter le voyage, ils les ont 
tranfportées à Surinam & à Berbice. 

* BERCAD , (Géog. ) ville de Pologne dans le 
palatinat de Braclaw. 

BERCE , oifeau. Voyez; GORGE-ROUGE, (1) 


BERCE , ff. fphondylium , ( Hifi. nat. bot.) gente 
dé plante à fleurs enrofe, difpofées enombelle. Cha- 
que fleur.eft compotée de plufeurs feuilles inégales 
faites en forme de cœur, difpofées en rond.&{oûte- 
nues par un calice. Ce calice devient dans la fuite 
un fruit compofé de deux grandes femencesiappla- 
ties, ovoides.. échancrées par le haut , 8&rcannelées. 
Ces femences quittent ordinairement leursienvelop. 
pes » & font maïtquées de quelques traits àl’endroit.. 
par où elles fe touchent. Tournefort, d2/£. rec .herb.. 
Voyez PLANTE (1) u. LEA 

Sphondyliumvulgare hirfutum, C..B.P.157.Tourn. 
Inft,320. Les Polonois & les Lithuaniens font bouil.. 
lir les feuilles & les graines de la berce dans l’eau;, & 
en y ajoûtant un ferment, ls en tirent une forte boif- 
fon , qui fait la bierre des pauvres. : 

La erce eft d’une qualité acre comme la férule &z 
la thapñe:, quelques-uns la regardent comme.émol-, 
lente, CENT Prrnt L 

Sa racine eft bonne en: déco&ion dans la pañlon 
hyftérique : elle purge l’humeur pituiteule, guérit la 
jaunifle , l’orthopnée , l’épilepfe. ape EE 

Son huile eft bonne contre les maux de-tète , la 
phrénéfie,, la léthargie :; on lapplique en embroca- 
tion. (N) 


BERCEAU, f. m. ( coupe des pierres E Architeüt. ) 


eft une voûte cylindrique quelconque , dont la cour 
bure peut être de différente efpece..Lorfqu'elle eft 
circulaire , on l’appeïle per, centre. Les arches des 
ponts font pour la plüpart des herceaux cylindriques, 
principalement lorique leur longueur excede leur lar- 
geur. Voyez CINTRE. (D). 

BERCEAU , inftrument à l’ufage des Graveurs dans 
la maniere noire : il eft emmanché dans un morceau 
de bois de la longueur de quatre pouces, &c de la for- 
me d’un cœur allongé , du milieu duquel partiroit 
une efpece de tige évuidée, & propre à tre reçüe 
entre les doigts , & à la furface poitérieure duquel 
on auroit pratiqué un gros bouton, propre à s’appli- 
quer dans.le creux de la main. Cet outil , qui refiem- 
ble à une petite bêche quarrée, eft en biieau d’un 
côté ; & de l’autre il eft fillonné de traits paralleles 
entr’eux , qui forment autant de petites dents à l'arc 
convexe qui termine fa partie fupérieure. Le gra- 
veur prend cet inftrument , applique la convexité 
de fon arc perpendiculairement à la furface du cui- 
vre fur lequel 1l fe propofe de graver, & le balan- 
çant également de droite à gauche fur des lignes qu'il 
a tracées pour lui fervir de guide, il couvre toute la 
furface de fon cuivre de petits points; ce qu'on ap- 
pelle faire le grainage. Voyez GRAINAGE ; voyez GRA- 
VURE € maniere noire ; voyez aufli P/. W. de Gravure, 
fig. 9. & 10. Il y a des ouvriers qui emmanchent au- 
trement leur berceau ; ce n’eft qu'une petite poire, 
femblable à celle qui fert de manche aux burins, On 
a des berceaux de toute grandeur , pour fatisfaire à 
toutes fortes de grainage. Voyez aufh la Planche des 
outils dans la maniere noire. 

BERCEAU 04 TONELLE, (Jardinage. ) ces deux 


_mots font fynonymes : celui de sonelle eit pius an- 


cien. C’eft une longueur d’allée couverte, formant 
une treille ou bien un cabinet de verdure , fait de 
charmille ou de treillage , garnie de jafmins, che- 
vrefeuils, rofiers, chaflelas, verjus, &c. 

On les fait de charpente, de perches, & d’écha- 
las: fouvent ces berceaux {ont quarrés par-deflus, 
pour y mettre de la vigne & du verjus ; mais ils font 


moins beaux que les cintrés. (Æ) 


BERCEAU D'EAU ; ( Jardinage). On appelle ainf 
deux rangées de jets obliques , qui en fe croïfant for- 
ment des efpeces de berceaux , {ous lefquels on peut 
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fe promener fans craindre d’être mouillé. ( Æ) 
BERCEAU de preffe d’Irnprimerie en lettres ; ce font 


deux pieces de bois à rainures , pofées fur champ, 


allemblées aux deux extrémités par deux traver(es 
plates. La figure d’un Éercéau de prefle eft celle d’un 
chaflis quarré longs , dans le vuide duquel font pla- 
cées les bandes, qui font deux autres pieces de bois 
de même longueur , pofées à diftance égale , & re- 
vêtues fur leur plat de fer à arrête ou en lame. Ce 
berceau eft foûtenu d’un bout par un pié qui lui eft 
propre ; il eft appuyé pat le nulieu fur un fommier 
mobile, & à l’extremité fur une des barres de bois 
du train de derriere, où il entre comme dans une 
mortoife , & y eft retenu ou par un écrou, ou pat 
une barre de bois qui le traverfe, pofée derriere le 
fommier. Voyez PL. IF. fig. 2. G g qui repréfente le 
pié du berceau; kKk m , dont on ne voit que les côtés 
n kk ; m le quatrieme oppofé à k &k ; lui eft en tout 
femblable. , 

BERCELLE,, f. £ outil d’Emailleur ; c’eft une ef 
pece de petite pincette dont ces ouvriers fe fervent 
quand ils veulent tirer l’émail à la lampe: elle eft 
faite d’un feul morceau de fer qui eft replié en deux : 
fes branches font plates & un peu pointues. Voyez 
EMAIL ; voyez auf MOULE. \ 

BERCER , (SE) v. paf. ez Manepe, fe dit d’un 
cheval qui fe laifle aller nonchalamment d’un côté & 
d’autre au pas & au trot, imitant pour ainf dire, le 
mouvement qu’on fait faire au berceau pour endot- 
mir un enfant, Ce dandinement marque très-fouvent 
nn cheval mou & fans vigueur. (F 

BERCHE, £ f. ( Marie. ) forte d'artillerie 
dont on fe fervoit anciennement dans les navires. 
. C'étoient de petites pièces de canon de fonte verte. 

Il y en avoit de fer fondu qu’on appelloit Barces, Ces 
fortes de canons ne font plus en ufage. (Z) 

BERCHEROCT , f. m. ( Commerce. ) poids dont 
on fe fert à Archangel & dans tous les états du Czar 
de Mofcovié , pour pefer les marchandifes d’une 
.… grande pefanteur ou de grand volume. Le Bercheroët 

pefe quatre cens livres mofcovites, qui rendent en- 
viron trois cens vingt-hnit livres , poids de Paris. (G) 
_ * BERCHITURIA, ( Géog. } ville de Siberie fur 
là riviere de même nom, à la frontiere de Ruffie. 

* BERCHTOLSGADEN, ( Géog. ) ville d’Alle- 
magne dans la préfe@ture de même nom , enclavée 
dans l’archevèche de Saltzhourg , & fituée fur l’Aha. 
Long. 30.40.lat. 47.30. 

* BERCKEL, (Géog.) riviere qui prend fa fource 
dans l'évêché de Muniter, & fe jette dans l’Iffel à 
Zutphen. 

* BERCKHEIM , ( Géog.) ville de France en 
Alface. 

BERCOVWITZ , ( Commerce. ) L’on nomme ainf 
en Ruffie un poids ufité dans ce pays pour charger 
des navires. Le bercowitz pele dix pudes ou quatre 
cens livres de Rufhe. 

BER DIN o4 BERLIN, coquillage. Voyez PA- 
LETTE. (7 

* BERDISH, f. f. ( Æiff. mod. ) efpece de hache 
légere que les Mofcovites ont coûtume de porter en 
guife d’armes. 

* BERDOA, ( Géop. ) peuple de bfigands , & de- 
fert de même nomen Barbarie , au midi du royaume 
de Tripoli. 

. * BERDOE oz BERDOA, ville d’Afe dans la 
Perfe, province de Grandja. Long. 63. 30. lat. 41. 

* BEREBERES oz BREBERES , ( LES ) Géog. & 
Hiff. mod. peuples d'Afrique qui vivent fous des ten- 
tes à la maniere des Arabes, dans les différentes con- 
trées de la Barbarie, mais fur-tout au midi des royan- 
mes de Tunis & de Tripoli. Ils font braves & fe pi- 
quent de nobleffe : ils fe difent defcendus de la tribu 
dés Sabéens, qui paflerent de l'Arabie heureufe en 
Afrique fous la conduite de leur roi Melec-Ifriqui ; 
qui, felon quelques-uns, a donné fon nom à l’Afri- 
que. Il ya des Bercheres {édentaires, 
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* BERECINTHE 07 BÉRECINTHIE , ( Mycn.) 
c’eft ainfi que la mere des dieux fut appellée de Bérez. 
cinthe , montagne de Phrygie, le lieu de fa naiflance. 
Son culte dura dans les Gaules jufqu'au quatrieme 
fiecle. On plaçoit Bérécinthe fur un char attelé de 
bœufs, & on la promenoit dans les champs & dans 
les vignes, pour la confervation des biens de la terre. 
Le peuple fuivoit en foule , chantant & danfant de- 
vant le char. | 

* BERECZ , ( Géog. ) ville de la Tranfylvanie. 

BERENGARIENS, {. m. pl. ( Aiff. ecclef. ) héré= 
tiques ainfi nommés de leur chef Berezger, archidia= 
cre d'Angers , thréforier & écolâtre de S. Martin de 
Tours , dont il étoit natif, & qui vivoit dans le xr°, 
fiecle. Cet héréfarque futle premier qui ôfa nier la 
préfence réelle de Jefus-Chrift dans lEuchariftie : 
condamné fucceflivement par plufeurs papes & plu- 
fieurs conciles , il rétraéta fes erreurs, & figna trois 
différentes fois des profefions de foi catholiques 
qu'il abjura autant de fois : mais enfin on croit qu'il 
mourut fincerement converti 8 defabufé de fes er 
teurs. À celle dont nous venons de parler, & qui 
étoit la principale, il ajoûta celles dé combattre 
les mariages légitimes, foûtenant que l’on pouvoit 
ufer de toutes fortes de femmes ; il attaquoit auffi 
le baptême des enfans , qu’il regardoit comme nul. 

Lanfranc & Guüuimond fes contéemporaïns , écrivi- 
tent contre luiavec beaucoup d'avantage : ce derniet 
expofe ainf les fentimens &c les variations des Be- 
rengariens {ut le facrement de l’Euchariftie. « Tous, 
» dit:il, s’accordent à dire que le pain & le vin ne 
» font pas changés effentiellement : maïs ils different 
» en ce que les uns difent qu'il n’y a rien abfolument 
» du corps & du fang de Notre-Seigneur dans le facre- 
» ment, & que ce n’eft qu'une ombre & une figure, 
» D’autres cédant aux raifons de l’églife , fans quitter 
» leur erreur , difent que le corps & le fans de Jefus- 
» Chrift font en effet contenus dans le facrement, 
» mais cachés par une efpece d’impanation afin que 
» nous les puiflions prendre ; &c ils difent que c’eft 
» l'opinion la plus fubtile de Berezger même. D’au- 
» tres croyent que le pain & le vin font changés en 
» partie; quelques-uns foûtiennent que ces élémens 
» font changés entierement, mais que quand ceux 
» qui fe préfentent pour les recevoir, en font 
» indignes ; alors la chair &c le fang de Jefus-Chriit 
» reprennent la nature du pain & du. vin ». Gui- 
mond,. contr, Bereng. bibliot. PP. pag. 327. 

» On voit.clairement par cet expoié que les Berers 
gariens ont êté les précurfeurs des Luthériéns & des 
Calviniftes ; & par la conduite de l’Eglife à l'égard 
des prenuers , il eft aifé de décider quelle étoit alors 
fa foi ; & qui eft coupable d'innovation à cet égard, 
ou des Catholiques ou des Proteftans. 

Au refte, quelques efforts qu’euflent fait les Be« 
rengariens pour répandre leur doëtrine en France , en 
Italie, & en Allemagne, les auteurs contemporains 
remarquent que ces hérétiques étoient en fort petit 
nombre ; & il {eroit difficile de prouver qu'il en reftât 
encore lorfque Luther & Calvin parurent. On peut 
confulter le défionnaire de Moreri à l’article Beren- 
ger , fur ce qui concerne la perfonne & les diverfes 
aventures de cet héréfiarque. (G 

* BERENZNOE, ox BERESINA, (Géog.) ri- 
viere qui a fa fource en Lithuanie , & fe jette dans 
le Nieper. 

* BERESOW A , ( Géop. ) ville de la Samogitie, 
en Mofcovie , fur l'Oby. 

* BERG, (duché de) Géog. contrée d'Allemagne, 
fur le bord oriental du Rhin , dans le cercle de Weft- 
phalie. Dufleldorp en ef la capitale. 

* BERGA , ( Géog. ) petite ville de Catalogne, 
fur la riviere de Lobresa. | 

* BERGAMASC, ( Géog.) province d'Italie, dans | 
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l’état de Venife, borné par le Breflan , la Valteline, 
& le Milanez. Bergame en eft la capitale, 

_ BERGAME, f.f. ( Tapiffeer. ) grofle tapifferie , qui 
fe fabrique avec différentes fortes de matieres filées, 
comme bourre de foie , laine, coton , chanvre, poil 
de bœuf, de vache, ou de chevre. C’eft proprement 
un tiffu de toutes ces fortes de fils, dont celui de la 
chaîne eft ordinairement de chanvre , qui fe manu- 
faêture fur le métier, à peu près comme la toile. 
Quelques-uns prétendent que le nom de Hergame lui 
a été donné , de ce que les habitans de Bergame en 
Italie en ont été les premiers inventeurs. 

.… Roüen & Elbœuf fourniflent une quantité confidé- 
rable de £ergames de toutes les couleurs & nuances ; 
les unes en façon de point d’Hongrie ; les autres à 
grandes barres chargées de fleurs & d’oifeaux, ou 
d’autres animaux ; d’autres à grandes & petites bar- 
res unies, fans aucune façon ; & d’autres qu'on ap- 
pelle chine & écaille, parce qu’elles font remplies de 
façons qui imitent le point de la Chine & les écailles 
de poiflon. Il s’en fait une forte particuliere à Rouen, 
que l’on nomme sortin, à caufe qu'il y entre de la 
laine torfe ; il s’en fait aufli quelques-unes à Touloufe. 
Les hauteurs les plus ordinaires des bergames font une 
aune & demie , une aune trois quarts, deux aunes, 
& deux aunes & demie. [ls’en fait néantmoins quel- 
ques-unes de deux aunes trois quarts; mais cette 
derniere hauteur eft peu commune, ne s’en faifant 
guere que pour les marchands qui les commandent ; 
1l y en a de fines, de moyennes, de grofes, ou com- 


munes. Ceux qui en font commerce font les mar-’ 


chands Merciers, les Tapifers, & les Fripiers ; mais 
il n’y a guere que les premiers qui les tirent direéte- 
ment des lieux où elles fe fabriquent. 

Il vient de Tournay une forte de bergame à la Ro- 
maine, ou bergame de Flandre, qui fe fabrique par 
bandes & bordures , dont on fait des tapifleries beau 
coup plus eftimées que celles de Rotien &t d'Elbœuf. 
Voyez T'APISSERIE. 

* BERGAME , ( Géog. ) ville d'Italie, dans l’état 
de Venife, capitale du Beroemafc. Long. 27. 8. lar. 
45. 42. 

BERGAMOTTES , £. f. ( Jardinage.) on prétend 
que l’origine del’oranger bergamotte vient d’un Italien 
qui s’avila d’enter une branche de citronmier fur le 
tronc d’un poirier hergamotre; ce qui fait que les ci- 
trons qui en proviennent tiennent des qualités, des 
vertus , & des propriétés du citronnier &c du poirier ; 
en effet, la Éergamotte eft une orange différente des 
autres , & qui a une odeur bien plus agreable, On 
l'appelle fouvent cedrat. (K ) 

BERGAMOTTE , nom d’une forte d’eflence, ex- 

traite d’un fruit que produit le citronnier enté fur le 
tronc d’un poirier de Éergamotre ; c’eft précifément le 
fluide huileux de ces citrons exprimé avec les doigts. 
Voyez ESSENCE, Gc. 
__ Il y a aufli une efpece de tabac en poudre, à qui 
l’on donne le même nom, & qui n’eft qu’un tabac 
pur légerement frotté de cetteeflence. Voyez TABAC. 
._ * BERGAS, ( Géog. anc. 6 mod. ) ville de la Tur- 
quie Européenne , dans la Romanie, fur la riviere de 
Larifle. Long. 45. lat. 41. 17. anciennement Arca- 
diopolis , Pyrous. 

* BERG-BITTENHEIM , ox BERGBIETEN, 
petite ville de la baffle Alface. 

_ BERGE, f. m. ( Architeët.) c’eff ainfi qu’on ap- 

elle les bords ou levées des rivieres & grands che- 
mins, qui étant taillées dans quelques côtes , {ont ef- 
carpées en contre-haut , ou dreflées en contre-bas 
avec talud, pour empêcher l’éboulement des terres, 
& retenir les chaufléesfaites deterres rapportées. (P) 

BERGE, (ae) les Marins fe fervent aufh 
quelquefois du terme de 2erges, pour défigner les ro- 
chers élevés à pic fur l’eau, Il y a fur la côte de Poi- 


ee + rochefs que l’on appelle les Zerges d'Olonne: 
Z 
* BERGEN , ( Géog. ) capitale de la Norwege , 
dans la province de Bergenhus , avec château, &un 
port très-profond. Long. 23. 18. lat, Go. 21. 
BERGEN, (Géog.) petite ville d'Allemagne , en 
Poméranie , vis-à-vis de Stralfund ; capitale de l’île 
de Rugen, Long. 31. 30. lat. 54. 30. De 
Il y a encore une ville de ce nom dans la bafle- 
Saxe, à trois lieues de Daneberg; une autre au 
duché de Juliers , entre Juliers 8 Cologne , & une 
troifieme près de Francfort fur le Mein. | 
BERGENHUS , ( Géog.) province de Norwege, 
la plus occidentale entre le gouvernement d’Agger- 
hus & la mer. Bergen en ef la capitale. | 
BERGER , f. m, (Œcorom. ruft.) eft celui qui garde 
un troupeau : il faut qu'il foit leyé de grand matin ; 
qu'il fafle fortir les beftiaux à la fraicheur; qu’il con- 
noïfle les bons endroits pour les y conduire ; qu’il ait 
un bon chien ; qu'il ne laiffe point répandre fon trou: 
peau dans les blés ; qu’il ait foin d’avoir de bons bé- 
liers; qu'il fache aider une brebis à agneler; qu'il 
puifle médicamenter les brebis malades; qu'il s’en- 
tende à leurs maladies, & qu’il ne fe laïfie point fur- 
prendre par les loups. On peut lui confier depuis 
cent jufqu’à cent cinquante brebis; on lui fera net- 
toyer la bergerie ‘une ou deux fois l'an, au mois de 
Mars & à la fin d’Août; 1l tiendra un fac de fel pendu 
dans la bergerie, afin que les brebis pour qui ce {e- 
roit un remede, puiflent l’aller lêcher; & il veillera 
foigneufement à ce que les couleuvres ne tetent point 
fes brebis, foit dans la bergerie, foit aux champs. - 
* BERGERAC , ( Géog. ) petite ville de France ; 
dans le Périgord , fur la Dordogne. Long.18. 7.ar, 


BERGERETTE.,, oiféau, Voyey BERGERONNETTE. 

* BERGERIE, f. f. ( Œconom, ruflig. ) lieu où l’on 
héberge les beftiaux ; on donne cependant plus com- 
munément le nom d'érable aux lieux où l’on héberge 
les oros beftiaux, réferyant celui de #ergerie pour 
celui où l’on héberge les bêtes à laine, les boucs & 
les chevres. Les bergeries fe bâtiflent aflez légere- 
ment ; leur expoñition la meilleure eft au midi; les 
uns les font fans planchers, d’autres avec des plan- 
chers qui fervent de greniers aux fourages ; les bef- 
tiaux font plus chaüdement dans celles-ci, fur-tout f 
l’on a l’attention de faire les planchers bas; il faut 
que leur aire foit unie & fans pierre ; qu’elle aille en 


pente du fond vers la porte, afin que l’urine defcende 


d'elle-même ; qu’elle ne caufe point de mal aux piés 
des brebis, & que leur laine n’en foit pas gätée: on 
n’y donnera du jour que par une petite fenêtre de 
deux piés en quarré. Quand on a des brebis dont la 
laine eft fine & prétieufe, on fait l’aire de la bergerie 
de planche , & on y pratique des trous pour fervir 
d'écoulement aux eaux. Il faut avoir deux bergeries , 
ou en couper une en deux, afin deféparer les agneaux 

de leur mere, & mettre auffi les béliers à part. 
BERGERONETTE, f. f. Moracilla flava ( Hiff, nar. 
Ornithol. ) cet oïfeau eft de la groffeur & dela figure 
de la lavandiere ; 1l pefe $ gros : il a environ 6 pou- 
ces de longueur , depuis la pointe du bec jufqu’à l’ex- 
trémité de la queue. Le deffous du corps de cet oi- 
feau eft de couleur jaune; le deflus eft d’un verd 
obfcur à l'exception du milieu du dos qui eft noirä.- 
tre. Le fommet de la tête eft d’un verd jaunâtre ; il 
y a au-deffus des yeux une ligne jaune qui s'étend 
jufque derriere la tête. La queue a environ deux pou- 
ces & demi de longueur ; elle eft compofée de douze 
plumes : les deux du milieu font plus pointues que 
les autres. L’extérieure de chaque côté eft blanche 
fur la moitié de fa longueur & plus ; les autres font 
noires, elles font toutes d’égale longueur. Les ailes 
reflemblent à celles de la lavandiere pour la forme, 
ya 


ll y a dix-huit grandes plumes dans chacuné ; la fer 
zieme eft plus longue que celles qui font auprès, & 
fon bord eft blanchâtre, La pointe des petites plu- 
mes du milieu eft d’un verd blanchâtre; le refte des 
ailes eft brun. Le bec eft noir ; la langue eft four- 
chue fans être déchiquetée : l'iris des yeux eft de cou- 
leur cendrée , mêlée de couleur de noïfette ; les pat- 
tes font noirâtres. Le doist extérieur tient au doigt 
du milieu à fa naiflance ; l’ongle du doigt de derriere 
eft allongé comme dans les aloüettes. On trouve des 
oifeaux de cette efpece dans lefquels le jaune ou le 
verd font plus foncés que dans les autres. La berge- 
tronette niche dans les blés ; elle fait fon nid avec des 
herbes, & elle met une couche de poil fous fes œufs. 
La femelle fait d’une feule ponte quatre ou cinq 
œufs , parfemés de taches & de lignes brunes difpo- 
fées irrégulierement. 


Il y a une autre efpece de hergeronette , motacilla ci- 


aire an flava altera. Aid. qui eft de la même gran- 
deur que la précédente ; elle a le bec droit , noir, 
mince & pointu , les yeux verdâtres , les paupieres 
blanches ; il y a au-déflus des yeux une ligne blan- 
châtre , la tête eft petite & un peu brune: le deflus 
du corps eft de couleur cendrée ; les ailes font noirà- 
tres, & traverfées par une ligne blanchâtre peu appa- 
tente ; le menton &c la gorge font de couleur mêlée 
de blanc & de cendré ; celle de la poitrine & du ven- 
tre eft d’un blanc fale : il y a du jaune foncé fur le 
croupion. La queue eft plus longue que tout le refte 
du corps. La premiere plume de chaque côté eft 
blanche, les deux plumes qui fuivent ont les barbes 
intérieures blanches & les extérieures noirâtres ; & 
les fix plumes du milieu font entierement noirâtres, 
Les cuiffes & les pattes font d’un brun pâle ; les on- 
gles font crochus & celui de derriere eft le plus long. 
Cette defcription a été faite fur une femelle : le mà- 
le eft peu différent, il a feulement une tache noire 
fous le menton. Ces oifeaux fe trouvent le long des 
fleuves qui roulent fur le gravier, & ils vivent d'in- 
{e@tes d’eau. Willughby, orzir. Voyez O1SEAU. (1) 

* BERGINUS ( Mych. ) divinité particuliere aux 
habitans de Brefle, en Italie, où elle avoit un temple 
& une prêtrefle. On la voit dans un monument ha- 
biliée à la romaine. 

* BERG-OP-ZOOM ( Géog. ) ville des Pays-bas, 
dans le Brabant Hollandois & le Marquifat de même 
nom , en partie fur une montagne, & en partie fur 
la riviere de Zoom. Long. 21. 43. lat. 51. 30. 

BERGREICHENSTEIN ( Géog. ) ville de Bohè- 
me, dans le territoire de Prague. | 

BERG-St.-VINOX ( Géog.) ville & abbaye des 
Pays-bas , dans le comté de Flandre, fur la Côme, 
au pié d’une montagne. Long. 20. 5. lat. 50. 57. 

BERGSTRASS ( Géog. ) petit pays au-delà du 
Rhin, appartenant en partie aux éleéteurs de Mayen- 
ce & Palatin, & au Landgrave de Darmftadt. Il s’y 
trouve un chemin planté de noyers des deux côtés, 
qui va depuis Darmftadt jufqu'à Heidelberg, c’eft- 
a-dire l’efpace de 12 lieues. 

BERG-ZABERN , petite ville de France, en Al- 
face. Long. 25. 25. lat. 49. 4. 

BERI BERI ( Æif. na. ou Medecine ) c’eft le nom 
d’une maladie à laquelle on eft fujet dans les Indes 
Orientales , & qui emporte en très-peu de tems ceux 
qui en font attaqués ; elle reflemble beaucoup à l’a- 
poplexie. 

BERICHOT , oyfeau. Voyez ROITELET. (1) 

 BÉRIL, f. m. Beryllus ( Hiff. nar. ) pierre précieu- 
fe de couleur d’eau de mer, c’eft-à-dire de couleur 
mêlé de verd & de bleu : c’eft pourquoi les modernes 
lui ont donné le nom d’aigue marine, Voyez AIGUE 
MARINE. Les anciens diftinguoient plufeurs iortes 
de bérils. Les plus beaux étoient ceux dont la cou- 
leur approchoit le plus de celle de l’eau de la mer. 

Tome IT, | 
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Après céux-là on eftinoit le plus ceux qui étoient 
pâles & qui avoient des reflets de couleur d’or ; ckry- 
Joberylli. On en reconnoïfloit une forte qui étoit de 
couleur encore plus pâle ; &c que l’on appelloit chry- 
foprafus. Ceux que on nommoit acroides étoient plus 
verds ; il y en avoit auffi que l’on comparoit à la ci: 
re & à l’huile pour l’apparence ; & d’autres que l’on 
trouvoit femblables au cryftal. Mais la plüpart de ces 
pierres portent à préfent d’autres noms que celui de 
béril, & appartiennent à d’autres genres. Plin. Zb: 
3.7. chap. 5. Boetit de Boot gemmarum , hift, lib, IT, 
chap. lxjx & lxx. (1) (gui 

La maniere de le contre-faire eft de mêler à la 
matiere , dont on fait Le cryftal faétice lorfqw’elle eft 
en fonte , une certaine quantité d’es w/fum ou de cui- 
vre calciné par trois fois avec le foufre. Voyez CRys- 
TAL FACTICE. On réduit ce cuivre calciné en pou- 
dre très-déliée ; on y joint un peu de faffre pareille- 
ment réduit en poudre : on jette petit à petit & à dif- 
féreñtes reprifes, ce mêlange dans la matiere ou frit- 
te du cryftal fa@ice : on remue bien le tout , &c l’on 
continue à mettre des deux poudres combinées , jufs 
qu'à ce que le verre ou cryftal ait pris une couleur 
telle qu’on la demande. Les dofes en grand font de 
mettre fur Go liv. de matiere de verre, une livre & 
de cuivre calciné, & quatre onces de faffre. (—) 

*BERINGEN, (Géog.) petite ville du pays de 
Liège. LA Tnt | 

* BERLAS, (Géog.) petite ville de France, dans 
le haut Languedoc, au diocefe de Caftres. 

BERLE , £ f. f£um , (Hifi. nar. bot.) gente de plan- 
te à fleur en rofe & en ombelle, compofée de plu- 
fleurs feuilles ordinairement égales, difpofées én ro- 
fe , & foutenues par un calice. Ce calice devient un 
fruit arrondi, qui renferme deux femences applaties 
d’un côté, arrondies & cannelées de l’autre. Ajoûtez 
au caraétere de ce genre, que les feuilles font rangées 
par paires fur une côte terminée par une feule feuille. 
Tournefort, Inf£. rei herb. Voyez PLANTE, (1) 

* BERLIN , ( Géog. ) ville d’Allemagne, capitale 


. de l’éleétorat de Brandebourg, & réfidence du roi de 


Prufle , fur la Sprée qui tombe dans l’Elbe , & quicom- 
munique à l’Oder par un canal, dont l’entrée eft à 
Francfort. Long. 31. 7. 15. lat. 52. 53. 

BERLINE, f. f. (Se/lier-Carroffter.) efpece de voi- 
ture de la nature des carrofles, fort en ufage depuis 
peu, & tirant fon nom de la ville de Berlin en Alle- 
magne, quoique certaines perfonnes en attribuent 
l'invention aux Italiens , & prétendent en trouver l’é- 
tymologie dans berlina, nom que ceux-ci donnent à 
une efpece de théatre fur lequel on fait fubir à des 
coupables une ignominie publique. La berline eft une 
allure très-commode en voyage; elle eft plus légere 
qu'un char, & moins fujette à verfer. Le corps en eft 
élevé fur des fleches, & fufpendu par des bandes de 
cuir ; elle a une efpece d’étriers on de marchepié pour. 
y entrer; & au lieu de portieres, des paravents que 
l’on baïffe lorfque le tems eft mauvais, &.que l’on 
éleve lorfqu'il fait beau. Voyez Les PI, du Sellier, XI 

a des berlines à un & à deux fonds. 

* BERLINGES , (Géog.) îles de l'Océan, proche 
la côte de Portugal. 

BERLINGOT., f. m.( Se/Zier-Carroffier. ) pétite 
voiture de la forme de la berline , mais beaucoup plus 
légere. Voyez BERLINE. | 

* BERLINICKEN, (Géog.) petite ville de la Mar- 
che-de-Brandebourg, fur les frontieres de Poméranie. 

BERME,, {. f.en Archite‘ture , eft un chemin qu’on 
laifle entre une levée & le bord d’un canal ou d’un 
foffé , pour empêcher que les terres de la levée, ve- 
nant à s'ébouler, ne rempliffent Le canal ou foffé, (P) 

BÈRME , er Fortificarion ,eft un efpace large de qua- 
tre à cinq piés, au dehors, entre le pié du rempart , 
& le côté du foflé : fon ufage eft de FES la terre 
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qui s’éboule du rempart, 8& d'empêcher qu'en tom- 
bant elle ne comble le foflé. On l'appelle aufli Aféere 
& relais. 

On plante ordinairement un rang de paliffade fur 
la Berme , afin d'empêcher l’ennemi de s’y établir a1- 
fément. On la fortifie encore quelquefois par une haie 
vive , qui lui fert d’une excellente défenfe. L’enne- 
mi eftobligé de la détruire avec le canon. Les palifa- 
des & cette haie vive aflürent auffi la place contre 
Pefcalade, & rendent cette entreprife plus difficile. 
Q ERME.{. f. terme d’ Amydonniers ;c’eft un tonneau 
dans lequel ces artifans mettent les recoupes de fro- 
ment ou le froment dont ils compofent lamydon, 
pour y fermenter on y recevoir les autres prépara- 
tions. Voyez AMYDON. 

BERMIERS 6 BERMIERES; c’eft ainfi qu’on ap- 

_pelle dans les falines, des ouvriers & des ouvrieres 
occupés à tirer & à porter la mire au tripot. Voyez 
TRIPOT , MUIRE, 6 SALINE. 

* BERMUDES (Les) Géog. îles de l'Amérique 
feptentrionale, vis-à-vis la Caroline, découvertes en 
1522 Ou 27, par Jean Bermudez Efpagnol. 

BERMUDIENNE, £. f. Bermudiana, ( Hiff. nat. bot.) 
genre de plante à fleur liliacée , compofée de fx pé- 
tales, Le calice devient un fruit triangulaire, qui s’ou- 
vre en trois parties, & qui eft intérieurement parta- 
gé en trois loges remplies de femences arrondies. 
Tournefort, 17ff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

BERNACLE, oïfeau. Foye; CRAVANT. (1) 

BERNACLE,, {. f. concha anatifera, (Hifi. nat.) co- 
quillage , dont la coquille eft compofée de cinq pie- 
ces. M. Needhamla décrit dans fes nouvelles obfer- 
vations microfcopiques. Cette produétion fe trouve 
dans la mer : on y peut diftinguer trois parties diffé- 
rentes ; le pédicule, la coquille, & lanimal qui eft 
renfermé dans la coquille. Le pédicule eft une forte 
d’étui cylindrique qui a jufqu'’à fix pouces de lon- 
gueur, ileft noirâtre & compa&: c’eft par l’une des 
extrémités de cette forte de pédicule , que le Berzacle 
adhere aux rochers & aux vaifleaux. Le diametre de 
ta cavité du pédicule n’eft pas proportionné à celui 
de la circonférence extérieure , parce que le tuyau 
eft formé par plufienrs membranes compofées de f- 
bres longitudinales qui s'étendent quelquefois au dou- 
ble de leur longueur ordinaire. Lorfque ces fibres fe 
deffechent après la mort de l'animal, elles fe dureif- 


fent, & deviennent rudes & grenues comme du cha- 


grin. « La coquille tient au pédicule, elle paroït être 
» bivalve em apparence : maïs fi on l’examine un peu 
» attentivement, on découvre bientôt que chacun 
» de fes côtés efl compofé de deux pieces adhéren- 
#» tes l’une à l’autre par une fine membrane, qui en 
» tapifle toute la furface concave, & qui s’infinuant 
» entre chaque divifion, joint ces pieces enfemble, 
» de façon que l'animal a l’avantage de pouvoir at- 
# tirer à foi l’eau & la nourriture; & pour cela, il 
» n’eft pas néceffaire que les deux battans de fa co- 
» quille s’éloignent l’un de l'autre, comme ceux des 
» huîtres & des moules; ils en font empêchés par 
# une charniere courbe & concave, dans les bords 
» de laquelle ils font engrenés, & qui s'étend au- 
# de-là de la moitié de leur circonférence: mais ils 
# forment un angle à chacuné de leurs divifions, & 
»# par-R ils laiffent entr'eux une ouverture qui a à 
» peu près la figure d’un rhomboïde. Ainf tout ce qui 
# eft attiré par le jeu des cornes du poiffon, eft aife- 
» ment retenu dans cette cavité. Lorfque l’animal eft 
» tranquille, fa coquille eft tojours ouverte, parce 
» qu'il a continuellement befoin de nouvelle eau, 
» qu'il fuce &c qu'il rejette alternativement; ce qu’on 
» peut remarquer par le jeu de deux antennes cor- 
# refpondantes, qui reflemblent à celles de quelques 
» infeétes, & dont le mouvement répond affez bien à 


» celui des oùies des autres poiflons ». Nouv. obferv 
microfcop. pag. 220. 6 221. i à. 

La tête de l’animal eft au moins garmé d’une ving- 
taine de petites cornes ou bras de différente lon: 
gueur ; lorfqu’on voit ces prolongemens par lemoÿen 
du microfcope, ils paroïffent frangés ; au lieu d’être 
rangés circulairement autour de la bouche, ils font 
tous placés à côté; lorfqu'ils fe contraétent, ils for- 
ment des courbesirrégulieres enfermées les unes dans 
les autres. Il y a plufieurs incifions fur le côté conca- 
ve, & on voit dans les intervalles compris entre ces 
incifions , des touffes de poil affez femblables à de pe- 
tites broffes. M. Needham croit que lorfque l'animal 
les agite foit au-dedans de fa coquille , foit au-dehors, 
il forme dans l’eau un courant, & que par ce moyen 
il attire les animalcules dont il fe nourrit, La tête hé- 
riflée de ces fortes de cornes peut fortir au-dehors dé 
la coquille, & rentrer au-dedans. 

Il y a au milieu du groupe de ces cornes, précifé- 
ment au-deflusde la bouche ,unetrompe quirenferme 
une forte de langue longue & ronde, à peu-près comme 
celle du pivert. La bouche du ernacle eft compofée 
de fix lames qui peuvent s’écarterles unes des autres, 
& qui font dentelées comme une fcie fur leur bord 
convexe ; ces lames font difpofées en cercle ; & fixées 
par l’une de leurs extrémités ; leur arrangement eft tel 
qu’en s’élevant & s’abaiflant alternativement, leurs 
dents fe correfpondent ; elles font apphquéesles unes 
contre les autres, de façon qu’elles forment une ou- 
verture pliée; le corps du £ernacle eft aflez reflem- 
blant à une petite huitre. à 

En louvrant, M. Needham a trouvé dans plufeurs 
une excroiffance bleue placée de chaque côté & im- 
médiatement au-deflous du groupe des cornes. Ces 
excromlances , vûes au microfcope, ont paru être un 
fac membraneux rempli de petits globules bleus d’une 
figure ovoide & uniforme , & aflez femblables au frat 
des autres poiflons. M. Needham foupçonne que les 
bernacles fe multiplient comme les polypes, c’eft-à- 
dite, par une forte de végétation : maïs il ne l’aflüre 
pas, parce qu’il n’a pas pù acquérir des preuves con- 
vaincantes fur ceux qu’il a vi morts; cependant il en 
a trouvé fix ou fept en groupe intimement joints en- 
femble par leur extrémité, & qui reflembloient plü- 
tôt à des rejettons que produit une même racine , qu’à 
des branches qui naïflent d’un même tronc, ou à des 
petits qui fortent du corps de la mere : maïs 1l n’a pas 
pu déterminer fi cette forte d’union vient de ce que 
la multiplication de cet animal eft analogue à celle 
du polype , ou fimplement de ce que différentes por- 
tions de frai fe touchent & croiffent fans s’écarter les 
unes des autres. 

M. Needham fait mention d’une autre efpece de 
bernacles plus petite que la précédente, « On les trou- 
» ve aufh adhérentés aux rochers & aux vaifleaux ; 
» ils different principalement des autres, en ce que 
» la coquille qui renferme immédiatement leur corps 
» avec le pédicule fur lequel il eft fixé, eft logée 
» dans une autre coquille univalve, qui a la forme 
» d’un cone tronqué, qui s'attache contre le fond 
» des vaifleaux, comme celle d’un gland de mer avee 
» laquelle il eft aifé de la confondre, page. 125», Au 
refte ces petits bernacles {ont aflez reflemblans aux 
grands. 

M. Needham fait obferver qu'il y a beaucoup d’a- 
nalogie entre ces bernacles &les animalcules àroues, 
dont M. Leuwenhoek a découvert deux efpeces , &r 
les polypes à pennaches de M. Trembley. On a ap- 
péllé le Pernacle, concha anatifera , parce qu’on croyoit 
autrefois qu’il fortoit de ce coquillage une efpece de 
canard. Poyez CRAVANT. (1) 

* BERNAGE , f. m. (@coromie ruflig.) On entend 
par ce mot, dans les campagnes où il eft en ufage, 
des mêlanges de srains, qui fe font pour la nour- 
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riture des beftiaux., & qui fe fément avant l’hyver:- | pellée par M. Guillaume Houftoun, du nom de M. 


("BERNARD -L'HERMITE , cencellus ; animal du 


genre des cruftacées, auffi-appellé % folder. Il n’eft 
pas recouvert en entier d’une taie Comme les autres 
criflacées , ayant pat conféquent des parties molles 
a vdécouverti! Il fe réfügte dans les coquilles vuides 
qu'il rencontre, & C'eft toüjouts dans celles qui font 
tournées en vis’; il fe loge auf dans les zoophytes 
quilont des cavités propres à le recevoi 
d'autréschofes qu'il trouve convenablespon 
tre A f’abri de-tout ce‘qui pourroit lebleffer, & affez 
légerespour qu'il parle fe déplacer avec fa loge lorf- 
qu'ilveut changer de lieu. Il vit folitaire, c’eft pour- 
quoion lit a donné:lé nom de Éerzard-l'hermite ; ce- 
lui dél/o/dar vient fans doute de ce qu’il fe tient dans 
farcoquille comme un fentinelle dans fon pofte, ou 
déré qu'ilfe revêt &lqu'il arme, pour ainf dire, 
d'une éoquille étrangere. | 

Le corps de cet añimal eft allongé comme celui 
dés langouftes', ila-deux cornes longues 8z menues 
deféouleur jaune} cellé du refte du corps eft mêlée 
défoupe-& de jaune. Ses yeux font 'aflez élevés; fa 
boucheteft Entourée-depetits filamens til a deux lon- 
ghésipattes quilont des ferres courtes; l’une de ces 
pattes eft prefque toijours plus grofle que l’autre. 
Rondelet prétend'que la gauche eft toüjours la plus 
gtofler: maisil y en à auf qui ont au contraire la pat- 
te droite plus groffe que la gauche. Lé berzard-l'her- 
mnitéa de chaque côté deux autres jambes longues, 
courbes & pointues ; celqui fait en tout fx jambes, 
qu'iballonge en fortant à demi de fa coquille, & qu'il 
accroche quelque part lorfqu’il veut changer de lieu; 
c’eftaufli par le moyen de ces pattes, qu'il faïfit les 
petits poflons ou les infeétes dont il fe nourrit. Cet 
animal a, outre ces fix jambes, trois prolongemens 
de chaque côté au-delà de la poitrine ; ces prolon- 
gemens n’ont chacun que le tiers de-la longueur de 


chaque jambe; ils font mous, & 1is tiennent à la par- 


tie ducorps qui n’eft recouverte que par une peau 
très-mince. Le refte a une efpece d’écaille plus molle 
que celle des écreviffes. Rondelet a diftingué les mâ- 
les des femelles par les œufs qu'ila viuattachés au- 
dehors du corps de la femelle pendant Pété, lorfque 
le Pernard l'hermire fort au-dehors de fa coquille. Foyez 
Rondelet, 46. XVIII. des poiffons, 6 les Mém. de l’Aca- 
dernie royale des Sciences, annéè 1 710. pag. 465. 

Ïl y a dans les îles de l'Amérique des berrard-l’her- 


rite Qui ont troistou quatre pouces de longueur. On 


rapporte que cet animal vient une fois chaque année 
fur le bord dela mer, ‘pour y jetter fes œufs & chan- 
gerde coquille ; car il eft obligé-dequitter la coquille 
dans laquelle’ il s’étoit logé, parce qu'avant groffi 
pendant Pannée, ilfe trouve gêné dans cette coquul: 
les Alors il {e tranfporte fur le rivage, & il cherche 
une nouvelle coquille qupuifle luriconvenir. Dès 
quilen a rencontré unes il {ort de l’ancienne , ilef- 
 faye fonnouveauslosements &1s il eft convenable, 
ihs'en empare &c yireftes mais ilreft fouvent obligé 
d'entrer dans plufieurs coquilles avant que d'en trou: 
vétune qui l.foit-proportionnée.- S'il arrive que 
deux bernardl'hermite s'arrêtent à la même coquille , 
is fe lardifputent ; le plus foible eft contraint de la 
céder au plus fort:l Cetianimal fait unpetit eni lorf- 
qu'on le prend. Il fut éviter qu'il ne faififle le doigt 
avec fa ferre ;car il fait beaucoup de mal, & ne lä- 
che que tres-dificilement. Les habitans du-pays le 
mangent, & le trouvent très-bon: mais on dit qu’il 
eft pernicieux pour les’ étrangers. Voyez Hiff. gén. 
des Antilles, par le P. du Tertre, Voyez CRUSTACÉES. 
“x es ; (LE GRAND: SAINT): Géog. mon- 
tagne de Suiffe & de Savoie ; entrele Valais &le:val 
d’Aoft, à la fource de la Drance &t.de li Doria! 

. *BERNARDIA , (Hiffimar, bai, jiplanteainf ap- 

Tome IT, D vx 1e 99 25onc lp 


ou dans 


. méelpanl'Aar, Lorg,25.10./8t, 47. 


| Bernard de! Juflieu,, démonftrateur en Botanique aw 


Jatdin-royalde Paris. Elle eft mâle 87 femelle : la plan- 
te mâle produit de petits chatons qui tombent quand 
ils font mûrs. La femelle a des fleurs dont lerpétale eft 
couleur de vermillon : ces fleurs font fuivies d’un fruit 
à trois coques, femblables à celles du ricin. On en 
compte de quatre efpeces. 

BERNARDINS, f. m. pl. (H1ff. ecclef. ) religieux 
fondés par S. Robert, abbé de Molefme, &renfuite 
de Citeaux en Bourgogne, d’où ils font nommés Re- 
ligieux de Citeaux, Leur ordre eft une réforme de cez 
lur de S. Benoît: mais parce qu'il a été fort étendu 
par S. Bernard, abbé de Clairvaux, on les appelle 
Bérnardins, nom fous lequel ils font plus connus en 
France , que fous celui de Cifferciens1 Voyez CisTEr- 
CIENS. Ils portent une robe blanche avec un fcapu- 
lire noir par-deflus, & hors du cloître une robe noi- 
re avec un capuce de même couleur, dont la pointe 
leurdefcend par derrierejufqu'à la ceinture. Auchœur 
ils font vêtus d’une large robe blanche à grandes man- 
ches , avec un chaperon blanc. 

On compteen France cinq abbayes de Bernardins; 
chefs d'ordre: favoir, Citeaux, Clairvaux , Ponti- 
gny , la Ferté, & Mortmont. Lesordres d’Alcantara 
& de Calatrava en Efpagne, font compris dans l’or- 
dre de S: Bernard, aufli-bien que les Fawllans, nou- 
velle réforme commencée au xvr:ftecle. Les-reli- 
oieufes appellées Berzardines, fuivent la regle defaint 
Benoit; & font vêtues de blanc comme les Bernar- 
dins. (G) | 

BERNAUDOIR , f. m.(Bonnererie).c’eft un grand 
panier d’ofier, à claire voie, rond. & oblong, dont 
lPufage eft pour nettoyer les brins de laine que l’on 
ramafle deflous la claie, après que la laine eft bat- 
tue: on prend cés brins, on les met dans le #efrrau- 
doir, & avec une baguette on les agite circulaire- 
ment jufqu'à ce qu'ils foient ouverts & aflez nets pour 
être ajoûtés au refte de la laine battue, foyez Planche 
du Bonnetier ; fig. 1. un bernaxdoir. 

* BERNAW, ( Géog. ) petite ville d'Allemagne; 
dans l’éleétorat de Brandebourg , à deux lieues de Ber- 


- lin. Ty en a encore deux autres de même nom, Fune 


dans l'évêché de Ratisbonne ; & l’autre dans le haut 
Palatinat. R 
*BERNBOURG, ( Géog. ) petite ville d’Allema- 
ne, du cercle de la haute Saxe , &c dans la principau- 
té d’Anhalt , fur la riviere de Sara. Long. 30. lur, 57. 
PTE , 
*BERN-CASTEL, (Géog.) petite ville d’Allema- 
gne, dans léleétorat de Treves, fur la Mofelle, entre 
Trarbach & Weldens. l 


BERNE, (Marine. ) mettre le pavillon en berne, 
c’eft hifler le pavillon au haut du bâton de pavillon, 
& le tenir ferlé. On met ordinairement le pavillon en 
berne pour appeller la chaloupe, &'c’eft en général 
un fignal que les vaiffeaux pavillons donnent aux in- 
férieurs, pour les avertir de venir à bord de leur pa- 


 villon; on s’en fert aufhi pour divers autres finaux, 


Voyez HissEr 6 FERLER. (Z). 
* BERNE,.( CANTON DE ) Géog. le fecond & le 
plus grand des treize cantons Swufes , d'environ foi- 
xante lieues.de long, fur.trente dans fa plus, grande 
largeur. Il fe divifeen deux parties principales: l’une 
qu'on appelle /e pays Allemand; & l’autre, le pays 
Romard, où plus communement Ze pays de Faud, Le 
pays Allemand fe partage en, trente-cinq gouverne- 
mens. & le pays.de Vaud entree. Les Berzois ont 
encore quatre souvernemens par indivis avecles Fri- 
bourgeois. Berne eft la capitale du canton... , 
BERNE, (Géog.) ville de Suifle , capitale, di can- 
tonide-même nom: dans une longue prefqu'ile for- 
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… *BERNÉEK, (Géog.)il ya deux villesde ce nom, 
Vune, dans la Franconie ; l’autre, dans la Stirie. 

* BERNEZO, (Géog.) petite ville du Piémont. 

* BERNN, (Géog.) petite ville de la Poméranie. : 

* BERNSTADT , (Géog.) petite ville de Siléfie, 
fur le Weida. | 

* BERNSTEIN,{Géog.) ville de la nouvelle mar- 
che de Brandebourg. 

* BERNTHALER, (Commerce.) écu du canton de 
Berne. Il vaut quelque chofe de moins que les écus 
d'Empite , appellés ryxdalers ; c’eft-à-dite , qu'il ne 
vaut pas tout-à-fait cinq livres de notre monnoie. 

* BEROE, (Myth) une des nymphes, qui accom- 
pagne dans Virgile, Cyrene mere d’Aritee. 

*BERRE, (Géog.) petite ville de France, en Pro- 
vence, avec titre de baromie, au diocefe d’Arles. 
Long. 22, 52. lat. 43. 32. 

* BERRI, (Géog.) province de France, avectitre 
de duché, bornée au feptentrion par l’'Orléanois, le 
Blaïfois & le Gatinois, à l’orient par le Nivernois & 
le Bourbonnoiïs, au midi par le Bourbonnois & la 
Marche, & à l’occident par la Touraine & le Poi- 
tou. Elle fé divife en haut & bas Berri. Bourges en 
eft la capitale. 

* BERRUYERS, f.m. pl. (£ES) Géog. anc. mod. & 
Hif. peuples du Berri. Ils occupoient jadis toute la 
Celtique, & y formoient la plus puiflante monarchie 
des Gaules. Bourges en étoit capitale. | 

* BERS, ( Pharmacie. ) éleduaire des Egyptiens, 
qui leur excitoit un délire gai & momentanée. 

* BERSABÉE ox BEERSEBA, (Géog. fainte.) vil- 
le de la Paleftine, vers Gaza, qu'on a prife depuis 
pour Gibelin. Berfabée fignifie puirs du ferment. Elle 


fut ainfi appellée, parce qu'Abraham &c Abimelech 


y jurerent l’alliance qu’Ifaac confirma dans la fuite, 
Loit avec Abimelech, foit avec fon fucceffeur. Elle 
fut du partage de la tribu de Simeon. Ce n’eft plus 
qu'un village qu’on nomme Ga//yn ou Bethgeblin. 

. * BERSARIENS ou BEVERARIENS, fub. m. pl. 
(Hifi. mod. & anc.) bas officiers de la cour de Char- 
lemagne. Quelques-uns prétendent que les berfariens 
étoient auf les mêmes que ceux que les anciens ap- 


geloient Ecfiarli. Foyes BESTIARII. Et us enten- 


dent par heverariens , ceux qui chafloient le caftor. 

* BERSELLO oz BRESELLO , (Géog.) ville d’Ita- 
le, dans le Modénois, proche le confluent de la Lin- 
za ‘& du PG. Long. 28. lat, 44. 55. 

. *BERSIAMITES, (Les) f. m.pl. (Géog.) peuples 
de l'Amérique feptentrionale, au Canada, fur les 
bords de la riviere de S. Laurent. 

_* BERSUIRE, (Gég.) petite ville de France, dans 
le bas Poitou. Long. 1.7. 3. lat. 46. 42, 

* BERTINORO, ( Géog. ) ville d'Italie, dans la 
Romagne, fur une colline, Long. 27: 17.lat. 44.8. 
BERTONNEAU, poiffon. Voyez TURBOT. (1) 

_ BERTOIS , £ m. c’eft ainfi qu'on appelle, dans 
Les carrieres d'ardoife, les cordes qui font attachées au 
bafficot, & qui fervent à l'enlever hors de la carrie- 
re, par le moyen de l’engin. Woyez l’article ARDOISE. 

* BERTRAND , (SAINT ) Géog. ville de France, 
en Gafcogne, fur la Garonne. Long. 18.8. lat. 43. 3. 

* BES ,f. m. (Hift. anc.) une des pieces qui ne 
contenoient qu'une portion de l’as des Romains. Le 
bes étoit de huit parties de l’as divifé en douze , ou 
de # de l’as. Cette valeur du es étoit la même, foit 
qu'il fût queftion de l’as pondéral, où de l’as menfu- 
fal, ou de l’as monnotie. Voyez As. 

BESAIGUE , {. f. eft un outil dont fe fervent les 
Charpentiers pour drefler & réparer leurs bois lorf- 
qu'ils les ont refaits à la coignée , & à faire les te- 

nons, les mortoifes, &c. Elle eft faite par un bout 
comme uñ cifeau à un tranchant, & par l’autre 
comme un bec-d’âné ; dans le milieu eft une douille 
qui fert à l’ouvrier pour la tenir ; fa longueur ef 


environ de trois piés &c demi. Voyez là figure 6, 
Planche des outils du Charpentier. 

* BESANCON , ( Géog. ) ville de France, capi- 
tale de la Franche-Comté; elle eft divifée en haute 
& baffle ville. Long. 23. 44. lat. 47.18. 

Il y a à cinq liêues de Be/ançon une grande caver- 
ne creufée dans une montagne , couverte par le def- 
fus de chênes & d’autres grands arbres, dont on 
trouve se dans les Mémoires de l’Académie ; 


Pun dansMlés anciens Mémoires , tom. II. le fecond 
dans le recueil de 1712, & le troïfieme dans celui de 
1726. Nous invitons les leéteurs crédules de les par- 
courir tous les trois; moins pour s’inftruire des parti- 
cularités de cette grotte qui ne font pas bien mer- 
veilleufes , que pour apprendre à douter. Quoi de 
plus facile que de s’inftruire exaétement de l’état 
d'une grotte ? V at-il quelque chofe au monde fur 
quot1l foit moins permis de fetromper ; & d’en impo- 
fer aux autres ? Cependant la premiere relation eft 
fort chargée de circonftances ; on nous aflüre , par 
exemple , qu’on y accourt en été avec des charriots 
& des mulets quitranfportent des provifons de gla- 
ce pour toute la province; que cependant la glaciere 
ne s’épuife point, & qu’un jour de grandes chaleurs 
y reproduit plus de glaces qu’on n’en enleve en huit 
Jours ; que cette prodigieufe quantité de glace eft 
formée par un petit ruiflean qui coule dans une par- 
tie de la grotte ; que ce ruifleau eftglacé en été ; qu'il 
coule en hyver ; que quand il regne des vapeurs dans 
ce foûterrain, c’eft un figne infaillible qu'il y aura 
de la pluie le lendemain ; & que les payfans d’alen- 
tour ne manquent pas de confulter cette efpece fin- 
guliere d’almanach, pour favoir quel tems ils auront 
dans les différens ouvrages qu’ils entreprennent. 

Cette premiere rélation fut confirmée par une fe- 
conde ; & la grotte conferva tout fon merveilleux , 
depuis 1699 jufqu’en 1712, qu’un profefleur d’Ana- 
tomie & de Botanique à Befançon y defcendit. Les 
fingularités de la grotte commencerent à difparoitre ; 
mais 1l lui en refla encore beaucoup : le nouvel ob- 
fervateur loin de contefter la plus importante , La 
formation de la glace, d’autant plus erande en été, 
qu’il fait plus chaud , en donne une explication, & 
prétend que les terres du voifinage , & fur-tout ceiles 
de la voute, font pleines d’un fel nitreux, ou d’un 
fel ammoniac naturel; $& que ce {el mis en mouve- 
ment par la chaleur de l'été, fe mêlant plus facile- 
ment avec les eaux qui coulent par les terres & les 
fentes du rocher, pénetre jufque dans la grotte; ces 
mélange , dit M. de Fontenelle, les glace précifé- 
ment de la même maniere que fe font nos glaces air 
tificielles ; & la grotte eft en grand, ce que nos vaif. 
feaux à faire de la glace font en petit. Voilà, fans 
contredit, une explication très-finple & très-n:tu- 
relle ; c’eft dommage que le phénomene ne foii pas 
vrai. 

Un troifieme obfervateur defcendit quatre fois 
dans la grotte, une fois dans chaque faïfon, y fitdes 
obfervations , & acheva de la dépouuiller de fes mer- 
veilles. Ce ne futplusen 1726, qu’une cave comme 
beaucoup d’autres ; plus il fait chaud au-dehors, 
moins 1l fait froid au-dedans : non-feulement les eaux 
du ruiffeau ne fe glacent point en été, & ne fe dége- 
lent point en hyver, mais il n’y a pas même de ruif- 
feau ; les eaux de la grotte ne font que de neige ou 
de pluie ; & de toutes fes particularités, il ne lui 


refte que celle d’avoir prefque sûrement de la glace 


en toute faifon. 

. Qui ne croiroit fur les variétés de ces relations, 
que la grotte dont il s’agit étoit à la Cochinchine, 
&qu'ila fallu un intervalle de trente à quarante ans, 
pour que des voyageurs s’y fuccédaffent les uns aux 
autres , & nous détrompañlent peu à peu de fes mer- 
veilles ? cependant il n’eft rien de cela ; la grotte ef 


dans notre voifinage ; l’aecès en eft facile en tout 
tems ; ce ne {ont point des voyageurs qui y defcen- 
dent; ce font des philofophes , & ils nous en rappor- 
tent des faits faux, des préjugés , de mauvais rai- 
fonnemens , que d’autres philofophes reçoivent , im- 
priment , & accréditenit de leur témoignage, 

BESICLES , £. £. pl. (Lunetier, ) c’eft ainfi qu’on 
appelloit autrefois les /rettes à mettre fur le nez. Il 
y ena de deux fortes ; Les unes dont le verre eft con- 
vexe ou plan convexe , fervent pour les perfonnes 
qui ont la vûe longue, c’eft-à-dire quine diftinguent 
bien que les objets éloignés. Foyez PRESBYTE ; CON- 
VEXE, LENTILLE, VERRE, G:c. Les autres dont le 
verte eft concave ou plan concave, fervent pour 
ceux qui ont la vûe courte, c’eft-à-dire, qui ne dif- 

tinguent bien que les objets fort proches. Voyez 
MYOPE, @c. Les premieres grofliflent l’objet, 
parce qu’elles rendent les rayons plus convergens 
qu'ils n’étoient avant que de traverfer le verre ; les 
autres le diminuent, parce qu’elles rendent les rayons 
moins convergens. Voyez CONVERGENT. Dans le 
premier cas, l'angle vifuel eft augmenté par la con- 
vergence augmentée des rayons ; dans le fecond il 
eft diminué par la diminution de cette même conver- 
gence : mais ces deux efpeces de lunettes font voir 
l’objet plus diftinétement qu’à la vûe fimple. On en 
trouvera les raifons aux articles déjà cités, PRESBY- 
TE, MYoPE, Vision, 6c.(O), 

* BESIGHEIM ,( Géog.) ville d'Allemagne, en 
Souabe , au duché de Wirtemberg, au confluent de 
l’Entz & du Neckre, entre Haïlbron & Studgard. 

BESLERIE, f. f. Éefleria , ( Hiff. nat. bot. ) genre 
de plante dont le nom a été dérivé de celui de Bañile 
Befler pharmacien de Nuremberg. La fleur des plan- 
tes de ce genre eft monopétale irréguliere , à deux 
levres ou en mafque ; il s’éleve du fond du calice un 
piftil qui eft attaché comme un clou à la partie pof- 
térieure de la fleur, & qui devient dans la fuite un 
fruit mou , charnu, ovoide , & rempli de petites fe- 
mences. Plumier, Nova plant, Amer. gen. Voyez 
PLANTE. (1) 

* BESLIS , f. m. ( ff. mod. ) c’eft ainfi qu’on ap- 
pelle en Turquie les valets-de-pié des gouverneurs 
& des bachas ; on en prend fouvent pour en faire des 
janilaires. 

* BESOIN,, f. m. c’eft un fentiment defagréable, 
occafionné par labfence apperçüe, & la préfence 
defitée d’un objet. Il s'enfuit delà, 1°. que nous 


avons deux fortes de efoins ; les uns du corps, qu’on 


nomme appérits; les autres de lefprit, qu’on ap- 
pelle defirs : 2°, que purfqu’ils font occafonnés par 
l’abfence d’un objet, ils ne peuvent être fatisfaits 
que par fa préfence : 3°. que puifque labfence de 
l’objet qui occafionnoit le /efoin étoit defagréable, 
la préfence de l’objet qui le fatisfait eff douce : 
4°. qu'il n’y à point de plaïfir fans befoin : 5°. que 
Vétat d’un homme qui auroit totjours du plaïfir , fans 
avoir jamais éprouvé de peine , ou toüjours de la 
peine , fans avoir connu le plaïfir, eft un état chimé- 
rique : 6°, que ce font les alternatives de peines & de 
plaïirs, qui donnent de la pointe aux plaifirs & de 
lPamertume aux peines : 7°. qu’un homme né avec 
un grand chatouillement qui ne le quitteroit point, 
m’autoit aucune notion de plaifir : 8°. que des fen- 
fations ininterrompues ne feroient jamais ni notre 
bonheur n1 notre malheur : 0°. que ce n’eft pas feu- 
lement en nous-mêmes que les be/oins font la fource 
denos plaifirs & de nos peines , mais qu’ils ont donné 
lieu à la formation de la fociété , à tous les avanta- 
ges qui laccompagnent , 8e à tous les defordres qui 
la troublent. Suppofons un homme formé & jetté 
dans cet univers comme par hafard , il repaîtra d’a- 
bord fes yeux de tout ce qui Penvironne ; 1l s’appro- 
chera ou s’éloignera des objets, felon qu'il en fera 
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diverfement affeété : mais au milieu des mouvemens 
de la curiofité qui l’agiteront, bientôt la faim {e fera 
fentir, & 1l cherchera à fatisfaire ce befoën. A peine 
ce befoin fera-t-1l fatisfait, qu’il lui en furviendra d’au- 
tres qui l’approcheront defes femblabtes, s’il en ren- 
contre : la crainte , dit l’auteur de l’Efprit des lois , 
porte les hommes à fe fuir; mais les marques d’une 
crainte réciproque doivent les engager à fe réunir. Ils 
fe réuniflent donc ; ils perdent dans la fociété le fenti- 
ment de leur foiblefle, & l’état de guerre commence. 
La fociété leur facilite & leur aflüre la poffeffion des 
chofes dont ils ont un #efoëz naturel : mais elle leur 
donne en même tems la notion d’une infinité de be- 
Joins chimériques , qui les preffent mille fois plus vi- 
vement que des éefoins réels, & qu les rendent peut- 
être plus malheureux étant raflemblés qu’ils ne Pau- 
roient été difperfés. 

*BESOIN, NÉCESSITÉ, INDIGENCE, PAUVRETÉ, 
DiseTTE, (Gram.)La pauvreré eft un état oppoté à 
chu d’opulence ; on y manque des commodités de la 
vie; on n'eft pas maître de s’en tirer; ce n’eft pas 
un vice en foi , mais 1l eft pis devant les hommes. 
L’indigence n’eft autre chofe que l’extrème pauvrete'; 
on y miänque du néceflaire. La difètte eft relative 
aux alimens : le befoin & la néceffité, {ont des termes 
qui feroient entierement fynonymes l’un à pauvreté, 


. &c l’autre à irdigence , s'ils n’avoient pas encore quel- 


que rapport aux fecours qu'on attend des autres : le 
befoin {eulement prefle moins que la zéceffiré ; on mé- 
pile les pauvres; on a pitié des idigens ; on évite 
ceux qui ont befoin, & l’on porte à ceux qui font 
dans la réceffité. Un pauvre avec un peu de fierté, 
peut fe pafler de fecours ; l’zxdigence contraint d’ac- 
cepter ; le be/oin met dans le cas de demander, la zé- 
ceffité dans celui de recevoir le plus petit don. Si l’on 
examine lesnuances délicates de ces différens états, 
peut-être y trouvera-t-on la raïon des {entimens 
bifarres qu'ils excitent dans la plüpart des hommes. 

BESON , f. m. (Commerce. ) mefure des liquides 
dont on fe fert en quelques lieux d’Allemagne , & 
particulierement à Augsbourg : douze Be/ons font le 
jé» & huit mafles le #efon. Voyez JÉ & Masse. ( G) 

BESOGNE , {. f. serme de Riviere ufité dans les an- 
ciennes ordonnances pour tous les officiers dés ports, 
qui fignifie exercice , travail. Les mouleurs de bois ne 
peuvent avoir qu’une hejogne à la fois. Befogne {e dit 
auffi d’une efpece de bateau foncet. 

BESORCH , f. m. ( Commerce. ) monnoie d’étain 
alhagée qui a cours à Ormus ; elle vaut trois deniers 
argent de France. 

Le beforch eft la dixieme partie d’un Pays, Voyez 
Pays. 

* BESSAN , (Géog.) petite ville de France en Lan- 

uedoc , au diocefe d'Agde. 

* BESSARABIE ox BUDZIAC , ( Géog. ) petite 
contrée entre la Moldavie, le Danube, la mer Noire, 
ê la petite Tartarie. 

* BESSE, ( Géog. ) ville de France en Auvetone, 
éleétion de Clermont. 

BESSI , ( Commerce. ) petite monnoie qui fait un 
demi-foldo ; il en faut quarante pour faire unelira. 

BESSIERES , (Géog.) ville de France dans le bas 
Languedoc, au diocefe de Touloufe. 

* BESSIN , (LE ) Géog. petit pays de France dans 
la bafle Normandie , proche la mer. On le divife en 
haut &c bas: Bayeux en eftla capitale. 

BESSON, BOSSON , BOUCHE, BOUGE, ( Ma- 
rine. ) c’eft la rondeur des baux & des tillacs, & pro- 
prement tout ce qui eft relevé hors d'œuvre &c qui 
n’eft pas uni. Voyez Bau € Ticrac. (Z) 

BESTIAIRES, f. m. pl. ( Æif£. anc. ) chez les an- 
ciens Romains , étoient des hommes qu'on payoit 
pour combattre contre des bêtes fauvages, ou bien 
que la juftice avoit condamnés à cette punition, Nous 
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diflinguons communément deux fortes de Éefliaires ; 
Jes premiers étoient condamnés aux bêtes, foit com- 


ne ennemis faits prifonniers , ou comme efclaves:êz:" 


-coupablesde-quelque crime énorme+on les expofoit 
les uns &c les autres aux bêtes tout nuds &c fansdéfen- 
fes ; 1l ne leur fervoit même de rien de vaincre les 
béres & de lestuer;'car onenlâchoit tohjours de nou- 
velles fureux,& lecombat ne finifloitque parla mort 
des condamnés, Mais 1l arrivoit rarement qu'il en 
fallüt, deux pour le même homme ; deux hommes 
étoient fouvent vaincus par une feule bête. Cicé- 
ron:parle d’un lion qui en maffacra lui feul deux cens, 
Les Écfhaires qui {uccédoient aux premiers ‘’appel- 
loientusgedho) , & les derniers éoæro) ; chez les Ro- 
mains, zzeridiani: 7, GLADIATEUR, AMPHITHÉA- 
TRE, Éc. 

Les Chrétiens étoient des he/iaires de cette efpe- 
ce; quelques-uns même d’entr’eux , bien que c1- 
toyens Romains, n’en étoient pas-exempts, quoi- 
qu’ils düfent l’être fuivant les lois. 

La feconde efpece des effiaires étoit compofée!, 
ainfi.que l’obferve Seneque, dejeunes gens qui pour 
acquérir de l’expérience au maniement des armes, 
combattoient quelquefois contre les bêtesËlés quel- 
quefois les luns:contre les autres; ou des braves qui 
vouloient bien s’expoler à ces dangereux combats 
pour montrerleur courage & leur adrefle. Augufte 
excita les jeunes gens de la premiere qualité à ce gen- 
re d'exercice; Néron s’y expofa ; & Commode pour 
en être forti vainqueur, acquit le titre d’Æercule Ro- 
TL. 

Vigenere ajoûte deux autres efpeces de hefhaires : 
les premiers quil’étoient par état, combattoient pour 
“de Pargent ; les feconds qui fe préfentoient armés, 
8 plufeurs enfemble, combattoient en liberté con- 
tre un certamnombre de bêtes. (G) 

BESTIALITÉ, (er Doir. )eft le crime d’un hom- 
me ou d’une femme qui auroitun commerce charnel 
avec une bête. Cecrime fe punit par le feu : on brüle 
même l'animal qui a été l'inftrument du crime. (4) 

BESTIAUX, voyez BÉTAIL. 

BESTION oz LION, f. m.(Marine.) c’eft le bec 
ou la pointe de l’éperon à l’avant des porte-vergues. 
Les matelots donnent ce nom à la figure qu'on y 
met, 87 qui communément repréfente quelqu’animal. 
Quelques-uns le nomment le Zoz!, parce qu’autre- 
fois la plüpart desvaiffeaux Hollandois portoient à la 
pointe de l’éperon la figure de cet animal, Aujour- 
d’hui l’on y met différentes fortes de figures. 7. PJ, I. 
cz N, la figure d’un centaure qui eftà la pointe de 
l’éperon du vaiffeau le centaure.Les Efpagnols y met- 
tent aflez fouvent la figure de quelque faint ou fain- 
te, dont le vaifleau porte lenom. (Z) 

* BETAIL, {. m. (Œconom. ruff) on comprend 
fous ce terme toutes les bêtes quatre piés qui der- 
vent à la nourriture de l’homme &c à la culture des 
terres. On les diftribue en bêtes à cornes & en bêtes 
à laine. Les bêtes à cornes font les bœufs & les va- 
ches; & les bêtes à laine font les moutons êc les bre- 
bis:,on peut y ajoûter les boucs & les chevres. Il eft 
inutile de s’étendre fur les fecours & fur les revenus 
qu'on tire des beftiaux; voyez aux articles BŒUF, 
VACHE, MourTon, BreBis, Bouc, CHEVRE, 
AGNEAU, ce.qui concerne ces animaux. #oyez auffr 
Percer 6 BERGERIE, 

MBETANCOS,,( Géog. ) petite ville d'Efpagne 
dans! la Galice, fnrle Mandéo, Long. 9. 40. lat. 
AB NE te trtud 

* BÊTE, ANIMAL, BRUTE, ( Gramm:) Bérefe 
prend{ouventipar oppoñition à Lomme; ainfi on dit : 
L'homme a une ame , rnais quelques philofophes n’en ac- 
cordent point aux-bêres, Brute eft un terme de mépris 
qu'onn'applique aux bétes & à l’homme qu’en mau- 
vaife part, Lls'abandonne a toute la fureur de fon pen- 
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chant comme la brute, Animal eft un terme générique 


qui convient tous les êtrés oramfés vivans : lei: 
mal, vit, agit, fe meut de lui-même, &c!Ston conf 
dere l'animal commepenfant, Youlant, agiffant,ré2 
fléchiflant ,; 6c.on reltraint fa fonification à lefpece 
humaines fon le confidere comme borné dans toux” 
tes Les fonétions: qui marquent de l'intelligence 8de ” 
la volonté ; 8& qui femblent lui étrecommunes avec 
l’efpece humaine, on le reftraint à ée : f'oh confie" 
dere la £éce dans fon dernier degré de ftupidité ; 8e 
comme affranchie des lois dela raifon & de l’honne-" 
teté felon lefquelles nous devons régler notre con<” 
duite , nous l'appellons brures nes te tone 
On ne fait fi les béres font goivernées parlés dois 
générales du mouvement, onpar une motion parti. 
culiere : l’un & lautre fentiment à {es difficultés! #7. 
l'article AMs DES BÊTEs. SielléSagiffent par une mo- 
tion particuliere, fi elles pénfent ; f° elles ont ne 
ame, &c, qu’efl-ce que cette amé?on ne peut la fup- 
pofer matérielle : la fuppofera-t-6n{pitituelle ? AL. 
rer qu’elles n’ont point d’amiés! & qu’elles nepenfent 
point, c'eft les réduire’à la qualité de machines; à 


quoi L HE Slater À pré 
quoi l’on ne femble guere plusautorifé, qu'à pré 


tendre qu'un homme dont'on-n’enténd'pas la langue 
eft un automate. L'arsument \qw’on tire de la per- 
feétion qu’elles mettent dans leurs ouvrages eft fort ; 
car il fembleroit, à juger dé leurs premiers pas, 
qu’elles devroient aller fort: loin ; cependant toutes. 
s'arrêtent au même points ce quueft prefque le ca- 
rattere machinal. Mais celui qu'on tire de l’umifor- 
mité deleurs produétions ne’me paroît pas tout-à-fait 
auf bien fondé. Les nids des hirondelles & les ha- 
bitations des caftors , ne fe reffemblent pas plus que 
les maifons des hommes. Si uné hirondelle place {on 
nid dansun'anole, iln’aura decirconférence quel’are 


compris entre les côtés de Pangle ; fi elle applique 


au contraire contre un mur , il aura pour mefure la 


demi-circonférence, Si vous délogez des caftors de 
l'endroit où ils font, &'qu'ils'aillent s'établir ailleurs; 
comme il n’eft pas poffible qu'ils rencontrent le mé- 


me terrein, il y aura néceffäirement variété dans les 
moyens dont 1ls uferont, &c variété dans les habita- 


tions qu'ils fe conftruiront. | 

Quoi qu'il en foit, on ne peut penfer queles békes 
ayent avec Dieu un rapport plus intime que les au- 
ttes parties du‘ monde matériel; fans quoi, qui de 
nous oferoit fans fcrupule mettre la main {ur elles, 
&c répandre leur fang? qui pourroit tuer un agneau 
en füreté de confcience ? Le fentiment qu’elles ont, 
de quelque nature qu’il foit, ne leur fert que dans le 


rapport qu’elles ontentelles, où avec d’autres êtres 


particuliers ; ou avec elles:mêmes: Par l'attrait du 
plaïfr elles confervent leur être particulier ; & parle 
même attraitellés confervent leur efpece. J’ai dit 4e 
trait du plaifir ;\au défaut d’une autre expreffion plus 
exaéte ; car files bétesétoient capables de cette mê- 
me fenfation que nous nommoñs p/afrr, il y'auroit 
une cruauté inoine à leur faire du mal : élles ont 


des lois naturelles | parce qu’elles font unies par des 


befoins, des intérêts, &c. mais elles n’en ont point 
de pofitives, parce qu’elles ne font point unies par 
la connoiffance. Elles ne femblent pas cependant fi- 
vre invariablement leurs lois naturelles ; & les plan- 


tes en qui nous n’admettons ni connoïflance ni fenti- 


ment, y font plus foûmifes. 

Les béres n’ont point les fuprèmes avantages que 
nous avons ; elles en ont que nous n’avons pas : el- 
les n’ont pas nos efpérances, mais ellesn’ont pas nos 
craintes: elles fubiflent comme nous la mort, mais 
c’eftfans la connoître; la plpart même fe confervent 
mieux que nous! & ne font pas un aufli mauvais ufa- 


ge de leurs paflions. Voyez Les articles AME 6 ANr. 


MAL. le 181530, ‘ 
* Bêtes:) ((GomeaAT DES ) if, ane, Les com- 
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bats des Béres fe faifoient dans les amphithéatrés, les 
citques , & autres édifices publics. Les béres qui y fer: 
voient étoient où domeftiques & privées , comme le 
taureau, le cheval, l'éléphant, 6. ou fauvages, 
comme le lion, l'ours, le tigre ; la pañthere!, 6'c. el- 
les combattoiïent ou contre d’autres dé la même ef- 
pecé , où contre des bées de différentes efpeces , où 
contre des hômimes : ces hommes étoient ou des cri- 
minels, où desgens gagés , ou des athletes. On tenoit 
les hétes enferméés dans des cachots où éaveaux ran- 
gés circulairement au rez de chauffée des arenes ; on 
les appelloit caveæ: les plus futieufes étorent attachées 
par les jambes avec des inftrumenis de fer. Les crimi- 
nels qui fortoient vainqueurs du combat des hées 
étoientquelquefois renvoyés abfous ;mais pour l’or- 
dinaire ce combat étoit regardé comme le dérnier 
fupplice. Voyez BESTIAIRES. 

Les profanes condamnoient au fupplice des bétes 
les premiers Chrétiens, qui loin de fe défendre, fe 
laïfloient maflacter comme des agneaux. : 

Maïs les béres féroces ne fervoient pas feulement 
dans lesamphithéatres; il y avoit chez les Grecs êcles 
Romains des gens qui les apprivoifoient , leur appre- 
noïent des tours de fouplefle, & les réndoient doci- 
les au joug , f l’on en croit les monumens & les Poë- 
tés. On voit dans plufieurs morceaux antiques des 
léopards , des lions , des pantheres, dés cerfs, &c. 
attelés. On lit dans Martial que les léopards ont été 
fubjugués , les tigres conduits avec le fotiet , les cerfs 
bridés, les ours emmufelés , les fangliers conduits au 
licou ; les bifontes ; ou taureaux fauvages, mis aux 
chars, Gc. 

Les Grecs, dit le favant pere de Montfaucon, l’em- 
portoient fur les Romains dans cet art, ainfi qu’en 
plufeuts autres : on vit dans la feule pompe de Pto- 
lemée Philadelphe, vingt-quatre chats tirés par des 
éléphans, foixante par des boucs, douze par des 
lions , fept par des orix , cinq par des bufles , huit par 
dés autruches, & quatre par des zebres. 

L'empereur Eliogabale fit tirer fon char par quatre 
chiens d’une grandeur énorme ; il parut en public 
trainé par quatre cerfs ; il fit une autre fois atteler des 
lions & des tigres : dans ces occafons 1l prenoit les 
habits des dieux auxquels ces animaux étoient confa- 
crés. Woyez AMPHITHÉATRE, CIRQUE, THÉA- 
TRE, GYMNASE, GYMNASTIQUE, ÂTHLETE, 
LUTTE , LUTTEUR. 

BÊTES , ( Chafle. ) Les chaleurs diftribuent les Bé 
tes en fauves, en noires, & en roufles ou carnacieres : 
les fauves font les cerfs, les dains, les chevreuils,avec 
leurs femelles & faons ; les noires font les fangliers & 
les marcaflins. Les bétes fauves & noires compofent 
à grande venaifon. Les 2éres roufles ou carnacieres , 
font le loup , le renard, le blaireau , la fouine , le 
putois , c. il eff permis à tout le monde de les chaf- 
fer & tuer. Voyez VENAISON. 

BÊTE CHEVALINE, ( Manépe. ) c’eft la même 
chofe que cheval: mais cela ne fe dit que d’un cheval 
de payfan, ou de peu de valeur. Bére bleue , eft une 
expreffion fisurée & proverbiale, qui fignifie un che- 
val qui n’eft propre à rien. (7°) 

BÊTE, jeu da bête ou de l’homme, ( Jeu. ) Il fe 
joûe à trois , quatre, cinq, fix, & même fept: mais 
dans ce dernier cas il faut que le jeu foit compofé de 
trente-fix cartes , & que la tourne foit la derniere du 
jeu de cel qui mêle : mais le mieux c’eft de la jouer 
à cinq & à trois. Le jeu de cartes , quand on n’eft que 
cinq , ne doit contenit que trente-deux cartes ; &c à 
quatre & à trois on Ôte les fept. Le roi eff la princi- 
pale carte du jeu de la éze ; la dame le fuit & emporte 
le valet, qui lève l’as, celui-ci le dix, & ainfi des 
autres. Celui à qui il écheoïit de mêler les cartes , 
les fait couper à l'ordinaire au premier de {à gauche, 
& en diftribue cinq à chaque joüeur , en tel nombre 
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à la fois qu’il lui plaît. Il y a de Pavantage à joüer en 
premier. Quand les cartes font ainfñ données, l'on 
tourne la premiere du talon que l'on y laïfle retour. 
née, parcé qu’elle eft la triomphe pendant tout le . 
COUP. | 

Encommençant, chaque joueur met devant foi une 
fiche & deux jettons, l’un pour le jeu, & Pautre pour 
lé roi de triomphe, quoique celui qi l’a ne joüe 
pas ; fufifant pour cela que le coup fe joie ; & celui 
qui mêle y en ajoûte un troifieme, qui lé fait recon- 
noître pour avoir mêlé les cartes. Celui qui gagne tire 
les jettons & une fiche, & ainfi des autres à tous les 
coups, jufqu’à ce que toutes les fiches foient gagnées ; 
après quoi chacun èn remet une autre, & l’on re- 
commence comme auparavant. Celui qui fait jouer, 
& a totités les mains , gagne tous les jettons, tout ce 
qui eft fur jeu , füt-ce des Zéres qui n’y auroient pas 
été mifes pour le coup , & même les fiches ; & outre 
cela chaque joueur eft encore obligé de lui payer uñ 
jetton : s’il ne fait pas toutes les mains , il n’a pour Pa. 
voir entrepris, que la peine & le chagrin de ne les 
avoir pas faites. Mais lorfque celui qui fait joüer ne 
leve pas trois mains, ou les deux premieres, lorf- 
qu'elles font partagées entre les joeurs , 1l fait la é- 
te, c’eft-à-dire, qu'il met autant de jettons qu'il en 
autoit tiré s'il eût gagné. Ainfñ fi le coup étoit fim- 
ple, c’eft-à-dire , qu'il n’y eût pas fur lé jeu des Béres 
faites précédemment , & fi l’on étoit cinq, célui qui 
feroit la Pére ne la feroit que de onze jettôns,parce que 
la fiche & le jetton que chacun met devant {oi en fait 
dix, & celuiqui mêle met le onzième. Cependant il 
peut avoir ête réglé entre les joueurs de mettre moins 
devant {oi ; alors la Bére feroit proportionnée au nom 
bre de jettons fixé. 

L’on voit que dans les onze jettons dont nous ve- 
nons de parler plus haut, nous ne comprénons pas 
celui qui eft deftiné pour le roi de triomphe, q’il 
laifferoit cependant, fi faifant joüer il perdoit le coup: 
mais quand le roi les tire, chaque jouetir én met de 
nouveaux pour le coup fuivant. Toute 4e fimple 
doit aller fur le coup oùelle a été faite ; & s’il ÿ en 
avoit plufieurs fimples faites d’un même coup, elles 
irotent toutes enfemble. Maïs les Zées doublés doi- 
vent aller les unes après les autres dans les coups fui- 
vans , & toüjours les plus groffes les premieres. 

Lorfqu'ily a une bére fur le jeu,les autres joiieuts ne 
mettent point de jettons , excepté celui qui mêle, qui 
donne le fien à l’ordinaire. Celui qui gagne lof{qu'il ÿ 
aune pére double aujeu,leve otitre la Bére une fiche, & 
tous les jettons qui font au jeu ; & faït la Péte propor- 
tionnellement au gain, lorfqu’il perd. Quand nous 
avons dit que pour gagner il falloit au moins faire les 
deux premueres mains, c’eft bien entendu qu'aucun 
des joueurs n’en fait trois ; puifqu'alors on perd com- 
me fi on les eût faites le dernier. 

Il arrive aflez fouvent dans ce jeu que deux joueurs 
fe difputent le gain du coup, parce que cèlui qui a 
fait jouer d’abord, n’empêche point de joüer auffi 
quiconque fe trouve un aflez beau jeu pour l’'empor- 
ter fur lui &c fur tous les joueurs qui fe lipuent contre 
lui en faveur du premier joueur ; parce que lé fécond 
rifque de perdre le double de ce qui eft au jeu: cé qui 
fait voir qu'on ne dit point cozrre , fins un très- 
beau jeu. On n’eft plus reçû à Le dire, quand une fois 
la premiere carte eft jettée. Toute l’habileté des 
joteurs confite à forcer celui qui fait jouer à fur- 
couper , ou à fe défaire de leurs bonnes cartes à pro- 
pos , pour donner plus de force à ceux qui font en 
état de le faire perdre ; ce qui cependant n’eft de loi 
que dans le cas où il n’y à point de vole à craindre. 
On doit au contraire garder tout ce qui peut lemn- 
pêcher, lorfqu’on en effmenacé. On doit encore four- 
nir de la couleur jouée ; couper fi lon n’en 4 point ; 
êc fi quelque autre avoit déjà coupe, il faudroit le 
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faire d’une triomphe plus haute que la premiere , fi 
lon pouvoit. | 

Lorfque tous les joueurs ont vüû leur jeu & pañle, 

chacun peut aller en curieufe, en mettant un jetton 
au jeu. Voyez CURIEUSE 6 ALLER EN CURIEUSE. 
La curieufe eft également avantageufe pour tous les 
joueurs, & n’eft pas un moindre agrément du jeu de 
bête : mais on doit fe contenter d’en voir une. Nous 
avons déjà dit, que celui qui avoit le roi de triom- 
phe retiroit les jettons qui lui font deftinés ; celui qui 
retourne ce roi a le même privilège, pourvû toute- 
fois, en l’un & l’autre cas, que le jeu fe joue : celui 
qui fait la dévole , double tout ce qui eft au jeu ; 
fait autant de béres qu'il auroit pù en gagner , èc 
donne un jetton à chaque joueur. 
. Pour faire jotier au jeu, 1l faut avoir en main un 
jeu dont on puufle faire trois mains, ou deux tout au 
moins, que l’on doit fe häter de faire le premier pour 
gagner. L'expérience apprendra bientôt quels font 
les jeux qu’on peut jouer. 

Celui qui renonce fait la hére ; celui qui donne 
mal en eft quitte pour un jetton à chacun, & refait : 
lorfque le jeu de cartes eft faux, le coup où il eft 
trouvé tel eft nul ; mais les précédens font bons. 

BÊTE ( au jeu de ). La bête défigne la perte que fait 
un joueur qui ne fait pas trois mains ou Les deux pre- 
mieres, quand un autre joueur en fait trois. 

BÊTE /émple ; c’eft une bére faite en premier lieu, 
fimplement fur l'enjeu de chaque joueur. 

BÊTE double ; {e dit d’une béte faite {ur une autre 
bêre,non-feulement de l’enjeu de chaque joueur , mais 
encore de la hére qui étoit au jeu & qu’on fe propofoit 
de tirer. 

BÊTE de renonce ; c’eft le double payement qu'on 
eft obligé de faire de tout ce qui s’enleve du jeu dans 
un coup ordinaire, pour n’avoir pas fourmi de la cou- 
leur qu'on demandoit. 

* BETELE, berela-codi, Hort. Malab. BETRE ox 
TEMBOUL ; plante qu grimpe & qui rampe com- 
me le lierre. Planche XXIX. Hifi. nat. figure 3. Ses 
feuilles font aflez femblables à celles du citronnier , 
quoique plus longues & plus étroites à l’extrémité : 
elles ont des petites côtes qui s’étendent d’un bout à 
l’autre, comme il y en a dans celles du plantain. Le 


fruit À du berele eft aflez femblable à la queue d’un. 


léfard ou d’un loir : ce fruit eft rare, & on le préfere 
à la feuille. On cultive cette plante comme la vigne, 
& on lui donne des échalas pour la foûtenir ; quel- 
quefois on la joint à l’arbre qui porte l’areque, ce qui 
fait un ombrage fort agréable. Le bétele croît dans 
toutes les Indes orientales, & {ur-tout fur les côtes 
de la mer. Il n’y en a point dans les terres, à moins 
qu'on ne l’y ait planté. | 

Les Indiens mâchent des feuilles de bérele à toute 
heure du jour , & même de la nuit : mais comme ces 
feuilles font ameres , ils corrigent cette amertume 
en les mêlant avec de l’areque & un peu de chaux, 
qu'ils enveloppent dans la feuille. D’autres prennent 
avec le bérele des trochifques , qui portent le nom de 
câre : ceux qui font plus riches, y mêlent du camfre 
de Borneo , du bois d’aloës , du mufc , de l’ambre 
gris, Gc. Le bétele, ainfi préparé , eft d’un fi bon 
goût, & a une odeur fi agréable, que les Indiens ne 
peuvent pas s’en pafler ; prefque tous en ufent, au 
moins ceux qui peuvent s’en procurer. Il y en a auff 
qui mâchent de l’areque avec de la canelle &c du gi- 
rofle : mais c’eft ordinairement de l’areque avec un 
peu de chaux enveloppée dans la feuille de bérele, 
comme nous l’avons déjà dit. Ils crachent après la 
premiere maftication une liqueur rouge, qui eft tein- 
te par l’areque. Ils ont par l’ufage du bérele , haleine 
fort douce & d’une très-bonne odeur, qui fe répand 
au point de parfumer la chambre où ils font. On pré- 
tend que fans l’ufage du béte/e ou d’autres aromates, 


ils auroïent naturellement l’haleine fort puäñte: maïs 
cette maftication gâte leurs dents, les noircit, les ca- 
rie & les fait tomber: 1l y a des Indiens qui n’en ont 
plus à 25 ans, pour avoir fait excès du Pérele, 

Lorfqu’on fe quitte pour quelque tems, on fe fait 
préfent de bérele, que l’on offre dans une bourfe de 
loie ; & on ne croiroit pas avoir fon congé , fi on wa. 
voit reçù du hésele, On n’ofe pas parler à un homme 
élevé en dignité, fans avoir la bouche parfumée de 
bérele : 11 feroït même impoli de parler à fon égal fans 
avoir pris cette précaution, qui empêche la mauvaïfe, 
odeur qui pourroit venir de la bouche ; & fi par ha- 
fard un homme fe préfente fans avoir mâché du £é- 
tele , il a grand foin de mettre {a main devant fa bou- 
che en parlant, pour intercepter toute odeur defa- 
gréable ; ce qui prouve bien que les Indiens {ont fuf. 
peéts de mauvaïfe haleine. Les femmes, & fur-tout 
les femmes palantes, font grand ufage du bérele, 8 
le regardent comme un puiflant attrait pour l’amour. 
On prend du hésele après le repas pour ôter l'odeur 
des viandes ; on le mâche tant que durent Les vifi- 
tes ; on en tient à la main; on s’en offre en fe faluant 
& à toute heure: enfin toïjours du hérele. Cela ne 
vaudroit-1l pas mieux que notre tabac , au moins 
pour l'odeur ; & fi lesdents s’en trouvoient mal , lef- 
tomac en feroit plus fain & plus fort. Il y a dans ce 
pays-ci plus de gens qui manquent par l’eftomac que 
par les dents. Ray , Aif£. pl. app. p. 1913. 

* BETELFAGUI ox BETHELSAKI, ( Géog. } 
ville d’Afie dans l'Arabie heureufe, environ à dix 
lieues de la mer Rouge. Long. 65. lat. 15.40, 

* BETHLÉEM , (Géog. fainte.) en Paleftine , ville 
fameufe par la naiflance de Jefus-Chrift, n’eft plus 
aujourd’hui qu’un village fur une montagne, à deux 
lieues de Jérufalem. 

* BETHLÉEM , ( Notre-Dame de ) Hiff. mod. ordre 
militaire inftitué par Pie Il. le 18 Janvier 1459. Ma- 
homet Il. ayant pris Lemnos, Calixte III. la fit re- 
prendre par le cardinal d’Aquilée ; & fon fucceffleur 
Pie II. pour la conferver, créa l’ordre de Morre-Du- 
me de Bethléem. Les chevaliers devoient demeurer à 
Lemnos , & s’uppofer aux courfes que les Turcs fai- 
{oient dans l’Archipel & le détroit de Gallipoli : mais 
peu de tems après l’inflitution , Lemnos fut reprife 
par les Turcs, & ce grand deffein s’évanouit. 

BETHLÉEMITES, (LES FRERES ) if. ecclef. 
c’eft un ordre qui a été fondé dans les îles Canaries 
par un gentilhomme François nommé Pierre de Be- 
tencourt , pour fervir les malades dans les hôpitaux. 
Le pape Innocent XI. approuva cet ordre en 1687, 
& lui prefcrivit de fuvre la regle de Saint Auguftin. 
L’habit eft femblable à celui des Capucins , hormis 
que leur ceinture eft de cuir ; qu'ils portent des fou- 
liers, & qu'ils ont au cou une médaille , repréfen- 
tant la naïffance de Jefus-Chrift à Bethléem. 

* BETHULIE , ( Géog. facrée. ) ville de la tribu 
de Zabulon dans la Terre-Sainte : elle eft fameufe 
par l’hiftoire de Judith. | | 

* BETHUNE,, ( Géog. ) ville de France au comté, 
d'Artois, fur la petite riviere de Biette. Long. 20. 
18. 8. Lat. 50. 31. CG. 

* BETLIS, (Géog. ) ville d’Afe , capitale du 
Curdiftan , fur la riviere de Bendmahi. Lozg. Go. 
20. lat. 37.20. | 

BETOINE,, f. £. beronica, ( Hifi. nat. bot. ) genre 
de plante à fleur en gueule , dont la levre fupérieure 
eft relevée, pliée en gouttiere, & échancrée pour 
l'ordinaire : l’inférieure eft divifée en trois parties, 
dont la moyenne eft fort grande & échancrée. Il 
fort du calice un piftil qui eft attaché comme un 
clou à la partie poftérieure de la fleur, & entouré 
de quatre embryons , qui deviennent dans la fuite 
autant de femences oblongues, enfermées dans une 
efpece de capfule qui a fervi de calice à la fleur : 

ajoutez 


ajoùtez au caratere de la héroëne, qué fes fleurs font | 


verticillées, & forment des épis au bout des tiges. 
Tournefort, Inf£. rei herb. Voyez PLANTE. (1) : 

Elleeft céphalique , hépatique, vulnéraire , bonne 
contre les convulfions, les affeétions des nerfs : on en 
prend en guife de tabac. Lesfeuilles fraîches de béroine 
broyées , s’appliqueront avec fuccès fur les bleflures 
récentes. Elle eft pleine de foufre, avec un peu de 
{el volatil huileux , & de terre. La tifanne faite avec 
fes feuilles, la conferve, & l’eau des fleurs, le firop 
des fleurs & des feuilles, le fuc & l'extrait convien- 
nent dans les vapeurs , la fciatique , la goutte, la 
jaunifle , la paralyfie. Ils procurent l'expettoration , 
éc font cracher les matieres purulentes ; 1ls confoli- 
dent les ulceres intérieurs ; rétabliflent les fonétions 
des premieres voies ; pouffent par les urines le vent, 
les obftruétions. Les Chirurgiens la font entrer dans 
les emplâtres & cataplafmes céphaliques. 


* Emplätre de bétoine. Prenez bétoine verte , pimpre- 
nelle, aigremoine , fauge, pouliot, petitécentaurée, 
otvale, de chaque fix onces; d’encens, de mafic, 
de chaque deux gros ; d’iris, d’ariftoloche ronde, de 
chaque fix gros ; de cire, de térébenthine , de’réfine 
de pin , de chaque fix onces ; de gomme élemi , de 
goudron , de chaque deux onces ; de vin blanc , trois 
Livres. Broyez bien d’abord dans un mortier toutes 
les plantes ; laiflez-les en macération pendant une 
femaïne dans le vin ; remuez-les enfuite, & les faites 
bouillir : tirez enfuite Le fuc par expreflion ; paflez- 
Je, & le faites bouillir jufqu'à la diminution d’un 
tiers : ajoûtez le goudron, la cire fondue , la réfine, 
les gommes, & enfin Le dernier de tous les ingrédiens, 
la térébenthine : faites bouillir doucement le tout ; 
retirez-le de deflus le feu , & Le laiflez refroidir ; alors 
repandez deflus l'iris & l’ariftoloche réduite en poudre 
très - fine : battez bien le tout enfemble, enforte qu’il 
{oit de la confiftance d’un emplâtre. Cetemplâtre eft 
réfolutif,fondant, déterfif &incarnatif : on l’employe 
beaucoup dans les maladies de la tête. (N) 

BETOIRES , f. m. pl. ( @conomie ruftig.) On en- 
tend pat ce mot, dans les campagnes où l’on s’enfert, 
des trous creufés en terre d’efpace én efpace , com- 
mé des puits, qu’on emplit enfuite de pierrailles. On 

détermine le couts des eaux par dés rigoles, afin 
qu’elles fe perdent dans les terres. Dans les grandes 
bafle-cours on les fait de pierre; on les place de ma- 
niere que la faumure du fumier n’y pénetre pas ; on 
les couvre d’une grille de fer à mailles ferrées ; on 
ne laïfle à cette grille qu’une petite ouverture, afin 
que les eaux pañlent feules, & que les groffes ordu 
res foient arrêtées. | | 

* BETSCHAW , (Géog.) ville dé Boheme , abon- 
dante en mines d’étain. 

: * BETSKO, (Géog.) petite ville dé la haute Hon- 
prie. +28 | 

* BETTE ,  f. (Æiff. rar. bor.) On diftingue trois 
fortes de Pertes ; la blanche, la rouge, & la béste-rave. 


… La Zerre ou poirée blanche , bera alba, a la racine 
cylindrique , ligneufe, de la groffeur du petit doigt, 
longue , blanche ; la feuille grande , large, life, 
épaifle , fucculente, quelquefois d’un verd blanc, 
quelquefois d’un verd plus foncé ; la faveur nitreu- 
fe , une côte épaifle & large ; la tige haute de deux 
coudées, grêle, cannelée, branchue ; la fleur placée à 
l’aiffelle des feuilles fur de longs épis , petite, compo- 
_{ée de plufeurs étamines garmies de fommets jaunâ- 
tres, & dans un calice à cinq feuilles un peu verd, 
qui fe change en un fruit prefque fphérique , inégal 
& boffelé , qui contient deux ou trois petites graines 
oblongues , anguleufes ; rougeâtres , &c inésalement 
arrondies. 
La éerte ou poirée rouge , beta rubra vulgaris ,'a la 
racine blanche ; la feuille plus petite que la précé- 
Fons dil, ÿ 
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dente, fort rouge : c’eft par là qu’on fa diftingue de 
la heste blanche. : i 4, 

La berte-rave , beta rubra radice rape: elle a la tige 
plus haute que la beste ou poirée rouge ; fa racine eft 
grofle de deux ou trois pouces , renflée, & rouge 
comme du fang en-dehors & en-dedans. | 

On cultive toutes ces efpeces dans les jardins. La 
premiere donne les cardes dont on fait ufage en cui- 
finé : on fait cas des racines de berte-rave ; qu’on man-+ 
se en falade & autrement : on fe fert en Medecine 
de la bete blanche: 

On trouve par l’analyfe, que la bete eft compo- 
fée d’un fel effentiel , ammoniacal, nitreux, mêlé 
avec une terre aftringente & de l’huile, & délayé 
dans beaucoup de phleome. Ses feuilles deffechées 
& jettées fur les charbons ardens, fufent comme le 
nitre. On compte la este blanche entre les plantes 
émollientes, | | 

* BETUVWE ox BETAW , ( Géog. ) eft une des 
trois parties qui compofent la Gueldre Hollandoife : 
c’eft le pays qui fe trouve entre le Rhin & le Leck. 

BETYLES, f. m. pl. ( Æif£, anc. ) pierres fameu- 
fes dans l'antiquité , dont on fit les plus anciennes 
idoles , qu’on croyoit animées , auxquelles même on 
attribuoit des oracles. Bochart tire l’origine des heéry: 
les de cette pierre myftérieufe de Jacob, fur laquelle 
ce patriarche repofant pendant la nuit, eut une vi- 
fon, & qu’à fon réveil il oignit d'huile ; d’où le lieu 
fut appellé Berhel. Les béryles étoient d’une grofleur 
très-médiocre , de figure ronde , avec des cannelures 
fur leur furface ; & on les croyoit defcendus du ciel. 
On leur attribuoiït nulle vertus finguleres , & entre 
autres celles de faire prendre des villes & gagner des 
batailles navales aux généraux qui les portoient. 
Voyez dans les Mém, del’ Acad, des Belles-Lestres, les 
favantes recherches qu'a faites fur cette partie de la 
Mythologie M. Falconet, un des plus illuftres mem- 
bres de cette Académie. (G) 

* BEVELAND , ( Géog, ) ile des Provinces-Unies 
en Zélande : l’Efcaut la divife en deux parties, dont 
l’une s'appelle Zuyd-Beveland, 8 l’autre Noort - Be- 
veland. | 

* BEVERLAY , ( Géog. ) ville d’Angletèrre dans 
la province d’Yorck. Long. 17. lat. 53. 48. 

* BEVERGEN, ( Géog. ) ville d'Allemagne dans 
le cercle de Weftphalie , au duché de Munfter , à 
neuf lieues de cette ville. | 

* BEVERUNGEN , ( Géog.) ville d'Allemagne 
au diocefe de Paderborn , & au confluent de la Beve 
& du Wefer. Long. 27. lat. #1. 40. 

* BEURATH , (Géog.) ville de Boheme au comté 
de Glatz. 

BEURICHON, oïféau. Voyez ROITELET. (1) 

* BEURRE, (Æf. & œconorn. ruflig.) fubftance 
grafle , onétueufe, préparée ou féparée du lait, en le 
battant. Voyez LAIT. 

Le beurre fe fait en Barbarié, en mettant lé lait ou 
la crème dans une peau de bouc , fufpendue d’un cô- 
té à Pautre de la tente, & en le battant des deux cô- 
tés uniformément. Ce mouvement occafonne une 
prompte féparation des parties onétueufes d'avec les 
parties féreufes. Voyages de Shaw , page 242. Ce n’a 
été que tard, que les Grecs ont eu connoïffance du 
beurre : Homere, Théocrite, Euripide, & les autres 
poëtes.n’en font aucune mention; cependant ils pars 
lent fouvent du lait & du fromage: Ariftote qui a re- 
cueilli beaucoup de chofes fur le lait & le fromage, 
ne dit rien du tout du hewrre. On lit dans Pline, que 
le beurre étoit un mets délicat chez les nations barba- 
res, & qui diftinguoit les riches des pauvres. 

Les Romains ne fe fervoient du #erre qu’en re- 
mede , 8 jamais en aliment ; Scockius obferve que 
c'eft aux Hollandois que les habitans des Indes orien- 
tales doivent la connoifflance du beurre; Ps Eipa- 
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‘ane on ne s'en fervoit de fon tems qu’en médicament 

contre lesulceres; & il ajoûtequ'il n’y a rien de meil- 
leur pour blanchir les dents’, que de les frotter avec 
du éeurre. 

: Clement d'Alexandrie remarque que les anciens 
Chrétiens d'Egypte brüloient du Beurre dans leurs 
lampes , fur leurs autels, au lieu d’huile ; & les Abyf- 
finiens, fuivant Godignus, confervent cette prati- 
que. Dans les éclifes Romainesil étoit permis ancien: 
sement pendant les fêtes de Noël, de fe fervir de beur- 
re au lien d’huile, à caufe de la grande confommation 


‘qui fe faifoit de cette derniere dans d’autres ufages. 


Scockius écrivit un volume aflez gxos ; de buriro 
€ averfione cafei, fur le beurre @ fur l'averfion du fro- 
sage, où il traite de l’origine & des phénomenes du 
beurre. Il a recherché fi le beurre étoit connu du tems 
d'Abraham, & fi ce n'étoit pas le mets avec lequel 
il traita les Anges : il examine comment on le prépa- 
soit chez les Scythes, d'où viennent fes différentes 
couleurs ; il enfeipne comment il faut lui donner fa 
couleur naturelle, le battre, le faler, le sarder, 6. 
La partie du Suftolk,'en Angleterre, qu'on appelle /e 
haut Suffolk , eft un terrein riche, tout employé à des 
laiteries; elle pafle encore pour fournir le meilleur 
Beurre, & peut-être le plus mauvais fromage d’Angle- 
terre : le beurre eft mis en barrils, ou affaifonné dans 
des petites caques, &c vendu à Londres, où même 
envoyé aux Indes occidentales, d’où les voyageurs 
nous difent qu’on l’a quelquefois rapporté aufli bon 
qu'au départ. 

Voici la maniere dont on fait le beurre dans nos 
campagnes : quand Le lait eft refroidi & un peu repo- 
fé, on en va lever la creme avec une grande cueil- 
lere bien nette, & on la met dans un pot jufqw’à ce 
qu’on l’employe. Pour faire le #eurre, on jette la cre- 
me dans une baratte, voyez BARATTE. Il faut que la 
baraïte foit bien lavée : on bat cette creme avec la 
batte-beurre, jufqu’à ce qu’elle s’épaififle. S'il arrive 
que les grandes chaleurs l’empêchent de prendre 
promptement; alors tirez une vache, & jettez de fon 
fait chaud une jufte quantité dans la baratte; ou, fi 
vous êtes en hyver, approchez un peu la baratte du 
few tandis que vous battrez. Il y en a qui penfent 
que la creme prend plus promptement, fi l’on met 
* dans la baratte une piece d'argent. Quand le Beurre 
fera bien fait & bien lavé avec de l’eau, on le ferre- 
ra dans un lieu propre & frais. 

Le Beurre du mois de Mai eft le plus eftimé & le 
meilleur ; celui qu’on fait en été entre les deux No- 
tre-Dame, vient après: celui du commencement de 
Fautomne eft moms bon que les précédens; mais il 
veut mieux que celui qui le fait plus tard. Il faut le 
choifir d’une odeur & d’une faveur douce: quant à 
la couleur , il faut qu’elle foit jaune , mais d’une jau- 
ne peu foncé. 

_ On a deux fortes de Éeurre le falé & le fondu. 
Pour faler le feurre, prenez-en deux livres à la fois; 
étendez-le avec un rouleau fur une table bien nette; 
faupoudrez-le de {el bien égrugé ; pliez-le en trois ou 
quatre; pétrflez-le bien ; étendez.le de nouveau; fa- 
lez une feconde fois & pétriflez ; goûtez-le enfuite, 
& s'il vous paroït aflez falé, prenez un pot de grès, 
couvrez le fond de fel, mettez y votre beurre, & fer- 
mez votre pot avec un autre lit de fel; on faites une 
faumure de fel fondu dans l’eau, & verfez-la deflus; 
renouvellez de tems en tems cette faumure; mettez 
fur cette faumure quelques doubles de papier, & 
placez votre pot dans un lieu frais. 

- Pour faire fondre le heurre, il faut le mettre dans 
un chaudron, fur un feu clair & moderé; le faire 
botuilir jufqu'à ce qu'il foit cuit; Pécumer, & le ver- 
fer dans dés pots de orès. Il fe gardera pendant deux 
ans entiers, quoiqu'on n'y ait point mis de fel. 

* La Bretagne eft celle de ños provinces qui pañle 


pour fournir le meilleur #eurre. Îl nous vient dans 
de petits pots de terre grife, couvert d’un lit de {el 
blanc. | : 

BEURRE , er Chimies les Chimuftés employent cé 
mot pour figniñer plufñeurs de leurs préparations; 
comme le eurre d’antimoine , celui d’arfenic, devci- 
re, de faturne, 6c. par rapport à la confiftance de 
ces fubftances, qui approchent de ceile du beurre. 

Le beurre d’antimoine fe fait avec une partie d’an- 
timoine crud qu’on met en poudre dans un mortier ; 
enftite on le broye fur le porphyre, en y mêlant peu- 
à-peu deux parties de fublimé corrofif. On met ce 
mélange dans une cornue de verre qui eft lutée, & 
dont la moitié refte vuide, On laïfie la cornue en cet 
état dans un lieu humide, fans la boucher, pendant 
deux ou trois jours ; enfuite on la place dans un bain 
de fable ; on y ajufte un récipient, & après avoir luté 
les jointures, on donne un feu doux, qu’on augmente 
peu, mais qu'on continue long-tems, c’eft-à-dire, 
jufqu'à ce qu'il ne paroïffle plus découler rien par le 
bec de la cornue. En laiffant le mêlange dans la cor- 
nue, avant que de la mettre au feu, la matiere shu- 
mette un peu à l’air, & l’acide qui eft dans le fubli= 
mé corrofif, commence à agir fur l’antimoine, & s’y 
joint plus intimement. Par cette précaution, on a auf 
un beurre moins épais. Si malgré cela, 1l venoit aflez 
épais pour s’amañler dans le cou de la cornue, il fau- 
droit en approcher un charbon allumé, qui fera fon= 
dre le beurre, & le fera tomber plus promptement 
dans le récipient. On voit auffi que pour prévenir cet 
inconvénient de l’embarras du beurre dans le cou de 
la cornue, ce qui la feroit cafler, & donneroit des 
vapeurs fort dangereufes, ileft néceflaire d'employer 
pour faire cette opération, une cornue dont le col 
foit large & court. On doit avertir lartifte qu’il fant 
qu'il évite foigneufement de refpirer de la poudre qui 
s’éleve en broyant lefublimé corrofif avec l’antimoi- 
ne ; 1l lui fuit pour cela de détourner la tête, & de 
broyer doucement & également. 

Le beurre d'antimoine. expofé à l’a, y prend de 
Phumidité & fe liquéfie. Lorfque le beurre d'antimoine 
teflemble plus par fa confiftance à l’huile qu’au #eur- 
re, on le nomme l’hurle glaciale d’antimoine, WU faut 
avoir foin de mettre dans la cornue le mélange , de 
facon qu'il ne refte rien dans le col, parce que s’il 
y reftoit quelque chofe du mêlange, cela faliroit le 
beurre. 

Sion a un beurre d’antimoine qui foit brun êc épais, 
on le rettiñe pour l’éclaircir & lavoir plus coulant, 
& on le reétifie dans une cornue à feu doux; c’eftce 
qu’on nomme beurre d’antimoine rectifie. 

Bafile Valentin reétifoit trois fois le beurre d’anti- 
moine avec de l’efprit-de-vin ; 1l les mettoit digérer 
enfemble pendant trois mois avant que de rediftiller 
& il ajoûtoit de nouvel efprit-de-vin à chaque diftila- 
tion, Le beurre d’artimoine devient par ce moyen. li- 
quide, & rouge comme du fang. . 

Duchefne quiappelloit artidote polychrefte, le beurre 
d’antimoinre , le re®ifioit trois fois aufli, laiffant cha- 
qué fois le réfidu, & il cohoboit fur ce beurre d'anre 
moine de lefprit d’hydromel vieux, jufqu’à ce qu'it 
fût doux. Enfin il tiroit l’efprit par la diftillation, ju£ 
qu'à ce que ce qui reftoit füt en confiftance d'huiles 
& il le faifoit prendre comme fébrifuge, depuis une 
goutte jufqu'à fix. : : | 

La quantité du beurre d’antimoine qw'on retire eft 
Je tiers du mélange qu’on a employé pour le faire, 
c’eft-a-dire, que fi on a employé quatre onces d’anti- 
moine & huit onces de fublimé corrofif, on enretr 
re quatre onces de beurre d'antimoine ; on doit même 
en tirer quatre onces & demie. 

Il faut obferver que le récipient qu’on met pour 
recevoir le éeurre, doit être fec; s'il étoit humide 
le beurre sy mettroït en poufhere. Re” 
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.* Dans cette opération ,'lé heurte d’antimoine diftille 
-plus-aifément que le-mercure, parce que l’efprit de 
fel,-én divifant l’antimoine, multiplie-fes furfaces; 
& au contraire, en quittant le mercure, les globules 
-de celui-cife rapprochent, & de cette mamiere le 
mercure devient moins volatil, & l’antimoine moins 
‘pefant. tuile | L 
:LL’efprit de {el marin.eft le diffolvant propre de 
l’'antimoine ; c’eftrune des convenances que les AÏ- 
chimiftes trouvent qu’il a avec l'or; Pacide du fel 
marin ayant plus de rapport avec l’antimoine qu’a- 
vecle mercure, ilquitte celui-ci pour difloudrée l’an- 
timoimenLs ‘dun Sr | 
Le beurre d'antimoire eft la partie métallique de 
ceminéral, divifée &réduite en une confiffance mol- 
les par le moyen de lacide du fel marin: c’eft pour- 
quoi on peut le faire avec quelque préparation d’an- 
moine que-ce {oit , pourvû qu’elle contienne la par- 
tie métallique de l’antimoine , & fous quelque forme 
qu'elle la contienne: mais on n’employe plus pré- 
éntement, pour fairele heurre d'antimoine, que l’an- 
timoiiecrud , parce qu’on ne faitiplus le beurre d’an- 
+imioine ; que pour faire le cinabre d’antimoine. Voyez 
CiNABRE D'ANTIMOINE. 
"On compte jufqu’à fept maniéres différentes de 
faire le beurre d'antimoine ; & on peut dire qu'il y en 
d'autant qu'on peut trouver de moyens d'unir l’aci- 
dé du fel marin avéc la partie métallique de l’anti- 
moine. On! peut, par exemple, fe fervir de la chaux 
d’arvent, c’eftà-dire, de l'argent diflous dans leau- 
Æorte, & précipité par l’acide du fel marin: on eft af- 
füré que le beurre d'antimoine préparé par ce moyen, 
ñecontient ni mercure, nifoufre groflier. Il faut pren- 
dré trois parties de chaux d’argent & une de régule. 
Le eñrre d’antimoine fait avec le régule, eft moins 
“épais que celui qu'on fait avec l’antimoine crud, & 
sl'eft plus pur lorfqu'on le fait avec l’antimoine crud ; 
iPpafle prefque toûjours dans le beurre un peu de fou- 
fre de l’antimome. | 
. Le beurre d’antimoine a été employé autrefois pour 
+ongerles mauvailes chairs des ulceres; c’eft un cauf- 
“tique plus convenable que n’eft le précipité, parce 
que l’antimoine par lui-même eft bon à mondifier Les 
ülcerés. Il n’y à que dans le cas d’ulceres véné- 
tiens ; pour lefquels le précipité de mercure eît plus 
propre. 
” On faitla poudre d’algaroth avec le beurre d’anti- 
moine. Voyez ALGAROTH, ANTIMOINE. (M) 
..*BEURRE DE ZINC, ( Chimie.) on entend par beur- 
ze de: zinc, la mafle jaunâtre qui refte au fond de la 
<cornue, lorfqu’on veut faire la concentration de l’ef- 
puit de fel, en rediftillant une diflolution des, fleurs 
de.zzrc dans cet acide. 
..BEURRE, (ez Pharmacie.) fe dit de plufeurs pré- 
-parations qui. ont la confftance d’un onguent, &c qui 
{e préparent de diférens ingrédiens: Le beurre d'anti- 
moine préparé par la Chimie, eft fort différent de 
-ceux dont nous, parlons ;. car c’eft un, violent caufti- 
que..Les heurres {e préparent dans la Pharmacie ga- 
lénique de la façon fuivante. 
« Beurre decacao; prenez des amandes douces ou de 
cacao: quantité fufifante ; faites-les rotir dans une 
-poelle de fer; nettoyez-les de leur peau ou écorce ; 
broyez-les enfuite {ur le porphyre chauffé ; prenez 
cette pâte, & faites-la bouillir dans l’eau au bain- 
marie, juiqu'à ce que vous voyez la graifle ou huile 
fe{éparer & {urnager : laiflez enfinite refroidir votre 
au; ramañlez la graiffe ou l’huile qui fera figée. Com- 
-me cette graifle eft un peu roufle ; on peut la faire 
fondre plufeurs fois de fuite dans l'eauau bain-marie. 
On en peut préparer de mème de toutes les femences 
quiont beaucoup d'huile , commeles-eurres: de noix, 
dernoiferres ; de noyaux de pêche, d'abricor, Ces beur- 
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| res ne font qué des huiles figéés ; ils nos paroïffent 


meilleuts queles iles par expreflion, (N°) ri 

:BEVAU , o4 BIVEAU , ..m. du mot Latin Bivium 
chemin fourchu +: c’eft le modelé d’un angle quel- 
conque reétiligne , curviligne , ou le plus fouvent 
mixte, pour AA l’angle que font deux furfaces 
qui fe rencontrent. Lorfqu’elles font planes, on fe 
{ert pour hiveau d’une faufle équerre à branches mo- 
biles, ou d’une fauterelle : lorfqu’une des deux fur- 
faces eft courbe ou toutes les deux, le #yeaz eft un 
inftrument de bois fait exprès en forme d’équerre 
ftable, dont les branches ne s'ouvrent ni ne fe fer- 
ment. (D 7. 

* BEUTHEN, ( Géog.) il y a deux villes dévcé 

nom en Siléfe ; l’une eft fameufe par une mine d’ar: 
ent. 

Ex BEUTANITZ, (Géog.) petite ville de l’éledo- 

rat de Brandebourg, | 

BEUVANTE, £ f. on nomme ainfi dans le cor 
merce de mer un droit qu'un maître de barque ou de 
navire fe réferve lorfqu'il donne fon vaiffleau à fret : 
ce droit fe regle fuivant la grandeur & le port du 
vaifleau. Aux maïtres de barque on retient la place 
pour mettre deux ou trois barriques de vin, & aux 
maîtres de navire quatre ou cinq barriques. Au lieu 
de ce droit deréferve, les marchands chargeurs don- 
nent ordinairement aux maîtres de barque ou de 
vaifleau une demi-barrique ou une barrique entiere 
de vin, pour empêcher que lui mifes matelotsneboiï- 
vent le vin du chargement. On convient aufli quel- 
quefois pour la heuvanre depuis cinq fous jufqu’à huit 
{ols par tonneau. (G 

* BEWDLEY, ( Géog. ) ville d'Angleterre, dans 
la province de Worcefter , fur la Saverne. Long. 14. 
10. lat. 52. 24. 

BEXUGO , ( if. nat. bot. ) racine du Pérou , fars 
menteufe, de la groffeur du doigt , femblable à-la 
viorne dans fes endroits les plus déliés; on lui attri: 
bue la vertu purgative , & l’on dit que les Indiens la 
préferent au méchoacan. 

BEY ,02BEG , f.m. (if. mod.) eftle gouverneur 
d’un pays ou d’une ville dans l'empire des Turcs: 
les Turcs écrivent begh ou bek ; mais ils prononcent 
bey , qui figrifie proprement /éigneur , & s'applique 
en particulier furvant l’ufage à un feigneur d’uniéten: 
dart qu'ils appellent dans la mêmelangue /zrgrakbes 
ou bey : fangiafek | qui chez eux fignifie éendart où 
banniere, marque de celui qui commande en quelque 
partie confidérable d’une province, & quiaun grand 
nombre de fpahis ou de cavalerie fous fes ordres, + 2 

Chaque province de Turquie eft divifée en fept 
fangiackis ou bannieres, dont chacune qualifie un 
bey ; 8 tous ces beys font commandés parle gouver- 
zeur de la province ; que l’on appelle auf beghiler, 
beghi, ou beyler bey., c’eft-à-dire, feioneur des feigneurs 
ou beys de la province. Voyez BEGLER-BEG: Ces 
beys:ont, beaucoup de rapport aux bannerets que Fon 
avoit autrefois en Angleterre : le hey de Fumisen eft 
le prince ou le roi; 8 ce titre équivaut à ce que lon 
appelle à Alger le dy. 

Dans le royaume d’Alger,chaque province eftgou- 
vernée par un /ey ou vice-roi, que le fouverain. éta- 
blit & dépofe à fon gré; mais dont l'autorité dans 
fon département eft defpotique , & qui dans la faifon 
de recueillirle tribut des Arabes, eftaflifté d’un corps 
de troupes qui lui eft envoyé d'Alger. : Voyages de 
Shaw. ; 

* BEYUPURA , ( Hif£, nat. Ichrhyel. ) poiflonide 
la mer du Brefil, qui.a le dos noir , le ventre blancz 
& la forme d’efturgeon de Portugal il eft long de fix 
oufept paumes : onle pêche à l’hameçon:dans:la 
pleine mer. [left gras, fain; 8 de bon goûts. 106; 

* BEZA , (Myth.) divinité adorée à Abyde. ;al’ex- 
trémité de la Thébaide. Ses oracles fe ons 
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paf des billets cachetés., On porta à l’empereur Conf 
tance quelques-uns de ces billets, qui occafonnerent 
des pérquifitions très-rigoureufes, & l’emprifonne- 
ment de beaucoup de monde, On y confultoit appa- 
remment l’oracle fur la durée de l’empire,;ou fur le 
fuccès de quelque confpiration contre l’empereur... ; 

BEZANT ou BIZANT , {, m.( if. & Comm. ) 
une forte de monnoïe frappée à Byfance dans le tems 
des empereurs Chrétiens. Voyez MONNOYAGE & 
MONNOIE. : 

Le befanreft d'un or pur &c fin à vingt-quatre ka- 
rats ; mais on n’eft point d'accord fur fa valeur : de- 
là: vient que l’or offert à l’autel par le roi d’Angle- 
terre les’ jours de fêtes, s’appelle encore hezazs ou 
bizante re 

Du Peyrat dit que les Zezezts n'ont été reçüs en 
France que fous la troifieme race de nos rois, depuis 
Louis le jeune qui apporta des beyants d’or pris fur 
les Arabes & autres infideles qu'il ayoit vaincus ; de 
forte que les rois commencerent à s’en fervir au jour 
de leur facre & couronnement, où l’on en préfen- 
toit:treize à l’offrande. Henri IL. en fit forger exprès 
pour cette cérémonie, valant environ un double du- 
cat larpiece. Un double ducat étoit alors ce que nous 
appellons un Zoxis. Il eft encore fait mention dans 
notrehiftoire dehuit cents mille hezants d’or payés 
aux Sarrafins pour la rançon de S. Louis & des {ei- 
gneurs: faits prifonniers avec lui. M. Pabbé Goujet, 
dans for fupplèment de Moréri, prouve par des char- 
tes & d’autres monumens de notre hiftoire , que fous 
Philippe lerhardi, en 1282, le bejanr fut évalué à 
huit fous tournois, & fous Philippe letbel, en 1297, 
à neuf fous.(G) 

BazANT,  mson appelle ainf dans le Blafon une 
piece d’orou:d’argent fans marque : elle eft ronde & 
plates @c les. paladins François en mirent de fembla- 
bles fur leur éeu, pour faire connoître qu'ils avoient 
fait le voyage della Terre-fainte. (77) 

BEZANTÉ , adj: verme de Blafon; il fe dit d’une 


piece chargée de bezans, comme une bordure £ean- 


téeide huit pieces. Voyez BEZANT. 

Rochefort en Angleterre, écartelé d’or & de oneu- 
les , à la bordure bezanrée d’or. ( F) 

BEZESTAN , 1. m.( Commerce. ) on nomme ainf 
à Andrinople, & dans quelques autres principales 
villes des états du grand-Seigneur, les lieux où les 
marchands ont leurs boutiques, & étalent leurs mar- 
chandifes. Chaque forte de marchand a le fien ; ce 
quis’entend auffi. des ouvriers qui travaillent tous 
dans le même endroit. Ce font ordinairement de 
grandes galeries voñütées ; dont les portes fe ferment 
tous les {oirs. Quelquefois Les concierges ou gardiens 
de ces. bezelans., répondent des marchandiles pour 


un. droit aflez modique qu’on leur paye pour chaque 


boutique. 


Les. hézeffans d’Andrinople font très = beaux ; fur- 


tout celui où fe vendent les étoffes ; &cun autre où 
font les boutiques des cordonmiers.. »: 
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Ce dérmier, qu'on.nomme auffiZe grardibegefiin , 
eft bâti:en rond, tout de pierre.dettaillezäl ÿa qua 


| tre portes, quinefont ouvertes.que pendant léjour; 


on yenferme, pendant la nuit des gardes ponrlaf 
rete des boutiques. Chaque corps de métienarfa pla 
ce afignée , hors.de laquelle perfonne ne.peut;ven: 
dre, ni même expofer en vente.les mêmes. fortesrde 
marchandifes..C’eft dans. ce Pezéflin :querlestimar: 
chands François, Anglois ; Hollandois; ont leurs bou 
tiques de draperie.. ra 8. 251 tnstuborG Hip 
. Les marchandifes font en grande färeté dansices: 
lieux, &c les portes.en font fermées de bonne heufe, 
Les marchands Turcs qui y ont des boutiques ,wont 
coucher chez eux-dans la ville: pour'les marchands: 
Chrétiens ou Juifs, ils fe retirent; au-delà -de l’eaus: 
ce es le lendemain; matin: Wayez BAZAR, 
BEZET \auyeu du Tridrac ;eftla mêmerchofe que 
densasaih,. 9} sai ; sLinsMbisiralinn, 3 © 
* BEZETTA ,,(.Comm.)<’eft ainfr qu'onnomme 
du. crêpon ou.du linon très-fin:teint avec-dedalco- 
chenille. Les meilleursiviennent.de Conftantinople;, 
&c {ont d'un rouge très-vif:‘onle'contrefait à Straf- 
bourg. Les dames, s’en fervent quelquefois pour fe 
farder., après l’avoir.un peuitrempé dansleauc on 
peut aufh l’employer pour colorer les liqueurs à l’ef- 
prit-de-vin. La laine de,Portugal',, qui n’eft autre 
chofe que du coton coloré-avec dela cochenille, 
fert auf aux mêmesufages: +401 2 , 00 10 #02: 
* BEZIERS > ÇGéog..) ville de Franceau bas Lan 
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_guedoc, furune colline près.del’Orbe:-Loz: 20:52. 
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BEZOARD,, fm. (Hif4,-nat;) pierre qui fe trouve 
dans le .corps..de certains. Animaux. Les-premieres 
pierres, connues fous.le nom.de hézoard ; furentap- 
portées de l'Orient. Il.en vint enfite d’autres de l’A- 
mérique , auxquelles-on donnale même nom: mais 


comme elles n’étoient.pas äbfolument femblables 


aux premieres, onles nomma-/ézoards occidentaux, 


pour des diftinguer des Éégoards orientaux: Les uns 


& les autres {ont polis à l’extérieur ; cependant il y 


.en a qui font inégaux & rudes, Les ézeards font aflez 
tendres, & ils teignent en couleur jaune ;verdâtre, 


ou olivâtre le papier frotté de craie, de cérufe ou de 


chaux , lorfqu’on les frotte deflus : ils:s’imbibent 
d’eau & d’efprit-de-vin, & troublent.ces liqueurs. 


Leur fubftance eff pierreufe 8 compofée:de-couches 


concentriques. Ils font de groffeur.&c de figure diffé- 


rentes. Il y en. a qui refflemblent à un rein: ou à une 
féve ; d’autres fontronds, oblongs;,tomovoïidess &c. 
Les lames formées par les couches concentriques des 
bézoards , {ont de.couleur verdâtre-ou olivâtre ta- 
chetée de blanc dans leur épaifleur: Ondes écrafefa- 
cilement fous la.dent; elles fontiglutineufes, & rer 
gnent..légerement:la. falive;) Toutes: leslamesawont 
pas la même! couleutls; ni: la :même:épaifleur:"Lorf- 
qu'on cafe un £éoard, ouclortqu'on. lui donne un 
certain degré de-chaleur!, 1hfe trouve des lames:qui 


s’écartent &c.feféparent-les unés. deslautres. Tliyaau: 
centre de la plüpart des -Péjoards tune mafle dures: 
graveleufe &: aflez. unie::.onù ytrouve des-pailles 57 
du poil, des marcafites,-des caillous:;1 des matieresc 
graveleufes unies-enfemble, 8 aufh dures que las: 
pierre ; du tale, du bois, des noyauxprefque fems:" 
blables à ceux des cerifes, des noyauxide myrobo: 
lans.. Ge. des féves revêtues d’une forte de membrau" 


À Conftantinople.on-donne le même nom ; ou ce- 
lui de eyefhin ; à. des efpeces de halles couvertes , où 
fe vendent les plus riches & les plus précieufes mar- 
chandifes. 4. 29 sn 

Hy.a deux beyeflins dans cette capitale de l'empire 
Ottoman.; le vieux & le nouveau: le vieux a été bâ- 
ti en-1464, fous le regne de Mahomet II. Il ya peu 
de marchandifes fines : on y vend des armes, & des 
harnoiside chevaux aflez communs: : | 

Le Pezefhn neuf ft deftiné pour toutes fortes de 
marchandifes ; on n’y voit guere cependant que les 
marchandifes.lés:plus belles & les plus riches , com- . 
me de l’orfévrerie, des fourrures , des, veftes , des . 
tapis , & des étoffes d’or; d'argent, de foie, & de 
poil de chevre.Les pierres précieufes & la porcelaine 


»'y manquent pas non plus. tre sourlente | Auteurs 


de cette poufliere. On atcruque les noyaux de ma- 
tiere étrangere-devoient indiquer que les bézozrds 
avoiént té apprêtés, 8 qu'ils ‘étoient faétices : mais 
céttelopimion n'eft ‘pas fondée. Il feroit auffi aifé de 
faire unnoyawde matiere fémblable à celle du refte 
du bézoard,, -querd'emploÿer: pournoyau des COrps 
étrangers ,:qu_-pourrorent déceler Part : il eft même 
très naturelique des noyaux de fruits où d’autres 
corps -quilfertrouvent dans l’eftomac des animaux 
qui produifent les béyoards , y occafionnent leur for- 
mation: Ontprétend que pour reconnoître les bézowrds 
faétices palnfaut les éprouver avec une aiguille rou- 
giecau., feu firelle entre aïfément dans la fubftance 
du bézoard; c'eftune marque qu’ileft faux : au con- 
traine elle brunitfeulement l’endroit où elle eft ap- 
pliquée fans pénétrer ,e’eftune preuve que le é7oard 
eft bon. On croit que les bons font de médiocre grof- 
feur, deicouleur: brüne ; qu'ils jauniflent la chaux 
vive , qu'ils verdiffent la craie, qu’ils ne fe diflolvent 
pointidans l’eau, qu'ils font compofés'de lames fines 
&«fpofées par couches! 66. mais toutes ces mar- 
quesfont fort équivoquess il eft très-poflible de don- 
nériles mêmes qualités à des bérozrds falfifiés avec 
du plâtre ou'd’autres matières femblables : cepen- 
dant onpeutidiftinpuer les béyoards naturels des fac- 
tices! Lesipremiers font trèsreconnoifables pour les 
gens.quitemont vh beaucoup; leur couleur n’eft ni 
trop pâle ;cni trop foncée 111 ont lé srain fin, leur 
furface eft polie, & leur tiflu ferré ; de forte que les 
lames dontils-fonticompofés , ne fe féparent pas trop 
aifément lesunesides autres! Onuge par le poids du 
bézoard, s’il a pour noyau un caillou oti une matiere 
légere;, telle que du poilou des fubftances végétales. 
Le hézoard:occidenralieft d’une couleur’pâle, & quel- 
quefoisr-gris - blanc à il s’en trouve dont les lames 
{ont éparfles &'ftriées dans leur épaifleur. 

On nedait pas précifément quels font les animaux 
qui portentles: éé;oards d'Orient & d'Occident. Il pa- 
roît queceux:qui viennent d'Egypte, de Perfe, des 
Indes & dela: Chine, font produits par une efpece 
de bouc; queles Perfans nommént pazaz ; où par 
une chevre fauvage plus grande que la nôtre , que 
Clufius nomme capricerva | parce qu’elle a autant d’a- 
giité querle cerf. Le bézoard d'Amérique vient auff 
d’une chevre: ts} 

Comme onadonrié Le nom de Ééoard à plufeurs 
chofes:très-différentes les unes des autres, on pour- 
roit erfaire plufieurs clafles. La premiere comprens 
droitilés :#é7ourds\d'Orient & d'Occident. On met- 
troit dans la feconde-toutes Les pierres qui font tirées 
des animaux; &z:qui approchent des bézourds par leur 
ftrudture &leur vertu: tels font les béyoards de finge, 
de caÿman, éc:les veux d’écrevifles , & toutes les 
différentes fortes de:perles. La troifieme clafle com- 


prendroit les-matieres qui font figurées comme le hé: 


toard,fansenavoirles vertusitelles font la pierre ti- 
réedelavefhiede l'homme, celles des reins, de la 


véficule du fiel, &celles qui fetrouvent dans la vé=" 


ficule-dui fiel-des-bœufs:& des autres animaux. Les 
égagropilesiferorent.dans la"quatrieme clafle. Voyez 


EGAGRoPILE.Etsdans ltcinquieme ; les Péoards 


foffiles: Foyer BénoARD FOSSILE) Mém: de l'Acad. 
royale des Sciences. 17201 page 235. pat M. 


Geoffroyrléeunes: (Jo 25h ,2r0e 50, 

BÉZOARD MINÉRAL: pierre de couleur blanche 
ou cendrée ; defigureirrésulieré, &le plus fouvent 
arrondie :. elle eft:compoée de différentes couches 
friables , placées fucceffivement les unes {ur les au- 
tres. Ihy a quelquefois’au centre de la pierre un petit 
noyaulpierreux, un grain de fable’, une petite co- 


_ quille, owunmorceaudelcharbon dé terre. Cespier-"” 


res foñt de la groffeur d’une aveline, d’unenoix., ou 


même d’un œufd’oie. On en trouve en plufeurs'en- "| 
droits en France, auprès de MontpellicfiseniSieile, :: 
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autour du mont Madon; en Italie, dans le territoire 
de Tivoli ; en Amérique , dans là nouvelle Éfpagne, 
dans le fleuve de Détzhuatland; d’où on en tire de 
fort grofles ; & en bien d’autres endroits : car le bé- 
zoard foflile ne doit pas être plus raré que la pièrre 
Ammite, (1) RIT DALT > 

: BEZOAR-MINERAL., ( Chirme, ) c’eit un remede 
connu dans la Pharmacie : il fe fait avec le beurre 
d’antimoine dont on prend trois onces , fur lefquel- 
les on verfe bien doucement égale quantité d’efprit 
de nitre , qu’on en retire par la diftillation au feu de 
fable ; on reverfe enfuite cet efprit de nitre deflus le 
réfidu avec une once de plus ; on réïtere ces diftil- 
lations & cohobations trois ou quatre fois ; cela fait, 
on réduit en poudre le réfidu , & on le calcine dans 
un creufet ; on le lave enfuite dans plufieurs, eaux, 
ou on brüle de l’efprit-de-vin par-deflus. Cette pré- 
paration de l’antimoine eft un très-grand fudorifique, 
qui a même plus d'efficacité que l’antimoine diapho- 
rétique, Voyez l'article ANTIMOINE.-(—) 


BEZOAR MARTIAL, ( Chim. ) fe fait en mettant 
dans le creufet une partie de limaille de fer, avec 
deux parties d’antimoine;on y ajoûte un peu denitre, 
qu’on allume pour faciliter la fonte, qui doit être li- 
quide : on a foin de remuer doucement avec une bas 
guette de fer qui puifie aller jufqw'au fond du creu- 
let ; par ce moyen le régule qui eft en fufion ronge 
la baguette, & tourne en fcories avecelle. Pour fa 
ciiter l'opération , il eft bon d’yjetter de tems en 
tems du nitre. Après avoir tenu le mélange en. fu: 
fion pendant une demi-heure, il faudra retirer:la ba- 
guette de fer. Si on voit qu'il n’en part plus: d’étin- 
celles , & qu’elle ne diminue plus par le bout ; on y 
jettera encore un peu de rütre ; &:la matière étant 
devenue très-liquide, 1l faudra la verfer, la réduire 
en poudre après qu’elle fera refroidie : on prend une 
cuillerée de cette poudre , qu’on: jette dans deux 
fois fa quantité de nitre mife.en fonte dans nn autre 
creufet ;.on vuide de nouveaula:matiere, on la lave 
dans de l’eau chaude ; on l’édulcore & la feche. On 
ditque ce bezour martial eftun-excellentremede pour 


la jaunifle , les hypochondres,, 6e: (—) 


BEZOAR SOLAIRE ou D'OR, ( Chimie.) fe fait en 
verfant une folution d’or faite dans l’eau résale , ou 
la folution d’une chaux d’or dans lefprit de {el fur 
huit fois, ou fuivant Zwelfer , fur quatre fois autant 
de beurre d’antimoiïne ; on les laïffe en digeftion pen: 
dant quelque tems ; on fixe alors la matiere avec de 
l'efprit de nitre, & on tire le diflolvant par la diftil: 
lation:ce n’eft autre chofe que le Gezour minéral uni 
à une chaux d’or. ; 

BEZOAR LUNAIRE , ( Chimie. ) fe fait ainfi: pour 
chaque once: debeurre d’antimoine ; on difout 
une dragme d’argent dans l’efprit de nitre | & on 
s’en fert- pour précipiter la poudre; ce qui donne un 
bezoar minéral mêlé avec la lune cornée. (—) 
. BEZOAR JOVIAL où D'ÉTAIN. ( Chimie.) Voici 
le procédé de Stahl. On fait fondre enfémble parties 
égales de régule d’antimoine & d’étain bien pur, ‘on 
broyeenfuite & pulvérife lé mélange, qu’on fait ful- 
miner par parties avec trois fois autant de nitre'à 
grand feu pendant une demi-heure; pendant cetems 
on.a foin deremuer avec un bâton ; cela étant fait, 
on vuide le creufet ; on laifle refroidir la matiere; 
on:la fait difloudre dans l’eau; où à l’air par #4 
qguium; l’on aura par-là une poudre grife qui eftle 2e= 
toar d'étain. Voyez Particle ANTI-HECTIQUE. (—) 

BÉZOLE, £f. bezola, (Hiff. ñat. Ichthyol.)poiffon 
Qui fe trouve dans le lac de Laufane ; il eft affez ref 
femblant au lavaret, voyez LAVARET : cependant fa | 
couleureft moins blanche, &'un peu teinte de bleus" 
la tête eft plus petite , lé mufeau plus pointu, leven- 
tre plus large & plus faillant ; la chair eft plis molle 
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& de moïndre qualité : aufli ce poiffon n’eft-il pas | 


recherché. Rondelet, Voyez Poisson. (1) 


{st B H 
.  * BHAVAM, ff. ( Hifi. mod.) déefle des Indiens ; 
c’eft la puiflance à laquelle 11S donnent pour époux 
de puiflant. Il paroît que ce n’eft là qu'une maniere 
myfterieufe de défignèr ou la matiere & la forme, 
ou les caufes & les effets. Voyez Kircher, Chin. illufr. 


pag. 101. 


* BIA , £. m. (Commerce) coquille blanche qui fert 
de monnoie aux Indes. Les Siamois lui donnent ce 
nom à la Chine : mais dans le refte des Indes, on l’ap- 
pelle coris. Voyez Corts. Neuf bia ou coris valent 
‘un denier, argent de France. 

* BIAFAR À, (Géog.) royaume d'Afrique, dans la 
baffle Ethiopie, dont les habitans font idolatres. Long. 
35-50.14. 6.710. 

* BIAFARES , f. m. pl. (Géog.) peuples d'Afrique, 
fur la côte de Guinée, vis-à-vis les îles de Bifagos. 

* BIALA , (Géog.) ville du palatinatde Rava, dans 
la grande Pologne. 

* BrALA, ( Géog.) ville du palatinat de Briefcia, 
‘dans le grand duché de Lithuanie. 

* BIALOGROD , ( Géog. ) ville de la Beflarabie, 
fur le Niefter, appartenante aux Turcs ; cette ville 
s'appelle auffi Ækerman. Long. 49.20. lat. 46. 24. 

*BIALOGRODKO, (Géog.) ville capitale del’U- 
kraïine , fituée en Wolhinie , fur lariviere d’Onetz, qui 
1e jette dans le Don, elle appartient aux Mofcovites. 

BTAIS , f. m. ex Archireülure, on entend par ce nom 
les obliquités ou angles faillans, qu’on ne peut évi- 
ter dans un mur de face ou mitoyen, à caule du cou- 
de que forment fouvent les rues d’une ville ou d’un 
grand chemin, ou le terrein de fon voifin avec le 
lien, par une fuite des partages qui ont été faits avant 
Vacquifition. (P) 

BIAIS, BtAISER , (Jardinage.) c’eft à l’art qu'il ap- 
païtient de racheter les Zzais d’un jardin, qui forment 
dés alignemens irrépuliers & des formes bifarres, & 
c’eft ce qu’on appelle fauver un biais. 

Dans les pieces couvertes, comme font les bof- 
quets, une ligne droite que forme une paliffade, re- 


dreffe un biais qui fe perd dans les quarrés de bois. 


Dans les lieux découverts, tels: qu'un parterre, 
un boulingrin, le hzais paroïît un peu plus’, mais il fe 
fauve dans l'étendue; & on ne peut juger que par 
le plan, de lirrégularité du terrein. 

On rejette le Piais fur les plattes-bandes dans les 
petits jardins , en régularifant la piece du milieu , & 
on redreffe les plattés-bandes par un trait de buis ; 
des lifieres de bois & de broffailles rachetent le #izis 
des murs; & les coudes des allées quine peuvent s’a- 
ligner , fe corrigent par le moyen d’un berceau ou 
d’un banc placés à propos dans l'angle. + 

Pour rendrele biars plus tolérable d’un quarré long 
dont deux côtés oppofés font inégaux, entrez par le 
petit côté, la perfpe@tive racourcirale grand. (X) 
-Brars,(Manege.) aller en biais, c’eftà-dire, les 
épaules avant la croupe. Faire allerun cheval en biais. 
La leçon du biais au paflager. Si les épaules font avant 
la eroupe, le chevalieft en Ziais, & a lacroupeunpeu 
en'dehors. Mettre le cheval en biais, tantôt À une 
main, &c puis le poufler en avant ; tantôt à l’autre , 
&c' puis Le poufler de même en avant, & réitérer cela 
demain en main & en avant, lui fait obéir la main 
& le talon, & eft uneexcellentelecon; mais d'autant 
qu'ileft mis en buis , il faut que les parties de devant 
aillent toijours avant celles de derriere. La maniere 


de fairé aller un cheval en hais ; de’ lui faire faire : 
dés courbettes en #as ; de le mettre au pas en biais y” 
&ten courbette en Bus, elt fort détaillée dans Ney 


-caftle. Pour aller en biais, il faut aider auffi à toutes 
mains le cheval dela rêne de dehors, &foûtenir, 
c’eft-à-dire, Le tenir ferme, fans Ini donnerancun 
tems: car le cheval le prend mieux: qu'on ne peutdle 
lui donner. Il faut auffi Paider de la jambe:de dehors; 
c’eft-à-dire, qu'il faut que la rêné &c la jambe foient- 
d’un:même côté, & tojours en dehors (77)s : vx 

* BIALOZERKIEW, (Géog.) ville du palatinat 
de Kiovie, en Pologne, fur la riviere de Roft. b sis 

* BIALY-KAMEN, (Géog.), petite villeldé/læ 
Ruffe, fur la riviere de Bug. DEVIUT L 

BIAN , eft un terme ufité dans les coûtumes: d’An 


. jou, de Poitou, d’Angoumois, & de S. Jean d’Anges 


ly, pour fignifier ce que nous appellons corvée. Woyez 
CoRvÉE. (AH) vies 
* BIANA, (Géog.) ville d’Afe, dansiles «états du 
Mogol ; on y trouve d’excellent indigo; elle eftà ae 
lieues d’Agra. Long. 95. 30. lat. 46. 24. 3 
*BIANDR A o7 BIANDRATE, (Géog.) petite ville. 
du Milanois, fur les frontieres du comtéde Verceil. 
* BIARQUE,, £. m.(Æifkanc.) intendant des vi= 
vres, à la courides empereurs de Conftantinople:Sa! 
charge s’appelloit Hiarchie, de Rio, vie, 8C @pyny 
chef; c’étoit la même dans le palais de l’empéreur, 
que celle du prefeülus annonæ dans Rome! 1" 
BIATHANATES, du grec Gabavee), fuicides sont 
ceux qui fe tuent eux-mêmes. Woyez SuicIDE:L : 
Le doyen deS. Paul de Londres-a compofé; fous 
le titre de Biathanatus , un ouvrage imprimé à Lon: 
dres , 74°. dans lequel il entreprend de prouvericet: 
te propofition,, ou plütôt cet étrange paradoxe :.que: 
le juicide r’ef? pas fr effentiellement un péché, qwiline 
puifle jamais ceffer de étre. (G) TUE 
BIBA , (Hiff. nat. bot.) c’eft le nom qu’on donne à 
Parbre qui produit l’aracardinm. Voy, Particle Ana 
CARDE. (1) ï 
* BIBBY , ( Hifi. nat, bor. arbre qui croît dans la 
terre-ferme de l'Amérique, dont il fort beaucoup 
d’un jus auquel les Anglois donnent aufi lenom-de 
bibby ; fon tronc eft droit, de la groffeur dela cuifle; 
de foixante à foixante-dix piés de haut, fans:bran= 
ches ni feuilles jufqu’au fommet , & chargé de poin= 
tes; le fruit croit au-deflous, 8 tout au-tour de l’en- 
droit où les branches commencent à poufler: le bois 
en eft très-dur, & noir comme de l’encre. Les Indiens. 
ne {ont pas dans l’ufage de le couper: mais ils le brû- 
lent pour en avoir le fruit, qui eft blanchâtre, hui= 
leux , & de la groffeur d’une noix de mufcade ; onle 
pile dans des mortiers de bois ; onle fait cuire; 8: 
on le pañle à la chauffe; lorfque ceyuseft refroidi ;. 
on en Ôte une huile limpide très-amere, qui-nageà 
la furface; les fauvages s’en fervent pour fe frotterr, 
&c y mêlent dés couleurs pour {e peindre le corps. 
Lorfque cet arbre eft encore jeune, 1ls y font une in< 
cifion, &il'en fort beaucoup de jus, quireflembleià 
du petit lait ; il a un goût aigrelet, mais aflez apréa= 
ble; les Indiensle boivent après l'avoir laiffé repo- 
{er pendant quelques jours: : : 2: L AGE rien 
* BIBEN, (Géog.) ville de lffrie, dans leicomté. 
de Mitterburg: ets | 
* BIBER , ( Géog.) petite riviere, dans-le duché: 
de Magdebourg.. : Lo SEAË à 
* BIBERACH , ( Géog.) ville libre & impériale dela 
Soüuabe, à quatre lieues d’Ulm, fur larivieredeRufs, 
& le ruifleau de Biber. Long. 27:32. lar. 48. 4: 
. * BIBERISCH, (Géog.) petite riviere de la Mif 
me; qui tombe dans la Moldave à Noffen. ' 
* BIBERTEICH, (Géog.) petite ville de Siléfie, 
dans la principauté de Croffen. vi + 
* BIBESIE @& EDESIE, f. f. (Mich.) déeftes des 
banquets : l’une préfidoit au vin, & lPautre à la bon 
ne-chere. | | | 
BIBLE,, f. f. ( Théol. ) ra BIGN& , pluriel de CENT 


| livre; c'eftà-dire , des écritures ou livre par excellences 


BI£ 


Poyei EcrtTure. C’eftle nom que les Chrétieñs ‘ 
‘donnent à la colleétion des livres facrés, écrits par: 


Tinfpiration du faint-Efprit. La Bible fe divife géné- 
ralement en deux parties; favoir, l’ancien 8e le nou. 
veau Teflament. On appelle livres de l'ancien Tefla- 
mens, ceux quicont été écrits avant la naïflance de 
Jefus-Chrift, & qui contiennent, outre la loi & l'hif- 


toire des Juifs, les prédi@tions des prophetes touchant 


le Mefñlie, & divers livres ou traités de morale. Le 
mouveau Teftament contient les livres écrits depuis 
da mort de Jefus-Chrift par fes apôtres ou fes difci- 
ples. Lt 
© Suivant la décifion du concile de Trente, ef. 4. 
les livres de l’ancien Teftament font Le Pentateuque, 
qui comprend les cinq livres de Moyfe, favoir la 
Genefe, l’'Exode, le Lévitique , les Nombres, &r le 
Deuteronome : viennent enfuite les livres de Jofué, 
des Juges, de Ruth, les quatre livres des Rois, les 
deuxde Paralipomenes , le premier & le fecond d’Ef- 
dras ; ceux de Tobie, de Judith, d’Efther , de Job ; le 
Pfeautiet de David, contenant cent cinquante pfeau- 
mes ; les Proverbes, l’Eccléfiafte, la Sagefle, PEc- 
cléfiaftique , le Cantique des cantiques , [faie, Jéré- 
mie & Baruch; Ezéchiel, Daniel, les douze petits 
Prophetes, 8 les deux livrés des Macchabées : ce 
qui fait en tout quarante-cinq livres. 

Le nouveau Teftament en contient vingt-fept , 
qui font les quatre Evangiles, le livre des A@es des 
Apôtres, les quatorze épîtres de S. Paul Pépitre de 
S. Jacques, les deux épîtres de S. Pierre , les trois 
épitres de S. Jean, lépitre de S. Jude, & l’Apoca- 
lypfe. Tel eft à préfent le canon ou catalogue des 
Écritures reçû dans l’Eglife catholique ; mais qui n’eft 
pas admis par toutes les fees ou fociétés qui fe font 
fépatées d'elle. Foyez CANON. 
* Quant à l’ancien Teftament , 1l ÿ a une grande 
partie des livres qu'il contient , qui ont été reçus 
comme facrés & canoniques par les Juifs & par tous 
les anciens Chrétiens: mais aufli il y en a quelques- 
uns qué les Juifs n’ont pas reconnus, & que les pre- 
miers Chrétiens n’ont pas toüjours reçüs comme ca- 
noniques ; mais qui depuis ont été mis par l’Eglife 
dans le canon des Livres facrés. Ces derniers font les 
Hvresde Tobie, de Judith, Le livre de la Sageñle , l’Ec- 
cléfiaftique, & les deux livrés des Macchabées : quel- 
ques-uns même ont douté de l'authenticité des livres 
de Baruch & d'Efther. Tous cés livres ont été écrits 
en langue Hébraïque , à l'exception de ceux que les 
Juifs ne reconnoïfloient point. Les anciens caraéte- 
res étoient les Samaritains: mais depuis la captivité 
on s’eft fervi des nouveaux caraéteres Chaldéens. 
Hs ont été traduits plufñeurs fois en Grec ; la verfion 
Ja plus ancienne & la plus authentique, eff celle des 
Septante, dont les apôtres mêmes fe font fervis, Foy: 
SEPTANTE 6 VERSION. 

Quoique la plüpart des livres du nouveau Tefta- 
ment ayent aufli été reçûüs pour canoniques dès les 
premiers tems de l’Eglife, on a douté cependant de 
lauthenticité de quelques-uns , comme de l’épitré 
aux Hébreux, de celle de S. Jude, de la feconde de 
$. Pierre ,dela feconde & de la troifieme de S. Jean , 
& de l’Apocalypfe. Tous les livres du nouveau Tef- 
tament ont été écrits en Grec, à l'exception de l’é- 


 vangile de $. Matthieu 8 de l’épitre aux Hébreux, 


qu’on croit avoir été originairement écrits en He- 
Breu. C’eft lé fentiment de S. Jérôme, contre lequel 
quelques critiques modérnes ont foûtenu , que tout 
le nouveau Teftament avoit étéécrit en Syriaque : 
mais cette opinion eft également deftituée de preu- 
ves & de vraiflemblance. 

Les exemplaires de la Bible s'étant extrèmement 
multiphés, {oit par rapport aux textes originaux , 
foit par rapport aux verfions qu’on én a faites dans 
la plüpart des langues mortes ou vivantes , éétte di- 
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viñorreft la plus commode pour en doñner uneidée 
nette au lecteur. On diftingue donc les Æib/es felon 
la langue dans laquelle elles font écrites, en Hébrat- 
ques, Greques, Latines, Chaldaiques, Sytiaques!, 
Arabes, Cophtes , Arméniennes, Perfiennes; Mof- 
covites , 6c, & celles qui font en langues vulgaires: 
nous allons traiter par ordre & féparément de cha: 
cune. nt at 

Les BiBLES HÉBRAÏQUES font où manufcrités où 
imprimées. Les meilleures Bibles manufcrites font 
celles qui ont été copiées par les Juifs d'Efpagne 
celles qui l’ont été par les Juifs d'Allemagne étant 
moins exactes, quoiqu’en plus grand nombre, Il eft 
facile de les diftinguer au coup d'œil. Les premieres 
font en'beaux caraéteres bien quarrés; comme les 
Bibles Hébraiques de Bomberg, d'Etienne , & de Plart- 
tin. Lés autres en caraéteres femblables à ceux de 
Munfter & de Gryphe. M. Simon obfervé que les 
plus anciennes Bibles Hébraiques n’ont pas 6 ou 700 


ans. Le rabbin Menahem, dont on à imprimé quel 


ques ouvrages à Venife en 1618 furles Bibles Hé- 
braïques ; en cite pourtant un grand nombre, dont 
l'antiquité ( à compter de fon tems ) remontoit déjà 
au-delà de 600 ans. On trouve plufeurs de ces B:£ 
bles manufcrites dans la bibliotheque du Roi , dans 
celle des Jéfuites de Paris , & dans celle des PP. dé 
l’Oratoire de la rue Saint-Honoré. 
Les plus anciennes Bibles Hébraïques imprimées 
{6nt celles qui ont été publiées par les Juifs d’Itahe x. 
fur-tout celles de Pefaro & de Brefce. Ceux de Por: 
tugal avoient commencé d'imprimer quelques parties 
de la Bible à Lisbonne, avant qu’on les chaflät de ce 
royaume. On peut remarquer en général, que les 
meilleures Bibles Hébraïiques font celles qui font im 
primées fous les yeux même des Juifs, f foigneux à 
obferver jufqu’aux points & aux virgules, qu'il ef 
impoflible qu’on les furpañle en exatitude. Au com- 
mencement du xv1. fiecle, Daniel Bomberg impri+ 
ma plufieurs Bibles Hébraiques , in-fol. &t in-4°. à Ve: 
nife , dont quelques-unes font très-eftimées des Juifs 
& des Chrétiens. La premiere füt imprimée en 1517: 
elle porte le nom de fon éditeur, Felix Praterni; & 
c’eft la moins exaéte. La feconde le fut en 1526; on 
y joignit lés points des Mafloretes , les commentaires 
de différens rabbins , & une préface Hébraïque de 
Rabbi Jacob Benchajim. En 1548 ; le même Boma 
berg imprima la Bible in-fol. de ce dernier rabbin ; 
c’eft la meilleure & la plus parfaite de toutes : elle 
eft diftinguée de la premiere Bible du même éditeur ; 
en ce qu'elle contient le commentaire de Rabbi D: 
Kimchi fur les chroniques ; ce quin’eft pas dans l’aui 
tre. Ce fut fur cette édition que Buxtorf le pére im 
prima à Bâle ‘en 1618, fa Bible Hébraique des Rab= 
bins : mais il {e gliffa , fur-tout dans les commentai- 
tes de ceux-ci, plufieurs fautes ; car Buxtorf altérà 
un affez grand nombre de leurs paflages, peu fävo- 
tables aux Chrétiens. La même année parut à Venife 
une nouvelle édition de la Bible Rabbinique de Léon 
de Modene , rabbin de cette ville,qui prétendit avoir 
corrigé un grand nombre de fautes répandues dans 
la premiere édition. Maïs outre que cette Bible eft 
fort inférieure & pour le papier &c pour le caractere 
aux autres Bibles de Venife , elle pafla par les mains 
dés Inquifiteurs ; qui ne la laïfferent pas en fon en 
tièr, quant aux commentaires des Rabbins. 
La Bible Hébraïque de R. Etienne eft eftimée pour 
la beauté des carateres: mais elle eft trop infideles 
Planitin a auffi imprimé à Anvers différentes Bièles 
Hibraïques fort belles, dont la meilleure eft celle de 
1566 #-4°. Manaflé Ben Ifrael , favant Juif Portu= 
sais , donna à Amfterdam deux éditions de la Biële 
en Hébreu, l’une 7-49. & l’autre 7-8°. La premieré 
eft en deux colonnes , & par-là plus commode pour 


| le leéteur. En 1634 ; Rabbi Jacob Lombrofo en pua 
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blia à Venife une nouvelle édition 24-40, àvec de 
“petites notes littérales au bas des pages , où les mots 
“Hébreux font expliqués par des mots Efpagnols. 
Cette Bible eft fort eflimée des Juifs de Conftanti- 
nople, On y a diflingué dans le texte par une petite 
étoile ; les endroits où il faut lire le point camés par 
‘un camés hatouph, c’eft-à-dire par un o & non par 
un z, De toutes les éditions des Bibles Hébraiques 
im- 89. les plus belles & les plus correttes font les 
deux de Jofeph Athias, Juif d’Amfterdam ; la pre- 
mere de 1661, préférable pour le papier ; l’autre 
de 1667, plus fidele : néanmoins Vander Hoopt en 
a publié une en 1705, qui l'emporte encore fur ces 
deux -[à. 

Après Athias, trois Proteftans qui favoient l’Hé- 
breu , s’engagerent à revoir & à donner une Bible 
Hébraique. Ces trois auteurs étoient Claudims, Ja- 
blonski , & Opitius. L'édition de Claudius fut publiée 
à Francfort en 1677, 2n-4°. On trouve au bas des 
pages les différentes lecons des premieres éditions : 
mais l’auteur ne paroït pas aflez profond dans la ma- 
miere d’accentuer, fur-tout pour les livres de poëfie ; 
& d’ailleurs cette édition n'ayant pas été faite fous 
fes yeux, fourmille de fantes. Celle de Jablonski pa- 
zut à Berlin, 22-49. en 1699. L’impreffion en étoit 
fort nette, 8 les caraéteres très-beaux : mais quoi- 
que l’auteur prétendit s'être fervi de l’édition d’A- 
thias & de celle de Claudius, plufieurs critiques trou- 
verent néanmoins la fienne trop reflemblante à l’é- 
dition 7-49. de Bomberg, pour ne le foupçonner pas 
de l'avoir fuivi peut-être trop fervilement. Celle 
d'Opitius fut auf imprimée :7-4°. à Keïl en 1709: 
mais la beauté du papier ne répondoit pas à celle des 
caracteres ; d’ailleurs l’éditeur ne fit ufage que de ma- 
nufcrits Allemands , négligeant trop ceux qui font 
en France , défaut qui hu étoit commun avec Clau- 
dius 8 Jablonski. Ces Bibles ont pourtant cet avan- 
tage, qu’outre les divifions , foit générales, foit par- 
ticuleres , en Paraskes & Pemkim ; {elon la maniere 
des Juifs, elles ont encore les divifons-en chapitres 
& en verfets, fuivant la méthode des Chrétiens ; auffi 
bien que les keri-kes:b , ou différentes façons de lire, 
& les fommaires en Latin ; ce qui les rend d’un ufage 
très-commode pour les éditions Latines & les con- 
cordances. La petite Bible infeize de Robert Etienne 
eft fort eftimée par la beauté du caratere : on doit 
obferver qu'il y en a une autre édition à Geneve 
qui lui eft pareille, excepté que l’imprefion en eft 
mauvaife , & le texte moins corre&. On peut ajoù- 
ter à ce catalogue quelques autres Bibles Hébraiques 
fans points 27-8°. & 21-24. fort eftimées des Juifs, non 
qu’ellesfoient plus exaftes, mais parce que la peti- 
tefle du volume les leur rend plus commodes dans 
leurs fynagogues & dans leurs écoles. Il y en a deux 
éditions de cette forte , l’une de Plantin #7-8°. à deux 
colonnes , & l’autre 27-14. imprimée par Raphalen- 
gius à Leyde en 1610. On en trouve aufli une édition 
d’Amfterdam en grands caraéteres, par Laurent, en 
1631; & une autre 27-12. de Francfort , en 1694, 
avec une préface de Leufden : mais elle eft pleine 
de fautes. 

Bises GREQUES. Le grand nombre de Bibles que 
Von a publiées en Grec, peut être réduit à trois ou 
quatre clafles principales ; favoir celle de Complute 
ou d'Alcala de Henarès ; celle de Venife, celle de 
Rome, & celle d'Oxford. La premiere paruten 1515 
par les ordres du cardinal Ximenès , & fut inférée 
dans la Brble Polyglorte, qu’on appelle ordinairement 
la Bible de Complute : cette édition n’eft pas exaéte, 
parce qu'en plufieurs endroiïts on y a changé la ver- 
fion des Septante, pour fe conformer au texte Hé- 
breu. On l’a cependantréimprimée dans la Polyelotte 
d'Anvers, dans celle de Paris, & dans l’iz-4°, connu 
fous le nom de Bible de Vatable, F, POLYGLOTTE. 


La feconde Bible Greque eft celle de Venife qui partit 
en1518, où le texte Grec des Septante a été réim- 
primé conformément à ce qu’il étoit dans le manu 
crit. Cette édition eft pleine de fautes de copiftes,, 
mais aïfées à corriger. On l’a réimprimée à Straf- 
bourg , à Bâle, à Francfort, & en d’autres lieux, en 
l’altérant toutefois en quelques endroits pour fmivre 
le texte Hébreu. La plus commode de ces Bibles eft 
celle de Francfort , à laquelle on a ajoûté de courtes 
fcholies, dont l’auteur ne s’eft pas nommé, mais qu’on 
attribue à Junius : elles fervent à marquer les diffé- 
rentes interprétations des anciens traduéteurs Grecs. 
La troifieme eft celle de Rome en 1587, dans laquelle 
on a inféré des {cholies tirées des manuferits Grecs 
des bibliotheques de Rome , &recueillies par Pierre 
Morin, Cette belle édition fut réimprimée à Paris en 
1628 parle P. Morin de l’Oratoire, qui y joignitl’an- 
cienne verfion Latine de Nobilius ; laquelle dans Pé- 
dition de Rome étoit imprimée féparément avec les 
commentaires. L'édition Greque de Rome fe trouve 
dans la Polyglotte de Londres; & on y a ajoûté en 
marge les différentes lecons tirées du manufcrit d’A- 
lexandrie. On l’a aufli donnée en Angleterre 7-4°, 
&1n-12. avec quelques changemens. Bos l’a encore 
publiée en 1709 à Francker, avec toutes les différen- 
tes leçons qu'il a pù recouvrer. Enfin la quatrieme 
Bible Greque eft celle qu’on a faite en Angleterre d’a- 
près un exemplaire très-ancien, connu fous le nom 
de manufcrit d'Alexandrie ; parce qu’il avoit été en- 
voyé de cette ville. Elle fut commencée à Oxford 
par le doteur Grabe en 1707. Dans cette Bible, le 
manufcrit d'Alexandrie n’eft pas imprimé tel qu'il 
étoit, mais tel qu’on a cru qu'il devoit être ; c'eft-à- 
dire , qu’on l’a changé aux endroits qui ont paru être 
des fautes de copiftes , & que l’on a aufli changé les 
mots qui étoient de différentes dialeétes : quelques 
uns ont applaudi à cette liberté ; d’autres l'ont con- 
damnée, prétendant que le manufcrit étoit exaét, & 
que les conjeétures ou les diverfes leçons avoient été 
rejettées dans les notes dont il étoit accompagné. 
Voyez SEPTANTE. 

BIBLES LATINES. Quoique leur nombre foit en« 
core plus grand que celui des Bibles Greques, on 
peut les réduire toutes à trois clafles; favoir , l’an- 
cienne Vulgate, nommée auf /rala, traduite du Grec 
des Septante ; la Vulgate moderne , dont la plus 
grande partie eft traduite du texte Hébreu ; & les nou- 
velles verfions Latines faites fur l’'Hébreu dans le 
XVI fiecle. De l’ancienne vulgate, dont on fe fer- 
voit dans la primitive Eglife, & fur-tout en occident, 
jufqu’après le tems du pape S. Grégoire le grand, il 
ne refte de livres entiers que les Pleaumes, le livre 
de la Sageffe , & l’Ecciéfafte , & desfragmens épars 
dans les écrits des Peres , d’où Nobilius a tâché de la 
tirer toute entiere ; projet qui a été exécuté par le 
P. Sabathier, Bénédiétin. On trouve un grand nom- 
bre d'éditions différentes de la vulgate moderne, qui 
eft la verfion de S. Jérôme faite fur l’'Hébreu. Le 


cardinal Ximenès en fit inférer dans la Bible de Com- 


plate , une qui eft altérée & corrigée en plufieurs en- 
droits. La meilleure édition de la vulgate de Robert 
Etienne , eft celle de 1540, réimprimée en 1545, 
où l’on trouve en marge les différentes lecons des di- 
vers manufcrits dont il avoit pù avoir connoïflance. 
Les doéteurs de Louvain l’ont revüe, y ont ajoûté de 
nouvelles leçons inconnues à Robert Etienne : leur 
meilleure édition eft celle qui contient à la fin les 
notes critiques de François Lucas de Bruges. Toutes 
ces correttions de la Bible Latine furent faites avant. 
le tems de Sixte V. & de Clément VII. depuis lef- 


-quels perfonne n’a ofé faire de changement au texte 


de la vulgate, fi ce n’eft dans des commentaires &e. 
des notes iéparées. Les correétions de Clément VIII. 
en 1592, font celles que l’on fuit dans toute l'Eglife 

catholique, 
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catholique ; car de deux réformations qu'a fait ce 
pontife , on s’en eft toñjours tenu à la premiere. Ce 
fut d’après elle que Plantin donna fon édition , & 
toutes les autres furent faites d’après celle de Plan- 
tin; de forte que les Bibles communes font d’après 
les correétions de Clément VIIL. Il y a un très-grand 
nombre de Bibles Latines de la troifieme clafle faites 
depuis deux fecles, & comprenant les verfons des 
originaux des livres facrés : la premiere eft celle de 
Sanétez Pagminus, Dominicain ; elle fut imprimée à 


Lyon i7-4°. en 1528, & eft fort eftimée des Juifs. 


L'auteur la perfeétionna , & l’on en fit à Lyon une 
belle édition :7-fol. en 1542, avec des fcholies fous 
le nom de Michael Villanovanus , auteur de ces fcho- 
lies, que M. Chambers croit être Michel Servet, 
brülé depuis à Geneve. Servet prit ce nom parce 
qu'il étoit né à Vi//a-nueva en Aragon. Ceux de Zu- 
rich donnerent aufli une édition 27-4°. de la Bible de 
Pagninus, & Robert Etienne la réimprima z#-fol. 
avec la vulgate en 1557. On en trouve encore une 
verfon de 1586 en quatre colonnes , fous le nom de 
. Watable, qu'on a infèrée dans la Bible en quatre lan- 
gues de l'édition d’Hambourg. On range auf au 
nombre des Bibles Latines la verfion de Pagninus, 
corrigée ou plutôt rendue littérale par Arias Monta- 
nus, avec l'approbation des dofteurs de Louvain, in- 
fèrée par ordre de Philippe IT. dans la Polyglotte de 
Complute , & enfuite dans celle de Londres. Il y en 
a eù différentes éditions 27-01, 11-4°. &c in-8°. aux- 
quelles on a ajoûté le texte Hebreu de l’ancien Tefta- 
ment, & le Grec du nouveau : la meilleure eft celle 
de 1571 2-fol, Depuis la réformation les Proteftans 
ont aufh donné plufeurs verfons Latines de la B5- 
ble: les plus eftimées parmi eux font celles de Munf- 
ter, de Léon Juda, de Caftalion, & de Tremellius ; 
les trois dernieres ont été fouvent réimprimées ; & 
celle de Caftalion l’emporte pour la beauté du La- 


tin,que quelques critiques trouvent pourtanttrop af- 


feûté : fa meilleure édition eft celle de 1573. La ver- 
fion de Léon Juda , corrigée par les Théologiens de 
Salamanque , a été jointe à l’ancienne édition pu- 
bliée par Robert Etienne, avec des notes de Vata- 
ble. Celles de Junius & de Tremellius font préférées, 
fur-tout par les Calviniftes; & il y en a un très- 
grand nombre d'éditions. On pourroit ajoûter pour 
quatrieme clafle des Bibles Latines, comprenant l’é- 
dition de la vulgate corrigée fur les originaux, la 
Bible d'Ifidore Clarius ou Clario , écrivain catholi- 
que, & évêque de Fuligno dans l’'Ombrie. Cet au- 
teur peu content des correttions de l’ancien Latin, 
a réformé cette derniere traduétion aux endroits qu'il 
a crü mal rendus ; fon ouvrage imprimé à Venifeen 
1542, fut d’abord mis à l’index , enfuite permis, & 
réimprime à Venile en 1564, à l'exception de la pré- 
face & des prolésomenes. Plufeurs proteftans ont 
fuivi cette méthode. André & Luc Ofiander entr’au- 
tres ont publié chacun une nouvelle édition de la 
Vulgate , corrigée fur les originaux. 

BigLes ORIENTALES. On peut mettre à la tête 
des Bibles Orientales la verfion Samaritaine, qui 
n’admet de l’Ecriture que le Pentateuque. Cette ver- 
fion eff faite fur le texte Hébreu-Samaritain , un peu 
différent du texte Hébreu des Juifs, & dans une lan- 
gue qui eft à peu près la même que la Chaldaïque. 
Le pere Morin de l’Oratoire eft le premier qui ait 
fait imprimer ce Pentateuque Hébreu des Samari- 
tains avec la verfon ; l’un & l’autre {e trouvent 
dans les Polyglottes de Londres & de Paris. Les Sa- 
maritains ont outre cela une verfon Arabe du Pen- 
tateuque , qui n’a point été imprimée , & qui eit mé- 
me fort rare. On en trouve deux exemplaires dans 
la bibliotheque du Roï. L'auteur fe nomme Abufaïd, 
&c a ajoûté en marge quelques notes littérales. Ils 
ont aufh l'hiftoire de Jofué, mais différente du livre 
_ Tome II, L 
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de Jofué que nous reconnoïfflons pour canonique, ti- 
tre qu'ils n’accordent pas au livre qu'ils ont fous le 
mème nom. 

BIBLES CHALDÉENNES. Ce font feulement des 
glofes ou des expofñtions que les Juifs ont faites lorf- 
qu'ils parloient la langue Chaldaïque. Ils les nom- 
ment targumim, ou les paraphrafes ; parce qu’en effet 
ce ne font point de pures verfions de l’Ecriture. Les 
meilleures font celles d'Onkelos, qui n’eft que fur le 
Pentateuque , & celle de Jonathan , fur tous les li- 
vres que les Juifs appellent Propheres ; c’eft-à-dire , 
fur Jofué , les Juges, les livres des Rois, les grands 
& les petits Prophetes. Les autres paraphrafes Chal- 
déennes font la plüpart remplies de fables: on les a 
inférées dans la grande Bible Hébraique de Venile & 
de Bâle. Mais on les lit plus aifément dans les Poly- 
glottes, où l’on a mis à côté la traduétion Latine. oy, 
TARGUM. 

BIiBLes SYRIAQUES. En 1562 Jean Albert Wid- 
manftadius fit imprimer à Vienne en Autriche tout le 
nouveau Teftament en très-beaux caraéteres Syria- 
ques , & cette verfon a été inférée dans la Bible de 
Philippe IT. avec la traduétion Latine. Gabriel Sio- 
nite a publié auffi à Paris en 1525 une très-belle édi- 
tion des Pfeaumes en Syriaque , avec une verfon . 
Latine. Quant à l’ancien ef anont , les Syriens en 
ont deux fortes de verfons : la premiere faite fur le 
Grec des Septante , n’a jamais éteimprimée ; l’autre 
qui a été prife fur le texte Hébreu , a été imprimée 
pour la, premiere fois dans la grande Bible de le Jay, 
& enfuite dans la Polyglotte d'Angleterre. Eile eft en 
ufage chez les Chrétiens d’orient, qui fuivent le rit 
Syrien. 

BiBLes ARABES. Il y a un très-prand nombre de 
Bibles Arabes , dont les unes font à l’ufage des Juifs - 
dans les pays où ils parlent l’Arabe ; les autres à l’u- 
fage des Chrétiens du levant qui parlent cette lan- 
gue. Les premieres ont toutes été faites fur l'Hébreu, 
les autres fur d’autres verhons , comme celle des Sy- 
riens fur le Syriaque , lorfque cette derniere langue : 
n’a plus été entendue du peuple ; celle des Cophtes | 
fur leur langue naturelle, quoiqu'elle fût auf Fi 
entendue du peuple que des prêtres. En 1516 Au® 
guftin Juftinian, évêque de Nebis , donna à Genes 
une verfon Arabe du Pieautier, avec le texte Hé- 
breu &c la paraphraie Chaldaïque , en y ajoûtant les 
interprétations Latines. La verfion Arabe de toute 
l’Ecriture fe trouve dans les Polyglottes de Paris & 
de Londres. Il y a une édition entiere de l’ancien 
Taftament , imprimée à Rome en 1671 par ordre de 
la Congrégation de Propaganda fide, mais qu’on a vou 
lu faire quadrer avec la Vulgate, & qui par confé- 
quent n’eft pas toùjoursexaétement conforme au tex- 
te hébreu. Les Bibles Arabes de l'Europe nefont pas 
non plus tout-à-fait les mêmes que celles de lorient : 
plufieurs favans penfent que la verfion Arabe du 
vieux Teflament qui eft imprimée dans Les Polyglot- 
tes , eft an moins en grande partie celle de Saadias 
Gaon Rabbin, qui vivoit au commencement du di- 
xieme fiecle, & la raifon qu'ils en donnent eft qu’A.- 


._ ben Ezra , grand antagonifte de Saadias, cite quel- 


ques paflages de cette verfion que l’on trouve dans 
les verfions Arabes des Polypglottes: mais d’autres 
penfent que la verfion Arabe de Saadias ne fubffte 
plus. En 1622 Erpenius imprima un Pentateuque 
Arabe, que l’on appelloit auffi Ze Pentateuque de 
Mauritanie , parce qu'il étoit à l’ufage des Juifs de 
Batbarie : la verfion en eft très-ittérale, & pañle 
pour fort exaéte. On a auf publié les quatre Evan- 
géliftes en Arabe avec une verfon Latine , 27-f61. à 
Rome en 1 sor. Cette verfion a été rérmprimée de- 
puis dans les Polyglottes de Paris &c de. Londres k 
avec quelques changemens faits par Gabriel Sionite. 
Erpèmus donna aufi à Leyde en 1616 É die 
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Teftament Arabe en entier, tel qu’il avoit trouvé 
dans un manufcrit. | 

Bigzes Copures. Ce font les Bibles des Chré- 
tiens d'Egypte , qu'on appelle Cophres ou Copres , & 
qui font écrites dans l’ancien langage de ce pays-là. 
H n'y a aucune partie de la Bible imprimée en Coph- 
te : mais il y en a plufieurs manufcrits dans les gran- 
des bibliotheques ; & {ur-tout dans celle du Roi. 
Cette ancienne langue Cophte n'étant plus entendue 
depuis très-long-tems par les Cophtes mêmes , ils li- 
{ent l’Ecriture dans une verfon Arabe, comme on le 
voit par les Bibles Cophtes manufcrites qui font à la 
bibliotheque du Roi. 

BisLes Ermioprennes. Les Ethiopiens ont aufli 
traduit quelques parties de la Bible en leur langue , 
comme les Pfeaumes , les Cantiques , quelques cha- 
pitres de la Genefe, Ruth, Joël, Jonas , Malachie, 
& le nouveau Teftament , qui ont été imprimés d’a- 
bord féparément , puis recueillis dans la Polyglotte 
d'Angleterre. Cette verfion a été faite fur le Grec 
des Séptante, peut-être même fur le Cophte , qui a 
lui-même été pris des Septante. Le nouveau Tefta- 
ment Ethiopien, imprimé d’abord à Rome en 1548, 
eit très-inexa@ : on n’a pas laiffé que de le faire paf- 
fer avec toutes fes fautes dans la Polyglotte de Lon- 
dres. 

BiBLES ARMÉNIENNES. Il y a une très-ancienne 
verfion Arménienne de toute la Bible, qui a été faite 
d’après le Grec des Septante par quelques doéteurs 
de cette nation dès le tems de S. Jean Chryfoftome. 
Comme les exemplaires manufcrits coütoient beau- 
coup, Olchan ou Ufcham , évêque d’Ufchouanch, 
un de leurs prélats , la fit imprimer en entier #7-4°. 
à Amfterdam en 1664 , avec le nouveau Teftament 
in-8°. On avoit cependant imprimé long-tems aupa- 
ravant le Pfeautier Arménien. | 

BIBLES PERSANNES. Quelques-uns des Peres fem- 
blent dire que toute l’Ecriture fut d’abord traduite 
en langue Perfanne : mais il ne refte rien de cette 
ancienne verfon, qu’on fuppofe faite d’après celle 
des Septante. Le Pentateuque Perfan imprimé dans 

-la Polyglotte de Londres, eft l'ouvrage de Rabbi 
Jacob , Juif Perfan. Dans la même Polyglotte fe 
trouvent les quatre Evangéliftes en Perfan, avec la 
traduétion latine: mais cette verfon paroït être 
très-moderne , peu exaéte, & ne méritoit pas d’être 
publiée. 

BIBLES GOTHIQUES. On croit généralement que 
Ulphilas ou Gulphilas, évêque des Goths qui habi- 
toient dans la Mœfe, & qui vivoit dans le 1v° fie- 
cle, fit une verfion de la Bible entiere pour fes com- 
patriotes , à l’exception toutefois des livres des Rois 
qu'il ne voulut pas mettre entre les mains de cette 
nation aflez belliqueufe par elle-même , craignant 
que les guerres & les combats dont il y eft fait men- 
tion ne l’excitaflent à avoir toijouts les ärmes à la 


main, & à juftifier cette conduite par l’exemple des 


anciens Hébreux. Quoi qu’il en foit , on n’a plus rien 
de cette ancienne verfon que les quatre Evangélif- 
tes , qui furent imprimés 7-4°. à Dordrecht en 166; 
d’après un très-ancien manuicrit. 

Bises Moscovires. La Bible Mofcovite eft une 
Bible entiere en langue Sclavone faite fur le Grec: 
elle fut imprimée à Oftravie en Volhinie aux dépens 
de Conftantin Bafile duc d'Oftravie, pour lufage des 
Chrétiens qui parlent le Sclavon , dont la langue 
Mofcovite eft un dialeéte. On la nomme.communé- 
ment la Bible Mofcovite. 

Le nombre des Bibles en langue vulgaire eft fi pro- 
digieux ; & d’ailleurs elles font fi connues, que nous 
n'avons pas jugé néceffaire d’en traiter expreflément. 
Voyez le livre de Kortholtus Allemand , intitulé de 
variis Bibliorum editionibus. R. Elias Levita. le P. Mo- 
rèn, Simon , Hifi, critig: du vieux 6 du nouv. Teflam. 


Biblioë, des ar. ecclef. des trois prem. fiec. par M. Du: 
pin, tome. Bibliot. facr. du P, le Long ; & celle que Dom 
Calmet a jointe 4' fon diéfionn. de la Bible, (G) 

* Comme nous ne nous fommes pas propofés feu- 
lement de faire un bon ouvrage, mais encore de 
donner des vües aux auteurs, pour en publier fur 
plufeurs matieres de meilleurs que ceux qu’on a, 
nous allons finir cet article par le plan d’un traité 
qu renfermeroit font ce qu'on peut defirer fur les 
queftions préliminaires de la Bible. Il faudroit divifer 
ce traité en deux parties : la premiere feroit une cri- 
tique des livres & des auteurs de l’Ecriture fainte : 
on renfermeroit dans la feconde certaines connoif- 
fances générales qui font néceffaires pour une plus 
grande intelligence de ce qui eft contenu dans ces 
livres, : | 

On diftribueroït la premiere partie en trois fec- 
tions : on parleroit dans la premiere des queftions 
généralés qui concernent tout le corps de la #64 : 
dans la feconde, de chaque livre en particulier &c de 
fon auteur : dans la troïfieme, des livres cités, per- 
dus , apocryphes, & des monumens qi ont rapport 
à l’Ecriture. 

Dans la premuere de ces fe&tions , on agiteroit fix 
queftions. La premiere feroit des différens noms qu’on 
a donnés à la Brb/e, du nombre des livres qui la com- 
pofent , & des clafles différentes qu’on en a faites. 
La feconde, de la divinité des Ecritures ; on la prou- 
veroit contre les payens & les incrédules : de l'infpi- 
ration & de la prophétie ; on y examineroit en quel 
fens les auteurs facrés ont été infpirés; fi les termes 
font également infpirés comme les cholfes ; fitout ce 
que ces livres contiennent eft de foi, même les faits 
hiftoriques & les propofñtions de phyfique. La troi- 
fieme feroit de l’authenticité des livres facrés, du 
moyen de diftinguer les livres véritablement cano- 
niques d'avec ceux qui ne le font pas ; on y exami- 
neroit la fameufe controverfe des Chrétiens de la 
communion Romaine , & de ceux de la communion 
Proteftante, favoir f l’Eglife juge l’Ecriture; on expli- 
queroiït ce que c’éft que les livres deutérocanont- 
ques ; dans quel fens & par quelles raïfons ils font ou 
doivent être nommés deurérocanoniques. La quatrie- 
me feroit des différentes verfons de la bible & des di- 
verfes éditions de chaque verfon : on y parleroit 
par occafon de l’ancienneté des langues & des ca- 
raéteres ; on en rechercheroit l’origine ; on examine- 
roit quelle a été la premiere langue du monde; fi l’Hé- 
braique mérite cette préférence, S'il n’étoit pas poffi- 
ble de porter une entiere lumiere fur ces objets, on 
détermineroit du moins ce qu’on en voit diftinéte- 
ment ; on rechercheroit jufqu’où l’on peut compter 
fur la fidélité des copies, des manufcrits , des ver- 
fions , des éditions, &c fur leur intégrité; s’ilyena 
d’authentiques outre la vulgate, ou fielle eft la feule 
qui le foit; on n’oublieroit pas les verfions en lan- 
gués vulgaires ; On examineroit fi la leGure en eft 
permife ou défendue, & ce qu'il faut penier de lo- 
pinion qui condamne les traduétions des livres facrés. 
La cinquieme feroit employée à Pexamen du ftyle 
dé PEcriture , de la fource de fon obfcurité , des dif: 
férens fens qu’elle fouffre, & dans lefquels elle a été 
citée par les auteurs eccléfiaftiques ; de l’ufage qu’on 
doit faire de ces fens, foit pour la controverfe, foit 
pour la chaire ou le myftique : on y difcuteroit le 
point de confcience, s’il eft permis d’en faire l’appli- 
cation à des objets profanes. La fixieme & derniere 
queftion de la fe&ion premiere de la premiere par- 
te, traiteroit de la divifion des livres en chapitres 
& en véerfets, des différens commentaires, de l’ufage 
qu’on peut faire des rabbins, de leurtalmud, de leur 
gemare, & de leur cabale; de quelle autorité doivent 
être les commentaires & les homélies des peres fur 


_lEcriture ; de quel poids font ceux qui font venus 


depuis, &quels font les plus utiles potit l'intellisen- 
ce des Ecritures. | 

La feconde feétion feroit divifée en autant de pe- 
tits traités qu'il y a de livres dans l’Ecriture : on en 
feroit l’analyfe & la critique ; on en éclairciroit Phif- 
toire ; on donneroit des differtations fur les auteurs, 
les tems précis, & la maniere dont ils ont écrit. 

La troifiéme fefhon comprendtoit trois queftions : 
la premiere, des livres cités dans l’Ecriture ; on exa- 
mineroit quels étoient ces livres ; ce qu'ils pouvoient 
contenir, qui en étoient les auteurs, enfin tout ce 
que les preuves &c les conjeétures en pourroient in- 
diquer : la feconde, des livres apocryphes qu’on à 
voulu faire pañer pour canoniques, foit qu'ils fub- 
fiftentencore, ou qu'ils ayent été perdus, foit qu'ils 
ayent été compolés par des auteurs Chrétiens, ou 
des ennemis de la religion : la troifieme, des monu- 
mens qui ont rapport à l’Ecriture , comme les ouvra- 
ges de Philon, de Jofephe, de Mercure Trifmegifte, 
& de plufieurs autres ; tels font aufi les oracles des 
fibylles, le fymbole des apôtres , & leurs canons. 

Tel feroit l’objet & la matiere de la premiere 
partie ; la feconde comprendroit huit traités : le 
‘premier feroit dela Géographie facrée : le fecond, 
de l’origine & de la divifion des peuples ; ce feroit 
‘un beau commentaire fur le chapitre x. de la Gene- 
{e : le troifñieme , de la chronologie de Ecriture, où 
par conféquent ontravailleroit à éclaircir l’ancienne 
chronologie des empires d'Egypte , d'Affyrie , & de 
Babylone , qui fe trouve extrèmement mêlée avec 
celle des Hébreux : le quatrieme , de l’origine & de 
la propagation de Pidolatrie ; celui-ci ne feroit, où 
je me trompe fort, n1 le moins curieux, ni le moins 
philofophique, n1 le moins favant : le cinquieme, de 
l’hiftoire naturelle relative à l’Ecriture, des pierres 
précieufes dont 1l y eft fait mention , des animaux, 
des plantes, & autres produétions ; on rechercheroit 
quels font ceux de no$ noms auxquels 1l faudroit rap- 
porter ceux fous lefquels elles font défignées : le fi- 
xieme , des poids , des mefures , & des monnoies qui 
ont été en ufage chez les Hébreux , jufqu’au tems de 
Notre-Seigneur , ou même après les apôtres : le fep- 
tieme , des idiomes différens des langues principales, 
dans lefquels les livres faints ont étéécrits ; des phra- 
fes poëtiques & proverbiales, des figures, des allu- 
fions, des paraboles ; en un mot, de ce qui forme 
une bonne partie de l’obfcurité des prophéties & des 
évangiles : le huitieme feroit un abrégé hiftorique, 
qui expoferoit rapidement les différens états du peu- 
ple Hébreu jufqu'au tems des apôtres ; les différen- 
tes révolutions furvenues dans fon gouvernement , 
fes ufages, fes opinions , fa politique , fes maximes. 

Voilà une idée qui me paroit aflez jufte & aflez 
étendue pour exciter un favant à la remplir. Tout ce 
qu’il diroit là-deflus ne feroit peut-être pas nouveau : 
mais ce feroit tobjours un travail eftimable & utile 
au public, que delui préfenter dans un feul ouvrage 
complet, fous un même ftyle, felon une méthode 
claire & uniforme, &c avec un choix judicieux, des 
matériaux difperfés, & la plüpart inconnus, recueil- 
lis d’un erand nombre de favans. 

Qu'il me foit permis de m’adreffer ici à ceux qui 
n’ont pas de l’étendue de la Théologie, toute l’idée 
qu'ils en doivent avoir. Le plan que je viens de pro- 
pofer a fans doute de quoi furprendre par la quan- 
tité de matieres qu’il comprend ; ce n’eft pourtant 
qu’une introduétion à la connoïffance de la religion: 
le Théologien quiles poffede ne fe trouve encore qu’à 
la porte du grand édifice qu’il a à parcourir ; une 
feule thefe de licence contient toutes Les queftions 
dont je viens de parler. On fe perfuade fanffement 
aujourd'hui qu'un ‘Fhéologien n’eft qu’un homme 
qui faitun peu mieux fon catéchifme que les autres ; 
& fous prétexte qu'il y a des myfteres dans notre re- 
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ligion ; on s’imagine qué toute forte de ralonhemens 
lui font interdits. Je ne vois aucune fcience qui des 
mande plus de pénétration , plus de juftefle, plus dé 
finefle , & plus de fubtilité dans lefprit, que la Théo: 
logie ; fes deux branches font immenfes , la fcholaf> 
tique &c la morale ; elles renferment les queftions les 
plus intéreflantes. Un Théologien doit connoître les 
devoirs de tous les états ; c’eft à lui à difcerner les 
limites qui féparent ce qui eft permis d’avec ce qu# 
eft défendu : lorfqu’il parle des devoirs de notre re= 
ligion, fon éloquence doit être un tonnerre qui fou- 
droye nos paflions , & en arrête le cours ; ou doit 
avoir cette douceur qui fait entrer imperceptible- 
ment dans notre ame des vérités contraires à nos pen+ 
chans. Quel refpeét & quelle vénération ne méritent 
pas de tels hommes | Et qu’on ne croye pas qu’un 
Théologien, tel que je viens de le peindre, foit un 
être de raifon. Il eft forti de la faculté de Théologie 
de Paris plufeurs de ces hommes rares. On lit dans 
fes faftes les noms célebres 8 à jamais refpeétables 
des Gerfons , des Duperrons , des Richelieux , & des 
Bofluets. Elle ne cefle d’en produire d’autres pour la 
confervation des dogmes & de la morale du Chrif- 
tianifme. Les écrivains qui fe font échappés d’une 
maniere inconfidérée contre ce qui fe pafle fur les 
bancs de Théologie ; méritent d’être dénoncés à cet: 
te faculté, & parelle au clérgé de France : que pen« 
{era-t:1l d’un trait lancé contre ce corps refpe@able j 
dans la continuation obfcure d’un livre'defliné tou 
tefois à révéler aux nations la gloire de PEglife Gala 
licane | dont la faculté de Théologie eft un des prin= 
cipaux ornemens ? Ce trait porte contre une thefe 
qui dure douze heures ; & qu’on nomme Sorbozique = 
on y dit plus malignement qu’ingénieufement, que 
malgré fa longueur elle n'a jamais ruiné la fanté dé 
perfonne. Cette thefe ne tua point l’illuftre Bofluet + 
maïs elle alluma en lui les rayons de lumiere qui 
brillent dans fes ouvrages fur le mérite, fur la jufti- 
fication , & fur la grace. Elle ne fe fait point , il eft 
vrai, avec cet appareil qu’on remarque dans certains 
colléges : on y eft plus occupé des bons argumens & 
des bonnes réponfes , que de la pompe & de l’often- 
tation ; moyen sûr d'en impofer aux ienorans : on 
n'y voit perfonne pofté pour arrêter le cours d’une 
bonne difficulté ; & céux qui font prépofés pour y 
maintenir l'ordre , font plus contens de voir celui qui 
foûtient un peu embarraflé fur une objeétion très- 
forte qu’on lui propofe, que de l’entendre répondre 
avec emphafe à des minuties, Ce n’eft point poux 
ébloiur le vulgaire que la faculté fait foûtenir des the- 
fes;c’eft pour conftaterle mérite de ceux quiafpirent à 
l’honneur d’être membres de fon corps : aufline voit- 
on point qu’elle s’emprefle à attirer une foule. d’ap- 
probateurs; tousles Licenciés y difputent indifférem- 
ment: c’eft que ce font des aétes d’épreuve & non 
de vanité. Ce n’eft point fur un ou deux traités qu’ils 
foûtiennent , les feuls qu'ils ayent appris dans leur 
vie; leurs thefes n’ont d’autres bornes que celles de 
la Théologie. Je fai que l’auteur pourra {e défendre, 
en difant qu'il n’a rien avancé de lui-même; qu’it 
n’a fait que rapporter ce qu'un autre avoit dit : mais 
excuferoit-1l quelqu'un qui dans un livre rapporteroit 
tout ce qu’on a écrit de vrai ou de faux contre fon 
corps? Nous efpérons que ceux à qui l’honneur de 
notre nation & de l’éghife de France eft cher, nous 
fauront gré de cette efpece de digreflion. Nous rem- 
pliflons par-là un de nos principaux engagemens ; 
celui de chercher &c de dire , autant qu'il ef en nous, 
la vérité. Voyez FACULTÉ, LICENCE, THÉOLO- 
GIE. 

* BIBLIO, (Géog.) ville & château de Portugal ; 
à peu de diftance de Bragance. | 
BIBLIOGRAPHE , {. m. ce mot vient du Grec; 
& fignifie une perfonne verfée dans la Se LM 
fi 
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& le déchiffrement des anciens mañufcrits fur l’é- 
corce desarbres, fur le papier, & fur le parchemin. 
Scaliger, Saumaife, Cafaubon , Sirmond, Petau, êc 
Mabillon , étoient habiles dans cette forte de fcien- 
ce , à laquelle ‘on donne le nom de hiliographie. 
BIBLIOMANE , 1. m. c'eft un homme pofléde de 
la fureur des livres. Ce caraétere original n’a pas 


. échappé à la Bruyere. Voici de quelle maniere il le 


peint dans le chap. x1ÿ. de fon livre des Caraëteres , 
où il pafle en revûe bien d’autres originaux. Il feint 
de fe trouver avec un de ces hommes qui ont la ma- 
mie des livres; & fur ce qu’il lui a fait comprendre 
qu’il a une bibliotheque , notre auteur témoigne quel- 
qu'envie de la voir. » Je vais trouver, dit-il, cet 
» homme, qui me reçoit dans une maifon , où dès l’ef- 
» calier je tombe en foiblefle d’une odeur de maro- 
# quin noir dont fes livres font tous couverts. Il a 
» beau me crier aux oreilles, pour me ranimer, qu'ils 
» font dorés fur tranche, ornés de filets d’or, & de 
sw la bonne édition, me nommer les meilleurs l’un 
# après l’autre, dire que fa galerie eftremplie à quel- 
» ques endroits près, qui font peints de maniere , 
» qu'on les prend pour de vrais livres arrangés fur 
» des tablettes, & que œil sy trompe; ajoûter qu’il 
#» ne lit jamais, qu'il ne met pas le pié dans cette ga- 
»# lerie ; qu'il y viendra pour me faire plaifir: je le 
» remercie de fa complaïfance , 8 ne veux, non plus 
# que lui, vifiter fa tannerie, qu’il appelle #ib/iothe- 
» que ». Un bibliomane f’eft donc pas un homme qui 
fe procure des livres pour s’inftruire : il eft bien éloi- 
gné d’une telle penfée , lui qui ne les lit pas feule- 
ment. Il a des livres pour les avoir , pour en repaï- 
tre fa vûe ; toute fa fcience fe borne à connoïtre s'ils 
font. de la bonne édition, s'ils font bien reliés : pour 
les chofes qu'ils contiennent , c’eftun myftere auquel 
il neprétend pas être initié; cela eft bon pour ceux 
qui auront du tems à perdre. Cette pofleflion qu'on 


appelle bibliomanie | eft fouvent aufli difpendieufe 


que l'ambition & la volupté. Tel homme n’a de bien 

que pour vivre dans une honnête médiocrité, qui fe 

refufera le fimple néceffaire pour fatisfaire cette 
aflion. 

BIBLIOMANIE,, f. f, fureur d’avoir des livres, & 
d'enramañler. 

M. Defcartes difoit que la leture étoit une con- 
verfation qu’on avoit avec les grands hommes des 
fiecles paflés, mais une converfation choifie , dans 
taquelle ils ne nous découvrent que les meilleures de 
leurs penfées. Cela peut être vrai des grands hom- 
mes : mais comme les grands hommes font en petit 
nombre, on auroit tort d'étendre cette maxime à 
toutes fortes de livres & à toutes fortes de ledures. 
Tant de gens médiocres & tant de fots même ont 
écrit, que l’on peut en général regarder une grande 
colle&tion de livres dans quelque genre que ce foit, 
comine un recueil de mémoires pour fervir à l’hif: 
toire de laveuglement & de la folie des hommes ; 8&c 
on pourroit mettre au-deflus de toutes les grandes 
bibliotheques cette infeription philofophique : Les 
petites maifons de l’efprit humain. 

Il s'enfuit de-là que Pamour des livres, quand il 


_ m'eft pas guidé par la Philofophie & par un efprit 


éclairé, eft une des pafions les plus ridicules. Ce fe- 
roit à peu près la folie d’un homme qui entafferoit 
cinq ou fix diamans fous un monceau de cail- 
loux. 

L'amour des livres n’eft eftimable que dans deux 
cas ; 1°. lorfqu'on fait les eftimer ce qu’ils valent, 
qu’on les lit en philofophe, pour profiter de ce qu'il 
peut y avoir de bon, & rire de ce qu’ils contiennent 
de mauvais ; 2°, lorfqu'on les poflede pour les au- 
tres autant que pour foi, & qu'on leur en fait part 
avec plaifir & fans réferve. On peut fur ces deux 
points propofer M, Falconet pour modele à tous 
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ceux qui poflédent des bibliotheques , où qui en pof 
féderont à Pavenir. 

Jai où dire à un des plus beaux efprits de ce 
fiecle, qu'il étoit parvenu à fe faire, par un moyen 
aflez fingulier, une bibliotheque très-choïfie, aflez 
nombreufe , & qui pourtant n’occupe pas beaucoup 
de place. S’il achette, par exemple, un ouvrage en 
douze volumes, où il n’y aït que fix pages qui méri: 
tent d’être les , il fépare ces fix pages du refte, & 
jette l'ouvrage au feu. Cette maniere de former une 
bibliotheque m’accommoderoit aflez. 

La pafliôn d’avoir des livres eft quelquefois pouf- 
fée jufqu’à une avarice très-fordide. J'ai connu un 
fou qui avoit conçû une extrème pañflon pour tous 
lès livres d’Aftronomie , quoiqu'il ne fût pas un mot 
de cette fcience ; il les achetoït à un prix exorbitant, 
&t les renfermoit proprement dans une caflette fans 
les regarder. Il ne les eût pas prêté ni même laiflé 
voir à M. Halley ou à M. le Monnier, s'ils en euffent 
eu befoin. Un autre faïfoit relier les fiens très-pro- 
prement ; & de peur de les gâter , 1l les empruntoit 
à d’autres quand iken avoit befoin , quoiqu'il les eût 
dans fa bibliotheque. Il avoit mis fur la porte de fa 
bibliotheque , ie ad vendentes : auf ne prétoit-1l 
de livres à perfonne. 

En général, la hibliomanie , à quelques exceptions 
près , eft comme la paflion des tableaux, des curio- 
fités , des maifons ; ceux qui les poffedent n’en jouif: 
fent guere. Auffi un Philofophe en entrant dans une 
bibliotheque , pourroit dire de prefque tous les li 
vres qu'il y voit, ce qu'un philofophe difoit autre- 
fois en entrant dans une maïlon fort ornée, quam 
multis non indigeo , que de chofes dont je n’ai que 
faire! (O0) : 

* BIBLIOTHECAIRE, £. m. celui qui eft prépofé 
à la garde, au foin , au bon ordre, à l’accroiflement 
des livres d’une bibliotheque. Il y a peu de fonétions 
littéraires qui demandent autant de talens. Celle de 
bibliothécaire d’une grande bibliotheque, telle, par 
exemple, que celle du Roi, fuppofe la connoïffance 
des langues anciennes & modernes , celle des livres, 
des éditions, & de tout ce qui a rapport à l’hiftoire 
des Lettres , au commerce de la Librairie, & à PArt 
typographique. | 

BIBLIOTHEQUE, f. f.ce nom eft formé de Gr Roc) 
livre, 8x de Buxn, theca, repofttorium ; ce derniers mot 
vient de ri 6m, pono, &t {e dit de tout ce qui fert à 
ferrer quelque chofe, Ainfi #ibliorheque, felon le fens 
littéral de ce mot, fignifie un heu deftiné pour y met- 
tre des livres. Une bibliotheque eft un lieu plus où 
moins vafte , avec des tablettes ou des armoires où 
les livres font rangés fous différentes claffes : nous 
parlerons de cet ordre à l’article CATALOGUE. 

Outre ce premier fens littéral, on donne auffi le 
nom de bibliotheque à la colle&tion même des livres: 
Quelques auteurs ontdonné, parextenfion & par mé- 
taphore,lenomde Pibliorheque à certains recueils qu'ils 
ont faits, on à certaines compilations d'ouvrages. Tel 
les font la bibliotheque rabbinique , la bibliotheque des 
auteurs eccléfiaftiques , Zibliotheca patrum ; &cc. 

C’eft en ce dermier fens que les auteurs eccléfafti- 
ques one donné par excellence le nom de bibliotheque 
au recueil des livres infpirés , que nous appellons 
encore aujourd’hui la hible, c’eft-à-dire, le hyre par 
excellence. En effet , felon le fentiment des critiques 
les plus judicieux, il n’y avoit point de livres avant 
le tems de Moyte , & les Hébreux ne purent avoir de 
bibliotheque qu’après fa mort: pour lors fes éerits fu= 
rent recueillis & confervés avec beaucoup d’atten- 
tion. Par la fuite on y ajoûta plufeurs autres ou- 
vrages. 

On peut diftinguer Les livres des Hébreux , en I 
vres facrés, & livres profanes: le feul objet des pre- 
miers étoit la religion; les derniers traitoient de la 
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bhilofophie naturelle , & des connoïffances civiles 
ou politiques. "ail 

Les livres facrés étoient confervés Ou dans dés eti- 
droits publics, ou dans des lieux particuliers : par 
endroits publics , il faut entendre toutes Les fynago- 
gues , & principalement le temple de Jérufalem, où 
l’on gardoit avec un refpeét infini Les tables de pierre 
{ur lefquels Dieu avoit écrit fes dix commandemens, 
& qu'il ordonna à Moyfe de dépofer dans l’arche 
d'alliance. 

Outre les tables de la loi, les livrés dé Moyie & 

ceux des prophetes furent confervés dans la partie la 
plus fecrete du fanétuaire, où il n’étoit permis à per- 
fonne de les lire ni d’y toucher; le grand-prêtre feul 
avoit droit d'entrer dans ce lieu facré, & cela feule- 
mentunefois par an: ainf ceslivres facrés furent à l’a- 
brides corruptions des interprétations ; aufli étoient- 
äls dans la fuite la pierre de touche de tous les autres, 
comme Moyfe le prédit au 32°. chapitre du Deutéro- 
nome , où 1l ordonna aux lévites de placer fes livres 
au-dedans de Parche. 
. Quelques auteurs croyent que Moyfe étant prêt à 
mourir, ordonna qu'on fit douze copies de la loi, 
qu'il diftribua aux douze tribus : mais Maimonides 
affüre qu'il en fit faire treize copies , c’eft-à-dire dou- 
ze pour les douze tribus, & une pour les lévites, & 
qu'il leur dit à tous, en les leur donnant, recevez le 
livre de la loi que Dieu lui-même nous a donné. Les in- 
terpretes ne {ont pas d'accord fi ce volume facré fut 
dépofé dans l’arche avec les tables de pierre, ou bien 
dans un petit cabinet féparé. 

Quoi au’il en foit, Jofué écrivit un livré qu’il ajoû- 
ta enfuite à ceux de Moyfe. Jofué XIV, Tous les pro- 
phetes firent aufli des copies de leurs fermons & de 
leurs exhortations , comme on petit le voir au chapi- 
tre xv. de Jérémie, & dans plufeurs autres endroits 
. de l’Ecriture: ces fermons & ces exhortations furent 
confervés dañs le temple pour l’inftruétion de la pof- 
térité. 

Tous cés ouvrages compofoient une hxbliotheque 
plus eftimable par fa valeur intrinfeque , que par le 
nombre des volumes: 

Voilà tout ce qu’on faitde la bibliotheque facrée qu’on 
tardoit dans le temple : mais 1l faut remarquer qu’a- 
près le retour des Juifs de la captivité de Babylone, 
Néhémie raflembla les livres de Moyfe , & ceux des 
Rois & des Prophetes , dont il forma une Eib/iotheque ; 
il fut aidé dans cette entreprile par Efdras, qui, au 
fentiment de quelques-uns, rétablit le Pentateuque, 
êt toutes les anciennes écritures faintes qui avoient 
été difperfées lorfque les Babyloniens prirent Jérufa- 
lem, & brûlerent le temple avec la bibliotheque qui y 
étoit renfermée : mais c’eft furquoi les favans ne font 
pas d'accord, En effet, c’eft un point très - difficile à 
décider, e- 

Quelques auteurs prétendent que cette Zrliorhe- 
Que fut de nouveau rétablie par Judas Machabée, 
parce que la plus grande partie en avoit été brülée 
par Antiochus, comme on lit chap. j. du premier Livre 
les Macchabées. Quand même on conviendroit qu’elle 
eût fubfifté jufqu’à la deftruétion du fecond temple, 
on ne fauroit cependant déterminer le lieu où elle 
étoit dépofée : mais il eft probable qu’elle eut le mê- 
me fort que la ville. Car quoique Rabbi Benjamin af- 
firme que le tombeau du prophete Ezéchiel avec la #z- 
bliotheque du premier & du fécond temple,fe voyoient 
encore de fon tems dansun lieu fitué fur les bords de 
l'Euphrate; cependant Manäflés de Groningne , & 
plufeuts autres perfonnes, dont on ne fauroit révo- 
quer en doute le témoignage, &c qui ont fait exprès 
le voyage de Méfopotamie , aflürent qu'il ne refte au- 


cuin veflige de ce que prétend avoir và Rabbi Benja- 


min, & que dans tout le pays al n’y a ni tombeau ni 
bibliotheque hébraiques 
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Outre la Stande Æibotheque , qui étoit confervée 
religieufement dans le temple , 1l y en avoit encoré 
une dans chaque fynagogue. 4éfes des Apôtres, xv. 
Luc iv. 16. 17. Les auteurs conviennent prefqu’una: 
nimement que l’académie de Jérufalem étoit compo: 
fée de quatre cents cinquante fynagogues ou collé: 
ges, dont chacune avoit fa bibliotheque , où l’on alloit 
publiquement lire les écritures faintes, | 

Après ces Dibliotheques publiques qui étoient dans 
le temple &c dans les fynagogués, il y avoit encoré 
des Pibliorheques facrées particulieres, Chaque Juif en 
avoit une , puifqu'ils étoient tous obligés d’avoir les 
livres qui regardoient leur religion, 8 même de tranf 
crire chacun de fa propre main une copie de la Loi, 

On voyoit encore des Pibliotheques dans les céle2 
bres univerfités, ou écoles des Juifs. Ils avoient auffi 
plufieurs villes fameufes par les fciences qu’on y cul: 
tivoit, entr'autres celle que Jofué nommé /a ville des 
Lettres , & qu’on croit avoir été Cariatfepher, fituéé 
fur les confins de la tribu de Juda. Dans la fuite cellé 
de Tiberiade ne fut päs moins fameufe par fon école : 
& ileft probable que ces fortes d’acadèmies n’étoient 
point dépourvües de bibliotheques, , 

Depuis lentiere difperfion des juifs à la mine dé 
Jérufalèm & du temple par Tite, leurs doéteurs par: 
ticuliers ou rabbins ont écrit prodigieufement , & 
comme l’on fait, un amas de rêveries & de contes 
ridicules : mais dans les pays où ils font tolérés & où 
ils Gnt des fynagogues, on ne voit point dans ces lieux 
d’aflemblées, d’autres livres que ceux de la loi: lé 
thalmud &les paraphrafes, non plus queles recueils 
de traditions rabbiniques , nc forment point de corps 
de étbliotheque. 

Les Chaldéens & les Egyptiens étant les plus pro: 
Ches voifins de la Judée , furent probablement les 
premiers que les Juifs inftruifirent de leurs fciences ; 
à ceux-là nous joindrons les Phéniciens & lés Arabes. 

Il éft certain qué les Sciences furent portées à une 
grande perfeétion'par toutes ces nations, & fur-tout 
par les Egyptiens, que quelqués auteurs regardent 
comme la nation la plus favante du monde, tant dans 
la théologie payenne que dans la phyfique. 

Il eft donc probable que leur grand amour pour 

les lettres avoit produit de favans ouvrages & de 
nombreufes colle&ions de livres. 
_ Les auteurs ne parlent point des hib/iorheques de la 
Chaldée ; tout ce qu'on en peut dire, c’eft qu'il y 
avoit dans ce pays des favans en plufeurs genres; 
&c fur-tout dans PAftronomie, comme il paroït par 
une fuite d’obfervations de 1900 ans que Califthe- 
nes envoya à Ariftote après la prife de Babylone pat 
Alexandre. Voyez ASTRONOMIE. 

Eufebe , de Prep: evangel. dit que les Phéniciens 
étoient très-curieux dans leurs colleétions de livres ; 
mais que les ibliotheques les plus nombreufes & les 
mieux choifes étoient celles des Egyptiens ; qui fur- 
pafloient toutes les autres nations en hibliotheques aufli 
bien qu’en favoir. 
… Selon Diodore de Sicilé ; le premier qui fonda uné 
bibliotheque en Egypte, fut Ofymandias , fucceffeur 
de Prothée & contemporain de Priam roi de Troie; 
Pierius dit que ce prince aimoit tant l'étude, qu'il fit 
conftruire une hibliotheque magnifique, ornée des fta- 
tues de tous les dieux de l'Egypte, & fur le frontifs 
pice de laquelle il fit écrire ces mots, Z Threfor des re- 
rnedes de l’ame : mais 1 Diodore de Sicile niles autres 
hiftoriens ne difent rien du nombre de volumes qu’el- 
le conténoit ; autant qu’on en peut juger elle ne pou« 
voit pas être fort nombreufe , vû le peu de livres qui 
exiftoient pour lors, qui étoient tous écrits par les 
prêtres ; car pour ceux de leurs deux Mercures qu’on 
regardoit comme deS'ouvrages divins , of ne les con: 
noit que de nom, & ceux de Manethon font bien pof: 
térieurs au tems dontnous parlons: Il y avoit une très: 
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belle ibliotheque à Memphis , aujourd’htu le prand 
Caire, qui étoit dépofée dans le temple de Vulcamn: 
c’eft de cette hibliotheque que Naucrates accufe Ho- 
mere d’avoir volé l’Thade & l'Odyflée, & de les avoir 
enfuite donnés comme fes propres produétions. 

Maïs la plus grande & la plus magnifique bib/ioshe- 
que de l'Egypte, & peut-être du monde entier, étoit 
celle des Ptolomées à Alexandrie ; elle fut commen- 
cée par Ptolomée Soter , & compofce par les foins de 
Demetrius de Phalere , qui fit rechercher à grands 
frais des livres chez toutes les nations , & en forma , 
felon S.Epiphane , une colleétion de $ 4800 volumes. 
Jofephe dit qu'il y en avoit 200 mille, & que Deme- 
trius efpéroit en avoir dans peu ÿo0 mulle ; cependant 
Eufebe aflüre qu’à la mort de Philadelphe , fuccefieur 
de Soter, cétte hibliorheque n'étoit compolée que de 
cent mille volumes. Il eft vrai que fous fes fucceffeurs 
elle s’augmenta par degrés, & qu’enfin on y compta 
jufqu’à 700000 volumes : mais par le terme de vo/u- 
mes , il faut entendre des rouleaux beaucoup moins 
chargés que ne font nos volumes. 

Il acheta de Nelée , à des prix exorbitans , une 
pattie des ouvrages d’Arifiote, & un grand nombre 
d’autres volumes qu'il fit chercher à Rome & à Athe- 
nes, en Perfe# en Ethiopie. 


Un des plus précieux morceaux de fa Pibliotheque 


étoit l’Écriture fainte, qu'il fit dépofer dans Le prin- 
cipal appartement , aprés lavoir fait traduire en grec 
parles foixante-douze interpretes, que le grand-pré- 
tre Eléazar avoit envoyés pour cet eftet à Ptolomée, 
qui les avoit fait demander par Ariftée , homme très- 
favant & capitaine de fes gardes. Voyez SEPTANTE. 

Un de fes fuccefleurs, nommé Prolomee Phifcon , 
prince d’ailleurs cruel, ne témoigna pas moins de 
pafñon pour enrichir la bibliotheque d'Alexandrie, On 
raconte de lui, que dans un tems de famine il refufa 
aux Athéniens les blés qu'ils avoient coûtume de ti- 
rer de l'Egypte, à moins qu'ils ne lui remiffent les 
originaux des tragédies d’Efchyle, de Sophocle, & 
d'Euripide, & qu'il les garda en leur en renvoyant 
feulement des copies fideles , & leur abandonna quin- 
ze talens qu'il avoit confignés pour sûreté des ongi- 
naux. 

Tout le monde fait ce qui obligea Jules Céfar, af- 
fiégé dans un quartier d'Alexandrie, à faire mettre 
le feu à la flotte qui étoit dans le port: malheureufe- 
ment le vent porta les flammes plus loin que Céfar 
ne vouloit ; & le feu ayant pris aux maifons voifines 
du grand port , fe communiqua de-là au quartier de 
Bruchion , aux magafins de blé &c à la #bliotheque qui 
en faifoient partie , & caufa l’embrafement de cette 
fameufe bibliotheque. | 

Quelques auteurs croyent qu'il n’ÿ en eut que 
400000 volumes de brülés, & que tant des autres 
livres qu’on put fauver de l'incendie que des débnis 
de la bibliotheque des rois de Pergame , dont 200000 
volumes furent donnés à Cléopatre par Antoine, on 
forma la nouvelle Bibliotheque du Serapion, qui de- 
vint en peu de tems fort nombreufe. Mais après di- 
verfes révolutions fous les empereurs Romains, dans 
lefquelles la #ibliotheque fut tantôt pillée & tantôt ré- 
tablie ; elle fut enfin détruite l’an 650 de Jefus-Chrift, 
qu'Amry , général des Sarrafns, fur un ordre du ca- 
life Omar, commanda que les livres de la bib/ioche- 
que d'Alexandrie fuffent diftribués dans Les bains pu- 
blics de cette ville, &ils fervirent à les chauffer pen- 
dant fix mois. 

La #ibliôtheque des rois de Pergame dont nous ve- 
nons de parler, fut fondée par Eumenes & Attalus. 
Animés par un efprit d'émulation, ces princes firent 
tous leurs efforts pour égaler la grandeur & la magni- 
ficence des rois d'Egypte, &{ür-tout en amaffant un 
nombre prodigieux dé livres, dont Pline dit que le 
nombre étoit de plus de deux cents mille, Volaterani 


dit qu'ils furént tous brûlés à la prife de Pergamé + 
mais Pline & plufieurs autres nous aflürent que Mare 
Antoine les donna à Cléopatre, ce qui ne s’accorde 
Pourtant pas avec le témoignage de Strabon, qui dit 
que cette Éibliotheque étoit à Pergame de fon tems , 
c’eft-à-dire, fous le regne de Tibere. On pourroit 
concilier ces difiérens luftoriens , en remarquant qu'il : 
eft vrai que Marc Antoine avoit fait tran{porter cette 
bibliotheque de Pergame à Alexandrie, & qu'après la 
bataille d'A&tium, Augufte, qui fe plaifoit à défaite 
tout ce qu'Antoine avoit fait, la fit reporter à Per- 
game. Mais ceci ne doit être pris que fur le pié d’une 
conjeéture , aufli-bien que le fentiment de quelques 
auteurs, qui prétendent qu’Alexandre le grand en 
fonda une magnifique à Alexandrie, qui donna lie 
par la fuite à celle des Ptolomées. 

Il y avoit une ibliotheque confidérable à Suze en 
Perfe , où Métofthenes confulta les annales de cette 
monarchie , pour écrire l’hiftoire qu'il nous en a laif- 
fée, Diodore de Sicile parle de cette bibliotheque = 
mais On croit communément qu’elle contenoit moins 
des livres de fciences , qu’une colle&tion des lois, des 
chartes, & des ordonnances des rois. C’étoit un dé- 
pôt femblable à nos chambres des comptes. 

Nous ne favons rien de poñtif fur l’hiftoire de 
Grece, avant les guerres de Thebes & de Troie. Il 
feroit donc inutile de chercher des livres en Grece 
avant ces époques. 

Les Lacédémoniens r’avoient point de livres ; ils 
exprimoient tout d'une façon fi concife & en fi peu 
de mots, que l'écriture leur paroïfloit fuperflue, puif- 
que là mémoire leur fuffifoit pour fe fouvenir de tout 
ce qu'ils avoient befoin de favoir. 

Les Athéniens, au contraire, qui étoient grands 
parleurs, éerivirent beaucoup; &, dès que les Scien- 
ces eurent commence à fleurir à Athenes, la Grece 
fut bientôt enrichie d'un grand nombre d'ouvrages 
de toutes efpeces. Val: Maxime dit, que le tyran Py- 
fiftrate fut le premier de tous les Grecs qui s’avifa de 
faire un recueil des ouvrages des favans ; en quoi la 
politique n’eut peut-être pas peu de part ; il Youloit 
en fondant une héb/iotheque pour l’ufage du public, 
gagner Paritié dé ceux que la perte de leur liberté 
fauoit gémir fous {on ufurpation. Cicéron dit, que 


c’eft à Pyfiftrate que nous avons l'obligation d’avoir 


raflemblé en un feul volume les ouvrages d'Homere, 
qui fe chantoient auparavant par toute la Grece par 
morceaux détachés &c fans aucun ordre. Platon attri- 
bue cet honneur à Hipparque, fils de Pyffirate. D’au- 
tres prétendent que ce fut Solon ; & d’autres rappor- 
tent cette précieufe collection à Lycurgue & à Zeno- 
dote d’Ephefe, 

Les Athéniens augmenterent. confidérablement 
cette bibliotheque après la mort de Pyfftrate, & en 
fonderent même d’autres : mais Xercès , après s’être 
rendu maitre d’Athenes ,emporta tous leurs livres en 
Perfe. Il eft vrai que fi on en veut croire Aulugelle, 
Seleucus Nicator les fitrapporter en cette ville quel- 
ques fiecles après. 

Zuringer dit, qu'il y avoit alors une #ibliotheque 
magnifique dans l'ile de Cnidos , une des Cyclades: 
qu'elle fut brülée par l’ordre d’Hippocrate le Mede- 
cin ; parce que les habitans refuferent de fuivre fa 
doétrine. Ce fait au refte n’eft pas trop avéré. 

Clearque, tyran d’Héraclée & difciple de Platon 
&c d'Iocrate , fonda une hibliorheque dans fa capitale ; 
ce qui lui attira l’eftime de tous fes fujets, malgré 
toutes les cruautés qu'il exerça contre eux. 

Camérarius parle de la hib/iocheque d’ Apamée com- 
me d’une des plus célébres de l’antiquité. Angelus 
Rocha, dans fon catalogue de la hibliotheque du Va- 
tican , dit qu’elle contenoit plus de 20000 volumes. 

Si les anciens Grecs n’avoient que peu de livres, 
les anciens Romains en avoient encore bien moins, 
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Par la fuite ils eurent, auffi bien que les Juifs, deux 
fortes de Éibliotheques , les unes publiques , les autres 
particulieres. Dans les premieres étoient Les édits & 
les lois touchant la police & le gouvernement de l’é- 
tat : les autres étoient celles que chaque particulier 
formoit dans fa maïfon, comme celle que Paul Emile 
apporta de Macédoine après la défaite de Perfée. 

Il y avoit auf des hibliorheques facrées qui regar- 
doïent la religion des Romains , & qui dépendoient 
entierement des pontifes & des augures. Pour les li- 
. vres dont elles étoient compolées, voyez LIVRE. 

Voilà à-peu-près ce que les auteurs nous appren- 
nent touchant les Æib/othequespubliquesdes Romains. 
À l’égard des Aibliotheques particulieres, il eft certain 
qu'aucune nation n’a eu plus d'avantages n1 plus d’oc- 
cafons pour en avoir de très-confidérables , puifque 
les Romains étoient les maitres de la plus grande 
partie du monde connu pour lors. 

L’hifloire nous apprend qu’à la prife de Carthage , 
le fénat fit préfent à la famille de Regulus de tous les 
livres qu’on avoit trouvés dans cette ville, & qu'il 
fit traduire en Latin 28 volumes, compofes par Ma- 
gon, Carthaginois, fur l’agriculture. 

Plutarque afüre que Paul Emile diftribua à fes 
enfans la bibliotheque de Pérfée , roi de Macédoine, 
qu'il mena en triomphe à Rome. Mais [fidore dit po- 
fitivemeñnt, qu'il la donna au public. Afinius Pollion 
fit plus, car il fonda une bibliotheque exprès pour lPu- 
fage du public, qu’il compofa des dépouilles de tous 
les ennemis qu'il avoit vaincus, & de grand nombre 
de livres de toute efpece qu’il acheta : 1l l’orna de 
portraits de favans , & entr’autres de celui de Varron. 

Varron avoit aufli une magnifique bibliotheque. 
Celle de Cicéron ne devoit pas l’être moins , f on 
fait attention à fon érudition, à fon goût, & à {on 
rang : mais elle fut confidérablement augmentée par 
celle de fon ami Atticus , qu’il préféroit à tous les 
thréfors de Créfus. | 

Plutarque parle de la #rhliotheque de Lucullus com- 
me d’une des plus confidérables du monde, tant par 
rapport au nombre de volumes , que par rapport aux 
faperbés ornemens dont elle étoit décorée. | 

La bibliotheque de Céfar étoit digne de lui, &rièn 
re pouvoit contribuer davantage à lui donner de la 
réputation, que d’en avoir confié le foin au favant 
Varron. 

Augufte fonda une belle ébliotheque proche du 
temple d’Apollon , fur le mont Palatin. Horace , Ju- 
vénal, & Perfe, en parlent comme d’un endroit où 
les poëtes avoient coûtume de réciter & de dépofer 
leurs ouvrages: | 


_ Scripta Palatinus quecunque recèpit Apollo, 
dit Horace. 


Vefpañen fonda une #ibliotheque proche le temple 
de la Paix, à Pimitation de Céfar & d’Augufte. 

Mais la plus magnifique de toutes ces anciennes 
* bibliotheques , étoit celle de Trajan , qu'il appella de 
fon propre nom, la Hibliotheque Ulpienne : elle fut 
fondée-pour l’ufage du public; & felon le cardinal 
Volaterani , l’empereur y avoit fait écrire toutes les 
belles aétions des princes & les decrets du fénat, fur 
des pieces de belle toile, qu'il fit couvrir d'ivoire. 
Quelques auteurs affürent que Trajan fit porter à 
Rome tous les livres qui fe trouvoient dans les villes 


conquifes , pour augmenter fa bibliotheque : il eft pro- 


bable que Pline le jeune,fon favori, lengagea à l’en- 
richir de la {orte. vu 

Outre celles dont nousvenons de parler , il yavoit 
encore à Rome une :k/iotheque confidérable, fondée 
par Simonicus , précepteur de l’empereur Gordien. 
Ifidore & Boece en font des éloges extraordinaires : 
ils difent qu’elle contenoit 80000 volumes choifis ; 
& que l'appartement qui la renfermoit, étoit pavé 
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de marbre doré , les murs lambriflés de glaces & dx. 
voire; &c les armoires & pupitres, de bois d’ébene 
& de cedre. 

Les premiers Chrétiens occupés d’abord unique- 
ment de leur falut , brülerent tous les livres qui n’a- 
voient point de rapport à la religion. Aéfes des Apô- 
tres... [ls eurent d’ailleurs trop de difficultés à com- 
battre pour avoir le tems d'écrire & de fe former des 
bibliotheques. Ils confervoient feulement dans leurs 
églifes les livres de l’ancien & du nouveau Tefta- 
ment , auxquels on joignit par la fuite les aétes des 
martyrs, Quand un peu plus de repos leur permit de 
s’adonner aux Sciences , il fe forma des #ibliorheques. 
Les auteurs parlent avec éloge de celles de S. Jérà- 
me ; & de George, évêque d'Alexandrie. 

On en voyoit une celebre à Céfarée, fondée par 
Jules PAfricain , & augmentée dans la fuité par Eu- 
febe, évêque de cette ville , au nombre de 20000 vo- 
lumes. Quelques-uns en attribuent l’honneur à faint 
Pamphile , prêtre de Laodicée, &c ami intime d’Eu- 
febe ; & c’eft ce que cet hiftorien femble dire lui-mé- 
me. Cette bibliotheque fut d'un grand fecours à S. Jé- 
rôme, pour l'aider à corriger les livres de l’ancien 
Teftament : c’efl-là qu'il trouva l’évangile de S. Mat- 
thieu en Hébreu. Quelques auteurs dilent que cette 
bibliotheque fut difperfée , & qu’elle fut enfuite réta- 
blie par S. Grégoire de Nazianze , & Eufebe. 

S. Auguftin parle d’une #b/otheque d'Hippone. 
Celle d’Antioche étoit très-celebre : mais l’'empe- 
reur Jovien , pour plaire à fa femme, la fit mal- 
heureufement détruire. Sans entrer dans un plus 
grand détail fur les Eibliotheques des premiers Chré- 
tiens, il fuflira de dire que chaque églife avoit fa bi- 
bliotheque pour l’ufage de ceux qua s’appliquoient aux 
études. Eufebe nous l’attefte : & il ajoûte, que pret 
que toutes ces bibliorheques | avec lés oratoires où 
elles étoient confervées , furent brûülées & détruites 
par Dioclétien. 

Paflons maintenant à des ibliotheques plus confi- 
dérables que celles dont nous venons de parler ; c’eft- 
à-dire , à celles qui furent fondées après que le Chrif- 
tianifme fut affermi fans contradiétion. Celle de Conf- 
tantin-le-Grand, fondée, felon Zonaras, l’an 336, 
mérite attention: ce prince voulant réparer la perte 
que le tyran fon prédéceffeur avoit cauiée aux Chré- 
tiens , porta tous fes foins à faire trouver des copies 
des livres qu’on avoit voulu détruire. Il les fit trant- 
crire , & y en ajoûta d’autres, dont il forma à grands 
frais une nombreufe #iblotheque. à Conftantinople. 
L'Empereur Julien voulut détruire cette bibliotheque 
&c empêcher les Chrétiens d’avoir aucuns livres, afin 
de les plonger dans lignorance. IL fonda cependant 
lui-même deux grandes hibliotheques , Vune à Conf- 
tantinople', & l’autre à Antioche , fur les frontifpi- 
ces defquelles 1l fit graver ces paroles: 4/5 quidem 
equos amant , alit aves, alit feras ; mihi ver a puerulo 
mirandum acquirendi & poffidendi libros infedir defide- 
TU. 

Théodofe le jeune ne fut pas moins foigneux à auo- 
menter la hbliotheque de Conftantin-le-Grand: elle 
ne contenoit d’abord que 6000 volumes : mais par 
fes foins & fa magmificence, 1l s’y en trouva en peu 
de tems 100000. Léon l’Hfäaurien en fit brûler plus de 
la moitié, pour détruire les monumens qui auroient 
pü dépofer contre fon héréfie fur le culte des images. 
C’eft dans cette hibliotheque que fut dépofée la copie 
authentique du premier concile général de Nicée, 
On prétend que les ouvrages d’Homere y étoient auffi 
écrits en lettres d’or, & qu'ils furent brûlés lorfque 
les Iconoclaftes détnnifirent cette #is/iotheque.Il yavoit 
aufllune copie des évangiles, felon quelques auteurs, 
rehée en plaques d’or du poids de quinze livres, & 
enrichie de pierreries. | 

Lesnations barbares qui inonderent l’Europe, dé- 
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truifirent les Hihliorheques & les livres en général ; leur 
fureur fut prefque incroyable , & a caulé la perte ir- 
xéparable d’un nombre infini d’excellens ouvrages. 

Le premier de ces tems-là qui eut du goût pour les 
lettres, fut Cafliodore, favori & miniftre de Théo- 
doric,roides Goths qui s’établirent en Italie, 8 qu'on 
nomma communément Offrogots. Cafliodore fatigué 
du poids du miniftere , fe retira dans un couvent qu’il 
fit bâtir, où il confacra le refte de fes jours à la priere 
& à l'étude. Il y fonda une Æb/iosheque pour l’ufage 
des moines, compagnons de fa folitude. Ce fut à- 
peu-pres dans le même tems que Le pape Hilaire, pre- 
mier du nom , fonda deux hibliotheques dans l’églife de 
Saint-Etienne ; & que le pape Zacharie [. rétablit celle 
de Saint-Pierre , felon Platine. 

Quelque tems après, Charlemagne fonda la fien- 
ne à l’Ifle-barbe près de Lyon.Paradin dit, qu'il len- 
richit d’un grand nombre de livres magnifiquement 
reliés ; & Sabellicus , aufli-bien que Paimerius , aflù- 
rent qu'il y mit entr’autres un manufcrit des œuvres 
de S. Denys, dont l’empereur de Conftantinople lui 
avoit fait prèfent. [l fonda encore en Allemagne plu- 
fieurs colléges avec des Aibliotheques | pour l’inftruc- 
tion de la jeunefle : entr’autres une à Saint- Gal en 
Suifle , qui étoit fort eftimée. Le roi Pepin en fonda 
une à Fulde par le confeil de S. Boniface, l’apôtre de 
Allemagne : ce fut dans ce célebre monaftere que 
Raban-Maur & Hildebert vécurent & étudierent 
dans le même tems. Il y avoit une autre #ibliorheque 
a la Wriflen près de Worms: mais celle que Char- 
lemagne fonda dans fon palais à Aïx-la - Chapelle , 
furpaffa toutes les autres ; cependantil ordonna avant 
de mourir qu’on la vendit, pour en diftribuer le prix 
aux pauvres. Louis le Débonnaire fon fils, lui fuc- 
céda à l'empire & à fon amour pour les Arts êc les 
Sciences, qu'il protégea de tout fon pouvoir. 


L’Angleterre , & encore plus l’Irlande, poffédoient 
alors de favantes & riches #rbliorheques', que les incur- 
fions fréquentes des habitans du Nord détruifirent 
dans la fuite : il n’y en a point qu'on doive plus re- 
gretter que la grande bibliotheque fondée à York par 
Egbert, archevêque de cette ville ; elle fut brülée 
avec la cathédrale , le couvent de Sainte-Marie, & 
plufieurs autres maifons religieufes , fous Le ro: Etien- 
ne, Alcuin parle de cette bibliotheque dans fon épitre 
à l’éghife d'Angleterre. 

Vers ces tems , un nommé Gauthier ne contribua 
pas peu par fes foins & par fon travail à fonder la &:- 
bliorheque du monaftere de Saint-Alban, qui étoit très- 
confidérable : elle fut pillée auff-bien qu'une autre, 
par les pirates Danois. 


La bibliotheque formée dans le x11.fiecle par Richard 
de Burg,évêque de Durham, chancelier & thréforier 
de l'Angleterre, fut auffi fort célebre. Ce favant pre- 
lat n’omit rien pour la rendre aufli complete que le 
permettoit le malheur des tems; & ilécrivit lui-même 
un traité intitulé Philobiblion , fur le choix des livres 
& fur la maniere de former une #zbliotheque. Il y re- 
préfente les livres comme les meilleurs précepteurs, 
en s'exprimant ainf: Hifunt magifiri, qui nos cnffruunt 

fine virgis & ferulis, fine cholerä, Jîne pecunid: ff ac- 
cedis, non dormiunt ; ft inquiris, non fe abfcondunt ; non 
obmurmurant , ft oberres ; cachinnos nefciunt , ft ignores, 


L’Angleterre poffede encore aujourd’hui des #- 
bliotheques très-riches en tout genre de littérature & 
en manufcrits fort anciens. Celle dont on parle le 
plus, eftla célebre Éikliocheque Bodleiene d'Oxford, 
élevée , fi Pon peut fe fervir de ce terme, fur les fon- 
demens de celle du duc Humphry. Elle commença 
à être publique en 1602, & a èté depuis prodigieu- 
fement augmentée par un grand nombre de bienfai- 
teurs. On aflûre qu'elle l'emporte fur celles de tous 
les fouverains & de toutesles univerftés de l’'Euro- 
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pe ; fi l’on en excepte celle du Roï à Paris, celle de 
l'Empereur à Vienne, & celle du Vatican. 

I femble qu'au XI fiecle les Sciences s’étoient 
réfugiées auprès de Conftantin Porphyrogenete , 
empereur de Conftantinople. Ce grand prince étoit 
le proteéteur des mufes , &z fes fujets à {on exemple 
cultiverent les Lettres. Il parut alors en Grece plu- 
fieurs favans, & l’empereur toûjours porté à chérir 
les Sciences , employa des gens capables à lui raf 
fembler de bons livres , dont il forma une bibliorhe 
que publique , à l’arrangement de laquelle il travail- 
la lui-même. Les chofes furent en cet état jufqu’à ce 
que les Turcs fe rendirent maîtres de Cosftantino- 
ple ; aufli-tôt les Sciences forcées d’abandonner la 
Grece , fe réfugierent en Italie, en France, & en 
Allemagne, où on les reçût à bras ouverts ; & bien- 
tôt la lumiere commença à fe répandre fux Le refte 
de l’Europe , qui avoit été enfevelie pendant long- 
tems dans l’ignorance la plus groffere, 

La bibliotheque des empereurs Grecs de Conftan- 
tinople n’avoit pourtant pas péri à la prife de cette 
ville par Mahomet Il. Au contraire ce fultan avoit 
ordonné très-expreflément qu’elle fût confervée , & 
elle le fut en effet dans quelques appartemens du fé- 
rail jufqu’au regne d’Amurath IV. que ce prince, 
quoique Mahométan peu fcrupuleux , dans un vio- 
lent accès de dévotion; facrifia tous les livres de la: 
bibliotheque à la haine implacable dont il étoit ani- 
mé contre les Chrétiens. C’eft - là tout ce qu’en put 
apprendre M. l’abbé Sevin, lorfque par ordre du roi 
il fit en 1729 le voyage de Conftantinople , dans l’ef- 
pérance de pénétrer jufque dans la #ibliorheque du 
grand-feigneur, & d’en obrenir des manuients pour 
enrichir celle du Roi. 

Quant à la bibliotheque du férail , elle fut commen- 
cée par le fultan Selim , celui qui conquit l'Egypte, 
& qui aimoit les Lettres: mais elle n’eft compoiée 
que de trois ou quatre mulle volumes, Turcs, Ara- 
bes, ou Perfans, fans nul manufcrit Grec. Le prince 
de Valachie Maurocordato avoit beaucoup recueills 
de ces derniers, & il s’en trouve de répandus dans 
les monañteres de la Grece: mais 1l paroît par la re- 
lation du voyage de nos Académiciens au levant , 
qu'on ne fait plus guere de cas aujourd’hui de ces 
morceaux précieux, dans un pays où les Sciences & 
les beaux Arts ont fleuri pendant fi long-tems. 

Il eft certain que toutes les Nations cultivent les 
Sciences les unes plus, les autres moins; mais il n’y 
en a aucune où le favoir {oit plus eftimé que chez 
les Chinois. Chez ce peuple on ne peut parvenir au 
moindre emploi qu’on ne foit favant, du moins 
par rapport au commun de la nation. Ainfi ceux qui 
veulent figurer dans le monde font indifpenfable- 
ment obligés de s’appliquer à létude. Il ne fufit pas 
chez eux d’avoir la réputation de favant, 1l faut l’é- 
tre réellement pour pouvoir parvenir aux dignités 
& aux honneurs ; chaque candidat étant obligé de 
fubir trois examens très-{éveres, qui répondent à nos 
trois degrés de bachelier, licentié, & doéteur, 

De cette néceflité d'étudier il s'enfuit, qu'il doit 

avoir dans la Chine un nombre infni de livres 
& décrits; & par conféquent que les gens riches 
chez eux doivent avoir formé de grandes hiblio- 
theques. | 

En effet , les hiftoriens rapportent qu'environ deux 
cents ans avant J. C. Chingius, ou Xius, empereur 
de la Chine, ordonna que tous les livres du royau- 
me ( dont le nombre étoit prefqu'infini ) fuflent brû- 
lés , à l'exception de ceux qui traitoient de la méde- 
cine , de l’agriculture , &c de la divination , s'imagie 
nant par-là faire oublier les noms de ceux qui l’a- 
voient précédé, & que la poftérité ne pourroit plus 
parler que de lui. Ses-ordres ne furent pas exécutés 
avec tant de foin, qu’une femme ne püt fauver les 

ouvrages 


- 
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ouvrages de Mentius, de Confucius furnommé le 


Socrate de la Chine, & de plufieurs autres, dont elle 


Colla les feuilles contre le mur de fa maifon, où elles 
référent jufqu’à la mort du tyran. 

C’eft par cette raifon que ces ouvrages pañlent 
pour être les plus anciens de la Chine, & fur-tout 
ceux de Confucius pour qui ce peuple a une extrè- 
me vénération. Ce phlofophe laiffa neuf Livres qui 
{ont , pour ainfidire, la fourcetde la plüpart des ou- 
vrages qui ont patu depuis fon tems à la Chine, & 
qu font fi nombreux, qu’un feigneur de ce pays (au 
rapport du P. Trigault ) s'étant fait Chrétien, em- 
ploya quatre jours à brüler fes livres, afin de ne rien 
garder qui fentit les fuperftitions des Chinois. Spizel- 
lius dañs fon livre de re litreraria Sinenfium , dit qu'il 
yatne bibliotheque fur le mont Lingumen de plus 
de 30 mille volumes, tous compofés par des auteurs 
Chinois, & qu'il n’y en a guere moins dans le tem- 
ple de Venchung , proche l’École royale, 

. Il y a plufieurs belles Æibliocheques au Japon; car 
les voyagèurs afürent qu'il y a dans la ville de Na- 
rad un temple magnifique qui eft dédié à Xaca, le 
age, le prophete, & le légiflateur du pays ; & qu’au- 
près de ce temple les bonzes ou prêtres ont leurs ap- 
pattemens , dont un eff foûtenu par 24 colonnés, & 
contient une Ézbliorheque remplie de livres du haut 
€n bas. 

Tout ce que nous avons dit eft peu de chofe en 
comparaifon de la Ebliorheque qu’on dit être dans le 
monaftere de la Sainte-Croix, fur le mont Amara 
en Ethiopie. L'hiftoire nous dit qu’Antoine Brieus & 
Laurent de Crémone furent envoyés dans ce pays 
par Grégoire XIII. pour voir cette fameufe #rb/io- 
cheque, qui eft divifée en trois parties, 6€ contient 
en tout dix millions cent mille volumes, tous écrits 
fur de beau parchemin, & gardés dans des étuis de 
foie. On ajoûte que cette #bliorheque doit fon origi- 
ne à la reine de Saba , qui vifita Salomon, & reçut 
de lui un grand nombre de livres, particulierement 
ceux d’Enoch fur les élémens , & fur d’autres fujets 


philofophiques , avec ceux de Noé fur les fujets de . 


Mathématique & furle Ritfacré; & ceux qu’Abraäham 
compofa dans la vallée de Mambré, où il enfeigna la 
Philofophie à ceux qui l’'aiderent à vaincre les rois 
qui avoient fait prifonnier fon neveu Lot, avec les 
livres de Job, & d’autres que quelques-uns nous af 


fürent être dans cette Hib/iorheque , aufli bien que les 


livres d'Efdras, des Sibylles, des Prophetes & des 
grands prêtres des Juifs, outre ceux qu’on fuppofe 
avoir été écrits par cette reine & par {on fils Mémi- 
lech , qu’on prétend qu’elle eut de Salomon. Nous 
fapportons ces opimons moins pour les adopter, que 


pour montrer que de très-habiles gens y ont donné 


leur créance , tels que le P. Kircher. Tout ce qu’on 
peut dire des Ethiopiens , c’eftqu'ils ne fe foucient 
guere de la littérature profane, & par conféquent 
qu'ils n’ont guere de livres Grecs ni Latins fur des 
fujets hiftoriques ou philofophiques ; car ils ne s’ap- 
Pliquent qu’à la littérature facrée , qui fut d’abord 
€xtraite de livres Grecs, & enfuite traduite dans leur 
langue. Ils font fchifmatiques & feétateurs d’Euty- 
chès & de Neftorius. Voyez EUTYCHIENS , NESTO- 
RIENS. 

Les Arabes d'anjourd’hui ne connoïffent nullement 
les lettres : mais vers le dixieme fiecle , & fur-tout 


fous le regne d’Almanzor, aucun peuple ne les cul-. 


tivoit avec plus de fuccès qu'eux. 

Après l'ignorance qui régnoit en Arabie avant le 
fems dé Mahomet, le calife Almamon fut le premier 
qui fit revivre les fciences chez les Arabes : il fit tra- 
duire en leur langue un grand nombre des livres 
qu'il avoit forcé Michel LIL. empereur de Conftanti- 
nople, de hui laïfler choïfir de fa Bibliotheque & par 


_ tout l'empire ; après lavoir vainçu dans une bataille, 


ue Tome II, 
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Le roi Manzorne fut pas moins affidu à cultiver 
les lettres. Ce grand prince fonda plufcurs écoles 
8 bibliotheques publiques à Maroc, où les Arabes fe 
vañtènt d’avoir la premiere copie du code de Jufti< 
mien. | 

Eupennas dit que la Zibliorheque de Fez eft compo- 
fée de 32 mille volumes ; & quelques-uns prétendent 
que toutes lés décades de Tite-Live y font, avec les 
ouvrages de Pappus d'Alexandrie, famenx Mathé- 
maticien ; ceux d'Hippocrate , de Galien, & de plu- 
fieurs autres bons auteurs, dont lés écrits ou ne font 


. Pas parvenus jufqu'à nous, ou ny font parvenus que 


très-imparfaits. | 

Selon quelques voyageurs il y a à Gaza une autré 
belle Biblibrheque d'anciens livres, dans la plüpart 
defquels on voir des figures d’animaux &des chiffres, 
à la maniere des Esyptiens ; ce qui fait préfumer que 
c’eft quelque refte de la Bibliotheque d'Alexandrie. 

[l'y a une hibliotheque à Damas , où François Rofa 
de Ravenne trouva la philofophie myftique d’Ari£: 
tote en Arabe, qu'il publia dans la fuite. 

On a vü par ce que nous avons déjà dit, qué la 4 
bliotheque des empereurs Grecs n’a point été confer= 
vée, & que celle des fultans eft très-peu de chofe; ainfñ 
ce qu'on trouve à cet égard dans Baudier, & d’au- 
tres auteurs qui en racontent des merveilles, ne doit 
point prévaloir fur le récit fimple & fincere qu'ont 
fait fur lemême fujet les favans judicieux qu’on avoit 
envoyés à Conftantinople, pour tenter s'il ne feroit 
pas poffible de recueillir quelques lambeaux de ces 
précieufes bibliorheques, D'ailleurs , le mépris que les 
Turcs en général ont toïjours témoigné pour les 
{Ciences des Européens, prouve affez le peu de cas 
qu'ils feroient des auteurs Grecs & Latins : mais s'ils 
les avoient eus en leur poflefion, on ne voit pas 
pourquoi ils auroient refufé de les communiquer à 
la requifition du premier prince de l’Europe. 

Il y avoit anciennement une très-belle bibliotheque 
dans la ville d'Ardwil en Perfe , où réfiderent les 


Mages, au rapport d’Oléarius dans fon Zrinéraire. La 


Boulaye Le Goux dit que Les habitans de Sabea ne fe 
fervent que de trois livres, qui font le livre d’Adam, 
celui du Divan, & l’Alcoran. Un écrivain Jéfuité 
affüre aufhi avoir yü une Ébliocheque fuperbe à Al- 
ger. | 
L'ignorance des Turcs n’eft pas plus grande que 
n’eft aujourd’hui celle des Chrétiens Grecs, qui ont 
oublié jufqu’à la lañgue de leurs peres, l’ancien Grec. 
Leurs évêques leur défendent la leêture des auteurs 
Payens, comme fi c’étoit un crime d’être favant ; de 
forte que toute leur étude eft bornée à la ledture des 
actes des fept fynodes de la Grece , & des œuvres de 
faint Bafile, de faint Chryfoftome, & de faint Jean de 


Damas. Ils ont cependant nombre de Bibliotheques , 
_ mais qui ne contiennent que des manufcrits , l’im- 


preflion n’étant point en ufage chez eux. Ils ont une 
bibiiorheque fur le mont Athos , & plufieurs autres où 
1ly a quantité de manufcrits , mais très-peu de livres 
imprimés, Ceux qui voudront favoir quels font les 
manufcrits qu'on à apportés de chez les Grecs en 
France, en [talie, & en Allemagne, &c ceux qui ref. 
tent encore à Conftantinople entre les mains de par- 
ticuhers, & dans l'ile de Pathmos, & les autres îles 
de l’Archipel, dans le monaftere de fainte Bafñile à 
Caffa , anciennement Théodofia , dans la Tartarie 
Crimée, & dans les autres états du grand-Turc, peu- 
vent s’inftruire à fond dans l'excellent traité du pere 
Poflevin, intitulé apparatus facer, & dans la relation 
du voyage que fit M. l'abbé Sevin à Conftantinople 
en 1729 : elle eft inférée dans les Mémoires de l'Acas 
dérnie des Belles-Lettres , tome VII. 

Le grandnombre des #ibliorheques,tant publiques que 
particulieres , qui font aujourd’hui un des principaux 
ornemens de l’Europe, nous entr M un dé“ 
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tail que ne ñous permettent pas les bornes que nôus 


nous fommes prefcrites dans cet onvrage. Nous nous 
contenterons donc d'indiquer les plus confidérables , ” 
foit par la quantité, foit par le choix'dés livres qui, 


les compofent. à Mi ns 
De ce nombre font à Copenhague la Z/orheque 


de l’univerfite..ê celle qu'y à fondée Henri Rant- 


zau, gentilhomme Danois, 


une des premieres copies de l’Alcoran; quelques-uns 
veulent même que ce foit l'original qu'un des fultans 
Turcs ait envoyé à l’empereur des Romains : mais 
cela ne paroït guere probable. : "à 
La Pologne ne manque pas de Pibliorheques ; al y 
en a deux très-confidérables, l’une à Vilna, fondée 


par plufeurs rois dé Pologne, felon Cromer & Bo-_ 


zuis ,-êc l’autre à Cracovie. 


Quant à la Rufe , il'eft certain qu'à l'exception. 


de quelques traités fur la religion en langue Sclavon: 
ne, ik n’y avoit aucun livre de Scrences, & même 


refque pas l’ombre de Littérature avant le Czar 
preique p Ag. 


Pierre L. qui, au milieu des armes, faifoit fleurir les 
Arts & les Sciences, êc fonda plufieurs académies en 
différentes parties de fon empire. Ce grand prince fit 


un fonds très-cunfdérable pour la Bibliotheque de fon, 
académie de Perersbourg, qui eft très-fourmie de = 


vres dans toutes fortés de Sciences. 


La bibliotheque royale de Petershofeftune des plus 


belles de l’Europe ; & le cabinet de bijoux &t de cu- 
riofités eft ineftimable, | 

La ibliotheque publique d’Amfterdam feroit beau- 
coup plusutile, files livres y étoient arrangés avec 
plus d'ordre &c de méthode : mais le malheur éft qu'on 
ne fauroit les truver fans une peine extrème. La col- 
leon eft au refte très-eftimable. 


Il y en a dans les Pays-bas plufeurs autres fort cu- | 


ricufes, telles que celles des Jéfuites & des Domini- 
cains à Anvers. Celle des moines de faint Pierre à 
Gand, celle de Dunkerque, celle de Gemblours 
abondante en anciens manufcrits, auxquels Erafme 
& plufeurs autres favans ont fouvent eu recours. 
Celles d'Harderwick, d’Ypres, de Liege, de Louvain, 
de Leyde, &c. 

Il y a deux hliotheques publiques à Leyde ; Pune 
‘fondée par Antoine Thifius ; l’autre , qui eft celle de 
l’univeffité , lui a été donnée par Guillaume I, prin- 
ce d’Orance. Elleeft forteftimée par les manufcrits 
Grecs, Hébraiques, Chaldéens, Syriaques, Perfans, 
Arméniens, & Rufiens, que Jofeph Scaliger larffa à 
cette école, où ilavoit profeflé pendant plufieurs an- 
nées. LaBible Complutenfenne n’eft pas un de fes 
moindres ornemens ; elle fut donnée par Philippe I. 
roi d'Efpagne au prince d'Orange, qui en fit préfent 
À l’'univerfité de cette ville. Cette Éibliotheque a été 
augmentée par celle de Holmannus, & fur-tout du 
célebre Ifaac Voflius. Cette derniere contenoit un 
grandnombrédemanufcrits précieux, qui venoient, 
à ce qu’on croit, du cabinet de la reine Chriftine 
de Suede. R 

L'Allemagne honore & cultive trop les Lettres, 
pour n'être pas fortiche en hibliotheques, On compte 
patmi les plus confidérables celles de Francfort-fur- 
lOder, de Leypfc, de Drefde , d’Ausbourg, de Bâle 
en Suifle, où l’on voit un manufcrit du nouveau- 
Teftament en lettres d’or , dont Erafme fit grand ufa- 
ge pour corriger la verfion de ce faint livre. Il y a 
encore à Bâle les hibliotheques d'Erafme , d’Amef- 
bach, êz de Feche. < 

La bibliotheque, du duc de Wolfembuttel éft com- 

pofée de celles de Marquardus Freherus, de Joachim 
Cluten, &c d’autres colleétions curieufes. Elle eff très- 
confidérable par Le nombre & la bonté des livres, & 
par le bel ordre'qu'on y a mis : on affüre qu’elle çon- 


Celle que Chriftine , reine de Suede, fonda à Stoc- 
kholm, dans laquelle on voit, entrautres curiofités, 
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ctits Latins ) 


tient cent féize mille volumes, 8 deux mille mann£e 


Srecs JB Hébhaitites ” 10 


Celle dit roi de Prtife X Berlin etfércoré plus norte 


| breufe quecetle aduc de Wolfembutiel &cléstivres 
ntauffrmieux folies ENefur fondée par Frédéric. 
. Ghillätme , élééteur/de Bradébourg ; ét 'élle d'été 
confidéräblement aupmentée par l’acceffon-decelle 
du célebre M! Sparhéim Ony trouve / Entrautres, 


n DESANT Et : Pr f ARCTIC 
raretes, plufieurs mamfcrité o 


K CE itS ornés d'Or &c de pierre 
riés, du temis de Charlemagne: ÉTTE SLT 


Il y'aencoré én Alléapne un fort grand nombre 


d’autres ibliorheques très urieufes, mais dontie dé- 
tail nous ménéroit tr6p loin. Nous frirons par célle 


dé l’empereur à Vienne? rebntient cent mille vo- 
. lumés.'T Y'a un nombre prodisieux de manufcrits 
Grecs, Hébraiques’, Arabes) Turcs Latûns. Lam 


batius a publié un cataloptie du tout,18r a gravé les 


: figures des manuferits ; mais élles'né {off pas fort in- 
.… térelfantes. Cètte hiWiorhèque fit fondée parl'empe- 
| reur Maximilien en 1480: la Hibliorheque témplit huit. 
|; grands appartements’, aupres defitielsen eft un neu-. 
vieme pour les médaillés les éuriofités ; où cequ'il. 
: y'a de’ plus remarquable ‘effun srand' bafin d’éme- 


raude, Cètte Pibliotheque fit bien enrichie par celle 


du feit prince Eupene;'qurétoit fort nombreufe. 


Vente a une célebre! fliorhegne | qu'on nomme 
communément la bibliotheque de S. Marc, où l'on con- 


ferve l’évangile de ce faint, écrit, à ee'qu’on prétend, 


| , : à EU È EE og +9 7 RP Len 
de fa propre main, &c qui après avoirété long-tems'à 


Aquilée où il prêcha la Fot, fit porté à Venife : mais 


dans le Vfai il n’y en a'queiquelques cahiers & en: 
4 . r Le ’ PA r : un += : LE .. 
core d’une écriture fi éffacée , qu'on ne peut diftin- 


guer fi c’eft du Grec où du Latin, Cette #iorheque 


eft d’ailleurs fort riche en mannfents: céllésque le 


cardinal Beffarion 87 Pétrarque léguerentà la répu= 
blique ; font aüffi dansla même ville, & es celle. 


que le fénat a fondée à lhôrel de la monnoïes 


Padoue eff plein de Ab/iorheques : éneffet , Cette 
ville a tojours été célebre par fon umiverfité, &'par 
le grand nombre de favans qui lui doivent la nai 


fance. On y voit la bibliotheque de S. Juftin,, celle de 
S. Antoine, & celle de S1Féañ de Liatran. Sixte de 
Sienne dit qu’il'a va dans’cétte derniere une copie de 


l’épitre de S. Paul’aux periples de Laodicée, & qu'il, 


en fit même un extrait, 1. | 
La bibliothèque de Padoue fut fondée par Pignorius; 


Thomazerius nous en! donné un catalogue dans fa 
| [ mue F | M" ; à 


Bibliotheca. « A ENS %099 à 

IÏ y en a une magrifique à Ferrare,' où l’on voit 
grand nombre de manuferité anciens &c d’autres mo- 
numens curieux dé l'antiquité, comme des ffatues, 
des tableaux, & des médaïlles della colle“tion de 
Pierre Ligorius, célebre aréHiteéte’, & l’un des plus 
favans de fon fiecle. : GER 

On prétend que dans celle des Dominicains à Bo- 
logne, on voit le Pentateuque écrit de la:main d’'Ef- 
dras. Tiflard, dans fa grammaire Hébraïque , dit V’a- 
voir vû fouvent, & qu'il eft très-bien écrit fur une 
feule grande peau : mais Hottinger prouve claire- 
ment que ce manufcrit n’a jamais été d'Efdras. . 

À Naples les Dominicains ont une belle hib/iothe- 
que , où font les ouvrages de Pontanus, que fa fille 
Eugénie donna pour immortalifer la mémoire de {on 
illuftre pere, | 

La Pibliotheque de S. Ambroïfe à Milan fut fondée 
par le cardinal Frédéric Borromée : elle a plus de dix 
mille manufcrits recueillis par Antoine Opggiati. 
Quelques-uns prétendent qu’elle fut enrichie aux dé- 
péns de celle de Pinelli : on peut dire qu’elle n’eft 
inférieure à aucune de celles dont nous avons parlé, 
puifqu’elle contenoit il y a quelques années 46 mille 


volumes, 8 12 mille manufcrits, fans compter ce’ 


qu'on y a ajoûté depuis. Elle eft publique. 


* La fibliotheque du duc de Mantoue peut être mife 


fau nombre des bibliotheques les plus curieufes du mon- 

de, Elle fouffrit à la vérité beaucoup pendant les 
guerres d'Italie qui éclaterent en 1701 ; & fans doute 
elle à été tranfportée à Vienne, C’eft-là qu'étoit-la 
fameufe plaque de bronze converte de chiffr esEgyp- 
tiens & d’'hieroglyphes , dont le favant Pignorius a 
donné l'explication. 

La Zibliorheque de Florence contient tout ce qu'il 

a de plus brillant , de plus curieux , & de plus inf 
trudif : elle renferme un nombre prodigieux de li- 
vres & de manufcrits les plus rares en toutes fortes 
de langues; quelques-uns font d’un prix ineftima- 
ble : les ftatues, les médailles , les buftes , & d’autres 
monumens de l’antiquité y font fans nombre. Le r7#- 
Jœum Florentinum peut {eul donner une quite idée de 
ce magnifique cabinet ; & la defcription de la Esb/io- 
cheque mériteroit feule un volume à part. Ilne faut 
pas oublier le manufcrit qui fe conferve dans la cha- 
pelle de la cour; c’eft l’évangile de S. Jean qui, à ce 
qu'on prétend , eft écrit de fa propre main. 

Il y a deux autres #ib/iotheques à Florence, dont 
lune fut fondée en l’églife de S. Laurent par Le pape 
Clément VII. de la famille de Médicis, & eft ornée 
d’un grand nombre de manufcrits Hébraiques, Grecs, 
& Latins. | | 

L'autre fut fondée par Cofme de Médicis dans 
Péplife de S. Marc qui appartient aux Jacobins. 

Il y a une très-belle hibliocheque à Pile, qu’on dit 
avoir été enrichie de 8000 volumes qu’Alde Manu- 
ce légua à l’Académie de cette ville. 

La #ibliotheque du roi de Sardaigne à Turin eft très- 
curieufe par rapport aux manulcrits du célebre Pierre 
Ligorius, qui deflina toutes les antiquités de l'Italie. 

Le pape Nicolas V. fonda une Zbliotheque à Rome 

compofée de fix mille volumes des plus rares : quel- 
ques-uns difent qu’elle fut formée par Sixte-Quint , 
parce que ce pape ajouta beaucoup à la colle&tion 
commencée par le pape Nicolas V. Il eft vrai que 
les livres de cette ibliocheque furent difperfés fous le 
pontificat de Calixte TITI. qui fuccéda au pape Nico- 
las; mais elle fut rétablie par Sixte IV. Clément 
VII. Léon X. Elle fut prefque entierement dé- 
truite par l’armée de Charles V. fous les ordres du 
connétable de Bourbon & de Plulbert prince d’O- 
range, qui faccagerent Rome avant le pontificat de 
Sixte-Quint. 
_ Ce pape qui aimoit les favans & les lettres, 
non-feulement rétablit la bibliotheque dans {on an- 
cienne fplendeur : maisil l’enrichit encore d’un grand 
nombre de livres & d’excellens manufcrits. Elle ne 
fut pas fondée au Vatican par Nicolas V. mais elle y 
fut tranfportée par Sixte IV. & enfuite à Avignon, 
en même tems que le,S. Siège, par Clément V.& 
de-là elle fut rapportée au Vatican fous le pontificat 
de Martin V. où elle eft encore aujourd’hui, 

On convient généralement que le Vatican doit 
une grande partie de fa belle #bZotheque à celle de 
léleéteur Palatin , que le,.comte de Tilly prit avec 
Heidelberg en 1622. D’autres cependant préten- 
dent, & ce femble avec raifon, que Paul V. qui étoit 
pour lors pape, n’eut qu'une très-petite & même la 
plus mauvaïle partie de la Zibliotheque Palatine; tous 
les ouvrages les plus eftimables ayant été emportés 
par d’autres, & principalement par le duc de Ba- 
Viere, AL 

La btbliotheque du Vatican, que Baronius compare 

_à un filet qui reçoit toutes fortes de poiflons tant 
bons que mauvais , eft divifée en trois parties: La 
premiere eft publique, & tout le monde peut y avoir 
recours pendant deux heures de certains jours de la 
femaine : la feconde partie eft plus fecrete ; & la troi- 
fième ne s'ouvre jamais que pour certaines perfon- 
nes ; de forte qu’on pourroit la nommer /e fanéluire 


duV'atican. Sixte quint l’enrichit d’un très-gtand hOïn- 


Tome IT, 


l 
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bre d'ouvrages , foit manufcrits foit imprimés , & la 
fitorner de peintures à frefque par les plus grands 
maîtres de fon tems. Entr'autres figures emblémati- 
ques dont le détail feroït ici trop long; on voit toutes 
les bibliorheques célebres du monde repréfentées par 
des livres peints , & au-deffous de'chacune uné inf= 
cription qui marque l’ordre du temside leur fonda 
tion. « 

Cette #ibliorheqrie contiént un grand nombre d’ous 
vrages rares & anciens , entr'autres deux copies de 
Virgile qui ont plus de mille ans ; elles font écrites 
fur du parchemin ; de même qu'une copie de Téren= 
ce, faite du tems d'Alexandre Sévere & par {on or- 
dre. On y voit les aétes des Apôtres'eniiettres d’or. 
Ce manufcrit étoit orné d’une couverture d’or enri- 
chie de pierreries , & fut donné par une reine de Chy- 
pre au pape Alexandre VI. mais les foldats de Char- 
les V. ic dépouillerent de ces riches ornemens lorf- 
qu'ils faccagerent Rome. Il y a auffi une bible Gre- 
que très-ancienne ; les épigrammes de Pétrarque écri- 
tes de fa propre main; les ouvrages de S: Thomas 
d'Aquin traduits enGrec par Démétrius Cydonius de 
Theffalonique ; une copie du volume que les Perfes 
ont fait des fables de Locman, que M. Huet a prouvé 
être le même qu’Efope : on y voit aufi les premieres 
copies des onvrages de Tacite , qui ne furent décou- 
vertes que fous le pontificat de Léon X, 

Outre le grand nombre d’excellens livres qui font 
l’ornement dela bibliotheque du Vatican, il y a en- 
core plus de dix mille manufcrits dont Angelus de 
Rhocca a publié le catalogue, 

Quélques-uns rapportent que Clément VIIL. aug 
menta confidérablement cette zb/iotheque’, tant en li- 
vres imprimés qu’en manufcrits; en quot il fut aidé 
par Fulvius Urfinus; que Paul V. Penrichit des manuf- 
cuits du cardinal Alteni, & d’une partie de la #ib/:0- 
theque Palatine ; & qu'Urbaiwm VIII. fit apporter du 
collége des Grecs de Rome un grand nombre de li- 
vtes Grecs au Vatican, dont il ft Léon Allatius bi- 
bliothécaire. 

Il ÿ avoit plufieurs autres belles #/#/iocheques à Ro- 
me, particulierement celle dn cardinal François Bar- 
berini, qui contenoït , à ce qu’on prétend, vingt= 
cinq mille volumes imprimés, @c cinq mille mañuf- 
crits, Il y a aufñ les #zbliotheques du palais Farnefe , 
de fainte-Marie 17 ara cæli, de fainte-Marie fur la 
Minerve , des Auguftins, des Peres delOratoire , des 
Jéfuites, du feu cardinal Montalte, du cardinal Sfor- 
za ; celles des églifes de la Sapienza, de la Chieza- 
nova, de fan-Ifidore , du collége Romain , du prince 
Borghefe, du prince Pamphili, du connétable Colon: 
na, & de plufieurs autres princes ; Cardmiaux, fei- 
gneurs, & communautés rehoieufes , dont qielques- 
unes font publiques. | 

La premiere & la plus confidérable des Aif/iothe- 
ques d'Efpagne , eft celle de l’'Efcurial au conventde 
S. Laurent, fondée par Charles V. maïs confidéra- 
blement augmentée par Philippe Il. Les ornemens 
de cette #rbliotheque font fort beaux ; la porte eft d’un 
travail exquis, & le pavé de marbre ; les tablettes 
fur lefquellesles livres font rangés font peintes d’une 
infinite de couleurs , & toutes de ‘bois des Indes : les 
livres font fuperbement dorés : il ÿ a cinq rangs d’ar- 
moires les unes au-deflus des autres ,'oùles livres 
{ont gardés ; chaque rang a cent piés de long. On y 
voit les portraits de Charles V.'de Philippe Il. Phi- 
hppe IT. & Philippe IV. & plufieurs globes dont lun 
repréfente avec beaucoup de précifon le couts des 
aftres, eu égard aux différentes pofitions de laïtérre, 


Il y a un nombre infini de manufcrits dans cette 42 


bliotheque | &t entr’auttes l'original du livre de-S#Au- 
guftin furle baptême. Quelques-uns penfent queles 
originaux de fous les ouvrages de ce pere font à la 


bibliothèque de l'Efcurial, Phdippe Iles ayant açhe- 
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tés de celui au fort de qui ils tomberent lors du pil- 
lage de la #ibhiotheque de Muley Cydam , roi de Fez 
& de Maroc ; quand les Efpagnols prirent la forte- 
reffe de Carache où étoit cette Æib/iorheque. C’eft du 
moins ce qu'aflüre Pierre Daviti, dans fa généalo- 
gie des rois de Maroc, où il dit que cêtte Æ/iorhe- 
que contenoit plus de quatre nulle volumes Arabes 
iur différens fujets, & qu'ils furent portés à Paris 
pour y être Vendus : mais que les Parifiéns ayant 
pas de goût pour cette langue, ils furent enfuite por- 
tés à Madrid, où Philippe Il. les acheta pour {a bi 
bliotkeque de lEfcurial. | 

Il y'a dans cette Bibliotheque près de trois mille 
manufcrits Arabes, dont Hottinger a donné le cata- 
logue. Il y'aauffi nombre de manufcrits Grecs & La- 
tins : en un mot c’éft une des plus belles Aih/iotheques 
du monde:- 

Quelques-uns prétendent qu’elle a été augmentée 
par les livresidu cardinal Sirlet, archevêque de Sar- 
ragofle , & d’un ambafladeur Efpagnol ; ce qui l’a 
rendu beaucoup plus parfaite: mais la plus grande 
partie fut brûlée par le tonnerre en 1670. 

[l'y avoit: anciennement une très-magnifique &:- 
bliotheque dans la ville de Cordoue, fondée par les 
Maures, avécune célebre académie où l’on enfei- 
gnoit toutes les fciences en Arabe. Elle fut pillée par 
les Efpagnols lorfque Ferdinand chafla les Maures 
d'Efpagne, où ils avoient régné plus de 600 ans. 

Ferdinand Colomb, fils de Chriftophe Colomb, qui 
découvrit le’ premier l'Amérique, fonda une très- 
belle Éb/iotheque | en quoi il fut aidé par Le célebre 
Clénardi , 

Ferdinand Nonius , qu’on prétendavoir le premier 
enfeigné Ile Grec en Efpagne, fonda une grande & 
curieufe bibliotheque , dans laquelle il y avoit beau- 
coup de manufcrits Grecs qu'il acheta fort cher en 
Italie, D’Italie il alla en Efpagne , où il enfeigna le 
Grec 8cle Latin à Alcala de Henares, & enfuite à 
Salamanque , 8x laïffa fa Eibliorheque à l'univerfité de 
cette ville. 

L’Efpagne fut encore enrichie de la magnifique 
bibliotheque du cardinal Ximenès à Alcala , où il fon- 
da aufli une univerfité qui eft devenue très-célebre. 
C’eft au même cardinal qu'on a lobligation de la 
verfion dela Bible connue fous le nom de 4 Com- 
plutenfienne. 
ya auf en Efpagne plufieurs particuliers qui 
ont debelles Érbliotheques ; telles étoient celles d’A- 
rias Montanus, d’Antomus Auguftinus , favant ar- 
chevêque dé Tarragone, de Michel Tomañus, & 
autres. | 

Le grand nombre de favans &c d'hommes verfésdans 
les différens genresde littérature, qui ont de tout tems 
fait regarder la France comme une des nations les 
plus éclairées , ne laiffe aucun lieu de douter qu’elle 
ait été aufh la plus riche en #ibliorhegres : on ne s’y eft 
pas contenté d’entafler des livres , on les a choïfis 
avec ooût & difcernement. Les auteurs les plus ac- 
crédités ont rendu ce témoignage honorable aux #;- 
bliotheques de nos premiers Gaulois : ceux qui vou- 
droiént en douter, en trouveront des preuves incon- 
teftables dans l’Hiftoire littéraire de la France par les 
RR. PP. Bénédi&tins, ouvrage où régne la plus pro- 
fonde érudition. Nous poutrions faire ici une longue 
énumération de Ces anciennes Éibliotheques : mais 
nous nous Contenterons d’en nommer quelques-unes , 
pour né"pas entrer dans un détail peu intéreflant 
pour le plus grand nombre de nos leeurs. La plus 
riche 6e la plus confidérable de ces anciennes #/8/0- 
theques toit celle qu'avoit Tonance Ferréol dans fa 
belle iaifonde Prufiane , fur les bords de la riviere 
du Gardon, entre Nifmes & Clermont en Auvergne, 


Le choix & l’arrangement de cette Hibliotheque far. 
foient voir le bon goût de ce feigneur, &fon amMOUr || 


* 
: 


pour le belordre : elle étoit partagée en trois clafles 
avec beaucoup d’art; la premiere étoit compofée 
des kvres de piété à l’ufage du fexe dévot, rangés 
aux côtes des fiéges deftinés aux dames ; la feconde 
contenoit des livres de littérature, & fervoit aux 
hommes ; enfin dans la troifieme clafle étoient les 
livres communs aux deux fexes. Il ne faut pas s’ima- 
giner que cette Aibliorheque füt feulement. pour une 
vaine parade ;,les perfonnes qui fe trouvoient dans 
la maïfonen fafoient un ufage réel &c journalier : on 
y employoit à la leture-une partie de la matinée, 
& on s’entretenoit pendant le repas de ce qu’on 
voit Iù , en joignant ainf dans le difcours l’érudition 
à la gaieté de la, converfation. 

Chaque monaftere avoit auffi dans fon établiffe- 
ment une bibliotheque | 8 un moine prépofé pour en 
prendre foin. C’eft ce que portoit la resle.de Tarnat 
& celle de S. Benoît. Rien dans la fuite des tems ne 
devint plus célebre que les hiblioheques des moines : 
on y confervoit les livres de plufenrs fiecles , dont 
on avoit foin de renouveller Les exemplaires; & fans 
ces btbliotheques il ne nous refteroit guere d’ouvra- 
ges des'añciens, C’eft de-là en effet que font for- 
tis prefque tous ces excellens manuferits qu’on voit 
aujourd'hui en Europe, & d’après lefquels on a don- 
né au public , depuis l'invention de l’Imprimerie, 
tant d’excellens ouvrages entout genre delittérature. 

Dès le vi“ fiecle on commença dans quelques mo- 
nafteres à fubflituer au travail pénible de Pagricul- 
ture , l'occupation de copier les anciens livres , & 
d'en compofer de nouveaux. C’étoit l'emploi le plus 
ordinaire, 8 même l’unique, des premiers cénobi- 
tes de Marmoutier. On regardoit alors un monafte- 
re qui n’auroit pas eu de Æbliotheque , comme un fort 
où un camp dépourvü de ce qui lui étoit le plus né- 
ceffaire pour fa défenfe : clauftrum fine armario, qua- 

Je caftrum fine armamentario. 1 nous refte encore de 
précieux monumens de cette fage & utile occupa- 
tion dans les abbayes de Citeaux & de Clairvaux , 
ainfi que dans la plus grande partie des abbayes de 
l’ordre de S, Benoit, 

Les plus célebres ihliotheques des derniers tems 
ont été celles de M..de Thou ; de M. le Tellier, ar- 
chevèque de Reïms:, de M. Butteau , fort riche en. 
Hvres fur l’hiftoire de France ; de M. de Coïflin, 
abondante en manufcrits Grecs; de M. Balufe, dont il 
fera parlé tout-àl’heure à l’occafon de celle du Roy ; 
de M. Dufay , du cardinal Dubois , de M. Colbert, 
du comte d’Hoym, de M. le maréchal d'Etrées , de 
meflieurs Bigot , de M. Danty d’Ifnard , de M. Tur- 
got de $. Clair, de M. Burette, & de M. l'abbé de 
Rothelin. Nous n’entrons. dans aucun détail fur le 
mérite de ces différentes Ébliotheèques, parce que les 
catalogues en exiftent , & qu'ils ont été faits par de 
fort favans hommes. Nous avons encore aujourd’hut 
des Bibliothèques qui ne le cedent point à celles que 
nous venons de nommer : les unes font publiques , 
les autres font particulieres. ti 

Les bibliotheques publiques font celle duRoi, dont : 
nous allons donner lhiftoire , celles de S. Vior, di 
collège Mazarin; de la Doëtrine - chrétienne , des 
Avocats, & de S. Germain des prés : celle-cr.eft une 
des plus confidérables , par le nombre &c pat le mé- 
rite des'anciens manuferits qu’elle poflede: elle a été 
augmentée en 1718 des livres de M. L. d’Etrées, & 
en 1720 de ceux de M. l'abbé Renaudot. M. le car- 
dinal de Gefvres légua fa Zibliotheque à cette abbaye 
en 1744, fous la condition que le: public enjotiroit 
üne fois la femaine, M. l’évêque de Mets ; duc de 
Coïflin , hui a auñli légué un nombre cenfidérable de 
manufcrits, qui avoient appartenu çi-devant au chan. 
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Les bibliothequesparticulieres qui joitiffent de quel- 
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que réputation. foit pour le nombrefoit pour la quai 


lité des livres, font celle de fainte Génevieve, à 1a- 
quelle vient d’être réuni } par le don que lui en a fait 
M. leduc d'Orléans , le riche cabinet des médailles 
que feu M: le Régentavoit formé ; celles de Sorbon- 
ne, du collée de Navarre , des Jéfuites de la rue 
S. Jacques & delarue S: Antome, des prêtres de l’O- 
ratoire, & des Jacobins. Cellé de M. Falconet, infi- 
niment précieufe par le-nombre & par le choix des 
livres-qu’elle rénferme ; mais plus encore par Pufage 
qu'il en fait faire, pourroit étre mile au rang des b:- 
bliotheques publiques ; puifqu’en effet les gens de let- 
tres Ont la liberté d’y aller faire les recherches dont 
ils ont befoin, &c que fouvent ils tfouvent dans [a 
converfation de M. Falconet, des lumieres qu'ils 
chercheroient vainement dans fes livres. 

Celle de M. de Bozé’eft peut-être {a plus riche col 
leétion qui ait été faite de Hvres rares & précieux 
. dans lés différentes langues : elle eft encore recom- 
mandable par la beauté & la bonté des éditions , ain- 
fi que-par la propreté dès -reliures. Si cêtte attention 
eft un luxe de léfprit c'en eft un au moins qui fait 
autant d'honnietr at goût du propriétaire, que de 
plaïfir aux yeux du fpettateur. 


Après avoit parlé des principales #zbliorheques con- 


nues dansle monde’, nous fimtons par celle du Roi, la 
plus riche & la plus magnifique qui ait jamais exifté, 
L'origine en eft affezobfcure : formée d’abord d’un 
nombre peu confidérable de volumes, il n’eff pas aifé 
de déterminer auquel de nos rois elle doit fa fonda- 
tion. Ce n’eft qu'après une longue fuite d’années & 
diverfes révolutions;'qu’elle eft enfin parvenue à ce 
degréde magnificence & à cette efpece d’immenfité, 
qui étermieront à jamais l’amour du Roi pour les Let- 
tres, & la protection que {es miniftres leur ont ac- 
cordée. 

- Quand on fuppoferoit qu'avant le xrv. fiecle les 
livres de nos rois ont été en aflez grand nombre pour 
mériter le nom debibliocheques, il n’en feroit pas moins 
vraique ces bb/rotheques ne fubfftoient que pendant 
la vie de ces princes : 1ls en difpofoïent à leur gré ; 
& prefque toûjours diffipées à leur mort, il n’en paf. 
foit-guere à leurs fuccefleurs , que cé qui avoit été 
à l’ufage de leur chapelle. S. Louis qui en avoit raf 
femblé une aflez nombreufe, ne la laïfla point à fes 
enfans ; ilen fit quatre portions égales, non compris 
les livres de fa chapelle, & la lévua atx Jacobins 8 
aux Cordeliers de Paris, à abbaye de Royaumont, 
& aux Jacobins de Compiegne. Philippe le Bel & fes 
trois fils en firent de même; ce n’eft donc qu'aux re- 
gnes fuivans que l’on peut rapporter l'établiffement 
d’une bibliotheque royale, fixe, permanente, deflinée 
à l’ufage du public, en un mot comme inaliénable, & 
comme une des plus précieufes portions des meubles 
de la couronne. Charles V. dont les thréfors hittérai- 
res confiitoient en un fort petit nombre de livres qu’a- 
voit eu le roi Jean’, fon prédecefleur, eft cehi à qui 
l’on: croit devoir les premiers fondemens de la #iblio: 
theque royale d'aujourd'hui. Il étoit favant ; fon goût 
pour là leéture lui fit chercher tous les moyens d’ac- 
quérirides livres ;auffi fa bibliotheque fut-elle confidé: 
rablementaugmentéè en peu detems. Ce prince toû- 
jours attentif au progrès des Lettres, ne fe contenta 
pas d’avoiritaflemblé des livres pout fa propre inf 
truéton ; il voulutique fes fnjets en! profitaflent , & 
logea fa fibliotheque-dans üne dés'tours du Louvte ; 
qui pour cette raifon fut appellée Zz tour de La libraï- 
ries Afin que Ponpüt y'travailler à toute heure, il 
ordonna qu’on pendif à la voute trente petits chan- 
deliers &une lampe d'argent, Cette ibliorheque étoit 
compofée d'environ 910 volumes, nombre remar- 
quable dans un tems où les Lettres n'avoient fait en 


core que de médiocres progrès en France ,%8 où pat 


conféquent lesifivres devoient être ‘aflérirares. W 
Ce-prncetiroin quelquefois des Rivres dé fa #5/io- 
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theque du Louvre, & les faïfoit porter dans fes diffé 
rentes maifons royales. Charles VI. {on fils, & fon 
fuccefleur , tira auffi de fa hibliorheque plufieurs livres 
qui n’y rentrerent plus: mais ces pertesfurent répa> 
rées par les acquifitions qu'il faïloit. de tems en tems. 
Cette #ibliorheque refta à peu près dans le même état 
jufqu’au regne de Charles VIL: que par une fuite des 
malheurs dont le royaume fut accablé, elle fut totam 
lement diflipée , du-moins n’en parutäl de long-tems 
aucun veftige. RES ei 

Louis XI. dont le regne fut plus tranquille, donna 
beaucoup d’attention au bien des lettres : il eut foin 
de raflembler, autant qu’ille put, les débris de la lie 
brairie du Louvre ; il s’en forma une #ibliorheque qu'il 
augmenta depuus des livres de Charles de France, fon 
frere, & felon toute apparence de ceux des ducs de 
Bourgogne, dont il réunit le duché à la conronne. 

Charles VIT. fans être favant eut du goût pour les 
livres ; ilen ajoûta beaucoup à ceux que fon pere 
avoit raflemblés , & fingulierement une grande par- 
tie de la Bbliorheque de Naples, qu'il ft apporter en 
France après fa conquête. On diftingue encore au= 
jourd’hui, parmi les livres de la bibliotheque du Roi, 
ceux des rois de Naples &c des feigneurs Napolitains 
par les armoiries , les foufcriptions, les fignatures ou 
quelques autres marques. 

Tandis que Louis XI. & Charles VIII. raflem- 
bloient ainfi le plus de livres qu'il leur étoit poffiblé, 
les deux princes de la maifon d'Orléans , Charles, &c 
Jean comte d’Angoulème, fon frere, revenus d’An. 
gleterre après plus de 25 ans de prifon, jetterent, le 
premier à Blois, & le fecond à Angoulème, les fon- 
demens de deux hibliotheques , qui devinrent bien-tôt 
royales, & qui firent oublier la perte qu’on avoit 
faite ; par la difperfion des livres de la tour du 
Louvre, dont on croit que la, plus grande partie 
avoit été enlevée par le duc de Betfort. Charles en 
racheta en Angleterre environ foixante volumes, qui 
furent apportés au château de Blois, & réunis à ceux 
qui y étoient déjà en affez grand nombre. 

Louis XIL. fils de Charles , duc d'Orléans, étant 
parvenu à la couronne ; y réunit la Hibliocheque de 
Blois , au milieu de laquelle 1 avoit été, pour ainf 
dire , élevé; & c’eft peut-être par cette confidération 
qu'il ne voulut pas qu’elle changeât de lieu. Il y fit 
tranfporter les livres de fes deux prédéceffeuts Louis 
XI. & Charles VIIL. & pendant tout le couts de fon 
regne 1l s’appliqua à augmenter ce thréfor, qui de- 
vint encore bien plus confidérable lorfqu’il y eut fait 
entref la #bliorheque que les Vifcomti & les Sforce, 
ducs de Milan, avoient établie à Pavie, & en outre 
les livres qui avoient appartenu au célebre Petrar- 
que. Rien n’eft au-deflus des éloges que les écrivains 
de ce tems-là font de la 4/ocheque de Blois; elle étoit 
l'admiration non-feulement de la France, mais en- 
core de l’Italie. 

François premier, après avoir auementé la Z:b/io: 
thegrie de Blois, la réunit en 1544 à celle qu'il avoit 
commence d'établir au château de Fontainebleau plu- 
fieurs années auparavant : une augmentation fi coni-.…. 
fidérable donna un grand luftre à la Zébliorheque de 
Fontainebleau, qui étoit déjà par elle-même aflez 
riche. François premier avoit fait acheter en.Italie 
beaucoup de manufcrits Grecs par. Jéronre Fondule, 
homme de lettres, en grande réputation dans ce tems-. 
là ; il én fit encore acheter depuis par fes ambafla- 
deurs à Rome & À Vénife.Ces miniftres s’acquiterent 
de Tèur commiffion avec beaucoup de foin & d’intel. 
ligénce; cependant ces différentes acquifitions ne for, 
moïent pas au-delà dé 400 volumes, avec une qua- 
rantaine de manufcrits orientaux. On peut juger de- 
là combien les livrés étoient encore peu communs. 
alors, puifqu’un prince qui les recherchoit ayec:tant 
d'empreflèment, quin'épafgnoit aucune dépente, &c 
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qui employoit les plus habiles gens pour en amaf- 
der, n’en avoit cependant pû raflembler qu'un fi petit 
nombre, en comparaifon de ce qui s’en eft répandu 
en France dans la fuite. 


La pañion dé François premier pour les manufcrits 


Grecs, lui fit négliger les Latins & les ouvrages en 
langues vulgaires étrangeres. A l’épard des livres 
François qu'il fit mettre dans fa zbliotheque ; on en 
peut faire cinq clafles différentes : ceux qui ont été 
écrits ayant fon regne ; ceux qui lui ont êté dédiés ; 
les livres qui ont été faits pour fon ufage, ou qui hui 
ont été donnés par les auteurs ; les livres de Louife 
de Savoie, fa mere; & enfin ceux de Marguerite de 
Valois, fa fœur; ce qui ne fait qu'à peu près 70 vo- 
lumes._ | 
. Jufqu’alors il n’y avoit eu, pour prendre foin de la 
bibliotheque royale, qu'un fimple garde en titre. Fran- 
çois premier créa la charge de bibliothécaire en chef, 
qu'on appella long-tems, 8 qui dans fes provifions 
s'appelle encore wrañtre de la librairie du Roi, 

Guillaume Budé fut pourvû le premier de cet em- 
ploi, & ce choix fit également honneur au prince & 
à l’homme de lettres. Pierre du Chaftel ou Chatellain 
lui fuccéda ; c’étoit un homme fort verfé dans les lan- 
gues Greque & Latine: il mourut en 1552; & fa pla- 
ce fut remplie, fous Henri Il. par Pierre de Montdo- 
ré, confeiller au grand confeil, homme très-favant, 
fur-tout dans les Mathématiques. La r6/iorheque de 
Fontainebleau paroît n’avoir reçu que de médiocres 
accroiflemens fous les regnes des trois fils.de Henri IF. 
à caufe, fans doute, des troubles & des divifions que 
le prétexte de la Religion excita alors dans le royau- 
me. Montdoré, ce favant homme, foupçonné & ac- 
cufé de donnér dans les opimions nouvelles en ma- 
tiere de religion, s’enfuit de Paris en 1567, &c fe re- 
tira à Sancerre en Berry, où 1l mourut de chagrin trois 
ans après. Jacques Amyot, qui avoit été précepteur 
de Charles IX. &c des princes fes freres, fut pourvü, 
après l’évañon de Montdoré, de la charge de maître 
de la libraïie, Le tems de fon exercice ne fut rien 
moins que favorable aux Arts & aux Sciences : on ne 
croit pas, qu'excepté quelques livres donnés à Henri 
III, la Pibliotheque royale ait été augmentée d’autres 
livres que de ceux de privilège. Tout ce que put faire 
Amyot, ce fut dy donner entrée aux favans , & de 
leur communiquer avec facilité l’ufage des manufcrits 
dont ils ayoient befoin. Il mourut en 1593, & fa char- 
ge pañla au préfident Jacques-Augufte de Thou, fi cé- 
lebre par l’hiftoire de fon tems qu'il a écrite. 

Henri IV. né pouvoit faire un choix plus honora- 
ble aux lettres : mais les commencemens de fon regne 
ne furent pas aflez paifibles, pour lui permettre de 
leur rendre le luftre qu’elles avoient perdu pendant 
les guerres civiles. Sa Zibliorheque fouffrit quelque 
perte de la part des faétieux ; pour prévenir de plus 
grandes difipations, Henri I V. en 1595 , fit trant- 
porter au collése de Clermont à Paris la é:b/iorheque 

de Fontainebleau, dont aufli-bien le commun des fa- 
vans n’étoit pas aflez à portée de profiter. Les livres 
furent à peine arrivés à Paris, qu’on y joignit le beau 
manufcrit de la grande Bible de Charles le chauve. 
Cet exemplaire , l’un des plus précieux monumens 
littéraires du zele de nos rois de la feconde race pour 
fareligion , avoitiété confervé depuis le regne de cet 
empereur, dans l’abbaye de S. Denys. Quelques an- 
nées auparavant le préfident de Thou avoit engagé 
Henri IV. à acquérir la Hibliotheque de Catherme de 
Medicis, compofée de plus de 8oo manuferits Grecs 
&c Latins ;mais différentes circonftances firent que 
cetté acquifition ne put être terminée qu'en 1599. 
Quatre ans après l’acquifition des manuferits de la 
reine Catherine de Medicis , la ébliotheque pafla du 
collége de Clermont chez les Cordeliers, où elle de- 
méura quelques années en dépôt. Le préfident.de 


Thou mourut en 1617, & François de Thou fon fils 
aîné, qui n’avoit que neuf ans, hérita de la charge 
de maitre de la librairie. 

Pendant la minorité du jeune bibliothécaire, la di- 
reétion de la hibliorheque du Roi fut confiée à Nicolas 
Rigault, connu par divers ouvrages eflimés, La 22. 
bliotheque royale s'enrichit peu fous le regne de Louis 
XII. elle ne fit d’acquifitions un peu confidérables, 
que les manufcrits de Philippe Hurault, évêque de 
Chartres , au nombre d’énviron 418 volumes, & 
110 beaux manufcrits Syfiaques , Arabes, Turcs & 
Perfans, achetés, aufli-bien que des caraéteres Syria- 
ques, Arabes & Perfäns , ‘avec les matrices toutes 
frappées, des héritiers de M:de Breves, qui avoit 
été ambaffadeur à Conftantinople. Cene fut que fous 
le regne de Louis XIIT. que la Pébliotheque royale fut 
retirée des Cordeliers, pour être mife dans une gran- 
de maifon de la rue de la Harpe, appartenante à ces . 
religieux, 

François de Thou ayant été décapité en 1642, Pil- 
luftre Jérome Bignon , dont le nom feul fait l'éloge, 
lui fuccéda dans la charge de maître de la librairie, 
Il obtint en 1651, pour fon fils aîné, nommé Jérome 
comme lui, la furvivance de cette charge. Quelques 
années après , M. Colbert , qui méditoit déjà fes 
grands projets , fit donner à fon frere, Nicolas Col- 
bert, la place de garde de la librairie, vacante par 
la mort de Jacques Dupuy. Celui-ci légua fa Bblio- 
chèque au Roï. Louis XIV. Paccepta par lettres pa- 
tentes ; regiftrées au parlement le 16 Avril 1657. 

Hippolite , comte de Bethune, fit préfent au Roi; 
à peu-près dans le même tems, d’une colle@ion fort 
curieufe de manufcrits modernes , au nombre de 
1923 volumes, dont plus de o5o font remplis de let- 
tres & de pieces originales fur l’hiftoire de France. 

À un zele également vif pour le progrès des Scien- 
ces & pour la gloire de fon maître, M. Colbert joi- 
gnoit une paflion extraordinaire pour les livres : il 
commençoit alors à fonder cette célebre bibliotheque, 
jufqu'à ces derniers tems la rivale de la #/bliotheque 
du Roi : mais l'attention qu’il eut aux intérêts de l’u- 
ne , ne lempêcha pas de veiller aux intérêts de l’au- 
tre. La bibliotheque du Roi eft redevable à ce‘miniftre 
des acquilitions les plus importantes. Nous n’entre- 
rons point 1c1 dans le détail de ces diverfes acquifi- 
tions : ceux qui voudront les connoitre dans toute 
leur étendue , pourront lire le mémoire hiftorique 
fur la bibliotheque du Roi, à latête du catalogue, pag. 
26. & fuiv. Une des plus précieufes eff celle des ma- 
nulcrits de Brienne; c’eft un recueil de pieces con 
cernant les affaires de l’état, qu’Antoine de Lomenie, 
fecrétaire d'état, avoit raflemblées avec beaucoup 
de foin en 340 volumes. | 

M. Colbert trouvant que la #bliorheque du Roi 
étoit devenue trop nombreufe pour refter commo- 
dément dans la maifon de la rue de la Harpe, la fit 
tranfporter en 1666 dans deuxmaifons de la rue Vi- 
vienne qui lui appartenoiént. L'année fuivante le ca: 
binet des médailles , dans lequel étoit le grand recueil 
des eftampes de l’abbé de Marolles ; & autres rare- 
tés, fut retiré du Louvre.& réuni à la Hrhliocheque du 
Rot, dont ils font encore aujourd’hui une des plus 
brillantes parties. Après la difgrace de M. Fouquet, 
{a bibliotheque , ainfi que fes autres effets , fut faifie & 
vendue. Le Roi en fitacheter un peu plus de 1300 
volumes, outre le recueil de l’hiftoire d'Italie. 

Il n’étoit pas poflible que tant de livres imprimés 
joints aux anciens , avec les deux exemplaires des 
livres de privilége que fournifloient les Libraires , ne 
donnaflent beaucoup de doubles: ce fonds feroit de- 
venu aufli embarraflant qu'inutile,, on n’avoit {on- 
gé à s’en défaire par des échanges, Ce fut par ce 
moyen qu'onfit en 1668: l’acquifition de tous les 
manufcrits &c d'un-grand nombre de livres imprimés 


qui étoient dans la Æbliorhegne du Cardinal Mazarin, 
Dans le nombre de ces manuferits; quietoit de2156, 
“ily en avoit 102,en langue Hébraique ,.343 en Ara- 
be ; Samaritain j.Perfan; Turc, autres langues 


Orientales ; Le refloétoit en langue Greque, Latine, , | 


Italienne. Françoife, Efpagnole ; 6e. Les livres 1m- 


Ch 


primés étoientau nombre de,3678, La bibliotheque 


du Roi,s’enrichit encore peu aprës-par lacquiftion 
que l’on:fit à Leyde d’une partie des livres du favant 
Jacques Gôlius, & par celle de.plus de 1200. volu- 
. mes manulerits où imprimés de la éliorheque de M. 
Gilbert Gauntn,.doyen des maîtres des requêtes , 
qui s’étoit particulierement appliqué à Pétude & à 
la recherche-des livres Oriertaux,. 

Cen’étoit pasfeulement à.Paris & chez nos voifins 
que M,,.Colbert faifoit faire des achats de livres pour 
le Ro; äl ft rechercher dans le Levant les meilleurs 
manu{crits anciens en Grec, en Arabe ; en Perfan,, 
& autres langues Orientales. Il établit dans les diffé- 
rentes cours de l’Europe des correfpondances , au 
moyen defquelles ce-miniftre vigilant procura à la 
bibliotheque du- Roi des-threfors detoute efpece. 

L'année 1670 vit établir dans la Si/iocheque Royale 
un fonds nouveau ; bieñ capable. dela décorer & d’é- 
térnifer la magnificence.de Louis XIV ce font les 
belles.eftampes que fa Majefté fi graver, & quifer- 
. vent encore atjourd'hui aux préfens d’eftampes que 
le Roï fait auxprinces, aux miniffres étrangers, êc. 
aux perfonnes de-diftinétion qu'il luwplaît d’en grati- 
fer. La bibliotheque du.Roï.perdit M. Colberten 1683. 

M. de Louvois, comme furintendant des bâtimens, 
y exerça laymême autorité que fon prédéceffeur , 8 
acheta de. M, Bienon, confeiller d'état , la charge 
de maitre de la Librairie, à laquelle fut réunie celle 
de garde de la. Librairie. dont s'étoient démis vo- 
lontairement MM. Colbert: Les. provifons de ces 
deux charges réunies furent expédiées en 1684, en 
faveur-de Camille. le Tellier, ;.qu’on a appellé l’abée 
de Lonvois.... Het 2) | 

-Mide Louvois fit, pour procurer à la bibliotheque 

du Roï de nouvélles richefles,,ice qu'avoit fait M. Col- 
_bertAHly employa nosminiftres dans Les cours étran- 
geres;.& en-eifet-on-enreçut. dans les années 1685 , 
1686, 1687, pour des fommes confidérables. Le pere 
Mabillon qui voyageoit en Italie, fut chargé par le 
Roi d’yraffembler tout ce qu’il pourroit de livres : il 
s’acquitta de fa commifion avec tant de zele & d’e- 


xattitude , qu’en moins de deux ans il procura à la | 


bibliotheque Royale près de 4000 volumes imprimés. 

La-mort de M. de Louvois arrivée en 1691, ap- 
porta quelque changement à l’adminiftration de la 
bibliotheque du Roi. La charge de maître de la Librai- 


tie avoit été exercée jufqu'alors fous l'autorité & la- 


 dire@tion du furintendant des bâtimens : maïs le Roi 
fit un reglement en Juillet 1691, par lequel il ordon- 
na que M. l'abbé de Louvois joiiroit & feroit Les 
fonétions de rafrre de la Librairie, inrendant 6 garde 
du cabinet des livres, ranuferits, médailles, &c. € 
garde de la bibliotheque Royale, fous l'autorité de fa 
Majeflé feulement. 

En 1697, le P. Bouvet, Jéfuite-Mifionnaire , ap- 


porta 49 volumes Chinois, que l’empereur de la Chi-' | 


ne envoyoit en préfent au Roi. C’eft ce petit nombre 
de volumes qui a donné lieu au peu de littérâture 
Chinoife que Pon a cultivée en France : mais il s’eft 
depuis confidérablement multiplié. Nous ne finirions 
pas fi nous voulions entrer dans le détail-de toutes les 
acquifitions de la hibliorheque Royale, & des préfens 
fans nombre qui lui ont été faits, A lavenement de 
Lois XIV. à la couronne , fa Hikliotheque étoit tout 
au plus de 5000 volumes; 8rà-fa moit, il s’y.en trou- 
va plus de 70000: fans compterle fonds.des plan- 


ches gravées & desteftampes:accroiflementimmente. 
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&c qui étonneroit. fi l'onn’avoit vu depuis laumême 
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bibliotheque recevoir à proportion des'atigmentations 
plus-sconfidérabless. 5 2, DE 

L'heureufe inclination du Roï à protéger les let: 
tres 8: les fciences, à l'exemple de fon bifayeul ; l’eins 
pteflement dés minifttés à fe conformer aux vies dé 
fa Majefté ; attention du bibliothécaire & de ceux, 
quifont fous fes ordres à profiter des circonftances. 
en ne laïffant, autant qu'il ft en eux, échapper au- 
cune occafion d'acquérir ; enfin la longue durée dé 
la paix, tout fémblé avoir confpiré dans le cours du 
préfent repne à accumulerricheffes fur ficheffes dans 
un threfor, qui déjà du tems du feu Roi navoit rien 
qui lui füt comparable, | : 

Parmi les livres du cabinet de Gafton d'Orléans; 
légués au Roi en 3660 , il s'étoittrouvé quelques vo 
lunes de plante & d'animaux que ce prince avoit, 
fait peindre en mignature fur des feuilles détachées 
de vélin par Nicolas Robert, dont perfonne n’a égalé 
le pinceau pour ces fortes de fujets : çe travail a été 
continué fous M. Colbert &c jufqu’en 1728 , tems au« 
quel on a ceflé d'augmenter ce magnifique recueil, 
Depuis quelques annéés il a été repris avec beau- 
coup de fuccès , & forme aujourd'hui une fuite de 
plus de deux mille cinq cens feuilles , repréfentant: 
des fleurs, des oïfeaux, des animaux ; & des papil- 
lons. Es NIRT 

La bibliotheque du Roi perdit en 1718 M.l'abbé. 
de Lonvois, & M: Pabbé Bignon lui fuccéda. Les. 
fciences & les letttés ne visent pas fans efpérance, 
un homme qu’elles résardoient comme leur protec= 
teur , élevé à un pofte fi brillant. M. Pabbé Bignon 
prefqu'aufli - tôt après fa nomination, fe défit de fa 


. bibliotheque particulière pour ne s’occuper plus que 


de celle du Roi, à laquelle il donna une colle“ion 
aflez ample & fort curieufe de livres Chinois, Tar« 
tares & Indiens qu'il avoit. Il fignala fon zele pour 


: la Éxbliotheque du Roi dès les premiers jouts de fon, 


exercice, par l’acquifition des manufcrits de M. de la 
Marre, & ceux de M. Balufe, au nombre de plus, 
de mille. Le grand nombre de livres dont fe trouvoit 
compoiée la bibliotheque du Roi, rendoit comme im 
pofüble l’ordre qu’on auroit voulu leur donner dans 
les deux maïfons de la rue Vivienne: M. l’abbé de 
Louvois layoit repréfenté plufeurs fois ; & dès lé 
commencement de la régence il avoit été arrêté de 
mettre la btbliorheque dans la grande galerie du Lou= 
vre : mais l’arrivée de l’Infante dérangea ce projet, 
parce qu’elle devoit occuper le Louvre. 

M. l'abbé Bignon en 1721 profita de la décadence 
de ce qu'on appelloit alors Ze fyflme, pour engager 
M. le régent à ordonner que la #liotheque du Roi fût 
placée à l'hôtel de Nevers rue de Richelieu, où avoit 
été la banque. Sur les ordres du prince, on y tranf= 
porta fans délai tout ce que l’on püt de livres : mais les 
différentes difficultés qui fe préfenterent, furent caufe 
qu'on ne püt obtenir qu’en 1724 déslettres patentes, 
par lefquelles {a Majefté affedta à perpétuité cet hô2 


| tel au logement de fa #ibliotheque. Perfonne n’ignore 


la magnificence avec laquelle ont êté décorés les vais 
tes appartemens qu'occupent aujourd’hui les livres 
du Roï : c’eft le fpe@acle le plus noble & le plus brils 
lant que l’Europe offre en ce genre. M, Pabbe Sal: 
lier, profefleur royal en langue Hébraique, de PA: 
cadémie Royale des Infcriptions êc Belles-lettres, l’ur 
des quarante de l’Académie Françoife, & nommé 
en 1726 commis à la garde des livres 8c manufcrits s 
ainfi que M. Melot, auffi membre de l’Académie des 
Belles-lettres , font de tous les hommes de lettres at: 
tachés à la bibliotheque du Roi , ceux qui lui ont rendu 
les plus grands fervices. La magnificence des bâtis 
mens eft dûüe , pour la plus grande partie ; à leurs 
follicitations : le bel ordre que l’on admire dans l’ar- 
rangement des livrés , ainfi que dans l'excellent ca- 


| talogue qui en a éré fait, eft dû à leurs! éonnoïffan- 
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ces: les accroïffemens prodigieux qu'elle a recüs de- 
puis 25 ans, à leurzele ; Putile facilité de puifer dans 
cethrefordlittéraire., à leur‘amour pour les lettres , & 
à l’eftime particuliere qu'ils portent à tous ceux qui 
les cultivent. C’eft du mémoire hiftorique que ces 
deux favans hommes ontmis à la tête du catalogue 
de la bibliotheque du Ko: que nous avons extrait tout 
ce qui la concerne dans cet article. Nous invitons à 
Le lire ceux-qui voudront connoître dansun plus grand 
-détail des progrès &c les accroïffemens de cette 1m- 
menfe #ibliotheque, 2. 

Pendant le cours de l’année 1728 1l entra dans la 
bibliotheque du Roi beaucoup dedivres imprimés : 1l 
en vint de Lisbonne, donnés par MM. les comtes 
d’Ericeira ; il en vint aufli des foires de Leipfc &c 
de Francfort pour une fomme confidérable. La plus 
importante des acquifitions de cette année fut faite 
par M. l'abbé Sallier, à la vente de la bibliotheque 
Colbert: elle confiftoit en plus de mille volumes. 
Mais de quelque mérite que puifient être de telles 
augmentations, elles n’ont pas l'éclat de celle que 
le miniftere fe propoloit en 1728. | 

L’établiflement d’une imprimerie Turque à Conf- 
fañtinople, avoit fait naître en 1727 à M. Pabbé Br 
gnon, l’idée de s’adrefler, pour avoir les livres qui 
fortiroient de cette imprimerie , à Zaid Aga , lequel, 
difoit-bn , en avoit été nommé le direéteur, & pour 
avoir aufli le catalogue des manufcrits Grecs & au- 
tres qui pourroient être dans la bibliotheque du grand- 
feigneur. M. l’abbé Bignon l’avoit connu en 1727, 
pendant qu'il étoit à Paris à la fuite de Mehemet Ef- 
fendi fon pere, ambaffadeur de la Porte. Zaid Aga 
promit les livres qui étoient aduellement fous la 
preffe : mais il s’excufa fur l'envoi du catalogue , en 
affürant qu'il n’y avoit perfonne à Conftantinople 
aflez habile pour le faire. M. lPabbé Bignon com 
muniqua cette réponfe à M. le comte de Maurepas, 
œui-prenoit trop à cœur les intérêts de la bibliothe- 
que du Roi pour ne pas faifir avec empreflement & 
avec zele cette occafñon de la fervir. Il fut arrèté 
que la dificulté d'envoyer le catalogue demandé , 
n'étant fondée que fur Pimpuiflance de trouver des 
fujets capables de le compofer, on envoyeroit à 
Conftantinople des favans , qui en fe chargeant de 
le faire, pourroient voir & examiner de près cette 
bibliotheque. 


. Ce n’eft pas qu'on fût perfuade à la cour que la, 


bibliotheque tant vantée des empereurs Grecs exiftât 
éncore ; mais on vouloit s’aflürer de La vérité ou de 
la faufleté du fait : d’ailleurs le voyage qu'on pro- 
jettoit avoit un objet qui paroïfloit moins incertain ; 
c’étoit de recueillir tout ce qui pouvoit refter des mo- 
numens de l'antiquité dans le Levant, en manufcrits, 
en médailles, en inferiptions, 6. 

M. l’abbé Sevin & M. l'abbé de Fourmont, tous 


deux de l’Académie des Infcriptions & Belles-lettres, 


furent chargés de cette commiffion. Ils arriverent au 
mois de Décembre 1728 à Conftantinople : mais il 
ne purent obtenir l'entrée de la éibliorheque du grand- 
feigneur ; ils apprirent feulement par des gens dignes 
de foi, qu’elle ne renfermoit que des livres Turcs & 
Arabes, & nul manufcrit Grec ou Latin; & ils fe 


bornerent à l’autre objet de leur voyage. M. l'abbé 


Fourmont parcourut la Grece pour y déterrer des 
infcriptions & des médailles ; M. abbé Sevin fixa 
{on féjour à Conftantinople : là fecondé de tont le 
pouvoir de M. le marquis de Villeneuve, ambafla- 
deur de France, il mit en mouvement les confuls & 
ceux des échelles qui avoient le plus de capacité , 
& les excita à faire chacun dans fon diftri@t quelques 
découvertes importantes. Avec tous ces fecours , & 
les foins particuliers qu’il fe donna, il parvint à raf- 
fembler en moins de deux ans plus de fix cents ma- 
nufcrits en langue Orientale :. mais il perdit l’efpé- 
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rance de rien trouver desouvrages dés antiens Grecs) 
dont on déplore tant la perte. M. Pabbé Sevin re- 
vint en France , après avoir établi des correfpon- 
dances néceffaires pour continuer ce qu'il avoit com 
mencé; & en effet la ibliotheque du Roi a recû pref- 
que tous les ans depuis fon retour plufieuts envois 
de manufcrits, foit Grecs, foit Orientaux. On ef re- 
devable à M. le comte de Maurepas de létabliffe- 
ment des enfans ou jeunes de langue qu’on éleve à 
Gonftantinople aux dépens du Roi: ils ont ordre de 
copier & de traduire les livres Turcs, Arabes &-Per- 
fans ; ufage bien capable d’exciter parmi eux de lé- 
mulation. Ces copies & ces traduétions font adreflées 
au miniftre, qui après s’en être fait rendre compte, 
les envoye à la Pibliotheque du Roi, Les traduétions 
ainf jointes aux textes originaux, forment déjà un 
rectreil aflez confidérable , dont la république des 
lettres ne pourra par la fuite que retirer un fort grand 
avantage, 

M. l’abbé Bighon non content des threfors dont la 
bibliotheque du Roi s’enrichifloit, prit les mefures les 
plus fages pour faire venir des Indes les livres qui 
pouvoient donner en France plus de connoïflance 
qu’on n’en a de ces pays éloignés , où les fciences ne 
laiffent pas d’être cultivées. Les direéteurs de la com- 
paghnie des Indes fe prêterent avec un tel empreffe- 
ment à fes vûes , que depuis 1729 il a été fait des 
envois aflez confidérables de livres Indiens, pour 
former dans la Bibliotheque du Roi un recueil en ce 
genre, peut-être unique en Europe. | 

Dans les années fuivantes , la hibliochéque du Roë 
s’accrut encore par la remife d’un des plus précieux 
manufcrits qui puifle regarder la monarchie, intitulé 
Regiftre de Philippe Augufle , qu’avoit légué au Roï 
M. Rouillé du Coudray , confeiller d'état ; & par 
diverfes acquifitions confidérables : telles font celles 
des manufcrits de S. Martial de Limoges, de ceux de 
M. le premier préfident de Mefmes , du cabinet d’et- 
tampes de M. le marquis de Beringhen ; du fameux 
recueil des manufcrits anciens &: modernes de la 2 
bliotheque de M. Colbert, la plus riche de l’Europe, 
fi l’on en excepte celle du Roi & celle du Vatican; 
du cabinet de M. Cangé, colieétion infiniment cu- 
rieufe , dont le catalogue ef fort recherché des con- 
noifleurs, ke 

Pour ne pas donner à cet article trop d’étendue , 
nous avons crû devoir éviter d’entrer dans le détail 
des différentes acquiftions , & nous renvoyons en- 
core une fois au mémoire hiftorique qui fe trouve à 
la tête du catalogue de la #b/ocheque du Ro. 

M. Bignon , maitre des requêtes, l’un des quarante 
de l’Académie Françoife , & defcendant de M.Bignon 
à qui nous avons eu occafion de donner les plus 
grands éloges, héritier de leur amour pour les jet- 
tres, comme 1l l’eft des autres grandes qualités qui 
les ont rendus célebres, exerce aujourd’hui avec 
beaucoup d'intelligence & de diftinéhion la charge 
de maître de la librairie du Roi. 

On a vù par ce que nous ayons dit, avec combien 
de zele plufieurs miniftres ont concouru à mettre la 
bibliotheque du Roi dans un état de fplendeur & de 
magnificence qui n’a jamais eu d'exemple. M. de 
Maurepas eft un de ceux fans doute à qui elle a eu 
les plus grandes obligations, M, le comte d’Argenfon 
dans le département de qui elle eft aujourd’hui , ami 
des lettres & des favans , regarde la hibliorheque du 
Roi comme une des plus précieufes parties de fon ad- 
miniftration ; il continue par goût &c par la fupério- 
rité de fes lumieres, ce qui avoit été commencé par 
fon prédécefleur : chofe bien rare dans les grandes 
places. Qu'il foit permis à notre reconnoiffance 
d'élever la voix & de dire: Heureufe la nation qui 
peut faire d’aufi grandes pertes, & les réparer auf 
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Le BIBLISTES , m. pl ( Hi cecleft € Théo.) nor * 


donné par quelques auteurs aux hérétiques qui n’ad-- 
mettant que le texte de la Bible ou de l’Ecriture fain- 
te, fans aucune interprétation, rejettent l'autorité de 
la tradition & cellede l’Eglife pour décider lescontro- 
verfes de religion. Foyez TRADITION, EGLISE. (G) 

* BIBRA 04 BEBRA, ( Géog. }petite ville de Thu- 
ringe , à deux lieues de Naumbourg. 

* BIBRACTE, ( Géog. anc. mod. & Myth.) an- 
cienne ville des Eduens ; qu’on croit être aujourd’hui 
Autun. Il patoît par une infcription trouvée à Autun 
même, qu'il ya eu aufli une déeffe de ce nom. 

__* BICANER , ( Géog. ) ville d’Afie dans les états 
du Mogol, fur le Gange ; c’eft la capitale de la pro- 
vince de Bacar. Loz, 200. 20. lar. 28. 40. 

. * BICARS , £. m. pl. ( Æif£. mod.) pénitens In- 
diens qui pañloient toute leur vie nuds, laifloient 
croître {crupuleufement leurs cheveux & leurs on 
gles , & portoient partout une écuelle de terre pen- 
due à leur cou : lorfqu'ils étoient preflés de la faim 
ils s’arrêtoient aux portes , & on remplifloit leur 
écuelle de riz cuit. Ces efpeces de pueux étoient très: 
communs dans l’Inde pendant le 1x° fiecle. 

* BICCARI, ( Géog, anc. 6 mod. ) petite ville de 
la vallée de Mazara en Sicile’, entre la fource du Bic- 
cari & celle de la Belice. Quelques Géographes pré- 
tendent que c’eft l’ancienne Hyccarum, 

BICEPS , adj. nom que les Azatomifles ont donné 
aux mufcles qui font divifés par l’une de leur extré- 
mite en deux portions diflinétes qu’ils ont appellées 
téres, 

Le iceps du coude eftfitué le long de la partie in- 
terne du bras ; une de fes têtes vient de la partie fu- 
périeure de la cavité glénoide , & pañle dans la f- 
nuofité de l’humerus , entreles tendons du grand pec- 
toral & du grand dorfal, comme dans une gaïîne ; 
l’autre tête vient de l’apophyfe coracoïde, &s’unit 
avec la premiere vers Le milieu de la partie interne 
du bras : ce mufcle va enfuite s’inférer par un fort 
tendon à une tubérofité qui fe remarque un peu au- 
deffous de la tête du radius, après avoir fourni quel- 
ques fibres tendineufes , qui par leur épanouiflement 
formentiune aponévrofe qui s'étend fur la partie fu- 
périeure & interne des mufcles qui font fitués fur le 
cubitus. 

Le biceps de la jambe eft fitué le long de la partie 
as. de la cuifle ; la plus longue tête vient de 

a tübérofité de l’ifchium ; la feconde de la ligne 
âpre, au-deflous du tendon du grand fefer ; il s’in- 
fere à la partie fupérieure & poitérieure du tibia & 
du péroné. (L 

BICHE, f.f. ( Æif. nar. Zool. ) femelle du cerf. 

Voyez CERF. (1) 

BiCHE, { f, ( Æiff. nar. Ichchyol.) glaucus primus 
Rond. poifon de mer qui a le ventre blanc & le dos 
bleu, d’ou lui vient fon nom Latin ; le corpseftlong, 
leventre plat, & le dos voñûté : il a une ligne droite 
qui s'étend depuis les oies jufqu’à la queue ; fes 
écailles font fi petites, qu’elles ne paroïffent bien dif 
tinttement qu'après qu'il a été defléché. La bouche 
eft petite ; les mâchoires font garnies de petites poin- 
tes ; les yeux font de médiocre grandeur : il a deux 
nageoires auprès des oùies qui font courtes & larges, 
êc qui femblent être dorées, & deux autres nageoi- 
res en-deffous:Ce poiffon a fur le dos, du côté de la 
tête, fix aiguillons courts & pointus , dont le pre- 
mier eft dirigé en avant ,les autres font tournés en 
arriere. Il s’en trouve fous le ventre près de l’anus 
deux autres, que ce porflon abaifle & renferme dans 
une gaïîne. Il a fur le dos une nageoïre qui s'étend 
depuis le dernier aiguillon jufqu’à la queue ; la par- 
te antérieure de cette nageoire eft plus élevée que 
le refte, & marquée par une tache noire : il y a une 
autre nageoire fous le ventre , qui occupe Pefpace 

Tome IL, 
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qui eft depuis l’anus jufqu'à la queué; cette nagedire 
eft femblable à celle du dos. La queue eft terminée 
par deux nageoires; l'ouverture de lanuseften forme 
de fente. On donne aufli à ce poiflon le nom de der- 
bio. Il a jufqu’a trois coudées de longueur. Sa chair 
eft Hute , & de bon goût. Rozd, Voyez POISSON 
(@ | 
_ * Bice, ( Myth. ) fymbole de junon confervas 
trice. Les payens croyoient (car quelles fables ne 
fait-on pas croire aux hommes ) que des cinq biches 
aux cornes d’or , & plus grandes que des taureaux, 
que Diane pourfuivit dans les forêts de Theflalie, 
elle n’en prit que quatre qu’elle attacha à fon char, 
& que Junon fauva la cinquieme, La biche aux piés 
d’airain & aux cornes d’or du mont Menale étoit con- 
facrée à Diane ; & c’eût été un facrilége que de la 
tuer, Eurifthée ordonna à Hercule de la lui amener. 
Le heros la pourfuivit pendant un an, l’atteignit en- 
fin fur les bords du Ladon, la porta à Mycenes , & 
accomplit le quatrième de fes travaux. 

BICHET , {.m.( Comm. ) quantité où mefure de 
grains, qui eft différente fuivant les lieux où elle eft 
en ufage. Le bicher n’eftpas une mefure réelle , télle 
que peut être le minot à Paris ; c’eft une mefure fac: 
tice compofée de plufeurs autres mefures. | 

À Tournus le ficher eft de feize mefures ou boif: 
feaux du pays, qui font dix-neuf boïfleaux de Paris 
& un peu plus. 

Le bicher de Beaune auffi-bien que celui de Tour- 
nus, fe divife en feize mefures ou boifleaux du pays, 
mais qui ne rendent à Paris que dix-huit boiffeaux, 

Celui de Verdun, compofé de huit mefures ou 
boifleaux , rend quinze boifleaux de Paris; &zle bi- 
cher de Chälons fur Sône, qui contient huit mefures 
du pays, eft égal à quatorze boiffleaux de Paris. 

En quelques autres endroits de France , 8: notam= 
ment à Lyon, le boifleau fe nomme biche , quoique 
fort différent des autres bichers dont on vient de 
parler. 

On fe fert auf du Eicher dans quelques endroits 
de l’Alface & des trois évéchés: mais prefque par- 
tout il varie pour la capacité &le poids, felon la 
nature des grains : ainfi à Sarebourg le #icher de fro- 
ment pele 23 livres poids de marc, celui de meteil 
22, celui de feigle 21, &c celui d’ävoine 146 livres ; 
& à Toul le bichet de froment pele 134,1de meteil 
129, de feigle 119, & celui d'avoine feulement 80 
livres. 

Bicher fe dit auf en quelques endroits d’une me- 
fure de terre qui s’eftime par celle d’un bicher de grai 
qu'on y peut femer. Voyez ARPENT. (G) 

* BICHOW , ( Géog. ) forterefle dans le Palati- 
nat de Meïflau en Pologne , fur le fleuve Nieper. 

* BICIOS , ( Æif. nat. Infettol. ) Pon appelle aïn- 
fi dans le Brefl un infeéte fort petit & fort incommo- 
de qui entre parles pores, s’infinue entre cuir & chair, 
&t caufe des douleurs très-confidérables. 

* BICONGE, ( Æiff, anc. ) c’étoit une mefure 
ufitée chez les anciens Romains ; elle contenoit dou- 
ze fextiers. Voyez CONGE. 

* BICORNIGER , adj. ( Myth. ) c’eft ainfi qu’on 
a furnommé Bacchus, qu’on trouve quelquefois re- 
préfenté avec deux cornes, fymbole des rayons du 
{oleil, ou de la force que donne le vin. 

BICQUETER , ce mot fe dit ( ez Wénerie ) des 
chevres qui font leurs petits. 

BICOQUE, f. f. c’eft ainfi qu’on appelle, dans 
l'Art militaire , une petite place mal fortisée & fans 
defenfe. (Q) 

- * BICURE ( Géog. ) petite riviere de l’île de 
France , dont les eaux {ont très-bonnes pour lesitein- 
tures en écarlate. 

*BIDACHE ( Géog.) petite ville de France, 
dans la bafle Navarre, proche le pays, ; Labour. 
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* BIDASSOA ( Géog. } riviere d’Efpagne fur les 
frontieres de France, qui prend fa fource dans les 
Pyrénées, & fe jette dans la mer entre Andaye & 
Fontarabie. Cette riviere eft commune à la France 
& à l’Efpagne, depuis la convention de Louis XIT. 
& Ferdinand le catholique; c’eft elle qui forme l'ile 
des Faifans , appellée #e de la Conférence , depuis celle 
que Louis XIV. & Philippe IV. y eurent enfemble. 
| BIDAUX, {. m. pl. (Hiff. mod. terme de l’an- 
cienne milice Françoïle , pour défigner un corps d’in- 
fanterie, dont on faïloit aflez peu de cas. La chroni- 
que de Flandre en- parle au fujet de la bataille 8 de 
la prife de Furnes en 1297. Jean de Gaure , qui s’é- 
toitretiré dans cette ville ne vouloit point ie rendre; 
mais les bidaux lui faillirent au col par-derriere, Va- 
battirent & letuerent. Guillaume Guyaïrt, qui en fait 
auffi mention fous les années 1298, 1302 & 1304, 
femble faire entendre qu’ils tiroient leur origine des 
frontieres d'Efpagne. 


De Navarre & devers Efpagne 


Reviennent bidaux a grans routes. 


Il paroît par le même auteur , que ces foldats por- 
toient pour armes deux dards & une lance, 6 
coutel à la ceinture. M. de Cafeneuve prétend après 
Joan. Hocfemius, dans fes geftes des évêques de Ton- 
gres, div. 1. chap. xxjv. que les bidaux étoïent ain 
appellés à hiris dardis, des deux dards qu’ils portoient. 
Ne pourroit-t-on point croire que ce nom leur étoit 
donné à caufe du pays d’où 1ls fortoient, des envi- 
rons dela riviere de Bidaffoa ? Il eft certain du moins 
que les auteurs les appellent plus ordinairement 4i- 


daux , bidaldi, que hidarii ; & Hocfemius eft le feul 


qui leur ait donné ce fecond nom lat, pour l’appro- 
cher davantage de fa prétendue étymologie. Il paroït 
ue les bidaux n’étoient pas de fort bonnes troupes; 
{ouventils âchoient pié , & lançoient leurs dards en 
s’enfuyant. Bidaux retraient , c’eft-à-dire s’enfuyert &c 
dards ruent , dit le même poëte que nous avons déjà 
cité ; &le continuateur de Nangis rend à peu près 
le même témoignage à leur bravoure à la bataille de 
Cañlel , où il dit que les Aidaux s'étant mis à fuir 
fèlon leur codtume, cauferent quelque defordre dans 
l’armée Françoile : ce qui fait voir que ces bidaux 
étoient des troupes légeres, plus propres à harceler 
l'ennemi qu’à l’attendre de pié ferme. Ménage a parlé 
de ces #idaux dans fon étymologie au mot piraux. 
Mémoire de l Acad. tom. À. dans une note. (G) 

* BIDBURG oz BIEDBURG, ( Géog. ) petite 
ville du duché de Luxembourg. 

* BIDERT-CAPP,( Géog. ) petite ville fur la 
Lohn, à 3 lieues de Marpurg , à la maïfon de Heffe- 
Darmftadt. 

BIDENS ox TESTE CORNUE ( Fifi. nar. Bot.) 
senre de plante dont la fleur eft ordinairement com- 
pofée-de fleurons , c’eft-à-dire de plufieurs pétales 
pofés fur des embryons & foûtenus par le calice; 
1l y a quelquefois des demi-fleurons à la circonfe- 
rence. Les embryons deviennent dans la fuite des fe- 
mences qui font terminées par deux pointes. Tour- 
nefort Inff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

BIDENT ALES, {. m. pl. (ff. anc.) prètres chez 
les anciens Romains. Les bidentales étoient des pré- 
tres inftitués pour faire certaines cérémonies, lorique 
la foudre étoit tombée quelque part & les expiations 
prefcrites. Voyez TONNERRE. La premiere &c la prin- 
pale de leurs fonétions , étoit Le facrifice d’une brebis 
de deux ans, qui en Latin s’appelle #idens. De-là le 
lieu frappé de la foudre s’appelloit Pidental; 1 nétoit 
point permis d'y marcher : on l’entouroit de murail- 
les ou de paliflades : on'y drefloit un autel ; & les 
prêtres qui faifoient ces cérémonies étoient nommés 
bidentales , du même mot bidens. Ce nom fe trouve 
dans lesinfcriptions antiques. Seront fanëlo dea Fidio 
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Jacrum Sex. Pompeius fp.f. col. Muffianus quinquennalis 
de cur. bidentalis donum dedit. (G ) 

BIDET , f. m. ( Manege ) on appelle ainfi un che: 
val de la plus petite taille. Bides de pofte, eft un petit 
cheval de poñte fur lequel on monte , &c qu'on n’at- 
telle point à la chaïfe de pofte. Bider pour la bague, 
eft un petit cheval deftiné dans une Académie à mon- 
ter pour courre la bague. Un Éiderne pañie guere trois 
piés & demi de haut. Double bidet ,eft un cheval entre 
le Ézder 8 la taille ordinaire : il ne pañle guere quatre 
piés & demi de haut. Les chevaux de cette taille fer- 
vent ordinairement pour la promenade , Parquebufe; 
& aux meflageries. Les meilleurs bidess viennent de 
France. (7) 

BiDET , {. M. ( ex serme de Cirier ) c’eft un inftrus 
ment de bois, à peu près fait comme un fufeau, 
taillé à plufieurs pans par un bout pour former les 
trous d’un cierge pafcal , où l’on met les clous d’en- 
cens : de l’autre, il eft rond pour former les creux , 
& les angles des lambeaux. Foy. La fig. PL. du Cirier. 

BiDET , ou charger Le bider (au srictrac ) fe dit de 
Paétion par laquelle un joieur met un grand nombre 


de dames fur une même fleche. Ce terme autrefois " 


aflez ufité, n’eft plus d’ufage à préfent. 

* BIDGOSTI, ox BYDGOSTY o4 BR O M- 
BERG , ville de la grande Pologne. 

* BIDIMA, ( Géog. ) l’une des îles des Larrons 
dans l'Océan oriental. | 

BIDON , f. m. ( Commerce ) mefure des liquides 
qui tient environ cinq pintes de Paris ; ce terme n’eft 
guere d’ufage que parmi les équipages de marine, 
où ce vafe fert à mettre le vin qu'on donne à cha- 


[-que plat de matelots. C’eft une efpece de broc dé 


bois relié de cercles de fer. Foye Broc. (G) 

* BIDOURLE,( Géog.) petite riviere du bas 
Languedoc, qui fe jette dans la mer Méditerranée. 

* BIDOUZE ,( Géog. ) riviere de la Gafcogne, 
qui fe jette dans la Gave près de Bayonne, 

* BIECZ( Géog. ), petite ville de Pologne, dans 
le Palatinat de Cracovie, fur la riviere de Wifelokes 
elle eft remarquable par fes mines de Vitriol. Log, 
38. 53. lat. 49. 50. 

* BIEL, ox BIEN ,( Géog. ) ville de Suifle fur læ& 
Schufs, entre Soleure & Neufchâtel, dans le voifi= 
nage d’un lac, qui porte le même nom. 

* BreL,( Géog. ) petite ville d’'Efpagne , dans le 
royaume d'Aragon. ’ 

* BIELA, ville de l'empire Ruffen, capitale de 
la province de même nom, fur la riviere d’Opska. 
Longs 52. 25. lar. 55. 

* BIELA ,( Géog. ) ville de Bohème, à 7 lieues de 
Prague. | 

* B1ELA,( Géog. )il y a deux rivieres de ce nom; 
l’une en Bohème, & l’autre en Silefie, & qui tombe 
dans la Viftule. 

* BIELA-OZERO,( Géog. ) c’eft un duché de la 
Mofcovie , entre ceux de Novogrod-Weliki & de 
Wologda, avec la capitale de même nom, près d’un 
lac qui a 22 lieues de long & 12 de large. Lorg. 56, 
40. lat. 38. 55. | 

* BIELEFELD ,( Géog. ) capitale du comté de 
Ravensberg en Weftphalie , à 5 lieues de Minden. : 

* BIELICA , ( Géog. ) petite vile du Palatinat de 
Troki en Lithuanie. 

* BIELLA ou BIELA , petite ville d'Italie dans 
le Piémont , capitale du Bellefe, près de la riviere de 
Cerva. Long. 25. 33. lat. 45. 22: 

BIELLE , {. f. ( dans les Arts méchaniques ) c’eft 
une piece de fer tournante dans l’œil d’une mans 
velle , laquelle à chaque tour fait faire un mouve- 
ment de vibration à un varlet fur fon efhieu , en le 
tirant à foi ou le pouflant en avant :1l y a des biel- 
les pendantes attachées aux extrémités d’une piece 


de bois , lefquelles font accrochées par une des ex: 


BIE 


trémités à un varlet, & par l’autre à un des bouts 
d'un balancier. (XK) . . 

* BIELSKO ( Géog.) grande ville de la Polo- 
gne , dans, le Palatinat , 8x fur la riviere dé: même 
nom, Long, 41.41.1lat. 52. 40. 

* BIELSKY ( Géog. ) ville forte & principauté. 
de Mofcovie, furlOpska, entre Refchow ,,Smolens- 
ko ,,Novogrod& la Lithuanie | | 

BIEN , fume (ez Morale.) eft équivoque: 1l figni- 
fe ou le plaifir qui nous rend. heureux ,-ou:/a caufe du 
plaifir, Le premier fens eft expliqué à l’article PLar- 
STR ; dinfi dans Particle préfent nous ne prendrons le 
mot fes que dansle fecond fens. 

Dieu feul , à proprement parler, mérite le nom 
de 4e; parce qu'il n’y a que lui feul qui produife 
dans motre ame des#enfations agréables. On peut 
néanmoins donner. ce nom à toutes les chofes , qui, 
dans l’ordre établi-par l'auteur de la nature, font les 
canaux par lefquels:al fait pour ainfi dire couler le 
plaïifir juiqu’à l'ame: Plus les plïfirs qu’elles nous 
procurent font vifs ; folides, & durables, plus elles 
participent à la qualité debier. 

… Nous avons dans Sextus: Empiricus, Pextrait d’un 
‘ouvrage de Crantor fur la prééminence des différens 
biens. Ce philofophe célebre feignoit qu’à l'exemple 
des déefles qui avoient foümisleur beauté au juge- 
ment de Paris , la richeffe., la volupté, la fanté, les 
vertus, s’étoient préfentées à tous Les Grécs raflem- 
blés aux jeux olympiques, afin, qu'ils marquaflent 
leur rang, fuivant le degré de leur. influence fur le 
bonheur des hommes; la richefle étala.fa maenif- 
cence, & commençoit à ébloiuir les yeux, de fes ju- 
ges, quand la volupté repréfenta que l’unique mérite 
des richefles étoit de conduire aw plaifir. Elle alloit 
obtenir le premier rang , la fanté le lui contefta ; fans 
elle la douleur prend bientôt la place de la joie : en- 
fin la vertu termina la difpute, & fit convenir tous 
les Grecs, que dans le fein de la richefle, du plaifir, 
& de la fanté , l’on feroit bientôt, fans le fecours de 
a prudence & de la valeur, le jouet de tous fes en- 
nemis. Le premier rang lui fut donc adjugé, le fe- 
cond à la fanté , le troifieme au plaïfir , le quatrieme 
à la richefle. En effet , tous ces 2iers n’en méritent le 
nom , que lorfqu'ils font fous la garde de la vertu; 
als deviennent des maux pôur qui n’en fait pas ufer. 
Le plaifir de la pañlion n’eff point durable ; il eft fujet 
à des retours de dégoût & d’amertume : ce qui avoit 
amufé, ennuie : ce qui avoit plû, commence à dé- 
plaire : ce qui avoit été un objet de délices, devient 
fouvent un fujet de repentir & même d’horreur. Je 
ne prétens pas nier aux adverfaires de la vertu & de 
a morale, que la paflion & le libertinage n’ayent 
pour quelques-uns des momens de plaïfir : mais de 
leur côté 1ls ne peuvent difconvenir qu’ils éprouvent 
fouvent les fituations les plus fâcheufes par le dégoût 
-d’eux-mêmes & de leur propre conduite , par les au- 
tres fuites naturelles de leurs paflions, par les éclats 
qui en arrivent, par les reproches qu'ils s’attirent, 
-pat le dérangement de leurs affaires , par leur vie qui 
-S’abrege ou leur fanté qui dépérit, par leur réputa- 
‘tion quien fouffre , & qui les expofe fouvent à tom- 
ber dans la mifere. « L'empereur Vinceflas, nous 
» dit l’auteur.de l’Æffai fur le mérite 6 la vertu, trou- 
-» voit du goût aux voluptés indignes qui faifoient 
» fon occupation, & à l’avarice qui le dominoit. 
»# Mais quel goût put-il trouver dans l’opprobre avec 
# lequel il fut dépofé , & dans la paralyfie où il lan- 
» guit à Prague, & que fes débauches avoient atti- 
» rée ! Ouvrons les annales de T'acite } ces faftes de 
la méchanceté des hommesi: parcourons les re- 
.» gnes de Tibere , de Claude, de Caligula, de Né- 
-»ron, de Galba, & le deftin rapideide tous leurs 
»# courtifans ; LËc renonçons à nosprincipés|, fi. dans 
» la foule de ces fcélérats infgnes.qui déchirérent les 
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yentrailles deleur patrie, & dont les fureurs ont 
» enfanglanté tous les paffages, toutes les lignes de 
» cette hiftoire ,nousrencontrons un heureux. Choi- 
» fiflons entr’eux tous. Les délices de Caprée nous 
“font-elles envier la condition de Tibére à Remon- 
» {tons à l’origine-de fa grandeur, fuivons fa fortune, 
»#confidérons-le.dans fa retraite, appuyons fur fa fin; 
» & tout bien exäminé, demandons-nous, fi nous 
» voudrions être à préfent ce qu'il fut autrefois, le 
» tyran de fon pays, le meurtrier des fiens , lefclave 
» d’une troupe de proftituées, &.le proteéteur d’une 
» troupe d’efclaves. Ce. n’eft pas tout: Néron fait 
» périr Britannicus fon frere, Agrippine fa mere , fa 
»femme Oétavie, fa femme. Poppée ; Antonia fa 
» bélle-fœur , fes inftituteurs Séneque. & Burrhus. 
» Ajoûtez à ces affaflinatsune multitude d’autres ert- 
» mes de toute efpece ;, voilà fa, vie, .Aufli n’y ren- 
» contre-t-on pas un moment de bonheur ; onle voit 
» dans d’éternelles, horreurs ; fes tranfes vont quel- 
» quefois jufqu’à l’aliénation de l’efprit; alors ilap- 
» perçoit le T'énare entr'ouvert ; il {e croit pourfinvt 
» des furies ; il nefaït où ni comment échapper à 
» leurs flambeaux'vengeurs ; & toutes ces fêtes monf- 
» trueufementfomptueufes qu'ilordonne, font moins 
» des amufemens qu'il fe procure ; que des diftrac- 
» tions qu'il cherche ». Rien, ce femble,.ne prouve 
mieux, que les exemples qu'on-vient d’alléguer, qu’il 
n’y a de véritables Zzezs que ceux dont.la: vertu re- 
gle lufage : le libertinage &c la pafñion fement notre 
vie de quelques inftans de plaifirs: mais pour en con- 
noitre la valeur, 1l faut en faire une compenfation 
avec ceux que promettent la vertu êc-une conduite 
reglée ; il n’eft que ces deux partis Quand.le pre- 
mier auroit encore plus d'agrément qu’on ne lui en. 
fuppofe , il ne pourroit fenfément être préféré au {e- 
cond ; il faut pefer dans une jufte balance lequél des 
deux nous porte davantage, au but.commun auquel 
nous afpirons tous, qui eft de vivre héuréux, non 
pour un feul moment, mais pour la partie la plus 
confidérable-dernotre vie, Ainfi quand un homme 
fenfuel offufque fon.efprit des vapeurs groflieres que 
le vin lui envoye, & qu'il s’enivre de volupté, la 
morale n’entreprendra pas de l’en détourner, en lui 
difant fimplement que c’eft un faux plaïfir, qu'il eft 
paflager & contraire aux lois de l’ordre : il répon- 
droit bien-tôt, ou du moinsilfe diroit à lui-même , 
que le plafir n’eft point faux , puifqu’il en éprouve 
aétuellement la douceur; qu'ileft fans doute paflager, 
mais dure aflez pour le réjouir; que pour les lois de 
la tempérance & de l’honnêteté, il ne les envie à 
perfonne, dès qu’elles ne conviennent point à fon 
contentement, qui eft le feul terme où il afpire. Ce- 
pendant lorfque je tomberois d’accord de ce qu'il 
pourroit ainfñ répliquer, fi je pouvois l’amener à 
quelques momens de réflexions , il ne feroit pas 
long-tems à tomber d’acçord d’un autre point ayec 
mot. Il conviendroit donc que les plaïfrs auxquels 
il fe livre fans mefure, & d’une maniere effrénée, 
font fuivis d’inconvéniens beaucoup plus grands 
que les plaifirs qu'il goûte : alors pour peu qu'il 
faffe ufage de fa raïfon , ne conclurra-t-il pas que 
même par rapport à la fatisfa@tion & au .conten- 
tement qu'il recherche, il doit fe priver de certai- 
nes fatisfaétions & de certains plaïfirs? Le plai- 
fir payé par la douleur, difoit un des plus délicats 
Epicuriens du monde, ne vaut rien & ne peut rien 
valoir: à plus forte raifon, un plaïfir payé par une 
grande douleur,ouun feul plaifir payé par laprivation 
de mille autres plaifirs ; la balance n’eft pas égale. Si 
vous aimez votre bonheur , aimez-le conflamment ; 
gardez-vous de le détruire par le moyen même que 
vous employez afin de vous le procurer. La raïlon 
vous eft donnée pour faire le difcernement des ob- 
jets , où vous le devez rencontrer plus complet & 
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plus conftant. Si vous me dites que le fentiment du 
préfent agit uniquement dans vous & non pas la 
penfée de l'avenir, je vous dirai qu'en cela même 
vous n'êtes pas homme ; vous ne l’êtes que par la 
raifon & par l’ufage que vous en faités : or cet ufa- 
ge confifte dans le fouvenir du paflé & dans la pré- 
voyance de l’avenir, aufli-bien que dans l'attention 
au préfent, | | 

Ces trois rapports du tems font eflentiels à notre 
conduite: elle doit nous infpirer de choïfir dans lé 
tems préfent pour le tems à venir, les moyens que 
dans le tems paflé nous avons reconnus les plus pro- 
pres à parvenir au bonheur; ainfi pour y arriver, il 
ne s’agit pas de regarder précifément en chaque ac= 
tion que l’on fait, ou en chaque parti que l’on em- 
brafle, ce qui s’y trouve de plaïfr ou de peine, Dans 
les partis oppolés de la vertu ou du vice, il fe trou- 
ve de côté & d’autre de l’agrément & du defagré- 
ment : il faut en voir Le réfultat dansla fuite générale 
de la vie, pour en faire une jufte compenfation. II 
faut examiner , par exemple, ce qui arriveroit à deux 
hommes de même tempérament & de même condi- 
tion , qui fe trouveroient d’abord dans les mêmes oc- 
cafions d’embraffer le parti de la vertu ou de la vo- 
lupté : au bout de foïxante ans , de quél côté y aura- 
t-il eu moins de peine où moins de repentir, plus dé 
vraie farisfaétion & de tranquillité ? S'il fe trouve que 
c’eft du côté de la fageffe ou de la vertu , ce fera con- 
duire les hommes à leur véritable bonheur , que d’at- 
tirer leur attention fur un traité de morale qui contri- 
bue à cette fin. Si la plüpart des hommes , malgré le 
defir empreint dans leur ame de devenir heureux , 
manquent néanmoins à le devenir , c’eft que volon- 
tairement {éduits par l’appas trompeur du plaïfir pré- 
{ent , ils renoncent, faute de prévoir l'avenir & de 
profiter du pañlé , à ce qui contribueroït davantage 
à leur bonheur dans toute la fuite de leur vie. Il s'en- 
fuit de tout ce que nous venons de dire, que la vertu 
eft plus féconde en fentimens délicieux que le vice, 
& par conféquent qu'elle eft un Biez plus grand que 
lui, puifque le biere mefure au plaïfir , qui feul nous 
rend heureux. 

Mais ce qui donne à la vertu une fi grande fupé- 
tiorité fur tous les autres hiers , c’eft qu’elle eft de 
nature à ne devenir jamais mal par un mauvais ufa- 
ge. Le regret du pañlé, le chagrin du préfent , l'in- 
quiétude {ur l'avenir , n’ont point d'accès dans un 
cœur que la vertu domine ; parce qu’elle renferme 
{es defirs dans l’étendue de ce qui eft à fa portée , 
qu’elle les conforme à la raïfon , & qu’elle les foû- 
met pleinement à l’ordre immuable qu'a établi une 
fouveraine intelligence. Elle écarte de nous ces dou- 
leurs , qui ne font que les fruits de l’intempérance ; 
les plaifirs de l’efprit marchent à fa fuite , & laccom- 
pagnent jufque dans la folitude 8 dans Padverfité : 
‘elle nous affranchit, autañt qu'il eft poffible , du ca- 
price d’autrui & de l’empire de la fortune ; parce 
‘qu’elle place notre perfeétion, non dans une poffef- 
ion d'objets toïjours prêts à nous échapper , mais 
dans la poffeffion de Dieu même, qui veut bien être 
notre récompenfe. La mort, ce moment fatal qui de- 
fefpére les autres hommes , parce qu'il eft le terme de 
‘leurs plaïfirs & le commencement de leurs douleurs , 
n’eft pour l’homme vertueux qu'un pañlage à une 
vie plus heureufe. L'homme voluptueux & paññon- 
“néne Voit la mort que comme un fantôme affreux, 
“quisà chaque inftant fait un nouveau pas vers lui, 
empoifonne fesplaifirs , aïgrit fes maux, &c fe pré- 
pare à le livrer à jun Dieu vengeur de l'innocence. 
Ce qu'il 'envifage,en elle de plus, heureux ; feroit 
qu’elle le plongeât pour totjours dans l’abyfme du 


“néant. Mais cette honteufe efpérance eft bien com- 
battue dans le fond de fon ame par l’autorité de la ! 
“révélation, par le fentiment intérieur de fon indivi- | 


fibilité perfonnelle , par l’idée d’un Dieu jufte &c tout: 
puiflant, Le fort de l’homme parfaitement vertueux 
eft bien différent : la mort lui ouvre le {ein d’une in- 
telligence bienfaifante , dont il a toijours refpeêté 
les lois & reflenti les bontés. Voyez SAGESSE 6: 
VERTU. (X) 

BIENS , en termes de Jurifprudence , & fur-tout dans 
Le Droit civil, font toutes fortes d'effets, richefles , 
terres, poflefions ; Gc. Voyez EFFET: 

1°, Il ya deux fortes de biens ; les meubles êc les 
immeubles. Voyez MEUBLE 6 IMMEUBLE. 

Les droits incorporels qui en effet ne font ni meu- 
bles ni immeubles , fe rapportent eux-mêmes à l’une 
ou l’autre de ces deux claffes, fuivant les divers rap- 
ports qu’ils ont avec les meubles ou les immeubles 
corporels : ainf la faculté de féméré eft une aétion 
immobiliaire,, parce qu’elle tend à l’acquifition d’un 
immeuble ; au lieu qu’un billet ou une obligation eft 
réputée meuble, parce qu’elle a pour objet une fom- 
me de deniers qui eft mobiliaire. 

2°, Les biens fe divifent encore en propres ; pater- 
nels, héréditaires , ou de patrimoine; en acquêrs ; Ou 
biens acquis , & en conquéts. Voyez PROPRE , AC- 
QUÊT 6 CONQUÊT. 

Les biens fe divifent encore en corporels & incorpos 
rels (voyez CORPOREL 6 INCORPORELY) & enfin en 
biens nobles, & en roturiers. Voyez NOBLE , ROTU- 
RIER , Gc. | 

BIENS adventices, font tous ceux qui procedent 
d’ailleurs que de fucceffion de pere ou de mere; 
d’ayeul, ou d’ayeule. Voyez ADVENTICE. 

BIENS dotaux , dotalia , font ceux qui procedent 
de la dot, & dont laliénation n’eft pas permife au 
mari. Voyez DOT. 

BIENS de fugitifs, font les biens propres d’un hom- 
me qui fe fauve pour crime, & qui aprés fa fuite dûe- 
ment prouvée &c conftatée , appartiennent au roi, 
ou au feigneur du manoir, Voyez FUGITIF. 

BIENS paraphernaux , font ceux defquels la femme 
donne la joüiffance à fon mari, à condition de les 
retirer quand il lui plaît, Voyez PARAPHERNAUX. 

BIENS profétices , font ceux qui viennent de la fuc- 
ceffion direéte. Voyez PROFECTICE: | 

BIENS vacans, {ont ceux qui fe trouvent abandon- 
nés, foit parce que les Hegitiers y renoncent, où que 
le défunt n’a point d’héritier. Voyez VACANT. (7) 

* On diftribue encore les biens en biens de ville & 
biens de campagne : les biens de ville font les maifons 
de ville , les marchandifes , les billets , l'argent ,16:c, 
Les biens de campagne font les rentes feigneuriales, 
les champarts, les dixmes inféodées , les rentes fon- 
cieres, Gc. les terres labourables , les vignes, les 
prés, les bois, & les plants. Voyez MarsoN ; Mar- 
CHANDISE, Gc, Voyez RENTE, CHAMPART, 6rc. 
Voyez TERRES LABOURABLES, VIGNES, Gc.(H) 

* BIEN, ( hormme de) homme d'honneur , honnête 
homme. ( Gramm. ) H me femble que l’homme de bien 
eft celui qui fatisfait exaétement aux préceptes de fa 
religion ; l’homme d'honneur , celui qui fuit rigoureu- 
fement les lois &les ufages de lafociété ; & l’homnére 
homme , celui qui ne perd dé vüe-dans aucune de fes 
a@ions les principes de l'équité naturelle : l’Aomme 
de bien fait des aumônes; l’homme d'honneur ne man- 
que point à fa promefle ; l’honnéte homme rend la juf- 
tice, même à fon ennemi, L’horinéte homme eft de 
tout pays; l’homme de bien & homme d'honneur ne 
doivent point faire des chofes que l’hoznése homme 
ne fe permet pas. ui 

*B1EN, TRÈS, ForT, ( Gramm.) termes qu’on 
employe indiftinétément en François, pour marquer 
le degré le plus haut des qualités des êtres , ou ce 
que les Grammairiens appellent le faperlatif :mais ils 
ne défignent ce degré ni de la même maniere, m1 
avec la même énergie. Très me-paroît affedté parti- 


e 


éulierement au fuperlatif, &c le répréfenter comme 
idée principale ; comme on voit dans le Très -haur, 
pris pour l’Erre fuprème. Fort, marque moins le fu- 
perlatif, mais affirme davantage : ainfi.quand on dit 
il eft fort équitable. 1 {emble qu'on fafle autant au 
moins d'attention à la certitude qu'on a de l'équité 
d’une perfonne , qu'au degré ou point auquel elle 
pouffe cette vertu. Piez ; marque ençore moins le 
fuperlatif que srès ou fort : mais 1] eft fouvent accom- 
pagné d’un fentiment d’admiration ; 47 et bien hardi | 
Dans cette phrafe » on défigne moins peut - être le 
degré de la hardiefle, qu'on h’exprime l’étonnement 
qu'elle produit. Ces diftinétions {ont de M. l'abbé Gi- 
rard. Il remarque de plus que srès cit toüjours pof- 
tif; mais que fort & bien peuvent être ironiques ; 
comme dans: c’eff évre fort Jage que de quitter ce qu'on 
a pour courir après ce qu'on Me Jauroit avoir ; c'eft 
étre bien patient que de fouffrir des coups de bätor 
fans en rendre: maïs je croi que zrès n'eft point du 
tout incompatible avec Pirome , & qu'il eft même 
préférable à bien & à forten ce qu’il la marque moins. 
Lorfque fort & bien font ioniques , il n’y a qu'une 
façon de les prononcer ; & cette façon étant 1roni- 
que elle-même , elle ne laifle rien à deviner à celui 
à qui l’on parle. Très, au contraire pouvant Îe pro- 


_roncer quand il eft ironique, comme s'il ne l’étoit 


pas, enveloppe davantage la raillerie, & laïffe dans 
l'embarras celui qu’on raille. 0 | 
BIENFAITEUR & BIENFAITRICE , ex Droits 
Le dit de ceux qui ont fondé ou doté une églife , {oit 
paroïifhale ou conventuelle. Voyez FONDATEUR 6: 
ParTron. (4) Le | 
BIENHEUREUX, ce terme a diverfes acceptions: 
En Théologie, il fignifie ceux à qui une vie pure & 
exempte de toutes fouillures , ouvre le royaume des 
cieuxdQui pourroit peindre l’étonnément de l’ame, 
lorfque la mort venant à déchirer tout-ä-coup le voile 
qui l’environne dans un çorps mortel, & à rompre 
tous les liens qui l'y attachent, elle eft admife à la 
vifon claire & intuitive de La divinité ! là fe dévoi- 
lent à fes yeux les profondeurs incompréhenfibles 
de l’Être divin, la grandeur ineffable de fon unité , 
& les richeffes infinies de {on eflence : là difparoif- 
fent les contradiétions apparentes des myfteres, dont 
la hauteur étonne notre raïfon, & qui 1ont envelop- 


pés & comme fcellés pour nous dans les Ecritures : : 


13 s'allume dans l'ame cet amour immenfe, qui ne 
s’éteindra jamais, parce que l’amour divin fera fon 
aliment éternel. #. PARADIS, VISION INTUITIVE. 

Le terme de dienheureux eit aufli pris pour ceux à 
qui l'Eglife décerne dans fes temples un culte , fubor- 
donné néanmoins à celui qu’elle rend à ceux qu’elle 
a canonifés. La Péatification eft un degré pour arriver 
à la canonifation. Voye ces articles. | 

Bienheureux edit, ez Morale, de ceux qui coulent 
dans une heureufe tranquillité des jours purs & 
exempts de nuages & de tempêtes » Voyez B ONHEUR ; 
ou plütôt Ziezheureux s'applique à des événemens 
particuliers ; heureux à tout le fyftème de la vie. 
On eft Lienheureux d’avoir échappé à «/ danger; on 

LL 5 

eft heureux de fe bien porter. (Æ de 

* BIENSEANCE,, { f, en Morale. La bienféance en 
général confifte dans la conformité d une action ayec 
le tems,, les lieux, & les perfonnes. C’eft l’ufage qui 
rend fenfible à cette contormitée. Manquer à la iez- 


tance, expofe totjours au ridicule, & marque quel- 


quefois un vice. La crainte de la gêne fait fouvent 
oublier les #ienféances. Bienféance ne fe prend pas feu- 
lement dans un fens moral : on dit encore dans un 
fens phyfique, cece piece de terre ef} à ma bierféance, 

and fon acquifition arrondit un domaine s embel- 
litun jardin, 6. Malheur à un petit fouyeraimidont 
les états font à la fienféance d'un prince plus puiffant, 

BIENSEANCE, {, m, seme d’Architeëture, On fe fert 


de ce nom d’après Vitruve, pour exprimer l’afpeët 
d’un édifice dont la décoration eft approuvée , & 
l’ordonnance fondée fur quelque autorité : c’eft ce 
que nous appellons cozvenance, F. CONVENANCE, 
Voyez aufft Aspect. (P) | 
BIENTENANT , terme de Palais , fynony me à pof- 


Jéfleur ou détenteur. Voyez Vun & lautre, (H) 


_ BIENVEILLANCE, f. f, ( Morale, ) La bienveil- 
lance eft un fentiment que Dieu imprime dans tous 
les cœurs , par lequel nous fommes portés à nous 
vouloir du bien les uns aux autres. La focieté lui doit 
fes liens les plus doux & les plus forts. Le principal 
moyen dont s’eft fervi l’auteur de la nature pour éta- 
blir & conferver la focieté du genre humain, a été 
de rendre communs entre Les hommes leurs biens & 
leurs maux , toutes les fois que leur intérêt particu- 
lier n’y met point obffacle. Il eft.des hommes en qui 
l'intérêt, l’ambition , l’orgueil empêchent qu'il ne 
s'élève de ces mouvemens de bienveillancé. Mais if 
n’en eft point qui n’en portent dans le cœur les fe- 
mences prêtes à éclorre en faveur de l'humanité & 
de la vertu , dès qu’un fentiment fupérieur n’y fait 
point d'obftacle, Et s’il étoit quelque homme qui n’eût 
point feçû de là nature ces précieux germes de la 
vertu, ce feroit un défaut de conformation fem- 
blable à celui qui rend certaines oreilles infenfibles 
au plaifit de la mufqüe. Pourquoi ces pléurs que 
nous verfons fur des héros malheureux ? avec quelle 
joie les arrachérions-nous à l’infortune qui les pour- 
fuit ! leur fommeés-nous donc attachés par lies liens 
du fang ou de l’amitié ? Non certainement : mais ce 
{ont dés hommes & des hommes vertueux: Il n’en 
faut pas davantage pour que ce germe de Bienverl- 
lance que nous portons en nous-mêmes, fe dévelop- 
pe en leur faveur. (X) “ | 

. BIENVEILLANCE , ( Hi. mod. ) térme ufité dans 
les ffatuts 8c dans les chroniques d’Angletérre pour 
fignifier un préfent volontaire que les fujets font à 
leur fouverain, chacun y contribue à proportion de 
à fortune. Voyez SUBS1DE & TAXE. 

La Prenyeillance prife dans ce fens , équivaut à ce 

que les autres nations appellent /#bfdium charitati- 
vu, que les tenanciers payent quelquefois à leur 
feigneur , le clergé aux évêques, 
En France on appelle ce fecours don gratuir. Dans 
les befoins de l’état, le clergé affemble foit ordinai- 
rement , {oit extraordinairement, accorde au rOi un 
don gratuit indépendamment des décimes &c autres 
impofitions dont 1l eft chargé , & le recouvrement de 
ces fommes eft reparti fur les provinces eccléfiafti- 
ques. Dans les provinces d'Etats, outre les fubfides 
ordinaires, à la tenue des états on accorde auffiau 
roi un don gratuit plus où moins fort, félon les cir- 
conftances. Voyez AIDES. (GG) 5 

* BIERNEBURG , ( Géog. ) ville de la Livonie, 

* BIERRE ,. f. £. efpece de boiïflon forte ou vineu- 
fe, faite, non avec des fruits, mais avec des grains 
farineux. On en attribue l’invention aux Esyptiens. 
On prétend que ces peuples, privés de la vigne ; 
chercherent dans la préparation des grains, dont ils 
abondoient , le fecret d’imiter le vin, &T qu'ils en ti- 
rerent. la biere. D’autres en font remonter l’origine 
jufqu’aux tems des fables, & racontént que Cerès ou 
Ofiris en parcourant la terre, Ofris pour rendre les 
hommes heureux en les inftruifant', Cerès pour re- 
trouver fa fille éparée, enfeignerent l’art de faire la 
bierre aux peuples à qui, faute de vignes, elles ne pu- 
rent enfeigner celui de faire le vin: mais quand on 
Jaïffe là les fables pour s’en tenir à l'hiftoire, on con- 
vient que c’eft de l'Egypte que Pufage de la Pierre a 
pañlé dans les autres contrées du monde. Elle fut d’a- 
bord connue fous le nom de #oiffon Pélufienne, du 
nom de Pelufe , ville fituée proche l’embouchüre du 
Nil,.où l'on fauoit la meilleure brerres. Il y en a eu de 
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deux fortes : l’une, que les gens du pays nommoïent 


tythum ; & l’autre , carmi. Elles ne différoient que 
dans quelque façon, qui rendoit le carmr plus doux 
& plus agréable que le zythum. Elles étoient, felon 
toute apparence, l’une à l’autre, comme notre Pzerre 
blanche à notre bierre rouge. L’ufage de la Pierre ne tarda 
pas à être connu dans les Gaules, & ce fut pendant 
long-tems la boiflonde fes habitans.L'empereur Julien 
gouverneur de ces contrées, en a fait mention dans 
une aflez mauvaife épigramme. Au tems de Strabon 
la bierre étoit commune dans les provinces du nord, 
én Flandre , & en Angleterre. Il n’eft pas furprenant 
que Les pays froids , où le vin & le cidre même man- 
quent, ayent eu recours à une boïflon faite de grain 
& d’eau; mais que cette liqueur ait pañlé jufqu’en 
Grece, ces beaux climats f fertiles enraïfin, c’eft 
ce qu’on auroit de la peine à croire, fi des auteurs 
célebres n’en étoient garans. Ariftote parle de la 
bierre & de fon ivrefle ; Théophrafte l’appelle oivo 


«Se, vin d'orge ; Efchyle & So hocle , &Soc Rpuror… 
P 5! de P P 


Les Efpagnols büvoient aufi de la Berre au tems.dé 
Polybe. Les étymologies qu’on donne du mot Prerre 
font trop mauvaifes pour être rapportées ; nous nous 
contenterons feulement de remarquer qu’on Pappel- 
loit auf cervoïfe, cervitia ; quant à fes propriétés, fes 
efpeces , & la maniere de la faire. Voyez l'arricle 
BRASSERIE. 

* BIERVLIET , (Géog.) fortereflesavec port, dans 
une île de la Flandre Hollandoiïfe, à peu de diftance 
de l’Eclufe. Long. 22, 12. lat. 51. 25. 

* BIES-BOS, (Géog.) on nomme ainfi une grande 
étendue d’eau, formée autrefois par une inondation 
de la mer; elle.eft entre Dordrecht & Gertruydem- 
berg , dans la Hollande méridionale. 

* BIESE, (Géog.) riviere d'Allemagne, dans la 
vieille marche de Brandebourg , qui fe jette dans 
l’Aland. 

” *BIESENTHAL, (Géog.) petite ville entre Berlin 
& Bernau. 

* BIES-SCADI, (Géog.) c’eftune partie des monts 
Krapacks , qui féparent la Ruffie d’avec la Tranfil- 
vanie. 

* BIESSEN, (Géog.) ville de la haute Alface, à 
peu de diftance. du Rhin. 
 *BIETALA, (Géog.) ville & forterefle de la gran- 
de Tartarie, fur les frontieres duroyaume de Baran- 
tola ; c’eft le lieu de la réfidence du grand lama ou 

ontife des Tartares. | 

*BIETIGHEIM, (Geog.) petite ville avec un 
château fur l’Ens, dans le duché de Wirtemberg. 

BIEVRE. Voyez; CASTOR. 

BiEVRE, oifeau. Voyez HARLE. (1) 

* BIEVRE , (Géop.) petite riviere de Pile de Fran- 
ce , qui fe jette dans la Seine près de Paris. 

BIEZ , {. m. (4rrs méchaniq. & Hydraulig.) eft un 
canal élevé & un peu biaifé, qui conduit les eaux 
pour les faire tomber fur la roue d’un moulin ; fa f- 
gure qui approche d’une Pierre, fait croire que fon 
nom en eft tiré. 

On appelle arriere-biey les canaux qui font au-delà 
en. remontant. (X 

* BIFERNO, (Géog.) riviere du royaume de Na- 
ples, dans le comté de Molife ; elle fe jette dans le 
golfe de Venife. , 

| BIFFER , ez rerme de Palais & même dans le langage 
ordinaire, eft fynonyme à rayer ou effacer. (H ) 
** BIFORMIS, adj. (Myshol.) épithete que l’on 
donnoit à Bacchus, parce qu’on le repréfentoit tan- 
tôt jeune tantôt vieux, avec de la barbe ou fans bar- 
be; à moins qu'on n’aime mieux la faire venir des ef- 
fets du vin, qui rend les uns triftes & furieux , les au- 
tres aimables & gais. 

BIFRE. Woyez CASTOR. (1) | 

BIGAME,, adj. pris fubft, (Droit canonig.) qui a 


été marié deux fois, du Grec dYyaues, dont la racine 
eft yat, fe marier. | 

Selon la difcipline la plus conftante de l’Eglife, les 
bigames {ont irréguliers & inhabiles à être promûs aux 
ordres facrés : ils ne peuvent pas même exercer les 
fonétions des ordres mineurs, felon le concile de G:i- 
ronne. n. 6 

On a quelquefois donné le nom de higames à ceux 
qui ont épouié une veuve, une femme publique ow 
une femme répudiée ; &ilsn’étoient pas moms cen= 
{és irréguliers, que ceux qui avoient époufé fucceff- 
vement deux femmes, parce qu’on. penfoit qu’une 
efpece d’incontinence dans uneéveuve qui convole , 
ou le deshonneur certain de la femme, réjaillifloit fur 
le mari. Harmenopule met aunombre des higames, 
ceux qui après s'être flancés à une:fille, contraétent 
mariage avec une autre ou époufent la fiancée d’un 
autre homme. S.'Thomas décide .que l’évêque peut 
difpenfer de la bigamie pour,les.ordres mineurs & 
les bénéfices fimples : mais Sixte V. & le concile de 
Trente ont décidé le contraire. Les clercs qui con- 
traétent un mariage après.avoir reçû les ordres fa- 
crés, {ont auf. appellés higames par reflemblance, 
quoiqu'il n’y ait point de véritable mariage. Le pape 
Alexandre IIL. permet.de rétablir dans les fonétions 
de leur ordre ceux qui font tombés dans cette faute, 
après la leur avoir fait expier par une longue & ri- 
soureufe penitence. Thomal]. difcipl..de l'égl. pare. I. 
div. II. ch. vu. Gipart. IV. iv. Il, ch. xx. Le terme 
bigame fe prend encore dans un autre fens. Foy. Bi- 
GAMIE!,(G) finite ai pie: 

BIGAMIE, {. f. (Jurifp.).eft la. pofleffion de deux 
femmes vivantes, en même tems, contraétée par le 
mariage. Voyez MARIAGE. | 

Ceux qui étoient convaincus de bigamie chez les 
Romains, étoient notés d’infamie; & anciennement 
ils étoient punis de mort en France. Ÿ, POLYGAMI1E. 
_ Ce terme, e7 Droir, s'entend aufli de deux maria- 
ges fucceffifs, ou du mariage de celui qui époufe une 
Veuve. Ce font, felon les canoniftes, deux empêche- 
mens de parvenir aux ordres ou à un évêché, à moins. 
qu’on n’en ait difpenfe. Ce point de difcipline.eft fon- 
dé fur ce que dit S. Paul, qu'un évêque n’ait qu'une 
feule femme, I. Timoth. 11.2, Apoff, conft. 17. 18. 

Il y a deux fortes de bigamie : la réelle, quand un 
homme fe marie deux fois ; & l’interprérative ; quand 
un homme époufe une veuve ou une femme débau- 
chée, ce quieft regardé comme un fecond mariage. 
C’eft pourquoi le P. Doucine diftingue & remarque 
qu’Irenée ayant été marié deux fois, doit avoir été 
en ce fens coupable de higamie ; 8& qu'il fut évêque 
de Ty, contre la difpofition exprefle des canons. Il 
montre, avec S. Jérome. que ceux quiépoufent deux 
femmes après -qu'ils ont été-baptifés , font higumes : 
mais S. Ambroiïfe & S. Anguftin.difent expreflément 
que celui-là eft #igame, qui.époufe une femme qui 
avoit déjà été mariée; foit ayant foit après le bapté- 
me. Æifi. du Neflorianifme. | 

Les canoniftes prétendent même qu'il ya igarmie 
qui opere l'irrégularité , fi un homme, après que fa 
femme eft tombée en adultere., a commerce avec 
elle, ne füt-ce qu’une fois. 

Il y a une autre forte de Pigemie par interpréta- 
tion, comme quand une perfonne, qui eft dans les 
ordres facrés où qui s’eft engagée dans quelque.or- 
dre monaftique , fe marie. Le pape en peut difpen- 
fer, du-moins y a-t-il des occafñons où 1l le fait. Il y 
a aufli une forte de bigamie {pirituelle, comme quand 
une perfonne poflede deux bénéfices incompaubles, 
comme deux évêchés , deux cures, deux chanoine- 
ries , f4b eodem teëlo , &c.(H)…, | 

BIGARRADIER, f. m. (Jerdinage.) eftune efpece 
d'oranger , dont les.fruits d’un goût amer , que l’on 
appelle #igarrades , font chargés de cornes &c d'ex- 


croiffances : la maniere de les élever & de les cuiti-- 
ver eft la même que pour les oranges. (X) 

 BIGARRÉ, adj. ez termes de Blafon, le dit du pa- 
pillon & de tout ce qui a diverfes couleurs. 

Ranerollés en Picardie, dé gueules à un papillon 
d'argent, miraïllé & higarré de fable, (77) 

BIGARREAU, BIGARREAUTIER , cerafa duraci: 
ña ; C’eft une efpéce de cerifier. Voyez CeriStER. (X) 

* BIGARRURE, DIVERSITÉ, VARIETÉ , DIF- 
FÊÉRENCE , ( Gramm. ) tous ces termes fuppofent 
pluralité de chofes comparées entrelles. La différence 
fuppofe uné comparaïfon de deux ou plufieurs cho 
fes , entre lefquelles on apperçoit des qualités com- 
munes à toutes , par lefquelles elles conviennent, & 
des qualités patticulieres à chacune & même peut- 
être oppoñées , qui les diflinguent. Diver/ré, marqué 
aflemblage ou fucceflion d'êtres différens & confi- 

érés fans aucune liaifon entr'eux. Cet univers eft 
peuplé d'êtres divers. Wuriéré, fe dit d’un aflembla- 
ge d'êtres diférens , mais confidérés comme parties 
d’un tout, d’où leur différence chafe l’uniformité, 
en occafionnant fans cefle des perceptions nouvel- 
les. Il regne entre les fleurs de ce parterre une belle 
varièté, Bigarrure ne difiere de variété , que comme le 
bien & le mal; & il fe dit d’un aflemblage d'êtres 
différens , mais confidérés comme des parties d’un 
tout mal aflorti & de mauvais goût. Quelle différence 
entre un homme & un autre homme ! Quelle dver/ité 
dans les goûts ! quelle igarrure dans les ajuflemens ! 

BIGARRURES, f. f, (er Fauconnerie) {ont des ta: 
ches roufles ou noires , ou des diverfités de couleur, 
qui rendent le pénnage d’un oïféau de proie bigar- 
ré ; on dit ce faucon a beaucoup de Pigarrures, 

BIGE, f. m. ( Hiff. anc. ) chariot à deux che- 
vaux de front. Les Romains le nommoient r;uga, 
parce que les deux chevaux y étoient unis par le 
même joug. La courfe des chars à deux chevaux fut 
introduite dans les jeux olympiques en la xcuri. 
olympiade ; mais l'invention en étoit beaucoup plus 
ancienne : puifque dans l'Iliade les héros combattent 
fur ces fortes de chars. (G) 
 * BIGEN,( Géog. ) royaume & ville dépendans 
de l’empire du Japon, dans l’ile de Niphon. 

* BIGENIS, ( Geog. } ville de Sicile , dans le val 
_ de Démona , fur la riviere de Caftro-réale. 

BIGNET oz BEIGNET , £ m.( Péffrer) forte de 
pâtiflerie friande qui fe fait de la maniere fuivante. 
Prenez un htron de fleur de farine, fix œufs, de l’eau, 
ou de la bierre, ou du lait, la valeur d’un demi{eptier; 
délayez le tout enfemble; ajoûtez du fel convena- 
blement ; prenez des pommes de reinette, une demi- 
douzaine des plus belles ; pelez-les ; coupez-les par 
ruelles ; Ôtez les pepins & la pépiniere ; trempez vos 
ruelles dans la pâte,ayez du fain-doux fondu tout prêt, 
jettez vos ruelles de pommes enduits de pâte dans le 
fain-doux ; faites cuire ; faupoudrez de fucre, &c fer- 
vez. Il y en a qui mettent le fucre dans la pâte. 

On peut fe paffer de pommes, & faire des heigners 
avec la pâte {eule, dont on enduit les tranches de 
pommes. Au refte, il y a uñe infinité de façons de 
faire des beignets. 

BIGNONE , £. f. ( Hiff. nat. ) bignonia genre de 
plante , dont le nom a été dérivé de celui de M. l’ab- 
bé Bignon , bibliothécaire du roi. La fleur des plan- 
tes de ce genre eft monopétale irréguliere en forme 
de tuyau ouvert par les deux bouts , & refflemblante 
aux fleurs labiées. Le piftil fort du calice & eft at- 
taché comme un clou à la partie poftérieure de la 
fleur. Ce piftil devient dans la fuite un fruit ou une 
fiique partagée en deux loges par une cloifon mi- 
toyenne, & remplie de femences applaties pour l’or- 
dinaire , & garmies de deux ailes membraneufes. 
Tournefort. Fnf?. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

* BIGONZO ( Æif. mod, Commerce \on nomme 


BIG 34 
ainfi à Venife une mefure de vin qui ÿ cît en ufagé} 
le bigonzo contient 4 quarts Ou 16 fécchi, ou environ 
63 livres de liquide : mais lorfqu'il s’agit d’eau-de- 
vie, un rgonye ne vaut que 14 fécchi où $6 livres, 

BIGORNE , f. f. ( dañss les Arts méchaniques en mé: 
taux , comine fer, cuivre, arpent , 0r, acier ÿ Ge, ) c'eft 
tantôt la partie d’uné enclume, tantôt une enclume 
dont le corps eft long & ménu ; à fa partie fupérieu- 
re font deux branchés qui font une efpece de T'avec 
le corps ; une de ces branchés où bras eft en cone, 
& l’autre en pyramide. Son pié dont la partie fupé- 
rieure eft én embafe, fe termime en pointe & fe f= 
che dans un billot fur lequel la Zégorre eft pofée. Le 
milieu d’entre les branches forme une table quarrée, 
qui fait la fonétion d’énclume, Il y a des Éigorñes de 
différentes grofleurs. Les groïfes fervent à tourner & 
contourner à chaud les groffes pieces de fer, qui né 
peuvent recevoir la forme circulaire fur la Érgorné 
de l’enclume ; parce que le corps de l’enclume qui 
lui fert de bafe eft trop gros. Les petites 2igornes qui 
{e pofent fur les établis fervent à tourner & contour- 
ner à froid les pièces petites, Poyez nos PI, d’Orfe- 


 vre ; de Coutelier, de Serrurier, de Taillandier, 8t vous 


y trouverez & des enclumes à igornes , € des bigor= 
nes féparées en cent endroits. 

BIGORNE de Charron : cette bisorne n’a rien de bar= 
ticulier ; elle eft placée fur un billot de bois, & fert 
aux charrons pour former les têtes des vis, quand ces 
têtes font percées , & d’autres ouvrages de la mêmé 
nature. | 

BIGORNE 4 chantepure, outil de Ferblantier ; c’eft 
une éigorne qui n’a qu'une gouge longue d'environ 
quatorze ou quinze pouces, grofie à la bafe d’un bon 
pouce, & finiffant en pointe ; cette higorne fert aux 
Ferblantiers pour arrondir & former en cone la queue 


d’une chäntepure. Voyez la fig. 7. PI. du Ferblantier. 


BIGORNE groffe, autre outil de Ferblantier, Cette 
bigorñe n’a qu'une gouge: mais cette gougeeft ainfi 
que la précédente , groïfe de x pouces , longue de 
deux piés, & fert aux Ferblantiers pour forger en 
cone les marmites & les groffes caffetieres, Voyez PL 
du Ferblantier, fig. 94 

BIGORNE , autre outil de Ferblañriers c’eft un. 
morceau de fer monté par Le milieu fur un pivot auf 
de fer , de facon que la bigorne forme deux bras, dont 
l’un eft rond , & l’autre eft à vive quatre, c’eft à-dire 
plat. Les Ferblantiers s’en fervent à différens ufages 
de leur métier : au milieu de cette higorne eft auf 
percé un trou qui fert pour river; & 1l y a vers la 
partie quarrée plufeurs entailles un peu creufes fai- 
tes dans le large de la bigorne , du côté plat ou à vive 
quatre , qui fervent pour plier les bords d’une piece 
de fér-blanc. Voyez les fig. 5. 6. 6 7. PL, du Ferblan- 
tier, qui repréfentent trois fortes de bigornes, 

La #igorne des Fourbifleurs et aufñ une enclume 
à deux longs bras, finiflant en pointe, & fervant à 
tourner en rond les grofles pieces. 

BIGoRNE , PL. XII. de l Horlogerie , éfpéce d'en 
clume , dont les Horlogers, les Orfevres &t d’autres ar- 
tiftes {e fervent. La partie C de cet outil fe met dans 
l’étau , & les cornes 4 8 fervent à forger des viro: 
les ou des pieces coutbées, 

BIGORKNE 4 nœuds (en terme d'Orfevrerie ) font des 
bigornes fur lefquelles on reftraint les nœuds d’une 
piece , voyez NœuDs ; fes deux bras fe terminent 
par un bouton recourbé en haut , fur lequel s’appuie 
la partie de la piece où l’on veut former le nœud. 

BIGORNE à por à l’eau &c autres vaifleaux de la 
même efpece , c'eft parmi les Orfévres en grofierie, 
une bigorne dont une des extrémités efl un peu ar« 
rondiefurle deffus feulement, & forme un petit cous 
de pour s’infinuer plus aifément dans le vaifieau pen 
dant qu'on en retraint le ventre, L'autre extrémité 
eft recourhée environ d’un pouce ; c’eft fut celle-ci 
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“qu'on place les bouges qui font trop petites ‘pour. |! 


BIG 


être planées au marteau. Mer — | 

BIGORNE à tourner (_en terme d'Orfevre en groffe- 
rie ) C’eltune bigorne, dont l'extrémité de la même 
groffeur que le nuhieu, eft arrondie à fa furface fur 
laquelle, on courbe les dents des fourchettes . & 
autres ouvrages dont la éoncavité doit être uni- 
forme. Il y a une infinité d’autres bigornes, & dont 
les noms varient felon lesufages qu’on en fait: mais 
ce font prelque toutes des cones de fer ou d'acier, 
dont la bafe.& la hauteur font entr’eux dans une pro- 
portion déterminée par la‘nature de l’ouvrage qu’on 
doit travailler fur elles. 


"BIGORNER,, verb. a, c’eft finir de reparer les 


pieces fur Ja Bigorre, comme un anneau de clef, 


après qu'il a été percé. Cet anneau s'ouvre fur la 


bigorne ; af des autres pieces femblables, ouvertes 


-&r circulaires. 
© * BIGORRE ( Géog. ) comté en Gafcogne, au 
pié des monts Pyrénées, qui Le féparent de l’Ara- 
gon. Tatbe en eft la capitale, | 
BIGOT , adj. pris fub. ( Æ5f, 6 Mor. ) nom qu’on 
donnoït à une perfonne opiniatrément attachée. à 
une opimon. Ce mot vient de l’Allemand #ey-Gorr , 


ou de l’Anglois #y-God, qui fignifient également par, 


Dieu, 

Camdeh rapporte une origine aflez finguliere de 
ce mot : il dit que les Normands furent appellés 2z- 
gots , à l’occañon du duc Raoul ou Rollon, qui rece- 
vanten mariage la princefle Gifla ou Gifele, fille de 
Charles le fimple, roi de France, & avec elle l’in- 
veftiture du duché de Normandie, refufa de baifer 
les piés du roi en figne de vaflelage , à moins que Île 
roi lui-même ne l’aidât à faire cette aétion; & que 
preflé de rendre l'hommage en la forme ordinaire, 
1 répondit : z0 by God, non par Dieu ; & que de-là 
le roi prit occafion de l’appeller #igod ou bigor ; nom 
qui pañla enfuite à fes fujets. 

Dans un fens moral bigor eft un terme odieux, qui 
fgnife un faux dévor, une perfonne qui fcrupuleu- 
fement attachée aux pratiques extérieures de la Re- 
ligion, en viole les devoirs effentiels. (G) 

BicorT, ez Marine, c’eft une petite piece de bois 
percée de deux ou trois trous, par où l’on pañle le 
bâtard pour la compofition du racage : lyena de 
différentes longueurs. Quelques-uns prononcent wi- 
gots ; &t d’autres les appellent ver/zux , ou berceaux. 
SEEN 
BiGoT , (Commerce. ) en Îtahen bigontia ; mefure 
pour les liquides dont on fe fert à Venite. Le bigor eft 


” à .quatnieme partie de l’amphora, & la moitié de la 


botte. Il faut quatre quartes ou quartomi pour le Ez- 
got, & quatte trichaufera pour la quarte. Foy. AM- 
PHORA. (G) 

BIGUE, £. f. en Marine , c’eft une grofle & lon- 
gue piece de bois que l’on pañle dans les fabords aux 
côtés des vaifleaux , lorfqu'l y a quelque chofe à 
faire, foit pour les foulever, foit pour les coucher. 

 BiGUESs ; ce font aufh les mâts qui foûtiennent 
celui d’une machine à mâter.(Z) 

* BIGUBA, ( Géog. ) royaume de la Nigritie en 
Afrique, arrofé par le fleuve Niger. 

BIGUER, x cheval, (. Manège.) c’eft le troquer 
but-à“but., le changer de {a main à la main. (Ÿ) 

* BIHACH où WIiHICZ , ( Géog. ) ville forte de 
la Croatie appaïtenante aux Turcs, fur la riviere 
d'Unna. Long. 335. 52. lat. 44. 35. 

BIHOREAU , {. m.( Aif..nar, Ornith. ) ardea ci- 
neréa minor ; cet oùfeau a le dos , le deflus de la tê- 
te, & le béc noirs; le cou eft de couleur cendrée ;! 
la gorge & le ventre font jaunes : il a une ligne blan- 
che qui s'étend depuis les yeux jufqu’au bec, & une 
hupe qui pend derriere la tête, & qui eft compofée) 
de trois plumes qui ont çing pouces de longueur, Les] 


ailes &r la queue font de couleur. cendrée , &c les pat- 
tes d’un verd jaunâtre. Willughby croit ayoir vü en 
Hollande un petit oifeau de cette efpece.qui avoit 
été pris dans le nid ; les pattes.étoient vertes , & dé- 
garnies de plumes jufqu’à un pouce au-deus de l’ar- 
ticulation; le doigt extérieur.tenoit au doigt. du mi- 
lieu à fa naïflance par une membrane ; longle du 
doigt du milieuétoit dentelé feulement du.côté inté- 
rieur, comme dans.le héron, gris ; l'iris des yeux 
étoit d’un beau jaune ; les grandes plumes de l'aile: 
étoientnoires, &-ayoient la pointe blanche; les plu- 
mes de la queue étoient d’un brun:cendré , & elles 
avoient la pointe blanche ; les plumes du dos & du 
cou étoient noirâtres à l’exceprion du tuyau qui 
étoit roux ; il y avoit {ur le cou des bandes roufles 
affez larges ; les petites plumes de aile, avoient la 
pointe mêlée de blanc & de roux ; le menton étoit 
blanc ; le ventre avoit la même couleur, & étoit par- 
femé de taches noires; les plumes de la gorge étoient . 
en partie noires. & en partie blanches. Il eftà croire 
que les couleurs de cet eïfeau changent avec l’âge , 
comme celles desautres, Ses œufs font blancs. On a 
appellé cet oiféau zyéhcorax , parce qu'il fait enten- 
dre pendant la nuit des fonstrès-défagréables &c très 
difcordans. Willughhby, Orrirh. V, OisEau. (1) 

*BUON, f. m.(_Æiff. nar, ) fi l’on perce juiqu'au 
cœur avec une fariere l'arbre appelle #elche , 1l en 
fort une liqueur qu’on peut fubitituer à la téreben- 
thine, parce qu’elle a les mêmes propriétés: c’eft cette 
liqueur qu'on appelle 21,07. 

BIJOUX , er Droir, voye; BAGUES 6 JOYAUX. 

Bisoux , {. m. pl. on entend par ce terme tous les 
ouvrages d'Orfévrerie qui ne fervent que d'ornement 
à l’homme ; comme tabatiere, pomme de canne , 
étui , flacon, tablettes, navette, panier äouvrage, 
Gc. cette partie n'étant qu'un talent de mode & de 
goût, ne peut avoir aucune regle fixe ,que le capri- 
ce de l’ouvrier ou du particulier qui commande. 

BIOUTIER , f. m. le Bijoutier s'appelle aufr, 
Joïiaillier ; & c’eft celui qui trafique de toutes fortes. 
de pierreries , de petits &c de jolis tableaux , de vafes 
de porcelaine, 6. Les Bijoutiers. prennent la faint 
Louis pour le jour de leurfète , & ne font qu'un corps 
avec les Orfévres, On eftrecû Joxarllier-Bijoutierau 
Châtelet devant le Procureur du Roi, après avoir 
fait trois ans d’apprentiflage. Voy. ORFEVRE. 

BIS , £ m. ( Commerce. ) poids tout enfemble & 
mefure dont on fe fert fur la côte de Coromandel, 
aux Indes orientales. C’eft la huitieme partie du man. 
Unis contient cinq céers , &cun céer vingt-quatre 
tols. Voyez MAN. (G) 

BIL ou BILL , serme de Droitufité en Angleterre ; 
qui fignifie la déclaration par écrit d’un grief ou préju- 
dice que le complaignant afouffert de la partie qu'il 
dénonce , ou la dénonciation d’un délit commis en- 
vers lui, par contravention à quelque loi ou regle- 
ment de l’état. | Le 

Ce kil ordinairement fe préfente au nrylord chan- 
celier, fur-tout lorfqu’il s’agit d’injurés atroces faites 
À des perfonnes ayant jurifdiéhon: ce qui eft établi 
par les réglemens qui concernent cette matiere. Ce 
bil contient l’expofition du fait & des dommages qui 
en réfultent, avec la fupplique d’une permifhon de 
procéder contre le défendeur, pour en obterur la ré- 
paration civile. Voyez CHANCELIER 6 CHANCEL- 
LERIE. 

Le bil, en Parlement, fignifie un projet d’aéte ou 
d'arrêté , contenant des propoñtions que l’on pré- 


_ fente d’abord aux chambres, afin qu’elles y foient ap- 


prouvées, & puis au Roi, pour leur donner force de 
loi. Foyez PARLEMENT. 


n. -BIL de proféription, Biz d'appel, voyez l'art. PROS- 


.,SRIPTION, APPEL, 


BILAN, fm. (Commerce. ) livre dont les mar- 
chands . 


chänds , négociahs 8e banquiers fe fervent pout écri- 
re leurs dettes aétives & pañlives. | 

Ce livre eft du nombre de ceux qu’on appelle Z. 
vres d'aides, où livres auxiliaires ; & il {e trent en dé- 
bit & en crédit , ainf que le grand livre. On lui don: 
ne divers autres noms,comme livre des échéances , li 
re des mois ou des payemens, carner, Voyez CARNET, 
Livre pes ÉCHÉANGES , Ge. | 

Autrefois les marchands, négocians &c banquiers 
de Lyon, portoient fur la place du change ua petit li 
vre qu'ils appelloient bilan des acceptations , fur le- 
quel ils écrivoient toutes les lettres de change qui 
étoient tirées fur eux à mefure qu’elles leur étoient 
préfentéests | 

On appelle dans la même ville l’ertrée où l’ouver- 
sure du bilan ; le fixieme jour du mois des payemens, 
juiqu'’au dernier jour duquel mois inclufivement or 
fait le virement des parties ; chaque négociant écri- 
vant de fon.côté fur fon bilan les parties qui ont été 
virées: Le 2ilar que les négocians portent fur la pla- 
ce du change pour ce virement; s’appelle auf carzer. 
Voyez CARNET 6 VIREMENT. | 

Siun marchand ou négociant qui a coùtume de 
porter {on bilar fur la place, ne s’y trouvoit pas au 
tems des payemens ordinaires, & fans caufe légiti 
me , il feroit réputé avoir fait faillite : & lorfqu’en 
cas de faillite il veut s’accommoder avec fes créan- 
ciers ; il doit leur préienter fon Ai/a7, c’eft-à-dire, 
un état au vrai de fes affaires. 

.… Bilan fe dit encore de la folde du grand livré ou 
d'un compte particulier , ou de la. clôture d’un in- 
ventaire , mais improprement ; on fe fert mieux du 
terme de balance. Voyez BALANCE. (G) 

* BILBAO, (Géog.) ville capitale & port de la Bif- 
caye; à l'embouchure du Nervio qui s’y jette dans l’O- 
céan, appellé en cet endroit 7er de Bifcaye. Il s’y fait 
untrès-erand commerce: Long. 14.30. lat. 43. 23. 

* BILBER ox BERBER , ( Géog. ) ville de Perfe 
dans la province, de Segiftan , à la fource de la rivie- 
te d’ilmentel, | 
. BILBOQUET , f. m. rerme d’ouvrier de Bätimerit ; 
ils appellent ainf les petits carreaux de pierre , qui 
ayant été {ciés dans une pierre tendre , ou tranchés 
dans une pierre dure , reftent dans le chantier , &c ne 
font propres qu’à faire du moilon. 

_ Ils donnent encore ce nom aux moindres carreaux 
de pierre provenant des démolitions d’un vieux bä- 
timent. (?) 

_ BILBOQUET, ex ferme de Doreur, elt un morceau 
d’étoffe fine attaché à un petit morceau de bois quar- 
ré, pour prendre l’or & le mettre dans les endroits 
les plus difficiles, comme dans les filets quarrés, dans 
les gorges & les autres lieux creux. Voyez PL, du Do- 
TEUT ; fige 17 | 

BILBOQUET , a la Monnoie, eft un morceau de fer 
en forme d’ovale, très-allongé , comme on le voit en 
AB, PL V. fig. 2. au milieu duquel eft un cerele en 
creux de la grandeur du flanc que l’on veut ajufter, 
& au centre un petit trou £, pour repoufler Le flanc 
en-dehors , lorlque le flañc fe trouve trop attaché au 
bilboquer. Il eft facile de concevoir le réfte de cet inf- 
trument , qui n’a rien que de très-fimple, 

Il y à autour d’une longue table une quantité de 
Pilboquets ; où les taïllerefles & les ajufteurs liment 
les flancs. Voyez AsusTErR , & TAILLERESSES, 

BILBOQUET, serme d’ Imprimerie: on défigne par ce 
mot certains petits ouvrages de ville qui s’impriment, 
tels que les billets de mariage , de bout-de-l'an ; ou 
adrefles de marchands, avis au public, 6e. 

BiLBOQUET ; c’eft chez les Paumiers \a partie À de 
Jinftrument appellé chevre , fig. 14. cette partie eft 

fixée perpendiculairement fur le banc 8 : fon fom- 
met eft tourné en globe, dont la partie fupérieure ef 
goncave. C'eft dans cette conçavité que le Paumier 
Tome II, ' 
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fräppé fa balle, Parrondit, &c la forme quand il Pa 
faite. Voyez CHEVRE. | 

BILBOQUET oz MOULE ; c’eft uñinflrument dont 
les Perriquiers {e fervent pour frifer les cheveux qu'ils 
deftinent à faire dés perruques. Cet inftrument eft 
un morceau de bois tourné, longd’environ deux pou- 
ces ; arrondi par les extrémités : 1l eft de la grofleur 
du pouce pat les deux bouts , & un peu plus menu 
par lé milieu : c’eft fur ce milieu qu’où roule les che- 
veux pour les frifer. Voyez la Planche du Perruquier. 

BILBOQUET,, {. m. (ex ) petit bâton tourné ; avec 
une cavité à chacun de fes bouts ; on jette en l’airunée 
petite boule attachée à un fil qui tient au milieu dit 
bilboquet , & on tâche de la faire retomber & refter 
dans une des deux cavités; 

BILE , dans l’économie animale ; eft uné liqueur 
jaune & amere, féparée du fang dans le foie, & 
portée par les pores biiairés dans le condtut hépati- 
que ; & dans la véficule du fiel, &c enfuité déchargée 
par le conduit commun ou canal cholidoque , dans le 
duodenum. Voyez FOIE, 6c. Ce mot vient du Latin 
bilis , que quelques-uns font venir du Grec Be , v10- 
lence ; parce que les gens bilieux font fujets à la co- 
lere ; d’autres le font venir du Latin éx/ire | bouillir: 

On diftingue deux fortes de é5/e, l’héparique & la 
cyffique : la premiere , plus particulierement appel- 
lée bile , eff féparée immédiatement dans lé foie, 
d'où elle eft rapportée dans le conduit hépatique : 
la feconde appellée feZ, eft féparée pareïllement dans 
le foie, d’où elle coule par le conduit cyftique dans 
la véficule du fel. Voyez Fit, VÉSICULE,PORE, 6. 

Voici ce qui a donné lieu à cette diftiféion. Mal- 
pighi regardoit comme une des fources de la bre, les 
glandes de la véficule du fiel, & du conduit cyfti- 
que & hépatique. Bartholin a aufli décrit ces glan- 
des, mais Reverhorft n’en fait point mention , & 
Rufch n’a repréfenté qiie quelques lacunes fembla- 
bles à des cryptes ; &c. Sylvius avoit autrefois affir- 
mé que la bile étoit produite dans la véficule par l’ar: 
tere hépatique; d’autres ont penfé avec Malpighi; 
que cette bre étoit féparée par les glandes de la véfi< 
cule du fiel ; mais Seger a fait voir par expérience ; 
que la véficule refte vuide dans un chien vivant, 
dont on a lié le canal cyftique , où qu’on n’y trouve 
que du muçus, que rien ne coule des arteres dans la 
capacité vuide de la véficule, qui a été encore trou- 
vée vuide, quand le canal cyftique obftrué , ou le 
foie skirrheux , ont empêché qu’il ne fe fit une aufs 
abondante fécrétion de £i/e qu’à l'ordinaire : deforte 
qu'il eft probable que ces glandes féparent plûütôt 
un mucus qui enduit le tiflu réticulaire de la vé: 
ficule, 8c le met à l’abri de l’acrimonie mordi: 
cante que la ble acquiert en eroupiflant. Refté 
donc que la brle qui fe trouve dans la véficule du 
fiel foit apportée par des conduits particuliers ow 
par le canal cyftique. IL n’eft pas douteux que ces 
conduits qu'on nomme hépati-cyfliques ne fe décou- 
vrent dans la plüpart des animaux: mais quant à 
la diftinéion qu’en fait Bianchi en cyft-hépatiques , ve- 
nant des principales branches du conduit hépatique , 
& s’inferant autour du col de la véficule; pour y por- 
ter labre, & en hépari-cyffiques | venant des plus pe- 
tits rameaux du canal hépatique pour s'ouvrir çà & 
là au fond de la véficule, & y porter la bike; cette 
difinétion ne paroït pas avoir lieu dans l’homme & 
dans les animaux femblables à l’homme. En effet, il 
eft démontré qu'il n’y a pas de canal intermédiaire 
entre le conduit hépatique &c la véficule dans l’hom= 
mie ni dans le chien ; car le fouffle pouflé par le ça- 
nal cholidoque , ne change rien dans la véficule 
le canal cyftique étant lié ; au lieu que dans le bœuf 
on la voit fur Le champ s'élever , &c. La ble hépati… 
que pañle donc dans la véficule du fiel par le conduit 
cyflique , comme on peut le déduire de à: que nous 
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venons de dire: par conféquéent la différence qui s’ob- 
ferve entre la Pile hépatique &t la.cyffique, nepeut pro: 
venir que de ce que celle-ci reçüe dans la véficule dir 
fiel y jowrne ; la partie la plus fine s’enexhale;le ref: 
te | comme il arrive à une huile fégerement alkaline 
dans un Heu chaud, devient acre, fe rancit, s’épaif 
fit, devient plus amer , & d’une couleur plus foncée. 

- La véficule ne touche point à l’eflomac , mais au 
commencement du duodenum en defcendant. Lorf- 
que l’eflomac diftendu vient à occuper dans le bass 
ventre qui eft déjà très-remphi, un plus grand efpa- 
ce, il prefle le foie, & le duodemim comprime la 
véficule du fiel, & en exprime le fuc qu’elle con: 
tient. Ainf la Pie coulé-de la véficule dans le canal 
cholidoque par un chemin libre , &c avec plus de fa- 
cilité fi Phomme eft debout ; parce qwu’alors le fond 
de la véficule eft fupérieur, | 

- Ona crû que la Oi/e ne fe féparoit pas du fang, mais 
du chyle ; iln°y à pas de raïfon qui prouve ce fenti: 
ment. Îl peut fe faire qu’une portion du chyle pañle 
dans les veines méfaraiques ; cependant la plus gran: 
de partie pale dans le réfervoir & dans le canal tho- 
xachique : de plus, dans les animaux qui meurent 
de faim , 1l fe fépare une grande quantité de Bi/e, 

La Pile eft filtrée par les ramifications de la véine- 
porte , ou par celle de l’artere hépatique : les auteurs 
qui ont foûtenu que c’étoit des arteres que la #i/e fe 
féparoit , n’ont apporté aucune raifon que celle de 
l’analogie de toutes les autres fécrétions qui fe font 
par des arteres. Il eft conftant que la £ile vient de la 
veine-porte : car 1°. les hgatures qu’on a faites à l’ar- 
tere hépatique , n’ont pas fupprimé la filtration de la 
bile : 2°, les injettions faites dans le foie par la veine- 
porte, fortent par Le pore biliaire: mais celles que 
l'on fait par l’artere hépatique paflent plus difiicile- 
ment ; cependant il faut avouer que la même difñ- 
culté ne s’oppofe pas au fouffle : 3°. il y a une étroite 
Haïfon entre les ramifications du canal biliaire & de 
la veine-porte ; 4°. il y a une grande difproportion en- 
tre les ramifications du canal biliaire &c celles de l’ar- 
tere hépatique , lefquelles font moins groffes qu’elles 

. ne devroient l’être à l'égard de Paffemblage des pores 
biliaires : 5°. la veine-porte a une conformation ar- 
térielle. Toutes ces raïfons font voir que la bz/e fe fil- 
tre dans les extrémités de la veine-porte ; on pourroit 
ajoûter à tout cela ; qu’en gonflant par le fouffle la 
veine-porte , toutes les véficules crevent, & l’air fe 
glifle entre la membrane commune & la propre. 

Pour favoir pourquoi la filtration de la bide fe fait 
par des veines &c non par des arteres, il faut exami- 
net tout ce qui arrive au fang autour des inteftins. 
19, Le fang eft en trop grande quantité dans le mé- 
fentere , dans les parois du ventricule , dans la rate , 
dans le pancréas, &c, 2°. Le fang perd fa partie la 
plus fluide, qui s'échappe par les couloirs ; refte 
donc la partie rouge, la lymphe grofliere , & la ma- 
tiere huileufe la moins ténue. 3°. Par des obferva- 
tions réitérées, nous pouvons prouver que lorfque 
dans ces circonftances ainfi détaillées, le fang eft 
échauffé dans quelque couloir par fon long féjour & 
par la lenteur du mouvement; il sy forme une ma- 
tière gommeule , favonneufe , pénétrante : il faut 
donc que cette matiere étant formée dans les parties 
qui envoyent leurs veines à la veine-porte, elle fe 
fépare des veines , ou qu’elle rentre dans le fang ar- 
teriel : or il eft néceflaire pour dépurer le fang & 
pour la digeftion , que cela n’arrive pas ; donc il faut 
que les veines faflent la fécrétion de la biZe. 

Ily a différentes opinions fur la maniere dont la 
bile eft féparée dans le foie : quelques-uns croyent 
que les pores des glandes fécretoires du foie ont une 
certaine configuration êc une certaine grandeur , à 

laquelle les parties de la 8/2 qui coulent avec le fang, 
font proportionnées, de magierequ’elles y font admi- 


fs ,: tandis que toutes les autres gliffent par-deffus: 
D'autres avec Sylvius & Heïfter,ne trouvant aucune 
différence dans la configuration, & croyant que les 
pores de tous les vaifleaux font circulaires ; &c que 
toutes fortes de particules peuvent pafler autravets, 
fi elles ne font pas d’un volume trop confidérable , 
Ont eu recours à une autre hypothele ; ils ont donc 
fuppofé qu'il y avoit un ferment dans le foie, parlé 
moyen duquel les particules du fang qui paflent à 
travers les conduits fécrétoires ; prenoient la forme 
de la bile: mais c’eft réfoudre une queftion par 
une nouvelle. D’autres ont eu récours à une autre 
hypothefe, & ont affüré que les différentes parties 
dont le fang de la veine-porte eft compofé , font tou 
tes appliquées aux ouvertures des canaux fécrétoi- 
res qui fe trouvent aux extrémités de la veine-porté 
& à celles de l’extrémité des ramifications de la vei: 
ne-cavé; que les pores de la veine-cave étant trop 
petits, & ceux de la veine-porte aflez grands pour ad: 
mettre certaines parties, elles font par ce moyen 16: 
parées des autres ; & qu’expofées alors à l’aétion des 
Vaifleaux biliaires, 1l en réfulte une humeur diffé 
rente du fang ; que l’on appelle biz, Ge. Le doûteur 
Keil penfe que la fécrétion de la #i/e vient d’une at- 
trattion violente entre les parties dont elle eft com- 
pofée ; & il obferve que fi Partere cœliaque avoit 
porté au foie tout le fang deftiné à la fécrétion de 
la ble ; la vitefle du fang dans cette artere ; par rap- 
port à fon peu de diftance di cœur, auroit empé- 
ché la fécrétion d’uñe humeur vifqueufe, comme la 
bile : c’eft pourquoi, la nature a deftiné lasveine- 
porte à cet ufage; & c’eft par elle que le fang eft por« 
té des branches des arteres méfentériqués & cœlia- 
ques au foie ; en conféquence de quoi , le fang a beau- 
coup de chemin à faire à travers les inteftins, l’efto: 
mac , la rate, & le pancréas , avant que de parvenir 
au foie, Ainfi fa vitefle eft extrèmement dimi- 
nuée ; & les particules qui doïvent former la 84, 
ont un tems fufifant pour s’attirer les unes les au+ 
tres, & pour s'unir avant que d'arriver aux vaif 
feaux qui les féparent. Mais la nature prévoyante a 
encore cherché à diminuer cette vitefle du fang, en 
rendant les capacités de tous les rameaux d’une ar- 
tere prifes enfemble plus grandes que celle de cette 
artere : ainfi la forme des branches produites par 


‘ Paorte , eft à l’aorte comme 102740 à 100000 ; & 


même comme fi cette proportion étoit encore infufx 
fifante , elle a encore pris foin d'augmenter le noms 
bre des branches de l’artere méfentérique. En effet 
fon examine ces branches dans un cadavre, on trou« 
vera que lafommé des branches eft plus que le dou- 
ble de celle du tronc : c’eft pourquoi la vitefle du 
fang eft moindre de moitié dans les branches que 
dans le tronc. Cet auteur montre encore par un au- 
tre calcul, que le fang eft au moins 26 minutes à. 
pafler de l'aorte au foie ; au lieu que dans l’artere 
qui va direftement de l’aôrte au foie, il n’eft guere 
plus que la moitié d’une feconde à faire ce chemin; 
favoir le 2437 du tems qu'il met à fon autre paflage: 
d’où il paroït que le fang n’eft pas en état de former 
la file quand il court direétement de l'aorte au foié, 
& qu'il falloit plus de tems , & un mouvement plus 
lent , pour pouvoir féparer les parties bilieufes. IL 
ajoûte que fi les humeurs avoient exifté dans les 
glandes en même qualité qu’on les trouve après la 
fécrétion , la nature n’auroit pas tant travaillé pour 
retarder la vitefle, du fang. D'ailleurs la 4i/e tire un 
autre avantage de l’ufage de la veine-porte ; car en 
traverfant tant de parties avant que d’arriver au 
foie , elle dépofe beaucoup de falymphe; &c par 
ce moyen, les particules étant forcées d’être plus 
proches les unes des autres, font plus vivement unies. 
Tout cela eft bien fyftématique. | 
Quant à la quantité de la 2i/e qui fe fépare dans le 


foie ,noûs ignorons, comme l’obferve très-bien le doc- 
teur Haller , la vitefle avec laquelle le fang du méfen- 
tere circüle ; nous ignorons les caufes qu peuvent le 
‘rétarder ou l’accélérer : nous n’avons pas pour nous 
guider des diametres aflez exaétement pris, &t qui 
foient aflez conftamment vrais, & tojours les mê- 
mes ; & par conféquent nous ne pouvons rien pro- 


noncer en général fur la quantité de #i/e qui fe filtre 


par le foie dans un efpace donné , fans rifquer de 
noûs tromper dans tous nos calculs, ( 
Voyons maintenant lés éxpériences que l’on a fai- 
tes für la ble. 

7 On fait par expérience que la Pile mêlée avec des 
acides, change elle-même de nature avec eux: La plû- 
part dés efprits acides minéraux & le mercure fubli- 
mé, coagulent la fie & la font diverfement changer 
de-couleur. Elle fe diflout par les fels acides, fi ce 
h'éftdans certains animaux herbivores , dans lefquels 
il doit naturellement fe trouver beaucoup d’acide ; 
& c'eflpeut-être pour cette raifon que l'huile de tar- 
frepar défaillance coagule la 22e cyflique du bœuf, 
fuivant Haller ; feul cas, à la vérité, où cette hu- 
mêur m'ait paru contenir en foiun acide, qu'aucune 
autre épreuve ne développe & ne manifefte, & qui 
eft appatémment fi peu confidérable , que la Ze n'en 
éorrige guere moins Les qualités acefcentes des her- 
es dont vivent ces animaux; car d’ailleurs c’eft un 
fait conftant que les'autres alkalis , & principale- 
ment les alkalis Volatils , augmentent les propres 
qualités de la ble; fon goût, fa couleur, fa fluidité ; 
indice évident de l’affinité quife trouve généralement 
entre la bile &c les matieres alkalines. Mais que la #i/e 
foït méléeavec de l’eau, ou qu’elle foit pure , le mê- 
langé des fels, même fimples’, la fait pafler à-peu- 
près par les mêmes changemens , 8 à fon tour elle 
né communique pas moins fes vertus aux autres fucs 
“quite mêlent avec elle dans les inteftins. Au contrai- 
ré, l’eau fervant de diffolvant à la #i/e, la rend plus 
-propre à atténuer les huiles , la térébenthine, &c tant 
autres corps gras, réfineux, ennemis de l’eau, & 
les divifer en une f grande ténuité , que tous ces 

*corpsqui ne pouvoient auparavant fe mêler à l’eau, 
Ms? uniflent enfuite parfaitement. Ce n’eit donc que 

paricette faculté de mêler les huiles avec l’eau, 
que cette humeur peut les détacher des corps aux- 
‘auels’elle adhéroit,.& que le fiel de bœuf fait tout 
ce quele meilleur favon pourroit faire. Le favon 

communeft fait d'huile tirée par expreflion, & de fel 
fixe le favon de Starkey eft compofé d'huile diftil- 
14e ,:8& de fel fixe; enfin ce favon qui.eft communé- 
‘ment connu fous le titre de foupe de Wanhelmont ; eft 
fait de {el alkali volatil, 8 d'huile très-atténuée. Or 
la Bileieft compofée d'huile humaine, telle que notre 
sfangladonne, &c du felqu'il fournit: qui eftune ef- 
pecedefelammoniacvolatil;8mpar conféquentcette 
chumeurapprocherplus du dernier favon que des au- 
atres, &cdoit agir comme unvraifavonhumain. C'eft 
“anervérité quelesiTeinturiers mêmes n'ignotent pas: 
. ya long -tem qu'ils ont:obfervé qu'ils. ne pout- 
: roiéntjamais fairé prendre la teinture aux laines ré- 
“centés, parce qu’elles font fort grafles ,s’ilsn’avoient 

foin auparavant deleslaiflertremper dansuneleffive 
- urineufe &bilieufe , jufqu’à cé.que tous les pores de 
111a-laine foient purgés en quelque fortedes matieres 
-poifleufes êtrances qui les bouchent ; &ils s’y pren- 


mentaufli de la-:même maniere, avant que de tein- | 


1dre ‘les étoffes.tachées d'huile ,. 8 principalement 
“ees:fils de foie qu’on tite des capfules glutineufes qui 
fetrouvent dans la bouche des vers -à.-foie ; parce 
qu'en effet la glu quife prépare dans les petits vaif 

: feauxinteftinaux de ces capfules, enduit ces fils d’un 
-iniment vifqueux qui ne fe marie point avec l'eau. 
La myrrhe, la réfine,, les gommes hdellium..fagape- 
num, opopanax, la gomme lacquig ;lles-peintures , 
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_ les fards, toutes les matieres gluantes broyées avec 


de la ile far une pierre de porphyre; fe détrempent 
facilement dans l'eau; & bien desichofes quiferoient 
inutiles autrement , deviennent par cet art propres 
à deffiner, à farder , 66.11 y à long-tems qu'on avi 
que le fel de bœuf pouvoit être employé awlieu de 
gomme gutte pour les peintures fines: mais pour 
le mêler, il faut toïjours une certaine agitation 
L'huile & l’eau font deux corps plustpefans que la 
bile : delà vient que fans quelque trituration yiln’eft: 
pas pofhble de les mêler tous trois enfemble ;» mais” 
le moindre broyement fuffit pour faire ce mélanges 
& les inteftins n’en manquent pas ;"puifqu’ils ont um 
mouvement périftaltique très-propre à procurer! ce 
broyement. Drelincourt a tiré del Ze: à d’eau, 
7: d'huile & de fel volatil de fel fixe: Pechlin, 
ÉEd’eau ; Verheyen + d’eau, empreinte dÆ d'huile, 
7 d'huile empyreumatique, point ontrès-peude fel 
volatil:, de fel fixe impur ;5, = à ;derterrer®, : 
d’autres difent avoir tiré de la #i/e des efpritsinflam- 
mables , des fels volatils en aflez grande quantités: 
dufoufre , un peu de fel fixe ; 8e dela terre ; &saprès 
la putréfaétion; des fels volatils & des efprits: Pour- 


CES 


. Quoi n’ont-ils pas donné les poids exaéts de chacune: 


de ces matieres? Baglivi parle auffi de beaucoup de 
fels volatils & fixes: Boerhaave ayant expofé à une 
chaleur douce une certaine quantité de #/e cyffiques, 
obferva qu'il s’en évapora les À de fon:poids fous la 
forme d’une eau:ou d’une lymphe à peine fétide ot 
acre. Le réfidu formoit une mañle gluante, hufan- 
te ; d’un jaune tirant fur le verd,,amere , qui ne fer= 
mentoit ni avec les acides , niavec Les alkalis. Cette 
efpece de glue diftillée | donna beaucoup d'huiles 
mais peu de fel volatil. De douzé onces de ble; al 
{ortit neuf onces d’eau , deux onces£ d'huile, &um 
ou deux gros de fel fixe: ce qui revient à À d’eau; 
plus d’£ d'huile, & un ou - de fel. Les expériences 


urlefquelles l'on peut compter ; font iciprécifément 


celles qui s’accordent le nueux enfemble, & nous 
apprennent clairement que l’eau fait toùjoursla plus 
grande portion de la ie , que l'huile et environ 
de l’eau, le {el volatil — ; dans une #z/e récente & 
non putréfiée, l’hule empyreumatique =, le fel fixe 
3 Voyons:fi le favon ordinaire n’offriroit pas à peu 
prèslesmêmes proportions. Il eft beaucoup plus'acre 
que la éi/e ; lefellsiviel&clhule,font en partie égale 
dans le favon. Suppofons qu’on: mette partie égale 
d'huile d’ohve ; ou autre ; & d'huile de tartre par dé- 
faillance , pour faire ce favon commun: ce qui fe- 
roit fuivant Dale, une proportion triple de celle qui 
fe trouve dans la bile ; & fuivant Boerhaave, une pro- 
portionplus confidérable : car de trois onces d’huile, 
on met cinq {crupules de fel fixe; de forte que dans 
le favon, l'huile eftau fel. comme 1920à! 100 ::mais 
dans la é/e de l’homme , l’eau eft à l'huile comme 


“To à 2; au fel, comme 72 à 1, ou un peu moins, 


La ile avoit fans doute befoin d’une grande quan 
tité d’eau, pour ne pas former un vrai favon folide 
qui fe coupât au couteau comme le favon ordinaire:, 
&c dont on eut -pü fe fervir fans le: détremper. C’eft 
encfetunfavon, mais fluide, &c tel en un mot, qu'il 
n’a befoin ni d’eau, ni d’un délayement étranger, 
pour tous les ufages auxquelsil. eft deftiné par la na- 
ture. Remarquez que dans tout cerque nous avons 
dit, 1l ne s’agit que d’une i/e fraîche &,bien con- 
ditionnée, que:la maladie n’a-aucunement altérée, 
&.que la putréfation n’a pas changée : car fi toutes 
les parties du corps humain fohdes-on liquidesune 
fois corrompues, donnent beaucoup -de {el volatik, 


-eftil furprenant que la #c/e naturellement plus alcalef- 


cente qu'aucun autre fuc, fournie une grande abon- 
dance de ce même {el? Je ne-doute pas quetant:de 
contradiétions qui fe trouvent dans lesautéursauduet 
de l’analyfe.chimique de la 44%, ne viennent fouvent 
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de ce que Îes uns auront opéré fur une bi/e fraîche, 
&vles autres fur üne 7/e vieille & comme pourrie; 
fouvent auf! de linexaétitude ou de l'ignorance 
des'artiftes; pour nè rien dire de la mauvaife foi de 
ceux quiiont des fyftèmes favoris à protéger. 

» Huile, Lerréfidu del’évaporation de la diftillation 
dela &x/e eft filhuileux , qu'il en eftinflammable. Les 
calculs de la véficule dufiel prennent feu,8c même fe 
confumenttoutentiers.J’aiobfervé la même chofe für 
d’autres calculs fottis par les felles à la fuite de vio- 
lentes coliques duodénales & hépatiques , & qui con- 
féquemment étoient faits d’une hi/e hépatique plus 
aqueufé ; épaifhe & putréfiée , foit dans le méat cho- 
lidoque ; foit dans l’inteftin. Homberg n’a t-il pas tiré 
dé la ile une graïfle verte & folide ? Hartman n’a- 
t-il pas vù dans les cochons-un globe de graïfle à 
l'endroit de la véficule ? enfin l’origine de la 2c/e, qui 
eft conftamment l'huile de l’épiploon fondue, n’eft- 
elle pas la preuve évidente de ce que nous avan- 
cons, pouf ne pas répéter ici les expériences pré- 
cédentes ? 

Sél, Ils’ en trouve très-peu dans la Éi/e, & toùjours 
de divérfe nature: L'un, fuivant la nature du fel hu- 
main, a de l’afinité avec le fel ammontac, dont 1l 
ne differe- qu’en ce qu'il s’alkalife par la difiillation 
feule : l’autre eft un fel fixe terreftre où mêlé de ter- 
re, comme on l’a déjà infinué. On ne découvre au 
microfcope ni lun n1 l’autre, fuivant le témoignage 
vérifié de Leuwenhoeck. L’amertume de la #1 ne 
vient point de fon fel , mais de fon huile, qui à force 
d’être broyée & échauffée dans les varfleaux qui là 
préparent, dans le tamis qui la filtre, &r le réfervoir 
qui la garde, devient rance & amere : ce qui eft con- 
firmé parles deux faits fuivans. La b//e du lion & des 
autres animaux féroces efttrès-amere, parce qu’elle 
fubit dans leurs vaifleaux lation de reflorts très- 
violeñs-; au lieuque dans les perfonnes fédentaires, 
&c qui ont le fang doux; on la trouve le plus fouvent 
aqueufe &infipide. 

Les efbrits de la Bile font une huile fi atténuée , 
qu'elle corile comme l’eau 8 avec l’eau, qu’elle rend 
laiteufe | commé on l’a vû dans les expériences de 
Vieuflens & de Verheyen. En effet, la blancheur du 
lait vient de l’huilé étroitement unie à fes parties : 
aufli cette blancheur diminue & difparoït avec l’hui- 
le, comme le fait voir clairement la coagulation 
du lait, dont la férofité dépouillée des parties hui- 
leufes qui font lé beurre & le fromage , devient en- 
fin verdâtre. Il y a-de plus beaucoup d'air dans la 
bile. Un calcul de la véficule du fiel , donne 648 fois 
plus d’air que fon volume ; ceux de la veflie urinaire, 
conimé ün peu moins rares, Ou plus compaétes, en 
contiennent un peu moins : cela ne pañle pas 645, 
fuivant les expériences de Hales. 

La ile eft une liqueur très-importante pour l’œco- 
nomie animale. Le doéteuir Woodward, qui a obfervé 
très-exatement fes effets par tout le corps, ne fait 
pas difficulté d'attribuer plufeurs maladies à fa mau- 
vaife difpofition de la bi/e : il la reparde comme une 
des principales fources de la vie de animal, d’oùil 
conclut qu'elle eft le principe eflentiel de la bon- 
ne où mauvaife difpofition du corps : mais les anciens 
ne la regardoïent que comme!un excrément mutile, 
Plufieurs des modernes, à caufe de la petite quan- 
tité de la/bile, ont cru fauflement que cette fécrétion 
n'étoit pas! la féule fonétion à quoi un vifcere auffi 
confidérable que le foie , fht deftiné. Le doéteur Keil 
obferve quérdans un chien , dont le canal cholidoque 
étoit prelque auf gros que celui de l’homme, il fe 
fltra enviromdeux dragmes de #ï/e par heure: ain 
il eft à croiréique dans un homme il s’en doit féparer 
une plus grande quantité. | 

Il fe trouve de la Aile dans tous les animaux , même 


dans les pigeons, Gc'qui n’ont point de Véficule du, 


fiel ; puifque leur foie eft tohjourstrès-amer. M. Tau- 
vry remarque que la #z/e devient une des caufes prin- 
cipales de la foif , en fe mêlant avec la alive. Voyez 
DORE AS D RE TORT RTE 
Quélquéfois la 54e devient vérdâtre ;. de jaune: 
qu'elle étoit ; quelquefois de couleur de verd de,gris 
pâle ; femblable au jaune d'œuf, & cela fans aucune 
autre caufe apparente, qu'une émotion, une .con- 
vulfon , où un, mouvement, violent des .efprits, 
Ces émotions caufent de grandes maladies, comme 
le vomiflement , le dégoût, la mélancholie, les foû- 
pirs , les cardialgies, des vents, la diarrhée, la-dy£ 
fenterie, les maladies aiguës, & desfievres très-dan- 
gereufes. Quelquefois la #:/e devient noire, &. alors 
elle prend le nom de choler, & elle a le goût d’univi- 
naïgre trés-acide ; quelquefois elle reflemble à dufang 
pourri, qui corrode, brûle, détruit, difout, occa- 
fionne des inflammations , des gangrenes. des mor- 
tifications, des douleurs vives, & des fermenta- 
tions violentes. Boerhaave difingue trois fortes de 
bilesnoire : favoir 1°. la plus douce , provenant d’un 
mouvement trop violent du {ang , d’où elle prend 
{on nom d'aduffe, ou brle brilee, La feconde, eft dans 
un degré d’altération plus grand que la premiere, & 
vient des mêmes caufes qui agiflent avec plus-de : 
force. La troifieme eft une bz/e corrompue:&e brflée, 
qui, fi elle devient de couleur yerdâtre ou pâle ,.eft 
la plus mauvaife de toutes. ab 
La trop grande évacuation de bile , foit par hant,, 
ou par bas, ôte à la chyhfcation fon principal inftru- 
ment , & par là empêche la digeftion , la fécrétion, 
& l’éjeétion des excrémens , otéafionne des aigreurs, 
des friffons:, des foiblefles, la-pâlenr, Pévanoüifle- 
ment ; & fi, lorfque la #iZe eft préparée ; elle ne fe 
décharge pas comme il faut dans les'inteftins ; elle 
caufe la jaunifle, Voyez JAUNISSE: (L 
* BILEDULGERID,, (Géog.) l’une désieinq gran- 
des contrées de l’Afrique ; elle eft bornée au {eptert- 
trion par la Barbaïie ; à l’orient par l'Egypte , à l’oc- 
cident par la mer Atlantique, & au midi par les dé- 
ferts de Zara. Elle eft fertile en riz ,.en dattes, en 
chameaux, & en chevaux. Les habitans font Mako. 
métans & Juifs, & leurs rois font tributaires de Tu- 
nis, d'Alger, & de Fripoli. ni 
* BILHON oz BILLON , (Géog.) petite ville de 
France, dans l’Auvergne, Long. 27. lat, 44. 36. ? 
BILIAIRE, adj..ez Anatomie, nom d’un'conduit 
qu'on appelle auffi hépatique, voyez HÉPATIQUE : 
il eft enveloppé avec la veine- porte dans un faif 
ceau commun de nerfs & de petites membranes, Il 
eft fait de diverfestuniques, l’externe ;enfuite la cél- 
lulaire, dans laquelle rampentde petits vaiffleanx qui 
partent des petits trones voifinsides arteres êcdes 
veines. Les fibres tranfverfes dont parle Gliflon, fe 
dérobent prefqu’à-la vüe. Lamembrane interne eft 
veloutéé & femblable en gériéral à la tunique réti- 
culaire de la véficule du fiel. Son tronc droit & an- 
térieur eft placé auprès de la veine-porte. Il monte 
en-devant, & au-delà de la divifion de la veine-por- 
te ; il fe divife lui-même en: deux rameaux, dont l’un 
à droit, l’autre à gauche , accompagnent toûjours 
la veine-porte, & donnent des rejettons qui efcortent 
fes petits rameaux jufqu’à la fin & jufques dans les 
membranes des ligamens & de la véficule du fiel ; 
toüjours enveloppés de la membrane de Gliflon, de 
laquelle tous les vaifleaux du foie tirent une mem- 
brane prôpre & commune. C’eft pourquoi s'il y a 
cinq branches de la veine-porte, il y en a autant des 
phincipaux rameaux des pores éxliaires, Haller , core 
. ment. Boërh. L LA 
‘Les pores biliaires, font des canaux qui ont leur 
 fource dans les glandes du foie ; ils s'uniflent en plu 
| fiéurs troncs d’une grandeur égale aux branches hé- 
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| patiques , & les accompagnent toutes à travers le 


fubftance entiere du foie, énveloppés dans [a mê- 
me Capfule que la veine-porte. : ::: : : 

« Ces branches font grandes comme une paille de 
froment ; les plus prandes le font.aflez pour contenir 
le petit doigt : on les peut diftinguer de la veïne- 
pote par ce qu'elles contienent; elles.font toûjours 
pleines débile. Outre la capfule qui leur eft com- 
mune avec la veine-porte , chacune d'elles a unetu- 
nique éparfle & blanche, qui lui eft propre, comme 
Penveloppe'mufculeute d’une artere. 

Sur lexcôté concave du foie fe rencontrent diver- 
fes ramifications , dont un feul tronc eft formé: on 
leinomime ani Ze canal ou proprement Ze pore biliai- 
re s1l eft de la groffeur d’une plume d’oie : il rencon- 
tre deux pouces en defcendant le conduit cyftique, 
& forme avec lui ce que nous appellons du&us com- 
réunis , qui defcendant en ligne perpendiculaire d’en- 
viron quatre pouces, va fe décharger dans le duode- 
num äti moyen d’une infertion oblique , & fouvent 
par la mème ouverture que le condiut pancréatique. 

“Le pore biliaire communique avec la véficule du 
fiél'par-uñ conduit que le dotteur Ghfon. a le pre- 
mier décrit Blaïfe & Perrault en ont parlé dans la 
fuite : lédernier l'a nommé le cozdur cyfFheépatique ; 
Vérheyen en remarqua deux, trois ou quatre. en des 
bœufs ; & l’on dit qu'on a trouve pareille chofe dans 
un chien. 7. CONDUIT CYST-HÉPATIQUE. Quant 

à l’homme, les plus habiles anatomiftes ayvouent n’a- 
_VOir jamais rien apperçü de pareil. (L) 
 *BILIBERTO , (Géog.) ville d'Efclavonie, fur le 
* Dänube, à peu de diftance d'Efleck, 

-BILIEUX,, EUSE., adj. qui abonde en bile ; une 
humeur bilieufe, un tempérament bilieux.\ 

IL eft auf fubft. lestbilieux fonc fujets à de grandes 
maladies, Voyez BILE & TEMPÉRAMENT. (L) 

* BILIMBI, fm. (ff, nat. bor.) nom d’un petit 
atbre,de la hauteur de huit à dix piés , appellé par 
Bontius billingbing, 8 par les botaniftes Européens, 
malus Trdice fruilu pentagono. I eft commun dans les 

jardins, du Malabar; ilporte fleur & fruit toute l’an- 
néel; nil eft fecond:depuis la premiére année de fa 
plantation, jufqu’à la quinzieme, & par-delà. 

Bontius dit qu’on en fait un firop qui eft bon dans 
les maladies chaudes du foie , & dans l’intempériein- 
flammatoire du’ fang. On l’emploie auffi dans la dé- 
coton duriznon pelé, comme un remede excellent 
dansiles fievres ardentes & continues ; car il contri- 
bue-beaucoup à étancher la {oif, 87 à calmer l’effer- 
véfcencedela ze. Le fruit étanche la foif, la racine 
excitele vomifliement , la décoftion des feuilles ex- 
citelafuetir &r fait fortir la petite vérole ; elle donne 


un 'baïn-falutaire dans'les douleurs des membres. | 


Räy,r4fhiplante (NO) 810 ur ee 

* BILIN oz BELIN', (Géog.) pétite ville du toyau- 
AMÉIRE DUREE D QE PNR, PANNE | 

MBILINA, (Géog:)'lac &c riviere de Suede , dans 
la province de ie Lo prunes Er 

FBHAINLOK'A!, (Géog.) ville de Moldavie, | 

BILITZ, (Géog.Ÿ' petite ville & château, dans 
la haute Siléfie Au point dé rencontre de la Polo- 
ane, dé la Hônerie: &c dé la Siléfie, 

: BILLARD ; f m. jeu d’adrefle & d’éxercice, qui 
coniite à faire rouler une balle d'ivoire pour en frap- 
perune autre &c la faire entrer dans des trous appel- 
PE SNS RE EE | 

“BizraRD , fe dit auffi de la table fur laquelle les 
joteurs s’exercent. Le Au//ard'eft compofé de quatre 
parties principales ; favoir, la table, le tapis , le fer, 


&c les bandes. La table‘eft quarrée , oblongue , gar-. 


nié de quatre bandes ou rebords de bois, rembourrés 


de lifieres de drap, 8 couvertes d’un drap verd, at- 
k Ve Tee CR ÈT, SAON 7 ENRCE TODAE È k >'2EFA Poe FRONT MIEL 
tachées en-deflis avec des clous de Culvre. Aux qua- 
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tre.coms de la,table &cau milieu.destongues bandes 
font, pratiqués des.trous ou:.des beloufés. pour-rece-+ 
voir-les billes ;.8c aux denx tiers decla Jongüeur de 
la table vers le haut, eftun fer appellé efle. Voyez 
TABLE, l'Apis, BANDE, PASSE, BELOUSE, BiLLE. 

Il eft inutile de donner ici les regléstdui bi/lard 3 
celles qui font établies aujourd’hui fe trouvent par- 
tout; & la nature de ce jeu n’empêche point.qu'on 
n’en puifle inflituer de tout autres: 21471142: 

BILLARD , fe, dit aufide la mafle on.du bâton re: 
courbe avec lequel on poufle les billes: Il eft ordis 
nairement de bois de gayac ou de cormier, garni par 
le gros bout ou d'ivoire owd’os fmplement, On peut 
même fe pañler de ces garnitures. Ontient cétinitru- 
ment par le petit bout, .8 l’on: poufle:la bille avec 
autre bout. sé all 

BILLARDER , rerme du jeu de Billard, qui fignifie 
poufler les deux billes en même tems.avec la mañe. 
Le joueur qui bi/larde perd un point, é’eft-à-dire, 
qu'on marque un point pour fon adverfaire, & le 
coup eft nul , fuppofé qu'il ait mis-la-bille détfon ad- 
verfaire dans la beloufe : mais il perd deux points, 
s’1l y met les deux. billes. | | 

BILLARDER , v. 0. (Manepe.) fe dit d’un cheval 
lorfqu'en marchant il jette fes jambes. de devant en- 
dehors. 

BILLE, poiflon de mer. Voyez TourD. (1) 

BILLE, (Marine, ) éguuillette d’efcoit ou de cotiet: 
c’eft un bout de menu cordage, oùäl y a une-boucle 
& un nœud ; fon ufage eft de tenir le grand coûet aux 
premiers des grands haubans lorfquril ne fert pas, (Z) 

BiLLe, les Charnoifeurs & les Marroquiniers appel= 
lent é://e un morceau de bois ou de fer rond, aui.4 
ordinairement un pouce 8c demi de diametre, êc un 
pié & dem de longueur; dont ils fe fervent pour tor: 
dre les peaux, & en faire fortir toute la. graiffe ;la 
gomme, & l’eau ,,& qu'ils employent:dans les diffé- 
rentes façons qu'ils ont à donner aux peaux.  Poyez 
CHAMOIS. 

BILLES @ moulures, (rerme d'Orfevre en tabatieres.) 
ce font des morceaux de fer plat, d’une ligne d’épaif: 
feur tout au-plus, modelés dansile milieu, entrelef 
quelles on tire la matiere où l’on veut faire des mou: 
lures. | des 4 

Bixes, {. pl.,(Œcorom. ruflig.) on donne le nom 
de billes, à la campagne, aux rejettons qu’on trouve 
aux piés d’un grand .nombre.d’arbres ; êc qu’on en: 
leve pour les mettre en'pépiniere : la méthode en eft 
fort. bonne. 

BILLES, serme de Paurmier , ce font de petites bou 
les d'ivoire de deux pouces où environde diametre, 
faites au tour & de même grofleur, avec lefquelles 
on joue au billard. Ces Elles font diftinguées par dé 
petits points pratiqués vers un des poles de La#i/e : 
ces points fervent à les faire reconnoïtre pendant le 
jeu. 

BiLLE , eft un terme de Paumier, qui fignifie un 
coup du jeu de billard, par lequel on fait entrer dans 
une beloufe la #i//e de fon adverfaire ; fans lui faire 
frapper les bandes, 114 

- BILLE ; £erme de riviere, petit bachot ou nacelle, 
que l’on attache avec un bout de cincenelle à la tête 
d’un batteau marnois dans les rivières d’Amont-Pa- 
ris, &r dans lequel on met trois ou quatre compagnons 
deriviere , qui n’ont chacun que deuxavirons. 

* BizLe,, (Géog.) petite riviere qui prend:fa four- 
ce entre le duché deHolftein & de Lawembourg, 8 
forme avec un des bras de l’Elbe l'ile de-Billverder. 

"BILLER , (Marine. ) c’'eft attacherla.corde qui fert 
à tirer les batteaux fur les rivieres, à.une piece de 
bois courbe qui eft derriere le cheval. 0 

.Brzrer, fe dit de la façon que les Chamoileurs & 
les Maroquiniers donnent à leurs peaux-en|lesitor- 
dant avec la bille, Voyez CHAMOIS. 
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+ BLLLER) 2 Charpenterie, c’eft faire tourner-en. 
pouflant à droite où à.gauche une piece.de bois ou 
quelqu'autre grofle maïle , après l'avoir mife en ba- 
lance.fur un.chantier ou fur une pierre. 

. sr BILLERBECK , (Géog.) petite ville de l'évêché 
de Munfter en Weftphalie. 

:. BILLET ( ez droit.) eft une promeffe ou obliga- 
tion {ous fignatute. privée, par laquelle on s’engage 
à faire ou payer quelque chofe. Il faut pour en de- 
mander le payement en juftice : 1°. qu'il foit:con- 
trôlé par un commis établi à cet.effet : 2°. que l’écri- 
ture,en{oit reconnue par la partie qui l’a faite, ou 
vérifiée parexperts, à l’exception des #i//ers de chan- 
ge pour lefquels\1l n’eft befoin ni de reconnoïfflance 
ni de contrôle. Voyez, CHANGE. 

: Onappelle auffi i//ers., quantité d’autres petits ac- 
tes faits fous fignature privée, fans aucune forma- 
lité. (A) | 

Le mot bles fe prend en différentes acceptions. 
Nous allons parcourir les principales. 
+. BILLET de Banque, voyez BANQUE. 

. BILLETS de Marchandifes , expofñtion de différen- 
tesiefpeces de marchandifes , & de leur prix, dont 
le vendeur donne le détail à l’acheteur. 

: BILLET de Cargaifon ou connoifflement , afte privé, 
que figneun maître de navire, en reconnoiflant qu'il 
a reçu dans {on bord les marchandifes de quelqu'un, 
& s’obligeant de les remettre en bon état au lieu où 
elles font deftinées. 

x. Il en-eftordinairement de trois fortes. Le premier 
que garde le marchand ; le fecond , que Fon en- 
voie au.faéteur à qui elles font deftinées ; & le troi- 
fieme, que retient le maitre. 

..Bi1LLET de Wente: lorfqu’une perfonne a befoin 
d’une fomme d'argent , elle met des marchandifes 
entre les mains d’un prêteur, engage de l’emprunt, 
en. lui donnant ce bi/let, qui l’autorife à vendre les 
chofes ainf hvyrées, fi la fomme qu’elle emprunte 
n’eft point acquittée ayec les intérêts dans le tems 
prefcrit. | 

BILLETS de Provifions , liberté accordée par le bu- 
reau de la douane aux marchands, pour leur per- 
mettre de fe munir, fans payer certains droits, de 
chofes dont ils ne, peuvent fe pañler dans leurs 
voyages. 

4. BILLET: de fouffrance , privilège accordé par la 
doïane d'Angleterre à un marchand de trafiquer d’un 
port d'Angleterre à l’autre fans payer les droits. 

BILLET d’Entrée, détail de marchandifes tant fo- 
rainés qu'Angloifes paflées au bureau. 

Outre les différentes efpeces de #i//ers dont nous 
venons de faire mention , 1l y en a un fi grand nom- 
bre d’autres, que l’énumération en feroit infinie. 
.-ILy a pluñeurs efpeces de i/lets dont les mar- 
chands, banquiers , & négocians fe fervent dans le 
commerce. lefquels operent divers effets. 

Les uns font caufés pour valeur recüe en lettres- 
de-change ; les autres portent promefles d'en four- 
nir, d’autres font conctis pour argent prête, & d’au- 
tres pour marchandifes vendues : mais de ces diver- 
fes fortes de billers ; il n’y en a que deux qui foient 
reputés Pillers de change, les autres n'étant regardes 
que commé de fimples promefles , qui cependant peu- 
‘vent être négocices, ainfi que les billers de change, 
pourvû qu'ils foient payables à ordre ou au porteur. 
La premiere efpece de bil/ers de change, font ceux 
qui fontcaufés pour valeur reche en lettres-de-chan- 
ge , c'eftä-dire lorfqu'un marchand ou banquier four- 


nit.à un autre négociant des lettres-de-change pour : 


les lieux dans lefquels il a befoin d'argent, & que 
pour la valeur de ces lettres, il donne fon Bzller de 
payer pareille fomme au tireur. 

… Cette-premiere forte de bi//es doit faire mention 
de celui fur qui Les lettres ont été tirées, & de celui 


peine de nullité ; c’eft-à-dire.que faute d’être conçûs 
en cestermes,, ils ne font plus regardés.comme bif/ess 
de change. mais feulement comme frples billers- pour, 
argent prêté, qui-n’ont-pas-les.mêmes privilèges. 
art, 27. G.28. de lOrdon. de 1673... act ots 
La deuxieme efpece de billets de change, font.ceux. 
qui portent pour laquelle fomme, je promets fournir let- 
tre-de-change fur une.relle ville. Ils fontitrès-utiles dans 
le commerce, & doivent auf faire mention due. 
où les Zertres de-change doivent être tirées , fi la valeur, 
en a été recüe, & de.quelles perfonnes., à. peine, de. 
nullité, Ceux au profit defquels font faits ces biU/ers de. 
change, ou au profit defquels.les ordres font pañlés.; 
peuvent contraindre les débiteurs à leur fournir. les. 
lettres-de-change, & au refusleur faire rendre l'argent, 
qu'ils ont reçù, & leur faire payer ce qu'il leur en, 
coûteroit pouravoir leurargentparlettres-de-change. 
dans les lieux defignés par leur Zi/er.. ET 
Les. billes que l’on nommoit autréfois. billess, er 
blanc ,\c’eft-à-dire où l’on laifloit en blanc le nom de. 
celui à qui ils devoient être payés pour être remplis 
toutes fois 8 quantes , & fous, quel nom il plairoit à, 
celui au profit duquel ils étoient faits, & dont la caufe. 
portoit fimplement valeur reçée fans exprimer la ya 
leur , non-feulement ne font plus en ufage , mais font: 
abfolument défendus ; car comme après avoir pale 
en plufieurs mains il n’étoit pas pofhble d’en.décou- 
vrir l’origine, il étoit aifé de s’en fenvir poux un com- 
merce ufuraire. NP 
On a tâché d'introduire dans le commerce d’au- 
tres billers , qui ne font pas moins dangereux que les 
précédens pour couvrir l’ufure ; ce font les 2//ers 
payables au porteur, fans faire mention ni de qui on a 
reçù la valeur, n1 quelle forte de valeur a été recçüe, 
Les plus fürs de tous les Æi//ers dans le commerce, 
font ceux qui font faits à une perfonne précife ou à 
{on ordre, pourvû qu'ils portent ces mots eflentiels,, 
valeur reçüe d’un tel, & que la valeur y foit exprimée. 
En voiciun modele conforme à l'ordonnance de 1678. 
Je payerai au 20 du moïs prochain au fieur, Pierre 
Doré, marchand de cette ville ,ou a fon ordre , la [orme 
de douze cents livres ,valeurteçhe de lui en denièrs comp- 
tans. Fair , &c. | A tes 
Endoffèr un billet, c’eft le foufcrire ou {e charger 
du payement. Un billet névocié , eft celui qui a paflé 
en main tierce au moyen de l’ordre qui a été mis au 
dos : tout billet payable au porteur , eft aufh cent 8% 
ler négocié, Faire courir un billet, c’eft le négocier ou 
chercher à emprunter de l'argent par le moyen des 
agens de change ou autres perfonnes. 4 
Sur les billers en général &c la police a@uelle du 
royaume à cet égard, voyez le Difionnaire du cam- 
mmerce, tom. I. pag. 907 & Juiv. Pas 
Les marchands Perfans font leurs Zi/lers & pro- 
mefles , en mettant leur fceau au bas & leur nom en 
haut, Les témoins atteftent le {ceau du contraëtant 
en y joignant le leur. Il n’y à qu'entre marchands 
que ces fortes de hil/ess foient valables , quoique non 
faits en juftice. aura h. AN À 
BILLETS de l'Epargne, font d’anciens Pillers, man 
demens ou refcriptions, dont le payement avoit été 
autrefois affigné fur l'épargne du roi ; mais qui ayant 
été fupprimés au commencement du miniftere de M: 
Colbert, font devenus depuis furannés & de nülle 
valeur dans le commerce. , A 
BriLets, font encore des efpeces.de pañle-ports 
que l’on prend aux portes & barrieres des villes où 
il y a barrage, lorfqu’on veut faire pafler de bout des 
vins & des beftiaux à travers de ces villes. Voyez 
PASSE-Di-BOUT. | 
BizceTs LoMBARDS, ce font des billérs d’une fi- 
gure & d’un ufage extraordinaire ». dont on fe fert en 


BIL 


ftalie & en Flandré, & quidepuis l’année 1916 fe 


font aufli établis en France. Les billets lombards d’Ita- 


he , qui font de parchemin coupé en angle aigu de la 
largeur d’un pouce ou environ par le haut , àc finif. 
fant en pointe par le bas fervent principalement lorf: 
que des particuliers veulént prendre intérêt à l’ar- 
mement d’un vaifléeau chatge pour quelque voyage 
de long cours ; ce qui fe pratiqué aimfi, Célur qui 
veut s’intérefler à la cargaïfôn du navire ; porte {on 
argent à la caifle du marchand armateur, qui enre: 
giitre fur fon livre de caïffe., le nom du prêteur &e la 
{omme qu'il prête ; énfuite il écrit fur un morceau 
de parchemin , de la largeur de douze ou quinze li= 
gnes, & de fept ou huit pouces de longueur ; le nom 
& la fomme qu'il a enregiftrée ; & coupant ce par 
chémin d’un angle à l’autre en ligne diagonale, il en 
garde une moitié pour fon bureau , & délivre l’au- 
tre au prêteur pour le rapporter à la caifle au retour 
du vaifleau , & le confronter avec celui qui y ef 
refté , avant que d’entrer en aucun payement , foit 
du prêt foit des profits. Ceux qui prêtent fur gages 
en Flandre font à peu près la même chofe. Ils écri- 
vent fur un pareil morceau de parchemin le nom 
de l’emprunteur & la fomme qu'il a reçue ; & l'ayant 
coupé en deux , ils en donnent la moitié à l’emprun- 
teur , & coufent l’autre moitié fur les gages , afin de 
les. lui remettre en rendant la fomme flipulée. 

BILLETS de la caifle des emprunts. Voyez CAISSE 
DES EMPRUNTS. 

BILLETS de la banque royale. Îl y a peu de différeh* 
te pour l’ufage entre le Ai//ets lombards d'Italie & les 
billees de La banque royale deFrance : mais il y en a quel- 
qu'une pour la forme, ces derniers n'étant que de 
papier, & fe coupant du haut en bas en deux par- 
ties égales ; enforte néanmoins que la coupure refte 
dentelée : précaution füre contre la friponnerie de 
ceux qui voudroient les contrefaire. D'ailleurs les 
moitiés de ces hillers, qui demeurent aux bureaux de 
la banque font reliées en des regiftres ; & au bas de 
chaque partie du Æi//ér qui fe délivre au porteur ; 
eft l'empreinte d’une efpece de fceau. 

BILLETS de monnoie, Billets occafionnés par la 
refonte générale des monnoies ordonnée par Louis 
XIV. en Juin 1700, & qui n'ayant pü fe faire aflez 


Promptement pour payer toutes les vieilles efpeces . 


qu’on portoit aux hôtels des monnoies , les direéteurs 
où Changeurs en donnerent leurs bz//ers particuliers 
qui devinrent dettes de l’état ; & en 1703, 1l fut or- 


donné qu'ils porteroient intérêt à huit pour cent : 


mais ces papiers s'étant trop multiphés par le trafic 
ifuraire qu’en firent les agioteurs, 1ls furent fuppri- 
Mmés ou convertis en rentes fur la ville , ou tirés du 
commerce par d’autres voies. 

BILLETS de l’état , {ont des billets qui ont com- 
mencé prefqu'en même tems que le regne de Louis 


XV, pour acquitter les dettes immenfes contraftées 


fous le regne précédent. Ces dettes qui montoient 
à plufieurs centaines de millions ayant été payées en 
pattie par divers moyens, le roi les réduifit à un 
capital de 250 millions, qu'il fe chargea de payer, 
 & en fit, pour ainf dire, {es hi//ers aux intéreflés. Ces 
nouveaux billets furent appellés Ailers de l’étar ; par 
ce que lé roi en fit fa dette, & qu'il promit de les 
payer fur les revenus de l'état; au lieu qu’aupara- 
ant ce n'étoient que des 2i//ess de particuliers , quoi- 
que faits pout des fommes fournies pour Les befoins 
de l’état. La plüpart de ces hi/lers ont été depuis re- 
tres , foit en taxes fur les gens d'affaire, foït en ac- 
tions de la compagnie d’occident, {oit en rentes via- 
geres fur l’hôtel de ville de Paris, foit enfin par des 
loteries qui s’y tiroient tous les mois. Difhionnaire 
du commerce , tom. Î. pag. 952, 6. 
Br£cers de l’échiquier. Voyez ÉcHIQUIER. (G 
* BILLET de fanté, ( Hip, mod, € Police) c’eft 


BIC  s5; 
tiñe attéffation de fanté accordée dans lés tés con- 
tagieux , par un confeil qu'on inftitue alors fous lé 
nom de con/eil de fanré, Ce billes contient le liéu d’où 
le porteur eft parti ; fon nom, fa qualité, fa demeu- 
re , la date dé fon départ, l’état de fanté de la ville, 
du bourg ou village d’où il vient, & la permiffion 
de le récevoir où 1l fe préféntéra avec ce billet ; au 
bas duquel 1l aura pris certificat dé tons les lieux 
où 1l aura diné,foûpé & couché. 

BILLETER, v. aét. ( Comrnérce) attacher des 
étiquettes, mettre dés billets aux étoffes ; c’eft fur 
ces billets que les marchands ; particulièrement ceux 
qui font le détail , mettent les numero & lés auna- 
ges des pieces entierés , fuivant les fa@ures des com- 
muifionnaires qui leur'en font lés envois, & qu'ils 
écrivent chaque jour ce qui a été levé de celles qui 
ont été entamées. (G | 

BILLETIER , £. m. ( Police. ) commis qui expe- 
die & délivre les billettes. Voyez BILLETTE. 

Ce terme eft principalement en ufage à Bour- 
deaux ; pour les commis des fermes du Roi qui ont 
la garde des portes. Il y a dans cette ville jufqu’à 24 
billetiers | difperfés aux quatorze portes de la ville. 
pour les garder depuis fix heures du matin jufqi’à fix 
heures du foir ; après quoi elles font abandonnées à 
la diteétion des portiers qui font aux gages de la ville. 
Les fonétions des Zi//etiers {ont de prendre garde à 
tout ce qu entre & fort, & de temir des resiftres 
plus où moins, fiuvant l’importance & la qualité de 
leurs poftes. Voyez.en le détail dans le Didionnaire du 
commerce, toine Î. paÿe 0.55. 

Il'y a deux commis qu'on appelle consrôlears des bit. 
letiers , dont les fonétions font d'examiner le travail 
des billetiers | & de voit s’ils font fédentaires à leur 
porte. (G) 

BILLETTE , £ f. nom qu’on donne dans la douas 
ñe de Bourdeaux à l’acquit que le commis délivre aux 
marchands pour juftihier du payement des droits de 
{ortie, Ou , comme on y parle , des droits d’iflue de 
marchandifes qu'il veut faire embarquer pour en- 
voyer à l'étranger. Ces billets duroient autrefois un 
mois entier , après lequel 1l étoit permis de les renou- 
veller fi les marchandifés n’avoiént püêtré envoyées : 
préfentement le commis y ajoûte la claufe, z07 va- 
lable après trois jours. (G) | 

BILLETTES, et Blafon, pièces d’une figure quar: 
rée moins larges que longues. 

On dit que les Eillertes font couchées ou renver- 
fées , lorfque leur côté le plus long eft parallele au 
haut de l’écuflon ; & que le plus court eft perpendi= 
culairé, On fuppofe qu’elles repréfentent des pieces 
de drap d’or ou d’argent plus longues que larges , 
placées à quelque diftance par maniere d’ornement 
fur les habits ; & de-là tranfportées dans les écufons: 
Quoique Guillim penfe que la hil/erse repréfente une 
lettre cachetée. On dit qu’un écu eft Pi//erté lorfqu'il 
eft fèmé de £z//ettes, Il porte d’argent billerre à la croix 
de bruyere engrêlée de gueules. 

Bloom dit qu'il faut exprimer le nombre des 4/2 
letres lorfqu’elles ne paffent pas celui de dix. 

_ BILLETTES , {. f; c’eft ainfñ qu'on appelle dans 
les Werreres a vitre le bois dent on fe fert pour chauf- 
fer les fours ; 1l eft fendu plus menu que le cotret s 
& n’a que dix-huit pouces de longueur. 

BiLLETTES , {.f, pl, éerme de Forgeur d’enclumes. 
Voyez DEZ. 

BILLETTÉ, en terme de Blafon, fe dit du champ 
fermé de billettes. Foyez BILLETTE. 

Conflans d’Auchy, & Brenne , d'azur au lion d’or, 
lécu billerré de même. (F7). } 

* BILLIGHEIM , ( Géog. ) petite ville du bas Pa: 
latinat, à deux lieues de Landau. Te 

* BILLINGHAM , ( Géog.) petite ville de la pro- 


vince de Northumberland, au nord dé l'Angleterre. 
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_ * BILLON , £m.( Monnoyage. } c’eft un compo- 
{é de métal précieux 8 d’autres qui le font moins , 


oùla Quantité du métal précieux eft moindre que celle 


des autres métaux; ainfilor dont le titreeftau-deflous 
-de douze karats, ft Eillon ; l'argent qui eft au-def- 
fous de fix demiers , eft :#:{lon: l’un s'appelle £//on 
d'or; l'autre hillen d'argent. I] faut appliquer la même 
notion de Ézllor, par-tout où le mot 4z//on eft em- 
ployé. : | 

On étoit autrefois fi fcrupuleux für la pureté de 
or & de l’argent , que l’on donnoit le nom de Bz/e 


don à l'or au-deflous de l’étalon, ou de 21 karats, 


& à l'argent au-deflous de dix deniers. 

BILLONAGE,, f. m. a la Monnoie , eft le crime de 
fur-achat des matieres d’or, d'argent, monnoies , 
Toit pour Îes tranfporter hors du royaume, foit pour 
Îes changer de nature. Voyez BILLONEUR. | 

. BILLONEUR , à la Monnoie ; on nomme ainfi 
‘ceux qui fans qualité fur-achetent les matieres d’or 
où d'argent. Les lois prononcent des peines contre 
ceux qui font convaincus du crime de billonage. #7. 
BILLONAGE, 

BILLION, £. m. ( Arithmet. ) on donne cenom en 
Arithmétique au chiffre qui occupe la dixieme place 
d’une fuite horifontale de chifres, en commençant 
de la droite versla gauche , ainf qu’on en eft conve- 
nu dans la numération. Voyez NUMÉRATION. 

Dans le nombre 4320567827, compofé de dix 
chiffres, le chiffre 4 qui eft le dixieme en commen 
çant par la droite, fignifie quatre bi//ions : or un bil- 
lion vaut dix fois cent millions, de même qu’un mil- 
lion vaut dix fois cent mille, &c. fuivant l’inftitution 
de la valeur locale des chiffres, (E) 

BILLOS , droit d’Aides qui fe leve fur le vin en 
quelques provinces de France , particulierement en 
Bretagne ; 1l ne fe paye que par les cabaretiers, &c 
autres qui vendent des vins. On n’employe guere ce 
terme fans lé faire précéder par celui d’empôts ; ainfi 
l’on dit ëmpôts & billos: il fe leve aufli en quelques 
lieux fur la biérre ,le cidre, & autres boiflons. Ce 


droit n’eft pas partout un droit royal, &c1ly a des 


feigneurs & des villes qui en jouiffent. (G) 

BILLOT , f. m, on donne ce nom dans plufeurs 
Arts méchaniques à un tronçon d’arbre plus ou moins 
gros , à piés ou fans piés , mais dont le diametre eft 
toüjours très-confidérable relativement à la hauteur : 
quant à fes ufages , voyez les articles qui fuivent. 

Bizzots, ( Marine.) ce font des pieces de bois 
courtes qu'on met entre les fourcats des vaifleaux 
pour les garnir enles conftruifant ; c’eft ce qu’on ap- 
pelle pieces de rempliffage. Woyez PL. IF. fig. 1. n° 
16. & 17. des fourcats , & n° 18. les pieces de rem- 
plage. | 

Billot d'appui du mât de beaupre, voyez fa figure & 
fa fituation , PL. IV. fig. 1. n°.04. (Z 

BizLoT , ( Manége. ) morceau de bois rond de cinq 
à fix pouces de long, fur un pouce de diametre, & 
muni à chaque bout d’un anneau de fer pour y atta- 
cher un cuir On met pour l’ordinaire de l’affz fœrida 
autour du #//lot; & après l’avoir couvert d’un linge, 
on.le met comme un mors dans la bouche du che- 
val, & l’on pañle le cuir par-deffus fes oreilles com- 
me une têtiere. L’affa fætida fe fond dans la bouche 
avec la falive, &c réveille l’appétit au cheval dégoû- 
té. Le billor fans affa fœrida, A la bride des chevaux 
de charrette. On appelle auffi #z/lors les barres de 
bois rondes qu’on attache aux chevaux que l’on cou- 
ple, & qu coulent tout le long de leurs flancs. (F7 ) 

BILLOT & charger , c’eft un inftrument d’Arrificier 
qui tient lieu d’enclume pour foûtenir les moules ou 
culots des fufées , que l’on y charge à grands coups 
de maillets, pour éviter le retentifement qui en ré- 
fulteroit {ur un plancher ou un corps creux. 

BILLOT , éerme de Ceinturier : c’eit un morçeau de 


bois quarté de la longueur de dix-huit pouces, fu 
fix pouces de haut & autant de large , qui porte leur 
enclume , & dont la furface du deflüs eft creufée un 
peu, & forme plufieurs petites cafes où ces ouvriers 
mettent leurs rivets & boutons. Yoyez la fig. 5. Plan, 
du Ceinturier. L 

BitLOT de Chafnerier : c’eft un morceau de bois 
rond de la hauteur de deux piés & demi, fur trois piés 
ou environ de circonférence ; ils s’en fervent au lieu 
d’enclume , parce qu’ils n’ont jamais tien à forger au 
feu, ni rien de trop gros. 

BILLOT de Charron avec fon marchepié ; C’eft un pe: 
tit treteau de la hauteur d’un pié , & environ de deux 
piés de long, qui fert aux Charrons à diférens ufages: 
Voyez la fig. 3. PL. du Charron. 

… BILLOT de Cordonnier, tronçon d'arbre fur quoi 
les cordonniers battent les femelles. Foy. Buisse. 

BiLLOT de Ferblantier , c’eit un gros cylindre de 
bois de la hauteur de trois piés, fur trois piés de cir- 
conférence , qui a la face de deflus & deflous plate; 
la face de deflous eft percée de plufeurs trous ronds 
& quarrés, dans lefquels ces ouvriers placent les bi- 
gornes & les tas, pour les aflujettir & les rendre fta- 
bles. Voyez PL, d’Orfevrerie. 

BILLOT , inftrument de Gazier. Poy. CHEVLLON. 

BILLOT , partie de la prefle des Imprimeurs en rail 
le-douce, Voyez IMPRIMERIE EN TAILLE-DOUCE. 

BiLLOT, dans l’Orgue, {ont de petits morceaux de 
bois plats qui ont une queue : au milieu de Îa face 
plate de ces petits morceaux de bois eft un petit trou 
rond, qui fert à recevoir les pointes où pivots des 
rouleaux de l’abregé. La queue des Pillots fert à les 
attacher fur la table de l’abregé, en la faifant entrer 
dans des trous pratiqués à cet effet ; & les y rete« 
nant avec de la colle forte. Voyez l’article ABREGÉ, 
& la fig. À À n°,21. * 118 

BizLor, eft aufñi un morceau de bois cubique d’en< 
viron 14pouces de dimenfon, à la face de deflus 
duquel on perce un trou qui ñne doit pas traverfer 
d’outre-en-outre. À la face du ile qui regarde le 
dedans de l’orgue , eft un autre trou qui va rejoindre 
le premier. Le trou de la face de deflus fert à rece- 
voir le pié du tuyau de montre des grandes tourel« 
les ; & celui de la face latérale fert à recevoir le por- 
te-vent qui porte le vent du fommier au tuyau. Foys 
la fig. 1. PL. d'Orgue. 

BILLOT d’Orfevre, eft un morceau de tronc d’ar- 
bre de deux à trois piés de haut, & qui porte plus 
ou moins de diametre, à proportion de l’enclume où 
du tas qu’on veut y placer. Il eft ordinairement d’or- 
me ; & quand il fatigue beaucoup, on prend une 
fouche que l’on met débout , l’on y fait un trou de 
la profondeur que l’on veut qu’entre l’enclume , que 
l’on afluettit avec des coins de peur qu’il ne fe fen- 
de ; lon y met des cercles de nerfs de bœuf frais , 
qui en fe féchant le ferrent fortement : lon cloueen- 
core autour des lanieres affez lâches pour contenir 
les manches des marteaux , & les tenir à la portée 
de la main de l’ouvrier. | 

BILLOT des Rubaniers, eft à peu près fait comme 
l’enfuple, excepté qu’il n’a point de moulures au bout : 
comme elle ; il n’y a qu’une petite éminence à cha- 
que bout pour contenir la foie que l’on met deffus: 
il fert à relever lés pieces ourdies de deflus l’ourdif- 
foir ; lefquelles pieces y reftent jufqu’à ce qu'on les 
ploye fur les enfuples. | 

BILLOT 4 refouler des Tabletiers- Cornetiers ; c’eft 
une grofle piece de bois au milieu de laquelle.on a 
fait une encoche , de la grandeur des plaques entre 
lefquelles on refoule les cornets. Voyez REFOULER. 

-BILLOT 2% redreffer, des Tabletiers Cornetiers, ef 
une partie de tronc d’arbre plantée debout, au mi 
lieu de laquelle on a percé un trou propre à recevoir 
les ouvrages fur le mandrin. Voyez MANDRIN, Il a 
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aifé de concevoir que les cornets qui ne font encorè 
que dolés, voyez DoLés, fe redreffent en effet contre 
les parois du hi/lor, en frappant à grands coups de 
marteau fur le mandrin qui eft dans le cornet, & 
plus haut que lui. Voyez la Planche IT. figure 3. 

BILLOT de Tailleur, c’eft un petit cube de bois 
dont ils fe fervent pour mettre fous les emmanchu- 
res qu'ils veulent repafler. Voyez EMMANCHURE 6 
REPASSER. à | 

* BILLY, (Géogr.) petite ville de France dans le 
Bourbonnois. 

* BILSEN, (Géogr.) petite ville de l'évêché de 
Liége.entre Maftricht & Haflelt. Long. 23. 12. lar. 
50.48. 

* BILZIER , (Géogr.) ville de la Romanie, dans 
la Tutque , en Europe, à 10 lieues d’Andrinople. 

*BIMATER , ( Myth.) épithete que l’on donnoit 
à Bacchus , & par laquelle on faifoit entendre que 
Jupiter l'ayant porté deux mois dans fa cuifle, lui 
avoit {ervi de mete pendant ce tems, & qu'il en 
avoit eu deux. | 

* BIMBLOTERIE, £ f. (Commerce) c’eft l’art 
de faire des cofichets d’enfans & de les vendre. Bim- 
bloterie vient de bimblot ; colifichet. Il y a deux fortes 
de 2zmblors : les-uns qui confiftent en petits ouvrages 
fondus d’un étainde bas aloï, ou de plomb; ce font 
des afiettes, des aigmieres &z autres pieces de petits 
ménages d'enfant, des encenfois, des calices , des 
burettes, &c. les autres confiftent dans toutes ces ba- 
gatelles,, tant en bois , qu’en linge , étoffe, & autres 
matieres, dont on fait des jouets, comme pou- 
pées, chevaux, carrofles , &c. Ce font les Merciers 
qui font le trañc des dermers bmblors ; les maîtres 
Müiroitiers-Lunetiers Bimblotiers ont le privilège des 
autres. Pour favoir jufqu’où va le commerce de ces 
bagatelles, 1l ne faut que fe rappeller la prodigieufe 
quantité qui s’en vend aepuis le commencement de 
l’année jufqu’à la fin, & furtout la confommation 
qu s’en fait dans les premiers jours de l’an. 

* BIMBLOTIER , {. m. (Commerce. ) marchand de 
bimblorerie. Voyez BIMBLOTERIE. 

BIMEDIAL, ( ex Mathématiques) quand deux 
lignes, comme 4B &c BC( Fig. 5. de Géom.) com- 
menfurables feulement en puiflance, font jointes en- 
femble ; la toute. 4 C eff irrationnelle par rapport à 
June des deux 4B ou BC, & on l'appelle Zgre 
premiere. bimédiale. Euclide , lv. X. propof. 38. Voyez 

. COMMENSURABLE , IRRATIONNEL, PUISSANCE. 

E | 
( AT AS , (Géogr.) ville de la peninfule 
de l’Inde, en deçà du Gange, dans le royaume de 
Golconde, fur le solphe de Bengale. 

*/BIMINT, ( Géogr:) une des iles Lucayes,, dans 
l'Amérique feptentrionale , au midi de l’ile de Ba- 
hama. Larir. 25. lonpit. 298. 

* BINAGE,, {m. (Agriculture.) c’eft ainfi qu’on 
appelle’ le fecond labour que l’on donne aux terres 
à grains. Si celles à blé ont eu leur premier labour 
avantl'hyver, elles reçoivent lé Azage après que les 
froids font paflés &ique les eaux font écoulées , & 
quand là tétre Commence À ouvrit & à fe renou- 
veller. Si elles n’ont eu leétir premiere façon qu'après 
Phyver, on leur donnera la deuxieme, oule firageun 
mois ou fix fémaines ‘après. Voyez AGRICULTURE. 

BINAIRE,. L’'ARITHMÉTIQUE Pinaire eft 
une nouvelle forte d’Arithmétique que M. Leibnitz 
fondoit fur la progreflion la plus courte & la plus 
fimple ; c’eft celle qui fe termine à deux chiffres. Le 
fondement de toute notre Arithmétique ordinaire 
étant purement arbitraire, 1l eff permis de prendre un 
autre progreflion, qui nous donne une autre Arithmé- 
tique. On a voului que la fuite premiere & fondamen- 
tale des nombres allätjufquà dix, €. que la fuite in- 
finie des nombres fütune fuité infinie dédixaines/mais 
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ileft vifible qué d’avoir étendw la fuite fondamen: 
tale des nombres jufqu’à dix, ow de‘ne lavoir pas 
étendue plus loin ; c’eft uneinftitution qui eût pù être 
différente ; & même 1l paroît qu’elleta été faite aflez 
au hafard par les peuples , & que les Mathématiciens 
n'ont pas été confultés : carails auroient pà aifément 
établir quelque chofe de plustcommode. Par exem- 
ple , fi l’on eût pouflé la fuite des nombres jufqu’à 
douze, on y eût trouvé fans fraétion des tiers & des 
quarts, qui ne font pas dans dix. Liés nombres ont 
deux fortes de propriétés ,-les unes eflentielles , les 
autres dépendantes d’uneinftitution arbitraire, & de 
la maniere de les exprimer. Que les nombres impairs 
toüjours ajoûtés de fuite, donnentila fuite naturelle 
des quarrés ; c’eft une propriété effentielle à la fuite 
infinie des nombres, de quelquemaniere qu’on l’ex- 


prime. Mais que dans tous les multiplés'de 9 , les ca- 


ratteres qui les expriment additionnés enfemble, ren- 
dent toüjours neuf, ou un multiple de neuf, moindré 
que celui qui a été, propofé ; c’eftune propriété qui 
n’eft nullement effentielle au nombre 9:, & qu'il n’a 
que par ce qu'il eft le pénultieme nombre de la pro- 
greffon décuple qu’il nous a plà de choifr. 

Si Pon eût pris la progreffion de douze, le nom- 
bre 1 1 auroit eu la même propriété; ainfi dans toute 
l’'arithmétique binaire, il n’y auroïit que deux carac- 
teres 1 & o. Le zéro auroit la puiffance de multiplier 
tout par deux , comme dans l’Arithmétique ordinai- 
re 1l multiplie tout par dix. 1 feroit #2; 10, deux : 
11, ÉOIS; 100, quatre ; ION , cg; 110, fx; T1, 

Jépt; 1000 , huit ; 1001, neuf; 1010, dix, &xc. ce qui 
eftentierement fondé furles mêmes principes, que les 
expreflions de lArithmétique commune. Il eft vraï 
que celle-ci feroit très incommode par la grande quan- 
tité de caracteres dont elle auroit befoin , même pour 
de très-petits nombres. Il lui faut par exemple qua- 
tre caracteres pour exprimer huit, que nous expri- 
mons par un feul. Auffi M. Leibaisz ne vouloit-il 
pas faire pañler fon Arithmétique dans un ufage po- 
pulaire ; il prétendoit feulement que dans les recher- 
ches difficiles , elle auroit des avantages que Pautre 
n'a pas, & qu’elle conduiroit à des fpéculations plus 
élevées. Le P. Bouvet, Jéfuite , célebre miffionnaire 
de la Chine, à qui M. Labnitz avoit écrit l’idée de 
fon arithmétique binaire, lui manda qu'il étoit très- 
perfuadé que c’étoit-là le véritable fens d’une ancien- 
ne énigme Chinoïfe , laïflée 1l y a plus de 4000 ans, 
par l’empereur Foki , fondateur des Sciences à la 
Chine , auili bien que de l’empire , entendue appa- 
remment dans fon fiecle , & plufeurs fiecles après 
lui; mais dont il étoit certain que l'intelligence s’étoit 
perdue depuis plus de r000 ans, malgré les recher- 
ches & les efforts des plus favans Zesrés, qui n’a- 
voient vi dans ce monument , que des allésories 
puériles & chimériques. Cette émigme confifte dans 
les différentes combinaifons d’une ligne entiere , & 
d’une ligne brifée, répétées un certain nombre de 
fois , foit l’une, foit autre. En fuppotant que la li- 
one entiere figniñie 1 , & la brilée o, on trouve les 
mêmes expreflions des nombres , que donne l’Arirh- 
métique. binaire. La conformité des combinaifons des 
denes de Fohi ,& des deux uniques caraëteres 
de l’Arithmetique de M. Leibniz, frappa le P. Bou- 
vet, & lui fit croire que Fohz 8 M: Lebniry avoient 
eu la même penfée. | 

Nous devons cet article à M. Formey ;'qui l’a tiré 
de Phiftoire de l'Académie des Sciences de Paris, 
année 1702. Voyez ÉCHELLES ARITHMÉTIQUES, 
au mot ÂRITHMÉTIQUE. 

Cette arithmétique feroit, comme on vient de 
le dire, peu commode: il faudroit trop de caraéteres 
pour exprimer d’aflez petits nombres. Cependant fi 
le leéteur eft curieux d’avoir une méthode pourtrou- 
ver dans cette arithmétique la valeur d’un nombre 
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donné, où pour éxprimer un nombre quelconque, 
fa voici en peu de mots. 

On commencera par faire une table des différen- 
tes puiflances de 2, fçavoir 2° ou 1, 2, 4, 8, 
16, 32, 64, 128, Gr, que l’on pouflera le plus 
loin qu'il fera poffible: cela poié , 

Soit donné par exemple le nombre rro101, dont 
on veut favoir la valeur, comme ce nombre a fix 
chiffres, je prends la fixieme puiflance de 2, qui 


eft 32, & qui fera repréfenté par le chiffre r, qui 


eft le plus à gauche; le chiffre fuivant r indiquera 
la 5° puiffance r6 ; le chiffre fuivant o ne donnera 
tien ; le chiffre fuivant : indiquera la 3° puiflance, 
c’eft-à-dire 4; de chiffre fuivant o ne donnera rien; 
enfin le dernier chiffre 1 donnera x: ainfi le nom- 
bre propofé équivaut à la fommie des nombres 32, 
16, 4, 1,c'eft-a-dire 533 & ainfi des autres. 
Préfentement je fuppofe qu'on veuille exprimer 
le nombre 2301par l’arithmérique binaire, je cherche 
d’abord la plus grande puiffance de 2 contenue 
dans 230, c'eft 128; & comme 128 eft la 8° puif- 
fance de 2: je vois que le nombre 230 exprimé 
comme on le defire aura 8 chiffres. Je mets donc 


1 pour le premier chiffre à gauche: 


jôte 128 de 230, 1l me refte 102; & comme64, 
qui eft la puiflance de 2 qui fuit immédiatement 
128, fe trouve dans 102, cela me fait voir que je 
dois encore mettre 


1 à la feconde place à gauche : 
je retranche 64 de 102, il me refte 38; or 32 qui 
eft la puiffance de 2 après 64, eft encore dans 38; 
ainfi je mets 
1 à a 3° place à gauche: 

je retranche 32 de 38, il me refte 6 ; or 16 qui eft 
la puiffance après 32, n'eft point dans 6 ; je mets 
donc 

o à la 4° place : 
je retranche 8 de 6; & comme il n’y eft-pas, je 
mets encore | 

o'à las place: 


je retranche 4 de 6, ce qui me donne 
‘1 à la Ge place: 
“enfin il me refte 2, qui s’exprimera par 
| 1 à la 7° place; 
& ‘comme il ne refte rien, on aura 
o à la 8e place: 
donc 230 fera exprimé par 
es 11100110 
‘Il eft vifible qu’à l’imitation de cette arithmétique 


on peut en imaginer une infinité d’autres, ou les. 


nombres feront exprimés par-plus ou moins de chif- 
fres. Voyez ARITHMÉTIQUE & ECHELLES ARITH- 
MÉTIQUES. 

Soit en-général , 7 le nombre de caraëteres d’une 
“afithmétique quelconque , enforte que o, 1,2, 
ER Le cn well n—1 foient ces caraéteres ;-& foit 
propofé de trouver la valeur d’un nombre qgcon. 
que par exemple  c d e f, exprimé avecñiles ca- 
-raéteres de cette arithmétique, on aura bc d e f— 
bXn4+cxn3+dxn1+<exn+f, &ainf des 
autres. 

Si on veut exprimer un nombre quelconque À 
par cette même arithmétique’, foit 27 la plus gran- 
de puiflance de 7 contenue dans 4, foit divilé 4 
par zr; foit a le quotient & le refte r, foit enfuite 
divifé r par 2 P—1, ble quotient & le-refte s ; doit 
enfuite divifé s par # P—2, le quotient c, & le refte 
g; & ainfi de fuite, jufqu’a ce qu’on armive a un 
refte Æ, qui foit on o ou moindre que z, on au- 
ra A abc, , . . K ; & le nombre des chiffres 


fera p+ 1. Gc. Voyez Mem. acad. 1741, une mé» 
thode de M. de Buffon pour faire ce calcul par les 
logarithmes, (0) 

BINARD , f. m. ( Maçonnerie ) charriot fort à 
quatre rouës , où les chevaux font attelés deux à 
deux, & qui fert à porter de gros blocs de pierre. 

* BINAROS, ( Géog. ) petite ville du royaume 
de Valence en Efpagne , fur les frontieres de Cata- 
logne. Long. 17. 55. lat. 40. 24. 

. BINASCO, ( Géog. ) petite ville du Duché de 
Milan , entre Pavie & Milan. | 

BINCHE, ( Géog. ) ville ancienne du Haïnaut , 
fur la riviere de Haine, à trois lieues de Mons. Long, 
2LNO 0: M SONDE 

BINDHAVEN, ( Géog. ) ville d'Angleterre, dans 
le comté de Carlingford. 

BINDON , ( Géog.) ville d'Angleterre, dans la 
province de Dorfet. 

BINETTE, (Jardin.) Voyez SERFOUETTE. (X) 

* BINGASI, ( Géog. ) ville maritime d'Afrique, 
au royaume de Tripoli. Long. 37. 40! lat. 32. 20: 

BINGEN , ( Géog.) ville d'Allemagne, dans l’é- 
leétorat de Mayence , fur le bord du Rhin. Long. 25. 
10e VAL 0 Dee 

BINGLEY ,( Géog. ) ville d'Angleterre, dans la 
province d’Yorck. 

BINNENLANDSE PASS. (Commerce ) c’eft ainf 
qu'on nome à Amfterdam & dans les autres villes 
de la domination des états généraux des Provinces- 
Unies , dés pafleports fans lefquels on ne peut tranf- 
potter une marchandife d’une ville dans une autre, 
qu’elle ne paye l'entrée & la fortie. Ce papier coûte 
vingt fols. Il faut le rapporter au'bout de fix femai- 
nes acquitté, par des commis qui atteftent que les 
marchandifes font arrivées au lieu de leur deftina- 
tion. 

BINOCLE , ox TÉLESCOPE BINOCULAIRE , 
c’eft un téléfcope par lequel on peut voir les objets 
avec les déux yeux en même tems. Voyez TÉLES- 
cOPE. Il eft compofé de deux tuyaux, qui contien- 
nent chacun des verres de même force. On a crû 
qu’il repréfentoit les objets plus clairs 8 plus grands 
que le télefcope monoculaire , & cette raifon a enga- 
gé plufieurs auteurs à en traiter aflez au long, entr’au- 
tres le P. Antoine-Marie de Réita , Capucin , dans fon 
Oculus Enoch & Elie ; & après lui le P. Chérubin 
d'Orléans , aufñi Capucin, dans le tome onzieme de Ja 
Dioptrique oculaire , qui a pour titre, de la Wifion par- 
faite: mais on a reconnu que ces fortes de télefcopes 
étoient plus embarraflans qu’utiles ; aufh la plüpart 
des meilleurs auteurs qui ont traité dela Dioptrique, 
n’en ont fait aucune mention. 

On fait aufli des microfcopes binocles : mais comme 
ils ont les mêmes inconvéniens que les télefcopes de 
cette efpece ; 1lsfont fort rares & très peu en ufage. 

O-T 

BINOCULAIRE. Voyez BINOCLE. 

BINOME, f. m. ( 4/gebre ) c’eft une quantité 
compofée de deux parties, ou de deux termes liés 
par les fignes + ou —. Voyez MONOME. Ainfi a+e 
& $ — 3 {ont des hinomes. 

Si une quantité algébrique a trois parties, comme 
a+b+c, on l’appelle srirome. Si elle en a davan- 
tage, on la nomme guadrinome , &tc. &: en général 
multinome. Voyez TRINOME. 

M. Newton a donné une méthode pour élever en 
général un hinome a + b, à une puiffance quelcon- 
que 77, dont l’expofant foit un nombre entier ou 
rompu, pofitif ou négatif. . 

Voici en quoi cétte formule confifte, 


CaH = ame AE ami pe 


UM MT M2 


m3 
2 B3 + Êcc. 


BIN 


La feule infpedtion des,termes en fait voir la loi 
mieux qu’un long difcours. | 
. Ileft vifible que lorfque # eft un nombre entier, 
_ cette fuite fe réduit à un nombre fini de termes ; car 
. Hoit par exemple = 2; donc 3—22=0, donc 
“tous les termes qui fuivront les trois prentiers fe- 
font — o, puifqu'ils feront multiphés chacun par 
M — 2. 

M. le Marquis de l’Hopital, dans fon Traité des 
Seitions coniques , Liv. X, a démontré cette formule 
pour le cas où #7 eft un nombre entier. M. P'Abbé 
de Molieres l’a démontré aufli dans fes Æ/émens de 
Mathématiques. Enfin l’on en trouve encore une dé- 
monftration par les combinaifons dans les E/émens 
d’Algebre. de M, Clarraut. 


Lorfque » eft un nombre négatif ou une fraéion, 
{a fuite eft infinie, & pour lors elle ne repréfente 


fa valeur de (24 4)" que dans le cas où elle ef 
convergente , c’eft-à-dire, où chaque terme eft plus 
grand que le fuivant. Voyez SÉRIE ou SUITE ; voyez 
auffé CONVERGENT , DIVERGENT, &c. 

Soit, par exemple, un quarré imparfait a a + b, 
dont il faille extraire la racine quarrée ; 1l n’y aura 
qu'à élever «a+ à la puiffance + ; car tirer la 
facine quarrée, ou élever à la puiflance =, c’eft la 
même chofe. Voyez EXPOSANT. Ainfi on aura 


ï 1 dre 
(aa+b)'=uat +iKbXaa* RESTE 


2 —2 
B2 X aa7 
» CC 
gi 
Bb 


b 0 e° LS ° 
a+, Gc formule ou fuite infiñie qui 


äpprochera de plus en plus de la racine cherchée. 


De même fi on veut extraire la racine cube de 
&3 +4, il faudra élever cette quantité à l’expo- 
fant +;.8 on trouvera 

» | 
7 be. 


Le 
(a3+5)i=a+ ET, 
& ainfi des autres. Mais ces féries infinies ne font 
- bonnes qu’autant qu’elles font convergentes. 

. Soit z le rang qu'occupe un terme quelconque 
dans la fuite du hirome ab élevé à la puiflance quel- 
conque #, on trouvera que ce terme eft au fuivant 
éomme 1 eft à À x Mer as ; d’où il s’enfuit que 
pour que la {rie foit convergente , c’eft-à-dire que 
les termes aillent toùjours en diminuant, il faut que 
B X (m—n+1) foit toùjours plus petit que za. 

- Ainfi pour pouvoir trouver la racine approchée 
de aa+-b par la formule précédente, il faut que 
BX(=2—2+1), pris poftivement, foit plus petit 
que z aa, nr étant un nombre entier quelconque. 

De même pour extraire par cette formule la ra- 
cine de 43 +, il faut que 8X(+—7+1), pas 
poñitivement , foit toujours-plus petit que 243. (0) 

* BINOT,, fm. (Agriculr.) c’eft ainfi qu’on appelle 
dans quelques campagnes , une forte de charrue fans 
coutre & fans oreilles , avec laquelle on écorche la 
terre , ou on lui donné quelques demi-labours pour 
la retourner & la difpofer aux labours pleins. Voyez 
AGRICULTURE. : : | 

* BINOTIS , f. m. ( Agriculr. ) demi-labours, ow 
premiere façon légere que l’on donne. aux. terres à 
grains, pour les difpofer aux labours pleins. Ces 
demi-labours fe donnent avec le binor, d’où ils ont 
été appellés binotis. Voyez LABOUR ; AGRICULTU- 

RE, & BINOT. 

. # BINSDORFF , ( Géog. ) petite ville de la baffe 
Stirie, dans la feigneurie de Hohenbers. 

* BIRITAMBARU , ( Hif£. nat, bor, ) efpece de 
convolvulus qui croit dans lé Malabar , l'ile de Cey- 

Jan; & d’autres contrées des iles Orientales, La phrafe 

Tome IL, - 


BI 410 259 


botanique efttoute la defcription qu’on nous én don 


ne ; voici cette phrafe: cosvolyulus maritimus zeyla-. 
zicus, folio craflo , cordiformi, pes capræ Lufitanis. On 
dit qu'une dragme de réfine de fa racine donnée dans 
‘unjaune d'œuf, ou dans quelqu'émulfion appropriée, 
évacue les eaux dans l’hydropife ; effet que l’extrait 
de fa racine préparé avec l’efprit-de-vin produit auf 
fi. Malgré cette vertu cathartique de la.racine , on, 
affüre que les lapins , Les dains & les boues, tant prie. 
vés que fauvages, mangent les ferulles. Ray: Hi/2. 
plant. | 

BINTAN , ( Géog. )îled’Afe dans les Indes orien- 
tales , au fud dela prefqu’ile de Malaga. Long. zar 
20+ lat., 1. | 

BINTAN ox VINTANÉ , contrée de l'ile de Cey- 
lan, fur la riviere de Trinquilimal , remplie de fo- : 
rêts, & habitée par des fauvages, dE. 

BINTENGAPORT , ( Géog. ) petite ville, avec 
un port dans l’île d'Yla en Écofñe, 

BIOGRAPHE , f. m. ( Litrérat. \ terme formé dw 
Grec &loc vie, & de 9paps,7'écris, Ileft confacré dans 
la Littérature pour exprimer un auteur quia écrit la 
vie particuliere d’un ou de plufeurs perlonnages cé+ 
lebres : tels font parmi les anciens, Plutarque & Cor- 
nélius Népos, qui ont écrit Les vies des hommes il 
luftres, Grecs &: Romains ; & parmi les modernes. 
Léti, qui nous a donné les vies d'Élifabeth , de Char-. 
les V. de Sixte V. de Cromwel; M. Flechier, M.. 
Marfollier, M. de Voltaire, M. l'abbé de la Blette= 
rie, &c. | | 

* BIOPHIO, oz. BIOBIO , ( Géog.) riviere du. 
Chi, dans l’Amérique méridionale ; quife jette dans 
la mer du Sud. . El 

BIORNEBORG , ( Géog. } ville de Suede dans la 
Finlande , fur la riviere de Kum près de fon embou= 
chure, dans le golfe de Bothnie. Long. 40. 5. lauir. 
C2. 6. |; 

BIORNO, ( Géog. ) ville de la Finlande méridio- 
nale avec port, fur le golfe de Finlande, . 

BIORKO, (-Géog. ) ile dans le golfe de Finlande. 
vis-à-vis-de l'embouchure de la Niera; 

BIPARTITION, voyez BISSECTION. NO 

BIQUADRATIQUE,, adj. ( 4/gebre. ) on donné, 
ce nom à la puiffance qui eft immédiatement au-def 
fus du cube, c’eft- à -dire au quarré-quarré , ou à la. 
quatrieme, puiffance #7, PuissANcE, RACINE, 
QUARRÉ-QUARRÉ, Gc. (Æ) 

BI-QUINTILE , adj. ( 4ffron. ) c’eft un afpeët de 
deux planetes quand elles fontà 144 degrés de dif- 
tance l’une de l’autre. Foyez ASPECT. 

‘On appelle cet afpelt #r-quintile, parce que les 


. planetes font alors éloignées l’une de l’autre de deux, 


fois la cinquieme partie de 360 degrés, c’eftà-dire ” 
de deux fois 72 degrés, ou 144. (0) 

* BIR , ( Géog. ) ville de la Turquie Afiatique dans 
le Diarbeck, avec un château fur l’Euphrate. Log. 
55.36. lat. 36.10. de LR a 

* BIRCKENFELD , ville & principauté d'Alle- 
magne-.dans le Hundsruck, appartenante au prince 
Palatin, duc de Deux-ponts. Longit, 24.30: lai. 
49. 35. 1 6 Lg 

.* BIREME,, ff. ( Hifi. 6 Mar. anc. ) forte:de na- 
vite à l’ufage des anciens; appellée éreme., parce 
qu’elle étoit à deux rangs de rames. Les fayans font 
fort partagés fur la difpofition de ces rangs de rames, 
& fur le nombre des rames de chaque rang. Foyez là- 
deflus l'excellent ouvrage de M. Deflandes fur la Ma- 
rire. des anciensy; & dans les antiquités expliquées du 
favant P. Montfaucon, vo/. IV: pag. 242. des fiou- 
teside Piremes ; où il paroïtqu'ilrégnoit. quelquefois 
une baluftrade fur les deux côtés du vaifleau , & 
qu'une pattie des rames du même côté étoit plus 


_ élevée que l'autre partie; les unes partant des vui- 


des de la-baluftrade , les autres SONT es prati= 
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quées fort au-deflous. On ne compte à l’une de ces 
Diremes que fix rames deflus & fix rames deffous. Il 
paroît démontré par quelques endroits de Thucydide, 
que la bireme w’étoit pas encore inventée au tems de 
la guerre de Troie ; & felon Dymafle , cité par Pline , 
que les Erythréens conftrufirent la premiere. Scheffer 
4 fort bién remarqué que le mot £reme à deux fens 
différéns dans les anciens , & qu’il fe prend où pour 
un petit efquif à deux rames , ou pour un grand bâti- 
ment à deux rangs de rames. Les biremes s’appelloient 
auf, felon quelquesuns , dicrotes. 

* BIRGI, ( Géog. } petite riviere de Sicile qui fe 
jette dans la mer près du cap de Coco. 

BIRGI- ACILINO , ( Géog. ) petite riviere de Si- 
cile dans’ le Val-di-Mazara. 

* BIRK À oz BIRTOXIN, (Géog.) ville duroyau- 
me de Suede , capitale de la province de Off-Gothie 
ou Gothie orientale. 

BIRMINGHAM, ( Géog. ) ville d'Angleterre dans 
Ja province de Warwick, remarquable par fon com- 
merce en fer. Long. 16. lat, 52, 35. 

BIROTA ox BIROTUM , ( Æf. ane. ) chariot à 
deux roues qu’on atteloit de trois mulets, & fur le- 
quel on pouvoit charger environ Le poids de deux 

“cents livres. Conftantin le Grand en ordonna Pufage 
pour la commodité du publie, & fit défenfe d’y met- 
tre plus de deux quintaux pefant. Valentimien ; par 
une autre ordonnance, régla que quand on voudroit 
fe fervir de cette voiture pour voyager, on ne pour- 
roit la charger que de deux perfonnes , ou de trois au 

lus. Panctrel. not. Imper. Orient. (G) 

* BIRR, ( Géog. }) petite ville du comté de Marr 
au nord de l’Ecofle , fur la Dée. | 

* BIRSEN oz BIRTZE , ( Géog. } ville de la Sa- 
opgitie dans le grand duché de Lithuanie. 

BIRVIESKA , ( Géog. } ville d'Efpagne dans la 
vieille Caftille, capitale du pays de Bureva. 

BIS , dans le Commerce ; eft un terme ufité particu- 
lierement lorfque par mégarde on a cotté dans un li- 
vre deux feuillets du même nombre: en ce cas on 
met bis à côté du chiffre qui marque le nombre de 
l’un des deux feuillets, pour faire connoître qu’il ef 
employé doublement ; parce quré bis en Latin fignifie 
deux fois. La même chofe s’obferve à l'égard des nu- 
meros que lon met fur les pieces d’étoffe , lorfque 
l’on en a mis deux fois un même , pour n'être pas 
dans l’obligation de réformer toute une fuite de cot- 
tes & de numéros. (G 

BISACCIA , ( Géog. ) petite ville d'Italie dans le 
royaume de Naples. Long. 33: 5. lat. 41.3. 

BISACRAMENTAUX,, adj. pris fubfft. (Fif£. eccl.) 
nomdonné par quelques théologiens à ceuxdes héréti- 
ques quine reconnoïffent que deux facremens, Le bap- 
tême & l’euchariftie; tels que font les Calviniftes.(@) 

BISAGE , f. m. ( Técnture, ) façon qu’on donne à 
une étoffe, & qui confifte à la faire pafler d’une pre- 
miere couleur dans une autre, Le Azfzgeeft permis aux 
Teinturrers du petit teint. 

BISAGOS , ( Géog. ) îles d'Afrique proche de la 
côte de Guinée, dont la principale eft celle de For- 
mofa. Long. 2. lat. 11. x 

- BISALTES, f. m. pl. ( Æ%ff. & Géog. anc. ) peu- 
ples de Scythie fans aucune demeure fixe , & vivant 
de lait mêlé avec du fang de cheval. Virgile en a fait 
meñtion au Z{T. livre des Géorgiques. 

- BISANTAGAN, (Géog.) ville d’Afie dans lIndof- 
tan, au royaume de Cambaye. 

” BISBAL, ( Géog. ) petite ville de la Catalogne en 
Efpagne. à” A 

* BISCACHO , £ m. ( Æiff. nar. ) animal du Pé- 
rou , qui a la queue dé l’écureuil & la chair du lapin, 
& dont il faut attendre du tems & des obfervateurs 

._ äne meilleure defcription. 


” BISCARA , ( Géoë. ) ville d'Afrique au royaume 


d'Alger, dans la province de Labez. £ons. 23. 20: 
lat. 35.10. 

BISCAYE , ( Géog. ) province d’Efpagne , qui à 
au nord la mer de Bifcaye, à Foccident les Afluries, 
au midi la Cafille vieille , & à l’orient le territoire 
d’Avala : elle eft riche en mines de fer, & contient 
21 Villes enfermées de muraïlles. On prétend que le 
langage qu’on y parle eft l’ancienne langue Celtique, 
qui éft commune aux Bifcayens avec les Bas -Bre- 
fons , & ceux qui habitent la province de Galles en 
Angleterre. Bilbao en eff la capitale. 

_BISCAYE , ( la nouvelle) Géog. province du Me 
xique dans l'Amérique feptentrionale , dans l’audien- 
ce de Guadalaxara, aux Efpagnols. 

BISCAYE, (merde) Géog. c’eft une partie de 
l'Océan qui environne la partie feptentrionale de 
FEfpagne. 

_ BISCHBURG , ( Géog. } petite ville de la Prufle 
Ducale où Polonoife. 

BISCHMARCK., ( Géog. ) petite ville de la Po- 
méranie, près de Stargard. 

BISCHOFFS-HEIM , ( Géog. ) ville d'Allemagne 
dans le cercle du bas Rhin , dans léleétorat de 
Mayence. Long. 27. 7. lat. 49. 40. Il y a deux 
autres villes de ce nom, l’une en Franconie, l’autre 
en Souabe. 

BISCHOFFS-LACK , ( Géog. ) ville de la haute 
Carinthie, entre les rivières de Pollent & de Zaher. 

BISCHOFFS-TÉIN , ( Géog. ) petite ville & chä+ 
teau de la Prufle. Ne 4 

BISCHOFFS-WERDA , (Géog.) petite ville d’AI- 


Jemagne dans le cercle de la haute -Saxe en Mifnie, 


à une lieue de Drefde. T- 
BISCHOFFS-ZELL , ( Géog. ) ville de Suiffe dans 


Je Turgaw. Long. 26.53. lat. 47. 33. 


BISCHWEILER , ( Géog. ) ville & château de la 
baffe-Alface, proche de Strasbourg. 

* BISCITE , ( Hiff. mod. ) c’eft un lieu convert à 
Conftantinople où font'une infinité de boutiques , 
remplies de toutes fortes de marchandifes, & furtout 
d’équipages pour les chevaux. 

* BISCOTINS, f. m. (Péafferie.) forte de pâtiflerie 
friande qui fe fait de la maniere fuivante. Prenez dir 
fucre felon la quantité de iftotins que vous voudrez 
faire , faites le cuire à la plume; prenez une demi-li- 
vre de farine, pouffez-la dans le fucre; remuez, fai- 
tes une pâte; parfemez une table du fucre en poudre ; 
étendez deflus votre pâte, pétriflez-la; quand elle 
fera dure, pilez-la dans un mortier avec un blanc 
d'œuf, de la fleur d'orange, un peu d’ambre ; incor- 
porez bienle tout; divifez votre mafle en petites bou- 
les ; jettez ces boules dans de l’eau bouillante ; enle- 
vez-les avec l’écumoire quand elles nageront à la fur- 
face ; laiflez-les égouter : pofez-les enfuite fur du pa+ 
pier, & les faites cuire à four ouvert. Cela fait, vous 
aurez ce qu'on appelle des #zfcorins. | 

BISCUIT , £. m. ( serme d'ouvriers de bâtiment. ) ce 
font des cailloux qui fe trouvent dans les pierres à 
chaux, &c qui reftent dans le baffin après que la chaux 
eft détrempée. (P) | 

BiscUIT , ( Marine.) c’eft du pain qu’on cuit deux 
fois pour Les petits voyages, & quatre fois pour les 
voyages de long cours, afin qu’il fe conferve mieux. 
On le fait un mois avant lembarquement ; & fur les 
vaifleaux du roi, il eft de farine de froment épurée 
de fon, & de pâte bien levée. Le Ai/cuir écrafé & en 
miettes s’appelle machemoure. Voy. MACHEMOURE. 
Pour conferver le hifeuir, il faut. de tems en tems le 
faire fécher & lui faire prendre l’air. . | 

Faire du bifeuit | aller faire du bifcuit ; c’eft en ter= 
mes de Marine, en aller faire provifon lorfqu’on craint 
d'en manquer. (Z) 

* Cébifiuitfe pétritde la manierefuivante. Onprend: 
du froment de trois ou quatre mois, on le fuit mous 


dre; on n’employe la farine que quinze jours après 
qu'elle eft venue du moulin. Quand on veut em. 
ployer , le boulangerfépare de la mañle environ vingt 
livres de levain : le levain eft un morceau de pâte pris 
du levain de la derniere fournée faite entre onze heu- 
res & midi. À quatre heures il met ce levain dans le 
pétrin ; il verfe deflus environ dix pots d'eau plus que 
tiede , fur-tout en hyver ; il délaye le tout en y ajoû- 
tant une quantité de farine fuffifante, pour en obte- 
nir une pâte qui ne foit ni dure ni molle ; 1l ramaïle 
cette pâte dans un coin du pétrin, & l’environne de 
farine pour l'empêcher de s’affaiffer ; il la laiffe lever 
dans cet état pendant cinq ou fix heures , puis il re- 
commence à ajoûter de l’eau, de la farine, & à dé- 
layer derechef. À une heure après minuit, il ajoûte 
une troifieme fois de l’eau & de la farine, à la con- 
currence de trente livres : toutes ces préparations 


donnent une mafle de cent vingt livres. Il divife cette | 


mafle en deux parts : l'une fervira pour le levain à fa 
feconde fournée: l’autre fervira pour faire Le Ézfeurs 
de la premiere. À chaque fournée 1l augmente toû- 
jours la mafle de levain de foixante livres, excepté 
à la derniere, où la part de pâte deftinée pour faire 
le bifouic , eft de cent livres ; & l’autre deflinée au le- 
vain, n’eft que de vingt. Il faut un huitieme plus de 
levain en hyver qu’en été. Le boulanger prend la 
mafle de pâte deftinée pour le bifcuir ; 11 y verte de 
l’eau chaude, la délaye , la met en eau blanche &c 
épaïfle, y poufle de la farine à deux ou trois repri- 
fes ,remue , pétrit , agite en toutfens, frappe à coups 
de plat de main, manie, remanie, ramañle toute la 
pâte en un tas, la divife en quatre, continue de la 
travailler , raflemble ces quatre parties en un feul 
tas , travaille ; divife encore en quatre parties, qu’il 
rejoint derechef en un tas; travaille, tire la pâte du 
pétrin, 6 la jette fur une table, où un autre boulan- 
ger la tourne, 8 manie jufqu’à ce qu’elle foit ferme 
& bien refluyée. Alors on la met en galette. On don- 
ne à la galette quatorze onces de pâte, qui fe rédui- 
fent par la cuiflon à huit ou neuf onces. On divife 
_ ‘toute la pâte en petites mafles de quatorze onces, 
propres à faire autant de galettes ; on tourne & re- 
tourne ces petites mafles à mefure qu’on les fépare, 
pour achever de les affermir ; on les applatit enfuite 
avec un billot, dont le mulieu eft un peu plus gros 
que les bouts , ce qui rend les galettes un peu con- 
caves, & ne leur laifle que quatre à cinq lignes d'é- 
paifleur par les bords. On les marque en croix avec 
un inftrument qu’on appelle croifoire ou peigne ; on 
les retourne ; on les couche à côté les unes des au- 
tres ; on les laifle repofer une demi-heure ; & lorf- 
que le four eft chaud , on les pique de cinq à fix 
coups d’un inftrument de fer à trois pointes, qu’on 
appelle piquer ; & on les enfourne quand on s’eft ap- 
perçù qu’elles ont aflez levé. C'eft l'habitude de tra- 
vailler qui apprendra quand le four eft aflez chaud, 
& que les galettes auront aflez levé. 

Le four eft conftruit de brique ; fa forme n’eft pas 
différente des autres fours à boulanger. Ia deux piés 
& demi de haut, depuis la clé de la voûte jufqu’à la 
fole ; fa bouche , deux piés de haut fur deux de bafe ; 
la fole , neuf ne de large fur neuf & demi de pro- 
fondeur ; l’hoffil , trois piés de hauteur ; le feu , deux 
piés de diftance depuis la hauteur de la bouche du 
four jufqu’au manteau de la cheminée ; le manteau, 
huit pouces au-deflus de la bouche. 

Après avoir tiré les braifes & écouvillonné , le 
boulanger enfourne les galettes à côté les unes des 
autres ; ferme le four , &c jette quelques pelletées de 
braife contre la porte. Au bout d’un quart-d’heure il 
examine fi fon Pzfcuit a pris couleur: s'il le trouve 
affez jaune, il laifle le four ouvert pendant un quart- 
d’heure ; il écarte les braifes qui étoient contre la 
porte, puis il la referme : au béônt d’un quart-d’heure 
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oùenviron, il tre quelques galettes des premieres 
enfournces, & les rompt ; f elles font cuites, elles 
feront ronflâtres en-dedans par Les bords; & le peu 
de mie contenu entre les eroûtes , fera fpongieux &c 
fec : on preffe cette mie ; fon la trouve réfiftante 8c 
feche , la galette eft cuite. | : 

Lorique la galette eft cuite, on la porte à la foute 
qu'on a bien nettoyée , & qu’on a fait chauffer pen: 
dant quatre jours : les foutes font des lieux pratiqués 
fur les fours, hoïfés haut & bas; & bien calfatés. 
On l’y laifle un mois pour le reffuyer, & autant pour 
le rafleoir. On {e contente en Provence , au lieu de 
l’enfermer dans une toute , de l’étaler à l’air dans un 
gremer, dont on obferve de fermer les fenêtres dans 
les tems humides. Il ne faut par four qu’un gindre ou 
maître de pelle, & deux pétriffeurs, qui font chacun 
leurs trois fournées par jour. 

Le éifcuit fe tran{porte dans les vaifleaux par un 
tems fec ; on l’enferme aufli dans des foutes donblées, 
calfatées, natées & échauffées pendant fix jours ê€ 
fix nuits: on les laifle enfuite repofer pendant trois 
ou quatre jours, après quoi on les remplit. 

* BiscUIT , L m. ( Péuffer. ) forte de pâtiflerie 
friande qui fe fait de la maniere fuivante. Prenez huit 
œufs, caflez-les dans un vaifleau plat, battez-les, 
jettez-y une demi-livre de fucre en poudre, autant 
de farine , plütôt moins que plus, délayez; faites 
une pâte blanche, bien battue, & fans aucun pâton, 
arrofez cette pâte d’un peu d’eau de fleur d'orange 
en la battant ; ayez des moules en lofanges , ou quars 
rés longs de fer blanc, enduifez-les de beurre léges 
rement, verfez votre pâte dans ces moules, faupou- 
drez-la de fucre , mettez au four, faites cuire à four 
ouvert; après la cuiflon, glacez avec du fucre en 
poudre , & laiflez refroidir. 

* BISCUIT, (rerme commun aux Fayenciers, aux Po= 
tiers de terre ; @ ouvriers en Porcelaine ; ) c’eft le nom 
qu'ils donnent à la pâte qu’ils employent à faire leurs 
vaifleaux, & fur laquelle ils appliquent enfuite la 
couverte, Joyæ COUVERTE , 6 POTERIE DE TER- 
RE , FAYENCE, 6 PORCELAINE. 

BISE , f. f. ( Marine.) vent de nord-eft ; c’eft un 
vent fec & froid qui fouffle dans l’hyver, entre left 
& le feptentrion. (Z) 


B1SE , ox B1ZE, f. f. ( Commerce, ) eft un poids qui 


- fert dans le royaume de Pégu à pefer les marchandi+ 


fes : il revient à deux livres cinq onces, poids de 
Venife, ou trois livres neuf onces du poids léger 
de la même ville. Chaque fe pefe cent tecalis. Foyez 
TECALI. Au-defflous de la. 4ÿ/e le plus petit poids eft 
lPaboccho, qui ne pefe que douze tecalis & demi; Pa. 
gito pefe deux abocchi, & deux agiti la demi-4if 
c’eft-à-dire cinquante tecalis. ( G) 

BISÉ , adj. ( Teinture. ) on dit d’une étoffe eni à 
repañlé une feconde fois à la teinture , qu’elle eft 
bifée. 

* BISEAU , f. m. chez prefque tousles ouvriers er 


fer & en acier , fe dit d’un petit talud que l’on pratique 


foit à la lime, foit à la meule, foit à la polifloire; 
mais plus ordinairement à la meule, tout le long du 
tranchant d’un inffrument qui doit couper. On dit 
lever un bifeau ; & cette opération précede prefque 
toüjours la formation du tranchant ; il y a même des 
infirumens où le tranchant refte en Aféas plus où 
moins couft , felon que la matiere qu’ils ont à couper 
eft plus ou moins dure ; telles font les forces , les ci- 
failles, &c. Onne le laife pas aux petits cifçaux, où 
du moins il y eftprefqu'infenfible. 

BISEAU , ( ex: terme de Diamantaire. ) font les prin- 
cipales faces qui environnent la table d’un brillant ; 
ces biféaux font encore recoupés par en bas en plu 
fleurs petites facettes qu’on appelle indifféremment 
ciféauxrecoupés , ou facertes recoupées, 
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: BiSEAU, (Jardinage 6 Archiveïture.) Voyez CHAM- 
RAIN, | LA pe 
“BisEAU, (uflencile d'Imprimerie. ) c’eft un mor- 
œeau de bois long , large de douze à quinze lignes 
dans fa partie la plus large , fur fept à huit lignes d’é- 
paifleur, très-uni d’un côté & de l'autre , qui va en 
diminuant depuis fartête jufqu’à fon extrémité. Il y 
en a de taillés pour la couche droite, & d’autres 
pour la couche gauche; ainfi ils ne peuvent être 
changés de côté; ils font plus où moins longs, fui- 
vant la grandeur de l'ouvrage. Le côté uni du Zr/eax 
foûtient une des extrémités des lignes ; & l’autre 
côté donne la facilité de ferrer la forme avec les 
coins. Voyez Planche XI. fig. 5. lettre K L fig. 6. des: 
tre L, M , fig. 7. lettre M, N. | 

BiSEAUX , ( dans l'orgue.) c’eft le diaphragme qui 
eft placé entre Le corps du tuyau & fon pié. Voyez 
Les articles BOURDON de z6 piés, ou 8 piés bouché, & 
MonNTRE de 26 piés, où les deux fortes de Ét/èaux 
font décrits. - 

BiseAU , outil dont les Tourneurs fe fervent : il eft 
d’acier ; le tranchant en eft formé par un plan incliné 
en angle aigu à la longueur de l'outil, & dont l’arré- 
te eft auf oblique à cette même longueur : 1l y en 
a de droits, de gauches, de ronds, de revers. Woyez- 


en les figures Planche I. du Tour. Tous ces outils font 


- emmanchés dans des manches de bois garmis de wi- 
toles. : 

BISEGLIA , ( Geéog. ) ville d'Italie, au royaume 
de Naples, dans la terre de Bari, près le golfe de Ve- 
nife. Long. 34.19. lat. 41.18. 


* BISENTINA , ( Géog.) petite île dans le lac de 
Bolfena , dans l’état de l’'Eghfe. | 

BISER, v. n. ( Agriculture.) c’eft baifler , noir- 
cir, dégénérer d'année en année; les Laboureurs 
prétendent que le froment le meilleur #i/e &c finit par 
devenir meteil & feigle, même dans les terres les 
plus fortes ; auffi recommandent-ils de les réveiller 
par la nouveauté du grain, & d’en aller chercher 
au loin pour cet effet, au moins tous les trois ou qua- 
tre ans. Mais le froment , qnoïque plus fujet à éz/ér 
fjite les autres grains, ne P1/e pas feul ; la même chofe 
arrive auxavoines dans les terres froides, où l’on 
n’obtient qu’une avoine folle, qui donne beaucoup 
d'épis & de paille, & point de gram. Woyez l'article 
AVOINE. 

BISERTE , ( Géog. anc. & mod. ) ville maritimé 
d'Afrique, dans le royaume de Tunis; c’étoit autre- 
fois la même qu'Utique. Lon. 28. 10. lat. 37:20. 


BISET , £ m. ( Hiff. nai. Ornith. ) columba livia , 
oïfeau qui refflemble beaucoup à notre pigeon ; mais 
il eft un peu plus petit, les piés font rougeâtres , & 
le bec eft blanchâtre ; 1l y a un peu de couleur pour- 
pre auprès des narines ; les plumes font par tout le 
corps de couleur cendrée , à l'exception du bout de 
la queue qui eft noirâtre , & des plumes du milieu 
qui font'un peu roufsâtres ; le deflous du cou & les 
côtés paroiflent de couleur de pourpre & de couleur 
verdâtre à différens afpeëts ; le deflus du cou eft de 
couleur cendrée teinte de pourpre ; les quatre plus 
longues plumes de l'aile font noirâtres & légerement 
teintes de roux ; les plus petites font cendrées ; celles 
du milieu font à moitié de couleur cendrée, & l’au- 
tre moitié qui eft celle du deflus eft noirâtre, & les 
plumes qui font les plus proches du corps font rouf- 
sâtres..Cet oïfeau a près de quatorze pouces de lon- 
gueur depuis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité de 
a queue ; il differe du pigeon ramier , en ce qu'il eft 
beaucoup plus petit, & qu’il n’a point comme celui- 
ci de taches blanches autour du cou & dans les ailes. 
Willughbi, Ornich. Voyex O1sEAU. (1) 

BISETTE , £. f. (Commerce. }efpece de dentelle de 
fil de lin blanc, très-bafle, & de peu de valeur; elle 
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fe travaille fur le couffin à l’épingle , &c au fufeauÿ 
comme les autres dentelles. 

BISEURS , f. m. ( Tesnture. ) c’eft ainfi qu’on ap 
pelloit autrefois les maîtres Teinturiers du petit-teint, 
parce qu'il n’étoit pernus qu’à eux de faire le bifage 
êtréparage. . : 

BISHOPS-CASTLE , ( Géog.) petite ville d'An= 
gleterre, de l’évéché de Hereford , dans le Shrop- 
shire. 

BISIGNANO , ( Géog. } ville d'Italie, au royau« 
me de Naples, dans la Calabre, avec titre de prins 
cipauté. Long, 34.10. lat. 39. 37. | 

BISMARCK , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne ; 
dans la vieille marche de Brandebourg , fur la Biefes 

BISMUTH, (Chimie & Minéralogies c’eft un demi 
métal ou métal imparfait, qui paroit être un aflems 
blage de cubes aflez grands , formés par de petites 
lames minces, appliquées les unes fur les autres : fa 
couleur reflemble aflez à celle de l’étain & de l’ar- 
gent; mais lorfqu'il a été expolé quelque tems à l'air 
il devient bleuâtre ; il a beaucoup de reflemblance 
avec le régule d’antimoine & avec le zinc : le #ffnuth 
eft très-caflant & facile à réduire en poudre ; il n’eft 
point de demi-métal fi aifé à fondre ; en effet il fufüt 
de approcher d’une chandelle pour qu'il fe mette à 
couler. 

….Ontrouve beaucoup de Hifmuth en Saxe, dansles 
mines de Sneeberg & de Freyberg ; ainfi que dans 
prefque toutes les mines d’où on tire du cobalt ; il 
eft ordinairement lié à une pierre dure dans fa mine, 
qui eft pefante, d’une fonte tantôt dure tantôt aïfée, 
brillante comme de l'argent , & dont les fignes dif- 
tinéhfs font d’être de couleurs très-variées, comme 
jaune, verdâtre, rougeâtre , & de couleur de gorge 
de pigeon ; il.s’en trouve de blanche ou de couleur 
d'argent fans aucun autre mélange : les Allemands 
l’appellent riffpickel, mais c’eft un minéral purement 
arfenical. La vraie mine de ifmurh contient, 1° beau- 
coup d’arfenic ; 2° une partie femi-métallique ou ré- 
guline ; 3° une terre pierreufe & vitrifiable, qui don- 
ne une couleur bleue au verre. M. Henckel n’y veut: 
point admettre de foufre. | 

Il paroït que les anciens n’ont eu aucune connoif: 
fance du bifmuth ; Agricola l’a confondu avec une ef- 
pece de mine de plomb , qu’il nomme pyrites plumbz 
cinereus ; d’autres l’ont appellé étain cendré //arrum 
cinereum : on le trouve fouvent défigné par érain de, 
glace. On:l’a fouvent qualifié de marcaffite , par ex= 
cellence , & de seéfum argenti , parce que l’on foup- 
conne affez ordinairement une mine d’argent dans 
{on voifinage. Quelques naturaliftes ont prétendu 
qu’il ne fe trouvoit que dans les mines d'étam: mais 
cette opinion eft mal fondée , attendu qu'il eft cer- 
tain qu'il eft très-fouvent pur & fans mélange d’au- 
cun étain ou autre métal. Lazare Ercker croit que le: 
bifinuth n'eft qu’une mine d'argent quin’a pû parve- 
nir à maturité. Il paroît qu’on ne lui a donné tant de 
noms différens , & qu’on n’a eu fur fon compte des 
opinions fi variées, qu’à caufe des rapports &c de la; 
reflemblance qu’il a avec plufeurs autres métaux... 

Il eft vrai en effet que le Aifinurh contient ordinai- 
rement de l’argent , mais c’eft en fi petite quantité, 
qu'il eft plus avantageux de le travailler pour d'au 
tres ufages. . 

Le bifmuth a beaucoup de rapport avec le plomb ;. 
fi on Le diflout dans du vinaigre , il ladoucit comme 
lui, & produit un fucre tout-à-fait femblable à celui 
de faturne.: mais il fe diffout beaucoup plus facile- 
mentque le plomb dans l’efprit de nitre, &c y produit 
une-effervefcence confidérable, ce.qu’on ne remar- 
que pas dans le plomb. 

Le bifmuth a la propriété de fe mêler très-facile-. 
ment à tous les métaux ,:même les plus durs ; c’eft ce, 
qui lui amérité quelquefois le nom d’aimant des més 


raux : mais il les rend plus légers & plus caffans en 
raïfon de la quantité qu’on y en a ajoûtée. Si on en 
mêle au cuivre dans la fonte, il le blanchit ; fi on le 
joint à l’étain , il le rend plus fonore, plus blanc, & 
hu donne une confiftance approchante de celle de 
l'argent : c’eft ce qu'on peut remarquer vifiblement 
dans l’étain d'Angleterre, qui fe fait, dit-on, par le 
mêlange d’une certaine quantité de Afmuth, de ré- 
gule d’antimoine , & d’étain , & même une portion 
de cuivre. Nonobftant la facilité qu’a le bifmuth de 
fe mêler avec tous les métaux, une fingularité bien 
remarquable , c’eft qu’à la fonte, quelque chofe qu’on 
fafle , on ne peut venir à bout de lunir au zinc, tan- 
dis qu'il paroît avoir tant d’afinité & de rapport avec 
ce demi-métal, que quelques naturaliftes les ont con- 
fondus & les ont pris l’un pour l’autre. 

Le é/muth facilite confidérablement la fonte des 
métaux , qu'il pénetre & qu’il divife ; c’eft ce qui a 
donné lieu de croire qu’on pourroit s’en fervir avec 
fuccès au lieu de plomb pour coupeller. C’eft cette 
même qualité qui fait que lorfqu'il a été fondu avec 
de Pargent , de l’étain ou du plomb, ces métaux font 
rendus par-là plus propres à s’amalgamer avec Le vif 
argent ; & fon vient enfuite à pañler l’amalgame au 
chamois, onremarque que le vif-argent entraîne vifi- 
blement avec lui beaucoup plus de métal qu'il n’au- 
xoit fait fans cela. 

On ditque les droguiftes , lorfqu’ils font de mau- 

_vaïfe foi, favent tirer avantage de la connoïffance 
qu'ils ont de cette derniere propriété du &/uth, dont 
ils fe fervent pour falfifierleur mercure & en augmen- 
ter le poids. 

Pour tirerlei/ruth.defa mine, il ne faut pas plus 
de travail que pour tirer l’antimoine de da fienne : 


lorfque la mine eft riche, il fuffit de la caffer en mor- | 


ceaux, de la mettre dans un pot de:terre ou de fer, 
& d'allumer un feu de ‘bois tout autour ; f elle eft 
pauvre & d’unefonte plus dure , il faut y joindre du 
#luxnoir , duel commun , &c du fiel de verre, & la 
traiter comme on fait l’étain oule plomb ,-en obfer- 
vant de donnerunifeu-modéré;.car il n’en faut que 
peu pour réduire enfcories les-matieres hétérogenes 
qui y {ont mêlées, outre qu'il fe réduit en chaux & 
fe volatilife aifément au grandifeu. 

Lorfquetle ifmurh eft en fonte , l’arfenic , dont il 
“abonde , s’en fépare par fublimation, & c’eft en quoi 


ce minéral reflemble beaucoup au cobalt, à quiileft : 
quelquefois fi étroitement uni dars la mine, qu'il ef 


très-diffiicile de les féparer. Voyez l’article COB ALT. 

En effet, 1ls contiennent l’un 8c l’autre non-feule- 
ment beaucoup d’arfenic, mais encore ils ont tous 
les deux pour bafe une terre bleue , propre à faire le 


bleu d’émail ; onla voit même dans quelques mines ! 


deifmuthtoute formée avant que de les travailler. 
-Cetterterre bleue que le 27h dépofe à la fonte, 


“êc que les Allemands appellent. wifnuth graupen ( fa- | 


rine de bifinuth) en fait la bafe; c’eft fuivant M.‘ Henc- 
kel, uneterre fixe , effentielle au #ifrurh & au cobalt, 
-à qui elle,eft intimement unie ; cette terre eft non- 
métallique , attendu que quelque peine qu’on fe foit 
donnée , on n’a jamais pû entirerla moindre partie de 
métal. Encote une chofe quieft commune à ces deux 


er 9 FL | 
minéraux, c'eft que s'ils demeurent pendant quelque 


temsientaflés tels qu'ils fortent de la mine, foit qu'ils 
Æoient-expofés à l'air ; foit qu'on les mette à couvert, 


ils produifent des vapeursd’une odeurarfénicaletrès- 
{enfible. & très-dangereufe | & fleuriffent de couleur | 


de fleurs de pêcher. Le même M:Henckel dit qu’on 
en peut faire des cryftaux ou du vitriol, non-feule- 
ment verds, mais encore d'unbeau rouge pourpre ; 
ce qui ferfait , fuivant M. Pott, en verfant de l’eau 
fur lamine du /muth , ou en la laïfant expofée à la 
-rofée-owà la pluie. On tire aufli du #/much un ma- 


giftere&cdes fleurs qui font un bon cofmétique. F. | 
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l’article BLANC DE BisMuru. Le bi/muth diflous dans 
lefprit de nitre & précipité par l’eau, donne une 
poudre blanche qu'on recommande pour les mala 
dies inflammatoires. Mais il paroît qu’attendu l’ar- 
{enic dont ce demi-métal abonde, l’ufage interne en 
doit être regardé comme fort fufpe&t. Voyez l’excel- 
lente Differiation de M. Pott fur Le bifinuthk , imprimée 
a Berlin en 1739. (—) À 
L'on peut auffi, fuivant M. Pott, faire du vitriol 
de Bz/inuth d’une autre façon; c’eft en prenant 1 £par- 
tie de Aifinuth en poudre , & une partie d’huile de vi 
triol: on les met en diftillation; on en tire tout le 
flegme à feu modéré ; on calcine le réfidu qu’on pul- 
vérife enfuite ; on reverfe deflus le flegme qui en a 
été diftillé la premiere fois, en y joignant autant ou 
même plus d’eau commune; on filtre le produit ; on 
le fait évaporer, & on laïfe la cryftallifation fe faire, 
Le 2:/muth diffous dans l’efprit de nitre, donneune 
encre de fympathie fort curieufe, qui eft de l’inven- 
tion de M. Hellot de lAcademie royale des Sciences. 
Voyez l'article ENCRE DE SYMPATHIE. 

Les Alchimiftes font très-grand cas du bifmurh, & 
le regardent comme une matiere très-digne de leurs 
recherches; ils ont cru pouvoir en tirer l’alkaheft ou 
leur diflolvant de tous les métaux, & même le reme- 
de univerfel. On le trouve défigné dans les livres des 
adeptes, fous les noms de wire brillante de faturne , 
de dragon de montagne, de fleur des métaux, d’ele&trum 
immaturum , & de faturne philofophique. (— 

BISNAGAR , (Géog.) grande ville d’Afie, dans les 
Indes, capitale d’un royaume de même nom, appellée 
aufli Carnate, Longit. 94. 30. lat. 13. 20. 

BISNOW , (Æiff. mod.) nom d’une fete de ban- 
jans , dans les Indes. Ils appellent leur dieu ram-ram, 
& lui donnent une femme. Ils parent leurs idoles de 
chaines d’or, de colliers de perles , & de toutes for- 
tes de pierreries. Ils chantent dans leurs agoges ou 
mofquées des hymnes en l’honneur de ces divinités, 
accompagnant leurs chants de danfes , du fon des 
tambours , des flageolets , des-baflins de cuivre, & 
d’autres inftrumens , dont ils jouent pendant leurs 
prieres. Ce dieu n’a point de lieutenant comme ce- 
lui de la feéte de Samarath: mais il fait tout par lui- 
même. Ces Parjans ne vivent ordinairement que 
d'herbes & de légumes, de beurre frais, & de lait. 
Leur meilleur mets eft lasfchia, qui eft compolé de 
citrons confits au fel avec du gingembre, de l'ail, 
& de la graine de moutarde. Ceux de cette fete fe 


-mêlent la plüpart de marchandife, 8 entendent mer- 
-veilleufement bien le commerce. Leurs femmes ne 


febrülent point fur le:bûcher de leurs maris, comme 
celles de la feéte de Samarath : mais elles demeurent 


toijours veuves. Mandeflo , tom. II. d'Olearius. (G) 


BISON , f. m. (Hif£. nat. Zoolog.) bœuf tauvagé, 
dont les anciens ont fait mention : on l’a comparé au 
-bœuf ordinaire pour la forme principale du corps & 
pour la grandeur , & au cheval & au lion pour la cri- 
niere. On a prétendu qu'il eft indomptable & plus 
prompt à la courfe que le-taureau. Selon le rapport. 
des, différens auteurs qui ont parlé du #ifon, il a les 
cornes pointues-& recourbées à l’extrémité comme 


un hamecon , la langue rude comme une rape, la 


tête courte, les yeux grands, ardens & menaçans, 
le front large, & les cornes aflez éloignées l’une de 
l’autre. pour que trois gros hommes puiffent s’afleoir 
entre les deux, le dos boflu, le poil noirâtre, & non 
touge ni roux, à ce que prétend Aldrovande. 

On a donné le.nom de 4/07 aux taureaux fauvages 
“d'Amérique, que leshabitans de la Floride nomment 
butrons. Ces bifons.ont Les cornes longues d’un pié, le 
dos boffu comme le chameau , le poil long & roufsà- 
tre , & la queue femblable à celle du hon. Il paroît 
que ces taureaux d'Amérique {ont de la même efpece 
que ceux dont les anciens ont fait mention fous le 
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non de Bon, & qu'ils ont dit être fréquené 27 sraûu 
Jfaltés hercynii, & dans tout le nord. Les Amériquains 
{e vêtiflent de la peau de leurs bœufs:, & s’en font des 
couvertures pour fe défendre de la rigueur du froid. 
Voyez Aldrov. de Quad. biful. pag. 333. & fuiv. Ray, 
Quad. fynop. pag. 71. Voyez TAUREAU. (1) 

Les cornes du ifon font eftimées fudorifiques & 
propres pour réfifter au venin, fi on les prend en pou- 
dre, depuis un fcrupule jufqu’à un gros ; la fente en 
eft fort réfolutive, (N) | 

BISON, en termes de Blafon, eft la même chofe que 
bufle. Téte de bifon couronné, (F) 


BISQUAINS, f. £. plur. (-Commerce. ) ce font des 
peaux de moutons garnies de leur laine, qui ont été 
pañlées & préparées chez les Mégifliers. C’eft avec 
ces peaux que les Bourreliers font des couvertures 
aux colliers des chevaux de tirage. Voyez HOUSSE. 

BISQUE,, f. m. terme de Paumier , qui fignifie l’a- 
vantage qu'un joueur fait à un autre, en lui donnant 
un quinze pour toute chofe; & le joueur qui reçoit 
cetayantage, peut prendre ce quinze danstel endroit 
de la partie que bon lui femble, Ainfi prendre bien [a 
bifque, fignifie placer à propos ce quinze. 

BISQUE, f. f, (Cuifine.) forte de potage enragotit ; 
on en fait de gras & de maigres; aux écrevifles, en 
légumes, comme lentilles, ë c’eft toijours une pu- 
rée qu’on répand fur le potage, ou fur d’autres mets, 
& cette purée ne fe fait pas autrement que les autres. 
Voyez PURÉE. 

BISSE, f. f. terme de Blafon, efpece particuliere de 
ferpent, qu’on appelle Aifciz en Italie. Quelques-uns 
veulent que ce foit de fon fiflement qu’on lui ait don- 
né ce nom. D’autres difent qu’il vient du mot fran- 
çois bis, qui fignifie gris cendré, à caufe que ces for- 
tes de ferpens font prefque tous de cette couleur. (7) 

BISSEAUX , (Géog.) île d'Afrique, fur la côte 
de Nigritie, habitée par des Negres. Il y a neuf rois 
dans cette île qui a quarante lieues de circuit. 

BISSECTION , f. f. en Géomerrie, eft La divifion 
d’une étendue quelconque , comme un angle, une li- 
gne, 6c. en deux parties égales; c’eft ce qu’on nom- 
me autrement hipartirion. Voyez DivisiON, &c.(E) 

BISSEXTILE, adj. année Aiffextile, en Chronolo- 
gie, eft une année compofée de trois cents foïxante- 
fix jours ; elle arrive une fois en quatre ans par Paddi- 
tion d’un jour dans le mois de Février, pour retrou- 
ver lesfix heures que le foleilemploye dans un an au- 
delà des trois cents foixante-cing jours qu'il met or- 
dinairement dans fon cours annuel, lefquelles fix 
heures en quatre ans, font vingt-quatre heures, &c 
par conféquent un jour entier. Par cette addition la 
longueur de l’année eft à très-peu près la même que 
celle de la révolution de la terre autour du foleil, 77. 
AN. 

Le jour ajoûté de la forte fe nomme aufñli Aiffexril , 
Céfar l'ayant fixé au jour qui précede le 24 Février, 
qui chez les Romains étoit le fix des calendes de Mars, 

Le 24 Février fe comptoit deux fois cette année, 
& on difoit par conféquent deux fois (bis ) le fixieme 
des calendes de Mars, féxto calendas Marti ; c’eft pour 
cette raifon que le jour intercalaire & l’année où1l 
-xeft inferé, font l’une & l’autre nommés hiffexeiles. 

Comme dans cette année Février a 29 jours, le jour 
de S. Matthias, qui eft le 24 de ce mois dans Pannée 
ordinaire, fe célebre alors le 25 ; & l’année biffexrile 
a deux lettres dominicales, dont l’une fert jufqu’à la 
vigile de S. Matthias, l’autre jufqu’au refte de l’an- 
née. Voyez LETTRE DOMINICALE. 

Si l’année folaire étoit véritablement & exaétement 

de 363 jours, 6 heures, l’année commune fe retrou- 
_veroir exaétement au bout de quatre ans avec l’an- 
- née folaire ; maïs l’année folaire étant de 365 Jours 

s heures 49 minutes, il s’en faut 44 minutes que ces 

deux années ne s’açcordent au bout de quatre ans. 


Les Aftronomes chargés par Gregoire XIII. de la 
réformation du calendrier, obfervant donc que le #:f 
fextile en quatre ans, ajoûtoit 44 minutes à l’efpace 
de tems que met Le foleil à retourner au même point 
du zodiaque, & trouvant que ces minutes furnumé- 
raires formeroient un jour en 133 ans , réfolurent de 
prevenir le changement qui s’introduiroït ainfi peu à 
peu dans les faïifons, & pour cela ils ordonnerent, 
que dans le cours de 400 ans, on retrancheroit trois 
biffextiles; ce fut pour cette raïfon que l’année 1700 
ne le fut point; 1800 & 1900 ne le feront pas non 
plus: mais 2000 le fera, & ainfi du refte; Voyez Ca- 
LENDRIER GREGORIEN. (0) 

* BISSUS, £. m. (Æif£. mar. anc. ) matiere propre à 
lourdiffage, & plus précieufe que la laine. Les plus 
habiles critiques n’ont pas encore bien éclaircice que 
les anciens entendoient par le #iffus. Els en ont feule- 
ment diftingué de deux fortes: celui de Grece, qui 
ne fe trouvoit que dans l’Elide, & celui de Judée 
qui étoit le plus beau. L'auteur nous apprend que ce- 
lui-ci fervoit aux ornemens facerdotaux, & même 
que le mauvais riche en étoit vêtu: mais comme, 
fous les noms de biffus, les anciens ont confondu les 
cotons, les ouates, en un mot tout ce qui fe filoit &£ 
étoit plus prétieux que la laine , 1l n’eft pas aïfé de di- 
re au jufte ce que c’étoit, & s’il ne s’en tiroit pas du 
pinna marina, coquillage ou efpece de grande moule 
de deux pieces, larges , arrondies par en-haut, poin- 
tues par en-bas, fort inégales en dehors, d’une cou- 
leur brune & life en-dedans, tirant vers la pointe 
fur la couleur de nacre de perles, longues depuis un 
pié jufqu’à deux & demi, portant à l’endroit lé-plus 
large environ le tiers de leur longueur; & garnies 
vers la pointe du côté oppolé à la charniere, d’une 
houpe longue d’environ fix pouces, plus où moins, 
felon la grandeur du coquillage, compofée de plu- 
fieurs filamens d’une foie fort déliée 8 brune, qui, re- 
gardés au microfcope, paroïflent creux ; qui donnent, 
quand on les brûle, une odeur urineufe comme 
la foie; & qu’Ariftote qui les nomme Aiffus, ou {oie, 
des coquilles qui les portent, nous dit qu'on peut 
filer : il n’y a donc guere de doute que cette foie n'ait 
été employée pour les habits des hommes riches dans 
un tems où la foie n’étoit que peu connue , &c que les 
anciens ne l’ayent nommée biffus, foit par {a reflem- 
blance avec le biffus, dont ils filoient des étoftes pré- 
cieufes, foit quelle fût elle-même le 2iffus dont ils fai- 
foient ces étoffes. Ce qu'il y a de certain, c’eft quele 
biffus du pinna marina, quoique filé groffierement, 
paroît beaucoup plus beau que la laine, & approche 
affez de la foie: on en fait encore à prefent des bas, 
& d’autres ouvrages qui feroient plus précieux, fi la 
foie étoit moins commune. Pour filer le Eiffus, on le 
laiffe quelques jours dans une cave, afin de Famol- 
lir & de l’humeéter ; puis on le peigne pour en fépa- - 
rer la bourre & les autres ordures; après quoi on le 
file comme la foie. | 

Les poiffons qui donnent le hiffus, s’en fervent pour 
attacher leurs coquilles aux corps voifins; car, com- 
me ils font plantés tous droits ur la pointe de leur 
coquille, ils ont befoin de ces filamens qu’ils étendent 
tout autour, comme les cordages d’un mât, pour fe 
foûtenir dans cette fituation. | 

De quelque maniere que Le pirne marina forme fes 
filamens, Rondelet nous dit qu’ils font plus beaux êz 
plus foyeux que ceux des moules, & qu'ils en diffe- 
rentautant que la foie differe de l’étoupe. #. PINN 4 
MARINA , & les Mémoires de l Académie des fcrences ; 
anne 1712. pag. 204. 

BISTI, voyez BEISTI. 

BISTOQUET , f. m. (Paumier.) inftrument pour 
joüer au billard: c’eft une efpece de maffe fort pe- 
fante 8 épaifle, dont la queue.eft plate & recour- 
bée, On s’en fert pour frapper la bille d’un coupiec, 

lorfqu’elle 
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lorfqu’elle eft avancée fur Le tapis, & qu’on s’eftin- 
terdit l’ufage de la maffe ordinaire. 

BISTORTE,, f. f. hiflorta, (Hifi. rat. bot.) genre 
de plante dont la fleur n’a point de pétales; elle eft 
compofée de plufeurs étamines qui {ortent d’un ca= 
lice découpé. Le piftil devient une femence ordinai- 
tement triangulaire, &renfermée dans une envelop- 
pe qui a fervi de calice à la fleur. Ajoûtez au carac- 
tere de ce genre, que les fleurs font difpofées en Épis 
& que les racines font charnues, tortues, replices 
ordinairement les unes {ur les autres, & garnies de 
chevelu. Il fe trouve des efpeces de ce genre, qui, 
outre les fleurs & les femences, portent des tuber- 
cules qui pouffent de petites feuilles & de petites ra- 
cines. Tournefort , Jn/f£. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Biflorta radice minus intorta , J.B. 3.538. Ses ra- 
cines font {eules en ufage ; elles font defficcatives, af 
tringentes, bonnes dans toutes les efpeces de pertes 
&c de flux, dans le piflement de fang & l’incontinen- 
ce d'urine ; on les croit alexipharmaques, falutaires 
dans les fievres peftilentielles ; elles réfiftent au poi- 
{on, & l’on peut s’en fervir dans les morfures &c pi- 
quures d'animaux venimeux. (N) 

BISTOURI, £. m. inftrument de Chirurgie, en for- 
me de petit couteau , deftiné à faire des incifions : on 
en a de droits & de courbes. On confidere deux par- 
ties à cet inftrument ; La lame & le manche : la lame 
doit être d’un bon acier bien trempé. La partie de 
la lame qui eft oppofée à la pointe, fe nomme le za- 
lon; c’eft.un quarré allongé percé dans fon milieu 
pour y pafler un clou. L’extrémité poftérieure du ta- 
lon {e termine par une queue fort courte, qui finit 
par un petit rouleau ou par une petite lentille de 
deux lignes de diametre, pour s’arrêter fur la châffe 
avec fermeté, & empêcher que la lame ne tourne 
comme celle d’un rafoir, La partie tranchante du if 
zouri droît eft perpendiculaire, & fon dos forme une 
ligne oblique, &c a une ligne d’épaifleur à fa bafe; 1 
va infenfiblement en diminuant jufqu’à la pointe, On 

. confidere en outre à la lame d’un #/fouri le bifeau & 
lévuidé. Le bifeau eft une petite furface plate qui 
commence à la bafe de la lame, & qui accompagne 
le dos de chaque côté dans prefque toute la longueur. 
Cette furface fe fait par la meule ; elle a environ une 
ligne de diametre, & va infenfiblement fe perdre 
avant d’être arrivée à la pointe. On appelle Pévuidé 
l’efpace aui eft compris depuis Le bifeau jufqu’au tran- 
chant, il eft un peu cave; il s’étend depuis le tälon 

. quiqu’à la pointe ; 1l eff fait par la rondeur de la meu- 

le ; fon utilité eft de rendre le tranchant plus fin, en 
diminuant de la matiere. Fig. 1. PL II, : 

Le Biffouri courbe doit avoir les mêmes qualités : 
la courbure n’en doit pas être fort grande; il faut 
qu’elle commence dès fa bafe, qu’elle fe continue in- 
dc iblement jufqu’à la pointe, & que dans tout le 
trajet, la courbure n’excede pas trois lignes. Le tran- 
chant eft dans la courbure. Fig. 2. PI, IT. 


Je me fers dans plufeurs cas, & furtout dans l’ex- 


tirpation des cancers, d’un Aiffouri courbe, tranchant 
fur fa convexité. Cet inftrument a beaucoup d’avan- 
tage, parce que le tranchant agit tout-à-la-fois dans 
toute fa longueur; 8 dans les Piffouris ordinaires, il 
n’y a prefque que la pointe qui foit d’ufage. 

Le manche des hiffouris eft compofé de deux lames 
d’écaille de la même configuration que la lame. Elles 
{ont percées à leur bafe d’un trou qui doit être moins 

large que celui du talon fur lequel elles s'appliquent, 
êt auquel elles font unies par un. clou de fil de laiton 
rivé fur deux rofettes d'argent. L’extrémité de la chât- 
fe eft auf percée, & les deux pieces font jointes par 
‘un clou rivé pareillement. 

Les dimenfons des Æiflouris peuvent varier ; ils 
-ont communément deux pouces au plus de tranchant, 

. & les autres parties font proportionnées à celle-ci. 
Tome 11, : 
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* Il y à dés Ziffouris boutonnés par leur extrémité ; 

on s’en fert dans les cas où l’on craint de piquer les 

païties par la pointe de l’inftrument : on fe fert aufli 

de éiffouris à deux tranchans pour l'ouverture des ab- 
cès, l’opération du féton, &c. Fig. 3. PI, II. 

BisToURI À LA LME, eft un inftrument de l’in- 
vention de M. Petit; c’eft un couteau dont la lame a | 
deux pouces & demi de longueur, dont le tranchant 
eft moufle, & qui n’a été trempé qu'après avoir été 
fabriqué. La pointe de ce biflouri eft terminée par un 
petit bouton. Il eft monte fur un manche d'ivoire 
taillé à pans. L’ufage de ce hiflouri eft de dilater les 
étranglemens dans différentes opérations, comme 
dans les hernies, &c. ce qu’il exécute fans aucun dan- 
ger, parce que fon tranchant, qui eft mouffe , ne cou- 
pe que les parties qui réfiftent. PZ, ZII. fig. 17. 

BiSTOURI gaffrique , eft un inftrument inventé 
par M. Morand pour dilater les plaies du bas-ventre, 
afin de réduire les parties qui en font forties. Cet 
inftrument eft compofé de deux pieces ; une fixe, & 
une mobile : la piece fixe eft femblable à un manche 
de cifeaux , excepté qu’elle eft plus longue ; elle eft 
terminée d’un côté par un anneau, & de l’autre par 
un ftylet ou une fonde boutonnée, & un peu recour- 
bée : la piece mobile ef plus courte ; elle eft compo- 
fée d’une lame dont le tranchant eft extérieur ; & 
d’un petit manche au bout duquel eft un anneau fem- 
blable à celui de la piece fixe ; la partie antérieure de 
la lame eff jointe à la piece fixe par une petite char- 
mere à jonétion pañlée ; l’unionde la piece mobile à 
l’immobile eft à deux pouces de diftance du bout du 
ftylet. ( Voyez fig. 4. PL, VI.) Pour fe fervir de cet 
inftrument , on le tient par les anneaux comme des 
cifeaux ; on porte perpendiculairement le ftylet dans 
l'endroit où l’on veutdilater, &lorfqu'ileftentré auf 
avantqu'ileftnéceflaire,on éloigne la partie mobilede 
l’immobile , afñn de couper avec le tranchant les par- 
ties qui font l’étranglement. Cet inftrument réunit la 
fonde & le Éiffouri qui occupoient les deux mains 
du chirurgien. C’eft un grand avantage , puifque lo- 
pérateur en fe fervant du ge gaftrique, peut ran- 
ger de l’autre main lesinteftins, & fe difpenfer d’em- 
prunter le fecours d’une main étrangere, qui n’eft 
jamais fi fûüre que la fienne. L'ex 

BISTOURI herniaïire , eft un biflouri courbe caché 
dans une cannule qui n’eft plus en ufage, pour dilae 
ter l'anneau du mufcle oblique externe dans l’opéra- 
ion de [a hernie, Feu M. de la Peyronie , premier 
chirurgien du Roi , a changé la deftination de cet inf- 
trument, lequel au moyen de quelques corre&tions 
qu'il y a faites, ef fort convenable pour l'opération 
du phymofis. | 

Cetinffrument eft compofé de deux pieces princi- 
pales ; d’une cannule d’argent ou d’acier, & d’un Zif- 
touri, Voyez fig. 15. & 16. PI, IT, 

La cannule eft arrondie, longue de quatre pouces, 
épaifle de quatre lignes à {a partie poftérieure ; elle 
va infenfiblement en diminuant pour {e terminer par 
une pointe un peu moule, Cette cannule eft un peu 
courbe dans toute fa longueur ; fa partie fupérieure 
& poftérieure eft plate depuis le manche, à la lon- 
gueur de quatorze lignes : on obferve dans le plus 
large de cette furface un trou taraudé pour recevoir 
une vis qui fert à attacher un reflort : cette furface 
plate eft bornée par une éminence olivaire qui s’é- 
leve du corps de la cannule à la hauteur de trois 
lignes, & qui peut avoir trois lignes & demie d’épaif- 
{eur , fur cinq lignes de longueur. 

La cannule eft fendue à jour, fuivant l’épaiffeur de 
fon corps ; de maniere que cette fente regne fupé- 
reurement depuis la fin de la furface plate jufqu’à 
l'extrémité antérieure de la cannule, coupant dans ce 
chemin l’éminence olivaire en deux ; & inférieure- 


ment elle fe termine à quatre ou cinq lignes de l’ex- 
LI 
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trémité antérieure ; de forte que ce qui refte de la 
cannule eft coupé en talud , & ne paroït point du 
côté de fa convexitée. 

L’éminence olivaire qui eft coupée en deux par la 
fente que nous venons d’obferver , cft percée diamé- 
tralement & dans fon milieu , ayant une de fes aïles 
tournée en écrou pour recevoir une vis faillante. 

La partie poftérieure de la cannule fe termine par 
une foie maftiquée dans un manche d’ébene ou d’i- 
voire tourné en pommette ; il doit être aflez gros, 
& de la longueur de deux pouces quatre lignes. 

Il y à en outre une petite lame d’acier battue à 

froid pour faire reflort ; fa figure eft pyramudale ; 
elle eft très-mince, large de deux lignes & demie 
vers fa bafe, & d’une bonne ligne & demie à fa 
pointe, qui eft moufle & arrondie ; fa longueur eft 
de quatorze lignes;elle eftrecourbée dans fon nuiheu, 
de maniere que la pointe s'éloigne de l’axe. Ce ref- 
fort eft percé à fa bafe pour le paflage d’une vis qui 
s'engage dans l’écrou qui eft pratiqué à lendroit Le 
plus large dela furface plate de la cannule, pour fixer 
&c attacher une extrémité du reflort fur la cannule, 
‘tandis que fon autre extrémité éloignée de Paxe de 
la cannule pouffe la piece de pouce dont nous allons 
parler. 
” La feconde piece principale de cet inftrument ef 
le biflouri ou la lame: on y confidere deux parties; 
la lame tranchante & le talon : la lame eft fort étroi- 
te, elle n’a point de bifeau , tout eft évuidé ; fa poin- 
te eft fort allongée & fort aiguë, ce qui eft fortutile 
pour l’opération du phymofis. La feconde partie de 
la lame eft le talon ; on y obferve une crête arron- 
die de trois lignes de haut, fur cinq lignes de lon- 
gueur , fituée perpendiculairement fur la partie fupé- 
rieure du talon : cette crête eft percée dans fon mi- 
lieu par un trou qui la traverfe : fur le fommet de 
cette crête eft attachée horifontalement une piece 
de pouce, on petite plaque légerement convexe , 
longue d’un pouce cinq lignes,& large d’environ fept 
à huit lignes à fa bafe. 

La jonéion de la lame avec la cannule eff telle, 
que la premiere eft entierement cachée dans la fente 
de la canuule ; & la crête fe trouvant entre les deux 
pieces de l’éminence olivaire, elle y eft arrêtée par 
une vis faillante qui traverfe les deux pieces &c la 
crête de la lame. Cette jonétion forme une charniere ; 
lorfqu’on appuie fur la piece de pouce , on l’appro- 
che du manche en forçant le refort ; le tranchant de 
la lame fait en même tems la bafcule, & 1l fort de 
dedans la fente de la cannule : dès qu’on ceffe d’ap- 
puyer fur la piece de pouce, la pointe du reffort s’e- 
leve avec viîtefle, & fait rentrer la lame dans la can- 
nule. 

La vis qui attache le reflort fur la furface plate de la 
cannule doit avoir une petite rainure ou échancrure 
fur le milieu de fa tête, afin de pouvoir être démon- 
tée par le moyen d’un tourne-vis. Mais la vis fail- 
lante qui fait l’eflieu de la charniere doit avoir un 
manche en forme de petite aile , pour pouvoir fépa- 
rer aifément dans le befoin la lame, & retirer la can- 
nule. 

Cet inftrument, qu’on a nommé Piffourt herniaire 
parce qu'il a été imaginé pour faire la dilatation des 
étranglemens dans les hernies , n’eft point propre à 
cet ufage , parce que ces obftacles font extérieurs 
( Voyez HERNIE) , & que ce biffouri couperoit inté- 
rieurement beaucoup au-delà des obftacles ; incon- 
vénient qui l’a fait profcrire de l’'ufage auquel il avoit 
été deftine. 

M. de la Peyronie qui a fait ajoûter la vis aïlée, 
qui a beaucoup de prife & qu’on peut facilement 
ôter, au lieu d’une vis perdue qui tenoitla lame mon- 

tée fur la cannule, s’eft fervi de cet inftrument pour 
opération du phymofis ; 1l introdufoit ce 5/fouri 
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avec la cannule au-delà de la couronne du sfand, fans 
courir rifque de piquer le malade : il ôtoit enfuite la 
vis &retiroit doucement la cannule , de forte que la 
lame reftoit feule entre le prépuce & le gland ; il la 
ptenoit par fa petite plaque avecla maindroite , & le 
pouce & le doigt index de la main gauche étant ap- 


pliqués aux deux côté de l’endroit où il jugeoit que 


la pointe de l’inftrument {ortiroit , 1l perçoit le pré: 
puce , pañloit aufli-tôt le doigt index derriere le dos 
du biffouri, & achevoit l’opération en retirant à lui 
le Piflouri avec les deux mains. Voyez PHYMosIs. : 

M. le Dran a imaginé un biffouri herniaire | dont 
la lame eft cachée dans une fonde creufe ; le talon 
de la lame eft relevé & retiré en arriere en fortant 
de la fonde creufe , lorfqw’on appuie le pouce fur la 
plaque ; & cela fans que la pointe puifle fortir 
de la fonde , au moyen d’une queue d’aronde 
qui termine la lame, & qui coule dans deux rainu- 
res. Voyez fig. 4. Planche VI. deux petites ailes qui 
font aux parties latérales du corps de cet inftrument;, 
& qui aflujettiffent 8& défendent linteftin, lorfqu’on 
a introduit dans l’anneau la fonde creufe où la lame 
eft renfermée. (L) 

BISTOURNER 2 cheval , ( Maréchallerie. ) c’eft 
lui tordre violemment deux fois les tefticules ; ce 
qui les fait deflécher, les prive de nourriture , & ré- 
duit le cheval au même état d'impuiffance que fi on 
lavoit châtré. Voyez CHATRER. ( F) 

* BISTOW , ( Géog. ) petite ville du duché de 
Meklembourg. 

BISTRE , serme de Peinture, couleur brune & un 
peu jaunâtre dont les Deflinateurs fe fervent pour 
faire le lavis. Voyez LAvIs. On s’en fert encore pour 
peindre en mignature. Pour faire le i/fre on prend 
de la fie de cheminée ; on la broye avec de lurine 
d'enfant fur l’écaille de mer, jufqu’à ce qu’elle foit 
parfaitement affinée ; on l’ôte de deflus la pierre 
pour la mettre dans un vaifleau de verre de large 
encolure , & on remue la matiere avec une fpatu- 
le de bois, après avoir rempli le vaiffeau d’eau clai- 
re : on la laïffe enfuite repofer pendant une demi- 
heure ; le plus gros tombe au fond du vaifleau, & 
l’on verfe doucement la liqueur par inclinaifon dans 
un autre vaifleau; ce qui refte au fond eff le Zffre le 
plus groflier , que l’on jette : on fait de même de ce 
qui eft dans le fecond vaifleau ; on remet la liqueur 
dans untroïfieme , & on en retire le Piffre le plus fin, 
après l’avoir laïflé repofer pendant trois où quatre 
jours. On doit procéder de la même maniere pour 
faire toutes les couleurs dont on doit fe fervir en la- 
vis, afin d’avoir des couleurs qui ne faflent point 
corps fur le papier ; ce qui feroit un mauvais effet à 
l’œil ; car la propreté que demande le deffein ne fouf- 
fre que les couleurs tranfparentes. 

On prépare encore le Aiffre en faifent bouillir la 
fuie de cheminée cinq ou fix gros bouillons avec de 
l’eau à difcrétion , dans un chaudron expofé fur un 
grand feu ; on la remue de tems en tems avec un pe- 
tit bâton ; au refte on s’en fert comme ci-deflus. (R) 

_* BISTRIKZ, ( Géog.) comté dans la haute 
Hongrie, dont la capitale porte le même nom, fur le 
Gran. | 

BISTRICKZ, (Géog.) ville forte de la Tranfilva- 
nie, capitale du comté de même nom , fur la riviere 
de Biftricz. Long. 42.33. lat. 47.33. 

* BISZESTIA ou BECZESTIE, ( Hif!. mod, )on 
nomme ainf en Ruffe la punition impofée à ceux qui 
ont injurié quelqu'un : elle confifte dans une amende 
pécuniaire proportionnée au rang de celui qui a re- 


 cù injure; fi c’eft un boyard, l'amende va quelque- 


fois à deux mille roubles : fi celui qui a fait l’injure 
eft infolvable, on l’envoye à celui qu'il a léfé, qui 
eft maître d’en faire un efclave , ou de lui faire don- 
ner le knoute. 


* BITBOURG , ( Géog. ) ville du duché de Lu- 
xembourg , fur les frontieres de l’életorat de Tre- 
ves. Long.24, 134 lat, 40. y -% 

* BITCHU ox BITCOU, ( Géog. ) ville de lile 
de Niphon ‘au Japon, & capitale d’un petit royau- 
me de même nom, fitué fur le golphe de Méaco. 

* BITCH ox BICHE ,( Géog. ) ville fortifiée & 
comté du pays de Vange, qui a au nord & à l'orient 
le duché de Deux-ponts, lAlface au midi, & le 
comté de Sanverden au couchant. Long. 25.14. dar. 


A 
ge BITETTO , ( Géog. ) petite ville du royaume 
de Naples , dans le territoire de Bari. Loz, 34. 26. 
lat. 41.6. | 

* BITHIES, £ im. pl. ( Géog. & Hiff. ) peuples de 
Thrace amf nommés du fleuve Bithus. Il y à eu dans 
la Scythie des femmes de ce nom qui avotent, dit-on, 
à un des yeux la prunelle double, la figure d’un che- 
val à l’autre, & le regard fi dangereux, qu'elles 
tuoïent ou enforceloïient ceux fur qui elles. latta- 
choïent. Voyez cette fable dans Pline, lv. WEL. c. 1. 

* BITHYNARQUES, £. m. pl. ( Æif. anc. ) Les 
payens avoient des prêtres qui faifoient les fonctions 
facerdotales dans plufeurs villes à la fois, &c quel- 

quefois dans toute une province : ces hommes joif- 
{oient d’une grande autorité , & portoient le nom de 
la province dans laquelle ils exercotent ; ainfi les 
Bithynarques étoient les fouverains pontifes de la Bi- 
thynie. 

* BITHYNIE, ( Géog. anc. & mod. ) c’étoit autre- 
fois un royaume de l’Afie mineure , & il fait aujour- 
d'hui partie de laNatolie. | 
_ BITHYNIE, ( Géog. anc. 6: mod. ) contrée de l’A- 
fe mineure voifine du Pont & de la Troade,, & fi- 
tuée vis-à-vis la Thrace. Elle s’eft appellée Bebrycie, 
Mygdonie , & s'appelle aujourd’hui L Becfangil. 

* BITILISE , ( Géog. ) ville d’Afie dans la Geor- 
sie, fur les frontieres de la Perfe. Elle appartient 
aux Turcs 

* BITO, (Géog.) ville & royaume d’Afrique dans 
la Nigritie , arrofé par le Niger. 

BITONTO , ( Géog. ) petite île aflez peuplée du 
territoire de Bari, dans le royaume de Naples. Lon. 
34. 22. lat. 41. 13. 

BITORD , f. m.-menue corde de deux fils. 7oyez 
l’article CORDERIE. 

BITTE,, {. f: serme de Riviere, piece de bois ronde 
fur le devant d’un batteau foncet , fervant à fermer 
le batteau. 

BITTES grandes*6 petites, en Marine; on nomme 
ainfi une machine compofée de deux fortes pieces de 
bois longues & quarrées nommées piliers , qui font 
pofées debout fur les varangues, l’une à ftribord & 
l'autre à babord,, & d’une autre piece quiles traverfe, 
& que l’on appelle sraver/ir, qui les affermit & les en- 
tretient l’une avec l’autre ; & encore de courbes qui 
les appuient êc les fortifient. Voyez PI VI, n°.217. & 
29. la figure des bites , & la difpofition des pieces 
qui les compofent. Voyez leur fituation Plan, IF, fig. 

z. n°,86. 87.88. 89. & l'explication qui contient 
le nombre, l’arrangement & les proportions des 
pieces dont les birtes font compofées : fe trouvant 
jointes à la figure, il eft inutile de les répéter ici ; 
il fuit d’y renvoyer PL. VI. n°.27%. 218. & 20. 

Birtes Îe prend auffi quelquefois en particulier 
pour les piliers. Voyez PILIERS DE BITTES. 

L’ufage des birtes elt de tenir les cables lorfqu’on 
mouille les ancres, ou qu’on amarre le vaiffleau dans 
le port. 

Il y a de grandes & de petites irres ; les grandes 
font à l’arriere du mât de mifene, 8 ne s’élevent 
que jufqw’entre deux ponts, où elles fervent à amar- 
rer le cable. Foyez PL, 1W. fig. 1. n°, 86. 

- Les petites Pistes , qui font les unes vers le mât de 
Tome II, 


BI V': 267 
mifene!, &C les autres vers le grand mât, s’élevent 
juique {ur le dernier pont, & elles y fervent à amar- 
rer les écoutes des deux huniers. (2) 

: * BITTEN, ( Géop ) c’eft un certain diftriét dans 
le duché de Courlande, | FL 

. *BITTERFELD , ( Géog. ) ville de Saxe fur la 
Moldave. ME bé d | 

BITTER Ze cable ,( Marine.) c’eft lui faire faire un: 
tour fur les bittes & l’y arrêter. Filer le cable [ur les 
bitres, eft le contraire de le bitrer , &c fignifie le Zéchers 
BITTON, ( Marine. ) c’eft une piece de bois ron- 
de & haute de deux piés & demi, par où l’on amarre 
une galere àterre, (Z) Pa 

BITTON, rérme de Riviere | piece de bois ronde 
prés le gouvernail, fervant à fermer un batteau 
foncet. | | 

BITTONNIERES 6 VITONNIERES, voyez 
ANGUILLERES. st Les | 

. * BITUME, fm. (Æiff, nat.) matieres qui appar- 
tiénnenttoutes auregne munéral: elles font inflamima- 
bles ; on les trouve dans la terré & dans les eaux fous 
diverfes formes : on les divife en folides & en liquides. 
Les liquides font le zaphte ou pétrole, le piffafphalre où 
poix minérale, &c. les folides font le breume dé Judée, 
lambre-gris, l’ambre-jaune, le jayer , & le charbon de 
terre, Le pétrole & le piflafphalte fe trouvent dans les 
eaux, Voyez PETROLE 6 PISSASPHALTE. Ontireles 
autres du fein de la terre, Voy. AMBRE, JAYET, As. 
PHALTE, G'c. Quoiqu'ils foient tous d’une confif- 
tance aflez dure , il eft prouvé qu’ils ont commencé 
par être liquides, & qu'ils ne fe font durcis que par 
fucceffion de tems. Il n’y a que les huiles qui puif- 
fent diffoudre les hisumes folides, & fe mêler avecles 
bitumes hquides. Ils font formés pour la plüpart na 
turellement, & preique fans aucun mêlange : quand 
il leur arrive d’être enveloppés de matieres étrange- 
res , il faut employer le fecours de l’art pour les ti- 
rer des corps qui les contiennent, On met au rang 
des bitumes le {oufre & les fucs arfénicaux, parce 
qu'ils en ont prefque toutes les propriétés , & qu'ils 
{ont d’une nature plus analogue au #irume qu’à tout 
autre corps. Voyez ARSENIC & ASPHALTE. 

BITURIGES , {. m. pl. ( Géog. & Hiff. anc.) peu- 
ples de l’ancienne Gaule : il y avoit les Bisuriges Vi 
bifciens, qui occupoient ce qu’on appelle aujourd’hui 
la Guienne propre, &tles Bituriges cubiens, qui habis 
toient le Berry , où leur nom s’eft confervé. 

BIVALVE,, adj. ( ff. nat. Conchiliog. ) c’eft par 
ce mot que l’on defigne les coquilles quifont compo- 
fées de deux pieces, pour les diffingner des umival- 
ves êc des multivalves. Voyez COQUILLE. ( 1) 

*BIVAR, (Géog.) ville d'Efclavonie dans lileMe+ 
tabar, formée par la Save. 

* BIVONA, ( Géog. ) petite ville de Sicile , avec 
titre de duché. 

BIVOUAC , o4 BIOUAC , ox BIHOUAC , ( &r- 
me de Guerre.) c’eft une garde qui eft fur pié pendant 
la nuit lorfqu’on eft proche de l’ennemi, pour s’op- 
pofer àfesentreprifes. Cette gardefe fait quelquefois 
par.toute l’armée lorfque l'ennemi eft proche. Lorf- 
que le prince Eugene s’approcha des lignes de Phi- 
lisbourg en 1734, toute l’armée coucha au Æivouac 
pendant plus de quinze jouts, pour être en état de 
s’oppoler à fes attaques, que la proximité de fon 
camp lui permettoit de faire de moment en moment. 
Lorique les troupes conchent au #ivouac, elles n’ont 
pas de tentes; les foldats font armés & habillés, 
pour être prêts au premier commandement. Lever le 
bivouac , c’eft renvoyer l’armée dans fes tentes. 

On fait auff le bivouac lorfqu’on affiège une pla- 
ce, pour empêcher les ennemis de faire entrer quel- 
que chofe dans la ville, ou pour prevenir les furpri- 
{es & les attaques du camp. | 

Lli 
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Ce mot Vient, à cé qu'on prétend, de PAlfemand 
wey-wack, qi fignifie double garde. ( Q) 

__* BIUTHERE, (Géogr.) petite riviere de la Ro- 
manie , dans la Turquie, en Europe, qui fe jette dans 
a mer de Marmara. v+ 

*BIXA, (Æift. hat. bor.) arbrifleau qui croit 
au Brefil, de la grandeur à peu-près d’un citronier ; 
on l'appelle auf changuarica où pamaqua. Sa feuille 
eft verte & hériflée, & reflemble à celle de l’orme; 
l'écorce du tronc & des branches eft d’un jaune 
rouseñtre ; le bois en eft blanc & armé de pointes. 
Cet arbre porte des fleurs compofées de cinq feuil- 
les, d’un rouge pâle comme les rofes, fur lefquelles 
£e forment des goufles de la grofleur d’une amande 
verte, qui s'ouvrent lorfque le fruit eftmür; dy a 
dedans des grains d’un beau rougé, femblables à des 
grains de raifin, excepté qu'ils font plus arrondis; 
en ne faifant que les laver dans l’eau, ils hi donnent 
ne couleur de carmin. La racine eft d’un goût fort, 
mais agréable ; les Indiens s’en fervent au lieu de 
fafran. Cet arbre eft verd pendant toute l’année, 1l 
porte fon fruit au printems, c’eft alors qu'on le 
coupe ; on prétend qu'il en fort du feu comme d’un 
caillou lotfqu’on le frappe. Son écorce fert à faire 
des cordes aufli bonnes que celles de chanvre ; la 
- raine prife mtérieurement arrête le cours de ventre, 
& calme les ardeurs de la fievre. 

BIZA , f. m. (Commerce. ) monnoïe d’argent du Pé- 
Su, qui a cours pour undemi-ducat & quelque chofé 
de plus ; le Pi7a vaut cinqlivres cinq {ous cinqdeniers, 
argent de France. Il y a aufh des doubles 2:74 qui 
font d’or, maïs très-rares, & le plus fouvent altérés. 

* BIZACENE (LA) Géogr. ancienne contrée de 
l’Afrique, bornée à lorient par le fleuve Triton, à 
Voccident par la Numidie, au midi par la Libye in- 
téneure; c’eft aujourd'hui une partie du royaume 
de Tunis. 

* BIZARRE , FANTASQUE, CAPRICIEUX, 
QUINTEUX , BOURRU , ( Gramm.) termes qui 
marquent tous un défaut dans l'humeur où l’efprit ; 
par lequel on s'éloigne de la maniere d’agir ou de 
penfer du commun des hommes. Le furrafque eft di- 
rigé dans fa conduite & dans fes jugemens par des 
idées chimériques qui lui font exiger des chofes une 
forte de perfeétion dont elles ne font pas fufcepti- 
bles , où qui lui font remarquer en elles des défauts 
que perfonne n’y voit que lui : le bizarre, par une 
pure affeétation de ne rien dire ou faire que de fin- 
gulier : le capricieux, par un défaut de principes qui 
l'empêche de fe fixer : le guinteux, par des révo- 
lutions fubites de tempérament qui l’agitent, & 
le bourru, par une certaine rudefle qui vient moins 
de fond que d'éducation. Le farrafque ne va point 
fans le chimérique ; le bizarre fans l'extraordinaire ; 
le capricieux , fans l'arbitraire ; le quinreux, fans le 
périodique; le bourru, fans le mauflade , & tous ces 
caratteres {ont incorrigibles, _ 

BIZE, Jarda f. f. (Hifi. nar. Ichthyologe. ) 
poiffon de mer reflemblant à la pélamyde : il eft liffé 
&r fans écailles, à l'exception des endroits qui font 
fous les nageoires placées auprès des oùies: c’eft- 
là feulement qu’il a des écailles qui font diftinguer 
la bife de la pélamyde, qui n’en a nulle part. Au refle 
ces deux poifions font fi femblables, que l’on pren- 
droit aifément l’un pour l’autre. Cependant la chair 
de !a Bige n’eft pas fi tendre que celle de là pélz- 
myde, & fes dents font plus grandes & plus cour- 
bées au dedans dela bouche. Rondeler. Voyez PE- 
LAMYDE. POISSON. (1) . 

B1ZÉ à deux téres, (outil de Cordonnier. ) il eft 
de buis & fert à régler la trépointe du derriere du 
foulier. Voyez La fi. 4 , PL. du Cordonnier-Botrier, 

_" * BIZEBANT où BILEHAMI, ( Fifi. mod. ) on 
aomme ainfi à la cour du grand-leigneur un cer- 


tan nombre de fourds & muets: ils font en état 
non feulement de fe faire entendre par fignes, mais 
encore de tenir un difcours fuivi de cette facons 
Au refté l’ufage de parler par fignes eft f commun 
dans le férail , que prefque tout le monde y entend 
ce langage. On choïfit quelques uns de ces #zzeba- 


-nis pour fervir de bouffons & amufer fa hautefle. 


BIZEGLE ,( chez les Cordonniers ) eft un morceau 
de buis qui fert à liffer le devant des femelles. Foyez 
la fig. $, Planche du Cordonnier-bottier. 

* BIZU , (Géog.) ville d'Afrique, en Barbarie, au 
royaume de Maroc, capitale de la province d’'Eskur. 
B L 

* BLABE, ( Géog. anc. ) ile du bofphore de Thra- 
ce, vers l’Afie & la Chalcédoine, proche du pro- 
montoire appellé Lerbus. 

* BLACKBORN , ( Géog. ) petite ville de la pros 
vince de Lancaftre en Angleterre. 

* BLACKWATER , ( Géog. ) il y a deux rivie- 
res de ce nom en Irlande, & une en Angleterre 
dans le comté d’'Eflex. 

* BLADNOCK ,, ( Géog. ) riviere de l’Ecoffe mé- 
ridionale dans, le comté de Galloway. 

* BLAFFERT vx PLAPPERT , ( Commerce.) pe= 
tité monnoie uftée en Allemagne dans l’éleétorat 
de Cologne. Le Haffert vaut 4 albus, & 45 albus 
font un écu d’Empire ou ryxdaller: nous évaltions 
le laffert à trois fois de deniers de notre argent. 

* BLAIN VILLE , (Géog.) ville de Lorraine, fur la 
rive méridionale de la Meurthe, proche Euneville. 


BLAIREAU, TAISSON , £. m. (Hi. nat. Zoolog.) 
taxus , meles ; animal quadrupede, On en a diftingué 
deux efpeces ; dont l’une reflemble par le mufeau à 
un chien, saxus caninus ; & l’autre à un cochon , #a= 
sus fuillus : on a auf prétendu que celui-ci avoit le 
pié fourchu, au contraire de l’autre qui a des doigts, 


Aldrovande a donné dés gravures de ces deux ef- 
peces : fi elles exiftent réellement toutes les deux , 1l 
eft certain que celle qui reffemble au porc, eft bien 
plus rare que l'autre qui eft bien connue & fort fré- 
quente. Le blaireau qui reflemble au chien par le mu- 
feau , a le corps gros & racourci, le cou court, le 
poil rude & long à peu près comme des foies de co- 
chon ; la couleur des poils du dos eft d’un jaune fort 
pâle à leur racine , brun ou noir dans le milieu, &c 
jaune blanchâtre à l'extrémité ; de forte que le dos de 
cet animal eft mêlé de noir & de blanc: c’eft pour- 
quoi on lui a donné le nom de grifart. Le poil des cô- 
tés & du ventre eft d’un jaune pâle ; cehu de la gorge, 
des épaules & des pattes eft prefque noir. Il y a une 
bande blanche qui s'étend depuis le fommet de la tête 
jufw’au bout du mufeau: de chaque côté de cette 
bande , on en voit une autre qui eft noire & de figure 
pyramidale, dont la pointe eft en-avant; ces deux 
bandes s'étendent depuis les narines jufqu’aux oreil- 
les, en paflant par-deflus les yeux : au deflous de ces 
bandes noires, le poil eft blanchätre fur les levres. 
La queue eft courte, grofle , & garnie de poils longs 
& forts. Les oreilles font courtes ,arrondies, & aflez 
femblables à celles du rat domeftique. Les yeux font 
petits. Les dents de ce luireau font femblables à cel- 
les du chien. Il a le mufeau fort pointu , & le derriere 
de la tête large , à peu-près comme le renard. Les pat- 
tes font courtes ; les ongles des piés de devant font 
plus longs que ceux des piés de derriere : c’eft à l’aide 
de ces grands ongles que le #/aireau creufe en terre 
comme les lapins, & y fait desterriers qu'il habite. 
ILeft carnaflier; ilfe nourrit de lapins, des oïfeaux 
qu'il peut attraper, 6c, Cet animal a fous la queue 
au-deflus de l'anus un aflez grand orifice , qui com- 
munique dans une forte de bourfe ou de fac aflez 
peu profond. Cette cavité eft garnie de poils, &en- 


duite d'une fnatiere grafle qui a une odeur defagréa. 
ble. Lorfque le &aireau eft attaqué par d’autres ani- 
maux , il fe couché fur le dos, & ne préfente à fon 
ennemi que les griffes & les dents: Sa morfure eft 
très-forte. On dit que les femelles de cet animal por- 
tent pendant environ trois mois ; qu'elles mettent bas 
en automne , lorfque les femlles des arbres tombent ; 
& qu'il y a deux ontrois petits à chaque portée. Ray, 
{ÿnop. quad. pag. 183. Aldrovande, de quad, digicats, 
4h. IT. cap. x. Voyez QUADRUPEDE, (1) 


La chafle du #/airean fe peut faire avec des baf: | 


fets : filé terrier eft fur un heu élevé , on y doit faire 
entrer le chièn par l'ouverture d’en-bas, afin d’obli- 
ger l’animal à fortir par celle d’en-haut ; alors les 
chiens fe jettent far lui, & les chaffeurs doivent Paf. 
fommer , & prendre garde de n’en pas être mordus. 
Les blreaux fe prennent aufli avec des collets. 

On doriné avec fuccès les cendres de cet animal 
dans les maladies des poumons , danisles crachèmens 
de fang, Son fañg féché & mis en poudre , eft éftimé 
bon contre la lépre, & paflé pour un préfervatif con- 
tre la pete. Sa oraïfle calme les douleurs des reims 
qui proviennent du calcul : elle appaife l’ardeur des 
fievres, & remédie aux contrations & aux foiblef- 
fes dés articulations & des nerfs. On l’employe dans 

les douleurs de rhämatifme. (N) 

BLATREAU , en terme dé Doreur fur bois, eft uné ef. 
pecé de pinceau dontle poil eft dur ; qui fert à épouf- 
feter les pièces dorées, 87 à en faire tomber l’or 
inutile, | 

* BLAIRIE, (pRo1T DE) c’eft celui qu’ont quel- 
ques feigneuts de permettre à leurs habitans de me- 
ner paître leurs beftiaux fur les chemins publics, les 
terres à grains, & les prés de leurs terres, après l’en- 
tiere dépouille, On appelle encore ce droit, droit de 
vaine paturé, | | 

Il femble que la vaine pâture foit de droit com: 
mun : 1} y a même des cantons où l’on ne peut met- 
tre {es prairies en regain, & en empêcher la vaine 
pâture après l’enlevement de la premiere herbe, 
qu’en bätiffant &c en habitant fur le terrein de la praï- 
rie : mais il y a d’autres cantons où la vaine pâture 
ou le droit de #/airie fuit la haute juftice ; & où les 
pufticiables font obligés de l’acquérir par une rede- 
vance qu'ils payent au feigneur. 

* BLAISOIS, ( LE) Géog. province de France, 


bornée au nord par la Beauce, à lorient pat l'Or- 


léanois, au midi par le Berry, à l’occident par la 
Touraine : Blois en ef la capitale. 

BLAME,, f. m. ex Droir, eft un jugement qui pro- 
nonce une corréétion verbale contre l’accufé, Cette 


correétion eft infamante , & toüjours accompagnée. 


d'amende, Il fe prononce en ces termes: N. (lejugé 
nomme le coupable par fon nom ) Le cour te bläme, 
É re rend infarne. 

BLAME , er Jurifprudence féodale, eft limprobation 
que fait Le feigneur de l’aveu 8 dénombrement que 
{on nouveau vaflal lui a fourni. Ce #/éme confifte en 
deux points: à marquer ce que le vaflal a mis detrop 
dans fon dénombrement ; par exemple, s’il ÿ a com- 
pris la juftice qu'il n’a pas, & qui appartient au fei- 
gneur dominant; sil a mis au nombre des arriere- 
fiefs des terres qui font mouvantes en plein fief, c’eft- 

_ à-dire immédiatement du feisneur dominant , & au- 
tre chofe de cette nature : le fecond point confifte à 
marquer ce que le vaffal a omis dans fon dénombre: 
ment. Voyez; ADVEU. ( A 

* BLAMMUYSER , £.m. (Comm. ) c'eftune mon- 
noie ufitée dans les Pays-Bas ; on l'appelle auffi p/z- 
quette ou deri-efcalin : elle valoit ci-devant environ fix 
fous &t demi de notre argent, Depuis quelques an- 
nées,Cette monnoïie a été mife au billon dans les pays 
foûmis à la république des Provinces-Unies, & l’ufa- 
gey en eftabfolument défendu.Pourles Pays-Bas Au- 
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tfichiens, on s'eft conténté d’en fixer fa Yaleur à en. 
virôn la moïtié de celle qu’elle avoit auparavant. 

. * BLAMONT, ( Géog.) petite villé de Lorrainé 
fuf la rivière de Vezaize. Long. 24. 201: ler, 48. 35, 

BLANC, adj. pris fubf, ( Phyfig. ) l’une des cou 
leurs des corps naturels. Voyez; CouLEuRr. 

On ne peut pas dire exaétément que lé blanc foit 
une couleur fimiple & unique, car c’eft lé compoié 
de toutes Les couleurs ; ainf que l’a prouvé M. New 
ton, qui a fait voir que les corps ne paroïffent blancs 
qu'autant qu'ils refléchifient des rayons de toutes les 
couleurs. Voyez COULEUR. 

Les corps noirs s’échaufient plus aifément que les 
blancs, par la raifon qu'ils abforbent les rayons dé 
toutes les couleurs ; au lieu que les Bancs en ren- 
voyent de toute efpecé. Voyez Noïr. 

… C’eft ce qui fait qu'un papier noir eft plftôt en: 
flammé qu’un papier #/arc, lorfqw'on le préfente au 
tiroir ardent ; & que les étoffes noires que les téina 
turiers expofent au foleïl , font bien plûtôt feches que 
les Blanches, Voyez CHAEEUR. (O) 

* BLANC ; ( couleur en Peinture.) Le plus commun 
eft celui qu’on appelle £/anc d’Efpagne où de Roien s 
on le trouve chez lés épiciers - droguiftes par gros 
pains. Ce n’éft qu'une terre ou marne blanche qui 
1e fond très-facilement dans Peau. Pour la puñifier & 
lui ôter tout le gravier qui y eft mêlé, on la fait fon: 
dre où difloudre dans de l’eau claire dans quelque 
väiffeau bien net; ce qui fe fait très-facilement fans 
aucune mampulation. Quand elle eft diffoute avec 
beaucoup d’eau, on la remue bien , & on la laifle 
repofer un peu de tems, pour que tout le gravier 
tombe au fond du vaifleau : alors on verfe toute l’eau 
blanche dans des vaifleaux bien nets, & on la laïflé 
repofer jufqu’à ce que l’eau foit devenue claire, & 
que tout le blanc foit tombé au fond du vaifleau : on 
Ôte enfuite toute l’eau du vaifleau fans agiter Le fond; 
&c quand elle eft prefque feché , on la met en pains, 
qi'on laïffe fécher à Pair, Ce #anc eft d’un grand ufa- 
ge pour là détfempe : maïs il ne peut fervir à l’huile , 
parce qu'il manque de corps quand il y eft mêlé. 

Le blanc qu’on appelle craie, eft à-peu-près de Ia . 
même ñature , à la réferve qu’il eft plus dur , & qu’on 
s’en fert en quelques lieux pour bâtir : mais on peut le 
réduire comme la marne. Ce #/anc s'appelle #/erc de 
érale, , 

Îl y a un troifieme are fort commun ; e’eft du 
marbre Blanc bien pulvérifé : on ne l’employe que 
dans la peintufe à frefque. 

BLANC DE PLOMB 04 CÉRUSE, eft une forte de 


rouille que dônne le plomb, ou plütôt c’eft du plomb 


diffous par le vinaigre. Cette couleur eft d’un grand 
ufage pour les Peintres. Voyez PLoms. 

Le blanc de plomb ou blanc de cérufe, eft un 
blanc parfaitement beau. Dans les ouvrages à dé- 
trempe, où il y a plufeurs teintes où nuances à 
faire , on mêle le Z/arc de plomb avec le blanc de 
Rouen ; car il a plus de corps , & fe travaille plus 
facilement. Maïs pour la peinture à l'huile , on n°’em- 
ploye que du #anc de plomb. | 

On a deux manieres de faire le #/anc de plomb > 
dans la prémiere on réduit le plomb en lames minces 
qu'on trémpe dans du vinaigre fott, & qu’on gratte 
tous les jours pour en Ôter la rowille formée fur la 
furface ; répetant cette opération jufqu’à ce que le 
plomb ait entierement difparu : dans la feconde , on 
forme avec les petites lames de plomb des rouleaux 
femblables à dés rouletux de papier, en obfervant 
féulement de laifler un peu d’efpace entre chaque 
feuille du rouleau ; on fufpend ces lames dans le mi- 
leu d’un pot deterre, au fond duquel eft du vinai- 
gre ; on ferme enluite.exaétement ce pot, & on l’en- 
ferme dans du fumier pendant trente Jours, après 
quoi on louvre, & on y trouve lé plomb comme 
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œalciné & réduit en ce qw'on appelle cérufe.ou klanc 
«de plomb; on le divife en monceaux, & on le fait 
fécher au foleil. 

On fe fert du blanc de plomb dans la peinture à 
Thuile & dans la peinture en détrempe. La couleur 
qu’il donne eft belle, maïs il'eft un peu dangereux 
pour ceux qui le broyent &c pour ceux, qui, Pem- 
ployent, parce qu'il peut être mis au rang des poi- 
ons: il leur occafionne une maladie appellée coZ- 
que de plomb, Voyez; COULEUR. 

Le blanc de plomb eft aufli un cofmétique:: les fem- 
imes s’en fervent pour fe blanchir la peau; onen fait 
le fard, Lesrevendeufes à la toilette font ce blanc de 


‘plomb en mettant du vinaigre & de l’orgetperlé le plus: 


beau, dans un vaifleau qui aitun couvercle de plomb. 
Elles placent le tout dans cet état dans un lieu chaud: 
la vapeur du vinaigre calcine le plomb , & fait un 
blanc que ces femmes détachent pour leur comimer- 
ce: elles-prétendent que l'orge qu’elles joignent au 
vinaigre, empèche quele blanc de plomb n'ait de mau- 
vais eflets. Celles qui a’ont pas le moyen d’avoir 
cette efpecé d'orge perle; qui eft la plus chere, y 
fubflituent le riz. (M) 

La cérufe he doit être autre chofe que le blanc 
de plombbroyé , frelle eft bien-pure : mais elle peut 
être mêlangée -avec une partie du blanc de Rouen 
ou de-craie, fans qu’on puifle s’en appercevoir faci- 
lement, fi ce n’eft parda fuite ; car après qu’ellea été 
employée à l’huile, elle noircit. On peut abfoluiment 
reconnoître fi elle eft mélangée, parce que fi l'huile 
avec laquelle on Pa broyée n’eft pas vieille, & que 
le blanc foit gras, cela vient de la craie. C’eft pour- 
quoi ceux qui veulent avoir de beau #/anc de plomb 
pour la peinture à l’huile, doivent toûjours le faire 
broyer quand il eft en écaille. 

BLANC, ox MAGISTERE DE BISMUTH, ( Chimie.) 
Voici, fuivant M. Pott, la meilleure façonde lefaire : 
onprendune partie de régule de bifmuth pulvérifé, 
on verfe par-deflus bien doucement & à plufieurs 
reprifes deux parties d’efprit de nitre bien pur & bien 
dégagé de l’acide vitriolique , pour que le zagiféere 
foit bien blanc ; car fans cela il prendroit une cou- 
leur grife ; on prend garde qu'il n'arrive point d’ef- 
fervelcence. Peu de tems après la folution, il fe for- 
mera des cryftaux blancs; ou fi on ne veut pas at- 
tendre la formation de ces cryftaux , on n’aura qu'à 
précipiter la folution avec huit parties d’eau claire 
toute pure; on fait par là tomber une chaux blan- 
che, qu’on lave dans plufieurs eaux pour lédulco- 
æér ; on la fait fécher enfuite à l’ombre : car fon le 
faifoit au foleil ou au feu, la chaux perdroit de fa 
blancheur. Si on met cette chaux calciner, elle 
devient blanche & brillante comme du tale folié ; 
c’eft ce qu’on appelle blanc de bifinuth , blanc d'Efpa- 
gne, ou blanc de perles. Cette chaux eft regardée 
comme un grand cofmétique ; on s’en fert comme 
d’un fard pour cacher les difformités du vifage, & 
on prétend qu’elle blanchit Le teint. 

Lorfqu’on veut employer cette chaux pour des 
ufages de medecine, on la met en difüllation avec 
-de l’eau-forte affoiblie par moitié ou plus d’eau com- 
mune , ou bien l’on en fait plufieurs cohobations 
avec l’efprit de vin. Cela produit, fiuvant quelques- 
uns, un bon remede pour les maladies inflammatoi- 
res : mais il vaut mieux de s’en défier à caufe de l’ar- 
fénic qui eft toüjours attaché au Aifaurh , & qui ne 
peut guere produire de bons effets dans le corps hu- 
main.Lotfqu’onappliqueextérieurement cette chaux, 
on trouve qu'elle eft defficcative , aftringente, & 
propre à nettoyer les ulceres ; on en vante auf 
beaucoup l’ufage pour les maladies de la peau, com- 
me galle, rougeurs ; dartres & boutons ; après avoir 
préalablement préparé le-corps par des purgations. 
‘Onla mêle pour cet effet avec des pommades ou du 
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beurre de cacao , on de l’eau-rofe ; maïs ce remede 


_nelaïfle pas d’endommager la peau à la longue, c’eft 


pourquoi il vaut mieux en bannir entierement lufa- 
ge même extérieur. | | 

Les fleurs de hiffnurh {e tirent, fuivant M. Lemery, 
en réduifant le Esfmurh en poudre , & y mêlant partie 
égale de fel ammoniac : on met ces deux matières 
fur le feu, & il fe fait une fublimation ; on prend ce 
qui a été fublime , on le diflout dans de l’eau , on pré- 
Cipite la folution avec de l’efprit de fel ammonmiac , 
ou de l’huile de tartre ; il tombe au fond une poudre 
blanche qu’on appelle fleur où fucre de bifmuth; on 
s’en fert pour les mêmes ufages que le magiffere pré- 
cédent. (—) | à 

BLANC Des CARMES; ce blancn’eft autre chofe 
que dela chaux de Senlis fort blanche &pañlée dans 
un tamis très-fin. Quand elle eff claire comme du lait, 
on.en donne cinq ou fix couches : mais 1l faut que 
chacune de ces couches foit bien feche avant que 
d’en appliquer une. nouvelle ; il faut auff les bien 
frotter avec la broffe ; après cela on frotte l'ouvrage 
avec une brofle de poil de fanglier , ou avec la pau- 
me de la main; c’eft ce qui lui donne ce luifant qui 
en fait tout le prix. | 


On fait dans les Indes un #/anc plus pur encore & 
plus huifant avec de la chaux vive mêlée avec du 
lait 8 du fucre, dont on enduit les muraïlles que l’on 
polit avec une pierré d’agate. Cet enduit les rend 
d’un poli qui imite laglace, & dont le plus beau #/are 
des Carmes n’approche pas. | 


BLANC , (chez les Batteurs d’or. ) ce n’eft autre 
chofe que de l’argent dont ils allient quelquefois lor, 
malgré l’infidélité qu'il y a & le danger de ne pou- 
voir plus le travailler & le mettre en feuilles. Foyez: 
BATTEUR D'OR. 

BLANC, (ex terme de Doreur fur bois. ) fe fait avec 
du plâtre bien battu qu’on fafle à un tamis très-fin, 
& qu’on affine à force de le noyer dans de l’eau. On 
en forme enfuite des pains qu’on laïfie fécher ; on le 
délaye avec de l’eau pour s’en fervir , & on l’appli- 
que à plufeurs couches fur les ouvrages deftinés à 
être dorés, afin de remplir les traits des outils, & 
rendre la dorure égale & unie. Voyez BLANCHIR. 


BLANC, donner le blanc, ( chez les Fayenciers. ) c’eft. 
couvrir le bifcuit de l'émail de la fayence. Voyez 
FAYENCE. 

BLANC , ( chez les Fondeurs en lettres d’ Imprimerie. } 
les blancs font partie du moule à fondre les caraéteres 
d’Imprimerie, &en fontles deux principales pieces > 
elles forment le corps du caraétere : par exemple, fr 


.c’eft un moule pour fondre du cicero, les blancs font 


jufte de l’épaifleur du corps de cicero. Voyæ Corps. 
Ces Élancs font égaux entre eux & arrêtés fur la lon- 
gue piece d’un bout par une vis, & de l’autre par 
une piecequ'onnomme porence, quitraverfe ce blanc | 
la longue piece & la platine par un trou quatré , pra- 
tiqué égal dans ces trois pieces , dont cette potence 
remplit les vuides , & eff fortement arrêtée par-def- 
fous la platine avec une vis & un écrou qui les unit 
enfemble ; toutes ces parties font de fer. Voyez LON+ 
GUE PIECE, PLATINE. 


Blanc a encore une autre acception, chez les mé- 
mes ouvriers : on dit des lettres en fonte qu’elles ont 
blanc deflus , deflous, ou deflus & deffous : une >, 
par exemple a blanc deflus & deffous , & le corps de 
cette lettre doit être coupé de ces deux côtés ; un à 
n’a blanc que deffous, parce que le trait s'éleve au- 
deffus de ceux de l’#; on ne le coupe par conféquent 
que deflous : le 4 dont le trait occupe la partie infé- 
rieure du corps a hancdeflus, &c fe coupe de ce côté. 
Ainfi des autres lettres , dont Les traits occupent les 
parties fupérieures ou inférieures du corps ; les pla- 
ces vuides s’appellent #/azes, & fe coupent pour laif. 


er l'œil 1folé, & que rien ne nuife: à l'impreffon. 
Voyez Couper. € | 

… On appelle encore élanc, des reglettes minces de 
fonte ou de bois que l’on met à l’Imprimerie entre 
chaque ligne de caraétere, pour les éloigner un peu 
les unes des autres, & laïfler par-là plus de #/arc 
entre elles; ce qui fe fait ordinairement pour la 
poëfie. 

On dit axe fonte portant fon blanc, lorfqu’un carac- 
tere eft fondu fur un corps plus fort qu'il n’a coûtu- 
me d’être ; comme lorfqu’on fond le caraëtere de 
petit-romain fur le corps de cicero. Cet œil de petit- 
romain qui fe trouve par-là fur un corps plus fort 
qu'il n’a coûtume d’être , laïffe entre les lignes plus 
de blanc que s'il étoit fondu fur fon corps naturel : 
cela évite d’ajoûter des chofes étrangeres pour écar- 
ter les lignes, & eft beaucoup plus propre & plus 
sûr, Voyez Corps. | 

. BLANC, chez les Fuëleurs d'orgue, eft une compofi- 
tion dont ils fe fervent pour blanchir les parties qu'ils 
veulent fouder; c’eft un mélange de colle, d’eau, & 
de blanc d’Efpagne. Pour faire le #/anc propre à blan- 
chir les foudures, on met de l’eau dans une terrine, 
dans laquelle on jette du blanc d’Efpagne réduit en 
poudre , voyez l'article BLANC : on met enfuite 
la terrine fur le feu, qui ne doit point échauffer La 
compoftion jufqu’à la faire bouillir, ce qui la ren- 
droit inutile, On verfe enfuite dedans un peu de col- 
‘le fondue , que l’on mêle bien avec la compofition, 
quu fe trouve ainf achevée. Pour en faire l’eflai, on 
en met un peu fur une bande d’étain poli: fi le blanc 
s’écaille, c’eft une marque qu'il eft trop collé; s’il 
s’efface, on connoiït qu'il n’a pas aflez de colle. Il 
vaut mieux mettre de la colle petit-à-petit, que d’en 


mettre trop, parce qu'il faudroit remettre de l’eau & 


du Élanc, & faire rechauffer le mêlange, que l’on 
connoit être bon, lorfqu'en tortillant le morceau 
d’étain fur lequel on fait l’effai, 1l ne s’écaille ni ne 
s’efface point. 

Autrement, prenez du blanc d’Efpagne réduit en 
“poudre dans une terrine de terre verniflée ; verfez def- 
fus du vinaigre en quantité fufifante pour détremper 
le blanc, vous aurez une compofition qui n’a point 
befoin d’épreuve. Pour employer ce blanc, qui ne 
s’écaille ni ne s’efface jamais, il faut en prendre avec 
‘un pinceau, & pañler ce pinceau fur les vives ou ar- 

. têtes des pieces que l’on veut fouder, en forte qu’el- 
les en foient couvertes. On met une feconde couche 
fur l’étain, après que la premiere eft fechée , enfuite 
on gratte, avec la pointe 4 gratter , le blanc 8 même 
la furface des pieces à fouder , dans tout l’efpace que 
l’on veut que la foudure occupe. Après que les pie- 
ces font foudées , on fait chauffer de l’eau dans un 
chaudron , dans laquelle on trempe un linge, avec 
lequel on lave la foudure & le #lanc, que l’on ôte 
pat ce moyen. Lorfque ce font des tuyaux d’étain 
que l’on foude , il faut qu'ils foient blanchis en-de- 


dans pour empêcher la foudure d’y entrer. Lorfqw’on 


veut Ôter Le lanc qui eft dedans les tuyaux où l’on ne 
peut pas fourrer la main, on attache au bout d’une 
baguette un linge, avec lequel on emporte le banc 
que l’on veut ôter. 

BLANC , e2 terme de Pratique, {e dit en quelques 
phrafes pour l'endroit d’un a@te qui eft refté non- 
écrit. C’eft en ce fens qu’on dit qu’on a laiflé deux, 
trois ou quatre lignes de banc, qu'on a laïflé un nom 
en blanc. (H) 

BLANC, {. f. (Commerce.) petite monnoïe de cui- 
vre qui avoit autrefois cours en France, de la valeur 
de cinq deniers. Selon Le prix réel du marc d'argent, 
le billon dont on fabriquoit les Bancs avoit plus ou 
moins de titre. Le h/anc n'a pas de cours dans le com- 
-merce, il n’y a plus que le bas peuple qui fe fert de 
Vexpreflion /2x-blancs, pour marquer le prix de tren- 
te deniers. | 
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* BLANC, ( Jardinage. ) maladie qui furvient aux 
concombres : on la remarque auffi dans l’œillet. Ce 
n’eft autre chofe qu'une altération dans les fibres de 
leurs fannes ou de leurs bras, qui n’étant plus en 
état de recevoir le fuc qui les nourrit, les fait périr 
fans qu’on puufle y remédier, C’eft une efpece de 
rouille blanche , telle qu’on en voit fur les laïtues, 
les chicorées , les melons , & les blés. Cette maladie 
vient d’une trop grande fécherefle, d’une mauvaife 
expoñtion, d’un arrofement fait mal-à-propos,. de 
brouillards, & des nuits froides : une grande atten- 
tion peut en garantir ces plantes. (X) 

* BLANC-BOIS, (conorie rufhig.) on comprend 
fous ce nom tous les arbres qui ont non-feulement le 
bois blanc , mais encore léger & peu folide : tels font 
le faule, le bouleau, le tremble, l’aune. Maïs le chà- 
taigner , le tilleul, le frêne, le fapin, &c. font £ois- 
blancs &t non blancs-bois, parce que, quoique blan- 
châtres, ils font fermes & propres aux grands ouvra- 
ges. Les blancs-bois viennent vîte, même en des ter- 
réins mauvais : mais ils n’ont point de confiftance, 
ne font bons qu’à de petits ouvrages, & ne peuvent 
entrer que pour un tiers au plus dans les bois À brûler, 

* BLANC-EN-BOURRE, ( Œconomie ruflig.) efpece 
d’enduit fort en ufage à la campagne ; il eff fait de 
terre, & recouvert de chaux mêlée de bourre. On 
l’applique aux murs des granges, des bergeries, &c. 
_ * BLANC-ÉTOC où BLANC-ÊTRE, (Œconom. ruft.) 
Couper une forêt à #lanc- éroc ou blanc-étre , c’eft l’a 
battre fans y laïfer ni baliveaux ni autres arbres re- 
tenus, ce qui eft défendu fous peine de trois cents li- 
vres d'amende, à moins qu’on n’ait fait déclaration 
des baliveaux qu’on veut couper, au greffe de La maî- 
trife des eaux & forêts, dont les bois font reflortif- 
fans , afin que les officiers puiflent renonnoître avant 
la coupe l’âge &c la qualité des baliveaux qu’on veut 
abattre, Cette loi s'étend aux taillis comme aux fu- 
taies. 

BLANC-MANGER , ( Pharmacie.) efpece de gelée; 
dont Fuller donne la préparation fuivante : Prenez 
quatre pintes de lait, les arcs d’un chapon bouilli, 
amandes douces blanchies ; deux onces; battez le 
tout enfemble , &c faites-en une forte expreffion : 
faites bouillir l'extrait fur le feu, avec tfois onces de 
farine de riz : lorfque le tout commencera à fe coa- 
guler, ajoûtez fucre blanc, huit onces, eau de rofes 
rouges, dix cuillerées : mêlez bien le tout enfemble: 

Cette compofition eft falutaire dans les confomp- 
tions, dans les gonorrhées, & dans d’autres maladies 
où l’on doit fe propofer de corriger les humeurs & 

! d'en tempérer l’acrimonie. (W) 

BLANCS-MANTEAUX, {. m. pl. (Hiff. eccié[) c’eft 
le nom qu’on donna aux religieux de l’ordre des Ser- 
vites ou Serviteurs de la fainte Vierge mere de Jefus- 
Chrift, à caufe qu'ils avoient des habits & des man- 
teaux blancs. Cet ordre avoit été inftitué à Marfeil- 


le, &c fut confirmé par le pape Alexandre IV. l’an 


1257; & comme ils s’établirent à Paris, dans la rue 
de la vieille Parcheminerie, cette rue & le monaf- 
tere ont depuis retenu le nom de Blancs-manteaux , 
quoique ce monaftère ait été donné, dès l’an 1208, 
aux relipieux Guillelmites , qui avoient des manteaux 
noirs, & que les religieux Bénédi@ins de Cluni, qui 
font habillés de noir , y foient entrés en 1618, par la 
ceffion que leur en firent les Guillelmites de France, 
non fans oppofition de la part de leur général. Les 
Bénédidins de Cluni l’ont encore cedé depuis aux 
Bénéditins de la congrégation de faint Maur, qui en 
font prefentement en pofeflion, Du Breuil, Arriquir, 
de Paris. (G) 

* Cette maifon eft aujourd’hui remplie de reli- 
gieux très-favans & d’un grand mérite, auteurs d’ou- 
Vrages fort eftimables & fort utiles ; Comme l'art de 
vérifier des dates, qui a été fi bien reçû du public; la 
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nouvelle Diplomatique, la colleflion des Hifloriens de 
France, &c. Nous faififons avec plaifir cette occa- 
fon de célebrer leurs talens & leurs travaux. 

BLANC DE BALEINE, ( Medecine.) matiere grafle 
& on@ueufe, qui fe tire de la tête & d’autres parties 
d’une efpece de baleine. C’eft un très-bon expeéto- 
rant. Voyez BALEINE 6 CACHALOT. 

BLANC DE L'G@IL, (ez Anatomie.) c’eftla premiere 
tunique ou enveloppe de l’œil; on l'appelle auf Paz- 
buginée , & on lui donne encore le nom de coronc- 
sive , à caufe qu'elle fert à unir les paupieres aux glo- 
bes de l’œil. Voyez CONIONCTIVE 6 Œiz. (L) 

BLANC D’ŒUF, c’eft cette partie vifqueufe & blan- 
châtre qui enveloppe le jaune, quand l’œuf ef cru, 
&c qui eft confiftante & blanche quand il eft ait: on 
l’employe, en Medecine, en qualité de glutineux &c 
d’aftringent, Dans cette vüe on le mêle fouvent avec 
le bol d'Arménie , &c. pour empêcher l’enflure des 
parties qui ont fouffert quelque violence , & pour 
rendre aux fibres leur reflort & leur élafticité ; c’eft 
cé qu’on appelle un défenfif. Il entre auffi dans quel- 
ques mêlanges pour confolider les plaies récentes &r 
prévenir l’hemorrhagie. (N 

On fe fert du #/anc-d’œuf, chez les Relieurs-doreurs, 
pour englairer deux ou trois fois avec une éponge 
très-fine, les dos, & les autres endroits, avant d'y 
appliquer lot, lorfque le #/anc-d’œufeft fec. On dit 
paffer au blanc-d’œuf. On fe fert encore du Hanc-d’œuf 
pour donner du luftre aux couvertures. Quand le li- 
vre eft entierement achevé, on pañle légerement une 
éponge fine trempée dans le banc-d'œuf fur toute la 
couverture, & quand il eft fec on y pale le fer à po- 
lir, Voyez FER À POLIR 6 POLIR. 

BLANC-SIGNÉ o4 BLANC-SEING , {. m. ex termes 
de Commerce , eft un papier fur lequel on n’a mis que 
{a fignature. Les blancs-fignés ne fe confient ordinai- 
rement qu’à des arbitres ou à des amis, pour les rem- 
plir de ce qu'ils jugeront à propos pour terminer quel- 
que conteltation ou procès , ou à des perfonnes de la 

.probité deiquelles on eft extrèmement für. (G) 

* BLANC (LE), Géog. petite ville de France, en 
Berry, fur la Creufe. Longitude 18. 43. latitude 
46. 38. | 

* BLANCA (za), Géog. île inhabitée de l’'Améri- 
.que, au nord de la Marguerite, proche Terre-ferme. 

Long. 11.50. lat.-313. . 
._ * BLANCARDS, f. m. pl. (Commerce.) toiles de 
Jin, ainf appellées de ce que le fil a été à demi blan- 
chiavant que d’être employé à leur fabrication. Elles 
viennent toutes de Normandie: elles ne font ni grof- 
{es ni fines : leur chaîne eft de deux mulle fils; leur 
“largeur en écru, de quinze feiziemes , & la piece de 
{oixante à foixante-fix aunes. 

BLANCHE , adj. f, pris fubft. nom d’une note de 
Mufique, qui fe fait ainfi © & qui vaut deux noires 
.ou la moitié d’une ronde. Voyez MESURE & VALEUR 
DES NOTES. (S) 

BLANCHES, (Fermes. ) terme de la coutume de 
Normandie, font celles dont le fermage fe paye en 
argent. Voyez FERME. (A) 

* BLANCHE, (LA MER) Géog. grand golfe de l'O- 

* cean feptentrional, qui baigne les côtes de la Lappo- 
nie Moicovite au nord & à l’occident: on donne en- 
core ce nom à une partie de l’Archipel, par oppofi- 
tion à la mer Noire. | 

BLANCHET , . m. eft un morceau de drap blanc, 
dont onde fert en Pharmacie, pour pañler les frops 
& les décoétions ; il s’étend fur le carrelet. 7. CaR- 
RELET , FILTRATION. 

BLANCHET ; les {primeurs nomment ainfi un gros 
drap blanc, qu'ils employent pour garnir le grand 
tympan d’une prefle; 1ls en font ufage pour faciliter 
le foulage de l’impreflion, &c garantir en même tems 
l'œil de La lettre. Un 4ancher entier eft un morceau 


de cé drap d’une aune environ, plié en deux: un demi 
blanches eft fimple : par ce moyen on a la facilité de 
garnir le tympan d’un b/archer, ou d’un detmi #/ncher, 
pour racourcir ou alonger le coup de la prefle, 

BLANCHET , ex rerme de Rafineur, eftune piece de 
gros drap contenant vingt aunes ou environ, bordé 
tout autour d’une double bandeide toile. Elle s'étend 
par un bout dans le panier à clairée, où 1l vaut mieux 
qu’elle foit lâche & aifée que tendue, parce que le 
poids de la clairée qui y coule à flots de la dale, la 
déchireroit. Voyez DALE & CLAIRÉE. Si j'ai dit éren- 
due par un bout, c’eft que le même endroit ne fert 
jamais qu'une fois. On laïfle tomber à mefure le bout 
qui a fervi, en tirant au-deflus du panier celui qui 
n’a point encore fervi. Quand toute la piece a été 
chargée, on la lave avec foin, en la battant avec for- 
ce dans la riviere, pour la degraifler ; & quand elle 
eft feche on la bat avec des baguettes, pour en faire 
{ortir toute la pouffiere. La même piece fert jufqu’à 
ce qu’elle {oit bien ufée. On retient le #/archer fur les 
bords du panier par des crochets qui preffent étroi- 
tement l’étoffe de chaque côté du bord, & au-deflus. 
Voyez CROCHET. | | 

BLANCHEUR, £. f. ( Phyfig. ) eft la qualité qui 
diftingne les corps blancs. /, BLANC 6 COULEUR, 

M. Newton a prouvé par l'expérience, que la 4/an- 
cheur confifte dans le mêlange de toutes les couleurs, 
& que la lumiere du foleil n’eft blanche que parce 
qu’elle eft compofee de toutes les couleurs. Foyez 
COULEUR, PRISME, RAYON. L 

Le même auteur fait voir que la b/ancheur la plus 
foite & la plus éclatante doit être mife au pre- 
mier rang des couleurs, & que les b/ancheurs qui font 
au-deflous, font des mêlanges de couleurs de diffé- 
rens ordres. Les métaux blancs donnent cette b/an- 
cheur du premier ordre; l’écume, le papier , le linge, 
& les autres fubftances blanches, font de la #/ancheur 
du fecond ordre. M. Newton conjetture que les mé- 
taux blancs font plus blancs que les autres corps, 
parce qu'ils font plus denfes, & compoiés de par- 
ties plus ferrées. Selon le même auteur, les particu 
les des métaux blancs, comme l’argent, l’étain, &c, 
doivent avoir plus de furface que celles de l’or ou 
du cuivre. Ces deux derniers métaux, amalgamés 
avec du mercure, où mêlés par la fufion avec de l’é- 
tain, de l’argent, ou du régule d’antimoine, devien- 
nent blancs, (O0) 

BLANCHEUR , fe dit, ez Medecine, du teint, des 
urines , des déjeétions, du pus, des crachats. Quand 
la blancheur du vifage eft extrème, elle fe nomme 
päleur, C’eft dans les femmes le fymptome de la fup- 
preffion des regles, ou de la maladie dite dans les 
auteurs, fébris alba amatoria, pâles couleurs, Voyez 
PASLES COULEURS. 

Elle eft auff ordinaire dans la féchereffe, dans la 
convalefcence, dans Les pertes ; dans ceux qui ont le 
friflon; dans ceux qui ont peur, ou qui font agités 
de paflions femblables. 

La péleur denote que la circulation eft diminuée, 
que le fang eft épais, & qu’il ne peut aborder dans 
les petits vaifleaux lymphatiques, ou mieux, dans les 
arteres capillaires extrèmement fines, qui rampent 
dans le tiflu de la peau. Voyez PASLEUR. 

Les urines pâles & #/anches, font un figne de ref- 
ferrement dans les conduits urinaires, Foy. URINE. 

Les déjettions blanches & grifes, marquent ou la 
lienterie, ou les obftruétions du foie. Foyez LiEN- 
TERIE, OBSTRUCTION. 

Le pus d’un #lanc terne & mat, eft un pus benin 
& louable. 

Les crachats #/ancs & moufleux font aflez équi- 
voques, &c. (N) 

BLANCHIMENT , f. m. @ la monnoie, eftune pré- 
paration que l’on donne aux flancs, pour qu'ils Re 
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de l'éclat & du brillant au fortir du balancier. Le 
blanchiment fe fafoit autrefois à l’eau-forte: mais ce 
procédé, outre qu'il altéroit un peu les efpeces, étoit 
plus coûteux que celui que l’on fuit à prefent. Les 
flancs que l’on veut blanchir fe mettent dans une ef- 
pece de poelle {ur un fourneau de reverbere; les 
flancs ayant été ainfi chauffés, on les laifle refroidir, 
puis on les met bouillir fucceflivement dans d’autres 
poelles appellées fowilloires, dans lefquelles il y a de 
l’eau, du fel commun, & du tartre de Montpellier 
ou gravelle; & lorfqu'ils ont été eflorés de cette 
premiere eau dans un crible de cuivre, on y jette 
du fablon & de l’eau fraîche, enfuite on les efluie: 

BLANCHIMENT , les Orfevres appellent ainf un 
baquet, où1l y a de l’eau-forte affoiblie pat de l’eau, 
pour blanchir la varffelle ; 1ls donnent aufli le même 
nom à l'opération même. 

BLANCHIMENT , (Doreur) Voy. BLANC 6 BLAN: 
CHIR. 

BLANCHIR , v. a&. c’eft, ez Maçonnerie, donner 
une ou plufeurs couches de blanc à colle fur un mur 
fale, après y avoir pañlé un lait de chaux, pour 
rendre quelque lieu plus clair & plus propre. (P) 

BLANCHIR , ferme de Boyaudier, c’eft tremper les 
boyaux dans une tinette Ou chaudron, immédiate- 
ment après qu'ils ont été dégräiflés, pour achever de 
les nettoyer : c’eft de cette tinette où on les met #/an- 
chir, que des femmes les retirent pour les coudre, 

BLANCHIR , en terme de Chauderonnier ; c’eft donner 
le luftre aux chauderons , chaudieres, poellons, &c. 
{ur le tour avec une paroire. Voyez PAROIRE. 

BLANCHIR /a cire, c’eit lui faire perdre la couleur 
jaune fale qu’elle a, après qu’on en a féparé Le miel, 
Voyez CIRE, MIEL, Éc. 

La cire féparée du miel, & fondue en gros pain, 
eft ce que l’on appelle de la cire brute. C’eft en cet 
état qu'on l’apporte dans les blanchifleries, où elle 
pañle par les préparations fuivantes. 

Premierement, un ouvrier la coupe par morceaux 
gros comme le poing, afin qu’elle fonde plus facile- 
ment lorfqu’elle eft portée dans les chaudieres 4, 4, 
A (PL. du blanchiffage des cires, vignette) où on la re- 
mue jufqu'à parfaite fufñion avec la fpatule de bois, 
fig. 4. Après qu’elle eft fondue, on la laïfle couler au 
moyen des robinets adaptés aux chaudieres, dans 
les cuves B & C qui font de bois, & placées de fa- 
çon que le fond des chaudigres eft de quelques pou- 
ces plus élevé que la partie fupérieure des cuves, 
On la laifle repofer dans les cuves environ cinq ou 
fix heures, tant pour qu’elle n’ait plus qu’un medio- 
cre degré de chaleur, fans toutefois ceffer d’être 
fluide, que pour donner le tems aux ordures ou 
feces, dont elle eft chargée, de fe précipiter dans 
l’eau, dont le bas de la cuve eft rempli à cinq ou 
fix pouces de hauteur. 

Au-deffous des cuves B,C,en font d’autres D,E, 
de forme oblongue, qu’on appelle baignoires, pofées 


fur le pavé de l’attellier. Ces baignoires qui font de : 


bois & cerclées de fer, font revêtues intérieure- 
ment de plomb, pour qu’elles tiennent mieux l’eau 
dont on les remplit, en ouvrant le robinet.X, par 
lequel l’eau vient d’un réfervoir. Chaque baignoire 
a de plus fur le devant &r à la partie inférieure, un 
robinet F, F, par le moyen duquel on vuide l’eau 
qu’elles contiennent dans le puifart ou égoût foûter- 
rein, dont G eft l'ouverture recouverte d’une grille. 

Toutes chofes ainfi difpofées , on place les cylin- 
dres de bois #, Hen travers des baignoires. Ces cy- 
lindres qui ont un pié de diametre, en occupent tou- 
te la largeur. Ils font traverfés par un ärbre de fer, 
dont une des extrémités eft courhée en manivelle : 
enforte que les cylindres peuvent tourner librement 
fur les tourillons de cesarbres, auxquels des échan- 
grures pratiquées dans les bords des baignoires, fer- 
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vent de collets. Les cylindres doivent être placés 
dans les baignoires, enforte que leur centre ou axe 
{oit direétement à plomb au-deflous de l'extrémité 
des canelles X, K par lefquelles la cire contenue 
dans les cuves doit fortir. On place enfuite au-def- 
fus du cylindre, une efpece de banquette-de fer 2 4, 
Où æb, ac, bc, fig: 2. qu'on appelle chevrerte , qui a 
quatre piés qui appmient fur les bords de la baignoï- 
re, comme on voit en ©, fig. 2. enforte que Les tou- 
rillons du cylindre foient au milieu entre les piés de 
la chevrette. Cette chevrette a vers chacune de fes 
extrémités deux lames de fer élaftiques 1 , ‘23 1,2, 
entre lefquelles on placeun vaifleau de cuivre Z, L, 
de forme oblongue , qu’on appelle greloire, Cette gre- 
loire eft plus large par le haut que par le bas. Sa lon- 
gueur Z L qui eft égale à celle du cylindre, eft divifée 
entrois parties; celle du milieu qui eft la plus grande, 
eft percée d’une cinquantaine de petitstrous, plus ou 
moins, d'une ligne de diametre, diftans les uns des 
autres d’un demi-pouce ou environ. Les deux autres 
parties fervent à placer des réchauds pleins de braife, 
dont lufage eft d'entretenir un médiocre degré de cha: 
leur dans la greloire, dont la fraicheur ne manque 
toit pas de faire figer la cire que l’on y laïfle couler, 

On met une plaque de fer blanc ou de cuivre 3 ; 
3 fg. 2: inclinée vers la canelle À, pour rejetter la 
cire dans l’auge ou greloire L L, La plaque 3, 4, pofée 
de lautre fens, fert au même ufage. Par-deflus ces 
deux plaques ; on met une pañloire s toute criblée 
de trous..C’eft dans cette pañloire que coule la cire: 
après qu'on a repouflé dans la cuve le tampon qui 
bouche la canelle X, au moyen de la cheville 6 qu'on 
laifle dans la cannule plus ou moins enfoncée , pour 
modérer, felon le befoin, la viteffe de l'écoulement. 

La cire, après avoir pañlé dans la pañloire ou cri- 
ble ÿ, tombe fur les plaques 4, 3: 3, 3, & de-là dans 
la greloire LL, d’où elle fort par les petits trous que 
nous avons dit être au fond de cette greloire, & tom- 
be fur la furface du cylindre en 4. Si en même tems 
un ouvrier aflis en Z, fait tourner le cylindre à l’aide 
de la manivelle qui eft de fon côté, de d par e vers 
f,1l eft évident que le filet de cire qui tombe fur le 
cylindre, doit s'étendre, & former une bande qui 
fera d’autant moins épaifle, que le cylindre fe fera 
mû avec plus de vitefle : mais comme il eft mouillé, 
étant immergé dans l’eau au quart de fa furface, la 
cirene s’yattachera point. Mais après avoir defcendu 
en f, elle paflera parg, pour aller fe raflembler en 
E , fig. 1. Ce mouvement eft encore facilité par ce- 
lui de Peau qui eft dans la baignoire, laquelle fe por- 
te vers £, pour fortir à mefure qu'il en vient d’au- 
tre du réfervoir par le robinet X ; enforte que l’écou- 
lement par le robinet F, foit égal à celui par le robi 
net X. On rechange continuellement d’eau, non-feu- 
lement pour qu’elle foit plus propre, mais auf afim 
qu'elle foit toüjours fraiche, & qu'elle puiffe faire 
congeler les rubans de cire à mefure qu'ils tombent 
dans la baignoire, | | 

Par cette opération, la baïgnoïre ne tarde pas 
d’être remplie de rubans; un ouvrier placé en M 
les enleve avec une fourche à trois dents, & les 
jette de la baignoire dans la manne N qui eft un 
grand panier d’ofier revêtu intérieurement de toile; 
lorfque le panier eft plein, un autre ouvrier à l’aide 
de celui qui a empli la manne, la place fur uüné 
broüette O , fur laquelle il la tranfporte près des 
quarrés ou chaflis fur lefquels font des toiles ten- 
dues & expolées à l'air. Voyez QUARRÉ. Il vuide 
fa manne fur ces toiles, en un feul tas que des 
femmes qui font autour des quarrés ou toiles, épar- 
pillent fur toute leur furface : pendant que cet ou- 
viier conduit fa brouette , le tireur remplit une 
autre manne ; ainfi alternativement jufqu’à ce que 
la cuve foit épuifée, | 
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En réduifant la cire en rubans, les furfaces en 
font prodigieufement multipliées, ce qu donne plus 
de prife à l’attion de l’air & du foleil à laquelle 
on les expofe fur les quarrés pour diffiper l'huile 
volatile qui fait la couleur jaune de la cire. 

Les quarrés font de grands chañfis de charpente 
de dix piés de large fur une longueur telle que le 
lieu le permet, élevés d’un pié & demi au-deflus 
du terrein. Sur les chaffis font tendues horifonta- 
lement des toiles foûtenues dans le milieu de leur 
largeur par une piece de bois horifontale qui fe 
trouve dans le plan du chaflis. C’eit fur cet aflem- 
blage de charpente & de toile qu'on étend ou 
épatpille également la cire mife en rubans ou en 
pains, ainh qu'il fera dit craprès. On entoure en- 
core le quarré d’une bande de toile verticale ac- 
crochée à des piquets, dont l’ufage eft d’empecher 
que le vent n'emporte la cire, & ne la jette par 
terre. Lorfque la cire a été expofée un tems con- 
venable fur les quarrés, on la retourne, enforte 
que la partie qui étoit deffous paroïfle deflus. Et 
lorfque lon juge que la cire a acquis un premier 
degré de blancheur, on la reporte à la fonderie, 
où on lui fait fubir la même fuite d'opérations que 
nous venons de détailler ; c’eft-à-dire qu’on la re- 
met en rubans, & qu’on l’expole encore fur les 
quarrés à laétion du ioleil & de l'air : mais comme 
il ne peut pas manquer d'arriver à cette feconde 
fonte que les parties intérieures des premiers ru- 
bans ne {e trouvent à la furface des feconds , 1l fuit 
que toutes les parties de la cire auront été {uc- 
cellivement expoiées à l’aétion de l'air & du foleil. 
On réitere une troifieme fois cette opération, fi on 
juge que la cire n'ait pas encore acquis le degré 
de blancheur que l’on defire aw’elle ait. 

La cire expoiée pour la derniere fois au foleil 
fous la forme de rubans, eft encore remife dans une 
chaudiere, d’où, apres qu’elle a été fondue, on la 
laifle couler dans la cuve : au lieu de la faire païler 
par la greloire , comme dans les opérations précéden- 
tes , on la laifle couler dans le coffre reprefenté Jg. 
7 , que l’on fubititue à la place de la oreloire. 

Ce coffre elt une caïffe de cuivre étamé, por- 
tée tur quatres pics de fer femblables à ceux de la 
chevrette. Aux deux longs côtés de ce coitre font 
deux auges de même métal , dans lefquelles on place 
des réchauds de braïfe dont l’ufage eft d’entretenir 
dans l’état de fluidité la cire dont le coffre eft rem- 
pli: on tire la cire de ce cofre par le robinet 4, 
dans l’écuellon fig. 3, qui eft un vaie de cuivre 
ayant deux anies 4 À, & deux goulettes B 8, avec 
lequel on verte la cire dans les planches à pains. 


Les planches à pains, ainfi appellées parce que 


c’eft dans ces planches que l’on fait prendre à la cire 
là figure de pains, font de chêne d’un pouce d’é- 
paifieur , creufées de.deux rangées de trous ronds, 
chacun d’un demi pouce de profondeur fur 4 pou- 
ces de diametre; on remplit deux de ces moules 
à la fois au moyen des deux goulettes de Pécuellon, 
obfervant de mouiller la planche auparavant, afin 
que la cire ne s’y attache point. Après que les pains 
font figés, on les jette dans Peau de la baignoire 
pour les affermir : on les porte enfuite fur les quar- 
rés ; on les y laïfle jufqu'à ce qu'ils ayent acquis 
tout le degré de blancheur que l'on defre qu'ils 
ayent, ou dont ils font capables, obfervant de les 
rétourner quand ils font aflez blancs d’un côté, ce 
qui fe fait avec une main de bois qui eft une plan- 
che de bois mince repréfentée fg. 3 : cette planche 
a 3 piés ou environ de longueur fur un demi-pié 
de large; elle eft percée d’un grand trou vers une 
de fes éxtrémités qui eft traveriée d'une poignée par 
laquelle on tient cette machine , avec laquelle on re- 
tourne les pains comme on feroit avec une pelle 


plate; ce qui eft plus expéditif que de les retour: 
ner les uns après les autres. 

La cire blanchie & réduite en pains pañle entre 
les mains du cirier , qui l’employe aux différens ufa- 
ges de fa profeffion. foyez CIRIER. 

BLANCHIR o% FAIRE BLANCHIR, (cz serme de 
Confifeur) c’eft enlever de deflus les abricots, aman- 
des, Gc. cette efpece de bourre ou de duvet dont 
ils font chargés, en faifant pafler ces fruits par une 
leffive préparée pour cela. oye; AMANDE, ABRI- 
COTS, Gc. | 

BLANCHIR, ( chez les Coureliers ) c’eft quand la 
piece eft forgée & dreffée à la lime, la pañer fur la 
meule pour la premiere fois; c’eft fur la feconde 
meule qu’on la dégroffit , & fur la troïfieme qu’on la 
met à tranchant: la polifloire fuccede à la meule. 

BLANCHIR, (er cerme de Cuifine) c’et faire revenir 
une piece, quelle qu’elle foit, dans de l’eau tiede : il 
ne faut l’y laïfler qu'un demi-quart d’heure ou en- 
viron. 

BLANCHIR, (en terme de Doreur) s'entend d’uné 
opération par laquelle on enduit de plufieurs cou- 
ches de blanc une piece qu’on veut dorer. Foÿez 
Dorer. C’eft par-là qu’on remplit les inégalités du 
boïs qui empêcheroient l'or de s’étendre par-tout, 
La figure 5, Planche du Doreur, repréfente un ouvrier . 
qui Planchit, 

BLANCHIR , (en terme de Cloutier d’épingle) c’eft 
étamer les clous de cuivre. Voyez ÉTAMER. 

BLANCHIR, ( ex terme d’Epinglier ) c’eft faire 
changer au laiton , fa couleur jaune en blanche; pout 
cet efet , on étend d’abord les épingles au nombre 
de fix ou fept mille fur les plaques. Voyez PLAQUE, 


: On empile ces plaques les unes fur les autres, tant 


qu'il y en a de la même efpece d’épingle, fur des croi- 
{ées ; on les lie enfemble avec les fils de laiton des 
croifées. Voyez CROISÉE. Soit qu'il y ait une ou plu: 
fieurs portées de plaque, voyez PORTÉE, on met le 
tout dans une grande chaudiere avec de l’eau êc de 


da gravelle, ou lie de vin; on le fait bouillir trois 


heures & demie ou environ. On les déteint , on les 
lave, on les feche, & on les vanne. Foyez ces mots 
à leurs articles , & les fig. PL. IT. de lEpinglier 313 3 
eft la chaudiere ; 12, fon couvercle ; 14, la croïfée, 
aux quatre extrémités de laquelle font attachées des 
cordes de laiton; 153, une plaque chargée d’épin- 
gles que l’on pofe fur la croifée ; 11, plufieurs pla: 
ques empilées fur la croifée , que lon met dans la 
chaudiere, par le moyen des cordons de laiton atta- 
chés à cette croïfée. | 

BLANCHIR, ( ex verme de Layetier. ) Voyez RaA- 
BOTTER. 

BLancuie la fole d’un cheval ( Maréchalerie }) 
c’eft en ôter fimplement la premiere écorce. 

BLANCHIR , ( ex Monnoyage ) l'argent fe blanchir 
en le faifant bouillir dans de l’eau forte, mêlée avec 


_ de l’eau commune , où feulement de l’eau où on a 


fait diffoudre de l’alun. Les ouvriers en médailles & 
en monnoie fablonnent tous les flancs, & les frotent 
dans un crible de fer pour en Ôter les barbes. Foyez 
BLANCHIMENT. } 
BLANCHIR , ( er cerme d’Orfévre en grofferie ) c’eft 
mettre un morceau d’orfevrerie dans de l’eau tecon- 
de, pour le délivrer des ordures qui empêcherotent 
de le polir & de recevoir tout l'éclat dont la matiere 
eft fufceptible, On blanchir encore en Allemagne avec 
de l’alun bouilli dans de l’eau , ou même avec de la 
gravelle & du fel mefuré par portion égale : mais ce 
blanchiment ne peut fervir en France, où l'argent eft 
monté à un titre beaucoup plus haut qu'en Allema- 
gne. Voyez BLANCHIMENT , & EAU SECONDE. 
BLANCHIR LE PLOMB , ( cerme de Plombier ) eft 
l’étamer au feu , ou le couvrir de feuilles d’étain. Les 
plombiers font obligés de Hanchir toutes les pieces 
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de plomb qu'ils placent fur un bâtiment neuf & qui 


X 


font en vüe. C’eft pourquoi ils ont un fourneau à 
étamer, fur le foyer duquel chargé de braife , deux 
compagnons tiennent fufpendues & chauftent les ta- 
bles de plomb, tandis qu'un autre y étend des feuil- 
les d’étain battu, qu'il frotte avec des étoupes & de 
la poixréfine, à mefure que l’étain fe fond. Foyez 
Piome & PLromMgiEr, & la fg. prem. PA II, de 
Plomberie. 

BLANcHIR , ( en terme de Plumaffrer ) c’eft ôter aux 
plumes le gros de la teinture , en les paflant dans de 
l’eau clairé. 

BLANCHIR, (ex Serrurerie ) c’eft enlever à la 
grofle lime les premiers traits de la forge. 

BLANCHIR la foie, les étoifes de laine. Foyez 
SOIE , BONNETERIE ; DRAPIER , LAINE. 

BLANCHISSERIE DES TOILES , fe dit de l’art 
de blanchir les toiles ou de leur faire perdre la cou- 
leur jaune , fale , ou grife , qu’elles ont au fortir des 
mains du tiflerand ; c’eft auf le nom que l’on donne 
au lieu où fe fait cette opération , qui s’appelle par 
cette raufon #/anchiflerie ou buerie en terme Flamand: 
Picard. 

La blanchiffèrie doit être fituée fur le bord d’une 
riviere environnée de prés; elle eft compofée de cinq 
bâtimens ou atteliers {éparés , qui font le #oulin ; la 
buerie, proprement dite le froëtorr, la laiterie, & la 
ployerie ou le magafin. 

Les trois blanchifferies de Senlis font fituées fur la 
riviere de Nonnette, entre Senlis & Chantilly, vis- 
à-vis Courteuil. Les eaux de cette riviere, qui font 
bordées de prés , font au dire des gens du pays , les 
plus propres que l’on connoïfle pour fervir à blan- 
chir les toiles. 

La premiere préparation que lon donne aüx toi: 
les , lorfqu’elles font arrivées à la blanchifferie, con- 
fifte à en Ôter le parou , qui eft l’apprèt quelle Tiffe- 
rand leur donne. Voyez P AR O U &: l’article TISSE- 
RAND ; ce quife fait en les laiffant tremper dans l’eau 
pure : on les y laifle en Flandre pendant 8 à ro jours, 
même dans les chaleurs, Au bout de ce tems, on les 
repame , on les étend, & on les feche. Ici, on les fait 
fouler dans le moulin ; ce moulin eft en tout fembla- 


ble à celui des foulons. Voyez FouLon, Mouxin À 


FoULON ; il n’en differe qu’en ce que les maillets 
n'ont point de dents , mais font arrondis par la par- 
tie qui tombe fur les toiles : au refte la mécanique de 
ces moulins eft exa@tement la même que celle des 
foulons en laine. Ceux qui ne fe fervent point de 
moulin , dégorgent les toiles, à force de les arrofer, 
après les avoir laïflé tremper pendant 8 ou dix jours, 
comme nous avons dit. 

Cette opération achevée, on repame les toiles. 
Repamer, c’eft battre les toiles dans un eau couran- 
te, en les y jettant de deflus un petit pont qui tra- 
verfe la riviere , & qui n’eft élevé que d’un pié ou 
deux au-deflus de la furface de l’eau; ce pont s’ap- 
pelle repamorr, conjointement avec la partie du lit 
de la riviere , dans laquelle les toiles trempent & font 
battues. On étend enfuite les toiles pour les faire fé- 
cher, & on coule la premiere leffive. 

Le lieu où on coule les leffives s’appelle particu- 
lierement buerie ou blanchifferie, par ce que ce n’eft 
que par desleflives réitérées que l’on parvient à ren- 
dre les toiles blanches. Ce lieu, dis-je , eft une falle 
plus où moins grande felon le nombre des cuviers 
& des bacs que l’on y veut placer ; c’eft dans le mê- 
me lieu que lon prépare & que l’on coule les lefi- 
ves. L'eau y eft conduite par des rigoles placées à une 
hauteur convenable au-deflus des chaudieres ; cette 
eau eft élevée par des pompes ou une roue à pots, 
ou par tout autre moyen que l’hydraulique enfeigne. 


Préparation de la léffive. Après avoir pulvérifé par . 


le moyen d’une meule tournante, müe par yn che- 
Tome IT, 1 
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val ou par l'équipage du moulin, les céndies de caf: 
foude, &les avoirtamifées dans un tamis de cuivre, 
dont les trous n’excedent point la groffeur d’un grain 
de chenevi;onles met tremper dans les bacs D, Æ,F, 
qui font des cofires de charpente, revêtns intérieu- 
rement de planches bien étanchées. On laifle écou- 
ler, quand on le juge à propos, l’eau chargée des-fels 
defdites cendres , dans les autres bacs G, Æ, I, qui 
font au-deflous , dont on ne voit qu’une petite partie, 
Ces derniers bacs font de briques ou tileaux ma- 
çonnés avec du ciment, comme les baflins des jardins 
faits avec les mêmes matieres. 

Les trois bacs D, £, F, contiennent trois différentes 
{ôrtes de cendres : dans le premier, on met tremper 
les cendres cafloudes ; dans le fecond , les cendres 
vecdailes, & dans le troifieme , les céndres commu 
nes de bois. neuf : ces trois fortes de cendres em- 
ployées féparément ou mêlées enfemble dans dif 
férentes proportions , forment les différentes fortes 
de leflives qui font en ufage dans ces manufaêtures. 
Lorfque l’on veut faire une leflive, on prend dans 
un des bacs &, #, 1, autant d’eau chargée des fels de 
la cendre du bac qui eft au-deflus, qu’il en eft befoin 
ou de plufieurs bacs, s’il eft néceflaire , pour faire 
une leffive compofée : on met ces eaux qu’on doit 
avoir laiflé repofer jufqu'à ce qu’elles foient claires, 
& limpides, dans un autre bac de ciment C, où on 
les tient en réferve pour s’en fervir au befoin. 

Les cendres par cette premiere lotion à l’eau froi: 
de n’ont pù être épuifées totalement de leurs {els : 
pour en tirer le refte, on les met dans le bac B, qui 
eft aufli de ciment. Ce bac s'appelle Pac 4 braffer. NH 
reçoit l’eau chaude de la chaudiere de fer 4, qui eff 
aflife fur un fourneau de brique femblable à celui des 
Teinturiers, Cette eau chaude acheve de détremper 
les fels que l’eau froide n’avoit pù diffoudre. Cette 
opération eff encore accélérée par ie travail des ou- 
vriers, qui remuent continuellement les cendres dans 
Veau avec des pelles de bois ; c’eft ce qui a fait don- 
ner à ce bac le nom de bac à brafler. La leffive qu’on 
tetire par ce moyen eft jettée après qu'elle a été 
éclaircie dans le bac C, d’où on la tire pour la jet- 
ter dans des rigoles qui la conduifent dans les chau- 
dieres P, Q,R, S, établies chacune fur un fourneau, 
dont les ouvertures Y, Y, F, Y, répondent fous une 
hotte de cheminée ; enforte que la fumée du bois qui 


-entretient le feu fotis Les chaudieres , puifle trouver 


par-là une 1ffue., Ces chaudieres qui font de fonte ou 
fer fondu , ont trois piés de diametre, 

Les cuviers X, L, M, N, font placés vis-à-vis des 
chaudieres : ils font de brique maçonnée avec chaux 
& ciment ; leur diametre eftd’environ fix piés, & leur 
profondeur à peu près la même. Chaque cuvier eft 
garni dans fon fond d’un plancher ou grillage de 
planches de chêne , élevé d'environ un pié au-deflus : 
du fond des cuviers , qui eft de maçonnerie comme 
tout le refte. Chaque cuvier a de plus deux tuyaux 
que l’on ferme avec des tampons ou des robinets, 
Un de ces deux tuyaux * qui font placés au-deffous 
du plancher de planches , le plus près qu'il eft poffi- 
ble du fond du euvier, fert à couler la leffive du cu- 
vier dans la chaudiere ; l’autre placé à l’oppoñite du 
premier derriere le cuvier, & qu’on ne voit pas, 
{ert à lâcher dans une rigole ou égoût caché auf 
pat les cuviers , au derriere defquels:l eft placé, la 
leffive contenue dans les cuviers: après qu’on en a 
tiré tout le fervice qu’on peut en efpérer, elle fort 
par.cette rigole, pour s’aller perdre dans la riviere 
ou dans la campagne. | 

Pour couler la leffive, on puife avec un feau dans 
les chaudieres P, Q, R, S, & on jette dans les cuviers 
K, L, M, N,O , remplis des toiles propofées à blan- 
chir. Les cuviers de Flandre contiennent chacun qua- 


rante aunçes de trois quarts, & on y met cent livres 
M sm 1} 
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de cafloude. L'eau après avoir traverfé les toiles re- 
tourne dans la chaudiere , d’où on la reprend pour 
la jetter de nouveau fur les toiles ; ainfi alternative- 
ment pendant plufieurs heures. 

La premiere leflive eft compofée de moitié de cen- 
dres de cafleau, & de cendres du pays. Les toiles 
fortant de cette leffive doivent être étendues fur le 
pré & arrofées. 

Pour étendre les toiles fur le pré, on fe fert de 
plufieurs chevilles de bois qu’on fait pafler dans des 
anneaux de ficelle qui font coufus tout autour de la 
toile , & qu'onenfonce dans la terre, en forte que 
latoil foit bien tendue. 

La difpofition des prés favorife l’opération d’arrô- 
fer: ils font coupés comme on voit PZ. Lena,b,c, 
d,e,f,gsh,isk,l;m,n,o,p,gq, de dix toifes 
en dix toifes par des canaux dans lefquels on a dé- 
tourné le lit de la riviere. On prend l’eau dans ces 
canaux avec des écopes de forme finguliere , repre- 
 fentées fg. 1. PL. IT. de Blanchifferie (F. Ecope), & 
on la jette fur les toiles étendues, en forte qu’elles 
fe trouvent par-tout également mouillées : on réitere 
cette opération jufqu'à ce que les toiles {oient entie- 
tement dégorgées de cette premiere leffive. 

Lorfque les toiles font feches , on pent les retirer 
du pré, &c les mettre à une feconde leffive. 

La feconde leflive fera augmentée d’un tiers de 
cafloude. Les toiles feront ainfi coulées la troifieme, 
quatrieme & cinquieme leflive, avec cette augmen- 
tation de cafloude , obfervant à chaque leflive ce 
qui a été prefcrit ci-deflus. 

Il faut obferver que fi après la premiere leffive on 
nepouvoit pas retirer les toiles feches de deflus le pré 
à caufe des pluies, en ce cas , après avoir repamé les 
toiles , on pourroit les mettre à la leffive à la fortie 
du repamoir. 

La fixieme & feptieme leffive fera coulée avec la 
même quantité de caffoude que les précédentes , & 
avec les mêmes attentions ; c’eft-à-dire, que les toi- 
les doivent être feches. 

La huitieme & neuvieme leflive fera faite avec 
les toiles qu’on aura repamées fortant du pré; elles 
feront miles dans les cuviers étant mouillées. 

On doit obferver pour les leffives fuivantes, dont 
le nombre eft indéterminé , qu'il faut les encuveter 
feches une lefive, &c les repamer , & les encuveter 
mouillées à la leffive fuivante, ainfi alternative- 
ment. 

On doit auffi obferver pour les leffives où les toi- 
les ont été encuvetées feches , qu'il faut que la lefli- 
ve foit feulement à demi-chaude ; au lieu que quand 
les toiles font écrues ou mouillées, elle peut être 
bouillante. ) 

À l'égard de la quantité de cendres cafloudes, pour 
cent vingt pieces de toile de Flandre de trente-fix 
aunes de longueur & de trois quarts de large, on met. 
cent livres de cendres ; quant aux deux ou trois pre- 
mieres leffives , feulement quatre-vingts livres. 

Lorfque les toiles font à demi blanches, on met un 
tiers de cendres vecdaffes ; & lorfqu’elles font tout- 
à-fait blanches , & prêtes à entrer au lait , les lefli- 
ves font feulement compofées de cendres blanches. 
ou de bois commun ; cette derniere donne un fond 
beaucoup plus clair, &c un blanc plus parfait. 

Lorfque les toiles font blanches, il faut les retirer 
du pré , les repamer pour les mettre au lait, après 
qu’elles font égouttées. 

La laiterie eft une falle plus où moins grande, 
dans laquelle font plufieurs grandes cuves de bois 
enterrées de toute leur hauteur dans le fol de la falle. 
La grandeur de ces cuves eft à peu près égale à celle 
des cuviers. On jette les toiles encore moites dans 
ces cuves, & par-deflus une quantité fuflifante de 
lait écrêmé, pour qu’elles foient entierement plon- 


gées : On les laïfle en cet état pendant vingt-quatre 
heures ; on les retire du lait pour Les porter au re- 
pamoir, où elles font repamées, Lorfque Les toiles 
{ont repamées , elles vont toutes mouillées à Ja 
frotterie ou frottoir, Le frottoir eft une autre falle 
où des femmes font occupées à favonner les lifieres 
des toiles, qui n’ont pû être autant blanchies querle 
milieu de l’étoffe par les opérations précédentes. # 

Cette falle contient plufieurs baquets 4, B, C, 
PL, I. au bas, de trois piés de large, & d’environ 
quatre pouces d’épaiffeur , & de quinze ou dix-huit 
de profondeur : le bord fupérieur de ces baquets, 
qu'on appelle plateaux, eft incliné en-dedans , enfor- 
te que l’eau puifle retomber : ils font portés fur deux 
pieces de bois DD,ÆE , foûtenues par des piés 
fcellés dans le plancher , qu’on appelle chantiers. 

Chacun de ces plateaux contient un autre vale de 
bois XX X, dont le diametre eff à peu prèsle tiers 
de celui du plateau, qu’on appelle tnerte ; cette ti- 
nette contient de l’eau chaude qui fert à détremperle 
fayvon noïr contenu dans les écuelles de bois FF, 
poiées fur les piliers GG, qui font placés entre cha- 
que plateau X#, 

Les autres uftenciles que cet attelier contient,font 
un fourneau garni de fa chaudiere , pour faire chauf- 
fer l’eau néceflaire aux tinettes ; quelques tables 
pour pofer les toiles & les vifiter , c’eft-à-dire , exa- 
miner files lifieres ont été aflez favonnées; & une 
machine qu’on appelle chaife, repréfentée fig. pre- 
smiere, PI, I. 

Ces chaïfes ne font autre chofe qu’une caiffe à 
jour compofée de quatre montans ou piliers , de quel- 
ques bâtons qui les uniffent, & d’un fond de plan- 
ches ; le tout a aflez de reflemblance avec un tabou- 
ret commun renverfé.Cet inftrument fert à égoutter 
les toiles au fortir des mains des frotteufes. 

Pour favonner les lifieres, les toiles étant ployées 
en deux fuivant leur longueur,êren plufeurs doubles, 
enforte que toutes les lifieres foient raflemblées dans 
l'étendue d’un pié & demi ou environ, la frotteufe 
prend un peu de favon dans lécuelle F, applique 
fur l’endroit qui ne paroît pas aflez blanc ; elle frotte 
enfuite deux parties de lifiere l’une contre l’autre juf- 
qu’à ce que la tache foit effacée, obfervant de mouil- 
ler de tems en tems avec l’eau chaude contenue dans 
la tinette du plateau fur le bord duquel elle travaille. 
Deux ouvrieres peuvent travailler en même tems 
fur le même plateau fans s’incommoder ; l’une eft 
d’un côté des chantiers, & l’autre du côté oppofe. 

Après que les toiles ont été fufifamment frottées, 
elles vont à la lefive douce , de-là fur le pré pour 
être arrofées : au fortir du pré il faut les repamer & 
les remettre au lait, d’où elles fortent pour être por- 
tées pour la feconde fois au frottoir, d’où elles paf- 
fent à la lefive légere, 

Cette leflive légere eft compofée d’un quart feu- 
lement de cafloude ; fon a de la vecdaffe, on peut 
couler les toiles avec la même quantité de cette der- 
niere matiere fans cafloude. 

Lorfque les toiles fortent du frottoir pour la fecon- 
de fois, elles font portées humides à la lefive : il faut 
en mettre feulement deux lits dans le cuvier, avoir 
la leflive chaude , & en jetter deflus environ la quan- 
tité qu'une chaudiere en peut contenir; cela fait, il 
faut en mettre deux autres lits, & les arrofer avec 
la même leflive, & continuer de la forte jufqu’à ce 
que toutes les toiles qui doivent paffer par cette leffi- 
ve foient entrées dans Le cuvier; alors on les arrofera 
avec la même leflive bouillante, que l’on aura aug- 
mentée d’eau pour que la chaudiere foit pleine. 

Après avoir laiflé couler la leflive trois fois, on 
fottira les toiles ainfi chaudes, on les étendra fur le 
pré, où on les fera arrofer deux ou trois fois. 

Après le troifieme arrofage, 3l faut retirer les 
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toiles du pré, les porter mouillées au repamoir, & 
étant égouttées, on les remettra @ lait; continuant 
ainfi là même fuite d'opérations jufqu’à ce au’elles 
ayent acquis tout le degré de blancheur dont elles 
font capables , ou celui que l’on veut leur donner. 

Cette fuite d’opérations n’eft pas fi bien démon- 
trée la meilleure, qu'on ne puifle s’en écarter dans 
bien des occafons : mais c’eft la plus ordinaire. Il y 
a des qualités de toiles qui réfiftent à tous les efforts 
que l’on fait pour les blanchir parfaitement ; # faut 
fe contenter alors d’un demi-blanc, ou davantage fi 
on le peut atteindre : 1l y en a d’autres qui réfiftent à 
toutes ces opérations , & dont on vient facilement à 
bouten variant le procédé de quelques-unes, foit pour 
la dofe ou pour l’ordre ; c’eft où paroït l'intelligence 
du manufaëturier : c’eft pourquoi il obferve foigneu- 
fement fi la blancheur de fes toiles fait du progrès en 
pañlant par les opérations quenous venons de décri- 
re ; fielle s’arrête en chemin, il varie un peu le pro- 
cédé ; & par ce moyen 1l détruit où diminue l’obfta- 
cle qu s’oppofoit au progrès de la blancheur de fa 
toile. Il ne faut quelquefois pour cela que deux leffi- 
ves bowllantes de fuite , au lieu que nous avons pref- 
crit ci-devant de les donner alternativement bouil- 
lantes fur les toiles mouillées, & tiedes fur celles qui 
font mifes feches dans les cuviers ; ainf de toutes les 
variétés dont ces opérations font fufceptibles. 

Lorfque les toiles font blanches, ilsfaut les porter 
au repamoir; mouullées du repamoir , il faut leur 
donner un prenuer bleu, & les faire fécher fur les 
pieux. 

Le bleu dont on fe fert dans les manufaëtures eft 
le bleu d'Inde appellé z2digo, on le bleu de Pruffe 
qui a un plus bel œil, On plonge les pieces de toile 
dans un baquet rempli d’eau chargée plus ou moins 
de cette couleur ; on l’y retourne pour qu’elle s’en 
charge également ; enfuite on retire par un bout la 
piece de toile, & on la roule en l’exprimant fur un 
bâton placé au-deflus du baquet à trois ou quatre piés 
de hauteur , enforte que la piece de toile à la figure 
d’un écheveau de fil ouvert , & fufpendu par le bou- 
ton placéau-deffus du baquet. Après qu’elle eft égout- 
tée, on la tord pour exprimer la quantité d’eau fu- 
perflue. Cette opération eft très délicate ; car fi on 
tord trop, toute la teinture bleue fort , & les toiles 
reftent à peu près comme elles étoient avant que 
d'avoir été plongées dans le baquet : fi au contraire 
onne tord pas aflez, on a à craindre que les toiles 
ne foient plus chargées de couleur dans un endroit 
que dans un autre. 

L'opération de donner le bleu aux toiles , eft fui- 
vie de celle de les étendre fur les pieux pour les faire 
fécher. Les pieux font placés dans la campagne ou 
le pré ; ce font des bâtons enfoncés fermement dans 
la terre , & qui en fortent d’environ quatre piés : ils 
font rangés fur des lignes droites comme les arbres 
d'un jardin. Sur les têtes de ces pieux, qui doivent fe 
trouver en ligne droite, on étend une toile groffie- 
re, ou une toile qui n’a pas encore été blanchie, en 
forte que le milieu de la largeur de la toile porte fur 
la tête des pieux, & qu’elle pende de chaque côté, 
On affermit & on tire cette toile pour qu’elle foit 
bien tendue; & fur celle-ci on étend de même celle 
qui a té mife au bleu pot la faire fécher : elle doit 
être bien tendue, pour empêcher qu’elle ne s’étré- 
cifle & fe raccourciffe en {échant. 

Lorfqu'elles feront feches on leur donnera l’ap- 
prêt qui fuit : prenez de l’'amydon, faites-le bouillir 
dans de l’eau , retirez-le de deflus le feu quand il fe- 
ra cuit, & le pañlez par un linge. 

Vous mettrez dans un autre pot ou vafe un tiers 
d’amydon crud, que vous détremperez dans de l’eau 
fans le faire bouillir , & le paflerez à travers un linge. 
Cela fait, vous mettrez dans un troifieme vafe deux 
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tiers d’amydon bouilli, avec un tiers d’amydon crud 
vous yajoûterez votre bleu ; ayant bien mêlé letout, 
vous y plongerez vostoiles , & après les avoir bien 
trempées dans cette compofition ; vous les retirerez 
pour les faire fécher. | 

Après que les toiles font feches , on les porte à la 
ploierie où magafin , d’où elles ne fortent que pour 
retourner chez ceux à qui elles appartiennent, ou à 
qui elles font deftinées. 

Maïs comme les toiles après avoir paflé par tou- 
tes les opérations dont on vient de parler , ont un 
grand nombre de faux plis , on leur donne dans la 
ploierie diverfes préparations qui les effacent. 

La premiere de ces préparations confifte à Les fai- 
re paffer dans le rouloir , qui eft une éfpéce de calen- 
dre ou de preffe en taille-douce.Le rouloirrepréfenté 
fig. 2. PI. LIT. eft compofé de deux jumelles, des mon- 
tans CA, FB, fendus de D en 4, d’une longue 
mortoife , de quatre montans XH,1G,FE,LM; 
toutes ces pieces font aflemblées dans une plate-for- 
me ou chaflis ZX L ; chacun des quatre montans eft 
afflemblé avec les jumelles par des traverfes GD, 
HD , ME ; & les jumelles le font l’une avec l’autre 
parle fommier 42 : entre les deux jumelles au-defflous 
du fommier , on place fept rouleaux de bois de fix à 
{ept pouces de diametre, & d'environ quatre piés de 
longueur. Ces rouleaux dont les tourillons entrent 
dans les mortoifes des jumelles , portentles uns fur 
les autres, enforte que le mouvement d’un de ces 
rouleaux fe communique à tous les autres, qui tour- 
nent alternativement en fens contraire. 

Le rouleau marqué 6 dansle profil, porte un carre 
qui reçoit une manivelle , au moyen de laquelle on le 
fait tourner, &-on communique le mouvement à tous 
les autres. 

Sur les deux montans de devant eft encore un au- 
tre rouleau, que l’on fait tourner avec une manivelle 
M , voyez auf 9 le profil. A la partie oppofée, c’eft- 
à-dire derriere, eft un autre rouleau 8 ; mais qui eft 
fixé & percé de plufieurs trous pour recevoir des che- 
villes z, entre lefquelles la piece de toile eft conduite. 
Enfin , au-deflous des rouleaux eft une table de bois 
qui occupe tout le vuide du chaffis TXL, dont l’ufage 
eft d'empêcher la toile de toucher le plancher. La toi- 
le eft pofée fur cette table, comme on le voit dans la 
figure , & le trait noir repréfente le profil de la toile, 
qui eft ployée en zig-zag, On prend le bout fupé- 
rieur de cette toile, on le pañle fous le rouleau 8 , on 
le ramene entre les deux chevilles 4 fur le rouleau 1; 
on fait tourner enfuite la manivelle du rouleau 6 du 
fens convenable , pour que le chef de la toile pañle 
entre les rouleaux 1 & 2; continuant de tourner, on 
le fait pañler entre les rouleaux 2 & 3, & fucceflive- 
ment entre tous les autres, jufqu’à ce qu’il forte en- 
tre les rouleaux 6 & 7 du côté de G. Lorfqu’il en eft 
fortiune longueur convenable 7, 9, on reçoit le chef 
fur le rouleau 9, où on laflujettit par le moyen d’une 
envergeure ou petite baguette, qui fe cache & fe fixe 
enfuite dans une cavité de l’enfuple ; ce qui fait qu’en 
tournant la manivelle du rouleau 9, on amene toute 
la toile fur lui fans craindre qu’elle fe déroule; cette 
opération redrefle les fils de la trame & de la chaine, 
que les opérations par lefquelles la toile avoit pañlé 
pour être blanchie, avoient beaucoup dérangés ; de 
plus elle efface les principaux plis. 

Cette opération achevée, on Ôte le rouleau 9 de 
deffus fes fupports 1G, LM, & onle porte fur un 
autre AB, fig. 4. Planc. II. qu’on appelle par cette 
raifon porte-rouleau. C’eftune efpece de banc à quatre 
piés , aux deux extrémités duquel font deux mon- 
tans , fur lefquels on pofe les tourillons du rouleau: 
Cette machine fe place au bout d’une table, auprès 
de laquelle les ployeufes font afifes. Elles ployent la 
toile en botte, ainf qu'il eft d’ufage. Lorfque les tei- 
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les font ployées, on les met en preffe avec des ais 
entre-deux comme les livres que Pon relie. Les pref- 
fes dont on fe fert pour cet effet, font en tout fembla- 
bles à celles des manufatures de papier, auxquelles 
nous renvoyons à cet égard. 

Les toiles dûement preflées, pour leurfaire perdre 
les plis qu’elles ont, font enveloppées de papier; c’eit 
ce qu’on appelle mettre en papier , & auf la derniere 
préparation qu’on leur donne dans les manufaétures. 

11 y a des toiles que l’on fait paffer au maïlloir, 
Planc. II. fig. 5. c’eit-à-dire, que l’on les bat fur une 
pierre de marbre avec des maullets de bois, pour en 
applatir les fils & leur donner une plus belle appa- 
rénce : mais c’eft une charlatanerie ; car au premier 
blanchflage, les fils qui avoient été applatis repren- 
nent leur rondeur ordinaire, & on eft tout étonné de 
voir de la toile qu’on a achetée pour de la toile 
fine, devenir groffiere ; d’ailleurs cette opération ufe 
plus les toiles que ne feroient deux ans de fervice. 

Il y en a d’autres que l’on fait pañler à la calendre ; 
cette méthode n’altere point tant les toiles : mais à l’é- 
gard de l’apparence de finefle & de perfeétion qu’elle 
leur donne, elle eft comme l’autre fujette à l’in- 
convénient, que le premier blanchifage la fait éva- 
noir. 

BLANCK., f. m, (Commerce) c’eft une monnoie 
five, par laquelle on compte en Hollande. Le #/anck 
vaut 6 duytes ou 1+ fou argent de France. 

BLANCKENBERG , ( Géog. ) petite ville de Ia 
Flandre Efpagnole, fur la mer, entre Oftende & l’E- 
clufe. Il y a une ville de ce nom dans Le duché de Ber- 
gue , fur la riviere de Sieg. 

BLANCKENBURG, (Géog.) principauté d’Al- 
lemagne, dans la baffe Saxe. Il ÿ a encore une ville 
de ce nom dans la Thuringe. 

BLANCKENHAYN, (Géog.) petite ville d’AI- 
lemagne , à 4 lieues d’Erford. à 

BLANCKENHEIM , (Géograph.) petite ville & 
comté d'Allemagne , fur laxiviere d’Ahr. 

BLANDICES, £. £. (serme de Palais.) figniñie des 
flateries ou cajoleries artificieufes , par où l’on fur- 
prend le confentement de quelqu'un. (A) 

BLANK A , (Géog.) petite ile du golfe de Méxi- 
que, près la côte de Tlafcala, à peu de diftance de 
la Vera-Crux. 

BLANKIL, f. m. (Commerce. ) petite monnoie d’ar- 
gent de billon, qui eft en ufage dans les royaumes de 
Fez & de Maroc : elle vaut environ deux fous fix de- 
niers de notre argent. 

BLANOS, (Géog.) petite ville maritime d’Efpa- 
gne, en Catalogne, près de la riviere de Tordera, 
au nord de fon embouchure. 

BLANZAC, (Géog.) petite ville de France, dans 
l'Angoumois , fur la riviere de Nay, aux frontieres 
de la Saintonge. 

BLARE, {. f. ( Commerce. ) petite monnoie de 
cuivre, avec mélange d’un peu d'argent : elle fe fa- 
brique à Berne en Suifle, au mêmetitre que les ratzes 
de Souieurre & de Fribourg, & elle a à peu près la 
même valeur. Voyez RATZE. Le Plare eft évalué en 
France à deux fous un denier. 

BLASIA, genre de plante à fleur monopétale, 
campaniforme , tubulée, & reflemblante en quelque 
façon à la trompe d’un élephant. Cette fleur eft fté- 
rile & n’a point de calice: les fruits font des capfules 
qu’on trouve le long des bords des feuilles, &t où1l 
y a pour l'ordinaire dix femences arrondies &c très- 
petites. Nova plantarum genera , par M. Michel. (1) 

BLASON, f. m. l’A4rt Héraldique ou V’ Art de blafon- 
ner les armoiries des maïfons nobles , ou d’en expli- 
quer toutes les parties dans les termes qui leur con- 
viennent. Voyez ARMOIRIES. 

Des diveries étymologies du mot 4/a/on , la plus 
probable eft çelle qui le fait venir du mot Allemand 


blafen, qui fienifie Jonner du cors ; parcè que c’etoit 
autrefois la coûturite de ceux qui fe préfentoient pour 
entrer en lice dans les tournois , de notifier ainf Leur 
arrivée. Enfuite les héraults fonnoient de la trom- 
pette, hlafonnoient les armes de ces chevaliers , les 
décrivoient à haute voix, & fe répandoient quelque- 
fois en éloges, au fujet des exploits de ces braves. 

Il y a cette différence entre les armes & le #/a/on, 
que les premieres font des devifes ou des figures dont 
eft chargé lécuflon, & que le b/a/on eft la defcrip- 
tion que l’on en fait verbalement. Voyez ARMOIRIES 
G DEvIsE. | 

Les regles de cet Art font 1° de nommer d’abord 

le métal ou la couleur du champ, comme d’or, d’ar- 
gent, Ou de gueules : 2° de fpécifier la maniere ou la 
divifon de l’écu par lignes, foit de haut en-bas, ou 
en bandes, & de même la différence de la ligne , c’eft 
à favoir fi elle eft endentée, engrelée, &c. 3° dire 
enfuite ce que porte le champ : 4° après avoir expri- 
mé de la forte le champ, fa divifion & fon port , s’il 
y a plus d’une piece dans le champ, 1l faut commen: 
cer par la principale : 5° s'il y a plus d’une forte de 
pieces dans le champ , il faut nommer la premiere 
celle qui eft dans la principale partie : 6° éviter la 
répétition des termes en #/afonnant , & fur-tout celle 
de ces mots de, on, &, avec: 7° les trois formes de 
blafons confiftent en métaux, en pierres précieules, 
& en planetes da premiere convient aux fimples gen- 
tilshommes ; la feconde aux nobles qualifiés ducs, 
comtes , &c. la troifieme aux empereurs, aux rois, 
aux princes, quoique cette varièté {oit improuvée 
des François, ainfi que des autres nations qui n’ufent 
que de métaux & de couleurs pour tous les degrés de 
nobleffe , & quoique nous tenions d’eux l’47r héraldi- 
que: 8° c’eftmal b/afonner , que de mettre couleur fur 
couleur, & métal fur métal ; ce qui fouffre une feule 
exception en faveur des armes de Jérufalem , qui font 
d’argent à la croix potencée de gueules entre quatre 
petites croix d’or. Ajoûtez que des lions debout font 
dénommés rampans; s'ils marchent, paflans, gardans; 
on les nomme encore /aillans, regardans , &c. Les 
loups & les ours fe qualifient comme les lions ; les 
eriffons, au heu de rampans &c de Juillans, {ont dits 
fegreans ; les lions, les griffons , & les aigles font dé- 
nommés auf langués & armés ; les cygnes, #embres ; 
les faucons , chaperonnés ; les coqs , armés , crétés , bar- 
berés, c’eft-à-dire, lorfque les langues, les becs, & 
les ferres de ces animaux font d’une couleur différen- 
te de leur corps. 

Lorfqu’un enfant ou un animal fort du fond de l’é- 
cu, on l’appelle iffant ; lorfqu'l eft deflus, on le dit 
giffant ; s'A part du milieu, il fe qualifie zaiffanr , &cc. 
Voyez ces articles. (V) 

BLASPHEME, f. m. fe dit en général de tout 
difcours ou écrit injurieux à la Majefté divine : mais 
dans lufage ordinaire, on entend plus fpécialement 
par blafphèmes , les juremens ou impiétés contre le 
faint nom de Dieu, proferés de vive-voix. (4) 

Les Théologiens difent que le #/a/phème confifte à 

attribuer à Dieu quelque qualité qui ne lui convient 
pas, ou à lui ôter quelqu’attribut qui fui convient. 
Selon faint Auguftin toute parole mauvaïle, c’eft-à- 
dire, injurieufe à Dieu, eft un #la/phème : Jam verd 
blafphemia non accipitur niflmala verba de Deo dicere. 
De morib., Marich. Lib. II. cap. xj. Ainfi ce feroit un 
blafphème, que de dire que Dieu eft inqufle & cruel parce 
qu'il punit le péché originel dans les enfans qui meurent 
fans baptême. Le blafphème eft une fuite ordinaire de 
l’héréfie : puifque celui qui croit mal, parle andigne- 
ment de Dieu & des myiteres qu’il méprife. C’eft ce 
qui s’appelle proprement #/a/phème. (G) 

BLASPHÉMATEUR , £. m. celui qui bla/phème ou 
qui prononce un bla/phème. Les blafphémateurs ont 
tobjours été féverement pumis par la juftice humai- 


ne, tant dans l’ancienne loi que dans le Chriftianif- 
me. Ils étoient punis de mort ëhez les Juifs. Qur blaf- 
pPhemaverit nomgen Domini , morte moriatur, Levitic. ca- 
Pi. &xiv. & ce fut fur cette loi mal appliquée , que 
l’on condamha Jefus-Chrift à la mort : Blafphemavit : 
quid adhuc egemus teflibus ? ecce nunc audiffis bla[phe- 
rniam , quid vobis videtur ? at illi refpondentes dixerunt, 
reus eff mortis. Matth, cap. xxv]. verf, CG. Nous avons 
des lois de S. Louis & de piufieurs autres de nos rois, 
qui condamnent Les #a/phémateurs à être mis au pilort 
& à avoir la langue percée avec un fer chaud par la 
main du bourreau. Pie V. dans des réglemens faits 
fur la même matiere en 1566, condamne les b/afphe- 
mateurs à la même peine, & aux galeres, fi c’eit la 
troifieme fois qu'ils retombent dans ce crime ; car il 
n’inflige qu’une amende pour la premiere fois, & le 
foüet par les carrefours pour la feconde, fi le crumi- 
nel eft un laïque; s’il eft eccléfiaftique, ce pontife 
veut qu'à la troifieme fois il {oit dégrade &c envoyé 
aux galeres. La peine la plus ordinaire aujourd'hui, 
eft l'amende honorable & le banmiflement. (G) 

BLASPHEMATOIRE, ce qui contient ou expri- 
me un #/ajphème. C’elt une qualification que Les tou- 
verains pontifes &c les théologiens donnent quelque- 
fois à certaines propoftions injurieufes à Dieu, ou 

” qui lui aitribuent des chofes contraires ou répugnan- 
tes à fa fouverame perfetton. Ainfi la cinquieme 
propofition de Janfenrus : c’eff une erreur Semipelagien- 
ze, que de dire que Jejus-Chrifi ef? mort ou a répandu fon 
Jang pour tous les hommes , entendue en ce fens ,que 
Jefus-Chrift n’eft mort que pour le falut des prédef- 
tinés , eft déclarée lafphématoire dans la condamna- 
tion qu’en porta Innocent X. Le cardinal de Lugo 
diftingue deux fortes de propoñitions #/afphématoires : 
les unes fimples , qui contiennent quelque choie de 
contraire à la foi, mais quin’eft pas clairement énon- 
cé : les autres héréticales, qui 44 Elafphème ajoûtent 
l’héréfie formelle & clairement exprimée. Di/p. XX. 
de Fide, fe. IL, #° 100. (G 

* BLATIER , {. m. (Commerce 6 Police.) marchand 
qui achete le blé fur les greniers des campagnes, pour 
le revendre dans les marchés des villes. Ce mot vient 
du vieux terme Latin bladus , fruit ou femence. Il y 
avoit une communauté de b/atiers à Paris du terms de 
S. Louis, & ce prince leur donna des ffatuts. Il y a 
plus de trois fiecles que ceux de cette ancienne com- 
munauté font réduits à vendre à petite melure, & 
ont été nommés reprailers Où grainiers ; CEUX qui font 
ce grand commerce fe nomment warchands de grains. 
Le nom de É/ariers n’eft donc refté qu’à une cinquan- 
taine de petits marchands forains, qui vont avec des 
chevaux ou des ânes chercher ie blé dans les campa- 
gnes,, & qui l’'amenent à fomme dans les marchés des 
grandes villes. 

Ce commerce a fon avantage & fon inconvénient 
pour le public. Les b/ariers facilitent la vente des 
grains à ceux qui n’en ont qu'une petite quantité : 
mais auf ce grain, qu'ils achetent & fur lequel 1ls 
gagnent, revient plus cher entre les mains de celui 
qui doit le confommer. Il eft de la bonne police 
d’avoir l'œil fur ces petits commerçans , & de les 
empêcher de mêler les grains, de les falfifier, & de 
les farre renfler, ce qu'ils appellent 6Zarrer. 

BLATRER , y.adl. c’eft apprêter le grain, le ren- 

. dre frais, & lui donner de la couleur & de la main, 
par des préparations dangereufes. Ce fecret eft em- 
ployé par les petits marchands de grains , & même 
par les gros marchands : mais la police y veille, & 
quand ils font furpnis elle les punir. 

BLATTE, blatta , (if. nat.) On a donné ce nom 
à plufñeurs infeétes de nature très-différente ; comme 
les vers qui naïflent dans les oreilles , & ceux qui 
rongent les étoffes &r les livres ; ceux des inteftins, 
de la farine , 6c. Aujourd’hui, {elon M, Linnæus , 
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on ne doit reconnoître fous le nom de barre, que les 
infe@tes dont les antennes font longues & menues , 
& dont les enveloppes ou fourreaux des arles font 
membraneufes , & qui ont la poitrine applatie, ar- 
rondie & bordée. Le même auteur rapporte la def- 
cription de deux efpeces de ce genre. La premiere 
eft de couleur brune, tirant fur la couleur de la rouille 
de fer. Les enveloppes des ailes portent l'empreinte 
d’un fillon tracé en ovale. Les femelles de cette ef- 
pece ont que quelques rudimens & quelque appa- 
rence des ailes & des enveloppes des ailes qui font 
bien entieres dans les mâles. M. Linnæus comprend 
fous cette efpece la #/arra mollis,& la blarre des mou- 
lins, #/atta molendinaria, qui font diftinguées dans 
Mouffet. Celui-ci dit que l’on trouve la premiere fur 
les lunettes des latrines, & dans les bains, &c. Le 
nom de l’autre efpece défigne affez les lieux où elle 
eft fréquente. Mouffet ajoûte que les blartes fe trou- 
vent aufli dans les boulangeries, les étuves, &c. 
qu’elles craignent la lumiere ; que fi elles font obli- 
gces de s’y expofer, elles reviennent au plus vite fe 
cacher dans les ténebres, & qu’elles fe couvrent de 
poufliere. M. Linnæus rapporte qu’elles fe trouvent 
dans les poelles des Finlandois, où elles rongent leur 
pain & leurs bottes, Gc. pendant la nuit, & qu'et- 
les fe retirent dès qu’on allume de la chandelle, 

La feconde efpece de #larre de M. Linnæus eit jau- 
nâtre , & les enveloppes des ailes font tachées de 
noir. On trouve cet infeéte dans les cales des lap- 
pons : il fe loge entre les écailles des poiflons que l’on 
fait deflécher fans être falés. Moufiet, 2z/ec, cheatrum. 
pag. 137. Linnæi, Syfé, nat, & Fauna fuæcica. Voyez 
INSECTE. 

* BLATTA BYZANTINA , (Hiff. nat. Conchylio- 
log.) c’eft le nom qu’on donne au couvercle d’une co- 
quille oblongue, dont la fubitanice reflembie aflez à de 
la corne :on l'appelle b/atta, à caufe de fa referiblan- 
ce avec la teigne ou la motte dite #larta & Byfunri- 
za, parce qu'elle vient de Conftantinople appellée 
autrefois Byzance, On dit que prife intérieurement, 
elle purge &c divife les humeurs ; & extérieurement, 
que fi on la brûle l’odeur en eft bonne pour les étoutfe- 
mens de la matrice. Il y a eu de grandes difputes entre 
les Naturaliftes pour favoir ce que ce pouvoit être que 
cétte coquille. Quelques-uns ont cru que c'étoit le 
couvercle du purpura murex ; d’autres l'ont confondu 
avec la coquille qu’onappelloit autrefois #zguis odora- 
tus, qui étoit connue à Diofcoride ious le nom dé 
FouxxoyquMos. On en apportoit de fon terms la meil- 
leure efpece de la mer Rouge, & celle qui étoit moin- 
dre, d’Affyrie. Voici ce qu'il en dit : /x lucubus nardi- 
Jeris Indie reperitur ; quapropter, & conchyliis nardum 
depatentibus aromaticus evadit; colligitur verd, pofiquamz 
œflivis caloribus lacus inaruerint. Il conclut entuite 
qu'en brülant ce coquillage, 1 produit les mêmes ef. 
tets que le purpura &c le buccinum : & en parlant du 
nard , 1l dit que cet arbriffleau naît près du Gange, 
c’eft-à-dire dans des lacs formés par les débordemens 
de cefleuve ; ce qui prouve que c'étoit un coquillage 
d’eau douce. 

Le favant Lyfter prétend que la #/arta byzantina, 
connue aujourd’hui, n’eît point la même choïe que 
l’unguis odoratus des anciens, dont l’ufage s’eft perdu 
parmi nous. Il fe fonde fur ce que cette coqulie n’a 
point les qualités de l’urguisodoratus, & qu'on n'y 
trouve point du tout l’odeur aromatique qu'on Îui 
attribuoit ; il conjetture plütôt que ce pourroit être 
la même chofe que le petoncle qui fe trouve dans 
la Tamife & dans d’autres rivieres, qui eft ordinai- 
tement de la grandeur & de l’épaiffeur de l’ongle du 
pouce. Eneffet il pouvoit avoir, à caufe de fon odeur 
aromatique , des vertus que nous ne trouvons nidans 
ce qu’on appelle b/arta byzantine , ni dans nos coquil- 
les de riviere, | 
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. BLATTENBURG, ( Géog.) ville du duché de 
Gueldre , fur la Meufe. h 

BLAU-STROM , (Géog.) riviere dans la Souabe 
qui fe jette dans le Danube près d’'Ulma, | 

BLAUBEUREN , ( Géog.) petite ville d’Alle- 
magne dans le duché de Wirtemberg , fur la riviere 
d'Ach. | 

BLAŸE ou BLAIE, (Géog.) ville de France 
dans le Bourdelois en Guyenne , {ur la Gironde. Lon, 
20.53. lat. 45. 6. 

_ BLAYER, £ m.(serme de Codtumes.) eftun feigneur 
haut-jufticier qui a droit de blairie. (7) 

. BLÉ, f. m. plante qui produit un grain dont on 
fait le pain, quieft la principale nourriture de l’hom- 
ame. Voyez PAIN. 

On donne auff le nom de 2/é au grain ou femence 

de cette plante, après qu'elle eft féparée de fon épi. 
Voyez GRAIN 6 SEMENCE. 
_ Dans le commerce des b/és on n’en diftingue que 
de trois fortes : Le b/e proprement dit, qu’on nomme 
autrement froment ; voyez FROMENT : le féigle qui eft 
une efpece bien différente , & d’une qualité fort in- 
férieure ; voy. SEIGLE : & un troifieme 2/é qui réfulte 
du mêlange des detix autres, qu’on appelle 4/é mé= 
£eil ; voyez MÉTEIL, 

À l’ésard des laboureurs, 1ls mettent encore au 
nombre des b/és plufieurs de ces grains que {on feme 
au mois de Mars, comme l'orge, Lavoine, les pois, 
la vefce, &c. voyez ces mois : mais pour les diflin- 
guer, ils les qualifient de perirs bles. 

Le ais & le farafin font encore des grains aux- 
quels on donne le nom de £/é : l’un s’appelle B/é de 
Turquie & blé d'Inde, & l’autre blé noir. Voyez BLÉ 
DE TURQUIE 6 BLÉ NoïR. 

Ïl n’y a que l'Europe, mais non pas par-tout ; l'E: 
gypte, & quelques autres cantons de l'Afrique , le 
long des côtes de Barbarie, & peu d’endroits de l’A- 
mérique , défrichés & cultivés par les Européens , 
comme la nouvelle France, la nouvelle Angleterre, 
& PAcadie , qui produifent du 44, 

Les autres parties du monde ont en place le ais 
& Le riz; & même en quelques lieux des iles & 
du grand continent de Amérique, de fimples raci- 
nes, telles que font les patates & la mamioc. Voyez 
PATATE 6 Manioc. 

L'Egypte pañoit autrefois pour le pays le plus fer- 
tile en /4é, On fait par l’hiftoire fainte , en quelle répu- 
tation elle étoit fur ce point dès les premiers tems ; 
& l’on apprend par l’hiftoire profane, qu’elle en four- 
nifloit à une partie des peuples foûmis à l'empire Ro- 
main, & qu'on la nommoit /a mere nourrice de Rome 
€ de PIralie. La France , PAnoleterre, & la Pologne 
femblent avoir pris la place de l'Egypte ; & c’eft de 
leur abondance & de leur fuperflu, que la plûpart 
des autres nations de l’Europe fubfftent. 

L'opinion commune eft que dans les premiers fie- 
cles du monde on ne vivoit que des fruits de la terre 
& de gland : quelques-uns ajoûtent cette efpece de 
noifette que produit le hêtre, qu'ils prétendent avoir 
été appellé pour cela fzgus en Latin, du mot Grec 
qaye, je mange. Ils difent qu’on r’avoit ni l’ufage du 
blé, n1 l’art de le préparer & de le rendre mangeable, 
Voyez BOULANGER. 

On dit que c’eft Cerès qui a fait connoitre le 2Ze 
aux hommes; ce qui la fit mettre au rang des dieux, 
D'autres attribuent cet honneur à Triptoleme , fils 
de Celée , roi des Eleufiniens. D’autres veulent que 
Cerès ait trouvé le #/e, & que Triptoleme ait inven- 
té l’art de le femer & de le cultiver. 

Diodore de Sicile dit que ce fut Ifis; furquoi Po- 
1ydore Virgile obferve qu'il ne differe point des au- 
tres, parce qu'Ifis & Cerès font la même. Les Athé- 
niens prétendoient que c’étoit chez eux que cet 
art avoit commencé. Les Crétois & les Siciliens 
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afpirorent- à la même gloire , auffi-bien queles Ecyps 
tiens. Quelques-uns eroyent que les Siciliens {ont 
nueux fondés, parce que la Sicile étoit la patrie de 
Cerès, & que cette déefle n’enfeigna ce fecret aux 
Àthémens, qu'après l'avoir appris aux Siciliens. 

. D’autres prétendent que Cerès paffa d’abord dans 
l’Attique, de-là en Crete, & enfin en Sicile. Il eftce- 
pendant des favans qui foûtiennent que c’eft en Egyp- 
te que l’art de cultiver les b/és a commencé ; & cer- 
tainement il y avoit des #/és en Egypte & dans lO- 
rient ,long-tems avant Cerès. Voyez aux articles FRO= 
MENT , SEIGLE , ÉPAUTRE, MÉTEIL, Gc. le choix 
de terre, la culture, & les autres parties de lagri- 
culture qui leur conviennent. 

Pour conferver le lé, 1l faut le bien fécher & lé 
tenir net. Le grenier doit avoir {es ouvertures au fep- 
tentrion ou à l’orient , & des foüpiraux au haut. Il 
faut avoir foin de le travailler de quinze en quinze 
jours tout au moins, les fix premiérs mois : dans la 
fuite il fufit de le cribler tous les mois. Après deux 
années il ne s’échauffe plus, & 1l n’a plus rien à crain- 
dre que de l’air & de l’humidité étrangere. Voyez 
GRENIER. 

Peu de tems après le fiège que foûtint Meri fous 
Henri IT. le duc d’Epernon fit faire de grands amas 
de grains dans la citadelle , qui fe font confervés 
jufqu’en 1707. Quoique la citadelle eût été bâtie fous 
Henri IL. il y en avoit un tas dans le magafin, avec 
lequel on fit du pain, dont le roi, le dauphin, & les 
feigneurs qui paflerent par cette ville mangerent. 

Une des chofes qui contribue le plus à la confer: 
vation du 4/6, c’eft la croûte qui fe forme fur toute 
la fuperficie par la germination des grains extérieurs, 
jufqu’à l’épaifleur d’un pouce &c demi. On fe prome- 
noit fur celui de Metz , fans que cette croûte obéît. 
On a vû à Sedan un magafin taillé dans Le roc & affez 
humide , dans lequel il y avoit un tas de #/très-con- 
fidérable depuis 110 ans: il étoit revêtu d’une forte 
croûte éparle d’un pié. | 

Il y a des greniers à Chaalons où l’on conferve le 
blé 30 ou 40 ans. 

On choïfit le plus beau 4/4 & du meilleur cru qu'il 
eft poffible. Après l'avoir travaillé, on en fait un tas 
aufli gros que le plancher le peut permettre : oh met 
enfuite deflus un lit de chaux vive eñ poudré detrois 
pouces d’épaifleur ; puis avec des arroloirs on hu- 
meéte cette chaux qui forme avec le #/ une croûte. 
Les grains de la fuperficie germent, & pouifent une 
tige d'environ un pié & demi de haut , que l’hyver 
fait périr : on n’y touche point que quand la néceflité 
y oblige. ; 

BLÉ DE TURQUIE , ”nais ; genre de plante dont la 
fleur n’a point de pétales : elle eft compofée de plu- 
fieurs étamines qui fortent d’un calice. Cette fleur 
eft ftérile ; les embryons naïflent féparément des 
fleurs ; ils font raflemblés en épis , & terminés par 
un long filet. Les épis font enveloppés dans des feuil- 
les qui leur fervent de gaines. Chaque embryon de- 
vient une femence arrondie , anguleufe, & enchâffée 
dans l’un des chatons du poinçon qui foûtient l’épi du 
fruit, Tournefort, 1n/?, rei herb. Voyez PLANTE. 

Il y a du #/é de Turquie en Bourgogne, en Fran- 
che-Comté, & ailleurs. Il vient facilement, & c’eft 
toûjours un fecours dans les famines. On en fait du 
pain aflez fain. On en confomme confidérablement 
dans l'Amérique , aux Indes, & en Turquie. Il aime 
la terre grafle bien remuée, & les fillons larges ; le 
froid lui eft très-contraire. Quant à fa culture, voy. 
AGRICULTURE. 

BLÉ NOIR ou SARASIN , fagopyrum ; genre de 
plante dont la fleur n’a point de pétales : elle eft com- 
pofée de plufieurs étamines qui fortent d’un calice 
divifé en cinq parties. Le pifhl devient dans la fuite 
une femence triangulaire , renfermée dans une en- 
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veloppe qui a fervi de calice à la fleur. Ajoûtez aux 
caracteres de ce genre ; que les fleurs naïflent en 
grappe ou en épi, & que les racines font chevelues, 
Tournefort, Inff, rei herb, Voyez PLANTE, (1) 
* Le farrafin eft plus commun en France que le 
blé de Turquie. WU ne fert qu'à nourrir la volaille. Les 
faifans en {ont friands ; c’eft pourquoi l’on en feme 
dans les bois, & par-tout où l’on veut attirer ces 
oifeaux. Le pain & la bouillie qu’on en fait, font 
noirs &amers, à moins qu'on n’y mêle d’autres grains. 
Le fourrage enveft bon pour les vaches, Il vient dans 
toutes fortes de terres, & aime la fecherefle. Les la- 
bours lui font avantageux , & on le feme en fillons. 
Les pierres & les cailloux ne lPempêchent pas de 
poufler. En femant de bonne - heure dans les pays 
chauds, on en fera jufqu'à deux récoltes par an, 
Quant à fa culture ,#c’eft la même que celle des au- 
tres grains. Voyez AGRICULTURE. 
BLECKINGEN , (Géog.) contrée de Suede dans 
la Gothie' méridionale, bornée au nord par la Go- 
thie, & au couchant par la Scandinavie. 
BLEIBURG, ( Géog. ) ville & château fur la ri- 
viere de Feiftritz dans la Carinthie, 
BLEICHRODA , ( Géog.) petite ville du comte 
de Hohenftein en Thuringe. 
BLEICHPELD , (Géog.) petite ville de l'évêché 
de Wurtzburg en Franconie, 
BLEIDERSTADT, (Géog.) petite ville du comté 
de Naflau, à la fource de la riviere d’Aar. 
BLENDA , ( Géog. ) petite île de l’Archipel. 
BLESS, ( Géog.) petite ville de la Wetteravie, 
appattenante à l’électeur de Treves. 
BLEY-STADT, (Géog.) petite ville du royaume 
de Bohème. 


BEIESS , ( Géog. ) petite riviere qui fe jette dans 


la Saar. 

BLEMMYES ox BLEMYES, f. m. plur. ( Æif. 
anc, & Géog. ) Les anciens Géographes font mention 
d'un peuple de ce nom ( fabuleux fans doute ), qui 
a'avoit point de tête , & qui avoitles yéux & la bou- 
che dans la poitrine : on dit qu’ils habitoient une 
partie de l'Ethiopie. 

. BLENDE, ( Minéralogie. ) ce mot eft Allemand : 
on s’en fert dans les mines pour défigner un minéral 
qui n’eft bon à rien ; on l’appelle en Latin p/eudo-ga- 
lena, galéta inanis , mica. Henckel , dans fa Pyrito- 
Jogie, dit que c’eft une pierre martiale, ftérile, com- 
poiée de parties arfénicales, & d’une terre qui ré- 
fifte à l'aétion du feu. Il y entre auffi du foufre. On 
, a trouve fur-tout dans Les mines de plomb & d’ar- 
gent. Hoffmann recarde les blendes comme la matrice 
de ces métaux. Il y en a de plufeuts efpeces & cou- 
leurs ; les plus ordinaires font noires , luifantes , & 
teffemblantes à la mine de plomb , quoi qu’elles ne 
{oient point fi brillantes ; on les appelle /Æerile rigrum , 
& en Allemand pech b/ende, I] y en a , outre cela , de 
brunes, de rouges, de jaunes , de cendrées, & de 
blanchâtres. Celles qui font jaunes ou de couleur 
: d'or , fe nomment kar/ér gold, or de chat; celles qui 
{ont blanches s’appellent kas/èz fflber , argent de chat. 
À la fimple infpe&ion & au poids, on eft tenté de 
croire que ce minéral contient du métal: mais il ne 
s’y en trouve jamais que peu ou point du tout. Ces 
blendes déplaifent fouverainement aux Fondeurs ; car 
non-feulement ellesme fourniffent rien de bon, mais 
elles font affamées des autres minéraux, &c les ren- 
dent réfraétaires. Le favant M, Pott à fait une differ- 
tation très-étendue fur ce minéral. l 
Nonobftant toutes ces mauvaifes qualités des 4/en- 
des , M. Marggraf a obfervé qu'il s’en trouve quel- 
quefois qui contiennent une terre métallique propre 
à produire du zinc, & M. Pott a remarqué le pre- 
mier que le cuivre mêlé avec la p/éudo-galene ou blen- 
de pulvérifée, & des charbons pilés mus au creufet , 
Tome IL, 
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prenoit une couleur fort approchante de celle du lai- 
ton; d’où il conclut que la #/emde a de l’affinité avec 
la pierre calaminaire, | Mr. | 

M. Marggraf a pouflé fes recherches plus loin, & 
a tiré du zinc d’une efpece de #/erde choïfie , qui ve: 
noit de Freyberg en Saxe. Voici comme il en donne 
le procédé : il faut la puriñer de la pyrite arfénicale 
jaune qui y eft attachée, & après l’avoir pulvérifée 
on la brüle petit-à-petit, en obfervant de poufler lé 
feu fur la fin de l’opération, ce qu’on continue pen- 
dant plufeurs heures, jufqu’à ce qu'on ne fente plus 
aucune odeur , & que la matiere ait perdu tout bril= 
lant ; la #/erde ainf brûlée , on en prend quatre onces 
mêleées avec deux drachmes de charbon ; on met ce 
mélange au feu dans des vaifleaux fermés ; on aura 
de véritable zinc 6 à 8 grains, & autour de 4à 
grains de fleurs de zinc. | | 

« Ou bien on prend la même quantité de #/ende 
» brülée ; on verfe deflus 4 onces d’efprit de vitriof 
» bien reétifié : le mélange s’échauffe ; & la digeftion ;. 
» fuivant la matiere du zinc ; fe mettra en folution 
» avec quelques particules de fer ; 1l faut précipiter 
» cette folution par une leffive de cendres gravelées 
» juiqu’à ce qu'il n’aille plus rien au fond ; après que 
» cette chaux aura été fouvént édulcorée dans l’eau. 
» chaude & defléchée, vous en prendrez un peu plus 
» de 3 drachmes ; vous les mêlerez avec une demi: 
» drachme de charbon ; vous y joindrez 2 drachmes 
» & 2 fcrupules de petites lames de cuivre , arran- 
» geant le tout couche fur couche dans le creufet, 
» que vous couvrirez de pouffiere dé charbon , & 
» que vous mettrez au feu de fufion; après quoi, 
» quand tout fera refroidi, vous trouverez le plus 
» beau laiton. Si vous le voulez auf , ce précipité 
» mis dans des vaifleaux fermés de la maniere fu 
» dite , peut être réduit en zinc». Voyez ZINC. 

Ces deux procédés font de M. Marggraf, & fe 
trouvent dans le r1. vol. des Mérmozres de l’Académie 
royale de Pruffe , année 1748, à la fin d’un mémoire 
fur le zinc du même auteur, (— ) 

BLESNEAU , ( Geog. ) petite ville de France. 
dans le gouvernement d'Orléanois , dans la Puifaye, 
fur le Loin. 

BLEU, adj. Un corps paroït #/eu, parce que fes 
parties ont une fituation & une contexture qui les 
rend propres à réfléchir les rayons Æeus en plus 
grande quantité que les autres. Ÿ’oyez COULEUR. 

Pour expliquer la couleur eue du firmament, 
Newton remarque que toutes les vapeurs, quand 
elles commencent à fe condenfer & à s’aflembler, 
deviennent d’abord capables de réfléchir des rayons 
bleus avant qu’elles puiflent former des nuages d’au- 
cune autre couleur. Le blez eft donc la premiere cou: 
leur que commence à réflechir l’air le plus net & le 
plus tranfparent lorfque les vapeurs ne font pas par- 
venues à la groffeur fuffifante pour réflechir d’au- 
tres couleurs. | | | 

M. de la Hire remarque, après Léonard de Vinci, 
qu'un corps noir quelconque vü à travers un autre 
corps blanc & tranfparent, paroît de couleur Zee : 
& c’eft par-là qu’il explique la couleur azurée du fir- 
mament, dont l’immenfe étendue étant entierement 
dépourvûe de lumiere , eft apperçüe à travers lair 
qui eft éclairé & comme blanchi par la lumiere du 
foleil. Il ajoûte que par la même raifon la fuie mè- 
lée avec du blanc forme du b/ez. Il explique par le 
même principe la couleur #/eue des veines fur la fur- 
face de la peau , quoique le fang dont elles fôntrem- 
plies foit d’un rouge foncé : car , dit-1l, à moins que 
la couleur rouge ne foit vûe au grand jour , elle pa- 
roitun rouge ob{cur & qui approche du noir ; & com- 
me elle fe trouve dans une {forte d’obfcurité dans les 
veines, elle peut avoir l’effet de la couleur noiré , 
qui confidérée à travers la membrane de È veine & 
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la blancheut dela peau, produit la fenfation du blex. 
Voyez NoïRcEuUR. (0) | 

BLeu D’AZUR , (Chimie.) On peut tirer cettè cou- 
leur de l'argent : mais le favant Boyle & Henckel pré- 
tendent avec raifon que cela n’arrive qu’en raifon du 
cuivre qui fe trouve ordinairement mêlé à ce métal. 
Voici la facon la plus courte de le faire : faites fon- 
dre dans de fort vinaigre diftillé , du fel gemme, du 
fel alkali, & de l’alun de roche ; fufpendez au-deflus 
de ce vinaigre des lames d'argent fort minces, enter- 
tez le vafe où vous aurez fait fondre ces matieres 
dans du marc de raïfin; vous pourrez tous les trois 
jours Ôter de deflus les lames d’argent la couleur 
bleue qui s’y fera formée. 

Autre maniere. Mettez dans une livre de fort vinai- 
gre des lames d’argent aufli minces que du papier ; 
joïgnez-y deux onces de fel ammoniac bien pulvéri- 
fé; mettez le tout dans un pot de terre verniflé, que 
vous boucherez avec foin ; enterrez ce pot dans di 
fumier de cheval pendant r$ ou 30 jours, vous trou- 
verez au bout de ce tems les lames d’argent chargées 
d’un très-beau bleu d'azur. 

Autre maniere. Prenez une once d'argent diflous 
dans l’efprit de nitre, 2  fcrupules de fel ammoniac, 
autant de vinaigre qu’il en faut pour précipiter l’ar- 
gent, décantez le vinaigre ; mettez la matiere préci- 
pitée dans un matras bien bouché; laïffez repofer 
le tout pendant un mois, vous aurez un beau lex 
d'agur. 

On'tire auff le b/eu d'aur du cuivre, du mercure 
&x du*plomb : pour le tirer du cuivte, on prend de 
verd de gris & de fel ammontac de chacun 3 onces; 
on mêle ces deux matieres avec de l’eau où lon a 
fait fondre du tattre ; on en fait une pâte molle; on 

* iet le tout dans un vafe bien bouché qu’on laïfie 
en repos pendant quelques jours, & l'opération ef 
faite. 

Autre. Æs uffum & lie de vin , de chacun 2 onces, 
de foufre une once ; réduifez en poudre l’æs w/fum &c 
le foufre ; verfez par-deflus du vinaigre ou de Puri- 
ne ; mettez le mélange dans un pot vernifié , & laif- 
fez-le bien bouché pendant 15 jours. 

On peut tirer le #leu d’agur du vif-argent & du 
plomb de la maniere fuivante : c’eft Agricola qui la 
donne telle qu’il fuit. On prend 3 parties de vifar- 
gent, 2 parties de foufre, & une partie de fel am- 
moñiac : on met au fond d’un plat de la litharge, & 
Von fait fondre par-deflus le foufre pulvérifé; on y 
jette enfuite Le fel ammoniac en poudre & le vif-ar- 
gent; on remue foutes ces matieres avec un petit 
bäton , afin qu’elles fe mêlent exaétement : on laïfle 
refroidir le mélange qu’on réduit en poudre ; on met 
cette poudre dans un matras bien luté qu’on laïffera 
un peu ouvert ; lorfque le lut fera feché, on mettra 
le matras fur untrépié & fur un feu moderé, & on 
couvrira l'ouverture d’une lame de fer, & on en re- 
gardera de tems en tems le deflous pour voir s’il ne 
s’y forme plus d'humidité, Il faut alors boucher Pou- 
verture avec du lut; on poufle le feu pendant une 
heure; on l’augmente encore jufqu’à ce qu'il s’éleve 
une fumée bleue ; cela fait, on trouvera un beau bleu 
au fond du matras. (—) 

BLeu D'ÉMAIL, ( Chimie.) appellé quelquefois 

ffnalte bleue, eft une couleur d’un grandufage pour 
les Émailleuts : voici la façon de la préparer fuivant 
Neri, dans fon Art de la Verrerie. On prend quatre 
livres de la fritte ou matiere dont on fait l'émail. 7. 
l’arsicle ÉMAIL, 4 onces de faffre réduit en poudre, 
qui n’eft autre chofe qu'une préparation du cobalt, 
voyez l'article COBALT , & 48 grains d’æs uflum, ou 
de cuivre calciné par trois fois : on mêle exaétement 
ces trois matieres ; on les met au fourneau de verre- 
ne, dans un pot verniflé en blanc ; lorfque le mêlan- 
ge eft bien entré en fonte, 1l faut le verfer dans de 
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l’éäu clairé pour le bien purifier ; on le remet err- 
fuite fondre de nouveau ; on réitere l’extin@ion dans 
Peau, & la fonte deux ou trois fois ; l’on obtient de 
cette façon un très-beau #/ex d’émail, 

Kunckel, dans fes remarques fur Neri, obferve 
qu’il n’eft guere poffble de prefcrire exaëtement la 
dofe de faffre qu’on doit employer pour faire le blez 
d’émail ; il eff bon de commencer par en faire des 
épreuves en petit, fuivant les différentes nuances 
qu'on cherche: fi on trouve le be trop clair, 1l faut 
augmenter petit à petit la dofe du fafre; fi au con- 
traire elle eff trop foncée, 1l faut remettre plus dela 
fritte de l'émail. C’eft en fuivant ainfi certaines pro= 
portions , qu’on peut produire dans Pémail les diffé- 
rentes nuances du bez. Si, par exemple, on vouloit 
un bleu d’émail céladon ou de couleur d’aigue-mari- 
ne , il faudroit renverfer les dofes données ci-defluis,, 
& l’on prendroit alors 4 livres de la fritte d’émail, 
2 onces d’æs uffum , & feulement 48 grains de {are ; 
on mêleroit bien ces trois matieres : du refte on fui- 
vroit exaétement la methode précedente, pour leur 
fonte & leur purification. Il faut bien obferver que 
toutes ces opérations font fort délicates, & deman- 
dent une attention toute particuliere ; car pour peu 
qu'on ne fafle point d’attention aux circonftances, 
il fe produit des effets tous différens de ceux qu’on 
veut chercher; c’eft ce que Kunckel avoue lui être 
arrivé dans l’opération du bleu d'émail céladon que 
nous venons de donner. Il avoit éprouvé cette mé- 
thode qui eft de Neri: mais comme elle ne put pas . 
d’abord lui réuffit , il crut que cet auteur s’étoittrom- 
pé: ayant enfuite réitéré l’opération, & regardé la 
chofe de plus près, il découvrit qu’elle n’avoit manqué 
la premiere fois, que parce qu'il n’avoit pas bien 
pris fon tems pour retirer la matiere du fourneau, 
qu'il l’avoit laiffée trop long-tems au feu. (—) 

* Plus le grain d’émail eft gros, & plus le #/eu eff 
vif, & tire un peu fur le violet comme lazur : mais 
l'émail eft d’un plus beau #/eu célefle. Le grain d'azur 
à poudrer eft fi gros, qu’on ne peut l’employer que 
très-dificilement , & feulement en détrempe ou à fref- 
que, ou pour mettre dans l’empois on amydon, avec 
lequel 1l fe lie fort bien. On l'appelle azur à poudrer, 
parce que pour fairewun beau fond d’un blex surquin ; 
on le poudre fur un blanc à l’huile couché médiocrez 
ment épais & le plus gras qu’on peut. OM l'y étend 
aufli-tÔt avec une plume : mais il faut lavoir bien fait 
fécher auparavant fur un papier au-deflus du feu. On 

en met aflez épais; & on l’y laiffe jufqu’à ce que 
le fond {oit bien fec, & ainfi le blanc en prend au- 
tant qu'il peut. Enfuite on le fecoue, & on en ôte 
tout ce qui ne tient pas au blanc, en le frottant lé- 
gerement avec une plume ou une brofle douce, C’eft 
une couleur très-vive & qui dure long-tems, quoi- 
qu’expolée à l’air & à la pluie. 

L’émail qui eft d’autant plus pâle qu'il eft plus fin ; 
fert dans la détrempe & à frefque: mais on ne s’en 
{ert guere à l’huile, parce qu'il noircit, à moins qu'il 
ne foit mêlé avec beaucoup de blanc. 

* BLEU D'INDE 6 IND1GO: l'ixde eft plus claire &c 
plus vive que lizdigo, ce qui vient feulement du 
choix de la matiere dont on les faitg car au fond c’eft 
la même : c’eft la feuille de l’anil, voyez AN11. On en 
fait tremper les feuilles dans l’eau pendant deux jours 
ou environ ; enfuite on fépare l’eau qui a une légere 
teinture de P/ez verdâtre : on bat cette eau avec des 
palettes de bois durant deux heures, & l’on cefle de 
battre quand elle moufle. On y jette alors un peu 
d'huile d'olive, en afpergeant. On voit auffi-tôt la 
matiere de l’irde qui fe fépare de l’eau par petits gru- 
meaux , comme quand le lait fe tourne ; & l’eau étant 
bien repofée , elle devient claire, & leau fe trouve 
au fond comme de la lie, qu’on ramañle après avoir 
Ôté l’eau, & qu’on fait fécher au foleil, L'izde fe fait 
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avec Îles jeunes feuilles & les plus belles, & lirdigo 
-avec le refte de la plante. Cette plante croit dans les 
Indes orientales & occidentales. L’ide eft ordinaire- 
-ment par petites tablettes de deux à trois lignes d’é- 
paifleur & d’un bu aflez beau: mais l’ixdigo eft 
par morceaux irréguliers d’un 4e brun, tirant fur 
le violet, Cette couleur eft excellente pour la pein- 
ture à détrempe, tant pour le brun des bleux, que des 
verds, en y mêlant pour le verd, de la teinture de 
graine d’Avienon, ou du verd de veflie. On pourroit 
le fervir de l’irde à huile, & elle a beaucoup de 
-corps avec le blanc : mais elle fe décharge en féchant, 
& perd la plus grande partie de fa force ; c’eft pour- 
quoi on n'en ufe pas, à moins que ce ne foit en dra- 
pere, qu’on glace d'outre-mer par-deflus. Vovez 
-GLACER. 

Ily a un Zen de tournefol qui peut ètre d’ufage dans 
la peinture à détrempe & daïs l’enluminure. Le tour 
nefol eft une pâte qu’on forme ordinairement en pains 
quarrés avec le fruit de la plante appellée heorro- 
pium tricoccon. Cette plante croît en France ; on met 
tremper cette pâte dans l’eau; & il vient une aflez 
belle teinture bleue. Il arrive aufli qu’elle eft rouge, 
ce qui eft occafonné par le mélange d'acide: mais 
on lui rend fa couleur Bleue , en ÿ mêlant de l’eau 
de chaux. | : 

BLEU D’OUTRE-MER , (Chimie) la bafe de cette 
couleur eff le lapis lazuli; c’eft aufñ ce qui la rend 

fort chere , indépendamment des opérations qu’il faut 
pour en tirer le bleu, qui ne laiflent pas d’être lon- 
gues.& pénibles : on en jugera par ce qui fuit, 

Pour connoitre fi le Zaprs lazuli dont on veut tirer 
a couleur, eft d’une bonne qualité, & propre à don- 
ner un beau eu, 1l faut en mettre des morceaux {ur 
«les charbons ardens, & les y faire rougir: s’ils ne fe 
caffent point par la calcination, &c f après les avoir 
laïffe refroidir, ils ne perdent rien de l’éclat de leur 
couleur, c’eft une preuve de leur bonté. On peut 
encore les éprouver d’une autre façon: c’eft en fai- 
fant rougir des morceaux de Zapis {ur une plaque de 
fer, & les jettant enfuite tout rouges dans du vi- 
naigre blanc très-fort ; fi la pierre eft d’une bonne ef. 
pece, cette opération ne lui fera rien perdre de fa 
couleur. Après s'être affüré de la bonté du Zapis, voi- 
ticomme 1l faut le préparer pour en tirer Le bleu d’ou- 
sre-mer, On le fait rougir plufieurs fois, & on l’éteint 
chaque fois dans de l’eau, ou dans de fort vinaigre, 
<e qui vaut encore mieux ; plus on réitere cette opé- 
sation, plus il eft facile de le réduire en poudre : ce- 
la fait, on commence par piler les morceaux de /a- 
pis ; on les broye fur un porphyre , en les humeétant 
avec de l’eau, du vinaigre, ou de l’efprit-de-vin; on 
continue à broyer jufqu’à ce que tout foit réduit en 
une poudre impalpable; car cela eft très-eflentiel : 
on fait fécher enfuite cette poudre après l’avoir lavée 
dans l’eau, & on la met à l'abri de la poufiere pour 
en faire l’ufage qu’on va dire. 

On faitune pâte avec une livre d’huile de lin bien 
pure; de cire jaune, de colophone, & de poix ré- 
fine, de chacune une livre; de maftic blanc, deux on- 

ces. On fait chauffer doucement l'huile de lin; on y 
amêle les autres matieres en remuantle mêlange qu’on 
fait bouillir pendant une demi-heure, après quoi on 
pafle ce mélange à-travers d’un linge, & on le laïfle 
æefroidir. Sur 8 onces de cette pâte, on mettra 4 on- 
ces de la poudre de Zapis indiquée ci-deffus; on pé- 
trira long-tems & avec foin cette mafle ; quand la 
poudre y fera bien incorporée, on verfera de l’eau 
chaude par-deffus, & on la pêtrira de nouveau dans 
cette eau, qui fe chargera d’une couleur bleue ; on la 
laifera repofer quelques jours, jufqu’à ce que la cou- 
leur foit tombée au fond du vafe ; enfuite de quoi on 
decantera l’eau, 8 en laïffant fécher la poudre, on 
aura du lex d'outre-mer, lui 
, Tome IL, 
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IL y a bien des manieres de faire là pâte dont ñous 
venons de parler : mais nous nous contenterons d’in- 
diquer encore celle-ci. C’eftavec de la poix-réfine, 
térebenthine, cire vierge, & maftic, dechacun fix 
onces ; d’encens & d'huile de lin, deux onces, qu’on 
fera fondre danstun plat verniflé, le refte comme 
dans l’opération précédente. Voici la méthode que 
Kunckel nous dit avoir fuivie avec fuccès pour faire 
le bleu d'outre-mer. 

Après avoir café le Zapis lazulien petits morceaux 
de la grofleur d’un pois, on le fait calciner, & on 
l’éteint dans du vinaigre diftillé à plufieurs reprifes ; 
enfuite on le réduit en une poudre extrèmement dé- 
liée : on prend de cire vierge & de colophone decha- 
cune moitié du /apis réduit en poudre; on les fait fon- 
dre dans une poelle, ou plat de terre vernifé: on y 
jette petit à petit la poudré, en remuant 8c mêlant 
avec foin les matieres; l’on verfe le mêlange ainft 
fondu dans de l’eau claire, & on l’y laifle pendant 
huitjouts ; au bout de ce tems, on remplit de grands 


_ valfes de verre, d’eau aufli chaude que la main peut 
q 


la fouffrir: on prend un linge bien propre, on pêtrit 
la mañle , & lorfque cette premiere eau fera bien co- 
lorée, on retirera la mafle pour la mettre dans de 
nouvelle eau chaude : on procedera de la même façon 
Jufqu'à ce que toute la couleur foit exprimée ; c’eft 
cependant la couleur qui s’eft déchargée dans la pre- 
miere eau, qui eft la plus prétieufe : on laïfle enfuite 
repofer l’eau colorée pendant trois où quatre jours, 
au bout defquels on voit que la couleur s’eft précipi- 
tée au fond du vafe. Une même mañfle fournit trois 
ou quatre fortes de b/eu d'outre-mer: mais on-n’en re- 
tire que fort peu de la plus belle. 

Il y à encoré bien des manieres de tirér du #%x 
d'outre-mer : mais comme leur différence ne confifte 
que dans la pâte à laqueile on mêle le Zapis pulvérifé, 
on a cru inutile d’en dire davantage. On reconnoit 
fi le bleu d'outremer a été falffié, non-feulement au 
poids, qui eft moindre que celui du véritable, mais 
encore parce qu'il perd fa couleur au feu. (—) 

BLEU DE MONTAGNE ; (if. nat, 6 Mineralogie.) 
lapis armenus Où cœruleum montanum, en Allemard, 
berg-blau. C’eft un minéral ou pierre foffile #leue, ti- 
rant un peu fur le verd d’eau. Elle reflemble aflez au 
lapis lazuli, mais avec cette différence qu’elle eft plus 
tendre, plus légere &c plus caffante que lui, & que 
fa couleur ne réfifte point au feu comme la fienne. 
Lorfqu’on fait ufage du ex de montagne dans la pein- 
ture, 1l eft à craindre que par la fuite la couleur n’en 
devienne verdâtre. Cette pierre fe trouve en France, 
entalie, en Allemagne, & furtout dans le Tirol. On 
dit que celle qui vient de POrient ne perd point fa 


couleur dans le feu. Le be de montagne contient beau- 


coup de cuivre; celui qui eft léger en fournit moins 
que celui qui eft pefant ; le premier contient un peu 
de fer, fuivant M. Cramer. On dit qu’on contrefait 
le bleu de montagne en Hollande, en faifant fondre 
du foufite, & en y mêlant du verd de gris pulvérifé. 
Pour employer le leu de montagne dans la peinture, 
il faut le broyer, le laver enfuite, & en féparer les 
petites pierres qui y font quelquefois mêlées. 

Dans la Medecine on s'en eft fervi quelquefois , 1l 
a une vertu purgative & émetique; il paroït cepen- 
dant qu’il eft à propos de s’en défier, attendu le cui- 
vre qui eneft la bafe. (—) 

BLEU DE PRUSSE, eft une matiere utile pour la 
peinture, On l’appelle eu de Pruflè, par ce que c’eft 
en Pruffe que fa préparation a été trouvée. Voyez le 
premier volume des Mifcellanea Berolinenfia ; 1710; 
& les Tranfaëlions philo[ophiques en ont publié la com 
potion, dans les mois de Janvier & Février 1724. 
Depuis, M. Geoffroy, de la faculté de Medecine &c 
de l'académie des Sciences de Paris, en a donné la 
préparation dans les Méroires de Frais de 1725, 

ni 
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La préparation du.4/eu de Pruffe eftune fuite de plu- 


“ieurs procédés difficiles. On a plufieurs raifons pour 


«croire que ce bleu vient du fer. On fait que les diffo- 
utions de fer prennent dans l’eau une couleur bleue 
-par lanoïx de galle: L’acier bien poli & échauffé à un 
‘feu moderé , prend une couleur /eue ; & il paroît par 
cette expérience que cette couleur /exe vient d’une 
Æubftance graffe , que le feu éleve à la furface du fer. 
On fait qu'il y a dans le fer une matiere bitunnneu- 
Æe , qui n’eft pas parfaitement umie avec les autres 
principes , ou qui y eft en trop grande quantité. 

C’eft ce bitume qui doit être la bafe du #/ez qu’on 
“veut faire: mais certainement il eft trop compat ; 
al faut le fubtilifer : or les alkalis font les diflolvans 
naturels des bitumes. 

Il ya apparence qu'on a effayé , pour faire le b/ez 
de Pruffe, plufieurs huiles végétales, & que ç’a été 
‘fans fuccès : on a aufli éprouvé les huiles animales ; 

&r le fang de bœuf calciné & réduit en poudre a rem- 
pli Pattente ; & pour l’alkali, on y a employé le plus 
“puiflant, qui eft celui de tartre. 

Le bitume du fer eft attaché à une terre métalli- 
que jaune ; cette terre altéroit la couleur #/eue du bi- 
tume , quelque raréfié qu’il füt : on le tranfporte de 
deflus la terre jaune fur une terre blanche, qui eft 
celle de l’alun ; & alors la couleur #leue non-feule- 
ment n’eft plus altérée par le fonds qui la foûtient, 
mais de fombre & trop foncée qu’elle étoit, elle de- 
vient plus claire & plus vive. 

Il faut obferver que ce bitume qu’on veut avoir, 
on ne le cherche pas dans du fer en fubftance ; mais 
‘dans du vitriol où le fer eft déja très-divifé. 

Il y a donc trois liqueurs néceffaires pour faire le 
bleu de Prufle : une lefive de fang de bœuf calciné 
‘avec le fel alkali ; une diflolution de vitriol , & une 
diflolution d’alun. 

De toutes ces opérations , il réfulte une efpece de 
fécule d’une couleur de verd de montagne, 8 qui par 
J’efprit de fel devient dans linftant d’une belle cou- 
leur 4/ene foncée ; & c’eft-là le #eu de Pruffe. Cet are 
ticle eft de M. Formey, fecrétaire perpétuel de l’aca- 
démie royale de Pruife. 

M. Maloüin, dans un mémoire qu’il a donne à l’a- 
cademie en 1745, dit, qu'il a tiré un 4/eu de Pruffe 
du mêlange de la creme de chaux, & du fel alkali du 
tartre ; que ce bleu étoit femblable à celui qui li a 
donné l’eau-mere du fel de Seignette par l’efprit de 
“vitriol. 

Il faut remarquer que M. Maloum avoit trouvé 
auffi du fer dans la chaux ; & 1l dit que la noix de 
galle épineufe peut tirer de l’eau de chaux une tein- 
ture bleue. | 

Le même auteur rapporte aufli dans ce mémoire, 
qu'ayant fait mettre dans un creufet entre les char- 
bons ardens , de la chaux vive & du fel marin mêlés 
enfemble, il fortit de la matiere contenue dans le 
‘creufet, une flamme lee qui répandit une odeur 
aromatique. Il apperçut cette flamme lorfqu'il dé- 
couvrit le creufet; & 1l y avoit un quart d'heure que 
le creufet étoit rouge lorfqu’il le découvrit. (M) 

Le bleu entre dans prefque toutes les parties fuyan- 
tes d’un tableau ; l’on s’en fert aufli dans les ciels, 
da mer, 6c. | 

On diftingue différentes nuances de bleu; le bleu 
blanc, bleu mourant , bleu célefle , bleu turquin foncé, 
bleu de Perfe entre le verd & le bleu , bleu d'enfer ou 
noirâtre , bleu deforge , bleu artificiel, I] n’y a guere que 
‘les Teinturiers qui différencient ainfi leurs bleus ; les 
Peintres ne les diflinguent que par ces exprefions : 
ce bleu ef? plus terre que celui-ci ; ces bleus font de dif- 

férent ton, ne font pas du même ton. 
Bleu tenant lieu d’outremer. dans le lavis. Pour fup- 
pléer à l’outremer qui eft d’un trop grand prix, & qui 
a trop de corps pour être employé en lavis, on re- 
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cuerlle en été une grande quantité defleurs de bluets 
qui viennent dans les blés; on en épluche bien les 
feuilles en Ôtant ce qui n’eft point b/ez : puis on met 
dans de l’eau tiede de la poudre d’a/un bien fubtile. 
On verfe de cette eau imprégnée d’alun dans un mor- 
tier de marbre, on y jette les fleurs; & avec un pi- 
lon de marbre ou de bois, on pile jufqu'à ce quele 
tout foit réduit de maniere qu’on puifle afément en 
exprimer tout le fuc,que l’on pañle à travers une tor- 
le neuve, faifant couler la liqueur dans un vafe de 
verre , où on a mis auparavant de l’eau gommée, 
faite avec de la gomme arabique bien blanche. Re- 
marquez qu’il ne faut guere mettre d’alun pour con- 
ferver l'éclat , parce qu’en en mettant trop on obf- 
curcit le coloris. On peut de même faire des couleurs 
de toutes les fleurs qui ont un grand éclat ,.obfervant 
de les piler avec de l’eau d’a/un, qui empêche que la 


-couleur ne change ; pour rendre ces couleurs porta- 


tives, on les fait iécher à Pombre, dans des vaifleaux 
de verre ou de fayence bien couverts. (R) 

BLEU , officier bleu ( Marine ) lieutenant ou exfergne 
bleu ; c’eft un officier que le capitaine d’un vaifieau 
crée dans fon bord pour y fervir, faute d’officier 
major. (Z) 

BEEU , METTRE AU BLEU ( en terme de Cuifine) 
c’eft une façon d’accommoder le poiflon.en le fai- 
fant cuire avec {es écailles dans du vin blanc, avec 
de l'oignon, des feuilles de laurier , du clou de gi- 
rofle, fel & poivre, & autres épices: on le fert 
ainfi préparé , avec de l’huile & du vinaigre dans un 
vale à part. 

* BLEUES, (CENDRES) font d’un très-grand ufage 
dans la peinture à détrempe ; il y en a qui font très-vi- 
ves en couleur: mais à l'huile elles noirciflent & de- 


| 2 


viennent verdâtres; car elles tiennent dela naturedu : 


verd de gris ; & de plus quand on les met à l’huile, 
elles ne paroïffent pas plus brunes ou foncées en cou- 
leur. On les trouve enpierre tendre dans les lieux où 
il y a des mines de cuivre ou de rofette, & l’on ne 
fait que les broyer à l’eau pour les réduire en poudre 
fine. Cette efpece de #leu doit être employé fur-tout 
dans la peinture en détrempe, qu’on ne voit qu'aux 
lumieres, comme les décorations de théatre ; car 
quoïqu’on y mêle beaucoup de blanc, il ne laifle 
pas de paroître fort beau. Il tire pourtant un peu fur 
le verd, tout au contraire de l’émail qui ef fort vif 
au jour, & qui paroît gris aux lumieres. 

On trouve quelquefois des cendres bleues, qui pa- 
roïffent aufñ belles que l’ourremer : maïs on connoît 
bien-tôt que ce ne font que des cezdres , fi on les mêle 
avec un peu d’huile ; car elles ne deviennent guere 
plus brunes qu'auparavant, au contraire de l’ousre- 
mer qui devient fort brun. Au feu elles deviennent 
noires. 

BLEUIR 7 métal, c’eft l’échauffer jufqu’à ce qu'il 
prenne une couleur bleue; ce qui eft pratiqué par 
les Doreurs , qui #/euiflent leurs ouvrages d'acier 
avant que d’y appliquer les feuilles d’or ou d’argent. 
Voyez DOREUR, & la fig. 9. PL. du Doreur. Vignette. 

BLEUISSOIR , f. m. outil d’Horlogerie, Voyez RE- 
VENOIR. 

BLEY-GLANTZ , ( Minéralogie ) ou en Latin ga- 
lena teffulata ; c’eft le nom Allemand d’une mine de 
plomb ainfi décrite, par M. Cramer, dans fa Doci- 
mañe : « c’eft une mine de plomb fort riche, compo- 
» fée d’un afflemblage de petits cubes équilatéraux 
» & de parallelepipedes oblongs , formés par de 
» petites lames minces, polies & brillantes : cette mi- 
» ne eft fort pefante, & fe cafle aifément. La fonte 
» en eft aïfée ; cependant elle demande un feu plus 
» fort que le plomb même : la raïfon-en eft l’abon- 
» dance de foufre, qui eft caché dans cette mine & 
» qui-en fait prefque un quart. Si on s’y prend comme 
» 1l faut, un quintal de cette mine doit donner 6$ 
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# à 7o livres de plombs». Il s'en tire auffi quelquefois 
3 ou 4 onces d'argent ; s'il s’y en trouvoit davanta- 
ge ; on auroit lieu de foupçonner une veine d’argent 
dans le vorfinage. (—) FF | | 

BLEYME, {. f.( Maréchalerie ) maladie ou inflam- 
mation de la partie antérieure du fabot vers le talon, 
entre la fole & le petit pié. 

Il ÿ a trois fortes de #leymes ; de féches , d’encornées, 
qui ne font fort fouvent qu’une fuite des premieres, 
& de foulees. 

On connoit les bleymes en général par une petite 
rougeur pareille à du fang extravafé, qui fe trouve 
entre la fole & le petit pié ; on ne les diftingue que 
lorfqu’on blanchit le pié en le parant : cette rougeur 
n’eft autre chofe qu’un fang extravalé. 

Les Pleymes feches {ont ainfi nommées à raifon de 
leur caufe , laquelle eft intérieure ; car elles provien- 
nent de la trop grande fécherefle du pié. 

Les bleymes foulées ont une caufe extérieure ; car 
elles proviennent de ce qu'il fe fera enfermé de pe: 
tites pierres ou du gravier entre le fer & la {ole, ou 
bien de ce que le fer aura porté fur la fole , qu'il au- 
ra foulée & meurtrie en quelque endroit : les piés plats 
font fujets à ces fortes de héeyrmes , car le gravier & 
le fable s’enferment aifément entre le fer & la fole. 

Le remede eft de parer le pié pour découvrir la 
bleyme, & d’ôter toute la fole meurtrie, f la matiere 
n’y eft pas encore formée ; fi elle y eft formée, 1l faut 
l’évacuer , puis panfer Le trou ou la plaie comme 
une enclouure : le mal dans fon commencement fe- 
ra bien-tôt guéri ; s’ileft grand, les remedes que nous 
propofons en viendront à bout avec le tems. Il y a 
dans les manèges des chevaux long-tems de féjour 
pour ces b/eymes : mais l’huile de merveilles & l’em- 
miellure rouge , quand on a donné jour à la #/eyme 
par-deflous, guériffent bien-tôt ce mal. (7°) 

BLEY-SACK , (Métallurgie & Minéralogie ) on ap- 
pelle ainfien Allemandune partie de plomb, qui n’a 
pas été féparée de l’argent à la coupelle ; parce que 
le régule eft venu à fe durcir trop tôt: ce défaut vient 
de ce que le feu n’a pas été aflez fort pour réduire 
tout le plomb en litharge. M. Cramer obferve dans 
fa Docimafie, que lorfqu'on purifie l'argent à la cou- 
pelle, le plomb agit comme diflolvant fur ce métal; 
c’eft pourquoi il eft néceflaire d'augmenter le feu à 

* mefure que le plomb fe détruit & fe réduit en lithar- 


e (—) 
É An f. f. blitum ,( Hifi. nar. bot. ). genre de 
plante à fleur fans pétale , compofée ordinairement 
de trois étamines qui fortent d’un calice découpé en 
trois parties ; le piftil devient dans Ja fuite une fe- 
mence oblongue pour l'ordinaire, renfermée dans 
une capfule qui a fervi de calice à la fleur, & reffem- 
blante à une veflie. Tournefort , 17/£, rei herb. Voyez 
PLANTE. (1) | | 
BLEY-SWEÏIFF, ( Minéral. ) on donne ce nom 
dans les mines d'Allemagne à une efpece de mine de 
‘plomb fulphureufe & arfénicale ; elle eft jaune , mé- 
lée de taches cendrées & noiïrâtres, & grafle au tou- 
cher : elle fe trouve à l’entrée des Gangues. Ce mi- 
néral reflemble affez au plomb pur : mais il eft très- 
dificile d’en tirer du métal par la fonte, (—) 


BLIN, BELIN , {.m. ( Ve c’eftune piece de 


bois quarrée où plufieurs barres font cloüées en tra- 
vers & à angle droit, enforte que plufieurs hommes 
en la maniant enfemble , peuvent agir de concert 
pour faire entrer des coins de bois fous la quille d’un 
vaifleau lorfqu'’on veut le mettre à l’eau, On fe fert 
auf du #%z pour afflembler des mâts de plufieurs 
pieces. Il y a des #/ns qui ont des cordes paflées au 
lieu de barres , afin de pouffer les coins dans l’enfon- 
cement du deflous du vaifleau ; à quoi le Zn à bar- 
res né feroit pas propre. (Z) 

* BLIN, chez les Paflemenviers 6 autres ouvriers en foie, 
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BLT 285 
eft une piece de l’ourdifloir échanctée dans toute fa 
hauteur , jufte à l’épaifleur du pilier de la lanterne 
dans laquelle elle doit entrer. Joy. LANTERNE D 
L'OurpissoiR. Cette échancrure eff garnie de deux 
pétites arrêtes, pour entrer jufte dans les rainures 
du pilier de devant de la lanterne | & pouvoir par ce 
moyen defcendre & monter le long de ce pilier fans 
fautiller ; ce qui ne pourroit arriver fans caufer de 
grands inconvéniens, que l’on évite encore enfrot- 
tant de favon les rainures qui lui fervent de condui- 
te. Les boutons qui font für l’un des bouts du #4», 
& qui peuvent tourner , fervent à donner plus de fa- 
cilité pour le paffage des foies à mefure qu'elles s’en- 
roulent fur l’ourdiffoir. Ce 2/7 porte encore fur l’ex- 
trémité de devant une petite vergé de bouis ou d’é- 
mail, furquoi pañlent aufhi les foies que l’on our- 
dit; par ce fecours elles ne font point en danger 
de s’écorcher contré la vive arrête du #4. Le bin 


_eft chantourné & évuidé par l’un de fes bouts, & 


quarré par l’autre ; ce qui n’eft point ici pour l’orné- 
ment, Comme ce bout chantourné eft plus long que 
l’autre, puifqu’il faut qu'il recoive toutes lés foies 
qui paflent fur lui , 11 peferoit trop s’il étoit en plein 
comme l’autre bout , & conféquemmentilinclineroit 
de ce côté ; ce qui nuiroït notablement À fa defcente : 
on a donc été obligé de le chantourner ainfi pour le 
rendre de poids égal à autre bout, & conferver par- 
là le parfait équilibre qui lui eft abfolument nécef. 
faire. Après avoir donné fa defcription , il faut expli- 
quer la façon de le mettre en état de fervir. Il porte 
une petite poulie quirépond vis-à-vis celle du haut 
du pilier de devant de la lanterne, une ficelle dont un 
bout eft fixé fur la broche de l'arbre du moulin, & 
qui eft aflez longue pour faire plus de deux fois la 
hauteur de l’ourdifloir ; cette ficelle, dis-je, vient 
pañler fur la poulie du pilier de devant de la lanterne, 
enfuite elle pale fous la poulie du 4/7, & fe termine 
par fon autre bout près de la poulie du pilier , oh ce 
bout ef fixé par le moyen d’une boucle que l’on fait 
à la ficelle , & qui s'attache à un petit clou qui eft für 
l'extrémité de ce pilier. En faifant tourner le mou- 
lin, 1l faut que ce biz defcende à mefure que la cor- 
de fe déroule de deflus la broche ; & en lé tournant 
en fens contraire, il remonte de même. Le 4lin at- 
range par ces différentes montées & defcentes les 
foies que l’on ourdit ; & cela fans confufon , puif- 
que pendant que le moulin fait un tour, le 2/47 mon- 
te aflez pour donner de l’éloignement à ces foies, & 
leur faire prendre la figure fpirale qu’elles doivent 
avoir néceflairement par ce mouvement du 4%; 
& c’eft à quoi il eft uniquement deftiné. Il faut ob- 
ferver que la ficelle du £/r partant de la broche d’en- 
haut , doit entrer fous la poulie du #Zx du côté du pi- 
lier ; ce qui aide encore à la dire@ion de fon mouvye= 
ment afcendant & defcendant. Si l’on vouloit ourdir 
à claire voie, c’eftà-dire, que les tours en fpirale 
fuffent plus écartés les uns des autres, il n’y auroit 
qu'à fixer le bout de la ficelle à la brochette de la 
poulie du #/r, qui feroit alors hors d'état de mou- 
voir : alors cette corde n'étant plus double, doit fe 
dérouler ou s’enrouler de même qu’elle faifoit aupa- 
ravant ; mais le in defcendra ou montera avec une 
vitefle double de la premiere, ce qui produira l'effet 
defiré. Voyez OURDIR & OURDISSOIR. 

BLINDE,, f. f. ex terme de Fortification, eft une for- 
te de défenfe faite communément d’ofier ou de bran- 
ches d’arbres entrelacées , & pliffées de travers en- 
tre deux rangs de bâtons d’environ la hauteur d’un 
homme , plantés en terre à la diftance de quatre ou 
cinq piés l’un de l’autre. On s’en fert particuliere- 
ment à la tête de la tranchée, lorfqu’elle s’étend de 
front vers les glacis. Les Hlindes fervent à mettre Les 
travailleurs à couvert, & empêchent l’ennemi de 
voir leurs quyrages, j 
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On en couvre auff le deffus des fâpes dans les en- : 


droits dangereux , c’eftà-dire, à portée des gre- 
nades & des pierriers de l’afliégé, ( Q 

BLITUM-ALBUM., offic. Park. ( Medecine.) les 
feuilles qui font la feule partie dont on fafle ufage, 
encore très-rarement, font de la claffe de l’arroche 
.& de fa nature : elles fe mangent parmi les autres 
légumes ; elles lâchentle ventre, fans être pour cela 
purgatives ; elles rafraichiflent & amolliflent, & on 
les fait entrer dans les clyfteres. L'ufage de cette 
planteeft fort rare. (NW) 
BLOC, f£. m. fignifie un grand morceau de mar- 
bre ou de pierre tel quil fort de la carriere, avant 
que la main de l’ouvrier lui ait donné aucune for- 
me, Voyez MARBRE. 
…… BLoc d’échantillon,eft celui qui étant commandé à 
Ja carriere, y eff taillé de certaine forme &c grandeur. 
_ BLOC, en termes de Commerce, {e prend pour plu- 
fiers pieces ou fortes de marchandifes confidérées & 
_eftimées toutes enfemble, Ainf l’on dit qu'un mar- 
chand a acheté toutes les marchandifes d’une bouti- 
que ou d’un magafin ez bloc, F 

On dit aufli faire ur marché en bloc & en tâche, 
lorfque fans entrer dans le détail de ce que chaque 
_chofe doit coûter en particulier , on convient d’un 
certain prix pour un ouvrage ou une entreprile ; ain- 
fi l'on dit : j'ai fait marché ez bloc 6 en tâche avec ce 
-voiturier pour m'amener mes marChandifes franches 
_de tous droits. (G) 

BLoc, BLOT, TÊTE DE MORT, CHOUQUET, 
en Marine, voyez CHOUQUET. 


Bioc , Roc-D’issAs, SEP-DE-DRISSE, e7 Mari 


76 , VOYE& SEP-DE-DRISSE. (Z) 

BLoc, fan. er Fauconnerie, c’eft ainfi qu’on nom- 
.me la perche fur laquelle on met Poifeau de proie : 
elle doit être couverte de drap. 

” BLOC, serme d’Argenteur, {e dit d’un cercle ou bou- 


let de canon, &c. chargé de ciment, fur lequel on | 


monte une petite piece pour la brurur plus à fon aï- 
 {e. Voyez PL, I. fig. 2, 

BLOC de branche, en terme de Fourbiffeur, c’eft un 

mandrin de bois formant un demi-cercle , à l’extré- 

.mité duquel font deux paflages pris fur le bois pour 
y introduire l’étrier, qui refferre la branche fur 
le bloc tant & fi peu qu’on veut. Voyez fig. 1. Plan. du 
Fourbif[eur. 

BLOC de plaque, en terme de Fourbiffeur, eft un man- 
drin de bois large, rond, creux , ou convexe, & 
percé dans le milieu pour recevoir une branche de 
fer viflée qui y affermit l’ouvrage plus ou moins 
par lemoyen d’un écrou. Voyez PL, L. fig. 9. du Four- 

_biffeur. u 

- Broc, er terme de Rafineur de fucre, n’eft autre cho- 

{e qu’un billot de bois élevé fur trois ou quatre piés, 
fur lequel on frappe doucement la forme pour en 
faire fortir le pain, & confidérer l’état où ef la tête, 
Foy. PLAMOTER , PAIN, TÊTE, SUCRE. 

BLoc, en terme de Tabletier-Cornetier , eft une ef- 

_pece d’auge dont le dedans eft taillé de maniere à 
pouvoir contenir des plaques entre lefquelles on ap- 
platit les ergots à coup de maillet. Le #/oc ne differe 
de la prefle , qu’en ce qu'il n’a ni vis ni boulon de 

fer. Voyez PL. I. fig. 5. 

BLOCAGES, f. m. pl. ez Architecture , ce font de 
.menues pierres ou petits cailloux & moellons qu’on 
jette à bain de mortier pour garnir le dedans des 
murs, ou fonder dans l’eau à pierres perdues : c’eft 
ce que Vitruve appelle cœmenta, ainfi que toute 
pierre qu'on employe fans être équarrie. (P) 

BLOCHET , f. mm. c’eft , ez Charpenterie, une pie- 
ce de bois qui fe met fur les plates-formes, entaillée 
dedans , de l’épaifleur du mur fur lequel elle eft po- 
fée, {ur lequel pañle le pié des formes, & où elles 
font aflemblées, 7 


BLOcHETs de recrue , ce font ceux qui font droits 
dans les angles. 

* BLOCKZIEL , ( Géog, ) petite ville fortifiée de 
la province d’'Overiflel , fur la riviere d’Aa. 

-BLOCUS , f. m. (Ars milir.) maniere d'afiéger 
une place qu'on veut prendre par famine, en boue 
chant tous les pañlages , & fe faififlant de toutes les 
avenues, de façon qu'aucun renfort, ni provifons, 
mi autre chofe, ne puiflent pafler. Voyez SIÈGE. 

Ce mot vient de l’Allemand #/ochus , ou blockhae 
Je, boulevard, ou maifon de bois; ou du Gaulois 4/0. 
cal, barricade ; quoique d’autres le dérivent du Latin 
buculare, boucher un pañlage. | 

Le #locus n’eit point un fiége régulier; car on n’y 
fait pas d’attaque,;é on n’ouvre pas de tranchée:c’eft 
la cavalerie qui forme le blocus. | 

L'objet du #/ocus eft d’obliger ceux qui font enfer- 
més dans une ville de confommer toutes leurs pro- 
vifions de bouche, pour les contraindre de fe rendre 
faute de fubfftance. | | 

On voit par-là qu'un #ocus doit être fort long ; 
lorfqu’une place eft bien munie: auf ne prend-t-on 
guere le parti de réduire une place par ce moyen , 
qu'on ne foit informé que fes magafins {ont désar- 
ms, Ou bien lorfque la nature & la fituation de la 
place ne permettent pas d’en approcher pour faire 
les attaques à ordinaire. 

Les b/ocus fe forment de deux manieres : fimples 
ment, en fortifiant ou occupant des poftes à quelque 
diffance de la place, principalement fur les bords 
des rivieres, au-deflus & au-deffous, & fur les grands 
chemins & les avenues ; dans tous ces poftes on tient 
de l’infanterie & des corps de cavalerie, lefquels fe 
communiquent entr'eux pour veiller à ce qu'il n’en- 
tre point de vivres dans la place bloquée , où les be- 
foins augmentant tous les jours, en font deferter la 
garnifon, y caufent des murmures & des fouleve- 
mens , qui fouvent forcent le gouverneur à fe rendre 
par capitulation. 

Le fuccès de cette efpece de E/ocus fe fait long 
tems attendre ; parce qu'il eft prefqu'impoñfible qu’il 
n'entre tobjours quelques vivres , qui font au moins 
prendre un peu de patience aux afliegés. Son avan- 
tage eft bien plus fenfible , quand après avoir ainf 
bloqué une place de loin pendant un tems confidé- 
rable , on en forme enfuite le fiége, parce qu’on la 
trouve plus aïfémient dépourvûe de bien des chofes 
nécetlaires à fa défenfe, 

L’autre efpece de Z/ocus fe fait de plus près, par 
des lignes de circonvallation & contievallation dans 
lefquelles l’armée fe place , lorfque , par exemple, 
après le gain d’une bataille , l'ennemi fe feroit retiré 
dans une ville qu’on fauroit n’être pas bien pour- 
vûe de vivres, 8 qu’on préfume de pouvoir affamer 
en peu de jours. 

Ce cas n'arrive pas ordinairement ; parce qu'il fe- 
roit trop imprudent à un général battu de s’expofer à 
perdre le refte de fon armée, en s’enfermant ainf 
dans une mauvaïfe place. Ainf lufage des #/ocus 1e 
trouve beaucoup plus fouvent dans la premiere efpe- 
ce que dans la feconde. Mémoires de M, de Feuquieres. 


Q) | 
BLOIS, ( Géog. ) ville de France, capitale du 


* Blaïifois, fur la Loire, Lon. 18, 49. 40. lat. 47.35. 


29. 

BLONDE , f. £. (Commerce. ) ouvrage de foie fait 
à l’oreiller par le moyen des fufeaux, de la même 
maniere que la dentelle, à laquelle ilreffemble beau 
coup; la blonde travaillée n’en différant fouvent 
que par la matiere. Voy. BLONDE TRAVAILLÉE. La 
foie qui entre dans les ondes eft de deux efpeces, 
par rapport à fa qualité : la premiere eff la plus grof- 
fe, & s’employe dans les fonds. Voyez FONDS. La fe- 
conde eft la plus fine, & fert à faire les gnillages, 


Foyer GRILLAGE. Celle-ci fe double totjours: cel- 
le-là prefque jamais , ou du moins qu'en deux fils. 
On employe quelquefois encore de la foie montée, 
qui h’eit autre chofe qu'une foie ou deux entortillées 
au rouet fur une autre comme l'or & l'argent fur la 
foie. Cette opération fe fait à Lyon:les Blondiers 
font obligés d’yenvoyer leur foie ,;ou d’en tirer tou: 
te montce. Jai dit guelquefois ; & c'eften effet très- 
rarement qu'on fe fert de foie montée, parce que cor: 
donnée comme elle eff, les ouvrages qu’elle produi- 
roit feroient lourds, cordonnés eux-mêmes, & n’au- 
roient point d'œil : d’ailleurs, ces foies coûtant une 
piftole deplus que les autres , les ouvriers n’en met- 
tent point en œuvre qu'on ne le leur commande. Il 
faut remarquer encore que les foies qui entrent dans 
la Dlonde {ont d’une qualité bien inférieure à celles 
dont on fait les étoffes : celles-ci auroient le même 
inconvénient que les foies montées , toutefois dans 
un degré proportionnel à la nature particuliere de la 
foie. î 
Les Blondiers achetent leuts foies en moches ( 7: 
MockE), compofées de trois parties égales, cha- 
cune detquelles left de cinq écales (Joy. ECALES }, 
qu elles-mêmes ont encore leurs centaines, pour en 
faciliter la divifion où découpure. Les moches fépa- 
rées , chaque ticrs en cinq parties, on met celles-ci 
fur des tournettes ( Joyez TOURNETTE ) pour les 
découper. Cette opération eft la plus difficile de tout 
l’apprètage. Elle confifte à trouver les différentes 
centaines, qui font à la vérité dans une écale, mais 
indiftinétes , & fans ligature comme on en voit dans 
un écheveau de fl ou foie retordue. Le meilleur 
moyen d'y parvenir , c’eft de prèndre d’abord peu 
de foie, en la tournant autour des tournéttes, d’aller 
toüjours en augmentant jufqu’à l’entiere divifion. On 
ne le fait point une peine de cafler quelques brins de 
foie qui y feroient obftacle : cela ne porte point un 
grand préjudice, attendu que dans le dévidage on 
noue tous les bouts, & que les nœuds n’empêchent 
point de travailler la foie. Dès en commençant, on 
voit à la féparation plus ou moins nette qui fe fait, 
ñ l'on a rencontré la centaine ; ce qui n'empêche pas 
qu'on ne foit quelquefois obligé de recommencer, 
quoique les premiers tours n’ayent eû que peu d’em- 
barras. Les centaines enfin trouvées par cette décou- 
pure,onles lie chacune à part vers leur milieu,de peur 


qu’elles ne fe mêlent, & on les couvre afin qu’elles 


ne s’éventent point : on les dévide enfuite autour des 
tournettes où d’un dévidoir, au choix du fabri- 
quant, fur des bobines montées fur un roùet à la 
main, Ceci n’a rien de difficile , & ne demande que 
de la patience. Un ouvrier, quand la foie eft bonne, 
peut en dévider cinq onces, & gagner quarante fous 
par jour ; fouvent auf quand elle eft bien pleine de 
morvolant ( Foyez MORVOLANT ), il ne gagne que 
huit fous. Cela fait, on double feulément celle qui 
eft deffinée à faire le toilé, en quatre, cinq, fix ou 
fept brins, felon que la foie eft plus où moins fine. 
(PoyezDouszer. ) Enfin le fabriquant la donne aux 
ouvriers qui en chargent leurs fufeaux (7. CHAR: 
GER ), & exécutent les deffeins qu’on leur a four- 
nis, les uns fur un oreiller plat, les autres fur un 
oreiller à roue. (Voyez ORFILLER À ROUE. ) Les fu- 
feaux chargés de filets font plus gros, afin qu’on les 
reconnoïfle plus aifément. ( Foyez Fier.) Le refte 
de l’ouvrage s’acheve en fixant la foie aux angles , 
aux bords, & aux autres parties du deflein où il eft 
néceffaire de la fixer, par des épingles jaunes. Cette 
couleut n’eft pas eflentielle à l'ouvrage, mais à l’ou- 
vricre, qui paye ces fortes d’épingles moins cher 
que les autres. La texture & le jeu des fufeaux fe 
font lune & l’autre comme dans la dentelle de fil. 
( Poya Dentezse.) On diftingue dans la #/onde 
trois parties ; le réfeau, le orillage ou plein , & le 
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toilé. 7 oyez cés mots à leurs articles, D'ans tout cela on 
imite les différentes dentelles d'Angleterre, de Mas 
lines , dé Valenciennes, &c. Les blondes font parfai- 
tes & imparfaites en deux mamieres; parfaites, paf 
une texture réguliere, finé#& qui a de l'éclat, & pañ 
la propreté & la blancheur qu’on a fù conferver à la 
foie ; imparfaites, par les deux contraires. Le défaut 
dé propreté & de textures égales diminue la moitié 
du prix d’un ouvrage, parce qu'il n’en eft pas des 
blondes comme dés dentelles, qui fe blanchiffent. If 
y a des blondes de fantaifie, 8 des blondes travaillées : 
les blondes de fantaifie en général, font celles d’un 
moindre prix, & qui font fujettes au caprice de la 
mode & des goûts : celles-ci fe divifent encore en 
différentes branches particulieres, qui tantôt reçoi: 
vent leur dénomination de la reffemblance qu’elles 
ont avec certains objets naturels ou imités, plantes, 
animaux , Ouvrages, 6c. tantôt des évenemens & 
des faïfons où elles paroïflent ; tantôt enfin de la ré- 
putation &c de la vogue feules que s’eft acquis le fa- 
briquant. Mais pour découvrir cette reflemblance, 
quand 1l ÿ en a , il faut toûjours regarder le toilé où 
les fleurs, dont elle dépend uniquement. | 

"Nous en allons nommer quelques -unes qui fervi- 
ront d'exemples. 

Berg-op-7oom, cé font des Zlondes dont le deffein 
commença à paroître dans le tems que cette ville fut 
prife ; & le bruit que fit ce fuccès de nos armes, fuffit 
pour donner ce nom à une infinité de chofes, 

Chenille , eft une blonde dont le principal toilé eft 
environné d’un brin de chenille. Foyez CHENILLE. 

Perfih, eit une blonde compofée d’une infinité de 
petits toilés , afez approchans de la figure d’une 
feuille de perfil, Eds se 

Points à la reine , eft une blonde qui forme plufeurs 
quadrilles pleins & vuides , dont les premiers font 
compotés de trois petites branches diftinétes, & à plu- 
fieurs brins, qui montent & defcendéent obliquement 
en fe traverfant deflus & deflons vers leur milieu ; 
&t foûtenues en-haut & en-bas fur deux points tranf: 
verfaux qui regnent dans toute la piece. 

Pouce du roi, eftune #londe dont le grad toilé re- 
préfente un éventail ouvert & fendu à la bafe par le 
milieu. À 

Privure , eft un toilé continué qui ferpenté entre 
deux rangs de grillages ou de pleins : on l’appelle en- 
core la couleuvre. 

Enfin la #/orde travaillée ét celle dont le deffein 
correét &c bien choïfi , joint à une exécution déliz 
cate , forme une piece dont la béauté permanente eft 
avouée indépendamment du caprice, de la mode & 
des circonftances. Les Blondes travaillées imitent fort 
les dentelles, & font aufli cheres qu'eftimées. 

Quand toutes ces différentes fortes de &/ondes n’ont 
pas affez de luftre en fortant des mains de l’ouvriere , 
on les repafñle avec une bouteille de verre femblable 
à celle dont fe fervent les blanchiffeufes de bas de 
{oielen obfervant d’y aller fortlégerement , trop de 
pefanteur &c de répétitions les rendant trop lifles & 
trop luifantes. 

Nous finirons cet article par deux remarques: l’uné 
concernant le deflein, furquoinous dirons que celui 
qui a paru le plus agréable, même après en avoir 
fait des éffais , fournit fouvent des pieces bien moins 
belles que celles qu’on en'attendoit ; aufli les mar- 
Chands ont-ils foin de ne pas monter une grande quan- 
tité de pieces fur un deffein nouveau, avant que le 
gott du public ait confirmé &c fixé le leur. La fe- 
condé remarqué que nous ayons à faire, eft que quoi- 
que les #/ondes foient ordinairement d’une feule cou- 
leur , c’eftà-dire blanches, on ne laïfe pas d’enfaire 
qui font mêlées de noir, de rouge, 6c. pour garnir 
des robbés de dames, c. Voyez DENTELLE, : 

Les marchands de modes employent beaucoup de 
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blonde pout garnir les robbes, Les coeffures, fes man- 
chettes, & les palatines des femmes. 

Il y en a deux fortes relativement à la matiere ; la 
blonde de fil, qui reffemble beaucoup à la dentelle ; 
8 la blonde de foie , qui eft pas à beaucoup près fi 
bonne à l’ufé, mais qui fied beaucoup mieux. 

. BLONITSA, (Géoz.) petite riviere de Siléfie, dans 
la principauté d'Oppeln : elle fe jette dans l'Oder. 

* BLONYE ox BLONICZ , ( Géog. ) grande ville 
de la grande Pologne, dans le palatinat de Rava. 

BLOQUER , ex termes de rivieres , c’eft remplir une 
fondation de moellons fans ordre , comme dans l’eau 
quand on rétablit le dégravoyement d’une pile qu’on 
a entourée auparavant de pilotis & de pals à plan- 
ches, 

BLOQUER, faire un blocus. Voyez BLO CUS. 

BLOQUER, eft, ez Archireëture, conftruire & lever 
des murs de moellon d’une grande épaifleur le long 
des tranchées , fans les aligner au cordeau , comme 
on fait les murs de pierres feches : c’eft aufli remplir 
les vuides de moellon & de mortier fans ordre , com- 
me on le pratique dans les ouvrages qui font fondés 
dans l’eau. (2) 

_ BLOQUER, BLOCQUER, ex Marine ; c’eft mettre 
de la bourre fur du goudron , entre deux bordages, 
quand on fouffle ou que l’on double un vaifleau. (Z) 

BLOQUER , serme d’Imprimerie ; c’eft en compofant 
mettre à deflein dans fa compofition une lettre ren- 
verfée , & exactement de la même épaiffeur que celle 
qui devoit y être , mais qui manque dans la cafe, 
parce qu’elle court beaucoup dans l'ouvrage. 
BLOQUER, ez Fauconnerie, fe prenden deux 
fens différens : il fe dit de l’oifeau qui a remis la per- 
drix & la tient à fon avantage : il fe dit auf de fon 
vol, lorfqu’il refte fufpendu en l’air fans battre de 
Paile; ce qui s'appelle auffi planer. 

BLOUSER , v. n. au billard ; c’eft mettre la bille 
de fon adverfaire dans une bloufe quelconque : on 
gagne deux points pour ce coup, comme on en perd 
deux également pour avoir #loujé la fienne feule , ou 
avec celle de fon adverfaire. 

BLOUSES , f. f. au billard ; ce font des trous d’un 
billard dans lefquels on poufle les billes ;.& la gran- 
de adreffe du billard , eft de poufer la bille de fon 
adverfaire dans la #oufe. Voyez BirLARD. 

BLUET ox BARBEAU, f m. cyanus, ( Hif. nat. 
bot.) gente de plante dont la fleur eft compofée de 
deux fortes de fleurons. Ceux qui occupent le centre 
de Ja fleur font plus petits, découpés en lanieres éga- 
les. Ceux qui font à la circonférence font beaucoup 
plus grands & plus apparens ; ils femblent être par- 
tagés en deux levres. Les uns & les autres portent 
fur des embryons de graines , & font foûtenus par 
un calice écailleux qui n’a point de piquans. Lorf 
que la fleur eft pañlée , les embryons deviennent des 
femences garnies d’aigrettes. Tournefort , Inf£. re: 
herb. Voyez PLANTE. (1) 

BLUET , cyanus fègetum flore ceruleo. (Mat. med.) 
Les auteurs, & fur-tout les Allemands, ont donné 
de grandes vertus au /uer. La plûpart des Medecins 
en font cependant aflez peu de cas ; & fi l’on en croit 
Geoffroy ; les vertus qu’on lui attribue font tout-à- 
fait incertaines & précaires. 

L'huile de blues fe fait de la facon fuivante. Pre- 
nez des fleurs de /ues cueillies avant le lever du fo- 
leil, autant qu'il vous plaira ; pilez-les dans un mor- 
tier de marbre ; renfermez-les dans un vaïfleau de 
verre dont l’ouverture foït fort large ; fermez exac- 
tement ce vaifleau , & l’expofez au foleil pendant un 
mois entier : on peut luter ce vaifleau avec du levain. 

Cette huile eft un excellent ophthalmique, felon 
Timæus, dans les fluxions chaudes, acres &falines. 

Eau de bluer, felon M. Geoffroy. Prenez une cer- 
taüne quantité de fleurs de buer avec leur calice ; 


broyez-les , & faites-les macérer pendant Vingt-qua 
tre heures dans une fuffifante quantité d’eau de nei- 
ge ; diftillez enfuite à un feu de fable modéré: c’eft 
l’eau que les François appellent ea de caffe-luneite. 

On aflüre que cette eau & celle d’eufraife font un 
excellent remede contre l’inflammation des yeux ; 

&c on la recommande avec lemufc, le benjom, & 
la fleur d'orange , pour donner au vifage un teint 
fleuri , fur-tout f l’on y ajoûte le lait virginal. 

Tournefort confeilie l’eau de caffe-lunette dans les 
Ophthalmies avec rougeur, dans la chaflie, & tou- 
tes Les fois qu'il eft queftion d’éclaircir la vüe & de 
la fortifier, avec une quantité fufifante de camphre 
&t de fafran , lorfqu'il s’agira de calmer une inflam- 
mation, (NW) | 

BLUTEAU , f. m. inftrument dont les BozZangers 
fe fervent pour féparer le fon d’avec la farine. Voyez 
la fig. A À, Planche du Boulanger. 

, Îl y a deux principales parties dans un /ureau ; la 
caiffe, & le bluteau proprement dit. La caiffe eft un 
coffre de bois proportionné à la longueur & à la grof- 
feur du Pluteau qu'il renferme, & foûtenu fur deux, 
quatre ou fix piés aufli de bois; à lun des bouts de 
‘cette caifle eft un trou par lequel le grain moulu ou la 
farine entre dans le Hzrean ; le fon en fort par un au- 
tre trou fait à l’autre extrémité de la caiffe : enfin fur 
le devant font deux ou plufieurs guichets, qui fe fer- 
ment avec des targettes , qu’on ouvre pour tirer les 
différentes fortes de farines qui y ont été h/urées. 

Chez les Boulangers, la caiffe du bluteau peut n’ê- 
tre pas tout entiere de bois ; fouvent il n’y a que les 
deux bouts & le deflus qui en foient : ils placent le 
bluteau de façon que le mur fert de derriere , le plan- 
cher de fond, & une toile attachée le long du deflus, 
& qui pend jufque fur le carreau de devant à la caiffe. 

Le bureau proprement dit, eftun gros & long cy- 
lindre fait de plufieurs cerceaux environnés d’étami- 
ne de foie, de laine, &fouvent de l’une & de l’au- 
tre enfemble, à travers laquelle paffe le plus fin du 
grain moulu. 

Ce cylindre eft divifé en trois ou quatre parties de 
différente finefle ; ce qu'il y a de plus fin étant toù- 
jours à la tête du h/ureau : d’où l’on voit qu'il peut y 
avoir autant de degrés de finefle dans les farines, 
qu'il y a de divifions différentes dans les /uteaux. 

Il faut que le Eluteau foit un peu incliné par un 


bout , afin que lor{qu'il eft agité par la manivelle, le 


grain moulu tombant fucceflivement par ces divi- 
fions ; laifle fous chacune d’elles la farine qui lui con- 
vient; & que le fon ne trouvant point de paflage par 
où 1] puifle s'échapper , tombe au bout du #luteau par 
le trou qu’on y a ménapgé. 

Cependant comme ces divifons font très-peu fen- 
fibles , & qu'il n’y a prefque point de différence en- 
tre les degrés de finefle des trois ou quatre premie- 
res, non plus qu’entre ceux des trois ou quatre der- 
nieres, on n’en fait pour l’ordinaire que deux parts, 
& l’on mêle enfemble les farines qui ont pañlé par 
les divifions qui font à-peu-près égales en fineffe. 

Outre ces divers degrés de finefle qui font dans le 
même bluteau , il y a encore différentes fortes de Æ/u- 
taux propres à chaque efpece de farine, mais qui 
ne different des autres qu’en ce qu'ils font plus ow 
moins gros. e 

Au- deflus du /ureau eft une tremie dans laquelle 
on verfe la farine , ou toute antre chofe qu’on veut 
bluter : au bas de cette tremie eft une ouverture re- 
couverte par une planchette qui fe haufle & fe baiffe 
felon la quantité de grain qu’on veut donner au Z/u- 
tan. De la tremie le grain tombe dans J’auget, d’où 
il pañle dans le P/uteau. 

BLUTEAU , erme de Courroyeur ; C’eft un paquet 
de laine fait de vieux chiffons ou bas d’eftame, avec 
lequel les Courroyeurs eflient les cuirs des deux 
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côtés, après les avoir chargés de bietre aigre. Voyez 
CoOURROYER ; voyez la fig. 5. PL. du Courroyeur. 
BLUTER , ex cerme de Boulanger ; c’eft {éparer la 
farine d’avec le fon par le moyen du bluteau. On 
appelle farine blutée , celle qui a paflé par le bluteau. 
BLUTERIE ; c’eft, parmi les Boulangers, le lieu où 
font placés les bluteaux, & où l’on blute la farine. 
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* BOA , ( Æif. nat.) c’eft le nom d’un ferpent 
“aquatique , d’une grandeur demefurée, &c qui s’atta- 
che particulierement aux bœufs, dont il aime beau- 
coup la chair: c'eft ce qui lui a fait donner le nom 
qu'il porte. Il aime auffi beaucoup le lait. S’il eft vrai, 
ainfi que le dit Duncan, qu'il ne puifle vivre d’autre 
chofe , l’efpece en doit être peu nombreufe ; & fi l’on 
en trouve quelquefois dans la Calabre , ainfi qu’on 
nous laffüre , 1l eft étonnant que nous n’en ayons 
pas une defcription plus exaéte. On tua un 404 fous 
le regne de l’empereur Claude , dans lequel on trou- 
va un enfant entier. Ceux qui ont avancé qu’il pou- 
voit avaler un bœuf , ne méritent qu’on rapporte 
leur fentiment que pour montrer jufqu’où peut aller 
l’exagération. Les hiftoriens font aflez ordinairement 
le contraire de la montagne en travail : s'agit-il d’une 
fouris ? leur plume enfante un éléphant. 

. *BOBAQUE, f. m.(Æiff. nat. ){orte d’animalaflez 
reflemblant au lapin, qui fe trouve fur les bords du 
Nieper, ayant deux dents en haut & autant en bas, 
& le poil de la couleur du blaireau ; il fe terre com- 
me le lapin; il fait fes provifons pour l’hyver depuis 
le mois d'Avril jufqu’au mois d'Oftobre ; alors il fe 
retire fous terre , & n’en fort qu’au printems : il eft 
facile à apprivoifer , & donne beaucoup de plaifir 
lorfqu'il a été inftruit, On dit que cet animal eft her- 
maphrodite. 

BOACRES , ( Geéog. anc.) lieu d'Italie fur la voie 
Autélienne, & fur la route de Rome à. Arles par la 
Tofcane & les Alpes: on croit que c’eft la même 
chofe que Boaike. Voyez BOACTE. 

BOACTE, ( Géog. anc. € mod. ) riviere d'Italie 
dans la Ligurie. Quelques-uns croient que c’eft la 
Vera ou Fella. Cluvier l'explique de la Brignole. 

.. BOAE, (Géog® anc. 6 mod.) ville de Peloponefe 
dans la Laconie, près d’un golfe qui en étoit appellé 
Boetiacus finus. Les Géographes prétendent que c’eft 
le Vafica d'aujourd'hui, ou Barica, ou Varica. 

BOAVISTA, ( Géog. mod.) petite île, la plus 
orientale de celles du cap-Verd. 

BOBECHE de chandelier. Voyez CHANDELIER. 

* BOBÊCHE,, {. f. Les ouvriers en fer, mais fur- 
tout les Couteliers, donnent ce nom à un petit mor- 
ceau d'acier fin & trempé, d’un pouce de long & un 
peu plus,& portant 3 à 4 lignes d’épaifleur d’un côté, 
fur une ligne ou environ de l’autre , ce qui lui donne 
la forme d’un coin oblong. Quandles Couteliers for- 
gent un rafoir ; 1ls prennent un morceau d’étofe ou 
de gros acier ; ils l’étirent, lerecourbent parun bout, 
inférent la fobecke entre les deux parties recourbées , 
la foudent , & elle forme le tranchant de l’ouvrage. 
On n'ufe de bobeches que pour épargner l'acier fin. 
Dans un rafoir, par exemple, le tranchant fe trouve 
par ce moyen d'acier fin, & le dos de gros acier ; 
d’où il arrive que fi la piece eft mal forgée , le gros 
acier s’étendant beaucoup fur l’acier fn, le rafoir ne 
peut fervir qu’en très-peu de tems il ne devienne mau- 
vais;& que quelque bien que le rafoir {oit forgé,on ne 
peut l’ufer entierement. On forge un grand nombre 
de bobeches à la fois: pour cet effet on choifit le meil- 
leurmorceaud’acier d’Angleterreou d’Allemagneque 
l’on ait; on l’étire, & on lui donne fur toute {a lon- 
gueur la forme que nous avons décrite plus haut ; on 
le divife fur la tranche par autant d’entailles obliques 
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qu'il peut contenir de #obéches ; on le trempé , puison 
frappe deflus avec un petit marteau ; 1l fe cafle à tou- 
tes les divifons, & donne toutes les #obeches féparées ; 
on fait les entalles obliques, afin qu’il y ait à la par- 
tie fupérieure de la hobeche une efpece de bec qui s’é- 
tende fur l’épaifleur de la boucle du gros acier re- 
courbe, & quila recouvre : fi la £obeche au lieu d’ê- 
tre en lofange , étoit quarrée, il eft évident que, 
n'ayant point de bec , quañd on l’infereroit entre les 
deux parties de l’acier recourbé, l’endroit du coude 
ne feroit pas couvert d’acier fin, & que par confé- 
quent le haut de la piece forgée que ce coude forme- 
toit, {eroit de gros acier & mauvais; à moins que 
lPouvrier n’eût l'attention d’enlever fur la tranche 
cette portion ; ce qu’il eft quelquefois obligé de faire. 
Voyez COUTELIER. 

BOBENHAUSEN, ( Géog. ) petite ville d’Alle- 
magne dans le comté de Hanau. 

BOBER , ( Géog. ) riviere de la baffe Siléfie, qui 
fe jette dans l'Oder. 

BOBERAU , ( Géog. ) petite ville de Siléfie dans 
la principauté de Jagerndorf. 

BOBERSBERG , ( Geéog.) petite ville de la baffe 
Siléfie ; fur les frontieres de la Luface , fur la riviere 
de Bober. | 

* BOBINE, f. £. inftrument à l’ufage de tous les 
ouvriers qui ourdiflent, & de plufieurs autres, Paf- 
fementiers, Manufaturiers en foie » Rubaniers, Epin- 
gliers, Tireurs-d’or, Trifileurs, &e, C’eft en général 
un cylindre de bois léger, qui a plus où moins de dia- 
metre & de longueur, & qui eft percé fur toute fa. 
longueur d’un petit trou, dans lequel on fait pañfer 
une broche qui lui fert d’axe. Tantôt la broche mo- 
bile fait tourner la bobine ; tantôt la £obine tourne {ur 
la broche immobile. La bobire n’eft pas ordinairement 
de même diametre fur toute fa longueur : il y en a fur- 
tout de deux efpeces bien différentes ; les unes font 
abfolument faites en cone ; les autres en cylindre 
cavé fur toute {a longueur ; enforte que dans celles- 
ci, tantôt le point le plus bas della cavité tombe fur 
le milieu de la longueur, & tantôt la cavité étant la 
même par-tout, les extrémités du cylindre forment 
feulement des rebords. Toutes les Éobines fervent à 
envider ou de la laine, ou de la foie , ou du fil, &c. 
Les bobines coniques font à l’ufage des moulineurs & 
des tordeurs de laine, de foie, &c. Comme il faut 
que le fil fe devide verticalement de deflus ces #oki- 
7e, S'il y avoit un rebord'il empêcheroit le devida- 
ge. Je ne fai fi dans les moulins à tordre la foie , on 
ne parviendroit pas par la feule figure des bobines , à 
remédier à l'inégalité du tôrs : c’eft à M. de Vaucan- 
{on à examiner ce méchanifime, La cavité des bobines 
cylindriques fert à recevoir le fil, & à le contenir de 
maniere qu'il ne s’éboule point. 

La Pobine des Epingliers eft un aflez gros cylindre 
de bois , traverié d’un arbre, dont un bout eft foû- 
tenu dans un collet , & dont l’autre eft garni d’une 
manivelle : la manivelle fait tourner le cylindre , qui 
fe charge en tournant du fil trifilé qui doit {ervir à 
faire l’épingle. 

Les Manufaëturiers en foie ont de grandes Zobines 
ou canons à deux têtes , un peu gros, qui leur fervent 
à devider le fil de lac au fortir de la boutique du cor- 
dier ; & dé petites bobines où canons, qui. portent la 
dorure. 

La Bobine du Rubanier, du Faifeur de bas au mé- 
tier, &c. eft une efpece de rochet dont les rebords 
{ont plats en-dehors, & la longueur concave, & d’un 
bois plus léger.que le rochet ; fa grofleur & fa lon- 
gueur varient. Elle fert , ainfi que le rochet, à rece- 
voir les foies devidées. Foyer ROCHET. 

La 2obine du Tireur-d’or eft une efpece de roue mo- 
bile ; fur laquelle on devide le fil. Foyez Tireur- 
D'OR, Cet inftrument eft long d’un dense toutau 
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plus , cylindrique , percé & mobile fur deux pivots, 
avec des rebords à chaque bout, 

* BOBINER, v.aét. c’eft, chez les Tireurs-d’or, 
faire paffer le trait de deflus le tambour fur une petite 
bobine , à laquelle on donne le nom de roguerin, Voy. 
TIREUR-D'OR. 

* BOBINEUSE, f. f. pl. nom que l’on donne, 
dans les Manufaëlures , particulierement dans celles de 
laine, à des femmes employées à devider fur des bo- 
bines ou rochets, le fil deftiné à former des chaînes. 

* BOBINIERE,, f. f. partie fupérieure du moulin 
ou rouet à filer l’or, ainfi appellée de fa fonétion. 
Voyez FILEUR-D’OR. 

BOBIO, (Géog. ) ville d'Italie dans le Milanès , 
au territoire de Pavie fur la Trébia. Long. 27. lat. 
44. 48. 

Bog1o, ( Géog.) la plus grande de toutes les ri- 
vieres du Chili en Amérique : elle prend fa fource 
dans les Cordelieres, & fe jette dans la mer, au 37° 
degré de latitude. 

BOBROISKO , ( Géog.) ville dans le palatinat 
de Minski en Lithuamie. 

* BOBURES, f. m. plur. ( Géog. ) peuples de 
Terre-Ferme dans l'Amérique méridionale : ils habi- 
tent dans le gouvernement de Venezuela , au midi du 
Jac de Macaraibo. | | 

BOCAGE, f. m,. ( Jardinage. ) c’eft un bouquet 
de bois non cultivé ; planté dans la campagne pour 
fe mettre à lombre: (X) 

BOCAL, f. m. en Italien hoccale, ( Commerce. ) 
mefure des liquides en ufage à Rome. Le Bocal eft 
proprement ce qu’on appelle en France une ouseille. 
H contient un peu plus que la pinte de Paris. Il faut 
fept Bocals & demi pour la rubbe ou rubbia , & treize 
rubbes & demie pour la brante , qui contient quatre- 
vingt-feize Bocals. Voyez BRANTE 6 RUBBI4. (G) 

- BocAL , inftrument dont les Bijoutiers & plufieurs 
autres ouvriers fe fervent pour raflembler fur leur 
ouvrage la lumiére d'un flambeau placé derriere. 
Cet inftrument confite en une groffe bouteille de 
verre blanc fort mince , montée fur fon pié de bois. 
Voyez la fig. 2. PI, du Bijoutier. On emplit cette bou- 
teille d’eau de riviere ou de pluie, dans laquelle on 
fait difloudre quelques fels , ou bien on y mêle‘un peu 
d’eau-forte pour l'empêcher de geler l’hyver, ce qui 
feroitrompre le vafe. 

Pour fe fervir de cette machine, on la pofe mon- 
tée fur fon pié fur létabli, la chandelle ou lampe 
placée derriere, enforte que les rayons lumineux qui 
traverfent la liqueur dont la bouteille eft pleine, vien- 
nent fe raffembler fur l'ouvrage: que Pouvrier voit , 
comme il lé verroit en plein jour. 

#* BOCAMBRE,, f. m. terme à l’ufage des groffes- 
Forges : il eft fynonyme à bocard, Foyez BocaRD. 

BOCANE, f. f. danfe grave, ainfñi nommée de 
Bocan maître à danfer de la reine Anne d'Autriche, 
cui en fut l'inventeur. On commença à la danfer en 
1645 : elle n’eft plus d’ufage. (8) 

: * BOCARD , f. m. moulin à pilon dont on fe fert 
pour broyer la mine avant que de la mettre au feu, 
furtout lorfqw’elle eftmêlée depierre & de parties mé- 
talliques : un autre avantage de la mine hocardée, c’eft 
qu'étant réduite en poudre, elle préfente plus de fur- 
face à l’aétion du feu. Iln’y agueredelavoïts fans être 
accompagné d’un hocard. Le Bocard eft une machine 
fort fimple ; ce font des poutres ferrées par un bout, 
tenues verticalement par des traverfesdebois, entre 
lefauelles-élles peuvent defcendre 8 monter par le 
moyen d’un gros cylindre garni de cammes ou dents 
qu'une roue à eau fait mouvOIr , & qui rencontrant 
en tournant des éminences pratiquées aux poutres 


ferrées ou pilgns, les élevent & les laïflent retomber 


lorfque les cammes viennent à s'échapper de deflous 


les éminençes des poutres ferrées ou des pilons, Le 


bout ferré du pilon frappe dans une auge où l’on jette 
la mine à Focarder, & l’écrafe. De cette mine écra- 
fée , les parties métalliques étant les plus lourdes, 
tombent & reftent au fond de l’auge ; les parties pier: 
reufes & plus légeres font entrainées par un courant 
d’eau qu’on fait pañler fous les pilons. Du bocard la 
mine eft portée au lavoir, & du lavoir au fourneau 
à griller. Voyez dans nos Planches de Minéralogie, & 
dans celles des groffes- Forges , plufieurs figures de 
bocard, a 

* BOCARDO, ( Logique. ) c’eft une forte d’argu- 
mentation, dans laquelle la majeure eft particuliere 
négative , la mineure univerfelle afirmative, & la 
conclufion particuliere négative, 7.SYLLOGISME. : 

* BOCCA DELLA VÉRITA ,(Hift. mod.) c’eft 
ainfi qu’on appelle à Rome une tête antique de pier- 
re, près l’églife de Sainte-Marie en Cofmédine , qui 
a la bouche ouverte : l’on en rapporte une chofe bien 
extravagante ; c’eft que les femmes de Rome foup- 
çonnées de galanterie, pour defabufer leurs maris 
jaloux & prouver leur innocence , fourroient leur 
main dans cêtte bouche, & qu’on étoit dans la per- 
fuafion qu’elle fe fermoit, lorfque la prétendue inno- 
cence n’étoit pas bien avérée. 

* BOCCA D’'INFERNO , ( Phyfiq.) c’eftun mé- 
téore qui paroît fouvent aux environs de Bologneen 
Italie, lorfqu’il fait obfcur : ce font des exhalaïfons 
enflammées , auxquelles les peuples du pays attri- 
buent la mauvaife volonté de chercher à égarer les 
voyageurs : accufation que les gens du peuple for- 
ment aufli parminous contre ce qu’on appelle feux 
follets. Voyez FEUX FOLLETS. re 

* BOCCALE ; l’on nomme ainfi un grand verre 
qui tient pinte, dont on fe fert en Allemagne & dans 
les Pays-Bas pour célébrer des fantés intéreffantes à 
la fin des grands repas, & dans lefquels l’on force 
quelquefois impitoyablement les convives de noyer 
le peu de raifon qui leur refte. 

BOCCONE , f. £ Bocconia , (Hiff. nat. bot.) genre 
de plante dont le nom a été dérivé de celui de Bocco- 
ne , noble Sicilien, connu par plufieurs ouvrages de 
Botanique & de Phyfique. La fleur des plantes de ce 
genre eft compolée de deux pétales: 1l s’éleve du mi- 
lieu de la fleur un piftil qui devient dans la fuite un 
fruit ovoide pointu , applati & pleïn de fuc ; ce fruit 
renferme une femence ronde. Plumier, Nova plant. 
Armer.gener. V. PLANTE. (1) 

BOCHET , £. m. ( Pharmacie.) déco@ion feconde 


du gayac êc des autres bois fudorifiques , felon Caf- 


telli; quoiqu’on puifle l’appliquer à la premiere dé- 
_ coétion des bois ou racines ligneufes. Ces décoétions 
font néceflaires dans tous les cas où 1l faut atténuer, 
divifer 87 poufler par la fueur, & où les pores font 


aflez ouverts pour faciliter la fueur. L’ufage de ces. 


remedes convient dans les rhûmatifmes froids , & 
aux conffitutions froides & humides. (NW) 

BOCINO , ( Géog. ) petite ville d'Italie au royaur- 
me de Naples, proche le confluent des rivieres de 
Selo & de Neoro. 

BOCKAR A, ( Géog.) ville affez confidérable 
dans le Zagatay en Afie , fur la riviere d’Albiamu. 

BOCKELEN , ( Géog. ) ville & château du comté 
de Woldenberg fur la Nètte, à peu de diftance d’Hil- 
desheim. 

. +* BOCKEM , f. m. ( Commerce. ) On appelle en 
Hollande hareng bockem , ce que nous entendons en 
France par harengs fumes. Voyez HARENG. 

BOCKENHEIM , ( Géog. )Il y a deux villes de ce 
nom, l’une dans le bas Palatinat, l’autre en Alface 

_ fur la Saar. 

BOCKHOLT , ( Géog.) ville & territoire dans 
l'évêché de Munfter, fur la riviere d’Aa en Weft- 
phalie. | 

-BOCKNIA, (Géog.) ville de la petite Pologne 
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dans le palatinat de Cracovie , renommée à caufe 
qu'on y trouve beaucoup de {ei semme. 

* BOCQUET , f. m. ( BZajon. ) terme qui dans 
quelques auteurs fignifie un fer de pique. 

* BOD, f. m. (Æ1ff. mod. ) idole des Indes à laquelle 
on s’adrefloit pour avoir des enfans. Lorfqu’une fem- 
me avoit été exaucée, & qu’elle avoit mis au monde 
une fille, on préfentoit cette fille au Bod, & on la 


laifoit dans fon temple, où elle étoit élevée jufqu’à . 


ce qu’elle eût atteint l’âge nubile : alors elle fortoit 
pour prendre place à la porte du temple entre les au- 
tres femmes votiées. Elles étoient toutes aflifes fur 
destapis, prêtes à fe livrer au premier venu. La feule 
chofe dont le culte leur fit un cas de confcience, c’é- 
toit de mettre à vil prix leurs faveurs, ou d’en rete- 
nir une partie. Elles étoient obligées fous peine de 
déplaire au Zod , de rémettre tout l'argent qu’elles 
amafloient à {on fervice , entre les mains de {on prê- 
tre, pour être employé aux bâtimens & à l’entre- 
tien du temple. Renaud, relar. des Indes. 

BODANETZ, ( Géog. ) petite ville de Boheme 
dans le cercle de Koniggratz , peu éloignée de Par- 
dubitz. 

BODE 02 BUDE, (Géog.) riviere qui traverfe les 
pays de Quidimbourg, d’Halberftadt, & de Magde- 
bourg , & fe jette dans la Saale, 

BODENBURG , (Géog.) petite ville du duché de 
Brunfwick-Wolfembuttel. 

BODENDYCK ; (Géog.) petite villedu duché de 
Lunebourg, à l’életeur de Hanovre. 

BODENHAUSEN , ( Geog.) petite ville du Land- 
graviat de Hefñfe, fur la frontiere du duché de Brunf 
wick. 

BODENZÉE , ( Géog. ) c’eft ainfi que les Alle- 
mands nomment le lac de Conftance, entre la Soua- 
be 6 la Suifle. 
 BODINERIE, ff. ( Commerce. \ efpece de con- 
trat qui eft en ufage fur les côtes de Normandie: c’eft 
une lorte de prèt à la groffe aventure , qui eftafigné 
{ur la quille ou bodine du vaifleau , & où leon hypo- 
theque non-feulement le corps du vaiffeau, mais 
encore les marchandifes qui y font chargées. Voyez 
AVENTURE. 

La bodinerte differe du contrat d’aflürance, en ce 
qu’on ne paye point de prime , & qu'il n’eft rien dû 
en cas denaufrage, prife d’armateurs, corfaires, Ge. 
mais feulement quand le vaifleau arrive à bon port, 
on paye la fomme principale avec l'intérêt ou profit 
maritime ftipulé dans le contrat. 

IL eft encore différent du contrat d’affürance en 
cas de conteflation , en ce que c’eft au créancier à 
prouver devant les juges de l’amirauté que le vaif- 
feau eft arrivé à bon port, pour rendre l'obligation 
de fodinerie exécutoire , & établir fon droit de créan- 
ce; au lieu que dans les polices d’aflürance, c’eft à 
laffüré à juftifier la perte, prife ou naufrage du vait- 
feau , pour fon rembourfement de la chote affürée. 


* BODINURE, f. £. ( Marine.) cordelettes paflées 
autour de la partie de lPancre qu’on appelle arga- 
7eau ; Où organeau. Voyez ANCRE. | 

* BODOWNICZY , ( Hiff. mod, ) c’eft le nom 
qu’on donne en Pologne à un magiftrat dont la char- 
ge eft de veiller fur les bâtimens : c’eft ce qu’étoitun 
édile chez les Romains. - 

BODROG , ( Géog. ) riviere de la haute Hongrie 
qui prend fa fource vers les frontieres de Poloyne , 
& fe jette dans la Theïfs à Tokay. 

BoDRoG , (Géog.) comté de la haute Hongrie, & 
ville fituée fur un bras du Danube. 

BOEDROMIES , f. f. ( Mych. ) fêtes qu’on célé- 
broit à Athenes, pendant leiquelles on couroit en 
jettant de grands cris, du Grec Gi, cri, & dope 
courfe: Elles fe célébroient vers le mois d’Août, 

Tome II, 
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d’où ce mois chez les Athéniens a été nommé Boe- 
dromion, Cette fête, felon Plutarque, fut inftituée au 
fujet dela guerre contre les Amafones, ou, felon 
d’autres, en mémoire du fecours qu’on donna aux 
Athéniens contre Eumolpe. (G) 

BOEN , (Géog.) petite ville de France dans le Fo- 
rez , au pié des montagnes, fur une côte arrofée par 
le Lignon, à cinq lieues de Rouanne. 

* BOESJES, f. f. pl. ( Comm. 6 Hiff. mod, ) co= 
quilles de mer qui fervent de monnoie parmi les ha- 
bitans de la bafle Ethiopie. 

BOESSER , v. aét. à la Monnoie, c’eft nettoyer les 
lames au fortir de la fonte avec la gratte-boefle. Foy. 
GRATTE-BOESSE 04 GRATTE-BOSSE de Monnoyage. 

* BŒUF , f. m. bos, ( iff. nat. ) taureau coupé. 
Voyez TAUREAU. 

Le bœufne differe du taureau, que comme un ani- 
mal differe d’un autre de la même efpece, lorfque 
cehu-ci eft plein de feu, vif, hardi, vigoureux, & 
même un peu farouche , & que l’autre eft pefant, 
lâche, & timide’; il eft conftant que la caftration 
feule met toutes ces différences entre le œuf & le 
taureau. 

Cajtration, Elle fe fait à deux ans; quelques per- 
fonnes la rifquent à fix mois. On s’y prend le matin 
avant que le jeune hœuf ait forti: les uns choïfiflent 
le mois de Mai; d’autres l’attomne. Pour la faire, on 
prend les mufcles des tefticules avec de petites te- 
nalles, on incife les bourfes, on enleve les tefticu- 
les , ne laiffant que la portion qui tient aux mufcles ; 
après quoi on frotte la blefiure avec des cendres de 
farment mêlées de litarge d’argent, & on y applique 
un emplâtre : ce jour On lui ménage la nourriture ; 
on ne lui donne point de boiflon , & on lui en don- 
ne peu les jours fuivans. Les trois premiers jours on 
le nourrit de foin haché, & d’un picotin de fon 
mouillé qu'on lui laifle prendre en une fois..Le troi- 
fieme ou quatrieme jour on leve le premierappareil, 
& l’on met fur la plaie un-emplâtre de poix fondue, 
& de cendres de farment mêlées avec de l’huile d’o- 
live. À mefure que l’appétit revient au jeune animal, 
on lui donne de l'herbe fraîche , & on lui augmente 
la boïffon. On le garde juiqu’à trois ans ; c’eft l’âge de 
la vente. 

Choix du bœuf. Le bœuf eft la plus eftimée d’entre 
les bêtes à cornes : il fe nourrit facilement & rend : 
beaucoup de fervice. Il fant le choïfir avec la séte 
courte &ramafñlée ; l’oreille orande , velue , & unie ; 
la corne foïte, luifante, & de moyenne longueur ; 
le rujle Gros &c camus; les zafeaux ouverts; la dent 
blanche, longue & égale ; la Zevre noire ; le cou gros 
&c charnu ; les épaules larges, groffes, fermes & char- 
nues ; la poitrine large ; le fzz20n long & pendant ; les 
reins larges & forts ; les côrés étendus ; Le venire large 
& tombant ; les fazcs proportionnes à la groffeur 
du ventre; la hanche longue ; la croupe large & ron- 
de ; la Jambe forte & nerveulfe ; la cuiffe de même ; 
le dos droit & plein; la gweue longue, pendante , & 
garme de poils déliés & touffus ; le pré ferme ; le cuir 
fort & doux ; Lepoz/ luifant & épais ; les rrufcles éle- 
vs ; l’ongle court & large ; le corps entier , membru, 
large & ramaffé ; jeune, fort, docile, prompt à l’ai- 
gwilon, obéiffant à la voix, & facile à mamier. 

Poil du bœuf. Le bœuf ious poil noir trompe rare- 
ment; le meilleur eft fous poil rouge : il eft tardif 
fous poil blanc : méfez-vous du moucheté : on n’ef- 
time pas le gris; le brun dure peu. , 

Age du bœuf. Le bæufne peut commencer à fervir 
qu’à trois ans ; pañlé dix, il faut l’engraiffer pour la 
boucherie : il vit jufqu’à quatorze ans. On connoït 
fon âge à la dent & à la corne. A dix mois il jette les 
premieres dents de devant ; elles font fuivies d’autres 
plus larges & moins blanches : à feize mois les dents 
de lait des côtés tombent à leur tour, & {ont auf 
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templacées par d’autres moins blanches & plus for- 
tes:à trois ans toutes les dents ont mué ; elles font 
égales, blanchâtres & longues ; & à mefure que le 
. bœuf vieillit, elles s’ufent, fe noircifient, & devien- 
nent inégales & noires. Si l’on confulte les cornes 
fur l’âge, on comptera pour trois ans les annelets 
qui regnent depuis le bout des comes jufqu’au pre- 
mier nœud en defcendant : paflé trois ans , le bœuf 
perd ce qui lui eft venude cornes , & il lui en croît 
üne nouvelle , nette , petite, unie, à laquelle il fe 
forme chaque année un nœud fembleble à un an- 
neau relevé en bofles; & pour juger de fon âge au- 
delà de trois ans, on compte le nombre de ces 
nœuds. 

On a remarqué que ceux qui mangent lentement , 
& qui ont été élevés fur les montagnes, font de meil- 
leur fervice. Si on les prend au loin, ils feront fujets 
à tomber malades ; & l’on ne les accoùtumera au cli- 
mat qu’en les ménageant beaucoup la premiere an- 
née, furtont dans les chaleurs, 8 qu’en leur don- 
nant de bon foin. On recommande au laboureur de 
ne point prêter fes bæufs , & de ne les point excéder 
de travail. 

Maniere de dompter Les beufs. Pour les accoûtumer 
au joug , il faut d’abord les carefler de la main qu’on 
leur pañle fur tout le corps , leur donner un peu de 
{el dans du vin, & les apprivoifer ; puis on leur lie 
les cornes ; quelques jours après leur mettre le joug; 
une autre fois leur faire traîner des roues ; & fin 
par la charrue. 

On les accouple dans le commencement avec un 
bœuftout formé ; on ne les aiguillonne point : fi mal- 
gré les ménagemens dont on ufe on les trouve fou- 
gueux , on les attele entre deux bæufs faits & vigou- 
reux ; ce travail Les foùmet en moins de trois ou qua- 
tre jours. 

On les difpofe encore au joug en les accouplant à 
la mangeoire entre des beufs formés , &c les menant 
ainfi accouplés aux champs ; leur montrant d’autres 
bæufsautravail, 8 les faïlant au bruit en les condui- 
fant dans des endroits où1l y a beaucoup de monde. 

‘Il ne faut pas laïffer pafler trois ans fans les domp- 
ter: quand ils font accoütumés au joug , on y joint le 
timon, dont on laiffe traîner la chaîne afin que le 
fon ne les épouvante pas : au bout detrois ou quatre 
jours on attache une piece de bois à la chaîne, & on 
les attele devant deux #œufs formés ; on leur allége 
la peine par les carefles, le peu de travail, &e la bon- 
ne nourriture ; on ne leur laïfle pas manquer de li- 
tiere ; on a foin au retour de l’exercice de les frotter 
& de les couvrir ; on les fortifie quand ils ont trop 
chaud, par de l’avoine ou du fon. 

Quand on accouple un #euf, il faut lui donner 
fon égal en force & en taille , fans quoi le plus fort 
portera toute la fatigue, & périra en peu de tems. 

Défauts des bœufs. Le bœuf eft fujet à des défauts ; 
il faut s'appliquer à les connoître & à les corriger : 
les jeûnes & les carefles valent mieux que les coups 
& l’aiguillon ; cependant s’il eft rétif , on lui battra 
les feffes avec un bâton tiré chaud hors du feu ; s’il 
ft omPrageux, on lui fera fouvent du bruit, &c l’on 
continuera jufqu’à ce qu'il ne s’épouvante plus; s'il 
eft violent, ce qui ne vient guere que de repos & 
d’embonpoint , on le liera parles quatre jambes, on 
le terraffera , & on lui épargnera la nourriture ; f on 
l'aime mieux ; on le fatiguera de travail &t dé coups 
d’aiguillon. Les anciens mettoient du foin à la corne 
des bærfs quil’avoient dangereule. S'il eft parefleux, 
il faut uier de Paiguifion. | 

Nourrirure du bœuf. Le bœuf ne mange jamais trop ; 
quand il a pris fon repas, il fe couche & rumine. On 

Te nourrit ea hyver de paille & de foin; quand ül 
travail il lui faut de bon foin: fon repas dure ordi- 
nairement une heure. Avant que de l’atteler, 1l faut 
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fui donner du fon fec ou de l’avoine. En été on lui 
jette de l’herbe fraiche, des bourgeons de vigne, 
des feuilles d’orme, de frêne , d’érable, de chêne, 
de faule, & de peuplier. 


La vefce verte ou feche lui eft bonne, ainfi que 
le fainfoin , la luferne, la paille d’orge , &c. celle d’é- 
pautre ne lui convient guere qu’en litiere. 


Il y en a qui nourriflent le bœuf'avec le lupin trem- 
pé dans l’eau, les pois chiches, la rave, lenavet, le 
jonc marin, l’écofle de pois, l’orge bouilli, &c. 

Il ne faut le mettre au pâturage qu’à la miMai, 
& aux fourrages en Oûtobre : mais obfervez de ne 
le faire pafer du verd aufec, & du fec au verd, que 
peu à peu. Le bœuf ne mange pas autant qu’on le 
croiroit fur fa groffeur. 


Soin du bœuf. Dans les tems de labour, f l’on a 
deux paires de beufs, l’une travaillera depuis le ma- 
tin jufqu'äonze heures, l’autre depuis midi jufqu'au 
{oir. Il faut extrèmement ménager les jeunes œufs. 

On aura foin au retour du travail de frotter les 
baufs avec des bouchons, fur-tout s'ils font en fueur; 
de les étriller le matin avant que de les mettre au 
joug ; de rembourer de paille ce qui peut les incom- 
moder ; de leur laver fouvent la queue avec de l’eau 
tiede ; de les mener rarement aux champs & au la- 
bour dans les grandes chaleurs, les froids & les pluies ; 
de leur rafraîchir la bouche en été avec du vinaïgre 
ou du vin imprégné d’un peu de fel ; de ne les atta- 
cher dans l’étable que quand leur fueur fera pañlée ; 
de leur laver les piés au retour des champs ; de leur 
donner à manger aux heures réglées ; de les faire 
boire deux fois le jour en été, & une fois en hyver ; 
enfin de prévenir leurs maladies & de panfer leurs 
maux. Quant à lPétable , voyez ETABLE. 

S'il y a plufñeurs jours de fête de fuite , 1l faudra 
leur graifler la corne & le deffous du paturon avec 
du furpoint , ou leur appliquer fur un morceau de lin- 
ge un oignon bien cuit dans la braïle: les tenir en 
tout tems un peu éloignés les uns des autres ; veil. 
ler à ce que létable foit propre, pour les garantir de 
vermine ; & leur donner toijours de la belle eau 
claire. 

Au refte tout ce qui précede n’eft que pour Le œuf 
de charrue ou de harnoïs; celui qui ne travaille pasne 
demande pas tant de foin ; il fuffit de l'envoyer aux 
champs en été, & de lui donner du fourrage en hy- 
ver, à moins qu'il ne faille l’engraifier. 

Engrais du bœuf. L’engrais des bœufs fe fait de Ia 
maniere ftuvante, On ne {e détermine guere à les en- 
graifler que quand ils font hors de fervice : c’eft or- 
dinairement à l’Âge de dix ans; alors on ne leur fait 
faire ni voitures ni labour. Si c’eft en été qu’on en 
veut faire engrais, on s’y prend fur la fin de Mai : 
aufli-tôt que le jour paroït on les mene paître; on 
les laïfle au pâturage jufqu’au grand jour , alors on 
les ramene repofer dans l’étable ; quand la chaleur 
eft paflée, on les reconduit aux champs jufqu'à la 
nuit, on leur diitribue des herbages, & on les par- 


‘que par cantons: s'ils manquent d’appétit, on les fe- 


ra boire trois ou quatre fois par jour , on leur lavera 
de tems éntems la langue avec du fel & du vinaigre, 
&c on leur jettera dans la gorge une petite poignée 
de fel. 

Pendant les huit premiers jours de l’engrais , en 
été on fait tiédir au {oleil , en hyver fur le feu , de 
l’eau.où l’on met de la farine d'orge ; on laïfle repo- 
fer ce mélange jufqu'à ce que le gros loit précipité, 
après quoi il refte une eau blanche qu’on fait boire 
aux bœufs pendant huit ou dix jours ; quant au gros 
ou fédiment ,-on le réfervé pour le retour du pâtu- 
rage, 
Le foir on leur donne une bonne litiere, &con 
jette devant eux une botte d'herbe fraîche ; on con- 
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tinue ces foins pendant quatre mois: voilà l’engraïs 
d'été. | | 

En hyver on n’engraïfle guere que dans les pays 
fans pâturage. On commence l’engrais par l’eau blan- 


chie , qu’on donne aux œufs foir & matin peñdant « 


huit jours ; on les tient chaudement dans l’étable ; 
on leur fait ample litiere; on leur donne fans épargne 
du foin & des herbes feches ; le foir leur repas eft 
de pelottes de farine de feigle, d'orge, d'avoine, 
mêlées ou féparées , pétries avec de l’eau tiede & 
un peu de fel; on fupprime la paille à laquelle on 
fubftitue foir & matin un picotin & demi de fon fec, 
& à midi une écuellée de feigle ; c’eft le moyen d’a- 
voir des hœufs gras en trois mois : dans le tems des 
raves, on leur en hache de crues dans leur auge ; 
quelques-uns ne négligent pas le marc de raifin cuit 
dans l’eau avec le fon ; les lupins en farine, ou en 
pâte, entiers; l’avoine en grain, la luferne &c le 
gland, Il yen a quicommencentl'engrais par une on- 
ce de poudre d’antimoine , dans une mefure d’avoi- 
ne ou de fon. Pour les empêcher de fe lêcher ( car 
on prétend que cela leur nuit) , on leur frotte avec 
leur fente tous les endroits du corps où ils peuvent 
atteindre. 

IL y a encore d’autres manieres d’engraifler les 
bœufs : mais voilà la plus ordinaire. 

Maladies des bæufs. Elles viennent prefque toutes 
d’excèsdetravail. Les principales font le dégoér, la lan- 
gueur, le mal de cœur , la colique & les tranchées, l'en- 
flure, le flux de ventre, l'avant-cœur , la pareffe de ven- 
tre, l'éndigeftion , le piffement de fang , les barbillons , 
lenflure du pales, la jevre , l’enflure du cou , les écor- 
chures , les duretés au chignon , la maigreur , l’entorfe , 

encloziure, les étranguillons , la galle, & une infinité 
d’autres dont on trouvera les principales à leurs ar- 
ticles. : 

Beœuf, (aliment. ) Ou employesprefque toutes les 

arties du #æuf en nourriture: on mange le bœuf 
Eos , rôti, en ragoût, & fume. 

Le bœuf fumé {e prépare de la maniere fiuvante. 
On commence parle dépecer engros morceaux qu’on 
faupoudre de fel blanc ; on le laïfle dans le fel pen- 
dant deux ou trois jours, puis on Le met en preffe 
entre deux planches ; on le fufpend enfuite dans une 
cheminée , aflez éloigné de la flamme pour que la 
graifle n’en foit pas fondue, & l’on fait deflous un 
feu qui donne beaucoup de fumée : pôur cet effet on 


— préfere le bois verd de genevrier , qui donne au bœuf 


fumé un goût aromatique. Le meilleur fe fait à Ham- 
bourg & dans le duché de Gueldres. Quand il eff fu- 
mé , on le coupe er tranches fort minces, 6 on le 
mange crud ou cuit fur des beurrées. 

Le bœufa la mode fe fait avec des rouelles de 2œwf, 
qu'on bat, qu'on larde, qu’on pañle au roux, & 
Qu'on met enluite entre deux terrines fur un feu mo- 
déré , avec du fel, du poivre, du laurier , un verre 
de vin blanc, & deux verres d’eau. 

Il y a une infinité d’autres manieres de préparer 
le bœuf er aliment. 

BŒUF, remede ; la chair du £œuf'eft un très-bon ali- 
ment , fur-tout pour ceux qui travaillent beaucoup, 
parce que le fuc que l’on en tire ef très-propre à ré- 
parer la déperdition de fubftance qu’occafonne le 
violent exercice ; ce dont on pourra s’affürer par la 
quantité d'extrait qu'il a fourni à M. Geoffroi le jeu- 
ne, & dont il a rendu compte à l’Académie des Scien- 
ces, dans un mémoire qu'il a là en 1730. 

On attribue, avec raïon, au #œuf jalé & aux ali- 
mens de cette efpece, le fcorbut auquel font fujets 
les marins lorfqu'ils font des voyages de long cours. 
Voyez SCORBUT. 

L’ufage ordinaire de la chaï'du £æufeft de le faire 
bouillir dans une füifffante quantité d’eau, avec un 
peu de fel marin, & de l’écumer afin d'en ôter cer- 
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taines parties qui pourroient être nuifibles ; on en tire 
par ce moyen un fuc que l’on appelle hozillon , & qui 
eft le feul aliment qu'on accortie pour l'ordinaire aux 
malades. On a encore foin dele proportionner à feurs 
forces, & à la néceflité qu'ils ont de prendre plus ou 
moins de nourriture, c’eft-à-dire, qu’on le mêle dans 
certains cas avec une plus grande quantité d’eau; on 
joint au beuf le veau & la volaille, enfin on y joint 
aufñ des plantes appropriées à leurs maladies, 
L’odeur de la peau du œuf brûlee eft recomman- 
dée dans la paffion hyftérique : Le poil a Le même effet. 
Le fuif en eft bon, lorfqu’il eft queftion d’amoilir. La 
graifle fondue avec le fabot et plus pénétrante & 
plus émolliente , parce que ces parties font plus dé- 
liées. La moelle eft un excellent anodyn & calmant 
dans les douleurs de goutte & de rhümatifme, Les os 
calcinés arrêtent les dévoiemens, tuent les vers, {ur- 
tout s’il y a trop d’acide &z d’hiimide dans le corps, 
& qu'il foit befoin d'employer des defficcatifs & des 
abiorbans. La rapure de la corne eft bonne, {elon 


quelques-uns, dans l’épilepfe ; le fabot a la même 


propriété. Le membre génital ou le nerf du #æxfpul- 
vérué ou pris en décoétion, pafle pour exciter dans 
les hommes le defir du coit, &c dans les femmes l’a- 
verfon de cet aëte, Le bézoard de la véficule du £œuf 
eftalexipharmaque & anti-épileptique. Le bulithe ou 
boule qu’on trouve dans les inteftins & l’éftomac du 
bœuf, eft compofé de poils que cet animal détache 
de fon corps en fe lêchant , qu'il avale, & qui fe ra- 
maflant peu à peu forment une boule qui eft de la 
couleur du poil de l'animal; cette boule eft quelque- 
fois enduute d’une croute luifante : des medecins l’or- 
donnent à la dofe d’un demi-gros en poudre en qua- 
lité d’aftringent. Le fiel a Les mêmes vertus que la 
bile en général, c’eft-à-dire qu'il eft déterfif, favo- 
neux, réfolutif, & fondant: La fiente eft difcuffive; 
on l’employe récenté en cataplafme comme un ano- 
dyn propre à calmer les inflanfmations & la goutte : 
on l’applique fur le bas-ventre avec les vers de terre 
pour difiper les vents, les douleurs & duretés di bas- 
ventre. Elle doit fon énergie à l'extrait des plantes 
dont l’animal fe nourrit : on la recommahde dans la 
rétention d'urine, appliquée fur le périnée &c fur les 
OS pubis. Le fuc exprimé eft employé par le petit 
peuple dans la colique ; Etmuller prétend que ce re- 
mede eft bon dans ce cas & dans la pleuréfie. Le zz- 
betum occidentale fe tire de cette fente par la {ubli- 
mation. Voyez ZTBETUM. Quelques-uns font grand 
cas de la fiente de £æuf dansla gangrene: mais Heïf- 
ter confeille de la laifer à ceux qui ne peuvent pas 
employer de meilleurs remedes, & penfe qu’il eft 
aufh foible que fordide. Le fang du bœuf a les mêmes 
vertus que le fang des autres animaux ; en confé- 
quence de fa chaleur naturelle & de fa qualité favo- 
neue, 1l eft fondant & apéritif, il rélout &c déterge. 
Toutes ces parties du #æuf ont la vertu des aikalis 
volatils tirés du regne animal, & n’ont d’'eficacité 
qu'à raïfon de cette volatilité ; la différence eft que 
ceux du œuf ont plus d'énergie, parce que les fels & 
les huiles font plus exaltés par l'exercice & l’a&ion 
continuels de ces animaux, de même que par l’ufage 
des différentes herbes dont ils fe noutrifent. (N) 
Entre beaucoup de fortes de marchandifes qu’on 
tire du bœuf, a peau eft tres-utile pour le commerce. 
Les peauŸde bœuf ie vendent en poil, vertes, ou fa- 
lées, ou feches, & fans poil lorfqu’elles ont été pré- 
parées par les tanneuts ou par les hongrieurs, qui en 
font du cuir fort & du cuir de Hongrie, qui s'employe 
enfinte à différens ufages. Foy. Curr 6 TANNERIE. 
Les rognures de fa peau fervent à faire de la col- 
le-forte. Foyez COLLE. | 
Le poil de leur queue, après avoir été cordé & 
bouilli, fournit une partie du crin que les tapiffiers 
8 autres artifans employent. Le poil du refte de ja 
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peau fert à faire la bourre, dont on garnit les felles 
des chevaux, les bâts de mulet, &c. La pellicule qui 
s’enleve de la furface de fes boyaux, fert aux bat- 
teurs d’or. Voyez BAUDRUCHE 6 BATTEUR D'OR. 

BŒUF MARIN. Voyez VEAU MARIN. ; 

BŒuUrF DE DIEU, oïifeau, Voyez ROïTELET. (1) 

BŒUF ; éparvin de bœuf. (Maréchal) V. ÉPARVIN. 

Bœur RÔTI ; (if. anc.) cérémonie enufage chez 

les Scythes: voici ce qu’en dit Lucien au dialogue in- 
titulé Toxaris ou de l'amitié : lorfqu’un des anciens 
Scythes avoit rec quelqu'inqure, & qu'il étoit trop 
foible par lui-même pour en tirer vengeance, il far- 
foit rôtir un #œuf, le coupoit par pieces, & les mains 
liées derriere le dos comme un prifonnier, il s’af- 
feyoit fur la peau au milieu de tout cet amas de vian- 
de ; ceux qui pafloient auprès de lui & qui vouloient 
le fecourir,en prenoient un morceau & s’engageoient 
à lui amener, l’un cinq cavaliers, l’autre dix, cha- 
cun felon {on pouvoir, & ceux qui ne pouvoient dif- 
poler que d'eux-mêmes, promettoient de venir en 
perfonne, Par ce moyen ils affembloient des troupes 
plus confidérables encore par la valeur que par le 
nombre ; l’amitié étoit intéreflée dans leur vengean- 
ce, & la religion du ferment la rendoit terrible. (G ) 

*Bœur(œïL DE), Archirelure, fenêtre ronde qui 
fe pratique dans les grands bâtimens au-deffus du der- 
nier entablement, & dans les grands & petits bäti- 
mens aux toits, pour éclairer les greniers. 

* BœuF, {. m. c’eft ainfi qu’on appelle dans les Sa- 
lines , ouvrier qui décharge le bois des charrettes, 
le jette fous la poelle , & fait les autres menus fervi- 
ces de cette nature. 

* BOG, (Géog.) riviere de Pologne, qui va fe jet- 
ter dans le Nieper à Oczakow. 

* BOGARMILE, {. m. & f. (Æiff. ecclef. )c’eft le 
nom qu’on donnoit autrefois à une fete d’hérétiques, 


qui fe firent connoïtre à Conftantinople fous l'empire. 


d’Alexis Comnene: leur chef étoit un nommé Bale ; 
il renouvella les erreurs des Antropomorphites, des 
Audiens, & d’autres, quiavoient attribué à Dieu une 
forme corporelle. Bafle fut condamné à être brûlé, 
& fa feéte n’eut que très-peu ou point de fuite. Foy. 
BOGOMILES o4 BONGOMILES. 

* BOGDOI, f. m. pl. (Géog.) peuples de la gran- 
de Tartarie. Les Chinois les appellent Tartares orien- 
taux , &t les Monguls leur donnent le nom de Mouchi 
ou Nächi. Ils ont les Monguls au couchant, la Chine 
au midi, & l'Océan oriental au levant. On fait ha- 
biter le pays par les Tartares Dieuchari ou Diourf- 
chi, par qui la Chine a été conquufe & qui y regnent. 
Ce font apparemment les mêmes que Witfen appel- 
le Coejari. 

BOGESUND , (Géog.) petite ville de [a province 
de Weft-Gothie en Suede, 

BOGLIASCO, (Géog.) petite ville fur Le golfe de 
Genes. 

BOGNA, (Géog.) riviere du Mülanoiïs, dans un 
petit pays appellé Va Bognafca. 

BOGOMILES 04 BONGOMILES, fubft. m. pl. 
(Hif.ecclef.)feête d’hérétiques fortis des Manichéens, 
ou felon d’autres des Mafliliens , mais qui ne s’éleve- 
rent que dans le xx11. fiecle , & dont le chef nomme 
Bajile fut brülé vif, par ordre de l’empereur Alexis 
Comnene. 

Ducange prétend que leur nom ef dérivé de deux 
mots de la langue Bulgare , favoir, Bog, Deus, & 
milyi, miferere, enforte que ce nom fignifie à la lettre 
celui qui implore la mifericorde de Dieu. 

Sous ce titre impofant, les Bogomiles enfeignoient 
une doétrine très-impie. Ils affüroient que Dieu avoit 
une forme humaine , & que larchange faint Michel 
s’étoit incarné. Ils nioient la réfurre@tion | & n’en 
admettoient d’autre que la réfurreétion fpirituelle 
par la pénitence, Ils rejettoient aufli Le myftere de 
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 leuchariflie, les livres de Moyfe, & ne recevoient 


comme canoniques que fept livres de l’Écriture. Se- 
lon eux la mefle étoit un facrifice de démons. L’o- 
raifon Dominicale , qui étoit leur feule-priere , étoit 
aufff la feule euchariitie. Ils croyoient concevoir le 
Verbe & l’enfanter comme la Vierge ; ils méprifoient 
les croix & les images, & aflüroient que le baptème 
des Catholiques étoit le baptème de faint Jean, & 
qu'eux feuls adminiftroient celui de Jefus-Chrift. On 
leur attribue aufi des erreurs capitales fur la Tri- 
nité. Baronius, ad ann. 1118 . Sander, heref. 138. 
(G) , 

BOGUE, BOOPS, BOX, f. f. ( Æiff. nar. Ich- 
thyolog. ) poiflon de mer qui vit près des rivages : il 
eft de la longueur d’un pié ; il a Le corps renflé, la 
tête courte & petite, & les yeux fi grands qu'ils oc- 
cupent prefque toute la tête. La bogue a différentes 
couleurs , & des traits qui s’étendent depuis la tête 
jufqu’à la queue : les uns femblent être dorés & les 
autres argentés ; mais ils font tous peu apparens ; on 
n’en voit aucun fur le ventre, qui eft de couleur d’ar- 
gent. Ce poiflon a comme la dorade, deux nageoï- 
res auprès des ouies &c deux au-deflus ; une autre qui 
s’étend depuis Panus prefque jufqu’à la queue, & une 
autre fur le dos, qui va prefque d’un bout à l’autre. 
La queue femble être compofée de deux nageoires 
triangulaires. Rondeler. Willughby dit, qu'il n'a 
jamais vû de Pogues qui euflent un pié de longueur; 
que la chair de ce poiffon eff de bon goût , & qu’elle 
ne fait jamais de mal de quelque façon qu’on la pré- 
pare. On a de ces poiflons à Gènes, à Livourne , 
à Naples, à Meñline , Gc. Voyez DORADE. 


BOGUE-RAVEL, poiflon qui reflemble beaucoup 
au précédent, & qui a cependant le bec plus poin- 
tu & le corps plus large & plus court ; on croit qu’il 
a été nommé bogue-ravel , parce qu’on le vend or- 
dinairement avec tous les petits poiflons que l’on ap- 
pelle ravaille, à Montpellier. Rondeler. V, POISSON. 

I 

- BOHADE,, f. £. ( ff. mod.) c’eft un droit de 
corvée qui appartient aux feigneurs dans quelques 
provinces ; leurs vaflaux font en vertu de ce droit, 
obligés de leur fournir deux bœufs ou une charrette, 
pour aller pour eux au vin , ou en leurs vignobles, 
dans le tems de la vendange. " 

BOHEME ,.( Géog. ) royaume de l’Europe; il eft 
borné à l’occident par la Franconie & le haut Pa- 
latinat, à lorient par la Moravie & la Siléfie , au 
nord par la Luiace & la Mifnie, & au fud par l’Au- 
triche & la Baviere; ce royaume eft divifé en 14 cer- 
cles où diftriéts , & Prague en'eft la capitale. Le ter- 
rein eft fertile & rempli de montagnes & de mines 
très-abondantes ; il s’y trouve aufli des pierres pré- 
cieufes de plufeurs efpeces : 1l y a grand nombre de 
verreries, dont les ouvrages s’envoyent par toute 
l’Europe. Le roi de Boheme eft le premier des élec- 
teurs féculiers , & a le titre de grand maître d’hôtel 
( Archi-pincerna ) de l'Empire, dont il eft feudataire. 
Ce royaume appartient à la maïfon d'Autriche. Les 
Bohémiens {ont fort induftrieux, leur langue eft une 
dialeéte de l’'Efclavon. 


* BOHEMIENS , f. m. pl. ( Æff. mod. ) c’eft ainf 
qu’on appelle des vagabonds qui font profeflion de 
dire la bonne aventure , à l’infpeétion des mains. Leux 
‘talent eft de chanter, danfer, & voler. Pafquier en 
fait remonter l’origine jufqu’en 1427. Il raconte que 
douze péranciers ou pénitens , qui fe qualifioïent chré- 
tiens de la bafle Egypte, chañlés par les Sarrafins 
s’en vinrent à Rome, & fe confefferent au pape, qui 
leur enjoignit pour pénitence d’errer fept ans par le 
monde , fans coucher fur aucun lit. Il y avoit en- 
tr'eux un comte, un duc , & dix hommes de cheval; 
leur fuite étoit de cent vingt perfonnes : arrivés à 


Paris, on les logea à la Chapelle , où on les alloit voir 
en foule. Ils avoient aux oreilles des boucles d’ar- 
gent, & les cheveux noirs & crêpés; leurs femmes 
étoient laides , voleufes , & difeufes de bonne aven- 
ture : l'évêque de Paris les contraignit de s'éloigner, 

& excommunia ceux qui les avoient confultés ; de- 
puis ce tems le royaume a été infeûté de vagabonds 
de la même efpece, auxquels les états d'Orléans te- 
nus en 1560, ordonnerent de fe retirer fous peine 
des galeres. Les Bifcayens & autres habitans de Ja 
même contrée ont fuccédé aux premiers hohémiens, 
& on leur en a confervé le nom. Ils fe mêlent aufüi 
de voler le peuple ignorant & fuperftitieux , 8 de 
hui dire la bonne aventure. On en voit moins à pré- 
fent qu’on n’en voyoit il y a 30 ans, foit que la po- 
lice les ait éclaircis , foit que le peuple devenu ou 
moins crédule ou plus pauvre, & par conféquent 
moins facile à tromper, le métier de bohémien ne foit 
plus aufli bon. 

* BOHITIS , . m. pl. ( Æ1ff. mod. ) prêtres de l’île 
Efpagnole en Amérique. Les Efpagnols les trouve- 
rent en grande vénération dans le pays, quand ils y 
arriverent. Leurs fonétions principales étoient de 
prédire l’avenit & de faire la medecine. Ils em- 
ployoient à l’une & à l’autre une plante appellée co- 
koba ; la fumée du cohoba refpirée par le nez leur cau- 
foit un délire qu’on prenoit pour une fureur-divine ; 
dans cette fureur ils débitoient avec enthoufiafme un 
galhimathias, moitié mintelligible, moitié fublime, que 
le peuple recevoit comme des infpirations. La manie- 
re dont ils traitoren®les maladies étoit plus finguliere. 
Quand ils étoient appellés auprès d’un malade , 1ls 
s’enfermoient avec lui , fañoient le tour de fon lit 
trois ou quatre fois , lui mettoient de leur falive dans 
la bouche; & après plufeurs mouvemens de tête & 
autres contorfons, fouffloient {ur lui &c lui fuçoient 
Le cou du côté droit. Ils avoient grand foin aupara- 
vant de mettre dans leur bouche un os , une pierre, 
owun morceau de chair ; car ils en tiroient après l’o- 
pération quelque chofe de femblable , qu'ils don- 
noient pour lacaufe de la maladie, & que les paren- 
tes du malade gardoient avec foin afin d’accoucher 
héureufement. Pour foulager le malade fatigué de 
ces cérémonies , ils lui impofoient léserement les 
mains depuis la tête jufqu’auxspiés , ce qui ne l’em- 
pêchoit pas de mourit ; alors ils attribuoïent fa mort 
à quelque pêché récent dont elle étoit le châtiment. 
Hs n’avoient d'autre part aux facrifices que celle de 
recevoir les pains d’offtande , de les bénir , & de les 
diftribuer aux affiftans ; mais ils étoient chargés de 
là punition de ceux qui n’obfervoient pas les jeûines 
prefcrits par la region. Ils portoïent un vêtement 
particulier, &c ils pouvoient avoir plufieurs femmes. 
Voyez Lop. de Gomar. Hiff. des Ind. occid. 

BOHMISCH-BROD , ( Géog. ) c’eft une ville de 
Bohème , peu éloignée de Prague. | 

: BOHMISCH-WEYER , ( Géog. ) ville de Bohè- 
me , dans le cercle de Pilfen fur un lac. 

*  * BOBMISTES , £. m. pl. (Æ%f£. ecc!. ) on appelle 
ainñ en Saxe les feétateurs d’un nommé Jacob Bohm, 
qui eft mort en 1624 ; il a laïflé plufieurs écrits myf- 
tiques, & a donné dans une Théologie obfcure & 
innreligible. 


: BOHOL, ( Géog. ) une des îles Philippines, dans ‘| 


l'Océan oriental en Afie. 
: BOHUSLAW , ( Géog.) ville de Pologne, dans 
le Palatinat de Kiovie. 

BOIANO, ( Géog.) petite ville d'Italie, au pié 
de l’Apennin , au royaume de Naples, dans le comté 
de Molife., près du Biférno. Long. 32.8. lar. 41. 30. 

** BOIARD , f. m. ( Commerce) terme ufité par 
ceux qui pêchent la morue pour défigner une civie- 
re à bras, fur laquelle on charge ce poïflon, pour 

_ le-tranfporter d’unieu dans un autre, + 
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* BOIBI, ( Æif, nor. ) c’eft un ferpent du Bref, 
que les Portugais appellent cobre verde, ferpent verd ; 
il eft ordinairement d’environ trois piés dé long, & 
gros comme le pouce : fa couleur eft verdätre. Il a 
la gueule grande & la langue noire ; il fe tient entre 
les pierres & dans les mafures ; fa morfure eft très: 
dangereufe : l’on attribue à fa chair les mêmes qua 
lités qu’à celle de la vipere. 

* BOICININGA , ( Hiff. nat. ) en Portugais caf2 
cavel,, C'eft un grand ferpent du Brefil , qui a quatre 
ou cinq piés de long ; il eft de la groffeur du bras, fa 
couleur eff d’un rouge tirant fur le jaune ; fa tête eff 
longue & mince & fa langue fourchue : il a de petits 
yeux, mais {es dents font longues & pointues, On 
voit attaché à fa queue vers l'extrémité, un corps pa- 
rallelepipede , de trois À quatre doigts de long , lar- 
ge d’un demi-doigt , & compofé de petits chainons 
entrelacés les uns avec les autres, fecs, unis, lui- 
fans , de couleur cendrée, tirant fur le rouge. Ce 
corps croit à chaque année d’un anneau ou chaînon; 
il fait le même bruit qu’une fonnette : il annonce de 
loin [a préfence du ferpent qui fe tient dans les che- 
ins écartés. Il eft fort venimeux & attaque les paf. 
fans ; les Indiens, à ce qu’on prétend, portent pour 
s’en garantir au bout d’un bâton un morceau de la 
racine dité vipérine, dont l'odeur arrête fa furie, On 
prépare un remede fingulier contre fa morfure ; c’eft 
{on fiel imbibé dans une quantité convenable de 
chaux réduite en poudre ou de farine de maïs. On 
dit que ce fiel eft de couleur d’azur & fi fpiritueux , 
qu'il s'évapore & difparoït à l'air. On ajoûte que la 
véficule en eft vuide en été ; d’où l’on conjéêture 
qu’elle eft portée aux gencives de l’animal & qu’elle 
eft la fource de fon poifon. On raconte de la viru- 
lence de ce poïfon des chofes étonnantes ; comme 
de fe tranfmettre à travers le bois & le fer, & de 
rendre dangereux l’attouchement des corps que le 
ferpent a mordus. 

* BOIE, f. f. ( Commerce") efpece de revêche que 
les Sayetteurs d'Amiens fabriquent. Il y en a de trois 
largeurs ; les grands ont trois quartiers de largé fur 


vingt aulnes de long : les moyennes ont la même lon: 


gueur fur un peu moins de largeur ; les étroites n’ont 
qu'une demi-aulne de large, fur vingt de long, 

* BOIENS , f. m. pl. ( Géog. anc.) il y a eu plu- 
fieurs peuples de ce nom: les uns en Germanie, les 
autres dans les Gaules, en ftalie, & même en Afie. 

Ceux de Germanie habitoient la forêt Hercyniene, 
& ce font eux qui ont donné nom à la Boheme. | 

Ceux de la Gaule habitoiïent entre la Loire & lAÏ- 
lier, jadis le pays des Æduens , aujourd’hui le Bour- 
bonnoïis. | 

Ceux des Gaules réfidoient vers les confins de la 
Novempopulanie & dans le pays de Bordeaux, Onles 
appelle aujourd’hui Buyes,& leur canton Buch, Burtz, 
& Buch ; il eft fitué fur la Loire, 


Les Boiens de la Gaule Cifalpine firent partie des 


Gaulois qui entrerent en Italie en 364, &c s'empare 


rent de l’Umbrie & de l’Etrurie. Près de l’'Apennin, 
d't Polybe, on trouve les Ananes , enfuite les Boiens, 

Les Boiens de l’Afie, Gaulois d’origine, s’avance- 
rent, fous la conduite de Brennus , jufqu’à Bifance, 
8 pénétrerent jufques dans l’Eolie & l’Ionie, où 1ls 
s’établirent. 

BOIER , (Marine.) Voyez BOYER. 

BOINITZ , (Géog.) ville de la haute Hongrie, at. 
comté de Zoll, rémarquable par es bains & fon fa= 
fran. Long. 36. 40. lat. 48. 42. 

BOIOARIENS, {. m. pl. ( Géog. anc, ) peuplesde 
la Germanie, connus dans Les auteurs modernes fous 
le nom dé Bavarois , & leur pays fous celui de Ba- 
VLETES 


BOIRE , v. ad. & n, (Phyfiolos.) a&tion par las 
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quelle on fait entrer des liqueurs dans la bouche, puis 
dans le gofer pour les conduire à l’effomac. Voyez 
Gosier & EsTomMac. Il y a deux moyens pour cet 
effet, fans compter ceux que nous pourrions mettre 
enufage, finous voulions imiter les façons de bozre 
des animaux: celles qui font les plus ordinaires à 
l’homme, font de pomper les liquides, ou de les ver- 
{er dans la bouche. 

On hoiren pompant, enfuçant, quand on boss avec 
un chalumeau: les enfans tetent leurs nourrices en 
fuçant. On fuce de même en buvant dans un verre, 
dans un biberon, ou lorfque l’on boit dans une rivie- 
re ou au baflin d’une fontaine. On peut pomper ou 
fucer de différentes manieres, avec la bouche feule- 
ment, ou avec la bouche & la poitrine enfemble. 
Quand on fuce avec la bouche feulement, on fait 
d'elle-même une pompe afpirante, les levres fe fer- 
ment en rond, & laiflent une ouverture que je com- 
pare à celle du bout de la pompe qui eft dans l’eau ; le 
corps de la pompe eft fait par les joues, les mâchoï- 
res & Le palais; la langue fait le pifton. Quoique cette 
comparaifon foit exaétement jufte quant au fond, 1l 
y a pourtant quelque différence de la pompe ordinaï- 
re à celle que nous faifons avec notre bouche: ces 
différences confiftent en ce que l’ouverture de la pom- 
pe, fon corps & fon pifton, ne changent point leur 
grofleur ni leur diametre, & que les levres peuvent 
former une ouverture plus ou moins grande, fuivant 
le defir que nous avons de pomper plus où moins de 
liqueur à la fois, ou que nous voulons les faire en- 
trer avec plus ou moins de viteffe : la bouche deve- 
nue corps de pompe, s’augmente ou diminue, foit 
pour contenir la liqueur pompée,, foit pour s’ajufter 
à la langue : celle-ci qui fait le pifton, fe groflit ou 
devient petite pour fe proportionner aux différens 
diametres de la bouche: elle prend auf différentes 
figures pour s’accommoder aux inégalités des dents, 
auxquelles elle doit être appliquée avec autant de juf- 
tefle qu'un pifton le doit être au corps de fa pompe. 
Ainfi on peut dire que la bouche fait tout ce que peut 
faire une pompe, & que de plus fes parties étant ca- 
pables d’un nombre infini de modifications, elles mul- 
tiplient les fonétions de la bouche, & en font une 
pompe d’une ftru@ure particuliere. Pour mettre en 
afage cette pompe, 1l faut que quelque liquide foit 
préfent à l'ouverture des levres, & qu'il la bouche 
entierement; on approche les joues des mächoires 
pour diminuer la capacité de la bouche: on retire la 
langue en arriere, & le liquide vient occuper la pla- 
ce que tenoit la langue: mais pour faire entrer la 
boiflon plus promptement & en plus grande quanti- 
té, on écarte la mächoire inférieure de la fupérieu- 
re, & la bouche occupant plus d’efpace au dehors, 
preffe l’air extérieur qui comprime la liqueur, & la 
fait entrer dans la cavité de la bouche, augmentée 
par l'éloignement des mâchoires. Si l’on met le bout 
d’un biberon plein d’eau dans l'ouverture des levres, 
&c que l’on fafle les mêmes mouvemens des joues, 
des levres, de la langue & des mâchoires, le liquide 
entrera de même. Un fiphon, un biberon & autres 
vaifleaux de pareille efpece, ne font que l’ouvertu- 
te des levres prolongées. Lorfque lon a rempli la bou- 
che, il faut la vuider, fi l’on veut pomper ou fucer 
de nouveau. Elle fe vuiae en-dedans quand on avale, 
ou en-dehors quand on feringue, pour amnfi-dire, ce 
que l’on avoit pompé ; c’eft ce que font les Cabare- 
tiers quand ils goûtent leurs vins. Dans Pun & dans 
l’autre cas la langue fait le pifton ; elle s’avance en- 
devant, elle prefle le liquide qu'elle jette en-dehors, 
fi les levres font ouvertes, ou qu'elle chafle du côté 


du gofier, fi la yalvule eft levée, & que les levres. 


{oïent exactement fermées. La feconde maniere de 
faire entrer des liqueurs dans la bouche en pompant, 
dépend de la dilatation de la poitrine ; par cette dila- 
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tation l’air extérieur poufle l’eau & la fait entrer dans 
l’ouverture des levres; cela fe fait, en infpirant. On 
infpire de l’eau ou de l’air enfemble ou féparément : 
quand on infpire du liquide feul, cela fe nomme f- 
cer ; & lorfque l’on infpire lun & l'autre, cela s’ap= 
pelle kumer : dans cette façon de boire, l’air prend la 
route de la trachée-artere, pendant que l’eau refte 
dans la bouche. Pour humer on forme ordinairement 
une ouverture aux levres plus grande que pour pom- 
per. On éloïgne les levres des mâchoirés ; on leve le 
bout de la langue du côté du palais ; on releve la val- 
vule du gofer , & on infpire. L'ouverture des levres 
doit être plus grande , pour que l’air extérieur qui 
prefle l’eau que l’on veut humer, ait moins de peine 
à la faire entrer dans là bouche. On éloigne des le- 
vres les mâchoires pour former une efpace capable 
de contenir l’eau; on releve le bout de la langue, 
qui, comme un rempart, retient l’eau, l’empêche 
de fuivre l’air qui entre dans la trachée-artere ; on 
releve la valvule du gofer pour que l’air puiffe paf- 
fer, & enfin en dilatant la poitrine, on infpire pour 
que l’air extérieur prefle le liquide, & l’oblige d’en- 
trer dans la bouche avec lui. C’eft ainfi que l’on prend 
un bouillon, duthé, du caffé & autres liqueurs chau- 
des, | 

On peut verfer les liquides dans la bouche de trois 
manieres : dans la premiere on verfe doucement à 
mefure que la langue conduit la boiflon dans le go- 
fier ; c’eft une façon aflez ordinaire de boire. Dans la 
feconde on verie brufquement tout-à-la-fois, & la 
langue conduit le tout dans le g@fier avec la même 
vitelle; c’eft ce que l’on appelle /aber : & la troifie- 
me eft de ver{er dans la bouche ayant la tête renver- 
fée; c’eft ce que l’on appelle Poire au galer. Quandon 
boit de la premiere façon, la langue peut prendre 
deux fituations différentes ; elle peut avoir {on bout 
appliqué à la partie du palais qui eft la plus proche 
des dents de devant, fans quitter cette place, quoi- 
qu’elle fe meuve pour avaler, parce qu'il fuffit qu’el- 
le fe baïfle pour fon milieu, en décrivant une ligne 
courbe qui laiffe deux efpaces fur les côtés par où 
l'eau monte dans le vuide que la courbure de la 
langue laife entr’elle & le palais; après quoi la lan- 
gue poule l’eau dans le gofier, en approchant fon 
milieu au palais, fans que fon bout quitte fa premie- 
re place, & pour lors le milieu de la langue ne fait 
que fe baïfler pour recevoir, & fe haufler pour pouf- 
1er les liquides dans le gofier jufqu’à ce qu'on aittont 
avalé. La féconde fituation que peut prendre la lan- 
gue eft d’avancer au-delà des dents , & placer fon 
bout au-deflous du bord du verre qui répand fur 
elle fa liqueur, laquelle eft pouffée de même dans le 
gofier lorique la langue fe releve, & qu’elle s’appli- 
que au palais. Les aéHions de /zbler & de boire an ga- 
le: demandent d’autres mouvemens, dans le détail 
defquels nous n’entrerons pas ici. F. Mém. de l’aca- 
demie royale des Sciences , année 1.715. page 188. & fui- 
vantes. (L 

BOIRE, faire boire les peaux, terme de Chamoïfeur 
& de Mésiffier, qui fignifie erter a La riviere les peaux 
de chevre, de mouton, ou autres animaux fembla- 
bles, pour les y faire tremper, après qu’elles ont paf- 
{é fur le chevalet, & qu’elles y ont été préparées 
avec le couteau de riviere du côté de la chair. On 
les y laifle plus où moins detems, felon la chaleur 
de la faifon. Cette façon fe donne quand on eft prêt 
à les travailler de fleur pour la feconde fois. Voyez 
CHAMOIS. 

BOIRE dans fon blanc, (Manége.) exprefion figu- 
rée qui fignife qu'un cheval bay akan, Gc. a le nez 
rout blanc. Boire la bride, fe dit lorfque les montans 
de la bride, n’étant pas affez allongés, le mors force 
les coins de la bouche du cheval, & les fait rider. 
Faire boire un cheval au fear, ç’eft lui apporter un feau 

_ d'eau 


eau pour le faire boire dans l'écurie fans le déranger 
de fa place. (7°) 

BOIRE, rerme de papier ; on dit que du papier boër, 
lorfque l'encre pénetre à travers, & paroit de l’au- 
tre côté de la feuille; le papier qui boit ne vaut rien 
pour écrire, parce que dans ce cas l’encre s'étend & 
brouille l'écriture. Ce défaut arrive au papier faute 
d’avoir été bien collé, & quand il eft trop humide, 

BOIRE, serme de Tailleur ; les tailleurs difent qu'une 
étoffe boir, lorfque de deux lifieres qui font jointes en- 
femble par une couture, l’une pliffe un peu, & eft 
coufue plus lâche que l’autre. 

* BOIS, L. m. ( Œconomie rufliq. ) ce terme a deux 
grandes acceptions ; ou 1l fe prend pour cette fubf 
tance ou matiere dure & folide que nous tirons de 
l’intérieur des arbres & arbrifieaux ; ou pour un 
grand canton de terre planté d'arbres propres à la 
confiruétion des édifices , au charronage , au fciage, 
au chauffage, Gc. un 

Si l’on jette un coup d’oœil fur la confommation 
prodigteufe de bois qui fe fait par la charpente, la 
mentuferie , d’autres Arts, & par les feux des forges, 
des fonderies, des verreries, & des cheminées, on 
concevra facilement de quelle importance doivent 
avoir été en tout tems, & chez toutes les nations, 
pour le public & pour les particuliers , la plantation, 
la culture , &c la confervation des forêts ou des Lois, 
en prenant ceterme felon la feconde acception, Com- 
ment {e peut-1l donc que les hommes foient reftés fi 
long - tems dans les préjugés fur ces objets, & qu’au 
lieu de tendre fans ceffe à la perfeétion, ils fe foient au 
contraire de plus en plus entêtés de méthodes qui les 
éloignoient de leur but? Car c’eft-là qu’ils en étoient ; 
c’eft-là qu'ils en font encore pour la plüpart, com- 
me nous pourrions le démontrer par la comparai- 
fon des regles d'agriculture qu'ils ont prefcrites, & 
qu'on fuit fur les Zors , &c par celles que l'expérience 
& la philofophie-viennent d'indiquer à M. de Buffon. 
Mais notre objet eft d’expofer la vérité, & non pas 
de lPaflocier à l'erreur : l'erreur ne peut être trop 
ignorée, & la vérité trop connue, fur- tout quand 
elle embrafe un objet aufli confidérable que Pali- 
ment du feu, &c Le fecond d’entre les matériaux qui 
entrent dans la conftruétion des édifices. Nous ob- 
ferverons feulement que l'extrait que nous allons 

donner des différens mémoires que M, de Buffon a pu- 
bliès, non feulement pourra éclairer, fur la culture, 
amélioration & la confervation des Lois, mais pour- 
ra même devenir une grande leçon pour les philofo- 
phes de fe méfier de Panalogie ; car il paroït que l’i- 
gnorance dans laquelle 1l femble qu’on aime encore 
à refter, malgre le grand intérêt qu’on a d’en fortir , 
ne vient dans fon origine que d’avoir tranfporté les 
regles de l'agriculture des jardins à l’agriculture des 
forêts. La nature a fes loix, qui ne nous paroïflent 
peut-être fi générales”, & s'étendre uniformément à 
un fi grand nombre d'êtres , que parce que nous n’a- 
Vons pas la patience ou la fagacité de connoître la 
conduite qu’elle tient dans la produétion & la con- 
fervation de chaque individu. Nous nous attachons 
au gros de fes opérations : mais les finefles de fa main 
d'œuvre, sil eft permis de parler ainfi , nôus échap- 
pent fans cefle; & nous perfftons dans nos erreurs ju£ 
qu'à ce qu'il vienne quelqu’homme de génie , aflez 
anu des hommes, pour chercher la vérité ; & j’ajoi- 
terois volontiers, aflez courageux pour la commu- 
niquer quandil l’a trouvée. 

Le nom de bois , pris généralement, comprend les 
forérs , les bois, les haies, & les buiffons ou bocages. 

L'on entend vulgairement fous Le nom de forér ,un 
bois qui embrafle une fort grande étendue de pays. 

Sous le nom de bois , lon comprend un £ofs de 
moyenne étendue. 

Le parc eft un bois enfermé de murs, - 
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_ Les noms de haie & de buiffon ou bocage , font ufi: 

tés en quelques endroits pour fignifier un bois de peu 
d’atpens, | 

Néanmoins lufage fait fonvent employer indiffé: 
remment les noms de forér & de bois ; il y a même 
des bois de très-grande étendue , des forés qui 
occupent peu d’efpace, & des hoës qui ne font ap- 
pellés que haies ou buiffons, & chaumes ; comme les 
chaumes d’Avenay près Beligny-fur-Ouche , dans 
le bailliage de Dijon en France, qui contiennent au: 
tant d’arpens que des bois de moyenne grandeur. 

Toutes ces fortes de bois font plantés d’arbres, qui 
{ont ou en futaié ou en taillis. 

Furaie fe dit des arbres qu’on laïfle croître fans les 
couper que fort tard, #oyez FUTAIE. 

Taillis , des arbres dont la coupe fe fait de temsen 
tems , & plütôt que celle de la futaie. 7. TMurrs. 

11 y a des forêts qui font toutes en futaie ÿ d’autres 
toutes en taillis : mais la plûpart font mêlées de l’uné 
& de l’autre forte. 

Quand on parle de bois de futaie & de taillis, on 
confidere le 2ois debout & fur le canton même qui en 
eft couvert, & formant des forêts, &c. | 
. Dans les autres occafons , le terme bois s’entend 

«du fois abattu & deftiné aux ufages de la vie civile : 
c'eft fous ces deux points de vüe que nous allons con: 
fidérer le bois. 

BOIS fur pié ; voyez FORÊT. Le bois qui étoit au- 
trefois très-commun en France, maintenant fufñt à 
peine aux ufages indifpenfables, & l’on eft menacé 
pour l'avenir d’en manquer abfolument. Ceux qui 
{ont prépoiés à la confervation des bois, fe plaignent 
eux-mêmes de leur dépériffement : mais ce n’eft pas 
aflez de fe plaindre d’un mal qu’on fent déjà , & qui 
ne peut qu'augmenter avec le tems, il en faut cher- 
cher le remede ; & tout bon citoyen doit donner art 
public les expériences & les réflexions qW'il peut 
avoir faites à cet égard. 

Tous nos projets fur les bois doivent fe réduire à 
tâcher de conferver ceux qui nous reftent, & à re- 
nouveller une partie de ceux que nous avons dé- 
truits. 

Tout le Lors de fervice du royaume confifte dans 
les forêts qui appartiennent à fa Majefté , dansles ré- 
ferves des eccléfiaftiques & des gens de main mor: 
te, &c enfin dans les baliveaux, que l’ordonnance 
oblige de laïffer dans tous les bors. | 

On fait par une expérience déjà trop longue , que 
le bois des baliveaux n’eft pas d’une bonne qualité , 
& que d’ailleurs ces baliveaux font tort autaillis. Foy, 
BALIVEAUX. M. de Buffon a obfervé les effets de la 
gelée du printems dans deux cantons voifins de 4ois - 
taillis : on avoit confervé dans l’un tous les baliveaux 
de quatre coupes fucceflives ; dans l’autre, on n’avoit 
réfervé que les baliveaux de la coupe a@uelle: M. 
de Buffon a reconnu que la gelée avoit fait un fi grand 
tort au taillis furchargé de baliveaux , que l’autre 
taillis l’a devancé de près de cinq ans fur douze, 
L’expofition étoit la même: M. de Buffon a fondé le 
terrein en différens endroits ; il étoit femblable : ainfi 
il ne peut attribuer cette différence qu’à l'ombre & 
à humidité que les baliveaux jettoient fur le taillis, 
& à l’obftacle qu'ils formoient au deffechement de 
cette humidité, en interrompant l’aftion du vent & 
du foleil. | 

Les arbres qui pouffent visoureufement en bois, 
produifent rarement beaucoupde fruit; lesbaliveaux 
fe chargent d’une grande quantité de glands, &c an- 
noncent par là leur foiblefle. On imagineroiït que ce 
gland devroit repeupler & garnir les hors , mais cela 
fe réduit à bien peu de chofe ; car de plufieurs nuilions 
de ces graines qui tombent au pié de ces arbres, À 
peine en voit-on lever quelques centaines, & ce pe- 
titnombre eft bientôt étouffé par l’ombre Ac is 
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& le marque d'air, ou fupprimé par le dégouttement 
de Parbre , & par la gelée, quiefttoùjours plus vive 
près de la furface de la terre, ou enfin détruit par les 
obitacles que ces jeunes plantes trouvent dans un ter- 
rein traverfé d’une infinité de racines & d’herbes de 
toute efpece. On trouve, à la vérité, quelques ar- 
bres de brin dans les taillis. Ces arbres viennent de 
graine ; câr Le chêne ne fe multiplie pas par rejettons, 
& ne pouffe pas de la racine: mais les arbres de brin 
font ordinairement dans les endroits clairs des bois, 
loin des gros baliveaux , & font dûs aux mulots ou 
aux oïfeaux , qui en tranfportant les glands en fement 
une grande quantité. M. de Buffon a fü mettre à pro- 
fit ces graines que les oifeaux laïflent tomber. Il avoit 
obfervé dans un champ, qui depuis trois ou quatre 
ans étoit demeuré fans culture, qu’autour de quel- 
ques pets buiffons, qui s’y trouvoient fort loin les 
uns des autres, plufñeurs petits chênes avoient paau 
tout d’un coup. M. de Buffon reconnut bientôt par 
fes yeux que cette plantation appartenoïit à des geais, 
qui en fortant des bois venoient d’habitude fe placer 
fur ces buiflons pour manger leur gland, &c en laif- 
foient tomber la plus grande partie, qu'ils ne fe don- 
noient jamais la peine de ramaffer. Dans un terrein 


que M. de Buffon. a planté dans la fuite, il a eu foin” 


de mettre de petits buiffons ; les oïfeaux s’en font em- 
parés, &t ont garni les environs d’une grande quan- 
ité de jeunes chênes, | 
Les réferves établies dans les Dors. des eccléfiafti- 
ques & des gens de main-morte, ne font pas fujettes 
au défaut des baliveaux. Il faudroit établir un tems 
fixe pour la chupe de ces futaies em réferve ; ce tems 
feroit plus ou moins grand , felon la qualité du ter- 
rein. On pourroit en régler les coupes à 5o ans dans 
un terrein de 2 piés : de profondeur , à 70 dans un 
terrein de 3 piés +, @c à 100 ans dans un terrein de 
4 piés + &c au-delà de profondeur. M. de Buffon don- 
ne ces termes d’après les obfervations qu'il a faites 
au moyen d’une tarriere haute de cinq piés , avec la- 
quelle 1l a fondé quantité de terreins, où 1l a examiné 
en même tems la hauteur , la groffeur & l’âge des 
arbres : cela fe trouve affez jufte pour les terres for- 
tes & pétriffäbles. Dans les terres légeres & fablon- 
neufes, on pourroit fixer les termés des coupes à 40, 
60 & 80 ans : on perdroit à attendre plus long-tems; 
& il vaudroit infiniment mieux garder du bois de fer- 
vice dans des magañns, que de le laïffer fr pié dans 
les forêts, où il ne peut manquer de s’altérer après 
un certain âge. 

Tous ceux qui connoïffent un peu les bois, favent 
que la $elée du printems eff le fleau des taills ; c’eft 
elle qui dans les endroits bas & dans les petits val- 
lons, fupprime continuellement les jeunes rejettons, 
&t empêche le boss de s'élever ; en un mot, elle fait 
aux bois un auf grand tort qu’à toutes les autres pro- 
duétions de la terre ; & fi ce tort a jufqu’ici été moins 
connu, moins fenfible , c’eft que la jotiffance d’un 
taillis étant éloïgnée , Le propriétaire y fait moins 
d'attention, & fe confole plus aifément de la perte 
qu’il fait : cependant cette perte n’eft pas moins réel- 
le, puifqu’elle recule fon revenu de plufeurs années. 
M. de Buffon a tâché de prévenir , autant qu'il eft 
poffble , les mauvais effets de la gelée, en étudiant 
Ïa façon dont elle agit; &c il a fait fur cela des expé- 
riences qui lui ont appris, que la gelée agit bien plus 
violemment à l’expofition du midi, qu’à l’expoñtion 
du nord ; qu’elle fait tout pésir à abri du vent, tan- 
dis qu’elle épargne tout dans les endroits où il peut 
pañler librement. Cette obfervation, qui eft conftan- 
te, fournit un moyen de préferver de la gelée quel- 
ques endroits des taillis, au moins pendant les deux 
ou trois premieres années, qu font le tems critique, 
&otielle lesattaque avec plus d'avantage. Ce moyen 
confifte à obferver, quand on les abat, de commen- 


cer la coupe du côté du nord: il eft aïfé d’y obliger 
les marchands de Lois, en mettant cette claufe dans 
fon marché ; & M. de Buffon s’eft déjà bien trouvé 
d’avoir pris cette précaution pour fes taillis. 

Un pere de famille, un homme arrangé qui fe trou 
ve propriétaire d’une quantité un peu confidérable 
de boïs taïllis , commence par les faire arpenter, bor- 
ner, divifer, & mettre en coupe réglée ; 1l s’imagine 
que c’eft-là le plus haut point d’œconomie ; tous les 
ans il vend le même nombre d’arpens ; de cette façon 
{es bois deviennent un revenu annuel, il fe fait bon 
gré de cette regle; & c’eft cette apparence d’ordre 
qui a fait prendre faveur aux coupes réglées : cepen- 
dant 1l s’en faut bien que ce foit là le moyen de tirer 
de fes taillis tout le profit qu’on en peut tirer. Ces 
coupes réglées ne font bonnes que pour ceux qui ont 
des terres éloignées qu’ils ne peuvent vifiter ; la cou: 
pe réglée de leurs Bois eftune efpécé de ferme , ils 
comptent fur le produit , & le reçoivent fans s’être 
donné aucun foin; cela doit convenir à grand nom- 
bre de gens : mais pour ceux dont lhabitation fe 
trouve fixée à la campagne, & même pour cenx qui 
vont y pafler un certain tems toutes les années , il 
leur eft facile de mieux ordonner les coupes de leurs 
bois taillis. En général, on peut affürer que dans les 
bons terreins on gagnera à attendre, & que dans 
les terreins où il n’y a pas de fond, il faudra les cou- 
per fort jeunes : mais 1l feroit bien à {ouhaiter qu’on 
pût donner de la précifion à cette regle, & détermi- 
ner au jufte l’âge où Pon doit couper les taillis. Cet 
âge eft celui où l’accroiffement du Bois commence à 
diminuer. Dans les premieres années , le bois croit 
de plus en plus, c’eft-à-dire, la produétion de la fe- 
conde année eft plus confidérable que celle de la pre- 
miere, l’accroiflement de la troifieme année eft plus 
grand que celui de la feconde ; ainfi Paccroiflement 
du Bois augmente juiqu’à un certain âge, après quot 
il diminue : c’eft ce point, ce #7aximum qu’il faut fai- 
fr, pour tirer de fon taillis tout l'avantage & tout le 
profit pofhble. 

M. de Buffon a donné, dans les Mémoires de l Aca. 

émie , année 1738 , le moyen qu'il a trouvé d’aug- 
menter la force & la folidité du Pois : rien n’eft plus 
fimple ; car il ne s’agit que d’écorcer les arbres, & 
les laïffer ainfi fécher & mourir fur pié avant que de 
les abattre ; l’aubierdevient par cette opération auffi 
dur que le cœur de chêne ; il augmente confidérable- 
ment de force & de denfité , comme M. de Buffon s’en 
eft affüré par un grand nombre d'expériences ; &r les 
fouches de ces arbres écorcés & féchés fur pié, ne 
laiffent pas de repoufier & de reproduire des rejet- 
tons : ainfi il n’y a pas le moindre inconvénient à éta- 
blir cette pratique , qui, en augmentant la force êz 
la durée du Zois mis en œuvre , doit en diminuer la 
confommation, & par conféquent doit être comptée 
au nombre des moyens de conferver les 2ozs. Les AI. 
lemands , chez qui les Hollandois vont chercher leurs 
Bois de menuiferie, n’ont point d'autre fecret pour 
leur donner cette qualité qui les rend fi propres à être 
travaillés. Au printems, lorfque l'écorce commence 
à fe lâcher , on écorce l'arbre ;.on lui laiffe pañfer l’an- 
née: le printems fuivant , arbre écorcé ne poufle 
plus que de petites feuilles ; on lu laiffe achever en- 
core cette année fur pié ; on ne le coupe que dans 
la faifon où l’on coupe les arbres. 

Regles pour femer le bois. Pour femer une terre 
forte & glaifeute, il faut conferver Le gland pendant 
l’hyver dans de la terre, en faifant un lit de deux 
pouces de gland fur un lit de terre d’un demi-pié, 
puis un lit de terre &c un lit de gland, toüjours al- 
ternativement , & enfin en couvrant le magafn d’un 
pié de terre, pour que la gelée ne puïfle y pénétrer. 
On en tirera le gland au commencement de Mars, 
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& on le plantera à un pié de diftance. Ces glands qui 


ont germe, font déjà autant de jèunes chênes, & le 


fucces d’une plantation faite de cette facon n'’eft 
pas douteux ; la dépenfe mêrine n’eft pas confidéra- 


ble, car il ne faut qu'un feul labour. Si l’on pouvoit 


fe garantir des mulots & des oifeaux, on réuflroit 
tout de même & fans aucune dépenfe , en mettant 
en automne le gland fous l'herbe ; car il perce & s’en- 


fonce delui-même ; & réuflit à merveille fans aucune 


culture dans les friches dont le gafon eft fin , ferré & 
bien garni, & qui indique prefque toûjours un ter- 
rein ferme & mêlé de glaïfe. | 

Si l’on veut femer du boss dans les terreins qui font 
d’une nature moyenne entre les terres fortes & les 
terres légeres, on fera bien de femer de l’avoine avec 
les glands, pour prévenir la naïffañce des mauvaifes 
herbes, qui font plus abondantes dans ces efpeces de 
terreins, que dans les terres fortes & les terres lége- 
res, car ces mauvaifes herbes, dont la plüpart font 
vivaces, font beaucoup plus de tort aux jeunes ché- 
nes, que l’avoine qui cefle de poufler au mois de 
Juillet, 

M. de Buffon a reconnu par plufeurs expérien- 
ces, que c’eft perdre de l’argent & du tems que de 
faire arracher de jeunes arbres dans les bozs pour 
les tranfplanter dans des endroits où on eft obligé de 
les abandonner & de les laiffer fans culture ; & que 
quand on veut faire des plantations confidérables 
d’autres arbres que de chêne ou de hêtre dont les grai- 
nes {ont fortes &c furmontent prefque tous Les obfta- 
cles, il faut faire des pèpinieres où on puifle élever 
&c foigner les jeunes arbres pendant les deux premie- 
res années, après quoi on les pourra planter avec 
fuccès pour faire des bois. 

Dans les terreins fecs, légers , mêlés de gravier, 
& dont le {ol n’a que peu de profondeur, il faut faire 
labourer une feule fois, & femer en même tems les 
glands avant l’hyver. Si l'on ne feme qu’au printems, 
la chaleur du fokeil fait périr les graines, Si on fe con- 
tente de les jetter ou de les placer fur laterre , comme 
dans les terreins forts, elles fe deflechent & périfent ; 
parce que l'herbe qui fait le gafon de ces terres lége- 
res, n'eft pas aflez garnie & aflez épaifle pour les ga- 
rantir de la gelée pendant l’hyver, & de l’ardeur du 
foleil au printems. Les jeunes arbres arrachés dans 
les bois , réufliflent encore moins dans. ces terreins 
que dans les terres fortes ; & & on veut les planter, 


il faut le faire avant l’hyver, avec de jeunes plants 


pris en pépimere. | 

Le produit d’un terrein peut fe mefurer par la cul- 
ture ; plus on travaille la terre , plus elle rapporte 
de fruits : mais cette vérité d’ailleurs fi utile , fouffre 
quelques exceptions ; & dans les 4ois une culture pré- 
maturée & mal entendue , caufe la difette, au lieu de 
pioduire l’abondance. Par exemple,on imagine que la 
meilleure maniere de mettre un terrein en nature de. 
Bois , eft de nettoyer ce terrein & de le bien cultiver 
avantque de femer le gland ou les autres graines qui 
doivent un jour le couvrir de bois ; & M. de Buffon n’a 
été defabufé de ce préjugé qui paroït ft raifonnable, 
que par une longue fuite d’obfervations. M. de Buf- 
fon a fait des femis confidérables êc des plantations 
afiez vafles ; il les a faites avec précaution: il a fou- 
vent fait arracher les genievres , les bruyeres , & ju 
qu'aux moindres plantes qu'il regardoit comme nuifi- 
bles, pour cultiver à fond &c par plufeurs labours les 
terreins qu'il vouloit enfemencer. M. de Buffon ne 
doutoit pas du fuccès d’un femus fait avec tous ces 
foins : mais au bout de quelques années ila reconnu. 
que ces mêmes foins n'avoient fervi qu'à retarder. 
laccroïflement des jeunes plants; & que cette cul= 
ture précédente qui lui avoit donné tant d’efpéran- 


ce, hu avoit caufé des pertes confidérables : ordinai- 


rement on dépenfe pour acquérir; 1ci la dépenfe nuit 
à l’acquifition, | 
Tome IL, 
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Si l’on veut donc réuflir à faire croître du bois dans 
un terrein, de quelque qualité qu’il foit, 1l fautimiter 
la nature, il faut y planter 8 y femer des épines & 
des buiflons qui puiflent rompre la force du vent, 
diminuer celle de la gelée, & s’oppofer à l’intempé- 
rie des faifons. Ces buiflons font des abris qui garans. 
tiflent les jeunes plants, & les protegent contre l’ar: 
deur du foleil 87 la rigueur des frimats. Un terrein 
couvert, ou plütôt à demi-couvert, de genievre, de 
bruyeres , eft un fois à moitié fait, & qui peut-être a 
dix ans d'avance furtun terrein net & cultivé. 

Pour convertir en hoës un champ , ou tout autre 
terrein cultivé , le plus difficile eft de faire du cou- 
vert. Si lon abandonne un chap, 1l faut vingt ou 
trente ans à la nature pour y faire croître des épines 
ë&t des genievres : ici il faut une culture qui dans un 
an ou deux puiffe mettre le terrein au même état où 
il fe trouve après une non-culture de trente ans. 

Le moyen de fuppléer aux labours, & prefqu’à 
toutes les autres efpeces de culture , c’eft de couper 
les jeunes plants jufqu’auprès de terre : ce moyen , 
tout fimple qu'il paroït, eft d’une utilité infinie ; 
& lorfqu'l eft mis en œuvre à propos, il accélere de 
plufieurs années le fuccès d’une plantation. 

Tous les terreins peuvent fe réduire À deux efpe- 
ces; favoir , les terreins forts & les terreins légers + 
cette divifion, quelque vague qu’elle paroïfle, eft 
fufifante. Si l’on veut femer dans un terrein lé- 
ger, on peut le faire labourer ; cette opération fait 
d'autant plus d'effet, &caufe d'autant moins de dé: 
penfe , que le terrein eft plus léger ; il ne faut qu'un 
{eul labour , & on feme le gland en fuivant la char: 
rue. Comme ces terreins font ordinairement fecs &c 
brülans, 1l ne faut point arracher les mauvaifes her- 
bes que produit l'été fuivant ; elles entretiennent une 
fraîcheur bienfaifante, & garantiflent les petits chê= 
nes de l’ardeur du foleil; enfuite venant à périr & 
à fe fecher pendant l'automne, elles fervent de chau- 
me & d’abri pendant l’hyver., 8 empêchent les ra- 
cines de geler. Il ne faut donc aucune efpece de cul 
ture dans ces terreins fablonneux; il ne faut qu’un 
peu de couvert & d’abri pour faire réuflir un {emis 
dans les terrems de cette efpece. Mais il'eft bien plus 
difficile defaire croître du 4ois dans des terreins forts, 
& 1l faut une pratique toute différente : dans ces ter- 
reins les premiers labours font inutiles , & fouvent 
nufbles ; la meilleure maniere eft de planter ‘les 
glands à la pioche, fans aucune culture précédente : 
mais 1l ne faut pas les abandonner comme les pre- 
miers au point de.les perdre de vüe &c dé n’y plus pen: 
{er ; il faut au contraire les vifiter fouvent; il faut 
obferver la hauteur à laquelle ils fe font élevés la 
premiere année, obferver enfuite s'ils ont:pouffé 
plus vigoureufement à la feconde: tant que leur ac- 
croiflement va en augmentant, ou) même tant qu’il 
fe foûtient fur le même pié , il ne faut pas y toucher: 
Mais on s’apperçoit ordinairement à la troifieme an- 
née que l’accroiflement Ya en diminuant; &:fon 
attend la quatrieme, la cinquieme:, la fixieme , &ce 
on reconnoîtra que l’accroiflement de chaque année 
eft toüjours plus petit : ainfi dès qu’on s’appercevra 
que fans qu’il y ait eû de gelées'où d’autres accidens, 
les jeunes arbres commencent ätcroître de moinsen. 
moins , il faut les faire couper jufqu’à terre au mois 
de Mars , & l’ongagnera un grandnombre d'années: 
Le jeune arbre livré à lui-même dans un terrein fort 
êt ferré ,.ne peut étendre fes racines ; la terre trop 
dure les fait refouler fur elles:mêmes ; les petits:f2 
lets tendres &herbacées qui doiventnourrir Parbre & 
former la nouvelle produétion de l’année, nerpeuz 
vent pénétrer la fubftance trop ferme de la terres 
ainfi l’arbre languit privé de nourriture, & a 
produétion annuelle diminue fort fouvent -jufqu'aw 
point de ne donner que des feuilles êr quelques bous 
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tons. Si vous coupez cet arbre, toute la force de la 
feve fe porte aux races, elle en développe tous les 
germes, & agiflant avec plus de puiffance contre le 
terrein qui leur réfifte, les jeunes racines s'ouvrent 
des chemins nouveaux, & divifent par le furcroît de 
leur force cette terre qu’elles avoient jufqu’alors vai- 
nement attaquée ; elles y trouvent abondamment des 
fucs nourriciers ; & dès qw’elles s’y font, pour ainfi 
dire, établies, elles pouflent avec vigueur au-dehors 
la furabondance de leur nourriture, & produifent 
dès la premiere année un jet plus vigoureux & plus 
élevé ; que ne l’étoit l’ancienne tige de trois ans. 

Dans un terrein qui n’eft que ferme , fans être trop 
dur ,1l fuffira de couper une feule fois le jeune plant 
pour le faire réufür. 

Les auteurs d’agriculure font bien éloignés de pen- 
fer comme M. de Buffon fur ce fujet ; ils répetent tous 
les uns après les autres que pour avoir une futaie , 
pour avoir des arbres d’une belle venue , il faut bien 
fe garder de couper le fommet des jeunes plantes, & 
qu'il faut conferver avec grand foin le montant, c’eft- 
à-dire, le jet principal. Ce confeil n’eft bon que 
dans certains cas particuliers : mais il eft générale- 
ment vrai, & M. de Buffon aflüre, après un très- 
grand nombre d'expériences, que rienn’eft plus ef- 
cacepour redrefler les arbres , & pour leur donner 
une tige droite, que la coupe faite au pié. M. de Buf- 
fon a même obfervé fouvent que les fütaies venues 
de graine ou de jeunes plants , n’étoient pas fi belles 
ni fi droites que les futaies venues fur de jeunes fou- 
ches: ainfi on ne doit pas héfiter à mettre en prati- 
que cette efpece de culture, f facile & fi peu coù- 
teufe. 

Il n’eft pas néceffaire d’avertir qu’elle eft encore 
plus indipenfable lorfque les jeunes plants ont été ge- 
lés ; 1ln°y a pas d'autre moyen pour les rétablir que 
de les coper.:On auroit dû, par exemple, réceper 
tous les taillis de deux ou trois ans qui ont été gelés 
au mois d'Oûtobre 1740:Jjamais gelée d'automne 
n’a fait autant de mal. La feule façon d’y remédier, 
c’eft de couper : on facriñie trois ans pour n’en pas 
perdre dix oudouze.  :. 

Le chêne & le hêtre font les feuls arbres, à l’ex- 
ception des pins & de quelques autres de moindre 
valeur | qu’on puiffe femer avec fuccès dans les ter- 
reins incultes: Le hêtre peut être femé dans les ter- 
reinsilégers ; la graine ne peut pas {ortir dans une 


terre forte, parce qu'elle poufle au-dehors fon enve- 


loppe au-deflus de la tige naiffante ; ainfi il lui faut 
une terre meuble &c facile à divifer, fans quoi elle 
refte & pourrit. Le chêne peut être femé dans pref- 
quetous les terreins. M. de Buffon à donnéen 1739, 
dansles Mémoires de l’Académie , les différens procé- 
dés fuivant les différens terreins. Toutes les autres 
éfpeces d'arbres peuvent être élevées en pépimere, 
& enfuite tranfplantées à l’âge de deux ou trois ans. 
- Hautiéviter de‘mettre enfemble les arbres quine 
fe conviennent pas : le chêne cramtle voifinage des 
pins, des fapins, des hêtres, & de ious les arbres qui 
pouflent de groffes racines dans la profondeur du fol. 
Engénéral, pour tirer le plusd’avantage d’unterrein, 
il faut planter enfemble les arbres qui tirentla fub- 
ftañce du fonden pouflant leurs racines àuñe grande 
profondeur ;:& d’autres arbres qui puiffent tirer leur 
nourriture prefque de la furface de la terre , comme 
font tous-les: arbres dont les racines! s'étendent & 
coutentàquelques pouces feulement dé profondeur, 
fans:pénéetrer plus avant. 
= Lorfqu'on veut-femer du bois, il faut attendre une 
année ahondante en glands , non-feulement parce 
qu'ils. font meilleurs &: moins chers, mais encore 
pärce qu'ils ne font pas dévorés par les oïfeaux , les 
mulots & les fangliers , qui trouvant abondamment 
du-gland dans les forêts, ne viendront pas attaquer 
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Votre femis : ce qui ne manquejamais d'arriver dans 
des années de difette. 

Bots ; accroifflement du bois ; formation du bois : tex- 
ture du bois ; force & réféflance du bois. Une femence 
d'arbre , un gland qu’on jette en terre au printems , 
produit au bout de quelques femaines un petit jet ten- 
dre & herbacée, qui augmente, s'étend, groffit, dur- 
cit, & contient déjà dès la premiere année un filet 
de fubftance ligneufe, A l’extrémité de ce petit arbre 
eft un bouton qui s’épanotiit année fuivante,& dont 
il fort un fecond jet femblable à celui de la premie- 
te année, mais plus vigoureux, qui groffit & s'étend 
davantage , durcit dans le même tems, & produit 
auffi à fon extrémité fupérieure un autre bouton qui 
contient le jet de la troïfieme année , & ainfi des au 
tres, jufqu’à ce que l’arbre foit parvenu à toute fa 
hauteur: chacun de ces boutons eft une femence qui 
contient le petit arbre de chaque année. L’accroïfle- 
ment des arbres en hauteur fe fait donc par plufieurs 
produétions femblables & annuelles ; de forte qu’un 
arbre de cent piés de haut eft compofé dans fa lon- 
gueur de plufieurs petits arbres mis bout à bout ; le 
plus grand n’a pas fouvent deux piés de longueur. 
Tous ces petits arbres de chaque année ne changent 
jamais de hauteur, ils exiftent dans un arbre de cent 
ans fans avoir groffi ni grandi ; ils font feulement de- 
venus plus folides, Voilà comment fe fait l’accroiffe: 
ment en hauteur ; l’accroiflement en groffeur en dé- 
pend. Ce bouton qui fait le fommet du petit arbre de 
la premiere année, tire fa nourriture à travers la 
fubftance & le corps même de ce petit arbre : mais 
les principaux canaux qui fervent à conduire la feve 
fe trouvent entre l'écorce & le filet ligneux. L’adion 
de cette feve en mouvement dilate tes canaux & les 
fait groflir , tandis que le bouton en s’élevant les tire 
ë&c les allonge : de plus la feve en y coulant conti- 
nuellement y dépofe des parties fixes, qui en aug- 
mentent la fohidité ; ainfi dès la feconde année un pe- 
tit arbre contient déjà dans fon milieu un filet li 
gneux en forme de cone fort allongé, qui eft la pro- 
duétion en bois de la 1° année,&r une couche lignenfe 
aufh conique , qui envelope ce premier filet & le fur- 


* monte ,.& qui eft la produétion de la feconde année. 


La troifieme couche fe forme comme la feconde ; il 
en €ft dé même de toutes les autres , qui s’envelop- 
pent fucceflivement & continuellement ; de forte 
qu'un gros arbre eft un compofé d’un grand nombre 
de conesligneux , qui s’enveloppent& fe recouvrent 
tant que l'arbre groffit. Lorfqu’on vient à abattre, 
on compte aifément fur la coupe tranfverfale dutronc 
le nombre de ces cones, dont les fe&tions forment des 
cercles concentriques ; & on reconnoît l’âge de lar- 
bre par le nombre de ces cercles ; car ils font diflinc- 
tement féparés les uns des autres. Dans un chêne vi- 
goureux l’épaifleur de chaque couche eft de déux où 
trois lignes ; cette épaifleur eft d’un bois dur & folide: 
mais la fubftance qui unit enfemble ces cones li- 
eneux n'eft pas à beaucoup près auf ferme ; c’eft la 
partie foible du hors dont l’organifation eft différente 
de celle des cones ligneux, & dépend de la façon 
dont ces cones s’attachert & s’uniflent Les uns aux 
autres, que M. de Buffon explique en deux mots. Les 
canaux longitudinaux qui portent la nourriture au 
bouton , non-feulement prennent de l'étendue & ac- 
quierent de la folidité par l’aétion & le dépôt de la 
feve, mais ils cherchent encore à s'étendre d’une 
autre façon ; ils fe ramifient dans toute leur longueur, 
&c pouffent de petits fils, qui d’un côté vont produi- 
re l'écorce, & de l’autre vont s’attacher au hoës de 
l'année précédente, &c forment entre les deux cou- 
ches du bois un tiflu fpongieux , qui coupé tranfver- 
falement, même à une aflez grande épaiffeur, laifle 
voir des petits trous , à peu près comme on en voit 
dans la dentelle. Les couches du hors font donc unies 


les unes aux autres par une efpece de réfeau ; ce ré- 

fean n’occupe pas à beaucoup près autant d’efpace 
_ que la couche ligneufe ; il n’a que demi-ligne ou en- 
viron d’épaiffleur. 

Par cette fimple expofition de la texture du Lois, 
on voit que la cohérence longitudinale doit être bien 
plus confidérable que l'union tranfverfale : on voit 
que dans les petites pieces de bois, comme dansun 
barreau d’un pouce d’épaifleur, s’il fe trouve qua- 
torze ou quinze couches hgneufes , il y aura treize 
ou quatorze cloifons ; &c que par conféquent ce bar 
reau fera moins fort qu’un pareil barreau qui ne con- 
tiendra que cinq ou fix couches, & quatre ou cinq 
cloifons. On voit aufli que dans ces petites pieces, 
s’il fe trouve une ou deux couches ligneufes qui 
foient tranchées, ce qui arrive fouvent, leur force 
fera confidérablement diminuée : mais le plus grand 
défaut de ces petites pieces de Pois, qui font les feu- 
les fur lefquelles on ait fait des expériences , c’eft 
qu'elles ne font pas compofées comme les eroffes 
pieces. La pofition des couches ligneufes & des cloi- 
fons dans un barreau eft fort différente de la poñition 
de ces mêmes couches dans une poutre ; leur figure 
eft même difiérente; & par conféquent on ne peut 
pas eftimer la force d’une grofle piece par celle d’un 
barreau. Un moment de réflexion fera fentir ce que 
je viens de dire. Pour faire une poutreilne faut qu’é- 
quarrir l'arbre, c’eft-à-dire , enlever quatre fegmens 
cylindriques d’un bois blanc & imparfait qu’on ap- 
pélle aubier : le cœur de l’arbre, la premiere couche 
hgneufe , refte au milieu de la piece; toutes les autres 
couches enveloppent la premiere en forme de cer- 
cles on de couronnes cylindriques ; le plus grand de 
ces cercles entiers a pour diametre l’épaïfleur de la 
piece ; au-delà de ce cercle tous les autres font tran- 
chés, & ne forment plus que des portions de cercle 
qui vont toùjours en diminuant vers les arrêtes de la 
piece : ainfi une poutre quarrée eft compofée d’un 
cylindre continu de bon bois bien folide , & de qua- 
tre portions angulaires tranchées d’un 407$ moins {o- 
lide & plus jeune. Un barreau tiré du corps d’un gros 
afbre , ou pris dans.une planche , eft tout autrement 
compote : ce font de petits fegmens longitudinaux 
des couches annuelles , dont la courbure eft infenfi- 
ble; des fegmens qMi tantôt fe trouvent polés paral- 
element àune des furfaces du barreau , & tantôt plus 
ou moins inclinés; des fegmens qui font plus ou 
moins longs & plus ou moins tranchés , 8 par con- 
féquent plus ou moins forts : de plus il y a toïjours 
dans un barreau deux pofitions , dont lune eft plus 
avantageufe que l’autre ; car ces feomens de couches 
ligneufes forment autant de plans paralleles: fi vous 
pofez le barreau en forte que ces plans foient verti- 
caux, ilréfiftera davantage que dansune pofition ho- 
riiontale ; c’eft comme fi on faifoit rompre plufeurs 
planches à la fois , elles réfifteroient bien davantage 
étant pofées fur le côté , que fur le plat. Ces remar- 
ques font déjà fentir combien on doit peu compter 
fur les tables calculées ou fur les formules que difé- 
rens auteurs nous ont données de la force du bois, 
qu'ils n’avoient éprouvée que fur des pieces, dont les 
plus grofles étoient d’un ou deux pouces d’épaiffeur, 
&c dont ils ne donnent ni le nombre des couches li- 
gnetfes que ces barreaux contenoient, nila pofñition 
de ces couches, ni lé fens dans lequel fe font trou- 
vées ces couches lorfqu'ils ont fait rompre le bar- 
teau ; ciconftances cependant eflertielles, comme 
on le verra par les expériences de M. de Buffon , & 
par lesfoins qu’il s’eft donnés pour découvrir les effets 
de toutes ces différences. Les Phyfciens qui ont fait 
quelques expériences fur la force du os , n’ont fait 
aucune attention à ces inconvéniens : mais il y en a 
d’autres, peut-être encore plus grands, qu’ils ont 
aufi négligé de prévoir & de prevenir, Le jeune bois 
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eft moins fort que le ois plus Agé ; un barreau tiré 
du pie d’un arbre;,réfifte davantage qu’un barreau qui 
vient du fommet du même arbre; un barreau pris à la 
circonférence près de l’aubier, eft moins fort qu'un 
pareil morceau pris au centré de larbre : d’ailleurs 
le degré de deffechement du bois fait beaucoup à la 
réfiftance ; le bois vert cafe bien plus difficilement 
que le bois fec, Enfin le tems qu’on employe à char- 
ger les hors pour les faire rompre , doit auf entrer 
en confidération ; parce qu'uné piece qui foûtiendra 
pendant quelques minutes un certain poids, ne pour: 
ra pas foûtenir ce même poids pendant une heure ; 
& M. de Buffon à trouvé que des poutres qui avoient 
chacune fupporté fans fe rompre , neuf milliers pen: 
dant un jour, avoient rompu au bout de cinq à fix 
mois fous la charge de fix milliers ; c’eft-à-dire, qu’el: 
les n’avoient pas pû porter pendant fix mois les deux 
tiers de la charge qu’elles avoient portée pendant un 
jour. Tout cela prouve aflez combien les expérien- 
ces que l’on a faites fur cette matiere font imparfais 
tes ; & peut-être cela prouve auffi qu'il n’eft pas trop 
aifé de les bien faire. M. de Buffon , auteur des Mé 
zotres dont nous avons tiré tout ce que nous avons 
dit jufqu’ici, a fait une infinité d’expériences pout 
connoître la force du boës: la premiere remarque qu’il 
a faite , c’eft que le 2ois ne cafle jamais fans avertir, 
à moins que la piece ne foit fort petite, Le Lois vert 
cafle plus dificilement que le 4ois {ec ; & en général 
le Bois qui a du reflort réfifte beaucoup plus que ce: 
lui qui n’en a pas: l'aubier; le Lois des branches , 
celui du fommet de la tige d’un arbre, tout le bois 
jeune , eft moïns fort que le bois plus âgé. La force 
du oïs n’eft pas proportionnelle à fon volume ; une 
piece double ou quadruple d’une autre piece de mê- 
me longueur, eft beaucoup plus du double ou du qua 
druple plus forte que la premiere: par exemple, il 
ne faut pas quatre milliers pour rompre une piece de 
dix piés de longueur, & de quatre pouces d’équar- 
riflage ; & il en faut dix pour rompre une piecé dou- 
ble ; &il faut vingt-fix milliers pour rompre une pie- 
ce quadruple, c’eft-à-dire , une piece de dix piés de 
longueur, fur huit pouces d’équarriffage. Il en eft de 
même pour la longueur : ilfemble qu'une piece de 
huit piés, & de même oroffeur qu’une piece de feize 
piés, doit par les regles de la Méchanique porter 
jufte le double ; & cependant elle porte beaucoup 
plus du double. M. de Buffon qui auroit pû donner 
des raïfons phyfiques de tous ces faits, fe borne à 
donner des faits : le Lois qui dans le même terreim 
croit le plus vite, eft le plus fort; celui qui a crû 
lentement, & dont les cercles annuéls, autrement 
les couches ligneufes, font minces, eft moins fort que 
l’autre. 21 À 
M. de Buffon a trouvé que la force du bois eft pro: 
portionnelle à fa pefanteur ; de forte qu’une piece de 
même longueur & grofleur , maïs plus pefante qu’u- 
ne autre piece , fera aufli plus forte à peu près en 
même raïfon, Cette remarque donne les moyens de 
comparer la force du bois qui vient de différens pays 
êz de différens terreins , & étend infiniment l'utilité 
des expériences de M, de Buffon : car lorfqu’il s'agira 
d’une conftruétion importante , ou d’un ouvrage de 
conféquence , on pourra aïfément au moyen de fa 
table, &c en pefant les pieces, ou feulement des 
échantillons de ces pieces , s’affürer de la force du 
bois qu’on employe ; & on évitera le double incon- 
vénient d'employer trop ou trop peu de cette matie= 
te, que fouvent on prodigue mal-à-propos , & que 
quelquefois on ménage avec encore moins de raïfon. 
Pour effayer de comparer les effets du terms fur la 
réfiftance du 4ois, & pour reconnoïtre combien il 
diminue de fa force, M. de Buffon a choïfi quatre 
pieces de dix-huit piés de longueur , fur fept pouces 
de groffeur ; il en a fait rompre deux, qui én nom- 
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Bre rond ont porté neuf milliers chacune pendant 
une heure ; 1l a fait charger les deux autres de fix 
milliers feulement, c’eft-à-dire des deux tiers , & 1l 
les à laïflé ainfi chargées, réfolu d’attendre l’évene- 
ment : l’une de ces pieces a caflé au bout de trois 
mois & vingt-fix jours ; l’autre au bout de fix mois 
& dix-fept jours. Après cette expérience 1l fit travail- 
ler deux autres-pieces toutes pareilles, & il ne les fit 
charger que de la moitié, c’eft-à-dire, de quatre mille 
cinq cens ; M. de Buffon les a tenues plus de deux ans 
ainf chargées ; elles n’ont pas rompu, mais elles ont 
plié affez confidérablement ; ainfi dans des bâtimens 
qui doivent durer long-tems, il ne faut donner au bois 
tout au plus que la moitie de la charge qui peut le fai- 
re rompre ; & 1l n’y a que dans des cas preflans, & 
dans des conftruétions qui ne doivent pas durer, com- 
me lorfqu'il faut faire un pont pour pafler une armée, 
ou un échaffaud pour fecourir ou affaillir une ville, 
qu’on peut hafarder de donner au Pois les deux tiers 
de fa charge, 

Tous les auteurs qui ont écrit fur la réfiftance des 
folides en général, & du bois en particulier, ont don- 
né comme fondamentale la regle fuivante : La réff- 
tance eff.en raifon inverfe de la longueur , en raifon directe 
de la largeur , & en raifon doublée de la hauteur. Cette 
regle eft celle de Galilée , adoptée par tous les Ma- 
thématiciens , & elle feroit vraie pour tous les folides 
qui feroient abfolument inflexibles & qui romproient 
tout-à-coup : mais dans les folides élaftiques , tels que 
le boïs , 1l eft aïfé d’appercevoir que cette regle doit 
être modifiée à plufeurs égards. M. Bernoulli a fort 
bien obfervé que dans la rupture des corps élaftiques 
une partie des fibres s’allonge, tandis que l’autre par- 
tie fe racourcit, pour ainf dire, en refoulant fur elle- 
même. Voyez fon mémoire dans ceux de l’Académie, 
année 1705. On voit par les expériences précéden- 
tes, que dans les pieces de la même groffeur, la regle 
de la reéfiftance en raïfon inverfe de la longueur s’ob- 
{erve d'autant moins que les pieces font plus courtes. 
Il en eft tout autrement de la regle de la réfiftance en 
rafon directe de la largeur & du quarré de la hau- 
teur. M, de Buffon a calculé la table feptieme, à def 
{ein de s’aflürer de la variation de cette regle ; on 


voit dans cette table les réfultats des expériences, & 


_au-deffous les produits que donne cette regle ; il a 
pris pour umités les expériences faites fur les pieces 
de cinq pouces d’équarriflage, parce qu'il en a fait 
un plus grand nombre fur cette dimenfion que fur les 
autres. On peut obferver fur cette table, que plus les 
pieces font courtes, & plus la regle approche de la 
vérité ; & que dans les plus longues pieces, comme 
celles de 18 & de 20 piés, elle s’en éloigne ; cepen- 
dant à tout prendre, on peut fe fervir de la regle gé- 
néralé avec les modifications néceflaires pour calcu- 
ler la réfiftance des pieces de bois plus groffes & plus 
longues que celles dont M. de Buffon a éprouvé la ré- 
fiftance ;,car en jettant les yeux fur cette feptieme 
table, on voit un grand accord entre la regle & les 
expériences pour les différentes groffeurs, & 1l regne 
un ordre aflez conftant dans les différences par rap- 
port aux longueurs & aux groffeurs, pour juger de la 
aodification qu’on doit faire à çette regle, Voyez 
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Septieme Table. Comparaifon de la réfiflance du bois, 
trouvées par les expériences précédentes, & de La ré- 
face du bois fuivant la regle que cette réfiflance eft 
comme la largeur de la piece, mulripliée par le quarré 
de fa hauteur, en fuppojant la méme longueur. 


Nota. Les aftéri mes marquent que les expériences n’ont pas été faites. 
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Le bois fur pié prend différentes dénominations fe- 
lon fes différentes qualités. Il s’appelle 

Bois ARSIN, lorfqu'il a été maltraité par le feu. 

Bois BLANC. Voyez BLANC-BOIS. 

Bois BOMBE, s’il a quelque courbure naturelle. 

Boïs CARIÉ ou VICIÉ, sl a des malandres ou 
nœuds pourris. 

Bois CHAMBLIS ; quand il a été maltraité par les 
vents, foit qu'il ait été déraciné & rehverlé, {oit que 
les branches feulement en ayent été rompues. 

Bois CHARME, lorfqu’il a reçû quelque domma- 
ge dont la caufe n’eft pas apparente, & qu'il menace 
de périr ou de tomber. 

Bois EN DÉFENDS, 1orfqu'il eft défendu de le cou- 
per, & qu'ayant été reconnu de belle venue, on veut 
lui lafer prendre tout fon accroiflement. Ces deéfends 
ne font guere d’ufage que dans les grandes forêts ou 
Les Bois dégradés ou trop jeunes, pour qu’on en puifle 
faire ufage. Les taillis font ex défends de droit jufqu’à 
cinq & fix ans. Le défends s'étend toujours aux che- 
vrés, cochons, moutons, & autres animaux mal-fai- 
fans, hormis le tems de la glandée pour les cochons. 

Bois DÉFENSABLE, lorfqu'il eft permis, par 
celui à qui il appartient de permettre, de faire les 
coupes & paiflons convenables , parce qu'il eft en 
état de réfifter. 

Bois ENCROUÉ, lorfqu'il a été renverfe {ur d’au- 
tres en l’abattant, & que fes branches fe font entre- 
lacées avec les branches des arbres fur lefquels il eft 
tombé. 

L’ordonnance défend d’abattre les Loës fur lefquels 
d’autres font ençcroués, 
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Bois EN ÉTANT, quand il eft debout. 

Bois À FAUCILLON, lorfqu'il s’agit d’un pétif 
taillis qu'on peut abattre à la ferpette. 

Bois GELIF, s’il a des gerfures ou fentes caufées 
par la gelée, » 

Bois MARMENTAUX 04 DE TOUCHE, lorfqw'ils 
entourent un château, une maïfon , un parterre, & 
qu'ils lui fervent d'ornement. Les ufufruitiers n’en 
peuvent difpofer. 

Bois MORT, s’il ne végete plus, foit qu'il tienne 
à l’arbre, foit qu'il en ait été féparé. Voyez Morr 
BOIS. 

Bots MORT EN PIÉ, s’il eft pourri fur pié, fans 
fubftance , & bon feulement à brûler. | 

Bois EN PUEIL, fi c’eft un bois qui ait été nou- 
vellement coupé, & qui n’ait pas encore trois ans. 
Il eft défendu d’y laïfler entrer aucun bétail. : 

Bors RABOUGR1 , sil eft malfait, tortu, & de 
mauvaife venue. | | 

Bois RECÉPÉ , quand fur quelque défaut qu’on 

Jui a remarqué, on l’a coupé par le pié pour Pavoir 
plus promptement & de plus belle venue. | 

BOIS SUR LE RETOUR, lorfqu'il eft trop vieux, 
qu'il commence à diminuer de prix, & que les chê- 


* nes ont plus de deux cents ans. 


Bois DE HAUT REVENU, s'il eft de demi-futaie 
de 40 à 6o ans. 

Bots VIF, quand il porte fruit & qu'il vit, comme 
le chêne, le hêtre, le châtaignier, & autres qui ne 
font point compris dans les worts-bois. 

Le bois abattu ou pris felon la premiere acception 
du terme bois, ou relativement aux ufages qu’on en 
fait dans la fociété, peut fe diftribuer en bois de char- 
pente, defciage, de dre > & de chauffage. 

Des bois de charpente. La provifion des bois de char. 
perte, pour la fourniture de Paris, fe fait par trois 
fortes de marchands, les forains domiciliés, les fo- 
rains qui vendent en arrivant, & les regratiers, qui 
ont leurs magafins dans la ville & les fauxbouros, 
mais ailleurs que fur les ports. Ces marchands for- 
ment trois corps féparés, mais fans communauté ni 
entr’eux ni en particulier. C’eft un commerce libre. 
L'île Louvier a été le lieu d’abordage des bois à bâtir. 
Tous les marchands ont eu le même droit d’y defcen- 
dre. Chacun prenoit la place qui lui convenoit, fans 
payer de droit, obfervant feulement de ne pas occu- 
per trop de terrein. Les forains domicilies tiennent en 
tout tems leur chantier ouvert pour le fervice du 
bourgeois ; il n’eft fujet à aucune vifite de police : le 
forain non domicilié eft obligé de temir port pendant 
trois jours, afin de donner le tems au bourgeois de fe 
pourvoir ; les charpentiers & menuifiers ont la pré- 
férence fur les regratiers, & peuvent même rompre 
leur marché. Le regratier peut faire exploiter pour 
fon compte : mais 1l ne peut laïfler fon bois fur les 
ports ; il faut qu’il le fafle entrer dans {es chantiers 
immédiatement après l’achat. 

Le commerce des bois, foit de chauffage , de char- 
pente ou de menuiferie, pris en grand & dans la fo- 
rêt, demande une grande expérience : On peut y per- 
dre ou y gagner beaucoup; le moindre mécompte fur 
l'étendue du terrein, la quantité des hors ; leur qua- 


. lité, l'exploitation & le tranfport, tirent à des confé- 


quences immenfes ; & tel marchand croit {a fortune 
faite, tant que {on bois eft fur pié, qui fe trouve à 
moitié ruiné quand il eft abattu. 

Le Bots de chêne ef le meilleur de tous les ois pour 
la charpente, à caufe qu'il ne pourrit point facile- 
ment quand 1il eft employé fur terre & dans l’eau, 
& qu'il eft plus fort que les autres Bois. 

Le bois de chäraignier eft bon pour les mêmes ou- 
vrages, pourvû qu'il foit à couvert. La plüpart des 
anciens édifices ont leur charpente de ce bois. 

Le bois d’aunene pourrit point non plus dans l’eau , 

ce 


te-qui fait qu'on en fait des tuyaux de pompes & de 
conduites d’eau. 

: Les chênes, pour pouvoir en faire du bois bon 
pour l’ufage de la charpenterie, ne doivent point 
être abattus avant foïxante ans, & plus tard que deux 
cents ans; parce que pañlé deux cents ans ce bois 
dépérit, & qu'avant foixante ans il eft trop jeune. 

Dans lagharpente on employe de deux fortes de 
bois , le bois de brin & le bois de [ciage. 

Le bois de brin eft celui qui fe fait en ôtant les qua- 
tre doffes & flache d’un arbre en l’équarriflant. 

Le bois de fciage fe tire ordinairement des bois 
courts & trop gros, ou des pieces moins faines, On 
en parlera plus au long ci-defous. 

Le bois de chéne qu'on nomme bois gras OÙ doux ; 
eft celui qui eft moins poreux &c fans fil ,.& a moins 
de nœuds que le hors ferme ; & il n’eft bon pour l’u- 
fage des menuifiets , que pour faire des panneaux &c 
des afflemblages qui ne fatiguent point; car il ne vaut 
rien pour les bâtis de portes, & tout ce qui peut 
fouffrir la moindre fatigue. 

Le bois dur ou rufhique, eft celui qui a le fil gros, Il 
vient dans les terres fortes & fonds pierreux & fablon- 
neux , & au bord des forêts. 

Les bois légers font les Pois blanes , comme fapins, 
tilleuls , trembles, &c. Les charpentiers ne s’en fer- 
vent que dans les cloifons au défaut du chêne. 

Bots , un cent de boss; c’eft, ex terme de Charpentier, 
forxante-douze pouces de longueur fur fix pouces d’é- 
quarriflage. Tout le bois de charpente fe réduit à cette 
mefure , & une feule poutre eft comptée pour autant 
d’autres, qu’elle contient de fois cette mefure, foit 
pour la vente, foit pour la voiture, foit pour le toifé. 

Le bois de charpente prend différentes dénomina- 
tions felon fes différentes qualités ; il s’appelle : 

Boïs AFFOIBLI, quand on a diminué confidéra- 
blement la forme d’équarriffage, en le rendant dif- 
forme, courbe, ou rampant, pour laifler des boflages 
aux poinçons, ou des encorbellemens aux poteaux 
fous les poutres qui portent dans les cloifons. Au ref- 
te ce bois {e toife dans le plus gros du boffage. 

Bors APPARENT, lorfqu’étant en œuvre, comme 
dans les ponts de os, planchers, cloïfons, &c. il n’eft 
point recouvert de plâtre ou autre matiere. 

Bots BLANC, quand 1l tient de la nature de l’au- 
bier, & fe corrompt facilement. 

Bois BOUGE, quandil a du bombement, ou quil 
eft courbé en quelque endroit. 

BO1S CANTIB8AN, lorfqu'il n’a du flache que d’un 
côté. 

. Bois CORROYÉ, quand il a été dreffé À la varlo- 
pe ou au rabot. | 

_ Bois DÉCHIRÉ, celui qui revient de quelque ou- 
‘vrage mis en pieces, pour raïfon de vétufté ou autre, 

Bots DÉVERSÉ oz GAUCuHI, lorfqw’après avoir 
été travaillé & équarri, il n’a pas confervé la for- 
me qu'on lui a donnée, mais s’eft dejetté, courbé, 
incliné & déformé de quelque maniere & par quel- 
que caufe que ce foit. 

BOIS D’'ÉCHANTILLON , quand les pieces de bois 
font d’une groffeur & longueur déterminée. 

Bois ÉCHAUFFÉ; lorfqu’il commence à fe gâter &c 
à pourrir, & qu'on lui remarque de petites taches rou- 
ges &c noires ; ce font ces fortes de bois que quelques- 
uns appellent pois pouilleux. 

Bots D'ENTRÉE, sl eft entre verd & fec. 

Bois D'ÉQUARRISSAGE, quand il eft propre à re- 
cevoir la forme d’un parallelepipede: il ne s’équarrit 
point de ors au-deffous de fix pouces de gros. 

Bois FLACHE, quand il ne pourroit être bien 
équarri fans beaucoup de déchet, & que les arrêtes 
n’en font point vives. 

BOIS GIssANT, lorfqw'il eft coupé, abbatu & 
couché fur terre. 

Tome IL, 
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 Bors EN GRUME, s’il n’eft point équarii, & fi on 
l’employe de toute fa grofleur, parexemple, en pieux 
appellés piloris. | TE 

Boïs LAVÉ, quand on lui a Ôté tous les traits de 
{cie & rencontre, avec la befaigue, 

Bois MOULINE, s’il eft pourri & ronge des vers; 

Bors qui fe tourmente, lor{qu’il fe déjette, étant em- 
ployé trop verd ou trop humide. | 

Bois REFAIT, quand de gauche & flache qu'il 
étoit, il eff équarri & redreflé au cordeau fur fes 
faces. 

Bots DE REFEND, lorfqu’on l’a mis par éclats pout 
faire le merrein, les lattes, les échalats, du boif- 
eau, Ec. 

Bors ROUGE, s’il s’échaufle, & s’il eft fujet à pour 
tir, 

Bots ROULÉ , quand les cernès ou crues de cha- 
que année , font féparées, & ne font point de corps; 
ce bois n’eft bon qu'à brüler. On dit que le 2ois. de= 
vient roulé, lorfqu’étant en féve il eft battu par le 
vent. | 

Bots sAIN 6 NET, lorfqu'l eft fans malandres; 
nœuds vicieux, gale, fiftule, ; 

BOIS TORTU, quand il ne peut fervir qu’à faire 
des courbes , & n’eft bon que pour la marine, 

Bots TRANCHÉ , s’il a des nœuds vicieux ou fils 
obliques qui coupent la piece, & la rendent peu pro 
pre à réfifter à la charge & à être refendu. 

Bots vERMOULU, s’il eft piqué de vers. 

Bors vtr, lorfque les arrêtes en font bien vives & 
fans flache, & qu’il ne lui refte ni écorce ni aubier, 

BOIS DE CHARRONAGE : on comprend fous cette 
dénomination tout celui qui eft employé parles Char 
rons à faire des charrettes, des roues, &c. comme l’or« 
me, le fréne, le charme, & l’érable; la meilleure par- 
tie s’en débite en grume, Voyez les articles de ces 
bois. 

Bois DE CHAUFFAGE; le bois de chauffage eît neuf” 
ou floté. Les marchands de bois neuf font ceux qui 
embatquent fur les ports des rivieres navigables des 
bois qui y ont été amenés par charroi ; &c ils les em- 
pilent enfuite en théatre, comme on le voit fur les 
ports & autres places dont la ville de Paris leur a ac- 
cordé l’ufage. Voyez CHANTIER. Ces fortes de mar: 
chands ne font guere que le tiers de la provifion de 
cette ville, 6c. 

Les marchands de Bois flotté font ceux qui font 
venir leurs bois des provinces plus éloignées. Ils Les 
jettent d’abord à Boës perdu fur les ruifleaux qui en 
trent dans les rivieres fur lefquelles ce commerce 
eft établi; enfuite ces mêmes rivieres les amenent 
elles-mèmes encore à bois perdu jufqu’aux endroits 
où il eft poffible de les mettre en trains, pour les con- 
duire à Paris; après néanmoins les avoir rétirés de 
l'eau avant de les flotter en train, & les avoir fait 
fécher fuffifamment, fans quoi le bois iroit à fond, 
Ces marchands font les deux autres tiers de la pro 
vifion. 

Il y a quelques fiecles que l’on étoit dans l’appré- 
henfion que Paris ne manquât un jour de boës de chauf: 
fage; les forêts des environs {e détrurfoient , & l’on 
prévoyoit qu’un jour il faudroit y tranfporter le bois 
des provinces éloignées; ce qui rendroit cette mar- 
chandife fi utile & d’un ufage fi général, d’un prix 
exorbitant occafonné par le coût des charrois. Si 
l’on eût demandé alors à la plpart de ceux qui fen- 
tent le moins aujourd’hui le mérite de l'invention 
du flottage des bois, comment on pourroit remédier 
au terrible inconvénient dont on étoit menacé , ils y 
auroientété, je crois , bien embarrafés ; l’accroifle- 
ment & l’entretien des forêts euffent été, felon toute 
apparence, leur unique reflource. C’eften effet à ces 
moyens longs, coûteux & pénibles, que fe réduifit 
alors toute la prudence du gouvernement ; & la ça 
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pitale étoit fur le point de devenir beanconp moins 
habitée par la chéreté du 40ës, lorfqu'un nommé Jeaz 
Rouvet, bourgeois de Paris, imagina en 1549 de raf- 
fembler les eaux de plufieurs ruifleaux &c rivieres 
non navigables ; d'y jetter les bois coupes dans les 
forêts les plus éloignées ; de les faire defcendre ainfi 
juiqu’aux grandes rivieres ; là , d'en former des trains 
& de les amener à flot, & fans bateaux, jufqu’à Pa- 
Mis. J’ofe afürer quercette mvention fut plus utile au 
royaume, que plufieurs batailles gagnées , êz méritoit 
des honneurs autant au moins qu'aucune belle aétion, 
Téan Rouvet fit fes premiers effais dans le Morvant ; 
1l raflemblattous les ruifleaux de cette contrée ; fit 
couper {es bois , & les abandonna hardiment au cou- 
fait des eaux : il réuflit. Mais fon projet traité de fo- 
lie avant l'exécution, & traverlé après le fuccès, 
comme c’eft la coûtume, ne fut porté à la perfec- 
tion & ne reçut toute l'étendue dont il étoit fufcep- 
tiblé ;qu’en 1566 , par René Arnoul. Voyez a Particle 
TRAIN, lamaniere deles conftruire. Ceux quivoyent 
arriver à Paris ces longues mafles de bois, font effrayés 
pour ceux qui les conduifent , à leur approche des 
ponts : mais il n’y en a guere qui remontent jufqu’à 
l'étendue des vües & à lintrépidité du premier in- 
venteur, qui ofa raflembler des eaux à grands frais, 
&' yjetter enfuite le refte de fa fortune. ur 

#. Entre les marchands de bois flotté, les uns font 
bourgeois, les autres forains ; il y a beaucoup plus 
de bourgeois que de forains , qui faflent le commer- 
ce duos , qui vient du pays d’amont ; au contraire 
il a beaucoup plus de forains que de bourgeois, 
qui faflent commerce du pays d’aval. 

‘Totit ce qui concerne le bois de chauffage fe réduit 
à fa façon , au tems de le tirer des ventes, à fa voi- 
ture 8c à fon déchargeage, à la diligence de voiture, 
à fon arrivée, à fa vente dans les chantiers, & aux 
officiers qui y veillent. 

Façon..Il eft enjoint de donner à tous les Bois à 
brûler, trois piés 8 demi de longueur ; au bois de 
moule, dix-huit pouces de tour ; au bois de corde de 
quartier où de traverfe ,autant. Si le bois de quartier , de 
travérfe , ou féndu, a dix-huit pouces de tour , 1l fe 
mefure au moule ; s’il n’en a que dixfept, il va avec 
le bois de corde dans la membrure. Le boss taillis doit 
avoir fix pouces de tour. Le bois d’Andelle a la même 
eroffeur: mais il eft plus court ; il n’a que deux piés 
&T demi ou environ. 

Sortie des ventes. Les marchands font tenus de faire 
couper & fortir les Lois des ventes, dans les tems 
qui leur'auront été fixés, eu égard aux lieux & à 
la qualité des arpens. 

Voitures, Il eft permis de voiturer depuis les fo- 
têts jufqu'aux rivieres, à travers toufes terres, en 
avertiffant dix jours auparavant par des publications 
aux prônes ; de jetter les bois dans les rivieres ; de 

les poufler par les ruifleaux, étangs, foflés de chä- 
teaux , Gc. fans qu'ils en puiflent être empêchés par 
qui que ce foit. 

Diligence. Il eft défendu de féjourner en chemin 
fans néceflité, & de décharger ailleurs qu’à Paris. 

Vente. Xl eft enjoint de les mettre en chantier, & 
ils ne peuvent être vendus ailleurs. | 

Officiers. La Ville commet des perfonnes à elle pour 
veiller à cette diftribution, Toute la différence qu’il 
ÿ a entre les bois de chauffage foit neuf, {oit flosre, fe 
tire de La taille, de La voiture , & de La mefure. 

Relativement à la salle, il fe diftribue en gros bois 
& en menu boss ; à la vorrure , en bois neuf & en bois 

florté ; à la mefure, en bois de moule & de compte, & 
én hors de corde. 

Tout le gros bois eft compris fous le nom généri- 
que de #äches ; chaque bûche , de quelque bois que ce 
{oit, doit avoir , ain que nous l’avons déjà dit, trois 
piés & demi de long. 


Les plus gtofles büches font nommées Bois de môtes 
le, ou de moulure, ou de compte ; parce qu’elles fe me- 
furent dans le moule où Panneau. Voyez ANNEAU, 
Elles doivent avoir dix-huit pouces de tour. 

Le bois de traverfe fuit immédiatement en groffent 
le bois de compte ou de moule; il doit avoir dix-{ept 
pouces de tour. Il y en a qui comprennent fous da 
même dénomination tout le bois blanc. & | 

On appelle bois taillis , tout celui qui n’a que cinq 
à fix pouces de tour. | 

Le bois de corde doit avoir au moins dix-fept pou- 
ces ; il eft appellé Bois de corde, parce que les Buche- 
rons plantent à la corde quatre pieux en quarré, dont 
le côté a huit piés, & chaque pieu a quatre piés dé 
haut. C’eft-là leur mefure ou corde quicontient, com- 
me on voit, quatre fois 64 ou 256 pics cubes de hors. 
Cette méthode de mefurer le hors a duré jufqu'en 
1641, qu'il fut ordonné de fe fervir d’une membru- 
re de charpente, qui retint le nom de corde. Voyez 
CORDE. Voyez MEMBRURE, 

Le menu bois eft ou coteret , ou fagot, on bourrée. 

Il y a des corerets de bois tuillis fendn , ou des cote- 
rets de bois rond, 

Ceux-ci viennent par l’Yonne : mais ils doivent 
avoir les uns & les autres deux piés de long, fur dix- 
fept à dix-huit pouces de tour. 

Les fagots font faits de branches d'arbres mennes. 
Hs doivent avoir trois piés & demi de long , fur dix- 
fept à dix-huit pouces de tour. 

La bourrée , qui eft une efpece de fagot, eft faite 
de broffailles d’épines & de ronces , 6’. 

Voici entore quelques dénominations qu’on don- 
ne au bois de chauffage. 

Bots EN CHANTIER , eft celui qui eft en pile ou 
en magafin ; on nomme ordinairement ces fortes de 
piles chéatre. 

Bois FLOTTÉ , eft celui qu’on lie avec des rouel- 
les &c des perches, & que l’on amene en train fur des 
rivieres. Voyez TRAIN. 

Bots PERDU, eft celui qu’on jette dans les petites 
rivieres qui n'ont pas aflez d’eau pour porter ni train 
ni batèau, & qu'on va recueillir & mettre en train 
aux lieux où ces rivieres commencent à porter. 

Bo1s CANARDS, font ceux qui demeurent au 
fond de l’eau ; on qui s'arrêtent aux bords des ruif- 
feaux, où l’on a jetté une certaine quantité de bois, 
bûche à büche, pour le laiffer aller au courant de 
l’eau. Après que ces bûches font arrivées au lieu où 
le ruiffeau eft devenu une riviere navigable , les mar- 
chands peuvent faire pêcher leurs bois canards pen- 
dant 40 jours fans rien payer. Voyez POrdonnance 
de 16 72. | 

Bots vOLANS, font ceux que le flot amene droit 
au port. 

Bois ÉCHAPPÉS, font ceux que les inondations 
portent dans les prés ou dans les terres. 

Boïs NEUF, eft celui qu’on apporte dans des ba- 
teaux fans qu'il ait trempé dans l’eau. 

Bots PELARD , eft un bois menu & rond, dont on 
Ôte l’écorce pour faire du tan. Les Rotiffeurs & Bou- 
langers s’en fervent. 

Boïs DE GRAVIER, eft un bois qui croît dans des 
endroits pierreux, & qui vient demi flotté du Niver- 
nois & de Bourgogne ; le meilleur eft de Montargis. 

Bois D’ANDELLE , ainfi nommé du nom de la ri- 
viere qui le voiture , eft un 4ors de hêtre qui a ordi- 
nairement deux piés & demi de longueur ; il fa:t qua- 
tre mefures d’anneau pour la voie , & quatre büches 
de témoins par anneau. 

Boïs TORTILLARD ; ce bois n’eft point ordinai- 
rement recû dans les membrures à caufe des vuides 
qu'il laifle, & le tort qui en réfulte pour le public. 

Bois BOUCAN, büûches qui par vetuité ne font 
plus de mefure pour être miles en membrures, | 
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. Jene finirai point cèt article du bois de chauffage, 
qui-forme un objet prefqu’auff important , que celui 
de conftruétion & de charpeñte, fans obferver que 
nous fommes menacés d’une difette prochaine de 
lun & l’autre ; 8 que la cherté feule du premier 
peut avoir une influence confidérable {ur l’état en- 
_tier du royaume. Le bois de chauffage ne peut deve- 
nir extrèmement rare & d’un grand prix , fans chaf- 
fer de la capitale un grand nombre de fes habitans ; 
or il eft conftant que la capitale d’un royaume ne 
peut être attaquée de cettemmaniere , fans que le refte 
du royaume s’en reflente. Je ne prévois qu'un reme- 
de à cet inconvénient , & ce remede eft même de na- 
ture à prevenir le mal, fl on l’employoit dès à préfent. 
Quand les forêts des environs de la ville furent épui- 
iées,1l fe trouva un homme qui entreprit d’y amener à 
peu de frais les bois des forêts éloignées, & il réuf- 
fit. Lorfque la négligence dans laquelle on perfifte 
aura achevé de détruire les forêts éloignées, 1l eft 
cettain qu'on aura recours au charbon de terre; & il 
eft heureufement démontré qu'on en trouve prefque 
par-tout. Mais pourquoi n’en pas chercher & ouvrir 
des carrieres dès aujourd’hui ? pourquoi ne pas in- 
terdire l’ufage du bois à tous les états 8 à toutes 
les profeflions dans lefquels on peut ailément s’en 
pañler ? car il en faudra venir Là tôt ou tard; & fi 
Von s’y prenoit plütôt, on donneroit le tems à nos 
forêts de fe reflituer ; &-en prenant pour l'avenir 
d’autres précautions que celles qu’on a prifes pour Le 
paflé, nos forêts mifes une fois fur un bon pié, pour- 
- roient fournir à tous nos befoins, fans que nous euf- 
ons davantage à craindre qu’elles nous manquaf- 
fent. Il me femble que les vües que je propofe font 
utiles: mais j'avoue qu’elles ont un grand défaut, ce- 
lui de regarder plütôt l'intérêt de nos neveux que le 
nôtre; & nous vivonsdans un fiecle philofophique 
où l’on fait tout pour foi, & rien pour la poñtérité. 

Bois (MOULEUR DE), Police, officier de ville, 
comnus {ur les ports pour que le #ois y foit fidele- 
ment mefuré dans les moules où les membrures. 
MOULE & MEMBRURE. À 
.. Bois (MARCHAND DE), voyez c-deffus l’article 
Bois DE CHAUFFAGE. | | 

Bois de Jciage. On entend.par bois de fcrager, ce- 
lui-qui eft débité en foliveaux & coupé en planches 
à l’ufage de la menwferie. On comprend ious cenom 
tout celui quia moins de fix pouces d’équarriiage, 
beaucoup de bois tendres, fur-tout pour la boilerie, 
le parquetage, les lambris, &c plafonds. On fait fa- 
conner Le bois de Jcrage , où par des icieurs de long, 
ou dans des moulins à {cie. #oyez SCIAGE, 

d° bois de Jciage s'appelle : | 
OIS Mi-PLAT , sil eft beaucoup plus large qu'é- 
pais ; ce pois eft pour l’ufage de la menuiierie. 
._ Bois OUVRE, ou on ouvré, quand il pañle ou 
non par les mains de l’ouvrier. 

Il y a encore le bois d'ouvrage & celui de merrein. 

Le Bois d'ouvrage, eft cel qu'on travaiile dans 
les forêts, & dont on fait des fabots, des pelles, des 
eaux, des lattes, des cercles, des éclifles. 

Le bois de chéne s'appelle bois de merrein, quand il 
eft débité en petits ais ou douves pour faire des ton- 
neaux , des cuves, des feaux, &c. Voyez MERREIN. 

Il ne nous refke plus qu’à ajoûter à cet article quel- 
ques fortes de: bois, parmi lefquelles il ÿ en a qui 
ont peu de rapportavec les précédentes. 

Bois FOSSILE, (Hift. rar.) bois qui fe trouve en 
terre à différentes profondeurs, où 1l s’eft confervé 
-depuis long tems fans {e pourrir. On fait aflez qu'il 
-arrive fouvent des éboulemens de terre & d’autres 
‘déplacemens , qui font occafonnés par différentes 
caufes , 8&c fur-tout par les tremblemens de terre, les 
torrens, les inondations, &c. c’eft par ces accidens 
que les arbres font enfoncés dans la terre. S'il fe ren- 
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contre dés matieres bitumineufes qui les pénettent, 
alors ils ne font plus fufceptibles de pourriture, 8 
ils fe confervent dans leur entier. Les différentes com- 
binaïfons des matieres bitumineufes doivent cauier 
des différences dans la confiftance du os foffile, dans 
fa couleut, fon poids, 6e: Voyez HOUILLE ,.CHAR- 
BON DE TERRE, JAYET. (1) 

Bois PÉTRIFIÉ. Voyez? PÉTRIFICATION. 

* Bors D'ALOËS. Il y à tout lieu de croire qué lé 
bois que noustappellons aujourd’hui Zois, d'aloès eft 
le même que Diofcoride a.décrit fous le nom.dege/i 
lochum ; & quel’on a nommé dans la fuite xy/oaloès, 
Ilne faut.pas confondre le Lors d'aloèsavee le fuc épai£, 
fi qui porte fimplement le nom d’a/oès, ni croire que: 
ce fuc{orte.du hois d'aloès. Nous verrons dans, la fuite 
qu'on le tire de plufieurs efheces de plantes aufi.ap- 
pellées a/oës..On voit au.contraite que le bozs,d’aloës 
ne peut venir que d’un arbre, 


On peut diftinguer trois fortes d’agallochum la, 
premiere eft celle que les Indiens appellent calam= 
bac, c’eft la plus rare. & la-plus précieufe ; elle-vient 
de la Cochinchine. Léica/ambac eft tendre: il yen 
a de plufieuts couleurs, par lefquelles on, a voulu le 
diftinguer, &:plufñeurs éfpeces. Si onlle met furle 
charbons ardens, 1l femble fe, fondre plütôt que 
brûler ,- tant il eft réfineux;-la fnmée qu'il rend eft 
fort épaifle 8c de bonne odeur. rod 2H 

La feconde, pafle communément fous le.nom de 
bois d’aloës ou bois d’aigles on'la trouve, comme la 
premiere dans la Cochinchiné, mais il ÿ en'a aufft 
à Cambaye &c à Sumatra : le bois d’aloès eft plus com 
mun dans ce pays-ci que lé calambac ; parcequ'iln’eft 
pas fi cher. Le 2ois d’aigle eft compaét .& pefant ; fa 
fubftance eft percée de plufeurs cavités, elle femble 
être cariée ; fa couleur eftrouffe, fon goût eft un peu 
acre & aromatique, il bouillonne fur Les charbons 
ardens, fa fumée eft d’une odeur fort agréable. 

La troïfieme efpece d’agallochum eft appellée ca- 
lambourou calambonc ; il eft d’une couleut.verdâtre 
& quelquefois roufle; fon odeur eftagréable & pé- 
nétrante. On l’apporte des îles de Solor & de Temor 
en groffes bûches ; & on en fait des étuis, des-boîtes, 
des chapelets, & plufieurs autrés ouvrages. 

On.ne fait pas fi ces trois efpeces d’agallochum 
viennent chacune d’un.arbre particulier, -ow s’il ny 
a qu'une feule.efpece d’arbre pour les trois. Ce-der- 
mer fentiment.a été {oûtenu par plufieurs botaniftes,: 
ils ont aflüré que l’arbre reflembloit à un olivier, & 
qu'il portoit de petits fruits rouges. d 

On dit que les Indiens laifient les troncs de cés ar 
bres dans la boue pour faire pourrir l’écorce,& l’au- 
bier ; il ne refte que le cœur, qui prend feulement 
une couleur brune , & qu'il conferve par la réfine 
qu'il contient. On a prétendu que ce hois étant fur pié 
ou coupé récemment, rendoit un fuc laiteux d’une 
mauvaile qualité : s’il en entroit dansles yeux , on 
en perdoit la vue; s’il en tomboit fur la peau, il s’é- 
levoit des boutons. On a vi que ce fuc étant épaïffi 
& defféché formoit la réfine qui préferve de la pour- 
riture Les patties du 4ois auxquelles il s’attache. Celles 
quren contiennent une grande quantité font le vrai 
calambac : on dit qu’elles fe trouvent ordinairement 
au pié du tronc. D'autres affürent qu'il faut que les 
arbres fe deflechent & fe pourriflent d'eux-mèmes 
fur les montagnes , pour former du calambac. Quoi 
qu'il en foit, 1l eft certain que £e.hois.eft fort rare, 
même chez les Indiens, puifqu’ils Pachetent fouvent 
au poids de l’argent, & même de l'or. Ils l’eftiment 
beaucoup à caule de la ‘bonne odeur qu'il rend lorf- 
qu'on le brûle; c’eft un parfum délicieux qu'ils ré- 
fervent pour les temples des dieux &c pour.les palais 
des rois. Si le Lois d’aloès n’a pas une auffi bonne 
odeur que le ca/ambas, on nelaïfle pas que d'en faire 
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Il a une qualité chaude & defficcative, il eit cor- 
dial , il fortifie les nerfs & le cerveau, il ranime les 
‘efprits, il prévient les défaillances &c les maladies de 
la matrice ; on le fait entrer dans les cordiaux & dans 
Ja thériaque. 

On l'employe dans les boutiques de Paris au lieu 
de Pafpalath. 

*Bo1ïs pe RHoD£s. On foupçonne que le hors 
de Rhodes étoit l’afpalath des anciens : mais ce n’eft 
qu'une conje@ure , les anciens m’étant pas même 
d'accord fur lafpalath. Les modernes ont prétendu 
que c’étoit l’aga/lochum ; le bois d’aloès, ow le bors 
de Rhodes ; aujourd’hui on ne fait pas encore préci- 
fément ce que c’eft que le bois de Rhodes. 

Celui auquel on donne aujourd’hui ce nomeft jau- 
nâtre lorfqu'il eft nouvellement coupé ; fa couleur 
devient brune avec le tems. Il eft dur, compaét, 
noùeux, & réfineux ; #l a uné odeur de role, c’eft 
pour cela qu’on Pa appellé bois de rofe ; &t parce que 
Parbre duquel on le tire croît dans l'ile de Rhodes & 
de Chypre, on a donné au bois les noms de bozs de 
Rhodes 8 de bois de Chypre. On trouve aufli ce bois 
aux Canaries & à la Martinique. 

* Boïs DE BRESIL; ce bois eft ainfi nommé à caufe 
qu’on l’a tiré d’abord du Brefil, province de PAmé- 
rique. M: Huet foûtient cependant qu’on le connoïf- 
foit fous ce nom, long-tems avant qu’on eût décou- 
vert ce pays. Voyez Hucriana ; pag. 208. 

On le furnomme différemment fuivant les divers 
feux d’où il vient ; ainf il y a le bre/il de Fernam- 
bouc , le bref! du Japon, Le brc/il de Lamon , le ére/il 
de fainte Marthe, & enfin le hrefilles ou bois de la Ja- 
maïque qu'on apporte des îles Antilles. 

L'arbre de bre/il croît ordinairement dans des lieux 
fecs & arides, & au milieu des rochers, Il devient 
fort gros & fort grand , & pouffe de longues bran- 
ches , dont Les rameaux font chargés de quantité de 
petites feuilles à demi-rondes. Son tronc eft rarement 
droit, mais tortu & raboteux, & plein de nœuds à 
peu près comme l’épine blanche. Sesfleurs, qui font 
femblables au muguet & d’un très-beau rouge , exha- 
lent une odeur agréable & très-amie du cerveau 
qu’elle fortifie. Quoique cet arbre foit très-gros, 1l 
éft couvert d’un aubier fi épais, que lorfque les Sau- 
vages l’ont enlevé de deflus le vif du boss , fi le tronc 
étoit de la groffeur d’un homme , à peine refte-t-1l 
üne büche de #re/il de la groffeur de la jambe. 

Le bois de brefil eft très-pefant , fort fec, &c pétille 
beaucoup dans le feu, où il ne fait prefque point de 
fumée à caufe de fa grande féchereffe. 

Toutes ces différentes fortes de brefil n’ont point 
de moelle, à la réferve de celui du Japon. Le plus 
eftimé eft le bre/il de Fernambouc. 

Pour bien choïfir ce dernier, 1l faut qu'il foit en 
bûches lourdes, compa@, bien fain, c’eft-à-dire fans 
aubier & fans pourriture ; qu'après avoir été éclaté, 
de pâle qu'il eft il devienne rougeâtre, &t qu'étant 
mâché il ait un goût fucré. 

Le bois de brefil eft propre pour les ouvrages de 

tour, & prend bien le poli: cependant fon principal 
ufage eft pour la teinture, où il fert à teindre en 
rouge, mais c’eft une faufle couleur qui s’évapore 
aifément, & qu’on ne peut employer fans Palun & 
le tartre. Voyez TEINTURE. 
… Du bois de brefil de Fernambouc on tire une efpece 
de carmin par le moyen des acides : on en fait auff 
de la lacque liquide pour la mignature. Ÿ, ROUGE, 
LACQUE, 6c. 

*Boïs DE FUSTET , (Æ1/£, nat.) l’arbre qui le don- 
ne eft commun à la Jamaique; 1l y croît en plaine 
campagne. Les teinturiers s’en fervent pour temdre 
en jaune: mais 1l n'eft d’aucun ufage en Medecine. 

* BOIS LETTRE, Éégrum finenfe , 1l vient dela Chi- 
ne. On l’appelle ois lettré, parce qu’on nous lap- 


potte marqué de lettres ; il n’eft prefque d'aucun ufa- 
ge en Medecine. + 

* Bois DE SAINTE LUCIE, arbre qui doit fe rap= 
porter au genre appellé cerifier. Foyez CERISIER. 

* Bors D'INDE , Bo1s DE LA JAMAIQUE , o4 Bots 
DE CAMPECHE, (Hiff. rar.) on l’appelle auffi laurier 
aromatique ; c’eit un grand &c bel arbre qui croît en 
Amérique , & principalement aux îles de Ste Croix 
de la grande Terre, la Martinique, la Grenade , 6, 
Le bois de cet arbre eft dur, compa&t, & fi lourd, 
qu'il ne nage point fur l’eau. Sa couleur eft d’un 
beau brun marron, tirant quelquefois fur le violet 
& le noir : on en fait des meubles précieux, car il 
prend ün très-beau poli & ne fe corrompt jamais: 
Son écorce eft jaunâtre, très-mince & très-unie ; fes 
feuilles reffemblent aflez à celles du laurier ordinaï= 
re, excepté que celles du bois d'Inde font ovales, &£ 
ne fe terminent pas en pointe comme Les fiennes ; 
elles font lifles , roides , d’un verd foncé en-deflus , 
& d’un verd plus clair en-deflous; les bords en font 
unis,& ne font point pliflés comme ceux des feuilles 
de laurier , elles font outre cela fort aromatiques; 8 
miles dans les fauffes elles leur donnent un goût re- 
levé femblable à celui de plufeurs épiceries. Cet ar- 
bre fleurit une fois l’an ; & ‘aux fleurs, qui viennent 
par bouquets , fuccedent de petites baies ou de peti- 
tes graines rondes, grofles comme des pois, qui ren- 
ferment de la femence; ces graines font très-odoran- 
tes, & ont du rapport avec la canelle, le clon de g1- 
rofle, & la mufcade : elles ont un goût piquant & 
aftringent qui n’eft point defagréable : on les connoît 
en Angleterre fous le nom de graine des quatre épices ; 
leshabitans des îles s’en fervent pour affaifonner leurs 
faufles. Si on en met digérer dans de bonne eau-de- 
vie, on en retire par la diftillation une eau ow hqueur 
fpiritueufe d’une odeur gratieufe mais indéfimiffable , 
à laquelle il ne faut qu’ajoûter une dofe convenable 
de fucre pour en faire une liqueur délicieufe au goût 
& propre à fortifier l’eftomac. On dit que la décoc- 
tion des feuilles du bozs d'Inde eft bonne pour forti- 
fier les nerfs, & foulage les paralytiques &c les hydro- 
piques. On lemploye dans la teinture , & fa décoc- 
tion eft fort rouge. 

On a remarque que fi l’on met de cette teinture 
dans deux bouteilles, & que l’on mêle dans l’une un 
peu dé poudre d’alun, celle-ci deviendra d’un très- 
beau rouge clair, qu’elle confervera, & l’autre de- 
viendra jaunâtre en moins d’un jour, quoique les 
deux bouteilles foient fermées de même ; & fi on 
laifle à l’air quelque peu de cette décoétion, elle de- 
viendra noire comme de l’encre dans le même efpa- 
ce de tems. 

* BOIS DE FER, ( Aiff. nar. ) arbre qui croît prifftie 
palement aux îles de l'Amérique : c’eft fa grande du- 
reté qui lui a fait donner ce nom. Il eft de la grof- 
feur d’un homme par le tronc ; fon écorce eft grifä= 
tre & dure ; il a beaucoup de petites feuilles, & eft 
tout couvert de bouquets de fleurs , femblables à ceux 
du lilas ; l’aubier eft jaune & fort dur jufqu’au cœur 
de l'arbre, qui eft fort petit & d’un rouge brun : ce 
cœur eft d’une fi grande dureté, que les outils de fer 
mieux trempés ne peuvent le percer. | 

* BOIS NÉPHRÉTIQUE , (Æif2. nat.) lionum néphre- 
sicum où peregrinum : il eft blanchâtre ou d’un jaune 
pâle, fordide; pefant , acre , 8 même un peu amer 
au goût ; d’une écorce noirâtre , & brun ou d’un 
rouse brun au cœur. Macéré dans de l’eau claire pen- 
dant une demi-heure, il lui donne une belle couleur 
opale , qui change felon la difpoñitien de l'œil & de 
la lumiere. Si on y mêle une liqueur acide , la cou- 
leur bleue difparoît , & la liqueur paroït dorée de 
quelque côté qu’on la regarde. Mais huile de tartre, 
ou la folution d’un fel alkaki urineux , lui reftituera 
la couleur bleue. | 
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L'arbre qui donne ce 4oës s'appelle arbor Americana 
Coarli. M. Tournefort en donne la defcription fui- 
vante. Il a la fubftance & la grandeur du poirier ; les 
feuilles difpofées alternativement fur les rameaux de 
la forme de celles:du pois chiche , maïs plus épaifles , 
fans découpures., longues d’un demi -pouce , larges 
de quatre lignes, d’un verd brun, parfemées d’un 
duvet fort doux, reluifantes en deflous où ce duvet 
eft argenté , avec une nervure aflez grofle ; la fléur 
attachée au bout des rameaux. Hernandès dit qu’elle 
eft d’un jaune pâle , petite, longue | & difpofée en 
épi, & que ion calice eft d’une piece, partagé en 
cinq quartiers , femblable à une corbeille, & cou- 
vert d’un duvet roux. Cet arbre croit dans la nou- 
velle Efpagne. 

On recommande lufage de ce bois pour lestmala- 
dies des reins & la dificulte d’urmer. On le coupe 
par petites lames, qu’on fait macérer dans de l’eau: 
cette eau acquiert au bout d’une demi-heure la cou- 
leur d’un bleu clair; on la boit ; on en ajoûte de nou- 
velle, qu'on prend encore , & l’on continue jufqu’à 
ce que le bois ne colore plus. | 

Les uns prennent un verre de cette teinture tous 
les matins ; d’autres la mêlent avecdu vin: quelques- 
uns en ont été foulagés dans la gravelle, & autres 
maladies relatives aux reins & à la veflie. 

Bois PUANT , ( Hiff. nat. 
plante à fleur papilionacée, dont la feuille fupérieure 
eit beaucoup plus courte que les autres. Lorfque 
cette fleureft pañlée, le piftil qui fort du calice de- 
vient une filique femblable à celle du haricot, qui 
renferme des femences qui ont ordinairement la f- 
gure d’un petit rein. Ajoûtez au caractere de ce gen- 
re, que fes efpeces ont les feuilles trois à trois fur un 
feul pédicule. Tournefort , 17/2, rei herb. F. PLANTE. 

I 
: m4 ROUGE 0% BOIS DE SANG, (ff. nat.) c’eft 
le Poës d’un arbre qui croît en Amérique près du golfe 
de Nicaragua ; il eft d’un très-beau rouge : on s’en 
{ert dans la teinture. Il fe vend fort cher. 

Différentes acceptions du terme bois dans Les Arts 
rhéchaniques. 

* Bois DE GRILLE, partie du métier à travaillerles 
bas, fur laquelle les reflorts de grille font difpofés 
perpendiculairement. foyez Bas. 

” Boris de moule fèrvant à fondre les caraëteres d’ Impri- 
merite ; ce font deux morceaux de bois taillés fuivant 
la figure du moule, dont Pun eft à la piece de deflus, 

& l’autre à la piece de deflous : 1ls fervent à tenir le 

moule , louvrir, & le fermer fans fe brûler au fer 

qui eft échauffé par le métal fondu que lon jette con- 
tinuellement dedans. oyez À & B fig. 1. PI. IL. du 

Fondeur de caraëteres d’lmprimerie, & les figures 2. & 

3 de la même planche. 

BOIS , ex terme de Lapidaire, eft un gros cylindre 

. Court & percé de part en part, qui s’'emmanche dans 
le clou ou cheville de la table , placé à côté de la 
roue , près duquel l’ouvrier appæie fa main pour 
être plus für, & dans lequel il fourre un bout de fon 
bâton à cimenter , afin que la preffion de la pierre fur 
la roue foit égale, Foyez a fig. 7. PL. du Lapidaire. 


16 eft le trou dans lequel entre le bout du bâton à 


ciment , comme la fp. 6 le repréfente ; 1, le bois ; 
rs, le clou ou cheville fixée par fa partie inférieure 
dans la table ou établi; 12, la place de l’ouvrier qui 
prefle fur le bâton à ciment , à l’extrémité duquel la 
pierre eft montée; 14, la meule, 

Bots detéres, Bots de fonds : les Timprimeurs nom- 
ment ainfi certains morceaux de bois dechêne , qui 
entrent dans la compofition d’une forme, lefquels 
font de diverfes grandeurs , mais égaux dans leur 
épaifleur ; qui eft réglée à fept à huit lignes , afin 
qu’elle foit inférieure à la hauteur de lalettre, qui 
: ft de dix à onze lignes, Ce font ces différens mor- 


# 


Ÿ anagyris , genre de: 
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ceaux de bois qui déterminent la marge. Ils doivent 
être plus ou moins grands, fuivant le format de l’ou- 
vlase & la grandeur du papier. Voyez FORME, 
BisEAU, Coin. Voyez PL, IT. fig. 5, lettres k, z; 


fig. 6. lettres k, 1; fig. 7. lettres 4, i, k,1; fig. 8. 


lettres f,g,h,i 
Bots de raquette ; c’eft un tout de bois qui à un 
manche de longueur médiocre, dont on fait avec de 
la corde à boyau dés raquettes à joïer à la paume. 
Les bois de raquertes font faits de branches de bois 
de frêne fendues en deux. 


Bots, chez les Rubaniers , fe dit de la petite bobi- 
ne qui porte l'or ou l'argent filé : il en porte ordis 
nairement deux onces; & c’efl lorfqu'il eft chargé 
qu'il eft appellé Bors , car 1l devient bobine lorfqu'il 
eft vuide, 

Bots à limer, chez les ouvriers en métaux 6 aufres ; 
c’eft un petit morceau de has quarré qui fe met dans 
Pétau, & fur lequel on pofe la piece que Pon tient 
d’une main, foit avec les doigts, foit avec un étau 
à main, foit avec une tenaille, & qu’on lime. On fe 
fert de ce Pois pour appui, de peur que le fer de l’é- 
tau ne sâte la forme de l’ouvrage à mefuré qu’on 
travaille, On fait à ce morceau de bois une entaille 
qui fert de point d'appui à la piece, 

Bots de broffe , en terme de Vergettier ; c’eft une pe- 
tite planche mince de hêtre ou de noyer, percée à 
diftance égale pour recevair les loquets. 


Bois d’un éventail, fignifie les fleches & les mar- 
tres brins de hors , écaille , ivoire, ou autres matie- 
res, dont on fe {ért pour monter un éventail. Le Bois 
d’un éventail eft compofé de deux montans ou maï- 
tres brins, & de dix-huit où vingt fleches, qui font 
collées par en-haut entre les deux feuilles , & joints 
enfemble en-bas par un clou ou cheville de fer qui 
les traverfe, & qui eft rivée des deux côtés. Voyez 


ÉVENTAIL, & la figure 24. PI, de l'Eventaillifl, Ce. 


font les Tabletiers,qui les fabriquent, & qui fe {er- 
vent pour cet efet de limes, de fcies, d’équerres , 
de forets, &c. À ( 

Bors-de fufil ou FÜT , terme d’Arquebufier ; c’eftun 
morceau de bois de noyer ou de chêne fculpté , de 
la hauteur de quatre piés, large, & un peu plat par 
en-bas ou du côté de la croffe ; par en-hautileftrond, 
creufé en- dedans pour y placer le canon du fufil, à 
peu-près de la même groffeur, de façon que le canon 
y eft à moitié enchâflé. Il y a par -deflous une mou- 
lure pour y placer la baguette, qui y eft retenue par 
les porte-baguettes: c’eit fur ce bois que l’on monte 
la platine, le cañon, la plaque de couche, la fous- 
garde, Gc, | 

Il y a auffi des bois de fufils à deux coups , qui ne 
different de celui-ci que parce qu'il eft plus large, 
&z qu'il y a deux moulures pour y placer les deux 
canons , deux entailles pour y placer les deux pla- 
tines , l’une à droite & l’une à gauche , & par-deffous 
une feule entaille pour placer la baguette. 

Bois ; au trittrac , Î{e dit en général des dames 
avec lefquelles on joïe au jeu. Voyez DAME 6: 
TFRICTRAC. 

* Bois de vie , ( Hiff. eccl. ) On nomme ainfi par- 
miles Jiufs deux petits bâtons , femblables à peu- 
près à ceux des cartes géographiques roulees , par 
où on prend le livre de la loi , afin de ne pas tou- 
cher au livre même, qui eft enyeloppé dans une ef 
pece de bande d’étoffe brodée à l'aiguille. Les Jufs 
ont un refpeë fuperftitieux pour ce bois ; ils Le tou- 
chent avec deux doigts feulement, qu'ils portent fur 
le champ aux yeux , car ils s'imaginent que cet at= 
touchement leur a donné la qualité de fortifer la 
vüe , de guérir du mal d’'yeux, de rendre la fanté : 
_& de faciliter les accouchemens des femmes encein- 
tes: les femmes n’ont cependant pas le privilése de 
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toucher les bois de vie ; mais elles doivent fe conten- 
ter de les regarder de loin. 


* Bois sACRÉS , (Myth. ) Les bois ont été les prè: 


miers lieux deftinés au culte des dieux. C’eft dans le 
creux des arbres & des antres, le filence des hors & 
le fond des forêts, que fe font faits les premiers fa- 
crifices. La fuperftition aime les ténebres; elle éléva 
dans des lieux écartés fes premiers autels, Quandelle 
eut des temples dans le voifinage des villes , elle ne 
négligea pas d'y jetter une fainte horreur, en les en- 
vironnant d'arbres épais. Ces forêts devinrent bien- 
tôt auf révérées que les temples mêmes. On s’y af- 
fembla; on y célébra des jeux & des danfés. Les 
rameaux des arbres furent chargés d’offrandes ; les 
troncs facrés auf révérés que les prêtres ; les feuul- 
les interrogées comme les dieux. Ce fut un facrilége 
d’arracher une branche. On conçoit combien ces 
lieux deferts étoient favorables aux prodiges : auff 
s’y en faifoit-il beaucoup. Apollon avoit unois à 
Claros , où jamais aucun animal venimeux n’étoit 
entré. Les cerfs des environs y trouvoient un refuge 
aflüré., quand ils étoient pourfuivis. La vertu du dieu 
repoufloit les chiens : ils aboyoient autour de fon 
bois où les cerfs tranquilles broutoient. Efculape 
avoit le fien près d’'Epidaure : il étoit défendu d'y 
laifler naître ou mourir perfonne. Le bois que Vul- 
cain avoit au mont Ethna étoit gardé par des chiens 
facrés , qui flattoient de la queue ceux que la dévo- 
tion y conduifoit , déchiroïent ceux qui en appro- 
choïent avec des mains impures , & éloïgnotent les 
hommes & les femmes qui y cherchoïent une retraite 
ténébreufe. Les furies avoient à Rome un bois facre. 

BOISLE-DUC , (Géog.) grande ville, bien for- 
tifiée, du Brabant Hollandois , dont elle eft la capi- 
tale, au confluent du Dommel & de l'Aa qui for- 
ment la Dies , qui va fe jetter dans la Meufe au fort 
de Crevecœur. Le pays qui en dépend s’appelle la 
mairie de Bois - le- duc , qui fe divife en quatre quar- 
tiers ou diftriéts. 

* BOISER,, v.a@. serme de Menuiferie € dArchi- 
teture ; c’eft couvrir les murs d’une chambre ou d’un 
appartement d'ouvrages en bois affemblés, moulés , 
fculptés, 6c. Voyez LAMBRISSER 6 DÉCORATION. 
Les appartemens oifés font moins froids en hyver 
& plus fains en tout tems. 

BOISSEAU ,f. m. (Comm. ) mefure ronde de bois 
ordinairement cintré par le haut d’un cercle de fer 
appliqué en-dehors bord à bord du füt, avec une 
tringle ou barre de fer qui le traverfe par l’ouvertu- 
re d’en-haut dans fa circonférence, pour lelever plus 
aifément. Il fert à mefurer les corps ou chofes feches, 
comme les grains, le froment, l'orge, l’avoine, Éc. 
les légumes fecs, comme les pois, feves, lentilles, 
&c. les graines, comme le chenevi, le millet; les 
fruits fecs, comme les navets, oignons, noix , chà- 
taignes, Gr. 

Du Cange fait venir ce mot de buffellus, buflellus, 
ou biffellus, diminutif de buza, qui fignifioit la même 
chofe dans la baffle latinité : d’autres le font venir de 
Buffulus , qui fignifie une urne dans laquelle on jéttoit 
les forts. Ce mot femble être une corruption de b- 
xulus. 

À Paris le Poiffeau fe divife en deux demi-boiffeaux ; 
le demi-boiffeau en deux quarts; le quaït en deux de- 
mi-quarts ; le demi-quart en deux litrons ; & le li- 
tron en deux demi-litrons. Par fentence du prevôt 
des marchands de Paris , le hoiffeau doit avoir huit 
pouces & deux lignes & demi de haut, &c dix pou- 
ces de diametre ; le demi-boiffeau fix pouces cinq li- 
gnes de haut, fur huit pouces de diametre ; le quart 
de boiffeau doit avoir quatre pouces neuf lignes 
de haut & fix pouces neuf lignes de large ; le demi- 


“quart quatre pouces trois lignes de haut , & cinq pou- 


ces de diametre ; lelitron doit avoir trois pouces & 


demi de haut, & trois pouces dix lignes de diametre ; 
& le demi-litron deux pouces dix lignes de haut , fur 
trois pouces une ligne de large. Trois boiffeaux font 


un minot ; fix font une mine ; douze un feptier; & 


cent quarante-quatre un muud. Voyez Muip. 

La mefure du boiffeaz eft différente dans les autres 
parties de la France : quatorze hoiffeaux &t un huitie- 
me d’Amboife & de Tours, font le feptier de Pariss 
vingt boiffeaux d'Avignon font trois feptiers de Pa- 
ris ; vingt hoiffeaux de Blois font un feptier de Parisy 
& il n’en faut que deux de Bordeaux pour faire la 
même mefure ; trente-deux #oiffeaux de la Rochelle 
font dix-neuf feptiers de Paris. 


Les mefures d'avoine font doubles de celles des 


autres grains ; de forte que vingt-quatre boifleaux d’a- 
voine font un feptier, & deux cents quarante-huit un 
muid. Qn divife le boiffeau d'avoine en quatre pico- 
tins , & le picotin en deux demi-quarts, ou quatre 
litrons. Quatre 4oiffeaux de fel font un nunot, & fix 
un feptier. Huit oiffeaux font un minot de chatbon, 
feize une mine , & trois cents vingt un muid, Trois 
boiffeaux de chaux font un minot, & quarante-huit 
minots font un muid. 


Par un reglement d'Henri VII. le Poiffeau en Angle- 


terre contient huit gallons de froment ; le gallon huit 
livres de froment à douze onces la livre ; l’once vingt 
ftérlins ; & le fterlin trente-deux grains de froment 
qui croïffent dans le milieu de l’épi. (G) 

* Cette mefure eft l'ouvrage principal du Boïffe- 
lier : il eft compolé de morceaux de merrein affem- 
blés circulairement. 

* BorsseAU, f. m. C’eft un inftrument à l’ufage 
des Boutonniers | de la même maniere que le coufin 
eft à l’ufage des faïfeufes de dentelle ; avec cette 
différence que le couffin eft fait en demi-globe , ou 
en globe tout entier, que l’ouvriere tient fur fes ge- 
noux , & fur lequel {es fufeaux font fixés, de maniere 
que la poignée des fufeaux eft tournée vers elle; & 
le hoiffeau au contraire eft la portion d’un cylindre 


creux , coupé par la moitié , que l’ouvrier place fur. 


fes genoux, qui font couverts de fa concavité, La 
partie fupérieure du hoiffean eft attachée à fa veite 
par une courroie, &es fufeaux font placés de ma- 
niere que c’eft leur tête qui eft tournée vers l’ou- 
vrier. Le chef de l’ouvrage, dans la dentelle, en eft 
fur le couffin la portion la plus éloignée de lou- 
vriere ; au contraire, c’en eft la partie la plus voifine 
dans le travail du boutonnier. C’eft fur le couflin 
que fe fait la dentelle; c’eft fur le Poifeau que fe font 
les galons de fil & de foie , les jarretieres, les cein- 
tures, & autres ouvrages de tifluterie. Le couffin eft 
rembourré , & les fufeaux & la dentelle s’attachent 
deffuis par le moyen des épingles. Le oifleau eft de 
bois mince & fimplement couvêrt ou d’une toile 
grofliere, ou d’un parchemin fort; ou il ne left point 
du tout, & l'ouvrage eftcontenu fur le boiffeau par 
une efpece de bobine qui eft placée à fa partie fupé- 
rieure , & fous laguelle il pafle pour fe rendre entre 
l’'eftomac de ouvrier & le bord fupérieur du boiffeau, 
tomber fous le hozffeau &z l'y rouler, Voyez BOUTON, 
GALON, CEINTURE, Ec. Voyez auffi la Planche I. 
figure 5. du Boutonnier , un ouvrier qui travaille au 
boiffeau ; cet inftrument eft repréfenté en particulier 
dans les figures 3 , 3. de la Planche IL. 

Bo1sseAU, ( Fontainier. ) onappelle aïnf la boîte 
de cuivre dans laquelle tourne la clé d’un robinet. 
(Æ) 


-BorsseAU de Porerie, eft un corps rond & creux 


de terre cuite, & verniflé en-dedans, en forme de. 
petit barril fans fond , d'environ neuf à dix pouces, 
de haut, & d'autant de diametre, dont plufieurs em- 


boîtés les uns dans les autres forment la chauffe ou, 


tuyau d’une aïfance. (P) | 
BOISSELÉE,, £ f. (Commerce.) ce qui eftcontenu 


Bans-un boiffeau, On dit une boiffelée de froment; 
d'orge, de pois , de feves , 6c. 
* Boiffeléeeft auffi une certaine mefure de terre dont 
on fe {ert en plufñeurs provinces de France, & elle 
déniote autant detérre qu'il en faut pour recueillir 
un boifeau de grain. Huit boïffelées font un arpent de 
Paris ou environ. (G) VU 

BOISSELERIE, £ f. l’art ou La profeffion du Boif- 
Jèlier, qui confifte à faire & vendre plufieurs menus 
ouvrages de bois. : | 

BOISSELIER , c’eft un ouvrier qui vend & fait 
des pelles , des boïffeaux, des foufflets , des lanter- 
fes, & autres menus ouvrages de bois. 

Les Boiffeliers font partie de la communauté des 
Tourneurs. Voyez TOURNEUR. 

Ces fortes d'ouvriers ont peu d'outils qui leur 
foient particuliers , ne fe fervant que de couteaux, 
marteaux, planes, &c. comme bien d’autres arti- 
fans, fous l’article defquels on pourra voir la def- 
cription & la figure de chacun de ces outils. 

: * BOISSON, . £. on peut donner ce nom à tout ali- 
nent fluide deftiné à réparer nos forces ; définition 
qui n'exclut pas les remèdes mêmes fluides. On a yù 
en Angleterre un homme qui ne vivoit que de fomen- 
tations qu'on lui appliquoit à Pextérieur. Le but de 
Ta boiffon eft de remédier à la foif, au defléchement, 
à lPépaifleur où à Pacrimonie des humeurs. L’eau 
froide , très-légere , fans odeur ni fans‘ goût , prufée 
dans le courañt d’une riviere, feroit la Éorffon la plus 
faine pour un homme robufte. L’eau froide eft adou- 
ciffante ; elle fortifie les vifceres ; elle nettoye tout: 
files jeunes gens pouvoient s’en contenter, ils au- 
roient rarement des maladies aiguës. Hérodote pa- 
roit attribuer la longue vie des Ethiopiens à l’ufage 
d’une eau pure & légere. Il fembleroit qu'il faudroit 
réferver la bierre, le vin, & les autres liqueurs for- 
tes , pour les occafñons où il s’agit d’échauffer , de 
donner du mouvement, d'irriter , d’atténuer, &c. 
Boire de l’eau, & vivre d’alimens qui ne foient point 


du tout gras, voilà, dit Boerhaave, le moyen de. 


rendre le corps ferme, & les membres vigoureux. 


* BOITE, 1. f. fe dit en général de tout’aflembla- 


ge de bois, de cuivre, de fer, ou de quelqu’autre 
matiere que ce foit, defliné , foit à contenir, foit à 
revêtir, {oit à diriger, foit à affermir d’autres pie- 
ces. Il faut bien obierver que toute boïte fait l’une de 
ces fonétions ; mais qu'il y a un grand nombre d’ou- 
tils., d'inftrumens ou d’aflemblages qui ont quelqu’u- 
ne ou plufeurs de ces propriétés communes avec la 
boite , & auxquels on ne donne pas le même nom. 

Le nombre des affemblages auxquels on donne le 
nom de forte eft infini: nous ne ferons mention que 
des principaux ; les autres fe trouveront aux articles 
des touts dont ils font des parties. | 

. BoiTE À FORET, outil d’Arquebufier, de Coute- 
lier, de Serrurier | & autres ouvriers ; c’eft une efpece 
de bobine, ou de fer ou de bois, ou de cuivre, plus 
grofle que longue, qui eft traverfée d’une broche 
auf de fer de la longueur de fix pouces, dont un des 
Bouts eft pointu , pour entrer dans le plaftron ( Foy. 
PLASTRON }, & l’autre bout eft un peu plus gros 
par en-bas, & eft percé d’un trou quarré dans le- 
quel on met les forêts & jes fraifes pour percer les 
trous , en faifant tourner la #ofte avec l’archet , par 
le moyen de la corde de Parchet. Cette hofte eft tan- 
tôt de fer, tantôt de cuivre , de bois, &c. 

BOÎTES de réjotiffance , ( Artificier. ) ce font des 
efpeces de boites de fer ou de fonte qui fe chargent 
avec de la poudre &t un tampon , & qu’on tire dans 
les réjouiffances avant le canon , où au défaut du 
canon. 

* Boîte, {. f. ( Artillerie. ) c’eft le nom qu’on 
donne au bout de la hampe des écouvillons qui fer- 
vent à nettoyer & à rafraichir le canon, Voyez CA- 
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NON, voyez HAMPE. On dônne le même nom à la té< 
te d’un refouloir , ainfi qu’à l'embouchure de fer ou 
de fonte dans laquelle entre.le bout d’un effieu d’af- 
füt où autre, & à la partie du vilebrequin quireçoit 
la meche, & la fixe au corps du vilebrequin, &c. 

* BOÎTE à prerrier, en Artillerie, corps cylindrique 
& concave fondu de bronze ou forgé de fér,avec une 
anfe &une lumiere : on remplit la £ofre de poudre; 
on la place enfuite dans le pierrier par la'culafle, 
derriere le refte de fa charge’, qu’elle chafle en pre- 
nant feu. : ta à 1 

BoiTE ,eft encore un cylindrede cuivre percé felon. 
fon axe d’un trou quarré , pour pouvoir être monté 
fur la tige de laléfoir : cette Zofre porte les couteaux 
d’acier au moyen defquels on égalife l’ame des ça- 
nons. Ÿoyez ALÉSOIR , & D fig. 3. PL, de la Fon- 
derie des canons , fig. de Paléfoir. A 

BOITES 4 foudure , en terme de Bijoutier, font de 
petits coffrets dans lefquels l’on renferme les païllons. 
Voyez PAILLON. Ils font chiffrés du titre de la fou- 
dure qu'ils contiennent. , 

BOÎTE, ex terme de Boifelier, fe dit de tont coffret 
deftiné à contenir ou ferrer quelque chofe:il yena 
de couvertes, & d’autres fans couvercle. 

Les boïes couvertes font garnies d’un couvercle 
qui embrafle l’extrémité fupérieure de l'ouvrage en- 
dehors du corps ; les autres n’ont point cette piece. 

BoiTE a liffer, chez les Cartiers , eft un inftrument 
de bois qui a deux manches de.bois à fes deux côtés , 
& qui par le milieu entre dans l’entaille qui eft au 
bout de la perche à liffer. Cette £ofe reçoit par fon 
extrémité d’en-bas qui eft creufe , une pierre noire 
fort dure & très-polie, avec laquelle on life Les car- 
tes en frottant deflus. Yoyez Plan. du Cartier , fix. 3. 
qui repréfente un ouvrier qui Hffe une feuille de car- 
te, & la fig. 8. de la méme Plan. N ef la Porte a differ 
dans fa fituation naturelle, o la partie inférieure de 
la perche, z la lifloire de verre très-polie, qu’on fait 
entrer dans [a mortoife qui paroït à la figure M, qui 
eft la boite 4. liffer renvertée. On frotte la lifloireavec 
du favon, pour qu’elle coule plus facilement furles 
cartes. 

BoîrE, inftrument de Chirurgie ,.pour contenir la 
jambe dans le cas de fraêture compliquée. Les pan- 
femens qu'exigent les fra@ures compliquées ne peu- 
vent fe faire fans des mouvemens capables d’empé- 
cher la réunion des os, à moins que les parties une fois 
réduites, ne foient.contenues par des machines aflez 
induftrieufement inventées, pour qu’elles ne fouf 
frent aucun dérangement, La Chirurgie moderne, 
déterminée par le fuccès, a préféré une of aux 


F fanons &t aux écorces d’arbre qu’on emplovyoit pour 


Maintenir ces {ortes de fraétures. Cette hofre eft com- 
pofée de quatre pieces ; favoir, d’une femelle, d’un 
plancher, & de deux murailles. La femelle eft jointe 
à l’extrémité du plancher par deux gonds qui en- 
trent dans deux fiches, & les deux murailles font 
jointes de même aux parties latérales du plancher ; 
de maniere que les unes & les autres de ces pieces 
peuvent fe joindre & fe féparer du plancher pour les. 
utilités dont on parlera plus bas. Le plancher eftcou- 
vert d’un petit matelas quifoûtient la jambe ; Les mu- 
railles aufli garnies de matelas, en s’approchant, 
contiennent la jambe, & empêchent les mouvemens 
qu’elle pourroit faire fur les côtés. La femelle mate- 
lafée foûtient la plante du pié, qui par fon moyen 
eft tenu plus ou moins fléchi à la faveur de deux cro- 
chets, qui, des deux côtés de la femelle, vont s’en- 
gager dans deux crémailleres attachées au bout & à 
l'extérieur des murailles : ces crémailleres ont plu- 
fieurs trous pour donner plus ou moins d’élévation 
à la femelle dont elles reçoivent les crochets. 

M. Petit a perfe@tionné la ftruëéture de cette boñte, 
& en a confidérablement étendu les avantages, La 
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machine de M. Petit differe de celle que nous venons 
de décrire ( 7. Planche IV. fig. 3.) 1°. Parce qu'au 
lieu de plancher, elle a une efpece de lit de fangle 
formé par un couti cloué fur un chaffis, lequel eft 
éompolé de deux jumellès cintrées à l’endroit du 
li du genou, & de deux traverfes, dont l’une droite 
& plus courte joint les deux jumelles par le bout du 
côté du pié ; l’autre plus longue &cintrée les joint du 
côte du genou. La féconde chofe en quoi cette boite 
différe de la premiere, eft un chaflis compofé auf 
de deux jumelles &r de deux traverfes ; le tout paralle- 
le au chaflis de deflus, excepté que les jumelles de ce 
dernier chaffis font toutes droites, &c que celles du 
Chaffis fupérietir font cintrées fous le jarret. Les jumel- 
les de lun & l’autre chafis, par Le Font qui regarde 
la cuïffe, font jointes enfemble par deux charnieres ; 
cè qui permet de les écartér, & rapprocher plus ou 
moins ; & pour les ténir au deoré de proximité, ou 
d’éloignement qui convient, il y a une efpece de pa- 
lette jointe par deux gonds de Las reçüs dans deux 
fiches attachées aux extrémités des jumelles du chaf- 
fis fupérieur : cette palette fe plie contre les jumelles, 
&c peut s’en éloigner par une fuite de degrés, qui lui 
font marqués par deux crans creufés fur la partie fu- 
périeure des jumelles du chaflis inférieur du côté du 
pié; de maniere que l’on peut lever plus ou moins, 
& baïfler de même le chaflis fupérieur fur lequel fe 
trouve la jambe. Telle eft la defcription que M. Petit 
fait de cette machine dans fon Traité des maladies des 
O5.M. de Garengeot détaille dans fon Traité d’Inftru- 
mens les dimenfons des différentes pieces qui entrent 
dans la ftruure de cette hofte. Nous avons fait gra- 
vér toutes ces pieces en particulier; cela fufüra à 
tout homme intelligent pour en faire conftruire une 
pareille. 
” Ses avantages font, 1°. qu’au moyen du double 
chaffis , on peut changer l'attitude du malade, en 
fui baïffant & relevant la jambe à fon gré , fans qu'on 
ait à craindre que les os rompus fe déplacent; parce 
que ce changement ne dépend que de la flexion ou 
de l’extenfion du genou ; mouvemens qui peuvent fe 
faire par le moyen du chaflis fupérieur, fans courir 
le rifque de déplacer les os. 
2°. La palette ayant des degrés de repos fur les 
jumelles du chafls inférieur , peut mettre la jambe en 
fûreté à tous les degrés de hauteur qui conviendront 
au malade, dans les panfemens ou dans les inter- 
valles. 
3°. On évitera par cette machine les mouvemens 
irréguliers auxquels le membre eft expofé, lorfqu’on 
eft obligé de lever les appareils, ou d’en appliquer 
de nouveaux ; parce qu’on mettra la partie au dernier 
degré d’élévation, & on la fera foñtenir par deux aï- 
des, pendant qu’un troifieme garnira d’un nouveau 
bandage le chaflis qu'on aura retiré de deffous la 
jambe, & qu’on y remettra lorfque le panfement fe- 
ra fait. On eft für par ce moyen de trouver aflez 
d’adrefle & de force dans les aides qui foûtiennent 
le membre. 
4°. Le couti dont le chaffis fupérieur ef garni fait 
une efpece de lit de fangle fur lequel la jambe fe 
moule, & eft bien plus commodément que fur le 
plancher de ancienne bofte. 
5°. Le cintre des jumelles du chaflis fupérieur 
tient la jambe pliée, & relâche par conféquent le 
tendon d’achille, dont la tenfion caufe des douleurs 
infupportables au talon, par l’extenfion de la jambe 
dans l’ufage de la boite ordinaire. 
6°. Le chaffisinférieur reçoit dans fon quarré l’enflu- 
re du matelas preflé par Le poids de la jambe, & l’em- 
pêche de gliffer vers le pié du lit comme fait la £ofre 
ordinaire, parce qu'elle eft unie. 
PL:IV. fig. 3. la boîte ; les figures fuivantes mon- 
‘trent fes différentes pieces. 
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Fig. 6. le lit de fangles à double chaffis fur lequel 
on pofe le membre. 

Fig. 5. les murailles matelaflées qui fe montent 
par gonds & pentures , ainfi que la femelle , fig. 4. 
où l’on voit deux crochets qui entrent dans les trous 
d’une piece +, fixée à l'extérieur des murailles, 

figure 3. 

Fig. 7. palette de bois avec fes gonds. Fig, 8. fi. 
che qui reçoit un gond de la palette. 

Fig. 9. la charniere qui unit les jumelles des deux 
chaflis par le bout qui regarde la cuifle. 

Les petites pieces qui ne font point chiffrées font 
les gonds & les pentures , dont on conçoit aflez l’ufa- 
ge par ce que nous avons dit. (Y) 

BOÎTE, ex terme d’Epinglier, eft une efpece de 
petit coffre fans deflus , & ayant dans fon milieu une 
lame de cuivre fur laquelle on appuie les épingles. 
Cette lame partage la boite en deux parties qui font 
le plus fouvent de deux fortes de longueurs. Ces 2of- 
tes font couvertes de plufieurs brins de fil de fer qui 
contiennent les épingles dans la capacité de la Boire, 
& les empêchent d’y remuer à la preflion des cifail- 
les. Voyez la figure 19.SS. PL. de PEpinglier. 

BOITE , chez les Fontainiers, {ont des coffres de 
fer ou de tolle, percés de trous, que l’on met à la 
fuperficie des pieces d’eau, pour arrêter les ordu- 
res , & empêcher l’ensorgement d’une conduite, Voy. 
CRAPAUDINE, 

On appelle encore Poire ce qui fait la jonétion des 
deux pieces d’une foupape. (K) 

BOÎTE de montre; cette boîte eft compofée de la cu- 
vette qui contient le mouvement, de la lunette dans 
laquelle eft ajufté le cryftal, de la charniere qui joint 
enfemble ces deux parties, & de la bâte fur laquelle 
répofe le cadran, & qui s’étend jufqu’au bord ou filet 
de la cuvette. C’eft à cette bâte qu’on fait la petite 


, charniere. Voy, CHARNIERE. Lorique le mouvement 


eft dans la £ofe, le cadran vient fe répofer fur le 
bord fupérieur de la bâte, & la platine des piliers 
s’appuie auf fur un petit rebord ou filet qui eft dans 
l'intérieur de cette bâte; il a une certaine épaifleur, 
& c’eft par-deflous que s’avance la tête du reflort de 
cadran; de cette façon le mouvement eft contenu 
dans la boite, fans haufler ni baifler, & n’en peut 
{ortir qu’en desageant la tête du reflort de cadran de 
deffous ce filet. #oyez RESSORT DE CADRAN. 

La boite fe ferme ordinairement au moyen d’un ref- 
fort fitué vis-à-vis de la charniere, qu’on appelle re/= 
Sort de boite, Il eft fait de façon que la lunette pofant 
fur le bord ou filet de la cuvette, fa partie qu’on ap- 
pelle /a téte, s’avance fur une autre filet qui eft à la 
partie inférieure de la lunette; de forte que dans cet 
état elle ne peut plus fe lever à moins que l’on ne 
pouffe le bouton du reflort, qui le faifant avancer, 
dégage la tête de-deflus ce filet. Lorfqu’il n’y a point 
de reflort , la lunette eft retenue au moyen d’un filet 
tourné en drageoir, & fituée à la partie inférieure de 
la bâte proche de la cuvette: de façon que par ce 
filet la lunette & la cuvette tiennent enfemble à ce 
drageoir. À la partie fupérieure de Ja lunette, il y a 
une rainure pour contenir le cryftal. 7, DRAGEOIR, 
CHARNIERE, &c. (T) 

BOÎTE, partie d’une preffe d’Imprimerie ; c’eft un 
morceau de bois 7, fig. 1. & 2. PL. IV. de l’Impri- 
merie, taillé à quatre faces, d’un pié de long, creufé 
dans fa longueur, felon la groffeur & la forme de 
l’arbre de la vis, pris depuis le deffous du barreau, 
jufqu’au pivot, lequel, au moyen de cette emboitu- 
re, eft contraint de tomber d’à-plomb dans la gre- 
nouille ; la boire elle-même eft maintenue perpendi- 
culairement par une tablette X X découpée en quar- 
ré, dans laquelle elle fe trouve encaftrée au milieu 
de fa hauteur : la boîte eft arrêtée un peu au-deflus du 
pivot, par une double clavette de fer qui traverfe 
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Pextréemité de l'arbre au-deflus du pivot ; aux quatrè 
coins de cette boire font attachés quatre crochets de 
fer qui recoivent les attaches de la platine. Voyez T'A- 
BLETTÉ, PLATINE, PRESSE, Ge, 

Boîtes, piecés d’une preffe d'Imprimerte en taille- 
douce, V oyez PRESSE d’Imprimerie en taille douce. 

BOÎTES, ex terme de Layeriers ; ce font de petits 
coffres faits de bois de fapin où autre, pour {ervir 
à toutes fortes d’ufages, Ils donnent à cès coffres dif- 
férens noms {elon leur ufage &c leur capacité, Exem- 
ples : ils appellent foires a Lingerie, une boite qui a deux 
piés de long, quinze pouces de large, & dix à onze 
de haut, à l’ufage des Lingeres ; boite des champs , 
celle qui n’a qu'un pié de long, neuf de large, fix à 
{ept de haut ; Pogte d’écritale, celle qui a dix-huit pou: 
ces de long, un pié de large , & neuf pouces de haut. 

BOÎTE du crochet de l'établi, ex Menziferie, eft un 
morceau de bois de deux pouces & demi où envi- 
ron en quarté , fur huit à neuf delong, quientre dans 
une mortoite faite au bout de l’établi, & danslaquel- 
le le crochet de fer eft placé. Voyez la figure 36. PI, 
de Menuiferie , fig. 4. la boîte, 3. le crocher. 

BoîTE derable à bracelets, en terme de Metteur en œu- 
re, eftune lame d’or ou d'argent battu, pliée, de 
forte que la partie fupérieure avance moins que l’au- 
tre. Une petite languette de même matiere eft fou- 
dée fur cette lame vers l'endroit où elle eft pliée, & 
vient pafñler dans une ouverture faite à l’entrée de la 
boîte. Voyez ENTREE, Cette languette fe termine par 
un petit bouton aflorti pour l'ordinaire avec la ta- 
ble. 7. TABLE. C’eft en appuyant fur ce bouton ou 
le foûlévantun peu, que l’étoffé prife entre les deux 
lames ci-deflus , eft chaflée, ou y eft retenue avec 
force. Il fe fait aufli quelquefois de ces bortes fimples 
en or ouen argent, qui fervent à attacher un bracelet 
de perles, ou autres pierres propres à être enfilées: 

Boîtes d’effai, à la Monnoie, font des petits cof- 
fres où l’on met les monnoies qui Ont été éffayées 
pour Les envoyer à la cour des Monnoies, où lon en 
fait un nouvel eflai. Les juges-sardes des monnoies 
font chargés de faire les oftes. Sur trente pieces d’or, 
ils doivent en mettre une fans choix; & fur dix-huit 
marcs d'argent, une autre qui fert d’échantillon, fur 
quoi la cour des Monnoies prononce. 

_ Boîte, ez Monnoie, eft encore une partie du ba: 
lancier. Voyez BALANCIER. = 

BOÎTE 4 moulure, ou à bille, en terme d'Orfevre, 
eft un inftrument fait d’un chaflis de fer de quatre 
pouces de long fur trois de haut en-dedans. Le fer eft 
d’un.pouce d’épaifieur fur dix-huit lignes de largeur 
en-dedans. Sur les côtés 1l y a une couliffe pour afu- 
jettir les billes, avec une échancrure à l’un des deux 
côtés pour faire eritrer les billes : à la partie de-deffus, 
au chaffis, il y a deux trous taraudés dans lefquels paf 
fent deux vis qui reflerrent les billes l’une contre lau- 
tre par le moyen d’une clef. | 

Boîtes , (dans les Orgues) {ont des tuyaux d’étof- 
fe ; on appelle éroffé un mélange de deux parties de 
plomb & d’uné d’étain de forme cylindrique 4, fe: 
44. PL d'Orgue , terminé par én bas par un pié de 
forme conique , par le fommet duquel le vent du fom- 
mier pañle dans la bot, dans le corps de la trom- 
pette ou autre jeu d’anche , dont la partie inférieure 
Centre dans labüite ainfi nommée de fon ufage. Voyez 
TROMPETTE & ORGUE. 

BoîTE , ( ex Serrurerie) c’eft une forte de douille 
ronde ou quarrée, que l’on {celle ou dans un billot, 
ou à terre, pour recevoir l'extrémité foit d’une barre 
de fer, foit d’un inftrument , foït d’un morceau de 
bois , dont l’ufage eft de les tenir fermes, quand ils 
y font ; d’où l’on pent les tirer & où lon peut les 
replacer à diferétion. On voit: des boites pratiquées 
dans les facrifties : elles font fcellées dans le pavé 
pout recevoir les piliers qui foûtiennent les devans 
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des tiroirs où l’on enferme les chappes;, 6. 
BOÎTE , ou POCHE DE NAVETTE, ( srme de 
Tifférand.) c’eft la partie creufe pratiquée dans le 
milieu de la navette, où on renferme l’efpoulin, où 
le petit morceau de rofeau fur lequel eft devidée uné 
portion du fil de la trame. Voyez NAVETTE. 
BOÎTE , { terme de Tourneur ) c’eft ainf qu’on ap- 
pelle une piece de bois de deux ou trois pouces de 
longueur, qui s’ajoûte à vis au mandrin, ou à l’arbre 
du tour , lorfqu’on veut tourner quelque onvrage 
en l’air , ou lui faire des vis & des écroues ; tant en 
dedans qu’en dehors. La £ofte eit de figure cylindri- 
que, plate d’un côté, & arrondie par le bout qui tou- 
che lParbre ou le mandrin. Le côté arrondi a uné 
écroue pour recevoir la vis de l’une oul’autre deces 
deux pieces; & on attache für le côté plat avec du 
maftic ou avec certaines petites pointes placées 
exprès, l’ouvrage qu’on fe propofe de tourner. La 
boite eft totjours au-dehors de la lurètte, oyez 
Tour. | | 
BOÎTE du gouvernail , ( Marine.) c’eft la piece de 
bois percée , au travers de laquelle paffe le timon ou 
la barre. (Z) 


BOITER, (Mange. ) fe dit du cheval de même 
que de l’homme. Boiter de vieux ou de vieux tes; 
fhigmfe’ qu'il y a long-tems que le cheval boire. (F7) 


BOITEUX, ( ex terme de Manege ) fe dit d’un che: 
val qui à quelque irrégularité dans fes mouvemens 
pour avoir été eftropié à l'épaule, à la jambé , ou au 
pié ; deforte qu’en marchant , il cherche à ména: 
ger la partie offenfée ; ou n’ofe s’en fervir qu'avec 
crainte: ù | 

Comme il impôrte dé connoître ce mal dans fes 
différentes circonftances, nous en expoferons ici les 
principales : fi un cheval hote des piés de devant, 
c’eft un figne que fon mal eft dans l’épaule, dans les 
jambes ou dans les piés #sl Zoire des piés de derrie- 
re, 1l faut qué fon mal foit dans la hanche, dans le 
jarret , ou dans quelqu’autre partie voifine. 

1°. On connoît que le mal eft dans l'épaule lorfque 
le cheval ne leve point la jambe à l’ordinaire & qu’il 
la traine par terre, ou quand il leve une jambe plus 
que l’autre, & que fon genou paroït comme difloqué, 
à quoi l’on peut ajoûter qu’en tournant court, il fa: 
vorife vifñiblement la jambe du côté où il eft Soireux: 
De même fi le mal eft dans l'épaule, il faut qu'il foit 
ou dans le garot, ce qu'il fait connoître en hoirani 
davantage lorfqu’il eft monte ; que lorfqu’on le me- 
ne par la bride, en bronchant beaucoup, & mena= 
çant de mordre quand on le touche ou manie à la 
partie fupérieure de l’épaule ; ou bien le mal eft dans 
la partie inférieure qui joint l’os moelleux, & que 
l’on connoît par le mouvement du cheval, qui preffe 
fes pas en bronchant ; au point de tomber fi l’on ap: 
puyoit fur cette partie; ou enfin le nial eft dans le 
coude qui joint los moelleux à la jainbe, ce que le 
cheval fait connoître en ruant & levant le pié, quand 
on le pince dans cet endroit. 

2°, Sile mal eft dans les jambes , 1l faut qu'il foit 
où dans le genou ou dans la jointure du paturon, 
ce que le cheval fait connoître en refufant de plier 
l’un ou l’autre , & en les roidiffant lorfqu’on le fait 
marcher ; ou le mal eft dansle canon, & pour lors il 
fe mamifefte par quelque efquille, furos, molette, où 
autre mal vifble. 

3°, Si le mal eft dans le pié, il faut qu'il foit dans 
la couronne , & qu’il vienne de quelque effort ou dé- 
torfe ; ce que l’où connoït par quelque tumeur où 
fradure , ou quand la partie eft chaude & brülante 
au ta& : ou bien le mal eft dans le talon, ce qui vient 
de quelqüe nerf féru ou autre accident femblable; 
en ce cas le mal eft toüjours vifible, &c d’ailleurs le 
cheval le fait connoître en marchant tout-à-fait {ue 
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la pince : ou bien enfin, le mal eft dans les quartiers 
entre Le milieu du fabot & le talon ; ce que le cheval 
fait connoître en boërant davantage lorfqu'il eft fur 
une pente que lorfqu'il marche fur un terrein uni. 
Cet accident vient quelquefois d’un clou qui a bleffé 
le cheval en le ferrant, & l’on diftingue le clou qui 
blefle en pinçant la tête de chaque clou en même 
- tems que le fabot , ayec une paire de tenailles. 

Quand un cheval Porte des piés de derriere, ñ le 
mal eft dans la hanche ou dans l'os de la cuifle, il 
marchera de côté, & n’avancera pas f bien de la jam- 
be malade que de l’autre ; en tournant court 1l favo- 
rifera cette jambe malade, & en marchant fur une 
peñte , il tiendra toùjours cette jambe plus hauté 
que l’autre. 

Si un cheval a quelque maladie cachée qui Pobli- 
se à boiter quand il travaille , on pourra le découvrir 
en le faifant courir à la main par un terrein uni, en 
lui lâchant toute la longueur du licou , & remarquant 
de quelle mamiere il pofe fes jambes. S'il ne favorife 
aucune des quatre , il faut continuer à l’éprouver en 
le maniant rondement jufqu’à ce qu'il foit ben échauf- 
fé, alors 1l faut le larffer repofer pendant l’efpace 
d’une heure , & le faire courir enfuite de nouveau à 
la main, en lui lâchant toute la longueur du licou 
comme auparavant. (#7) 

BoiTeux, adj. ( chez les Rubaniers Tiffutiers } fe 
dit , lorfqu’un dernier retour n’a pas autant de mar- 
ches que les autres, comme s’il n’avoit que 20 mar- 
ches ou plus ou moins , au lieu de 24 que les autres 
ont; on appelle celui-ci retour boireux, #, RETOUR. 

BoiTEUXx, fe dit chez les mêmes ouvriers, d’un 
ouvrage, comme d’un ruban, qui fe trouve d’une 
couleur à un bord & d’une autre couleur à l’autre 
bord ; c'eft ce qu’on appelle ruban boiteux. 

* BOITIAPO, ( Æiff. nat. ) c’eit un grand ferpent 
du Brefil ; il a fept ou huit piés de long : il eff de la 
grofleur du bras , fa queue de termine en pointe; 1l 
eft couvert de belles écailles d’un jaune oïivâtre ; 
{a morfure eft fort dangereufe ; fa chair, a dit-on, 
la propriété de réfifter au venin. 

* BOITTE, f. f. ( er terme de Pêche) c’eft ainf 
que les Pêcheurs de morue nomment l'appas qu'ils 
mettent à leurs hameçons. Les François du cap Bre- 
ton fe fervent du hareng & du maquereau , dont la 
morue eft friande, & qui eft commun fur ces côtes. 

BOITZENBURG , ( Géog. ) 1l y a deux villes de 
ce nom en Allemagne : lune fur l’Elbe, dans le comté 
de Schwerin, à quelques lieues de Hambourg ; l’au- 
tre , dans l’éleûorat de Brandeboure. 

* BOKAS , f. m. ( Commerce ) toile de coton que 
l’on tire de Surate. Il y a des 4okas blancs & de bleus. 

BOL , f.m. (Æi/?. nar.) terre graifleufe & argilleu- 
fe , pefante & ftyptique ; elle s’attache promptement 
à la langue & teint les mains : il y a des bois de dif- 
férentes couleurs,ordinairement de jaunes 8 de rou- 
ges ; il y en a auf de blancs , &c. Autrefois on alloit 
chercher du 40/ dans le Levant, en Arménie, pour 
l’ufage de la Medecine : mais on s’eft à la fin convain- 
cu que le o/ que nous avons très-communément en 
France, eft auf bon que celui d'Arménie. On en 
fait venir de Blois, de Saumur , de Baville, 6:c. Voyez 
TERRE. (1) 

* Les plus connus d’entre les 4o/s font celui d’Ar- 
ménie, qui eft maintenant fort rare. La defcription 
générale de 07 qui précede , lui convient. On lui at- 
tribue la vertu alexipharmaque & de l’aftringence. Il 
y en a de jaune &c de blanc. 

Celui de Blois, qui eft une terre d’un rouge pâle. 

Celui d'Allemagne, dont la couleur eft un peu plus 
foible que celui d'Arménie. Il eft parfemé de veines 
jaunes ; on le tire des mines de Boheme. Il n’a aucu- 
ne propriété particulere. 

Le bol blanc , qui vient de Gran en Hongrie , & de 


Coltberg fur le territoire de Liége; on le dit d’un ef 
ficacité finguliere dans la dyflenterie, PVR 

Le 407 de France , qui vient de Blois, de Saumur 
& de la Bourgogne. Le jaune pafle pour le meilleur, 

Celui de Tranfylvanie, il a tous les caraéteres de 
celui d'Arménie. [l fe fond dans la bouche comme 
beurre ; il vient des environs de Toccais 

Les Doreurs, pour faire l’afliette de l'or; fe fers 
vent du #0/ d'Arménie. Les Relieurs l’écrafent aveé 
une molette en l’humeétant avec un peu de blanc: 
d'œuf mêlé d’eau fur une pierre polie ; quand il eft 
bien broye , ils le renferment dans un petit pot, pour 
en mettre dans l’occafon une couche très-mince fur 
la tranche du livre, après qu’elle a été bien ratiflées 
Voyez PINCEAU AU Bot. | | 

BOL, (Pharmacie ) forme fous laquelle on fait 
prendre certains médicamens , pour épargner aux 
malades le dégoût qu'ils ont, qui fouvent leur donne 
beaucoup de répugnance ; en effet le bo/ n'étant qu’u- 
ne bouchée très-petite , eft très-aifé à avaler. 

Le bo! doit être mou & un peu plus épais que le 
miel : on le compofe avec tout ce qui pet être pris 
intérieurement ; lorfque ce font des fubftances feches 
ou des poudres, on leur donne une confiftance molle, 
en les mêlant avec des conferves ou des firops. 
Lorfqu’elles font liquides &c qu’on a intention de les 
faire prendre fous la forme de 407, on. y joint des 
poudres telles que la poudre de réglifle &c autres, 
par le moyen defquelles on les rend un peu plus 
{olides. 

Le fucre éñ poudre eft un des ingrédiens, dont on 
fe fert pour donner la confiftance d’un bo/ aux médi- 
camens gras & huileux, tels que les baumes. 

L'on fe fert de pain azyme pour envelopper le 401, 
empêcher qu'il ne s’en échappe quelque partie, & en 
faciliter la déglutition, 

Le 6ol a diverfes qualités ; felon la différence des 
médicamens dont il eft compofé ; il y ena d’altérant, 


. de purgatif, d’aftringent , felon les indications qui fe 


préfentent à remplir. 

On a foin de prefcrire au malade üné boïflon ap- 
propriée à fa maladie, qui puifle aider à divifer le 
bol lorfqu'il eft dans le ventricule, ( N 

* BOLATHEN, {. m. ( Mythologie ) en Grec 
Bora Sur ; c’eftun nom que les Phéniciens & les Syriens 
donnoient à Saturne. 

* BOLBITINA, ( Géog, anc. ) ville d'Egypte, 
qui donnoït nom à une des bouches du Nil, Éo/biri: 
num oftium ; c'eft aujourd’hui le bras de Rafchit ou de 
Rofette. 

BOLCANE , ( Géog. ) l’une des îles des Larrons 
en Afie ; il y a un volcan. 

BOLCKENHAYN, ( Géog. ) petite ville de Si- 
léfie, dans la principauté de Schweïdnitz. i 

BOLCKWITZ, ( Géog. ) petite ville de Siléfie 
dans la principauté de Glogaw. 

BOLDUC , voyez Bois-1Er-Duc. 

BOLENBERG , petite ville du Duché de Mec- 
klembours , fur la mer Baltique. 

BOLLANDISTES , f. m. pl. (Æ%/. eccléftafl.) nom 
que l’on a donné à quelques Jéfuites d'Anvers, ou à 
une focièté d'écrivains de leur corps, qui depuis plus 
d’un fiecle s’occupe à recueillir tout ce qui concerne 
les aétes & les vies des faints. On les a ainfi nommés 
de Bollandus, Jéfuite Flamand, un de leurs princi- 
paux chefs. Voyez ACTE, SAINT. 

Comme dans le cours de cet ouvrage nous fom- 
mes fouvent obligés de citer cette favante compa- 
one , des aétes de laquelle nous avons tiré diverfes 
obfervations, 1l ne fera pas inutile de les faire con- 
noître au leteur. 

Au commencement du xvir. fiecle, le P. Heribert 
Rofweid , Jéfuite d’Anvers, concut le deffein de raf- 
fembler Les vies des faints , telles qu’elles ayoient été 
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écrites par les auteurs originaux, en y ajoûtant des 

notes femblables à celles que les meilleurs éditeurs 

des Peres ont ajoûtées à leurs écrits, foit pour éclair- 

cir les pañfages obfcurs , foit pour difimguer le vrai 

. du fabuleux. L’entreprife étoit grande, mais, comme 
on le fent aflez, beaucoup au-deflus des forces d’un 
feul homme: aufi le P. Rofweid ne put-il pendant 
toute fa vie qu'amañler des matériaux , & mourut 
fans avoir commencé à leur donner de forme. C’é- 
10ït en 1629 ; & l’année fuivante,, le P. Bollandus 
reprit ce deflein fous un autre point de vüe, qui fut 
de compofer les vies des faints d’après les auteurs 
originaux. En 1635 , 1ls’aflocia le P. Godefroi Henf- 
chenius ; & fix ans après, ils firent paroître les ades 
des faints du mois de Janvier en deux volumes #2:-fo- 
Lio : celivre eut un fuccès qui augmenta lorfque Bol- 
landus eut donné trois autres volumes dans la même 
forme, contenant les aëtes des faints du mois de Fé- 
vrier. Îl s’étoit encore aflocié en 1650 le P. Pape- 

-brock, & travailloit à donner le mois de Mars lorf 
qu'il mourut en 1665. Après la mort d’Henfchenius, 
le P.Papebrock eut la principale direttion de ce grand 
ouvrage, & s’aflocia fucceflivement les PP, Baërt, 
Jemaing, du Sollier, & Raye, qui ont donné vingt- 
quatre volumes, contenant les vies des faints jufqu’au 
mois de Juin. Depuis lamort du P. Papebrock, arri- 
vée en 1714, les PP. du Sollier, Cuper, Piney, & 
Bofch, donnerent en cinq volumes 2-folo , le refte 
du mois de Juin, & tout le mois de Juillet. Il a paru 
encore depuis de nouveaux volumes, contenant une 
grande partie des faints du mois d’Août, & l’ouvrage 
eft toïjours continué par d’autres favans du même 
erdre. On prétend que Bollandus n’a pas été aflez en 
garde contre les traditions populaires : mais fes fuc- 
cefleurs, & fur-tout le P. Papebrock, ont apporté plus 
de critique dans le choix des monumens deftinés à 
former cetre vafte colleétion, qui ne peut être que 
très-utile à la religion. ( G 

BOLLINGEN , ( Géog. ) petite ville fur le bord 
d'un lac, dans l’évêché de Conftance. 

BOLLOS , f. m. ( Minéralog. ) on appelle ainf, 
dans les mines du Potofñ & du refte du Pérou , les 
lingots ou barres d'argent, qu’on tire du minéral par 
l'opération réitérée du feu , ou par le moyen des 
eaux-fortes. Voyez ARGENT. 

BOLOGNE, ( Géog.) ville d'Italie, capitale du 
Bolonois, fur la riviere de Reno, jointe au Po par 
un canal. Loñg. 29. lat. 44. 27. 20. 

BOLOGNE (PIERRE DE) , Æif. rar. c’eftune pierre 
grifâtre , pefante , talqueufe, ordinairement de la 
grofleur d’une noïx, mais d’une figure irréguliere ; 
les plus luifantes & les moins remplies de taches font 

les meilleures, auf bien que celles qui font couver- 
tes à la furface d’une croûte mince, blanche & opa- 
que: On trouve ces pierres en plufñeurs endroits d’I- 
talie, maïs fur-tout au pié du mont Paterno, qui eft 


à peu de diftance de Bologne : c’eft après les gran- 


des pluies qu’on les découvre ; parce qu’alors ces 
pierres fe trouvent lavées & dégagées des parties 
terreftres qui les environnent quelquefois , & qui les 
rendent méconnoiïflables. On prépare ces pierres de 
la maniere fiuivante : après en avoir Ôté la terre & 
les matieres hétérogenes, on en prend quelques-unes 
qu'on réduit en poudre très-déliée, qu’on paffe en- 
fuite au tamus ; on humedte les autres pierres avec 
de l’eau-de-vie , & on les enduit de cette poudre ; 
on prend enfuite un petit fourneau de terre dont 
la grille foit de cuivre jaune ; on y met d’abord quel- 


ques charbons allumés ; quand ils font confumés à 


moitié , on remplit à moitié le fourneau de charbon 

de braïfe ; on pofe doucement deflus, les piérres en- 

duites de poudre ; on acheve enfuite de remplir le 

fourneau de charbon de braife éteinte; on couvre 

Je fourneau de fon dôme, & on laiffe brûler le char- 
Tome IL, É 
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bon fans y toucher, jufqu’à ce qu'il foit éntierément 
confommé. Lorique tout {era refroidi, on trouvera 
fur la grille les pierres calcinées : on en fépare la 
croûte , & on garde ces pierres dans des boites avec 
du coton. Elles ont la propriété du phofphore ; c’eft: 
à-dire , qu’en les expofant au jour ou au foleil , & 
même à la clarté du feu , & les tranfportant fur le 
champ dans un endroit obfcur , elles paroïffent lumi- 
neufes comme des charbons allumés , maïs fans cha- 
leur {enfible. Cette lumiere dure quelque tems, puis 
elle s’afoiblit & fe perd : mais en les éxpofant de nou« 
veau à la lumiere, elles reprennent leur qualité phof: 
phorique. S'il arrive qu’au bout de deux ou trois ans 
elles viennent à perdre tout-à-fait la propriété dont 
en vient de parler , on peut la rendre en les faïfant 
calciner de nouveau de la maniere qui a été indi- 

lee, 
Ë Nous devons ce procédé à M. Lemery, qui a fait 
grand nombre d'expériences fur la pierre de Bologne 
& qui en donne un détail très-circonftancié dans fon 
cours de Chimie. (—) | 

* BOLONO!IS , ( Géog. ) province d'Italie, dans 
état de l’Eglife, bornée au feptentrion parle Ferra- 
rois ; à orient , par le même & par la Romagne ; au 
midi, par le Florentin ; & à l’occident, par l’état de 
Modene. 

BOLSENA , (Géog.) ville d'Italie fur le lac de 
même nom , dans le patrimoine de S. Pierre. Long 
29. 33. lat. 42. 37. | L 

BOLTON , ( Géog. ) ville d'Angleterre, dans la 
foûdivifion feptentrionale de la province d'Yorck , 
fur la riviere de Trivel. 

* BOLUC-BASST , (Æ1f. mod.) c’eftle nom d’une 
dignité où d’un grade militaire chez les Turcs. Les 
boluc-baffis font chefs de bandes , ou capitaines de 
cent Janiffaires : ils font habillés & montés , & ils 
ont foixante afpres de paye par jour. 

BOLZANO o4 BOZZEN , ( Géog. ) ville d’Alle= 
magne au comte de Tirol, fur la riviere d’Eifach 
proche l’Adige. Long. 28. 46. lat. 46. 42. 

*BOLZAS , f. m. ( Commerce. ) coutil fabriqué de 
fil de coton , qui vient des Indes. Il y en a de touf 
blancs , & d’autres rayés de jaune : les raies s’en 
font avec du fil de coton écru. 

BOLZW£ERT , ( Géog. ) ville de la province de 
Frife , près du Zuyder-Zée. 

BOMBAIM ox BOMBAT , ( Géog.) ville d’Afie 
dans les Indes, proche la côte de Malabar , au royaus 
me de Vifapour. Long. 90. 30. lar, 19. 

BOMBARDE,, f. f. ( Arillerie.) piece d’artillerie 
dont on fe fervoit autrefois, qui étoit groffe & courte 
avec une ouverture fort large, Quelques - uns Pont 
appellée bafélic. 

Il y en à qui dérivent ce mot par corruption de 
Lombarde, croyant qu’elle eft venue de Lombardie. 
Du Cange après Voflius, le dérive de #ombus & ardeo; 
Menage, de l’Allemand Zomberden , le pluriel de om 
ber, balifle : mais je doute que les Allemands ayent ja 
mais connu ce mot. Îl eft aflez ordinaire à Ménage , 
&t à plufiéurs autres étymologifies , de donner des 
étymologies de mots qu'ils ont eux-mêmes forgées. 

Il y a eu des ombardes qui ont porté jufqu’à 30a 
livres de balle. Froïiffart fait mention d’une de ces 
pieces , qui aVoit Cinquante piés de long. On fe {er- 
voit de grues de charpente pour les charger. On croit 
que les bombardes étoient en ufage avant l’invention 
du canon. Voyez CANON. 

Le P. Daniel croit qu’on donna d’abord le nom de 
Bombarde à toutes les armes à feu , & que ce nom vient 
du Grec GouGos, qui fignifie Ze bruis que ces armes font 
entirant. ( Q 

BOMBARDE, ( Lurh. ) jeu d'orgue de la claffe de 
ceux qu'on appelle jez d’anche, voyez TROMPETTE ; 
& dont la #ormbarde ne differe que parce qu'elle fonne 
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lotave au-deffous , étant d’un plus grand diapafon: 
Voyez la table du rapport des jeux de l’orgue. Il y a 
des orgues où les bafles de ce jeu font en bois ; alors 
les tuyaux ont laforme repréfentée dans la fg. 3. P2, 
d'Orgue. Ceux des deflus & des tailles font faits com- 
me ceux de la trompette, & font d’étain fin, ainfi 
que les baffes , fi on ne les fait point enbois. 

Ordinairement on place la hombarde fur un fom- 
micr féparé ; car comme ce jeu confomme beaucoup 
de vent, il altéreroit les autres. Voyez ORGUE, où 
on explique la faure & les proportions des parties 
de ce jeu. 

BOMBARDIER., f. m, c’eft , dans l’Artillerie ,ce- 
lui qui exécute les mortiers &r les bombes. 

. Les 2ombardiers ont formé en France un régiment 
attaché à l’Artillerie, comme celui des fufiliers, ap- 
pellé enfuite régiment de royal arrillerie, Mais le régi- 
ment des hombardiers:a été incorporé dans royal ar- 
tillerie , par l'ordonnance du 5 Février 1720. Foyez 
Morrtier. (Q) 

BOMBARDEMENT , £. m. ( Artillerie.) c’eft le 
fracas que l'on fait en jettant des bombes dans une 
place ou ailleurs. (Q) | 

BOMBARDER , c’eft jetter des bombes dans un 
fort ou dans une place. (Q) | 

* BOMBARJOHN-SIGGEAR , (Æi/ff. mod.) c’eft 
lernom qu’on donne, à la cour de Maroc, à un eunu- 
que noir qui eft commus à la garde des threfors &c 
bijoux de l’empereur. 

_:* BOMBASIN, fm. ( Commerce. ) on donne ce 
nom à deux fortes d’étoffes : l’une de foie dont la ma- 
fufadure a pañlé de Milan en quelques provinces de 
France ; l’autre , croifée & de filde coton. 

BOMBE, f. f. (Araill.) eft un gros boulet creux 
que l’on remplit de poudre , & qu'on jette par le 
moyen du mortier fur les endroits qu’on veut dé- 
truire. Elle produit deux effets : favoir , celui de rui- 
ner les édifices les plus folides par fon poids ; & celui 
de: caufer beaucoup de defordre par fes éclats: car 
lorfque la poudre dont elle eft chargée prend feu, 
{on effort rompt ou creve la bombe , & il en fait fau- 
ter les éclats à la ronde. 

Le mot de #ombe vient de bombus , crepitus, ou fibi- 
lus ani, à caufe du bruit qu’elle fait. 

M. Blondel croit que les premieres hombes furent 
jettées, en 1588, au fiége de Wachtendonck, ville 
du duché de Gueldres. D’autres prétendent qu’un 
fiecle auparavant, en 1495, on en jetta à Naples 
{ous Charles VIII ; &c ils tâchent de le prouver par un 
endroit du ’erger d'honneur , compofé par Oétavien 
de Saint-Gelais, & par André de la Vigne. Strada 
dit que ce fut un habitant de Venlo quife méloit de 
faire des feux d'artifices, qui inventa les bombes. 
Les habitans de cette ville fe propoferent de réga- 
ler de cette invention le duc de Cleves qui étoit 
venu chez eux, & à qui ils avoient donné un grand 
repas. Ils voulurent donc en faire la premiere ex- 
périence devant lui, & elle réufflit beaucoup mieux 
qu'ils ne l’avoient prétendu : car la bombe étant tom- 
bée fur une maïfon , elle enfonça le toit & les plan- 
chers, & y mit le feu, qui s’étant communiqué aux 
maifons voifines , brüla Les deux tiers de la ville, 
le feu étant devenu fi violent qu'il ne fut pas poff- 
ble d'arrêter l'incendie. Le duc fe fervit de cette 
invention au fiége de Wachtendonck , qu'il entreprit 
peu de jours après. 

« Je fai, ajoûte Strada , que quelques uns ont écrit 
» qu'un mois où deux auparavant, une pareille expé- 
» rience avoit été faite à Berg-op-zoomparun Italien 
» deferteur des troupes d’Efpagne , qui s’étoit donné 
» aux Hollandois, & leur avoit promis de faire des 
» boules creufes de pierre ou de fer , quiétant jettées 
» dans une ville affiégée,& fe crevant aprèsleur chù- 
# te,mettroient le feu par-tout: mais comme il prépa- 
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» roit fon attifice , une étincelle étant tombée firr {a 
» poudre, il en fut tué, & laifla en mourant ceux 
» pour qui il travailloit , dans l’incertitude fi fon fe 
» cret auroit réufh ». : 

C’eft feulement au fiége de la Motte, en 1634, 
qu'on voit le premier ufage des hombes en France, 
Le roi Louis XIIT, avoit fait venir de Hollande um 
ingémeur Anglois nommé Mathus, qui employa les 
bombes avec fuccès en différens fiéges, & qui futtué 
à celui de Gravelines en 1658. Nous avons un livre 
de,cet ingénieur , intitulé Prasique de la guerre, contes 
nant l’ufage de l’artillérie, bombe , &c. 

Les Jigures 5. & 6. de la PZ. VIT, de l’art mir. 
peuvent {ervir à donner une idée exacte de la hombe. 

La fg. 5. fait voir une bombe telle qu’elle paroît à 
la vüe, & la fg. 6. en fait voir la coupe oule profil. 

Les parties 4 & B font les anfes de la bombe, & F 
eft la lumiere de la #g. 5. Dans la fig. G. l’épafleur 
du métal eft marquée par l’efpace rempli de petits 
points ; € D eft la fufée de la bombe enfoncée par la 
lumiere C'quieft entre les anfes 4 & B. Voyez Fusée 
& MorrTier. Cette fufée fert à porter le feu dans la 
poudre dont la bombe eft chargée, laquelle poudre 
en s’enflammant, fait crever la #ombe, | 

La 6ombe qui eft jettée par un mortier de 18 pous 
ce: 4 lignes de diametre, qui contient douze livres 
de poudre dans fa chambre concave en forme de 
poix, appellée de la zouvelle invention, a dix-{ept 
pouces dix lignes de diametre. Foyez; CHAMBRE. 

Elle a deux pouces d’épaiñleur par-tout, excepté 
au culot qui a deux pouces dix lignes. 

Sa lumuere a 20 lignes d'ouverture dehors , & de 
dans elle contient 48 livres de poudre, & pefe fans 
fa charge 490 livres & un peu plus; elle a deux an 
fes coulées auprès de la lumiere. 

Le mortier qui a 12 pouces 6 lignes de diametre; 
contient dans fa chambre 18 livres de poudre. Sa how 
bea 11 pouces 8 hgnes de diametre; 1 pouce 4 lignes 
d’épaifieur par-tout, hors le culot qui a un pouce 8 
lignes ; fa lumiere a 16 lignes d'ouverture par-deflus 
& par-dedans; elle contient quinze livres de poudre; 
elle a deux anfes coulées auprès de fa lumiere, & 
elle pefe fans fa charge environ 130 hvres. 

Les ombes qui font jettées par des mortiers de 12 
pouces, 3, 4 &c jufqu’a 6 lignes de diametre, & qui 
ont dans leurs chambres conçayes 12 & 8 livres de 
poudre, ont les mêmes proportions que la précé- 
dente. 

C’eft auffi la même chofe pour la horbe qui fertau 
mortier ordinaire de 12 pouces, qui contient dans fa 
chambre cinq à 6 livres de poudre. 

La bombe jettée par un mortier de 8 pouces 4lignés 
de diametre, & qui porte 1 ivre & + de poudre dans 
fa chambre, a 8 pouces de diametre, 10 lignes d’é- 
paiffeur par-tout, hors le culot qui en a 13. Sa lu- 
miere a un pouce de diametre par-deffus & par-de+ 
dans. Elle contient quatre livres de poudre ; elle a 
des anfes de fer battu coulées avec la £ombe, &c elle 
pefe fans fa charge 35 livres. 

La bombe jettée par un mortier de 6 pouces + de 
diametre, qui porte dans fa chambre une livre & un 
peu plus de poudre, a 6 pouces de diametre, 8 lignes 
par-tout, hors par le culot où elle a 11 à 12 lignes; 
fa lunuere a 10 lignes d'ouverture par-deflus & par- 
dedans. Elle contient trois livres & demie de poudre, 
& elle pefe fans fa charge, 20 livres ou environ ; ces 
fortes de ombes n’ont point d’anfes ordinairement. 

Il y a des cas où l’on peut diminuer la poudre dont 
la bombe eft chargée, c’eft-à-dire, lorfqu'’on n’em- 
ploye les éombes que pour ruiner les édifices, fans 
vouloir y mettre le feu, ou pour tirer fur les trou- 
pes; car alors l’objet de la charge n’eft que de faire 
crever la bombe; par conféquent il ne faut que la 
quantité de poudre néceflaire pour produire ceteffets 


Orfuivant ce qui eftrapporté dans le Traité des armes 
6 machines en ufage & la guerre depuis l'invention de la 
poudre, M, Belidor a trouvé que trois livres de pou- 
dre ctoit tout ce qu’il falloit pour faire crever les on. 
bes de 12 pouces, & 1 livre pour celle de 8; ce qui 
doit faire préfumer que 8 ou 10 livres fuffroient pour 
charger les hombes de 18 pouces, au lieu des 48 kw, 
dont on les charge ordinairement. 

La fig. 7. de la PI, VII. de l’art milir. fait con- 
noïtre comment l’on coule une Pombe de 11 pouces 
8 lignes, &c ainfi des autres. | 

Æ , noyau deterre. TT 

F, place gu'occupe le métal, formant l'épaif[eur de la 
bombe, & d'où l’on a tiré la serre douce qui étois entre 
Le noyau € la chappe. 

Il faut obferver que la terre fe tire aifément, par- 
ce que la chappe eft de deux pieces. 

G chappe qui ef de terre fort dure 6 recuite. 

H eff la lance qui palle au-travers du noyau, 6: qui le 
fifpend en l'air pour laiffer couler le métal entre le noyau 

6 la chappe. | 

1, 1, ouvertures où font placées les anfes, & par lef. 
quelles on coule la bombe. 

Pour qu'une bombe {oit bien conditionnée, il faut 
qu'elle foit de bonne fonte, & d’une matiere douce 
& liante, pour éviter Les fouflures, les chambres & 
les évents, en forte qu’elle foit à toute forte d’épreu- 
ve. Elle doit être bien nette en-dedans, & il faut que 
le morceau de fer qui tient toïjours au culot après la 
fonte, & que l’on appelle /arce, foit rompu. 

… La £ombe doit être encore bien coupée, bien ébar- 
bée par le dehors, & bien ronde; avoir fa lumiere 
bien faine & les anfes entieres, afin de la placer plus 
aifément dans le mortier. 

Maniere de charger les bombes. Peur charger les Pom- 
bes, 11 faut les emplir de poudre avec un entonnoir , 
y mettre enfuite la fufée C D, fig. 6. PL. VIT, de 
L'art milis, qu'on frappe ou enfonce dans la lumiere 
de la ombe avec un maillet de bois, & jamais de 
fer, crainte d'accident. À l’égard de la maniere de 
l’exécuter ayecle mortier, voyez MORTIER & BAT- 
TERIE DE MORTIERS. (Q) 

La théorie du jet des bombes eft l’objet princi- 
pal de la Baliftique. Foy. BALISTIQUE. On trouvera 
cette théorie expliquée à l’article PROTECTILE. 

BoMBE, adj. ( Coupe des pierres. \ fe dit d’un arc 
peu élevé au-deflus de fa corde, ou d’un petit arc 
d’un très-grand cercle, 

Lorfqu’au lieu de s'élever au-deflus, l’arc s’abaifle 
au-deflous de fa corde, on l’appelle hombé en contre- 
bas , comme il arrive aux plates-bandes mal faites. 

D 

ES Î. m. er Architetfure, fe dit pour 
cavité, convexité & renflement. V, BOMBÉ.(P) 

: BOMBER, v. aët. & n. ez Architeëture, c’elt faire 
un trait plus ou moins renflé. (2) 

BOMBER , ex rerme de Bijoutier, c’eft proprement 
emboutir ou creufer les fonds d’un bijou , tel qu'une 
tabatiere, plus ou moins. Pour cet effet l’on a une pla- 
que de fer de la forme que l’on veut donner à fon 
fond; dans cette plaque on met un mandrin de 
plomb, le fond deflus , & le frappe-plaque fur Por, 
puis on frappe fur ce frappe-plaque avec une mafle, 
quiqu’à ce que le fond foit hormbé, Voyez FRAPPE-PLA- 
QUE. 

BOMERIE, [. f. serme de commerce de mer, c’eft 
une efpece de contrat, ou de prêt à la grofle aven- 
ture , afligné fur la quille du vaifleau, différent de 
l’affürance, en ce qu'il n’eft rien dû en vertu de ce 
contrat, en cas de naufrage, maïs feulement quand 
le navire arrivé à bon port, On a donné ce nom à 
l'intérêt des fommes prêtées entre marchands fur la 
quille du vaiffeau, ou fur les marchandifes qui y font 
chargces, moyennant quoi le prêteur fe foûmet aux 
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rifques de fa mer & de la guerre; & comme la quillé 
dun vaifleau s'appelle fodem en Hollandois, on a 
nommé ce prêt bodemerie où bodmerie, dont nous 
avons fait celui de hormerie. | 

BOMBON, (Géog.) province de l'Amérique mé- 
ridionale , dans le Pérou, de laudience de Lima où 
la riviere des Amazones prend fa fource. (Z) 

BOMMEL,, (Géog. ) ville fortifiée de la Gueldré 
Hollandoïfe’, dans une ile formée par le Waal, qu’on 
appelle Bormmeler Weerc. 

BOMMEN , ( Géog.) petite ville des Provinces- 
Unies, dans l’île de Schouwen. 

BOMONIQUES, adj. (1/4, anc.) nom que les 
Lacédemoniens donnoient aux jeunes gens de leur 
nation, qui faoient gloire à l’envi, de fouffrir conf 
tamment les coups de foüet qu’on leur donnoït dans 
les facrifices de Diane. Ils fe défioient les uns les au- 
tres à qui fupporteroit plus long-tems cette efpecé 
de fupplice: quelques-uns le foûtenoient une jour- 
née toute entiere, & l’on en voyoit fouvent expirer 
avec joie fous les verges ; leurs meres préfentes à cet. 
te cérémonie, les encourageoient par des exhorta- 
tions & par des chants d’allegrefle, On prétend que 
par-là les Lacédemoniens avoient en vüûe de rendre 
la jeuneffe de bonne heure infenfible aux douleurs, 
6 de Pendurcir aux fatigues de la guerre, Les éty- 
molopgiftes tirent ce nom de Couoc, autel, 8 de viun, 
viétoire ; comme fi l’on difoit véforieux a l'autel, par- 
ce que cette flagellation fe faifoit devant l’autel de 
Diane. (G) 

BON, adj. (Méraph.) S'il eft difficile de fixer l’ori- 
gine du bear, il ne l’eft pas moins de rechercher cel- 
le du 40». Il fe fait aimer, ainfi que le beau fe fait ad- 
mirer, dans les ouvrages de la nature & dans les pro- 
duétions des arts. Mais quelle eft fon origine , &c quel- 
le eff fa nature? en a-t-on une notion précife, une 
véritable idée , une exaéte définition ? Ce qui embar- 
rafle le plus, ce font les diverfes acceptions qu'ilre- 
coit, felon les diverfes circonftances où on lPappli- 
que. Il fignifie tantôtune bonté d’être, tantôt une Ponte 
arimale, tantôt une. bonté raifonnée propre à l'être 
penfant. Eflayons de developper ces divers fens.. 

La bonté d’étre confifte dans une certaine conve- 
nance d’attributs qui conftitue une chofe ce qu’elle 
eft. Tous les êtres en ce fens font néceffairement hors, 
parce qu'ils ont ce qui les conftitue tels qu’ils font; 
& 1l eft même impoñhble qu'ils ne l’ayent pas. J’ajoù- 
te que tous les êtres font également bons de ce gen- 
re de bonté. Mais outre les rapports intérieurs, qui 
conftituent leur £omré abfolue, ils en ont encore d’ex- 
térieurs, d’où réfulte leur £orré relative. La bonté re- 
lative confifte dans l’ordre, larrangement, les rap- 
ports, les proportions, & la fymmetrie que les êtres 
ont les uns avec les autres. Ici commence cette va- 
riété infinie de bonté qui différencie fi fort tous les 
êtres. Ils ne font pas tous également nobles & par- 
faits : un corps organifé eft fans doute préférable à 
une mafñle brute & grofliere. Par la même raifon , un 
corps organifé & en même tems animé, l’emportera 
fur un corps organifé qui ne l’eft pas; & parmi les 
êtres animés, qui doute qu'il n’y en ait de plus par- 
faits les uns que les autres? On diroit que la nature 
a menagé, pour la perfeétion de cet univers, une 
efpece de gradation qui nous fait monter à des êtres 
toüjours plus parfaits, à mefure qu'on s’avance dans 
la fphere qui les comprend tous. Ces nuances, 1l eft 
vrai, ces pañlages imperceptibles n’ont plus lieu, 
quand il eft queftion de pañler du monde matériel au 
monde fpirituel. De lPunà l’autre le trajet eft im- 
menfe : mais quand nous fommes une fois parvenus 
au monde fpirituel , qui pourroit exprimer la diftan- 
ce qui fépare l'ame des bêtes, des fublimes intel- 
lisences celeftes? Les nuances qui diftinguent les 
différentes efpeces d’efprits font imperceptibles , & 
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‘cependant très-réelles. Rien n’eft plus mince que fa 
barriere qui {épare l’inftin@ d’avec la raïfon, -& ce- 
pendantls ne {e confondent jamais, Voyez l’article 
ESPRIT, où nous avons eu foin d’en cara@érifer 
les différentes efpéces , & d’affigner, autant qu’il eft 
pofhble, les hinuites qui féparent les unes des autres, 
Tous les êtres qui entrent dans la compoñition de 
ce grand tout qu'or-appelle l'univers , ne font donc 
pas également £ozs., 1l-eft même néceflaire qu'ils ne 
le foient pas. C’eft de l’imperfeion.plus où moins 
grande des differens êtres, que réfulte la perfe@ion de 
cet umvers. On conçoit qu'il feroit beaucoup moins 
parfait, s’il ne comprenoit dans fa totalité que des 
êtres de la-même efpece, ces êtres fuffent-ils les plus 
nobles de tous ceux qui le compofent. La trop 
grande uniformité déplait à la longue ; du moins 
elle ne tient pas lieu de la variété, qui compenfe ce 
qui manque aux êtres finis. Croit-on qu'un monde, 
qui ne feroit formé que de purs efprits, füt plus par- 
tait qu'ilne Pet aujourd’hui? qui ne voit que le mon- 
de matériel laifferoit par fon abfence un grand vuide 
dans cetunivers? On pourroit étendre cette reflexion 
juiqu’au mêlange de vertus & de vices , dont nous 
{ommes 1c1 bas le fpeëtacle & les fpettateurs tout à 
la fois. Un monde d’où feroient bannis tous les vices, 
ne feroit certainement pas fi parfait qu’un monde qui 
les admet. La vertu prile en elle-même , eft fans dou- 
te préférable au vice, de même que l’efprit eft par fa 
nature plus noble que le corps : mais quand on con- 
fidere les chofes par rapport au grand tout, dont ils 
font partie, on s’apperçoit aifément que pour une 
plus grande perfeétion, 1l étoit néceflaire qu'il y eût 
des imperfeéhions dans le monde phyfique & dans le 
amonde moral. 


Si mala fuflulerat , non erat ille bonus. 


Voyez l’article MANICHÉISME, où ce rafonnement 
eft développé dans toute fa force. 

Rien n’eit fans doute plus admirable que tous ces 
rapports, que la main du Créateur a ménagésentre les 
différens êtres. Ils font plus où moins immédiats, fui- 
vant le plus ou moins de variété de ces êtres. Il en eft 
d'eux comme des vérités, qui tiennent toutes les unes 
aux autres, moyennant les vérités intermédiaires qui 
fervent à les réunir. La bonté de cet univers confiite 
dans la gradation des différens êtres qui le compo- 
ent, Ils ne font féparés que par des nuances, coim- 
me nous l’avons déjà remarqué ; il ne fe trouve au- 
cun vuide dans le paflage du regne minéral au regne 
végétal, ni dans le paflage de celui-ci au regne ani- 
mal; autrement, pour me fervir de la penfée de l'il- 
luftre Pope, il y auroit un vuide dans la création, 
où, un degré étant Ôté, la grande échelle feroit dé- 
truite. Qu'un chaïînon foit rompu, la chaine de la 
nature left, & l’eft également, {oit au dixieme , foit 
au dix-mullieme chainon. €’eft alors qu’on verroit, 
pour continuer la penfée du poëte Anglois, la terre 
perdre fon équilibre & s’écarter de fon orbite , les 
planetes & le foleil courir fans regle au-travers des 
cieux, un être s’abyfmer fur un autre être, un mon- 
de fur un autre monde , toute la mafle des cieux 
s’ébranler jufques dans fon centre, la nature frémir 
juiqu'au throne de Dieu , en un mot tout l’ordre de 
<et univers fe détruire & fe confondre. , 

Il faudroit être ftupide & infenfible, pour ne pas 
appercevoi la dépendance & la fubordination de 
tous les êtres qui entrent dans la compoñtion de ce 
tout adnurable : mais 1l faudroit être encore pis que 

#out cela pour l’attribuer à un hazard aveugle, Foyez 
HasarD G ÉPICURÉISME. L’efprit ne peut être 
frappé fans admiration de cette multiplicité de rap- 
ports, de ces combinaifons infinies, de cet ordre, 
de cet arrangement qui lie toutes les parties de lu- 
aivers ; 8 l’on peut dire que plus 1l fufira de rap- 
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ports, plus la fonte des êtres fe manifeftera à ui d’une 
maniere fenfible & frappante. Dieu feul connoît tou 
te la bonté qu'il a mife dans {es ouvrages , parce qu’il 
cft lui feul capable de connoître parfaitement la juf- 
tefle qui brille dans {es ouvrages , le rapport mutuel 
qui fe trouve entr'eux, l'harmonie qui fait d’euxun’ 
tout régulier & fagement ordonné , en un mot lor- 
dre établi pour les conferver. La chaîne qui attire @c: 
réunit toutes les parties eft entre les mains de Dieu, 
& non entre celles de l’homme. Petites parties de’ 
ce tout , comment pourrions-nous le comprendre à 
« Tout ce que nous voyons du monde, dit dans fon 
ftyle énergique le fublime Pafchal, » n’eft qu'un trait 
» imperceptible dans l’ample fein de la nature : nullé: 
» idée n’approche de l’étendue de fes efpaces : nous 
» avons beau enfler nos conceptions, nous n’enfan- 
» tons que des atomes au prix de la réalité des chofes: 
» c’eft un cercle infini, dont le centre eft par-tout, 
» la circonférence nulle part : enfin, c’eft un des plus 
» grands caratteres fenfibles de la toute-puiflance de. 
» Dieu, que notre imagination fe perde dans cette 
» penfée..... L’intellisence de l’homme tient, dans 
» l'ordre des chofes intelligibles , le même rang que 
» {on corps dans l'étendue de la nature: & tout ce 
» qu'elle peut faire , eft d’appercevoir quelqw’appa- 
» rence du milieu des chofes , dans un defefpoir éter- 
» nel d’en connoître ni le principe ni la fin. Toutes 
» chofes font forties du néant, &c portées jufqu’à l’in- 
» fini: qui peut fuivre ces étonnantes démarches à 
» l’auteur de ces merveilles les comprend, nul autre: 
» ne le peut faire ». Perfées de Pafch. ch. xx. 

Nous fommes forcés de joindre le témoignage de 
notre radon, au témoignage aveugle des créatures 
inanimées & matérielles, dont la beauté , la difpoñ- 
tion &t l’économie annoncent fi hautement la gran- 
deur de celui qui les a faites. Un fpeëtacle digne de 
Dieu, peut bien être digne de nous. Moyfe rapporte 
que lorfque Dieu eut achévé l'ouvrage des fix jouts, 
1 confidéra tous les êtres d’une feule vüe , & que les 
ayant comparés entr'eux êc avec le modele éternel 
dont 1ls étoient l’expreffion, il en trouva la beauté 
&t la perfetion excellente. L'univers parut à fes 
yeux comme un tableau qu'il venoit de finir, & au- 
quel 1l avoit donné la derniere main. Il trouva que 
chaque partie avoit fon ufage, chaque trait fa grace. 
&z fa beauté : que chaque figure étoit bien fituée &c 
faoit un bel eftet : que chaque couleurétoit appli= 
quée à propos, mas {ur-tout que l’enfemble en étoit 
merveilleux: que les ombres mêmes donnoient du re- 
lief au réfte: que le lointain en s’attendriffant faifoit 
paroître ce qui étoit plus proche avec une force nou- 
velle; & que les objets les plus remarquables, rece- 
voient unenouvelle beauté parlelointain, dontilsn’é- 
toient féparés que par une diminution imperceptible 
de teintes & de couleurs. Qui confidéreroit ce tableau 
de plus près, pourroit appercevoir dans le plan de la 
création celui de la rédemption. Si quelques défauts 
nous frappent dans cet immenfe tableau , fonvenons- 
nous que ce font des ombres que la main de l’éternel. 
y a jettées exprès pour en faire {ortir les figures; que 
leur ordre & leur fituation contribuent à li donner 
une beauté qu'il n’auroit pas; & que prendre occa- 
fon de ces défauts pour critiquer l’umivers & fon au- 
teur, ce feroit reflembler à un ciron, dont les yeux 
feroïient fixés fur les ombres d’un tableau, & qui pro- 
nonceroït que ce tableau eft défeétueux, qu'iln’y te- 
connoit aucune ordonnance , ni le vrai ton des cou- 
leurs. 

La bonté animale eft une économie dans les paf- 
fions, que toute créature fenfble & bien conftituée 
recoit de la nature. C’eft en ce fens qu'on dit d’un 
chien de chafle, qu'il eft 40», lorfqu'il n’eft m1 lâche 
niopiniâtre : c’eft aufh en ce fens qu'on dit d’un hom- 
me, qu'il eft bien çonftitué, lorfqu'1l regne dans fes 
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membres la proportion qui s’ajufte lé mieux avec les 
- fonétions auxquelles l’a deftiné la providence. La 40. 
té animale fera d'autant plus parfaite, que les mem- 
bres bien proportionnés confpireront d’une façon plus 
avantageufe à l’accompliflement des fonétions anima- 
les: Par une fuite des lois que Dieu a établies, il doit 
s’exciter dans l’ame telles ou telles fenfations à loc- 
cafon de telles ou telles impreflions qui auront été 
faites fur les organes de nos fens, Si donc elles ne s’y 
“excitoient pas, il y auroit alors un defaut d’œcono- 
mie animale. On en peut voir un exemple bien fenfi- 
ble dans les perfonnes paralytiques. Le défaut d’œ- 
conomie amumale fe trouve aufhi dans ceux qui ont 
des mouyemens convulfifs, qu'ils ne peuvent arrêter 
ni fufpendre, On peut dire la même chofe de ceux qui 
font fous & ftupides. Les uns ont trop d'idées, & les 
autres n’en ont pas aflez, par un défaut de confor- 
mation dans le cerveau. Il eft des perfonnes qui font 
nées fans aucun goût pour la Mufique, & d’autres 
pour qui les vers les mieux faits ne {ont qu’un vain 
bruit. Ce défaut d'organes dans ces fortes de perfon- 
nes eft, comme l’on voit, un défaut d’œconomie ani- 
male. On peut dire en général, que c’eft là le grand 
défaut de ces efprits ftupides & grofliers , dont la por- 
tée ne fauroit atteindre au raifonnement Le plus fim- 
ple. Les organes du corps, qui les voile & les enve- 
loppe, font fi épais & f mafifs, qu'il ne leur eft pref- 
que pas poffble de déployer leurs facultés n1 de faire 
leurs opérations. Plus les organes font délicats, plus 
les fenfations qu’ils occafionnent font vives. Il y a 
des animaux qui nous furpaflent par la délicateffe de 
leurs organes : le lynx a la vûe plus perçante que 
nous ; l’aigle fixe le foleil qui nous éblouit ; le chien 
a plus de fagacité que nous dans l’odorat ; le toucher 
de l’araignée eft plus fubtil que le nôtre , & le fenti- 
ment de l’abeille plus exquis & plus für que celui que 
nous éprouvons : mais n'envions point aux animaux 
avantage qu'ils ont fur nous en cette partie. Si nous 
1ons l'œil mierofcopique du lynx, nous verrions le 
fais notre vûe ne pourroit s'étendre jufqu'aux 
1eme S1 le toucher étoit plus fenfble & plus délicat, 

HSderions bleflés par tous les corps environnans; 
les douleurs & les maladies s’introduiroient par cha- 
que pore. Si nous avions l’odorat plus vif, nous fe: 
rions incommodés des parties volatiles d’une rofe , 
& leur ation fur le cerveau en ébranleroit trop vio- 

‘lemment les fibres. Avec une oreille plus fine , la 
nature fe feroit toûjours entendre à nous avec un 
bruit de tonnerte , & nous nous trouvetions étourdis 
par le plus leger fouffle de vent. Croyons que les 
organes, dont la nature nous a doûés, font pro- 
portionnés au rang que nous tenons dans l’univers, 
S'ils étoient plus groffiers ou plus délicats , nous ne 
nous trouverions plus fi propres aux fonétions anima- 
les , qui font une fuite dé notre conftitution. Après 
qu'on a pelé toutes les chofes dans la balance de la 
raïon , on eft forcé de reconnoître la bonté & la fa- 

 gefle de la providence également & dans ce qu’elle 
donne &r dans ce qu'elle refufe, & de convenir avec 
Pope , en dépit de l’orgueil & de la raïfon qui s’éga- 
re, de cette vérité évidente, que sous ce qui eff, eff 
bien. Nous nous regardons comme dégradés , parce 
qu'il a plû à l’auteur de notre être de nous aflujettir 
aux Organes d’un corps : mais il pourroit fe trouver, 
en approfondiffant la matiere, que cette influence de 
Punion de lame avec le corps, s’exerce peut-être 
plus au profit qu'aux dépens de nos facultés intellec- 
tuelles, Voyez les articles ESPRIT & RÉSURRECTION, 
où cette queftion eft agitée, 

La bonté raifonnée , qualité propre à l’être penfant, 
confifte dans les rapports des mœurs avec l’ordre ef- 
fentiel, éternel, immuable, regle & modele de tou- 
tes les aëtions réfléchies : elle eft la même que la 
vertu. Voyez cet arncle, | 
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Jufqu'ici nous n'avons confidéré le #64 ; qué par 
les rapports qu'il a avec notre efprit. Pris en ce fens, 
il rentre dans l’idée du Peau, qui n’eft autre chofe que 
la perception des rapports ; voyez cet article : mais il y à 
un autre bon , dont les rapports font plus immédiats 
avec nous, parce qu'ils touchent notre cœur dé plus 
près. La fonté quu réfulte de ces rappoïts, eft plus in- 
timement liée avec notre être, plus proportionnée à 
nos intérêts : il n’y a qu'elle qui ait de l’afcendant fur 
notre cœur, & qui l’ouvre aufentiment. L'autre honte 
nous eft, pour ainf dire, étrangere ; elle ne nous tou- 
che prefque pas : felle a des charmes, ce n’eft qué 
pour notre efprit. Nous.admirons les êtres en qui-pa- 
roît cette premiere bonté : mais nous n’aimons qué 
ceux qui participent à cette autre bonté; & l’amour 
que nous leur pottons fe mefure fur les différens de- 
grés de cette bonté relative. Le bon , pris dans ce {e- 
cond fens , fe confond avec l’utile ; de forte que tous 
les êtres qui nous font utiles, renferment cette honré 
quiintérefle le cœur, ainfi que cette autre £onré qui 
plait à l’efprit , eft l’apanage de tous les êtres qui 
font eaux. L 

Le boz a donc deux branchés , dont l’une eft lé box 
qui eft Peau, & l’autre le #07 qui eft wrrle, Le prenuer 
ne plait qu'à l’efprit, & le fecond intereffe le cœur : 
l’un n'obtient de nous que des fentimens d’eflime & 
d’admiration, tandis que nous réfervons pour l’autre 
toute notre tendrefle. Un être qui ne feroit que beau 
pour nous, fe feroit feulement eftimer & admirer de 
nous. Dieu, tout Dieu qu'il eff, auroit beau déployer 
à notre efprit toutes les perfections qu le rendent in- 
fini, ilne trouveroit jamais le chemin de notre cœur, 
s’il ne femontroit à nous comme bienfaifant, Sa bonté 
pour nous eft le feul'attribut qui puifle nous arracher 
lhommage de notre cœur. Et que nous ferviroit le 
fpeétacle de fa divinité, s’il ne nous rendoit heureux à 

On voit par-là combien s’abuient dé pieux vifon- 
naïrés, qui follement amoureux d’une perfeion chi 
mérique, s’'imaginent qu'ils peuvent aimer dans Dieu 
autre chofe que fa bonté bienfaifante. Quel défintéref- 
fement ! ils veulent que leur amour pour Dieu foit fi 
pur, fi généreux, fi gratuit , fi indépendant de toutes 
vies intéreflées, que même à l'égard de Dieu on fé 
contente du plaifir de l’aimer, fans rien attendre & 
fans rien efpérer de lui. Ce n’eft pas ici le heu de com- 
battre ces excès impies, qui font contraires à la loi 
naturelle , & qui deshonorent la Religion , fous la 
vaine apparence d’une perfeétion chimérique qui en 
détruit les fondemens. Voyez Les articles CHARITÉ 6: 
QUIÉTISME , où font refutées ces abfurdités, aufii 
impies qu'infenfées , mais qui font les fuites nécefai- 
res d’un defintéreffement abfolu. | 

Un être peut nous être zéile de deux mamieres ; où 
par lui-même, ou par quelque chofe qui foit diftin- 
gué de lui. Ce qui ne nous eft wle que comme 
moyen , nous ne l’aimons pas pour lui-même , mais 
feulement pour la chofe à laquelle 1l nous fait par- 
vénir : ainfi nous n’aimons pas les richefles pour 
elles-mêmes, mais bien pour les plarfirs que nous 
achetons à leurs dépens ; j’excepte pourtant les ava- 
rés , pour qui la poffeffion des richeffes eft un vérita- 
ble bien : ceux-ci font heureux par la vüe de l'or, 
êc les autres ne le font que par l’ufage qu'ils en font. 
Mais un être nous eft-il wrile par lui-même ? c’eft 
alors que nous l’aimons pour lui-même & que notre 
cœur s’ÿ attache : ou cet être nous fatisfait du côté 
de la confcience & de la raïfon, ce qui eft un bien 
durable, folide , & qui n’eft point fujet à de fâcheux 
revers; & alors on lui donne le nom de biez honnête : 
où bien cet être ne nous fatisfait que du côté de la 
cupidité, & fe trouve par conféquent expofé au dé- 
goût & à l'inquiétude ; & alors on lui donne fimple- 
ment le nom de bcen agréable entant qu'oppole à l’hor- 
néteté, 
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Après avoir confidéré lé‘ hoz dans les êtres natu-. 


tels, il eft naturel de l’examiner dans ceux qu’on ap- 
pelle artificiels : sont été inventés fur le modele de 
la nature ; d’où je conclus que leur perfe&ion dépend 
plus ou moins de leur imitation de la nature. Mais 
de même que dans les ouvrages de la nature il y a 
un #oz & un beau, qui ne dépendent ni du hafard ni 
du caprice, ainfi dans les produétions des arts il y a 
des lois immuables qui nous guident dans nos con- 
noïflances &c dans nos goûts ; & on ne peut en au- 
cune façon violer ces lois tracées avec tant d'éclat 
dans les ouvrages de la nature, que l’efprit & le goût 
n’en foient révoltés. 
. fé trouve, ayons-nous dit, dans les ouvrages de 
la nature deux fortes de bonrés l’une, qui rentre dans 
la même fignification que la eauré, &c qui pour cette 
raifon ne flatte que l’efprit ; & l’autre, qui retient le 
nom de fonte, & quiintérefle notre cœur, Quandun 
objet réunit en foi ces deux genres de honte, c'eft-à- 
dire qu'il étend & perfeétionne nos idées d’une part, 
& que de l’autre il nous préfente des intérêts qui 
nous font chers, qui tiennent à la confervation ou 
à la perfetion de notre être, qui nous font {entir 
agréablement notre propre exiftence , nous pronon- 
çons que cet objet eft £oz ; & il left d'autant plus, 
qu'il poffede ces avantages dans un plus haut degré. 
Parcillement une produétion de l’art, où le or fe 
réuniflant avec le beaz , renfermera toutes Les qua- 
lités dont elle a befoin pour exercer &t perfeétionner 
à la fois notre efprit & notre cœur, fera d'autant 
plus parfaite, qu'elle attachera plus agréablement 
notre efprit, & qu’elle intéreffera plus vivement no- 
Îre cœur. 
Parmi les ouvrages de la nature, il y'eñ a qui ne 
font que Peaux, & qui ne plaifent qu'à Pefprit. La 
même chofe fe trouve dans les produ@tions des arts: 
ainfi un théoreme de Géométrie, difficile, mais fans 
ufase, n’eît qu'un ea théoreme. Foye BE A tu. 
Mais de même qu'il y a des ouvrages de la nature 
qui font bons 8t beaux en même tems, parce qu'ils 
contiennent en foi de quoi réveiller des idées qui 
nous attachent & nous intéreflent , 1l y en a auf 
parmi les produétions des arts qui produifent en nous 
le même effet, mais toijours d’une maniere fubor- 
donnée à la nature, parce que la zature en tout fur- 
pañle l'art : in omni re procul dubio vincit imitationém 
veritas, Le cœur n’eft touché des objets que felon le 
rapport qu'ils ont avec fonavantage propre ; c’eft ce 
qui regle fon amour ou fa haine : or le cœur a plus 
d'avantage à attendre des objets zarurels que des ob- 
jets artificiels, Ce que l’art préfente au cœur n’eft 
qu'un phantôme, qu’une apparence ; & ainf il ne 
peut lui apporter rien de réel. Ce qu'il y a de plus 
touchant pour nous, c’eit l’image des paflions & des 
actions des hommes, parce qu’elles font comme des 
miroirs où nous voyons les autres, avec desrapports 
de différence ou de conformité. Il y auroit 1ci un her 
problème à réfoudre , favoir qui de Corneille ou de 


Racine a nueux peint les pafñons ; le premier, en: 


nous élevant au-deflus de l’homme ; le fecond, en 
nous rendant à nos foibleffes naturelles. Foyez TRA- 
GÉDIE. (X 

BON , (er terme de Pratique. ) eft un terme par le- 
quel on ratifie une promefle, une cellule ; faire bon, 
c’efpromettre de payer pour foi ou pour autrui. (A) 

* BON , (Æf. mod. ) c’eft le nom d’une fête que 
les Japonois célebrent tous les ans en honneur des 
morts ; On allume ce jour-là à chaque porte grand 
nombre de lumieres , & chacun s’emprefle de cou- 
rir aux tombeaux de ceux qui leur ont autrefois ap- 
partenu, avec des mets bien choïfis qui font deftinés 
à la nourriture des morts. 

BON, tersme d'honneur dont on fe fert dans le com- 
merce pour défigner un marchand riche & folvable, 


Vous pouvez confier votre marchandife à M.N. Je vous 
garantis qu'il eff bon. 


BON D’AUNAGE, Voyez AUNAGE, 6 BÉNÉRICE | 


d'aunage, ; Et 

BONS , adj. ( Hiff. anc.) nom que les anciens Ro- 
mains donnoient à plufieurs de leurs dieux, pour fi: 
gnuifier des divinités favorables : ainf ils difoient 2074 
dea , bona fortuna ; bona fpes, bono genio , boni fari. 

BONA , ( Géog. ) ville maritime d'Afrique, dans 
le royaume d'Alger , & peu loin de la frontiere de 
Tunis. Les veftiges de l’ancien Hyppo-regius en font 
peu éloignés. Lar, 37 degrés, long. 27 € demi, 

BONACE, £.f, (Marine) calme dans lequel le vent 
cefle, & les houles ou Les fames de la mer s’applanif: 
{ent. Quelquefois la omace précede les plus grands 
orages, & les pilotes s’en méfient, 9. CALME. (Z) 

BONAIRE , ( Géog. mod, ) île vis-à-vis du conti= 
nent de l’Amérique méridionale, & de la province 
de Caracai, au levant de l’île de Curaçao, & occu- 
pée par les Hollandois. Las. 22. long: 309: 

BONAROTE , f, f. (Æif£. nat. bor. ) en Latin Bo- 
rarota , genre de plante à fleur monopétale irrégu- 
liere , faite en mafque & tubulée ; elle eft divifée en 
deux levres, dont la fupérieure eft entiere, on un 
peu échancrée , & l’inférieure fendue en trois ou en 
quatre parties. Ils’éleve du fond du calice un piftil 
qui eft attaché comme un clou à la partie pofté- 
rieure de la fleur, & qui devient dans la fuite un fruit 
oblong, fourchu , un peu applati, compofé de deux 
loges formées par une cloïfon qui s'étend depuis le 
fond jufqu’au milieu. Ce fruit s'ouvre jufqu’au centre 
en quatre parties torfes; il eft rempli de femences 
qui reflemblent à des grains de froment, & qui font 
attachées à un placenta, Voyez Micheli, Nova plan- 
tarum genera, Voyez PLANTE. (1 

BONASIENS , f. m. pl, ( Æ5f£, eccléf.) hérétiques 
qui parurent dans le 1v. fiecle, & qui foûtenoïent 
que Jefus-Chrift n’étoit fils de Dieu que par adop- 
tion. Baronius, Voyez ADOPTIENS. (G). | 

* BONASUS, ( Hiff. rar. Zoolog. ) ani 
figure d’un bœuf, dont il ne differe que parce 
eit plus grand & plus fort ; d’ailleurs il a des êfins 
pendans au cou comme le cheval, &c d’autres qui 
lui tombent du fommet de la tête jufque fur les yeux : 
es cornes vont en fe recourbant , & renferment fes 
oreilles dans un arc à peu près circulaire. La convo- 
lution de fes cornes les lui rend inutiles pour le com: 
bat. On dit que fa chair eft douce , & bonne à man- 
ger. Il femble différent de ce qu’on appelle /4 vache 
des Indes, Bonafus n’eft pas le feul nom qu’il ait dans 
les auteurs ; Ariftote l'appelle morapos ; Ælien , ro- 
ropfe ; & les Grecs , tantôt bolinshos ; tantôt fonafos 
ou bonaffos. On trouve la raïfon qui le faifoit appel- 
ler Polinthos, dans ce que les anciens Naturaliftes 
rapportent de la maniere dont cet animal fe défend 
quand 1l eft chaflé : ne pouvant écarter les chiens 
avec fes cornes recourbées, qui ne les blefferoient 
point , 1l lâche contr’'eux fes excrémens , & les en 
couvre à la diftance de quatre orgyes ou vingt-qua- 
tre piés. Ces excrémens font une efpece de caufti- 
que, aflez corrofif pour enlever tout d’un coup le 
poil de l’endroit où ils tombent fur le corps des 
chiens. Le bozafus habitoit autrefois une montagne 
qui couvroit la Pæonie, & qui la féparoit d'un pays 
voifin appellé Maædica , qui Pæoniam medicamque res 
g1O72e7 LeTININAÉ, 

* BONAVOGLIO , ( Æif. mod. ) on défigne par 
ce nomen Italie, ceux qui pour de Pargent & à 
certaines conditions s’engagent à fervir fur les gale- 
res, & qu'il faut diftinguer des efclaves &c des forçats 

ui font condamnés à ramer. 

* BONBANC , £.m. ( Archireülure. ) c’eft une ef- 
pece de pierre fort blanche qui fe tire des carrieres 
qui font aux environs de la ville de Paris, Le 10 

ë 


fe mouline , &z ne réfifte pas Beaucoup ; il ne laïffe 
pas néanmoins de durer aflez long -tems, lorfqu’il 
n'eit pas expolé aux injures dé l'air m1 à l'humidité. 
Il a depuis quinze pouces jufqu'à vingt-quatre de 
hauteur ; on s’en fert aux façades intérieures des bâ- 
timens, & pour faire des rampes & des appuis ; on 
entire aufhi des colonnes : celui qui a un lit coquil- 
Îleux & des molieres, eft le meilleur. 

* BON-CHRÉTIEN , £. m. (Jardinage) efpece de 
poire fort grofle & fort vantée pour la bonté de fon 
goût. Il yen a de plufieurs efpeces ; les principales 
{ont le bon-chrérien d'été , & le bon chrétien d'hyver : 
celui d'été eft beurré , long, pyramidal & aflez 
gros; ce friut porte jufqu'à quatre pouces de dia 
metre par fon milieu, fur cinq à fix de hauteur ; fa 
couleur naturelle eft jaune : il demeure fur l’arbre 
depuis le mois de Mai jufqu’à la fin d'O&obre, & fe 
conferve quatre à cinq mois dans la ferre. Celui d’hy- 
ver a la même forme que celui d'été : fa chaireft caf- 
fante , fa faveur agréable , & fon eau douce & fu- 
crée, Son défaut eft d’être un peu coriafle & pier- 
reux, Les curieux diftinguent plufieurs fortes de £ox- 
‘chrétiens, tant d'hyver que d'été : mais toutes ces dif- 
tinttions font de fantaife. | 

La Quintinie fait encorè mention du 40»-chré- 
tien d'été muiqué , & du bo chrétien d'Efpagne : le 
prémier de ces fruits eft une poire de la groffeur d’u- 
nebelle bergamotte, blanche d’un côté, rouge de l’au- 
tre, d’une chair entre Le tendre & le caffant , & plei- 
ne d’eau & de parfum. Le fecond a tout-à-fait la for- 
me du bor-chrétien d’hyver : mais il eft rouge d’un 
côte, & piqueté de points noirs, d’un blanc jaunâtre 


de l’autre ; ia chair eft très-caflante, fon eau doucé, 


fucrée, & aflez agréable, quand il eft mûr ; ce qui 
arrive aflez communément depuis la mi-Novembre 
juiqu’à la mi-Décembre, & quelquefois en Janvier. 
Au refte on ne peut guere avoir aucun de ces bor- 
chrétiens d’une certaine beauté, qu’on n’en imette les 
arbres en efpalier ; on n’en obtient autrement que 
dans des jardins d’une expoñtion très-favorable. 
BOND , f. m. fe dit en général de l’aétion d’ün 
corps en mouvement qui rejailht à la rencontre de la 
terre , ou d’un autre corps {ur lequel il tombe. 


BOND, serme de Paumier, c’eft l’aëion d’une balle 
Qui après avoir frappé par terre rejailit & fe releve. 
Une balle prife au premier bord eft aufli bonne que 
celle qu’on renvoye de volée : mais Le fecond ozd 
fe vaut rien. x Ayo 

Bond faux. Le faux bond eft celui qui ne fe fai- 
fant point felon la regle ordinaire de l'incidence des 
corps mûs en ligne droite , trompe le joueur , & lui 
fait manquer la balle. Voyez REFLEXION. 

Bonp ,( Manegè. ) eft un faut que le cheval fait 
en s’élevant fubitement en l'air, & retombant à fa 
mème place. Aller par fauts & par bonds. Voyez AL- 
LER. )) | Or 

BONDE,, f. f. eft une longue piece de charpente 
équarnie par un bout, &c faite en forme de cone tron- 
que , que lon pofe dans un trou de la rigole prati- 
quée à l'endroit le plus creux d’un étang, pour le 
pouvoir vuider à fond quand on le veut pêcher. Cet- 
te bonde eft {oûtenue par un chaffis de charpente avec 
un chapeau. (K) 


* BONDE, ( if. nat. ) arbre d’une grandeur &z 
groffeur prodigieufe qui fe trouve au royaume de 
Quoya ; il a plus de fix ou fept brafles d’épaifleur ; 
{on écorce eft toute hériflée d’épines ; fon bois eft 
huileux:: on en fait plufeurs uftenciles de ménage ; 
aufli bien que des canots : fes cendres leffivées font 
propres à faire de fort bon favon, en les mêlant avec 

de la vieille huile de dattes. 4 
BONDEN , ( Æift. mod.) c’eft un écueïl fameux 
qui fe trouve dans le golfe de Bothnie , qui fe préfente 
Tome IT, 
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al 


f deloin comme un grañd château bien bâti, & qui 


de près n’eft qu'un afflemblage de rochers. 
BONDENO , (Géog.) bourg du Ferraroïs dans l’é- 
_tat du faiñt Siéve, für le Panato, près de fon embou- 
chure dans le Pô, 
BONDON , terme de Tonnelier, eft uné cheville dé 
bois groile & courte dont on bouche lé trou qu’on 
laiffe au-deflus des tonneaux, pour pouvoir les rem- 
plir & lèur donner de l’air quand on le veut. 

Bondoz fé prend aufi quelquefois pour le trou 
qu’on ferme avec la cheville appellée #ordon. 

BONDONNER un tonneat , façon de parler qui fi- 
gnifie quelquefois y percer avec la bondonniere un 
trou pour mettre le bondon, & quelquefois bouchet 
ce trou avec la cheville appellée #ozdon. 

BONDONNIERE, inffrument de Tonnelier fait en 
forme de tarriere de figure conique, & dont le bout 
qui fe termine en pointe eftamorcé & tourné en vis: 
les Tonneliers s’en fervent pour percer dansuné des 
douvés des futailles le trou où fe met le bondon. 7. 
TONNELIER. 

La Pondonniere éft eñimanchée dans le milieu, d’un 
cylindre de bois long d’un pié, rond , de deux pou- 
ces ou environ de diametre par le milieu , & plus pe- 
tit par les extrémités. Voyez lès PL du Tonnelier, & 
celles du Tllandier. Ce font les Taillandiers qui font 
les éordonnieres. 

BONDORFF , ( Géog. ) bourg de la Souabé dans 
[a forêt Noire. | 

* BONDRÉE, ( Æiff. nar. ) oïfeau de rapine qui 
a le bec court, là tête plate & grofle , le cou fort 
couft, garm dé beaucoup de plumes. Il eft en-deflus 
d’une couleut brune & obfcüre : mais il a le ventre 
blanc , marqueté de plufieurs taches brunes, oblon- 
gues ; 1la la queue large. Aldrovandus lui donne trois 
tefticules ; c’eft ce qui l’a fait appeller en Latin 4z- 

Leo trorchis , ce qui eft dérivé du mot Grec sproprucs 
Foyez BUSE. | $: 

BONDUC , f. im. ( Hiff. nat. bor. ) genre de plan: 
te dont la fleur eft polypétale où monopétale, pro- 
fondément découpée en pluféurs parties, mais ce- 
pendant d’une figure approchante de celle des fleurs 
irréguheres. Il s’'éleve du fond du calice un piftil qui 
devient dans la fuite un fruit en filique pointu , lé 
plus fouvent hériflé de pointes: ce fruit renferme 
une où deux femences rondes, dures, & lifles. Plu-= 
mer , #ova plant. Amer. gener. Voy. PLANTE. (1} 

La plante nommée Borduc eft d’ufage en Medecine. 
Ses baies font rondes &c de couleur cendrée , blan= 
ches en-dedans, ameres & infipides. 

On s’en fert dans les hernies ; elles diffipent les 
vents, foulagent dans la colique, fortifient l’eftomac, 
provoquent les regles & chaflent la pierre. Dale, (N° 

BONELLES , (Géog.) petite ville de l’île de Fran- 
ce à neuf lieues de Paris. | 

BON-HENRI, Bonus Henricus, {. m. (Hifi. rar 
bot. ) plante qui doit fe rapporter au genre appellé 
patte-d’oie. Voyez PATTE-D’OTE, 

* Le bonus-henricus, ou la £ota-bona, à la ra: 
cine épañle , jaunâtre, garme de quelques fibres, 

cre, & amere, les tiges nombreules , cannelées, 
2 , en partie droites , en partie couchées fur læ 
terre , legerement velues, longues d’un pié ou d’ure 
coudée ; les feuilles triangulaires , comme celles de 
l’arroche ou du pié-de-veau, & quelquefois aflez 
femblables, liffes en-deflus , couvertes d’une fine fa- 
tine en-deffous, portées fur de longues queues, & 
polées alternativement fur des tiges, d’une faveur um 
peu nitreufe : les fleurs au fommet des tiges , ramaf- 
fées en épi, petites , fans pétales, compolées de plu- 
leurs étamines jaunes qui s’élevent d'un calice dé- 
coupé en plufeurs parties; le piftil dégénérant en 
une petite gfame arrondie, applatie, approchant 
de la forme de rein, noire dans fa le : » renfet= 
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mée dans une capfule qui a la figure d’une étoile, 
&c qui étoit le calice de la fleur. 

La plante entiere eft d’ulage : on la trouve dans 
les lieux incultes & les mafures ; Le long des chemins, 
des vieilles murailles & des haies des champs, ou’ 
même on la cultive dans les potagers. 

La plante entiere, graine & racine, diftillée à la 
cornue, donne une liqueur limpide , d’une couleur 
& d’une faveur d'herbe ; une autre liqueur limpide, 
de la même odeur & faveur, mais plus manifefte & 
fort acide ; une liqueur roufsâtre , empyreumatique, 
fort acide, un peu falée & un peu auftere ; une li- 
queur roufle ,empyreumatique , imprégnée de beau- 
coup de fel volatil urineux , une huile épaifie com- 
me du firop. 

La mañfle nojre de la cornue calcinée , a donné 
des cendres dont on a tiré par lixiviation un fel fixe 
purement alkali. 

Ainf cette plante contient un fel effentiel, nitreux, 
ammoniacal , mêlé de beaucoup d’huile, & délayé 
dans beaucoup de phlegme ; d’où il réfalte que c’eft 
un compolé vifqueux , & un peu mucilagineux. 

Cette plante relâche le ventre , & eft émolliente ; 
fa feuille pelée & hachée réunit Les plaies récentes , 
déterge les ulceres fordides & vieux, & tue les 
vers qui y furviennent. Elle eft encore digeftive , ré: 
folutive , & calmante. Le cataplafme de la planteen- 
tiere foulage dans la goutte. 

BONHEUR, f. m. ( Morale.) fe prend ici pour un 
état, une fituation telle qu’on en defreroit la durée 
fans changement ; & en cela Le #onheur eft différent 
du plaifir, qui n’eft qu’un fentiment agréable, mais 
court & pañlager , & qui ne peut jamais être un état. 
La douleur auroit bien plütôt le privilége d’en pou- 
voir être un. 

Tous les hommes fe réuniffent dans le defir d’être 


heureux. La nature nous a fait à tous une loi de no-. 


tre propre bozheur. Tout ce qui n’eft point horzkeur 
nous eft étranger : lui feul a un pouvoir marqué fur 
notre cœur ; nous y fommes tous entrainés par une 
pente rapide , par un charme puuffant , par un attrait 
vainqueur ; c’eft une impreflion ineffaçable de la na- 
ture qui l’a gravé dans nos cœurs , il en eft le charme 
& la perfeétion. 
_ Les hommes fe réuniflent encore fur la nature 
du horkeur. Ils conviennent tous qu’il eft le même que 
le plaifir, ou du moins qu'il doit au plaïfir ce qu'il a 
de plus piquant &c de plus délicieux. Un hozheur que 
le plaifir n’anime point par intervalles, & fur le- 
quel il ne verfe pas fes faveurs, eft moins un vrai 
bonheur qu'un état & une fituation tranquille : c’eft 
un trifte bonheur que celui-là. Si l’on nous laiffe dans 
une indolence parefleufe , où notre aétivite n’ait rien 
à faifir, nous ne pouvons être heureux. Pour rem- 
plir nos defirs , il faut nous tirer de cetafloupiflement 
où nous languiflons ; il faut faire couler la joie juf- 
Gu’au plus intime de notre cœur, l’animer par des 
fentimens agréables , l’agiter par de douces fecouf- 
fes , luiimprimer des mouvemens délicieux, l’enivrer 
des tranfports d’une volupté pure , que rien ne puifle 
altérer. Mais la condition humaine ne comporte point 
un tel état : tous les momens de notre vie ne peuveñts 
être filés par les plaifirs. L'état le plus délicieux a 
beaucoup d’intervalles languiffans. Après que la pre- 
miere vivacité du fentiment s’eft éteinte, le mieux 
qui puifle hui arriver, c’eft de devenir un état tran- 
quille. Notre #ozheur le plus parfait dans cette vie, 
n'eft donc, comme nous l’avons dit au commence- 
ment de cet article , qu’un état tranquille , fëmé ça & 
da de quelques plaifirs qui en évayent le fond. 

Ainf la diverfté des fentimens des philofophes fur 
le onkeur, regarde non fa nature, mais {a caufe ef- 
ficiente. Leur opinion fe réduit à celle d’'Epicure , qui 


fauoit confiiter eflentiellement la félicité dans le plai- . 
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fr. Voyez cet article. La poffeffon des biens eftle fon: 
dement de notre £ozheur, mais ce n’eft pas le bonheur 
même ; car que feroit-ce fi les ayant en notre pui. 
fance, nous n’en avions pas le {entiment ? Ce fou 
d’Athenes qui croyoit que tous les vaiffeaux qui ar- 
rivoient au Pirée lui appartenoient , goûtoit Le #07- 
heur des richefles fans les pofféder ; & peut-être que 
ceux à qui ces vaifleaux appartenoient véritable- 
ment, les poffédoient fans en avoir de plaïfir. Ainfi, 
lorfqu'Ariftote fait confifter la félicité dans la con- 
noïflance & dans l'amour du fouverain bien , il a ap- 
paremment entendu definir le #ozheur par {es fonde- 
mens : autrement 1l {e feroit groffierement trompé ; 
puifque, fi vous fépariez le plaifir de cette connoif- 
fance & de cet amour vous verriez qu'il vous faut 
encore quelque chofe pour être heureux. Les Stoï- 
ciens , Qui ont enleigné qu'e le bonheur confiftoit dans 
la pofieffion de la fagefle , n’ont pas été fi infenfés 
que de s’imaginer qu'il fallûüt {éparer de l’idée du 
bonheur la fatistaétion intérieure que cette fageffe leur 
inipiroit. Leur joie venoit de l’ivrefle de leur ame , 
qui s’applaudifioit d’une fermeté qu’elle n’avoit point, 
Tous les hommes en général conviennent néceffai- 
rement de ce principe; & je ne fai pourquoi il a 
plu à quelques auteurs de les mettre en oppoñition les 
uns avec les autres, tandis qu'il eft conftant qu'il n'y 
a Jamais eu parmi eux une plus grande uniformité de 
fentimens que {ur cet article. L’avare ne fe repait que 
de lefpérance de joiur de {es richefles, c’eft-à-dire , 
de fentir le plaifir qu'il trouve à les pofféder. Il eft 
vrai qu'il n’en ufe point : mais c’eft que fon plaifix 
eit de les conjerver. lié réduit au fentiment de 


leur poffeflion , il fe trouve heureux de cette fa= 


çon ; & puiqu'il l’eft, pourquoi lui conteftet fon 4oz- 
heur ? chacun n’a til pas droit d’être heureux »{elon 
que {on caprice en décidera ? L’ambitieux ne cher- 
che les dignités que par le plaïfr de fe voir élevé au- 
deflus des autres. Le vindicatifne fe vengeroit point, 
s’il n’efpéroit de trouver fa fatisfa@ion dans la ven= 
geance. | 

. [ne faut point oppofer à cette maxime qui eft cer- 
taie, la morale & la religion de J.C. notre Légif- 
lateur & en même tems notre Dieu, lequel n’eft 
point Venu pour anéantir la nature , mais pour la per- 
feétionner. Il ne nous fait point renoncer à l’amour 
du plaifir, & ne condamne point la vertu à être 
malheureule ici-bas. Sa loi eft pleine de charmes & 
d’attraits ; elle eft toute comprife dans l'amour de 
Dieu & du prochain. La fource des plaifirs légitimes 
ne coule pas moins pour le Chrétien que pour l’hom- 
me profane : mais dans l’ordre de la grace il ef inf- 
niment plus heureux par ce qu’il efpere, que par ce 
qu'il poffede. Le bonheur qu’il goute ici-bas devient 
pour lui le germe d’un 4ozheur éternel. Ses plaïfirs 
iont ceux de la modération, de la bienfaifance > 
de la tempérance, de la confcience; plaifirs purs, 
nobles , fpirituels, & fort fupérieurs aux plaifirs 
des fens. #oyez PLAISIR. 

Un homme qui prétendroit tellement fubtilifer la 
vertu qu'il ne lui laïffât aucun fentiment de joie & 
de plaïfir , ne feroit affürément que rebuter notre 
cœur. Telle eft fa nature qu’il ne s'ouvre qu’au plai- 
fir; lui feul en fait manier tous les replis & en faire 
jouer les refforts les plus fecrets. Une vertu que n’ac- 
compagneroit pas le plaifir, pourroit bién avoir no 
tre eflime, mais non notre attachement, J'avoue 
qu'un même plaifir n’en eft pas un pour tous : lesuns 
font pour le plaïfir groflier, & les autres pour lé plai- 
fir délicat ; les uns pour le plaifir vif, & les autres 
pour le plaifir durable ; les uns pour le plaifir des 
fens, & les autres pour le plaifir de l’efprit; les uns 
enfin pour le plaïfir du fentiment, & les autres pour 
le plaifir de la réflexion : mais tous fans exception 
font pour le plaïfir, Confutrez cet article, 


On peut lire dans M. de Fontenelle les réflexions 
folides & judicieufes qu'il a écrites fur le Zozheur, 
Quoique notre homheur ne dépende pas en tout de 
nous , parce que nous ne fommes pas les maitres d'é- 
tre placés par la fortune dans une condition médio- 
cre, la plus propre de toutes pourune fituation tran- 
quille, & par conféquent pour le Éozheur, nous y 
pouvons néanmoins quelque chofe par notre façon 
de penfer. (C) 1.6 

* BONHEUR , PROSPÉRITÉ , ( Gramm. ) termes 
relatifs à l’état d’un être qui penie & qui fent. Le 
bonheur eft l'effet du hafard ; il arrive inopinèément. 
La profpérité eft un bonheur continu, qui femble dé- 
pendre de la bonne conduite. Les fous ont quelque- 
fois du #ozheur. Les fages ne profperent pas toüjours. 
On dit du sorhewr qu’il eft grand, & de la pro/périté 
qu’elle eft rapide. Le bonheur fe dit & du bien qui 
nous eft arrivé , & du mal que nous avons évité. 
La profpérité ne s'entend jamais que d’un bien aug- 
: menté par degrés. Le capitole fauvé de la furpride 
des Gaulois par les ‘cris des oies facrés, dit M. l’ab- 
bé Girard, eft un trait qui montre le grand éozheur 
des Romains : mais ils doivent à la fageñle de leurs 
‘lois & à la valeur de leurs {oldats, leur longue prof- 

érité. : 

BON HOMME DE CHEVAL , BON HARAS, 
BON PIÉ, BON TRAIN ; voyez tous ces mors a leurs 
lettres. (VF) 

* BÔNICHON , f, m. ( Verrerie.) c’eft un trou qui 
communique du four aux lunettes des arches à pots: 
il fait dans chaque arche à pot la fonétion de ven- 
toufe. Comme on met cuire les bouteilles dans les 
arches à pots, dès qu’on a quitté le travail, pour em- 
pêcher le feu du four d'entrer , &c laiffer refroidir 
les bouteilles , on marge la lunette. : mais la lunette 
étant margée , & la flamme du four n'ayant plus 
d'entrée ni de fortie , le four feroit étouffé , fi on 
n'ouvroit le bonichon. 

* BONJEAU, f. m. ( @con. ruj. ) c’eft un afflem 
blage de deux bottes de lin liées l’une contre l’autre 
de la tête au pié, afin d’occuper moins de place dans 
Peau, où on doit mettre le lin roiur. Voyez Lin. 

* BONIER , £. m. ( Commerce 6 Agriculture. ) me- 
fure de terre qui contient en furface 4074 toiles cinq 
pouces & quatre lignes. Aïnfi l’arpent contenant 900 
toifes , il faut quatre + arpens 24 toiles 5 pouces & 
A lignes , pour l'équivalent d’un éozier en mefure de 


Paris. Cette mefure varie d’un canton à l’autre de. 


la Flandre, où elle eft en ufage. 

BONIFACIO , ( Géog. ) petite ville & port dans 
la partie méridionale de l'ile de Corfe. Long. 27. lat. 
41.20. Le détroit qui fépare la Corfe de la Sardaï- 
gne fe nomme Bocca di Bonifacio. 

* BONITE , ( if. nar.) poiflon fort commun 
dans la mer Atlantique: il eff d’une couleur affez ap- 
prochante de celle de nos maquereaux, à qui il ref- 
femble auffi par le goût, hormis qu’il eft beaucoup 
plus grand. Il {e trouve plûütôt en pleine mer que près 
des côtes. IL eft de la forme d’un oval, dont le grand 
diametre auroit deux piés, & le petit un ouun & demi: 
il a près de la tête deux grands ailerons pointus, & 
depuis fes aïlerons une ligne d’écaille tirée jufqu’à fa 
queue, qui eft fourchue , & deux autres au-deffous ; 
une au bas-ventre, & l’autre de grandeur inégale, de- 
puis le milieu du dos jufqu’à la queue. Il eft couvert 
d’une peau ou cuir: la chair en eft excellente ; elle eft 
feche, ferme, & nourriffante. La mer en eft quelque- 
fois prefque couverte. [Il faute à dix ou douze piés de 
haut. On le prend foit à la fouine, foit autrident, foit 
au harpon, ou à l’hamecon. Cet hamecon eft de la 
grofleur du,petit doigt : on l’amorce avec deux plu- 
mes de pigeon blanc, enveloppées de petits linges : 
on attache la ligne à la vergue; onfaitfautiller à une 
certaine hauteur l’hameçon ainfi armé ; la bozice le 
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prend pour un petit poiffon volant, fe jette deflus, & 
fe trouve accrochée à l'hameçon. Foyez l’hifloire des 
Antil, du P. du Tertres | | 

BONITON , f. m. amia, ( Hif£. nat. ) poiflon de 
mer qui reflemblé au thon &c au maquereau par la 
forme du corps, pour les nageoires & pour la queue. 
Ïl a le bec pointu, les yeux petits & de couleur d’or , 


. le ventre gros & argenté, le dos bleu & luifant, & la 


queue mince & faite en forme de croïffant : 1l y a des 
lignes de couleur noirâtre qui s'étendent oblique- 
ment depuis le dos jufqu'au ventre, & qui font aflez, 
éloignées les unes des autres ; il n’a des écailles qu'à 
l’entour des ouies. Les dents font fort pointues & re- 
courbées en-dedans ; elles font ferrées les unes con- 
tre les autres. Ce poiflon aime l’eau douce. Sa chair 
eft grafle & bonne. Rondeles, Voyez Poisson. (1) 
: BONN, (Géog.) ville forte & ancienne d’Allema- 
gne dans l'électorat de Cologne, & fituée fur la rive 
gauche du Rhin. Elle éft la réfidence de l’éleéteur. 
Long. 25. lat, 50. 40: 

BONNE, ( Geog. ) ville maritime d'Afrique dans 
la Barbarie, au royaume d’Alger. Long. 23, 28. la. 
37. | 

BonNE, bourg de Faucigm, dans la Savoie, à 
3 lieues de Geneve. 

. BONNE-DAME , £ f. ( Hiff. rar. bor. ) plante qui 
doit fe rapporter au genre appellé arroche, Voyez 
ARROCHE, 

. BONNE-DAME, asriplex , (Jard.) elle eft potagere. 
Elle fe nomme encore arroche , mais elle en eft un peu 
différente. Elle croît de la hauteur de fix piés ; pouffé 
des feuilles larges qui reffemblent à celles de la blet- 
te ; dont le goût eft fade. Ses fleurs font petites, à plu- 
fieurs étamines jaunâtres. La bozre- dame vient dé 
graine qui fe feme au printems, On fe fert de fa feuille 
pour le potage & pour la farce. Cette plante vient 
en toute forte de terre, & fa culture n’a rien de par- 
ticulier. (Æ 

* BONNE DÉESSE , ( Myth.) Dryade, femme de 
Faune, roi d'Italie , que fon époux fit mourir à coups 
de verges, pour s’être enivrée, & à laquelle de re- 
gret il leva dans la fuite des autels. Quoique Fauna 
aimät fort le vin, on dit toutefois qu'elle fut f 
chafte qu'aucun homme n’avoit fu fonnom, ni vü fon 
vifage, Les hommes n’étoient point admis à célébrer 
fa fête, ni le myrte à parer fes autels. On lui faifoit 
tous les ans un facrifice dans-la maifon, & par les 
mains de la femme du grand-prêtre. Les veftales y 
étoient appellées, & la cérémonie ne commençoit 
qu'avec la nuit : alors on voiloit les repréfentations 
même des animaux mâles; le grand-prêtre s’éloi- 
enoit, emmenant avec lui tout ce qui étoit de fon 
fexe. On prétend que c’étoit en mémoire de la faute 
&c du châtiment de Fauna , qu’on bannifoit le myr- 
te de fon autel , & qu’on y plaçoït une cruche pleine 
de vin: le vin, parce qu’elle l’avoit aimé ; le myr- 
te, parce que ce fut de branches de mytte qu'on 
fit la verge dont elle fut fi cruellement fouettée pour 
en avoir trop bù. Les Grecs facrifioient auf à la 
borne déeffe > qu'ils appelloient Za déeffe des femmes, & 
qu’ils donnoient pour une des nourrices de Bacchus, 
dont 1l leur étoit défendu de prononcer le nom. Du 
tems de Cicéron , qui appelle les myfteres de la honre 
déeffe par excellence rzyfferes des Romains, Publius 
Clodius les profana en fe #liffant en habit de femme 
chez Jules Céfar, dans le deffein de corrompre Mu- 
tia , fa femme. La déefle Fauna faïifoit un double rôle 
en Italie ; c’étoit une ancienne reine du pays, & c’é- 
toit auf la terre : cette duplicité de perfonnage eff 
commune à la plüpart des dieux du paganifme ; êz 
voici la raifon qu’on en lit dans le grand Diéfionnarre 
hiflorique. Dans les premiers tems tous les cultes fe 
rapportoient à des êtres matériels, comme le ciel, 
les aftres, la terre, la mer, les bois, fleuves , 
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qu'on prenoit groffierement pour les feules caufes 
des biens & des maux. Maïs comme le progrès de l’o- 
pinion n’a plus de bornes, quand celles de [a nature 
ont été franchies , la vénération religieufe qu'on 
avoit conçüe pour ces êtres, s’étendit bien-tôt avec 
plus de raifon aux perfonnes qui en avoient mventé 


le culte. Cette vénération augmenta infenfblement | 


dans la fuite des âges par l'autorité & le relief que 
donne l’antiquité : & comme les hommes onttoûjours 
eu le penchant d'imaginer les dieux femblables à eux, 
tien ne patoiffant à l’homme , dit Cicéron, fi excel- 
lent que l’homme même, on en vint peu-à-peu à di 
vinifer lés inventeuts des cultes, &c à les confondre 
avec les divinités mêmes qu'ils avoient accréditées, 
C’eft ainfi que la même divinité fut honorée en plu- 
fieurs endroits de la terre fous différens noms, fous 
les noms qu’elle avoit portés, & les noms des per- 
fonnes qui lui avoient élevé les premiers autels ; & 
que Fauna fut confondue avec la terre , dont elle 
avoit introduit le eulte en Italie, On l’appella auf 
la bonne déeffe, la dééffè par excellence ; parce que la 
terre eft la nourrice du genre humain, 6e que la plü- 
part des êtres ne tirent leur dignité que du bien ou 
du mal que nous en recevons. 

BONNE DE NAGE, (Marine) fe dit d’une chalou: 
pe lorfqu’elle eft facile à manier , & qu’elle pafle ou 
avance bien, à l’aide des avirons feulement. 

BONNE TENUE, ( Marine.) Voyez TENUE, 

BONNEAU , f. m. GAVITEAU , ( Marine) c’eft 
un morceau de bois ou de liége, & quelquefois un 
barril relié de fer , qui flottant fur l’eau, marque l’en- 
droit où les ancres font mouillées dans les ports ou 
rades. Voyez BOUÉE. (Z) 

* BONNE-ESPERANCE , ( Mythologie ) Bona 


{pes , ce fut une divinité payenne. On trouve dans le 


recueil de Gruter une infcription qui porte : 


BONÆ SPEI 
AUG. VOT. 
LED LR: 


foit que ce fût la même déefle que PE/pérance, à la- 
quelle les Romains donnoient l’épithete de Pouxe, 
{oit qu’on diftinguât ces deux divinités. 

BONNE-ESPERANCE , ( CAP DE ) Geéog. le Cap 
de bonne Efpérance, eft à la pointe méridionale de 
l’Afrique. Voyez Car. 

BONNEST ABLE, ( Géog. ) ville de France, dans 
le Maine, à 6 lieues du Mans; il s’y fait un grand 
commerce de blé. Long. 18. 3. lat. 48. 77. 

BONNET , £. m. ( Æ5f£, mod. ) forte d’habillement 
de peau ou d’étoffe, qui fert à couvrir la tête. 

L'époque de l’ufage des bonnets & des chapeaux 
en France {e rapporte à l’an 1449; ce fut à l'entrée 
de Charles VII. à Roüen, qu'on commença à en voir : 
on s’étoit jufquw’alors fervi de chaperons ou de capu- 
chons. M. le Gendre en fait remonter lorigine plus 
haut ; on commença, dit-il , fous Charles V. à rabat- 
tre fut les épaules les angles des chaperons , & à fe 
couvrir la tête de bonnets, qu’on appella mortiers , lorf- 
qu'ils étoient de velours, & fimplement éozxers, S'ils 
étoient faits de laine. Le 7rortier étoit galonné ; le 
bornes au contraire n’avoit pour ornement que deux 
efpeces de cornes fort peu élevées, dont l’une fer- 
voit à le mettre fur latête, & l’autre à fe découvrir. 
Il n’y avoit que le roi, les princes, & les chevaliers 
qui portaflent le mortier. Voyez MORTIER. 

Le bonnes étoit non-feulement l’habillement de tête 
du peuple, mais encore du clergé & des gradués , au 
moins fut-1l fubftitué parmi les doéteurs-bacheliers, 
&c. au chaperon qu'on portoit auparavant comme un 
camail ou capuce, & qu’on laïffa depuis flotter fur 
les épaules. Pafquier dit qu’il faifoit anciennement 
partie du chaperon que portoient les gens de robe, 
dont les bords ayant été retranchés , où comme fu- 


pérflus où comme embarraffans , il n’en refta plus 
qu'une efpece de calotte propre à couvrir la tête, 
qu’on accompagna de deux cornes pour l’ôter & la 
remettre plus commodément, auxquelles on en ajoû- 
ta enfuite deux autres ; ce qui forma le bonnet quarré ; 
dont il attribue l'invention à un nommé Parouiller ; 
ils n’étoient alors furmontés tout au plus que d’un 
bouton au milieu, les houpes de foie dont on les a 
couronnés étant une mode beaucoup plus moderne, 
& qui n’eft pas même ericore généralement répan- 
due en Italie. Le même auteur ajoûte que la céré- 
monie de donner le bonnes de maïtre-ès-arts ou de doc- 
teur dans les univerfités, avoit pour but de montrer 
que ceux qu'on en décoroit avoient acquis toute li= 
berté, & n’étoient plus foumis à la férule des mai- 
tres ; à limitation des Romains qui donnoient un #o7- 
né à leurs efclaves lorfqu'ils les affranchifloient ; 
d'où eft venu le proverbe vocare fervum ad pileum , 
parce que fur les médailles, le Éonner eft le fym- 
bole de la liberté , dont on y repréfente le génie, te- 
nant de la main droite un former par la pointe. 

Les Chinois ne fe fervent point comme nous de 
chapeaux , mais de fonners d’une forme particuliere ; 
qu'ils n’ôtent jamais en faluant quelqu'un , rien n’é- 
tant, felon eux, plus contraire à la politefle que de 
fe découvrir la tête. Ce borner eft différent felon Les 
diverfes faifons de l’année: celui qu’on porte en été a 
la forme d’un cone renverté ; il eft fait d’une efpece 
de nattetrès-fine & très-eftimée dans le pays, & dou- 
blé de fatin ; on y ajoûte au haut un gros.floccon de 
foie rouge qui tombe tout autour, fe répand & flotte 
de tous côtés, ou une houpe de crin d’un rouge vif 
& éclatant, qui réfifte mieux à la pluie que la foie, 
& fait le même effet. Le hornet d’hyver eft d’une forte 
de peluche ; fourré & bordé de cine: ou de peau 
de renard avec les mêmes agrémens que ceux des 
bonnets d'été ; ces bonnets font propres ; parans , du 
prix de huit ou dix écus, mais du refte fi peu pro- 
fonds, qu’ils laïffent toùjours les oreilles découvertes. 

Le bonnet quarré eft un ornement , & pour certai= 
nes perfonnes la marque d’une dignité, comme pour 
les membres des univerfités , les étudians en philofo- 
phie en droit, en medecine, les doéteurs , &c en gé- 
néral pour tous les eccléfiaftiques féculiers , &c pour 
quelques réguliers. Il y a plufieurs univerfités où l’on 
diftingue les doéteurs par la forme particuhere du 
bonnet qu’on leur donne en leur conférant le doëto= 
rat ; aflez communément cette cérémonie s’appelle 
prendre le bonnet. Y falloit que les bonnets quarrés fuf- 
fent en ufage parmi le clergé d’Angleterre , long-tems 
avant que celui de France s’en fervit ; puifque Wiclef 
appelle les chanoines Aifurcati , à caufe de leurs Pon« 
nets ; & que Pafquier obferve que de fon tems, les 
bonners que portoient les gens d’églife, étoient ronds 
& de couleur jaune. Cependant ce que nous ayons 
ci-deffus rapporté d’aprèslui, prouve que ce fut auff 
de fon tems que leur forme commença à changer en 
France. 

Le bonnet d’une certaine couleur a été & eft enco- 
re en quelques pays une marque d’infamie. Le onzet 
jaune eft la maïque des Juifs en Italie ; à Luques, ils 
le portent orangé ; ailleurs onles a obligés de mettre 
à leurs chapeaux des cordons ou des rubans de cette 
couleur, En France les banqueroutiers étoient obli- 
gés de porter toùjours un bonnet verd. Voyez plus 
bas BONNET VERD. 

Dans les pays d’inquifition, les accufés condam- 
nés au fupplice font coiffés le jour de l’exécution, 
d’un bonnet de carton en forme de mitre ou de pain 
de fucre, chargé de flammes & de figures de dia- 
bles : on nomme ces bonnets, carochas. Woyez CARO- 
CHA 6 INQUISITION. 

La couronne des barons n’eft qu'un bonnes orné 
de perles fur fes bords ; &c celles de quelques princes 
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de l'empire, qu'un foret rouge, dont les rebords, 
ou felon l’ancien terme , les rebras font d’hermine, 
Voyez COURONNE. | 

Dans l’umverfité de Paris, la cérémonie de la prife 
du honzer, foit de doéteur, foit de maïître-ès-arts, après 
les examens, thefes ou autres exercices préliminaires, 
fe fait ainf: le chancelier de luniverfité donne la bé- 
nédiétion apoftolique, & impofe fon bonret fur la 
tête du récipiendaire , qui reçoit l’un & l’autre à ge- 
noux. Voyez DOCTEUR, MAISTRE-ÈS-ARTS, (G) 

BONNET VERD , ( J/urifprud. ) étoit une marque 
d’infamie à laquelle on afluettifloit ceux qui avoient 
fait ceflion en juftice , de peur que le bénéfice de cef- 
fion n’invitât les débiteurs de mauvaife foi à frauder 
leurs créanciers : on n’en exceptoit pas même ceux 
qui prouvoient qu'ils avoient êté réduits à cette nu: 
érable reflourcé par des pertes réelles & des mal- 
heurs imprévüs ; & file ceflionnaire étoit trouvé fans 
fon bonnet verd, il pouvoit être conftitué prifonnier : 
mais à prélent on n'oblige plus les cefionnaires à 
porter le onner verd. I] ne nous en refte que l’expref- 
fion , porter le bonnet-verd, qui fignifie qu'un homme 
a fait banqueroute , & qui a pañlé en proverbe. (4) 

BONNET À PRÊTRE, ( ex terme de Fortification ) 
eft une tenaille double conftruite vis-à-vis un baftion 
ou üne demi-lune , dont le front forme deux tenail- 
les fimples , c’eft-àdire un angle faillant & deux an- 
gles rentrans. Voyez TENAILLE-DOUBLE ; 6 AN- 
GLE MORT. (Q) , 

BONNET DE PRÊTRE 64 BONNET À PRÊTRE, 
evorymus, (Jardinage.) efpece de citrouille, qui de- 
mande la même culture, & que l’on rame comme le 
fufain, qu’on appellé aufli bonner de prérre, parce que 
fon fruit en a la figure. Voyez FUSAIN. (K) 

Evonymus vulgaris granis rmbentibus C. B. P, 428. 
On n’en fauroit faire nfage intérieurement fans dan- 
ger; {on fruit eft d’une qualité nuifible. Théophrafte 
aflüre quelle fait du mal aux beftiaux, Matthiole & 
Ruelle confirment ce fentiment, & rapportent que 
Îes brebis & les chevres, quelqu'avides qu’elles foient 
des bourgeons des plantes, ne touchent jamais à cel- 
le-là, Trois ou quatre de fes baies purgent par haut 
& par bas. Les paylans fe fervent de la poudre du 
fruit pour tuer les poux, &c lavent leurs cheveux 
avec la decoftion de fes oraines. 


Ce fruit employé extérieurement eft émollient & : 


rélolutif : il tue les vers, & guérit la teigne & la gra- 
telle. Dale. (N) 

BONNET, {. m. dans les Arts, on donne en géné- 
ral ce nom à tout ce qui eit deftiné à couvrir la par- 
tie fupérieure & fphérique d’une machine, d’un inf- 
trument , &c. 

Cette métaphore eft prife de la partie de notre ha- 
billement appellée borrer. 

BONNET , ex terme d'Orfèvre en grofferte, fe dit de la 
païtie fupérieure d’un encenfoir, commençant au 
bouton, & finiflant aux confoles où pañlent les chai- 
nes : il {0rme un dome un peu écrafé. 

BONNET DE TURQUIE, c’eft, parmi les Pauffters, 

ün ouvrage en forme de hozmet ou turban à la Tur- 
que, fait d’une pâte à bifcuit, ou autre. 
_ BONNETS, ex termes de Bottier, font les genouil- 
lieres échancrées des bottes de Courier, ainf nom- 
mées de leur forme qui approche beaucoup de celle 
d’un bonnet, 

BONNETER ; Ou felôn d’autres, cocfer un artifice ; 
c’eft en couvrir l’amorce d’un papier collé, pouf que 
le feu ne puifle s’y infinuer que lorfqu'on le veut, 
en caffant ce papier qu'on appelle auf bornetage. 

* BONNETERIE, {. f. manufaQure de bonnets, 
de bas, de camifoles, de jupons, de chauflons, & au- 

tres ouvrages en laine pure ou en laine & foie, qu’on 
appelle caffor & vigogne. Voyez LAINE ; Soe, Cas- 
TOR 6 VIGOGKNE; 


Les Bonnetiers achetent la laine, & la donnent à 
des ouvriers qui la font pañfer par toutes les opéra- 
tions qui la méttent en état d’être employée à leurs 
marchandifes, Ces préparations font à peu près les 
mêmes que pour la draperie, Foyez l’article DRAVE- 
RIE, | 

Le dégrais, le Battage & l’engrais, trois de ces pré: 
parations ; dont 1l fera fait mention à l’e’ricle DrRa- 
PERIE , fe font chez le Bonnetier même. Il n’y a que 
la carde & le filage qui fe faflent dehors. | 

La premiere attention du Bonhetier doit être de fé 
mettre à couvert de la friponnerie du Cardeur & dit 
Fileur; il peut être trompé fur le filage, en ce qu'il 
peut être plus où moins fin; il peut être trompé fur 
la quantité de la laine qu’on lui rend filée, en ce qu’on 
en pent diminuer la quantité, en augmentant le poids 
par une addition d'huile. £xemple : dans l’engrais dé 
douze livres de laine qui fe fait chez le Bonnetier, il 
entre trois livres d'huile; ce qui fait quinze livres de 
poids : mais la livre de laine peut aller jufqu’à qua= 
tre francs, & la livre d'huile ne va qu’à douze fols ; 
le Cardeur & le Fileur peuvent donc être tentés dé 
fubftituer de l’huile à de la laine, 

Le Bonnetier eftimera la finefle du filage par une 
machine femblable à celle dn Drapier. #. l’article 
DRAPERIE. C’eft une efpecé de devidoir qui indie 
que le nombre de tours, & par conféquent la lon 
gueur du fil; qu'on peut toïjours comparer avec le 
poids. Il eft évident que la finefle du filage éft en rai- 
ion compofée de la direte du nombre des tours, & 
de l’inverfe du poids, ou qué le filage eft d’autant 
plus fin, que le nombre des tours eft grand, & lé 
poids de l’écheveau petit. 

Quant à la quantité de 14 laine; s’il veut s’aflürer 
de la fidélité de louvrier, il n’a qu'à la pefer en la re- 
cevant; & après l’avoir parfaitement déeraiflée, le dé: 
grais de quinze livres de laine aura d’abord emporté 
les trois livres d'huile qu’elles avoient recûes dans 
lengrais, & le poids de laine reflant devroit être dé 
douze livres, s’iln?y avait point eu de déchet dans la 
carde & le filage: maisily a eu du déchet; & ce dé- 
chet eft eftimé à deux ônces par livre de feize onces. 

Le Bonnetier recoit la laine filée; & la diftribue à 
des Faifeurs dé bas au métier & à des Tricoteufes, 
pour être employée : ces gens lui rendent la laine em: 
ployée aux ouvrages dont nous avons parlé ci-def- 
fus. Mais il ne faut pas croire qu’alors ces ouvrages 
piuffent fe vendre ; ils ont à pañler par un grand nom- 
bre d'opérations dont nous allons rendre compte; & 
qui font proprement du refort du manufaturier Bon- 
netier : aufh fe font-elles ordinairement chez lui. 

La premiere de ces opérations eff la foule. La foule 
demande la conftru@ion d’une machine telle qu’on 
la voit Plan. du Bonnetier én face fig. 1. de côté figs 
3. Cette machine s’appelle une fouloire. La fouloire a 
été conftruite jufqiv”à préfent en bois de chêne : mais 
fon peu de durée & de folidité a détérminé le fieur Pi- 
Chard, marchand Bonnetier fabriquant rue Mouf- 
fetard, à la faire conftruire de pierre. 

Au refte la forme de la fouloire én pierre eft la 
même que de la fouloire en boïs que nous allons dé- 
crire, parce qu'elle eft beaucoup plus ordinaire. abcé, 

Jeg. 2. eft une planche de chêne échancrée. Les échan- 
crures ae, ed, ont êté pratiquées pour faciliter l’ac- 
tion des bras de l’ouvrier. La partie élevée e corref 
pond au ventré de l’ouvrier.Le fond de la fouloire F; 
fig. 3. eft fait d’une forte planche de chêne appriyée 
fur le bâtis de bois incliné 4 z k Z Entre les piés x 
o p & fous ce bâtis, eft placé un grand panier d’ofier: 
Sur le fond F'de la fouloire eft fixée à clous une plans 
che oblongue, fur un pié de hauteur &c fur ün peu 
plus de Iüngueur ; cette planche eft percée de fangées 
de trous, au nombre environ de cent vingt. On prend 
des dents de bœuf qu’on entortille de flafle, & qu'en 
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fait entrer dans ces trous. Cette planche Fgarnie de 
dents de bœuf, s’appelle le ratelier, On voit mème 
planche du Bonnetier, fig. 7. le atelier féparé: 1l fe- 
toit mieux que le ratelier, au lieu d’être fixé à clous 
fur le fond de la fouloire, y füt enchaffé, de manie- 
re qu'il ny eût que les dents qui defafleurafflent, &c 
c’eft ce que le fieur Pichard a fait obferver dans les 
fiennes. Des robinets g, g donnent à difcrétion dans 
la fouloire , de Peau chaude qui vient d’une chaudie- 
re B, fig. 2. aflife fur un fourneau C, au-deffous du- 
quel on remarque un petitbücher D, &c au-deflus un 
réfervoir 4 d’eau froide, qui fournit à la chaudiere L. 

Pour fouler, onouvte lesrobinets g, #, fig. 3. l'eau 
chaude tombe dans la fouloire; l’ouvrier a du favon 
dans un fac de toile; il prend ce fac, & le promene 
dans l’eau chaude. La précaution du fac eft bonne; 
par ce moyen il ne pañle dans l’eau que les particu- 
les plus fines du favon, le gros tacheroit Pouvrage. 
Cette eau imprégnée de favon, s'appelle ea neuve. 
Quand l’eau neuveeft prête, l’ouvrier prend fur la 

lanche 1,2, 3, 4, au lieu 1, une certaine quan- 
tité d'ouvrage qu’on appelle une poignée. S1 ce font 
des bas d'homme , il n’en faut qu'une paire pour fai- 
_ re une poignée. Cette poignée a déjà fouffert plu- 
fieurs préparations dans la fouloire, avant que de 
pafler dans l’eau neuve, ainf qu'on le verra par la 
fuite de l'opération que nous décrivons. L’ouvrier 
foule cette poignée: {on travail confifte alors à tour- 
ner, retourner, & prefler à plufieurs réprifes fa poi- 
gnée fur les dents du ratelier; obfervant de la faire 
toucher à chaque mouvement à l’eau qui s’éleve dans 
la fouloire jufqu’à la hauteur de deux rangées de 
de dents les plus voifines du fond. Il continue fon opé- 
ration pendant une bonne heure au moins, ayantfoin 
de ne pas fouler à fec; car fa marchandife en devien- 
droit caflante. Cela fait, 1l tord bien fon ouvrage 
pour en faire frtir l’eau, le plie & le met dans le 
panier qui eft fous la fouloire. 

Son-ouvrage ferré dans le panier, il ouvre les ro- 
binetsg, g; 1 tombe de l’eau chaude dans la fouloi- 
re; cela s'appelle réchauffer. Cette eau réchaufée une 
premiere fois s'appelle ea d'imprime. L'eau d'impri- 
me étant préparée, l’ouvrier prend une poignée d’ou- 
vrage au lieu 2; ilmet cette poignée dans l’eau d'im- 
prime, ly agite, & commence à la fouler un peu. 
Cetie manœuvre dure un quart d'heure; au bout de 
cetems, au lieu de jetter cette poignée dans le pa- 
nier, comme la premiere, il la met fur la planche au 
lieu 1, après l'avoir tordue. 

Cela fait, il réchauffe l’eau : cette eau réchauffée 
s'appelle eau de dégrais à fait : il prend une autre poi- 
gnée au lieu 3 ; il a du favon noir dans un barril ; 1l 
en frotte fa poignée à la quantité d’une demi-livre, 
enfuite il agite dans l’eau, & la prefle fortement fur 
le ratelier pour en faire fortir la graifle. Cette ma- 
nœuvre dure un quart-d’heure : au bout de ce tems, 
il tord fa poignée & la met fur la planche au lieu 2. 

Il réchauffe l’eau : cette eau réchauffée s'appelle 
eau graffe. I prend une autre poignée au lieu 4; 1l la 
met dans l’eau grafle fans la frotter de favon , il le 
contente de l’agiter & de la prefler fortement contre 
le ratelier. Cette manœuvre dure encore un quart- 
d'heure ; au bout de ce tems il tord fa poignée &c la 
met fur la planche au Heu 3. 

Pour cette fois il ne réchauffe point, il prend feu- 
lement une nouvelle poignée au lieu 5 ; cette poignée 

_eft d’ouvrage tel qu’il fort des mains du fabriquant, 
êc fans aucune préparation. Il jette fa poignée dans 
l'eau, l'y agite, & prefle contre les dents. Cette ma- 
nœuvre dure un quart-d’heure ; au bout de ce tems 
il la tord & la et fur la planche au lieu 4. 

Cela fait, il vuide toute la fouloire par un bouchon 
qui eft au fond, & la nettoye exaëtement. Quand fa 
fouloire eft bien nettoyée, il refait de l’eau neuve 


pour recommencer la fuite d'opérations que nous ve» 
nons de décrire, & dans lefquelles confifte la foule, 

Doù l’on voit que nous avons fuppoté la fouloire 
en train : mais fi. elle n’y eût point été, on eût fait 
une eau neuve avec du favon noir, & on eüt con 
tinué le travail dans l’ordre que nous avons preferit: 
mais le comméèncement eût été coûteux &z n’eüt pas 
donné un ouvrage fi parfait. Le but de la foule 
eft de dépraifler, & de rendre l'ouvrage plus fort & 
plus ferré. 

L'ouvrier eft payé trois fous la poignée : maistous 
les ouvrages ne font pas également durs. Les bas 
d’horame, de Sesovie, font les plus durs ; les bas de 
femme font de deux paires à la poignée. L'ouvrage 
de foule le moins pémble, ce font les calottes de caf- 
tor, quoiqu'il y en ait huit à la poignée. 

Si lon veut avoir de bel & bon ouvrage, il ne 
faut le fouler ni aux piés ni au moulin ; ces deux ma- 
nieres rendent les bas durs & inégalement foulés. 

La féconde opération ef? celle de la forme. Au fortir 
des mains du foulon , dans le même jour, 1l faut esfor- 
mer les marchandifes : fi ones laifloit fécher, on né 
pourroit plus les enformer fans les mouiller, ce qui 
les sâteroit. La forme n’eft autre chofe qu'un mor- 
ceau plat de bois de hêtre , dont le contour eft, à 
proprement parler, la ligne de profil de la piece à 
enformer. On la fait entrer dans les ouvrages foulés, 
qu’on tend fortement fur elle , avec de petits clous 
qu'on plänte, foit dans louvrage, {oit dans une li- 
fiere ou allonge qu’on y attache : ordinairement on 
met des lifieres aux jupons. On laïffe les marchandi- 
{es en forme jufqu’à ce qu’elles foient feches, ce qui 
demande au-moins douze heures, fans feu n1 foleil. 
Quand on eft preflé, on porte les marchandifes en= 
formées dans une étuve'ou cabinet échauité par une: 
poelle de feu : il ne faut aux marchandifes qu'une 
heure d’étuve pour les fécher : mais 1l vaut nneux 
les laifler fécher à Pair. »: 

La troifieme opération confifte à les racoutrer. Ra- 
courrer , n’eft autre chofe que réparer les défauts que 
les marchandifes rapportent, foit du métier à bas, 
foit de la foule. Cette réparation fe fait à Paiguille & 
avec la même matiere : 1l faut qu’elle foit la plus {o- 
lide & la plus propre qu'il eft-poffible. 

La quatrieme opération eft le draper. Pour draper, 
on a une broche double : cette broche double eft une 
efpece de fourche de fer, telle qu’on la voit fg. 5. On 
a monté fur chaque fourchon , un chardon de ceux 
qu’on appelle chardon a bonnetier ou drapierou foulon; 
ces chardons peuvent fe mouvoir ou tourner fur les 
deux fourchons, & y font arrêtés par une planchette 
qui en eft traverfée, & une clavette qui les traverte. 
L'ouvrier prend la queue de cette broche ou fourche 
entre l'index & le doigt du milieu de fa droite; place 
{on ouvrage fur fon genou gauche, qu'un petit mar- 
che-pié tient élevé, & pañe deflus, les deux char- 
dons, jufqu’à ce qu'il s’apperçoive qu'il s’eft formé 
aflez de duvet. Les chardons en roulant fut la mar- 
chandife, fe chargent de bourre, Quand ils en ont 
trop, on a une carde telle qu'on la voit fig. 6. fur la- 
quelle on les roule, ce qui s'appelle débourrer. | 

La cinquieme opération eft la ronte. Cette opéta- 
tion eft très-délicate , & 1l faut une certaine habitude 
pour aller vite & ne pas tondre en échelle ou inega- 


lement : pour cet effet Le tondeur fe ceint d’une cein- 


ture telle qu’on la voit fig. 8 ; elle a une boucle or- 
dinaire à {on extrémité, & elle traverfe un morceau. 
de bois fait en cœur, dont on auroiït coupé la pointe, 
& au milieu duquel on auroit pratiqué une ouverture 
quarrée. Il arrête ce morceau de bois, qu'on appelle 
couffinet, fur fon flanc droit. Il prend dans fa main 
gauche un rouleau ou morceau de bois rond, cou- 
vert de ferge, qu’on voit fg. z0. Ce rouleau ou mor- 
ceau de bois a un pié de long {ur quatre pouces de 


diametre. Il place fon ouvrage fur ce roulean, entra- 
vers, fi c’eft un bas; il appuie la longue branche de 
{es cifeaux dans ouverture du couflinet ; 1l les faïfit 
toutes deux, & faifant ouvrir & fermer rapidement 
{on cifeau , il enleve de deflus l'ouvrage les gros 
poils , obfervant de tourner peu à peu le rouleau, 
afin que la furface de l'ouvrage à tondre fuccede à 
la furface tondue , & fe prélente continuement au 
cifeau. | L 

On appelle bourre , tant la laine enlevée au char- 
don, que celle qui vient du cifeau; ce produit du dra- 
per & de la tonte fert à remplir les dents des cardes 
neuves, quand on craint qu'étant trop longues elles 
ne déchirent la laine. On la vend auf à des ouvriers 
qui ont trouvé le fecret d’en faire une forte de ta- 
piflerie qu’on appelle roztiffe. La bourre vaut quatre 
fous la livre. | | 

Il eft étonnant qu’on ait trouvé un emploi à la 
bourre de la laine, & qu’on n’en ait pas encore trou- 
VÉ a la recoupe de la gafe ; l’un pourtant me femble 
bien plus facile que l’autre. On entend par la recoupe 
de la gafe , cette portion de fil & de foie blanche qui 
s’enleve au cifeau de deflus les pieces, quand elles 
{ont fabriquées , pour en faire paroître les fleurs, 
voyez GASE : on brûle cette matiere ou cet amas de 

petits fils plus blancs que la neige. Cependantil n’eft 
perfonne à qui il ne vienne en penfée qu’on en pour: 
roit très-bien faire ufage dans les papeteries : peut- 
être que du papier fabriqué en entier de cette ma- 
tiere {eroit caflant ; mais fi on la mêlangeoit avec le 
chiffon, je ne doute point qu’elle ne contribuät à la 
blancheur-& à la finefle : j'invite les fabriquans de 
papier à en faire l’eflai. Si cet eflai réufifloit , il y 
auroit un gain confidérable à faire pour les premiers 
entrepreneurs; car ces bouts de fil & de foie forment 
aubout de l’an, dans l’attelier d’un gafer un peu oc- 
cupé , une mañle très-confidérable , & ils fe donnent 
pour rien ou pour très-peu de chôte. 
La fixième opération eft la reinture, Après la tonte 
on teint ou l’on envoye à la teinture les ouvrages 
faits de laine blanche ; car pour ceux qui font fabri- 
qués de laines déjà teintes , ils reftent de la couleur 
qu'on a cardé la laine, Voyez fur le mélange des laï- 
nes teintes propres à produire la couleur qu’on de- 
fire, Particle DRAPERIE. Voyez auffi TEINTURE. 
… Seprieme opération. Il faut rapprêter les marchan: 
difes pañlées à la teinture. On entend parrappréter, 
repafler au chardon légerement, ce qu’on appelle 
éclaircir, & tondre enfuite. 
Huitieme opération, Quand les marchandifes ont 
pañlé par toutes les opérations précédentes , on les 
prefle ou on les carir. La prefle des Bonnetiers n’a rien 
de particulier ; elle refflemble à celle des relieurs & 
de quelques autres ouvriers. L’aëétion de la preffe eft 
de rendre les marchandifes moins épaifles, &z de leur 
donner un œil plus fin. Carir , c’eft chauffer modéré- 
ment fur une poelle pleine de feu, qu’on appelle ca: 
aiffoire. La catifloire renfle la laine, & donne à la mar- 
chandife un air plus moelleux & plus chaud, mais 
plus épais, ce qui ne plaît pas à tout le monde. 
Il ne refte plus au Bonnetier après cela , qu’à ren- 
fermer fa marchandife dans des armoires, & à veil- 
ler à ce que les vers ne s’y mettent point. 
La Bonneterie de Paris eft fans contredit une des 
meilleures de l’Europe, & la meilleure du royaume, 
La crainte qu’elle ne perdit de fon crédit par de mau- 
vais ouvrages diftribués fur fon compte, détermina 
fa Majefté à ordonner à trois reprifes différentes, en 
1713, 16 & 21, que les marchandifes de Sozererie , 
qui fe préfenteroient à l'entrée de Paris, feroïent vi- 
 fitées à la doüane ; & pour cet effet il fut enjoint 1° 

au commis des portes & barrieres de Paris, fous peiné 
d’interdiétion pendant un mois , & de révocation en 
ças de récidive, d'envoyer au bureau de la doüane 
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tous les marchands forains, voituriers, conduéteurs 
de coches, & meflagers qu'ils trouveront chargés de 
bonneterie, tant au métier qu'à l’aiguille, de leur dé- 
livrer des envois, d’en prendre des gages propor- 
tionnés à la quantité des marchandifes , & même de 
les conduire: 2° en cas qu'il fe trouvât des gens en 
contravention, de faifir &c de drefler procès-verbal 
& rapport de faifie, dans Les vingt-quatre heures : 
3° au lieutenant de police d’ordonner en ces conjonc- 
tures ce qu'il appartiendra : 4° que le tiers des mar- 
Chandifes prifes en fraude, foit adjugé aux commis. 

La Bonnererie forme le cinquieme des fix corps des 
marchands de Paris. Il a droit de vendre bonnets de 
drap, de laine, bas, gants, chaufflons, camifoles, 
caleçons, & autres femblables ouvrages faits au mé- 
ter, au tricot, à l'aiguille, en laine, fl, lin, poil, 
caftor, coton, & autres matieres ourdiflables. 

Les Bonnetiers entendent par des bas caflors ; où 
autres ouvrages défignés fous ce nom, ceux qui font 
faits avec de la laine filée & torfe, enfuite avec de la 
foie. Ces marchandifes {e traitent au fortir des mains 
du fabriquant , précifément comme fi elles étoient 
toute laine. 

Dans les ftatuts dé la Bonneterie, accordés par Hen- 
ti IV. en 1608 , les marchands bonnetiers font appel: 
lés Aulmulciers-mitoniers ; parce qu'anciennement 
c’étoient eux qui faifoient des aulmulces ou bonnets 
propres pour la tête quand on alloit en voyage, & 
qu'ils vendoient des mitaines, Voyez AUMUSSE. Sui- 
vant ces ftatuts , on ne peut être recû dans le corps 
avant vingt-cinq ans, & fans avoir travaillé cinq ans 
en qualité d’apprenti, & cinq autres années en quali- 
té de compagnon, & fans avoir fait chef-d'œuvre, 

La Bonnererie a {es armoiries ; elles font d’azur, à 

la toifon d'argent, furmontée de cinq navirés auffi 
d'argent, trois en chef & deux en pointe ; & une 
confrairie établie en l’églife de S. Jacques de la Bou: 
cherie, fous la protection de $. Fiacre. 
. ya à la tête du corps fix maîtres ou fix gardes. 
Trois font appellés anciens. Le plus ancien des trois 
s'appelle Ze premier ou Le grand garde ; les trois autres 
font nommés zouveaux gardes. On ne peut être élù 
premier garde, qu’on n’ait été nouveau gatde. 

L’éleftion de deux gardes fe fait tous les ans après 
la S. Michel, au bureau de la Borreierie ; favoir, d’un 
ancien pour la feconde fois, & d’un nouveau pour 
la premiere fôis ; enforte qu’il en fort deux, le grand 
garde, & le premier des trois nouveaux. L’élettion 
{e fait à la pluralité des voix, en préfence du procu- 
reur du Roi du châtélet, & d’un grefier. 

Les fix gardes portent en cérémonie la robe con: 
fulaire , c’eft-à-dire , la robe de drap noir, à collet, 
à manches pendantes , à paremens & bord de velours 
noir. 

Dans lés comptés que les gardés ont à rendre, ils 
font entendus par fix anciens hors de charge , nom- 
més à la pluralité des voix, | 

Quand un ancien garde décede, les quatre der- 
niers gardes en charge font tenus d’affiiter en robe 
à fon convoi, & de tenir chacun un des coins du 
poile , qui eft fourni par le bureau , avec fix flam- 
beaux de cite blanche, auxquels font attachées les 
armoiries du corps: 

Ce cinquieme corps s’eft accrû, en 1716, de la 
communauté des maitres bonnetiers & ouvriers au 
tricot des faubourgs. 


Cette réunion occafonna dans la fuite des cons 
teftations ; ces conteftations augmenterent encore 
quand là communauté fe fut accrue des faifeurs de 
bas au métier. Ce fut pour terminer tous ces démés 
lés, occafionnés par les différens réglemens qu’avoit 
chacun dé ces corps avant la réunion, & qu'il pré 
tendoit conferver après, qu'il fut ordonnéipar un 
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arrêt du confeil de 1716, qui n’eut fon effet qu’en 
17103 

. 1° Que la communauté des bonnetiers de fau- 
bourgs {era éteinte & reftera umie au corps des Bon- 
nctiers. 

2° Que les maîtres des faubourgs reçüs avant la 
réunion, feront réputés maitres de la ville, & pour- 
ont y tenir boutique. 

3° Qu'ils joüiront eux, leurs veuves & leurs en- 
fans , des droits des Bonnetiers de Paris. 

4° Qn peut voir le refte de ces réglemens dans 
le diétionnaire du Commerce, avec les huit articles 
qu’on fut obligé d’y ajoûter lors de la réunion des 
fabriquans de bas au métier, aux Bonnetiers de la 
ville &c des faubourgs. Voyez auffi l’article BAS AU 
MÉTIER. 

Je finirai cet article par un fait qui pourra être de 
quelqu’utilité à d’autres marchands bonnetiers qu’au 
dieur Pichaïd. Il eft conftant qu'il n’y a point de fou- 
loire bien entretenue, qui ne confomme au moins 
pour dix fous d’eau par jour, & un marchand bonne- 
tier peut avoir chez lui jufqu’à fix: huit, dix fouloi- 
res, ce qui fait pour l’eau feulement un objet aflez 
confidérable, Le S' Pichard parloit un jour de cette 
dépenfe, devant un aveugle de naïffance déjà connu 
(dont il s’agit dans la-Lesrre Jur les aveugles & dans 
l’art, AVEUGLE), & cet aveugle lui donna un con- 
feil dont on ne s’étoit pas encore avifé depuis qu’on 
fait de la honnererie : ce fut de fe fervir de l’eau de 
fon puits; cela n’étoit pas difficile à trouver, diront 
ceux qui ignorent que l’eau de puits eft très-dure & 
fe charge fi difficilement de favon, qu'il n’eft pas pof- 
fible d'en faire ufage en honneserie. Mais notre aveu- 
gle favoit très-bien, par l’ufage qu’il avoit de la dif- 
tllation, que cette même eau de puits diftillée deve- 
noit très-pénétrante, fe chargeoit de favon avec une 
extrème facilité , & en demandoit même beaucoup 
moins que l’eau de riviere, pour produire le même 
effet, dE: 

Il favoit encore que le travail de la bonneterie de- 
mandoit que l’on tint perpétuellement du feu {ous la 
chaudiere qui fournit de l’eau aux fouloires. Il con- 
feilla donc au fieur Pichard de placer un grand alem- 
bic entre deux chaudieres, qui recevroient l’eau qui 
s’en difülleroit, &c.qui la rendroient dans les fouloi- 
res. L’alembic de la fouloire du S° Pichard eft d’une 
forme finguliere ; il eft concave en-deflous, & op- 
pofe une large furface au feu ; il s’en éleve perpétuel- 
lement une mafle confidérable de vapeurs ; ileft pla- 
cé de façon qu'il eft échauffé par le feu même qui en- 
tretient la chaleur des chaudieres, & 1l fournit aux 
fouloires de l’eau qui ne coûte rien, qui épargne le 
favon, & qui foule mieux que l’eau de riviere. 

BONNETIER , f. m. celui qui vend, fabrique ou 
fait fabriquer des bonnets, des bas, & autres ou- 
vrages de bonneterie. | 

Le corps des Bornetiers de Paris eft compofé de 
trois autres , dont la réunion s’eft faite fucceflive- 
ment ; du corps des Bonneriers-Aulmulciers-Mironiers, 
qui faifoient le cmquieme des fix corps des marchands, 
& ne travailloient que dans la ville ; du corps des 
Bonneriers au tricot des faubourgs ; & du corps des 
Faifeurs de bas-au-métier. Voyez l’arr. BONNETERIE 
& BAS-AU-METIER. 

BONNETTE , cerme de Fortification , eft une efpe- 
ce d'angle faillant que l’on conftruit dans un fiége au 
pié du glacis. Cet ouvrage s’appelle plus communé- 
ment fleche. Voyez FLECHE. (Q) 

BONNEGTE, ff. ( Marine, ) ce font de petites voi- 
” les dont on fe fert lorfqu’il y a peu de vent ; on les 
ajoûte aux autres voiles du vaifleau pour les aggran- 
dir, ou on les meten particulier pour avoir plus 
grand nombre de voiles. 

Bonnets maillées. Ces bonnetces fervent à allon- 
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get les bafles voiles pour aller plus vite quand if fait 


À. beau tems : on les attache à des mailles, c’eft-à-dire, 


à des œillets qui font près de la ralingue, après quoi 
on amarre les écoutes aux points des #onnettes. 

Secondes bonnertes mailles, On les lace encore aux 
bonnettes mailles par-deflous. Ce font les Hollandois 
qui {e fervent de fecondes fonnerres. 

Bonnettes maillées des huniers. 

Bonnettes en étui, mifene en étui, coutelas. Ce font 
de petites voiles qui ont la figure d’un étui, & qui fe 
mettent par le bout le plus étroit à chaque extrémité 
des vergues, fur des pieces de bois qu’on nomme ou 
£e-hors ; ainfi elles regnent le long des côtés des deux 
bafles voiles & des huniers, On ne met les #onnertes 
en étui que lorfque la mer eft unie , & le vent pas trop 
frais. 

Lacer la bonnette, c’eftl’amarrer fous la voile avec 
des épuillettes qui la lacent dans les œillets. 

Délacer ; déranger | démailler La bonnerte, c’eft la 
détacher de la voile où elle étoit attachée, | 

BONNETTE Zardée, ( Maine.) larder la Bonnette ; 
c’eft une pratique des calfateurs: quand un vaifleau 


a une voie d'eau, & qu'ils ne connoïflent point l’en- 


droit où elle eft , pour la trouver ils lardent une 407- 
nette avec de l’étoupe, qu’on pique fur la voile avee 
du fl à voile , & après avoir mouillé la onmerte, ils 
jettent de la cendre ou de la pouffiere fur ces bouts 
de filde caret & d’étoupe , afin de leur donner un peu 
de poids pour faire enfoncer la £onnette dans l’eau 
en cet état ils la defcendent dans la mer, & la pro- 
menent à ftribord & à bas-bord de la quille, jufqu’à 
ce qu'elle fe trouve oppofée à l'ouverture qui eft 


. dans le bordage , & qui forme la voie d’eau ; car alors 


l'eau qui court pour y entrer poufle la hornerte con- 
tre le trou ; ce qui fe connoît par une efpece de-ga- 
{ouillement ou de frémiflement que font la honnerre 
& la voie d’eau. Les matelots pour exprimer ce bruit 
où gafowillement, difent que la #onette Jiupe. (Z) 

BONNEVAL, (Géog. ) ville de France dans la 
Beauce, fur le Loir, à trois lieues de Châteaudun. Il 
y a une belle abbaye de l’ordre de $. Benoit. Lon. 
19. 5. lat, 48. 10. 

BONNEVILLE, ( Géog. ) petite ville de Suifle 
dans le canton de Bâle, fur un lac. pe 

BONONIA , (Géog. anc. 6 mod.) ville de la baffe 
Pannonie, qu’on croit être notre Bonmonfter fur Le 
Danube , ou Sophie. Il y a plufieurs autres villes an- 
ciennes du même nom. 

* BONOSIAQUES oz BONOSIENS, Æif. 
ecclef. c’eft le nom de certains hérétiques du 1v° fe- 
clé ; qui paroiffent avoir été dans les erreurs des Pho- 
tiniens, Voyez BONOSIENS. | 

* BONOSIENS , £. m. ( Æf4. eccléf.) nom d’une 
feëte que Bonofe évêque de Macédoine renouvella 
au 1V° fiecle. Ses erreurs, de même que celles de 
Photin , confiftoient à foûtenir que la Vierge avoit 
ceflé de l’être à l’enfantement. Le pape Gelafe les 
condamna. Comme ils baptifoient au nom de la Tri- 
nité, on les recevoit dans l’Eglife fans baptême ; au 
lieu que le fecond concile d’Ârles veut que les Pho- 
timiens ou Paulianiftes foient rebaptifés ; ce qui con- 
flitue quelque différence entre ces derniers héréti- 
ques & les Bonofiens. Voy. PHOTINIENS ou PAULIA: 
NISTES. | 

* BONS-CORPS , f. m. pl. ( Æf. mod. ) c’eft le 
nom qu'on donna à une milice levée par François IT. 
duc de Bretagne, dans la guerre qu'il eut en 1468 
contre Louis XI, Ce duc, en attendant les fecours 
que le Roi d'Angleterre devoit lui fournir , fit lever 
dix mille hommes de nouvelle milice , compofée de 
gens du commun :on choififloit les plus robuftes 
qu'on pouvoit trouver ; c’eft ce qui les fit nommer 
bonS-corps. Fr 

* BON-SENS, {. m, ( Méraphyfique, ) c’eft la mes 

ure 


Pre de jugement & d'intelligence avec laquelle tout 
homme et en état de fe tirer à fon avantage des af- 
faires ordinaires de la fociété. 

… Otez à l’homme le or-fêns, & vous le réduirez à 


la qualité d’automate ou d'enfant. Il me fémble qu'on 


exige plütôt dans les, enfans de l’efprit que du 407- 
Jens; ce qui me fait croire quee bor-fèrs fuppofe de 
l'expérience, & que c’eft de la faculté de déduire des 
expériences, qu'on fait le plus communément les 
induétions les plus immédiates. Il y a bien de la diffé- 
rence dans notre langue entre un homme de Jezs &c 
un homme de hoz-/èrs : l’homme de /ezs a de la pro- 
fondeur dans les connoïffance , & beaucoup d’exac- 
titude dans le jugement; c’eit un titre dont tout hom- 
me peut être flatté : l’homme de 40z-/e2s au contrai- 
re pañle pour un homme fi ordinaire, qu’on croit 
pouvoire donner pour tel fans vanité. Au refte il 
n’y a ren de plus relatif que les termes /ezs , fers- 
commun, bon-fers , efprit , jugement , pénétration , [a- 
gacité, géme , & tous les autres termes qui marquent 
{oit l'étendue, foit la forte d'intelligence de chaque 
homme. On donne ou l’on accorde ces qualités, fe- 
lon qu'on les mérite plus où moins foi-même. 


BONS -HOMMES , fm. ( Hif£. ecclef.) religieux 


établis l’an 1259 en Angleterre par le prince Edmond; 


ils profefloient la regie de S. Auguftin, & portoient 
un habit bleu, Sponde croit qu'ils fuivoient Pinftitut 
du bieñheureux Jean le Bon qui vivoit en ce fiecle. 
On donna en France ce nom aux Minimes, à caufe du 
nom de bor-homme que Louis XI. avoit coûtume de 
donner à S. François de Paule leur fondateur. Les Al- 
bigeois affettoient aufi de prendre ce même nom de 
bons-hommes. Polydore Virgile, Æiff, Angl. liv. AVI. 
Sponde, 4. C. 1259. n. 9. Voyez; MinIMEs. (CG ) 

* BONTANS, {. m.( Commerce. ) étoffes ou cou- 
vertures de coton rayées de rouge fabriquées à Can- 
tor. Les Européens en font le commerce avec d’au- 
tres peuples des côtes d'Afrique. 

BONTÉ , 1. f. ( Morale. ) La bonté motale confifte 
en deux points : le premier, ze pas faire du mala nos 
Jemblables ; le fecond , leur faire du bien. 

1°. Ne point faire à autrui ce que nous ne vou- 
drions pas qu’on nous fit; voilà la regle qui détermi- 
ne quelle forte de traitemens la nature nous interdit 
à l'égard du refté des hommes. Tout ce qui fait à 
nous-mêmes, nous paroîtroit dur, barbare, & cruel, 
eft compris dans la prohibition : mais cette maxime, 
d’un ufage fi étendu , eft bien reftreinte dans l’appli- 
cation qu'on en fait : la plüpart des hommes fe con- 
duifent les uns avec les autres, comme s'ils étoient 
perfuadés qu’elle ne dût avoir lieu qu'entre amis. 

Lorfque la pafion vous porte à quelque violence 
contre un autre homme, jettez les yeux fur lui, 
pour y voir l'empreinte de la main divine, & votre 
propre reflemblance ; ce fera dequoi rallentir votre 
emportement. Ne dites point à Dieu ce que Cain lui 
dit: m’avez-vous donné mon frere en garde ? Oui fans 
doute, il vous l’a donné en garde ; 8€ non-feulément 
1l vous défend de lui faire aucun mauvais traitement, 
mais il vous ordonne même de le fervir de tout vo- 
tre pouvoir. 

2°. Lorfqu’on eft officieux & bienfaifant pour fes 
parens , fes bienfaiteurs ou fes âmis, on fe croit gé- 
néreux, quoique d’ailleurs dur & indifférent pour 
tout le refte des hommes ; & l’on n’eft pas même cha- 
ritable ; qualité cependant bien en-deçà de la géné- 
_iofité , qui eft le comble &z la perfeétion de toutes 
les autres vertus fociales. En pratiquant celles-ci on 
ne fait qu'éviter les défauts contraires placés tout 
près d’elle : mais la générofité nous éloigne bien plus 
du vice , pufqu'elle laifle pour intervalle entr’elle & 
lui toutes les vertus de précepte. La générofité eft un 
degré de perfeion ajoûté aux vertus par-deflus celui 
que prefcrit indifpenfablement la loi, Faire pour {es 
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femblables précifément ce qu’ordonne la loi , ce n’eft 
pas être généreux; c’eft fimplement remplir fon de+ 
voir. 

Mais la charité, ou ce qui eft la même chofe, cet- 
te affe@ion générale que nous devons à tous les hom- 
mes, n’eft pas une vertu de furérogation: vous ne- 
ferez que fatisfaire à ce que l'humanité vous mpole, 
f rencontrant un inconnu que des affaflins ont blef- 
{é, vous vous en approchez pour panfer fes plaies : 
le befoin qu'il a de votre fecours eft une loi qui vous. 
oblige à le fecourir. Un indigent eft preflé par la 
faim ; vous ne ferez que payer une dette en appai- 
fant fon befoin. Les pauvres font à la charge de la fo- 
ciété ; tout Le fuperflu des riches eft affecté de droit 
à leur fubfflance. Et ne plaignez pas même le fe- 
cours que vous leur donnez, quand il feroit Le prix 
de vos fueurs & de pénibles travaux : quoi qu'il 
vous coûte , il leur coûte encore plus: c’eft l'acheter 
bien cher que de le recevoir à titre d’aumûne. 

Voulez-vous apprendre en deux mots jufqu'où 
s'étendent les bons offices que vous devez à vos fem- 
blables ? en voici la mefure, Faites a autrui ce que 
vous voudriez qu'on vous fé. (X 

BONTLA , 1. £. (Hif!. rar. bot. ) genre de plante 
dont lenom aëté dérive de celui de Jacques Bora, 
medecin. La fleur de ce genre de plante eft monopé- 
tale, en mafque ; la levre fupérieure eft relevée, & 


“linférieure divifée en trois parties. Il s’éleve du ca- 


lice de la fleur un prftil qui eft attaché comme un clou 
à la partie poftérieure de la fleur, & qui devient 
dans la fuite un fruit ovoide, mou , & plein de fuc. 
Ce fruit renferme un noyau oblong, dans lequel 1l y. 
a une amende de la même figure. Plumier , Nova. 
plant. Amer. gen. Voyez PLANTE, (1) 

BONUS EVENTUS, le bon fuccès , ( Myth.) di= 
vinité principalement honorée chez les anciens par. 
les laboureurs, & qu’on mettoit, felon Varron, aw 
nombre des douze dieux qui préfidoient à lagricul-. 
ture : felon d’autres , il étoit auffi l’un des douze dieux 
nommés confentes, qui étoient admis au confeil de 
Jupiter. Il avoit un temple à Rome ; & dans plufieurs 
médailles du haut empire on voit la figure de ce 
dieu, avec ces diverfes légendes : horus eventus, bona. 
eventut , eventus Aug. 1 y eft repréfenté nud proche 
d’un autel , tenant d’une main une patere , de l’au- 
tre des épis & des payots. Une ancienne infcription 
porte : bono eventui. aponia. C, F, montana, facerdos 
divar, auguflar, col, Aug.\fir. einis, ob honorem facerd. 
circenfibus. Pline rapporte qu'à Rome dans le capito- 
le 1l y avoit une flatue de ce dieu , de la main de Pra- 
xitele; & ilajoûte qu'Euphranor , autre fameux {cul- 


-pteur Grec, fit une flatue du bonus evenrus, toute ref- 


femblante à la figure qu’on en trouve fur les médail- 
les. (G) 

BONZES , ff. mod. ) philofophes 8 nuniftres de 
la religion chez les Japonois. Ils ont des univerfités 
où ils enfeignent les fciences &c les myfteres de leux 
feête ; & fi l’on en croit un Jéfuite, auteur de lPhif-. 
toire de l’Eglife du Japon, ils ont difputé avec autant 
de force que de fubtilité contre nos plus favans mif- 
fionnaires. Les auteurs font fort partagés fur ce qui 
concerne leurs mœurs ; les uns nous dépeignent les 
bonyes comme des cyniques abandonnés aux plus in- 
fames defordres; d’autres au contraire affürent qu'ils 
gardent la continence , vivent en commun, & qu'il 
y a des couvens de filles de leurordre. Ilsreconnoifs 
fent pour leur chef un certain Combadaxi, qui leur 
enfeigna les premiers principes des arts & des fcien« 
ces, & dont ils attendent la venue dans des millions 
d'années ; car, à les en croire, il n’eft point mort, & 
n’a fait que difparoître de deflus la terre. On don- 
ne auf le nom de 4onges aux prêtres de plufeurs 
autres peuples des Indes orientales. (G) 

* Unempereur de la famille des Tangs É détruire 
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une infinitée de monafteres de borzes , fur un -princi- 
pe qu'il tenoit de fes ancêtres : c’eft que s’il y avoit 
un homme qui ne labourât point , ou une femme qui 
ne s’occupèt point, il falloit que quelqu'un fouffrit le 
froid 8&xla faim dans empire. Voyez lEfp, des lois, 
some IT. 

. BOOPE , ( Aif. nat, ) voyez Bocus. 

* BOOPIS , ( Myth, ) furnom de Junon, formé de 
Code, bœuf, & de w4, œil. Junon fut furnommée /a 
déeffe aux yeux de bœuf, à caufe de fes grands yeux. 

* BOOT , ( Géog. ) île d’Ecoffe dans fa partie mé- 
nidionale, dans le golfe de Cluyd, entre le pays d’Ar- 
gyle & l’île d’Aran. 

* BooT,f.m. ( Æiff. mod. ) on nomme ainf en 
Efpagne un tonnelet à mettre du vin : il ef fort en 
ufage pour tranfporter les vins de Xerès. 

BOPFINGEN , ( Géog. ) petite ville libre & im- 
périale d'Allemagne dans la Soüabe, fur l’Eger. Lon, 
2.7. 30. lat. 48. 51. 

BOPPART , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne du 
cercle du bas Rhin, dans l’archevêché de Treves, 
autrefois impériale, mais umie à l’éle&orat de Treves 
en 1494. Elle eft au pié d’une colline fur les bords 
du Rhin, près des monts de Pedernach , à 3 lieues 
de Coblentz. Long. 25. 10. la. 50. 19. 

BOQUELLE, f. £. (Commerce. ) c’eft le nom que 
les peuples d'Egypte donnent au daller ou écu de 
Hollande. Voyez DALLER. 

* BOQUETEAU , 1. m. ( serme d'Eaux & foréts.) 
c’eft un petit canton de bois planté en futaie ou en 
taillis , qui n’excede pas cinquante arpens, Il eft 
moindre que le buffon , & le buiflon moindre que la 
forêt. Voyez Buisson. Voyez auffi FOREST. 

* BOQUILLONS, f. m. ouvriers occupés dans les 
coupes des bois deftinés pour Les falines. Ils font foù- 
mis à l’infpettion des veintres, Voyez VEINTRE. 

BORA , ( Géog. ) petite riviere de la Mifmie, qui 
fe jette dans l’Elbe, près de Pirna. 

* BORACHERA , (ff. nar.) c’eft un arbre des 
Indes occidentales, qui porte des fleurs auffi blan- 
ches que deslis , mais un peu plus grandes, & d’une 
odeur très-agréable. On dit qu’en exprimant le fuc 
de fes feuilles, & le mêlant avec de l’eau, il en ré- 
fulte un breuvage qui a aflez de force pour enivrer. 

BORAMETS , o4 BORANETZ. Voyez AGNUS 
SCYTHICUS. | 

BORAU , ( Géog. ) petite ville de Siléfie. 

BORAX , ( Æif. nar, & Chimie, ) c’eit un fel ou 
fubftance foffile , aflez reflemblante à l’alun ; il eft 
blanc, tranfparent, compofé de cryftaux à 6 côtés 
tronqués par les deux bouts, qui ne font ni fi longs 
ni fi réguliers que ceux du nitre, ni fiferrés que ceux 
des autres fels. Le goût en eft d’abord affez doux: 
mais il devient acre , falin, & nitreux. L’odeur que 
donne le horax eft aflez fuave au commencement : 
mais elle devient enfuite alkaline & urineufe ; c’eft 
ce qui a donné lieu de le ranger au nombre des fels 
alkalis. I ne fe difiout que dans de l’eau très-chaude. 

Les anciens ne paroïflent avoir eu qu’une con- 
noiffance très-imparfaite du borax ; ils l’ont confon- 
du avec le nitre que les Grecs appelloïent æpporirsor, 
comme on peut le voir dans Pline &c dans Diofcori- 
de: mais il y a plufieurs fiecles que ce fel eft connu 
des Arabes qui l’ont nommé haurach , dont il eft aifé 
de voir que le mot horax eft dérivé. Agricola l’ap- 
pelle chryfocolla , en quoi il a été fuivi par beaucoup 
d'auteurs ; nom qui paroïît lui avoir été donné à caufe 
de l’ufage qu'on en fait pour fouder l’or. C’eft mal- 
à-propos qu’on a confondu le Porax , qui eft un fel 
naturel avec le nitre qui n’eft que fadice; & M. 
Geoffroi a très-bien prouvé qu'il eft différent de la 
chryfocolle des anciens. Foyez les Mémoires de lA- 
cadémie des Sciences ; année 1732, p. 549. Le peu 
4e lumiere qu’on a eu fur la formation de ce fel a fait 
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croire à quelques auteurs qu'il n’étoït pointune pro: 
duétion de la nature, mais de l’art: cependant la 
meilleure divifion qu'on en puifle donner ,sc’eft en 
borax crud ou groffier, & en borax pur ou raffiné, On 
ditque la premiere efpece fe trouve dans les mines 
d’or & d’argent des Indes, dela Tartarie, de la Per- 
fe , & fur-tout dans l'ile de Ceylan, d’où les Anglois 
& les Hollandoïis en apportent beaucoup. Il ÿ en a 
de deux fortes; l’une ef grafle &c rougetre, Pautre 
eft orife & verdâtre, & fe durcit à l’air. Ce 4orax 
qui fe trouve brut aux Indes, fe purifie en Europe; 
on donne la préférence à celui qui a été raffiné par 
les Vénitiens qui en faioient autrefois un grand dé- 
bit : tout le fecret confiftoit , dit-on , à faire calciner 
le borax, à le faire cuire & fondre dans l’eau avec 
un peu de chaux vive ; on le filtroit enfuite, & on 
en faifoit des cryftaux attachés à des meches de co- 
ton comme le fucre candi. Les Hollandois ont aufii 
une mamere de le rafliner , mais ils en font myftere; 
c’eft d'eux que nous tirons celui dont nous nous fer= 
vons. 

Il eft bien furprenant que depuis qu'il y a un com- 
merce aufli intime entre l’Europe & les Indes, on ait 
négligé des recherches auffffaciles que celles qui au- 
roient pù nous mettre au fait de ce qu’on doit penfer 
fur la formation d’un fel aufi néceffaire qu’eft le 
borax. 

Ceux qui ont regardé le horax comme un fel fac- 
tice , ont prétendu qu’on le faïfoit avec du nitre, du 
fel ammoniac & du fel marin : d’autres ont voulu 
que ce fût avec de l’urine de jeunes garçons buvans 
vin, & du nitre. , 

Voici, fuivant Agricola de Re metall, Gb, XII. la 
façon dont on fait le horax en Egypte: « Ce dont on 
» fait le nitre , n’eft autre chofe que de l’eau douce, 
» filtrée par des terres nitreufes, à laquelle on mêle 
» une leffive de cendres de boïs de chêne ; on reçoit 
» l’une &c l’autre dans des baflins quarrés de cuivre, 
» où on les fait cuire jufqu'à ce que le nitre s’épaif- 
» file. Le nitre, tant naturel que faétice, mêlé dans 
» des cuves avec de l’urine d’un enfant qui n’a pas 
» encore l’âge de puberté, fe cuit dans les mêmes 
» baflins de cuivre. Après qu'il a été fufifamment 
» cuit, on le verfe dans des cuves où Pon a mis des 
» fils de cuivre, &c en s’y attachant il fe fige & prend 
» une confiftance, C’eft ainf, continue cet auteur, 
» que fe fait la chryfocolle, à qui nous donnons le 


» nom de borax, qui eft Arabe ». 


Avant de faire ulage du horax purifié, ileft à pro 
pos d’examuner s’il n’eft point mêlé à de l’alun : em 
effet, on fe fert quelquefois de cette matiere pour le 
falffier ; celui qui eft dans ce cas, n’eft pas fi blanc 
nm fi léger, & n’enfle point au feu comme celui qui 
eft pur; on peut auf en reconnoïtre la bonté à fa 
clarté &c à fa tranfparence; en le portant fur la lan- 
eue, il ne doit avoir que très-peu de goût après le 
rafiinage. | 

Le Porax eft d’un grand ufage , & a beaucoup de 
propriétés dans la Chimie & la Métallurgie : lori- 
qu’on le met fur le feu, il enfle d’abord très-confidé- 
rablement, & donne une écume blanche & légere ; 
il devient enfuite très-flude ; & lorfqu'il eft refroidi, 
1l forme une efpece de verre aflez beau : il rend vi- 


trifiables toutes les terres auxquelles il eft mêlé. 


Mais fa propriété principale eft de faciliter infini- 
ment la fonte de tous les métaux : cependant avant 
de s’en fervir pour cetufage, il eft important de com- . 
mencer par le faire fondre à part dans un creufet 
dont il n’occupe tout au plus que le quart, parce 
qu'il s’éleve fort haut ; 1l faut aufli nefaire qu’un few 
modéré tout autour , &le retirer aufli-tôt qu’on n’en- 
tend plus de bouillonnement ; car fi on poufloittrop 
le feu, 1l fe vitrifieroit & feroïit moins propre aux dif” 


férens ufages auxquels on l’employe. Lorfque les mé: 
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taux font divifés en particules déliées ; féparées, & : 


éloignées les unes des autres, le #orax eft un véhicu- 
le très-propre pour les réunir , les rapprocher, & les 
raflembler, pour ne former qu'une même mafle ou 
régule ; la moindre quantité de faletés ou de matie- 
es hétérogenes eft capable d'empêcher cet effet, 
Pour remédier donc à cet inconvénient, on em- 
ploye le #orax ; ce fel facilite la réunion des parties 
métalliques, les fait ton.ber au fond du creufet, & 
vitrifie les fcories & les faletés qui s’y trouvent, en 
les pouffant vers la furface. Un autre avantage que 
les métaux en fonte retirent du borax, c’eft qu'il les 
environne d’une efpece de verre mince & délié qui 
les défend contre les impreffions de Pair & du feu : 
joignez à cela qu'il difpenfe de faire beaucoup de 
feu, & qu'il ne fe mêle point aux métaux. C’eft pour 
cette raïon qu'il eft d’un fi grand ufage pour brafer 
&t fouder tous les métaux, tels que l’or, l’argent, le 
cuivre, & le fer. 

Il eft à propos d’enduire de horax les creufets & 
vaifleaux deftinés à fondre les métaux précieux, 
comme l’or & l'argent ; parce qu'au moyen de cette 
précaution , on les en retire plus aifément & avec 
moins de perte après la fonte. 

Le borax a la propriété de pâlir l’or ; c’eft pour- 
ge lorfqu’on s’en fert pour la fonte de ce métal , il 


aut y jomdre ou du nitre ou du fel ammoniac ; ces : 


fels maintiennent l’or dans fa couleur naturelle : mais 
il faut prendre garde de ne les point mettre tous 
deux , parce qu'il arriveroit détonation. 

M. Lemery le jeune a donné plufieurs mémoires 
curieux fur le £orax , qu’on peut voir dans les Mémoi- 
res de l’Académie royale des Sciences | an, 1728 , item 

année1729 61732. 

On fait ufage du horax dans la Medecine; on le 
regarde comme très-propre à divifer & atténuer les 
humeurs vifqueufes & pituiteufes , & fort bon dans 
les maladies qui font caufées par l’épaififlement des 
humeurs : 1left apéritif, diurérique, &c abftergent ; 
il agit fans caufer ni corrofion n1 inflammation : on 
peut le donner depuis $ grains jufqu’à un demi-fcru- 
pule, en poudre, dans du vin, dans un œuf, ou dans 
quelqu’autre véhicule. 

Le Porax entre dans la compoñition du {el fédatif 
de Homberg. Voyez SEL SÉDATIF. 

Mais on le regarde fur-tout comme un très-puif- 
fant emménagogue, 8 comme un excellent remede 
pour les accidens qui accompagnent les accouche- 
mens : maïs 1l devient plus efficace fi onle mêle avec 
la myrrhe, le fafran , la canelle , des fels alkalis, ou 
ce qui vaut encore mueux , avec le nitre , le cinna- 
bre, ou d’autres remedes antifpafmodiques. 

Suivant M. Lemery, la folution du caput mortuum 
du Éorax poufle fortement les urines, & fait fortir la 
gravelle. Il eft très-ftyptique & aftringent ; on le met 
aufh au nombre des cofmétiques ; on lui attribue la 
qualité de blanchir le teint, & de faire difparoïtre 
les taches de roufleur. La poudre emménagogue de 
Tullerfefaiten prenant de horax de Venife 15 grains, 
mytrhe 12 grains, fafran 3 grains, huile de clous 
de ‘girofle une goutte : mêlez & faites une poudre 
qui eft bonne pour provoquer les regles. (—) 

_BORBA, (Géog.) petite ville fortifiée en Portugal, 
entre Eftremos & Elvas , dans un pays très-fertile. 

BORBAO , ( Géog.) riviere du Piémont, qui fe 
jette dans le Tanaro, près d’Afti. 

BORBONTA, genre de plante dont le nom a été 
dérivé de Gafton de France, prince du fang de la 
Maïfon de Bourbon. La fleur des plantes de ce genre 
eft monopétale , faite en forme de cloche ou en go- 
det, & découpée. Il s’éleve du nombril de cette fleur 
un piftil qui devient dans la fuite un fruit refflem- 
blant à un gland charnu &c divilé au dedans en deux 
lobes. Le bas de la fleur devient le calice du fruit, 

Tome IT, " | 


BOR 331 
& ce calice eft charnu 8e reéflemble à un capuchon, 
Plumier, Nova plant, Amer. gener, V, PLANTE: (1) 

BORBORIGME, f. m. ( Medecinr.) bruit excité 
dans le ventre par des vénts. Cet effet eft produit par 
l’explofon de l'air contenu dans les alimens, qui ve- 
nant à fe raréfier par la chaleur des organes de la di= 
geftion, tend à s’échapper, & fait effort contre les 
parois des vifceres. Galien dit que c’eft un bruit de 
vents fourds & longs, accompagné d’une humidité 
modérée, qui fe fait entendre en defcendant vers les 
parties inférieures. 

Tout ce qui peut occafionnér des vents & des co- 
liques , eft caufe du borborigme. Dans les conftipa- 
tions le Lorborigme annonce aflez ordinairement une 
évacuation prochaine, (N 

BORBORITES, f, m. pl. ( Æiff. eccléf. ) feête de 
Gnoftiques, dans le 11. fiecle, laquelle, outre les er- 
reurs & le libertinage commun à tous les hérétiques 
connus fous ce nom, nioit encore, felon Philaftrius , 
la réalité d’un jugement dernier. S. Epiphan. hérefe 
2.5. 6 26. S. Auguft. des héref. c. 5. Baronius ad ann. 
Chr. 120. (G) 

BORCH , (Géog.) ville du duché de Magdebourg, 
à deux lieues de Magdebourg, fur l’Elbe , apparte- 
nante au roi de Prufle. 

BORCHHOLM, ( Géog. ) petite ville avec chà- 
teau, dans la Livonie. C’étoit autrefois la réfidence 
de Pévêque de Revel. 

BorRcHHOLM, (Géog.) fortérefle & port de l’île 
d’Oeland, dans la mer Baltique , à la couronne de 
Suede. 

BORCHLOEN, (Géog.) ville de l'évêché de Lié- 
ge, dans la Hasbaye, fur le Jecker. 

BORCKELOO , ( Géog. ) place forte des Provin- 
ces-Unies au comté de Zutphen, & à 4 lieues de la 
ville de ce nom, fur la riviere de Borckel, Long: 24, 
5. lat. 52. 15. 

BORCKEN , ( Géog.) petite ville de la bafle- 
Hefe , fur la riviere de Sehwalm. 


BORCKEN , ( Géog.) petite ville de l’évéché de 
Munfter , fur l’Aa, près de Wefel. 

BORCRKFORT , (Géog.) forterefle & petite ville 
du comté d’Oldenbourg. 

BORD , f. m. (Gremm.) {e dit communément des 
parties les plus éloignées du milieu d’une étendue: li- 
mitée. Cette définition eft prefque générale ; & c’eft 
en ce fens qu’on dit Le or d’un pré, d’üne table, 
d’un lit, d’une riviere, G:c. | 

BORD, on entend ordinairemént par le mot bord, 
le vaiffeau même. On dit retourner à bord, fortir du 
bord, pour dire rerourner au vaiffleau, fortir du vaiffeau ; 
venir a bord , c’eft fe rendre au vaifleau. 7 

Renverfèr, tourner, changer le bord; c’eft revirer ; 
& porter le cap fur un autre air de vent. - 

Rendre le bord, c’eft-à-dire, venir mouiller, ow 
donner fond dans quelque rade ou quelque port. 

Bord fur bord, courir bord fur bord; c’eftlouvoyer, 
& gouverner tantôt à /fr:hord, tantôt à hasbord : lor{- 
que le vent eft contraire, & qu’ilne permet pas de 
porter à route, on chicane le vent, :& on court fur 
plufieurs routes , pour’ approcher du liew où l’on 
veut aller, ow‘pour ne s’abbatre pas, :& né s’éloi- 
gner que le moins qu’on peut. LElNb.e € 

Farreun bord, faire une bordée ; \c’eft faire une rou- 
te, foit à basbord,, foit à f/ribord. 

Courir méme bord que l'ennemi : tenir mème bord, 
c’eft virer à féribord &c à basbord , felon que l’ennemx 
y a viré, & porter fur le même rumb. 

Mettre a l’autre bord ; virer, changer de bord. 

Tenir bord Jur bord, c’eft-à-dire, courir d’un côté 
ou d’un autre au plus près de vent, foit pouf atten- 
dre un vaifleau qui eft de l'arriere, {oit pouf s’entre- 
tenir dans un parage. (Z) en: 

Eee nes Tti 
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De’ bord à bord; cette expreflion veut dire autant 
fur un côté du vaifleau que fur Pautre, & fignifie 
encore de part & d'autre, de. la droite route ; cé qui 
défigne la même chofe. Lorfque l’on dit, par exem- 
ple, que l’on peut naviger ou faire des ordées fur on- 
ze points de compas de bord a bord, cela fignifie qu'on 
peut fe fervir des onze airs de vent qui font à ffribord, 
où à l’un des côtés du vent de la route ; & encore des 
onze autres airs de vent qui font à #asbord, ou à l’au- 
tre côté du même vent de la route. Comme fi le lieu 
de la route eft à l’oueft, le vent d’eft fera le vent de 
la droite route : mais l’on peut fe fervirde vingt-deux 
rumbs de vents différens pour porter à l’oueft, où 
s’en approcher ; favoir des onze airs de vent qui font 
depuis l’eft jufqu'au fud-oueit, quart de fud, & des 
onze autres airs de vent qui font depuis left jufqu’au 
nordsoueft. Ainf c’eft naviger & gouverner fur onze 
airs de vent de bord à bord, 


Bord a bord, deux vaifleaux qui font 4ord à bord; 


c’eft-à-dire, qu'ils {ont prêts lun de l’autre de l’avant 
en arriere. | 

Un bord qui allonge, c’eft-à-dire, que la bordée 
que l’on court fert à la route, quoique le vent foit 
contraire: | 

Bon bord, faire un bon bord ; c’eft-à-dire , que l’on 
a gagné ou avancé à fa route, étant au plus près du 
vent. 

Bord à terre, bord au large ; on employe ce terme, 
lorfqu’on parle d’un vaïfleau qui court à la mer, & 
qui recourt à terre, ou de la mer à terre, &t de la 
terre à la mer. 

Paffè du monde fur bord ; c’eft un commandement 
qui fe fait à l'équipage, pour faire pañler des mate- 
lots des deux côtés de l'échelle, pour recevoir ceux 
qui veulent entrer oudortir du vaifleau, Ce comman- 


dement ne fe fait que pour les officiers , &c pour ceux. 


à qui on veut rendre des honneurs. 

Bas bord, haut bord ;on ditun vaiffeau de haut bord, 
on dit aufli ur vaiffeau de bas bord, Voyez NAVIRE 6 
VAISSEAU. 

Bord de la mer, c’eft lerivage ou les‘ premieres ter- 
res qui bordent la mer: 

Borp, BorpAGe; ce font les planches qu'on em- 
ploie à border un vaifleau: | 

Franc-bord, ce font les hordages qui couvrent les 
membres du vaifleau, Ce mot fe prend aufli en par- 
ticulier pout le bordage, depuis le bas des fleuves juf- 
qu'au haut du vaifleau. (Z) | 

BORD;de-bafin | en-Archireëture, c’eft la tablette ou 
le profil de pierre ou:de marbre, oule cordon de ga- 
fon.ou.de rocaille qui pofe.fur Le petit mur, ou cir- 
culaire, ou quarré, ou à pans d’un baflin d’eau. (P) 

BORDSDENTELÉS, (Rubannerie-Tiffuterie.) eft la 
même chofe que dent derar. Voyez DENT DE RAT. 

BorD,:RUBAN, 04 GALON,, qu'on met aux ex- 
trémités-des chapeaux, desjuppes, & fur les coutu- 
res des habits: 6, On fabrique des £ords de différen- 
te latgeur,:.& de toute forte de matiere ,-comme or, 
argent, foie, fl, Écur , 2 | rl 4 

On:fait à Amiens quantité. de £ords deslaine; onen 
compte de trois fortes: l’un qu'on appelle pere bor- 
dure, dont -la chaîne doiït.être. compofée, de! vingt- 
feptfils, & la piece doit contenir vingt-quatrezaunes: 
l’autre: dont. la chaîne efkide trente-trois fils, & la 
piece de vingt-quatre années fe nomme,bord 6 demi ; 
&letroifieme qui doit avoir trente-fx.fils-à la: chai- 
ne,-&citrente-fix aunes à: laspièce, eft appellé, #ord'a 
dentelle. Voyez ROUBEAW:DE LAINE: 00 2 

BORD, ez.serme.deWanuier, c’eftun cordon.d’ofier, 
plus ou moins #r6s felon la piece qu'il termine par 
enhaut, & qu'il rend plus folide. 

BORD, ez terme de Fondeur de cloche, eft la plus 
grande épañffeut qu'elte ait, fur laquelle frappe le bat- 
tant, Payez l’article FONTEYdes cloches, "&c la fig, tv, 
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Plan, de la fonderie des cloches, La troifieme partie’ du 
bord s'appelle corps. Voyez Corps. 

BORD de manchon, en Pellererie ; c’eftune fourrure 
que l’on fait avec la peau d’un animal, aux deux 
bouts des manchons. Voyez MANCHON. 

BORD de front, terme de Perruquier ; c’eft le nom 
que ces ouvriers donnent aux trefles qui fe placent 
fur le bord de la perruque qui touche au front, & re- 
gnent depuis une des tempes jufqw’à l’autre. | 

BORDAGE , BORDAGES, FRANCBORD, 
FRANCBORDAGE,, er Marine ; ces mots font fy- 
nonymes. On nomme ainfi le revêtement de plan- 
ches qui couvrent le corps du vaifleau par dehots, 
dépuis le gabord jufqu’au plat-bord. Quelques-uns 
l’appellent le frarchordage, pour le diftinguer du 2or- 
dage intérieur qui s’appelle férrage, ferres , ou vaigres. 
Les Charpentiers appellent auffi fordages les planches 
qu'ils employent. On dit £ordage de tant de pouces, 
par exemple, de quatre pouces, c’eft-à-dire, qu'il a 
quatre pouces d’épaifleur. Quelques-uns prétendent 
que l’épaifleur du frarchordage fe doit régler par l’é- 
païfleur de l’étrave , & qu’on lui doit donner le quart 
de cette épaifleur & même un peu plus. 

La largeur des planches du franchordage eft le plus 
fouvent de 18, 20, ou 22 pouces. 

Le Bordage de larcafle peut être d’un tiers plus 
mince que celui des côtés. Lorfqu’il s’agit dés plus 
grands vaifleaux pour lefquels 1l faut des Zordages 
plus épais, & par conféquent plus difficiles à plier, 
on tâche de fe pañler de feu en tout ou en partie; 
c’eftà-dire, de n’avoir pas befoin de les chauffer & 
de les plier beaucoup: & pour cet effet, on prend 
des poutres qu’on choïfit fort unies, & on les fcie 
en courbe entier fur des modeles, on en demi-cour- 
be; & en ce cas, onles chauffe un peu pour ache- 
ver de les faire courber. Foy. Marine, PL, VI, fie, 3t. 
le deffein d’un Pordage, 

Il faut que les Bordages & les cintres qu’on deftine 
pout un vaifleau , foient pris de quatre à fix pouces 
plus Tongs que leur jufte mefure, même en y com- 
prenant leur rondeur, ou bien ils fe trouveront trop 
courts. (Z) | 

BORDAGE DE FOND. Les conftruéteurs ne con- 
viennent pas également de ce qu'on doit entendre 
par bordages de fond : les uns comprennent {ous cé 
mot tous les bordages depuus la quille jufqu’au premier 
bordage des fleurs , & par conféquent les gabords & 
les ribords ; fouvent on n’entend que les #ordages de- 
puis les ribords jufqu’au premier Pordage des fleurs : 
d’autres confondent auf les gabords & les ribords, 
en prenant l’un & l’autre mot pour les deux premie- 
res planches qui joignent la quille par les deux cô- 
tés ; au lieu qu’il y a des charpentiers qui les diftin- 
guent, nommant ces deux prenueres planches feu- 
lement gabords ; & les deux autres prenueres planches 
qui fuivent, c’eft-à-dire une de chaque côté après les 
gabords , ils les nomment ribords. Voy. Marine , PL F, 
fig. T. n°, 162. la place de ces bordages. 

BORDAGE DES FLEURS ; ce font les planches 
qu'on employe à border les fleurs du varfleau , & qui 
en‘font la rondeut dans les côtés , depuis le fond de 
cale jufque vers la plus bafle préceinte. Cette ron- 
deur contribue beaucoup à faire flotter Le vaifleau ; 
elle fert à le faire relever plus aifément lorfqu'il vient 
à toucher ; & elle fait qu'il ne s’endommage pas fi 
facilement qu’il feroit, fi le bas de fes côtes étoit 
plus quarré. = 

On employe dans les fleurs d’un vaifleau trois ou 
quatre pieces de hordage, où même plus , felon la 
grandeur du navire, & f{élon la rondeur qu’on leut 
veut donner. 

BORDAGE d’éntre les préceintes ou couples ; ce font 
les deux pieces de hordage qu’on met entre chaque 
précente : elles s'appellent auffi ferrmerures ou férmu: 


es. Voyez PL, VI. n°,:32. la figuretde ce Pordage, 

** Ondonneaux Éordages d’entreles préceintes ne lar- 
geur convenable à la grandeur du vaifleau : ceux quu 
ont entre les deux plus baffes rreceinres, doivent être 


proportionnés, enfofte' que les dalots y puiflent être 


commodément perces , & qu'ils fe rencontrent jufte 
au-deflous de la feconde précerrite.\ | 
Les entre-fabords {ont proportionnés à la largeur 
qu’on donne aux fabords. Les hordages d’entre lés pré- 
ceintes qui font au-deflus des fabords, doivent auffi 
avoir leur jufte proportion pour y percer les dalots du 
haut pont. Il faut remarquer qu'à la préceinre qui eftau- 
deflus des fabords, on commence à diminuer Pépaif- 
{eur des hordages , & qu’on continue jufqu’au haut. 
On donne le plus fouvent aux fermures ou couples 
d'encre les préceintes , la moîtié de l’épaifleur des pre- 
ceinres ; cependant on Change cette difpofition, felon 
qu'on le jugé à propos, par rapport aux proportions 
du bâtiment entier : mais à l'égard de leur largeur ou 
hauteur, il n’y'a point de regle à donner , que de 
prendre bien garde que toutes les fermures foient fi 
bien proportionnées que les fabords &tles dalots puif- 
fent s’y placer commodément & d’une mamere qui 
{oit agréable ; & pour cet effet on les doit tenir un 
peu plus étroites vers l’avant & vers l’arriere qu'au 
milieu. Au refte comme on ne les préfente point, & 
qu’il faut les drefler toutes prêtes par la regle feule- 
ment, il y faut être fort exa@ , & prendre foin qu'il 
n’y ait point de défauts. LÀ | 
BORDAGES d’entre les dèux préceintes du premier 
rang, où plus bafles préceintes. Voyez PRECEINTE. 
BORDAGES des fabords , fermures des [abords ; ce 
{ont tous les Zordages d’entre les deux préteintes | où 
les fabords font percées. de 
BORDAGES d’entreles fabords dela premiere & de la 
féconde batterie. Voyez PLV. fig.1.n°.171.6172 
BORDAGE des acafhllages où efquaïn ; quan, qlin. 
Voyez ESQUAIN. - | | f 
Prernier bordage de l’éfquain ; c’eft le Pordage qui fe 
pofe fur la fe de vibord , pour commencer les acaf- 
tillages:1l eft plus épais que le refte de l’efquain 
Voyez ce bordage PI, VI. n°. 33. 
BORDAGES pour recouvrir les ponts ;‘ voyez la PL. 


VI. n°.34.6 35. la fig. de ces bordages." " “# 


BORDAGES du premier ponr ; voyez PII'F. fig. 27 | 


VANÈTOE 
* BORDAGES du fécond pont ; PI. V. fig, 1. n°.123. 
BORDAGES des gaillards ; PI, V. fig: 1. n°. 146. °° 
BORDAGES du vaigrage > voyez PIS IV. fig. t. n°. 
241. | è 
hate du vaigrage entre deux ponts ; voy. PL 
RER EL. A ee id 
BORDAIER , ( Mar.) quelques-uns difent 2orde- 
ger ; c’eft faire ou courir des bordées, c’eft-à-dire, 
gouverner tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, lorf- 
que le vent ne permet pas de porter à route. (Z ) 
_ BORDAILLE., £. f. serre de riviere , fe dit de la par- 
tie d’un bateau foncet, voifine des rebords. 

_* BORDAT,, f. m. ( Commerce.) petite étofle ou 
tiflu étroit, qui fe fabrique en quelques lieux de l’E- 
gypte, lur-tout au Caite , à Damiette ,. & à Alexan- 
drie, | \ ETS | 

BORDE Les avirons, ( Marine.) c’eft-à-dire , mers 
les avirons en. état pour {e préparer à ramer au na- 
ger. (Z) . | | 


BORDÉ,, adj. corps bordés , corpotafimbriata : en 


Anatomie, eft le nom d’uñ petit tebord collatéral , 


mince & plat, comme une efpece de bandelette, que 
Von remarque aux côtés externes des piliers pofté- 
fieurs de la voûte à trors pihèrs. Voyez VOÜTE. (L) 


BORDÉ , en terme de Blafon ; fe dit dés croix, des 
bandes, des sonfanons, & autres chofesqui ont des 


bords de différens émaux. | Née: , 
Thomas d’Embri, d’or à la bande d’or bordée & 


‘} 7 déntelée de gueules, (7) 


@.. mr , die 
mn M. 


BORDÉE, f, f, ( Marine. ) c’eft le couts d'un yaï£ 
“feau, Où la route qu'il fait fdrune aire de ventlorfqu'il 
a changé ou teViré de bord, jufqu’à ce qu'il change 

de bord & qu’il réviré dé nouveau. Lorfque le ‘vent 

“eff contraire à la route qu’on veut faire, on fait-dés 
“bordées pour, s’éléver & s'approcher le plus près du 
vent que l’on peut. Voyez BorD sur BoRD 6 DE 
HORDAPORDS SEA AP ER 2 di 

Faire diverfes bordées’, courir plufieurs bordées | c’éft- 
à-dire virér & revirer {ouvent. | 

Courir à la méme bordée, c’eft-à-dire courir encote 
du même côté que l’on a couru: c’eft aufi courir à 
la même aire de vent qu’un autre vaifleau. 

à Venir a fa bordée d'un parage à un autre, C’eft-à. 
dite y vemir-à Ta‘bouline fans changet les voiles & 
fans revirer. Mae 7 he 

Courir petites bordees | C’eft ne pas courir loin d’un 
côté & d'autre. 

On dit : orne bordée, mutvaife bordée. 

Faire la grañde bordée ; c’eft lorfqu'étant dans une 
rade on y veut faire le quart , comme fi on étoit à 
Ja mer. 

Faire la petite bordée ; c’eft Torfque dans une rade 
on partage les quarts en deux parties, pour faïre le 
fervice ou le quart. - 

: BORDÉE 4e canon , ( Marine. Y c’eftlartillerie qui 
eft dans les fabords de l’un ou de l’autre côté: 

Envoyer la bordée , donner là ordée ; c’eit tirér fur 
un autre vaifleau tous les £anons qui {ont dans l’un 
ou l’autre côté du navire. (Z) 

BORDELAGE,, { m.ermede Droit coñtumier, eft 
une forte de tehure en roture, ufitée en quelques 
coûtumes, & fingulierement dans celle de Nivernoïs, 
à des chargés & conditions particulieres. ; 

Coquille dit que le terme dé ordelage vient de or- 
dé'où Porderie ; ancien mot”françoïs qui fignifie un 
domaine aux champs, deftiné pour le Ménage, labou- 


\ un à 
RAT: +189 


rage ;-8c culture.” * 


| dues 


1) 


de prendre la moitié du prix porté parle contrat. (A) 


. BORDELIERE,, ff. ballerus, (Hiff. nur. Ichthyol) 
poiflon qur'a la tête petite , des os rudes’ en place-de 
dents , &c le palais charnu fans qu'il y ait de langue: 
mais 1l féttrouvé”au mieu dut palaisun‘os "8 plus 
bas deux autres os découpés en féie d’un côté. C’eft 
pat là'rencontré"de ces os, que la Po7deliere broye les 
herbés dont ellé fe nourrit. Elle“a deux nageoires 
près des ouies, deux autres au milieu du venñtré, uné 
autre qui s'étend depuis l'anus jufqu'à la queue , & 
une autre fur lé dos. Les défnieres nageoires & la 
queue font rouveâtres, comme dans les-perches de 
riviere : celle du dos eft noireh 1'y'a un trait coutbe 
jui s'étend depuis Iés owies jufqulà la queue : les otiés 

off ai nombre de qiratre de Chaque côté. On a don? 
né à ce poiflon le nom de bordeliere à Lyon & en Sas 
voie, parce qu'il fuit toùjours le bord des lacs, où 
on le prend. [left aflez femblable à la breme , quoi 
qu'il foït plus petit, & qu'il n’ait pas des écailles à 
proportion fi grandes. On peut lécomparer à a car 
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pe pour fa façon de vivre. Romdelet, Voyez PoIs- 


Son. (1) | 
-BORDEMENT , {. in. terme de Peinture en émail : 

“pour employerdes émaux clairs, on.les broye feule- 

ment avec del’eau; car 1ls ne peuvent pas fouffrir 


l’huile comme les émaux épais ; on les:couche à plat, 


bordés du métal fur lequel on les met, On fait quel- 
quefois des ouvrages qui font tout en champ d’émail 
& fans bordement ; ce qui eft aflez difficile, à caufe 

ue les émaux clairs en fe parfondant, fe mêlent en- 
%emble, & que les couleurs fe confondent , principa- 
lement lorfque les pieces font petites. Voyez PAR- 
FONDRE. (R). 

* BORDER, v. a@t. en général, c’eft garnir les 
extrémités de quelque chofe que ce foit, d’une autre 
chofe accidentelle, qui orne, conferve, ou fortifie la 
«chofe bordée." k 

Ainfi, ez terme de Péche, border un filet, c’eft atta- 
cher de troïs pouces en trois pouces avec du fil, une 
corde autour du filet pour le rendre plus fort. 

BORDER , ex terme: de Jardinage, un parterre, une 
plate-bande, une planche de potager ; c’eft l’entourer 
de buis, de ffaticée, de thym , de lavande, de roma- 
rin, & autres plantes. (X) 

BORDER, ex terme de Bouffelier ; c’eft garnir d’un 
bord d’ofer les extrémités de chaque piece de boïffe- 
lerie en-deflus du corps, ou vers le mieu de cette 
piece, pour la rendre plus ferme & plus folide. 

BORDER , er terme de Vannerie ; c’eft finir &c termi- 
net parun cordon de plufeurs brins d’ofier une piece 
de mandrerie. | 

BORDER LA HAIE, ex Art militaire, .eft un mou- 
vement par lequel on difpofe pluñeurs rangs ou plu- 
fieurs files , fur une ou plufeurs lignes droites mar- 
quées ; & l’on dit border La haie, parce qu’on fe fert 
véritablement de cette évolution pour difpofer une 
troupe le long d’une haie, d’un retranchement, d’une 
rue, ou de quelqu’autre chemin. Poy4RANG, FILE. 

11 y à plufeurs manieres de border la haie. La plus 
ordinaire eft qu’au commandement de border La haie , 
chaque rang ou chaque file fait en particulier un quart 
de converfion du côté qu'il eft dit ; ce qui réduit tous 
les rangs en une file , ou toutes les files en un feul 
rang, que l’on appelle haée, Bottée , Exercice de l'in- 
Janterie, (Q) or EM 

BORDER r vaifleau, ( Marine. ) c’eft couvrir {es 
membres de bordages,. | 

On dit 4order Le tillac, l'acaffillage, le vibord. 

+ Border en caravelle ; c’eft border à l'ordinaire, de 
forte que les bordages fe touchent quarrément à côté 
l’un de l’autre. | 

Border à quein ; c’eft border de forte que l'extrémité 
d’un bordage pañle fur l’autre. Voyez QUEIN. 
.Borper une voile y ( Marine ) c’eft l’étendre par 
en bas en halant ou tirant Les cordages appellés écou: 
res, pour prendre-le vent. : à :: | 

Larouer la voile où filer les écoutes, c’eft Le contrai- 
re de border, we. 

- Les-voiles fupérieures font hordées par le bas aux 
vergues inférieures: 4 | 
.. Border une écoute; c’eft la tirer , ou haler, jufqu’à 
ce qu'on fafle toucher. le coin de la voile à un cer- 
tain point. 4} hu ee — 
Border les. écoutes arriere; c’eft-à-dire haler les deux 
écoutes de chaque.voile , afin d’aller vent en poupe. 
| Border l'artimon.s. c’eft-haler l'écoute, d’artimon à 
toucher à une poulie qui-eft mife fur le haut de l’ar- 
tiere du vaifleau. On dit feulement order l’'artimon , 
ou l’écoure d'artimon , & non les écoutes ; parce qu’il 
n’y en a qu'une à cette voile qui ferve à la fois. : . 

Border lartimon tout plat, border la mifene tout plat, 
c’eft en border les écoutes autant qu'il fe peut. 

Borde Les écoutes tout a plat, terme de commande- 
ment. Border & bralfer au vent, c’eit pour faire border 
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les écoutes & braffer Les vergues, lorfque le vent recule: 
Borde la grande écoute ; borde la mifene, où La hale an 
plus près du vent ; borde la civadiere ; borde le grand per 
roquet $ borde le petit perroquet de mifene ou d'avant ; 
borde au vent ; borde fous le vent. 

Tous ces commandemens fe font pour faire Zorder 
les écoutes chacune en particulier ; quelques-uns di- 
fent , #orde l'écoute d’une telle voile. 

La vergue de foule ne fert que pour #order le perros 
quet par le bas. 

BORDER #7 vaifféau ; on fe fert quelquefois de cette 
exprefhon pour dire, Juivre un vaif[eau de côté pour 
l'obferver & Le reconnoître, (Z 

BORDER es avirons , (er terme de Batelier ) c’eft 

mettre les avirons dans les tourets du bachot pour 
nager , autrement dit ramer. 
. BORDEREAU , f. m. (zerme de Finances ) eft un 
état, une lifte ou un mémoire d’articles ou de fom- 
mes tous portés fur une même colonne , pour en re- 
fumer plus facilement le montant. (A) 

BORDEREAU, f. m, (ex termes de Commerce ) eft 
un mémoire ou une note des efpeces que l’on donne 
en payement , ou que l’on reçoit où que l’on a dans 
fa caïfle ; on dit en ce fens un bordereau d’efpèces ou 
un bordereau de caiffe. 

On appelle aufli Pordereau de compte, l'extrait d’un 
compte dans lequel on comprend toutes les fommes 
tirées hors des lignes, foit de la recette foit de la 
dépenfe, afin de connoître le total de l’une & de 
l'autre, pour favoir s’il eft dû par le comptable, où 
fi on lui doit. 

Les marchands négocians & banquiers ont un livre 
de caïffe & de fordercaux,, {ur lequel ils portent toutes 
les fommes qu'ils reçoivent, & qu'ils payent jour- 
nellement; ce livre eft du nombre de ceux qu’on ap- 
pelle Zivres d'aides ou livres auxiliaires. Voyez LIVRE 
DE CAISSE 6: de BORDEREAUX. 

On nomme aufli bordereau un petit livret que les 
commis , faéteurs , garçons, & porteurs d’argent des 
marchands, négocians & banquiers, qui vont à la re- 
cette par la ville , portent dans leur poche , & fur le- 
quel ils écrivent à mefure qu’on leur fait quelque 
payement , les dates des jours qu’ils ont recû, les 
noms de ceux qui ont payé, les fommes qui leur 
ont été payées, & en quelles efpeces ou monnoie. 

On appelle sable du bordereau d’aunage , une table 
compofee de diverfes fra@ions de l’aune, fuivant 
qu’elle eft différemment divifée, comparées aux par- 
ties de la livre tournois de vingt fols. On trouve cette 
table dans /e Gendre & dans le Diéfion. du commerce, 
tom. 1. pag. 1638. avec l’ufage &c la pratique qu’on 
en doit faire. (G) 

BORDIER , f. m. ( serme de Coutumes ) par où l’on 
entend les propriétaires qui ont des héritages fur les 
bords des grands chemins. (Æ) 

BORDIER , {. m.( Marine) vaiffeau bordier, c’eft 


. celui qui a un côté plus fort que l’autre. 


* BORDIGUE , f. f. ( Péche) c’eft ainfi qu'on 
appelle un efpace retranché de rofeaux & de cannes, 
vers les bords de la mer , pour arrêter le poiflon. 
Les Lordigues fe font ordinairement fur les canaux, 
qui vont de la mer aux étangs falés ; &c elles arrè- 
tent le poiflon dans le paffage de. l’une à l’autre. 
.BORDOYER, ( serme de Peinture en émail) qui 
exprime le mauvais effet que font les émaux clairs, 
lorfqu’étant employés fur de bas or , ils plombent & 
deviennent louches ; enforte qu’une efpece de cou- 
leur noire, comme de la fumée , obfcurcitla couleur 
naturelle de l’émail , lui fait perdre beaucoup de fa 
vivacité , & la bordoye , en fe rangeant tout autour, 
comme fi c’étoit du plomb noir. Voyez PEINTURE 
EN EMAIL. (R) | 

* BORDURE, f. f. fe dit en général de tout 
corps appliqué fur les extrémités d’un autre , foit 


poit conferver ces extrémités, foit pour les orner, 
doit pour les fortifier. | 

BORDURE , {. f. (ex Archiveëture) eft un profil en 
relief rond ou ovale, le plus fouvent taillé de fculp- 
ture, qui renferme quelque tableau , bas-relief ou 
panneau de compartiment ; On appelle cadres , les 
bordures quarrées. 

BORDURE DE PAVÉ ; les Paveurs appellent ainf 
les deux rangs de pierre dure & ruftique , qui retien- 
nent les éords du pavé d’une chauflée. (P 
_ BorDuRE ex Boiffellerie ; ce font des feuilles de 
hêtre fort minces ,'portant environ fix pouces de 
largeur ; on les appelle hordures , parce qu’elles {er- 
vent à border les extrémités des {eaux , boifieaux, 
mainots, &c. 

BORDURE, {. f. ( Corderie) tiffu de chanvre ou 
fangle, large d’environun pouce de roi , quife fabri- 
que par les Cordiers, & dont les Tapifiers {e fer- 
vent pour border les tentes, les tapifleries & autres 
gros ouvrages. 

BORDURE, ( er Jardinage ) {e dit des plantes qui 
entourent les planches d’un potager. Voyez BORDER. 

BORDURE , ( ex Peinture ) eft un ornement qui re- 
gne tout autour d'un tableau, d’une eftampe, &c. 
Une riche bordure, une bordure commune, une bor- 
dure d'or bruni, d’or mat, @c. » Les bordures , dit M. 
» l’abbé du Bos, jettent un nouvel éclat fur Les cou- 
» leurs, & femblent en détachant les objets voifins, 


»# réunir rmmeux entre elles les parties dont-ils font. 


» compofés ». Réÿl. fur la Peint. (R) 

BORDURE, ( ex terme de Blafon ) eft une efpece 
de brifure en forme de paflement plat au bord de 
l’écu, qu’elle environne tout autour en forme de 
ceinture, & {ert à diflinguer différentes branches. 

La largeur de la bordure doit être d’environ une 
fixieme partie de Pécu. 

La bordure Jimple eft celle qui eft toute d’une mê- 
me couleur. ou d’un même métal ; c’eft la premiere 
brifure des puinés. Il y en a d’autrés , componces, 
cantonnées , engrelées | endentées &t chargées d’autres 
pieces, qui font des brifures différentes des puinés 
de difiérens degrés. 

Si la ligne qui conftitue la Lordure eft droite , & la 
Éordure umie , comme on dit en tèrme de blafon, pour 
lors on ne nomme que la couleur ou le métal de la 
bordure , comme z/ porte de gueules à bordure d’or. Si la 
bordure eft chargée de plantes ou de fleurs, on dit 
qu'elle eft verdoyée de trefles. Si elle eft d’hermine, 
de vaire, ou d'autre pelleterie, le terme d’art eft 
bordée d’hermine. 

BOREAL,, adj. ( Phyfq. ) fe dit en général de tout 
ce qui a rapport au feptentrion ou au nord, d’où le 
vent Borée foufile. Ainfi on appelle l’hémifphere de 
la terre qui répond au pole arétique , hérifphere bo- 
réal ; on dit de même que la latitude 4oréale d’un lieu 
cft de tant de degrés, pour marquer que ce lien eft 
dans l’hémifphere Zoréal à tant de degrés de diftan- 
ce de l'équateur. | 

Cependant on fe fert aujourd’hui plus communé- 
ment du mot /épéentrional ; & on a refervé le nom 
de boréal pour le phénomene appellé arore boréale, 
F'oyez AURORE BORÉALE. 

BOREASMES, 1. f. pl. fêtes inftituées en l’hon- 
neur de Borée. 

. BORÉÉ, f. m. (Phyfig.) nom dérivé du Grec, & 
dont on fe fert communément pour fignifier Le venc 
de nord. Voyez VENT & No. 

Les étymologiftes font venir ce mot du Grec fox, 
clamor , bruit; ou de Boca , efca, aliment ; foit parce 
que l’on regardoit ce vent comme donnant de l’ap- 
pétit, ou parce qu’on le croyoit bon pour les fruits 
de la terre qui nous donnent la nourriture. D’autres 
le dérivent de l’'Hébreu , #iojak , aliment , ou de eri, 
tranquillité, ou de 4or , pureté , on de er, blé, Les 
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anciens fappofoient que ce vent fe faifoit fentir prin- 
cipalement en Thrace, Pezron remarque qu’ancien- 
nement borée fignifioit de vert de nord , & qu'il fouffloit 
chez ces peuples pendant le folftice d’été. IL ajoûte 
que ce mot vient du mot Celtique #ore, matin, parce 
que les premiers rayons du foleil fe font voir en été 
au nord-eft, & qu'ordinairement c’eft de cé point 
que ce vent commence à foufler. (O0) 

BORETSCHO , (Géog.) ville forte, fur les limites 
de la Hongrie & de la Tranfilvanie. 

BOREZ , (Géog.) petite ville d’Efpagne, dans le 
duché d’Arcos, en Andaloufie. 

BORG, (Géog.) ville fituée dans l’île de Femern, 
dans la mer Baltique; elle appartient au duc de Hol£ 
tein. 

Borc, (Géog.) petite ville & port de l’île de Bar- 
ra, en Ecofñe. 

BORGHETTO , (Géog.) il y a trois villes de ce 


nom ; la premiere dans le Trentin, vers Les frontie- 


tes des états de Venife : la feconde dans le Véronois, 


fur les frontieres du Mantotan ; & la troifieme dans 
le duché de Milan , fur le Lambro. 


BORGHOLTZHAUSEN , (Géog.) petite ville du 
comté de Ravensberg, appartenante au roi de Pruffe. 

BORGT, (Géog.) ville d'Afrique, dans la provincé 
de Zeb, en Numidie. 

BORGO , (Géog.) ancienne ville de Suede , fur le 
golfe de Finlande , dans la province de Nylande, & 
dans le territoire de Borgo. Long. 44. lat. Go. 34, 

BorGo p1 S. ANGELO , (Géog.) forterefle dans 
l'ile de Malte. 

BORGO FORTE, (Géog.) petite ville du duché de 
Mantoue, fur le PÔ. Long, 28. 17. lat. 41. 53. 

BorGo D’OsmA, (Géog.) ville de la Caftille 
vieille, MF le Duero. : 

BORGO San DonniNo , (Géog.) petite vllle du 
duché de Parme. Long. 27. 30. lat. 41. 43. 

BORGO Di SAN SEPOLCRO, (Géog.) ville du 
grand duché de Tofcane , dans le Florentin. Longie, 
2094 50 ain 43) 38. 

BorGo pi SEsstA, (Géog.) petite ville du duché 
de Milan, quoiqu’appartenante aux ducs de Savoie, 

BORGO DI VAL Di TARO, (Géog.) petite ville 
fur le Taro, avec citadelle, fur les frontieres de lé 
tat de Genes. 

BORGO-FRANCO , (Géog.) petite ville fur le PÔ ; 
dans le Milanois. | 

BORGO-MANERO , (Géog.) ville du Milanois, 
près de Navarre. 

BORJA , (Géog.) petite ville d'Efpagne, dans le 
royaume d’Arragon. Loñg. 26. 15. lat. 41.30. - 

BORIGUEN , (Geéog.) c’eft le nom que les natu= 
rels Amériquains donnotent à l’île qui a pris le nom 
de Porto-rico , fituée au levant de l’île de S. Domin- 
gue, & dont les Efpagnols font en pofleffion. 

BORISSOW , (Géog.) ville & château du palati- 
nat de Minsky , en Lithuanie, fur la riviere Berezina. 

BORKUM , (Géog.) petite île de la mer d’Alle- 
magne, près de la province de Groningue , de qui 
elle dépend. | 

BORMIA 6 BORMIDA , ( Géog. ) ce font deux 
petites rivieres d'Italie, qui prennent leur fource dans 
le marquifat de Final, fe réuniffent à Sezane, & fe 
jettent dané le Tanaro. 

BORMIO , (Géog. ) ville agréable & bien peu- 
plée , au pays des Grifons ; c’eft la capitale du comté 
de ce nom, elle eft fituée au confluent de l’Adda & 
de Pifollaccia. Long. 27. 45. lat. 26. 45. 

BORNA , (Géog.) petite ville de Saxe, près de 
Leipfck, fur la Wyra & la Pleifs. 

BORNAGE (ACTION DE), ferme de Palais, eft 
celle par laquelle ceux qui ont des héritages voifins, 
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tenans & aboutiflans les uns aux autres, agiffent luñ 
contre l’autre pour s’obliger refpetivement à les {é- 
parer, en y plaçant de nouvelles bornes, où èn réta- 
bliffant les anciennes, qui auroient été tranfportées 
ailleurs ou par cas fortuit, ou parle fait de l’une des 
parties, 

L’aëûtion de bornage eft mixte. Voyé ATTIoN. 

On parvient à borner deux héritages par trois 
moyens : par les bornes qui ont êté miles fur les con- 
fins pour fervir de limites, par titres 8 par témoins. 
La maniere de pratiquer ces deux dernieres preuves 
Eft la même qu’en toute autre ation. Par rapport au 
premier, on reconnoît qu'une pierre a été mile pour 
dervir de borne &r de limite, quand on trouve deflous 
des garants ou témoins, c’eft-à-dire, deux ou trois 
morceaux d’une pierre plate, que les mefureurs & 
arpenteurs ont accoûtumé de mettre aux côtés de 
la borne quandils la plantent. On appelle ces pétites 
pierres garants Où témoins, parce qu’elles font des 
témoins muets qui certiñfent la vérité. (4) 

* BORNES, TERMES , LIMITES, (Gramm.) 
tèrmes qui font tous relatifs à l'étendue fime; le zrme 
marque jufqu'où lon peut aller : les Zmixes, ce qu’il 
m’eft pas permis de pañler: les bornes, ce qui empé- 
che d’aller en-avant. Le serre eft un point ; les /imites 
“ont une lgze ; les bornes un obffacle, On approche ou 
l’on éloigne le serme : on étend ou l’onreflerre les Z- 
mices : on avance ou l’on recule les ornes. On dit les 
bornes d'un champ, les limites d’une province , le terme 
d’urne-courfe, 

.. * BORNE, £. m. fe dit en général de tout figne de 
limites, & cette définition convient tant au fimple 
qu'au figuré. Ainfi, 

BORNE, ez Droir, eft toute féparation naturelle 
ou artificielle, qui marque les confins ou la ligne de 
divifion de deux héritages contigus. Quañd il n’y en 


a pas de naturelles ,.les arpenteurs en placent d’ar-. 


tifcielles. Voyez ci-deffus BORNAGE. 

: Il y a pee d'amende contre ceux qui enlevent & 
déplacent les hornes , dans Le deffein d’empiéter fur 
l'héritage voifin. (H) | 

BORNE DE BATIMENT , ez ArchiteGure , eft une ef- 
pece de cone tronqué de pierre dure, à hauteur d’ap- 
pui, à l’encognure ou au-devant d’un mur de face, 
pour le défendre des voitures. 

Borne de cirque ; pierre en maniere de cone, qui 
fervoit de but chez les Grecs, pour terminer la lon- 
gueur de la ftade, & qui régloit chez les Romains la 
courfe des chevaux dans les cirques & les hippodro- 
mes, ce qu'ils nommoient rzete. (P) 

BORNEO, (Géog.)ile d’Afie, dans les Indes, 
June des trois grandes iles-de la Sonde; elle fut dé- 
couverte en 1521, par dom Georges Menezés, Por- 
tugais: Cette ile, qui a environ 600 lieues de tour, 
eff fous la ligne. Tout ce pays eff très-fertile ; il abon- 
de en cafle, cire, camphre, poivre, herbes aroma- 
tiques, bois odoriférans & réfineux ; le riz y ef Le 
meilleur de toute l’Afie ; 1l y a aufli de grandes forêts 
remplies d'animaux finguliers ; le plus extraordinaire 
fans doute , eft celui que l’on appelle Aomme fauvage; 
il eft, à ce qu’on dit, de la hauteur des plus grands 
hommes ; il a la tête ronde commela nôtre, des yeux, 
“une bouche, un ménton un peu différens des nôtres, 
‘prefque point de nez, & le corps tout couvert d’aflez 

ongs poils: Ces animaux courent plus vite que des 
cerfs; ils rompent dans les bois des branches d’arbre, 
avec lefquelles'ils affomment les paffans, dont enfui- 
‘te 115 fucent fe fang : c'eft ce qu’en rapporte une let- 
tre inferée dans les Mémoires de Trevouxen1701.Ces 
bêtes, que lon trouve au premier coup d’œil refflem- 
bler.fi fort à l’homme, & qui examinées en détail en 
different prefque dans tous les traits, pourroient bien 
n'être que. des finges,' dont des voyageurs, amis du 
anerveilleux, ont exagéré un peu la tale, lagiliré 
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à la courfe, 8 beaucoup la conformité à l’efpece 


humaine. On y voit aufh des finges rouges, noirs 
Ou blancs, appellés o7cas, qui fourniflent de très- 
beaux bézoards. 

Cette ile contient plufeurs royaumes ; le princi- 
paleft celui de Borzeo , dont la capitale eft la ville du 
même nom ; elle eft bâtie dans un marais, fur pilotis 
comme Venife ; {on port eft grand & beau. Le roi de 
Borneo n’eft que le premier fujet de fa femme , à qu 
le peuple &c les grands déferent toute Pautorité ; là 
raïon en eft, qu'ils font extrèmement jaloux d’être 
gouvernés par un légitime héritier du throne, & 
qu'une femme eft certaine que fes enfans font àelle, 
ce qu'un mari n’ofe aflürer. Journal des Savans du 
znois de Février 1680. 

BORNER,,v. a&.( Jardinage.) du bouis, par exem- 
ple, c’eft, lorfqu'il vient d’être planté, lui donner 
avec le dos du plantoir ou avec les mains, la forme 


& le contour qu'il doit avoir fiivant le deflein, en - 


plombant bien la terre tout au-tour de peur qu'il ne 
s’évente. (Æ) | | 

BORNHOLM, (Géog.) île de l'Océan , appartez 
nante au royaume de Danemarck, à 20 licues des 
côtes de la Scandinavie ; elle contient une ville nom: 
mée Rottum , 8 deux châteaux. 

BORNHOLM , île de la mer Baltique, 


BORNO 07 BOURNOU, (Géog.) ville & royarr 


me d'Afrique , dans la Nigritie, avec un lac & un 
defert de même nom ; on croit que c’eff le pays des 
anciens Garamantes, On dit que les habitans n’ont 
point de religion, que les femmes y font communes, 
& que les particuliers n’y reconnoïflent poux leurs en: 
fans que ceux qui leur reffemblent. Le pays abonde 
en troupeaux, en mullet, & en coton. Il eft entre le 
32 & le 41 de long. & le ro & le 20 de ar. Le lac de 
Borno eft célebre parce que le Niger le traverfe, 
BorNo , (Géog.) petite riviere de la Savoie, qui 
fe jette dans l’Arve. | 
BORNOYER oz BORNEYER, c’eft regarder 
avec un œil, en fermant l’autre, pour micux juger 
de Palignement, ou connoître fi une furface eft 
plane, ou de combien elle eft gauche. Foyez DÉ- 
GAUCHIR. (D | 
BORNSTADT ! (Géog.) petite ville de la Tranfil- 
vanie, à deux lieues d’Hermanftadt. 
BOROUBRIDGE , ( Géog.) ville d’Anpleterre ; 
dans la province d’Yorck, fur la riviere d'Youre, à 
cinq lieues d’Yorck. Long. 16. 5. lat. 54. 
BORRELISTES, f.m. pl. (if. ecclef.) M. Stoupp; 
dans fon Traité de la religion Hollandoife , parle d'une 
feûte de ce nom dont le chef étoit Adam Boreil, Zé- 
landois, qui avoit quelque connoïffance des langues 
Hébraïque, Greque & Latine. Ces Borrelifles , dit 


: M. Stoupp, fuivent la plus grande partie des opi- 


nions des Mennonites, bien qu'ils ne fe trouvent 
point dans leurs affemblées. Ils ont choifi une vie 
fort févere,employant une partie de leur bien à faire 
des aumônes, & s’acquitant d’ailleurs avec grand 
{oin de tous les devoirs d’un homme chrétien, felom 
l’idée qu'ils s’en forment, Ils ont en averfion toutes 
les églifes, &c l’ufage des facremens, des prieres pu- 
bliques , & de toutes les autres fonétions extérieures. 
du fervice de Dieu. Ils foûtiennent que toutes les 
Eglifes qui font dans le monde, & qui ont ête après 
la mort des Apôtres & de leur premiers fuccefleurs 
ont dégénéré de la pure doûrine qu’ils avoïent prè- 
chée, parce qu'elles ont foufert que la parole de 


Dieuinfaillible contenue dans le vieil & lé nouveau : 


Teftament, ait été expliquée & corrompue par des 
doéteuts qui ne font pas infaillibles ; &c qui veulent 
faire pafler leurs confeflions, leurs catéchifmes, leurs 
liturgies & leurs fermons , qui font des ouvrages des 
hommes, pour ce qu'ils ne font point. Ces Borrelifles 


foltiennçnt qu'il ne faut lire que la feule FRE de 
| LE Ill 


| 


Dièt , fans y ajoüter aucune explication dés hom= 
mes. M. Stoupp qui nous a donné cette defcription 
des Borrelifles , aflüre qu’il les a connus en Hollande, 


BORRIANO, (Géog.) petite ville d’Efpagne dans 
le royaume de Valence, fur le bord de Ia Méditer- 
ranée. 

BORROMÉE, ( Géog. ) petite île du duché de 
Milan extrèmement ornée , dans le lac de Come. 

: BORROMÉES , ( Les Îles ) Géog. ce font deux îles 
agréables du duché de Milan, à la partie méridionale 
du lac Majeur. 

- * BORROW, ( ÆXf. nar. ) arbre ou bois des In- 
des : fon écorce eft couverte d’épiñes crochues ; fi 
lon y fait une incifion , il en fort un fuc purgatif: il 
eft fi poreux, qu'il n’eft même pas bon à brûler ; il 
paroît par ce detaïl que cette plante eff peu connue. 

BORROZAIL , ( Medecine.) ou Le zail des Erhio- 
piens, maladie épidémique régnante dans les envi- 
rons de la riviere de Senega : elle attaque les parties 
honteufés ; cependant elle differe de la vérole , quoi- 
qu’elle doive fon origine à un ufage immodéré des 
femmes, pour lefquelles les habitans de ces contrées 
ont une pañlion violente. Cette maladie s’appelle 
dans les hommes a/ab, & dans les femmes affabarus. 
. Blancard, ( N) j 

BORSHOLDER , £. m,. ( Æf. mod. ) nom qu'on 
donnoit anciennement en Angleterre au doyen ou 
chef d’une certaine fociété qu’on appelloit décurie, 
parce qu’elle étoit compofée de dix hommes qui fe 
cautionnoient folidairement, & s’obligeoient envers 
le roi de répondre de tout ce quipourroit fe commet- 
te de contraire aux lois par leurs aflociés : fi lun 
d’eux venoit à prendre la fuite , les autres étoient te- 
nus de le repréfenter dans le terme de trente jours, 
ou de fatisfaire pout lui, felon la qualité de la faute 
qu'il avoit commife. Le roi Alfrede qui régnoit vers 
. l'an 880, divifa toute l'Angleterre en comtés, cha- 
que comté en centuries, & celles-ci en décuries ou 
dix clafles de bourgeois confidérables, dont le doen 
fut. appellé #orsholder , c’eft-à-dire , Le principal "re. 
pondant, ou Le vieillard du bourg. Spelman. Gloffar. 
archeolog. Voyez DIXAINE. (G) 

BORSTEL,, ( Géog. } ville de Weftphale , dans 
l'évêché d'Ofnabrug. 

BORT , ( Géog. ) petite ville de France dans la 
province de Limofin , fur la Dordogne. 


BORTWICK , ( Géog.) ville de l'Ecofle méridio- 


nale , dans la province de Lothian. 

BORTINGLE, serme. de Riviere, efpece de plat- 
bord qui fert de haufle au bord du bateau , lorfque 
la quantité de charge lui fait prendre trop d’eau. 

| BORVA , ( Géog. ) petite ville & château de Por- 
tugal, dans la province d’Alentejo, à deux lieues de 
VMilla-Viciofa. 

BORUWANNY ,( Géog. ) ville du royaume de 
. Boheme , dans le cercle de Bechin. 

BORYSTHENE, ( Géog. ) grand fleuve : on l’ap- 
pelle aujourd’hui Dzisper, où Nicper ; il prend fa 
fource dans la Rufle, &c la fépare de la Lithuanie , 
traverfe l’Ucraine, &c tombe dans la mer Noire à 
Oczakow. I eft très-large à fon embouchüre , & d’u- 
ne navigation dangereufe à caufe des rochers qui s’y 
trouvent, & de 7o iles qu’il forme , qui font habitées 

ar les Cofaques de Zaporow. 

BOSA , ( Géog. ) ville maritime dans la partie oc- 
cidentale de l’ile de Sardaigne, avec une citadelle & 
un aflez bon port.Elle eff fituée fur la riviere de Bofa, 
à fept lieues d’Alohier. Long. 26. 25. lar. 40.19. 

BOSCH, ( Géog. ) petite île dans la mer du Nord, 

rès les côtes de la Frife. | 

BOSCO ou BOSCHI, ( Géog. ) petite ville d’Ita- 
Ke au Milanez, dans l’Alexandrin. Elle eft fur la ri- 
viere d’Orbe, à deux lieues d'Alexandrie, 

Torne IL, 


# 


” BOSEL, £. m. c’eft ez Architeéture la ême chofe 
que bdton ; tore, fpire, aftragale, Voyez ASTRAGALE, 


BOSENHAM , ( Géog. ) ville d'Angleterre dans la 
province de Sufex. | 

BOSINGEN , ( Géog. ) ville de Suiffe dans le can 
ton de Fribourg ; {ur la riviere de Senfen. 

BOSNA , ( Géog. ) riviere de Bofnie, qui fe jette 
dans la Save à Arki. 

BOSNIE , (Géog.) province de la Turquie en Eu: 
rope , ainfi nommée de la riviere Bofna qui y coule, 
Elle fe divife en haute & bañfle: elle eft bornée au 
nord pat l’Efclavonie , 8 au fud par l’Albanie, 


BOSPHORE , f. m. ( Géog. ) nom que les anciens 
donnoient à un détroit ou canal de mer d’une très: 
petite étendue. Voyez DÉTRoOIT, MER, &:c, 

On n’a donné ce nom qu’à deux détroits de la mer 
Méditerranée ; le bofphore de Thrace , & le bofphore 
Cimmerierz, 

Le Sofphore Cimmerien eft le détroit qui fert de come 
mumcatiôn au Pont-Euxin ou à la mer Noire avec 
le Palus-Méotide, Il tiroit fa dénomination des Cim- 
meriens, nation célebre dans l’antiquité : on lui a 
donné depuis le nom de désroir de Zabache. 

Le Bofphore de Thrace, ou canal de Conflantinople ; 
eft le détroit par lequel la Propontide ou la mer de 
Marmara communique au Pont-Euxin ou à la mer 
Noire, Il a environ fix lieues marines de longueur; fa 
largeur en quelques endroits n’eft que d’environ qua-* 
tre cens toiles. L’un de fes bords appartient à l’Euro+ 
pe, l’autre à l’Afie. 

Ce moteft Grec , Gosmopos ; 1l eff formé de 85e, œuf, 
8 œopcs , palage. Ainfi le mot bofphore paroît figni- 
fier en général ur bras de mer aflez érroit, pour qu'un 
bœuf püt le paffer à la nage. C’eft aufi l'opinion 
de plufieurs favans, » | 

Cependant fi l’on convient de l’étymologie de ce 
mot, on ne convient pas de la raifon de cette éty- 


- mologie, principalement pour Le #ofphore de Thrace: 


Nymphius raconte que les Phrygiens voulant pafler 
ce détroit conftruifirent un navire, à la proue duquel 
il y avoit une figure de tête de bœuf, & qui appa= 
remment pour cela fut appellé 65e, œuf. 

Denys le géographe, Val. Flaccus, Apollodore ; 
Marcellin, 6. difent qw'lo, fille d'Inachus, ayant 
été changée en vache par Junon, pañla ce détroit , 
qui de-là fut nommé 20/phore. 

Arrien dit que les Phrygiens ayant reçù une ré- 
ponfe de l’oracle qui leur ordonnoit de fuivre la rou- 
te que leur marqueroit un bœuf, ils en tourmente- 
rent un qui fe jetta à là mer pour éviter leurs pour- 
fuites, &c paffa ce détroit à la nage. D’autres difent 
qu'un bœuf tourmenté d’un taon , fe jetta dans le 
détroit & le pañla : d’autres que tout détroit étoit au: 
trefois appellé Fofphore : d’autres que quand les ha- 
bitans des côtes vouloient pafler le #o/phore de Thra- 
ce, ls joignoient des bateaux enfemble , & y attes 
loient des bœufs. Chambers. 

BOSQUET , f. m. ( Jardinage. ) petit bois planté 
dans les jardins de propreté ; c’eft comme qui diroit 
un boriquet de verdure , un bois paré, au milieu duquel 
on trouve ordinairement une falle ornée de fontai= 
nes & de pieces de gafon, avec des fiéges pour fe 
repoler. 

Les bofquers font le relief des jardins; ils forment 
une de leurs principales parties , 8x font valoir tou- 


_tes les autres : c’eft par leur moyen qu’on couvre 


toutes les vües defagréables. On leur donne toute 
forte de figures , telles que des étoiles, des quincon- 
ces, cloiîtres, falles vertes , galeries , labyrinthes , 
croix de S. André, pattes d’oie, chapelets, gullo- 

chis, culs-de-fac , carrefours, cabinets, 6c. 
Le bofquet repréfenté dans la PZ, WT, : un quar- 
fe 
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ré long échancré dans fes quatre angles, coupé de 
diagonales qui menent dans une figure oétogone al- 
longée, qui préfente des renfoncemens pour des va- 
Les ou des figures en face de chaque allée: on entre 
par quatre allées dans la falle du milieu, où l’on 
trouve une piece d’eau cintrée dans fes extrémités, 
avec un bouillon au milieu : les quatre bancs prati- 
qués dans la paliffade de Poétogone en face de cha- 
que allée, découvrent cette fontaine, & s’enfilent 
l'un l’autre : on trouve encore quatre bancs cintrés 
dans les petits cabinets ménagés dans les angles de 
la falle du milieu. | 

On trouvera la maniere de tracer ce bofquet & d 
le planter , aux articles TRACER , PLANTER. (X) 

BOSRA, nommée Bzjferer dans les hiftoriens Fran- 
çois des Croïfades. Bofra dans l’antiquité, ancienne 
métropole d’une province particuliere d'Arabie , au 
4evant de la Paleftine. | 

BOSSAGE,, f. m. fe dit en général de toute émi- 
nence laiflée à une fugiace plane de pierre ou de bois, 
ou autre matiere propre au bâtiment. 

BOssAGE , en Architeëture , {e dit de la faillie bru- 
te 8 ñon taillée qu’on laïfle dans les bâtimens à des 
pierres que l’on fe propofe de réparer au cifean, 
pour y former des ornemens , des armes, des feuil- 
lages, &c. 

Joindre des pierres en Loffage, c’eft les laïffer faïl- 
lir au-delà des endroits où font Les joints, comme on 
le remarque au tambour des colonnes de plufieurs 
pieces : c’eft un moyen de conferver les arrêtes de 
leurs joints de lit, queles cordages pourroïent émouf- 
fer ; & d’en faciliter la pole, 

On donne encore le nom de Boffages ou de pierres 
de refend, à celles qui femblent excéder le nud du 
mur, quand les joints de lit en font marqués par des 
enfoncemens où canaux quarrés. 

Le boffageruftique eft arrondi; & fes paremens pa- 
roiflent où brutes ou pointillés également : Parron- 
di a fes arrêtes arrondies ; le £offage à anglet'eft chan- 
frené , & joint à un autre de pareille maniere avec 
lequel il forme un angle droit : celui à pointe de dia- 
mant a le parement à quatre glacis, terminés en un 
point quand il eft quarré, & en arrête quand 1l eft 
barlong : celui qui eft en caret a la faillie terminée 
par un caret entre deux filets, 6:c. (P) 


BossAGEes , ( Charpenr. \ ce font des mafles de 
bois qu’on laiffe aux pieces qu’onallégit auxendroits 
des mortoifes, pour qu’elles foient plus fortes. Foy. 
les arbres des grues, PJ. du Charpentier. 


On donne encore ez Charpente le nom de £offage, 
à l’arc ou au cintre que forment les bois courbes, Le 
boffage fe toïfe. 

* BOSSE, f. f. fe diten général de toute éminence 
fphérique , foit effentielle, foit accidentelle au corps 
où cette forme fe remarque. Le offzé eft l’oppofé de 
boffu : le premier marque enfoncement, & l’autre 
faillie , &ils peuvent fe trouver en même tems fur 
un corps mince ; fi ce corps eft boffué d’un côté, il 
fera boffu de l’autre. La 4offe eft accidentelle, toutes 
les fois qu’elle gâte la forme totale ; elle eft effen- 
tielle, quand elle eft un effet de l’art, & une fuite de 
la conformation ou de l’ufage de l'ouvrage. 


BossE , vice de conformation , qui confifte en ce 
que l’épine du dos eft convexe & voütée , & quel- 
quefois le ffernum. La moelle de Pépine & les nerfs 
qui en fortent , font comprimés par ce dérangement; 
de là vient l’amaigriffement du corps, tandis que la 
tête groflit ; les nerfs du cerveau font d'autant plus 
a@ifs & plus nourris, que ceux de la moelle de l’é- 
pine font plus affoiblis. C’eft peut-être pour cette rai- 
fon, dit M. Daubenton ( if. mat. tom. III. ), que 
les boffus ont ordinairement plus d’efprit que les au- 
éres. La regle n’eft pourtant pas générale , & l’auteur 


ne donné cette explication qué comme uné conjecà 
ture. Voyez RacHiTIs. (0) 

BOSssE, ez Anatomie ; épithete dont on fe fert pour 
caraétérifer une éminence. Voyez ÉMINENCE. 

Ainf on dit la protubérance ou boffe occipitale, Foy. 
OccipiTAL, (L) 

BossE 04 RONDE BOSSE , er Archireïture , eft toute 
figure qui fert à l’ornement. d’un édifice ; on plus gé- 
néralement tout ouvrage de fculpture , dont lès par- 

ies ont leur véritable rondeur, & font ifolées com- 
#e les figures. On appelle demi-boffe, un bas relief, 
qui a des parties faillantes & détachées. (P) 

BossE, en terme de Bétiment ; c’eft dans le pare= 
ment d’une pierre un petit boffage que l’ouvrier laïfle 
pour marquer que la taille n’en eft pastoifée , & qu’il 


. Ôte après enragréant. (P) 


Bosse ( sravailler d’après la), fe dit, ex Deffiin , 
d’un éleve où d’un maître qui copie d’après une f- 
gure de relief, foit en marbre, foit en plâtre. (R 

BossE, ez Marine, {e dit de bouteilles de verre 
fort minces , qu’on remplit de quatre à cinq livres de 
poudre, qu’on garnit de plufieurs meches qui pendent 
du goulot, & d’un bouchon, qu’on allume & qu'on 
lance d’un vaiffleau dans un autre, avec une corde 
longue de quatre à cinq piés: cette machine venant 
à fe brifer , met le feu dans le bâtiment, & répand 
le defordre entre l'équipage. On dit qu’elle eft d’ufa- 
ge fur la Méditerranee. 

Bosses, f. f. pl. ( Marine. ) ce font des bouts de 
corde d’une médiocre longueur , ayant à leurs extré- 
mités des nœuds nommés cu de port doubles. L’ufage 
des boffes eft de rejoindre une manœuvre rompue , 
ou qu'un coup de canon aura coupée ; ce qui eft fort 
néceflaire dans un combat. 

Bosses pour les haubans. Voyez; HAUBAN. 

Bosses 4 éguillettes ou à raban, boffes de cable ; ce 
{ont les boffes qui font pour le cable, c’eft-à-dire qui 
ont au bout une petite corde qui fert à faifir le cable 
lorfque le vaiffeau eft à l'ancre. 

| due a foier ; ce font celles qui étant treflées 
paf le bout», vont jufqu'à la pointe en diminuant. 

Bosse du boffoir ; c’eft la manœuvre qui fert à tirer 
l'ancre hors de l’eau, pour l’amener au bofloir lorf- 
qu’elle paroït. Voyez CANDELETTE. 

Bosses de chaloupe ou de canot ; ce font les cordes 
dont on fe fert pour amarrer les chaloupes & les ca- 
nots. 

Prendre une bofle ; c’eft-à-dire amarrer une Poffe à 
quelque manœuvre. (Z ) 

Bosse (Jërrure à) ; elle s’attache en-dehors, foit 
avec des clous rivés,foit avec des vis, dont les écrous 
font placés en-dedans, & fe ferme à moraillon. Voyez 
La defcription de cette ferrure a l’article SERRURE. 

Bosse , dans les groffes Forges ; on donne ce nom 
à une partie des applatifloires. oyez APPLATIS+ 
SOIRE € GROSSES FORGES. 

Bosse , (@conomie ruftig.) c’eft ainfi qu’on appelle 
à la campagne les paquets de chardons que l’on fait 
pour être vendus aux drapiers , laineurs, couvertnr« 
riers , G'c. 

Bosse , a auffi fon acception ez Orfévrerie. La vaif: 
{elle fe diftribue en plate & en vaifelle en #0offe. La 
plate comprend les afliettes, les plats, les cuilleres, 
& tout ce qui n’a pas une concavité confidérable. 
Celle en 2offe comprend tous les grands vaiffeaux 
qui ont un ventre & un cou, comme feaux, flacons, 


_aiguieres , baflins profonds, 6’. 


BossE , chez Les Paumiers , {e dit ou d’une éminence 
ronde pratiquée en faillie, d’un pié ou environ de 


_ diametre , fur quatre à cinq de haut, du côté dela 


grille ; ou d’un angle obtus que le mur du côté de la 
grille fait au même endroit, dans lequel la balle ve- 
nant à frapper , elle eft très-difficile à juger pour ceux 
qui ont à la prendre. 


BOSS 


*Bosses , dans les Salines ; c’eft ainfi qu’on appelle 
des tonneaux pleins de fel en grain, ou de fel trié, 
deftiné pour fatisfaire aux engagemens de la France 
avec les cantons Catholiques de Suifle. Les Zoffes doi- 
‘vent contenir feize fierlins , mefure de Berne , qui 
font évalués fur le pié de quatre charges deux tiers, 
& la charge à raifon de cent trente livres: cependant 
les feize flerlins ne pefent environ que cinq cens cin- 
quante à foixante livres. Quoique le fel trié {oit le 
” moins humide de celui qui fe tire de la poêle, fur 
les bords de laquelle on le laïffe aflég long-tems en 
monceaux , pour que la plus grande partie de la 
muire s’en écoule ; cependant une des principales 
conditions du traité du Roi & du fermier avec les 
Suifles, c’eft qu'il ait été dépofé pendant fix femai- 
nes fur les étuailles , avant que d’être mis dans les 
boffes. Les ouvriers qu'on appelle poulains , & qui 
empliflent les 4offes, entrent dedans à la quatrieme 
mefure , c’eft-à-dire au quatrieme gruau qu’on y ver- 
fe, &foulent le fel avec les piés , & ainfi de quatre en 
quatre mefures. Elles reftent enfuite huit jours fur 
leurs fonds ; après quoi on bat encore le fel de dix- 
huit coups de pilon ou demoifelle. On ajoûte la quan- 
tité néceflaire pour quelles {oient bien pleines ; on 
les ferme, & on les marque d’une lettre. Chaque 
lettre a cent boffes. Les boffes rendues à Grandfon & 
à Yverdun , y doivent encore refter trois femaines 
en dépôt. On les mefure encore de nouveau, & l’en- 
trepreneur des voitures , à qui le fermier pafle pour 
déchet ÿ pour 100 en-dedans, ce qui fait cent boffes 
pour quatre-vingt-onze , eft tenu de les remplir de 
maniere qu'il n’en revienne pas de plantes. 

Bosses (contrôleur a l'empliffage des) ; c’eftun offi- 
cier gagé dans des Salines, qui veille à ce que les 
poulains faflent bien leur devoir, & que les boffes 
{oïient bien pleines. Voyez POULAIN. 


Bosse, fe dit, ex Wénerie, de la premiere pouffée 


d’un cerf qui a mis bas ; ce qui commence dès les 
mois de Mars ou d'Avril. Il fe prend en même fens 
pour le chevreuil. C’eft dans l’une & l’autre l’émi- 
nénce d’où fort le marin , la perche, ou le füt du 
bois. Cette éminence fe nomme meule dans le pre- 
mier de ces animaux, & ezflrre dans le fecond. 

* Bosse , serme de Verrerie ; c’eft la forme que l’ou- 
vrier appellé boffer, donne à la matiere vitrifiée, en 
l’allongeant, poliffant , tournant fur le marbre, & 
foufflant à plufeurs reprifes. La boffe a la figure d’un 
-globe d'environ deux piés de tour : elle tient à la felle 
pat une efpece de col. C’eft ce globe qui deviendra 
par les opérations fubféquentes, un plat de verre à 
“vitre. Voyez VERRERIE A VITRE. 

BOSSEMAN , £ m. ( Marine angl.) fecond contre- 
maître ; c’eftunofficier marinier qui eft chargé du foin 
des cables &r des ancres , des jas & des bouées. Il doit 
. faire griffer &c fourrer les cables aux endroits nécef- 
faires, caponner 8 boffer les ancres, y mettre des 
ornis de longueur convenable au fond des mouilla- 
-ges ; y tenir les bouées flotantes au - deflus de l’eau, 


& veiller fur les cables, pour voir s'ils ne rompent . 


point , & fi l’ancre ne chafle pas. 

BOSSER & DEBOSSER wr cable ; c’eft, en Mar. 
-amarrer & démarrer la bofle qui faïfit le cable, lorf- 
que l’ancre eft à la mer. 

Boffer l'ancre, c’eft auffi tirer l’ancre pour la met- 

tre fur les bofloirs. (Z) 

BOSSETTE , {. {. en terme d’Eperonnier , s'entend 
d’un ornement en or, en argent, en cuivre, Éc.em- 
bouti , dont on couvre le fonceau d’un mors. Voyez 
FONcEAU ; voyez; MORs; voy. D. fig. 21. Planche de 
l’Eperonnier. 

C’eft aufli une piece de cuivre qu’on met fur les 

eux des mulets. | 

* BOSSIER, f. m, c’eft dans les Verreries | le nom 
d’un gentilhomme occupé à former la bofe, Voyez 

Tome EL, 
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BIOSSE ; voyez VERRERIE EN PLAT. 

BOSSOIRS 04 BOSSEURS , £. m. pl. ez Marine ; 
ce font deux poutres ou pieces de bois mifes en fail- 
lie à l'avant du vaifleau au-deflus de l’éperon, pour 
foûtenir l’ancre &c la tenir prête à mouiller , ou bien 
l'y pofer quand on l’a tirée hors de l’eau. La fallie 
que font les offoirs , donne lieu à l’ancre de tomber à 
l’eau fans rifque , quand il faut mouiller, & empêche 
qu’elle n’offenfe le franc bordage ou les ceintes. Foy. 
Planche I. le boffoir , cotté M. voyez aufft la Planch. IF. 
fig. 1.n°.173 , le boffoir ; & n°. 174 , le pore-boffoir. 
L’infpeétion de ces deux figures fera connoître par- 
faitement la forme des boffoirs, & leur potion dans 
le vaiffeau. Il y a un ou deux rouets à la tête de cha- 
que boffoir, par le moyen defquels on tire l’ancre 
lorfqu’elle eft venue à pic. 

Le 4offoir doit avoir huit pouces d’épais & dix pou- 
ces de large par le boutqui eftfurle château d'avant, 
& huit pouces de large 8 quatre pouces d’épais par 
l’autre bout. 

On fait des ornemens de fculpture à la tête du 40/- 
foir : à côté il y a une groffle crampe qui tient au bof 
Joir, dans laquelle on met une poulie qui fert à enle- 
ver les plus groffes ancres. La corde qui eff dans cette 
poulie, va pafler dans un rouet qui eft fur le château 
d'avant, dans un traverfin quitraverf{e le gaillard pro- 
che du fronteau, & qui fert à amarrer divertes ma- 
nœuvres. (Z 

BOSSON , (Mar. ) voyez BOUGE & Besson. (Z) 

BOSSU , adj. pris fubft. ex terme de Medecine, eft 
celui qui a les vertebres, ou le fternum d’une conve- 
xité diforme. Voyez VERTEBRE 6 BOSSE. 

La partie du foie d’où fort la veine-cave eft auffi 
appellée partie gibbeufe, c’eft-à-dire Bossue. Foyez 
Forte. (L) 

Bossu, ( 4ffronomie. ) on fe fert quelquefois du 
terme de boffx pout défigner la partie éclairée de la 
lune , lorfqu’elle pafle du plein au premier quartier, 
& du dermer quartier au plein ; car pendant tout ce 
tems, la pattie qui eft dans l’obfcurité eft cornue, & 
celle qui eftéclairée eft élevée en hoffe convexe, où 
Boffue. Voyez PHASE & Lune. Ce mot fe dit plus en 
Latin qu’en François : uma gibboja, (O) 

Bossu , ( Monnoie. ) nom que l’on donne en Tou- 
raine aux fous marqués. 

BOSSUT , ( Géog. \bourg & château du comté de 
Hainaut, entre Valenciennes & Mons. 

* BOSSY , £. m. ( Æff. nas. bor. ) arbre aui croit 
au royaume de Quoja en Afrique : ila l'écorce feche 
& le bois gras & huileux. Ses cendres font bonnes 
pour le favon; &c {on fruit eft une prune jaune, 
aigre, qui fe mange. 

BOSTANGIS , f. m. ( Hiff. mod. ) clafle des aza- 
moglans ou valets du ferraïl, occupés aux jardins du 
grand-feigneur, Quelques-uns cependant font élevés 
à un degré plus haut, & occupés aux meffages ou 
none du fultan ; c’eft pourquoi on les nomme 
haflakis ou chaffakis, c’eft-à-dire meflagers du roi. 

BosTanc1 BAcxHt, chef des jardiniers ou furin- 
tendant des jardins du grand-feigneur. De fimple 20f° 
tangi ou jardinier , il parvient à cette dignité , qui eft 
une des premieres de la porte , & qu’il ne quitte que 
pour être fait pacha à trois queues. Quoiqu'il toit 
infpeéteur né des jardins du ferrail & des maïfons du 
fultan , fon autorité ne fe borne pas à cette fonéhon; 
elle s’étend depuis le fond du port Kaflumpacha, 
Galata , Top-Hana, & le détroit de Conftantinople, 
jufqu’à la ville deVarne fur la mer Noire. Jour &c nuit 
il fait la ronde dans tous ces lieux avec une gondole 
montée. de trente boffangis pour veiller au feu, fur- 
prendre les ivrognes , & les femmes de mauvaife 
vie, qu'il coule quelquefois à fond , quand il Les ren- 
contre avec des hommes dans des bateaux, Il eft 
encore grand maître des eaux & forêts, Ë capitaine 
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des chafles des plaïfrs du grand-feigneur. On ne 
peut faire entrer une feule piece de vin dans Conf- 
tantinople fans fa permiflion ; ce qui lui donne une 
jurifdiétion de police fur les cabarets. Il contrôle les 
vins des ambaffadeurs , & fait arrêter leurs domefti- 
ques à la chafle , s’ils n’ont pas {on agrément. Mais 
fa fon@tion la plus honorable eft de foûtenir fa hau- 
teffe , lorfqu’elle fe promene dans fes jardins , de lui 
donner la main quand elle entre dans fa gondole, 

être alors aflis derriere elle, & de lui parler à l’o- 
reille entenant Le timon, & de lui fervir de marche- 
pié Le jour de fon couronnement. 

 Quelquefois le So/fangi bachi prendles devans avec 
fon bateau, pour écarter tous ceux qui fe rencon- 
trent {ur la route de l’empereur. Il doit connoître 
non-feulement toutes les variations que la mer caufe 
fur fon rivage; mais encore tous les différens édifi- 
ces qui ornent fes bords , & les noms de leurs pro- 
priétaires , afin de répondre exaétement aux queftions 
que le grand-feigneur peut lui faire ; déforte qu'il 
faut avoir couru long-tems les bords de cette mer, 
en qualité de fimple o/langi, pour parvenir à celle 
de boffanpi bachi : cet accès facile auprès du grand- 
feigneur , donne à cet officier un très-grand crédit ; 
& le fait quelquefois devenir favori de fon maître; 
place dangereufe; &c qui dans les révolutions fré- 
quentes à Conftantinople , a plus d’une fois coûté la 
tête à ceux qui y étoient parvenus. 

Comme les empereurs Ottomans vont quelquefois 
à Andrinople , ancienne capitale de la monärchie 
Turque, il y a aufh dans cette ville un o/angt bachi, 
comme à Conftantinople. Leur rang eft égal, mais 
leur jurifdiétion & leur revenu font fort différens. 
Celui d’Andrinople m’eft chargé que du palais impé- 
rial , quand le fultan y fait fa réfidence, & de la gar- 
de de fes fils; au lieu que le #o/fangi bachi a une fur- 
intendance générale fur toutes les maïfons de plaifan- 
ce du prince, à peu près comme en France , Le direc- 
teur général des bâtimens. Guer, mœurs 6’ ufages des 

ures, tom: II, (G : 

BOSTON , ( Géog.}) ville d’Angleterte, dans la 
province de Lincoln, fur la riviere de Witham, peu 
au-deflus de fon embouchure dans la mer, à 10 lieues 
de Lincoln. Lar. 53. degrés, long. 17 € demi. 

Boston ; c’eft le nom qu'on a donné à la ville 
capitale de la nouvelle Angleterre , dans l'Amérique 
feptentrionale ; elle eft grande & a un très-bon port. 
Lat, 42 degrés, 20 minutes ; long. 306 degrés, 50 & 
quelques minutes. | 

BOSWORTH , ( Géog. ) bourg dans la province 
de Leïcefter, en Angleterre, à environ 35 lieues de 
Londres. 

BOSZUT , ( Géog. ) petite riviere d’Efclavonie, 
qui fe jette dans la Save , près du lieu de l’ancienne 
ville de Srrmium. 

BOTA , ( Commerce ) c’eft le nom ufité en Efpa- 
one, pour défigner une mefure de liquides , qui tient 
30 robas; le roba tient 30 livres pefant. 

BOT , ( Marine) c’eft un gros bateau flamdd, 
ou une efpece de petite flûte ; le bos eft ponté. Au 
lieu de dunette ou de chambre un peu élevée, 1l y 
a une chambre retranchée à l’avant , qui nes’éleve 
pas plus que le pont On fait jouer le gouvernail , 
ou avec une barre , ou fans barre ; par@e que celui 
qui gouverne, le peut faire tourner aifément de def- 
fus le bord. 

À avant du Los, il y a une poulie, qui fert à lever 
l'ancre , & au milieu du bâtiment on pole un cabef- 
tan , lorfqu'il en eft befoin , & on l’affermit par deux 
courbatons , qui de l’un & de l’autre côté vont fe 
terminer contre le bord. Les membres du fond font 
vaigrés ou couverts de planches, hormis à l'endroit 
par où l’on puife l’eau qui y entre. 

” Paquebot , pacquer-bor, c’eft ce bateau qui porte les 


BOT 


lettres d'Angleterre en France , & de France en An- 
gleterre ; il va de Douvres à Calais. Il y à auffi des 
paquebots, qui portent les lettres d'Angleterre en 
Hollande ; ils partent de Harwich & vont à la Brille, 
(CZ) 

BOTADON , ( Géog. ) petite ville d'Angleterre, 
dans la province de Cornouaille. 

BOTALL., srou ( Anat. ) on donne le nom de srou 
botall au trou ovale, fitué entre les deux oreilleites du 
cœur ; de Botall , confeiller &: médecin de Charles TX, 
à qui on en att#bue la découverte, Voyez Cœur. (£) 

BOTANIQUE, £. £. (Ordre encyclop. Entendement. 
Raiïfon, Philofophie ou Science. Science de la nature, 
Phyfique générale, particuliere. Botanique.) partie de 
l’hiftoire naturelle, qui a pour objet la connoïflance 
du regne végétal en entier; ainfi la Boranique ef la 
fcience qui traite de tous les végétaux &t de tout ce 
qui a un rapport immédiat avec les végétaux. 

L'étude de la végétation fait la premiere partie de 
cette fcience. c’eft la bafe de toutes les autres ; car 
on doit commencer par examiner la nature des ve- 
gétaux en général, avant que de traiter de chaque 
plante en particulier; & on ne peut pas parvenir à 
connoître l’œconomie végétale , fi on ne fait com- 
ment les germes des plantes fe développent, & com- 
ment elles prennent leur accroïflement ; quels font 
les moyens de les multiplier ; quelle eft leur orga- 
nifation en général ; la ftruéture de chaque partie ; 
leur maniere de fe reproduire, & quel eft le mouve- 
ment & la qualité de la féve ; & enfin fi on ne fait 
en quoi le terrein & le climat peuvent influer fur les 
plantes. Tels font les principes généraux qui établif- 
fent les fondemens de la Boranique : mais ces con- 
noïffances dépendent de la Phyfique, & forment le 
lien qui unit ces deux fciences. #ayez; VÉGÉTATION. 

Le détail de la Boraniqueeft divifé en plufienrs par- 
ties : il yen a trois principales ; favoir la zomerclature 
des plantes , leur culture, & leurs propriétés. La der- 
niere eft la feule qui foit importante par l’utilité que 
nous en tirons; les deux premieres ne doivent nous 
occuper qu'autant qu’elles peuvent contribuer à faire 
valoir la troifieme , en perfeétionnant la connoiffan- 
ce des propriétés. On doit entendre par les propriétés 
des plantes , tous leurs ufages, même les ufages d’a- 
grément ; ainfi les arbres des forêts êc les herbes des 
parterres ont dans ce fens leurs propriétés , comme 
les plantes ufuelles dans la Medecine, 

Dès tue la connoïffance des plantes a formé un 
corps de fcience , l'énoncé de leur nomenclature a 
dû précéder dans l’expofé de cette fcience lhiftoire 
de leur culture & de leurs propriétés. Mais il eft cer- 
tain que la premiere connoïffance que l’on aït eu des 
plantes , a été celle des ufages auxquels on les a em- 
ployées, & que l’on s’en eft fervi avant que de leur 
donner des noms. On s’eft nourri avec des fruits ; on 
s’eft vêtu avec des feuilles ou des écorces; on a for- 
mé des cabanes avec les arbres des forêts avant que 
d’avoir nommé les pommiers ou les poiriers, Le chan- 
vre ou le lin, les chênes ou les ormes, &c. L'homme 
a dû fatisfaire fes befoïns les plus preffans par le feul 
fentiment, & indépendamment de toute connoïffan- 
ce acquife : on a joii du parfum des fleurs dès qu’on 
s’en eft approché, & on a recherché leur odeur {ans 
s’inquiéter du nom de la rofe ou du jafmin. Les ufa- 
ges des plantes qui fuppofent le plus d'expérience, 
n’ont jamais été indiqués par le nom ou par l’appa- 
rence extérieure d’aucune plante; c’eft par un coup 
heureux du hafard, que l’on a été inftruit de l'utilité 
que l’on pouvoit tirer du riz ou du froment, du caffé 
& dela vigne. Enfin il y a tout lieu de croire que les 
plantes ufuelles dans la Medecine &c dans les Arts, 
n’ont été nommées qu'après que leur efficacité a été 
connue : il y en a plufieurs qu ont encore aujour= 
d’hui des noms relatifs à leurs propriétés. 


* 


Lañnomenelature des plantes n’eft donc pas nécef- 
faire pour la découverte de lents propriétés ; cela ef 
h vrai qu’il feroit ridieule de l’avoir mis en queftion, 
s'il n’étoit prouvé par l’état préfent de la Borarique 
& par l’expérience du pañlé, que l’on s’eft appliqué 
à la nomenclature par préférence aux autres parties 
dé cette fcience. On fait plus d’obfervations & on 
tente plus de combinaifons pour parvenir à réduire 
la nomenclatfire des plantes en fyftème, qu'il ne fau- 
droit peut-être faire d'expériences & acquérir de faits 
pour découvrir quantité de nouvelles propriétés uti- 
les dans ces mêmes plantes. Ce défaut de conduite 
dans l’étude de la Boranique , eft un obftacle à l’'avan- 
cement de cette fcience, parce qu’il nous éloigne de 
fon principal objet. Il eft même à craindre que fi on 
continuoit à marcher dans cette faufle route, on ne 
vint à le perdre de vûe. Pour s’en convaincre il faut 
examiner quelle eft l’utilité que l’on a retirée de la 
nomenclature des plantes, pouflée au point de per- 
fe&tion que les Boraniftes {e font efforcés de lui don- 
ner ; à quoi cette nomenclature peut fervir dans la 
Botanique ; & à quoi elle peut nuire, en fuppofant 
que cette connoïffance foit réduite en fyftème conf- 
tant 8 même infaillible. 

On éft parvenu, par le moyen de la nomenclatu- 
re, à diftinguer environ vingt mille efpeces de plan- 
tes, felon l’eftime des Borarifles , en comptant toutes 
celles qui ont été obfervées tant danslenouveaumon- 
de, que dans l’ancien. S'il y avoit eu un plus grand 
nombre d’obfervateurs, & s'ils avoient parcouru tou- 
te la terre, ils auroient doublé ou triplé le nombre 
des efpeces de plantes ; ils en auroient peut-être trou- 
vé cent nulle & plus, conformément aux principes 
de leur calcul. Mais quel cas doit-on faire de ce cal- 
cul? le réfultat n’eft pas le même pour tous Les obfer- 
vateurs; chacun compte à fa mode; les uns multi- 
plient fans néceflité, en féparant fous différentes ef- 
peces des individus qui font femblables ; les autres 
mêlent enfemble des individus différens , & dimi- 
nuent par cette confufon le nombre des efpeces. On 
n’a donc pù convenir jufqu’ici d’un principe certain 
pour conftater ce nombre : cependant on y a em- 
ployé beaucoup d’art, on n’a épargné ni foins mi fa- 
tigues , mais toljours infruttueufement. Il ne faut 
pas en être furpris , car il eft aifé de remonter à la 


_{ource de cette erreur. On a voulu faire une fcience 


de la nomenclature des plantes , tandis que ce ne 
peut être qu'un art, & feulement un art de mé- 
moire. : 

Il s’agifloit d'imaginer un moyen de fe retracer, 
fans confufon , l’idée & le nom de chaque plante 
que l’on auroit vû réellement exiftante dans la na- 
ture, ou décrite & figurée dans les livres. Il y a cent 
façons différentes de parvenir à ce but: dès qu'on a 
bien vü un objet & qu’on fe left rendu familier , on 
le réconnoit tojours, on le nomme, & on le diftin- 
gue de tout autre, avec une facilité qui ne doit fur- 
prendre que ceux qui ne font pas dans l’habitude 


d'exercer leurs yeux ni leur mémoire. Il eft vrai que 


le nombre des plantes étant, pour ainf dire, excef- 
ff, le moyen de les nommer &c de les diftinguer tou- 
tes les unes des autres, en étoit d'autant plus difi- 
cile à trouver; c’étoit un art qu'il falloit inventer ; 
art, qui auroit été d’autant plus ingénieux, qu'il au- 
roit été plus facile à être retenu de mémoire. Par cet 
art une fois établi, on auroit pû fe rappeller le nom 
d’une plante que l’on voyoit, ou fe rappeller l’idée 
de celle dont on favoit le nom; mais toûjours en fup- 
pofant dans l’un êc l’autre cas, que la plante même 


fût bien connue de celui qui auroit employé cet art 


de nomenclature ; car la nomenclature ne peut être 
conftante que pour les chofes dont la connoïffance 
n’eft point équivoque. 

La connoïffance en genéral eft abfolument inde- 


’ 
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pendante du nom. Pour le prouver, examinons ce 
que doit faire un homme qui veut connoïître une 
plante qu'il voit pour la premiere fois, & dont il 
ne fait pas le nom. S'il commence par s'informer du 
nom de cette plante il n’en tirera aucune lumiere , 
parce que le nom d’une chofe que l’on,ne connoït 
pas, n’en peut räppeller aucune idée. [l faudra donc 
qu’il obferve la plante , qu'il examine, & qu'il s’en 
forme uneidée diftinéte ;ily parviendra enla voyant, 
& s’il expofe, s’il décrit tout ce qu'il aura vû, ilcom- 
muniquera aux autres la connoïflance qu'il aura ac- 
quife. Alors le nom fervira de figne pour lui rappel- 
ler l’idée de cette plante à lui-même.&c à ceux qui 
auront lù la defcription: mais il eft impofble qu’un 
nom tienne jamais lieu de defcription; ce figne peut 
rappeller l’idée d’une chofe connue , mais il ne peut 
pas donner l’idée d’une chofe inconnue. 

Cependant on a fait des tentatives infinies pour 
parvenir à étendre les noms des plantes, à les compli- 
quer & les combiner , de façon qu'ils püflent donner 
une idée diftinéte des plantes , fans qu'il füt néceffase 
re de les avoir vües, ou d’en avoir Iù la defcription 
entiefe. Ce projet ne tendoit à rien moins qu’à for- 
mer une f{cience de la nomenclature des plantes , s’il 
eût réuffi: mais on a échoûé dans l'exécution autant 
de fois qu’on Pa entreprife, parce que les defcrip- 
tions ne peuvent pas être réduites en nomenclature, 
& que par conféquent Les noms m1 les phrafes ne peu- 
vent pas être équivalens aux defcriptions. 

Les nomenclateurs ont entrevû la vérité de cette 
objeétion, & pour furmonter cette difficulté, 1ls ont 
Joint au nom une petite partie de la defcription. C’eft 
ce compoifé qu'ils appellent phrafë. Ils ont tâché d’y 
faire entrer les caraéteres fpécifiques : mais comme 
ils n’ont pù comprendre dans ces phrafes, c’eft-à-dire 
dans lesnoms des efpeces, qu’une partie de la defcrip- 
tion qui ne pouvoit pas donner une idée de la plante, 
ils ont prétendu fuppléer à ce défaut, en attribuant 
au nom générique une autre partie de la defcription. 
Ces deux parties étant défignées par les noms du 
genre! & la phrafe de l’efpece, étant encore trop im- 
parfaites pour faire reconnoître la plante, ils ont com- 
pris dans l’énoncé de l’ordre & de la clafle d’autres 
parties de la defcription : maïs quelqu’art qu'ils ayent 
employé pour combiner toutes ces partitions , ils 
n'ont pù parvenir à donner une idée diftin@te de la 
plante, parce qu’ils n’ont pas rapporté la defcription 
en entier. 

Cette defcription complette eft abfolument nécef- 
faire pour caraétérifer une plante, de façon qu’on la 
puifle diftinguer de toute autre plante : c’eft une loi 
conftante pour tous les objets de l’hiftoire naturelle, 
& principalement pour ceux qui font aufli nombreux 
que les plantes. Cependant on a tâche d’éluder cette 
difficulté infurmontable dans la nomenclature, en fe 
perfuadant que l’on trouveroit dans les plantes, des 
parties dont la defcription pourroit fuppléer à la 
defcription de la plante entiere , & que ces parties 
feroient affez conftantes pour ne manquer à aucune 
plante, aflez variées pour fournir des caracteres à 
chaque efpece”, & aflez évidentes pour être facile- 
ment reconnues. C’a été par le moyen de ces aitri- 
buts imaginaires, que l’on a prétendu réduire la no- 
menclature en fyflème, en méthode, en diftribution 
méthodique ; & fi l’on en croit les plus enthoufiaftes 
des nomenclateurs , ce fyftème eft le fyftème de la 
nature ; cependant la nature dément à chaque inftant 
de pareils fyftèmes. Il n’y a dans les plantes aucunes 
parties qui {e manifeftent dans toutes les efpeces : Les 
fleurs & les femences , qui paroïflent être les parties 
les plus effentielles, & par conféquent les plus conf- 
tantes,, ne font pas reconnoïffables dans plufieurs ef- 
peces. C’efft pourtant fur les parties de la fruétifica- 
tion , que les fyflèmes les plus vantés font établis. 
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Mais comme leur fondement n’eft pas plus sûr que 


les fondemens des autres fyfièmes de nomenclature, 


ils ne fe foûtiennent pas mieux , & ils ne font pas 
moins éloignés les uns que les autres du fyftème de 
la nature. Voyez MÉTHODE. 

En effet, comment peut-on efpérer de foûmettre 
la nature à des lois arbitraires ? fommes-nous capa- 
bles de diftinguer dans un individu qu’elle nous pré- 
fente, les parties principales & les parties accefloi- 
res? Nous voyons des efpeces de plantes, cîeft-à-dire 
des individus quifont parfaitement reffemblans ; nous 
lesreconnoïflons avec certitude, parce quenous com- 
parons les individus tout entiers: mais dès qu’on fait 
des conventions pour diftinguer Îles efpeces les unes 
des autres , pour établir des genres & des claffes, on 
tombe néceflairement dans l’erreur, parce qu'on 
perd de vüe les individus réels pour fuivre un objet 
chimérique que l’on s’eft formé. De-là viennent l'in- 
certitude des nomenclateurs fur le nombre des efpe- 
ces, des genres & des clafles, & la multiplicité des 
noms pour les plantes ; par conféquent toutes les 
tentatives que l’on a faites pour réduire la nomen- 
clature des plantes en corps de fcience, ont rendu 
la connoiflance des plantes plus dificile &z plus fau- 
tive qu'elle ne le feroit, fi. on ne fe fervoit que de 
{es yeux pour les reconnoître, ou fi on n’employoit 
qu'un art de mémoire fans aucun appareil {cientif- 
que. Ces fyftèmes n’ont fervi à l'avancement de la 
Botanique, que par les defcriptions exaétes de plu- 
fieurs parties des plantes, & par les obfervations que 
l'on a faites fur ces mêmes parties, pour établir des 
caraéteres méthodiques. 

Voilà donc à quoi ont fervi toutes les méthodes 
que l’on a imaginées jufqu’ici dans la nomenclature 
des plantes. Voyons à préfent ce que lon pourroit 
attendre de ces mêmes méthodes , en fuppofant qu’el- 

les fuffent portées au point de perfeétion , tant defiré 
par les nomenclateurs. Quiconque feroit bien inftruit 
de ce prétendu fyftème de la nature , auroit à la vc- 
rité un moyen infaillible de reconnoitre toutes les 
efpeces de plantes , & de les diflinguer les unes des 
autres : maïs l'application de ce fyflème paroîtroit rm- 
menfe dans le détaïl ; & ce feroit vraiment un chef- 
d'œuvre de combinaifons & de mémoire, dont peu 
de perfonnes feroient capables, que de pouvoir rap- 
porter fans équivoque vingt mille noms à vingt mille 
plantes que l’on ne connoïtroit prefque pas. D'ail- 
leurs un pareil fyftème de nomenclature, une aufh 
grande connoiffance de noms & de phrafes , ne pour- 
roit en aucune façon nous inftruire de la culture & 
des propriétés des plantes; puifque ces deux parties 
de la Botanique demandent chacune des obfervations 
toutes différentes de celles que fuppofe la nomencla- 
ture. Un méthodifte obferve fcrupuleufement la po- 
fition , le nombre , & la forme de certaines parties de 
chaque plante : mais il n’en peut tirer aucune confe- 
quence pour la culture; parce que , fuivant fon fyftè- 
me , le nombre, la pofition , & la forme de ces par- 
ties, doivent être les mêmes en quelque climat que 
fe trouve la plante , & de quelque façon qu'elle toit 
cultivée. Ces mêmes obfervations fe peuvent don- 
nef aucune lumiere pour les propriétés des plantes. 
La preuve en eft connue. Nous favons parfaitement 
que toutes les plantes que l’on rapporte au même 
genre, n'ont pas les mêmes propriétés : ce fait a été 
conftaté dans tous les fyftemes de nomenclature qui 
ont été faits jufqu’à préfent ; & malheureufement on 
peut dire d'avance qu'il {era confirmé par tous ceux 
que l’on pourrra faire dans la fuite. Cependant les 
méthodiftes les plus zélés pour la découverte du 
prétendu {yfteme de la nature, Ont annoncé qu'on 
pourroit parvenir à indiquer les propriétés des plan- 
tes par les vrais caraéteres génériques. Ils prétendent 
même qu'on a déjà établi plufieurs de ces vrais ça- 
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raûètes qu'ils appellent matvrels, & qui fe font foûte- 
nus dans la plüpart des méthodes. Si cela elt,ce ne 
peut être que l’effet d’un heureux hafard : car les mé- 
thodiftes ne peuvent changer les propriétés des plan- 
tes, comme l’ordre de leur nomenclature. 

Il feroit bien à fouhaiter qu'il fût poffble d'établir 
un pareil fyftème. Cette découverte feroit plusprof- 
table au genre humain , que celle du fyfème du mon- 
de : cependant elle ne nous difpenferoï#pas de faire 
des expériences pour découvrir de nouvelles pro- 
priétés dans les plantes : il y auroit beaucoup de gen- 
res qui ne comprendroient que des efpeces dont on 
ne connoîtroit pas les propriétés. Quoiqu'on püt ti= 
rer quelque indication de la propriété générale attri- 
buée à la clafle, il faudroit encore acquérir de nou- 
velles lumieres pour affigner le degré d'efficacité des 
plantes d’un de fes genres: d’ailleurs toutes les eipe- 
ces d’un même genre feroient-elles également aëti- 
ves, demanderoïent-elles la même préparation, c. 
Je n'infifterai pas davantage fur une fuppoñition chi- 
mérique ; il me fufhra de faire obferver, qu’autant la 
nature eft indépendante de nos conventions, autant 
les propriétés des plantes font indépendantes de leur 
nomenclature. Peut-être que les defcriptions com 
pletes des plantes pourroient donner quelques indi- 
ces de leurs propriétés : mais que peut-on attendre 
d’une defcription imparfaite de quelques parties ? On 
conçoit que la defcription exaéte d’un amimal, tant à 
l'extérieur qu’à l’intérieur , peut donner quelque idée 
de fes qualités. Mais fi l’on n’obfervoit que les par- 
ties de la génération, comme on prétend le faire dans 
les plantes, que pourroit-on conclurre de cet animal à 
à peine pourroit-on favoir s’il eft plus ou moins fé- 
cond qu’un autre. S'il eft vrai que certaines plantes, 
dont les parties de la fleur & du fruit font fembla- 
bles à quelques égards, ayent les’ mêmes proprié- 
tés, c’eft un fait de hafärd qui n’eft point conftant 
dans les autres plantes. Ces combinaïtons fortuites 
peuvent arriver dans tous les fyftèmes des momen- 
clateurs : maisje penfe qu’il n'elt pas plus poflible de 
trouver leur prétendu fyftème naturel, que de juger 
de la qualité des fruits fans les avoir pottés. 

Non -feulement la nomenclature des plantes ne 
peut contribuer en rien à la connoïffance de leur cul- 
ture, ni de leurs propriétés, mais elle y eft très-pre- 
judiciable en ce qu’elle retarde l'avancement de ces 
deux parties de la Boranique. La plüpart de ceux qu£ 
fe font occupés de cette fcience depuis le renouvel- 
lement des lettres, fe font appliqués par préférence 
À la nomenclature, Que de méthodes fe font détrui- 
tes en fe fuccédant les unes aux autres ! que de vains 
efforts pour parvenir à un but imaginaire ! Maïs tou- 
tes ces tentatives ont marqué beaucoup de foi , de 
finefte , & de fagacité dans le plus grand nombre des 
méthodiftes. Ils auroient pû s’épargner bien des fati- 
gues, ou en faire un meilleur emploi, en s’applhiqtant 
À la culture ou aux propriétés des plantes. Une ieule 
méthode fuffoit pour la nomenclature ; ilgne s’a- 
git que de fe faire une forte de mémoire artificielle 
pour retenir l’idée & le nom de chaque plante, parce 
que leur nombre eft trop grand pour fe pañler de ce 
{écours : pour cela toute méthode eft bonne. À pré- 
fent qu'il y en a plufieurs , & que les noms des plan- 
tes fe font multipliés avec les méthodes, il feroit à 
fouhaiter qu’on pût effacer à jamaistle fouvenir de 
tous ces noms fuperflus , qui font de la nomenclature 
des plantes une fcience vaine & préjudiciable aux 
avantages réels que nous pouvons efpérer de la Bo- 
tanique par la culture & par les propriétés des plantes. 

Au lieu de nous occuper d’une fuite de noms vains 
& furabondans, appliquons-nous à multiplier un bien 
réel & néceffaire ; tâchons de l’accroiître au point 
d’en tirer aflez de fuperflu pour en faire un objet de 
commerce. Tel eft le but que nous préfente la Borz- 


rique dans la feconde partie, qui eff la culture des 
plantes. Il ne dépend pas toûjours de nous de décou- 
vrit leurs propriétés ; nous ne pouvons jamais les mo- 
difier à notre gré : maisil eft ennotre pouvoir de mul- 
tiplier le nombre des plantes utiles, & par conféquent 
d'accroître la fource de nos biens, & de la rendre 
intariflable par nos foins. Les anciens nous en ont 
donné l’exempie : au lieu de pafler tout leur tems & 
d'employer tous leurs foins à des recherches vaines 
fur les caraéteres diftinéifs du froment , du feigle, 
de l'orge, du riz, de lavoine, du millet, du panic, 
du chiendent, & des nombreules fuites d’efpeces que 
l’on prétend rapporter à chacun de ces genres, ils 
fe font uniquement appliqués à cultiver celles de 
toutes ces plantes dont ils connoifloient l'utilité. Ils 
font parvenus , à force de travail & de conftance , à 
les rendre aflez abondantes pour fournir aux befoins 
des hommes & des animaux domeftiques. C’eft en 
perfetionnant l’art de la culture des plantes, qu'ils 
ont trouvé le moyen de les diftribuer fur la furface 
de la terre. dans l’ordre le plus convenabie à leur 
multiplication &c à leur accroïflement. On a femé les 
terres qui pouvoient produire d’abondantes moif- 
fons ; on a planté des vignobles dans les lieüx pro- 
pres à la maturité du raifin ; on a fait des pâturages ; 
on a élevé des forêts, &c. enfin on a fu aider la na- 
ture, en raflemblant les plantes utiles dans les heux 
les plus convenables, & en écartant de ces mêmes 
lieux, autant qu'il étoit pofhble , toutes les plantes 
inutiles. Voilà l’ordre le plus néceffaire, & l’arran- 
gement le plus fage que l’on puifle mettre dans la di- 
vifon des plantes : aufh ç’a été le premuer que les 
hommes ayent fenti & recherché pour leur propre 
utilité. Voyez AGRICULTURE. 

La connoïflance de la nature du terrein & de la 
température du climat , eft le premier principe de [’A- 
griculture. C’eft de l’intelligence de ce principe, & 
du détail de fes conféquences , que dépend le fuccès 
de toutes les pratiques qui font en ufage pour la cul- 
ture des plantes. Cependant on n’eft guidé que par 
des expériences grofieres, pour reconnoître Les dif- 
férens terreins. Les sens de la campagne ont fur ce 


{ujet une forte de tradition, qu'ils ont recûe de leurs 


peres \ & qu'ils tranfmettent à leurs enfans. Ils fup- 
pofent chacun dans leur canton, fans aucune con- 
noïflance de caufe, du moins'fans aucune connoif- 
fance précife, que tel ou tel terrein convient ou ne 
convient pas à telle ou telle plante. Ces préjugés bien 
ou mal fondés, pañlent fans aucun examen; on ne 
penfe feulement pas à les vérifier : objet eft cepen- 
dant aflez important pour occuper Les meilleurs Phy- 
ficiens. N’aurons-nous jamais des fyftèmes raifon- 
nés , des diftributions méthodiques des terreins , des 
climats, relativement à leurs produétions ; je veux 
dire, de ces fyftèmes fondés fur l'expérience ? 

La convenance du climat eft moins équivoque que 
celle du terrein , parce qu’on la détermine aïfément 
par la maturité des fruits, ou par Les effets de la gelée: 
mais on n’a pas aflez obfervé combien cette conve- 
nance de température a de fréquentes vicifitudes 
dans un même lieu. Les deux principales caufes de 
ces changemens font les coupes des forêts , ou feule- 
ment des arbres épars, ce qui diminue la quantité des 
brouillards ; & l'élévation des vallons, ou feulement 
des bords des rivières & des ruifleaux, ce qui defe- 
che le terrein & rend les inondations moins fréquen- 
tes. On conçoit aifément quels changemens ces deux 
éaufes peuvent occafionner dans la température du 
climat par rapport aux plantes. Il feroit trop long de 
fuivre ce fuiet dans les détails. Je me contenterai de 
faire obferver que l’on ne doit pas renoncer à culti- 
ver telle plante-dans tel eu, parce qu’elle n’y a pas 
réufhi pendant quelque tems. On ne doit pas craindre 


. M les expériences en Agriculture ; lemoin- 
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dre fuccès dédommage abondamment de toutes, Les 
tentatives inutiles. 

On peut difinguer deux principaux objets dans la 
culture des plantes. Le prennier eft de les multiplier, 
&t de leur faire prendre le plus d’accroiflement qu’il 
cft poftible. Le fecond eft de perfeétionner leur na- 
ture , & de changer leur qualité. | 

Le prenuer a di être apperçù dès qu'il y a eu des 
hommes qui ont vécu en nombreufe focieté. Les ef 
fais que l’on aura faits dans ces premiers tems, étoient 
fans doute fort grofliers: mais ils étoienit fi néceflai- 
res, qu'on a heu d’être furpris qu'ils nayent pas été 
fuivis jufqu'à préfent de plus de progrès. Nous ne fa- 
vons pas combien de moyens différens ont été em- 
ployés pour labourer la terre depuis que les hommes 
exiftent : mais nous né pouvons pas douter que ceux 
que nous employons ne puiffent encore devenir meil- 
leurs, 8 même qu'il n’y en ait d’autres à trouver qui 
vaudroient bien mieux. Cependant la charrue eft 
totijours la mème depuis plufeurs fiecles, tandis que 
les modes de nos ameublemens & de nos équipa- 
ges changent en peu d’années , & que nous fommes 
parvenus à cet égard à un point de commodité qui 
ne nôus laiffe prefque rien à defirer. Que l’on com- 
pare une charrue à une chaïife de pofte , on verra 
que lune eft une machine grofliere abandonnée à 
des mains qui le font encore plus ; Pautre au contraire 
eft un chef-d'œuvre auquel tous les Arts ont concou- 
tu. Notre charrue n’eft pas meilleure que celle des 
Grecs & des Romains: mais il a fallu bien plus d'inz 
duftrie & d'invention pour faire nos chaïfes de pofte, 
qu'il n’y en à jamais eu dans les chars de triomphe 
d'Alexandre & d’Augufte. L’art de la culturé des ter- 
res a été népligé, parce qu'il n’a été exercé que par 
les gens de la campagne ; les objets du luxe ont pré- 
valu même en Agriculture; nous fommes parvenus 
à faire des boulingrins aufli beaux que des tapis, & 
à élever des paliffades de décoration: Enfin nous con- 
noiflons l’archite@ure des jardins , tandis que la mé- 
chanique du laboureur n’a prefque fait aucuns pro- 

rès, Cependant les moyens de multiplier les plantes 
& de les faire croître , femblent être à la portée de 
tous les hommes ; & jé ne doute pas qu’on ne pût 
arriver én peu de tems àlun haut degré de perfec- 
tion, fi. ceux qui font capables d'inftruire les autres, 
daignoient s’en occuper plus qu'ils ne le font. 

I paroït qu'ileft plus difficile de produire des chan: 
gemens dans la nature des plantes, & de leur don- 
ner de meilleurs qualités qu’elles n’en ont naturelle: 
ment. On y eff pourtant parvenu par le moyen dela 
grefte & de la taille des arbres. Cet art eft connu de- 
puis long-tems ; & il a, pour ainfi dire, furvécu à la 
plüpart de fes effets. Nous favons des anciens qu'ils 
avoient le fecret de tirer des femences du pommier 
& du poirier fauvages des fruits délicieux. Ces fruits 
ne font pas venus jufqu’à nous: mais nous ayons fü 
faire des pommes &c des poires, que nous ne chan- 
gerions pas pour celles des Romains ; parce que nous 
avons femé, greffe, & taillé les arbres aufh bien 
qu'eux. Cet art précieux eft inépuifable dans fes 
produétions. Combien ne nous refte-t-1l pas d’expé- 
riences à faire , dont il peut réfulter de nouveaux 
fruits qui feroient peut-être encore meïlleurs que 
ceux que nous avons déjà trouvés? Ce quenousavons 
fait pour les arbres & les arbrifleaux ne peut-il pas 
auf fe faire pour les autres plantes, fur-tout depuis 
que nous croyons favoir comment s’opere leur géné- 
ration , en fubftituant aux poufleres fécondantes 
d’une plante, des poufieres d’une autre efpece ? n’y 
auroit-il pas lieu d’efpérer qu’elles produiroient dans 
le pifiil de nouveaux germes, dont nous pourrions 
tirer des fortes de mulets, comme nous en avons 
dans les animaux ; & que ces mulets de plantes au- 
roient de nouvelles propriétés , dont nous pourrions 
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faire ufage, Le nombre des variétés auxquelles lana- 
ture peut fe prêter, eft prefque infim: c’eft de ces 
variétés que nous avons tiré nos meilleurs fruits. Si 
nos prunes,nos.pêches, nos abricots, 6c. ne font pas 
des efpeces conitantes , ce font au moins des produc- 
tons préférables à la plüpart des efpeces conftantes, 
& bien dignes par leur utilité d'occuper les Botanif- 
tes, qui femblent les dédaigner & en abandonner le 
foin aux Jardiniers. 

Latranfmigration des plantes n’eft pasun des moin- 
dres objets de leur culture: en tirant de l'étranger 
une nouvelle plante utile , on s’approprie un nou- 
veau bien qui peut devenir meilleur que ceux dont 
on jouifoit auparavant. Le plane, l’orme, le maron- 
mer, le pêcher, l’abricotier, le rofier, & tant d’au- 
tres, ont été tranfportés de pays fort éloignés, & ont 
été, pour ainf dire , naturalifés chez nous. La nature 
a favorifé la premiere tentative que l’on a faïtepout 
leur tranfplantation : mais combien y a-t:l de plan- 
tes qui nous paroiflent trop délicates pour réfifter à 
notre climat, & qui pourroient peut-être y vivre, fi 
on les enapprochoit par deorés ; fi aulieu de les tranf- 
porter brufquement d’un lieu chaud à un lieu froid , 
on les dépoioit fucceflivement dans des climats de 
température moyenne , & fi on leur donnoit le tems 
de fe fortifier ayant que de les expofer à la rigueur 
de nos hyvers? ILfaudroit peut-être plufieurs géné 
rations de la même plante dans chaque dépôt, & 
beaucoup d’induffrie dans leur culture, pour les ren- 
dre plus robuftes : mais quels avantages ne tireroit: 
on pasde toutes ces expériences, fi on réuffifloit dans 
une feule ? Je fai qu'il n’eft pas poffible de fuppléer à 
la chaleur du foleil pour les plantes qui font en plein 
air: mais on rapporte fouvent au défaut de chaleur 
ce qui ne dépend que du terrein; &c je crois qu'il eff 
toûjours poffible de.le rendre convenable à la plante 
que l’on veut cultiver. 

Tous ces différens objets d'agriculture font bien 
dignes d'occuper les hommes, & principalement 
ceux qui fe font voués à la Borarique : mais les pro- 
priétés des plantes nous touchent encore de plus 
près, c’eft le bien dont l’agriculture nous prépate la 
jouiflance. Nous devrions réunir tous nos eftorts pour 
y parvenir , & nous appliquer par préférence à dé- 
couvrir de nouvelles propriétés. 

Nous devons certainement au hafard la plüpart 
de -celles que nous connoïfflons ; & la découverte 
des'autreseft fi ancienne, que nous enignorons l’hif- 
toire. Pour juger des tems pañlés par ce qui fe fait à 
préfent au fujet des propriétés des plantes , il eft très- 
probable qu’on n’en a jamais connu aucune que par 
des circonftances fortuites. Bien lein d’avoir eu des 
principes pour avancer cette connoïflance , on a fou- 
vent pris les plantes des plus falutaires pour des poi- 
fons, tandis que l’on mettoit en ufage celles dont les 
effets auroient paru très-dangereux, fi on les avoit 
examinées fans prévention, On a peine à concevoir 
que les hommes gardent des préjugés contre leurs pro- 
pres intérêts, cependanton n’en.a que trop d’exem- 
ples: on s’eft fouvent laiflé prévenir fansraifon pour 
ou contre des remedes dont on faifoit dépendre la vie 
ou la mort des malades ; chacunlesemployoit on les 
rejettoit à {on gré, fans trop penfer à en déterminer 
les vraies propriétés. D’où vient donc cette indiffé- 
rence pour des chofes qui nous intéreflent de fi près? 
Notre amour pour la vie n’eft point équivoque, & 
cependant nous femblons négliger ce qui peut la 
conferver. Nous favons que les propriétés des plan- 
tes font les moyens les plus doux & fouvent les plus 
sûrs pour rétablir notre fanté , ou pour prévenir nos 
maladies ; & l’art qui pourroit nous conduire à re- 
connoître ces propriétés n’eft pas encore né. Que 
d’arts frivoles ont été portés à leur comble ; que de 
connoiflances yaines ont été accumulées au point de 
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former des fciences, tandis que l’on s’éft contenté 
de faire une lifte des plantes ufuelles dans la Mede- 
cine , & de diftinguer leurs propriétés par un ordre 
méthodique qui les repartit en clafles & en genres! 
On a compris dans une même clafle les plantes éva- 
cuantes, & dans une autre les plantes altérantes : 
les purgatives, les émétiques font des genres dela 
premiere clafe ; & la feconde eft divifée en plantes 
céphaliques , béchiques , cardiaques, diurétiques , 
diaphorétiques , 6:c. Voyez MATIERE MÉDICALE. | 

Cette méthode eft très-incomplete ; parce qu'à 
l'exception du genre des purgatifs qui eft partagé en. 
purgatifs forts &c en purgatifs minoratifs, 1l n’y en 
a aucun autre qu foit fous-divilé ; & parce que dans 
tous les efpeces ne font point déternunées , les plan- 
tes y font feulement raffemblées pêle-mêle fans être 
cara@térifées , defaçon que l’on puiffe diftinguer leurs 
propriétés de celles des autres plantes du même gen- 
re. Cependant cette méthode eft bonne, en ce qw’elle 
eft moins arbitraire qu'aucune méthode d’hiftoire 
naturelle ; fes caraéteres dépendant des effets que 
produifent Les plantes fur le corps humain, font auf 
conftans que la nature des plantes & que la nature 
humaine : auf cet ordre méthodique n’a point été 
changé jufqu’ici; &je crois qu'il vaudroit bien mieux 
le développer en entier & le fuivre dans les détails, 
que de penfer à en faire d’autres. L’abus que l’on a 
fait des méthodes dans les nomenclatures des plan- 
tes, doit nous préferver d’un pareil abus dans l’ex- 
pofé de leurs propriétés, qui ne peut être que le ré- 
fultat.de nos obfervations. 

Il fe préfente naturellement deux objets prinei- 
paux dans les obfervations qui peuvent nous con 
duire à la connoïffance des propriétés des plantes. 
Le premier eft de déterminer l'effet des propriétés 
connues, & de le modifier dans les différentes cir= 
conftances. Le fecond eft de trouver les moyens de 
découvrir de nouvelles propriétés. 

Le premier a été bien fuivi par les bons obferva- 
teurs , tant pour les remedes intérieurs de la Mede- 
cine, que pour les topiques de la Chirurgie par rap- 
port au regne végétal. Aufh eft-ce par le réfultat de 
ces obfervations que l’on conftate la plüpart des con- 
noïiflances de la matiere médicale , qu eft fans doute 
une des parties les plus certaines de la Medecine. 
Mais ces mêmes obifervations font imparfaites en ce 
qui dépend de la Botanique & dela Pharmacie, c’eft: 
à-dire de l’état aétuel de la plante que Pon employe 
& de fa préparation. On ne fait pas bien en quoi dif: 
ferent les propriétés d’une racine arrachée au prin= 
tems ou en automne , en été ou en hyver ; une fleur 
cueillie , des feuilles féchées , une écorce enlevée où 
un bois coupé dans ces différentes faifons ; en quelle 
proportion l’efficacité des plantes angmente ou di- 
minue à mefure qu'on les garde après les avoir re- 
cueillies ; quelle différence y occafionne un defe- 
chement plus ou moins prompt, & la façon de les 
tenir dans un lieu plus ou moins fermé; en quoi les 
propriétés des plantes dépendent de leur âge, du ter- 
rein, & du climat dans lequel elles croiflent, &c. Si 
onaquelques connoiffances des effets que produifent 
ces différentes circonftances, ce font des connoif- 
fances bien vagues & bien éloignées du point de pré- 
cifion qu’exige l'importance du fujet. On n’a jamais 
fait des expériences aflez fuivies pour avoir de bon- 
nes obfervations fur ces différens objets : de telles ob- 
fervations pourroient nous faire connoitre la meil- 
leure façon de préparer les plantes pour modifier 
leur efficacité à tel ou tel point. Nous faurions au 
moins quel changement arrive dans la propriété 
d’une plante par une infufion plus ou moins longue, 
& par quantité d’autres préparations. 

Il fera fans doute plus facile de déterminer l’effet 
des propriétés çonnues dans les plantes, & À 
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_nôdifier par differens procédés, qué de troiver le 
“Moyen de découvrir des vertus nouvelles. Les Chi: 
miftés avoient entrepris cette recherche, & avoiïent 
cru pouvoir y parvenir en décompofant les plantes, 
& en en faifantune analyfe exaéte : mais les plus ha: 
biles artifles ont échoûüé dans cette entreprife ; les 
réfultats de l’analyfe n’ont pas été d'accord avec les 
qualités les plus connues des plantes analyfées. On 
a même prétendu que les plantes les plus oppofées 
en vertu, fe réduifoient aux mêmes principes. Enfin 
on à abandonné la voie de l’analyle, après s’être 
convaincu qu'elle ne pouvoit conduire à aucune 
connoiffance certaine fur les propriétés des plantes. 
Que de travaux infruétueux ! La plüpart des plantes 
ufuelles avoient été analyfées; on les avoit déja ca- 
ratérifées par les principes auxquels elles avoient été 
réduites, & on éfpéroit que cette méthode nous fe- 
roit connoître les propriétés d’une nouvelle plante 
parles réfultats de fon analyfe. 

Il faut donc renoncer à cette erreur, quelque fla- 
teufe qu’elle toit: mais pour avoir fait des tentatives 
inutiles, on ne doit pas fe décourager dans un fujet 
aufli important. il s’agit à préfent de fubitituer à l’a- 
nalyfe des plantes quelau’autre moyen de découvrir 
leurs proprictés : dùt-on échoïer de nouveau après 
une longue fuite d'expériences , on ne peut trop les 
multiplier, pour peu que le fuccès foit probable. On 
Vient de faire une découverte dont on pourroit tirer 
des lumieres pour cette recherche. M. de Buffon nous 
a fait voir des corps mouvans, non-feulement dans 
les femences des animaux, mais dans celles des plan- 
. tes. Lorfqu'on a fait infufer pendant quelque tems 
dés femences broyées ou d'autres parties d’une plan: 
te, ony voit, par le moyen du nuerofcope, des par- 
ties organiques qui fe développent , qui fe meuvent 
de différentes manieres, & qui prennent des figures 
différentes. Hiff. nat. tom. II. Voyez ANIMALCULE. 
Cette belle découverte qui a, pour ainfi dire, dé- 
voilé aux yeux de fon auteur le myftere de la répro- 
duétion des animaux & des plantes, pourroit peut- 
être nous reñdre les propriétés des plantes fenfibles 
aux yeux. Ce fut la premiere réflexion que je fs, 
lorfque M. de Buffon me montra ces corps mouvans 
dans toutes les infufñons de plantes qu’il mit en ex- 
périencé pour la premiere fois, après qu'il eut con- 
clu, que puifqu'il y avoit des parties organiques {en- 
fbles dans les femences des animaux , elles devoient 
auf {e trouver dans celles des plantes. Cette induc- 
tion, qui ne pouvoit venir que d'un génie fait pour Les 
plus grandes découvertes, a été confirmée par toutes 
les expériences qui ont été faites depuis. M. Néedham 
en à fait beaucoup en vûe de la végétation. Nouvel, 
obf. microfcop. J'en ai fait quelques-unes par rapport 
aux propriétés des plantes, & je crois qu’il feroit à 
propos d’en faire bien d’autres, pour tâcher de par- 
Verir par ce moyen à déterminer les différences en- 
tre les propriétés connues, & à en trouver de nou- 
velles. Le développement, la fituation , la figure, le 
mouvement, la durée de ces corps mouvans pour- 
roïent fervir de regle & de melure pour juger des pro- 
priétés de la plante, &ypour évaluer leur efficacité. 
Voyez HISTOIRE NATURELLE, PLANTE. (7) 

BOTANOMANCIE, f. f. divination qui fe faïfoit 
par le moyen des plantes &7 dés arbrifleaux. Ce mot 
eft formé du Grec Rorasn, herbe , &t de puavrela , divi- 
nation. 

On fe fervoit, dans la horanomancie , de branches 
oude rameaux de vérveine, de bruyere, de figuier, 
& d’autres fimples où arbriffeaux , fur lefquels on 
écrivoit le nom & la queftion du confultant. Les au- 
teurs ne nous difent.pas de quelle maniere {e faïfoit 
la réponte , ni par quels fignes elle fe manifeftoit. Il 
eft à prétumer que les prêtres ou les devins la ren- 
doient de vive-voix. On faïfoit grand ufage dans la 
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botanomancie de branches de tamariñ ou de bruyété , 

parce que cet arbrifleau étoit particulierement con- 

facré à Apollon, qui préfidoit à la divination, & à 

qui l’on avoit donné le furnom de myficeus, du Latin 

myrica, qui fignifie bruyere, 8 à celle-ci l’épithete de 

_ prophétique. Au refte il ne faut pas confondre la divi- 

nation dont nous parlons te, avec la coüfumié qu'a- 

voit la fibylle de Cumes d'écrire fes réponfes fur des 
feuilles. (G ) 

BOTHNIE, ( Géog.) province confidérable dé 
Suede , fur le golfe du même nom, qui la divife en 
orientale 87 occidentale. 

BOTHRION,, f. m. (Chirurgie.) nom d’une efpece 
d’ulcere creux, étroit, & dur, qui fe forme fur la 
cornée tranfparente & fur l’opaque. On lappelle auf 
Joffette, foffula où annulns, à caute de fa profondeur. 
La cure ne differe point de celle des autres ulceres qui 
attaquent ces parties. Voyez ARGEMA. (F) 

BOTHYNOE ox ANTRES , ( Phyfrque. ) {6rte de 
météore. Voyez AURORE BORÉALE. (0) 

BOTRYTIS, ff. (Hiff. rar. bor.) genré deplante 


qui ne’differe du #yffus que parce qu’elle dure très- 


._ peu, & par l’arrangement de fes femences, qui font 


difpofées en grappe ou'en épr au bout des tigés où 
des rameaux. Micheli, Nova plantarum genera. Voyez 
PLANTE: (1) | 

La bothrytes ou borhrytis ou botrÿys vulgaris ; offic. 
Germ. 250. eftamere au goût, & ion odeur eft forte, 
mais non defagréable ; elle eft chaude de fa nature, 
defléchante, rélolutive, apéritive, déterfivé, & pur: 
gative ; elleempêche la putréfa@tion,, & elle eft d’une 
efficacité finsulieré dans les oppreffions , les toux, la 
difficulté de réfpirer, & toutes les maladies froides de 
la poitrine ; elle eft bonne pour diffiper les matieres 
vilqueufes contenues dans les bronches; elle leve les 
obftrndions du foie, des reins, & de la matrice, gué- 
rit la jaunifle, prévient les hydropifies ; hâte les re- 
gles &c les vuidanges, & calme les douleurs du bas- 
ventre & de l’uterus, 

Les dames Vénitienhes regardent le oërys comme 
un remede infaillible contre les accès de la pañlion 
hyfterique. 

L'eau, la conferve , & le looch de 4orys font ex- 
cellens dans toutes les maladies de la poitrine & du 
bas-ventre. 

L’herbe bouillie dans une leffive quelconque tue 
la vermine; & fi l’on en lave la tête, elle etnportera 
la gale. 

On aflüre que cette plante femée avec le grain ; 
tue les vers qui font muifibles au grain. Barthol.Zorn, 
Botanalog. (N) 

BOTTAGE, f. m. (Commerce.) eft un dtoit que 
l’abbaye de S. Denys en France leve fur tous Les ba- 

 teaux & marchandifes qui paflent fur la riviere, de 
Seine, à compter du jour S. Denys, 9 Oétobre, juf- 
qu'à celui de $, André, 30 Novembre. 

Ce droit eft aflez fort, pour que les marchands 
prennent leurs mefures de bonne heure pour lévi- 
ter, foit en prévenant l'ouverture de ce droit pour le 
paflage de leurs marchandiies ; foit en différant juf- 
qu’à fa clôture , fur-tout fi ces marchandifes fünt de 
gros volume. (G) 

BOTTE , {. f, (Manége.) chauflure de euir-fort, 
dont on fe fert pour monter à cheval : elle eft com- 

pofée dé la genouillere, d'une tige aufli large endhaut 
près du genouil, qu’en-bas près du cou-de-pié, & d’un 
{oulier armé d’un éperon qui tient à la tige. La éosre- 
forte eft celle dont la tige eft dure & ne fait aucun ph; 
elle fert ordinaitement aux chafleurs , aux poftillons, 
& à la cavalerie. Voyez Planche du CORDONNIER-= 
BOTTIER , fig. 4.7. La borte-molle, eft celle qui fait 
plufieurs plis au-deffus du cou-de-pié ; les académit: 
tes & les dragons s’en fervent. Les bortes a la houflarde 
&c à l’Angloife font molles & n’ont point 5 genouil+ 
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lere. On net quelquefois aux chevaux qui fe cou- 
pent , un morceau de cuir qu’on attache avec des 
boucles, & qui entoure la jambe dans l'endroit où le 
cheval fe coupe. On appelle ce cuir une borte, Voyez 
la fuite de cet article, (7) | 

BOTTE 4 baleine, en terme de Botiier , c’eft une ef- 
pece de horte molle, foûtenue par plufieurs brins de 
baleine enfermés dans des fourreaux. Ce font ces 
bottes que l’on garnit, fur-tout de garnitures rondes. 
Voyez; GARNITURES RONDES. 

BOTTE de challe, en terme de Boitier, Voyez BOTTÉ 
DE COUR. 

BOTTE 4 chaudron , en terme de Bottier, V. BOTTE 
DE COUR. 

BOTTES 4 conrrefort, en terme de Bottier, font des 
bottes qu'on garnit de pieces rapportées fur la tige, 
pour les rendre plus fermes. Voyez CONTRE-FORT. 

BOTTE de cour , en terme de Bottier , eft une efpece 
de botte dont la genouillere eft évafée en forme d’en- 
tonnoir ou de chaudron, ce qui les fait auffi nommer 
bottes à chaudron. On les appelle cependant le plus 
ordinairement bortes de cour , parce que c’eft de cette 
efpece de Lorte dont toute la fuite du Roi fe fert dans 
les parties de chaffe ; c’eft proprement l’umiforme des 
cavaliers en fait de borres. Voyez GENOUILLERE. 
Voyez Planche du Cordonnier-bottier , fig. 47. 

BOTTES de courier, font des bortes ainfi nommées 
_ parce qu’elles ne fervent guere qu'aux couriers; elles 
{ont beaucoup plus fortes que les autres : les garni- 
tures font jointes lune à l’autre par des jarretieres à 
boucles. Ces borres fe changent de jambe, ce qu’on 
ne peut faire avec toutes les autres. 

BOTTES, demi-chaffe , ( en terme de Bottier font 
les bottes dont le dedans de la genouillere eft échan- 
cré ; ce qui la diftingue de la Poste de chaffe, ou à 
chaudron , qu ne left point. Voyez BOTTE DE 
CHASSE , 04 4 CHAUDRON. 

BOTTES, demi-chaffe à quatre coutures, ( em terme 
de Botrier ) {ont des bottes ornées de quatre cordons 
en maniere de couture fur les quatre faces. Voyez 
COUTURE. 

BOTTES de gardes du Roi, ( en terme de Bottier ) 
font des borres dont les genouilleres {ont grandes & 
quarrées , & les garnitures rondes ou en forme de fil. 

BOTTES de moufquetaire , ( en terme de Bortier) font 
des bottes auxquelies on a laiflé un pli derriere le 
talon , qui fait que la porte fe plie en marchant ; ce 
qui lui donne à peu près le même ufage que la borte 
rrolle, dont on a parle plus haut. 

BOTTES de pofte de courier, (en terme de Borrier) 
font des bottes qui ne different des borres de courier 
ordinaire, que parce qu’elles ont double tige. Voyez 
T1cE. 

BOTTE, aller à la botte, ( Manege ) c’eft une ac- 
tion d’un cheval colere , qui porte {a bouche à la 
borre ou à la Jambe de celui qui le monte pour mordre. 

Serrer la botte, ( Manege ) eft une expreffon figu- 
rée, qui veut dire prefler un cheval d’ayancer en 
ferrant les jambes. Ce terme eft ufité à la guerre. 

BOTTE, (ez Wénerie) c’eft ainf qu’on appelle le 
collier avec lequel on mene aux boiïs le limier. 

* BOTTE, f. f. efpece de forces dont on fe fert 
dans les manufaëtures de lainage de la province de 
Champagne, & avec laquelle 1l eft ordonné par les 
reglemens de donner la derniere tonte aux droguets. 

BOTTE, tonnçau ou vaifleau de bois propre à 
mettre du vin Ou d’autres liqueurs. On dit une bosse 
de vin d'Efpagne , une boite d'huile. 

* La hote pour les huiles eft à peu près femblable à 
un muid. Celles pour les vins font plus larges par le 
milieu que par les extrémités, allant toûjours en di- 
minuant depuis le bondon jufqu’au jable, 

Le terme de botte eft ufité particulierement dans 
les provinces de France , qu approchent de l'Italie, 


où lon appelle borrais un tonnelier. Il efk auf en nf 
ge chez les Efpagnols , où la 4ofre contient trente aro: 
bes de vingt-cinq livres chacune. Voyez ARozs. 

. En Angleterre la borte contient cent vingt-fix gal- 
lons, c’eft-à-dire 504 pintes de Paris. Voyez GALLON. 

En Bretagne , on jauge les hotes par veltes ; cha- 
que velte et eftimée 4 pots, c’eft-à-dire 8 pintes me- 
fure de Paris, de 

Les bottes de Portugal jangent 67 à 68 veltes, cel: 
les d’Efpagne ne font pas fi grandes. | 

Les bottes d'huile d'Éfpagne & de Portugal pefent 
environ un millier, Il y à auf des demi-bottes. | 

La borte de Venife eft la moitié de l’amphora. Voyez 
AMPHORA. Celle de Lisbonne eft moindre que celle 
d’Efpagne , la prenuere ne rendant à Amfterdam 
que 26 à 27 ftekans, & l’autre 36 à 37. 

BOTTE fe dit aufli d’un fagot, ou paquet de plus 
fieurs chofes de la même efpece liées enfemble, Une 
botte d’échalas , une borte de lattes , une boste d’allu- 
metes, &6c. 

BOTTE de paille ou de foin, ( Œconom. ruflig. ) ef 
une certaine quantité de paille on de foin , qu'on 
entoure avec des liens de même nature , & qui pefe 
plus où moins {elon les différentes pays : on en nour- 
rit les chevaux qui font à l'écurie. 

Botte de mouchoirs, {e dit d’un paquet de mouchoirs 
des Indes qu’on vend au Caire ; dix-huit fins, ou dix 
gros, font une borre, 

Botte, foie en botte , paquet de foie platte ou autre 
pliée de la longueur d’un pié fur deux pouces d’épaif 
{eur en tout {ens, & dont la livre eft de 15 onces. 

Botte eft aufli le nom qu’on donne aux gros pa- 
quets de chanvre du poids de 150. (G) 

BOTTE de corde de boyau, (rerme de Boyaudier) 
c’eft ainfi qu’on nomme un petit paquet de cordes 
de boyau plié en fept ou huit plis. Woyez CoRDE 
À BOYAU. | 

BOTTE DE PARCHEMIN, c’eftune certaine quan- 
tité de peaux ou de feuilles de parchemin liées en« 
femble en paquet, 

La botte de parchemin en coffe , aufli bien que celle: 
de parchemin raturé, foit qu’il foit équarrié ou non, 
eft compofée de trente-fix peaux. 

Le parchemin raturé mis en cahier fe vend aufi à 
la botte , qui eft compolée de foixante &c douze feuil- 
les, ou de dix-huit cahiers de quatre feuilles chacun, 
Voyez; PARCHEMIN. 

BOTTE de bordure, (en terme de Boiffelerie ) c’eft. 
une douzaine de feuilles de hêtre de fix pouces de 
largeur, liées enfemble & préparées pour faire des 
bordures, | 

BOTTE de feaux , (en terme de Boiffelerie ) c’eft un 
paquet de fix corps de feaux , tels qu’ils {ortent de 
la premiere main & de la forêt. 

BOTTE ox ESTOCADE, (en cerme de Maître en faie 
d'armes.) Voyez ESTOCADE, 

BOTTE, 1. f. (terme de Sellier) c’eft une efpece de 
marche-pié, fait de maroquin en deflus, rembouré 
par deflous le maroquin, & fufpendu par des cour- 
roies de cuir aux côtes ou brancards d’une berline, 
d’un carrofle, & de toute autre voiture, vis-à-vis 
des portieres ; on appuie le pié fur la horse pour en« 
trer dans la voiture, Voyez Les Planches du Sellier, 

BOTTELAGE , f. m.( Œconom. ruflig. ) c’eft l’ac- 
tion de mettre en botte ; celui-ci fe dit particulieres 
ment du foin. Voyez Foix. 

BOTTELER , v. a@. ( Jardinage.) c’eft mettre en 


botte. On dit £orteler du foin, & en général on peut 


le dire de toutes les plantes, telles que les buis, les 
raves, les afperges dont on fait des bottes. Une botte 
de ces dernieres plantes eft à peu-près la valeur de 
deux ou trois poignées enfemble. On dit auffi des bot- 
tes d’échalas, de foin, de paille, de charmille, d’ofier, 
&c, Voyez plus haut l'article BOTTE. (X) 
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«+ BOTTELEUR ; £ m. ( Sconom. riffiq.) homme 
. journée employé à mettre le foin en botte. Foyez 
OIN. if: ; 
- BOTTER, (5# }: fignifie mettre des bottes pour 
montef à cheval. On dit aufi qu'un cheval Je borre 
lorfque marchant dans un terrem gras, la terre lui 
remplit le pié &yrefte. (7°) | | 
: BOTTIER,, f. m..eft celui qui fait & vend toutes 
fortes de bottes molles, fortes, bottines. Les Bosriers 
font du corps des Cordonniers, & ne fe fervent point 
d’autres outils qu'eux. Voyez CORDONNIER. 
BOTTINES , f. f. chez les Boyaudiers, ce {ont des 
morceaux de cuir fouple ou de peau, que ces ou 
vriers s'attachent au-deflus du coup-de-pié, afin d’em: 


pêcher que l’ordure & l’eau rentrent dans leurs fou= 


liers , lorfqu’ils travaillent les boyaux deftinés à far 
redes cordes. Ces forines reflemblent aflez aux mor- 
ceaux de peau que les Tailleurs de pierre fe mettent 
aux jambes , pour empêcher que les éclats des pier- 
res n’entrent dans leurs fouliers & ne les bleflent, 

- BOTTINES , ( ex serine de Bourfier ) c’eft une efpe- 
ce de botte de fer revêtue de cuir, pour foûtenir la 
jambe d’un enfant lorfqu'elle eft trop foible , ou qu’el- 
le prend un pli contre nature. 

BOTTINES , {. f. ( Bortier ) on donne ce nom à une 
chauflure de cuir fort & dur, qu’on met à fes jam- 
bes pour monter à cheval : elle differe de la botte, 
en ce que la tige &c la genouillere font fendues en 
long par le.côté, & fe rejoignent par des boucles ou 
des boutons ; en ce qu’elle fuit précifément le moule 
de la jambe , & en ce que le foulier n’y eft point at- 
taché. Voyez PL. du Bottier, fig. 30. 

BOTTINES FORTES aringles, (en terme de Bottier.) 
font des efpeces de bottes dont la tige eft auffi forte 
que les grofles bottes. Elles n’ont point de pié, &c 
le ferment au bas de la jambe par une tringle de fer 
qui regne tout le long de la tige, & s’emboîte dans 
un annéau. | 

BoTTINES apaffans , (er terme dé Bottier.) font des 
bottines qui fe ferment par des efpeces de bouton- 
nieres de cuir coufues le long de latige, & qui fe 
-paflent les unes dans les autres jufqu’à la derniere 
qui s'arrête parunbôuton. #oyez PASsANS, 6 la 
fig. 50 PL, du Cordonnier-Bottier. 

BOTTINES 4 la dragonne. Elles ont la tige dure com- 
me la botte : -elles {ont ouvertes tout du long par le 
côté , & elles emboîtent la jambe jufte; & le long 
du côté de l'ouverture eft une verge de fer qui pañle 
par le bas environ d’un pouce , & entre dans un 
petit anneau de fer qui eft à l’autre côté de la tige, 
qui fert à la tenir ferme parle bas, &c par le haut à 
la genouillere; elle eft fermée avec des attaches & 
des boucles. Les bosrines n’ont point de fouliers. 

… BOTZENBOURG , (Géog.) ville d'Allemagne 
fituée fur l’Elbe , dansle duché de Meckelbourg. Lo, 
\ 28.23. lat:53. 34. 

BOTTWAR, (Géog.) ville du duché de Wirtem- 
berg fur la riviere de même nom. 

BOVA , (Géog.) petite ville d’Îtalie au royaume 
de Naples, dans la Calabre, près l’Apennin, à 8 
lieues de Reggio. Long. 3.4.3. lat. 37. 55. 

- BOUARD , f. m. gros marteau qui étoit ancien- 
nement à l’ufage desmonnoyeurs. Voyez BOUER. 

* BOUBIE oz BOOBY , f. m. (Æf£. nat.) c’eft un 
oïfeau aquatique d'Amérique, qui n’eft pas tont-à- 
fait fi gros qu'une poule: il eft d’un gris clair, a un 
bec femblable à celui d’une corneille , les pattes 
larges & épattées comme un canard; il fe laifle 
prendre très-aifément, car il n’eft point fauvage ; 
{a chair eft noire, & le goût eft comme celui de la 
chair des poiflons. | 

BOUC , fm. hircus. (Hiff. nat. Zoolop.) animal 
quadrupede, dont la femelle eft appéllée chevre, 

capra, Voyez CHEVRE. Les Latins donnoient auf le 
Tome IT, 
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nôm de caper au bouc lorfqu’il avoit-été coupé ; c’eft 
de ces deux derniers noms qu’a été dérivé celui dus 
genre auquel of à rapporté ces animaux, caprinum 
gènus. 2 
Le bouc differé du bélier en ce qu’il eft couvert de 
poil & non pas de laine ; que fes cornes ne font pas 
autant contournées que*celles du #éZier ; qu'il a une 
forte de barbe au menton , & qu'il répañd une maus 
vaifé odeur. Ray, Anim. quad, fynop. Voyez! QuA= 
DRUPEDE. (1) | 

* Le beuc pour êtré bon à la chévre doit avoir le 
corps grand, les jambes grofles, le cou charnu &c 
court, la tête petite, lepoil noir ; épais & doux ; 
les oreilles grandes & pendantes, la barbe longue & 
touffue; s’il a dés cornes, il fera pétulent , dange- 
reux , & n’en fera pas meilleur. 

Il ne lui faut donner des chevres qu'à uñ an ou 
deux, & ne lui.en plus donner au-delà de quatre out 
cinq ; mais 1l peut fervir pendant deux mois à cent 
cinquante chevres. Quand on l’occupe , 1l le faut 
bien nourrir ; & lui donner fept à huit bouchées de 
fon & de foin à manger, lorfqu'il a failliune fois ; on 
lui donne la même chevre jufqu’à trois fois, afin de 
s’aflürer qu’elle eft pleine. 

Lorfqu'on ne le define pas à multiplier, on le 
châtre à fix mois ou un an. Voyez CHEVREAU. 
Voyez auffi CHEVRE. ) 
- On mange rarement le fouc, à caufe de fon odeur 
& de fon goût defagréable. NE 

La graïffe de £ouc pafle pour untrès-bon émollient. 
Hippocrate la recommande comme telle dans un 
peffaire. 5 

Diofcoride a dofiné la compoñition d’un-topique 
très-falutaire felon lui, contre la goutte, & qu'il fait 
avec parties égales de graifle de bouc , & de celle de 
chevre , mêlées avec un peu de fafran. (N) 

. * Les peaux de bouc font une partie aflez confidé- 
rable du commerce des cuirs ; les Maroquiniers, les 
Chamoïfeurs & les Mécifiers, les préparent en ma- 
roquin, en chamois ou en mégie, & les mettent en 


‘état d’être employées à différens ufages. Le fuf de 


bouc n’eft pas non plus à négliger. 

* Boucs. (Myth.) Les habitans de Mendésien 
Egypte, avoient une grande vénération pour les 
boucs. Les Egyptiens en général n’en immoloient 
point, par refpe@ pour Pan à la tête & aux pieds de 
bouc. Ils adoroïent fous ce fymbole la nature féconde, 
Les Grecs facrifioient le #ouc à Bacchus. C’étoit la 
monture ordinaire de la Vénus populaire. 

* Bouc, f.m. On donne ce nom dans les #achr- 
nes hydrauliques à une efpece de poulie garnie de 
cornes de fer, qui font monter & defcendre une 
chaîne#ans fin. C’eft par le moyen d’un bouc que les 
eaux font élevées du puits falé de Moyenvic. Foyez 
les Planches de Saline. 

* Bouc, f.m. On donne aufli ce nom dans les 
groffes forges à une grande roue à eau, traverfée par 
un arbre qu’elle fait mouvoir, & telle que celle qu'on 
voit en M, Planche II. fig. 1. des groffes forges. 

* BOUCACHARDS, f.m. ( Æif£. ecclé[.) efpece de 
chanoines réguliers réformes , ainfi appellés de la 
maifon de Boucachard, où commença la réforme. Les 
Boucachards ne {ont ni anciens ni approuvés par l’E- 
glife; cependant ils ont plufeurs maifons, & font 
appellés Boucachards dans celles des chanoines régu- 
liers où il a plu aux évêques de les introduire. 

BOUCAGE, fm. sragofélinum, (Hiff. nat. Bor.) 
genre de plante à fleur en rofe & en ombelle, com« 
pofée de plufieurs pétales inégaux faits en forme de 
cœur, difpofés en rond & outenus par un calice. 
Ce calice devient dans la fuite un fruit compofé de 
deux femences oblongues arrondies, cannelées d’un 
côté & applaties de l’autre. Tournefort, Jn/f£, rez herb, 
Voyez PLANTE, (1) : 
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Premiere efpéce, Tragofelinum majus umbelld can- 
didé, Pit. Touin, 

Seconde efpece, Tragofelinum minus. Pit. Tourn. 

Ces plantes croïffent aux lieux incultes, &enter- 
ré grafle ; elles contiennent beaucoup de fel effentiel 
& d'huile: la petite & la plus commune eft la plus 
eftiméé dans la Medecine x on employe la racine, 
les feuilles & la femence. 

Elles font apéritives, déterfives, fudorifiques, 
vulnéraires, propres pour brifer la pierre du rein & 
dé la veflie, pour réfifter au venin & à la malignité 
des humeurs, pour lever les obftruétions, pour ex- 
citer l’urine & les regles, étant prifes en décoëtion, 
ou en poudre. 

On l’appelle fouquetine, parce que les boucs en 
mangent. (N) ; 

BOUCAN, f. m. les marchands de bois nomment 
ainf une buche rompue par vétufté. Ce mot a encore 
un autre fens. Voyez l’art. fuivant. 

BOUCANIER , f. m, (Æiff. mod.) eft le nom que 
l’on donne dans les Indes occidentales à certains fau- 
vages qui font fumer leur viande fur une grille de 
bois de Brefil placée à une certaine hauteur du feu, 
qu’on appelle houcan. 

Delà vient qu’on appelle oucans les petites loges 
danslefquellesils font fumer leurs viandes, &c l’aétion 
de les préparer boucaner. 

On prétend que la viande ainfi boucanée plaït éga- 
lement aux yeux & au goût; qu’elle exhale une 
odeur très-agréable; qu’elle eft d’une couleur ver- 
meille, & qu’elle fe conferve plufeurs mois dans cet 
état. 

Oexmelin de qui nous tenonS ces faits, ajoûte 
qu'il y a des habitans qui envoyent dans,ces lieux 
leurs engagés lorfqu'ils font malades, afin qu’en 
mangeant de la viande houcanée ils puiflent recouvrer 
la fanté. 

Savary dit que les Efpagnols, qui ont de grands 
établiffemens dans l’ile de Saint-Domingue, y ont 
auf leurs bozcaniers , qu'ils appellent matadores, ou 
monteros ; c’eft-à-dire , chaffeurs : les Anglois appel- 
lent les leurs cow-killers.. 

Il y a deux fortes de £oncaniers ; les unsne chaffent 
qu'aux bœufs pour en avoir le cuir, êc les autres aux 
fangliers pour fe nourrir de leur chair. 

Voici, fuivant Oexmelin, la maniere dont ils font 
boucaner la viande : Lorfque les boucaniers {ont reve- 
nus le foir de la chaffé ; chacun écorche le fanglier 
qu'il a apporté, & en Ôte les os; il coupe la chair 
par aiguullettes longues d’une braffe ou plus, felon 
qu’elles fe trouvent. Ils la mettent fur des tables, 
la faupondrent de fel fort menu, & la laïffent ainfi 
jufqu’au lendemain , quelquefois moins, felonqu’elle 
prend plus où moins vite fon fel. Après ils la mettent 
au boucan, qui confifte en vingt ou trente bâtons 
gros comme le poignet , & longs de fept à huit piés, 
rangés fur des travers environ à demi-pié l’un de 
l’autre. On y met la viande, & on fait force fumée 
deffous , où les oucaniers brülent pour cela les peaux 
des fangliers qu'ils tuent, avec leurs offemens, afin 
de faire une fumée plus épaifle. Cela vaut mieux 
que du bois feul; car le fel volatil qui eft contenu 
dans la peau &c dans les os deces animaux , vient s’y 
attacher, & donne à cette viande un goût f excel- 
lent qu'on peut la manger au fortir de ce houcar fans 
la faire cuire, quelque délicat qu’on foit. 

* L’équipage des #oucaniers , {elon le même au- 
teur ,; eft une meute de vingt-cinq à trente chiens, 
avec un bon fufil, dont la monture eft différente des 
fufilsordinaires, & qu’on nomme f4/£/s de boucaniers. 
Leur poudrequi eftexcellente, & qu'ils tirent de Cher- 
bourg, fe nomme auffi poudre de boucaniers. Us font or- 
dinairement deux enfemble, & s'appellent l’un l’au- 
tre marelor, Ils ont des valets qu'ils appellent ezgagés, 


qu'ils obligent à Les fervir pour trois ans, &rauxquels; 
ce terme expiré, ils donnent pour récompenfe uñ 
fufil, deux livres de poudre, & fix livres de plomb, 
& qu'ils prennent quelquefois pour camarades, En 
certaines occafions ces boucaniers fe joignent aux 
troupes réglées dans les colonies , & fervent aux ex« 
péditions militaires; car il y en a parmi toutes les 
nations européennes qui ont des établiffemens en 
Amérique. (G) | 

* BOUCASSIN, f.m. (Commerce.) nom que lon 
donnoit autrefois à certaines toiles gommées , ca= 
lendrées , & teintes de diverfes couleurs. Il y à des 
boucaffins de Smyrne, ou des toiles apprêtées & em- 
pefées avec de la colle de farine. Onles peint en in- 
diennes; & l’on donne l’épithete de Éoucaffine à 
toutes les toiles préparées en Éoucaffin. 

BOUCAUT, f. m. (Marine.) on donne quelque= 
fois ce nom à certaines embouchures de rivieres, 
foit à la mer ou dans des lacs. Ce nomeft en ufage à 
la côte de Maroc & de Bifcaye. (Z) 

BoucAUT, f. m. (Commerce) moyen tonneau 
ou vaiffeau de bois qui fert à renfermer diverfes {or- 
tes de marchandifes, particulierement du girofle, de 
la mufcade , de la morue, &c. 

On fe fert aufli de houcaurs pour le vin, & autres 
liqueurs. 

Quelquefois le foucaur fe prend pour la chofe qui 
y eft contenue: ainfi l’on dit un #oucaut de girofle, 
un boucaut de vin, &c.(G). 

* BOUCHAGE, f. m. c’eft dans les groffes for- 
ges, une certaine quantité de terre détrempée & pé- 
trie, dont on fe {ert pour fermer la coulée. 7oyez 
CouLÉE. Ainf faire le houchage, c’eft détremper & 
pétrir cette terre.. Voyez GROSSES FORGES. 

BOUCHAIN, (Géog.) ville forte des Pays-Bas 
dans le Hainaut, à trois lieues de Valenciennes & de 
Cambray. Lorg.20.58. lat. 50. 17. 


BOUCHARDE ,, f. f. (terme de Sculpture.) eft un 
outil de fer , de bon acier par le bas, & fait en plu- 
fieurs pointes de diamant, fortes & pointues de court. 
Les fculpteurs en marbre s’en fervent pour faire un 
trou d’égale largeur, ce qu'ils ne pourrôient faire 
avec des outilstranchans. On frappe fur la Boucharde 
avec la mañle , & fes pointes meurtriffentle marbre, 
& le mettent en poudre ; & il en fort par le moyen 
de Peau que l’on jette de tems entems dans le trou, 
de peur que l'outil ne s’échauffe , & ne perde fa 
trempe. C’eft par la même raïfon que l’on mouille 
les srais fur lefquels on affüte les outils , qui fe dé- 
tremperoïent fi on les frottoit deflus le grais à fec. 
Cela fe fait auffi pour empêcher que la pierre ne 
s’engraifle, & que le mer n'entre & ne femette dans 
les pores du grais. 

Lorfqu’on travaille avec la foucharde, on prend un 
morceau de cuir percé, au travers duquel on la fait 
pafler. Ce morceau de cuir monte & defcend aïfe- 
ment, & empêche qu'en frappant fur la #oucharde 
l'eau ne réjailliffe au vifage de celui qui travaille. 
Voyez Plan. I. fig. 2. à côté de laquelle on voit le 
plan marqué 4. 

BOUCHART , (Géog.) île & ville de France en 


Touraine, furla Vienne, à fept lieues de Tours. 


BOUCHE , f. f. er Anatomie , eft une partie du 
vifage compofée des levres, des gencives, du de- 
fan des joues, & du palais. Voyez FACE, LEVRES, 

£ 

Toutes ces parties font tapiflées d’une tunique 
glanduleufe qui fe continue fur toute la furface 1n- 
terne de la joue , & fur toutes fes parties excepté les 
dents. 

Les glandes de cette tunique féparent une forte de 
falive qui coule par une infinité de petits conduits 
excrétoires, &fertàä entretenir dans la bouche & dans 


tôutes fes parties l'humidité & la fouplefle. Voyez 
SALIVE; xs 

À la partie poftérieure du palais, & perpendicu- 
laïrèment fur la glotte, pend un corps rond, mou, 
& um , femblable au bout du doigt d’un enfant, & 
qui eft formé par la duplicature de la membrane du 
palais ; il fe nomme la luette : il eftmû par deux mu 
cles , favoir, le /phénoffaphylin , & le prérygoftaphy- 
lin , &t fufpendu par autant de ligamens. oye 
LUETTE, 

Sous la membrane du palais font quantité de pe- 
tites glandes aflez vifibles dans la partie antérieure 
de la bouche | & femblables à des grains de millet, 
&c dont les conduits excrétoires s'ouvrent dans la 
Bonche à travers {a membrane : mais vers la partie 
poftérieure de la fozche elles font beaucoup plus fer- 
rées,@c autour de lafäcine de la luette elles font raf£- 
femblées f près lesunes des autres, qu’elles femblent 

ne former qu'une grofle glande conglomérée, que 
Verheyen appelle par cette raifon glardula conglome- 
rata palatina, Voyez PALAIS. Les sencives couvrent 
les alvéoles où les dents font enchäflées. Voyez 
DENT. , 

Outre les parties propres de la Bouche, il yen a 
d’autres dedans & alentour qui lui font extrèmement 
utiles & néceffaires;comme les glandes, dont les plus 
confidérables font les parotides , les maxillaires , les 
fublinguales , & les amygdales. Voyez-les chacune 
dans leurs articles particuliers, PAROTIDES , &c. 

Cés glandes font les organes de la falive, & four- 
niflent toute la liqueur des crachats qui découlent 
dans la bouche par différens conduits, après qu’elle a 
été féparée du fang dans le corps des glandes. Com- 
me il fort plus de falive lorfque la mâchoire inférieu- 
re agit, par exemple, lorfque l’on mâche, que l’on 
avale , ou que l’on parle beaucoup, &c. la difpofition 
des conduits falivaires favorife auffi dans ces occa- 
fons cette plus grande évacuation. 

M. Derham obferve que la bouche des differens ani- 
maux eft exaétement proportionnée aux ufages de cet- 
te partie, étant d’une figure très-convenable pour fai- 
fir la proïe, ramafler & recevoirla nourriture, 6c. La 
bouche de prefque tous les animaux s’appelle gzeu/e. 

Dans certains animaux elle eft grande & large, 
dans d’autres petite & étroite ; dans les uns elle eft 
taillée profondément dans la tête, pour mieux faifir 
& tenir la proie , & brifer plus aifément une nourri- 
ture dure, d’un gros volume, & qui réfifte; dans 
les autres, qui vivent d’herbes , elle eft taillée moins 
avant, 

Celle des infeétes eff très-remarquable : dans les 
uns elle eft en forme de pinces, pour faifir, tenir & 
déchirer la proie ; dans les autres elle eft pointue , 
es percer & blefler certains animaux , & fucer 

eur fang ; dans d’autres elle eft garnie de mâchoires 
&t de dents , pour ronger & arracher la nourriture, 
trainer des fardeaux, percer la terre 8& même le bois 
le plus dur, & jufqu'aux pierres mêmes, afin d'y 
pratiquer des retraites &c des nids pour les petits. 

La bouche des oïfeaux n’eft pas moins remarqua- 
ble, étant faite en pointe pour fendre l'air, & 
étant dure &r de la nature de la corne, pour fuppléer 

” au défaut des dents, étant crochue dans les oïfeaux 
de proie, pour faïfir & tenir la proie, longue & min- 
ce dans ceux qui doivent chercher leur nourriture 
dans les endroits marécageux , longue & large dans 
ceux qui la cherchent dans la vafe. Voyez BEC. (L) 

BOUCHE-EN-COUR , ( Æiff, mod.) c’eft le terme 
dont on fe fert pour fignifier le privilège d’être nour- 
ti à la cour aux dépens du Roi. Ce privilése ne s’é- 
tend quelquefois qu’à la fourniture du pain & du vin, 
Cette coûtume étoit en ufage anciennement chez les 
feigneurs de même que chez les rois. (G) | 

La BOUCHE © les mains, terme de Jurifprudence fèo- 
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dale, employé dans la éoûtume de Paris #5. 3! pout 
fignifièr la foi € hommage. L'origine de cette expref. 
fion vient de ce qu’autrefois le vaflal en prêtant le 
ferment de fidélité à {on feigneur, lui préfentoit la 
bouche, & lui mettoit les mains dans les fiennes : Mais 
cette formalité a été abrogée par le non-ufagé. (A) 

Ouvrir E fermer la bouche d’un cardinal, ’eft une 
cérémonie qui fe fait en un confiftoire fecret, où lé 
pape ferme la bouche aux cardinaux qu’il a nouvelle- 


ment nommés, en forte qu’ils ne parlent point quoi: 


que le pape leur parle : 1ls font privés de toute voix 
active &c pañive jufqu’à un autre confiftoire, où le 
pape leur owvre la bouche, & leur fait une petitehaz 
rangue, pour leur marquer de quelle maniere ils doi: 
vent parler & fe comporter dans le confiftoire. 

BOUCHE fignifie auffi dans les cours des princes 
ce qui regarde leur boire & leur manger , & le lieu 
où onW’apprête ; de-là les officiers de #ozche, les chefs 
de la ouche. | 

BOUCHES INUTILES, ( Arr milir. ) ce font dans 
une ville affiégée les perfonnes qui ne peuvent fer 
vir à fa défenfe ; tels font les vieillards, les femmes 
ê les enfans , &c. Un gouverneur qui fait que fa pla- 
ce eft pourvûüe de peu de vivres, doit prendrele par- 
tide fe défaire de bonne heure des bouches inutiles; 
car lorfque le fiége eft formé , l’affaillant ne doit pas 
permettre la fortie de ces perfonnes , afin qu’elles ai- 
dent à confommer les vivres , & que le gouverneut 
fe trouve forcé de fe rendre plus promptement (Q) 

BOUCHE À Feu, c’eft dans l’ Ar militaire, les ca- 
nons & les mortiers : ainfi battre une place avec 200 
bouches à feu, c’eft avoir 200 pieces, tant de canons 
que de mortiers,, en batterie fur la ville. (Q) 

BOUCHE , ex terme de Manege , marque la fenfbi- 
lité du cheval en cette partie où on lui met le mors, 
Filets de la bouche d’un cheval , voyez FILET. 

La bouche eft la partie de la tête du cheval à las 
quelle on donne le nom de geule dans les autres ani- 
maux. Le cheval à caufe de fa nobleffe, eft le feul 
quadrupederà qui on donne une 4ouche: {es bonnes 
qualités font d’être bonne ou loyale, c’eft-à-dire, qué 
le mors n’y fafle trop ni trop peu d’impreffion. On ap: 
pelle auffi Éozche à pleine main, une bouche que l’on 
ne fent ni trop nitrop peu dans la main: affirée, c’eft: 
a-dire , que le cheval fente le mors fans inquiétude: 
Jenfible , fignifie qu’elle eft délicate aux impreffions 
du mors ; c’eft un défaut à une £ouche que d’être trop 
fenfible : fraîche, c’eft-à-dire , qu’elle conferve toù- 
jours le fentiment du mors, & qu’elle eft continuel- 
lement hume@ée par une écume blanche. 

Les mauvaifes qualités d’une fouche font d’être 
fauffle où égarée, c’eft-à-dire , qu’elle ne répond pas 
jufte aux impreflions du mors ; charowillenfe , vient 
d’une trop grande fenfibilité ; fècke, c’eft-à-dire fans 
écume , eft quelquefois une fuite d’infenfbilité ; for: 
te , veut dire que le mors ne fait prefque point d’im- 
preflion fur les barres : on dit dans cette occafion 
que le cheval eft sueulard, ou a de la gueule , ou eft 
fans bouche, ou eft fort en bouche : perdue ou ruinée , 
fignifie que le cheval n’a plus aucune fenfbilité à la 
bouche. Affürer , raffärer , gourmander, offenfer , ouvrir 
la bouche d’un cheval, voyez ces termes à leurslettres, 
CF) 

BOUCHE , ex Architetture, terme métaphoriqué ; 
pour fignifier louverture ou l’entrée d’un tuyau, 
d’un four, d’un puits , d’une carriere, &c. 

BOUCHE , c’eft, chez Le roi € chez les princes, un 
bâtiment particulier compofé de plufeurs pieces, 
comme de cuifines, offices, &c. où l’on apprète & 
dreffe {éparément les viandes des premieres tables, 

P 
BbEohe » ( Marine, ) on donne quelquefois ce 
nom aûx ouvertures par lefquelles de grandes rivie= 
res déchargent leurs eaux à la mer, On dit les £ow= 
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ches duRhone , les bouches du Nil, 6e. Quelquefois 
on lappliqueà certains paflages.de la mer reflerrés 
entre les terres, comme les bouches de Boniface , -en- 
tre la Core &la Sardaigne. (Z) 

BoucHE, BOSsON , BESSON; voyez BOUGE & 
BESSON. 

BOUCHE., dans les tuyaux d’Oraue ;: on appelle 


ainf l'ouverture du tuyau par laquelle l’air qu'il con- . 


tient fort. On a ainfi appellé cette partie par analo- 
gie à la fouche de l’homme , parce que c’eft par cette 
ouverture quele tuyau parle : la largeur entre les 
deux levres 3 6 0, fig. 30. PI. d’Orgne, doit être le 
quart.de leur longueur 4h, pour qu’elle parle avec 
Je plus d'avantage qu’il eft poffible ; car felle eft trop 
ouverte , le tuyau ne parle prefque pas; & fi elle 
l'eft trop peu , le tuyau ne fait entendre qu’un fifle- 
ment defagréable. 

. BoucHE OVALE, forte de Pouche des tuyaux d’Or- 
gue laquelle eft arrondie par le haut, comme la figz- 
re 31. Plan, d’'Orgue le repréfente. 

Pour trouvér le trait de cette bouche, foit db, 
Jig. 31: n° 2. fa largeur ; il faut divifer cette largeur 
en deux au point 3, élever perpendiculairement la 
ligne 3e, fur laquelle on prendra 3 fégale à db; du 
point f, comme centre , & d’un rayon moitié de db, 
on décrira la demi-circonférence e, qui avec les deux 
perpendiculaires aux points d & », terminera la f- 
gure de la bouche ovale. Voyez ORGUE. 

Bouche en pointe, c’eft cinfi que l’on nomme la ou- 
che des tuyaux d’orgue dont la levre fupérieure , j- 
gure 33. Plan. d’Orgue, eft faite en triangle ifofcele 
abc;bceît la largeur de la bouche ; c 2 une fois & 
demie cette largeur qui eft la hauteur de la bouche, 
que l’on forme en tirant les deux lignes égales a c & 
a b. Voyez l'article ORGUE. : 

BOUCHE de four, en terme de Boulanger, eft une 
ouverture en quarré ou cintrée, par laquelle on met 
le bois & le pain dans le four. Voyez fig. 1. du Bou- 
langer ; A BC D ef la bouche du four ,& CDEF, 
la plaque de fer avec laquelle on le ferme , en levant 
cette plaque qui fait charniere dans la ligne CD. 
Voyez la fig. 2. qui eft le profil du four fur fa lon- 
gueur. 

* BOUCHER, f. m. ( Police anc, & mod. & Art. ) 
celui qui eft autorifé à faire tuer de gros beftiaux, 
&c à en vendre la chair en détail. 

La viande de boucherie eft la nourriture la plus 
ordinaire après le pain, & parconfèquent une de cel- 
les qui doit davantage & le plus fouvent intérefler 
la fanté. La police ne peut donc veiller trop attenti- 
vement fur cet objet: mais elle prendra toutes les pré- 
cautions qu’il comporte, fi elle a foin que les beftiaux 
deftinés à la boucherie foient fains ; qu’ils foient tués 
& non morts de maladie, ou étouffés ; que l’apprèt 
des chairs fe faffe proprement, & que la viande foit 
débitée en tems convenable. 

Il ne patoît pas qu’il y ait eù des Bouchers chez les 
Grecs, au moins du tems d’Agamemnon. Les héros 
d'Homere font fouvent occupés à dépecer & à faire 
cuire eux-mêmes leurs viandes; & cette fonétion qui 
eft f defagréable à la vûüe n’avoit alors rien de 
choquant. 

À Rome il y avoit deux corps ou colléges de Bod- 
chers, ou gens chargés par état de fournir à la ville 
les beftiaux néceffaires à fa fubfiftance : iln’étoit pas 
permis aux enfans des Bouchers de quitter la profef- 
fion de leurs peres , fans abandonner à ceux dont ils 
fe féparoient la partie des biens qu’ilsavoient er com- 
mun avec eux. Îls éfoient un chef qui jugeoit leurs 

“différends : ce tribunal étoit fubordonné à celui du 
préfet de la ville. L’un de ces corps ne s’occupa d’a- 
bord que de l'achat des porcs , & ceux qui le com- 
pofoient en fürent nommés fxarir : l’autre étoit pour 
l’achat & la vente des bœufs ; ce qui fit appeller ceux 
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dont il étoit formé, boarii ou pecuarii. Ces deux corps 


furent réunis dans la fuite. | 

Ces marchands avoient fous eux des gens dont 
l'emploi étoit de tuer les beftiaux, de les habiller , 
de couper les chairs, & de les mettre en vente, ils 
s’appelloient /aniones ou lanii, où même carnifices : 
on appelloit /arienæ, les endroïts où l’on tuoit, &t ma- 
cella , ceux où l’on vendoit. Nous avons la même dif. 


tinéion ; les tueries ou échaudoirs de nos Bouchers. 
répondent aux lazienæ , & leurs étaux aux wracella. 


Les Bouchers étoient épars en différens endroits 


de la ville; avec le tems on parvint à les raflem- 


bler au quartier de Cœlimontium, On y transfera 
auf les marchés des autres fubftances néceflaires à 


la vie, & l'endroit en fut nommé #acellum ma- 


gnum. 1] y a furle terme macellum un grand nom- 

bre d’étymologies qui ne méritent pas d’être rappor- 

tées. | 
Le macellum magnum , ou la grande boucherie , de- 


vint fous les premieres années du regne de N éron un: 


édifice à comparer en magnificence aux bains, aux 
cirques , aux aquéducs, & aux amphithéatres. Cet 
efprit qui faifoit remarquer la grandeur de l'empire 
dans tout ce qui appartenoit au public, n’étoit pas 
entierement éteint:la mémoire de l’entreprife du 774< 
cellum magnum fut tranfmife à la poftérité par une mé- 
daille où l’on voit par le frontifpice de ce bâtiment , 
qu’on n’y avoit épargné ni les colonnes, ni les porti- 
ques, ni aucune des autres richefles de l'architetture. 

L’accroifflement de Rome obligea dans la fuite d’a- 


voir deux autres boucheries : l’une fut placée 2 re 
gione Efquilina , 8c fut nommée macellum Liviamum ;, 


l’autre 272 regione fori Roman. | 

La police que les Romains obfervoient dans leurs 
boucheries s’établit dans les Gaules avec leur dom- 
nation ; & l’on trouve dans Paris, de tems immémo- 
rial, un corps compofé d’un certain nombre de fa- 
milles chargées du foin d’acheter les beftiaux, d'en 
fournir la ville, & d’endébiter les chairs. Elles étoient 
réunies en un corps où l’étranger m’étoit point ad- 
mis, où les enfans fuccédoient à leurs peres , & les 
collatéraux à leurs parens ; où les mâles feuls avoient 
droit aux biens qu’elies poflédoient en commun; 
& où par une efpece de fubftitution , les familles qui 
ne laifloient aucun hoir en ligne mafculine, n’avoient 
plus de part à la fociété ; leurs biens étoient dévolus 
aux autres jure accrefcendi. Ces familles élifoient en- 
tr’elles un chef à vie, fous le titre de maître des Bou- 
chers | un greffier, & un procureur d'office. Ce tri 
bunal fubordonné au prevôt de Paris, ainfique celui 
des Bouchers de Rome l’étoit au préfet de la ville, 
décidoit en premiere inftance des conteftations par- 
ticulieres , & faïloit les affaires de la communauté. 

On leur demanda fouvent leur titre, maisilne pa- 
roît pas qu'ils l’ayent jamais fourni ; cependant leur 
privilése fut confirmé par Henri Il. en 1550, &c 
ils ne le perdirent en 1673, que par l’édit général 
de la réunion des juftices à celle du Châtelet. 

Telle eft l’origne de ce qu’on appella dans la fuite 
la grande boucherie ; Paccroïflement de la ville rendit 
néceffaire celui des boucheries, & l’on en établit en 
difiérens quartiers ; mais /a grande boucherie fe tint 
toûjours féparée des autres, & n’eut avec elles au- 


- cune correfpondance, foit pour la jurande , foit pour 


la difcipline. 

À mefure que les propriétaires de ces boucheries 
diminuerent en nombre & augmenterent en opulen- 
ce , ils fe dégoûterent de leur état, & abandonne- 
rent leurs étaux à des étrangers. Le Parlement qui 
s’appercut que le fervice du public en fouffroit, les 
contraignit d'occuper ou par eux-mêmes ou par des 
ferviteurs : de-là vinrent les ééaliers Bouchers. Ces êta- 
liers demanderent dans la fuite à être maîtres, & on 
le leur acçorda : les Bouchers de la grande boucherie 
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sy oppoferent inutilement ; il leur fut défendu de 
troubler les nouveaux maîtres dans leurs fonétions ; 
ces nouveaux furent incorporés avec les Bouchers 
des autres boucheriés : dans la fuite, ceux même de 
la grande boucherie leur loüerent leurs étaux, & 
toute diftinétion cefla dans cette profeffion. 

La premiere boucherie de Paris fut fituée au par- 
vis Notre-Dame: fa démolition & celle de la bou: 
cherie de la porte de Paris fut occafionnée par les 
meurtres que commit fous le regne de Charles VI. 
un Boucher nommé Caboche, Ce châtiment fut fuivi 
d’un édit du roi, daté de 1416, qui fupprime la der- 
mere, qu'on appelloit /z grande boucherie | confifque 
fes biens, révoque fes priviléges, & la réunit avec 
les autres Bouchers de la ville, pour ne faire qu’un 
corps , Ce qui fut exécuté : mais deux ans après , le 
parti que les Bouchers foûtenoient dans les troubles 
civils étant devenu le plus fort , l’édit de leur fup- 
preflion fut révoqué, & la démolition des nouvelles 
boucheries ordonnée. Une réflexion {e préfente ici 
naturellement, c’eft que les corps qui tiennent entre 
lèurs mains les chofes néceffaires à la fubfiftance 
du peuple, font très-redoutables dans les tems de 
révolutions , iur-tout fi ces corps font riches, nom- 
breux & compoiés de familles alliées. Comme il eft 
impofhble de s’aflürer particulierément de leur fidé- 
lité, 1l me femble que la bonne politique confifte à 
les divifer : pour cet effet , ils ne devroïent point for- 
mer de communauté, & il devroit être libre à tout 
particulier de vendre en étal de la viande & du pain. 

La grande boucherie de la porte de Paris fut réta- 
blie; mais on laifa fubffter trois de celles qui de- 
voient être démolies ; la boucherie de Beauvais, celle 
du peut-pont, & celle du cimetiere S. Jean : il n’y 
avoit alors que ces quatre boucheries ; mais la ville 
s’accroiffant toüjours , il n’étoit pas poffible que les 
chofes reftaflent dans cet état ; aufh s’en forma-t-il 
depuis 1418, jufqu’en 1540, une multitude d’autres 
accordées au moïs de Février 1587, & enregiftrées 
au Pariement , malgré quelques oppoñtion$ de là 
paït de ceux de la grande boucherie qui fouffroient à 
être confondus avec le refte des Rezchers ; dont les 
principales étoient celle de S. Martin des Champs, 
des religieufes de Montmartre, des religieux de S, 
Germain-des-Prés , les boucheries du Temple, de 
Ste Génevieve , &c. fans compter un grand nombre 
d’étaux difperfés dans les différens quartiers de la 
ville. | 

Ces établiffemens ifolés les uns des autres, dons 
nerent lieu à un grandnombre de conteftations qu’on 
ne parvint à terminer, qu’en les réuniflant à un feul 
corps : Ce qui fut exécuté en conféquence de lettres 
patentes follicitées par la plüpart des Bozchers même. 

Il fut arrêté en même tems 1°. que nul ne fera 
rech maitre, s'il n’eft fils de maître, ou n’a fervi 
‘comme aprenti & obligé pendant trois ans ; & ache- 
té, vendu , habillé & débité chair, pendant trois 
autres années. 

2°. Que les fils de maître ne feront point chef- 
d'œuvre , pourvû qu'ils ayent travaillé trois à quatre 
ans chez leurs parens. 

3°. Que la communauté aura quatre jurés élus 
deux à deux, &c de deux en deux ans. 

4, Que nul ne fera recù, s’il n’eft de bonnes 
mœurs. 

5°. Qu'un ferviteuir ñe pourra quitter fon maître, 
miun autre maitre le recevoir, fans congé & certifi: 
cat , fous peine d’un demi-écu d’amende pour le fer- 
viteur , & de deux écus pour lemaître, 

6°. QuË celui qui afpirera à la maîtrife, habillera 
en préfence des jurés & maîtres, un bœuf ,un mou- 
ton , un veau, & un porc. | 

7°. Que nul ne fera état de maître Boucher, s’il n’a 
été reçü , & s’il n’a fait le ferment, 
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8°. Qu'aucun Boucher ne tuera porc nourri ès maïs 

fons d’huiliers , barbiers ou maladreries, à peine de 
dix écus. 

9°. Qu’auctin n’expofera en vente chair qui ait le 
fy;, fous peine de dix écus. be” | 

10°. Que les jurés vifiteront les bêtes deftinées ès 
boucheries, & veilleront à ce que la chair en doit 
vénale , fous peine d’amende: | 

11°. Que s'il demeure des chairs, du jeudi au fas 
medi, depuis Pâques jufqu'à la S. Remi, elles ne 
pourront être expolées en vente, fansavoir été vif: 
tées par les Bouchæs, à peine d'amende. 

12°. Qué ceux qui font alors Bouchers, continues 
ront, fans être obligés à expérience & chef-d'œuvre: 

13°. Que les veuves jotiront de l’état de leur 
mari, & qu’elles n’en perdront les privilèges , qu’en 
époufant dans un autre état. Tai 

14°. Que les enfans pourrônt füccéder à leu 
pére , fansexpérience ni chef-d'œuvre, pourvüqu'ils 
ayent fervi fous lui pendant trois ans. 

15°. Que les enfans de maître ne poutrot afpirer 
à maîtrife avant dix-huit ans. | 

_16°. Que les autres né pourront être recûs avant 
vingt-quatre. 

De la Police des éranx. Lorfqué les Bouchers furent 
téntés de quitter leur profefion & de loüer leurs 
étaux , on fentit bien que plus ce loyerferoit fort, 
plus la viande angmenteroit de prix ; inconvénient 
auquel la police remédia en 1540, en fixant le loyer 
des étaux à feize livres parifis par an. Il monta fuc+ 
ceflivement ; 87 en 1690, il éroit à neuf cents cin- 
quante livres: Mais la fituation, l'étendue, la come 
modité du commerce, ayant mis depuis entre les 
étaux une inégalité confidérable ; la févérité de la 
fixation n’a plus de lieu, & les propriétaires font 
leurs baux comme ils le jugent à propos Il eftfeu- 
lément défendu de changer les locataires, de deman:- 
der des augmentations, de renouveller un baïl, où 
de le tranfporter, fans la permiffion du magiftrat de 
PORCEs 0 ! | 

Il eft auf défendu d’occuper un fecond étäl, fous 
un nom emprunté dans la même boucherie, & plus 
de trois étaux dans toute la ville. 

De l'achat des befliaux. La premiere fon@ion dti 
Boucher après fa réception, eft l'achat des beftiaux : 
les anciens difpenfoient les Bozchers des charges oné- 
reufes & publiques; toute la prote@ion dont ils 
avoient beloin leur étoit accordée ; on facilitoit & 
l’on affüroit leur commerce autant qu’on le pouvoit. 
Si nos Bouchers n’ont pas ces avantages, ils en ont 
d’autres : un des principaux ; c’eft que leur état eft 
libre ; ils s'engagent avec lé public tous les ans aux 
approches de Pâques ; mais leur obligation finit en 
Carême, | | 

La police de l’achat des beftiaux fe réduit à qua- 
tre points : 1°, quels béftiaux il eft permis aux Boz- 
chers d’acheter : 2°. en quels lieux ils en peuvent faire 
lachat : 3°. comment ils en feront les payemens: 
4°. la conduite des beftiaux des marchés à Paris , 
& leur entretien dans les étables. N 

Autréfois les Bouchers vendoient bœuf, veaü ; 

outon , porc, agneau, & cochon de lait. 

Des tueries ou échaudoirs. On a fenti en tout tems 
les avañtages qu'il y auroit pour la falubrité de l’air 
& la propreté de la ville, à en éloigner un grand 


- nombre de profeflions ; & l’on a toîjours prétendu 


que le projet d'établir des tueries fur la riviere, le 
lieu qui leur convient le plus, n’étoit bon qu’en fpés 
culation. M. le commiffaire de la Mare n’a point pris 
parti fur cette queflion ; il s’eft contenté de rappors 
ter les raifons pour &c contre, | 

Il obferve r°. que la tranflation des tueries du mis 


= L Sn s Los 
| lieu de la ville aux extrémités des faubourgs , a été 


ordonnée par plufeurs arrêts, & qu’elle a lieu à 
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Lyon, Moulins, Tours, Laval, Nantes, 8& d’autres 
villes. | 

2°, Que les embarras & même les accidens cau- 
fés par les gros beftianx dans les rues de la ville, 
femblent l’exiger. | 
:: 3%, Que ce projet s'accorde avec l'intérêt &c la 
tommodité du Boucher & du public : du Boucher, à 
‘qui ilen coûreroit moins pour {a quotité dans une 
tuerie publique, quepour fon loyer d’une tuerie par- 
ticuliere : du public, qui fe reflentiroït fur le prix de 
la viande de cette diminution de frais. 

4°. Qu'il eft defagréable dedaifler une capitale 
infedtée par des immondices & du fang qui en cor- 


rompenit l’air, & la rendentmal faine , Ëc d’un afpeët 


_dégoütant. 
: Malgré la juftefle de ces obfervations , je eroï que 
dans une grande ville fur-tout, 1l faut que les bouche- 
ries & les tueries foient difperfées. On peut en appor- 
terune infinité de raïfons: mais celle qui me frappe 
- le plus, eft tirée de la tranquillité publique. Chaque 
Boucher a quatre garçons ; piufieursen ont fix : ce {ont 
tous gens violens, indifciplinables,, & dont la main 
&ciles yeux font accohtumés au fang. Je croi qu'il y 
auroit du danger à les mettre en état de fe pouvoir 
compter; & que fi l’on en ramañloit onze à douze 
cents en trois où quatre endroits , il fetoit tres-diffi- 
cile de les contemir, &de les empêcher de s’entraf- 
fommer : mais le tems amene même des occafons où 
leur fureur naturelle pourroit fe porter plus loin. I 
ne faut que révenir au regne de Chaïles VI, & à 
l'expérience du pañlé , pour fentir la force de cette 
réilexion, êc d’une autre que nous avons faite plus 
häut. Loin de raflembler ces fortes de gens , il me 
fémble qu'il feroit du bon'ordre & dé la falubrité , 
qu'ils fuflent difperfés un à un comme lesautres mar- 
chands. 
De La vente des chairs. La bonne police doit veiller 
à ce que la qualité en foit faine, le prix juite , & le 
commerce difcipliné. rs 
En Grece, les Bouchers vendoient la viande à la 

livre, &cfe fervoient de balance &.de poids. Les Ro- 
mains en uferent de même pendant long-tems : mais 
ils aflujettirent dans la fuite l’achatdes beftiaux êe la 
vente de la viande , c’eft-à-dire le commerce d’un 
ohjet des plus importans , à la méthode la plus extra- 
vagante. Le prix s’en décidoit à une efpece de fort. 
Quand l’acheteut étoit content de la marchandife, 
1] fermoit une de fes mains ; le vendeur en fait tau- 
tant: chacun enfuite ouvroit à la fois & fubitement, 
owtous fes doigts ou une partie. Si la fomme des 
doigts ouverts étoit paire , le vendeur mettoit à fa 
marchandife le prix qu'il vouloit : fi au contraire elle 
-étoitimpaire, ce droit appartenoit à l’acheteur. C’eit 
ce qu’ils appelloient micare ; & ce que les Ttaliens ap- 
pellent encore aujourd’hui Jo&er a la moure, Hyena 
qui prétendent que la micarion des boucheries Ro- 
maines fe faifoit un peu autrement : que le ven- 
deur ievoit quelques-uns de fes doigts ; &c que f l’a- 
cheteur devinoit fubitement Le nombre des doigts ou- 
verts-ou levés, c’étoit à lui à fixer le prix de la mar- 
chandife , finon à la payer le prix impoié par le ven- 


deur. | + 


Il étoit impoflible que cette façon de vendre & d’a- 
chèter n’occafñonnât bien des querelles. Auff fut-on 
obligé de créer un tribun & d’autres officiers des 
boucheries ; c’eft-à-dire d'augmenter l'inconvénient; 
car on peut tenir pour maxime générale, que tant 
qu’on ‘n’aura aucun moyen qui contraigne les hom- 
mes en place à faire leur devoir, c’eft rendre un 
defordre beaucoup plus grand, on pour le préfent où 
pour l'avenir, que d'augmenter le nombre des hoïm- 
mes en place. | 

-La création du tribun êc des officiers des bouche- 
ries ne fupprima pas lesinconvéniens de la wicarion : 
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elle y ajoûta feulement celui des exaëtions,, & ile 


fallut revenir au grand remede , à celui qu'il faut em- 
ployer en bonne police toutes Les fois qu'ileft prati- 
cable, la fuppreflion. On fupprima la mication &c tous 
Les gens de robe qu'elle faïfoit vivre. L’ordonnance en 
fut publiée lan 360, & gravée fur une table de mar 
bre, qui fe voit encore à Rome dans le palais Vati- 
can. C’eft un monument très-bien confervé. Le 
VOICI. à TT 
Ex auëloritate Turci Aproniani, V. C. prefeüli urbis, 
Ratio docuit , utilitate fundente , confuetudine mican- 
di fummotä , fubexagio potius pecora vendere quam di= 
gitis concludentibus tradere ; 6 adpenfo pecore, capite ; 
pedibus Gfevo laëfante ( ma&tanti ) 6 Jubjugulari( {ub- 
jugulanti ) Zanio cedentibus , reliqua caro cum pelle 
ireraneis proficiat venditori , fub confpeëlu publico fide 
porderis comprobaté , ut quantum caro occife pecoris ad- 
pendat & emptor norit C venditor , commodis omni- 
bus, G prœdé damnaté quam triburus officium cancel- 
larius G fériba de pecuariis capere confueverant. Que : 
forma interdiëti 6 difpofitionis, fub glauii periculo per- 
petuo , cufiodierda mardatur, 
« La raifon & l’expérience ont appris qu'il eff de 
» l'utilité publique de fupprimer l’ufage de la z164- 
» tion dans la vénte des beftiaux, & qu'il eft beau- 
» coup plus à propos de la faire au poids que de Pa- 
» bandonner aufort des doigts : c’eft pourquoi, après 
» que l’animal aura été peté , la têre, les piés &c le 
» fuif appartiendront au Bocher qui laura tué, ba- 
» billé & découpé; ce fera fon falaire, La chair, la 
» peau & les entrailles feront ausmarchand Boucher 
» vendeur, qi en doit faire le débit. L’exaétitude du 
» poids & de la vente ayant été ainfi conftatées aux 
» yeux du public, l’acheteur & le vendeur connoi- 
» tront combien pefe la chair mife en vente, & cha- 
» cun y trouvera fon avantage. Les Bouchers ne fe- 
» ront plus expofés aux extorfions du tribun &c de 
» fes officiers ; & nous voulons que cette ordonnan- 
» ce ait lieu à perpétuité, fous peine de mort ». 
Chärlemagne parle fi expreflément des poids &c 
du foin de les avoir juftes, qu'il eft certain qu'on 
vendoit à la livre dans les premiers tems de la mo- 
narchie. L’ufage varia dans la fuite, & il fut permus 
d'acheter à la main. La viande fe vend aujourd’hui au 
poids & à la main, & les Bouchers {ont tenus d'en 
garnir leurs étaux , felon l'obligation qu'ils en ont 
contra@tée envers le public, fous peine de la vie. 
Les Bouchers font du nombre de ceux à qui il eft 
permis de travailler & de vendre les dimanches & 
fêtes : leur police demande même à cet égard beau- 
coup plus d’indulgence que celle des Boulangers , & 
autres ouvriers occupés à la fubfftance du peuple. 
D'abord il leur fut enjoint d’obferver tous Les diman- 
ches de l’année , & d’entre les fêtes celles de Pâques, 
de l’Afcenfion , de la Pentecôte, de Noël, de l'Epi- 
phanie, de la Purification , de lPAnnonciation , de 
PAflomption , de la Nativité de la Vierge, de la Touf- 
faint, de la Circoncifion , du Saint-Sacrement, & de 
la Conception. Dans la fuite, il leur fut permis d’ou- 
vrir leurs étaux les dimanches depuis Pâques jufqu’à 
la Saint-Remi : le terme fut reftraint, étendu , puis 
fixé au premier dimanche d’après la Trinité jufqu'au 
premier dimanche de Septembre inclufivement. Pen- 


® dant cet intervalle ils vendent les dimanches &c les 


fêtes. 

Ces marchands font encore aflujettis à quelques 
autres regles de police, dontil fera fait mention ail- 
leurs. Voyez Les arsicles TUERIE , VIANDE ; ECHAU- 
DOIR, SUIF, ÉTAL, &c. 

* BOUCHERIE., £ £. ( Police anc. m6. ) c'étoit 
chez les Romains, fous le regne de Néron, un grand 
bâtiment public élevé avec magnificence , où des 
marchands diftribuoient la viande aux habitans. C’eft 
de notre tems & dans nos villes de France, une tue 

infeûtée , 
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infeûtée, où des gens chargés du même commetce, 
ont leurs étaux. Voyez ÉTAL & BOUCHER. 

Il y a auffi dans les maifons nombreufes attenant 
lesgrandes cuifines , une piece qui eft deftinée à con- 
tenir les groffes viandes, & qu’on appelle Poucherte, 
Il faut avoir foin de n’y pas laïfler un grand jour, 
d’y tenir toujours la viande fufpendue , & d’y avoir 
une balance ou romaine pour la pefer, avec une ta- 
ble & plufeurs tablettes. 

BOUCHER, v. at. On dit, ex cerme de Dorure, 
boucher d'or mouln, pour dire ramender avec de l'or 
moulu les petits défauts qu’on trouve encore à l'or 
après qu'on l’a brumi. Cet or moulu fe met dans une 
petite coquille avec un peu dé gomme arabique; & 
1l n’y a point de meilleur moyen'pour faire un ou- 
vrage propre, pourvi que l’endroit gâté ne foit pas 

confidérable. 

BOUCHETURE , f. f. ex terme de Coftume , eft tout 
ce qui fert de clôture à un champ, un pré , uneterre 
labourable, ou tous autres héritages , à l’effet d’em- 
pêcher les bêtes d’y entrer ; comme haies vives, pa- 
liffades, échaliers & autres. En pays de pâturage il 
eft bien expreflément défendu d’enlever les houcheru- 
res. (H) 

BOUCHIN , f.. m. (Marine. ) On entend par ce 
mot la plus grande largeur du vaiffeau de dehors en 
dehors. C’eft la partie la plus large du corps du vaif- 
eau, ce qui fe trouve toûüjours à ftribord & à bas- 
bord du grand mât, à caufe que le maître ban & la 
maîtrefle côte font en cet endroit. Quand on parle 
de la largeur du vaifleau de dedans en-dedans, elle 
s'exprime par.la longueur du ban ou barrot ; & l’on 
dit, ce vaiffeau a tant de piés de ban ou de barrot. Lorf- 
qu'on dit qu’un bâtiment eft plus court de varangue 
& plus petit de bouchin, c’eft-à-dire qu'il eft plus 
rond par la quille, & plus étroit par le bordage. (Z) 

* BOUCHOIR,, £. m. c’eft ainfñi que les Boulan- 
gers appellent le couvercle de la bouche de leur four. 
Il eft de fer ; il a une poignée: quant à fa figure, c’eft 

‘un grand fegment de cercle, ou la figure de la bouche 
du four. 

* BOUCHON, f. m. (Commerce.) nom que lon 
donne à des paquets de laine d'Angleterre , & qui 
leur vient de la mamiere dont ils font contournés. 

* BOUCHON ,(Jardinage.) on donne ce nom à ces 
paquets de toile filée ou formée par les chenilles, 
qu'on apperçoit à l'extrémité des arbres & des ar- 
briffeaux , fur-tout en hyver quand il n’y a plus de 
feuilles, & dans lefquelles ces infectes fe confervent 
pendant cette faifon. On détruit Les beuchons le plus 
exattement qu'on peut. 

BoucHoON, (Marege.) c’eft un tortillon de paille 
ou de foin qu'on fait fur le champ, pour frotter le 
corps d’un cheval, fur-tout quand il a chaud. 

Bouchonner un cheval, c’eft le frotter avec le £ou- 
chon. (7) 

| BoUcHON de contre-porence , fignifie | parmi Les 
Horlogers , une petite piece de laiton, dont une par- 
tie , qui eft comme un gros pivot, entre à frottement 
dans le trou de la contre-potence d’une montre. Foy. 
b, fig. 44. PL X. de l'Horlogerte. 

Cette piece recoit un des pivots de la roue deren- 
contre dans un petit trou , que les habiles Horlogers 
font ordinairement avec un poinçon ; parce qu’il faut 
qu'il ait peu de profondeur , qué le fond en foit plat, 
& qu'il {oit, ainfi que les parois , bien écroui & bien 
poli. | 

_Letrou de la contre-potenceeft rond , pour qu’on 
puifle y faire tourner le bouchon ; ce qui ef néceflaire 
añn de pouvoir donner à la roue de rencontre la f- 
tuation convenable, en variant pat ce mouvement la 
poñition du trou du bouchon, VF. CONTRE-POTENCE, 
ROUE DE RENCONTRE, POTENCE, &c, (T) 

BoucHons, {, m, pl. Les ouvrieres ocçupées au 
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tirave de la foie donnent ce nom à des inégalités & 
grofleurs qui fe rencontrent dans le fil au fortir de 
deflus le cocon & de dedans la bafline ; défauts qui 
en rendent le tirage plus dificile , & la foie tirée 
moins parfaite. | 

BOUCHOT, f. m. ( Péche. ) parc que l’on conf- 
truit furles greves, ou aux bords dé là mer, pour y 
arrêter le poiflon. 

* BOUCLE, f. f. (Æiff. anc.) Les anciens avoient 
des boucles de plufeurs fortes : les unes fervoient à 
Architecture ; d’autres à la Chirurgie, Les Muficiens 
& les Comédiensavoient les leurs: elles étoient éga- 
lement d’ufage aux hommes, aux femmes ,aux Grecs, 
aux Romains, & aux autres nations, pour attacher 
les tuniques , les chlamydes, les lacernes, les pénu- 
les, &c. Elles avoient prefque toutes la forme d’un 
arc avec fa corde. Il y avoit à chaque côté de l’ha- 
bit, à l'endroit où on l’attachoit ,une piece de métal, 
d’or, d'argent, ou de cuivre. La partie dela #oucle 
qui formoit comme la corde de l’arc , étoit une at- 
guille, Cette aiguille pañloit comme un crochet à- 
travers des trous pratiqués à la piece de métal , & 
fufpendoit la partie de l’habit tantôt fur une épaule , 
tantôt fur l’autre. On en trouvera /a figure dans nos 
Planches d’ Antiquités. , 

BoucLe ,( Marine) mettre un matelot fous boucle ; 
ou & La boucle ; le tenir fous boucle : ce terme fienifie 
clé ou prifon. Mettre un matelot fous boucle , c’eft le 
mettre fous clé, lé tenir en prifon. (Z) 

BoucLes , ez Architeture, font de petits ornemens 
en forme d’anneaux , lacés fur une mouline ronde ;, 
comme baguette ou aftragale. ( P) | 

BOUCLES D'OREILLES, er: terme de Merreur-en-œu: 
vre, eft une forte de bijou de femme, quellesportent 
à leurs oreilles. Il y en a de plufieurs efpeces , qux 
prennent pour la plüpart leur nom de la figure dont 
elles font faites. On dit boucles a quadrille fimple ou 
double ; boucles entourées femples ou doubles ; boucles à 
dentelle; boucles de nuit, &c. Voyez ces mots a leur 
article, 

BOUCLES À QUADRILLE, e7 cerine de Metteur-en- 
œuvre, font des boucles compolées de quatre pierres 
oude neuf, arrangées de maniere qu’elles forment 
un quarré régulier. Le guadrille double eft celui où le 
nombre des pierres eft multiplié au double. Il y a auffi 
des quadrilles entourés. V. ENTOURÉ 6 ENTOURAGE. 

BOUCLES DE NUIT, ez ferme de Metteur-en-œuvre, 
font des boucles compofées de quatre pierres, dont les 
deux plus grofles font placées au-deflus Pune de Pau- 
tre, celle d’en-bas allant en diminuant en façon de 
poire, & les deux autres latéralement à l’endroit où 
celles-ci fe joignent. | 

BOUCLES DE BRACELET , eft une efpece d’atta= 
che qui n’a qu’un arguillon fans chappe, & qui eft 
précédée d’une barriere , autour de laquelle on tour: 
ne le ruban des bracelets, qui s’arrête enfin par un 
trefle. Voyez BARRIERE 6 TREFLE. 

BoucLes, ez Serrurerie ou en Fonderie, ce font ces 
anneaux ronds de fer ou de bronze, quifont attachés 
aux portes cocheres, & qu’on tire avec la main pour 
les fermer. Il y en a de riches, de moulure & de 
fculpture. 

, BOUCLE GIBECIERE, c’eft le nom qu’on donne à 
ces heurtoirs fi bien travaillés qu’on voit aux portes 
cocheres. On leur donne le nom de gibectere, parce 
que leur contour imite celui de la gibeciere. 

BOUCLE, en terme de Rafineur de fucre, eft en effet 
une #oucle ou anneau de fer emmanché dans un mor- 
ceau de bois de deux piés où environ de longueur. 
On s’en fert pour tirer les formes tombées dans le 
bac à formes, voyez BAC À FORMES ; ce qui n arrive 
que lorfquelles fe féparent du refte qui y eft empilé. 
On s’y prend de maniere à faire entrer la tête de la 
forme dans la boucle, & on la retire age fans rique. 

ME 
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- Boucié, adj. (Marine. ) fe dit d’un port. Un port 
bouclé, c’eft-à-dire fermé; & dont on n'en veut rien 
laïffer fortir. (Z) 

BoucLé, (cerme de Blafon.) il fe diten parlant du 
collier d’un levrier ou d’un autre chien qui a des bou- 
cles. 

Le Febvre de Laubiere, d’afur au levrier rampant 
d'argent, accolé de gueules, bordé & houclé d’or. (F7) 

BoucLé, en Pafjémenterie & Soierie, s'entend du 
velours à boucles qui a été fait à épingle , pour le 
diftinguer du velours coupé, que Pon appelle 7as, 
& qui eft fait au couteau. Foyez VELOURS. 

BOUCLER ne jument , (Maréchallerie & Mange.) 
c’eft lui fermer l’entrée du vagin au moyen de plu- 
fieurs aiguilles de cuivre, dont on perce diamétra- 
lement les deux levres, & qu’on arrête des deux cô- 
tés. On fe fert aufli d’anneaux de cuivre, Le tout afin 
qu’elle ne puifle point être couverte. (#°) 

BOUCLETTÉ, s’employe en terme de Chaffe : on 
dit une peztiere à bouclerte , parce qu’elle a dans le haut 
de petites boucles attachées comme on en voit à un 
rideau de lit. Voyez PENTIERE 6 BÉCASSE. 

BoucLeTTEs, fe dit, ez Paffementerie, de l'endroit 
où la ficelle, foit des Hiffes, doit des hautes-lifles, eft 
traverfée dans le milieu par une autre ficelle qui en 
fait la partie inférieute. L'ufage de ces bouclerres ef 
tel, que fi c’eft une haute-lifle, la rame étant pañlée 
dans la éouclerte , & fe trouvant arrêtée par la jonc- 
tion des deux parties de ficelle dont on vient de par- 
ler, elle eft contrainte de lever lorfque la haute-lifle 
lève ; & que fi c’eft une lifle, les foies de la chaîne 
étant pañlées dahs les ouc/estes de ces lifles , Les foies 
levent auffi quand les houclettes levent. 

BOUCLIER, (Arr. milir.) efpece d’armure défen- 
five, dont les anciens fe fervoient pour fe couvrir 
dés coups de l’ennemi. 

Le bouclier fe pañloit dans le bras gauche. Sa figure 
a fort varié dans toutes lés nations, aufli-bien qu’en 
France. Il y en avoit de ronds ou ovales, qu’on aps 
pelloit des rondelles. Il y en avoit d’autres prefque 
quarrés , mais qui vers Le bas s’arrondifloient ou s’al- 
longeoient en pointe. Céux des piétons étoient beau- 
coup plus longs que ceux de la cavalerie, & quel- 
ques-uns couvroient prefque tout le corps. Ces der- 
sers boucliers s’appelloient aufli serges , targes, nom 
qui fe donnoit encore à d’autres boucliers, dont on ne 
{e fervoit pas pour combattre, mais pour fe couvrir; 
par exemple, fur le bord d’un foffé d’une ville, con- 
tre les fleches des afñiégés. Daniel, Mifloire de la Milic. 
Franç: (Q) . - 

Selon plufeurs favans, le mot bouclier eft dérivé 
de buccularium ou buccula, parce qu’on repréfentoit 
{ur les Zoucliers des têtes où gueules de gorgone, de 
lion, ou d’autres animaux. Le bouclier d'Achille & 
celui d’Ence font décrits dans l’Iliade & dans l'Enei- 
de. Ovide dit que celui d’Ajax étoit couvert de fept 
peaux. 

_ Cléomenes établit à Sparte Pufage des boucliers à 
anfes, fortement attachées fous le #ouclier, &t par lef- 
‘quelles on pañloit le bras. Ils étoient &c plus commo- 
des &7 plus frs que ceux qu’on portoit auparavant, 


qui ne tenoient qu’à des courroies attachées avec 


les boucles. | 

Aux boucliers des anciens ont fuccédé chez les mo- 
dernes les écus, rondaches ou rondelles, hozcliers 
ronds & petits, que les Efpagnols portent encore 
avec l'épée quand ils marchent de nuit. 

BOUCLIERS VOTIFS, efpece de difques de métal, 
qu’on confacroit aux dieux, & que lon fufpendoit 
dans leurs temples, foit en mémoire d’une viétoire 
ou d’un héros, foit en aétion de graces d’une vidoire 
remportée fur les ennemis, dont on offroit même les 
boucliers pris fur eux comme un trophée. C’eft ainfi 
sue les Athéniens fufpendirent les Boucliers pris fur les 


Medes & les Thébains, avec cette infcription : Les 
Athéniens ont pris ces armes fur les Medes 6 fur Les Thé: 
bains. Les boucliers vorifs différoient des boucliers ordi- 
naires, en ce que Les premiers étoient ordinairement 
d’or ou d'argent, & les autres d’ofier & de bois revê- 
udecuir. On les fufpendoit aux autels , aux voûtes, 
aux colonnes, aux portes des temples. Les Romains 
emprunterent cet ulage des Grecs, & de-làles arezlia 
ou boucliers facrés de Numa. Lorfque Lucius Martius 
eut défait les Carthaginois, on fufpendit dans le ca- 
pitole un ouclier d'argent pefant cent trente-huit li- 
vres, qui fe trouva dans le butin. Celui que les Ef- 
pagnols avoiïent offert à Scipion, en reconnoïffance 
de fa modération & de fa générofité, & qu'on voit 
dans le cabinet du Roï, eft d'argent & pefe quarante- 
deux marcs. Sous les empereurs, cette coûtume de- 
génera en flatterie, puifqu’on confacra des ouclers 
aux empereurs mêmes, honneur qui, avanteux, n’a- 
voit été accordé qu'aux dieux. On nommoit en géné- 
ral ces boucliers, clypei, difci, cicli, afpides ; nom gé- 
nérique , qui convenoit également aux boucliers qu’on 
portoit à la guerre : mais on les appelloit en particn- 
lier pinaces , tableaux , parce qu’on y repréfentoit les 
grands hommes & leurs belles aétions : felopinakia , 
tableaux attachés à des colonnes , parce qu’on les y fuf- 
pendoit fouvent : protoniai, bufles, parce que celut 
du héros en étoit pour l’ordinaire le principal orne- 
ment : fhetaria , dérivé du Grec shSos, peilus ; parce 
que les héros n’y étoient repréfentés que jufqu’à la 
poitrine. Quoiqu'il füt permis aux particuliers d’éri- 
ger ces monumens dans les chapelles particulieres , 
ils ne pouvoient cependant en placer un feul dans Les 
temples fans l'autorité du fénat. Mémoires de P Acad, 
com. I. (G) | 

BOUDIN , f. m. (Cuifine.) efpece de mets qui fe 
fait avec le fang du cochon, fa panne, & fon boyau. 
Lorfque le bovau eft bien lavé, on le remplit de fang 
de cochon ,'avéc fa panne hachée par morceaux, ê 
le tout affaifonné de poivre, fel, & mufcade. On lie 
le boudin par les deux bouts, & on le fait cuire dans 
l’eau chaude, obfervant de le piquer de tems en tems 
à mefure qu’il fe cuit, de peur qu'il ne s'ouvre & ne 
{e répande. Quand il eft cuit, on le coupe par mor- 
ceaux & on le fait rôtir fur le gril, Ce boudin s’ap 
pelle boudin noir. 

Le boudin blanc fe fait de volaille rôtie & de pan- 
ne de cochon hachées bien menu, arrofées de lait, 
faupoudrées de fel & de poivre, & mêlées avec des 
jaunes d'œuf. On remplit de cette efpece de farcele 
boyau du cochon, qu’on fait cuire enfwite dans Peau 
chaude. Quand on le veut manger on le rôtit fur le 
gril entre deux papiers, & on le fert chaud. 

BouDix (reffort a), c’eft un reflort en fpiral, dont 
nous parlerons à l’article RESSORT. 

BOUDINE,, f. m. fe dit dans les Y’erreries en plat ; 
d’une éminence ou bouton que le gentilhomme bof- 
fier forme au bout de la boffe deftinée à faire un plat. 
C’eft par cette éminence que cet ouvrier reprend la . 
boffe pour ouvrir le plat. Voyez Bossier, Bosse, 
& VERRERIE EN PLAT. 

BOUDINIERE, f. £. inffrument de Chaircuitier ; c'eft 
un petit inftrument de cuivre ou de fer-blanc, dont 
ces gens fe fervent pour remplir les boyaux dont ils 
font le boudin. 

BOUDINURE DE L’ARGANEAU , EMBOU: 
DINURE , ( Marine.) c’eft un revêtement ou une en- 
veloppe dont on garnit largeneau de l'ancre, & qui 
fe fait avec de vieux cordages qu’on met tout au- 
tour, pour empêcher le cable de fe gâter ou fe pour- 
rir. (Z) 

BOUDRI, (Géog.) petite ville fur une hauteur ; 
dans le comté de Neufchâtel , en Suifle. 

BOUE , f. m. fe dit en général de cette ordure qui 
s’engendre dans les rues & les places publiques, &c 


BOU 


que ceux qu veillent à la propreté d'une ville, font 
&nlever dans des tombereaux. 


BOUE, (Maréchalkerie,) On dit que la boue fouffle | 


äu poil, lorfque par quelque bleflure qu’un cheval 
aura ee au pié, la matiere de la fuppuration paroît 
vers la couronne. (77) | 

BOUÉE, fubft. £. ( Marine.) c’eft une marque ou 
enfeigne faite quelquetois avec un barril vuide , bien 
clos, rélié de fer ; quelquefois avec un fagot ou avec 
un morceau de bois & de liége, l’un ou l’autre atta- 
ché au cordage appellé orz, qui eft frappé à fa tête; 
enforte qu’on laifle flottet la Lorie; pour indiquer l’en- 
droit où l’anere eft mouillée, & la relever lorfaue le 
cable s’eft rompu, ou qu’on la coupe fur l’écubier. 
Elle indique auf les pieux & les débris de vaifieau 
qui font enfoncés dans la mer, & autres chofes fem- 
blables qui peuvent nuire à la navigation. Toutes ces 
boites {e diftinguent par les matieres dont elles {ont 
faites. Ce mot {e prend auffi fort fouvent pour le mot 
de balife ou tonne , 8c alors la boxice fert pour marquer 
les pañlages difficiles & dangereux : on en met fur les 
écores des bancs que la mer couvre, pour fervir à 
les faire éviter. 

Dans la figure premiere, la boïée 8x fon orir eft 
fnarquéé par la lettre 7, & le cable par la lettre T. 

Lorfqu'il y a des droits à payer pour les foxées , 
ce font les maîtres des navires qui font tenus de les 
écquittér, d'autant qu'ils ne font point du nombre 
des avaries. Voyez TONNE & BALISE. Un vaifieau 
mouillé dans un havre: doit avoir une hoxée à fon an- 
cre ; & faute de cela, s'il en arrive quelque defordre 
. ou perte, le maître payera la moitié du dommage. 

BOUÉE de bout de mât , c’eft celle qui eff faite du 
bout d’un mât ou d’une feule piece de bois. 

BOUÉE de barril, c’eft celie qui eft faite avec des 
douves , & qui eft foncée & réliée comme un baril. 

BOUÉE de Liège ; c’eft une troifieme efpece de ces 
fortes de marques, faite de plufieurs pieces de liége, 
aue des cordes tiennent liées enfemble. (Z) 

BOVENA, ( Géog. } c’eft le nom d’une des iles 
d’Hieres, dans la Méditerranée, près de la côte de 
Provence. 

BOUER,, v. a@. er Monnoyage ,:c’eft frapper plu- 
fieurs flancs enfemble, placés les uns fur les autres, 
avec le marteau nommé #o4ard.. Cette opération les 
applique.exaétement , felon leurs furfaces, les appla- 
hit, & les fait couler fans peine au compte & à la 
marque. Elle fe répete trois fois; deux fois après avoir 
fait recuire , la troifieme fans recuire. On blanchit les 
flancs après qu’ils ont été boxes. 

BOUEUR , f. m. (Police) eft celui qui enleve les 
ordures des rues ; hors de la viile. 

El y a aufli un oflicier fur les ports qu’on appelle 
boïeur , parce que fa fonétion eff de veiller à ce qu’on 
les tienne propres, & qu’on en enleve les ordures, 


ÉQUEUSE, (ancre) eft la plus petite des ancres 
d’un vaifleau. Voyez ANCRE. (O0) 


BOUFFE, f. f. (er Anatomie.) nom que donne du ‘ | 


Laurens à la petite éminence formée par la reñcontre 
des deux levres. 

BOUFFÉES, en rèrmes d'hydraulique, eft {yno- 
nyme à fécouifes. 

Lorfque les jets font'engorgés par les vents, ils ne 
fortent que par bouffées ; c’eft-à-dire, par Jecouffes. (K) 
… BOUFFON, fm: (if. arc. 6 lisrér.) comédien, 
farceur qui divertit le public par {es plaïfanteries ; 
qui fait &c qui dit des quolibets pour faire rire les fpec- 
tateurs, & attraper de l’argent. #oyez MiME , PAN- 
TOMIME:, BURLESQUE. 

Ménage après Saumaife , dérive ce mot de #x:ffo. 
On nommoit ainfi en latin ceux qui paroïfloient iur 
le théatre avec les joues enflées pour recevoir des 
foufllets ; afin que le coup fit plus de bruit, & exci- 
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tât davañtage à rire les fpeltateurs. Quelques-uns 
dérivent ce mot d’une fête qui fut inftituée dans 
l’'Attique par le Roi Erechtée, à l’occafon d’un fa- 
crifcatenr nommé Baphon, lequel apres avoir im- 
molé le premier bœuf {ur Pautel de Jupiter Polyer, 
ou gardien de la ville, s'enfuit fans aucun fujet fi 
foudainement, qu’on né put mi l’arrêter, nm le trou- 
vér. La hache & les autres uftenfiles du facrifice 
furent mis entre Les mains des juges, poûr leur faire 
léur procès : les juges déclarerent la hache crimi- 
nelle &cle refte innocent. Toutes les autres années 
fuivantes en fit le facrifice de la même forte. Le fa- 
crificateur s’enfuyoit comme le premier, & la hache 
étoit condamnée par des juges. Comme cette céré- 
mome & ce jugement étoient tout-à-fait burlefques, 
on a appellé depuis éouffons &c bouffonneries toutes 
les autres momeriés êc farces qu'on a trouvées ridr- 
cules. Cette hiftoire eft rapportée dans Cælius Rho- 
diginus , b. WIIL. cv. (G) 

BOUGE, fm. (ex :drchireîture) et une petite 
piece ordinairement placée aux côtés d’une chemi- 
née pour {errer différentes chofes. Ce mot fe dit auf 
d'une petite garderobe où 1l n’y a place que pour un 
lit très-petit. (2) | 

Bouce, BESSON, f.m. (Marine, ) on nomme ainfi 
la rondeur dés baux & des tillacs d'un vaifleau. (Z) 

BoUGE , {. m. (Commerce.) étamine fine, blanche 
& claire, dont on fait les chemiles des religieux qui 


* ne portent point de toile. 


BOUGE , ( Commerce, ) petit coquillage qui fert dé 

1onnoie dans les Indes. Certains peuples Indiens 

donnent Le nom de hozpe aux coquilles des Maldives, 
connues fous le nom decoris. Voyez CORIS. 

Bouces, f. m, c’eft ainfi que les Charrons appellent 
la partie la plus élevée du moyeu d’une roue. C’eft 
fur fa furface plane on arrondie que {ont pratiqués 
lés trous dans lefquels on fait entrer à coups de maffe 
les rayons de la roue. Woyez Planche des proportions 
du canon € de fon affér. Le moyeu féparé de la roué 
de l’affüt CD eft le diametre du bouge. 

"BouGE, (en terme d'Orfevre en grofferie. ) eft un 
cifelet ainfi nommé, parce qu'on s’en {ert pour tra- 
vailler fur les petites parties d’un morceair où le mar- 
teau à bouge ne peut entrer. Elle eft comme lui, gar- 
nie d’une petite tranche longue & arrondie. 

BOUGE , ( en rerme-d'Orfevre en grofferie.) {e dit de 
la partie du chandelier qui commence à la poignée, 
& qui defcend fur le pie en s’évafant. 

Bouce, (er terme de Planeur.) c’eft proprement 
la partie concave d’une affiette, d’un plat, &e. Qué 
fépare le fond de l’arrête. Voyez FOND 6 ARRÊTE. 

Bouc, c’eft en terme de Tonnelier, le renflement 
des tonneaux qui leur donne la forme de deux cones 
tronqués appliqués par leurs bafes. Quand ce ren- 
flement eft confidérable , on dit qu’une piece eft bien 
bougiée. C'eft le bouge qui fait la difhculté du jau- 
gease. Voye TONNEAU. Voyez JAUGE. 

BOUGEOIR, f. m, efpece de petit chandelier 
formé d’une bobeche., ou plutôt d’une douille fixée 
au milieu d’une foucoupe , au bord de laquelle 1 y 
a un anneau qui fert à recevoir le doigt, quand on 
porte le fougeoir. Les bougeoirs font de cuivre, d’ar- 
gent, de fer-blanc, &cc. on en trouve chez les ou- 
vriers qui travaillentences métaux. Quand un prélat 
officie, c’eft un de fes ’äumôniers qui porte le howgeoër. 

Bougeoir fe dit auf d’une forte d’étui où l’aumô» 
mer {erre la bougie. | 

* BOUGIE, £.f. cire-employée dé maniere qu'on 
s’en {ert à éclairer. Il y a deux fortes de bougie: la 
bougie detable, 8 la bougie filée, | 

La bougie detable ne le fait guere autrement que 
les cierges à la cuillerée. Poyez CTERGE. On fait des 
meches moitié coton, moitié fil blanc & En; on les 
tordunpeu; onles cire avec de la “RP > afin 
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de les égalifer fur toute leur longueur, &cine laïfler 
échapper aucun poil qui traverle la folidité de la 
bougie ; & on les enferre par le bout avec un petit 
ferret de fer blanc, placé vers le collet de la fougie; 
ce ferret couvre l'extrémité de la meche, & empé- 
che la cire de s’y appliquer. 

Quand. les meches font enferrées , on les colle 
chacune féparément , par le-côté oppofé au coilet, à 
des bouts de ficelle qui font attachés autour d’un 
cerceau fufpendu au-deflus de la poelle où l’on tient 
la cire en fuñon pour celler; 1 fufiit d'appuyer la 
meche contre le petit bout de ficelle ciré ; cette ficel- 
le enduite de cire pour avoir fervi au mème ufage 
prend à la meche. Si les bouts de ficelle n’avoient 
point encore fervi, 1l faudroit tremper dans la cire 
les bouts des mèches. 

Quand toutes les meches font appliquées autour 
du cerceaw, on les jette Pune apres l’autre jufqu à 
ce que la Pougie ait acquis environ la moitié de ion 
poids ; v’efl-àa-dire, qu'on verfe de la cire deflus Les 
meches, comme on le pratique aux cierges faits à 
la cuillere : puis on retire la bowgie du cerceau, & 
on la met entre deux draps , avec unê petite couver- 
ture par deflus, pour la tenir molle & en état d’être 
travaillée. Enfuite on la retire d’entre les draps, on 
répand un peu d’eau fur une table bien unie &c bien 
propre , on la roule fur cette table avec le rouloir. 
Voyez RouLoïr. On la coupe du côté du collet, on 
Ôte le ferret, on lui forme la tête avec un couteau 
de bois, & on l’aécroche par Le bout de la meche qui 
eft découvert, à un autre cerceauhoarmi fur fa cir- 
conférence de cinquante crochets de fer ; comme on 


le voit Planch. du Cirier, fig. 2. Quand le cerceau eft ” 


garni de bougies | on leur donne trois demu-jets par 
en bas, puis des jets entiers, qu’on continue juiqu'à 
ce qu’elles ayent le poids qu’on defire. 

Après le dernier jet on décroche la bougie ; on la 
remet entre les draps fous la couverture; on l’en re- 
tire pour la repañler au rouloir; on la rogne par le 
bas avec le couteau de boui ; on laccroche derechef 
à des cerceaux de fer; & on la laïfle fécher, La bo- 
gie de table eft de différente groffeur; il y en a depuis 
quatre juiqu'à feize à la livre. 

*Boucie FILÉE, c’eft un des ouvrages du cirier 
le plus difcile, non parce qu'il faut beaucoup de 
précaution pour lui donner fa forme ronde &z égale, 
c’eft un fimple eflet de la filiere par laquelle elle 
pafle ; mais parce que le cordon demande un foin 
continuel, pour que tous les fils qui le compofent 
foient où de même force, & de même groffeur, ou 
un plus gros à côté d’un foible , enforte que la foi- 
bleffe de l’un foit exaétement réparée par la force de 
Pautre. Onobferve auf de ne pas tourner les tours 
trop vite. #oyez Tour. La matiere ayant trop peu 
de tems pour fe congeler fur le cordon, retomberoit 
dans le pereau ; fans que ce cordon en eût prefque 
rien confervé autour de lui. Premnere raïon. En 
fecond lieu, le cordon ne pouvant réfifter à tant de 
viteñle, & fe devider aflez promptement de deflus le 
tour, fe romproit; ce qui eft un inconvémient dom- 
mageable au cirier. Pour-prenuere opération dans 
la bougie filée, on devide d’abord les écheveaux de 
coton fur des tournettes, en noüant d’un nœud plat 
qui n’eft pas beaucoup plus gros que le fil, les bouts 
des uns avec ceux des autres. Rien , comme on peut 
le penfer, ne fixe la quantité de ces écheveaux , que 
la quantité de bougie que l’on a deffein de faire : le 
cordon ou la meche ainfi parvenue à la groffeur 
fixée encore par l’efpece d'ouvrage , on trempe le 
bout dans la cire fondue, on l’attache en le collant 
fur le tour À, fig. 1. du Cirier ; on l’y devide entiere- 
ment. On met un autre tour B à quelque diftance du 
premier ; entre les deux eft le pereau C. Foyez Tour 
& PEREAU. Le bout du cordon s’amene fur Le bec du 


péreair, fe pafle dans un petit crochet D aumilieu 
de cet outil, toujours plus bas que la matiere, tra- 
verfe une filiere, & fe roule.fur l’autre tour, que 
l’on met en mouvement avec une manivelle, Tout 
le cordon ainfidevidé, on met le côté de la fliere 
qui regardoit le fecond tour, en dedans du pereau, 
&c celui qui étoit en dedans en dehors, mais à l’au- 
tre bec du pereau; & on retourne le cordon du pre= 
mer tour fur le fecond, en le faifant pañler fous la 
filiere par un trou du numero au deflus; cettepe- 
tation fe répete jufqu’à ce que le cordon foit fuffi- 
famment filé, ou chargé. On tient la cire chaude 
dans le pereau, par le moyen d’une poelle de feu £. 
Quant à la fonte de la matiere, elle eft bonne où 
thauvaile, à proportion que le degré de chaleur a 
été bien ou mal faif. Mais une regle générale c’eft 
qu’il ne faut jamais trop mettre de matiere à la fois 
dans le pereau, autrement les premiers tours feroient 
blancs & parfaits, les autres viendroient jaunes, la 
cire ne pouvant être qu'un certain tems {ur le feu; 
pañlé lequel elle perd fa blancheur, & même fa qua- 
lité. On obvie donc à cet inconvénient en mettant de 
nouvelle cire fondre à mefure qu’on employe celle 
qui eft fondue. Par là on donne du corps à cette der: 
mere, & fe mélant avec l’autre elle fupporte encore 
lation du feu fans en fouffir. Ainf de diftance en 
diftance jufqu’à la fin. Cette matiere eft blanche ou 
jaune , felon le prix qu’on fe propofe de vendre la 
bougie : quand elle eft pliée, on la peint quelquefois 
de diverfes couleurs, fur tout celle qui a la forme 
d’un livre. Les bougies fe font de la groffleur qu’on 
les veut. | 
BOUGTE , (rerme de Chirurgie.) c’eft une petite ver- 
ge cirée, faite en façon de cierge , qu’on introduit 
dans l’urethre pour le dilater & le tenir ouvert, où 
pour eonfumer les carnofités qui s’y trouvent. Il 
a de deux fortes de bougies ; les unes fimples, & les 
autres compofées. Les fimples font faites de cire 
garnie d’une meche, ou de toile cirée & roulée en 
forme de petit cierge : on en fait aufh de corde à 
boyau ou de plomb , dans lintention de tenir le 
canal de l’urethre dilaté & comme en forme; leur 
groffeur doit être proportionnée au diametre de ce 
conduit. Les ougies compofées font celles qui font 
chargées de quelque remede capable de mettre le 
canal de l’urethre en fuppuration, & de détruire les 
carnofités ou excroiflances qui s’y trouvent. Joyez 
CARNOSITÉ. | 


Pour faire des bougies il faut avoir des languettes 
de linge fin, d’une largeur convenable à la groffeur 
qu'on veut leur donner; on enduit ces bandelettes 
du médicament emplaftique qu’on croit néceffaire. 
On les roule avec les doigts auffi ferrés qu’on le 
peut; & on leur donne la folidité requife en les rou- 
lant enfuite fur un marbre, ou fur une planche de 
bois de noyer huilée, avec une autre planchette qui 
a une poignée fur le milieu de la furface oppofée à 
celle qui appuie fur la bougie. (F) 


BOUGIER wne étoffe, terme de Tailleur, qui fi- 
gnifie, pañler legerement une bougie allumée fur la 
coupe d’une étofñe qui s'éfile facilement , afin d’en 
arrêter les fils. 


* BOUGRAN, £. m. (Commerce.) groffe toile de 
chanvre gommée, calendrée & teinte en diverfes 
couleurs, dont on fait des doublures aux endroits 
des vêtemens qui fatiguent, & dont létoffe a beloin 

’être foutenue. 


BOUILLARD , f. m. ( Marine.) Quelques -uns 
ñomment ainfi fur la mer certain nuage qui donne 
de la pluie & du vent. Mais ce terme n’eft guere 
en ufage. 

* BOUILLE , £. f. (Commerce. ) C’eft la marque 
appliquée par le commis du bureau des fermes, à 


toute.piece de drap on autre étofe de laine-qu'on y 
déclare. 4 
.  * Bowie, ( Péchede riviere.) efpece de rable-de 
bois à long manche ,"dont les pêcheurs fe fervent 
pour remuer la vale, & en faire fortir le poifion. 

* BoUILLE , f. f. vaifleau d’ufage dans Les falines, 
Il fert de mefure au charbon ou à la braïfe, qu’on 
appelle auf chanci : ainf on dit une boule de chanci, 
pout une pannetée de charbon. 


BOUILLER , v: a@. bouiller une étoffe, c’eft la 
marquer : fouiller un endroit de riviere, c’eft le bat- 
tre avec la bouille, Voyez BOUILLE. 

BOUILLI, adj. pris fubft. en terme de Cuifine, 
eft un piece de bœuf, de veau, de mouton, ou de 
volaille , cuite {ur le feu, dans une marmite, avec du 
fel, de l’eau, & quelquefois des herbes potageres. 
Le boulli eft un des alimens de l’homme le plus 
fucculent & le plus nourniflant, fur-tout celui de 
bœuf, On pourroit dire que le boux/ii eft, par rapport 
aux autres mets, ce que le pain.eft par rapport aux 
autres fortes de nourriture. La volaille eit beau- 
coup plus legere que le foi pour les eftomacs 
délicats. 

BOUILLIE,, f. f. c’eft ainfi que les Papetiers & les 
Cartonriers appellent quelquefois les drilles ou chif 
fons qui ont été réduits fous le pilon en une pâte 
fort liquide, & à peu près de la mème confiftance 

ue cette prenuere nourriture qu'on donne aux en- 
Le & qu’on appelle bouillie. C’eft avec cette houil- 
lie ou pâte liquide faite de drapeaux, que ie fabri- 
-quent le papier & le carton. 

BOUILLIR , v. neut. (laëioz de) (Phyfig.) c’eft 
l'agitation d’un fluide, occafonnée par Le feu. Foyez 
Feu , CHALEUR. Voici comment $s’opere cette agi- 
tation, felon les Phyficiens. Les plus petites particules 
de la matiere dont le feu eft compoié étant détachées 
les unes des antres , & pouflées en tourbillon avec 
une grande vitefle, pañent à travers les pores du 
vaifleau , & fe mêlent avec la liqueur qui y eft con- 
tenue ; par la réfftance qu’elles y trouvent, leur 
mouvement eft détruit, ou du moins communiqué en 
grande partie au fluide qui eft en repos : de-là vient 
la premiere agitation inteftine, Par l’aétion continuée 
de la prémiere caufe , l’effet eft augmenté , & le mou- 
vement du fluide devient continuellement plus vio- 
lent ; deforte que lé fluide eft par degrés plus fenf- 
blement agité. Alors les nouvelles particules du feu 
venant à frapper fur celles de la furface inférieu- 
re du fluide, non-feulement les pouifent en haut, 
mais mêmes les rendent plus légeres qu'auparavant; 
ce qui les détermine à monter : elles les rendent plus 
légeres, foit en les enflant en petites véficules, foit en 
brifant & en féparant les petites particules de fluide; 
& c’eit ce qui caufe un flux côntinuel du fluide du 
fond du vaifleau vers le haut, & du haut au fond; 
c’eft-à-dire que par-là le fluide de la furface , & ce- 
lui qui eft au fond du vafe, changent de place ; & 
c’eit pour cela que le fluide de la furface eft plütôt 
chaud que celui du fond. M. Homberg dit dans les 
Mer. de Pacadémie, que fi on Ôôte du feu une chau- 
diere bouillante , & qu’on applique la main dans l’in£ 
tant fous la chaudiere, or ne fe brûlera pas ; la raïfon 
qu'il en donne eft que les particules ignées qui paf- 
fent par la partie inférieure de la chaudiere ne s’y 
arrêtent pas, & vont gagner la furface de l’eau. 

Un feu exceffif diminue la pefanteur fpécifique de 
Peau , deforte qu’il la peut faire monter fous la fôr- 
me d’air : de-là vient la vapeur & la fumée ; cepen- 
dant l’air renfermé dans les interftices de l’eau, doit 
être regardé comme la principale caufe de cet effet, 
parce que l’air étant dilaté 8 ayant acquis de nou- 
velles forces par l’aétion du feu , brife {a prifon & 
monte à travers l’eau dans l’air , emportant avec lui 
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quelquésstines des bulles d’eau qui lui font adhéren: 
tes, Foyez VAPEUR , EXHALAISON. | 

Les particules d’air qui font dans lès différentes 
interftices du fluide étant ainfi dilatées & fe portant 
en haut, {e rencontrent & s’accrochent dans leur 
paflage ; par ce moyen une grande quantité d’eau 
eft foulevée & retombe rapidement, & l’air s’éleve 
ëc fort de l’eau : car quoique l’air après l’umionde fes 
parties puifle foütenir une grande quantité d’eau par 
ion élafhicité , pendant qu'il eft dans l’eau, il ne peut 
plus cependant la porter avec lui dans l’atmofphe- 
re; parce que quand une fois il eft dégagé de la fur- 
face de l’eau qui eft dans le vaifleau , 11 fe détend de 
lui-même ; & ainfi fa force devient égale à celle de 
l’ar refroidi. Ajoûtez à cela que la force de l’air pour 
enlever l’eau , eft diminuée par la force avec laquelle 
les particules d’eau tendent à fe réunir aux particu- 
les d'eau femblables qui les attirent plus fortement, 
& qui les forcent de refter fur la furface de l’eau; 
delorte qu’il ne s'échappe prefque point de particu- 
les d’eau avec l’air, que celles qui y font immédia- 
tement adhérentes, quoique l'air fafle effort pour en 
enlever une plus grande quantité ; & de-là vient le 
principal phénomene de l’ébullition, favoir la fluc- 
tuation de la furface de l’eau. L'eau tiéde ou froide 
femble fouillir dans la machine pneumatique quand 
l'air en eft pompé : la raïfon de cet effet eft facile à 
comprendre, car la preflion de l’atmofphere n'agif- 
fant plus fur la furface de l’eau, l'air renfermé dans 
fes interftices fe dilate avec aflez de force pour foû- 
lever l’eau, & fe dégager par lui-même. Quand 
l’ébuilition de l’eau cefle, on peut la faire recom- 
mencer en y verfant de l’eau froide ; & quand l’é- 
bullition eft très-srande, on peut la faire diminuer 
en y verfant de l’eau chaude ; car en verfant de l’eau 
froide , on ajoûte de nouvel air qui n’eft point en 
core dilaté n1 dégagé; ê& en verfant de l'eau chaude, 
on ajoûte de l’air qu eft déja dilaté, &c qui doit faire 
beaucoup moins d'effort; (O 

BOUILLITOIRE , f. f. ( à la Monnoie ) donner la 
bouillisoire, c’eit jetter les flancs à la #oulloire ; les y 
nettoyer & faire boiullir dans un liquide préparé, 
juiqu'à ce qu’ils foient devénus blancs. foyez BLAN- 
CHIMENT 6 BOUILLOIRE. 

BOUILLOIRE, f. f. ( 4 la Monnoie ) vaiffleau de 
cuivre ; en forme de poelle plate à main, dans lequel 
il y a de l’eau bouillante avec du fel commun, & du 
tartre de Montpellier gravelé, où l’on jette les flancs 
qu’on a laifié refroidir dans un crible de cuivre rou- 
ge, après qu'ils ont été aflez recuits. On les fait boul: 
lir dans ce vaifleau pour les décrafer, enfuite on les 
jette dans une autre bouilloire , remplie de même que 
la premiere , où on les fait bouillir une feconde fois, 
pour achever de les nettoyer. 

Ce vaifleau eft commun à tous les ouvriers en or, 
en argent, & même en cuivre. Voyez PJ, prem. d'Or: 
févrerie. Voyez auffi la PI. du Boutonnier en cuivre. . 

BOUILLON, f. m.( Médecine) déco@ion de la 
chair des animaux faite fur un feu modéré, pour en 
tirer le fuc qu’elle contient; on fait entrer dans la 
compoñtion des bozillons, non-eulement le bœuf, le 
veau, & le mouton ; mais aufi différentes efpeces 
d’oifeaux , telles que les poules, chapons & autres. 
On en fait aufli avec le porflon. 

Le bouillon {ert à l’homme, comme aliment ordi- 
naïire & comme remede. 

Quand on employe les foziflons comme remedes; 
On y joint ordinairement des plantes, dont la vertu 
eft appropriée à l’état de la perfonne qui en fait ufa- 
ge; & alors on les nomme bouillons médicamenteux : il 
y en a d’altérans , de pe@oraux , d’apéritifs, Ge. & 
on leur donne ces différens noms, felon la vertu des 
différens médicamens qui entrent daris leut compo- 
fition, Les bouillons les plus propres à nourrir font 
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teux qui font compofés de bœuf & de volaille. Voyez 
Bœur. Au défaut de ceux-ci, on donne ceux de 
Veau & de mouton. 

Les malades & les convalefcens fe tfouvent très- 
bien de Éouillons de poïffon ; les fibres de l’eftomac 
Étant très-afoiblis par une longue maladie, 1l eft {ou- 
vent peu propre à digérer le fuc des animaux, & s’ac- 
commode mmeux de célui de cafpe, de tanche, de 
grenouille , 6:c. qui d'ailleurs porte une fraîcheur 
dans le fans qu’on ne doit point attendre de celui 
des animaux‘terreftres mi des volatils. (N ) 

BOUILLON BLANC , o4 MOLLAINE, ( jf. nat. 
bot. ) verbafcum, genre de plante à fleur monopétale, 
rayonnée & découpée. Le piftil fort du calice & 
cft attaché coenmmeun clou au milieu de la fleur , qui 
devient dans la faite un fruit ou une coque ovoide 
& pointue, partagée en deux loges par une cloifon 
mitoyenne, & remplie pour l’ordinaire de plufeurs 
{emences anguleufes attachées à un placeñta, Tour- 
nefort, Inff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Verbafcum x. Matth. Ray, Hif, Verbafcum vulgare, 
ore luteo magño, folio maximo. J.B. Werbafcum mas 
Yatifolium lueur. C.B. Pit. Tournefort. V’erbafcum 
vapfus barbatus offic. Cette plante eft au nombre des 
herbes émollientes ; elle relâche & convient avec 
celles de fa clafle, comme la mauve, dans les lave- 
mens, les cataplafmes , & les fomentations lorfqu'il 
eft queftion de relâcher & de détendre. 

Les fleurs & les feuilles fonteftimées peétorales, 
bonnes contre la toux, le crachement de fang, & 
autres affeétions de la poitrine. 

Elles font auf fort falutaires contre les tranthées, 
& les douleurs de colique, qui viennent d'humeur 
acre. 

On fait avec le Bouillon Plant des préparations 
pour la toux, &r les hémorrhoïdes douloureutes. (N ) 

BoutLLON , ( Maréchalerie ) on appelle ainf une 
excroïflance charnue, qui vient fur la fourchette du 
cheval ou à côté, qui eft grofle comme une ceride 
& fait boiter le pié. Les chevaux de manege qui ne 
fe mouillent jamais les piés, font plus fujets que les 
autres aux bouillons de chair qui les font boiter tout 
bas. Pour défigner ces bouillons, on.dit : la chair fou- 
J£e fur La fourchetee. 

On donne aufli ce nom à une excroiflance ronde 
& chernue, qui croit dans une plaie. (F 

BoUILLONS D'EAU, ( ez Architeëlure ) fe dit de 
tous les jets d’eau qui s’élevent de peu de hauteur 
en maniere de fource vive. Ils fervent pour garnir 
les cafcades, goulotes , rigoles, gargouilies, qui font 
partie de la décoration des jardins. (P) 

BouiLLON, ( cerme de Brodeur ) c’eft une efpece 
de cannetille d’or ou d’argent très-brillante, qui fe 
coupe par petits morceaux , qui s’enfile comme des 
perles, & fe pole dans le milieu des fleurs en brode- 
ie, où elle s'attache avec du &! d’or, d'argent ou 
de foie. Le bouillon entre auffi dans les crépines. 
Woyez PL. prem. fig. 5. du Boutonnier. Le bouillon à 
lufage de ces derniers ouvriers eft un fil d’or roulé 
fur un autre, le plus preflé qu’il fe peut, retiré de 
deflus celui qui lui fervoit de patron ; on Le coupe de 
différentes longueurs pour en faire des épis , des 
roues , & autres enjohivemens propres aux Bouton- 
niers. Voyez ces mots à leurs articles. 

BOUILLON , { oite à ):en rerme de Bowtonnier , c’eft 
une boïte de fer-blanc doublée d’une autre boïte de 
même matiere , mais moins profonde , criblée de 
trous comme une pañoire. On coupe le bouillon dans 
cette premiere boîte ; & le remuant à la maniere 
d’un tamis , le déchet que Les cifeaux ont fait en cou- 
pant le bouillon, tombe & fe conferve dans la fecon- 
de boite. Voyez BOUILLON. 

BOUILLON, (Géog.) ville forte avec château à 
giois lieues de Sedan, fur la riviere de Semoy, capi- 


tale du duché de même nom , fitué entre le duché de 
Luxembourg & l'évêché de Liège. Long. 22. 55, 
lai. 49. 49. pe | 
BOUILLONNEMENT , 1. f. (Marine )'on appélle 
quelquefois ainfi l’agitatiôn de la mer au bord du ri | 
Vage. La mer bouilloñne , {e ditencore lorfqu’élle ne 
brife que médiocrement. Voyez BRiser. (Z) 

BOUILLONNER , v. at. ( ex terme de Bouton- 
rier , ) c’eft enjolivet ün bouton avec du bouillon ; 
ce qui s'exécute de la maniere fuivante : On a une 
aiguille exprès , c’eft-à-dire longue & mince, enfilée 
d’une foie de grenade unie & cirée pour que le bowil- 
lon y coule mieux. On pañfe Paiguille dans le bouil- 
lon, & on l’attache en long , en écartant le point de 
fa longueur , ou en roue, en rapprochant les points = 
j'ai dit Joie de grenadeurie , c’eft que les autres {oies 
étant cotonneufes & pleines d’inégalités, empêche- 
roient le bouillon de paffer ; ce qui retarderoit l’opé- 
ration, & pourroit même rendre l'ouvrage imparfait, 
fur-tout dans les épis & les cordelieres , où les foies 
du moins après un tems {e fépareroient en petits poils, 
qui pourroient pañler à travers le bouillon , & oïfuf- 
quer {on éclat, 

BOUIN , (Géog.) petite ile de la province de’Bre- 
tagne au-deflous de l'embouchure de la Loire, 

. BOVINES ox BOVIGNES, ( Géog. ) petite ville 
du comté de Namur fur la Meute, renommée par la 
viétoire qu’y remporta Phihppe-Augufte. 

BOVINO, ( Géog. ) petite ville d'Italie au royau- 
me de Naples dans la Capitanate , proche les monts 
Apennins, avec évêche. s 

. BOUIS , £. m. £erme de Chapelier ; ce terme fe dit des 
vieux chapeaux. Leur donner le #ouis , c’eft les net- 
toyer & les luftrer. Voyez REBouISAGE. 

Bouis , en terme de Vergettier 6 de Cordonnier ; ce 
font des morceaux de ce bois très-unis que prépa- 
rent les Vergettiers , & dont les Cordonniers fe {er- 
vent pour luftrèr leurs pafle:talons & le bord des fe- 
elles de fouliers. Voyez l’article CORDONNIER. 

BOUISSE, f. f. ex terme de Forrnier de Cordonnier : 
c’eft un morceau de bois concave , à-peu-près com- 
ine une petite auge, que les Formiers préparent, & 
dont lès Cordonmiers fe {fervent pour donner de la 
profondeur à leurs femelles, & leur faire prendre 
plus aifément le pli de là forme & du pie. Voyez PL. 
du Cordonnier-Bottier. | 

* BOULANGER , f. m.(Police anc. 6 mod. & Art.) 
celui qui eft autorifé à faire, à cuire, &c à vendre du 
pain aù public. 

Cette profeffion qui paroït aujourd’hui f néceffai= 
re, étoit inconnue aux anciens. Les premiers fiecles 
étoient trop fimples pour apporter tant de façons à 
leurs alméns. Le blé fe mangeoit en fubffance com- 
me les autres fruits de la térre ; & après que les hom- 
mes eurent trouvé le fecret de lé réduire én farine, 
ils fe contenterent encore long-tems d’en faire de la 
bouillie. Lorfqu'ils furent parvenus à en pétrir du 
pain, ils ne préparerent cet aliment que comme tous 
les autres, dans la maïfon & au moment du repas. 
C’étoit un des foins principaux des merés de famille ; 
& dans les tems où un prince tuoit lui-même l'agneau 
qu'il devoit manger, les femmes les plus qualifiées ne 
dédaignoient pas de mettre la main à la pâte. Abra- 
ham, dit l’Ecriture, entra promptement dans fa tente, 
& dit à Sara: pérriflez trois mefures de farine, & faites 
cuire des pains jous la cendre. Les daines Romaines fai- 
foient aufli le pain. Cet ufage paffa dans les Gaules ; 
&c des Gaules, fi l’on en croit Borrichius, jufqu’aux 
extrémités du Nord. 

Les pains des premiers tems n’avoient prefque rien 
de commun avec les nôtres, foit pour la forme, foit 
pour la matiere : c’étoit prefque ce que nous appel- 
lons des galettes ou gäteaux ; & ils y failoient fouvent 
entrer avec la farine le beurre, les œufs, la graiffe, le 
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fafranr, & autres ingrédiens. Ils ne les cuifoient point 
dans un four , mais {ur l’atre chaud , fur un gril, fous 
üne efpece de tourtiere. Mais pour cette forte de pain 
même , 1l falloit que le blé & les autres grains fuf- 
fent convertis én farine. Toutes les nations , comme 
de concert , employerent leurs efclaves à ce travail 
pénible ; & ce fut le châtiment des fautes légeres 
qu'ils commettoient. 

… Cette préparation ou trituration du blé fe fit d’a- 
bord avec des pilons dans des mortiers , enfuite avec 
des moulins à bras. Y’oyez PAIN; voyez MOULIN. 
Quant aux fours, & à l’ufage d’y cuire le pain, 1l com- 
mença en Orient. Les Hébreux, les Grecs, les Afia- 
tiques, connurent ces bâtimens, & eurent des gens 
prépofés pour la cuite du pain. Les Cappadociens, 
les Lydiens , & les Phéniciens y excellerent. Foyez 
PAIN ; voyez FOUR. 

Ces ouvriers ne paflerent en Europe que lan $83 
de la fondation de Rome : alors ils étoient employés 
par les Romains. Ces peuples avoient des fours à 
côté de leurs moulins à bras ; ils conferverent à ceux 
qui conduïoiemt ces machines, leur ancien nom de 
pinfores ou piflores, pileurs , dérivé de leur premiere 
occupation , celle de prler Le blé dans des mortiers ; & 
ils donnerent celui de piflorie aux lieux oùils travail- 
loient : enun mot Pifor continua de fignifier un Bou- 
langer ; 8c piftoria , une boulangerie. 

Sous Augufte , il y avoit dans Rome jufqu’à trois 
cents vingt-neuf houlangeries publiques diftribuées en 
différens quartiers : elles étoient prefque toutes te- 
nues par des Grecs. Ils étoient les feuls qui fuflent 
faire de bon pain. Ces étrangers formerent quelques 
affranchis, qui fe livrerent volontairement à une pro- 
feffion f utile, &c rien n’eft plus fage que la difcipline 
qui leur fut impoñée. | 

On jugea qu'il falloit leur faciliter le fervice du 
public autant qu'il feroit pofible : on prit des précau- 
tions pour que le nombre des Boz/zngers ne diminuât 
pas, & que leur fortune répondit pour ainfi dire de 
leur fidélité & de leur exaétitude autravail. On en for- 


ma un corps,ou felon l’expreffion du tems,un collége, . 


auquel ceux qui le compofoient, reftoient néceflaire- 
ment attachés ; dont leurs enfans n’étoient pas libres 
de fe féparer ; &c dans lequel entroient néceflairement 
ceux qui époufoient leurs filles. On les mit en pof- 
feflion de tous Les lieux où l’on mouloit auparavant, 
des meules, des efclaves, des animaux, & de tout 
ce qui appartenoit aux premieres boulangeries. On 
y joignit des terres &c des héritages ; & l’on n’épar- 
gna rien de ce qui les aideroit à foûtenir leurs travaux 
&t leur commerce. On continua de relèguer dans les 
boulangeries tous ceux qui furent accufés & convain- 
cus de fautes légeres. Les juges d'Afrique étoient te- 
hus d'y envoyer tous les cinq ans ceux qui avoient 
mérité ce châtiment. Le juge l’auroit {ubi lui-même, 
s'ileut manqué à faire fon envoi. On fe relâcha dans 
la fuite de cette févérité ; & les tranfgreffions des ju- 
ges &z de leurs officiers à cet égard , furent punies pé- 
cunmiairement: les juges furent condamnés à cinquante 
livres d’or. / 

Il y avoit dans chaque boulangerie un premier pa- 
iron Où un furinrendant des ferviteurs, des meules, 
des animaux, des efclaves, des fours , & de toute la 
boulangerie ; & tous ces furintendans s’affembloient 
une fois l’an devant les magiftrats , & s’élifoient un 
prote ou prieur , Charge de toutes les affaires du col- 
lége. Quiconque étoit du collége des Boulangers ne 
pouvoit difpoler , foit par vente, donation ou autre- 
ment, des biens qui leur appartenoient en commun : 
il en étoit de même des biens qu'ils avoient acquis 
dans le commerce , ou qui leur étoient échûs par fuc- 

_ceffion de leurs peres ; ils ne les pouvoient léguer 
qu'à leurs enfans ou neveux qui étoient néceflaire- 
ment de Ja profeflion; un autre qui les acquéroit , 
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étoit aggrépé de fait au corps-des Boulangers. S'ils 
avoient des poflefions étrangeres à leur état, ils en 
pouvoient.difpofer de leur vivant, finon ces poñlef- 
fions retomboient dans la communauté. Il étoit dé- 
fendu aux mapiftrats, aux officiers & aux fénateurs, 
d'acheter des Boulangers mêmes ces biens dont ils 
étoient maîtres de difpofer. On avoit cru cette loi 
effentielle au maintien des autres ; & c’eft ainfi qu’el- 
les devroient toutes être enchaînées dans un état bien 
policé. 11 n’eft pas poffible qu’une loi fubfifte ifolée, 
Par la loi précédente, Les riches citoyens & les hom- 
mes purflans furent retranchés du nombre des acqué- 
reurs. Aufitôt qu'il naifoit un enfant à un Boulanger, 
il étoit réputé du corps : mais iln’entroit en fonétion 
qu'à vingt ans; jufqu’à cet âge, la communauté en- 
trétenoit un ouvrier à fa place, Il étoit enjoint aux 
mapgiftrats de s’oppofer à la vente des biens inalié- 
nables des fociétés de Boulangers , nonobftant per- 
muflion du prince & confentement du corps. Il étoit 
défendu au Bozlanger de folliciter cette grace, fous 
peine de cinquante livres d’or envers Le fifc, & or- 
donné au juge d’exiger cette amende, à peine d’en 
payer une de deux livres. Pour que la communauté 
füt toùjours nombreufe , aucun Bozlanger ne pouvoit 
entrer , même dans l’état eccléfiaftique : & fi le cas 
arrivoit , 1l étoit renvoyé à fon premier emploi : 1l 
n’en étoit point déchargé par les dignités, par la mi- 
lice, les décuries, & par quelqu’autre fonétion ou 
privilése que ce fût. | 

Cependant on ne priva pas ces ouvriers de tous 
les honneurs de la république. Ceux qui l’avoient 
bien fervie, fur-tout dans les tems de difette, pou 
voient parvenir à la dignité de fénateur : mais dans 
ce cas il falloit ou renoncer à.la dignité, ou à fes 
biens. Celui qui acceptoit la qualité de fénateur , 
ceflant d’être Boulanger, perdoit tous les biens de 
la communauté ; ils pafloient à fon fuccefleur. 

Au reîte , ils ne pouvoient s’élever au-delà du de: 
gré de fenateur. L'entrée de ces magiftratures, aux- 
quelles on joignoit le titre de perfethiffimatus, leur 
étoit défendue , ainfi qu'aux efclaves , aux compta- 
bles envers le fifc, à ceux qui étoient engagés dans 
les décuries, aux marchands, à ceux qui avoient bri- 
gué leur pofte par argent, aux fermiers, aux procu- 
reurs, & autres adminuiftrateurs des biens d’autrui. 

On ne fongea pas feulement à entretenir le nom- 
bre des Boulangers ; on pourvut encore à ce qu’ils 
ne fe méfalliaffent pas. Ils ne purent marier leurs filles 
ni à des comédiens , n1 à des gladiateurs, fans être 
fuftigés, banms, & chaflés de leur état ; & les ofi- 
ciers de police permettre ces alliances , fans être 
amendés. Le banniflement de la communauté fut en- 
core la peine de la difipation des biens. 

Les boulangeries étoient diftribuées, comme nous 
avons dit, dans les quatorze quartiers de Rome ; & 
il étoit défendu de paffer de celle qu’on occupoit dans 
une autre, fans permiflion. Les blés des greniers pu- 
blics leur étoient confiés ; ils ne payoient rien de la 
partie qui devoit être employée en pains de largef 
{es.; & le prix de l’autre étoit réglé par le magiftrat. 
I ne fortoit de ces greniers aucun grain que pour les 
boulangeries , & pour la perfonne du prince, mais 
non fa maifon. 

Les Boulangers avoient des gremiers particuliers ; 
où 1ls dépoloient le grain des greniers publics. S'ils 
étoient convaincus d’en avoir diverti, ils étoient 
condamnés à cinq cents livres d’or. Il y eut des tems 
où les huiffiers du préfet de l’Annone leur livroient 
de mauvais grains, & à faufle mefure ; & ne leur en 
fournifloient de meilleurs, & à bonne mefure, qu’à 
prix d'argent. Quand ces concuffions étoient décou- 
vertes, les coupables étoient livrés aux boulangeries 
à perpétuité. 

Afin que les Boulangers puflent vaquer fans relä= 
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che à leuts fon@ions, ils furent déchargés de tutel- 
les, curatelles , & autres charges onéreufes : 1l n’y 
eut point de vacance pour eux, & les tribunaux leur 
étoient ouverts en tout tems. 
Il y avoit entre les affranchis , dés Boulangers 
‘chargés de faire le pain pour le palais de l’empereur. 
Quelques-uns de ceux-c1 afpirerent à la charge d’in- 
tendans des gremiers publics, comires horreorum : mais 
leur lraifon avec les autres Boulangers les rendit fuf- 
peéts, & il leur fut défendu de briguer ces places. 
C’étoient les mariniers du Tibre &les jurés-me- 
fureurs, qui diftribuoient les grains publics aux Bou- 
dangers ; & par cette raïfon, ils ne pouvoient entrer 
dans le corps de la boulangerie. Ceux qui déchar- 
‘geoient les gtains des vaifleaux dans les greniers pu- 
blics , s’appelloient faccarii ; & ceux qui les portoient 
des greniers publics dans les boulangeries , carabo- 
Tenfes. Il y avoit d'autres porteurs occupés à diftri- 
Duer fur les places publiques le pain de largeñle. Ils 
‘étoient tirés du nombre des affranclus ; & l’on pre- 
noït aufi des précautions pour les avoir fideles, ou 
en état de répondre de leurs fautes. 
Tous ces ufages des Romains ne tarderent pas à 
_pafler dans les Gaules: mais ils parvinrent plûtard 
‘dans les pays feptentrionaux. Un auteur célebre , 
C'eft Borrichius, dit qu’en Suede & en Norvege, les 
femines pétrifloient encore le pain, vers le nulieu du 
xvr1. fiecle. La France eut dès la naïflance de la mo- 
natchie des Boulangers , des moulins à bras ou à eau, 
& des marchands de farine appellés ainfi que chez 
les Romains , Peflors , puis Paneriers, Talmellers , êt 
Boulangers. Le nom de Ta/meliers eft corrompu de 
Tamifiers. Les Boulangers furent nommés ancienne- 
nent Tamifrers, parce que les moulins n'ayant point 
de blufeaux , les maréhands de farine la tamiloient 
chez eux & chez les particuliers. Celui de Boulan- 
gers vient de Boulents ; qui eft plus ancien; & Bou- 
“lents , de polenta ou pollis, fleur de farine. Au refte, 
la profeflion des Boulangers eft libre parmi nous : elle 
eft{eulement aflujettie à des lois , qu'il étoit très-jufte 
d'établir dans un commerce aufhi important que celui 
du pain. | 
. Quoique ces lois foient en grand nombre, elles 
peuvent fe réduire à fept chefs. 
1° La diftin@ion des Boulangers en quatre clafes ; 
de Boulangers des villes, de Boulangers des faubourgs 
& banlieue, des Privilégiés , & des Forains. 
2° La difcipline qui doit être obfervée dans cha- 
cune de ces claffes. 
3° La jurifdiétion du grand pannetier de France far 
les Boulangers de Paris. 
4° L'achat des blés ou farines, dont ces marchands 
ont befoin. 
5° La façon , la qualité, le poids, & le prix du 
ain. 
6° L’établiflement & la difcipline des marchés où 
le pain doit être expofé en vente. 
7° L’incompatibilité de certaines profeffions avec 
celle de Boulanger. | 
Des Boulangers de Paris, Les fours banaux fubfif- 
toient encore avant le regne de Philippe Augufte. Les 
Boulangers de la ville fournifloient feuls la ville : mais 
l’accroiffement de la ville apporta quelque change- 
ment, & bien-tôt 1l y eut Boulangers de ville & Bou- 
langers de faubourgs. Ce corps recut fes premiers re- 
glemens fous S. Louis : ils font très-fages , mais trop 
étendus pour ayoir place ici. Le nom de gzdre, dont 
l'origine eft aflez difficile à trouver , & qui eftencore 
d'ufage, eft employé pour défigner le premier gar- 
çon du Boulanger. Philippe le Bel fit auffi travailler 
à la police des Bozlangers , qui prétendoient n’avoir 
d’autre juge que le grand pannetier. Ces prétentions 
durerent prefque jufqu’en 13 50, fous Philippe de Va- 
dois, que parut un réglement général de police, où 


celle des Boulangers ne fut pas oubliée, & pat léqef 
1° l’éleétion des jurés fut transferee du grand panne: 
tier au prévôt de Paris : 2° le prévôt des marchands 
fut appellé aux élettions : 3° les Boulangers qui fe- 
rôtent du pain quine feroit pas de poids, payeroient 
foixante fous d’amende, outre la confifcation du pain. 
Le fou étoit alors de onze fous de notre monnoie cou- 
tante. Henri II, fentit aufli importance de ce com- 
merce, & remit en vigueur les ordonnances que la 
fagefle du chancelier de l’Hopital avoit méditées. 

Il n’eft fait aucune mention d’apprentiflage mi de 
chef-d'œuvre dans les anciens ftatuts des Boulanpgers. 
11 fufffoit, pour être de cette profeffion, de demeu- 
rer dans l’enceinte de la ville, d’acheter le métier du 
Roi; & au bout de quatre ans, de porter au maître 
Boulanger où au lieutenant du grand pannetier un pot 
de terre , neuf, & rempli de noix & de nieulle, fruit 
aujourd’hui inconnu ; cafler ce pot contre le muren 
préfence de cet officier , des autres maîtres, & des 
gindres, & boire enfemble. On conçoit de quelle con- 
{équence devoit être la négligence fur un pareil ob- 
jet: les Boulangers la fentirent eux-mêmes, & fon- 
gerent à fe donner des ftatuts en 1637. Le roi approu- 
va ces ftatuts, & 1ls font la bafe de la difcipline de - 
cette communauté. | 

Par ces ftatuts, les Boulangers font {omis à la ju 
rifdiion du grand pannetier.Il leur eft enjoint délire 
des jurés le premier dimanche après la fête des Rois; 
de ne recevoir aucun maître fans trois ans d’appren- 
tiflage ; de ne faire qu’un apprenti à la fois ; d'exiger 
chef-d'œuvre, &c. | 

Du grand Pannetier, Les anciens états de la maïfon 
de nos rois, font mention de deux grands officiers, 
le dapifer ou fénèchal , & le bouteiller ou échanfon. Le 
dapifer ou fénéchal ne prit le nom de panneñer, que 
fous Philippe Augufte. Voyez l’article GRAND-PAN- 
NETIER. Depuis Henri I. cette dignité étoit toñjours 
reftée dans la maïfon de Coffé de Briffac. Ses préro- 
gatives étoient importantes. Le grand pannetier, ou 
fa jurifdi@ion, croifoit continuellement celle du pré- 


- vôt de Paris, ce qui occafionnoit beaucoup de con- 


teftations, qui durerent jufqu’en 1674, que le roi réu- 
nit toutes les petites juftices particulieres à celle du 
chätelet. 

Des Boulangers de faubourgs. Les ouvriers des fau- 
bourgs étoient partagés, par rapport à la police, en 
trois clafles : les uns étoient foümis à la jurande & 
faifoient corps avec ceux de la ville : d’autresavoient 
leur jurande & communauté particulieres ; 8 1l étoit 
libre d'exercer toute forte d’art & maïtrife dans le 
faubourg S. Antoine. En faveur de l’importance de 
la Boulangerie, on permit à Paris & dans toutes les 
villes du royaume , de s’établir Boulanger dans tous 
les faubourgs, fans maîtrife. On aflujettit les Boulin. 
gers de faubourgs , quant au pain qu'ils vendoient 
dans leurs boutiques , à la même police que ceux de 
ville; quant au pain qu'ils conduifoient dans les mar- 
chés, on ne fcut fi on les confondroit ou non, avec 
les forains. | 

Cette diftinétion des Boulangers de ville, de fau= 
bourgs, &forains, a occafionné bien des contefta- 
tions; cependant on n’a pas ofé les réunir en com- 
munauté, & l’on a laïffé fubfifter les maïtrifes particu- 
lieres , de peur de gêner des ouvriers aufli effentiels. 

Des Boulangers privilégiés ; ils font au nombre de 
douze , & tous demeurent à Paris ; 1l ne faut pas les 
confondre avec ceux qui ne tiennent leur privilège 
que des lieux qu’ils habitent. Les premiers ont brevet 
& font Boulangers de Paris ; les autres font traités 
comme forains. 

ss Boulangers forains, ou de ceux qui apportent 

du pain à Paris, de Saint-Denys, Gonefle, Corbeil, 
Villejuif, & autres endroits circonvoifins. Ces pour- 
voyeurs {ont d’une grande reflourçe; çar deux cents- 
cinquante 


einquante Boxlanñgers que Paris a dans fon enceinte ; 
& fix cents-foixante dans fes faubourgs, ne lui fufi- 
roient pas. Elle a befoin de neuf cents forains, qui 
arrivent dans fes marchés deux fois la femaine. Ils ne 
venoient autrefois que le famedi. Il leur Frs ! 
en 1366, de fournir dans tous les jours de matehe. Ils 
obtinrent ou prirent fur eux, au lieu d'arriver dans 
les marchés, dé porter chez les bourgeois : maïs on 
{entit & l’on prévint en partie cet inconvénient. 

De l'achat des blés 6 des farines par les Boulangers. 
Deux fortes de perfonnes achetent des blés &c des fa- 
tines ; les Boulangers & les bourgeois & habitans de 
la campagne : mais on donne la préférence aux der- 
niers, & les Boulangers n’achetent que quand les bout- 
gcois font cenfés pourvüûs. Ils ne peuvent non plus 
enlever qu'une certaine quantité; & pour leur ôter 
tout prétexte de renchérir le pain fans caufe, on a 
établi des poids pour y pefer le blé que reçoit un meü- 
nier, & la farine qu'il rend. Voyez BLÉ 6 FARINE. 
Il n’arrivoit jadis fur les marchés que des blés ou des 
farines non blutées : la facilité du tranfport a fait per- 
mettre l'importation des farines blutées. 

De la façon & de la vente du pain. Voyez à Particle 
PAIN, la maniere de le faire & de le vendre , avec fes 
différentes efpeces: 

Du poids & du prix du pain. Voy. encore l’art. PAIN. 

Du débis & des places où il fe fait. Tout Boulanger 
qui prend place fur un marché, contraéte l’obligation 
de fournir une certaine quantité de pain chaque jour 
de marché , ou de payer une amende. Il faut qu'il s’y 
trouve lui ou fa femme , & que tout ce qu'il apporte 
foit vendu dans le jour. Il leur eft enjoint de vendre 
jufqu'à midi le prix fixé, pañlé cette heure il ne peut 
augmenter, mais il eft obligé de rabaïifer pour faci- 
liter-{on débit. 

Il ini eft défendu de vendre en gros à des Boulan- 
gers, Les marchés au pain fe font augmentés, à me- 


-fure que la ville a pris des accroïffemens : il y en a 


maintenant quinze ; les grandes halles ; les halles de 
la Tonnelerie ; la place Maubert; le cimétiere faint 
Jean ; le marché neuf de la cité; la rue faint Antoine 
vis-à-vis les grands Jéfuites ; le quai des Auguftins ; 
le petit marché du faubourg S. Germain ; les Quinze- 
vingts ; la place du Palais royal ;.le devant de Phôtel- 


lerie des bâtons royaux , rue S. Honoré ; le marche . 


du Marais du Temple; le devant du Temple; la porte 
S. Michel. Il fe trouve, le mercredi & le famedi de 
chaque femaine, dans ces endroits, quinze cents tren- 
te-quatre Boulangers , dont cinq à fix cents ou forains 
ou des fauboures. | 

Profeflion incompatible avec la Boulangerie. On ne 
peut être Boxlanger, meünier, & marchand de grain 
parmi nous, ainfi que chez les Romains, on ne pou- 
voit être pilote, marinier ‘ou mefureur. [l n’eft pas 
néceflaire d’en apporter la raifon. ? 


On trouvera aux articles MEÜNIER, PAIN, FA- , 


RINE , LEVAIN, BLÉ, FOUR, GRAIN , 6. le refte 
de ce qui concerne la profeffion de Boulanger. 


S’ils vendent à faux poids, ils font punis corporel- 
lement. Comme le pain eft la nourniture la plus com- 
mune & la plus néceflaire , le marché au pain tient à 
Paris le mercredi & le famedi, quelques jours qu'ils 
arrivent, excépté feulement l’Épiphanie , Noel, la 
Touffaint, & les fêtes de Vierge ; dans ces cas le dé: 
bit fe fait le mardi & le vendredi. Quant au commer- 
ce des boutiques ,1ln’eft jamais interrompu ; les Bow- 
langers {ont feulement obligés les dimanches & fêtes, 
de tenir les ais de leurs boutiques fermés. 

BOULANGER , v. neut. qui n'eft guere François 
que chez les Boulangers, où il fignifie pétrir la fariné 
&t en faire du pain. oyez PÉTRIR. 

BOULANGERIE, £. f. (er Architeëture.) eft un bä- 


timent dans un palais, maÿon de campagne, ou dans 


Tome I, 
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une communaute, deftiné à faite le pain, & compofé 
de plufieurs pieces, comme fourni ; lieu où font les 
fours, panñeterie, pétrin, farinier & autres. (P 

BOULANGERIE, (er Marine.) ce terme fe dit dans 
un arfenal de marine, du lieu où l’on fait le bifcuit. 
Voyez dans la Planche VII. feéonde partie de l’arfe- 
nal, l'emplacement &c la diftribution des bâtimens 

our la Boulangerie, (Z 

BOULE, f. f. On donne ce nom en général à tout 
corps rond, de quelque matiere qu'il foit, & à quel- 
qu'ufage qu’on le deftine. Il eft fynonyme à globe : 
mais globe & fphere ont d’autres acceptions. 

* BouLe DE Mars, remede efficace pour Les 
pliée: | | ae 

Prenez de la limaille d'acier préparée, c’eft-à-dire 
réduite én poudre très-déliée & bien purgée, une. 
partie; de tartre blanc pulvérilé , deux parties : mê: 
lez dans une cucurbite: arrofez d’eau-de-vie, de 
maniere que le mêlange en foit couvert à la hauteur 
d’un doigt : digérez foit au bain-marie , foit à la cha- 
leur du foleil : verfez derechef fur la mafle féchée & 
pulvérifée, de l’eau-de-vie : mettez encore én digef- 
tion : répétez jufqu’à ce que la maffe defléchée vous 
paroïfle comme réfineufe. Faites de cette mañle des 
boules de la groffeur d’un œuf, 

Pour s’en fervir, on prend la foule, on la met dans 
l’eau-de-vie chaude ; on ly laïffe fondre un peu ; elle 
lui donne une couleur brune ; alors on y trempe des : 
linges qu’on applique fur la partie offenfée. 

Les boules de Mars qui viennent de Nancy en Lor- 
traine, paflent pour les meilleures, 

BOULE DE CHAMOIS, ægagropila. C’eft une 
petite boule qu’on trouve dans l’eflomac des dains & 
des boucs en Allemagne; quelques-uns ont prétendu 
qu’elle étoit formée par le doronic que ces animaux 
paiflent : mais on fait qu’elle êft compofée de poils 
qu’ils avalent, à peu près comme Les bœufs , Les co- 
chons , & les fangliers, où l’on trouve de pareilles 
balles ou boules. Cela étant, ces boules n’ont pas d’au- 
tres vertus que celles des autres animaux ci-deflus 
dénommés ; c’eft à tort qu’on les a cru bonnes con 
tre le vertige, ou douées des vertus des plantes*que 
ces animaux avoient mangées, (N) | 


BOULE D’AMORTISSEMENT , e2 Architeëture , eft 
un corps fphérique qui termine quelque décoration , 
comme 1! s’en met à la pointe d’un clocher , d’une 
pyramide , fur la lanterne d’un dôme , auquel elle eft 
proportionnée. La houle de S. Pierre de Rome , qui eft 
de bronze, avec une armature de fer en-dedans faite 
avec beaucoup d'artifice, 8c qui eft à 67 toifes de hau- 
teur, a plus de huit piés de diametre. Il fe met auff 
des boules au bas des rampes, & fur les pié-d’eftaux 
dans les jardins. (P ) 


BouLE, qu’on appelle aufli erc/ume ronde, c’eft, 
en terime de Chaudronnier , l’inftrument fur lequel on 
fait la quarre des chaudrons , poellons , marmites, 
& autres ouvrages de chaudronnerie qui ont des en- 
fonçures. 

Cette énclume eft d’acier ou de fer aceré : fa hawe 
teur eft d'environ trois piés, y compris un billot de 
bois qui lui fert de bafe : fa groffeur eft inégale, ayant 
trois à quatre pouces de'diametre par en-haut, & f- 
niflant en pointe par en-bas , pour qu'il puiffe entrer 
dans le billot. 

L’extrémité fupérieuré , qui eft proprement ce 
qu’on appelle la boule, eft de figure fphérique. C’eft 
fur cet endroit qu'on tourne l’ouvrage loriqu’on en 
fait la quarré, c’efl-à-dire, lorfqu’on en arrondit le 
fond avec lé maillet de bouis. Voyez QUARRE, & la 
fig. 17. PL I. du Chaudronnier. 

BOULE, ez serme de Fourbiffeur , eft un morceau de 
bois rond, percé à demi fur la furface, de plufñeurs 


trous pour recevoir le pommeau, & pour les enfon- 
z 
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€er plus aifément dans [a foie, Voye SOxE; voyez 
PJ, Ï. du Fourbiffeur, fig. 17. 1 LUS 

BOULES , (ex terme de Graveur en pierres fines ) {e dit 
de la tête des bouterolles, de quelque figure qu’elle 
foit, excepté plate, en ce dernier cas on l’appelle 

fie. C’eft la tête de la bouterolle qui ufe la pierte au 
moyen de la poudre de diamant dont elle eft enduite. 
T1 yen a de toutes grandeurs & formes différentes, 
{elon les parties de l'ouvrage que l’on veut travailler. 
Voyez les fig. 3, 4,5, 6 , PL, TITI. de la Gravure. 

BOULE 04 SPHERE, inftrument de Mirortier-Lune- 
ter. C’eft un morceau de cuivre, de fer, où de métal 
compofé, coupé en demi-fphere , #g. 3. PL. du Lu- 
netier , E F, monté avec du maftic {ur un manche de 
bois, avec lequel ces ouvriers font les verres con- 
caves qui fervent aux lunettes de longue vüe, aux 
lorgnettes, aux microfcopes, Gc. 

Îl y a des boules de diverfes groffeurs, furvant le 
rayon.du foyer qu’on veut donner aux verres. L’on 
fe fert de ces boules pour le verre concave , en les 
appuyant & tournant fur le verre, qui eft.couché à 
plat {ur l’établi, au lieu qu’on travaille le verrecon- 
vexe fur le bafin. À cette différence près, les mêmes 
matieres fervent au dégroff , à l’adouciflement, & 
au poli de l’un & de l’autre ouvrage. On monte aufii 
des boules fur le tour, ainf qu’on fait des baffins. F7. 
BASSIN. 

BOULES DE L1COL , (Maréchall.) font des corps 
de bois ronds, d'environ quatre pouces de diame- 
tre, &T percés d’un trou tout au travers. On pañle les 
longes du licol dans deux boules , une pour chaque 
longe. Ces éoules, qui pendent au bout des longes, 
les entraînent toüjours en-bas, au lieu que quand les 
longes font arrêtées aux anneaux de la mangeoire, 
elles plient au lieu de defcendre, ce qui eft caufe que 
lorfque le cheval veut'fe grater la tête avec le pié de 
derriere , 1l court rifque d’engager fon pié dans le pli 
de la longe, & de s’enchevétrer. Voyez ENCHEvVÈ- 
TRER. (#7) . 

BOULE À SERTIR, ez cerme de Mefteur en œuvre, eft 
une boule de cuivre tournant dans un cercle de mé- 
me matiere, concave à fon intérieur, & compoié de 
deux pieces qui s’aflemblent l’une fur autre , avec 
des vis qui paflent des trous qui fe répondent de l’une 
à l’autre. La partie de deffous fe termine en une queue 
tarrodée en forme de vis, qui entre dans l’établi : la 
boule eft percée à fon centre d’un trou qui reçoit la 
poignée fur laquelle eft montée la pierre qu’on veut 

ferar; cette houle ; par fa mobilité, préfente l'ouvrage 
dans toutes les faces qu’on veut travailler. Voyez PL. 

du Jouaillier & Metteur en œuvre, fig. 16. 17. 

BOULES, en terme d’Orfèvreen grofferie, eft un mot- 
ceau de fer, dont une extrémité entre dans un billot 
d’enclume, & l’autre {e termine en une hou/e ou tête 
ronde , & quelquefois plate , felon louvrage qu’on y 
veut planer. Voyez PLANER. Woyez fig. 2. PL IT. 

Bouze, (Serrurerie. ) ce font de petits globes de fer 
qui fervent à orner & à foûtenir. 

Ce font des ornemens dans les balcons, où 1ls fer- 
vent à joindre les rouleaux & anfes des paniers, 6c. 

Ce font des appuis dans les balcons, lorfqu'ils font 
fous les pilaftres, Gc. 

- BOULE, (au jeu de quilles) c’eft un morceau de 
bois parfaitementrond , &c percé d’un trou pour met- 
tre le pouce , & d’une efpece de mortaife pour les au- 
tres doigts de la,main. Elle fert à abattre les quilles. 

_ BouLE, (Jeu de) exercice fort connu. On le joue 
à un, deux, trois contre trois, ou plus même, avee 
chacun deux boules pour l'ordinaire : les joueurs fixent 
le nombre des points à prendre dans la partie à leur 
choix. C’eft toûjours ceux qui approchent le plus 
près des buts, qui comptent autant de points qu’ils y 
ont de boules. Ces buts font placés aux deux bouts 
d’une efpeçe d’allée très-ume, rebordée d’une petite 


berge de chaque côté, & terminée à chacune de fes 
extrémités par un petit foflé appellé z0yor, Voyez 
NoYow. Quand on joue, f quelque joueur on au- 
tre arrête la boule, le coup fe recommence. Il m’eft 
pas peus de taper des piés pour faire rouler fa boz- 
le davañtage, ni de la pouffer en aucune façon, fous 
peine de perdre la partie. Une boule qui eft entrée 
dans le noyon, & a encore affez de force pour reve- 
nir au but, ne compte point : un joueur qui joue de- 
vant fon tour, recommence fi l’on s’en apperçoit ; 
celui qui a paflé fon tour, perd fon coup. il eft libre 
de changer de rang dans la partie, à moins qu'on ne 
foit convenu autrement. Qui change de boule, n’eft 
obligé qu’à reprendre la fienne, & rejouer fon coup 
fi perfonne n’a encore joué après lui: mais fi quel- 
qu'un à joué , il remet la boue à la place de celle qu'il 
a jouee, fi l’autre veut jouer avec fa boule. L’adref- 
{e d’un joueur confifte à donner à fa boule le degré de 
force néceflaire pour arriver au but, pour cela il faut 
qu'il fafle attention à fa pefanteur, & qu'il tourne 
toijours le fort vers lendroit du jeule plus raboteux, 
ce qui varie cependant felon la difpofition du tegrein, 
&c la qualité de la Poule, 

BOULE, avoir la boule; c’eft au jeu de ce nom; 
avoir droit de jouer le premier. Ce droit s’acquiert 
en jettant une quille vers la boule ; celui dont la quil- 
le ef reftée le plus près de la foule, joue le premier, 
& eft dit avoir la boule. 

BOULE, au jeu de mail, eft une piece de bouis, ow 
d'autre bois très-dur bien tourné, que l’on chafle 
avec la maïfle ou mail. Voyez Marx. Ces boules doi- 
vent être d’un poids proportionné à celui du mail , 
c’eft-à-dire, environ de moitié."Si le:mail dont on fe 
fert pefe dix onces, 1l faut que la boule en pefe cinq, 
8 ainfi des autres. Les meilleures de ces boules vien- 
nent des pays chauds. 

Boules qui ne s’éventent pas au jeu de mail, font 
des boules qui ne fautent point, & qui ne fe detour- 


. nent point de leur chemin naturel. 


BOULEAU, f. m. berula, ( Hifi. nat. bot. ) genre 
de plante, dont les efpeces portent des chatons com- 
pofés de plufeurs petites feuilles attachées à un axe 
ou poinçon, & garnis de fommets d’étamines. Cette 
fleur eft ftérile : l'embryon eft écailleux, & devient 
dans la fuite un fruit cylindrique, dans lequel il y a 
des femences ailées fous les écailles qui font atta- 
chées au poinçon. Tournefort, Inff. rez herb. Voyez 
PLANTE. (T) 

* BOULEAU, (Jardinage) l'arbre connu fous 
le nom de bouleau, eft peu eftimé; on ne l’employe 
que dans les taillis , & fon bois blanc n’eft propre. 
qu'à faire des fabots, des balais, des paniers, des 
corbeilles, du cerceau. Son écorce eft blanchâtre & 
raboteufe ; les anciens en‘faifoient du papier. Sa feuuil- 
le eft petite, dentelée, pointue, pleine de fentes, don- 
nant peu d'ombre, cependant de premiere verdure ; 
elle répand au commencement du printems une odeur 
aflez forte & agréable. Il porte des chatons à plu- 
feurs feuilles ; fes fruits naiflent dans des endroits 
différens en forme d’épis; ils deviennent enfuite cy- 
lindriques, & renferment chacun une femence. Le 
bouleau vient facilement & partout. Si on fait une in- 
cifion un peu profonde à fon écorce, ou qu’on y per- 
ce un trou, en y adaptant un vale, il reçoit une eau 
ou fuc aflez abondant qui en découle ; on Le dit bon 
contre la pierre, & très-propre à rafraichir ; on le dit 
aufli fort falutaire pour le vifage & contre les dar- 
tres, boutons & taches de roufleur. Il eft aflez agréa- 
ble au goût : mais il faut, pour en tirer ce fuc, choi- 
fir le printems lorfque la feve commence à monter. 

BOULEROT NOIR, gobio riger, ( Hifi. nat. Ich- 
thyologie. ) poifon de mer de la grandeur du doigt ; 
{on corps eft rond & noir principalement fur le de- 
vant ; 1l n’a qu'une nageoire au-deffous des oies, 


BOU 


éjii reffemble en àuelque forte à une barbe noires | 


c’eft pourquoi Rondelet préfume que ce poiflon eft 
celiu à qui Athenée a donné le nom de #ozc. Le bou 
lerot noir vit fur les rivages. Rondeler, Voyez Gou- 

JON; Poisson. (1) TES 

BOULET , ez rerme de guerre, eft une grofe balle 
de fer dont on charge le canon. 

Il y a des houlers de tous les calibres ; ils fe met- 
tent dans le canon fur la poudre ; ou du moins fur le 
fourage ; ou le tampon dont on couvre la poudre. 

Ce que lon cherche dans les doulers, eft qu'ils 
foient bien ronds, bien ébarbés, & {ans foufflures. 

Bien ronds & bien ébarbés, afin qu'ils faflent leur 
chemin droit dans la piece, fans l’érafler , ni l’écor- 
cher. : ! ré 

Sans fouflures, afin qu'ils ne pirouetterit point en 
l'air, & que le vent ne s’y engouffre point, 

Enfin qu’ils foient du poids dont ils doivent être, 
ces fortes de cavités étant quelquefois caufe que les 
boulets pelent moins que leürcalibre ne porte ; à quoi 
il faut prendre garde ; carle roi feroit léfé de payer 
un boulet {ur le pié de 24 kvres, qui n’en peferoit que 
23: | | sa 

Il feroit à defirer qu'ils ne fuflent pas de fer aigre, 
‘car en les remuant ils fe caflent facilement. 

.… Voici la différence qu'il y a entre le calibre des pie: 
ces & celui que doivent avoir les boulets deftinés 
pour y fervir: cette différence vient du vent qu'il 
faut donner pour que les £oulers puiflent avoir plus 
de jeu dans la prece:. 
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On dira ici eri paflant, qu’il eft rare de rencontrer 
toijours bien jufte les proportions dont on vient de 
parler, parce que quelquefois la piece fe trouvera 
trop évalée , ou le boulet ne fera pas rond, ou l’inf- 


_trument dont on fe {ervirä ne {era pas fait dans toute 


la régularité qui eft à defirer, ou l'officier n’aura pas 
Pintelligence néceffaire pour prendre fes mefures : & 
cela fait que fouvent deux officiers calibreront diffe- 
remment une même piece, mais la différence ne doit 
pas être confidérable. | 
L'on trouvera, en fafant quelques inventaires 3 
des boulers creux , des boulets a l'ange ou à chaîne, des 
boulets a deux têtes, des meflagers, & d’autres boulers 
qui portent des noms extraordinaires. Comme toutes 
ces lortes de boulers ne font pas préfentement d’ufa- 
ge, j'en dirai peu de chofe; il fufhit feulement de fa- 
voir, que ce qu’on appelle houlers creux font certai- 
nes.boîtes de fer longues ; dont le diametre eft du ca- 
libre d’une piece telle que l’on veut, & longues de 
deux calibres & demi ou environ. Ces boîtes font 
véritablement creufes, & renferment de l’artifice & 
des balles de plomb, des clous, & de la mitraille de 
fer : l’on faifoit entrer dans ces boïtés, par le bout qui 
touchoit à la poudre dans lame de la piece, une fufée 
de cuivre entrant à vis dans un écrou, chargée com- 
me celle des bombes, qui s’allumoit par le feu de 
la piece, & qui le portant enfüuite à l’artifice de ces 
boîtes ou houlets creux, les obligeoit à crever dans 
l'endroit où ils fomboient ; ces houlers devoient faire 
un grand fraças, & même l'effet $ps fougafle où 
| | Zi] 
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cfpece de mine attx endroits où ils feroient entrés. 
Où obfervoit de ne méttre fur ce hozler que la moi- 
tié du fourrage ordinaire. 

Un poulet creux du calibre de vingt-quatre, pefoit 
APTE e  REEUN E RRNEE GO" HV 

Et chargé de plomb . . + .® . ." 79 lv. 

Îl conténoit 6 livres de poudre. 

Sa fufée avoit dé longueur 6 pouces; fon diame- 
tre-par latête 15 lignes, réduit par le bas à ro lignes; 
la lumiere 4 lignes de diametre. On frottoit la tête 
duboule de terébenthine pour y faire tenir le poul- 
verin, afin que le feu fe‘communiquât plus prompte- 
ment à lafufée. 

Mais toutes les fois que l’on en a-fait l'épreuve, 
ou.ces Éoulers ont crevé en l’air, ou ils ne font allés 
frapper fa butte ou le blanc que par leur largeur & 
de travers, & non par leur pointe; ou les fufées 
n’ont point pris, ou elles fe {ont éteintes, & leur 
effet par conféquent eft devenu entierement inutile. 

Ce que l’on appelle boulers meffagers, font des bou- 
less creux dont on fe fervoit autrefois pour porter des 
nouvelles dans une place de guerre, & l’on ne met- 
toit qu'une foible charge de poudre pour les faire 
tomber où l’on vouloit; & cesfortes de boulets étoient 
pour l'ordinaire couverts de plomb, & la plüpart 
étoient de plomb fans mélange de fer. 

Les boulets a l'ange, à chaire, & autres, étoient 
pour faire plus d'exécution, où dans une ville ou 
dans un camp. | 
Mais quelques inventions que l’on aït imaginées 
jufqu’à préfent, il en faut toïjours revenir à l'ancien 
ufage, qui eft le plus für & le moins embarraffant. 

Un ancien officier d’artillerie a propofé pour la 
mer un houler : ce bouler a deux têtes & eft garni au 
milieu , de la même compofition dont l’on charge les 
carcafles; on l’enveloppe d’une toile ou drap 1oufré 
qui prend feu par celui du canon, & qui le porte 
dans les voiles des vaiffeaux. 

Ce houler eft percé à l’une des têtes pour y mettre 
la fufée qui a communication à la charge du canon, 
& le boules avec fon enveloppe tient lieu de fourra- 
ge, afin que la charge du canon fe communique à la 
fufée du boules. S. Remy, mem. d’Artillerie. 

BOULETS 8ARRÉS, ce font deux boulets, ou plü- 
40t deux moitiés de boulets jointes énfemble avec une 
barre de fer, qui fervent à couper les mâts, les voi- 
les, Éc. chargés à mitraille. Woyez MITRAILLE. 

BOULET COUPÉ ou SÉPARÉ, eft une efpecede bou- 
Let de canon dont on fe fert quelquefois fur mer : pour 
en donner une idée, il faut s’imaginer un boules de fer 
ou de plomb coupé en deux & creufé en dedans, & 
deux barres de fer qui forment les diametres de cha- 
que demi boulet, & qui ont un trou au milieu où paf- 
fe & s'attache une chaîne de fer longue de.deux pies, 
Cette chaîne pouvant fe racourcir, & entrer dans le 
creux des derni howlers , on les coule aïfément dans le 
canon comme un fimple oulet entier. Ces deux de- 
nu boulets , en fortant de la bouche du canon, fe fé- 
parent & s'étendent de toute la longueur de la chaï- 
ne, volententournoyant, coupent les agrès des vaif- 
feaux ennemis, & font un effet confidérable. Cette 
forte de Poulet n’eft point connu en France. 

BOULET ROUGE, eft un Boules qu'on fait rougir 
pour mettre le feu dans les maïfons de la ville qu’on 
attaque. 

On creufe une place enterre , & on y allume une 
groffe quantité de charbon de bois où de terre. 

On met deflus une forte grille de fer. 

Quand ce feu eft dans toute fa force, on met les 
bouders fur la grille, & ils y rougiflent en très-peu de 
tems. | 
On a des tenailles ou des cuillieres de fer pour 
les prendre. | 

On les porte dans la piece qui n’en doit point être 


éloignée , après que l’on a mis dela terre glaife, s'il 
fe peut, fur la poudre dont la piece eft chargée, & 
qW'on l’a extrèmement refoulée avec le refouloir. 
On ne met point de fourrage fur le boules. On met 
le feu promptement à la lumiere de la piece: le coup 
part, & partout où paffe le foule, s’il rencontre quel- 
ques matieres combuftibles , 1l lestallume, &1l porte 
l'incendie. | 

Lorfque les tranchées font devant les batteries de 
boulers rouges , on bourre la poudre avec du fourra- 
ge, parce que fi on y mettoit de la terre glaife, Les 
morceaux pourroient aller blefler & tuer les travail- 
leurs. 

Les boulets rouges ne fe tirent qu'avec des pieces 
de huit & de quatre; parce que fi les pieces étoient 
d'un plus fort calibre, les houlers feroient trop difhci- 
les à fervir. S. Remy, Mer. d’Artillerie. (Q) 

BOULET , ( Maréchallerie, ) jointure qui eft à la 
jambe du cheval au-deflous du paturon, qui tient 
lieu d’un fecond genou à la jambe du devant, & 
d’un fecond jarret à chaque jambe de derrière. Les 
entorfes fe font au boulet ; c’eft au houler que le che- 
val fe coupe , c’eft-à-dire , qu'il eft entamé par le 
côté d’un de fes fers. Boules qui fuppure ; éoulet gor- 
gé, c’eft-à-dire eÿlé, Il vient des crevafles au-deflous 
des boulets. Etre fur les boulers, eft la mêmé chofe 
qu'étre bouleté, Voyez BOULETÉ. ( °) 

BOULETAN ; serme de Riviere dont on fe fert dans 
le pays d’amont l’eau ; pour exprimet la piece de bois 
qu’on appelle courbe. Voyez; COURBE, | 

BOULETE , adj. un cheval houleré eft celui dont 
le boulet paroïît avancer trop en avant ; parce que 
le paturon & le pié font pliés en arriere: cette con- 
formation vient de trop de fatigue , & eftune mar- 
que sûre que la jambe eft ufée. (7°) 

* BOULEVARD, {. m.(Forrification.) ouvrage de 
fortification extérieure ; c’eft ce que nous entendons 
aujourd’hui par un gros Éaflion. Ce mot n’eft plus 
d’ufage. Voyez BASTION. 12 

BOULEUX , adj. ( Maréchal. ) fe dit d’un cheval 
de taille médiocre, qui n’a ni nobleffe , ni grace , ni 
légereté dans fes allures , & qui eft étoffé, 7, AL 
LURE , ETOFFÉ, Gc. pr | 

BOULINE,, f. £. ( Marine. ) c’eft une corde amar- 
rée vers le milieu de chaque côté d’une voile , & 
qui fert à la porter de biaïs pour prendre le vent de 
côté , lorfque le vent arriere & le vent largue man- 
quent pour faire la route qu’on fe propofe. ; 

Ces boulines {ont des cordes fimples qui tiennent 
chacune à deux autres cordes plus courtes ; qu'on 
nomme pattes de bouline, & celles-ci tiennent en- 
core à de plus courtes qui font nommées an/èrres ou 
cobes, lefquelles font épifiées à la ralingue de la voile. 

Les boulines fervent principalement à retirer la 
voile , 8 empêcher que le vent, lorfqu’on le prend 
de côté, n’en enfle trop le fond ; ce qui retarde le 
fillage du vaifleau au lieu de Pavancer : elles empé- 
chent aufli quele vent n’échape par le côté qu’elles 
retirent. ® 

Prefque toutes les voiles ont des oulines, à l’ex- 
ception de la civadiere ou voile de beaupré, qui n’a 
ni boulines ni couets , les écoutes en faifant l’office, 

Bouline de la grande voile, voyez PL I. n°.89. fa 


figure fera connoître la fituation de cette manœuvre. . 


Bouline de la mifene, n°. 90. 

Bouline du grand hunier, n°. 914 

Bouline du petit hunier, n°. 93. 

Bouline du grand perroquet, n°. 02. 

Bouline du perroquet d'avant ; n°. 94. 

Bouline du perroquet de fougue, n°.88. 

Bouline de revers , c’eft celle des deux #oulires qui 
eft fous le vent , & qui eft larguée. Largue la bouline 
de revers , terme de commandement pour lâcher la 
bouline qui eft fous le vent, Joyez REVERS, 


Haler fur les boulines , c’eft-à-dire, tirer & bander 
fur les éoulines, afin que le vent donne mieux dans 
la voile pour courir près du vent. ayez HALER: 

Hale bouline, voyez HALE. 

. “Avoir Les boulines halées , c’eft lès avoir roides afin 
de bien tenir le vent. 

Vent de bouline, c'eft un vent qui eft éloigné du 
lieu de la route de cinq aires de vent, &c qui par fon 
biaifement fait que le vaifleau penche fur le côté ; 
inf la route étant nord, le nord-eft , quart-d’eft, & 
le nord-oueft quart-d’oueft font Les vents de houline. 

Aller a labouline, c’eft fe fervir d’un vent qui fem- 
ble contraire à la route, & le prendre de biais en 
mettant les voiles de côté;ce que l’onfait par le moyen 
des #oulines, On va auf vite & plus vite à la houline, 
qu’en faifant vent arriere; car en boulinant on porte 
toutes des voiles , ce qui ne fe fait pas de vent arrie- 
re. Quelque fort que {oit le vent, on ne laifle pas d’al- 
ler à la bouline, pourvû qu’on porte moins de voiles, 
& qu'il n’y ait pas un orage violent. 

4 la bouline, terme de commandement pour pren: 
dre le vent de côté. 

Aller a graffe bouline, où à bouline graffe., c’eft fe 
fervir d’un vent compris entre le vent de Éouline & le 
vent largue, & cet air de vent doit être éloigné de 
la soute par un intervalle de fix à fept rumbs de vent 
où pointes de compas. Ainfi pour aller a grajfe bou- 
line , 1l ne faut pas ferrerle vent : par exemple, fi 
la route étoit nord, le nord-eft quart-d’eft feroit le 
vent de bouline, & left nord-eft feroit le vent de 
graffe bouline. nd 

Franche bouliné, t’eft pincér le vent, & aller au 
plus près. Voyez PRÈS & PLEIN. 

Faire courre la bouline, c’eft un châtiment qu'on 
fait fur les vaifleaux pour punir les malfaiteurs ; & 
pour cét effet l'équipage eft rangé en deux haies de 
l'avant à larriére du vaifléau ; chacun une gar- 


cetté ou une corde à la main ; & le coupable étant 
hé, & n'ayant pour vêtement qu'un calécon mince, 


fuitune corde , & pafñle deux ou trois fois entre ces 
deux haies d’hommés , qui donnent chacun un coup 
à chaque fois qu'il pañle, (Z) | enr ip ai 

BOULINS , f. m. pl. ez Jardinage, pieces de bois 
pofées honontalement & fcellées par un bont dans 
lesmurs, & par l’autre bout attachées avec des cor: 
dages à d’autres piecés de bois potées à plomb, fur 
lefquelles on met des planches pour échafauder une 
face de bâtiment. Noûs appellons en François trous 
de boulins , les trous qui reftent des échaffaudages, 
&c Vitruve les nomme co/umbaria. (P) 

 Bouxins (Gconom. ruft.) c’eft ainf qu’on appelle 

à la campagne les logettes qui occupent les parois 
d’un colombier, & qui forment la demeure ou les 
nids des pigeons. Voyez COLOMBIER: 

BOULINER , v. n. (Marine.) c’eft prendre Le vent 
de côté. F’oyez ALLER À LA BOULINE. (Z) 

BOULINGRIN ,; ex Jardinage, eft une efpece de 
parterre de pieces de gafon découpées , avec bordu- 
res en glacis & arbres verds à {es encognures & au- 
tres endroits : on en tond quatre fois l’année le ga- 
fon , pour le rendre plus velouté. L'invention de ce 
parterre eft venu d'Angleterre , auffi bien que fon 
nom qui à été fait de boule, qui fignifie rond, & de 
green, verd pré où gafon. (P) 

Il y a des boulingrins fimples; il y en a dé eom- 

ofés: 

Les fimples {ont tout dé gafon , fans aucun autre 
ornement. 

. Les compofés font coupés en compartiméns de ga: 
fon , mêlés de broderie, avec des fentiers,, des pla- 
tes-bandes , des ifs & arbrifleaux de fleurs. 

Les fables de différentes couleurs ne contribuent 
pas peu à les faire valoir. 
Ilne faut point trop renfoncer les oulingrins : on 
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donné ün pié & demi de profondeur dans les petits; 
& deux piés dans les plus grands. Six à fept piés de 
long fufifent pour la longueur des talus; on peut 
aller jufqu’à huit à neuf piés pour les plus grands. 

Le boulingrin reprelenté dans la PZ. #. eft fitué 
dans un bofquet , dont il forme une falle où l’on 
entre par les quatre milieux; il eft accompagné de 
chaque côté d’une rangée de caïfles & de pots ; & 
à un des bouts d’un baflin entouré d’une rangée dé 
tilleuls taillés en boules : quatre bancs s’enfilent & 
terminent les deux allées latérales vers la paliffade: 
le fond du boulirigrin eft fablé de fable jaune ou rou.. 
ge, & comparti dans une piece de gafon avec des 
enroulemens dans les angles: on voit à fa tête un 
fleuron de broderie pour varier avec le refte ; 8c qua- 
tre vafes font pofés dans les échancrures du haut. 

_ On trouvera la maniere de-tracer ce houlingrin à 
l’article TRACER, (K) . 

 BOULINIER, f. m. ( Marine. ) vaïfleau qui eft 
bon boulinier ; méchant foulinier ; c’eft-à-dire , qu'il 
va bien ou mal lorfque les boulines font halées. (Z) 

BOULOGNE ex Picardie, voyez ci-deflus BOLO- 
GNE. ; 

BOULOIR , inftrument de Mégiffrer, c’eft un long 
bâton emmanché dans une efpece de mañle de bois 
dont ces ouvriers fe fervent pour délayer la chaux 
qu'ils mettent dans les pelins, Voyez La fig, 4. PL, du- 
Mégiffier. 

BOULOIR , en terme d'Orfevre en grofferk , c’eft un 
vafe de cuivre rouge oblong avec une queue ; dans 
lequel on déroche les pieces. Voyez FL ÏL..fig. 3. Le- 
même vaifleau eft à l’ufage des Monnoyeurs. 

BOULON ox GOUGEON , £. m. dans une pou=. 
lie, eftle petit axe placé dans le centre de la pou 
he, qui unit la chape à la poulie, & fur lequel la 
poulie tourne. Voyez POULIE (O ) 

* On donne en général ce nom à tout morceau de 
fer qui dans une machine, quelle qu’elle foit, fait la 
même fonéhion. Les articies fuivans en feront des 
exemples. 

BouLons ; les Zmprimeurs nomiment ainf les deux 
chevilles de fer qui traverfent le fotmier & le cha: 
piteau d’une preffe : ces chevilles de dix-huit pouces 
de long ; furtrois pouces de diametre; font termi- 
ñées d’un bout par unesête ronde applatie, & de 
l’autre elles font percées en long poux recevoir une 
large clavette. L'office de ces boulons eft en les fer- 
rant ou deflerrant , dé faire monter ou defcendre le 
fommier. 

BOULON, ferme de Plombier ; c’elt un morceau de 
cuivre ou de fer long & rond, qui fert de noyau au 
moule dans lequel les Plombiers coulent les tuyaux 
de plomb fans foudure. Voyez MOULE des Plombiers; 
6 la fig. P. PI. II. du Plombier. pr 

BouLon , eft une groffe cheville de fer qui a une 
tête ronde ou quarrée , & qui eft percée par l’autre 
bout & arrêtée par une clavette#pour retenir un ti- 
rant ou autre piece d’une machine. On en met aufli 
déflous les robinets ; pour empêcher qu'ils ne foient 
levés par la force de l’eau. (X) 

BOULON , (Serrurerie. ) foit rond ; foit quarré, c’eft 
un rnorceau de fer dont la tête eft ronde ou quarrée, 
&c dont l’autre éxtrémité eft tarodée & peut fe rece- 
voir dans un écrou, ou bien eft percée , & peut re-. 
cevoir une clavette. Son ufage eft de lier les pieces 
de bois ou de.fer les unes avec lés autres, &c de les 
tenir fortement aflemblées: 

Il y a des houlons d’efcalier : ce font ceux qui paf 
fent à travers les limons de l’efcalier, & qui vontie 
rendre dans les murs, pour empêcher l’écartement 
des marches , & leur {éparation des murs. Ils fe font 
de différentes façons; il y en a à moufles: ils {ont 
compofés de deux parties, dont l’une eft arrêtée dans 
les murs ou cloifons de la cache de l’efcalier , l’autre 
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dans les Himons de l’efcalier ; & toutes deux vont fe 
réunir en moufles fous Le milieu dés marches, oùel: 
les font ferrées par une clavette. 

I y en a à doubles clavettes; ce font cetix qu ont 
des clavettes aux deux exfrémutés. Li 

_Ily a des #oulons de limons d’efcalier : ceux - ci 
font à vis, & fervent à retenir les limons avec les 
courbes. 

BOULONNOIS , ( Géog.) contrée de Frañce dans 
la Picardie, dont Bologne eff la capitale. Ce pays 
fut uni à la couronné par Louis XI. Son commerce 
principal confifte en charbon de terré, en beurre, 
harenas, & liqueurs fortes. Le Boulonnoïs'a environ 
douze lieues de long, fur huit de large. 

BOUQUE, £. f. ( Marine.) les navigateurs fe fer- 
vent quelquefois de ce terme pour fignifiér extrée ou 
pale. F. DÉBouquEMENT 6 DÉBOUQUER. (Z) 

- BOUQUET , f. m. on donne ce nom au propre à 
un amas de fleurs cueillies , liées enfemble , & defti- 
nées à parfumer un lieu ou une perfonne : mais il s’eft 
tranfporté au figuré à une infinité d’autrés chofes : 
en voici quelques-unes. 

BOUQUET , (ex terme de Cuifine. ) eft un paquet 
de fines herbes, comme lavande, thym, perfil, 6e. 
qu'on met liées enfemble dans les fauces , & dans les 
bouillons , pour leur donner du haut-goût: 

Bouquet, (sermede Doreur fur cuir.) fer dont on 
fe fert.pour pofer le bouquet dont on fait un ornement 
fur lé dos des livres qu’on relie en veau, Foyez RE- 
LIEUR © les Planches de Relieur. 

Il y ên a pour 27-folio , in-4°. in-8°. 1n-12. &c 
in-18. Ils doivent être proportionnés à la grandeur 
&c à la groffeur du volume ; anciennement ilsétoient 
quarrés , aftuellement ils font de toutes fortes de f- 

ures , tantôt à fleurs, tantôt à d’autres: deffeins. 
PI, II, de la Reliure, figure N. 

On poufle les bouquets après que les palettes ont 
été employées dans les entre-nerfs du dos des volu- 
mes. Pour ceteffet, on.chauffe Le fer & on l’applique 
fur la dorure. On donne auff le nom de hozquer à la 
partie de la dorure qui a la forme du fer , &c qui refte 
appliquée fur L£ dos du livre. 

Bouquer, (ex terme de Maquignon ) fe dit de la 
paille que les marchands de chevaux mettent à l'o- 
reille ou à la queue du cheval qu'ils veulent ven- 
dre. (7) 

BOUQUET, venir par bouquet ; on fe fert de ce ter- 
me dans l’mprimerie, lorfqu'on. remarque qu’une 
feuille imprimée , au lieu d’être partout d’une égale 
& même couleur d'encre, fe trouve plus atteinte 
dans quelques endroits que dans d’autres; défaut qui 
. vient de la prefle quand elle foule inégalement, & 
auquel on remédie aïfément par le fecours des hauf- 
fes. Voyez HAUSSE. 

Bouquer, (ex rerme de Metteur en œuvre, )eft un 
ornement de femme ; qui repréfente une touffe ou un 
amas de fleurs , dofit les couleurs font exprimées par 
les pierres précicufes qui le compofent. On y diftin- 
gue ordinairement une queue, un nœud, des bran- 
ches & des feuillages, le tout felon le goût, ou la 
mode du tems. 

BOUQUET DE PLUMES; c’eftle nom qu'on donne 
èn Plumafferie à diverfes plumes montées en divers 
rangs fur un chapeau. On ne voit plus de ces {ortes 
de éouquets en France; le plumet a pris leur place. 
Voyez PANACHE 6 PLUMET. 

BOUQUET DE HÉRON, eft un amas de quelques 
plumes d’un oifeau de ce nom, qui n’en porte fur le 
haut de la tête: que deux ou trois dont on fe ferve 
pour les ouguers, qui en deviennent par ce moyen 
fort chers ; & d’un ufage rare, Voyez HÉRON. 

BouQUET DE PHAËTON, (terme de Plumaffier. ) 
eft un faifceau de plumes d’autruche , orné d’or, 
d'argent fin ou faux, qu'on voit fur Les têtes des che- 


vaux, aux entrées d’ambafladeurs êt autres céré= 
monies, 17 js ' 

BOUQUET DE DAS , font plufeurs plumes d’au- 
truche de différentes couleurs, rangées en cercle, 
& renverfées, au milieu defquelles s’éleve un 404 
quet de plumes d’aigrettes , de crin, ou de verre filé. 
On en a à plufieurs rangs pour mettre fur lesdits, 
ou pour fervir dans les funérailles. 

BOUQUETIER , f. m. ( Commerce. ) ouvrier qui 
fait. 8&c vend des bouquets de fleurs artificielles. Les 
bouquetiers font: de la communauté des Merciers. 
Voyez FLEURS ARTIFICIELLES. Les P/umaffiers pren- 
nent auf le titrede Bouqueriers. | 

BOUQUETIERES., {. f. femmes qui vendent des 
fleurs naturelles dans les rues & les marchés. Elles 
forment une efpece de petite communauté, quoi-: 
qu’elles n’ayent ni ftatuts ni jurées : elles font fous 
la jurifdiétion du lieutenant de pelice. 

BOUQUINER , ( ex rerme de chaffe. fe dit d’un lie- 
vre en amour , lorfqu'il tient une hafe. 

* BOURACAN oz BARACAN , f. m. ( écoffé noz- 
croifée. ) c’eft une efpece de camelot d’un grain fort 
gros : elle fe travaille fur le métier à deux marches 
conime la toile. La trame eft un fil fimple , retors, &c 
fin filé ; la chaîne eft double ou triple; 1l y entre de la 
laine & du chanvre ; les bouracansne fe foulent point, 
on fe contente de les faire bouillir dans de l’eau claire 
à deux ou trois reprifes, & de les bien calendrer en- 
fuite : on en fait des rouleaux qu’on nomme pieces. Le 
bouracan pour être bon, doit être à grain rond, unis 
& ferré : 1l s’en fait beaucoup en Flandre & en Pi- 


. cardie, à Valencienne, à Lille, à Abbeville, 6rc. 


BOURACANIER,, ox BARACANIER ; {. mi 
ouvrier qui fabrique leouracan. I eft défendu à tout 
bouracanier de lever une piece de deflus le métier, 
qu’elle n’ait été vifitée par les jurés de la commu- 
nauté , & {cellée de leur plomb: L.& 

BOURACHE.,, Lf. borrago , ( Hift. nat. Bot. ) gen< 


re de plante à fleur monopétale rayonnée ; il fort 


d’un calice découpé un piftil qui eft attaché comme 
un clou au milieu de la fleur, & environné de qua- 
tre embryons qui deviennent dans la fuite autant de 
femences reflemblantes à des têtes de vipere. Ces 
femences mürifent dans le calice qui s'étend à pro= 
portion que le fruit grofit. Tournefort, 2/2. re: herb, 
Voyez PLANTE. (1 | 

La bourache croît dans les jardins; on la trouve 
auf autour des maifons &c fur les murs ; elle fleurit 
au mois de Juin. ve 

On fait ufage de fes fleurs & de fes feuilles. 

Ses feuilles font incifives, atténuantes, &c entrent 
dans toutes lesinfufions, décofions , &c autres pré- 
parations , où l’pn fe propofe de divifer les humeurs ; 
on leur attribue la qualité d’anti-pleurétique , d’ale- 
xipharmaque, & d’être utiles dans les fievres mali- 
gnes ; on ne fait pas un bouillon altérant où lon ne 
mette la bourache ; on donne le fuc tiré des feuilles à 
la quantité de deux, trois, & quatre onces dans un 
bouillon ou autre liqueur appropriée. 

Les fleurs paflent pour cordiales; la conferve eft 
la feule préparation officinale que l’on en fafle, (N) 

* BOURACHER,, £. m. ( Commerce. ) c’eft le nom 


‘qu’on donne dans certaines manufatüres de Picar- 


die à ceux quitravaillent aux raz de Gènes, & au- 
tres femblables étoffes. Ils font de la communauté 
des Hautelifleurs : mais ils ont leurs jurés particu- 
kers. + 

BOURASQUE,, f.f. (Marine.) tourbillon de vent; 
tempête foudaine & violente qu s’éleve fur la mer. 
(2) | 
BOURBILLON, £. m. (Chirurgie & Maréchallerie.) 
c'eftle pus qui fort d'une plaie, d'une apoflème, 
d’un javart, quand ileft mûr &c épaiff : une plaie fe 


guérit bientôt après que le sowrbillon en eft forti, 


- * BOURBONS, f. m. c’eft ainfi qu'on appelle 
dans les Jalines de Lortaine de grofles pieces de bois 
de fapin de trente piés de longueur, fur fx pouces 
d’équarriflage, Il y en a feize fur la longueur de la 
poelle , efpacées de fix en fix pouces , & appuyées 
fur deux autres pieces de bois de chêne beaucoup 
plus groffes , poiées fur les deux faces de la longueur 
de la poelle : Iés deux dernieres {e nomment #rachi- 
nes. Les bourbons fervent à foûtenir les poelles par le 
moyen des happes & des crocs. 

BourBON, ( fe de) on MASCAREIGNE, Géog. 
île d'Afrique , dans la mer d’Ethiopie ; elle a un vol- 
can; elle eft très-fertile, & appartient à la France; 
elle a environ 15 lieues de long, fur 10 de large ; 
il y croit beaucoup de caffé, de poivre blanc, de 
bois d’ébene , Gt. 

BOURBON-LANCY , (Géog.) ville de France, au 
duché de Bourgogne , dans l’Autunoïis, avec un bon 
château. On y remarque un grand pavé de marbre 
appellé le grand bain, qui eft un ouvrage des Ro- 
mains. Long, 214, 26". 32!!. lat. 46. 337. 

BOURBON-L’ARCHAMBAUT , o% LES BAINS, 
( Géog. ) petite ville de France, dans le Bourbon- 
nois, à 6 lieues de Moulins , remarquable par fes 
. bains; les eaux en font falées, & laifent fur les bords 
du vafe une couleur jäunâtre , avec une odeur de 
foufre : elles font fi chaudes au toucher, qu’on ne 
fauroit y tenir long-tems la main ; on en boït cepen- 
dant fans fe brüler. Long. 2094. 43". 29". lar. 46. 
Sora, 

BOURBONNE-LES-BAINS , ( Géog. )bourg de Fran- 
ce en Champagne, dans le Bafligni, célebre par fes 
eaux minérales. Ces eaux font fi chaudes , qu’on peut 
à peine y tenir le doigt pendant quelques fecondes : 
on en peut boire cependant fans fe brûler; elles ne 
cuifent point l'herbe , & n’en alterent point la cou- 
leur ; elles bouillent moins vite que l’eau commune 
chaude au même degré; elles font fort chargées de 
foufre ; ce qui fait qu’elles dorent les vafes d'argent. 
Hifloire de l’Acadèmie 1724. 

BOURBONNOIS , { Géog.) province & duché- 
pairie de France , entre le Berry & la Bourgogne ; 
Moulins en eft la capitale. Ses principales rivieres 
font la Loire, PAllier, & le Cher. Ce pays abonde 
en blés, fruits, pâturages , bois , gibier, & en vin; 
4l ne laifle pas que de faire un certain commerce, 
On fabrique à Moulins des ferges, des étamines, & 
des crêpons ; à Hériflon & à Montluçon on fait des 
toiles. 

BOURBOURG , ( Géog. ) petite ville de France, 
dans la Flandre, à une demi-lieue de Gravelines. 
Long. 19. 40. lat. 40. 43. 

BOURCER UNE VOILE, ( Marine.) c’eft ne la 
pas faire fervir en entier, & la trouffer à mi-mâäf, 
Où au tiers de mât, par le moyen des cordes nom- 
mées carques ou cordes deftinées à cet effet, afin de 
prendre moins de vent, & de retarder le cours du 
Vaifleau. On fe fert peu de ce mot fur les vaifleaux 
du roi, & à la place on dit carguer. (Z) 

BOURCET ;, f. m. mât de Lourcet ; quelqtes navi- 
gateurs , & furtout ceux de la Manche, appellent la 
voile de mifené hourcer : ainfi #4 de bourcer fionifie 
mât de mifene. (Z | 

* BOURDAINE ,f, f. ( Artificier. ) efpece de bois 
dont on fait le charbon qui entre dans la compoñition 
de la poudre à canon ; elle ne fe trouve guere qué 
dans les taillis, & ne dure que cinq à fix ans; elle 
n’a gueré que deux pouces de grofleur; fon char- 
bon eft extrèmement fec & léger ; il eft permis au 
commiffaire général des poudres & à fes commis, de 
faire exploiter dans les bois de fa majefté & autres, 
tant de bourdaine qu'il leur plaît, depuis l’âge de trois 
ans jufqu’a quatre , & en quelque temis qu'ils le ju- 
gent à propos ; après toutefois en avoir obtenu la 
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pérmiffion des officiers des eaux &c forêts, &c avoir 
appellé les gardes à la coupe. . 

BOURDE , f, f, ( Marine.) c’eft une voile dont 
on fe fert fur les galeres, & que l’on ne met que 
CHAOS EC IMSELE FOI DETE, (C2) RE ETS, 

BOURD EAUX oz BOR DEAUX, (Géog.) 
grande, belle & riche ville de France fur la Garon- 
ne , capitale de la Guienne, Son archevêque prend 
le titre de primat des Aquitaines. Il y a un parlement 
& beaucoup d’autres tribunaux ; un hôtel des mon- 


notes, & trois forts : le principal eft le château Trom- 


pette ; il commande au port, qui eftun des plus beaux 
du royaume. Lon. 161. 55". 52", lat, 441. 50!. 18". 

BOURDEILLE , ( Géôg.) petite ville de France 
dans le Périgord, | 

BOURDELAGE , f. m, terne de Coûrume, eft là 
mème chofe que fordelage. Voyez ce dernier. 

BOURDELIER , fe dit du feigneur à qui appar- 
tient le droit de hourdelage ou bordelage. On le dit 
aufh de l'héritage concédé à ce titre, & du contrat 
de conceflion : héritage bordelier , contrat bordelier, 
 H 
DUR DILLOR: Î. m. (Tornelier.) bois de chène 
débité , refendu, & propré à faire des douves de ton- 
neau. Voyez MAIRIN. 

BOUQUETIN , BOUC-EST AIN , STEINBOK ; 
IBEX , {. m. ( if. nat. Zoolog. ) animal quadrupede 
fauvage, du genre des boucs. Il eft à-peu-près de la 
grandeur de la chevre domeftique , & il reffemble 
en quelque façon au cerf ; car fon poil eft court & 
de couleur fauve. Il a les jambes menues ; la barbe 
longue & noire , la tête petite , & des cornes de qua- 
tre ou cinq piés de longueur , grofles & noueufes : 
chaque nœud eft le produit d’une année. Ray, Azim. 
quad. Jynop. Voyez QUADRUPEDE. (/) 

* Le fang du Éouguetin, maïs celui fur-tout, dit 
Van-Helmont, qu’on a tiré de fes tefticules, deflèché 
au foleil , eft un remede excellent dans la fluxion de 
poitrine. J’en ai entendu réciter des effets fi merveil- 
leux, qu'il eft étonnant qu’on n’en fafle pas plus d’u- 
fage. On l’ordonne depuis vingt grains jufqu’à deux 
dragmes. 

_ BOURDON , fm. #ombylius , (Hiff. nat. Infeétol.) 
infeéte du genre des abeilles. Voyez ABerLce. Il a un 
aiguillon & une trompe ; il tire des fleurs fon miel & 
de la cire brute. Les hourdons que l’on voit le plus 
fouvent font plus gros que les abeïlles ordinaires , ils, 
font plus de bruit en volant. Ces mouches font cou- 
vertes de poils longs &c touffus, qui Les font paroîtré 
plus grofles qu’elles ne le font réellement. Elles*ont 
différentes couleurs:il yen a qui n’ont que les anneaux 
poftérieurs de couleur canelle ; le refte du corps ef£ 
noir. Dans d’autres , le corcelet eft couvert de poils 
blancs, & le corps eft traverlé par une raie jaune , 
qui eft fuivie d’une raie blanche, On en voit qui ont 
de plus une bande tranfverfale de couleur de citron, 
vers le milieu du corps. Dans quelques-uñs la par- 
tie antérieure du corcelet eft bordée de poils blancs 
ou jaunes , qui forment une efpece de collier. Dans 
d’autres, le corcelet eft couvert de poils blancs ; il 
a fur le corps une large raie de poils jaunes , enfuite 
une bande noire , & enfin une bande blanchätie. Il 
fe trouve des bourdons de couleur blonde plus où 
moins foncée ; les poils di deflous du corps font de 
couleur de citron fort pâle; ceux du deflus du côr< 
celet font un peu roux. Ces couleuts varient: mais 
celle des jambes eft tohjours noire. 

Il y a des ourdons qui n’ont des poils longs que fu£ 
le corcelet : on en trouve de tels en Egypte, dont les 
poils font d’une belle couleur d’olive , & les aïles 
tirent fur le violet ; & d’autres qui ont le deflus dti 
corcelet couvert de longs poils , d’une belle couleür 
de citron, & les anneaux du corps ras, & mème lif 
fes & luifans, Ces anneaux font noirs avec quelques 
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teintes de violet, & les ailes font d’une couleur vio- 
lette moins noire. 

. Dans l’efpece des Pourdons qui ont des longs poils 
fur le corcelet & fur le corps, la même femelle pro- 
duit trois fortes de bourdons de différentes grandeurs : 
les plus grands furpaflent de beaucoup les abeilles 
Ordinaires pour la grofleur ; ce font les femelles : les 
males ne font pas fi grands ; & les plus petits de tous 
n’ont point de fexe. Leur grandeur eft égale à celle 
des abeilles, quelquefois elle eft moindre. 

Les fourdons vivent en focièté comme les abeil- 


les : mais ils ne font pas fi nombreux ; on n’en trouve 


que cinquante ou foixante réunis enfemble. Ils font 
des efpeces de nids pour fe loger, & ils les couvrent 
de moufle : ces nids font dans les prairies & dans les 
champs de fainfoin & de luferne ; leur diametre eft 
de cinq ou fix pouces &c plus, & ils font élevés de 
quatre à cinq pouces au-deffus de terre. Le meilleur 
moyén de trouver ces nids, eft de fivre les fau- 
cheurs, parce qu'ils les découvrent 8 même les cou- 
pent avec la faux. L’extérieur reflemble à une motte 
de terre couverte de moufle , plus ou moins relevée 
en boffe. Il y a dans le bas un trou qui fert d'entrée, 
& fouvent ontrouve une forte de chemin d’un pié de 
long, & une voûte de moufle qui fert d’avenue. Dans 
certains nids qui ne font pas encore finis, les bour- 
dons entrent par le deflus. Quand on enleve le def- 
fus du nid qui fert de toit, 1l en fort quelques mou- 
ches; les autres y reftent , & 1l n’arrive pas qu’on en 
foit piqué , quoïqu’elles ayent des aiguillons. Après 
avoir enlevé cette couverture, on voit une forte de 
gâteau épais plus on moins grand, mal façonné, & 
compofé de corps oblongs ajuftés les uns contre les 
autres: quelquefois 1l n’y a qu’un gâteau ; d’autres 
fois il y en a deux ou trois ; on voit marcher les Pour- 
dons par - deflus & par-deflous: dès qu'on cefle de 
toucher au nid , les mouches travaillent à le recou- 
vuir, & pour cela elles employent la moufle qu’on 
a enlevée & jettée à quelque diftance : mais au lieu 
de porter les brins de moufle, elles les pouffent,, ou 
pour mieux dire, elles les font glifler peu-a-peu. Tou- 
tes travaillent enfemble, les mâles, les femelles, & 
celles qui ne font ni mâles ni femelles. 

Le Pourdon a comme l’abeille deux dents écailleu- 
fes très-fortes , dont le bout eft large & dentelé : c’eft 
pär le moyen de ces dents qu’il coupe la moufle & 
qu’il attire en-arriere fous {on corps ; enfuite il la 

* fait glifler avec les pattes de devant ; les pattes de la 
feconde paire la font pañler plus loin, & les dernieres 
la pouffent auffi loin qu’elles peuvent s'étendre. En 
répétant cette manœuvre, ils raflemblent derriere 
eux un petit tas de moufle. Le même bourdon, ou un 
autre, reprend ce tas par brins comme le premuer, 
& l’approche du nid; pour cet effet, ils fe pofent de 
façon que le nid eft en atriere par rapport à eux : 
chaque fois que le tas de mouffe change de place, il 
parcourt.un efpace égal à la longueur du bourdon, 
avec les pattes de derriere étendues. Lorfque ces 
mouches arrangent la mouffe pour former la couver- 
ture du nid , elles fe fervent de leurs dents & de leurs 
pattes de devant. Cette forte de toi@ a un pouce ou 
deux d’épaifleur , 8: met le nid à l’abri dés pluies or- 
dinaires. Les bourdons qui font entierement jaunâ- 
tres , &c ceux fur lefquels le noir domine, & peut- 
être d’autres , mettent un enduit de cire brute {ur 
toute la furface intérieure du couvert de moufle ; 
ils y forment une forte de platfond , qui n’a que le 
double de l’épaiffeur d’une feuille de papier ordi- 
naire , mais qui eft impénétrable à l’eau: cet enduit 
lie tous les brins de mouffe qui font à l’intérieur, 
& rend la couverture plus folide. La matiere de cet 
enduit a une odeur de cire : mais ce n’eft qu’une 

_cire brute &c tenace ; on peut la pétrir. La chaleur 
ne la bquéfie, ni ne la ramollit: mais elle s’enflam- 


me. Sa couleur eft d’un gris jaunâtre ; élle ne s’ate 
tache pas aux doigts lorfqu’on la pétrit. | 

Le nombre & l'étendue des gâteaux augmentent 
à proportion que le nid eft plus ancien: Ces gâteaux 
font convexes à l’extérieur, & concaves à l’inté- 
rieur: mais leurs furfaces, fur-tout l’inférieuré , font 
fort inégales. Chaque gâteau eft compoié , commeil 
a déjà été dit, de corps oblongs , appliqüés les uns 
contre les autres fuivant leur longueur. Ils font d’un 
jaune pâle ou blanchâtre. Il y en a de trois gran 
deurs différentes: les plus gros ont le grand diame- 
tre de plus de fept lignes de longueur , & le petit 
d'environ quatre lignes & demie ; dans les plus pe- 
tits, le grand diametre n’a pas trois lignes. Quelque- 
fois ces corps font fermés par les deux bouts ; d’au- 
tres fois la plüpart {ont ouverts par le bout inférieur , 
& vuides : ce font des coques de foie quiontété for- 
mées par des vers qui s’y font métamorphoiés. Les 
bourdons qui viennent de ces vers après la métamor- 
phofe, laïffent les coques ouvertes en en fortant. 

Il y a auffi dans les gâteaux de petites mafles irré- 
gulieres aflez femblables à des truffes , quoique moins 
dures : on trouve dans chacune un vuide au centre, 
dans lequel il y a des œufs d’un beau blanc ün peu 
bleuâtre , longs d'environ une ligne 8&c demie fur un 
diametre plus court des deux tiers. Le nombre des 
œufs n’eft pas le même dans chaque mafle;ilyena 
trois, quatre , quinze, vingt, & même trente enfem- 
ble : mais lorfqu’il y en a tant, ils font renfermés dans 
différentes cavités. La matiere qui environne les œufs 
eft une pâtée dont fe nourriflent les vers, après qu'ils 
font éclos. Ces vers {ont aflez femblables à ceux des 
abeilles ; leur couleur eft blanche , & ils ont quel- 
ques taches noires fur les cÔtés : lorfqu'ils ont con- 
fommé une partie de leur pâtée , il arriveroit quel- 
quefois qu'ils fe feroient jour au-dehors , & qu'ils 
s’expoferoient trop tôt à l’air, files bourdonsn’ayoient 
foin d'appliquer de nouvelle pâtée fur les endroits 
trop minces, Toute cette matiere eft de la cire brute: 
on y reconnoît les pouflieres des étamines ; elles font 
humeëtées par un miel aigrelet. Quoiqu'il fe confom- 
me beaucoup de cette pâtée dans les nids, on ne voit 
que très-rarement les fourdons y revenir chargés de 
cire ; ce qui fait croire qu'ils avalent les étamines 
pour les digérer, & les dégorger enfuite. 

Il y a dans chaque nid trois du quatre petites cavi- 
tés, remplies de miel : ce font des fortes,de vafes 
prefque cylindriques , au moins aufü grands que les 
plus grandes coques , faits avec la même matiere qui 
{ert de plafond au nid. On ne fait fi ce miel fert à 
ramollir les étamines pour faire la pâtée. Les fau- 
cheurs connoïffent ces petits dépôts, & les cherchent 
pour en boire le muel. 

* Après avoir enlevé les gâteaux d’un mid,on trouve 
au bout de huit jours, que les ourdons ont travaillé 
à en faire de nouveaux : ils commencent par former 
dans le milieu du nid une petite mafle de pâtée de la 
groffeur d’une noiïfette, qui eft pofée fur un lit de 
moufle , & qui tient à un petit vafe plein de muel: 
c’eft fans doute pour recevoir les œufs de la mere 
que ce premier travail fe fait. 

Les vers s’éloignent les uns des autres à mefure 
qu'ils confument leur pâtée : ainf lorfqu'ils appro- 
chent du tems où ils doivent prendre leur forme de 
nymphe , 1ls ont chacun aflez d’efpace pour filer leur 
coque. Comme ces coques fe trouvent à découvert 
dans la fuite , 1l eft à croire que les ourdons enle- 


_vent les reftes de. pâtée qui font au-dehors. Tous Îles 


vers donnent à leur coque la même pofition : le grand 
axe eft perpendiculaire à l’horifon, & chacun atta- 
che la fienne aux coques voifines en la commençants 

c’eft par cette union que les gâteaux font formés. 
Ces mouches au fortir de leur coque n’ont que 
des couleurs tendres, qui deviennent plus foncées 
lorfqu’elles 


BOU 


lorfqu'elles fontexpofes au grand'air: En ouvrant 
_ dans: des temsrconvenables les. plus gros fourdons , 
qui-font les femelles ; on trouve dans leur corps un 
ôvaire de chaquecôté,;&onn’yvoitqu'une vingtaine 
d'œufs au plus: éependant elles en pondent une plus 
grande quantité: tous ces œufs né {ont pas fenfibles 
dans le même tems: On-croit qu'un md de bourdons 
eff commencé partune femelle qui le peuple peu-à- 
peu: ce qui-rend cette-opinion très-probable ; c’eft 
qu'à la fin de l’hyveron ne voit voler que des bowr- 
dons femelles ; fans aucuns mâles ni ouvriers. Les 
petits Éourdons ont un aiguillon comme les femelles: 
les mâlesn’en ont point; 1ls font de grandeur moyen- 
ne. Mais il y a auffi des éourdons de cette même gran: 
deur quin’ont point de fexe, & que l’on doit regar- 
der comme des ouvriers , de même que les petits : 
ceux-ci paroulent plus aéufs, & les autrès plus forts. 
Onta obférvé entre un £owrdon de moyenne taille, 


qui étoit mâle , & une femelle , un accouplement qui. 


dura près d’une demi-heure. On s’eft aufli affüré que 
les hourdons mâles n’ont point d’aigmillon, &c qu'ils 
ont des parties analogues à celles des mâles de di- 
vers infectes. EUL | 

Les hourdons ontde petits poux ; on les voit quel- 
quefois par centaines fur le corcelet, ou fur d’autres 
parties: ces mêmes poux fe trouvent fur les gâteaux 
des nids. Il y a apparence qu'ils cherchent la Hqueur 
miellée des hourdons pour s’en nourrir. 

Les fourmis cherchent la pâtée des #ourdons ; quel- 
quefois il entre dans leur nid une fourmiliere entiere ; 
&c lorfqu’il ne s’y trouve qu’un petit nombre de mou 
ches , elles font obligées de l’abandonner, ne pou- 
vant pas le défendre. Il s’y forme de gros vers qui 
mangent la pâtée, les vers & les nymphes des owr- 
dons. Il y a aufh des efpeces de chenilles : maïs les 
animaux qui y font le plus de ravage , font les rats, 
les mulots & les fouines. 

Lés parties intérieures des bourdons font à-peu- 
près femblables à celles des abeilles ; de même leurs 
aiguillons & leur venin. 

On ne trouve aucuns #ourdens dans leurs nids au 
commencement de Novembre ; 1l eft à croire que 
les mâles & les ouvriers périflent avant l’hyver, & 
qu'il ne refté que les femelles; celles-ci étant fécon: 
dées, fuffifent pour perpétuer l’efpece. Elles fe ca- 
chent dans des trous de murs, ou dans des creux en 
terre jufqu’au printems. Mémoires pour fervir à l’hife. 
des infeëtes , tom. VI. prem. mém. Voy. INSÈCTE. (1) 

BOURDON, {. m. /es Imprimeurs entendent par ce 
mot , une omiflion que le compofiteur a faite dans 
{on ouvrage , d’un ou de plufieurs mots de fa copie, 
&z même quelquefois de plufieurs lignes. Le compo- 
fiteur eft obligé, en remaniant, de faire entrer les 
omifhons ; ce qui fouvent lui donne beaucoup de 
peine, & nuit prefque toùjours à la propreté de l’ou- 
vrage. Ce terme fait allufon au grand bâton dont 
les pélerins fe fervent pour franchir les foflés. Voyez 
REMANIER, REMANIEMENT. qe: 

BourDON de 16 pis, ou haut piés bouché; on 
appelle ainfi dans les Orgues un jeu, dont le plus 
grand tuyau qui fonne l’ur à la double oétave au- 
deflous de la clé de c fol ut, a huit piés de longueur ; 
ce qui équivaut à un tuyau de 16 piés ouvert, qui 
eft à l’uniflon. d’un de huit piés bouché. Ce jeu a 
trois otaves en bois, & celle de deflus en plomb. 
Voyez la fig. 30 , PL d'Orgue , qui repréfente un tuyau 
de bois des baffes , & un tuyau de plomb des deflus. 
Les tuyaux de bois font compofés de quatre planches 
aflemblées à rainure &c languette , les unes dans les 
autres, & fortement collées, comme la fg. $2 le mon- 
tre 4, la bouche; 3 , la lévre inférieure ;4 ou o, la 
levre fupérieure ; À, le pié; 8, la chambre; €, le 
bifeau; E , le tampon, que l’on retire ou que l’on 
enfonce dans le tuyau pour accorder, La fy, 30. 2°. 
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2. repréfente untuyau de plomb des deflus, & a. le 
pié dans les deux figures ;@, la bouche ; 4, les oreil- 


| les au-moyen defquelles on les accorde 5.8, coupe 


du tuyau ; À; le bifean, dont lé talud regarde.en def 
fus ;.f, plaque qui ferme le tuyau par deflus 8e qui Y 
eft foudée, Quant à la proportion des parties..du 
tuyau, elle doit être telle qu'il ait de longueur, dix 
fois fa largeur ou environ; äinfile tnyau de-huit piés 
doit avoir 9 pouces d’'équarriflage intérieurement, 
Remarquez que la longueur du tuyau fe compte de: 
puis la face fupérieure du bifeau: c , jufqu’à la face 
inférieure du tampon £, .& que la hauteur de la 
chambre .B4 & l’efpace pour retirer le tampon £, 
doivent. être pris en fus de- cette mefure ; tous les 
tuyaux du #ourdon doivent fuivre exaétement entre 
eux la proportion du diapafon. Foyez DIAPASON, 
& l’article ORGUE , & la sable du rapport del'étendue 
des jeux de l'Orgue. | 

BOURDON de huir piés \owiquatre piés bouché, 
eft un jeu d’orgue dont le plus grand tuyau, qui eft 
de quatre piés bouché fonne l’oftave au-deflus du 
bourdon de 16 ; les bafles font en bois & les tailles en 
plomb & bouchées à rafe, & les deflus à cheminées: 
Voyez la fig. 32. PL d'orgue ; A, tuyau desbaffes; 
B', tuyau des tailles ; e d, les oreilles; 3, la plaque 
qui bouche le tuyau paren haut; C, tuyau des-def- 
fus à oreilles & à cheminées ;.4, la plaque qui le fer- 
me, laquelle eft percée d’un trou; 2 cheminée qui 
eft foudée fur la plaque 4, comme la fig. Cle repré- 
fente. Joy. les articles ORGUE , DrAPAsSON , dont tous 
les tuyaux de ce jeu doivent fuivre la proportion. 

BOURDONNE , ( ez termes de Blafon ) {e dit d’u- 
ñne croix dont les branches font tournées & arron- 
dies en béurdons de pélerins. 

Rochas en Provence, d’or à la croix Lourdonnée 
où pommelée de gueules, au chef d’afur ; chargé 
d’une étoile d’or. (77) 

BOURDONNET , f. m. ( rerme de Chirurgie) c’eft 
un petit rouleau de charpie de figure oblongue , mais 
plus épais que large, deftiné à remplir une plaie où 
un uicere. Les premiers fourdonnets qu'on introduit 
dans le fond d’un ulcere profond doivent être liés, 
afin qu'onpuifle les retirer, & qu'ils n’y féjournent 
point fans qu’on s’en apperçoive. Voyez fig. 8.9. 6. 
12, PI, I. 

L’ufage des bourdonners & de tous les dilatans peut 
être fort mufible ou fort avantageux, félon la façon 
dont on s’en fert. Si les bourdonners ferment un ul- 
cere profond comme on ferme une bouteille avec 
fon bouchon, 1ls s’oppofent à l'écoulement des ma- 
tieres purulentes, & produfent la colleétion du pus 
qui corrompt les fucs que la circulation conduit vers 
l'endroit où1l croupit. L’obftacle que les sourdonners 
font à l’iflué des matieres purulentes peut en caufer 
le reflux dans la mafle du fang , où elles occafon- 
nent, pour peu qu’elles foient atteintes de putréfac- 
tion, des colliquations fâcheufes qui détruifent la 
partie rouge de la mafle des humeurs, &c qui ren- 
dent cette mafle toute féreufe; de-là font produites 
les évacuations continuelles ; qui jettent le corps 
dans le marafme & dans une extrème foiblefle, qui 
eft enfin fuivie de la mort. 

Si on remplit un ulcere de bourdonnets durs entaf- 
{és les uns fur les autres, l'irritation qu’ils cauferont 
aux vaifleaux empêchera le paflage des fucs : ils s’at- 
rêtent ,s’accumulent & fe condentent dans les parois 


. de l’ulcere , & y forment des callofités qui le rendent 


incurable à moins qu’on n’en détruife les duretés. 
Ces inconvémens bien obfervés ont fait beaucoup 

crier contre le tamponage des plaies : M. Bellofte, 

dans fon Traité du Chirurgien d’Hôpiral, s'eft élevé 

contre l’ufage des bourdonners qu'il croit fort nuifi- 

bles ; 11 blâme même l’attention qu'on a de garnir 

exatement Les plaies caverneufes avec des bourdan- 
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ess mollets : c’eft cependant le feul moyen d’empê- 
cher la colleétion & le féjour du pus, & d’exclurre 
l'air de leur cavité. La charpie s’imbibe des matieres 
purulentes , ces matiéres fe diftribuent entre les filets 
qui les foûtiennent , 8 les empêchent de fe raflem- 
bler eñ aucun lieu particulier. La charpie eft pour 
ces matierés, félon l’expreflion de M. Quefnay ; une 
échelle avec laquelle elles peuvent monter du fond 
de la plaie, jufqu’à ce qu'elles trouvent üne iflué 
pour s'évader, à peu près comme il'arrive dans ces 
diflillations qui {e font par le moyen d’une languette 
de drap, où les liqueurs montent jufque par-deffus 
les bords du vafe qui les contient, (F ) 

* BOURG , (ft, anc. & mod.)ce mot vient du 
mot allemand buro ville, forterefle & châtéau ; il eft 
fort ancien chez les Allemands, comme on peut le 
voir dans Vegece ant IV. livre de re militari, caftellum 
parvum quem burgum vocant, 6c. Du tems des empe- 
reurs Carfovingiens ; il n’y avoit en Allemagne que 
fort peu de villes enfermées de murailles ; ce fut 
Henri l'Oïfeleur qui commença à bâtir plufeurs for: 
terefles ou hozrgs pour arrêter les incurfons fréquen- 
tes des Huns où Hongrois : pour peupler ces nou- 
veaux bourgs , On prenoit un neuvieme des habitans 
de la campagne ; & l’on appelloit burger ou bourgeois , 
ceux qui demeutroient dans les Éourgs ou villes pour 
les diftinguer des payfans. Aujourd’hui par Bourg, 
on entend un endroit plus confidérable qu'un villa- 
ge, mais qui l’eft moins qu'une ville. 

BOURG-ENR-BRESSE , ( Géog. ) ville de France, 
capitale de la Brefle, preiqu’au centre de cette con- 
trée, fur la riviere de Refoufle. Long. 22. 53, 55, 
dat. 46.12. 31. 

BOURG-SUR-MER , ville de France en Guienne, 
avec un affez bon port , au confluent de la Dordogne 
&c dé la Garonne , à 6 lieues de Bourdeaux. Lonp. 
17. lat, 45. 

BOURGANEUF, ( Géog.) ville de France dans 
la Marche , fur la riviere de T'aurion, à fix lieues de 
Limoges. 

* BOURGEOIS , CITOYEN,HABITANT, 
( Gramm. ) termes relatifs à la réfidence que Pon fait 
dans un lieu. Le bourgeois eft celui dont la réfidence 
ordinaire eft dans une ville ; le czéoÿen eft un bozr- 
geois confidéré relativement à la fociété dont il eft 
membre ; l’habitant eft un particulier confidéré re- 
lativement à la réfidence pure & fimple. On eft La 
bisant de la ville , de la province , ou de la campa- 
one : on eft bourgeois de Paris. Le bourgeois de Paris 
qui prend à cœur les intérêts de fa ville contre les 
attentats quila menacent, en devient ciroyen. Les 
hommes font habitans de la terre. Les villes font plei- 
nes de bourgeois ; il y a peu de citoyens parmi ces 
‘bourgeois. L’habitation fuppofe un lieu ; la Pourgeoifie 
fuppofe une ville ; la qualité de citoyen , une focièté 
dont chaque particulier connoît les affaires & aime 
le bien,& peut fe promettre de parvenir aux premie- 
tes dignités. LÉ 

BOURGEOIS , on appelle ainfiez rerme de Marire 
le propriétaire d’un navire, foit qu'il l’ait acheté, 
foit qu'il l'ait fait conftruire. Si plufieurs marchands 
s’uniflent pour faire l’acquifition d’un navire , on les 
appelle co-bourgeois, 

Ce font les bourgeois des vaifleaux qui les équi- 
pent, qui les frettent, & qui font avec ceux avec 
qui ils les louent cette efpece de traité , qu’en terme 
de Marine on appelle charte-partie, Voyez CHARTE- 
PARTIE. . 

Quelques auteurs prétendent que le mot de bowr- 
geois eft venu du ftyle de la hanfe Teutonique , à 
caufe qu’en Allemagne il n’y a que les hozroeois des 
villes anféatiques qui puiffent avoir ou faire conftrui- 
re des vaifleaux ; ce qui fait qu’en ce pays-là on ap- 
-pelle bourgeois tout feigneur & propriétaire de navi- 


re: & l'Allemagne à emprunté vraiflemblablément 

ce nom des Romains,qui pendant le meilleur tems de 
la république ne permettoient pas aux patrices ou 
fénateurs de pofléder ni tenir en propre aucun nas 
vire un peu confidérable , mais feulement de petites 
barques ; les fimples citoyens ayant feuls le droit 
d'armer de grands vaifleaux. (Z) | tige 

BOURGEON ox BOUTON , fm. (Jardin. ) c'ett 
une éminence qu’on remarque aux branches des ar: 
bres , où un œil animé qui produit dans la fuite une 
jeune branche ; les feuilles y font arrangées & cou- 
chées avec beaucoup d'induitrie, (Æ) 

Il paroît que le terme de howrgeon s’employenrienx 
pour la vigne , le verjus , le chaflelas , le mufcat, 
Voyez BOUTON. (K ) 

BOURGES, ( Géog. ) ancienne & grande ville 
de France , capitale du Berry. Elle eff für les rivie: 
res d’Auron & d’Yevre, prefqu’au centre’ de toute 
la France, Lon. 20.3. 26. lat. 47. 4.58, 

* BOURGOGNE, f. f, (Géog.) province confide- 
rable de France, avec titre de duché. Elle eft fituée 
entre le Bourbonnois, le Nivernoiïs, & la Franche 
Comté. Son commerce principal eft en vin, Les plus 
vantés font ceux de Dijon , de Nuis, de Beaune, de 
Pomarre, de Chaffagne, de Mâcon, de Tonnerre, 
d'Auxerre, & autres endroits, Ils fe tranfportent dans 
toutes les provinces du royaume, & dans toutes les 
contrées de l’Europe. Il vient encore des grains , des 
foins, des beftiaux, des fers, & du bois de chauffa- 
ge , du bailliage de Dion. Il y a auffi des foins & des 
grains dans le bailliage de S. Jean de Laune. Celui 
d’Auxonne fait le commerce de fes blés & de ceux 
du Bafligny, La Saone eft très-favorable à celui des 
bois, Le territoire d’Autun eft ingrat. Celui du bail- 
liage de Châlons eft très-fertileen vin, blé, & autres 
grains dont la Saone favorife le tranfport. Avalon a 
des grains, des vins , des beftiaux & des bois. Il ne 
fort guere d'Auxerre que fes vins, Le Chärolois four- 
nit des bois & des beftiaux, C’eft peu de chôfe que le 
commerce du comté de Bar-fur-Seine & dela Brefle , 
fi l’on en excepte les beftiaux de cette derniere con- 
trée.Le Bugéy fait lemême commerce. Le commerce 
du pays de Gex n’eft prefque rien. Il fe fait dans la 
province entiere des draperies à Dijon ; à Vitaux, 
à Mercy, à Semur, Saulieu, Seignelay ; 6. 

BOURGOGNE, ( /e cercle de) c’eft un des dix cer- 
cles de l’Empire, qui comprenoit autrefois la Fran- 
che-Comte & les dix-fept provinces des Paÿs-bas, 
mais qui eft a@tuellement entierement démembré de 
l'Empire. C’étoit le roi d’Éfpagne qui étoit direéteur 
de ce cercle, du tems que ce royaume appartenoit à 
des princes de la maifon d'Autriche. 

BOURGOGNE, (Comté de ) voyez FRANCHE= 
ComrTé. 

BOURGOGNE , ( LA ) f. f. nom d’une danfe Fran 
çoife qui fut faite pour M. le duc de Bourgogne, 

BOURGOIN , ( Géog. ) petite ville du Viennois 
en Dauphiné. Il s’y fait un grand commerce de chan: 
vre. 

* BOURGUEMESTRE , f. m. ( Æiff. mod.) Ce 
mot eft formé de deux termes Flamands, Eurger, hour 
geois , &x meeffer | maître ; c’eft-à-dire , le maître & le 
protecteur des bourgeois. Quelques-uns lexpriment 
en Latin par confu!, d’autres par /énator, M. Bruneau 
ditque Bourguemeftre en Hollande répond à ce qu’on 
appelle a/derman & sheriff en Angleterre ; atrourné à 
Compiegne; capitoul à T'ouloufe ; conful en Langue- 
doc : mais cela n’eft pas exaét ; l’a/derman des An- 
glois répond au /cheepen ou échevir des Hollandois. 

Les bourguemeftres font choïfis du nombre des éche- 
vins , & ne {ont ordinairement.en place que pour 
un où deux ans. 

C’eft ainfi qu’on appelle les principaux magiftrats 
des villes de Flandre ,de Hollande & d'Allemagne 


ils font comme les maires & les gouverneurs ; ils 
donnent des ordres pour le gouvèrnement, l’admi- 
niftration des finances, la juitice & la police des vil- 
les. Le pouvoir &les droits des #owrguemeffres ne font 
pas égaux par-tout : chaque ville a fes lois & fes fta- 
tuts particuliers. * 

BOURGUIGNONES, (Lois ) Jurifprud. èe font 
celles qui étoient en ufage chez les Bourguignons 
avant Gondebaud l’un de leurs derfiers rois , qui les 
téforma & en fit une efpece de code, qu’on appella 
de fon nom lois Gormnbettes, Voye; GOMBETTES.( A) 

BOURGUIGNOTE, f. f. (Arc. milir. ) c'eft une 
armuré de tête faite de fer poli dont fe fervoient les 
piquiers. (Q) Fu Les 

* BOURIGNONISTE, f. m. ( Æif£. ecclef. ) nom 
de fette : on appelle aiñfi dans les Pays-bas protef- 
tans ceux qui fuivent. la doctrine d’Antoinette Bou- 
rienon, célebre Quiétifte. Voyez QUIÉTISME. 

* BOURIQUET , {. m. ia efpece d’ef- 
cabelle dont on fe fert dans les fonderies en cuivre, 

pour contenir les branches de la tenaille , lorfqu’on 
employé ce dernier inftrument à tenir le creufet dans 
{on aplomb tandis qu’on le charge. | 

BOURICHE,, f. m. ( Chaffe. ) c’eft une efpece de 

‘parier fait en forme d'œuf, dans lequel les oifeleurs 
portent en vie les oifeaux aquatiques. On donne aufli 
le même nom à ceux dans lefquels on fait des envois 
de gibier. | 

* BOURLET oz BOURRELET,, f. m. fe dit au 
propre d’un ajuftement de tête à l’ufage des jeunes 
énfans ; c'eft une efpece de bandeau rembourré & 
épais qui leur ceint le front ; & des cordons de ru- 
ban qui fe croifent fur le haut de la tête , l’empêé- 
chent de defcendre fur les yeux. Il garantit la tête 
des enfans dans les chûtes &c autres accidens. On a 
tranfporté ce nom aux éminences circulaires prati- 
quées à l'extrémité de plufeurs corps, parce qu’el- 
les ont la forme & le lieu des bourlets pris au propre. 

BourLer , c’eft dans l’Arillerie l'extrémité d’une 
piece de canon du côté de fon ouverture Ou de fa 
bouche. La piece en cet endroit.eft renforcée de mé- 
tal, & elle reflemble à un éourler. 

On le faifoit autrefois avec différens ornemens ou 
membres d’architeéture : mais aujourd’hui on le fait 
en tulipe, c’eft-à-dire , avec un arrondiflement à peu 
près femblable à une tulipe. Cette forme eft la plus 
avantageufe pour la confervation des embrafures, 
Voyez CANON. (Q) 

BOURLET, ez Marine, c’eft un gros entrelacement 
de cordes & de trefles que l’on met autour du grand 
mât, du mâtde mifene, & du mât d’artimon , pour 
arrêter la vergue dans un combat , en cas que les 
manœuvres qui la tiennent fuffent coupées. (Z) 

BOURLET , ( Jardinage, ) s'entend d’un gros nœud 
qui au bout de quelques années viert au-deflous d’u- 
ne sreffe, plus gros que le pe fur lequel elle a été 
faite; ce qui dénote que le fujet ou fauvageon n’eft 
pas bien conditionné. Le hourler fe connoït par un 
cercle avancé, la greffe fe joignant difficilement à 
Parbre greffé | qui demeure plus petit : la raifon eff: 
que les vaiffeaux de la greffe ne répondant pas exaéte- 
ment au bout desvaifleaux du fujet fur lequel on lap- 
plique , il n’eft pas poffible que le fuc nourricier les 
enfile entdroite ligne. Quand on s’apperçoit qu’un 
fauvageon fait le bourles, foit dans la pépiniere, foit 
mis en place, on ne peut mieuxfaire que de l’arra- 
cher & d’en replanter un autre. (X) 

BouRLET , ancien terme qui fipnifoït la partie du 
harnois des chevaux qu’on appelle à préfént Le co/- 
lier, C’eft de-là qu’eft venu le nom de Bourrelier, 
qu’on donne aux ouvriers qui font les colliers de che- 
vaux. Voyez CoLLier. Voyez B , fig. 6. Planche du 
Bourrelier. 4 ts | 

_BOURLET de lufire, en terme de Boutonnier , eft un 
Tome IL, ….: | 
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ouvräge en bois tourné en poire ou antreñient : il y 
en a de deux fortes ; l’uneft percé par en haut, & 
fert à cacher les tirefonds; & l’autre left par en- 
bas , un peu en s’évafant, pour renfermer le nœud 
de la corde qui fufpend le luftre. Les uns & les au- 
tres peuvent ètre percés à jour ou ne l'être pas: 

BOURLET , ex terme de Raffineur de fucre , eft un 
cercle de corde qui a fept à huit pouces de diâme- 
tre ; d’où s’élevent quatre autres cordes qui fe réu« 
niflent & fe lient enfemble environ deux piés au-def- 
fus du Éourler. Il faut faire attention de conferver 
dans cette ligature une boucle pour attacher le Pour 
ler à la corde du tracas. Voyez TRACAS. , 

On fe fert du bourler pour monter les pots & les 
grofles pieces , comme bâtardes & vergeoifes, dans 
les greniers. Voyez BATARDES & VERGEO1SES, Ce- 
lui qui fert aux vergeoifes doit avoir moins de dia- 
metre & des cordes plus longues, que celui qui fert 
aux pots. Foyez POT 6: VERGEO1SE. 

BOURMONT , ( Géog. ) petite ville de France 
au duché de Bar, à feptlieues de Nancy , près de la 
Meule. Long.@3. 18. lat. 48.10. 

BOURNEZEAU , petite ville de France dans le 
Poitou, | 4 8 

BOURON, ( Géog.) ville de la Romanie fur un 
lac de même nom , appartenante aux Turcs, 

* BOURRE , f. f. dans plufieurs Arts méchaniques, 
poil de plufieurs animaux , comme taureaux, bœufs, 
vaches , veaux, bufles , chevaux, cerfs, &c. qu’on: 
détache par le moyen de la chaux, où qu’on rafe 
avec un couteu de deffus leurs peaux ou cuirs lorf- 
qu’on les prépare dans les tanneries, ou chez les Mé- 
gifliers, Chamoifeurs, ou Hongrieurs. La £ourre fert 
à garmir des felles, des bâts, des chaifes, des tabou- 
rets, des banquettes ou formes , 6c. 

À Paris ce font les Marchands de fer, qui font du 
corps de la Mercerie, qui font prefque tout le négo- 
ce de cette efpece de fourre, quoiqu'il foit permis 
aux marchands Epiciers de le faire. Ceux qui en 
font commerce, l’achetent en gros des ouvriers qui 
préparent les cuirs, &larevendent enfuite en détail 
aux attifans qui en ont befoin. 

* BOURRE de laine, chez les Bonnetiers, c’eft la par- 


. tie qui tombe fous la claie quand on la bat. 


_* BOURRE -LANISSE, laine que les Laineurs ou 
Eplaigneurs tirent de deflus les draps, les ratines, & 
autres étoffes, quand ils Les préparent fur la perche 
avec le chardon avant que de les tondre. 

* BOURRE - TONTISSE, laine qui provient de la 
tonte des draps. 

Les faifeurs de matelas ê autres ouvriers qui em- 
ployent la laine , trompent fouvent , foit en mêlan- 
geant les bonnes laines avec ces mauvaifes, foit en: 
les leur fubftituant.Il faut y prendre garde. 

* BOURRE DE SOIE , FILOSELLE , 04 FLEURET , 
c’eft la partie de foie qu’on rebute au dévidage des 
cocons : on la file, &: on la met en écheveaux comme 
la bonne. On en fait des padous, des ceintures, des 
lacets, du cordonnet, &c. | 

- * BOURRE., (rouge de) en Teinture:il fe fait avec 
le poilde chevrele plus court, On fait bouillir Le poil 
plufeurs fois dans la garance ; ainfi préparé, 1l fe 
fond dans la cuve à teindre par le moyen de quel- 
qu’acide, comme la cendre gravelée , l'urine, &a 
& donne le rouge ou nacarat de bourre ; un des fept 
bons rouges: | 

* BouRRE de Manlelle , ( Commerce.) étoffe moirée 
dont la chaîne eft toute de foie , & la trame toute de 
bourre de foie. Les prémiers Éourres fe font faits à 
Marfeille:il s’en fabrique à préfent à Montpellier, 
à Nimes, & ailleurs. 

* BOURRE , chez les Corroyeurs , c’eft le vieux tan 
qui eff refté, des peaux de mouton au fortir de la 
tannerie, On ébourre ces peaux avec Rae 
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- BOURRE, ‘en rerme d’Arrillerie, c’eft tout ce que 
Yon met-fur la poudreen chargeant les armes à feu, 
papier, foin, &c, Voyez; CHARGE & TAMPON. 


BoureeE , fe dit de la premiere forte de bourgeons 
des vignes & desarbres fruitiers. 

Bourre fe dit aufi de la graine d’anemone. (X ) 

BOURREAU , f. m. ( Hifi. anc. 6 mod. ) le der- 
nier-oficier de juflice, dont le devoir eft d’exécu- 
ter les criminels. La prononciation de la fentence 
met le bourreau en poflefion de la perfonne con- 
damnée. En Allemagne on n’a point pour le bour- 
reæu la même averfon qu’en France. L’exécuteur ef 
le dernier des hommes aux yeux du peuple ; aux 
yeux du philofophe , c’eft le tyran. 

. BOURRÉE , 1, f. cerme d'Orcheffique. Il y a des pas 
qu'on nomme pas de bourrée. Voyex plus bas. 

Il y a une danfe qu'on nomme a bourrée : elle eft 
gaie, & on croit qu'ellenons vient d'Auvergne: elle 
eft en effet toüjours en ufage dans cette province. 
Elle eft compofée de trois pas joints enfemble , avec 
deux mouvemens. On la commencesæar une noire 
en levant. 

Mouret a fait de jolies bourrées ; il a porté ce gen- 
se d’airs & de danfe dans fes ballets. 

On l’a peu fuivi, cette danfe ne paroïffant pas aflez 
noble pour le théatre de l’opéra. (8) 

La fourrée eft à deux tems , & compoñfée de deux 
parties, dont il faut que chacune ait quatre mefures, 
ou un nombre de mefures multiple de quatre. Elle 
differe peu du rigaudon, Voyez RIGAUDON. 

BOURRÉE, ( Pas de ) ce pas eft compofé 
de deux mouvemens ; favoir d’un demi-coupé avec 
un pas marché fur la pointe du pié , & d’un demi- 
jetté : je disun demi-jetté , parce qu'il n’eft fauté qu'à 
demi ; & comme ce pas eft coulant , fon dernier pas 
ne doit pas être marqué fi fort : on en a adouci l’ufa- 
ge, parce qu’il demande beaucoup de force dans le 
coup-de-pié ; on y a donc ajoûté le fleuret. Foyez la 
définition de ce pas. ; | 

Pas DE BOURRÉE avec fleuret deffus 6 deffous. Ces 
pas fe font en revenant du côté gauche, le pié droit 


étant à la premiere pofition, On plie fur le pié pau- 


che en ouvrant les genoux, &c étant phé-omigroïe le 

ié devant foi nfqu'à la cinquieme potion, & l’on 
s’éleve deflus. On porte enfuite le pié gauche à côté 
à la feconde pofñition, & le droit fe croïie derriere à 
da cinquieme, ce qui fait l'étendue du pes. 

Ceux qui fe font deffous 8&z deflus ne different du 
premier, qu’en ce que le demi-coupé fe croife der- 
riere, & le troifieme fe croife devant. 

Quant à ceux qui fe font de côté en effaçant Pé- 
paule, le corps étant pofé fur le pié gauche, on phe 
deflus, ayant Le pié droiten l’air près du gauche, & 
onle porte à côté en s’élevant fur la pointe, & en 
retirant l'épaule droite en arriere: mais la jambe gau- 
che fuit la droite, &fe pofe derriere à la troifieme 
pofñition, les senoux étendus fur la pointe, & pour 
le troïifieme on laïfle gliffer le pié droit devant à la 
quatrieme pofition, en laïffant pofer le talon à terre, 
ce qui finit ce pas. Le corps étant pofé fur Le droit, 
on peut plier deffus , & en faire un autre du gauche. 

Pas DE BOURRÉE OUVERT ; fi on prend ce pas 
du pié droit, l'ayant en l’air à la premiere poñtion, 
on plie fur le gauche, & l’on porte le droit à lafecon- 
de poñition, ou l’on s’éleve fur ce pié, en faifant ce 
pas de la forte : la jambe gauche fuit la droite , en s’ap- 
prochant à la premiere pofition , &c dans Le même tems 

le droit fe pofe entierement, &7 de fuite le gauche fe 
pole à côté à la feconde pofition, en laïffant tomber 
le talon le premier: lorique le corps fe pofe fur ce 
pié, on s’éleve fur la pointe; par cette operation on 
attire la jambe droite, dont le pié fe glifle derrie- 
re le gauche jufqu’à la troifieme pofition, & le pas eft 


terminé, Si l’on en veut faire un autre du pié gauche; 
il faut porter le talon droit à terre, plier deflus, & 
porter le pié gauche à côté, en obfervant les mêmes 
regles. | | 

Pas pe BOURRÉEEMBOÎTÉ; ce pas s'appelle ainf, 
parce qu’il s'arrête au fecond pas à l’emboîture. Il faut 
faire le demi-coupé en arriere, en portant le pie à la 
quatrieme pofition. Le fecond pas fe porte vite à la 
troifieme , & l’on refte un peu dans cette pofition fur 
la pointe des piés, les jambes étendues ; puis onlaïfle 
gliffer le pié qui eft devant jufqu’à la quatrième po- 
fition. Ce mouvement fe fait en laïflant plier le ge 
nou de la jambe de derriere, qui renvoye par {on 


plié le corps fur le pié de devant, ce qui fait l’éten- 


due de ce pas. 

BOURRÉE eftun petit fagot qui n’eft faitque de ra- 
mafñlis de bois & de broffailles; telles que celles dont 
on fait J’ame d’un fagot. Woyez BOIS DE CHAUF- 
FAGE, Voyez; FAGOT. 

BOURRELIER , {. m. ouvriers qui font les har- 
nois de chevaux de carrofe , de charrette ; 1ls font 
de la communauté des Selliers. Ils ont été nommés 
bourreliers, du collier des chevaux, qu’on appelloit 
autrefois hourreler. Voyez SELLIER. 

BOURRU, BOURRUE, adj. (manufait. en foïe.) 
fe dit de tout fil ou foie inégal, ou chargé de diffé- 
rentes bourres de la même efpece qui s’y font intro- 
duites lors de la fabrique de ce fil ou foie; cette bour= 
re doit être Ôtée foitde la chaîne ou de la trame, fi 
l’on veut que l’ouvrage foit beau, 

BOURSAULT, serme de Plombier, eft une piece de 
plomb qu'on place au haut des toits couverts d’ar- 
doife. C’eft la principale piece de l’enfaîtement; au- 
deffous du hourfaulreft la bavette, & au-deflous de 


la bavette eft le membron. 


BOURSAULT ROND, outil de Plombier, c’eft un inf- 
truument de bois plat d’un côté & arrondi de Pautre, 
dont les Plombiers fe fervent pour battre & arrondi 
les tables de plomb dont ils veulent faire des tuyaux 
fur les tondins. Le manche du #ourfaulr eft attaché le 
long du côté qui eft plat; il n’y a que le côté arron- 
di qui ferve à battre le plomb, Voyez la figure PL, de 
Plomberie & du Fontainier. 

BOURSE, en terme de Bourfiers , dont ils tirent leur 
nom, eftune efpece de petitfac portatif, fermé par 
des cordons, & propre à recevoir tout ce qu’on veut 
y mettre, Il ya des Pourfes à cheveux , à jetons, 6. 
Voyez ces mots. | 7, # 

BOURSE À CHEVEUX, cerme de Bourfier 6 autres; 
c’eft un petit fac de taffetas noir, environ de huitpou- 
ces en quarré au-haut & en-deflus duqiel eft attaché 
un ruban fort large, noir & plié en rofe. Ce fac eft 
fermé de deux côtés, & eft ouvert par en-haut. Il ya 
un faux ourlet à chaque bord , dans lefquels paflent 
des cordons qui le font ouvrir ou fermer. Les hom- 
mes s’en fervent pour mettre leurs cheveux par der- 
riere. Les Marchands de modes en font peu, mais ils 
les font faire par des ouvriers. 

BOURSE À JETTONS, les Bourfiers appellent de ce 
nom un fac de cuir, de velours, &c. qui fe ferme 
avec des cordons qui traverfent les quarrés en fens 
contraires. Il y a. des hourfes à dix, douze quarrés plus 
ou moins, c’eft-à-dire , à dix ou douze plis. 

BOURSE , er Anatomie, {e dit de deux faes formés 
par Le darthos & le fcrotum , qui enveloppentlestef- 
ticules comme dans une Zourfe, Voyez DARTHOS 6: 
SCROTUM. (L) œ" 

Bourse, ( Commerce. ) en terme de Négocians , eft 
un endroit public dans la plèpart des grandes villes, 
où les Banquiers, Négocians, Agens, Courtiers, In- 
terpretes, & autres perfonnes intéreflées dans le com- 
metce, s’aflemblent en certains jours , & à une heu- 
re marquée , pour traiter enfemble d’affaires de com 
merçe , de change ; dé remifes, de payemens, d’af- 


fhrances, de fret, & d’autres chofes de cette nature, 
qui regardent les intérêts de leur commerce, tant fur 
terre que fur mer. Æ., CAS 

Bruges en Flandre a été la premiere ville où Fon 
fe {oit {ervi du mot de Powrfe, pour défigner le lieu 
où les Marchands tenoient leurs aflemblées , à caufe 
que les Marchands de cette ville s’aflembloient dans 
une place vis-à-vis d’une maïfon qui appartenoït à la 
famille de Vurder bourfe. - 

En Flandre , en Hollande, & dans plufeurs villes 
de la France , on appelle ces endroits bourfès ; à Pa- 
ris & à Lion, places de change ; & dans les villes li- 
bres & anféatiqtes du Nord, col/éges des Marchands. 

Ces affemblées fetiennent avec tant d’exaétitude, 
8e il eft fi néceffaire aux négocians de s’y trouver, 
que la feule abfence d’un homme le fait quelquefois 
foupçonner d’avoir manqué ou fait banqueroute. 
Voyez BANQUEROUTE G FAILLITE. 

Les #ourfes les plus célebres de l'Europe font, cel- 
Je d’Amfterdam , & celle de Londres, que la reine 
Elifabeth fit appeller le change royal, nom qu’elle a 
rêtenu depuis. Fer la déféniption à Particle CHAN- 
GE ROYAL. |: 

La bourfe d'Anvers n’étoit.guere inférieure à celles 
de Londres & d’Amfterdam , avantle déclin du com- 
merce de cette ville. 

* Dans le tems même des anciens Romains, il y 
avoit des lieux où les commerçans s’aflembloient 
dans les villes Les plus confidérables de l’empire. La 
bourfe que quelques-uns prétendent avoir été bâtie à 
Rome, l'an 259 après la fondation de cette ville, 
c’eft-à-dire 493 ans avant lanaïiffance de Jefus-Chrift, 
fous le confulat d’Appius Claudius , & de Publius 
Servilius, fut nommée Co/legium mercatorum ; on pré- 
tend qu'il en refte encore quelque chofe , que Les Ro- 
mains modernes appellent loggia, la loge, & qu'ils 
nomment aujourd'hui Za place de S. George. Voyez 
COLLÉGE. 

C’eft fur l’autorité de Tite-Live qu’on fonde cette 
opinion d’une bourfe dans l’ancienne Rome ; voici 
ce que.dit cet auteur : Cercamen confulibus inciderat 
ter dedicaret Mercurii ædem. Senatus à fè rem ad po- 
pulum rejecit : utri eorum dedicatio juffu populi data 
effes, eum præeffe annon , mercatorum collegium nfti- 
tuére julie. Hb. I: Mais il eft à remarquer que dansla 
pureté de la langue Latine, co//egium ne fignifioit ja- 
mais un édifice fait pour une fociété de gens ; deforte 
que collepiure mercatorum infltuere, ne peut pas fe 
rendre par bdrir une place de change où un collège pour 
les régocians. Le {ens de cette expreflion eft que les 
négocians furent incorporés & formés en compa- 
gme : & comme Mercure étoit Le Dieu du commer- 
ce, cette ædes Mercurit femble avoir. été le lieu deftiné 
aux dévotions de cette compagnie de commerçans. 

La éourfe des marchands de Touloufe fut établie 
par HenriIf. en 140, à l'incitation des juges confer- 
vateurs des priviléges des foires de Lyon. | 

L'édit d’éreétion confirmé par lettres patentes du 
roi en 1$$1, permet aux marchands de cette ville 
d’élire & de faire chaque année un prieur & deux 
confuls d’entre eux pour connoïtre & décider en pre- 
miere inftance de tous & chacuns les procès & diffé- 
rens qui pour raïon de marchandifes, aflürances, 
Éc. féroient mûs & intentés entre marchands &tra- 

fiquans à Touloufe, & par appel au parlement de 
ladite ville ; leur permettant d'acheter ou conftruire 


un bâtiment pour y tenir la jurifdi@tion êc les aflem- 


blées de ladite hourfe commune. 

Les marchands qu'il eft permis aux prieur & con- 
fuls de choïfir & de s’affocier pour affifter aux juge- 
mens de la #owrfe, s'appellent 7wges-conféillers de La 
retenue , & font au nombre de foixante, Voyez JUGES 
DE LA RETENUE. . 

La bourfe de Roxer tou, comme on lappelle, la 


# 
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convention de Roïen , eft de quelques années plus mo- 
derne que celle de Touloufe, n’étant que de.lannée 
1566 , ious le regne de Charles IX : pour lerefteelle 
lui eft à-peu-près femblable. 

La plus nouvelle de toutes les Pourfès confularres eft 
celle de Montpellier, érigée en 1691 par Louis XIV. 
pour les marchands de cette ville, & dont la jurif- 
diétion s'étend dans les diocefes de Montpellier, Ni- 
mes, Usès, Viviers, le Puy, Mende, Lodève, Agde, 
Befers , Narbonne, & Saint-Pons. Ses oficiers font 
un prieur , deux juges-confuls , un fyndic , & un cer. 
tain nombre de bourgeois pour affifter avec eux aux 
jugémens. 

À Bourdeaux , les confuls font appellés /zges-con- 
Juls de la bourfè commune des marchands. Voyez CoN- 
SULS. 

Jufqu’en 1724, le heu d’aflemblée où les mar- 
chands, banquiers, négocians, &c agens de change 
de Paris s’aflembloient pour traiter de leur commer- 
ce, étoit fitué dans la grande cour du Palais, au-def- 
fous dela gallerie Dauphine, du côté de la Concier- 
-gerie ; & onl’appelloit la place du Change. Mais alors 
on choifit l'hôtel de Nevers, rue Vivienne; & aux 
bâtimens qui y étoient déjà, on en ajoûta de nou- 
veaux pour la commodité desnégocians, banquiers, 
éc. & c’elt ce qu'on nomme aujourd’hui à Paris 4 
bourfé. On peut en voit les principaux reglemens 
dans l'arrêt du confeil du 24 Septembre 1724, & 
dans le diélionnaire du Commerce de Savary, tom. I. 
Pag. 1080. 6 fuir. | 

La bourfe d’Amflerdam eft un grand bâtiment de 
brique & de pierres de taille , qui a 230 piés de long 
fur 130 de large, & autour duquel regne un periftyle, 
au-deflus duquel eft une galerie de vingt piés de lar- 
geur. Les piliers du periftyle font au nombre de qua- 
rante-fix , tous numerotés depuis un jufqu'à quaran- 
te-fix, pour difinguer les places où fe tiennent les 
marchands , & aider à les trouver aux perfonnes qui 
ont affaire avec eux; ce qui fans cela feroit fort dif- 
ficile , puifque ce bätimentpeut contenirjufqu’à 4500 
perfonnes, La hourfe eft ouverte tous les jours ouvra- 
bles depuis midi jufqu’à une heure & demie ou deüx 
heures ; on en annonce l’ouverture par le fon d’une 


- cloche. À nudi & demi on en ferme les portes ; on 


y peutnéanmoins entrer jufqu’à une heure en payant 
un certain droit à un commis établi pour le recevoir. 

Outre cette bourfe, 1l y en a encore une dans la 
même ville, qu’on appelle la #our/e aux grains. C’eft 
une halle fpatieufe où les marchands de grains , fac- 
teurs, Gc. s’afflemblent tous les lundis, mercredis , 
&t vendredis , depuis dix heures du matin jufqu’à 
midi , & vendent ou achetent des grains fous mon- 
tre. Il y a auffi à Rotterdam une bourfe très-belle , &c 
qui fait un des principaux ornemens de cette ville, 
quoique moins grande & moins fpatieufe que celle 


d’Amfterdam. 
BOURSE a encore, dans le Commerce, plufieurs fi< 
gnifications , dont voici Les principales. 5: 


Il fe dit de ceux qui ont beaucoup d’argent comp- 
tant, qu'ils font valoir fur la place en efcomptant 
des lettres & billets de change : ainfi on dit, ce mar. 
chand eflune des meilleures bourfes de Paris. 

Bourfe commune eft proprement une fociété qui fe 
fait entre deux ou plufñeurs perfonnes de même pro- 
feffion, pour partager par égale portion les profits, 
ou fupporter les pertes qui peuvent arriver dans leur 
trafic. On dit quelquefois £enir la bourfe ; pour tenir 
la caiffè. Voyez CAISSE. t 

Bourfe commune s'entend aufli de ce qui provient 
des droits de réception , foit à l’apprentiflage , {oit 
à la maïîtrife , dans les corps des marchands ér les 
communautés des Arts & Métiers ; ce qui compofe 
un fonds. qui ne peut être employé que pour les be- 
foins & affaires communes, Ce font ordinairement 
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les maîtres & gardes & jurés-qui font chârgés de Ta 
perception de ces deniers, dont ils rendent compte 
au fortir de leur charge. 

Bourfè {e dit encore de l’argent ou bien de quel- 
“qu'un. Avoir la bourfe, manier la bourfe ; c’eft faire la 
dépenfe. Mettre la main à la bourfe, c’eft dépenfer. 
Faire ‘une affaire fans bourfe délier, c’eft faire un troc 
de marchandifes , un accommodement but à but, &c 
fans être obligé de donner de l'argent de part ni 
d’autte. (G) : 

Bourse, ( Hiff. mod.) maniere de compter , où 
efpece de monnoie de compte fort ufitée dans le Le- 
vant , fingulierement à Conftantinople. Voyez MON- 
NOIE DE COMPTE. 

La Pourfe eft une fomme de cent vingt livres fter- 
lins, ou de cinq cents écus. Ce terme vient de ce que 
le threfor du vrand-feigneur eft garde dans le ferrail 
dans des 2ourfes de cuir , qui coñtiennent chacune 
cette fomme. 

Cette maniere de compter des Turcs leur vient 
des Grecs, qui l’avoient prife des Romains , dont 
les empereurs la firent pañler à Conftantinople ; com- 
me il paroît par la lettre de Conftantin à Cécilien, 
évêque de Carthage , citée par Eufebe & Nicéphore, 
-où on lit ce qui fut: « Ayant réfolu de donner quel- 
» ques fecours en argent aux miniftres de la religion 
» Catholique en Afrique, dans les provinces de Nu- 
» midie & de Mauritanie ; j'ai écrit à Vefus, notre 
» thréforier général en Afrique , &c lui ai donné or- 
» dre de vous délivrer trois mille fo/les », c’eft-à- 
dire hourfes : car , comme leremarque M. de Fleury, 
ce que’nous appellons hozrfe , lès Latins lappellent 
follis , par où ils entendent une fomme de deux cents 
cihquante deniers d’argent, ce qui revient à cinq 
cents livres de notre monnoie. 

La bourfe d’or chez les Turcs eft de quinze mille 
féquins, ou de trois mille écus ; & ce font celles que 
les fultans généreux diftribuent à leurs favoris êt aux 


fultanes. | 
BOURSETTES, f. f. (Orgue. ) ce font de petites 


paities du fommier fort ingénieufement imaginées , 
pour pouvoir faire entrer un fil de fer dans la laye, 
fans que le vent dont elle eft remplie , puifle fortir 


par le trou par où le fil de fer pañle. Voyez la fig. 5. 


Le n°. 1. repréfente les différentes parties dont . 


une bourfèste eft compofée. À eft un petit morceat 
d’ofier d’une ligne ou deux, plus long que la planche 
de la laye n’a d’épaifleur. de eft un fil de fer enfilé 
dans l’ofer. À l'extrémité d, on fait un anneau avec 
les pincettes rondes. B eft un morceau de peau d’a- 
oneau fort délié. C eft un autre petit morceau d’o- 
fier d'une ligne & demie ou deux de long , que lon 
enfile par-deffus la peau d'agneau. On met de la colle 
aux bouts des morceaux d’ofier qui touchent la peau. 
On coupe enfuite le fl de fere, enforte qu'il ren 
refte que pour faire un anneau €, N'enmédn te 
orfque la howrfette eft ainfi préparée , on perce des 
trous dans la planche de deflous de la laye : ces trous 
doivent être feulement un peu plus grands que les 
morceaux d’ofier n’ont de groffeur, afin qu'ils puif- 
{ent y pafler librement. Du côte de l'intérieur de la 
laye, on élargit les trous en les brûlant avec un fer 
chaud: ce fer doit avoir une tête hémifpherique , 
‘pour former comme un baffin concave: Lorfque les 
trous font ainfi préparés, on pañle le grand morceau 
d’ofier dedans, & on colle les bords de la peau fur 
lés bordé évafés du trou, comme on voit au n°. 3. 
La colle dont on fe fert eftla colle-forte ordinaire , 


avec laquelle on colle le bois. Pour faire prêter la. 


peau à la même forme que les trous des bourfettes on 
{e fert d’un morceau de bois arrondi par le bout, 
“comme!le fer à brûler dont on a parlé ci-devant, 
avec lequel en appuyant fur la peau que l'on vient 
“de coller , on lui-fait prendre-la forme des trous, La 


peau prête facilement , fur-tout lorfqu’elle n’a pas. 
êté étirée, c’eft-à-dire autant étendue qu’elle le peut. 
être avant de l’emplôyer à cet ufage. | 

Cette opération faite , la bourférte eft entierement 
achevée, On l’affemble enfuite avec la foüpaper, 
fig. 6. par le moyen d’une S efqui prend d’un côté 
dans l’anneau de la foùpape , & de l’autre dans l'an-, 
neau fupérieur de la howrfèrte, dont l’anneau inférieur 
reçoit la targette, appellée sargerre du fommier. ” 

BOURSIER , f. m. ouvrier & marchand tout à la 
fois , qui fait & vend des bourfes à cheveux, toutes, 
fortes d'ouvrages à l’ufage des chafleurs & des guer- 
riers, pour mettre leurs munitions ; tels que font gi- 
beciere , cartouche , siberne, &c. toutes fortes de 
facs ou étuis à livre, à flacon , calote , parapluie , 
parafol, &c. 

La communauté des Bourfiers eft gouvernée par 
trois jurés, dont le plus ancien fort de charge tous 
les ans, pour faire place à un autre qui eftélü le 1x 
d’Août, enforte que chaque juré exerce fa charge 
deux ans de fiute. 

Ce font ces jurés qui expédient les lettres d’aÿ= 
prentiffage & de maîtrife, qui donnent le chef-d'œu- 
vre, & font leurs vifites tous les trois mois , comme 
il eft porté par les ftatuts. : 

L’apprenti ne peut être obligé pour moins de qua- 
tre ans, & chaque maître n’en peut avoir qu'un à la 
fois: 1l peut cependant en prendre un fecond apres 
trois ans & dem d’apprentiflage du premier. 

L’apprenti forti d'apprentiflage , doit faire encore 
trois ans de compagnonage chez les maîtres. Tout 
afpirant à la maîtrile eft tenu au chef-d'œuvre , à 
moins qu'il ne {oit fils de maitre. 

_L’apprenti étranger doit, pour parvenir à la mai- 
trie, fervir pendant cinq ans, trois chez le même 
maître , & les deux autres où 1l hu plait. 

Le chef-d'œuvre confifte en cinq pieces ; favoir, 
une boutfe ronde à quarre de cuir ; une autre de ve- 
lours ; brodée en or & en argent, avec les crépines 
& boutons de même; une gibeciere de maroquin à 
fer , garnie de fon reflort , avec des courans & bou- 
tons de cuir ; une autre aufi de maroquin à fer cam- 
bré , pareïillement garnie de fon reflort ; enfin un ma- 
roquin à l’ufage des hommes, c’eft-à-dire un fac de: 
maroquin dont les hommes fe fervent pour mettre 
fous les genoux. 

Les veuves petfvent tenir boutique , & jouir des 
autres priviléges de maîtrife , excepté du droit de 
faire des apprentis qu’elles n’ont point, pouvant 
toutefois continuer celui qui auroit commencé fon 
tems du vivant de leur mari. 

Les maîtres ne peuvent aller au-devant des mar=< 
chandifes qu’au-delà de vingt lieues de Paris. 

Les patrons de la communauté font S. Brice &c 
Notre-Dame de la Fontaine. 

BOUSARDS, f. m. (fénerie.) ce font des fientes de 
cerf qui font molles comme boule de vache, dontelles 
ont pris ce nom, & qu'on nomme autrement fumées. 

BOUSE , ex terme de Blafon , {e dit d’une efpece 
de chanteplure avec laquelle on puife l’eau en An- 
gleterre. C’eft une piece dont quelques feigneurs 
ont chargé l’écu de leurs armoiries. (#7 ) | 
_ BOUSIN , f. m. rerme de riviere ; c’eft le tendre du 
lit d’une pierre, qu’on ne doit point emploÿier en 
maçonnerie. 


» 


BOUSONVILLE , ( Géog.) petite ville avec une 
‘abbaye confidérable fur la Nied , à huit lieues de 
Metz. | 

BOUSSAC ; ( Géog. ) petite ville de France dans 
Je Berry. 

BOUSSEVILLER oz BOUXVILLER , ( Géog. ) 
petite ville de France en Alface, avec un château, 
aux confins de la Lorraine. 


BOUSSOLE , £ f, énftrugnent de Marine, qu'on 


BOU 


&ppelle aufli corpus de mer, néceflairé aux pilotes 
- pour diriger la toute de leur vaifeau. Sa propriété 
de fe tourner totjours vers les poles du monde; en 
fait le mérite , &z la rend précieufe aux navigateurs. 
On en attribue l’invention à Flavio de Gioïa , Na: 
politain, qui vivoit dans le x1x1, fiecle : néanmoins 
“on voit par les ouvrages de Guyot de Provins, vieux 
.poëte François du douziéme fiecie, qu'on connoif- 
4oit déjà la houffole. Ce poëte parle expreflément de 
Vufage de l’aimant pour la navigation, 

* Les anciensqui ne connoïfloient point la owffole, 
étoient obligés de naviger le long des côtes; & leur 
navigation toit par là très : imparfaite, On prétend 
pourtant que des Phéniciens, envoyés par Néchao 
roi d'Egypte, firent autrefois le tour de PAfrique ; en 
partant de la mer Rouge ; & qu'ils furent trois ans à 
ce voyage : mais ce fait eft:il bien vrai ? Les anciens, 
dit l'illuftre auteur de Peprit des Lois, pourroient 
avoir fait des voyages de mer aflez longs, fans le 
fecours de la fouffole: par exemple, fun pilote dans 
quélque voyage particulier avoit vù toutes les nuits 
l'étoile polaire , ou le lever & le coucher du toleïl ; 
cela auroit fupplée à la fouffole : mais c’eft-là un cas 
particilier & fortuit, We: 

* Les François prétendent que f l’on met pat-tout 

_ une fleur-de-lis pour marquer le nord, foit dans le 

carton mobile dont les mariniers chargent l'aiguille, 
{oit dans la rofe des vents qu’on attache fous le pi- 
vot de Paisuille, au fond des Zouffoles fédentaires , 
c’eft parce que toutes les nations ont copié les pre: 
mieres borffoles ; qui font forties des mains d’un ou- 
vrier François, Les Anglois s’attribuent, finon la de- 
couvérte même, au moins [a gloire de l'avoir per- 
fettionnée par la façon de fufpendre la boîte où eft 
Vaiguille atmantée. Ils difent ; en leur faveur, que 
tous les peuples ont reçûù d’eux les noms que porte 
la bouffole , en recevant d’eux [a hozffel: même ame: 
née à une forme commode; qu'on la nomme compas 
de mer , des deux mots Anplois srariners compafs ; & 
que de leur mot #oxe/, petite boîte, les Italiens ont 
fait leur #offola , comme d’Alexandre ils font 4/ffan- 
dro. ( Les Italiens difent 2offol6 au mafculin ; fuivant 
le diéfionnaire de Trevoux. ) Mais la vérité eft que Le 
mot bouffole vient du Latin #uxus , d’où l’on a fait bu 
xolus, buxola, buffola , &c enfin bouffole. Les Efpagnols 
êt les Portugais difent ruxula, qui femble venir de 
brisca , forciere: Il y a apparence que c’eft une cor- 
suption de Éxffola. Quant au nom de srariners com 
pafs, les François pourroient également prétendre 
que les Anglois l'ont pris d'eux ; en traduifant le nom 
François, compas de mér. Ur. 

* Ilne tient pas à d’autres qu’on n’en fafle honneur 
aux Chinois. Mais comme encore aujourd’hur lon 
m’employe l’aigwille aimantée à la Chine qu’en la 
faïfant nager {ur un fupport de liége ; comme on fais 
doit autretois en Furope , on peut croire que Marco 
Paolo ; ou d’autres Vémitiens, qui alloient aux Indes 
& à la Chine par la mer Rougé, ontfait connoître 
cette expérience importante, dont différens pilotes 
ont enfiute perfettionné l’ufage parmi nous. 

* La véritable caufe de cette difpute, c’eft qu'il en 
eft de l'invention de la Zouflole, comme de celle dés 
Moulins, de PHorloge, & de l’Imprimerie. Plufieurs 
perfonnes y ont eu part, Ces chofes n’ont été décou- 
vertes que par parties, & amenées peu-à-peu à une 
plus grande perfeétion. De tout tems on a connu la 
propriété qu'a l’aimant d'attirer le fer, Mais aucun 
ancien, ru même aucun auteur antérieuf au com- 
mencement du douzieme fiecle, n’a {çù que lat 
mant fufpendu, ou nageant fur l'éau par le moyen 
d'un liége, tourne toüjours un de fes côtés, &c toû- 
jours le même côté vers le nord. Celui ci fit le pre- 
mer cette remarque, en demeura là : il ne comprit 
ni l'importance, ni l’ufage de fon admirable décou- 
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verte. Les éurieux , en réitérant l’éxpérience ; éh vins 
rent jufqu'à coûcher une aiguille aimantée fur deux 
brins de paille pofés fur l’eau, & à remarquer que 
cètte aigtulle tournoit invariablément la pointe vers 
lé nord, Ils prenoïient là route de là grande déeou= 
verté : mais cé n’étoit pas encoré là la Fozffole. Le 
prenuer ufage qué l’on fit de cette découverte, fut 
d'en impofer aux fimpies par dés apparences de ma- 
fie , én exécutant divers petits jeux phyfiques ; éton: 
nans pouf ceux qi n'avoient pas la clé, Des efprits 
plus férièux appliquerent enfih cette découverte 
aux befoins de là navigation ; & Guyot de Provins: 
dont nous avons parlé, qui fé trouva à la cour de 
l’empereur Frédéric à Mayence en 1181, nous ap: 
prend, dans le roman de la Ro/ë, que nos pilotes 
François faifoiént ufagé d’une aiguille aimantée ou 
frottée à une pierre d'aimant , qu'ils nommoïént la 
marineite, & qu réploit les marimiers dans les tems 
nébuleux, 

Jcelle étoile ne fe muet, 

Ur art font qui mentir ne puets 

Par vertu de la riarinette ; 

Une pierre laide, noirerte, 


Ou Li fer volentiers fe joint, &<, 


0 


* Bientôtaprès, au lieu d’éténdrelesaiguillés coms 
me On faifoit , fur de la paille ou fur du liège , à la fur: 
face de l’eau, que le mouvement du vaifleau tour 


. mentoit trop, un Ouvrier intelligent s’avifa de fuf 


pendre fur un pivot ou für uhe pointe immobile ; le 
milieu dune aiguille aimantée , afin que fe balançant 
en hbérté, elle fuivit la tendance qui la ramene vers 
le pole. Un autre enfin, dans le x1v. fiecle ; conçut 
le deffein de chargër cette aiguille d’une petit cercle 
de cartonfort léger, oùil avoittracé les quatre points 
cardinaux, accompagnés des traits des principaux 
vents, le tout divilé par les 360 deorés de l’horifon: 
Cette petite machine légerement fufpenduie dans uné 
boîte, qui étoit fufpendue elle-même ; à -peu-près 
comme là lampe des matiniers, répondit parfaite: 
ment aux efpérañces de l'inventeur: M. Fofñney: 

La ouflole , PL, de navigation; fig. 12. ef compo: 
fée.d’uné aiguille ou lofange , ordinairement faite 
avec une lame d’acier trempée & aimantéé fur lai: 
mant le plus vigoureux : cette aiguille eft fixée à 
une rofe de carton ou de ta!= ; fur laquelle on a tra 
cé un cercle divité en trente-deux parties égales ; fa- 
voir d'abord en quatre par deux diametres qui fe 
coupent à angles droits , &£ qui marquent lés quatre 
points cardinaux de l’horifon, le nord; le füd, l’eft ; 
& l’oueft ; chacun de ces quarts de cercle eft divifé 
en deux, ce qui conftitue avec les précédens les huit 
rumbs de vent de la fozffole : chaque partie eft enco- 
re divifée &r fubdivifée en deux, pour avoir les huit 
denu-rumbs &r les feire quarts. On peut voir fur la fi- 
gure ces trente-deux airs, avec leurs nomsufités dans 
les mers du Lévant & du Ponent. | 

On défigne ordinairement le rumb du nord par 
une fleur de lis , & quelquefois celui de left par une 
croix ; les autres par les premieres lettres de leurs 
noms : chacun dè ces airs de vent ou rumbs eft in- 
diqué par une des pointes de l'étoile tracée au centre 
de la rofe, Voyez la figure. u. 

Il y a un autre cercle concentrique à celui de la 
rofe , & qui eft fixé à la boîte : il eft divifé en 360 
degrés , & fert à mefurér les angles & les écafts de 
la éouffole : le centre de la rofe qui eft évidé , ef re- 
couvert d’un petit cône creux de cuivre ou de quel- 
qu'autre matiere dure qui fert de chape, au moyen 
de laquelle aiguille peut être pofée fur un pivot 
bien pointu & bien poli, & s’y mouvoir avec biber- 
té: On fufpend le tout à la maniere de la lanipé de 
Cardan, par le fioyen de deux anneaux ou cercles 
conçentriques ; chaçun mobiles fur deux pivots aux 
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“extrémités des deux diametres dont les direétions fe 
coupent à angles droits , afin que la bouffole puifle 
toùjours conferver la fituation horifontale , malgré 
les roulis du vaifleau. Enfin on l’enferme dans une 
boîte quarrée couverte d’une glace ; &c on la place 
près du gouvernail dansune. plus grande boîte ou ar- 
moire quatrée fans fer, que les marins nomment 4: 
bitacle, laquelle eft placée à l’arriere du vaiffeau fur 
le pont, & éclairée pendant la nuit d’unelampe, afin 
que le timonier ,c’eft-à-dire, un matelot intelligent 
qui tient le souvernail, & qui dans les vaiffeaux de 
roi eftrelevé de deux heures en deux heures, pufle 
avoir totjours la #ouffole fous les yeux, & diriger la 
soute du vaifleau fuivant le rumb qui lui eff prefcrit 
‘par le pilote. \ si 

Comme la rofe de la houffole eft mobile fur fa cha- 
pe, le timonier à foin de gouverner enforte que la 
pointe de la rofe qui indique le rumb-ou air du vent 
de la route a@uelle du vaiffeau, foit dirigée patallé- 
lement à la quille ; ce que la pofition de la boîte de 
la bouffole, parallelement aux parois de l’habitacle, 
indique fufifamment. Enfin pour ne laïfler aucune 
équivoque, on a coûtume de marquer d’une croix 
Tendroit de la boîte qui regarde la proue. 

Les capitaines de vañfleau, les officiers & les pilo- 
ÿes attentifs, ont ordinairement une pouflole un peu 

_ différemment conftruite fufpendue au plancher de 
leur chambre, afin de pouvoir , lors même qu'ils ne 
font pas fur le pont, favoir à toute heure où le navi- 
re a le cap, c’eft-à-dire, quelle route 1l fait aétuel- 
lement ( déduétion faite de la dérive )) : cette fufpen- 
fion exige moins de précautions que la précédente: 
mais en ce cas il faut obferver que l’eft foit à la gau- 
che du nord, & l’oueft à fa droite ; en un mot que 
tous les points foïent dans une fituation inver{e à l’é- 
gard de la éouffole renverfée , quoique toüjours dans 
la même pofñition à l'égard du {peétateur ou à l'égard 
du vaifleau. 

Pour prévenir les accidens que les frottemens ou 
quelqu'irréeularité phyfique pourroient caufer à une 
bouffote & elle étoit feule, il y en a toüjours deux 
dans l'habitacle , & elles font féparées par une cloi- 
{on. Toutes deux font expofées à la vüe du timonier. 

Maintenant voici la maniere de fe fervir de cet 
inftrument pour diriger la route du navire. On re- 
connoît fur une carte marine réduite par quel rumb 
le vaifleau doit tenir fa route pour aller au lieu pro- 
pofé, & on tourne le gouvernaïl jufqu'à ce que le 
rumb déterminé foit vis-à-vis de la croix marquée 
fur la boîte ; & le vaifleau faifant voile eft dans fa 
véritable route : par exemple, fi on part de l'ile 
d'Oüeffant à l'occident de Breft, & qu'on veuille al- 
ler au cap Finiftere en Galice ;, on commencera par 
chercher dans une carte marine réduite quelle doit 
être la direétion de la route, & on trouve qu’on la 
doit faire au fud-oueft quart au fud : tournant donc 
le gouvernail jufqu’à ce que le rumb fud-oueft quart 
au fud réponde exaétement à la petite croix marquée 
fur la boîte de la bouffole, le vaïfleau fe trouvera 
dans fa véritable route. | 

Tel eft le principal ufage de la éouffol:lyena 
plufieurs autres qui tendent à déterminer les latitu- 
des , à fixer les points de l’horifon où les afîres fe Le- 
vent & fe couchent; c’eft-à-dire, à déterminer les 


amplitudes orientales ou occidentales : mais ces ufa- . 


ges ontplus de rapport à l’Aftronomie & à la Navi- 
gation , qu'à l’ufage principal de la bouffole. 

La déclinaifon de l’aimant dont on a parlé à l’ar- 
ticle AIGUILLE , qui confifte en ce que cette aiguille 
ne fe dirige prefque jamais exaétement vers les poles 
du monde, maïs qu’elle s’en écarte ordinairement 
tantôt vers l’eft tantôt vers l’oueft ; cette déclinai- 
fon, dis-je, qui varie dans les différens endroits de 
la terre, & dans les mêmes en différens tems, oblige 


les marins à faire continuellement des corre&tions 
aux opérations qu'ils font avec la houffole. On verra 
à l’article VARIATION les précautions qu'ils appor- 
tent pour reconnoître & déterminer la quantité de 
cette variation, & les moyens.dont ils fe fervent 
pour rectifier leur route. 

L'avantage que les gens de mer retirent de la ouf 
fole qui les guideautravers des mers les plus vañtes, 
& les fait arriver aux extrémités de la terre les plus 
reculées ; a porté les Phyficiens à imaginer différens 
moyens pour la perfe&tionner. Tous conviennent que 
la bouffole doit être la mieux aimantée qu'il eft poffi- 
ble, très-lésere dans fa conftruétion, & fur-tout par- 
faitement mobile fur fon pivot. Nous avons enfeigné 
dans l’article AIGUILLE la meilleure maniere de 
conftruire & d’aimanter les aiguilles: en voici une 
autre qui a aufh fes avantages, ët même qui nous pa- 
roît préférable à bien des égards. Elle eft fondée fur 
ce principe démontré par l'expérience , que le fer &c 
l'acier ne reçoivent qu'une quantité déterminée de 
vertu magnétique, & qu'il y a une proportion de lon- 
gueur, de largeur & d’épaifleur , pour que ces mé- 
taux puiflent recevoir la plus grande quantité qu'il eff 
poflible qu’ils retiennent ; c’eft pourquoi M. Mitchell, 
auteur de cette nouvelle méthode , prétend qu'il eft 
très-avantageux de faire les bouffoles avec des lames 
d'acier parallélepipedes &c bien trempées, plûtôt que 
de fil d’acier ou de lames de reflort dont on fe {ert 
ordinairement. En effet, on éprouve que non-eule- 
ment ces lames prennent beaucoup plus de vertu mas 
gnétique , qu’elles la confervent plus long-tems dans 
le même degré, &c qu’elles là perdent beaucoup plus 
difficilement; mais encore qu’elles ont leurs poles 
plus près des extrémités; ce qui augmente confide- 
rablement leur vivacité, & l’exaétitude de l’obferva- 
tion. La dimenfon qu’il eftime la meilleure, eff celle 
à peu près qu'il donne aux lames dont il compoie {es 
aimans artificiels ; c’eft-à-dire, fix pouces de lon- 
gueur, fix lignes de largeur, & environ un tiers de 
ligne d’épaifleur: elles doivent être percées dans le 
milieu, pour laifler pañler le pivot fur lequel elles fes 
ront leur révolution. 

On a obfervé que la rouille détruit confidérable 
ment la vertu magnétique , c’eft pourquoi on doit 
tâcher d’en préferver avec foin les aiguilles des 2ozf° 
foles : les boîtes vitrées dans lefquelles on les renfer- 
me ordinairement font infufffantes , & l’air de la mer 
agit toùjours fur elles. On les garantira de cet acci- 
dent en les enduifant d’une couche fort mince d’hui- 
le de lin cuite : cet enduit n’apporte aucun obftacle 
aux effets de l’aimant. & les houffoles s’aimantent au- 
travers avec autant de facilité que fi elles étoient 
bien polies. Il y a même lieu de croire par quelques 
expériences , que les houffoles peintes confervent 
mieux que les autres leur grande force magnétique; 
car on remarque dans la plüpart des ferremens peints 
à l'huile, qu'ils font plus fufceptibles de magnétif- 
me que les autres féfs, en meme tems qu'ils devien- 
nent plus caflans & plus durs ; & c’eft peut-être par 
cette raifon qu'ils s’aimantent mieux. 

On aimantera ces lames en les pofant {ur le milieu 
d’une barre de fer aflez longue , & en pañlant huit à 
dix fois d’un bout à l’autre fix aimans artificiels, dont 
trois ont leurs poles nord tournés en haut, & conti- 
ous aux poles du fud des trois autres lames ; enforte 
que les poles du fud des premiers aimans foient un 
peu écartés des poles du nord des trois autres lames, 
& tournés vers l'extrémité de l’aiguille qu'on veut 
faire diriger vers le nord. Voyez l’article AIMANT. 

Comme il eft difficile de bien déterminer dans des 
aiguilles ainf larges & plates fi leur axe, c’eft-à-dire , 
la ligne qui joint les deux poles , pafle exaétement 
par les points de fufpenfon, & que d’un autre côté 
en les faifant pointues par les extrémités , on fait ren- 
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rer leurs poles en-dédans, 8 on les rend un pêt 
moins aimantées qu’elles ne le pourtoient être ; vois 
ci un moyen de remédier à ces inconvémens. On 
mettra fur un pivot une des meïlleures aiguilles ai- 
mantées, conftruite fuivant la méthode ordinaire, & 
pointue par fes extrémités, & on obfervera avec foin 
dé combien fon pole nord décline de quelque point 
fixe qu’on choifira à volonté : enfuite on ajuftera fur 
le pivot la nouvelle aiguille, appliquée fur la rofe dé 
carton detelle forte que la fleur de lis décline du point 
obfervé,danslemème fens & de la même quantité que 
faifoit le pole du nord de laiguille mince & pointue : 
on fixera la rofe dans cette fituation, & la bouffole 
fera centrée. | 
Il vaudra mieux faire cette opératiqufur-un vaif- 
feau en cette maniere : on tirera une ligne droite de 
la poupe à la proue, & on placera les deux houffoles 
fur cette ligné , à une telle diflance & en telle forte 
qu’elles ne puiflent ni agir l’une fur l’autre , ni être 
détournées par aucun fer qui foit dans Le voifinage : 
on ajuftera la rofe comme on vient de dire, de ma- 
mere que la fleur de lis fafie avec la ligne d’épreuve, 
le même angle que fait le pole du nord de l’autre ax 
guille. Dar 
On ne fauroit difimuler que le poids de ces nou< 
velles aiguilles ne fafle augmenter leur frottement , 
fur-tout f le pivot & la chape font de cuivre ; car 1l 
n’eft guere pofñble de fe fervir à la mer de pivot d’a- 
cier, qu {eroit bientôt rouille. Mais on pourra re- 
médier à cet inconvénient en employant un pivot 
d’or, allié de quelque métal pour l’endurcir, & en 
attachant aux barres, des chapes garnies d’un petit 
morceau de verre concave bien poli; ce qui vaut en- 
core mieux que l’agate dont on fe fert quelquefois. 
Ce petit changément , qui n’augmente pas confidé- 
rablement le prix des houffoles, donne à cés inftrumens 
plus d’exaétitude qu’on ne peut efpérer dans les #of° 
foles drdinaires, fur-tout lorfqué le tems eft calme, 
8c que lés vagues n’agitent pas le vaifleau: car alors 
il faut néceflairement frapper les-boites pour vaincre 
les frottemens , fi l’on veut que la #ozffole marque la 
route avec exaétitude ; au lieu que les nouvelles 
bonfloles {e meuvent très-librement fans ce fecours: 
On a conftruit fur ces principes une aiguille de 
bouffole qui avoit trente-deux pouces de longueur, 
&T qui peloit un peu plus de huit onces. Elle a été mi- 
fe en mouvement avec une force capable de lui faire 
fairé vingt-cinq tours par minute : cette force a été 
fufifante pour lui faire continuer {és révélutions pen- 
dant l’efpace de foixante-dix où quatre-vingts minu: 
tes,& elle a éncore fait des vibrations pendant quinze 
äutres minutes,quoiqu'elle ne füt que fur un pivot de 
cuivre qui a été bientôt émouflé par fon poids ; au lieu 
qu’elle a fait à peine quelques vibrations lorfqw’elle 
a éte fufpeñdue par une chape de cuivre fur un pivot 
d'acier bien pointu & bien polis | 
Les avantages de la bouffole ne fe bornent pas à 
éeux qu'en peuvent rétirer les navigateurs ; cet inf 
trument eft aufli fort utile fur la terre pour faire une 
infinité d'opérations : on y fait fealement différens 
changeïnens, pour Le rendre propre aux divers ufa- 
ges auxquels on le defliné. Son application la plus 
commune €ff à l’équérré des arpenteurs, qui ne con- 
fiftoit anciennement que dans un cercle de euivre di- 
Vifé en quatre partiés égales par deux diametres qui 
fe coupent à angles droits. Il y à une pinnule bien 
perpendiculaire au plan du cércle , à l'extrémité de 
chacun de ces diametres, afin de pouvoir pointer 
fur différens objets. Voyez EQUERRE. 
Dans les nouvelles équerres d’arpenteur on a ajote 
té au centre du cercle un pivot ; fur lequel eft fufpen- 
_due une aiguille aimantée , & rerfermée dans une 
boîte couverte d’une glace. L’aiguille parcourt dans 
fes différens mouvemens la cirçonférence d’un cercle 
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divifé en trois céhs foixante degrés; & léo de la 
graduation marqué d’une N (nord) ou d’une fleur de 
his, eft direétement au-deflous d’une des pinnules, 
enforte que les autres points cardinaux fe trouvent 
aufh fous les autres pinngles : toute la machine eft 
montée fur un pivot, ou mieux encore fur un genou, 
fur lequel on peut la tourner librement en tout fens. 

On fe fert auffi quelquefois de Pouffoles enfermées 
dans des boîtes de cuivre ou de bois ( ees dernieres 
font plus fûres ) exa@ement quarrées , & dont les 
côtés font bien paralleles aux diametres qui paflent 
par les points cardinaux, Di 

Celles-ci, par exemple, font très-commodes pour 
trouver la déclinaifon d’un mur ou d’un édifice, c’eft: 
à-dire, l'angle qu'ils formentawec le miéridien du lieu: 
pour get eftet on applique à une regle pofée horifon- 
talement le long du murle côté de la boîte marqué 
Jui ou nord, fuivant que le mur regarde à peu près 
le feptentrion ou le midi ; enfuite on obferve quel 
angle fait la pointe de l'aiguille, ou fon pole boreal, 
avec le méridien tracé fur la Zouffole , & qui eft per- 
pendiculaire à la regle. Cet angle , réduéion faite de 
la déclinaifon de l’aimant , exprime en degrés la vé- 
ritable déclinaifon du mur , laquelle eft orientale ou 
occidentale, fuivant que aiguille s’écarte à left ori 
à l’oueft du méridien de la bozflole, dans le cas où 
ce mur eft tourné du côté du midi ; & réciproque- 
ment , lorfqu'il regarde le feptentrion. 

Ceux qui conftruifent des cadrans folaires verti- 
eaux, ont fouvent recours à cette méthode pour trou- 
ver la déclinafon du plan fur lequel ils veulent tra- 
cer, & découvrir juiqu'à quelle heure il peut être 
éclairé ; ou bien en connoïffant la déclinaifon de Pai- 
guillé aimantée dans le lieu & au tems de l’opéra- 
tion , 1ls l’employent pour tracer tout d’un coup une 
ligne méridienne ; & orieriter un cadran horifontal : 
il fufit pour cet effet de poler la houffole fur un plan 
bien parallele à l’horifon , &c de faire enforte en tour- 
nant peu à peu la boite, que le pole boréal de l’ai- 
ouille s'arrête du côté de l’oueft ou de left, fur un 
point qui fafle avec celui de O un angle égal à celui 
de la déclinaïfon de l’aimant (par exemple , de 174 
10’ N.O. pour le 19 O&. 1750 à Paris) : & en appli- 
quant une regle à l’eftou à l’ouëft de la boîte, ils tra- 
cent une ligne droite qiu eft la méridienne, Enfin 
cette méthode eft encore très-utile pour orienter des 
édifices , des orangeries , des ferres chaudés, pour 
donner une expofñtion favorable aux étuves, aux 
greniers , Ou aux glacieres. 

La Géométrie pratique tire de grands avantages 
de la houffole, pour levét d’une maniere expéditive 
des angles fur le terrein, faire le plan d’üne forêt; 
d’un étang ; d’un marais inacceffible , où pour déter- 
miner le cours d’une riviere. 

Par exemple, pour lever les angles 4DB,B DC; 
( PI. d’Arpentage , fig. 11.) on commencera par ap- 
pliquer bien exattement un des côtés de la boîte de 
la Pouffole fur la ligne 4 D, en forte que la bigne qui 
pafle par les pinnules du nord & du fud fe termine 
aux points À &-D ; enfuite on obfervera l'angle que 
fera le pole boréal de l'aiguille avec cette ligne : on 
appliquera aufhla bouffolé fur la ligne D 2 , & on ob: 
fervera de même l’anglé que fera l'aiguille avec cetté 
ligne. Maintenant la différence de ces denx angles 
fera la valeur de Pangle 4 DB, fi Paiguille s’'écarte 
dahs le même fens de la méridienne de la fouffole ; 
ou’, ce qui eft la même chofe, déslignes AD, DB, 
fur lefquelles elle eft pofée, Mais fi l’aiguillés’écarte 
de fa méridienne en fens contraire, comme 1l arrive 
en la pofant fur les lignes BD, DE’, la fomme des 
angles obfervés fera la valeur de l'angle cherché: 

On opétera_ plus exaétement fi au côté même de 
la boîte de la Zouffole eft appliqué un parallélepipez 


. de creux, qui porte deux pinnules par LE di om 
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vife à un objet éloigné : la ligne de mire des deux pini- 
nules doit être parallele au diametre de la £ouffole 
d’où l’on commence à compter les divifions. Ce pa- 
rallélepipede équivalent à une regle à pinnule donne 
encore un autre avantage ; 1l doit être mobile fur un 
clou ou pivot, en forte qu’il puifle s’incliner à l’ho- 


rion fans {ortir du même plan vertical ; ce qui eft 


très-commode , & même néceflaire quand on veut 
pointer à un objet élevé ou abaïflé au-deflous de l’ho- 
rifon , & reconnoitre fa direétion ou ion gifement 
par rapport aux régions du monde ; ce que les ma- 
rins nomment relever un objet, parce qu'ils font cette 
opération avec une houffole ordinaire placée fur le 
pont du vaifleau, en fe mettant dans l’alignement 
du centre de la #ouffole & de l’objet dont ils veulent 
reconnoître le gilement , & qu'ils étendent le bras 
vers le centre de la #ouffole, & le relevent enfuite 
perpendiculairement juiqu’à la rencontre du rocher, 
du cap, du vaifleau, ou d’un point quelconque: c’eft 
cette opération qu'ils défignent en difant : avons re- 
levé tel cap à tel air de vent. Dans la bouffole à pinnu- 
les dont nous parlons , & qui eft deftinée pour la ter- 
re, on dirige la pinnule parallele au côté de la boite 
de la bouffole fur l’objet qu’on veut relever , ou dont 
on veut connoître le sifement ; & cet objet étant or- 
dinairement éloigné, c’eft la même chofe que fi la 
regle à pinnule étoit placée fur le centre même de la 
Bouffole , quoique cette regle en foit éloignée d’envi- 
ron trois pouces , qui eft au plus la demi-largeur or- 
dinaire de cet inftrument , tant pour le rendre plus 
portatif, que parce que l’expérience a fait voir que 
c’eft la proportion la plus convenable ; les’ aiguilles 


lus petites étant trop vives & trop lons-tems à fe 
plus P P P g 


fixer, & les plus grandes’ trop parefleufes 8 trop peu 
libres fur leur pivot. 

Pour lever le plan d’une forêt, d’un étang ou d’un 
marais, on commencera par réduire leur circuit en 
autant de lignes droites qu'il fera convenable, en met- 
tant des piquets à toutes les courbures un peu confi- 
dérables : on mefurera tous les côtés de ce polygo- 
ne, & dirigeant fur chaque côté fucceflivement les 
pinnules nord & fud de l'équerre , on obfervera lan: 
gle que forme le pole boréal de la £oäffole avec ce 
côté du polygone, en remarquant fi l'aiguille s’en 
écarte à droite ou à gauche : ces obfervations déter- 
mineront les angles que ces côtés forment entr’eux , 
en ufant des mêmes précautions qu’on vient d’indi- 
quer pour lever les angles fur le terrein. Connoif- 
fant donc Les angles & les côtés du polygone, il fera 
facile d’en tracer le plan ; 1l ne s’agira plus que de 
l’orienter; ce qu’on exécutera fort aifément, puuf- 
qu’on connoît tous les angles que forme la #ouflole 
avec chacun des côtés du plan : on en choifira donc 
un à volonté, auquel on tracera une parallele ; 
en quélqu’endroit à l'écart on fera avec cette paral- 
lele, & dans le même fens , un angle égal à celui que 
faïoit fur le terrein l'aiguille de la £ozffole avec ce 
côté correfpondant:; & connoïffant cet angle par la 
déchinaifon de l’aimant , qu'on connoïtra d’ailleurs, 
la-ligne qui formera cet angle corrigé avec la paral- 
lele , fera la méridienne du plan. 

Soit 4BCDEF ( fig. 12.) une riviere dont on 
veuille déterminer le cours : on commencera par 
planter des piquets à tous fes points principaux de 
flexion , afin de reduire fa courbure en autant de 
petites lignes droites 4B, BC, CD, DE,EF, 
qu'il fera néceflaire ; on mefurera toutes ces lignes 
droites, & on déterminera les angles qu’elles font en- 
trelles, en prenant d’abord cehu que chacune d’elles 
fait avec l’aiguille aimantéé : ces opérations donne- 
ront le plan de la riviere & de fes détours, & on l’o- 
rientera par la méthode qu’on vient d'indiquer tout 
à l'heure. à 

On fe fert aufli quelquefois pour orienter un plan, 


d’une autre efpece de houffole que quelques-uns nom: 
ment un déclinatoire : celle-ci ne differe des autres 
qu’en ce que fa boîte, longue de 6 ou 7 pouces fui- 
vant le plus ou le moins de longueur de l'aiguille, 
n’a qu'environ 2 pouces de large, ce qui fufñt pour 
marquer à droite & à gauche de la pointe de Pai- 
guille un nombre de degrés, au-moins égal à celui 
de la déclinaifon de l’aimant dans le lieu de l’obfer- 
vation. Alors fi l’on fait répondre la pointe de Pai- 
grille fur la quantité de déclinaifon , qu’on fuppofe 
connue d’ailleurs, l’axe de la boîte ou {on côté qui 
lui eft parallele fe trouvera dans la direétion du mé- 
ridien, & pourra fervir à tracer fur le terrein une li- 
gne nord & fud, à laquelle on rapportera toutes les 
autres, 

Il faut bien remarquer que toutes les pratiqués pré- 
cédentes, où l’on opére avec la houffole ; ne peuvent 
donner qu’une méridienne approchée, & dont on 
ne pett au plus répondre qu’à un demi degré près à 
caufe de la petitefle de l’inftrument & des petites va- 
riations à quoi l’aisuille aimantée eft elle-même fu- 
jette. Si l’on avoit befoin d’une plus grande préci- 
fion, il faudroit fe fervir des moyens que l’Affrono- 
mie fournit pour tracer une méridienne ou pour trou= 
ver l’azimuth du foleil. Voyez MÉRIDIENNE & AzI- 
MUTH. | 

Il eft plus avantageux de fe fervir, pour les opé- 
rations que nous venons de décrire, des grandes bouf: 
Joles faites avec des lames d’acier trempé & forte 
ment aimantées , que des petites aiguilles ordinaires: 
celles-ci font trop facilement dérangées par les corps 
magnétiques ou ferrugineux, qui fe trouvent répan- 
dus dans les différens endroits où l’on opere : cette 
précaution eft fur-tout néceflaire dans les travaux 
qu’on entreprend dans l’intérieur de la terre, où il 
fe rencontre fouvent des corps qui détourneroient 
trop les petites aiguilles. Qu'on veuille ; far exem- 
ple ; déterminer dans une mine de charbon la direc= 
tion d’un lieu à un autre , afin de creufer un puits par- 
dehors , juftement à l’extrémité d’une galerie ; on 
obfervera premierement dans la mine quel angle fait 
le pole boréal de la Zouffole , avec la direétion de la 
galerie | 8 on fera cette obfervation à l’extrémité 
de la galerie qui fe trouve au bas de quelque puits 
déjà fait: & ayant mefuré fa longueur, on fera la 
même opération en-dehors au haut du puits, & on 
mefurera cette longueur dans la ligne qu fait avec 
la bouffole le même angle que faifoit avec elle la di- 
reétion de la galerie, & dans le même fens, ce qui 
déterminera le point où il faut faire le nouveau puits. 
Mais s’il y a dans le voifinage des corps magnétiques 
ou ferrugineux, les petites #ozffoles feront prefque 
toûjours infufifantes pour cette opération; les gran 
des aiguilles y feront auf à la vérité un peu fujettes : 
mais voici un moyen de reconnoître la préfence de 
ces corps magnétiques ; & de remédier à cet incon= 
vénient. 

On tendra dans le milieu de la galerie & dans fa 
diretion un cordeau le plus long qu’il fera pofble , 
& on fera enforte qu'il foit bien en ligne droite : on 
placera la bouffole à l'extrémité de ce cordeau ; de 
telle forte que la ligne fiducielle ou le diametre de la 
bouffole ; duquel on commence à compter les divi- 
fions , {oit bien dans la diretion de la galerie : on 
obfervera fi l’aigtulle co-incide avec cette ligne, ow 
fous quel angle elle s’en écarte 8 de quel côté : on 
réitérera cette obfervation d’efpace en efpace, en 
avançant vers le fond de la galerie. Si elle conferve 
tohjours la même direétion par rapport au cordeau 
dans toute fa longueur, il fera aflez probable que 
rien ne dérange l'aiguille de fa direéhon naturelle , 
du-moins à droite m1 à gauche: mais fi fa direétion. 
varie en différens endroits le long du cordeau, le lieux 
où elle s’écartera Le plus de la direétion qu’elle æ 


dans le plus grand nombre des points, fra le plus 
proche du corps qui la détourne ; c’eft pourquoi on 
tirera par cé point une perpendiculaire oppofée au 
côté vers lequel l'aiguille paroït le plus détournée , 
& on donnera le plus de longueur qu'on pourra à 
cètte perpendiculaire : on tirera par différens points 
de cette perpendiculaire des paralleles au cordeau, 
êt on examinera aux points où ces paralleles cou- 
pent la perpendiculaire, fi l'aiguille fait avec les pa- 
ralleles le mème angle qu’elle fafoit avec le cordeau 
dans la plüpart des points où on na pas eu lieu de 
foupçonner qu’elle füt détournée : fi elle fait le mê- 
me angle, on conclurra qu’on eft hors de Îa fphere 
d'attraction du corps magnétique, & on connoitra 
de cette mamere & par différentes épreuves, la for- 
ce & l'étendue de ces fortes de corps. 

On fe fert en mer d’une autre efpece de Zouffole 
appellée compas de variation , pour reconnoître la dé- 
chinaifon de l'aiguille aimantée dans le parage où on 
navige. Il y en a de différentes fortes; un entrau- 
tres qui n’exige qu’un feul obfervateur : 1l eft décrit 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences , de l’an- 
nêe 1733. Voyez VARIATION & CoMpPAS. 

Nous devons tout cet article, à l’exception des a- 
linea marqués d’une étoile, à M. le Monnier,qui nous 
avoit déjà donné, pour le premier volume, les arti- 
cles entiers de l’aimant & de l'aiguille aimantée. Voy. 
ces articles, Voyez auffi DÉCLINAISON , MAGNETIS- 
ME, AMPLITUDE, AZIMUTH. Les endroits mar- 
qués d’une étoile dans cet article font de M. Formey. 

BOUSTROPHEDON , (ff. anc. ) terme ufité 
parmi les antiquaires, pour exprimer une maniere 
d'écrire particuliere aux Grecs , fur-tout dans les inf. 
criptions. Elle confiftoit en ce que la premiere ligne 
étant écrite de la droite à la gauche, la feconde étoit 


écrite de la ne à la droite, & ainfi de füte. On. 


tire étymologie de ce mot des fillons que les bœufs 
font en labourant, parce qu’à la fin de l’un ils repren- 
nent l’autre par un demi-cercle , & ainfi alternative- 
ment ; de foùc, bœuf, & spogn, article, couplet , ligne. 

M. l’abbé Fourmont , dans le voyage qu'il fit en 
Grece en 1729 par ordre de la cour, recueillit plu- 
fieurs inferiptions en oz/rophedon , dont on efpéroit 
tirer de grandes lumieres fur divers points de lanti- 
quité Greque. (G) 

BOUSURE, f. f. (a la Monnoie.) compofition dont 
on fe fert pour le blanchiment des efpeces. #7 BLAN- 
CHIMENT. C’eft ce que l’on appelloit dans Pancien 
monnoyage, bouture. 

* BOUT , EXTRÉMITÉ, FIN, (Gramm.) termes 
relatifs à Fétendue : bout , à l'étendue feulement en 
longueur, dont 1l marque le dernier point ; extrémité, 
à l'étendue , foit en longueur, foit en longueur &+ lar- 
geur, foit en longueur , largeur, & profondeur ; car 
On dit l'extrémité d’une ligne, d’une furface, d’un corps ; 
mais exrrémité differe encore de hour, en ce qu’elle 
réveille davantage l’idée de derniere limite, foit de 
la ligne, foit de la furface , foit du folide. F2, n’eft 
relatif qu’à un tout où l’on confidere des parties 
comme antérieures & poftérieures dans l’ordre ou le 
tems. Ainf Pour ne fe dit d’une table que quand elle 
eft oblongue , & qu’on en veut défigner la partie la 
plus éloignée du centre : exsrémité, que de lefpace 
de cette table pris tout autour extrèmement voifin 
des bords qui la terminent: fz, que d’un livre, 
d’une année, d’un récit, d’un concert, &c. 

BOUT-RIMÉ , {. m. (Lisiérature.) ce {ont des rimes 
difpofées par ordre, qu’on donne à un poëte pour les 
remplir. Voyez RIME. 

L'invention des bouts-rimes eft düe à un poëte noms 
mé Dulor ; qui vivoit vers l’an 1649. On choififloit 
pour rimes des mots dont les idées avoiënt entr’elles 
le moins de rapport. Ces rimes bifarres font bien 
fouvent celles qui embarraflent le moins ; & qui four- 
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fuflènt lé plus de chofes nouvelles & furprenantes 
pour ce ftyle burlefque. Sarrafin a fait un poëme 
qu'il a intitulé Z4 Défaite des bours-rimés. Les bouts: 
rimés font aujourd’hui abandonnés aux mauvais 
poëtes. | 

Les lanterniftes de Touloufe ont trouvé le fecret 
de relever de nos jours les bouts-rimés, en en propo- 
fant toutes les années, pour être remplis à la gloire 
du Roi; & le fonnet viétorieux eft récompenié par 
une médaille d’argent, 

Bouts & JOUSTES, rerme de Palais , fynonyme à 
tenans & aboutiffans. Voyez ABOUTISSANT. (A) 

BOUT DE CORDE, ( Marine.) c’eft ainfi qu’on ap: 
pelle à la mer une corde de moyenne longueur, 

Bouts de corde ; ce font des bouts de corde dont le 
prévôt {e fert pour châtier ; 8 que les gens du quart 
ou de l'équipage tiennent aufli pour frapper fur ceux 
qui font condamnés à ce châtiment. 

Bouts de cable , {ont des hours ou morceaux de cax 
bles ufés, rompus, ou trop courts. 

Bout de vergue ; c’eft la partie de la vergue qui ex- 
cede la largeur de la voile, & qui fert quand on 
prend les ris, 

Bout de beaupré ; c’eft un matereau qui fait faillie 


fur Pétrave, dans les petits bâtimens qui n’ont point 


de beaupré, 

Bout pour bout. Filer le cable bout pour bout, Voyez 
FILER. (Z ) 

BouT, ( cerme de Lapidaire. ) Voyez BOUTEROLLE» 


BOUT , ( serme de Ceinturier ) petite plaque d’argent 
que l’on met au hour des boucles d’un baudrier , pour 
leur donner plus de grace. Voyez BAUDRIER. 

BOUT , (ex: terme de Fourbiffeur, ) c’eft une piece de 
cuivre ajuftée au bout du fourreau, & qui en envi= 
ronne l’extrémité pour la rendre plus ferme contre 
la pointe. Voyez la lettre a, PI, de Fourbiffeur, fig. 2. 

BOUT DE REVERS, (ex terme de Fourbijleur) eft 
uñe partie de la branche, enrichie d’ôrnemens , qu’on 
remarque à l’extrémité qui entre dans le pommeau. 
per RAN CRE & POMMEAU, © Za Planche du 
Cifeleur-Damajquineur avec [on explication. 

BoUTSs DE QUEUE, ( chez les Plumaffiers ) ce font 
des plumes qu’on tire de la queue de l’autruche. 

BOUT DE CLÉ , ( chez Les Serruriers ) c’eft la par- 
tie de la tige qui excede le panneton de la clé, & 
auquel on pratique ordinairement un bouton ; quand 
la clé n’eft pas forée, 


BoUT D'OR, es Tireurs d’or appellent our d’or ; 
un bâton d'argent doré, & hour d’arvent , un gros bä- 
ton d’argent fin, qu'ils paflent par la filiere , pour fai- 
re des filets d’or & d’argent. Voyez FILIERE GFILET. 

BOUT, ( Maréchalerie ) on dit qu'un cheval n’a 
point de bout , quand il recommence fouvent des 
exercices violens & de longueur fans en être fatigué, 
& avec la même vigueur ; & qu'il eft à £oue, loriqu'il 
eft extremement fatigué. 

BOUTS, f. m. c’eft ainfi que les Cordonniers 
appellent des morceaux de cuir fort , attachés fous 
les talons des fouliers avec des chevilles de bois, 
{oit que les talons foient de ciur ou qu’ils foient de 
bois. 

* BOUT-ÀA-PORT , f. m. ( Police) officier fur les 
ports, dont la fonétion eft de mettre ou faire mettre 
à port les bateaux qui y arrivent. Le hout-a-porr eft 
contrôleur à l’infpeétion pour les rangemens des ba: 
teaux. On 4 réuni à cet office celui de débacleur. 

BOUTADE, f. f. on donnoit ce nom autrefois à 
des petits ballets , qu’on exécutoit , ou qu’on paroïf 
foit exécuter impromptu. Ils étoient compoiés pour 
l'ordinaire de quatre entrées, d’un récit, & d’une en- 
trée générale ; c’éroit le grand ballet en raccourci ‘ 
Idée des [petacles anciens & nouveaux de l'abbé de Pure, 
imprimé a Paris en 166 7. Voyez in (3) 

1] 
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BOUTAN, ( Géog. ) royaume d’Afie à l’orient de 
la Tartarie, {ur les confins du Mogol. On y trouve 
de la boññe rhubarbe & du mufc. 

* BOUTANES , f. f, ( Commerce ) toiles de coton, 
qui fabriquent dans l’île de Chypre. 

. BOUTANT, adj. fe joint, ez Architeïture, avec 
d’autres mots; on dit, par exemple, arc-boutant, & 
c'eft un arc ou un foûtien qui fert à porter une 
vofite, & qui eft lui-même foûtenu par quelque gros 
fut , Où par quelque gros pilier. Voyez ARC-BoU- 
TANT , SOÛTIEN, APPUI. Ce mot vient du vieux 

“ot françois éourer. : 

Un pilier boutant eft une grande chaîne de piliers de 
pierre , faite pour fupporter un mur, une terrafle ou 
une vote. (P. | 

* BOUTARGUE oz POUTARGUE, ( Commer- 
ce ) mets fort en ufage en Italie & en Provence; cé 
font les œufs du mulet préparés de la maniere fui- 
vante: on prend tous les œufs de ce poiflon, on les 
met dans un plat & on les faupoudre de fel : on les 
couvre pendant quatre ou cinq heures afin que Le {el 
y pénetre , après quoi on les met en prefle entre 
deux planches. On les lave & on les fait fécher au 
foleil pendant quinze jours , ou on Les fume. On man- 
ge la Éoutargue avec de l’huile & du citron. Il s’en 
fait beaucoup à Tunis, en Barbarie , & à Martegue 
en Provence. 

- * BOUT-AVANT, {. m. officier de faline, dont la 
fonétion eft de veiller à ce que l’empliffage du vaxel 
fe fafle felon l’ufage, Voyez VAXEL @& AIDE-BOUT- 
AYANT, +, 

BOUTE, ady. (cheval bouté  eft celui qui a les 
jambes droites depuis le genou jufqu’à la couronne ; 
ce qui arrive fouvent aux chevaux court-jointés. 
Cheval /o7g jointe eft le contraire de bouré. (F) 

BOUTÉE , voyez BUTER, 

… BOUTES , £. f. pl. ( Marine) ce font de grandes 
futailles où l’on met de l’eau douce, que l’on embar- 
que pour faire voyage. Les boures ou tonnes à met- 
tre de l’eau , ne font pas fournies par Le munitionnai- 
re dans les navires de guerre, mais aux dépens du 
roi, aufli-bien que les barrils, feilleaux, & liées pour 
les boutes, iefquelles doivent être cerclées de fer. 

BoutTE , BAILLE, {. f. ( Marine) fe dit encore 
d’une moitié de tonneau en forme de bacquet, dans 
laquelle on met le breuvage , qui eft diftribué chaque 
jour à l'équipage. (Z 

BOUTE-FEU , (LE) 4rsllerie ) eft un bâton ou 
hampe de bois, garni d’un ferpentin de fer paren 
haut , dans lequel fe pañle la meche , qui fert à met- 
tre le feu aux pieces de canon & aux mortiers, 
Voyez la fig. du boute-feu, PI. VT. de Forrific. fig. 6. 

Les boute-feux font de toutes fortes de bois ; ils 
font longs de deux à trois piés , gros d’un pouce , & 
fendus par une de leurs extrémités pour y pañler le 
premier bout d’une brafle de meche , laquelle eft 
tournée autour ; l’autre hour repallant fur celle qui 
eft tournée , pañle dans la fente du boute-feu, qui 
Pempêche de fe détortiller : on peut par ce moyen 
allumer les deux bours de la meche, qu’on allonge 
facilèment à mefure qu’elle brûle. Saint-Remy , Me- 
mores d’Artillerie. (Q) 

BOUTE-SELLE, {. m. (_4rs milir,)-fonner Le boute- 
Jelle ; c’eft battre le tambour d’une maniere particu- 
ere, pour que les cavaliers fellent leurs chevaux, 
& qu'ils fe mettent en état de monter à cheval au 
prémier commandement. (Q 

BOUTE-DE-LOF ,; BOUTE-LOF , {. £. ( Mar. ) c’eft 
üne piece de bois ronde ou à huit pans, qu’on met 
au-devant des vaifleaux de charge qui n’ont point 
d’éperon : elle fert à tenir les armures de mifene. 


BOUTE-DEHORS, BOUTE-HORS , Î. m, (Marine. ) 


ce font des pieces de bois longues &r rondes , qu’on 
ajoûte par le mayen d’annçeaux de fer à chaque bout 


des vergues du grand mât & du mât de mifene, pont 
porter des bonnettes en étui quand le vent eft-foible 
& qu’on veut chafler fur l'ennemi, ou prendre chaffe 
& faire diligence. (Z) | | 

Boute-dehors, c’eit un petit mât qui fert à la ma- 
chine à mâter, pour mettre Les chouquets: & les hu- 
nes en place. | | 

Boute-dehors, boute-hors, défenfes ; ce {ont auffñi de 
longues perches on pieces de bois avec des crocs, 
pour empêcher dans un combat l’abordage du brù- 
lot, ou pour empêcher dans un mouillage que deux 
Vaïifleaux, que le vent fait dériver l’un fur l'autre, 
ne s'endommagent. Voyez MINOT. (Z) 

BOUTE-EN-TRAIN , ez terme de haras , eft un che- 
val entier dont on fe fert pour mettre les jumens en 
chaleur , ou pour découvrir fi elles font en état de fe 
laifler faillir. Il faut qu’un houre-en-trair hennifle {ou- 
vent. (7) 

_ BOUTEILLAGE , f.m.( Æff. mod. ) c’eftledroit 
fur la vente des vins étrangers, que le bouteiller du 
roi d'Angleterre prend, en vertu de fa charge, fur 
chaque vaifleau: ce droit eft de deux chelins par 
tonneau. , | 

* BOUTEILLE , f. f. ( Verrerie. ) vaiffeau de gros 
verre noirâtre, qui eft prefque le feul en ufage par- 
mi nous pour le vin. Les houreilles fervent aufh à ren- 
fermer d’autres matieres, foit liquides, foit folides , 
dont on craint l’évaporation ou l’évent. La quantité. 
de bouteilles qu’on employe parmi nous eft fi confi- 
dérable, que nous avons plufieurs verreries occupées 
à ce feul ouvrage. Voyez l’art de faire des outeilles à 
l’article VERRERIE, | | 

BOUTEILLE , ( Comm, ) mefure des liquides dont 
on fe fert à Amfterdam : elle n’eft point différente du 
mingle. Voyez MINGLE. ( G) | 

. BOUTEILLES D'EAU, ( Phy/q. ) on appelle ainfi 
les petites gouttes rondes d’un fluide quelconque , 
qui font remplies d’air & qui fe forment, foit fur la 
furface du fluide par l'addition d’un fluide fembla= 
ble, comme quand 1l pleut; ou dans fa fubftance , 
par une vive commotion intérieure de fes parties. 
Voyez PLutE. Les bouteilles ou bulles d’eau font dila- 
tables ou compreflibles ; c’eft- à -dire qu’elles occu 
pent plus ou moins d’efpace , felon que l’air qu’elles 
renferment eft plus ou moins échauffé, ou plus ou 
moins preflé : elles font rondes, parce que l’air ren- 
fermé agit également au-dedans d’elles en tout fens. 
La tunique qui les couvre eft formée des plus petites 
particules du fluide; 8 comme ces particules font 
très-minces, & ne font que très-peu de réfiftance , 
la bouteille creve bientôt pour peu que l’air fe dilate. 


‘ Le méchanifme de ces petites hourerlles , eft le même 


que le méchanifme de celles que les enfans forment : 
avec du favon, en foufflant au bout d’un chalumeau. 

Lorfqu’on a mis une liqueur fous le récipient de : 
la machine pneumatique , & qu’on commence à pom- : 
per l'air , il s’éleve à la furface de la liqueur, des 20x. 
teilles ou bulles femblables à celles qui font produites : 
par la pluie. Ces boureilles font formées par l'air qui 
eft renfermé dans la liqueur , & qui fe trouvant moins : 
comprimé lorfqu’on a commencé à pomper Pair du 
récipient , fe dégage d’entre les particules du fluide, 
& monte à la furface. 

Il en arrive autant à un fluide qui bout avec vio- 
lence, parce que l’air qui y eft contenu fe trouvant 
raréfié par la chaleur, cherche à s'étendre & à fe met- 
tre au large, & s'échappe avec promptitude vers la 
furface du fluide , où il forme des bouteilles. Voyez 
BouILLir. (© | 

BOUTEILLES , (Marine. ) ce font des faillies de 

charpente fur les côtés de l’arriere du vaifleau de 
part & d’autre de la chambre du capitaine. 

Les bouteilles {ont à la place des galeries, dont l’u- 
fage fut fupprimé par l'ordonnance de 1673. Leur 
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figure reflemble aflez à une moitié de fanal coupé de 
haut en bas. Voyez PL, I. lettre &. Les houreilles n’ont 
guere qu'environ deux piés ou deux piés & demi de 
largeur, & {ont conduites depuislesfabords de Sainte- 
Barbe jufqu’au couronnément. Voyez GALERIE. 

_ BOUTER, v. a: ce mot figniñe , ex termes de 
Mariñe | metrre, & pouffer. 

Boute le cable au cabeflan, 

Bouier à l’eau , c’eft faire fortir un bateau hors du 
port, où mettre la chaloupe ou le canot à la mer, 

Boute au large, c’eft-à-dire poufle au large. 

BouTER DE LOF , ( Marine. ) c’efl venir au vent, 
bouliner, ferter le vent, prendre avantage du vent, 
mettre les voiles en écharpe pour prendre le vent de 
CON IEN... 

BOUTEÈREAU , f. m. er serme dEpinglier , c’eftun 
poinçon rond d’acier , qui diminue de groffeur depuis 
le haut jufqu’en bas : c’eft avec cet outil que l’on gra- 
ve l'empreinte de la tête dans lenclume & dans le 
poinçon. Il faut qu’il foit bien trempé. J’oyez La fig. 
17. PI. IT. de l’Epinglier. 

BOUTEROLLE,, f. f. ce terme a différentes ac- 
ceptions , felon les ouvriers qui s’en fervent. La 4o4- 
terolle de l'Orfevre n’eft pas la même que celle du 
Serrurier ou du Lapidaire. Voyez à la fuite de cet ar- 
ticle les définitions de ces houterolles , qui n’ont pref. 
que rien de commun , fi ce n’eft de fervir, les unes 
d’une facon , les autres d’une autre, à donner des 
fôrmes tantôt concaves, tantôt convexes, 

BOUTEROLLE de Doreur ( la } eît un morceau de 
fer arrondi par un bout, que l’ouvrier applique fur 
les boutons mis dans le tas, frappant fur l’autre bout 
afin qu’ils prennent la forme du tas. Voyez Planche 
du Boutonrier. 

BOUTEROLLES des Graveursen pierre fine (les), {ont 
es morceaux de cuivre foudés fur une tige de même 
matiere. On monte la tige fur l'arbre du touret; & 
la tête enduite de poudre d'émeril ou de diamant, ufe 
par le frottement la pierre qu’on lui préfente. Il y en 
a de diverfes formes & figures, les unes fphériques, 
les autres plates, les autres aiguës, les autres évui- 
dées. Voyez les fig. 3. 8. PL, IL. de la Gravure, Larti- 
cle GRAVURE e7 PIERRE FINE. 

BOUTEROLLE du Metteur-en-œuvre (la) eft un 
morceau de fer arrondi par un bout, qu’on applique 
fur les pièces qu’on veut reftraindre dans le dez à em- 
boutir. Voyez DEZ à emboutir ; voyez Planche du Mer- 
reur-en-œuvre G& Bijoutier , fig. 9. 

. BOUTEROLLE de l’Orfevre en grofferie (la) eft un 
_ inftrument de fer qui fe termine auffi par une tête 
convexe de la forme d’une cuilliere ou d’un autre 
ouvrage : c’eft én ftappant cette hourerolle fur la cuil- 
liere difpofée fur une mafle de plomb , qu’on forme 
la capacité ou le cuilleron. Voyez PL. IT. fig. 8. 

BOUTEROLLE du Serrurier ( la ) eft une forte de 
rouet qui fe pofe fur le palatre de la ferrure , à l’en- 
droit où porte l'extrémité de la clé qui le reçoit , & 
fur lequel elle tourne. Le bout de la clé reçoit la 4ou- 
terolle par le moyen d’une fente pratiquée au panne- 
ton, entre la tige & le panneton. 

Il y en a de différentes fortes. Il y a des bourerolles 
avec un faufillon ; ce font celles où la £ozrerolle avec 
le fauffillon forment une croix qui n’a qu’un croifon 
ou un bras. 

Il y a des pouterolles À faufillon , renverfées & en 


bâton rompu; ce font celles où le bord du faufllon 
renverié forme un bâton rompu. 

Il y a des bourerolles à crochet ; ce font celles où 
le bord de la ourerolle eft renverfé, & forme un cro- 
chet. 

Il y a des Zozrerolles où toutes les formes ci-deflus 
fe trouvent employées , & fur lefquelles on en pour- 
roit encore employer d’autres, Voyez n0s Planches de 
Serrurerie, 6 leur explication, 
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BOUTERQUE,, terme de riviere ; c’éft ainfi qu’on 
appelle les bornes qui empêchent que les effieux des 
voitures ne brifent les garde-fous, pat-tout où l’on 
en met fur leurs paflages; : 
BOUTICLAR , f. m: rermé de riviere} c’eft uné 
grande boutique à poiffon. Foyez BourTique. 


BOUTILLIER 67 BOUTEILLER , ( Ze grañd bou- 
tlier où bouterller de France) {. m. Hifi. mod. nom 
qu'on donnoit anciennement à l’officier qué nouë 
nommons aujourd’hui le grad échanfon, & qu’on ap- 
pelloit alors en Latin Buricularius ; comme on le voit 
dans une foufcription du teftament de Philippe- Au- 
gufte , rapportée par Rigord. Le grand boutillier étoit 
un des cinq grands officiers de la couronne, qui fignoit 
dans toutes les patentes des rois, ou du moins affif- 
toit à leur expédition. Il avoit féance entre les prin- 
ces, & difputoit lé pas au connétable. Il prétendoit 
avoir droit de préfider à la chambre des Comptes ; 
& l’on trouve en effet fur les regiftres de cette cham: 
bre, qu’en 1397 Jean de Bourbon, grexd boutillier 
de France, ÿ fut reçu comme premier préfident. De: 
puis même, cette prérogative fut annexée par édit 
du roi à la charge de grand bourillier : mais foit né- 
gligence du titulaire de cette derniere charge , foit 
difpofition contraire de la part du fonverain, ce pti- 
vilége ne fubfifta pas, & la charge de grand bourillier 
fit elle-même place à celle de grazd échanfon. Au refte 
cette dignité étoit fort confidérable du tems de Char: 
lemagne ; & Hincmar dans fes lettres en parle com- 
me d’un des principaux poñtes du palais de nos rois: 

G | 
SARA {. f, ( Commerce. ) lieu où les mar- 
chands expofent leurs marchandifes en vente, qué 
eft ouvert fur la rue & au rez-de-chauflée. On l’ap: 
pelloit autrefois fezétre & ouvroir, comme on le voit 
dans les anciens ffatuts des communautés des Arts 
& Métiers. 

On dit dans le commerce, lever, ouvrir boutique à 
garder \conduire la bourique ; fe mettre en bourique ; 
garçon de boutique ; fille de boutique, &c. 

Il y a aufli des Pouriques dans les foires, dans les 
falles du Palais , 6e. On appelle encore boutiques cer 
tains étaux portatifs, à l’abri defquels fe mettent les 
petits marchands dans les foires. Voyez ÉTAu. 

Boutique {e dit aufli du fonds d’un marchand. Ce 
négociant a vendu ou cedé fa boutique à fon garçon, 
à fon aflocié , c’eft-à-dire qu'il lui a abandonné fes 
marchandifes, {on fonds. | 

Arriere-boutique eftun magafn fur le derriere d’une 
maïfon deftiné à mettre les marchandifes qu’on veut 
conferver. 

Garde-boutique {e dit d’une vieille étoffe défecs 
tueufe , où qui n’eft plus de mode. 

BOUTIQUE , dans le commerce du poiffon d’eau-dous 
ce, eft un bateau dont fe fervent les marchands de 
poiflon pout le voiturer & le nourrir en attendant 
qu'ils le vendent. Ces bateaux font percés de divers 
trous au-deflous du niveau de la riviere , & ne {ont 
foûtenus fur l’eau que par le vuide qui eft à avant 
&c à l’arriere. 

À Paris, la plüpart de ces Poutiques {ont placées 
au port Saint-Paul &c à la defcente du pont Marie. 
Le prevôt des marchands & les échevins connoïffent 
des conteftations & délits fur Le fait defdites houxi- 
ques, (G) 

BOUTIS , f. m. c’eft ainfi qu’on appelle en Vëxe- 
rie tous les lieux où les bêtes noires ont remué la 
terre ; on dit, ces foréts font toutes remplies de boutis, 


BOUTISSE , f. f, (cerme d’Architeëture. ) c’eftune 
pierre dont la plus grande longueur eft dans le corps 
du mur. Elle eft différente du carreau, en ce qu’elle 
préfente moins de face ou de parement, & qu'elle a 
plus de queue, (P) 
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BOUTOIR oz BOUTOI, f. m. c’eft en Ÿénerie, 
le bout du nez des bêtes noires; on dit, ce Janglier a 
Le boutoi fort. 

BouToir, outil de Corroyeur ; c’eft une efpe ce 
de couteau emmanché par les deux bouts, à peu 
près comme la plane des Tonneliers, à l'exception 
que les manches n’en font pas recourbés. Les Cor- 
royeurs fe fervent de cet inftrument pour bouter les 
cuirs qu'ils veulent courroyer. 

Ces artifans ont deux fortes de boutoirs : l’un dont 
le tranchant eft émouflé , & qu’on appelle pour cette 
raifon wz coéteau fourd ; l'autre au contraire a le tran- 
chant fort affilé. Voyez CORROYER , 6 Les fieures 3 
& 4 Planche du Corroyeur. 

BouToir ; les Maréchaux appellent ainfi un inf- 
trument qui fert à parer le pié du cheval, & à en 
couper la corne fuperflue, Il eft large de quatre 
doigts, & recourbé vers le manche. Voyez PARER. 
Voyez la Planche du Maréchal. 


BOUTON , f. m. petit ouvrage compofé d’un 
morceau de bois plat deflous, arrondi deflus, &rre- 
couvert en cuivre, en argent , en or, en foie ou en 
poil, fervant dans l'habillement à réunir deux par- 
ties féparées , ou à en contenir deux autres l’une fur 
l’autre au moyen des boutonnieres dans lefquelles 
les boutons {e paflent. Les boutons fe divifent en trois 
efpeces; en bouton à pierre, en bouton de métal , & 
en bouton tiffu. | 

Ces derniers font ou poil & foie à la brochette, ou 
boutons de Joie pure , ou boutons d’or 6 d’argenr ; en- 
fin, ou boutons planés. 

- Toutes ces différentes efpeces de #oztons font unies 

Ou façonnées ; 1l n’y a point de difficulté pour l’uni: 
c’eft un tiflu fimple. Le Éouton façonné eft celui fur 
lequel on exécute des deffeins en foie, en or, où en 
argent ; ces defleins varient au-delà de ce qu’on peut 
s’imaginer ; un ouvrier quelquefois ne fait pas dix 
garnitures d’un même deffein. Cet art tout mécha- 
nique qu'il eft, demande donc du goût & même de 
l'imagination ; il eft vrai que les defleins ne chan- 
gent guere que quant à la forme; le fond refte toù- 
jours le même. On fait des boutons à épi, à amande, 
en limaffe, Gc. mais c’eft toûjours avec du bouillon, 
du luifant, des falbalas , des cordes à puits , des 
roues , &c. Voyez tous ces articles. 


Quant à la matiere, c’eft toüjours deux files de 
poil tords avec un fil de foie pour les ourons poil & 
foie , unis, façonnés, ou à la brochette ; de la foie 
pure, pour ceux de foie. Les boutons d’or ont une 
premiere couche pour ainfi dire d’une foie médio- 
cre, qui fert de fondement à l’or ; s'ils font roftés en 
foie , ce doit être de foie de Piémont, la plus belle 
de toutes celles qu’employent les Boutonniers, pour 
approcher le plus qu’il eft poffible de l’éclat de Por ; 
enforte que le houtor d’or du moindre prix eft fait 
avec la meilleure foie ; or & l'argent font en trait 
en luifant , en frifé , en cordonnet , &c. 


Le bouton poil & foie uni {e fait avec quatre poin- 
tes. Voyez POINTE. On y diftingue les coins, les 
ondes, & la croix. Voyez ces articles 6 bouton poil & 
Joze uni. 

Le bouton poil 6 foie à la brochette fe fait fans poin- 
tes fur une petite broche qui fert à tenir le bouton 
qui y eft fiche. Il n’a que des coins & une croix fans 
ondes. Voyez BOUTON À LA BROCHETTE, 6 Bro- 
CHETTE. 

Tous ces boutons ayant une manœuvre particu- 
here, pour ne rien donner ici de confus, nous avons 
pris chaque efpece à part, & nous les avons condui- 
tes de la premiere opération à toutes Les autres dans 
le rang qu’elles ont entre elles. 


Bouton à amande, eft un bouton d’or entouré d’un 
cerceau fimple ou gravé , découpé en plein, Voyez 


Li. 


CERCEAU, & dont la tête eft fermée d’un deffein 
qui repréfente une amande , ovale , quarrée, lon- 
gue ou ronde. Il fe faït comme le Pouton façonné par 
un premier jettage de foie, un fecond de cerceaux 
arrêtés à l’aiguille, & enfin on forme fon amande. 
Voyez AMANDE, & on l’orne de cordelieres, de 
roues, de falbalas, de corde à puits, Éc. Voyez tous 
ces articles. Ces ornemens fe mettent à l’aiguille, & 
s’attachent comme nous l’avons dit, au bouton fa- 
çonré, Voyez BOUTON FAÇONNÉ , avec une foie de 
grenade égale & cirée. 

BOUTON À LA BROCHETTE, (er terme de Bou 
tonnier. ) eft un bouton fait fans pointe fur une bro- 
chette. Voyez BROCHETTE. Le plus difficile dans ce 
bouton c’eft de jetter les premiers tours fur les bords 
d’un moule à furface arrondie. Les autres tours fe 
font de l’un à l’autre, maïs fans revenir deux fois 
fur le même coin ; au houton couvert de cette forte, 
le poil s’eft amaflé autour de la brochette en-deffous 
en quatre tas ou parties que l’on embraffe enfemble 
avec un fil double : on les arrête enfuite. Ces hourons 
n’ont point d’onde, & doivent être coufus fur les 
habits par les quatre branches que nous avons dites, 
fans pafñler l'aiguille au milieu d’elles, ce qui rom- 
proit des brins, & détruiroit le bouton en peu de 
tems. 

BOUTON À CUL-DE-DÉ, eft un £outon façonné 
qui n’a point de premier jettage ; on le fait en or ou 
en argent filé, ou en milanoïfe ; on jette d’abord di- 
vers paflages de plufeurs brins ; chacun de ces pafa- 
ges étant également diftans l’un de l’autre; puis on 
a une aiguille enfilée d’un pareil nombre de fils que 
l’on coule fur le premier paflage & fous le fecond, 
fur le troifieme & fous le quatrieme, ainfi des 
autres : ce qui fait des quarrés les uns vuides, & les 
autres pleins, aflez femblables aux creux & aux pleins 
d’un dé , à la forme près. Ce bouton fe fait {ur la bro- 
chette. | 

BOUTON D’OR UNI, (ex terme de Boutonnier. ) fe 
fait avec les pointes ou à la brochette , felon qu’on 
veut qu'il ait des ondes ou qu'iln’en ait pas. L’or peut : 
être en luifant , en frifé , en trait, en guipé , en cor- 
donnet, Gc. Voyez ces mots à leur article. Alors les 
boutons font glacés ou guipés, 6. Les opérations 
dans toutes ces fortès de Boutons font les mêmes que 
dans les boutons unis poil & foie, aux pointes ou à 
la brochette. Voyez des mots ; excepté que les coins 
font toüjours de fil dans les Pourons de trait glacé. 
Voyez Coins; parce que l’aiguille romproit ce trait, 
s’il n’y avoit pas des endroits pour la ficher ; & que 
ces boutons {ont plus difficiles à faire que ceux de 
poil & foie ; parce que dans ceux-ci on ne mene- 
qu’un brin à la fois, & que dans ceux-là on en mene 
plufeurs , qu’il faut prendre garde de ne point met- 
tre lun fur l’autre. 

BOUTON D'OR FACÇONNÉ, fe dit d’un #owron fur 
lequel on a exécuté un deflein, & que l’on a décoré 
de divers ornemens. Soit que les £outons foïent à 
amandes, à épi, àlimafle , Gc. Voyez.ces articles. On 
commence par les jetter en foie à plufieurs brins qui 
fervent d’afliette aux cerceaux, s’il y en a, & de 
prife à l’aiguille s'ils font rofttés ou enjolivés. Voyez 
CERCEAUX 6 RosTER, Ce jettage achevé , onfait 
celui des cerceaux , ou on applique les ornemens: 
dans le premier cas, on arrête les cerceaux avec du 
trait ou de la foie en les tournant diverfement autour 
du bouton, de maniere que ces tours l’embraflent 
avec grace. On le roftte en foie ow or, & on le bouil- 
lonné , pour les finir. Voyez BOUILLONNER. Dansle 
fecond cas, on place les pieces de rapport qu’on y 
deftine , en formant tel ou tel defein avec l'aiguille 
& une foie de grenade unie, égale, & cirée, qui les 
attache par le premier jettage. Ce premier jettage 
eft la bafe & le fondement des opérations pour tou- 


tes les efpeces de boutons façonnes. Nous lé difons 1ci 
pour ne plus le répéter. Voyez JETTAGE. 

Bourox À épi, eft un bouton façonnéroulé après 
le premier jettage , ( Vôyez ROULER ) d’or en trait, 
en cordônnet, enluifant, & couvert d’un cerceau; 
‘enfuite on jette de haut en bas autant de cotes de foie 
que l’on veut faire d’épis. Voyez ÉPr. Ces cotes fer- 
vent à donner prife à l’aiguille qui ne pourroit {e f- 
cher dans le cerceau ; on pofe fes épis, on rofte , & 
on enjolive le oucon de falbalas , roues , &c; Poyez 
CES IMOÉS, - 

Bouton À GARDE D’ÉPÉE , eît un bouton uni en 
Or ou argent ; qui ne differe des autres que par fes on- 
des quifont beaucoup plus hautes que les ordinaires ; 
il fe fait aux pointes, & s’il eft de trait, ce trait doit 
être du n°. 17. pour pouvoir être retordu avant d’é- 
tre émployé. Voyez POINTE , & BOUTON pPoix 
ET SOIE UNI. On fait les ondes plus hautes en mul- 
tipliant les paflages fur le même fens. Voyez ONDE. 

BouTON À LiMAssE, eft un Éouton façonhé qui 
ne differe des autres que parce qu'il eft entoure de 
plufieurs croix de foie luifante , & d’autres en rofta: 
ge ; qui l'embraflent dans toute fa hauteur ; & def- 
cendent dé haut én bas, en tournant autour de hui ; 
ce qui donne à ces croix ou pans une forme appro- 
chante de célle de la coquille d’un limaçon, Ces for: 
tes dé Éourons {ont rarement enjolives. 

BOUTON POIL ET SOIE UNI, (ex éermié de Bou: 

tonrier. ) c’eft un moule de bois couvert d’un fil com- 
pofé de poil de chevre & de foie, deux tiers du pre- 
mier, & un de l’autre : c’eft au maître à faire ce mê- 
lange ; 1l l'exécute au roüet. Voyez RoUET. Il devide 
enfuite {a matiere fur une bobine , & la donne en cet 
état à louvrier qui pofe la bobine fur un rochet: 
Voyez RoCHET. Il plante quatre pointes fur le mou- 
lé en croix, en gardant des diftances égales autant 
qu'il eft poffble ; 1l fait fur chaque pointe cinq ou 
fix tours , en allant de l’une à l’autre pour former les 
coins: Voyez Coins. Il ôte fes pointes, prend une 
aigtuille enfilée de gros fil , la fiche en-deflous dans les 
tours faits ; fait un tour {ur un coin; plie fon poil fur 
le fil de fon aiguille , retourne fur le même coin; y 
arrête fon poil en le pliant comme ci-deflus , & ga: 
gne un autre coin où 1l fait encore deux tours ; ainfi 
du refte jufqu’à la croix. Foyez Croix. Il arrête Le 
pié du bouton avec le fil de fon aiguille , & dônne fon 
ouvrage en cet état à un autre Ouvrier qui l’arrête : 
arrérer , c’éit faire un point en croix fur les tours qui 
terminent le houtdn. On {e fert pour cet effet de l’ai- 
guille ; & d’un fil pareil à celui du bouton, 
- Les BOUTONS 4 pierre ne font autre chofe que 
des cailloux , des pierres oudes cryftaux, auxquels le 
Lapidairé a donné la forme de houron, &t qui reçoi- 
vent du Metteur-en-œuvre , une monture propre à 
l’'ufagé du boutons 

Les BOUTONS 62 aÿgent, or, © cuivre, ne fort 
autre chofe que des feuilles minces &c rondes de ces 
métaux ; auxquelles on donne la forme de houtons , 
par le moyen de tas, où l’on a pratiqué à laide du 
poinçon ; des concavités dans lefquelles les feuilles 
étant frappées ; elles prennent non-feulement la f- 
gure convexe ; mais encore cétte figure fur tous les 
ornétens qu'ôn à prätiqués en creux dans le tas: 

. BOUTON plane ; ( en terme de Boutonnier ) eft un 
bouton d’un métal quelconque , en plein, monté fur 
un moule ; & le refte du vuide rempli d’une efpece 
de ciment. La matiere de ces boutons eft tantôt du 
plomb ; tantôt de l’étain argenté , tantôt du cuivre 
& de l'argent ; & plus rarement de l'or. Les Bouton: 
hiers prennent les trois derniers métaux ; l’un chez 
le Fondeur, & les atitres chez lOrfévre, Quant au 
plomb où à l’étain argenté ; ils fondent l’un & l’aue 
tré & argentent le dernier chez eux: Letr moule eft 
un morceau defonte de la forme qu'il a plü de lui- 
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donner ; gravé d’un trou de la profondetr que doit 
avoir la calotte. On jette la matiere fondué dans un. 
moule ; on le penche aufli-tôt de côté pour verfer la 
matiere qui remplit la calotte : elle tombe, & ne laif 
fant que celle qui s’eft d’abord figée aux parois du 
moule , 11 vient une calotte ereufe. Le cuivre ; Par- 
gent &c l’or en rubans, font coupés à l’emporte-piece 
FE ; GH,enronds CCC, DD ; PE. du Boutonnier 
en métal ; de différentes grandeurs. Alors on émbou- 
tit tous ces métaux dans un tas uni M N'; ou gravé 
en creux, en frappänt fur des bouterolles. F’oyez bour 
zerolles 6 la fig. 1. On coupe le plus gros autour avec 
des cifeaux: On pañle la corde à boyau dans les mou: 
les en commençant d’abord par un trou, & allant de 
VPun à l’autre jufqu’au quatrieme; ce qui forme deux. 
tours fut lé bouton, On fait les deux autres en paf. 
fant par les mêmes trous & rempliflant les efpaces 
vides. On fait fondre le maftie pilé dans les calot: 
tés ; expofées fur le feu dans une platine de fer à 


. bord ; d’un demi pouce de haut , & remplie de fa= 


blon à une cértaine épaifleur , qui fert à entretenir la 
chaleur & à empêcher que les calottes ne fondent: 
Voyez fig. 2: Le maftic fondu, on y met le moules 
Voyez MOULE: On fertit les calottes autour du mou- 
le fur un tour, & avec des brunifloirés ; enfin on ra- 
bat la calotte avec une langue de ferpent tranchante ; 
en coupant l'extrémité en bifeau , & l’appliquant le 
plus près du moule qu’il fe peut. On polit pour der- 
mere façon les boutons , de quelque métal qu'ils 
foient ; & on les attache par douzaïnes fur in petit 
carton quarré. . . , 

* BOUTON, (MOULE DE ) (Ares méchaniques.) Lé 
travail des #0ules de bouton eft un très-petit art, dont 
voici là defcription. Les moules de bouton {ont aflez 
ordinairement de bois de chêne. Il faut fe procurer 
des biches de ce boïs de fix à fept pouces en quarré: 
On prend ces büches ; On aune efpece d’étau de bois, 
entre les mâchoires duquel on les placé ; les unes 
après les autres, comme on en voit une'en 4. Deux 
ouvriers ou fcieurs ; tels qu’ils font repréfentés, PA 
du faifeur de moules à bouton, figure nm 6 2 , coupent 
avec uné {cie la buche z en tranches , de l’épaifleur 
dé 4; 5,6, 7 lignes. Ces tranches pañlent entte les 
mains d’un ouvrier aflis fur une efpece de chevalet, 
jambe de-çà , jambe de-là , & ayant devant lui le 
moule perçoir monté fur une poulie ; & polé par fes 
deux extrénutés fur deux appuis , qui fervent de col- 
lets. Une corde pañle fur cette poulie & va fe rendre 
fur une grande roue ; deux ouvriets où tourneurs 
font mouvoir la roue ; & par conféquent la poulie & 
le moule perçoit qui la traverfe , & qui lui fert d’axe. 
C’eff ce qu'on voir fig. 3: 4. 5. Le moule perçoir, fig. 
9. eff compoié de deux parties, d’un manche & d’un 
fer. Le corps du manche a n’a rien de particulier ; 
c’eft une boîte à foret oblongue fur laquelle une cor- 
dé peut fe rouler. La tête ou partie fupérieure eft faite 
de deux petits tenons féparés par une fente, dont les 
faces font inclinées l’une vers l’autre ; enforte que 
l'ouverture de la fente eft plus étroite en bas qu’en 
haut : le fer a la même inclinaifon , par laquelle il sin: 
{ere , s'applique , & fe fixe entre les faces des tenons; 
comme on l’y voit eñ 1 , 2, 3. L’extrémité du fef eft 
terminée par cinq pointes : celle du milieu eft la plus 
longue ; elle fert à percer le moule de bouton au cen- 
tre : les deux parties voifines de celle du milieu tra- 
cent dés moulures à fa furface. Les deux des extré- 
mités forment les bords du moule & l’enlevent de la 
tranche de bois : toutes ces pointes qui font encoré 
tranchantes par leurs bords, & qui forment la conca: 
vité d’un arc de cercle fur le fer , ne peuvent tours 
ñer fur elles-mêmes ; fans donner au morceau de bois 
qu’on leur applique ; uñe figure convexe. 


! 


. L’ouvrier repréfenté , fig. 5: applique une trañché 
de-bois au moule perçoir ; & la met fuccefhvemens 
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ch autant de moules de boutons qu’elle peut étre per- 
cée de trous. Comme il y a des houtons de différen- 
tes groffeurs , il faut aufli des moules de différentes 
grofleurs ; & pat conféquent différentes fortes de 
moules perçoirs. On en voit un plus petit, fg. 20. 
fon fer n’a que trois pointes ; celle du milieu qui per- 
ce le moule de bouton, & les deux des côtés qui font 
concaves, forment la furface convexe du moule, & 
le féparent de la tranche de bois. On peut faire 
mouvoir le moule perçoir par le moyen d’une roue 
& d’une poulie : maïs on le peut aufli par le moyen 
d’un archet, comme on voit fe. 7..8. On doit aller 
plus vite à la roue qu’à l’archet , & former plus de 
moules en moins de tems : mais en revanche il faut 
unou deux ouvriers de plus. Le chevalet dans ce fe- 
cond cas, eft le même que dans Le premier: l’ouvrier 
eft afis deffus de la même maniere ; & la feule diffé 
rence qu’il y aitentre l’une &l’autre manœuvre, c’eft 
que le moule perçoir eft monté dans une boîte , & fe 
meut ici pay l’archet ; & que dans le premier cas , il 
éft monté dans une poulie & fe meut par des tour: 
neurs, Il femble qu'il faudroit travailler les petits 
moules de hourons à l’archet, & les gros moules à la 
roue. | 

- Lorfque les boutons font enlevés, il s’agit d'y faire 
les trous à pafler les cordes ; c’eft ce qui s'exécute 
avéc beaucoup de promptitude avec la perçoire de 
la fe: 27. Cette perçoire peut fe monter fur une pou- 
le , ou s’intérer feulement comme on la woit ici, 
dans'uñée longue boite à foret. Dans le premier cas, 
les trous à cordes fe feront à la roue : dans le fecond, 
ils fe feront.à l’archet. 

Il eft à propos que le boïs de moule à boutons foit 
dur & fec, afin qu'ilfe tranche net. On faifoit autre- 
fois des moules à bouron avec la corne ; mais la mo- 
de en eft pañlée._ 

Ce métier nourrit à peine l’ouvrier , & il ne peut 
guere fe tirer d'affaire que par la célérité, 

Ces moules fe vendent à tous ceux qui font des 


boutons: Les Boutonriers-Paflementiers les couvrent: 


de fil, de foie, de poil ‘de chevre, d’or & d’ar- 
gent. Voyez BouTON. Les Orfevres en rempliffent 
la concavité des foros qu'ils frappent fur letas, les 
contenant dans cette concavité , à lPaidede la bor- 
dure du bouton , & d’un enduit ou de maftic, ou de 
ciment mêlé avec la poix-réfine, 

Le terme bouton nee prend pas feulement pour 
une des parties de notre habillement. On a tranfporté 
le même nom à une infinité d’autres chofes, qui n’ont 
de commun avec cette partie que la feule forme, 
comme on le verra dans les articles fuivars. 

Bouron, ( Chimie & Mérallurgie ) on défigne par 
ce mot un globule d'argent , qui refte {ur la coupelle 
au fourneau d’effai. Lorique pour eflayer de Pargent, 
on le met fur la coupelle où il y adu plomb fondu, 
il commence par noircit un peu ; enfuiteil fe fond, 
en tournoyant continuellement , & paroït bouillon- 
ner : à mefure que les bouillons groffiflent , 1ls-de- 
viennent moins fréquens , & la matiere qui les.en- 
Yironne diminue : enfin il ne fe fait plus que deux 
outrois bouillons ; qui fe raflemblent pour n’en for- 
mefplus qu'un ; ce qui fait éclair , ou corufcarion ou 
l'opale : pendant ce tems le globule paroît tourner 
encore ; enfin il cefle & demeure fans mouvement, 
On le laiffe refroidir peu à peu , & ce qu'on trouve 
fur la coupelle , eft ce:qu’on nomme /e bouton ; onle 
pele pour connoître le titre de l’argent. ( M) 

Bouton, (Chirurgie) tubercule:ou petite tumeur 
rouge qui s'éleve fur là peau, principalement au vi- 
fage. Cette tumeur -eft de la nature du phlegmon, 
voyez PHLEGMON,, & de termine ordinairement par 
fuppuration. Voyez ABCÈS. | | 

Bouton eft aufh un inftrument de Chirurgie dont 
‘on fe fert dans l'opération de la taille, Foyez PI, XT, 


fe. 6. Il'en compofe trois, parce qu'il a trois ufages 
dans cette opération. C’eft une efpece de fonde d’a- 


cierou d'argent , très-polie, longue de huit pouces. 


Le corps de cet inftrument eft cylindrique ; 1la cinq 
pouces de long, près de quatre lignes de diametre à 
fa bafe, & deux lignes à fa pointe. Le long de cette 
tige regne une crête ou languette qui s’éleve douce 
ment vérs la bafe, & qui devient de plus en plus émi- 
nente jufqu’aux deux tiers de fon chemin, où elle ne 
doit pas excéder une ligne & un tiers de hauteur; 
elle continue enfuite en diminuant infenfiblement 
pour finir en mourant. La longueur de cette crête eft 
de quatre pouces & demi. bee 

L’extrémité antérieure de cet inftrument eft la fui- 
te du corps; elle a encore un peu-de la figure:cylin- 
drique & pyramidale, puifqu'elleva en diminuant de 
volume pendant la longueur de trois lignes; cette 
extrémité eft recourbée du côté de la crête, & fe 
termine par un bouror en forme de poire de cmgq lignes 
de longueur fur deux &t demie de diametre, Ce houtort 
qui donne le nom à tout l’inftrument, eft très-adou- 
e1 & très-poli pour ne point bleffer la veffe. 

L'extrémité poftérieure forme une efpece de cuil 
liere beaucoup plus allongée que large: elle n’a à fon 
extrémité la plus évafée que cinq lignes de diametre; 
fa longueur eft de deux pouces deux lignes. Sa ca- 
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vité eft du côté oppofé à la crête & au bouton; elle 
commence doucement, & a environ trois lignes de 
profondeur dans l’endroit leiplus creux, pour fe ter- 
miner par une efpece de bec arrondi: le dehors de 
cette cuilliere ef très-poli, &:fait une légere cour- 
bure qui fe jette du côté de la crête. 

L’ufage du outon eft de: pénétrer dans la veflie 
pour retourner les pierres qui font mal chargées dans 
les tenettes ; d’entrer dans cet organe, après la for- 
tie d’une pierre, pour favoir s’il n’y en a point d’au- 
tres. La crête fait office de eoriduéteur , puifque c’eft 
par fon moyen qu’on réitere avec fureté lintroduc= 
tion des tenettes dans la veflie, autant qu'il en eft 
befoin. Enfin la curette fert à Ôter les fragmens de 
pierre , les fables, les caillots de fang, & autres 
corps étrangers qu'on ne peut tirer avec les tenettes. 

Bouton de feu ; eft un nom qu’on donne au cautere 
aûuel. Voyez CAUTERE. (F) , | 

BOUTON ; on appelloit ainfi, dans l’Artillerie ; un 
petit corps rond, fondu avec le canonà l'extrémité de 
la volée , & qui étoit auffi élevé fur ame dela piece ; 
que la partie fupérieure de la culaffe. On s’en fer- 
voit pour mirer ou pointer le canon: mais l’ordon« 
nance du 7 Oë@obre 1732 fupprime ce houror à tou- 
tes les pieces. On fe fert à fa place du frorteau de mire, 
Voyez POINTER. | 

Il ÿ a auffi dans le canon l'extrémité de la culafle ÿ 
qui forme une efpece de #ouon , .& que l’on appelle 
par cette raifon Le bouton de la culaffe. ( Q) 

BouToN., (Jardinage.) eft un petit point rond qui 
vient le long des branches des arbres, d’où fort la 
fleur qui doit produire le fruit. Les boutons des arbres 
à pepin ont plufieurs fleurs ; ceux à noyawr’en ont 
qu’une. AEAIOU 

Il y a deux fortes de hourons ; les,boutons ronds ; & 
les éoutons plats : les ronds {ont ceux qui font-efpérer 
des branches à fruits : les plats au contraire.ne laif- 
fent entrevoir que des branches à bois. (X ) 

BOUTONS D'OR; voyez BASSINET. bi k| 

BouTon; les #rrificrers/appellent ainfi l'extrémité 
de la tétine du culot arrondie en forme de zone fphé- 
rique, du milieu de laquelle s’éleve-la broche qui 
forme l’ame de la fufée. Voyez GULOT. HER: 

BouTons, en sermes dé Brafferie, font de petites 
parties de moufleen forme de boutons, qui s’élevent 
dur le levain, | “à di 

BoUTON, er termes de: Fourbiffeur , eft un demi- 


rond qui termine la garde par en-haut, &c fur lequel 


on 


tn ride la foie, pour rendre la monture plus folide, 
Voyez la figure, Planche du Doreur. : 

BOUTON de la bride, ( Maréchallerie & Mancge.) 
éftun petit anneau de cuir, au-travers duquel les 
deux rênes paffent , & qu’on fait monter ou defcen- 
dre felon le befoin qu’on en a. Couler le bouton, c’eft 
Le faire defcendre fur le crin. Mestre un"cheval fous Le 
bouton , c’eit racourcit & tendre les rênes par le 
moyen du fozton de la bride , que l’on fait defcendre 
jufque fur le crin. On s’en fert quelquefois de cette 
manière" lorfqu'on drefle les chevaux d’arquebufe, 
pour les arrêter plus facilement & plus vite. 

Boutons de farcin, font les grofleurs rondes qui 
Viennent au cheval quieft attaqué de cette maladie. 

Bouton de feu, eftun morceau de fer long, terminé 
en pointe & emmanché , que l’on fait rougir pour'en 


. percer la peau du cheval dans certains cas. (7°) 


BOUTONS DE RETOURS, ex Rubannerie ; ce {ont 
communément des mroitiés de vieux rochetssconpés 
en deux, à-travers lefquels on paffe les tirans des 
retours, pour que ces retours fotent plus aifément 
tirés par l’ouvrier, que s’il falloit qu'il les tirât par le 
tirant : on fait un nœud au bout de ce tiran qui em- 
pèche le Zouton de retour de s'échapper. 

BOUTONS,, fe dit aufli, dans les Mannufaitures de 
Jore , des petites boules de bois traverfées de ficelles, 
qui fe rendent au rame , & qui tiennent lieu de fem- 
ple dans les ouvrages à la petite tire, Voyez RAME, 

:SEMPLE, 6 PETITE-TTRE. 

BOUTON, en Serrurerie ; c'et cè qui fert de nain 
pour ouvrir & fermer les verroux, targettes, &c. 

Il y en a de différentes fortes, felon la figure qu'ils 
ont : ainfi on dit, des £oztons a olive ; on les fait ainfi 
dans les locquets à bafcules , & dans les ferrures à 
demi-tour : 1l y én a de ronds & plats, 

Bouton a filet 6 rofette ; ce font ceux qu’on voit aux 
portes des appartemens, qui font plats, & auxquels 
on voit un filet & une rofette : ils fervent à tirer la 
porte. Le filet & la rofette {ont de pur ornement, 

Bouton a couliffe ; c’eft celui qui dans les ferrures 
en-dedans des appartemens, eft placé fur le palatre 
ou fur les cloïfons de deflus ou de deflous , & fert 
à ouvrir le demi-tour & la porte en même tems. Voy. 
nos Plamches de Serrurerie, & leur explication. 

BOUTON ox BATON, ( Géog. ) l’une des îles Mo- 
lucques en Afie : elle a 24 lieues de long & 20 de lar- 
ge. La capitale s'appelle Cz/afäfung : elle eft grande 
ëc peuplée. | 

BOUTONNE, ( Géog.) riviere de France , qui 
prend fa fource en Poitou, & qui fe jette dans la 
Charente. | Aa 

BOUTONNÉ, en termes de Blafor , fe dit du mi: 
lieu des rofes & des autres fleurs, qui eft d’un autre 
émail que la fleur. I fe dit aufli d’un rofer qui a des 
boutons & des fleurs de lis épanoüies, comme cellé 
de Florence, d’où fortent deux boutons. 

Gotafrey en Dauphiné , d'argent à trois rofes de 
gueules , boutonnées d’or. (7) 

__ BOUTONNER {x bonnetre, Quelques Marins fe 
fervent de ce terme pour la bonnette maillée. Ils di- 
fent aufi déboutonner, Voyez BONNETTE €: DÉLA- 
cer. (Z) | | 
BOUTONNERIE , £. f. ( Commerce. ) marchandife 
de boutons. Ce mot fe dit auffi de la profeflion de 
ceux qui en font commerce. Les Boutonniers-Pafle- 
mentiers fabriquent la bouronnerie d’or, d'argent, de 
fil, de foie , de poil, de crim, 6c. Mais les marchands 
Merciers pour qui ces artifans travaillent, font ceux 
qui en font le plus gros commerce. 

BOUTONNIER , f. m. celui qui fait & vend des 
boutons, & autres chofes qui y ont rapport. Les 
Boutonniers font un corps confidérable à les repar- 

der par leur nombre ; le métier étoit même fi éten- 
du , que jadis chaque ouvrier en avoit choïfi une 
Tome II, 
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branche, qu'il exerçoit fans fe mêlèr des autres: les 
uns ne faifoient que retordre ; ceux-ci travailloient 
en boutons; ceux:là en trefles ; d’autres én crépi: 
nes; d'autres en boutons planés : l’un battoit, gra- 
voit & découpoit ; voyez BATTRE, GRAVER, 6 
DÉCOUPER : cet autre avoit embrafié la partie des 
moules & des bois pour Lés gros ouvrages ; enfin cha: 
cun avoit fon diftri&t, d’où il ne fortoit & né pou« 
voit fortir. Mais les deux tiers des ouvragés qui font 
portés fur leurs ffatuts, ont pañlé de mode , & ne fe 
font plus, La ch , 

Les Bouronniers & les Ribanniers nè faifoïeht qu 
corps, gouverné par les mêmés lois, & travaillant 
avec les mêmes priviléges. Dans la fuite, le nombre 
des uns & des autres s’étant fort accru, oh en fit 
deux communautés , qui n’eurent plus rien de parti 
culier entre elles. Cette divifion pourroit fort bieri 
avoir aidé à faire tomber la boutonntrie, que les 
Tailleurs auroient achevé de ruiner , s’ils n’avoient 
été déboutés de la prétention de mettre fur les habits 
des Houtons de la même étoife. ke 

Les flatuts des Bouromniers n’ont rien d’affez par< 
ticulier pour en faire mention. Ils ont pour leurs ap- 
prentis & leurs compagnons, à-peu-près les mêmes 
reglemens que les autres communautés. Leur patrom 
eft S. Louis, & leur chapelle eft dans léplife des en. 
fans de la Trinité. | n 

BOUTONNIER 67 émail ; verre, & ciyflallin ; c’'eft. 
un artifan qui fabrique des boutons à la lampe avec 
ces fortes de matieres. Les maîtres Bowronniers en 
émail forment une communauté dans la ville de Pa 
ris, & ont été réunis en 1706 avec les maîtres Ver= 
riers, couvreurs de bouteilles & flacons en ofiets 
Mais on diflingue toûjours les uns d’avec les autres à 
ceux-ci font plus connus fous le nom de Fayenriers 
& les premiers fous celui d’Errailleurs, Voyez ÉmMauts 
LEURS. | | 140 "7 

* BOUTONNIERE, . f. (Tailleur & Conturiere.} 
ce font des ouvertures longues & étroites, pratiquées 
par les Tailleurs à tous les endroits de nos vêtemens } 
d'homme fur-tout , où l’on veut avoir la commodité 
de les ouvrir & de les fermer par le moyen des bou: 
tons. Le bouton eft à droite, & la foutonniere eft à 
gauche. Le bouton eft deflus le bord du vêtement 
& 1l entre dans la bouronniere par-deffous. La bouron 
niere eft faite ou de foie , ou de fil, ou de fil d’or & 
d'argent , felon la richefle ou la fimplicité de l’habil- 
lement. Ses côtés font bordés d’une efpece de tiflwr 
fort, étroit, 8 un peu rélevé, que le tailleur forme 
à l’aiguille ; &c les extrémités font contenues pardeux 
brides. 

Il y a des houtonnieres ouvertes \| 8 ce font celles 
dont nous venons de parler. Il y en a de férmées , 8 
ce font celles qu'on place dans des endroits où elles 
étoient autrefois d’ufage , & où la boutonniere & le 
bouton ne font plus que d'ornement. 

Les bouronmieres prennent chez les Taïlleurs:& les 
Couturieres , différens noms relatifs à la facon de 
la boutonriere. | 

BOUTONNIERE , terme de Chirurgie, incifion qu’or 
fait au périnée, pour pénetrer dans la veflie & y pla: 
cer une cannule qui puifle donner iflue-aux matieres. 
qui y font contenues. 

Cette opération eft néceflaire pour procurer le 
cours des urines, dés graviers,-& du pus; par fon 
moyen on fait commodément des injections -dané, 
une veflie graveleufe où ulcérée : -elle a lieu dané 
certaines rétentions d'urine qui viennent des fongüs 
de la veffie ; ce font des excroïffances charnues Gui 
bouchent l’onifice interne de la veflie, & qui empè. 
chent que la contraétion de-ce vifcereagifle fur lus 
rine contenue. . | 

Pour faire cette opération, on place le malade 
comme pour lu faire l’opération de a 5 OÙ 

ce 


prend une fonde cannelée ( voyez CATHETER ) ; on 
linfinue doucement dans la veflie ( voyez CATHÉ- 
TÉRISME.) ; un aide monté fur une chaife ou un ta- 
bouret, placé au côté droit du malade, fouleve les 
bouries, & applique fes doigts indicateurs paralle- 
lement le long du périnée à chaque côté de Purethre. 
L opérateur , le genou droit en terre, tient avec fer- 
meté de la main gauche le manche de la fonde, de 
façon qu’elle fafle un angle droit avec le corps du 
malade. Il fait faire, autant qu'il eft pofible , une 
faillie au périnée avec la courbure de la fonde, à côté 
du raphé, entre les deux doigts index de l’aide-chi: 
turgien. L'opérateur doit appuyer pour un moment 
le bec de fa fonde fur le redum, pour bien remar- 
quer au-deffus de anus jufqu’à quel endroit il pour- 
ra continuer Pincifion. Il prend alors un lythotome 
ou biftouri, qu'il tient de la main droite comme une 
plume à écrire ; il porte la pointe de l’inftrument dans 
la cannelure de la fonde, au-deffous des bourfes ; il 
perceles tégumens & l’'urethre au côté gauche du ra- 
phé, & 1l Continue fon incifion inférieurement juf- 
qu'au point qu'il a remarqué au-deffus de anus, en 
le gardant de pafler outre , de crainte d’intérefler 
linteftin. Dès que l'incifion eft faite , l'opérateur re- 
tire Le lythotome, & prend un gorgeret dont 1lpor- 
te le bec dans la cannelure de la fonde, fur laquelle il 
le fait couler jufque dans la vefle. Il retire la fonde, 
prend le manche du gorgeret avec la main gauche , 
& de la droite 1l conduit une cannule arrivée dans la 
veflie à la-faveur du gorgeret , qu’il retire enfuite en 
lu faifant faire un demi-tour fur la cannule ; de facon 
qu'en le retirant, fon dos ou furface convèxe regar- 
de l’angle fupérieur de la:plaie , qu’on panfe avec de 
la charpie feche, qu’il faut foûtenir avec des com- 
prefles & un bandage contentif, qui ne gêne point 
la fortie de l’urine. Il ne differe point de l’appareil 
de la lythotomie. Voyez LYTHOTOMIE. 
L'objet dela Chirurgieeft de guérir & non d'opérer : 
ainf dès qu’on a fait la houtonniere au périnée, on n’a 
rempli qu’un dès points du traitement , & le malade 
{e trouve fimplement dans une difpofition favorable 
pour recevoir Les fecours qu’un Chirurgten intelligent 
doit lui procurer. Cette opération permet l’iflue aux 
matieres graveleufes, dont il-faut aider la fortie par 
des injeétions, & dont il faut quelquefois faire l’ex- 
tra@ion lorfqu’il fe trouve des petites pierres , dont 
le volume fera d’un diametre plus grand que celui 
des ouvertures latérales de l’extrémité antérieure de 
la cannule. 7. Cannuze. Les injeétions doivent être 
appropriées à la nature &c à l’état de la maladie qu 
les exige, parce qu'il faut quelquefois mettre des fon- 
eus en fuppuration ;tantôt mondifier une veflie mala- 
de, déterger enfuite les ulceres ; d’autres fois forti- 
fier les fibres qui ont perdu leur reflort, 6. Lorf: 
qu'on fera parvenu à rétablir les chofes dans l’état 
naturel , par l’ufage fuccefhf on combiné des diffé: 
rens moyens qui feront indiqués , on fupprime la can- 
nule, & on met dans l’urethre une fonde creufe ou 
cannelée , courbée en.$ (voy. ALGALIE) par laquelle 
les urines couleront d’abord en partie : à mefure que 
la plaie fe reflerrera, les urines ne prendront point 
d'autre route pour s’écouler ; & la plaie n’étant plus 
mouillée par les urines , elle fe réunira bientôt. 
L’adminiftration des remedes doit être variée ; & 
m’eft pas, comme on voit, moins foùmife aux indi- 
cations dans le traitement des maladies chirurgica- 
les, que dans celui des maladies internes : le manuel 
chirurgical même doit être différent , fuivant les cir- 
conftances quife préfentent. On fait que l’art d’opé- 
er, dépouillé de tout rapport à la guérifon des ma- 
Tadies, & confidéré fimplement en lui-même, de- 
smande des connoïffances anatomiques très-exaétes : 
imais'elles ne fuffifent point à un Chirurgien. La ftruc- 
ture de la partie ne lui montre point de routes nou- 
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elles ‘pour diriget fes opérations: Pufage des parties. 
& le méchanifme par lequel elles exécutent leurs 
fonétions , font abfolument néceflaires àfavoir, pour 
qu’on puïfle juger fainement de la maladie, qui cons 
fifte-dans la léfion des fonétions. C’eft fur ces con- 
noïiffances phyfologiques & pathologiques , qui fuf. 
ffent à un habile homme dans l’autre branche de l’art 
de guérir, & qui dans la Chirurgie doivent être foû- 
tenues de la connoïiffance exaéte de la ftruéture , du 
volume, de l'étendue; des attaches des parties , & 
de leurs différens rapports à celles qui les environ- 
nent, qu'on fait fe tracer & qu’on fuit avec toute la 
certitude poffible des voies d'opérer, qui ne font point 
déterminées par les préceptes. Dans l’opération dé 
la boutonnicre, l’incifion eft commune aux tégumens 
&c à l’urethre; cependant des circonftances particu- 
lieres demandent qu’on étende & qu'on dirige diffé- 
remment la feétion des parties. Il iurvint à un homme 
de quatante-cinq ans, par une rétention totale d’u- 
rine ‘une tumeur au périnée qui s’étendoit dans les 
bourfes, dans les aines, fous la peau qui couvre le 
pubis & la verge. Le progrès en fut fi rapide, qu’en 
deux fois vingt-quatre heures il furvint une fuppura- 
tion gangréneufe. On ouvrit en plufñeurs endroits du 
périnée, des bourfes, & des aines ; les parties fe dé- 
sorgerent, les urines coulerent en abondance, ls 
lambeaux gangréneux fe détacherent; on parvint en- 
fin à guérir toutes ces plaies, excepté une du périnée 
qui refta fiftuleufe , & par laquelle les urines cou- 
loient involontairement. Le malade avoit déjà fouf- 
fert l'opération de la fouronniere fans fuccès , lor{qu'il 
fe confia à M. Petit. Fe fupprime ici le détail des com- 
plications & des traitemens prélimunaires que ce 
grand praticien mit en ufage, pour me refiraindre à 
l'opération, M. Petit jugea par la fortie continuelle 
& involontaire des urines , que l’orifice interne de 
la fiftule étoit au-delà du fphinéter de la veflie , parce 
que quand le trou d’une fiftule eft en-deçà du {phinc+ 
ter, l'urine ne peut fortir par la fiftule qu'après être 
éntrée dans l’urethre , & elle n’y entre que par les ef- 
forts que le malade fait lorfqu’il veut uriner. Ce ma- 
lade , au contraire , fans être averti du befoin d’uri 
ner, & fans faire aucun effort, rendoit prefque tou- 
tes {es urines par le trou de la fiftule fans eg rendre 
par la verge ; ou s’il en rendoit , c’étoit toñjours vo- 
lontairement , & quand il étoit excité par Le refidu 


des urines; car le trou de la fiftule étoit fi petit , que 


malgré l’écoulement involontaire & continuel des 
urines, fa vefhe fe remplifloit une ou deux fois par 
jour; de forte qu’à chaque fois 1l rendoit un verre 
d'urine & à plein canal , fur-tout lorfqu’avec le doigt, 
il bouchoit le trou de la fiftule près le bord de l’anus. : 
Sur ces obfervations, M. Petit jugea que le trou in- 
terne de la fiftule étant au-delà du fphinéter de la 
vefhe, il falloit que l’incifion s’étendit jufque-là ; 8&z 
que l’opération faite à ce malade par les Chirurgiens 
de fa province, avoit été infruétueufe, parce que 
le trou interne de la fiftule n’avoit point été com- 
pris dans lincifion. Pour guérir radicalement le ma- 
lade , M. Petit, après avoir fait l’incifion comme 
nous l'avons décrite, la continua en coulant {on bif-. 
touri Le long de la cannelure de la fonde , & Ia porta 
infqu’au-delà du col de la veflie, pour fendre le finus 
fiftuleux dans toute fon étendue : 1l mit une cannule , 
& réuffit comme il l’avoit folidement conçù, à gué- 
rir le malade. Cette obfervation eft inférée dans le 
1 volume des Mém. de l’acad. royale de Chirurgie. 

À l’occafon des opérations qui conviennent au 
périnée & à la veflie , indépendamment de la Iytho- 
tomie , voy. FISTULE AU PÉRINÉE 6 RÉTENTION 
D’URINE. (L) 

BOUTONNIERE ; on donne en général ce nom à 
toute piece de bois de Zayeserie d’environ fept pouçes 
de long, çinq de large, & quatre de haut. 
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. BOUTRIOT , eft parmi les Cloucièrs d’épingles une 
‘efpece de burin dont ils fe fervent pour faire la pe- 
tite cavité du poinçon. Voyez POINÇON, & PL, du 
Cloutier d’épingle , fie. 1 7. 6 18. 

BOUTTES , f. f. ( Comm. ) efpece de grands ton- 

neaux dans lefquels on enferme en Guienne les feuil- 
les de tabac après qu’elles ont fué. Chaque bourre 
contient environ fept quintaux de feuilles. 

Boutre eft aufi le nom qu’on donne à des barriques 
dans lefquelles on met le caviac ou œufs d’efturgeon 
& de mouronne qui viennent de la mer Noire. La 
bourre de caviac pefe fept quintaux & demi. Voyez 
QUINTAL. (G) 

BOUTURE , f. f. ( Jardin, ) c'eft une branche que 
Ton coupe à certains arbres moelleux , tels que le 
figuier, le faule , le coignaffer, le grofeiller, laquelle 
reprend en terre fans racines. 

Plufeurs confondent la hourwre avec la marcotte 
‘qui eft bien différente , en ce que cette derniere eft 
une branche couchée en terre , mais qui n’eft point 
{éparée de l’arbre qui lui donne vie , & qu’on ne fe- 
vre que quand elle a des racines ; au lieu que la /ow- 
sure & le plançon font des branches fans racines. 
Voyez MARCOTTE. ( KX) 

BOUTURE , £erme d'Orfevre, eau préparée, leffive 
faite avec du fel de tartre pour blanchir l’argent. La 
<oltume qu'on a prife de blanchir l’argent au feu, 
a mis cette eau prefque hors d’ufage. 


BOUVEMENT , f. m. outil qui fert aux Meruifiers 
‘pour faire les moulures fur leurs ouvrages : il ne dif- 
‘fere de l’efpece générale des bouvets , qu’en cé que 
fon profil eft une cimaiïfe ; du refte la maniere de fe 
ervir de cet outil eft la même. Foyez BOUVET, 6 
Za fig. 16. PI, II, du Menuifrer, qui le repréfente. 

BOUVET, forte de rabot , outil qui fert aux Me- 
rmuifiers & aux Charpentiers à faire les rainures & les 
languettes. Le Bouves qui fait les rainures s’appelle 
Bouvet mäle , & celui qui forme les languettes s’ap- 
pelle éouvet femelle. Le premier eft repréfenté fie. 1 7. 
PI, 11. du Menuifier : on voit à côté le profil d’une 
rainure. L’autre repréfenté fig. 28. eft le bouver fe- 
melle, qui fert à faire les languettes, dont on voit le 

rofil à côté: on ne fe fert de ces outils qu'après que 
Es bois font bien dreflés, &c la maniere de s’en {er- 
vir eft la même que celle du feuilleret. 7, FEUILLE- 
RET. 

BOUVET de deux pieces ou brife , forte de rabot qui 
differe des autres en ce que fa joue eft montée fur 
deux tiges quarrées qui {ont fixées perpendiculaire- 
ment fur le corps du bouver , dont elle s'approche & 
s'éloigne fuivant le befoin. Cette joue s’arrête par le 
moyen de deux clés. On fe fert de cet outil pour fai- 
re des rainures à difiérentes diftances; ce qui ne fe 
peut avec les autres dont la joue eft fixe. Voyez la 
fig. T0. PL. IT. du Menufier, qui repréfente un #ouvet 
femelle brife. 

BOUVETS de brifure , fervent à rainer les brifures 
des guichets, des croifées, & des portes. 

BOUVET 4 déporver, fert à dégorser les moulures. 
. BOUVETS % embreyure, fervent à faire les embre- 
vemens des cadres. 

BOUVETS 4 noix , fervent à faire Les noix des bat- 
tans des croïfées. : 

BOUVETS 4 panneaux , fervent à rainer le bois des 
panneaux. ; 

BOUVETS a planchers, fervent à rainer les planches 
à plancheïs. 

… * BOUVIER, £. m. (@conom. ruff.) celui qui gar- 

de les bœufs. Il doit être robufte, vigilant, avoir la 

voix forte, être attentif à donner à fes bêtes bonne 

nourriture & bonne litiere, à les frotter foir & matin 

avec des bouchons de paille ; à leur laver la queue 

avec de l’eau tiede; en un mot à en avoir tous les 
Tome II, 
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{6ins nécéffaires pour les conferver en force, en chair 
ë& en fanté. Voyez BŒUFr. 

BOUVIER, BOOTES , Aréfophylax , en Affronomiesz 
eft une conftellation de l’hémifphere feptentrional ; 
dont les étoiles font au nombre de vingt-trois dans lé 
catalogue de Ptolomée ; de vingt-huit felon Tycho- 
Brahé ; de cinquante- deux felon Hevelius ; & de 
cmquante-cinq felon le catalogue de Flamfteed., 
(0) | 

BOUVIER, ( Hif£. nat. Ornythol. ) boarina Aldr. 
oïféau auquél on a donné le nom de hourina ou dé 
bourota à Bologne, parce qu'il fuit lés troupeaux 
de bœufs. Aldrovandé ajoûte à ces noms celui dé 
mufcicapa prima. Cet oïfeau a le corps allongé de mê- 
me que le bec , qui eft de couléur bruñe rouffâtre : 
le dos & la tête font de couleur cendrée ou jaunâtre, 
avec quelques teintes de couleur plombée : la gorge 
& le ventre font blanchâtres ; la poitrine eft parde- 
méede taches noires: les aïles font brunes, à l’excep- 
tion dé la pointe des petites plumes qui recouvrent 
les grandes, & des barbes extérieures des grandes 
plumes qui font blanchâtres. La queue eft compoféé 
de douze plumes: les deux du milieu font de couleur 
cendrée ; les trois qui fuivent de chaque côté font 
noirâtres, & ont les bords extérieurs cendrés ; l’a- 
vant-dermere a de plus une tache à la pointe ; cette 
tache eft beaucoup plus grande dans la derniere ; el= 
le defcend du côté extérieur jufqu’aux deux tiers de 
la longueur de la plumé, & elle s’étend au-delà du 
tuyau fur les barbes intérieures dans le deflus de la 
plume. Les pattes font noirâtres : le doigt extérieut 
tient au doiot du milieu à fa naïflance , &cles on- 
gles des doigts de derriere font fort grands, commé 
dans les alouettes, & un peu courbés. Aldrovande, 
Ornith. Voyez OISEAU. (1) 

BOUVREUIL ox PIVOINE , f.m. (Hifi. rat, Or: 
nithol,) rubicilla , oïfeau qui a le bec noir, court, & 
fort, reflemblant à celui de Poifeau qu’on appelle 
gros-bec , quoique plus petit : la bafe de la piece in- 
férieure du bec eft contournée en formé de éroïffant, 
au milieu duquel il y à une petite protubérance qui 
le partage en deux fegmens de cercle : la piece du 
deflus déborde fur celle du defflous d'environ une de- 
mi-ligne , & la pointe devient un peu crochue lorf- 
que l’oifeau eft avancé en âge : la langue eft comme 
fendue & coupée par le bout : l'iris des yeux eft de 
couleur de noifette : les ongles font noirs : les pattes 
font de couleur brune mêlée de noir : le doigt exté- 
rieur tient au doigt du milieu par la premiere phalan- 
ge:la tête eft groffe à proportion du corps. Il y a dans 
le mâle une belle couleur rouge de mine de plomb 
qui tient toute la poitrine,le deflous du bec,& le long 
des mâchoires jufqu’aux yeux : le déflus de la tête 
eff noir : 1l y a auffi uné bande noire qui entoute le 
bec : le ventre & lé croupion font blancs : le deflus 
du cou & le dos font de couleur cendrée, très-légé- 
tement teinte de roux. 

_ ya dix-huit grandes plumes dans chaque aïlé ÿ 
les dernieres de ces plumes font d’un noir luifant à 
leur partie fupérieure , & {ur-tout du côté extérieur: 
la derniere a de ce même côté une tache de la même 
couleur qui eft {ur la poitrine : les barbes extérieures 
des premieres plumes font feulement brunes, & le 
bord extérieur de la premiere plume eft blanc dans 
la partie inférieure : dans les trois ou quatre plumes 
fuivantes ce même bord n’eft blanc qu’à la partie fu- 
périeure de la plume : l’extrémité des petites plumes 
des ailes, qui font les plus proches du corps & qui 
recouvrent les grandes, font de couleur cendrée ; fur 
les plumes intérieures cette couleur cendrée eft plus 
étendue que fur les extérieures: celles qui font fur 
la côte de l’aile font de la même couleur que le dos: 
la queue a deux pouces de longueur , sa elle eft com. 
Ccci 
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pofée de douze plumes qui font d’une couleur noire 
luifante, 

Le mûle eft gros comme la femelle ; il'en differe 
par {es couleurs qui font plus brillantes. 

Cet oifeau aime beaucoup les premiers boutons 
qui précedent les feuilles & les fleurs des pommiers, 
des poiriers, des pêchers, & de tous les autres 
arbres des jardins, où il caufe un grand dommage. 
Le chant de cet oifeau eft agréable ; cependant on 
aime nueux celui de la linote. Aldrovande prétend 
que la femelle chante auffi bien que le mâle, au con- 
traire des autres o1feaux. On leur apprend fans beau- 
coup de peine à imiter le fon de la flûte , & on pré- 
tend qu'ils approchent de la voix humaine, Villughby, 
Ornith. Voyez O1sEAU. (1) 

* BOUZES , f. m. pl. prêtres idolatres à la Chine 
&c au Japon, fort méprifés dans le premier de ces em- 
pires, & en grande vénération dans Le fecond , où ce- 
pendant on n’ignore pas leur débauche & leurhypo- 
crifie. Ils font divifés en plufieurs feëtes , qu’on re- 
connoît à la couleur de leurs habits : la premiere eft 
des Yerxus , qui prétendent que l’ame eft mortelle : 
la feconde des Xodovius , bonnes gens, & qui croyent 
l’immortalité de lame: la troifieme des Foquexus, 
docteurs de Xaca , & les plus honnêtes d’entre les 
Bouyes : la quatrieme des Nepous, les meilleurs fol- 
dats de l'empire : la cinquieme des Ixoxus , qui paf- 
fent pour forciers : on y ajoute les Arbors-bouxes , 
grands contemplateurs, & qui font leurs demeures 
dans des arbres creux; les Jerpuis & les Géoguis, 
diretteurs de pélerins. Ces différentes feétes fe détef- 
tent : elles ont un fupérieur général appellé X4co, 
&z des fupérieurs particuliers revêtus du pouvoir de 
faire des prêtres ; 1ls appellent ceux-ci Turzdes. Char- 
levoix , Hiffoire du Japon. 

_ BOWENS, ( Géog. ) petite ville dans l’île de Fuh- 
nen avec un bon port. 

BOXBERG , ( Géog. ) petite ville & château en 
Francome, près dela ville de Landa. 

BOXMEER, ( Géog. ) ville & comté dans le 
comté de Zutphen, fur les frontieres du duché de 
Cleves. 

BOXTEHUDE,, petite ville d'Allemagne dans le 
duché de Bremen , au cercle de baffle Saxe, à cinq 
lieues de Hambourg. Elle appartient au Danemark, 
Long. 27. 10. lat. 53. 40. 

BOXTEL , ( Géog. ) petite ville & feigneurie du 
Brabant Hollandoïis, fur le Dommel , à deux lieues 
. de Borfleduc. | 

BOY ARDS , o7 BOJARES, o7 BOJARDS, f. m. 
pl. (ff, mod. ) nom que l’on donne aux grands fei- 
gneurs de Mofcovie, Selon Becman les Boyards {ont 
chez les Rufliens la même chofe que la haute nobleffe 
dans les autres pays : le même auteur ajoûte que 
dans les aftes publics le Czar nomme les Boyards 
avant les Waivodes. Voyez WAIVODES. 

Oléarius, dans fon Voyage de Moftovie , dit que ces 
grands font les principaux membres du confeil d’é- 
tat, qu'ils ont à Mofcou de magnifiques hôtels , & 
qu'ils font obligés de fuivre le prince dans fes voya- 
ges ; que dans les jours de cérémonie ils font vêtus 
d’une tunique de brocard enrichie de perles, & cou- 
verts d’un grand bonnet fourré de renard noir , & 
qu'ils préfident aux tribunaux de juftice : mais depuis 
que le-czar Pierre I‘ a tiré la Ruffie de la groffereté 
où elle étoit plongée, on a laiflé aux Boyards leurs 
titres de nobleffe ; & quoiqu’ils jouiffent d’une gran- 
de confidération, il ne paroît pas qu'ils ayent grande 
part au gouvernement. (G) 

BOY ARD , f. m. ( fonte du lard de baleine) efpece 
de civiere à bras dont le fond eft fait à jour & en gril- 
lage , dans laquelle on place le lard &c les crotons, 
afñn qu'ils puiflent s'écoutter dans des bacs, & 
œwon ñe perde rien duuc des uns & de Fhuile des 


autres. Voyez l’article BALEINE , & À la fin des Planz 
ches d'Hiftoire naturelle la fonte du lard de baleine, 
la fg. 4. eft un boyard. | 

BOY AUX , terme ordinaire dont on fe fért pour 
défigner les inteftins. Voyez INTESTIN. 

BOYAUX , dans la guerre des Sièoes, font les chez 
mins que l’on fait en zig-zag pour approcher de la 
place fans en être vü; ou bien ce font les parties 
de la tranchée qui conduifent à la place, Voy. l’article 
TRANCRÉE. 

La tranchée qui eft à peu prés parallele à la place 
fe nomme place d'armes. Voyez PARALLELE. | 

Les 2oyaux de la tranchée doivert être tracés de 
maniere que leur prolongement re donne fur aucune 
des parties de la place attaquée, autrement ils {e- 
roicnt enfilés de cette partie, Voyez TRANCHÉE & 
ENFILER. (Q) 

BoyaAu, cheval qui a beaucoup de hoyau, fe dit, 
en Manège & Maréchallerie, de celui qui a beaucoup 
de flanc, beaucoup de corps, les côtes longues, ni 
plates n1 ferrées. Cheval étroit de £oyau, eft celui 
qui n’a point de corps, qui a les côtes reflerrées ou 
courtes , & le flanc retrouffé, ce qui lui rend le corps 
efflanqué comme celui d'un levrier; c’eft ce qu’on 
appelle un cheval effrac , qui eft ordinairement déli- 
cat & peu propre au travail, à moins qu'il ne oit 
grand mangeur. On rebute fur-tout les chevaux de 
carroffe qui n’ont point de corps, qui font étroits de 
boyau , & qui femblent avoir la peau des flancs col- 
lée fur les côtes. Un chaffeur ne méprife pas un che- 
val étroit de boyau ; il le préferera même à un autre 
qui aura plus de flanc, pourvû qu'il foit de grande 
haleine, de beaucoup de reflource, léger, & grand 
mangeur. On doñne le vert pour faire reprendre du 
boyau aux chevaux qui l’ont perdu. Le mot de ffanc 
eft aufli en ufage, & felon quelques auteurs, plus 
élégant que celui de boyau, (7) 

BOYAU ; il y'a des animaux dont les Boyaux font 
utiles dans le commerce , après avoir été préparés 
par certains artifans qu'on nomme Boyaudiers, qui 
forment à Paris une des communautés des Arts & 
Métiers. | 

BoyaAU: on appelle cordes a boyau, certaines cor- 
des faites avec des oyaux de mouton ou d'agneau. 
Il s’en fabrique une aflez grande quantité à Rome, 
à Touloufe, à Lyon, à Marfeille, & à Paris, Voyez 
CORDE À BOYAU. Voyez l’artick BOYAUDIER. 

BOY AUDIER , f. m. eft un artifan qui prépare 
& file des cordes à boyau, pour fervir aux inftru= 
mens de mufique, à faire des raquettes , & à d’autres 
ufages. 

Ces maitres compofent une des communautés des 
Ârts & Métiers dela ville &c faubourgs de Paris : ils 
ne font que huit maîtres en tout, qui travaillent dans 
le même endroit, & ont chacun leur attelier au fau- 
bourg S. Martin, auprès de l'endroit appellé Morr- 
faucon. 

Voici la maniere dont ces ouvriers s’y prennent 
pour fabriquer les cordes à boyau : ils fe fervent 
pour cela de boyaux de mouton ou d'agneau qu’on 
leur apporte de la boucherie fans être lavés, & en- 
core tous pleins d’ordure , dans des efpeces de hot: 
tes appellées Bachoux. Voyez BAcHoU. 

La premiere opération eft le lavage des boyaux? 
pour cet effet 1ls fe mettent des bottines aux jambes, 
pour empêcher l’ordure de tomber dans leurs fou- 
lers, & devant eux trois tabliers les uns par-deflus 
les autres, aufli-bien qu’une bavette devant leur ef- 
tomac, pour ne point gâter leurs habits. #. BOTTI- 
NE, TABLIER & BAVETTE, Dans cet équipage, ils 
prennent les boyaux par un bout, les uns après les 
autres , &c les font glifler dans leur main, en les com- 
primant pour en faire fortir toute l’ordure. À mefuré 
qu'ils les nettoyent , ils les jettent dans un chaudron 
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pour Îes laifler amortir, Foyez CHAUDRON & 
AMORTIR. 

Après avoir laïflé amortir les boyaux pendant un 
tems raïfonnable , dont la durée n’a point d'autre re- 
gle que le plus ou moins de chaleur qu'il fait, & qui 
dépend de la prudence de l'ouvrier , on les remet 
dans un autre chaudron encore pendant un certain 
tems ; & enfuite on les en tire pour les dégraiffer un 
à un, fur un infrument appellé dégraiffoir. Voy. DE- 
GRAISSOIR. : 

Lorfque les boyaux font fufifamment dégraiflés, 
& qu’on en a Ôté les filandres, que l’on jette dans 
une tinette qui eft auprès du dégraifloir , on les re- 
met encore dans une tinette pleine d’eau; c’eft ce 
qu'on appelle les ertre blanchir. Voyez FILANDRES 
6 BLANCHIR. 

Les boyaux ayant fufifamment blanchi, des fem- 
mes les retirent de la tinette pour les coudre les uns 
au bout des autres, afin de leur donner précifément 
la longueur qu'on veut donner à la corde, Voyez 
COUDRE. 

Tout cela fait, Les boyaux font en état d’être filés, 
On file un boyau feul ou plufieurs enfembie, felon 
la grofleur que doit avoir la corde. Quand il n’y en 
a qu'un, ou fait une petite boucle à l'extrémité, & 
on lattache par-là au crochet ou émerillon qui eft 
au-haut du roûet ; s'il y en a plufieurs, on les atta- 
che enfemble par un nœud, & on les accroche à l’é- 
merillon : pour lors un homme tourne la manivelle 
du rouet, tandis que l’ouvrier file en reculant à peu 
près de même que Les cordiers. Voyez ROUET. 

Quand les cordes font filées, on les étend à l’air 
fur des efpeces de-rateaux garnis de chevilles, dont 
1e manche eft enfoncé en terre; & au bout de quel- 
ques jours 1ls les dégroffiflent , c’eft-à-dire, les ren- 
dent plus douces & plus égales : cette opération fe 
fait avec une corde de crin, imbibée de favon noir, 
avec laquelle ils les frottent rudement depuis un bout 
jufqu'à l’autre. Voyez DÉGROSSIR. 

On donne encore une autre préparation aux cor- 
des à boyau, avant qu’elles foient en état d’être ex- 
pofées en vente: maïs les ouvriers en font un myfte- 
re, & prétendent que c’eft en cela que confifte tout 
le fecret de leur art. Il y a apparence que ce préten- 
du fecret n’eft autre chofe que de. les frotter d’huile 
pour les adoucir encore plus &c les rendre plus fou- 
ples ; cependant ils affürent qu'ils ne fe fervent point 
d'huile. 

- BOYER, BOIER, & BOUIER , £. m. (Marine) 
c'eft une efpece de bateau ou de chaloupe Flaman- 
de. Le boyer eft mâté en fourche & a deux femelles, 
au moyen defquelles il va bien à la bouline & dérive 
peu. 7 
Le Boyer eft un petit bâtiment de charge, qui a un 
beaupré &c de l'acaftillage à l’avant & à l’arriere : il 
a du rapport dans beaucoup de parties avec le fema- 
que : il eft plat de varangues, &c le mât en eft fort 
haut & porte un perroquet. Cette forte de bâtiment 
n'eft pas f propre à naviger fur mer, que fur les ri- 
vicres & fur les autres eaux internes, Mais pour don- 
ner une idée plus claire de cette forte de bâtiment, 
1] faut en voir la figure, P/znche XII. figure premiere ; 
& pour plus d'intelligence, nous allons donner le 
devis d’un Boyer de 86 piés de long de l’étrave à l’'é- 
tambord, de 20 piés de ban de dedans en dedans, & 
de 9 piés un quart de creux de deffus la quille au ni- 
veau des souttieres. 

La quille à 14 pouces en quarré ; l’étrave & l’é- 
tambord ont un pié d’épaiffeur ; l’étrave a 8 piés de 
quête, & l’étambord un pié 3 pouces. Il a 6 piés à 
l'avant de releyement, & 7 piés à l’arriere : le fond 
de cale a 15 piés de large, & s’éleve de 2 pouces vers 
Les fleurs : les varangues ont 9 pouces d’épaifleur, & 
8 pouces dans les fleurs ou aux empatures, Les ge- 
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foux Ont un demi-pié d’épais fur le franc bord, & 
les allonges autant au même endroit, & 4 pouces 5 
par le haut. La carlingue a 9 pouces d’épais fous le 
mât, & 6 ou 7 pouces à l'arriere. Les vaigres d’ems 
pature ont 4 pouces d’épais, & les vaigres de fond 
2 pouces, &t les autres auffi jufqu’aux ferrebauquie= 
res qui ont 4 pouces d’épais, & chaque ban a deux 
courbes de haut en-bas, & deux par la longueur du 
bâtiment. Les ferregouttieres ont 4 pouces d’épais, 
& les bordages qui couvrent le pont en ont 2 pouces 
x : les préceintes ont un demi-pié d’épais & un pié 
de large, c’eft-à-dire les deux plus baffes ; la troifie- 
me a 4 pouces d’épais & 10 de large. 

Les couples ou fermures ont 6 pouces de large ; 
ceux d’entre la plus haute préceinte & le carreau , 
ont 10 pouces de large & 5 pouces d’épais. Le car- 
reau a vers les bouts un grand pié de largeur, & eft 
plus large par fon milieu. La chambre de proue a ro 
piés de long , à prendre à l’étrave en-dédans ; c’eft-là 
que font les-cabanes & la cuifine, dont le tuyau de 
cheminée fort fur le pont proche du virevaut: Le vi- 
revaut a 20 pouces d’épais. Le mât d’artimon, qui 
eft fort petit, eft tout proche de la planche qui fert 
d'appui vers l’arriere. Quelquefois on fait une petite 
dunéette vers l'arriere, pour y ferrer quelque chofe, 
ou pour coucher des gens. 

La grande écoutille a ro piés de long & 7 piés de 
large ; l’écoutille qui s’emboîte a 4 piés. La chambre 
de poupe a 14 piés de long, & eft élevée au-deflus 
du pont ; elle eft féparée de deux ou trois fronteaux, 
&c dans l’un des retranchemens on met les voiles & 
les agrès ; les autres fervent à coucher ou font pour 
d’autres ufages. La chambre du capitaine a 10 piés 
de long, à prendre du dedans de Pétambord ; fon bas 
plancher defcend 3 piés = au-deflous du pont , & 
baïile un peu vers larriere : le tillac ou plancher qui 
la couvre, s’éleve 3 piés au-deflus du pont, &ily 
a une petite échelle pour defcendre fur le pont. 

La hauteur du mât eft affez arbitraire ; on peut lé 
mettre plus long ou plus court; il penche un peu vers 
l'arriere. Le gouvernail a fix pouces d’épais par le 
haut, & eft par le bas de la même épaïfleur que l’é- 
tambord. La barre pañle entre le banc & la voute de 
la chambre du capitaine. Le timonnierfe tient devant 
cette chambre, Le relevement du tillac à l'avant & 
à l’arriere fert à faire écouler les eaux, fur-tout cel- 
les. que lancent les coups de mer. Les femelles, qui 
font attachées avec des chevilles un peu au-deffous 
du carreau, enfoncent dans l’eau deux piés plus bas 
que la quille ; leur largeur fe prend à difcrétion ; & 
comme elles font deflinées à empêcher que le vaif- 
feau ne dérive, il s’enfuit qu'il faut les faire gran- 
des, & qu'elles pourroient être encore plus grandes 
qu'on ne les fait, fi cette grandeur ne les rendoit 
pas trop difficiles à manœuvrer. L’étrave & la quille 
font jointes enfemble par un lien de fer de chaque 
côte. (Z 

*BOYEz, f. m. pl. (Æf. mod.) prêtres idolatres 
des Sauvages de la Floride. Chaque prêtre a fon idole 
particuliere , & le Sauvage s’adrefle au prêtre de l’i- 
dolé à laquelle il a dévotion. L'idole eft invoquée 
par des chants, & la fumée du tabac eft fon offran- 
de ordinaire. 

BOYNE, (Géog.) riviere d'Irlande, dans le comté 
de Leinfter , qui fe jette dans la mer, au-deflous de 
Drogheda. | 

BOYNES , petite ville de France dans l’Orléanois 
près de Pithiviers. . 

BOZA, ( Géog. ) petite ville du royaume de 
Hongrie, 

* BozA, ( Commerce ) c’eft une efpece de bierre 
ou liqueur forte en ufage chez les Turcs; elle fe fait 
avec de l'orge & du millet qu'on cuit enfemble , 
qu'on life enfuite fermenter : on dit que cette boiïf. 
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fon n’eft rien moins qu’agréable , & qu’elle ne laïfle 
pas d’enivrer lorfqu’on en boit d’une façon, immo 
dérée. ’ | + | | 

-BOZANTIA, ( Géog.)) petite ville afez bien for- 
tifiée de la petite Pologne , dans le Palatinat de Sen- 
domi. L | | 
_ BOZZO, ( Géog. ) riviere dans le duché de Mi- 
lan, qui fort du lac majeur , & va fe perdre dans le 
lac de Gavira,, près de Bozzolo. à 

BOZZOLO , ( Geog. ) petite ville du Mantouan, 
capitale d’une principauté de même nom, entre Man- 
toue & Crémone. Long. 28. lat. 45. 9. 

BR 

BRABANT , ( Géog.) duché , & l’une des dix-fept 
provinces des Pays-bas, bornée au nord par la Hol- 
lande & la Gueldre ; à l’occident par la Zélande & 
la Flandre ; au midi par le Haïinault & le comté de 
Namur ; &c à l’orient par l’évêche de Liége. Une par- 
tie en appartient à la maïfon d'Autriche , &r l’autre 

artie à la république des Provinces-Unies ; ce qui 
de fait divifer en Brabant Efpagnol, & Brabant Hol- 
landois. Bruxelles eft la capitale du premier, & Bois- 
le-Duc du fecond. Il s’y fait un très-grand commer- 
ce de toiles , dentelles, &rc. | 

BRABEUTE,, f. m.( Hif£. anc. ) du Grec BpaGebs 
qui fignifie diffributeur du prix , nom d’un officier pu- 
blic chez les Grecs , qui préfidoit aux jeux folennels, 
&c {ur-tout aux jeux facrés. Cette charge, qui étoit 
une efpece de magiftrature, pour juger de ceux qui 
remportoient le prix à la courfe, la lutte, &c. étoit 
fort confidérable , non-feulement chez les Grecs, 
mais encore parmi les Perfes. Les rois eux-mêmes 
l’exerçoient , c’étoit au moins parmi les familles les 
plus confidérables de la Grece, qu’on choïfifloit ces 
arbitres. Philippe de Macédoine s’en étoit fait attri- 
buer la qualité, & en commettoit les fonétions à un 
de fes officiers, lorfqu'il n’y pouvoit aflifter lui-mé- 
ne ; ce que Démofthenes regarde comme un attentat 


à la liberté des Grecs. Quand ces juges étoient {ur le 


point d'exercer leur charge , on les faifoit entrer pour 
quelque tems dans un petit enclos, où on leur faïfoit 
prêter ferment, qu'ils jugeroient avec impartialité ; 
cette formalité achevée, ils en fortoient la couronne 
{ur la tête, revètus d’un habit de pourpre, portant à 
la main une baguette pour marque de leur autorité, 
&t alloient s’afleoir à une place diftinguée , qu’on 
nommoit æAe por, qui étoit regardée comme un afyle 
inviolable : de-là , par une loi de Lycurgue , ils pro- 
nonçoient leurs jugemens avec un pouvoir abfolu, 
décernoient des peines contre les athletes qui s’étoient 
mal comportés , & des récompenfes aux vainqueurs. 
Les prix qu'ils diftribuoient s’appelloient Bpabeïa | & 
les couronnes Seuimneles, pour marquer que c’étoit 
Thémis elle-même ou la déefle de la juftice, qui les 
avoit pliées &c formées de fes propres mains. Le nom- 
bre des #rabeutes n’étoit point fixé ; quelquefois 1l n’y 
en avoit qu'un, mais plus ordinairement on en comp- 
toit fept ou neuf, Ce font les mêmes qu’on appelloit 
“athlothetes-époptes,c’eft-à-dire, juges & infpeéteurs des 
athletes. Voyez ATHLOTHETE 6 ÉPOPTES. (G) 

BRABORG , ( Géog. ) petite ville de Suéde, dans 
la province d’Offgothie, fur la riviere de Motala. 

BRACCAS, ( Géog. ) ile de l'Amérique, près de 
“celle de Cuba, l’une de celles qu’on nomme Cayma- 
zes ; elle eft inhabitée. 

BRACCIANO , ( Géog.) petite ville d'Italie, dans 
le patrimoine de Saint-Pierre ; avec titre de duché, 
à 6 lieues & demie de Rome. Il y a des bains célé- 
bres. Long. 29. 45. lat. 42. 4. 

. BRACCIANO , ( Géog. anc. 6 mod. ) un des plus 
grands Jacs d'Italie, proche la ville de même nom. 
On le nommoit autrefois /abatinus ou fabatus locus, 


BRACCIO DI MAINA , ( Géog. ) la plus-prande 
des provinces de la Morée ; on l’appelle auffi Zaconia, 
. * BRACELET, f, m, ( Aztig.) ornement fort an- 
cien que les Grecs & les Romains portoient au bras, 
comme le mot le fait aflez entendre , & dont l’ufa- 
ge s’eft confervé parmi-nous. Le bracelet ancien a eu 
différentes formes; on en voit un à trois tours fur 
une ftatue de Lucille, femme de l’empereur Lucius- 
Verus. Ils étoient la plüpart ou d’or ou de fer ; ou do: 
rés ou argentés ; on entend ici par dorés & argentés , 
autre chofe que ce que nous faifons fignifier à cés 
mots c’eft-à-dire qu'ils étoient couverts de lames d’or 
ou d'argent : on plaçoit quelquefois dans les hracelers, 
ou un anneau ou une médaille. Ils étoient pourtoutes 
{ortes de conditions. Les hommes en portoient ainf 
que les femmes. Les Sabins, dit Tite-Live , en avoient 
d’or, & de fort pefans au bras gauche ; c’étoit une 
marque arbitraire d'honneur ou d’efclavage : on en 
récompenfoit la valeur des gens de guerre. On trou- 
ve dans Gruter la figure de deux bracelets , avec cette 
infcription : Lucius Antonius Fabius Quadratus , fils de 
Lucins , a êté deux fois honoré par Tibere-Céfur , de col- 
liers 6 de bracelets, Quand l’empereur faïfoit ce pré- 
{ent , 1l difoit : l'empereur te donne ces bracelets. 1] y 
avoit des bracelets d’ivoire : il eft à croire que ceux 
de cuivre & de fer ne fervoient qu'aux efclaves & 
aux gens de bas état. Le nom d’erwilla vient d’armus, 
la partie fupérieure du bras; parce qu’anciennement 
le éraceler fe mettoit au haut du bras. Capitolin dans 
la vie d'Alexandre Severe, fe fert du terme dexrro- 
chertum , au lieu d’armilla : 1l raconte que cet empe- 
reur avoit huit piés un pouce de hauteur ; que fa for- 
ce répondoit à fa taille ; que fes membres y étoient 
proportionnés ; qu'il trainoit feul un chariot chargé ; 
qu'il faifoit fauter toutes les dents à un cheval d’un 
feul coup de poing ; qu'illui cafloit la jambe d’un coup 
de pié ; & qu’il donna d’autres preuves de fa vigueur 
extraordinaire , qu’on peut voir dans l’hiftoire : mais 
ce qui fait à notre {ujet, c’eft qu'il avoit le pouce fi 
gros, que le Praceler ou le dextrocherium de fa femme 
lui fervoit de bague : d’où le pere Montfaucon con- 
clut qu’on portoit des bagues au pouce, comme aux 
autres doigts. 

Le braceler n’eft plus parmi nous qu’à Pufage des 
femmes. C’eft quelquefois un ornement fort précieux 
par les perles & les diamans dont 1l eft enrichi. Il fe 
place vers l’extrémité du bras; le portrait du mari 
y eft aflez ordinairement enchâflé : on en fait de ru- 
bans, de cheveux , de crin, &c. Ils font également 
portés par les peuples policés & par les nations bar- 
bares. Ceux-ciles font ou de grains enfilés, on de co- 
quilles , ou de verrerie, &c. Ils faifoient jadis f grand 
cas de ces ornemens, qu'ils abandonnoiïent leurs 
plus riches marchandifes, & même facrifioient quel- 
quefois la liberté de leurs peres, de leurs femmes &z 
de leurs enfans, pour s’en procurer la poffefon. 

* BRACELET, f. m. chez les Doreurs , Argenteurss 
&& autres ouvriers, eft un inftrument ou de cuir fim= 
ple , ou de cuir rembouré, d’étoffe , ou de plufieurs 
peaux mifes les unes fur les autres, dont ils fe cou- 
vrent le bras gauche au-deflus du poignet, afin de 
pouvoir l’appuyer fortement contre la partie infé- 
rieure du brunifloir , fans le bleffer , quand ils polife 
fent leurs ouvrages. 

BRACELET , voyez CARPE. 

BRACHBANT , ( Géog. ) on nomme ainfi un pez 
tit diftriét du Hainaut, où fe trouvent les villes de 
Condé & de Leufe. | 

BRACHHUSEN , ( Géog. ) petite ville du comté 
de Hoya, appartenant à l’éleéteur de Hanovre. 

BRACHIAL , adj. eft ez Anatomie une épithete 
que lon donne aux différentes parties qui compo- 
fent le bras; c’eft dans ce fens que l’on dit Zes nerfs 
brachiaux ; l'artere brachiale ; le muftle brachial, éc, 


mais On donne plus particulierement cé nom à l’ar- 
tere qui eft placée le long de l’hurerus, &t à deux 
mufcles dont l’un eft placé à la face interne & l’au- 
tre à la face externe de ce même os, & font en con- 
féquence appellés Pun #rachial interne | & l’autre 
” brachial externe, ou anconé interne. Voyez ANCONE. 

Le hrachial interne eft fitué tout le long de la par- 
tie moyenne inférieure &c intérieure de l’Aumerus à 
laquelle 1l s'attache , & fe termine à une tubérofité 
qui fe remarque à la partie fupérieure & externe du 
cubitus. | | 

Les nerfs brachiaux naïflent dè Punion des cinq 
dernieres paires cervicales & de la premiere dorfale 
qui fe divife principalement en fix rameaux remar- 
quables. En 1697 M. Duverney en caraëtérifa cinq 
par ces noms, le mufculo-cutané , ou cutané externe, 
le médian , le cubital, le cutané interne, & le radial, 
& le fixieme a été appellé par M. Winflow zerf axil- 
daire ou articulaire, &c. Voyez CUTANÉ EXTERNE , 
MÉDIAN , 6c | 

Outre ces gros nerfs brachiaux , il part plufieurs 
petites branches des paires gervicales qui fe diftri- 
buent aux épaules, à la poitrine, 6. | 

BRACHIO-CUBITAL, (ligamenten Anatomie.) c’eft 
un ligament qui umit l’os du bras ou l’humerus avec 
l'os du coude ou le cubitus. Voyez HUMERUS , 6 Cu- 
BITUS. 

BRACHIO-RADIAL , ( ligament en Anatomie ) c’eft 
un Higament qui unit le rayon ou radius avec l'os du 
bras ou l’humerus. V. HumMERUS, & Rapius. (1 

BRACKEL , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Weftphalie , fur la Nette, à cinq 
lieues de Paderborn. Long. 26. 43. lat. 51. 46. Ily 
a une autre ville de ce nom en Weftphalie, dans le- 
véché d'Hildesheim. 

BRACKENHEIM , ( Géog. ) petite ville fur la ri- 
viere de Zaber', à 2 lieues de Haïlbron, appartenan- 
te au duc de Wirtemberg. 

BRACKLEY, (Géog. ville d'Angleterre, dans la 
province de Northampton. Long. 16. 25. lat. 51. 5G. 

* BRACHMANES , f. m. pl. ( Æi/£. anc. ) Gymno- 
fophiftes ou philofophes Indiens, dont il eftfouvent 
parlé dans les anciens. Ils en racontent des chofes 
fort extraordinaires , comme de vivre couchés fur la 
terre ; de fe tenir toùjours fur un pié ; de regarder le 
{oleil d’un œil ferme 8 immobile depuis fon lever 
jufqu’à fon coucher ; d’avoir les bras élevés toute 
leur vie ; de fe regarder fans cefle le bout dunez, & 
de fe croire comblés de la faveur célefte la plus infi- 

gne , toutes les fois qu’ils y appercevoïent une petite 
flamme bleue. Voilà des extravagances tout-à-fait 
incroyables ; & fi ce fut ainf que les brachmanes ob- 
tinrent le nom de ages, il n’y avoit que les peuples 
“qui leur accorderent ce titre qui fuflent plus fous 
qu'eux. On dit qu’ils vivoient dans les bois, & que 
les relâchés d’entre eux, ceux qui ne vifoient pas à 
la contemplation béatifique de la flamme bleué , étu- 
dioient l’Aftronomie , l’hiftoiré de la nature, & la 
politique , & fortoient quelquefois de leurs deferts 
“pour faire part de leurs contemplations aux princes 
& aux fujets. Ils veilloient de fi bonne heure à l’inf 
truétion de leurs difciples , qu'ils envoyoient des di- 
reéteurs à la mere, fi-tôt qu'ils apprenoient qu’elle 


avoit conçü; & fa docilité pour leurs leçons étoit : 


-d’un favorable augure pour l'enfant, On demeuroit 
trente-fept ans à leur école ; fans parler , touffer, ni 
cracher ; au bout de cetems, on avoit la liberté de 
mettre une chemife , de manger des animaux, & 
d’époufer plufeurs femmes ; mais à condition qu’on 


ne leur révéleroit rien des préceptes fublimes de la 


gymnofophie. Les #rachmanes prétendoient que la 
vie eft un état de conception, & la mort le moment 
de la naïffance ; que l’ame du philofophe détenue 
dans {on corps; eft dans l’état d’une chryfalide , & 
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quelle fe débarrafle à l'inflant du trépas, comme 
un papillon qui perce fa coque & prend fon eflor. 
Les évenemens de la vie n’étoient felon eux ni bons 
nimauvais ; puifque ce qui déplaît à l’un:plaît à l’au- 
tre, & qu’une même chofe eft agréable & defagréa- 
ble à la même perfonne en différens tems : voilà l’a- 
bregé de leur morale. Quant à leur phyfique, c’é= 
toit un autre amas informe de préjugés: cependant 
ils donnoient au monde un commencement & une 
fin ; admettoient un Dieu créateur, qui le gouver> 
noit & le pénétroit ; croyoient l’univers formé 
d’élémens diférens ; regardoient les cieux commé 
le réfultat d’une quinteflence particuliere ; foûte- 
noient l’immortalité de l’ame ; & fuppofoient des 
tribunaux aux enfers , &c. Clément d'Alexandrie en 
fait l’une des deux efpeces de gymnofophiftes. Foyez 
PHILOSOPHIE DES INDIENS & GYMNOSOPHISTES, 
Quand ils étoient las de vivre, 1ls fe brûüloient ; 1ls 
drefloient eux-mêmes leur bûcher, l’allumoient de 
leurs mains, & y entroient d’un pas grave & ma- 
jeftueux. 

Tels étoient ces fages que les philofophes Grecs 
allerent confulter tant de fois : on prétend que c’eft 
d'eux que Pythagore reçut le dogme de la métemp- 
fycofé. On lit dans Suidas qu'ils furent appellés 
Brachmanes, du roi Brachman leur fondateur. Cette 
fe&te fubfifte encore dans l’orient, fous le nom de 
Bramenes où Bramines. Voyez BRAMINES. 

BRACHYGRAPHIE,, { f. (Gram. ) c’eft-à-dire; 
l’art d'écrire par abréviations : ce mot eft compo- 
1é de Rpayvs , brevis, & de ypapo ; féribo. Ces abré- 
viations étoient appellées rose ; 8: ceux qui en fat- 
foient profeflion, zotarii, Gruter nous jus a confervé 
un recuéil qu'il a fait graver à la fin du fecond tome 
de fesinfcriptions , z2o4æ Tironis ac Senecæ, Ce Tiron 
étoit un affranchi de Ciceron, dont il écrivit l’hif- 
toire ; 1l étoit très-habile à écrire en abrepgé, 

Cet art eft très-ancien : ces fcribes écrivoient 
plus vite que l’orateur ne parloit; & c’eft ce qui a 
fait dire à David, Lingua mea calamus feribæ veloci- 
ter fcribentis, PI, 44. « Ma langueeft comme la plume 
» d’unécrivain quiécrit vite». Quelque vite que les 
paroles foient prononcées ; dit Martial , la main de 
ces fcribes fera encore plus prompte : à peine votre 
langue finit-elle de parler, que leur main a déjà tout 
écrit. 

Currant verba licet , manus eff velocior illis : 
Vix dum lingua tuum , dextra peregit opus 

| Mart. épig. 

Manilius parlant des enfans qui viennent au mon: 
de fous le figne de la vierge , dit : 

Hic eff fériptor erit velox , cui littera verbum efE, 
Quique notis linguam fuperet, curfimque loquentis 
ÆExcipiat longas , nova per compendia voces. 

. Manil. Afton. lib. IV, v. 197. 

C’eft par de femblables expédiens ; que-certains 
fcribes que nous avons eus à Paris, fuivoient en écri- 
vant nos plus habiles prédicateurs ; & ce fut par ce 
moyen, que parut, il y a environ trente ans, une 
édition des fermons du P. Mabillon. (F) 

BRACHYSTOCHRONE, f f. (Méchanique.) eft 
le nom que feu M. Bernoulli, profefleur de Mathé- 
matique à Bâle, a donné à une courbe 4CB (fg.68. 
Méchan.) dont la propriété eft telle qu’un corps qui 
tombe du point À, en vertu de fa pefanteur, le long 
de la concavité de cette courbe, arrive de 4 en 8 
en moins de tems qu'il n’y arriveroit, s’il defcendoit 
le long de tout autre courbe 4 DB, paflant par les 
mêmes points 4, B, ou même s'il defcendoit le long 
de la ligne droite 4 B. : 

Ce mot vient de deux mots Grecs, favoir, fpakus« 
ro, fuperlatif de parte, qui fignifie vie, prompt, & 
pére, cms. La courbe brachyffochrone s'appelle auf 
courbe ouligne de la plus vire defcente, : 
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Feu M. Bernoulli propofa aux Géometres en 1697, : 


de déterminer quelle étoit cette courbe. Le proble- 
me fut réfolu par M. Jacques Bernoulli fon frere, 
alors profefleur de Mathématique à Bâle, par M. 
Leibnitz, par M. le Marquis de l'Hôpital, & par M. 
Newton. M. Bernoulli avoit averti les Géometres 
dans fon programme, que la ligne droite 4 B, pa- 
fant par les deux points.4, B, quoiqu’elle füt la plus 
courte de toutes celles qu’on pouvoit faire paffer par 
ces points, n’étoit*pas néanmoins celle qu’un corps 
pefant , tombant de 4, devoit parcourir en moins de 
tems; &eneflet, ontrouva que c’étoitune cycloide, 
ou plütôtun arc de eycloide paffant par les points 4, 
B, & dont le point À étoit l’origine. 7. CYcLoiDe. 

Il n’eft pas impoflble de faire fentir à ceux même 
qui font peu verfés dans la Méchanique tranfcendan- 
te, comment il peut fe faire que la higne droite 4 B ne 
doit pas la ligne de la plus courte defcente. Car, ima- 
ginons la ligne horifontale Æ € qui partage la cour- 
be AC B en deux parties 4C, CB, telles que la par- 
tie À Cfoit plus courte que 4 £, & la partie C B plus 
longue que £ B ; il eft certain que le corps 4 arrive- 
ra en C plütôt qu'il f’arriveroit en Æ£, puifqu'il au- 
ra moins de chemin à faire. Il eft vrai qu'il employe- 
ra enfiute plus de tems à parcourir CB, qu'il n'en 
mettra à parcourir £ B ; mais 1l faut remarquer que 
les tems employés à parcourir les lignes 4£, 4C, 
CB,EB,ne font point entr'eux comme ces lignes, 
parce que le corps ne les décrit pas d’un mouvement 
uniforme; ainf 1l ne doit pas paroïtre impoñlible que 
l’excès du tems par 4 E fur letems par 4 C, foit plus 
grand que l'excès du tems par C'B fur le tems par 
Æ B. Ainfide ce que la ligne droite 4 B eft plus cour- 
te que la ligne courbe 4 CB, ilne s'enfuit nullement 
que la ligne droite 4 B doive être defcendue en moins 
de tems que la ligne courbe 4 C'B. L’efpece de rai- 
fonnement métaphyfique que nous venons de faire, 
peut bien fervir à faire foupçonner que la ligne de 
la plus vite defcente peut être une coutbe: mais ce 
rafonnement ne fauroit jamais être une démonfira- 
tion, C’eft par le calcul feul qu’on peut s’affürer fi 
ce qu’on a foupçonné eft vrai, & le calcul démontre 
eneffetqu'on a{oupçonnéjufte. Voici à peu près com- 
ment on s’y prend pout déterminer la courbe de la 
plus vite defcente. Soit 4 CB cette courbe, & ayant 
pris un arc infiniment petit Cc, foit imaginé un arc 
quelconque infiniment petit € O c, terminé aux 
points €, c; 1left évident que le corps.pefant arrivé 
en C, doit parcourir l'arc € c, en moins de tems que 
Parc C O:1c. Car s'il étoit moins de tems à parcourir 
l'arc CO c, alors-ce {eroit ACO cB, & non AÇB 
qui feroit La courbe de la plus vite defcente, ce qui 
eft contre l’hypothefe, Aïnfi la propriété de la cour- 
be dont il s’agit, efttelle, qu’un de fes arcs quelcon- 
ques infiniment petits Ce, left parcouru en moins de 
tems que tout autre arc infiniment petit CO c, paf- 
dant par les mêmes points ©, c 

Maintenant foient imaginés les points infiniment 
proches €’, c, & foit cherchée fur la ligne horifonta- 
de Q Z, la pofition du point À, tel, que CXc foit 
parcouru en moins de tems que tout autre chemin 
C kc, paflant par € &c, on trouvera (Voyez R£- 
FRACTION ) en menant les lignes À À, cr, per- 
pendiculaires à Q L, que le finus de l'angle CXR 
doit être au finus de X cr, comme la vitefle Le long 
de CK à lawitefle le long de X c : d’où:il s'enfuit que 
a courbe cherchée doit être telle que le finus de l’an- 
gle qu’un de fes côtés quelconque infiniment petit 
CK fait avec la verticale XR, {oit proportionnel à 
la vîtefle en X ; laquelle vitefle eft comme la racine 
quarrée de la hauteur d'où le corps eff parti. Or en 
achevant le calcul, ou trouve que cette propriété 
gonvient à la cycloide. Voyez CYCcLO1DE. 

Si l’on fuppofoit qu'un corpufçule de lumiere tra- 


verfât l’atmofphere , dé maniere qu'il arrivât d'un 
point à un autre dans le plus court tems poffible, la 
courbe qu'il décriroitferoitune #rachyffochrone, pour: 
vü que l’on fit certaines hypothefes fur la denfité du 
milieu. Voyez RÉFRACTION, ACTION, CAUSES FI- 
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Voyez dans lés Mémoires de l’Academ, de 1718. 
deux folutions du problème de la brachyffochrone, don. 
nées par M. Bernoulli, & toutes deux fort fimples. 
Galilée a cru fauflement que la brachyffochrone étoit 
un arc de cercle. La Géométrie de {on tems.n'étoit 
pas encore affez avancée pour réfoudre ce problè- 
me.On trouve dans le fecond volume de /4 Méchanique 
de M. Euler , imprimé a Petersbourg 1536. une folu- 
tion très-élegante de ces problèmes &r des théorèmes 
fort fimples & fort généraux fur les propriétés de la 
brachyftochrone; la folution du problème devient beau. 
coup plus difficile lorfqu’on fuppole que le corps fe 
meut dans un mulieu réfiftant , parce qu'’alors la vi- 
teffe ne dépend pas de la hauteur feule. M. Euler a 
donné aufli la érachyflochrone pour ce cas-là, ce que 
perfonne n'avoit encoe fait avant lui. (O 

BRACHIÎTES, f. mi. ( if. eccléf.) feéte d’héreti- 
ques qui parurent dans le troifieme fiecle. Ils fuivoient 
les erreurs de Manés &c des Gnoftiques. (G) 

BRACON, £. m. (Machine hydraulig.) on appelle 
Bracon d’un vanteau, d’une porte d’écluie, la confo- 
le à potence, ou l'appui qui foûtient cette porte. 

K | 
 BRACONNIER , fm. ( Chaffe.) celui qui chafle 
fans droit & fans permifion fur les terres d'autrui. 
Les ordonnances decernent des peines très-grieves 
contre les éraconniers. (H) 

« Tous tendeurs delacs, tirafles, tonnelles, trai- 
» neaux, bricolles de corde & de fil d’archal, pieces 
+ & pans de retz, colliers, alliers de fil ou de foie, 
» dit ordonnance du roi, du mois dé Mai 166 9, feront 
» condamnés au fouet pour la premiere fois, & en 
» trente livres d'amende; & pour la feconde, fufti- 
» gés, flétris, & bannis pour cinq ans hors de la maï- 
» trife, foit qu'ils ayent commis délit dans nos forêts, 
» sarennes , & terres de notre domaine , ou en celles 


_» des eccléfaftiques, communautés, & particuliers 


» denotre royaume , fans exception». 

BRADANO, ( Géog. ) riviere dans la Baflicate; 
au-royaume de Naples, qui prend fa fource dans l’A- 
pennin, & fe décharge dans le golfe de Tarente. | 

BRADFORD, ( Géog. ) contrée d’Angleterre, 
avec titre de comté, dans la province de Shrop. : 

* BRADUPEPSIE, f. f. ox COCTION LENTE, 
(Medecine.) maladie de l’eftomac, dans laquelle Les 
alimens ne font digérés qu'avec peine & lenteur. La 
digeftion pañle pour lente, quand au lieu de s’exécu- 
ter dans l’efpace de vingt-quatre heures, elle ne fe 
fait que dans l’efpace de plufeursjours. Voyez Es- 
TOMAC, DIGESTION. Bradupepfie eft compofee de: 
Bpadve, lent, tardif, & de meme, cuire, digérer. 

BRADIE , Géog.) ville de Moldavie fituée fur la 
riviere de Pruth. 

BRAGANCE, ( Géog. anc. 6 mod. ) ville de Por- 
tugalavec château, capitale du duché de mêmenom, 
dans la province deTra-losmontes. La maifon régnan- 
te de Portugal en porte le nom, Lon. 11. 20, lat 42 
JT: | 

Quelques auteurs prétendent que c’eftle Cœlio- 
briga des anciens. | 

BRAGANZA , ( Géog. ) petite ville fur les fron« 
tieres de la Marche Trevifane dans le territoire de la 
république de Venife. 

BRAGUE,, £. f. ou BRACQUE, DRAGUE, (Ma: 
rine, ) tous ces termes font fynonymes. 

La brague eft une corde qu’on fait pafler au-tra= 
vers des affüts du canon, & qu'on amarre par les 
bouts à deux boucles de fer qui {ont de chaque A 

és 


= 
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des fabords : les éragues à fervent retenir les affüts du 

canon , & empêchent qfen reculant ils n’aillent 

frapper jufqu’à l’autre bord du vaifleau. (Z): 
BRAGUE, ( Géog. ac. & mod.) grande ville de 


A Fe 
Portugal , avec archevèché dont l’archevêque ef pri- 


mat du royaume, fur la riviere de Cavédo. Lon, 9, 
30. lat. 41.30. Ptolomée la nomme Braccara auguf: 
ta | &t l'itinéraire d’Antonm, Bragara, ñ 

BRAHILOW , ( Géog. ) petite ville de Valachie, 
à l’endroit où la riviere de Seret fe jette dans le Da- 
nube. ” : 

* BRAI, f. m. mêlange de gomme, de réfine, de 
poix , & d’autres matieres vifqueufes, ou de poix l1- 
auide & d'huile de poiflon , dont on fe fert pour le 
calfat des bâtimens de mer. Voyez GouproN. 

* BRA1 ; on entend encore par ce mot l’efcourgeon 
& l'orge broyé pour la bierre. Le brai pris en ce fens 
gâte les moulins à blé; & les feigneurs ne peuvent 
contraindre de le porter à leurs moulins, à moins 

w’ils n’en aient de particuliers pour cette mouture. 

BRAID - ALBAIN ox ALBANIE , province fep- 
tentrionale de l’Ecoffe , entre le Lochaber, le pays 
d’Athol & d’Argile. La Tay y prend fa fource. 

BRAIE, 1. f. ( Marine. ) c’eft ainfi qu’on nomme 
des morceaux de toile porflée ou de cuir goudronné 
qu'on applique autour d’un trou pratiqué dans le til- 
lac pour faire pañler le mât; ce qui empêche que l’eau 
dela pluie ou des coups de vagues ne tombent à fond 
de cale. Onapplique auffides braies à l’ouverture par 
où pañe la barre du gouvernaïl ; parce que de gros 
tems, & fur-tout de vent arriere , les vagues qu fau- 
tent fouvent par-deflus la dunette , rempliroient la 
fainte-barbe , où 1l n’y a ni dalots ni maugeres pour 
la faire écouler. J’oyez D'ALOT & MAUGERE. (Z) 

BRAIE , ( Corderie. ) Voyez BROYE. 

BRAIE, ex cerme de Cirier, eft un inftrument fur 
lequel on écache la cire. Joy. EcAcHER.Il eftcom- 
poié d’un banc garni d’un anneau dans lequel eft re- 
tenue la braieproprement dite ; c’eft-à-dire, une plan- 
che de bouis jouant dans cet anneau, fous laquelle on 
pétrit la cire. ts | 

BRAIE , chez les Imprimetrs , c’eft une peau ou par- 
chémin préparé pour l’ufage de l’Imprimerie, qui {ert 
à recouvrir le grand tympan. | 

On appelle encore rate une feuille de papier gris 
ou une maculature découpée en frifquette , qui fert 
à faire des épreuves. 7. EPREUVE ; MACULATURE, 
TYMPAN, FRISQUETTE. 

* BRAÏLLE , £.f. ( Péche & Comm. ) pelles de bois 
dont on fe fert dans la falaifon des harengs. Voyez 
BRAILLER. 

* BRAILLER , v. a@. ( Péche. ) c’eft remuer le 
poiflon avec. la braille lorfqu'il eft falé , afin qu'il 
prenne mieux la falure. On ne #raille que quand on 
fale à terre : quand on encaque d’abord le poïffon, 
on le tient dans des paniers plats, & onle faupou- 
dre à chaque rangée ou lit qu’on en fait dans la ca- 
que, obfervant quelquefois de le tourner & retour- 
ner dans les pamiers avant que de l’encaquer. 

BRAILLER, ( Chaffe. ) on dit qu’un chien éraille 

uand il crie fans voix. | 

BRAILLEUR , f. pris adj. ( Mange.) eft un che- 
val qui hennit très-fouvent. Ce défaut eft extrème- 
ment incommode , fur-tout à la guerre. (77) 

BRAINE, (Géog.) petite ville de France à quatre 


_ lieues de Soifflons. 


BRAINE-L’ALEU , petite ville des Pays-bas Autri- 
chiens, près de Bruxelles. 

BRAINE-LE-COMTE, petite ville du Hainaut à 
cinq hieues de Mons. Lon. 21. 46. lat, 50. 35. 

* BRAISE, ff. ( Boulangers & Pétiffiers. ) c'eft 
ainfi qu'on appelle le charbon éteint. Ceux qui crai- 
gnent la vapeur du charbon noir fe fervent de braife: 
elle fe vend au boiffeau : on en diftingue de deux ef- 
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peces ; la mente & la groffe: celle-ci eft'un peu plus 
chere que l’autre. 

* BRAISE , ( faire la) Verrerie, C’eft une des fonc- 
tons de tifeur. Pour faire la raïfè le tifeur prend le 
grand rable , il en pañle le bout dans le tifonnier , êc 
égalife la braife par-tout ; puis avec fa pelle à tifer 1l 
jette dans le four trois, quatre, ou cinq pelletées de 
charbon,enfüite il va à l’autre tifonnier , il en fait au- 
tant , & revient au premier, jufqu’à ce qu'il aitrem- 
plile foyer environ aux deux cinquiemes : 1l le laïffe 
dans cet état à peu-près un quart d’heure, jufqu’à ce 
que le charbon ait pris feu ; alors il recommence la 
même manœuvre qu'il a faite, jufqu'à ce que la ref 
le foit : quand la #raife eft faite, le foyer en eft rem- 
pli d'environ les trois quarts de fa hauteur ; alors les 
ouvriers font appellés au travail, Voyez l’article 
VERRERIE, | | 

BRAKERNES., ( Géog.) petite ville de Norwe: 
ge dans la province d’Aggerhus, fur le Dramme. 

BRALIN , ( Géog. ) ville & château de la baffe Si: 
léfie , à peu de diftance de Martembersg, 

BRAMA ox BRAHMA, f. m. ( Æiff, mod. ) l'un 
des principaux dieux du Fonquin, entre la Chine & 
l'Inde. Il eft adoré par les feétateurs de Confucius. 

Ces idolatres font des facrifices aux fept planetes, 
comme à des divinités : mais 1ls ont encore cinqido- 
les pour lefquelles ils ont une vénération particulie- 
re; favoir, quatre dieux nommés Brama , Raumu, 
Betolo ; Ramonu ; & une déefle qu'ils appellent Sa- 
tibana. Le roi, les mandarins, c’eft-à-dire les fei- 
gneurs de la cour, &c les does du pays , n’adorent 
guere que le ciel. Tavermier, Voyage des Indes. Voy, 
CHINOIS GBRAMINES. (G) À 

BRAMA ox BREMA , ( Géog. ) ville &-royau- 
me d’Afe dans l’Inde, au-delà du Gange, fur la 
riviere de Menan, aux frontieres du royaume de 
Tlonquin & de Pégu : elle appartient au roi d’Ava. 
Les habitans fe nomment les Bramas. 

BRAMANT , ( Géog. ) petite ville dé Savoie dans 
la province de Maurienne fur la riviere d'Arc. 

_ BRAMAS, ( Zs ) Géog, peuples d’Afie qui habi: 
tent les extrémités du royaume d’Ava & de Péou. 

. BRAMER , v. n. { Chaffe.) Ce mot n’a pont 
d'autre ufage que de défigner le cri du cerf. 

 * BRAMINES oz BRAMENES, 64 BR AMINS oz 
BRAMENS , f. m, pl. ( Æ/mod. ) fe&e de philofo- 
phes Indiens, appellés anciennement, Brachmanes. 
Voyez BRACHMANES. Ce font des prêtres qui réve- 
rent principalement trois chofes, le dieu Fo, fa loi, - 
& les livres qui contiennent leurs conftitutions. Ils 
affürent que le monde n’eft qu'uneillufion, un fonge, 
un preflige , & que les corps pour exifter véritable- 
ment, doivent ceflér d’être en eux-mêmes, & fe 
confondre avec lé néant , qui par fa fimplicité fait 
la perfeétion de tous Les êtres. Ils font confifter la 
fainteté à ne rien vouloir , à né rien penfer, à ne 
rien fentir , & à fi bien éloigner ide fon efprit toute 
idée, même de vertu, que: la parfaite quiétude de 
lame n’en foit pas altérée. C’eftle profond affoupif- 
fement de lefprit, le calme de toutes les puiffänces,; 
la fufpenfon abfolue des fens, qui fait la perfe&tion. 
Cet état reffemble fi fort aufommeil, qu'il paroît que 
quelques grains d’opium fan@tifieroient un Bramine 
bien plus sûrement que tous fes efforts. Ce qüiétifme 
a été attaqué dans les Indes} & défendu avec cha- 
leur : du refte ils méconnoiffent-leur premiere ori- 
gine : le roi Brachman n’eft point leur fondateur. Ils 


1e prétendent iflus de la tête du dieu Brera, dont le 


cerveau ne fut pas feul fécond ; fes piés , fes mains, 
{es bras, fon eftomac , fes cuiffes, engendrerent auf, 
mais des êtres bien moins nobles que les Bramines. 
Ils ont des livres anciens qu'ils appellent facrés. Ils 
confervent la langue dans laquelle ils ont été écrits. 
Ils admettent la métempfycoie. Ils SL que la 
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chaîne des êtres eft émanée du fein de Dieu, & ÿ 
remonte continuellement , comme le fl fort du ven- 
tre de l’araignée & y rentre : au refte il paroït que ce 
fyftème de religion varie avec Les lieux. Sur la côte 
de Coromandel Wiftnou eft le dieu des Bramines ; 
Brama n’eft que le premier homme. Brama recut 
de Wifinou le pouvoir de créer : il fit huit mondes 
comme le nôtre,dont il abandonna lPadmimiftration à 
huit lieuténans. Les mondes périflent & renaïflent : 
notre terre a commencé par l’eau, &c finira par le 
feu : il s’en reformera de fes cendres une autre , où 
il ny aura ni met ni viciffitude de faïfons. Les Bra- 
mines font circuler les ames dans différens corps ; cel- 
le dé l’homme doux paffe dans le corps d’un pigeon; 
celle du tyran dans le corps d’un vautour ; & ainfñ 
des autres. Ils ont en conféquence un extrème ref- 
peét pour les animaux ; ils leur ont établi des hôpi- 
taux : la piété leur fait racheter les oifeaux que les 
Mahométans prennent. Ils font fort refpeétés des 
Benjans où Banians dans toutes les Indes ; mais fur- 
tout de ceux de la côte de Malabar, qui pouflent 
la vénération jufqu’à leur abandonner leurs époufes 
avant la confommation du mariage, afin que ces 
Hommes divins en difpofent felon leur fainte volon- 
té, & que les nouveaux mariés foientheureux & bé- 
nis. Ils font à läjtête de la religion ; ils en expliquent 
les rêvéries aüx idiots , & dominent ainfi fur ces 
idiots , & par contre-coup fur lé petit nombre de 
ceux qui ne le font pas. Ils tiennent les petites écoles. 
L’auftérité de leur vie , l’oftentation de leurs jeûnes, 
en impofent. Ils font répandus dans toutes les Indes : 
ais leur collése eft proprement à Banaffi. Nous 
pourrions poufler plus loin l’expofition des extrava- 
gances de la philofophie & de la religion des Brami- 
ñès : mais leur abfurdité, leur nombre & leur durée; 
ne doivent rien avoir d'étonnant : un chrétien y voit 
l'effet de la colere célefte. Tout fe tient dans l’en- 
tendement humain ; l’obfcurité d'une idée fe répand 
fur celles qui Penvironnent : une erreur jette des té- 
nebres fur des vérités contiguës ; & s’il arrive qu'il 
ÿ ait dans une fociété des gens intéreflés à former , 
pour ainf dire, des centres de ténebres, bientôt le 
peuple fe trouve plongé dans une nuit profonde. 
Nous n'avons point ce malheur à craindre : jamais les 
centres deténebres mont été plus rares & plus reffer- 
tés qu'aujourd'hui : la Philofophie s’avance à pas de 
géant , & la lumiere l'accompagne & la fuit. Voyez 
dans la nouvelle édition de M, de Voltaire la Zerre 
d’un Turc fur les Bramines, 

BRAMPOUR,, grande ville d’Afie, capitale du 
royaume de Candish, qui eft tributaire du grand Mo- 
gol. Les habitans font idolatres. Il s’ÿ fait un grand 
commerce de toiles de coton. Long. 95. lat. 27. 10. 

BRANCA , (Géog.) ou L’ISLE-BLANCHE, l’une 
des îles du cap-Verd. 

BRANCARD , f. m. aflemblage de plufieurs pie- 
ces de boïs de charpente, fur lequel on place des 
pierres ou autres fardeaux d’une grande pefanteur, 
quand on craint d’en gâter la forme par des chocs. 


On donne le même nom à une efpece de grande ci- 


viere à bras & à piés, fur laquelle les crocheteurs 
tranfportent les chofes fragiles , comme glaces , bu- 
reaux ; buffets , &c. 

BRANCARD, rerme de Charron ; ce font deux pieces 
debois longues, quarrées, un peu courbées, qui font 
ænchâflées à mortoïfe dans Le bout du lifloir de der- 
Here, écpofent fur l’avant-train : elles peuvent avoir 
environ quinze ou feize piés de long , fur fix pouces 
d'équarriffage. Voyez la figure PL. du Sellier. 

* BRANCASTRE, ( Géog. anc. & mod. ) village 
du-comté de Norfolck, autrefois grande ville. C’é- 
toitle Brannodunum des Latins. 


* # BRANCE, fm. ( @corom, ruflig, ) efpece de 


blé blanc aflez commun en Dauphiné : on le éonfond 
avéc le fandelium des Latins , & le riguer & lerinqué 
de nos ancêtres, Voyez BLÉ. -4 

BRANCHES, f. f. (Jard. ) Les branches font les 
bras du corps de l’arbre ; ce font elles qui lui donnent 
fa figure, Le bourgeon s’étend peu-à-peu en branches 
portées collatéralement, & compofées des mêmes 
parties que la tige, Ces #ranches s'étendent enfuite, 
s’élargiflent , & fe divifent en ramilles, d’où fortent 
quantité de feuilles. Elles croiflent à l’œil de la queué 
de la feuille , & produifent dés fleurs , enfuite des 
fruits, qui fe convertiffent en femence pour la pro: 
pagation de lefpece. 

L’agitation des branches caufée par Le vent eft aux 
arbres, ce qu’eft aux animaux l’impulfion du cœur ? 
inflexibles comme les os , elles pourroientfe rompre: 
pliantes & élaftiqués comme elles fünt, elles fe prê- 
tent & réfiftent à la violence des vents. 

On compte des maitrefles ou méres hrariches ; dés 
branches petites & foibles ; des #ranches 4 bois, à 
fruit, chifonnes , gourmandes ; veules | aoutées, & les 
branches de faux bois. 

Les Aranches chifonnes ; qui font courtés 8z fort mes 
nues, feront retranchées lors de la taille d’un arbre: 

Les branches gourmandes font celles qui fortent des 
meres éranches ou du tronc , bien droites , grofles 8 
longues. 

Les branches à bois font celles qui étant les plus 
groffes & pleines de boutons plats, donnent la forme 
à un arbre fruitier , & doivent {e conferver en parties 

Les branches à fruit font celles qui naïffent plus foi- 
bles que les branches a bois, avec des boutons ronds : 
ce font elles qui donnent les fruits, & qu’on doit con- 
ferver.: sn) 

Les branches de faux bois font celles qui croiffént 
hors des branches taillées de l’année précédente, ou 
qui étant venues, font grofles obelles devroiént être 
menues , & qui ne donnent aucune marque de féeons 
dité : on les coupe ordinairement: | 

Les maitrefles brariches ou meres brañches ; {ont les 
plus hautes branches de l'arbre , & d’où partent tous 
tes les autres. 

Les branches veules , qui après leur acctoiflement 
font longues & fort menues, fans promettre aucus 
ne fécondité, fe coupent comme n'étant propres à 
rien. 

La branche aontée fe dit quand , après lé mois d’Août j 
elle a bien pris fa croïflance , s’endurcit, & prend 
une couleur noirâtre. Si elle demeure verte & velue, 
elle n’eft pas bien aoutée: (X) | 

* On a tranfporté par métaphore le nom de #raxi: 
che, de l’arbre où il eft pris au propre, aux pieces 
d’une infinité de machines, dans lefquelles ces pie 
ces font regardées comme des parties analogues à la 
branche dans l'arbre. Voyez-en des exemples ci-défflous. 

BRANCHE , ez Généalogie, fe prend quelquefois 
pour un-rejetton, ou pour une famille iffue d’une 
autre ; ce que les généalogiftes appellent aujourd’hui 
feconde ou troïfieme branche, 

BRANCHE , er Anatomie ; c’eft un nom qui 8 dond 
ne à quelques produétions d’autres parties qui en font 
confidérées comme letronc. | 

Les arteres principales fe divifenit en #ranches, & 
ces branches {e fubdivifent en rameaux, Ÿ. ARTERE, 

La cinquieme paire de nerfs {e divide en trois brarz+ 
ches, & chacune de ces branches fe fubdivife en d’aux 
tres rameaux. Voyez NERF & PAIRE, 

Les franches ou cuiffes du clitoris, qui font comm 
les racines des deux corps caverneux du clitoris , 
font de mème attachées au bord de la érariche de l'os 
fchium , où elles fe terminent peu-à-peu , quoi qu’u« 
ne portion du tuyau mémbraneux paroïffe dans quel- 
ques-unes s’étendre jufqu’à la tubérofité. Foy. CLi- 
TORIS , IScHIUM , Ge, Elles font trois fois aufh lon 


gues que lé tronc ordinaire du clitoris même ou 
des cuiffes. 

Les branches antérieures de lamoelle allongée ou 
fes groffes branches, que l’on nomme auf Jambes an. 
térieures de cette moelle ; pédoncules du grand cer- 
veau , bras de la moelle allongée, cuifles de la moelle 
allongée, font deux faifceaux médullaires très-con- 
fidérables , dont les extrémités antérieurés s’écartent 
Tune de l’autre , & les extrémités poftérieures s’u- 
niflent, de forte que les deux faifceaux repréfentent 
un V romain. Leurs extrémités antérieures paroif- 
fent fe perdre au bas des corps cannelés. Les petites 
Branches ou branches poftérieures de la moelle allon- 
gée, font des produétions latérales de la protubé- 
rance annulaire , qui vont fe perdre dans le cervelet. 
On nomme aufli ces petites branches , jambes pofte- 
rieures du‘cervelet, pédoncules du cervelet. ( L) 

BRANCHE de courbe (terme de Géométrie). Pour eñ- 
tendre ce que c’eft que #ranche de courbe, imaginez 
une courbe géométrique , dont on ait l'équation en x 
& en y, x repréfentant les abfcifles, & y les ordon- 
nées.(foyez COURBE, ABSCISSE, ORDONNÉE, 6c.) 
1l eft évident, 

1°, Qu'en prenant x pofitive, y aura un certain 
nombre de valeurs correfpondantes à la même va- 
leur de x. 

2°, Qu'en prenant x négative, y aura de même 
‘un certain nombre de valeurs correfpondantes à la 
même x. 

Or la courbe a autant de #ranches que y a de va- 
leurs répondantes aux x tant pofitives que négatives. 
Voyez à l'article COURBE pourquoi les ordonnées 
pofñitives fe prennent du même côté de l’abfciffe, 
& les négatives du côté oppoié. 

Au refte il eft bon d’obferver que les Géometres 
n’ont pas encore bien fixé la fignification du mot 
branche. Par exemple , {oit une courbe qui ait pour 
équation y = + +x+}a, on regarde d'ordinaire 
cette courbe comme n'ayant qu'une feule branche, 
parce que y n’a qu'une feule valeur. Cependant 


cette branche eft quelquefois comptée pour deux, 
parce qu’elle s’étend à l’infini du côté des x pofi- 


tives, & du côté des x négatives. Zatrod. a l'analyfe 


des Lignes courbes par M. Cramer. 

On appelle branche infinie une branche de courbe 
qui s'étend à Pinfini. 

L’hyperbole & la parabole ont des éranches infi- 
nies. Mais le cercle & l’ellipfe n’en ont point ; ce 
ont deux courbes qui rentrent en elles-mêmes. 

Les #ranches infinies d’une courbe font ou parabo- 
liques ou kyperboliques. 

Les branches paraboliques font celles qui peuvent 
ayoir pour afymptote une parabole d’un degré 
plus ou moins élevé. Par exemple , la courbe dont 


Ô \ . 2 . 
l'équation feroit y = 2 + _ » auroit une branche 


infinie parabolique, qui auroit pour afymptote uné pa- 
rabole ordinaire dont l'équation feroit y = =. En 
2 


effet x étant infinie , l’équation fe réduit à y = _ 
qui eft celle de la parabole ordinaire. De même fi 
D! CP PREN à 75 B3 
l'équation étoit y = —r + ;,; >; On trouveroit que 
la Branche infinie auroït pour afymptote une parabole 
HE 1 2, ;3 
du troïfieme degré y= = 
Les ranches hyperboliques font celles qui ont pour 
afymptote une ligne droite ; elles peuvent aufli avoir 
pour afymptote, une hyperbole d’un degré plus ou 


. Z 
moins élevé. Par exemple, la courbey=# + © 
# 


dont nous venons de parler, fe réduit à y LA 


x 


lorfque x=0o, elle a pour afymptote l’ordonnée 
infinie qui pañe par l’origine, & elle peut avoir auf 
Tome IL, 1 
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pour afymptote l’hyperbole ordinaire. 

De même la courbe y = 2 LE a pour afymp- 
tote l’ordonnée infinie, qui pañle par le point où 
+= 0 ; & elle a auffi pour afymptote une hyperbole 
cubique. | | 

I eft vifible que toutes les #ranches infinies {ont ou 
hyperboliques ou paraboliques. Car foit dans l'équation 
d’une courbe y exprimée en x parune férie dont tous 
les termes foient réels, il eft évident que quand x 
fera infinie ou infiniment petite, toute cette équa= 


tion fe réduira à y = x”, tous les autres termes étant 
alors regardés comme nuls. Or la branche fera para 
bolique fi # eft pofitif & plus grand que 1, & hy- 
perbolique, fi 1 et négatif ouo, ou 1. #. SERIE. 
Au refte il ne faut pas croire que cette équation 


J = x” qui détermine fiune branche eft hyperbolique, 
ou parabolique, foit fufffante pour connoître le nom- 


bre & la pofition des éranches. Par ex. foit y = ee + 


ra. À ° . . z 

Vax ; en faifant x infinie, on a y — , & lon 

voit que la branche eft parabolique. De plus, on eft 

tenté de croire que cette courbe aura comme la pa- 

rabole deux branches infinies, l’une du côté des x 
c 9 { / . , 

pofitives , l’autre du côté des x négatives. Mais on 
, , LA 

feroit dans l’erreur fi on le penfoit ; car x étant né- 


- “1, > F . . L. 

gative, ordonnée y = < + y/4x fera imaginaire, 

: de es fer Ce 

On peut bien négliger Va x vis-à-vis de = , lorf- 
— 2 u 

que Va x & font tous deux réels : mais lorfque 


y/a x devient imaginaire, alors ce terme y/4 x rend 
. . . z . j 
imaginaire —, & On ne fauroit conferver l’un fans 


l’autre. Je fuis le premier qui aie fait cette remarque. 
Voyez les Mer. de Pacad, royale des fciences de Pruffe, 
an. 1740. Voyez auffi REBROUSSEMENT, 

_ On trouvera une théorie très-complette des bran- 
ches infinies des courbes dans le huitieme chapitre de 
l’Zatroduition a l’analyfe des lignes courbes par M. Cra- 
mer. Il y donne la méthode de déterminer les diffé- 
rentes franches d’une courbe, & leurs afymptotes 
droites ou courbes. Comme cette théorie nous con- 
duiroit trop loin, nous renvoyons là - defus à fon 
ouvrage. On trouve auf d'excellentes chofes fur ce 
fuet dans les L/ages de l’analyfe de Deftartes, par M. 
l'abbé de Gua. (0) | 


BRANCHES d’ogives , ( Architeëture & Coupe des 
pierres. ) ce {ont les nervures des voûtes gothiques , 
qui font faillie fur le nud de ces voûtes. 7. NERF. 
(D) | 

* BRANCHE 04 VERGE DE BALANCE ; c’eft cette 
longue piece de fer , de bois ; ou de cuivre, qui fait 
une des parties principales de la romaine, & {ur la: 
quelle font marqués les points qui défignent les poids 
des corps qu’on pefe. 7. BALANCE 6 ROMAINE. 

BRANCHES , terme de Bimblotier, faifeur de balles 
6 de dragées pour les armes à feu : on appelle aïnfi le 
jet principal auquel toutes les dragées tiennent par 
un jet particulier. Ces branches font formées dans la 
gouittiere du moule. Voyez, fig. 6. PL, de la fonte 
des dragées au moule, les dragées qui tiennent par 
autant de jets à l’arrète inférieure de la branche, & 
l’article FONTE des dragées moulees. 


BRANCHE, rerme de riviere G de Marchand de bois à 
il fe dit de la partie d’un train qui forme un coupon. 
Il a quatre branches ; favoir, deux de labourage, & 
deux de rive. 

La branche a fix mifes , & une petite mife nommée 
accolure. Voyez TRAIN. 


* BRANCHE, fe dit, chez Les Charrons, des deux 
pieces de bois qui font au-derriere du train d’un car- 
rofle, vis-à-vis les montans , & qui en foûtiennent 
les archoutans, C’eft fur ces #ranches que les laquais 

Dddi 
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{e tiennent debout, lorfquela livrée eft nombreufe. 

BRANCHE, ex termes d’'Epinglier | fe dit propre- 
ment du brin ou du corps de l’épingle, lorfqu’une de 
{es extrémités eft en pointe, & l’autre prête à rece- 
voir la tête. Voyez EPINGLE. 

BRANCHE de la bride, ( Eperonnier. ) ce font deux 
pieces de fer courbées, qui portent l’embouchure, 
les chaïînettes , la gourmette, & qui font attachées 
d’un côté à la têtiere , & de l’autre aux rênes, pour 
aflujettir la tête du cheval. Joyez EMBOUCHURE, 
CHAINETTE, GOURMETTE, TÊTIERE ,RENE, Gc. 

On dit branche hardie, en parlant de*celle qui ra- 
mene. Voye RAMENER. On forgeoit autrefois une 
branche pour relever , qu’on appelloit ranche flaque : 
elle n’eft plus en ufage ; parce que celui des bran- 
ches à genou eft beaucoup meïlleur. Pour faire une 
branche hardie , les Eperonniers placent le touret au- 
delà de la ligne du banquet, à égard de Pencolure; 
&c la Branche eft flaque ou foible, f le trou du tou- 
ret eft placé au-decà de cette ligne par rapport à 
lPencolure. Voyez TOURET , BANQUET , ENco- 
LURE, Gc. 

Le coude de la Zranche et cette partie de la Bran- 
che qui prend naïflance au bas de l’arc du banquet, 
vis-à-vis du fonceau ou du chaperon, qui forme un 
autre arc au-defious du banquet. Voyez FONCEAU, 
CHAPERON. Le coude d’une branche prend un tour 
plus ou moins grand , felon que l’on veut fortifier on 
affoiblir la ranche. 

Branche de mors. Les meilleures branches de mors 
font de linvention du connétable de Montmorenct, 
qu'on appelle à caufe de cela, 4 La connétable. De 
quelque côté que les franches du mors aïllent, la bou- 
che du cheval va toüjours au contraire. Vous tirez 
la bride, & ce mouvement tire les hranches en-haut, 
& la bouche va en-bas. L’a@ion de la Branche de La 
bride reflemble à celle du levier. Voici les noms des 
différentes efpeces de branches : branche droite à piflo- 
let, branche a la connétable , branche à la pigoite , Bran- 
che à genou, branche françoife : on peut en voir la def 
cription dans Solleyfel, Newcaîtle, &c. & la figure 
en À ©, PI, de l'Eperonnier , fig. 22. 

*BRANCHES, serme de Manufalure d’étoffe, de 
laine , de foie , de gafe, &c. c’eft une des portions dans 
lefquelles une chaîne eft divifée. Voyez CHAINE. La 
chaine eft diftribuée en portées ; la portée en Zran- 
ches, & la branche en fils. La Branche eft une demi- 
portée. La quantité de fils dont elle eff compoñée, 
varie felon la qualité de l’étoffe. 

BRANCHE, en cerme de Fourbiffeur , eft une partie 
de la poignée faite en demi-cercle, qui pafle d’un 
bout dans l'œil au-deflous de la poignée , &c de l’au- 
tre bout dans le pommeau au-deflus. Voyez Por- 
GNÉE & POMMEAU. La branche eft garnie d'une 
amande & d’un bout de revers. Voyez AMANDE 6 
BOUT DE REVERS, &c la figure PI, du Cifeleur- Da- 
mafquirneur. : 

* BRANCHE, terme de Nattier ; c’eft ainfi que ces 
ouvriers appellent les portions dont un cordon de 
natte eft formé, Un cordon de natte a trois franches, 
&t chaque franche peut avoir depuis quatre brins juf- 
qu’à douze, felon l'épaiffeur & la force qu’on veut 
donnertà la natte. 

BRANCHES, ne fe dit, chez les Rubanniers, que 
dans l’ouvrage des velours , & s’entend de chaque 
portion de chaîne, quoique de différentes couleurs, 
ou d’une feule, contenue fur chacun des petits ro- 
quetins qui compofent lefdites branches. Il en a été 
parlé plus au long à l’article ALLONGES des poser. 
ceaux. Voyez ROQUETIN. 

* BRANCHE , ex Verrerie en plat ; c’eft une planche 
aiguifée en pointe par un bout, & que le fouet fait 
entrer dans l’orifice de la baffe qui lui eft préfentée 
par l’ouvrier , pour lui faciliter l'ouverture du plat, 
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en polir les bords , & former l’ourlet, Foyez Verre- 
RIE EN PLAT, FOUET, 6 BOsse. | 

* BRANCHE de vigne, ( Antig. ) La branche de vigne 
étoit chez les Romains la marque des centurions. F4 
CENTURION. . 

* BRANCHE de cyprès , ( Commerce. ) c’eft une 
efpece de droit de balife qui fe paye au bureau des 
Fermes établi à Blaye, par chaque vaifleau qu‘ vient 
de Bordeaux, Libourne , & Bourg. 

BRANCHER , BRANCHE, oy.FourcHes.(O) 

* BRANCHER , ex Verrerie ; c’eft mouvoir circulai- 
rement la branche dans ouverture de la boffe, Foy. 
BRANCHE, VERRERIE ex plat, & BOSSE. 

* BRANCHIDES, f. m. pl. ( Æif. anc.) prètres 
du temple d’Apollon, à Didyme dans lIonie. Ces 
prêtres livrerent eux-mêmes à Xercés les richefles 
du temple. Après cette impiété, ils fe réfugierent 
dans la ‘Sogdiane , où Xercès leur permit de bâtir 
une ville. Mais Apollon ne laïffa point leur crime 
impuni: Alexandre prit leur ville, la rafa après en 
avoir pañlé tous les habitans au fil de Pépée; & la 
faute des peres fut pourfuivie fur leurs defcendans. 

* BRANCHIER , adj. fe dit, ez Fauconnerie, d’un 
jeune oïfeau qui n'ayant point encore de force , fe 
repofe de branche en branche au fortir du nid. 

BRANCION , ( Géog. ) petite ville avectitre de 
comté , dans le duché de Bourgogne. 

BRANDAM, ( Géog.) ville d’Afie dans l’île de 
Java , appartenante au roi de Suruhaya. 

BRANDES , f. f. fe dit er Wénerie , des bruyeres 
où les cerfs vont viander. Foy. CERF & ViANDER. 

BRANDEBOURG , ( LA MARCHE DE) Géog. 
c’eft un grand pays d'Allemagne dans le cercle de la 
haute Saxe. Il eft borné à l'occident par le duché de 
Lunebourg ; au nord, par le Meckelbourg & la Po- 
méranie ; à lorient, par la grande Pologne; & au 
midi, par la Siléfie, la Luface, l’éleétorat de Saxe, 
& le duché de Magdebourg. Ce pays eft abondant 
en grains, chanvre, beftiaux ; il s'y trouve beau- 
coup de manufaëlures très-floriffantes : il appartient 
au roi de Prufle, qui porte le titre de marggrave & 
d’éleéteur de Brandebourg. I eft archi-chambellan de 
l’Empire : c’eft le comte de Hohenzollern qui rem- 
pit {ous lui cette fonéhon. 

BRANDEBOURG, ( Géog. ) ville capitale de [a 
Marche de ce nom , fur la riviere d’Havel, Il y a 
une autre ville de ce nom dans le duché de Meckel- 
bourg , qu’on appelle /4 nouvelle Brandebourg. 

BRANDEIS , ( Géog. ) petite ville & château de 
Boheme {ur l’Elbe, à trois lieues de Prague. Il y a 
encore une autre ville de ce nom en Bohème : elle 
eft fituée fur la riviere d'Orlitz. 

* BRANDERIE , £. £. ( Commerce. ) c’eft ainf 
qu’on nomme à Amfterdam , les lieux où l’on fait 
les eaux-de-vie de erain. 

BRANDEUM, fub. ( Hif. eccléf.) nom ufité 
dans les auteurs de la baffle latinité, pour fignifier un 
linceul de foie ou de lin, dont on enveloppoit les 
corps des faints & leurs reliques. On donnoit le mé- 
me nom aux linges que l’on faifoit toucher aux reli- 
ques des faints. Du tems deS. Grégoire le grand, qui 
tenoit le fiège de Rome l’an 600, & avant lui, onne 
touchoit point aux corps des faints; & au lieu de 


_leursos, on fe contentoit d’envoyer dans une boîte 


un morceau de ce drap ou de ce corporal.Le pape 
faint Grégoire parle de cette coûtume, & ajoûte 
qu'on la croyoit, par tradition, du tems du pape 
S. Léon, vers l’an quatre cent cinquante. Quelques 
? nant At k q 

Grecs ayant douté fi l’on devoittenir cesreliques pour 
bonnes, ce faint pontife, pour les convaincre, {e fit 
apporter des cfeaux, & coupa en leur préfence un 
de cés brandeum, c’éft-à-dire, une de ces pieces de 
drap, dont on dit qu'il fortit du fang, comme fi c’eût 
1,1 A 4 

été le corps même du faint, Greg. Turon, 4 Gor. 


conf. Cap. xxxvir, PierreDanuen, 22 %:b. IF. oprjf, xiv. 
Bede, if. Angl. hb, lc. ii. Du Cange, Gloffer. (G) 
BRANDIR, v. n. er termes ‘de Charpenterie, c’eft 
lorfque l’on placé une piece de boïs de travers fur 
une autre fans être entaillée , percer un trou en tra- 
vers des deux pieces, & y mettre une cheville de bois 
pour les arrêter enfemble. Brazdir les chevrons {ur 
les pannes, c’eft faire avec une tarriere un trou qui 
perce les deux enfemble, & y mettre une cheville. 

BRANDONS , {. m. pl. cerme de Palais , auquel on 
joint poux l'ordinaire celui de pazonceaux ; ce font 
des bouchons de paille qu’on attache en quelques pro- 
vinces à la porte des héritages faifis , avec les armes 
du roi ou du feigneur. Voyez PANONCEAUX. 

ARRÊT-BRANDONS ; voyez ARRÊT. (A) 

* BRANDONS , ( Œconomie ruftique. ) c’eft le nom 
qu'on donne dans les campagnes à quelques épines, 
branches, où bouchons de paille, par lefquels on 
avertit que le chaume eït réfervé & retenu par celui 
qui joiut de la terre : fans quoi il feroit cenfé aban- 
donne, & le premier venu en pourroit faire fon pro- 
fit, Dans les coûtumes où les £randons ont heu, on 
les met dès le 15 Septembre. 

BRANDONS, danfe des brandons ; on exécutoit cette 
danfe dans plufeurs villes de France, le premier di- 
manche de carême , autour des feux qu’on allumoit 
dans les places publiques ; & c’eft de-là qu’on leur 
avoit donné le nom de érandons. Voyez DANSE sA- 
CRÉE. Les ordonnances de nos rois ont fagement 
aboli ces danfes , ainfi que les bxZadoires , les noüur- 
nes, &t celles qui fe faifoient dans nos églifes : cet 


ufage étoit fi fort enraciné , que malgré les fages pre- : 


cautions des évêques & des magiftrats , il fubfiftoit 
opimêtrément dans quelques villes du royaume. A la 
fête de faint Martial, apôtre du Limoufin, le peuple 
danfoit encore vers le milieu du dernier fiecle dans 
le chœur de l’églife’, dont ce faint eft le patron. A la 
fin de chaque pfeaume , au lieu de chanter le Gloria 
Patri, tout lé peuple chantoït én langage du pays : 
fer Marceau pregats per nous , è nous epinparen per bous ; 
c’eft-à-dire , fast Martial priez pour nous , & nous dan- 


Jérons pour voue. Cette coûtuime eft abolie. Bonnet, 


Hifloire de la danfe. (B) 

+ BRANDONS , ( Géog. ) ville de France en Bourgo- 
gné, für les frontieres du Charolois, à quatre lieues 
d’Autun. | | 

BRANDSOE,, ( Géog. ) petite île du Danemark, 
dansle détroit de Middelfart, entre le diiché de Schlef: 
wig, & l'ile de Funen. 

BRANLANT ,ez rerine de Meétreut-en-œuvre, eft une 
croix qui e porte fans coulant, d'un fimple chaton, 
qui fe termine par une pendeloque qui lui donne ce 
nom. Foyez PENDELOQUE. 
 BRANLE, { m. serre d'Orcheflique ou de danfe ; 
c’eft un pas compolé de plufeurs perfonnes qui dan- 
fent en rond en fe tenant par la main, & en fe don- 
nant un Pranle continuel. 

. Oncommencoit autrefois tous les bals parun grand 
branle : on lés commence aujourd’hui ordinairement 
par les menuets. ; 

Il y aie Prarle fimple | & le branle double : le pre- 
mièr confifte en trois pas &c un pié joint, qui fe font 
en quatre mefures. On les répete pour faire le #ranle 
#ouble. à | | 
{n’y a guere dé nom de province qu’on n’ait don- 
né à quelqu'un des frames François ; 1l y a des brarles 
de Bourgogne, du Barrois, & de Bretagne. | 

Il y avoit autrefois le Pile des Lavandietes , des 
fabots ; des chevaux, des pois, des hermites , de la 
torche, &c. les branles morgués , gefticulés , de la 
moutarde , &:c. tous ces branles fe réduifent à préfent 
à un feul genre qu'on nomme Éranle 4 mener. Dans 

cette efpece de éranle, chacun mené la danfe à fon 
tour, & fe met après à la quene, C’eft pour l’ordi- 

Tome IE, 
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aire atx chanfons que l’ontdanfe les £ranles, Orche- 


fographie de Thoïnot Arbeau. (8) 


BRANLE de $, Elme, ( Hip. mod. ) fête qui fe céle- 
broit autrefois à Marfeille la veille de S. Lazare. On 
choiïfifloit les plus beaux garçons & les filles Les 
mieux faites ; on les habilloït le plus magnifiquement 
qu'of pouvoit : cette troupe repréfentoit les dieux 
de la fable, les différentes nations, Gc. &'étoit pro- 
menée dans les rues au fon des violons & des tam- 
bours. Cette mafcarade s’appelloit le #rarle de faire 
Elme. 

_ BRANLE 0% HAMAC , ( Æiff, mod, ) eft une efpece 
de lit fufpendu entre deux arbres, deux poteaux ou 
deux crochets, dont on fe fert dans les Indes orien- 
tales. | | 

Les Indiens fufpendent leurs branles à des arbres, 
pour fe mettre à couvert des bêtes fauvages & des 
infeétes , qui ne manqueroient pas de léur nuire s'ils 
couchoient par terre. 

Les habitans des iles Caribbes font extrèmement 
fuperftitieux au fujèt de leurs #ranles, & ne les font 
jamais fans beaucoup de cérémonie : ils placent à cha- 


que bout un fac de cendre , croyant que fans cette 


précaution is ne fubfifteroient pas long-tems. [scroi- 
roient faire tomber leurs érzrles s'ils mangeoient def- 
fus des figues , où quelque poiflon qui eût des dents. 

Le P. Plumier qui s’étoit fouvent fervi de branles 
dans fes voyages des Indes, prétend qu’ils confiftent 
en une grande mante ou grofle toile de coton d’en- 
viron fix piésen quatré , aux extrémités de laquelle 
font desgances de la même étoffe, où paffent à travers 
des cordons dont on forme d’autres anneaux, & où 
pafle une corde qu’on attache aux arbres voifins, 
owà deux crochets fi c’eft dans les maïlons. Cette ef- 
pece de couche fert en mêmé tems de lit, de mate- 
las, de drap, & decouflin, (G) 

BRANLES , HAMACS , ( Marine. ) c’eft ainf qu'on 
appelle encore les lits dont fe fervent les gens de l’é- 
quipage d’un vaifleäu : ils font compofés d’un mor- 
ceau de forte toile, long de fix piés 6e large de trois, 
renforcé par lés bords d’un cordage appellé ralingue, 
en façon d’ourlet, que l'on fufpend par les quatre 
coins etre lés ponts d’un vaiffeau , où l’on fait cou- 
cher un matelot où un foldat. Voyez HAmMAC. 

Branle maselafe, c’elt une éfpece de matelas qui 
eft fait en éranle. 

On dit rendre & détendre les branles. 

Brante-bas où forbranie, C’eit un commandement 
qu’on fait lorfqu’on veut faire détendre tous les #ran- 
les d’entre les ponts, afin de fe préparer au combat, 
ou pour quelqu'’autre faifon. (Z 

BRANLE , ez2 Fanconnerie, {e dit du vol de l’oifeau, 
lorfque s’élevant féulement au premier degré fur la 
tête du fauconnier , il tourne en battant des ailes & 
remuant la quete. 

BRANLE,, ez Horlogerie, s’entend de l’efpace par- 
couru par le réculateir dans une vibration. 

Cônime les petits ares décrits par un péndule ne 
different pas fenfiblement deceux qu'il décriroit, s’il 
vibroit entre des portions de cycloide, voyez Cy- 
CLOiDE= ; 1l eft à propos que le pendule décrive de 
pétits arcs dans fes vibrations : au tefte lé #ranle doit 
être toujours conditionnel à l’échappement qu’on em- 
ployé; parce qu'il ÿ en.a qui exigent un plus grand 
branle que d’autrés, tel eft l’échappement à levier. 
Voyez ÉCHAPPEMENT, PENDULE , CYCLOIDE, Grc. 

L'expérience a appris aux Horlogers , que pour 
qu'une montre aille jufte avec l’échappement ordi- 
naire, & que cette jufieffe foit de durée, 1l falloit 
que le bälancier branlât moitié , c’eft-à-dire qu'un 
point quelconque de fa circonférence parcourüit dans 
chaque vibration un demi-cercle ou 180 degrés. Foy. 
ÉCHAPPEMENT, LEVIER, Gc. (T) 

BRANLER , v, n, ex rerme de Commerce fe dit dun 
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marchand où d'in banquier, qui fait préfenter fes 
billets par tout pour avoir de l’argent, & qui donne 
par-là à connoître qu’il eft fur le penchant de fa ruine 

& prêt à faire faillte. Voyez FAIEUITE. (G) 

__* BRANLOIRE, f. f. c’eft ainfi que les Serru- 
riers, Taillandiers, & autres ouvriers de forge , ap- 
-pellent la chaîne, qui tient d’un bout au levier, qui 
fait mouvoir leurs foufflets , 8 qui porte un manche 
de l’autre bout, qu'ils prennent à la main , pour met- 
tre en aétion ce levier. | 

BRANQUE URSINE ; voyez ACANTHE. 

BRANSKO, ( Géog. ) petite ville de Mofcovie, 
fur la riviere Defna, dans le duché de Novogorod 
Seviersky. Il y a deux autres villes de même nom, 
l’une en Podlachie fur la Narva , autre en Wolhinie. 

BRANSLE ,( Géog. ) riviere de France, qui prend 
fa fource dans le Vendomois, fe jette dans la Cifle, 
un peu au-deflus de fa jonétion avec la Loire. 

BRAQUER un canon ou un mortier, ( Artillerie. ) 
c’eft lui donner la pofition néceflaire pour tirer : mais 
on fe fert plus communément du terme de pointer, 
pour exprimer la même chofe. Voyez POINTER. (Q) 

BRAQUES ox BRACS , f. m. ( Chaffe.) c’eft le 
nom qu'on donne à des chiens ras de poil, bien cou- 
pés, légers, bons quêteurs , vigoureux, & aflez fins 
de nez. [ls font bons pour la plaine & pour les brof- 
failles. Ils réfiftent à la chaleur, & font moins fenfi- 
bles aux épines que les autres. 

_ BRAS, £ m. ( Anatomie. ) eft une partie du corps 
humain , qui fe termine d’un côté à l'épaule, & de 
l’autre à la main, Foyez CoRPs , ÉPAULE, 6. 

Chez les Medecins & les Anatomiftes , bras figni- 
fie feulement cette partie qui eft entre l'épaule & le 
coude ; le refte depuis le coude jufqu’au poignet , fe 
nomme l’avant-bras. Voyez MAIN. 

Le bras dans ce dernier fens , n’a qu'un feul os 
appellé Aumerus, Voyez; HUMERUS. 

Le bras a cinq fortes de mouvemens qui s’exécu- 
tent par neuf mufcles , un mouvement en haut, par 
le deltoide, le fufépineux, & le coracobrachial ; un 
mouvement en bas, par le grand rond, le petit rond , 
8 le grand dorfal ; un mouvement en devant, par le 
grand pettoral & le fous-fcapulaire; un mouvement 
en arriere, par le fous-épineux ; un mouvement cir- 
culaire , par l’aétion combinée de tous ces mufcles. 
Voyez chacun de ces muftles fous fon article particulier. 

L'autre partie du éras ou l’avant-bras , eft compo- 
fée de deux os , le radius & le cubitus. Voy. RADIUS 
& CUBITUS. 

Les mufcles qui fléchiflent l’avant-bras, font le b:- 
ceps & le brachial interne ; ceux qui létendent font le 
long extenfeur & le court extenfeur, le brachial externe, 
l’anconée ; le mouvement de pronation s’exécute par 
le rond pronateur & le quarré pronateur; & celui 
de fupination, par le long fupinateur &t le court fupina- 
teur, V. chacun de ces mufèles en [on lieu. La faignée ordi- 
naire fe fait au #ras. V. SAIGNÉE 6 PHLÉBOTOMIE. 

BRAS de La moelle allongée, voyez BRANCHES 6 
MOELLE ALLONGÉE. (L) 

Bras fe prend au figuré pour un inftrument ou 
pour la partie d’une machine, qui a par fa longueur 
& par fa fonétion desrappoïts, quelquefois bien éloi- 
onés, avec la forme & les ufages du bras dans le 
corps humain. C’eft en ce fens qu’on appelle chez les 
marchands Ciriers | bras de flambeaux , les longs cor- 
dons de meche dont ils forment leurs flambeaux , en 
les enduifant de cire. Voyez FLAMBEAU G CIRE. 

Chez les Menuifiers & Charpentiers , bras de ftre, 
font les deux pieces de bois paralleles auxquelles la 
feuille de la fcie eft attachée. Voyez Scre. 

Chez les Charpentiers , bras de chevre, les deux lon- 
oues pieces de bois qui portent le treuil fur lequel 
te cable s’enveloppeé quand on monte un fardeau. 
Voyez CHEVRE , EG 


Chez les Maffons , bras de bar € de civiere, les ex: 
trémités des deux principales pieces de ces engins, 
celles que les porteurs tiennent à leurs mains , quand 
ils s’en fervent, On dit encorebras de grue, voy.GRUE ; 
bras de baleine | pour nageoires, voyez BALEINE ; bras 
d’engin , voyez ENGIN ; bras de Tourneur, bras d’ancre, 
bras de riviere , &c. voyez ces articles., les uns ci-deffous, 
les autres à leurs renvois. 

BRAS SÉCULIER, rerme ufitéen Droit, eft l'autorité; 
la main ou puiflance du juge féculier, que l’on em- 
ploye pour faire exécuter les ordonnances du jugé 
d’éghfe, ou pour faire fubir à un eccléfiaftique cou 
pable d’un délit privilégié , les peines que l’Églife ne 


- peut impofer. Le juge d’églife n’a pas le pouvoir de 


mettre à exécution {es fentences fur les biens tempo- 
rels de ceux qu'ilauroit condamnés , ni d’impofer des 
peines grieves & qui aillent jufqu’à l’efufon du fangs 
Dicfion. de Droit de Deferriere. 

BRAS , en Manege, fe dit de la partie de la jambe 
de devant, qui s'étend depuis le bas de Pépaule juf- 
qu’au genou. On dit qu’un cheval plie bien le bras, 
pour dire qu’il plie bien la jambe, quoique le bras 
même ne plie point. Un cheval qui plie bienles bras, 
& leve le devant avec liberté, n’a plus befoin d’être 
mis entre deux piliers pour lui rendre le devant léger. 
Le #ras pour être bien fait, doit être large, long, & 
charnu. ( 

BRAS, (Jardinage. eft un terme dont on fe fert 
en parlant des melons, des concombres , des citrouil- 
les, pour exprimer les branches qu’ils pouffent. On 
diftingue les bons bras d’avec les mauvais qui font 
veules, & qu'il faut fupprimer. Les bons melons ne 
viennent jamais que fur les bons ras. (K) 

BRAS, en Marine, ce font des cordages amarrés 
au bout de la vergue, pour la mouvoir & gouverner 
felon le vent, La vergue d’artimon outre les #res, à 
une corde appellée owrfe, à l’extrémité de la vergue. 

Haley fur les bras , terme de commandement pour 
ordonner aux matelots de roidir ces cordages. 

Tenirun bras, c’eft-à-dire , haler & amarrer un de 
ces cordages nommés ras, | 

Bon bras, cela fe dit quand on brafle au vent, en 
forte que le vent ne foit pas au plus près. 

Bras de revers ; larguer le bras du vent.ou de fervicei 

Bras , les grands bras, ou bras de la grande vergue 
fe 1.044 

Bras de la vergue de mifene, n° 45. 

Bras de la vergue du grand hunier, 2° 72. 

Bras de la vergue du petit hunier, n° 75. 

Bras de vergue de foule ; n° 71. Le cordage appellé 
ourfe ou hource , 2°. 43. 

Bras de vergue de perroquet de foule ; n° 72. 

Bras de la vergue de grand perroquet , n° 74. 

Bras de la vergue du perroquet de mifene, fig. 14#° 76: 

Bras de la vergue de civadiere, n° 46. 

Bras de la vergue de perroquet de beaupré, n° 77. (Z) 

BRAS , terme dont fe fervent les Géographes, pour 
dire une partie de mer ou de riviere reflerrée entre 
des terres. Voyez MER , OCÉAN, RIVIERE. 

L'Italie eft féparée de la Sicile par un bras de mer. 

Le bras de S.George dans la Méditerranée, eft Pan 
cien bofphore de Thrace, aujourd’hui le détroit des 
Dardanelles. 

BRAS d’une ancre , eft une des moitiés de la partie 
courbe, dite croifèe. Voyez ANCRE. 

BRAS d’une balance, font les deux parties du levier 
qui la forme, prife de part & d’autre du centre: & 
auxquelles on fufpend les poids. Voyez BALANCE. 
(0) 

BRAS, en terme de Diamantaire, n’eft autre chofe 
qu’une piece de bois AB, PI. XI. du Diamantare, 
d'environ deux piés de long , garnie de deuxpoignées, 
& montée fur une autre piece perpendiculaire CD, 
qui tourne par en-bas fur une crapaudine fcellée en 
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terre, & par ënhant au müyen d'un tourillon dans 
in collet qui l’émbrafle, Voyez La.figure premiere, PI, 
TT, du Diaréntaire, | 
Pour faire mouvoir la rôté, tin Ouvrier poufle & 
tire alternativement le ras AB , pat le moyen des 
deux poignées qu'il tient dans fes mains ; le mouve- 
iment ainfi imprimé au r#s, fe communique par le 
moyen de l'épée au coude de arbre ; qui porte la 
roue de bois. Foyez Les figures 
BRAS , (parties de la preffe en tællt-dénce. ) ils fônt 
au nombre de quatre aflemblés par une de leurs ex- 
trémités oo dans lés parties latérales des jumelles 
C D ; leur autré extrémité FF, porte für les colon- 
nes G, qui font de même au nombre de quatre. Faÿez 
PRESSE d’/mprimerte en taille-donce, 6 les fig. prem: 
6 G.00,FF, PL, de l'Imprimerie en taïlle-douve, 
. BRAS, (serme de Tonrnenr.) ce font deux pieces 
de bois qui traverfent les poupées du tout un peu au 
deffous des pointes , & qui fervent à foûtenir la barre 
fur laquelle ouvrier appuie fes outilsen travaillant, 
Ces bras s’avancent & reculent à la volonté de l’ou- 
Vrier ;. & felon que l'ouvrage le demande. Voyez 
Tour: . KE IN? EE 
. Bras dépreffe ; bras de forcè ; pieces du métier à bas: 
Voyez l’arncle BAS, , * % «ces 
* BRASIDÉES ; f. im. pl. (Hif£. ani. ) fêtes infti- 
tuées en l’honneur de Brafidas; parles habitans d’Ant- 
phipôlis ; qui éleverent à ce chef fameux des Lace- 
démoniens ; un fuperbe tombeau dans le milieu de 
leur ville: Nous ne favons rien de la maniere dont 
les Brafidées 1e célebroïent: . :: L 
_* BRASILLER ; v. neut. ( éerine de Marine. )1l fe 
et des feux & dé la lumiere qué jétte la mer pendant 
la nuit. La mer Zrzflle beaucoup le long des flancs 
d'un Vaifleau qu Vogue à plemes voiles: . | 
BRASLAW , ox BRACKLAW , ( Géop.) ville & 
palatinat; ou province de la petite Rule , fur les 
frontieres de la Taïtarie ; la ville eft fituée fur la ri: 
viere de Bog: Lop. 47. 15. dat. 48. got. 
. BRASLAVW ; o1 BRATISLAW , { Géog.) ville de 
Pologne; fur les frontieres du duché de Curlande, 
fur un grand lac ; à peu dé diftance de la Dwina, 
LORS 5220 ar 58 Bit | 7 oO ,., 
BRASLAW ; ( Géog.) petite ville dé la Valachie; 
près des frontieres de la Moldavie: | | 
BRASSAGE, f. m. (4 Za Monnoie.) droit que le 
Toi accorde aux direéteurs de la monnoïe fur chaque 
marc d’or ; d'argent, &c de billon; mis en œuvre & 
fabriqué. Cé droit eft dé cinq fous pour l'or & pour 
l'argent ; & dé fix fous pour le billon: | 
Autrefois lé direéteur (que l’on appellôïit maïsre) 
prenoit trois livres par marc d’of, & dix-huit fous par 
marc d’argeñt ; dont la moitié étoit employée au dé: 
chet de fonte; charbon, frais; &c; & l’autre moitié 
au payement des ouvriers: 
… * BRASSARD ; £ m: inftrument de bois dont on 
fe feft pour jouer au ballon : c’eft une douille de bois 
tle chêne affez mince , de la longueur de l’avant-bras 
qu'on y faitentrer à force Avéc des mouchoirs, fer: 
viettès ; ou autres linges. On peut avec le bras ainf 
arme ; recevoir le ballon & le frapper f fort que l’on 
veut fans fe bleffer. La fürface du #raffars eft taillée 
en grôfles dents ; afin que le coup ne gliffe pas fur le 
balloñ: . = See sie FE | 
Les anciens à quile jeu de ballon n’étoit pas in: 
éonnu ; ont éu auflileurs braffards : mais ils n’étoient 
pas dé bois; c’étoient des courtoïies d’un cuir fort; 
dont ils faifoient plufñeurs tours fur leurs bras: 
= * BRASSARD de Vérrier : ces braffards {ont faits dé 
deux vieux chapeaux pañlés l’un dans l’autre, Onen 
Ôte le deflus ; & l’onen couvrele bras droit jufqiat 
coude: Il fervent à foûtenit lé manche dés pelles ; 
quand 1 éft trop chaud ; loffqu'oû tranfporté avec 
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cés pelles de la matiere; des arches à réciire, dans 
lepot. _. . Pres nr er le (3 

. BRASSAW,0 GRONSTAT,, (Géog.añc. G mod.) 
Ville forte de Tranfilvanie, Long. 44. 10. lat. 46, 
30. Les uns la prennent pour la Preroria angnfla dé 
Prolomée, & d’autres la nomment Corona 8 Srepha= 
UDOUS EE Le UE e 
. BRASSE; ff. La Marine a trois fortes de Braffes 
la grande #raffe, dont on fe fert pour les vaifleaux dé 
guerre elt de fix piés ; ia moyenne, qui eft celle des 
Vaifleaux marchands , eft de cinq piés & demi; &c là 
petite n’eft que de cinq piés ; elle n’eft en ufage que 
parmi lès patrons de barques & autres petits bâti 
mens qui fervent à la pêche, _ . . 

Tous les cordages fe ntéfureht par éraffes. Les ca: 
bles des plus grands vaifleaux Ont 120 #raffès ou 720 
piés. Le Roï entretient dans fes ports un officier nom: 
mé maitre d'équipage , dont la principale fonétion eff 
de couper les manœuvres fivant le rang des vaif- 
feaux, c’eft-à-dire ; de donner aux cordages la lon“ 
gueur qu'il leur convient à chacun. (Z ) 

BRASSE , (Commerce. ) mefure de la longueur des 
déux bras étendus; & qui eft ordinairement de cing 
piés. M. Savari la fait de fix piés de roi, & équivas 
lente à la toife. Foyez Toise, | 

BRASSE, eît aufli une éfpecé d’anñie ou de mefuré 
de longueur ; qui fert à mefurer les draps; toiles ; ru: 
bans & autres pareilles marchändifes. : 

On s’en fert dans prefque toute l'Italie : mais à 
mefure varie fuivant les lieux. À Venife la #raffé con: 
tient un pié trois pouces trois lignes ; qui font hit 
quinziemes de l’aune de Paris, & ainfi quinze #raffes 
de Venife font huit aunes de Paris: 

La Braffe de Bologne , Modeñe ; Mantoue; eft fer 
blable à celle de Venife. ; LA 

À Luques la éraffe eft d’ux pié neuf pouces dix li 
gnes; ce qhi fait derhi-aune de Paris : à Florence ellé 
Contient un pié neuf pouces quatre lignes, qui font 
quaranté-neuf centiemes d’aunes de Paris, & par con 
féquent un peu moins d’une demi-aune: a: > 
. À Milan la Braffé pour mefurer les (oies; feft paë 
là même que celle avec laquelle on mefure les draps 
de läine : la première ne contenant qu’un pié fept 
pouces quatre lignes, & la feconde deux piés onze 
lignes: he po bet Le, 

. À Bergañie la #raffe contient un pié fépt boñces 
fix lignées, qui foht cinq neuviemes d’aune de Paris ; 
äinfi neuf aunes de Bergame n’en font que cinq de 
FACTEURS Me ou Less Free x 
. BRASSE ; fe dit aufli dé la chofe méfurée avec la 
braffe ; une braffé de drap ; une braffe decorde. (G) 

BRASSÉE DE SOIE , (erme de Fabrique des étôffes 
de foie.) La Braffée de foie eft compofée d'autant de 
brins de foie qu'il y a de rochets à la cañtre. Le ter: 
me de Éraffée n’eft en ufage que pour l’ourdiffage des 
chaînes : mais on fe fert partout du terme de porrées 
La portée ordinaire eft de 8o fils, 

BRASSEIER ; BRASSER ; BRACHER ; v: feut: 
en Marine ; C’eft faire la manœuvre des #ras ; & gou= 
vernér les vergues avec cés cordagés. 7. Bras. (Z) 

BRASSER ; v. neut. il fe dit proprèment de la ma: 
nœuvre des #raffeurs ou fabricateurs de bierre ; dont 
le principal travail eft des bras, Voyez BRASSERIEs 

. Le verbe braffer à pañlé de-là dans plufieurs autres 
ASE à ALU AL O ON NET 

BRASSER Zes vergues 3 ( Marine. ) c'et mettre lea 
Vétgues horifontalement dé l’avant en arriere, en 
mMmaniant les manœuvres, 3 toi 

BRASSER es voiles fur le init ; Céft-à-dire mañoœëus 
Vrer les voiles de telle maniere que le vent fe metté 
deflus , au lieu d’être dedans : ce qui eft auf bralfer à 
contre ; terme ufité pour la mifené: 2 

Braffe an vènt ; termé de commiandetient pour fairé 
Manquvrér les Vérgues du côté d'où vient le Yeñty 
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Braffe au vent tout court, fe dit pour faire manœu- 
vrer, enforte que le vent ne foit pas au plus près. 
Braffè au plus près du vent, pour qu'il foit au plus 
pres. Brafle fous le vent, c’eft pour faire manœuvrer 
les vergues du côté oppolé à celui du vent. Braffe 4 
l’autre bord, pour faire brafler les vergues à l’autre 
bord. Braffe a porter, brafle a fervir ; c’eft pour faire 
braffer les vergues , enforte que le vent donne dans 
les voiles. Brajfer à contre, c’eft-à-dire, braffer les 
bras du vent, & faire que le vent donne fur les voi- 
les ; cela fe pratique ordinairement lorfqu’on veut 
. le mettre fur la voile de mifene. C’eft dans ce fens 
qu’on dit, braffe la mifene à contre. (Z) 

BRASSER , (a la Monnote. ) verbe qui marque l’ac- 
tion de remuer le métal lorfqu'il a acquis l’état de 
fluidité. L'or ne fe éraffe point de même que l’argent 
" & le billon. Voyez BrAssorr. 

* BRASSER , terme de Pécheur , c’eft agiter & trou- 

bler l’eau avec la bouloire, pour faite {ortir Le poif- 
Ion &c le conduire dans les filets. 
_ * BRASSER,, er cerime de Tannerie, c’eft remuer les 
cuirs , les apiter, & retourner pendant un certain 
tems dans une cuve remplie de tan & d’eau chaude, 
pour les rougir. Voyez TANNER. 

* BRASSERIE , fubfi. f. attelier qui contient les 

cuves, chaudieres , moulins , & tous les autres inf- 
trumens , agrès & commodités néceflaires pour faire 
la bierre. La bierre eft une boïflon fort ancienne. F. 
BIERRE. On peut dire en général, qu’elle fe tire du 
grain : mais elle ne fe tire pas du même grain, par- 
tout où l’on en fait. À Paris, & plus généralement 
en France, on n’y employe que l’orge. Quelques 
brafleurs feulement y mêlent, les uns un peu de blé, 
d’autres un peu d'avoine. Dans les provinces du nord- 
de la France, telles que la Picardie, l’Artois, le Bou- 
lonois , la Flandre Françoiïfe , elle ne fe fait qu'avec 
le foucrillon, ou l'orge d’hyver, ou même avec l’ef- 
piotte, que nous appellons auffi l’efcourgeon, Ce que 
nous nommons. orge , s'appelle dans çes provinces 
parnele. 
… En Hollande, on brafle non-feulement avec l’or- 
ge fouctillon, mais encore avec le blé & l’avoine. 
Les brafleurs Hollandois, qui tirent de la bierre de 
chacun de ces trois grains, ont trois fortes différen- 
tes de bierre. 

En Allemagne, 6ù la bierre ne laife pas que d’é- 
tre fort commune , elle {6 fait aufli avec l’orge. On 
y employe quelquefois l’efpiotte. L’efpiotte eft un 
grain, dont le noyau reffemble affez à celui du fei- 
gle, excepté qu'il-eft-plus court & plus plat. La co- 
que qui le renferme ne differe guere de celle du blé; 
on à feulement beaucoup plus de peine à en faire 
fortir le grain, même en le battant à la maniere des 
autres grains ; aufli on fe contente d’en brifer les épis : 
on le fait germer &c on le mout dans fa coque. 

En Angleterre, où la bierre eft très-commune, on 
la fait ainf qu'ailleurs, avec l'orge, le blé & l’avoine. 

Une brafferie eft un bâtiment très-confidérable ; le 
nombre des agrès ne l’eft pas moins: les principaux 
font le germoir, la touraille, le moulin, les cuves, 
les chaudieres, &c. 

.… Pour brafler, fuivant notre façon de Paris, 1l faut 
‘avoir de bon orge, que l’on met tremper dans de 
l’eau naturelle pendant l’efpace de trente à quarante 
heures, plus ou moins, felon que les eaux font plus 
ou moins dures & l’orge plus ou moins fec. Au refte 
‘en quelque tems que ce foit, & de quelque nature 
que foit l'orge, on jugera qu’il aura affez d’eau , quand 
en le ferrant entre les doigts, 1l cédera facilement à 
la preffion & s’écrafera fans peine fous l’ongle ; alors 
on letetirera de la cuve où on l’aura fait mouiller, 
“& on le tranfportera dans Le germoir. 

_ … Du germoir. Le germoir , ainfi que le nom l’indi- 
‘que aflez, eft un lieu où l’on met germer le grain 
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mouillé qu’on deftine à faire de la bierte, H ÿ-en 4 
de deux efpeces : les uns font de grandes caves you- 
tées, on les regarde comme les meilleurs ; les autres 
de grandes falles au rez-de-chauflée. Le grain refte 
au germoir, en tas ou en mottes, communément 
vingt-quatre heures. Au bout de ce tems, qu’on lui 
accorde pour reboire fon eau , comme on dit dans les 
Brafferies , on le met en couches , c’eft-à-dire qu’on 
étend les mottes ou tas, & qu’on les réduit à la hau- 
teur de 8 à 9 pouces d’épailieur , plus où moins, fe- 
lon que le germoir eft plus ou moins échauffé. Om 
laïfle le grain dans cet état jufqu'à ce que par la 
chaleur naturelle qu’il trouvera dans lui-même , le 
germe commence à en fortir. Quand on verra le 
germe pointer hors du corps du grain, pour lors il 
faudra rompre. À 

On appelle rompre une couche de grain ; la remuer 
avec une pelle, jetter le grain d’une place dans une 
autre, le retourner, & le remettre en couche com- 
me auparavant, obfervant feulement de donner à la 
couche moins de hauteur. À moins que le grain n’eut 
êté rompu trop jeune, c’eft-à-dire, avant que le ger- 
me en füt aflez avancé, on laiflera la nouvelle cou: 
che de grain dans cet état pendant douze ou quinze 
heures, plus même, fur-tout fi l’air qui regne dans 
le germoir eft froid ; car alors la germination fe fera 
beaucoup plus lentement. : 

Au bout des douze ou quinze heures, le germe s’é- 
tant accru confidérablement , & la chaleur s'étant 
beaucoup augmentée, on rédonnera encore un coup 
de pelle au grain , obfervant de l’éventer plus que la 
premiere fois : cette manœuvre s’appelle donner Le fe- 
cond coup de pelle. On finira le fecond coup de pelle, 
pat remettre le grain en couche ; il. y reftera encore 
douze à quinze heures , ce tems lui fuffra pour ache- 
ver de pouffer fon germe au point qui convient pour 
être en état de pañler fur la touraille. 

De la touraille. La touraille eftune dés portions prin- 
cipales d’une Érafferte, Sa partie fupérieure 4 BCD, 
Jigure premiere, Brafferie, Planche premiere, a la forme 
d’une pyramide équilatérale , creufe, dont le fommet 
feroit tronqué, & la bafe en-haut. Le corps ou les fa- 
ces en font compofées de pieces de bois aflemblées 
& revêtues en-dedans d’une maçonnerie de brique , 
faite fur un lattis tel que celui des platfonds ; & pour 
préferver les bois d’un incendie prefqu'inévitable, la 
maçonnerie de brique eft enduite de bonnes couches 
de plâtre : x, y ,7, font trois faces intérieures de la 
pyramide ou tremie de la touraille. On a pratiqué à 
Pune de ces faces une porté pour pouvoir entrer dans 
le corps de la touraille, en cas de befoin. 

La bafe de cette pyramide ou la fuperficie fupé- 
rieure de cette tremie 4BE F, eft un plancher fait 
de tringles de bois de 3 pouces d’équarriflage. Cha- 
ques tringles laïflent entr’elles le même intervalle , 
enforte que la furface entiere 4 BE F, ef tant plei- 
ne que vuide. Sur ces tringles de bois, qui font com- 
munément de fapin, on étend une grande toile de 
crin, que l’on nomme /2 haire, LA haïre couvre tout 
le plancher AB EF de la touraille ; cet efpace eft 
environné & furmonté de madriers, au défaut de mu- 
raille. Sur ces madriers font attachées des bandes de 
chêne, que l’on nomme cofheres. Les coftieres débor- 
dent, ou comme on dit, recouvrent fur l'aire du plan- 
cher, & empêchent le grain de s’échapper par les 
rebords, & de tomber dans le corps de la touraille. 

Sous la tremie 4 B C D ou fous le corps de la tou- 
raille, en eft une autre de maçonnerie CD GA , de 
la forme d’un parallelepipede. C’eft dans l’intérieur 
de ce folide qu’eft conftruit Le fourneau de la tou- 
taille, dont on voit l’intérieur par la bouche Z. Ce 
fourneau à communément vingt pouces de large, 
quatre piés & demi de long dans œuvre , non com- 
pris fon embouchure, qui fe trouvera plus ou moins 
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longue, felon que les murs du fourneau auront plus 
ou moins de profondeur. “ 

Pour conftruire folidementun fournéau de tourail- 
le, il faut que le pavé en foit fait de briques pofées 
debout & de champ, & que le pié du mur en dedans 
du fourneau foit revêtu de fortes enclumes , capa- 
bles de réfifter à l’aétion du feu; autrement foit les 
briques, foit les tuiles dont on le conftruiroit, fe- 
xoient bientôt calcinées. Comme la premiere portion 
du fourneau s’éleve en grand fur plomb, ainf qu’on 
Papperçoit dans la figure, il eft néceflaire que les en- 
clumes foient détenues par le haut, d’une forte barre 
de fer fcellée d’un bout dans le mur du fond du four- 
neau, & de l’autre dans le mur de côté, près de l’em- 
bouchure, en forte qu’elle s’étende de toute la lon- 
gueur du fourneau; & pour plus de folidité, on l’ar- 
meraide gougeons de fer d'environ un pié de long, 
qui feront pareillement fcellés dans le mur de côté, 
ainfi qu’on l’apperçoit dans les coupes du fourneau, 

fig. 2, & 3. même planche. 1 

La premiere partie du fourneau étant ainfi élevée, 
on conftruira à plomb fur elle, celle du milieu; on 
lui donnera environ un pié de hauteur. On élevera 
enflute la derniere partie: fa forme fera la même 
qu’on voit à celle dumilieu, mais dans une fituation 
renverfée; enforte que la partie du milieu du four- 
heau & fa partie fupérieure , reflemblent affez à deux 
chaudières oppofées fond à fond & communiquant 
par une ouverture commune, avec cette feule con- 
dition que la chaudiere inférieure auroit plus de hau- 
teur que la fupérieure. Voyez fig. 1. 2.6 3.1GHK 
L, partie inférieure du fourneau. X L M bouche, N 
© PQ enclumes fcellés. P Q RS partie du milieu du 
fourneau. À S T F communication de la partie du 
milieu avec [a partie fupérieure. T 7° XF partie {u- 
périeure. La fig. z. montre le fourneau en entier. La 

Jig. 3. en eft une coupe verticale par le milieu de la 
bouche. La fg. 2. en eft une coupe verticale, & pa- 
rallele à la bouche. 

Sur cette conftruétion on placera de bonnes & for- 
tes briques , de champ, fur le mur de la partie fupé- 
teure, felon leur hauteur, & de diftance en diftance, 
comme on voit fig. 1.2,3. en0,0, 03 0, Ce, Ces 
briques ainfi difpofées formeront des efpeces de car- 
neaux, Sur ces briques on placera un-chaflis de fer 
plat, d'environ deux pouces d’équarriffage. Foy. fig. 
4. ce chaflis. On diftribuera fur ce chaflis de grandes 
& fortes tiules qui ferviront X porter la maçonnerie 
qu'il convient d'élever deffus ce chafis, On appelle 
communément cette maçonnerie la rruite. 

De la truite, La truite Pgrs, fig. 1. a la figure d’un 
comble de pavillon à quatre arrêtes ; c’eft un égoût 
formé par des tuiles , &z tel que feroit exattement ce- 
lui d’un bâtiment. L’ufage de la truite eft d’arrêter 
l’action du feu qui tend naturellement à monter, de 
replier la flamme fur elle-même , de confumer le peu 
de fumée qui fe fait dans le fourneau , de contraindre 
12 flamme à s'échapper pure par Les carneaux formés 
pat les briques qui foûtiennent le chaffis, & de dif 
tribuer par ce moyen une chaleur égale dans tout 
T'intérieur de latouraille, qui, fans cette précaution, 
ne feroit bien échauffée que dans le milieu. D’ail- 
leurs elle empêche le germe qui tombe dans l’inté- 

_ rieur de lä touraille, de pafler dans le fourneau. C’eft 
aufh par cette derniere raïfon qu’on lui a donné la 
figure d’un comble à quatre arrêtes. 

La pouffiere du grain & le germe, après avoir tra- 
verfé la haire ou toile de crin dont le plancher de la 
touraille eft couvert, ne reftent point fur la truite; 
als defcendent tout-au-tour, & fe rendent au pour- 
tour de la maçonnerie intérieure de la partie du mi- 
lieu du fourneau, où l’on a pratiqué des canaux ap- 
pellés ventoufes, qui les reçoivent. Les ventoufes, 
F8, 2. 6 3.2, Z, forment comme un petit fofé d’en- 
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viron fix à fept pouces de large tout-au-tour du four- 
neau, entre la maçonnerie intérieure & la maçon- 
nerie extérieure. 

Le gran, au fortir du germoir, fe charge fur le 
plancher de la touraille, On l’y étend en forme de cou- 
che d'environ cinq à fix pouces d’épaifleur: on fait 
du feu dans le fourneau jufqu’à ce qu’à ce qu’on s’ap- 
perçoive que la grande humidité que le grain a prife 
dans le mouillage, commence à fortir, [l y a pour 
cela un figne certain: alors on voit à la furface du 
grain une grande rofée , & cette rofée eft coupée par 
bandes ; ou plûütôt tonte la furface de la couche eft 
divifée par bandes chargées & non chargées de ro- 
fée alternativement. Cette divifion eft caufée par 
les tringles de bois qui font fous la haïre, & qui em- 
pêchent que tout le grain ne foit atteint également 
par.le feu. Celui qui correfpond aux efpaces vuides 
doit chauffer plus vite que celui qui correfpond aux 
efpaces pleins: 

Loriqu'on apperçoit ces bandes, il eft teims de 
remuer le grain. Pour cet effet, on jette celui qui eft 
fur une moitié du plancher, fur l’autre moitié; puis 
on rejette fur la partie vuide & le grain qui y étoit, 


. & celui qui n’y étoit pas, mais mêlé & retourné. Ce: 


la fait, on étend le tout, & l’on en reforme une cou- 
che fur toute la fuperfcie de la touraille. Dans cet 
état celui qui étoit à demi féché fe trouve placé à cô- 
té de celui qui ne l’étoit point. Il fe fait une réparti- 
tion aflez égale d'humidité, & un progrès aflez uni- 
forme de defficcation. Cette premiere manœuvre 
s'appelle retourner la touraille pour la premiere fois. 

Après que la touraille a été retournée, on ranime 
de nouveau le feu du fourneau, & on le continue 
jufqu’à ce qu’il foit tems de la retourner pour la fecon- 
de fois, Ce moment eft indiqué par la fuppreffion 
prefqu’entiere de l'humidité dans tout le grain. Le 
plus voifn de la haiïre en eft entierement privé ; on 
n’apperçoit plus de moiteur qu’à la fuperñcie. C’eft 
alors qu’il eft tems de rebrouiller. 

On appelle rebrouiller la touraïlle, mettre deflous 
le grain qui fe trouve à la fuperficie de la couche, & 
deflus célui qui étoit deflous. Dans cette manœuvre, 
on ne jette point le grain l’un fur l’autre, comme 
quand on retourne ; on fe contente de le prendre avec 
la pelle, & de le retourner fens deflus deflous, pels 
letée à pelletée, 

On laiïffera la touraille rebrouillée quelques heu= 
res dans le même état & fans feu; pour donner à la 
chaleur du fourneau le tems de difiper le refte de 
l’humidité qui pourroit fe trouver dans le grain. Après 
quoi on Ôtera le grain de deflus la touraiile pour fai- 
re place à d’autre; & pour le cribler au crible de fer, 
afin d’en féparer la pouffere & les touraillons, On 
appelle souraillons , le germe féché. 

Du moulin. On laifle repofer Le grain pendant quel- 
ques jours ; la methode en eft meilleure que de le por: 
ter au moulin tout au fortir de la.touraille, Le moulin 
repréfente Planche IIT. eft un moulin à double tour 
nure. Il a deuxrouets & deux lanternes, fans compter 
le grand roûet. Les chevaux font attelés parle moyen 
de patons aux queues ou leviers, ou affeliers 4 du 
moulin; ces aïifieliers font emmanchés dans larbre 
de bout B ; cet arbre fait tourner le grand roûet € : 
cé rouet eft armé de dents qui engrainent dans les fu- 
feaux de la grande lanterne D, dans laquelle paffe 
l'arbre de couche £. Cet arbre perte à fon autre ex- 
trémité, & parallelement à la grande lanterne, le pe- 
titrouet F quitourne verticalement, & engraine dans 
la petite lanterne G fixée fur l’arbre de fer qui traver- 
fe la meule fupérieure Æ. Cette meule s’appelle fa 
meule courante ; elle eft pofée un peu au-deflus d’un 
autre qu’on appelle la meule giffante. Ces deux meu- 
les écrafent entr’elles le grain qui y eft introduit par 
le moyen de la tremie X &c de l’auget. Le grain ré- 
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duit en farine, fort par l’anche, & tombe dansie fac L. 
L'endroit où {ont les chevaux s’appelle le #arege. On 
voit à gauche de la même figure les meules féparées, 
&c à la diftance qui convient pour la mouture, avec 
l’ouverture de l’anche ; car le grand roûet C produit 
des deux côtés le même effet, & fait marcher propre- 
ment deux moulins. Mais ce n’eft pas tout : le même 
méchanifme pourroit fervir à deux moulins à Peau; 
on en voit un à droite. L’eau efttirée du puits parune 
pompe à chapelet: on a pratiqué dans l’étage fupé- 
rieur à celui du manege un trou au plancher à tra- 
vers lequel paffe le grand arbre debout 3. Cet arbre 
porte à fa partie fupérieure, comme on voit aufli à fon 
inférieure , un grand rouet C €. Les dents de ce roûet 
engrainent dans la lanterne X X fixée fur l’arbre de 
couche L, au bout duquel eft adaptée une étoile M 
garme de fes cornichons, à l’aide defquels elle porte 
& tire la chaîne à chapelet, qui paflant dans un tuyau 
de bois N qu’elle remplit exaétement, monte l’eau 
dans le petit réfervoir O , qui eft au-deflus du puits. 
De ce réfervoir on la conduit par des tuyaux de plomb 
partout où l’on en a befoin. 

Ine faut pas que la farine foit trop grofle, ni qu’el- 


le foit trop fine ; l’un & l’autre excès a fes inconvé-. 


tiens : trop grofle, le fuc ne s’en tire pas facilement; 
trop fine, on court rifque de perdre entierement le 
braffin ; il s’en fait alors une liaifon , un mortier que 
l’eau ne peut pénétrer lorfque la farine eft dans la 
cuve. 

De la cuve matiere. Lorfque la farine eff faite, on la 
met dans [a cuve appellée communément cuve ma- 
tiere, Planche V, 4. Cette cuve À eft de bois; fes dou- 
ves ont environ deux pouces ou deux pouces & de- 
mi d’épaifeur fur quatre à cinq pouces de largeur ; 
fa profondeur eft d’environ quatre piés & demi, elle 
eft à deux fonds : celui d’en bas eft plein, comme le 
{ont ordinairement tous les fonds de cuve : mais il eft 
furmonté d’un fecond que l’on appelle faux-fond. Ce 
faux-fond eft compofé de planches percées d’une mul- 
titude de petits trous faits en cone, ou plus ouverts 
à la partie inférieure de la planche, qu’à fa partie {u- 
périeure. La différence de diametre de ces ouvertu- 
res eft grande; car à la partie inférieure le trou peut 
avoir trois quarts de pouce ou environ, & il fe trou- 
ve réduit à la partie fupérieure à une ligne ou envi- 
ron. Ces planches font foûtenues au-deflus du pre- 
mier fond par des patins qui font attachés fur elles- 
mêmes; ces patins ont environ deux pouces de hau- 
teur,, de façon qu'il fe trouve deux pouces d’inter- 
Valle entre les deux fonds. 

Le faux-fond eft arrêté en-deflus par un cordon de 
bois , qui regne tout autour de la cuve. Ce cordon a 
environ trois petits pouces de large, & fert à rete- 
nir tous les bouts des planches du faux-fond , & à 
empêcher qu’elles ne felevent avec l’eau que Pon 
envoye dans la cuve. Dans un endroit de la cuve le 
plus commode , on place debout une efpece de pom- 
pe ou tuyau de bois , qu’on appelle pompe a jetter 
trempe. Ce tuyau pañle à-travers Le faux-fond , & 
pofe fur l’autre fond , mais ne s’y applique pas. On 
ui a pratiqué aux quatre angles quatre efpeces de 
piés , fur lefquels il eft appuyé : Pefpace évuidé qur 
eft entre ces quatre piés, {uit pour donner paflage 
à l’eau. | 

Sous la cuve-matiere , il y en a üne autre plus pe- 
tite que l’on nomme reverdoir | & dans laquelle ef 
équipée une pompe à chapelet, qw’on appelle pompe 
a cabarer. Cette pompe fert à enlever ce qui fort de 
la cuve-matiere, & à le renvoyer, par le moyen 
d’une gouttiere qu'on lui applique , dans les chau- 
dieres , fur le bord defquelles cette gouttiere eft ap- 
puyée de Pautre bout. Voyez la Planche V. 4 cuve- 
matiere: B autre cuve-matiere ; car on peuten avoir 
plufeurs: €, C, pompes à cabarer , qui fe rendent 


dans les cuves placées au-deflous des cuves matie- 
res: £,E, gouttieres: D, D, chaudieres: F,F, 
bacs. On verra plus bas l’ufage de tous les agrès , 
après que nous aurons expliqué ce qui concerne les 
chaudieres, | 

Des chaudieres. Les chaudieres dont on fe fert, 
font faites de grandes tables de cuivre, clouées en- 
femble avec des clous de même métal. Leur fisure 
eft celle d’un demi-globe. Elles font montées fur 
leurs fourneaux, qui doivent être confiruits de bri- 
que ou de tuileau. On y employe quelquefois la 
pierre : mais la difficulté de trouver des pierres qui 
réfiitent au feu , fait préférer les deux autres efpeces 
de matériaux. : 

Pour bien conftrutre un fourneau, 1l faut d’abord 
faire un bon maflif de moilon que l’on revêtira de 
bons murs. Voyez fig. 2. PL, II, 4, 4, 4, À, &c 
Ces murs étant élevés à la hauteur de deux piés & 
derni ou environ , fuivant la grandeur des chaudie- 
res ,onpavera le fond dufourneau 2,8, B,B, &c. 
avec du gros pavé de grais, ou avec de la brique de 
champ , & debout : puis on pofera l'embouchure : 
C,C,C,C, &c. L’embouchure doit être conftruite 
de trois où quatre barres de fer, fortes & larges de 
cinq à fix pouces ; chacunes affemblées avec des en- 
tretoifes de pareil fer. L’embouchure étant polée, 


. on conftruira le mur intérieur du fourneau , qu’on 


voit même Planche, fig. 9. en D., D, D, Cette fi- 
gure eft une coupe verticale de la chaudiere & du 
fourneau, prife fur le milieu de embouchure qu’elle 
partage en deux felon fa longueur. Ce mur intérieur 
doit être de brique ou de tuileau. On l’élevera envi- 
ron de quinze pouces à plomb. Sa forme , comme on 
voit, eft concave. Après quoi on le continuera à 
grand fruit. Quant à la forme qu’on lui donnera, ce 
fera celle d’une calote fphérique concave, capable 
d’embraffer la chaudiere dans toute fa furface, ex- 
cepté à l’endroit qui correfpond au fourneau , où la 
chaudiere n’a aucune partie de conftruéhion qui s’y 
applique , & que par-tout ailleurs 1l y a entre la chau- 
diere & le mur en calote fphérique concave, cinq à 
fix pouces de diftance. Il n’y a rien qui correfponde 
au fond de la chaudiere £, comme on voit figure 9. 
L’efpace du mur & de la chaudiere F, F', plus grand 
par en bas que par-tout ailleurs, va toûjours en dimi- 
nuant à mefure qu'il s’éleve vers les bords de la chau- 
diere. Cette conftruéthion eft très-raifonnable ; par ce 
moyen les parties de la chaudiere font d’autant plus 
découvertes, qu’elles font plus expofées à lation 
du feu ; & la flamme refferrée à mefure qu’elle mon- 
te, {e replie fur elle-même, & enveloppe toute la 
chaudiere , s’élevant jufqu’aux ventoufes qui font 
perpendiculairement au-deflus de l'embouchure , en- 
viron à cinq à fix piés plus haut. Il n’eft pas nécef- 
faire d’avertir qu'il faut garmir & élever les murs de 
revêtiflement , à mefure que l’on éleve ceux du four- 
neau qui doivent commander aux autres. Lorfqu’on 
a pouñlé la conftru@tion jufqu'en G , G, à quatre à 
cinq pouces des agraffes de la chaudiere , qui doi- 
vent être faites de cuivre pour plus grande folidité, . 
on fermera tout-à-coup le fourneau ; enforte que tou- 
tes les briques toucheront pour lors la chaudiere ; & 
lon continuera de conftruire ainfi lors même qu’on 
fera au-deffus des agraffes , avec cette différence feu- 
lement ,que les briques depuis le pié du murjufqu’aux 
agraftes , feront unes avec de la terre à four ; & que 
depuis les agraffes jufqu’aux bords & au-deflus des 
bords, on les liera avec un mortier de chaux & un 
ciment d’eau-forte. On obfervera, lorfqu'on pofera 
les briques avec le mortier dé chaux & le ciment , de 
faire mouiller les briques , afin qu’elles foient plus 
difpofées à faïre corps avec le ciment. À 
Lorfqu’on a conduit la maçonnerie à la hauteur 
de la chaudiere, & qu’on aura conftruit les ventou:; 


“es ; les cheminées R, R , fig. 2. leshottes S,S , on 
pofera fur le devant'de la chaudiere , c’eft-à-dire à la 
partie oppofée à l'embouchure du fourneau , une 
jante de bois d’orme de 4 à ; pouces d’équarriflage, 
& dont la largeurcouvre l’épaiffeur du mur. On gar- 
nira & l’on arrafera cetre jante tout autour de la 
chaudiere & des bords, avec des briques & du ci- 
ment. La maçonnerie ‘ainfi arrafée , on pofera les 
fommiers : ce font deux pieces de bois de chêne d’en- 
viron neuf pouces de largeur , fur un pié de hauteur, 
qui doivent traverfer la chaudiere dans toute fa lar- 
geur , laiffant entr’elles un efpace de vingt à vingt- 
‘deux pouces qui reftera totjours vide , afin de pou- 
voir emplir & vuider les chaudieres. Ces deux pie- 
ces de bois étant aufli-arrafées par la maçonnerie de 
brique & de ciment , on pofera deflus des planches, 
comme on les voit en T, T', T, fig. 2. Planche II. 
ou fig. t. Planche V, Ces planches feront attachées 
 furles fommiers , ferviront de couvertures à la chau- 
diere, & porteront les bacs à jets, qui doivent toû- 
jours être fur les chaudieres, & qu’on y voit fig. z. 
Planche V. en F,F. 

Des bacs. Les bacs font des efpeces de réfervoirs 
deftinés à recevoir la bierre lor{qu’elle eft faite. Il 
y en a de deux fortes, les bacs a jeter, & les bacs 
de décharge. Les bacs à jetter dont il s’agit 11, & 
qu'on voiten F, F, fig. 1. PL. . font placés {ur les 
Chaudieres , & font faits pour recevoir tout ce qui en 
dort, foit eau , foit bierre : mais les liqueurs ne font 
que pañler deflus , & n’y reftent jamais ; aufli font- 
ils plus petits que les autres. Les bacs de décharge 
{ont deftinés à recevoir la bierte lorfqu’elle eft faite, 
& qu’elle a ceflé de cuire dans les chaudieres. On 
fait couler deflus cesbacs la bierre avecle houblon, 
par le moyen de gouttieres faites & difpofées exprès. 
La-bierre refte deflus jufqu’à ce qu’elle foit prête à 
mettre en levain dans la cuve sulloire, dont nous 
parlerons ci-après. 

Nous avons fuffifamment expolé ce qui concerne 
les agrès de la Érafferie : nous allons maintenant re- 
tourner au grain moulu, que nous avons laïffé dans 
la cuve-matiere, & continuer la fabrication de la 
bierre , ou l’art de brafler , qui ne commence pro- 
prement qu’en cet endroit. 

Maniere de braffer. Après qu’on a tiré de l’eau du 
puits , & qu’on en a rempli les chaudieres , on fait 
du feu dans lés fourneaux fur lefquels elles font pla- 
cées , jufqu’à ce que l’eau ait acquis le degré de cha- 
leur convenable pourjetter trempe. Il faut bien pren- 
dre garde que l’eau ne foit n1 trop chaude , ni trop 
froide. Cela eft de la derniere conféquence pour la 
fabrication. Le trop de chaleur eft caufe que l’on ne 
peut enfuite faire fermenter la bierre, n1 par con- 


féquent la dépurer de tout ce qu’elle a de groffier. 


Le trop peu peut nuire encore davantage , une frem- 
pe trop douce ne manquant jamais de lier en quelque 
forte la farine , de l'empêcher de filtrer , & d’occa- 
ionner la perte des braflins. | 

Il n’eft pas facile de juger fi l’eau eft bonne ; c’eft 
une affaire d’un ta expert à goéter les eaux : c’eft 
le terme des Brafleurs. Or gore les eaux, en pré- 
fentant le bout du doigt à leur furface. Si l’eau pi- 
que au premier abord, c’eftun figne qu’elle eft bon- 
ne. Cette détermination me paroït bien vague. Il 
me femble qu'il vaudroït beaucoup mieux s’en rap- 
porter au thermometre : ilne s’agiroit que d’un nom- 
bre fuffifant d'expériences faites avec cet inftrument 
en différentes faifons. ; 

On appelle Jetter trempe, vuider l’eau de la chau- 
diere dans les bacs à jetterqu’on voit en F, F, fur les 
chaudieres. Cette manœuvre fe fait à l’aide d’un inf 
trument qu'on appelle un 7er. Il eftrepréfenté PZ. IT. 
fig. 4. C’eftun grand chaudron de cuivre fait exprès, 
$z emmanché d’un long morçeau de bois, au bout 
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duquel eft un contrepoids de plomb qui allege le far- 
deau du jet & de l’eau qu'il contient, & facilite fon 
mouvement. Le milieu du manche porte fur la jante: 
de bois qui occupe l'intervalle des deux fommiers 
qui font fur la chaudiere ; on laïfle tomber la cuil- 
liere du jet dañs la chaudiere. Quand elle eft pleine 
on applique la main vers le contrepoids ; la cuillie- 
re s'éleve jufqu’à la hauteur du bac, dans lequel on 
renverfe l’eau qu’elle contient, en lui donnant un 
tour de poignet. | CRE 

Il faut obferver que ; tandis qu’on jette Léau hors 
de la chaudiere, 1l faut tirer le feu de deffous; fans 
quoi la chaudiere fe vuidant & reftant à fec, & le 
feu continuant dans le fourneau, la chaudiere rifque- 
roit d’être brulée. L'eau eft conduite des chaudieres 
par les bacs dans la cuve matiere, par le moyen d’u- 
ne gouttiere qui porte d’un bout à l'endroit oùle bac 
à jetter eft percé, & de l’autre fur les bords de la cu- 
ve matiere. Mais la maniere dont elle eft portée dans 
la cuve matiere eft très-ingénieufe : la gouttiere, ou 
plûtôt fon ouverture correfpond à celle de la pompe 
à jetter dont nous avons parlé : l’eau , au fortir de la 
souttière, tombe dans la pompe à jetter ; la pompe à 
jetter la tranfmet jufqu’au fond-plein de la cuve ma- 
tiere. L'intervalle compris entre le fond-plein & le 
faux-fond ou fond percé de trous coniques, fe rem- 
plit d’eau; quand il en eft plein, alors l’eau des chau: 
dieres qui continue de defcendre par la pompe à jet- 
ter, force celle qui eft contenue entre les deux fonds, 
à fortir par les trous du faux-fond : cet effort eft con- 
fidérable, comme Le penferont bien ceux qui favent 
que les liqueurs agiffent en tout fens, en raïfon de leur 
hauteur & de leur bafe. La farine qui couvre le faux: 
fond eft enlevée du faux-fond par l'effort de Peau 
jailliffante par les trous , jufquw’au niveau des bords 
de la cuve. Cinq ou fix garçons brafleurs, armés cha- 
cun d’un fourquet , ou d’un inftrument tel qu’on le 
voit fig. 7. PL, IT. ( c’eft une efpece de pelle de fer 
ou de cuivre, percée dans fon milieu de deux grands 
yeux longitudinaux ); ces ouvriers, dis-je, font vis- 
a-vis d'eux , chacun un trou dans la farine, lécartant 
avec leur fourquet jufqu’à ce qu’ils ayent atteint l’eau 
qui l’enleve en mafle. Aufli-tôt qu'ils l’ont atteinte, 
ils agitent la farine ; ils travaillent à la mêler à l’eau ; 
ils n'épargnent aucun moyen de la bien délayer, du 
moins en gros. À cette manœuvre, ils en font fuccé- 
der une autre. Ils quittent le fourquet. Ils prennent 
la vague : c’eft un long inftrument de bois, terminé 
par trois fourchons , traverfés tous trois horifontale- 
ment par trois ou quatre chevilles, ce qui divife l’ef 
pace total contenu entre les fourchons en plufeurs 
efpaces plus petits. Foy. PL, des outils de Braf]. Is plon- 
gent la vague dans la cuve, & agitent fortement l’eau 
& la farine avec cet inftrument. Dès ce moment, le 
mêlange d’eau & de farine contenu dans la cuve-ma- 
tiere, s'appelle /e fardeau, & la derniere manœuvre 
s'appelle vaguer. On ne cefle de vaguer, que quand 


la farine eff délayée le plus parfaitement qu’on peut. 


Du fardeau. Le fardeau refte dans cet état une heu- 
re ou environ, pendant laquelle toute la farine fe 
précipite & fe repofe fur le faux-fond. La liqueur que 
pour lors on nomme /es métiers , demeure au-deflus ; 
au bout d’une heure, les métiers étant éclaircis, oz 
donne avoit, en levant une tape de bois, qui traverfe 
le faux-fond , & ferme un trou pratiqué dans le fond 
de la cuve. La tape de bois étant levée, la liqueur 
pañie dans le reverdoir, petite cuve dont nous avons 
fait mention ci-deffus. Quand je dis /a liqueur, j’en- 
tens celle qui eft comprile entre les deux fonds. Pour 
celle qui eft fur le fardeau; lorfque l’efpace compris 
entre le fond & le faux-fond eft vuide, elle fe filtre 
à travers le fardeau , & acheve de fe charger du fuc 
contenu dans cette faririe. 

Pendant que les métiers s’éclairciflent, comme on 
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vient de le dire, on remplit une des chandieres avec 
de l’eau nouvelle , jufqu’à une certaine hauteur ; on 
met fur cette eau une partie des premiers métiers , 
& l’on acheve de remplir la chaudiere pour la fecon- 
de trempe : on fait de nouveau feu deffous la chau- 
diere , & on l’entretient jufqu'à ce qu’elle commence 
à bouillir. Le refte des métiers eft dépofé dans une 
autre chaudiere. 

Lorfque la matiere de la feconde trempe , ou l'eau 
mêlée avec les premiers métiers commence à bouil- 
lir, on jette cette feconde trempe comme la premie- 
re, avec la gouttiere & par la pompe à jetter trempe; 
on délaye avec le fourquet ; on agite avec la vague, 
& on laïfle encore repofer le fardeau environ une 
heure. Au bout de cette heure , on donne avoi & on 
reçoit la liqueur dans le reverdoir, comme à la pre- 
miere fois ; on la fait pafler du reverdoir dans les 
chaudieres , ainfi que nous l'avons dit plus haut , à 
l’occafon de ce vaïffeau , à l’aide d’une pompe à cha- 
pelet ; c’eft alors qu’on met la quantité convenable 
de houblon : on fait du feu fous la chaudiere, & le 
tout cuit enfemble. 

La quantité de houblon varie, felon fa force & 
felon celle de la bierre , ou plûtôt la quantité de gran 
qu'on y a employée : on peut cependant afürer qu’il 
en faut depuis trois jufqu’à quatre livres par piece; 
& par conféquent une foixantaine de livres fur un 
braflin de treize à quatorze pieces. Il n’y a point de 
préparation à lui donner. 

Mais le grain & le houblon ne font pas les feuls in- 
grédiens qu'on fafle entrer dans la bierre ; il yena 
qui y ajoûtent la coriandre, foit en grain foit mou- 
due. Ceux qui l’employent en grain l’enferment dans 
un fac qu'ils fufpendent dans la cuve guilloire : ceux 
qui la font moudre , ou l’enferment dans un fac qu'ils 
fufpendent dans la cuve guilloire , comme fielle étoit 
en grain, ou en faupoudrent la bierre quand elle eft 
furles bacs à décharger. Au refte on fait très bien 
de la bierre fans coriandre : cependant on en peut 
mettre une chaudronnée de dix à douze pintes fur un 
braffin de treize à quatorze pieces ; & ce que nous 
avons dit, indique très-clairement le moment d’en 
faire ufage. 

De la cuiffon. C’eft alors que le travail de la bierre 
rouge & de la bierre blanche commence à devenir 
différent : car jufqu’ici, toute la façon a été la même 
pour l’une & pour l’autre , fi ce n’eft que l’on a fait 
beaucoup plus fécher le grain à la touraille pour la 
bierre rouge que pour la blanche. 

La cuiflon de la bierre rouge eft beaucoup plus 
confidérable que celle de la blanche. La cuiflon de 
la bierte blanche fe fait en trois ou quatre heures, 
fuivant la capacité des chaudieres; & celle de la rou- 
ge en demande jufqu'à trente & quarante. IL faut 
avouer aufli que la bierre blanche fe cuit à bien plus 
grand feu que la rouge ; au refte Le plus ou le moins 
de cuiflon, tant du grain fur la touraille , que de la 
bierre même dans les chaudieres , eft la feule chofe 
qui fafle la différence de la couleur des bierres. 

Lorfque la bierre eft fuffifamment cuite, on vui- 
de les chaudieres avec le jet, comme nous l’avons 
dit ailleurs, & cela s'appelle décharger: c’eft pour lors 
que la bierre en fortant des bacs à jetter, qui font 
fur les chaudieres , entre dans les grands bacs ou bacs 
de décharge , & y refte avec le houblon , jufqu'à 
ce qu’elle foit bonne à mettre en levain. 

Du levain, On ne peut dire au jufte à quel degré 
de tiédeur ou de chaleur 1l faut prendre la bierre 
pour la mettre en levain ; attendu que ce degré va- 
rie fuivant les différentes températures de l'air, & 
qu'on eft obligé de mettre en levain à un degré 
beaucoup plus chaud dans Phyver que dans l’éte. Il 
faut dans cette derniere faïfon que la bierre foit 
prefque froide ; il n’y a qu’un long ufage & une gran- 


de expérience qui puiffent inftruire là-deflus , ou les 
obfervations au thermometre : c’eft aflürément ici 
une des occafons où cet inftrument peut être très- 
utile. | 

Lorfque la bierre eft prête à être mife en levain, 
on en fait couler dans la cuve, qu’on appelle cuve 
guilloire, par le moyen des robinets qui font aux bacs; 
on en fait couler, dis-je , une certaine quantité , dans 
laquelle on jette de la levure de bierre, plus ou moins 
fuivant la quantité de bierre qu’on a à mettre en le- 
vain, La levure eft la caufe & l’effet de la fermenta- 
tion ; deforte que celle que l’on met dans la bierre y 
occafonnant la fermentation, engendre de nouvelle 
levure & ainfi fucceflivement ; il faut environ la pro- 
duétion de levure de quatre à cinq pieces , pour en 
mettre en levain la quantité de trente pieces. 

La levure étant mife dans la quantité de bierre que 
lon a fait pafler des bacs à décharger dans la cuve 
ouilloire ; on a ce qu’on appelle Ze pié de levain : on 
ferme les robinets, & on laïffe Le pié de levain envi- 
ron une heure ou deux dans cet état ; pendant ce tems, 
le principe de la fermentation s’établit. On connoît 
que ce principe eff fuffifamment établi, aux crevai- 
fes qui fe font à la moufle , en différens endroits de la 
furface de la cuve ; ces crevañles repréfentent aflez 
au naturel une pate d’oie : pour lors il faut de nou- 
veau faire couler de la bierre des bacs à décharger 
dans la cuve guilloire , afin d’entretenir la fermenta- 
tion , obfervant néanmoins de ne pas lâcher les ro= 
binets d’abord à plein canal; car on s’expoferoit à 
fatiguer, & peut-être à noyer le pié de levain: au 
lieu que fi l’on modere les avois pendant quelques 
tems , la fermentation fe conferve vigoureufe , & il 
vient un moment où l’on peut en füreté ouvrir les 
robinets entierement. | 

Quand toute la bierre a pañlé des bacs à déchar- 
ger dans la cuve guilloire, la fermentation continue ; 
elle augmente jufqu’à un certain point de force ou 
de maturité, auquel on peut entonner la bierre. On 
connoît que le levain eft m#r , lorfque Les rochers de 
moule que la fermentation a engendrés commencent 
à s’affaifler & à fondre fous eux-mêmes , & ne fe re- 
produifent plus ; & qu’on ne remarque plus à la fu- 
perficie du levain qu'une groffe écume extrèmement 
dilatée : pour lors il faut frapper fur cette écume avec 
une longue perche , & la faire rentrer dans la liqueur; 
& c’eft ce qu’on appelle barre la guilloire. 

Lorfque /a guilloire ef? battue , on entonne la bierre 
dans des tonneaux rangés à côté les uns des autres 
fur des chantiers, fous lefquels font des bacquets , ou 
moitiés de tonneau ; c’eft dans ces vaifleaux que tom- 
be la levure au fortir des tonneaux. L’endroit de la 
brafferie où font rangés les tonneaux s’appelle l’ez- 
connerie. Voyez PI. V. de Brafferie, une entonnerie. 

De La levure. La levure ne fe forme pas aufli-tôt 
que la piece eft entonnée, quoique la fermentation, 
{elon toute apparence , n’ait pas ceffé ; il ne fort d’a- 
bord que de la moufle qui fe fond promptement en 
bierre : ce n’eft guere qu’au bout de trois ou quatre 
heures , que la levure commence à fe former. On dif. 
tingue facilement le changement; alors la moule ne 
fort plus f promptement : elle devient plus grafle &z 
plus épaiffe ; mais bien-tôt après la fermentation fe 
rallentit , pour lors on pure le bacquet, c’eft-à-dire, 
qu’on en retire la bierre provenue de la fonte des 
moufles , & on en remplit les tonneaux. Mais comme 
le produit des bacquets ne fuffit pas pour le rempliffa- 
ge, On a recours à de la bierre du même braflin mife 
en réferve pour cet effet. 

Les tonneaux ainfi remplis recommencent à fer- 
menter avec plus de vivacité que jamais , & jettent 
pour lors de la vraie levure. On a foin de foûtenir & 
de cultiver la fermentation , en rempliffant de tems 
en tems les tonneaux ; c’eft-à-dire que deux heures 
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après qu’on à fait le premier rempliflage , on en fait 

üun fecond , mais fans purer les bacquets. Les bac- 

. Quets ne fe purent qu’une fois ; après deux autres heu- 
res, on fait un troifieme rempliffage : au bout d’une 
heure le quatrieme , & À peu près à même diftance 
de tems , Le cinquieme & dermer. 

Tous ces différens rempliflages faits, on laifle La 
bierre tranquille fur les chantiers ; & ce n’eft que 
vingt-quatre heures après le dernier rempliflage qu’el- 
le peut être bondonnée. Si on fe hätoit de bondon- 
ner, la fermentation n'étant pas achevée, on expo- 
feroit les pieces à s'entrouvrir en quelqu’endroit. 

Voilà donc la bierre faite , & en état d’être mife 
en cave: mais fi l’on eft preflé d’en faire ufage, & 
que l’on n'ait pas le tems dela laïfler éclaircir natu- 
rellement , ce qui ne s’éxécute pas trop prompte- 
ment, on y remédie en la collant. 

De la colle. On colle la bierre, ainfi que le vin, 
avec de la colle de poiflon qui fe prépare de la ma- 
niere fuivante : prenez la colle de poiflon, battez-la 
avec un marteau, afinde pouvoir la déchiqueter plus 
facilement ; mettez-la en pieces les plus petites qu'il 
eft poffble ; faites-la tremper dans de l’eau pendant 
vinot- quatre ou trente heures ; renouvellez l’eau, 
fur-tout dans les tems chauds, pour prévenir la cor- 
ruption : après que la colle aura trempé, retirez-la 
de l’eau; maniez-la fortement jufqu’à ce qu’elle foit 
devenue comme de la pâte ; délayez-la enfuite dans 
de l’eau claire, & faites-en comme de l’orgeat très- 
épais : après cette premiere préparation elle ne tarde 
pas à prendre une autre forme, & à devenir; de lait 
qu’elle fembloit être, une gélée de viande très-forte, 
en verfant deflusune quantité fuffifante de vin blanc, 
ou de bierre très-vieille, & remuant bien le tout 
enfemble : plus on remue, plus on s’apperçoit que 
la gelée prend de confiftance : quand elle en a fuff- 
famment, on la laïffe dans cet état jufqu’à ce qu’on 
veuille s’en fervir. 

Quand on veut éclaircir la bierre par le moyen de 
a colle, on prend de cette gelée dont on vient de 
parler ; on la délaye dans de l’eau ; on pañle ce mé- 
bts à travers un linge : ilne faut pas qu'il y ait trop 
d’eau ; fi la colle étoit trop délayée , elle ne produi- 
toit plus d'effet. On prend environ une pinte de 
colle délayée & pañlée pour un demi-muid : quand 
on a vet{é la colle dans la piece on y introduit un 
bâton de la longueur du bras ; on agite fortement la 
liqueur pendant environ une ou deuxminutes , & on 
laïffe le tonneau environ douze heures fans le rebou- 
cher ; cela fait avec foin, au bout de vingt-quatre 
heures on aura de la bierre très-claire. 

__ Voilà tout ce qui concerne la maniere de brafer, 
& les inftrumens du Braffeur. Un homme intelligent 
pourroït, fur cette defcription & fur l’infpeétion de 
nos planches, lever une brafferie, & faire de la bier- 
re : ilne lui refteroit à apprendre que ce qu'on ne 
tient que de l'expérience , comme la chaleur de l'eau 
propre à jetter trempe, celle de la bierre pour être 
mile en levain, & autres circonftances pareïlles. 
L’agrès d’une hrafferie où l’on remarque particuliere- 
ment de l'invention, c’eft la cuve à deux fonds, que 
les Brafleurs appellent cuve-matiere : fi au lieu de faire 
enlever le fardeau de farine par des eaux qui le pren- 
nent en-deflous, on eût faittomberles eaux deflus, 
ces eaux l’auroient pénetré,appefanti, lié, c il eût été 
prefqu'impofñfñble de le travailler, foit au fourquet, 
{oit à la vague.Le faux-fond & la pompe à jetter trem- 


pe, font une application très-ingénieufe & très-utile 


du principe d’aétion des fluides : un bon phyficien 
n’auroit pas imaginé mieux que l’ouvrier à qui l’on 
doit cetteinvention, en vertu de laquelle la mafñle 
de farme eft prife en-deflous, &portée toute entiere 
vers le haut de la cuve , d’où ouvrier ma plus qu’à 


Ja précipiter vers.le fond; ce qui lui eft infiniment 
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plus facile que d’avoir à l’élever du fond vers le 
haut de la cuve : d’ailleurs l’eau renfermée entre la 
farine & le fond , fe conferve dans une chaleur pref: 
qu'égale, & la trempe en eft d’autant meilleure. Les 
petits trous du faux fond ; après avoir fervi à l’ex- 
hauflement de la farine pour la vaguer, fervent, après 
quels eft vaguée ; à la filtration de l’eau chargée de 
on fuc ; & ily a bien de l'apparence que la nécef- 
fité de cette filtration a fait d’abord imaginer le faux 
fond , & qu’on a pañlé de-là à la pompe à jetter 
trempe. . ; 

Les uns font venir le mot Éraffer de brace , efpece 
de grain dont on faifoit la bierre : les autres de #ras 
ou de fes compofés, parce que la manœuvre la plus 
fatigante s'exécute à force de bras, Les brafferies {ont 
fort anciennes à Paris ; &c les Brafleurs avoient des 
ftatuts en 1268 , fous S. Louis, Ceux auxquels ils 
font foûmis fe réduifent à un petit nombre d’articles. 

1°. Il y eft dit que nul ne braflera & ne charriera 
ou fera charrier bierre, les dimanches , les fêtes fo= 
lemnelles & celles de Vierge. 

2°. Que nul ne pourra lever Érafférie fans avoir fait 
cinq ans d’apprentiflage , & trois ans de compa- 
gnonage , avec chef-d'œuvre. 

3°. Qu'il n’entrera dans la bierre que bons grains 
&c houblons. bien tenus & bien nettoyés , fans y mê- 
ler farrafn, ivraie, &c. pour cet effet les houblons 
feront vifités par les jurés, afin qu'ils ne foient em- 
ployés échauffés, moifis, pâtés, mouillés , &c. 

4°, Qu'ilne fera colporté par la villeaucune levure 
de bierre, mais qu’elle fera touté vendue dans la 
brafferie aux Boulangers & Pâtifñiers , & non à d’au- 
tres. 

5°. Que les levures de bierre apportées par les fo: 
trains feront vifitées par lesjurés avant que d’être ex- 
pofées en vente. 

6°. Qu'aucun Braffeur ne pourra tenir dans la 
brafférie, bœuf, vache, porc, oifon, canne, volaille, 
comme contraire à la netteté. | 

7°. Qu'il ne fera fait dans une érafferie qu’un braflin 
par jour, de quinze feptiers de farine au plus, Je dous 
te que cet article foit exécuté. 

8°, Que les caques, barrils, & autres vaifleaux à 
contenir bierre , feront marqués de la marque du 
Brafleur , laquelle marque fera frappée en préfence 
des jurés. , 

9°. Qu'aucun maître n’emportera des maïfons 
qu'il fournit de bierre , que les vaifleaux qui lui ap- 
partiendront par convention. 

10°, Que ceux qui vendent en détail feront foùs 
mis à la vifite des jurés. 

119, Que nul ne pourra s’aflocier dans le com- 
merce d’autres qu’un maître du métier, 

12°, Qu'aucun maitre n'aura qu'un apprenti à la 
fois , & que cet apprenti ne pourra être tranfporté 
fans le confentement des jurés. Il y a exception à la 
premiere partie de cet article pour la derniere an- 
née : on peut avoir deux apprentis, dont l’un com- 
mence fa premiere année, & l’autre fa cinquieme. 

13°, Que tout fils de maître pourra tenir ouvroir 
en faifant chef-d'œuvre. 

14°. Que nul ne recevra pour compagnon celui 
qui aura quitté fon maitre, outre le gré de ce maitre, 

15°, Qu’une veuve pourraavoir ferviteurs & faire 
brafler , mais non prendre apprentis. 

16°, Que les maîtres ne fe fouftrairont ni ouvriers 
ni apprentis les uns aux autres. | 

17°. Qu'ils éliront trois maîtres pour être jurés & 
gardes , deux defquels fe changeront de 2 en 2 ans, 

180, Que ces jurés & gardes auront droit de vi- 
fite dans la ville , les faubourgs & la banlieue, 

La bierre eft fujette à des droits; & pour que le | 
Roi n’en foit pas fruftré, le Brafleur eft obligé à cha- 
que braffin d’avertir le commis du jour & de l’heure 
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qu'il met le feu fous les chaudières, fous peine d’a- 
Mende & de confifcation. 

* Comme on ne peut faire dé la bierre fans y em- 
ployer beaucoup de grain, le roi fait furfeoir les 
brafferies dans les tems de difétte. 

Il y eut jadis une Fou conteftation fut la vente 
que lès Braffeurs faifoient de la levure de bierre aux 
Boulangers & aux Pâtiffers : on prétendoit qu'elle 
étoit mal-faine ; la Faculté de Paris décida lé con- 
ttaire. 

* BRASSEUR , f. f. ( Arr méchan. ) ouvrier auto- 
tifé à lever une braflerie , & à fabriquer & vendre 
de la bièrre. Voyez BRASSERIE 6 BIERRE. Les Braf° 
feurs s’apelloient autrefois Cervorfiers. Voyez dans les 
mêmes ärticles les flatuts auxquels les Brafféurs font 
äflujettis. 

BRASSICOURT , ( Manëge. ) fe dit d’un cheval 

ui a natürellement les jambes courbées en arc, à la 

différence des chevaux arqués. Voyez ARQUEÉ. (7) 
” BRASSIN, f. m. on entend par ce mot toute la 


bierre qui fe retire de la quantité de grains qu'on met- 


& qu'on travaille à chaque fois dans la cuve-matiere: 
ainfi le éraffir peut être plus ou moins confidérable. 
BRASSOIR , f. m. à Ze Monnoie ,inftrument de fer 
ou de terre cuite de creufet, dont on fe fert pour 
brafler le métal lorfqu'il eften bain. Pour Pargent & 
fe billon les raffoirs font des cuillieres de fer : mais 
pour l'or fi l’on fe férvoit de brafloirs de fer , lhéte- 
rogénéité qui régneentre ces deux métaux feroit pe- 
tiller l'or &c s’écarter; d’où1l s’enfiuvroit des déchets 
& ‘un embarras dans le travail. On a {oi de bien 
chauffer le braffoir, même de terre, avant de s’enfer- 
vir. Voyez BAIN. | 
BRATHIAN , ( Géog. ) ville de la Pruffe Polo- 
ñoife. | 
BRATSKI ox BRATI, ( Æif. mod. ) c’eft une na- 
tion de Tartares en Sibérie, qui s’eft venu établir 
fur les bords de la riviere d’Anagara. Ils font foûmis 
à la Mofcovie, & ont bâti la ville de Bratskoy. 
BRAVA, (Géog.) l’une des îles du cap-Verd, ap- 
partenante aux Portugais. Le meilleur port qui s’y 
trouve eft celui de Fuerno. Il y croît d’excellent vin. 
 BRAVA, ville & république d'Afrique avec un 
bon port, fur la côte d’Ajan, près de celle de Zan- 
 guebar. Long. 59. 10. lat. 7. | 
_ * BRAVADE, £. f. (Hiff. mod. ) fête qui fe céle- 
bre à Aix en Provence la veille deS. Jean. On expo- 
Te un oïfeau dans un champ pendant quelques jours, 
on le tire à. coups de fufil , & celui qui lui abat la tête 
éit déclaré roi de la fête par les confuls & les autres 
magiftrats. Le roi fe choïfit un lieutenant & un enfer 
gne qu font recûs à l’hôtel de ville. Ces trois officiers 
levent chacun une compagnie de moufquetaires , &z 
e trouvent tous enfemble fur la place de la ville, où 
le parlement fe rend aufi pour allumer le feu de la 
$. Jean. On fait remonter l’infüitution de cette fête 
jufqu’en 1256, lors du retour de Charles d’Anjou du 
voyage de la Terre-fainte. On tiroit autrefois l’oi- 
{eau avec les fleches, qu’on a abandonnées depuis 
linvention du fufil. Il y à apparence que le roi de la 
bravade jouit de quelques privilèges, quoiqu’on ne 
“nous les dife pas. Dans toutes les villes de province 
‘où l’on tire l’oifeau , on donne le nom de roi à celui 
qui l’abat trois années de fuite , & il eft exempt des 
droits d'entrée & du logement desfoldats. 
BRAUBACH , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne 
avec un château , fur le Rhin, dans la Weteravie. 
BRAULIO , ( Géog. ) haute montagne des Alpes 
‘chez les Grifons , près de la ville de Bormio, fur les 
frontieres du Tirol. | 
BRAULS, f. f. pl. ( Commerce. ) toïles des Indes 
rayées de bleu'& de blanc : on les nomme autrement 
zurbans , parce qu'on lés employe particulierement 
fur la côte d'Afrique aux cocffures appellées de ce 
nom, 
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BRAUNAU , ( Géog.) ville fortifiée de la hauté 
Baviere , fur la riviere d’Inn. Il y a encore une autré 
ville de ce nom dans le royaume de Boheme. 

BRAUNFELS , ( Géog. ) petite ville avec un chä- 
teau fort dans le comté de Solms , dans le cercle du 
haut Rhin, à une liene de Wetzlar. 

BRAUNSBERG , ( Géog. } ville de la Pruffe Po- 
lonoiïfe , fur la lifiere de la Pruffe royale, fur la ri- 
viere de Paflero. 

* BRAVOURE, VALEUR, COURAGE, CŒUR, 
INTREPIDITÉ , ( Gramm. ) termes qui défignent 
tous l’état de l’ame à la vûe d’un danger : le cœur mar- 
que la fermeté ; l’homme de cœur ne recule pas : le 
courage eft acconipagné d’mpatience ; il brûle d’atta= 
quer : la valeur eftle courage accompagné d’une {or- 
te d’oftentation qu’on aime dans la jeunefle : la ra- 
voure n’eft guere d’ufage que dans les dangers de la 
guerre, & femble ne s’accorder qu’à ceux qu s'y 
font expolés plufieurs fois ; la bravoure eft le courage 
fouvent éprouvé : l’érrépidité eft le mépris de la vie 
& des dangers. Les termes bravoure, valeur , intrè= 
pidité , ont une acception moins étendue que ceux de 
cœur & de courage. 

* BRAURONE,, ( Géog. anc. & Myth.) lieu de 
l’Attique où la ftatue de Diane enlevée de la Tauride 
par Iphigénie fut dépofée dans un temple qu’Orefte 
fit élever. On y célébroit tous Les ans la délivrance 
de ces deux enfans d’Agamemnon. On appliquoitune 
épée nue fur la tête d’une viétime humaine ; quelques 
gouttes de fon fang y tenoient lieu de facrifice, Iphi- 
génie reçut les honneurs divins dans le temple de 
Braurone , dont elle avoit été la premiere prêtrefle. 

BRAY fur Seine, petite ville de France dans la pro- 
vince de Champagne. Il y a aufi une ville de ce nom 
dans le Soiflonnois. | 

BRAY /ur Somme, petite ville de France en Picar- 
die, entre Péronne & Amiens. 

BRAY, (Ze pays de ) Géog. petit pays de France en 
Normandie. C’eft une des quatrepetites contrées qui 
compofent le diocefe de Rouen. 

BRAYE , ( Géog. } riviere de France qui prend fa 
fource dans le bas Perche, & fe jette dans le Loir. 

BRAYE, voyez CANAL. | 

BRAYER , f. m. zerme de Chirurgie, eft une forte: 
de bandage d’acier ou autre matiere femblable, pour 
tenir en état les parties auxquelles il y a des hernies 
outuptures. Voyez HERNIE. 

Ces bandages font faits d’un cercle d’acier forgé 
battu , & applati, aflez grand pour environner les 
trois quarts du corps, & dont l'extrémité, qui doit 
pofer fur la defcente , eft allongée en en-bas en for- 
me d’écuflon. À l’autre extrémité du cercle, ily a 
une courroie aflez longue pour achever le tour du 
corps, & pour s'attacher à l’écuflon, où 1l y a une 
pointe d’acier en forme de crochet qui entre dans un 
des trous dont la courroie eft percée, afin qu’on puif 
{e ferrer le bandage plus ou moins, felon qu’il eft né- 
ceffaire : ces bandages font ordinairement garnis de 
coton, & recouverts de chamois ou de marroquin. 
L’écuffon doit être bien garni intérieurement , afin 
de contenir les parties fans bleffer le point fur lequel 
il appuie. Il y a des bandages à double écuflon pour 
la hernie. Des deux côtés on peut joindre les écuf- 
{ons par un refort ou par deux ou trois petites char- 
nieres qui leur permettent de fe plier; cette mécha- 
nique empêche le froiffement & la contufon des par- 
ties fur lefquelles le bandage eft pofé, (Foyez PI, PF. 
fig. 7. & PL, VI. fie. 1. 2.3.6 4.) 

M. Delaunay, maître en Chirurgie, a préfenté un 
bandage d’acier élaftique , dont la figure & la defcrip- 
tion fe trouvent dans le premier volume des Mémor- 
res de l’Académie royale de Chirurgie. 

M. Martin, aufli maître en Chirurgie, a préfenté 
depuis peu à la même açadémie, des bandages qu'il 
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«a perfethonnés à plufieurs égards. Un défaut affez 
ordinaire des bandages, eft dene pas comprimer éga- 
lement dans toutes les attitudes & les différens mou. 
vemens auxquels on eftexpofé, parce que la ceinture 
d’acier ne peut pas avoir aflez de reflort , & former 
à l’oppofite de Pécuflon, un point d'appui fuffifant 
pour la compreffion. M. Martin, pour éviter cet in- 
convénient, a rendu élaftique la pelotte ou écuffon 
du brayer. La pelotte renferme deux platines ; l’une 
eft continue au demi-cercle d'acier, & l’autre placée 
en dedans, tient fupérieurement à la précédente par 
une charniere qui en fait le point fixe, pendant que 
la partie inférieure refte béante & mobile au moyen 
d’un reflort mis entre les deux plaques: ce reffort 
tend toûjours à rapprocher celle du dedans vers le 
ventre, dans le tems que la premiere pourroit s’en 
éloigner avec le denu-cercle d’acier par quelque mou- 
vement particulier du corps ou quelque changement 
de fituation. Ainf cette feconde platine, qui eft con- 
tinuellement pañlée vers l'anneau, fait une compref- 
fon d'autant plus avantageufe, qu’elle eft détermi- 
née de bas en haut, & demeure toûüjours égale dans 
quelque attitude que fe trouve le corps. Cet avan- 
tage difpenfe de porter le bandage aufli ferré qu’on 
le porte ordinairement, ce qui eft une feconde utilité 
d’un grand prix pour beaucoup de perfonnes , & fur- 
tout pour celles qui font grafles & qui s’écorchent 
facilement. 

M. Martin a donné plufieurs avantages aux ban- 
dages qui fervent à contenir les hernies de lombilic, 
les chütes de matrice, du fondement, 6. 

Il eft important de faire remarquer que les banda- 
ges n’exigent pas un foin fi borné mi f vulgaire qu'on 
pourroit {e l’imaginer : tout y eft digne de lattention 
des habiles Chirurgiens. L’exécution de ces fortes de 
machines ne peut être parfaite qu’à l’aide de leurs 
lumietes &'de leur expérience. Cette branche de l’art 
dent à beaucoup de connoiflances anatomiques & 
chirurgicales fort délicates, & éloignées feulement 
en apparence ; connoïffances, dont font dépourvüs 
les ouvriers auxquels on permet la fabrique & mê- 
me l’application de ces fortes d’inftfumens. 

Le public ne peut être trop informé qu’un rayer 
bien conditionné eft l’unique moyen qui puifle met- 
tre en füreté la vie de ceux qui font affligés de def- 
centes ; il les garantit de l’étranglement que la chûte 
des parties pourroit occafionner , & il produit quel- 
quefois la guérifon aux perfonnes même d’un âge 
avancé. 

Pour les enfans qui font encore à la mammelle ,on 
ne fe fert pas de bandage d’acier : on pofe quelques 
comprefles graduées fur l’anneau, & on les contient 
avec une bande de toile. On peut auf fe fervir d’un 
bandage, dont la ceinture de lifiere ou de drap revê- 
tu de chamoïs ou de futaine , ait une pelotte de toile 
bien bourrée de filafle & revêtue de la même étoffe 
PE la ceinture. On doit cirer les bandages des en- 

ans, pour qu'ils ne pourriflent pas dans les urines 
êc les excrémens. L | 

Au dertiere de tous les #rayers on attache une ban- 
delette de toile double, qui paffant fous la cuïffe vient 
s'attacher à l’écuflon ,-de même que la courroie qui 
termine la ceinture. Cette bandelette fe nomme la 
fous-ctiffe ; elle foûtient le bandage , & émpêchequ’il 
ie remonte. ; 

L'application de ces bandages eft aïfée à faire: 
ceux qui en portent les ôtent & les remettent fans 
peine, par l’habitude qu’ils en ont contraëtée. Mais 
une circonftance eflentielle à obferver, c’eft de ne 
point mettre le bandage que la defcente ne foït en- 
tierement rentrée; car s'il reftoit une partie de l’in- 
teftin dans l’aine, le bandage le meurtriflant y cau- 
feroit de la douleur, de linflammation, &c enfin la 
gangrene, fi l'on n’y pourvoyoit : cette regle fouf- 
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fre quelque excéption, lorfque Pépiploon forme la 
hernie, V’oyey RÉDUCTION. | 

Brayer pour contenir les hemorrhoïdes, Voyez He. 
MORRHOIDES, 

Brayer pour la chüte du reéfum ou de la matrice, 
Voyez CHUTE. | 

Brayer pour la hernie du nombril. Foye Exom: 
PHALE. (Y) - 

BRAYER, c’eft une efpece de bandage fait de gros 
cuir, garm d’une boucle & de fon ardillon, qui fert 
à foûtenir le battant d’une cloche. Foye CLocHE 
G FONDEUR DE CLOCHES. Voyez figure 6. Planche 
de da Fonderie des cloches ;, & l’article FONTE DES 
CLOCHES. | 

BRAYER, ez Fauconnerie, c’eft le cul d’un oïfeaw 
de proie , & on dit qu’une marque de la bonté d’un 
faucon eft quand il a le #rayer net, & lorfqu’il lui 
tombe bien bas le long de la queue, & qu’autour il 
eft bien émaillé de taches noires & Par 

BRAYER vx vaiffeau ou brayer les coutures d’ur 
vaiffean ; (Marine) c’eft y appliquer du bray bouill 
pour remédier aux voies d’eau, en rempliflant & en 
reflerrant les jointures de fon bordage. On dit fou 
vent e/balmer & fuifer pour brayer. (Z) 

* BRAZER , en terme de Serrurier, Coutelier, € au 
tres ouvriers en fer , c’eft unir deux pieces de fer avec 
du cuivre. On braze dans les occafions fur-tout où 
la crainte de gâter les formes d’une piece rompue,, 
empêche de la fouder. Pour #razer, 1 faut ajufter les 
pieces à brazer le plus exaétement qu’on pourra, de 
mañere qu'elles ne vacillent point, parce que fielles 
s’ébranloient , elles fe déplaceroïent & ne 1e #rage- 
roient pas où l’on veut ; c’eft pourquoi on les lie avec 
de-petits fils de fer; après quoi on prend du laiton 
ou de la mitraille la plus jaune &c la plus mince que 
faire fe peut; on la coupe par petites bandes, que 
l’on met autour des pieces qu’on veut érazer , on les 
couvré avec du papier ou du linge qu’on he avec ur 
fil; alors on prend de la terre franche qui foit un peu 
fablonneufe, car autrement elle pourroïit fondre &e 
couler : s'il arrivoit que la terre fût trop grafle, om 
y mêleroit du fable &c de l'argile , & de l’écaille de 
fer, avec un peu de fente de cheval & de bourre 5 
puis on la bat avec un bâton, & on ia détrempe avec 
de l’eau claire en confftance de pâte ; plus elle fera 
battue, mieux elle vaudra. On en couvre l'ouvrage 
accommodé comme nous avons dit ci-deflüs ; de l’é= 
paifleur de 2, 3, 4, 5, 6 lignes ou davantage, fui 
vant la groffeur des pieces à brazer. Ainfi couvert, 
on le mouille avec de l’eau, puis on met de lécaille 
de fer par-deflus ; cela fait on le met dans le feu, & 
& on le chauffe doucement. Quand on voit la terre 
rouge, on le tourne & retourne doucement dans le 
feu, & on chauffe encoreun efpace de tems, tohjours 
tournant & retournant à plufeurs reprifes, de peur 
qu'il ne chauffe trop d’un côté : on chauffe jufqu’à ce 
qu'on appercçoive une fumée bleue qui s'échappe de 
la terre ; on eft fur-tout exaët à tourner & retourner 
lorfqu’on voit la flamme bleue violette, car c’eft une 
marque que le laiton eft fondu. On chauffe encoré 
un peu, afin que la fufon du laiton foit parfaite, & 
qu'il coule également par tous les endroits néceflais 
res. On ôte enfuite l'ouvrage du feu, & on le tourne 
8c retourne doucement fur l’enclume pour faire aller 
le laiton par-tout, jufqu’à ce que l’ouvrage {oit un 
peu refroidi, & qu'il foit à préfumer que le laiton né 
coule plus; fans cette précaution il fe trouveroit plus 
épais en un endroit qu’en un autre. On laïffe refroi 
dir l'ouvrage fousla terre, & l’on ne fonge à le dé: 
couvrir que quand on peut facilement y appliquer la 
main. Cette façon eft commune à toutes les groffes 
pieces. | 

Pour les petites, on les pourra érazer fans les cou- 
vrir de terre , prenant du laiton, le mettant fur l& 
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piece, la mouillant avec de l’eau claire, & y répañ- 
dant du borax en poudre ; après quoi on la fera fé- 
ther doucément contre le feu; car fi on l’approchoit 
d’un trop grand feu en commençant, l’eau venant à 
s’échauffer & à bouillir, elle jetteroit Le laiton & le 
borax hors de fa place. | 

BRAZZA , (Géog.) île, avec une petite ville de 
même nom, dans le golfe de Venife , vis-à-vis de 
Spalatro : elle eft aux Vénitiens. 

BREBBES , £. m. pl. (Æif£. mod. & Géog.) peuples 
particuliers, qui habitent les montagnes Atlantiques 
de l'Afrique ; 1ls font Mahométans ; & par une dévo- 
tion très-bifarre ils fe balafrent les joues de marques 
& de cicatrices , ce qui les diftingue des autres habr- 
tans des mêmes contrées. 

BREBEZ, (Géog.) riviere qui prend fa fource 
dans la Prufle Polonoïfe, & qui fe jette à Mazoire, 
dans la riviere de Natew. 

BREBIS , ovis, fub. f. (Hiff, nat. Zoolog.) animal 
quadrupede femelle, dont le bélier ft le mâle ; ce- 
pendant c’eft du nom de la femelle qu’on a dérivé 
Les noms génériques oviaria & oviarium pecus ; trou- 
peaux de brebis. Voyez BÉLIER. Il y a des brebis qui 
ont de petites cornes : mais la plüpart n’en ont point. 
On a diftingué plufeurs fortes de brebis , par la diffé- 
rence du poil ou de la laine : on les a auffi défignées 
par des noms des pays où elles fe trouvoient. M. Lin- 
næus a réduit toutes cellesdont il eft fait mention dans 
plufieurs auteurs, à trois efpeces principales. 

La brebis domeftique , & celle qui a une très-grande 
queue, font comprifes fous la premiere efpece, Foy. 
MouToN. : 

La feconde eft celle du Srrepficeros de Crete on de 
Candie, qui a les cornes droites & entourées par une 
gouttiere dirigée en fpirale ; au refte, elle ne differe 
guere des nôtres. Bellon dit qu’il y en a de grands 
troupeaux fur le mont Ida.  : 

La troifieme efpece comprend les brebis de Guinée 
ou d’Angole ; elles font plus grandes que les nôtres ; 
le derriere de la tête eft plus faillant , des oreilles font 
pendantes, &c les cornes petites & recourbées en-bas 
juiqu’aux yeux : ces brebis ont une criniere qui def- 
cend plus bas que le cou, des poils courts comme 
ceux du bouc au lieu de laine, & un fanon fous la 
gorge comme le bœuf. Voyez MOUTON , QUADRU- 
PEDE. Ray, /yrop. anim, quadrup. Linnæt, fyf£, nat. 

I ' | 


* Choix des brebis. Le profit qu’on tire d’un trou- 
peau, dépend principalement de la bonté des brebis. 
Une bonne érebis a le corps grand, les yeux de mé- 
me, & fort éveillés ; la queue , les jambes , & les té- 
tines longues; le ventre grand & large; la démarche 
libre & alerte ; les jambes bas jointées ; la tête, le 
dos & le cou , garnis de laine longue, foyeufe, dé- 
liée, luifante & blanche. La rebis noire n’eft pas fi 
- eflimée que la blanche : la grife & la tachetée de 
différentes couleurs, l’eft encore moins. 

Age de la brebis. Que votre brebis ne foit ni trop 
jeune n1 trop vieille. Celle de deux ans fera bonne à 
garder : laïflez celle qui en aura plus de trois. 

L’âge d’une brebis {e connoît à fes dents qu fe for- 
tifient jufqu’à trois & quatre ans. Pañlé cet âge , elles 
deviennent inégalesentr’elles. Mais c’eft une affaire 
d'expérience que d’eftimer l’âge par ces différences. 

Efpece de brebis. Les brebis étrangeres vous rappor- 
teront plus que les communes. Les flandrines, ou cel- 
les qui font venues des Indes en Hollande & en Flan- 
dre , vous donneront au moins deux agneaux par an; 
feront plus fortes que vos brebis ordinaires ; porte- 
ront deux fois plus de laine , & l’auront plus fine , & 
vous procureront des moutons & des béliers plus 
forts, | 
. Ayez donc un bélier flandrin avec quelques brebis 
de cette efpece, 


Ï y a dans le pays Breflan, aux environs de Man 
toue, des brebis dont la laine eff groffiere , mais qu’on 
tond jufqu’à trois fois par an : elles font d’ailleurs fi 
vigoureufes, qu’on peut les mener aux champs en 
tout tems. L 

Le pays Teflin a fes brebis : elles font auffi vi- 
goureufes que les Breffanes , mais elles portent moins 
de laine. En récompenfe, elles font belles, groffes, 
& donnent de-beanux agneaux. Les bârardes du 
Breffan font eftimées ; cependant elles font moins 
fortes que les naturelles, quoique plus fortes que les 
Teflines. On dit que c’eft aux brebis de Barbarie que 
l'Angleterre doit la beauté de fes draps: ce qu'il y a 
de certain, c’eft qu'elles donnent.trois fois plus de 
lait que les érebis du pays; que la laine en eft plus 
fine, & qu'on en tire deux fois davantage. 

Choïfifliez entre ces hrebis les meilleures , & for- 
mez-en votre troupeau. Ayez de bonnes bergeries ; 
voyez l’article BERGER1E. Ne négligez pas le choix 
du berger ; voyez les articles BERGER 6 CHIEN DE 
BERGER. | 

Les érebis font timides , douces , fenfibles au chaud 
& au froid, & fort fujettes à maladie: elles ne paf- 
fent guere neuf ans. 

Nourriture des brebis. Il faut les nourrir d'herbes , 
de foin , de paille, & de fon dans la bergerie: on 
peut auffi leur donner des raves ; des navets, & des 
joncs marins hachés; de la vefce, du fainfoi, & de 
la luferne : dans les tems de difette , des feuilles d’or- 
meau, de frêne, & de bouleau, ducythife , des cof- 
fes & feuilles de léoumes , des choux, 6e. C’eft 
principalement en hyver qu’on ufe de ces fecours, 
au défaut des pâturages. 

Lorfque le tems du pacage eft ven, au prin- 
tems , en automme , & en hyver, on les y mene une 
fois par jour : elles fortent fur les neuf heures, & on 
les ramene avant le foleil couché. En été, elles y 


. vont deux fois le jour. Elles partent dès le grand 


matin, & rentrent fur les dix heures : onles fait boi- 
re ; on les renferme dans la bergerie ; elles y repo- 
fent jufqu'à trois heures qu’elles retournent aux 
champs, où elles païffent jufqu’au coucher dir fo- 
leil, qu’on les fait boire une feconde fois, avant que 
de les renfermer. On ne les fait boire qu’une fois 
dans les autres faifons, 

Il ne faut pas mener paitre au loin les brebis qui 

ont des agneaux ; il faut même alors leur donner le 
matin de bon foin. Tirez leur lait le matin , avant 
qu’elles fortent, & le foir quand elles reviennent. 
. Recommandez à votre berger d'éviter les pâtura- 
ges épais & marécageux ; qu'il choïfife les lieux 
fecs, aérés, élevés, ceux qui abondent en plantes 
odoriférantes, & les collines : les chardons & les 
épines gâtent la laine, & donnent la galle aux bre- 
bis. Maïs il n’y a point de meilleurs pâturages que 
les bords de la mer & les environs des marais fa= 
lans. Qu'il les fafle paître à l'ombre dans les grans 
des chaléurs. 

IL faut tenir le bélier féparé des brebis, foit aux 


* champs, foit dans la bergerie, à moins qu’elles ne 


foient en chaleur ; & pour augmenter ion troupeau, 
il en faut féparer toutes les vieilles #rebis, Ce triage 
fe fera fur la fin d'Avril. 

La paille qu’on donne aux #rebis fe remet eñ ger- 
be, qu'on vend ; car les bêtes à laine n’en rongent 
que l’épi. On parque les brebis ; voyez l'article PAR 
CAGE. On les tond vers le mois de Mai; voy. Ton- 
TE. On les engraifle quand on veut s’en défaire ; voy. 
ENGRAIS. Quant à la propagation , Voici comment 
on y procede. 

Mulriplication des brebis. Les brebis font en chaleur 
depuis la Touffaint jufqu’au mois d'Avril ; elles agne- 
lent donc auffi pendant fix mois: elles portent pen- 
dant cinq. Comme le froid feroit périr les agneaux 
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gui naîtroïent avant Décembre, on ne Lane appro: 
cher le bélier des brebis, que vers la fin de Juillet ou 
au mois d’Août. 

Ne laïffez le bélier avec vos /rebis que le tems qu'il 
faut pour qu’elles conçoivent. Vos agneaux vous vien- 
dront au tems où vous les attendrez, & vous ména- 
gerez votre bélier. Nourriflez bien votre bélier pen- 
dant qu'il travaille, & faites prendre de l’eau falée 
à la brebis. 

Il faut veiller fur les brebis, quand le tems de l’a- 
gnation approche, L’agneau & la mere périront fou- 
vent fi on ne les aide. Voyez l'article AGNEAU. Vous 
enfermerez les brebis qui auront agnelé pendant qua- 
tre jours , avec du bon foin, du fon mêlé d’un peu de 
{el , & de l’eau tiede, blanchie avec un peu de farine 
de millet ou de froment. Donnez -leur aufli de la 
feuille d’orme ou de frêne, amañlée dans la faifon. 
Le cinquieme jour , elles pourront alleraux champs, 
mais non loin, de peur que leur lait ne s’échauife, 
Si l’on veut tirer partie du lait de la brebis , 1lne faut 
pas que l’agneau la tete. 

Maladies des brebis, Comme les brebis font fort dé- 
licates , elles font, comme nous l’avons dit plus haut, 
fujettes à plufeurs maladies. Il faut foigneufement 
féparer les malades des autres. On s’en appercevra 
à plufieurs fignes ; elles auront alors la tête lourde & 
es yeux troubles ; elles négligeront les pâturages ; 
elles ne bondiront point; elles marcheront lentement; 
elles fe tiendront à l’écart ; elles chercheront l’ombre 
& la folitude ; elles chanceleront en marchant; elles 
fe coucheront fouvent ; elles fe traineront après les 
brebis faines : le berger ne fauroiït y regarder de trop 
près. 

Voici un remede qui foulage affez généralement 
les beftiaux. 

Prenez du foie d’antimoine ,enveloppez-le dans un 
finge , mettez-le tremper dans une pinte de vin blanc; 
ajoûtez huit dragmes de fené , du fucre , de la noix 
mufcade , & autres épices ; laiflez infufer le tout 24 
heures, & donnez un demi-feptier de cette infuñon 
à chaque brebis : cependant tenez la brebrs ainfi médi- 
caméntée dans un lieu chaud , & ne la faites manger 
que lé foir. 

Les érebis font principalement fujettes à la galle, 
voyez GALLE : à la figvre, voyez FIEVRE : aux poux, 
voyez Poux : à la clavelée ou claveau, voyez CLA- 
VELÉE : à la toux, à l’enflure , à la difficulté de ref- 
pirer ; ce qui marque abondance de fang , ou chf- 
trudtion dans les vifceres de la refpiration. On les fou- 
lagera en leur fendant les nafeaux, ou en leur cou- 

. pant les oreilles: à la morve, voyez MORvE : à l'a- 
vertin, vertige , étourdiflement , ang, folie ou tour- 
hant, voyez AVERTIN. Elles déviennent boiteufes ou 
de laffitude , ou parce que leurs ongles font amollis, 
où parce qu’elles ont refté long-tems dans leur fente. 
Si c’eft lafitude, laïffez-les repofer dans la bergerie ; 
fi c’eft ongles amollis, coupez-leur l’extrémite de l’on- 
ale gâté, mettez-y de la chaux vive, enveloppée d’un 
linge pendant un jour ; le lendemain fubftituez le verd 
de-gris, & ainfi alternativement, chaux & verd-de: 
oris, jufqu'à ce que l’ongle foit guéri. Il y en a qui 
préferent à ce remede, de la vieille huile de noix ou 
d'olive, mife en onguent par l’ébullition, avec de l’a- 
lun pulvérifé. Elles font encore fijettes aux abcès, 
qu'il faut ouvrir quelque part qu’ils paroïflent: quand 
labcès fera ouvert & vuidé, on diftillera dedans de 
la poix fondue avec du fel brûlé & mis en poudre, 
& l’on fera boire à la Prebis de la thériaque délayée 
dans de l’eau. À la pefte, qui les attaqué'en été &'en 
hyver ; elles en meurent quand elles en font mala- 
des : mais on préviendra cet accident , on leur fait 
prendre pendant une quinzaine, au commencement 
du printems & de l’automne , tous les matins avant 
w’elles aïllent aux champs , de Peau où l’on aura fait 
Tome IT. ‘ 
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infufer la fauge & le marrube. Si une brebis fe rompt 


- la jambe, on la lui frottera avec de l'huile & du vin 


mêlés ; on l’entortillera avec des linges, & on la foû- 
tiendra avec des éclifles : on la fera répofer trois ou 
quatre jours dans la bergerie ; le cinquieme elle pour- 
ra fuivre les autres aux champs. 

Pfage. La brebis fournit dans le commerce les mê- 
mes marchandifes que le bélier & le mouton; entre 
autres de la laine, qui fert dans les manufaëtures d’é- 
toffes ; & fa peau, qu'on vend aux Tanneurs & aux 
Mégifliers. l'E à | 

BRECHE , f. f£. serme de Bäniment : il fe dit en géné: 
ral d’une ouverture caufée à un mur de clôture par 
mal-facon, caducité , ou faite exprès pour faire paf: 
fer des voitures ou équipages de maçonnerie, Cemot 
vient de Allemand érechen, qui fignifie rompre. 

Breche, forte de marbre, Voyez; MARBRE. (P) 

BRECHE , dans lattaque des places, fe dit du trou 
ou de l’ouverture qu’on fait à quelque partie des mu- 
tailles d’un ville, par mine, fappe , ou coups de ca- 
non, pour enfuite monter à l’affaut, ou emporter la 
place de force. Voyez SIÈGE , ASSAUT , &c, 

On dit réparer la breche, fortifier la brèche, [e loger 
fur la breche, &c. Nettoyer la breche , c’eft en Ôter les 
ruines pour pouvoir mieux la défendre. 

Unebreche praticable.eft celle où des hommes peu- 
vent monter & s’y loger. La-breche doit être large de 
15 à 2o toiles. Les afliéseans y montent en fe cou- 
vrant avec des gabions, des facs deterre, 6e; 

Battre en breche ; voyez BATTRE 6 BATTERIE. 

Monter la brèche : voyez MONTER. (Q) 

BRECHE; ( /2 ) Géog. riviere de France qui a fon 
cours dans le Beauvoïfis, & fe jette dans l’Oïfe, 

BRECHET , & par corruption BRICHET , f. m. 
( Anar. ) la partie de la poitrine où les côtes aboutif£ 
{ent antérieurement, & que les Anatomiftes appel- 
lent le fferrum. Voyez STERNUM. (L 

BRÉCHYN, ( Géog. ) petite ville de l’'Ecoffe fep- 
tentrionale, dans la province d’Angus. Longir, 15, 
20. lat. 36.47. . 

BRECHKNOCK., ( Géog.) ville d'Angleterre an 
midi de la province de Galles ; dans un petit pays 
appellé Brecknockshire: Long. 14. 12.lar. 52. 8. 

BREDA , ( Géog. ) ville forte avec titre de baro- 
nie, fituée dans le Brabant Hollandoïs, dans un lieu 
fort marécageux , fur la Merck, Long. 22. 20. lar. 
ST. 33. LE y 

BREDENARDE, (Géog.) petiteconttée de Fran- 
ce en Artois. É 

-BREDINDIN , f. m.( Marine. ) c’eftune manœu- 
vre ou petit palan qui paffe dans une poulie fimple , 
amarrée au grand étai fous la hune , & par le moyen 
de laquelle on enleve de médiocres fardeaux, pour 
les mettre dans le navire. (Z) , 

* BREDOUILLE,, f. f. terme de Triärac : on ap- 
pelle ainfi le jetton qui fert à marquer que les points 
qu'on a, on les a pris fans interruption: ainfi, je ga- 
one quatre points, je marque ces quatre points avec 
un jetton accompagné de celui de la hredouïlle : j'en 
gagne encore deux, qui avec quatre que J’avois font 
fix, je marque ces fix points avec un jetton, toùjours 
HT Eu de celui de la #redouille. Mon adverfaire 
joue ,1l gagne deux points ; alors je perds la fredouille, 
& c’eft lui qui la gagne, & qui la confervera jufqu’à 
ce que je la lui Ôte en gagnant quelques points avant 
qu'il en ait pris douze : alors nous ne l’aurons ni l’un 


ni l’autre; car nous nous ferons interrompus tous les 
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deux en prenant alternativement des points. Si lon. 
gagne douze points fans interruption , ou , comme on 
dit au jeu, douze points hredouille, on marque deux 
trous ; s’ils ne font päs bredouille , on ne marque qu'un 
trou. 
S'il y a des trous hredouille, il y a aufli des parties 
bredoulle, La partie du trirac eff de ue trous ; 


o  BRE 

On la gagne redouille quand on prend ces douze trous 
tout de fuite & fans interruption. Il y a des joueurs 
qui la font payer double. 

Pour que le trou & la partie foient Bredouilles , il 
n’eft pas néceflaire que votre adverfaire ne prenne 
point de trous ni de points ; 1l fufit que vous faffez 
vos douze points ou vos douze trous tout de fuite ; 
que votre adverfaire eut des points on des trous 
avant que vous en prifliez, cela eft indifférent. 

BRÉE, (LA } ox L'ABRAS, c’eft ainfi qu’on ap- 
pelle dans les forges, la garniture de fer qui entoure 
le manche du marteau pour l'empêcher de s’ufer par 
lé frotement. Voyez en D fig. 6. Planche des Forges. 
La brée eft placée dans l'endroit où les cammes de 
Parbre prennent le manche & le font lever. On con- 
çoit que cèt endroit doit fatiguer d'autant plus que 
le marteau eft plus lourd, le nombre des camimes plus 
fréquent , & le mouvement de l'arbre plus rapide. 

BREDIR , v.neut. serme en ufage chez les Bourreliers; 
ls s’en fervent pour exprimer la maniere dont ils 
joignent enfemble les différens cuirs dont ils coufent 
les foùpentes & autres grofles pieces. Pour cet effet 
ils prénnent une grofle alène appellée a/ère a bredir , 
avec laquelle ils font dans le cuir des trous où ils paf 
{ent , au lieu de fil, des lanières de cuir; & ferrent 
cette efpece de couture par le moyen du marteau ap- 
pellé férre-attache. 

BREF, COURT , SUCCINT, (Gram.) termes re- 
latifs à la quantité; bref, à la quantité du tems ; court, 
de Pefpace & du tems; f#ccint, de l’exprefñion. La 
prononciation d’une fyllable eft longue ou breve; 
un difcours eft diffus , ou fuccint ; un article eft cours 
ou long, 

BREF, { m. dans plufieurs cotumes de France , {e 
dit des Lettres qu’on obtient en chancellerie , à leffet 
d’intenter une aétion contre quelqu'un. Ainfi on dit 
dans ces coûtumes un bref de refhtution, de refcifion. 
Dans quelques anciennes coûtumes , & même enco- 
re à préfent en Angleterre, ce terme eft fynonyme à 
adtion. | : | 

Par exemple, on appelle en Normandie éref de ma- 
triage encombré, une aéhon que la femme a droit d’e- 
xercer à l’efet d’être réintegrée dans fes biens do- 
taux ou matrimoniaux, qui Ont été aliénés par fon 
mari. (A7) 

BREFS APOSTOLIQUES, font des lettres que le 
pape envoye aux princes & aux magiftrats pour des 
affaires publiques. On les appelle ainfi ; parce qu'el- 
les font concifes, fans préambule, & fur papier; au 
lieu que les bulles font plus amples, écrites fur du 
parchemin, & fcellées de cire verte ou de plomb. Les 
Brefs ne font {cellés qu'avec de la cire rouge, & fous 
Panneau du pêcheur. Ce fcel ne s’applique jamais 
qu’en préfence du pape. Voyez BULLE. 

Les brefs ont en tête le nom du pape, & ils com- 
mencent par ces mots : Dileélo filio falutem, 6 apoflo- 
licam benedithionem , 6:c. après quoi s’enfuit la ma- 
tiere qui doit être traitée fans aucun préambule. 

Le pape ne figne pas les #refs, & on n’y applique 
pas fon nom au bas, c’eft le fecrétaire qui figne. Le 
pape Alexandre VI. établit un college de fecrétaires 
pour les brefs ; depuis ce tems les brefs font plus longs 
& plus amples qu'auparavant. 

Les brefs n’étoient autrefois envoyés que pour les 
affaires de juftice: mais préfentement ils font em- 
ployés pour les matieres de beneñces, de graçes ex- 
pettatives, & pour les difpenfes. (4) 

BREF, er terme de Commerce ; on appelle brefétat de 
compte, un compte en abregé, ou qui n’eft pas dreflé 
& rendu en forme. Voyez; COMPTE. 

BREF , ez terme de Commerce de mer, fignifie en Bre- 
fagne un congé ou permifhon de naviger. 

H y en a de trois fortes; bref de-fauveré, bref de con 


+ 
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duite | &r brèf de vitluailles. Le prehuer fe donne pour 
être exempt de droit de bris. Voyez BRis : le fecond, 
pour être conduit hors dés dangers de la côte; & le 
troifieme,, pour avoir liberté d'acheter des vivres. 


On les appelle aufli érieux , & dans le langage or- 
dinaire, on dit, parler aux hébrieux pour obterur ces 
brefs. Voyez BRIEUX. (G) 

BREF , ex Mufique, eft un mot qu’on ajoüte quel- 
quefois au-deffus de la note qui finit un air où un 
chant, pour marquer que cette finale doit être cou- 
pée par un fon bref &c fec, au lieu de durer toute fa 
valeur. Voyez COUPE. (S) 

_ BREFAR, ( Géog.) c’eft le nom d’une des îleë 
Sorlingues, près des côtes de Cornouaille en An- 
gleterre. 

BREFORT , (Géog.) petite ville du comté de Zut- 
phen , aflez bien fortifiée, & fituée dans un endroit 
fort marécageux. | 

BREGENTZ, ( Géog. ) ville capitale d’un comté 
de même nom, fur le lae de Conftance en Souabe , 
appartenante à la maïfon d'Autriche. Il y pafle une 
petite riviere de même nom. Long. 27. 20: lat. 47: 


27. | 

BREGIN, f. m. terme de riviere; efpece de filet dont 
les mailles font fort étroites. TD 

BREGLIO , (Géog.) petite ville du comte de Ni: 
ce, eñ Piémont, fur la petite riviere de Rodia. 

BREGMA , f. m.er Anatomie, c’eft ce qu'on ap: 
pelle auffi le finciput. Voyez SINCIPUT: 

Le bregma eft compofé de deux os que lon appel: 
le bregma ou bregmatis offa, qi font les deux parié- 
taux. Voyez PARIÉTAUX. (Z) , 

BREGNA , (Géog.) petite contrée d'Italie, l’une 
des quatre que les Suifles y poffedent, entre les four: 
ces du Rhin & la ville de Bellinzone. Il y a dans ce 
pays une riviere de même nom, qui le traverle, & 
{e jette dans le T'efin: #1 

BREGNANO , ( Géog. ) petite ville dx duché de 
Milan , fur la Sevele. 

BREHAINE fe dit, er Vénerie, d’une biche qui 
n’engendre point ; on la nomme aufli brehagne. Cette 
vieille biche laïfle un pié large qui peut induire en 
erreur. dent, 

BREHAINES, (Terres) terme de coûtumes, qui fe dit 
des terres non labourées ni cfiltivées, qui font va 
cantes, en friche & abandonnées. (Æ) 

* BREHIS, £. m. (Æf. nat.) animal de l’île de Ma+ 
dagafcar, de la grandeur de la chevre, qui n’a qu'uné 
corne fur le front, & qui eft fort fauvage. | 

BREHNA ; (Giog.) petite ville de l’éleétorat dé 
Saxe, à trois mulles de Leipfick; 

BREISICH, ( Géog.) petite villé d'Allemagne, 
au duché de Juliers, fur la rive gauche du Rhin. 

BREITH-MARCK, (Géog.) petite ville d’Allema: 

ne , en Franconie, fur le Mayn. 

BREIT-BACH, ( Géog.) petite ville fur le Rhin ; 
fituée dans l’éleétorat de Cologne. | 

BREITENBACH, (Géog.) petite ville & château 
dans la Thuringe. 

BREITENBOURG oz BREDENBERG, (Géog.} 
forterefle autrefois confidérable dans le duché de 
Holftein , fur la riviere de Stoer. 

* BREÉLAND , f. m. jeu de cartes : il fe joue à tant 
de perfonnes que l’on veut: mais il n’eft beau, c’eft- 
à-dire très-ruineux, qu'à trois ou cing. P’ordre des 
cartes eft as, roi, dame, valet, dix, neuf, huit, 
fept , fix : l’as vaut onze points ; leroi, la dame, le 
valet & le dix, én valent dix ; lesautres cartes comp 
tent autant de points qu’elles en portent ; on lafie 
rarement les fix dans le jeu. 

On donne trois cartes, ou par une , Ou par deux 
& une, ou par une & deux, mais non par trois. Si 
un joueur a dans fes trois çartes, l’as, le roi, & la 


Éame d’une même couleur, ilcompte treñte & üñ ; 
sl a l'as &ledix, il comprevingtun; s'il a le dix, le 
neuf, & le fept, il compte vingt-fix; & ainit des au- 
tres cartes ou jeux qui peuvent lu venir. 


. 


S'il a dans fes trois cartes ; ou trois as, Où trois 
rois, ou trois valets, Ge. ila #relamd. Un brelard eft 
fupérieur à quelque nombre de points que ce foit ; 
& entre les érelands,celui d’as eft fupérieur à celui de 


rois ; celui de rois à celui de dames, & ainf de fuite, 


: Lesas , ou plus généralement les cartes qui fe trou- 
vent dans la main des joïeurs, emportent toutes Les 
cartes inférieures de la même couleur qui fe trou- 
vent'aufi fur le jeu. Ainfi f un joueur a trois cœurs 
parlevalet , & qu’un autre joueur aitou las, ou la 
dame, ou le roi de cœur feul ou accompagné , il ne 
refte rien au premier, & le feconda quatre cœurs 


A 


au moins, Il n’y a d'exception à cette regle que le 
cas du breland ; les as mêmes n’emportent point les 


cartes qui font un #re/ard dans la main d’un joueur. 

Celui qui donne met feul au jeu: cet enjeu s’ap- 
pelle paffe ; & la pañle eft fi forte ou fi foible qu’on 
veut. I y a primauté entre les joueurs ; celui qui eft 
leplus à droite du donneur prime fur celui quilefuit; 
celui-ci furlé troifieme, & aïnf de fuite. Le donneur 
eft le dernier en carte : à égalité de points entre plu- 
fieurs joüeurs, le premier en carte a gagné. 

On n’eft jamais forcé de jouer ; fi l’on a mauvais 
jeu , on paffe : fi tout le monde pañle, la main va à 


. 


celui qui étoit le premier en carte ; il joint fon enjeu 


au précédent, & il y a deux paffés ; le nombre des 
enjeux ou pafles augmente, jufqu’à ce que quelqu'un 
joue. Mais fi un joieur dit, je joue, n’eût-1l point de 
concutrent , il tire toutes les paflés qui font fur jeu , 
fans même être obligé de montrer fon jeu. 

+ Si un joïeur dit, je joue, il met autant d'argent 
fur jeu qu'il ya de pañles ; fiunautrejoïeur dit auf, 
je joue, il en fait autant, & ainfi de tous ceux qiu 
joueront : puis ils abattent leurs cattes ; 1ls s’enle- 
vent les uns aux autres les cartes de même couleur 
inférieures à celles qu’ils ont ; & celui qui compte le 
plus de points dans les cartes d’une feule couleur, a 
gagne ; ou s'il y a des Érelands , celui quiale éreland 

e plus haut , ou celui qui a un éreland, siln'yena 
qu'un, tire tout l'argent qui eft fur le jeu: 

H faut obferver que la carte retournée eft du nom- 
bre de celles qui peuvent être enlevées ou par celui 
qui à dans fa main la carte la plus haute de la même 
couleur , où de préférence par celui qui a trois au- 
tres cartes, non de la même couleur, mais de la même 
éfpece. Aïnfi dans le cas où la carte retournée feroit 


un dix , Le joiteur qui auroit trois dix en main auroït- 


de droit le quatrieme;ce qui lui formeroit Le jeu qu’on 
appelle sricon. Le tricon eft le jeu le plus fort qu’on 
puifle avoir ; cependant ce jeu w’eft pas sûr. 

Si le breland eftun jeu commode , en ce qu’on né 
joue que quand on veut, c’eft un jeu cruel, en ce 


qu'on n'eft guere libre de ne joïier que ce qu'on veut: 


lel fe met au jeu avec la réfolution de perdre ou de 
gagner un louis dans la foirée, qui en perd cinquante 
en uncoup : c’eft votre tour à parler, vous croyez 


avoir jeu de rifquer la valeur de la paffe ; je fuppofe: 


qu’elle foit d’un écu : vous dites, je Joue, & vous 
mettez au jeu unécu. Celui qui vous fuit, croira 
pouvoirauffi rifquer unéeu , & dira Jejoue, 8& met- 


tra fon écu : mais le troïfieme croira fon jeu meilleur. 


qu'un écu; il dira, je Joue auffi ; voila l'écu de la paffe , 
nais j'en meis vingt, trente, quarante en fus. Le qua- 
trieme joüeur ou pañle , où tient, ou enchérit. S'il 
afe, 1 met les cartes au talon; s'iltient, il met & 
l’écu de pañle, & l’enchere du troifieme joüeur ; sil 
enchérit , il met & l’écu de pañle , & l’enchere du 3° 
joieur, & fon enchere particuliere.Le 5° joüeur choi< 
fit auf de pañler , de tenir, ou de pouffer. S'il tient , 
lmet la pañle , l’enchere du troifieme, &celle du 
Tome IL, 
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guathemer S'il poufle ou enchérit, il ajoûte encoré 


. {on enchere : le jeu fe continue de-cette mamiere jufs: 


qu'à ce que le tour de parler revienne à celui qui à 
joié le premier. Il peut onpañler, en ce cas il perd 
ce qu'il'a déjà mis fur jeu; où tenir, en cé cas il 
ajoûte à fa mife la fomme néceflaire pour que cetté: 
mile & fon addition faflent une fomme égale à la 
mife totale du dernier enchérifleur ; ou 1l poufle &ë 
enchérit lui-même, & en ce cas il ajoûte encore à 
cétte fomime totale fon enchere. Les encheres ou te- 
nues fe continuent, &c vont auffi loin que l’acharnez 
tent des joiteurs les entrainé, à moins qu’ellés ne 
foient arrêtées tout court parune derniere tenue faité 
dans ün moment où celui qui tient, ajoütant à fa 
mife ce qui manque pour qu'elle faffle avec fon addi- 
tion une fomme totale égale à la derniere enchere; 
tous les joueurs fe trouvent avoir fur jeu la mêèmé 
fomme d'argent, excepté celui qui a fait, à quiil en 
coûte toüjours la pañle de plus qu'aux autres. En gés 
néral tout joueur qui a moins d'argent fur jeu qu'un 
autre joueur, peut enchérir, & les encheres fé pouf: 
{ent néceffairement jufqu’à ce qu'il arrive une tenué 
au moment où la mife de tous ceux qui ont fuivi les 
encheres eft abfolument égale. 

Il faut favoir qu’on n’eft point obligé de fuivre les 
encheres ;, & qu'on les abandonne quand on veut j 
mais aufli qu'on perd en quittant, tout ce qu’on a 
mis d'argent fur le jeu. Îl n'y a que ceux qui fuivent 
les encheres jufqu’au bout, qui puuffent gagner. 

Lorfque tous les joueurs qui ont fuivi les encheres 
font réduits à l'égalité de mie , & arrètés par quel- 
quetenue, ils abattent leurs cartes ; ils fe diftribuent. 
celles qui leur appartiennent: par le droit de frpério- 
rité de celles qu’ils ont, s’il n’y a point de reland j 
& celui qui forme le point le plus haut dans les car- 
tes d’une même couleur, gagne tout. S'il y a un ére- 
land, celuqui l’a, tire; s'il y en a plufieurs, tout 
l’argent appartient au plus fort brelari ; à moins qu’il. 
n’y ait un tricon : le tricon a barre fur tout, I n’y a 
de reflource contre le tricon , que d’avoir plus d’ar- 
gent que lui, & que de le forcer à quitter par une en- 
chere qu’il n’eft pas en état defuivre. C’eft par cette, 
raifon que nous avons dit que tricon étoit le plus beau 
jéu que lon pit avoir , fans toutefois être un jeu sûr. 

Tel éft le jeu qu’on appelle le reland ; 1l n’y à 
peut-être aucun jeu de hafard plus terrible &z plus at- 
traÿant : il eft difficile d’y joùer fans en prendre la 
fureur ; & quand oneneft poflédé , on ne peut plus 
fupporter d’autres jeux : ce qu'il faut, je crois, at- 
tribuer à {es révolutions , & à l’efpérance qu’on a de 
pouffer le gain tant qu’on veut, 8 de recouvrer en 
un coup la perte de dix féances malheureufes. Efpé-, 
rancés extravagantes ; car il y a démonftration moras 
le que le gain ne peut aller que jufqu’à un certain 
point ; êcil eft d'expérience que le grand gain rend 
les joueurs plus reflerrés & plus timides, & que la. 
grande perte les rend plus avides & plus téméraires. 
La police n’a pas tardé à fentir les triftes fuites de ce 
jeu; & ila été profcrit fous les peines les plus féve- 
res : cependant il fe joue toljours ; & je flis con- 
vaincu que les hommes n’y renonceront que quand 
ils en auront invénté un autre qui foit aufli égal & 
plus orageux; deux conditions difficiles à remplir: 
car ilfautconvenir que le éreland eft un jeu très-écals 
quand lPenchere la plus forte eft bornée. 

.* BRELLE,, { m. (Commerce de bois quatre ) c’eft 
ainf que ceux qui font ce commerce nomment une 
certaine quantité de pieces de bois liées enfemble ;, 
en forme de radeau: Il faut quatre bre/les pour for= 
mer un train complet. Foyez TRAIN. 

_* BRELUCHE,, £. f. ( Commerce) c’eit ainfi qi'on 
appelle des droguets fil &c laine qui fe fabriquent à 
Roten , à Datnetäl, 8 à Caën, ëc les tiretaines de 
Poitou, ayez DROGUET, foyex TIRETAINE, 

Fffy 


BRE 


412 


BREMA , ( Géog. ) royaume & ville d'Afe, dans | 


linde au-delà du Gange. 

BREMA , ( Géog. ) petite ville du duché de Milan, 
fur le PÔ , entre Cafal & Valence. 

BREMBATO DI SOTTO, ( Géog.) petite ville 
du Bergamafque , fur la riviere de Brembo. 

BREMEBO , ( Géog, ) riviere qui prend fa fource 
aux frontieres de la Valteline , & qui fe jette dans 
l’Adda , au-deffous de Bergame. 

BREME, BRAME,, £. m. (if. rar. Ichthyolog.) 
cyprinus latus , poiflon de lac &c de riviere; il eft 
grand & large ; il a la tête petite à proportion du 
corps, le dos convexe & tranchant , le corps plat & 
couvert de grandes écailles comme la carpe; Le dos 
eft d’un bleu noirâtre : les côtés & le ventre font 
blancs fur-tout dans ceux qui font jeunes & maigres. 
Ceux qui font plus avancés en âge & gras, ont les 
côtés de couleur d’or, & le ventre rougeätre. La bre- 
me a un trait courbe qui s’étend depuis les ouies juf 
qu'à la queue ; elle a deux nageoires auprés des 
oies , une fur le dos , deux au milieu du ventre, 
une autre qui fe continue depuis lPanus juiqu'à la 
queue. Ce poiffon devient fort grand ; il y en a dans 
quelques lacs d'Auvergne , qui ont deux coudées de 
longueur, & deux piés de largeur : il refte dans les 
eaux dormantes. On n’en trouve que dans les rivie- 
res, dont le cours eft lent & l’eau bourbeufe , par 
exemple dans la Sône : mais les #remes de riviere ne 
font jamais fi groffes que celles des lacs. La chair 
de ce poïflon eit molle &c grafle ; il y a des gens qui 
la trouvent bonne. Rordeler. Willughby. Voyez Pors- 
son. (7) 

BREME, ( Géog. ) duché d'Allemagne, dans le 
cercle de bafle Saxe, fitué entre l'Elbe &c le Wefer; 
il appartient à l’éleéteur de Hanovre, qui l’a acheté 
de la couronne de Suede. 

BREME, ( Géog. ) ville libre & impériale fortifiée, 
arrofée par le Wefer; elle eft an nombre des villes 
Hanféatiques , &c il s’y fait un commerce très-confi- 
dérable. Le port de cette ville en eft éloigné de trois 
lieues ; il en fort grand nombre de vaiffeaux, qui tra- 
fiquent fur la mer Baltique & vont à la pêche de la 
baleine. Long. 26. 20. lat. 53. 10. 

BREMER WERDE ox BREMERFURT , ( Géog.) 
ville & château fort dans le duché de Breme , à trois 
milles de Breme. Lozg. 26. 30. lar. 53. 40. 

BREMGARTEN ,( Géog. )petite ville dela Sue, 
à trois lieues de Zurich , fur la riviere de Rufs; elle 
appartient en partie au canton de Berne , & en par- 
tie à celui de Zurich. Long. 25. 55. lat. 47. 20. 

BREMME,, (Géog.) ville d'Italie fur le P6, dans 
le duché de Milan. 
® BREMPT, ( Géog. ) petite ville d'Allemagne , 
dans Péleétorat de Treves, fur la Mofelle. 

BRENDOLO , ( Géog. ) petite ville avec un port, 
fur une petite île des lagunes de Venife, entre la ville 
de Venife & l'embouchure du P6. 

BRENNE,, ( Géog. ) c’eft le nom d’un petit diftrié 
de France, dans la Touraine, 

BRENNKIRCHEN , ( Géog. ) petite ville de la 
bafe Autriche , fur les ffontieres de la Hongrie , à 
peu de diftance du Danube. 

BRENSK oz BRENSKI , ( Géog. ) ville dans la 
principauté de Severie , fur la riviere de Defna , ap- 
partenante aux Mofcovites. 

BRENTA, (Géog. ) riviere qui prend fa fource 
dans l'évêché de Trente, & qui {e jette dans le golfe 
de Venife, au-deflous de Padoue. 

BRENTE, f.f.enltalien, Brenta, (Commerce) me- 
fure des liquides dont on fe fert à Rome. La rente eft 
de 96 bocales , ou de treize rubbes & demi. Voyez 
BocaLE 6 RUBBE. 

La brente de Verone eft de feize baflées, Poyez 


Bassée, (G) 


BRENTFORD , ( Géog. } ville affez peuplée d’Anz. 
gleterre, dans le comté de Middlefex, fur la riviere 
de Brent ; à l'endroit où elle fe jette dans la Tamife, 

BRENTOLA , ( Géog. ) petite ville du Vicentin,: 
à peu de diftance de Vicenze ; elle dépend de la répu- 
blique de Venife. | 

BRENTZ, ( Géog.) riviere qui prend fa fource 
dans le duché de Wirtemberg, & qui fe jette dans le 
Danube, près de Laugingen. 

BREOULX , ( Géog.) petite ville de France em 
Provence, vers les confins du Dauphiné , à quatre 
lieues d'Embrun, 

* BREQUIN , f. m. c’eft dans un vilebrequin, la 
partie qu'on appelle plus communément la eche ; 


_ Al y a des érequins de toute grandeur & sroffeur : leur 


ufage eft de pratiquer les trous néceflaires en travail- 
lant en bois feulement. 

BRESCAR , ( Géog. ) ville d'Afrique au royaume 
de Tremecen , dans la province de Tenez. 

BRESCIA , ( Géog. ) capitale du Brefcian, fous la 
domination de Venife, fur la riviere de Garza ; elle 
eft fortifiée &7 défendue par une citadelle: on y fa- 
brique toutes fortes d'armes, Long. 27. 40. lat. 454 
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BRESCIAN , ( Géog. ) pays d'Italie foùmis aux 
Vénitiens , borné au nord par les Grifons , à l’occi= 
dent par le Bergamafque, au fud par le Cremonois, 
& à lorient par le Trentin, le Mantouan & le Ve- 
ronois. 

BRESCON, ( Géog. } petite île de France, dans 
le goife de Lyon , près des côtés de Languedoc ; elle 
eft pleine de rochers, & ils’y trouve un château fort. 

BRESECKE, ( Géog..) petite ville de la Marche 
de Brandebourg , fur la riviere d’Ucker. 

BRESELLO oz BERSELLO, ( Géog. ) petite ville 
d'Italie, dans le duché de Modene. Long. 28. lars 
44:58 nutes|st vas | 

* BRESIL, ( Géog. ) grande contrée de l’Améri- 
que méridionale ,bornée au nord, à lorient & au mi- 
di par la mer ; & à l’occident par le pays des Amazo- 
nes & le Paraguaï : les côtes qui ont environ 1200 
lieues de long fur 60 de large , appartiennent aux 
Portugais. L'intérieur du pays eft habité par des peu- 
ples fauvages & idolatres , qui fe défigurent le vifa- 
ge pour paroître plus redoutables à leurs ennemis : 
on prétend qu’ils font anthropophages. Les plus con- 
nus font les T'opinambous, les Marjagas & les Onéta- 
cas, Cette partie du Nouveau-monde eff fort riches 
Les Efpagnols la reconnurent en 1500. Alvarès Ca- 
bral, Portugais, en prit pofeflion en 1501 pour {on 
roi. Voyez quant à fon commerce SAINT-SALVADOR à 
OLINDE , & SAINT-SEBASTIEN. . 

Bresie , ( Bois de brefil, ) Voyez l’article Boxs. 

* BRESILLER, v. a@. ( Teimture) c’eft teindre 
avec le bois de Brefil ; il faut que les toiles & les fils 
à marquer ayent été teints en bonne cuve, pour être 
brefillés. Voyez TEINTURE. | 

BRESINI, ( Géog. ) petite ville de la grande Polo: 

ne, dans le Palatinat de Lenczicz. 

BRESLAU , ( Géog. ) grande & riche ville, avec 
titre de principauté ; elle eff la capitale de la Siléfie, 
fur l'Oder : elle eft fortifiée, & fort commerçahte. 
Il y a un évêché & une univerfité ; elle appartient 
aujourd’hui au roi de Prufle. Long, 34. 40. lar, 


CRLÉTEES 

BRESLE , (LA) Géog. ) petite ville de France } 
dans le Lyonnois, fur la Tardine. 

BRESLE, (LA) Géog.) riviere de France, qui 
prend fa fource en Normandie , dans le pays de 
Caux, & fe jette dans la mer au-deflous d’Eu. 

BRESLOIA, (Géog.) ville d'Italie , appartenant 
à la république de Venie. 

BRESNITZ, (Géog.) ville du royaume de Bohe- 
me, dans le territoire de Prague, où il y à des mines 
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de fer: il y a encore une autre ville de ce nôm en 
Bohème’, dans le cercle de Satz, fur la riviere d’'E- 
ET y: 
BRESSE , (Géog.) province 8 comté de France, 
dont Bourg et la capitale ;'elle eft bornée au nord 
par la Bourgogne & la Franche-Comté , à left par 
la Savoie, au midi par le Viennois, & à l’orient par 
la principauté de Dombes & la Sône. Elle com- 
prend les pays de Gex, de Bugey, & de Valromey. 
. BRESSIN , f. m. (Marine.) c’eft un palan ou cor- 
dage qui fert à iffer & à amener une vergue ou uné 
voile ; on appelle autrement gwirdereffe. V, PALAN. 
Bressins ; ce font des crocs de fer, Payez Crocs 
DE PALAN. (£Æ ) | . | 
BRESSUITE, (Géog.) petite ville de France, fur 
la riviere d’Argenton, en Poitou. 
BREST, (Géog.) ville de France fort confidérable 
par {es fortifications & fon port fur l'Océan, qui eft 
un des meilleurs du royaume ; elle eft défendue par 


un fort château bâti fur un rocher éfcarpé, Lo, 34° 


9’ 10!. lat 484 2e! 55". 
BRETAGNE (GRANDE), Géog, c’eft uné grande 
ile de l'Océan, qui comprend les royaumes d’Angle: 
terre & d’Écofle ; ce nom lui a été donné fous le re- 
gne de la reine Anne, après la réunion de ces deux 
royaumes, Quant au commerce, 70y. ANGLETERRE 
G ÉCOSSE, | ; | 
 BRETAGNE (Nouvelle) , pays & prefqu’ile de l’A- 
mérique feptentrionale au Canada, au nord du fleu- 
ve $. Laurent, | . | 
* BRETAGNE, (Géog.) grande province de Fran- 
cé, avec titre de duché. Elle forme une péñinfule : 
du côté des terrés, elle eft bornée par le Poitou, 
l’Anjou, le Maine, & une partie de la Normandie. 
Son commerce eft confidérable. Il s’y fait des fels 
dans les marais de Bourneuf & du Croiff, Il vient 
des beurres de l'évêché de Nantes, des grains de Van- 
res, des chanvrés & des lins des évêchés de Rennes, 
de Treguiér, & de Léon; où l’on fabrique aufli des 
toiles ; il y en a qui fervent à faire des voiles de vaif- 
feaux : ôn les aÿpelle pérres ; locrenans, polledanis, 
pentes olonnes , toiles de Quintin ; de Pontivy, Nantoï: 
Ses; de Morlaix, &c. Les toiles de Quintin font toutes 
de lin, & ne Le cedent guere en finefle aux batiftes. 


On fait avec les plus fines des manchettes, des ra= 


bats, des coeflures, éc, avec les grofles, des mou: 
choirs &c des chemifes, Les toiles à tamis bleuâtres 
Viennent de la même province. Les toiles de Ponti: 
vy ne different pas de celles de Quintin. On donne 
Île nom de crès à celles de Morlaix & autres Leux, & 
lon diftingue un grand nombre de crès différentes. 
Les Baut-brins fe fonit à Dinan; les Vitrés, à Vitré 
même: on peut voir dans le Didionnaire du commerce 
le détail dé ces toiles. Il y a aufli en Brerzgne, de la 
Bonneterie & des mines de fer & de plomb: On fait 
la pêche de la fardime & du maquereau au port Louis, 
à Belifle, à Cancarnau, &c, Il fe fabrique dans la 
Plpart des villes de petites étoffes de laine , comme 
étamines, droguets., ferges, molletons ; crêpons, 
&c, voilà à peu près qu’elles font les marchandifes 
du crû de cette province. On peut mettre au nombre 
de celui du dehors la morue, dont la pêche fe fait par 
les Maloiins & les Nantois. Quant aux retours des 
îles Françoifes de l'Amérique, ils confiftent enfucres 
bruts qui fe rafinent à Angers, Saumur, & Orléans ; 
en gingembre, indigo, rocou, écaille, cuirs, bois dé 
teinture. Il y arrive d'Angleterre, de Hambourg, & 
Hollande des planches, des mâts, des chanvres, du 
goudron, du fromage, &c. Les villes du commerce 
le plus étendu font Rennes, S.Malo, Nantes, Vitré, 


Morlaix, Port-Loius, Chateautin, Coveron , & Au- 


dral. 
* BRETAGNE (soiles de), Commerce ; c’eft ainfi 
qu'on nomme celles qui fe fabriquent dans cette pro: 
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vinée , ou cellès qui fe fibriquent ailléurs fous mé- 
me longueur, largeur , & force. Voyez BRETAGNE ;, 
Géog. & for commerce. | | 
BRETAGNE, (/2) {. f. nom d’une danfe Françoife ; 
fott noble & d’un beau cara@tere ; elle {é danfe en 


* pas de deux. Feue Mre a duchefle de Luxembourg s, 


qui étoit la meilleure danfeufe de la cour, en fixoit 
fur elle tous les regards, lorfqu’elle exécutoit cetté- 
danfe. br | 1x4 2 

BRETAUDER w# cheval, en terme de Maréchal ÿ 
c’eft lui couper les oreilles. (F7) | à 

* BRETAUDER , y. neut, terme d’ufage chez les 
Tondeurs de draps , c’eft tondre inégalement. Voyes 
DRAPERIE. | 

BRETCHEN, (Géog.) forterefle & petite ville 
de {a Pruffe Polonoïfe, dans le pays de Libau , entré. 
Strasburg & Ofterode, | PA 

BRETELER wrepierre , (terme de Maçonnerie.) e’eft 
én drefler le parement avec Le marteau à bretter, la 
faye , Le riflard ou la ripe, LD mu 

* BRETELLES ,f. f. on donne en général ce nont 
à des rubans ou à de longués & larges courroies , 
aflemblées par d’autres courroies tranfverfales ; dé 
maniere qu’elles forment un quarré oblong , dont on 
autoit prolongé deux des côtes paralleles. On peut 
pañler la tête dans le quarré oblong ; alors les cour 
roies prolongées s'appliquent {ur l’une & l’autre. 
épaule, & des courroies tranfverfales, l’une pañle. 
fur les épaules, l’autre fur la poitrine. Les bouts des 
longues courroies placées fur les épaules 87 prolon= 
gées defcendent par-devant & par-derriere à la hau= 
teur des mains, & aident à porter plus facilement 
une civieré, une chaife à porter , & touté autre ma- 
chine dont on peut placer les bras dans les boucles 
ou hboutonmeres pratiquées à ces extrémités, Les bre. 
telles fervent encore à d’autres ufages. 

BRETELLES , (/es) ce font , chez les Rubaïñiers , deux: 
bouts de fangle attachées d’une part au chaflis du mé- 
tier, & de l’autre à la poitriniere : l’ouvrier pañle la 
tête au travers de ces deux hrerelles , & fe trouve aflez 
appuyé par l'extrémité des épaules, pour en être beaux, 
coup foulagé ; comme il eft peu affis & fort courbé 
fur fon ouvrage , on a été obligé à lui chercher cé 
point d'appui. Voyez POITRINIERE, 6 z0s Planches 
de Paffementerie ; où prefque tous les ouvriers qu’on 
a repréfentés travaillant au métier, font appuyés fur, 
leurs brerelles. Le. 

BRETEUIL , ( Géog. ) petite ville de France dans 
la haute Normandie, avec titre de comté. Il y a en+ 
core une autre Ville de cé nom dans le Beauvoïfis. 

BRETHEIM ox BRETTEN, ( Géog. ) petite villé 
d'Allemagne dans le bas Palatinat, fur les frontieres 
du duché de Wirtembers, fur la riviere de Saltz. 

BRETT A; ( Géog.) petite ville de Suede, dans 
la province de Weltgothie. 

* BRETTÉ oz BRETELÉ, adj. Serrurerie, Tail: 
landerie fur-tout. Il fe dit de certains outils, tels que 
les marteaux à tailler de la pierre , les ébauchoirs 
de Sculpteur, 6. où la partie tranchante eft divifée 
en dents faites à la lime ; les unes prifes de court fur 
le tranchant même de l’outil, les autres tirées dé long 
par dés traits paralleles fur les deux furfaces, 

BRETTEN , ( Géog.) petite ville du royaume dé 
Suede, dans la Dalie, fur le lac Waner. | 

* BRETTER oz BRETELER , v. a@. & neut: En 
général ; c’eft fe fervir d’un inftrument bretté, C’eft 
avec le marteau bretté que les Taïlleurs de pierre 
ébauchent les paremens. 

BRETTER , £erme de Sculpture; c’eft, en modelant 
travailler la terre, de maniere qu’elle ne foit paslifle, 
mais comme égratignée , ce que les ouvriers font d’a 
bord avec un ébauchoir bretelé. Il y a beaucoup 
d’art à laifler paroître en quelques endroits cette né. 
glgençe de travail, 7, MODELER 6 EBAUCHorR, 
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* BRETTESSES , f f. pl. serme de Blafon ; ce font 
des rangées de crenaux , & l’on dit des pieces où l’on 
appercoit ces efpeces de dentelures, qu’elles font 
breteffées. 

BRETTIN, ( Géog. ) petite ville de l’életorat de 
Saxe, fur PElbe. : 

* BRETTURE, £. f. fe prend en deux fens diffé- 
rens, ou pour les dents mêmes pratiquées à l’inftru- 
ment dont on fe fert pour bretter, on pour les traits 
faits à l'ouvrage à l’aide de linfirument. Dans le 
premier fens , c’eft un terme de T'aillanderie ; dans le 
fecond,, il eft de Maçonnerie & de Sculpture. 

: BREUBERG, ( Géog. ) petite ville avec château 
dans la Francomie, fur le Mayn. 

_ BREVE., f. f en terine de Grammaire, {e dit d’une 
fyllabe relativement à celles qui font longues: par 
exempie, left bref dans place, &c long dans grace ; 
eh matin le commencement du jour, 722 eft bref; au 
lieu que #24 eft long en métin , gros chien. L’xeft bref 


en éache, macula, & long en réche, ouvrage qu’on. 


donne à faire. 

Toutes nos voyelles font ou reves ; ou longues ,ou 
communes. C’eft de l’aflortiment des unes avec les 
autres que réfulte l'harmonie de la période. Le tems 
d’une éreve eft de moitié plus court que le tems d’une 
longue ; on, comme on dit communément, la breve 
a qu'untems , & la longue en a deux: c’eft-à-dire, 
que pour prononcer la breve , on n’employe précifé- 
ment que le tems qu'il faut pour la prononcer ; au 
lieu qu'on prononceroit deux freves dans l'intervalle 
de tems que l’on met à prononcer une longue. 

Les Latins étoient extrèmement exaéts à diftinguer 
les /ongues & les breves. Cicéron dit, que fi un aéteur 
faifoit une faute fur ce point, il étoit fifflé par les 
fpeétateurs : Non folum verbis arte pofitis moventur om- 
nes, vert etiam fumeris ac vocibus. At ir his ft paulir 
mod offenftum ef}, ut aut contratlione brevius fieret , aut 
produëtione longius , theatra tota reclamant. Quid ? hoc 
n0n idem fit in vocibus , ut a mulritudine & populo, non 
rhodo catervæ atque conventns, féd'etiam ipf? febi ferguli 
difcrepantes, ejiciantur ? Cic. de orat. bb. LEE. cap. j. 

La même chofe arriveroit fans doute parmi nous 
fi un a@eur prononçoit par con/quent au lieu de par 
confèéquent , la mér au heu de la wér, &cc. 

Dans le latin, la breve fe marque d’un * &la longue 
d’un—; ainf dans 474 la premiére eft longue & la 


feconde breve. Breve eft aufi un terme de Mufique : 


alors on fouféntend rose. Voyez l’article fuivant. : 

BREVE , ex Mufique , eft une note qui pafñle deux 

_ fois plus vite que celle qui la précede : ainfi la noire 

eft reve après une blanche pointée, la croche après 
la noire pointée, On ne pourroit pas de même appel- 
ler Breve une note qui vaudroït la moitié de la précé- 
dente : ainfi la noire n’eft pas une hreve après la blan- 
che fimple , ni la croche après [a noire, à moins qu’il 
ne foit queftion de fyncope. | 

C’eft autre chofe dans le P/ain-chant. Pour répon- 
dre exactement À la quantité des fyllabes , la £reve y 
vaut la moitié jufte de la longue : de plus , la longue 
a quelquefois une queue pour la diftinguer de la bre- 
ve qui n’en a point; ce qui eft précifement le con- 
traire de la Mufique , où la ronde qui n’a point de 
queue eft double de la blanche qui en a une. Foyez 
MESURE, VALEUR des notes. 

Breveeft aufli le nom que donnent les Italiens à 
cette ancienne figure de note que nous appellons 
guarrée , qui fe fait ainfi D, & qui vaut trois rondes 
ou femi-breves dans la mefure triple , & feulement 
deux dans celle à deux ou à quatre tems. Ancienne- 
ment, dit l’abbé Broffard, fous le figne du C'harté, 
elle ne valoit que deux tems. De là vient que les Ita- 
liens nomment encore alla breve , la mefure à deux 
tems fort vites, dont 1ls fe fervent dans les mufiques 
da capellas (ÇS ) 


Breve, (a /a Monnoie. ) eft la quantité de mare 
ou d’efpeces délivrées, & provenant d’une fenle fon- 
te. De trente marcs d’or, 1l doit revenir neuf cents 
louis : or la délivrance des neuf cents loiis eft une 
Breve, Voyez DÉLIVRANCE, | 

BREVET , £. m.( Jurifp. ) eft un aûte expédié en 
parchemin par un fecrétaire d'état , portant concef. 
fion d’une grace ou d’un don que le roi fait à quel- 
qu'un , comme d’un bénéfice de nomination royale, 
d’une penfon, d’un grade dans fes armées , ou autre 
chofe femblable ; d’une fomme payable au profit du 
brevetaire , par celui qui fera pourvû de telle charge 
ou de tel gouvernement , foit par la mort de celui qui 
loccupe , où par fa démiffion : c’eft ce qu'on appelle: 
brevet de reenue. Voyez RETENUE, 

Brevet, en ffyle de Notaires, eft la minute d'un a&te 
pañlé pardevant Notaires, délivrée en original à l’n- 
ne des parties. ( Æ | 

BREVET , fe dit encore de plufeurs aétes qui s’ex« 
pédient par les commis des dotianes , ou les maîtres 
& gardes & jurés des corps & communautés. 

REVET DE CONTRÔLE, c’eft une efpece de té- 
cépiité ou d’atteftation que donnent les commis des: 
bureaux des doüanes, traites foraines, 6’. à la for- 
tie du royaume , à la place de Pacquit de payement 
des droits que les conduéteurs & voituriers lenrre- 
mettent entre les mains. Ce brever, qui eft fur du pa= 
pier timbré & imprimé , fe donne fans frais , pas mê- 
me pour le timbre, & fert de certificat, que les mar- 
chandifes énoncées dans l’acquit ont été viftées &x. 
recenfées. Voyez ACQUIT, 

BREVET D'APPRENTISSAGE , aûte qui fe délivre 
à un apprenti après qu'il a fervi le tems porté par 
les ftatuts de fa communauté , ou-celui dont il eff: 
convenu pardevant notaires avec un maître , qui 
pourtant ne peut être moindre que celui qui eftreglé 
par les ftatuts. On appelle auf #reves l'obligé de Pap=. 
prenti qui doit être enregiftré par les jurés, & qu'il 
doit rapporter aufli-bien que les certificats de fon 
apprentiffage & de fon dernier fervice en qualité de 
compagnon, avant que de pouvoir être reçü à la mai- 
trie, & admis au chef-d'œuvre. Voyez APPRENTI 6 
APPRENTISSAGE, 

BREVET : on nomme auffi quelquefois ärevet de. 
maitrife , late de réception à la maitrife ; on dit plus 
proprement lertres de maïtrife. Voyez LETTRES. 

BREVET , en termes de Marine , eft ce qu’on appelle 
connoïj{ement fur l'Océan, & police de chargement {ur 
la Méditerranée ; c’eft-à-dire un écrit fous feing prive, 
par lequel le maître d’un vaiffleau reconnoît avoir 
chargé telles & telles marchandifes dans fon bord, 
qu’il s’oblige à porter au lieu & pour le prix conve- 
nu, fauf les rifques de la mer. Foyez CONNOISSE- 
MENT 6 POLICE DE CHARGEMENT. (G) 

* BREVET , ( Teinture. ) bain d’un guefde ou d’une 
cuve qu’on fe difpofe à faire rechauffer. 

On dit en Teinture, manier le brever : c’eft examis 
ner avec la main fi le bain ou #rever de la cuve eft bon, 
ou aflez chaud : ouvrir le brevet, c’eft prendre de la 
liqueur foit avec la main , foit avec le rable, pour 
juger de la couleur du bain. #, BAIN & TEINTURE. 

BREVET AIRE , c’eft l’impétrant d’un brevet. 
Voyez ci-deffus BREVET. 

Dans le concours d’un indultaire & d’un #reyeraire 
de joyeux avenement, le grand-confeil donne la pré- 
férence à lindultaire , quoique fa réquifition foit pof- 
térieure à celle du érevesaire, Foyez INDULT, INDUL- 
TAIRE , & EXPECTATIVE. (H) *. 

BREVIAIRE, £. m.( Théol. } livre d'Eglife , qui 
contient pour chaque jour de la femaine êc pour cha- 
que fête, l'office du jour &c de la nuit. #7 Orrice. 

Le breviaire eft compofé des prieres qu’on récite. 
dans l’églife à diverfes heures du jour : favoir, l'offi- 
çe de la nuit 3 que l’on appelle matines > que l’onr É 


citoit autrefois la nuit; ufage qui s’eft encote Con: 
fervé dans quelques cathédrales, &e dans la plüpart 
des ordres religieux : Zaudes , qu’on difoit au lever 
du oleil : prime ; tierce, fèxte , & nône , ainfi nommées 
dés heures du jour où on les récitoit, fuivant l’an- 
cienne maniere de compter ces heures : vépres, qui 
fe difoient après foleil couché. On a depuis ajoûté 
complies , mais fans les féparer abfolument des vê- 
pres , afin de rendre à Dieu un tribut de prieres fept 
fois par jour, pour fe conformer à ce paflage du pfal- 
mife : fépries in die laudem dixi tibi. Voyez HEURES. 
L’ufage de réciter des prieres à ces diverfes heures 
de la nuit & du jour , eff très-ancien dans l’Eglife. On 
les appelloit en Occident 4 cours : on leur a donné 
depuis le nom de breviaire , foit que l’ancien office 
ait été abregé , fôit que ce recueil foit comme un 
abregé de toutes les prieres. 

Le doëteur Mege tire l’origine du nom de breviaire, 
de la coùtume qu'avoient les anciens moines de por- 
ter dansleurs voyagesde petits livres qui contenoient 
les pfeaumes, les leçons , & ce qu’on lifoit en chaire; 
le tout extrait des srands livres d’églife: & le P. Ma- 
billon aflüre, qu’il a vü dans les archives de Ciîteaux 
deux pareils livrets ; qui n’avoient pas plus de trois 
doigts de large, écrits en très-petit caraétere,avec des 
abréviations, où très-peu. de fyllabes exprimoient 
ne période entiere: _ 

Le breviaire eft compote de pféaumiés ; de leçons ti- 
rées de l’Ecriture , ou des homelies des peres , ou des 
hiftoires des faints ; d’hymnes , d’antiennes , de ré- 
bons, de verfets, d’orafons convenables au tems, 
aux fêtes , & aux heures. Les églifes ayant chacune 
rédigé les offices qui étoient en ufage chez elles, il 
en a réfulté de la différence entre les breviaires : il s’eft 
même gliflé dans plufieurs, quantité de faufles légen- 
des des faints ; maïs la critique qui s’eft fi fort perfec- 
tionnée depuis un fiecle, en a purgé la plüpart. Les 
concilés de Trente; dé Cologne, les papes Pie V: 
Clément VIII. & Urbain VIIL. ont travaillé à cette 
réforme ; & aujourd’hui les églifes de France en par- 
ticulier , ont des breviairés compoñés avec beaucoup 
de foin & d’exaétitude. Celui qu’on appelle éreviaire 
Romain , weft point l’aricien Éreviaire de l’églife de 
Rome, mais un éreviaire que les Cordeliers récitoient 
dans la chapelle du pape, & que Sixte IV: adopta.: 
Plufeurs de fes fuccefleurs ont voulu en faire un bre- 
viaire univerfel pour toute l’Eglife : mais ce projet eft 
demeuré fans exécution. Le cardinal Quignonez s’é- 
toit aufli propoté de le fimplifier ; en fupprimant le 
petit office de la Vierge, les verfets , les répons , & 
une grande partie de la vie des faints : fon projet n’a 
pas non plus er lieu: | | 

Les principaux breviaires ; après celin de Rome & 
ceux des églifes particulieres , font ceux des Béné- 
didins , des Bernardins , des Chartreux, des Prémon- 
trés, des Dominicains, des Carmes , de Cluny, &cle 
breviaire Moyarabique dont on fe fert en Efpagne. Ce- 
lui des Francifcains & des Jéfuites eft le mème que le 
Romain, à l’excéption de quelques fêtes propres &c 
particulieres à l’uri ou l’autre de ces ordres: 

Le Breviaire des Grecs, qu’ils appellent korologium, 
eft à- peu - près le même dans toutes leurs églifes & 
monafteres : ils divifent le pfeautier en vingt parties, 
qu'ils nomment aliouare ; paufes ou repos | & chaque 
paufe eft fubdivifée en trois parties ; en général , Le 
breviaire Grec confifte en deux parties, dont Pune con- 
tient l'office du foir appellé wecorvilro ; & l'autre celui 
du matin, qui comprend matines , laudes ; les petites 
heures, vêpres êr complies. Celui des Maronites con- 
tient quelques différences plus confidérables, Foyez 
MARONITE: M 

Parmi les peuples qui parlent la langüe Sclayon: 
ñe , ou quelques = uns de fes dialeétes , le Breviaire eft 

en langue vulgaire, comme parnu les Maronites en 


# 
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Sytiaque, parmi les Arméniens en Arménien ; 6‘c: 

Ceux qui difent le Freviaire en Sclavon, font divifés 
quant au rit. Les habitans de la Dalmatie 8: des côtes 
voifinés de cette province, de même que ceux qui 
font plus avant dans les terres, comme en Hongrie; 
Bofnie, & Efclavonie, fuivent Le rit Romain ; en Po: 
logne ; Lithuanie, Mofcovie , 1ls fiivent lé rit Grec: 
Le breviaire des Abyflins & des Cophtes eft prefque 
le même. Voyez COPHTES, GREC, &c. 

L’ufage de réciter le #reviaire en particulier étoif 
originairement de pure dévotion ; non-feulement 
des eccléfiaftiques , mais même des laïques l’ont pra- 
tiqué quand ils ne pouvoient pas aflifter à l'office dans 
léglife : mais on ne trouve pas de loi ancienne qui ÿ 
oblige les eccléfiaftiques. La premiere el le decret 
du concile de Bâle , fuivi de celui de Latran fous Ju- 
les II. &-Léon X. encore ne regardent-1ls exprefé- 
ment que les bénéficiers. Mais les cafuiftes penfent 
en général, que tous les eccléfiaftiques promis aux 
ordres facrés, on poflédant des bénéfices, font tenus 
au breviaire fous peine de péché mortel ; & quant à 
ces derniers, qu'ils font obligés à la reflitution des 
fruits de leur bénéfice proportionnément äi nombre 
de fois qu'ils ont manqué de réciter leur Previarre, 
Mege. Joly, de Recir. hor, canon, Mabillon ; de Curfu 
Gallican. De Vert, des Cérémonies. (G) 

BREVIATEUR,, {. m, ( Æiff. anc. ) c’étoit le nom 
d’un officier des empereurs d'Orient , dont la fonc- 
tion étoit d'écrire & de tranfcrire les ordonnances 
du prince. On appelle encore à Rome hreviateurs ou 
abreviateurs , ceux qui écrivent & délivrent les brefs 
du pape. Foyez BREF. (G) 

BREUIL , f. m. serme d’Eaux & Foréts , eft un petit 
bois taillis ou biifon , fermé de haies ou de murs ; 
dans lequel les bêtes ont accoûtumé de fe retirer. (4) 

BREUILS ox CARGUES , ( Marine, ) voyez CAR- 
GUES. | 

BREUILS, MARTINETS, Gé GARCETTES: ces 
mots fe prennent auf, ez Marine, pour toutes les pe- 
tites cordes qui fervent à breuiller, ferler, & ferrer 
lés voiles. (Z ) 

BREUILLER oz BROUILLER es toiles , les car= 
guer ou trouffèr ; voyez CARGUER. (Z 

BREUSCH , ( Géog. ) riviere de la baffle Alface ; 
qui prend fa fource aux frontieres de la Lorraine, & 
tombe dans Ill près de Strasbourg: 

BREUVAGE,, f; m. Voyez Boisson. 

BREUVAGE , BREVAGE, BRUVAGE : on appelle 
ainfi, er Marine , un mêlange égal de vin & d’eau 
qu’on donne quelquefois pour boifon à Péquipage. 

Le Freuvage des équipages de Hollande dans les 
mers d'Allemagne 8 Baltique, eft de la bierre ; & 
dansles voyages de long cours ; ce n’eft que de l’eau ; 
ou de l’eau mêlée avéc du vinaigre. (Z ) 

. BREUVAGE : on appelle encore ainfi, ez Medecine 
& en Maréchalerie, toutes les hqueurs medicinales que 
le medecin & le maréchal font prendre à l’homme 
& au cheval malades. Le Freuvage {e donne à ce der- 
mer avec la corne de vache: (#) 

BREY , (Géog.) petite ville du pays de Liège; 
dans le comté de Looz. Long. 23. 10. lat. 1. 6. 

BREYN , ( Géog. ) petite ville du comté d’Afint ; 
dans lEcoffe feptentrionale , fur un petit golfe de 
même nom. «1 ju | 

BREYNIA , £. f: ( Hifi. nat bot.) genre de plante 
dont le nom a été dérivé de celui de Jacques Breyn 
de Dantzic. La fleur de ce genre dé plante eft en ro- 
fe ; compofée de plufieurs pétales difpofés er rond à 
il s’éleve du fond du calice un piftil qui devieñt dans 
la fuite un fruit ou une filique molle & charnue ; dans 
laquelle font renfermées plufieurs femences qui ont 
la figure d’un rein. Plumier, Nova plant, Amer, geners 
Foyez PLANTE. (7) 
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BREZIN, ( Géog.) ville de la grande Pologne, 
dans fe palatinat de Lenczicz. 

BRIANCÇON , ( Géog.) ville de France dans le 
haut Dauphiné , avec un château fort fur la Duran- 
ce. Long. 24.20. lat. 44. 46. 

BRIANCONNET , ( Gecog. ) forterefle de Savoie 
dans la Tarentaife, bâtie fur un rocher inacceflible. 

BRIANÇONNOIS, ( Géog. ) petit pays de Fran- 
ce en Dauphiné, dont Briançon efît la capitale. 

BRIARE , ( Géog. ) petite ville de France en Gà- 
tinois , fur la Loire, remarquable par le canal qui 
porte fon nom,& qui fait communiquer la Loire & la 
Seine. Long. 201. 24/.13".lar, 474, 38". 167, 

BRIATENTE, ( Géog. ) petite ville de France en 
Languedoc, fur le Dadou , à quelques lieues d’Alby. 

* BRICIEN, £. m. (if. mod.) l'ordre militaire 
des Briciens fut inftitué en 1366 par fainte Brigitte, 
reine de Suede, fous le pontificat d’Urbain V. qui 
Papprouva , & lui donna la regle de S. Auguftin. Cet 
ordre avoit pour arme une croix d’afur, femblable 
à celle de Malte, &c pofée fur une langue de feu, fym- 
bole de foi & de charité. On y faifoit vœu de com- 
battre contre les hérétiques & pour la fépulture des 
morts, & l’afliftance des veuves, des orphelins, & 
des hôpitaux. Toutes ces inftitutions font plus recom- 
mandables par la pureté d'intention des perfonnes 
qui les ont inftituées , les riches commanderies dont 
eiles ont été dotées, la naïffance & la pièté de plu- 
fieurs de leurs membres, que par leur conformité 
avec lefprit pacifique de l’Eglife , & de celui qui dit 
de lui-même , qu’il ef? ft doux qu'il ne fauroit éteindre 
la lampe qui fume encore. Voyez Fleuri, Difcours fur 
les Religieux. 

BRICOLE, f. f. cerme de Bourrelier. V. COUSSINET. 

BRICOLE,, serme de Paumier ; joier de bricole , c’eft 
faire frapper la balle contre un des murs de la lon- 
gueur du jeu de paume. 


BRICOLE, terme de jeu de Billard : on dit qu'une 
bille en frappe une autre par bricole , lorfqu’au lieu 
d’être pouflée direétement contr’elle, elle ne vient la 
rencontrer qu'après avoir frappé la bande du billard, 
& avoir été renvoyée par cette bande. 

. Soit F une des billes, &.4 l’autre ( fg. 27. Opr.) 
À G la bande du billard, fon poufle la bille Ffuivant 
FE,& que renvoyée fuivant Æ 4 parle point Æ dela 
bande , elle vienne choquer la bille 4, cela s’appelle 
choquer de bricole. Pour trouver le point Æ de la ban- 
de, auquel il faut pouffer la bille F pour choquer la 
bille À de bricole , menez de la bille À la perpendicu- 
laire 4 G , à la bande G A, & prolongez-la de ma- 
niereque G B foit égal à 4 G ; enfuite vifez de F en 
B , & pouffez la bille Ffuivant FB; le point £ où 
F B coupera G Æ, fera le point de bricole : car tirant 
FE &AE , il eft aifé de démontrer que l’angle Æ 
E H eft égal à l'angle 4 E G. Donc fivant les lois 
de la réflexion des corps ( Voyez RÉFLEXION ), la 
bille pouflée fuivant FE, rejaillira fuivant £ 4. 

Au refte les bons joueurs, par la feule habitude, 
trouvent ce point Æ fans préparation, & les mala- 
droits le manquent avec cet échaffaudage. 

On peut donner aufli des regles géométriques pour 
toucher une bille par deux #ricoles ou davantage : 
mais elles feroient plus curieufes dans la théorie,qu’u- 
tiles dans la pratique. Voyez l’article MIROIR , où l’on 
traite aflez au long de la réflexion fimple où muiti- 
ple des rayons : réflexion qui repréfente parfaite- 
ment les bricoles fimples ou multiples d’une bille de 
billard. (0) 

BricOLE, ( Chaffe & Pêche.) ce font des filets faits 
de petites cordes pour prendre les grandes bêtes ; ils 
{ont en forme de bourfes. On fe fert aufli de cette 
forte de filets pour prendrele poiflon. .BRocHET. 


BRICOLIER , f. m. ( Manége, ) eft le cheval qu'on 
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attele à une chaife de pofte à côté du cheval de bran- 
card, & fur lequel le poftillon eft monté. Ce nom 
vient du harnoïs qu’on lui met , qui s'appelle une #r- 
cole, (F7) 
BRICOTEAUX , f. m, pl. chez les Rubariers, les 
Gaxiers , &c. ce font deux pieces détachées & enf- 
lées ( fg. z. PL F7) dans la broche qui porte les 
poulies du côté gauche du chatelet. Il y en a un (f- 
gure 5. ) qui eft repréfenté feul pour en laïfler voir 
toutes les parties. 4 4 eft la piece enfourchée qui 
foûtient le Bricoreau ; B la broche du chatelet où if 
s'attache; C l'endroit de la bafcule où s’attache le #ri- 
coteau ; D l’endroit où s'attache le tirant des marches; 
Æ Ia corde qui porte la pierte ou le poids F, qui fert 
à donner plus de charge à la bafcule ; G le nœud 
des quatre lacs des quatre lames, qui feules font agir 
le bricoteau ; H les quatre lames dont on vient de par- 
ler , & qui font enfilées dans leur chaflis toutes les 
quatre du même côté ; I les quatre marches qui font 
mouvoir les quatre lames , 87 font les quatre en-de- 
hors du côté gauche de l’ouvrier, marchées du mê- 
me pié gauche ; Æ l’endroit où fe place la corde de 
la traverfe, qui fert à lever également toute cette 
machine; L Les deux cordes qui foûtiennent le Hif- 
feron MM, qui porte les lifettes NN ; O O les qua- 
tre rouleaux du porte-rame de devant, fur lefquels 
& entre les différentes grilles font pañlées les rames 
de fond P P , qui viennent aboutir en Q Q , où elles 
font nouées en Æ8R aux liflettes, | 
Voici l’'ufage de ces bricoteaux. Dans les ouvrages 
extrèmement compolés il y a jufqu’à cinquante ou 
foixante livres pefant de fufeaux attachés aux liffet- 
tes, & cela , comme il a été dit à leur article, pour 
faire retomber ces liflettes: on voit cette mafle énor- 
me dans la fig. z. PL. V. comme on en voit une pe- 
tite partie dans la fg. 5. ez S S : ce poids confidéra- 
ble doit être levé prefqu’en totalité par le pié gauche, 
toutes les fois que l’ouvrier en aura levé du pié droit 
une partie, quelquefois très-petite, d’autres fois plus 
confidérable , mais toûüjours bien moins confidéra- 
ble que la quantité qu'il leve avec le pié gauche, 
puifque c’eft de ce pié que feront levées toutes les 
{oies de fond ; au heu que le droit ne levant que la 
figure qui s'exécute fur l'ouvrage , n’opere très-fou- 
vent que de très-petites levées, par la marche des 
vingt marches du pié droit; ( car elles font dans cet 
ordre, vingt du pié droit pour la figure, & quatre du 
pié gauche pour le fond ) Pendant cette petite levée 
toutes les {oies de chaine reftent en-bas : mais après 
un coup de navette lancé à travers cette levée, le 
fond venant à lever par une des quatre marches du 
pié gauche, ce fond chargé, comme nous avons dit 
plus haut, rend cette levée d’une lourdeur extraor- 
dinaire , qui eft confidérablement diminuée par le 
moyen du éricoteau ou des deux bricoteaux qui font 
ici l’office d’un levier , encore aidée du poids de la 
pierre F. C’eft donc avec raïfon que la bafcule CD, 
qui pafle par l’enfourchement 4, eft d’inégale lon- 
gueur : cette néceflité n’a pas befoin d’être prouvée, 
Dans certains ouvrages ce bricoteau leve encore les 
quatre hautes liffes de devant qui portent les rames 
de lifiere, & qui font levées alternativement par 
chacune des quatre marches du pié gauche ; dans ce 
cas ces quatre hautes liffes font à claire voie, c’eft- 
à-dire , qu'elles n’ont qu’une très-petite quantité de 
mailles diftribuées fur les deux bouts de leurs liffe- 
rons FF, GG, dela fg. 2. les rames 17 qui forment 
les lifieres y étant feules pañlées, le font en cet or- 
dre : fi la premiere rame fait un pris {ur la premiere 
haute life , elle fera un laïffé fur la feconde, un pris 
fur la troifieme,& un laifé fur la quatrieme ; la 2° au 
contraire de la 1°, fera unlaiflé fur la 1° haute life, 
un pris fur la 2°,unlaïflé fur la troifieme,&cun pris fur 
la quatrieme ; ainf des autres rames de lifiere: ces 
quaire 
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Quatte hautes lies ne portant que les rames que l’on 
vient d'expliquer, n'ayant befoin que de quelques 
mailles fux les extrémités, doivent par conféquent 


 laïffér un grand vuide entr’elles, qui donne pañlage 


à la grande quantité de rames de figure qui vient 


_ aboutir fur les différens rouleaux , & à travers les 


différentes grilles du porte-rames de devant, Si l’on 
faifoit de l’ouvrage en plein, c’eft-à-dire , qui ne re- 
préfentât qu’un même fonds fans aucune fioure, il 
n’y autoit pour lors befoin que des deux lifies 4 4, 
fig. 2. dont la feconde C C'porteroit en BB, comme 
la premiere 4 4, un poids à chacune des quatre ex- 
trémités de leurs deux lifferons. Ce poids compofé 
d'un oude plufieurs fufeaux,ferviroit à faire retomber 
la liffe qui baïffe : mais la chaine D eft pañlée dans 
ces deux lifles en cette forte ; le premier brin eft 
pañlé dans les deux premieres mailles de la premiere 
lifle ; le fecond brin eft paflé dans les deux premieres 
mailles de la 2° life , & toüjours de même de l’une à 
l’autre ; par conféquent il y auroit toùjours une moi- 


tié de la chaîne qui leveroit par le moyen de la life 


dans laquelle cette moitié fe trouve ainf pañlée : or 
c’eit à travers ces levées égales que la navette qui 
porte la trame eft lancée ; ce coup de navette qui 
reçoit fur lui un coup de battant pendant que le pas 
eftencore ouvert, eft ce qu’on appelle dut: ( Voyez 
DuiTTE }); ce pas eft fermé par l’ouverture de lau- 
tre, où la même chofe fe fait encore , &toüjours de 
même. Cette égalité de répartition de chaîne dont 
on vient de parler, eft bien différente dans les ou- 
vrages figures ; car c’eft de la quantité de chaine plus 
ou moins confidérable qui leve , que dépend la for- 
mation des différentes parties de deflein , comme on 
le voit £2.4. où a, qui fait la figure, eften-bas , pen- 
dant que # , qui fait le fond, leve. Ce pas ainf ou- 
vert va recevoir le coup de trame de la navette z, 
qui eft de foie ; & à l’autre pas où + qui fait la figure 
fera levé, il recevra le ‘coup de la navette N qui eft 
chargée de deux brins de fil d’or ou d'argent. Mais 
pourquoi ces deux, différentes navettes, l’une de 
loie & l’autre de filé ? Si lorfque le pas à eft ouvert, 
où prefque toute la chaine eft levée, on lançoit la 
navette N qui porte le filé, ce coup fe trouveroit ab- 
forbe , & comme enfeveli fous la grande quantité de 
foie qui le couvriroit ; & ce feroit prefqu’autant de 
filé de perdu; au lieu que lorfque le pas de figure 
fera cuvert, comme z qui fait la figure dans la jf 
gure 3. pendant que le fond B eft en-bas, le coup de 
la navette N qui eft de filé qui y va être lancé, fe 
trouvera prefque tout à découvert. On aura par ces 
diverfes opérations le développé du deffein X:1l y a 
une double néceflité de la feconde navette de foie ; 
car [a foie qu'elle contient occupant bien moins 
d’efpaceque le filé, & étant tohjours placée entre 
deux coups de filé qui en occupent beaucoup plus 
qu'elle, la haïfon du tout eft plus aifée à fe faire par 
les coups de battans : dans ce cas où deux navettes 
1ont lancées comme ici l’une après l’autre, l’ouvrier 
reçoit l’une éntre les doigts ézdex & medius , & l’'au- 
tre navette eft recüe entre ce même redius & l’an- 
nulaire , tantôt d’une main tantôt de l’autre : de mé- 
me, comme il arrive quelquefois, s’il y en avoit trois 
qui allaffent alternativement, il recevroit le troifie- 
me entre l’annulaire & l’auriculaire : il n’en peut 
conduire davantage, n'ayant que ces trois ouvertu- 
res. Lorfqu'il y a plus de navettes, puifqu’il y ena 
quelquefois jufqu’à 25 ou 26, celles quine travail- 
lent pas font poiées jufqu’à leur tour fur le carton. 
Voyez CARTON. 

On trouvera dans cet article beaucoup de chofes 
qui auroient dû faire la matiere d’autant d’articles 
différens : mais comme on a l’eflampe fous les yeux, 
on a cru devoir traiter fous un même point de vüe 
tout ce qu'elle renferme : par-là on évite auf les re: 
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dites continuelles, prefqw'inévitables en traitant une 
matiere fi étendue, & fi fujette à la prolmité, 

BRIDE,, fi f. (Maréchal..) {e dit en général & au 
propre de tout le harnois de tête du cheval harna- 
ché, & en particulier du mors & des différentes par- 
ties qui l’accompagnent, dont voici lé nom: l’em- 
bouchure, qui eft foûtenue en fa place par la montu- 
re de la bride ; cette monture eft de cuir & a plufieurs 
parties; favoir, la têtiere, ou le deflus de tête, qui 
pofe fur le fommet de la tête, derriere les oreilles ; 
les porte-mors ou les montans de la éride , qui font 
deux cuirs qui paflant dans les yeux du mors, le 
foûtiennent à fa place, chacun a une boucle pour 
pouvoir haufler ou baïfler le mors ; le frontail, ou le 
cuir qui traverfe le front au-deflus des yeux, & qui 
eit attaché à la têtiere des deux côtés, il n’a point 
de boucles ; la fous-gorge, qui part de la têtiere, & 
dont on entoure la jonétion de la ganache au cou, 
l'ayant attaché à une boucle du côté du montoir ; la 
muferole ou le cuir qui entoure le milieu dé la tête 
du cheval, &fe boucle du côté du montoir : enfin 
les rênes , qui font deux cuirs, qui d’un bout fe bou- 
clent aux anneaux des tourets dés branches, & de 
l’autre font jointes & liées enfemble ; le mors ou fer 
qui entre dans la bouche du cheval; la branche, la 
fous-barbe, qui eft une piece de fer qui prend du 


. fonceau au bas du coude de la branche, & ne fert 


qu’à attacher l'oreille du bas de la boffette aux bran- 
ches coudées ; les boffettes qui ne fervent que d’or- 
nement , & feulement pour cacher le bouquet & le 
fonceau du mors ; enfin la gourmette, qui eft com- 
pofée de mailles de fer & de deux maillons deftinés 
a entrer dans un crochet, lorfqu’on veut la mettre à 
fa place. Voyez MoRS , BRANCHE, MARTINGALE, 
Gc. Voyez la PL. de l’Eperonnier. 

La main de la bride, c’eft la gauche ; voyez Main. 
Boiteux de la bride , voyez BOITEUX. S'ecouffe de la bri: 
de , voyez SACCADE. Effét de la bride, c’eft le degré 
de fenfbilité que le mors caufe aux barres du che- 
val par la main du cavalier. Boire la bride, voyez 
BOIRE. Donner quatre doigts de bride, voyez. D'oN- 
NER. Mettre la bride fur le cou , voyez; METTRE. Rez- 
dre La bride , voyez RENDRE. Raccourcir la bride , eft la 
même chofe qu'accourcir ; voyez ACCOURCIR. Bri- 
de en main, voyez TENIR. Bocher avec la bride, c’eft 
une habitude que quelques chevaux prennent de 
jouer avec la #ride, en fecoüant les mors par un petit 
mouvement de tête, fur-tout lorfqu’ils font arrêtés, 
Goter la bride, {e dit lorfque le cheval commence 
à s’accoûtumer aux impreflions du mors. 

Bride a abreuver ; on peut mettre à un poulain pour 
quelques jours latéride 4 abreuver fans rênes; après 
quoi, lui mettre le mors. Il n’y a rien de fi utile à la 
fanté des chevaux, que de les tenit avec la brrde à 
abreuver trois ou quatre heures avant que de les mon: 
ter, 8 autant de tems après, jufqu'à ce qu’ils foienf 
bien refroidis. Il leur eft auffi très-utile de les tenir 
brides deux ou trois heures avant & après leur avoir 
fait prendre quelque remede. | | 

BRIDE : on donne ce nom au figuré à toute piécé 
en général qui fert à retenir ou foürenir. Ainf dans 
une barre de godet, 6n appelle la bride de la barre la 
partie qui fert à foûtenir les côtés du godet ou de la 
gouttiere de plomb. On trouvera dans nos planches 
de Serrurerie, plufeurs figures de bridés, Voyez l’exs 
plication de ces Planches. NrEù | 
_ BRIDE, (ceïme d’Arquebufier. ) c’eft un petit more 
ceau de fer plat, échancré fur les bords , un peu plus 
grand que la noix, reployé en deux parties fur cha 
que bout, & percé d’un trou 6ù l’on placé des vis 
qui lafiettiflent en-dedans au cofps dé platine : lé 
milieu de la ride elt un peu plus large ; il eff percé 
d’un trou qui réçoit le pivéau menu de la noix; & la 
tient comme en équilibre. Cette bride F4 pour {ott- 
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tenir la noix, & empêcher que le chien n’approche 
trop près du corps de platine en-dehors. Elle eft pofée 
par-deflus la noix, de façon cependant ‘qu'elle ne la 
gêne point dans fes différens mouvemens. 

* BRIDE , ( Bas au métier.) on donne ce nom à une 
partie de foie qui s’étant échappée de deflous le bec 
d’une aiguille , ou qui n’y étant point entrée, n’a 
point été employée à former la maille, & qui, au 
Lieu de paroïître tiflue & de contribuer à la continuité 
du bas, paroït droite &c lâche , & laïfle un vuïde ou 
un trou. Ce trou fe rebouche enremontant la maille ; 


pour cet effet on prend la tournille, on fait pañler la - 


bride dans fon bec ; on tranfporte cette bride de def- 
fous le bec de la tournille fous le bec de l’aiguille, 
& l’on acheve à la main ce que la machine auroiït dù 
faire. Voyez MAILLE, TOURNILLE, & BAS 
AU MÉTIER. 

BRIDE, ( outil de Charron. ) c’eft une bande de fer 
plate, pliée en trois, quarfément, dont les deux 
branches font percées de plufieurs trous vis-à-vis Les 
uns des autres, pour y placer une cheville de fer, 
qui va répondre d’un trou dans un autre. Cet outil 
fert aux Charrons pour afijettir plufeurs pieces de 
leurs ouvrages enfemble. Voyez La fig. 1. Planche du 
Charron. 

BRIDE à brancard, (outil de Charron.) aflez {em- 


blable & d’un ufage fort analogue au précédent. . 


C’eft une bande de fer pliée en trois, dont la partie 
du milieu peut avoir fix ou huit pouces de long, & 
la partie des deux côtés peut avoir cinq piés de long, 
fur quatre pouces de large : cela fert aux Charrons 
pour maintenir le brancard quand ils le montent & 
Paflemblent. Voyez La fig. 11. PI. du Charron. 

BRIDES , ex terme de Fondeur de cloches, font de 
grands anneaux de fer de forme parallélogrammati- 
que, quifervent à fufpendre la cloche au mouton, par 
le moyen des barreaux de fer quitraverfent les anfes 
de la cloche, &c les barreaux de bois & de fer pofés 
en travers fur le mouton, fur lefquels les rides paf- 
fent. Voyez la fig. 6. Planch. de la Fonderie des cloches , 
& l’article FONTE des cloches. 

BRIDES ; ce font les extrémités des tuyaux de fer 
faites en platines, avec quatre écroues dt les an- 
gles, pour les joindre & les brider, en y mettant des 
rondelles de cuivre ou de plomb entre deux, avec 
du maftic à froid. (X) 2 

BRIDE, BRIDES , terme dont on fe fert dans la 
Manche. Voyez GUERLANDES. 

BRIDER zn cheval, ( Manege) c’eft faire entrerle 
mors dans la bouche, paffer Le haut de la têtiere par- 
deflus les oreilles , & accrocher la sourmette, Brider 
la potence. Voyez POTENCE. ” 

Se brider bien, {e dit du cheval, lorfqu’il a la tête 
placée comme il faut, c’eft-à-dire, qu’il #a point le 
nez en avant, m1 en-deflous, ni trop bas. Se brider 
mal, fe dit lorfqu'il tend le nez, ou qu'il avance 
trop. (7) 

BRIDER l'ancre, en Marine ; c'eft envelopper les 
pattes de l’ancre entre deux planches, afin d’empé- 
Cher que le fer de la patte ne creufe, & n’élargifle 
le fable ou la vafe, lorfqu’on fe trouve obligé de 
mouiller dans un fond où la tenue eft mauvaife. (Z) 

* BRIDER , terme de Maçonnerie de carriere , brider 
une pierre ; c’eft l’attacher avec le bout du cable de 
la grande roue , d’où pend le crochet qui doit l’enle- 
ver. C’ef la forme de la pierre qui détermine celle de 
la brider ; d’ailleurs les pierres ne {e tirent pas antre- 
ment des catrieres, que les autres fardeaux. 

BRIDER les Jerres d’un oifeau , en Fanconnerie ; c’eft 

en lier une de chaque main, pour l'empêcher de 
charrier la proie. 

BRIDGENORTH , ( Géog. ) petite ville d’Angle- 
terre , dans le Shropshire , fur la Saverne. Long. 14. 
:Se lat, S2. F4» 


BRIDGETOWN , ( Géog. ) ville d'Amérique > 
dans l’île de la Barbade, aux Anglois; elle et forte 
&z bien peuplée. Long. 328. 40. lat. 13.24. 

BRIDGEWATER , ( Géop. ) grande ville d’An- 
gleterre, fur le Paret, dans la province de Sommer- 
{et , avec titre de comté. | 

BRIDLINGTON , ( Géog. ) petite ville d’Angle- 
terre, dans la province d’Yorck. Li 

.BRIDON ,f. m. ( ex terme d’Eperonnier ) c’eft une 
feule embouchure, qui fe termine par des anneaux, 
dans lefquels on pañle les rênes : on les appelle 4 
dons a la royale ; parce que ce fut, dit-on, Louis XIV. 
qui s’en fervit le premier dans une circonftance où 
la bride de fon cheval fe cafla. Voyez La fig. 29. PI. 
de l'Eperonnier. 

BRiDON 4 l’Angloife, ( en terme d’Eperonnier ) ne 
differe du bridon à la royale , que par fon anneau de- 
mi-rond , monté fur un fer rond , & pañlé dans l’an- 
neau qui termine l’embouchure. 

On ne mene les chevaux anglois qu'avec des br: 
dons , & on ne leur met des brides qu’à l’armée. Il 
n'y a point de cheval für ou utile, qui puiffe aller 
avec un bridon, s’il n’eft premierement monté avec 
le mors. | 

BRIDPORD , ( Géog. ) petite ville d'Angleterre, 
dans la province de Dorfet. 

BRIDURE , f. m. (verme de Riviere G de Train) 
perche qui tient avec une longue roüette. Voyez 
TRAIN & ROUETTE. 

BRIE, ( Géog.) pays de France , borné au nord 
par l’île de France, & le Soiflonnois ; à lorient par 
la Champagne , & au midi par la Seine. On la divife 
en haute &c bafñfe. 

BRiE-COMTE-ROBERT , ( Géog. ) petite ville de 
France dans la Brie , à 6. lieues de Paris. Long. 201, 
16!.24". lat, 484, 41”. 26". 

BRIE-COMTE-BRAINE , ( Géog. ) petite ville de 
France dans le Soifflonnois , au bord de la Vefle , qui 
fe jette près de-là dans l’Aïfne. 

BRIECK , ( Géog.) pays de la petite Polosne, 
dans le palatinat de Cracovie. h 

BRIEF , f. m. rerme de Commerce de mer, en ufage 
dans toute la Bretagne , pour fignifier l’écris ou le 
congé que les maîtres , patrons ou capitaines des vaif- 
feaux font obligés de prendre des commis des fermes 
du Roi, dans les ports de cette province. Voyez BREF 
G BRIEUX. (G) | 

BRIEG , ( Géog. ) ville forte d'Allemagne, capi- 
tale d’une principauté de même nom, dans la bañle- 
Siléfie , à 6 milles de Breflau. Long. 35. 10. lar. 
50. 49. 

BRiEG , ( Géog. ) ville d'Angleterre , dans la pro- 
vince de Galles , remarquable par des bains chauds. 

BRIENNE, ( Géog.) petite ville de France en 
Champagne, près de la riviere d’Aube, avec titre 
de comté. | 

BRIENNON , ( Géog. ) petite ville de France en 
Champagne, fur la riviere d’Armançon, dans le Sen- 
nonois. 

BRIESCIA , BRESSICI o BRESCZ , ( Géog. ) 
province ou palatinat dans la Lithuanie, borné au 
nord par les palatinats de Novogrodek & de Troki, 
à l’occident par ceux de Bielko & de Lublin, au fud 
par la haute Wolhinie & le palatinat de Chelm, & 
à lorient par le pays de Rziczica. La capitale porte 
le même nom que la province. 

BRIEUX,, serme de Commerce ufité en Bretagne, pour 
fignifier les congés que les maîtres, patrons, ou capitai- 
nes de vaiffeaux font obligés de prendre de l’amiral, 
de l’anirauté ou des commis des fermes du Roi. Foy, 
BREF ou BRIEF, dans le Didionn. du comm. de Savari, 
tom. I. pag. 111.4. La taxe des droits de brieux , que 
payent les barques ou vaifleaux, felon leur différent 
port à Nantes &c dans fa prévôté, aufli bien que pour 


des els de Brouage , la Rochelle, Guerande , tranf- 
portés tant à Nantes & comté Nantois qu'au Croific. 

ee , (ST. ) Géog. ) ville de France, dans la 
haute Bretagne , avec un bon havre à une demi- 
lieue de la mer. Long. 14. 417. lat. 48. 33. 

BRIEY , ( Géog. ) petite ville de France , dans le 
duché de Bar, près de la riviere de Mance, à 8 lieues 
de Saint-Michel. 

BRIEZEN , ( Géog. Ÿ ville d'Allemagne , dans l’é- 
leétorat de Brandebourg. Il y a encore une autre ville 
de ce nom dans la Marche mitoyenne de Brande- 
bourg , fur la riviere de Niepelitz, à 8 milles de 
Berlin. . | : o 

BRIFIER , (erme de Plombier ) c’eft une bande de 
plomb , qui fait partie des enfaitemens des bâtimens 
couverts d’ardoïfe. Voyez ENFAÎTEMENT,. 

BRIGADE, ff. (dans l’Art militaire) partie 
ou divifion d’un corps de troupe , foit à pié, foit à 

o + n . S 
cheval , fous le commandement d’un brigadier, Voyez 
BRIGADIER. : 

Le mot brigade eft dérivé, fi l’on en croit quelques 
auteurs, du mot latin hrigua , brigue, ou intrigue 
fecrete. Du Cange le fait venir de brigand, foldat mal 
difcipliné, qui court le pays & le ravage fans atten- 
dre l’ennemi ; comme font les armées de Tartares, 
d'Arabes, 6c. On tire encore l’étymologie de ériga- 
de, de brigandine, forte d’armure , dont on s’eft fervi 
autrefois en France. foyez BRIGANDINE. 

L'armée fe divife en plufeurs brigades , c’eft-à- 
- dire en plufieurs corps particuliers. C’eft un certain 
nombre de bataillons ou d’efcadrons deftinés à com- 
battre & à faire le fervicé militaite , fous Les ordres 
d'un chef appellé brigadier. 

Les troupes d’une même brigade font fur la même 
ligne dans l’ordre de bataille , & placées immédiate- 
ment à.côté les unes des autres" elles ne font point 
de différente efpece , mais feulement ou d'infanterie 
ou de cavalerie. 

Le nombre des bataillons ou dés efcadrons de cha- 

que brigade n’eft pas fixé : elles font quelquefois de 
fx bataillons, elles ne font pas toutes égales. Il yen a 
de plus fortes &c de plus foibles ; dans les dernieres 
campagnes de Flandre, celles d'infanterie étoient de 
quatre bataillons. Les brigades de cavalerie peuvent 
aller jufqu’à huit efcadrons. 
. Les brigades fuivent entrelles le rang du premier 
régiment qu’elles contiennent. Les autres régimens 
font repardés comme joints avec ce premier, & ne 
faïfant en quelque façon que le même corps. Con- 
formément au rang de ce régiment, on donne aux 
brigades les poftes d'honneur qui lui conviennent. On 
appelle poffe d'honneur à la guerre, celui qui éft jugé 
le plus périlleux ; comme les flancs des lignes font les. 
endroits les plus expoiés &c les plus dangereux, on 
place par cette raifon les premieres brigades aux 
flancs. Le Blond , Æffai fur la Caftramétation. 

BRIGADE , dans l’Artillerie , eft une certaine divi- 
fion de l'équipage ou du train d’Artillerie , compo- 
fée ordinairement de dix pieces de canon, & de tou- 
tes les différentes munitions néceflaires à leur fervi- 
ce. Chaque hrigade a un commiflaire provincial, plu- 
fieurs commiflaires ordinaires & extraordinaires , des 
officiers pointeurs, &c. 

: BRIGADIER., eft un officier qui commande un 
corps de troupes appellé rigade. Voyez BRIGADE. 

BRIGADIER des armées du Roi, eft un officier créé 
du regne de Louis XIV. dont les fonétions font fubor- 
données au maréchal de camp. 

Le titre de rigadier n’étoit d’abord qu'une com- 
müflion , & non une charge , n1 proprement un gra- 
de dans l’armée : mais en 1667 , quand la guerre com- 

 mença, le Roi fit expédier divers brevets de cava- 
lérie, dent il-honora plufieurs officiers ; & c’eft alors 
Tome IL, 
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que furent infhitués les érigadiers par brevet. Le Roi 
ayant été fort fatifait de ces érigadiers de cavalerie, 
en mit auf dans l'infanterie l’année fuivante, c’eft- 
a-direen 1668. | 

Le brigadier d'infantérié dans une bataille eft à 
cheval ; pour pouvoir fe portér plus vite aux divers 
bataillons de fa brigade, dont il doit ordonner tous 
les mouvemens. Il y a des brigadiers, non-eulement 
dans la cavalerie légere & dans l'infanterie, mais 
encore dans les dragons & dans la géndarmerie : ceux 
de la gendarmerie , au moins ceux qui étoient capi- 
taines-lieutenans des quatres premieres compagnies, 
précédoient dans les promotions ceux de la éavale= 
rie légere : mais cèt ufage n’eft plus ; il n’eft pas né- 
ceflaire d’avoir pañlé par la charge de colonel ou de 
meître de camp pour parvenir au titre de rigadier ; 
le Roi a fouvent promu à ce grade des capitaines 
aux gardes , des officiers de gendarmerie, des offi- 
ciers des gardes du corps, dés officiers des sendar- 
mes de la garde , des officiers des chevau - légers & 
des moufquetaires , des officiers d’artillerie, des in- 
sénieurs, & des lieutenans-colonels. Ces officiers 
font leur chemin comme les autres, c’eft-à-dire, que 
de brigadiers ils deviennent maréchaux de camp, & 
lieutenans généraux par leur fervice, 

Louis XIV. attacha aufh à la qualité de brigadier 
des honneurs militaires. 


Le brigadier qui eft logé dans le camp, &c y a fa : 


brigade, doit avoir unegarde compofée d’un caporal 
& de dix hommes de fa brigade : mais s’il eft dans 
une place fous un autre commandant , 1l n’a pas mê- 
me de fentinelle. | 

Quand le brigadier vifite un pofte, l’oficièr tient 
fa garde en haïe, fans autres armes que l'épée, & 
fe met à la tête ayant {on efponton près de lui. 

Un officier, tandis qu'il n’eft que brigadier | eft 
pour l'ordinaire obligé de garder fon régiment, sil 
en avoit ayant que d'être parvenu à ce grade : mais 
il peut le vendre à fon profit dès qu’il eft fait maré- 
chal de camp. 


Par ordonnance du 30 Mars 1668 , le Roi donnée 
aux brigadiers d'infanterie la même autorité fur les 
troupes d'infanterie , que ceux de cavalerie ont fur 
célles de cavalerie. 

Par celle du ro Mars 1673 , 1l a été réglé que tout 
brigadier qui aura lettres dé fervice, commandera à 
tous colonels où meftres de camp, tant d’infanterie 
que de cavalerie : que dans une place fermée celui 
d'infanterie commandera à celui de cavalerie ; mais 
dans un lieu ouvert, & à la campagne, celui de ca- 


“valerie commandera à celui d'infantérie. 


L’ordonnance du 30 Juillet 1695 y ajoûte le 6ri= 
gadier des dragons, auquel elle donne le même rang 
qu'à celui de cavalerie, & ordonne qu'ils rouleront 
énfemble fuivant leur ancienneté, 

Par ordonnance du premier Avril 1606 , il a été 
réglé que les érigadiers qui auront leur commiflion 
du même jour , garderont toijours, comme colonels, 
le rang que leur régiment leur donne , & marcheront 
comme érigadiers fuivant l’ancienneté de leur com: 
nuflion de colonels. Et par celle du 20 Mars 1704, 
fa Majefté expliquant mieux fon intention à l’égard 
des colonels d'infanterie qui ont pañlé foit dans la 
gendarmerie, foit dans des régimens de cavalerie ou 
dragons , elle a ordonné que les érigadiers d’infante- 
rie, de cavalerie oudedragons, marcheront entr'eux 
du jour de leur commiffion de colonels ou de meftres 
de camp , d'infanterie, de cavalerie ou de dragons, 
fans avoir égard aux changemens des corps , ni au 
téms où us feront entrés dans celui où ils fe trouve- 
ront. | 

Nonobftant le brevet que le Roï donne aux ériga- 
diers , ls ne fervent en cette qualité que par une let- 
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tre de fervice. Ils ont en campagne cinq cens livres 
par mois de quarante-cinq jours. (Q) | 

BRIGAND , f. m. ( Hif. mod.) vagabond qui 
court les campagnes poux piller & voler les paffans. 
On donne quelquefois ce nom aux foldats mal difci- 
plinés qui defolent les pays où ils font des courfes , 
& qui n’attendent point l'ennemi pour le combattre, 
Ain les Hordes des Tartares, & ces pelotons d’Ara- 
bes qui infultent les voyageurs dans le Levant, ne 
font que des troupes de brigands. On prétend que ce 
mot vient originairement d’une compagnie de foldats 
que la ville de Paris arma & foudoya en 1356, pen- 
dant la prifon du roi Jean; que toute cefte troupe 
étoit armée de brigandines, {orte de cote d’armes 
alors ufitée ; & que les defordres qu'ils commirent 
leur acquirent le nom de brigands , qu'on appliqua 
enfuite aux voleurs de grand chemin. Borel le dér1- 
ve de brugue , autre efpece d’armure ancienne faite 
de lames de ferfointes, & dont ces brigands fe fer- 
voient comme de cuirafles. Jufte Lipfe le fait venir 
de bragantes, qui étoient des fantaflins. Fauchet en 
trouve la racine dans br1g ou brug , vieux mot Gau- 
lois ou Tudefque , qui fignifñie un por ; parce que, 
dit-il, Les ponts font des lieux où l’on détroufle com- 
munément les paflans. D’autres le tirent d’un nommé 
Burgand, qui défola la Guienne du tems de Nicolas 
premier. Et d’autres enfin de certains peuples appel- 
lés-Brigantins ou Brigands, qui demeuroient fur les 
bords du lac de Conftance , & pilloient tout le mon- 
de indifféremment ; amus ou ennemis. (G 

, BRIGANDAGE, fm. ( Juri/prud.) eft un vol fait 
à forceouverte, comme le vol fur les grands che- 
mins, ou autre femblable. Il eft oppofe à filouterie 
ou larcin. C’eft un crime capital. Voyez Vo, Fi- 
LOUTERIE, LARCIN. 

Il fe dit auf, dans un fens figuré, d’extorfons ou 
concuflions dont les particuliers ne peuvent pas fe 
défendre : ainf l’on dira en ce fens , qu'un gouver- 
neur de province, un traitant, a commus des érigan- 
dages crians. (H) | 


BRIGANDINE 04 BRIGANTINE, f. f.( Art milis.) 
efpece de corcelet fait de lames de fer, attachées 
les unes aux autres fur leur longueur par des clous 
rivés ou par des crochets. Cette armure étoit en ufa- 

e lors de l’établiffement des francs-archers par Char- 
fes VIT. qui la nomme dans le détail des armes dont 
fes troupes devoient être armées. (Q) 

* BRIGANTES, f. m. pl. ( Géog. kiff. nom d’un 

‘peuple compofé de différentes nations, & foûtenu 
par des colonies que les anciens Gaulois envoyoïent 


en Efpagne, en Portugal, en Italie, en Allemagne, 


& dans la grande Bretagne. Ce peuple habitoit les 
lieux les plus élevés de ces pays ; aufli remarque- 
t-on que les villes qui finiffent par brica , briga, bria, 
font pour la plüpart fituées fur des hauteurs. Voilà 
un peuple bien fingulier. Il étoit difperfé dans diffé- 
rentes contréés, où 1l confervoit fon nom, où il 
affe&toit d’habiter les lieux hauts, &c où il étoit en- 
tenu par des colonies. 

BR'SANTIN ,f. im. ( Marine. ) c’eft un petit vai£ 
feau leger , bas& ouvert, c’eft-à-dire, qui n’a point 
de pont : il eft moins grand pour ordinaire que la ga- 
hote ; 1l va à rames & à voiles : on s’en fert pour fai- 
re la courfe. Il a communément douze à quinze bancs 
de chaque côté pour les rameurs, & un homme à 
chaque rame. Les corfaires fe fervent principale- 
ment de brigantins à caufe de leur légereté. Tous les 
matelots y font foldats, & chacun a fon fufil en 
état au-deflous de fa rame. (Z) 

BRIG-KAUSTEVEN , ( Géog. ) petite ville d’An- 
dleterre dans la province de Lincoln. 

BRIGNAIS , ( Géog. ) petite ville de France dans 
le Lyonnois, fur le Garon, à deux lieues de Lyon, 


BRIGNOLES, ( Géog. ) ville de France en Pro- 
vence. Long. 23.50. lat. 43. 24. 

BRIGNOLES , ( Géog.) riviere d'Italie dans l’état 
de Genes. | 

BRIGONDIS, ( es ) Géog. peuple d’Ethiopie dans 
la Caffrerie , au nord-oueft du cap de Bonne-Efpé- 
rance, | 

BRIGUES , £. f. ( Hif£. anc. ) étoient chez les Ro: 
mains les démarches que faïfoient ceux qui afpiroïent 
aux honneurs pour fe faire ékre. 

Ils alloient vêtus de blanc par toute la ville, & 
quétoient des fuffrages dans les places & les aflem 
blées publiques ; & c’eft en cela que confiftoit lamr= 
bitus, mot compofé de l’ancienne prépoñition +, 
qui figrifoit autour , & de ire , aller, Voyez; CANDI- 
DAT. 

La brigue fe failoit tout ouvertement à Rome, & 
on y facrifoit de grandes fommes d’argent : & Cicé- 
ron impute à cette caufe le taux exceflif auquel les 
intérêts étoient portéstde fon tems, lefquels rou- 
loient entre quatre & huit pour cent. Cicer. Epir. IL. 
ad Quint. frat. C’étoit plitôt corrompre les citoyens 
que les folliciter. La brigue a coûté pour une feule 


tribu jufqu'à 80729 liv. or il y en avoit trente-cinq: 


par où l’on peut juger des fommes immenfes que coti- 
toient les charges à Rome, quoiqu’elles n’y fuflent 
pas vénales. (G 

BRIGUEIL, ( Géog.) petite ville de France dans 
la baffe Marche, aux confins du Poitou & de l'An 
goumois , fur la Vienne. 

BRIHUEGA , ( Géog. ) petite ville d’Efpagne dans 
la Caftille nouvelle , fur la riviere de Trajuna. Il s’y 
fait un grand commerce de laine, 

BRILINGEN , ( Gécg. ) petite ville d'Allemagne 
dans la Souabe , fur le Bujet. 

* BRILLANT, LUSTRE, ECLAT, {. m. (Gram.) 
termes qui font relatifs aux couleurs , quand ils font 
pris au propre & au phyfique, & qu’on tranfporte 
par métaphore aux expreflions , au ftyle, aux pen- 
Îées ; alors ils ne fignifient autre chofe que de même 
qu'entre les couleurs il y en a qui affeétent plus ou 
moins vivement nos yeux, de même entre les penfées 
& les exprefhons, il y en a qui frappent plus ou moins 
vivement l’efprit. L’éclar enchérit fur le rillanr , & 
celui-ci fur le //fre : 1l femble que l’éc/ar appartienne 
aux couleurs vives & aux grands objets; le brillant, 
aux couleurs claires & aux petits objets ; &c le /uffre, 
aux couleurs. récentes & aux objets neufs. La flam- 
me jette de l’éclar ; le diamant br1//e; le drap neuf a 
{on /ufire. 

BRILLANT , c’eft, parmi les Diamantaires, undias 
mant taillé deflus & deflous. 

Le brillant vù par fa table eft compofé de quatre 
bifeaux, qui formeroient un quarré fans lesicoins 
qui l’arrondiflent, Voyez BisEau, Co1In, & 
TABLE. | 

BRILLANT, terme de Manege ; un cheval brillanreft 
celui qui exécute fon exercice &c fes airs de manese 
avec un feu & une vivacité qui ébloiit, pour ainfi 
dire , les yeux des fpeétateurs. (77) 

BRILLE , ( /a ) Géog. ville maritime de la provin: 
ce d’'Hollande, dans l’ile de Voorn. Elle ef fortifiée, 
&c a un bon port près de l’embouchüre de la Meufe, 
Lon. 21.31. lat, 51. 43. 

BRILON, ( Géog. ) petite ville d'Allemagne dans 
le cercle de Weftphalie , appartenante à l’éleéteur de 
Cologne. 

BRIMBALE oz BRINGUEBALE, f. f. ( Fontain.) 
eft la barre ou la verge qui fait joüer une pompe. 
Ce mot eft un peu vieilli; & il convient mieux de 
dire la tringle de fer qui eft attachée d’un bout à la ma 
nivelle, & de l’autre au pifton qui fait fon jeu dan 
le corps de la pompe. (X ; 

* BRIMO, f. £.( Mysk, ) c'étoit un des noms de 


Proferpne; il fignifie cerreur : il vient de Cpéue, j'é- 
pouvante. Les anciens croyoient que les terreurs noc- 
turnes venoient de Proferpine. 

BRIN , £. m. fe dit en général de toute petite por- 
tion d’un corps foible & long; ainfi on dit un #77 de 
Joie. Il fe dit même quelquefois auffi d’un corps long 
& menu, comme un #riz de paille. 

BRIN de fougere, terme d *Architetture, forte de pan 
de bois. Voyez PAN DE BOIS. (P) 

Brin ; les Arrificiers appellent ainfi une tringle de 
bois de trois à quatre pouces de groffeur , fur laquelle 
on arrange les pots à feu, en les plantant par le 
moyen des chevilles attachées à leurs bafes , dans 
les trous pratiqués le long de cette tringle. 

Brin , ( Corderie où Œconom. ruflig. ) on appelle 
ainf les filamens du chanvre, fur-tout quand ils ont 
été affinés & peignés. Les filamens les plus longs qui 
reftent dans les mains des peigneurs s’appellent Ze pre- 
mer brin : on retire du chanvre qui eft refté dans le 
peigne des filamens plus courts, qu’on appelle Ze /e- 
cond brin ; le refte eît l’étoupe , qui fert à d’autres 
ufages. 

BRIN , en terme d’Eventaillifle, c’eftune de ces pe- 
tites fleches qui forment ces efpeces de rayons de 
bois, d'ivoire, 6. qu'on voit aux éventails, quien 
foûtiennent le papier, & qui fe réumiffent par leur 
extrémité comme à un centre où ils font unis par un 
clou. Voyez fig. 4. PI. de l’Eventaillifle. - 

BRIN , maitre-brin , (terme d’Eventaillifle.) ce font 
deux longs montans de bois, d’écaille, d'ivoire, &c. 
auxquels font collées les deux extrémités du papier 
d’un éventail, & entre lefquels les fleches font ref- 
ferrées. Voyez ÉVENTAIL. Voyez les fig. 22. 6 24. 
P1, de l’Evenraillifle. 

Brin, (Jardinage.) on dit #7 arbre d'un beau brin, 
c’eft-à-dire, d’une belle venue, d’une tige droite & 
unie, foit que ce loit un arbre fruitier ou un fauvage. 

En fait de charpente, on dit une poutre, une foli- 
ve de brin, quand la piece eft prile dans le montant 
de l’arbre, &c non dans fes branches. (X) 

BRINDES. ox BRINDISI, (Géog. anc. & mod.) 
ville du royaume de Naples, dans le pays d’Otrante, 
près le solfe de Vemife, avec un des meilleurs ports 
d'Italie. Long, 34. 40. lat. 40. 52. C’étoitle Brun- 
«dufrum des anciens. 

BRINDILLE,, { f. (Jardinage.) eft un petit rameau 
de bois que la tige d’un arbre a pouflé. (X) 

* BRINDONES , f. m. pl. (Æif£.nar. bor.) fruit qui 
croît aux Indes orientales à Goa : 1l eff rougetre en 
dehors, d’un rouge de fang en dedans, & d’un goût 
très-aigre. Il conferve toüjours fa couleur intérieure : 
quant à fon goût, 1l perd quelquefois de fon acreté, 
à mefure qu'il mûrit ; 1l devient auffi noirâtre à l’ex- 
térieur. Il y a des perfonnes qui l’aiment. Il fert aux 
teinturiers. On conferve fon écorce ; Ray dit qu’on 
lemploye en Portugal à faire du vinaigre. Cette def 
cription eft fi imparfaite , qu'il n’eft pas poffible de 
deviner fi le fruit décrit eft de l’efpece des poires, 
des pommesy des pêches , des ceriles, &c. 

BRINGUE, £ f. fe dit, ez Manege , d’un petit che: 
val d’une vilaine figure, & qui n’eft point étofté. 

BRINN , (Géog.) ville forte d'Allemagne, en Mo- 
ravie, au confluent des rivieres de Schwart & de 
Schwitt. Long. 24. 43. lat. 49. 8. 

.  BRINNITZ, (Géog.) riviere d'Allemagne, dans 
la Siléfie, qui fe jette dans l’'Oder. e 

BRIOLON , (Géog. Npetite ville forte de la Vala- 
chie , fur le Danube. 

BRION ou RINGEAU , f. m. ( Marine.) c’eft la 
piece du haut de l’étrave, ou fon allonge , lorfque 
l’étrave eft de deux pieces : 1l vient à la hauteur de 
l’éperon. Les Hollandois ne font pas d’étrave de deux 
pieces, Voyez la PI, IP. fig, 2° 2, la fituation de la 
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piece de bois appellée £rion, pofée entre la quille r, 
& l’étrave 3. (Z) 

BRION , (Géog.)île de l'Amérique feptentrionale, 
au Canada, | 

BRIONT, (Géog.) c’eft le nom de trois îles dela 
mer Adriatique, qui appartiennent aux Vémitiens, 
fur la côte orientale de l’Ifirie. 

BRIONNE,, (Géog.) ville de France, avec titre 
de cointé, dans la province de Normandie, fur la 
Rille. Long. 18. 26. lat. 49.38. 

BRIOUDE,, (Géog.) ville de France, dans la baffe 
Auvergne : il y en a deux; Pune s’appelle la vieille, 
& l’autre, qui eft la nouvelle, s’appelle Brioude l'E- 
glife. La vieille Brioude eft fur l'Allier : 1l y a un cha- 
pitre de chanoines, qui font obligés de faire preuve 
de noblefle pour y être admis. On les appelle Les 
comtes de Brioude. Long. 21. lat. 45. 14. 

BRIQUAILLON , £. m. pl. les Fondeurs appellent 
ainfi les vieux morceaux de brique, dont on remplit 
tout l’efpace renfermé par le mur de recuit. On met 
les plus petits contre le moule , pour le garantir de 
la violence du feu, & les plus gros contre le mur de 
recuit. Voyez leur ufage au mot FONDERIE er bronge, 
ou des flatues équeftres. 

* BRIQUE,, f. f, forte de pierre fattice , de cou- 
leur rougeâtre, compoée d’une terre grafle, pétrie, 
mie en quarré long dans un moule de bois, & cuite 
dans'un four, où elle acquiert la confiftance nécef- 
faire au bâtiment. Voyez PIERRE, TUILE. 

Il paroït que l’ufage de la brique eft fort ancien 
Les premiers édifices de l’Afie, à en juger par les ruu- 
nes, étoient de briques féchées au foleïl ou cuites au 
feu, mêlées de paille ou de rofeaux hachés & cimen- 
tés de bitume. C’eft ainfi, felon la Ste Écriture, que 
la ville de Babylone fut bâtie par Nemrod. Les murs 
célebres dont Semiramis la fit enclorre ,«@ que les 
Grecs compterent au nombre des merveilles du mon- 
de , ne furent bâtis que de ces matériaux, Voici com- 
ment un de nos plus exats voyageurs parle des ref- 
tes de ces murs: « À l'endroit de la féparation du 
» Tigre, nous vimes comme l’enceinte d’une grande 
» ville... ,. Il y a des reftes de murailles fi larges, 
» qu'il y pourroit pañler fix carroffes de front : elles 
» font de briques cuites au feu, Chaque brique eft de 
» dix pouces en quarré, fur trois pouces d'épaifleur. 
» Les chroniques du pays aflürent que c’eft l’ancien- 
» ne Babylone. Tav. voyag. du Lev. liv. IT, ch, vi. » 
D'autres parlent d’une mafle d'environ trois cents pas 
de circuit, fituée à une journée & demie de la pointe 
de la Méfopotamie, & à une diftance prefqu’égale 
du Tigre & de l’Euphrate, & qu’on prend pour lés 
ruines de la fameufe tour de Babel ; ils difent qu’elle 
eft bâtie de briques féchées au foleil, qui eft très-ar- 
dent dans ces quartiers ; que chaque brique a dix pou- 
ces en quarré, fur trois pouces d’épaifleur; que cha- 
que lit de briques eft féparé par un lit de cannes ou de 
rofeaux concaflés & mêlés avec de la paille de blé, 
de l’épaifleur d’un pouce & demi, & que d’efpace 
en efpace, où l’on avoit befoin de forts appuis , on 
remarque d’autres briques des mêmes dimenfions que 
les précédentes, mais cuites au feu, plus folides & 
maçonnées avec le bitume. À 

Il refte encore dans l'Arménie, dans la Géorgie ; 
& dans la Perfe, plufeurs anciens édifices bâtis des 
mêmes matériaux. À Tauris, autrefois Echatane, à 
Kom, à Teflis, à Erivan, & aïlleurs, les vieilles mai- 
{ons font de briques. 

Pendant plufñeurs fiecles les autres parties du mon- 
de ne furent pas plus magnifiques en édifices. L’ufage 
de bâtir de briques compofées de terre mêlée de pail- 
les menues, qui avoit commencé dans l’Afie , pañfa 
en Egypte. Ce travail pénible fut un des moyens dont 
l’un des Pharaons fe fervit pour opprimer les Ifraéli- 
tes. Les Grecs prirent aufl cette maniere de bâtir, des 
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Orientaux. Vitruve, qui écrivoit fois le régne d’Au- 
gufte, dit qu’on voyoitencore de fon tems dans Athe- 
nes, l’Aréopage bâti de terre & couvert de chaume. 
Rome , dans fon origine & pendant les quatre pre- 
amiers fiecles de fa fondation, n’etoit qu’un amas in- 
forme de cabanes de briques & de torchis. Les Ro- 
mains prirent dans la fuite, des Tofcans , la maniere 
de bâtir avec de grofles pierres maflives & quarrées. 


Vers les derniers tems de la république, 1ls revinrent. 


à la brique. Le panthéon & d’autres grands édifices 
en furent conftruits. Sous Galien, on formoit les murs 
alternativement d’un rang de brique & d’un rang de 
-pierre tendre &c grife. 

Les Orientaux faifoient cuire leurs briques au {o- 
leil; les Romains fe fervirent d’abord de briques crues, 
feulement féchées à l’air pendant quatre à cinq ans. 
Les Grecs avoient trois fortes de briques; la premiere, 
qu'ils appelloient didoran ou de deux palmes ; la fe- 
“conde, retradoran ou de quatre palmes; & la troïfie- 
me, quintadoran où de cinq palmes. Outre ces briques 
de jauge, ils en employoient de plus petites de moi- 


tié, qui fervoient de liaifon & ornoient leurs édifices 


par la diverfité des figures & des pofñitions. 

Les briques , parmi nous, ont différens noms pris 
de leurs formes , de leurs dimenfions, de leur ufage, 
& de la maniere de les employer. 

La brique entiere de Paris, eft ordinairement de huit 

nes 
pouces de long fur quatre de large &r deux d’épais. 

La brique de Chantignole ou demi-brique , n’a qu'un 
pouce d’épais, les autres dimenfons comme la brique 
<ntiere. 

: Onappelle briques en liaifon , celles qui font pofées 
fur le plat, liées, moitié par moitie, les unes fur les 
autres, & maçonnées avec platre & mortier. 

Briques de champ , celles qui font pofées fur leur 
côté poutfervir de pavé. 

Briques en épi, celles qui font placées fur l'angle 
diagonalement en maniere de point d'Hongrie; tel 
eft le pavé de Vemife. 

La brique de Chantignole ou demi-brique , fert entre 
des bordures de pierre aux atres & aux contre-cœurs 
de cheminée, 

Maniere de faire la brique. Ne prenez ni terre are- 
neufe ou graveleufe, ni bourbiers fablonneux'; ces 
matieres pefent trop & ne réfitent point à la pluie. 
Si vous trouvez de la terre blanche qui tienne de la 
craie, de la terre rouge, ou même du fablon mâle 
rouge, fervez-vous en: vos briques feront fermes 
& légeres; deux conditions eflentielles. Choififfez 


-pour ce travail la faon qu convient le mieux pour : 


faire {écher. En un mot, ayez de bonne argile, 
qui ne foit point fablonneufe , ou de la terre courte, 
moins forte que la terre grafle ; ou fi vous avez de 
l'argile & de la terre courte, faites-en un mêlange 
en parties égales. Trempez votre mélange fans le 
noyer; remuez-bien; délayez avec une pelle; &z 
battez avec la tête d’un piquoir ou d’une houe : plus 
vous battrez , meilleure fera votre brique. Ayez des 
moules ou cadres de bois de la dimenfion intérieure 
que vous voulez donner à votre brique: mouillez-les : 
faupoudrez-les d’un peu de fable bien fec, afin que 
la matiere de vos briques ne s’y attache pas : remplif- 
fez-les de terre : foulez la terre avec les mains : ayez 
‘enluite un gros bâton rond; achevez de preffer later- 
re dans les moules, en faifant pafler ce bâton forte- 
ment fur.cette terre : que ce baton foit poli & mouil- 
lé, afin que la terre ne s’y prenne pas : cela fait, pre- 
nez votre moule 8 déchargez-le de plat dans un lieu 
bien uni : recommencez la même manœuvre, fau- 
poudrant le moule &c foulant la terre avec les mains 
& le bâton: laiflez fécher vos briques au foleil ; quand 
elles feront à demi feches, taillez-les, c’eft-à-dire, 
enlevez avecun couteau tout ce.qui nuiroit à la ré- 
gularité de la figure, Quand il eft important que les 


briques Toïent bien régulieres, on a pour cette 6pérai 
tion un nouveau moule , de la forme même de la bris 
que, {eulement un peu plus petit; mais n'ayant que 
deux côtés difpofés en équerre: on applique la brique 
entre ces deux côtés, les deux autres dirigent le cou- 
teau. Quand on a taillé deux côtés, on taille les deux 
autres de la même maniere, & l’on a par ce moyen 
des briques bien équarries & bien égales entr’elles, 
Quand vos briques feront taillées, pofez-les fur le côté 
deux à deux, à la hauteur d’un pié & demi : formez- 
en des rangées ; mettez de l’efpace entre chaque ran- 
gée, & laiflez-les fécher. Ayez un four , & difpofez-y 


vos briques de maniere qu’elles puiffent être bien pe- 


nétrées par le feu, ou faites-les cuire en plein airs 
caril y a ces deux manieres de cuire la brique : mais 
la premiere eft la meilleure. Le four n’a rien de par: 
ticuler : il eft à grande volée ou à l'ordinaire, feu- 
lement de moitié plus grand que celui du Potier. On 
met les briques dans le four: on le ferme : on y met 
du bois : on fait un feu médiocre, jufqu’à ce que la 
fumée du fourneau , d’un blanc obfcur qu’elle paroi- 
tra, devienne noire ; alors on cefle de mettre du bois: 
on continue feulement d'entretenir la chaleur avec 
des fagots., de la paille, des genêts, Gc. jufqu'à ce 
que le four paroïffe blanc , & que la flamme s’éleve 
jufqu’au haut de la cheminée. Quand on a fait durer 
cette chaleur pendant quelque tems , on la ralentit 
& on laiffe refroidir le four par degrés. On réitere la 
même opération, échauffant le four, & le refroidif- 
fant alternativement jufqu’à ce que la brique paroïfle 
avoir été bienpenétrée par le feu, ce qui n’eit guere 
poffible qu’au bout de quarante-huit heures. 

Les bons fours font en voûte , & les bons ouvriers 
difpofent les briques de maniere qu’elles laiffent en 
tr'elles des vuides entre lefquels la flamme puifle s’in- 
finuer. Voici comment on s’y prend, on place les 
briques les unes fur les autres ; enforte qu’elles empié: 
tent pour fe foûtenir : mais on laïfle entre chacune 
le plus d'efpace qu'on peut ; enforte que la maffe to- 
tale eft proprement conftruite tant vuide que pleine. 
Elle ne doit pas remplir entierement le four, mais 
laifer aux deux côtés & fur le devant un efpace né- 
ceflaire pour les matieres combufhibles, On couvre 
cet efpace d’un ht de bois; on place fur ce lit une 
couche de charbon. On ne manque pas non plus d'in: 
férer dans tous les vuides des ériques, du charbon, & 
du petit bois ; il arrive de-là qu’en un moment toute 
la mafle eft pénétrée de flamme : on renouvelle ce 


feu, autant qu’il eft néceflaire ; & on ne le laifle en< 


tierement éteindre, que quand on juge la rique cuite. 

Voilà la mamiere d’avoir de la brique aflez bonne : 
mais il y a apparence qu’on l’auroit beaucoup meil- 
leure, fi les ouvriers y apportoient les précautions 
fuivantes : 1°. n’employer à faire la brigue, que la 
terre qui auroit été tirée & retournée au moins une 
fois , entre le premier de Novembre & le premier de 
Février ; 2°, ne la façonner en brique qu’au premier 
de Mars, & cefler au 29 de Septembre ; 3°. n’y mê- 
ler rien qui pût la détériorer ; 4°. y ajoûter une cer- 
taine quantité de cendre de charbon criblée & paf 
fée au tamis fin; ÿ°. nommer des gens pour vifiter 
les fourneaux, les briques &r les terres qu’on y em- 
ploye; 6°. faire battre par des hommes, &c fouler 
la terre par des animaux, avant que de l’employers 
7°. y faire mettre du fable, quand elle eft d’une na- 
ture trop molle ; 89. faire tremper la Érique dans l’eau, 
après qu’elle auroit été cuiteune premiere fois, & la 
remettre au feu, elle en acquerroit le double de du- 
reté ; 9°. veiller, à ce qu'avant de les mettre au four, 
elles ne foient point expofées à fécher à un trop grand 
foleil ; 10°, les garantir pareillement du trop grand {o- 
leil en été , en les couvrant foit de paille foit de fable. 
Il y auroit encore un grand nombre d’autres précau- 
tions à prendre pour faire la brique fi bonne, aqw’elle 


feroit peut-être plus durable que la pierre même ; 
mais à quoi bon les indiquer? Le commerce & la fa- 
brication de la tuile font libres; &c il n’y a point de 
regles prefcrites, ni à l’ouvrier , ni au marchand, ni 
à l'acheteur. On fe plaint que nos ouvrages en ma- 
connerie n’ont pas la force de ceux des anciens, & 
lon newoït pas qu'ils prenoient pour les faire durer, 
toutes les précautions qu'ils imaginoiïent néceflaires, 
au lieu que nous n’en prenons aucune. 

Il nous vient de la #rique de Bourgogne, de Melun, 
& de Corbeil; celle de Bourgogne pañle pour la meil- 
leure: il faut la choifir bien cuite, fonnante & colo- 
rée. Elle s’achete au nullier : on ne peut rien ftatuer 
fur fon prix. Elle a valu d’abord dix livres le millier, 
puisqunze; &il y a apparence qu’elle vaut davanta- 
ge, & qu’elle augmentera de prix à mefure que les ma- 
tieres combuftibles deviendront plus rares. Ceux qui 
ont de grands batimens de brique, foit à faire , foit à en- 
tretenir, épargneront beaucoup à louer des ouvriers 
qui la travaillent fur leur terre :1ls leur donneront qua- 
rante-cinq à cinquante fous par jour, ou plütôt als les 
payeront à raifon de trois livres pour chaque mille 
de ériques bonnes & entieres après la cuiflon. On leur 
fournit le bois à raifon de vingt cinq cordes pour 
trente milliers de briques cuites en plein air. Il faut 
ün quart de bois de moins dans une briqueterie, ou 
four fait exprès ; plus le four a fervi, plui il s’échauffe 
facilement. 

Un commentateur de Vitruve voudroit qu’on don- 
nât aux briques la forme d’un triangle équilatéral, 
dont chaque côté eût un pié de long , fur-un pouce 
&z demi d’épais. Il prétend que ces briques s’employe- 
roient plus.commodément , coùteroient moins, & 
feroient plus folides & d’une plus belle apparence: 
elles ajoûteroient , dit-il, de la force & de la grace, 
fur-tout aux angles d’un ouvrage dentelé. M. Wot- 
ton s’étonne avec raifon de ce qu'on a négligé l’avis 
du commentateur de Vitruve. : 

La brique eft d’ufage en Medecine ; on la fait chauf- 
fer, & on l’employe fur différentes parties du corps; 
on en met quelquefois fur les cataplafmes pour les 
tenir chauds. | 

L’Auile de brique | autrement appellée l’hledes phi- 
lofophes , fe fait comme il fuit. On éteint des briques 
chaudes dans de l’huile d'olive, & on les y laïfle juf- 
qu'à ce qu'elles en ayent pris toute l’huuile ; on les 
difille enfuite par la retorte, & on retire l’huile que 
l’on fépare de lefprit. 

Cette huule eft chargée de particules ignées, & de 
l'acide de la brique ; ainf elle eft réfolutive, carmi- 
native, calmante, & bonne à l’extérieur dans les em- 
brocations , & les linimens pour les tumeurs froi- 
des. (N) 

* BRIQUET., f. m. c’eft une forte de couplet, à 
queue d’aronde, dont les deux parties font jointes 
par un double anneau qui fe place au milieu des deux 
nœuds des ailes , & qui y eft retenu par deux bro- 
ches qui traverfent les nœuds de ces ailes ; demaniere 
que lès deux ailes en tournant, peuvent s’appliquer 
exaétement l’une fur l’autre : ce qui n’arrive pas aux 
autres fortes de couplets, à caufe de l’éminence des 
nœuds, Comme le double anneau eft plat par-deflus; 
il ne paroïît aucun nœud, lorfque les ailes font éten- 
dues &c déployéés. Son ufage eft principalement aux 
tables de comptoirs, & à toutes les occafions où l’on 
veut que les furfaces fe plient, & foient fans nœuds 
de charniere. Voy. PL. de Serrurerie, 6 leur explicat. 

BRIQUETER , v. a@. (serme d’Archire&ure ) c’eft 
contrefaire la #rique fur le plâtre avec une impreffion 
de couleur d’ocre rouge , & y marquer les joints en 

atre. 

: BRIQUETERTE, ff. ( ex Architetlure, voyez 
Turcerie. (P) 
BRIQUETIER,, f. m. ouvrier manufa@turier de 


# 
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briques. Voyez BRIQUE 6 Tuire. 

BRIS , f. m. eflfun terme de Pa/ais, qui fignifie la 
rupture faite avec violence d’une chofe férmée, ou 
de ce qui en fait la clôture ; c’eft en ce fens qu’on dit 
bris de prifon , bris de portes , bris de fcellé. 

Par l’article 25 du titre XVII. de l’Ordonnance 
criminelle, le procès doit être fait à l’accufé pour le 
crime du bris des prifons par défaut & contumace, 

Le bris de prifon de la part d'un accufé n’eft pas 
regardé comme une confeflion décifive de fon crime ; 
mais c’eft un fort indice qui feroit fuffifant pour le 
faire appliquer à la queftion , s’il venoit à être repris. 

C’eft un crime dans la perfonne même de celui 
qui fe trouveroit avoir êté emprifonné fans caufe lé- 
gitime. Les complices du bris de prifon font punis en- 
core plus féverement que le prifonnier qui cherche à 
s’évader. La peine de ce crime eft arbitraire ; parce 
qu'il eft toüjours accompagné de circonftances qui 
le rendent plus ou moins grave. 

Le bris de féellé eft un crime , & fe pourfuit extraor- 
dinairement. Voyez? SCELLÉ. 

Bris de marché, eft le vol des marchandifes qu’on 
porte au marché, ou une monopole pratiquée à l'effet 
d'empêcher la vente du marché , ou toute autre en- 
treprife violente faite dans la vüe d'empêcher le port 
ou le débit des marchandifes dans les marchés. (4) 

BRis ou NAUFRAGE, (terme de Marine.) Ce mot 
de bris fe dit dés vaiffleaux qui échouent, ou qui vien- 
nent fe brifer fur les côtes ; d’où lon dit droit de bris. 
C’eft un droit qui appartient au feigneur du lieu où 
s’eft fait le ris. C’eft le droit le plus injufte & le 
plus univerfel qui foit au monde. Les anciens Gau- 
lois Pavoient étabh, parce qu’ils traitoient d’enne- 
nus tous.les étrangers. Les Romains en ayant abrogé 
l’ufage , il fut rétabli fur le déchn de l’empire, à 
caufe de lincurfion des nations du nord qui rava- 
geoient les côtes de la Gaule. Enfin les ducs de Bre- 
tagne follicités par faint Louis, modérerent cette ri- 
gueur ; & moyennant quelque taxe , 1ls accorderent 
des brefs ou congés que prenoierit ceux qui avoient 
à naviger fur leurs côtes. Ce bris n’a plus de lieu en 
France, non plus qu’en Italie, en Efpagne,'en Angle- 
terre, & en Allemagne, fi ce n’eft contre les pirates 
& contre les ennemus de l’état. L’empereur Andro- 
mic fut le premier qui, par un édit qu’on exécuta, 
fit défenfe de piller les vaifleaux #rifés ou échoüés ; 
ce qu’on faioit auparavant avec beaucoup de ri- 
gueur fur toutes les côtes de l’empire, nonobftant 
les défenfes des princes qui l’avoient précédé. (Z) 

BRis, (serme de Blafon) fe dit d’une de ces happes 
de fer à queue pattée, dont l’ufage eft de foûtenir 
les portes fur leurs pivots, & de les faire rouler fw 
leurs gonds ; 8c comme la plüpart des fenêtres &c des 
portes font brifées en deux par le moyen de deux de 
ces happes , dont les bouts entrent en pivot l’un dans 
lPautre, on les nomme ris. Les vieux blafonneurs 
appellent bris d’huis, les pivots fur lefquels fe meu- 
vent les portes ou fenêtres brifées , quands ils font 
reprefentés fur l’écu. (#) 

BRISACH, (2e vieux) (Géogr.) ville d'Allemagne, 
autrefois capitale du Brifgaw, fur le Rhin. Long. 25. 
28. lat. 48.8. 

BrisAcH, (Ze neuf) ville de France en Alface, 
à une demi-lieue du Rhin. Elle eft bien fortifiée. Lors. 
25. 21. lat. 48. 3. 

BRISANT, BRISANS, f. m. (Marire) font des 
pointes de rochers qui s’élevent jufqu’à la furface 
de l’eau , 87 quelquefois au-deflus , en forte que les 
houles y viepnent rompre ou brifer. Sur les cartes 
marines 1ls font repréfentés par des petites croix f- 
gutées ainfi +T+ fuivant leur étendue & leur ftua- 
tion. 


On appelle auf brifant, le rejailliffement de la 
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mer contre des rochers élevés, où contre une côte 
efcärpée fur laquelle fesvagues#ont portées. (Z ) 

BRISE., f. f. (Architect, Hydraulig.) c’eft une pou- 
‘treen bafcule, pofée fur la tête d’un gros pieu , la- 
quelle fert à appuyer par le haut les aiguilles d’un 
pertuis: (K) | | 
_ BrisE-cou, f. m.(Man.)onappelle ainf unjeune 
homme hardi 8 de bonne volonté, à qui on fait 
monter les poulains &c les jeunes chevaux , pour 
commenger à les accoütumer à foufrir l’homme. (7) 

BRISE-GLACE , {. m. (.Archiretture, ) c’eft devant 
une palée dé pont de bois du côté d’amont, un rang 
de pieux:en mamiere d’avant-bec, lefquels font d’i- 
négales grandeurs ; enforte que le plus petit fert d’é- 
peron aux autres, & tous font recouverts d’un cha- 
peau incliné fur le devant, pour brifer les #laces 8 
conferver les palées. (P) 

BRISE-VENTS, {. m. (Jard. ) eft une clôture faite 
avec des paillaffons ou des pieux mis le long d’une 
<ouche garnie de paille longue bien liée avec de lo- 
fier, pour garantir des vents froids les plantes qu’on 
y a femées. (K) 

BRISÉ , adj. ex termes de Blafon, {e dit des armoï- 
ries des puinés & cadets d’une fanulle, où il y a quel 
que changement par addition, diminution , ou alté- 
ration de quelque piece pour diftinétion des bran- 
ches. Il fe dit encore des chevrons dont la pointe eft 
déjointe, comme celle de Viole. C’eft une erreur 
d’appeller les autres brifés. 

Viole à Paris, d’or à trois chevrons #r1fés de fa- 
ble. (7) 

* BRISÉE, {. m. ( Salines. ) c’eft une-opération 
qui conffte à détacher la fangle qui foûtient la che- 
vre, Ôter les rouleaux, faire fauter le pivot d’un 
coup de maflue , & donner du mouvement à la che- 
vre, afin qu'elle coule par fon propre poids, & fe 
renverfe fur le feuil du banc. Elle fe fait par un ou- 
vrier , en préfence du contrôleur des cuites, de ce- 
lui qui eft de femaine pour ouvrir les bancs, & 
d’autres employés. Elle fe fait des deux côtés en 
même tems ; car la poelle eft chargée de deux 
chevres égales, Voyez CHEVRE , BANC, CUITE, & 
SALINE. de Nes. 

BRISÉES , ez Vénerie.| {e dit des marques faites 
aux arbres fur les voies d’une bête. 

Les brifées font faufles, quand les marques éloi- 
gnent de la voie; on en pratique quelquefois pour 
tromper fon compagnon. | 

BRISER, ROMPRE,, v.n.( Mar.) La mer brife, 
c’eft-à-dire , la mer, la lame, la vagne vient frapper 
avec violence & fe hrifer contre la côte, contre dés 
rochers, ou {ur un banc de fable. Lorfqu’on voit la 
met brifer, c'eft marque-de danger fous l’eau, qu'il 
faut éviter. (Z) 

BRISER,, parmi les Cardeurs , c’eft démêler la laine 
& la rendre comme du chanvre fans aucuns flocons, 
-en la paffant & repaflantplufeurs fois fur les drouf- 
ettes. re 

BRISER , ex termes de Blafon, fignifie charger un 
écu de brifure , comme lambel , bordure, &c..C’eft 
ce que font les cadets pour être diftingués des ainés 
qui portent les armes pleines. (7) 

BRISER, ez Vénerie, c’eft marquer la voie d’une 
bête par des branches rompues. Brifer bas., c’eft rom- 
pre des branches & en jetter fur les voies. On dit, 
nous brifémes bas | quand nous eùmes remarqué que 
le cerf étoit paflé. La pointe des branches fait voir 
d’où la bête vient , & le gros bout indique où la 
bête va. 

Brifer haur, c'eft rompre les branches à demi-hau- 
teur d'homme , &c les laifler pendre au troncsde 
larbre. 

* BRISEUS , ( Myth. ) furnom de Bacchus, qui 
Qui venoit ou de celui de Brifis fa nourrice, ou du 


dans le bas Limofin. Long. 19. 10. lar. 


mot bris, relatif à lufage du miel &gu vin, dont 
on luiattribuoit la premiere invention ; ou de Br, 
promontoire de l'ile de Lesbos ,oùilavoitun temple. : 
BRISGAW (LE), Géog. pays d'Allemagne danss 
le cercle de Souabe, qui eft féparé de lAMäce par 
le Rhin, Il appartient à la maïfon d'Autriche. 
BRISIGHELLA , (Géog.) petite ville re dans 
la Romagne , dépendante des états de l’Eole. 
BRISIS , f. m. fe dit, ez Archireüure, de l'angle 
que forme un comble bHifé , c’eft-à-dire la partie où 
Îe vient joindre le faux-comble avec le vrai, com- 


me font ceux à la manfarde : aufñi ce nom n’eft-il 


ufité que dans cette forte de couverture. (P) 

BRISSAC , ( Géog. ) petite ville de France en An- 
jou , fur la riviere d’Aubence , ayec titre de duché- 
pairie, à quatre lieues d'Angers. 1 

BRISTADT , (Géog.) petite ville d'Allemagne 
en Franconie, dans le margpraviat d’Anfpach. 

BRISTOL , ( Géog. ) grande ville d'Angleterre 
fort commerçante fur la riviere d’Avon,, avec titre 
de comté : elle eft en partie dans la province de 
Sommerfet , 8c en partie dans celle de Glocefter,, 
renommée par la bonté des eaux minérales qui s’y 
trouvent. Long. 15. la. 57. 27. | 

BRISTOL ( /a nouvelle), Géog. ville de l'Améri- 
que feptentrionale dans l'ile de la Barbade. Elle ap- 
partient aux Anglois, R 

BRISURE DE LA COURTINE, c’eft dans la 
Fortification , le prolongement de la ligne de défenfe 
qui fert à former le flanc couvert. Foyez FLANG 
CONCAVE, (Q) ' 

BRISURE , {. Ÿ. cerme de Blafon , piece ou figure 
qu'on ajoûte aux armoiries, pour diftinguer les ca- 
dets &c les bâtards d’avec les aînés & les fils léciti- 
mes. Telles font le lambel, la cottice , le bâton, 
Gc. Voyez ces mots à leur lettre. 

_ * BRISURE , fe dit, dans plufieurs Arts méchanige 
d’une forme donnée à une ou plufeurs parties d’un 
tout, en conféquence de laquelle on peut les fépa- 
rer, les réunir , les fixer dans une direétionre&tiligne ; 
les difpofer en angle , en plier les parties les unes fur 
les autres , les racourcir, les étendre, &:c. C’eft dans 
lun de ces fens qu'on dit, #7 compas brife , un fujil 
brifé, une regle brifée, &e: NET 

BRITANNIQUE , adj. ( Géog. anc. ) nom que les 
anciens Géographes donnent à la mer qui s’étenden- 
tre l’Angleterre & la France, & que les modernes 
nomment la Manche, Ce nom lui vient de la grande 
Bretagne dont les terres refferrent d’un côté l'Océan 
Britannique. | | 

BRITIOGA , ( Géog. ) petite île de l'Amérique 
méridionale fur les côtes du Bref. Eile appartient 
aux Portugais, qui y ont bâti un fort qui défend le 


port de Saint-Vincent qui eft vis-à-vis. 


BRIVE LA GAILLARDE, ( Géog. ) villeïde France 
A, LIEN Re 
.BRIVIO , ( Géog. ) petite ville d'Italie dans le du 
ché de Milan, fur la riviere d’Adda. 
BRIX, ( Géog.) ville de Bohème, à deux milles 
de Toplitz, & à dix de Prague. | 
1 BRIXEN , (Géog. ) grande ville & évêché d’Af- 
lemagne, entre le Tirol, l'évêché de Trente, &le 
territoire des Vénitiens : l’évêque en ef fouverain, 
& eft un des états immédiats de l’Empire. Long. 29. 
20 A4 0.33 | abde sr 
. BRIXENSTADT , ( Géog. ) ville d'Allemagne en 
Franconie , à neuf milles d’Anfpach. | | 
* BRIZO , £. £.( Mysh:) déeffe des fonges , ado- 
rée autrefois dans l’île de Delos. On lui offroit des 
nacelles pleines de toutes fortes d’offrandes, dont 1f 
n’y avoit que les poiflüns d’exceptes. Bri70 vient de 
Bpi&w, dormir. Les fonges qu'envoyoit Brizo étoient 
des oracles ; & ceux qui avoient fait une heureufe na- 


vigation, croyoient lui endevoir une aétion desrace. 
| BRO, 


BRO, ( Géog. ) riviere de la Prufle Polonoïfe ; 
qui fe jette dans la Viftule. 

BROAD , ( Géog. } c’elt le nom d’un lac d'Trlan- 
de dans la province d’Ulfter , dans lequel fe trouvent 
plufieurs petites îles. er 

BROC , f. m. ( Commerce. ) mefure des liquides 
qui contient environ deux pintes de Paris. On lap- 
pelle en quelques endroits une guarte, en d’autres un 

pot. Voyez QUARTE 6 Por. (G) 

BROC, ( Géog. ) ville du royaume de Pologne, 
dans le palatinat de Mazoire. 

BROCALO , ( Géog. ) petit royaume d'Afrique 
en Nigritie, à l'embouchure du Niger. 

BROCANTER , v. n. ( Commerce.) terme parti- 
culierement en ufage à Paris chez les curieux , les 
Peintres , ou parmi quelques marchands merciers , 
pour dire achéter, revendre , ou troquer des ta- 
bleaux , des cabinets, des bureaux, des bronzes , ta- 
bles , figures de marbre, peintures, porcelaines , 
pendules, paravents , & autres femblables marchan- 
difes, meubles, ou guriofités. (G ) 

BROCANTEUR , f. m. ( Commerce. ) fe difoit dans 
le fens propre de celui qui faifoit profeffion d’ache- 
ter des tableaux pour les revendre : ce commerce 
étoit anciennement fort à la mode en Italie. Les mar- 
chands Génois, Vénitiens & Florentins, comman- 
doient au Guide , aux Caraches, &t à d’autres ex- 
cellens Peintres, des tableaux qu'ils achetoient de la 
premiere main, & qu'ils revendoient enfuite en Fran- 
ce, en Allemagne , & même en Turquie, Mais au- 
jourd’hui le mot de frocanteur ne convient qu’à ceux 
qui font commerce des chofes concernant la curiofi- 
té, comme vafes, médailles , bronzes , tableaux, 
mais particulièrement des tableaux des anciens Pein- 
tres, dont ils fâvent fe défaire, non fuivant leur va- 
leur , mais fuivant le desré d’entètement qu’on a 
pour eux. ( À 

BROCARD , f. m. ( Morale. ) efpece, de raillerie 
aroffiere , maligne & infultante. Le #rocard eft , à 
proprement parler , une injure plütôt qu'une raille- 
tie. La raillerie , tant qu’elle ne fort point des bornes 
que lui prefcrit la politefle , eft l’effet de la gaieté 
& de la légereté de l’efprit. Elle épargne l’honnête 
homme , & le ridicule qu’elle attaque eft fouvent fi 
leger, qu’elle n’aypas même le droit d’offenfer. Mais 
le Brocard'annonte un fond de malignité ; 1l offenfe 
&c ulcere le cœur. La raillerie exige beaucoup d’ef- 
prit dans ceux qui la manient, fans quoi elle dége- 
nere en #rocard, pour lequel tout homme a toüjours 
aflez d’efprit. Poyez RAILLERIE. (X) 

* BROCARD, ( Manufaüture en or, argent, & foie.) 
terme générique, fous lequel on comprend commu- 
nément toutes les étofes riches ou fonds d’or. Les 
ouvriers & fabriquansde fervent préférablement des 
termes ford or, fond argent, &cc. tiffu, luftrine, &cc. 
& ils entendent par érocards, fonds or | argent, &c. 
une étoffe d’or, d'argent, & de foie , relevée de 
fleurs, de feillages, ou d’autres ornemens , fuivant 
le goût du marchand & des ouvriers. Ils ne mettent 
d'autre différence entre les hrocards & les fonds or & 
argent, qu’en ce que les érocards fuppofent plus de 
richefle ; & que tout ce qui s’en préfente à l’endroit 
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ét or ou argent, à l’exception de quelques légeres 
découpures ; au lieu que dans les fonds or & argent; 
on y voit des parties exécutées en foie. | 

Les érocards Qu fonds or & argent , n’exigent pas 
un autre métier que celui dont on fe fert communé- 
ment. Nous parlerons à l’article VELOURS À JARDIN; 
des variétés qui furviennent dans les parties , la dif- 
poñtion & le montage du métier, felon les différens 
ouvrages qu'on {e propole d'exécuter. Nous ren- 
voyons à cet article plütôt qu'a un autre, parce que 
l'ouvrage que nous y expliquerons , demande un mé- 
tier très-compofé , & qu'il ne s’agit prefque que d’en 
améantir certaines parties , & d'y en fubitituer quel: 
ques autres pour le transformer dans un métier pro- 
pre à quelqu’ouvrage que ce foit. 

Il y a des érocards ou fonds d’or de différentes for- 
tes. Nous allons indiquer ces différences, exhortant 
ceux qui ne font pas verfés dans cette matiere, de 
parcourir auparavant les différens articles de notre 
Diétionnaire qui y ont rapport, ne füt-ce que pour 
fe familiarifer avec les termes. Qu'ils voyent les ar- 
ticles ARMURE , LIAGE, POIL, ACCOMPAGNA- 
GE, LisSE , &c fur-tout l’article VELOURS, où ils 
trouveront au long & clairement ce qui concerne /e 
métier , ès parties, le montage, la leiture du deffein ,là 
tire , Le travail ,; 8tc. | 

Il y a des #rocards ou fonds or à huit liffes de fatin 
&c quatre de poil ; à cinq liffes de fond, &c cinq lifles 
de poil; à cinq liffes de fatin &c quatre de poil, &c: 
Il y a des #rocards dont la dorure eft relevée , fans 
liage, ou liée par la corde ; & d’autres doût la do- 
rure eft relevée, & tous les lacs liés, excepté celui 
de la dorure relevée qui ne left jamais. 

Des fonds or à huit liffes de fatin & quatre de poil: 
Ces fonds or font compoïés de quatre-vingts - dix 
portées de chaînes & de quinze de poil : l’armure en 
eft la même que celle de la luftrine à poil ; en fup- 
primant les quatre marches de rebordures & les qua- 
tre lifles de rabat , & formant après cette fuppreflion , 
l’armure du fond or dont il s’agit, comme nous al- 
lons dire. Dans l’armure de luftrine à poil , la mar- 
che de rebordure fe trouve toûüjouts entre une mar- 
che de luftrine & une marche d’accompagnage. Sup- 
poiez la marche de rebordure jettée fur la marche 
de luftrine, & celle-ci chargée non-feulement de ce 
qu’elle portoit , mais encore de ce que la marche de 
rebordure lui aura donné de plus qu’elle n’avoit, & 
vous aurez la premiere marche de fond de l’armure 
que vous cherchez. Suppofez la même marche de re- 
bordure jettéefur la marche d’accompagnage , & 
celle-ci chargée non-feulement de ce qu’elle portoit, 
mais encore de ce que lui aura donné de plus qu’elle 
mavoit, la marche de rebordure: & vous aurez la 
premiere marche d’accompagnage de l’armure cher- 
chée. Paflez à la feconde marche de rebordure de 
l’armure de la luftrine ; jettez-la fur les marches de 
luftrine & d’accompagnage , entre lefquelles elle eft 
placée, & vous aurez la feconde marche de fond &la 
{econde marche d’accompagnage de l’armure cher- 
chée, & ainf du refte ; d’où il s'enfuit, qu’au lieu 
de feize marches qui font à là luftrine, l’étoffe dont 
il s’agit n'en a que douze, 
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EXEMPLE. 


Démonftration de l’armure d’une luffrine a poil. 
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Si vous jettez la premiere marche # de rebordure 
de l’armure de la luftrine fur la premiere marche # de 
luftrine, vous aurez X © © o de poil & o 1 de fond, 
c’eft-à-dire la premiere marche de fond r de armure 
que vous cherchez. 

Si vous jettez la premiere marehe de rebordure a 
de l’armure de luftrine fur la premiere marche d’ac- 
compagnage c de luftrine, vous aurez X X O © de 
poil & o 4 de fond, c’eft-à-dire la premiere marche f 
d’accompagnage de l’armure que vous cherchez. 

Si vous jettez la feconde marche 4 de rebordure de 
l’armure de la luftrine fur la feconde iiarche e de luf- 
ttine, vous auréz O X O O de poil & o 7 de fond, 
c’eft-à-dire la feconde marche s de fond de l’armure 
cherchée , & ainfi du refte. 

Les lignes verticales marquent les marches. Les 
lignés horifontales marquent les liffes. La marque o 
fignifie qu’une liffe leve ; la marque x figniñe qu'elle 
baïfle, excepté aux liflés de rabat où © marque baïf- 
fer, la fonétion de ces liffes n'étant jamais de lever. 

Du fond or à cinq liffes de fatin 6 a cinq liffès de poil. 
Cette étoffe étoit d’ulage quand les fonds er avoient 
beaucoup de glacé, parce qu'il grippe moins avec un 
poil de vingt-deux portées & demie , comme il le fant 
à cette étoile, qu'avec des poils de quinze ou dix-huit 
portées, comme dans les autres fonds d’or. On arme 
le fatin, qui eft de quatre-vingts-dix portées de chai- 
ne, comme le damas. On pañle la rebordure fur le 
coup de fond, parce qu'il y en a peu dans ces {or- 
tes d’étoffes , & l’accompagnage fur le poil feule- 
ment , qui eft armé en ras de faint-maur ; obfervant 
que comme il y a cinq liffes de poil, 1l en faut toû- 
jours faire lever trois & baïffer deux. On peut fe fer- 
vir pour cette étoffe d’un peïgne de 15 ou d’un de 18, 
l’un & l’autre pouvant s’accorder avec le poil. 

I eft bon de favoir que dans les luftrines à fond 
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Démonftration de l’'armure d'un fond or a huit liffes 
de fatin & quatre liffes de poil, 
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or , le fil de poil ne doit jamais fe trouver à la rive 
de la dent, c’eft-à-dire au commencement ou à la 
fin ; parce que pour lors il rayeroït & fe montreroit 
dans le fond , ce qu’il faut éviter foigneufement. 
C’eft pour cela que les peignes doivent toûjours être 
d'accord avec le poil : par exemple, avec un poil de 
quinze portées & quatre-vingts-dix portées de chaine, 
il fe rencontre tous les fix fils de chaine un filde poil ; 
mais mettez un 13 de peigne qui contienne chaque 
dent douze fils de chaîne , & il arrivera que le fil de 
poil fe trouvera à la fin des douze fils de chaine, ou 
au commencement des douze autres qui fuivent la 
dent , cequi fera rayer. Pour éviter cetinconvénient, 
on corrompt la premiere dent, c’eft le terme de l’art: 
on n’y met que neuf fils ; mais on continue par dou- 
ze dans les autres dents. Poux lors, le fil de poil fe 
trouve clos par trois fils de chaîne; & ainfi des au- 
tres, comme les 18. 


- Démionfliation de l'armure d'un fond or à cinq billes 
de fond 6 cing liffes de poil, 
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Fond or'a cinq hffes de fatin & quatre de poil : les 
fonds or de cette efpece font les plus beaux, & ne 
peuvent fe faire qu’en travaillant des deux piés : le 
fatin eft armé comme celui du damas, & les cinq 
marches de ce fatin ne font mouvoir aucune liffe de 
poil. La chaîne eft de quatre-vingts-dix portées à l’or- 
dinaire , &le poil de quinze ; avec un peigne de quin- 
ze , il faut douze marches pour Le poil, y compris 
les quatre marches de liage qui font placées du côté 
gauche , & cinq pour le fond qui font ordinairement 
du côté droit. Toutes ces étoffes pourroient cepen- 
dant être faites du feul pié droit, en lardant les mar- 
ches deliage , c’eft-à-dire en plaçant par ordre cha- 
que marche de cette efpece, après celles qui font def 
tinées pour les coups de navette: mais dans cette 
étoffe , la chofe eft impoñfible , excepté qu’on ne vou- 
lüt mettre trente-deux marches , parce qu'il faut 
vingt coups pour que le courfe des’ marches de poil 
fe rencontre avec celui du fond. L’accompagnage eft 
à ordinaire en ras de faint Maur, & le coup de fond 
à trois liffes de poil levées, la quatrieme en Pair, 
comme à là luftrine , s’il n’y a point de rebordure ; & 
s’il y en a une, on la fait baïfler, 


Tome IT, 


*E EI 294 JOUOIEUT 2087 [L nb soie x Er 


*ofn9; 199Jeu nez [Lub 28ru8edu099e,p SYDIEu *1 


B R O 427 
Démonjiration d'un fond d'or à cinq liffes de fatin 
& quatre de porl. 
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Selon la difpofñtion du métier & de l’armute, if 
faut marcher des deux piés chaque coup de fond ; les 
autres coups du pié gauche feulement. Le courfe ne 
peut fe rencontrer Fe de chaque côté que tous les 
vingt coups; d’où il s’enfuit qu'il faut quatre cour 
fes du fatin, & cinq du poil, ou des marches de l’un 
êc de l’autre, | 

Tous les fonds d’or dont nous venons de parler, 
ont un fond dont la couleur eft diffinguée , foit cra- 
moiïfi, foit ponceau, foit ratine , qui eft un ponceau 
commun ; les Américains ne les veulent pas autre= 
ment : c’eftlauffi le goût de quelques pays du Nord. 
Mais 1l n’en eft pas de même des #rocards ; ils n’ont 
point de fond, ou s’ils ont quelques légeres décou- 
pures dans la dorure, elles ne paroïffent pas. C’eft 
pour cela que les fabriquans 1°, ne les font qu’en 
gros de Tours, pour éviter la quantité de trames, qui 
eft moins confiderable que dans les fonds fatin, at- 
tendu le croïfé quife trouve à chaque coup; 2°, met- 
tent les chaînes de la couleur de la dorure pour évi- 
ter l’accompagnage. L’accompagnage pañle fous les 
mêmes lacs de la dorure qui domine dans l’étoffe, & 
fon emploi a deux objets ; l’un de cacher le fond de 
l’étoffe qui perceroit aw-travers de la dorure, & la 
rendroit défeétueufe, en prenant la place du fond; 
l’autre de donner la liberté au fabriquant de brocher 
ou de pafler une dorure plus fine, qui même fe trou- 
ve relevée par l’accompagnage qui eft deffous, 

T'els font les motifs qui ont fait inventer l’art d’ac- 
compagner la dorure , une des idées dans ce genre 
les plus belles & les plus hetreufes. Le #rocard ayant 
le fond de même couleur que la dorure , l’accompa- 
gnage devient inutile : il eft vrai que dans les fonds 
or où 1l entre de l’argent, on ne peut pas accompa- 
gner l’un & l’autre : mais dans ce cas, comme c’eft 
très-peu de chofe que l'argent qui entre dans un fond 
or, & que d’ailleurs il n’eft point accompagné , ona 
foin de brocher une dorure plus groffe , & dont la 
grofleur empêche le fond de percer RES Voilà 
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la méthode qu'il faut fnivre pour fabriquer des fonds 
d’or & d'argent qui foient parfaits, Reprenons main- 
tenant les brocards. 

La chaîne des hrocards eft de quarante-cinq portées 
doubles, & quinze portées de poil fur un peigne de 
quinze. L’armure pour le fond eft la même que celle 
du gros de Tours, ainfi que pour le poil. On pañle 
le prenuer coup de navette en faifant lever le poil & 
la chaine en taffetas ou gros de Tours; après quoi, 
on broche la dorure &c la foie, en faifant baïfler de 
fuite une des deux liffes de poil qui aura baïffé au 
coup du fond , & l’on continue de la prenuere à la 
quatrieme ; d’obilatrive que le courfe des marches 
du fond n'étant compofé que de deux grandes mar- 
ches, 1l faut le répéter pour être d'accord avec les 
quatre de hage. 

La dorure des brocards eft prefque toute liée par 
les découpures de la corde ; afin d’imiter la broderie. 
Je dis toute: maisil en faut excepter le frifé, le clin- 
quant , &la cannetille qui l’eft même quelquefois. 

On a imaginé depuis peu la façon de relever la 
principale dorure en boffe, tel que Por liflé*: on pañle 
fous le lacs tiré de la dorure qu’on veut relever , une 
duite de quinze à vingt brins de foie de la couleur de 
la dorure, en faifant baïfer les quatre liffes de poil 
pour la tenir arrêtée ; après quoi onlaiffe aller la mar- 
che, & on broche la dorure fans lier ; voilà pour le 
premier lacs. Au fecond lacs, on broche de mêmeune 
groffe duite qui eft la fuite de la premiere, & on 
baïfle les quatre liffes de poil. Comme cette duite eft 
une efpece d’accompagnage, on fait baïfler toutes les 
liffes de liage, afin que la foie brochée ne tranfpire 
pas au“travers de la dorure , & qu’elle puiffe former 
un grain aflez gros pour faire relever la dorure , com- 
me fi elle étoit foûtenue par une cartifanne. Lorfque 
tout. le broché: eft lié par la corde ou par la décou- 
pure, ilne faut plus quequatre marches ; favoir deux 
pour le coup de fond , & deux pour lier la foie qui 
releve la dorure ; & quand il y a du broché, il faut 
quatre marches de liage de plus. 


Démonftration de l’armure d'un brocard, dont la dorure 
eft relevée, fans liage ou liée par la corde, 
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Il faut obferver 1°. que l’accompagnage étant 
gros, il ne fe pañle point avec la navette comme dans 


” 
* 


les autres étoffes : maïs on le broche en faifant baïfer 
deux marches armées en taffetas, comme il eft indi- 
qué ici. 

2°, Que toutes les étoffes dont la dorure eft rele- 


vée , doivent être roulées fur des molletons , à mé- . 
fure qu’elles viennent fur l’enfuple , afin que la do 
rure ne foit pas écrafée , & qu’elle faffe totours fail= 
lie ou relief : il faut autant de molleton que d’étoffe - 


fabriquée. 

Il fe fait-des rocards dont le poil eft de quarante 
portées fimples , pour l’accompagnage defquels on 
fait baïffer tout le poil qui eft de la couleur de la do- 


rure : pour lors on peut brocher toutes fortes de cou 
leurs pour relever; parce que la quantité du poil - 


baïfé garniffant fuffifamment, elle empêche la foie 


de couleur qui releve , de tranfpirer ou percer au- 


travers du poil. 


Démonfiration de l’armure d’un brocard dont La dorure 


: 


eft relevée, Grous les lacs liés, excepté celui de La- 


dorure relevée, qui ne l’eff jamais. 
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Les marches d’accompagnage ne levent point de 
lifles, parce que l’accompagnage eft broché , & non 
pañlé avec la navette, comme dans les autres étoffes 
où 1l n’a que trois ou quatre bonts très-fins , au lieu 
qu'ici il a dix-huit à vingt bouts de groffe foie. * 

On pourroit dans la derniere armure éviter les 
quatre marches qui font baïffer tout le poil, en pref- 
fant les quatre de liage à la fois : mais l'embarras de 
trouver à chaque coup la marche qui doit lier à fon 


tour , feroit commettre des fautes à l’ouvrier quine 


fuivroit pas exaétement fon liage. 1 

* BROCATELLE, f. f. (manufaëture de foie.  étoffe 
compofée d’une chaîne de foixante portées, & d’un 
poil de dix portées, avec cinq lifles de chaîne &trois 
liffes de poil : on employe la brocarelle en tapifierie. 
Le fond eft tramé de fil, & le coup de tire, de foie: 
c’eft la tramè qui fait le fond, & c’eft la chaîne qui 
fait la figure. 

BROCATELLE , ( er Architeëlure. ) Voyez MARBRE 
DE BROCATELLE. 

BROCHANT , adj. (serme de Blafon. ) 1l fe dit des 
pieces qui pañlent fur d’autres | comme une face ou 
un chevron qui broche fur un lion : les chevrons de 
la Rochefoucault brochent fur des burelles. | 

La Rochefoucault en Angoumois, burelé d’argent 


& d'azur, à trois chevrons de gueules brochans fus” 
le tout, (7) 
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- *BROCHE, £ f. terme fort ufité dans les #rrs 6: 
Métiers ; on le donne en général à tout outil , inftru- 
ment, machine, ou partie de machine, d’une figure 
longue & menue, & dont la fonétion ordinaire eft 
de traverfer & de foûtenir d’autres parties, Le mot 

broche a pañé dans les boutiques & les atteliers, de 
la cuifine où la broche eft un inftrument de fer long 
de cinq à fix piés , de cinq à fix lignes de diametre, 
pointu par un bout, & coudé en équerre, ou garni 
d’une poulie par l’autre, & percé dans Le milieu de 
plufeurs trous qui fervent à fixer fur la broche la pie- 
ce qu’on veut rôtir, par le moyen de brochettes de 
fer qu’on fiche à travers la piece , &c qui paflant auffi 
dans les trous oblongs pratiqués au milieu de la #ro; 
che , font angle droit avec la broche, C’eft pour prati- 
quer ces trous oblongs ,-& empêcher les pieces em- 
brochées de tourner fi facilement fur la éroche, que 
le milieu de cet inftrument eft applati & plus large 
que le refte. La éroche des cuifines fe tourne à la 
main, Ou par le tournebroche, Voyez TOURNEBRO- 

CHE. 

* BROCHE , eftfynonyme à cheville dans un grand 
nombre d’occafons : la feule différence qu'il y ait, 
c’eft que la cheville eft alors une petite broche , ou la 
broche une groffe cheville. Les marchands de vin don- 
nent le nom de #roche au morceau de bois pointu 
qu'ils inferent dans l'ouverture qu'ils ont faite à 
un tonneau mis en perce. C’eft de-là qu’eft venue 
lexprefion, vezdre du vin a la broche ; pour le ven- 
dre en détail, 

* BROCHE, fe dit dans quelques manufaétures 
d’étoffes en laine, des dents du peigne ou roft ; c’eft 
en ce fens que ce mot eft pris dans les articles du 
flatut des Manufaéturiers d’Abbeville , où il eft or- 
donné que les rofts pour les baracans feront de quatre 
cents foixante-huit broches, Voyez PEIGNE. 

BROCHES 4 rricorter ; ce {ont des boutsde laiton ou 
de fer , polis & longs, qu’on appelle aufli aiguilles. 
Ons’eniert pour tricotter ou brocher des bas, cami- 
folles, gants, & autres ouvrages de bonneterie. Ce 
fontles maîtres Aigulliers Epingliers qui font & ven- 
dent les broches ou aiguilles à tricotter. Voyez La PL, 
du Tricot. 

BROCHES , chez les Arquebufters, ce font des mor- 
ceaux d’acier bien trempés, longs d'environ un de- 
mi-pié ; emmanchés de bois comme une lime, & à 


fix ou huit pans vifs, felon le befoin. Les Arquebu- : 


fiers s’en fervent pour arrondir un trou , en infinuant 
la broche dans le trou qu’ils veulent arrondir , & la 
faifant tourner de côté & d’autre. 

BROCHE quarrée , outil d’ Arquebufier , c’eft une ef- 
pece de petit cifeau quarré d’acier bien trempé, avec 
lequel les Arquebufiers font un trou de la même f- 

gure; par exemple, celui du chien, ou de cette 
partie qui eft montée fur le pivot quatré de la noix: 
1ls placent ce cifeau fur la piece qui eft rouge de for- 
ge, & frappent deflus jufqu’à ce que le trou foit for- 
mé, 
. BROCHE ronde, outil d’Arquebufter, c’eft un mor- 
ceau de fer rond , de la grofleur d’une baguette de 
fufil, long d’un pié, & emmanché d'un manche de 
lime ; on pofe fur cet outil les porte-baguettes, 
pour les façonner &c limer plus commodément. 

BROCHE posrntue, outil d’Arquebufter, c’eft une ef- 
pece de poinçon rond d’acier fin & bien trempé, long 
d’un demi-pié, fort pointu, & emmanché comme 
une lime. Les Arquebufers s’en fervent pour marquer 
la place d'unt trou pour pofer une vis, & en com- 
mencer le trou. 

Brocues; les Arsificters appellent ainfi une petite 
verge ronde conique defer ou de bois fort, tenant 
au culot du moule d’une fufée volante , pour ména- 
ger un trou de même figure dans la matiere combuf- 
ble dont on la charge ; ce qui fe fait par le moyen 
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dés baguettes de refouloir percées fuivant leur axe 


. d’un trou capable de recevoir cette #roche, enforte 


qu’elle n'empêche point que la matiere ne foit fou- 
lée tout autour à coups de maillet ; d’où réfulte ce 
qu’on appelle l’ame. Voyez AM£. 

* BROCHE, chez les Balanciers, fe dit des clous ou, 
pivots de fer qui traverfent la verge de la balance 
romaine , & qui fervent à foûtenir la garde du cro- 
chet , la garde forte, & la garde foible, Voyez Ro- 
MAINE. 

* BROCHE , fe dit chez Les Bonneriers d’un inftru-. 
ment qui foûtient le chardon qui leur fert à carder 
leurs ouvrages. Ils ont deux fortes de broches , la /êm- 
ple & la double : la Broche fimple ne porte qu’un char- 
don ; & la double broche en porte deux. Voyez à Par- 
title BONNETERIE , lufage & la défcription dé la 
broche & de la double broche. 

BROCHE , rerme G outil de Brodeur ; cette broche eft 
un petit morceau de bois tourné, de la longueur de 
fix pouces, pofé fur une petite patte plate ou trian- 
gulaire ; la tête en eft plus groffe, ronde, longue 
de deux pouces, & fendue jufqu’au milieu de la lar- 
geur d’une ligne ou deux. Les Brodeurs tournent 
l'or frifé autour du pivot & de la tête de cette #roche, 
ët paflent le bout qu'ils veulent employer par ladite 
fente, & enfuite l’appliquent fur leurs ouvrages. 

BROCHE, che les Bouchers , c’eit un inftrument 
de fer dont ils fe fervent pour apprêter & parer leurs 
viandes. Il y en a de deux fortes ; l’une de fer, & 
l’autre d’os de mouton: celle de fer eft longue de 
deux piés , ronde, grofle d’un demi-pouce , & gar- 
nie d’un anneau par le bout; elle fert à percer la 
peau des bœufs pour y inférer la douille du foufflet 
avec lequel on les enfle quand ils ont été tués: 
celle d’os de mouton fe fait avec le ribia qu’on vui- 
de de fa moelle , 8: dont on affute un des bouts qu’on 
infere dans les rognons de veau pour les fouffleravèc 
la bouche. | 

BROCHE, chez les Cardeurs , c’eft une petite verge 
de fer , garnie à fa partie enfermée entre les deux 
marionnetes , d'une noix ou efpece de petite poulie 
qui retient la corde que la roue met en mouvement; 
& par le bout fur lequel on dévide le fil, d’un rebord 
de bois aflez haut, & voifin du frafeau, afin que le 
fil s’éleve fur la roche, 


* BROCHE, chez les Chandeliers & Les Ciriers , c’eft | 
une baguette longue & menue fur laquelle ils dref- 
{ent & fufpendent les meches qui doivent être plon- 
gées dans la bafline ou dans l’abyfme , afin qu’elles 
fe couvrent de cire &z de fuif. Ces broches ont deux 
piés & demi de long , & peuvent contenir feize chan- 
delles des huit à la livre. | 


BROCHE , chez les Blanchiffeurs de cire, & chez un 
grand nombre d’autres ouvriers quife fervent de cu- 
ves ou de tonneaux pleins d’un fluide qu’il faut avoir 
la commodite d'arrêter ou de laiffer couler à diferé- 
tion , fe dit d’un morceau de bois ou de fer qui s’in- 
fere dans une douille, ou cannele où cannule, f- 
xée au bas du tonneau ou de la cuve ,.par laquelle le 
fluide peut s’échaper, quand on tire de la douille le 
corps ou la éroche qui la remplifloit. 


* BROCHE, chez les Ciriers , eft le nom de petits 
morceaux de bois de bouis polis , faits encone ,avec 
lefquels ces ouvriers pratiquent au gros bout des cier- 
ges les ouvertures par lefquelles ils reçoivent les fi< 
ches des chandeliers. 


BROCHE , chez les Cordonniers , eft l'outil qui fert à 
faire les trous dans les talons des fouliers , pour les 
chevilles de bois qui attachent les bouts deflous les 
talons : c’eft une forte d’alène , mais qui eft droite , 
emmanchée dans un fort manche de bois de trois ou 
quatre pouces de long , fur la tête duquel on frappe 
avec léemarteau, Voyez La fig. 27.PI. du Cordonnier. 
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Bottier, quirepréfente le fer de cet inflriment , & 
une petite portion du manche. 

BROOKE , ez rerme d’Epingler, font deux baguet- 
tes de fer emboîtées pérpendiculairement dans la 
bafe & dans la traver{e de bois du métier ; c’eft à 
leur aidé que le contrepoids retombe toüjours fur le 
même point. Les broches n’entrent point dans le mé- 
tier par en-bas; élles pofent feulement avec force 
fur une plaque de plomb fur laquelle on larrète à 
volonté, & felon que la fituation du poinçon l’exis 
ge. Voyez la figure 10. Planche IT. de l’Epinglier. 


- BROCHE du rouleau, s'entend dans l’Imprimerie en 
Lettres, d’une piece de fer de l’épaiffleur d’un doigt, 
ronde parles deux bouts, quatrée dans le milieu, & 
longue de deux piés, non compris le coude & la poi- 
gnée : le premier bout eft coudé de façon à recevoir 
un revêtiflement de bois creufé que l’on appelle #74- 
rivelle, & qui eft pour la commodité de la main de 
Pouvrier. Cette broche traverfe en-deflous tout le 
train de la prefle, en paflant par le milieu du corps 
du rouleau, & eft arrêtée par fa derniere extrémité 
par une clavette.Ces deux agens réunis fervent à fai- 

te pafler le train de la preffe fous la platine , & à fai- 
te revenir ce mème train fur fon point d'appui. Foy. 

RouLEAU, MANIvELLE , 6 PL, IV. fig. 2. M la ma- 
rivelle, N le rouleau. 
 BROCHE, er Pénlfferie, eft un gâteau de forme py- 
tamidale , fait d’une pâte détrempée avec du fucre, 
des jaunes d’œufs, & de la levure. 

* *BROCHE, chez Les Regratiers , eft une longue ver- 
ge de bois menu fur laquelle ils enfilent & fufpen- 
dent les harengs quils ont fait deffaler, afin qu'ils s’é- 
gouttent plus facilement. 


BROCHE 04 BOULON defer , chez les Rubaniers ; il 
y ena de diverfes fortes , comme ceux qui enfilent 
les marches par la tête, & dont les deux bouts paf- 
lent à travers Les planches du pont. 


Les deux broches qui fervent auf à enfiler les la- 


mes dans le porte-lames ; les deux #roches qui enfilent 
les poulies dans le chatelet; celle qui enfile les re- 
tours dans leur chaffs ; celles qui fervent à devider 
la foie ; & d’autres dont on parlera ailleurs. 

BROCHE, ex Serrurerie , eft une forte de petit fer 
rond qui pafle dans les nœuds des fiches. | 

Broches à bouton, ce font les broches des fiches aux- 
quelles l’on remarque une petite tête ronde au-deflus 
de Îa fiche. 

” Broches à lambris, ce font des efpeces de clous 
ronds fans tête , qui fervent à poler les lambris. 

*BROCHE ; on en diftingue plufeurs chez les Ma- 
nufaëluriers en foie , qui, de même que chez les Ruba- 
niers, {e diftinguent par leur ufage. Il y a les Broches 
dés marches; ce font des efpêtes de boulons qui en- 
filent les marches & les arrêtent. 

Les broches du caffin, qui ne font que de petites 
verges de fer rondes, qui traverfent les poulies du 
cafüin. 

Les broches du carete , où baguettes rohdes de fer 
ou de bois, qui fervent d’axe aux aleirons, 

Les broches des roïets ; elles font de fer, & garnies 
d’une noïx plus ou moins grofle , fur laquelle pañle 
la corde ou la lifiere qui les fait tourner. 

Les broches de larcantre, petites verges de fer très- 
longues & très-menues, fur lefquelles tournent les 
zoquetins. | 

Ïl y aencore d’autres broches : mais c’eft aflez qu'il 
en _foit parlé dans les defcriptions des machines où 
elles feront employées. | 

BROCHE, petit inftrument dont fe fervent les 
Haute-liffiers; elle leur tient lieu de la navette qu’on 
employe dans la fabrique des étoffes & des toiles. 
Cette broche eft ordinairement de bouis, ou de quel- 
qu'autre bois dur, longue en tout de feptà huit pou- 


cès, y compris le manche , & de fept ou huit lignes 
de groffeur dans fon plus grand diametre : elle fe 
termine en pointe, pour pañler plus facilement en- 
tre les fils de la chaîne. C’eft fur la Broche que {ont 
devidés l'or , Pargent, les foies & les laines qui en- 
tent dans la fabrique des haute-liffes, Voyez HAUTE- 
LISSEA 

BROCHE , ferme de Tonnelier, qui figmifie une che- 
ville avec laquelle ils bouchent le trou qu’ils ont fait 
avec le forêt on vrille à un tonneau pour en goûter 
lé vin. Ce mot fe dit auffi quelquefois de la fontaine 
de cuivre qu’on met à une piece de vin qi’on vient 
de percer 

* BROCHÉE,, ff. en général , c’eft la quantité 
de quoi que ce foit que foûtient une broche. 
= BROCHÉE, chez les Chandeliers, c’eft la quantité 
de chandelle mife fur une broche , & qu’on peut faire 
à la fois. Voyez par rapport à cette quantité l’article 
BROCHE. 

BROCHÉE, chez Les Rotiffeurs , c’eft la quantité de 
viande qu’on peut mettre fur une broche ; & ainfi 
des autres occafons où l’on employe le terme 2ro- 
chée. 

* BROCHER( Ze ) Manufaëures en foie, or & ar- 
gent ; c’eft l’art de nuancer des objets de plufieurs 
couleurs fur une étoffe en foie, quelle qu’elle foit , 
ou d’en enrichir le fond de dorure , de clinquant , de 
chenille , de fil d'argent , de cannetille, &c, par le 
moyen de très-petites navettes qu'on appelle e/po- 
lins, qui font toutes femblables aux grandes navet- 
tes que l’ouvrier a devant lui, & dont il fe fert felon 
qu'il lui eft marqué par le deflein qu’il exécute. 

Le métier du broché eft exa@tement le même que 
pour les autres étoffes. Les étoffes brochées font à 


- fleurs : quandil n’y a que deux couleurs fur fond fa- 


tin, on n’a pas befoin de rocher ; deux grandes navet- 
tes les éxécutent : s’il n’y a que trois couleurs, on 
peut encore fe pañler de brocher ; trois grandes na- 
vettes les rendront ; il y aura une navette pour cha- 
que couleur : mais alors il faudra beaucoup de fils à 
la chaîne, & il faudra de plus que ces fils foient 
très-forts. Ces trois navettes quiexécutent les fleurs, 
êt qui fervent en même tems de trame, ne mangtent 
jamais de fahr:le fond ; & c’eft pour qu’elles le fa- 
Hffent moins qu'il faut , comme nous l’avons dit ; 
beaucoup de:fils à la chaine , & que ces fils foient 
forts: mais ces deux conditions rendent néceflaire- 
ment le fatin très-ferré. Ainfi quand on prend un fa- 
tin à fleurs non éroché, en général le meilleur fera 
celui qui aura le plus de couleurs. Quand le deffein 
porte plus de-trois couleurs, on roche le furplus , 
c’eft-à-dire, qu’ona cette quatrieme , cmquieme cou- 
leur montées fur de petites navettes, & qu’on pañle 
ces petites navettes dans les endroits où elles doivent 
être pañlées felon la tire. Pour fe faire une idée claï- 
re de la maniere dont cela s’exécute, 

Soit le deflein GA I K à exécuter en fatin #roché : 
il eft évident qu'il doit y avoir au femple cent cor- 
des, puifque le deffein eft fur un papier de 8 fur 12, 
& qu'il y a douze divifions & demie horifontales. 
Si l’on veut que ce deffein foit répété plufieurs fois 


. à l'ouvrage, il faut que chacune des cordes du fem- 


ple tire autant de cordes ou mailles de corps, qu’on 
veut de répétitions ; c’eft-à-dire, qu'il faut que les 
fourches où arcades foient à deux, trois, quatre, 
brins. La leéture de ce deffein fur le femple n’eft pas 
différente de la le@ure de tout autre deflein. Il faut 
bienremarquer que dans le #rocher l’endfoit de l'étoffe 
eft en-deflous. 

Comme il n’y a ici que cinq couleurs & le fond, 
le coup le plus compofé fa pas plus de fix lacs, 
C’eft la chaïne qui fait le fond 4, ou le corps de lé: 
toffe, à moins qu'on ne le veuille or ou-argent ; alors 


il faut avoir fon or & fon argent filé, monté fur des 


efpolins éomme les couleurs. Lé coup commence 1c1 
par le fond , un autre coup commencera par le verd, 
par le jaune, Ge, : 

Dans le deffein propolé , le fond 4 eft blanc; la 
tige B eft verte; les parties C, C,C; €, de la fleur 
font jaunes ; les parties D, D, D, €. font lilas fon- 
cé ; les parties Ê, £ , E, E, 6e, font lilas plus clair ; 
les parties F, F, F, Gex violet. 

Ces couleurs fe fuccedent affez ordinairement à la 
tire les unes aux autres dans un même ordre, cela 
facilite beaucoup l'exécution de l’ouvrage : c’eft l’ha- 
bitude de travailler & la connoïffance de fon deflein ; 
c’eft un petit morceau d’étoffe de la couleur qui ren- 
tre, attaché au lacs, qui avertit qu’elle va commen- 
cer, & qu'une autre couleur a ceflé. 

Plus il y a de couleurs, moins il regne d’ordre en- 
tre la maniere dont elles fe fuccedent , plus l'ouvrage 
demande d’attention de la part de l’ouvrier. 

Il eff, je crois, démontré pour quiconque connoît 
un peu le métier , que fur un métier bien monté , & 
avec un grand nombre de femples, on parviendroit 
à executer des figures humaines , & des animaux 
nuancés comme dans la peinture. 

* Ily a ici douze lifles , huit pour le fatin, & quatre 
pour lier le fond & la dorure. La chaîne eft de trois 
milles fix cents fils ; partant chaque life de fatin fait 
travailler la huitieme partie de trois mille fix cents. 
Quant aux lifles de liage, la premiere ne prend que le 
dixième fil de chaïne ; la feconde , que le vingtieme, 
la troïfieme que le trentieme, & ainf de fuite. 
*. Îl faut bien remarquer que l'étoffe {ur laquelle on 
exécute ici le deflein GA 1 X n’a que dix pouces; 
& qu'on ne l’a fuppofée telle que pour faciliter l’in- 
telligence de l'opération du rocher. 

Quandil n’y a point de dorure, & qu’on veut con- 
ferver les lifles de liage , la premiere prend le cinquie- 
me fil ; la feconde, le dixieme, 6x. 

C’eft la couleur du fond & le nombre des cou- 
_ leurs, qui montrent qu’une étoffe eft ou #rochée ou 

non brochée. 

On peut confidérer l’art de #rocher, comme une 
fotte de peinture où Les foies répondent aux côu- 
leurs , les petites navettes ou efpolins aux pinceaux ; 
&c la chaîne a une toile fur laquelle on place & l’on 
attache les couleurs par le moyen de fes fils , dont on 
fait lever telle ou telle partie à difcrétion au-deflus 

.du refte , par le moyen de ficelles qui correfpondent 
à ces fils , avec cette différence que le peintre eft de- 
vant fa toile, & que le bracheur eft derriere. 

* BROCHER , ( ez Bonneterie ) c’eft tricoter ou tra- 
vailler avec des broches ou aiguilles. 

* BROCHER, ( chez les Bouchers ) c’eft après que 
le bœuf a été égorgé & mis bas, y pratiquer avec la 
broche des ouvertures pour fouffler. Voyez BROCHE 
& SOUFFLER. 

* BROCHER , ( chez les Couvreurs ) c’eft mettre de 
la tuile en pile fur des lattes , entre les chevrons. 

“ BROCHER, ( chez Les Cordiers ) c’eft pañler le 
boulon dans le tonret : on dit brocher le touret. 
Voyez TOURET, voyez auffi CORDERIE. 

BROCHER , ( ex Jardinage ) fe dit des plantes qui 
montrent de petites pointes blanches, foit à la tête 
pour pouiler de nouvelles branches ,foit au pié pour 
jetter de nouvelles racines. (Æ), 

BROCHER, (rerme de Maréchal) c’eft enfoncer à 

coup de brochoir , qui eftle marteau des Maréchaux, 
des clous qui paflent au-travers du fer & de la cor- 
ne du fabot , afin de faire tenir le fer au pié du che- 
val. Brocher haur, c’eft enfoncer le clou plus près 
du milieu du pié. Brocher bas, c’eft enfoncer plus près 
du tour du pié. Brocheren mufique | c’eft brocher tous les 
clous d’un fer inégalement, tantôt haut, tantôt bas ; 
ce qui vient du peu d’adrefle de celui qui ferre. 

On fe fervoit autrefois de ce mot pour dire : piquer 
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un cheval avec les éperons, afin de le faire courir 
plus vite, (#) f 

BROCHER , ( serme de Blafon ) on dit que des che- 
vrons érochent fur des burelles, pour dire qu’ils paf 
{ent dans l’écu fur des burelles. Foyez BURELLE. 

BROCHER, ( serme de Relieur ) c’eft plier les feuil- 
les d’un livre les unes fur les autres, les coudre en- 
femble, & les couvrir de papier marbré ou autre, 
Voyez RELIER, 

BROCHET ) { m. /ucius , ( Hiff. nat.) poiflon de 
riviere qui fe trouve auf dans les lacs & les étangs, 
il eft fort commun dans toutes les eaux douces. Le 
broches eft long , fon dos eft prefque quaïté , lorfqu’il 
eft gras. Il a le ventre gros, la queue courte, la tête 
quarrée & percée de petits trous; le bec allongé à peu 
près comme celui d’une oie : il y a fur le devant de 
la mâchoire inférieure de petites dents recourbées 
en dedans. La mâchoire fupérieure n’en a point de 
correfpondantes à celles de l’autre mâchoire : mais 
il y en a deux rangs fur le palais. Les yeux font de 
couleur d’or , les écailles font petites & minces ; de- 
forte que lorfque ce poiffon eff jeune , il femble n’a- 
voir point d’écailles : mais elles deviennent dans la 
fuite dures & apparentes. Le corps eft parfemé de ta- 
ches jaunâtres , le dos eft noirâtre , le ventre blanc, 
les côtes de couleur d’argent : mais lorfque le Bro- 
cher eft vieux, ils font de couleur d’or ; plus ce poif- 
fon eft jeune , plus il approche de la couleur verte. 
Il a deux nageoires au bas des ouies, deux autres au 
bas du wentre qui font fortes. Il y a auprès de la 
queue une nageoire de couleur dorée &c tachetée de 
noir, poiée en deflus, & une autre en deflous ; la 
queue eft fourchue & parfemée de taches brunes. 
La ligne qui s’étend le long du corps dans le milieu 
n’eft marquée que par de petits points. Les hrochers 
des grandes rivieres & des lacs ont la chair ferme ; 
ceux au contraire qui {ont dans les eaux dormantes 
&: fangeufes , ne font pas bons à manger. Ces poiffons 
font très-voraces ; ils s'efforcent quelquefois pour 
avaler d’autres poiflons qui font prefqu’auffi gros 
qu'eux : ils commencent par la tête , & ils attirent 
peu à peu le refte du corps à mefure qu’ils digerent 
ce qui eft dans leur efftomac ; on les a vû avaler de 
petits chiens & de petits chats que l’on avoit noyés 
dans des rivieres. Souvent ils fe nourriffent de gre- 
nouilles : mais on dit que s'ils avalent un crapaud de 
terre ils le vomiflent. On prétend qu’ils n’attaquent 
point les perches à caufe des aiguillons qu’elles ont 
fur le dos ; cependant on a rapporté qu’ils prenoïent 
les perches en travers dans leur bouche, & qu'ils les 


y tenoient jufqu'à ce qu’elles fuflent mortes avant 


que de les avaler. Ce qu’il y a de certain, c’eft qu'ils 
népargnent pas même les poiflons de leur efpece. 
Rondeler. Willughbi. Voyez Poisson. (1) 

BROCHET de mer. Voyez SET. (1) 

* On lit dans du Bravius de Pifcinis € pifcium , lib. 
T. chap. ij. que la grenouille faute quelquefois fur La 
tête du brocher, l’embrafle de fes pattes , qu’elle les 
lui met dans les yeux, & les lui creve. Aldrovande 
&t Cardan prétendent que fi l’on jette un #roches à qui 
on aura ouvert le ventre, dans un étang ou un réler- 
voir où il y ait des tanches, il ne mourra pas de fa 
bleffure ; l'humeur gluante de la tanche, contre la- 
quelle il va fe frotter, l'ayant bien-tôt fait cica- 
trifer. Voilà des faits qu'il feroit aiïfé de vérifier : il 
ne s’agiroit pour le premier, que de tenir pendant 
long-tems un éroches dans un réfervoir où il y auroit 
bien des grenouilles, & où il n’y auroit que cela; (sta 
pour le fecond, que de bleffer un #rocher & le jetter 
entre des tanches. 

On croit que le #roches vit long-tems. On dit qu'il 
en futtrouvé un dans un étang d'Allemagne en 1497, 
qui avoit un anneau d’airain pañlé dans la couver- 
ture de fes ouies , fur lequel il y avoit uneinfeription 
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| Greque, faifant mention que c’étoit l'empèreur Fré- 
* déric IL. qui l’avoit mis dans cet étang ; ce poïflon 
avoit au moins 267 ans, fi le fait eft vrai. 

11 y a des Zrocheis auxquels on tronve des œufs & 
une laite en même tems ; d’où l’on conclut qu'ils font 
hermaphrodites. 

* La pêche du broches n’a rien de particulier, fi ce 
seft celle qui fe fait à la bricole. On a un réfervoir 
de petits poiflons, mais il faut donner la préférence 
au carpeau. Ayez un hameçon à deux crochets, xY, 
faites entrer une ligne par la queue du carpeau, & 
da faites fortir par {a bouche. Attachez au bout de la 
digne qui {Ortira par la bouche du poiflon un hame- 
con à deux crochets recourbés vers la queue du poif 
{on. Paflez un morceau de liége F dans votre ligne, 
afin que le poiflon refte fufpendu entre deux eaux 
en l'endroit qu'il vous plaira ; entortillez le refte de 
votre ligne à un piquet placé fur le bord de la rivie- 
re. Difpofez plufeurs appas de cette nature dans les 
endroits où vous croyez qu'il ya du brochet, bien-tôt 
cet animal vorace avalera &Mles poiflons & les ha- 
mecons. Il faut que la corde foit entortillée au pi- 
quet de maniere qu’elle puifle fe devider; pour cet 
effet on prend une branche fourchue, 4BCD, 
PL de Péche : on fend les bouts des fourchons C 2. 
On entortille la ligne Æ autour de ces fourches ; & 
quand on eft parvenu à leurs extrémités , CD, on 
fiche la ligne £ dans la fente d’un des fourchons €. 
Le brochet, en fe débattant, a bien-tôt fait fortir la 
ligne de la fente; lorfqw’elle n’y eft plus détenue, 
elle fe devide & permet au roches de s’écarter. 

Cuifine. On prépare le roches de plufieurs manie- 
res ; au court-bouillon, à la fauce d’anchois , & à la 
Polonoïfe. On le frit; on le met en ragoût , ou on le 
farcit. 

On employe , e2 Medecine , fes mâchoires & fa 
graifle : cette dermiere eft fort en ufage, &c on en oint 
da plante des piés pour détourner un catarrhe & pour 
appaifer la toux. Dale dit qu’on en frotte avec fuc- 
cès la poitrine des enfans dans le rhñme &c dans la 
toux. 

La mâchoire inférieure eft defficcative &z déterfi- 
ve : on la regarde comme fpécifique dans la pleuré- 
fie ; elle fert , de même que les autres 05 de la tête, 
contre le calcul , les fleurs blanches, & pour facili- 
ter l'accouchement. Ses cendres employées à Pexte- 
rieur , arrêtent l'évacuation de la fanie , détergent 
les vieilles plaies , & deffechent les hémorrhoïdes. 
L'eau diftillée du fel du #rocher eft eftimée bonne 
contre les maladies des yeux. 

On recommande fon fel dans les maladies froides 
accompagnées de l’inaëtivité de la bile ; il paffe auf 

pour guérir les fievres intermittentes , étant pris au 
” commencement de l’accès. La dofe eft de fept ou 
huit gouttes dans.une liqueur appropriée. 

Son cœur produit le même effet. 

Les petites pierres ou offelets de la tête font recom- 
mandés pour hâter l’accouchement, purifier le fang, 
faire venir les regles, exciter l'urine, chaifer la pierre 
des reins & de la veflie, &c contre l’épilepfie. On en 
peut donner depuis vingt-cinq grains jufqu’à un gros. 

On doit éviter de manger les œufs du #rocheg, par- 
ce qu'ils excitent des naulées, & qu'ils purgent aflez 
violemment. ; : 

Il contient beaucoup d'huile & de fel volatil, &c 
médiocrement de phlegme, ce qui le rend aflez nour- 
riflant ; cependant il ne convient pas à tout le mon- 
de , il eft indigefte chez bien des gens. (NW) 

BROCHETÉ, ad]. fe dit des artifices percés d’un 
trou plus petit ou plus court que l’ame des fufées vo- 

lantes , foit en les chargeant avec des baguettes per- 
cées, foit après-conp , en les chargeant mañlifs, & 
les perçant enfuite fuivant leur axe, pour leur don- 
ner un mouvement plus vif, comme à quelques fer- 
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penteaux qu’on appelle fougnes, lardons , ou férperi- 


teaux brocherés. Voyez FOUGUE , LARDON, 6. 


* BROCHETER , v. a@. en général percer de 
broches ou de brochettes. C’eft en ce fens qu’on dit 
que les boucaniers de l’île de Saint-Domingue bro- 
chettent leurs cuirs, en les étendant fur la terre , am 
moyen d’un grand nombre de chevilles, &r les laif- 
fent fécher dans cer état. Cette préparation empêche 
les cuirs de fe rétrécir, & les met en état d’être em- 
barqués fans fe gâter. L’un eft l'effet des brochettes, 
l’autre du defléchement. | 

BROCHETER , ez Marine , c’eft mefurer les mem- 
bres & les bordages d’un vaiffeau. 

* BROCHETTE, f. f. fe dit en général & an pro- 
pre, d’un petit morceau de bois ou de fer, long & 
pointu , dont l’ufage ordinaire eft d’être pañlé dans 
quelques corps mous, pour en unir , foütenir, ou rap- 
pracher les parties, On a tranfporté ce terme au figu- 
ré, à d’autres outils qn1 avotent à-peu-près la mème 
forme & la même fonétion. : 

BROCHETTE, ex termes de Boutonnier : c’eft une 

etite broche fur laquelle on fait le bouton de ce nom. 
Elle fert à tenir le moule , & à faciliter Le jet des pre- 
miers tours qui fe font, comme nous ayons dit , fans 
pointes. Voyez POINTE & BOUTON à la brocherte. 

BROCHETTE 4 Lier, en termes de Boutonnier , eft 
un morceau de bois tourné, plus gros par le bout 
qu’on tient à la main, que par celui qui entre dans 
la bobine. Il tire fon nom de fon ufage, puifqu'il fert 
À lier la cannetille autour du vélin découpé, 

BROCHETTE, eft, ez terme de Fondeur de Cloches , 
une regle fur laquelle font tracées différentes mefu- 
res. Il y en a deux efpeces : la #rocherte des épaïfleurs , 
fur laquelle font marquées les différentes épaïfleurs 
& diametres des parties d’une cloche. Foyez la fig. 2. 
Planche de La Fonte des Cloches. 

L’autre efpece de hrocherte n’eft autre chofe qu’une 
regle, fur laquelle font marqués les différens diame- 
tres des cloches , qui font les différens degrés de l’oc- 
tave , la longueur de la regle étant prife pour le dia- 
metre de la cloche. Mais la maniere dont les Fondeurs 
font cette divifñon eft fautive, ainfñ que le P. Merfenne 
l’a démontré : c’eft pourquoi nous en avons donné 
une autre plus exaéte à l’article FONTE des Cloches , 
fondée fur la connoïflance du diapafon. Voyez Dra- 
PASON des Orgues. 

BROCHETTES , dans l’Imprimerie , font deux pe- 
tites tringles de fer , chacune de quatre à cinq pouces 
de long, fur huit à dix lignes de circonférence. Elles 
attachent la frifquette au chaflis du tympan au moyen 
de petits couplets , & vont un peu en diminuant d’u- 
ne extrémité à l’autre, afin qu’on puifle les Ôter faci- 
lement, quand on veut détacher la frifquette du tym- 
pan, pour en fubflituer une autre, en changeant 
d'ouvrage. Foy. TymPaN, &c PJ. IF. de l’Imprimerie. 

BROCHETTE , cerme de Rubannier , eft une petite 
portion de baleine ou de bois, taillée en rond, me- 
nue, longue, & capable d’entrer dans le canon, & 
enfuite dans les trous des deuxbouts de la navette. 
La brochette doit être aflez menue pour ne pas empê- 
cher le canon qu’elle porte de fe dérouler fuivant le 
befoin. Voyez NAVETTE. 

BROCHEUR , BROCHEUSE , ouvrier ou ou- 
vriere dont le métier eft de brocher des livres. 

* BROCHORR , {. m. ( Maréchal-Ferrant. ) c'eft 
le marteau dont ces ouvriers fe fervent pour ferrer 
les chevaux. Ils le portent attaché à leur ceinture, 
Voyez BROCHER. 

BROCHURE, f. (Librairie. ) On donne ordinai- 
rement le nom de brochure à un livre non relié , 
mais dont les feuilles ont été fimplement coufues & 
couvertes de papier, & dont le volume eft peu 
confidérable. Les meilleurs livres fe brochent ainfi 
que les plus mauvais; cependant ç’eft aux der- 

niers 
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mers que Le nom de brochure paroît le plus finguliere- 
_ ment confacré. On dit aflez ordinairement : zous 
avons èté cette année inondés de brochures ; c’efl une mau- 
vaife brochure, &c. quand on veut fe plaindre de Ia 
quantité de ces petits ouvrages nouveaux dont la 
le&ture produit deux maux réels ; l’un de gâter le 
goût ; l’autre d'employer le tems & l'argent que l’on 
pourroit donner à des livres plus folides & plus inf- 
truétifs. Au refte cette frivolite du fiecle n’eft pas un 
mal pour tout le monde ; elle fait vivre quelques pe- 
tits auteurs, & produit, proportions gardées, plus 
de confommation de papier que les bons livres. Une 
brochure pafle de la toilette d’une femme dans fon an- 
ti-chambre, éc. cette circulation fe renouvelle, & 
fait valoir le commerce de nos fabriques. 

BROCKAU, ( Géog. ) petite riviere d'Allemagne 
dans le duché de Holftein, dans la province de Wa- 

tes 

BROCOLIT , f. m. ( Jardinage.) c’eft une efpece 
de choux qui fe cultive en Angleterre , & furtout en 
Italie : on l’y mange avec la viande, & fouvent en 
falade chaude, Quelques Jardiniers en France cou- 
pent les têtes des choux pommés fans en arracher les 
troncs , & 1ls font pañler pour brocolis les petits re- 
qettons qu'ils pouflent. (X) 

BRODEQUIN , f. m. ( Æ5f. anc. ) forte de chauf- 
fure en ufage parmi les anciens , qui couvroit le pié 
&c la moitié de la jambe, 8 qu’on pourroit comparer 
pour la forme aux bottines des houfards ou des heï- 
duques , quoiqu’elle en différât pour la matiere: car 
f le calceus, ou la partie inférieure du hrodequin étoit 
de cuir ou de bois , la partie fupérieure ou le caliga 
étoit d’une étoffe fouvent précieufe ; tels étoient fur- 
tout ceux dont fe fervoient les princes, & les acteurs 
dans les tragédies. 

On attribue l’invention du #rodequin à Efchyle qui, 
dit-on, l’introduifit fur le théatre pour donner plus de 
majelté à fes aéteurs. Le Brodequin étoit quadrangu- 
aire par en-bas ; & l’efpece de bottine qui Le fur- 
montoit , s’attachoit plus ou moins haut fur la jam- 
be. Le calceus étoit fi épais , qu’un homme de médio- 
cre taille, chauflé du rodequin , parofoit de la taille 
des héros. Cette chauflure étoit abfolument diffé- 
rente du foc, efpece de foulier beaucoup plus bas, 
& affeéte à la comédie. De là vient que dans les au- 
teurs clafliques , & fur-tout les poëtes, le mot'de 
Prodequin ou de corhurne défigne fpécialement la tra- 
gédie; & qu'encore aujourd’hui l’on dit d’un poëte 
qui compoie des tragédies, qu’i/ chauffe le cothurne. 

Au refte , les Brodequins n’étoient pas tellement re- 
légués au théatre , que les perfonnes d’une autre con- 
ditionne s’en ferviflent. Les jeunes filles en mettoient 
pour fe donner une taille plus avantageufe ; les voya- 
geurs & les chaleurs, pour fe garantir des boues. On 
trouvera le Brodequin dans nos Planches d’ Antiquités. 
Voyez leur explication. (G) 

 BRODEQUINS , ( Jurifpr. ) forte de torture dont 
on fe fert pour faire tirer des criminels l’aveu de leurs 
forfaits: elle confifte en quelques endroits en une forte 
de boïte ou de bas de parchemin, que l’on mouille & 
que l’on applique ainfi à la jambe du patient; enfuite 
on approche cette jambe proche du feu, quioccafon- 
nant un violent rétréciffement au parchemin, ferre la 
jambe vivement, & caufe une douleur infupportable. 

Il y a aufhi une autre forte de queftion appellée 
les Prodequins ; qui confifte en quatre fortes planches 
liées avec des cordes tout autour. Deux de ces plan- 
ches font placées entre les jambes du criminel, êc les 
deux autres fur les côtés extérieurs des jambes , que 
l’on ferre auffi avec des cordes lune contre l’autre: 
on pañle enfuite un coin entre les deux planches qui 
font entre les deux jambes ; ce qui tendant à faire 

écarter les planches & les cordes qui les reflerrent, 
l'effort du coup tombe fur les os des jambes & les 
| Tome II, 
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brife , ou occafionne une luxation qui fait fouffrir ati 
criminel des douleurs horribles. Cette queftion n’eft 
plus ufitée en Angleterre! mais elle fubfifte encore 
enFrance, en Ecofle, & en quelques autres pays.(Æ7) 

BRODERA , ( Géog.) ville des Indes orientales 
dans l’empire du Mogol , au royaume de Guzurate :. 
il s’y fait un grand négoce de toiles de coton. Log, 
90. 30. lat. 22, 24, 

BRODERIE, f, f. ouvrage én or, argent ou foie ; 
formé à l'aiguille d’un deffein quelconque, fur des 
étoffes ou de la mouffeline. Dans lés étoffes on fait 
ufage d’un métier qui fert à étendre la piece, qui fé 
travaille d'autant mieux qu’elle eft plus étendue, 
Quant à la mouffeline, les ornemens qu’on y ap- 
plique dépendent de fa qualité : on la bâtit fur 
un patron defliné qui fe tient à la main; quelques 
fois on l’empefe avant que de la monter fur ce pa- 
tron, quand l’ouvriere juge par la qualité qu’elle lui 
reconnoît, qu’elle fera difficile à manier, Les traits 
du deflein fe rempliffent , ainfi que quelques-unes 
des feuilles , de piqué & de coulé. Voyez ces mots. 
Les fleurs fe forment de différens points-à-jour, au 
choix de l’ouvriere ; choix toûjours fondé fur le plus 
ou le moins d'effet que l’on penfe qui réfultera d’un 
point ou d’un autre. YA | | 
… La Proderie au métier eft d’une grande äncienneté, 
Dieu ordonna qu’on en enrichit l’arche & d’autres 
ornemens du temple des Juifs. Mais la broderie en 
mouffeline pourroit bien ne pas remonter fi haut. Les 
broderies de cette efpece fuivant en tout les deffeins 
des belles dentelles, & {a plüpart des points des unes 
ayant pris Le nom du pays où les autres fe font , car 
on dit point d’'Hongrie , point de Saxe , &c. il y a lieu 
de croire que la broderie qui n’eft vraiment qu’une 
imitation de la dentelle , n’eft venue qu'après elle ; 
fut-tout , fi l’on fait attention que la #roderie s’eft plus 
perfeétionnée dans les pays où les dentelles font les 
plus belles, comme en Saxe, que par-tout ailleurs, 

La broderie au métier paroït bien moins longue que 
l’autre, dans laquelle, du moins pour le rempliffa- 
ge des fleurs , 1l faut compter fans ceffe les fils de la 
moufleline tant en long qu’en travers : mais en revan- 
che cette derniere eft beaucoup plus riche en points, 
& des-là fufceptible de beaucoup plus de variété. La 
broderie en mouffeline la plus eftimée eft celle de Saxe: 
on en fait cependant d’aufli belle dans d’autres con- 
trées de l’Europe , fur-tout en France : mais la répu- 
tation des ouvrieres Saxonnes eft faite ; les Francçoi- 
fes feroient mieux, qu’on les vanteroit moins, Il fe- 
roit bien à fouhaiter que la prévention n’eût lieu que 
dans cette occafon. 

Les toiles trop frappées , ne font guere fufcepti- 
bles de ces ornemens : & en effet , on n’y en voit 
point. Les mouffelines même doivent être fimples. 
Les plus fines font les meilleures pour être brodées, 
Les doubles, à caufe de leur tiflure preflée & pleine, 
rentrent pour la #roderie dans la clafle des toiles, fur 
lefquelles elle eft au moins inutile. 


BRODERIE APPLIQUÉE , eft celle dont les figures 
font relevées & arrondies par le coton ou vélin qu’on 
met deflous pour la foûtenir. 


BRODERIE EN COUCHURE, eft celle dont l’or & 
largent eft couché fur le deffein, & eft coufu avec 
de la foie de même couleur. 

BRODERIE EN GUIPURE , fe fait en or on en ar- 
gent. On define fur l’étofte, enfuite on met du vé- 


lin découpé, puis l’on coud l’or ou l'argent deffus 


avec de la foie. On met dans cette #7oderie de lot 
ou de l’argent fnifé , du clinquant , du bouillon de 
plufeurs façons. On y met aufh des paillettes, 

BRODERIE PASSÉE , eft celle qui paroît des deux 
côtés de l’étoffe, 


BRODERIE PLATE, eft celle dont les figures font 
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plates & unies fans frifures, paillettes, ni autres or- 
nemens. J | | 

BRODERIE, ( Jardinage.) c’eft dans un parterre, un 
compofé de rinceaux de feuillages, avec fleurons, 
fleurs, tigettes, culots, rouleaux de graines, Éc. le 
tout formé par destraits de bouis nain, qui renferment 
du mâche-fer au lieu de fable, & de la brique battue, 
pour colorer ces broderies & les détacher du fond, qui 
eft ordinairement fablé de fable de riviere. 7. Par- 
TERRE. (P) L 

BRODERIE, D'OUBLES , FLEURTIS : tout cela fe 
dit, ez Mufique, de plufñeurs notes que le muficien 
ajoûte à fa partie dans l’exécution, pour varier un 
chant fouvent répété, pour orner des pañlages trop 
fimples, ou pour faire briller la légereté de fon go- 
fier ou de fes doigts. Rien ne montre mieux le bon ou 
mauvais goût d’un muficien, que le choix & l’ufage 
qu’il fait de ces ornemens. La mufique Françoife eft 
fort retenue fur les Broderies : les Italiens s’y donnent 
plus de carriere ; c’eft chez eux à qui en fera davan- 
tage : les acteurs &c aétrices de leurs opéra , raflem- 
blent ordinairement , d’après les meilleurs maîtres, 
des recueils de doubles , qu'ils appellent paf, fur 
toutes fortes de traits de chant, & ils font fort jaloux 
de ces fortes de recueils. (S ) 

BRODEUR, f. m. eft l’ouvrier qui orne les étoffes 
d'ouvrages de broderie. Voyez BRODERIE. Les Bro- 
deurs , à Paris, font communauté. L’on ne comprend 
fous le nom de Brodeurs , que les ouvriers qui travail- 
lent fur des étoffes. Les broderies en linge fe font par 
des femmes, qui ne font ni du corps des Brodeurs ; ni 
d'aucun autre. 

BRODI, ( Géog. ) ville fortifiée, du royaume de 
Pologne, dans la Wolhime. 


BRODNICZ, (Géog.) ville de la Pruffe Polonoi- 


{e , dans le palatinat de Culm. 

BRODRA , (Géog.) pétite ville, dans l'empire du 
grand-mogol ,au royaume de Guzurate, vis-à-vis le 
golfe de Cambaie. 

BRODT ox BROD , (Géog.) petite ville forte de 
Sclavonie, fur la Save, dans le comté de Poffesa, 
Long. 36. lat. 45.15. 

BRODZIEC , (Géog.) petite ville du grand duché 
de Lithuanie , dans le palatinat de Minsky, fur la ri- 
viere de Berezina. 

BROGLIO , (Hiff. mod.) l’on nomme ainfi à Ve- 
nife un endroit de la place famt Marc, où les nobles 
Vénitiens tiennent leurs aflemblées ; lorfqu'ils y vien- 
nent avant midi, ils fe mettent à couvert fous le por- 
tique : mais fi l’aflemblée fe tient l’après-dinée , ils 
prennent un autre côté pour fe mettre à l’abri du {o- 
leil ; il n’eft permis à perfonne d’y pañler pendant ce 
tems-[à. 

BROJE,, (Géog.) riviere de Suifle, dans le canton 
de Fribourg, qui va fe jetter dans le lac de Neubourg, 

BROITZCHIA, (Géog.) ville d’Afie, dans le 
royaume de Guzurate, dans l’empire du Mogol; c’eft 
une des plus confidérables fortereffes de l’Inde. 

BROMELTA, fubft. f. (if! nat. bot.) genre de 
plante, dont le nom a été dérivé de celui de Bromel, 
medecin Suédois. La fleur des plantes de ce genre eft 
en rofe, compofée detrois pétales difpofés en rond, 
& foûtenus par un calice, qui devient dans la fuite 
un fruit ovoide, divifé en trois loges remplies de fe- 
mences un peu allongées & prefque cylindriques. 
Plumier, Nova plant. Amer. gener. V. PLANTE. (1) 

* BROMIUS , fub. m. (Myrh.) ce mot vient de 
Bpouos, bruit ; & Bacchus a été furnommé Bromius , 
où parce qu’il naquit, dit-on, au bruit d’un coup de 
tonnerre , qui fit accoucher Semélé fa mere, ou parce 
que les Bacchantes , femmes particulièrement atta- 
chées à fon culte, étoient fort bruyantes, 

BRONCHADE, £, f, (Manege.) faux pas que fait 
un cheval, (7) | | 


BRONCHER , v. neut. (Manege.) mettre le pié À 
faux ; il {e dit proprement des chevaux auxquels les 
jambes molliflent. Ce défaut leur vient d’avoir les 
reins & l’échine foibles, & les jambes ufées. (7) 

BRONCHES, f. f. pl. on appelle ainfi, ez Aratoz 
mie , Les petits tuyaux dans lefquels fe divife la tras 
chée artere à fon entrée dans les poumons, & qui 
font diftribués dans chaque partie du poumon, pouf 
fervir de paffage à l’air dans la refpiration, 

Le mot eft Grec, fpcyx1e, & fignifie la même chofe; 

Les rameaux des bronches ; en fe fubdivifant, de= 
viennent capillaires: ils paffent dans les petits lobu- 
les des poumons; ils paroiflent même former par leur 
expanñon, les cellules avec lefquelles ils commu- 
niquent. Chaque tuyau forme donc à l'extrémité uné 
cellule , comme l’a imaginé Malpighi ; ainfi s’il eft 
tombé en erreur , c’eft en repréfentant ces cellules 
comme des véficules folitaires. Joyez Poumon. 

Les bronches font compoñées de cartilages comme 
la trachée-artere, finon que leurs cartilages font par- 
faitement circulaires , fans avoir aucune partie meme 
braneufe n1 dure. Ils font joints enfemble par une 
membrane qui les enveloppe : ils font tirés en-dehors 
en longueur dans linfpiration & en-dedans dans l’ex- . 
piration. Voyez INSPIRATION & EXPIRATION: (L} 

BRONCHIALE ( Artere ), c’eft une artere des 
poumons, qui vient du tronc de l’aorte defcendante 
ou des intercoftales , 8 après avoir embraflé la tra- 
chée, pourfuit fon cours avec les bronches, dont elle 
accompagne toutes les branches dans tout leur cours. 
Voyez Planches Anat, fig. 1. n° 29. 


BRONCHIALE (Vne), cette veine vient des in= 
tercoftales , accompagne l’artere, &c fe divife en au- 
tant de branches qu’elle. L’artere porte le fang aux 
bronches pour leur nourriture & pour celle des ve- 
ficules des poumons ; & la veine le rapporte à la vei- 
ne cave dans laquelle elle fe jette. L’artere bronchiale 
eft quelquefois fimple : mais elle eft fouvent double, 
& quelquefois triple. Voyez VEINE , ARTERE, 


BRONCHIQUE , ez Anatomie ; épithete des muf- 
cles fitués fur les bronches ; tels font Les fterno-hyot« 
diens , les tyro-hyoïdiens, &c, Foy. BRONCHE, (L) 
BRONCHOCELE, f. f. (Chirurgte.) ce mot vient 
du Grec Bp0y%0s, bronchus , la trachée , & de ynan, er 
flure, tumeur, C’eft une tumeur qui furvient à la gor- 
ge, par le déplacement d’une partie de la membrane 
interne de la trachée artere. Cette membrane, en fe 
dilatant, pafle entre les anneaux cartilagmeux de ce 
conduit, & forme à la partie antérieure.du cou une 
tumeur mollaffe, fans douleur, de même couleur que 
la peau , & qui s'étend quand on retient fon haleine ; 
c'eft proprement une hernie de la trachée-artere. 
Cette maladie, qui eft rare, nuit beaucoup à la voix 
& à la refpiration. Je crois que cette tumeur pour- 
roit être comprimée par un bandage en bouton, com- 
me quelques perfonnes le confeillent pour l’anevryf- 
me : il ne faut pas confondre , comme on fait aflez 
communément, la #ronchocele avec une autre tumeur 
du cou qu’on nomme goitre. Voy. GOiTRE.(F ) 


On prétend qu'il y a des gens qui ont des fecrets 
pour fondre cette tumeur, fans être obligés d’em= 
ployer les ferremens : fi la chofe eft vraie, 1l feroit à 
propos de les engager par des récompenfes à rendre 
cette compofition publique ; ce feroit rendre un fer- 
vice fignalé à nombre de perfonnes qui font attaquées 
de cette maladie également incommode & defagréa- 
ble. (N 

FRONCHORST , (Géog.) petite ville fur l’Iffel, 
dans le comté de Zütphen, avec titre de comté de 
l'empire. 

BRONCHOTOMIE, f. f. opération de Chiruraie, 
qui confifte à faire une ouverture à la trachée-artere, 
pour donner à l’air La liberté d'entrer dans les pou 


mons & d’en fortir , ou pour tirer les corps étrangèrs 
qui fe feroient mfinués dans le larynx ou dans la tra- 
Chéé-artére, Ce terme vient du Grec Boys, érachée, 
& de ro, féco, je coupe. On a auffi appellé cette 
opération Zarÿngoromie, mais mal-à-propos, puif- 
qu'elie n’ouvre point le larynx. Quelques modernes 
prétendent qu’on doit lui donner, par préférence, le 
. Nom de #rachéotomie. 

La pofbilité de l'opération dont nous parlons, eft 
établie fur la facilité avec laquelle certaines plaies 
de la trachée-artere, même les plus compliquées, ont 
ëté guéries. Il y à peu d’obfervateurs qui ne nous 
en aÿent laïiflé des exemples remarquables & affez 
COoNnus. 

Cette opération convient dans plufieurs circonf- 
tances, & demande d’être pratiquée différemment, 
felon le cas qui l'indique. J’en juge ainfi, pour avoir 
rapproché plufieurs faits Les uns des autres, les avoir 
comparés exattement, & les avoir envifagés fous plu- 
fieurs afpeëts différens. 

Les elquinancies , où inflammations de la gorge, 
qui ont reffté à tous les remedes ou qui menacent dé 
fuffocation, exigent cette opération. Voyez EsQuI- 
NANCIE. 

Pour la pratiquer dans ce cas il n’eft pas néceffaire 
de faire à la peau & à la graifle une incifion longitu- 
dinale, qui devroit commencer un demi-travers de 
doigt plus haut que la partie mférieure du cartilage 
cricoide, & qui s’étendroit jufqu'au emquieme ou 
fixieme anneau de la trachée-artere, pour féparer 
enfuite avec le biftouri les mufcles fterno-hyoidiens, 
& porter la pointe de cet inftrument ou celle d’une 
lancette entre le troifieme &c le quatrieme anneau : 
On peut faire cette opération par une ponétion feule, 
qui en rendra l’exécution plus prompte, plus facile, 
&T moins douloureufe. Pour opérer, 1l faut laïfer le 
malade dans l'attitude où il refpire le mieux, foit 
dans fon lit foit dans un fauteuil, de crainte qu’en 
lui étendant ou renverfant la tête, comme quelques 
auteurs le confeillent , on ne le fuffoque. On pofe le 
bout du doigt index de la main gauche fur la trachée- 
artere, entre le fternum & la partie inférieure du la- 
rynx ; on prend de la main droite une lancette, dont 
Ja lame eft aflujettie fur la châffle par le moyen d’une 
bandelette : on la tient avec le pouce, le doigt index, 
& celui du milieu, comme une plume à écrire : on la 
ploye tranfverfalement dans la trachée-artere, en la 
faiant glifler fur l’ongle du doigt index de la main 
gauche, qui, appuyé fur la trachée-artere, fert en 
quelque façon de conduéteur à la lancette, Je ne fixe 
pas l’entre-deux des cartilages qu'il faut ouvrir, parce 
que la tenfion de la gorge ne permet pas qu’on les 
compte. On pénetre fort aifément dans la trachée- 
artere, qui eft fort gonflée par l’air auquel on ouvre 
un paflage libre par la plaie qu’on y pratique. Il faut 
avoir foin de pañler un ftylet le long de la lancette 
avant de la retirer, & fur ce ftylet on place dans 
Ta trachée-artere une cannule , de façon cependant 
qu’on fe donne de garde qu’elle ne touche la paroi 
oppofée à l'ouverture par où elle pañle. Cette can- 
nule doit être de plomb ou d'argent : elle doit être 
plate, pour s’accommoder à l’entre-deux des carti- 
lages. L’entrée doit être en forme de pavillon, & 
être garnie dé deux petits anneaux qui fervent à paf 
{er une bandelette, dont on noûe les extrémités à la 
nuque, afin d’aflujettir la cannule dans la trachée- 
artere. Les dimenfons de cette cannule font déter- 
minées à avoir fix lignes de longueur , une ligne de 
diametre à fon bec, qui doit être légerement courbé 
& arrondi exaétement, & deux lignes & demie de 
largeur à l'endroit du pavillon. Cette longueur de fix 
lignes fuffit pour l’opération avec lincifion des tégu- 
mens ; mais elle n’eit pas fuffifante lorfqu’on ne fait 
qu’une feule ponétion commune à la peau, à la graif 
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le, & à la trachée-artere. Il faut que la cannule foit 
plütôt plus longue que trop courte, afin qu'oû puiffe 
s’en fervit pour des perfonnes grafles, à moins qu'on 
ne veuille en avoir de plufiéurs dimenfions pour les 
différentes perfonnes qui pourroient en avoir befoin, 
Voyez fig. 12. PI, X XV. 

Le panfement confifte à mettre fur l’émbouchüre 
de la cannule une petite toile fort claire, afin que l’air 
pue pafñler facilement à travers ; on mét une com: 
prefle feneftrée qu’on contient par quelques tours de 
bande dont les circonvolutions ne portent pas fur lé 
paviHon de la cannule , que la comprefle feneftrée 
laïffe libre. On fent que cette opération ne remédie 
qu’au danger de la fuffocation, qui eft l'accident le 
plus urgent ; il faut donc continuer les fecours capa: 
bles d’en détruire les caufes. Voyez ESQUINANCGIE. 

Quand les accidens font pañlés , on retire la can 
nüle, & on panfe la plaie à plat ; elle fe réunit com- 
me une plaie fimple. 

L'opération de la #ronchoromie convient aufli lorf- 
qu'il y a des corps étrangers qui font tellement en< 
pagés dans le pharynx ou dans l'œfophage, qu’on n’à 
pü par aucun fecours les retirer m1 les enfoncer, & 
que ces corps étrangers font d’un volume confidéra: 
ble qui comprime la trachée artere , & met le malade 
dans le danger d’être fufoqué. Habicot maître Chi 
rurgien en l’'Univerfité de Paris, dans un traité inti- 
tulé , Queffion chirurgicale fur la poffibilité & La néceffiré 
de la bronchotomie , rapporte avoir fait avec fuccès 
cette opération à un garçon de 14 ans, qui ayant 
oui dire que l’or avalé ne faifoit point de mal, vou- 
lut avaler neuf piftoles enveloppées dans un linge, 
pout les dérober à la connoïflance des voleurs. Ce 
paquet qui étoit fort gros , ne pt pafler Le détroit du 
pharynx ; il s’engagea dans cette partie de mamiere 
qu’on ne put le retirer nil’enfoncer dans l’eftomac.Ce 


jeune garçon étoit fur le point d’être fuffoqué par la 


compreflion que ce paquet caufoit à latrachée-artere: 
fon cou & fon vifage étoient enflés & fi noirs, qu'il 
en étoit méconnoiflable. Habicot chez qui on por- 
ta le malade, eflaya envain par divers moyens de 
déplacer ce corps étranger : ce Chirurgien voyant 
le malade dans un danger évident d’être fuffoqué , 
lui fit la fronchotomie, Cette opération ne fut pas 
plütôt faite, que le gonflement & la lividité du cou 
& de la face fe difiperent. Habicot fit defcendre le 


paquet d’or dans l’eflomac par le moyen d’une {on- 


de de plomb; le jeune garçon rendit huit ou dix 
jours après par l’anus fes neuf piftoles à diverfes re- 
prifes ; il guérit parfaitement & très-promptement 
de la plaie de la trachée-artere. Voyez ŒsoPHA: 
GOTOMIE. 

La bronchotomie eft non-feulement néceffaire pour 
faire refpirer un malade , comme dans Le cas dont or 
vient de parler, mais encore pour tirer Les corps 
étrangers qui fe feroient gliflés dans la trachée-arte: 
re. Dans cette derniere circonftance, il faut faire 
une incifion longitudinale à la peau & à la graïfle, 
comme nous l’avons dit au commencement de cet 
article , & incifer enfuite la trachée-artere en long, 
de façon qu’on coupe tranfverfalement trois ou qua- 
tre cartilages pour pouvoir faifir & tirer le corps 
étranger avec des petites pincettes ou autrés inftru: 
mens. Cette opération a été pratiquée avec fuccès 
par M. Heïfter pour tirer un morceau de champi- 
enon qui s’étoit gliflé dans la trachée-artere, & M, 
Raw , au rapport de cet auteur, a ouvert la trachée- 
artere pour tirer une feve qui s’y étoit introduite. - 

On voit que dans ce cas on ne pourroit pas fé 
contenter d’une feule ponton, & qu'il faut néceffai- 
rement faire une incifion ; la plaie à l'extérieur peut 
même être étendue de trois ou quatre travers de 
doigt, file cas lerequiert. 1 

La ponétion, comme je l’ai décrite, éflmoins avan: 
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tageufe & plus embarraflante même dans le cas de 


Fefquinancie, que celle qui fe feroit avec un trocart 
armé de fa cannule. On en a imaginé de petits qui 


font très-commodes pour cette opération. { F’oyez La : 


fig. 2. PI XXVITI .) À leur défaut, on pourroit faire 
fairé une petite cannule fur l’extrémité du poinçon 
d’un trocart ordinaire, en obfervant de le garnir de- 
puis le manche jufqu’au pavillon de la cannule, afin 
de ne fe fervir que dela longueur qui eft néceflaire. 
Je fonde la préférence de l’opération avec le trocart 
fur une obfervation de M. Virgili Chirurgien-major 
de l'Hôpital de Cadix , qu’on peut lire dans un Mé- 
moire de M. Hevin, fur les corps étrangers arrêtés 
dans l’œfophage , inféré dans le premier volume de ceux 
de P Académie royale de Chirurgie. Un foldat Efpa- 
gnol prêt à être fuffoqué par une violente inflamma- 
tion du larynx & du pharynx fut porté à l'hôpital de 
Cadix ; M. Virgili jugeant que l'unique moyen de 
hui fauver la ie étoit de lui faire fur le champ la #rox- 
chotomie, ne crut pas , par rapport au grand gonfle- 
ment, devoir préférer la. fimple ponétion à la tra- 
chée-artere ; 1l fit une incifion aux tégumens avec le 
bifouri, fépara les mufcles fterno-hyoidiens, & ou- 
vtit tranfverfalement la trachée-artere entre deux 
anneaux. Cette ouverture ne fut pas plütôt faite, que 
le fang qui fortoit des petits vaiffeaux ouverts, & 
qui tomba dans la trachée-artere, excita une toux 
convulfve fi violente, que la cannule qu'on intro- 
duifit dans la plaie, ne put être retenue en fituation, 
quoiqu’on la remit plufieurs fois en place. 

M. Virgili qui voyoit le danger auquel le malade 
étoit expoié par Le fang qui continuoit de couler dans 
la trachée-artere , dont l’ouverture dans certains 
mouvemens qu'excitoient les convulfions ne fe trou- 
voit plus vis-à-vis celle de la peau, fe détermina à 
fendre la trachée-artere en long jufqu’au fixieme an- 
neau cartilagineux. Après cette feconde opération, 
lé malade refpira facilement, & le poulx qu’on ne 
fentoit prefque point, commença à reparoître, On 
fit fituer le malade la tête panchée hors du lit, la face 
vers la terre , afin d'empêcher le fang degliffer dans 
la trachée-artere ; M. Virgili ajufta à la plaie une 
plaque de plomb percée de plufeurs trous, & par fes 
foins le malade guérit parfaitement. 

L'entrée du fang dans Îa trachée-artere a été la 
caufe des accidens terribles qui ont prefque fait pé- 
rit le malade dont on vient de parler. Une fimple 
ponétion avec la lancette ne l’auroit peut-être point 
mis dans la trifte extrémité où il a été réduit par le 
moyen qu'on employoit pour lui fauver la vie ; la 
ponétion avec le trocart évite encore plus sûrement 
lhémorrhagie , parce que la cannule ayant plus de 
volume que le poinçon qu’elle renferme, comprime 
tous les vaifleaux que ia pointe divile pour fon 
pañlage. 

Cette opération a été pratiquée avec fuccès à 
Edimboutg en Ecofle ; le malade en reçut d’abord 
tout le foulagement qu’on avoit lieu d’efpérer : mais 
la cannule s’étant bouchée par l'humeur que filtrent 
les glandes bronchiques , le malade fut menacé d’une 
fuflocation prochaine ; un miniftre homme de génie, 
qui étoit près du malade, confeilla l’ufage d’une fe- 
conde cannule , dont le diametre feroit égal à celui 
du poinçon d’un trocart. Cette cannule fut placée 
dans la premiere ; & lorfque la matiere des crachats 
s’oppofoit au paffage libre de l’air, on retiroit cette 
cannule ; on la nettoyoit , & on la remettoit en 
place, Cette manœuvre étoit trés-importante pour 
le malade, & avoit l’avantage de ne lui caufer au- 
cune fatigue. Je tiens cette obfervation de M. Elliot, 
qui la où raconter à M. Monro, célebre profeffeur 
en Anatomie &c en Chirurgie à Edimbourg. 

- Enfin on a cru que la #ronchotomie étoit un fecours 
pour rappeller les noyés d’une mort apparente à la 
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vie : la perfuañon où l’on eft que les noyés meurent 
faute d’air &c de refpiration, comme fi on leur eût 
bouché la trachée-artere, eft le motif de cette ap- 
plication : mais il eft conftant que les noyés meurent 
pat l’eau qu'ils infpirent, &c dont leurs bronches font 
remplies. J’ai préfenté un mémoire à l’Académie 
royale des Sciences fur la caufe de la mort des noyés, 
où Je donne le détail de plufieurs expériences & ob- 
fervations convaincantes fur ce point. J’ai noyé des 
animaux dans des liqueurs colorées en préfence de 
MM. Morand & Bourdelin que l’Académie avoit 
nommés commiffaires pour vérifier mes expériences, 
& ils ont vû que la trachée-artere & les bronches 
étoientabfolument pleines delaliqueur dans laquelle 
J'avois noyé les animaux fujets de mes démonftra- 
tions. (7) 

BRONNO , ( Géog. ) petite ville d'Italie, dans le 
duché de Milan, dans le Pavéfan, à 4 lieues de Pavie. 

* BRONTEUS ,f.m.(Myth.) de Bpovra, tonnerre; 
ainfi Jupiter #ronteus, n’eft autre chofe que Jupiter 
qui lance le tonnerre. | 

BRONTIAS , ( Hiff, nat.) c’eft une pierre que 
l’on nomme auffi hatrachire & chelonite ; on prétend, 
mais fans fondement, qu'elle tombe des nuages avec 
la grêle : elle reflemble affez aux boutons qu'on porte 
fur les habits ; car un côté eft convexe, & l’autre eft 
concave ; en deflus il part du centre à la circonfé- 
rence dix rayons deux à deux : cette pierre eft fort 
dure ; la couleur en eft d’un brun tantôt clair, tantôt 
foncé; ils’en trouve beaucoup en Danemark; on 
dit qu’elle eft plus grofle qu’un œuf de poule. Gef- 
ner en compte fix efpeces, qui ne different que dans 
la couleur plus ou moins foncée. (—) 

* BRONZE, 1. f, rerme de Fonderie, eft compofé de 4 
de cuivre rouge , & d’+ de jaune , pour qu’elle foit 
plus douce & plus facile à travailler : cependant pour 
la rendre moins foufflante & plus folide, on met un 
peu plus d’un tiers de cuivre jaune, auquelonjointun 
peu d’étain fin, qui empêche la bronze de refroidir 
trop vite, & lui donne le tems de parvenir dans les 
parties extrèmes de l’ouvrage qui font oppofées au 
fourneau. Le poids de la éronge qui doit être em- 
ployée eft de dix fois celui des cires ; ainfi fur $oo 
livres de cire, 1l faut $ooo livres de bronze : cepen- 
dant on ne rifque pas d'y en mettre un fixieme da- 
vantage , à caufe du déchet du métal dans la fon- 
te, & de la diminution du noyau au recuit. 

Fonderie en bronze, ou att d'exécuter avec la 
bronze de grands ouvrages, comme les ftatues équef- 
tres, que nous prendrons ici pour exemple, parce 
qu'il fera facile d’y rapporter les autres morceaux de 
ce travail, 

Tous les arts ont une forte d’attelier qui leur con- 
vient, foit par fa conftruétion, foit par la difpofition 
de fes parties; & c’eft aux ouvrages qu’on y travaille 
à déterminer l’une & l’autre. Celui du fondeur en 
grand eft un efpace profond revêtu de murs au pour- 
tour, au centre duquel l’ouvrage à fondre eft placé. 
L’étendue de cet efpace doit être proportionné à la 
grandeur de l'ouvrage, & laïffer entre le moule de 
potée & le mur de recuit un pié de diftance au moins. 
Cet efpace s’appelle la foffe. La foffe peut être ronde 
ou quarrée : la fofle ronde fe fait à moins de frais, 
parce qu’elle a moins de murs de pourtour , & elle 
eft plusfolide , fur-tout quand elle eft enfoncée en 
terre, parce que toutes les coupes de fes pierres font 
dirigées vers un centre. On la creufe au-deflous du 
rez-de-chauflée , obfervant que la hauteur des eaux 
dans les lieux circonvoifins foit au-defflous de fon 
aire, pour éviter l'humidité, qui eft contraire dans 
toutes Les occafons.où le feu eft employé à réfoudre. | 
C’eft dans la foffe qu’on travaille le modele, le mou- 


le de plâtre, &c. lorfque les ouvrages font grands, 


& qu'on rifqueroit d’en tourmenter les pieces en les 


tranfportant. Pour mettre les ouvriers & les ouvra- 

ges à l'abri, on couvre la foffe d’un attelier provi- 

D de charpente. n 

Au-dedans de la foffe eft un mur fait d’une matie- 
re capable de réfifter au feu : il laïfle de lefpace en- 
tre {on pourtour extérieur & le parement intérieur 
de la foffe, Cet efpace fert pour retirer Les cires, 
mettre le feu aux galeries, obferver fansinconvenient 
fi le moule de potée &c le noyau {ont bien recuits ; 
& ce mur eft fait de grès ou de briques maçonnées 
avec de l'argile au pourtour, vers le dedans de la 
fofle. On peut le conftruire après coup ; il s'appelle 
nur de recuit. | 

_ Les galeries font des efpaces vides, féparés par 
des murs de grès, élevés de deux afhies de feize pou- 
ces d’épafleur chacune , d’un pié de hauteur, & ma- 
çonnées avec de l’argile : elles font ménagées au fond 
de la fofle fur un maflif de deux rangs de briques, 
dontcelles du premier rang font fur le plat, & celles 
du fecond fur le champ. On diftribue les aflifes de 
gres de mamere qu'il fe trouve un mur plein fous les 
principaux fers de l’armature, comme les pointals, 
les jambes du cheval, &c. fi. l’on fond une ffatue 
équeftre. C’eft ainfi qu’on prévient leur, inflexion, 

ue la chaleur pourroit occafonner. Il y a fur les murs 

FE galeries de fortes plates-bandes de fer, entaillées 

moitié par moitié aux endroits où elles fe croifent : 

elles fervent de bafe à armature, & c’eft fur ces 
barres que la grille eft pofée. 

La grille eft un affemblage de plufieurs barres de 
fer plus ou moins efpacées , & couchées de niveau 
en croïfant les galeries. Son ufage eft 1°. de foûtenir 

‘le maflif fur lequel on éleve le modele de plâtre ; 
2°. deporter les briquaillons ; 3°. de lier par en-haut 
les murs des galeries, qu'on contient encore en ajuf- 
tant fur leur pourtour extérieur une embraflure de 
fer, bandée avec des moufles & des clavetttes. 

.… Voyez fig. 1..Pl..de la Fonderie en bronze, le plan de 
la fonderie. 4 eft la fofle ; B Le fourneau; C la chauf- 
fe; D les galeries; Æ les plate-bandes de fer; F l’é- 

cheno ; Gla grille ; A les portes. Fig. 2. le profil de 
la fonderie pat”fa largeur. 4 le comble de l’attelier ; 

B lafofte ; Cle fourneau ; D les galeries; Æ, E , paf- 

fages pour tourner autour du mur de recuit. Æg. 3. 

le profil de la fonderie par fa longueur. 4, 4, le 

comble de l’attelier.; B la foffe ; C le fourneau; D 

la chauffe ; Æ les galeries ; F paflage pour tourner 
autour.des galeries. Fig. 4. les galeries & la grille. 

A les galeries ; B les murs de grès des galeries; C 
la grille de fer ; 2 les plate-bandes ; £ lieu des ga- 

leries. 

Le modele eft ez forderie l’ouvrage même dont 


le métal doit prendre la forme. On fait les modeles . 


de différentes matieres , {elon la grandeur des ouvra- 
ges : ils font de cire jufqu’à la hauteur de deux piés ; 
d'argile ou de terre à potier , depuis deux piés juf- 
qu’à hauteur d'homme ; & de plâtre, depuis ce ter- 
me jufqu'à tout autre. On commence à faire un pe- 
tit modele, même quand il s’agit d’un grand ouvra- 
ge : quand les formes, les grandes parties, l’enfem- 
ble, font arrêtés fur ce petit modele, on fait des 
études particulieres de chacune de fes parties; on 
travaiNe enfuite au grand modele. Comme il eft im- 
portant que ce grand modele refte tel qu’on le tra- 
vaille , & comme fes parties {ont très-pefantes, & 
qu’on ef long-tems à les terminer, on les conftruit 
avec beaucoup de folidité, & ,on les foûtient en-de- 
dans fur un bâti de fer. Pour faire ce bâti, & don- 
. ner aux fers dont il eft affemblé les contours des par 
ties à foûtenir, on define contre un. mur. l'ouvrage 
dans toute fa grandeur , fous trois points devüe, de 
front & des deux côtés; ce deffein dirige le forgeron. 
Quand les fers font préparés , on les aflemble fur 


une piece de bois qui traver{e l'ouvrage dans fa lon- | 
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gueut, & l’on afflemble cette piece de bois avec fon 
armature de fer fur une autre qui porte folidement 
dans les galeries , dans le mañif, & fur l’argile : c’eft 
là-deflus qu’on formé le modele avec du plâtre gà- 
ché le plus également qu'il eft poffible. Il ne faut 
rien épargner pour la perfeétion du modele ; car le 
métal fluide prendra toutes fes formes , & rendra fes 
défauts ainfi que {es beautés. 

Le modele achevé, on travaille aux moules : on 
en fait deux ; l’un en plâtre , qui donne le creux du 
modele ; & l’autre de potée & d’une terre compo 
fée , dont on verra dans la fuite l’ufage. 

Pour faire le moule de plâtre, on commence par 
déterminer les dimenfons de fes parties par des li- 
gnes tracées fur l’aire de la fofle ; & ces lignes font 
données de pofition & de grandeur, par des aplombs 
qu’on laïfle tomber des parties faillantes de l’ouvra- 
ge. On prend autant de ces points qu’on en a beloin ; 
& quand ilsont déterminé le pourtour des afifes du 
moule , on ajoûte au-delà de ce pourtour exaét quel- 
ques pouces pour l’épaifleur même du moule : cette 
addition donne une nouvelle figure femblable & cir- 
confcrite à la précédente. On a foin que lesjointures 
des affifes tombent aux endroits les moins remarqua- 
bles, afin que les balevres occafionnés par les cires 
foient plus aifés à réparer. La premiere affife fe pofe 
{ur l'aire de la grille , & à la hauteur du prié de l’ou- 
vrage, On pañle à la feconde : il faut que les lits des 
afifes foient bien de niveau, & que les pieces du 
moule portent bien aplomb. les ures fur les autres ; 


_ elles en auront plus de folidité , & fe replaceront plus 


facilement. 
Entre les pieces de la premiere aflife , ïl eft à pro- 
pos qu'il y er ait une qui traverfe fans joint d’un des 


paremens du moule à l’autre ; elle fervira de bafe à 


toutes les autres’; elle fera , pour ainf dire , le cen- 
tre auquel on les rapportera. On ne manquera pas 
de pratiquer aux différentes pieces du moule des en- 
tailles ou hoches , & dés faillies latérales, par le 
moyen defquelles elles s’afflemblent les unes avec les 
autres, & forment un tout folide. 

Mais pour avoir ces parties, voici comment on 


s’y prend. On huile bien le modelé, puis on lui ap- 


plhque du plâtre ; on prend les parties grandes , lar- 
ges, & plates, tout d’un morceau ; pour les parties 
creufes & fouillées, comme les draperies , on en fait 
de petites pieces dans lefquelles on met des morceaux 
de fil d’archal, tortillés par le bout en fpirale ou an- 
neau ; on pañle une ficelle dans cet anneau , & on 
les lie avec une grande piece qui les renferme , & 
qu’on appelle leur chape ; quand on a pris toutes les 
parties, on les laifle repofer & faire corps ; on les 
marque pour en reconnoitre l’ordre & la fiute , &'on 
les fépare du modele , qu’on repare par-tout où cette 
opération peut l'avoir gâté. à 

Voyez Planche III. fig. 2. le moule de plâtre qui 
eft le creux du modele de plâtre de la figure équef- 


tre. 1 Entailles ou hoches creufes ; 2 entailles ou ho- 


ches de relief; 3 premiere aflife du moule. p. 3. le 
plan de la premiere aflife du moule de plâtre, où lon 
voit toutes les pieces du moule numérotées dans 


l’ordre qu’elles ont été faites, depuis r jufqu'à 25 ; 


26 pointals de l’armature de fer. Les autres aflifes du 
moule font faites dans la même intention , en obfer- 
vant d’aflife en affife que les pieces du deflus foient 
en liaifon avec celles du deflous. 

Quand on a le moule en plâtre, ons’en fert pour 
former un modelé.en cire, tout femblable au mo- 
dele en plâtre : on donne à la cire l’épaifleur que l’on 
veut donner à la 2roxge. Les anciens , dit M. de Bof- 
frand , ne prenoient pas la peine de faire le premier 
modele de plâtre, qui fert à déterminer lépaifleur 
des cires ; après avoir fait leur modele avec de la 
terre à potier préparée, ou avec du plâtre, ils lé- 
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corchoïent,enenlevant par-tout l’épaifleur qu'ils vour- 
Joient donner à la bronge ; de forte que leur modele 
-devenoit leur noyau : ils faifoient recuire ce noyau, 
le couvroient de cire, terminoïent ces cires, faifoient 
fur ces cires terminées le moule de potée, & ache- 
voient l’ouvrage comme nous : mais on ne fuit plus 
cette méthode que pour les bas-reliefs, 8c les ouvra- 
ges d'exécution facile. 

Quant aux grands ouvrages, quand on a affemblé 
toutes les pieces dans leurs chapes,, on y met de la 
cire autant épaifle qu’on veut, que la #ronge le doit. 
Cette épaifleur totale des cires varie felon la gran- 
deur des ouvrages ; & chaque épaifleur particuliere 
d’une piece , fuivant la nature des parties de cette 
piece: on donne deux lignes d’épaifleur aux figures 
de deux piés; un demi-pouce aux figures de gran- 
deur humaine ; au-delà de ce terme il n’y a preique 
plus de regle. M. de Boffrand dit qu’au cheval de la 
ftatue équeftre de la place de Louis le grand, on fit 
les cires maflives jufqu’au jarret, pour être maflives 
en ronge, & qu’on donna un pouce d’épaifleur aux 
cuifles, dix lignes aux autres parties jufqu'à la tête, 
& fix lignes à la queue. 

Il faut que la cire dont on fe fert ait deux quali- 
tés prefqu’oppofées ; celle de prendre facilement les 
formes, & de les conferver après les avoir prifes. 
Prenez cent livres de cire jaune , dix livres de tére- 
benthine commune , dix livres de poix grafle, dix Ji- 
vres de fain-doux; mêlez, & faites fondre fur un feu 
modéré , de peur que la cire ng bouille, ne devienne 
écumeufe, & ne foit difficile à travailler : vous au- 
rez ainfi un mélange qui fatisfera aux deux conditions 
que vous requerez. Li 
__: Quand cette compoñition fera prête, imbibez bien 
les pieces dumoule en plâtre d'huile d'olive, de fain- 
doux, & de fuif fondus enfemble ; prenez de [a com- 
poftion que j'appellerai cire, avec des broffes de poil 
de blereau ; répandez-la liquide dans les pieces du 
moule en plâtre ; donnez aux couches environ une 
ligne d’épaifleur ; abandonnez enfuite la brofle ; fer- 
vez-vous de tables faites au moule : ces moules font 
à peu près femblables à ceux des Fondeurs de tables 
en cuivre , où des tringles de fer plus ou moins hau- 
tes fixées entre deux furfaces unies déterminent l’é- 
paifleur des tables ; ayez deux ais; ajuftez fur ces 
ais deux tringles ; amolliffez vos cires dans de l’eau 
chaude ; maniez-les bien comme de la pâte ; éten- 
dez-les avec un rouleau qui paffe fur les tringles ; 
& mettez ainf ces tables d’une épaifleur qui vous 
convienne. | 

Prenez vos pieces en plâtre couvertes d’une cou- 
che en cire; ratiflez cette couche ; faites-en autant à 
une des furfaces de vos tables de cire ; faites chauf- 
{er modérément ces deux furfaces écorchées , & ap- 
pliquez-les l’une contre l’autre. 

La quantité de cire employée détermine la quan- 
tité de métal néceflaire pour l’ouvrage. On compte 
dix livres de métal pour une livre de cire, non com- 
pris les jets, les évents, & les égoûts. M. de Bof 
frand dit qu’on employa pour la ftatue équeftre de 
la place de Louis le grand, 5326 livres de cire; ce 
qu demandoit par conféquent 53260 livres de métal 
non compris les jets , les évents, & les égouts. 

. Quandon a donné à toutes les cires les épaiffeurs 
convenables, on démolit le modele en plâtre, enle 
coupant par morceaux, qui fervent enfuite à répa- 
rer les cires, On remonte toutes les aflifes du moule 
jufqu'à la moitié de la hauteur du cheval, sl s’a- 
git d’une ffatue équeftre ; & on établit au-dedans & 
au-dehors des afliles l’armature du noyau. 
L’armature eft un aflemblage des diférens mor- 


ceaux de fer deftinés à foûütenir le noyau &cle mou-: 


le de potée d’un grand ouvrage de fonderie : entre 
ces fers, les uns reftent dans Le corps de l'ouvrage 
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fondu , d'autres en font retirés après la fonte : dans 
une ftatue équeftre, ceux qui paflent d’un flanc à 
l’autre du cheval, qui defcendent dans la quené, & 
qui paflent dans les jambes, font afflemblés à de« 
meure ; les fers des jambes s'étendent même à trois 
piés au-delà des piés du cheval ; & font fcellés dans 
le corps du pié-d’eftal. | 

Voyez figure 1. Plan. IIT. l’armature de fer qui a 
été faite dans le corps du cheval, avec les pontals 
& piliers butans pour foûtenir la figure équeître. 

Le noyau eft un corps folide qui remplit l’efpace 
contenu fous les pieces du modele en cire, quand 
elles font aflembiées : la matiere qui le compofe doit 
avoir quatre qualités ; la premiere , de ne s'étendre 
ni reflerrer fous les cires ; la feconde , de réfifter à 
la violence du feu, fans fe fendre ni ne fe tourmen- 
ter ; la troifieme, d’avoir du pouf, c’eft-à-dire, de 
réfifter au métal en fufion, & de céder au métal {e 
réfroidiflant ; la quatrieme , de ne lui pas être ana- 
logue, c’eft-àdire, de ne le point boire, & de ne 
point lui être contraire, ou de ne le point repouffer ; 
ce qui occafonneroit dans le premier cas des vuides, 
& dans le fecond des fouflures. 

Mêlez deux tiers de plâtre, avec un tiers de bri- 
ques bien battues & bien faflées, & vous aurez la 
matiere requife. On mélange, on gâche cette ma- 
tiere, & on en coule dans les aflifes du moule quand 
l’armature eft difpofée , allant d’affifes en afffes juf- 
qu’au haut de la figure. Il eft cependant à propos de 
favoir qu’on obferve différens mélanges , & que le 
noyau des grandes figures n’eft pas tout entier de la 
même matiere. Dans la formation du noyau de la 
ftatue équeftre dont jai déjà parlé , lesjambes qui por- 
tent, devant être folides , n’eurent point de noyau : 
on fit la quêue , la jambe qui eft levée, la tête, le cou, 
Éc. de plâtre & de briques battues & faflées ; lecorps 
du cheval d’un mêlange de deux tiers de terre rouge 
& fabloneufe , qu’on trouve derriere les Chartreux, 
& qui pafle pour la meilleure de l’Europe pour ces 
fortes d'ouvrages, & d’un tiers de crotin de cheval 
& de bourre paflés par les baguettes, 

Avant que de commencer le noyau, on pañle des 
verges de fer en botte entre les vuides des grands 
fers de l’armature , auxquels on les attache avec de 
gros fil d’archal ; ces verges tiennent les terres du 
noyau en état : on laïfle cependant des trous pour 
pañer la maïn & ranger les gâteaux de terre. Sousles 
parties inférieures, comme le ventre d'un cheval, 
où les terres tendent à fe détacher de tout leur poids, 
on place des crochets en £ qui les arrêtent. Quand 
le noyau eft fait, on prend de la compofition du 
noyau détrempée à une certaine confiftance ;:on en 
applique fur les cires avec les doigts, par couches 
d'environ un pouce d’épaifleur , qu'on fait bien fe- 
cher ; on continue ainfi de couche en couche , fe fer: 
vant de gâteaux de la même compofition de quatre 
pouces en quarré fur neuf lignes d’épaifleur, qu’on 
applique fur leur plat avec la même compoñition li- 
quide, & qu’on unit avec les couches qu’on a déjà 
données aux cires , faïfant toüjours fécher nuit & 
jour fans'interruption , jufqu’à ce que les couches de 
terre à noyau ayent au pourtour des cires environ fix 
pouces d’épaifleur ; ce qui fufira pour achever de 
recouvrir tous les fers de l’armature. Mais avantque 
ces fers foient recouverts, on pofe dans le noyau 
un rang de briques en cintre, maçonnées avec de la 
terre de la même compofition que le noyau ; ce qui 
forme dans fon intérieur une forte de voüte. On a 
foin de bien faire fécher les parties intérieures du 
noyau , par des poêles qu’on difpofe en-dedans , en 
y defcendant par une ouverture pratiquée à la crou- 
pe ; fi c’eft une ftatue équeftre ; & pour que le feu ne 
foit pas étoutfé;, on pratique au noyau des cheminées 
de trois pouces en quarré : ces cheminées font au 


hombre de trois. Quand il eft bien fec, on acheve 
de le remplir très-exa@tement avec de la brique bien 
feche , qu'on maçonne avec de la terre à noyau. Sil 
lui arrive de fe reflerrer & de diminuer en féchant, 
on le hache & on le renfle avec la même terre 
dont on l’a conftruit. Pour s’aflürer s'il eft folide, 
on le frappe ; s’il fonne creux, il a quelque défaut, 
il n'eft pas plein, 

Quand le noyau du cheval d’une ftatue équeftre 
eft dans cet état, on éleve les afifes de la figure ; 
on y ajufte les armatures , & l’on coule le reftant du 
noyau avec la même compolition , obfervant de pra- 
tiquer au-dedans de la figure des jets qui conduifent 
le métal aux parties coudées en montant : fans cette 
précaution, ces parties refleroient vuides. 

. Quand le noyau eft achevé , on démonte toutes 
les aflifes , en commençant par le haut; on foûtient 
par des piliers butans les traverfes principales de l’ar- 
mature , qui percent les cires a mefure qu’on les dé- 
couvre : on dépouille enfuite toutes les pieces de ci- 
re ; on pratique fur le noyau des repaires, pour les 
mettre à leur place; on les place, & on a une figure 
en cire toute {emblable au modele. 

Pour fixer les cires fur le noyau, on ÿ enfonce 
d’efpace en efpace des clous à tête large , fur lefquels 
on conftruit une efpece de treillis avec du fil d’archal, 
Ce treillis fert à foûtenir les cires. On les lie encore 
entr'elles avec de la cire chaude, qu’on coule dans 
leurs jointures, enforte qu'il ne refte aucun viude. 
On acheve alors de réparer les cires aflemblées ; car 
On avoit déjà fort avancé le reparage, quand elles 
étoient par pieces détachées. On fe fert dans cette 
manœuvre de l’ébauchoire & d’une toile dure & neu- 
ve, imbibée d’huile, avec laquelle on fuit les con- 
tours du nud. & des draperies: on pofe enfuite les 
égoûts des cires , les jets & les évents. 

Les jets, les évents, & les égoûts des cires font 
des tuyaux de cire que l’on pofe fur une figure après 
que la cire a été reparée. Ces tuyaux de cire étant 
enfuite enduits de la même terre que le moule, for- 
ment fur toute la figure & dans le moule de potée 
des canaux à trois ufages : les uns fervent d’égoûts 
aux cires, & fe nomment époéss ; Les autres condui- 
fent le métal du fourneau à toutes les parties de l’ou- 
vrage, & s'appellent 7ess ; les autres font dés évents 
qui font une 1flue à l’air renfermé dans l’efpace qu’oc- 
cupoient les cires, & retiennentle nom d’évezts. Sans 
cette précaution, l’air comprimé par le métal à me- 
fure qu’il defcendroit, pourroit faire fendrele moule, 

On fait les tuyaux de cire, creux comme des cha- 
lumeaux; ce qui les rend légers, & emporte moins 
de cire que s'ils étoient folides. Voici comment on 
les coule. On a des morceaux de boïs tournés du dia- 
metre qu'on veut donner à ces canaux , & de deux 
piés de long ou environ : on conftruit fur ces petits 
cylindres un moule de plâtre de deux pieces égales , 
& fermé par un des bouts : on l’imbibe bien d'huile; 
on le remplit de cire : quand il eft plein, on le fecoue 
bien : à l'approche du plâtre, la cire fe fige : on ren- 
verfe ce quin’eft pas figé : il refte une douille creufe, 
à laquelle on donne l’épaiffeur qu’on veut, en recom- 
mençant de remplir de cire & de renverfer. 

Quand ces douilles ou tuyaux font préparés en 
quantité fuffifante , on les difpofe fur la figure à deux 
pouces de fa furface, On commence par les égoûts 
de cire, qui fervent par la fuite de jets : ils font foù- 
tenus autour de l’ouvrage par des ättaches ou bouts 
de tuyaux menus, foudés par un bout contre les ci- 
res de l’ouvrage, & de l’autre contre les égoûts. Il 
faut des égoûts à tous les endroits qui ont une pente 
marquée. Il y en a aux ftatues équeftres à chaque 
pié du cheval, à chaque pié de la figure, à la queue 
du cheval, deux fous le ventre : on pofe enfuite & 
de la même maniere , les jets & les évents. 
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Chaque ouvrier a fa maniere d’attacher. La bon: 
ne, c'eft d’incliner les attaches des jets en defcens. 
dant vers la figure , & par conféquent de couler la 
figure par le haut, Le diametre des jets, des égoûts, 
&c des évents, eft déterminé par la grandeur de lou: 
vrage, Ils avoient les dimenfons {uivantes dans la 
fonte de la ftatue équeftre de Louis XIV. dont nous: 
avons déjà parlé. Les trois principaux jéts, trois pou: 
ces quatre lignes de diametre ; les jets moins forts 
21, 18, 15, 12, 9 hignes ; les évents par le haut, 30 
&t 24 lignes de diametre, & en defcendant, 13,12, 
9 lignes : lés égoûts avoient les mêmes dimenfions 
que les évents. a 

Quand on a pouffé l’onvrage jufqu’au point où 
nous venons de le conduire , on travaille au moulé 
de potée & de terre. On prend trois fixiemes de terre 
de Châtillon , village à deux lieues de Paris, qu’on 
mêle avec une fixieme partie de fiénte de cheval ; on 
a laïflé pourrir ce mêlange dans une foffe pendant 
un hyver. À ce mélange, on ajoûte enfuite deux fi 
xiemes de creufets blancs & pañlés au tamis, On dé: 
trempe le tout avec de l'urine ; on le broye fur uné 
pierre ; on en fait ainfi une potée très-fine, On coms 
mence par en mettre fur la cire, avec une broffe ,qua- 
tre couches mêlées de blanc d'œuf; puis on mêle un 
peu de poil fouetté & pailé par les baguettes, avec la 
compoñtion précédente. On donne avec ce nouveau 
mêlange vingt-quatre autres couches ; obfervant de 
ne point appliquer une couche que la précédente ne 
foit bien feche : le moule prend ainf environ un de- 
mi-pouce d’épaifleur, On ajoûte alors à la compofñs 
tion nouvelle moitié de terre rouge, de même qua- 
lité que celle du noyau , ayant foin de remplir les 
creux & autres lieux étroits où la broffe n’a pûù pé- 
nêtrer, avec cefte compofition un peu épaïfle. Le 
moule a , à la quarantieme couche, environ deux 
pouces d’épaifleur, On met alors fous la figure , s’il 
en eft befoin, fous le ventre du cheval, fi c’eft une 
ftatue équeftre , des barres menues de fer plat, croi- 
{ces les unes fur les autres , entrelacées de fil de fer, 
& attachées aux gros fers de l’armature du noyau , 
qui percent les cires. Ces barres fervent à foûlever 
les parties inférieures du moule, & à les empêcher 
de fe détacher des cires. On pratique le même ban: 
dage fur le refte de la figure, par-tout où lon craint 
que le moule ne fléchiffe. On couvre ce premier ban- 
dage de terre rouge feule, délayée avec la bourre 
qu'on couche avec les doigts, jufqu’à ce que le mou- 
le ait environ huit pouces d’épaifleur par bas, & fix’ 
pouces par haut. 

_ Il faut avoir foin , avant que de commencer le 
moule de potée, de couper la cire en quelques en- 
droits, afin d’avoir une ouverture à la ronge pour ti- 
rer dufdedans de la figure les fers fuperflus de l’ar- 
mature avec le noyau. En ces endroits on joint les 
terres du noyau avec le moule : mais on pratique 
des rebords de cire, dont le métal remplira l’efpace ; 
ce métal débordant fera rabattu dans la fuite , & fer: 
vira à boucher l'ouverture pratiquée. 

Cent cinquante couches achevent l’épaiffeur du. 
moule , fur lequel on pofe enfuite des bandages de 
fer pour le rendre folide, & empêcher que la terre 
qui perd de fa force par le recuit, ne s’éboule. Ces 
bandages font de fers plats, difpofés en réfeau : toute 
la figure en eft couverte. On en remplit les mailles 
de terre & de tuileau. On place les tuileaux aux en- 
droits où les fers du bandage ne touchent pas le mou: 
le. Sur ce bandage , on en pofe un fecond, de manie- 
re que les fers qui forment les mailles ou quarrés de 
ce fecond , croifent & coupent les mailles ou quar- 
rés du premier. On remplit pareillement les endroits 
où ces barres ne touchent pas le moule , de terre & 
de tuileaux ; & le refte des mailles , de la même terre. 
Dans toutes ces opérations, le moule a pris dix pou- 
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ces d’épaifleur par bas, & fept par en haut. 

On voit, fig. z. PL. III. à la partie antérieure, la 
figure équeftre de cire, avec les jets, les évents , & 
lès égoûts de cire. 1, jets; 2, vents; 3, égoûts de 
cire; 4, attaches ; à la partie poftérieure, le ban- 
dage de fer plat. 

‘On fonge alors à recuire le moule &c à faire {ortir 
lés cires, cat ellés tiennent la place du métal; pour 
cet effet on conftruit le mur de récuit; on le fait 
d’afifes de grès & briques pofées avec du mortier 
de terre à four , afin qu’il réfifte à la violence du feu, 
Sa prèmiere aflife eft fur le maflif du fond de la foffe, 
d'où il s’éleve jufqu’au haut de l'ouvrage. Son pare- 
ment intérieur eft environ à dix-huit pouces dé dif- 
täncé des parties les plus faillantes du moule de po- 
tée, On laifle à ce mur, des ouvertures correfpon- 
dantes aux efpaces pratiqués entre les murs des ga- 
léries, pour allumer le feu & l’entretenir. Ces ou- 
vertures fe bouchent avec des plaques de tole, afin 
de conferver la chaleur. 

Quand ume fofle eft aflez grande , le mur de re- 
cuit eft iolé, & on en fait le tour aifément. Sur la 
grille qui couvre les galeries, on conftruit avec de 
la brique blanche de Paffy, de petits murs de qua- 
tre pouces d’épaifleur par arcade , en tiers point , 
efpacés de quatre pouces. On remplit le refte de l’ef- 
pace du mur de recuit & du moule, de briquaillons , 
rangeant les plus pétits vers le moule, & les plus gros 
vers le mur. On foûtient les fers de l’armature par 
des piliers de brique. À mefure que les briquaillons 
s'tlevent, on place à liflue des égoûts des conduits 
de tole qui traverfent le mur de recuit & conduifent 
les cires. Pour s’affürer file moule & Le noyau font 
faffifamment recuits, on les perce avec une tarriere 
en différens endroits ; & on place dans les trous des 
tuyaux de tole, qui pañlent aufli à-travers le mur de 
recuit, & par lefquels on peut voir le moule &c le 
noyau, & juger du recuit à la couleur. On conduit 
encore à-travers les briquaillons , dé petites chemi- 
nées de trois à quatre pouces en quaïré , qui mon- 
tent du haut en bas de la fofle : elles donnent iflue à 
la fumée. On éleve les principaux jets & évents, 
avec des tuyaux de tole; & l’on couvre toute la 
face fupérieure de la foffe & des briquaillons , d’une 
couche d’argile d'environ trois pouces d’épaïfleur, 

Cela fait, on allume un petit feu dans trois gale- 
ries de chaque côté. Ce feu dure un jour & une nuit. 
On l’augmente de celui qu’on fait enfuite dans deux 
autres galeries : on continue ainfi de galeries en gale- 
ries ; finiflant par celles qui font les plus voifines de 
la fgure , ou de fes parties faillantes. On continue 
pendant neuf jours de fuite ce feu de charbon mo- 
déré. Les cires coulent deux jours après que le feu 
a été allumé. On en avoit employé pour 
équeftre de la place de Louis le Grand, ; 568 vres, 
tant en ouvrage qu’en jets , égoûts, & évents ; & 
il n’en eft forti en tout que 280$ livres: le déchet 
s’eft perdu dans le moule , dans le noyau , & en 
fumée. 

Quand on s’eft apperçu que le moule a rougi, on 
difcontinue le feu peu à peu, puis on le cefle entie- 
rement: mais le moule & le noyau reftent encore 
Tlong-tems chauds. On attend qu'ils foient refroidis 
pour travailler à l’enterrage & à la fonte. 

On commence par debarrafler entierement la foffe 
de tout ce qui remplifoit les galeries & l’efpace qui 
eft entre le mur de recuit & le moule. Enfuite on pro- 
cede a l’enterrage, où au maflifde terre dont Ôn rem- 
plit la foffe autour du moule : on comble d’abord les 
galeries jufqu’à la hauteur de la grille, de moelons 
maçonnés avec deux tiers de plâtre, & un tiers de 
terre cuite & pilée. On fait enfuite un folide fous les 
parties inférieures de la figure, du ventre du cheval, 
# c’eft une flatue équeftre ; ce folide eft de briques 


maçonnées auffi avec le mélange de plâtre & de tes. 
re cuite & pilée. On ferme toutes les ouvettures des 
murs de la foffe ; on acheve de la remplir juiqu’à deux 
piés au-deflus du moule avec de la terre ferme; on 
met cette terre par couches de fix pouces d’épaiffeur, 
qu'on réduit à quatre avec des pilons de cuivre: mais 
dé peur que l'humidité de cette terre ne nuife au mou 
le, on y répand un peu de plâtre pañlé au fas. On 
avoit même goudronné le moule depuis le bas jufqu'à 
la moitié de la figure, dans la fonte de la ffatue 
équeftre de la place de Louis-le-grand. 

À mefure que l’enterrage s’avance, on boucheles 
iflues des égoûts & les trous de tarriere, avec des 
tampons de terre : quant aux jets & aux évents, on 
les éleve avec des tuyaux de même compofition que 
le moule de potée; on fait bien {écher ces tuyaux 
avant que de les employer; on les conduit juiqu'à 
l’écheno. 

L’écheno eft un baflin dont nous parlerons plus 
au long , où aboutiflent les principaux jets, & dans 
lequel pale le métal liquide au {ortir du fourneau, 
pour fe précipiter dans les jets dont l’entrée eft en en- 
tonnoir. Ces entonnoirs font bouchés avec des bar- 
res de fer arrondies & de même forme, qu’on appelle 
quenouillettes. 

Tout eft alors difpofé pour la fonte dans la foffe ; 
il ne s’agit plus que d’avoir un fourneau pour met- 
tre la matiere en fufon : on commence par conftruire 
un maflif profondément en terre, {ur lequel on affied 
lé fourneau de maniere que l’atre en foit à peu près, 
trois piés plus haut que le fommet de la figure à jet- 
ter; & fur l’arrafe des murs, on a élevé en pans de 
bois trois côtés de l’attelier ; pour le quatrieme côté 
qui regarde la chauffe du fourneau, il eft conftruit de 
moelon, & c’eft un mur. Le fourneau doit être le 
plus près qu'il eft poffible de la foffe ; c’eft pourquoi, 
en conftruifant le maflif du fourneau qui forme un 
des côtés de la foffe, on y a fait deux renfoncemens 
en arcades, avec un pilier au mulieu , derriere lequel 
on a pratiqué un pañlage vouté, pour communiquer 
d’unearcade à l’autre. Le parement du pilier du côté 
de la foffe a été fait avec des affifes de grès pour ré- 
fifter au feu, qu’il devoit fupporter comme partie du 
mur de recuit. 

C’eft la quantité de métal néceffaire à l'ouvrage, 
qui détermine la grandeur du fourneau ; & c’eft, com- 
me nous l’avons déjà infinué, la quantité des cires 
employées, qui détermine la quantité du métal. If 
fallut pour la ftatue équeftre de la place de Louis-le- 
grand ; tant pour les égoûts, vents, jets, que pour 
le noyau, 6o71 liv. de cire, ce qui demandoit 60710 
livres de métal, à quoi l’on ajoûta 22942 livres de 
métal, à caufe du dechet dans la fonte, de la dimi- 
nution du noyau au recuit, & pour en avoir plütôt 
de refte que moins. 

Quand on a la quantité de métal que le fourneau 
doit contenir, on cherche quel diametre-& quelle 
hauteur de bain de métal il doit avoir. Dans la fonte 
de la ffatue équeftre qui nous fert d'exemple, {a- 
chant qu’un pié cube de métal allié pete 648 livres, 
on divifa 83652 par 648, & l’on trouva qu'il #al- 
loit que le fourneau contint 129 piés cubes £°,. On 
prit le diametre du fourneau pour cette fonte de dix 
piés neuf pouces en quarré, {ur feize pouces & de- 
mi de hauteur, ce qui donne 129 piés cubes. 

Le fourneau doit être percé par quatre ouvertu- 
res, une du côté de la chauffe par laquelle la flam- 
me entre dans le fourneau, & qu’on appelle Peztrée 
de la chauffe ; une à l’autre extrémité vers la fofle par 
laquelle Le métal fondu fort: deux autres qu’on nom- 
me portes, {ont par les deux côtés. Elles fervent pour 
poufler le métal dans le fourneau, & pour le remuer 
quand 1l fond. On pratique encore deux ou quatre 
ouvertures dans la voute, qui font comme les che- 

minées , 
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“ainées, & qu'on tient couvertes ou libres felon le 


befoin. 
. À côté du fourneau, à l’oppofñite de la foffe, on 
fait la chauffe. C’eft un efpace quarré dans lequel 
on fait le feu, & d’où la flamme eft portée dans le 
fourneau. Le bois y eft pofé fur une double grille qui 
fépare fa hauteur en deux parties : l'inférieure s’ap- 
pelle le cezdrier. On retire les cendres par une porte 
ouverte du côté du nord; parce que le feu qui met 
le métal en fufon, étant de reverbere, il eft avan- 
tageux que l'air qui pale par cette porte, & qui le 
fouflle, foit un vent froid qui donne au feu de l’ac- 
tivité. 

Le fondement du fourneau ayant été fait folide, 


on pofe l’atre à la hauteur néceffaire pour qu'il ait 


pente vers l’écheno. On donna dans l’exemple de 
grande fonderie dont nous nous fommes fervis, à l’a- 
tre douze piés neuf pouces de diametre, pour que le 


mur du fourneau portâten recouvrement un pié def- 


fus au pourtour avec trois rangs de briques, les deux 
premieres fur le plat, & la troifieme de carreaux de 
Sinfanfon, proche Beauvais en Picardie, de huit pou- 
ces en quarré, pofés de champ, & maçonnés avec 
de la terre de même qualité que celle de noyau. Cet 
atre avoit une pente de fix pouces depuis la chauffe 
juiqu'au tampon, & unrevers de trois pouces de pen- 


te depuis Les portes jufqu’au milieu, ce qui formoit 


un rufleau dans le nulieu, pour en faire écouler le 
métal. 

Au-deflus de l’atre, on conftruit les murs & la vou- 
te du fourneau avec des briques gironnées, c’eft-à- 
dire , plus larges & plus épaifles par un bout que par 
Vautre ;, de la tuilerie de Sinfanfon, pofées en coupe 
fuivant le pourtour & le diametre de la voute, ma- 
connées avec de la terre, & garnies par derriere de 
briques du pays, pofées avec de la terre en liaïfon 


‘& en coupe. 


Le trou du tampon eft en facon de deux cones unis 
pat leurs bouts tronqués ; on bouche celui qui eft du 
côté du fourneau, avec un tampon de fer de la feure 
de ouverture qu'il doit former, & de la terre qui 
remplit les joints : le tampon étant en cone, & bou- 
chant par fa pointe , le métal ne peut le chafler. Ce 
trou de tampon eft pratiqué dans {on parement avec 
un rang de briques de Sinfanfon , garni par derriere 
de briques du pays, pofées en terre, de même que 
les portes du fourneau. 

La chauffe & {on ouverture doivent être d’un con- 


tour aifé & allongé , afin que la flamme aille fans em- 


pêchement frapper au trou du tampon, d’où elle fe 
répand & circule dans le fourneau. Au haut de la 
voute de la chauffe 1l y a un trou par où l’on jette le 
bois; on: bouche ce trou avec une pelle de fer qui 
ghfle entre deux couliffes de fer au-deflus de cette 
ouverture. Dans l’épaiffeur du mur du fourneau du 
côte de la chauffe, on met une plaque de fer fon- 
du de quatre piés de long, qui defcend huit pouces 
plus bas que l’atre du fourneau, à un pié de diftance 
du parement du mur de la chauffe, de crainte que fi 
le feu faifoit quelque fraêture aux murs du fourneau, 
le métal ne s’écoulât dans la chauffe. Par la même 
raifon on fortifie le fourneau en tout fens avec des 
tirans de fer qui paflent fous l’atre, & fur la voute 
du fourneau, & qui font pris par leurs bouts dans 
des ancres de fer qui faïfiflent d’autres barres pofées 
de niveau fur les paremens des murs du fourneau. 

Les ouvertures du comble qui donnent du jour 
dans ces atteliers doivent être en Iucarnes damoïfel- 
les , c’eft-à-dire plus élevées fur le devant que fur 
le derriere, afin de donneg plus de jour, & laïfer 
plus facilement échapper la fumée. Foyez PL IL. fig. 


$. plan du fourneau où l’on fait fondre là #ronze; 4, 


le fourneau ; 8, portes ; €’, la chauffe; D, la rille ; 
£ , le conduit à l'écheno; F, Pécheno, fs. 6. profil 
Tome II, 9 


LA 
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du fournéau ; 1, le fourneau; 3 ; lés portes; 3, la 
chauffe; 4, lagrille ; 9, ouverture pour jetter le bois 
dans le fourneau, ff: 7. profil du fourneau en lar= 
geur; 1, 1, Le fourneau; 2, les portes ; 3, la chauffe, 
12, 12, les cheminées. | 

Voilà les regles générales pour la conftruétion d’un 
fourneau; l’expérience & le bon fens apprendront au 
Fondeur ,quand & comment il doit ou les modifier ou 
s’en écarter. 

Lorfque le fourneau pour la ftatue équeftre de la 
place de Louis-le-orand fut conftruit, comme nous 
avons dit, on fit trois épreuves à la fois ; l’une de la 
bonté du fourneau; l’autre fur la durée du métal en 
état de fufñon , & la troifieme fur la diminution pen= 
dant la fonte. On y fondit 19090 livres de vieilles 
pieces de canon, lingots de cuivre moitié rouge, 
moitié jaune ; le mêlange fut mis en fufion en vingt- 
quatre heures, coula près de $o piés de longueur à 
l'air fans fe figer, & l’on n’en retira que 15714 livres 
nettes. Le déchet venoit de l’évaporation du métal 
jaune , & de la perte de la quantité dont l’atre neuf 
s’étoit abreuvé. 

L’alliage ordinaire de la #ronge pour Îles figures eft 
de deux tiers de cuivre rouge , & d’un tiersde cuivre 
jaune ; mais on rendra la #romge plus folide & moins 
foufflante, fi l’on met un peu plus de cuivre jaune. 
On prit pour la grande fonte de la ftatue équeftre de 
la place de Louis-le-srand , en lingots de la premiere 
fonte, 15714; en culafles de vieilles pieces de canon, 
6188 ; en lingots faits de deux tiers de cuivre rouge 
& d’un tiers de cuivrejaune, 4860 ; en autres lingots 
de cuivre, moîtié rouge & moitié jaune, 45129 ; en 
métal rouge, 3550; en métal jaune, 3500; èn lingots 
provenant de la fonte de la flatue de Sextus Marius, 
2820; enétain fin d'Angleterre, 2002. Total, 837524 

Pour commencer la fonte , on couvre l’atre du 
fourneau de lingots élevés par bouts les uns fur les 
autres , añin que la flamme puifle circuler.entr’eux. 
On allume le feu dans la chauffe avec du bois fec. 
La flamme eft portée dans le fourneau par l’onver- 
ture de la chauffe, & s’y répand, Quand les premiers 
hngots font en fufion , on continue d’en mettre d’au- 
tres qu'on a tenu expolés au feu fur les #lacis des por- 
tes du fourneau, d’où ils coulent quelquefois d’eux- 
mêmes en fufon dans le fourneau. Si on les y jet- 
toit froids , ils feroient figer le métal en fufon , qui 
s’y attacheroit, & formeroit un gâteau. Ce-n’eft pas- 
là la feule maniere dont le gâteau fe puiffe faire. 
L’humidité d’une fumée épaifle qui fe répandroit dans 
le fourneau ; le rallentiflement de la'chaleur d’un few 
mal conduit ; la moiteur d’un mauvais terrein , &c. 
fufifent pour caufer cet accident, à la fuite duquel 
il faut quelquefois rompre le fourneau, retirer le mé- 
tal, le divifer 8x le remettre en fonte. 

Quand tout le métal eft fondu, on continue le feu: 
& onnele préfume affez chaud, que quand la flamme 
du fourneau devient rouge, que quand les craffes {e 
fendent à fafurface, 8& montrent en s’écartant d’elles- 
mêmes un métal brillant comme un miroir, & qu’en 
le remuant avec des pelles de bois, il s’en éleve une 
fumée blanche : alors on débouche le fourneau en 
enfonçant le tampon avec une barre de fer fufpen- 
due , qu'on appelle perrier ; le tampon enfoncé , le 
métal coule dans l’écheno qu'on a eu foin de faire 
bien chauffer.On leve les quenouillettes parle moyen 
d’une bafcule, & le métal fe précipite dans les jets ; 
on peut efpérer du fuccès, quand il coule fans bouil- 
lonner ni cracher, qu'il en refte dans l’écheno, & qu’il 
remonte par les évents. Pour la ftatue équeftre de 
Louis XIV. le fourneau fut en feu pendant 40 heures; 
&c 1l refta dans l’écheno 21 9241. de métal, Foy. PI, I. 
l’attelier de la fonderie dans le tems que l’on fond le 
métal dans le fourneau, & que l’on coule la figure 
en #ronze ; 1, le fourneau ; 2, portes pe ses 
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on rémue le métal dans lé fourneau; 3, cheminées 
par lefquelles la fumée fort du fourneau ; 4, baf- 
cules par lefquelles on leve & ferme les portes du 
fourneau ; $ , trou du tampon par lequel fort le me- 
tal pour couler dans l’écheno; 6, perrier avec lequel 
ôn pouffe le tampon dans le fourneau pour en faire 
fortit le métal, afin qu'il coule dans l’écheno. Ce 
perrier eft fufpendu par une chaîne de fer; 7,7,7, 


trois quenouilles dans l’écheno où elles bouchent les: 


éntrées du métal , au haut des trois jets, par lefquels 
le métal fe répand dans tous les jets de la figure ; 
8, 8, bafcule pour lever en même tems les trois que- 
nouillettes , afin que le métal entre dans les trois 
principaux jets ; 9, 9, écheno en mariere de baffin, 
dans lequel coule le métal au fortir du fourneau, 
pour entrer dans les trois principaux jets en même 
tems, quand on a levé les quenouillettes. 

On laïfle repofer le métal dans le moule pendant 
trois où quatre jours afin qu'al y prenne corps , & 
quand la chaleur eft entierement ceflée , on le dé- 
couvre, & l’on a une figure toute femblable à celle 
qu'onavoit exécutée en cire. On a pouffé la fonderie 
fi loin, que la cire n’étoit quelquefois guere plus nette 
que ne left l’ouvrage fondu; & qu’on pourroit pref- 
que fe contenter de le laver , & de l’écurer avec la 
he de vin : mais les gens habiles qui font toïjours dif- 
ficilement contens d'eux-mêmes, retouchent les con- 
tours de leurs figures. D'ailleurs 1l y a des trous à 
boucher, des jets à couper, des évents & d’autres 
fuperfluités à enlever; c’eft ce qu'on exécute avec 
des cifeaux. On fe fert de la marteline pour déta- 
cher une crafle qui fe forme fur l’ouvrage du mêlan- 
ge de la bronze même & de la potée , & qui eft plus 
dur que la #rozze même. La marteline eft une efpe- 
ce de marteau d’acier pointu par un bout, & à dents 
de l’autre, avec lequel on frappe fur Ponvrage , pour 
ébranler la crafle qu’on enleve enfuite au citeau. On 
employe auffi le gratoir, le rifloir , & le gratte-boñe; 
on acheve de nettoyer avec l’eau-forte,dont on frotte 
l'ouvrage avec une brofle, ufant aufli du gratoir & 
du gratte-bofle. On réitere cette manœuvre trois ou 
quatre fois ; puis on écure avec la lie de vin. 
Quant aux petits ouvrages, quand on en a Ôté les 
jets , on les lafle tremper dans l’eau-forte pendant 
quelque tems ; la crafle fe diffout & fe met en une 
pâte qu’on Ôte aifément. 

On bouche enfuite les trous en y coulant des gout- 
tes de métal. On appelle gowrte, ce que l’on fond 
après coup fur un ouvrage ; ces gouttes rempliflent 
quelquefois les plus grands creufets. 

Pour les couler, on taille la piece en queue d’a- 
ronde , en la fouillant jufqu’à moitié de l’épaiffeur de 
la bronze. On y met de la terre que l’on modele fui- 
vant le contour qu’elle doit avoir, & fur laquelle on 
fait un moule de terre , ou de plâtre & brique, au- 
deflus duquel on pratique un évent & un petit godet 
ui fert de jet pour y faire couler le métal ; on dé- 
place enfüite cette piece du moule , pour la faire re- 
cuire comme le moule de potée ; & après avoir Ôté 
la terre du trou où l’on doit couler la goutte, on re- 
met cette portion recuite dans fa place, en Fatta- 
chant avec des cordes à l'ouvrage, pour qu’elle y 
foit jointe ; de maniere que le métal ne puifle s’écou- 
ler. Après avoir fait bien chauffer le tout, on y cou- 
le le métal, fondu très-chaud dans un creufet, en- 
forte qu'il fafle corps avec la hronze : on pratique la 
mème chofe aux fentes : mais fi elles fe trouvent dans 
un endroit où 1l feroit difficile de jetter du métal ; on 
lime une piece de la même étoffe que l'ouvrage, & 
de-la méfure de la fente, & on l’enfonce à force, 
après avoir entaillé cette fente en queue d’aronde, 
de la moitié de l’épaifleur de la bronze. 

On acheve enfin tout ce grand travail en vuidant 
la piece fondue de fon noyau; fi ç’eft une ftatue 
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équeftre , on defcend dedans par l’ouverture pratis 
quée au-deflus de la croupe : on retire une partie des 
fers, de larmure &c du noyau par le haut ; le refte 
S’écoule par les ouvertures du ventre.On bouche bien 
tous ces trous. Si on négligeoit ce foin , les onvra= 
ges venant à fe charger d’eau en hyver ; & cette eau 
defcendant dans les parties inférieures , dans les euif 
fes & dans les jambes , elle pourroit s’y glacer , & 
détruire les formes de ces parties, peut-être même 
les ouvrir. On coupe les jets ; on enleve au cifeau 
les barbures ; on repare l'ouvrage jufqu'à ce qu'il 
n'y ait plus rien à défirer, 8 on le tire de la foffe, 
pour le placer fur fon pié-d’eftal. 

Quels travaux, quelles dépenfes, quelle induftrie ! 
Mais doit-on rien épargner quand il s’agit d’éternifer 
la mémoire des fouverains qui ont rendu leurs peu- 
ples heureux ? Pour les princes oïfifs où méchans 
{ont-ils dignes des honneurs du bronze? Perdez-vous, 
art divin , fous les regnes des Claudes, des Nérons, 
& des Caligulas , & ne vous retrouvez que fous les 
regnes des Tites, des Trajans., & des Antonins. 

La ftatue équeftre élevée par la ville de Paris dans 
la place de Louis le grand en 1690, eff le plus grand 
ouvrage qui ait peut-être jamais été fondu d’un feul 
jet ; il a vingt-un piés de haut. Les ftatues équeftres 
de Marc-Aurele à Rome, de Cofme de Medicis à Flo- 
rence, d'Henri IV. & de Louis XIII. à Paris, ont 
été fondues par pieces féparées. Il en eft de même de 
la chaire de l’églife de S. Pierre de Rome ; cet ou 
vrage, qui a quatre-vingts piés de haut, eft fait de 
pieces remontées fur une armature. | 

Les Egyptiens, les Grecs, ont connu l’art de fon- 
dre: mais ce qui refte de leurs ouvrages , & ce que 
l’hiftoire nous apprend des autres, n’eft que médio- 
cre pour la grandeur. Le coloffe de Rhodes, ainfi que 
quelques autres ouvrages qui nous paroïflent prodi- 
gieux aujourd'hui, n’étoient , felon toute apparence, 
que des platines de cuivre rapportées: c’eftamfqu’on 
a fait la ftatue du connétable de Montmorency, éle: 
vée à Chantilly. 

On peut exécuter de très-grands ouvrages d’un 
feul jet : Pexpérience qu’on fit du fourneau de la fta- 
tue équeftre de la place dè Louis le grand , prouve 
que le métal en fufon peut couler à cinquante piés à 
l'air fans fe figer ; c’eft ce que Landowillet n’ignoroit 
pas. Quand on propofa de faire dans le chœur de 
Notre-Dame de Paris un autel en baldaquin de #ro72 
ze de cinquante piés de haut, pour acquitter le vœr 
de Louis XIII. cet habile fondeur, commiffaire de la 
fonderie de Rochefort , s’offrit de le fondre d’un {eul 
jet dans le chœur même de Notre - Dame, dans la 
place où le modele étoit fait, établiffant fes four- 
neaux dans l’églife , enforte qu'il n’y eût en aucun 
embarras de tranfport. Ce projet étoit beau & poñii- 
ble , mais au-deflus des lumieres de fon tems ; & l’on 
pourroit dire que Landouillet naquit un peu trop- 
tôt. | 

Lorfque M. le Moine , habile fculpteur , exécuta 
la ftatue équeftre de Louis XV. pour la ville de Bor- 
deaux , il y avoit jo ans que celle de Louis XIV. 
pour la ville de Paris avoit été fondue ; les mouleuts, 
les forgerons, & les fondeurs qu’on y avoit employés 
r’étoient plus vivans ; & la pratique en étoit prefque 
perdue, fans les mémoires & les defleins recueillis 
par M. Boffrand , & communiqués à M. le Moine : 
ce fut à l’aide de ces mémoires que l’art de fondre 
d’un jet des ftatues équeftres fe retrouva. À l'égard 
de la ffatue équeftre de Louis XIV. dont M. de 
Boffrand a expliqué la fonte & les travaux dans un 
ouvrage intitulé Defcription de ce qui a été pratiqué 
pour fondre la flatue équeftre , &cc. la fculpture eft de 
François Girardon , dont les ouvrages font l’éloge 
mieux que je ne pourrois faire ; & la fonte & {es 
opérations. ont été conduites par Jean Baltafar Kel- 
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lét , Suifle de tation, hommé très-expérimenté dans 
les grandes fonderies. 17e 
* BRONZES , {. m: pl. ( Arriquir.) les antiquai- 
res donnent ce nom aux figures humaines , aux ani< 
maux, aux urnes, aux tables, & en général à tout 
morceau de fculpture, où mème darchite“ture un 
peu confidérable , fondus de ce métal par les an: 
ciens:, &-échapésaux ravages des tems: | 

. On tire de ces morceaux des inftruétions très-cer2 
taines fur un grand nombre de faits. Nous en pofé- 
dons beaucoup ; & il n’y a aucun doute que le nom- 
bre n’en fût beaucoup plus confidérable , fi les plus 
grands éronges n’avoient êté fondus dans les tems de 
barbarie : alors on faififloit avidement ces métaux, 
comme des matériaux dont le poids faifoit tout lé 
prix. | 

Nous donrions aufli le nom de bronzes à toutes les 
pieces un peu importantes que nous faifons fondre 
de ce métal ; foit que ces pieces foient des copies de 
l'antique, foit que ce foient des fujets nouvellement 
anventés, | é | 

BRONZER, c’eft appliquer le bronze fur les figu- 
res & autres ornemens de bois , plâtre, ivoire, &c. 
en forte que la bronze réfifte à l’eau. On prend du 
Brun rouge d'Angleterre broyé bien fin, avec de 
l'huile de noix & de lhuile grafle , on en peint toute 
la figure qu’on veut éronzer, puis on laïffe bien fé- 
cher cette peinture : quand elle eft bien feche ,on y 
donne une autre couche de la même couleur, qu'on 
laïffe encore fécher ; après quoi l’on met dans une 
coquille ou godet du vernis à la bronze (Voyez VEr- 
NIS 4 labronge ); & avec un pinceau imbibé de ce 
vernis, & que l’on trempe dans de l’or d'Allemagne 
en poudre, on l’étend le plus ésaiement qu'il eft.pof- 
fible fur la figure qu'on veut hronzer. Au lieu d’or 
d'Allemagne, on peut prendre de beau bronze qui 
n'eft pas fi cher, & qui fait un bel effet: il yena de 
plufieurs couleurs. (R) 

. BRONZER, serme d’Arquebufier & autres ouvriers en 
Jer, c'eft faite prendre au canon d’un fufil une cou- 
leur d’eau. Les Arquebufers font chauffer ce canon 
jufqu'à un certain point , le pofent dans les tenailles 
en bois qu'ils aflujettiflent dans l’étau., & le frottent 
enfuite un peu fort avec la pierre fanguine , jufqu’à 
ce que le canon ait puis la couleur. | sn . 

- BRONZER, serme de Chamoifeur, Peauflier, & Cor- 
royeur., façon qui,fe donne aux peaux de maroquin 
êt de mouton, par laduelle au lieu d’en former le 
grain , on y éleve à la fuperficie une efpece.de bour- 
re ou velouté , femblable à celle qu’on remarque fur 
les bafannes yelues. Le bronzé fe fait toïjours en 
noir; c’eft avec les peaux qui ont été #rongées qu’on 
fait des fouliers & des gants de deuil, qu’on appelle 
Jouliers. bronges | & gants bronxés. Voyez CHAMOI- 
SEUR. PRÉ IPN EL | Me 

. * BROQUELEUR, fm. ( @conom. rufhig. ). c’eft 
ainfi. qu’on appelle un trou du diametre de quatre À 
cinq lignes, pratiqué fur le devant des tonneaux : 
on le laïffe ouvert pendant dix à douze jours après 
qu'on a bondonné les vins nouveaux; pañlé ce tems, 
on y place une cheville haute de deux pouces ; qu’on 
puille Ôter & mettre facilement, pour donner de 


l'air au vin nouveau dans le cas qu'il vint encore à, 
1 « . C 
s’émouvoir, On fe fert de la même ouverture pour. 


remplir les tonneaux pendant deux ou trois femai- 
nes, tous les huit jouts une fois ; pendant un mois 
ou deux, tous les quinze jours une fois; &c enfin tous 
les deux mois une fois. On prétend qu'il faut être 


très-exaét à faire ces rempliflages dans les commen, 


cemens , lorfque le vin bouillonne encore, & cher- 
che à fe débarrafler de fes impuretés ; & qu’il ne faut 
pas les négliger dans la fuite, le vin reftât-il des an- 
nées entieres dans la cave, ra | 
* BROQUETTE, ff, ( Cloutier. }ç’eftla plus pe- 
D “LOT, 


LI 
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tite forte de clous; il y en a depuis quatre Ohces ju£. 
qu'à deux livres le millier : on donne le nom dé #6: 
quette embout où eflampée à ces dernieres. Il y a une 
grofle éroguette de trois livres au millier qui fe vend 
au cent. Les Proquertes au-deflous de celle-ci fe ven: 
dent à la fomme ; qui eft de douze milliers: Voyez 
CLou. Lg 11) SOMME UE 

BRORA , ( Géog.) ville de l'Ecoffe feptentrionalé 
dans le comté de Southerland , à l'embouchure de là 
riviere de même nom? ALT RL 

BROSSÆA , 1, f. ( Hifi. nar, bot. ) geñre dé plans 
te dont le nom a été dérivé de celui de Guy de la 
Broffe ; premier intendant du Jardin du Roi. La fletit 
des plantes de ce genre eft monopétale,ämpanñifor: 
me,ëccependant reffemblant à ün conetronqué.Cette 
fleur eft foûtenue fur un calice profondément décou: 
pé, du milieu duquel il s’éleve un piftil qui devient 
dans la fuite un fruit compofé de cinq capfules ; rem- 
pli de femences menues ; & renfermé dans le calice 
de la fleur, qui devientcharnu , mou, fphérique , &z 
qui eft ouvert par cinq fentes. Plumier, Nova plants 
Amer, gener. Voyez PLANTE, (1) | 

BROSSAILLES ; f, m. pl: (Jardin. ) s'entend du 
mauvais bois qui profite peu ; tel que les haies , les 
buiffons ; les ronces ; les épines ; bruyeres ; ferpo- 
let, genêt , jonc marin, &c. (K) 

* BROSSE, f. f. fe dit en général de tout inftru 
ment à poil, ou à fil d’archal , ou de laiton:, qui fert 
foit à nettoyer, foit à d’autres ufages femblables : 
ce font les Vergettiers qui font les broffes ; & l’on en 
diftingue un grand nombre de fortes, tant par la 
forme que par l'emploi. Quant à la maniére dé les 
fabriquer , elle ef fort fimple : on perceune planché 
de plufieurs trous, on yinfere les poils pliés ; on ar- 
rête ces poils dans les ouvertures par des ficelles ow 
du fl d’archal qui les embrafflent par le milieu ; om 
couvre ces attaches de peau ; de maroquin ; &c. or 
coupeles poils pour les égalifer, & la broffe eft faite: 
Voyez VERGETTE. | | 

BROSSE 4 l'apprér, ce font des éroffes courtes qui 
n’ont rien de particulier que cette forme, Elles fer 
vent dans toutes les occafions où le frottement de: 
vant être violent , il faut que le poil aït une certainé 
confiftance. 

BROSSES de carroffe ; font celles qui font à quêué ; 


: larges vers la poignée ou laiqueue, & allant toûjours 


en retréciffant juiqu’à l’autrebout, & dont on fe fert 
pour nettoyer le dehors & l’intérieur du carroffe. 
"BROSSES a cheval, celles dont on fe fért pour étrila 
ler les chevaux & leur polir le poil : elles font à poil 
de fanglier coupé court , & monté fur un bois rond, 
avec uné courroie par-deflus qui prend la main en: 


. tr'elle & le bois. 


BROSSES 4 Chirurgien ; celles dont quelques Me 


‘ decins ordonnent l’ufage à ceux qui font incommo- 


dés de rhñmatifmes , prétendant que cette efpece de 
friétion ouvre les pores , & fait ttanfpirer humeur 
qui caufe la douleur. ch 

BROSSE 4 denr, eft celle dont le poil court eft atta: 
ché dans les trous d’un fût d’os ou d'ivoire avec du 
fil d’aréhal : ellé eft ainfi nommée parce qu’elle fért 
à nettoyer les dents. | e 

BROSSE à rrois faces, celle quir a trois faces:, dont 
chacune a fon ufage particulier. On s’en {ert pour 
broffer les tapifleries , le plancher, & les houfles 


des-hts. Elle eft faite de foié dé fañglier. 


BROSSE d’/mprimerie, celle qui fert à laverles for: 
mesdans la leflive, d’abord avant de Les mettre fous 
preffe, enfute le foir quand. la journée eft faite, & 
enfin quand Le tirage et fini, Cette Broffe eft grande, 
ëc doit être de poil de fanglier. ; -34 

BROSSES aligner, {ônt celles dont les Peintres {e fet< 
vént pour tracer des moulures dans leurs tableaux, 
&.autres ornçimens femblables, Foyez PINCEAU. 
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BROSSE a luffrer , celle dont les Gainiers fe fervent, 
à peu près comme des vergettes un peu douces , qu'ils 
trempent dans de l’encre s'ils veulent luftrer leurs ou- 
vrages en noir : ils en ont aufli pour les autres cou 
leurs. 

BROSSES 4 luftrer ; celles dont les Chapeliers fe fer- 
vent pour luftrer les chapeaux; elles font de poil de 
fanglier, & de douze loquets fur fix. 

BROSSES a morue ; elles font ainfi nommées parce 
qu’elles fervent à laver & deflaler la morue; elles 
{ont faites de chien-dent, & ont huit loquets fur cinq. 


BROSSE & borax , en terme d'Orfévre en grofferie, 


celle qui fert à ôter le borax qui eft refté fur une 
piece qu’on a foudée. Voyez DÉROCHER. 

BROSSES 4 peigne ; celles dont on fe fert pour net- 
toyer le peigne : elles font à queue , & rondes. 

BROSSE 4 Peintre, eftun gros pinceau de poil de 
porc médiocrement fin, & garni d’un manche aflez 
long. Les Peintres s’en feryent pour leurs grands ou- 
viages en détrempe & en huile, 


BROSSES 4 plancher, font des éroffes de quatorze fur: 


fept, c’eft-à-dire, qui ont de long quatorze loquets 
ou paquets de foie, fur fept de large. On les appelle 
broffes à plancher, parce que ce {ont celles dont les 
frotteurs {e fervent pour frotter les planchers : elles 
font garnies d’une courroie pour mettre le pié, afm 
que le frotteur puifle les promener par-tout fans 
qu'elles lui échappent du pie. 

BROSSE de Relieurs-Doreurs , elle eft d’une forme 
ordinaire ; ces ouvriers.S’en fervent pour nettoyer 
leurs fers à dorer, & en Ôter la cendre qui peut y 
être entrée en les faifant chauffer au fourneau. 

BROSSE 4 Tapiffier. Voyez RATEAUX. 

- BRosSSES 2 rére, font des roffes faites en forme de 
cylindre ou de rouleau. Elles font de poil de fanglier 
ou de chien-dent, fimples ou doubles : les unes & les 
autres {e ficellent par un bout , fielles font fimples, 
&& par le milieu fi elles font doubles ; & l’endroit par 
où elles ont été ficelées fe couvre d’étoffe, de drap, 
de cuir, 6e, &c leur fert de poignée. 

BROSSES de Tifferand, font des broffes faites de 
bruyere à l’ufage des Tiflerands ; ils s’en fervent pour 
motuller leur brin fur le métier. 


BROSSES de toilette, celles qui fervent à vergetter 


les habits; elles tiennent leur nom de la toilette des 
hommes ou des femmes, dont elles font un des prin- 
cipaux uftenfiles. 

BROSSE de Tondeur, eft celle qui eft en forme de 
vergètte, fort tude, dont les tondeurs fe fervent pour 
donner la premiere facon, & commencer à coucher 
la laine fur le drap. Voyez DRAPERIE. 


BROSSE a tuyau, celle dontles Doreurs [ur bois {e: 


fervent pour coucher d’affiette dans les filets : elle eft 
montée fut un manche fortpetit & garni d’un bouton. 
Ce manche pafle dans un tuyau comme un crayon, 
& par le moyen du bouton qui gliffe le long du tuyau 
par la fente qu’on y a faite, le poil de la roffe fe ref- 
ferre ou s’écarte à proportion qu’on le fait entrer plus 
ou moins dans le tuyau #oyez La figure 1.4. Planche 
du Doreur. de 4 
.: *BROSSER,, v.a@. fe dit, en général, de laétion 
de nettoyer avec une broffe. 

BROSSER zr cheval , ( Manege.) c’eft le frotter avec 
: sa ; pour ôter la poufliere de deflus {on corps. 

Fr 
__ BROSSER, chez les Tondeurs, c'eft arranger &c cou- 

cher avecuneibrofle la laine fur le drap, & en faire 
fortir la pouffiere & la craffe qui pourroit s’y trouver. 

* BROSSURE , f. f. c’eft ainfi qu’on appelle, ez 
Teinture.en peaux Gen cuir , la couleur que lon donne 
avec la fimple brofle. Cette teinture eft la moindre 
qu’il foit permus de donner par les ftatuts. 
*BROU, f. m. (Teinture, ) c’eft ainfi qu’on appelle 

la coque verte de la noix, Il eft permis aux teintu- 


riefs de l’employer dans quelques couleurs, tnaïs nôñ 
dans toutes. Les tourneurs, menuifiers, &c, s’en {era 
vent pour donner aux bois blancs la couleur du bouis, 
&t les diftillateurs en tirent un ratafña, dont on fait 
cas. | | 

Brou, (Géog.) ville de France, dans le Perche; 
fur la riviere de Douxaine , près de Châteaudun, 

BROUAGE , (Géog.) ville forte de France , em 
Saintonge, avec un havre, fameufe par fes falines, 
Long. 264, 35". 26". lat. 451, 50, 11". 

BROUAY , (Geog.) petite ville de France, avec 
titre de comté , près de Bethune, dans la province 
d'Artois. 

BROUCRK, (Gcog.) petite ville d'Allemagne ; 
dans le cercle de Weftphalie , au duché de Berg, fur 
la Roer. | | 

BROUEK , (Géog.) ville de Suiffe, dans l’Arson, 
fur lAar. ; 

BROUETTE, 1. f. petite machine faite en forme 
de charrette, qui n’a qu’une roue, & que celui qui 
s’en fert poufle devant foi par le moyen de deux ef- 
peces de timons foûtenus d’un côté par l’eflieu de la 
roue , & de l’autre par les mains de celui qui conduit 
la machine, qui pour cet effet fe met au milieu. 

La brozerre eft un inftrument à l’ufage de beaucoup 
d'ouvriers différens, comme les vinaigriers, les jar- 
diniers , les tanneurs, megifliers, &c. 

On appelle encore brouette une voiture fermée ; 
a deux roues, & trainée par un feul homme. 

BROUETTE,, en terme de Blanchifferie ; c’eft un in{- 
trument de bois à deux piés, à deux bras ou manches, 
& terminé à l’autre extrémité par une petite roue 
montée fur un boulon de fer en travers, & arrêté x 


” chaque bout dans la principale piece, qui eft à la 


brouette ce que les limons font à une charrette. Les: 
brotettes de Blanchifferie font à plat fans aucun bord, 
& fervent à tranfporter la cire en rubans , dans des 
mannes , de la baignoire aux toiles , &r des toiles dans 
la chaudiere au magañin, &c. 7. RUBANS, TOILES, 
BAIGNOIRE, Gc. Voyez PL, du Blanchiffage de cire & 
l'article BLANCHIR. 

BROUILLAMINT, fub. m. ( Pharmacie.) nom que 
l’on donne à des mafles de bol qui font de la grofleur 
du doigt : on les appelle auf #07 en bille. 

Ce mot convient à tous les mélanges de remedes 
faits fans beaucoup de méthode & d’égard aux facul- 
tés & aux indications : on peut confondre ce mot 
avec le pot-pourri, qui fignifie à peu près la même 
chofe. (N) | » 

BROUILLARD , f. m. (Phyfig.) efpece de mé- 
téore , compoié de vapeurs & d’exhalaifons qui s’é- 
levent infenfiblement de la terre , ou qui tombent 
lentement de la région de l’air, de forte qu’elles y 
paroiffent comme fufpendues. Lorfque le rourllard 
n’eft compofé que de vapeurs aqueufes, il n’eft point 
du tout nuifible à la fanté des animaux, & 1l ne {ent 
pas mauvais? mais lorfqu'il eft compofé d’exhalai- 
fons , il rend alors une mauvaife odeur , &c eft très 
mal fain. Lorfque le brouillard eft compofé d’exha- 
laifons ; on trouve quelquefois fur la furface de lea 
après la chüte du brouillard , une pellicule grofle & 
rouge, aflez femblable à celle que les Chimiftes ob- 
fervent lorfqu'ils préparent leur foufre doré d’anti- 
moine. | 

I tombe fouvent en France, quand les années font: 
trop pluvieufes , une efpece de brouillard gras , que 
les Laboureurs & les Jardiniers nomment zielle, & 
qui gâte les grains : le feigle fur-tout fe corrompt à 
un tel point, que le pain dans lequel il entre, devient 
pernicieux & caufe la gangrene. Voyez NIELLE 

Lorfqu’il ÿ a du #rowillard, Vair eft calme & tran- 
quille , &c ile diflipe dès que le vent vient à fouffler. 

Le brouillard paroît plus fenfiblement le foir & le 
matin, Voici pourquoi, Le foir, après que la terre a 
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été échaufiée par les rayons du foleil, l'air venant à 
fe refroidir tout-à-coup après le coucher de cetaftre, 
les particules terreftres &aqueufes qui ont étééchauf: 
fées, s’élevent dans l'air ainf refroidi ; parce que dans 
leur état de raréfa@tion, elles font plus légeres que 
l'air condenfé, Le matin, lorfque le foleil fe leve , 
l’air fe trouve échauffé par fes rayons beaucoup plà- 


tôt que les exhalaïfons qui ÿ font fufpendues ; 87 com: 


me ces exhalaifons font alors d’une plus grande pe: 
fanteur fpécifique que l'air, elles retombent vets 
la terre, [UN 

Le brouillard eft plus fréquent en hyver qu’en au 
cun autre tems , parce que le froid de l’atmofphere 
condenfe fort promptement les vapeurs &c exhalaï- 
fons. C’eft par la même raifon qu’en hyver l’haleine 
qui fort de la bouche, forme une efpece de nuage 
qui ne paroît pas en été. De [à vient encore que le 
broullard regne plufieurs jours de fuite dans les pays 
froids du Nord, 

Le brouillard {e manifefte ; foit que le barometre 
fe trouve haut ou bas. Le brouillard étant une ef- 
pece de pluie, n’a rien d'étonnant, quand le mer- 
cure eft bas: mais lorfqu'il fe tient haut , on aura 
du #rowllard : 1°. file tems a été long-tems calme, 
& qu'il fe foit élevé beaucoup de vapeurs & d’ex- 
halaïfons qui ayent rempli l’air & Payent rendu fom- 
bre & épais: 2°, fi l’air fe trouvant tranquille, laife 
tomber les exhalaifons qui paflent alors hbrement à- 
travers. 

Le érouillard tombe mdifféremment fur toute forte 
de corps, & pénetre fouvent dans l’intérieur des mai- 
fons lorfqu'il eft fort humide. Il s’attache alors aux 
murs & s'écoule en bas, en laïffant fur les parois de 
longues traces qu'il a formées. 

L’opacité du brouillard eft cauféé , felon quelques 
auteurs, par l’irrégularité des pores que forment les 
vapeurs avec l'air. Cette irrégularité dépend de la 
grandeur de ces pores , de leur figure , &c de leur dif 
pofition. Cela peut venir auffi de la différence de la 
denfité qu'il y a entre les exhalaifons de Pair ; car, 
lorfque la lumiere du foleil fait effort pour pénétrer 
à-travers l’air, elle éft continuellement forcée de fe 
détourner de fon droit chemin , & de changer de rou- 
te. C’eft pour cela qu’il arrive fouvent que Pair, quoi- 
que fort peu chargé de vapeurs, paroït être fort né- 
buleux & fort fombre ; au lieu qu'il devient tranfpa- 
rent & plus clair, lorfqu’il fe remplit d’une plus gran- 
de quantité de vapeurs , qui fe diftribuent d’une ma- 
“ere plus uniforme par toute latmofphere, 

. Le Érouillard eft quelquefois fort délié, & difperfé 
dans une grande étendue de l’atmofphere ; de forte 
qu'il peut récevoir un peu de lumiere : on peut alors 
envifager le foleil à nud fans en être mcommodé. Cet 
aftre paroit pâle , & le refte de l’atmofphere eft bleu 
& ferein. Le premier Juin 1721, on obférva à Paris, 
en Auvergne, & à Milan, un érouillard qui paroît 
avoir êté Le mêrne dans tous ces endroits, &c quu doit 
avoir occupé un efpace confidérable dans l’atmof- 
phere. | | 

Ondémañde ; 1°, pourquoi 1l fait beau en été lorf- 
que l’air fe trouve chargé de #rouillards le matin, Ce- 
la vient apparemment de ce que le #rouillard fe trou- 
vant mince & délié, eft repouflé vers la terre par 
les rayons du foleil ; de forte que ces parties deve- 
hues fort menuies , & étant féparées les unes des au- 
tres, vont flotter çà & là dans la partie inférieure de 
Patmofphere, &c ne fe relevent plus, 

29. Pourquoi il fe forme tout-à-coup de gros érouil- 
lards à côté & fur le fommet des montagnes. On ne 
fauroit en imaginer de caufe plus vraiffemblable 
que les vents, qui venañt à rencontrer des vapeurs 
&t des exhalaifons délices 8c difperfées dans L'air, les 
empottent avec eux, & les pouflent contre les monta: 
gnes, oluils Les condenfent, Lorfque l’on fe tient dans 
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une valléé, d’où l’on confidere de côté une monta: 
gne , à l’endroit où le foleil darde fes rayons, on en 
voit {ortir une épaifle vapeur ; qui paroiït s'élever 
comme la fumée d’une cheminée : mais lorfqu’on re: 
garde de front l’endroit éclairé de cette montagne ; 
on ne voit plus cette vapeur, Cela vient de la 
direétion des rayons de lumiere: Lorfque dans né 
chambre obfcure on laïfe entrer les rayons du foleil 
par une petite ouverture, on voit en regardant de 
côte , de petits filets 8 une poufliere fort fine dañs un 
mouvement continuel : mais lorfque les rayons vien 
nent frapper direétement la vüe, ou qu’ils tombent 
moins obliquement dans l’œil, on n’apperçoit plus 
ces filets flottans. C’eft le cas des vapeurs qui s’éles 
vent de la montagne , que l’on envifage de côte ; caf 
on voit alors les vapeurs qu’elle exhale : au lieu qu’el: 
les difparoïffent , quoiqu’elles montent toûjours égas 
lement, lorfqu’on regarde la montagne de front. 

Les broullards ne {ont que de petits nuages placés 
dans la plus baffle région de l'air; & les nuages qué 
des éroullards qui fe font élevés plus haut, Foyef 
NUAGE, 

Les objets que l’on voit ä-travers le Érouillard pa: 
roiflent plus grands & plus éloignés qu’à-travers l'air 
ordinaire. Voyez VISION. 

L'on choïfit pour pêcher les harengs un téms rem: 
ph de érouillards. Voyez HARENG. 

Nous dévons prefque tout cet article à M. Formey; 
qui l’a tiré en grande partie de M. Muffchenbroeck: 
CO) | | 

BROUILLARD , (Papeterie, ) épithete que l’on don: 
ne à une forte de papier gris ; qu’on äppelle autrement 
papier à demoifelle. Voyez PAPIER. | . 

BROUILLARD 04 BROUILLON , f. m. c’eft ainfique 
dans le Commerce, on nomme quelquefois ün livre dont 
fe fervent les négocians ; marchands, & banquiers, 
pourles affaires de leur commerce: C’eft proprement 
un livre-journal qui n’eft pas tout -à-fait au net, & 
qu’on appelle plus ordinairement mémorial. Voyeg 
MÉMORIAL 6 Livre: (G) ; 

BROUILLE , adj. fe dit par les Jardiniers:fleurifles 
quand ils veulent exprimer qu’une fleur n’eft pas 
venue belle comme 1ls l’efpéroient , c’eft-à-dire pa: 
nachée & nette : on dit, #2 œillet brouille, une tulipe 
brouillée. ( K) 

BROUILLER un cheval, en termes de Manege ; c’eft 
le conduire fi mäl-adroitement & avec tant d’incer- 


_titude, qu’on l’oblige à agir avec confufion & fans 


regle. ne 

Se browller , {e dit d’un cheval communément trop 
ardent , qui à force de vouloir précipiter fon exerci- 
ce, le confond de façon qu'il ne fait plus ce qu'il fait: 
Un cheval qui a les aides fines fe brouille aifément ; 
on l’empêche de manier pour peu qu'on ferre trop 
les cuiflés , où qu'on laifle échapper les jambes, (7) 

BROUINE , ( Phyfique. ) eft la même chofe que 
bruine. Voyez BRUINE. sh | 

BROUIR , BROUISSURE,, ( Jardin. ) e dit des 
feuilles qui ont efluyé un vent qui les a broëies & 
toutes recoquillées. (Æ) 

BROUME du blé; voy. NIELLE G& BROUILLARD, 

BROUSALME o4 BRESALME , ( Géog. ) riviere. 
d'Afrique dans la Nigritie, qui fe jette dans la mer 
à deux lieues de la riviere de Gambie. 

BROUSSEAU , ( Géog. )riviere de France en Gaf: 


| cogne. 


* BROUSSIN d'érable ; (Hifi. nat.) mollufcum 3 
c’éft ainfi qu'on appelle une excroïffance ondée & 
madrée fort agréablement ; qui vient communément 
fur érable. Elle étoit d’un très-grand prix chez les 
Romains. On s’en fert encore aujourd’hui pour faire 
des caffettes , dés tablettes, & autres ouvrages, 

BROUTER , fe dit des animaux qui rompent avec! 
la dent les herbes , l’extréimité des plantes, celles des 
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branches menues ; dans lès prés, où dans les jeunes 
taillis qui repouffent. On dit le brour des bêtes fauves : 
ce hroutrn’eftautre chofe que la pâture qu’elles trou: 
vent dans les jeunes bois. 

BROUWERS (LE DÉTROIT DE), Géog. c’eftle 
nom d’un détroit de l'Amérique méridionale dans la 
mer de Magellan, au midi du détroit de le Maire , 
découvert par les Hollandois en 1643. 

BROUWERSHAVEN , (Géog. ) petite ville des 
Provinces-Unies dans l’île de Schouwen en Zélande. 
Il y a un port. 

BROWNISTES, f{. m. pl. (ff. ecclef. ) nom d’u- 
ne feéte qui fe forma de celle des Puritains vers la fin 
du xvr. fiecle : elle fut ainfi nommée de Robert 
Brown, fon chef. 

Ce Robert Brown qui a écrit plufeurs livres pour 
appuyer fes fentimens, n’étoit point ; comme le pré- 
tend Moréri, un maïtre d'école de Southwark, mais 
un homme de bonnes mœurs, & même favant, Il 
étoit d’une aflez bonne famille de Rutlandshire, & 
allié au lord-threforier Burleigh. Il fit fes études à 
Cambridge, & commença à publier fes opinions & 
à déclaméer contre le gouvernement eccléfaftique à 
Norwich en 1580; ce qui lui attira le reffentiment 
des évêques. Il fe glorifoit lui-même d’avoir été pour 
cette caufe mis en trente-deux différentes prifons, fi 
obfcures qu’il ne pouvoit pas y diftinguer fa main, 
même en plein midi. Par la fuite il fortit du royaume 
avec fes feétateurs, & fe retira à Middelbourg en 
Zélande , où lui & les fiens obtinrent des états la per- 
mifion de bâtir uné églifé , &c d'y fervir Dieu à leur 
maniere. Peu de tems après , la divifion fe mit parmi 
le petit troupeau: plufeurs s’en féparérent ; ce qui 
dégoüta tellement Brown, qu'il fe démit de fon off- 
ce, retourna en Angleterre en 1589 , y abjura fes 
erreurs, & fut élevé à la place de reéteur dans une 
églife de Northamptonshire. Il mourut en 1630. 

Le changement de Brown entraîna la ruine de l’é- 
glife de Middelbourg : mais les femences de fon fyf 
tème ne furent pas fi aifées à détruire en Angleterre. 
Sit Walter Baleigh, dans un difcours compotfé en 
1692, compte déjà jufqu'à vingt milles perfonnes 
imbues des opinions de Brown. 

Ce n’étoit pas pour Les articles de foi qu'ils fe fe- 
paroïient des autres communions , mais à caue de la 
difcipline eccléfaftique ,; & fur-tout de la forme du 
gouvernement de l’éghfe Anglicane, qu'ils improu- 
voient hautement, fans adopter davantage celui des 
Presbytériens, & blâmant également les confifioires 
& les fynodes, les évêques & les miniftres, Ils ne 
vouloient fe joindre à aucune éghife réformée ; n’é- 
fant pas affürés, difoient-ils, de la fainteté & de la 
régénération des membres de ces églifes, puifqu’el- 
les fouffroient les pécheurs 8 communiquoient avec 
eux ; ce qui, felon les Browriftes , étoit le comble de 
l’impiété. [ls condamnoient la célébration folennelle 
des mariages, qui n'étant , diloient-ils, que des en- 
gagemens civils, n’avoient befoin que de l’interven- 
tion du magiftrat féculier , & nullement de celle des 
eccléfiaftiques. Ils ne vouloient pas non plus que les 
enfans fuflent baptifés par les prêtres Anglicans ou 
les miniftres Preshytériens , qu'ilsne regardoient pas 
comme membres de l’Eglife, & qui , ajoûtoient-ils, 
ne prenoient nul foin de ceux qu'ils avoient baptifés. 
Ils rejettoient toute forme de priere, difant que l’o- 
raifon dominicale ne devoit pas être regardée com- 
me une priere , mais feulement comme un modele de 
priere que J. C. nous a donné. Joy. SÉPARATISTES 
€ NON-CONFORMISTES. 

Ils établifoient un gouvernement eccléfiaftique 
de forme Démocratique. Quand une de leurs églifes 
étoit afflemblée, celui qui vouloit être incorporé à 
leur fociété, faifoit une profeffion de foi & fignoit 
une formule, par laquelle il s’obligeoit de fuivre l’é- 
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Vangile dans le même fens qu’enx. Le: pouvoir d'ad: 
mettre ou d’exclurre les membres, & la décifion de 
toutes les conteftations ; appartenoïit à toute la {o- 
ciété. Ils choïfifloient entre eux leurs officiers &lenrs 
miniftres pour prêcher & prendre foin des pauvres: 
On inflituoit ces miniftres , & on leur départoit leurs 
différentes fonétions par le jeûne, la priere, 8 l’im- 
pofition des mains de quelques-uns de la fociété, 
{ans croire néanmoins qu'ils euflent d’ordre ou de ca= 
ratere ; car 1ls les réduifoient quelquefois à l’état des 
laïques, perfuadés qu’à cet égard ils pouvoient dé« 
triure leur propre ouvrage; &comme ils enfeignoient 
qu'une églife n’étoit que l’afflemblée d’un certain 
nombre de perfonnes dans un même endroit , ils pen 
foient conféquemment que le pouvoir du miniftre pré- 
polé à cet endroit, y étoit tellement limité, qu'il ne 
pouvoit ni adminiftrer la communion, ni baptifer, 
ni exercer aucune autre fonétion,dans une autre égli- 
fe que la fienne. Il étoit permis à tous ceux de cette 
feéte, même aux laïques, de faire dès exhortations 
à l’affemblée , de propofer des queftions après le pré- 
che, & de raifonner fur ce qui avoit été prêché. En 
un mot chaque églife des Browrifles étoit une afflem- 
blée où chaque membre avoit la liberté de tendre au 
bien général de la focièté, fans être comptable de fes 
aétions devant aucun fupérieur, fynode, ou tribu- 
nal. Les indépendans qui fe formerent par la fuite 
d’entre les Browrifles, adopterent une partie de ces 
Opinions. Voyez INDÉPENDANS. 

La reine Elifabeth pourfuivit vivement cette fete. 
Sous fon regne les prifons furent remplies de Brow= 
nifles ; il y en eut même quelques-uns de pendus. La 
commuffion eccléfiaftique & la chambre étoilée févi- 
rent contr'eux avec tant de vigueur, qu'ls furent 
obligés de quitter PAngleterre. Plufeurs familles fe 
retirerent à Amfterdam , où elles formerentune égli= 
fe, & choifirent pour pafteur Johnfon, & après lui, 
Ayafworth connu par un commentaire fur le Penta- 
teuque. On compte encore parmi leurs chefs, Barrow 
& Wilkinfon. Leur églife s’eft foûtenue pendant en- 
viron cent ans. (G) 

BROYE o4 BRAYE , ( con. ruff. ) machine qui 
fert à brifer Le chanvre pour en pouvoir mieux fépa- 
rér les chenevottes ; c’eft une forte de bance( f9. 4. 
PL. de Corderie ) fait d’un foliveau de ÿ à 6 pouces d’é- 
quarriffage , fur fept à huit piés de longueur, foûtenu 
par 4 jambes où piés , à hauteur d’appm. Ce foliveau 
eft percé dans toute fa longueur de deux grandes 
mortoifes d’un pouce de large, qui traverle toute 
fon épaifleur. On taille en couteau les trois parties , 
que les deux mortoifes ont féparées. 

Sur cette piece on en ajufte une autre qui eft af- 
femblée à charniere fur le banc par une de fes ex- 
trémités ; l’autre eft terminée par une poignée capa- 
ble d’être faifie par la main du broyeur. 

Cette piece qu’on appelle 4 méchoire fupérieure ; 
porte dans toute fa longueur, deux longuettes taillées 
en couteau, qui doivent entrer dans les mortoifes 
de la mâchoire inférieure. Voyez BROYEUR. 

BROYE, ( serme de Blafon) {e dit de certains fef- 
tons, qu’on trouve dans quelques armoiries, pofés 
en différentes fituations. Le pere Ménêtrier dit que 
les Anglois les nomment barzacles ; que la maïfon de 
Broye les a portés par allufion à fon nom ; & que cel- 
le de Joinville y ajoûta un chef avec un lion naif- 
fant. (7) 

BROYE, ( Géog. ) riviere de Suifle au canton 
de Fribourg. Th | 

BROYEMENT, {. m. (.Phyfiq. ) marque l’a&tion. 
de réduire, de divifer, ou de rompre un corps quel- 
conque en petites parties. L'effet de la maftication 
des alimens n’eft autre chofe que leur divifion ou 
leur broyement. Voyez MASTICATION , &c, (0) 

BROYEMENT, ( opération de Pharmacte ) elle fe 


fat où aû moyen d’un pilon & d’un mortier, où a 
moyen d’une molette & du porphyre ; l’une êr l’au- 
tre façon de broyer demandent des précautions , & 
doivent {6 vatiér felon les fubftances & les mixtes 
dont on veut faire la divifon. 

* Par exemple, fi les corps font volatils, & que les 
particules qui s’en détachent foient utiles pour les 
malades , où nuifibles à ceux qui font l’opération, 
on doit empêcher ces parties de s’élever ; ainfi on 
humetera les matieres avec des liqueurs appropriées. 
De plus, on enveloppera le pilon dans une efpece 
de fac , dont on couvrira le mortier ; ce fac fera de 
peau; c’eft ainf que l’on fera pour l’euphorbe, Sion 
voit que les mixtes huileux jauniflent dans l’opéra- 
ton, on y ajoûtera quelques gouttes d’eau pour di- 
vifer les huiles. 

Mais les inftrumens doivent être variés, felon les 
drogues. Si les fels font acides ou alkalins , on évitera 
de fe fervir de vaifleaux de cuivre; parce que ces 
{els tireroient une teinture des parties cuivreufes : 
alors on employera des mortiers de marbre , de ver- 
re , de fer ou de bois. Les pilons feront de même ma- 
tiere. 

La préparation des amalgames, les formations de 
nouveaux fels , font d’une conféquence infinie dans 
la pratique ; des remedes deviennent émétiques , pur- 
gatifs, venimeux , pour avoir été chargés de particu- 
les qui fe font détachées des inftrumens. Voyez Pou- 
DRE, voyez auffi EMUESION. (N 

. BROYER , v. a@. marque en général Paétion de 
réduire un corps en particules plus menues , de quel 
que mamiere & avec quelque inftrument qu’elle s’exé- 
cute. Voyez; BROYEMENT. 

® BROYER des couleurs feches ou liquides , c’eft les 
écrafer jufqu’à ce qu’elles foient très-fines , avec une 
pierre très-dure qu’on appelle mrofesce , fur une autre 
pierre aufli dure qu’eft ordinairement une écaille de 
mer. 

.L’on dit, éroyer Les couleurs, le broyement des cou- 
Leurs. On broye les couleurs à l’eau ou à l’huile, fui- 
vant lufage qu’on veut en faire. 

Broyer & méler les couleurs ; font des termes qu’on 
ne doit pas confondre. 

On broyeles couleurs fur la pierre, comme on vient 
de dire ; on les rré/e fur la palette avec le pinceau, 
& en les employant fur la toile. (R) . 

BROYER , (rerme de Corderie ) c’eft l’a&ion de bri- 

fer le chanvre entre les deux mâchoires de la broye 
après qu'il a été roi ( voyez BROYE, 6 /a fig. 4. PI. 
de Corderie }pour en féparer les chenevottes ou la 
moelle qui n’eft d’aucune utilité pour le travail des 
Corderies. Pour cet effet le broyeur prend de fa 
main gauche une groffe poignée de chanvre ; & de 
 Pautre, la poignée de la mâchoire fupérieure de la 
broye ; il engage Le chanvre entre les deux mâchoi- 
res, & en élevant & abatffant à plufeurs reprifes, & 
fortement, la mâchoire fupérieure, il brife les chene- 
vottes qu'il fépare du chanvre en le tirant entre les 
deux mâchoires ; enforte qu’il ne refte que la filaffe : 
quand la poignée eft ainfi éroyée À moitié, il la prend 
par le bout éroyé, pour donner la même préparation 
a celui qu'il tenoit dans {a main. 
” Quand il y a environ deux livres de filafle bien 
broyée, on la ploye en deux; on tord groffierement 
les deux bouts l’un fur l’autre ; & c’eft ce qu’on ap- 
pelle des queues de chanvre, ou de La filaffe brute. 

Il y a une autre maniere de féparer le chanvre, 
qu'on appelle xller. Voyez TiLLER, & l’article Cor- 
DERIE. 

BROYEUR , f. m. celui qui broye le chanvre pour 
en féparer les chenevottes. Son travail eft repré- 
fenté PL, I. de Corderie, fig. 4. 

* BROYON, f. m. ( Gconom. rufl. ) piége pour 
les bêtes puantes ; on tend ce piége fur le paflage des 
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blairaux, des reñards , des fouines & autres animaux 
malfaifans, Pour cet effet, on plante en terre deux 
fourchons de bois 4 4; voyez PL d’ Agriculture. On 
place entre ces fourchons un bâton detraverfe BB; 
ce bâton porte une corde CC; à l'extrémité de cette 
corde eft attachée une petite clävette Æ Æ ; fur un 
bout de la clavette Æ Æ, pañle un autre bâton de tra 
verfe FF; l’autre bout de la clavette eft legerement 
arrêté par un petit obftacle G A: cet obftacle tient 
en terre , & 1l eft planté à quelque diffance des four: 
chons. On à attaché l’appât au bout de la clavette 
qui pañle fous l’obftacle ; on pañfe fur le bâton dé tra 
verle FF, deux longs bouts de perche AH, HH, 
que le bâton de traverfe FF tient élevés ; ces bouts 
de perche font chargés fur le milieu d’un gros poids 
T. On ferme bien le devant de cé piége ; enforte qué 
l'animal ne pouvantientrer que par les côtés, il {e 
trouve néteffairement fous les bouts de perche. II 
ne peut mordre à l’appât fans arracher l’obftacle G; 
l’obftacle & ne peut être déplacé , que le bout de la 
clavette qui y touchoit ne s'échappe : ce bout ne 
peut s'échapper que le bâton detraverfe FF ne tom- 
be ; le bâton de traverfe ne peut tomber que le poids 
T1 ne fafle tomber les perches H H, H AH, {ous let. 
quelles Panimal fe trouvera pris. Si on veut fe fervir 
du même piége pour empêcher les animaux de pafler 
par des ouvertures, il faut faire le bout de la clavette 
qui pañle fous l’obftacle , tel qué l'animal ne puiffe 
pañler fans le déplacer. 

BROYON , (wflencile d’Imprim. ) c’eft une piece de 
bois tourné, longue de trois à quatre pouces, fur neuf 
à dix de don Te > uni par le bout , furmonté 
d’un manche rond de quatre à cinq pouces de long 
pris dans le même morceau de bois. Il fert à remuer 
l'encre pour l’empêcher de fécher ou de fe confoli- 
der, & à en étendre quelque partie fur le bord de l’en- 
crier , afin que quand l’Imprimeut prend de l’encre , 
elle foit préparée à fe diftribuer facilement fur Les 
balles. Voyez PL IV. de PImprimerie, fig. 1. B. 

BROZOW ; (Géog.) ville-de Pologne, dans le pa- 
latinat de Rufie, 

BRU , f. f. serme d’affinité, qui exprime l'alliance 
qui fe forme par le mariage entre la femme & le pe- 
re & la mere du mari; lefquels font par rapport à 
elle beau-pere & belle-mere. BeZle-fille eft plus du 
bel ufage.(Æ) 

BRUCA, (Gcog.) riviere de Sicile, qui paffe dans 
le val di Noto, & fe jette dans la Méditerranée dans 
le golfe de Catane. Il y a une petite ville de même 
nom bâtie fur cette riviere, avec un havre. 

BRUCELLES , f. £. efpece de petite pincette re= 
préfentée fig. 66. & C7. PL. XF I. de P Horlogerie, 


“dont les branches BB, font reflort : les Horlogers 


s’en fervent pour tenir des pieces délicates , comme 
des roues finies & des refforts fpiraux , & pour don- 
ner la forme requife à ces derniers , au moyen dela 
courbure concavé de l’une des branches, & de la 
courbure convexe de l’autre qui s’applique dans la 
premiere. Voyez da fig. 6 7. 

Les bracelles font compofées de deux lames d’acier 
élaftique rivées fur un morceau de cuivre 4 4, fig. 
GG & C7, par plufieurs chevilles qui traverfent les 
rois pièces. 

Elles le font aufli quelquefois de deux lames de 
laiton ; ces fortes de brucelles font plus propres que 
celles d’acier à faïfr de petites pieces dir même mé- 
tal qui s’attacheroient à la #rucelle d'acier, pour peu 
que celle-ci fut aimantée. 

Les brucelles font à Pufage d’un grand nombre d'ou- 
vriers ; les Argenteurs ont les leurs , voyez Plan, de 
l’Arg. fig. 13. les Boutonmiers en cuivre ; les Do- 
reuts , fig. 11. & 31. les Lapidaires, voyez fig. 5. PI. 
du Lapidaire. "À 

BRUCHHAUSEN, ( Géog. ) comté d'Allemagne ; 
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dans Ja Weftphalie, fur les bords du Wefer, appaï- 
tenant à la maïfon de Brunfwick. 
. BRUCHSAL, ( Géog.) ville d'Allemagne, fur la 
Saltz , dans l’évéché de Spire., à deuxlieues de Phi- 
lipshourg. 
.BRUCK, ( Géog.) petite ville d'Allemagne , dans 
l’Eleétorat de Saxe. 
..BrucKk, ( Géog.) petite ville d'Allemagne, dans 
la bafle-Autriche, fur les frontieres de Hongrie, fur 
la-riviere de Leutha. 

Brucx , ( Géog.) petite ville. de Stirie, fur la 
Muer. 

BRUCKEN , ( Géog. ) petite ville d’Allemagne , 
dans la Thuringe. | 

BRUCKENAU, (Géog.) petite ville d’Allema- 
gne , fur [a Sinna, dépendante de abbaye de Fulde. 
.. BRUCKENSTADT ,(Géog. ) petite ville d’Alle- 
magne:, en Franconie , dépendante du mérggraviat 
d’Anspach. | 
.. BRUDINICK., ( Géog. ) petite riviere d’Allema- 
gne , en Siléfie, qui prend fa fource dans la princi- 
pauté de Neifs, & fe jette dans l’Oder, près de Krap- 

1fZ.r - 

s BRUEL , oz BRUL., ( Géog. ) petite ville d’'Alle- 
magne , dans l’éleétorat de Cologne , Heu ordinaire 
de la réfidence de l’éleéteur. 
. BRUGES , ( Géog. ) grande ville des Pays-Bas, 
dans la Flandre Autrichienne ; ils’y fait un affez 
grand commerce ; elle eft à 8 lieues de Gand, & 1 
y a un canal de communication entre ces deux villes. 
Lat. 314, 11.30". long. 20. 47. Le territoire quien 
dépend , s’appelle Z franc de Bruges. 


BruGes , ( Géog. ) petite ville de France, dans la - 


principauté de Bearn, fur la Nès. 
. BRÜUGNETO, ( Géog. ) petite ville d'Italie, dans 
l’état de Genes, fur la Verra, dans l'Apennin. Lozg. 
27.20, lat. 44. 15. 
_ BRUGGEN, (Géog.) petite ville d'Allemagne, au 
cercle de Weftphalie, dans le duché de Juhers. 
BRUGNOLES , 1. f. (en Epicerie.) ce font des 
prunes de Provence féchées au foleil. : elles nous 
viennent dans.des, boîtes’ à confitures. 
_ BRUGNON, BRIGNON, efpece de pêche. Voyez 
PÊCHER. 
. BRUGUERE, ( Géog.) petite ville de France, 
dans le Rouergue , fur la riviere de Tarn. 
BRUINE,, f. f. (Phyfig.) forte de petite pluie fine 
quitombe fort lentement. Lorfqu’une nuée fe diflout 
& change partout également, mais lentement, en- 
forte que les particules aqueufes dont la nuée eft 
compofée , ne fe réuniflent pas en trop grand nom- 
bre, ces particules forment de petites gouttes, dont 
la pefanteur fpécifique n’eft prefque pas différente, 
de celle de l’air; & alors ces petites gouttes tom- 
bent fortlentement , & forment une bruine qui dure 
quelquefois tout un jour, lorfqw'il ne fait point de 
vent. Elle a aufi lieu, lorfque la difolution de la 
nuée commence en=bas, & continue de fe faire 
lentement vers le haut; car alors les particules de 
vapeur fe réuniflent & fe convertiflent en petites 
gouttes , à commencer par les inférieures, qui tom- 
bent auffi les premieres ; enfuite celles qui fe trou- 
vent un peu plus élevées, fuivent les précédentes ; 
& celles-ci ne groffiflent pas dans leur chûte, parce 
qu’elles ne rencontrent plus de vapeurs en leur 
chemin ; elles tombent fur la terre avec le même 
volume qu’elles avoientien quittant la nuée. Mais fi 
la partie fupérieure de la nuée fe diflout la premiere 
& lentement de hauten bas, ilne fe forme d’abord 
dans la partie fupérieure que de petites gouttes, qui 
venant. à tomber fur les particules qui {ont plus bas, 
fe.joignent à elles , & augmentant continuellement 
en groffeur par les parties qu’elles rencontrent fur 


leur paflage ; produifent enfin de groffes gouttes qui 


fe précipitent fur la terre. Cet article eft prefqué 
tout entier de M. Formey. Woyez Mufich. (0) 

* BRUIR, v. aû. ( cerme de Draperie. ) bruir des 
pieces d’étoffes , c’eft les étendre proprement, cha= 
cune à part, fur un petit rouleau , & coucher tous 
les rouleaux énfemble dans une grande chaudiere de 
cuivre rouge & de forme quarrée , fur un plancher 
criblé detrous , & élevé à quelque diftance du fond 
de la chaudiere, On fait chauffer de l’eau dans l’in« 
tervalle qui fépare le fond du plancher. La vapeur 
portée contre l’étoffe la pénetre & affouplit tout ce 
qui y peutavoir de la roideur. Voyez a arricle DraA- 
PERIE , le moment & le but de cette opération, qut 
s'appelle brwiffage. 

BRUISINER ,°( serme de Brafferie. ) c’eft moudre 
le grain germé, engros. : 

BRULANT , (#zroir ou verre brélant ) fe dit d’un 
muroir ou d’un verre par le moyen duquel on br4les 
en ramaffant les rayons du foleil. Voyez ARDENT. 

BRULANT, (montagnes brélantes). Voyez VOLCAN; 
MONTAGNE, TREMBLEMENT dererre, &c. (O) 

BRULER , (laëtion de) Phyfique : c’eft l’aétion du 
feu fur les matieres qu'il confume , par laquelle les 
plus petites parties de ces matieres font détachées les 
unes des autres, & mifes dans un mouvement excef- 
fivement violent; enforte que quelques-unes d’elles 
deviennent elles-mêmes de la nature du feu, ou au 
moins font pénétrées par la matiere du feu , pendant 
que les plus fubtiles s’évaporent ou font réduites em 
cendres. Voyez FEU, VAPEUR, FUMÉE, CENDRE, 
Ge (0!) 

BRULER l'acier, le fer, 6 Les autres métaux ; chez 
tous les ouvriers qui les employent, c’eft leur ôter 
leur qualité, enles laïffant trop chauffer; le fer & 
l'acier brélés {e réduifent en une matiere fpongieufe s 
fragile , & qui n’eft plus bonne à rien. 

*BRULER, ( if. anc.) la coûtume de #réler les 
corps étoit prefque générale chez les Grecs & chez 
les Romains. Elle a précédé chez les premiers letems 
de la guerre de Troie. Il ne faut pourtant pas s'ima- 
giner que ç’ait été la plus ancienne même chez ces 
peuples. « La premiere maniere d’inhumer, dit Ci- 
» ceron, eft celle dontfe fert Cyrus dans Xenophon., 
» le corps eft ainfi rendu à la terre; &c il eft couvert 
» du voile de fa mere. Sylla, vitorieux de Cains 
» Marius, le fit deterrer & jetter à la voirie. Ce fut 
»: peut-être par la crainte d’un pareil traitement, 
» qu'il ordonna que fon corps fût #rélé. C’eftle pre- 
» mier des patrices Corneliens à qui on ait élevé un. 
» bûcher ». L’ufage de réler les corps & celui de 
les inhumer ont fubfifté à Rome dans le même tems, 
» L’ufage, de les #réler, n’eft pas, dit Pline, fort an- 
» cien dans cette ville. Il doit fon origine aux guer- 
» res que nous avons faites dans des contrées éloi- 
» gnées; comme on y déterroit nos morts, nous pri- 
» mes le parti de les bréler ». 

La coûtume de #réler les corps dura jufqu’au tems 
du grand Théodofe. Voyez BUCHER, SEPULTURE, 
USTRINUM. 


BRULINGEN, (Géog.) petite ville d'Allemagne ; | 


dans la forêt Noire, appartenante à la maiïfon d’Au- 
triche. = 

BRULLOIS , (Géog.) petit pays de France en Gaf.. 
cogne, entre le Condomois & la Garonne, avec tis 
tre de Vicomte. 


. BRULOT, f. m.(Marine.) c’eft un vieux bâtiment 


chargé de feux d'artifice & de matieres combufti- 
bles, que l’on accroche aux vaifleaux ennemis, au 
vent defquels on les met pour les brûler. Il y en a 

qui l’appellent aufli zavire forcier. | 
Les bâtimens qu’on eftime les plus propres pour 
faire des brélots, font des flûtes ou des pinañles de 
150 à 200 tonneaux environ; qui ont un premier 
pont tout uni, fans tonture, & au-deflus un autre 
pont 


e 


pont coùrañt devant arriere. On entaille en divers 
endroits du premier pont, des ouvertures ï peu près 
d’un pié & demi en quarré, entre les baux, & elles 
répondent dans le fond de cale; enfuite on fait des 
dales ou petits conduits de planches qu’on joint, & 
on leur donne un pouce & demi de large; on les fait 
aufli de-fer blanc : on pofe trois de ces dales à trois 
côtés de chaque mât, & elles s’étendent tout du long 
du bâtiment , à ftribord & à bas-bord, & vont fe ren. 
dre toutes enfemble dans une autre grande dale qui 
eft en travers, à fx oufept piés de la place où fe met 
le timonier. On fait encore une dale aflez longue, 
qui defcend du gaillard d’arriere en biais, jufqu’à la 
grande dale qui eft en travers fur le prenuer pont, 
laquelle longue dale vient encore fe rendre dans une 
autre petite, qui eft fur le gaillard d’arriere où fe tient 
le timonier, &c à l’un des deux côtés, {elon qu'il eft 
le plus commode. Dans le bordage du gaillard d’ar- 
_riere, on fait une trape large, au-deffous de laquelle 
fe peut pofter une chaloupe de bonne nage, afin que 
le timonier , après avoir mis le feu dans les conduits, 
y puifle promptement defcendre. Enfuité on remplit 
les dales d'artifice, favoir, d’une certaine portion 
de poudre, comme la moitié, d’un quart de falpe- 
tre, d’un demi-quart de foufre commun; le tout bien 
mêlé enfemble, & imbibé d'huile de graine de lin, 
mais non pas trop, parce que cela retarderoit l’embra- 
lement, & que l'effet doit être prompt. Après cela 
on couvre ces dales de toile foufrée, ou de gros 
papier à gargoufles, & l’on apporte des fagots , de 
menus copeaux, ou d’autres menus bois, trempés 
dans l’huile de baleine, qu'on arrange en forme de 
toit fur les dales, en les mettant bout à bout. Ces fa- 
gots font préparés & trempés dans des matières com- 
buftibles, comme du foufre commun pilé &c fondu , 
du falpetre, & les trois quarts de grofle poudre, de 
l’étoupe, & de l'huile de baleine, le tout bien mêlé 
enfemble. On perd aufli au fecond pont par-deflous , 
toutes fortes de matieres combuftibles, & l’on en met 
par-tout avec des paquets de vieux fils de carret bien 
goudronnés ; l’on y pend encore des paquets de 
loufre ou de lifieres foufrées. Tout le deflous du pre- 
muer pont eft aufli fort bien goudronné, de même 
que le deflous du fecond pont ; & avec le goudron 
dont le deflus du premier pont eft encore enduit, il 
y a par-tout des étoupes que le goudron retient, & 
ui font mêlées avec du ioufre. On remplit encore 
les vuides du bâtiment de tonnes poiflées pleines de 
ces copeaux minces & ferpentans , quitombent fous 
le rabot des Merfiers. 
Les cordages, les vergues, les voiles font poiflées 
& foufrées ; Les extrémités de la grande vergue font 
garnies de grapins de fer, de même que celles de mi- 
ene & de beaupré. Lorfqu’on conftruit des br4lors 
de bois neuf, on n’y employe que du plus chétif & 
du plus léser, & où le feu prend plus aifément. 
. Quand on veut fe fervir de brélors, on ouvre tous 
les fabords, les écoutilles, & les autres endroits def- 
tinés à donner de l'air; ce qui fe fait fouvent par le 
moyen des boîtes de pierrier qu’on met tout proche, 
& qui faifant enfemble leur décharge par le moyen 
des trainces de poudre, s'ouvrent tout à la fois. À 
l'avant {ous le beaupté, 1l y a un bon grapin qui pend 
à une chaine, & un à chaque bout de chaque ver- 
gue, & chacun de ces grapins eft amarré à une cor- 
de qui pañle du lieu oùils font tout le long du bâti- 
ment, & va fe rendre au gaillard d’arriere, à len- 
droit où fe tient le timomer; laquelle corde, auflitôt 
que le érlor a abordé le vaifleau, le timonier doit 
couper avant que de mettre le feu au #ré/os; il fait 
fes efforts pour accrocher le navire ennemi par l’a- 
vant, & non par les côtes. | 
On arme les brélors de 10 ou 12 hommes qui ont 
la double paye à caufe des dangers qu'ils courent, 
Tome II, , 
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& de quelques pañle-volans pour faire montre feu- 
lement, hormis à l’arrieré Où 1l y a deux canons de 
fer, pour fe défendre contre les chaloupes & canots. 

On dit adrefler ou conduire un brulot, & détourner 
an brilot, loriqu’on l’empêche d'aborder. (Z) 

BRULURE,, f. f. les Chiruroiens nomment ainfi là 
folution de continuité qu'occafonne la force du feu 
dans une partie du corps. Ils diftinguent ordinaire: 
ment la brélure en différens degrés, defquels le pre- 
mier eft quand la brélure fait feulement élever fur la 
peau quelques puftules accompagnées de rougeur , 
& qu’elle occafionne une féparation entre lépider: 
me & la peau naturelle, | 

Le fecond degré eft quand la peau eft brülée, fé- 
chée & retirée, mais qu'il ne s’y eft pas formé de 
croûte ou de galle. 

Le troifieme eft quand la chair, les veines, les 
nerfs, G’c. font retirés par la force de la brélure, 8x 
qu'il s'eft formé une croûte. Lufitanus recommande 
pour la brélure, un onguent fait de cendres de feuuil- 
les de laurier, avec de la graiffe de cochon, ou du 
fain-doux ; où bien l’znguentum populeum , avec des 
feuilles de vigne dont on enveloppe la partie mala- 
de. Panarole obferve que fi on met de la boue fur 
une brélure, on diminue la douleur. Les braffleurs 
d’Hollande fe fervent d’une decoétion de lierre pour 
guérit [a brélure. Quelques auteurs prefcrivent 
dans les rélures l’ufage des médicamens terreux en 
forme feche, tels que le bol d'Arménie, la terre figil- 
lée, l'argile, 6c. pour éteindre, difent-ils, les parti- 
cules ignées comme on éteint le feu lorfqu’on lui in- 
terdit la communication de l'air qui l’environne, ce 
que l’on appelle communément érouffer : mais ces mé- 
dicamens bouchant les pores par leur adhérence, 
empêchent auff par la grofliereté de leur matiere, la 
détente des folides , & la fuppuration qu’on ne peut 
trop promptement procurer. $’ils avoient lieu, ce {e- 
roit tout au plus à l'inftant d’une hrélure lègere, & ils 
agiroient comme répercuilifs & aftringens, de mê= 
me que la boue dont on a coûtume d’envelopper la 


_ partie au moment qu’elle vient d’être brûlée, &c qus 


étant moins feche doit être préférée, outre qu’elle fe 
trouve plus promptement fous la main. En général 
les anodyns font fort indiqués dans la #r#lure, parce 
qu'ils relâchent les vaifleaux dont la crifpation eft 
la caufe des douleurs aiguës qu’on fent à la partie brû- 
lée. Foy. ÂNODYN. On employe avec aflez de fnccès 
les fomentations avec Pefprit de vin dans les premiers 
panfemens ; Les faignées font fort utiles pour calmer 
ou prévenir les accidens. 


La brélure qui eft une maladie, fert quelquefois de 
remede. M. Homberg remarque que les habitans de 
l’île de Java fe guériffent d’une colique qui leur don- 
neroit la mort, en fe brûlant la plante des piés, & 
qu'ils fe guériflent les panaris, en trempant leurs 
doigts dans l’eau bouillante à diverfes reprifes. 


Les voyageurs rapportent beaucoup d’autres exem- 
ples de maladies, que l’on guérit par application du 
feu; & nous en voyons les effets nous-mêmes, qui 
pratiquons cette maniere de guérir les chevaux, les 
chiens de chaffe, les oïfeaux de proie, 6c. 


On s’eft fervi contre la goutte, d’une forte de mouf- 
fe apportée des Indes, que l’on brüloit fur la partie 
aisée. Voyez Mox4. M. Homberg a rapporté les 
exemples de deux femmes guéries, l’une d’une vio- 
lente douleut de tête & d’yeux, & l’autre d’une 
douleur de jambes & de cuiiles, par la bré/ure acci- 
dentelle de ces parties. Il ajoûte que la #ré/ure peut 
guérir par l’une de ces trois mamieres, ou en mettant. 
les humeurs peccantes dans un plus grand mouve- 
ment, & en leur facilitant un nouveau pañlage, ou 
en brifant & en diflolvant leur vifcidité; ou en dé- 
truifant les canaux qui charrioient çes mêmes hu= 
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meurs en trop grande quantité. 7. CAUSTIQUE & 
CAUTERE. (F) 

BRUMAL , adj. fe dit quelquefois de ce qui a rap- 
port à l’hyver: ce mot eft plus ufité en Latin qu’en 
François. Ainfi on dit fo/ffitium brumale pour le folfl-- 
ce d’'hyver. (O) 

BRUMALES , brurnalia, adj. f, (Æiff. anc. 6 Myth.) 
nom d’une fête que les anciens Romains célébroient 
en l’honneur de Bacchus, & qui duroit trente jours. 
Elle commençoit le 24° jour de Novembre, & fimf- 
foit le 25° jour de Decembre, Voyez FÊTE. 

Ce mot vient de ruma, qui veut dire kyver, parce 
que cette fête tomboit au commencement de lhyver: 
d’autres dérivent le nom de rurales de brumus ou bro- 
#nios , qui {ont des noms qu’on donnoit à Bacchus, à 
caufe du bruit que faifoient les bacchantes, voyez 
Bromius. Les brumales furent inftituées par Romu- 
lus, qui avoit coûtume durant ce tems-là de donner 
des repas au fénat. (G) 

BRÜUMAZAR , f. m. (Mineralogie & Chimie.) Be- 
cher dit qu’on défigne par ce nom une graifle onc- 
tueufe, formée par les vapeurs & exhalaïfons ful- 
phureufes & mercurielles qui viennent des entrail- 
les de la terre, & qui mifes en mouvement par une 
chaleur continuelle, s’uniflent étroitement. Selon 
cèt auteur, perfonne ne veut admettre pareille chofe 
dans les métaux, quoiqu’on ly apperçoive claire- 
ment: cet, felon lui, la matiere premiere des mé- 
taux, & le ferment qui les conduit à perfe&ion, (—) 

BRUME,, ff: on nomme ainfi fur mer, le brouil- 
lard: on dit le rems eft embrumé, quand Pair eft cou- 
vert de brouillards. Les Marins ont pour proverbe, 
que dans la brume tout le monde eft matelot, parce 
que dans le tems d’un brouillard épais, où l’on ne 
voit m1 le foleil, ni les étoiles, chacun dit fon fenti- 
ment fur la route, qui eff fort fujette à erreur en pa- 
reil tems. (Z 

BRUMPT oz BRUMAT , ( Géop. ) petite ville de 
la baffle Alface, fur la Sorra, entre Strasbourg & Ha- 
guenau. 

BRUN, adj. pris fubftantivement, c’eft en 
Peinture, le fombre obfcur ; les ombres du tableau 
fe font de brun plus ou moins foncé, felon que les 
corps font plus ou moins oppofés à la lumiere : on 
dit les bruns d’un tableau , les ombres d'un tableau. y 
a des runs rougeñtres , grifâtres, &c. 

BRUN ROUGE, qu’on appelle aufli ocre , eft une 
pierre naturelle d’un rouge foncé ; elle eft d’un grand 
ufage dans la Peinture, {oit à huile foit à détrempe. 
Voyez PEINTURE. Voyez Ocre. (R) 

BRUN DE PLASTRE , eft une petite pierre luifante, 
qu’on trouve dans les carrieres de plâtre, & dont les 
Batteurs d’or fe fervent pour couper l’or fur le couf- 
fin, en le faupoudrant de cette pierre, calcinée & 
pulvérifée. Foyez TALC, qui eft le nom de cette pier- 
re. Woyez BATTEUR D'OR. s 

BRUN ,( Manege) bay brun, fe dit des chevaux 
qui font de couleur de châtaigne obfcure. Foyez 
Bay. (F7) 

BRUNDUS, ( Géog. ) ville du royaume de Bo- 
heme , dans le cercle de Chrudim. 

BRUNEGG , ( Géop.) petite ville d'Allemagne, 
dans le Tirol , à 4 milles de Brixen , fur la riviere de 
Rientz. 

BRUNELLE,, f. f. Brunella, ( Hifi. nat. bot. ) gen- 
re de plante à fleur monopétale labiée ; la levre fu- 
périeure eft faite en forme de cafque ; l’inférieure eft 
divifée en trois parties. La partie moyenne eft creu- 
{6e en cuilleron. Il fort du calice un piftil qui eft at- 
taché comme un clou à la partie poftérieure de la 
ficur , & qui eft environné de quatre embryons. Ces 
embryons deviennent dans la iuite des femences ar- 
rondies &revêtues d’une capfule qui a fervi de calice 
à la fleur. Ajoûtez au caraëtere de ce genre, que les 
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fleurs forment un épi fort garni, &c que les étamines 
n’ont pas la figure d’un os hyoïde, comme celle de 
l’ormin , de la toute-bonne , & de la fauge. Tourne: 
fort, Inff. rei herb. Voyez PLANTE. (7) 

La brunella major, folio non diffeito, C. B, Pit. Tour: 
nef. eft d’ufage, & contient beaucoup d'huile &c un 
peu de fel effentiel. 

Elle eft vulnéraire, déterfive, confolidante; on 
s’en fert en décoétion dans les ulceres du poumon, 
contre les hémorrhagies, les maux de gorge ; elle en- 
tre dans les gargarifmes ; on l’employe auili extérieu- 
rement. 

On croit que fon nom lui vient de ce que les Al- 
lemans l’employent dans lefquinancie qu'ils appel- 
lent diehrune. (N) | 

* BRUNES , (Commerce.) fortes de toiles qui fe fa- 
briquent à Rouen & dans fes environs. 

BRUNETTE , (LA) Géog. place forte & très-im- 
portante du Piémont, près de Sufe. 

* BRUNIR, v. a. (Arts méchan.) c’eft polir un 
corps, non pas en l’ufant, mais en abattant les pe- 
tites éminences qui font fur fa furface ; ce qui fe fait 
par le moyen d’un brunifloir, 7. BRUNissoIR. 

Dans lHorlogerie, on brunit les pieces ou les par- 
ties, qui par leur grandeur ou par leur figure ne pour- 
roient pas être polies commodément. Notez que cette 
méthode de polir eft la plus expéditive, & celle qui 
donne le plus d'éclat aux corps polis. Elle eft à Futa- 
ge des Couteliers, Serruriers, & de la plüpart des ou- 
vriers en or, en argent, en fer, & en acier. Elle en- 
leve les traits de l’émenil, de la potée , & de la polif 
foire , & donne aux pieces brunies un luftre noir qui 
imite celui des glaces. 

Les Doreurs runiffent l'or & l'argent, ce qu'ils exé- 
cutent avec la dent de loup, la dent de chien, ou la 
pierre fanguine , qu'ils appuient fortement fur les en- 
droits des pieces à #rmir. Lorfqu’on bruni l'or fur les 
autres métaux, on mouille la fanguine dans du vinaï- 
gre : mais lorfqu’on brunit l'or en feuille, fur Les cou- 
ches à détrempe, 1l faut bien fe garder de mouiller la 
pierre ou la dent de loup. 

Les Relieurs éruriffent les tranches des livres; pour 
cet cffet ils mettent les livres dans une prefle à en- 
doffer , avec des ais devant & derriere la prefle, & 
deux ou trois autres ais diftribués entre les volumes : 
on prend une dent de loup ou d’acier que l’on frotte 
fortement plufeurs fois fur la tranche pour la luf 
trer. Après que la jafpure a été mife & qu’elle eft fe- 
che, on commence à hrunir les gouttieres , puis tour- 
nant la preflée on brunit les tranches du haut &c du 
bas du volume, Voyez TRANCHE, JASPURE , DENT 
À BRUNIR. 

On brunit de mème les livres dorés fur tranche, 
après y avoir appliqué l’or : mais on obferve pour 
la dorure, de mettre l’or d’abord fur la gouttiere, de 
le faire fécher fur le baquet, &c on n’y pañfe la dent 
que lorfqu’il eft bien fec. Puis defferrant la preffée, 
on prend chaque volume pour en abbaïffer les bords 
du carton au niveau des tranches , 8 remettant la 
preflée dans la prefle à endoffer, on fait la même 
opération, foit pour y mettre l’or, le faire fécher, 
êx le hrunir. On retourne de nouveau la préflée avec 
la même précaution, on dore &r on brumir la derniere 
tranche. Voyez DORER SUR TRANCHE 6: DENT À 
BRUNIR. 

* BRUNISSOIR , f. m. (Art méchan. en métaux.) 
outil à l’ufage de prefque tous les ouvriers qui em- 
ployent le fer, l'or, l'acier, l’argent , étain; ils s’en 
fervent pour donner de l'éclat à leurs ouvrages après 
qu'ils font achevés. Le #runiffoir pañlé fortement fur 
les endroits de la furface de l'ouvrage qu'on vent 
rendre plus brillans que les autres, produit cet effet 
en achevant d'enlever les petites inégalités quiref- 
tent du travail précédent, D'où l’on voit que, de 


quélque matiere que l’on faffe le #rurifloir, cet outil 
n’erporte rien de la piece, & doit être plus dur 
qu’elle. 

Le brunifloir de l’Argenteur eft un morceau d’acier 
fin , trempé & fort poli, monté fur un manche de 
bois. Voyez figure de l'Argenteur, Planche VII, 

Le bruniffoir des Couteliers eft d'acier fin , trempé 
& bien poli; il varie felon les ouvrages. Il y en a à 
main , &c il y en a à étaux. Les bruniffoirs à main 
n’ont rien de particulier ; ceux à étaux font montés 
par un bout fur un long morceau de bois qu’on ferre 
dans létau : on pofe la piece à brunir fur ce morceau 
de bois, & l’on appuye fur elle fortement le #rwruf- 
Joir , qu’on tient par le manche qui eft à l’autre bout. 
Le Pruniffoir fait levier, Quant à fa forme, on lui 
donne celle de deux petits cones oppofés au fommet 
pour l’intérieur des pieces concaves. Il faut donc 
imaginer ces deux petits conestbien polis, montés fur 
un plié, & ce pie élevé perpendiculairement fur le 
miheu d’un arbre un peu concave dont il fait partie, 
de façon que les deux petits cones , tenus à quelque 
diftance de l’arbre par le pie, foient dans une direc- 
tion parallele à l’arbre. Cét arbre a une de {es extré- 
mités faite en crochet; ce crochet recourbé en-def- 
fus, fe place dans un piton fixé fur un morceau de 
bois étroit, mais de la longueur de Parbre ; fon autre 
extrémité eft emmanchée. On place le bois dans l’é- 
tau, & on pañle l’un ou l’autre des cones dans Panneau 
ou fur la furface de la piece à brumir , & on applique 
ce cone fortement fur elle, à l’aide du piton qui re- 
tient un des bouts du érriffoir, & du manche qui fert 
à appuyer à l’autre bout. L’arbre du brwriffoir , quand 
l’ouvrier s’en fert, eft parallele au bois pris dans Pé- 
tau, & perpendiculaire à À piece à brunir. 

Le brunifloir dont les Doreurs fe fervent, eft fait 
ordinairement d’une dent de loup, de chien, ou de 
la pierre fanguine. On met ces dents ou cette pierre 
au bout d’un manche de fer ou de bois. Il y a auffi 
des bruniffoirs d’acier communs à plufieurs ouvriers. 
Voyez La figure 38. Planche IT. du Doreur. 

Le brunifloir du Doreur fur cuir , eft un caïllou dur 
&c poli emmanché, dont ces ouvriers fe fervent pour 
lifler les cuirs dont ils font les tapifieries. Voyez Les 
figures 6. 6 7. Planche du Doreur fur cuir ; & la figure 
3: de la Vignette, qui repréfente un ouvrier qui liffe une 
peau fur une pierre pofée fur un établi. 

Le bruniffoir ordinaire des Graveurs, eft une lame 
d'acier de 6 ou 7 pouces de Tong & 3 ou 4 lignes d’é- 
paifleur , courbée en S par les deux bouts, qui font 
amenufés pour entrer dans les manches ou poignées 
A B( fig. 20. Planche de la Gravure ) qui fervent à le 
tenir. La partie du milieu cd, qui eft plate, eft arron- 
die du côté convexe, & eft auffi un peu courbe ; 
Parrondiflement doit être bien poli, &c tout l'outil 
trempé dur. 

On fe fert du #ruriffoir, pour donner le dernier poli 
aux planches de cuivre en les frottant avec, & ayant 
foin de mettre de l’huile d'olive pour les lubrifier. Les 
autres brunifloirs confiftent en un bâton, pour fervir 
de manche, & en une piece d’acier arrondie fur la 
convexité, ainfi que la fgure 22. de la même Planche 
le repréfente. Il y en a de différentes formes & gran- 
deurs. | . 

Les Æorlogers en ont de différentes figures , de for- 
més en lime à feuille de fauge , comme dans la figure 
2.7. n° 2. Planche XI. de l’Horlog. d’autres comme 
des limes ordinaires. Ils font tous d’acier trempé & 
bien polis : les premiers fervent ordinairement à bru- 
nir des vis, des pieces de cuivre ; les autres fervent 
pour des pieces plates : 1ls en ont de petits de cette 
derniere efpece pour brunir les pivots, & ils les ap- 
pellent érurifloirs a pivots. Voyez BRUNIR.(T ) 

Le brunifloir des Orfévres en grofferie, eft un inftru- 
ment d'acier très-poli, ou une pierre fanguine , ou 
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même uné piérre plus fine, montée fur un manche, 
C’eit en l’appuyant également fur tous les endroits 
du champ d’une piece qu’on lui donne ce beau poli, 
cet éclat que les yeux ont quelquefois peine à foû- 
tenir. 

Les Éruriffoirs dont les Faëleurs d'orgues e fervent 
pour bruni les tables d’étain qu'ils employent à 
faire les tuyaux de montre où d’anches, font des mor- 
ceaux d’acier arrondis & très-polis, avec lefquels en 
frottant fur les tables d’étain, ils les rendent unies & 
luifantes ; la fg. 64. Planche d'Oroue, en repréfente 
deux, 4, le manche; B ,le éruriffoir, que l’on appli: 
que par le côté convexe fur la table que l’on veut 
brunir; € D, un autre bruriffoir qui fert au même ufa- 
ge; €, la poignée de bois dans laquelle le fer D entre 
au moyen d’une entaille qui y eft pratiquée, . larr. 
ORGUE, où le travail de l’étain & du plomb eft ex- 
pliqué. 

Le Érunifloir du Potier d'étain li fert après que fon 
ouvrage a été tourné ou reparé au gratoir : il en a de 
différentes formes ; Les uns pour brunir la vaifelle, 
les autres la poterie & menuiferie , & les autres ce 
qui eff reparé à la main, Ces outils font d’acier pur, 
trempé bien dur, enfuite bien polis & frottés de 
tems en tems fur la potée d’étain : lorfqu’on s’en fert, 
il faut mettre de l’eau de favon fur les pieces d’ou- 
vrage avant de les brunir. Voyez la Planche du Potier 
d’étain. 

* BRUNITURE , fub: f, fe dit, ez Teinture, de la 
maniere d’éteindre l’éclat d’une couleur, afin de la 
réduire à la nuance qu'on veut, fans toutefois la faire 
changer d’efpece. C’eft en conféquence de la nécef- 
fité où dont les T'einturiers du grand teint de recourir 
de tems en tems à cette opération, qu'il leur eft per- 
nus de tenir, en petite quantité, des ingrédiens par 
ticuliers aux teintures en petit teint. #,. TEINTURE. 

BRUNNER (GLANDES DE), Aratom. elles {ont 
fituées à l’entrée du duodenum ; elles portent le nom 
du medecin Brunner, qui les découvrit & les décrivit 
dans une obfervation communiquée à la Société des 
curieux de la nature. (L) 

BRUNO, (Géog.) riviere d'Italie, dans le grand 
duché de Fofcane , qui prend fa fource au mont Maff, 
& fe jette dans la mer près de Cafliglione. 

BRUNSBUTTEL, (Géog.) petite ville , à Pem- 
bouchure de l'Elbe , appartenante au roi de Dane- 
mark. 

BRUNSFELSTIA, 1. f.(Hiff. natur. bot.) genre de 
plante , dont le nom a été dérivé de celui d’Orkor 
Brunsfels ; medecin. La fleur des plantes de ce genre 
eft monopétale , en forme d’entonnoir , tubulée & 
découpée. Il s’éleve du fond du calice un pifül qui 
eft attaché au fond de la fleur comme un clou, & qui 
devient dans la fuite un fruit arrondi, mou, charnu, 
&c rempli de femences ovoides , qui fe trouvent en- 
tre la peau & la chair du fruit. Plumier, Nova planr, 
Amer, gen, Voyez PLANTE. (1) 

BRUNSWICK, (Géog.) grande &#orte ville 
d'Allemagne , dans le cercle de la bafle Saxe ; elle 
étoit autrefois impériale & libre, fur la riviere d’Oc- 
ker. Long. 28.15. lat. 52. 15. 

BRUNSWICK (4e duché de), Géog. c’eft une grande 
province d'Allemagne , dans le cercle de la bañle 
Saxe, bornée au nord par le duché de Lunebourg, 
à l’occident par le cercle de Weftphalie, au midi par 
le landgraviat de Heffe, & à lorient par la Thuringe 
& le duché de Magdebourg. La capitale eft Brun{- 
wick. 

BRUNTZENY-MEYDAN, (Géog.) ville forte de 
Croatie, qui fert de barriere contre les Turcs, près 
de la riviere d’'Unna. 

BRUSILOW , (Géog.) ville de Pologne, dans le 
palatinat de Kiovie. 

* BRUSQUEMBILLE (Jeu de la). DRE jouer 
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à la hrufquembille , deux, trois, quatre , où.cind: mais 
1] eft bon d’obferver qu’à deux & à quatre on ne joue 
qu'avec trente-deux cartes, qui font les mêmes que 


celles avec lefquelles on joue au piquet ; & lorfque 
l’on joue trois ou cinq, il faut que le jeu foit compofé 
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. de trente cartes feulement, c'eft-à-dire, qu’on enle- 
vera deux fept, n'importe lefquels. Lorfqu’on joue à 
quatre, lon eft deux contre deux, & l’on fe met en- 
{emble afin de pouvoir fe communiquer le jeu. 

Les brufquembilles font les as &c les dix; elles enle- 
vent les autres cartes de la même couleur; mais elles 
{ont enlevées par les triomphes:le refte des cartes 
conferve le rang & la fupériorité ordinaires. 

Lorfque lon joue en partie, c’eft-à-dire,, un contre 
un, deux contre deux, on convient d’abord de ce 
qu'on jouera ; &c fi l’on joue trois ou cinq, on prend 
un certain nombre de jettons, que l’on fait valoir ce 
qu’on veut ; & celui qui mêle, donne à couper à 
{a gauche, & diftribue enfiute à chaque joueur trois, 
cartes, une à une ou toutes enfemble, en prend au- 
tant pour lui, & en retourne une de deflus le talon, 
qui eft celle qui fait la triomphe, & qu’il met retour- 
née à moitié fous le talon, de maniere qu’on puifle 
la voir. Celui qui eft premier jette la carte qu'il veut 
de fon jeu ; le fecond joue enfuite fur cette carte, 
celle de fon jeu qu'il juge à propos, 8 aïnfi des au- 
tres, chacun à fon tour. Celui qui gagne la main, 
prend une carte au talon, chacun des autres joueuts 
en fait autant, en allant de droite à gauche ; lon 
recommence à Jouer comme au premier coup , &C 
l’on continie jufqu’à ce que toutes les cartes du talon 
foient priles, chaque joueur y en prenant une pour 
remplacer celle de fon jeu qu’il jette à chaque coup; 
& celui qui prend la derniere carte, prend la triom- 
phe qui retourne. 

J'ai dit que le fecond à jouer jettoit la carte que 
bon lui fembloit, parce qu’on n’eft point obligé de 
fournir à ce jeu de la couleur de la carte jouée , en- 
core qu’on en ait : il n’y a point de renonce : on peut 
couper une carte à laquelle on auroit pû fournir : voi- 
là la maniere de jouer le jeu. On recommence chaque 
tour de la même façon , jufqu’à ce que l’on ait Joué 
les coups dont eft convenu. Il y a quelques perfonnes 
qui prétendent qu’on ne peut renoncer, lorfqu’une 
fois toutes les cartes du talon font levées, & qu'il 
faut couper abfolument fi l’on n’a pas de la couleur 
jouée : mais je crois que cela dépend de la volonté 
des joueurs. Paflons aux droits qui fe payent à ce jeu. 

Celui qui joue la érufquembille de l’as de triomphe 
recoit deux jettons de chacun : 1l retire également 
deux jettons de chaque joueur, pour tous les as qu'il 
jouera après, poury qu'il fafle la levée ; car s’il ne 
la faifoit, au lieu de gagner deux jettons de chaque 
joïeur, il eft obligé de leur en payer deux à chacun. 
Il en eft de même des dix, qui valent de chaque joùeur 
unjetton chacun: mais s’il ne leve pas la main, il eff 
obligé d’en donner un à chaque joueur. Celui qui a 
plus de points dans les levées qu'il a faites, gagne en- 
fuite la partie. Voici la maniere de compter ces points: 
après que toutes les cartes du talon ont été prifes, & 
que l’on a joué toutes les cartesque l’onavoitenmain, 
chacun voit les levées qu’il a, & compte onze points 
pour chaque as, dix pour chaque dix, quatre pour 
chaque roi, trois pour chaque dame, deux pour cha- 
que valet ; & les autres ne font comptées pour rien. 
Celui qui en comptant ainf, fe trouve avoir plus de 
points, gagne la partie. L’on doit par conféquent tä- 
cher de faire des levées où il y ait beaucoup de points, 
des as, des rois, des dames, des dix, & des valets, 
afin de pouvoir gagner le jeu. L’ufage & le bon fens 
apprendront mieux à Jouer ce jeu , que tout ce que 
nous pourtions en dire ; la fituation du jeu demandant 
de joùer un même coup tantôt d'une façon tantôt 
d’une autre, Il eft quelquefois bon d’avoir la main, 


d’autres fois dé l’abandonner à fon adverfaire. En 
général, pour bien joüer la brfquembille 1 faut une. 
grande attention, pour voir non-feulement les triom.. 
phés qui font déjà {ofties, mais encore les brufguem- 
billes, qui font-paflées &c ceiles qui font encore dans: 
le jeu, äfin d’en faite fon avantagé en jouant. … ! 

Voici quelques regles qui pourront rendre plus 
complette la connoïflance qu'on a déjà de ce-jenz 
fuf ce que nous en avons dit. Celui qui mêle & trou- 


‘ve une ou plufieurs cartes retournées, ou en retour 


ne hü-mèême, refait, fans autre peine. Si le jeu de 
cartes eft faux parmne carte de moins, tout ce qui a: 
été payé dans le coup eft bien payé ; maïs on né.peut 
gagner la partie , & l’on cefle de jouer pour deux car- 


tes qui manqueroient, auffi-tôt qu’on s’en apperçoit ; 


fi le coup eff finx,, il eft bon: celui qui joue avant fon 
rang, ne peut reprendre fa carte : celui qui a jetté fa 
carte, ne fauroit y revenir fous quelque prétexte que 
ce foit + celui qui prendroit avant fon tour une carte. 


du talon, s’il a joint à fon jeu-la carte prife au talon. 


paye à celui à qui elle auroit été de droit, la moitié 
de ce quieft au jeu, & il la lui rend; ê7 s’il ne l’avoit 


pas jointe à fon jeu , mais vûe feulement , il donne= 


roit deux jettons à chaque joueur, êc la laifleroit aller 
à qui doit la prendre de droit. Celui qui en tirant fa 
carte du talon en voit une feconde, paye deux jet- 
tons à chaque joueur. Lorfque l’on joue en partie, 
deux contre deux, fi l’un des joueurs en prenant fa 
carte du talon, voit celle qui doït aller à fon adver= 
faire , il leur eft libre de recommencer la partie; & 
fi la carte vüe revient à lui ou à {on compagnon, le 
jeu fe continue. Il n’y a point derenonce, & l’on n’ef 
point forcé à mettre plus haut fur une carte jouée. 
Celii qui ayant accufé aWoir un certain nombte de 
points en auroit d'avantage, & ne les accuferoit qw’a- 
près que les cartes feroient brouillées, ne poutroit y 
revenir, & perdroit la partie fun autre joueur avoit 
plus de points dans fes levées qu’il n’en auroit accufé. 
Celui qui quitteroit le jeu avant la partie fimie , la 
perdroit. 


BRUSQUEMBILLE, au jeu de ce nom, eftle nom 


qu’on donne aux as & aux dix, qui font les premies 
res cartes du jeu ; les as enlevent cependant les dix 
Voyez l’article précédent. 

* BRUT, adj. ( Gramm. ) eft l’oppofé de sravaillé » 
ainf on dit de la mine brwre, un diamant brur, du fu 
cre brut ; en un mot on donne cette épithete à tous 
les objets dans l’état où la nature nous les préfente 
lorfqu’ils font deftinés à être perfeétionnés par l’art: 
le naturalifte ne dit point we plume brute, parce 
qu'il ne la confidere jamais comme une produétion 
qui puifle être perfetlionnée par l’art: mais le Plu- 
mafher le dit. On ne dit jamais ne plante brute, On 
donne quelquefois aufi le nom de brur à des produc- 
tions artificielles, lorfqu’elles en font au premier ap- 
prêt, & que la main-d'œuvre doit en enlever dans la 
fuite des traits grofliers , & autres imperfettions fem- 
blables. Ainf on dit d’une piece de fonderie au for- 
tir du moule , qu’elle eft toute brute, 

BRUT ou ORT, terme de Commerce, qui s'entend du 
poids de la marchandife quand elle eft pefée avec fon 
emballage : on dit en ce iens, cesse balle de poivre pefe 
brut ou ort 600 livres, pour marquer que l'emballa- 
ge &c le poivre qu'il contient pefent enfemble 600 i- 
vres. Il ÿ a des marchandifes qui payent les droits 
d'entrée & de fortie du royaume zer, & d’autres brus 
ou or, On fe {ert aufli du mot éruro, qui fignifie la mê- 
me chofe ; mais il eft étranger , 8 peu ufite en Fran- 
ce. (G) | 

BRUTE, f. f. fe dit de l’animal confideré comme 
privé de raïfon, & par oppoñition à l’homme, Foyez 
ANIMAL 6 BÊTE. | 

BRUTIENS , £. m. pl. ( Æif£. anc. & Géog. ) peu- 
ples originaires de Lacédémone , felon Juftin ; ils has 


bitoient cette extrémité de l'Italie que l’on appelloit 
la grande Grece : on les diftinguoit en tranfmontains 
& cimontains. 

* BRUXANELLI, f.m.(Æif£, nat. bot.) grand arbre 
de la groffeur d’un pommier qui croït dans lés bois 
& fur les montagnes du Malabar; il fleurit en Juillet 
& en Août, & fon fruit eft mür en Novembre & en 
Décembre. Il vit long-tems , & on lui attribue quel- 
ques propriétés medicinales , pout La cure du char- 
bon, & contre les douleurs de la pierre. 

BRUXELLES , ( Géog. ) belle & grande ville des 
Pays-bas, capitale du Brabant Autrichien,, fur la ri- 
viere de Senne qu s’y partage en plufeurs canaux. 
C’eft la réfidence des gouverneurs généraux des Pays- 
bas. Lonp. 21. 56. lat, 30. 87. 

BRÜYAN , VERDUN ox VERDRIER,, fub. maf. 
( Hiff. nat.) cirlus , latee primum genus, A. oïfeau 
de la groffeur du moineau ; le bec eft court & épais, 
le ventre & la poitrine font jaunâtres, & marqués de 


taches brunes ; la tête, le dos , les ailes, & la queue, ! 


font de couleur de terre cuite, mêlée de brun; les 
deux plumes extérieures de chaque côté de la queue 
font en partie blanches , 8 en partie de la même 
couleur que les autres plumes : le mêle eft différent 
de la femelle en ce qu'il a plus de jaune. Cet oïfeau 
fe tient prefque tojours fur la terre, c’eft pourquoi 
on luitrouve le bec plein de limon loriqu'on le prend. 
Willughby, Ori. Voyez Oiseau. (1) 

BRUYERE, [ £. ( Hif£. nat, bot. ) erice, genre de 
plante à fleur monopétale en forme de eloche; il fort 
du fond du calice de la fleur un piftil, qui devient 
dans la fuite un fruit ordinairement arrondi : ce fruit 
s'ouvre en quatre parties ; il eff le plus fouvent par- 
tagé en quatre loges, & il renferme des femences 
_ fortpetites pour l'ordinaire. Toutnefort, Z4f£. rei herb, 
Voyez PLANTE. ( 1) 

L’erica vulgaris glabra, C. B. Pin. a la déco&tion 
diurétique. Matthiole prétend qu’elle brife le calcul, 
lorfqu'on la prend foir &c matin trois heures avant 
les repas , à la dofe de cinq onces; il ajoûte que fon 
effet réuffit mieux fi l’on fe baigne plufeurs jours 
de fuite dans cette décoëtion, après en avoir ufé in- 
térieurement pendant trente jouts. 

Rondelet , au rapport de Clufius, employoit l’hui- 
le de fes fleurs pour les dartres du vifage. 

Le fuc de #ruyere, ou l’eau difüillée de fes fleurs , 
diffipe la rougeur des yeux , & en fait cefler les dou- 
leurs. 

Tabernæmontanus affüre que la fomentation de 
fes fleurs calme la goutte. Le baïn de vapeur avec 
les feuilles & les fleurs de la même plante, produit 
le même effet. Tournefort, Hif?, des Plantes. (N) 

BRUYERE , en terme de Versertier , eft un petit ar- 
brifleau dont les rameaux font petits & très-{ouples ; 
c’eft pour cela qu’on lappelle /copa , c’eft-à-dire Bal- 
let, en Italie où il eft très-commun , & d’où les mar- 
chands Vergettiers de Paris letirent , comme le meiïl- 
leur qui foit à leur ufage. 

BRUYERES, ( Géog.) petite ville de Lorraine, 
dans le pays de Vofce. 

BRUYUIERE , ( /4 ) Géop. petite ville de France 
dans le Languedoc , au diocefe de Lavaur. 

* BRYONE, £ £, (Æif£ rar, bor, ) bryonia : 1 y 
a deux efpeces de éryore; la blanche ; & le fceau 
notre-dame. La blanche eft encore de deux fortes ; 
Pune à baies rouges ; & l’autre À baies noires: 

La bryone à baies rouges a la racine plus groffe 
que le bras quand elle eff jeume ; & aufi grofle que 
la cuiffe quand elle eft vieille , divifée en sroffes f- 
bres , charnue, & fongueufe quand elle eft féche. Sa 
fubftan ce eft diflinguée par des cercles & des rayons ; 
fa faveur eft acre, defagréable, & un peu amere, 
& fon odeur fétide quand elle eft fraîche. Ses tiges 
fontiongues, grêles, grimpantes, cannelces’, un peu 
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élues, & garnies de mains ou longs filets tortillés : 
fes feuilles placées alternativement; ansuleufes , 
affez femblables à celle de la vigne, mais plus petites 
& plus rudes : fes fleurs fortant plufieurs enfemblé 
des aiflelles des feuilles | d’une feule piece ;r1en clo- 
che, évafées , partagées én cinq parties, arrondies, 
d’un blanc verdâtre , parlemées de veines, 8 tel: 
leinent adhérentes à leur calice , qu’on ne les en peut 
féparer. Parmi ces fleurs il y en de fériles , qui font 
les plus grandes , & qui ne font pas portées fur af 
embryon ; les autres font plus petites, fécondes, ‘ap: 
puyées{urunembryon,fe changeanten une baïe fphé: 
rique de lagroffeur d’un pois, verte d’abord, enfuite 
rouge, molle , pleine d’un fuc qui caufe desnaufées ; 
êt des graines arrondies couvertes d’ün mucilages 
Cette plante fetrouve dans leshaies & dans les forêts; 

La Éryone blanche à baies noires ne différe de la 
précédente que par la couleur de fes racines &c de fes 
baies. Lies racinés de celle-ci ont intérieurement là 
couleur de bous ; les racines de la précédente font 
d’un blanc jaunâtre: les baïes de celle-ci font noï: 
râtres ; celles de la premiere font rouges. On fait 
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moins d'ufage de la bryone À baies roues. 

Le fceau notre-dame a la racine épaifé, srofle, 
longue , tubéreufe, nôtre en-dehors ; blanche en-de- 
dans , remplie d’un fuc gluant & vifqueux , d’une fa- 
veur acre qui n'eftpas defagréable ; les tiges farmen- 
teufes, grofles, longues, grimpantes, lisneufes ; rou- 
geâtres, noirâtres, & fans mains ; les feuilles alter- 
nes, molles, d’un verd gai, luifantes, aflez femblat 
bles à celles du fmilax , garnies de plufieurs nervu- 
res finuées , & d’une faveur vifqueufe ; les fleurs en 
grappe à l’aiflelle des feuilles,petites, d’une feule pie: 
ce, en cloche, évafées, partagées en fix parties, 
d’un jaune verd , à fix étamines , êc flérilés. 

Il y a une autre racine vierge, femelle ; & appel- 
léebryonia levis, fève nigra baccifera : elle a la fleur 
plus grande que la précédente , blanche , garnie d’un 
pifl qui fe change en une baie fphérique, rouge: 
tre , on d’un rouge foncé , de la groffeur d’une ce: 
rife, & contenant une coëffe membraneufe remplie 
de graines arrondies. 

Les racines des deux premieres efpeces purgent 
les férofités parlerventre & par les urines, levent les 
obftruétions, excitentles mois aux femmes , pouflent 
l’'arrierefaix , font propres contre lafthme & l’hy- 
dropifie : rapées, chauffées, & appliquées fur l’ef. 
tomac , elles purgent comme f on les avoit prifes in: 
térieurement. Elles operent plus violémment récen- 
tes que feches. 

Onguent de bryone. Prenez racine de. bryone blan- 
che une demi-livre ; coupez-la par petites tranches, 
êc faites-la frire dans une poêle jufqu’à ce qu’elle foit 
feche ; pañflez la liqueur, 8 donniez-lui la confiftance 
d’onguent , avec la cire à la dofe de cinq onces, & 
demi-hvre de réfine de fapin. Il réfout les écrouelles 
y étant appliqué foir & matin. 

Eau de bryone compolëe parLémery. Prenez du fuc de 
racine de #ryone 4 livres ; des fetulles de rue, d’armoi- 
fe , de chaque 2 livres ; des feuilles dé fabine feche 3 
poignées ; des feuilles de matricaire, d’herbe-à-chat , 
de pouliot, de bafilic, de di&tame de Crete, de chacu- 
ne 2 poignées ; d’écorce d'orange nouvelle quatre 
onces ; de mytrhe deux onces; de caftoreum une 
once ; de vin de Canarie fix pintes ; laïflez le tout 
en digeftion pendant quatre jours dans un vaifleau 
convenable , puis faites-en la diffillation au bain- 
marie ; quand elle fera à moitié faite, on exprimera 
ce qui fera refté dans l’alémbic, on continuera à dif 
tillér la liqueur exprimée , puis on en tirera l’extrait 
en faifant épaifhir ce quireftera de liqueur au fond de 
la cucurbite. | 

Remarques. On prend la bryone récente, on la ra- 
pe, & on entire le fuc par expreflion, On aura des 
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feuilles de rue & d’armoife récentes, on [es piléra 
bien, &onen tirera le fuc de la maniere ordinaire. 
La fabine , Le ditame, feront fecs ; on les concaflera 
&c mêlera avec de l'écorce extérieure d’orange ame- 
re, la myrrhe & le cafforeum ; on les mettra dans une 
cucurbite; on verfera deflus les fucs & le vin de Ca- 
narie; on bouchera le vaifleau exatement ; on le laïf- 
fera en digeftion pendant quatre jours, puis on la dif- 
tillera au bain-marie. Après en avoir tiré la moitié, 
on exprimera le réfidu, & on rediftillera de nouveau ; 
enfuite on réduira le refte en confiftance d’extrait. 
Ces eaux mêlées feront l’eau de ryone compofée. 

Cette eau eft hyftérique, apéritive ; elle excite les 
regles ; elle eft fortifiante, diaphorétique: la dofe 
eft depuis demi-once jufqu'à trois onces. 

Eletuaire de bryone. Prenez du fuc de racine de 
bryone mondée nouvellement tirée, quatre livres ; 
du meilleur miel deux livres; cuifez-les en confiftan- 
ce de miel; puis ajoûtez y de la poudre de turbith, 
d’hermoda@es, de jalap, d’agaric, du fel de bryone, 
de chacun fix gros ; des fécules de bryone demi-once ; 
faites-en un életuaire felon l’art , dont la dofe fera 
depuis une dragme jufqu’à une once. Lemery, Phar- 
INAC, UTILV, 

BRZEST , BRZESTIE , ox BRISCH , ( Géog. ) 
province ou palatinat de la grande Pologne dans la 
Cujavie , dont la capitale porte le même nom. Los. 
37:10. lat. 52. 10. 

Il y a un palatinat & une ville de même nom en Li- 
thuante. . 

BRZEZAN , ( Géog.) ville de Pologne, dans le pa- 
latinat de Ruffe. 
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BUA, ( Géog.) île du golfe de Venife fur la côte 
de Dalmatie , appartenante aux Vémitiens. 

BUABIN , f. m. ( Æiff. mod.) idole des peuples 
de Tonquin , qui habitent entre la Chine &c l'Inde; 
ils linvoquent lorfqw’ils veulent bâtir une maïfon : 
ils font dreffer un autel, où ils appellent des bonzes 
pour y facrifier à cette idole ; après le facrifice on 
prépare un feftin des viandes qui ont été facrifiées , 
puis on préfente au Buabin pluñeurs papiers dorés 
où l’on a écrit quelques paroles magiques , enfuite 
on les brûle avec des parfums devant l’idole, pour 
l’obliger par cette cérémonie à ne point fouffrir qu'il 
arrive jamais de malheur dans la maifon qu’on va 
bâtir. Tavermier, Voyage des Indes. (G) 

BUADA, ( Géog. ) petite île de l'Amérique fep- 
tentrionale, dans le lac d’Ontario. 

BUADE , f. f. ( Manege. ) c’eft la même chofe 
que bride à longue branche, Les branches de cette ef- 
pece de bride {ont droites & non coudées. (7) 

BUANDERIE, f. f. en Architetture, eft un bâti- 
ment particulier dans une communauté où dans une 
maifon de campagne, compolé de plufieurs falles 
au rez-de-chauflée, avec un fourneau & des cuviers 
pour faire la leffive. (2) 

* BUANDIER , f. m. eft celui qui fait le premier 
blanchiment des toiles neuves ; le blanchifleur au 
contraire eft celui qui fait les blanchuffages dont la 
toile a befoin à mefure qu’on s’en fert. 


* BUANES, ( Géog. ) ville de France fur la ri- 
viere de Bahu , dans la Gafcosne, près d’Aire. 


BUARCOS, ( Géog.) ville de Portugal dans la 
province de Beira, proche de la mer. 


* BUBASTE, ( Myth.) nom que l’on donne à la | 


Diane d'Egypte ; Diane bubafte , eft la même chofe 
que Diane la chate : elle fut ainfi appellée parce qu’el- 
le fe transforma, dit-on, en chate, lorfque les dieux 
fe réfugierent en Egypte. La fête de Diane bubaffe 
étoit une des plus grandes de cette contrée : elle fe 
célébroit particulierement à Bubañte ville de la baffe 


Egypte ; on $’y rendoit dans des bateaux remplis de 
fymphonie, 

BUBON , bubo ,f. m. ( serme de Clururgie.) c’eftune 
tumeur qui vient aux glandes des aînes & des aïffel- 
les ; cette tumeur eft skirrheufe ou phlegmoneufe 
Voyez SKIRRHE 6 PHLEGMON. 

Ce mot vient du Grec Boy, inguen , aime, le fié- 
ge ordinaire de ces fortes de tumeurs. 

Ily a deux fortes de bxbons ; on appelle les uns 
benins & les autres malins ; les malins fe divifent en 
peftilentiels & en vénériens ; les peftilentiels fur- 
viennent aux fievres peftilentielles ; Les feconds font 
une fuite d’un commerce impur, & font des fymp- 
tômes de la vérole. Quand un #zbon eft entouré d’un 
cercle de différentes couleurs , c’eftune marque qu’il 
eft peftilentiel & le plus fouvent mortel. 

Les bubons vénériens font fouvent durs & skir- 
rheux , & fe fondent dificilement, même par l'ufage 
des plus puiffans réfolutifs. Ils fe terminent quelque- 
fois par fuppuration, & alors on eft fouvent obligé 
après l'ouverture de la tumeur, d’extirper les glan- 
des turnéfiées, ou de les confommer avec des caufti- 
ques. Ambroïfe Paré donne une étymologie du mot 
de bubon, qui eft différente de celle de Chambers 
& de tous les auteurs. Il dit qu’on appelle ces tu- 
meurs bbons du mot Latin bo , hibou, parce que 
ces tumeurs fe cachent fous les aiflelles & dans les 
anes, comme le fubou dans Le creux des arbres. Ce 
qui pourroit autoriier cette étymologie, c’eft que les 
anciens ont donné par des rapports beaucoup plus 
éloignés des noms d'animaux à plufieurs tumeurs, & 
qu'ils n’ont pas moins nommés bubons , les tumeurs 
des aiffelles & de derriere les oreilles, que celles 
des aines , auxquelles ce terme devoit appartenir ex- 
clufivement à toute autre par la premiere étymolo- 
gie. (F) 

* BUBONA , (Mych.) déefle honorée chez les 
Romains; Les bœufs étoient fous fa prote&tion, & on 
l’invoquoit pour leur confervation. | 

BUBONOCELE, f. £. (cermme de Chirurgie, ) tumeur 
dans l’aine, occafionnée par la defcente de l’épi- 
ploon ou des inteftins par les anneaux des mufcles 
épigaftriques. #oyez EPIPLOON , INTESTINS, Gc. 

Ce mot vient du Grec BsGwr, inguen , 8 #nnn , 
LUMOT. 

La bubonocele eft encore appellée ramex &r hernie 
inguinale, Voyez HERNIE. C’eft une efpece de def- 
cente que les Chirurgiens appellent 2rcomplerre , & 
elle eft commune aux hommes & aux femmes. 

Les femmes y font beaucoup moins fujettes que les 
hommes, parce qu'elles le font plus aux hernies cru- 
rales ; les parties flottantes du bas-ventre trouvent 
dans les femmes une 1ffue plus libre fous Îe Hgament 
de Falloppe ou de Poupart ; parce qu'ayant les os du 
baffin plus fpacieux que les hommes , il y a un plus 
grand intervalle depuis lépine antérieure & fupé- 
rieure de l’os des iles, jufqu’à la tubérofité de los 
pubis; quoiqu'il n’y pafle pas plus de parties que 
dans les hommes. Le moindre effort doit donc déter- 
miner les parties flottantes du bas-ventre à former 
dans les femmes la hernie crurale plütôt que Pingui- 
nale. Celle-ci a fon fiège dans laine, & l’autre fe 
manifefte plus extérieurement à la partie fupérieure 
de la cuifle. Voyez HERNIE. (F) 

BUCAROS , ox BARROS , f. m. (Æiÿf. nar. ) c’eit 
le nom qu’on donne en Efpagne & en Portugal à une 
efpece de terre figillée, qui fe trouve dans cès pays. 
On lui attribue beaucoup de propriétés & de ver- 
tus : en effet, cette terre eft fortftyptique & aftrin- 
gente ; on la dit bonne dans plufeurs maladies, &z 
on prétend que c’eft un excellent antidote contre 
toutes fortes de poifons ; les dames Efpagnoles fe 
font une habitude fi enracinée de mâcher & de 
prendre continuellement du bwcaros , qu’on prétend 


que la pénitence la plus févere que lés confeffeurs 
de ce pays-là puiflent impofer à leurs pénitentes , ef 
de s’en priver feulemént pendant un jour , foit que 
es vertus qu’on lui attribue les détérminent à en pren 
dre fi opiniâtrément, foit que la force de l’habitude 
la leur rende néceflaire. Le vin confervé dans des 
vales faits de cette terre, en prend le goût & lo- 
deur qui font aflez agréables. Il en eft de même de 
Veau : mais quand on l’y verfe , il fe fait une efpece 
de bouillonnement & d’efferveicence; & fielle y 
féjourne quelque tems, elle en fort à la fin, parce 
que la matiere de ces vafes eft très-poreufe & {pon- 
gieufe. (—) 

BUCCAFERRE À , {. f. ( Hif. rar. bot. ) genre 
de plante dont le nom a été dérivé de celui du comte 
Camille Antoine Buccaferro de Boulogne. Les plan- 
tes de ce genre croifient dans l’eau; leur fleur eft 
fans pétales ; elle n’a qu’une feule étamine fans filet, 
faite en forme de rein, & compolée de deux valvu- 
les ; cette fleur eft ftérile , & plufieurs enfemble for- 
ment un épi à double rang. Les embryons fe trou- 
vent auprès de quelques-unes de ces fleurs, & de- 
viennent dans la fuite des fruits compofés de plu- 
fieurs caplules qui tiennent à de longs pédicules , &c 
qui reflemblent à des têtes de petits oïfeaux ; cha- 
que capfule renferme une femence arrondie. Miche- 
Ki, mova plant. gener. &c. Voyez PLANTE. ( 1) 

BUCCALES ( GLANDES. ) Anatomie ; ce {ont de 
petites glandes difperlées fur le côté intérieur des 
joues & des levres, quiféparent du fang la falive qui 
fert à la maftication &c à la digeftion. Voyez GLAN- 
DE, voyez BOUCHE. ( L) ; 

BUCCARI , (Géog.) ville d’'Iftrie, fur un petit 
golfe de la mer Adriatique , qui forme une des meil- 
leures rades qu'il y ait dans l’Europe ; elle appar- 
tient à la maïfon d'Autriche. 

BUCCARIE ox BOUCHARIE, (Géog. ) grand 
pays d’Afe en Tartarie; on la divife en grande &êx 
petite. La grande comprend la Sogdiane &zla Ba&ria- 
ne des anciens; elle eft bornée au Nord parle pays 
des Calmoucks, par la petite buccarie à l'ESX, &c par 
les états de la Perfe 8 du Mogol au Sud ; c’eft la par- 
tie la plus peuplée & la mieux cultivée de la Tarta- 
rie ; aufh eft-elle très-fertile & très-abondante; les 
habitans font nommés ordinairement Tartares Ufbecks 
par les Perfans & les Mogols. La petite Buccarie eft 
à lorient des montagnes du royaume de Cachemir. 

BUCCARIZA , ( Géog. ) petite ville de Hongrie, 
* en Croatie, fur un golfe de même nom , qui fait par- 
tie de celui de Vente. 

BUCCELLARIENS, fm. ( Æf£. anc. ) on nom- 
moit ainfi une compagme de foidats inflituée parles 
empereurs de Conftantinople pour difiribuer une 
forte de pain de munition de forme ronde , & qu’on 
appelloit uccellus , nom qu’on peut rendre en notre 
langue par munitionnaire# ou diffributeurs des vivres ; 
on les trouve encore nommés wrariandini, & gallo- 
græct où hellenogalate , de la Galatie ou Gallogrece 
d'où onles tiroit communément. On ne connoït pas 
en détail Les fon@ions de l'emploi de ces Buccellaires. 

D'autres auteurs donnent ce nom aux parafites 

Qui étoient entretenus aux dépens des princes ou 
feigneurs ; les Vifigots au moins appelloient ainfi tous 
les chiens ou vaflaux entretenus & nourris par les fei- 
gneurs. Quelques-uns croyent que les buccellaires 
étoient des foldats ftationnaires qui accompagnoient 
l’empereur en qualité de gardes; & felon d’autres, 
c’étoient des hommes dont ces princes fe fervoient 
pour faire mourir fecretement ceux qui étoient tom- 
bés dans leur difgrace. (G) 
:«BUCCELLATION , f. f. terme dont fe fervent 
quelques Chimifles pour exprimer l'opération par la- 
quelle on divife en morceaux, comme par bouchées, 
différentes fubftances pour Les travailler. (44) 
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BUCCIN , ézccinum, {. m. ( Hiff. nat. Conchiolog.) 
coquillage ainfi nommé, parce qu'il reffemble en 
quelque façon à un cornet mufical ; il eff allongé ; 
louverture de la coquille eft à Pextrémité la plus 
grofle , &c la coquille diminue peu à peu jufqu’à Paue 
tre extrémité quu fe termine en pointe. On trouve 
des buccins fur la terre, dans l’eau douce & dans la 
mer , d’où eft venu la divifion de ces coquillages en 
buccins de terre, buccins d’eau douce, & buccins de 
mer ; ceux-ci {ont les plus nombreux; Lifter en fait 
vingt-quatre genres, qu'ilrapporte à la même clafle, 
Lifter, H5f. feu fynop. meth, conch. Voyez CoQuILLA- 
GE , COQUILLE. ( 1) 

* Il y a une.efpece de bxccin commune fur les cô- 
tes d'Angleterre » qui fournit la pourpre. Cette pro- 
phété a été découverte il y a environ 7o ans, par la 
focièté royale. M. de Reaumur en a trouvé une au- 
tre fur les côtes de Poitou , qui donne aufli cette cou- 
leur. Cette efpece eft apparemment une de celles que 
Pline a décrites, Les buccins de Poitou qui donnent la 
pourpre, fe trouvent ordinairement aflemblés autour 
de certaines pierres ou fables couverts de grains ova- 
les , longs de trois lignes, & gros d’un peu plus d’u- 
ne ligne, pleins d’une liqueur blanche un peu jaunâ- 
tre , affez femblable à celle qui fe tire des uccins mê- 
mes, & qui après quelques changemens , :prend la 
couleur de pourpre. Par les expériences de M. de 
Reaumur , ces grains ne font point apparemment les 
œufs des buccins ; ce ne font point non plus des grains 
de quelque plante marine, ni des plantes naïffantes ; 
il refte que ce foient des œufs de quelque poiffon. Ils 
ne commencent à paroitre qu’en automne, 

Ces grains écrafés fur un Hnge blanc, ne font d’a- 
bord que le jaurmr prefque imperceptiblement ; mais 
en trois ou quatre minutes, ils lui doñnent un très- 
beau rouge de pourpre, pourvu cependant que ce 
linge foit expofé au grand air : car ce qui eft bien di- 
gne de remarque, &r fait bien voir de quelle extrème 
délicateffe eft la génération de cette couleur, l'air 
d’une chambre , dont même les fenêtres feroient ou- 
vertes , ne fufiroit pas. La teinture de ces grains s’af 
foiblit un peu par un grand nombre de blanchiffages, 

M. de Reaumur a reconnu par quelques expérien- 
ces , que l’effetde l'air fur la liqueur des grains, con- 
fifte , non en ce qu'illui enleve quelques-unes de fes 
particulés, n1 en ce qu'il lui en donne de nouvelles , 
mais fimplement en ce qu'il l’agite, & change l’arran- 
gement des parties qui la compofent. Nous avons 
dans la cochenille une très - belle couleur de rouge, 
mais qui n’eft bonne que pour la laine. Le carthame 
donne le beau ponceau & le cramoïfi, mais ce n’eft 
qu'à la foie. Peut-être, dit M. de Fontenelle, les 
grains de M. de Reaumur nous fourniront-ils Le beau 
rouge pour la toile. 

M. de Reaumur n’a pas manqué de comparer fa 
nouvelle pourpre avec celle qui fe tire de fes buccins 
de Poitou. Les buccins ont à leur collier un petit ré- 
fervoir , appellé improprement vezre par les anciens, 
qui ne contient qu'une bonne goutte de liqueur un 
peu jaunâtre. Les linges qui en font teints , ex polés 
à une médiocre chaleur du foleil, prennent d’abord 
une couleur verdâtre , enfuite une couleur de citron, 
ün verd plus clair, & puis plus foncé, de là le vio- 
let, & enfin un beau pourpre. Cela fe fait en peu 
d'heures : mais fi la chaleur du foleil eft fort vive, 
leschangemens préliminairesne s’apperçcoïventpoint, 
& le beau pourpre paroït tout d’un coup. Un grand 
feu fait le même effet, à cela près qu'il le fait un peu 
plus lentement, & ne produit pas une couleur fi par- 
faite. Sans doute la chaleur du foleïl beaucoup plus: 
fubtile que celle du feu de bois , eft plus propre à 
agiter les plus fines particules de la liqueur. Le grand 
air agit auffi, quoique moins vite, fur la liqueur des 
buccins , fur-tout fi elle eft détrempée dans beaucoup 
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d’eau ; d'où M. de Reaumur conjedure avec affez 
d'apparence, que la liqueur des buccins, & celle des 
grains, font à-peu-près de même nature , excepté 
que celle des grains eft plus aqueufe. Elles different 
encore par le. goût: celle des grains eft falée , & celle 
des bxccins éxtrèmement poivrée & piquante, peut- 
être parce qu’elle a moins d’eau. 

S1 on vouloit les employer dans la teinture, celle 
des grains feroit d’un ufage plus commode, & coû- 
teroit moins , parce qu'il eft aifé de la tirer d’une 
grande quantité de grains qu’on écraferoit à la fois ; 
au lieu que pour avoir celle des buccins , il faut ou- 
vrir le réfervoir de chaque #uccin en particulier , ce 
qui demande beaucoup de tems: ou, fi pour expé- 
dier on écrafe les plus petits de ces coquillages, on 
gâte la couleur par le mêlange des différentes matie- 
res que fournit l’animal, ; 

La Chimie indiqueroit peut-être des moyens qui 
feroient paroître la couleur plus vite & plus belle, 
& qui la rendroient plus ténace. M. de Reaumur a 
prouvé que le fublimé corrofif produit cet effet fur la 
liqueur des Puccins : mais la pratique, & fur-tout un 


principe qui viendroit à faire partie d’un métier, de- 


manderoit beaucoup d’autres obfervations, & des 
vies nouvelles. Il y a bien de la différence entre un 
phyfcien qui veut connoître , & un artifan qui veut 
gagner. C’eft par cette réflexion que M. de Fonte- 
nelle finit fon extrait du mémoire de M, de Reaumur. 
Voyez Hifi. de l’acad, 1722. p. 11. Le favant accadé- 
micien le commence par une autre, qui ne me paroït 
pas auf vraie ; c’eft qu’il y a plus de chofes trou- 
vées dans ces derniers fiecles, qu'il n’y en a de per- 
dues des anciens: mais qu’il ne peut y avoir rien de 
perdu, que ce qu’on veut bien quille foit; qu’il ne faut 
que le chercher dans le fein de la nature, où rien 
ne s’anéantit, & que c’eft même une grande avance 
pour le retrouver, que d’être für qu’il {e peuttrouver. 
Maison peut répondre à M. de Fontenelle, que le fein 
de la nature eft vafte ; que propofer à un phyficien ce 
champ à battre pour y retrouver quelque ancienne 
découverte, c’eit lui donner à chercher un diamant 
tombé dans le fond de la mer, Une découverte fe 
fait fouvent par hafard ; & il peut fe pañler bien des 
fiecles avant que le même hafard fe repréfente : en 
un mot, je croi que quandune invention eft perdue, 
non-feulement on ne la retrouve pas quand on veut, 
imais qu'il fe peut faire qu'avec beaucoup de foins & 
de travail, on ne la retrouve jamais. Quant au nom- 
bre des. chofes nouvellement trouvées, & à celui des 
anciennes découvertes perdues, c’eft un examen im- 
poffbie : nous favons tres-bien ce qu’il y a de récem- 
ment découvert , mais nous ne favons point tout ce 
que neus avons perdu des anciens ; & fans l’une & 
l'autre de ces connoïflances, il n’y a point de compa- 
raifon à faire. 

BUCCINATEUR, £. m, pris adje@. er Anatomie, 
nom d’un mulcle fitué tranfverfalement fous les joues 
dont 1l fait partie. Il s'attache à la partie antérieure 
& inférieure de l’apophyfe coronoïde de la mâchoire 
inférieure , & vis-à-vis les racines des dernieres dents 
molaires de l’une &c l’autre mâchoire, & {e termine 
à la commiflure des deux levres. Il eft percé vers fon 
milieu par le conduit falivaire de Senon. Foy. Con- 
DUIT & SALIVAIRE, (L 

BUCCINE , f. £. (Are milir.) étoit un ancien inf- 
trument militaire , ou plûtôt un ancien inftrument 
de mufique, dont on fe fervoit à l'armée pour aver- 
tir les gardes de nuit, & pour faire favoir aux foldats 
quand ils .devoient defcendre ou monter la garde. 

Le mot Latin bxcctna dont celui-ci eft fait, vient 
de bucca , bouche, & de cano, je chante; parce qu’on 
s’en fertavec la bouche. D’autres croyent qu’il vient 
du Grec £erayn, qui fignifie la même chofe, formé de 
Eve, bœuf, & de caro , je chante; parce qu’ancienne- 


ment cèt inftrument étoit fait de corne de bœuf. D’au- 
tres de l’'Hébreu bzk, une trompette. Varron dit qu'il 
a été ainfi nommé par onomatopée de box, bou , en 
faifant allufion au fon qu’il rend. Et d’autres le font 
plus probablement venir de Eccinum, qui ef le nom 
d’une corque ou coquille de poiffon, 

Le cornet eft regardé comme une forte de trom- 
pette, de laquelle cependant il differe non-feulement. 
par la figure qui eft droite dans la trompette, & re- 
courbée dans le cornet , mais encore par le fon, le 
fon du cornet étant plus dur , plus fort , & plus fa- 
cile à être entendu de loin, que celui de la trom-, 


pette. Voyez TROMPETTE. Le cornet & la conque 


femble avoir été le même inftrument, que l’on a dif 
tingué enfuite en ce que le nom de conque eft de- 
meute aux plus petits cornets , & celui de cornes eft 
refté à ceux de la plus grande efpece. Quelques-uns 
c'oyent que la conque étoit moins recourbée que le 
cornet , qui décrivoit un demi-cercle entier. Varron 
aflüre que la conque étoit aufli appellée corner, par- 
ce qu'on faïfoit cet inftrument avec les cornes des 
bœufs ; comme cela fe pratique encore dans quel- 
ques endroits. Servius aflüre qu’on Les faifoit ancien- 
nement de cornes de bélier ; &: conféquemment ces 
inftrumens dont on fe fervoit anciennement chez les 
Juifs à armée & dans le temple , fe trouvent nom- 
més dans l’Ecriture fopheroth haiïjobeliim , cornes de 
béliers. Voyez CORNE. 

BUCENTAURE, f. m. ( Æif4. mod. ) c’eft le nom 
d’un gros bâtiment qui reflemble aflez à un galion, 
dont fe fert la feigneurie de Venife lorfque Le doge 
fait la cérémonie d’époufer la mer; ce qu'il fait tous 
les ans le jour de l’Afcenfon. La feigneurie fort du 
palais pour aller monter le bucentaure , qu’on amene 
pour ce fujet proche des colonnes de Saint- Marc. 
Cette machine eft un fuperbe bâtiment, plus long 
qu’une galere, & haut comme un vaifleau, fans mâts 
& fans voiles. La chionrme eft fous un pont, fur Le- 
quel eft élevée une voûte de menniferie & {culptu- 
re dorée par dedans , qui regne d’un bout à l’autre 
du Oxceñtaure, & qui eft foùtenue tout autour par 
un grand nombre de figures, dont un troifieme rang 
qui foûtient la même couverture dans le milieu , for- 
me une double galerie toute dorée & parquetée , 
avec des bancs de tous les côtés, fur lefquels font 
afüis les fénateurs qui afñiftent à cette cérémonie. 
L’extrémité du côté de la poupe eft en demi-rond, 
avec un parquet élevé de dem-pié. Le doge eft aflis 
dans le nulieu ; le nonce & l’ambafladeur de France 
font à fa droite & à fa gauche, avec les nobles qui 
forment le confeil. (Z). 

BUCEPHALON , f. f. ( Hiff. nat. bor. ) genre de 
plante dont la fleur ef fans pétales, compofée feule- 
ment de deux étamines qui tiennent à l'embryon, & 
qui reflemblent en quelque façon aux cornes d’un 
taureau. L’embryon devient dans la fuite un fruit 
charnu , ovoide , & cannelé. Ce fruit renferme un 
noyau qui fe caffe aïfément , & dans lequel 1l y a une 
amande.Plumier, Nova pl. Amer. gen, Voy. PLANTE. 
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BUCH , ( Géog. ) petite ville de France en Guier- 
ne. On nomme le territoire qui en dépend, Ze capi- 
talat de Buch. 

BUCHAN , ( Géog. ) province de l’Ecofe fepten- 
trionale , bornée au nord & à l’orient par la mer; au 
fud par le comté de Marr, & au couchant par celui 
de Murray. Il s’y trouve beaucoup d’agates. On pré- 
tend qu'il n’y a point de fouris ; & que fi on y en 
tran{portoit d’ailleurs , elles ne pourroient y vivre. 

BUCHAW , (Géog.) ville libre & impériale d’AI- 
lemagne dans la Souabe , fur le Federzée, à neuf 
heues d’Ulm. Long, 27. 20 lat. 48. 2. 

BUCHAW (LE ), Géog. petit pays d'Allemagne 
dans le cercle du haut Rhin. Fulde en eft la capitale. 

BuCHAY 


BucHAŸ , ( Géog. ) ville de Pologne dans le pa> 
latinat de Mcilelau , dans la Ruffie Lithuanienne. Il 
yaencore une petite ville de ce nom en Bohème, 
dans le cercle de Satz. 

BUCHE,, £. f. que l’on écrit auf buféhe, 8e que 
quelques-uns appellent bxze ou.flbor. ( Mar. ) La bé: 
che eftun petit bâtiment dont on fe fert à la mer pour 
la pêche. Les Anglois & les Hollandois fe fervent de 
cette forte de bâtiment pour la pêche du hareng. La 
forme de ce bâtiment {e connoîtra bien mieux par 
l’infpeétion de la figure. Voyez Planche XII. figure 2. 
quirepréiente une bäche ou fibor , dont voici les pro- 
portions les plus ordinaires. lus 

. Une bÂche a ordinairement 5 2 piés de long de l’é- 
trave à l’étambord; 13 piés 6 pouces de ban , & 8 
piés de creux. L'étrave a 20 piés de haut , 12 piés de 
quefte , 9 pouces d’éparffeur en-dedans, &c un pié 9 
pouces de largeur par le haut & par le bas. 

L’étambord a 22 piés de haut, 2 piés +de quefte, 
un pié de large par le haut, & 3 piés 6 pouces par le 
bas. 

La plus baffe préceinte a 8 pouces de large, &c la 
fermure qui eft au-deflus , a $ pouces & demi: la fe- 
conde préceinte a 7 pouces de large, & la fermure 
en a 5 : la troifieme préceinte a $ pouces & demi de 
large, la fermure qui eft au-deflus en a 15 par fon mi- 
lieu , & 16 au bout ; la life eft large de 4 pouces ; les 
lattes ont 2 pouces de largeur & 2 d’épafieur. 

Les béches ont'deux fortes de petites couvertes ou 
chambres, à l’avant & à l’arriere : celle de l’avant 
fert de cuifine. | 

Le maître ou patron de ces bâtimens y comman- 
de. Il a un aide ; le contre-maitre vient après. Sous 
lui font ceux qui virent à bord les aufferes ou funes ; 
ceux qui {ont employés à faifir les filets; & les ca 
queurs qui égorgent les harengs, & qui les vuident 
de leurs breuulles ou entrailles à mefure qu’on les pé- 
che. On ne fert que de bifcuit , de poiffon fec ou fa- 
lé, & de gruau, l'équipage fe contentant du poiffon 
frais qu'il pêche. C’eft le patron qui donne l'ordre 
pour jetter les rets & pour les retirer. Les matelots 
fe louent pour lordinaire pour tout le voyage en 
gros. (Z ) 

* BÜCHE oz BUSCHE, ( Commerce de bois. ) mor- 
ceau de bois de chauffage , de groffeur & longueur 
determinee. Plufieurs de ces morceaux forment la 
corde. Voyez Bors. 

* BÜCHE, ( controlleurs de la ) Police, petits offi- 
ciers établis fur les chantiers. Leur emploi eft de veil- 
ler à ce que les bois de chauffage ayent les dimen- 
fions & les qualités requifes par les ordonnances. 
Foyer Bo1s. 

BÜÛCHE, (réparation a la ) terme d'Eanx & Forérs, 
eft l’amende ordonnée par jugement des maîtres des 
eaux & forêts, pour avoir abattu ou enlevé des ar- 
bres dans les forêts du roi. (A7) 

BÛCHE , er Jardinage ; on appelle ainfi la tige des 
orangers étêtés, que l’on amene en France de Pro- 
vence & de Genes. (X) 

. BUCHEIRA o7 BÜCHIAR À, (Géog.) c’eft 
ainfi qu'on nomme un lac d'Egypte , à fept milles 
d'Alexandrie. 

BUCHEN, ( Géog. ) petite ville d’Allemagne 
dans l’Odenwaldt | appartenante à l’éleétorat de 
Mayence. 

BUCHER , f. m, en Archireëure , eft un petit bâti- 
ment ou engard, pratiqué dans une bafle-cour ou 
dans une maifon de campagne, où l’on ferre le bois: 
dans les maifons particulieres , c’eft un lieu obfcur 
dans l'étage foûterrain ou au rez-de-chauflée. Les 
bächers, chez les princes, s'appellent fourrieres , en 
latin cella lignaria. (P) 

*BÜCHERS, {. m. (Hifi, anc.) amas de bois fur 
lefquels les anciens brûloient leurs morts : çes amas 

Tone IL, É 


B UC 457 


étoient plus où moins grands, felon fa qualité des 
perlonnes. La loi des douze Tables défendoit d’y em: 
ployer du bois poli & menuié. On les conftruloit 
principalement de larix, dif, de pin, de frêne, &e 
d’autres arbres qui s’enflamment facilement. On y 
ajoûtoitaufli la plante appellée papyrus. On les envi- 
ronnoit de cyprès, dit Varron, pour corriger par fon 
odeur celle du cadavre, qui auroit incommodé ceux 
qui affiftoient à la cérémonie, & qui répondoient aux 
lamentations de la Prefica , jufqu’à ce que le corps 
étant confumé & les cendres recueillies, elle difoit 
zlicet, retirez-vous. | 

Le #ächer étoit de forme quarrée, à trois où quatré 
étages ; qui alloïent toûjours en diminuant comme 
une pyramide : on l’ornoit quelquefois de ftatuess 
On verfoit fur le cadavre du vin, du lait, & du miel. 
On répandoit fur le bécher des parfuins , des liqueurs 
odoriférantes, de l’éncens, du cinnamome, des aro- 
mates , & de l'huile. On donnoit 4u mort la potion 
myrrhine. Voyez MYRRHE. Cette profufion coûteufe 
d’aromates, de liqueurs, de potions, fut défendue 
par la loi des douze Tables : outre la dépenfe fuper= 
flue , qu'il étoit de la bonne police d’arrêter, l’exha- 
laifon de tant d’odeurs étouffoit quelquefois ceux qui 
approchoient trop près du #4cher, 

Après qu’on avoit oint le corps, on lui ouvroit les 
yeux qu'on avoit fermés apres le dernier {oûpir. On 
mettoit au mort une piece de monnoie dans la bou- 
che ; cette coûtume a été fort générale en Grece : il 
n’y avoit que les Hermoniens qui prétendoient pafler 
la barque gratis. C’étoient les plus proches parens 
du défunt qui mettoient le feu au 2Âcher : ils lui tour: 
noient le dos, pour s’ôter la vüe d’un f trifte fpec- 
tacle, + | | 

Quand le 24cher étoit allumé, on prioit les vents 
de hâter l'incendie. Achille appelle, dans Homere ; 
le vent du feptentrion & le zéphir fur le #4cher de 
Patrocle, & cette coùûtume pañla des Grecs chez les 
Romains. Quand le écher étoit bien allumé , on y 
jettoit des habits, des étoffes précieufes , & les pars 
fums les plus rares. On y jettoit auffi les dépouilles 
des ennemis. Âux funérailles de Jules Céfar les vé- 
térans y précipiterent leurs armes. On immoloit de 
plus des bœufs , des taureaux, des moutons, qu’on 
mettoit aufli fur le b£cher. Quelques-uns fe coupoient 
ou s’arrachoient des cheveux qu'ils y femoient. 

Il y a des exemples de perfonnes qui fe font tuées: 
fur le bÂcher de celles qu’elles aimoïent. Aux funé- 
railles d’Agrippine, Mneftor, un de fes affranchis , 
fe tua de douleur. Plufieurs foldats en firent autant 
devant le Zcher de l’empereur Othon. Pline dit qu’un 
nommé Philotimus , à qui fon maître avoit legué fes 
biens, fe jetta fur fon #Acher. Plufieurs femmes ont 
eu ce courage. Cette coùtume fubffte encore, com- 
me on fait, chez les Banianes. Achille tua douze jeu- 
nes Troyens fur le hécher de Patrocle. 

Lorfque le cadavre étoit réduit en cendres, 8z qu’il 
n’en reftoit que les offemens parmi les cendres , on 
achevoit d’éteindre le #Âcher avec du vin: on recueil- 
loit les reftes, & on les enfermoit dans une urne d’or. 
La loi des douze Tables défendit les libations de vin. 

Mais tout cé qui précede, ne concerne que les 
grands &c les riches. On brüloit les pauvres dans de 
grands lieux enfermés, appellés wfrina. Voyez Us= 
TRINUM. 

C’étoit la mere, les fœurs où les parentes du défunt 
qui ramafloient les cendres & les os : elles étoient 
vêtues de noir : elles les mettoient fous leurs habits, 
Les fils recueilloient les reftès de leurs peres; au dé- 
faut d’enfans , ce devoir étoit rendu par les autres 
parens ou par les héritiers. Les confuls ou les pre- 
miers officiers des empereurs ramafloient leurs offe- 
mens. Au décès d’Augufte , les premiers de Pordre 
équeftre les ramaflerent nuds piés, S enveloppoit 
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ces reftes dans un linge. Avant que de fe retiter, 1ls 
croient tous au défunt : vale, vale, vale; nos te ordine 
guo natura periniferit cunéli fequemur : «adieu, adieu, 
» adieu ; nous te fuivrons tous, quand la nature Por- 
» donnera. 

On emportoit les os-& les cendres du défunt. Foy. 
Les articles FUNÉRAILLES, BRÛLER, TOMBEAU, 
JEUX FUNEBRES, URNE, SEPULCRE, ÉPITAPHE, 
MAUSOLÉE. 

BUCHEREST où BUCHOREST, (Géog.) grande 
ville de la Valachie , réfidence du Hofpodar, qui eft 


fous la proteétion des Turcs, fur la riviere de Dem- . 


browitz. Long. 44.10. lat. 44. 30. 

BUCHERI, (Géog.) ville de Sicile, dans la vallée 
de Noto, avec titre de principauté, à trois milles de 
Vizini. 

BUCHERON , f. m. ouvrier occupé dans les fo- 
rêts à abattre les arbres , & à fabriquer le bois de 
chauffage. y 

BUCHORN , (Géog.) petite ville libre & impé- 
tiale d'Allemagne , au cercle de Souabe, fur le lac, 
& à cinq lieues de Confiance. Long. 27. 16. lauir, 


47. Al. 
BUCHHOLTZ , (Géog.) petite ville d’Allema- 
ne, dépendante de l’éleétorat de Saxe. 
BUCHSGAW , (Géog.) pays dans la Suiffe , au 
canton de Soleure, avec titre de landgraviat. 
BUCK , (Géog.) petite ville de Pologne , dans Îa 
Ruflie rouge, au palatinat de Belezo, au confluent 
des rivieres de Buck & de Potaxr. 
BUCKAVW , (Géog.) ville d'Allemagne , dans la 
marche de Brandebourg. 
-: BUCKENBOURG.,, (Géog.) ville d'Allemagne, 
du comté de Schaumbourg, fur la riviere d’Aa, en 
Weftphalie. RAC 
BUCKENFIORT 04 AARDALFIORT (GOLFE 


_ pe}, c’eft un golfe de la mer du Nord, fur les côtes | 


-de Norvege , près de la ville de Stavanger. 

BUCKINGHAM, (Géog.) ville & duché d’Angle- 
terre, dans la province du même nom, fur la riviere 
d’Oufle : elle eft à 15 lieues de Londres. Long. 16. 
33: lat, St. 57, 

- BUCKINGHAMSHIRE, province d'Angleterre, 
au diocefe de Lincoln, dont les laines, le pain, & le 
bœuf font fort eftimés. 

BUCKOR, ville d’Afe, dans l’Indoftan, capitale 
de la province du même nom, dans une île que forme 
VInde. 

BUCKOVW , (Géog.) il y a deux petites villes de 
ce nom en Allemagne, dans le duché de Meckle- 
bourg , au cercle de baffle Saxe, l’une s'appelle Le 

yienx Buckow , l'autre le neuf. 

BUCOLIASME , fub. m. (Belles-lettres.) chanfon 
en ufage parmi les bergers ou pañteurs de l’ancienne 
‘Grece. Ils la chantoïent en conduifant le bétail aux 
pâturages. Selon Athenée, Ziv. X1F. Diomus, ber- 
ger de Sicile, en fut le premier auteur ; & Epichar- 
me en faifoit mention dans l’Alcyon & dans PUlyffe 
faifant naufrage. On appelloit encore bucoliafme un 
air à danfer qu’on jouoit fur la flute , & qu’Athenée 
lui-même F7 me de la chanfon dont nous venons 
de parler. Mém. de l’ Acad. tom. IX, (G) 

BUCOLIQUE, f. f. (Belles lett.) ce mot veut dire 
paftoral , & fignifie des poëfies qui regardent les ber- 
gers & les troïpeaux. #oyez PASTORAL. 

Ce mot vient de Roc, bos, 8 070, cibus ; de-là 
Buyorto, boves pafco ; & Runonec, qui pait Les baufs, 
bouvier , bubulus. | 

La poëfe bucolique eft la plus ancienne de toutes 
les poëfies , & l’on croit qu’elle a pris naïffance en 
Sicile, parmi Les divertiflemens des bergers. Elle fut 
infpirée par l’amour & par loifiveté. On ajoûta en- 
fuite des regles à ces divertiflemens champêtres, & 
Pon en fit un art. Le foin des troupeaux, les beautés 


defa nature, & les plaifirs de la vie ruffique en fai: 
foient les plus nobles fujets. Mofchus, Bion, Théo: 
crite & Virgile font les plus agréables poëtes #wcoz 
ques de Pantiquité. Voyez EcLOGUE 6 Inyize. 

Selon M. de Fontenelle, Théocrite a quelquefois le 
ftyle un peu trop bucolique. Il eft des auteurs qui atz 
tribuent l’invention de la poëfñe Eucolique à un ber- 
ger nommé Daphnis ; d’autres à Bucolius, fils aîné de 
Laomédon. 

Le grammairien Donat, dans la vie de Virgile , 
rapporte encore diverfes autres opinions fut l’origine 
des bucoliques , que les uns attribuent aux Lacédemo- 
mens, les autres à Orefte fugitif en Sicile, ceux-ci à 
Apollon, lorfqu’il gardoit les troupeaux d’Admete ; 
ceux-là à Mercure : & comme dans cette diverfité dé 
fentimens, il eft difficile de décider quel eft le véri- 
table auteur des bucoliques ; ce grammairien conclut 
qu’elles ont pris naiffance dans ces tems heureux, où 


” la vie paftorale étoit encore en honneur. 


Les bucoliques, dit Voflius, ont quelque conformité 
avec la comédie ; elles font, comme celle-ci, une ima- 
ge, une imitation de la vie commune & ordinaire ; 
avec cette différence toutefois , que la comédie re- 
préfente les mœurs des habitans de la ville, & les 
bucoliques les occupations des gens de la campagne : 
tantôt, ajoûte-t-1l, ce dernier poëme n’eft qu’un mo- 
nologue, & tantôt 1l a la forme de dialogue ; & quel- 
quefois il eft en aétion, quelquefois en récit, & enfin 


. mêlé de récits & d’aétions, ce qui én conftitue diver- 


fes efpeces. Le vers hexametre , pour la poëfie Gre- 
que & Latine, eft le plus propre pour les Excoliques, 
&c toutes celles de Virgile ont cette forme. On trouve 
cependant quelques vers pentametres dans Théocri= 
te, mais feulement faifant partie des chanfons qu'il 
met dans la bouche de fes bergers. Dans la poëfie 
Françoïle, toute mefure de vers eft admife pour les 
paftorales ; les vers libres &c irréguliers paroïffent 
même convenir principalement à l’aifance néceflaire 
à ce genre, beaucoup plus négligé aujourd’hui qu'il 
ne l’étoit des anciens , par les raïfons que nous dé- 
taillerons au mot ECLOGUE. 

” On repréfentoit quelquefois des bzcoliques, c’eft- 
à-dire , des paftorales fur les théatres ; les décoraz 
tions étoient alors fimples, compofées de branches 
d'arbres 8 de feuillages ; & l’inftrument dont s’ac- 
compagnoient les acteurs, étoit la flüte de rofeau ; 
nommée par les anciens «upyËé, dont l'extérieur ré= 
pondoit à la fimplicité du poëme. 

Au refte , toutes les eclogues ou les idylles ne doi= 
vent pas être nufes au rang des bucoliques : les trois 
eclogues de Virgile, par exemple, intitulées Po//ion, 
Silene, & Gallus, {ont d’un ftyle beaucoup plus noble 
que les fept autres, & roulent fur des matieres fort 
différentes de la vie champêtre. C’eft le fentiment de 
Servius, dans la vie de Virgile. Voffius, Znflir, poëts 
Gb, IIT. cap. vi. (G ) 

* BÜCORNE, (Mysk.) furnom qu’on a donné à 
Bacchus, que l’on repréfentoit quelquefois avec une 
corne de taureau à'la main, fymbole ancien du vaif” 
feau à boire. 

-BUCORT A , (Géog.) petite riviere du royaume 
de Naples, qui fe jette dans la mer au golphe de Gi- 
race, dansle duché de Calabre. 

BUCQUOY , (Géog.) comté de France, dans la 

rovince d'Artois, fur les frontieres de la Picardie. 

BUCZAVA ou BUTSKO, ( Géog. ) ville de Po- 
logne, dans le Palatinat de Rufie. 

BUDACK , (Géog.) ville capitale de la Croatie; 
dans la province de Corbavia, en Hongrie. 

BUDE ox OFFEN , (Géog.) grande & forte ville 
capitale de la bafle Hongrie & de tout ce royaume, 
avec une bonne citadelle: la fituation en eft agréa- 
ble, & le terrein de fes environs eft fertile en vins 
excellens. Il y a des fources d’eau chaude, où l’on 
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étit des œnfs cé très-beri de tems, quoiqu'of ÿ vOyE 
nager des poifions vivans. Diffion. géog. de M. Vof- 
gen. Elle eft fur le Danube. Long, 36. 45. lat, 47: 
20. | 

BUÜDJADINGER - LAND , ( Géog. ) petit diftriét 
d'Allemagne, dans le comté d'Oldenburg, au cercle 
de bafle Saxe, entre l'embouchure du Wefer & du 
Jhade. 

BUDINGEN, (Géog.) ville d’Allémagné, avec 
in château , au comte d’Ifenbourg, dans la Wetera: 
Vie, fur la riviere de Nidder. 

BUDNOCK oz PUTNOCK,, (Gcog.) petite ville 
de la haute Hongrie, dans le comte de Barfod, fur la 
fiviere de Gaya. 

BUDOA , petite, mais forte villé maritime de la 
Dalmatie : elle eft aux Venitiens, & a un évêque 
füffragant d’Antivari, dont elle eft à fix lieues. Long. 
36.30. lat. 42. 12. 

BUDOWIES, (Géog.) petite riviere de Lithua- 
nie, dans le palatinat de Poloczk, qui fe jette dans 
FObola. | 

BUDWEIÏSS, ville d'Allemagne en Büheme, fu 
Ta Moldaw, à 29 lieues de Prague. Lon. 32.37. lar. 
42. 15. Il y a entore une ville de ce nom en Mora- 
Vie, entre Trebitz & Znain. 

BUDYNIE, (Géog.) ville du royaume de Bohè- 
ie, fur l’Eger, à cinq milles de Prague. 

BUDZIAC ox BESSARABIE, (Géog.) pays fitué 
éntre la Moldavie , le Danube, la mer Noire, & la 
petite T'artarie, arrofé par le Niefter. L'on appelle 
les peuples qui l’habitent Tartares Budyiacs. 

BUEIL , (Géog.) petit pays avec titre de comté, 
dans le comté de Nice, arrofé par le Var, dépendant 
du duc de Savoie. La capitale porte le même nom. 

BUELT A, f. m. serme de Chimie, dont on fe fert au 
Potof, pour fignifier le changement qui fe fait à l’ar- 
gent dans la coupelle fur la fin de l’opération, lorf 
qu'il fe couvre d’une efpece dé toile rouge. Voyez 
BOUTON. 

BUENAVENTURA , baie que forme la mer du 
fud fur [a côté occidentale de l'Amérique méridio- 
nale , & dans le gouvernement de Popayan. Las, 4. 
degrés nord, long. 301. 

BUENOS AYRES, ox CIUDAD DE LA TRI- 
NIDAD , ( Géog. ) belle ville aux Efpagnols, dans 
_ l'Amérique méridionale, capitale du gouvernement 
de Rio de Plata, dans le Paraguai ; elle eft peuplée 
d’Efpagnols & d’Indiens : on y fait un grand commer- 
ce de Neores. Long. 323. latitude mérid. 34. 58. 

BUFFALARA , ( Géog.) petite ville du royaume 
de Naples, dans la Calabre citérieure , à l’'embouchu- 
te du Sibari. | 
* BUFFET, £. £. ( terme d’Architeëlure) C’étoit chez 
les anciens de petits appartemens féparés du refte 
de la falle , pour y ranger la porcelaine, les vafes; 
& en France dans les dermiers fiecles, les Æuffers fe 
fettoient dans les falles à manger ; & fervoient au- 
tant pour y drefler les chofes utiles pour le fervice 
de la table, que pour y étaler la richefle & la magni- 
ficence des princes ou des particuliers qui donnoient 
des feftins. Aujourd’hut dans les maïfons de quel- 
qu'importance, on place les Buffers dans dés piéces 
féparces ; alors on les décore de tableaux relatifs au 
fiyet, de fontaimes, de cuvettes, de rafraichifloir & 
de vafes, &r ils font revêtus de marbre & de bronze ; 
au lieu que dans les bâtimens ordinaires, ces buffers 
fe dreffent dans les veftibules ou antichambres, pour 
éviter l'humidité qu'ils cauferoient dans les falles à 
manger. Voye SALLE À MANGER. (P) 

BUFFET, ( Fontainier ) eft une demi-pyramide 
d'eau adoflée contre un mur ou placée dans le 
fond d’une niche, avec plufieuts coupes & baflins 
formant des nappes, &c accompagné au moins d’un 
bouillon fur le haut qui les fournit, Il y a de çes 
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buffers plus compofés , & qui Ont plufieurs bouillons 
& jets d’eau. (X) 

BUFFET D'ORGUE , voyez FUST D'ORGUE ; c’éff 
lé Mentifier qui fait la caiffe de Orgue : elle eff 
ordinairement enrichie de fculpture, & atitres orne- 
mens, 

BUFFETER , (éx lauconnerie ) &’eft donner eh paf 
fant contre la tête d’un plus fort, où contre la tête 
d’un leurre, quand on le fait battre aux oifeaux. On 
dit cé? oïfeau a bufferé la proie. 

BUFFETEUR, f. m. voiturier de vins ou autres 
liqueurs , qui boit au tonneau fur la route ; lOrdon: 
nence décerné contre ces voituriers infideles la pei« 
ne des galeres, 

BUFLE ; {. m, ( Æiff. nat. Zoolog. ) bubalus; anis 
mal quadrupede du genre des bœufs ; 1l eft plus grand 
que les nôtres; fon corps eft plus gros, & fa peau 
plus dure. Ses cornes font grandes , contournées ; for: 
tes &c de couleur noire. Les bujles font fort fréquens 
en Italie, fur-tout dans les terres du Pape & dans le 
royaume de Naples ; & aufli en Grece & en Afie, au 
rapport de Belon. On les nourrit pour fairé des fro: 
mages de leur lait, cafei di cavallo ; on leur fait auffi 
trainer des voitures, &z on les conduit par le moyen 
d’une corde attachée à un anneau de fer ou de cui- 
vre, qui eft pañlé dans leurs narines; car quoique ces 
añimaux fo1ent domptés , 1l leur refte toûjours dé leur 
férocité naturelle. Il eft à croire que le uffe d'Italie 
n’eft pas différent du bvbalus des anciens, qui étoit 
dans les Indes & dans l’Afie. Voyez QUADRUPEDE: 

I 
Ge employe en Medecine fes cornes, {és onglés ;: 
fa graifle, & fa fiente : Les deux premieres font.bon: 
nes contre les convulfions ; & les autres parties ont, 
dit-on, les mêmes vertus que celles du bœuf, (NW) 

BUFLE , £. m. nom que l’on donne à la peau de l’a 
rimal appellé Éufle, quand elle a été paflée à l'huile, 
comme le chamois. Les militaires s’en fervoient an: 
cienneinent pour armure; & les grenadiers Anglois, 
de même que la cavalerie Françoife, lemployent en: 
core à prelent, à caufe de fa dureté & de fa refiftan- 
ce : on s’en fert à faire des ceinturons, des bourfes, 
Éc. Le bufle fait un des articles importans du commer- 
ce des Anglois, des François, & des Hollandois, qui 
én trafiquent à Conftantinople, à Smyrne, & le long 
des côtes d'Afrique. 

Les peaux d’élans, de bœufs , & des animaux de 
la même efpece , étant pañlées à l’huile, & préparées 
comme celles du éufle, en prennent le nom, &c fervent 
de la même maniere. Il y a en France ün grand nom- 
bre de manufaëtures pour la préparation de ces 
peaux, particulièrement à Paris, a Rouen, à Cor- 
beïl. Ce fut le fieur Jabac, natif de Cologne, qui éta- 
blit les premieres de ces manufaétures. F’oyez la ma- 
niiere de préparer ces peaux a l’article CHAMOÏS. 

BurLe, (Moulin à) c’eft un moulin dans lèquel or 
foule & prépare avec de l’huile les peaux de bufles , 
d’élans , d’orignaux , de bœufs , 6c. pour en faire ce 
qu’on appelle des bufles à l'ufage des gens de guerre; 
ce qui fe fait au moyen de plufeurs gros pilons , qui 
fe hauflent 8 tombent deflus ces cuirs dans de gran- 
des auges de bois, par le moyen d’üne roue qui eft: 
en dehors, & que la force de l’eau fait tourner, Le 
fieur Jabac, de Cologne , eft celui. qui a établi le pre. 
miér de ces moulins en France ; & celui qu'on voit 
à Eflone,eft de fon invention, Voyez BurLe, & Mou- 
LIN À FOULON. 

BUFLETIN , c’eft le nom du bufle quand il eft 
encore petit; on prépare la peau du buffer, êc on 
lemploye aux mêmes ufages que celle du bufle. 

BUG , ( Géog.) grande riviere de Pologne, qui 
prend fa fource près d'Olefco, & qui fe jette dans la 


. Viftule, près de Wiflegrod. A 
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BUGEN, ( Géog. ) ville & royaume d’Afe, dans 
l’île de Ximo , dépendant de l’empire du Japon. 

BUGEY ,( LE ) Géog. ) petit pays de France, en- 
tre le Rhône , qui le fépare de la Savoie & du Dau- 
phiné , & la riviere d’Ains, qui le fépare de la Breffe 
&t du comté de Bourgogne. Bellay en eft la capi- 
tale, Ce pays fait commerce de beftiaux ; 1l a auf 
des vins & du blé, mais en médiocre quantité. 

BUGIE , ( Géog. ) ville forte & peuplée d'Afrique 
au royaume d'Alger, capitale de la province de {on 
nom, avec une baie commode. Long. 22. 15. lar, 
36. 34. 

BUGIHA, ( Géog. ) ville d'Afrique , dans leroyau- 
me de Nubie, fur les frontieres de l'Égypte. 

BUGLAS ou L'ISLE DES NEGRES , ( Géog.) 
ile de POcéan oriental, l’une des Philippines. Long. 
140 À. lat. 10. 

BUGLE, bugula, {. f. (Hijf. nat. bor.) gente de 
plante à fleur monopétale labice , qui n’a qu’une feu- 
le levre divifée en trois parties: celle du milieu eft 
échancrée ; il y a de petites dents à la place de la le- 
vre fupérieure ; il fort du calice un piftl qui eft at- 
taché comme un clou à la partie poftérieure de la 
fleur, & environné de quatre embryons; ces em- 
bryons deviennent dans la fuite autant de femences 
arrondies, renfermées dans une capfule qui a fervi de 
calice à la fleur, & qui eft faite en forme de cloche. 
Tournefort, {n/f. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

BUGLOSE, f. f. bugloffum , (Hift. nat. bot.) gente 
de plante à fleur monopétale, faite en forme d’enton- 
noir & decoupée; le calice eft fendu jufqu’à fa bafe, 
il en fort un piftil attaché comme un clou à la par- 
tie inférieure de la fleur, & environné de quatre 
embryons qui deviennent dans la fuite autant de fe- 
mences reflemblantes à des têtes de vipere. Ces fe- 
mences mürifent dans le calice même de la fleur, 
qui s'étend à mefure qu’elles groffiffent. Tournefort, 
Tnff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

La #uglofe des jardins a les racines fort gluantes, 
&c qui rougiflent fort le papier bleu ; les fleurs ont à 
peu près la même propriété ; les feuilles ne le rougif- 
fent prefque pas, d’où on conclud que le fel ammo- 
niac qui eft dans cette plante, eft enveloppé par un 
fuc gluant où la terre & le foufre dominent. 

La Puglofe humeéte, rafraichit, & foulage beau- 
coup les mélancholiques; elle eft propre ponr difi- 

er les fluxions de poitrine & la toux opiiätre ; on 
en fait boire le fuc depuis trois onces juiqu’à fix. 

On employeles racines & les feuilles dans les bouul- 
lons rafraichiffans, & cette plante ne rafraichit qu'en 
rétabliflant le mouvement du fang qui croupit, &c qui 
échauffe les parties où 1l circule avec peine. 

On fe fert des fleurs de buglofe à la maniere duthé; 
on en fait de la conlerve, on les compte parmi les 
fleurs cordiales. 

Le firop fait avec le fuc des feuilles foulage beau- 
coup les mélancholiques ; ce fuc eft employé dans le 
firop bifantin fimple, & compofé de même; il entre 
aufli dans le firop de fcolopendre de Fernel. Fourne- 
fort, Hift. plant. (N) 

BUGRANDE, voyez ARRÊTE-BŒUEF. 

BUGSIN, (Géog.) petite ville d'Allemagne, en 
Franconmie, dans le comté de Reineck. 

* BUHOT , f. m. fe dit dans les manufaëlures d’A- 
miens, de ce qu'on entend plus communément par 
le mot e/poulin ou efpolin. Voyez ce mot. 

BUIS ou BOUIS, f. m. buxwus, ( Hiff. nat. bot.) 
genre de plante dont les fleurs n’ont point de pétales ; 
ces fleurs font compofées de plufieurs étamines qui 
{ortent du fond d’un calice compofé de feuilles. Ce 
fond du calice eft ordinairement quarré : les embryons 
naiflent féparément des fleurs, & deviennent dans la 
fuite des fnuts reflemblans en quelque façon à une 
marmite renverfée, Ces fruits s'ouvrent en trois par- 
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ties par la pointe; ils font divifés en trois loges, & 
renferment des femences revêtues d’une capfule élaf.. 
tique. Tournefort, {n/2. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Le buxus offic. poufle des feuilles qui font ameres, 
& rougiflent le papier bleu; on tire de fon bois un 
efprit acide, & une huile fétide. 

Quercetan eftime fort cette huile contre Pépilep- 
fie, les vapeurs & le mal de dents; reétifiée &c cir- 
culée enfuite avec un tiers de bon efprit de vin, elle 
eft adouciflante &z apéritive ; on en fait prendre 
quinze ou vingt goutes avec du fucre, ou de la pou- 
dre de régliffe ; on met cette huile reétifiée avec du 
beurre, pour en frotter le cancer; on en fait un li 
niment avec l’huile de mille-pertuis, contre les rhü- 
matifmes êc la goutte. 

Ettmuler & plufeurs autres auteurs foûtiennent 
que l’on peut fubflituer le buis au gaïac ; le bois de 
genievre au faflafras, & les racines de bardane & 
de benoite à la fquine & à la falfe-pareille. Fourne- 
fort, Aiff, plane. 

Bu1s ÉPINEUX, /ycium buxi foliis, C. B. P.478. 
Cette plante vient dans les pays chauds; on em- 
ployoit autrefois en Medecine le rob ou le fuc épaif- 
fi des feuilles & des branches dont Diofcoride donne 
la préparation: mais on ne s’en {ert plus, le vrai /y- 
cium eft inconnu aujourd’hui. Le /ycium qu’on trou- 
ve dans les boutiques, ef fait, à ce que dit Schro- 
der, avec les baies du periclimenum ou chevre-feuil- 
le: d’autres le préparent avec le fruit du Zez/frum où 
troêne : d’autres enfin avec des prunes fauvages. 
C. Bauhin obferve qu'il vaut mieux leur fubftituer 
l’oxyacantha , ou le rhamnus, 

On donne auff le nom de /ycium à différentes ef- 
peces de rhamnus où nerprun, 

Lycium Indien, voyez ACACTA. 

Diofcoride étend bien loin les vertus du vrai /y- 
cium : mais il eft à penfer qu'il faut beaucoup en ra- 
battre ; ce qui eft fort indifférent, puifqu'il n’eft plus 
d’ufage. (N) 

Buts, (Jardinage.) il eftdes plus employés dans les 
jardins. Il y en a de deux efpeces: celui qui eft nain, 
& qui a les feuilles comme le myrte, fert à former 
la broderie des parterres & les bordures des plate- 
bandes: la feconde eft le buis de bois, qui s’élevant 
bien plus haut, fert à former des palliffades : fon bois 
eft jaunêtre, d’une odeur forte, & eft fi dur qu’on 
l’employe à faire des peignes, des boules, & autres 
ouvrages. On les multiplie de graines & de bourures. 

Il y a encore le buis panaché, dont la feuille eft 
beaucoup plus belle que celle des autres. (Æ) 

Le buis eft un bois jaune & fort dur, dont on fait 
un grand ufage dans différens arts, foit qu’on l’em- 
ployecorme la matiere fur laquelle l’artifte doit opé- 
rer, ou feulement comme uge matiere propre à fai- 
re différens outils. 

Buis , fubft. mafculin, owvil de Cordonnier, eft un 
morceau de ce bois de quatre à cinq pouces de lon- 
gueur, & d’environ un pouce d’équarriffage, 8 dont 
les angles font un peu abattus dans la partie du mi- 
lieu, pour ne point bleffer la main de l’ouvrier. Les 
deux extrémités de ce morceau de bois font des ef- 
peces de languettes ou entailles de différentes lar- 
geur & hauteur. Il fert à liffer Les bords des femelles 
après que le tranchet leur a donné la forme qu’elles 
doivent avoir. Pour cela on applique une des faces 
latérales de la languette, contre le deflous de la fe- 
melle dont on veut lifler l’épaiffeur, par conféquent 
l’une des bafes de l’outil eft appliquée fur cette épaif- 
feur, fur laquelle on frotte en appuyant fortement, 
jufqu’à ce qu’elle ait pris un beau poli. Cette façon 
eft une des dernieres que l’on donne à louvrage. 
Voyez CORDONNIER, & /a fig. 5. PL, du Cordonnier- 
bortier. 

BuIs ou le BUY, (Géog.) petite ville de France, 


dans le bas Dauphiné, dansun difiri qu'oh homme 
le bailliage du Buis , fur la riviere d’Ouvefe, 

BUISSE, f, f. billot de bois dans lequel eft un 
creux qui fert à donner la forme aux femelles des {ou- 
liers, qu’on bat fur ce billot avec un marteau. Voyez 
da fig. 3.3. PL, du Cordonnier-bottier. 

BUISSON , £. m.(Jardinage.) on appelle ainfi un 
arbre nain, Voyez ARBRE ; Bo1s. 

Un bois de 1500 à 1600 arpens, fe nommé auf 
buiffon, paree qu'il n’a pas aflez d’étendue pour être 
appellé forér. 

Bogqueteau eft le nom que l’on donne à un bois moin- 
dre qu'un bxiflon, lequel a, par exemple, trente à 
quarante arpens. 

BUISSON ARDENT , 04 PYRACANTHA, doit ce 
nom à fes fruits rouges qui fubfiftent en hyver, & le 
font paroïtre comme plein de feu. Ce font fes fruits 
qui portent la graine. Le bois de cet arbriffleau eff net 
& garni de piquans avec une écorce noîrâtre, & fa 
feuille refflemble à celle du poirier. Plufieurs Bota- 
niftes l’appellent avbepin, & Diofcoride le nomme 
oxyacantha. Voyez AUBEPIN, (K) 

BUISSON CREUX, fe dit, ez Wénerie, de celui dans 
l'enceinte duquel le valet de limier qui a détourné, 
netrouverien. 

Prendre buiffon, fe dit des cerfs, lorfqu'ils vont 
choifir un lieu fecret pour faire leur tête, après avoir 
mis bas, . 

BUISSONNIER , ez serie de Police, eft un officier 
de ville ou garde de la navigation, dont la fon@ion 
eft de donner avis aux échevins des contraventions 
qui fe font aux replemens ; qui doit drefler des pro- 
cès-verbaux de l’état des ponts, moulins, pertuis, 
& rivieres. (A) 

BUISSURES , £. f. pl. ex terme de Doreur , ce font 
des ordures que le feu a raflemblées fur une piece 
que l’on a fait cuire; on les Ôte avec la gratteboeñle, 
Voyez; GRATTEBOESSER 6 GRATTEBOESSE. 

BUITRAGO, ( Geog.) petite ville d’Efpagne, 
dans la nouvelle Cafille. 

BUKOVANY , (Géog.) ville du royaume de Bo: 
Reme, à peu de diftance de Prague. 

BULACH , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne en 
Souabe , au duché de Wirtemberg. Il y a encore une 
petite ville de ce nom en Suifle, dans Le canton de 
Zurich. LA. 

BULAFO , nom d’un inftrument de mufique dont 
les Négres de la côte de Guinée fe fervent braucoup. 
Cet inftrument eft compofé de plufieurs tuyaux d’un 
bois fort dur,arrangés artiftement, & diminuant peu- 
à-peu de longueur; ces tuyaux font attachés les uns 

ux autres avec de petites bandes de cuir entortil- 
cs fur de petites baguettes, de maniere à laiffer un 
certain efpace entre les différens tuyaux : On en joue 
en les frappant avec des bâtons dont les bouts font 
garms de cuir, pour en rendre le fon moins aigu. 
Foyage de Froger, page 36, &c. Voyez les Planches 
de Luth. & leur explication. 

BULAGUANSKI, ( Géog. ) ville & forterefle des 
Rufliens en Sibérie, fur la riviere d’Angara, dans le 
pays de Buratte. | 

BULAGUEN ox BULAHUANA , ( Géor. ) ville 
d'Afrique au royaume de Maroc , fur le leuve d'Om- 
nurabi, dans la province de Duquela. 

BULAM o4 BOULAM , ( Géop. }île d'Afrique in- 
habitée, quoique fertile, près de la côte de Guinée. 

. BULBE, £ f. on donne ce nom er Botanique à un 
oignon ou à une racine ronde, compofée de plufieuts 
peaux ou tuniques emboitées les unesdansles autres. 
Bulbeux s'applique à une plante qui participe de la 
nature d’une Px/be, d’un oignon. (X 

BULSE , ez Anatomie, {e dit de l'œil & d’une ef. 
pece de tumeur naturelle du canal de lurethre, Foy 
Œrx G URETHRE, 
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BULBO - CAVERNEUX , er Anatomie , épitheté 
de deux mufcles de la vergé, qui font aufi appellés 
accélérateurs, Voyez ACCÉLÉRATEUR. 

BULBOCODIUM, ( Hif. nar. bot. ) genre dé 
plante à fleur liliacée , monopétale , divifée en fix 
parties. Le piftil de cette fleur devient dans la fuité 
un fruit oblong , divifé en trois cellules, & rempli 
de femences arrondies. Ajoûtez aux caraëleres dé 
ce genre , que la racine eft compoñée de deux tuber: 
cules qui forment une forte de bec. T'ournefort, Corol, 
Inf£. rer herb. Voyez PLANTE. (1) | 

*BULBONAC , ff. (Æifl. nat. bot, ) la tige de 
cette plante croît à la hauteur d’une coudée & de: 
mie , ou même davantage ; cette tige eft quelquefois 
de la groffeur du petit doist , bleue, d’un rouge fon 
cé, & velue ; elle a la feuille de Portie, mais deux 
ou trois fois pluslarge, velue, dentélée , tantôt feu 
le, tantôt oppofée ou placée À la divifion des brana 
ches. Les rameaux font chargés de fleurs difpofées 
à peu près comme celles du chou, purpurines ; de la 
grandeur de celles du chou ordinaire, plus petites 
que celles du Zeucoium , quoiqu’elles lui reflemblent 
aflez à d’autres égards ; d’une odeur foible » AVéC uri 
Onglet blanc. Son calice eft oblong ; 1l en fort quatré 
étamines verdâtres, avec des fommités jaunes ; 1l eft 
oblong, rouge, & compofé de quatre feuilles , dont 
deux {ont plus petites que les-deux autres ; fes cofles 
{ont larges , rondes, plates, 8 {es lames extérieures 
traverfées des deux côtés par un bord de couleur 
d'argent: elles ontun filament à leur extrémité; elles 
contiennnent un bout de femence orbiculaire & pla: 
te. Sa racine eft bulbeufe ; fa graine, d’un rouge fon« 
cé, & très-grofle pour une plante de cette efpece, 
La feconde année fa tige fe fane , lorfque la graine 
eft mûre. Elle eft commune en Allemagne 8 en Hon: 
grie. On la cultive dans nos jardins. 

On fait ufage de fa racine & de fa femence. Sa fe 
mence eft chaude au goût, amere, & aromatiques 
On mange fes racines en falade. 

BULGARES , f. m. ( Æif£. eccléf. \ hérétiques qui 
fembloient avoir ramaflé diverfes erreurs des autres 
héréfies pour en compofer leur croyance, & dont 
la feéte & le nom comprenoit les Pararins, les Cathas 
res, les Joviniens, les Vaudois , les Albigeois, & ena 
core d’autres hérétiques. Les Bulgares tiroient leur 
origine des Manichéens , & ils avoient emprunté 
leurs erreurs des Orientaux & des Grecs leurs vois 
fins, fous l’empire de Bafile le Macédonien, dans le 
1x" fiecle. Ce mot de Bulgares qui n’étoit qu'un nom 
de nation, devint en ce tems-là un nom de feûte, & ne 
fignifia pourtant d’abord que ces hérétiques de Bul« 


‘garie : mais enfuite cette même héréfie s'étant répan: 


due en plufieurs endroits, quoiqu’avec des circon{s 
tances qui y apportoient de la diverfité , le nom de 
Bulgares dévint commun à tous ceux qui en furent 
infeétés. Les Pérrobrufiens, difciples de Pierre de 
Brius , qui fût brûlé àS. Gilles en Provence ; les Far 
dois, feétateurs de Valdo de Lyon; un refte mênte 
des Manichéens qui s’étoient long-tems cachés en Fran: 
ce ;les Henriciens, &c tels autres novateurs, qui dans 
la différence de leurs dogmes s’accordoient tous à 
combattre l'autorité de l'Eglife Romaine, furent con: 
damnés en 1176 dans un concile tenu à Lombez, 
dont les aétes fe lifent au long dans Roger de Hoye- 
den,hiftorien d'Angleterre : il rapporte les dogmes dé 
ces hérétiques , qui tenoient entr'autres érreurs qu'il 
né falloit croire que le nouveau-Teftament ; que le 
baptême n’étoit point néceflaire aux petits enfans ; 
que les maris qui jouifloient de leurs femmes ne pou« 
voient être fauvés ; que les prêtres qui menoïent une 
mauvailé vie ne confacroient point ; qu’on ne de 
voit point obéir ni aux évêques, ni aux autres ec= 
cléfiaftiques qui ne vivoient pas felon les canons ; 
qu'il n’étoit point permis de jurer en auçun cas ; & 
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quelques autres articles quin’étoient pas moins pet- 
nicieux, Ces malheurèux ne pouvant fubffter fans 
union & fans chef,fe firent un fouverain pontife qu'ils 
appellerent pape, & qu’ils reconnurent pour leur 
premier fupérieur, auquel tôus les autres miniftres 
étoiënt fotimis ; & ce faux pontife établit fon fiège 
dans la Bulgarie , fur les frontieres de Hongrie , de 
Croatie, de Dalmatie, où les Albiseoïis qui étoient 
en France alloient le confulter & recevoir fes déci- 
fions. Reyner ajoûte que ce pontife prenoit le titre 
d’évêque, & de fils ainé de l’églife des Bulgures. Ce 
fut alors que ces hérétiques commencerent d’être 
nommés tous généralement du nom commun de Bu/- 
gares ;nom qui fut bientôt corrompu dans la langue 
Françoife qu'on parloit alors ; car au lieu de Bu/ga 
res, on dit d’abord Bougares & Bougueres, dont on lit 
le Latin Bugari & Bugeri; & de-là un mot très-fale 
en notre langue, qu’on trouve dans les hiftoires an- 
ciennes , appliqué à ces herétiques, entr'autres dans 
‘une hifioire de France manufcrite qui fe garde dans 
la bibliotheque du préfident de Mefmes, à l’année 
1225, & dans les ordonnances deS, Louis , où Pon 
voit que ces hérétiques étoient brülés vifs lorfqu'ls 
étoient convaincus de leurs erreurs. Comme ces mi- 
“érables étoient fort adonnés à l’ufure, on donna 
dans le fuite le nom dont on les appelloit à tous Les 
ufuriers, comme le remarque du Cange. Marca, Æif£, 
de Bearn. La Faille, Annales de La ville de Toulouje. 
…_Abregé de Pancienne Hifi. Du Cange, Gloff. Latin (G) 
BULGARIE , ( /a grande ) Géog. province d’Afie 
dans la Tartarie Rufienne , bornée au nord par le 
royaume de Cafan, à left par la Baskiie , au fud 
“par le royaume d’Aftracan , & à l’oueft par le Wol- 
ga. La capitale eft Bulgar ou Belojer. Ce pays eftfoû- 
mis à l'empire Ruflen. 
” BULGARIE, ( la petite ) ou le royaume de Bu/pa- 
rie, Géog. pays de la Turquie en Europe , borné au 
nord par le Danube &c la Valachie, à lorient par la 
‘mer Noire, au midi par la Romamie & la Macédoi- 
ne, & au couchant par la Servie. Elle eff fous la do- 
mination des Turcs. La capitale eft Sophie. 
BULGOLDA , ( Æif. nat, ) c’eft une pierre qui 
‘(au rapport de Ferdinand Lopez dans fon Hifloire des 
ndes ) fe trouve dans la tête d’un animal de même 
nom. Les Indiens y ont beaucoup de foi, & lui attri- 
buent les mêmes vertus qu’au bézoar : ils la regar- 
‘dent comme un remede fouverain contre toute forte 
de poifon. On la dit fort rare, Elle eft de la grandeur 
- d’une noïfette. (—) 
_ BULIMIE ox BOULIMIE , f. f. ( Medecine. ) farm 
canine , appétit extraordinaire, accompagné d’éva- 
notiflement & de froid aux extrénutés du corps. 
Voyez FAIM. 
” Ce moteîfttiré du Grec Grau on Gérmuse, formé 
de Ge, bœuf, & de aumoc, faim ; ou, comme d’autres 
l’expliquent , faim affez grande pour manger un bœuf ; 
ce qui cependant conviendroit mieux au mot Cvoayie 
qu'à Grau. Suidas & Varron donnent à ce mot une 


étymologie qui femble plus naturelle, en le fafant 


venir de & , particule dont les Grecs fe fervent pour 
‘augmenter , & de »Auoc, faim ; car ces mots Grass, 
un grand garçon, Ruvunos , ne groffe figue, montrent 
que les Grecs fe fervoient de la particule 6 , jointe 
avec les mots auxquels ils donnoïent une fignification 
augmentfative. | 

I! eft parlé dans les Tranfaülions philo[ophiques d’u- 
ne perfonne malade de bulimie, qui fut guérie enren- 
dant plufieurs vers de la longueur & de l’épaifleur 
d’un tuyau de pipe. (W) 
Il paroît par plufieurs expériences que la préfence 
des vers eft fouvent la caufe de la bulirmie. 

BULL A ou BULTA (Geog.) petiteriviere de Gre- 
ce dans la province de Livadie, qui fe jette dans le 
golfe de Lepante, 


_ BULLE , £ £ (Hif. ane. ) pétite boule concave 
d’or, d'argent, ou d’autres métaux , que les enfans 
des Romains portoient au cou: on la donnoït aux en: 
fans de qualité en même tems que la robe prétexte 
ou bordée de pourpre, & 1ls ne la quittoient qu’en 
quittant cette robe, c’eft-à-dire, à l’âge de dix-{ept 
ans. Quoiqu'il paroïffe conftant par le témoignage de 
tous les auteurs quil n’y avoit que les enfans des 
magiftrats curules qui euflent droit de porter la bulle 
d’or; 1l n’eft pas moins certain qu'ils n’étoient pasles 
feuls qui la portaflent ; ceux à qui les honneurs du 
triomphe étoient décernés prenoient auf cet orne- 
ment: Bulla, dit Macrobe, geffamen erat triumphan- 
Hum, quam in triumpho pre fe gerebant : mais cette 
bulle étoit d’un plus grand volume que celle des en- 
fans. La grande veftale & les dames Romaines en 
portoient auf: la premiere par diftin@ion; les au- 
tres comme une parure. On regardoit encore ces 
bulles comme de très-puuflans préfervatifs contre l'en- 
vie, & contre les génies malfaifans. La fuperftition 
n’avoit guere moins de part que la vanité dans ja 
coûtume d’attacher ces bulles au cou des enfans des 
patriciens. (G) | | | 

BULLE , ( Hifi, anc. & mod. ) ce mot défignoit aut- 
trefois le fceau attaché à un inftrument ou charte 
quelconque : 1l y en avoit d’or, d'argent , de cire, 
& de plomb, Les empereurs & les rois, dans les af 
faires de grande importance, fe férvoient de fceaux 
d’or ; aujourd’hui on fe fert prefque par-tout de ci- 
re : mais le fceau attaché aux conftitutions despapes 
eft toijours de plomb. (—) 

BULLE , ( Æiff, eccléf, & Droit canon. ) expédition 
de lettres en chancellerie Romaine, fcellées en plomb, 
qui répondent aux édits, lettres-patentes,:& pro- 
vifons des princes féculiers. 

On dérive le mot-de bulle de bulla, un fceau , & 
celui-ci de bulla , une boule ou bouteille ronde qui 
fe forme dans l’eau. D’autres le dérivent du Grec 
san, confeil, Le pere Pezron prétend qu'il eft tiré du 
Celte bull ou bul, une boule ou bouteille qui fe for- 
me fur l’eau. 

La bulle eft la troifieme forte de refcrit apoftolis 
que qui eft le plus en ufage , tant pour les affaires de 
juftice que pour les affaires de grace : elle eft écrite 


fur perchemin, à la différence de la fignature quieit 


écrite en papier. La bulle eft proprement une figna- 
ture étendue, & ce qu’elle contient en peu de pa- 
roles , la Bulle l’étend : néanmoins elle ne doit pas 
être, quoiqu'étendue , plus ample que la fignature, 
fi ce n’eft pour les claufes qu’on a coûtume d’éten- 
dre felon le ftyle. Voyez BREF. 

Si les ulles font lettres gracieufes, le plomb eft 
pendant en lacs de foie ; & fi ce font des lettres de 
juftice & exécutoires, le plomb eft pendant à une 
cordelle de chanvre: elles font écrites en caraëtere 
rond ou gothique. 

La bulle en la forme qu’elle doit être expédiée ; 
fe divife en quatre parties, qui font la narration du 
fait, la conception, les claufes , & la date. Dans la 
falutation le pape prend la qualité d’évéque, ferviteur 
des ferviteurs de Dieu ; fervus fervorum De, Voyez 
SERVITEUR. 

La Bulle n’eft proprement que le fceau ou le plomb 
pendant qui donne {onnomau titre, parce qu'illuidon- 
ne feulautorité ; & généralement tout refcrit oil 
a du plomb pendant s'appelle bulle, Ce plomb répré- 
fente d’un côté les têtes de S. Pierre à droite , & de 
$. Paul à gauche; de l’autre côté eft écrit le nom 
du paperéenant , & l'an de fonpontificat, FoyezPON- 
TIFICAT. | 

Les jubilés s’oftroyent par bulles : on ne facre 
point les évêques qu'ils n’ayent leurs bulles, En EL 
pagne on expédie des #zlles pour toutes fortes de bé- 
néfices : mais en France on n’a que de fimples figna: 


ttes en papiér , à la referve des archevèchés , des 
abbayes, & de quelque prieurés conventuels. Les 
bénéfices dont le revenu excede vingt-quatre ducats, 
ne font poflédés que fur des provifions qui s’expé- 
dient par bulles | & non pas par fimples fignatures , 
fuivant une regle de la chancellerie. La. France n’a 
point voulu fe foùmettre à cette regle ; & à l’excep- 
tion des bénéfices qui font taxés dans Les livres de 
la chambre apoftolique , elle s’eft confervée dans le 
droit de n’exprimer le revenu du bénéfice qu’on im- 
petre qu'en général & de cette maniere : Cujus & 
älli forfan annexorum fruëlus 2 4. ducatorun: auri , de 
camera fecundum communem efhimationem , valorem an- 
Ain non excedunr. 

Les bulles qui viennent déRome en France , font 
limitées & modérées felon les ufages du royaume, 
avant que d’être enregiftrées, On n’y en reçoit aucu- 
nes, qu'après avoir bien examine fi elles ne contien- 


nent rien de contraire aux libertés de l’églife Galli- 


cane. Il fuffit en France que ces mots proprio motu , 
de notre propre mouvement, fe trouvent dans une 
bulle , pour la rejetter toute entiere. 

- Les Efpagnols ne reçoivent pas non plus aveuglé- 
ment les bulles des papes: elles font examinées dans 
le confeil du roi; & fi l’on trouve qu'il y ait des rai- 
{ons pour ne pas les mettre én exécution , l’on en 
donne avis au pape par une fupplique ; & par ce 
moyen ces bulles demeurent fans effet. Cette maniere 
d'agir avec la cour de Rome eft établie dans la plû- 
part des états & dés royaumes. 

Fulminer des bulles , c’eft en faire la publication ou 
vérihcation par Pun des trois commiflaires auxquels 
elles {ont adreflées, foit qu'il foit évêque ou official. 
On s’oppofe quelquefois à la publication des bulles ou 
des re!crits du pape. Mais quand 1l sy trouve de l’a- 
bus, l’on a pour lui le refpeét de n’appeller pas direc- 
tement de la conceflion de la bulle, on interjette fim- 
plement appel comme d’abus de l'exécution ou ful- 
mination de la £/le, C’eft un expédient pourne point 
choquer le pape, en ne fe plaignant que de la procé- 
dure & de la partie qui a obtenu la bulle. 

Cependant il y a des cas importans, dans’ lefquels 
on appelleroit fans détour comme d'abus de la bulle 
du pape: par exemple, s’il prononçoit l’excommu- 
hication contre la perfonne du roi ; s’il entreprenoit 
fur le temporel du royaume ; s’il difpofoit des béné- 
fices dont la nomination appartient au roi-par le con- 
cordat. Voyez FULMINATION. 

Quand le pape eft mort, on n’expédie plus de bul- 

| des durant la vacance du fée, & jufqu’à l'éle&tion 
du fucceffeur : ainfi pour prévenir les abus qui pour- 
roient fe glifler, aufi-tôt que le pape eft mort, le 
vice-chancelier de léglife Romaine va prendre le 
fceau des bulles , puis il fait effacer en préfence de 
plufeuts perfonnes , le nom du pape qui vient de 
mourir ; 1lcouvre d’un linge le côté où font les têtes 
de S. Pierre & de S. Paul ; il y met fon fceau ; & 
donne ce fceau des bulles ainfi enveloppé, au camé- 
tier pour le garder, afin qu'on n’en puifle fceller au- 
cune lettre. | 

BULLE #2 cœn4 Domini : on appelle ainf une bu//e 
fameufe, quife lit publiquement tous les ans à Rome 
Le jour de la cene, c’eft-à-dire le jeudi-faint, par un 


cardinal diacre , en préfence du pape , accompagné 


des autres cardinaux & des évêques. Elle contient 
une excommunication contre tous les hérétiques, les 
contumaces & les defobéiflans au faint fiège. Après 
la ledure de cette bulle , le pape jette un flambeau al- 
lumé dans la place publique, pour marque d’anathè- 
me. Dans la ôzlle du pape Paul HT, de lan 1536, il 
eft énoncé dès le commencement, que c’eft une an- 
cienne coûtume des fouverains pontifes , de publier 
cette excommumication le jour du jeudi-faint, pour 
conferver la pureté de la religion Chrétienne, pour 
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entretenir l’union des fideles: mais on n’y marque 
pas l’origine de cette cérémonie. Lesprincipaux chefs 
de la éxlle in cœna Domini regardent les hérétiques 
& leurs fauteurs , les pirates & les corfaires ; ceux 
qui impofent de nouveaux péages ; ceux qui falffient 
les bulles & les autres lettres apoñtoliques ; ceux qui 
maltraitent les prélats de l’Eglife ; ceux qui troublent 
ou veulent reftraindre la jurfdiétion eccléfiaftique, 
même fous prétexte d'empêcher quelques violences, 
quoiqu’ils foient confeillers où procureurs généraux 
des princes féculiers , foit empereurs, rois ou ducs ; 
ceux qui ufurpent les biens de PEglife, &c. ce qui a 
donné lieu daccufer cette bulle d'établir indiree- 
ment le pouvoir des papes fur le temporel des rois. 
Tous ces cas y font déclarés réfervés , enforte que 


nul prêtre n’en puifle abfoudre, fi ce n’eft à l’article 
de la mort. 


Le concile de Tours, en 1510, déclara la Elle ire 
cœna Domini ifoûürenable à l’ésard de la France, qui 
a fonvent protefté contre cette éu/Le en ce qui regar- 
de les droits du roi & les libertés de l’églife Gallica= 
ne. En 1480, quelques évêques pendant le tems des 
vacations ,tâcherent de faire recevoir dans leurs dio- 
cefes la bulle in cæna Domini. Le procureur général 
s’en étant plaint, le parlement ordonna que tous les 
archevêèques & évêques qui auroient recû cette bulle 
& ne l’auroient pas publiée , euffent à l’envoyer à la 
cour : que ceux qui l’auroient fait publier fuflent 
ajournes, & cependant leur témporel faifi; & que 


quiconque s’oppoferoit à cet arrêt, fût réputé rebelle 


&t criminel de lefe-majefté, Mézer. 437, de France , 
Jous le regne d'Henri III, (G) 


Burze D'or, ( Hifi. 6 Jurifp.) on donne en Alle: 
magne cenompar excellence äune pragmatique-fanc- | 
tion ou confütution de l’empereur Charles IV. ap- 
prouvée par la diete ou l’affemblée générale des prin- 
ces &c états de l’Empire, qui contient les fon@ions, 
privilèges , & prérogatives des éleéteurs, tant ecclé- 
fiaftiques que féculiers , & toutes les formalités qui 
doivent s'obferver à l’életion d’un empereur. Elle 
fut faite en 1356 en partie à Metz, & en partie à Nu- 
remberg. La bulle d’or a toijours été regardée depuis 
ce tems comme loi fondamentale de l’Empire: elle eft 
au nombre de celles que les empereurs font tenus 
d’obferver par la capitulation qu’on leur fait jurer à 
leur couronnement. Cette conftitution fut faite pour 
terminer les difputes, quelquefois fanglantes, qui 
accompagnoient autrefois les éle@ions des empe- 
reurs, & prévenir pour la fuite celles qui pourroient 
arriver à ce fujet, &t empêcher les longs interregnes 
dont l'empire avoit beaucoup fouffert auparavant, 
L’original le plus authentique de la &ulle d’or, fe con- 
ferve à Francfort fur le Mein ; & c’eft le magiftrat de 
cette ville qui en eft le dépoñitaire. On a un refpe& 
f fcrupuleux pour cet exemplaire, qu’en 1642 l’é- 
lééteur de Mayence eut de la peine à obtenir qu’on 
renouvellât les cordons de foie prefque ufés , aux- 
quels le fceau de la Bulle d’or eft attaché; & iln’en 
vint ä-bout, qu’à condition que la chofe fe pañleroit 


en préfence d’un grand nombre de témoins. 


BULLE D'OR de Bohème, ( Hiff.) c’eft un privilé« 
ge accordé en 1348 au roi & au royaume de Bohè- 
me , par l’empereur Charles IV. Ce prince y confir- 
me toutes les prérogatives accordées par Frédéric IL. 
en 1212. à Ottocare, roi de Bohème. 


BULLE D'OR du Brabant , (Hifi. mod. & Jurifp.) on 
nomme ainfi une conftitution de l’empereur Charles 
IV. donnée à Aix-la-Chapelle en 1349, par laquelle 
ce prince accorde aux Brabançons le privilége de ne 
pouvoir être traduits à aucuns tribunaux étrangers 
ou hors de leur pays, ainfi que de ne pouvoir point 
être arrêtés ailleurs que chez eux , ni pour crimes , ni 
pour dettes, La trop grande extenfion de ce privilé- 
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ge remarqtable a quelquefois fait murmuiter les états 
de l’Empire leurs voifins. (—) 

. BULLES D'EAU, font de petites boules d’eau dont 
Pintérieur eft rempli d'air, & dont la formation vient 
de différentes caules. Foy. BOUTEILLES D'EAU. (O) 

BULLERBORN, (Géog. 6: Hifi. nar.) c’eft lenom 
d’une fontaine très-finguliere, qui eft dans la forêt 
de Teuteéberg en Weftphalie, dans l'évêché de Pa- 
derborn : on dit qu’elle ne coule pas toùjours ; mais 
qu'après avoir coulé pendant une heure, elle cefle 
de fournir de l’eau, & qu’au bout de trois heures elle 
recommence, & ainf de fuite. Avant qu’elle com- 
mence à couler, on prétend qu’on entend un bruit 
comme d’un vent qui voudroit s'élever; après quoi 
l’eau fort avec impétuofité & bouillonnement. On 
ne manque pas de raconter bien d’autres merveilles 
de cette fontaine dans le pays , qui ne peuvent trou- 
ver créance que chez de crèdules Weftphaliens. 

BULLETIN , f, m. serme de Police, eft un ordre 
que donnent des échevins ou magiftrats d’une ville 
pour le logement des foldats. 

_ Ce terme fe dit auffi des certificats de fanté , que 
donnent les magiftrats en tems de pefte, à ceux qui 
veulent pafler d’un lieu à un autre. (Æ) 

BULLETIN, ( Mur.) c’eft un écrit en parchemin 
que les commiflaires & commis des clafles délivrent 
gratis à chaque officier-marinier & matelot. Il con- 
tientMleurs fignaux , leurs privilèges , & les années 
qu'ils doivent fervir. 

C’eft auffi un billet que l’on donne pour fervir de 
certificat qu'on a payé les droits d’entrée & de for- 
fie : il eft différent de l’acquit. (Z) | 

BULLETIN, ( Commerce. ) eft auffi un nom qu’on a 
donné aux billets que ceux qui avoient des comptes 
ouverts dans les livres de la banque royale de Fran- 
ce, devoientenvoyer ou porter aux teneurs de livres 
pour s’y faire ou créditer ou débiter. (G) 

BULLINGBROOK., (Géog.) ville & comté d’An- 
gleterre dans la province de Lincoln. Lozg. 17. 20. 
lar. 53. | 

BULLINGHAUSEN, (Géop. ) petite ville d’Alle- 
magne dans le duché de Francomie, dans le comté de 
Caftell. 

BULLOQUES, ( Les ) ox BULLOITES , Géog. 
peuples d’Afe , partie dans la Perfe & partie dans 
FIndoftan , qui eft fort peu connu. 


BULLOS oz BOL, ( Géog. ) petite ville avec un 


château en Suifle, au canton de Fribourg. , 

BUMICILI , {. m. ( Hif. mod. ) nom d’une fe& 
Mahométane en Afrique. Les Bumicilis font grands 
forciers. Ils combattent contre le diable, à ce qu'ils 
difent , & courent meurtris, couverts de coups, & 
tout effrayés. Souvent en plein midi ils contrefont 
tn combat en préfence de tout le monde Pefpace 
de deux ou trois heures, avec des javelots ou za- 
gaies , jufqu'à ce qu'ils tombent de laflitude. Mais 
après s'être repolés un moment, ils reprennent 
leurs efprits, & fe promenent. 

On ne fait point encore quelle eft leur regle, mais 
on les tient pour fortreligieux. (G) 

BUNEA , (Myth. ) épithete de Junon : elle fut 
anfi appellée de Burus, fils de Mercure. 

BUNGO, ( Géog. ) ville d’Afie au Japon dans un 
royaume de même nom, dont elle eft capitale, près 
du royaume de Bugen. 

BUNTZ;, ( Géog. ) petite riviere de la Suifle qui 
{e jette dans l’Aar. 

BUNTZEL 04 BUNTZLAU, (Géog.) Ily a deux 
villes en Boheme de ce nom ; l’ancienne qui eft fur 
V’Elbe; la nouvelle (c’eft la plus confidérable ) eft 
fur la Gizare, à huit heues de Lignitz. Long. 33. 25. 
lat, 51. 12.11 y en a outre cela encore une de ce nom 
en Siléfie, dans la principauté de Jauer, 


BUONCONVENTO , ( Géog. )boute d’Italié 
dans le Siennois, fur l'Ombrone. 

* BUPHAGE , ( Myth.) furnom qu’on a donné 
à Hercule. On dit que fa faim étoit fi grande, que 
les Argonautes craignant qu’il n'épuisât leurs pro- 
viñons, l’obligerent à fortir de leur vaiffleau ; &c 
qu'ayant enlevé des bœufs à un payfan , il en dé- 
vora un tout entier dans un feul repas: auf lui a 
t-on donné trois rangs de dents, 

* BUPHONIES ; (Myrh. ) fêtes que l’on célébroit: 
à Athenes en l'honneur de Jupiter Polien. Onluiim- 
moloit un bœuf; & c’eft de Là que les fêtes ont pris 
le nom de Buphonies. 

BUPTHALMUM ou ŒIL DE BŒUF , ( Jard. ) 
plante qui fe nomme aïffifi à caufe de fa reflemblance 
avec l’œil d’un bœuf, Ses tiges affez hautes , ont des 
feulles grandes , découpées en leurs bords. Ses fleurs 
à rainures font compofées de plufeurs fleurons jau- 
nes en maniere de gouttiere ; &c à leur place , il nait 
un fruit qui en contient la graine. 

La femence & les racines éclatées, font les deux 
moyens de multiplier cette fleur qui eft vivace, Elle 
vient en toute forte de terre, & {e plante dans les par- 
terres , parmi les fleurs de la grande efpece. On la 
voit fleurie en été. (Æ) 

BUPRESTE , bupreflis , 1. {. ( Hiff. nat. Infeütol.) 
infeéte que plufeurs auteurs ont mis dans le genre. 
des cantharides ; cependant fon corps eff plus allon- 
gé ; les enveloppes des ailes font d’un verd jaunâtre 
ou doré ; les pattes font plus longues & plus grof- 
fes ; les yeux font ronds & faillans ; 1l a deux anten- 
nes longues & compoiées de plufieurs pieces arti= 
culées ; la tête eft petite, la bouche eft grande, & 
les levres font dures & fortes ; il a des ferres & des 
dents , au moyen dequoi fa morfure eft très-fenfible ; 
le ventre eft allongé. Cet infeéte attaque les {cara- 
bées & les léfards; il les mord fous le ventre, qui eft 
l’endroit le plus foible. On dit qu'il a un mauvais goût 
qui approche de celui du nitre, On prétend que la 
buprefte fait enfler le bétail qui l’a avallée avec l’her- 
be qu’il paît ; c’eft pourquoi on l’a nommée vulgai- 
rèment ezfle-bœnf, Koyez Mouftet, Infeit, théar, Foy. 
CANTHARIDE, INSECTE. (1) | 

BURAGRAG, ( Géog.) riviere d’Afrique au 
royaume de Fez, qui prend fa fource dans les monts 
Atlas, 8 fe jette dans l’Océan Atlantique. 

. * BURAIL,, f. m. ( Commerce. ) étoffe de foie tra 
mée , quelquefois de foie, plus ordinairement de laï- 
ñe, de poil, de fil, ou de coton. Le Purail dit à contre 
poil, fe monte en vingt-huit buhots , trente portées, 
& doit avoir un pié & demi de roi entre deux gardes, 
& vingt-une aune & demie au fortir de lefülle. Le 
burail de Zurich eft une efpece de crêpon. Il ÿ a un 
grand nombre d’autres burails , diftingués ou par les. 
noms de lieux, ou par leur façon, 

BURAÏQUE, voyez BARAICUS. | 

BURAMOS (Les ) ou les PAPAIS , Géog. peuple 
d'Afrique dans la Nigritie : ils demeurent autour de 
la riviere de Saint-Domingo. Leur pays s’étend juf- 
qu'à l'embouchure du Riogrande. Cette nation eft 
idolatre. On dit que dans ce pays les femmes, pour 
s'empêcher de parler , prennent dans leur bouche 
une gorgée d’eau qu’elles gardent la moitié d’une 
journée, fans que cela les empêche de travailler, 
Voyez Dit. de la Martimiere, 

BURATTES, (zes) Géog. nation barbare & 
idolatre qui occupe une partie de la Siberie. IL y a 
une forterefle nommée Bzratie, qui appartient aux 
Rufliens, qui y tiennent garnifon. 

* BURBAS, {. m. ( Commerce.) petite monnoie 
Algérienne , qui porte des deux côtés les armes du 
dey : elle ne vaut guere que la moitié d’un afpre. 

BURBURAT A, ( Géog. ) île de l’Amérique meri- 
dionale , fur la côte de la province de Venezuela. 

| BURCKEN ; 


BURCKEN, { Géog.) petite ville d'Allemagne dans 
leBrifgau , fur le Rhin , au-deflous du vieux Brifach. 
BURCKERSDORFF , ( Géog.) petite ville d’AI- 
lemagne, à peu de diftance de Vienne en Autriche. 
BÜRCZA ou BURCZLAND ,( Géog.) petit pays 
de la Tranflvamie , fur la rivierede même nom, aux 
frontieres de la Moldavie & de la Välachie, fertile 
en blé & en vin. 

BURCHAUSEN , (Géog.) ville d'Allemagne dans 
a baffle Baviere, fur la riviere de Saltz, à 11 lieues 
de Saltrhourg. Long. 30. 23. lat. 48.5. 

BURD ,( Géog. ) petite riviere de France en baffe 
Normandie, quitraverfe le Cotentin, & fe jette dans 
la mer. 

BURDALO, ( Géog. ) riviere d’'Efpagne dans l'Ef 
tramadure de Léon : elle prend fa fource dans le voi- 
finage de Truxillo, & fe jette dans la Guadiana. 

BURDUGNO , ( Géog. ) petite ville de la Morée 
fur le Vañlipotamo. 

BURE., f. £. ( Commerce groffle étoffe de laine, à 
poil long , croifée , qui fe fabrique fur un métier à 
deux marches , avec la navette ; elle a une aune de 
large. On fait fouvent entrer dans le filage des laines, 
dont on la fabrique , une portion de bonne tontifle. 

Bures , f. f. ou m.( Mérallurgie ) c’eft aiañi qu'on 
appelle les puits profonds que l’on pratique dans une 
mine. On en fait deux ordinairement à la fois, l’un 
pour l’établiflement des pompes à épuifement; l’au- 


tre pour remonter les matieres & donner de l’air. On. 


appelle ces derniers Pures d’airage. Les bures à épui- 
fement fe pratiquent plus profondes, afin de denner 
lieu à l'écoulement facile des eaux. Voyez l'article 
CALAMINE. Quand on ne fait qu’une êzre, elle doit 
être aflez grande , pour que les eaux puiflent être 
pompées d’un côté, & les matieres remontées de 
l’autre. 
BUREAU , (ex termes d’ Aides ou de Finances ) eft 
le lieu où fe font les recettes ou les payemens. 
BUREAU, ( er termes de Palais ) eft la table fur la- 
quelle font pofées les pieces d’un procès par écrit, 
par le confeiller qui le rapporte. . RAPPORTEUR. 
Ce terme fe dit aufli de l’aflemblée on féance 
des commiflaires nommés pour l’inftruétion & le ju- 
gement d’une affaire. Voyez COMMISstON. : 
C’eft aufli un terme propre pour défigner plufeurs 


jurifdiétions ordinaires ; ainf l’on dit, bureau des. 


nances. Voyez l'article fuivant. | 

On appelle auffi ureau de la ville , la jurifdiétion 
du prevôt des marchands & des échevins. (4 

BUREAU DES FINANCES, ( Jurifprudence ) c’eft la 
jurifdiétion des thréforiers de France, généraux des 
finances, & grands voyers. Ces officiers, qui font de 
très-ancienne création , ont,fouvent varié pour le 
nombre ; en 1310, 1l n’y avoit qu’un feul thréforier 
de France ; en 1577, on en établit trois dans chaque 
généralité, & on réunit à leurs charges celles de gé- 
néraux des finances ; ce qui fit le nombre de cinq en 
chaque généralité : ils furent confidérablement aug- 
mentés par la fuite. Los XIII. en l’année 1626, 
réunit à leurs charges, chacuns dans leurs généra- 
lités , l'office de grand voyer, qui avoit été créé en 
faveur de Maximilien de Béthune , marquis de Rôni. 
En 1693, Louis XIV. fupprima la chambre du thré- 
{or , & incorpora cette jurifdiétion à la leur. On voit 
par-là que ce tribunal a changé de face bien des fois, 
& qu'il feroit trop long & trop difficile de fuivre dans 
ces différentes époques, l'étendue de fes fon@ions & 
de fon pouvoir, les matieres de fa compétencé & la 
forme de fes jugemens. Voyez pour cela, GÉNERAL 
des Finances , THRÉSORIER de France, CHAMBRE du 
Domaine & TurÉsoR, VOYER, VoyYERIE, Com- 
MISSAIRE de la Voyerte. 

Les membres de cette compagniejotiffent des plus 
beaux privilèges ; ils font du corps des cours fupé- 

Tome II, | | | 
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tieutes dans lefquelles ils ont ordinairentent féance 
avec les confeillers, & voix délibérative, dans le cas 
d’affaires importantes & où l'intérêt public exige 
leur préfence. Ils font commenfaux de la maïfon du 
Roi, &.en cette qualité joiiflent de toutes les préro- 
gatives des officiers de {a Majefté. Iis ont la nobleffe 
héréditaire, l’exemption des droits feigneuriaux dans 
la mouvance du Roi, 6e. ainf que les officiers des 
parlemens, chambres des comptes, & autres com- 
pagnies fupérieures. 

Aujourd’hui le bureau des finances de Paris eft com- 
pofé d’un premier & d’un fecond préfident en titre 
d'office, de quatre préfidens d'ancienneté, & de 30 
autres thréforiers de France, d’un avocat du roi,&c 
d’un procureur du roi qualifié même dans quelques 
édits & lettres-patentes, de procureur général, pour le 
fervice du bureau & de la chambre des finances ; pareil- 
lement din avocat & d’un procureur du roi, pour le 
fervice de la chambre du domaine : outre cela il y a 
quatre commiflaires généraux de la voyerie, des 
grefñiers & des huifhers. | 

L'édit déjà cité, de 1693 , établit aïnfi l’ordre qui 
doit être obfervé dans ce tribunal : « Voulons qu’il 
» y foit établi deux chambres , dans l’une defquelles 
» {e jugeront les affaires concernant nos finances , 
» voycrie, & autres qui ont été jufqu'à préfent de 
# Ja compétence de nofdits thréforiers de France ; &z 
» dans l’autre toutes les affaires concernant nos do- 
» maines de l'étendue de notre généralité de Paris, 
» Venregiftremént & exécution des brevets & lettres 
# de dons par nous accordés , enfemble des lettres 
» de naturalité & de légitimation, & autres affaires 
» qui ont été jufqu’à préfent de la compétence de 
» notredite chambre du thréfor. Et feront lefdites 
» deux chambres remplies de nombre égal defdits 
» tréforiers de France , lefquels y ferviront alterna- 
# tivement & par femeftre ; & feront préfidées , lu- 
» ne par le premier, & l’autre par le fecond préfi- 
» dent, &c. . . . . Entendons que tous les brevets 
» de dons qui feront par nous accordés de nos droits 
# d’aubaine, bâtardife, deshérence, confifcation 
# droits feigneuriaux, & autres cafuels dépendans de 


à 4 


. » notre domaine, & lettres-patentes expédiées {ur 


», iceux, enfemble toutes lettres-patentes de natura-. 
» lité & légitimation, foient à l’avenir enregiftrées en 
» ladite chambre deftinée aux affaires de notre do- 
»# maine, ...., Et à l'égard des lettres de noblefle, 
» érettions , & autres femblables, l’enregiftrement 
»# en fera fait en la chambre deftinée pour les afai- 
» res dela compétence ordinaire de notredit bureau, 
» à laquelle appartiendra pareillement la réception 
» de tous les officiers d’éleétions , greniers à {el , re- 
» ceveurs généraux des finances, & receveurs des 
» tailles & autres officiers de l’étendue de notredite 
» généralité, qui ont coûtume de fe faire recevoir 
» en notredit bureau. .,... Voulons que tous nof- 
» dits thréforiers de France foient à l’avenirrecüs en 
» notre chambre des comptes ainf qu'ils ont accoù- 
» tumé ; & à l’égard des deux préfidens & de nos 
» avocats & procureurs, 1ls feront tenus en outre de 
» fe faire recevoir en la grand-chambre de notre 
» parlement de Paris », 

Outre ces fonétions des thréforiers de France, dont 
parle l’édit que nous venons de rapporter, ils con- 
noiflent de ce qui concerne les bâtimens & répara- 
tions du Palais à Paris, & des jurifdi@ions royales. 
La levée des tailles doit être faite en vertu de lettres- 
patentes à eux adreflantes , après qu'ils ont donné 
au Roi en fon confeil , le département qu'ils en ont 
fait fur les élefions, en conféquence du brevet que 
fa Majefté leur envoye tous Les ans à cet effet. Com- 
me grands voyers, les ponts & chauflées , pavé , & 
autres ouvrages publics font du reflort de leur jurif 
difton, Il y a pour ces dermers SFR qui demans 
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dent un foin vigilant 8 une prompte exécution ; 


des commiflions du confeil totjours remplies par des 
officiers de la compagnie, quiiont chargés de fe don- 
ner les mouvemens néceflaires, pour y entretenir le 
bon ordre, & faire ce que le bien public exige. 
Poyea PONTS 6 CHAUSSÉES, PAVE, 6. 

BUREAU de COMMERCE où du COMMERCE, 
eft un bureau compoié de huit perfonnes choïfies par 
fa Majefté , parmi ceux de {on confeil , qui ont le plus 
d'expérience en fait du commerce. Il a été établi par 
arrêt du 22 Juin 1722, à la place du confeil de com- 
merce. 

C’eft à ce bureau que font difeutées & examinées 
toutes les propofitions & mémoires qui y font pré- 
fentés ; enfemble les affaires & difficultés qui furvien- 
nent concernant le commerce, tant de terre que de 
mer, au dedans & au dehors du royaume, & ce qui 
regarde les fabriques & manufadures. Lestlitendans 
du commerce, ainf que le lieutenant général de po- 
lice, &les députés du commerce, & quelques fermiers 
généraux, afliftent au bureau du commerce qui fe tient 
tous les jeudis. Voyez CONSEIL Du COMMERCE. 

BUREAU, {e dit du lieu où les marchands s’aflem- 
blent pour traiter & délibérér fur les affaires qui re- 


sardent leur corps. À Paris, chacun des fix corps de 


marchands à fon burean particulier: mais c’eft dans 
celui de la Draperie, comme le premier corps, que 
fe tiennent les affemblées générales des fix corps. 

. BUREAU, fe dit encore d’un endroit établi pour la 
vente & le débit de certaines marchandifes de ma- 
nufaéture particuhere, comme le Eureau des cuirs de 
Hongrie , le bureau des maroquins ; &te. Les cor- 
royeurs, tannieurs , mégifliers, cordonmers , appel- 
lent petit bureau , le bureau des vendeurs de ur. 

BUREAU, fe dit auffi des lieux deftinés pour la per- 
ception des droits établis fur les marchandifes, pour 
lPentrée & la foitie du royaume, &c'les provinces ré- 
puütées étrangeres. On dit le Pureau de la douanne de 
Paris ; Ve bureau des'traites d’Ingrande, le bureau de la 
romaine de Rouen, le bureau dé la connétablie où comp- 
tablie de Bordeaux, Sc. Il y a des bureaux généraux, des 
bureaux particuliers , des bureaux derecerte ; des bureaux 
de conferves &c. ! : 158 Lie 

“BUREAU de la banque royale ; c'étoit le nom que 
fon donnoit en Franee à tous les lieux dans lefquels 
16 fafoient en 1719 & 1720, les diverfes opérations 
dé cette banque. Outrele bureau de Paris ; qui étoit le 
puncipal de‘tous, & qui occupoit le palais Mazarin ; 
Phôtel de Nevers , &c. cette banque avoit encoré 
{es bureaux dans toutes les villes du royaume où il 
ya dés hôtéls de monnoie. Voyez BANQUE ROYALE. 

BUREAU des conpés. Voyez CONGÉ. 

BUREAU des chartrons. Voyez CHARTRONS. (GG) 

BUREBA,(Géog. ) contrée d'Efpagne, dans la 
vieille Caftille ; {a principale ville eft Birviefca. 

BURELE , { f. er terme deBlafon , eft une fafce dé: 
huit pieces ou plus. * 

BURELÉ , adj. ez serme de Blafon, {e dit de l’écu 
rempli dé longue life de flanc à flanc jufqu'au nom- 
- bre de dix, douze au plus, À nombreégal, & de déux 
érnaux diflérens. Torafy, burelé d'argent & d’azur à 
la bande de gueules, brochant {ur le‘tout. (7) 

ABURELLA, ( Géog.) petite ville du royaume de 
Naples ; dans l’Abruzze, près de la riviere de Sangro. 
— BUREN ; ( Géog. ) ville & comté des Provinces- 
Unies, dans la Gueldres, au quartier de Betuwe, 
appartenant à là maifon d'Orange. cdd, 

BUREN,(Géog. ) petite ville d'Allemagne , ‘an cer- 


la riviere d’Almesn. 
BUREN, (Géop.Ypetite ville de Suifle, au canton 
de Berne, fur l'Aafw | 


cle de Weftphalie, dans Pévêché de Paderborn, fur : 


BURG , (Géog-)wille des Provinces-Unies , an 


comté de Zutphen, lux FUEL, 


B U 


çon de mer, dontda chair ; quoique dure, ne life 


: pas d’avoir un aflez bon goût; la coquille qui le ren. 


ferme, eft à peu-près de la groffeur du poing; elle 


eff argentée par dedans, & couverte en dehors d'un 


faitre brut ou fédiment mafin de couleur siife, le- 
quel une fois enlevé, laiffe voir au-deflous une cou- 
leur de nacre de perle très-éclatanté : on trouve cet 
te coquille dans routes les îles de l'Amérique. Elle en- 
tré dans beaucoup d'ouvrages de bijouterie, comme 
tabatieres, boites, Ec. 

BURGAU , (LE) Géog. Margraviat d'Allemagne ; 
en $ouabe, fur le Danhbe, entre le Lech &z l’iler, 
appartenant à la maïfon d'Autriche. La capitale por 
te le même nom ; elle eft fituée {ur le Minden, à qua 
tre milles d’'Illon. Lozg. 28, 6. lac. 48. 28. 7 

BURGDORFF ; (Géog.) petite & jolie ville d'AF * 
lemagne, dans le duché de Luneboure, {ur la petite 
riviere d'Ovwe, entre Zelle & Hanovre, 

BurGDorFr, (Géog.) petite ville avec château, 
en Siufle, dans le canton de Berne. Long. 23. 10. lat 
47: 6. | 

BURGEL, ( Géog.) petite ville d'Allemagne ; 
dans la Mifnie. LA 

BURGGRAVE, £ m. (43/2. med.) ce mot eff 
compoifé de deux mots Allemands, bvrg, ville, for- 
tereffe, châtean , & de graff ou grave qui figmihe comte. 
On appelloit ainfi autrelois en Allemagne des off 
ciers, à qui les Empereurs avoient confé la défenie 
d'une ville ou d’un château; ces Burgraves n’étoient 
pas tobjouirs fur le même pié, 1l y en avoit qui remt- 
plifloient certaines fonétions de magiftratute; d’au- 
tres rendoient la juftice en matiere criminelle: d’au- | 
tres enfin fe mêloient auf du civil au nom de lém- | 
pereur ou de ceux qui les avoïent établis. Para fuite 
l’ofiice de burggrave eft devenu héréditaire, & mê- 
me ceux qui en étotent revêtus fe font rendus poux 
la plûpart fouverains des villes dont ils n’étoientau 
paravant que les gardiens. Aujourd’hui ceux qui por- 
tent ce titre dans l’Empire , reçoivent de l’empereur 
linvefuture féodale des villes où châteaux dont ils 
{ont Éagggraves. Il y en a aüjourd'hui quatre en Aîle- 
Mmagne qui ont le titre de princes de l’Empire, fa- 
voir les burggraves de Magdebourg, de Nuremberow 
de Stromberg, & de Reineck. La maïfon de Brande: 
bourg defcend des anciens wrgpraves de Nuremberg ; 
& en porte encore le titre. Elle prétend en cette qua- 
lité avoir des droits fur cette ville, que le masiftrat 
lui contefte, La ville de Nimepoue dans la Gueldre 
Hollandoïfe a auffi un bzrogprave, (—) 

BURGGRAVIAF, (H/f. mod.) on donne ce nom 
à l'étendue de la jurifdiéhion d’un Purograve. W ce mor, 

BURGHELLT, ( Æ1f£, mod. \.on donne ce nom à 
des petites barques dont on fe fert à Venife pour alle 
prendre l’air en mer; elles ont nne falle où il peut 
ténit une compagnie de dix à douze perfonnes: on 
les nommé auf perifs bucentaures. (— ” 

BURGHUAN, (Géog.) petite villed’Allemagne; 
dans le territoire de Buchau en Heffe, fur la riviere 
de Hubn. | 

- BURGIAN, (Géog.) ville confidérable d’Afie, et 
Perte, dans le Koraffan, près du lac dé même nom. | 
. BURGLANGENFELD , (Géog.) petite ville forte 
d'Allemagne, dans le duché de Neubourg, entre Am 


_berg 8 Ratishonne, fur là Nabe. 


BURGLEEHN , (Æff, mod. \l'on nommoiït ainfi at 
trefois en Allemagne nne forte de ligne défenfivé 
entre deux familles, qui devoit avoir lieu non-feu- 
lement entie les parties éxiftantes, mais aufli entre 
leurs héritiers & defcendans à perpétiuté ; & en ver- 
tu de laquelle l’une des deux familles venant à sé 
teindre ; l’autre devoit lui fuccéder dans tous {es 
biens, droits & prérogatives. "7 

BURGMANN, (A1 mod, ) c’eit le nom qu'on 


L; 


donne en Allemagne dans les deux villes de Fridberg 


& de Gelnhaufen , aux confeillers de ville : pour être 
admis parmi eux, il faut faire preuve de noblefe ; 


lesprinces & les comtes en font néanmoins exclus ; 


ce {ont ces confeillers qui élfent le burgorave, qui 
releve immédiatement de l’empereur. (—) | 

BURGO oz BURGOW , (Géog.) petite ville d’Al- 
lemagne, dans le comté de Tirol, {ur la route de 
Trente à Venife. 

BURGOS, ( Géog.) ville d'Efpagne , capitale dela 
Caftille vieille, fur une montagne. Lon, 14. 20. lat. 
42-20. | 

BURGSTADTEL., (Géog.) petite ville d’Allema- 
gne, en Mifnie. 

BURG-UMSTADT , (Géog.) petite ville d’Alle- 
magne, en Francome ;- dans l’évêche de Bamberg. 

BURIA, (Æif, nat.) c’eft le nom que les habitans 
de la Carinthie donnent à un vent d’eft très-violent, 
aux ravages duquel ils font quelquefois*expofés. Ce 
vent, lorfqu’il fe leve, eft capable de renverfer tout 
ce qu'il rencontre, & de mettre en danger de la vie 
les voyageurs qu'il furprend , en les emportant eux 
& leurs montures: lorfqu’il regne, perfonne ne peut 
aller de Senofeth à Triette. (—) 

BURICK , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne, au 
cercle de Weftphalie , dans le duché de Cleves, ap- 
partenant au roi de Prufle. Loz. 24% 0. lur. 51. 38. 

BURIN, eft un inftrument d’acier, dont on fe {ert 
pour graver {ur les métaux; les hurins doivent être 
faits avec l’acier le plus pur, & le meilleur d’Alle- 
magne ou d'Angleterre : {a bonté confifte en ce que 
le grain en foit fin & de’ couleur de cendre; elle de- 
pend auf beaucoup de la trempe. Quant à la forme 
du éurin, il eft comme inutile d’en parler, chacun 
les prenant à fa volonté. Les uns les veulent fort lo- 
fanges , les autres tout-à-fait quarrés : il y en a qu 
les aiguifent extrèmement déliés, & d’autres gros & 
courts. Pour moi, je crois qu’il eft bon qu'un buriz foit 
d’une bonne longueur, comme à peu près de cinq à 
fix pouces; que fa forme foit entre le lofange & le 
quarré;, qu'il foit aflez délie par le bout, mais que 
cela ne vienne pas de loin, afin qu'il conferve du 
corps pour pouvoir réfifter {uivant les néceflités de 
l'ouvrage ; car s'il eft trop délié & affütée de loin, 1l 
ploye, ce qui le fait cafler, à moins que ce ne foit 
pour de très-petits ouvrages. Le Graveur doit avoir 
loin que le ventre de fon bzrin foit aiguifé fort à plat, 
& qu'il coupe parfaitement , le faifant lever un peu 
vers l'extrémité de fa pointe, pour le dégager plus 
facilement du cuivre; il doit être aufli averti de ne 
graver jamais avec un byrin dont la pointe foit émouf- 
fée, s’il veut que la gravure foit vive , autrement elle 
ne fera qu’égratignée. On emmanche dans un petit 
morceau de bois, de buis, d'os, &c. Voyez PI. IT, de 
Gravure, fig. 30. 

Le burin eft auffi d’un grand ufage parmi les Orfe- 
vres, les Horlogers, les Armuriers, les Serruriers , 
&c. Voyez les Planches de ces arts. | 

On fe {ert du brin en le tenant avec la main, en- 
forte que la partie convexe 4 du manche foit dans 
le creux dela main, & la partie applatie vers la plan- 
che , le doigt indice fur le dos, qui eft l’arrête oppo- 
fée à la pointe, le buriz prefque couché fur la plan- 
che , ainfi qu'on peut le voir dans la fig. 2.4. PL. I. de 
Gravure, Où une main paroît travailler. Le chiffre 2. 
marque la planche; le chiffte 3. le couffinet ( voyez 
CoussineT) fur lequel elle eft pofée. 

BURIN, c’eft ex Serrurerie ,» Une efpece de cifeart à 
deux bifeaux, qui fert à couper le fer à froid. Il y 
en a en bec d'âne, en grain d'orge, à gouge, &c. 

BURITACA , (Géog.) contrée de l'Amérique mé- 
ridionale, au gouvernement de Sainte-Marthe, 

… BURLESQUE, adj. qui fe prend quelquefois fubf- 
tantivement , ( Bel/es-lerr.) forte de poëfie triviale & 
Tome IT, ; 
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plaïfante, qu’on employe pour jetter du ridicule {ur 
les chofes & fur les perlonnes. Voyez TRAVESTI. 

La poëfie burlefque paroït être moderne, aufli-bier 
que le nom qu’on a donné à ce genre fingulier. Le P. 
Vavañleur, Jéfuite, dans un traité qu'il a donné fur 
cette matiere, intitulé de /udicré diétione , aflüre que le 
burlefque étoit entierement inconnu aux anciens. Ce: 
pendant quelques auteurs parlent d’un certain Raïn- 
tovius, qui du tems de Ptolémée Lagus traveftit en 
burlefque quelques tragédies Greques : mais ce fait, 
s’il eft conftant, prouve plütôt l’antiquité dé la farce 
que celle du burlefque. D’autres, qui veulent qu’on 
trouve dans lantiquité des traces de tous les genres, 
même les moins parfaits, font remonter l’origine du 
burle[que jufqu’à Homere , dont la éarrachomyomachie, 
difent-1ils, n’eft compofée que de lambeaux de l’Iiade 
& de l’Odyflée traveñtis & tournés en ridicule, par 
application qu’on y fait de ce qu’il a dit des combats 
des héros à la guerre des rats & des grenouilles. Foy. 
BATRACHOMYOMACHIE. 

On regarde pourtant les Italiens comme les vrais 
inventeurs du ér/efque. Le premier d’entreux qui fe 
fignala en ce genre fut Bernia, imité par Lalli Capo- 
rali, &c. D'Italie, le Eurlefque pafla en France, où 
il devint tellement à la mode, qu'il parut en 1649 un 
livre fous le titre de /a Paffion de Norre-Seigneur en vers 
burlefques. En vain a-t-on voulu l’introduire en An- 
gleterre ; le fleome de la nation n’a jamais pû goûter 
cette extravagance, & à peine compte-t-on deux aur 
teurs qui y ayent réufn. 

Boileau , dans fon Art poëtique ; a frondé le #ur- 
lefque, dont il avoit pü voir le regne , qu’il attribue 
à la nouveauté. 

« Il femble, dit à cette occafion un autetr qui a 
» écrit depus peu fur la poëfie, que la premiere au: 
» roré du bon goût ne dût luire qu'à travers les nua- 
» ges ténébreux que le mauvais goût s’efforçoit de 
» lui oppofer. En effet, rien étoit-1l plus contraire au 
» bon fers, & à la nature, qu'un fyle qui choquoit 
» direttement l’un & l’autre, & dont les termes bas, 
» les expreffions triviales, les imaginations ridicules, 
» formoient les prétendues graces, fans parler du mé- 
» pris que fes partifans faifoient des bienféances ? On 
» a peine à comprendre comment une nation quiles 
» connoit & qui les obferve fi exaétement aujour- 
» d’hui , les négligeoit & fe faïloit en quelque iorte 
» honneur de les violer , 1l n’y a pas cent ans, Quoiï- 
» que l’Académie Françoife eût été établie par le car- 
» dinal de Richelieu, pour ramener & fixer le bon 
» goût, quelques membres de cette compagnie, tels 
» que Voiture, Benferade, 6. étoient encore par- 
» tifans du burlejque. 

» Il eft cependant croyable, ajoûte-t-1l, & il faut 
» le dire pour l'honneur de notre nation, que ce sen- 
» re fi juftement méprifé doit fon origine à une erreur 
» par laquelle ceux qui ont donné dans le #xrlejque, 
» ont été entraînés infenfiblement & comme par de- 
» grès, ne diftinguant pas aflez le 2aif duiplar 6 du 
» boufon, comme l’infinue M. Defpreaux. En confé- 
» quence on a d’abord employé-le Purlefque à décri- 
» re des avéntures ordinaires, comme ayant plus 
» d’aifance & plus de fimplicité que le ftyle noble 
» affe@é aux grands fujets, On l’a donc confondu 
». avec le ftyle naïf qui embellit les plus fimples ba- 
» gatelles. La facilité apparente de celui-ci a féduit 
» ceux qui s’y font attachés les premiers: mais elle 
» a bientôt dégénéré en négligence; celle-c1.a en- 
» trainé la bañlefle, & la baffeffe a produit la licen- 
» ce. Cette conjetture eft fondée: 1° fur ce que la 
» plus grande partie des vers hurlefques de ce tems-là 
» confifte en récits: 2° fur ce que des auteurs con- 
» temporains, tels que Balzac, ont confondu ces 
» deux genres, néanmoins f différens. Abufés par 
» la facilité d’un ftyle bas, 1ls fe font perfuadés faut 
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» fement qu'ils avoient trouvé l’art d'écrire avec 
# cette molle aifance, avec ce badinage delicat dans 
» lequel Marot a excellé ». Voyez MAROTIQUE. 
Princip. pour la letf. des Poet. tom. T. 

Tout le monde fait que Scarron a mis l’Eneïde en 
vers burlefques , fous le titre de Virgile travefli, & 
d’Aflouci les Métamorphofes en même ftyle, fous 
celui d'Ovide en belle humeur; & que ces ouvrages 
{ont aujourd’hui aufli décriés qu'ils étoient autrefois 
goûtes, (G) 

BURONZO, (Géog. ) petite ville du Piémont , 
dans le comté de Verceiïl, fur les frontieres de la 
principauté de Maflerano. 

BURRA , ( Géog. } ile de POcéan , une des Orca- 
des ; elle eft très-fertile. 

BURRIANA, (Géog.) petite ville d'Efpagne, au 
royaume de Valence , fur le bord de la mer. 

BURRO , ( Géog. ) grande ile d’Afie, dans la mer 
ae Indes, entre l’ile d’Amboine & celle des Ce- 

ebes. 

BURSAL , adj. ( serme de Palais. ) qui n’eft en ufa- 
ge que conjointement avec le mot éd. Les édits bur- 
Jaux {ont ceux qui fous apparence de réglement , ont 
pout principal objet de faire rentrer de l’argent au 
prince , & dont en effet 1l confent pour l’ordinaire 
linexécution moyennant finance. ( Z) 

BUR-SALUM , royaume en Afrique , au Nord de 
la riviere de Gambie , & qui touche à la côte occi- 
dentale de cette partie du monde. 

BURSE , PRUSE , BOURSE, ox BROUSSE, 
( Géog.) ville de la Turquie, en Afie, dans la Na- 
tolie , étoit autrefois Le lieu de la réfidence des Sul- 
tans Ottomans avant la prife de Conftäntinople. 

BURSI, ( Géog. ) petite ile de la Grece , à peude 
diftance de celle de Corfou. 

BURTENBACH , ( Géog..) petite ville d’Allema- 
gne , en Souabe, fur la Mindel, entre Augsbourg 
& Ulm. 

BURY , (S. Edmunds ) Géog. petite ville d’An- 
gleterre, dans la province de Lancañtre , fur la ri- 
viere d'Itwell. Il y a encore une autre ville de ce 
nom en Angleterre, dans la province de Suffoik , à 
7 ou 8 milles de Newmarcket. | 

BUS , (Geog.) ile de l'Océan feptentrional, en- 
tre l’Iflande & Terre-neuve. 

BUSC , f. m. (Archive. Hydraulique. ) Le buft eft 
une affemblage de charpente compole d’un feuil , des 
heurtoirs contre lefquels s’appuient les bas des por- 
tes d’une éclufe, avec un poinçon qui joint enfem- 
ble le fewil avec les heurtoirs & quelques liens de 
bors pour entretenir le tout. On dit une porte bufquée, 
quand'elle eft revêtue de cet aflemblage de charpen- 
te, & que fes venteaux s’archoutent réciproque- 
ment, s'ouvrent, & fe ferment à volonté pour l’écou- 
lement des eaux & le paflage des bateaux. ( X ) 

BUSCA , ( Géog. ) petite ville du Piémont, fur la 
riviere de Macra , autrefois capitale d’un marquifat 
de même nom. 

BUSCH , ( Géog. ) petite ïle de la mer du Nord, 
appartenante à la province de Groningue. 

BUSE , BUSARD , BUYSARD , BOUSAN , LA: 
NIER , o7 BOUDRÉE , buteo vulgaris, ( Hiff. nat. 
Ornith. ) oifeau de la groffeur du phaïfan, ou d’une 
jeune poule ; il pefe trente-deux onces ; il a environ 
vingt pouces de longueur depuis la pointe du bec 
jufqu’à l’extrémité de la queue; l’envergure eft de 
quatre piés & plus ; la tête eft grande , & le fommet 
eft fort large & applati; le bec eft court, crochu , & 
d’un bleu noirâtre; la partie fupérieure eft recouver- 
te par une peau jaune ; Pangle de la bouche eft auf 
de couleur jaune ; la bouche eft grande, & la langue 
épaifle & charnue, & obtufe comme dans les autres 
oïfeaux de ce genre. Quand cet oifeau eft en colere, 
il ouvre le bec, &c il tient pendant quelque tems 


la langue avancée jufqu’à l'extrémité du bec ; l’em2 
preinte de la langue eft marquée fur le palais; les 
yeux font grands ; l'iris eft d’un jaune blanchätre, ou 
de couleur blanche mêlée d’un peu de rouge, ou en- 
tierement blanchâtre ; la paupiere inférieure eft cou- 
verte de duvet. 

Toute la face fupérieure de cet oifeau eft roufle ; : 
ou de couleur fauve obfcure, tirant fur le noir, ou 
plutôt, comme dit Willughby , de couleur de rouille 
mêlée de noir ; les plumes de l’épaule & celles qui 
recouvrent les grandes plumes des ailes, ont les bords 
jaunâtres & les tuyaux noirs. Il y a quelques oi- 
feaux de cette efpece qui ont fur les grandes plumes 
des ailes plufeurs taches blanches difpofées de forte 
que quand on étend l'aile , elles forment une efpece 
de lighe blanche , & on voit auffi de pareilles taches 
fur les grandes plumes de l’épaule qui s'étendent fur 
le dos; toute la face inférieure eft d’un blanc jauna- 
tre ; la gorge & le cou ont des bandes oblongues de 
couleur brune , légerement teintes de jaune ; ces ta- 
ches ne font pas tranfverfales , mais elles fuivent 
longitudinalement le tuyau de chaque plume , &c s’e- 
tendent de chaque côte ; le tuyau eft noir fur la poi- 
trine & fur le ventre ; il y a plufeurs taches aflez 
grandes de la même couleur, qui {ont fituces dans 
la même direétion longitudinale à quelque diftance 
les unes des auffes fur plufeurs plumes ; mais fur Le 
plus grand nombre, il y a une ligne de la même cou- 
leur qui va d’une tache à l’autre ; ces mêmes taches 
forment des bandes irrégulieres & longitudinales fur 
les plumes des côtés du corps & fur celles des cuif- 
fes & du deflous de l’aile dont le fond eft de la même 
couleur blanche jaunâtre. On voit entre les yeux & 
les narines de longs poils noirs ; il n’y a point de plu- 
mes {ur le milieu du dos, mais feulement du duvet; 
car les plumes de épaule couvrent le dos en entier; 
il y a vingt-quatre grandes plumes dans chaque aile; 
lextérieure eft courte; la troifieme &c la quatrieme 
font les plus longues ; les quatre premieres ont l’ex- 
trémité plus noire & plus étroite que les autres qui 
ont la pointe de couleur blanchâtre ; elles ont toutes 
les barbes intérieures marquées par des bandes tran£ 
verfales brunes, & des bandes blanchâtres qui font 
parfemées de petites taches brunes ; la face inférieure 
des ailes eft de couleur blanche avec des bandes noi- 
res tranfverfales & paralleles , à exception del’ex- 
trémité de toutes les plumes qui eft brune; & cette 
couleur s’étend jufqu’au tiers de la longueur des cinq 
premieres plumes. Quand les ailes font pliées , elles 
s’étendent prefque jufqu’au bout de la queue qui a 9 
ou 10 pouces de longueur; elle eft compoiée de 
douze plumes, & elle n’eft point du tout fourchue ; 
mais les dernieres plumes font moins longues que les 
autres, & donnent une courbure à Pextrémité de la 
queue ; la pointe eft de couleur cendrée , blanchà- 
tre ; il y a fur le refte de ces plumes plufieurs ban- 
des tranfverfales , dont les unes font de couleur cen- 
drée & les autres brunes; le bas dela plume eff blanc; 
les cuifles font longues, fortes, & bien mufclées ; 
les jambes font courtes , fermes , charnues , & cou- 
vertes de plumes jufqu’au-deffous de l'articulation ; 
les jambes & les pates font jaunes & couvertes d’é- 
caïlles ; le doigt extérieur tient au doigt du mulieu 
par une membrane ; les ongles font longs, forts, & 
noirs ; l’ongle du doigt extérieur eft le plus court, & 
celui du doigt de derriere eft le plus long. La #zfe fe 
nourrit de rats , de taupes, & d’oifeaux : Willughby 
dit qu'il a trouvé un oïfeau entier dans l’eftomac 
d’une bufe qu'il avoit difféquée, & une grive dans 
celui d’un autre. Les bufes tuent & mangent les la- 
pins ; & faute de meilleure nourriture , elles pren- 
nent des fcarabées, des vers deterre & d’autres infee: 
tes, & mêmed’excrément des vaches. On dit que ces 
oueaux ont la tête de couleur cendrée lorfqu’ils font 


âges, & queles plumes du dos deviennent blanchä- 
tres. Aurefte, foit par l’âge, foit par le fexe, il eft 
sûr qu'on trouve des variations dans ces oïfeaux ; 
car 1] y en a qui n’ont point du tout de taches blan- 
ches ni fur la tête, ni fur le dos, ni même fous les 
ailes, tandis qu'il y en a qui en ont en grand nombre. 
Les œufs de la 2yfe font blancs & parfemés de quel- 
ques taches aflez grandes, rouflâtres, placées fans 
ordre ; quelquefois ils font blancs , fans aucune ta- 
che : on a cru que cet oifeau avoit trois tefticules : 
mais cette obfervation n’a pas été confirmée par l’ex- 
périence. Voyez Wiliughby. Voyez OrsEAU. (1) 

BÔSE , f. f. on donne cé nom durs les groffes forges 
à un canal qui conduit l’eau fur la roue qui fait tour- 
ner l’arbre par le moyen duquel le martinet marche. 

BUSEN , ( Géog. ) petite ile de la mer du Nord, 
vis-à-vis le pays de Ditmarfe, près de l’embouchüûre 
de Elbe. 

BUSENTO , ( Géog. ) petite riviere d'Italie au 
royaume de Naples, qui fe jette dans la mer de Tof- 
cane. 

BUSKO , ( Géog. ) ville de Pologne dans le pala- 
tinat de Belsko. 

BUSSARD ou BUSSE , ( Commerce. ) eft une des 
neuf efpeces de vaifleaux ou fütailles régulieres dont 
on fe fert en France, particulierement en Anjou & 
en Poitou , pour mettre les vins & autres liqueurs. 

Le buffard eft la moitié d’une pipe , & eft égal à 
une demi-queue d'Orléans, de Blois, de Nuys, de 
Dijon, de Mäcon ; ce qui revient aux trois quarts du 
muid de Paris, qui font vingt-fept feptiers , chaque 
feptier de huit pintes ; enforte que le Éxffard eft com- 
pofé de deux cens feize pintes de Paris. (G 

BUSSERETH , ( Géog. ) ville d’Afe dans lAra- 
bic Petrée. | 

BUSSETTO , (Géog.) petite ville d'Italie au du- 
ché de Parme, dans un petit canton qui s’appelle 
l'Etat de Buffetto, près du P6. 

BUSSSIERE , ( Z4 ) Géog. petite ville de France 
en Bourgogne, près d’Autun. 

BUST oz BOST , ( Géog. ) ville forte d’Afie , en 
Perfe, capitale du Sableftan. Long. 8 7. 50. lat. 31. 
50. 

BUSTE , {. m. ez Sculpture , eft un portrait en ron- 
de-boffe ( Voyez RONDE-BOSSE) qui n’a que la tête, 
les épaules , & la poitrine. On dit Ze bufle de Céfar, 
du Roi. 

 BUSTE, ex Panture, eft aufli un portrait à demi- 
corps, c’eft-à-dire , où l’on nervoit la perfonne que 
juiqu’à la ceinture : mais on ne dit pas en Peinture, 
le bufle de Céfar, le bufle du Roi; j'ai vi le bufle de 
M. un tel, ou j'ai fait faire mon bufle : cependant on 
dira bien, £e/ Peintre ne fait pas un bufle a moins de 20 
louis. (R) 

* Une queftion qu’on pourroit faire ici, c’eft de 
demander pourquoi dans le buffe on a ajoûté à la tête 
une partie des épaules & de la poitrine , & par quelle 
regle on a limité l’étendue deces parties acciden- 
telles qu’on joint à la tête, & qui n’ajoûtent rien à 
la reffemblance. Quant à la premiere partie de la 
queftion , il me femble qu’on ajoûte à la tête, le 
cou entier , & une partie des épaules & de la 
poitrine, afin d'annoncer le refte du corps, & fau- 
ver au fpetateur l’idée d’une amputation chirur- 
gicale ou même d’une exécution : & pour ce qui 
eft de la feconde partie, je crois qu’on a mefuré 
naturellement létendue des parties qu'on ajoù- 
toit. au buffe fur l’efpace que l’œil embrafle, à la 
diftance où 1l fe place d’un objet pour le bien confi- 
dérer; efpace qui ne difiere guere de celui qu'on 
donne à un ufle de grandeur naturelle, 

BUSTE, terme de Blafon, image d’une tête avec la 
poitrine, mais fans bras. 

BuSsTEs , ( Cormmerce. ) boîtes de fapin légeres & 
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à demi-rondes dans lefquelles on apporte les raifins 
de Damas. +: 

* BUSTERICHUS , ( Myth. ) dieu des anciens 
Germains , dont l’idole fe voit éncore aujourd’hui 
dans la forterefle de Sondershufa : elle étoit autrefois 
dans celle de Rottembourg. Elle eft d’une forte de 
métal inconnu. Elle a la main droite fur la tête ; la 
gauche qu’elle avoit fur la cuifle eft caflée ; elle a un 
genou en terre. 

BUSTO-GRANDE , ( Géog. ) petite ville d'Italie 
dans le duché de Milan, entre les rivieres d’Olana 
& d’Arno. 

BUSTUAIRES , f. m. pl. ( Æff. anc. ) gladiateurs 
qui fe battoient autrefois chez les Romains auprès 
du bûcher d’un mort, à la cérémonie de fes obfeques. 
Voyez; GLADIATEUR, BÛÜCHER , &c. 

Lä coûtume fut d’abord de facrifier des captifs fur 
le tombeau ou près du bûcher des guerriers. On en 
voit des exemples dans Homere , aux obfeques de 
Patrocle ,'& dans les tragiques Grecs : on croyoit 
que leur fang appaïfoit les dieux infernaux, & les 
rendoient propices ayx manes du mort. 

Dans la fuite cette coûtume parut trop barbare ; 
& au lieu de ces viétimes on fit combattre des gla- 
diateurs, dont on crut que le fang auroit le même 
effet. Au rapport de Valere Maxime & de Florus , 
Marcus & Décius, fils de Brutus, furent les pre- 
miers qui honorerent à Rome les funérailles de leur 
pere par ces fortes de fpetacles , fous le confulat 
d'Appius Claudius & de Marcus Fulvius, l’an 489 
de Rome. On croit que les Romains prirent cet ufa- 
ge cruel des Etruriens , qui peut-être l’avoient pris 
des Grecs. Voyez FUNÉRAILLES. (G) 

BUSWALTHAM , ( Géog.) ville d'Angleterre en 
Barkshire. M 

BUT , VUE, DESSEIN , (Gramm.) termes re- 
latifs à la conduite d’un être, ou penfant ou confi- 
déré comme penfant. Le bus fe dit d’un objet fixe & 
déterminé , auquel les a&ions de l'être penfant font 
dirigées : les yes font plus vagues, & embraffent 
un plus grand nombre d'objets : Le deffein eft propre- 
ment ce mouvement de l’ame par lequel on fe dé- 
termine à tenter ou à ne pas tenter une chofe. Le 
deffein & les vées font en nous; le ur eft hors de nous. 
Le deffein offre une idée de réfolution qui n’eft pas fi 
marquée dans les yes. On fe propofe un &xr ; on a 
des vées ; on forme un deffein. 

BUT-EN-BLANC , ez terme dArtillerie , fignifie la 
portée d’un moufquet ou fufil tiré horifontalement, 
c’eft-à-dire, dont la bouche ne haufle ni baïfle. 

Quand on tire de Pur-en-blanc, on fuppofe que le 
boulet ne s’écarte point de la ligne droite avant que 
d'arriver au but, & qu'il n’eft pas porté dans une 
ligne courbe, comme le font les bombes , & les bou- 
lets que l’on tire à toute volée , en leur donnant une 
élévation fenfible. Voyez MORTIER , PROJECTILE, 
PORTÉE , Gc. (Q 

BUTE , f. f. {e dit ex cerme de Blafon , du fer dont 
les Maréchaux fe fervent pour couper la corne des 
chevaux. Le pere Méneftrier dit que la maïfon de Bu- 
tet en Savoie en porte trois en poignée. CL 

BUTE où BUTHE , ( Géog. ) île d’Ecofle, l’une 
des Wefternes. 

BUTÉ, adj. on dit ez Venerie d’un chien qui a la 
jointure de la jambe grofle , qu'il eft Pure. 

BUTER , v. n. terme d’Archireëture , c’eft par le 
moyen d’un arc ou pilier burant ou boutant , contre- 
tenir ou empêcher la poufiée d’un mur ou l’écarte- 
ment d’une voute. On dit buré ou bouré, pour fieni- 
fier l'effet de cet arc ou pilier butant. Voyez CULÉE. 

P 
c as , en Jardinage ; on dit butter un arbre, quand 
on le contient avec de la terre amañlée autour de fon 
pi ; pratique ufitée dans les terres extrèmement frai. 
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ches , pour garantir les végétaux d’une trop grande 
humidité. 

On dit encore buter ur jalon haut ; c’eft y faire 
apporter dé la terre au pie pour le mettre à la hau- 
teur du nivellement , de même qu'on décharge un 
jalon du pié quand il fe trouve trop bas. 

BUT ERA, ( Géog. ) petite ville avec titre de 
principauté en Sicile, dans la vallée de Noto. 

BUTHOW ox BUTON, ( Géog.) ville de la Caf 
fubie, aux frontieres de la Prufle royale , capitale 
d’un petit pays de même nom qui appartient au roi 
de Pruffe. Elle eft fur la riviere deStolpe, à dix milles 
de Dantzic. 

BUTIN , £. m. ( Art milit. ) on donne en général 
ce nom à tout ce que l’on enleve à l’ennemi. Quel- 
ques-uns diftinguent le burir du pillage ; ils difent que 
le butin eft le gros de la prife , & le pillage, la dé- 
pouille des habits, hardes & coffres de l’ennemi, & 
l'argent qu'il a fur fa perfonne jufqu’à trente livres. 


BUTOR , f. m. ( Hift. nat. Ornith.) butorius , bo- 
£aurus, ardea ffellaris ; oïfeau aquatique que l’on a 
aufli appellé héror pareffeux. their de la groffeur du 
héron gris ; 1l a environ trois piés de longueur de- 
puis la pointe du bec jufqu’au bout des ongles , & 
près de deux piés & demi jufqu'à l'extrémité de la 
queue : la tête eft petite , étroite , c’eft-à-dire, ap- 
platie par les côtés; le fommet eft noir; il y a de 
chaque côté auprès des coins de la bouche une ta- 
che noire ; la gorge & les côtés du cou font rouflä- 
tres , & marqués de petites bandes tranfverfales de 
couleur noire ; le cou eft couvert de grandes plu- 
mes, de forte qu'il paroït plus court & plus gros qu’il 
ne l’eft en effet : les plus longues plumes de la poi- 
trine font noires dans le-milieu ; la face intérieure 
des cuifles & le bas- ventre, font d’un blanc mêlé de 
roux, & la face extérieure eft parfemée de taches 
noires ; le dos eft marqueté de roux pâle & de noir, 
avec un peu de cendré , & des taches noires qui 
font plus larges & plus grandes que fur toute autre 
partie du corps ; le bas des plumes de la gorge ef 
blanc ; les grandes plumes des ailes font plus cour- 
tes dans le héron gris ; la pointe des grandes plumes 
eft noirâtre ; le refte eft marqueté de taches tranf- 
verfales , roufles & noires ; les petites plumes qui 
recouvrent les grandes font d’umroux foncé ; la 
queue eft courte , petite, compofée de dix plumes 
qui font de même couleur que les grandes plumes 
des ailes ; les raies & les taches noires qui fe trou- 
vent entre les épaules, font larges &c inclinées en- 
bas : le bec eft droit & fort ; il eft gros à fa racine; 
il diminue infenfiblement de groffeur jufqu’à fon ex- 
trémité qui eft pointue ; il eft tranchant par les cô- 
tés, & entierement de couleur verdâtre ; les côtés 
de la piece inférieure du bec entrent dans la piece 
fupérieure : la langue eft pointue ; elle ne s’étend 
pasjuiqu’au milieu du bec : l’irisdes yeux eft de cou- 
leur jaune, mêlée de couleur de noïfette ; on la vüe 
rougeâtre dans un autre oifeau de cette efpece : l’ou- 
verture de la bouche eft fort grande ; elle s’étend 
juiqu'au-delà des yeux, de forte qu'ils paroïffent être 
dans le bec : il y a fous les yeux un petit efpace qui 
eft dégarni de plumes, & de couleur verte : les oreil- 
les font grandes ; les jambes font dégarnies de plu- 
mes au-deflus de l’articulation ; les piés font verts ; 
les doigts allongés , & les ongles longs & forts : le 
doigt exterieur tient au doigt du milieu à fa naïflan- 
ce : l’ongle du doigt du mulieu a le côté intérieur 
dentelé , comme tous les autres oïleaux de ce genre; 
ils fe fervent de ces pointes pour retenir les anguil- 
les, & les autres poiflons gliffans : l’ongle du doigt 
de derriere eft le plus gros & Le plus long. On dit qu'à 
chaque ponte les petits du Eutor font en nombre 1m- 
pair , comme trois ou Cinq. Les œufs font arrondis & 


blanchâtres, avec quelques teintes, de cendré ou de 
verd. Le. nid eft fait en terre. On a comparé le cri 
de cet oifeau au mugiflement d’un bœuf où d’un tau- 
reau ; d’où vient le nom de boraurus , butor. Ile ca- 
che dans les joncs des marais : fouvent il fe tie 
dans des buiflons la tête levée. Wil/ughhy. Voyez 
OISEAU. 

L'oifeau que l’on nomme grard butor rougeärre , eft 
une éfpece moyenne entre le busor & le héron gris, 
de forte que l’on pourroit dire que c’eft un héron gris, 
dont la poîtrine & les côtés font roux. 

Le butor hupé, ardea hæmatopus , feu Cirris Virgilii 
Scaligero Ald. eft prefque le plus petit de tous Les oi- 
feaux de ce genre ; il a le cou fort & court ; fa cou- 
leur dominante eft rouflâtre , plus foncée fur le def- 
fous de l’oifeau, plus pâle fur le deflus & fur les ai- 
les ; la queue eft fi petite qu’elle ne paroît pas ; l'iris 
des yeux eft jaune 8 environné d’un cercle rouge , 
qui eft dans un autre cercle de couleur noire. Il y a 
{ur la tête une aigrette, qui eft renverfée en arriere 
& formée par des plumes en partie jaunes & en par- 
tie noirâtres. Le bec eft long, pointu, fort, & mi- 
parti de deux couleurs. La bafe eft verte ou bleuâtre, 
& la pointe ef noire; les jambes & les piés font d’un 
rouge foncé, & les ongles noirs ; Les doigts font fort 
longs & joints par une petite membrane. Willughby. 
Voyez OisEAU. (1) 

BUÜUTRINTO, (Géog.) ville & port de Grece, 
dans lÉpire ou Albanie, {ur le golfe de même nom, 
appartenant aux Vénitiens. 

BUTTELST AD ; (Géog.) petite ville d’Allema- 
gne, dans la Thuringe , à deux milles de Weïmar. 

BUTTIMAN , (Commerce. ) c’eft un poids d’ufage 
en Perfe, qui revient aux environs de 25 livres. 

BUTTONS-BAY oz la BAYE De BUTTON, 
(Géog.) golfe de P Amérique feptentrionale, dans les 
terres Arétiques ; c’eft la partie occidentale de la baie 
de Hudfon. 

BUTUA ,{Géog.) ville & royaume d’Afrique, an 
Monomotapa , fur la riviere de Zambre. 

BUTZBACH , (Géog.) petite ville d'Allemagne, 
dans la Weteravie, à 4 milles de Francfort , fur le 
Mein. | 

BUTZOW,( Géog.) petite ville d'Allemagne ; 
dans la principauté de Schwerin , fur le Warnon. 

BUVETTE, f. f. (Hiff. mod.) endroit établi dans 
la plüpart des cours & jurifdiions de France ; c’eft 
là que les magiftrats & autres gens de robe vont fe 
rafraichir, après le long & pémible exercice de leurs 
fonétions. 

BUVETTIER, f. m. c’eft Le nom deçelui qui tient 
la buvette. ! 

BÜVETTIER , {. m. (Art méchan. ) celui chez qui 
l’on va boire. Les maitres Vinaigriers-Moutardiers 
de Paris prennent la qualité de #4vertiers, parce qu’il 
leur eft permis de donner à boire dans leurs bouti- 
ques, l’eau-de-vie qu’ils ont la permifion de diftiller, 
Voyez VINAIGRIER. 

BUVEUR, (ez Anatomie.) on donne ce nom à un 
mufcle droit de l’œil, autrement appellé adduéteur de 
l'œil, Voyez Œrz & Dro1ir. (L) 

BUXHEIM, (Géog.) petite ville d'Allemagne, 
dans le comté de Richebourg, cercle de Souabe. 

BUZANÇOIS, (Géog.) petite ville de France , en 
Berry, fur la riviere d’Indre, aux frontieres de la 
Touraine. 

BUZARD de marais , milvus æruginofus , (Hift. rar. 
Ornith.) oïfeau de proie, plus petit que la bufe , & 
a peu près de la grofleur de la corneille; 1l n’a pasla 
tête fi grande que la bufe, & le fommet n’en eft pas 
filarge ; il a plus d’un pié & demi de longueur depuis 
la pointe du bec jufqu’à extrémité de la queue, l’en- 
vergure eft de plus de quatre piés ; le bec a prefque 
un pouce & demi de longueur, il eff crochu ; la bafe 


BU Z 
eftrecouverte d’une peaudu d’une membrane de cou- 
Jeurjanne mêlée de vert, &r le refte éftnoir : Pouver- 
ture des narines eft oblongue; le dédans de la bou- 
che eft en partie noirâtre $c en partie bleuätre : La 
langue eft large , charnue , & fouple comme dans les 
autres oïfeaux de proie : les veux font de médiocre 


groffeur : Piris eftde couleur de fafran; on en a vû .| 


de couleur de noïfette cendrée : le {omimet de la tête 
eft d'un roux blanchâtre ou d’un jaune rouflâtreavec 
de petites lignes noires, qui s'étendent longitudina- 
Fement fur le tuyau de chaque plume : le deflus de la 
gorge eft de mème couleur : tout le refte du corps, 
tant'en-deflus qu'en-deflous, eft de couleur de rouille 
foncé, à l'exception d’une tache de couleur roufle- 
pâleiqui eft fur chaque aile , & que les plumes qui fe 
trouvent à l’origine de la queue fontrouffâtres. Quand 
les ailes font phiées , elles s'étendent prefque juiqu’au 
bout de la queue : il y a dans chacune vingt-quatre 
grandes plumes, dont la premiere eft beaucoup plus 


courte que la feconde ; elles font toutes plus noires. 


que les autres plumes : celles qui recouvrent lPaile 
en-deflous font bigarrées de brun & de couleur fau- 
ve. La queue a environ 9 pouces de longueur ; elle 
eft compolée de douzé plumes toutes également lon- 
gues: les jambes ontenvirori un palme de longueur , 
elles font couvertes de plumes jufqu'au-deflous de 
Particulation; elles font plus minces 8 plus longues 
que dans les autres oïfeaux de ce genre, à proportion 
de {a groffeur du corps: les piés 8 les jambes font 
jaunes, les ongles font noirs; Le doist extérieur tient 


au doigt du milieu par une membrane : le côté inté- 


rieut de lonsle du doist du milieu.eft tranchant, W3L 
dighby. Voyez OTSEAU. (7) 

BUZE , (Marine.) Voyez BûcuHE. ; 

BUZE ;, on appelle ainfi, dans l’Arllerie, un tuyau 
* de bois ou de plomb , dont on fe fert pour conduire 
V’air dans les galeries des mines, par des ouvertures 


ou des puits. (Q) 


BYBENSCHITZ, (Géog.) ville d'Allemagne, en 
Moravie. : 

BYCHOW , (Géog.) petite ville de Lithuanie, au 
palatinat de Mificzlaw , fur le Nieper, Long, 49. 10. 
dat. 53: 37. 

BYDZOW, (Géog.) ville du royaume de Boheme. 

BYELSK , (Géog.) ville de la Podlachie, dans un 
petit pays de même nom. 

BYSANCE, nommée dépuis Cozffanrinople, 
(Geog. anc.) ville de Thrace, fur la pointe du Bof 
phore. Voyez CONSTANTINOPLE: ! | 

BYSANTAGAR , ( Géog.) grande ville d’Afe, 
dans l’Inde , au royaume de Guzurate,, habitée par 
des Bramines.' PRE gt 
_ BYSANTINE(ÆHifloire) , Litrerar. nom que l’on a 
donné à ün corps d’hiftoire de Conftantinople , im- 
primé au Louvre, dans le courant du xvx1° fiecle. 
Il eft compote de differens auteurs Grecs, éclaircis, 
commentés, & publiés fucceflivement par differens 
favans. Les premiers parurent en 1645. 

BYSDAIL , (Géog.) ville & port d'Écofle, dans 
l'ile d'UR, - gt 

BYSSE ox BYSSUS. Voyez Brssus. 

BYssE, (Hiff. des Arts.) I] eft fingulier que ce 
mot foit le même en Hébreux, en Grec, en Latin, 
& en Ffançois, fans qu’on connoiïfle précifément ce 
qu'il défigne. On fait feulement que c’eft le nom de 
la matiere qui fervoit au tiflu des plus riches habille- 
mens, Il en eft beaucoup parlé dans les auteurs pro- 
phanes & dans l’Écriture: (Ezechiel, xxvij. 16.1. Liv. 
Paralip. xv. 27. Effher, vuy. 15. &c.) on y lit que 
David avoitun manteau de byf/e, auffi bien que tous 
les chantres & tous les lévites ; furquoi la plüpart 
ges Naturaliftes prétendent que ce byffe étoit la foie 
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des pinnes-marines, où de l’huître perliere mife en 
œuvre, Payez PINNE-MARINE. 

$ Ü na sr à “ e 
Quelqu'amufante que foit cette idée, il eft difict- 


_le de fe perfuader que du tems de David & de Salo- 


mon, la foie du poiflon pinre ait été aflez commu 
ne dans ces pays-là, pour qu'un fi grand nombre de 
gens puflent en avoir des manteaux; ce qui éft cer- 
tain, c'eftque le yffe dont il s’agit ici, étroit diffé- 
rent du lin ordinaire. 

Le paflage de S. Luc, chap. xvj. 19. où il eft dit 
dans notre édition Latine, conformement au Grec, 
que le mauvais riche étoit vêtu de pourpre & de #yf 
Je, n’embarrafle pas moins les interpretes du Nou- 
veau Teltament. 

Il eft d’abord inçonteftable que toutes les verfions 
ÆEfpagnole, Italienne , Françoife, ou autres, qui pour 
s’accommoder à nos ufages modernés, ont traduit 
qui étoit vêtu de pourpre & de Jose, s'éloisnent égale- 
ment de l'exactitude & du vrai, En effet le byffus étoit 
une fonte autre matiere que notre foie, comme or 
peut le prouver évidemnient par un grand nombre 
d'anciens écrivains , & pour abreger, par le feui 
dittionnaire de Pollux, 4v. VIT. chap. xvuy. 

On ne fauroit approuver davantage la tradudion 
des Jéfuites, qui s’habillois d'écarlate G de roile fine, 
parce que byffus ne fignihe point une toile fine dans 
le fens que nous attachons au mot de soie. 

. MM. de Port-Royal ont rendu plus exaftement lé 
terme Grec, qui étorf vêtu de pourpre G de lin ; mais 
ils, n’en ont pas dit aflez, car 1l s’agit ici néceflaire- 
ment de quelque chofé qui eft au-deffus du fimple lin. 

M. Simon l’a bien vu; auf a-t-1l traduit, qui Je 
vétoit de pourpre & de fin lin. | appuie fa traduéhon 
d’une très-bonne note. « y avoit, dit-1l, une efpe- 
» ce de fin lin qui étoit fort cher, &c dont les plus 
» grand feigneurs fe vétoient en ce pays-là, & dans 
» l'Egypte. Ce riche en avoit un habit de couleur de 
# pourpre ». 

MM. de Beaufobre & Lenfant ont traduit de mê- 
me, gui alloit vétu de pourpre 6 de lin rrès-fin ; c’eit- 
a-dire, ajoütent-ils dans leurs notes, d’une étoffe de 
lin fin teinte en pourpre. 


Ceci s’accorde parfaitement avec Pline, qui aflü- . 


re que le #yÿfe étoit une efpece de lin très-fin. Paufa- 
nias dit la même chofe, & remarque que dans toute 
la Grece, 1l ne crorfloit de byffe qu’en Elide. Plufieurs 
modernes font du même avis, & en particulier Bo- 
chart, qui remarque que le byf/us étoit un lin fort 
fin, qu'on teisnoit fouvent en pourpre. On peut auffi 
confulter le vocabulaire Grec de Héfychius, & Ley- 
dekker dans fa république des Hébreux. , 

Ceux qui foûtiennent que le £yffus n’étoit autre 
chofe qu’une toile de coton fort fine, connue feule- 


ment aux Indes, & par conféquent très-chere dans 


les autres pays, s’appuient du récit dePhiloftrate , 
qui raconte qu'Apollonius de Tyane étantaux Indes, 
obferva que tout le Eyffus dont on fe fervoit en Egyp- 
te, venoit uniquement des Indes. Mais l'autorité 
de Philoftrate, auteur d’un vrai roman fait fous le 
titre de /a vie d’Apollonius de Tyane, ne fauroit dé- 
truire des témoignages formels, qui prouvent qu'il y 
avoit d'autre byffe que celui des Indes. | 
Enfin Philon affüre (Philo, de Somniis , pag. 59 7 
édit, in-fol. ) que le byffus eft de tous les lins le plus 
beau, le plus blanc, & le plus fort; qu’il n’eft point 
tiré d’une chofe mortelle, mais de la terre, & qu'il 
devient toëjours plus blanc & plus brillant lorfqu’on 
le lave comme il faut. Voilà donc l’amiante ou le lin 
incombuftible , fous le nom de byffus dans Philon. 
S'il eft permis de dire notre fentiment après tant 
d’habiles critiques qui ont tâché d’éclaircir ce que 
l’on doit entendre par le byffus des anciens, nous 
croyons pouvoir conjeéturer avec vraiflemblance, 
que ce mot eft un terme générique, qui fignifie dans 
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leurs écrits uñe matiere rare, tirée du regne végé- 
tal & même minéral, en divers lieux & en divers 
pays, de laquelle matiere ils faifoient diverfes étof- 
fes riches & précieufes. Il y avoit le byffe des Indes, 
d'Egypte, de Grece, comme nous avons de la por- 
celaine de divers pays. | 

Nous ne doutons point encore que fous ce nom, 

les anciens n’ayent confondu les cotons, les oüattes, 
en un mot tout ce qui fe filoit, & qui étoit d’un plus 
grand prix que la laine. 
Mais s'il eft certain qu'il y avoit chez les anciens 
du byffe tiré du regne végétal, il y a tout lieu de pen- 
fer qu'ils tiroient auf du 4yffus des pinnes-marines. 
Que dise , de penfer? Ariftote l’affüre poñitivement ; 
çar 1l nomme byffus, la foie de ces coquilles. 

On a connu de tout tems l’art de la filer ; ainf l’on 
ne peut douter qu'elle n'ait été fouvent employée 
pour les habits des grands feigneurs, dans des fiecles 
où la foie n’étoit que très-peu connue, & ne fe voyoit 
que rarement. 

En effet ce byffus de coquillage, quoique filé erof- 
fierement, paroit beaucoup plus beau que la laine, 
& approche aflez de la foie : on en faitencore à pré- 
fent des bas, & d’autres ouvrages qui feroïent plus 
recherchés fi la foie étoit moins commune. 

Pour filer cette forte de byffus, on le laïfle quel- 
ques jours dans la cave pour l’humeéter & le ramol- 
Hr; enfuite on le peigne pour en féparer la bourre 
& les autres ordures qui y font attachées ; enfin où 
le file comme on fait la foie, 

Sije connoïflois quelque ouvrage, quelque traité 
particulier fur le byffus des anciens , jy renvoyerois 
les curieux. Voyez cependant l'article Byssus, ( Le 
chevalier DE JAUCOURT. ) 


BYSSUS , {. m.(Hifl. nat. bor.) genre de plante, 
qu differe du coralioide, en ce que les plantes du 
genre dont 1l s’agit, font compolées de filamens cy- 
lindriques, qui ont des rameaux dans des efpeces, & 
n’en Ont pas dans d’autres ; enfin d’autres efpeces de 
ce même genre ont fur le même pié des filamens fans 
rameaux & des filamens avec des rameaux ; la lon- 
gueur de ces filamens varie dans les différentes ef 
peces ; il y en a de fort courts & de fort longs. Le 
By[fus differe du conferva en ce que fes filamens n’ont 
aucuns nœuds apparens, même lorfqu’ils font deffé- 
chés. Le 2yff4s eft plus durable & plus confiftant que 
le Porrytis ; {es femences ne {ont pas difpofées en épi 
où en grappe , mais placées le long des tiges. Il y a 
quelques efpeces de £yffus dont la fubftance eft affez 
dure, & d’autres qui ne font qu’herbacées. On en 
trouve qui reflemblent, comme le conferva, à un 
amas de fils de foie, à untapis, à une peau deratou 
de chat, à une toifonde brebis, à un morceau de drap, 


Ou enfin à une toile d’araignée. Les feménces qui ont 


été apperçües font longues ou oblongues. Micheli, 
Nov. plant. gen. Voyez PLANTE. (1 

BYSTRICE ou BYSTRYTZ, (Géog.) il y a trois 
villes de ce nom dans le royaume de Boheme. 

BYTHAU, (Géog.) petite ville de la Prufle Po- 
lonoïfe. 

BYTTE , (Géog.)1ile de la mer d'Allemagne , près 
de celle de Faifter. | 


B Z 


BZO, ( Géog.) ville d'Afrique, au royaume de 
Maroc, ” | 


LeC, c, (Gram.)eftla troifieme 
lettre de notre alphabet. La figu- 
re de cette lettre nous vient des 
Latins. Elle a aujourd’huiun fon 
doux devant le & devant li; on 
prononce alors le c comme un /; 
. cc, comme/e, f2;enforte qu’a- 
lors on pourroit regarder le c, 
comme le /£gma des Grecs, tel qu'il fe voit fouvent, 
furtout dans les infcriptions, avec la figure de notre 
C capital, TALC HMEPAIC (Gruter, some L. pag. 70) 
c’eft-à-dire, sais emterais ; & au tome 11. pag. 1020. 
on lit une ancienne infcription qui fe voit à Alexan- 
drie fur une colonne | AHMOKPATHC TIEPIKAÏTOC 
APXITEKTOC , Democrates periclitos archireëtos | De- 
mocrates illuftre architeëte. Il y a un très-crand nom- 
bre d'exemples du gra ainfi écrit, fur-tout en let- 
tres majeures ou capitales; car en lettres communes 
le fgmas’écrit ainfi «au commencement & au milieu 
des mots, & ainfi ç à la fin des mots. A égard de la 
troifieme figure du /gma , elle-eft précifement comme 
notre c dans les lettres capitales, & elle eft en ufage 
au commencement, au milieu, & à la fin des mots: 
mais dans écriture commune on recourbe la pointe 
inférieure duc, comme fi on ajoûtoit une virgule au 
c: en voici la figure Ç°. | 

Aïnfi 1l paroït que le c doux n’eft que le /fgma des 
Grecs; & il feroit à fouhaiter que lé c eût alors un 
caractere particulier qui le diftinguät du c dur; car 
lorfque le c eft fuivi d’un z , d’un o, ou d’un z,ila 
un {on dur ou fec, comme dans canon, cabinet , ca- 
denat , coffre ; Cologne , colombe , copifie, curiofité , cu- 
verte, &tc. Alors le c n’eft plus la même lettre que le 
c doux, quoiqu'il paroïffe fous la même figure; c’eft 
le cappa des Grecs, K, x, dont on a retranché la pre- 
muiere partie, c’eft le 9 des Latins écrit fans z, ainfi 
qu’on le trouve en quelques anciens : pronunciandum 
q latinum fène u , quod h@ voces ofendunt , punicè qa- 
Tam, xahauoc, calamus, qane , xawe, canna , ( Angeli 
Canifil Ennnviuos. Parifus , 1578 , pag. 31. 

En bas-Breton on écrit aufñ le g fans 4, é gever, 
envers ; ge , ger, tant, tellement. Le q fans z eft le 
cappa des Grecs, qui a les mêmes regles 87 le même 
fon. (Grammaire Françoife Celiique, à Vannes 1738.) 

S'ilarrive que par la raïfon de l’étymologie on con- 
ferve le c dans l’écriture devant z, 0, #; que dans la 
prononciation on donne le fon doux au c, comme 
quand on écrit #/ prononça , François, conçu, reçu, 
Éc. à caufede prononcer, France ; concevoir, recevoir , 
Gc. alors on met fous le c une petite marque qu’on 
appelle cédille , ce qui pourroit bien être le même 
Jigma dont nous avons déjà parie, qui en lettre com- 
mune s'écrit ainfie, co, s0, enforte que la petite 
queue de ce f£gma pourroit bien être notre cédille. 

. Depuis que l’auteur du bureau typographique a 
mis en ufage la méthode dont on parle az chapitre vj. 
de la Grammaire générale de P. R. les maîtres qui 
montrent aujourd’hui à lire, à Paris, donnent une 
double dénomination au c ; ils appellent ce devant e 
êc devant z, ainfi en faifant épeler ils font dire ce, e, 
ce: ce, L, CL. 

À l'égard du c dur ou fec, ils l’appellent ke ou que ; 
ainf pour faire épeler cabane, ïls font dire ke, a, 
ca ;jbe,a, ba,caba;ne,e, ne, ca-ba-ne : car aujour- 
d’hui on ne fait que joindre un e muet à toutes les 
confonnes ; ainfionditbe, ce, de,fe,me,re, te, fe, 
ve ; &C jamais eff , emme , enne, erre, effe. Cette nou- 
welle dénomination des lettres facilite extrèmement 

| Tome IT, : 


la leure, patce qu’elle fait affemblér les lettres 
avec bien plus de facilité. On lit en vertu de la dé- 
nomination qu’on donne d’abord à la lettre. 

Il n’y a donc proprement que le c dur qui foit le 
Kappa des Grecs x, dont on a retranché la premie- 
re partie. Le c garde ce fon dur après une voyelle & 
devant une confonne ; didier , effectif. 

Le c dur & le 9 fans z ne font prefque qu’une mê- 
me lettre : il y a cependant une différence remarqua- 
ble dans lufage que les Latins ont fait de l’une & de 
l’autre de ces lettres , lorfqu'ils ont voulu que la 
voyelle qui fuit le g accompagné de l’x, ne fit qu’une 
même fyllabe ; ils fe font fervis de gz ; ainfi ils ont 
écrit, aqua, qui, quiret, reliquum, &c. mais lor- 
qu'ils ont eu befoin de divifer cette fyllabe, ils ont 
employé le c au lieu de notre sera ; ainfi on trouve 
dans Lucrece 4-cu-a en trois fyllabes , au lieu de 
aqua en deux fyllabes ; de même ils ont écrit gx: mo- 
nofyllabe au nominatif, au lieu qu’ils écrivoient cu 
diffyllabe au datif, On trouve auffi dans Lucrece cu- 
i-ret , pour quiret ; relicu-uin, pour reliquum. 

Il faut encore obferver le rapport du c au g. Avant 
que le caraétere g eût été inventé chez les Latins, 
le c avoit en plufieurs mots la pronociation du g, ce 
fut ce qui donnd lieu à Sp. Carvilius , au rapport de 
Terentius Scaurus, d'inventer le g pour diftinguer 
ces deux prononciations : c’eft pourquoi Diomede, 
lb. IT. cap, de literä , appelle le g letrre nouvelle. 

Quoique nous ayons un caractere pour le c, & un 
autre pour le g, cependant lorfque la prononciation 
du c a.été changée en celle du g, nous avons con- 
lervé le « dans notre orthographe, parce que Les yeux 
s’étoient accoûtumés à voir le c en ces mots-là : ain- 
finous écrivons tobjours Claude, Cicogne, fecond, fe- 
condement, féconder , fecrer, quoique nous prononcions 
Glaude , Cigogne , fegond , fégondement | fégonder : 
mais On prononce fécret, fecretement , fecréraire. 

Les Latins écrivoient indifféremment vice/rmus où 
vigefemus ; Gaius où Caius ; Gneius pour Cneius. 

Pour achever ce qu’il y a à dire fur ce rapport du 
caug, je ne puis mieux faire que de tran{crire ici 
ce que l’auteur de la méthode Latine de P.R. a re-' 


cueilli à ce fujet , p. 647. 


« Le g n’eft qu'une diminution du c, au rapport 
» de Quintien; auf ces deux lettres ont-elles gran- 
» de affinité enfemble , puifque de xv£eprirne nous fai- 
» {ons guhernator ; de 606, gloria ; de agere, a&um : 
» de rec-otium, negotium : & Quintilien témoigne 
» que dans Gaius, Gneius, on ne diflinguoit pas fr 
» c’etoit uncou ung: c’eft de-là qu’eit venu que 
»# de centum on a formé quadringenti, quingenti, fep- 
» cengentt, &c. de porricere qui eft demeuré en ufage 
» dans les facrifices, on a fait porrigere ; & fembla- 
» bles. 

» On croit que le g n’a été inventé qu'après la 
» premiere guerre de Carthage, parce qu’on trouve 
» toüjours le c pour le g dans la colonne appellée 
» roftrata , qui fut élevée alors en l'honneur de Dui- 
» lus, conful, & qui fe voit encore à Rome au ca- 
» pitole; on y lit: #aciffratos leciones pucnando copias 
» Cartacinienfis : ce que l’on ne peut bien entendre fi 
» Ponne prend le c dans la prononciation du &. Auf 
» eft-il à remarquer que Suidas parlant du croiïffant 
» que les fénateurs portoient fur leurs fouliers, l’ap- 
» pelle To Pouces on ka mwa 3; faifant affez voir par-là 
que le c & le k pafloient pour une même chofe, 
» comme en effet ils n’étoient point diférens dans 
» la prononciation; car au lieu qu'aujourd'hui nous 
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» adouciflons beaucoup le c devant l’e & devant lz, 
» enjorte que nous prononçons Cicero comme s’il y 
»# avoit Siféro , eux au contraire prononçoient le c 
» en ce mot & en tous les autres, de même que 
» dans capur & dans corpus, kikero ». 

Cette remarque fe confirme par la maniere dont 
on voit que les Grecs écrivoient les#mots Latins où 
il y avoit unc, fur-tout les noms propres, Cefar, 
Kaïrap ; Cicero , Kimépæv , qu'ils auroïent écrit Zssepoy, 
s'ils avoient prononcé ce mot comme nous le pro- 
nonçons aujourdhui. 

Voici encore quelquesremarques furleée. 

Le c eft quelquefois uneilettre euphonique , c’eft- 
à-dire mife entre deux voyelles pour empêcher le 
bäillement ou kiatus ; ft-c-ubi , au lieu de f-ubi , fi en 
quelque part, fi en quelque endroit ; #ur.e-ubi, pour 
aum-ubi ? eft-ce que jamais ? eft-ce qu’en quelque 
endroit ? 

Quelques auteurs ont cru que Le c venoit du chaph 
des Hébreux, à caufe que la figure de cette lettre eft 
une efpece de quarré ouvert par un côté ; ce qui fait 
une forte de c tourné à gauche à la maniere des Hé- 
breux : mais le chaph eft une lettre afpirée , qui a 
plus de rapport au x, chi, des Grecs qu’à notre c. 

D'ailleurs, les Latins n’ont point imité les carac- 
teres Hébreux. La lettre des Hébreux dont la pronon- 
ciation répond davantage au #277« & à notre c, c’eft 
le Kouph dont la figure n’a aucun rapport au c, 

Le P. Mabillon a obfervé que Charlemagne a toû- 
jours écrit fon nom avec la lettre c ; au lieu que les 
autres rois de la feconde race qui portoient le nom 
de Charles, l’écrivoient avec un & ; ce quife voiten- 
core fur les monnoies de ces tems-là. 

Le C'qui eft la premiere lettre du mot cezsum, étoit 
chez les Romains une lettre numérale qui fignifoit 
cent, Nous en faifons le même ufage quand nous nous 
fervons du chiffre Romain , comme dans les comp- 
tes qu’on rend en juflice, en finance, &c. Deux CC 
marquent deux cents, &cc. Le C avec une barre au- 
deflus , comme on le voit ici, fignifioit cer rmille. 
Comme le €’ eit la premiere lettre de cozdemno, on 
l’appelloit /ectre funefle ou rrifle, parce que quand les 
juges condamnoient un criminel, ils jettoient dans 
l’urne une tablette fur quoi la lettre c étoit écrite; au 
lieu qu'ils y écrivoient un Z quand ils vouloient ab- 
foudre. Lriver/i judices in ciflams tabulas fimul conjicie- 
bant fuas : eajque inculptas litteras habebant , À , abfolu- 
tionis ; C , condemnationis. ( Afconius Pedranus in Di- 
vinat. Cic. ) 


Dans les noms propres, le C écrit par abrévia- 
REP E Sr Pie 
tion fignifie Cuius : s'il eft écrit de droite à gauche, 
il veut dire Caia, Voy. Valerius Probus, de notis Ro- 
Mmanorirh, qui {e trouve dans le recueil des grammai- 
riens Latins , Æwélores linsuæ Latine. 


Le C'muis après un nom propre d'homme, ou dou- 
blé après deux noms propres , marquoit la dignité de 
conful, Ainfi Q. Fabio & T. Quintio CC, fignifie /ous 
le confulat de Quintus Fabius, & de Titus Quintius. 

En ftalien , le c devant l’eou devant”, a une{otte 
de fon qui répend à notre she, #chi, faifant enténdre 
le # foiblement : au contraire fi le c eft fuivi d’une z, 
on le prononce comme ké ou que, ki ou qui : maïs la 
prononciation patticuliere de chaque confonne re- 
garde la Grammaire particuliere de chaque langue. 

Parmi nous, le € fur les monnoies eft la marque 
de la ville de Saint-Lô en Normandie. (F) 


C , dans le Commerce : cette lettre feule!, on fuivie, 
ou précédée de quelques autres, fert aux marchands, 
négocians ; banquiers & teneurs de livres, pour abré- 
ger certains termes qu'ils font obligés de répéter fou- 
vent dans l'es écritures qu'ils portent fur leurs jour- 
naux ou regiltres. C. figmifie compte. C. O. compte 
ouvert, ©, C, compte courant, M, C, mon compre, S, C. 


- 


Jon compte, L, C. leur compte. N. C. notre compte. Voy:: 
ABRÉVIATION. (G): 

C eft, ez Mufique, le figne de la mefure à quatre 
tems. Voyez MESURE. 

C BARRÉ, qui fe fait ainf @ , eft ez Mufique , 
le figne de la mefure à quatre tems viîtes, ou plütôt à 
deux tems pofés, confervant pourtant toùjours le ca- 
raétere de la mefure à quatre tems, qui eft légalité 
des croches. Voyez MESURE. 

C sot UT, C SOL FA UT , ou fimplement C: Ca= 
ra@tere ou terme de Mufique qui indique la note que 
nous appellons wr. Voyez Gamme. C’eft auffi le nom 
de l’une des trois clés de la Mufique. Foy. CLÉ. (S) 

* Quant à la formation de la lettre C confidérée 
comme caractere d'écriture. W. l’article ECRITURE. 

* CAA-APIA, ( Æiff, nat. bor. ) petite plante du 
Brefil dont la racine eft longue d’un on deux tra- 
vers de doigt, grofle comme lé tuyau d'une plume 
de cygne , noueufe, garnie de petits filamens d’un 
gris jaunâtre en- dehors, blanche en-dedans ; d’a- 
bord infipide au goût , puis un peu acre & piquante. 
Il part de cette racine trois ou quatre pédicules longs 
de trois ou quatre travers de doïgt, & portant cha- 
cun une femille large d’un travers de doigt, longue 
de trois ou quatre , d’un verd luifant en-deflus, un 
peu blanchâtre en-deflous, traverfée d’une nervure 
principale, d’où il en part d’autres latérales qui font 
relevées en-deflous. Ba fleur à fon pédicule particu- 
lier : elle eft ronde, radiée, approchante de la fleur 
du bellis, à plufieurs étamines, & à femences ron- 
des plus petites que la graine de moutarde. On attri- 
bue à la racine les vertus de l’ipecacuhana: mais 
c’eft à tort. Cependant elle arrête le flux, & fait vo- 
mir. Les habitans du Brefil pilent la plante entiere , 
& fe fervent de fon fuc contre la morfure des ferpens 
& la bleffure des fleches empoifonnées. Mémoires de 
l’acadèmie des Sciences, 1700. 

* CAA-ATAYA, ( Hifi. nat. bot. ) plante du Bre- 
fil dont la racine eft petite, blanche, quarrée, de la 
hauteur d’un pié ; d’un verd pâle, foible, genouillée, 
partie droite, partie rampante, êc prenant racine où 
{es nœuds touchent la terre. Elle a à chaque nœud 
deux petites feuilles oppofées, femblables à celles de 
la véronique mâle pour la poñtion & potir la fisure, 
d'un verd pâle, & dentelée par les bords. A chaque 
paire de feuilles eft une petite fleur blanche en caf- 
que , à laquelle fuccede une gouffe femblable au 
grain d'avoine. Cette goufle s’ouvre & répand une 
petite femence ronde , d’un jaune foncé, & plus me- 
nue que celle du pavot. La plante n’a point d’odeur ; 
elle eft un peu amere au goût. Broyée &c bouillie 
dans l’eau , on en tire par décoëtion un purgatif vio- 
lent par haut & par bas. On la pourroit rapporter aw 
genre de l’eufraife. 

* CAABLÉ, adj. ( Commerce de bois. )'on donne 
ce nom aux arbres que les vents ont abattus dans les 
forêts. Ainfi caable eft fynonyme à verfé & à chablis, 
Voyez Bois. 

* CAACICA, (Hifi. nat. bot) plante du Brefil 
à racine petite& flamenteufe , d’où part un grand 
nombre de tiges voifines les unes dés autres, hautes 
d’un demi-pié , 8 quelquefois davantage ; d’un verd 
rougetre, un peu velues , genouillées , de la grof- 
feur du doïot, & portant à chaque nœud deux feuil- 
les bien découpées, de la grandeur & de la forme de 
celles de la véronique mâle; vertes en-deflus & blan- 
châtres en-deflous. Entre ces feuilles croît une multi- 
tude de petites fleurs en ombelle, d’un verd mêlé 
d'un peu de rouge: toute la plante rend un fuc lai- 
teux. Broyée , on l’applique pour la morfure des fer- 
pens & d’autres bleflures. 

* CAA-ETIMAY, (Alf. nat, bot.) plante du 
Brefil qui s'éleve à la hauteur de trois piés, a la tige 
verte , pleine d’une fubflance médullaire, & couron- 
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née à fon origine d’un grand nombre de feuilles lon- 
gues de quatre à cinq doigts, étroites, dentelées par 
les bords. un peu velues , ainfi que la tige, dont la 
partie fupérieure fe divife en quatre, cinq, fix, ou 
fept branches, couvertes de petites feuilles fembla- 
bles à celles de l’hyfope. Les plus petites branches 
portent uñ grand nombre de petites fleurs fembla- 
bles à celles du feneçon. Ces fleurs dégénerent en un 
duvet qu’emportele vent. 

-Cette plantea la feuille chaude & acre : on l’em- 
ploye bouillie & broyée , contre la gratelle, Ray, 
HfE, plant, | 

* CAAGHIYNITO, (if. nat. bor, ) arbrifleau 
de la groffeur du framboifier : fa tige eft ligneufe & 
velue; fes feuilles croïffent par paires oppoñfées, & 
font couvertes d’un duvet doux au toucher, légere- 
ment découpées , divifées par trois nervures émi- 
nentes qui les traverfent dans toute leur longueur , 
& d’où partent en grand nombre de petites veines 
qui fe croifent en tout fens, plus vertes en - deflus 
qu’en-deflous , relevées en boîles en-deflus , & par- 
femées de cavités en-deflous. Il croît fur tout l’ar- 
brifleau trois, quatre, cinq fleurs blanches, à cinq 
pétales qui fe réuniflent : elles font fuivies de baies 
noires de la groffeur de celles du genievre , douces 
au goût, & pleines d’un fuc femblable à celui des 
baies de myrte. Les Negres les mangent. Le caag- 
hiynito croît en plufieurs contrées du Brefil. On dit 
que fes feuilles mifes en poudre , font un bon reme- 
de contre les ulceres qui proviennent d’un principe 
chaud. 

* CAAGUA-CUBA , ( Hif?. nat. bot. ) petit arbre 
droit peu vigoureux, non branchu , couvert au fom- 
met d’un grand nombre de feuilles larges d’un pié & 
davantage, longues d’un pié & demi, divifées par 
des nervures douces au toucher, velues, & plus ver- 
tes en-deflus qu’en-deflous, Il porte de petites fleurs 
difpofées en ombelle, femblables à celles du tilleul , 
blanches, à cinq pétales, avec un ovaire jaune au 
fnilieu : elles ont aufli l'odeur des fleurs du tilleul. 
L’écorce de l'arbre eft cendrée , &c le bois en ef caf- 
ant. Son fruit eff noir quand il eft mûr, & les oifeaux 
s’en noutriflent. Ray ne dit rien de fes vertus médi- 
cinales. | 

* CAAIO , ( Hifi. nat. bor. ) plante du Brefil. M. 
Ray en diflingue deux efpeces : il les appelle /èz/##r- 
ves. Il n’en donne point la defcription , & ne leur at- 
tribue aucune propriété médicinale, 

CAANA, ( Géog. ) ville d'Egypte fur le bord 
oriental du Nil , agréable par fa fituation , & curieufe 
par beaucoup de monumens. Lozg. 49. 58. lat, 25. 
30. 

* CAA-OPIA , ( Æiff. nat, bot. ) arbre du Brefil 
qui n’eft pas fort confidérable. Son écorce eft d’une 
couleur cendrée tirant fur le rouge , avec des raies 
brunes ; fon bois eft fort , il pouffe beaucoup de bran- 
ches: fes feuilles font fermes, vertes, tirant fur le 
rouge en-deflous , & d’un verd pâle & luifant en- 
deflus ; fes fleurs font en ombelle , & tirent leur ori- 
gine de petites éminences rondes, brunes, de la for- 
me d’une lentille, d’où elles fortent à la longue, com- 
polées de cinq pétales d’un verd tirant fur le jaune, 
couvertes au-dedans d’une efpece de laine blanche, 
8c bien pourvües dé belles étamines jaunes : lesfleurs 
font füivies de baies vertes d’abord, de la grofleur 
d’une cerife , rondes, couvertes d’une coque molle , 
d’où étant tirées & écrafées,, elles rendent par exiu- 
datign une fubftance liquide d’un fort beau jaune : 
au-dedans de l'écorce de cet arbre eft renfermée une 
pulpe blanche compofée de corps cylindriques, pla- 
cés les uns à côté des autres, &cadhérens entre eux à 
l'extrémité des branches qui portent le fruit. Il y a 
totjours deux femilles brunes, pointues, unies ou à 
moitié collées, qui reflemblent affez à une pique. 

Tome IT, ; 
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Cet arbre fleurit en Novembre & emDécembre, & 
fon fruit eff mûr en Janvier ou Février. Si lon fait 
une incifion à fon écorce, fur-tout lorfqu'il commen: 
ce à bourgeonner , il en fortira au bout d’un ou de 
deux jours une larme d’une couleur de fafran , rou- 
seâtre , quieft molle d’abord , mais qui fe durcit par 
la fuite : cette larme eft de la couleur & confiftance 
de la gutta-gamba. Elle fe diffout dans l’efprit-de- 
vin, à qui elle donne une belle couleur de fafran. 

On fe fervoit autrefois de cette gomme comme 
d’un remede pour la gratelle, en la faifant difloudré 
dans l’eau : mais elle n’a point tant d’efhcacité que 
la gutta-pgamba. En la faifant macérer dans du vis 
naïgre de {quille ou dans l’efprit-de-vin, on a un 
purgatif violent. Ray, Æ1f7. planr. 

CAAPEBA , ( Hif£. nat. bor. ) genre de plante à 
fleur en rofe, compofée de quatre pétales difpofés 
en rond, & ftérile. Il s’éleve du milieu un pifül ap- 
plati, rond , & marqué d’un ombilic. Il y a fur la 
même plante des embryons féparés des fleurs, qui 
deviennent dans la fuite une baie molle & fpheri- 

‘que , qui renferme une femence ridée. Plumier , 
Nova plant. Amer. gener. Voyeæ PLANTE. (1) 

: CAB, ( Æiff. anc.) mefure Hébraique, qui étoit 
la fixieme partie du /é4k ou fatum, & la dix-huitie- 
me partie de l’epha. Le cab contenoit une pinte, cho- 
pine , un poiflon, un pouce cube & un peu plus. Le 
quart du cab étoit cette mefure de fiente de pigeon, 
ou plûtôt d’une forte de pois chiche appellée de ce 
nom, qui fut vendue à Samarie jufqu’à cinq ficles 
pendant le fiége de cette ville , comme il eft rap- 
porté au IV. livre des Rois, c. 7. verf. 25. Ce quart 
de cab contenoit un demi-feptier, un poiflon, un 
quart de poiflon, trois lignes cubes & un peu plus, 
On l'appelle aufli rog ou robah. Le cab étoit fort dif- 
férent du cad, cadus. Foyez CAD. Dihionnaire de læ 
bible, (G) 

* CABACK , ( Æiff. mod. ) c’eft ainfi qu'on ap- 
pelle en Ruffie Les cabarets & les maïfons où l’on 
va boire du vin, de l’eau-de-vie , &c d’autres liqueurs 
fortes. Tous les cabacks où cabarets qui {ont dans 
l'étendue de l’empire appartiennent au fouverain ; 1l 
eft le feul cabaretier de fes états : il afferme en argent 
ces fortes de maifons ; cela fait une partie confidéra- 
ble de fes revenus, attendu la vafte étendue des pays 

- qui lui font foûmis, & l’invincible penchant que {es 
fujets ont à s’emivrer de vin, & fur-tout d’eau-de-= 
vie, | 

CABAIGNAC , ( Géog.) petite ville de France 
dans le haut Languedoc , entre Touloufe &c Car- 
caflonne. | 

CABALE , {. f. (Jurifp.) concert ou confpira- 
tion de plufeurs perfonnes , qui par des menées fe- 
cretes & illicites, travaillent fourdement à quelque 
chofe d’injufte , comme à perdre un innocent , à fau- 
ver un coupable, à décréditer une bonne marchan- 
dife, un bon ouvrage, à ruiner quelque établiffement 
utile , ou à faire éclorre quelque projet préjudiciable 
à l’état ou à la fociété. 

Il fe dit aufli du projet même dés perfonnes qui 
cabalent. Ainfi l’on dit , fi les manœuvres des per- 
fonnes mal intentionnées ont réufñ, ou ont manqué : 
la cabale l’a emporté cette fois ; la cabale a échoüé , 
&c. 

De cé mot on a fait cabaleur | pour défigner celui 
qu trempe dans une cabale, ou plutôt même celut 
qui en eft le promoteur. (4) 

CABALE , ( Philo. ) On n'entend pas feulement 
ici par le mot de Cabale, cette tradition orale dont 
les Juifs croyoient trouver la fource fur le mont Sinaï 
où elle fut donnée à Moyfe, en même tems que la loi 
écrite, & qui, après fa mort, pafla aux prophetes , 
aux rois chéris de Dieu , & furtout aux fages, qui 
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la recurent les uns des autres par uné efpece de fub= 
flitution. On prend furtout ce mot pour la doërine 
my ffique, & pour la Philofophie occul e des Juifs, en 
un mot pour leurs opinions myftérieufes fur la Mé- 
taphyfique, fur la Phyfique & fur la Pneumatique. 

Parmi les auteurs Chrétiens qui ont fait leurs ef- 
forts pour relever la Cabale , & pour la mettre au ni- 
veau des autres fciences,, on doit diftinguer le fa- 
meux Jean Pic de la Mirandole, qui à l’âge de vingt- 
quatre-ans foûtint à Rome un monftrueux aflembla- 
ge de toute forte de propoñitions tirées de plufeurs 
hvres cabaliftiques qu’il avoit achetés à grands frais, 
Son zele pour l’Eglife Romaine fut ce qui l’attacha 
à la Cabale. Séduit par les éloges qu'on donnoit à la 
tradition orale des Juifs, qu’on égaloit prefque à l’'E- 
criture-fainte , 1l alla jufqu’à fe perfuader que les h- 
vres cabaliftiques qu’on lui avoit vendus comme au- 
thentiques , étoient une produétion d'Efdras, & qu'ils 
contenoient la doétrine de l’ancienne églife Judaïique. 
Il crut y découvrir le myftere de la Trinité , l’Incar- 
nation, la Rédemption du genre humain , la pañlion, 
la mort & la réfurre@ion de J.C. le purgatoire, le 
baptême, la fuppreflion de l’ancienne loi, enfin tous 
les dogmes enfeignés & crûs dans l'Eglife catholi- 
que. Ses efforts n’eurent pas un bon fuccès, Ses the- 
{es furent fupprimées, & treize de fes propoñitions 
furent déclarées hérétiques. On peut lire dans Wolf 
le catalogue des auteurs qui ont écrit fur la Cubale. , 

Origine de la Cabale. Les commencèmens de la Ca- 
bale {ont fi obfcurs , fon origine eft couverte de fi 
épais nuages, qu'il paroît prelque impofñlible d’en fi- 
xer l’époque : cette obfcurité d’origine eft commune 
à toutes les opinions qui s'infinuent peu à peu dans 
les efprits , qui croïffent dans l'ombre & dans le fi- 
lence , & qui parviennent infenfblement à former 
un corps de fyftème. ; 

Il feroit aflez inutile de rapporter ici les rêveries 
des Juifs fur l’origine de la Phrlofophie cabaliflique, on 
peut confulter l’article PHILOSOPHIE JUDAIQUE , 

nous aurons occafñon d'en dire quelque chofe dans 
le cours même de celui-ci: nous nous contenterons 
de dire ici qu'il y a des Juifs qui ont prétendu que 
Pange Raziel , précepteur d’Adam, lui avoit donné 
un livre contenant la fcience célefte ou la Cabale , & 
qu'après le lui avoir arraché au fortir du jardin d’E- 
den, il le lui avoit rendu, fe laïiflant fléchir par fes 
humbles fupplications. D’autres difent qu’Adam ne 
recut ce livre qu'après fon péché, ayant demandé à 
Dieu qu'il lui accordât quelque petite confolation 
dans le malheureux état où 1l fe voyoit réduit. Ils 
racontent que trois jours après qu'il eut ainfi prié 
Dieu, l'ange Raziel lui apporta un livre qui lui com- 
muniqua la connoïffance de tous les fecrets de la 
nature , la puiflance de parleravec le foleil & avec 
a lune, ‘de faire naître les maladies & de les guérir , 
de renverfer les villes , d’exciter des tremblemens 
de terre, de commander aux anges bons & mau- 
vais , d'interpréter les fonges & les prodiges, & de 
prédire l'avenir en tout tems. Ils ajoûtent que ce li- 
vre en paflant de pere en fils, tomba entre les mains 
de Salomon , & qu’il donna à ce favant prince la 
vertu de bâtirle temple parle moyen du ver Zamir, 
fans fe fervir d’aucun inftrument de fer. Le rabbin 
Ifaac Ben Abraham a fait imprimer ce livre au com- 
mencement de ce fiecle , & 1l fut condamné au feu 
par les Juifs de la même tribu que ce rabbin. 

Les favans qui ont écrit fur la Cabale font fi par- 
tagés fur fon origine , qu’il eft prefque impoñlble de 
tirer aucune lumiere de leurs écrits : la variété de 
leurs fentimens vient des différentes idées qu'ils fe 
formoient de cette fcience ; la plüpart d’entr’eux n’a- 
voient point examiné la nature de la Cabale, com- 
ment ne fe feroient -ils pas trompés fur {on origine ? 
Ainfi fans prétendre à la gloire de les concilier , nous 


fous bofnérohs à dire ici ce que noùs croyons de 
plus vraiflemblabie. | 

1°, Ceux qui ont étudié l’hiftoire de la Philofo- 
pie, & fuivi les progrès de cette fcience depuis Le 
commencement du monde jufqu’à la naiffance de J.C. 
favent que toutes les nations, & furtout les peuples 
de l’orient , avoient une fcience myftérieufe qu’on 
Cachoit avec foin à la multitude , & qu’on ne com- 
muniquoit qu'à quelques privilégiés : or, comme les 
Juifs tenoient un rang diftingué parmi les nations 
orientales , on fe perfuadera aifément qu’ils dürent 
adopter de bonne heute cette méthode fecrete & ca- 
chée. Le mot même de Cubale femble l’infinuer ; car 
il fignifie une tradition orale & fecrete de certains 
myfteres dont la connoiffance étoit interdite au peu- 
ple. (Lifez Vachterus in Elucidario Cabba, Schrammius. 
Differc. de Myfieriis Judeorum philofophicis.) Mais par- 
m1 le grand nombre de témoignages que nous pour- 
rions citer en faveur de ce fentiment, nous n’en choi- 
firons qu'un tiré de Jochaïides écrivain cabaliftique. 
(dra Rabba $. 16. Cabb, denud, tom. 11.) 

KR. Schimeon exorfus dixit : qui ambulat nt circum- 
foraneus , revelat fécretum ; fed fidelis fpiritn operit ver- 
bum , ambulans ut circumforaneus : hoc diétum quæftio- 
7er meretur, quia dicitur circumforaneus quare ambu- 
lans, vir circumforaneus dicendus erat, quid eff ambu- 
lans ? Werumenimvero tn illo , qui non ef? fedatus in fpi- 
ritu fo, nec verax , verbum quod audivit , hüc illuc mo- 
vetur, fecut fpina in aqu& , donec illuc foras expellat ; 
guamobrem ? quia fpiritus ejus non ef? flabilis . .. nec : 
ent mundus 1n flabilitate manet nf per fecretum , & 
JE circa negotia murdana opus eff fécreto, quanto magis 
in negotis fecretorum fecretiffimorum & confideratione 
Jenis dierum ; que nequidem tradita funt angelis. ... 
Cœlis non dicam ut aufcultent ; terræ non dicam ut au- 
diat ; certè enim nos columnæ mundorum fumus. 

Ainfi parle Schimeon Jochaïdes ; & 1l regardoit le 
fecret comme une chofe fi importante qu’il fit jurer 
{es difciples de le garder. Le filence étoit fi facré chez 
les Effeniens , que Jofephe ( Proæm. hifl. Judaïc. } 
affüre que Dieu punifloit ceux qui ofoient le violer. 

2°. Î n’eft donc pas douteux que les Juifs n’ayent 
eu de bonne heure une fcience fecrete & myfté- 
ricufe : mais il eft impofñible de dire quelque chofe 
de poñitif foit fur la vraie maniere de l’enfeigner , 
{oit fur la nature des dogmes qui y étoient cachés, 
{oit fur les auditeurs choïfis auxquels on la commu- 
niquoit. Tout ce qu’on peut affürer , c’eft que ces 
dogmes n’étoient point contraires À ceux qui font 
contenus dans l’Ecriture fainte. On peut cependant 
conjeéturer avec vraiflemblance, que cette fcience 
fecrete contenoit une expofition aflez étendue des 
myfteres de la nouvelle alliance, dont les femen- 
ces font répandues dans l’ancien Teftament. On y 
expliquoit l’efprit des cérémonies qui s’obfervoient 
chez les Juifs , & on y donnoit le fens des Prophe- 
ties dont la plüpart avoient été propofées fous des 
emblèmes & des énigmes : toutes ces chofes étoient 
cachées au peuple , parce que fon efprit groffier & 
charnel ne lui faoit envilager que les biens ter- 
reftres. 

3°. Cette Cabale , ou bien cette tradition orale 
fe conferva pure & conforme à la Loi écrite tout le 
tems que les prophetes furent les dépofitaires &c les 
gardiens de la doétrine : mais lorfque l’efprit de pro- 
phétie eut ceflé , elle fe corrompit par les queftions 
oifives, & par les affertions frivoles qu’on y mêla. 
Toute corrompue qu’elle étoit, elle conferva pour- 
tant l’éclat dont elle avoit joit d’abord, & on eut 
pour ces dogmes étrangers & frivoles qu'on y inféra,, 
le même refpe&t que pour les véritables. Voilà quelle 
étoit l’ancienne Cabale, qu’il faut bien diftinguer de 
la Philofophie cabaliflique , dont nous cherchons ici 
l'origine, 


- 4°. On peut d’abord établit qu'on né doit point 
chercher l’origine de la Phi/ofophie cabaliflique chez 
les Juifs qui habitoient la Paleftine ; car tout ce que 
les anciens rapportent des traditions qui étoient en 
vogue chez ces Juifs, fe réduit à des explications de 
la loi, à des cérémonies, & à des confütutions des 
fages. La Philofophie cabaliftique ne commença à pa- 
xoitre dans la Paleftine que lorfque les Efleniens ; 
imitant les mœurs des Syriens & des Egyptiens , & 
empruntant même quelques-uns de leurs dogmes & 
de leurs inflituts , eurent formé une feéte de Philo- 
fophie. On fait par les témoignages de Jofephe & de 
Philon , que cette feéte gardoit un fecret religieux {ur 
certains myfteres & fur certains dogmes de Philofo- 
Poe ee à 
Cependant ce ne furent point les Efeniens qui 
communiquerent aux Juifs cette nouvelle Cabale; il 
eft certain qu'aucun étranger n’étoit admis à la con- 
noiflance de leurs myfteres : ce fut Simeon Scheta- 
chides qui apporta d'Egypte ce nouveau genre de 
tradition , & qui l'introduifit dansila Judée ( Foyez 
Z'Hifloire des Juifs. ) Il eft certain d’ailleurs que les 
Juifs, dans le féjour qu'ils firent en Egypte fous le 
regne de Cambife , d'Alexandre le grand , &c de 
Ptolémée Philadelphe, s’accommoderent aux mœurs 
des Grecs & des Égyptiens , & qu'ils prirent de ces 
peuples l'ufage d'expliquer la loi d’une maniere al- 
légorique, & d’y mêler dès dogmes étrangers : on ne 
peut donc pas douter que l'Egypte nefoitla patrie de 
la Philofophie cabalifique | &t que les Juifs n’ayent 
inferé dans cette fcience quelques dogmes tirés de la 
Philofophie Egyptienne & orientale. On en fera plei- 
nement convaincu , fi l’on fe donne la peine de com- 
parer les dogmes philofophiques des Egyptiens avec 
ceux de la Cubale. On y mêla même dans la fuite 
quelques opinions des Peripatéticiens ; ( Morus. 
Cabb. denud. tom. I. ) & J. Jufte Lofius ( Géeffæ 
2706.) a fait une differtation divifée en cinq cha- 
pitres , pour montrer la conformité des fentimens de 
ces derniers philofophes avec ceux des Cabalifles. 
L'origine que nous donnons à la Phi/ofophie caba- 
Ziflique , fera encore plus vraiflemblable pour ceux 
qui feront bien au fait de la Philofophie des anciens, 
& furtout de l’hiftoire de la Philofophie judaique. 
Divifion de la Cabale. La Cabale fe divife en con- 
templative , & en pratique : la premiere eft la fcience 
d'expliquer l’Ecriture-fainte conformément à la tra- 
dition {ecrete , & de découvrir par ce moyen des 
vérités fublimes fur Dieu , fur les efprits & fur les 
mondes : elle enfeigne une Métaphyfique myfüique, 
& une Phyfique épurée. La feconde enfeigne à opé- 
rer des prodiges par une application artificielle des 
paroles & des fentences de l’Ecriture fainte , & par 
leur différente combinaïfon. 
1°, Les partifans de la Cabale pratique ne manquent 
pas de taifons pour en foûtenir la réalité. Ils fou- 
tiennent que les noms propres font les rayons des 
objets dans lefquels il y a une efpece de vie cachée. 
C’eft Dieu qui a donné les noms aux chofes, & qui 
en liant l’un à l’autre, n’a pas manqué de leur com- 
muniquer une union efficace. Les noms des hemmes 
{ont écrits au ciel ; & pourquoi Dieu auroit-il placé 
ces noms dans fes livres , s'ils ne méritoient d’être 
confervés ? Il y avoit certains fons dans l’ancienne 
Mufique , qui frappoient fi vivement les fens , qu'ils 
animoient un homme languiflant, diffipoient fa mé- 
Jancholie, chafloient le mal dont il étoit attaqué, & le 
faifoient quelquefois tomber en fureur. Il faut nécef- 
fairement qu’il y ait quelque vertu attachée dans ces 
fons pour produire de fi grands effets. Pourquoi donc 
refufera-t-où la même efficace aux noms de Dieu & 
aux mots de l’Ecriture ? Les Cabalifles ne {e conten- 
tent pas d'imaginer des raïfons pour jufhfier leur Ca- 
bale pratique ; ils lui donnent encore une origine fa- 
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crée , & en: attribuent l’ufage à tous les faints. En 
effet ils foûtiennent que ce fut par cet art que Moyfe 
s’éleva au-deflus des magiciens de Pharaon, & qu'il 
fe rendit redoutable par {es miracles, C’étoit par le 
même art qu'Elie fit defcendre le feu du ciel, & que 
Daniel ferma la gueule des lions. Enfin, tous les 
prophetes s’en font fervis heureufement pour décou- 
vrir les évenémens cachés daris un long avenir. 

Les Cabaliftes praticiens difent qu’en arrangeant 
certains mots dans un certain ordre , ils produifent 
des effets miraculeux. Ces mots font propres à pro- 
dure ces effets, à proportion qu’on les tire d’une lan 
gue plus fainte; c’eft pourquoi l’'Hébreu eft préferé à 
toutes les autres langues. Les miracles font plus ou 
moins grands, felon qué les mots expriment oule nom 
de Dieu , ou fes perfe@&ions & fes émanations ; c’eft 
pourquoi on préfere ordinairement les féphirors, ou 
les noms de Dieu. Il faut ranger les termes, & prin- 
cipalement les foixante & douze noms de Dieu, 
qu'on tire des trois verfets du «iv, chap. de l’Exode, 
d’une certaine mariere à la faveur de laquelle ils de- 
viennent capables d’agir. On ne fe donne pas toû- 
jours la peine d’inférer le nom de Dieu : celui des 
démons eft quelquefois aufi propre que celui de la 
divinité. Ils croyent, par exemple ,que celui qui boit 
de l’eau pendant la nuit, ne manque pas d’avoir des 
vertiges & mal aux yeux : mais afin de fe garantir de 
ces deux maux ,ou de les guérir lorfqu’on en eft atta- 


_qué, ils croyent qu'il n’y a qu’à ranger d’une certai- 


ne maniere le mot Hébreu Schrauriri. Ce Schiauriri 
eft le démon qui préfide fur le mal des yeux & fur 
les vertiges ; & en écrivant fon nom en forme d’é- 
querre , on fent le mal diminuer tous les jours &c s’a- 
néantir. Cela eft appuyé fur ces paroles de la Ge- 
nefe, où 1left dit , que les anges frapperent d’éblouif 
fement ceux qui étoient à la porte de Loth, tellement 
qu'ils ne purent la trouver. Le Paraphrafte chaldaï- 
que ayant traduit avezglement, befchiauriri, on a con- 
clu que c’étoit un ange , ou plütôt un démon qui en: 
voyoit cette efpece de mal, & qu’en écrivant fon 
nom de la maniere que nous avons dit, on en guérit 
parfaitement. On voit par là que les Cabalifies ont 
fait du démon un principe tout-puiflant, à la Mani- 
chéenne ; & ils fe font imaginés qu’en traitant avec 
lui , ils étoient maïîtres de faire tout ce qu'ils vou- 
loient. Quelle illufion ! Les démons font-ils les mat 
tres de la nature, indépendans de la divinité ; &c Dieu 
permettroit-1l que fon ennemi eût un pouvoir prefque 
égal au fien ? Quelle vertu peuvent avoir certaines 
paroles préférablement aux autres? Quelque differen: 
ce qu'on mette dans cet arrangement , l’ordre change 
t-1l la nature ? Si elles n’ont aucune vertu naturelle , 
qui peut leur communiquer ce qu’elles n’ont pas à 
Eft-ce Dieu ? eft-ce le démon? eft-ce l’art humain à 
On ne peut le décider. Cependant on eft entêté de 
cette chimere depuis un grand nombre de fiecles, 


Carmine læfa Ceres flerilem vaneftit in herbam ; 
Deficiunt lefæ carmine fontis aquæ | 
Ilicibus glandes, cantataque vitibus uva 
Decidit , & nullo poma movente fluure. 
(Ovid. Amor. lib. III, Eleg. 6.) 


Il faudroit guérir l’imagination des hommes, puifque 
c’eft-là où réfide le mal : mais il n’eft pas aifé de por: 
ter le remede jufques-là. Il vaut donc mieux laifler 
tomber cet art dans le mépris, que de lui donner une 
force qu'il n’a pas naturellement, en le combattant 
&c en le réfutant. 

2°. La Cabale contemplative eft de deux efpeces 3 
une qu’on appelle Zisrérale, artificielle, ou bien fym= 
bolique ; autre qu’on appelle philofophique où non ar. 
rificielle. 

La Cabale littérale eft une explication fecrete , ar 
tificielle , & fymholique del’Ecriture-fainte , que Les 
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Huifs difent avoir recte de leurs peres , & qui, en 
trañfpofant les lettres , les fyllabes, &c les paroles , 
leur enfeigne à tirer d’un verfet un fens caché, êc 
différent de celui qu'il préfente d’abord. ( Oz peur 
voir dans Banage les fondivifions de certe efpecede Ca- 


bale, € les exemples de tranfpofitions. Hifi, des Juifs, 


chap. Bj.) 

La Cabale philofophique contient une Métaphyfique 
fublime & fymbolique fur Dieu , fur les efprits, êc 
fur le monde, felon la tradition que les Juifs difent 
avoir recûe de leurs peres. Elle fe divife encore en 
deux efpeces ; dont l’une s’attache à la connoiffance 
des perfe@tions divines & des intelligences céleftes, 
& s'appelle le Chariot ou Mercava ; parce que les Ca- 
baliftes font perfuadés qu'Ezéchiel en a expliqué les 
principaux myfteres dans le chariot miraculeux, dont 
il parle au con:mencementde fes révélations ; & l’au- 
tre qui s'appelle Berefchir ou le Commencement , roule 
fur l'étude du monde fublunaire. On lui donne ce 
nom à caufe que c’eft le premier mot de la Genefe. 
Cette diftinétion étoit connue dès le tems de Maimo- 
nides , lequel déclare qu'il veut expliquer tout ce 
qu’on peut entendre dans le Bereféhir &t le Mercava. 
(Maimonides More Nevochim , pag. 2. ch. XXXJX. PAT: 
2.73.) Il foûtient qu'il ne faut parler du berefchir, que 
devant deux perfonnes ; & que fi Platon èr les autres 
Philofophes ont voilé les fecrets de la nature fous 
des expreflions métaphoriques , il faut à plus forte 
raifon cacher ceux de la religion, qui renferment 
des myfteres beaucoup plus profonds. 

* Il n’eft pas permis aux maîtres d'expliquer le Mer- 
cava devant leurs difciples, (Excerpra Gemaræ de ope- 
re currus , apud Hottinger, pag. 50,53, 89. ) Les 
doëteürs de Pumdebita confulterent un jour un grand 
homme qui pañoit par-là, & le conjurerent de leur 
apprendre la fignification de ce charior. Il demanda 
pour condition , qu'ils hui découvriflent ce qu'ils fa- 
voient de la création : on y confentit ; maïs , après 
‘es avoir entendus , il refufa de parler fur le cha- 
riot , &c emprunta ces paroles du Cantique des Can- 
tiques , de lait 6 le miel font fous ta langue , c’eft-à-dire 
qu'une vérité douce & grande doit demeurer fous 
la langue, & n'être jamais publiée. Un jeune étudiant 
fe hafarda un jour à lire Ezéchiel, & à vouloir expli- 
quer fa vifion: mais un feu dévorant fortit du chaf- 
mal qui lé confuma : c’eft pourquoi les doëteurs dé- 
libérerent, s'il étoit à propos de cacher le livre du 
prophete , qui caufoit de fi grands defordres dans la 
nation, Un rabbin chaflant l’âne de fon maitre, R. Jo- 
chanan, fils de Sauai, lui demanda la permiffion de 
parler, & d’expliquer devant lui 4 vifion du charior. 
Jochanan defcendit aufli-tôt, & s’aflit fous un arbre; 
parce qu'il n’eft pas permis d’entendre cette explica- 
tion en marchant, monté fur un âne. Le difciple par- 
la, & auffi-tôt le feu defcendit du ciel; tous les ar- 
bres voifins entonnerent ces paroles du pfeaume: 
Vous , da terre, louez l'Eternel, &c. On voit par-là 
que les Cabaliftes attachent de grands myftères à ce 
chariot du. prophète. Maïmonides ( More Nevochim, 
part. IIL. préf.) dit, qu'on n’a jamais fait de livre 
pour/expliquer le chariot d’'Ezéchiel ; c’eft pourquoi 
un grand nombre de myfteres qu’on avoit trouvés 
font perdus. Il ajoûte qu’on doit le trouver bien hardi 
d’en entreprendre l’explication ; puifqu’on punit ceux 
qui révelent les fecrets de la loi , & qu’on récompenfe 
ceux qui les cachent: mais il affüre qu'il ne débite 
point ce qu'il a appris par la révélation divine ; que les 
maîtres ne lui ont pas enfeigné ce qu'il vadire, mais 
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qu'il Pa puifé dans l'écriture même; tellement qu'il 
femble que ce n’étoit qu’une traduétion. Voilà de gran- 
des promefles: mais ce grand doéteur les remplit mal, 
en donnant feulement à fon difciple quelques remar- 
ques générales, qui ne développent pas le myftere, 

En effet , on fe divife fur fon explication, Les uns 


difent que le vent qui devoit fouffler du feptentriot 
avec impétuofité , repréfentoit Nabuchodonofor, lez 
quel ruina Jérufalem , & brüla fon temple; que les 
quatre animaux étoient les quatre anges qui préf- 
doient fur les monarchies. Les roues marquoient les 
empires qui recevoient leur mouvement, leur pro- 
grès & leur décadence du miniftere des anges, Il y 
avoit une’ roue dans l’autre; parce qu’une monar= 
chie a détruit l’autre. Les Babyloniens ont été ren« 
verfés par les Perfes : ceux-ci par les Grecs, qui ont 
été à leur tour vaincus par les Romains. C’eft-là le 
fens littéral : mais on y découvre bien d’autres myf- 
teres, foit de la nature, foit de la religion, Les quatre 
animaux font quatre corps céleftes, animés , intelli= 
gens. La roue eft la matiere premiere, & les quatré 
roues font les quatre élémens. Ce n’eft-là que l’écor- 
ce du chariot ; fi vous pénétrez plus avant , vous y 
découvrez l’eflence de Dieu , fes attributs & fes per: 
feétions , la nature des anges , &c l’état des ames après 
la mort. Enfin Morus, grand cabalifte, y a trouvé le 
regne du Meflie#(Fifionis Ezechielitice , five mercavæ 
expofitio, ex principiis philofophie Pytag. theofophiæ. 
que judaice ; CabbalaDenud. Tom. 1. p. 224.) 

Pour donner aux leéteurs une idée de la fubtilité 
des Cabaliftes, nous mettrons encore ici l’explication 
philofophique , qu’ils donnent du nom de Jehovkhi 
( Lexicon cabalifficum. ) 64, 

» Tous les noms & tous les fur-noms de la divinité 
# fortent de celui de /ehovah , comme les branches 
» &t les feuilles d’un grand arbre fortent d’un même 
» tronc, &c ce nom ineffable eft une fource infinie de 
» merveilles & de myfteres. Ce nom fert de lien à 
» toutes les /p/erdeurs, ou féphirots : il en eff la co- 
# lonne & lappui. Toutes les lettres qui le compo- 
» fent font pleines de myfteres. Le Jod, on PJ, eft 
» une de ces chofes que l’œil n’a jamais vûes : elle 
» eft cachée à tous les mortels ; on ne peut en com: 
» prendre ni l’effence ni la nature ; il n’eft pas même 
» permis d'y méditer. Quand on demande ce que 
» c’eft, on répond zo7, comme fi c’étoit le néant 3 
» parce qu’elle n’eft pas plus compréhenfible que le 
» néant. [Il eft permis à l’homme de rouler fes pen 
» fées d’un bout des cieux à Pautre : mais il ne peut 
» pas aborder cette lumiere inacceflible, cette exif= 
» tence primitive que la lettre Jod renferme. Il faut 
» croire fans l’examiner & fans lapprofondir ; c’eft 
» cette lettre qui découlant de la lumiere primitive, 
» a donné l’être aux émanations : elle fe lafloit quel: 
» quefois en chemin ; mais élle reprenoit de nouvel- 
» les forces par le fecours de la lettre , ke, qui fait 
» la feconde lettre du nom ineffable. Les autres let- 
» tres ont aufli des myfteres ; elles ont leurs relations 
» particulieres aux féphirors. La derniere découvre 
» l'unité d’un Dieu & d’un Créateur ; mais de cette 
» unité fortent quatre grands fleuves : les quatre ma- 
» jeftés de Dieu, que les Juifs appellent Schesinah, 
» Moyfe l’a dit ; car il rapporte qu’un fleuve arrofoit 
» le jardin d’Eden, le Paradis terreftre , & qu’enfuite 
» il fe divifoit en quatre branches. Le nom entier de 
» Jehovah renferme toutes chofes. C’eft pourquoi 
» celui qui le prononce , met dans [a bouche le monde 
» entier, & toutes les créatures qui le compofent. 
» De-là vient aufli qu'on ne doit jamais le pronon+ 
» cer qu'avec beaucoup de précaution. Dieu lui 
# même l’a dit : Tu 7e prendras point le nom de l'Eternel 
» en vain, [ne s’agit pas-là des fermens qu’on viole, 
» & dans lefquels on appelle mal-à-propos Dieu à 
» témoin des promefles qu’on fait : mais la loi défend. 
» de prononcer ce grand nom , excepté dans fon 
» temple, lorfque le fouverain facrificateur entre 
» dans le lieu très-faint au jour des propitiations. Il 
» faut apprendre aux hommes une chofe qu'ils igno- 
» rent, c’eft qu'un homme qui prononce le nom de 


_» l'Eternel ; ou de Jéhovah ; fait mouvoir les cieux &e 


» latérte , à proportion qu’il remue fa langue &x fes le. 
»'vres, Les angés fentent le mouvement de l'univers ; 
# ils en font étonnés, & s’entredemandent : pourquoi 
# le monde eft ébranlé ? onrépond que cela {e fait, par- 
» ce que N. impie a remué fes levres pour prononcer 
» lenomineffable ; que ce nom a remué tous les noms 
# & les furnoms de Dieu, lefquels ont imprimé leur 
» mouvement au ciel, à la terre, & aux créatures. Ce 
» nomg une autorité fouveraine fur toutes les créa- 
» tures. C’eff lui qui gouverne Le monde par fa pruf: 
» fance ; & voiei comment tous les autres noms &c 
» furnoms de la divinité fe rangent autour de celui- 
# ci, comme les officiers & les foldats autour de leur 
# général. Quelques-uns quitiennent le premietrang, 
»# font les princes &c les porte-étendards : lés autres 
» font comme les troupes & les bataillons qi com- 
# pofent l’armée. Au-deffous des LXX. noms, font 
» les LXX. princes des nations qui compofent l’uni- 
» vers ; lors donc que le nom de Jekoyzh influe fux 
# les noms &r furnoms, il fe fait une impreflion de 
» ces noms {ur les princes qui en dépendent, & des 
» princes fur les nations qui vivent fous leur protec- 
» tion. Ainf le nom de Jehovzh gouverne tout. On 
» repréfente ce nom fous la figure d’un arbre, qui a 
» LXX. branches, lefquelles tirent leur fuc & leur 
» {eve du tronc, & cet arbre eft celui dont parle 
» Moyfe, qui étoit planté au milieu du jardin, & dont 
# il n’étoit pas permis à Adam de manger ; ou bien ce 
» nom eft un roi qui a différens habits, felon les dif- 
s férens états où il fe trouve. Lorfque le prince eften 
» paix,1lfe revêt d’habits fuperbes, magnifiques, pour 
» éblotir les peuples ; lorfqu’il eft en guerre, il s’ar- 
« me’d’une curafle, & a le cafque en tête : 1l fe des- 
« habille lorfqu’il fe retire dans fon appartement, fans 
« couttifans & fans miniftres. Enfin il découvre fa 
# nudité lorfqu'il eft feul avec fa femme. 

» Les LXX. nations qui peuplent la terre, ont 
» leurs princes dans le ciel , lefquels environnent le 
5 tribunal de Dieu , comme des officiers prêts à exé- 
» cuter les ordres du roi. Ils*environnent le nom de 
» Jehovah, & lui demandent tous les premiers jours 
» de lan leurs étrennes ; c’eft-à-dire, une portion de 
» bénédiétions qu’ils doivent répandre fur les peu- 
» ples qui leur {ont foûmus. En effet, ces princes font 
# pauvres , & auroient peu de connoïffance , s'ils ne 
» la tiroient du nom ineffable , qui les illumine & 
» qui les enrichit. Il leur donne au commencement 
» de l’année , ce qu'il a deftiné pour chaque nation, 
» & on ne peut plus rien ajoûter ni diminuer à cette 
» mefure. Les princes ont beau prier & demander 
# pendant tous les jours de l’année , 87 les peuples 
# prier leurs princes, cela n’eft d'aucun ufage : c’eft- 
# à la différence qui eft entre le peuple d’'Ifraël & 
» les autres nations. Comme le nom de Jehovah eff le 
» nom propre des Juifs, ils peuvent obtenir tous les 
» jours de nouvelles graces ; car Salomon dit , que 
+ les paroles, par lefquelles il fait fpplication à Dieu, 
» féront prefentes devant l'Eternel, Jehovah, Le jour & 
+ La nuit; mais David affire ,en parlant des autres na- 
» tions , qu'elles prieront Dieu , 6 qu’il ne Les fauvera 
»# pas ». Que de folies ! | 
. L’intention des Cabaliftes eft de nous apprendre 
que Dieu conduit immédiatement le peuple des Juifs, 
pendant qu'il laifle les nations infideles fous la direc- 
tion des anges : mais ils pouffent le myftere plus loin, 
Il y a une grande différence entre les diverfes na- 
tions, dont les unes paroïffent moins agréables à Dieu 
& {ont plus durement traitées que les autres : mais 
cela vient de ce que les princes font différemment 
placés autour du nom de Jehovah ; car quoique tous 
ces princes reçoivent leur nourriture de la lettre Jod 
ou J , qui commence le nom de Jehovak, cependant 
la portion eft différente, felon la place qu’on occupe. 
Ceux qui tiennent la droite, font des princes doux, 
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libéraux : mais les princes de la gauche font durs & 
impitoyables. De-là vient aufl ce que dit le pro= 
phete , gril vaut mieux efpérer en Dieu qu'aux princes, 
comme fait la nation Juive, fur qui le nom de Jekovañ 
agit immédiatement. 

D'ailleurs, on voit ici la raifon de la conduite de 
Dieu fur le peuple Juif. Jérufalem eft le nombril de 
la terre, & cette ville fe trouve au milieu du monde, 
Les royaumes, lés provinces, les peuples, & les na- 
tions l’environnent de toutes parts, parce qu’elle eft 
immédiatement {ous le nom de Jehovah, C’eft là fon 
nom propre, & comme les princes, qui font les chefs 
des nations , font rangés autour de cé nom dans le 
ciel, les nations infideles environnent le peuple Juif 
fur la terre. | La 

On explique encore par-là lesmalheurs du peuplé 
Juif, 8c l’état déplorable où il fe trouve ; car Dieu a 
donné quatre capitaines aux LXX. princes, lefquels 
veillent continuellement fur les péchés des Juifs, afin 
de profiter de leur corruption, & de s’enrichir à leurs 
dépens. En effet lorfqu'ils voyent que le peuple com- 
met de grands péchés, ils fe mettent entre Dieu & 
la nation, & détournent les canaux qui fortoient du 
nom de Jehoyak , par lefquels la bénédi&ion couloit 
fur Ifrael , & les font pencher du côté des nations, 
qui s’en enrichiffent & s’en engraiflent , & c'eft ce 
que Salomon a fi bien expliqué lorfqu'il dit: La serre 
tremble pour l’eftlave qui regne ; @ Le [ot qui fe remplit 
de viande : efclave qui regne , ce font les princes; & 
le fot qui fe remplit de viande, ce font les nations 
que ces princes gouvernent, 6c. 

Au fond, les Cabaliftes nous menent par un long 
détour , pour nous apprendre, 1° que c’eft Dieu de 
qui découlent tous les biens, & qui dirige toutes cho- 
fes : 2° que Dieu juge tous les hommes avec une juf 
tice tempérée par la miféricorde : 3° que quand il eft 
irrité contre les pécheurs , ils’arme de colere & de 
vengeance : 4° que lorfqu'on le fléchit par le repen- 
tir, il laifle agir fa compañon & fa miléricorde : 5°, 
qu'il préfere le peuple Juif à toutes les autres nations, 
&t qu'il leur a donné fa connoiïffance : enfin, ils en 
tremêlent ces vérités de quelques erreurs, comme 
de prétendre que Dieu laiffe toutes les nations du 
monde fous la conduite des anges. 

On rapporte aufli à la Cabale réelle où nonartificielle 
l’alphabet aftrologique &c célefte, qu’on attribue aux 
Juifs. On ne peut rien avancer de plus poftif que ce 
que dit là-deflus Poftel : Je pafferat peut être pour un 
menteur, fe je dis que j'ai l£ au ciel, en caraëteres He- 
breux , tout ce qui eff dans la nature ; cependant Dieu € 

Jon Fils me font témoins que je ne ments pas :ÿ'ajohterai 
Seulement que je ne l'ai I qu'impliciement. | 

Bic de la Mirandole attribue ce fentiment aux doc- 
teurs Juifs; & comme il avoit fort étudié les Caba- 
lftes, dont la fcience l’avoit ébloit, on peut s’ima- 
giner qu'al ne fe trompoit pas (Picus Mir. in Affrolog. 
Lb, VIT, cap. v.). Agrippa foûtient la même chofe ; 
( Voyez de occultä Philojoph. libr. LIT, capit, xxx. ) 
& Gaffarel (Curiofisés inoites , cap. xi.) ajoûte à leur 
témoignage l'autorité d’un grand nombre de rabbins 
célebres, Maimonide, Nachman, Aben-Efra, &c. 
Il femble qu’on ne puiffe pas contefter un fait appuyé 
fur un fi grand nombre de citations. 

Pic de la Mirandole avoitmis en problème, ff routes 
chofes étoient écrites 6 marquées dans le cielà celui qui 
Javoity ire. ( Pici Mir. heptaplus , cap. iv. ) Hfoûte- 
noit même que Moyfe avoit exprimé tous ces effets 
des aftres par le terme de /miere, parce que c’eft elle 
qui traîne & qui porte toutes les influences des cieux 
fur la terre, Mais il changea de fentiment, & remar- 
qua que non-feulément ces caraéteres, vantés par les 
dotteurs Hébreux, étoient chimériques ; mais que les 
fignes mêmes n’avoient pas la figure des noms qu’on 
leur donne ; que la fphere d’Aratus étoit très -diffé- 
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rente de celle des Chaldéens , qui confondant la ba- 
lance avec le fcorpion, ne comptent qu’onze fignes 
du zodiaque. Aratus!mèême , qui avoit imaginé ces 
noms, étoit, au jugement des anciens, très-1gnorant 
en Aftrolosie. 

Enfin , 1l faut être vifionnaire pour trouver des let- 
tres dans le ciel, & y lire, comme Poftel prétendoit 
Pavoir fait. Gaffarel, quoique engagé dans l’Églife 
par fes places, n’étoit pas plus raonnable ; s’il n’a- 
voit pas prédit la chûte de l’empire Ottoman, du 
moins al la croyoit, & prouvoit la folidité de cette 
{cience par un grand fatras de littérature, Cependant 
il eut la honte de furvivre à fa prédiéion: c’eft le 
fort ordinaire de ceux qui ne prennent pas un affez 
long terme pour l’accompliflement de leurs prophe- 
ties: Ils devroïent être aflez fages, pout ne hafarder 
pas un coup qui anéantit leur gloire, & qui les con- 
vainc d’avoir été vifionnaires : mais ces aftrologues 
{ont trop entêtés de leur fcience & de leurs principes, 
pour écouter la rafon & Les confeils que la prudence 
leur diéte. 

Examinons maintenant quels font les fondemens 
.de la Cabale philofophique. 

. Principes 6 fondemens de la Cabale philofophique. 
Henri Morus & Van-Helmont (Kzorrius, Cabala de- 
nud,tom..1,){ont les deux favans qui@nt les premiers 
débrouillé le cahos de la Philofophie cabalifhique. Les 
efforts qu'ils ont faits tous les deux pour porter la lu- 
muere dans un fyftème où on avoit comme affeété de 
répandre tant d’obfcurité, feroient plus louables & 
plus utiles, s'ils w’euflent point attribué aux Cabalif- 
tes des fentimens qu’ils n’ont jamais eus : l’expoñition 
qu'ils ont donnée des principes de la Cabale, a été 
examinée par des favans diftingués ; qui ne l’ont pas 
trouvée conforme à la vérité (CeZ. Wachterus , Spino- 
SJ. in Judaifin. deteét, p.2.). Pour éviter de tomber 
dans le même défaut, nous puiferons ce que nous 
-avons à dire fur ce fujet, dans les auteurs anciens & 
modernes qui paflent pour avoir traité cette matiere 
avec le plus d'ordre & de clarté. Parmi les modernes 
-on doit diftinguer R. lizchak Loriia, & R.Abraham- 
CohenlIrira. Le premier eftauteur du livre Drufchim, 
qui contient une introduétion métaphyfique à la Ca- 
bale ; & le fecond, du livre Schaar haféamaim , c’eft- 
à-dire ; Porte des cieux, qui renferme un sraité des dog- 
ines cabaliffiques, écrit avec beaucoup de clarté & de 
méthode. Voici donc les principes qui fervent de bafe 
à la Philofophie cabaliflique. 

PREMIER PRINCIPE. Derien il nefe fait rien, c’eft- 
à-dire qu'aucune chofe ne peut être tirée du néant. 
Voilà le pivot fur lequel roule toute la:Cabale philo- 
Jophique, 8 tout le fyftème des émanations, felon le- 
-quelul eft néceflaire que toutes chofes émanent de 
l’effence divine, parce qu'il eft impoñlible qu'aucune 
ne chofe de non exiftente devienne exiftente. Ce prin- 
cipe eît fuppofé dans tout le livre d’Zrzra. Dieu, dit- 
il, (Differt.IV. cap. j.) n’a pas feulement produit tous 
les êtres exiflans , & tout ce que ces êtres renferment, mais 
il les a produits de la maniere la plus parfaite, en les far- 
Sant fortir de fon propre fonds par voie d’émanarion, & 
non pas en les créant. ap 

Ce n’eft pas que le terme de création fût inconnu 
chez les Cabaliftes : mais ils lui donnoient un fens 
‘bien différent de celui qu’il a chez les Chrétiens, par- 
mi lefquels il fignifie l’aéfion par laquelle Dieu tire les 
êtres du réant ; au lieu que chez les premiers il figni- 
fioit une émiffion ; une expanfion de la divine lumiere, 
faite dans le tems, pour donner lexiffence aux mondes. 

-C’eft ce qu’on verra clairement dans le pañlage fui- 
-vant de Lortia (Tr. I. Drufchim , cap. j.), L’exifence 
de la création , dit-il, dépend du tems où à commencé 
l'expanfion &l'émiffion de ces lumieres ;. 6 de ces mon- 
-des dont nous venons de parler ; car puifqu’il falloir que 
-l'exparfion de ces lumieres fe fit dans un certain ordre ; 


il n’étoit pas poffible que ce monde exiflét ou plitét oi: 
plus tard. Chaque monde a été créé après le monde qui lui 
étoit fupérieur, & tous les mondes ont été créés en différens 
tems, 6 les uns après les autres , jufqwa ce qu'enfin Le 
rang de celui-ci arrivät , &tc. On peut lire beaucoup 
de chofes femblables dans le Lexicon cabaliflique. 
On peut bien juger que les Cabaliftes n’ont point 
emprunté ce principe de l’églife Judaïque ; il ef cer- 
tain qu'ils l’ont tiré de la philofophie des Gentils. 
Ceux-ci regardoïent comme une contradiéion évi- 
dente , de dire qu’une chofe exifte & qu’elle à ëte faite 
de rien, comme c’en eft une de foûtenir qu’une chofe 
eft G& n'efl pas. Cette dificulté qui fe préfente affez 
iouvent à la raïon, avoit déjà choqué les Philofo- 
phes. Épicure l’avoit pouflée contre Héraclite & les 
Stoiciens. Comme cet axiome eft véritable dans un 


certain fens, on n’a pas voulu fe donner la peine de 


développer ce qu'il a de faux. Accoûtumés que 
nous fommes à nous laifler frapper par des objets 
fenfibles & matériels, qui s’engendrent & aui fe pro- 
duifent l’un l’autre, on ne peur fe perfuader qu'avec 
peine, que la chofe fe foit faite autrement, & on fait 
préexifter la matiere fur laquelle Dieu a travaillé ; 
c’eit ainfi que Plutarque comparoït Dieu à un char- 
pentier , qui bâtifloit un palais des matériaux qu’il 
avoit aflemblés, & à un tailleur qui faifoit un habit 
d’une étofe qui exiftoit déjà. Voyez CHAOS. 

On avoue aux Cabaliftes, qu’il eft vrai que rien ne 
peut être fait de rien, & qu'il y a, comme ils difent, 
une oppofition formelle & une diftance infinie entre 
le néant & l'être, s’ils entendent par-là ces trois cho- 
fes. 1°, Que Le néant 6 l'être fubfiflent en même tems : 
en effet, cela implique contradiétion auffi évidem- 
ment que de dire qu’un homme eft aveugle & qu’il 
voit: mais comme 1l n’eft pas impoffible qu’un aveu- 
gle cefle de l'être, & voye les objets qui lui étoient 
auparavant cachés, 1l n'eft pas impofhble aufli que 
ce qui n’exiftoit pas acquiere l’exiftence & devienne 
un être. 2°. Il eft vrai que le néant ne peut concourir 
à la produétion de l'être; il femble que les Cabaliftes 
regardent le néant comme un fujet fur lequel Dieu 
travaille, à-peu-près comme la boue dont Dieu fe 
fervit pour créer l’homme; & comme ce fujet n’e- 
xifte point, puifque c’eft le néant, les Cabaliftes ont 
raifon de dire que Dieu n’a pù tirer rien du néant. 
Il feroit ridicule de dire que Dieu tire la lumiere des 
ténebres, fi on entend par-là que les ténebres pro- 
duifent la lumiere : mais rien n’empêche que le jour 
ne fuccede à la nuit, & qu’une puiffance infinie don- 
ne l’être à ce quine l’avoit pas auparavant. Le néant 
n’a été ni le fujet, ni la matiere, nil’inftrument, ni 
la caufe des êtres que Dieu a produits. Il femble que 
cette remarque eft inutile, parce que perfonne ne re- 
garde le néant comme un fond fur lequel Dieu ait tra- 
vaillé, ou qui ait coopéré avec lui. Cependant c’eft 
en ce fens que Spinofa, qui avoit pris ce principe des 
Cabaliftes, combat la création tirée du néant : 1l de- 
mande avec infulte, /£ on conçoit que la vie puiffe fortir 
de la mort : dire cela, ce [éroit regarder les privations com- 
me les caufes d'une infinité d'effets ; c’eff la même chofe que 


£ on difoit , le néant & la privation de l’étre font La caufe 
PB 


de Pétre. Spmofa & {es maîtres ont raïfon; la priva- 
tion d’une chofe n’en eft point la caufe. Ce ne font 
ni les ténebres qui produifent la lumiere, ni la mort 
quienfante la vie. Dieu ne commande point au néant 
comme à un efclave qui eft obligé d’agir & de plier 
fous fes ordres, comme il ne commande point aux 
ténebres ni à la mort, d’enfanter la lumiere ou la 
vie. Le néant eft toüjours néant, la mort &r Îles téne- 
bres ne font que des privations incapables d’agir : 
mais comme Dieu a pù produire la lumiere qui diffi- 
pe les ténebres, & reflufciterun corps, le même Dieu 
a pù auffi créer des êtres qui n’exiftoient point aupa- 
rayant, & anéantirle néant , fi. on peut parler ainfi, 

en 


C A B 


en produifant un grand nombre de créatures. Com- 


1 ‘ 
me la mort ne concourt point à la réfurreétion, &- 


que les ténebres ne font point le fujet fur lequel Dieu 
travaille pour en tirer la lumiere , le néant aufli ne 
coopere point avec Dieu, & n’eft point la caue de 
’être, m la matiere fur laquelle Dieu a travaillé 


pour faire le monde. On combat donc ici un phan- 


tôme, & on change le fentiment des Chrétiens or- 
thodoxes, afin de le tourner plus aifément en ridi- 
cule. 3°. Enfin il eft vrai que rien ne fe fait de rien ou 
par rien, c'eft-à-dire fans une caufe qui préexifte «il 
feroit, par exemple, impofñlble que le monde fe fût 
fait de hu-même ; 1l falloit une caufe fouverainement 
puiflante pour le produire. | 

L’axiome rien ne fe fait de rien ,.eft donc vrai dans 
ces trois {ens. 

IT. Principe. 27 x'y a donc point de fubftance qui 

* ait été tirée du néant. 

ITI, PRINCIPE. Donc la matiere même n’a pi [ortir 
di néant. 

IV. PRINCIPE. La matiere, a caufe de fa nature 
vile, ne doit point fon origine a elle-même ; la raon 
qu’en donne /rira, eft que la matiere n’a point de for- 

- me, & qu'elle n’eft éloignée du néant que d’un degré. 

V. Principe. De-la il s'enfuit que dans la nature, 
il n'y a point de matiere proprement dite. | 

La raïfon philofophique que Les Cabakftes don- 
nent de ce principe, eft que l’irrention de la caufe efft- 
ciente ef} de faire un ouvrage qui lux fois femblable ; or la 
caufe premiere 6 efficiente étant une jubflance fpirituelle, 
zl convenoit que fes produétions fuffent auffi des fubflances 

fpirituelles , parce qu’elles reflemblent plus | a leur caufe , 
que les Jubffances corporelles. Les Cabaliftes infiftent 
beaucoup fur cette raïfon ; fuivant eux il vaudroit 
autant dire ge Dieu a produit les ténebres, le péché, 
€: la mort , que de {oûtenir que Dieu a créé des fubf- 
tances fenfibles & matérielles, différentes de fa na- 
ture & de fon eflence : car la matiere n’eft qu’une 
privation dela fpiritualité , comme les téneébres {ont 
une privation de la lumiere , comme le péché eftune 

. privation de la fainteté, & la mort une privation 
de la vie. 
+ VI. PriNciPE. De-la 1] s'enfuir que tout ce qui eff, 
ef? efprir. | | 

VIT. PRINCIPE. Cet efprit ef? incréé, eternel , intel- 
letfuel , fenftbie, ayant en foi Le principe du mouvement, 
immenfe , indépendant , & nécelairement exiflant. 

.. VIIL. PRINCIPE. Par conféquent cet efprit eff l'En- 
Joph ou le Dieu infeni. 

IX. PriNctPE. Il eff donc néceflaire que tour ce qui 
exifle foi émané de cet efbrit infini, Les Cabaliftes n’ad- 
mettant point la création telle que les Chrétiens l’ad- 
mettent, il ne leur reftoit que deux partis à prendre : 
l’un de foûtenir que le monde avoit été formé d’une 
matiere préexiftante ; l’autre de dire qu'il étoit forti 
de Dieu même par Voie d’émanation. Ils n’ont ofé 
embrafer le premier fentiment , parce qu’ils auroient 
crü admettre hors de Dieu une caufe matérielle, ce 
qui étort contraire à leurs dogmes ; ils ont donc été 
forcés d'admettre les émanations , dogme qu'ils ont 
reçü des Orientaux qui l’avoient eux-mêmes recû de 
Zoroaftre, comme on peut le voir dans les livres ca- 
baliftiques. 

X. PRINCIPE. Plus Les chofès qui émanent font pro- 
ches de leur fource, plus elles font grandes & divines : & 
plus elles en font éloignées, plus leur nature fe dégrade 
& s’avilir. 

XI. PriNotpe. Le moride eff difingué de Dieu com- 
me un effes de fa caufe , non pas à la vérité comme un effec 
pajlager, mais comme un effet permanent. Le monde étant 
émane de Dieu , doit donc étre regardé comme Dieu 
même , qui étant caché 6 incompréhenfible dars fon effen- 
ce, ayoulu Je manifefler, 6 fe rendre vifible par fès éma- 
RAtions, 


Torne IT, - s 


C À B 4St 


Voilà les fondemens fur lefquels eft appuyé tout 
édifice de la Cabale ; il nous refte encore à faire 
voir comment les Cabaliftes tirent de ces principes 
quelques autres dogmes de leur fyflème, tels que 
ceux d'Adam Kadmon, des dix féphirots, des qua» 
tre mondes, des anges, &:c. 

Explication des Séphirots ou des Splendeurs. Les fé- 
phirots font la partie la plusfecrete de la Cabale, On 
ne parvient à la connoïiflance de ces émanations & 
{plendeurs divines, qu'avec beaucoup d'étude & de 
travail: nous ne nous piquons pas de pénétrer juf= 
qu'au fond de ces myfteres ; la diverfité des inter 
prétations qu'on leur donne, eft prefque infinie. 

Lofius (Pomum Ariflor. differt. IL. de Cabb. cap. 
4.) remarque que les interpretes y trouvent toutes 
les fciences dont ils font profeflion : les Logiciens y 
découvrent leurs dix prédicamens : les Aftronomes 
dix Jpheres : les Aftrologues des influences différentes : 
les Phyficiens s’imaginent qu’on y a caché les prin= 
cipes de toutes chofes : les Arithméticiens y voyent 
les nombres, & particulierement celui de dix, le- 
quel renferme des myfteres infinis, 

Il: y a dix féphirors ; on les repréfente quelquefois 
{ous la figure d’un arbre, parce que les uns font 
comme la racine & le tronc, & les autres comme au- 
tant de branthes qui en fortent. On les range fou 
vent en dix cercles différens, parce qu’ils {ont en- 
fermés les unes dans les autres : ces dix Jéphirors 
font 4 couronne, La Jageffe, 2 ‘intelligence , la force ou 
La févérité , la miféricorde ou La magnificence , La beauté ; 
la viüloire ou l'éternité , la gloire, le fondement, & le 
TOY aurre, 

Quelques-uns foûtiennent que es folendeurs (c’eft 
le nom que nous leur donnerons dans la fuite) ne font 
que des nombres: mais, felon la plufpart, ce font 
les perfeétions & les attributs de la divinité. Il ne 
faut pas s’imaginer que l’effence divine foit compo- 
fée de ces perfeétions, comme d’autant de parties dif- 
férentes ; ce feroit une erreur: l’effence de Dieu eft 
fimple ;-mais afin de fe former une idée plus nette de 
la maniere dont cette effence agit , il faut diftinguer 
fes attributs, confidérer fa juffice, fa miféricorde, 
fa fagefle. Il femble que les Cabaliftes n’ayent pas 
d'autre vüe , que de conduire leurs difciples à la con- 
noifflance des perfeétions divines, & de leur faire 
voir que c’eft de l’affemblage de ces perfeétions que 
dépend la création & la conduite de l'univers ; qu'el- 
les ont une liaïfon inféparable, que l’une tempere 
l’autre. C’eft pourquoi ils imaginent des canaux, par 
lefquels les influences d’une fplendeur fe communi- 
quent aux autres. « Le monde, difoit Siméon Jochaï- 
» des (ir Jezirah, cum not. Bittangel, pag, 185. € 
» 186.) ne pouvoit pas être conduit par la miféri- 
» corde feule , & par la colonne de la grace: c’eft- 
» pourquoi Dieu a été obligé d’y ajoûter la colonne 
» de la force ou de la févérité, qui fait le jugement. 
» Il étoit encore néceflaire de concilier les deux co- 
» lonnes , & de mettre toutes chofes dans une pro- 
» portion & dans un ordre naturel ; c’eft pourquoi 
» on met au milieu la colonne de la beauté, qui ac- 
» corde la juitice avec la miféricorde, & met l’ordre 
» fans lequel il eft impoffible que l'univers fubfifte, 
» De la miféricorde qui pardonne les péchés, fort 
» un canal qui va à la viétoire ou à l'éternité » ; par- 
ce que c’eft par le moyen de cette vertu qu’on par- 
vient au triomphe ou à l’éternité. Enfin les canaux 
qui fortent de la miféricorde & de la force , & qui 
vont aboutir à la beauté , font chargés d’un grand 
nombre d’anges. Il y en a trente-cinq fur le canal 
de la miféricorde qui récompenfent & qui couron- 
nent la vertu des faints, & on en compte un pareil 
nombre fur le canal de la force, qui châtient les pé- 
cheurs; & ce nombre de foixante & dix anges ,aux- 
quels On donne des noms différens , eff tiré du xév, 
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chapitre de l'Exode. Il y a lrunétvéritéaflez. fenfibles 
c’eft que la miféricorde eff celle qui récompen{e les 
fideles, & que la juftice punit les rmpénitens. 

Il me femble que la clé du myftere:confifté, en 
ceci : les Cabaliftes repardant Dieu comme ‘une,ef- 
fence infinie qui né peut être pénétrée,, &quine peut 
fe communiquer immédiatement àllacréature , ont 
imaginé qu’elle fe faifoit connoître,, &c: qu’elle-agif- 
{oit par les perfeétions qui émanoient de lur, comme 
les perfeétions de l'ame & fon'efflence fe manifef- 
tent, & fe font connoître par les aétes de raïfon êc 
de vertu qu’elle produit, & fans lefquels ces péerfecs 
tions feroient cachées LE 

Ils appellent ces attributs /es habirs de Dieu, parce 
qu'il fe rend plus fenfible par leur moyen. Il femble 
à la vérité, que Dieu fe cache par-là, au lieu de {e 
revéler, comme un homme qui s’enveloppe d’un 
manteau ne veut pas être vi : mais la différence eft 
grande, parce que l’homme eft fini & borne ; au lieu 
que l’effence de la divinité eft imperceptible fans le 
fecours de quelque opération ; ainfi on ne peut 
voir le foleil , parce que fon éclat nous éblouit ; mais 
on le regarde derriere un nuage ; ouvau-travers de 
quelque corps diaphane. 

Is difent aufli que c’étoient les inftrumens dontle 
fouverain architecte fe fervoit : mais de peur qu'on 
ne s’y trompe, ils ont ajoûté ( Abraham patriarche 
liber Jezirah , cap. j. ftt. 2. pag. 175. ) que ces nom- 
bres font fortis de l’eflence de Dieu même, & que fi 
on les confidere comme des inftrumens, ce feroit 
pourtant uneterreur grofhñere , que de croire que 
Dieu peut les quitter & lesreprendrefelonles befoins 
qu'ilena; comme l’artifan quitte les outils , lorfque 
l'ouvrage eft fini, ouqu’il veut fe repoler ; éc les re- 
prend, lorfqu'il recommence fon travail. Cela ne fe 
peut ; car les infframens ne font pas attaches à la main 
du Charpentier : mais les nombres, les lurmieres refplen- 
diffances fortent de l’effence de l'infini, 6: lui font to4- 
Jours unies, comme la flamme au charbon. En effet,com- 
me le charbon découvre par laflamme fa force & fa 
vertu, quiétoit cachée auparavant ; Dieu revele fa 
grandeur & fa puiflance par les lumieres refplendaf- 

fantes dont nous parlons: 

Enfin les Cabaliftes difent quetce ne font pas-là 
feulement des nombres ;'comme Morus l’a erû ; maïs 
des émanations qui fortent de l’effence divine, com- 
me les rayons fortent du foleil,, & comme la chaleur 
naît par le feu fans én être féparée. La divinité: m’a 
fouffert ni trouble, ni douleur, ni diminution, en 
leur donnant l’exiftence , comme ‘un flambeau ne 
perd pas fa lumiere , & ne fouffre aucune violence, 
lorfqu’on s’en fert pour en allumer un autre qui étoit 
éteint, ou qui n’a jamais éclairé. Cette comparaïfon 
neft pas tout-à-fait jufte ; car le flambeau qu'on 
allume , fubfifte indépendamment de celui qui lui à 
communiqué fa lumiere; mais lintention de ceux 
qui l’ont imaginée étoit feulement de prouver que 
Dieu ne fouffre aucune altération par l’émanation 
de fes perfeétions , & qu’elles fubfftent toüjouts dans 
fon effence. 

L’enfoph qu’on met au-deflus de arbre féphiroti: 
que, ou des fplendeurs divines , eft l'infini. On Pap- 
pelle tantôt l’évre, & tantôt le 2on-érre : c'eft un être, 
puifque toutes chofes tirent de lui leur exiftence; 
c’eft le non-être , parce qu'il eft impoflble à l’'hom- 
me de pénétrer fon eflence &c fa nature. IL s’enve- 
loppe d’une lumiére macceflible ; 11 eft caché dans 
une majefté impénétrable : d’ailleurs il nya dans la 
nature aucün objet qu'on puiffe lui comparer, & qui 
le repréfente tel qu'il'eft. C’eft en ce fens que Denys 
l’Aréopasite à ofé dire, que Dieu n’étoit rien, ou 
que c’étoit le néantOn fait entendre par-là que 
Dieu eft une effence infinie, qu'on ne peut ni la fon- 

der ni la connoître ; qu'ilpoffede toutes chofes d’une 
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mamere plus noble & plus parfaite que les cféatuz 
res 4 &.que.c'eft de lui qu’elles tirent toutes leur 
exiftence.& leurs qualités, par le moyen de fes per 
fetionsy.qui font comme autant de canaux par le{ 
quels l’être fouverain communiqué fes faveurs. 

Les trois premieres fplendeurs font beaucoup plus 
excellentes que les autres. Les Cabaliftes les diftin, 
guent: ils les approchent beaucoup plus près de l'in- 
fini, auquel elles font étroitement umes; & la ph. 
patt enfont le.chariot d’Ezéchiel ou le mercava, 
qu’on-ne-doit expliquer qu'aux initiés: Les Chrétiens 
(Kirch. Œdip. Ægype. Gymnaf. Hyerog. ciaf].4.$.2.) 
profitent de cetavantage , &c foûtiennent qu'on a in- 
diqué par là les trois perfonnes de la Trinité dans une 
feule & même.eflence qui eft infinie. Ils fe plaignent 
même de l’ignorance &c de l’aveuglement des Caba: 
liftes modernes , qui regardent ces trois fplendeurs 
comme autant d’attributs de la Divinité : mais ces 
Cabaliftes font les plus fages, En effet, on a beau c1- 
ter les Cabaliftes qui difent, que celui qui ef? un a fais 
émaner les lurmieres ; qu’il & fait trois ordres d’émana- 
tions , G que ces nombres prouvent la trinite du roi pen- 
dant toute l'éternité ; ces expreflions vagues d’IHfachor 
Beer ( Ifachor Beer, fil. Mofis , Pefahc. Lib. imve, Be- 
riah. ) font expliquées un moment après : cour Le myf° 
tere confoffe dans l’émanation de quatre mondes ;  Arche- 
tipe, l'Angélique, celui des Etoiles , & l'Elémentaire. 
Cependant ces quatre mondes n’ont rien de com- 
mun avec la Trinité: c’eft ainfi que Siméon Jochau- 
des trouvoit dans le nom de Jehovah le Pere, le Fils, 
la Fille, & la Mere ; avec un peu de fubtilité on frou- 
veroit le {aint-Efprit dans /a Fille de la Voix, & l& 
Mere pourroit être regardée comme l’Effence divi- 
ne, ou l’Eglife Chrétienne. Cependant on voit bien 
que ce n’étoit point l’intention de ce Cabalffe : Le 
Jod , difoit-il , eft le Pere; l’, ou la feconde lettre 
du nom ineffable , eft la Mere ; l’z eftle Fils ; & la 
derniere k eft la Fille: & qu'entend-il par là ? Z’Ef- 
prit, le Verbe, la voix, & l'ouvrage. On cite Maimo- 
nides , qui dit: « que la couronne eff l’efprit origi- 
» nal des dieux vivans; que la fagefle eft l’efprit.de 
» l'Efprit; & que lintelligence eft Peau qui coule de 
» l’efprit : que s’il y a quelque diftinétion entre les 
» effets de la fageffe , de l'intelligence, & de la fcien+ 
» ce, cependant il n’y a aucune différence entr’elles ; 
» car la fin eft liée avec le commencement, & le 


_» commencement avec la fin ». Mais il s'explique 


lui-même, en comparant cela au feu ou à la flamme 
qui jette au- dehors plufeurs. couleurs différentes. 
comme autant d’émanations qui ont toutes leur prin- 
cipe & leurracine dans le feu. On ne conçoit pas les 
perfonnes.de la Trinité, comme le bleu, le violet , 
& le blanc qu’on voit dans la flamme : cependant les 
Cabaliftes foûtiennent que les fplendeurs émanent 
de la Divinité , comme les couleurs fortent de la 
flamme , ou plütôt du feu. Il ne faut donc pas s’ar< 
rêter aux éloges que Les doéteurs font des trois pre- 
miers {éphirots comme fi c’étoient les perfonnes de 
la Trinité, d'autant plus qu'ils uniffent tous les fé- 
phirots à l’effence de Dieu ; & dès le moment qu’on 
regarde les trois premiers comme autant de perfon- 
nes de l’Eflence divine , 1l faudra les multiplier juf- 
qu'à dix, puifqu'ils fubfiftent tous de la même ma- 
mere, quoiqu'il y ait quelque différence d’ordre, 
La couronne eft la premiere des grandes /plendeurs ; 
parce que comme la couronne eft le dernier habit qua 
couvre l’homme, & qu’on porte fur la tête, cette 
fplendeur eft la plus proche de l'infini, & le chef du 
monde Azileutique : elle eft pleine de mille petits ca- 
naux, d’où coulent Les effets de la bonté & de l’amour 
de Dieu.Toutesles troupes des Anges attendentavec 
impatience qu’une portion de cette /p/erdeur defcen- 
de fur eux. parce que c’eft elle qui leur fournit les 
alimens & la nourriture. On l'appelle le zon- étre s 


parce qu'elle fererire dans le fèin caché de Dieu, dans 
un abyfme inacceffible de lumiere, | 
On donne quelquefois le titré de coZronre au roy ai- 
me, qui n'eft que la derniere des'/plendeurs : mais c’eft 
dans un fens impropre, parce qu'il eft la corronne du 
temple, de la foi, & du peuple d’If ael, 

La feconde émanation eff la fägeffe , & la troifieme 
eft l’éncelligence : mais nous ferions trop longs finous 
voulions expliquer ces trois prandés /p/erdeurs , pour 
defcendre enfuite aux fépt autres. Îl vaut mieux re- 
marquer la liaïfon qui eft entre ces fp/endeurs , & celle 
qu’elles ont avec les créatures qui compofent luni- 
vers. À chaque /éphiror on attache un nom de Dieu, 
un des principaux anges , tine des planetes , un mem- 
bre du corps humain, un des commandemens de la 
loi ; & de là dépend l'harmonie de l’univers. D’ail- 
leurs une de ces chofes fait penfer à l’autre, & fert 
de degré pour parvenir au plus haut degré de la con- 
noïflance & de la Théolosïie contemplative. Enfin 
on apprend par là l'influence que les /plendeurs ont 
fur les anges, fur les planetes ; fur les aîtres, fur les 
parties du corps humain, Ge. : 

- Il y a donc une fübordination entre toutés Les cho- 
{es dont cet univers eft compoté, & lés unes ont une 
grande influence fur les autres ; car les fp/endeursin- 
fluent fur les anges, les anges fur les planetes , &c les 
planetes fur l’homme : c’eft pourquoi on dit que Moy- 
Le, quiavoit étudié l’Aflronomie en Egypte, eut beau- 
coup d’égard aux aîtres dans fa loi, El ordonna qu’on 
fanéhifât le jour du repos , à caufe de Saturne qui pré- 
fide fur ce jour là, & dont les malignes influences fe- 
roient dangereules , fi on n’en détournoit pas les ef 
fets par la dévotion & par la priere, Il mit l’ordre 
d’honorer fon pere & {a mere fous la {phère de Jupi- 

ter, qui étant plus doux, eft capable d'infpirer des 
fentimens de refpeët & de foünuflion. Je ne fai pout- 
quoi Moyle qui étoit fr habile , mit la défenfe du 
meurtre ious la conftellation de Mars ; car il eft plus 
propre à Les produire qu’à en arrêter le cours. Ce font 
à les excès & les vifions de la Cabale, Paflons à d'au: 
tres. UE 3 

En fuppofant la Laïfon dès /pleñdeurs où perfec- 
tions divines , & leur fubordimation , 1l a fallu 1ma- 
giner des canaux & des conduits, par lefquels les in- 
flyences de chaque perfeétion fe communiquaflent à 
TVautre : autrement l'harmonie auroit été-renverfée; 
& chaque fplertdeur agiflant dans {a {phere particu- 
liere, les mondes des anges, des aftres , & des home 
. mes terreftres, n’en auroient tiré aucun avantage. 

-C’eft pourquoi les Cabaliftes ne manquent pas de 
dire qu'il y a vingt-deux canaux , conformément au 
nombre des lettres de l'alphabet Hébreu, & ces vingt- 
deux canaux fervent à la communicaüon de tous 
les féphirots : car ils portent les influences de Pure à 
l’autre. 


Il fort trois canaux de la couronne , dont l’un va 


rendre à la Jageffe , le fecond à l’irrelligence , 6 le 
troïfieme à la beauté. De la fageffe fort un quatrieme 
canal qui va fe jetter dans lérrelligence : le cinquie- 
me pañfe de la même fource à la heausé, & le fixieme 
à la mapnificence, | 
Tfaut remarquer que ces lignes de commumication 
ne remontent jamais, mais elles defcendent toùours. 
Tel eff le cours des eaux qui ont leur {ource fur les 
montagnes, & qui viennent fe répandre dans les lieux 
plus bas. En eflet, quoique toutes les /p/erdeurs {oient 
umies à l’Eflence divine , Cependant la premiere a de 
la fupériorité {ur la feconde; du moins c’eftde la pre- 
aiere que fort la vertu c la force , qui fait agir la fe- 
conde ; & le royaume, qui eft le dernier ; tire toute 
fa vigueur des /plendeurs qui font au-deflus de lui. 
Cette fubordination des attributs de Dieu pourroit 
paroître erronée : mais les Cabaliftes difent que cela 
ne fe fait que felon notre maniere de concevoir ; & 
Tome IT; 
‘ 
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Qu'on range aïnfi ces /p/endeurs , afin dé les diftingiter 
&c de faciliter la connoïflance exaête & pure deleur 
opérations, k ile: 

C’eft dans la même vüe qu'ils ont iinaginé #rèztè. 
deux chernins & cinquante portes qui conduifent les 
hommes à la connoïflance de ce qu'il y a de plus fe- 
cret & de plus caché. Tous lés chernins fortént de la 
Jageffe; parce que l’Ecriture dit, #4as créé le monde 
avec fagef[e. Toutes ces routes font tracées dans un 
vre qu'on attribue au patriarche Abrahaïm ; &un rab* 
bin célebre du même nom y.a ajoûté un commMentdt: 
re, afin dy conduire plus-frement les hommes.  : 

Les Chrétiens {e. divifent fur l'explication des fei 
plürots aufi-bien que les Juifs ; écil ny rien qui puifle 
mieux nousconvaincre de lincertitüde delà Cabuie , 
que les différentes conjeélures. qu'ils ont faites: car 
ils y trouvent la Trinité 82 les autres principes de la 
religion Chrétienne, ( Morus, epifl. in Cab. denud, 
com. IT, Kircher, Œdip, Æpypt. Gymnaf. &c. cap, ixi 
rom. IT.) Mais fi l’on fe donne la peine d’éxaminet 
les chofes, on trouvera que files Cabaliftes ont voulu 
dire quelque chole, ils ont eu deflein de parler des 
attributs de Dieu, Faut-il, parce qu'ils diftinguent 
trois: de’ ces attributs comme plus excellens, con: 
clurte que ce font trois perfonnes ? Qu’on life leurs 
docteurs fans préjugé , On y vetra qu'ils comparent 
les féphirors à dix verres peints de dix couleurs diffé: 
rentes. La lumiere du foleil qui frappe tous ces ver- 
res eft la même, quoiqu'elle fafe voir des couleurs 
différentes : c’eft anfi que la lumiere ou l’Effence di: 
vineeft la même , quoiqu'elle {e diverfifie dans les 
Jplendeurs ; & qu’elle y verfe des influences très-difs 
férentes. On voit par cette comparaifon que les /#: 
plurots nelont point regardés par les Cabaliftes com- 
me les perfonneside la Frinité que les Chrétiéns ado: 
rent. Ajoûtons un autre exemple qui met la mêmé 
chofe dans un plus grand jour, duoiqu’on s’en fervé 
quelquefois pour prouver le contraire. 

Rabbi Schabté compare les /p/endeurs à ün arbre ; 

dans. lequel on diftingue la racine, le germe, & les 
branches, « Ces trois chofes forment Parbre; & la 
# feule difféience qu'on y remarque, eft que la ra- 
» cine eft cachée pendant que le tronc & Les bran- 
» ches fe produifent au-dehors. Le germe porte fä 
» vertu dans les branches: qui fruétifient : mais au 
» fond ; le germe & les branchés tiennent à là ract: 
»ne., & forment enfemble un feul & mênie arbre: 
» Difons la même chofe des /p{endeurs. La couronné 
» eft la racine cachée ;, impénétrable ; lés trois ef= 
» prits, ou féphirots , ou /plerdeurs, fonit le germe de 
» l'arbre ; & les iept autres, font les branches unies 
# au germe fans pouvoir en être féparées: car celui 
» qui les fépare, fait comme uh homme qui arrache: 
» roit les branches de l'arbre ; qui couperoit le tronc 
5» 8 lui Ôteroit la nourriture en le féparant de fa ra: 
» cine. La couronne eit la racine qui unit toutes les 
» fplendeurs ». ( Schabté in Jezirah. ) ; 
* Comment frouver là la Tmnité? Si on l'y dé- 
couvre, il faut que ce foit dans ces trois chofes qui 
compofent l’arbte; la racine, le oerme, & les bran- 
chesi Le Pere fera la racine, le germe fera le Fils , 
& les branches le faint-Efprit qui frutifie: Mais 
alors les trois premieres /plerdeurs ceflent d’être les 
perfonnes de la Trinité; car ce font elles qi for- 
ment le tronc & le germe de arbre: & que fera 
t-on des branches & de la racine, fi l’on veut que ce 
trone feul, c’eft-à-dire les trois premieres fp/erdeurs. 
foient la Trinité ? D'ailleurs ne voit-on pas que com- 
me les dix /plendeurs ne font qu’un arbre ; 1l faudtoit 
conelurre qu'il y a dix perfonnes dans la Trinité, 
on vouloit adopter les principes des Cabaliftes ? 

Création du monde par voie d’émanation. Lés Caba- 
lftes ont un autre fyflème, qui n’eft pas plus intel: 
hgible que le précédent, Ils foütiennent qu'il y a plu: 
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fieurs mondes, Tue cès mondes font fortis de Dieu 
| par voie d’émanation,.Ils. font compofés de lumiere. 
Cette lurmiere divine étoit fort fubtile] dans\fa-{our- 
ce : mais elle s’eft épaiflie peu +àpeu à proportion 


qu’elle s’eftéloignee de l’Étrefouveran, auquelelle! 


étoit originairement attachée.:(1 


Dieu voulant donc créer l'univers ,iky-trouva 


deux grandes difficultés. Premierement tout. étoit 
plein, car la lumiere éclatante & {ubtile ( /zérodué, 
“ad lib. Zohar, fe. I. Cab. denuds tom, 1IL.-) quiéma- 
noit de l’Effence divine, remplifloit toutes.chofes;: 1l 
falloit donc former un vuide pour placer les émana- 
tions & l’univers. Pour cet eftet, Dieu-prefla un peu 
la lumiere qui l’environnoit, & cette lumiere com- 
primée fe retira aux côtés, & laifla au milieu,un 
grand cercle vuide , dans lequel on.pouvoit fituer 
le monde. On explique cela par la comparaïfon d’un 
homme qui {e trouvant chargé d’une robe longue.la 
retroufle, On allegue l'exemple de. Dieu qui changea 
de figure, où la mamiere de fa préfence {ur le-mont 
Sinaï, & dans le buifon ardent. Mais toutes ces com- 
paranons n’empêchent pas qu'il ne refte une idée de 
fubftance fenfble en Dieu, Îl n’y a que les corps qui 
puiflent remplir un lieu, & qui puiflent.être com- 
primés. | 

On ajoûte que ce fut pour l’amour des juftes, êz 
du peuple faint , que Dieu fit ce reflerrement.de lu- 
miere. [ls n’étoient pas encore nés, mais Dieu ne 
laifloit pas de les avoir dans fon idée. Cette 1dée:le 
réjouifloit ; & 1ls comparent la joie de Dieu quipro: 
duifit les points, & enfuite les lettres de l'alphabet, 
& enfin les récompenfes & les peines, au mouve- 
ment d’un homme qui rit de Joie. 

La lumiere qui émanoit de PEflence divine; fais 
Toitune autre difficulté, car elle étoittrop abondante 
& trop fubtile pour former les créatures: Afin de pré- 
venir ce m:l, Dieu tira une longue ligne, qui def 
cendant dans les parties baffes , tantôt d’une mamiere 
droite, & tantôt en fe recourbant , pour faire dix cer- 
cles ou dix /éphirots , fervit de canal à la lumiere, Elle 
fe'communiqua d’une maniere moins abondante ;,8c 
s'épaififlant à proportion qu’elle s'éloignoit de fon 
centre, & defcendant par le canal, elle dewenoit 
plus propre à former les efprits & les corps. 

La premiere émanation, plus parfaite que les au: 
trés, s'appelle Adam Kadmon, le premier de tout.ce-qui 
a'êre créé au commencement. Son nom.efktiré dela Ge- 
nefe , où Dieu dit : faifons l’homme ou Adama notre 
image ; & on lui à donné ce nom, parce que comme 
PAdam terreftre eft un petit monde, celui-du.ciekeft 
un grand monde ; comme l’homme tient le premier 
rang fur la terre , l’Adam célefte l’occupe dans le 
ciel; comme c'eft pour l’homme que Dieu. a créé 
toutes chofes, l’Erernel a poffedé l'autre dès le commen 
cement , avant qu'il fit aucune de fes œuvres, 6 dès Les 
rems anciens. ( Prov.ch.vi.verf. 22,) Enfin, au lieu 
qu’en commençant par l’homme (Abraham Cohen fri- 
ræ philofoph. Cab. differt. VI. cap. vi.) on remonte par 
degrés aux intelligences fupérieures jufqu’à Dieu; 
au contraire , en commençant par l’Adam célefte qui 
eft fouverainement élevé, on defcend jufqu’aux créa- 
turés les plus viles &c les plus bafes. On le repréfente 
comme tin homme qui a un crane , un cerveau, des 
yeux, & des mains; & chacune de fes parties ren- 
ferme des myfteres profonds. La /ageffe ( Apparatus 
än lib, Zohar. figurd primé , pag. 193. )eftle crane du 
prémier Adam, & s'étend jufqu’aux oreilles ; l’izeli. 
gence eft {on oreille droite ; la prudence fait fon oreille 
gauche ; fes piés ne s’allongent pas au-delà d’un cer- 
tain monde inférieur, de peur .que s'ils s’étendoient 
jufqu’au dermier ils ne touchaffent à l'infini, & qu'ilne 
devint lui-mêmeinfini.Sur fon diaphragme eftunamas: 
de lumiere qu’il y a condenfée : mais une autre par- 
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ligne qui a fervi de canal à la lumiere, li à corititts 


rniqué avec l'intelligence &' [a bonté, le pouvo: r de 


produire d’autres mondes. "Le monde de et, Adam 


MIRT AER 


JIpremiereft plus grand que tons’ 1és’aûtres : ils recoi: 
-rVent de luviéurs iffluences, "8 én dépendent, Les 


‘ ?- ie ; LV IONLE EPST (Or Mrs 
‘cercles qui fôrment f4 couronne, marquent {a vie & 
fadutée, que-Plotin & les Egyptiens ont repréfentée 
‘par un-cercle, ou'par une couronne. * 

.Commettout cé-qu'on dit de cet Adam premier 
fembleconvenifà une perfonne , quelques Chrétiens 
interprétant la Cabe/e, ont cru qu’on défignoit par là 
Jefus-Chrift ; la feconde perfonne de la Trinité, Hs fe 
ont:trompés ;: car les Cabaliftes ( Abraham Cohen 
rire philofophi Cab differt, 1F. cap. vi.) donnent à 
cet Adam un commencement : ils ont mème placé un 
efpace entre fui &c l'infini, pour marquer qu'il étoit 
d’une effence différente , & fort éloigné de la perfec- 
tion de la caufe qui l’avoit produit ;"&c malgré l'em- 
pire qu’oniluiattribué pour là produétion des autres 
mondes , il ne laifle pas d'approcher du néant, & 
d’être compoifé de qualités contraires : d’ailleurs les : 
Juifs qui donnent fouvent le titre de fils à leur Seir- 
Arpin ;ne l’attribuent jamais à Adam Kadmon qu'ils 
élevent beaucoup'au-deflus dé lui." | 

On diftingue quatre fortes de mondes, & quatre 
manieres de création. | ui + 

1°, Il-yatune produétion par voïe d’émanation s 
& cerfont les féphirots & les grandes lumieres qui 
ont émané de Dieu , & ‘qui compoient le monde 
Azileutique : c’eft le nom qu’on lwi donne, Ces iu- 
mueres {ont forties de l'Étreinfini, cofime la chaleur 
fort du feu, la lumiere du foleil, & l'effet de la caufe 
qui le produit. Ces émanations font tôfijours proche 
de Dieu yo elles confervent une fañuere plus vive 
&c plus fubtile ÿcar la lumiere ie condenfe 87 s’épaitit 
à proportion qu'ons’éloigne de l'Érre infini. 

Le fecond monde s’appelle Brarhique }' d'un terme 
qu fignifie déhors , où détacher. On entend par là le 
monde ou la création des ames qui ont été détachées 
de la premiere caufe , qui en font plus éloignées que 
les fephirots , 8 qui par conféquent font plus épaif 
fes & plusténébreufes.On appelle Ce monde le zAroze 
de la gloire | &t les féphirots du monde fupérieur.y 
verient leurs influences. | 2 Er 4 

Le troifiéme dégré de l4 création regarde les an- 
ges Onaflire( Philof. Cabb. ff. L'éap. xviy.) qu'ils 
ont été) tirés du néant dans le’ deflein d’être placés 
dans des corps céleftes , d’aïr où de feu ; c’eft pour= 
quoi-on appelle leur formation Jefrak, parce que 
ces efprits purs ont été formés pourune fubflance qui 
leur étoit deftinée, Il y avoit dix tronpes de ces an- 
ges. À leur tête étoit un chef nommé Méraron , éle- 
vé au-deffus d’eux ; contemplant ncéflamment la 
face de Dieu , leur Zffribuant ros les jours le pain de 
leur ordinaire. Ils tirent de lui leur Vie & leurs autres 
avantages ; c’eft pourquoi tout l'ordre angélique a 
pris fon nom. | Lee A 

Enfin Dieu créa les corps qui ne fubfftént point 
par eux-mêmes comme les ames , ni dans un autre. 
{ujet, comme les anges. Ils font compofés d’une ma- 
tiere divifibley changeante ; ils péuyént fe détruire, 
& c’efb cette création du monde qu'ils appellent. 
Afiah. Noïlà Pidée des Cabaliftes, dont le {ens eff. 
que Dieu a formé différemment les #mes, les anges ; 
& les corps ; car pour les émanätions , où le monde 
Aileutique , ce font les attributs de la divinité qu'ils. 
habillent en perfonnes créées ; ou des fluimieres qui 
découlent de l’Etré infini. PP A CURE 

Quelques bifarres que foient toutes ces imagina- 
tions yon a tâche de jufMifier les vifionnäires qui les 
Ont enfantées, & ce font les Chrétiens qui le char- 
gent fouvent’de cé travail pour les Juifs. Mais il faut 


| avouer qu'ilsine font pas toùjours les meilleurs in- 
» 3 ! / 11e LU 
tie s’eft échappée par les yeux & par les oreilles, La. |. 


terpretes dela Gabale, Ils penient toljours à la Tri 
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uit des’ perfonnes divines 3 &1quañdil ny aütoit 


“que ce feul article dont ils s’entêtent s ils n’entre= 


'Hoient jamais dans le fentiment. des Cabaliftes:. Ils! 

“nous apprennent feulement par leur idée de la Fri- 
‘ nité, qu'on peut trouver fout ce.qu'on veut dans la | 
Cabale, Cohen Irira, dans fon livre intitulé ; Phi. 


tof. Cab. differc, V. chap. vi. nous fait mieux com- 
prendre la penfée des Cabaliftes, en foütenant, 1°, 
que la lumiere qui remplifloit toutes chofes étoit trop 


lubtile pour former des corps ni même des efprits; ! 


Il falloit condenfer cette lumiere qui émanoit de 
Dieu. Voilà. une premiere erreur, que le:monde eft 
forti de la divinité par voie d’émanation, &:que 
“les efprits font fortis de la lumiere, 2°, Il:remarque 
que Dieu ne voulant pas créer immédiatement lui- 
même , produifit un être qu'il revêtit d’un pouvoir 
fafhfant pour cela , & c’eft ce qu'ils appellent Adam 
Premier , Ou Adam kadmon, Ce n’eft pas que Dieu ne 
pût créer immédiatement : mais, il! eut la, bonté de 
ne lé pas faire, afin que fon pouvoir part avec plus 
“d'éclat, &c que les créatures devinflent plus parfai- 
tes. 3°. Ce premier principe que Dieu produrfit, 
afin de s’en {ervir pour la création de l'Univers, 
étoit fini & borné: Dieu, lui donna les perfè&lions qu’il 
a, G lui laiffa les défauts qu'il n'a pas. Dieu eftin- 
dépendant, .& ce premier principe dépendoit de lui ; 
Dieu eft infimi , & le premier principe eft borné ; il 
eft immuable , & la premiere caufe étoit fujette au 
changement. 

Il faut donc avouer que ces théologiens s’élois 
gnent des idées ordinaires, & de celles que Moyfe 
notis a données fur la création. [ls ne parlent pas 
feulement un langage barbare ; ils enfantent des er- 
reurs , & les cachent fous je ne fai quelles figures. 
On voit évidemment par [{aac Loria , commenta: 
teur Juif, qui fuit pas à pas fon maître , qu'ils ne 
donnent pas immédiatement la création à Dieu ; ils 
font même confifter fa bonté à avoir fait un principe 

inférieur à lui qui pût agir. Trouver J, C. dans ce 
püncipe , c’eft non feulement s’éloigner de leur idée, 
maislen donn2r une très-faufle du Fils de Dieu, qui 
eff infini , immuable , & indépendant. 

Sion defcend dans un plus grand détail, on aura 
bien de la peine à ne fe fcandalifer pas du Seir Anpin, 
qui eft homme &c, femme ; de cette mere | ce pere, 
cètte fentme où Nucha , qu’on faitintervenir; de cet- 


te limiere qu’on fait fortir par le crane, pat les 
yeux & par les oreilles du grand Arpin. Ces méta:! 


phôres {ont-elles bien, propres à donner une juite 
idée des perfetions de Dieu , & de la maniere dont 
il a créé le monde ? Il y a quelque chôfe.de bas & 
de rampant dans ces figurés, qui bien loin de nous 
faire diftinguer ce qu’on doit craindre © ce q#on doit 
aimer ; Ou de nous unir à la divinité , l’aviliflent , & la 
rendent méprifable aux hommes, 

Voilà lés principes généraux de la Cabale ; que 
hous avons tâché d'expliquer avec clarté, ‘quoique 
nous ne nous flattions pas d'y avoir réuffi. Il faut 
avouer qu'il. y a beaucoup d’extravagance , 8: même 
de péril dans cette méthode ; car fi on ne dit que ce 
que lés autres ont enfeigné fur les opérations & fur 
les attributs de Dieu ;1l eft inutile d'employer des 
allégories perpétuelles , & des métaphores outrées , 
qui, bien loin de rendre les! vérités fenfbles, ne 
fervent qu'à les obfcurcir, C’eft répandre un voile 
für tin objet qui étoit déja caché; & dont on ne dé- 
couvroit qu'avec peine quelques traits D'ailleurs ; 
on renverfe toute l’Ecriture, on en changelefens, 
ëc jufqu'aux mots ; afin de pouvoir trouver quel 
qué fondement & quelque appui) à, fes conjeQures. 
On jetté même fouvent les hommes dans lerreur, 
parce qu'il eft impoflible de fuvre, ces théologiens ; 
qui éntaflent figures fur figures, & quinelesichoifif. 
{ent pas toûjours avec jugement, Ce mêlañge d’hom- 
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rinès de de femimes qu'on mouve aflociés dans les 
yfblendenrs; leur union conjugale, & la maniere dont 
noelle fe fait, font des emblêmes trop puérils FARDP 
ridicules pour repréfenter les opérations de Dieu, 


& fa fécondité. D’ailléurs , il y à fouvent une pro: 


: fondetir f obfeute dans le$ écrits des Cabaliftes 3 
qu’elle devient impénétrable : [a raifon ne diéte rien 


qui puifle s’accorder avec les termes ; dont leurs 
écrits font pleins. Après avoir cherché long-temisiniue 


tilemént, on fe laffe on ferme le livre ; on y revient 


une heure après ; On CrOit appercevoir une petite 
leur ; mais 'ellé difparoïit auflitôt: Leurs principes 
paroïflent d'abord avoir quelque liaïfon : mais la dis 


“verfité dés interpretes qui les expliquent eft fi gran 


dé, qu'on ne fait où fe fixer. Les termes qu’on em: 
ploye fünt fi étrangers ; où f éloignés de l’objet ; 
qu'on ne peut les y ramener ; 8 il ya lien d’êtré 
étonné qu'il y ait encore des perfonnes entêtées , qui 
croyent que l’on peut découvrir, ou éclaircir ; des 
vérités importantes , en {e fervant du fecours de la 
Cabale. 'feroit dificile de les guérir : d’ailleurs ; fi 
en expofant aux yeux cette fcience dans {on état 
naturel , on ne s’apperçoit pas qu’elle eft creufe & 
vide ; & que fous des paroles obfcures , fouvéñt in: 
intelligibles à ceux mêmes qui s’en {fervent , on ca: 
che peu de chofe, tous lés raifonnémens du mondé 
né convaïincroient pas. En effet, un homme de bon 
féns qui aura étudié à fond les féphirots., la couronné 
qui marque a perfection , la Jagefle , où La magnificence 
en comprendra-t-1l mieux que Dieu eft un être inf: 
fiment parfait , & qu'il a créé le monde? Au-con- 
trare , 1l faut qu'il fafle de longues fpéculations 
avant que de parvenir là. Il faut lire les Cabaliftes ; 
écouter les différentes explications qu’ils donnent à 
leurs fplendeurs, les fuivre dans les conféquences 
qu'ils en tirent ; pefer fi elles font juftes. Aprèstout, il 
faudra en revenir à Moyfe ; & pourquoi n’aller pas 
droit à li, puifque c’eft le maître qu'il faut fuivre ; 
&t que le Cabalifte s’égare dès le moment quil las 
bandonne ? Les /éphälors font, comme les diftinétions 
des fcholaftiques , autant de remparts, derriere lef 
quels un homme qui raïfonne juile ne peut jainais 
percer un ignorant qui fait fon jargon. Les écrivains 
facrés-ont parlé comme des hommes fages, & judis 
dicieux ; qui voulant faire comprendre des vérités 
fublimes ; fe fervent de termes clairs. Ils ont dû 
néceflairement fixer leur penfée & celle des Lec- 
teurs, N'ayant pas eu deflein de les jetter dans ur 
embarras perpétuel & dans des erreurs dangereufes: 
S'il eft-permis de faire dire à Dieu tout ce qu'il a pû 
dire ; fans que ni le terme qu'il a‘employé,, ni la 
liaifon du difcours détermine à un {ens précis ; or 
ne peut jamais convenir de rien. Les fyftèmes de re: 
ligion varieront à proportion de la fééondité de l’is 
magination de ceux qui liront l’Ecriture ; & pendant 
que l’un s’occupera à chercher les éyenemens fu- 
turs , & le fort de l’Eglife dans les expreffions les 
plus fimples , un autre y trouvera fans peine les eta 
reurs les plus groffieres. | 

Mais, nous dira-t-on, puifque lés Juifs font entêtés 
de cette fcience ; ne feroit-il pas avantageux de s’en 
fervir pour les combattre plus facilement ? Quel 
avañtage ! quelle gloire pour nous ; lorfqu’on trou: 
ve, par la Cabale, la Trinité des perfonnes ; qui eft 
le grand épouvantail des Juifs, & le phantôme qui 
les trouble ! quelle confolation , lorfqu'on découvre 
tous les myfteres dans une fcience qui femble n’être 
faite que pour lesobfcurair! tu a5HErt 0 

Jeréponds 1°, que c’eft agir de mañvaife foi que 
dé vouloir que le Chriftianifme foit enfermé dans les 
Jèphirots ; eaï ce n’étoit point l'intention de ceux qui 
les oft inventés. Si on y découvre nos myfteres , 
afin defairé fentir le ridicule &c le foible de cetté mé. 
thode, à la bonne heure : mais Motus & les autres 
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Cabaliftes Chrétiens entrent dans le combat avec une 
bonne foi qui déconcerte, parce qu’elle fait connot- 
tre qu'ils ont deffein de prouver ce qu'ils avancent, 
& qu'ils font convaincus quetoute la religion chré- 
tienne fe trouve dans la Cabale ; ils infultent ceux 
qui s’en moquent , & prétendent que c’eft l’igno- 
rance qu enfante ces foüris méprifans. On peut em- 
ployer cette fcience contre les rabbins qui en font 
entêtés , afin d’ébranler leur incrédulité par les ar 
gumens que l’on tire de leur propre fein ; & l’ufage 
qu'on fait des armes qu’ils nous prêtent , pent être 
bon quand on les tourne contre eux-mêmes : mais il 
faut toûjours garder fon bon fens au milieu du com- 
bat , & ne fe laïfler pas éblouir par éclat d’une vic- 
toire qu’on remporte facilement, ni la pouffer trop 
loin. I faut fentir la vanité de ces principes , & n’en 
pas faire dépendre les vérités folides du Chriftranif- 
me ; autrement on tombe dans deux fautes fenfbles. 

En effet, le Juif converti par des argumens caba: 
liftiques , ne peut pas avoir une véritable foi. Elle 
chancellera dès le moment que la raïfon lui décou- 
vrira la vanité de cet art ; & fon chriftianifme , s’il 
n’eft tiré que du fond de la Cabale , tombera avec la 
bonne opinion qu'il avoit de fa fcience. Quand mê- 
me l'illufion dureroit jufqu’à la mort, en feroit-on 

f : 2,1 1 / 

plus avancé ? On feroit entrer dans Péglife chre- 
tienne un homme dont la foi.n’eft appuyée que fur 
des rofeaux. Une connoïffance fi peu folide peut-elle 
produire de véritables vertus ? Mais; de plus, Le 
profélyte , dégagé des préjugés de fa nation, & de 
l'autorité de fes maîtres, & de leur fcience , perdra 
peu à peu l’eftime qu'il avoit pour elle. Il commen. 
cera à douter : on ne le ramenera pas aifément, par- 
ce qu'il fe défiera de fes maîtres qui ont commencé 
par la fraude; & s’il ne rentre pas dans le Judaifme 
parintérêt, il demeurera Chrètien fans religion & 
fans piété, (C) | 

Voilà bien des chimeres : mais Phiftoire de la 
Philofophie, c’eft-à-dire des extravagances d’un 
grand nombre de favans, entre dans le plan de notre 
ouvrage; 8 nous croyons que ce peut être pour 
les Philofophes même un fpe@tacle affez curieux & 
aflez intéreflant, que celui des reveries de leurs fem- 
blables. On peut bien dire qu'il n'ya point de fohies 
qui n’ayent paflé par la tête des hommes; & même 
des fages ; & Dieu merci, nous ne fommes pas fans 
doute encore au bout. Ces Cabalffes qua découvrent 
tant de myfteres en tranfpofant des lettres ; cette 
lumiere qui fort du crâne du grand Anpin; la flam- 
me bleue que les érachmanes fe cherchent au bout 
du nez; la lumiere du Tabor que les ombilicaux 
croyoient voir à leur nombril, toutes ces vifons 
font à peu-près fur la même ligne: &c après avoir 
à cet articlel& plufñeurs autres, on poura dire ce 
vers des Plaideurs : 


ue de fous ! je ne fus jamais à telle fête, (0 
J J 


CABALIG, ( Géog.) ville d’Afie dans le Turquef 
tan. Long. 103. lat. 44. 

CABALISTE , serme de Commerce ufité a Touloufe 
& dans tout Le Languedoc. C’eft un marchand qui ne 
fait pas le commerce fous fon nom, mais qui eft in- 
téreflé dans le négoce d’un marchand en chef. (G) 

CABALISTES , f. m.plur. (Æ1f.) fee des Juifs 
qui fuit & pratique la Cubale, qui interprete 'Ecri- 
ture felon les regles de la Cubale prife au fecond fens 
que nous avons expliqué. Voyez CABALE, 

Les Juifs font partagés en deux feûtes générales ; 
les Karaites, qui ne veulent par recevoir les tradi- 
tions, ni le thalmud , mais le feul texte de l’Eeri: 
ture (Voyez KARAïTES. ) ; & les Rabbiniftes, ou 
Thalmudiftes , qui outre cela reçoivent encore les 
traditions , & fiuvent le Thalmud. Voyez RABB1- 
NISTES, 
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Ceux-ci font ‘encore divifés en deux partis ; fa: 
voir, Rabbinifles femples, qui expliquent l’Ecriture fe: 
lon lefens naturel, par la grammaire , lhiftoire , ou 
la tradition; & en Cabalifies , qui pour y découvrir 
les fens cachés & myfterieux que Dieu y a nus , 6 
fervent de la Cabale, & des principes fublimes qué 
nous avons rapportés dans l’article précédent. 

Il y a des vifionnaires parmi les Juifs , qui difent 
que ce n’eft que parles myfteres dela Cabale , que 
J. C. a opéré {es miracles. Quelques fçavans ont cru 
que Pythagore &c Platon avoient appris des Juifs 
en Egypte l’art cabahftique, & 1ls ont cruen trou 
ver des veftiges bien marqués dans leurs philofo- 
phies. D’autres croyent au contraire que c’eft la 
Philofophie de Pythagore & de Platon qui a produit 
Ja Cabale; Quoi qu'il en foit , 1l eft certain que dans. 
les premiers fiecles de lEglife, la plüpart des héré- 
tiques donnerent dans les vaines idées de la Caba- 
le. Les Gnoftiques, les Valentiniens, les Bafilidiens , 
y furent furtout très attachés, C’eft ce gui produit 
V'ABPAZAS , & tant de talifmans , dont il nous ref- 
te encore une grande quantité dans les cabinets des 
antiquaires. Voyez TALISMAN, Ge. (G | 

CABAMITEN o7 CABAMIT'AN , (Geop.) petite 
contrée d’Afie dans la Tartarie. 

CABANE, £. f. ( Architeëlure. ) du Latin capana 3: 
c’eft aujourd’hui un petit lieu bâti avec de la bauge 
( efpece de terre grafle ) & couvert de chaume ;: 
pour mettre à la campagne les pauvres gens à abri 
dés injures du tems, Anciennement les premiers 
hommes n’avoient pas d’autres demeures pour habi- 
tation: l’Archite@ure a commencé par les cabanes, 
& a fini par les palais. Voyez ARCHITECTURE, (P) 

CABANE ; f. m, ( #7 terme de Marine. ) c’eft un pe- 
tit logement de planches pratiqué à Partiere , ou le 
long des côtés du vaïfleau , pour coucher les pilotes 
ou autres officiers; ce petit réduit eftlong de fix piés, 
& large de deux & denu ; & comme il n’en a que 
trois de hauteur, on n’y peut être debout. 

On donne le même nom à lappartement prati- 
qué à l’arriere des bûches qui vont à la pêche du 
hareng , & qui eft deftiné pour les officiers qui les 
conduifent. Voyez PI; XII. fig. 2. 

C’eft auf un bateau couvert de planches de fa 
pin ; fous lequel un homme peut fe tenir debout & 
à couvert ; il a un fond plat , & on s’en fert fur la 
Loire: 

Les bateliers appellent aufli cabane un bateau cou: 
vert du côté de la poupe, d’une toile que l’on nomi- 
me banne , foûtenue fur des cerceaux pliés en forme 
d'arc , pour mettre les paflagers à couvert du foleil 
& de la pluie. Voyez BATEAU, (Z) 

CABANIA o7 KABANIA , ( Geog.) ville & forte: 
refle de la Ruffie feptentrionale , dans la province 
de Burati. ex 

CABARER , verb- neut. eft un terme de brafferie ; 
qui fignifie jetter les métiers ou l’eau d’un vaiffleaw 
dans un autre , foit avec le jet ou avec le chapelet. 
Voyez l'article BRASSERIE. 

CABARET, f.m. ( Æif. nar. bor.) afarur. Genre 
de plante à fleurs fans pétales , compofée de cinq ow 
fix étamines qui fortent d’un calice découpé en trois 
parties. La partie poftérieure de ce calice devient 
dans la fuite un fruit qui eft pour l’ordinaire angu- 


leux , divifé en fix loges , & rempli de quelques fe- 


mences oblongues. Tournefort Zf£. re herb. Voyez 
PLANTE. 

L’afarum offic. germ. à la racine purgative & émé- 
tique ; elle defobftrue le foie, provoque les regles , 
expulfe l’arrierefaix , & même le fœtus. On la re- 
commande dans la jaunifle., l’hydropifie, les dou 


. leurs des reins , & la goutte : on l'appelle /4 panacée 


des fievres quartes. Les payfans en font leur fébrifuge. 


Une emplâtre de fes feuilles appliquée fur la région 
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lombaire ; pouffe les urines; extérieurement elle eft 
réfolutive, déterfive.,.& vulnéraire.les, femmes.en- 


ceintes doivent! en éviter l’ufage,, quoi,qu’en, dife. 


Fernel. PET AT | 

Potion émérique avecle cabaret. Prenez fuc d’afarum 
une once; oxymel defquille.denu-once;eau de char- 
don deux onces : c’eft un très-puiflant émétique., ex- 
cellent dans la mamie, oil réufit nueux.que tous 
les remedes ordinaires. 

Le cabarer pris en-décoftion purge doucement, & 
ne fait point vomir. Fernel en faïfoit une. compofi- 
tion émétique qui convient, felon lu, à tout le mon- 
de. Elle fe prépate-dans.les boutiques. 

Le cabaret et ainfinomme, parce que les ivrognes 
s’en fervent pour s’exciter au yomuflement. (NW) 

CABARET , T'AVERNE ,\( Commerce, ) ces deux 
lieux.ont eu cela de commun , que l’on y yendoit du 
vin: mais dans iles saverzes, on n’y vendoit que du 
vin, fans y donner à manger; au lieu qu'on donnoit 
à manger dans les cabarers., Cette difinétion eft an- 
ciénne. Les Grecs nommoient raGespra) les eux où 
l’on vendoit du vin ; 8 xær , ceux où l’on donnoit 
à manger. Les Romains avoient auff leurs sabernæ &c 
popine , dont la diftinétion étoit la même: Lesprofef- 
fons d'Hôteliers, de Cabaretiers, & de Tavermers, 
font maintenant confondues. :1laipolice leur:a pref- 
crit quelquesteglesrelatives à lareligion,aux mœurs, 
à la fanté, & la füreté publique , qui font fort bel- 
les , mais de peu-d’ufage. 

CABARETIER , f. m. celui qui eft autorifé à don- 
ner à boire &.à manger dans fa maïfon à tous ceux 
qui s’ypréfentent. oyez CABARET. 

CABAR-HUD ; ( Géog. ) ville de. l'Arabie heu- 
reufe dans l& province de Hadhramuth. 

* CABARNES,, fm. pl. (ff. anc. ) c’eft ainfi 
qu’on appelloïtiles prêtres de Cerès dans l'ile de Pa- 
ros. Ce mot vient du Phémoen ou de l’'Hébreu car- 
barnin ou careb,, offrir: 1l étoiten ufage dans le mê- 
me {ens parmides Syriens., ainfi que Jofephe le fait 
voir par Théophrafte : d’autres prétendent que ce 
fut le nom du premier de ces prêtres, qui apprit, à 
ce qu'on dit à Cerès l’enlevement de fa fille. 

* CABARRES, fm: pl. (Marine 6 Commerce, ) 
on donne ce nom à toutes fortes de petits bâtimens 
à fonds plats, qui fervent à fecourir & alléger les 
gros vaifleaux en mer. Les Suédois & les Danois les 
appellentic/rcar. 

CABAS , rm. ( Meffagerie. ) grand coche dont 
le corps eft d’ofier chiflé.. Cette voiture appartient 
ordinairement aux meflageries. 

CaBAs o4 CABAT-,( Commerce. ) panier fait de 
jonc ou de feuilles de palmier. C’eft dans ces fortes 
de paniers que l’on met les figues de Provence ; après 
les avoir fait fécher. Il y en a de grands & de petits; 
les uns pour la marchandife d'élite, & les autres 
pourla commune : on lescouvre également avecune 


toile ordinairement bleue ou violette, Voyez FIGUE. . 


Cabar {e dit aufli dans quelques provinces de Fran- 
ce, d’une mefure à mefurer les grains , particuliere- 
ment le blé. (G 

CABASET , {. m. fignifoit autrefois , dans P Are 
milir. une arme défenfive qui couvroit latête.Ce mot 
vient , felon Nicod, de Hébreu cobe, qui fignifie un 
cafque ou heaume , ou de PEfpagnol cabeça , téte, (Q) 

* CABAY, f. m. ( Hifi, mod. ) c’eft le nom que 
les Indiens, & les habitans de l’île de Ceylan &c d’A- 
racan , donnent à des habits faits de foie ou de co- 
ton ornés d'or, que les feigneurs.& principaux du 

ays ont coùtume de porter. | 

CABE, ( Géog.) petite riviere d'Efpagne au royau- 
me de Galice , qui fe jette dans le Velezar,, & tom- 
be avec lui dans le Minho. | 

CABEÇA-DE-VIDE, ( Géog. ) petite ville avec 
château, en Portugal , dans l’Alentéjo, à cinq lieues 


« 
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de Port-Aleore. Longitude10. 48. latitude 30. 

*CABELA , (fe. rar.) c’eft le nom d’un fruit 
des Indes. occidentales, qui reflemble beaucoup à 
des prunes : Varhte qui le produit ne différe pref: 
quenrien du cerifier. | 

CABENDE,. ( Géog. ) ville & port d'Afrique au 
royaume de Congo, dans la province d’Angoy, où 
il fe fait un grand commerce de Neores, 

CABES ox GABES, ( Géog. ) ville d'Afrique au 
royaume de Tunis, affez près du golfe du même nom. 
Long.:28. 30.la1:33.40. 1 

CABESTAN, {. m. (Mar. ) c’eft une machine de 
bois reliée de fer, faite en forme de cylindre, pofée 
perpendiculairement fur le pont du vaifleau, que dés 
barres pafñlées en travers par le haut de l’eflieu font 
tourner en rond, Ces barres étant conduites à force 
de bras, font tourner autour du cylindre un cable, 
au bout duquel font attachés les gros fardeaux qu’on 
veut enlever. Voyez CABLE. | 

C’eft encore en virant le cabeflan qu’on rémonte 
les bateaux , & qu'on tire fur terre les vaifleaux 
pour les calfater, qu'on les décharge des plus groffes 
marchandifes , qu’on leve les vergues 8 les voiles, 
auffi bien que les ancres. Foyez ANCRE. 

Il y a deux cabeflans fur les vaiffleaux., qu'on dif- 
tingue par grand &c petit cabeflan : le grand cabeflan 
eft placé derriere le grand mât fur le premier pont, 
& s’éleve jufqu'a quatre ou cinq piés de hauteur au- 
deflus du deuxieme, Voyez PI. IF, fig. 1. n° 102. On 
l’appelle auffi cabeflan double, à caufe qu'il fert à 
deux étages pour lever les ancres ; & qu’on peut dou- 
bler fa force en mettant des gens fur les. deux ponts 


pouf le faire tourner. 


Le pers cabeffan eft pofe fur le fecond pont , entre 
le grand mât & le mât de mifene. Voyez Plan. IF. 
fig. 2. n°. 103. 1l fert principalement à ifler les mâts 
de hune & les grandes voiles, & dans les occafions 
où il faut moins de force que pour lever les ancres. 

Les François appellent cabeflan Anglois , celui où 
l’on n’employe que des demi-barres , & qui à caufe 
de cela n’eft percé qu’à demi ; il eft plus renflé que 
les cabeflans ordinaires. 

Il y a encore un cabeffan volant que l’on peut tranf. 
porter d’un lieu à un autre. Voyez ViNDASs. 

Virer au cabeflan, pouler au cabeftan, faire joiier au 
cabeflan , c'efta-dires faire tourner le cabeftan. 

Aller au cabeflan,. envoyer au. cabeflan : quand les 
garcons de l'équipage ou les moufles ont commis 
quelque faute, le maitre les fait aller au cabe/fan pour 
les y châtier :.on y envoye auffi les matelots. Tous 
les châtimens qu'on fait au cabejan chez les Fran- 
çois , fe font au pié du grand mât chez les Hollan- 
dois. (Z) 

Le cabeffan n’a pas la forme exaétement cylindri- 
que, mais eft à peu près comme uñ cone tronqué qui 
va en diminuant de bas en haut , afin que le corda- 
ge qu'on y roule foit plus ferme, & moins fujet à 
couler ou gliffer de haut en bas. 

Il eft vifible par la defcription de cette machine, 
que le cabeflan n’eft autre chofe qu'un treuil, dont 
l’axe au lieu d’être horifontal, eff vertical. Voyez 
à l’article AXE les lois par lefquelles on déter- 
mine la force du treuil, appellé en Latin axés 27 pe- 
ritrochio , axe dans le tambour, ou effien dans le tour. 
Dans le cabeftan le tambour, peritrochium , eft le cy- 
lindre , & l'axe ou l’efieu font les leviers qu’on 
adapte aux cylindres , & par le moyen defquels on 
fait tourner le cabeffan, | 

Le cabefan n’elt donc proprement qu’un levier , 
ou unjaffemblage de leviers auxquels plufienrs puif- 
fances font appliquées. Donc fuivant les loïs du lez 

vier,. & abftration faite du frottement , la puiffan- 
ce eft au poids , comme le rayon du cylindre eft à la 
longueur du levier auquel la puiffance eft attachée; 
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& le chemin de la puiffance eft à cehu du poids, 
comme le levier eft au rayon du cylindre. Moins il 
faut de force pour élever le poids , plus il faut faire 
de chemin : 1l ne faut donc point faire les levierstrop 
longs , afin que la puiflance ne fafle pas trop de che- 
min ; mttop courts, afin qu'elle ne foit pas obligée 
de faire trop d'effort; car dans l’un & l’autre cas elle 
feroit trop fatiguée. 

On appelle encore en général du nom de cabeffan, 
tout treuil dont l’axe eft polé verticalement : tels font 
ceux dont on fe fert fur les ports à Paris, pour attti- 
rer à terre les fardéaux qui fe trouvent fur les gros 
bateaux, comme pierres, &c. 

Un des grands inconvéniens du cabeffan , c’eft que 

la corde qui fe roule deflus defcendant de fa groffeur 
à chaque tour , 1l arrive que quand elle eft parvenue 
tout-à-fait au bas du cylindre, le cabeffan ne peut plus 
virer, & l’on eft obligé de choquer, c’eft-à-dire, 
de prendre des bofles, de devirer le cabeflan, de 
hauffer le cordage, &c. manœuvre qui fait perdre 
un tems confidérable. C’eft pour y remédier que l’A- 
cadémie des Sciences de Paris propofa pour le fujet 
du prix de 1739, de trouver un cabeflan qui fût 
exempt de ces inconvéniens. Elle remit ce prix à 
1741; & l’on a imprimé en 1745 les quatre pieces 
qu’elle crut devoir couronner , avec trois acceffir. 
L'Académie dit dans fon avertiflement, qu’elle n’a 
trouvé aucun des cabefans propofés exempt d’incon- 
vémiens. Cela n'empêche pas néanmoims ; comme 
VAcadémie l’obferve., que ces piecés , fur-tout Les 
quatte pieces couronnées, & parmi les acceffir, celle 
de M. l'abbé Fenel , aujourd’hui de l'Académie des 
belles lettres, ne contiennent d'excellentes chofes, 
principalement par rapport à la théorie. Nous y 
renvoyons nos leéteurs. (0) 

* CABESTERRE, ( Géog. ) on appelle ainf dans 
les iles Antilles , la partie de l'ile qui regarde le le- 
vant, & qui eft toijours rafraichie par les vents ali- 
fés, qui courent depuis le nord jufqu’à l’eft-fud-eff. 
La baffe terre eft la partie oppofée ; les vents s’y font 
moins fentir ; & par conféquent cette partie eft plus 
chaude, & la mer y étant plus tranquille , elle eft 
plus propre pour le mouillage & le chargement des 
vaifleaux ; joint à ce que les côtes y font plus bafles 
que dans les cabefterres , où elles font ordinairement 
hautes & efcarpées, & où laëmer eft prefque toù- 
jours agitée. Voyages du P, Labat. 


CABIDOS ox CAVIDOS, f. m. (Commerce.) forte 
de mefure de longueur , dont on fe fert en Portugal 
pour mefurer les étoffes, les toiles, &c. 

Le cabidos , ainfi que laune de Hollande ou de Nu- 
remberg , contient 2 piés 11 lignes, qui font quatre 
feptiemes d’aune de Paris. L’aune de Paris fait un ca- 
bidos & trois quarts de cabidos ; de forte que fept ca- 


Bidos font quatre aunes de Paris. Voyez AUNE. (G) 
* CABIGIAK ou CAPCHAK , f. m. (Hif. mod.) 


tribu des Turcs Orientaux. Une femme de l’armée 
d'Oghuz-Kan preflée d’accoucher, fe retira dans le 
creux d’un arbre. Oghuz prit foin de l’enfant , la- 
dopta , & l’appella Cabigiak , écorce de bois ; nom qui 
marquoit la fingularité de fa naïiflance. Cabigiak eut 
une poftérité nombreufe qui s’étendit jufqu’au nord 
de la mer Cafpienne. Il s’en fit un peuple qu’on con- 
noît encore aujourd’hui fous le nom de Defthr Kir- 
chak ; c’eit de ce peuple que font forties les armées 
qui ont ravage les états que le Mogol poffédoiït dans 
Ja Perfe , & ce furent les premieres troupes que Ba- 
jazet oppofa à Tamerlan. 

* CABILLE oz CABILAH, f. m. (Æf. mod.) nom 
d’une tribu d’Arabes , indépendans & vagabonds, 
qu’un chef conduit. Ils appellent ce chef cauque. On 
compte quatre-vingts de ces tribus : aucune ne re- 
<onnoît de fouverains. 


CABILLOTS , f. m. pl. (Marine. ) ce font de petits 
bouts de bois, qui font faits comme les boutons des 
Récolets, c’eft-à-dire taillés longs & étroits, plus 
épais vers le milieu, & un peu courbes, les deux ex: 
trémités étant plus pointues , & fe relevant un peu. 
On met ces morceaux de bois aux bouts de plufieurs 
herfes qui tiennent aux grands haubans, qui fervent 
à tenir Les poulies de pantoquiere. 

CABILLOTS ; ce font aufli de petites chevilles de 
bois qui tiennent aux chouquets avec une ligne, &” 
qui fervent à tenir la balancine de la vergue de hune 
quand les perroquets font ferrés. (Z) 

CABIN, (Géog.) riviere de France, en Gafcogne. 

CABINET , f. m. (Archireël.) fous ce nom on peut 
entendre les pieces deftinées à l’étude, ou dans lef= 
quelles lon traite d’affaires particulieres, où qui con- 
tiennent ce que l’on a de plus précieux en tableaux, 
en bronzes, livres, curiofités, &c. On appelle aufli 
cabiner, les pieces où les dames font leur toilette, leur 
oratoire , leur méridienne, ou autres qu’elles defti- 
nent à des occupations qui demandent du recueille 
ment & de la folitude. On appelle cabinet d'aifance , 
le lieu où font placées les commodités, connues au- 
jourd’hui fous le nom de Zeux à foupape. 

Les premieres efpeces de cabinets doivent être pour 
plus de décence, placés devant les chambres à cou- 

cher & non après, n'étant pas convenable que les 
étrangers paflent par la chambre à coucher du mai- 
tre pour arriver au cabinet, cette derniere piece chez 
un homme d’un certain rang, lui fervant à conférer 
d’affaires particulieres avec ceux que fon état ou fa 
dignité amenent chez lui ; par ce moyen le maître, 
au fortir du lit, peut aller recevoir {es vifites, parler 
d’affaires fans être interrompu par les domeftiques , 
qui pendant {on abfence entrent dans la chambre à 
coucher par des dégagemens particuliers, & y font 
leur devoir, fans entrer dans le lieu qu’habitent les 
maîtres, à moins qu’on neles y appelle. Je parle ici 
d’un cabinet faifant partie d’un appartement deftiné 
à un très-grand feigneur , à qui pour lors il faut plu- 
fieurs de ces pieces, qui empruntent leur nom de 
leurs différens ufages, ainfi que nous venonsde le dire 
ci-deflus. On a une piece qu’on appelle le\erand ca- 
binet de l'appartement du maître ; elle eft confacrée 
à Pufage dont nous venons de parler ; c’eft dans fon 
cabinet paré qu’il raflemble ce qu’il a de tableaux ou 
de curiofités ; fon arriere-cabiner contient {es livres, 
fon bureau, & c’eft là qu’il peut recevoir en particu- 
lier, à la faveur des dégagemens qui l’environnent, 
les perfonnes de diftinétion qui demandent de la pré- 
férence : un autre lui fert de ferre-papiers, c’eit là 
que font confervés fous fa main & enfüreté fes ti- 
tres, fes contraëts, fon argent: enfin il y en a un def- 
tiné à lui fervir de garde-robe & à contenir des lieux 
a foupape, où 1l entre par fa chambre à coucher, & 
les domeftiques par un dégagement, Ce detail nous 
a paru néceflaire, | 

Il y a encore d’autres cabinets ; on en a un du côté 
de appartement de fociété, qui a fes ufages particu- 
liers ; 1l peut fervir pour un concert vocal; les lieux 
pour les concerts compofés de beaucoup d’inftrumens 
devant être plus fpacieux, alors on les appelle fa//e de 
concert ; dans ce même cabines on peut tenir jeu, pen- 
dant que la falle d’aflemblée, qui eft à côté, ferviroit 
ainfi que celle de compagnie , à recevoir une plus 
nombreufe fociété. Un petit fallon peut aufñ fervir 
de cabinet au même ufage : mais fa forme elliptique, 
la maniere dont il eft plafonné , & principalement lus 
pieces qui l’environnent, lui ont fait donner le nom 
de /allon , pendant que la piece qui lui eft oppofée 
peut recevoir le nom de cabier , par rapport à 
l'appartement dont elle fait partie ; cependant il 
faut avouer qu'il eft, pour ainfi dire, des formes 
confaçrées à l’ufage de chaque piece en particulier : 
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pat exemple, il femble que les cabiners deftinés aux 
affaires ou à l'étude, doivent être de forme répulie- 
re, à caufe de la quantité des meubles qu'ils font 
obligés de contenir , au lieu que ceux de concerts, 
de bijoux, de toilette , & atitres de cette éfpece, peu- 
vent être irréguliers : il faut fur-tout que la décora- 
tion des uns & des autres foit relative à leur ufage, 
c’eft-à-dire qu’on obferve de la gravité dans l’ordon- 
nance des cabinets d’affaires ou d'étude ; de la fimpli- 
cité dans ceux que l’on décore de tableaux ; & de la 
légereté , de l’élegance , & de la richeffe , dans ceux 
deftinés à la focièté , fans que pour cela on ufe de 
trop de licence. 

Îl n’y a perfonne qui ne fente la néceffité qu’il y 
a de faire précéder les chambres à coucher par les 
cabinets , fur-tout dans les appartemens qui ne font 
compofes que d’un petit nombre de pieces. 

On appelle auf cabinets, certains meubles en for- 
me d’armoire, faits de marqueterie ,de pieces derap- 

port & de bronze, fervant à ferrer des médailles, 
des bijoux, 6c. Ces cabiners étoient fort en ufage dans 
le dernier fiecle : mais comme ils ne laifloient pas 
d'occuper un efpace aflez confidérable dans l’inté- 
rieur des appartemens , on les y a fupprimés. Il s’en 
voit encore cependant quelques-uns dans nos anciens 
hôtels, exécutés par Boule, ében'fte du rot, ainf 
que des bureaux , des fecrétaires, ferre-papiers, bi- 
bliotheques, &c. dont l’exécution eft admirable, & 
d’une beauté fort au-deflus de ceux qu’on fait au- 
jourd'hu. 

On appelle auffi cabinets, de petits bâtimens ifolés 
en forme de pavillons , que l’on place à l’extrémité 
de quelque grande allée, dans un parc, fur une ter- 
rafle ou fur un lieu éminent ; mais leur forme étant 
prefque toùjours fphérique, elliptique ou à pans cou- 
verts, en calotte, & fouvent percés à jour, le nom 
de fallons leur convient davantage ; & lorfque ces 
pieces font accompagnées de quelques autres, com- 
me de veftibules , d’anti-chambres, garde-robes, &c. 
on lesnomme Éelvederes. Voyez BELVEDERE. 

On appelle cabinets de treillage , de petits {allons 
quartés, ronds, ou à pans, compofés de barreaux 
de fer maillé d’échalats peints en verd, tels qu'ils’en 
voit un à Clagny, d’un deffein & d’une élégance très- 
eftimable, & plufñeurs à Chantilly, d’une diftribution 
très-ingémeufe. (P) 

CABINET D'HISTOIRE NATURELLE. Le mot ca- 
binet doit être pris 1c1 dans une acception bien difé- 
rente de l’ordinaire, puifqu'un cabinet d’Hifloire na- 
zurelle eft ordinairement compofé de plufeurs pieces 
& ne peut être trop étendu; la plus grande falle ou 
plütôt le plus grand appartement , ne feroit pas un 
efpace trop grand pour contenir des colle&ions en 
tout genre des différentes produ&tions de la nature : 
en eflet, quel immenfe & merveilleux aflemblage ! 
comment même fe faire une idée jufte du fpeétacle 
que nous préfenteroient toutes les fortes d'animaux, 
de végétaux , & de minéraux, fi elles étoient raflem- 

blées dans un même lieu, & vûes, pour ainfi dire, 
d’un coup d'œil? ce tableau varié par des nuances à 
l'infini, ne peut être rendu par aucune autre expref- 
fion , que par les objets mêmes dont il eft compoté : 
un cabinet d'Hifloire naturelle eft donc un abregé de 
la nature entiere. 

Nous ne favons pas fi les anciens ont fait des ca- 
binets d’Hifloire naturelle, S'il y en a jamais eu un feul , 
il aura été établi chez les Grecs , ordonné par Ale- 
xandre, & formé par Ariftote. Ce fameux naturalifte 
voulant traiter fon objet avec toutes les vües d’un 
grand philofophe , obtint de la magnificence d’Ale- 
xandre des fommes très-confiderables , & il les em- 
ploya à raffembler des animaux de toute efpece, & à 
les faire venir de toutes les parties du monde connu. 
Ses livres fur le regne animal , prouvent qu'il avoit 
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obfervé prefque tous les animaux dans tn grand dé 
tail, & ne permettent pas de douter qu’il n’eut une 
menagerie très-complette à fa difpofition, ce qui fait 
le meilleur cabines que l’on puiflé avoir pour l’hifloire 
des animaux. D'ailleurs les dépouilles de tant d’ani- 
maux, & leurs différentes partiés difléquéés, étoient 
plus que fufifantes pour faire un très=riche cabines 
d’Hifloire naturelle dans cette partié: car on ne peut 
pas douter qu’Ariftote n’ait difléqué lés animaux avec 
foin, puifqu'il nous a laiflé des réfultats d’obfervations 
anatomiques , & qu'il à attribué à certaines efpeces 
des qualités particulieres , dônt elles font douées à 
l’exclufion de toute autre efpece. Pour tirer de pa- 
reilles conféquences , il faut avoir, pour ainfi dire, 
tout vü. Si nous fommes quelquefois tentés de les 
croire hafardées, ce n’eft peut-être que parce que les 
connoiffances que lon a acquifes fur les animaux de: 
puis la renaiffance des lettrés, ne font pas encore 
aflez étendues , & que les plus grandes colleétions 
d'animaux que l’on a faites {ont trop imparfaites en 
comparaïfon de celles d’Ariftote. 

La fcience de l'Hiftoire naturelle fait des progrès 
à proportion que les cabiners fe completent ; édifice 
ne s’éleve que par les matériaux que l’on y employe, 
& l’on ne peut avoir un tout que lorfqu’on a mis en- 
femble toutes les parties dont il doit être compofé. 
Ce n’a guere été que dans ce fiecle qué l’on s’eft ap- 
pliqué à l'étude de l'Hiftoire naturelle avéc affez d’ar- 
deur & de fuccès pour marcher à grands pas dans 
cette carriere. C’eft auffi à notre fiecle que l’on rap- 
portera le commencement des établiflemens les plus 
dignes du nom de cabinet d’Hifloire naturelle. 

Celui du jardin du Roi eftun des plus riches de l’Eu- 
rope. Pour en donner une idée il fuffra de faire ici 
mention des colle@ions dont il eft compofé , en fui- 
vant l’ordre des regnes. 

Regne animal. Il ÿ a au cabinet du Roi différens fque= 
letes humains de tout âge, & une très nombreufe 
colleétion d’os remarquables par des coupes, des frac: 
tures, des difformités,&c des maladies : des pieces d’a- 
natomie injedtées & defféchées ; des fœtus de diffé 
rens âges , & d’autres morceaux finguliers confer- 
vés dans des liqueurs : de très-belles pieces d’änato- 
mie repréfentées en cire, en bois, 6. quelques par« 
ties de momies & des concrétions pierreufes tirées 
du corps humain, Voyez la defcription du cabinet du 
Ro, Hijf. nat. tome III. Quantité de vêtemens, d’ar- 
mes, d’uftenciles de fauvages, 6c. apportés de l’A: 
mérique & d’autres parties du monde. | 

Par rapport aux quadrupedes, une très-grande fi: 
te de fqueletes & d’autres pieces d’oftéolosie, & 
quantité d'animaux & de parties d'animaux confer- 
vées dans des liqueurs, des peaux empaillées, une 
colleétion de toutes les cornes des quadrupedes , des 
bézoards, des égagropiles, &c. 

De très-beaux fqueletes des oïfeaux les plus gros 
& les plus rares; des oifeaux entiers confervés dans 
des liqueurs, & d’autres empaillés, 6e, 

Une nombreufe colle&tion de poiflons de mer & 
d’eau douce defléchés ou confervés dans des lie 
queuts. 

Un très-srand nombre d’efpeces différentes de fer- 
pens, de léfards, Gc. recueillis de toutes Les parties 
du monde, 

Une très-grande fuite de coquilles, de cruftacées 
Éc. 

Enfin quantité d’infeétes de terre & d’eau, entr’au- 
tres une fuite de papillons prefque complette , & ne 
très-prande collection de faufles plantes marines dé 
toutes efpeces. 

Regne végétal. Des herbiers très-complets faits par 
M. de Tournefort & par M. Vaillant; de nombreu- 
fes fuites de racines, d’écorces de bois, de femen- 
ces’ & de fruits de plantes ; une colleétion prefqu’en- 
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tiere de gommes, de réfines, de baumes, &c d’au- 
tres fucs de végétaux. 

Regne minéral. Des colle&tions de terres, de pier- 
res communes & de pierres fipgurées, de pétrifica- 
tions, d'incruftations, de réfidus pierreux, & de fta- 
la@ites: une très-belle fuite de cailloux, de pierres 
fines, brutes, polies, façonnées en plaques, taillées 
en vafes, Gc. & de pierres précieufes , de cryftaux; 
toutes fortes de fels & de bitumes, de matieres miné- 
rales & fofiles, de demi-métaux & de métaux. En- 
fin une très-nombreufe colleétion de minéraux du 
royaume, & de toutes les parties de l’Europe, fur- 
tout des pays du nord, des autres parties du monde, 
& principalement de l'Amérique. 

‘Foutes ces colleétions font rangées parordre mé- 
thodique, & diftribuées de la façon la plus favora- 
ble à l'étude de l’'Hiftoire naturelle. Chaque individu 
porte {a dénomination, & le tout eft placé fous des 
glaces avec des étiquettes, ou difpoié de la maniere 
la plus convénable. (1) 

* Pour former un cabinet d’Hifloire naturelle , 1] 
ne fufñit pas de raflembler fans choix, &c d’entafler 
fans ordre & fans goût, tous les objets d’Hiftoire na- 
turelle que l’on rencontre; 1l faut favoir diftinguer 
ce qui mérite d’être garde de ce qu'il faut rejetter, 
& donner à chaque chofe un arrangement convena- 
ble. L'ordre d’un cabinet ne peut être celui de la 
nature ; la nature affeéte par-tout un defordre fu- 
blime, De quelque côté que nous l’envifagions, ce 
{ont des mafles qui nous tranfportent d’admiration, 
des groupes qui fe font valoir de la maniere la plus 
furprenante. Mais un cabinet d’Hifloire naturelle eft 
fait pour inftrure ; c’eft-là que nous devons trouver 
en detail & par ordre, ce que l’univers nous préfen- 
te en bloc. Il s’agit d'y expofer les thréfors de la na- 
ture felon quelque diftribution relative, foit au plus 
ou moins d'importance des êtres, foit à l'intérêt que 
nous y devans prendre , foit à d’autres confidérations 
moins favantes & plus raifonnables peut-être, entre 
lefquelles 1l faut préférer celles qui donnent un ar- 
rangement qui plait aux gens de goût, qui intérefle 
les curieux, quiinftruut les amateurs, & qui infpi- 
re des vües aux favans. Mais fatisfaire à ces difé- 
rens objets, fans les facriñer trop les uns aux autres ; 
accorder, aux diftributions fcientifiques autant qu'il 
faut , fans s'éloigner des voies de la natute, n’eft pas 
une.entreprife facile ; & entre tant de cebiners d’Hif- 
toire naturelle formés en Europe, sil doit y en avoir de 
bien rangés, 1l doit auffi y en avoir beaucoup d’autres 
qui peut-être auront le mérite de la richefle, mais qui 
n'auront pas celui de l’ordre. Cependant qu’eft-ce 
qu'une colle“tion d'êtres naturels fans le mérite de 
l’ordre ? À quoi bon avoir raflemblé dans des édif- 
ces, à grande peine &c à grands frais, une multitude 
de produéions, pour me les offrir confondues pêle- 
mêle &cfansaucun.égard, foità la nature des chofes, 
foit aux principes de l’hiftoire naturelle ? « Je dirois 
» volontiers. à ces Naturaliftes qui n’ont ni gout 
» mm géme: Rezvoyez toutes vos coquilles & la mer ; 
» rendez à la terre [es plantes & [on engrais, € 
»# Aettoyez vos appartemens de cette foule de cadavres, 
» d’oifeaux , de poiffons 6: d'infètles , [£ vous n’en 
» pouvez faire qu'un chaos où je r’apperçois rien de 
» difinit, qu'un amas où les objets épars ou entaffes 


» ne .medonnent aucure idée nette & précife. Vous 


>» ne favez pas faire valoir l’opulence de La nature, 
». GJarichefe dépéris entre vos mains. Reflez au fond 
» de la carriere, taillez des pierres ; mais laiflez a d’au- 
« res Le foin d’ordonner l'édifice». Qu'on pardonne 
cette fortie au regret que j'ai de favoir dans des ca- 
biners, même célebres, les produétions de la nature 
les plus prétieufes, jettées comme dans un puits: on 
accourt fur les bords de ce puits, vous y fuivez la fou- 
le, vous cherchez à percer Les ténebres qui couvrent 


tant de raretés ; mais elles font trop épaïfles, vous 
vous fatiguez envain, & vous ne remporterez que le 
chagrin d’être privé de tant de richefles,, foit par l’in- 
dolence de celui quiles poflede, foit par la négligen- 
ce de ceux à qui le foin en eft confié. 

Nous n’aurions jamais fait, fi nous entreprenions 
la critique ou l'éloge de toutes les colle@ions d'Hi£ 
toire naturelle qui {ont en Europe ; nous nous arrête 
rons feulement à la plu floriffante de toutes, je veux 
dire Le cabines du Ror, Il me femble qu’on n’a rien né- 
gligé, foit pour faire valoir, foit pour rendre utile 
ce qu'il renferme, [Il a commencé dès fa naiflance à 
intéreffer Le public par fa propreté & par fon élegan- 
ce: on a pris dans la fuite tant de foins pour le com- 
pléter, que les acquifitions qu’il a faites en tout gen- 
re, font furprenantes, fur-tout fi on les compare avec 
le peu d'années que l’on compte depuis fon inftitu- 
tion. Les chofes Les plus belles & les plus rares y ont 
afflué de teus les coins du monde; & elles y ont heu- 
reufement rencontré des mains capables de les réu 
nir avec tant de convenance, & de les mettre en- 
femble avectant d'ordre, qu’on n’auroit aucune pei- 
ne à y rendre à la nature un compte clair & fidele de 
fes richefles. Un établiflement fi confidérable & f 
bien conduit, ne pouvoit manquer d’avoir de la célé- 
brité, & d'attirer des fpeétateurs ; auf il en vient de 
tous états, de toutes nations, & en fi grand nombre, 
que dans la belle faifon, lorfque le mauvais tems n’em- 
pêche pas de refter dans les falles du cabines, leur ef 
pace y fufft à peine. On y reçoit douze à quinze cents 
perfonnes toutes les femaines: l’accès en eft facile ; 
chacun peut à fon gré s’y introduire, s’amufer, ou 
s'inftruire. Les produétions de la nature y font expo- 
{ces fans fard, & fans autre apprêt que celui que le 
bon goût, l’élegance, & la connoiflance des objets 
devoient fuggérer : on y répond avec complaifance 
aux queftions qui ont du rapport à l’'Hiftoire naturel- 
le. La pédanterie qui choque les honnêtes gens, & 
la charlatanerie qui retarde les progrès de la fcience, 
{ont loin de ce fanétuaire : on y a fenti par une im- 
pulfon particuliere aux ames d’un certain ordre, 
quelle baffefle ce feroit à des particuliers qui auroient 
quelques colleétions d’Hiftoire naturelle, de préten- 
dre s’en faire un mérite réel, & de travailler à enfler 
ce mérite, foit en les étalant avec faite, foit en les 
vantant au-delà de leur jufte prix, foit en mettant 
du myftere dans de petites pratiques qu’ileft toûjours 
aflez facile de trouver, lorfqu’on veut fe donner la 
peine de les chercher. On a fenti qu’une telle con- 
duite s’accorderoit moins encore avec un grand éta- 
blffement, où l’on ne doit avoir d’autres vües que le 
bien de l’établiffement, où en rendant le public té- 
moin des procédés qu’on fuit, on en tire de nouvel- 
les lumieres, & l’on répand le goût des mêmes occu- 
pations. C’eft le but que M. d’Aubenton, garde & dé- 
monftrateur du cabines du Roi, s’eft propoié , & dans 
fon travail au cabines même qu'il a mis en, un fi bel 
ordre, &c dans la defcription qu’on en trouve dans 
l’'Hiftoire naturelle. Nous ne pouvons mieux faire 
que d’inférer ici {es obfervations fur la maniere de 
ranger & d'entretenir en général 72 cabinet d’ Hifloire 
zaturelle ; elles ne font point au-deffous d’un auf 
grand objet. | | 

« L’arrangement, dit M. d’Aubenton, le plus fa- 
». vorable à l’étude de l’Hiftoire naturelle, feroitl’or- 
»: dre méthodique qui diftribue les chofes qu’elle 


», comprend, en claffes, en genres, &enefpeces; ainfi 


» les animaux, les végétaux , &les minéraux, {e- 
» roient exatement féparés les uns des autres; cha- 
* que regne auroit un quartier à part. Le même or- 
» dre fubffteroit entre les genres &c les efpeces; on 
» placeroit les individus d’une même efpece les uns 
» auprès des autres, fans qu'il fût jamais permis de 
» les éloigner, On verroit les efpeces dans leurs gen- 
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5 rés, & les genres dans leurs clafles. T'el eff l’artah- 
# gement qu'indiquent les principes qu'on a imagi- 
#» nés pour faciliter l’étude de l'Hiftoire naturelle ; 
» tel eft l'ordre qui feul peut les réalifer. Tout en 
effet y devient inftruétif; à chaque coup d'œil, 
# non-ieulement on prend une connoïflance réelle 
> de l’objet que l’on confidere , mais on ÿ découvre 
# encore les rapports qu'il peut avoir avec ceux qui 
» l’environnent. Les reflemblances indiquent le gen- 
» re, les différences marquent l’efpece; ces carac- 
» teres plus où moins reflemblans, plus ou moins dif- 
» férens, & tous comparés enfemble, préfentent à 
» l’efprit & gravent dans la mémoire l’image de la 
nature. En la fuivant ainfi dans les variétés de fes 
produétions , on pafle infenfiblement d’un regne à 
un autre ; les dégradations nous préparent peu à 
peu à ce grand changement, qui n’eftfenfible dans 
ion entier que par la comparaïfon des deux extrè- 
mes. Les objets de l’Hiftoire naturelle étant préfen- 
tés dans cet ordre, nous occupent aflez pour nous 
intérefler par leurs rapports, fans nous) fatiguer, 
& même fans nous donner le désoût qui vient or- 
dinairement de la confufion & du defordre. 
» Cet arrangement paroît fi avantageux, que l’on 
devioit naturellement s'attendre à le voir dans tous 
» les cabiners ; cependant il n’y en a aucun où l’on 
# ait pü le fuivre exactement. Il y a des efpeces & 
# mème des individus qui, quoique dépendans du 
» même genre & de la même efpece , font ft dif- 
» proportionnés pour le volume, que l’on ne peut 
# pas lés mettre les uns à côté des autres ; il en eft 
» de même pour les genres, & quelquefois aufh pour 
# les clafles. D'ailleurs on eft fouvent obligé d’inter- 
» rompre l’ordre des fuites; parce qu’on ne peut pas 
#æoncilier l’arrangement de la méthode avec la con- 
» venance des places. Cet inconvénient arrive fou- 
# vent, lorfque l’efpace total n’eft pas proportionné 
# au nombre des chofes qui compoient les coilec- 
# tions : mais cette irrégularité ne peut faire aucun 
+ obftacleà l’étude de l’'Hiftoire naturelle : car 1l n’eft 
# pas poflible de confondre les chofes de différens re- 
# gnes & de différentes clafles ; ce n’eft que dans le 
» détail des genres & des efpeces , que la moindre 
# équivoque peut caufer une erreur. 

» L'ordre méthodique qui, dans ce genre d'étude, 
# plait fi fort à l’efprit, n’eft prelque jamais celui qui 
» eft le plus avantageux aux yeux. D'ailleurs, quoi- 
» qu'il ait bien des avantages, ilne laïffe pas d’avoir 
# plufieurs inconvémens. On croit fouvent conno!- 
» tre les chofes , tandis que l’on n’en connoït que les 
» numeros & les places : il eft bon dé s’éprouver 
# quelquefois fur des colleétions , quine fivent que 
# l’ordre de la fymmétrie &r du contrafte.Le cabinet du 
# Roi étoit aflez abondant pour fournir à lun & à 
5 l’autre de cés ärrangemens ; ainfi dans chacun des 
# genres qui en étoit fufceptible , on a commencé par 
# choifir une fuite d’efpeces., & même de plufeurs 
# individus , pour faire voir les variétés auffi bien 
»# que les efpeces conftantes ; & on les a rangés mé- 
+ thodiquement par genres & parclafles.Le furplus de 
» chaque colle&tion à été diftribué dans les endroits 
» qui Ont paru le plus favorables ; pour en faire un 
» enfemble agréable à l’œil , & varié par la différen- 
» ce des formes & des couleurs. C’eft-là que Les ob- 
>» jets les plus importans de l’Hiftoire naturelle font 
» préfentés à leur avantage ; on peut les juger fans 
» êtrecontraint par l’ordte méthodique’, parce qu’au 
# moyen de cet arrangement , on ne s’occupe que des 
» qualités réelles de l'individu, fans avoir égard aux 
» caratteres arbitraires du genre & de lefpéce. Si on 
» avoit toùjours fous les yeux dés fuites rangées mé- 
» thodiquement , il feroït à craindre qu’onnefe laïffât 
> prevenir par la methode, & qu'on ne vint à négli- 
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» vVentions auxquelles elle n’a fouvent que très-pêu 
» de part. Tout ce qu'on peut raflembler de fes pro- 
» duétions, dans un cabines d’Hhiffoire naturelle, de- 
» vroit y être diftribué dans l’ordre qui approcheroit 
» le plus de celui qu’elle fuit , lorfqu’elle eff en liber- 
» té. Quoique contrainte, on pourroit encore l'y re- 
» connoître, après avoir raflemble dans un petit ef 
» pace des produétions qui font difperfées au loin fur 
» la terre ; maïs pour peu que ces objets foient nom- 
» breux, on fe croît obligé d’en faire des clafles, 
» des genres & des efpeces, pouf faciliter l'étude de 
» leur hiftoire : ces principes arbitraires font fautifs 
» pour la plûpart ; ainf il ne faut les furvre rangées 
» méthodiquement , que comme des indicés qui con- 
» duifent à obferver la nature dans les colleétions où 
» elle paroït, fans prefqu'aucun autre apprêt que 
» ceux qui peuvent la rendre agréable aux yeux. Les 
» plus grands cabiners ne fufhroient pas, fi on vouloit 
» imiter fcrupulenfement les difpofitions & les pro- 
» sreflions naturelles. On eft donc obligé , afin d’évi- 
» ter la confufion , d'employer un peu d’art, pour 
» faire de la fymmétrie ou du contrafte. 
» Tant qu'on augmente un cabinet d’Hiffoire nan 
» rel, on n’y peut maintenir l’ordre qu’en déplaçant 


‘» continuellement tout ce qui y eft. Par exemple, 


» lorfqu’on veut faire entrer dans une fiute une ef- 
» pece qui y manque , fi cette efpece appartient au 
» premier genre, il faut que tout le refte de la fuite 
{oit déplacé , pour que la nouvelle efpece foit mife 
» en fon lieu. . . . . Quoique ce genre d’occupa- 
# tion demande de lattention , & qu’il emporte toù- 
» jours beaucoup de tems , ceux qui font des collec- 
» tions d’hiftoire naturelle ne doivent point le négli- 
# ger : on ne le trouvera point ennuyeux ni même 
»infruétueux , fi on joint au travail de la main l’ef 
» prit d’obfervation, On apprend toûjours quelque 
» chofe de nouveau en rangeant méthodiquerment 
» une colleétion ; car dans ce genre d’étude plus on 
» voit, plus on fait. Les arrangemens qui ne font faits 
» que pouf l’agrément , fuppofent aufli des tentati- 
» ves inutiles ; ce n’eft qu'après plufieurs combinat 
» {ons qu’on trouve un réfultat fatisfaifant dans les 
» chofes de goût : mais on eft bien dédommagé de la 
» peine qu'on à eue par le plaïfir qu'on reffent, lorf- 
» qu'on croit avoir réufh. Ce qu'il y a de plus défa- 
» gréable font les foins que l’on eft obligé de pren- 
» dre pour conferver certaines pieces fujettes à un 

» prompt dépériflement ; l’on ne peut être trop at- 

» tentif à tout ce qui peut contribuer à leur confer- 

» vation, parce que la moindre négligence peut être 

» préjudiciable. Heureufement toutes les pieces d’un 

» cabiner ne demandent pas autant de foins les unes 
» que les autres, & toutes les faifons de l’année ne 

» {ont pas également critiques. 

» Les minéraux en général ne demandent que d’ê- 
tre tenus proprement , & de façon qu’ils ne puifient 

pas fe choquer les uns contre les autres ; 1l y en a 

feulement quelques-uns qui craignent humudité , 

» comme les {els qui fe fondent aifément , & Les py- 

» rites qui fe fleuriflent, c'eft-à-dire qui tombent en 

» pouflicre, Mais les animaux & les végétaux font 

# plus ou moins fujets à la corruption. On ne peut 

» [a prévenir qu’en les defléchant le plus qu'il eff 

» poflble , ou en les mettant dans des liqueurs pré- 

» parées ; dans ce dernier cas, 1l faut empêcher que 

»la liqueur ne s’évapore ou ne fe corrompe. Les 

» pieces qui font defléchées demandent encore un 

» plus grand foin ; les infeétes qui y naïflent & qui 

# y trouvent leurs alimens, les détruifent dans l’in- 

» térieur avant qu'on les ait apperçüs. Il y a des vers, 

» des fcarabées , des teignes, des papillons, des mi- 

# tes, Ge. qui s’établiffent chacun dans les chofes qui 

» leur font le plus convenables ; ils rongentleschairs, 

» les çartilages , les peaux ; les poils à ët les plumes ; 
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» ils attaquent les pläntes quoique defléchées avec 
.» le plus grand foin ; on fait que le hois:même peut 
» être réduiten poudre paf lestvers iles papillons ne 
» font pas autant de mal.que:les fearabées:; 8e il n°y 
# a que ceux quiprodinfent les teignes quifoient mu- 
» fibles. Tous ces infettes pullulent empeu de tems,, 
» & leur génération éft fi abondante, que le nombre 
+ en deviendroitprodigieux , {iron n’employoit pas 
» différens moyens pour les détruite: La plüpart de 
» ces petits animaux commencent ordinairement à 


».éclorre ou à fermettreen moïveméntau mois d'A: ‘ 


# vril, lorfque le:printems eft chaud , où au mois de 
» Mai, lorfque la fafon.eft plus tardive ; c’eft alors 
» qu'il faut tout viliter , 8 examiner fi on n’apper- 
# cevra pas la trace de ces infeétés, qui eft ordinai- 
» rement marquée par une petite poufliere qu’ils font 
» tomber des endroits où ils font logés; dans ce cas 
» il y a déjà du mal de fait ; ils ont rongé quelque 
» chofe : ainfi on ne doit point perdre de tems , il faut 
» travailler à les détruire. Ondoit obferver ces petits 
# animaux jufqu’à la fin delete; dans ce tems il n’en 
» refte plus que des œufs , ou bien ils font arrêtés & 
» engourdis par le froid, Voilà donc environ cinq 
# mois pendant lefquels il faut veiller fans cefle; 
» mais auf pendant le refte de l’année, on peut s’é- 
» pargner ce foin. 
. +» Il fufiten général de garantir l’intérieur d’un ca- 
» binet du trop grand froid , de la trop grande chaleur, 
» & fur-tout de Phumidité. Siles animaux defléchés,, 
» particulierement ceux de la mer, qui reftent toù- 
» jours imprégnés de fel marin, étoient expofés à l’air 
» extérieur dans les grandes gelées, après avoir été 
» imbibés de l'humidité des brouillards , des pluies, 
» ou des dégels, 1ls feroient certainement altérés & 
» décompofés en partie, par l’aétion de la gelée & 
# par de fi grands changemens de température. Auff 
» pendant la fin de l'automne & pendant tout l’hyver, 
# on ne peut mieux faire que de tenir tous les caër- 
» nets bien fermés ; 1l ne faut pas craindre que l'air 
» devienne mauvais pour n’avoir pas été renouvel- 
» lé :1l ne peut avoir de qualité plus nuifible que celle 
» de l’humudité. D'ailleurs les {alles des cabinets {ont 
» ordinairement aflez grandes pour que l’air y circu- 
» le aifément : au refte en choïfiffant un tems {ec , on 
# pourroit les ouvtir au milieu du jour. Pendant l'été 
» on a moins à craindre.de lhumidité : mais la cha- 
» leur produit de mauvais effets , qui {ont la fermen- 
» tation & la corruption. Plus Pair eft chaud , plus les 
» inféétes {ont vigoureux ; plus leur multiphication 
» eft facile 8 abondante , plus les ravages qu'ils font 
» {ont confidérables : il faut donc parer les rayons du 
» foleil par tous les moyens poflibles, & ne jamais 
» donner l'entrée à l’air du dehoïs , que loriqu'il eft 
» plus frais que celui du dedans. Il feroit à fouhaï- 
» ter que les cabinets d’Hifloire naturelle ne fuflent ou- 
» verts que du côté du nord ; cette expofition eff cel- 
» le qui leur convient le mieux , pour les préferver 
» de humidité de l’hyver , & des chaleurs de Pété. 
# Enfin par rapport à la diftribution & aux propor- 
# tions de l’intérieur , comme les planchers ne doi- 
» vent pas être fort élevés, on ne peut pas faire de 
» très-grandes falles ; car fi l’on veut décorer un ca- 
» biner avec le plus d'avantage, il faut meubler les 
» murs dans toute leur hauteur, & garnir le plat- 
# fond comme les murs, c’eft le feul moyen de faire 
+» un enfemble qui ne foit point interrompu ; & même 
» il y a des chofes qui font mieux en place étant fuf- 
» pendues que partout ailleurs. Mais fi elles fe trou- 
» vent trop élevées, on fe fatigueroit inutilement à: 
» les regarder fans pouvoir les bien diftinguer. En 
» pareil cas, l’objet qu'on n’apperçoit qu’à demi ,eft 
» tobjours celur qui pique leplus la curiofité : on ne 
» peutguere voirun cabiner d’Hifloire naturelle, fans 


# une certaine application qui eft déjà aflez fatiguan- 
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# te; quoique la plüpart de ceux qui y entrent, 3 
» prétendent pas en faire une occupation iérieute., 
» cepeñdant la multiphcité & la fingularité des ob: 
»# jets fixent leur attention: 

» Par rapport à la maniere de placer & de préfen: 
+» teravantageufement les différentes pieces d'Hiftoi- 
» re nâturelle , je crois que l’on a toûjours à choifir, 
» Il y en a plufeurs qui peuvent être aufli convena- 
»-bles les unes que les autres pour le même objet; 
» c’eft au bon goût à {ervir de regle ». M. d’Auben- 
fon ne prétend entrer dans aucune difcuffion à cet 
égard ; 1ls’eft contenté dans fa defcription du cabi- 
net du Roi, de rapporter la facon dont les chofes de 
différens genres y font difpofées, & en même tems 
les moyens de les conferver., 

Me fera-t-1l permis de finir cet article par l’expo: 
fition d’un projet qui ne feroit guere moins avanta- 
geux qu'honorable à la nation à Ce feroit d'élever à 
la nature un temple qui fût digne d’elle. Je Pimagine 
compofé de plufieurs corps de bâtimens proportion- 
nés à la grandeur des êtres qu'ils devroient renfer- 
mer : celui du milieu feroit fpatienx , immenfe, & 
deftiné pour les monfîres de la terre & de fa mer: 
de quel étonnement ne feroit-on pas frappé à lentrée 
de ce lieu habité par les crocodiles, les éléphans & 
les baleines ? On pañleroit de-là dans d’autres falles 
contigués les unes aux autres, où l’on verroit la na= 
ture dans toutes fes variétés & fes dégradations. Om 
entreprend tous les jours des voyages dans les di£ 
férens pays pour en admirer les raretés ; croit-on 
qu’un pareil édifice n’attireroit pas les hommes cu 
rieux de toutes les parties du monde, &c qu’un étran- 
ger un peu lettré pûüt fe réfoudre à mourir, fans 
avoir vh une fois la nature dans fon palais ? Quel 
fpeétacle que celui de tout ce que la main du tout- 
puiffant a répandu fur la furface de laterre , expoié 
dans un feul endroit ! Si je pouvois juger du goût 
des autres hommes par le mien, 1l me femble que 
pour jouit de ce fpeétacle , perfonne ne regretteroit 
un voyage de cinq ou fix cents lieues ; & tous les 
jours ne fait-on pas la moitié de ce chemin pour voir 
des morceaux de Raphael & de Michel-Ange? Les 
millions qu'il en coûteroit à l’état pour un pareil éta- 
bliffement {eroient payés plus d’une fois par la mul- 
titude des étrangers qu'il attireroit en tout tems. Si 
j'en crois lhiftoire, le grand Coibert leur fit autre- 
fois acquitter la magnificence d’une fête pompeufe 
mais paffagere. Quelle comparaïfon entre un car- 
roufel & le projet dont 1l s’agit ? & quel tribut ne 
pourrions-nous pas en efpérer de ia curiofité de tou- 
tes les nations ? 

CABINETS SECRETS , ( Phyfique ) forte de cabi+ 
nets dont la conftru&tion eft telie que la voix de celui 
qui parle à un bout de la voûte, eff entendue à l’au… 
tre bout : on voit un cabizes ou chambre de cette 
efpece à l’Obfervatoire royal de Paris, Tout lartifi- 
ce de ces fortes de chambres confifte en ce que la 
muraille auprès de laquelle eft placée la perfonne 
qui parle bas, foit umie & cintrée en ellipfe ; Parc 
circulaire pourroit aufh convenir , mais il feroit 
moins bon. Voici pourquoi les voutes elliptiques ont 
la propriété dont nous parlons. Si on imagine ( fe. 
10. n°.3. Pneumatique, ) une voute elliptique 4CB, 
dont les deux foyers foient F & f, voyez ELLIPSE, 
& qu'une perfonne placée au point F parie tout auflz 
bas qu’on peut parler à loreille de quelqu'un, l'air 
poufié fuivantles diredions FD, FC, FO, Ge, fe 
téfléchira à l’autre foyer f par la propriété de lel- 
lhpfe qui eft connue & démontrée en Géométrie x 
d’où 1l s'enfuit qu’une perfonne qui autoit l’oreille à 
Pendroit f, doit entendre celui qui parle en F auf 
diftinétement que fi elle en“étoit tout proche. 

Les endroits fameux par cette propriété étoient la 


prifon de Denys à Syraçufe , qui changeoïit en un 


brüit confidérable, un. fimplé chuchotement, & uñ 
claquement.de,mains en un.coup très-violent ; l’a: 
quéducde Claude} quiportoit la voix; dit-on, juf- 
qu’à feize milles; & divers antres rapportés par Kir- 
cher dans faPhonurgiés =: 10 trs 

Le cabinet dé Denys à Syracufe étoit y dit-on ; de 
’ forme parabolique ;. Denys ayant l'oreille au foyer 
de la parabole, entendoit tout ce qu’on difoit en bas; 
parce que c’eft une propriété de la parabole, que 
toute aéhoniqui s'exerce fuivant des lignes paralle- 
les à l'axe, fe réfléchit au foyer: Foyez PARABOLE 
& FOYER: 

Ce-qu'il y a de plus remarquable fur ce point, 
en Angleterre , c’eft le dome de léglife de. Paul de 
Londres , où le battement d’une montre fe fait en- 
tendre d’un côté à l’autre, & où le moindre chucho- 
tement femble faire le tour du dome. M. Derham 
dit que cela ne fe remarque pas feulement dans la 
galerie d’en-bas , mais au-defius dans la charpente 
où la voix d’une perfonne qui parle bas eft portée en 
rond au-deflus de la tête juiqu’au fommet de la vou- 
te, quoique cette voute ait une grande ouverture 
dans la partie fupérieure du dome. 

Il y a encore à Glocefter un lieu fameux dans ce 
genre, c’eft la galerie qui eft au-deflus de lextre- 
mité orientale du chœur , & qui va d’un bout à l’au- 
tre de l'églife. Deux perfonnes qui parlent bas, peu: 
vent s'entendre à la diftance de 25 toifes. Tous les 
phénomenes de ces différens lieux dépendent à peu- 
près des mêmes principes; foyez ECHO 6 PORTE: 
voix. (0) 

CABIRES , f. m. pl. ( Myth. ) divinités du paga- 
nifme révérées particuherement dans l'ile de Samo- 
thrace. Ces dieux étoient felon quelques-uns , Plus: 
ton, Proferpine, 8 Cerès ; & felon d’autres c’étoient 
toutes les grandes divinités des payens. Ce nom eff 
Hébreu ou Phénicien d’origine, cabir, &fignifñe grand 
€ puiflant. Mnafcas met ces dieux au nombre de 
trois ; Axierès , Cerès; Axiocerfa , Proferpine ; & 
Axiocerfus, Pluton, auxquels Dionyfodore ajoûte un 
quatrieme nommé Caffmil, c'eft-à-dire Mercure, On 
croyoit que ceux qui étoient initiés dans les myfteres 
de ces dieix en'obtenoient tout ce qu'ils pouvoient 
{ouhaiter : mais leurs prêtres avoient affeéte de ré- 
pandre uné fi grande obfcurité fur ces myfteres, 
qu'on regardoit comme un facrilége de prononcer 
ieulement en public le nom de ces dieux. De-là vient 
que les anciens fe {ont contentés de parler des myf- 
teres de Samothrace & du culte des dieux Cabires, 
comme d’une chofe tres-refpeétable , mais fans entrer 
dans le moindre détail. M. Pluche dans fon kiffoire 
du Ciel ; dit que les figures de ces dieux venues d’E- 
gypte en Phénicie, & de-là en Grece, portoient fur 
la tête des feuillages , des cornes, des ailes & des glo- 
_ bes, qui,ajoûte cet auteur,ne pouvoient pas manquer 
de parottre ridicules à ceux qui ne comprenoient pas 
la figmification de ces fymboles ; comme il arriva à 
” Cambyfe roi des Perfes en entrant dans leur temple. 
Mais cés mêmes figures, fi fingulieres en apparence, 
défignoient Ofiris ; [is & Horus, qui enfeignoïent au 
peuple à fe précantionner contre les ravages de l’eau. 
Voilà, felon lui, à quoi fé réduifoit tout l’appareil 
de ces myftéres , à apprendre à ceux qui y étoient 
initiés une vérité fort fimple & fort commune. 

CagiRes , dans Origene contre Célfe, fe prend 
pour Les anciens Perfans qui adotoient le foleil & le 
feu. Hyde dans fon Hiffoire de la religion des anciens 
Perfans confirme cette étymologie: Cubiri, dit-il, 
chap.xxix. fant Gabri,voce Perficé aliquantulum detor- 
té ; c’eft-à-dire, que du mot Gabres où Guebres, qui 
eft Perfan, on a fait celui de Cabiress Voyez Gus: 
BRES. ( G) 

* CABIRIES, ff, pl. ( Mych, ) fêtes que les ançiens 
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habitäns de Leéinnos & de Thebées ; célebroient en 
l’honneur des'dieux Cabires. 

Cette! fête pafloit-pour être très-ancieñne , & an- 
térieure au tems même de Jupiter, qui la renouvella 
à-ce qu'on dit. Les zubiries {e célebrôient pendant la 
nuit ; 8 l'on y confacroit les eñfans depuis un certain 
âge. Cette confécration étoit, felon l'opinion payen- 
fe, un préfervatif contre tous les dangers de la mer, : 

La cérémonie dela confécration , appelléé Sprou- 
c16 ÿ OU Sporouos 3 confiftoit à mettre l'initié {ur [nie 
throne , autour duquel les prêtres faifoient des dan 
fes. La marque des initiés étoit une ceintute où échars 
pe d’un ruban couleur de pourpre. 

Quand on avoit comnus quélque meurtre, e’é 
toit un afyle, que d’aller aux facrifices des cmbiries, 
Meurfius produit les preuves de tout ce que nous 
venons d'avancer. (G) , | 

CABITA , ( Géog. ) une des iles Philippines aveé 
tin port, à deux lieues de Manilla, 

CABLAN , ( Géog.) ville & royaume d’Afe dans 
lInde , au-delà du Gange, dépendant du roi d’Avai 

CABLE, f. m. ( Corcerie, ) 1e dit en général de tous 
cordages néceflaires pour traîner & enlever les far- 
deaux ; ceux qu'on nomme Érayers jen Architeéture, 
fervent pour lier les pierres, baquets à mortier, bous 
riquéts à moilon , Ge. les haubans, pour retenir & 
haubaner les engins , grues ; & gruaux, &c. les vi 
taines qui {ont les moindres cordapes | pour conduire 
les fardeaux en les montant ,'&c pour les détourner 
des faillies & des échaffauds, [ls fervent aufi à attaa 
cher les boulins pour former les échaffauds. On dit 
bander, pour tirer un ciblé ; ee mot vient du Latin caps 
lum , ou caplum , fait du vérbe capere, prendre, Foyeg 
BANDER. (P) | 

CABLE, Î. m, ez Marine ; que quelques-uns écris 


-vent & prononcent chable : ce dernier n’eft point ufté 


par les gens de mer; C’eftune grofle & longue corde 
ordinairement de chanvre, faite de trois hanferes , 
dont chacune a troistorons. F.HANSIERE 6 Toro: 

Le cable fert à tenir un vaifleau en rade , ou en 
quelque autre lieu. On appelle auffi cables les cordes 
qui fervent à remonter les grands bateaux dans les 
rivieres | & à élever de gros fardeaux dans les bâti 
mens par le moyen des poulies. 

Il y a ordinairement quatre cables dans les vai£: 
fearix , & le plus gros s'appelle mairre-cable, Ce mai: 
tre-cable eft long de 120 brafles , & cela eft caufe que 
le mot de cable fe prend auf pour cette mefure: de 
forte que quand on dit qu’on mouille à deux ou trois 
cables de terre ou d’un vaifleau, on veut dire qu’on 
én eft à la diftance de 240 ou 36obraffes. À l'égard de 
la fabrique des cables , voyez CoRDAGE, CORDE, 6: 
CORDERIE 

Les plus petits vaifleaux ont au moins trois cas 
bles ; il y a le cable ordinaire ; le riaître cable, & le 
cable d’affourché qu’on nomme auffi groflin , qui eft lé 
plus petit : la longueur la plus ordinaire de ces ca= 
bles eît de 110 & de 120 brafles. 

On proportionne fouvent la sroffeur du cable dé 
la moyenne ancre à la longueur du vaifleau , & on 
lui donne un pouce d’épais pour chaque dix piés de 
cette longueur. On fe fert bien aufi de ces mêmes 
cables pour la maïtrefle ancre. Lorfqu’on mouille dans 
un très - mauvais tems, on met juiqu’à deux cables à 
une même ancre, afin qu'ils ayent plus de force, 8& 
qu'enmême tems l’ancre puifle joüer plus facilement: 

Un vaifleau de 134 piés de long de létrave à l’é- 
tambord , doit être pourvû de quatre cables de treize 
pouces de circonférence , & dé 100 brafles de long, 
& d’un autre de douze pouces, La 

Mais les vaifleaux de guerre font pourvüs de ca: 
bles de 120 brafles ; afin qu’ils jouent plus aifément 
fur Pancre: ces cables ont vingt à vingt-deux pouces 
de cirçonférence ; & font compotés de trois hanfe= 
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res: chaque hanfere eft de trois torons ; & chäque 
toron eft de trois cordons & d'environ 600 fils ; de 
forte que le cable entier eft de 1800 fils, pris à vingt 
pouces de circonférence,, &1l doitpefer 9500 livres 
fans être goudronné. Ces proportions peuvent ce- 
pendant varier un peu , & ne {ont pas tohjours éga- 
lement fuivies. 

Quelques-uns reglent fur la largeur du vaifleau 
les.proportions des-cables, & donnent autant.de de- 


mi-pouces de circonférence au maitre cable que le vaif- 


feau a de piés de largeur. D’autres font tous les ca- 
bles prefque d’égale grofleur pour les navires de guer- 
re : mais pour Les navires marchänds dont les équipa- 
ges font foibles, c’eft-à-dire qui ont peu de monde, 
on negleur donne qu’un gros.cable pour maitre cable, 
& on fait le cable ordinaire d’un huitieme plus léger, 
& le cable d’affourché encore plus léger d’un autre hui- 
tieme. 

Le cable de rouë n’eft qu'une fimple hanfere, & 
Ton né’s’en fert ordinairement que dans les rivieres 
& dans les endroits où les bancs rendent le chenal 
étroit & le reflerrent. 

Le cable d’affourche fert avec le cable ordinaire où 
avec le maître cable; parce que fi les vaifleaux n’e- 
toient que fur une ancre ou fur un cable, ils ne man- 
queroient pas de tourner au premier changement de 
vent & de marée, ce qui pourroit nuire à la füreté 
du vaifeau. 

Les cables & cordages dont on fe fert dans les vaïf- 
feaux, ont depuis trois pouces jufqu’à vingt & vingt- 
deux pouces de circonférence, &c font compolés d’un 
plus grand nombre de fils, felon leur groffeur. On en 
auroit pü joindre ici une table , de même que de leur 
poids: mais on la trouvera à l’article de laCORDERIE. 

Quoiqu’on ait dit ci-devant que les vaiffeaux ont 
ordinairement quatre cables, les vaifleaux du Roi en 
font mieux pourvûs. Le vaifleau Z Dauphin royal du 
premier rang, avoit quatre cables de vingt-trois pou- 
ces de circonférence & de 120 brafles de long, pe- 
fant chacun 9650 livres en blanc, & 12873 livres 
goudronné : quatre cables de vingt-deux pouces de 
circonférence , pefant chacun 8900 livres en blanc, 
& 11869 livres goudronné: deux de douze pouces, 
pefant chacun 2620 livres en blanc, & 3495 livres 
goudronnés: deux de onze pouces, pefant 2154 liv. 
en blanc, & 2872 livres goudronnés : un tournevire 
* de douze pouces de circonférence & de foixante braf 
fes de longueur, pefant 1400 liv. blanc , & 1866 liv. 
goudronné. Voyez GOUDRONNERIE. 

Birter le cable | voyez BITTER. 

Couper le cable , le tailler, c’eft le couper à coups 
de hache fur l’écubier, & akandonner l’ancre, afin 
de mettre plus vite à lavoile, foit pour éviter d’être 
furpris par le gros tems ou par l'ennemi, foit dans le 
deffein de chafler fur quelque vaiffeau, n'ayant pas 
alors le loifr de lever l’ancre & de retirer le cable. 
On laïffe alors une boïée fur l'ancre attachée avec 


une corde, par le moyen de laquelle on fauve lan- 


cre & le cable qui y tient, lorfqu’on peut renvoyer 
le chercher. 

Lever un cable , c’eft le mettre en rond en maniere 
de cerceau, pour le tenir prêt à Le filer, & en donner 
ce qu'il faut pour la commodité du mouillage. | 

Donner le cable a un vaiffeau , c’eftfecourir un vaif- 
{eau qui ef incommodé ç® qui marche mal, ce qu'on 
fait en le toüant on en le remorquant par l'arriere 
d’un autre vaifleau. En terme de Marine cela s’ap- 

sirer en ouaiche. 
Poor trainerun cable fur le fillage du vaïffeau , cette 
manœuvre fe fait pour rallentir la courfe du varffeau. 
Les vaiffeaux corfaires fe fervent aflez volontiers de 
cette rufe pour contrefaire les méchans voiliers. 

Les cables {ont dits avoir un demi-tour ou un tour, 
lorfqu’un vaifeau qui eft mouillé &c affourché, a fait 
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un tour où deux en obéiffant au vent où au coutant 
de la mer; enforte qu'il ait croifé ou cordonng près 
des écubiers les cables qui les tiennent, 

Filer du cable, c’eft lâcher & laïfler defcendre Je 
cable, Filer Le cable bout pour bout, c’eft lâcher: & 
abandonner tout le cable qui tient Pancre, & lelaif- 
{er aller à la mer avec l'ancre, quand on n’a pas le 
tems de la lever. 

Le cable a pic, c’eft lorfque le vaïfleau approchant 
de l’ancre qui eft mouillée, ce cable commence à fe 
pour être à pic, c’eft-à-dire perpendiculaire. 

CABLE, adj. en termes d'Architecture, fe dit des 
cannelures qui font relevées & contournées en forme 
de cables. Voyez CANNELURE. GP 

CABLÉ , er sermes de Blajon , {e dit d’unecroix faite 
de deux bouts de cable de vaifleau, où bien d’une 
croix couverte ou entortillée de corde; ce qu’on ap- 
pelle plus proprement croix cordée. Voyez Croix 
& CORDÉE. (7 

CABLER , £erme de Boutonnier : c’eft aflembler 
plufieurs fils ou cordons au moyen d’un inftrument 
nomme /abor, & les tordre avec un roüet pour en 
former un cordon plus gros. Voyez SABOT. 

CABLEAU , f. m. ( Marine. ) on fe fert de ce mot 
pour le diminutif d’un cable : on applique commu 
nément à la corde qui fert d’amarre à la chaloupe 
d’un vaifleau lorfqu’elle eft mouillée. | 

On appelle auffi cableau ou cincenelle cette longue 
corde dont les bateliers fe fervent pour tirer les ba- 
teaux en remontant les rivieres. ( Z 

CABLIAU , ( Æif£. nat. Ichthyolog. ÿ les Hollandois 
nomment ainfi un poiflon de mer fort grand, fort 
long , dont la tête eft fort groffe. On pêche ce poif- 
fon dans tous les ports de mer, où il fetrouve en abon- 
dance. C’eft un excellent manger. Sa chair eft très- 
blanche, & fe divife en grandes écailles. Ce n’eft au- 
tre chofe que la morue fraîche. Voyez Morus. 

* CABLIAUX , f. m. plur, ( Æ:f£. mod. ) nom de 
faétieux qui troublerent la Hollande en 1350. Ils le 
prirent du poiffon appellé cabliuu , & ils fe promet- 
toient de dévorer leurs adverfaires, comme le ca- 
bliau dévore les autres poiflons. La faêtion oppotée 
fe fit appeller des Moeckens où Harmeçonniers. 

CABO, ( Géog. ) royaume d’Afrique dans la Ni- 
gritie, fur le Riogrande verts le fud. 

CABOCEIR À o7 CABACEIRA , ( Géog. ) pref- 
qu’ile attachée au continent de l’Afrique près de Mo- 
fambique , par une langue de terre que la mer cou- 
vre lorfqw’elle eft haute. Elle eft fort près & vis-à-vis 
de Pile Saint-George. 

CABO-CORSO, ( Géog.) cap d’Afrique fur la 
côte d'Or de Guinée , auprès duquel les Anglois ont 
une importante forterefle. Long. 18. 20. lat. 4. 404 

CABO-MISERADO , ( Géog..) cap d'Afrique fur 
la côte de Malaguette , près d’une riviere nommée 
Duro. 

CABOCHE,, £. f. terme de Cloutier , efpece de clous 
qu’on nomme plus fouvent c/ous a fouliers, parce que 
le menu peuple & les ouvriers de la campagne en 
font garni le deffous du talon & de la femelle de 
leurs fouliers , afin qu'ils durent plus long-tems. Il y 
a deux fortes de caboches ; les unes qu’on nomme z 
deux têtes, &c les autres à téte de diamant, En général 
ces fortes de clous font courts, êc ont la tête large. 

CABOCHÉ, adj. erme de Blajon , fe dit d’une tête 
d'animal coupée derriere les oreilles par une feétion 
parallele à la face, où par une feétion perperdicu- 
laire ; au lieu qu’on diroit coupe fi la feétion étoit 
faite horifontalement. (7) 

CABOCHON , 1. m. sermede Jouai!lier, pierre pré- 
cieufe qui n’eft quepolie, & qu'ona laiflée telle qu'on 
l’a trouvée, c’eft-à-dire à laquelle on a feulement ôté. 
ce qu’elle avoit de brut, fans lu donner auçune #- 


gure particuliere, On dit fur-tout rubis-cabochon. Foy, 
RUBIS, 7 | 

* CABOLETTO, ( Commerce, ) monnoïe d'Italie 
üfitée dans les états de la république de Genes, qui 
Vaut environ quatre fous de notre argent. 

CABOT, poiflon de mer. Voyez MULET. 

CABOTER , v. neut. rerme de Marine, pour dire 
aller de cap en cap , de port en port , naviguant le long 
des côtes. 

CABOTAGE,, f. m.( Marine. ) on appelle ainf la 
navigation le long des côtes. On entend auff par ce 
mot la connoiflance des mouillages, bancs, courans 
&r marée que l’on trouve le long d’une côte. 

CABOTTIERE, 1. £. ( Commerce, ) barque plate, 
longue & étroite, d’environ trois piés de profondeur, 
avec un gouvernailtrès-long , fait en forme de rame. 
Cette efpece de bateau n’eft utile qu'au commerce 
qui fe fait par la riviere d’'Evre. Cette riviere prend 
fa fource du côté de Chartres, pafle à Dreux, & fe 
jette dans la Seine à un quart de lieue au -deflus du 
Pont-delArche. (Z ) 

CABOUCHAN , ( Géog. ) ville d’Afie dans le Co- 
raflan , dépendante de Nichabour. 0 

CABRA, ( Géog, ) ville d'Afrique au royaume de 
Tombut dans la Nigritie , fur le bord du Sénégal. 
Long. 18. 25. lat, 15. 10. 

CABRÉ,, adj. ez rermes de Blafon , {e dit d’un che- 
val acculé. 

La Chevalerie dans le Maine, de gueules au che- 
val cabre d'argent. 

CABRER , v.pañl. Je cabrer, ( Manege. ) fe dit des 
chevaux qui fe levent & dreflent fur les piés de der- 
riere prêts à fe renverfer lorfqu’on leur tire trop la 
bride , ou qu'ils font vicieux ou fougueux. Lorfqu’un 
cheval fe cabre plufeurs fois de finite, & fe jette fi 
haut fur les jambes de derriere qu'il eft en péril de fe 
renverfer , on appelle ce defordre faire des ponts-le- 
vis : il faut que le cheval ait beaucoup de force, & 
lui tendre la main à propos, autrement ces ponts- 
levis font très-dangereux. Le moyen de rendre obéif 
fant un poulain fujet à fe cabrer fouvent & à defo- 
béir , eft de prendre le tems que fes piés de devant 
retombent à terre, & lui appuyer alors fortement 
des deux, (7) 

CABRERA , ( Géog.) contrée d’Efpagne dans la 
partie feptentrionale du royaume de Léon. 

CABRERA ou CAPRARIA, ( Géog.) petite ile 
. d’Efpagne dans la mer Méditerranée, à peu de dif- 
tance de celle de Mayordue. 

CABRES, f. f. c'eft ainf qu’on appelle, dans les 
Manufaütures d'ouvrages en foie , deux pieces de bois 
de fept à huit piés de longueur , foûtenues d’un côté 
par des piès qui les travérfent dans une mortoïfe de 
neuf à dix pouces de hauteur en-dehors. On s’en fert 
pour placer l’enfuple quand on plie les chaînes, ou 
“qu'on les ner fur l’enfuple. 

CABRES , ( Géog. } petite ile d'Afrique près des 
côtes de Guinée , à peu de diftance de celle de Saint- 
Thomas. 

CABRESTAN, ( Géog. ) petite ville d’Afie dans 
une plaine, formée par les montagnes qui regnent le 
long du golfe Perfique. 

CABRIOLE ox CAPRIOLE f. £. serme de Danfe , 
_ élévation du corps, faut léger & agile que les dan- 
feurs font ordinairement à la fin des cadences. 

Frifer La cabriole , c’eft agiter les piésavec vitefle 


. tandis qu’ils font en l’air. En matiere de danfe la caz , 


briole eft la mème chofe que le faut. La demi-cabriole 
eft lorfqu’on ne retombe que fur l’un des piés, Voyez 
SAUT. | 

CABRIOLE, ex termes de Manepe , eft un faut 
vif que le cheval fait fans aller en avant, de fa- 
çon qu’étant en l'air il montre les fers, détache des 
ruades aufh loin qu’il peut les porter , & fait du bruit 
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avec les ptés. Ce mot vient de capreolare, & celui-ci 
de capreolus. 

La cabriole eft la plus difficile detoutes les ruades, 
Iry a plufeurs fortes de caprioles : capriole droite ; 
capriole em arriere ; capriole de côté ; capriole battue ou 
frifèe ;capriole. ouvertes Lever a capriole, Voyez LEVER ; 
voyez auff SAUTER. (F7) 

CABROLLE, poif{on de mer, Voyez BICUE, 

* CABRUS 04 CAPRUS, ( Mych. ) dieuparticu- 
lier qu'on honoroit à Phafelis, ville de Pamphilie : 
on ne lui offroit en facrifice que du poiflon: falé ; ce 
qui donna lieu de nommer proverbialement un re- 
pas de poiflon falé , un facrifice de Phafelites. 

* CABUJA , ( Hiff. nat, bot. ) plante d'Amérique 
dont les feuilles reflemblent-hbeaucoup à celles du 
chardon. On dit que les Américains travaillent cette 
plante comme nous faifons le chanvre & le lin | & 
qu'ils s’en fervent pour faire du fil & des cordes. 

CABUL ox CABOUL , ( Geog.) grande viile d’A- 
fie dansles Indes , capitale du Cabulftan ,avec deux 
bons châteaux. 

CABULISTAN oz CABOULISTAN, province 
d’Afie dans Pempire du Mosol , bornée au nord par 
la Tartarie , à left par la Cachemire, à l’oueft par 
le Zabuliftan & le Candahar , au fud par le Multan. 
On y trouve des mines de fer , des bois aromatiques, 
& plufeuts fortes de drogues. Ce pays, peu fertile 
d’ailleurs, eft cependant riche par le commerce. 

* CABURA , (Géog.) endroit de la Méfopotamie 
où 1l'y a, dit-on, une fontaine dont les eaux ont une 
odeur douce & agréable. Pline qui en parle, dit que 
cette odeur leur fut laiflée par Junon, qui. s’y bai- 
ona une fois. 

CABURLAUT, poiflon de mer ; Voyez CHABOT. 

CACACA, ( Géog. ) ville d'Afrique au royaume 


s 


de Fez, proche Melille. | 


CACALIA , £ f. ( Æif£. nat. bot. ) gente de plant 
dont la fleur eft un bouquet à fleurons découpés en 
quatre parties , portés par un embryon, & foûtenus 
par un calice cylindrique. Lorfque la fleur eft pañlée, 
chaque embryon devient une graine garnie d’une 


‘aigrette. Tournefort, Inf?. re: herb. Voyez PLANTE. 


I 
ee dit que fa racine,macérée dans du vin, on 
mâchée feule , foulage dans la toux ; & que fes baies 
pulvérifées & réduites en cerat, adouciflent la peau, 
& effacent les rides. 


* CACAO 04 CACAOYER , f. m. ( Æiff. nat. ) 
arbre étranger. 

Sa deféription. Le cacaoyer eft un arbre d’une gran- 
deur & d’une groffeur médiocres , qui augmentent 
on diminuent felon la qualité du fonds où il vient. 


Sur la côte de Caraque, par exemple ,1l prend 
beaucoup plus de croiflance que dans nos îles Fran- 
çcoifes. 

Son bois eft poreux & fort léger ; fon écorce eft 
aflez unie, & de couleur de canelle plus ougmoins 
foncée , fuivant l’âge de l'arbre. | 

Ses feuilles font longues d'environ neuf pouces 
fur quatre , dans le fort de leur largeur, qui diminue 
vers les deux extrémitésoù elles fe terminent en poin- 
te; leur couleur eft d’un verd un peu foncé, mais 
plus clairen-deflus qu’en-deflous ; elles font attachées 
à des pédicules longs de trois pouces, & d’une ligne 
de diametre. L’alongement de ces pédicules forme 
le long du milieu de chaque feuille une côte droite 
un peu relevée, qui depuis fa naiffance jufqu'au 
bout va en diminuant ; & de part & d’autre de cette 
côte fortent alternativement treize à quatorze nervu- 
res obliques. 

Comme ces feuilles ne tombent guere que fuccef- 
fivement, & à mefure que d’autres les remplacent, 
l'atbre ne paroïît jamais dépouillé :1l fleurit en tout 
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tems ; mais plus abondamment vers les deux foffti- 
ces que dans les autres faifons. 

Ses fleurs qui {ont régulieres & en rofe , mais fort 
petites & fans odeur , fortent par bouquets des aïffel- 
les des anciennes feuilles, dont on apperçoit encore, 
pour ainfi dire, les cicatrices aux endroits où Par- 
bre Pdn étoit autrefois dépouillé. Une grande quan- 
tité dé ces fleurs coulent , & à peine de mille yen 
at-il dix qui noûent ; en forte que la terre qui eft au- 
deflous paroît toute couverte de ces faufles fleurs. 

Chaque fleur eft attachée à l'arbre par un pédi- 
cule délié, & long de cinq à fix lignes; & quand 
elle eft encore en bouton, elle n’a qu'environ deux 
lignes de diametre , fur deux & demie ou trois tout 
au plus de longueur. Plus elle eft petite par rapport 
à l'arbre & au fruit, plus elle m’a paru finguliere &c 
digne d’attention. 

Lotfque le bouton vient à s'épanouir, on peut 


confidérer le calice, le feuillage , & le cœur de la. 


fleur. 

Le calice fe forme de l’enveloppe du bouton, di- 
vifée en cinq parties ou feuilles de couleur de chair 
fort pâle. 

Les cinq véritables feuilles de même couleur leur 
fuccedent , & rempliflent les vuides ou féparations 
du calice. Ses feuilles ont deux parties ; l’une qui 
eft au-deffous en forme de tafle oblongue, panachée 
intérieurement de pourpre, fe recourbe vers le cen- 
tre par le moyen d’une étamine qui lui fert comme 

We lien , d’où {fort enfuite au-dehors l’autre partie de 
la feuille qui femble en être féparée , & eft formée 
en maniere de fer de pique. 

Le cœur de la fleur eft compofé de cinq filets & 
de cinq étamines , avec le piftit au milieu ; les filets 

{ont droits , de couleur de pourpre , & difpofés vis- 
à-vis des intervalles des feuilles; les étamines font 
blanches & courbes en-dehors , avec une efpece de 
bouton au fommet qui s’engage dans le milieu de 
chaque feuille pour la foûtenir. 

Quand on obferve ces menues parties avec le nui- 
crofcope, on diroit que la pointe des filets eft argen- 
tine , & que les étamines font de cryftal, aufñ bien 
que le piftl que la nature femble avoir placé au cen- 
tre , en forme de filet blanc, ou pour être les prémi- 
ces du jeune fruit , ou pour lui fervir de défenfe, s’il 
eft vrai que cet embryon ne fe produife & ne fe dé- 
veloppe qu’à fa bafe. 

Le cacaoyer porte prefque toute l’année des fruits 
de tout âge, qui müriflent fucceflivement , mais qui 
ne viennent point au bout des petites branches,com- 
me nos fruits enEurope , mais le long de la tige & des 
meres branches ; ce qui n’eft pasrare en ces pays-là, 
où plufieurs arbres ont la même proprièté : tels font 
Îles cocotiers , les abricotiers de S. Domingue , les 
calebaffiers , les papayers, 6c. 

Le fruit du cacao eft contenu dans une coffe, qui 
d’une extrème petitefle parvient en quatre mois à la 
grofeur &c à la figure d’un concombre qui feroit 
pointu par le bas, & dont la furface feroit taillée en 
côte de melon. 

Cette goufle dans les premiers mois eft ou rouge 
ou blanche, ou mêlée de rouge & de jaune ; & cette 
variété de couleurs fait trois fortes d’arbres de cacao, 
qui mont entr'eux que cette feule différence, que je 
ne crois pas fuffifante pour établir trois efpeces de 
cacao. 

La premiere eft d’un rouge vineux & foncé , prin- 
cipalement fur les côtés, lequel devient plus clair & 
plus pâle en müriflant. 

La feconde,, qui eft la blanche, eft au commen- 
cement d’un verd fi clair, qu'il en paroït blanc; peu- 
à-peu elle prend la couleur de citron ; & fe colorant 
toûjours de plusen plus, elle devient enfin tout-à-fait 
jaune dans fa maturité. 


La troifieme , qui eft rouge & jaune tout enfem. 
ble, tient un milieu entre ces deux premieres ; car 
en müriflant la rouge pâlit, & la jaune fe renforce. 

On a remarqué que les cofles blanches font plus 
trapues que les autres, fur-tout du côté qu’elles tien- 
nent à l'arbre, & que les cacaoyers de cette forte en 
apportent communément davantage. 

Si Pon fend une de ces coffes fuivant la longueur, 
ontrouve qu'elle a environ quatre lignes d’épaifleur, 
êt que fa capacité eft pleine d’amandes de cacao , 
dont les intervalles font remplis avant leur maturité 
d’une fubftance blanche & ferme, mais quife chan- 
ge enfin en une efpece de mucilage d’une acidité 
charmante ; c’eft pourquoi on fe donne fouvent le 
plaifir de mettre de ces amandes de cacao avec leurs 
enveloppes dans la bouche, pour la rafraîchir agréa- 
blement , & pour étancher la foif: mais on fe garde 
bien d’y appuyer la dent, parce qu’en perçant la 
peau du cacao on fentiroit une amertume extrème. 

Lor{qu’on examine avec attention la ftru@ure in- 
térieure de ces coffes, & qu’on en anatomife , pour 
ainf dire, toutes les parties, on trouve que les f- 
bas de la queue du fruit paflant à travers la coffe 
fe partagent en cinq branches ; que chacune de ces 
branches fe divife en plufñeurs flamens , qui fe ter- 
minent chacun au gros bout d’une des amandes ; & 
que le tout enfemble forme comme une efpece de 
grappe de vingt, vingt-cinq, trente à trente-cinq 
grains au plus , rangés & appliqués l’un contre l’au- 
tre dans la coffe avec un ordre merveilleux. 

Après un grand nombre d'expériences, on n’y 
trouve ni moins ni plus de vingt-cinq : peut-être qu’à 
force de chercher les plus grofles coffes , dans les 
fonds les plus féconds, & fur les fujets les plus vi- 
goureux, On en pourroit trouver de quarante aman- 
des ; mais comme cela n'ira jamais au-delà, il eft de 
même certain qu’on ne trouvera point de coffes qui 
en ayent au-deflous de quinze, à moins que ce né 


_ {oiérit des coffes avortées , ou le fruit de quelqu’ar- 


bre fatigué, c’eft-à-dire , ufé de vieillefle, de mé- 
chant fonds, ou par défaut de culture. 

Lorfqu’on Ôôte la peau à quelqu’une des graines de 
cacao ; On découvre la fubftance de l’amande, qui 
paroît tendre , life, un peu violette, & comme di- 
vifée en plufieurs lobes , quoique dansla vérité elle 
n'en ait que deux, mais fort irréguliers, & fort em- 
barrafés l’un dans l’autre. 

Enfin coupant l’amande en deux fuivant la lon- 
gueur , on trouve à extrémité du gros bout une ef- 
pece de grain cylindrique de deux lignes de long, 
{ur une demi-ligne de diametre, qui eft Le vrai ger- 
me de la plante ; au lieu que dans nos amandes Eu- 
ropéennes cette partie eft placée à l’autre bout. 

On peut voir même en France cette irrégularité 
des lobes , & le germe du cacao, dans les amandes 
rôties & mondées pour faire le chocolat. 

Du choix 6 de la difpofition du lieu pour planter une 
cacaoyere. Le cacaoyer croît naturellement dans plu- 
fieurs contrées de la zone torride de l'Amérique , 
mais particulierement au Mexique , dans les provin- 
ces de Nicarague & de Guatimale , comme auff le 
long des bords de la riviere des Amazones , & fur la 
côte de Caraque, c’eft-à-dire, depuis Comana juf- 
qu'à Carthagene, & à l’île d'Or; on en a même trou- 
vé quelques-uns dans les bois de la Martinique. 

Les Efpagnols & les Portugais ont été les premiers 
à qui les Indiens ont donné connoïffance du cacao ; 
ils en ont long-tems ufé fans le communiquer aux 
autres nations. 

En 1649 on ne connoifloit encore aux îles du Vent 
qu’un feul arbre de cacao , planté par curiofité dans 
le jardin d’un Anglois habitant de l’île de Sainte- 
Croix. En 165; les Caraïbes montrerent à M. du Par- 
quet le cacaoyer, dans les bois de l’île dela Martinique 

dont 


- 
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dontil étoit feigneur ::cette découverte donna lieu 


à plufieurs autres de mème efpece, dans les mêmes 


bois de la Capeñtere de cette ile ; & c’eft apparem- 
ment aux graines qu'onentira queles cacaoyeres qu'on 
y à depuis plantées doivent leur origine. Un Juif 
nommé Benjamin y planta la premiere vers l’année 
1660 : mais ce ne fut que vingt Où vingt-cinq ans 
après, que les habitans de la Martinique commence- 
rent à s’appliquer à la culture du cacao, &c à plan- 
ter des cacaoyeress 

_ On appelle une cacaoyere, une efpece de verger 
d'arbres de cacao plantés au cordeau , à peu pres 
comme nous difons en France une cerifaie, une por- 


meraie, une prunelaie, une figuerle, TC. 


Lorfqu’on veut planter une cacaoyere , il faut fur- 

tout choifir la fituation du lieu, & la nature du ter- 
roir qui hu conviennent. 
_ Le cacaoyer demande un lieu plat, hunude, & à 
l'abri des vents ; une terre neuve , & pour ainfi dire 
vierge, médiocrement grafle, meuble & profonde ; 
c’eft pourquoi Les fonds nouvellement détrichés, dont 
La terre eft noire & fabloneufe , qu’une riviere tient 
frais, &.que les côteaux ou mornes d’alentour ( pour 
parler le langage du pays) mettent à couvert des 
vents, fur-tout du côté de la mer, font préférahles 
à toute autre fituation ; & l’on ne manque guere de 
les mettre à cet ufage, quand on eft aflez heureux 
pour en avoir de femblables. 

J'entends par fonds nouvellèment défrichés, ceux 
dont le bois vient d’être abattu exprès pour cela; car 


il faut remarquer qu’on place encore aujourd’hui tou- 


tes les cacaoyeres au milieu des bois, de même qu'on 
a fait depuis la création du monde; & cela pour deux 
raïfons très-efentielles ; la prennere, afin que Îe bois 


debout qui refte autour leur ferve d’abri ; &c la fe- 


conde , afin qu’elles donnent moins de peine à far- 
cler, la terre qui n’a jamais produit d'herbe n'en 


pouffant que peu faute de graines. 


Aux cacaoyeres plantées fur des éminences, la terre 
n’a ni aflez d'humidité ni aflez de profondeur , & 
ordinairement le pivot où la maitrefle racine, qui 
feule s'enfonce à plomb dans la terre, ne peut percer 
le tuf qu'elle rencontre bien-tôt : les vents d’ailleurs 
y ont plus de prife, font couler les fleurs nouces , & 
pour peu qu'ils foient forts, abattent les arbres dont 
prefque toutes les racines font fuperficielles. 

C’eft encore pis aux côteaux dont la pente eft un 
peu rude;car outre les mêmes inconvéniens , les 
avalaifons en entraînent la bonne terre , & décou- 
vrent infenfiblement toutes les racines. 

On peut donc conclurre que toutes ces fortes de ca- 
caoyeres {ont long-tems à porter, qu'elles ne font ja- 


mais abondantes, & qu'elles fe ruinent en peu de 
tems. 


Il eft bon auf. ( autant qu'il eft poffible ) qu'une 
cacaoyere {oit entourée de bois debout ; où s’il y a 
quelque côté d’ouvert, on doit y remédier de bon- 
ne heure par une lifiere à plufieurs rangs de bana- 
miérs. 

Il faut encore qu’une cacaoyere foit d’une gran- 


deur médiocre ; car les petites, furtout dans les 


fonds , n’ont pas affez d’air, & font comme étouf- 
fées ; & les grandes jufqu’à l’excès {ont trop expo- 
{ées à la fecherefle & aux grands vents qu'on nom- 
me ouragans en Amérique. 

La place de la cacaoyere étant choifie, & les di- 
menfons déterminées , on fe mét à abattre le bois : 
on commence par arracher les petites plantes , & à 
couper les arbrifleaux & le menu bois ; puis on tron- 
conne les tiges & les grofles branches des petits ar- 
bres , & des médiocres ; on fait des büchers & on 
allume des feux de toutes parts ; on brüle même fur 
pic les plus gros arbres , pour s'épargner la peine 
de les couper. + #Â 
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…, Lorfque tout eft brûlé, qu'il ne refte plus fur Ia 
terre que les troncs des plus grands arbres qu’on né- 
glige de faire confumer , & que l’abattis 1e trouve 
parfaitement nettoyé, on drefle au cordeau des al- 
lées équidiftantes & parallelés , où l’on plañte en 
quinconce des piquets de deux à trois piés delong, 
à l’intervalle de $. 6. 7. 8. 9. ou 10 piés, én un 
mot , à telle diftance qu’on a réfolu de donner aux 
cacaoyers qu'ils repréfentent. Enfin on fait une piece 
de manioc de tout l’efpace défriché , prenant gardé 
de n’en planter aucun pie trop près des piquets. 

On obiervera que les cacaoyeres plantées à gran 
des diftances de 8. 9. & 10 pies donnent bien plus 
de peine à tenir nettes dans les premieres années 
( comme nous dirons dans la fuite ): mais aufli quand 
elles font dans de bons fonds , elles réufüflerit mieux 
de cette forte, rapportent & durent beaucoup plus. 

Les habitans qui font preflés de leurs befoins , 
plantent plus près les arbres , parce que cela aug- 
mente confdérablement le nombre des piès, & di- 
minue en même tems le travail de les tenir nets. 
Quand dans la fuite Les arbres viennent à fe nuire 
réciproquement part leur proximité , ïls ont déja re- 
cuciili quelques levées de cacao , qui ont pourvü à 
leurs nécefñtés les plus urgentes ; & au pis aller ils 
coupent alors une partie des arbres pour donner de 
l'air au refte. 

la côte de Caraque , on planteles cacaoyers à 13% 
& 15 piés d'intervalle, & l’on pratique des rigoles 
de tems entems pour les arrofer dans les grandes fe- 
cherefles : on a fait auffi une heureufe expérience de 
cette pratique à la Martinique depuis quelques an- 
nées. 

Au refte le manioc eft un arbufte dont les racines 
gragées & cuites fur le feu , fourniflent la caflave 
& la farine qui fervent de pain à tous les habitans 
naturels de ’Amérique. On en plante dans les nou- 
veaux abattis , non-feulement parce qu'il en faut né- 
ceffairement à un habitant pour la nourriture de {es 
negres , mais auf pour diminuer la produétion des 
mauvailes herbes , & pour mettre à l’ombre les piés 
de cacao qui levent, dont la plume tendre ni même 
les fecondes feuilles ne pourroient réfifter à l’ardeur 
exceflive du foleil : c’eft pourquoi on attend que le 
manioc puifle ombrager le pié des piquets , avant 
que de planter le cacao. 

De la manière de planter une cacaoyere | 6: de la cul- 
tiver jufqu'à la maturité des fruits. Tout le cacao fe 
plante de graine , le bois de cet arbre ne prenant 
point de bouture. On ouvre une cofle de cacuo , & à 
mefure qu’on en a befoin , on en tire les amandes, 
& on les plante une à une , commençant , par exem- 
ple , par le premier piquet, on l’arrache & avec une 
{orte de houlette de fer bien affilée, ayant fait une ef- 
pece de petit labour , & coupé , en béquillant tout 
autour , les petites racines qui pourroient nuire , 0æ 
plante la graine à trois au quatre pouces de profon- 
deur , & l'on remet le piquet un peu à côté pour fer- 
vir de marque ; & ainf de piquet en piquet , & de 
rang enrang, On parcourt toute la cacaoyere. 

Il faut oblerver , 1°. de ne point planter dans les 
tems fecs ; on le peut à la vérité tous les mois, & 
toutes les lunes vieilles ou nouvelles ; lorique la fai- 
fon eft fraiche , & que la place eft prête : mais on 
croit communément que plantant depuis le mois de 
Septembre juiqu'aux fêtes de Noël , les arbres rap= 
portent plütôt de quelques mois. Ne 

2°, De ne planter que de sroffes amandes , & bien 
nourries ; car, puifque-dans les plus belles coffes il 
fe trouve des graines avortées , 1l y auroït de lim 
prudence de les employer. 

3°. De planter le gros bout des graines en bas, 
c’eft celui-là qui tient par un petit filet au centre de 
la çoffe quand on tire l’amande en He Si on plans 
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toit le petit bout en bas, le pié viendroit tort , &c 
ne réufüroit point ; fi on plantoït la graine de plat , 
le pié ne laïfleroiït pas de venir affez bien. | 

_ 4°. De mettre deux ou trois graines à chaque pi- 
quet, afin que fi par malheur les criquets ou autres 
petits infeétes coupoient la plume encore tendre d’un 
ou deux piés, 1l en reffât un tfoifieme , pour fup- 
pléer au défaut des autres. S'il n’arrive point d’ac- 
cident , on a au moins l’avantage de pouvoir choi- 
fir enfuite le brin qui eft le plus droit & de meilleu- 
re venue : mais on ne fe réfout à couper les piés 
furnuméraires, que lorfque celui qu’on a choifi, eft 
couronné , & hors de rifque felon toutes les appa- 
rences. 

Les graines de cacao levent dans huit , dix ou dou- 
ze jours plus ou moins, felon que le tems plus ou 
moins propre avance ou recule la végétation : le 
grain cylindrique du germe venant à fe sonfler, pouf- 
le enbas la radicule , qui devient enfuite le pivot de 
l'arbre ; & en haut la plume, qui eft un racourci de 
la tige &c des branches : ces parties croïffant , & fe de- 


veloppant de plus en plus, les deux lobes de Paman-. 


de un peu féparés & recourbés, fortent les premiers 
de la terre , & à mefure que le pié s’éleve , fe re- 
dreflent & fe féparent tout-à-fait en deux feuilles 
diflemblables, d’un verd obfcur, épaïfles, inégales, 
& comme recoquillées, qui font ce qu’on appelle Zes 
oreilles de la plante : la plume paroït en même-tems, 
& fe partage en deux feuilles tendres, & d’un verd 
clair & naïffant ; à ces deux premieres feuilles op- 
polées deux à deux en fuccedent deux autres de-mê- 
me , à celles-ci deux troifiemes, le pié s’éleve à pro- 
portion , & ainf de fuite durant une année ou en- 
Viron. 

Toute la culture du cacao fe réduit alors à la pra- 
tique de deux chofes. 

Premierement à le recouvrir tous les quinze jours, 
c’eft à-dire , planter de nouvelles graines aux lieux 
où les premieres n’ont pas levé, ou bien plütôt, où 
les piés ont été rongés par les criquets , & autres in- 
fetes, qui font fouvent un désât terrible de ces nou- 
velles plantes, lors même qu’on les croit hors de tout 
danger. Quelques habitans font des pépinieres à part, 
& tranfplantent enfuite des piés de cacao où il en 
manque ; mais comme ils ne prennent pas tous, lors 
principalement qu'ils font un peu grands , ou que la 
faïfon n’eft pas favorable , & que la plüpart même 
de ceux qui prennent, font long-tems à languir ,1la 
toûjours paru plus convenable de recouvrir avec la 
graine. | 

Secondement , à ne laifler croître aucune herbe 
dans la cacaoyere | recommençant à farcler par un 
bout dès qu’on a fini par l'autre ; & prenant garde 
fur toutes chofes de laïfler jamais grener aucune her- 
be ; car s’il arrive une fois qu’on en laïfle monter en 
graine, on a dans la fuite bien de la peine &c du tra- 
vail à détruire les mauvaifes herbes, & à tenir nets 
les cacaoyers , parce que la végétation n’eft jamais 
interrompue en ce pays-là par le froid. 

Ces farclaifons continuelles durent jufqu’à ce que 
les cacaoyers devenus grands , & leurs branches fe 
croïfant , l’ombrage empêche les herbes de poufler ; 
&c que d’ailleurs, les feuilles tombant des arbres & 
couvrant la terre , achevent d’étouffer les herbes. 
Ainfi finit le pénible exercice de farcler ; il fufit 
alors de faire tous les mois une revûe eu fe prome- 
nant dans la cacaoyere , d’arracher par-ci par-là le 

eu d'herbes qu’on y trouve, & de les tranfporter 
Lin dans le bois, crainte des graines. 

Dès que les cacaos ont neuf mois , on doit com- 
mencer à arracher le manioc , & faire fi bien qu’en 
trois mois au plus tard il n’y en ait plus. À mefure 
qu’on l’arrache , on peut encoré en replanter une 
rangée ou deux au milieu de chaque allée , &c fe- 
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mer dans les autres vuides des concombres, des ci- 
trouilles , des oiraumonts & des choux caraibes ; pa t- 
ce que ces plantes ayant de grandes feuilles rempau- 
tes ; font fort propres à conferver la fraicheur de la 
terre , & à étouffer les méchantes herbes. Quand les 
cacaoyers font parvenus à couvrir leur terre, on eft 
contraint d’arracher tout , car rien ne peut plus pro- 
fiter au-deflous, 1 | 

Les cacaoyers d’un an ont ordinairement quatre piés 
detigeouenviron, & commencent à faire leur tête 
en pouflant tout à la fois cinq branches au fommet, qui 
forment cequ’on appelle /4 couronne du cacao. \] arrive 
rarement que cette couronne n’ait pas ces cinq bran- 
ches ; & lorfque par quelque accident , ou contre 
l’ordre de la nature, elle n’en a que trois ou quatre, 
lParbre ne vient jamais bien ; & il feroit peut-être 
mieux de le recéper d’abord, & d’attendre une nou: 
velle couronne qui ne feroit pas long-tems à fe for- 
mer. 

Si à la fin de l’année le manioc n’étoit pas enco- 
re arraché, cela retarderoit la portée des arbres; & 
leurs tiges montant trop haut, feroient foibles, veu- 
les, & plus expofées aux coups de vent: que fi elles 
couronnoient , les couronnes feroient trop ferrées , 
& les meres branches ne s’évafant pasañlez, les ar- 
bres ne feroient jamais bien dégagés , & n’auroient 
point l'étendue qui leur eft naturelle. 

Quand tous les piés font couronnés , on fait 
choix des plus beaux jets , & l’on coupe fans mifé- 
ricorde tous les furnuméraires ; fi l’on ne prend bruf- 
quement ce parti, on a bien de la peine à s’y réfou- 
dre dans la fuite ; cependant il n’eft pas poflible que 
des arbres ainfi accolés ne s’entrenuifent à la fin. 

Les cacaoyers ne font pas plütôt couronnés qu'ils 
pouflent de tems en tems un pouce ou deux au-def- 
fous de leur couronne , de nouveaux jets qu’on ap- 
pelle rejertons ; fi on laïfle agir la nature , ces rejet- 
tons produifent bientôt une feconde couronne, fous 
laquelle un nouveau rejetton venant à poufler, en for- 
me encore une troïfieme, 6c, C’eft ainf que font 
faits les cacaoyers naturels & fans culture , qu’on 
trouve-dans les bois de la Capeñterre de la Martini- 
que. Mais parce que toutes ces couronnes à plu- 
fleurs étages ne font qu’anéantir en quelque maniere 
la premiere , qui eft la principale , & que l’arbre 
abandonné à lui-même devient trop haut & trop ef- 
filé ; on a foin tous les mois en farclant, ou en cueil- 
lant le fruit, d’ébourgeonner , c’eft-à-dire, de chà- 
trer tous ces rejettons ; & c’eft ce qu’on appelle fur 
les lieux reettonner. 

On ne s’eft point encore avifé de tailler, non plus 
que de greffer les cacaoyers ; 1l y a cependant une ef- 
pece de taille qui pourroit leur être avantageufe. II 
eft conftant, par exemple, que ces fortes d’arbres 
ont toùjours quelque partie de bois mort, les uns 
plus, les autres moins; fur-tout aux extrémités des 
branches : & il n’y a pas lieu de douter qu’il ne leur 


fût très-utile de retrancher ce bois mort jufqu’au vif 


avec la ferpette: mais comme l’avantage qu’on en 
retireroit ne feroit ni fi préfent , ni fi fenfible que le 
tems & le travail qu’on y employeroit; 1l ya bien de 
l'apparence qu’on négligera toüyours cette opération, 
&qu’on la traitera même de peine inutile. Les Efpa- 
gnols n’en jugent pas de même, &ils ont au contraire 
un grand foin de retrancher tous ces bois morts; auffi 
leurs arbres font plus vigoureux que les nôtres, &z 
donnent de plus beaux fruits. On doute qu'ils ayent 
Ja même attention de les greffer, & que perfonne ait 
encore tenté de le faire ; on croit néanmoins que les 
cacaos en feroient bien meilleurs. 

À mefure que les cacaoyers croient , ils fe dépouil- 
lent peu à peu des feuilles de la tige, qu'il faut laïf- 
fer tomber d’elles-mêmes ; car dès qu’ils en font en- 
tierement dépouillés, ils ne font pas long-tems à feu- 


Cat 
tir: mais ces premieres fleurs coulent otdinairemiént à 
& on ne doit guere efpérer de fruit mûr avant trois 
ans, encore faut-il que ce foit en bonne terre ; à qua- 
tre ans la levée eft médiocre, & à cinq elle eft dans 
toute {a force. Pour lors les cacaoyÿers portent ordinai- 
rement pendant toute l’année des fleurs & des fruits 
de tout âge; il eft à la vérité des mois, où ils n’en, 
ont prefque point, & d’autres où ils en font tout char: 
gés; vers les folftices les levées font toûjours plus 
abondantes que dans les autres faifons. l 

Comme dans les ouragans le vent peut faire le 
tour du compas en très-peu d'heures, il eft mal-aifé 
que perçant par l’endroit le plus foible, & le moins 
couvert des cacaoyers , 1l n’y fafle bien du defordre, 
& il eff néceflaire d’y rémédier le plus promptement 
qu'il eft pofible. Si le vent n’a fait que renverfer les 
arbres fans rompre leur pivot, en ce cas le meilleur 
parti qu'il y ait à prendre, fur-tout dans les bonnes 
terres , eft de relever fur le champ ces arbres, & de 
les remettre en place; les appuyant avec une four- 
che, & les rechauffant bien avec de la terre d’alen- 
tour : de cetté maniere ils font raffermis en moins de 
fix mois, 8 rapportent comme s'ils n’avoient jamais 
eu de mal. Dansles mauvaifes terres, il vaut mieux 
les laifler couchés, rechaufler les racines, & culti- 
ver à chaque pié le rejetton de plus belle venue, & 
le plus proche des racines qu’il pouffera , en retran- 
chañt avec foin tous Les autres : arbre en cet état ne 
laïffe pas de fleurir & de porter du fruit; & quand 
dans deux ans le rejetton confervé eft devenu un ar: 
bre nouveau, on étronçonne le vieux arbre à un de- 
mi pié du rejetton. | 

De la cueillette du cacao, 6 de la maniere de le faire 
reffuer & fécher, pour pouvoir étre conférvé G: tranfporté en 
Europe.Le cacao eft bon à cueillir lorfque toute la coffe 
a changé de couleur, & qu'il n’y a que le petit bou- 
ton d’en-bas qui foit demeuré verd. On va d’arbre en 
arbre, & de rang en rang, & avec des gaulettes four- 
chues, on faittomber les cofles müres, prenant gar- 
de de ne point toucher à celles qui ne le font pas, 
non plus qu'aux fleurs : on employe à cela les Negres 
les plus adroits; & d’autres qui les fuirvent avec des 
paniers, ramañlent les cofles à terre, & en font à 
droit & à gauche dans la cacaoyere des piles qu'on 
laïfle Là quatre jours fans y toucher. 

Dans les mois d’un grand rapport, on cueille tous 
les quinze jours : dans les faons moins abondantes, 
on cueille de mois en mois. 

Si les graines reftoient dans les coffes plus de qua- 
tre jours, elles ne manqueroient pas de germer & de 
fe gâter; c’eft pourquoi, lorfque de la Martinique, 
On a voulu envoyer aux iles voifines des cofles de 
cacao pour avoir de la graine à planter, on a eu un 
foin extrème de ne cueillir que lorfque le bâtiment 
de tranfport alloit mettre à la voile, & de les em- 
ployer d’abord en arrivant : il n’eft donc pas poffible 
que les Efpagnols voulant avoir de la femence pour 
produire ces arbres, laiflent parfaitement mürir & fé- 
Cher les goufles qui la contiennent , qu'après ils ôtent 
la femence de ces soufles, &c qu’ils les faffent foigneu- 
fement fécher à l'ombre, pour les planter enfin en 
pépimiere, comme le rapporte Oexmelin, Æiffoire des 
aventuriers , tom. 1. pag. 424. I eft néceflaire de les 
écaler dès le matin du cinquieme jour au plus tard ; 
pour cela on frappe fur le milieu des coffes, avec un 
morceau de bois pour les fendre, & avec les mains 
on acheve de les ouvrir en travers, & d’entirer les 
amandes qu’on met dans des paniers, jettant dans la 
éacaoyere les coffes vuides pour lui fervir d’amande- 
ment & d'engrais, quand elles font pourries, à peu 
près comme les feuilles de la dépouille des arbres 
leur fervent de fumier continuel. | 

On porte enfuite dans une cafe tout le cacao écalé, 
Br on le met en pile, fur une efpece de plançher vo- 

Tome IL. F 


CAC 400 
lant couvert de feuilles de balifier, qui ont environ 
quatre piés de long fur vingt pouces de large; puis 
éntourant le cacao de planches recouvertes des mê- 
mes feuilles, & fäifant une efpécé dé grenier qui 
puiflé contenir touté la pile de caczo étendue, on cou- 
vre le tout dé femblables feuilles, qu’on afermit avec 
quelques planches : le ctcäo ainfi entaflé, couvert, 
& enveloppe de toutes parts, né manqué pas de s’c- 
chauffér par la fermentation de fes parties infenfi: 
bles, & c’eft ce qu’on appelle fur les liéux reffuer. 

On découvre ce cacao foir & matin, & l’on fait en: 
trer dans le lieu où 1l eft des Negres qui travaillant à 
force des piés & des mains, le remuent bien & lé 
renverfent fens-deflus-defflous, après quoi on le re: 
couvre comme auparavant avec les mêmes feuilles 
& les mêmes planches. On continue cette opération 
chaque jour jufqu’au cinquieme, auquel il eft ordinai: 
rement aflez refjué; ce qu’on connoït à la couleur qui 
eft beaucoup plus foncée, &r tout-à-fait roufe, 

Plus le cacao reflue , & plus 1l perd de fa pefanteur 
& de fon amertume: mais s’il ne reflue pas aflez,, il 
eft plus amer, fent le verd, & germe quelquefois ; 
1l y a donc pour bien faire, un certain milieu à gar- 
der, ce qui s’apprend par l’ufage: 

_ Dès que le cacao a aflez reflué, on le met à l'air, 
& on l’expofe au foleil pour le faire fécher en la ma- 
mere fuivante. 


On a déja dreflé d'avance plufeurs établis à deux 
piés ou environ, au-deflus du plan d’une cour defti- 
née à cela; ( ce font deux efpeces de fablieres paral- 
leles, à deux piés l’un de l’autre, affermies fur de 
petits poteaux enfoncés dans la terre ). On étend fur 
ces établis plufieurs nattes faites de brins de rofeaux 
refendus, affemblés avec des liens d’écorce de ma- 
hot ; (le mahot eft un arbriffeau dont les feuilles font 
rondes & douces au maniement, comme celle de la 
guimauve; fon écorce qui fe leve facilement, & 
qu’on divife en longs rubans, fert de ficelle & de cor- 
de aux habitans & aux fauvages) & fur ces nattes on 
met du cacao reffué environ à la hauteur de deux pour 
ces, on le remue & on le retourne fort fouvent avec 
un rabot de bois, fur-tout les deux premiers jours : 
le foir on plie Le cacao dans fes nattes, qu’on recou- 
vre de quelques feuilles de balifier, crainte de la 
pluie; on en fait autant le jour quand il va pleuvoir. 
Ceux qui craignent qu’on ne le vole la nuit, Penfer- 
ment dans une cafe. 


Il y a des habitans qui fe fervent de caïflés d’envi: 
ron cinq piés de long fur deux de large, & trois à 
quatre pouces de rebord, pour faire fécher leur ca 
cao : elles ont cette commodité , que dans Les gran- 
des plüies ou qui furviennent tout-à-coup, lorfque le 
cacao commence à {écher, on peut vite mettre tou- 
tes ces caiïfles en pile l’une fur FPautre, enforte qu’il 
ne refte que la derniete à couvrir, ce qui eft bientôt 
fait avec des feuilles de balifier, recouvertes d’une 
cafe vuide renverfée. Mais ce qui rend Pufage des 
nattes préférable ; eft que l’air qui pafle par-deflous à 
travers les vuides des rofeaux, fait mieux fécher le 
cacao. Des caifles dont le fond feroit en réfeau fort 
ferré de fil de laiton , feroient excellentes ; mais il fau- 
droit les faire faire en Europe, ee qui feroit une dé+ 
penfe confidérable. 


. Quand le cacao eft aflez reflué, il faut l'expofer fur 
lës nattes quelque tems qu’il fafle : fi l’on prévoyoit 
même une pluie abondante & de durée, il feroit bon 
de le laiffer moins refluer d’un demi-jour ou environ ; 
on remarque que quelques heures de pluie dans le 
commencement , bien loin de lui nuire, ñe fervent 
qu’à le rendre plus beau & mieux conditionné. Dans 
la belle faifon au lieu de cétte pluie, il n’eft pas mat 
de l’expofer les premierés nuits au ferein & à la re 
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fée, La pluie même d’un jour ou deux ne lui fera pas 
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fort mufble, fi l’on-obferve de ne le point couvrir 
abfolument jufqu’à ce qu'il ait eu un jour, ou tout au 
moins un demi-jour de foleil; car après un jour de beau 
tems, on le plie le foir dans fa natte, comme nous 
avons dit, & après un demi-jour , on fe contente fans 
le plier, de le couvrir pendant la nuit de feuilles de 
balifier, arrêtées avec des pierres mifes deflus aux 
deux bouts. Mais une trop longue pluie fait fendre 
le cacao; & parce qu’alors il ne fe conferve pas long- 
tems, on l’employe fur les lieux à faire du chocolat. 

Si le cacao n’eît pas affez reflué, ou qu’on le plie 
trop tôt dans fa natte, 1l eft fujet à germer ; ce qui le 
rend fort amer, & tout-à-fait mauvais. 

Lorfque le cacao a été une fois plié dans fa natte, 
& qu’il a commencé à fe fécher, il ne faut plus fouf- 
Frir qu’il fe mouille ; ilne s’agit alors que de le remuer 
de tems en tems, jufqu'à ce qu'il foit fuffifamment 
fec ; ce qu’on connoît, fi en prenant une poignée de 
cacao dans la main, & la ferrant, il craque; alors il 
efttems de le mettre en magafin, & de Pexpofer en 
vente. | 

Ceux qui veulent acquérir la réputation de livrer 
de belle marchandife, fe donnent le foin, avant 
que d’enfutailler leur cacao, de trier & de mettre à 
part les grains trop petits, mal nourris, & plats, qui 
font feulement moins beaux à la vüe, & rendent un 
peu moins en chocolat. 

C’eft de cette maniere que les graines ou amandes 
de cacao féchées au foleil, nous font apportées en 
Europe, & vendues chez les Epiciers, qui les diftin- 
guent (je ne fai pourquoi ) en gros & petit caraque, 
ëz en gros & petit cacao des iles; car fur les lieux 1l 
n’eft point fait mention de cette diverfité, & il faut 
apparemment que les marchands qui en font commer- 
ce, ayent trouvé leur compte à faire ce triage, puif- 
que naturellement tout cacao provenu du même ar- 
bre & de la même cofle, n’eft jamais de la même 
groffeur, Il eft bien vrai que comparant une partie 
entiere de cacao avec une autre, on peut trouver que 
l’une eft pour la plüpart compofée de plus gros grains 
que l’autre, ce qui peut provenir ou de Päge du plant, 
ou de la vigueur des arbres, ou bien de la fécondité 
particuliere de la terre : mais très-affürement 1l n’y a 
point d’efpece de cacao qu’on puifle appeller grande 
par rapport à une autre qu'on puifle appeller perse. 

Le cacao qui nous vient de la côte de Caraque, eft 
plus onâtueux 8& moins amer que celui de nos iles, 


& on le préfere en Efpagne & en France à ce der- 


nier: mais en Allemagne & dans le Nord, on eft, à 
ce qu’on dit, d’un goût tout oppofé. Bien des gens 
mêlent le cacao de Caraque avec celui des iles moi- 
tié par moitié, & prétendent par ce mêlange rendre 
leur chocolat meilleur. On croit que dans le fond la 
différence des cacaos n’eft pas fort confidérable, puif- 
qu’elle n’oblige qu’à augmenter ou diminuer la dofe 
du fucre pour tempérer Le plus ou le moins d’amertu- 
me de ce fruit. Car 1l faut confidérer, comme nous 
l’avons déja dit, qu'il n’y a qu’une efpece de cacao, 
qui croît aufñ naturellement dans les bois de la Mar- 
tinique, que dans ceux de la côte de Caraque ; que 
le climat de ces lieux eft prefque le même, & par con- 
féquent la température des faifons égales, & qu'ainf 
il ne fauroit y avoir entre ces fruits de différence in- 
trinfeque qui foit fort eflentielle. 

À l’égard des différences extérieures qu’on y remar- 
que, elles ne fauroient provenir que du plus ou du 
moins de fécondité des terroirs, du plus ou du moins 
de foin donné à la culture des arbres, du plus ou du 
moins d’induftrie & d'application de ceux qui Le pré- 
parent & qui le travaillent, depuis fa cueillette juf- 
qu’à fa livraifon ; & peut-être même de tous les trois 
enfemble; ce qu’on peut obferver à la Martinique 
même, où 1l y a des quartiers où le cacao réuflit mieux 
que dans d’autres, par la feule différence des terres 
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plus’ou moins grafles, plus où moins humides. 

On a l'expérience de ce que l'attention à la culture 
&t à la préparation du cacao , peuvent ajoûter à fon 
prix: avec des foins & de l'intelligence, on trouve 
le moyen de faire la plus belle marchandife de toute 
l’île , & de fe procurer la préférence de tous les mar- 
chands pour la vente & le prix du cacao , fur tous fes 
voifins. 

Le cacao de Caraque eft un peu plat , & reflemble 
affez par fon volume & fa figure à une de nos srofles 
féves; celui de S. Domingue, de la Jamaïque, & de 
Pile de Cube, eft généralement plus gros que celni 
des Antilles. Plus le cacao eft gros & bien nourri, & 
moins 1l y a de déchet après l'avoir rôti & mondé. 

Le bon cacao doit avoir la peau fort brune & affez 
ume ; & quand on l’a ôtée, l’amande doit fe montrer 
pleine, bien nourrie, & lifle ;. de couleur de noiïfette 
fort obfcure au-dehors , un peu plus rongeâtre en-de- 
dans ; d’un goût un peu amer & aftringent, fans {en- 
tir le verd ni le moiïfñ; en un mot fans odeur & fans 
être piqué des vers. 

Le cacao eff le fruit le plus oléagineux que la na- 
ture produife ; 1l a cette prérogative admirable de ne 
jamais rancir, quelque vieux qu’il foit, comme font 
tous les autres fruits qui lui font analogues en quali- 
té, tels que les noix, les amandes, les pignons, les 
piftaches, les olives', &c. 

On nous apporte aufli de PAmérique du cacao ré- 
duit en pains cylindriques d'environ une livre cha- 
cun ; & comme cette préparation eft la premiere &c 
la principale qu’on lui donne pour faire le chocolat 
il me femble à propos d’ajoûter ici la maniere de la 
faire. 

Les Indiens, dont on l’a tirée, n’y faifoient pas 
grande façon ; ils faifoient rôtir leur cacao dans des 
pots de terre, puis l’ayant mondé de fa peau & bien 
écrafé & broyé entre deux pierres , ils en formoient 
des mañfles avec leurs mains. 

Les Efpagnols , plus induftrieux que les Sauva- 
ges, & aujourd’hui les autres nations, à leur exem= 
ple, font choix du meilleur cacao &c du plus récent. 
( Comme le cacao n’eft jamaïs fi net, que parmi les 
bons grains 1l n’y en ait d’avortés , de la terre, des 
pierres, 6'c. il faut, avant que de l’employer, faire 
pañler ces ordures à travers un crible, qui leur don- 
ne iflue fans donner pañlage aux amandes de cacao.) 
Ils en mettent environ deux livres dans une grande 
poêle de fer fur un feu clair, & ils les remuent & 
les retournent continuellement avec une grande fpa- 
tule , jufqu’à ce que les amandes foient aflez rôties 
pour être facilement dépouillées de leur peau; ce 
qu'il faut faire une à une, & Les mettre à part, pre- 
nant un foin extrème de rejetter les grains cariés, 
les moifis, & toute la dépouille des bons ; car ces 
pellicules reftées parmi Le cacao ne fe diflolvent ja- 
mais dans aucune liqueur , pas même dans l’eftomac 
& fe précipitent au fond des taffes de chocolat, dont 
le cacao n’a pas été bien mondé. Les ouvriers, pour 
expédier plus promptement cette opération & gagner 
du tems, mettent une grofle nappe fur une table, & 
y étendent leur cacao fortant tout chaud de la poêle, 
puis ils font couler le rouleau de fer deflus , pour faire 
craquer & détacher les pellicules du cacao ; enfin ils 
vannent le tout dans un van d’ofier, jufqu’à ce que 
le cacao foit parfaitement mondé. 

Si on a eu foin de pefer le cacao chez lépicier , & 
qu’enfuite on Le repefe après qu'il eft rôti & mondé, 
on y trouvera environ un fixieme de déchet, un peu 
plus, un peu moins, felon la nature & les qualités du 
cacao ; C’eft-à-dire, par exemple, que de trente livres 
d'achat , 1l en reftera à peu-près vingt-cinq toutes 
mondées. 

Tout Le cacao étant ainfi rôti & mondé à diverfes 
repries , on le met encore une fois rôtir dans la mê- 


me poêle de fer, mais avec un feu moins violent; on 
remue fans cefle les amandes avec la fpatule, jufqu'à 
ce qw’elles foient rôties également & au point qu'il 
faut ; ce qu’on connoît au goût favoureux & à la cou- 
leur brune fans être noire; l’habileté confifte à éviter 
les deux extrémités, de ne les pas rôtir fufifamment 


& de les trop rôtir, c’eft-à-dire de les brûler. Si on ne - 


les rôtit pas aflez , elles confervent une certaine ru- 
defle de goût defagréable; & fi on les rôtit jufqu'à les 
brüler , outre l’amertume & le dégoût qu’elles con- 
tra@tent , on les prive entierement de leur on@uofité, 
& de la meilleure partie de leurs bonnes qualités. 

En France, où on outre ordinairement toutes cho- 
fes, on s’eft fort entêté du goût de brülé & de la cou- 
leur noire, comme de qualités requifes au bon cho- 
colat ; ne confidérant pas que charbon pour charbon 
il vaudroittautant y mettre celui du feu que celui du 
cacao. Cette obfervation n’eft pas feulement confor- 
me à la raïon & au bon fens : mais elle eft d’ailleurs 
confirmée par le confentement unanime de tous ceux 
qui ont écrit fur cette matiere, & elle eft de même 
autorifée par la pratique univerfelle de toute l'Amé- 
rique. 

Lorfque le cacao et rôti à propos & bien monde, 
on le pile dans un grand mortier pour le réduire en 
mafle groffere, qu'on pañle enfin fur la pierre juf- 
qu'à ce qu'elle foit d’une extrème finefle , ce qui de- 
mande une explication plus étendue. 

On choïfit une pierre qui réfifte naturellement au 
feu, & dont le grain foit ferme, fans être mi trop doux 
pour s’égrainer, ni trop dur pour recevoir le poli. 
On la taille de feize à dix-huit pouces de large fur 
vingt-fept à trente de long & trois d’épaifleur , en- 
forte que fa furface foit courbe & creufe an milieu 
d'environ un pouce & demi; cette pierre eft affer- 
mie fur un chafis de bois ou de fer , un peu plus re- 
levé d’un côté que de l’autre: on place deflous un 
brafier pour échauffer là pierre , afin que la chaleur 
mettant en mouvement les parties huileufes du ca- 
cao , & le reduifant en confiftance liquide de nuel, 
facilite beaucoup lation d’un rouleau de fer , dont 
on fe fert pour le travailler avec force , le broyer, 
& l’afiner jufqu’à ce qu'il n’y ait ni grumeau, ni la 
moindre dureté. Ce rouleau eft un cylindre de fer 
poli, de deux pouces de diametre fur dix-huit ou 
environ de long , ayant à chaque bout un manche 
de boïs de même groffeur , & de fix pouces de long 
pour placer les mains de ouvrier. 

Quand la pâte eft autant broyée qu’on le juge né- 
ceflaire, on la met toute chaude dans des moules de 
fer blanc , où elle fe fige & fe rend folide en très-peu 
de tems. La forme de ces moules eft arbitraire &c cha- 
cun les peut faire à fa fantaifie : cependant les cylin- 
driques qui peuvent contenir deux à trois livres de 
matiere , me paroïfent les plus convenables, parce 
que les pains les plus gros {e confervent plus long- 
tems dans leur bonté, & font plus commodes pour 
le maniement quand il s’agit de les râper. On doit 
conferver ces billes enveloppées de papier dans un 
lieu fec, & obferver qu’elles font fort fufceptibles 
des bonnes & des mauvaifes odeurs, & qu’il eft bon 
de les garder cinq ou fix mois avant que d’en ufer. 

: Au refte le cacao étant fuffifamment broyé & pañlé 
fur la pierre, comme nous venons de l'expliquer, fi 
lon veut achever la compoñtion du chocolat en 
mafle, il ne s’agit plus que d’ajoûter à cette pâte une 
poudre pañlée au tamis de foie, & compofée de fu- 
cre, de canelle , & fi l’on veut de vanille, fuivant 
les dofes & les proportions que nous enfeignerons 
dans la fuite de cet article ; de repañler le tout fur la 
pierre pour le bien mêler & incorporer enfemble, 
& de diftribuer enfin cette confeétion Américaine 
dans des moules de fer blanc en forme de tablettes 
d'environ quatre onces chaçune , où demi-livre fi 
Von veut, - 


C AC so 


Propriétés du cacao. Le cacao eft fort témpété , nour- 
riflant , & de facile digeftion. Il répare promptement 
les efprits diffipés & les forces épuilées ; il eft falu- 
taire aux vieillards. 

Ufages du cacao ; on en fait des confitures , du cho- 
colat, & l’on en tire l'huile qu’on appelle beurre de 
CAC40. 

Du cacao en confiture. On fait choix des coffles de 
cacao à demi mûres ; on en tire proprement les aman- 
des fans les endommager, & on les met tremper pen- 
dant quelques jours dans de l’eau de fontaine, que 
l’on a foin de changer foir & matin : enfuite les ayant 
retirées & efluyées , on les larde avec des petits lar= 
dons d’écorce de citron & de canelle, à peu-près 
comme on fait les noix à Rouen. 

On a cependant préparé un firop du plus beau fu- 
cre, mais fort clair, c’eft-à-dire où il y ait fort peu 
de fucre ; & après l'avoir bien purifié & bien clariñé, 
on l’ôte tout bouillant de deflus le feu, on y jette les 
grains de cacao, & on les y laïfle tremper pendant 
vingt-quatre heures, après quoi on les retire de ce 
fHrop ; & pendant qu’on les laifle égoutter, on en fait 
un nouveau femblable au précédent, mais plus fort 
de fucre, où on les fait pareillement tremper durant 
vinot-quatre heures. On réitere cinq ou fix fois cette 
opération, augmentant à chaque fois la quantité de 
fucré , fans les mettre jamais iur le feu ni donner 
d'autre cuflon. Enfin ayant fait cuire un dernier fi- 
rop en confiftance de fucre, on le verfe fur Les cacaos 
qu'on a mis bien efluyer dans un pot de fayence pour 
les conferver, 8 quand le firop eft prefque refroidi, 
on y mêle quelques gouttes d’effence d’ambre. 

Quand on veut tirer cette confiture au fec, on Ôte 
les amandes hors de leur firop ; & après les avoir bien 
égouttées, on les plonge dans une bafline pleine d’un 
firop bien clarifñié & fort de fucre , & fur le champ on 
les met dans une étuve, où elles prennent le candi. 

Cette confiture , qui reflemble affez aux noix de 
Rouen, eft excellente pour fortifier l’effomac fans 
trop l’échauffer, ce qui fait qu'on peut même en don- 
ner aux malades qui ont la fievre. 

Dy chocolat. Voyez l’article CHOCOLAT. 

Beurre de cacao, On prend du cacao rôti, mondé, & 
pañlé fur la pierre ; on jette cette pâte bien fine dans 
une grande baffine pleine d’eau bouillante fut un feu 
clair, où on la laifle bouillir jufqu’à la confomption 
prefque entiere de l’eau ; alors on verfe deflus une 
nouvelle eau dont on remplit la baffine : l'huile mon- 
te à la furface, & fe fige en maniere de beurre, à me- 
fure que l’eau fe refroidit. Si cette huile n’eft pas 
bien blanche , il n’y a qu’à la faire fondre dans une 
bafline pleine d’eau chaude, où elle fe dégagera & 
fe purifiera des parties roufles & terteftres qui lui ref 
toient. | 

À la Martinique cette huile eft en confftance de 
beurre : mais portée en France , elle devient comme 
du fromage aflez dur, qui fe fond néanmoins & 1e 
rend liquide à une légere chaleur ; elle n’a point d’o- 
deur fort fenfble , & a la bonne qualité de ne ran- 
cirjamais. L’huile d'olive ayant manqué une année, 
on ufa de celle de cacao pendant tout un carême : 
elle eft de fort bon goût; & bien loin d’être malfai- 
fante , elle contient les parties les plus eflentielles &c 
les plus falutaires du cacao. 

Comme cette huile eft très-anodyne, elle eff ex- 
cellente à l’intérieur pour guérir l’enrouement, & 
pour émoufler Pacreté des {els qui dans le rhüme pie 
cotent la poitrine. Pour s’en fervir on la fait fondre, 
on y mêle une fufifante quantité de fucre candi, & 
on en forme de petites tablettes, qu’on retient le plus 
long-tems qu’on peut dans la bouche, les laiffant fon- 
dre tout doucement fans les avaler. 

L'huile de cacao prife à propos , pourroit être en- 
core merveilleufe contre les poifons corrofits, Elle 
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a pas de moindres vertus pour l'extérieur : 1°. élle 
éft la meilleure & la plus naturelle de toutes les pom- 
mades , dont les dames qui ont le teint fec puiffent fe: 
fervir, pour fe le rendre doux & poli, fans qu'il y 
paroifle rien de gras ni de luifant. Les Efpagnols du 
Mexique en connoïffent bien le mérite : mais com- 
me en France elle durcit trop, il faut néceflairement 
la mêler avec l'huile de ben, ou celle d'amandes dou- 
ces tirée fans feu. 

2°, Si l’on vouloit rétablir l’ancienne coûtume 
que les Grecs & les Romains avoient d’oindre le 
corps humain d'huile, il n’y en a point dont lufa- 
ge répondit mieux aux vlûes qu'ils avoient de con- 
ferver par ce moyen aux parties, & même de leur 
augmenter la force & la fouplefle des mufcles, & 
de les garantir des rhàmatifmes & de plufeurs au- 
tres douleurs qui les affligent. On ne peut attribuer 
l'anéantiffement de la pratique de ces onétions qu’à 
la mauvaife odeur &àla mal-propreté qu l’accom- 
pagnoient ; mais comme eñ fubfituant l'huile de ca- 
.cao à celle d'olive, on ne tomberoit point dans €es 
‘inconvéniens , parce que celle-là ne fent rien, & 
aw’elle fe feche plütôt fur le cuir ; rien fans doute ne 
{eroit plus avantageux, fur-tout pour les perfonnes 
âgées , que de renouveller aujourd’hui un ufage fi 
autorié par l'expérience de toute l'antiquité. 

3°. Les Apothicaires doivent employer cette huile 
préférablement à toute autre chofe pour fervir de 
bafe à leurs baumes apopleétiques ; parce que toutes 
les orarffes ranciflent , & que l'huile de mufcade blan- 
chie avec l’efprit de vin, conferve toüjours un peu 
de fon odeur naturelle, au lieu que lhuile de cacao 
#’eft point fujette à ces accidens. 

4°. Il n’y en a aucune plus propre pour empêcher 
les armes de rouiller , parce qu’elle contient moins 
d’eau que toutes les autres huiles dont on fe fert 
ordinairement pour cela. 

s°. Aux îles de PAmérique , on fe fert beancoup 
de cette huile pour la guérifon des hémorrhoïdes : 
quelques-uns en ufent fans mêlange ; d’autres ayant 
fait fondre deux ou trois livrés de plomb , en ramaf 
fent la crafle , la réduifent en poudre ; la pañlent au 
tamis de foie, l’incorporent avec cette huile, & en 
font un liniment très-efficace pour cette maladie. 

5°. D’autres pour la même intention mélent avec 
sette huile la poudre des cloportes , Le fucre de fa- 
turne, le pompholyx, & un peu de landanum. 

D'autres fe fervent utilement de cette huile pour 
appaifer les douleurs de la goutte, l'appliquant ehau- 
dement fur la partie avec une comprefle imbibée 
qu'ils couvrent d’une ferviette chaude. On pourroit 
en ufer de même pour les rhümatifmes. 

6°. Enfin l'huile de cacao entre dans la compof- 
tion de l’emplâtre merveilleux ,\& de la pommade 
pour les dartres. 

Emplätre excellent pour la guérifon de toutes fortes 
d’ulceres. Prenez huile d'olive une livre ; cerufe de 
Venife ( elle eft plus chere que celles d'Hollande & 
d'Angleterre, qui font mêlangées de craie, & qu'il 
faut laifler aux peintres ) en poudre demi-hvre: 
mettez-les dans une bafline de cuivre ou dans une 
caflerole de terre vermiflée fur un feu clair & mo- 
deré , remuant toûjours avec une fpatule de bois 
jufqu’à ce que le tout foit devenu noir, & de con- 
fiffancé prefque d’emplâtre ( ce qu'on connoït en 
laïiffant tomber quelques gouttes fur une afhette 
d’étain ; car fi la matiere fe fige fur le champ, & 
ne prend prefque point aux doigts en la maniant, 
elle eft fufifamment cuite. )} Alors on y ajoüte de la 
cire coupée en petites tranches , une once & demie; 
huile ou beurre de cacao , une once ; baume de copa- 
hu , une once & demie: Quand tout eft fondu & bien 
mêlé, on tire la bafine de deflus le feu , & remuant 
£oûjours avec la fpatule, on y ajoûte peu à peu les 
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‘ drogries fuivantes réduites en poudre très-fubtile ; 


féparément, & puis bien mêlées enfemble ; favoir, de 
la pierre calaminaire rougie au milieu des charbons, 
puis éteinte dans l’eau de chaux, & broyée fur le 
porphyre , une once; de la myrrhe en larmes, de 
l’aloës fuccotrin , de Pariftoloche ronde, de l'iris de 
Florence , de chacun deux dragmes ; du camphre, 
une dragme, Lorfque tout fera bien incorporé, on 
le laïiffera un peu refroidir, après quoi on le verfera 
fur le marbre, pour en former des magdaléons en la 
maniere ordinaire. | 

Ce remede produit des effets furprenans; il gué- 
rit les ulceres les plus rebelles & les plus invétérés, 
pourvü que l’os ne foit pas carié; car en ce eas, 
pour ne pas travailler en vain , il faut commencer par 
la cure de los, & traiter enfuite l’ulcere avec l’em- 
plâtre. On panfe la plaie foir & matin après l'avoir 
nettoyée avec l’eau de chaux, & bien efluyée avec 
un linge fin. 

Le même emplâtre peut fervir plufeurs fois , pour 
vi qu'avant que de l’appliquer on lait lavé avec 
l’eau de chaux , qu'on l'ait efluyé avec un linge, pré-. 
fenté au feu un moment , & qu'on l'ait un peu ma- 
nié avec les doïgts pour le renouveller en quelque 
maniere. On exhorte les perfonnes charitables de fai- 
re cet emplâtre & de le diftribuer aux pauvres, fur- 
tout à ceux de la campagne. 

Pommade excellente pour guérir Les dartres , les rubis, 
G Les autres difformités de la peau. Prenez fleurs de 
foufre de Hollande , ( la fleur de foufre de Hollande 
eft un pain comme le fil de grain, fort légere , dou- 
ce, friable, & plûtôt blanche que jaune; elle ne 
doit pas moins coûter de trente {ous la livre. A fon 
défaut on prendra de celle de Marfeille, qui eft en 
poudre impalpable, légere, & d’un jaune doré) ; fal- 
petre rafiné, de chacun demi-once ; bon précipité 
blanc , deux dragmes; ( l’examen du précipité blanc 
fe fait ainfi. On en met un pèu fur un charbon allu- 
me ; s’il s’exhale , c’eft figne qu’il eft bon & fidele ; 
s’il refte fur le feu ou qu'il fe fonde , ce n’eft que de 
la cerufe broyée , ou quelqw’autre blanc femblable ;) 
benjoin , une dragme. Pilez pendant long-tems le 
benjoin avec le falpêtre rafine dans un mortier de 
bronze , jufqu’à ce que la poudre foit très-fine ; mê- 
lez-y enfuite la fleur de foufre & le précipité blancs 
& quand le tout fera bien mêlangé , gardez cette pou- 
dre pour le befoin. sd 

À la Martinique , lorfqu’il étoit queftion de m'en 
fervir, je l’incorporois avec le beurre de cacao mais 
en France où il durcit trop , je lui ai fubftitué la pom- 
made blanche de jafmin la plus odorante; cette odeur 
jointe à celle du benjoin corrige en quelque mamere 
celle du foufre , que beaucoup de perfonnes abhor- 
rent. Hifl. nat. du cacao. vol. in-12 , che M.4 D'houry. 

* CACAOTETL, ( Æifz. nar.) nom qu’on donne 
dans les fndes à une pierre que Borelli nomme en La- 
tin lapis corvinus Indiæ ; on prétend que fi on vient à 
faire chauffer cette pierre dans le feu , elle fait un. 
bruit très-confidérable, & femblable à un coup de 
tonnerre. | 

CACATOWA , ( Géog. ) petite ile de la mer des. 
Indes, près de l'ile de Sumatra. 

. CACCIONDE, f. f. ( Pharm. ) nom d’une pilule 
dont le cachou fait la bafe, & que Baglivi recomman- 
de dans la dyflenterie. | 

CACERES, ( Géog. ) petite ville d’Efpagne dans 
l’'Eftramadure , proche les confins de Portugal : elle 
eft fur la riviere de Sabrot , à neuf lieues d’Alcantara. 
Long. 12.8. lat. 39.15. 

CAÇGERES DE CAMERINHA , ( Géog. ) petite ville 
d’Afie dans l'ile de Luçon. Lon. 142.25. lat. 14,15: 

CACHALOT, f. m. cete Cluf (Hifi. nat. Echrhyo1,) 
très-srand poiflon de mer, du genre des cétacées. 


Willughby fait la defcription, d’aprèsClufius , d’un 


C AC. 


cachalos qui fut jetté fur les côtes occidentales de Ia 
Hollande par une violente tempête : cet animal ref- 
piroit encore lorfqw’on l’apperçut, environ dix heu- 
res après la tempête. Il avoit cinquante-deux ou cin- 
quañte-trois piés de longueur, & trente-un piés de 
circonférence, & même beaucoup plus felon d’au- 
tres relations : on ne put pas avoit des mefures exac- 
tes, parce qu’une partie du corps s’étoit enfoncé dans 
le fable par les mouvemens que fit l'animal avant que 
de mourir. Il y avoit quinze piés de diftance depuis 
le bout de la mâchoire fupérieyre jufqu’aux yeux. Le 
palais étoit percé de quarante-deux alvéoles, vingt- 
un de chaque côté, dans lefquels entroient autant 
de dents de la mâchoire inférieure , qui étoient de 
la grandeur du pouce d’un homme de haute taille. 
Ce poiflon avoit fur la tête auprès du dos un évent 
d'environ trois piés de diametre, par lequel il jettoit 


de l’eau en l’air. La mâchoire inférieure étoit longue. 


de fept piés. Les yeux de cet animal étoient très-pe- 
tits à proportion de fa grofleur énorme: on auroit 
pù les entourer en faifant toucher l’extremité du 
pouce avec celle du premier doigt. Il y avoit quatre 
piés de diftance entre les veux 8 les nageoires ; feize 
piés depuis les mâchoires jufqu’au nombril ; trois piés 
depuis le nombril jufqu’à la verge ; trois piés & demi 
depuis la verge jufqu'à lanus, & treize piés & demi 
depuis l'anus jufqu’à la queue. Les nageotres avoient 
quatre piés quatre pouces de longueur , & un pié d’é- 
paifleur. La longueur du membre étoit de fix pouces 
après La mort de l’animal. La queue étoit fort épaifle 
& elle avoit treize piés détendue. On tira de la tête 
de ce poiflon du blanc de baleine en affez grande quan- 
tité, pour remplir plus du quart d’un tonneau ; & le 
corps entier rendit environ quarante tonneaux de 
graïfle , fans compter celle qui fe répandit fur la terre 
& dans la mer. La peau du dos étoit noire comme 
celle des dauphins ou des thons; le ventre étoit blanc. 

Clufius fait mention d’un autre cachalor qui avoit 
oïxante piés de longueur , quatorze piés de hauteur, 
& trente-fix piés de circonférence. 

M. Anderfon fait mention de plufeurs cachalors 
dans fon hifloire de Groenland , &c. Ilyena, dit cet 
auteur, qui ont de grofles dents plus ou moins lon- 
gues , un peu arrondies & plates par le deffus ; les 
autres les ont minces & recourbées comme des fau- 

cilles. On ne trouve dans le détroit de Davis & aux 
environs de Spitzberg, qu’une efpece de cachalor, Il 
a les dents courtes, groffes & applaties ; la tête fort 
grofle ; deux nageoires longues aux côtés ; une forte 
de petite nageoire quis’éleve fur le dos, & une queue 
large de douze ou quinze piés. Les cachalors de cette 
efpece voyagent par troupes. On en a vû qui avoient 
plus de cent piés de longueur , & qui faifoient en fouf- 
flant l’eau un très-grand bruit que l’on pourroit com- 
parer”au fon des cloches. Ces poiffons fe trouvent en 
. quantité au cap du Nord, &c fur les côtes de Finmar- 
chie: mais on en prend rarement, parce qu'ils font 
plus agiles que les baleines de Groenland, &c qu'ils 
n’ont que deux ou trois endroits au-deflus de la na- 
geoire où le harpon puifle pénétrer ; d’ailleurs leur 
graifle eft fort tendineufe , & ne rend pas beaucoup 
d'huile. 

Les marins , dit M. Anderfon., diftinguent deux ef- 
peces de cachalors qui fe reflemblent parfaitement par 
la figure du corps & parles dents, mais qui different 
en ce que les uns font verdâtres, & ont un crane où 
couvercle dur & offeux par-deflus le cerveau ; les 
autres font gris fur le dos, & blancs fous le ventre, 
& leur cerveau n’eft recouvert que par une forte 
membrane qui eft de l’épaiffeur du doigt. On prétend 
que cette différencene dépend pas de l’âge du poiflon. 

Lorfqu’on a ôté la peau du haut de la tête des ca- 
chalots quin’ont point de crane, on trouve de la graïfle 

de l'épafleur de quatre doigts, & au-deffous une 
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membrane épaifle & fort nerveufe qui fert de crane, 
ë&c plus bas une autre cloifon qui eft aflez femblable 
à la premiere, & qui s’étend dans toute la tête depuis 
le mufeau jufqu’à la nuque. La premiere chambre qui 
eft entre ces deux membranes, renferme le cerveau 
le plus précieux, & dont on préparele meilleur blanc 
de baleine. Cette chambre eft divifée en plufeurs 
cellules , qui font formées par une forte de réfeau 
reflemblant en quelque façon à un gros crêpe. Dans 
le cachalor fur lequel cette defcription a été faite, on 
tira de cette chambre fept petits tonneaux d'huile 
qui étoit claire & blanche: mais lorfqu’on la jettoit 
lur l’eau, elle fe coaguloit comme du fromage ; & 
lorfqu'on l’en retiroit, elle redevenoit fluide comme 
auparavant, Au-deffous de la premiere chambre il ÿ 
en a une autre qui fe trouve au-deflus du palais, & 
qui a depuis quatre jufqu’à fept piés & demi de hau- 
teur, felon la groffeur du poiflon, & eft remplie 
de blanc de baleine : il eft renfermé comme le miel 
dans de petites cellules, dont les parois reffemblent 
à la pellicule intérieure d’un œuf. À mefure que on 
enleve Le blanc de baleine qui eft dans cette cham- 
bre , 1l en revient de nouveau en aflez grande quan- 
tité , pour que le tout remplife jufqu’à onze petits 
tonneaux. La matiere qui remplace celle que l’on 
tire, fort d’un vaifleau qui eft auprès de la tête du 
poiflon , & quieft gros comme la cuiffe d’un homme ; 
il s'étend le long de l’épine jufqu’à la queue ,oh1ln’eft 
pas plus gros que le doigt. Lorfqu’on coupe la grafle 
du cachalor, il faut éviter ce vaifleau; car fi on le 
coupe , le blanc de baleine s’écoule par l’ouverture. 

Le cachalot que l’on prend fur les côtes de la nou- 
velle Angleterre & aux Bermudes , eft une efpece 
différente. Ses dents font plus groffes & plus larges, 
elles reflemblent aux dents de la roue d’un moulin, 
& {ont de la groffeur du poignet. On trouve dans les 
cachalots de cette efpece des boules d’ambre-pris qui 
ont jufqu'à un pié de diametre , & qui pefent jufqu’à 
vingt livres. Voyez l’article BALEINE. (1 

CACHAN , ( Géog.) ville de Perfe dans l’Irac ; 
fituée dans une grande plaine à vingt - deux lieues 
d'Ifpahan. Il s’y fait grand commerce d’étoffes de 
foie en or &.argent, & de belle fayence. 

CACHAO , ( Géog. ) grande ville d’Afie, capitale 
de la province du même nom, au royaume de Ton- 
quin. Les Anglois & les Hollandois y ont un comp= 
toir. Long. 132.32. lat, 22. 

* CACHE-ENTRÉE, f. m. c’eft ainfi que les Ser- 
ruriers appellent une petite piece de fer qui dérobe 
l’entrée d’une ferrure. Il y a des cache-entrées faits 
avec beaucoup d’art. Voyez l’article SERRURE, & 
l'explication des planches de Serrurerie. 

CACHECTIQUES , adj. plur. ( Medecine. ) c’eft 
ainfi qu’on appelle des remedes bons pour prévenir 
la cachexie, ou la guérir lorfque le malade en ef at- 
taqué. Il s’agit pour parvenir à la guérifon de cette 
maladie , d’en lever les obftruétions commençantes, 
même les plus enracinées. Les préparations de Mars, 
les fels apéritifs, Les amers, & furtout le quinquina, 
ont cette vertu. 

Ces remedes font fouvent employés trop tard.Les 
malades négligent de demander du fecours , & laif- 
fent par ce moyen enraciner fur eux la caufe d’une 
maladie qui devient par la fuite fâcheufe, & qu'on 
auroit pù détruire au commencement. Voyez CA- 
CHEXIE. (N) 

CACHEMIRE , ( Géog. ) province d’Afie dans les 
états du Mosol au nord: elle a environ trente lieues 
de long fur douze de large. Ce pays eft peuplé, & 
fertile en pâturages , riz, froment , légumes: on y 
trouve beaucoup de bois & de bétail. Les habitans 
{ont adroits & laborieux, & les femmes y font bel. 
les. On les croit Juifs d’origine , parce qu'ils ont toù- 
jours à la bouche le nom de Moyie, qu'ils croyent 
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avoir été dans leur pays , ainfi que Salomon. Ils font 
aujourd’hui Mahométans ou idolatres. Didfion. de M. 
de Vofgien. 

CACHEMIRE , c’eft la capitale de la province de 
ee nom. Long. 93. lat, 34. 30. 

CACHEO , ( Géog. ) ville d'Afrique dans la Ni- 
gritie, fur la riviere de Saint-Dominguo : elle appar- 
tient aux Portugais, Long, 2. 40. ar. 12. 

* CACHER , DISSIMULER, DÉGUISER , 
(Gram.) termes relatifs à la conduite que nous avons 
à temiravec les autres hommes, dans les occafonsoù 
il nous importe qu'its fe trompent fur nos penfées &z 
fur nos aétions, ow qu'ils les ignorent. On cache ce 
qu’on ne veut point laïfler appercevoir ; on diffémule 
ce qui s’apperçoit fort bien ; on dépuifé ce qu’on a in- 
térêt de montrer autre qu'iln’eft. Les participes diffi- 
mulé & caché fe prennent dans un fens plus fort que 
les verbes diffimuler & cacher. L'homme caché eft ce- 
lui dont la conduite eft impénétrable par les ténebres 
dont elleeft couverte ; l’homme dfimulé eft celuidont 
la conduite eft tohjours mafquée par de faufles appa- 
ences. Le premier cherche à n’être pas connu ; le fe- 
cond à l'être mal. Ily a fouvent de la prudence à ca- 
cher sil y a toûjours de l’art & de la faufleté , foit à 
diffémuler, {oït à déguifer. On cache par le filence ; 
on diffimule par les démarches ; on déguife par les pro- 
pos. L'un appartient à la conduite ; l'autre au difcours, 
On pourroit dire que la difémulation eft un menfon- 
ge en aétion. * 

* CACHERE , { £. terme de Verrerie en bouteilles : 
c’eft ainfi qu’on appelle une petite muraille contigue 
aux fils des ouvraux, ou au remettement du four, 
{ur laquelle le maître fépare la bouteille de la canne, 
Le cou de la bouteille étant glacé, il pofe Le corps 
dans la cachere; & tenant fes deux mains étendues en 
avant, il preffe de la main gauche le milieu de la can- 
ne ; & plaçant la main droite à l'extrémité de la can- 
ne, il leve cette extrémité , & donne en même tems 
en fens contraire une fecoufle de la main gauche, 
Cette fecoufle fépare la bouteille de la canne. Cela 
fait, il tourne le cul de la bouteille de fon côte ; 1ly 
applique la partie du cou qui refte attachée à la can- 
ne, & met le cou au crochet pour y appliquer la cor- 
deline. 7. CORDELINE ; 707. VERRERIE er boutelle, 

* CACHET , {. m. petit inftrument qu’on peut 
faire de toutes fortes de métaux, & de toutes les pier- 
res qui fe gravent , & dont on fe fert pour fermer des 
lettres , fceller des papiers, &c. par le moyen d’une 
fubftance fufble fur laquelle on l’applique. Foy. lar- 
ticle ScRAU. Il y a des cachetsen bague, c’eft toüjours 
une pierre gravée & montée en or ou en argent : il y 
en a à anche ; ils font ordinairement d'argent , le 
manche en eft en poire , & la matiere du manche 
d’ébene, d'ivoire, de bouis, &c. Il y en a qui font 
tout d’or ou d'argent ; ils font petits ; ils ont une poi- 
gnée proportionnée , qu’on prend entre le pouce &c 
l'index quand on les applique fur la cire. Mais de 
quelqu’efpece que foient les cachers, ils fe fondent 
tous , & ils ont le même ufage & la même forme prin- 
cipale, je veux dire une furface plane , ronde, ou 
ovale , furlaquelle on a gravé en creux ou des armes, 
ou unetête, ou quelques figures d'hommes , d’ani- 
maux, de plantes , &c. Cette gravure en creux ap- 
pliquée fur une matiere molle, rend ces figures en 
relief Voyez l'article GRAVURE. Les cachets ont été à 
Pufage des anciens : il nous en refte même quelques- 
uns d'eux qui font précieux par le travail. Celui qui 
eft connu fous le nom de caches de Michel-Ange , peut 
être mis au nombre des chefs-d’œuvres de gravure 
antique. Il eftau cabinet du Roi: c’eft une petite cor- 
naline tranfparente, gravée en creux, que l’on croit 
avoir fervi de cacher à Michel-Ange, & qui dans un 
efpace de cinq fix lignes, contient quatorze figures 
humaines, fans compter des animaux, des arbres, des 


fleurs, des vafes, &c. & un exergue, où l’on voit 
encore des monticules, des eaux avec un petit pé- 
cheur, &c. 

On prétend que le tout eftune efpece de fête qu’on 
célébroit anciénnement en mémoire de la naïflance 
de Bacchus, On remarque d’abord deux femmes dont 
lune tient fur fes senoux un enfant nud; c’eft Bac- 
chus, dit-on , avec {a nourrice, & la belle Hippa dont 
il eff parlé dans les Aymnes d'Orphée, Le vieillard aflis 
par terre eft Athamas , mari d’Ino, ou fi l’on veut, un 
faune qui tient une patere, & qui fait une libation, 
rc. C’eft ainfi que M. de Mautour qui a tâché d’ex- 
pliquer le cacher dont il s’agit, amene à fonfyftème tou- 
tes les autres figures de la pierre, hors celle du cheval. 

M. Bourdelot prétend au contraire que les puanep- 
fies font le fujet de la cornaline de Michel-Ange. foy. 
Puansrsies. Il prend la figure humaine couronnée 
d’olivier, élevant de la main droiteun vafe, &c te- 
nant de la gauche les renes d’un cheval, pour Thefée ; 
le cheval pour Le fymbole de Neptune, pere de The- 
fée ; les autres figures d'hommes & de femmes , pour 
des Athéniens & des Athéniennes qui prennent part 
à la fête ; l’enfant entre les bras de fa mere, pour le 
figne de la délivrance de ce tribut ; & le petit pêcheur 
de l’exergue , pour l'image de la paix que Thefée 
avoit aflürée à fon pays. 

Quoi qu’en puifle dire du talent des modernes & 
des progrès des beaux Arts parmi nous , nous aurions 
de la peine à trouver quelqu'ouvrage dans le même 
genre, qu'on pût comparer à la piece dont il s’agit, 
{oit pour {a difficulté, foit pour fa perfeétion. 

CACHETI ox KACHETI, ( Géog. ) pays defert 
de l’Afie dans la Géorgie. 

CACHEUR , f. m. ez termes de Rafineur de fucre ; 
eft un morceau de boïs de neuf à dix pouces de long, 
plat par un bout & rond par le manche. Le bout qu£ 
eft plat, fert à frapper les cercles de bois qui envi- 
ronnent les formes. Celui qui eft rond fert alors de 
poignée. On s’en fert pour fonder les formes, Voyez 
SONDER, FORME. 

CACHEXIE,, f. f. ( Medecine, ) ce mot eff tiré du 
Grec rende , mauvais , &c tË1e, conffitution. Ainfi lon 
entend par cachexie la mauvaife conftitution,, lemau- 
vais état du corps humain dans toute fon habitude. 

Pour donner une idée jufte de la cachexie, il faut 
pofer pour principes, 1°, que le corps ne peut ref- 
ter dans fon état naturel, ni augmenter, s’iln’eftré- 
paré à proportion de la déperdition qu'il fait jour- 
nellement. On appelle la premiere opération rusri- 
tion , & la feconde accroiffement, qui arrivelorfque la 
déperdition eft plus que compenfée par l’addition du 
fuc nourricier. Voyez NUTRITION , & ACCROIS- 
SEMENT, 2% Que ce fuc nourricier doit êtretiré 
des alimens changés en chyle par l'opération nom- 
mée digeflion, voyez DIGESTION , & convertis en 
fang dans la veine foûclaviere gauche. Voyez SAN- 
GUIFICATION, 30. Que de ce fang fe fépare le fuc 
nourricier ; que ce fuc fera propre à la nutrition lorf 
que le chyle & le fang feront de bonne qualité ; qu’au 
contraire il fera dépravé, & ne produira pas une 
bonne nutrition, lorfqu'il {era fourni parun mauvais 
chyle & un mauvais fang. 4°. Que le chylenilefang 
ne feront pas loüables, lorfque les alimens dont ils 
font tirés feront de mauvaife qualité, ou queles vif- 
éeres deftinés à les compofer feront viciés. Cela po- 
{é , examinons à préfent quels effets produira fur le 
corps la dépravation du chyle & du fang. Lorfque 
le fang n’aura pas une confiftance requife , qu'il ne 
fera pas fourni ou renouvellé par un bon chyle, il 
s’enfuivra par fon défaut de couleur la pâleur de 
toutes les parties charnues, & fur-tout du vifage , la 
déperdition des forces du corps en général , & l’inap- 
titude aux fonétions tant naturelles que volontaires ; 
d’où naîtront les laffitudes dans les bras &ç les ee 
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bes, la difficulté de refbirer, l'inégalité dit pouls, la 
fievre même , la perte de l’appétit, la douleur d’ef- 
tomac appellée cardialgie , les palpitations, éc. enfin 
la dépravation du fuc nourricier, d’où lamaigrifle- 
ment & l’affaiflement total.de la machine, à quoi fe 
joignent Les obftruétions dans les glandes , & fur-tout 
dans le foie. Tous les accidens ci-deflus détaillés ca- 
raétérifent la cachexie, qui lorfqu’on la néglige dége- 
nere très-facilement en hydropie ; le chyle mal pré 
paré faifant, pour ainf dire, fur le fang le même ef- 
fet que le vinaigre fur le lait, en fépare la férofite qui 
s’épanche. On voit aïfément après cette expofñtion ; 
pourquoi les jeunes perfonnes qui n’ont point encore 
été réglées , ou les femmesqui auront effuyé des per- 
tes confidérables , deviennent cacheifiques ; la trop 
grande abondance ou la fuppreffion de quelque éva- 
cuation ordinaire ou néceflaire , étant une caufe de 
cachexie ; leur appétit déresglé pour le fruit verd, pour 
la'crate , le charbon, &c autres drogues de cette efpe- 
ce, produit fouventchez elles le même accident. Par 
la mauvaife qualité du chyle qui en réfulte, on voit 
de quelle conféquence ileft de corriger la caufe de la 
cachexie, Pour y parvenir , 1l faut examiner fi le vice 
eft dans les liqueurs ou dans les parties folides, ou 
enfin dans l’un & l’autre enfemble ; lorfque l’on fe 
fera apperçu que ce font les liqueurs qui pechent, 
&c que l’on reconnoitra par les fignes détaillés aux 
articles ACIDE 6 ALKALI confidérés comme cau- 
fes de maladies, il fera queftion de vuider l’eftomac 
& lesinteftins , foit par un vomitif doux, foit par un 
purgatif léger , & empêcher par toutes fortes de 
moyens le renouvellement de la matiere morbifique, 
Lorique les parties folides feront caufe de la cachexie, 
les remedes corroborans , & fur-tout les martiaux, 
feront convenables; enfin lorfqw’elle procédera du 
vice de l’un & de l’autre, on la détruira par les re- 
medes deftinés à réparer ce vice. On aura foin de 
joindre aux remedes dans l’un & l’autre cas, l’ufage 
d'un exercice modéré , & d’un régime :capable de 
tendre au fuc nourricier la douceur qui lui eft né- 
ceffaire pour être employé utilement ; de défendre 
l’'ufage des alimens eroffiers, farineux, & de difficile 
digeftion, De tout ce que j'ai dit ci-deflus , il faut 
conclurre que la cachexie eft un état très - fâcheux ; 
que lorfqu'elle. eft la fuite de la foiblefle de quelque 
partie folide , elle eft plus difficile à guérir ; &r que 
lorfqw’elle eft accompagnée d’une fevre opinitre, 
elle eft très-dangereufe. (N) 

._* CACHI, f. m. ( Æif. nat. foff. ) C’eft une efpe- 
ce de pierre blanche fort reflemblante à de l’albâtre, 
qu'on trouve en quantité dans les mines d'argent de 
l'Amérique : elles contiennent ordinairement quel- 
ques parties de plomb. 

* CACHIMAS , ( Æif£. nat. bor, ) arbre des Indes 
occidentales dans les iles Antilles : on en compte de 
deux efpeces; le cachimas fauvage, & le cachimas pri- 
ve. Le prenuer eft garm de pointes; fon fruit eft de 
la grofieur d’une pomme de moyenne grandeur, 
dont lapelure, quidemeure toûjours verte & dure , 
cftremplie de bofles & d’inégalités. Le cachimas pri- 
véa une écorce life , 8c des fruits unis qui font beau- 
coup plus grands que ceux du premier; lorfqw’ils 
{ont mûrs ils font d’un beau rouge, & blancs au-def: 
fous de l'enveloppe ; le goût en eft très-agréable. Les 
feuilles des deux efpeces de cachimas reflemblent 
beaucoup à celles du chätaignier : on dit que le fruit 
donne de lappétit, & a la propriété de divifer les 
humeurs. + A 

* CACHIMENTIER , ( Hif. nat, bor.) atbre très- 
commun aux'iles Antilles, &c dans plufieurs endroits 
de l'Amérique; ilyena plufieurs efpeces. Cet arbre 
porte un fruit que l’on appelle cachiment ; il eft de 
forme ronde , d'environ cinq ou fix pouces de dia- 
metre, il eft couvert d’une peau brune rougeâtre, 
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&c quelquefois d’un vert tirant fur le jaune, au-des 
dans de laquelle fe trouve une fubftance blanche , 
d’un goût fort fade & d’une confiftance de creme ; 
tout le fruit eft rempli de graines erofles comme 
de petites fèves, oblongues, brunes, iles & fort af: 
tringentes. Les deuxprincipales efpeces de cachiment 
font le cœur de bœuf qui a la forme & la couleur de 
ce dont 1l porte le nom, &\le cachiment morveux tress 
bien nommé par comparaifon. Cette dernieré efpecé 
cit fort rafraichiffante; la peau qui le couvre eft ver: 
te, &r devient un peu jaunâtre lorfqu'il eft mûr, Foy: 
Gonzaler Oviedo êc le R. P. Plumier, qui apellent cet 
arbre guanabanus fru&lu purpureo. 

* CACHLEX , ( Æif£, nar, ) efpece de pierre dont 
Ün’y a point de defcription, maïs qu'on dit fe trou* 
ver fur le bord dela mer. Galien prétend que fi on la 
fait rougir dans le feu, & qu’on vienne À Péteindre 
enfuite dans du petit-lait, elle lui donne la vertu d’ê- 
tre un excellent remede contre la dyflenterie; 

* CACHOS, ( Hiff. nat. bos. ) arbrifleau qu ne 
croit que fur les montagnes du Pérou : il eft fort verd; 
fa feuille eft ronde & mince , & fon fruit comme la 
pomme d'amour ; 1l s'ouvre d’un côté, & a la forme 
de coquillage ; fa couleur eft cendrée , & fon goût 
agréable : 1l contient une petite femence. Les In 
diens lui attribuent de grandes propriétés ; telles que 
celle de débarrafier lesreins de la gravelle, & même 
de diminuer la pierre dans la veflie, quand ellé 
commence à s’y former, | 

CACHOT , fm. ( Archireët. ) c’eft dañs les pri 
fons un lieu foûterrain, voûté , fans aucun jour , où 
l’on enferme les malfaiteurs, | 

CACHOU , ( Æif£, nat. des drogues.) fac épaifitiré 
du regne des végétaux : en Anglois cashoo ; en Latin 
terra Japorica , terre du Japon ; dénomination recûe 
depuis près d’un fiecle, quoique très-faufle en elle 
même, & d'autant plus impropre, que tout le cachont 
qu’on trouve au Japon y eft apporté d’ailleurs, 

Il en eft du cachou, fuivant la remarque de M. de 
Juflieu, comme de la plüpart des autres drogues , 
{ur l’hiftoire defquelles il y a autant de variations 
que de relations de voyageurs, 

Le cachou nef? point une terre, Le public &c les mar 
chands épiciers féduits par la fécherefle & la friabia 
lité du cachou, ont commencé par goûter avidement 
les décifions de ceux qui s'éloignent du récit de Gar- 
cie du Jardin, & ont mis cette drogue au rang des 
terres, M, de Caen, dofteur en Medecine de la fas 
culté de Paris, eff un des particuliers qui a le’ plus 
accrédité cette opinion en France, en détaillant l’ori« 
gine &c la nature de cette terre, fur l’atteftation d’un 
de fes amis voyageur. 

On trouve, a-tl dit, cette terre dans le Levant, 
& elle y eftappellée rafquiqui : on la ramañle prin 
cipalement fur les plus hautes montagnes où croif: 
fent les cédres ; & fous la racine defquels on la ren- 
contre dure , & en bloc. Pour ne rien perdre de cet« 
te terre , les naturels du pays, qu’on nomme 4/50. 
quins; la ramañlent en entier avec ce fable qui 
s’y trouve joint. Ils verfent deflus le tout de l’eau de 
riviere, lerendent liquide , 8 en pétriffent une pâte 
qu'ils mettent fécher au foleil, jufqu’à ce qu’elle {oit 
dure comme nous la voyons. Les Algonquins en 
portent toüjours fur eux, êc en ufent pour les maux 
d’eftomac. Ils lappliquent anffi extérieurement en 
forme d’onguent fur la région du bas-ventre. 

Ce roman a pañlé de bouche en bouche, de livres 
enlivres,avecd’autrescirconftances fingulieres : tout 
cela n’a fervi qu'à lui donner plus de créance ; & le 
petit gravier qu'on trouve quelquefois dans le cachoz 
n'y a pasnui. Enfin le nom même de serre du Japon, 
fousrlequel le cackoz eft. connu depuis f longstemg 
parmiles auteurs de matiere médicale, n’a pas peu 
contribué à confirmer l'opinion que F eit effettive: 
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mént une terre, ou du moins qu'il y a une terre qui 
lui fert de bafe. 

Mais on eft à préfent détrompé de cette erreur par 
l'examen analytique qui a été fait des principes du 
cachou ; premierement en Allemagne par Hagen- 
dorn, Wedelins, & autres, & enfuite en France par 
M. Boulduc. 

Les expériences, les diflolutions, &c les différentes 
analyfes de ce mixte, ont prouvé démonfirativement 
que c’eft un fuc de végétal épaifi: car 1°. au lieu de 
jetter comme toutes les autres terres un limon dans 
Phumidité , il s'y diflout entierement, à quelques 
parties groffieres près ; & non-feulement dans les li- 
queurs aqueufes, mais encore dans les fpiritueufes : 
2°, 1l fe difiout facilement dans l’eau commune, s’in- 
corpore avec elle, & lui communique une teinture 
rouge, de même qu’un grand nombre d'extraits &c de 
fucs de végétaux épaiflis : 3°. la filtration ne l’en {é- 
pare point ainfi qu’elle fait les terres ; mais il pañle 
par le filtreavec l’eau : 4°. enle filtrant on n’y trou- 
ve jamais de terre, fi ce n’eft lorfqu’il eft mal-pro- 
pre: 5°. 1l s’enflamme, brûle dans le feu, & ne don- 
ne que peu de cendres : 6°. mis dans la bouche il ne 
laifle fur la langue aucun goût de terre, & s’y fond 
totalement : 7°. on en tire par la chimie beaucoup 
d'huile & de {els effentiels , pareils à ceux qu’on tire 
des plantes. 

Le cachou ref} point une fubffance vitriolique. Ces 
raifons étant décifives , d’autres Phyficiens ont ima- 
giné de placer le cachou dans la claffe des vitriols, 
c’eft-à-dire , de le regarder comme une fubftance 
-compolée, qui tient de leur nature : mais cette ima- 
gination n’a pas fait fortune ; les expériences la 
détruifent , & prouvent que le cachou n’a rien de 
vitriolique : en effet, 1°. on n’en fépare aucun fel 
de cette nature ; 2°, fi on le mêle avec un alkali, 1l 
ne produit n1 effervefcence ni précipitation ; 3°. fa 
folution fait l'encre, avec une addition de quelques 
fubflances vitrioliques. 

C’eft une fubtance végétale. I feroit inutile de m’é- 
tendre davantage fur de pures fiéions : d’ailleurs 


tout le monde convient aujourd’hui qu'il faut mettre 


le cachou dans le rang des fubftances végétales ; per- 
fonne n’oferoit le contefter ; c’eft un fait dont on eft 
pleinement convaincu. 

Sa définition, Par conféquent on peut hardiment le 
définir un /4c gommeux , réfneux , fans odeur, fait & 
durci par art, d'un roux noirätre extérieurement , © d’un 
roux brun intérieurement ; fon goût ef? affringent , amer 

uand on le rmet dans la bouche , , enfuite plus doux & 
plus agréable. Voilà ce qu’on connoit du cachon : mais 
on n’eft point encore affüré fi c’eft un fuc qu’on tire 
de la décoëtion de diverfes plantes, ou le fruit d’u- 
ne feule ; & fi notre cachou eft la même chofe que 
le /ycium Indien de Diofcoride. 

Il ne faut pas le confondre avec Le cajou. Quelques- 
uns fe fondant fur l’affinité des noms , ont avancé 
que le cachou eft l'extrait ou le fuc épaifh du fruit 
quenous appellons zo1x d’acajou ; car ce fruit fe nom- 
ME CalyH OÙ cajou : mais ceux qui Ont eu cette idée 
ne connoïfioient pas l’acajou , qui contient dans fa 
fuftance un fuc acre , mordicant, brûlant les levres 
&c la langue, & qui eft d’une faveur bien différente 
de celle du cachou, 

Arbre dont on tire le cachou fuivant Garcie, Si nous 
nous en.rapportons à Garcie, l’arbre dont on tire 
le cachou eft de la hauteur du frêne : il a des feuilles 
très-petites , & fort femblables à celle de la bruyere 
ou du tamaris : il eft toüjours verd, & hériflé de 
beaucoup d’épines. Voici comment il rapporte la 
maniere de le tirer. On coupe par petits morceaux 
les branches de cet arbre, on les fait bouillir , enfuite 
on les pile ; après cela on en forme des pañtilles 
& des tablèttes avec la farine de naçhani, & avec 


L 


Cr A4 CH, 


la fciure d’un certain bois noir qui naît dans le pays: 
On fait fécher ces paftilles à l’ombre : quelquefois 
on n’y mêle pas cette fciure. | 

Defcription de cet arbre fuivant Bontius. Bontius ; 
un des premiers voyageurs qui en ait parlé, dit que 
cet arbre eft tout couvert d’épines fur le tronc & 
fur les branches , ayant des feuilles qui font prefque 
comme celles de la fabine , ou de arbre que lon ap- 
pelle l'arbre de vie, hormis qu’elles ne font pas fi grof- 
{es mi fi épaifles. Il porté, ditil, des feves rondes 
de couleur de pourpre, dans lefquelles font renfer- 
mées trois ou quatre noix tout au plus , & qui font 
f dures que l’on ne peut les caffer avec les dents. On 
en fait bouillir les racines , l’écorce & les feuilles , 
pour en faire un extrait que l’on appelle cate ; ex: 
trait, pour le dire en paffant, que ces deux auteurs , 
Garcie & Bontius , croyent être le /ycium Indien de 
Diofcoride. 

Suivant Hebert de Jager. Mais Hebert de Jager, 
dans les Ephémérides des curieux de La nature, décad. II. 
an, 3. écrit que le /ycium des Indes, ou le cate de Gar- 
cias, Ou le kaath , comme les Indiens l’appellent , & 
le reng des Perfes, eft un fuc tiré non d’un arbre, 
mais de prefque toutes Îes efpeces d’acacia qui ont 
l'écorce aftringente & rougeâtre , & de beaucoup 
d’autres plantes dont on peut tirer par ébullition un 
fuc femblable. Tous ces fucs font défignés , ajoûre- 
t-il, dans ces pays-là fous le nom de kaarh, quot 
qu'ils foient bien différens en bonté & en vertu. 

Il parle cependant d’un arbre qui porte le plus ex- 
cellent & le meilleur kaath : cet arbre eft nommé 
khier par les Indiens, khadira par les Brachmanes, 
tfaanra par les Golcondois , karanggalli fatti par les 
Malabares. | 

C’eft une efpece d’acacia épineux, branchu ; 
dont les plus grandes branches font couvertes d’une 
écorce blanchâtre cendrée. Les rameaux qui produi- 
fent des feuilles font couverts d’une peau roufsâtre, 
& ils fortent des plus grandes branches entre les pe- 
tites épines , placées deux à deux, crochues & op- 
pofées. Les feuilles ailées , portées fur une côte, 
font femblables à celles de l’acacia , mais plus peti- 
tes. Cet auteur n’a pas vù les fleurs mi le fruit. On re- 
tire de cet arbre par la décoëtion , dans le royaume 
de Pégu, un fuc dont on fait le kaarh, fi recherché 
dans toutes les Indes orientales. 

L'arbre qui fournit le cachou ef? fur-tout  Areca, En 
effet, quoi qu’en dife Hebert de Jager, l’arbre qu’on 
nomme areca eft le plus célebre parmi céux qui don- 
nent l'extrait de kaath ou le cachou ; & c’eft même 
le feul qui fournifle le vrai cachou , fi l’on en croit 
les voyageurs qui méritent le plus de créance , & 
en particulier Jean Othon Helbigius, homme très- 
verlé dans la connoïffance des plantes orientales, 
& qui a fait un très-long féjour dans le pays. 

Synonymes de cet arbre. Voilà donc la plante que 
nous cherchions: c’eft un grand arbre des Indes 
orientales , qui croit feulement fur les bords de la 
mer & dans les terres fabloneufes, une efpece de 
palmier qui porte les noms fiuvans dans nos ouvra- 
ges de Botanique ; palma cujus fruits feffilis Fau{el 
dicitur , C, B. P. $10. Filfil 6 Fufel Ayicen. Faufel, 


fève areca palme foliis , J. B. 1. 380. areca , five Fau- 


vel, Cluf. Exot. 188. Pirung. Bont. caunga horr. 
Malab. où l’on en trouvera la figure très-exaéte. 

Sa defcription. Sa racine eft noirâtre, oblongue ; 
épaïfle d’un empan, garnie de plufeuts petites ra= 
cines blanchätres & roufles ; fon tronc eft gros d’un 
empan près de la racine, & un peu moins vers {on 
fommet ; fon écorce eft d’un verd gai, & fl unie, 
qu'on ne peut y monter à moins qu'on m’attache à 
{es piés des crochets & des cordes , ou qu’on ne l’en- 
toure par intervalles de liens faits de nattes, ou de 
quelqu’autre matiere femblable. 
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Les branches feuillées fortent du tronc en fautoir 
deux a deux; celles qui font au-deflus fortent de 
lentre-deux des inférieures ; elles enveloppent par 
leur bafe le fommet du tronc, comme par une gaine 
ou une capfule ronde & fermée ; elles forment par 
ce moyen une tête oblongue au fommet, plus groffe 
que le tronc de l’arbre même, 

Le pié des branches feuillées extérieurement fe 
fend & fe rompt, & elles tombent fucceffivement 
l’une après l’autre : les branches feuillées font com- 
pofées d’une côte un peu creufe en-deflus ; arrondie 
en-deffous , & de feuilles placées deux à deux & op- 
pofées, longues de trois ou quatre piés, larges de 
trois ou quatre pouces plus ou moins ,plices comme 
un éventail, vertes, & luifantes : au haut du tronc 
il fort de chaque aïffelle de feuille une capfule en 
forme de gaîne , longue de quatre empans , plus ou 
moins, qui renferme les tiges chargées de fleurs & 
de fruits, concaves par où elles fe rompent & s’ou- 
vrent, d’un verd blanchâtre d’abord extérieurement, 
jaunâtre enfuite, & blanches en-dedans. 

Les tiges qui font renfermées dans ces gaines font 
les unes plus groffes, & chargées versle bas de fruits 
tendres ; les autres font plus grêles, & garnies des 
deux côtés de boutons de fleurs : ces boutons font pe- 
tits, anguleux , blanchâtres , s’ouvrant en trois pé- 
tales, roides, pointus, & un peu épais ; ils contien- 
nent dans leur milieu neuf étamines grêles, dont trois 
‘font plus longues, d’un jaune blanchâtre , qui font 
entourées des fix autres plus petites & plus jaunes. 

Déjféription du fruit arec. Les fruits encore tendres 
& mous font blancs & luifans, attachés à des pédi- 
cules blancs , de figure anguleufe & non arrondis, 
renfermés pour la plus grande partie dans les feuilles 
du calice, qui font ovalaires & entrelacées les unes 
avec les autres : ils contiennent beaucoup de liqueur 
limpide , d’un goût aftringent , placée au milieu de 
la pulpe, qui s’augmente avec le tems; & la liqueur 
diminue jufqu’a ce qu'il n’en refte plus : enfuite 1l naïît 
une moelle blanchâtre, tandis quela pulpe s’endurcit, 
& l'écorce acquiert enfin la couleur de jaune doré. 

Les fruits devenus aflez gros , & n'étant pas enco- 
re fecs , font ovalaires , & reflemblent fort à des 
dattes : 1ls font plus ferrés aux deux bouts , & com- 
-pofés d’une écorce épaiffe, life, membraneufe , & 
d’une pulpe d’un brun rougeâtre , qui devient en fe- 
chant fibreufe ou cotonneufe , & jaunâtre : la moelle, 
ou plütôt le noyau ou la femence qui eft au milieu, 
eft blanchâtre. 

Lorfque le fruit eft fec, le noyau fe fépare aifé- 
ment de la pulpe fibreufe ; il eft de la groffeur d’une 

saveline ou d’une mufcade , le plus fouvent en forme 
de poire, ou applati d’un côté & fans pédicule , con- 
vexe de l’autre, ridé , cannelé extérieurement ; d’u- 
ne couleur roufle ou de canelle, d’une matiere dure, 
difficile à couper , panaché de veines blanchâtres, 
roufles & rougeâtres ; d’un goût un peu aromatique, 
& léserement aftringent. C’eft ce fruit que nous 
nommons proprement arec, & les Arabes fauvel, 


Ufages que les Indiens font de ce fruir, L’ufage que les | 


Indiens en font tous les jours , lui a donné une très- 
grande réputation. Ils le mâchent continuellement, 
foit qu'il foit mou , foit qu’il foit dur , avec le /ycium 
indien , ou le kaath, les feuilles de betel , & très- 
peu de chaux. Ils avalent le fnc ou la falive teinte 
de ces chofes , & ils crachent le refte ; leur bouche 
alors paroit toute én fang , & fait peur à voir. 

Ils ne manquent pas de l’employer comme une ef. 
pece de régal dans les vafites qu'ils fe font. Leur ma- 
niere de le fervir, eft de le préfenter en entier , ou 
coupé en plufeurs tranches. Lorfqw’on le préfente 
enter, on fert en même tems un inflrument propre 
à le couper, qui eft une efpece de cifeau , compofé 
de deux branches mobiles arrêtées par une de leurs 
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exrémités ; & qui s’ouvre de l’autre. C’eit par l’exs 
trémité par laquelle le cifeau s'ouvre, que l’on preffe 
Parec, que l’on met entre ces deux branches pour le 
couper en autant de parties que lon veut : & de ces 
deux branches il ny en a qu’une , qui eft la fupérieu- 
re , deftinée à couper; l’inférieure ne fert que d’ap- 
pui pour foûtenir cette femence dans le tems de l’ef 
fort que l’on fait par l’abaiflement de la partie fu= 
périeure du cifeau. 

Lorfqu’on le fert coupé en tranches , c’eft ordinai- 
rement fur des feuilles de betel dans lefquelles on 
enveloppe ces morceaux, après les avoir auparavant 
couverts d’une couche lésere de chaux , propre à fe 
charger du fuc de Parec & du betel , quand on les mä- 
che, pour en faire conferver plus longtems dans la 
bouche une faveur agréable, 

Préparations du cachou. Je viens à la maniere de 
préparer l’extrait d’areca ; la voici , felôn que le rap+ 
porte Hebert de Jager dans les Æphémerides des cu- 
rieux de la nature | decur. IT. an. 3. 

On coupe en deux ou en trois morceaux la noix 
d’areca ou faufel avant qu’elle foittout-à-fait müre , 
& lorfqu’elle eft encore verte , & on la fait bouillir 
dans de l’eau, en y ajoûtant un peu de chaux de co= 
quillages calcinés pendant l’efpace de quatre heures, 
jufqu’à ce que les morceaux de cette noix ayent con« 
traêté une couleur d’un rouge obfcur. La chaux y 
fert beaucoup. Aloïs on pañfe cette décoétion encore 
chaude ; & lorfqu’elle eft refroidie , on la fépare un 
peu de la matiere épaifle & de la lie qui va au fond 
du vaifleau. Cette lie étant épaifle, s’appelle auff. 
Kaark, & on l’employe de la même maniere que l’ex- 
trait appellé cac, Mais pour rendre cet extrait plus 
excellent, ils y ajoûtent l’eau de l’écorce encore ver- 
te du tfanra, ou de l’acacia , dont nous avons parlé , 
qu'ils pilent & font macérer pendant trois jours. En- 
fin, lorfque ce fuc eft épaïffi, ils lexpofent au foleil 
fur des nattes , & ils le réduifent en petites mañles 
ou en pañtilles. | 

Les grands du pays & les riches ne fe contentent 
pas de ce cachou : ils y mêlent du cardamome , du 
bois d’aloès, du mufc , de lambre , & d’autres cho- 
{es , pour le rendre plus agréable & plus flatteur au 
goût. Telle eft la compoftion de quelques pañtilles 
que l’on prépare dans les Indes , qui font rondes , 
plates, de la groffeur d’une noix vomique, que les 
Hollandois apportent en Europe fous le nom de fri 
gata garnber. 

Telles font aufi des paftilles noires qui ont diffe- 
rentes figures, tantôt rondes comme des pilules , tan- 
tôt comme des graines , des fleurs , des fruits, des 
mouches , des infettes , tantôt comme des crotes de 
fouris, &c. que les Portugais font dans la ville de 
Goa , & que les François méprifent à caufe de leur 
violente odeur aromatique. Mais comme les nations 
qui fabriquent ces paîtilles ; font fort trompeufes , 
il leur arrive fouvent d’y mêler d’autres corps étran- 
gers, pour en augmenter le poids & le volume ; de- 
{orte qu'il eft rare d’en voir fortir de pures de leurs 
mains. | 

Pour ce qui eft du cachoz fimple , naturel, & fans 
aromates , qui pañle en Europe , & que nous recher- 
chons le plus ; c’eft un pur extrait de l’arec fait fur 
les lieux , & rendu folide par l’évaporation de touté 
l'humidité que cet extrait contenoit. : 

On coupe les graines d’arec vertes, en tranches ; 
on les met bouillir dans l’eau , jufqu’à ce que cette 
eau foit chargée d’une forte teinture rouge-brune ; 
onpañle cette décoétion , qu’on fait évaporer jufqu’à 
confiftance d'extrait, auquel on donne telle forme 
que l’on veut, & qui fe durcit bientôt après. 

Effers de l’arec quand il ef verd. Garcias & Bon- 
tius affürent que fi l’on mäche l’arec verd, il caufe 
une efpece de vertige & d’ivrefle Me à celle 
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que caufe le vin, mais qu’on diffipe bientôt en pre- 
nant un peu de fel & d’eau fraîche : quand ce fruit 
eft mûr ou cuit, il ne fait point le même effet , il 
men produit que de falutaires ; & jene crois pas 
vraiflemblable qu'il tire fon feul mérite de la mode, 
de lhabitude, & de la volupté. 

Vertus médicinales du cachou. Les Oriéntaux l’em- 
ployent continuellement contre la puanteur de l’ha- 
leine, pour raffermir les gencives, pour aider la di- 
geflion , pour arrêter le vomiflement , la diarrhée, 
la dyffenterie ; &c les relations de nos voyageurs, de 
Garcie, de Linfchot, de Bontius, de Cleyer, d’'Her- 
man , d'Helbigius, conviennent de fon efficace dans 
fous ces cas. | 

Par l’ufage que nous en avons fait en Europe , 
nous y avons remarqué à peu près les mêmes pro- 
priétés ; nous avons trouvé que le cachou naturel eft 
bon pour raffermir les gencives, pour l’angine aqueu- 
fe ; pour difliper les catarrhes , pour appaïier la 


toux qui vient d’une pituite acre , pour arrêter les 


flux de ventre qui viennent du relâchement de l’efto- 
mac & des inteftins , & autres maladies femblables. 
- $1 nous pénétrons jufques dans les principes qui 
peuvent opérer ces effets , il femble que ce foit à 
l’aftriétion dont cette drogue elt principalement 
douée , que l’on doive fes vertus. 

Effedivement , c’eft par cette aftriétion que l’ef- 
tomac plus capable de retenir les alimens, eft en état 
de les mieux digérer ; ce qui eft Le vrai remede de la 
plüpart des diarrhées qui ont pour caufe la foiblefe 
de ce vifcere. (a 

C'eft par cette même afirition, que réuniffant 
les principes du fang qui étoient divifés, elle peut 
arrèter la dyfflenterie, &c les fluxions dans lefquelles 
le fang ou fa {érofté s’épanchent avec trop de fa- 
elfes 

Le caraëtere fpécifique du cachou eft donc d’être 
comme un compofé des facs d’hypociftis & d’aca- 
cia, defquels 1l a l’aftriion ; & par fa douceur, il 
approche de celle de la réglifle & du fang-dragon, 
enforte qu'il réunit en foi les vertus de ces différens 


fucs, en modifiant ce qu'ils ont de trop aftrincent. 
9 © 


ou de trop dificile à diffoudre, dans l’eau fimple. 

Nous pouvons le difputer aux Indiens par rapport 
aux différentes préparations que nous donnons au 
cachou pour le rendre plus agréable. On le diflout dans 
leau fimple ; qui dans peu de tems fe charge de fes 
parties les plus pures ; on la coule , on laïfle évapo- 
rer la colature , 8 l’on ne trouve au fond du vafe 
qu'un extrait rouge-brun, qui eft ce cachou purifié , 
auquel on ajoïte les aromates les plus convenables 
au goût de chacun, quelquefois même le fucre, 
pour en corriger cette amertume qui ñne prévient pas 
d’abord en fa faveur. 

Les formes fous lefquelles on le réduit , font celles 
ou de pilules , ou de pañtilles , ou de tablettes , pour 
s’accommoder aux goûts des diverfes perfonnes qui 
en font ufage ; l’ambre-sris, dont l’odeur eft utile à 
ceux qui ont Phaleine mauvaile ; s’y retranche ordi- 
nairement pour les dames à qui elle pourroit caufer 
des vapeurs. On Le donne en fubftance fous la for- 
me de pilules, de pañilles, ou de tablettes, depuis 
un demi-ferupule jufqu’à une drachme. 

Son ufage, {ous quelqu’une de ces formes que ce 
foit, convient le matin à jeûn, avant & après lere- 
pas , 8€ dans tous les cas où l’on veut faciliter la di- 


geftion , qui manque par l’affoïbliflement de l’efto- 


mac, ou paf l'acide qui domine dans les premieres 
voies. | 

- Enfin, une qualité particuliere par laquelle le ca- 
chou fe fait diftinguer des autres drogues avec lefuel- 
les il a quelque analogie , eff, qu’au lieu que celles- 
c1 fe dégurfent aifément par le mêlange des autres 
ingrédiens que l’on y joint , le cachoz fe fait toüjours 
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réconnottre, dans quelque compofition où on le faffe 
entrer, 
. Jene dois pas oublier un avantage que l’on peut 
tirer du cachoz , en faveur de ceux qui ont de la répue 
gnance pour les tifanes , & pour la commodité de 
ceux qui veulent faire fur le champ une boïffon cons 
venable dans les dévoiemens , dans les fievres bis 
lieufes , dans les maladies provenantes d’une abon-- 
dance de férofités acres | rc. c’eft que la quantité 
d’un ou deux gros de cette fubftance , jettée dans de: 
mi-pinte d’eau , lui donnera une teinture rougeâtre , 
une faveur douce & un peu aftringente , telle qu'il 
convient dans ces occafñons. 

Il me paroît que l’on n’a rien à craindre d’une trop 
grande dofe du cachou ; car l’on peut en retenir con4 
tinuellement de petits morceaux dans la bouche , 
& en fubftituer de nouveattx à ceux qui font diflous , 
fans accident fâcheux, Il faut obferver que plus les 
morceaux font petits, plus ils paroïffent agréables au 
goût. On en prend de la grofleur d’une graine d’anis 
ou de coriandre. L, 

Teinture de cachou. Wedelius en tire une teinture 
de la maniere fuivante. 22 cachou en poudre quantité 
fufffante ; verlez deflus fix ou huit fois autant d’ef 
prit de vin redlifié : digerez. On retire une très-belle 
teinture , que Pon fépare de la lie, en la verfant peu 
à peu, &t on la garde pour lufage ; la dofe eft depuis 
20 gouttes jufqu'à 6o. 

On employe heureufement cette teinture dans la 
cachexie & autres maladies de fibres lâches , où les 
aftringens conviennent. On peut s’en fervir en gar- 
garifme dans un véhicule propre , pour le fcorbut, 
pour raffermir les dents & les gencives, & pour adou« 
cir l’haleine, 

Paffilles de cachou. 9L cachou , une drachme ; fucre 
royal , une once : réduifez-les en poudre fine. M. 
avec du mucilage de gomme adraganth , & une 
goutte ou deux d'huile de canelle. Faites des paftil- 
les , que l’on tiendra dans la bouche , dans les toux 
catarrhales, 

Opiate de cachou. 9£, cachou , trois onces ; corail 
rouge préparé , deux drachmes ; firop de coing, 
quantité fuffifante. M. F. un opiat. La dofe eft une! 
drachme trois ou quatre fois Le jour, dans la fupet- 
purgation , la diarrhée, & la dyflenterie. 

 Julep de cachou. 2L. cachou , une drachme ; diaco” 

de ; trojs onces ; firop de rofes feches , une once; 
eau de pourpier, de laitue, 474 quatre onces : fai- 
tes-en un julep dans le crachement de fang, ou la’ 
dyffenterie. 

Looch de cachou. 2L. cachou en poudre , deux drach= 
mes ; mucilage de gomme adraganth, trois onces;: 
firop de grande confoude , une once : M. & faites- 
en un looch, contre la toux provenante-de pituite 
acre , qui tombe fur le poumon. | 

Tout medecin peut changer, combiner, amplifier 
ces fortes de formules à fon gré, & les employer 
dans les occafions. Je ne les ai indiquées que parce 
que je mets le cachoz au rang des bonnes drogues qui 
ont le moins d’inconvéniens. 

Choix du cachou, I faut le choifir pefant , d’un rou- 
ge tanné au-deflus , point brülé, & très-luifant, On 
Papporte de Malabar , de Surate , de Péou , & des 
autres côtes des Indes. 

Notre cachou paroït un extrait du feul areca, Parmi 
celui que nous recevons , 1l fe trouve des morceaux 
de différentes couleurs & figures ; les uns font formés 
en boules, & d’autres en mafles applaties plus ou 
moins grofles ; de plus, il y en a de pur qui fe fond 
promptement dans [a bouche , & d’autre plus grof- 
fier , plus amer , terreux , fablonneux , brûlé. Ces’ 
différences ont porté plufieurs auteurs de matiere mé- 
dicale , à diftinguer deux fortes de cachou , qu'ils ont! 
imaginé être des fucs extraits de différentes plan- 
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+ès ; cépendant + toutes lès différences dont on vient 
de parler, ne {emblent qu’accidentelles, &t peuvent 
venir de diverfes préparations d'in feul & même 
fruit. 
En cfet, fuivant l’obfervation de M. de Juffieu : 
Ya diféiufée des couleurs de l'intérieur & dé l’exté- 
rieur des maffes, peut ne dépendre que du plus ou 
du MOINS de cuiffon du fuc extrait, qui ayant été ex- 
pofé au feu & au foleil pour être déffeché y à re- 
cu à l’exrérieur plus d’impreffion de feu qu'à l’inté- 
rieur. 

* Ine faut d’ailleurs qu'un peu d'expérience fur les 
différens effets qu’eft capable de produire le plus où 
Je moins de maturité dans les fruits & les femences 
dont on extrait ces fucs, pour juger de la caufe de 
cette diverfité de couleur dans les différentes mafles 
de cachon qui nous font apportées des Indes, 

Le plus ou le moins de fécherefle de Parec peut 

auf contribuer à rendre ces morceaux de cachou 
plus ou moins terreux, & à les faire paroître plus ou 
Moins réfineux ; puifqu’ il eft impofñlible qu’à propor- 
tion de Pun de ces deux états dans lequel cette fe- 
mence aura été employée , il n’y ait plus où moins 
de fécules , dont la quantité le rendra plus terreftré 
& plus friable ; ; 1l fera au contraife plus compaét, 
plus pefant, moins caflant, & paroitra plus refineux, 
plus 1l y aura d'extrait sommeux. 
” Ee fable, les petites pierres, & corps étrangers 
qu'on roue dans quelques morceaux & non dans 
d’autres, font l'effet de la malpropreté & du manque 
dé foin dans la préparation, | 

Enfin la couleur & la faveur de l’arec, qui fe ren- 
contrent dans lun & l’autrè cachou , DATOHTOR indi- 
quér qu'ils ne tirent leur origine que de ce feul & mèê- 
me fruit, & que tous les autres accidens qu’on a dé- 
taillés ne dépendent que de la préparation. 

Cependant je n’oferois nier qu iln’y ait d'autre ca- 
chou dans le Fe que celui qu'on retire de Parec ; 
1] n’eft pas même vraiflemblable que ce feul fruit 
Puile fufñre à la quantité prodigieule qu’on débite 


de cette drogue aux Indes ; & il eft à préfumer que 
leur extrait kaath eft un fuc tiré non-feulement du 
fruit de l’arec, mais de beaucoup d’autres fruits ou 
plantes, dont on tire par l’ébullition un fuc qui lui 
ft analogue, 

Le cachou nr "ef point Le lycium Indien des Grecs. Il ne 
me refte plus qu’à examiner fi le cachou eft la même 
chofe que le lycium Indien de Diofcoride ; on a grand 
fujet d'en douter. 

L'illuftre medecin d’Anazarbe, Galien, & Pline, 
Ont fait mention de deux fortes de lycium ; fayoir, de 
celui de Cappadoce, & de celui des Indes. Le pre- 
miet toit un fuc tiré d’un certain arbre épineux à 
dont les branches ont trois coudées de long, & inê- 
me plus ; fon écorce eff pâle ; fes feuilles font fem- 
blables à celles du bouis; élles font touffues: fon fruit 
eft noir comme le poivre, luifant, amer, compaë@ ; 
fes racines font nombreufes, obliques , & ligneules. 
Cet arbre croît dans la Cappadoce, la Lycie, (5/4 plu- 
fleurs autres endroits. fi Grecs l’appelloient Auxie 
& muË arabe. 

On préparoit le LE ou cet extrait, avec les 
rameaux & les racines que l’on piloit: on es macé- 
roit enfuite pendant plufeurs jours dans l’eau, & en- 
fin on les faifoit bouillir. na on rejettoit lé bois : A 
On faifoit bouillir de nouveau la liqueur jufqu’à la 
confiftance de miel. 

. Onen faifoit de petites mafles noires en-dehors , 

roufles en-dedans lorfqu'on venoit de les rompre, 
mais qui fe noïrcifloient bientôt ; d’une odeur qui 
n’étoit point du-tout puante ; d’un goût aftringent 
avec un peu d’amertume. On avoit auffi coûtume 
defaire un /ycum, que l’on exprimoit & que l’on fai- 
foit fécher, 
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1 atttre lycium , ou celui des Indes , étoit de con: 
leut de fafran ; il étoit plus excellent & plus efficace 
que le précédent. On dit, ajoûte Diofcoride, qué 
l'on fait ce lycium d'un arbrifleau qui s’appelle lo 
chtis. 

IL'eft auf du genre des arbres à épines ; fes bran- 
ches font droites ; elles ont trois coudées, où mêmé 
plus; elles fortent ch grand hombre de PA racine , & 
font plus grofles que celles de léplantier : l’écorce 
devient roufle après qu'on l’a brilée ; les feuillés pas 
roïffent femblables à celles de l'olivier. 

Ces défcriptions ne conviennent point du-tont 
avec cellés que Garcias & Bontius font du caté, où 
avéc celle que Herbert de Jager fait de l'acacia 1n- 
dien , ni avec celle que nous avons donnée du palrier 
areca ; d'où nous pouvons conclurre avec Clufius & 
Vellingius, que nous n'avons pas le /ycium Indien des 
Grecs, On ne trouve plus dans les RENE le /ycium 
dé Cappadoce. 

Auteurs fur Le cachou. J'ai 1ù fur le infos qiantité 
de relations de voyageurs , qui m'ont paru la plüpart 
infideles ; ; le Traité d'Hagendorn, imprimé en Latin 
à Genes en 1679, in 8°, qui eft une fort médiocre 
compilation ; plufeurs Diffrtations d’Allerma gr , qui 
n'olt rien de remarquable ; les EAN dès cu: 
ricux de la nature , qui ont du bon & du mauvais; un 
Memoire de M. Ho ICE dans.le recueil de l fordénie 
des Sciences; qui ne renferme rien de particulier ; un 
autre de M. de Juflieu, qui eft intcreflant ; l’article 
qu ’en a dontié M. Geoffroi dans fa Mariere he ; 
qui eft excellent, & dont j'ai fait le plus d’ufage. Ens 
fin j'ai beaucoup! travaillé ce fujet pour m’eninitruire 
& pour en parler avec quelque connoïffance, Article 
communiqué par M. LE CHEVALIER DE JAUCOURT. 

* CACHRY , (Alf. nat. bot.) c’eft la graine d’une 
plante que M. Ray appelle Zbanoris cachryophora à ; 
elle eft échauffante & defliccative. 

CACHUNDE,, fub. m. (Phartmacte. ) remede fort 
vanté dans la CHE & dans l'Inde, décrit dans Za= 
cutus Lufttanus, dont cet auteur fait un f grand élo- 
ge, qu'il hu attribue les avantages de prolonger la 
vie & d’éloigner la mort; enfin c’eft felon lui un re- 
mede vraiment royal. 

Ce remede eft un opiat compofé de médicamens 
OGtques de pierres prétieufes , & d’autres cho- 
fes fort couteufes. Zacurus Luféran, de Medic. PTRCIPs 
Lib, T, obf. 37. (N) 

CACHIMIA , 1. f. (Chimie. ) ce mot ne fe trouve 
guere que dans ARC qui s’en fert pour défigner 
des fubftances minérales qui ne font point parvenues 
à perfeion , ou ce qui n’eft ni {el ni métal, mais qui 


participe cependant plus de la nature métallique que 


de toute autre. Les fübftances de ce genre font les 
différentes 1 de cobalt, le bifmuth, le zinc, 
Parfenic, 6c. (—) 

CACIQUE, fubft. m. (Hif. mod.) nom que les 
peuples d Amérique donnoïent aux gouverneurs des 
provinces & aux généraux des troupes fous les an- 
ciens Yncas ou empereurs du Pérou. Les princes de 
l’île de Cuba, dans l'Amérique feptentrionale , por- 


Hoiént le nom de caciques quand les Efpagnols s’en 


rendirént maîtres. Depuis leurs conquêtes dans le 
nouveau monde, ce titre eff éteint quant à l’autorité 
parmu les peuples qui leur obéiffent : mais les Sau- 
vages le donnent toùjours par honneur aux plus no* 
bles d’entr’ eux ; & les chefs des Indiens qui ne font 
pas encore foimis aux Européens ont retenu ce nom 
de caciques. (G) 

CACOCHYMIE, fub. f. (Medecine. jétat dépravé 
de humeurs ; mot tiré du Grec raxos, mauvais, 8 
de #Uja0c NE 

Un corps devient fujet à la cacochy mie pat plufieurs 
caufes : 1°, par l'ufage habituel d’alimens qui ont 
peine à être digérés, foit par leur trop grande vif 
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cofité, foit par leur texture trop forte pour céder à 
l’action des organes de la digeftion : la plethdre, les 
-hémorrhagies confidérables , les diarrhées, les per- 
tes dans les femmes , les fleurs blanches, ainfi que 
leur ceffation fübite, l’oïfiveté, les veilles immo- 
dérées, font autant de caufes de la cacochymie, qui 
eit elle-même la caufe d’une infinité de maladies, 

Un régime doux, un exercice modéré, quelques 
légers purgatifs appropriés au tempérament, au {exe 
& à l’âge de la perfonne menacée de cacochymie, en 
font les préfervatifs. (N) 


CACONGO, (Géog.) petit royaume d'Afrique , 


dans le Congo, fur la riviere de Zair; Malemba en 
eft la capitale. : 

. CACOPHONIE,, f. £. ferme de Grammaire ou plà- 
tÔt de Rhétorique : c’eft un vice d’élocution, c’eftun 
fon defagréable ; ce qui arrive ou par la rencontre 
de deux voyelles ou de deux fyllabes, ou enfin de 
deux mots rapprochés, dont il réfulte un fon qui dé- 
plait à l’oreille. 

_ Ce mot cacophonie vient de deux mots Grecs; xœ- 
206 » MAUVAIS , &C quri , Voix , fon. 

Il y a cacophonie , fur-tout en vérs , par la ren- 
contre de deux voyelles : cette forte de cacophonie fe 
nomme hiatus ou bäillement, comme dans les trois 
derniers vers de ce quatrain de Pibrac, dont le der- 
nier eft beau : 

Ne vas au bal qui n'aimiera la danje, 
Ni à /a mer qui craindra le danger ; 
Ni au féfin qui ne voudra manger , 
Ni à /a cour qui dira ce qu’il penfe. 
La rime, qui eftune refflemblance de fon, produit un 
effet agréable dans nos vers, mais elle nous choque en 
rofe. Un auteur a dit que Xerxès tranfporta en Per- 

É la bibliothèque que Pififtrate avoit faite à Athenes, 
où Seleucus Nicanor la fit reporter : mais que dans la 
fuite Sylla la pilla ; ces trois La font une cacophonie 
qu'on-pouvoit éviter en difant, sais dans la fuite elle 
fut pillée par Sylla. Horace a dit, æquam memento re- 
bus in arduis fèrvare mentem ; 1 y auroit eu une caco- 
phonie fi ce poëte avoit dit mentem memento , quoique 
fa penfée eût été également entendue. Il eft vrai que 
l’on a rempli le principal objet de la parole, quand 
on s’eft exprimé de mamere à fe faire entendre : mais 
il n’eft pas mal de faire attention qu’on doit des 
égards à ceux à qui l’on adrefle la parole : il faut 
donc tâcher de leur plaire ou du-moiïns éviter ce qui 
leur feroit defagréable & ce qui pourroit offenfer la 
délicateffe de l'oreille, juge févere qui décide en fou- 
verain, & ne rend aucune raifon de fes décifions : We 
extremorutn verborum Cum 1n/equentibus primis concur- 
Jus, aut hiulcas voces efficiat aut afperas ; quamvis enim 
Juaves graveque fententiæ , tamen fe inconditis verbis ef- 
feruntur, offeñdent aures, quarum ef? judicium fuperbiffr- 
mum : quod quidem Latina lingua fic obfervat , nemo ut 
cam rufticus frt quin vocales nolit conjungere. Cic. Orar. 
c. 44. (F) 

CACOPHONIE, f. f. bruit defagréable, qu réfulte 
du mêlange de plufieurs fons difcordans ou diffonans. 
Voyez DissONANCE, HARMONIE, Gc. (O0) 

CACORLA , (Géog.) ville d'Efpagne, dans l’An- 
daloufie , fur le ruifleau de Vésa , à deux lieues de la 
fource du Guadalquivir, fur les frontieres du royau- 
me de Grenade. 

CACOUCHACS, (Géog.) nation fauvage de PA- 
mérique feptentrionale , dans la nouvelle France. 

* CACTONITE, £. f. ( Hiff. nar. Litholog.) caëto- 
nites ; pièrre que quelques-uns prennent pour la far- 
de ou pour la cornaline. On a prétendu que {on feul 
attouchement rendoit viétorieux, & que prife dans 
la dofe d’un fcrupule elle mettoit à couvert des ma- 
léfices; propriétés fi fabuleufes, qu’à peine ofons- 
‘hous en faire mention. 


CAD ox CADILS, (Æif£, anc.) fignifie en Hébreu 


une mefure de continence pour les liquides , une cru- 
che, une barrique, un feau ; mais dans S.Lue, c. xv7. 
ver]. 6. il fe prend pour une certaine mefure déter- 
minée. Combien devez -vous à mon maître? cent cades 
d'huile, Le Grec lit cent baths ; ox le bath ou éphi con 
tenoit vingt-neuf pintes, chopine , demi-feptier, un 
poifon & un peu plus mefure de Paris. 

CADAHALSO, (GE. ) petite ville d'Efpagne ; 
dans la nouvelle Caftille. | 
… CADALENS, o4 CADELENS , ( Géog. ) ville de 
France dans l’Albiseoiïs , au Languedoc. | 

CADAN ox KADAN, (Géog. ) petite ville de 
Boheme , au cercle de Zatz, fur l'Epre. 

CADARIEN ; (ff. mod.) nom d’une feête Ma- 
hométane. Les Cadariens font une fete de Muful- 
mans qui attribue les aions de l’homme à l’homme 
même , & non à un decret divin qui détermine fa 
volonté. 

L'auteur de cette feête fut Mabedben-Kaled-a1- 
Gihoni, qui fouffrit le martyre pour défendre fa 
croyance : ce mot vient de l’Arabe 74, kadara 
pouvoir. Ber-Aun appelle les Cadariens ,les Mages ou 
les Manichéens du Mujulmanifme ; on les appelle au- 
trement Motazales, ( G) 

CADASTRE , f. m. ( serme d’ Aides ou de Finances.) 
eft un regiftre public pour l’afiette des tailles dans 
les lieux où elles font réelles, comme en Provence 
& en Dauphiné. Le cadaffre contient la qualité , l’ef 
timation des fonds de chaque communauté ou pa- 
roifle , & les noms des propriétaires. ( 4) 

CADASTRE , ( Commerce. ) eft aufh le nom que les 
marchands de Provence & de Dauphiné donnent 
quelquefois au journal ou regiftre fur lequel ils écri- 
vent chaque jour les affaires concernant leur com- 
merce & le détail de la dépenfe de leur maïfon. Voyez 


JOURNAL 6 Livre , Didfionn, du commerce, rom. II. 


page 19. (G) 

CADAVRE, f. m.c’eft ainfi qu’on appellele corps 
d’un homme mort : il eft des cas où ne pouvant pro- 
céder contre la perfonne d’un criminel , parce qu'il 
eft mort avant que fon procès püût lui être fait, on le 
fait au cadavre, s’il eft encore exiftant , finon à la mé- 
more, Voyez les cas dans lefquels cette forme de procéder 
ef? ufitée, au mot MÉMOIRE. 

Pour cet effet, le juge doit nommer un curateur au 
cadavre ou à la mémoire , lequel prête ferment de bien 
& fidelement défendre le cadavre ou fa mémoire, Toute 
la procédure fe dirige contre ce curateur , à l’excep- 
tion du jugement définitif qui fe rend contre le cada= 
vre ou la zzémoire du défunt. 

Le curateur cependant peut interjetter appel du 
jugement rendu contre le défunt : il peut même y 
être obligé par quelqu'un des parens du défunt, le- 
quel en ce cas eft tenu d’avancer les frais pour ce 
néceffaires. 

Et s’il plaît à la cour fouveraine où l’appel eft por: 
té, de nommer un autre curateur que celui qu’a- 
voient nommé les juges dont eft appel , elle le peut. 
Voyez CURATEUR. ( #) 

La loi falique , dit lilluftre auteur de l’efprit des 
lois, interdifoit à celui qui avoit dépouillé un cadavre 
le commerce des hommes, jufqu’à ce que les parens 
acceptant la fatisfaétion du coupable, euflent deman- 
dé qu'il pût vivre parmi les hommes. Les parens 
étoient libres de recevoir cette fatisfa@ion ou non : 
encore aujourd’hui, dit M. de Fontenelle, é/oge de 
M. Littre, la France n’eft pas fur ce fujet autant au- 
defflus de la fuperftition Chinoïfe, que les Anato- 
muftes le defireroient. Chaque famille veut qu’un 
mott joifle pour ainfi dire, de fes obfeques, & ne 
fouffre point, ou fouffre très-rarement qu’il foit fa- 
crifié à l’inftruion publique; tout au plus permet- 
elle en certains cas qu'il Le foit à fon inftruétion, ou 
plutôt à fa cunofité partiçuhere, M, de Marfollier 
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taconte dans la vie de 8. Francois de Sales, que ce 
faintencore fort jeune étant tombé dangereufement 
malade , vouloit léguer fon corps par teftament aux 
écoles de Medecine, parce qu'il étoit fcandalifé de 
l’impiété des étudians qui déterroient les morts pour 
en faire la diffe@tion. Il eft pourtant néceflaire que 
les magiftrats ferment juiqu'à un certain point les 
yeux fur cet abus, qui produit un bien confidérable. 
Les cadavres font les feuls livres où on puifie bien 
étudier l’Anatomie. Voyez ANATOMIE. ( O ) 

* L'ouverture des cadavres ne feroit pas moins 
avantageufe aux progrès de la Medecine ; tel, dit M. 
de la Métrie, a pris une hydropifie enkiftée dans la 
duplication du péritoine, pour une hydropife ordi- 
naire ; quieut toüjours commis cette erreur , fi la dif: 
fe&ion ne l’eût éclairé : mais pour trouver les caufes 
des maladies par l'ouverture des cadavres, 1l ne fau- 
droit pas fe contenter d’un examen fuperfñciel, 1l fau 
droit fouiller les vifceres, & remarquer attentive- 
mentles accidens produits dans chacun & dans toute 
l’æconomie animale ; car uñ corps mort difiere plus 
encore au-dedans d’un corps vivant, qu'il n’en dif- 
fere à l’extérieut. La confervation des hommes &c les 
progrès de Part de les guérir , font des objets fi im- 
portans, que dans une focièté bien policée , les pré- 
* tres ne devroient recevoir les cadavres que des mains 
de PAnatomifte ; & qu’il devroit y avoir une loi qui 
défendit l’inhumation d’un corps , avant fonouvertu- 
re. Quelle foule de connoiffances n’acquerroit-on pas 
par ce moyen ! Combien de phénomenes qu’on ne 
{oupçonne pas , & qu’on 1ignorera toïjours, parce 
qu'il n’y a que la difleétion fréquente des cadavres 
qui puille les faire appercevoir ! La confervation de 
la vie eft un objet dont les particuliers s’occupent 
affez, mais qui me femble trop négligé par la fo- 
ciété. Voyez les articles FÜNÉRAILLES, BUCHER, 
SÉPULCRE , TOMBEAU , &c. 

. CADDOR, ( Géog. ) ville d’Afe , dans l’Inde, au 
se de Brampour , dépendante du grand Mo- 
OL. 

CanDor, ( Miff.mod. ) c’eft le nom qu’on donne 
en Turquie à une épée dont la lame eft droite , que 
les fpahis font dans l’ufage d’attacher à la felle de 
leurs chevaux, &c dont 1ls fe fervent dans une ba- 
taille au défaut de leurs fabres. 

* CADEAU , f. m. ( Art d'écrire.) grand trait de 
plume , dont les maitres d’Ecriture embelliflent les 
marges, &c le haut & le bas des pages, & qu'ils font 
exécuter à leurs éleves pour leur donner de la fer- 
meté & de la hardieffe dans la main. 

CADÉE, £. f. ( Hiff. mod. ) c’eft ainfi qu'on nom- 
me.celle des trois ligues qui compofent la républi- 
que des Grifons, qu'on appelle autrement la Zgue de 
la mailon de Dieu, C’eft la plus étendue êc la plus 
puiffante des trois ; elle renferme l'évêché de Coire, 
la vallée Engadine , & celle de Bregaille ou Prigel ; 
elle eftalliée aux fept premiers cantons Suiflesdepuis 


1498; on y profefle le Proteftantifme ; l'Allemand 


eft la langue de deux des onze grandes & vinet &c 
une petites communautés dont la Cadée eft compo- 
fée ; les autres parlent le dialeéte Italien appellé le 
Rhérique. | 

CADEGT , (if. nat, bot, ) arbre qui croït aux 
Indes & en Arabie, & qui a beaucoup de reffem- 
blance avec celui qui porte la cafle, mais dont la 
feuille eft cependant plus longue & plus mince. On 
donne aufli le même nom à un autre arbre des In- 
des, qui a beaucoup de conformité avec un prunier ; 
fon écorce eft d’un brun foncé ; fes feuilles font un 
peu plus longues que celles du poirier ; la fleur qu'il 
produit eft blanche & pourpre, d’une odeur fort 
agréable , & le fruit reflemble aux poires de berga- 
motte. 

CADEL-AVANACU, ( Æijff, rar, bot, ) efpece de 


- 
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ricin qui croit au Brefil, fleurit, & porte fruit en 
Janvier & en Juillet : c’eft tout ce que Ray nous en 
apprend. Voyez dans Le didlionnaire de Medecine {es 
propriètés qui font en grand nombre, &c qui feroient 
defirer une meilleure defcription du cadel-avanacu , 
fi elles étoient bien réelles. 

CADENAC , ( Géog, ) petite ville de France dans 
le Querci, fur la riviere de Lot, 

* CADENAT, f. m. eft une efpece de petite 
ferrure qui fert à fermer les malles, les coffres forts, 
les caflettes, 6:c, Il y en a de différentes figures & de 
méchanifme différent : mais on peut les renfermer 
tous fous trois clafles, & dire que les uns font à 
Jerrure, les autres à reffort, & les troïfiemes à fécrer. 
Quant aux figures, il y en a de ronds, de longs, 
d’ovales, en écuflon, en cylindre, en triangle , en 
baluftre , en cœur, c. 

Les cadenats d'Allemagne ont toutes leurs pieces 
brafées. | 

Pour expliquer les caderars, nous allons commen- 
cer par ceux en cœur, en triangle, & en boule. Ils 
ont une anfe ON, fig. 3. & 4. PI. IL. de Serrurerie, 
arrêtée par une goupille entre les deux oreilles qui 
forment la tête du palatre. Cette anfe, par un mou- 
vement de charniere, va fe rendre dans une ouver- 
ture pratiquée entre les deux oreïlles oppofées aux 
précédentes, où fon extrémité, à laquelle on voit 
une encoche, rencontre un pêle ZZ, foutenu fur une 
coulifle XÆ, qu’elle poufle , & qui eft repouñlé dans 
l'encoche par un reflort à chien M qui eft fixé fur le 
palatre du cadenat : c’eft ainfi que le cadenar fe 
ferme de lui-même. Pour l'ouvrir, on a une clé dont 
le panneton vient s’appliquer en tournant de gauche 
à droite contre la queue L du pêle qui eft coudé en 
équerre , repoulle Le reflort, & fait fortir le pêle 7 
de l’encoche de l’anfe du cadenar, & alors le cadenat 
eft ouvert. 

Ces cadenats font, comme on voit, compofés d’un 
palatre , d’une cloïfon , & d’une couverture, qui eft 
le côte où entre la clé, pour le dehors; & quant à 
la garniture du dedans, c’eft un pêle à queue coudé 
en équerre, & foutenu fur une coulifle X, avec un 
reffort à chien par derriere , & une broche qui entre 
dans le canon de la clé. 

Autre cadenat en demi-cœur € à anfe quarrée. Celui- 
ci a les mêmes pieces au dehors, mais aucune gar- 
niture en dedans. Les deux extrémités de fon anfe 
FGH, FGH, font garnies fur deux faces, favoir 
celles qui regardent le ventre du cadenar, & celles 
qui fe regardent fous l’anfe, chacune d’un reflort 
enaile, FG, FG ,foudés furles extrémités F, F, de 
lPanfe. On fait entrer ces extrémités de l’anfe avec 
ces reflorts dans les ouvertures £, E, qui font entre 
les oreilles de deflus la tête du palatre ; dans ce 
mouvement, les reflorts FG, FG, fe preffent contre 
les faces des extrémités de l’anfe, & fe détendant 
enfuite dans l’intérieur du cadenat, au-delà du dia- 
metre des ouvertures, l’anfe ne peut fortir d’elle- 
même & le cadenat fe trouve fermé. Pour l'ouvrir, 
on a une clé forée X J, dont le panneton eft entaillé 
à fes deux extrémités, fuivant la forme des bouts 
de l’anfe. En tournant cette clé de gauche à droite, 
les deux parties entaillées du panneton preflent Les 
deux reflorts de devant, & la partie du panneton 
qui eff reftée entiere, & qui pañle entre les deux au- 
tres reflorts qui fe regardent entre les branches de 
l’anfe, les prefle en même tems; d’où il arrive qu'ils 
font tous quatre appliqués fur les faces de l’extre- 
mité de l’anfe qui perd fon arrêt, & lui permet de 
fortir. 

Cadenat cylindrique à reffort à boudin ( fig. 7. même 
Planche). Ce cadenata pour corps un cylindre creux 
ABT fermé par une de ces extrémités B, & garni à 
l’autre extrémité d’un guide immobile &r brafé avec 
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le corps, ou fixé par une soupille. Le corps porte à 
la même extrémité du guide, où entre la clef, deux 
oreilles entre lefquelles fe meut l’anfe 8 2, qui y 
eft arrêtée par une goupille d’un bout, & dont l’au- 
tre terminée par une furface plate , quarrée & per- 
cée dans fon milieu d’un trou quarré , entre par une 
ouverture faite au corps, dans fa cavité à la partie 
Oppofée des oreilles ; voilà toutes les parties extérieu- 
xes. L'intérieur eft garni d’un guide ou plaque cir- 
culaire Æ 3, percée pareïllement d’un trou carré, & 
foudée parallelement au guide, à très-peu de diftan- 
ce de l'ouverture qui recoit l'extrémité de Panfe qui 
doit recevoir le pêle. Entre ces deux guides fe pole 
un reflort à boudin A4 G 3, fur l'extrémité duquel 
eft fituée une nouvelle plaque ou piece ronde G3, 
& percée dans fon milieu d’un trou quarré, dans le- 
quel le pêle 4 F6 eft fixé. Ce pêle traverfe le reflort 
à boudin , la piece ronde mobile dans laquelle il ef 
fixé , l’autre piece ronde fixée dans le corps, & s’a- 
vance par un de fes bouts, jufqu’au de-là de l’onver- 
ture du cadenat , comme on voit en X M L 7. Son 
autre extrémité eft en vis, & entre dans le guide du 
côté de l’anfe ; 1l eft évident que dans cet état le ca- 
denat eft ferme. Pour l'ouvrir , on a une clé 14, 
dont la tige eft forée en écrou ; cet écrou reçoit la vis 
du pêle, tire cette vis, fait mouvoir Le pêle, approcher 
la piece ronde à laquelle il eft fixé , & ortir fon ex- 
trémité de la piece ronde fixée dans le corps, & du 
trou quarré de l’auberon ; alors le cadenat eft ouvert. 
La pièce ronde s’appelle picoler. Il eft évident que 
quand on retire la clé, on donne lieu à Paétion du 
reflort, qui repouffe le picolet mobile, & fait aller 
le bout du pêle de deflus le picolet fixe dans l’au- 
beron. Cette clé a un épaulement vers le milieu de 
fa tige; cet épaulement l'empêche d'entrer, & con- 
trait Le refort à laifler revenir le pêle. | 

Atre cadenat à cylindre, fix. 6. il eft fermé par 
un de fes bouts M, l’autre N eft ouvert. Le côté 
ouvert peut recevoir une broche D £ F, qui a qua- 
tre ailes , foudées par la pointe de la broche & for- 
mant reflort. L’anfe accrochée par un bout M ou B 
dans un anneau, qui eft à extrémité par laquelle en- 
tre la clé, a en fon autre extrémité un auberon 
C, percé d’un trou quarre , & qui entre dans le 
cylindre qui forme le corps du cadenat; lorfqu’on 
veut fermer le cadenat , on poufle la broche D EF 
pat le côté ouvert du cylindre , & on la fait pañfer 
avec les reflorts Æ F'à travers l’auberon; ces reflorts 
paient au-delà de l’auberon , s’ouvrent, forment un 
arrêt, & le cadenat eft fermé. Pour l'ouvrir, on a une 
clé GÆX garnie d’un auberon, quireçoit la poin- 
te de la broche, refferre les reflorts , & les reflorts 
font {errés ayant que l’auberon de la clé foit parve- 
nu jufqu'à l’auberon de l’anie ;.cette clef ouvre le ca- 
denat , &t chafle la broche. 

Cadenat a fèrrure , figure 2. même Planche : 11 eft 
compole quant a la cage, d’un palatre.,, d’une cloi- 
on, d’une couverture & d’une anfe ; quant au de- 
dans, d’un pêle, monté dans deux picolets fixés fur 
le palatre ; un grand reflort à gorge, auffi monté 
furle palatre ; au-deflous du pêle eft un roûet fimple, 
avec une broche, des étochios qui arrêtent la cloifon 
entre le palatre & la couverture, & fixent le tout en- 
femble. La cloifon eit ouverte en deflus en deux en- 
droits, dont l’un recoit une des branches de l’anfe al- 
longée & terminée par un bouton qui fixe fa cour{e, 
l’empêche de fortir du cadenat, & dont l’autre reçoit 
lautre branche de l’anfe qui eft plate, & qui a une 
entaille ou ouverture. Cette entaille reçoit le pêle, 
lorfque la clé tournant de droite à gauche rencontre 
la gorge du reffort ;le fait lever &c échapper de fon 
encoche , & poufle les barbes du pêle qui entre dans 
l'entaille de lanfe, & recoit le reffort qui retombe 
dans une autre ençoche, qui empêche le pêle de 
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reculer, Alors le cadenar eft fermé ; f l’on meut [a clé 
en fens contraire, tout s’executera en fens contrai. 
re, & le cadenat fera ouvert. 

On voit encore à ce cadenar un cache-entrée, qui 
eft fixé fur la couverture par deux vis, dont l’une 
eftrivée, & l’autre peut fortir jufqu’à fleur du cache- 
entrée ; Putilité du cache-entrée, eft d'empêcher que 
Veau n'entre dans le cadenat : la tête de la broche qui 
eft fur le palatre, eft tout-à-fait femblable au cache- 
entrée. 

Cadenat à fecret, même PL, il eft formé d’une plaque 

AB, au milieu de laquelle eft rivé un canon CD, 
ouvert par fa partie fupérieure. Sur ce canon peu- 
vent s’enfiler des plaques rondes, percées dans le 
milieu £ , échancrées circulairement en FG A, & 
fendues en F'; une autre plaque ZX, porte fixée fur 
fon milieu une broche L M, faite en fcie, Cette bro- 
che entre dans le canon CD, & traverfe toutes les 
plaques FG À, de maniere pourtant que fes dents 
débordent par l’ouverture du canon, & font recûes 
dans les échancrures des plaques. Quand la broche 
L M avance dans le canon CD , l'extrémité Q d’u- 
ne des moitiés de l’anfe entre dans l'extrémité R de 
l'autre moitié. Si vous faites tourner les plaques 
FGH fur elles-mêmes, il eft évident que les dents 
de la broche ZM feront retenues par toutes les 
échancrures de ces plaques, 8 qu’on ne pourra en 
faire fortir cette broche , qu’en faifant mouvoir tou- 
tes les plaques, jufqu’à ce que toutes les fentes F de 
ces plaques fe trouvent & dans la même diredion, 
&c dans la direétion des dents de la broche ; or, s’il 
y avoit feulement fix à fept plaques échancrées,, il 
faudroit les tourner long-tems avant que le hafard 
fit rencontrer cette poftion unique. Mais, dira-t-on, 
comment ouvre-t-on donc ce cadenat ? c’eit par le 
moyen de fignes & de caraéteres répandus en grand 
nombre fur toutes les circonférences des plaques en- 
filées, Il n’y a qu’une feule poñition de tous ces ca- 
raéteres, qui donne aux plaques celle dans laquelle 
on peut faire fortir la broche du canon; & il ny à 
que le maître du caderat qui connoïfle cette pofi- 
tion, & qu'un Géometre qui épuiferoit les combinai- 
fons de tous les caraëteres, & qui éprouveroit ces 
combinaifons de caraéteres les unes après lesautres, 
qui puifle rencontrer la bonne; mais pat malheur, 
cette efpece de cadenas eft à l’ufage de gens , dont 
l’humeur inquiete ne laiffe guere aux autres le tems 
de faire un fi grand nombre d'épreuves. 
. CADENCE, ff. ( Belles-Lerrres ) ce mot dans le 
difcours oratoire & la Poëfe, fignifie la marche har- 
monieufe de la profe & des vers , qu’on appelle au- 
trement zombre , 8 que les anciens nommoient fuôuos. 
Voyez; NOMBRE, RYTHME , © HARMONIE. 

Quant à la profe, Ariftote veut que fans être me- 
furée comme les vers, elle foit cependant nombreu- 
fe ; 8 Ciceron exige que l’orateur prenne foin de 
contenter l’oreille, dont le jugement, dit-il, eft fi fa- 
cile à révolter , fuperbiffimum aurium judicium. En 
effet la plus belle penfée a bien de la peine à plaire, 
lorfqu’elle eft énoncée en termes durs &c mal arran- 
gés ; fi l'oreille eft agréablement flattée d’un difcours 
doux & coulant , elle.eft choquée quand le nombre 
eft trop court, mal foûtenu , la chûte trop rapide ; 
ce qui fait que le ftyle haché fi fort à la mode aujour- 
d’hui ne paroît pas être le ftyle convenable aux ora- 
teurs : au contraire, s'il eft traiînant & langwiflant, 
1l-laffe l’oreille & la dégoûte. C’eft donc en gardant 
un quite milieu entre ces deux défauts , qu’on don- 
nera au difcours cette harmonie toûjouts néceflaire 
pour plaire , & quelquefois pour perfuader; &c tel 
eft l’avantage du ftyle périodique & foûtenu , comme 
on peut s’en convaincrepar la leéture de Ciceron. 

Quant à la cadence des vers, elle dépend dans {a 
Poëfie Greque & Latine ;.du nombre & de l’entre- 
| hui lacement 
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facement des piés ou méfures profodiques , qui en- 
trent dans la compofition des vers, des céfures, 6e, 
ce qui varie felon les difiérentes efpeces dé vers : & 
dans les langues vivantes, la cadence rélulte du nom- 
bre des fyllabes qu’admet chaque vers, de la richeñe, 
de la variété & de la difpoñition des rimes, Joyez 
HARMONIE. En. LE 

» Dans l’ancienne Poëfñe, 1l y a, dit M. Rollin, 
» deux fortes de cadences : l’une fimple, commune, 
» ordinaire , qui rend les vers doux êc coulans , qui 
» écarte ayéc foin tout ce qui poutroit blefler l’o- 
» reille par un fon rude & choquant; & qui par le 
» mélange de différens nombres & différentes mefu- 
» res, forme cette harmonie fi agréable, qui regné 
+ univerfellement dans tout le corps d’un poëme. 

» Outre cela , continue-t-il , il y a de certaines ca- 
» dences particulieres plus marquées , plus frappan- 
» tes, & qui fe font plus fentir ; ces fortes de caden- 
» ces forment une grande beauté dans la verfifica- 
» tion , & y répandent beaucoup d’agrément, pour- 
» vù qu'elles foient employées avec méhagement & 
» avec prudence, & qu'elles ne fe rencontrent pas 
» trop fouvent. Elles fauvent l’ennui que des cader- 
» ces uniformes , &c des chütes reglées-fur une même 
» mefure ne manqueroient pas de caufer. . .. Ainf 
» la Poëfe Latine a une hberté entiere de couper 


» fes vers où elle veut , de varier fes cefures, & fes 


» cadences à {on choix, & de dérober aux oreilles dé- 
»# licates les chûtes uniformes produites par Le da&ty- 
» le & le fpondée , qui terminent les vers héroïques ». 


Il cite enfiite un grand nombre d’exemples tous 
tirés de Virgile; nous en rapporterons quelques-uns. 


1°, Les grands mots placés à propos forment une 
cadence pleine 8 nombreufe , fur-tout quand il entre 
beaucoup de fpondées dans le vers. 


Luëfantes ventos tempcflatefque Jonoras , 
Trperio premir. Æneïd. 1. 


Aïnfi le vers fpondaique a beaucoup de gravité, 
Conffitit, atque oculis Phrygia agmina circumfpexit, 
Un monofyllabe à la fn du vers lui donne dela force, 
Haret pes pede denfufque viro vir. Æneïd. x. 
Il y a des cadences fufpendues propres à peindre les 
objets , telle que celle-ci, 
Et fruftra retinacula tendens, 
Fertur equis auriga. Georg. x. 


d'autres coupées , d’autres où les élifions font un 
très-bel effet, Les fpondées multipliés font propres à 
peindre la triftefle. 
Extiné£um nimphe crudeli funere Daphnim 
Flebant. Eclog. v. 


des daëtyles au contraire , à marquer la joie , le 
plaïir, 

Saltantes fatyros imitabitur Alphefibœæus, Eclog. v. 
Pour exprimer la douceur , on choiïfit des mots où il 


n'entre prefque que des voyelles avec des confonnes 
douces & coulantes, 


Devenere locos letos & amæna vireta, 
Fortunatorum nemorum fedefque beatas, Æneid. Vi. 
La dureté fe peint par des rr, ou d’autres confonnes 
dures redoublées. 
Ergo ægrè raffris terram rimantur. Georg. 111. 
la légereté par des da@tyles ; 
Ergo ubi clara dedit Jonitum tuba, finibus omnes, 
Haud mora, profiluere fuis ; ferir æthera clamor, 
Æneiïd, y. 
&t la pefanteur par des fpondées ; 
Ill: rnter fefe magna vi brachia tollunt, 
In numerum , verfantque renaci forcipe fèrrum. 


Georg. IV. 
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Dans d’autres cadences, un mot placé & comme re- 
jetté à la fin, a beaucoup de grace 

Vox quoque per lucos vulgo“exaudira filentes 

Tngens, Georg.r 
Traité des Études, tom, prèm. pag. 335. Gfuiv. (G) 

CADENCE, ez Mufique, eft la términaïfon d’uné 
phrafe harmonique fur un repôs ou fur un accord par- 
fait, ou pour parler plus généralement, c’éff toit paf 
fage d’un faccord diflonant à un aütre äccord quel- 
conque ; car on ne peut jamais fortir d’un accord dif: 
fonant que pat une cadence. Of comme toute phrafe 
harmonique eft néceffairement liée par dés diflonan: 
ces exprimées ou fous-entendues , 1l s’énfiut que tou- 


‘te harmonie n’eft proprement qu’une fuite de ca- 


dences. 

Ce qu’on appelle acte de cadence réfülte tojours de 
deux fons fondamentaux, dont l’un annonce la cx4 
dence , & l’autre latermine. | 

Comme il ny a point de diflonance fans cadence, 
il n’y a point non plus de cadence fans diflonance ex: 
primée Ou fous-entendue ; car pour faire {entir agréa- 


. blement le repos , il faut qu'il foit précédé de quelque 


chofe qui le faffe defirer , & ce quelque chofe ne peut 
être que la diffonance : autrement les deux accords 
étant également parfaits, on pourroit fe repofer fur 
le premuer ; le fecond ne s’annonceroit point , '& ne 
feroit pas néceflaire : l'accord formé fur le premier 
fon d’une cadence, doit donc toûjours être diflonant. 
À l'égard du fecond, il peut être confonant ou diflo 
nant, felon qu’on veut établir ou éluder le repos: 
S'il eft confonant, la cadence eft pleine : s’il eft difo- 
nant, ç’eft une cadence évitée, 


On compte ordinairement quatre efpeces de ca= 
dences : favoir, cadence parfaite, cadence interrompue, 
cadence rompue, & cadence irréguliere, Ce font les noms! 
que leur a donné M. Rameau. - 


1. Toutes les fois qu'après un accord de feptieme, 
la baffle fondamentale defcend de quinte fur un ac- 
cord parfait, c’eft une cadence parfaite pleine, qui pro: 
cede toïjours d’une dominante à une tonique : mais 
fi la cadence eft évitée par une diflonance ajoûtée à 
la feconde note, elle peut fe faire derechef fut cette 
feconde note, & fé continuer autant qu’on veut en 
montant de quarte , ou defcendant de quinte fur tou: 
tes les cordes du ton, & cela forme une fucceffion de 
cadences parfaites évitées. Dans cette fucceflion qui 
eft la plus parfaite de toutes, deux fons, favoir la 
feptieme &r la quinte, defcendent fur la tierce & fur 
l’oave de l’accord fuivant, tandis que deux autres 
fons, favoir la tierce & l’otave, mich pour faire 
la feptieme & la quinté, & defcendent enfuite alter- 
nativement avec les deux autres : ainf une telle fuc- 


_ceflion donné uné harmonie defcendante : elle ne 


doit jamais s'arrêter qu'a une dominante pour tom- 
ber enfuite par cadence pleine {ur la tonique. Foyez 
PI. TI. de mufique, fig. 1. 

2, S1 la baffle fondamentale defcend feulement de 
tierce, au lieu de defcendre de quinte après un ac- 
cord de feptieme, la cadence s'appelle irrerrompue : 
celle-ci ne peut jamais être pleine : mais il faut né- 
ceffairement que la feconde note de cette cadence por- 
te un autre accord de feptieme : on peut de même 
continuer à defcendre par tierces ou monter par fix+ 
tes , d'accords de feptieme en accords de feptieme, 
ce qui fait une feconde fuccéfion de cadences évirées , 
mais bien moins parfaite que la précédente; car la 
feptièeme qui fe fauve fur la tierce dans la cadence pars 
faite, fe fauve ici fur l’oave, ce qui fait moins d’har: 
mome, & fait même fous-entendre deux oétaves ; 
de forte que pour les éviter, on retranche ordinaire= 
ment la difonance, owl’on renverfe l'harmonie. 

Puifque la cadence interrompue ne peut jamais être 
pleine ; 1l s’enfuit qu’une phrafe ne peut pe parelle, 
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mais il faut recourir 4 /a cadence parfaite pour faire 
‘entendre l’accord dominant. Voyez fig. 2. 

La cadence interrompue forme encore par fa fuccef- 
fon une harmonie defcendante : mais 1l n’y a qu'un 
feul fon qui defcende ; les trois autres reftent en pla- 
ce pour defcendre fucceflivement chacun à fon tour. 
(l’oyez même fig.) Quelques-uns prennent pour ca- 
dence interrompue un tenverfement de là cadence par- 
faite, où la bafle après un accord de feptieme, def- 
cend de tierce portant un accord de fixte : maïs il eff 
évident qu’une telle marche n’étant point fondamen- 
tale, ne fauroit conftituer une cadence particuliere. 


3. Cadence rompue eft celle où la bafle fondamen- 


tale, au lieu de monter de quarte après un accord 


de feptieme, comme dans la cadence parfaire, monte 
feulement d’un degré. Cette cadence s’évite le plus 
fouvent par une feptieme fur la feconde note: il eft 
certain qu’on ne peut la faire pleine que par licence; 
caralors il y a néceflairement défaut de haifon. Voyez 
F8. 3. 

Une fucceffion dé cadences rompues eft encore def- 
cendante ; trois fons y defcendent , &z l’oétave reite 
feule pour préparer la diffonance : mais une telle fuc- 
ceffion eft dure, & fe pratique très-rarement. 

4. Quand la baffle defcend de quinte de la domi- 
nante fur la tonique, c’eft, comme je l’ai dit, un aéte 
de cadence parfaite : fi au contraire, la baffle monte de 
quinte de la tonique fur la dominante, c’eft un aéte 
de cadence irréguliere, felon M. Rameau, ou de caden- 
ce imparfaite , {elon la dénomination commune. Pour 
l’annoncer on ajoûte une fixte à l’accord de la toni- 
que, d’où cet accord prend le nom de fxte ajoûrée. 
Voyez Accorp. Cette fixte qui fait diffonance fur 
la quinte, eft auffi traitée comme diffonance fur la 
bafle fondamentale, & comme telle eft obligée de 
fe fauver en montant diatoniquement fur la tierce de 
l'accord fuivant. 

IL faut remarquer que la cadence irréguliere forme 
une oppoñtion prefqu’entiere à la cadence parfaite. 
Dans le premier accord de l’une & de l’autre on di- 
vife la quarte qui fe trouve entre la quinte & l’oéta- 
ve par une diflonance qui y produit une nouvelle 
tierce ; & cette diffonance doit aller fe refoudre fur 
la tierce de l’accord fuivant par une marche fonda- 

“mentale de quinte. Voilà tout ce que ces deux caden- 
dences ont de commun: voici ce qu’elles ont de con- 
traire. 

- Dans la cadence parfaite, le {on ajoûté fe prend au 
haut de lintervalle de quarte auprès de l’oétave, 
formant tierce avec la quinte, & produit une diffo- 
nance mineure qui fe fauve en defcendant ; tandis 
que la baffe fondamentale monte de quarte, ou def- 
cend de quinte de la dominante à la tonique, pour 
établir un repos parfait. Dans la cadence irreguliere, 
le fon ajoûté fe prend au-bas de l’intervalle de quar- 
te auprès de la quinte, & formant tierce avec l’oéta- 
ve, il produit une diffonance majeure qui fe fauve 
en montant, tandis que la baffle fondamentale def- 
cend de quarte, ou monte de quinte de la tonique à 
la dominante, pour établir un repos imparfait. 


M. Rameau qui a parlé le premier de cette caden- 
ce, & qui en a admis plufeurs renverfemens , nous 
défend dans fon sraité de l Harmonie, pag. 117. d’ad- 
mettre celui où le fon ajoûté eft au grave, portant un 
accord de feptieme. Il a pris cet accord de feptieme 
pour fondamental , de forte qu’il fait fauver une fep- 
tieme par une autre feptieme, une diffonance par 
une autre diflonance , par mouvement femblable fur 
la bafle fondamentale. Voyez fig. 4 Mais l'harmonie 
fous laquelle cet auteur a mis une telle baffe fonda- 
mentale, eft vifiblement renyerfée d’une cadence ir- 
réguliere évitée par une feptieme ajoûtée fur la fecon- 
de note, méme figure; & cela ef fi vrai, que la baffle 


continue qui frappe la diflonance, eft néceflaire- 
ment obligée de monter diatoniquement pour la fau- 
ver, autrement le paflage ne vaudroit rien. D’ail- 
leurs M, Rameau donne dans le même ouvrage, pag. 
272. un exemple’ d’un paflage femblable avec la 
vraie baffle fondamentale : on peut remarquer en- 
core que dans un ouvrage pofterieur , (Gene. 
Harim. pag. 186.) le même auteur femble reconno- 
tre le véritable fondement de ce paflage à la faveur 
de ce qu’il appelle le double emploi. Voyez DOUBLE 
EMpPLor. (S) 

M. Rameau donne les raifons fuivantes des déno- 
minations qu’on a données aux différentes efpeces 
de cadence, 

La cadence parfaite confifte dans une marche de 
quinte en defcendant, & au contraire limparfaite 
confiite dans une marche de quinte en montant. En 
voici la raifon : quand je dis 4, fol, fol eft déjà 
renfermé dans #, puifque tout fon comme ##, por- 
te avec lui fa douzieme, dont /o/ eft l'oîave. Ainfi 
quand on va d’ut 4 fol, c’eft le fon générateur qui 
pafle à fon produit, de maniere pourtant que l’o- 
reille defire toüjours de revenir à ce premier gé- 
nérateur; au contraire, quand on dit /6/, us, c’eft 
le produit qui retourne au générateur, l'oreille eft 
fatisfaite, & ne defire plus rien. De plus dans cet: 
te marche /0/, ut, le fol fe fait encore entendre 
dans z#, ainfñ l’oreille entend à la fois le générateur 
& {on produit ; au lieu que dans la marche w:, fo7, 
l'oreille qui dans le premier fon avoit entendu ze 
& fol, n'entend plus dans le fecond que /o/ fans 
ut. Aïnfi le repos ou cadence de fol à ur eft plus par- 
fait que le repos ou cadence de ur à fol, 


Il femble que dans les principes de M. Rameau, 
on peut encore expliquer l'effet de la cadence rompue 
& de fa cadence interrompue : imaginons pour cet ef 
fet qu'après un accord de feptieme fo/ fre fa, on 
monte diatoniquement par une cadence rompue à l’ac- 


cord /a ur mi fol, 1l eft vifible que cet accord eft ren- 


ver{é de l’accord de fous-dominante #5 #1 [ol la ; ainfi 
la marche de cadence rompue équivaut à celle-ci fo/ f£ 
re fa, ut mi fol la, qui n’eft autre chofe qu'une cadez= 
ce parfaite , dans laquelle # au lieu d’être traité com- 
me tonique , eft rendue fous-dominante. Or toute to: 
nique peut toïjours être rendue fous-dominante en 
changeant de mode. Voyez DOMINANTE, Sous- 
DOMINANTE, BASSE FONDAMENTALE, Gc. 


À l'égard de la cadence interrompue, qui confifte à 
defcendre d’une dominante fur une autre par l’inter- 
valle de tierce en defcendant, en cette forte Jo//7 re 
fa, mi fol fi re, il femble qu’on peut encore l’expli- 
quer : en effet le fecond accord 771 fo! ff re, eft renver- 
{é de l'accord de fous-dominante, fo/ fe re 1 ; ainfi la 
cadence interrompue équivaut à cette fucceflion, /0/, 
JE re fa, fol fi re mi, où la note fo, après avoir été 
traitée comme dominante, eft rendue fous-dominan- 
te en changeant de mode, ce qui eff permis , & dé 
pend du compoñiteur. Voye; MODE, 6c. (0). 

La cadence irréguliere {e prend auf de la fous-do- 
minante à la tonique: on peut de cette maniere lui 
donner une fuccefhon de plufeurs notes, dont les 
accords formeront une harmonie, dans laquelle la 
fixte & l’oftave montent fur la tierce & la quinte de 
l'accord fuivant , tandis que la quinte &r la tierce ref- 
tent pour faire l’oftave, & préparer la fixte, 6e. 

Nul auteur jufques-ici n’a parlé de cette afcenfon 
harmonique, & il eft vrai qu’on ne pourroit prati- 
quer une longue fuite de pareilles cadences, à caufe 
des fixtes majeures qui éloigneroïent la modulation, 
ni même en remplir fans précaution toute l’harmo- 
nie. Mais enfin fi les meilleurs ouvrages de Mufique, 
ceux, par exemple, de M. Rameau, font pleins de 
pareils pañlages ; f. ces pañlages font établis fur de 
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bons principes, & s'ils plaifent à l'oreille, pourquoi 
n’en avoit pas parlé? (S) 

On pourroit au refte, ce me femble , obferver que 
M. Rameau à parlé du moins indireétement de cette 
forte de cadence, lorfqu'il dit dans fa Génération har- 
monique , que toute {ous-dominante doit monter de 
quinte fur la tonique, & que toute tonique peut être 
rendue à volonté fous-dominante. Car 1l s’enfuit de- 
là qu’on peut avoir dans une bafle fondamentale une 
fuite de fous-doninantes qui vont en montant de 
quinte , ou en defcendant de quarte, ce qui eft la mê- 
me chofe. (O0) 

Il y a encore une autre efpece de cadence que les 
Muficiens ne regardent point comme telle, & qui, 
felon la définition, en eft pourtant une véritable ; 
c’eft le paflage de l'accord feptieme diminuée de la 
note fenfble , à l’accord de la tonique ; dans ce paf- 
fage il ne fe trouve aucune liaïfon harmonique, &r 
c’eft le fecond exemple de ce défaut dans ce qu’on 
appelle cadence. On pourroit regarder les tranftions 
enharmoniques comme des manieres d'éviter cette 
même cadence : mais nous nous bornons à expliquer 
ce qui eft établi. 

CADENCE fe dit, ex terme de chant, de ce batte- 
ment de voix que les Italiens appellent #i/lo, que 
nous appellons autrement sremblement , & qui fe fait 
ordinairement fur la pénultieme note d’une phrafe 
mufcale, d’où fans doute il a pris le nom de caden- 
ce. Quoique ce mot foit ici très-mal adapré, & qu'il 
ait été condamné par la plüpart de ceux qui ont écrit 
fur cette matiere, ila cependant tout-à-fait prévalu; 
c’eft le feul dont on fe ferve aujourd’hui à Paris en 
ce fens, & il eft inutile de difputer contre l’ufage. 

CADENCE, dans nos danfès modernes, fignifie la 
conformité des pas du danfeur avec la mefure mar- 

quée par linftrument: mais il faut obferver que la 
cadence ne Îe marque pas toûjours comme fe bat la 
mefure. Ainfi le maître de Mufique marque le mou- 
vement du menuet en frappant au commencement 
de chaque mefure; au lieu que le maître à danfer ne 
bat que de deux en deux mefures, parce qu'il en faut 
autant pour former les quatre pas de menuet. (S) 

CADENCE, dans la Danfe, fe prend.dans le même 
fens que mefure & mouvement ez Mufique : ainf fen- 
tir La cadence, c’eft fentir la mefure, & fuivre le mou- 
vement d’un air; fortir de cadence, c’eft ceffer d’ac- 
corder fes pas avec la mefure & le mouvement d’une 
piece de mufique. Les danfeurs diflinguent deux for- 
tes de mefures ; une vraie & une faufle , & confé- 
quemment deux fortes de cadence, l’une vraie & l’au- 
tre fauffe. Exemple : dans le menuet la mefure vraie 
eft la premiere mefure, &c la feconde eft la faufle ; 
8 comme les couplets du menuet font de huit ou de 
douze mefures, la vraie cadence eft en commencant, 
& la fauffe en finffant. La premiere fe marque en 
frappant de la main droite dans la gauche ; & la fe- 
conde ou faufle cadence en levant, ce que l’on conti- 
nue par deux tems égaux. 

Le pié fait tout le contraire de la main. En effet, 
dans le tems que l’on releve fur la pointe du pié droit, 
c’eft dans ce même-tems que vous frappez ; ainf on 
doit plier fur la fin de la derniere mefure, pour fe 
trouver à portée de relever dans le tems que l’on 
frappe. 

La cadence s'exprime de deux manieres en dan- 
fant: 1°. les pas qui ne font que pliés & élevés font 
relevés en cadence. 2°. Ceux qui font fautés doivent 
tomber en cadence. Il faut donc toûjours que les mou- 
vemens la préviennent, & plier fur la fin de la der- 
niere mefure , afin de fe relever lorfqw’elle fe doit 
marquer. 

CADENCE, en termes de Manege ; {e dit de la me- 
fure & proportion égale que le cheval doit garder 
dans tous fes mouyemens, foit qu'il manie au galop, 
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ou terre à terre, ou dans les airs, enforte qu'aucun 
de fes tems n’embrafle pas plus de terrein que l’au= 
tre , qu'il y ait de la juftefle dans tous fes mouve- 
mens, & qu'ils fe foûtiennent tous avec la même 
égalité. Ainfi on dit qu’un cheval manie toûüjours de 
la même cadence, qu’il fuit fa cadence, ne change point 
{a cadence , pour dire qu’il obferve régulierement fon 
terrein , & qu’il demeure également entre les deux 
talons. Lorfqu’un cheval a la bouche fine, les épau- 
les & les hanches libres, il n’a aucune peine d’entre- 
tenir fa cadence. Cheval qui prend une belle cadence 
fur les airs, fans fe démentir, fans {e brouiller; qui 
manie également aux deux mains. (77) 

CADENE, f. f, er terme de Marine, eft fynonyme 
à chaîne, | | 

Cadene de hauban ; ce font des chaines de fer, au 
bout defquelles on met un cap de mouton pour fer, 
vir à rider les haubans, 

On voit à chaque porte-hauban une cadene ou chaf- 
ze de fer, faite d’une feule barre recourbée, & qui 
furmoñte. Il y a une corde qui eft amarrée, & qui 
paflant dans les trous du cap de mouton que la ca- 
dere environne , & qui fervent comme de rouets ,. 


. tient ferme Les haubans &z les fait rider, & contribue 


par ce moyen à l’affermiflement du mât; les cadenes 
{ont tenues par de bonnes chevilles de fer. Celles des, 
hunes font fort longues , & fur-tout celles qui font 
aux hunes des mâts d'avant & d’artimon, parce que: 
les haubans des mâts, qui font entés deflus, ne def: 
cendent pas jufqu’aux cercles de la hune: Il n’y a 
point de cadene à la huné de beaupré. Les cadenes qui 
font aux porte-haubans font rider les haubans par le. 
moyen des palanquins : mais les haubans des hauts: 
mâts ne fe rident qu'avec des caps de mouton, 

Il y à dans les grands porte-haubans deux longues 
barres de fer plates qui font mobiles, & que l’on ap-, 
pelle pareïllement cadenes : l’une fert à mettre le pa- 
lang qui ride les grands haubans, & l’autre à defcen-: 
dre la chaloupe à la mer, ou à la haler à bord. (Z ) 

CADENET , (Géog.) petite ville de France, en, 
Provence , à cinq lieues d’Aïx, près de la Durance, 

CADEQUIE 04 CADAQUEZ, (Géog.) port 
d'Efpagne, en Catalogne, fur la mer Méditerranée. 

CADES, (Geog./farnte.) ville de la tribu de Neph- 
tal, fituée au haut d’une montagne, à l’occident du 
lac de Lamechon. Ce fut là que Jonathas, frere de 
Judas Machabée, tua trois mille hommes à Deme- 
trius Nicanor , avec une poignée de foldats. 

CADES, (Géog. fainte.) ville dans le defert de 
Pharan & de Sin, qui eft entre la terre promife, PÉ-. 
gypte, & l’Arabie. Ce fut là que Marie, fœur de 
Moyfe, mourut & fut enterrée. Il y avoit dans la 
Palefline d’autres villes du même nom. | 

CADESSTA, (Géog.) ville d’Afie, dans la provin- 
ce de l’Irac Babylonienne. 

CADET, f. m. (rerme de relation.) eft fynonyme 
à puine, & fe dit de tous les garçons nés depuis l’aîné. 

Dans la coûtume de Paris , les caders des familles 
bourgeoïles partagent également avec leurs aînés. 
Dans d’autres coûtumes les aïnés ont tout ou pref- 
que tout. En Efpagne, l’ufage dans les grandes fa- 
Un eft qu’un des caders prenne le nom de fa mere, 
(4 | 

CADET , (Art militaire.) un officier eft dit le cades 
d’un autre de même fonétion que lui, lorfque fa com- 
miffion eft plus nouvelle ; il n'importe qu'il foit plus 
âgé ou qu'il eùt beaucoup plus de fervice dans un 
autre grade. 

CADETS, fe dit aufi, dans l'Art militaire, de 
plufieurs compagnies de jeunes gentilshommes que 
Lotus XIV. avoit créés en 1682, pour leur faire don. 
ner toutes Les inftru@ions néceffaires à un homme de 
guerre, Le roi payoit pour chaque compagnie un 
maître de mathématique, un maître à deffiner, un 
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maître de langue Allemande , un maître à danfer , 
& deux maîtres d’armes. 

Cet établiflement dura dix ans dans fa vigueur : 
maïs les grandes guerres que le roi eut fur Les bras 
après la ligue d’Ausbourg, lPobligerent à retran- 
cher les dépenfes qui n’étoient pas abfolument né- 
ceffaires , & l’on penfa à fe décharger de celles qui 
fe farfoient pour les cadets. On avoit déjà commencé 
à ne pas admettre gratuitement ceux qui fe préfen- 
toient. Il falloit cautionner pour eux cinquante écus 
de penfion , & ils étoient obligés d’aller prendre leurs 
lettres à la cour. Ces frais en rebuterent beaucoup, 
&c altérerent même l’établiflement , en ce que plu- 
fieurs qui n’étoient pas gentilshommes étoient reçüs 
à ces conditions, pourvü qu'ils fuflent de bonne fa- 
mille & vivant noblement. Enfin , après 1692 on 
cefla de faire des recrues, & peu à peu dans l’efpa- 
ce de deux ans ces compagnies furent anéanties. 

Le Roi a rétabli plufieurs compagnies de caders en 
1726, mais elles ont été réformées lors de la guerre 
de 1733. 

CADETS D’ARTILLERIE , font de jeunes gens de 
famille, que le grand-maïître reçoit pour les faire inf 
truire dans les écoles d’Artillerie, & les mettre par- 
là en état de fe rendre capables de devenir officiers. 
Voyez ÉCOLES D’ARTILLERIE. 

On appelle encore cadets, dans les troupes, de 
jeunes gentilshommes qui font un fervice comme les 
cavahers & foldats, en attendant qu'ils ayent pü ob- 
tenir le grade d’oficier. (Q) . 

CADI, ( Æiff. mod.) c’eft le nom qu’on donne 
aux juges des canfes civiles chez les Sarrafins & les 
Turcs. On peut cependant appeller de leurs fenten- 
ces aux juges fupérieurs. 

Ce mot vient de l’Arabe , Kad, juge. D’Herbelot 
écrit cadhi. 

Le mot cadi ; pris dans un fens abfolu, dénote le 
jugé d’une ville ou d’un village ; ceux des provinces 
s'appellent r7o/la ou moulas ; quelquefois #oula-cadis 
Ou grand-cadis, (G 

CADIAR, ( Géog.) riviere d’Efpagne , au royau- 
me de Grenade, qui fe jette dans la Méditerranée 
près de Salobrena. 

CADIERE (LA), Géog: petite ville de France, 
en Provence , à trois lieues de Toulon. 

CADILESQUER ox CADILESQUIER , fub. m. 
(Hifi. mod.) chef de la juftice chez les Turcs. Voyez 
CADI. 

Ce mot eft Arabe, compofé de kadi , juge, & af 
char, & avec l'article 4/, alafchar, c’eft-à-dire ar- 
née, d’où s’eft forme Kadilafther, juge d'armée, parce 
que d’abord 1l étoit juge des foldats. D’Herbelot écrit 
cadhu-lesker ou cadhiasker. 

Chaque cadilefquier a fon diftriét particulier ; d’'Her- 
belot n’en compte que deux dans l’empire, dont Pun 
eft le cadilefquier de Romanie, c’eft-à-dire d'Europe, 
& le fecond d’Anatolie ou d’Afie. M. Ricaut en ajoù- 
te un trorfieme, qu'il appelle cadilefquier du Cuire. 

Le cadilefquier d'Europe & celui d’Afe font fubor- 
donnés au reis efendi, qui eft comme le grand chan- 
celier de l'empire. Voyez REIS EFFENDI. (G) 

CADILLAC , petite ville de France , en Guyenne 
dans le Bafadois, proche la Garonne, à 4 lieues de 
Bafas. 

* CADIS, f. m. (Commerce) petite étoffe de laine 
croifée , ou ferge étroite & légere , qui n’a qu’une 
demi-aune moins -= de large, fur 30 à 31 aunes de 
long. Il s’en fabrique beaucoup dans le Gevaudan & 
les Cevenes. Elle eft exceptée par les reglemens du 
nombre de celles qu'il eft défendu de teindre en rou- 
ge avec le brefil, à moins qu’elles n’ayent une demi: 
aune de large. 

On donne encore Le nom de cadis à ne autre ef- 
pece d’étoffe de laine fine croifée & drapée , d’une 
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demi-aune de large, & dont les pieces portent de- 
puis 38 jufqu'à 42 aunes. Ces derniers cadis {e fabri- 
quent particulierement en Languedoc. On appelle 
cadis ras, ceux qui ont la croïfure déliée & peu de 
poil; on nous les envoye à Paris en blanc & en noir. 
Les religieux en confomment beaucoup. 

* CADISÉ , ad. (Commerce.) On défigne par cette 
épithete une efpece de droguets croïfés & drapés, 
dont les chaïnes font de 48 portées, & chaque por- 
tée de 16 fils, 8 qui ont, tout apprètés , une demi- 
aune de large &c:40 aunes de long. Hs fe fabriquent 
en plufieurs endroits du Poitou. 

CADISADELITES , {. m. pl. (Æff. mod.) nom 
d’une feëte Mufulmane. Les Cadifadelites font une ef- 
pece de Stoiciens Mahométans, qui fuient les feftins 
& les divertiflemens, & qui affectent une gravité ex- 
traordinaire dans toutes leurs aétions. 

Ceux des Cadifadelites qui habitent vers les fron- 
tieres de Hongrie & de Bofmie, ont pris beaucoup de 
chofes du Chriftianifme qu’ils mêlent avec le Maho- 
metifme. fls lifent la traduétion Efclavone de l’évan- 
gile , aufli-bien que l’alcoran, & boivent du vin, mé- 
me pendant le jeune du Ramafan. 

Mahomet, felon eux, eftle S. Efprit qui defcendit 
fur les apôtres le jour de la Pentecôte, Ils pratiquent 
la circoncifion comme tous les autres Mufulmans, 
& fe fervent pour l’autorifer de exemple de Jefus- 
Chrift, quoique la plüpart des Turcs & des Arabes 
fe fondent bien davantage fur celui d'Abraham. (G) 

CADIX , (Géog. anc. & mod.) ville d'Efpagne, en 
Andaloufie, avec bon port. Cette ville bâtie par les 
Phéniciens, eft grande, forte, riche, & très-com- 
merçante : elle eft dans une petite ile, à 8 lieues de 
Medina Sidonta, & à 18 de Gibraltar. Long. 12. lar, 
36.24. Les anciens l’ont nommée Gades & Gadira. 

CADMIE , f. f. ( Chimie & Métallurgie. ) c’eftune 
fubftance femi-métallique , arfénicale , fulphureufe , 
& alkaline , qui s’attache comme une croûte aux pa- 
rois des fourneaux où l’on fait la premiere fonte de 
certains minéraux. On la nomme cadmia fornacum , 
cadmie des fourneaux, pour la diflinguer de la pierre 
calaminaire , qu’on appelle quelquefois cadmia foffi- 
lis, cadmie foflile. Voyez Particle CALAMINE. En 
cffet elle en a toutes les propriétés. La vraie diffé- 
rence qui fe trouve entre ces deux fubftances , c’eft 
que la pierre calaminaire eft une produétion de la 
nature , au lieu que la cadrmie des fourneaux en eft une 
de Part. 

Il femble que les auteurs qui ont écrit fur la cad- 
nie , loin de chercher à nous la faire connoître d’une 
façon diftinéte, fe font étudiés à obfcurcir l'idée quo 
pouvoit s’en former. En effet, à quoi peut-on attri- 
buer les différens nôms inutiles, empruntés du Grec 
& de l’Arabe, dont ils fe font fervis pour Ha défigu- 
rer ? On trouve dans différens ouvrages cette ma- 
tiere défignée fous les noms de caprites , diphryges, 

Jpodium , oftracites , botryites, catimia , climia , &c. qur 
tous doivent fignifier la cadmie des fourneaux , & qui 
ne marquent cependant dans leur étymologie que la 
figure différente qu’elle prend , & la place qu’elle oc- 
cupé dans le fourneau. C’eft encore plus mal-à-pro- 
pos qu'on la trouve dans quelques auteurs confon- 
due avec d’autres fubftances, avec qui elle n’a que 
certains points de conformité , telles que la srie, le 
pompholix, & le nihilum. Voyez ces articles, On à cru 
devoir fe récrier contre cette erreur & cet abus de 
mots , fur-tout attendu les fuites fâcheufes qui peu- 
vent en réfulter. En voici un exemple frappant. On 
fait que la tutie pafle pour un bon remede contre 
les maux d’yeux, & que le pompholix eft employé 
pour deflécher les plaies: où en feroit-on, fi au lieux 
de ces remedes on employoit à ces ufages la cadre, 
qui eft prefque toûjours mêlée de parties arfénicales ? 
Il ya différentes fortes de cadmies ; c’eft la diver- 


fité des minéraux , dont les vapeurs les produifent, 
qui en font la différence. On en voit qui s’élevent 
fous La forme d’une farine légere , d’autres fous celle 
d’une pierre compagte , & cependant friable ; tandis 
qu’une autre eft légere, feuilletée & fpongieute. La 
couleur ne laiffe point d’en varier comme la figure ; 
elle eft tantôt d’un bleu d’ardoife, tantôt brune, & 
tantôt elle tire fur le jaune. Enfin il y a de la cadre 
qui a la propriété de jaunir le cuivre de rofette ; celle 
qui a cette qualité , en eft redevable au zinc qui lui 
communique fa volatilité : la preuve eft qu'on peut 
aifément tirer ce demi-métal de la camie. Celle qui 
ne jaunit point le cuivre , ne peut point être appellée 
une vraie cadmie: ce n’eft autre chofe qu’une fumée 
condentée , dont jufqu’à préfent on n’a pü découvrir 
lufage. 

De toutes les cadmies , la meilleure & la plus ufi- 
tée eft celle de Goflar dans le duché de Brunfwick : 
il y a dans le voifinage de cette ville plufieurs fonde- 
ries où l’on travaille des mines de plomb qui font en- 
tremêlées de quelque chofe de terreftre, qu’on peut, 
felon M. Marggraf, à la fimple vüe diftinguer de fes 
autres parties , & qui n’eft autre chofe que de la cala- 
mine, où par conféquent 1l fe trouve du zinc ; dans la 
fonte une partie s’en diffipe en fumée, & l’autre de- 
imeure attachée comme un enduit aux parois des 


fourneaux. M. Stahl dit qu’anciennement on jet- 


toit cet enduit comme inutile avec les fcories : mais 
depuis qu'on a trouvé à le vendre à ceux qui font le 
cuivre de laiton , on le recueilleavec foin, & même 
on a la précaution d’humeéter de tems en tems avec 
un peu d’eau, la partie antérieure du fourneau vis- 
à-vis des tuyeres, qu’on appelle ordinairement /2 
chemife , afin qu'il s’y forme davantage de cadmie, 
Cette partie antérieure ou chenufe, eft faite avec 
des tables ou plaques de pierre fort minces, néan- 
moins capables de réfifter au feu. Quand après la 
fonte on les Ôte des fourneaux , on en détache à 
coups de cifeau la cadmie qui s’y eft attachée. Elle 
eft d’une couleur d’ardoife , ou d’un gris tirant fur 
le jaune. C’eft-là la matiere dont on fe fert en bien 
des endroits d'Allemagne pour faire le cuivre de lai- 
ton ; on la préfere même à la calamine. Nous allons 
en donner le procédé. 

Lorfqu’on a détaché la cadmie, on la laïfle expo- 
fée pendant long-tems , quelquefois même pendant 
deux ou trois ans , aux injures de l’air : on prétend 
que cela la rend beaucoup meilleure , parce que 
par-là elle dévient moins compaéte & plus friable. 
On la torréfie dans des fourneaux faits exprès; on 
la réduit en une poudre très-fine , qu’on pañle au ta- 
mis ; on en mêle une partie avec deux parties de 
Charbon pilé ; on unit bien exaétement ces deux ma- 
tieres toutes feches ; on y verfe de l’eau ; d’autres 
veulent que ce foit de l’urine , & qu’on y joigne un 
peu d’alun ; ils prétendent que cela contribue à don- 
ner une plus belle couleur au laiton : on remue bien 
tout le mêlange, & on y ajoûte du fel marin. Voilà 
la préparation qu’on donne à la cadmie de Goflar. 
Lorfqu'on veut en faire du laiton ,on a pour cela des 
fourneaux ronds enfoncés en terre, qui font percés 
de plufieurs trous par le bas , pour que le vent puifle 
y entrer & faire aller le feu ; on met dans chaque 
fourneau huit creufets à la fois, & lorfqu’ils font 
échauffés, on y met le mêlange qu’on vient de dire, 
de charbon & de cadimie ; de façon que quarante-fix 
livres de ce mêlange fe trouvent également réparties 
dans les huit creufets: on met enfuite dans chaque 
creufet huit livres de cuivre en morceaux ; on les 
remet au fourneau, & on les laifle expofés à un feu 
violent pendant neuf heures : au bout de ce tems, 
on prend un des creufets pour examiner fi la fonte 
s’eft bien faite ; on le remet , & on laïffe le tout en- 
core une heure au feu, & enfin on vuide les creu- 
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fets dans des lingotieres , où on coule le cuivre de 
laiton en tables. Il y a des gens qui font dans l’ufage 
de remettre le laiton encore une fois au fourneau , &c 
qui prétendent par-là lui donner une plus belle cou- 
leur: mais il n’y a point de profit à le faire. Le cui- 
vre dans l’opération que nous venons de décrire , 
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acquiert près d’un tiers de fon poids: en effet, fi 
avant la fonte on répartit foixante - quatre livres de 
cuivre dans les huit creufets ; on aura à la fin de l’o- 
pération quatre-vingts-dix livres de laiton. Voilà fui- 
vant Lazare Ercker, la maniere dont fe fait le cui- 
vre de laiton dans plufeurs endroits d'Allemagne , 
comme dans le Hartz, dans le pays de Heffe , & près 
de la ville de Goflar. 

On peut tirer du zinc de la cadmie des fourneaux, 
comme de la cadmie foffile où calamine ; voyez l’article 
ZINC : cette fubftance fait comme elle effervefcence 
dans les acides. M. Swedenborg dit, que fi on fait 
difloudre la cadmie dans l’efprit de vinaigre , elle lui 
donne une couleur jaune ; fi on fait évaporer à fic- 
cité ce diflolvant, on trouve au fond du vafe un pré- 
cipité où une chaux qui a la forme de petites étoi- 
les infcrites dans un cercle , & dont tous les rayons 
{ont à une diftance égale les uns des autres. (— 

CADODACHES ox CADODAQUIOS, (Géog.) 
peuple fauvage de la Louifiane dans l’Amérique {ep- 
tentrionale. 

CADORE ox PIEVE DI CADORE, ( Géog.) 
petite ville d'Italie dans l’état de Venife, au petit 
pays de Cadorino , ainf appellé de fon nom. 

CADOROUSE oz CADEROUSSE , (Géog.) pe- 
tite ville de France dans la principauté d'Orange, 
à l’endroit où l’Argente tombe dans le Rhone. 

CADRAN ox CADRAN SOLAIRE, ( Ordre en- 
cyclopédique, Entend. Raifon. Philofophie ou Science. 
Science de la nature. Mathématiques. Mathématiques 
mixtes. Afironomie géométrique. Gromonique , ou Ars 
de faire des Cadrans. ) c’eft une furface fur laquelle on 
trace certaines lignes qui fervent à mefurer le tems 
par le moyen de ombre du foleil fur ces lignes. 
Voyez TEMS 6 OMBRE. : 

Les anciens donnoient aufñ aux cadrans le nom 
de féiatériques , parce que l'ombre , cie , fert à y mar- 
quer les heures, 

On définit plus exaétement le cadran, la defcrip- 
tion de certaines lignes fur un plan ou fur la furface 
d’un corps donné, faite de telle maniere que l'ombre 
d’un ftyle , ou lesrayons du foleil paffant à-travers un 
trou pratiqué au ftyle, tombent fur de certains points 
à certaines heures. Voyez STYLE. 

La diverfité des cadrans folaires vient de la diffé- 
rente fituation des plans & de la différente figure des 
furfaces fur lefquelles on les décrit: c’eft pourquoi 
il ya des cadrans équinoëtiaux , horifontaux , VErtICAUX, 
polaires , direëts , élevés, déclinans , inclinans , récli- 
zans, cylindriques , &c. Voy, PLAN , GNOMONIQUE, 

Pour montrer l’heure fur la furface des cadrans, 
on y met deux fortes de ftyles : Pun appellé droir, qui 
confifte en une verge pointue, laquelle par fon ex- 
trémité & par la pointe de fon ombre, marque l’heu- 
re ou partie d'heure qu'il eft. Au lieu de ces verges, 
on peut fe contenter d’une plaque de métal , élevée 
parallelement au cadran, & percée d’un trou par où 
pañle l’image du foleil: ce trou repréfente l’extré- 
nité fupérieure de la verge , comme on le voit à 
prefque toutes les méridiennes. 7. MÉRIDIENNS. 
L'autre efpece de ftyle eft nommé /fy2e oblique ou in- 
cliné, ou bien axe, & montre l’heuré par une ombre 
étendue, 

Le bout du ftyle droit de tous les cadrans repré- 
fente le centre du monde , & par conféquent auffi le 
centre de l’horifon , de l'équateur, des méridiens , 
des verticaux, 6. en un mot de tous les grands cer- 


cles de la fphere, Le plan du cadran eft fuppofé éloi. 
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gné du centre de la terre d’une quantité égale à la 
longueur du ftyle droit. | 

En effet, la diftance du foleil au centre de la terre 
eft fi grande, que l’on peut regarder tous les points 
de la fuperficie de la terre que nous habitons , com- 
me s'ils étoient réunis au centre, fans que l’on puifle 
s’appercevoir que la différence de leur diftance ré- 
ciproque , qui eft tout au plus le diametre de la ter- 
re, apporte aucun changement fenfible au mouve- 
ment journalier du foleil autour du centre de la terre, 
ou autour d’une ligne qui repréfente ce centre , & 
que l’on nomme l’axe du monde. C’eft pourquoi l’ex- 
trémité du ftyle de tous les cadrans peut être prife 
pour le centre de la terre, & la ligne parallele à l’axe 
du monde qui pafle par l’extrémité de ce ftyle, peut 
être confidérée comme l’axe du monde. 

Les lignes horaires que l’on trace fur les plans des 
cadrans {ont la rencontre des cercles horaires, c’eft- 
à-dire des méridiens où le foleil fe trouve aux diffé- 
rentes heures, avec le plan du cadran. 

Le centre du cadran eft la rencontre de fa furface 
avec l’axe du cadran qui pafle par l'extrémité du ftyle 
& qui eft parallele à l'axe du monde. Toutes les li- 
gnes horaires fe rencontrent au centre du cadran ; d’où 
il s’enfuit qu’une ligne tirée par lextrémité du ftyle 
& par le point de rencontre des lignes horaires, eft 
parallele à l’axe du monde. 

Tous les plans des cadrans peuvent avoir un cen- 
tre, excepté ceux dont le plan eft placé de maniere 
qu’il foit parallele à l’axe du monde; car alors la ligne 
tirée par l'extrémité du ftyle parallelement à cet axe, 
eft parallele au plan du cadran, & par conféquent 
elle ne rencontre point ce plan : ainfi le cadran n’a 
point alors de centre, & les lignes horaires ne fe ren- 
contrent point ; par conféquent elles font paralleles. 

La verticale du plan du cadran eft une ligne qui 
paflant par l'extrémité du ftyle , rencontre perpendi- 
culairement ce plan , &c y détermine le pié ou le lieu 
du ftyle. On appelle hauteur du ftyle, la diftance du 
pié du ftyle à fa pointe. 

La ligne horifontale eft une ligne parallele à Pho- 
rifon, qui eft la rencontre du plan du cadran avec 
un plan horifontal , qu’on imagine pafler par la 
pointe ou par le pié du ftyle. 

La verticale du lieu eft a ligne droite , qui pafant 
par le pié du ftyle , eft perpendiculaire à l’horifon. 

On appelle encore verricale celle des lignes d’un 
cadran, qui paffant par le pié du ftyle , eff perpendi- 
culaire à la ligne horifontale : cette ligne eft la feétion 
que fait avec la furface du cadran, le cercle vertical 
qui lui eft perpendiculaire. 

Il y a aufli deux méridiennes , dont l’une eft la mé- 
ridienne propre du plan ou la foûftylaire , parce que 
{on cercle qui eft un des méridiens , pañle par la ver- 
ticale du plan , & par conféquent par Le pié du ftyle ; 
l’autre qui eft la méridienne du lieu, a fon cercle mé- 
ridien qui pafle par la verticale du lieu. 

Lorfque Le cadran ne décline point vers lorient ou 
vers l'occident, c’eft-à-dire qu'il regarde direétement 
le nord ou le midi, ces deux méridiennes fe confon- 
dent. 

La ligne équinoétiale eft la fetion ou rencontre du 
plan du cadran avec le plan de l’'équino&tial ou de Pé- 
quateur : cette ligne eft toûjours d’équerre avec la 
foüftylaire. 

Le point où fe rencontrent la foûftylaire & la mé- 
ridienne , eft le centre du cadran ; car le centre du 
cadran eft déterminé par la rencontre de deux lignes 
qui foient les feétions du plan du cadran avec deux 
méridiens. Or la foûftylaire & la méridienne font les 
fe&ions du plan du cadran avec deux méridiens : ainfi 
le point où ces deux lignes fe rencontrent, doit être 
le centre. Ces principes pofés , nous allons enfeigner 
la defcription des principaux cadrans. Voyez BION. 
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_ Les cadrans {e diftinguent quelquefois en deux el: 
peces. | 
Les cadrans de la premiere efpece font ceux qui 
font tracés fur le plan de lhorifon , &c que l’on ap- 
pelle cadrans horifontaux ; ou bien perpendiculaires à 
l’horifon fur les plans du méridien ou du premier ver- 
tical , & qui font appellés cadrans verticaux ;'au nom- 
bre defquels on metaufli ordinairement ceux que l’on 
trace fur des plans polaires & équinoétiaux , quoi- 
qu'ils ne foient ni horifontaux , n1 verticaux. 

Les cadrans de la feconde efpece font ceux qui font 
tracés fur des plans déclinans , ou inclinés , ou recli- 
nés, ou déinclinés. On trouvera dans la fuite de cet 
article les explications de tous ces mots. 

Le cadran équinoëtial {e décrit fur un plan équinoc- 
tial, c’eft-à-dire fur un plan qui repréfente l’équa- 
teur. Voyez EQUINOCTIAL 6 EQUATEUR. 

Un plan oblique à Phorifon s'incline d’un côte, & 
fait un angle aigu avec l’horifon , ou fe renverfe en 
arriere en faifant un angle obtus : on appelle ce der- 
nier un plan réclinant ; fi fa réclinaïfon eft égale au 
complément de la latitude du lieu, il fe trouve dans 
le plan de l’équinoétial : ainfi un cadrantracé deflus, 
prend le nom de cadran équinoilial. s 

Les cadrans équinothiaux fe diftinguent ordinaire- 
ment en fupérieurs , qui regardent le zénith, & en 
inférieurs qui regardent le nadir. | 

Or comme le foleil n’éclaire que la furface fupé- 
rieure d’un plan équino@tial, quand il eft fur notre 
hémifphere ou du côté feptentrional de l’équateur, 
un cadran équinottial fupérieur ne marquera les heu- 
res que dans les faifons du printems & de l'été. 

De même, comme le foleil n’éclaire que la furfa- 
ce inférieure d’un plan équinoétial, quand il eft dans 
l’hémifphere méridional ou de l’autre côté de l’équa- 
teur, un cadran équinoëtial inférieur ne marquera les 
heures qu’en automne & en hyver. 

C’eft pourquoi afin d’avoir un cadran équinoëhial 
qui ferve pendant toute l’année, 1l faut joindre en- 
femble le fupérieur & l’inférieur ; c’eft-à-dire , qu'il 
faut tracer un cadran fur chaque côté du plan. 

Et puifque le foleil luit pendant tout le jour fur 
lun ou Pautre côté d’un plan équino@tial , un cadran 
de cette efpece marquera toutes les heures d’un jour 
quelconque. 

Tracer géométriquement un cadran équinothial. Le ca- 
dran équinoühal eft le premier, le plus aifé & le plus 
naturel de tous : mais la néceflité de le faire double, 
eft caufe que l’on n’en fait pas un grand ufage.Néant- 
moins comme fa conftruétiort fait entendre celle des 
cadrans des autres efpeces, & qu’elle fournit même 
une bonne méthode de les tracer, nous allons en en- 
feigner ici la pratique. 

1°, Pour décrire un cadran équinottial fupérieur: 
d’un centre €, (PL. I. de Gnomon. fig. 4.) décrivezun 
cercle AB DE, & par deux diametres 4AD&BE, 
qui s’entre-coupent à angles droits, divifez ce cercle 
en quatre quarts AB,BD,DE, & E À; fubdivr 
{ez chaque quart en fix parties égales par les lignes 
droites C1, C2, C3, &c. ces lignes feront les lignes 
horaires. Au centre C'attachez un ftyle perpendicu- 
laire au plan ABDE. . 

Après que le cadran a été ainf tracé, difpofez-le de 
mamiere qu'il foit parallele au plan de l'équateur , que 
la ligne C 12 foit dans Le plan du méridien , & que le 
point À regarde le fud ou le midi ; l'ombre du ftyle 
marquera les heures avant & après midi. 

Car Les cercles horaires divifent l'équateur en arcs 
de quinze degrés (vayey ÉQUATION DU TEMS) ; pat 
conféquent le plan 4 B DE étant fuppoié dans le 
plan de l'équateur, les cercles horaires diviferont 
pareïllement le cercle 48 DE en arcs de quinze de: 
orés chacun. C’eft pourquoi puifque les angles 12 € 
11,11C10, 10 C9, 6c. font fuppolés chacun de 


15 degrés ; les lignes C12, Crr, C0, Co font les 
interfetions des cercles horaires avec le plan de l’é- 
quinoétial. 

De plus, puifque le ftyle qui pañle par Le centre C 
repréfente l’axé du monde , & qu'il eft outre cela le 
. diametre commun des cercles horaires où méridiens ; 

fon ombre couvrira la ligne horaire € 12 quand le 
foleil fera dans le méridien ou dans lé cercle de dou 
ze heures ; la lighe € 11, quand il fera dans le cer- 
cle de onze heures; la ligne € 10, quand il fera dans 
le cercle de dix heures. 

Pour difpofer le plan du ézdran parallelement au 

plan de l'équateur, 11 ne faut qu’avoir un triangle 
reétangle de bois dort l’angle oblique à la baïfe foit 
égale à l'élévation de l'équateur, ( par exemple, 
41 d 10/ pour Paris) & d’appliquer Le plan du cadran 
à l’hypoténufe ou grand côté de ce triangle, dont 
on placera la bafe horifontalement ; & pour mettre 
la ligne D dans la diré@ion de la méridienne, il 
faut favoir trouver la méridienne. Voy. LIGNE MÉ£- 
DIENNNE, 

2°. Pour décriré un cadran équinothal inférieur, la 
méthode n’eft pas différente de celle que nous venons 
de fuivre pour tracer le fupérieur , excepté que l’on 
ne doit pas tracer les lignes horaires au-delà de la i- 
gne de fix heures ; parce que ces cadrans ne peuvent 
fervir qu’en automne & en hyver , où les jours ne 
paflent pas fix heures, 

3°. Pour décrire un cadran équinoëtial univerfel , 
joignez deux plans de métal ou d'ivoire 4 B C D & 
CDE F( fig. 5.) , qui foient mobiles à l’endroit ôù 
ils fe joignent : fur la furface fupérieure du plan 
A BCD, décrivez un cadran équinoëfial fupérieur ; 
& un inférieur fur la furface inférieure, ainfi qu'on 
Pa déjà énfeigné, & placez un ftyle au centte Z: pla- 
cez une boîte G dans le plan DE FC, & mettez-y 
une aiorulle aimantée : ajuftez fur le même plan un 
quart de cercle de cuivré 4 Æ bien exaétement divilé, 
& qui pañle par un trou fait au plan 4 B CD: cela 
pofé , moyennant l'aiguille aimantée , on peut placer 
le plan 4 B C D de maniere que la ligne J x 2 foit dans 
le plan du méridien; & par le moyen du quart de 
cercle, on peut le difpofer de manieré que langle 
B CF foit égal à l'élévation de l’équateur. On pourra 
donc fe fervir de ce cadran en quelqu’endroit du mon- 
de que ce foit. Il eft à remarquer que le jour de léqui- 
noxe , les cadrans équinoétiaux ne marquent point 
l’heure , parce qu'ils ne font point éclairés par le {o- 
leil, qui ces jours-là , eft dans le plan de l'équateur. 

Le cadran horifontal eft celui qui eft tracé fur un 
plan horifontal où parallele à l’horifon. Voyez Ho: 
FISON SE o ". 

Puifque le foleil peut éclairer ün plan horifontal 
pendant toute l’année , lorfqu'il eft au-deflus de 
lhorifon ; un cadran horifontal peut montrer toutes 
les heures du jour pendant toute l’année : ainfi l’on 
ne fauroit avoir un cadran plus parfait. x 
_ Tracer géométriquement un cadran horifontal. Ti- 
tez une ligne méridienne 42 ( fig. 6. ) fur le plan 
immobile donné. Ou tracez-la à volonté fur un plan 
mobile, Voyez LIGNE MÉRIDIENKE. 

D'un point pris à volonté, commé C, élévez une 
perpendiculaire C D, & faites l'angle C À D égal à 
l'élévation du pole. En D faites un autre angle C D 
Æ égal auffi à l'élévation du pole, & tirez la ligne 
droite D Æ qui rencontre 4B en £. Enfuite faites 
E B=E D , & ducentre B aveclerayon E B, dé- 
crivez un quart de cercle EBF, & divifez-le en fix 
parties égales. Par E tirez la ligne droite GA, qui 
coupe 4 B à angles droits. Du centre B par les di: 
vifions du quart de cercle £ F tirez les lignes droites 
Ba,Bb, Bc, Bd, BH, qui rencontrent la ligne 
G aux points 4,6,c,d, H. Du point £ fur la ligne 
droite £ & portez les intervalles £a, Æb, 6. c’eft: 


_ 
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à-diré, portez £ à dé E ene, £ & de Eenf, Ev; en 
E eng, &c. Du centre 4 décrivez un petit cercle ,"& 
mettant une petite regle {ur le point :4 & fur les dif: 
férens points de divifiona,b,c,d, H, &e,f,g,h, 
G, tirez les lignes 4 1, 42, 43,44,A5% & A 11, 
A 10, A 9, 4 8, À 7. Par le point À tirez une 
ligne droite 6 6, perpendiculaire à la igne.4 8. Pro: 
longez la ligne droite 47, au-delà du petit cercle 
jufaw’en 7, À 8 jufqu'en 8, À ÿ jufqu’en 5 , 4 4 juf= 
qu’en 4. Autour de tout le plan, tracez un quarré ; 
un cercle , ou un ovale. Enfin au point -4 fixez un 
ftyle , qui fafle avec le méridien 4 B un angle égal 
à l’élévation du pole : ou bien élevez en C un ftylé 
perpendiculaire égal à C D ; ou bien fur la ligne 4 Æ 
placez un triangle 4 D £ perpendiculaire au plan du 
Cadran, | ; 

Les lignés 4 11,4 10, À 9, Ge, font les lignés hô: 
raires d'avant midi ; & lés lignes 4 1, 42,4 3; Ge. 
f6nt celles d’après midi. Et l’ombre des ftyles dont on 
a parlé ci-deflus, tombera à chaque heure fur les lis 
gnes horaires refpeéhives: 

Si on s’eft conténté de tracer à volonté la ligne mé- 
ridienne , & de décrire enfuite toutes les lignes du 
cadran , ce qui n’eft permis que quand lé plan du ca- 
dran eft mobile , il faut alors orienter le cadran de 
maniere que la ligne méridienne qu’on y a tracée fe 
trouve dans Le plan du méridien : on peut en venir à 
bout par différens moyens, entrautres par le moyen 
de la bouflole : mais cette méthode n’eft pas extré- 
mement exacte , parce qué la déclinaifon de l'aiguille 
aimantée varie ; ainfi il vaut mieux tracer géométris 
quement la méridienne fur un plan horifontal immo: 
bile. 

Décrire un cadran horifontal tigonométriquemént, 
Däns les grands cadrans , où l’on a befoin de la plus 
grande exaétitude, 1l vaut mieux fe pañler des lignes 
géométriques , & déterminer les lignes du cadran par 
un calcul trisgonométrique. M. Clapiès ; dans les Me- 
moires de l'académie royale des Sciences | pour l'anneë 
1707, nous a donné un moyen très-aifé &c très-ex- 
péditif de calculer les lignes horaires : nous rappor: 
terons fes regles ou fès analogies pour chaque etpecé 
de cadran dont nous aurons à parler: 

Pour le cadran horifontal : l'élévation du polé 
du lieu étant donnée , trouver Les angles que les li- 
gnes horaires font avec le méridien, au centre du cas 
ÉFATLE ON. 

Voici la regle ou l’analogie : comme le finus total 
éft au finus de l'élévation du pole du lieu propolé, 
ainfi la tangente de la diftance du foleil au méridien 


pour l’heure requife, eft à la tangente de langle 


cherché: | 
_ Le cadran vertical eft un étdran tracé fur le plan 
d’un cercle vertical. Voyez VERTICAL. 

Ces fortes de cadrans varient felon le vertical qué 
l’on choifit. Les verticaux qui font principalement 
en ufage ; font le méridien , & le premier vertical , 
c’eft-dire , le cercle vertical perpendiculaire au mé- 
ridien : d’où viennent les cadrans méridionaux ; fep= 
tentrionaux , orientaux , & occidentaux, | 
_ Les cadrans qui regardent les points cardiriaux dé 
l’horifon, s’appellent particulierement cadrans direëtss 
Voyez DIRECT. | 

: Si l’on prend un autre vertical, on dit que Æ cadrari 
décline, Voyez; DÉCLINANT. 

De plus en général, fi le plan fur lequel on ope- 
re ; eft perpendiculaire à l’horifon , comme on le doit 
fuppofer dans tous les cas dont il eft queftion à pré- 
fent , lés cadrans font appellés particulierement des 
cadrans droits, Par exemple , on dit : ## cadran droit 
méridional, ou feptentrional , &tc. k 

Si le plan du cadran eft oblique à l’horifôn, on dit 
qu’il incline, ou qu'il récline, Foyez INCLINAISON ; 
RÉCLINANT , &64 | 
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Le cadran méridional, ou pour le défigner plus pat- 
ticulierement, le cadran droit direélement méridional, 
eft celui que l’on décrit fur la furface du premier 
vertical , qui regarde le midi. 

Le foleil éclaire le plan du. premier vertical qui 
regarde le midi , lorfque dans fa courfe , 1l pañfe de 
ce vertical au méridien, ou qu'il va du méridien au 
premier vertical; en quoi ilemploye fix heures avant 
midi & fix heures après le, jout de l’équinoxe ; êc 
environ quatre heures & demie avant midi, & qua- 
tre heures & demie après le jour du folftice d'été , êz 
ainifi des autres. jours ; & en hyver, lefoleilne paroit 
fur l’horifon qu'après fix heures ; d’oil s'enfuit qu'un 
cadran méridional ne peut marquer les heures que 
depuis fix heures du matin jufqu'à fix heures du foir. 

Tracer un cadran vertical méridional. Sur le plan 
dui vertical qui regarde le midi , tracez une ligne me- 
ridienne 4 B (fig: 9.) & prenant intervalle 4 € à 
volonté pour la grandeur du cadran propolé , élevez 
en C une perpendiculaire d’une longueur indéfinie 
CD ; & faifant un angle C.4 D égal à Pélévation de 
l'équateur, tirez une ligne droite 4 D qu rencontre 
la perpendiculaire € D en D ; enfuite faites au point 
D l'angle CD E égal auffi à élévation de l'équateur, 
entirant la ligne droite DIE qui coupe le méridien en 
Æ. Par lepoint £ tirez la ligne droite G Æ quicoupe 
lé méridien 4 B à angles droits. Prenez £ B égal à 
ED , &avec ce rayon décrivez un quart de cercle 
EF, Le refte fe fait comme dans le cadran horifon- 
tal, excepté que les heures d’après midi doivent être 
écrites à main droite, & celles d'avant midi à main 
gauche, ainfi que la figure Le fait comprendre, Enfin 
au point À fixez un ftyle oblique , qui fafle un angle 
égal à l'élévation de l’équateur ; ou bien, élevez en 
Cun ftyle perpendiculaire égal à CD ; ou enfin, éle- 
vez fur À E un triangle 4D E, qui foitperpendicu- 
laire au plan du cadran, 

L'ombre du ftyle couvrira les différentes lignes 
horaires aux heures qui répondent à ces lignes. 

Le cadran feptentrional ; ou le cadrarr droit direite- 
ment feptentrional ; fe trace far la furface du premier 
vertical qui regarde le nord. Voyez Norp. 

Le foleïl n’éclaire cette furface que quand il avan- 
ce de lorient au premier vertical, ou qu'il vient de 
ce même vertical au couchant : de plus,, le foleil eft 
dans le premier vertical à fix heures du matin &c à 
fx heures du foir Le jour de l’équinoxe ; le jour du 
olftice d’été il fe leve fur lhorifon de Paris à quatre 
heures, & arrive au premier vertical vers les fept 
heures & demie ; & en hyver le foleil néclaire point 
du tout ce plan feptentrional; d’où il eft évident que 
le cadran feptentrional ne peut marquer que les heu- 
res d'avant fept heures &7 demie du matin, & celles 
d’après fept heures & demie du foir. C’eft pourquoi, 
contme dans l’automne & dans l’hyver Le foleil ne fe 


leve pas avant fix heures, & qu'il fe couche avant : 


fix heures. du foir, on voit que pendant toutes ces 
deux faïfons , le cadran feprentrional w’eft, d’aucun 
nfage : mais en le joignant au cadran méridional , il 
fupplée ce qui manque à celui-c1. 

Décrire un cadran vertical feptentrional. Tirez une 
ligne méridienne £ B ( fig. 10) & du point 4 décri- 
vez un petit cercle à volonté: au point À faites Pan- 
gle D AC égal à l'élévation de l'équateur, & du 
point C pris à volonté, élevez une perpendiculaire 
CD qui rencontre 4 D au point D. Faites un autre 
angle CD E égal aufñi à l'élévation de l'équateur, êc 
tirez pareillement une ligne D Æ qui rencontre 4 E 
au point £. Enfuite prenez 1B égalà £ D, &par I 
tirez G Hqui coupe $ B à angles droits. Du centre 
B avec le rayon JB décrivez un quart de cercle ; & 
divifez-le en fix parties égales. Par les deux dernie- 
res-divifons tirez des lignes du centre B, c’eft-à-dire 


BL& BG, quirencontrent Genk G, & faites 


Id égal à Th, & T1 Hègal à IG. Enfuite appliquant 
une regle aux points 4 , d & , & encore aux 
points 4, h & G', tirez les lignes droites 4 ;, 44, 
A7, A8. Enfin , au point À fixez un flyle obli- 
que AD , faifant un angle DAE , awec la ligne mé- 
ridienne dans le plan du méridien , égal à l'élévation 
de l'équateur : ou bien un ftyle perpendiculaire en 
C, égal à CD ; ou, au lieu d'un ftyle, mettez fur 
la ligne méridienne £ 4 un triangle £ D 4 perpen- 
diculaire au plan du cadran. 

Les lignes 44,45, 46 , marqueront les heures 
du matin ; & les lignes 4 6, 47, 48, marqueront 
celles de l’après-midi , & par conféquent l’ombre de 
lPirdex montrera ces heures. R 

Ou bien encore, opérez de la maniere fuivante. 
Dans le cadran méridional ( fie. 9.) files lignes horai- 
res 4 & ÿ, de même que 7 &8 , font continuées au- 
delà de la ligne 6 46, & quele triangle 4 D E tour- 
ne autour de {on pole 4, jufqw’à ce que 4 £ tombe 
fur le prolongement de 4 12; ileft évident que par 
ce moyen on a un cadran feptentrional, oblervant 
feulement ce que Pona dit fur la maniere de marquer 
les heures. 

Si fur l'extrémité ZX d’un cadran horifonral, ( fig. 
7. Gnomon.) on éleve à angles droits un plan verti- 
cal ZKNM, & qu'on prolonge l’irdex horaire 4 L 
du cadran horifontal jufqu’à ce qu'il rencontre le plan 
vertical en L , on n'aura qu’à tirer enfuite du point 
Là la ligne de contingence ou .de rencontre Z X des 
deux plans des lignes droites qui paffent par les diffé- 
rens points des heures marquées fur cette hgneZX ; 
on-aura un cadran vertical méridional , dont L fera le 
centre ; ce qui eft évident, puifque l’ombre du ftyle 
marquera les mêmes heures fur les deux cadrans. 

Tracer par La Trigonométrie un cadran vertical fep- 
centrional ou méridional, La defcription de ces cadrans 
ne differe de celle du cadran horifontal, qu'en ce que 
l'angle CA D , eft égal au complément de l'élévation 
du pole du lieu ; de forte que l’on doit fe fervir de la 
même analogie que pour le cedran horifontal : en ob- 
fervant feulement que le fecond terme foit le com- 
plément de l'élévation du pole pour le lieu où l'on 
trace le cadran. 

Le cadran oriental , ou le cadran droit direélement 
oriental, eft celui que l’on trace furle côté du méri- 
dien qui regarde l’orient. Voyez ORIENT. 

Comme le foleil n’éclaire Le plan du méridien qui 
regarde l’orient, qu'avant midi; un cadran oriental 
ne peut marquer les heures que jufqu’à midi. 

Tracer un cadran orienshl. Surle côté oriental du 
plan du méridien ,tirez une ligne droite AB (9.22. ) 
parallele à l’horifon , & joïgnez-y la ligne 4 X, qui 
fafle avec elle un angle X 4B , égal à l'élévation de 
l'équateur. Enfuite avec le rayon DE décrivez un 
cercle, & par le centre D , tirez £ @lperpendiculaire 
à 4K ; moyennant quoi le cercle fera divifé en qua- 
tre quarts. Subdivifez chacun de ces quarts en fix par- 
ties épales. Et du centre D, par les différentes divi- 
fions , tirez les lignes droites D4, D5$,D6, D7, 
D8,D9,Dio,D 11. Enfin, en D élevezunftyle 
égal'au rayon D E perpendiculairementau plan, ou 
{ur deux petites pieces fixées perpendiculairement 
en£, C, & égales au mêmerayonD E,attachezun 
ftyle parallele à £C. 

Par ce moyen, chaque 27dex aux différentes heu- 
res , jettera une ombre fur les lignes refpeétives 44, 
55»66,60 

Le cadran occidental, ou le cadran droit direëtement 
occidental , fe trace fur le côté occidental du méri- 
dien. Voyez OCCIDENT. 

Comme le foleil n’éclaire qu'après midi Le côté du 
plan du méridien , qui regarde l'occident, on voit 
qu’un cadran occidental ne peut marquer les heures 
que depuis midi jufqu’au foleil couchant. | 

d. Ainf 
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Aïnfi , en joignant le cadran occidental avec l'o- 
riental , ces deux cadrans marqueront toutes Les heu 
res du jour. | 
| Tracer un cadran occidental. La conftruétion eft 
précifément la même que celle du cadran oriental; 


, r1 4 ‘ 
excepté que fa fituation eft renverfée, & les heures 


écrites conformément à cette difpofition. 


Le cadran polaire eft tracé {ur un plan qu'on ima- 
gine pañler par les poles du monde , & pat les points 
de l’orient & de loccident de l’horifon. Ily en a de 
deux efpêces : ceux de la premiere efpece regardent 


le zénith, & font appellés po/aires fupérieurs ; ceux de 


la feconde regardent le nadir, & font appellés po/ai- 
res inférieurs. 

Ainfi le cadran polaire eft incliné à l’horifon, avec 
lequel'il fait un angle égal à l'élévation du pole. 

Comme le plan polaire PO,QS, (figure 12.) 
pañfe par les points O & S de l’orient & de l’occident, 
il y a un quatt de l’équateur, & de chacun des pa- 
ralleles à l’équateur , intercepté entre ce plan & le 
méridien P 4 Q : donc la furface fupérieure eft 
éclairée par le foleil depuis fix heures du matin juf- 
qu’à fix heures du foir; & la furface inférieure de- 
puis le lever du foleil jufqu'à fix heures du matin; 
&t depuis fix heures du foir jufqu’au coucher du {o- 
leil. 

C’eft pourquoi un cadran polaire inférienr marque 
les heures du matin depuis le lever du foleil jufqu’à 
fix heures, & celles du foir depuis fx heures jufqu’à 
fon coucher; & un cadran polaire fupérieur marque 
les heures depuis fix heures du matin jufqu'à fix heu- 
res du foir. 

Tracer un cadran polaire fupérieur, Tirez une ligne 

droite 4 B ( fig. 13. ) parallele à l’horifon ; & fi le 
plan eft immobile, trouvez la ligne méridienne CE : 
civifez C Æ en deux parties égales , & par Ctirez une 
ligne droite F G parallele à 4 B ; enfuite du centre 
D , avec l'intervalle D ÆE , décrivez un quart de cer- 
cle , & divifer-le en fix parties évales : du centre D, 
par les différens points de divifion, tirez les lignes 
droites D1,D2,D;3, D 4, D ÿ, & placez en 
fens contraire les intervalles £ 1, £2,Æ3,EA, 
MP: , c’eftàdire ,E 11, 10,9, 8 > & 7, des points 
5249 32, 5, Gr. élevez des perpendiculaires qui 
rencontrent la ligne F G aux points correfpondans ; 
enfin élevez en D un ftyle perpendiculaire égal à 
D E ; ou fur deux ftyles égaux À ED, placez une 
verge horifontale parallele à Æ C: les lignes 12 12, 
ÆTII, 22,33, 6c. feront les lignes horaires. | 

Un cadran polaire fupérieur ne differe des cadrans 
orientaux &t occidentaux , que pat fa fituation, & que 
par la maniere d’écrire les heures. 

On à un cadran polaire inférieur, en négligeant les 
heures d'avant midi, 9, 10, & 11 mé celles d’après 
midi, 1, 2, & 3 ,avec l'heure 12 de midi; &enne 
larffant que les heures 7 & 8 du matin, & 4 & ÿ du 
Toïr, qui deviendront alors les heures 7 & 8 du {oir , 


SCA & ÿ du matin , en renverfant le cadran {ens-def- 
fus-deflous. 


Tracer tous les cadrans de La premiere efpece [ur le mé- 
2e corps trrègulier. 1°, Suppofons que le plan 4BCD, 
( figure 14.) dans la fituation naturelle du COTPS, 
{oit horifontal ; décrivez deflus un cadran horifontal, 
comme 1l a été enfeigné plus haut. 

2°. Tirez les lignes £ M & FL, paralleles à DC, 
ui feront par conféquent paralleles à l’horifon dans 
la fituation naturelle du corps ; fi on fuppote enfuite 
que le plan B NM C, fafle un angle CME avec 
E M, égal à élévation du pole; décrivez deflus un 
cadran polaire fupérieur. 

3°. Suppofant que le plan oppofé ADE , faffe 
avec £ M un angle D E M, égal à l'élévation de 
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l'équateur; tracez.fut ce plan un cadrañ équinofiat 
Jüperteur. 162 

4°. Suppofant que le plan K LH , fafle avec LF 
un angle 4 L F, égal à l'élévation de l'équateur tra 
cez fur ce,plan un cadran équinottial inférieur, 

5”. Sile plan oppofé F G, fait avec F L'un angle 
GFL, égalà l'élévation du pole ; tracez-y un cadran 
polaire inférieur. | 

6°, Sile plan M NX L, & l’oppofé £F', font per- 
pendiculaires à FL ; fur l’un d'eux tracez un -cadran 
méridional , &c fur l’autre un cadran féptentrional, 

7°. Sur le plan £ MLF, décrivez un cadran occis 
dental, & un oriental fur le plan oppofé, 

Nous, avons expliqué plus haut & fort en détail 
les méthodes dont on doit fe fervir pour tracer ces 
différentes efpèces de cadrans. | 

Cela fait, file corps eft difpofé de maniere que 
le plan M N K Lregarde le midi, & que le plan du 
méridien le coupe en deux dans la ligne de 12 heu: 
res du cadran horifontal 4 .B C D, & du cadran mé- 
ridional MN K L ; tous ces différens plans marques 
ront en même ftems les heures du jour. 

Les cadrans fecondaires | ou de La fèconide efpece ;, font 
tous ceux que l’on place fur les plans de cercles dif. 
férens de l’horifon , du premier vertical , de léqui- 
noctal, & des cercles polaires ; c’eft-A-dire fur des 
plans qui déclinent , inclinent, réclinent. 

Les cadrans verticaux déclinans , {ont des cadrans 
droits ou verticaux qui déclinent, ou qui. ne regar- 
dent pas direétement quelqu'un des points cardi. 
naux, 

Les cadrans déclinans font d’un ufage fort ordinaï- 
re, car les murailles des maifons fur lefquelles on 
trace communément les cadrans , ne font pas direc- 
tement expofées aux points cardinaux. Voye DÉs 
CLINANT. 

Il ÿ a différentes efpeces de cadrans déclinans, 
qui prennent leurs noms des points cardinaux vers 
lefquels ils paroïflent le plus tournés , mais dont ils 
déclinent réellement : ily en a qui déclinent du mi- 
di ou du nord, & même du zénith. 

Tracer trigonométriquement un cadran vertical décli- 
nant, 1°. La déclinaïfon du plan & l'élévation du po- 
le du lieu étant donnés , voici la regle pour trouver 
l’angle formé au centre du cadran par la méridienne 
& la foüftylaire : comme le finus total eft À la tan- 
gente du complément de la hauteur du pole du lieu 
ainfñ le finus de l’angle de déclinaifen du plan eft à 
la tangente de l’angle cherché, 

2°. La déclinaifon du plan étant donnée, avec l’é- 
lévation du pole du lieu, voici comment on trouve 
Pangle formé au cenire d’un cadran vertical décli= 
ant, par la foûftylaire & Paxe. 

Regle. Comme le finus total eft au finus du com- 
plément de l'élévation du pole ; ainfi le finus du com 
plément de déclinaifon du plan eft au finus de l'angle 
cherché. 

3°. La déclinaïfon du plan & lélévation du pole 
étant données, fi on veut trouver l’arc de l'équateur 
compris entre le méridien du lieu & le méridien du 
plan ; voici la regle. | 

Comme le finus total eft au finus de la hauteur 
du pole du lieu ; ainf la tangente du complément de 
déclinaifon du plan eft à la tangente du complément 
de langle cherché, que nous appellerons pour abré+ 
ger, angle de la différence des longitudes. 

4°. L’angle de la différence des longitudes, & ce 
lui de l’axe avec la foñftylaite , étant doñnés, on de- 
mande les angles formés au centre d’un cadran vertical 
déclinant , entre la foûftylaire & les lignes horaires. 

Ce problème a trois cas; car les lignes horaires 
dont on cherche les angles, peuvent étre 1°. entre 
le méridien 8 la foûftylaire ; ou 2°. au-delà dela foûf 
tylaire; ou 3°, du côté du méridien où ; {oûftylaire 
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m'eft pas. Dans les deux premiers cas on doit pren- 
dre la différence entre la diftance du foleil au méri- 
dien à chaque heure, & l’angle de la différence des 
longitudes trouvées par le dermer problème ; & dans 
le troifieme cas on doit prendre la fomme de ces 
deux angles , & faire ufage de la regle fuivante. 

Regle, Comme le finustotal eft au finus de Pangle, 
entre l’axe & lafoûftylaire ; ainfila tangente de la dif- 
férence de la diftance du foleil au méridien, & de la 
différence des longitudes , ou la tangente de la fom- 
me de ces deux angles eft à la tangente de l’angle 
cherché. : 

5°. L’angle formé par la foûftylaire avec les lignes 
horaires, & celui de la foùftylaire avec le méridien 
étant donnés , on peut trouver les angles formés en- 
tre le méridien &c les lignes horaires au centre des 
‘cadrans verticaux déclinans. 

Les angles des lignes horaires entre le méridien 
& la {oûitylaire, {e trouvent en ôtant l’angle formé 
pat la foüitylaire avec la ligne horaire, de l'angle 
formé par la foûftylaire avec la méridienne., 

Les angles au-delà de la foûftylaire & du côté 
oppolé à celui du méridien, fe trouvent en ajoûtant 
ces deux angles. 

On trouve ceux qui font'de l’autre côté du mé- 
fidien , en prenant leur différence. 

Décrire géométriquement un cadran vertical qui 
décline du midi à l’orient ou au couchant. Trouvez la 
déclinaifon du plan, ainfi qu'il eft enfeigné à Pars- 
cle DÉCLINAISON & DÉCLINATEUR. 

Eniuite tracez fur le papier un cadran horifontal , 
en fuppofant que G À {oit la ligne de contingence, 
ou’de rencontre du plan avec le plan équinoëtial , 
(figure 16. ): par le point Æ où la ligne méridienne 
A-E coupe la ligne G À, tirez une ligne droite J X, 

ui fafle avec G Hun angle A E K, égal à la décli- 
näifon du plan donné ; ainfi comme GA repréfente 
Pinterfeétion du prenuer vertical avec l'horifon , I 
K {era l’interfeétion du plan déclinant & de l’hori- 
fon ; c’eft pourquoi la partie Z £ doit être élevée 
au-deflus de G £, en cas que le plan donné décline 
vers l'occident ; ou bien au-deflous de GE, fi le 

lan décline vers l’orient. Tirez une ligne droite pa- 
tallele à l’horifon , furle plan ou fur le mur donné 
pour repréfenter 1 X ; & prenant fur cette ligne un 
point correfpondant au point £ , traniportez-y les 
différentes diftances horaires £ 1,£ 2, E 3, &c. 
marquées dans la ligne 7 X tracéetur le papier : en- 
fuite du point £ élevez une perpendiculaire EC, 
égale à la diftance qu'il y auroit de la ligne de con- 
tingence G17, au centre d’un cadran méridional éle- 
vé fur G H, & dont le ftyle pañleroit par le centre 
de ce cadran ; & par le point À : de-là tirez aux dif- 
férens points 1,2, 3, 6c.les lignes C1,C2,0C3, 
6e. qui feront les lignes horaires : enfuite faités tom- 
ber une perpendiculaire 4 D, du centre 4 du cadran 
horifontal, fur la ligne de contingence 7 ÆX, & 
tranfportez la diftance £ D du point £ fur la mu- 
raille ; C D fera la ligne foûftylaire. Voyez SOÜSTY- 
LAIRE. 

C’eft pourquoi joignant 4 D & D C à angles droits, 
lhypoténuie 4 C {era un ftyle oblique, qui doit 
être attaché fur la muraille au point C, de maniere 
que le côté € D tombe fur le côté CD, & que 4 D 
{oit perpendiculaire au plan de la muraille. I faut 


bien remarquer que la ligne 7 X qui eft tracée obli-. 


quement fur le papier, doit être horifontale fur le 
plan ; & comme on fuppofe que le foleil éclaire la 
face du plan qui eft tournée vers 4, il faut que fur 
le cadran le point € doit en haut, & le point £ en 
bas. 

Tracer un cadran vertical déclinant du nord vers 
lorient ou, Poccident. Trouvez d’abord la déclinai- 
fon du plan, enfuite tracez un cadran vertical décli- 


RÉCLINAISON. 


fAsnt du midi , dans lequel le point C’foit en haut, & 
le point E en-bas ; renverfez-le de maniere que le 
centre © {oit en-bas, & Île point £ en-haut , & por- 
tez fur la gauche les heures de la main droite, & au 
contraire, en fupprimant toutes les lignes horaires 
que l’on ne peut pas voir dans un plan de cette ef. 
DÉCOR L 

La meilleure méthode dans la pratique, c’eft après 
que lon a tracé fur le papier un cadran méridional 
déclinant ; d’en piquer les différens points en le per- 
çant avec une épingle , appliquant enfuite à la mu- 
raille la face du papier fur laquelle le cadran eft tra- 
cé , & ayant foin de mettre le point C'en-bas; le 
revers donnera tous les points néceflaires pour tra- 
cer un cadran Jeptentrional déclinant. 

Si le cadran décline trop , enforte que le point € 
doive être trop éloigné, on fe contentera de ne tra-" 
cer qu'une partie des lignes horaires ; & au lieu du 
ftyle triangulaire 4 € D, on ne mettra qu'une par- 
tie du ftyle 4 C, foûtenue par deux appuis, de ma- 
mere pouftant que cette partie de ftyle étant prolon- 
gée ainfi que les lignes horaires, puifle rencontrer 
le plan du cadran au point C. 

Les cadrans inclinés font ceux que l’on trace fur 
des plans qui ne {ont pas verticaux, mais qui s’in- 
clinent ou qui penchent vers le côté méridional de 
l’horifon , en faifant un angle plus grand ou plus 
petit que le plan équinohal. Voyez INCLINAISON. : 

On peut concevoir un planincliné, en fuppofant 
que le plan de léquateur fe rapproche du zénith d’un 
côté, & de l’autre s’abaïfle vers le nadir , en tour= 
nant fur une ligne tirée du point eff au point oueft de 
l’horifon. 

Tracer un cadran incliné. 1°. L’inclinaïfon du plan, 
comme D C', (fig. 1.7.) étant trouvée par lemoyen 
d’un déclinateur , ainfi qu'il fera enfeigné à l’arricle 
DÉCLINATEUR ; fi ce plan tombe entre le plan équi- 
noctal CE, & le vertical CB, de maniere que l’an- 
gle d’inclinafon D € 4 foit plus grand que léléva- 
tion de Péquateur £ C À ; fur le côté fupérieur tra- 
cez un cadran feptentrional, & {ur le côté inférieur 
un wéridional pour une élévation de l'équateur, qus 
foit égale à la fomme de Pélévation de l'équateur du 
lieu donné, &: du complément de Pinclinaifon du 
plan à un quart de cercle. 

2°, Si le plan incliné F Ctombe entre l’horifontal 
CA ,& l’équinottial CE , tellement que l'angle d’in- . 
clinaifon FC A foit plus petit que l'élévation de l’é- 
quateur £ C A ; décrivez un cadran horifontel pour 
une élévation du pole , égale à la fomme de l’élé- 
vation du pole du lieu donné, & de linclinaifon du 

lan. 

Les cadrans ainfi inclinés {e tracent de la même 
maniere que les cadrans de la premiere efpece, ex- 
cepté que le ftyle dans le premier cas doit être fixé 
fous l'angle 4 DC, 8 dans le dernier cas, fous lan 
gle D FC; & que la diftance du centre du cadran à 
la ligne de contingence dans le premier cas et DC, 
& dans le dernier eft FC. 

Les cadrans réclinans {ont ceux que l’on trace fur 
des plans qui ne font pas verticaux, mais penchés, 
en s’écartant du zénith vers Le nord, & faifant un an- 
gle plus grand ou plus petit que le plan polaire. 

On peut concevoir un plan réclinant ,. en {uppo- 


. fant que le plan polaire s’eleve d’un côté vers le zé- 


nith , & de l’autre s’abaifle vers le nadir, en tour- 
nant autour d’une ligne tirée de l’orient à locci- 
dent. Pour trouver la réclinaïfon d’un plan, voyez 

Tracer un cadran réclinant , 1°. Si le plan réclinant 
H C tombe entre le plan vertical B C, & le plan po- 
laire IC, de maniere que l’angle de réclinaïfon BC H 
foit plus petit que la diftance du pole au zénith 
B CI, décrivez deux cadrans verticaux , un féptentrio= 


#a&c un méridional, pour une élévation de l'équateur 
égale à la différence entre l'élévation de l'équateur 
du lieu donné, & l'angle de réchinaifon. 

2°, Si le plan récliné comme. Æ C, tombe entre le 
plan polaire LC, & l’horifontal € L , de maniere que 
l'angle de réclinaifon B.CX foit plus grand que la 
diflance du pole au zénith CB : decrivez deflus un 
cadran horifontal pour une élévation du pole , égale à 
la différence entre l'angle de réclinaifon & l'éleva- 
tion de l'équateur du lieu donne. 

Ontrace auff per La Trigonométrie les cadrans ineli- 
nans G'réclinans , Vinclinaïfon ou la réclinaifon du 
plan , & l'élévation du pole étant connues ; & l'on 
trouve les anglesfaits ,au centre d’un cadran inelinant 
ou réclinant, par le méridien & les lignes horaires. 

Un cadran de cette efpece eit proprement un ca- 
dran horifontal pour une latitude égale à élévation 
particuliere du pole fur Je plan du cadran : c’eft pour- 
quoi l’on détermine les angles par la regle que l’on a 
donnée pour les cadrans.horifontaux. 

Quant à l'élévation du pole fur le plan du cadran, 
on la trouve de cette maniere : le plan étant incliné, 
fon élévation eft plus grande que l'élévation du pole 
du lieu, ou eft plus petite, ou lur eft égale ; dans 
les deux premiers cas, pour les cadrans fupérieurs mé- 
ridionaux, où inférieurs feprentrionaux , on a l’éléva- 
tion particuliete du pole fur le plan, en prenant ja 
différence entre l’élévation du pole dulieu, & l’in- 
chinaïfon du plan : &dansle dernier cas, le cadran 
eft un cadran polaire, où les lignes horaires feront 
paralleles., à caufe que le plan étant placé fur l’axe 
du monde, aucun des deux poles n’y peut être re- 
préfenté. 

Pour les cadrans fupérieurs féptentrionaux , € infe- 
rieurs méridionaux ; 1°. fi linclinaifon eft plus grande 
que le complément. de l'élévation , 1l faut ajoûter le 
complément de l’inclinaifon au complément de l’éle- 
vation. 2°, Si elle eft plus petite , 1l faut ajoûter l’in- 
clinaifon à l'élévation. 3°. Si elle eft égale , le cadran 
fera un cadran équinotlial , où les angles au centre 
feront égaux à la diftance du foleil au méridien. 

Les cadrans déinclinés font ceux qui font en même 
tems déclinans & réclinans ou inclinés. 

* Onfe fert rarement des cadrans inclinés, réclinans, 
&t furtout des cadrans déinclinés ; c’eft pourquoi la 
conftruétion géométrique & trigonometrique en 
étant un peu compliquée, nous prenons le partide la 
fupprimer , & de renvoyer ceux qui auroient du goût 
ou de lacuriofité pour les cadrans de cette efpece, 
à la méthode méchanique générale de tracer toutes 
fortes de,cadrans : méthode que nous allons expofñer 
en-peu de mots. | | 

Méthode facile de tracer un cadran [ur toutes for- 
tes de plans \ par le moyen d’un cadran équinotlial mo- 
bile, Suppofons, par exemple , que l’on demande 


un, cadran fur un plan horifontal; fi le plan eft im- 


mobile , comme 4 8 D C( fig. 18.) déterminez fa 
ligne méridienne GF ; ou, fi ie plan eft mobile, pre- 
nezlune-méridienne à volonté. Enfuite par le moyen 
du triangle £ XF, dont vous appliquerez la bafe fur 
la ligne méridienne , élevez le cadran équinoëtial H, 
juiqu'à ceique le ftyle G Z devienne parallele à l’axe 
du.monde; ce qui fe trouve.en faifant l’angle KE F 
égal à élévation du pole, 8 que la ligne de 12 
heures du,cadran:foit bien direétement au-deflus de 
la ligne méridienne du plan ou de la bafe du triangle. 
Alors, fi pendant.la nuit une bougie allumée eft 
appliquée à l’axe G 1, deforte que l’ombre de l'index 
ou le ftyle GI tombe fucceñivement fur les lignes 
horaires ; cette même ombre marquerales différentes 
lignes horaires fur le plan 4BCD. 

Ainfi marquant des points fur Pombre, tirez par 
ces points des hgnes au point G ; alors un izdex étant 
placé.en G,, fuivant l'angle 1GF, {on ombre mar- 
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quera les différentes heures, à la lumieré du felail, 

Si vous voulez un cadran fur un plan vertical, 
ayant élevé le cercle équinoëhial, comme on l’a dit 
ci-deffus, pouflez en avant l’irdex GI, jufqu'à cé, 
que fa pomte 1 touche le plan vertical fur lequel 
vous voulez tracer le cadran. 

Si le plan eft incliné à l’horifon, il faudra trouvet 
l'élévation du pole fur ce même plan, & l’on fera 
l'angle du triangle À EF égal à cette élévation. 

Remarquez qu'outre les différentes efpeces dé 4 
drans ci-deffus mentionnés, qui font des cadrans à 
centre , il y en a d’autres appellés des cadrans fans 
ceriire, 

Les cadrans fans centre {ont ceux dont les lignes 
horaires font à la vérité convergentes, c’eft-à-dire, . 
tendent à fe réunir en un point, maïs fi lentement 
que l’on ne fauroit marquer 1 le plan donné le cen 
tre vers lequel elles font convergentes, 

Les cadrans horifontaux fans centre, doivent être 
faits pour les endroits où élévation du pole efttrès= 
petite, ou, ce qui revient au même, l'élévation de 
l'équateur très-grande : en effet dans la fg. 6. filon 
fuppofe l’angle 4E D prefque droit, c’eft-à-dire, 
l'équateur prefque perpendiculaire à l’horifon, le 
point Æ qui eft le centre du cadran deviendra très+ 
éloigné , & la ligne DA qui repréfente l’axe du 
monde , fera prefque parallele à l’horifon. 

De-là il s'enfuit que les cadrans verticaux fans cen- 
tre conviennent aux endroits qui font fort près du 
pole , & que les cadrans horifontaux fans centre con- 
viennent aux endroits qui font fort près de l’équas 
teur, 

Pour tracer un cadran horifontal fans centre ( fig 


154) on commencera par tracer la méridienne 40, 


&t par un point quelconque Æ de cette méridienne, 
on tirera la perpendiculaire G Æ qui défignera la li- 


_gne de contingence de l’horifon & du plan de l’é= 


quateur. On fera l’angle CE D, égal à l'élévation 


de l'équateur ; & enfuite ayant porté ED en £B, 


on divifera la ligne de contingence comme pour un 
cadran horifontal ordinaire ; on élevera enfuite au 
point D une perpendiculaire D F de longueur arbi= 
traire ; & ayant tiré la perpendiculaire FL à DEF, 
on tranfportera FL en LO, & on divifera par le 
point O,, la ligne MN, en intervalles horaïres, com 
me on a divilé la ligne G A parle point 8; enfuite 
par les points horaïres correfpondans de ces deux li- 
ones G 7, MN, on tirera les lignes horaires X1 11; 
enfin aux points Æ, L, on placera perpendiculaire 
ment au plan du cadran l'index Æ D FL, compoté 
du flyle DF, & de déux appuis ED, FL, & le, 
cadran {èra achevé. 
Pour tracer un cadran vertical méridional fans cen= 
tre, on remarquera qu'un tel cadran n’eftautre chofe, 
qu'un cadran horifontal conftruit pour une hauteur 


. de pole égale au complément de l'élévation du pole 


donnée ;.ainfi la conftruétion de ce cadran {era la 
même,que celle du cadran horifontal fans centre. 

Dans la fphere droite, c’eft-à-dire, dans les lieux. 
fitués fous l’équateur, le cadran horifontal eft le même 
que le cadran polaire, & le cadran vertical eft le même 
que le cadran équinoihial,. | 
k, Dansla fphere parallele , c’eft-à-dire, pour les ha 
bitans des poles, le cadran horifontaleft le même que 
le cadran équinoctial ; 8&cle cadran vertical eft le même 
que le cadran polaire, Die 

Outre la defcription des heures , on trace fur les 
cadrans folaires beaucoup. d’autres chofes qui leur 
fervent comme d'accompagnement & d'ornement. 

On décrit aufli des cadrans folaires fur la furface 
de différens corps irrésuliers : nous avons déjà fait 
voit comment fur un corps irrégulier , On pouvoit 
tracer tous les cadrans de la premuere efpece. On peut 


en traçer.de plus fur diférens autres corps ; par 
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exemple , fur un bâton, fur un cylindre ; on n’at- 
tend pas de nous qué nous entrions fur ce fujet dans 
un plus grand détail, qui n’appartiendroit qu’à un 
ouvrage complet fur la Gnomonique. Ceux qui vou- 
dront en favoir davantage, pourront avoir recours 
aux différens traités qui en ont êté publiés. 

‘On trouvera auffi dans ces mêmes traités des mé- 
thodes pour tracer géométriquèment des cadrans uni- 
verfels': maïs nous ne nous y arrèterons point, parce 
qu'elles nous parorffent plus curieufes qu’utiles, & 
que dans un ouvrage de la nature de celui-ci, nous 
devons principalement faire mention de ce qui peut 
être le plus d’ufage. 

Nous ne dirons rien non plus des Cadrans qu’on 
appelle 4 réflexion & à réfratlion. Voyez ces mots. 

Le cadran noëturne oùde nuit, montre les heures 
de la nuit. 

Il y en a de deux efpeces ; le /#narre ou le cadran: 
d'la lune, & le fidéréal'ou le cadran aux étoiles. 

Le cadran à la lune ou le cadran lunaire eff celui 
qui montre l’heure de la nuit, par le moyen de la 
lumiere ou de l’ombre de la lune, qu’un zzdex jette 
deflus. 

Tracer un cadran lunaire. Suppofons , par exem- 
ple, que l’on demande un cadran lunaire horifontal : 
décrivez d’abord un cadran folaire horifontal: élevez 
enfuite les deux perpendiculaires 4 B & CD, ( fig. 
29. ) à la ligne de douze heures ; &c divifant l'inter- 
valle GF en douze parties égales, par les différens 
points de divifion, tirez des lignes paralleles. Main- 
tenant fi on deftine la premiere ligne CD au jour de la 
nouvelle lune , & la feconde au jour où la lune arrive 
au méridien, une heure plus tard quele foleil; & enfin 
la derniere ligne 4 B au jour de la pleine lune: les in- 
terfeétions de ces lignes avec les lignes horaires don- 
neront des points , par lefquels on tracera une ligne 
courbe 12 12, qui fera la ligne méridienne de la lu- 
né ; on déterminera enfuite de la même mamere les 
autres lignes horaires, 1 1, 2 2, 3 3, Gc. lefquel- 
les feront coupées aux heures folaires correfpondan- 
tes & refpe@ives , ou par l’ombre de la lune, que jet- 
téra le ftyle du cadran. On effacera les lignes horaires 
du cadran folaire , auf bien que les perpendiculaires , 
par où l’on a tiré les heures lunaires ; & on divifera 
l'intervalle G F par d’autres lignes paralleles en 
quinze parties égales , qui répondent aux quinze 
jours entre la nouvelle & la pleine lune. Enfin on 
écrira auprès de ces lignes les différens jours de l’âge 
de la lune. Le 

* Maintenant, connoiflant par un calendrier l’âge 
de [a lune, linterfe@ion de la ligne de lâge de la 
lune, avec les lignes horaires de la lune , donnera 
l’heure de la nuit. 

* On peut de la même maniere transformer tout 
aûtre cadran folaire en cadran lunaire. 

Tracer un cadran lunatre portatif fur un plan, qui 
peut être difpofé felon l'élévation de l'équateur. Décrivez 
un cercle 4 B (fig. 20: ) & divifez fa circonférence 
en 29 parties égales. Du même centre D décrivez un 


aütre cercle mobile D E , diviez-le en 24 parties ou 


en 24 heures égales. Au centre C placez un i7dex, 
-de même que pour un cadran équinochral. 

"Si l’on place ce cadrar, comme il faut, dans un 
plan parallele à l’équateut, comme le cadran équi- 
noëial , & que l’on porte la ligne de 12 heures au 


jour de l’âge de la lune, l'ombre du fyZ donnera 


’heure. 


Pour fe fervir d’un cadran folaire, comme fi c’étoit’ 
un cadran lunaire , c’eft-à-dire, trouver l'heure de la’ 


nuit , par le moyen d’un cadran folaire | on obferve- 
ra l'heure que l'ombre dir /fyle montre à la lumie- 
re de la lune. On trouvera l’âge de la lune dans le 
calendrier, & on multipliera le nombre des jours par 


2°: Je produit eéftle nombre d'heures qu'il faut atoù= ‘|! 
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ter à l’heure marquée par l’ombre, afin d’avoir l’heu- 
re que l’on demande. La raïfon de cette pratique eff, 
que la lune pañle tous les jours au méridien, ou à 
quelque cercle horaire que ce foit, trois quarts d’heu- 
re plus tard que le jour précédent. Or le jour de la 
nouvelle & de la pleine lune , elle pafle au méridien 
en même tems que le foieil; d’où il s’enfuit que le 
troïfieme jour , par exemple, après lanonvelle lune, 
elle doit pañler deux fois trois quarts d’heure plus 
tard au méridien, & ainfi des autres. 

Si le nombre des jours multipliés par +, & ajoütés 
au nombre des heures, excede 12, 1l faudra en ôter 
12, pour avoir l’heure cherchee. 

Si on veut connoître plus facilement & plus exac- 
tement l’heure de la nuit par le moyen de l'ombre 
de la lune fur un cadran folaire , on pourra fe fervix 
de la table fuivante; & ajoûter pour chacun des 
jours de l’âge de la lune, les heures marquées dans 
cette table , aux heures marquées fur le cadran par, 
l’ombre de la lune. 


Jours Différence des Heures 


lunaires 


de l’âge de la Lune. | 
& des Heures folaires. 


D 


I 16 o [e) 
2 17 © 48 
3 18 Ye 36 
4 Le, 2 24 
$ 20 UE à: 
6 21 4 [e) 
7 22 4 48 
8 23 5 136 
9 24 6 124 
10 25 Ga TS 
11 26 8 (e) 
12 17 8 43 
13 28 . 9 36 
14 29 10 "24 
15 AS d 


Le cadran aux étoiles eft un inftrument par lequel 
on peut connoitre l’heure de la nuit en obfervant 
quelque étoile ; ce cadran fe fait par la connoïffance 
du mouvement journalier que font autour du pole ow 
de l'étoile polaire , quin’en eft préfentement éloignée 
que de deux degrés, les deux étoiles de la grande our- 
fe , qu’on appelle fes gardes , ou la claire du quarré de la 
petite ourfe : pour la conftruétion de ce cadran , il faut 
favoir lafcenfion droite de ces étoiles, ou à quel jour 
de l’année elles fe trouvent dans le même cercle ho- 
raire que le foleil; ce qui fe peut connoître par le 
calcul aftronomique , ou par un globe , ou avec un 
planifphere célefte conftruit fur les nouvelles obfer- 
vations, en mettant fous le méridien l'étoile dont il 
s’agit, & en examinant quel degré de Pécliptique fe 
trouve en même tems fous ce méridien. /. GLOBE. 

Les jours de l’année ‘où les deux étoiles ont la 
même afcenfion droite que le foleil, elles marque- 
ront les mêmes heures que le foleil : mais comme les 
étoiles fixes retournent au méridien chaque jour plü- 


. tôt que le foleil d'environ r. degré ou 4. minutes 


d'heures ; ce qui fait 2. heures par mois, il faudra 
avoir égard à cette différence, pour avoir l’heure du 
foleil par le moyen des étoiles. 
- Le cadran, dont il s’agit, eft compofé de deux pla- 
ques circulaires appliquées lune fur Pautre (fg. 2z+ 
Gromon, ) la plus grandea un manche pour tenir à 


Jarmain l’inftrument dans les ufages qu’on en fait. 

La: plus grande roue a environ deux pouces & de- 
mi de diametre : elle eft divifée en 12 pour les 12 
mois de l’année, & chaque mois de ÿ en $ jours; 
dettelle forte que le milieu du manche réponde juite- 
ment au jour delannée auquel l'étoile , dont on vent 
fe fervir , a la même afcenfon droite que le foleil, 
Et fi on veut que le même cadran ferve pour différen- 
tes étoiles, il faut rendre le manche mobile autour 
de la roue , afin de l'arrêter où l’on voudra. 

La roue de deflus, qui eff la plus petite, doit être 
divifée en 24 parties égales, ou deux fois 12 heures 
pour les 24 heures du jour , & chaque heure en 
quarts; ces 24 heures fe diftinguent par autant de 
dents, dont celles où font marquées 12 heures , {ont 
plus longues que les autres , afin de pouvoir compter 
la nuit les heures fans lumiere. 

À ces deux roues , on ajoûte une regle.ou alidade 
qui tourne autour du centre , & qui déborde au-delà 
de la plus grande circonférence. 

Ces trois pieces doivent être jointes enfemble par 
le moyen d’un clou à tête, percé de telle forte dans 
toute fa longueur , qu'il y ait au centre de ce clou 
un petit trou d'environ deux lignes de diametre, pour 
voir facilement à travets ce trou l'étoile polaire. 

L'inftrument étant ainfi conftruit, f on veut fa- 
voir l’heure qu'il eft de la nuit, on tournera la roue 
des heures jufqu’à ce que la plus grande dent où eft 
marquée 12 heures, foit fur le jour du mois courant; 
on approchera l’inftrument de fes yeux, en le tenant 
par le manche , enforte qu'il ne penche ni à droite 
mi à gauche , & qu'il regaide direétement l'étoile po- 
laire, ou ce qui eft la même chofe, qu'il foit à peu 
près parallele au plan de l'équino@tial ; enfuite ayant 
vû par le trou du centre l'étoile polaire, on tour- 
nera l’alidade jufqu’à ce que fon extrémité , qui pañle: 
au-delà des circonférences des cercles , rafe la claire 
du quarré de la petite ourfe , f l’inftrument eft difpo- 
{é pour cette étoile. Alors la dent de la roue des heu- 
res, qui fera fous l’alidade , marquera l’heure qu'il 
eft de la nuit. Voyez Bron, Inffrumens de Mathémari- 
que | & Wolf, Elémens de Gnomonique. On trace: 
fouvent fur la furface d’un cadran d’autres lignes que 
celles des heures, comme des lignes qui matquent 
les fignes du zodiaque, la longueur des jours, les pa- 
ralleles des déclinaifons, les azimuths, les méridiens 
des principales villes, les heures babyloniennes & 
ifaliques, 6c. Voyez GNOMONIQUE. 

L’analemme ou le trigone des fignes , eft linftru- 
ment dont on fe fert principalement pour tracer 
ces fortes de lignes & de points fur les cadrans. Voyez 
ÂANALEMME 6 FRIGONE DES SIGNES. 


- Au tefte la defcription de ces fortes de lignes & 


de points eft plus curieufe qu’utile; la condition la. 
plus eflentielle pour un bon cadran [olaire, c’eft que 
les lignes horaires, & fur-tout la méridienne,y foient 
bien tracées , & le ftyle bien pofé ; & toutes les au- 
tres lignes qu’on y peut décrire, pour marquer au- 
tre chofe que les heures du liéu où l’on eft., peuvent 
être quelquefois nuifibles par trop de confufon. (©) 

CADRAN DE Mer. Voyez BOUSSOLE. | 


_ CADRAN, dans les horloges, eft une plaque fur la- 


quelle font peintes ou gravées les heures ; les minu- 


tes , les fecondes, & tout ce que la difpofition du: 


mouvement lui permet d'indiquer. 

Ce que l’on exige principalement d’un cadran , 
€’eft qu'il foit bien divifé ; bien monté , & que tou- 
tes les parties s’en diftinguent facilement. | 
” Le cadran des montres eff fait d’une plaque de cui- 
Vre rouge , recouverte d’une couche-d'émail de lé- 
paifleur d’un liard environ. 

- Les cadrans tiennent pour l'ordinaire à la platine 
des piliers, par le moyen de plufieurs piés foudés 
vers leur circonférence, au côté qu'on ne voit pas. 
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Ces piés entrent jufte dans des trous percés à la pla- 
tine ; 1ls la débordent & l’on fiche des goupilles dans 
de petits trous percés dans leur partie excédante : 
and le cadran tient à la platine des piliers de la 
même maniere que cette platine tient à celle du 
deflus. Voyez CAGE. PL. 1, Horl. fig. 2. (T) 

CADRAN, fe dit, ez Archireëlure , de la décoration 
extérieure d’une horloge enrichie d’ornemens d’ar- 
chiteéture & de fculpture, comme le cadran du palais 
à Paris, où1l y a pour attributs la loi & la juftice, 
avec les armes de Henri II. roi de France & de Po- 
logne, Cet ouvrage eft du célebre Germain Pilon. 

On ne fait guere ufage de ces fortes de décora- 
tions dans les bâtimens particuliers, mais elles font 
prefqu’indifpenfables aux édifices facrés , tels que 
font les paroïffes , les couvens, communautés, &c. 
ou bien aux monumens publics, comme hôtels-de- 
ville, bourfes, marchés; alors il eft convenable de 
rendre leurs attributs relatifs aux différens carateres 
de l'édifice , & fur-tout que les ornemensfoient unis 
avec des membres d’archite@ure qui paroiflent liés 
avec le refte de l'ouvrage. Quelquefois ces cadrans 
{ont furmontés par des lanternes, dans lefquelles font 
pratiqués des carillons, tels qu’il s’en voyoit au mar- 
ché-neuf il y a quelques années, & qu'on en voit 
encore aujourd’hui à celle de la Samaritaine , bâti- 
ment hydraulique fitué fur le pont-neuf à Paris, 

Les cadrans folaires qui font placés fur la furface 
perpendiculaire des murailles dans les grandes cours 
ou jardins des hôtels, comme au Palais royal à Paris, 
ou pofés fur des piédeftaux, s’ornent aufli de fieures, 
attributs & allégories relatifs au fujet ; tel eft celui 
qu'on voit à Fontainebleau dans le jardin de l’oran- 
gerie. (P) | 

CADRAN, {. m. (érffrument de Lapidaire.) eft une 
machine fort ingénieufement inventée pout tenir le 
bâton à ciment, à l’extrémité duquel le diamant eft 
attaché, foit avec du maflic ou de l’étain fondu, & 
lui faire prendre telle-inclinaïfon que lon fouhaite à 
Pégard de la meule. 

Cet inftrument , qui eft de bois, eft compofé de 
quatre pieces principales ; favoir, le corps, la bafe, 
& les deux noix. Le corps repréfenté féparément , 
Îig. 13. Planche du Lapidaire ; eft une piece de bois 
d'environ 5 ou 6 pouces de long & de-4à $ de large, 
dans laquelle eft un trou X qui eft le centre de l’arc 
li perce à jour. Sur l’épaifleur de la face gg s'éleve 
le vis »: qui eft dans le même plan, & par laquelle 
elle s’aflemble avec la bafe zx en pañlant par le 
trou y ; elle y eft retenue par lécrou en $ marqué 7, 
ainfi qu’on peut le voir dans la figure 10. qui repré- 
fente le cadran tout monté. 

La bafe, outre le trou y, en a encore un autre æ 
qui defcend verticalement: ce trou reçoit le clou qué 
eft fixé fur l’établi, comme on voit en R, fig. 4. 

Le trou À du: corps reçoit la noïx ZI. La partie a 
eft celle qui entre dans le trou Æ, & la partie p faite 
en vis reçoit l’écrou Z, fig. 29. au moyen duquel elle 
fe trouve fixée fur le corps du cadran. 

L'ouverture circulaire  : reçoit la noix de la fe. 84 
la partie r eft celle qui entre dans l’ouverture k :;: 
cette partie eft cavée du-côté qui doit s’appliquer fur 
l'arc convexe de l’ouverture circulaire, & elle eft de 
même que la prémiere rétenue par l’écrou 6, fg.19. 

Les deux noix {ont chacune percées d’un trou, 
dans lequel pañle le bâton à ciment 3 1 2, fig. zo. 
qui peut tourner fur fon axe 8e fixer dans les ouver- 


_ tures des noix par le feul frottement, à quoi contri- 


bue beaucoup fa forme conique. 
Voyez pour l’ufage de cetinftrument Particle La- 
PIDAIRE & la figure 5. R eft lecadran monté fur fon. 


clou, enforte que le diamant 1oudé au bout du bâton 


à ciment porte fur la meule X. 


CADRATURE ,, f f, fignifie en général, parmi 
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des Horlogérs, l'ouvrage contenu dans l’efpace qui eft 
entre le cadran &c la platine d’une montre où d’un 
pendule, &c. Planches VI, VII. & X, de lHorlog. 
mais il fignifie plus particulierement cette partie de 
la répétition, laquelle, dans uñé montrerouun pen- 


dule qui répete, eft. contenue dans cet efpace. 


-_ Dans les montres fimples, la cadrarure éft compo- 


fée de la chauflée , de la roue de minutes, & de la 
roue de cadran. Ces deux roues fervent à faire tout- 
ner l'aiguille des heures , portée fur la roue de cadran 
pour cet effet ; la chauffée tournant en une heure a 
12 dents, & elle engrene la roue de minutes de 36; 
celle-ci porte un pignon de 10, qui engrene dans la 
roue de cadran de 40; par ce moyen un tour de la 
chauflée fait faire à la roue de cadran + de tour, 
ou plütôt 12 tours de la chauflée , où 12 heures équi- 
valent à un tour de la roue de cadran; & anf 
l'aiguille portée par cette roue marquera les heures. 
Dans toutes les montres fimples, à répétition, ou 
autres, il y a tobjours ces trois roues qui fervent à 
faire tourner l’aiguille des heures. Dans les pendu- 
les , il y a de même toijours une cadrature pour faire 
tourner les aiguilles , & elle eft difpofée felon les mê- 
mes principes. 

Dans les montres ou pendules à répétition, la ca- 
drature, comme nous l’avons dit plus haut, outre les 
roues dont nous venons de parler, contient encore 
une partie des. pieces de da répétition , l’autre. étant 
contenue dans la cage. Ces pieces font la crémail- 
lere, le tout ou rien, la piece des quarts, le doist, 
Pétoile, & le limaçon des heures ; le valet, lelima- 
çon des quarts, & la furprife ; la fourdine, les deux 
poulies , les reflorts des marteaux, les levées, & 
tous Les reflorts qui fervent au jeu de ces différentes 
pieces. 

Comme la conffruétion & la difpofition de ces pie- 
ces, les unes par rapport aux autres, peuvent être 
très-variées , 1l eft facile d'imaginer qu’on a fait un 
grand nombre de cadratures très-différentes les unes 
des autres : mais de toutes ces cadratures il n’y en a 
guere que trois ou quatre qu'on employe ordinaire- 
ment : telles font les cadrarures à l’Angloile, à la Sta- 
gden, à la Françoïfe , & celle de M. Julien leRoy. 
Voyez là-deflus l’article RÉPÉTITION. Voyez auffi 
des fig. 31. 34: 33. 

La perfeétion d’une cadrature confifte principale: 
ment dans la juftefle & la füreté de fes effets; cette 
derniere condition eftfur-tout eflentielle , parce que 
fans cela il arrive fouvent que les machines de la ré- 
pétition venant à fe déranger , elles font arrêter la 
montre, 


Plufieurs horlogers ont fait des tentatives pour pla- 


cer toutes les parties de la répétition dans la cadra- 
ture ; mais jufqu’ici elles ont été infruétueufes : il eft 
vraique ce feroit un grand avantage, car la cage ne 
contenant alors que le mouvement, on pourroit le 
faire aufli grand & auffi parfait que celui des mon- 
tres fimples. 

Nous avons dit dans la définition de cadrature , 
que c’étoit cette partie de la répétition contenue en- 
tre le cadran & la platine: mais quoique cette défi- 
nition foit vraie en général, 1l femble que les hor- 
logers entendent plus particulierement parcadrature, 
l’aflemblage des pieces dont nous avons parlé. plus 
haut, foit que ces pieces foient fituées entre le,ca- 
dran & la platine, foit qu’elles Le foient ailleurs. C’eft 
ainfi que dans une pendule à répétitionque.M. Julien 
leRoy a imaginée, & dans laquelle ces mêmes pieces 
font fituées fur la platine de derriere, elles ont toù- 
jours confervé le nom de cadrature. Voyez PENDULE 
À RÉPÉTITION. (ZT) 

CADRATURIER , fub. m.rom que les Horlogers 
donnent à celui qui fait desvadratures ; il.ne fe dit 
qu’en parlant des cadratures des montres à xépéti- 


tion, parce que dans les pendules il n°y a point d'ou 
vrier particulier pourles cadrätures, c’eft-à-dire qui 
ne fafle que de cela (T°) LE. USE AG 

CADRE, Lmiez Architetlure et une bordure de: 
pierre ou de plâtre trainé aucalibre:, laquelletdans 
les compartimens des murs de face|8v les plafonds 
renferme des ornemens de fculpture: 77 BORDURE.: 

Cadre de plafond ; ce font des renfoncemens caufés 
par les intervalles des poutres dans les plafonds lame. 
(PB). avec de la fculpture, peinture ; & dorure.. 

CADRE, (Marine.) c’eft un carré fait de quatre: - 
pieces de bois d’une moyenne force & groffeur , mi- 
{es encarré long & entrelacées de petites cordes , 
ce qui forme un chafis, fur lequel on met un mate-. 
las pour fe coucher à la mer. (Z) 

CADRES , cerme de manufaïüture de papier ; ce {ont 
des chafis, GG, HA, voy. PL. IV, de Papererie, com- 
pofés de quatre tringles de bois jointes enfemble par 
les extrémités , à angles droits, & ayant un drageoir 
comme les cadres des miroirs & tableaux. L’ouvrier 
fabriquant les applique {ur la forme pour lui fervir 
de rebord & empêcher que la pâte ne tombe quand 
il égoutte la forme. 

Cadre eft encore fynonyme à bordure, & s’appli- 
que aux tableaux & aux eftampes. 

CADRITE, f. m. (Æif. mod.) forte de religieux: 
Mahoméetans. : | 

Les Cadrites ont eu pour fondateur un habile phi-. 
lofophe & jurifconfulte, nommé 4bdul Cadri,, de qui 
ils ont pris le nom de Cadrites, 

Les Cadrites vivent en communauté & dans des ef- 
peces de monafteres, qu’on leur permet néanmoins 
de quitter s’ils veulent, pour fe marier, à condition 
de porter des boutons noirs à leur vefte-pour {e dif- 
tinguer du peuple. 

Dans leurs monafteres , ils paflent tous les ven-: 
dredis une bonne partie de la nuit à tourner, en fe 
tenant tous par la main, & repétant fans cefle ghai, 
c’eft-à-dire, vivant, qui eft un des noms de, Dieu, 
Pendant ce tems-là un d’entr’eux joue de la flûte, 
pour les animer à cette danfe extravagante. Ils ne 
rafent jamais leurs cheveux, ne fe couvrent point la 
tête, & marchent toûjours les piés nuds. Ricaut,.de 
empire Ortom. (G) 

CADSANDT , (Géog.) ile de la Flandre Hollan-. 
doife, entre la ville de l'Éclufe & l’île de Zélande. 

CADUC,, adj. VIEUX , CASSÉ, qui a perdu fes: 
forces & qui en perd tous les jours davantage. On 
dit devenir caduc, dge caduc, fanté caduque: Woyez. 
VIEILLESSE. [#0 

Capuc (al), Medecine, {e dit de l’épilepfe; elle 
a été ainfi nommée, parce que les malades tombent 
à la-renverfe dans l’accès de cette maladies cet acci- 
dent joint aux convulfions qui l’accompagnent, don- 
ne beaucoup de frayeur aux fpedateuts. Cette chûte 
fait fouvent périr les malades, fur-tout lor{fqu’elle ar- 
rive lanuit, qu'ils font feuls , où qu’ils tombent d’un 
lieu élevé. Foyez ÉPILEPS1E. (N) | 

Capuc, dans les matieres de Jurifprudence, fe dit 
de ce qui étant valide dans l'origine, eft,cependant 
devenu nul dans la fuite à caufe de quelqu’evenement 
poftérieur : ainfi l’on dit en ce fens qu'un legs ou une 
inftitution d’héritier eft devenue caduque par la mort. 
du légataire ou de l’héritier inftitué, avant celle du, 
teftateur. Caducrté fe dit aufi dans le même fens.(Æ) 

CADUCÉE, {.m.(Hif.) verge ou baguetteique 
les Poëtes & les Peintres donnent à Mercure, Quel- 
ques Mythologiftes difent que ce dieu.ayant rencon- 
tré deux ferpens: qui fe battoïent, il jetta da baguette, 
au milieu d'eux, & lesréunit, & que depuus il la por- 
ta toûjours pout: fymbole, de paix. Aufli peint-on le 
caducée avec deux ferpenssentrelacés, & fur. le haut, : 
onajoûte deux ailerons:; çe qui, felon d’autres; mar. 


l 


que la force de l’éloquence, dont Mercure étoit ré- 
puté le dieu auffi bien qu'Apollon. Eten ce cas les 
terpens, fymboles de la prudence, marquent combien 
cette qualité eft néceflaire à l’orateur; & les ailes 
fignifient la promptitude &c la*vehémence des paro- 
les. Comme Mercure étoit aufli cenfé préfider aux 
négociations, pour avoir plus d’une fois rétabli la 
bonne intellisence entre Jupiter & fa femme Junon ; 
Îles ambaffadeurs feciaux ou herauts, chargés à Ro- 
me de traiter de la paix, portoient en main un ca- 
ducée d’or, d’où leur vinttle nom de caduceatores, Les 
Poëtes attribuoient encore au caducée de Mercure di- 
verfes autres propriétés, comme de conduire les 
ames aux enfers, & de les en tirer, d’exciter ou de 
troubler le fommeil, 6. | | 

Le caducée qu’on trouve fur les medailles, eft un 
fymbole commun ; 1l fignifie la bonne conduite, la 
paix & la felicité : le bâton marque le pouvoir ou 
l'autorité ; les deux ferpens, la prudence, & les deux 
ailes a diligence, toutes chofes néceffaires pour réuf 
fir dans les entreprifes où l’on s'engage. Jobert, Scie: 
ce des medaïilles, tome I. pag. 3737. (G) 

CADUCÉE, ex Phyfique. Voyez BAGUETTE DIVI- 
NATOIRE. (O0 

CADUCITÉ , f. £. l’état d’une perfonne caduque: 
on dit cette perfonne approche de la caduciré ; d’où lon 
voit que la caducitéfe prend pour l’eXtrème vieille 
fe; mais 1l n’en eft pas de même de caduc : on dit d’un 
jeune homme qu'il eft caduc, & d’un vieillard qu'il 
ne l’eft pas. | 

CADURCIENS, f. m. pl. (Géog. anc.) peuples qui 
occupotent les pays que nous nommons aujourd’hui 
le Quercy : c’étoit un des quatorze qui habitoient en- 
tre la Loire & la Garonne. # 

CADUS ou CERANIUM, ( Hifi. anc. ) grande 
melure des anciens, contenant cent vingt livres de 
vin, & environ cent cinquante livres d'huile, 

CADUSIENS, {. m. pl. (Géog.) peuples d’Afie, 
qui habitoient quelques contrées voifines du Pont- 
Euxin; felon Strabon, ils occupoient la partie fep- 
tentrionale de la Médie Atropatene,, pays monta- 
gneux, & aflez femblable à la defcription que Plu- 
tarque fait de celui des Cadufrens. 

- CAEN, (Géog.) ville de France, capitale de la 
baffle Normandie; elle eft {ur l'Orne, Lon. 17. 18. 
13. lat. 49.11.10. 

CAERDEN , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne, 
dans l’éleétorat de Treves, fur la Mofelle. 

CAERMARTHEN , ( Géog.) ville d'Angleterre, 
dans la principauté de Galles, fur la riviere de Towy, 
dans une province qui femomme Caermarthenshire. 

CAERNARVAN , (Géog.) ville d'Angleterre , 
dans le pays de Galles, fur le Menay, capitale du 
Caernarvanshire. 

CÆSALPIN A, {.f. (Hiff. rat. bor.) gente de plan- 
te, dont le nom a été dérivé de celui d'André Cæfal- 
pin , Medecin du pape Clement VIIL. la fleur des 
plantes de ce genre eft monopétale, faite en forme 

. de mafque, irréguliere, & divifée-en quatre parties 
inégales : celle du deflus eft la plus grande, elle eft 
creufée en forme de cuilliere : il s’éleve du fond 
de la fleur un piftil entouré d’étamines recourbées. 
Ce piftil devient une flique remplie de femences 
oblongues. Plumier, Nova plant. Amer. gener. Voyez 
PLANTE. (1). 

* On ne lui attribue aucune propriété médecinale. 

.. CAFFA, (Géog.) autrefois Théodofie, ville riche, 
ancienne & confidérable , capitale de la Tartarie 
Crimée , avec deux citadelles; elle eft fur la mer 
Noire, à 6o lieues de Conftantinople. Loz, 42. 30. 
lat, 44. 58. 

: *CAFFÉ, { m. (Æiff. nar. bot.) Depuis environ 
foixante ans, difoit M. de Juffieu en r71$, que le 
cafe eft connu en Europe, tant de gens en ont écrit 
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fans connoîïtre {on origine , que f l’on entreprenoit 
d’en donner une hiftoire fur les relations qu’on nous 
en a laïfices , le nombre des erreurs feroit fi grand, 
qu'un feul memoire ne fufiroit pas pour les rappor- 
ter toutes. 

Ce que nous en allons dire eff tiré d’un mémoire 
contenu dans le recueil de l'Académie des Sciences, an- 
née 1.713. Ce mémoire eft.de M. de Juflieu , le nom, 
de l’auteur fufit pour garantir les faits. L'Europe, 
dit M. de Juffieu, a obligation de la culture de cet ar- 
bre aux foins des Hollandois , qui de Moka l’ont por: 
té à Batavia, & de Batavia au jardin d’Amfterdam, 
La France en eft redevable au zele de M. de Ref 
fons, lieutenant général de l’Artillerie, & amateur de 
la Botanique, qui fe priva en faveur du jardin du 
Roi, d’un jeune pié de cet arbre qu’il avoit fait venir 
de Hollande. Il eft maintenant aflez commun, & on 
lui voit donner fuccefivement des fleurs & des fruits, 

Cet arbre dans l’état où il étoit au jardin du Roi, 
lorfque M. de Juffieu fit fon mémoire, avoit cinq piés 
de hauteur & la groffeut d’un pouce; il donne des 
branches-qu1 fortent d’efpace en efpace de toute la 
longueur de fon tronc, tohjoursoppofées deux à deux, 
& rangées de maniere qu’une paire croïfe l’autre. 
Elles font fouples, arrondies , noueufes par interval- 
les, couvertes auf bien que le tronc , d’une écorce 
blanchätre fort fine, qui fe gerfe en fe defléchant : 
leur bois eftun peu dur & douçâtre au soût ; les bran- 
ches inférieures font ordinairement fimples, & s’éten- 
dent plus horifontalement que les fupérieures qui ter- 
minent le tfonc, lefquelles font divifées en d’autres 
plus menues qui partent des aiffelles des feuilles, & 
gardent le mème ordre que celles du tronc. Les unes 
& les autres font chargées en tout tems de feuilles en- 
tieres, fans dentelures ni érenelures dans leur con- 
tour, aigués par leurs deux bouts, oppofées deux à 
déux, qui fortent des nœuds des branches, & ref- 
femblent aux feuilles du laurier ordinaire; avec 
cette différence qu’elles font moins feches & moins 
éparfles, ordinairement plus larges , plus pointues par 
leur extrémité , qui fouvent s'incline de côté; qu’el- 
les font d’un beau verd gai & luifant en-deflus, verd 
pâle en-deflous, & verd jaunâtre dans celles qui font 
natflantes ; qu’elles font ondées par les bords, ce qui 
vient peut-être de la culture, & qu’enfin leur goût 
n’eft point aromatique, & ne tient que de l’herbe. 
Les plus grandes de fes feuilles ont deux pouces en- 
viron dans le fort de leur largeur, fur quatre à cinq 
pouces de lonoueur; leurs queues font fort courtes. 
De Païffelle de la plûüpart des feuilles naïflent des 
fleurs jufqu’au nombre de cinq, foûtenues par un pé- 
dicule court ; elles font toutes blanches, d’une feule 
piece, à peu près du volume & de la figure de celles 
du jafmin d'Efpagne , excepté que le tuyau en eft plus 
court, & que les decoupures en font plus étroites, 
& font accompagnées de cinq étamines blanches à 
{ommets jaunâtres , au lieu qu'il n’y en a que deux 
dans nos jafmins : ces étamines débordent le tuyai 
de leurs fleurs, & entourent un ftyle fourchu qui fur- 
monte Pembryon ou piftil placé dans le fond d’un 
calice verd à quatre pointes, deux grandes & deux 
petites , difpolées alternativement. Ces fleurs paflent 
fort vite, &t ont une odeur douce & agréable, L’em- 
bryon ou jeune fruit, qui devient à peu-près de la 
grofleur & de la figure d’un bigarreau, fe termine 
en ombilic , & eft verd clair d’abord, puis rougeä- 
tre, enfuite d’un beau rouge, & enfin rouge obicur 
dans fa parfaite maturité. Sa chair eft glaireufe, d'un 


goût defagréable, qui fe change en celui de nos pru- 


neaux noirs fecs, lorfqwelle eft féchée, & la groffeur 
de ce fruit fe réduit alors en celle d’une baie de lau- 
tier. Cette chair fert d’enveloppe à deux coques min- 
ces, ovales, étroitement-unmies, arrondies {ur leur 
dos, applaties par l’endroit où elles fe joignent, de 
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couleur d’un blänc jaunâtre, 8 qui contiennent cha- 
cune une femence calleufe, pour aindi-dire ovale, 
voûtée fur fon dos, & plate du côté oppoié, creu- 
fée dans le milieu & dans toute la longueur de ce mê- 
me côté, d’un fillon aflez profond. Son goût eft tout- 
à-fait pareil à cel du ceff qu’on nous apporte d’A- 
rabie: une de fes deux femences venant à avorter, 
celle qui refte acquiert ordinairement plus de volu- 
me, a fes deux côtés plus convexes, &c occupe feule 
le milieu du fruit. Foyez Plan, X XV HI, d'Hiff, nat, 
fig: 3 | 

On appelle café en coque , ce fruit entier & deffé- 
ché; & caffé monde ; {es femences dépouillées de 
leurs enveloppes propres & communes. 

Par cette defcription faite d’après nature, il eft 
ailé de juger que l’arbre du cafe , que l’on peut ap- 
peller le caffier, ne peut être rangé fous un genre qui 
lui convienne mieux que fous. celui des jafmins, fi 
l’on a égard à la figure de fafleur, à la ftruéture de fon 
fruit, 6 à la difpofition de fes feuilles. 

Cet arbré croit dans {on pays natal , & même à 
Batavia, jufqu'à la hauteur de quarante piés ; le dia- 
metre de fon tronc n’excede pas quatre à cinq pou- 
ces: on le cultive avec foin; on y voit en toutes les 
failons des fruits, & preique tolours des fleurs. Il 
fournit deux ou trois fois l’année une récolte très- 
abondante. Les vieux piés portent moins de fruit que 
les jeunes, qui commencent à en produire dès la troi- 
fiome & quatrieme année après: la germination. 

Les mots café en François , & coffee en Anglois &c 
en Hollandois, tirent l’un & l’autre leur origine de 
_caouhe , nom que les Furcs donnent à la boiflon qu’on 

prépare de cette plante. L 

Quant à fa culture , on peut-affürer que fi la fe- 
mence du cafe n’eft pas mile enterre toute récente, 
comme plufeurs autres femences des plantes, onne 
doit pas efpérer de la voir germer. Celles de Parbre 
qu'on cultivoit depuis une année au Jardin-royal, 
miles en terre aufli-tôt après avoir été cueillies, ont 
prefque toutes levé fix femaines après. Ce fait, dit 
M. de Juffieu , juftifie les habitans du pays où fe cul- 


tive le café , de la malice qu’on leur a imputée de 


tremper dans l’eau bouillante , ou de faire fécher au 
feu tout celui qu'ils débitent aux étrangers, dans la 
crainte que venant à élever comme eux cette plan- 
te, ils ne perdiflent un revenu des plus confidé- 
rables. 

La germination de ces femences n’a rien que de 
commun. 

A l'égard du lieu où cette plante peut fe confer- 
ver, comme il doit avoir du rapport avec le pays 
dans lequel elle naît naturellement , &c où lon ne 
reflent point d’hyver, on a été obligé jufqu'ier de 
fuppléer au défaut de la température de l'air & du 
climat, par une ferre à la maniere de celles de Hol- 
lande, fous laquelle on fait un feu modéré , pour y 
entretenir une chaleur douce ; & l’on a obfervé 
que pour prevenir la fécherefle de cette plante, il 
lui falloit de tems en tems un arrofement propor- 
tionné. 

Soit que ces précautions en rendent la culture dif- 
ficile , foit que les Turcs, naturellement parefleux , 
ayent négligé le foin de la multiplier dans les autres 
pays fuets à leur domination ; nous n’avons pas en- 
core appris qu'aucune contrée que celle du royau- 
me d'Yemen en Arabie, ait l'avantage de da voir 
croitre chez elle abondamment ; ce qui paroït être 
la caufe pour laquelle avant le xvr. fiecle fon ufage 
nous étoit prefqu'inconnu. 

On laïffe à d’autres le foin de rapporter au vrai ce 
qui y à donné occafñon , & d'examiner fi l’on en doit 
. Ja premiére expérience à la vigilance du fupérieur 
d’un monaïtere d'Arabie , qui voulant tirer {es moi- 
nes du fommeil qui les tenoit afloupis dans la nuut 


aux offices du chœur, leur en fit boite l'infifion , 

fur la relation des effets que ce fruit caufoit aux 

boucs. qui en avoient mangé ; ou s’il faut en attrie 
buer la découverte à la pièté d’un mufti, qui pour 
faire de plus longues prieres , & pouffer les veilles 

plus loin que les dervis les plus dévots, a paflé pour 

s’en être fervi des premiers. 

L’ufage depuis ce tems en eft devenu fi familier 
chezles Turcs, chez les Perfans, chez les Arméniens, 
&t même chez les différentes nations dé l’Europe, 
qu'il eft inutile de s’étendre fur la préparation, & 
fur la qualité des vaiffeaux & inftrumens qu’on y em: 
ploye. ÿ 

Il eft bon d'obferver que des trois manieres d’en 
prendre linfufion , favoir, ou du café mondé &r dans : 
fon état näturel ; ou du café rôti, ou feulement des 
enveloppes propres & communes dé cette fubftance, 
auxquelles nos François au retour de Moka ont im- 
proprement donné le nom de fleur de caffé ; la feconde 
de ces manieres eft préférable à la premiere, & à la 
troifieme appellée aufi café à la fultane, 

Qu’entre le gros & le blanchätre qui nous vient 
par Moka, & le petit verdâtre qui nous eft apporté 
du Caire par les caravanes de la Meque , celui-ci 
doit être choifi comme le plus mür , le meilleur au 
goût, & le moins fujet à fe gâter. 

Que de tousiles vaifleaux pour le rôtir, les plus 
propres font ceux de terre verniflée, afin d'éviter 
limpreffion que ceux de fer ou d’airain peuvent lui 
communiquer. | 

Que la marque qu'il eft fufifament brûlé ou rôti 
eft la couleur tirant fur le violet, qu’on ne peut ap- 
percevoir qu'en fe fervant pour le rôtir d’un vaifleau 
découvert. . 

Que l’on ne doit en pulvérifer qu'autant & qu’au 
moment que l’on veut linfufer : on fe {ert pour cet 
effet d’un petit moulin portatif, compofé de deux 
ou trois pieces ; d’une gorge qui fait la fon@tion de 
trémie , dans laquelle on met le cafe gxillé, & qu'on 
bouche d’un couvercle percé d’un trou ; d’une noïx 
dont l'arbre eft foûtenu & fixé dans le coffre ou le 
corps du moulin qui la cache, & dans lequel elle fe 
meut fur elle-même : la partie du coffre qui corref- 
pond à la noix eft de fer, & taillée en dent; il y a 
au-deflous de la noix un coffret qui reçoit le caffè à 
mefure qu'il fe moud. Foyez Plan. du Tailland, 3 un 
moulin à café , r f tout monté ; & dans les fo. 4. "2 
ml,k,opp,n, un autre moulin &r {on détail. La 
fig. 4. eft l’arbre féparé du moulin rf: m» m1, autre 
moulin ; #2, {on arbre ; K, fon embale ; z, fa coupe 
par le milieu ; 0, fa noix fig. r j', r eft la trénue. 

Et qu’étant jette dans l’eau borullante , l’infufion 
en eft plus agréable, & fouffre moins de difipation 
de fes parties volatiles, que lorfqu'il eft mis d’abord, 
dans l’eau froide, 

Quant à fa maniere d’agir 8 a fes vertus, la ma= 
tiere huileufe qui fe fépare du café, & qui paroît 
{ur fa fuperficie lorfqu’on le grille , & fon odeur par- 
ticulière qui le fait diftinguer du feigle , de l’orge, 
des pois, des feves, & autres femences que l’épar- 
gne fait fubftituer au café, doivent être les vraies 
indications de fes effets , fi l’on en juge par leur rap- 
port avec les huiles tirées par la cornue, puifqu’elle 
contient aufhi-bien que celles-là , des principes vola- 
tils , tant falins que fulphureux. 

C’eft à la diflolution de fes fels, & au mélange 
de fes foufres dans le fang, que l’on doit attribuer 
la vertu principale de tenir éveillé, que lon a toù- 
jours remarquée comme l'effet le plusconfidérable de. 
{on infufon, C’eft de-là que viennent fes propriétés 
de faciliter la digeftion, de précipiter les alimens, 
d'empêcher les rapports des viandes , & d’éteindre 
les aigreurs , lorfqu'il eft pris après le repas. 

C’eft par-là que la fermentation qu'il çaufe dans 

| le 


fe ang , utiles aux perfonnes grafles , replettes, pi- 
tuiteufes, & à celles qui font fujettes aux migraines, 
devient nuifñible aux gens maigres, bilieux | & à 
ceux qui en ufent trop fréquemment. 

Et c’eft aufli ce qui dans certams fujets rend cette 
boïffon diurétique. : 

L'expérience a introduit quelques précautions 
qu'on ne fauroit blâmer, touchant la maniere dé 
prendre cette infufon : telles font celles de boire un 
verre d’eau auparavant , afin de la rendre laxative ; 
de corriger par le fucre l’amertume qui pourroit la 
rendre defagréable , & de la mêler, où de la faire 
quelquefois au lait ou à la creme , pour en éteindre 
les foufres, en embarrafer les principes falins, &z 
la rendre nourriflante. 

Enfin l’on peut dire en faveur du cafe, que quand 
il n’auroit pas des vertus aufli certaines que celles 
que nous lui connoïflons , il a toùjours l'avantage 
par-deflus le vin de ne faïfer dans la bouche aucune 
odeur defagréable , ni d’exciter aucun trouble dans 
l'efprit ; & que cette boiflon au contraire femble 
l’égayer , le rendre plus propre au travail, le récréer, 
en difliper les ennuis avec autant de facilité, que 
ce fameux Népenthe fi vanté dans Homere. Mémoires 
de | Acadérnie royale des Sciences | année 1713 , page 
299. 

M. Leaulté pere, dofteur en Medecme de la Fa- 
culté de Paris , a fait une chfervation fur l’infufon 
de café, qu'il n’eft pas inutile de rapporter ici. Un 
homme à qui un charlatan avoit confeillé Pufage d’u- 
ne compoftion propre, à ce qu'il difoit, à arrèter 
une toux opimätre qui {le tourmentoit depuis long- 
tems, prit le remede, fans être inftruit des ingré- 
diens qui y entroient : cet homme fut tout-à-coup 
faifi d’un affoupiflement & d’un étouffement confi- 
dérable, accompäênés de la fuppreflion de toutes 
les évacuations ordinaires, plus de crachats, plus 
d'urine, &c. On appella M. Leaulté, qui informé 
de la nature des drogues que cet homme avoit pri- 
fes , lui ordonna fur le champ une faignée : mais le 
poifon avoit figé le fang , de maniere qu'il n’en vint 
ni des bras ni des piés : le medecin ordonna plufieurs 
tafles d’une forte infufon de caffé fans fucre , ce qui 
en moins de cinq à fix heures reflitua au fang un 
mouvement aflez confidérable pour fortir par les 
quatre ouvertures, & le malade guérit, 

Simon Pauli , medecin Danois, a prétendu qu'il 
enivroit les hommes , & les rendoit inhabiles à la 
génération. Les Turcs lui attribuent le même effet, 
& penfent que le grand ufage qu'ils en font eft la 
caufe pour laquelle les provinces qu'ils occupent, 
autrefois fi peuplées , le font aujourd’hui fi peu.Mais 
Dufour réfute cette opinion, dans fon Traité du caffé, 
du thé, & du chocolat, 

Le pere Malebranche affüra à MM. de l'Académie 
des Sciences , qu’un homme de fa connoiffance avoit 
été guéri d’une apoplexie par le moyen de plufieurs 
lavemens de caffé : d’autres difent qu’employé de la 
même mamere, ils en ont été délivrés de maux de 
tête violens & habituels. (N) 

Le commerce du café eft confidérable : on affûre 
que les feuls habitans du royaume d’Vemen en dé- 
bitent tous les ans pour plufeurs millions ; ce qu’on 
n'aura pas de peme à croire, fi l’on fait attention à la 
confommation prodigieufe. 

Caffé mariné ; C’eit ainfi qu'on appelle celui qui 


dans le tranfport a èté mouillé d’eauNde mer : on en 


fait peu de cas, à caufe de l’acreté de l’eau de mer, 
que la torréfaétion ne lui Ôte pas. 

Carrés : ce font des lieux à l’établiffement def- 
quels l’ufage du caffé a donné lieu : on y prend tou- 


tes fortes de liqueurs. Ce font auffi des manufadures . 


d’efprit, tant bonnes que mauvaifes. 
CAFFETIER, {, m, ( Commerce, ) celui qui a le 
Tome IL, 


= 
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droit de vendre au public du caffé;, du thé, du cho: 
colat, & toutes fortés de liqueurs froides & chau- 
des. Les Caffériers font de la communauté des: Limo= 
nadiers. Voyez LIMONADIER. 

CAFFILA , f. f. ( Commerce. )troupe de marchands 
out de voyageurs, ou compolée des uns & des au- 
tres, quis’aflemblent pour traverfer avec plus de fü- 
reté les vaftes états du Mogol, & autres endroits de 
la terre ferme des Indes. 

Il y a aufli de femblables cajflas qui traverfentune 
partie des deferts d'Afrique , & particulierement ce 
qu'on appelle la rer de fable , qui eft entte Maroc & 
Tambouétou , capitale du royaume de Gago. Ce 
voyage, qui eft de quatre cents lieues , dure deux 
mois pour aller, & autant pour le retour, la caffile 
ne marchant que la nuit à caufe des chaleurs excef- 
fives du pays. 

La caffila eft proprement ce qu’on appelle card 
vane dans l’empire du grand-Seigneur, en Perfe, 
ëc autres lieux de l'Orient. Voyez CARAVANE. 

Cafjila fe dit auffi dans les différens ports que les 


Portugais occupent encore fur les côtes du royaume 


de Guzarate, des petites flottes marchandes qui vont 
de ces ports à Surate, on qui reviennent de Surate 
fous l’efcorte d’un vaifleau de guerre que le roi de 
Portugal y entretient à cet eflet. es 

CAFFIS , f. m.( Commerce. )mefure dé continence 
dont on fe fert pour les grains à Alicante, Le caffis 
revient à une charge & demie de Marfeille, & con- 
tient fix quillots de Conftantinople , c’eft-à-dire qua 
tre cents cinquante livres poids de Marfeille; ce qui 
revient à trois cents foixante-quatre livres poids de 
marc. (G) 

* CAFICI, ( Commerce.) mefure ufitée en Afri 
que, fur les côtes de Barbarie. Vingt guibis font un 
cafici, 8 fept caf: font un laft d’Amifterdam , ou 
262 + livres de Hollande. 

CAFRERIE ,( Géog. ) grand pays fitué dans la 
partie méridionale de l’Afrique, borné au nord par 
l’Abyflinie & la Nigritie; à l'occident par la Guinée 
& le Congo ; au fud par lé cap de Bonne-Efpérance ; 
à l’orient par l'Océan. Les habitans de cette contrée 
font negres & idolatres. Ce pays eft peu connu des 
Européens , qui n’ont point encore pù y entrer bien 
avant : cependant on accufe les peuples qui l’habi- 
tent d’être anthropophages, 

* CAFRI, ( Æff. nar. bor, ) fruit des Indes qui 
croit fur de petits arbrifleaux : il eft à peu près de la 
groffeur des noix ; lorfqu'il eft mûr il eft d’un beau 
rouge, comme la cerife ; {es fleurs reflemblent à cel- 
les du diétamne de Crete. 

CAFSA , ( Géog. jille d'Afrique dans le Biledul- 
gerid, tributaire du royaume de Tunis. Long. 40. 
lat. 27. 10. « à 

CAFTAN , ( Æiff. mod. ) c’eft le nom qu’on don- 
ne à une efpece de manteau chez les Turcs & les 
Perfans. 

: CAGASIAN, ( Géog. ) fort d'Afrique fur la côte 
de Malaguette. 

* CAGASTRUM, ( Medecine, ) Paracelfe fe {ert 
de ce mot pour défigner le germe & le principe de 
toutes les maladies. 

CAGAVEL, poiflon de mer ; voyez MERDOLE. 

CAGAYAN , ( Géog. ) province & riviere d’Afie 
dans l’île de Luçon, l’une des Philippines. 

* CAGE, f. f. c’eft au propre un aflemblage de 
plufieurs petits bois équarris , emmortoifés les uns 
avec les autres, &c traverfés de bas en haut par des 
fils d’archal , de maniere que le tout renferme un ef. 
pace dans lequel des oifeaux puiflent fe mouvoir fa- 
cilément , fans s'échapper. On place entravers, dans. 
l’intérieur de la cage , quelques petits bâtons ronds, 
fur lefquels les oïfeaux puiflent fe repofer. On en 
couvre le fond d’une planche minçe a entre pat= 
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devant à couliffe dans les traverfes affemblées en 
rettangle , qui forment la bafe & les contours infé- 
rieurs de la cage. Ces traverfes font aufli grillées de 
fils d’archal, afin que quand on tire la planche du 
fond , les oifeaux ne puiffent pas fortir par ce fond 
qui refteroit tout ouvert. On a laïflé cette planche 
mobile afin de pouvoir nettoyer la cage ; on la tire 
par un petit anneau de fer qui y eft attaché. On pra- 
tique une petite porte par-devant , & aux deux cô- 
tés deux ouvertures au-deflous defquelles on place 
des petits augets dans lefquels l’oifeau peut boire & 
manger. Le fond de toutes les cages eft néceffaire- 
ment reétangle ou quarré. On lui donne au refte telle 
forme qu’on veut ; on coupe fur cette forme les pe- 
tits bois qui fervent à la conftruétion; on les perce 
au. foret & à l’archet. On peut fe fervir pour plus 
d'expédition, de la perçoire, & de la machine à per- 
cer les moules de boutons. Voyez larricle BOUTON. 
Si on ajoûtoit à cette commodité des patrons d’acier 
fur lefquels on équarrit les petits bois à la lime , il 
faudroit très-peu de tems & d’adrefle pour faire une 
cage, Où 1l paroïîtroit qu'il y auroit beaucoup d’art &c 
d'ouvrage. On pourroit aifement équarrir & per- 
cer plufeurs bâtons à la fois par le moyen des pa- 
trons. 

On a tranfporté le mot de cage dans plufeurs arts 
méchaniques, aux parties extérieures qui fervent de 
bafe à d’autres , dans une grande machine. Ainf on 
dit la cage du métier des ouvriers en foie ; la cage du 
métier à faire des bas ; la cage d’une grande horloge, 
&cc. Voyez à la fuite de cet article , plufeurs de ces 
acceptions. 1 

CAGE , (ex Architecture ) eftun efpace terminé par 
quatre murs , qui renferment un efcalier , ou quel- 
que divifion d'appartement. 

CAGE de cloches ; c’eit un affemblage de char- 
pente , ordinairement revêtu de plomb, & compris 
depuis la chaïfe fur laquelle il pofe , jufqu’à la bafe 
de la fleche. 

CAGE de moulin à vent ; c’eft un aflemblage quar- 
ré de charpente en maniere de pavillon, revêtu d’ais 
& couvert de bardeau , qu’on fait tourner fur un pi- 
vot pofé {ur un mafñlf rond de maçonnerie , pour 
expofer au vent les vo/ans du moulin. 

CAGE , terme de Bijoutier , c’eft une tabatiere qui 
differe de la garniture en ce que celle-ci a fa bate 
d’or, & que la cage n’a qu’une bate de fermeture, 
{ Voyez BATE ) une petite moulure, &c un pilier fur 
chaque angle. Le refte eft rempli, comme le deflous 
& le deflus. 

CAGE fignifie dans l’Horlogerie ,une efpece de bâ- 
ti qu contient les roues de l’horloge. Dans les mon- 
tres & les pendules elle eft compofée de deux pla- 
ques , qu’on appelle platines, Ces plaques font tenues 
éloignées l’une de l’autre d’une certaine diftance , 
au moyen des piliers P P P P. Voyez Les fig. 42. 47: 
& 56. PL X. de l’Horlogerie. Ces piliers d’un côté, 
font rivés à la platine des piliers Æ , & de l’autre, 
ils ont chacun un pivot qui entre dans les trous faits 
exprès dans l’autre platine D. De plus, ils ont un 
rebord ou affiette R, pour faire, comme on l’a dit, 
que ces platines foient tenues à une certaine diftan- 
ce l’une de l’autre, Pour qu’elles ne faflent qu’un 
corps enfemble , & que celle qui entre fur les pivots 
des piliers n’en forte pas, chacun de ces pivots 
eft percé d’outre en outre d’un petit trou fitué à une 
diftance du rebord À un peu moindre que l’épaiffeur 
de la platine : une petite goupille étant enfoncée à 
force dans ce trou , elle la preffe contre ce rebord, 
& chaque pilier en ayant une de même , la platine 
D eft retenue fermement avec l’autre £. 

Tout ce que nous venons de dire des cages de mon- 
tres, s'applique également à celles des pendules. 

Pour qu’une cage foit bien montée , il faut que les 
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platines foient bien paralleles entrelles, & que {a 
platine O qui entre fur les piliers , Le faffe Hibrément 
& fans brider. On trouvera à l’arricle HORLOGE de 
clocher , la defcription des cages de ces horloges. Voy. 
PLATINE, Pine, ce. ( T) 

CAGE, chez Les Tourneurs , eft la partie ambiante 
du tour à figurer: elle fert à porter les roulettes qui 
pouffent contre les rofettes de Parbre, Voyez Tour 
FIGURE , & Planche du tour III. & IF, 

CAGE ,( Marine. ) c’eft une efpece d’échauguette 
qui eft faite en cage au haut du mât d’un vaifleau. 
On lui donne le nom de hune fur l'Océan, & celui 
de gabie fur la Méditerranée. (Z) à 

CAGLI, ( Géog. ) ville d'Italie au duché d’Urbin, 
au pié de lAppennin. Long. 30. 28. lat. 43. 30. : 

CAGLIART , ( Géog. } ville capitale du royaume 
de Sardaigne, dans la partie méridionale de Pile fur 
la mer Méditerranée. Long. 27. 7. lat. 39,20. 

CAGNARD , f.m. forte de fourneau à Pufage des 
Cirzers. I] confifte en une efpece de baquet fans fond 
& renverfé , fur lequel on pofe la cuve qui contient 
la cire fondue , dort les Ciriers forment les bougies 
de table & les cierges. Dans l’un des côtés du ce. 
gnard on a ménagé une ouverture , par laquelle on 
fait entrer fous la cuve une poêle de fer remplie de 
feu, pour faire fondre la cire que la cuve contient, 
Voyer les fig. 8. & 2. Plan, du Cirier. On {e fert pour 
modérer le feu lorfqu'il devient trop violent, d’une 
plaque de tole percée de plufieurs trous, repréfentée 

Jig. 120. avec laquelle on couvre la poêle. 

* CAGOTS où CAPOTS, f. m. pl. ( if. mod. ) 
c’eft ainfi, dit Marca dans fon hifloire de Béarn, qu’on 
appelle en cette province, & dans quelques endroits 
de la Gafcogne , des familles qu’on prétend defcen- 
dues des Vifigots quirefterent dans ces cantons après 
leur déroute générale, Ce que nous en allons racon- 
ter , eft un exemple frappant de la force & de la du 
rée des haines populaires. Ils font cenfés ladres & 
infeëts ; 8 il leur eft défendu, par la coûtume de 
Béarn, fous les peines les plus féveres , de fe mêler 
avec le refte des habitans. Ils ont une porte particu- 
liere pour entrer dans les églifes, & des fiéges fépa- 
rés. Leurs maifons font écartées des villes & des vil- 
lages. Il y a des endroits où ils ne font point admis 
à la confeffion. Ils font charpentiers, & ne peuvent 
s’armer que des inftrumens de leur métier, Ils ne font 
point reçùs en témoignage. On leur faifoit ancienne- 
ment la grace de compter fept d’entr’eux pour un-té- 
moin ordinaire. On fait venir leur nomde caas Go:hs, 
chiens de Goths. Cette dénomination injurieufe leur 
eft reftée , avec Le foupçon de ladrerie , en haine de 
lafianifme dont les Goths faifoient profeflion. Ils 
ont été appellés chiens & réputés ladres, parce qu’ils 
avoient eu des ancêtres Ariens. On dit que c’eft par 
un châtiment femblable à celui que les Hraélites in- 
fligerent aux Gabaonites, qu'ils font tous occupés 
au travail des bois, En 1460, les états de Béarn de- 
manderent à Gafton d'Orléans, prince de Navarre, 
qu’il leur fût défendu de marcher piés nuds dans les 
rues, fous peine de les avoir percés , & enjoint de 
porter le pié d’oie ou de canard fur leur habit. On 
craignoit qu'ils n'infeétaflent, & l’on prétendoit an- 
noncer par le pié d’un animal qui fe lave fans cefle, 
qu'ils étoient immondes, On les a aufi appellés Gé. 
giatins , de Giez1, ferviteur d’Elifée, qui fut frappé 
de lepre, Le mot cagor eft devenu fynonyme à 4y- 

OocTiLe. 

CAGOUILLE oz GAGOUILLE,, f. £, ( Marine.) 
volute du revers de l’éperon. C’eft ce qui fait un or- 
nement au haut du bout de l’éperon d’un vaifieau. 
Foyez REVERS D’EPERON. | | 

CAGUE,, £ f. ( Marine. ) c’eft une forte de petit 


. bâtiment Hollandois , dont il faut voir le deflein PZ 


XIV. fig, z. pour pouvair s’en former une idée jufte, 
g+ Z. pOur P JE 
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Voici le devis dé la cague qui eft repréfentée 1Ct: \ 

- Ce bâtiment a 47 piés de long de l’étrave à l’é- 
tambord, 12 piés 6 pouces de large de dedans en-de- 
dans , & 4 piés 2 pouces de creux, L étrave à 9 piés 
de haut, un pié de large par le haut y &€ 5 pies & de- 
mi de quefte. L’étambord a 7 piés 8 pouces de haut , 
& 3 piés de quefte. Il a 7 pouces d’épais en-dedans, 
& ÿ pouces en-dehors, & un pie de large par le haut. 
La falle a 8 piés s pouces & denu de large , & 4 pou- 
ces d'épais. Les varengues ont 3 pouces & demi d’é- 
pais, & font à un pié de diftance l’une de Pantre 3 
les genoux font à mêmediftance , ayant 4 pouces d’é- 
paifleur vers le haut, ëc 5 pouces de largeur. Le bor- 
dage a un pouce. & demi d'épais, &t la ceinte en g4 


& demi, & autant de largeur. Le bordage au-deflus . 


de la ceinte a un pié de large ; le ferre-gouttiere qui 
eft au-deflus a un pié 7 pouces de large, 8 2 pouces 
d’épais. La couverte de l'avant a 1$ piés de long. La 
carlingue a un pié 2 pouces de large, & 3 pouces d'é- 
pais. Le cornet du mât s’éleve d’un pié 7 pouces au- 
deflus du tillac , & a 4 pouces d’épais ; fon étendue 
en-dedans eft de 13 pouces d’épais, & 1$ pouces de 
large. L’écoutille qui eft au-devant a 7 piés 7 pouces 
de long. La hiffe a un pouce & demi d’épais. La cou- 
verte de l'arriere a 4 piés 8 pouces de long, & deux 
écoutilles, Le traverfin d’écoutille a 2 pouces d’é- 
pais & 4 pouces de large. Les courbatons ont 4 pou- 
ces d’épais & 5 de large. La ferre-gouttiere a un pié 
o pouces de large. Derriere le mât , il y a un ban où 
les femelles font attachées , & un autre au bout de la 
couverte de l’arriere. Les femelles ont 11 piés &c de- 
mi de long , 2 piés de large par-devant, 4 piés &c de- 
mi par-derriere, & 2 pouces & demi d’épaifleur. Le 
gouvernail a 2 piés & demi de large par le haut, 4 
piés ÿ pouces & demi par le bas, & d’épaifleur par- 
devantautant que l'étambord : mais il eft un peu plus 
mince par-derriere. La barre du gouvernail a 8 piés 
de long , 4 pouces d’épais , & $ de large. Le mât a 
45 pies de long. Le balefton a 50 piés de long. Il y 
a dans les courcives un taquet au-deflus de chaque 
courbaton. Les branches fupérieures des genoux 
aboutiffent {ur la préceinte. (Z) 

CAHI ou CAHYS. Voyez CAHYS. 

CAHIER , f. m. c’eft au propre l’aflemblage de 
plufeurs feuillets de papier blancs ou écrits, pliés 
enfemble, fans être n1 attachés ni reliés. On a tranf- 
porté ce nom à des ouvrages qui fe diftent fous cette 
forme: ainfi on dit, des cahiers de Philofophie , des ca- 
hiers de Droir, &tc, : | 

CAHIER , en termes de Droit public, eft la fuppli- 
que ou le mémoire des demandes, des propoñitions, 
ou remontrances que le clergé ou les états d’une pro: 
vince font au Roi. ( Æ) 

CAHIER ; es Relieurs appellent cahier les feuilles 
d’un livre pliées fuivant leur format. Les feuilles 
21-4°, & 17-8°. ne font jamais qu'un cahier, Il faut 
deux ou trois feuilles 2z-fo/. pliées l’une dans l’autre 

pour faire le cahier in-fol, fuivant que le livre eft im- 
prime. Les 27-12 font quelquefois deux cahiers : mais 
plus fouvent un feul. Les formats au- deffous font 
toûjours plufieurs cahiers. Voyez PLIER. 

CAHORLE ox CAORLE, ( Géog. ) petite ile du 
golfe de Venife fur les côtes du Frioul , avec une 
ville de même nom. 

CAHORS , ( Géog. ) ville de France, capitale du 
Quercy dans la Guienne fur la Lot. Long. 194, 7!. 
9". dar. 444 261. 4". 

CAHYS , f. m, ( Cormerce. ) mefure de grains dont 
on fe {ert en quelques endroits d'Efpagne , particu- 
lierement à Seville & à Cadix. Quatre cahys font le 
fanega , & cinquante fanegas font le laft d’Amfter- 
dam. Il faut douze anegras pour un cahys. Voyez 
FANEGA, LAST, ANEGRA, Défionn, du Commerce , 
come IT. page 31, | s 

Tome II, 
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* Le Cahys eft généralement en ufagé en Efpagüa 
pour les marchandifes feches ; l’anegra tient douzé 
almudas, & l’almuda répond à environ fept livres 
de Hollande ou d’Amfterdam , & neuf à dix onces. 

CAI, (Géog. ) petit royaume dépendant de l’ems 
pire du Japon, dans l’île de Niphon. 

CAIABO , ( Géog, ) province de l’Amérique fep= 
tentrionale dans l’île Efpagnole, 

* CAJAN ox KAYAN , ( if. nat. bot. ) arbre 
des Indes d’une grandeur médiocre , dont les feuilles 
{ont rondes &c attachées trois à trois comme des tres 
fles à l'arbre. Il porte des fleurs d’une odeur agréa= 
ble , & conferve fa verdure l’hyver & l'été, Il pros 
duit une graine ou femence qui reflemble à des pois 
chiches. " 

CAJANEBURG , ( Géog. ) ville forte de la Suede 
en Finlande , fur le lac d’Ula. 

CAJANIE , ( Géog.) grande province de la Firi« 
landé appartenante aux Suédois, fur le golfe de Both« 
me , dont la capitale eft Cajaneburg: 

CAJARE , ( Géog. ) petite ville de France dans 
le Quercy. VERT) 

CAJAZZO, (Géog.) petite ville d'Italie au royau« 
me de Naples , dans la terre de Labour, Long. 324 
lat, JT. 10. | 

CAICHE , forte de bâtiment, Voyez QuarëHEs 
.. CAICS oz SAIQUES, ff. pl, (Æif. € Navigar.) 
L'on nomme ainfi de petites barques qui font ordi- 
naïrement attachées aux galeres, de même qu’une 
chaloupe left aux vaiffeaux. On donne auffi ce nom 
à des bâtimens dont on fe fert aflez communément 
en Hongrie pour naviger fur le Danube, aufi- bien 
qu'à des barques couvertes par en-haut de peaux d'a» 
nimaux , dont les Cofaques {e fervent pour pirater 
ë& croïfer fur la mer Noire. Une, çaic tient quarante: 
à cinquante hommes. (Z | 

… CAICOS ; ( Géog. ) îles de l’Amériqué ; au nord 
de celle de Saint-Domingue : elles font au nombre 
de fix. 

CAIENNE oz CAYENNE, ( Géog. ) île de l’Aa 
mérique , avecune ville de même nom, appartenant 
à la France. Voyez PENDULE. | 

CAIES , f, f. ( Marine. ) c’eft un banc de fable où 
de roche, couvert d’une vafe épaifle ou de quantité 
d’herbages , quelquefois à fleur-d’eau , & le plus fou- 
vent couvert de très-peu d’eau , fur lequel les petits 
bâtimens peuvent échoïer. On écrit auffi cayes. (Z) 

CAJUMANE , (if. nat. bor, ) c’eft une efpece 
de canellier fauvage qui croît dans certains pays: 
des Indes orientales , dont on n’a point de bonne def: 
ÉHPHOge, | | 

CAIFUNG.,, ( Géog. ) ville d’Afie dans la Chine, 
province de Honnang. Long. 131. 30. lat. 35, 

CAILLE , f. f cocrnix, ( Hifi. nat, Ornith. ) oi« 
feau plus petit, plus large, & moins refferré parles 
côtés que le râle. Il a fept pouces de longueur de- 
puis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité de la queue, 
&t treize à quatorze pouces d'envergure. Le bec a un 
peu plus d’un démi-pouce de longueur depuis la poin« 
te jufqu'aux coins dela bouche :ileft plus applatiqué 
le bec des autres oifeaux de ce genre; la piece infé- 
rieure eft noire , & la fupérieure eft léserementteinte 
de brun, & fon extrémité eft pointue. L'iris des yeux 
eft couleur de noïfette. Le ventre & la poitrine font 
d’un jaune pâle mêlé de blanc , & la gorge a de plus 
une teinte de roux. Il y a fous la piece inférieure du: 
bec une large bande noirâtre qui s'étend en bas, & 
au-deffus des yeux une ligne blanchâtre qui pañle fur 
le milieu de la tête, dont les plumes font noires , à 
l’exception des bords qui font roux ou cendrés, Les 
plumes du deflous du cou, & celles qui recouvrent 
le dos, ont chacune à leur milieu une marque de cou: 
leur jaune-blanchâtre, & le refte de la plume eff bi- 
garré de noir & de roux cendré, On voit fousles ailes 
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une longue bande dont le milieu eff noir &c les côtés 
de couleur rouffe mêlée de noir. Les grandes plumes 
dés ailes font brunes & parfemées de lignes tranfver- 
fales de couleur rouffe pâle. Les petites plumes des 
ailes qui recouvrent les grandes , font prefqu’entie- 
rement roufsâtres. La queue eft courte, & n’a qu’un 
pouce & demi de longueur ; elle eft compofée de 
douze plumes de couleur noïirâtre entremêlée de li- 
gnes tranfverfales d’un roux peu foncé. Les pattes 
font de couleur pâle, & recouvertes d’une peau divi- 
fée plütôt en écailles qu’en anneaux entiers. Le def 
fous du pié eft jaune ; Le doigt extérieur tient par une 
membrane au doigt du milieu jufqu’à la premiere ar- 
ticulation. Les carlles font des oifeaux de pañlage : el- 
les quittent ces pays- ci aux approches de l’hyver , 
pour aller dans des climats plus chauds , & elles paf 
fentles mers pour y arriver. Willughby, Ori, Voyez 
OISEAU. 

CAILLE , (roi de ) ortipometra , oïifeau qui pefe en- 
viron cinq Onces, Il a treize ou quatorze pouces de 
longueur depuis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité 
des ongles, & onze pouces, fi on ne prend la lon- 
gueur que jufqu’au bout de la queue. L’envergure 
eft d’environ un pié & demi. Le bec a un pouce de 
longueur depuis fa pointe jufqu’aux coins de la bou 
che. Le corps eft applati fur les côtés. Le bas de la 
poitrine & le ventre font blancs. Le mentoneft blanc; 
le jabot de couleur fale. Il y a fur la tête deux traits 
noirs ; le milieu des plumes du dos eft de même cou- 
leur, & les bords font de couleur cendrée roufle. Les 
cuifles font marquées de bandes tranfverfales blan- 
ches. Il ÿ a vingt-trois grandes plumes dans chaque 
aile. Les petites plumes qui recouvrent les grandes, 
font de couleur de fafran en-deflus, & en-deflous de 
même couleur que les bords des grandes plumes. La 
queue a près de deux pouces de longueur , & elle eft 
compofée de douze plumes. La partie fupérieure du 
bec eft blanchâtre, & l’inférieure de couleur brune, 
Les jambes font dégarnies de plumes jufqu’au-deffus 
de l'articulation du genou. Les piés font blanchâtres. 
On dit que cet oifeau fert de guide aux carlles lorf- 
qu'elles pafent d’un pays à un autre. On le nomme 
rallus ou grallus ; parce que fes jambes font fi lon- 
gues qu’il femble marcher fur des échañfles. Cet oi- 
feau eft excellent à manger : c’eft pourquoi on dit 
vulgairement que c’eft un zorceau de roi. Willugh- 
by, Ornith. Voyez OISEAU. 

CAILLE DE BENGALE, ( Aiff, nat. Ornish.) oi- 
feau un peu plus gros que notre caille ; fon bec eft 
d’une couleur de frêne fombre, tirant fur le brun ; 
les coins de fa bouche font rouges , fes narines font 
grandes & oblongues ; l'iris des yeux eft de couleur 
blanchâtre ; le fommet de la tête eff noir ; au-deffous 
de, ce noir 1l ya une couche de jaune , & enfuiteune 
ligne noire qui commence auprès des coins de la 
bouche, & qui entoure le derriere de la tête : au- 
deffous de cette bande, il y a une couche de blanc; 
la poitrine , le ventre, & les cuifles font de couleur 
de bufle pâle & tirant fur le jaune ; la partie de def- 
fous contiguëé à la queue eft tachetée de rouge; le 
derriere du cou & les plumes qui recouvrent les ai- 
les , font d’un verd jaunâtre, à l'exception d’une mar- 
que d’un verd pâle bleuâtre qui eft à la naiflance des 
ailes &c d’une autre de la même couleur fur le crou- 
pion ; les grändes plumes des aïles font noires, &il 
y a une ligne blanche fur les petites ; les jambes & 
les pattes font de couleur de citron, & Les ongles font 
rougeâtres. Hiff. nar. des Oiféaux. Derham. Voyez 
O1sEAU. (1) 

* Chaffe de la caille ; La caille fe chafle au chien 
couchant & au fufil, au halier &à la tirafle, Voyez 
HaLïER, voyez TIRASSE. La chafle de la caille au 
chien couchant n’a rien de particulier ; on tend le 
halier en zig-zag ; ç’eft un petit filet d’un pié de 
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bauteut au plus, qu fe tient perpendiculaire À laide 
de piquets ; ôn a un appeau ; le halier fe place entre 
la caille & le chaffeur : le chaffeur contrefait la voix 
de la femelle ; & les mâles accourant, fe jettent dans 
les mailles du halier dont ils ne peuvent plus fe dé: 
barrafler. L’appeau de la caille eft fait d’une petite 
bourfe de cuir pleine de crin, à laquelle on ajuite un 
fifllet fait d’un os de jambe de chat, de cuifle d’oie, 
d’aile de héron , &c. qu’on rend fonore avec un peu 
de cire molle ; où d’un morceau de peau mollette 
attachée fur un fil de fer en fpirale, & collée à l’une 
de fes extrémités fur un petit morceau de bois en 
forme de cachet, & à l’autre extrémité fur un petit 
fifllet femblable à celui du premier appeau. On tient 
celui-ci de la main gauche appuyé contre le côté 
droit, & l’on frappe deflus avec le doigt érdex, de 
maniere à imiter le chant de la cai//e, L'autre appeau 
a un fil pañlé à l'extrémité du petit morceau de bois 
en cachet; on prend ce fil entre le pouce & l'index 
de la main gauche, & tenant le filet de la droite, 
On poufle l’appeau contre les doigts de la gauche , 
afin de le faire réfonner convenablement. On peut 
au lieu d’appeau fe fervir d’une caille femelle qu’on 
a dans une cage qu’on entoure de halier; cette mé- 
thode eft la plus füre. Voyez Planches de chaffe en A 
& B , les deux appeaux dont il s’agit ; & en € le ha: 
ler. 

On rôtit les caïlles comme tout autre sibier; on 
les met en ragoût, ou on les fert à la braïfe. 

* CaAïLLes , (Myth. ) Latone perfécutée par Ju= 
non , fut changée en cez//e par Jupiter, & fe réfugia 
fous cette forme dans l’ile de Delos. Les Phéniciens 
facrifioient la caille à Hercule , en mémoire de ce 
que ce héros que Typhon avoit tué, fut rappellé à 
la vie par l'odeur d’une caille qu'Iolaus li fit fentir, 

CAILLEBOTIS , f. m.( Marine. ) c’eftune efpece 
de treillis fait de petites pieces de bois entrelacées 
& mifes à angle droit. Ils font bordés par des hiloïs 
res, &c on les place au milieu des ponts des vaif= 
feaux. Les caïlleboris fervent non-feulement à donner 
de l’air à l’entre-deux des ponts quand les fabords 
font fermés durant l'agitation de la mer , maïs en= 
core à faire exhaler par ces fortes de treillis, la fa 
mée du canon qui tire fous les tillacs. On met des 
prélarts fur les caileboris, pour les couvrir , afin que 
l’eau de la mer ne tombe pas fous les ponts dans le 
gros tems. Woyez Planche VI. n°, 75, la foure d'un 
caillebotis. Voyez auffi Planche IV. fig. 1. n°. 126. le 
caillebotis du fècond pont , n°.147. le caïillebotis des 
gaillards, n°. 191. Le cailleboris d’éperon. 

Le caïllebotis eft compofé des hiloires, des vaffa- 
les, & des lattes; le orand car//eboris dans les vaif 
feaux de guerre doit avoir fept piés de large dans fon 
milieu ; fes hiloires ro à 11 pouces de large, fur 3 
à 6 d’épais ; les vaflales environ 2 pouces & demi 
de large , & au moins 2 pouces d’épais ; les lattes 
doivent avoir trois pouces & demide large, & plus 
de demi-pouce d’épais ; elles font pofées fur les va£ 
fales par la longueur du vaiffleau. 

Le petit cailleboris quieft derriere le mât doit avoir 
trois piés en quarré , les hiloires fept à huit pouces, 
les lattes trois pouces & demi de large, & un peu 
plus de demi-pouce d’épais. | 

Le caillebotis qui eft devant la grande écoutille, 
& celui qui eft fur le château d'avant, doivent être 
de-même largeur. (Z) | 

CAILLELAIT , £. m. ga/lium , ( Hifi, nat. bos. ) 
genre de plante dont la fleur eft faite en forme de 
cloche , ouverte & découpée. Le calice devient dans 
la fuite un fruit compofé de deux femences feches, 
dont la figure reflemble pour Pordinaire à celle d’un 
croiffant. Ajoûtez aux caraéteres de ce genre, que les 
feuilles ne font ni rudes ni cotoneufes, & qu’il y en 
a cinq ou fix enfemble , & même davantage autour 
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des nœuds des tiges: Tournefort , J7/2, rez herb. Pay. 
PLANTE, (1) 

On a donné ce nom Françoïs à la plante appellée 
gallium lueur, à caufe de la propriété que l’on lui 
a découverte de faire caiïller le lait. On fe fert du car/: 
delait contre l'épilepfie , en le donnant en poudre le 
matin à jeun, à la dofe d'un gros; ou bien on fait 
prendre quatre onces de {on ue dans une chopine 
d’eau commune; ou enfin on fait bouillir une por- 
onée de cette plante dans une pareïlle quantité d’eau. 

On lui donne auffi la propriété d'arrêter les hé: 
morrhagies, fur-tout celle du nez, en la mettant en 
poudre, & la prenant comme du tabac. 
Nota, que lorfqu’ôn fait une infufon de gallium 
lureum ou caillelait, on doit la faire à froid, parce 

w’en la mettant dans l’eau bouillante comme le thé, 
elle perd beaucoup de fa vertu. Il faut donc la met- 
tre infufer le foir pour la prendre le lendemain. (NW ) 

CAILELER, v. n. p. (Chimie) Cailler & coaguler 
font mots fynonymes; cependant cail/er ne fe dit or- 
dinairement que du fang & du lait, & plus particu- 
liérement du lait. On ne peut dire, en parlant d’au- 
tres liqueurs, qu’elles fe caillent, ou qu’on les fait 
tailler ; on fe fert alors du terme de coaguler. On peut; 
en parlant du fang , fe fervir également du terme de 
coaguler, & dé celui de caïller ? mais en parlant du 
lait, cailler eft un terme plus propre que coaguler ; 
{oit que cela fe fafle par la chaleur, par la prefure, 
Ge; Voyez LAIT-PRIS 6 PETIT-LAIT: 

. On dit auffi quelquefois ez Chimie, en parlant du 
€hangement qui arrive à certaines diflolutions ; qu’el- 
les fe caillenr, comme il arrive à la diflolution d’ar: 
sent faite par l'acide du nitre, qui fe caille lorfqu'’on 
y ajoûte de l'acide du fel marin, & il s’y fait un pré- 
cipité en caillé blanc. (M) 

CAILLÉ , f. m. qui ne doit être employé , propre: 
ment parlant , que pour fignifier du ait caille, On dit 
aufli au participe pafMif: Caillé ; lait caillé, fang caille, 
. De-là vient le mot cal/ebotte, lait caillé en petites 
mafles. Vôgez LAIT: 

… CAILETTE , ff, la partie du veau où fe trouve 
la prefure à cailler le lait: La car/letre eft le dernier 
eflomac de ces animaux : les animaux ruminans ont 
quatre eftomacs différens ; favoir la panfe, le refeau, 
le feuillet, & la caillette. Voyez RUMINATION. (M) 

CAILLIQUE, poiflon de mer. Voyez HAREN- 
GADE, h dant | 

CAILLOT , f. m. quine fe dit que du fang caïllé 
en petites mafles. | 

CAILLOU, flex, ( Hiff. nat. ) matiere vitrifiable 
produite par l’argille & analogue au fable vitrifia- 
ble ;grès, granit, Ge. Il y a des carrières de caZ/oux 
où cette matiere eft difpofée en grandes mafles & 
paï couches ; il y a auf dans différens pays des cai/: 
loux en petite mafle &c répandus en très-grande quan: 
tité, foit à.la furface, foit à l’intérieur de la terre: 
Aïnf la matiere du caillou eft une de celles qui tom- 
bént le plus fouvent fous les yeux, & qu'il importe 
Dar conféquent de connoitre le mieux. Or pour la 
confidérer fous deux afpeëts ; l’un relatif à l’'Hiftoire 
naturelle, l’autre à la Chimie: nous allons commen- 
cer par le premier. Voici comment M; de Buffon 
explique la formation du caillou ; Hifi. nat, tome I. 
p-259+ | | 
* «Je coriçois, ditil, que la térré dans le prémier 
# état étoit un globe , ou plutôt une fphéroïde de 
» matiere vitrihée de verre, fi l'on veut très-com- 
# pate, couverte d’iüine croûte légere & friablé, 
# formée par les fcories de la matiere en fufion 
5 d’une véritable pierre-ponce : lé mouvement & 
5 l’agitation des eaux & de l’air briferent bientôt & 
s# réduifirent en poufhere cette croûte de verre fpon- 
# gieufe, cette pierre-ponce qui étoit à la furface : 
+ de-là les fables qui en s’uniflant, produifirent en- 
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» futé les grès & le roc vif; ou ce qui eft la mêmé 
# chofe, les cailloux en grande maflé, qui doivent 
# aufli-bien que les cailloux en petite mafle ; Leur dus 
» rêté, leur couleur, ouléur tranfparénce, & la va: 
» riêté de leurs accidens , aux différens dégrés dé 
» pureté & à la finefle des grains de fable qui font 
» entrés dans leur compofition, 
» Ces mêmes fablés dont les pärtiés conftituantesy 
» s'uniflent par le moyen du feu, s’affimilent 8 dez 
» viennent un corps dur très-denfe, 8 d’autañt plus 
» tranfparent , que le fable eft plus homogène ; exe 
» pofés au contraire long-tems à l'air, ils fe décoms 
# pofent par la defunion & l’exfoliation des pétites 
# lames dont ils font formés, ils commencent à dez 
» venir terre ; & c’eft ainf qu'ils ont pü former les 
» glaifes & les argilles. Cette pouffiere ; tantôt d’ur 
» jaune brillant ; tantôt femblable à des paillettes 
» d'argent , dont on fe fert pour fécher l'écriture ; 
» n’eft autre chofe qu’un fable très-pur , en quelqué 
» façon pourri, prefque réduit en fes principes, & 
» qui tend à une décompoñtion parfaite ; avec lé 
» tems ces paillettes fe feroient attenuées & divifées 
» au point, qu'elles n’autoient plus eu aflez d’épaif: 
» {eur & de furface pour refléchir la limiere , & elles 
» auroient acqius toutes les propriétés des glaifess 
» Qu'on regarde au grandjour,un morceau d’argille, 
# on y appercevra une grande quantité de ces pail: 
» lettes talqueufés ; qui n’ont pas encore entierément 
» perdu leur forme. Le fable peut donc avec Le tems 
» produire l’argille ; &r celle-ci en fe divifant acquiert 
# de même les propriétés d’un véritable limon, ma- 
» tire vitrifiable comme l’argille ; &z qui eft du mê: 
# me genre. 
» Cette théorie eft conforme à ce qui fe pafle tous 
» les jours fous nos yeux; qu’on lave du fable forz 
» tant de fa miniere, l’eau fe chargera d’une affez 
» grande quantité de terre noire, dudtile ; graflé , dé 
» véritable argille. Dans les villes où les rues font 
» pavées de grès , les boues font toûjours noires & 
» trèsssrafles ; & defféchées , elles forment uné terre 
».de la même nature que l’argille. Qu'on détrempe 
» & qu'on lave de même l’argille prife dans un ter: 


» rein où il n’y a ni grès ni cailloux , il fe précipiter 


» tobjours au fond de l’eau une aflez grande quantité 
ÿ de fable vitrifiable, 

» Maïs ce qui prouve parfaitement que le fable, 8é 
# même le caillou & le verre exiftent dans l’argille, 
# & n'y {ont que dégtifés, c’eft que Le feu en réu- 
» niffant les parties de celle-ci, que Paétion dé l'air 
» & dés autres élémens avoit peut-être diviféés, lui 
» rend fa premiere forme. Qu'on mette de l’argillé 
» dans un fourneau de réverbere échauflé au degré dé 
ÿ la calcination , elle fe couvrira au-dehors d’un 
» émail très-dur ; fi à l'extérieur elle n’eft point en- 
# core vitrifiée ; elle aura cependant acquis une très: 
» grande dureté ; elle réfiftera à là lime & au burin; 
ÿ elle étincellerà fous le marteau ; elle auta enfin 
» toutes les propriétés du caiflou : un degré de cha: 
# leur de plus la fera couler , & la convertira en uñ 
ÿ véritable vetre. 

» L’argille & le fable font donc des matierés pat: 
» faitement analogues &c du même genre, Si Pargils 
» le en fe condeñfant peut devenir du ca//ou ; dü 
» verre, pourqtoi le fable en fe divifant ne pours 
» roit-il pas devenir de l’argille ? le verré paroïît être 
ÿ la véritable terre élémentaire, & tousles mixtes un 


» verre déguifé ; les métaux, les minéraux ; lés fels, 


ÿ Gc. ne font qu’une terre vitrefcible ; la pierre ors. 
» dinaire , les autres matieres qui li font analogues ; 
# 8c les coquilles des teftacées , des cruftacées, &c; 
» font les feules fubftances qu'aucun agent connu n’4 
# pù jufqu’à préfent vitrifier , &c les feules qui fems 
» blent faire une clafle à part. Le feu en réuniffant 
» les pârties divifées des prernieres ; en fait une mas 
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» tière homogène , dure, tranfparente à un certain 
5 degré , fans aucune diminution de pefanteur , &c à 
# laquelle il n’eft plus capable de caufer aucune al- 
# tératiôn ; celles-ci au contraire, dans lefquelles 1l 
# entre une plus grande quantité de principes aétfs 
# & volatils, & qu fe calcinent, perdent au feu plus 
# du tiers de leur poids, & reprennent fimplement 
» la forme de terre, fans autre altération de leurs 
# principes ; ces matieres exceptées, qui ne font pas 
» en grandnombre , & dont les combinaifons ne pro- 
» duifent pas de grandes variétés dans la nature, 
»# toutes les autres fubftances , & particulierement 
» l’argille, peuvent être converties en verre, & ne 
» font effentiellement par conféquent qu’un verre dé- 
» compolé. Si le feu fait changer promptement de 
# forme à ces fubftances, en les vitrifiant, le verre 
# lui-même , foit qu'il ait fa nature de verre, ou bien 
# celle de fable & de caillou, fe change naturelle- 


# ment en arpille, mais par un progrès lent & infen- | 


» fible. 

» Dans les terreins où le caillou eft la pierre domi- 
# nante, les campagnes en font ordinairement jon- 
»# chées ; & file lieu eft inculte, & que ces cailloux 
» ayent êté long-tems expofés à l’air fans avoir été 
» remués, leur fuperficie eft toüjours très-blanche,, 
» tandis que le côté oppofé qui touche immédiate- 
» ment la terre , eft très-brun & conferve fa couleur 
» naturelle. Si on cafle plufeurs de ces cailloux, on 
» reconnoitra que la blancheur n’eft pas feulement 
# au dehors, mais qu’elle pénetre dans l’intérieur 
# plus ou moins profondément , & y forme une ef- 


5 pece de bande , qui n’a dans de certains ‘cailloux : 


» que très-peu d’épaifleur ; mais qui dans d’autres oc- 
» cupe prefque toute celle du caz/lox, Cette partie 
# blanche eft un peu grenue, entierement opaque, 
#» aufli tendre que la pierre; & elle s’attache à la lan- 
# gue comme les bols , tandis que le refte du caiZlou 
» eft liffe &c poli, qu'il n’a ni fil ni grain, & qu'il a 
» confervé fa couleur naturelle, fa tranfparence & 
# fa même dureté. Sion met dans un fourneau ce mê- 
>» me caillou à moitié décompoié, fa partie blanche 
» deviendra d’un rouge couleur de tuile, & fa par- 
» tie brune d’un très-beau blanc. Qu'on ne dife point 
# avec un de nos plus célebres naturaliftes, que ces 
» pierres font des cailloux impatfaits de différens 
» âges, qui n’ont point encore acquis leur perfec- 
» tion; car pourquoi feroient-ils tous imparfaits ? 
# pourquoi le feroient-ils tous d’un même côté , & 
» du côté qui eft expofé à l’air ? il me femble qu’il eft 
» aifé au contraire de fe convaincre que ce font des 
s cailloux altérés, décompofés, qui tendent à repren- 
> dre la forme & les propriétés de l’argille & du bol, 
#» dont ils ont été formés. 

» Si c’eft conjeéturer que de raïfonner ainfi, qu’on 
» expofe en plein air le cai/lou le plus caillou ( comme 
» parle ce fameux naturalifte )le plus dur & le plus 
» noir, en moins d’une année il changera de couleur 
» à la furface ; & fi on a la patience de fuivre cette ex- 
» périence, on lui verra perdre infenfiblement & par 
» degrés fa dureté, fa tranfparence &c fes autres ca- 
» raëterés fpécifiques , & approcher de plus en plus 
+ chaque jour de la nature de l’argille. 

» Ce qui arrive au caillou arrive au fable ; chaque 
» grain de fable peut être confidéré comme un petit 
» caillou, & chaque caillou commeun amas de grains 
» de fable extrémement fins 8 exaétement engrénés. 
s L’exemple du premier degré de décompofition du 
» fable {e trouve dans cette poudre brillante , mais 
# opaque, zzica, dont nous venons de parler, & dont 
» l’argille 8 l’ardoife font toüjours parfemées ; les 
» cailloux entierement tranfparens , les quartz pro- 
» duifent , en fe décompofant, des talcs gras & doux 
sx au toucher , auf paitriffables & duétiles que la 
# glaife, & vitrifiables comme elle, tels que ceux de 
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» Venife & de Mofcovie, Ilmé paroït que le tale eft 
» un terme moyen entre le verre ou le caïllou tranf. 
» parent & l’argille ; au lieu que le cai/lou groffier & 
» impur , en fe décompofant , pañle à l’argille fans in 
# termede, | 

» Nous avons dit qu’on pouvoit divifer toutes les 
» matières en deux grandes clafles, & par deux ca- 
» raéteres généraux ; les unes font vitrifiables , les 
» autres font calcinables ; l’argille &c le caillou, la 
» marne & la pierre, peuvent être regardées eom- 
» me les deux extrèmes de chacune de ces clafles, 
» dont les intervalles font remplis par la variété 
» prefque infinie des mixtes, qui ont tobjours pour 
» bafe l’une ou l’autre de ces matieres. 

» Les matieres de la premiere clafle ne peuvent 
» jamais acquérir la nature & les propriétés de cel- 
» le de lautre; la pierre quelqw’ancienne qu’on la 
» fuppofe, fera toùjours auf éloignée de la nature 
» du caillou, que l’argille left de la marne : aucun 
# agent connu ne fera jamais capable de les faire {or+ 
» tir du cercle de combinaifons propres à leur natu- 
» re ; les pays où il n’y a que des marbres & de la 
» pierre, aufli certainement que ceux où il n’y a que 
» du grès, du caillou, & du roc vif, n'auront jamais 
» de la pierre ou du marbre, 

» Si l’on veut obferver l’ordre & la difiribution 
» des matieres dans une colline compolée de matie- 
» res vitrifiables |, comme nous l’avons fait tout à 
»# l’heure dans une colline compofée de matieres cal- 
» cinables , on trouvera ordinairement fous la pre- 
» mere couche de terre végétale un lit de glaife ou 
» d’argille, matiere vitrifiable & analogue au'cai/lou, 
» & quin'eft, comme je l’ai dit, que du fable vitri- 
» fiable décompofé ; ou bien on trouve fous la terre 
» végétale, une couche de fable vitrifiable ; ce lit 
» d’argillé ou de fable répond au lit de gravier qu’on 
» trouve dans les collines compofées de matieres cal- 
» cinables ; après cette couche d’argille ou de fable, 
» on trouve quelques lits de grès, qui , Le plus {ou- 
» vent n’ont pas plus d’un demi pié d’épaifleur, & 
» qui font divifés en petits morçeaux par une infinité 
» de fentes perpendiculaires ; comme le moellon du 
» troifieme lit de la colline, compofée de matieres cal- 
» cinables ; fous ce lit de grès on en trouve plufeurs 
» autres de la même matiere, & aufli des couches 
» de fable vitrifiable, & le grès devient plus dur, & 
» fe trouve en plus gros blocs à mefure que l’on def- 
» cend. Au-deflous de ces lits de grès , on trouve une 
» matiere très-dure, que j'ai appellée du roc vif, ou 
» du caillou en grande malfe : c’eft une matiere très- 
» dure ; très-denfe, & qui réfifte à la lime , au burin, 
» à tous les efprits acides, beaucoup plus que n’y ré- 
» fifte Le fable vitrifiable , & même le verre en pou- 
» dre, fur lefquels l’eau-forte paroït avoir quelque 
» prife ; cette matiere frappée avec un autre corps 
» dur jette des étincelles , & elle exhale une odeur 
» de foufre très-pénétrante. J'ai crû devoir appeller 
» cette matiere du caillou en grande maffe ; il eft or= 
» dinairement ftratifié {ur d’autres lits d’argille, d’ar- 
» doife, de charbon de terre , de fable vitrifiable 
» d’une très-srande épaifleur , & ces lits de calloux 
» en grande male, répondent encore aux couches de 
» matiere dures , & aux marbres qui fervent de bafe 
» aux collines compofées de matieres calcinables. 

» L'eau, en coulant par les fentes perpendiculai- 
» res & en pénétrant les couches de ces fables vitri= 
» fiables, de ces grès, de ces argilles, de ces ardoï- 
» fes, fe charge des parties les plus fines & les plus 
» homogenes de ces matieres, & elle en forme plu- 
» fieurs concrétions différentes, telles que les talcs, 
» les amiantes, & plufeurs autres matieres, qui ne 
» font que des produétions de ces flüllations de ma= 
» tieres vitrifiables. 

n Le caillou, malgré fon extrème dureté & fa granz 


-» de denfité, à auffi, comme le marbre ordmaire & 
# comme la pierre dure , fes exudations ; -doù réful- 
» tent des ftalaétites de différentes efpeces, dont les 
# variétés dans la tranfparence des couleurs & la con- 
» figuration font relatives à la différente nature du 
# caillou qui les produit, & participent aufli des dif- 
» férentes matières métalliques ou hétérogenes qu'il 
# contient : le cryftal de roche , toutes les pierres 
# précieufes, blanches ou colorées, & même le dia- 
» mant, peuvent être regardées comme des ftalaëi- 
» tes de cette efpece. 

» Les cailloux en petite maffe, dont les couches font 
# ordinairement concentriques, font aufli des ftalac- 
»# tites & des pierres parafites du caillou en grande 
» malle, & la plüpart des pierres fines opaques ne 
»# font que des efpeces de caillou. Les matieres du 
» genre vitrifiable produifent, comme l’on voit une 
» auf grande variété de concrétions, que celle du 
»# genre calcinable; & ces concrétions produites par 
» les cailloux , font prefque toutes des pierres dures 
» & précieufes; au lieu que celles de la pierre calcr- 
# nable ne {ont guere que des matieres tendres & qui 
# n’ont aucune valeur ». (1) 


Nous allons ajoûtér ici plufieurs obfervations &c 
conjedures fur le caillou , qui fe trouvent répandues 
dans les opufcules minéralogiques de M. Henckel, 
&c dans le commentaire de M. Zimmermann fur ces 
opufcules , ouvrages Allemands , qui n’ont jamais 
paru en François; laiffant au leéteur à décider de ce 
qu’elles peuvent avoir de favorable au fyftème de 
M. de Buffon. 

M. Henckel penfe que le caillou, dans fa prenuere 


origine, a été formé par de la marne, fondé fur ce que 


la marne fans addition a la propriété de fe durcir dans 
le feu , au point de donner des étincelles lorfqu’on la 
frappe avec l’acier , ce qui fait une des principales 
propriétés du caillou : mais il ne peut pas croire que 
dans fa formation le feu doive être regarde com- 
me agent extérieur. I eff vrai, dit-il, que le caillou e/ 
vitreux, ainfi qu’il eff vifible quand il a la pureté 6 la 
tranfparence du cryfial: mais il ne fe trouve point dans 
des entrailles de la terre un feu affez violent pour vicrifrer, 
a l’exception des volcans qui jettent des flammes, 6 dont 
le feu deffruütif n’eft qu’accidentel 6 incapable de produire 
aucun être, G que d'ailleurs La nature ef? lente dans tou- 
zes fes opérations : d’où l’on voit que M. de Buffon & 
M. Henckel ontété portés l’un & l’autre à croire, par 
l’infpeétion du caillou, que c’étoit une matiere don- 
née par le feu ; mais que M. Henckelne s’eft écarté 
de cette idée, que parce qu'il ne rencontroit point 


dans les entrailles de la terre un principe de vitrifi- 


cation, ce que M. de Buffon lui accordera fort vo- 
lontiers, puifqu’il remonte beaucoup plus loin pour 
trouver ce principe, & le déduit du fyftème général. 

M. Zimmermann dit que fi l’on vient à cafler un 
caillou, on le trouvera feuilleté & tranchant à l’en- 
droit où il aura été caflé ; que les cailloux font toù- 
jours plus durs, plus purs, & plus tranfparens vers Le 
rnilieu où le centre, ce qu'il appelle le grain intérieur, 
qu’à l'enveloppe ; de maniere que ce grain central fe 
diftingue totjours des autres parties environnantes, 
qui font plus molles & moins compaétes; qu'il a ren- 
contré dans plufieurs cailloux deux, trois, & même 
davantage de ces grains ou centres, à côté les uns 
des autres, &c féparés feulement par la partie molle 
& rare du caillou, de forte qu’un grand cai//ou à plu- 
fieurs grains lui parut être un affemblage de cailloux 
petits, fondus enfemble , & réunis de quelque façon 
que ce fût; que quand on polit les cai/loux , ils de- 
viennent tranfparens , mais qu’ils le deviennent en- 
core plus, quand on n’en polit que les grains ; que 
s'étant informé des lapidaires, s’il étoit vrai, ainfi 
qu'on le difoit & qu'Henckel confeilloit de le recher- 


= 
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cher, que le caï//ou contient du cryftal, il$ avoient 
varié dans leur rapport , les uns l’affürant, les autres 


le niant, mais tous convenant de ce qu'il vient de 


dire fur le‘grain intérieur, & s’accordant à le repare 


der comme plus cryftallin que le refte du caillou; qu'il 
s’enfuit de-là , que puifque le caz/lou eft tranfparent 
& pur, il faut qu'il ait été dans fon principe fous une 
forme liqiude ; car latranfparence fnppofe un ordre, 
un arrangement , & une forte de fymmétrie dans les 
parties qu’on ne peut trouver que dans un fluide ; 
que le caillou étant gerfe 8 plein de crevañles, 1] eft 
clair que la matiere en eft aigre, qualité qui vient 
apparemment d’une condenfation fubite , comme on 
le rémarque aux larmes de verre qu'on éteint dans 
l’eau, & à tous les verres qui fe refroidiffent fubite. 
ment, ce qui rend en même-tems le grain intérieur 
plus clair &c plus compaét que l’enveloppe, parce 
qu'il n’a pas été faïfi ou condenfé fi promptement,; 
que frles cailloux font fi petits, c’eft une preuve nou: 
velle de la promptitude du refroidiflement & de la. 
condenfation qui a occafionné leffraétion ; en un 
mot , que nous pouvons tenir pour certain, 1°, que 
le caillou à été originairement liquide : 2°, qu'il a 
été faifi & condenfé fubitement ; d’où 1l fuit, felon 
lui, que s'il n’eût pas été interrompu dans fa forma- 
tion, il feroit devenu un corps plus pur & plus par- 
fait; que la caufe de ce faififlement & de'cette con- 
denfation fubite a été tout-à-fait accidentelle , hors 
de l’ordre commun, & extraordinaire ; & que c’eft. 
là ce qui nous rend obfcure la formation des cailloux, 


. Ainf parlent deux grands obfervateurs de la natu- 


te ; & quelle preuve M. de Buffon n’en auroit-l pas 
tirée en faveur de fon fyfteme du monde , fi ces 
autorités lui avoient été connues ? 

Voilà ce que les Naturaliftes penfént du caillou ; 
voici maintenant le fentiment des Chimiftes fur la 
même fubftance. Le caillou eft une pierre qui eft 
dans la claffe des terres ou pierres vitriñiables, non 
pas qu'il fe vitrifie tout feul & fans addition , mais 
il faut pour cela qu’il foit mêlé avec fufifante quan- 
tité de fel alkali. Voyez l’article CRYSTAL FACTICE. 
Un des caraéteres diftinétifs du caillou, eft de faire 
feu lorfqu’il eft frappé avec l’acier ; M. Cramer dit 
que fi on regarde ayec le microfcope les étincelles . 
que l’acier en fait partir, on les trouvera tout-à-fait 
femblables à des fcories de fer mêlées d’un peu de 
ce métal & de caillou vitrifié. On trouve par l’exa- 
men du feu de la différence entre les cailloux ; il y 
én a qui n’entrent que très-difiicilement en fufion 
au feu de reverbere, tandis que d’autres fe fondent 
aflez facilement: mais ce n’eft jamais que par l’ad- 
dition de plus où de moins de fel alkali, Cependant 
M. Henckel parle , dans fes opufcules minéralogi- 
ques , d’une efpece de caillou qui lui fut envoyé, qui 
entroit en fufion fans aucune addition, & formoit 
en fondant une mafle noire. Il aflüre la même chofe 
d’une forte de pierre à fufil qui fe trouve, quoique 
rarement, dans des couches de terre argilleufe près 
de Waldenburg. Le fable ne doit être regardé que 
comme un amas de petits cailloux, auf en a-t-1l 
toutes les propriétés. Voyez Particle ACIER. 

Les cailloux ont bien des formes & couleurs diffé- 
rentes : les blancs font regardés comme les meilleurs 
dans ufage de la verrerie. Les taches ou veines rou- 
ges qu'on y remarque , ne font autre chofe que du 
fer qui s’y eft attaché extérieurement ; mais lor{- 
qu’on veut les employer dans l’art de la verrerie, 1 
faut avoir foin d’en féparer la partie métallique , de 
peur qu’elle ne donne une couleur au verre. 

M. Henckel dit avoir trouvé des cailloux de ri- 
viere qui devenoient plus pefans au feu ; fur quoi 
fon commentateur remarque que fi le fait étoit bien. 


prouvé, ce feroit un triomphe pour ceux qui, com- 


me Boyle, penfent que les particules ignées ont du 
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poids, & doivent par conféquent augmenter celui 
des corps où elles entrent. 

Becher fe vante d’avoir reduit les caz/loux en une 
fubftance grafle, huileufe, & mucilagineufe , fem- 
blable à de la gélée , & qui pouvoit fe pêtrir com- 
me de la cire, en les faifant rougir au feu, & en en 
faifant l’extmétion dans l’eau. Le même auteur pré- 
tend tirer de cette liqueur un fel verd & une huile 
rougeâtre, qui a, felon lui , la proprièté de précipi- 
ter le mercure, & de le fixer en partie beaucoup 
mieux que ne peut faire l’huile de vitriol. Maïs ces 
grandes promeffes ont bien l’air d’être du genre mer- 
veilleux de celles que tous les Alchimiftes affeétent 
de faire fans jamais les tenir. 

Sion mêle deux ou trois parties de fel de tartre avec 
une partie de caillou bien pulverifé, qu'on mette 
ce mêlange dans une cornue tubulée toute rouge , il 
{e fait une effervefcence très-confidérable, & il pale 
à la diftillation un efprit acide, d’une odeur fulphu- 
reufe; c’eft ce qu’on appelle Ziguor filicum, ou liqueur 
de caillou les Alchimuftes lui ont attribué des ver- 
tus tout extraordinaires, & l’ont même regardée com- 
me le vrai alkaheft ou diflolvant univer{el. Glauber 
va plus loin, & dit qu'en y mettant en digeftion des 
métaux diflous , il fe formera des végétations métal- 
liques. 

M. Lemery donne une autre maniere de faire le 
Ziquor filicum , c’eft de mêler 4 onces de cailloux cal- 
ginés & réduits en une poudre impalpable, avec 24 
onces de cendre gravelée , de vitrifier ce mêlange 
dans un creufet , & lorfque la vitrification eft faite, 
de mettre ce verre à la fraicheur de la cave où il fe 
réfout en eau. Si on mêle à cette eau une dofe égale 
de quelque acide corrofif, il fe formera une efpece 
de pierre. (—) 

CAIMACAN ox CAIMACAM , f. m. (Hif. mod.) 
dignité dans l'empire Ottoman qui répond à celle de 
lieutenant ou de vicaire parmi nous. 

Ce mot eft compofe de deux mots Arabes, qui font 
caim machum , celui qui tient la place d’un autre, qui 
s’acquite de la fonétion d’un autre. 

Il y a pour l'ordinaire deux caimacans : l’un réfide 
à Conftantinople , dont il eft gouverneur ; Pautre ac- 
compagne toijours le grand-vifir en qualité de lieu- 
tenant. Quelquefois il y en a trois, dont l’un ne quitte 
jamais le grand-feigneur, l’autre le grand-vifir, & le 
troifieme réfide à Conftantinople, où il examine tou- 
tes les affaires de police & les regle en partie. 

Le caimacan qui accompagne le grand-vifir n’exer- 
ce fa fon@ion que quand il eft éloigné du grand-fei- 
gneur , & fa fon@ion demeure fufpendue quand le 
viüir eft auprès du fultan. Le caëmacan du vifir eft 
comme fon fecrétaire d'état, & le premier miniftre 
de fon confeil. 

Un auteur moderne , qui après beaucoup d’autres 
a écrit fur le gouvernement des Turcs, parle ainfñ du 
caimacan : « Le caimacan eft proprement le gouver- 

# neur de la ville de Conftantinople ; il a rang après 
» les vifirs, & fon pouvoir égale celui des bachas 
» dans leurs gouvernemens ; cependant 1l ne peut 
>» rien ftatuer par rapport à l’adminiftration de la juf 
# tice ou le reglement civil, fans un mandement du 
» vilir. 

» Si ce miniftre eft engagé dans quelqw’expédition 
» militaire, & que le grand-feigneur foit refté au fé- 
# rail, ce prince nomme toijours un des vifirs du 
» kubbe ou un bacha à trois queues, rekiaf kaimacan, 
» c’eft-à-dire, député pour tenir l’étrier. Le vifir azem 
» ne fait donner cette charge qu’à une de fes créatu- 
»# res, de peur qu'un autre abufant du privilége de fa 
# place, qui veut qu’en l’abfence du premier minif 
» tre le catmacan ne quitte jamais fa hautefle, ne pro- 
» fite de la conjonéture pour le fupplanter. 

» Cet officier eft chargé, dans l’abfençe du vifir, 


» de toutes fes affaires qui regardent le gouverne: 
* ment, & que le vifir décideroit s’il étoit préfent : 
» mais il ne peut pas créer de nouveaux bachas, nï 
» dégrader ceux qui le font, ou en mettre aucun à 
* mort. Dès que le premier miniftre eft de retour ; 
» le pouvoir du caimacan cefle. Il n’a nulle autorité 
# dans les villes de Conftantinople & d’Andrinople, 
» tant que le fultan y eft préfent : mais fi ce prince 
» S'en abfente feulement huit heures, Pautorité dur 
» calmacan commence , & va prefque de pair avec 
» celle du fouverain». Guer, Mœurs des Turcs , to- 
mel, (G) | 

* CAIMAN , fub.m. (Hif4. nar. Lih.) pierre que 
lon apportoit, fuivant quelques auteurs , des Indes 
orientales, & fur-tout de Carthagene & de Nombre 
de Dios. On prétend qu’elle reflemble au caillou des 
niviéres ; qu’elle fe trouve dans l’eftomac des grands 
crocodiles appellés caimans, 8 que les Indiens & les 
Efpagnols la recherchent avec foin comme un reme- 
de affüré contre la fevre quarte ; il faut en appliquer 
une à chaque tempe. Voyez CROCODILE. 

CAIMAN ou CAYMANES, (Géog.) île de l’Amé- 
rique , dans le golfe de Méxique ; 1l y a encore une 
île de ce nom au même endroit, qu’on appelle Le pers 
Caiman. | 

CAINITES ox CATANIENS , f. m. pl. (Hif. ecclef.) 
nom d’anciens héretiques qui rendoient un honneur 
extraordinaire aux perfonnes que l’Écriture nous re: 
préfente comme les plus méchans de tous les hom- 
mes. Îls ont été ainfi appellés de Cuir, qu'ils regar- 
doient comme leur pere: c’étoit une branche de Gnof- 
tiques , qui foûtenoient des erreurs monftrueufes : ils 
prétendoient que Caïn & même Efaü, Lot & ceux 
de Sodome, étoient nés d’une vertu celefte très-puif 
fante ; & qu’Abel au contraire étoit né d’une vertu 
fort inférieure à la premiere. Ils affocioient à Caïn 
& aux autres du même ordre Judas, qui avoit eu fe- 
lon eux, une grande connoïffance de toutes chofes ; 
&c 1ls en faifoient une fi grande eftime , qu'ils avoient 
un ouvrage fous fon nom, intitulé l’évargile de Judas. 
S. Epiphane a rapporté &c réfuté en même tems leurs 
erreurs, dont les principales étoient : que l’ancienne 
loi n’étoit pas bonne , & qu'il n’y auroit point de ré- 
furreétion. [ls exhortoient les hommes à détruite les 
ouvrages du Créateur, & à commettre toutes fortes 
de crimes, perfuadés que les mauvaifes aétions con- 
duifoient au falut. Ils invoquoient même les anges 
à chaque crime qu’ils commettoient, parce qu'ils 
croyoient qu'il y avoit un ange qui aflftoit à chaque 
péché & à chaque ation honteufe, & qui aidoit à 
la faire. Enfin ils faifoient confifter la fouveraine per- 
feétion à dépouiller tellement toute honte & tous 
remords, qu’on commit publiquement les aétions les 
plus brutales. Ils erroient auffi fur le baptême, com- 
me 1l paroïr par T'ertullien ; & la plüpart de leurs opi- 
mons étoient contenues dans un livre qu’ils avoient 
compofé fous le titre d’a/cenfion de S. Paul, où fous 
prétexte des revélations faites à cet apôtre dans fon 
raviflement au ciel, ils débitoient leurs impietés & 
leurs blafphèmes. Dupin, iblioch. des auteurs ecclef: 
com, II. Fleury, hif£. ecclef, tom. I. Liv. ii, (G) 

CAINITO ,f. m. (Æi/f. nat. bor.) genre de plante 
à fleur monopétale, en cloche ouverte & découpée : 
il s’éleve du calice un piftil qui devient dans la fuite 
un fruit mou, charnu, rond, ou de la forme d’une 
olive, contenant un ou plufieurs noyaux qui renfer- 
ment chacun une amande. Plumier, Nova plantar. 
Armer. genera. Voyez PLANTE. (1) 

CAJOLER , v. n: (Marine.) c’eft mener un vaif- 
feau contre le vent à la faveur du courant: on fe {ert 
aufli de ce terme pour dire, faire de petites bordées, 
Ou attendre fans voile , en failant peu de route. 

CAIRE, (LE) Géog. grande ville d'Afrique, capi- 
tale de PEsvpte ; elle pafle pour l’une des plus confi- 

dérables 


dérables de la domination desTurcs’elleeft furlarive 
orientale du Nil. Loz. 494.6". 1.5", lat. 304.2, 30". 

CAIROAN, ( Géog.) ville d'Afrique , au royau- 

me de Tunis. Lon. 29. lat. 33. 40: : 
. CAISSE, f. f. du latin cap/z, coffre ou boîte , {€ 
dit au propre d’un coffre de planches de bois de fa- 
pin, aflemblées avec des clous, ou des traverfes 
clouées ou autrement, & deflinées à renfermer des 
marchandifes, foit pour les conferver, {oit pour les 
tranfporter : le nom de cafe a pris, par analogie, un 
stand nombre d’autres acceptions, comme on va 
Voir à la fuite de cet article. | | 

CaïssE, terme d’Architeülure, c’eft dans chaque in- 
tervalle des modillons du plafond de la corniche co- 
rinthienne, un renforcement quarré qui renferme 
une rofe. Ces renforcemens qu’on nomme aufli pez- 
neaux Ou caffettes , {ont de diverfes figures dans les 
compartimens des voütes &c plafonds. (P) 

Caisse , ( Lutherie. )c’eft une machine ou inftru- 
ment de guerre, de la groffeur d’un minot, couvert 
à chaque bout d’une peau de veau, qui rend un fon 
vraiment martial en battant {ur l’une de ces peaux 
* avec deux baguettes de boïs faites exprès. Ce fon 
eft plus ou moins fort, felon que les peaux font plus 
ou moins étendues par le moyen de plufeurs corda- 
ges qui fe reflerrent avec de petits tirets, ou des oreil- 
les de cuir qui les environnent, & felon que le tim- 
bre, qui n’eft autre chofe qu’une corde qui traverfe 
la peau de deflous, eft plus ou moins tendu. Voyez 
Tamgour & les Planches de Lutherie. 

CAISSE de fufées ; les Artificiers appellent ainfi un 
coffre de planches, long & étroit, en quarré fur fa 
longueur, & pofé verticalement, dans lequel on en- 
ferme une grande quantité de fufées volantes, lorf- 
gu’on veut faire partir en même tems & former en 
l'air une figure de feu femblable à une gerbe de blé, 
qu'on appelle pour la même raifon gerbe de feu. 

Caiffe aérienne, c’eft une efpece de balon qui ren- 
ferme beaucoup d’artifice de petites fufées. 

CAISSE 4 fable, eft un coffre de bois de quatre piés 
de long , de deux de large, & de dix pouces environ 
de profondeur, foütenu à hauteur d’appui par quatre 
piés. C’eft dans cette caiffe qu’eft contenu le fable 
dont on forme les moules , & qu’onle corroye. Voyez 
l'article FONDEUR EN SABLE, 6 La fig. 14. Plan. du 
Fondeur en fable. 

CAISSE, a la Monnoie, fe prend à peu-près dans 
le même fens que chez le Fondeur en fable. 

. CAISSE, (Jardinage. ) vaifleau quarré fait de plan- 
ches de chêne cloüées fur quatre piliers du même bois, 
qui fert à renfermer les orangers , les jafmins, & au- 
tres arbres de fleur. 

Pour faire durer les caiffes, on les peint par dehors 
de deux couches à l'huile, foit de blanc, foit de verd, 
& on les goudronne en-dedans. Les grandes font fer- 
tées.. Les petites caiffes fe font de douves fortant des 
toñneaux : les moyennes, de mairain ou panneau : les 
grandes, de chevrons de chêne , avec de gros ais de 
chêne attachés deflus, garnies d’équerres & de liens 
de fer. (K) 

CAISSE, ex rerme de Rafineur de fucre, c’eft un pe- 
tit coffret de bois plus long que large, fur le derriere 
duquel il y a un rebord plus élevé que le refte, & à 
gauche une traverfe d'environ deux pouces de hau- 
teur & d’un pouce & demi d’épaifleur. Le rebord em- 
péche le fucre que l’on gratte de tomber-par terre, 
ët la iraverie fert à foûtenir la forme que l’on gratte 
fur la caifle. Voyez GRATTER. 

CAISSE des marches, (Manufatture de Joie. ) 
efpece de coffret percé de part en part, & qui re- 
coit le boulon qui enfile les marches, On le charge 
d’un poids confidérable pour lefter les marches ar- 
rêtées. Cette façon d’arrêter lesmarches dans la caiffe 
cftla meilleure; parce qu’on peut avancer ou recu- 
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lér le poids felon le befoin : mais il n’en eft pas de 
même quand le boulon eft arrêté à de gros pitons 
fichés dans le plancher. | 

CAISSE , (Commerce. ) efpece de vaïfleau ou coffr 
fait de menues planches de fapin, ou autre bois le: 
ger, jointes enfemble par des clous ou des chevilles 
de bois, & propre à tranfporter des marchandifes plus 
facilement fans les pâter ou corrompre. On dit une 
caiffe d’étoffés, de toiles, d oranges , de vins étrangers 
Sc. 

Caiffe emballée, eft une caiffe pleine de marchandi- 
fes, entourée de paille, & couverte d’une grofie toi- 
le qu'on nomme halle où emballage. Voyez BALLE 6 
EMBALLAGE. 

Caiffe cordée, et une caiffe qui n’a point d’embale 
lage, & qui eft feulement liée par deflus avec de la 
corde dé diftance en diftance, pour empêcher les 
planches dé s’écarter | 

Caiffe ficelée & plombée, eft celle que les commis 
de la doïiane ont fait emballer & corder en leur pré= 
fence, après avoir fait payer les droiténéceffaires, & 
qu'ils ont fait noüer autour du nœud de la corde 
d'une ficelle dans laquelle eft un plomb marqué deflus 
& deflous des coins du bureau. Ces fortes de caiffes 
ne doivent être ouvertes qu’au dernier bureau de la 
route, fivant l'ordonnance de 1687. 

CAISSE , (Commerce. ) fignifie aufli une efpece de 
coffre fort tout de fer, ou de bois de chêne garni de 
bonnes barres de fer, & d’une ou de plufeurs fer- 
tures, qui ordinairement ont des reflorts qui ne font 
connus que de ceux à qui la caiffe appartient, 

. C'eft dans ces fortes de caifles que les marchands 
Négocians & Banquiers enferment leur argent comp- 
tant & leurs principaux effets de petit volume, com- 
me lettres & billets de change, promefles, lingots 
d'or, Ge. 

On entend aufi par le mot de caiffe le cabinet du 
Caiflier, où eft la caiffe ou coffre-fort, & où il fait fa 
recette &c fes payemens. Voyez CAISSIER, 

On appelle livre de caiffe, une forte de livre qui 
contient en debit & crédit tout ce qui entre d'argent 
dans Ja caiffe, & tout ce qui en fort. Ce livre eft le 
plus important de tous ceux que les Négocians nom- 
ment lyres auxiliaires. 

CAISSE fe dit de tout l’argent qu’un marchand Né. 
gociant ou Banquier peutavoir à {a difpofition pour 
négocier: on dit en ce fens que la-caiffe d’un tel Ban- 
quier eft de cent mille écus, de huit cent mille livres, 
&c. M. Savary, dans {on parfait Négociant, IT, part, 
lv. L. chap. iv. donne d’excellentes maximes pour le 
bon gouvernement d’une caiffe. Voyez-les dans cet ou- 
vrage ou dans le Diéfionn. du commerce, tom. II. pag. 
33.34.6335 | 

CAISSE de crédit, c’eft une caiffe établie en faveur 
des Marchands forains, qui amenent À Paris des vins 
& autres boiflons. | 

Le premier établiflement de cette caiffé eft du mois 
de Septembre 1719. L’Edit porte: « que les Mar- 
» chands forains &c autres pourront y recevoir fur le 
» champ le prix de leurs vins & boïflons, & y pren- 
» dre crédit moyennant fix deniers pour livres ». On 
peut voir ce qui concerne la police & l’adminiftration 
de cette caiffe dans le Diéfionn, du commerce, tom. IT. 
pag. 36. 

CAISSE des emprunts, nom qu’on a donné en France 
à une caiffè publique établie à Paris dans l'hôtel des 
fermes unies du Roi, où toutes fortes de perfonnes de 
quelque qualité ou condition qu'ils fuffent, tant Fran- 
çois qu'étrangers, étoient recüs à porter leur argent 
pour le faire valoir, & d’où ils pouvoient le retirer 
à l’échéance des promefles folidaires que lés Fermiers 
généraux de fa Majefté leur en fournifloient, fisnées 
de quatre de la compagnie prépofés à cet effet. 

Ces fortes de promeffes dont le nom de celui qui 
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en avoit payé la valeur reftoit en blanc, étoïent fai- 
tes: payables au porteur dans un an, & les intérêts 
qui y étoient compris pour l’année, ne fe payoient 
qu’à leur échéance, foit en les renouvellant, foit en 
retirant {on capital. 

Cette caiffe avoit d’abord êté établie en 1653, & 
fut fupprimée vers la fin du même fiecle : elle fut ré- 
tablie en 1702, &r les intérêts réglés à huit pour cent 
par an. Mais les promefles qu’on nommoit #z//eës de la 
caifle des emprunts, s'étant prodigieufement multi- 
pliés pendant la guerre finie en 1713, on prit alors 
divers moyens de les rembourfer : ils furent enfuite 
convertis en billets de létaten 1715, &enfin retirés 
du commerce par différentes voyes qu'explique lau- 
teur du Diéfionn, du commerce, tom. II. pag. 38. € 
39.(G) | 
* Selon M. le Pr. Henault ( Aérégé de l'Hif. de Fr.) 
ces billets furent introduits en 1707, M. de Cha- 
millard étant controlleur général des finances. 

CAISSETIN , f. m. c’eft ainfi qu’on appelle dans 
les Manufaiturès d'ouvrages en foie, une petite armoire 
en forme de caïfle, de trois piés de longueur , d’un 
demi-pié de large, à plufieurs étages, dans lefquels 
l’ouvrier range les dorures & les foies qu'il em- 
ploye. | 

CAISSETINS , ( Commerce. ) petites caïfles de fa- 
pin plus longues que larges, dans lefquelles on en- 
voye de Provence les raifins en gra pes féchés au 
#oleil, qu’on appelle raifins aux jubis. Voyez RAï- 
SINS AUX JUBIS. (G) 

CAISSIER, £. m. (Commerce 6 Finance.) eft celui 
qui tient un état des revenus &r des deniers d’une 
compagnie, & en rend compte. Voyez RECEVEUR , 
T'HRÉSORIER. | 

Savary le définit celui qui garde lPargent d’une 
compagnie ou d’un banquier, négociant , &c, &c qui 
eft chargé de recevoir & de payer.(G) 

CAISSON , f. m. dminutif de caille, petite caifle 

ans laquelle on envoye des marchandifes. (G) 

CaA1ISsON, eft aufli un charriot couvert dont'on 
fe fert pour voiturer le pain de munition à l’armée. 

CAISSON de bombes, ( Artillerie. ) eft une tonne 
où une cuve qu'on emplit de bombes chargées ; on 
l’enterre jufqu’au niveau du rez-de-chauflée, en l’in- 
clinant un peu de côté, & répandant beaucoup de 
‘poudre de guerre deflus : on y met le feu par lemoyen 
d’un fauciffon qui répond au fond de ce caiffon ; il 
fait élever les bombes en l’air du côté que le caiffon 
eftincliné. Cette invention n’eft plus guere d’ufage ; 
on ya fubftitué les fougaces , quiproduifent de plus 
grands effets. Voyez FOUGACE. (Q) 

Caissons , {. m. pl. ( Marine. ) on nomme ainf 
les coffres qui font attachés fur le revers de l'arriere 
d’un vaifleau. (Z) 

CAITHNESS , (Géog. ) province au nord de l'E: 
coffe, 

* CAJUMANIS , ( Æiff. nat. bot. ) on appelle de 
ce nom une efpèce de canellier fauvage qui croit 
dans les Indes orientales, fur le côtes du Sunde. 

CAIUS, ( Hiff. anc. ) nom propre , mais en gé- 
néral & fans addition employé par Les Romains pout 
fignifier un homme , de même que Cara fienifioit une 
femme. [ls exprimoient le premier de ces mots par 
la lettre C tonte feule, dans fa pofition naturelle, & 
Je fecond-par la même lettre, mais renverfée 2. 
Quintilien rapporte que dans les époufailles 8 fêtes 
nuptiales, on faifoit mention de Caius & de Cata; 
ce que Plutarque confirme lorfqw’il dit ; « Pourquoi 
# ceux qui conduifoient la nouvelle époufe en la 
# maïfon du mari, lui font-ils prononcer ces mots: 
ss ubi en Cains, 6 ego Caïa ; où tu feras Caïus, je fe 
5 rai aujfe Caia ? fimon pour marquer qu’elle y entre 
» à cette condition , d’avoir part aux biens & au gou- 
# vernement de la fanulle, & que Cxius étant mai- 
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#tre, Cara doit être aufli maïîtrefle ». D'où il s’en: 


fuit que les noms Caïus & Cuia dans cette cérémonie , 
équivaloient à ceux de parer familins, & de mater 
familias ; pere & mere de famille. (G) 

CAJUTES , £. f, pl. ( Marine.) on appelle ainf 
les lits des vaiffeaux qui font emboîtés autour duna- 
; On les appelle auf cabanes, Voyez CABANE. 


CAKET , (Géog.) ville & petit royaume d’Afe, 
dépendant du roi de Perfe, près du Caucafe. Long. 
63.50. lat. 43:32. | 

CAKETA, ( Géog. ) grande riviere de lPAméri- 
que méridionale , qui prend {a fource dans la nou- 
velle Grenade, 

CAKILE, {. f. ( Æif. nat. bor.) genre de plante à 
fleur en croix ; le piftil fort d’un calice, & devient 
dans la finite un fruit femblable en quelque façon à 
la pointe d’une pique , & compofé de deux parties 
qui font jointes enfemble par une forte d’articula- 
tion , & qui renferment une femence fingiliere , & 
ordinairement oblongue. Tournefort , {7/ff. rei herb. 
cor. Voyez PLANTE. (1) 

CALAA , ( Géog, ) ville d'Afrique au royaume de 
Tremecen. Long. 12. 30. lat. 31.10. 

CALABA ,1. m. ( Æiff. nat. bor. ) genre de plante 
à fleur en rofe, compolée de plufeurs pétales difpo- 
{és en rond; il s’éleve du fond du calice un piftil, 
qui devient dans la fuite un fruit fphérique , charnu, 
qui renferme un noyau ou une femence de la même 
forme , dans laquelle 1l y a une amande auffi de la 
même figure. Plumier, 20va plant, Amer. gen, Voyez 
PLANTE. (1) 

* Il fort de fon tronc & de fes branches une gom- 
me claire, à peu près femblable au maftic, dont 
elle porte le nom, & auquel on la fubftitue quel- 
quefois. 

CALABRE , ( LA ) Géog. province d'Italie dans 
la partie méridionale du royaume de Naples, avec 
titre de duché. On la divife en citérieure & ulté- 
rieure. 

CALABRE, ( /a mer de ) s’appelloit anciennement 
mare Aufonium. C’eft celle qui baigne les côtes de 
la Calabre. 

# CALABRISME , £. m. ( if. anc. ) nom d’une 
danfe des anciens, dont nous ne connoïffons rien de 

lus. | 

CALACIA , ( Géog. ) ville d’Afie dans la Tarta- 
rie , au royaume de Tanguth. 

CALACOROLY , ( Géog. ) royaume d’Afrique 

dans la Nigritie , au nord de la riviere de Saint-Do- 
mingo. 
* CALADARIS, f. f. toile de coton rayée de rou- 
ge ou de noir, qu'on apporte des Indes omentales, 
{ur-tout de Bengale. La piece a huit aunes de long, 
fur ? d’une aune de large. 

CALADE, (Murech. ) eft la même chofe que 
baffle. Voyez BASSE. (F) ; 

CALA-DUCIRA , ( Géog.) ville & port de l’île 
de Gozo , dans la mer Méditérranée. 

CALAF , ( Géog. ) petite ville d’Efpagne dans la 

rovince de Catalogne. 

CALAFIGUER , ( Géog.) ville & port de la côte 
méridionale de Pile de Majorque. he vf: 

CALAFUSUNG, (Géog.) grande ville d’Afie dans. 
Pile de Buton, l’une des Moluques. 

CALAH , ( Géog. )île de la mer des Indes, près 
de la ligne éauinoétiale. 

CALAHORRA, ( Géop. ) ville d’Efpagne dans la 
vieille Caftille. Long. 15:48. lat. 42. 12. 

CALAJATE, ( Géog. ) ville ruinée d’Afie, dans 
l'Arabie heureufe , vers le golfe Perfique. 

CALAIS , (Géog. ) ville fortifiée de France dans 
la Picardie , fur le bord de la mer. Lorg. 194, 30!, 
36", lar, 504 57". 31”, 


CALAIS, ( le pas de ) on nomme ainf la partie la 
plus étroite de la Manche ou du canal qui fépare la 
France de l'Angleterre. | 

CALAIS, (Saint-) Géog. petite ville de France 
dans le Maine. 

CALALOU, ( Æff, mod. ) ragoût que préparent 
les dames Créoles en Amérique ; c’eft un compofé 


d'herbes potageres du pays, comme choux caraibes, . 


goment , gombaux & force piment : le tout foigneu- 
fement cuit avecune bonne volaille, un peu de bœuf 
{alé ow du jambon. Si c’eft en maigre, on y met des 
crabes , du poiflon , & quelquefois de la morue fé: 
che. Le celalou pafle pour un mets fort fain & très- 
noutriflant ;onle mange avec une pâte nommée oxa7: 
gou , qui tient lieu de pain. 

CALAMA , (Géog.) ville d'Afrique au royaume 
d'Alger fur la Malvia. 

CALAMALA , (Géog.) ville d'Europe dans la 
Morée, fur la riviere de Spinarza. Long. 39. 45. lat. 

. 8 

L CALAMBOURG, ( Comm. ) bois odoriférant 
dont la couleur tire fur le verd : il differe du calam- 
bouc qui vient de la Chine, & qu’on fubflitue au bois 
d’aloès. On l’apporte des Indes en büches. On l’em- 
ploye en ouvrages de tabletterie, & dans les bains 
de propreté. | 

CALAMENT , {. m, ( Æff. nar. bor.) calarnintha , 
genre de plante à fleur monopétale labiée, dont la 
levre fupérieure eft échancrée , arrôndie, & relevée ; 
& l’inférieure eft divifée en trois parties : il fort du ca- 
Eceun piftil, qui eft attaché comme un clouà la partie 
poférieure de la fleur, & qui eft environné de qua- 
tre embryons , qui deviennent dans la fuite autant 
de femences arrondies & renfermées dans la capfule 
qui a fervi de calice à la fleur. Ajoûtez aux caraéte- 
res de ce genre, que les fleurs naïflent dans les aïf- 
felles des feuilles, & tiennent à des pédicules bran- 
chus. Tournefort, /2/£. rei herb. Voy. PLANTE. (1) 

Le calamintha vulgariSlofficinarum , eft plein d’un 
fel aromatique , volatil, huileux ; il eft ftomachique, 
diurétique, apéritif, & provoque les regles : on peut 
s’en fervir comme du thé : fa décoétion en clyitere 
calme les douleurs de la colique , réfout les tumeurs 
œdémateufes, & fortife les parties. Tournefore. ( N) 

CALAMIANES, ( Géog.) île d’Afie dans la mer 
des Indes , entre celle de Borneo & les Philippines. 

CALAMINE,, 04 PIERRE CALAMINAIRE, ff, 
( Minéral, & Métal. ) en Latin calamites , mais plus 
communément lapis calaminaris , cadmia nativa, ou 
cadrnia foffilis , cadmie foffile , pour la diftinguer de 
la cadmie des fourneaux, C’eft une pierre ou terre, 
qui mêlée au cuivre par le moyen de la partie inflam- 
mable du charbon, produit un mixte métallique, 
qu'on appelle cuivre jaune , ou laiton. 

Cette pierre fe trouve en plufieurs endroits de 
l'Europe, comme en Allemagne, en Bohème, en 
Hongrie , en Pologne, en Efpagne, en Angleterre ; 
il s’en trouve en Berry : le pays de Liége & les envi- 
rons d’Aix-la-Chapelle en fourniflent une grande 
quantité, 

M: Henckel dit, dans fa Pyritologie, que la cala- 
mine {e trouve ordinairement dans des terres grafles 
& arpilleufes : il n’eft pas befoin pour cela de creu- 
fer bien avant , attendu qu’elle fe préfente très-fou- 
vent aufh-tôt qu'on a levé la premiere couche ; il ar- 
rive même quelquefois qu’elle forme elle - même 
cette premiere couche. On la trouve auf mêlée à 
dés mines métalliques , & fur-tout à des mines de 
plomb, comme on peut lé voir dans celles de Goflar 
&t d'Angleterre. , 

La calamine eft ordinairement d’une figure irréou- 
here : elle ne laïfle pas aufli de varier dans fa cou- 
leur ; tantôt elle eft d’un beau jaune de couleur d’or; 
tantôt elle eft brune ; quelquefois elle tire fur le rou- 
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ge : celle de Berry eft de cette derniere couleur. 

Celle qui eft pefante & compaéte , eft préférable 
à celle qui eft légere & fpongieufe ; & celle qui cf 
entremêlée de veines blanches, pafle pour la meil- 
leure. L'inconvénient de celle d’Angleterre éft d’être 
mêlée avec beaucoup de plomb ; c’eft pour cela 
qu'on eft obligé de lui donner bien des préparations 
avant de l’employer à faire du laiton, parce quele 
plomb ne vaudroït rien dans cette opération. 

La calamine contient la terre qui {ert de bafé au 
zinc volatil & inflammable, & à ce qu’on appelle la 
cadmie des fourneaux : on juge de fa bonté par l’abon- 
dance de zine qui y eft contenu, & par le plus ou le 
moins de mêlange quis’y trouve d’autres terres limo: 
neufes ou ferrugineufes qui lui {ont tout-à-fait étran- 
geres. On confond quelquefois mal à propos avec la 
pierre calaminaire beaucoup d’autres minéraux qui 
lui reflemblent à l'extérieur. Agricola l’a confondue 
avec une mauvaile efpece de mine de cobalt très: 
arfénical, qu'on nomme en Allemand Jüegenflein , 
Pere aux mouches : mais la marque diftin@ive de la 
pierre calaminaire, c’eft de jaunir le cuivre de rofette, 
& de contenir du zinc. La regle de M. Marggraf, fa= 
vant chimifte de l’Académie de Berlin, eftque « tou- 
» te pierre qui mêlée avec des charbons, & qui ex- 
» pofée à l’action la plus véhémente d’un feu renfer: 
» mé, ne produit point de zinc, ou qui à un feu dé- 
» couvert ne compofe point le laiton lorfqw’elle eft 
» mêlée avec le cuivre & le charbon, n’eft point 
» une Pierre calaminaire ». , 

Il y a néanmoins du choix à faire entre les diffé: 
rentes efpeces de pierres calaminaires : en eflet , il 
s'en trouve quelques-unes qui augmentent plus, 
d’autres moins, le cuivre, lorfqu’on en fait du laiton, 
Voyez l'article Cuivre. Il y en a qui lui donnent 
une couleur plus ou moins bélle , le tendent plus où 
moins malléablé , lorfque la ca/amine fe trouve mé- 
lée à du plomb ; comme cela eft ordinaire à celle 
de la province de Sommerfet en Angleterre ; ou à 
du fer , comme il arrive à celle de Bohème & à celle 
du Berry. Il n’eft point douteux que ces efpeces ne 
rendent le cuivre fragile & caflant, à moins qu’on 
ne prévienne ces mauvais effets par des torréfac- 
tions réitérées avant de mêler la calmine au cuivre , 
tandis qu’il s’en trouve d'autre qui peut être em- 
ployée tout de fuite fanssaucune préparation anté- 
rieure. Ce feroit donc {e tromper que d’attendre le 
mêmes effets de toutes fortes de pierres calaminaires. 

M. Henckel obferve qu’un des phénomenes les 
plus remarquables de la Chimie, c’eft la façon dont 
la calamine, qui eft une terre, s’unit & s’incorpore 
avec le cuivre qui eft un métal, fans lui ôter fa mal- 
léabilité. I conclut de là qu'il y a des térres qui ont 
la faculté de fe métallifer. En effet, du laiton où l’on 
aura fait entrer un tiers de pierre calaminaire, {e laifle 
travailler avec autant de facilité que le cuivre de 
rofette Le plus pur & le plus fin ; il faut pour cela que 
l'union qui fe fait par ce mélange foit bien intime 
ë toute particuliere, furtout attendu qu'il eft pofñ- 
ble de féparer enfuite la calamine du cuivre, fans 
qu'il arrive aucun changement à ce métal. 

Le rapport qui fe trouve entre la calamine & le 
zinc , lui a fait donner par Glauber le nom de cad: 
mie fufible : en effet, comme on a dit, toute bonne 
Pierre calaminaire contient du zinc , & doit être re- 
gardée comme la miniere de ce demi-métal. M. Henc- 
kel a obfervé que la calamine de Bohème contient 
une petite quantité de mauvais fer : elle fe trouve 
mêlée à des pyrites ferrugineufes appellées en Alle- 
mand ei/énflein ; on peut en tirer du vitriol de Mars, 
& on la trouve jointe à de l’alun. Ce favant Minéra: 
logifte ne doute point qu’il n’en foit de même de tou: 
tes les pierres calaminaires. | 

La calamine reflemble en quatre points à la cadmie 
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des fourneaux : 1°, elle contient du zinc comme elle; 
°, elle jaunit comme elle le cuivre de rofette; 3°. 

elles ont toutes derix pour bafe une terre alkaline ; 

4°. elles font toutes deux effervefcence avec les 

acides. 

La grande volatilité des fleurs de la calamine, & 
l'odeur qui s’en éleve , donnent lieu de croire que 
cette pierre eft ordinairement mêlée d’arfenic ; fa 
promptitude à s’enflammer fur les charbons ou avec 
le nitre , eft une marque qu’elle contient beaucoup 
de patties inflammables ou de phlogiftique. C’eft à 
la même raifon qu’il faut attribuer fa prompte &c vé- 
hémente folution dans les acides, fa concrétion avec 
le cuivre , & les autres phénomenes qu’on y remar- 
que. Voyez à Particle CUIVRE la manière de l’exploi- 
ter, & de l’employer à la fonte du cuivre de rofette. 

La calamine eft quelquefois ufitée extérieurement 
dans la Medecine : on lui attribue la propriété d’é- 
tre aftringente, 8 de fécher & cicatrifer les plaies 
& les ulceres : mais il faut pour cela la bien dégager 
de toute partie arfémicale. Ce que les apothicaires 
nomment calamine préparée , n’eft autre chofe que 
cette pierre bien broyée & formée en trochifques 
avec de l’eau-rofe. (—) 

CALAMITA , ( Géog. )riviere d’Afie dans la Tar- 
tarie-Crimée, qui fe jette dans la mer Noire. 

CALAMITE , adÿ. ( Mar. med. ) épithete que lon 
donne quelquefois au ftyrax , à caufe qu’on le met- 
toit autrefois dans des rofeaux appellés calami pour 
le conferver. Voyez STYRAx. (N) 

CALAMO , (Géog.) riviere de la Grece qui prend 
{a fource dans Albanie, &c fe jette dans la mer, vis- 
à-vis de l’ile de Corfou. 

CALAMO , ( Géog. ) île de PArchipel autrefois ap- 

ellée Claros , près de la côte d’Afie. 

CALAMUS AROMATICUS , ( Hifi. nat. bot.) 
genre de plante à fleur fans pétales : elle eft compo- 
fée de fix étamines foûtenues par un calice de fix 
pieces. Il fort du milieu de ce calice un pfil, qui de- 
vient dans la fuite un fruit divifé «en trois loges , & 
rempli de femences oblongues. Ajoûtez aux caraéte- 
res de ce genre, que les fleurs forment un épi coni- 
que reflemblant à celui du poivre-long. Michel, 
Nova plant. gen. Voyez PLANTE. (1) 

On donne, ez Pharmacie, le nom de calamus aro- 
maticus, rofeau aromatique, à une racine amere 6c 
épicée , produite par uñe efpece particuliere dejonc, 
ou plütôt de flambe ou de glayeul qui vient dans le 
Levant, & même en plufeurs endroits d'Angleterre, 
de l’épaiffeur environ d’une plume d’oie , & haute de 
deux ou trois piés, dont on fait un grand ufage com- 
me d’un céphalique & d’un ftomachique , fur-tout 
dans les douleurs occafionnées par la foiblefe de 
l’eftomac. 

Le calamus aromaticus eft ce que l’on appelle au 
trement acorus. Voyez ACORUS. | 

On l'appelle auffi calamus odoratus , 8&t calamus 
amurus ; & quelquefois calamus verus , Ou offrcinalis 3 
pour le diftinguer d’une autre efpece, que lon ap- 
pelle adulrerinus , en François le roféau doux ou flam- 
be aromatique. 

Le meilleur eft celui qui eft grisâtre en-dehors & 
rougeûtre en-dedans , dont la pulpe eft blanche &cle 
goût extrèmement amer, mais qui a fes feuilles &c les 
racines d’une bonne odeur. (NW) 


CALAMUS SCRIPTORIUS , en Anatomie, eft le 


nom de l'extrémité poftérieure du quatrieme ventri- 
cule du cerveau, qui fe termine comme le bec d'une 
plume à écrire. Voyez CERVEAU. (L) "1 
CALANDRE, {. f. calandre, ( Ornithol. ) oïfeau 
du genre des alouettes. 4 oyEz ALOUETTE. Il ef uñ 
‘peu plus gros que Palouette ordinaire , & il lui ref 
{emble aflez par la forme du corps. On peut le com- 
parer à la grive pour fa grandeur ; cependant la tête 


eftplus grofle , le bec plus court & plus épais: les 
pattes font comme celles des autres aloüettes. Toute 
la face antérieure ou inférieure eft de couleur cen- 
drée, avec quelques taches noires qui font furla poi- 
trine comme dans les grives. Toute la face fupérieu- 
re ou poftérieure eft de couleur de terre d’ombre. A 
deux pouces au-deflous du bec il y a un cercle, ôu 
plûtôt un collier de plumes noires qui entoure le cou. 
Willughby, Orxith. Voyez O1SEAU. (1) 
CALANDRE, infeéte. Voyez CHARENÇON. 
CALANGUE , CALE, 1. f. ( Marine. ) c’eft un 
abri le long d’une côte, derriere une hauteur ou dans 
quelque petit enfoncement , où des bâtimens médio- 
x peuvent fe mettre à couvert du mauvais tems. 


CALANTIGAS , (Géog. ) nom qu’on donne à 
trois petites îles, fur la côte orientale de l’île de Su- 
matfra. 

* CALANTIQUE,, f. f. ( Hiff. anc.) ornement de 
tête des femmes Romaines, dont Cicéron fait men- 
tion: Vous ajufliez , dit-il à Clodius, 4 calantique 4 
Ja téte, On ne fait rien de plus. 

* CALAOÏDIES , £. f. pl. ( Hiff. anc. ) fêtes infti- 
tuées en l’honneur de Junon. On n’en fait autre cho- 
{e , finon qu’elles fe célébroient dans la Laconie, 

CALAPATE, ( Géog.) ville d’Afe dans Inde en 
decà du Gange,'fur la côte de Coromandel , dans le 
royaume de Bifnagar. | - 

: CALARE, ( Géog. ) contrée des Indes fur la côte 
de Malabar , aux confins des royaumes de Travan- 
cor & de Changanate, | 

* CALASINT, £ £. ( Hift. anc.) tunique de lin, 
frangée par le bas, que les Esyptiens portoient fous 
un habit de laine blanche. Quand ils entroient dans 
les temples, 1ls quittoient l’habit de laine, & ne con- 
fervoient que er de lin. La calafini paroît leur avoir 
fervi d’habit & de chemife. Elle a été auf en ufage 
chez les Grecs : il en eft parlé dans lesmuées d’Arifto- 
phane, & Hefychius l'appllle Za surique au clou large, 
Voyez CLOU LARGE. 

CALAT , ( Géog.) ville d’Afie dans le royaume 
de Cotan, près de Candahar. 

CALATA-BELLOTA , ( Géog. ) ville de Sicile 
fur une riviere de même nom. 

CALATA-FIMI, ( Géog.) ville de Sicile dans la 
vallée de Mazare. 

CALATA-GIRONE, ( Géog.) ville de Sicile dans 
la vallée de Noto, près de la riviere de Drillo. 

CALATA-NISSETA , ( Géog. ) ville de Sicile dans 
la vallée de Noto , près de la riviere de Sallo. 

CALATA-XIBETA, ( Géog.) petite ville de Sicile 
dans la vallée de Noto, près des fources de la riviere 
de Dataino. 

CALATAYUD , ( Géog.) ville d’Efpagne dans le 
royaume d’Arragon, au confluent du Xalon & du 
Xiloca. Long. 16. 10. lat. 41. 22. 

CALATHUS ,( Hifi, anc.) corbeille ou panier à 
ouvrage , fait ordinairement de jonc ou de bois fort 
léger, qui fervoit aux ouvriers à mettre leurslaines, 
& étoit fpécialement confacré à Minerve, qu’on re- 
gardoit comme l’inventrice des arts &r des ouvrages 
faits à l’aiguille. Virgile pour exprimer que Camille, 
reine des Volfques, avoit les inclinations martiales, 
& ne s’amufoit point aux petits travaux propres à 


. {on fexe, dit : 


Non 1lla colo, calathifye Minerve, 
Fœmineas affueta manus. Æneïd. 7. 

Pline compare ce panier à la fleur du lis, dont les 
feuilles vont en s’évafant à mefure qu’elles s’élargif- 
fent: ab angufliis in latitudinem paulatim Jefe laxantis 
effigie calathi ; 8&c telles étoient les corbeilles que les 
Canephores portoient fur leur tête dans les fêtes de 
Minerve, & qui renfermoient les chofes facrées , def: 
tinées à fes myfteres, Sfr 


| CAL 


Sur les monumens antiques, les dieux d'Egypte : 


font repréfentés avec une efpece de boifleau fur la 
tête, qu'on croit être le ca/achus, Mais il ny a pas de 
doute que ce ne foit ce même ca/arhus dont eft fur- 
montée la coeffure de Minerve dans une médaille 
que M. Pabbé de Fontenu a expliquée fous Le titre de 
Minerve Iliade. Mer. acad. des B. L. tom. 48 (G) 

* CALATISME, f. m. (Hif{ anc.) danfe ancienne 

dont il ne nous eft parvenu que le nom. #7. DANSE. 

.. CALATRAVA, ( Géog.) ville d’Efpagne dans la 
nouvelle Caftille, fur la riviere de Guadiane, près 
de la Sierra-Morena, dans un pays nommé Cempo di 
_Calatrava. Long. 14.20. lat. 39. 8. 

CALATRAVA, ( Æiff. mod.) ordre militaire en Ef 
pagne , inffitué en 1158 par SanchelIl. roi de Cafille. 
Les hiftoriens en rapportent l’origine , à ce que ce 
prince ayant conquis fur les Mores le château de Ca- 

datrava , qui étoit alors une forterefle importante , 1l 
en confia d’abord la garde aux Templiers, qui ne pou- 
vant défendre cette place, la lui rendirent. Ils ajoit- 
tent, qu'à la follicitation de Diego Velafquez ,moine 
de Cîteaux , & homme de condition , Raimond , 
abbé de Fitero , l’un des monafteres du même ordre, 
obtint du roi la permiflion de défendre Ca/atraya, &c 
s’en acquita très-bien contre les Mores; que plu- 
ficurs de ceux qui l’avoient accompagné dans cette 
entreprife , prirent l’habit de l’ordre de Cîteaux, fans 
toutefois renoncer aux exercices militaires. De là, 
dit-on ; fe forma l’ordre de Calatrava , qui s'étant 
beaucoup augmenté fous le regne d’Alphonfe le 
Noble , fut d’abord approuvé par le pape Alexandre 
HT.en 1164, & confirmé par Innocent Ill. en 1198, 
_& enfuite gouverné par des grands maîtres, dont le 
premier fut, Don Garcias Redon : mais fous Ferdi- 
nand & lfabelle., la grande maîtrife fut réunie à la 
couronne de Caftille en 1489. Le premier habit de 
.ces chevaliers étoit la robbe & le fcapulaire blanc 
comme les religieux de Cîteaux, & ils ne pouvoient 
.pas fe marier: mais les papes les ont difpenfés de 
ces deux regles ; & les quatre-vingts commanderies 
que cet ordre poflede en Efpagne, font ordinaire- 
mentite 
d'or à la croix fleurdelifée de gueules, accoftée en 
pointe de deux entraves ou menotes d'azur; & les 
chevaliers portent de même fur l’eftomac une croix 
rouge , qui eft la marque de leur ordre. (G) 


CALAVON, (Géog.) petite riviere de France 
dans le comté de Provence , qui fe jétte dans la Du- 
rance près de Cavaillon. | 


_. CALAW, (Géog. ) petite ville de Bohème fur la 
riviere de Bober. 


CALAZEIT A, ( Géog. ) petite ville d’Efpagne au 
royaume ‘d’Arragon , près de la riviere de Mata- 
ranna. 
CALAZZOPHYLACES , f. m. pl. (if. anc.) 
prêtres ou miniftres de la religion chez les anciens 
Grecs , dont la fonétion étoit d’obferver les orêles, 
les orages, & les tempêtes, pour les détourner par 
le facrifice d’un agneau ou d’un poulet. Au défaut 
de ces animaux, ou s’ils n’en tiroient pas un augure 
favorable, ils fe découpoient le doigt avec un canif 
Otun poinçon , & croyoient ain appaifer les dieux 
par leflufion de leur propre fang. Ils avoient été 
infütués par Cléon. Leur nom eft formé de tañala 
“gréle, & de quaacoe , j'obfèrve, J'épie. Les Ethiopiens 
ont de femblables charlatans qui fe déchiquetent le 
corps à coups de couteau & de rafoir , pour obte- 
nir la pluie ou le beau tems ; & l’on trouve dans 
l'Ecriture un exemple des mêmes pratiques , mifes 
en œuvre par les prêtres de Baal que confondit 
Elie. Voyez BAAL, BELLONAIRES, ét, (G) 
CALBARY , ( Géog. ) riviere d'Afrique au TOyauL- 
me de Benin , qui fe jette dans le golfe de Guinée, 


ues par des gens mariés. Leurs armes font : 


CAL SAT 


CALBE, ( Géog. ) ville d'Allémagne fur la Saale , 
au duché de Magdebourg. | 
. CALBOTIN, fm. eft un panier de paille dans 


lequel les Cordonriers mettent le fl. Voyez La figure 


33: & 36. qui en eff le profil. | 
CALCAIRE , ( Terre on Pierre) Hiff. nat, 6 Chimie. 
L'on nomme anft les terres ou pierres qui, expofées 


à l'aétion d’un feu convenable, fe réduifent en pou- 


dre ou en chaux , ou qui font difpofées par le feu à 
prendre cette forme, M, Pott , favant Chimifte, qui 
dans fon excellent Traité de La Lithogeognofie , à fait 
un examen tout particulier des différentes efpeces de 
terres & pierres, diftingue abfolument la serre calcaire 
de la serre gypleufè , avec laquelle cependant pref 
que tous les auteurs la confondent, Suivant ce favant 
naturalifte, les caraéteres diftin@ifs de la vraie terre 
ou pierre calcaire {ont, de ne point prendre corps lorf. 
qu'elle a été mife en diflolution dans l’eau, fans le 
1ecours d’une fubftance intermédiaire, comme le fa- 
ble, le ciment, &c, & de fe difloudre dans les acides. 
On peut même dire en général, que tonte terre qui 
ne fe diflout point dans l’eau-forte , ne doit point être 
appellée une serre calcaire ; le mêmé auteur nomme 
aufh cette efpece de terre a/kaline : en effet elle a 
toutes les propriétés des alkalis. Elle Fait efervet- 
cence dans tous les acides ; elle s’y diflout , & peut 
être précipitée par les fels alkalis. 

Lorfque la terre ou pierre calcaire a éprouvé l’ac- 
tion du feu, elle eft encore plus difpofée à fe diflou- 
dre dans les acides ; elle attire pour lors l'humidité 
de lair, & fait effervefcence même dans l’eau com- 
mune : cet ce que nous voyons tous les jours dans 
la chaux vive. 

Les principales efpeces du genre des cafcairesdont, 
la craie, le marbre, une éfpece de fpath, que 
M. Pott nomme a/kalin, la marne, le Zapis judaicus, 
la pierre de lynx, la pierre à ciment, la terre d’An- 
gleterre, la terre d’ahin, le.corail, les cendres leflis 
vées , le Zapis fpongiæ , les os des animaux, & toutes 
les coquilles calcinées : on la trouve aufi dans quel- 
ques ardoïfes , dans l’argille, le limon, loftéocolle, 
&c. & dans un grand nombre de corps qui ne diffé- 
rent entre eux , que par des chofes qui leur font ac- 
cidentelles. 

C’eft la serre calcaire, qui fait la bafe des os des 
animaux, où elle fe trouve liée par une efpece de 
gluten , qui leur donne la confiftance néceflaire ; c’eft 
ce même gluten où lier qui met aufli toute la diffé 
rence que nous remarquons entre les fubftances du 
genre des calcaires , comme entre la craie & le mar- 


bre, la pierre à chaux, & la marne, &c. différence 


qui ne s’y.trouve plus, lorfqueile gluren a été chäfé 
par l’aéton du feu. C’eft auffi ce lien qui empêche 
quelquefois les acides d'agir fur les serres calcaires, 
comme on peut le voir dans la pierre à chaux, qui 


ne fe diffout point dans l’eau avant d’avoir été brt- 
P 


lée , & dans l’eau forte qui n’agit point fur livoire 
en dre ir Se SAR 4 
quoiqu'il ait été calciné ; parce que l’aétion du feu 
n’a pù entieremeut détruire le g/urèr qui y lie.la ter- 
re calcaire, 
Les zerres calcaires ne peuvent point {e vitrifier , ni 
{e mettre en fufion toutes feules & fans addition, 


quelque violent que {oit le feu qu’on yemploye; pour 


produire cet effet, il faut y joindre une bonne quan- 
tité de fel alkali. Cette terre s’unit aflez bien aux 
matieres déjà vitrifiées fans leur ôter leur tranfpa- 
rence , pourvû qu'elle n’y foit mêlée qu’en très-peti- 
te quantité. | 

Le favant M. Henckel explique comment nous 
voyons que plufeurs eaux minérales & fources 
d’eau chaude participent aux propriétés de la chaux: 
c’eft felon:lui, parce que les terres ou pierres calcaires, 
par-deflus lefquelles ces eaux viennent à pafler, font 
brûlées & tournées en chaux par l’aétion du feu ca- 
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ché dans les entrailles de la terre, & par-là difpofées 
à fe diffoudre dans ces eaux, à les échaufer, & à 
leur communiquer leurs vertus êc leurs propriétés. 

De toutes les qualités de la serre calcaïrd ,ne pour- 
toit-on point conclurre, 1°.que c’eft par fa facile dif- 
{olution dans les acides qu’elle devient propre à paf- 
fer avec eux dans tous les corps organifés de la na- 
ture ; 2°. que par la propriété que la serre calcaire a de 
favorifer la diffolution des foufres & des fels par Les 
acides , elle développe les organes des corps , & 
les rend vifibles en fe mêlant à eux ; 3°. que parla 
faculté qu’elle a d'attirer l'humidité de Pair, & d’en 
être réciproquement attirée, elle produit l'élévation 
& l’accroiflement des corps. Ce font-là des confé- 
quences naturelles des propriétés de la rerre calcaire , 
dont il faut laiffer l'examen aux Chimiftes , à qui des 
expériences ‘exactes feront connoître fi ces conjec- 
tures font bien ou mal fondées. (—) 

CALCANEU M, en Anatomie, c’eft la même 
chofe que l’os du talon. Il eft fitué fous l’aftragale à 
la partie poftérieure du tarfe ; c’eft le plus gros des 
os du pié. 

On peut y diftinguer fix faces : une poftérieure , 
convexe & inégale, qui forme la partie du pié qu’on 
appelle Le s41on : une fupérieure, qui eft divifée en 
deux portions , dont la poftérieure eft la plus élevée, 
inégale & un peu concave ; l’antérieure plus bafle a 
deux faces articulaires féparées l’une de l’autre par 
une gouttiere : une inférieure , à la partie poftérieure 
de laquelle on remarque deux tubérofités ; une grofle 
fituée intérieurement ; l’autre petite fituée poftérieu- 
tement : deux latérales, dont l’externe eftlégerement 
convexe ; l’interne eft concave : une antérieure , 
qu'on appelle la grande apophyfe.: (L) 

CALCAR , ( Géog. ) ville d'Allemagne, dans le 
duché de Cleves, fur le ruifleau de Men. Long. 24. 
25. lat. 51. 43. 

CALCE, ( Géog.) petite ville d'Italie au duché 
‘de Milan, fur la riviere d’Oglio. 

CALCE, ( Géog. ) petite ile de l’Archipel , fur les 
côtes de l’Afie mineure. 

CALCEDOINE ox CHALCEDOINE, lapis chal- 
cedonius , pierre fine qui a êté mile dans la claffe des 
pierres fines demi-tranfparentes. Voyez PIERRE F1- 
NE. Les defcriptions de la Calcedoine , que nous trou- 
vons dans les anciens auteurs font fi différentes les 
unes des autres, qu’on ne peut pas les rapporter à 

à même pierre ; parce qu'on a donné autrefois le 
nom de calcedoine à plufieurs efpeces de pierres. La 
defcription que Pline nous a laïflée, donne l’idée d’un 
grenat oriental, ou d’une améthiite. D'autres def- 
criptions défignent l’Onyce ou la Sardoine onyce. Le 
nom de calcedoine appartient aujourd’hui à une pier- 
re de même nature , que le caillou que l’on appelle 
communément pierre a fufil , de couleur blanche, lai- 
teufe, & légerement teinte de gris, de bleu, &c de jau- 
ne, Cette pierre a auffi été nommée agate blanche ; fi 
la teinte de bleu eft affez foncée pour approcher du 
brun ou du noir, la pierre prend le nom d’agate noï- 
re ; fi la teinte de jaune eft affez vive pour approcher 
de la couleur orangée ou du rouge , la pierre doit 
être appellée /ardoine ou cornaline. 

On diftingue la cafcedoine comme l’agate, en orten- 
tale 6 en occidentale ; V’orientale a des couleurs plus 
vives & plus nettes que celles de loccidertale, qui 
eft ordinairement d’un blanc fale , ou d’une couleur 
roufle. On trouve des calcedoines de cette efpece en 
Allemagne , en Flandre , aux environs de Louvain 
&c de Bruxelles, &c. Il y a des ca/cedoines aflez grof- 
{es pour faire des vafes ; mais ces grandes pieces {ont 
rares, & on trouve communément de petits mor- 
ceaux, que l’on grave pour faire des bagues ou des 
cachets. La dureté de la calecdoine eft égale à çelle 
de lagate. 


Les Jotiarlliers appellent pierres calcedoinenfes , tel: 
les qui ont des nuages ou des teintes laiteufes com- 
me la calcedoine ; ce défaut eft aflez commun dans les 
grenats & dans les rubis; on tâche par la maniere de 
les tailler , de faire difparoître ces taches. Le moyen 
le plus fùr eft de les chever, c’eft-à-dire, dé rendre 
concaÿe l’une des faces de la pierre, & l’autre con- 
vexe. (1) | 

CALCEDOINE FACTICE , ( Chimie ) comme il ya 
beaucoup de rapportentre l’agate , le jafpe, & la cals 
cedoine , le même procédé pourra fervir pour imiter 
ces trois efpeces de pierres précienfes. Faites diffou- 
dre une once d’argent dans de l’eau-forte, prenez de 
chaux, d’étain, de cinnabre, de bol d’arménie, de cha- 
cun - once ; de fafran de Mars, d’antimoine crud, de 
minium ,d'orpiment , & d’arfenic blanc, d’æs uflum, 
de chacun + once; réduifez toutes ces matieres en 
une poudre très-fine , & verfez par-deflus petit à pe- 
tit & bien doucement, fufifante quantité d’eatr-forté, 
parce qu'il fe fera une effervefcence confidérable : 
lorfque toute l’effervefcence, fera pañlée, verfez-y 
encore de l’eau-forte, & mettez le vafe en digeftion 
dans un lieu modérément chaud ; on pourra au boxit 
de quelques jours retirer l’eau-forte par diftillation ; 
il reftera un fédiment ou une poudre d’un rouge ver- 
dâtre , on n’aura qu’à la broyer & la réduire en une 
poudre très-fine, & en mêler à différentes reprifes 
une once ou deux onces fur 12 liv. defritte de cryf 
tal , faite avec des morceaux de cryftal café ; on re- 
mucra bien exaétement ce mêlange pendant qu’il {e- 
ra en fufion , en donnant un feu convenable : au bout 
de vingt-quatre heures l'opération fera faite, & le 
verre ou cryftal coloré fera en état d’être travaillé. 
CALCEDOINE, ( Géog. ) ville autrefois confidéra- 
ble d’Afie mineure , fur la mer de Marmara, n’eft 
plus qu'un mauvais bourg , que les Turcs nom- 
ment aujourd’hui Calciriu. 

CALCET , f. m.( Marine ) affemblage de planches 
élevé & cloûé fur le haut des arbres d’une galere, &. 
qui fert à renfermer les poulies de bronze , qui font 
deftinées au mouvement des antennes. (Z 

* CALCIO , (Jeu) il giuoco del calcio, c’eft une 
efpece de jeu de ballon fort ufité en Italie, fur-tout 
dans les environs de Florence; on y joue avec bien 
des formalités & folennités pendant l'hiver : les jeu- 
nes gens qui y jouent fe partagent en deux bandes, 
qui pour je diftinguer portent les unes des rubans 
rouges, d’autres des rubans verds ; chaque bande élit 
un chef qu’on nomme principe del calcio, qui eft pour 
l'ordinaire un gentilhomme riche ; ce prince ou chef 
{fe choïfit des officiers, &c fe forme une cour parmi 
ceux de fa bande ou de fon parti : il envoye des am- 
baffadeurs au chef qui lui eft oppofé, & en ufe com- 
me feroient de vrais fouverains. Comme il ne man- 
que jamais d'arriver une rupture, 1l lui déclare la 
guerre, & va lui livrer bataille, qui n’eft point fan- 
glante ; c'eft une partie au ballon qui décide de la 
victoire , & le vainqueur marche la tête haute anfh 
content de lui, que s’il avoit remporté des lauriers 
plus fanglans. Cette bataille fe livre ordinairement 
dans la ville de Florence , & ci-devant fe donnoit fous 
les fenêtres du grand duc. 

CALCINATION , f. f. ( Chimie.) L'opération chi- 
mique , connue fous le nom de ca/cination, eft l’ap- 
plication d’un feu ouvert à des matieres folides & #- 
xes, difpofées de maniere qu’elles préfentent au feu 
& à l’air le plus de furface qu'il eft poffble. 

On fe propofe en général dans la calcirarion deux 
objets différens : ou l’on cherche à féparer une fub{- 
tance volatile , qu’on ne fe met pas en peine de re- 
tenir, d’une fubftance fixe qu’on a feule en vüe, 
comme dans la calcination des mines, dont on difipe 
par cette opération les matieres volatiles étrangeres 


_æu métal quieft l'objet du travail, principalement le 
loufre & l’arfenic. Cette opération.eft plus connue 
dans le traitement des mines , toit pour l’efflai, foit 
pour le travail en grand fous le nom de réif/age ou 
de grillage. Voyez GrirrAGE. C’eft cette elpece de 
calcination que M. Cramer appelle z/fulatio, 8& qu'il 
 diflingue, mais feulement par fon objet, de celle 
dont nous allons parler dans un moment. L'opération 
par laquelle on iouffle ou fait fumer les culots d’or, 
dans la purification de ce métal par l'antimoine , fe 
peut rapporter auxca/crations de la prenuere efpece; 
comme auff la calcination des {els fixes , foit neutres, 
{oit alkalis, gras, ou empâtés de matieres buileufes 
qu'on blanchit : on purifie par ce moyen celle des 
vrais favons , celle des fels très-aqueux , comme l’a- 
lun, le vitriol, le fel de Glauber, 6, La calcinarion 
de ces fels au foleil, & leur calcination à l’air,ne dif- 
ferent de la précédente & entr'elles, que par le de: 
gré de feu. oyez FEU. 

Le fecond objet général de la ca/cination, c’eft 
d'ouvrir certains corps, ou de rompre la ‘liaifon, 
de détruire le maftic naturel, le gluten de certaines 
matieres , telles que les parties dures des animaux & 
des pierres , & les terres alkalines & gypfeufes, qui 
fourniflent par la calcination ces produits connus de 
tout le monde fous les noms de chaux & de plätre ; 
telles encore quedles gangues dures , réfra@taires ou 
fauvages , des mines d’ailleurs peu fulphureufes & 
peu arfénicales , qu'on ne grille que pour difpofer 
cette gangue à la fufon. C’eft à peu pres dans la mé- 
me vüe que cette opération eft en ufage dans les tra- 
vaux de la verrerie, des émaux, des porcelaines, 
&t dans les laboratoires des Chimiftes, pour la pré- 
paration des. chaux métalliques , &c. 

On appelle encore calcination en Chimie, calci- 
fation par lavoie humide, la divifion de toute fubf- 
tance métallique opérée par un menftrue, lorfque 
cette divifion eft fuivie d'un précipité, foit fponta- 
née, doit produit par l’a@ion d’un précipitant ; & 
tous Les précipités font appellésindiftin@ement chaux. 
Ainfi on appelle chaux d’or, l'or départi de l'argent , 
ou l'or de départ précipité par l’huile de tartre ; 
- chaux d'argent , argent départi de l'or , ou l'argent 
de départ précipité par le cuivre, le précipité par 
le {el matin ou par fon acide de la diflolution d’ar- 
gent dans l’acidenitreux, &c. Mais la plüpart de ces 
fubftances ne conviennent avec les chaux propre- 
ment dites, que par le nom. La calcination par la voie 
humide porte encore le nom bien plus exa@ de pul- 
vérifation philofophique. Voyez PULVÉRISATION 6 
PRÉCIPITÉ. 

On prend auf le mot de calcination dans un fens 
#fop vague, quand on l’applique à la préparation 
des parties folides des animaux, qu’on épuife de leur 
partie lymphatique par l’eau bouillante : on appelle 
ces fubitances ainfi épuifées, calcinées philofophique- 
nent ; corne de cerf calcinée philofophiquement | &c. 
mais ce n’eft ici abfolument qu’une décottion, Foyez 
Décocrion. 

Quel eft donc lé caraftere propre de la vraie caZ: 
ciration ? J’entre pour le déterminer dans un examen 
plus détaillé de fes principaux phénomenes , des dif. 
férens changemens qu’elle opere dans les divers fu- 
jets auxquels on l’applique. Cette difcuffion nous 
conduira de là maniere [a plus abrégée à la vraie 
théorie de notre opération, 

- Jediftingue d’abord les effets qui lui font communs 
avec d’autres opérations chimiques, de ceux qui 
fui font propres : 1°. la calcination confidérée comme 
féparant des parties volatiles d’avec des parties plus 
fixes, peut ne différer de la diftillation qu’en ce qu’on 
retient ces parties volatiles dans la derniere opéra- 
tion, & qu'elles s’échapent dans la premiere. C’eft 
ainfi que les fels aqueux fe deflécheroient dans les 


- 
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Vaifleaux fermés, comme ils fe deffechent dans les 
vaññieaux ouverts ; la premiere opération exigeroit 
feulement un feu plus violent: mais les deux pro- 
duits de chaque opération, c’eftà-dire , le phlegme 
pañlé dans la diftillation, ou diffipé par la cacina- 
tion, (on peut en ramafler en expofant un miroir à 
la vapeur ) cle réfidu de l’une & de l’autre , feroient 
exattement les mêmes. Je pourrois faire de cette OpE: 
ration une efpece diftinêe de calcination : mais elle 
cit fi diftine des deux autres que je vais propofer, 
qu'il fera plus exaét encore de l’en féparer abfolu- 
ment. Voyez DESSICCATION. 

2°. Les favons, les els gras où empâtés de ma: 
ticres grafles où huileufes, poutroient aufli être pri- 
vés de ces matieres par la diftillation , auffi bien que 
par la calcination, La plüpart des fubftances métal- 
liques minéralifées , traitées dans les vaifleaux fer. 
més , laifleroient fublimer du {oufre & de l’arfenic Ÿ 
mais J’obferve dans ce cas une différence remarqua 
ble; c’eft que la fubftance volatile {éparée qui line 
flammable, du moins pour la plus grande partie, 
s'éleve dans la diftillation ou dans la fublimation, fans 
éprouver aucune altération, ou n'étant que très-peu 
altérée ; au lieu qu’elle éft décompofée dans la caei: 
ration, elle eft énflammée , détruite. Cette éfpece de 
calctration opere donc la féparation réelle de deux 
efpeces de corps qui formoïient un compofé ou un 
furcompofé par leur union ; circonftance commune 
à cette opération & à la diffilation, mais de plus, 
la deftruétion d’un des principes de la compofition 
du corps calciné, celle du mixte ou du compofé in= 
flammable, Cette efpece de calcinarion fera propré 
a tous les corps folides compofés ou furcompotés , 
dans la formation defquels entreront des mixtes ou 
des compofés inflammables. Ces corps font les mines 
ou fubftances métalliques minéralifées , les métaux 
fulphurés ; tousles favons, les extraits folides des vé- 
gétaux , le tartre, la lie, les os des animaux, les bi 
tumes folides, &c. 

Il eff enfin une autre efpece de calcinarion eflen- 
ticllement diftinéte des opérations faites dans les 
vaifleaux fermés: c’eft l'opération qui prive par 
l’aétion du feu un mixte fixe & folide de {on phlo- 
giftique, ou la décompoñition par le feu d’un mixte 
fixe &cfolide, dont le phlogiftique pur eft principe 
conftituant, Les fujets de cette cacination font les 
métaux imparfaits, les demi-métaux , excepté le 
mercure , &c tous les vrais charbons tirés des trois 
rêgnes. L'hépar fülphuris ou foie de foufre peut fe 
ranger aufli avec ces Corps, quoiqu'avec quelqu’in- 
exa@itude. , 

Quoique la fixité abfolue de l’or & de l'argent te- 
nus en fufon pendant un téms très-confidérable, {oit 
unanimement adoptée d’après les expériences de 
Kunckel, 1l eff très-probable cépendant que leur 
calcination neft que beaucoup plus dificile que 
celle des autres fubftances métalliques , mais non 
pas abfolument impraticable, C’eft la doëtrine de 
plufieurs Chimiftes illuftres. 

Taac le Hollandois, dans fon traité de falibus € 
oleis metallorum , cap. ij. de Reverberatione calcis, af 
fre que la chaux d'argent , c’efti-dire, l’argent dé- 
jà ouvert par un menfirue, expofée pendant vingt- 
un jours à un feu non interrompu, & tel qu'il eft 
néceflaire pour tenir le plomb:en fufon fans le 
tougir , fe réduiten une vraie chaux ; & que la chaux 
ou le précipité d’or expofé au même degré de feu, 
éprouve la même altération en fix femaines. 

Kunckel ne daigne pas même réfuter un auteur 
à qui il avoit fait cet honneur fur plufieurs autres 
points; un auteur, dis-je, qui avoit mis la vraie 
chaux d’or parmi les non-êtres chimiques. | 

Stahl qui compte beaucoup furle témoignage de 
ces deux auteurs, eft perfuadé qu’ils entendent par- 
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ler l’un & l’aûtre de la même opération; favoir , de 
1a réverbération , ou de la calcination au grand ré- 
verbere, tant vanté par le premier (Ifaac le Hollan- 
dois. ) Veyez le Virulus aureus ione combuffus de Stahl. 

Il paroît que l'or & l’argent font vitrisables, qu'ils 
font dans l’état de verre dans les émaux.( Voyez Vr- 
TRIFICATION. ) Il paroït encore par les expérien- 
ces faites avec le miroir de Tfchirnhaufen, ou grazde 
lentille du Palais-royal, ( Voyez Mém, del Acad. royale 
des Scienc. 1702. )que ces métaux ont êté vitrifiés , 
même fans addition, du moins évidente. Or la vitri- 
fication fuppofe une calcination : calciner l’or & Par- 
sent, eft pourtant encore un problème chimique. 

Les produits de cette ca/cination {ont des chaux ou 
des cendres. . 

Les chaux métalliques font plus ou moïns parfai- 
tes , felon que les fubftances qui les ont fournies ont 
été plus ou moins exatement calcinées : elles font 
des chaux abfolues,fi le phlogiftique en a été entiere- 
ment féparé. 

.… Lorfque ces chaux font volatiles, elles s'appellent 
fleurs. Voyez FLEURS 6 SUBLIMATION. 

Ma derniere efpece de calcination ne differe pas 
réellement de la précédente , confidérée comme de- 
truifant un mixte inflammable. Le caraétere généri- 
que & effentiel de Pune & de l’autre , ou de la ca/er- 
nation proprement dite, c’eft de ne pouvoir être 
exécutée dans les vaifleaux fermés ; car les mixtes 
inflammables volatils ne peuvent être qu’élevés dans 

‘les vaifleaux fermés , quelque feu qu’on employe ; 
& les mixtes fixes, tels que {ont les fujets de la der- 
niere efpece de calcination , peuvent y être aétuelle- 
ment ignés ou embrafés, fans y éprouver aucune ef- 
pece d’altération, pas même un changement de lieu, 
dinotionem a loco. 

Ces faits n’ont été qu’énoncés jufqu’à préfent , fur- 
tout l’inaltérabilité du charbon parfait, & celle des 

nétaux dans les vaifleaux fermés. Cette propriété 
finguliere peut fe déduire pourtant par une analogie 
toute fimple de plufieurs phénomenes connus, &c 
très-bien expliqués parles Chimuftes , entr’autres par 
Stahl. C’eft par la théorie de la flamme en un mot 
qu’il faut expliquer les phénomenes de la ca/cination: 
car nous ne connoïflons que deux efpeces d’ignition 
réelle , la flamme &c l’embrafement fimple : or les 
corps propres à la calcination reftent embrafés dans 
les vaifleaux fermés fans s’y calciner; donc ce n’eft 
pas dans l’embrafement fimple qu’il faut chercher le 
méchanifme de cette opération. 

Ce méchanifme eft fenfble dans la deftruétion des 
mixtes inflammables humides ou aqueux : l’huile, le 
foufre, l’efprit-de-vin, le phofphore de Kunckel, ne 
fe décompofent que par l’inflammation : mais les 
mixtes inflammables fees ou terreux, tels que font 
les fujets propres de ma 2° efpece de ca/cination, 
ne paroiflent pas capables de donner une vraie flam- 
me ; on a même fait entrer dans la détermination de 
leur caraftere la propriété de n’en point donner , 
même à l'air libre , du moins par eux-mêmes : le zinc 
feul eft excepté. 

Voici par quelle chaîne de confidérations je me crois 
autorifé à généralifer cette théorie, à l’étendre à 
tous les fujets de la calcinarion. 

Les charbons qui flambent ( je demande grace pour 
cette oh) , lorfqu'ils font expofés à un cou- 
rant rapide d’air, font infiniment plûtôt confumés 
ou détruits ,-que lorfqu’ils brülent fans flamber dans 
un lieu où l’air n’eft point renouvellé , comme dans 
un fourneau dont le cendrier eft fermé , ou dans la 
cafle d’une forge dont le foufilet ne joue point. On 
ne fauroit attribuer cette différence à la fimple aug- 
mentation de la vivacité du feu; c’eft la flamme, 
comme telle, qui la conftitue ; car des charbons ex- 
pofés dans les vaïfleaux fermés à un feu dix fois plus 


fort que celui qui les confume lentèment, lorfqu’or 
les couvre de cendres par exemple, ne les altere 
pas. | | 

Le zinc ne fe calcine qu’en flambant: les fubfan- 
ces métalliques qui ne flambent pas par elles-mêmes, 
le fer, l’étain, le régule d’arfenic , le régule d’anti- 
moine, détonnent ou flambent avec le nitre : or le 
nitre feul ne flambe jamais ; donc ces fubftances mé- 


 falliques contribuent matériellement à la flamme ; 


car d’ailleurs par cette détonnation ou cette inflam- 
mation , leur ca/ciration, très-lente fans ce fecours, 
cit effettuée fur le champ. 

Voilà, fi je ne me trompe , l’énergie de linflam- 


_ mation ou de la flamme bien conftatée pour la caloi 


nation : n'eft1l donc pas permis de la regarder com- 
me une uftion avec flamme fenfible dans la plüpart 
des fujets; cachée, ou même infenfible dans la moin- 
dre partie, dans les quatre métaux imparfaits, dont 
deux même flambent avec le nitre, & dans trois de- 
fui-métaux dont un feul, le bifmuth, ne flambe point 
avec le nitre? Voyez FEU. 

La calcination des pierres &c des terres calcaires , 
& celle des pierres & des terres gypfeufes , fera plus 
où moins analogue à l’opération dont je viens de ref- 
traindre l’idée, à raifon du plus ou du moins de coms 
buftibilité des parties qu’on diflipe dans la prépara= 
tion des chaux &c des plâtres : des induétions très- 
bien fondées rangent cette opération, du moins pour 
les matieres calcaires, dans la claffe des calcinations 
les plus proprement dites. Les parties dures des ania 
maux donnent des chaux par la deftruétion d’une ma- 
tiere lymphatique , c’eft-à-dire , d’une fubftance in- 
flammable, qui conflituoit leur ‘gluten, Or entre le 
corps d’un animalle moins dégénéré, une corne , un 
os récent, & la pierre calcaire la plus déguifée, le 
marbre , il exifte tant d’efpeces intermédiaires dans 
lefquelles on diftingue évidemment l’efpece même 
des matieres animales dont elles font formées, & 
où lon voit ces matieres plus ou moins détruites, 
depuis la plus grofle corne d’ammon, jufqu'aux frag- 
mens ou aux {emences de coquilles imperceptibles 
fans le fecours de la loupe ou du microfcope, qu'il 
eft naturel de conclurre de cette reflemblance exté- 
rieure , que le gluten des pierres calcaires eft en gé- 
néral une matiere animale, qui peut êtreun peu dé- 
générée à la vérité, êc que leur ca/cination eft par 
conféquent une vraie deftru@ion d’une fubftance in- 
flammable : la conformité des qualités intérieures de 
toutes ces fubftances, avec celles des parties dures 
des animaux, confirme cette analogie. Il en eft de mê- 
me de ces qualités intérieures qui démontrentimmeé- 
diatement du phlogiftique dans les pierres & les ter- 
res calcaires, comme dans la craie, le marbre, &c. 
Voyez TERRE. 

La théorie de la calcination des pierres & des ter- 
res gypieufes tient moins immédiatement à celle-ci. 
Voyez TERRE. 


Le feu s'applique de différentes façons aux matie- 
res qu’on veut calciner ; ou on expofe ces matieres 
immédiatement à un feu de bois ou de charbon. 
Cette maniere eft la plus ufitée dans la préparation 
des chaux & des plâtres. Voyez CHAUX 6 PLATRE. 


Ou on les expofe à la flamme d’un réverbere. L’une 
& l’autre de ces méthodes eft en ufage dans les tra- 
vaux des mines. Voyez GRILLAGE. 


Ou enfin on-les-place dans des vaifleaux plats & 
évaiés, appellés ré, écuelles a rôtir ou ftorificatoires , 
qu'on met {ur un feu de charbon, ou fous la mouffle 
du fourneau d’effai, Les calcinations pratiquées dans 
les laboratoires des Chimiftes pour des vües d’analy- 
fe, s'exécutent ordinairement dans ces vaifleaux. 


Les regles générales du manuel de ces dernieres 


opérations font : 
1°, De 


1°. De reduire en poudre groffiere Le corps à cal- 
ciner. , 

2°. De pouverner le feu de forte que la matiere 
n'entre point en fufion ; du-moins d'éviter la fufon 
autant qu'il eft poffible. Cette regle n’eft pas abfolu- 
ment générale ; car la fufon favorife la ca/cination 
du plomb & de l’étain, & elle ne nuit pas à celle du 
bifmuth , pourvû néanmoins que ce ne foit qu'une 
fufñon commençante. 

3°. Si on a laïfé fondre fa matiere, ou feulement 
s’empâter, de la laifler refroidir & de la réduire de 
nouveau en poudre grofliere. 

4°. De remuer fouvent la matiere. 

°,. Enfin de ménager l’accès libre de Pair, autant 
qu'il eft pofhble. 

Quelques fubftances métalliques éprouggt par la 
calcination, dans de certaines circonftanceSün chañ- 
gement fingulier. Leurs chaux fe chargent d’une ma 
tiere qui augmente le poids abfolu du corps calciné. 
._ Cette circonftance eff fur-tout très-remarquable dans 
le sinium. Voyez MINIUM. 

La calcination vraié peut-être confidérablement 
hâtée par le fecours du foufre , par celui du nitre, 
& par celui de l’un & de l'autre employés en même: 
fems. 

L’es uflum , le fafran de Mars, communément ap- 
pellé affringent, &c. {ont des chaux préparées par Le 
{oufre. Les chaux de cette efpece portent le nom gé- 
nérique de fafran , crocus. La théorie de cette opéra- 
tion , eft précifément la mème que celle du grillage 
des métaux imparfaits & des demi-métaux minérali- 
és. Voyez GRILLAGE. 

Le nitre projetté dans un creufet rougi au feu avec 
les charbons en poudre , avec la limaille des métaux 
imparfaits , & avec les demi-métaux folides pulvé- 
rifés, ou jetté fur ces fubftances embrafées, concourt 
très-efficacement à leur calcination , qui s’opere dans 
ce.cas très-promptement. Lorfque cette alcination 
fe fait avec bruit & flamme manifefte , comme celle 
du fer, de l’étain, du régule d’antimoine, du zinc, 
du rule d’arfenic, elle s'appelle détonation. Voyez 
DÉTONATION. 

Les chaux d’antimoine tirées de l’antimoine crud 
ordinaire parle fecours du nitre, comme lantimoine 
diaphorétique préparé avec l’antimoine crud,, le fa- 
fran des métaux, &c. font dùes au concours du nitre 
& du foufre. 

L’efprit de nitre opere aufli des calcinations vraies. 
Le fer diffous par l'acide nitreux & abandonné par 
cet acide à mefure qu'il eft attaqué , eft une vraie 
chaux de fer ; voyez FER. Cet acide agit de la mé- 
me façon fur le zinc, & même un peu fur le bif 
muth. Voyez Les articles LiINC, BISMUTH, & MENS- 
TRUE. | 

Mais la chaux de cette efpece la plus parfaite, une 
chaux abfolue, c’eft le produit de l’aétion de l’acide 
mtreux fur la partie réguline de l’antimome, {oit 


qu'on lapplique immédiatement à ce régule , foit 


qu'on l’applique à l’antimoine crud , ou au beurre 
d’antimoine pour faire le bézoard minéral. 
Glauber a fort ingénieuiement obiervé dans la 
premiere partie de fes fourneaux philofophiques , que le 
bézoard minéral & l’antimoine diaphorétique étoient 
exaétement la même chofe, 6 qu’il n'importoit pas 
que ce diaphorétique füt fair avec l’ejprit de nitre ou avec 
le nitre même corporel. Voyez MENSTRUE , ANTIMOI- 
NE & FEU. 
I ne faut pas confondre ces chaux avec les pré- 
cipités métalliques qui portent le même nom, dont 
on a parlé plus haut. Ces article ef} de M. Venel, 
CALCUL, f. m. (Mathém. pures.) fupputation de 
plufieurs fommes ajoûtées, fouftraites, multipliées, 
ou divifées. Voyez ARITHMÉTIQUE. 
. L'erreur de calcul ne fe couvre jamais ni par arrêt 
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m1 par tranfaéhon, 6. Quand on artèté un compte, 
on{ous-entend toûjours auferfeur de calcul. 

L'art de calculer en général, eft proprement Part 
de trouver l’expreffion d’un rapport unique, qui ré- 
fulte de la combinaifon de pluficurs rapports. Les dif 
férentes efpeces de combinaifons!, donnent les diffé= 
rentes regles de calcu?, Cela eft expliqué plus au long 
à Particle ARITHMÉTIQUE. 

Voyez les différentes efpecés de ca/eul aux articles. 
ALGÉBRE, DIFFÉRENTIEL , EXPONENTIEL , INà 
TÉGRAL, ADDITION,6@ 

Plufieurs peuples del’Amérique , de l'Afrique, & 
de l’Afe calculent avec des cordes, auxquelles ils 
font des nœuds, : 

Le calcil aux jettons fe fait aifément , eh repréfen- 
tant les unités par des jettons, les dixaines par-d’au- 
tres jettons , les centainés par d’autres, Par exemple, 
fi je veux exprimer 315 avec des jettons, je mets 3 
jettons pour marquer les centaines , t pour les dixat 
nes, j pour les unités. Voyez DiXAINE, 6e, (Æ) 

Le mot ca/eul vient du Latin ca/culus , qui fienifie 
une pierre, parce que les anciens {2 fervoient de pe 
tits cailloux plats pour faire leurs fupputations, {oit 
des fommes multipliées où divifées dans les comptes, 
foit en Aftronomie & en Géométrie. De-là vient que 
nous avons donné le nom de calcul aux Sciences des 
nombres, à l’Arithmétique , à l’Algebre, Les Romains 
s’en fervoient encore pour donner les fuffrages dans 
les affemblées & dans les jugemens ; ils marquoiént 
auffi les jours heureux avec une pierre blanche, des 
albo notañnda lapillo , dit Horace, & les jours malheu- 
reux par une pierre noire. Ils avoient emprunté la 
premiere de ces coûtumes des Grecs, quinommoient 
ces efpeces de jettons naturels Jupos ; c'étoient d’a= 
bord des coquilles de mer, remplacées depuis par des 
pieces d’airain de la même figure, appellées /pondy= 
les. Deux chofes diflinguoient les calculs; la forme & 
la couleur. Ceux qui portoient condamnation étoient 
noirs & percés par le milieu, les autres étoient entiers 
& blancs. M. l'abbé de Canaye, dont nous avons 
déjà parlé à l’article ARÉOPAGE, avec léloge que 
méritent la finefle de fon éfprit & la variété de fes 
connoïflances , dit qu'on pourroit regarder la pré- 
caution de percer les noirs comme une preuve que 
les Aréopagites, qui s’en fervoient, jugeoïent pen- 
dant la nuit; car à quoi bon percer les caculs noirs, 
fi l’on eût pù voir les uns & les autres, & apperce- 
voir, par le fecours de la lumiere , la différence de 
leur couleur ; au lieu qu’en jugeant dans les ténebres 
il eft clair qu’on avoit beloin d’une différence au 
tre que celle de la couleur & relative au taét, pour 
démèler les calculs de condamnation d’avec ceux qui 
marquoient l’abiolution. On comptoit ces calculs, 
& le nombre des uns ou des autres décidoit pour ou 
contre Pacculé. | 

On fe fervoit auffi de calculs ou bulletins pour ti- 
rer les athietes au {ort dans les jeux publics, &les ap- 
parier. Voici comme la chofe je pratiquoit aux jeux 
olympiques, au rapport de Lucien dans fon dialogue 
intitulé Hermotime ou des Seiles. « On place, dit-il, 
» devant les juges, une urne d'argent confacrée au 
» dieu en l’honneur de qui fe célebrent les jeux. On 
» met dans cette urne des ballotes de la groffeur 
» d’une fève, & dont le nombre répond à celui des 
# combattans. S1 ce nombre eft pair, on écrit {ur 
».deux de ces ballotes la lettre 4, fur deux autres 
» la lettre B, fur deux autres la lettre r, & ainfi du 
» refte. Si le nombre eft impair , il y a de neceffité 
» une des lettres employées qui ne fe trouve infcrite 
» que fur une feule ballote ; enfuite les athletes s’ap- 
» prochent l’un après Pautre, & ayant invoqué Ju- 
»# Piter, chacun met la main dans l’urne & en tire 
» une ballote. Mais un des maftigophores ou porte. 
» verges lui retenant la main, FRA de regar- 
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» der la lettre marquée fur cette ballote jufqw’à ce 
» que tous les autres ayent tiré la leur. Alorsun des 
» juges faifant la ronde examine les ballotes de cha: 
» cun, & apparie ceux qui ont les lettres femblables. 
» Si le nombre des athletes eft impair, celui qui a 
» tiré la lettre unique eft mis en réferve pour fe bat- 
» tre contre le vainqueur». Mém, de l’Acadèm. des 
“ell, Let, tom. I. & VII. (G) 

CALCUL des nombres, fignifie, ez Méchanique 6 
parmi les Horlogers , Vart de calculer les nombres des 
roues & des pignons d’une machine, pour leur faire 
faire un nombre de révolutions donné dans un tems 
donné. On ne peut parvenir à cela, qu’en modérant 
la vîtefle des roues par un pendule ou balancier, dont 
les vibrations foient ifochrones, Foy. PENDULE & la 
fig. 2. & 3. PL. I. de l'Horlogerie , qui repréfente un 
roüage de pendule ; D , la roue de rencontre; C, la 
roue de champ; B, la grande roue, laquelle doit faire 
un tour en une heure. Le mouvement lui eft commu 
niqué par la roue À adoflée à une poulie que le poids 
G fait tourner en tirant en en-bas : cette roue engre- 
ne dans un pignon fixe au centre ou fur la même tige 
_ que la roue B, qui doit faire un tour en une heure. 

Cette roue engrene de même dans le pignon fixe fur 
la tige de la roue de champ C'; cette derniere engre- 
ne dans le pignon de la roue de rencontre D, dont 
la vitefle eft modérée par les vibrations du pendule, 
qui ne laifle pañler qu’une dent de la roue de rencon- 
tre à chaque vibration du pendule. Mais comme cha- 
que dent de la roue de rencontre, dans une révolu- 
tion entiere, frappe deux fois contre les palettes du 
pendule , il fuit que le nombre de vibrations pendant 
un tour de la roue de rencontre eft double de celui 
des dents de cette roue. Ainfi, fi les vibrations du 
pendule durent chacune une feconde, & que la roue 
de rencontre ait 15 dents, le tems de fa révolution 
{era de 30/ ou une demi-minute. Si on fuppofe que 
le pignon x de la roue de rencontre D ait fix ailes 
ou dents, & que la roue de champ qui le mene en 
ait 24, il eft mamifefte, vü que les dents du pignon 
ne pañlent qu'une à une dans celles de la roue, qu’il 
faudra, avant que la roue de champ C ait fait un 
tour, que le pignon x en ait fait quatre, puifque le 
nombre de fes dents 6 eft contenu 4 fois dans le nom- 
bre 24 de la roue. Mais on a obfervé que la roue de 
rencontre, & par conféquent le pignon x qui eft fixé 
fur la même tige, employe 30/ à faire une révolu- 
tion ; par conféquent la roue de champ C doit em- 
ployer quatre fois plus de’tems à faire une révolu- 
tion entiere: 30! X 4= 120/=—2/, ainfi letemsde fa 
révolution eft de deux minutes. 

Préfentement fi on fuppofe que le pignon y fixé 
fur la roue de champ ait fix ailes, & que la roue à 
longue tige B ait 6o dents, 1l faudra que le pignon 
y fafle dix tours avant que la roue B en ait fait un; 
mais le pignon y fixé fur la tige de la roue de champ 
C employe le même tems qu’elle à faire une révo- 

lution, & le tems eft de 2’ ; la roue B en employera 
donc 10 fois davantage, c’eft-à - dire 20/ ou 1200” 
ou vibrations du pendule. Aïnfi l’on voit que le tems 
qu’elle met à faire une révolution, n’eft que le tiers 
de 3600!” ou d’une heure, qu’elle devoit employer à 
la faire. Les nombres fuppolés font donc moindres 
que les vrais, puifqu’ils ne fatisfont pas au problème 
propoié ; ainfion fent qu’il eft néceffaire d’avoir une 
méthode füre de trouver les nombres convenables. 

Il faut d’abord connoïtre le nombre des vibrations 
du pendule que l’on veut employer pendant le tems 
qu'une roue quelconque doit faire une révolution. 
Voyez à l'article PENDULE la maniere de déterminer 
le nombre des vibrations, par cette regle, que le 
quarré de ce nombre, dans un tems donné, eft en 
raifon inverfe de la longueur du pendule. Divifez le 
nombre par deux, & vous aurez le produit de tous les 


expofans: on appelle /es expofans leshombres qi mar: 
quent combien de fois une roue contient en nombre. 
de dentures le pignon-qui engrene dans cette roue. 
Ainfi fi on a une roue de {oixante dents & un pignon 
de fix qui y engrene, l’expofant fera 10 qui mar- 
que que le pignon doit faire dix tours pour un de la 
roue: on écrit les pignons au-deflus des roues, & 
l’expofant entre deux en cette forte : 


6 = pignon, 
10 — expofant, 
60 = roue. | 


Lorfqu'il y a plufeurs pignons & roues , on les écrit 
à la file les uns des antres, en féparant Les expofans 
par le figne X (multiplié par ) dont un des côtés repré- 
fente la tige fur laquelle eft un pignon & une roue ; 
qui ne "pi qu'une feule piece, font leur révo- 
lution effftems égaux. Exemple: 

O7 NET re 

ALXISXÉOXEIXTE Éc, 

15 42 35 60 B 
1,2, 15, 6, 5, 7 :, font les expofans ou les quo= 
tiens des roues divilés par leurs pignons. 7, 7,8, 
les pignons. 15, 42, 35, 60, les roues qui engre- 
nent dans les pignons placés au-deflus. Les X mar 
quent, comme il a été dit, que le pignon 7 & la roue 
15 font fur une même tige, ainfi que le fecond pi- 
gnon 7 & la roue 42, de même le pignon 8 eft fur 
la tige de la roue 35. 

Théorème, Le produit des expofans doublé eft égal 
au nombre des vibrations du pendule pendant une 
révolution de la derniere roue 2. 

Démonftration. La roue de rencontre 15, ainfi 
qu'il a été expliqué ci-deflus, ne laiffe pafler qu’u- 
ne dent à chaque vibration du pendule: mais com- 
me chaque dent pañle deux fois fous les palettes du 
pendule, le nombre des vibrations, pendant une 
révolution de la roue de rencontre, eft le double 
du nombfe de dents de cette roue; ainfi on doit 
compter 30 vibrations ou 2 X 15: mais le pignon 
7 fixe fur la tige de la roue de rencontre, fait fa 
révolution en même tems que la roue fait l# fien- 
ne; & 1l faut qu'il fafle fix révolutions pour que la 
roue 42 en fafle une ; le nombre de vibrations pen: 
dant une révolution de cette feconde roue 42, fera 
donc fextuple de celui du pignon 7 qui employe 
2 X 15 à faire fa révolution; ainfi la roue 42 em= 
ployera 2 x 15 x 6 vibrations à faire une révolution 
entiere. Le fecond pignon 7 fixé fur la tige de cette 
roue, employera autant de tems qu’elle a à faire 
une révolution: mais il faut cinq révolutions de ce 
pignon pour un tour de la roue 35: ainfi le nombre 
de vibrations pendant un tour de cette derniere roue, 
fera( 2 X 15 x 6) X $ vibrations; le pignon 8 em- 
ployera le même tems, & la roue 60, 7 + fois davan- 
tage , puifqu’il faut que le pignon 8 fafle 7 + tours, 
pour que la roue 60 en fafle un : ainfi le nombre des 
vibrations pendant une révolution de cette derniere 
roue, fera (2X15X6X 5)X7+, ce qui eft le 
produit de tous les expofans multiplié par 2. Ce qu’il 
falloit démontrer. 

Dans un roïage on place ordinairement les plus 
petits pignons vers l’échappement, &c les plus gros 
verse moteur : on place de même les roues plus 
chargées de dentures ; ce qui fait que les plus grands 
expofans fe trouvent vers l'échappement : ainf dans 
l'exemple précédent, les roues 35 & 42 devroient 
changer de place , pour que les expofans allaffent en 
décroiflant de 4 vers B en cette forte: 

Ei s RU 
A! DO 35 OUR SU R 
so 56 63 
ce qui fait un roliage qu peut être employé avec 
avantage pour toutes les parties. On met le nombre 
de vibrations ou produit des expofans à la fin, {e- 


paré {eulement par le figne = en cette forte : 


3.7.4 9 
2 X 15 X 10 X° 8 X 7 — 16800 
{ RE CEE LME GE 
ce qui exprime le nombre de vibrations pendant une 
révolution entiere de la derniere roue 63. 

Lors donc que l’on propofe de confruire un roûa- 
ge, 1l faut connoître le nombre de vibrations du pen- 
dule qu'on veut appliquer au roüage pendant le tems 
que l’on veut qu'une roue employe à faire fa révo- 
lution : fuppofons que ce tems foit une heure, & que 
le pendule batte les fecondes,, c’efl-à-dire, que cha- 
que vibration foit de la durée d’une feconde, une 
heure en contient 3600: ainfi pendant la révolution 
de la roue qui fera un tour en une heure, le pendule 
fera 3600 vibrations, & ce nombre 3600 ef Le dou- 
ble du produit de tous les expofans 2 Xr XsX24 
des roues & des pignons qu’il faut connoître. Divi- 
{ez le nombre 3600 par 2, il vient 1800 qui eft le 
produit de trois grandeurs inconnues r, s, f, mais que 
l’on fait devoir aller en décroiflant de 7 à #, & que 
l’expofant r qui repréfente le rochet de la roue de 
rencontre, peut être double du triple de l’expofant s, 
qui ne doit furpafler le troifieme : que d’une unité 
au plus. 

Pour trouver ces trois inconnués, on fuppofe une 
valeur à la premiere 7, & cette valeur eft un nom- 
: bre commode pour être un rochet, & eft toüjours 
un nombre impair pour une roue de rencontre. Sup- 
pofant que 7 = 30, on le dégage facilement de lé- 
quation 1800 = rs #, & on a pour la valeur des #, 
Sst—= > = 60. Préfentement, puifque s & £ font 
égaux ou prefqu'ésaux, en fuppofant : —5s, on aura 
l’équations s = 60; donc s = y/60 : ainfil faut ex- 
traire la racine quarrée de 6o : mais comme elle n’eft 
pas exacte, on prend pour expofant la racine du quar- 
ré le plus prochain, foit en-deflus, ou en-defflous, & 
on divife le produit s £ = Go par cette racine, & le 
quotient eft l’autre expofant, & le plus grand eft ce- 
Jui que l’on met le premier : ainfi dans l’exemple , 64 
eft le quarré le plus prochain de 60, fa racine eft 8; 
on divife 60 par 8, il vient 7 £ pour l’autre expofant. 

On les difpofera tous en cette forte: 

2 X 30 X 8 X 7$— 3600 
Préfentement il faut trouver les pignons & les roues, 
ce quin’eft point difficile: pour 74 on prendra 8 pour 
pignon, & pour roue 8 fois l’expofant 74, ce qui 
fait Go; pour l’expofant 8, on prendra un pignon 7, 
& la roue fera 56; la troïfieme roue qui eft Le rochet 
eft toüjours égale au premier expofant : 


Lau 7 
2 X 30 X 8 X 75=—3600 
30 56 6o 


On doit obferver 1°. lorfque l’expofant eft un mixte, 
que le pignon doit toùjours être le dénominateur de 
la fraétion du mixte, ou un multiple de ce dénomi- 
nateur, s’il eft trop petit pour être un pignon. 2°.Que 
sily avoit trois expofans s 4, non compris le ro- 
chet ou la roue de rencontre, on devroit extraire la 
racine cubique de leur produit ; cette racine cubique 
ou celle du cube le plus prochain, fera un des ex- 
pofans, (D) | 

CALCUL, (Medecine. Voyez PIERRE, 

CALCULATEURS, {ub. m. pl. (Æif£. anc.) nom 
que les Romains donnoient aux maîtres d’Arithméti- 
que, parce qu'ils montroient d’abord aux enfans à 
calculer ou compter avec des jettons appellés en La- 
tin calculi. Ce terme fe trouve dans les anciens jurif 
confultes;, & felon d’habiles critiques, il fervoit à dé- 
figner les maîtres d’Arithmétique de condition libre, 
au lieu que par le mot calcxlones qui s’y rencontre 
auf, l’on entendoit les efclaves ou les afftanchis de 
nouvelle date, qui exerçoient la'même profeffion. 


Tertulien appelle ces maîtres primi numerorum arena- 
” Tome IT. 
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ni, pent-êtré parce qu'après avoit énfeigné aux ena 
fans la maniere de compter aux jettons, ils leur mon: 
troient l’Arithmétique , en traçant fur le fable les figu 
res des chiffres à la maniere des anciens Géometres, 
Ordinairement 1l y avoit un de ces maîtres pour cha: 
que maïfon confidérable, & le titre de fa charge étoit 
a calculis, a rationibus, c’eft-à-dire, officier chargé 
des comptes., des calculs, (G 

CALCULER, v. at. c’eft en général applique 
les regles ou de l’Arithmétique ou de l’Algebre, où 
les unes & les autres à la détermination de quelque 
quantité. Voyez CALCUL. Aïnf, 

CaLcuLer c7 Hydraulique, eft chercher à con 
noître la force & la vitefle d’un jet, d'un ruifleau, 
d'un courant de riviere, ce qui eft la même chofe 
que fa dépenfe. Voyez DÉPENS. 

Quandil s’agit du poids de Peau & de fon éléva- 
tion, voyez ces deux mots & celuide CoLONNE. Si 
l'on veut connoître le contenu d’eau d’un baffin, 
voyez TOISÉ DES BASSINS, 

Onne fe fert point dans l’'Hydraulique vulgaire du 
calcul algébrique ; l’Arithmétique vulgaire lui a été 
préférée comme plus familiere à tout le monde. (X) 

CALE, f.f. (ex Architecture, ) eft un petit morceau 
de bois mince qui détermine la largeur du joint delit 
d’une pierre. Mettre une pierre fur ca/es, c’eft la po- 
fer fur quatre cales, de niveau & à demeure, pour 
enfuüite la ficher avec un mortier fin. On fe fert quel- 
quefois de cales de cuivre ou de plomb pour pofer le 
marbre. (P) 

CALE , fond de cale , ( Marine. ) c’eft la partie la 
plus bafle d’un navire qui entre dans l’eau , fous le 
franc tillac ; elle s'étend de poupe en proue. Le ford 
de cale comprend tout l’éfpace compris depuis la car- 
lingue jufqu’au franc tillac ou premier pont. C’eft le 
lieu où l’on met les munitions & les marchandifes. 
Voyez Planche IV. fig. 1. n°. 31. le fond de cale &c fa 
diftribution, fes cloïfons & féparations. Il n’y à point 
d’ufage particulier pour fa diftribution | qui fe fait 
fuivant la deftination du bâtiment. 

On tient le fond de cale plus large dans les vaif- 
feaux qu’on deftine pour charger à cueillette ou aw 
quintal, que dans les autres; parce que la diverfe 
maniere des paquets , des tonneaux, des caiïffes , &. 
detoutes les chofes qu'on y charge, fait qu’il eft plus 
dificile de les bien arrimer. Voyez ARRIMER, AR- 
RIMAGE , CUEILLETTE. - : 

Dans le combat,fi l’on a des prifonniers ou des ef- 
claves contre lefquels on doive être en garde, on 
les enferme fous le tillac dans le fond de cale, 

CALE, donner la cale , ( Marine. ) c’eft une forte 
d’eftrapade en ufage parmi les gens de mer, à laquelle 
on condamne ceux de l’équipage qui font convain- 
cus d’avoir volé, blafphémé , ou excité quelque ré- 
volte. Il y a la cale ordinaire & la cale feche : lorf 
qu’on donne la cale ordinaire, on conduit le criminel 
vers le plat bord, au-deflous de la grande vergue , 
& là on le fait afleoir fur un bâton qu’on lui pañfe 
entre les jambes , afin de le foulager ; 1l embrafle un 
cordage auquel ce bâton eft attaché, & qui répond 
à une pouke fufpendue à un des bouts de la vergue. 
Enfuite trois ou quatre matelots hiflent cette corde 
le plus promptement qu’ils peuvent, jufqu’à ce qu'ils 
ayent guindé le patient à la hauteur de la vergue ; 
après quoi ils lächent le cordage tout-à-coup ; ce qui 
le précipite dans la mer. Quelquefois quand le crime 
eft tel qu’il fait condamner celui que l’on veut punir, 
à une chüte plus rapide, on lui attache un boulet de 
canon aux piés. Ce fupplice fe réitere jufqu’à cinq 
fois, felon que la fentence le porte. On l’appelle cale 
Jéche, quand le criminel eft fufpendu à une corde 
racCourcie, qui ne defcendant qu’à quelques piés de 
la furface de l’eau , empêche qu'il ne plonge dans la 
mer ; c’eft une efpece d’eftrapade. Ce châtiment eft 
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rendu public par un coup de canon qu’on tire, pour 
avertir tous ceux de l’efcadre ou de la flotte d’en être 
les fpeétateurs. 

Donner la grande cale ; où donner la cale par-deffous 
Ja quille , ( Marine. ) c’eft une forte de pumition 
qu’on pratique à la mer parmi les Hollandoïs : on 
mene le coupable au bord du vaifleau , &c on y atta- 
che une corde, au milieu de laquelle il eft lie par le 
milieu du corps, ou bien on amene la vergue fur le 
vibord, & ayant mis le coupable fur le bout, on y 
attache la corde. Autour de fon corps on met quel- 
que chofe de pefant, ou bien on l’attache à fes pies;; 
la corde eft auffi longue qu'il faut pour paffer fous la 
quille du vaifleau ; un des bouts en eft tenu de lau- 
tre côté par quelques-uns des plus forts matelots de 
Péquipage , & l’autre bout eft celui qui eft atraché au 
vibord ou à la vergue. Le coupable, à l’ordre qu’en 
donne le quartier-maitre, étant jetté à la mer, ceux 
qui tiennent la corde à l’autre bord du vaiffeau, la 
tirent le plus vite qu'ils peuvent, deforte qu'il pañle 
avec une grande rapidité dans l’eau fous la quille. 
On recommence même quelquefois , & on le jette 
autant de fois que la fentence le porte. Ce châtiment 
eft rude & dangereux ; car le moindre défaut de di- 
ligence ou d’adrefle de la part de ceux qui tirent la 


corde, ouquelqu’autre petit accident, peut être cau- 


fe que celui qu'on tire, fe rompe ou bras ou jambes, 
&t même le cou ; auffi l’on met ce chatiment aurang 
des peines capitales. ( Z 

CALE , ( Marine.) c’eft un abri fur la côte. Voyez 
CALANGUE. 

CALE, fe dit encore d’un térrein creufé d’une cer- 
taine longueur &c largeur dans un chantier de conf- 
trudion, préparé en pente douce, &s s'étendant juf- 
que dans la mer pour tirer lés vaifleaux à terre 
lorfqu’il eft queftion de les radouber. 

On along-tems agité en France fi les ca/es étoient 
plus avantageufes pour la conftruétion que les for- 

“mes : mais Les formes paroïffent l'avoir emporté. Le 
principal inconvénient que l’on trouve dans les cales, 
c'eft que le vaifleau eft en danger de tomber fur le 
côté quand on le tire fur la cale, ou qu'on Le remet à 
l’eau ; & quand le navire refte fur la cale, 1l ne peut 
être foûtenu que par des coittes, quine pouvant aller 
d’un bout à l’autre du vaiflean, à caufedu releve- 
ment des facons de larriere & de l'avant , n’en foû- 
tiennent qu’une partie, pendant que le devant &c18 
derriere qui ne font foûtenus de rien fonflrent beau- 
coup. D'ailleurs la cale étant plus étroite que le vaif- 
eau, on ne peut l’épontiller d’un bout à l’autre. 
Ces inconvémiens ne fe rencontrent point dans la 
forme. 

Pour qu’une cale foit dans fa perfeétion , 1l faut que 
le fond en foit fort folide &'extrèmement unt, con- 
fervant une pente douce & égale d'environ 6 à 8 
lignes par pié; deforte qu'elle devient extrèmement 
longue, & peut avoir environ 600 piés de long fur 
25 à 3opiés de large. Ilfaut qu'elle s’étende fous 
l’eau de façon qu'il y'ait au moins 27 piés d’eau au 
bout; afin qu’un navire fe puifle porter tout entier 
fut la cale, 8 que la quille touche d’un bout à lau- 
tre dans le même moment; car un vaifleau dont une 
partie touche & l’autre eft flot, fouffre beaucoup. 
Pour rendre le fond de la cale folide , on le fait de 
grandes caïfles maçonnées qu'il faut avoir attention 
de pofer de façon que le niveau de la pente foit bien 
confervé ; la caifle du bout quieftla plus avant fous 
l’eau, eft fort difficile à enfoncer. On met fur ce fond 
un grillage de bois qu'on appelle échelle, qui fert à 
faire vlifier Le vaiffeau &c y établir dés couliffes pour 
Je'tirer’ droit & l’empêcher de varier. On fe fert 
de plufieurs cabeftans pour tirer le vaifleau fur la 
cale, & d’un bâtis de charpente qu'on appelle ber- 
ceau, Il faut pour le fervice d’une ca, une échelle ; 
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trois berceaux, un pour les grands vaifleaux, un pou 
les moyens , & un pour les petits, & ‘plufeurs ca- 
beftans. : 24 

CALE, ( Marine. ) ce mot fe dit enfin d’un plomb 
dont on fe fert pour faire enfoncer l’hameçon au fond 
de l’eau dans la pêche de la morue. 

CALE , (Marine. ) terme de commandement qui 
fe fait pour laïfler tomber tout d’un coup ce que Fon 
tient fufpendu. Cae-rour. (Z | | 

CALE-BAS , CARGUEBAS , CAL-BAS, CAR: 
QUE-BAS , 1. m. (Marine. ) c’eft un cordäge qui 
fert à amener les vergués des pacfis; il eftamarré pat 
un bout au racage de l’un de ces pacfis , & par Pau: 
tre bout à un arganeau qui eft au pié du mât ; & ce 
cordage eft un palan fimple, 1 =: 

CALEBAS , ( Marine.) c’eft aufi un petit palan, 
dont on fe fert pour rider le grand étai. ( Z') 

CALEBASSE , cucurbita , {. £.( Hifl. nat. bor. ) gens 
re de plante dont les fleurs font faites en forme de 
cloche ouverte , & pour l’ordinaire découpées de 
facon qu’elles paroïflent être compotées de cinq pé- 
tales : les unes de ces fleurs font ffériles , & ne tien- 
nent à aucun embryon ; les autres font fécondes & 
{ont portées {ur un embryon qui devient dans la 
fuite un fruit cylindrique dans quelques efpeces , & 
fait en forme de flacon; dans d’autres , ce fruit eft 
ordinairement partagé en fix loges remplies de fe- 
mencesapplaties ,oblongues, émouflées par les deux 
bouts, échancrées par le plus large. Tourneforr, 
Inf£. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

CALEBASSIER d'Amérique ; {. m. plante étran= 
gere. Les Efpagnols l’appellent kiguero ; les Anglois, 
the calabash-tres , & les Botaniftes , cucurbiriféra arbor 
Armericara. H, L. | 

Un arbre d'Amérique dont on ne peut prefque fe 
pafler dans aucune habitation, eft le ca/ebaffier. Le 
leéteur en va juger tout-à-l’heure. | 

Ses caraëkeres, Sa fleur eft d’une feule piece, faite 
en forme de cloche , & découpée en divers fegmens. 
Du calice de la fleur s’éleve un piftil, qui devient 
un gros fruit plein de chair, femblable à nos calebaf= 
{es , revêtu d’une écorce dure & forte, & contenant 
plufieurs femences faites en cœur. x 

Deftription du calebaffier. Cet arbre s’éleve à une 
grande hauteur dans les pays chauds de l'Amérique: 
Son tronc eft tortueux, couvert d’une écorce grife , 
blanchâtre , & raboteufe. Il eft divifé en plufeurs 
branches , compofées d’autres plus petites , chargées 
de feuilles. Son bois eft plus corace que dur. Ses 

euilles ont quatre , cinq, fix pouces de longueur fur 
un pouce de largeur, plus larges dans le milieu que 
par lune où l’autre de leurs extrémités ; épaifles , 
liffes, glabres, d’un verd clair en-deflous, plus obf- 
cures en-deflus : elles font attachées le long des bran- 
ches les unes après les autres. Ses fleurs qui croïffent 
fur le tronc comme fur les branches, font d’une feule 
piece en forme de cloche, approchant aflez pour la 
figure à des rofes fauvages éclofes à moitié : elles font 
longues d’un'pouce & demi fur un pouce de largeur, 
pointillées fur leur furface, & d’une odeur defagréa- 
ble. Les étamines font blanches, & le calice de la 
fleur eft verdâtre, à deux feuilles arrondies, du milieu 
defquelles s'éleve un piftil qui devient un fruit fém- 
blable aux calebafles & au potiron , de différente fi- 
oure & grofleur, revêtu d'une écorce blanchätre,, 
dure , life , épaifle , forte , & renfermant plufñeurs 
graines brunes. ‘ | 

Noms de fon fruir. On nomme communément ce 
fruit macha-mona en Guinée, cuidte dans la Nouvelle: 
Efpagne , & coui dans nos colonies Françoïfes. 

On connoît que les caZebalfes font mûres quand la 
queue qui les attache à l'arbre fe flétrit 8c fe norrcit; 
pour lors on les détache de l’arbre. Si on veut s’en 
fervir pour mettre de l’eau où d’autres liqueurs , on 


_ 
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fait près de la quene un trou d’une grandeur conve- 


nable, parlequel on verfe de l’eau bouillante dans la 
calebaÿfe pour macérer plus promptement la moelle 
Ou pulpe dont elle eft remplie. 
Üjages de La coque de ce fruit. près que cette pulpe 
eft bien macérée, on introduit dans la ca/ebaffe un pe- 
titbäton, pour rompre entierement cette pulpe &.la 
faire {ortir : enfuite on y met encore de l’eau chaude 
avec du gros fable, que l’on remue fortement pour 
achever de détacher ce qui peut refter de la ca/ebaffe , 
êt en polir le dedans. Quandies ca/ebaffes {ont ainf 
nettoyées & féchées , le vin &c les autres liqueurs 
qu'on y mets’y conervent parfaitement , & ne con- 
trattent point de mauvais goût. Lorfqu’on veut {é- 
parer une ca/ebafle en deux parties pour en faire deux 
couis, qui font propres à une infinité d’ufages , on 
lenvironne avec une petite corde que l’on ferre for- 
tement à l’endroit où on veut couper la calebafle ; & 
decette maniere on la fépare en deux : mais il faut 
pour cela qu'elle ne foit ni trop feche, ni trop frat- 
chement cucillie. Etant ouverte, on la vuide faci- 
lement, on en gratte le dedans avec une coquille de 


:moule ou autre, pour le polir. 


Les Indiens poliffent l'écorce du coui en-dedans 
&c en-dehors, l’'émaillent fi. agréablement avec du 
roucou, de l'indigo, & autres belles couleurs , que 
les délicats même peuvent boire & manger fans dé- 
goût dans les divers vaifleaux qu'ils en forment. Ils 
deffinent & gravent fur la convexité, des comparti- 
mens 6c des grotefques à leur maniere. Ilsremplif- 
fent les hachures de couleurs aflorties, & leurs def- 
feins font aufli juftes qu’on peut l’attendre de gens 
qui ne fe fervent ni de règle, ni de compas. Il y a 
des curieux qui recherchent ces fortes d'ouvrages, 
& qui ne les eftiment pas indignes d’une place entre 
les raretés de leurs cabinets. 

Ces couis font d’un ufage très-diverfifié; & quoi- 
qu'ils ne foient que de bois, on ne laifle pas que de 
les employer à y faire chauffer dé l’eau. Lorfqu'ils 
font rompus , leurs pieces fervent à faire des cuil- 
lieres : on en fait des écumoires & des pafloires, en 
les perçant avec un petit fer rouge, C’eft la vaifelle 
ordinaire & la batterie de cuifine, tant des Caraïbes 
que de nos Negres. En un mot le calebaffier fournit 
tout feul la plus grande partie des petits meubles du 
ménage des Indiens & des habitans étrangers qui de- 
meurent aux îles. 

Ufages de la pulpe. Maïs la pulpe de la calebaffé leur 
eft encore plus précieufe que la coque : c’eft-là leur 
grande panacée pour une infinité de maladies ou d’ac- 
cidens. Dans toute efpece de brûlure, ils en font une 
efpece de cataplafme, qu’ils appliquent fur la partie 
brûlée ou échaudée ; ils renouvellent de tems entems 
ce cataplafme, & le maintiennent par un bandage: 
ils fuivent la même méthode pour guérir les maux de 
tête caufés par des coups de foleil. Ils cuifent cette 
pulpe, ou la macerent dans des cendres chaudes ; & 


du fuc qu'elle fournit , ils.en compofent des lavemens . 


pour la colique. Ils lemployent encore comme un 
préfervatif contre tout accident dans les chûtes con- 
fidérables : pour cet effet, ils vont cueillir une ca/e- 
baffle prefque mûre, la cnifent fous des cendres chau- 
des, l’ouvrent enfuite, expriment le fuc.de la moelle 
dans un vafe, & le donnent à boire au malade. Ne 
nous Mmoquons point ici de cette pratique; cette boif. 
{on rafraîchifflante vaut mieux en pareil cas que celle 
de l’infufion des herbes vulnéraires , que plufieurs de 
nos Medecins ordonnent, & que je trouve recom- 
mandées dans les Mémoires de l’Académie des Sciences. 

Enfin les habitans de l’Amérique regardent la pul- 
pe du coui comme fouveraine pour arrêter les hé 
morthagies caufées par des bleflures , pour prévenir 
des abcès , pour refoudre des tumeurs par contufion ; 
pour empêcher les défaillances, &c. Les* pauvres 


= 
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gens font excufables de croire à ce prétendu reme- 
de : mais nos voyageurs Oviedo , Rochefort , du 
Tertre ; Labat, & tant d’autres, ne fe moquent-ils 
pas de nous quand ils nous vantent les merveilleux 
effets opérés par la moelle de ca/ebaffe dans les der 


| mers cas dont nous Yenons de parler? 


Culture du calebaffier èn Europe, Quoique la pulpe 
de calebaffe ni fa coque ne nous touchent guere en 
Europe par le peu d'utilité que nous en pouvons ti 
rer , nos avons cependant pouffé la curiofité jufqu’à 
chercher à élever dans nos climats le calebaffier d’ A= 
mérique , & nous y avons téuffi. En voici la méthode 
enfeignée par Miller , 8 que tout le monde ne con- 
noit pas. \ 

I! faut tenir cet arbre dans un endroit de la ferre 
dont le degré de chaleur foit modéré, par le moyen 
du theïmometre. Il fembleroit qu’étant originaire des 
pays chauds , il auroit befoin d’une très-forte cha- 
leur: mais on a trouvé par expérience, que la cha= 

eur tempérée lui eft beaucoup plus avantageufe. I 
demande une terre légere , fablonneufe , de fréquens 
arrofemens , & beaucoup d’air en été : autrement il 
arrive que fes feuilles font mangées d’intées , ce qui 
le défigure étrangement & retarde fa pouffe. I n'ya 
d’autres moyens de prevenir ce mal ou d'y remé: 
dier , que de nettoyer foigneufement les feuilles avec 
une guenmille de laine, de mettre l’arbre en été à un 
plus grand air, & en hyver dans un endroit plus 
frais, 

On multipliera le cafebaffer en plantant pendant 
lété de fes rejettons dans des pots garnis de bonne 
terre, & en plongeant ces pots dans un lit de tan d’u- 
ne chaleur modérée, obfervant de lés arrofer & de 
les abrier pendant le chaud du jour, jufqu’à ce que 
les rejettons ayent pris racine. Les graines de cet ar: 
bre, fi on les apporte fraîches dans le fruit même, 
viendront à merveille en les femant fu des couches. 
chaudes, & en les cultivant comme des ananas. Le 
calebaffrer vient mieux de bouture que de graine, & 
porte bien plütôt. On en tranfplante même en Amé- 
rique de très-prands & gros, d’un lieu À un autre ; 
avec fuccès , fans qu’ils en recoivent le moindre 
dommage, | 

De la calebaffe d'herbe d'Amérique. Je n’entrerai 
dans aucun détail fur une autre efpece de calebalfé 
commune en Amérique, très-grofle, longue, qu’on 
feme chaque année , & que les François dé nos îles 
nomment cz/ebaffe d'herbe. Ces fortes de calebaffes ne 
font autre chofe que la gourde européenne, plante 
cucurbitacée dont la racine branchue périt toutes les 
années, & dont là graine a été portée de l’Europe 
dans le nouveau monde, Leur écorce ou coque eft 
beaucoup plus épaïfle que celle des calebaffes dar- 
bres, mais beaucoup moins durable , parce qu’elle 
eft molle & fpongieufe : ce qui fait encore awelles 
contraétent aifément un mauvais goût , &-qu’elles 
gâtent ce qu'on y met. 

Les curieux trouveront toutes fortes de détails {ur 
le calebaffier d'Amérique dans le recueil général des 
voyages, Oviedo, Marcorave, du Tertre, Rochefort, 
Labat , Plumier , 8 Miller. Ces atricle ft de M. LE 
CHEVALIER DE JAUCOURT. 

CALEBEG ox KILBEG, (Géog.) petite ville d’Ir 
lande dans la province d'Ulfter, au comté de Dun- 
neoal. 

CALECONNIER , f. m. Les maîtres Pearffiers: 
Teinturiers en cuir prénnent la qualité de Caleçonniers, 
parce que leurs ftatuts leur donnent pouvoir de paf 
fer Les cuirs propres à faire des calecons, qu’ils peu- 
vent auf fabriquer 8 vendre dans leurs boutiques. 
Voyez PEAUSSIER. 

CALECOULON , ( Géog. ) petit royaume d’Afe 
dans l’Inde, fur la côte de Malabar. 

CALEDONIEN , (OCEAN) -Géog, anc, € mod, 
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c’eft ainfi qu’on nomme quelquefois Ja.mer qui en- 
vironne l’Écofle ,, qui eft-une partie de, la: mer du 
Nord : elle s’étend depuis le nord de PEcofle jufqu'à 
la partie méridionale de l'flande, | 

CALÉFACTION, f. f, rerme de Pharmacie ;, qui fe 
dit de l’action du feu qui catfe de la chaleur, ou 
J'impulfion que les particules d’un corps chaud 1m 
priment fur d’autres corps à la ronde. Voyez CHA 
LEUR. | | | 

Ce mot eft particulierement ufité en Pharmacie, 
où l’on diftingue la caléfailion de la coëion; la calé- 
failion n’étant en ufage que pour exprimer l’aétion 
du feu fur quelque liqueur , fans qu'on l'ait fait 
bouillir. Voyez CocrTion & FEU. (N) 

CALFAT , f. m. (Marine. ).on nomme ainft un 
inftrument de fer, reflemblant aflez à un, cifeau qui 
auroit la tête arrondie au lieu d’être emmanché dans 


un morceau de bois, qui fert au calfas, pour celfater : 


un vaifleau. Il y a diflérens calfuis deftinés à diffé- 
rens ufages. 

Calfar à fret, c’eft un inftrument qui a le bout à 
demi-rond , & avec lequel on cherche autour des 
têtes des clous & des chevilles sl n’y a point quel- 
ques ouvertures , afin dy pouffer des étoupes pour 
les boucher. 

Calfat fimple ; celui-ci eft plus large que le précé- 
dent, & un peu coupant : on s’en fert pour faire en- 
trer l’étoupe jufqu’au fond de la couture. 

Calfat double ; il eft rayé, & paroït comme dou- 
ble par le bout : on s’en fert à rabattre les coutures. 
(CZ 
ù CALE ARS f. m. fe dit, dans l’Ecriture , d’un 
vafe de plomb ou de verre plein d'encre qu'on à 
placé au milieu d’une éponge mouillée, dans un,pla- 
teau de fayence ou de bois. On donne auffi le nom 
de calemar à un vaïfleau de cryftal, à peu-près de 
la forme d’un alambic , excepté que le bec de celui- 
ci tend en-bas , & celui-là en-haut. On l'appelle 
plus communément cornet à lampe, 

CALEMBERG, ( Géog.) principauté d’Allema- 
one dans la baffe-Saxe , qui fait partie du duché de 
Brunfvick : on l’appelle ordinairement le pays de 
Hanovre. 

* CALENCARDS, f. m. pl. (Commerce. ) toiles 
peintes qui viennent des Indes & de Perfe: ce font 
les plus eftimées des indiennes. 

* CALENDARIS, ( Myrh. ) furnom donné à Ju- 
non, à qui les calendes de chaque mois étoient con- 
facrées, & qu’on honoroït dans ces jours par des fa- 
crifices. 

* CALENDER - HERREN ox FRERES, DES 
CALENDES , ( Æiff. mod. ) c’eft ainf qu'on appel 
loit il y a quelques fiecles , une {ociété où confré- 
rie de laïques & d’eccléfaftiques, établie dans pref- 
que toutes les principales villes de l'Allemagne. Le 
nom de freres des Calendes leur fut donné, parce qu'ils 
s’aflembloient le premier jour de chaque mois, que 
les Latins nomment calende: chacun apportoit à ces 
affemblées de argent , qui étoit deftiné à prier pour 
les morts, & à être employé en aumônes. Cette ef- 

ece de fociété n’a plus lieu aujourd’hui. 

CALENDERS , {. m. pl. (Æ{f. mod.) efpece de 
derviches ou religieux Mahométans, répandus fur- 
tout dans la Perfe & dans les Indes ; ainfinommeés du 
Santon Calenderi, leur fondateur, C’eftune feéte d’E- 
picuriens ,quis’adonne aux plaifirs au moins autant 
qu'aux exercices de fa religion, & qui ufant de tou- 
tes les commodités de la vie, penfe aufh-bien hono- 
rer Dieu par là que les autres feêtes par leurs aufté- 
rités: en général, ils font habillés fimplement d’une 
tunique de plufeurs pieces, piquée comme des ma- 
telats. Quelques-uns ne fe couvrent que d’une peau 
d'animal velue , & portent au lieu de ceinture un fer- 
pent de cuivre , que leurs maïîtrés ou doéteurs leur 
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donnent quand ils font profeflion , &c qu'on regarde 


- comme unemarque de-leur féience: On les appelle 
| abdals ou abdallas,c'eft-à-direrénPerfanouemAra. 


be ;\gens confacrés « Dieu, Leur occüpationeft de pré 
cher dans les marchés & les places publiques ; de 
mêler-dans. leurs. difcouts- des imprécations contre 
Aboubekre ÿOmar, & Ofmar,.que les Tures hono- 
rent , &. de; tourner en ridicule les perfonnages que 
les Tartares-Usbegs reverent comme des faints. Ils 
viyentid’aumônes; font le métier de charlatans; mê- 
me celui devoleurs, & font très-adonnés à toutes 
fortes de vicés : on craint autant leur-entrée dans les 
maïfons , que leur rencontre fur Les grands chemins ; 
&. les magifirats les,obligent de fe retirer dans des ef- 


. péces de chapelles bâties exprès proche des mofquées. 


Les Calenders reflemblent beaucoup aux Santons des 
Turcs. Voyez SANTON. (G ) 

CALENDES, f, £. pl, calende, c’étoit dans la Chro- 
nologie Romaine, le premier jour. dechaque:mois. 


Voyez Mors. 


Ce mot eft forme du Latin calo , ou plütôt du Grec 
xanto, j'appelle owje proclame, parce.qu'avantla pu- 
blication des faftes Romains, fune des«chatges rdes 
pontifes étoit d’obferver la nouvelleilune::8c d'en 
donner connoiffance au rex facrificulus; alors après 
avoir offert un facrifice., le pontife ajournoit Le pêu- 
ple au capitole, & là il pubhoit à hante voix lenom- 
bre des calendes, ou quel jour feraient les nones ;-ce 
qu'il faifoit en répetant cette) formule., c&loyuro n0- 
velle , autant de fois qu'il y avoit.de jours.de, cz4en- 
des. C’eft de-là qu'eft-venu le-mot ceende;.descalo , 
calare, appeller ou publier. C’éff la raifon qu'endon- 
ne Varron. Plutarque, & après lui Gaza, dériventice 
mot de clam, quia luna calendis clam fit; mais cela-pa- 
roît cherché trop loin: d’autres font venir ce nom 
de ce que Le peuple , étant affemblé ce jour-là, lepon- 
tife nommoit ou pubhoit les jours de fêtes, qui.de- 
voient arriver dans lemois. Cette coûtume continua 
jufqu’à Pan de Rome 450, où Caius Flavaus-édile 
curule, ordonna que l’on afichât les faftes oulesca- 
lendrier dans les places publiques , afin que tout,le 
monde pût connoître la différence des.tems, êclere- 
tour des fêtes. Voyez. FASTES. 

Les calendes fe comptoient à reculons ; où dans un 
ordre rétrograde: ainfi, par exemple. lepremier.de 
Mai. étant les calendes de Mat, le dernier, ou le tren- 
tieme d'Avril étoit le pridie\calendas ouile {econd des 
calendes de Mai; le vingt-neuf d'Avril, le-troiieme 
des calendes, ou avant les.calendes, 8 ainfi defmteen 
rétrogradant jufqu’autreizieme, obcommençoientles 
ides. que l’on comptoit pareillement en rétrogradant 
jufqu'au cinquieme qui étoit le commencement des 
nones; elles {e comptoienttoûjours de même juiqu'au 
premier jour du mois, qui étoit les ca/endes d'Avril, 
Voyez NONES 6 IDES. 

Ona renfermé dans les vers fuivans les regles, du 
comput par calendes. 


Prima dies menfis eujufqueef? ditfa calende; 
Sex Maius nonas, Oétober, Julius & Mars 
Quatuor at reliqui : dabit idus quilibet oëto. 
Inde dies reliquos omnes dic effe calendas , ” 
Quos retro numerans dices a menfe féquente. 


Pour trouver le jour des calendes qui répondent à 


chaque jour du mois où lon eft, voyez combienil y 


a encore de jours du mois qui reftent, êc ajohtez deux 
à ce nombre, Par exemple, fuppofons que lon foit 
au vinet-deux d’Ayril, c’eft-donc le r0f des caendes 
de Mai: car Avril a 30 jours; & 22 Otés de 30, don- 
nent8 pour refte , auquel ajoûtant 2,;la fomme eft 10. 


La raïon pour laquelle on ajoûte 2, c’eft que le der- 


nier du mois s'appelle Jécyrdo calendas, d’obil s’en- 
fuit que le penultieme ou Le 29° doit s’appeller zertio 
calendas, Vantépenultieme ou le 28° quarto calendas , 


EAP. 


& ainf de fuite. Or fi de 30 on Ôte 29, irefte +, au- 
quel par conféquent il faut ajoûter 2 pour avoir le 
tertio calendas : de mème fi de 30 on Ôte 28 , il refte 2 
auquel il faut ajoûter 2 pour avoir le quarto calen- 
das, Ce. | | 

* Les auteurs Romainsfhe favent pas trop eux-mê- 
mes la raïfon de cette maniere abfurde & bifarre de 
compter les jours du mois, néanmoins on s’en fett 
encore aujourd’hui dans la chancellerie Romaine ; 
& quelques auteurs, par une affeétation frivole d’é- 
rüdition, la préferent à la méthode commune qui eft 
bien plus naturelle & plus aifée. Foyez AN, Noxess, 
JOUR, IDES.. 

Cette maniere de compter par calendes étoit fi par- 
ticuliere aux Romains, qu’elle a donné lieu à une ef- 
pece de proverbe encore en ufage aujourd’hui: on 
dit qu'on fera une chofe aux ca/erdes greques, pour 
dire qu'on ne la fera jamais, parce que les Grecs ne 
comptoient point par calendes, Chambers. 

*CALENDRE , f. m. machine qui fert à tabifer & 
à moirer certaines ctoffes, & à cacher les défauts des 
toiles & de quelques autres étoffes. Cette machine 
qu'on voit fg, 2. PI, XI. des manufaëtures en foie, 
eft compolée de deux montans 48, ab, fixés en À a, 
dans un bâtis de gros bois de charpente, ou dans un 
maflif de pierre CD cd; ce mafüif eft couvert d’un 
grand bloc de marbre £ 4 F e a f qui embrafie par 
chacun de fes bouts un des montans, & defcend en- 
fuite en plans inclinés : les deux plans inclinés font 
féparés par une grande furface plane: ce marbre s’ap- 
pelle la sable inférieure de la calendre : {a partie plane 
Æ h eff garnie d'une plaque de cuivre d’un pouce d’é- 
paifleur ; les montans 4 B, a b, {ont ouverts felon 
la longueur de la ca/endre , chacun de deux ouvertu- 
teszi,kk;11, K K. Les trois ouvertures kk, XX, 
TT, font chacune garnies d’une poulie; les montans 
font encore confolidés par une traverfe B 4: on re- 
marque à celui qui eft marqué 4 2, un boulon percé 
dans fon milieu, & tenu par deux pitons cloüés fur 
les côtés du montant. On voit {ur la table deux rou- 
_ léaux L, Z, & fur ces rouleaux une forte piece de 
bois O M N ro p, dont la furface inférieure M N 
2m, imite celle de la table; fes extrémités MN, mn, 
font coupées en plans inclinés, & fa partie W x» eft 
plate & garnie pareillement d’une table de cuivre 
d’un pouce au moins d’épaifleur ; à chaque extrémité 
de cette piece de bois, fur Le milieu, eft affemblé per- 
pendicularement un montant O P, op; chacun de 
ces montans OP, o p, eft percé de deux ouvertures, 
felon la longueur de la calendre, gq,rr, QQ,RR: 
& 1ly a dans chacune de ces quatre ouvertures une 
poule ; les extrémités fupérieures des montans O P, 
0 p , font confolidées & {oûtenues par une forte barre 
de fer Pp qui les traverie. Sur le bois O MN nm 0 
eft aflisun mafif de pierre de taille #s : VS T du plus 
grand poids. À l’une des extrémités de la calendre eft 
un plancher 4 B C D, Sur le milieu de ce plancher 
eft arrêté une efpece de treuil ou tourniquet FGHE, 
à la partie fupérieure duquel, au-deffous du tambour, 
eft adapté un levier ou bras ou aïfielier / K, qui por- 
te à fon extrémité X un bout de traverfe armé de 
deux pitons ou anneaux L L, Une corde attachée au 
boulon x paffe {ous la poulie Q Q , revient deflus la 
même poulie, paffe fous la poulie Z Z, revient defus la 
même poulie, pafle fous la poulie R R, revient deffus 
la même poulie, pañle fous la poulie X K revient def. 
fusla même poulie, & fe rend {ur le tambour fupé- 
rieur G du tourniquet F Ë. Une corde fixée À la bro- 
che y pañle deflous la poulie rr, revient deffous la 
même poulie, pafle deflus la poulie k&, revient def 
fous la même poulie, pafle deflus la poulie 44, re- 
vient deflous la même poulie, traverfe le montant 
a b par l’ouverture 2, & fe rend fur le tambour in- 
férieur 4 du tourniquet FE, {ous le plancher 4 Z 
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CP. La corde x & la corde x s’enveloppént fur leurs 
tambours , chacune en fens contraire. Si donc on at- 
telle un cheval au bras ZX, & qu'il faie envelopper 
la corde x G fur le tambour G ; la mafle MN nm & 
tout fon équipage avancera dans la diredion m M, 
ë& à mefure que la corde x G s’enveloppera fur le 
tamiour G, la corde y A fe developpera de deflus le 
tambour Æ7, Sila corde x G fe developpe de deffus 
fon tambour G, la corde y 4 s’enveloppera fur le 
fien, & la mafñle MN nm & tout fon équipage re- 
viendra dans la place M x, On a donc par ce mécha- 
jilme le moyen de faire aller & venir la mafle M N 
7m Gt toute fa charge ; & cette machine eft ce qu'on 
appelle une ca/endre, 

L'ufage de cette machine eft, comme nous avons 
dit, de tabifer & de moiïrer: onentend par mowrer, 
tracer fur une étofle ces fillons de luftre qui femblent 
fe fuccéder comme des ondes qu’on remarque fur 
certaines étofles de foie & autres, & qui s’y confer- 
vent plus ou moins de tems ; & il n'y a de différence 
entre éabifér &c moirer, que celle qui eft occafionnée 
par la grofieur du grain de l'étofle; c’eft-à-dire, que 
dans le tabis, le grain de l'étoffe n’étant pas confidéra- 
ble, les ondes fe remarquent moins que dans le moiré 
oùde grain de l’éroffe eft plus confidérable. L’opéra- 
tion de la calendre n'eft pas entierement la même pour 
toutes les étoires, & l’on ne moire pas précifément 
comme l’on tabife : pour moirer on prend un coutil, 
& un rouleau Lou /,. comme on le voit fous la ca- 
léndre; on fait faire au coutil un tour fur le rouleau ; 
On plie l’étoffe à moirer en deux felon fa longueur, 
enforte que la lifiere fe trouve fur la lifiere. Puis on 
la met en zig-zag, enforte que l'étendue de chaque 
zig-zag foit à peu près celle du rouleau , & que cha- 
que pli couvre en partie celui qui le précede, &c foit 
couvert en parte par celui qui le fuit, comme on 
voit méme Pl. fig. 2. 4 B eft le rouleau; 1, 2, 3 
4, 55 6, 7, Gtc. font les zig-zags de l’étoffe, On en- 
veloppe l’étoffe ainfi pliée en z1g-zag fur le rouleau , 
obfervant de {errer chaque tour à force de bras, les 
uns contre les autres , par le moyen du coutil; & 
l’on continue de plier en zig-zag , & d’envelopper 
jufqu’à la fin de la piece. On ne met guere fur un 
rouleau plus de trente à trente-cinq aunes de gros 
grain, comme moire, cannelé , & autres femblables, 
& guere plus de cinquante aunes, fi c’eft un petit 
grain ; le coutil qui enveloppe n’en a pas plus de fix, 
{ur trois quarts de large. On appelle fourreau, cette 
enveloppe de coutil qui fuit tous les tours de l’é- 
toffe en zig-zag {ur Le rouleau. Il faut obferver quand 
on roule la piece à moirer de mettre la lifiere en 
face de for, &c de mouiller la tête du fourreau, afin 
d'arrêter l’étofe & le fourreau fur le rouleau. 

Lorfque le-rouleau eft ainfi chargé, on le fait paf: 
fer {ous la calendre, & on lui en donne vingt-cinq 
touts. On entend par un tour une allée & une ve- 
nue, c’eft-à-dire qu’on fait aller & venir la mafle 
MN nm avec fa charge vingt-cinq fois. On retire: 
enfuite le rouleau , on déroule l’éroffe, puis on la re- 
met en zig-zag , mais de maniere que les parties de 
l’étofle, qui faifoient l'extrémité des premiers z1g- 
zags, faflent le milieu de ceux-ci. Cela fait, on la re- 
met fous [a calendre, & on lui donne encore quinze 
tours, après lefquels on retire le rouleau, on déve- 
loppe Pétotfe , & on la dreffe ; la drefler, c’eft la met- 
tre en plis égaux d’une demi anne, mais non pas en 
zig-zag,, fans toutefois l’ouvrir; quand elle eft dref- 
fée ,-on la preffe à chaud. La prefle des Calendriers 
n’a rien de particulier : on a dès plaques de fer chaud 
de la grandeur de l’étoffe pliée ; on met une plaque 
de fer chaud tiede , on la couvre d’une feuille de car- 
ton; on met l’étoffe pliée fur ce carton ; on met une 
autre plaque de fer chaud fur l’étoffe avec une autre 
feuille de carton , & on {erre le tout à force de bras, 
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Cette précaution de prefler à chaud létoffe moirée, 
fait tenir l'onde plus long-tems ; fans la prefle, Phu- 
midité agiroit tellement fur les ondes, qu’elle les ef- 
faceroit dans les envois qu’on fait au loin des étoffes 
moirées. On prefle tous les draps à plaque chaude, 
excepté l’écarlate. 

Il s’enfuit de ce qui précede , que la moiïre n’eft ni 
un effet du travail de l’étoffe , ni un effet de la tein- 
ture ; que ce n’eft autre chofe que les différentes 1m- 
preflons des plis de l’étoffe fur elle-même ; ces plis ap- 
pliqués fur létoffe par un poids immenfe , en écrafent 
le grain enzig-zag , & forment en entraînant le rou- 
leau, ces ondes ou refleéts de lumiere qui frappent 
fi agréablement les yeux. Le mafff de pierre ws#, 
VST, eft ordinairement de vingt-fix à vingt-ept mille 
livres pefant : on le pouffe à la calendre royale juiqu’à 
quarante mille. 

Pour tabifer, on plie en deux, mais on ne fait 
point de zig-zag ; on fe contente de bien rouler 
l’étoffe fur elle-même, & de bien ferrer les tours les 
uns fur les autres. L’étoffe étant foible, f on la met- 
toit en zig-zag comme pour moirer , elle ne pour- 
roit foûtenir l’impreflion des plis appliqués par le 
poids , fans s’érailler & même fe déchirer. Quand on 
preffe les étofles tabifées, c’eft à froid; on obierve feu- 
lemerit d’en féparer chaque lit par des planches. 

Mais foit moire, foit tabis , les étoffes ne pañlent 
qu'une nuit fous la prefle. 

Les belfamines qui font fil & foie fe tabifent feule- 
ment. On ne met les damas fur fil à la calendre que 
pour les unir , leur donner plus d’œil, les faire paroï- 
tre ferrés, & les allonger. L’allongement eft de trois 
aunes fur quarante, felon toutefois que la chaîne a été 
plus où moins tendue, & la trame plus ou moins 
frappée ; les étoffes de Paris, les fatins fur coton, 
la papeline , s'étendent à la ca/endre : mais quand 
cette derniere eft déroulée , elle fe remet dans le 
même état : ce qui eft commun à toutes les étof- 
fes en laine. Il y a des camelots qui fe moirent, mais 
c’eft à force de calendre & de prefle à feu. On ca/endre 
les toiles à carreaux & les toiles de coton ; les toiles 
de coton, pour Les faire paroïtre ferrées. Les toiles à 
carreaux s'étendent beaucoup & ne fe remettent pas. 
La calendre écrafe les fleurs des fiamoifes à fleurs & 
d’autres étofles figurées, & les empêche d’avoir du 
relief, Les fiamoiles à raies font expofées à un incon- 
venient fous la ca/endre, c’eft de faire ferpenter leurs 
raies, On donne à ces étoffes, & aux toiles à carreaux, 
dix à douze tours, en deux reprifes ; après les fix 
premiers tours , elles fe lâchent tellement fur le rou- 
leau qu'il faut les refferrer. On donne plus ou moins 
detours, felon que l’étoffe eft plus ou moins dure. 
Les papelines ne fe preffent point ; 1l faut les tenir 
roulées, afin qu’elles ne fe retirent pas. On prefle Les 
toiles à carreaux, à coton ; mais on obferve d’a- 
voir des ais & de les rouler deflus ; autant de pieces, 
autant d’ais. Les fiamoifes & les toiles communes fe 
preffent feulement , cueillies ou faudées , c’eft-à-di- 
re plis fur plis. 

Il n’eft permis qu'aux maîtres Teinturiers d’avoir 
des calendres. On paye la moire deux fous par aunes; 
les belfamines , un fou ; les tabis, fix blancs ou deux 
fous ; les autres étoffes, à peine un liard ; les toiles 
communes , un lard. 

Les rouleaux dont on fe fert font de charme; ils 
ont trois piés huit pouces de longs , y compris les 
pommes ou poignées , fur fix à fept pouces de dia- 
metre. Ils fervent tout au fortir des mains du Tour- 
neur ; ils ne font pas tous également bons : les fila- 
menteux & blancs font préférables aux durs & roux. 
Ces premiers ne fe paitriflent ni ne fe caflent. S’il ar- 
rive à un rouleau de s’écrafer , 1l faut arrêter fur le 
champ la calendre ; fans cela, les fragmens du rouleau 
gouperoient l’étoite. 
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Quand les pieces ont peu d’aunage , on les cofert 
dre les unes fur les autres; le moins qu’on en puifle 
calendrer à la fois, c’eft douze ou quinze aunes , quand 
elles ne fe doublent pas ; & fept à huit aunes , uand. 
elles fe doublent ou plienten Re Toutes les étoffes 
ne fe ferrent pas fur le rouleau également bien. 
Quand on les apperçoit lâches, il faut les dérouler. . 
Pour empêcher les pieces de fe décharger les unes fur 
les autres, ou on les fait feules, ou on les fépare par 
des papiers blancs fur le même rouleau. Quand on 
a des rouleaux neufs, il eft à propos de les faire tra= 
vailler d’abord avec des pieces qui foient en largeur 
de toute la longueur de ces rouleaux. Il arrive d’en 
perdre jufqu'à vingt, trente, quarante en une fe-" 
maine, | 

Lorfqu’on s’apperçoit qu'il fe forme un bourlet à 
l’étofe moite, ou qu’étant feche & la calendre gliffant 
deflus, le rouleau fe dérange, on le remeten place 
avec une mailloche ; ce qui s’appelle en terme de 
l’art, châtier Le rouleau. 

Mais la maniere dont on fait mouvoir la mafle 
MN ,nm, avec fa charge, n’eft pas la feule qui foit 
en ufage. Il y a des calendres où la piece de bois MN, 
nm, eft toute plate , comme on voit méme PL, fig. 3. 
La table inférieure eft terminée à fes deux extrémités 
G gen plans inclinés ; 1l y a à lamaflezsr, UST, 
deux anneaux Pp; il pafle dans ces deux anneaux 
deux crochets Rr; ces crochets font attachés aux 
extrémités de deux cables, dont l’un fe roule fur 
l'arbre XX; quand l’autre fe développe, on fait tour- 
ner Parbre XX, par la grande roue Y Y, dans la- 
quelle des hommes montent , tantôt d’un côté, tan- 
tôt de l’autre; ce qui fait aller & venir la mafle MN, 
am ,avec fa charge &c {es rouleaux L/ qu’elle prefe ; 
quand on veut retirer les rouleaux, on fait avancer 
la mafle MN, nm, vers l’une des extrémités de la ta- 
ble G g, jufqu’à ce que la partie de cette mafle, qui 
correfpond à un des plans inclinés étant plus lourde 
que l’autre, & l’emportant en haut, comme on voit 
dans la figure, elle n’appuie plus deffus le rouleau. 

Il y a à Paris deux ca/endres royales , la grande &c 
la petite ; la grande a fa table inférieure d’un mar- 
bre bien um, & la fupérieure d’une plaque de cui- 
vre bien polie : la petite a les deux tables de fer ou 
d'acier bien poli ; au lieu que les calendres ordinaires 
des Teinturiers n’ont que des tables de bois. 

Avant M. Colbert il n’y avoit point de ca/endre 
en France; c’eft à l'amour que ce grand miniftre avoit 
pour les arts & pour les machines utiles, que nous 
devons les premieres calendres, . 

On prétend que la ca/endre à roue eft meilleure que 
la calendre à cheval, parce qu’elle a le mouvement 
plus égal & plus uni; refte à favoir fiun peu d'irré- 
gularité dans le mouvement eft un défavantage , 
quand il s’agit de former des ondes fur une étoffe. 

CALANDREUR , f. m. ( Commerce ) c’eft ainf 
qu’on appêlle dans quelques manufaêtures , l’ouvrier 

ui met les étoffes fous la calendre. 

CALENDRIER, f£. m. (Æif. & Affron. ) c’eft une 
diftribution de tems accommodée aux ufages de la 
vie ; ou bien c’eft une table ou almanach qui con- 
tient l’ordre des jours, des femaines, des mois, des 
fêtes, Éc. qui arrivent pendant le cours de l’année. 
Voyez TEMS, ANNÉE , Mois, FÊTE. 

Ïl a été appellé calendrier, du mot calendæ, que l’on 
écrivoit anciennement en gros caraéteres all COm- 
mencement de chaque mois. Voyez; CALENDES. 

Le calendrier Romain, qui eft encore en ufage, 
doit {on origine à Romulus : mais deprus 1l a fubi dif- 
férentes réformes. Ce légiflateur diftribua le tems en 
différentes périodes , pour l’ufage du peuple qui vi- 
voit fous fon gouvernement : mais comme il étoit 
beaucoup plus verfé dans la guerre que dans les ma- 
ticres aftronomiques , 1l ne divifa l’année qu’en dix 

MOIS» 


CAL 


sois ; qui étoientalternativement de trénte-un &c de 
trente jours : elle commençoit le premier de Mars ; 
& Romulus croyoit qu'au moyen de cette diftribu- 
tion l’année recommençoit toljours au printems ; 
s’imaginant que le foleil parcouroit toutes les faïfons 
dans lefpace de trois cents quatre Jours ; au lieu 
qu'en effet il s’en falloit foixante-un jours que cette 
année ne s’accordât avec la vraie année folaire. 

Le calendrier de Romulus fut réformé par Numa, 
qui y ajoûta deux mois de plus, Janvier 8 Février, 
qu'il plaça avant le mois de Mars: de plus Numa or- 
donna que le mois de Janvier auroit vingt-neuf jours, 
Février vingthuit, & les autres mois alternative- 
ment trente-un & vingt-neuf , excepté Août & Sep- 
tembre , qui en avoient vingt-neuf chacun; de ma- 
niere que l’année de Numa confifloit en trois cents 
cinquante-cinq jours ; & commençoit au premier de 
Janvier : il s’en falloit dix jours par an, & quarante- 
un jours au bout de quatre ans, que cette année ne 
s’accordât avec le cours du foleil ; & l’année Gre- 
que lunaire qui étoit de trois cents cinquañte-quatre 
jours, donnoit en quatre ans quatante-cinq jours d’er- 
teur. Cependant Numa, à limitation des Grecs, 
aima mieux faire uneaintercalation de quarante-cinq 
jours , qu'il divifa en deux parties , intercalant un 
mois de vingt-deux jours à la fin de chaque deuxie- 
me'année , & à la fin de deux autres années fuivantes 
un autre mois de vingt-trois jours. Ilappella ce mois 
ainfi interpoié , le Macédomen ou le Février interca- 
laire, 

On ne fut pas long-tems fans s’appercevoir du dé- 
faut de cette intercalation , & on y ordonna une ré- 
forme, Voyez AN. 

Mais cette réforme étant mal obfervée par les pon: 
tifes auxquels Numa en confia le foin , occafionna de 
grands defordres dans la conftitution de l’année. 

Céfar , en qualité de fouverain pontife , tâcha 
d'y remédier : dans cette vüe il s’adreffa à Sofigenes, 
célebre aftronome de fon tems : cet aftronome trou- 
va que la diftribution du tems dans le calendrier ne 
pourroit jamais être établie fur un pié bien für , fans 
avoir auparavant obfervé avec beaucoup de foin le 
cours annuel du foleil : 8 comme le cours annuel 
du foleil ne s’acheve qu’en trois cents foixante-cinq 
jours fix heures, il réduifit année à ce même nom- 
bre de jours. L’année de cette correétion du calen- 
drier fut une année de confufion ; car on fut obligé, 
afin d’abforber l'erreur de foixante-fept jours dans 
laquelle on étoittombé , & qui étoit caufe de la con- 
fufion, d'ajoûter deux mois outre le Macédonien, qui 

fe trouvoit avoir lieu dans cette même année; de 
maniere qu’elle fut compofée de quinze mois, ou de 
quatre cents quarante-cinq jours. Cette réformation 
fe fit l’an de Rome 708 , quarante-deux ou quarante- 
trois ans avant J.C. 

Le calendrier Romain , que l’on appelle auf ca- 
lendrier Julisn, du nom de Jule Cefar fon réforma- 
teur, eft difpofé en périodes de quatre années ; les 
trois premieres années, qu'on appelle communes, 
ont trois cents foixante-cinq jours ; & la quatrieme, 
nommée Aiffextile, en a trois cents foixante-fix , à 
caufe des fix heures qui dans l’efpace de quatre ans 
compofent un jour. Il s’en faut à la vérité quelque 
cholfe ; en effet, après un efpace de cent trente- 
quatre ans, 1l faut retrancher un jour intercalaire. Ce 
fut pour cette raïfon que le pape Grégoire XII. fui- 
vant les confeils de Clavius & de Ciaconius, ordon- 
na que la centieme année de chaque fiecle ne feroit 
point biflextile , excepté celle de chaque quatrieme 


fiecle ; c’eft-à-dire, que l’on feroit une fouftra@ion | 


de trois jours biflextiles dans lefpace de quatre fie- 
cles , à caufe des onze minutes qui manquent dans 
les fix heures dont la biffextile eft compofée, Voyez 
BISSEXTILE, 
Tome IT, 
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La réformation du calendrier | où lé nouveau ftys: 
le, ainfi qu'on l’appelle en Angleterre , commença 
le quatrieme Oftobre 1582, où l’on retrancha touts 
d’un-coup dix jours qui, faute d’avoir tenu compte 
des onze minutes, s’étoient introduits dans le coms 
put depuis le concile de Nicée en 325 ; ce concile 
avoit fixé l’équinoxe palchal au 21 de Mars, 

Le calendrier Julien des Chrétiens eft celui dans Le“ 
quel les jours de la femaine font déterminés par les 
lettres 4, 8,C,D,E, F,G,au moyen du eyclé 
folaire ; & les nouvelles & pleines lunes, particu= 
lierement la pleine lune de Pâque , avec la fête dé 
Pâque & les autres fêtes mobiles qui en dépendent ; 
par celui des nombres d’or; difpoiés comme il fauf 
dans tout l’efpace de l’année Julienne: Foyez; Nom: 
BRE D'OR 6 CYCLE SOLAIRE: À 

On fuppofe dans ce calendrier que l’équinoxe d’aw 
tomne eft fixe au vingt-unieme de Mars ( 7, EQuI> 
NOXE) , & que le cycle de dix-neufans, ou les noms 
bres d’or ; indiquent conftamment les lieux des nou: 
velles & pleines lunes: cependant l’une & l’autre de 
ces fuppoñitions eft érronée. ( Voyez CYCLE. ) Aufk 
cette erreur fit naître une fort grande irrégularité 
dans lé tems de la Pâque. 

Pour démontrer cette erreur d’une maniere plus 
évidente ; appliquons cette méthode de comput à 
l’anné 1715, où l’équinoxe du printems tomboit au 
10 de Mars, fuivant le vieux ftyle, & au 21 fuivant 
le nouveau : la vraie pleine lune d’après l’équinoxe 
tomboit au 7 d'Avril; ainfi c’étoit trois jours trop 
tard par rapport au cycle lunaire ou nombre d’or, 
qui donnoit cette année la pleine lune pafchale le ia 
d'Avril : orle 10 d'Avril fe trouvant un dimanche, 
la Pâque doit être remife au 17 fuivant la regle ; ain- 
fi la Pâque qui devroit être le dixieme d'Avril, ne 
feroit que Le dix-feptieme. L'erreur confifte ici dans 
la poft-poñition de la pleiné lune ; ce qui vient du 
défaut du cycle lunaire : fi la pleine lune eût rombé 
le onziéeme de Mars , Pâque auroit tombé le tréizie= 
me du rnême mois ; ainfi l’erreur qui vient de Pan 
ticipation de l’équinoxe, auroit éxcéffivement aug= 
merté cellé qui procède de la poft-poñtion. Foyeg 
MÉTEMPTOSÉ. 

Cés érreurs étoient fi multipliées par la fucceffion 
du tems, que Pâque m’avoit plus auctine régularité 
dans le calendrier. Ainfi lé pape Grégoire XIIL. en 
1682 retrancha dix jours du mois d’Oétobre , pour 
rétablir l’équinoxe dans fa vraie place, c’eft-à-dire, 
au vingt-umieme de Mars. Il introduifit de cette ma- 
niere la forme de l’année Grégorienne, ordonnant 
que l’on prendroit toüjours l’équinoxe au vingt= 
unieme Mars. Ce pape declara qu’on n’indiqueroit 
plus les nouvelles & pleines lunes par les nombres 
d’or , mais par les épaétes. Voyez EPACTE. Cepen- 
dant on fuit encore aujourd’hui (en 1749) l’ancien . 
calendrier en Angleterre fans cette correétion ; & c’eft 
ce qui caufe une différence de onze jours entre le 


* comput des Anglois & celui de la plüpart des autres 


nations de l’Europe. 

Le calendrier Grégorien eft donc celui qui détermi- 
ne les nouvelles & pleines lunes , le tems de la Pâ- 
que , avec les fêtes mobiles qui en dépendent dans 
l’année Grégorienne , par le moyen des épaétes dif- 
pofées dans les différens mois de l’année. 

C’eft pourquoi le calendrier Grégorien eft différent 
du calendrier Julien; 1°. par la forme de l’année ( Voy. 


-AN ); 2°, par les épattes qui ont été fubftituées au 


lieu des nombres d’or : quant à leur ufage & à leur 
difpofition , voyez EPACTE. 

Quoique le calendrier Grégorien {oit préférable au 
calendrier Julien, 1l n’eft pas cependant fans défaut : 
peut-être n’eft-il pas poffible,ainfi que leconjecturent 
Caflini & Tycho-Brahé, de porter ce comput à une 
jufteffe qui ne laifle rien à defirer ; car PÉRmEn 
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lintercalation Grégorienne n'empêche pas que lez 


quinoxe n'arrive après le vingt-unieme de Mars ; ce 
n'eft quelquefois que le vingt-iroifième; & quelque- 
fois l’équinoxe anticipe, en tombant le dix-neuvie- 
me ; & la pleine lune qui tombe le vingtieme de 
Mars, eft alors la vraie lune paichale : néanmoins 
dans le calendrien Grégorien on ne la compte pas pour 
telle. D'un autre côté, dans ce calendrier on prend 
pour la lune pafchale la pleine lune du vingt-deuxie- 
me de Mars, qui cependant n’eft point paichale lorf- 
qu'elle tombe avant l’équinoxe : ainfi dans chacun 
de ces deux cas le calendrier Grégorien induit en er- 
reur. Deplus le comput par épattes étant fonde fur 
les lines moyennes ; qui peuvent néanmoins précé- 
der ou fuivre les vraies lunes de quelques heures , 
la pleine lune de Pâque peut tomber un famedi, 
lorfque Pépaëte la met au dimanche ; & au contraire 
l’épaéte peut mettre au famedi la pleine lune qui eft 
le dimanche : d’où 1l fuit que dans le premier cas la 
. Pâque eft célébrée huit jours plustard qu’elle ne le 
doit être ; dans Le fecond cas elle eft célébrée le vrai 
jour de la pleine lune, avec les Juifs & les hérétiques 
quarto-décimans, condamnés pour de bonnes raï- 
fons par le concile de Nicée; ce qui ef, dit M.Wolf, 
un inconvénient fort à craindre, Scaliger fait voir 
d’autres défauts dans le ca/endrier Grégonen : c’eft ce 
calendrier que fuivent les Catholiques Romains, &e 
même la plüpart des Proteftans. Voyez Les articles 
EPACTE 6: PASQUE. 


Le calendrier réformé ou corrigé, eft celui où fans 
s’embarrafler de tout l'appareil des nombres d’or , 
dés épattes, des lettres dominicales, on détermine 
l’équinoxe , avec la pleine lune de Pâque & les fé- 
tes mobiles qui en dépendent , par les calculs aftro- 
nomiques, fuivant les tables Rudolphines. 


Ce calendrier fut introduit dans Les états Proteftans 
d'Allemagne lan 1700, où l’on retrancha tout-d’un- 
coup onze jours du mois de Février; de maniere 
qu’en 1700 Février n’eut que dix-huit jours: par ce 
moyen le ftyle corrigé revint à celui du calendrier 
Grégorien, Les Proteltans d'Allemagne ont ainfi re- 
çù pour un certain tems la forme de l’année Grégo- 
rienne , juiqu'à ce que la quantité réelle de l’année 
tropique étant enfin déterminée par obfervation, 
d’une maniere plus exaéte , les Catholiques Romains 
puiflent convenir avec eux d'une forme plus exaéte 
& plus commode. 


Conftruétion d’un calendrier ou d’un almanach, 1°, 
Calculez le lieu de la lune & du foleil pour chaque 
jour de l’année ; où bien prenez-les dans les éphé- 
mérides. ’oyez SOLEIL 6 LUNE. 2°. Trouvez la let- 
tre dominicale, & par fon moyen divifez le caen- 
drier en femaines. Voyez LETTRE DOMINICALE. 3°, 
Calculez le tems de la Pâque, & déterminez par-là 
les autres fêtes mobiles. Voyez PASQUE. 4°. Ecrivez 
aux jours marqués les fêtes immobiles , avec les noms 
des faints qu'on y célebre. 5°, Marquez à chaque 
jour le lieu du foleil & de la lune, avec leur lever & 
leur coucher ; la longueur du jour & de la nuit ; Le 
crépufcule & les afpeës des planetes. 6°. Mettez aux 
endroits qui conviennent les principales phafes de 
la lune. Voyez PHASE. Mettez-y aufh l'entrée du fo- 
leil dans les points cardinaux , c’eft-à-dire, dans les 
folftices & dans les équinoxes , avec Le lever & le 
coucher des planetes, particulierement leur lever & 
leur coucher héliaque , & ceux des principales étoi- 
Les fixes. On trouvera les méthodes pour ces différens 
calculs aux articles qui leur font particuliers. 


La durée des crépufcules, c’eft-à-dire , la fin de 
l'après-midi & le commencement du matin, avec le 
lever &le coucher du foleil, & la longueur des jours ; 
tout cela peut être tranfporté des calendriers d’une 
ännée dans ceux d’une autre, la différence étant 


trop petite dans chaque année pour être dé quelque 
confidération dans l’ufage civil. | 

Ainf la conftruétion d’un calendrier n’a rien en foi 
de fort difiicile , pourvû que l’on ait fous la main des 
tables des mouvemens céieftes. Ÿ, EPHÉMERIDES. 

Le calendrier Gélaléen eft une correttion du calens 
drier. Perfan : elle fut faite par l’ordre du fultan Géla= 
léddan , la 467° année de l’hégire , & de J. C, 1089. 
La correétion du calendrier ordonnée par ce fultan eft 
telle, qu’elle donne fort exaétement la grandeur de 
l'année. Foyez AN. 

Dans le calendrier des Juifs 11 y a un cycle de 19 
années commençant à une nouvelle lune que les 
Juifs feignent être arrivéeun an avant la création; 
cette nouvelle lune eft appellée par eux #70/ad tohu : 
ë&t dans le cycle de 19 années, qui {ont des années 
lunaires, la 3°, la 6, la 8°, la 11°, la 14°, la 19°, 
& la 19°, {ont des années embolifmiques de 383 
Jours 21 heures ; les autres font des années communes 
de 354jours, 8 heures. 

Dans le calendrier des Mahométans, il y auncycle 
de 30 années , dans lequel les années 2, CE FIAGT 
13:15, 18, 21, 24, 26, 29, fontembolifmiques ow 
de 355 jours ; les autres communes ou de 354 jours. 

Selon les fuifs, l’année de la création du monde eft 
la 959° de la période Julienne, commençant au 7° 
d’'Otobre ; & comme l’année dela naïiffance de J.C, 
eft la 4714° de la période Julienne , il s'enfuit que 
J. C. eft né l’an 3761 de Pere des Juifs ; c’eft pour- 
quoi fi on ajoûte 3761 à unesannée quelconque de 
l’ere chrétienne , on aura l’année Juive correfpon- 
dante , qui doit commencer en automne ; bien en- 
tendu qu’on regarde alors l’année Juive comme une 
année folaire, & elle peut être regardée comme 
telle en effet, à caufe des années embolifimiques qui 
remettent à peu près de trois en trois ans le com- 
mencement de l’année Juive avec celui de l’année 
{olaire. 

L’ere des Mahomeétans commence à l’an 622 de 
J. C. qui eft l’année de l’hégire ; d’où il s'enfuit que 
fi d’une année quelconque de lere chrétienne on ôte 
621 , le refte fera le nombre des années de J. C. écou- 
lées depuis le commencement de l’ere Mahométane, 
Or l’année Julienne eft de 36$ jours 6 heures , & les 
années de l’hésire , qui font des années lunaires, {ont 
de 354 jours 8 heures 48” ; d’où il s'enfuit que cha- 
que année de l’hégire anticipe fur l’année Julienne de 
10jours 21 heures 12/; & par conféquent 33 ans, de 
359 Jours 3 heures 36”, c’eft-à-dire d’une année, plus 
4 jours 18 heures 48’ ; donc fi on divife par 33 le 
nombre trouvé des années Juliennes écoulées depuis 
l’ere Mahométane , & qu’on ajoûte le quotient à ce 
nombre d’années, on aura le nombre des années Ma- 
hométanes. 

Il faut remarquer que le furplus des 4 jours 18 heu- 
res 48, doit former aufli une année au bout de plu- 
fieurs fiecles, c’eft-à-dire au bout d'environ 72 fois 
33 ans ; mais cette correétion ne regardera que nos 
defcendans. Wolf, Elem. de chronologie. à 

On fe fert auf du mot calendrier pour défigner le 
catalogue ou les faftes que l’on gardoit ancienne- 
ment dans chaque églife , & où étoient les faintsque 
l’on y honoroit en général ou en particulier, avec 
les évêques de cette églife, les martyrs, 6c. Voyez 
SAINT , NÉCROLOGE, Gc. 

Il ne faut pas confondre les calendriers avec les 
martyrologes ; car chaque églife avoit fon calendrier 
patticuler ; au lieu que les martyrologes repardent 
toute l’Eghife en général : ils contiennent les martyrs 
& les confefleurs de toutes les églifes. De tous les 
différens calendriers on en a formé un feul martyro- 
loge ; en forte que les martyrologes font poitérieurs 
aux calendriers, Voyez MARTYROLOGE. 

Il y a encore quelques-uns de ces calendriers qui 


exiftent, particulierement, un de l’églifé de Rome 
fort ancien, qui fut fait versle milieu du quatrie- 
me fiecle, il contenoitles fêtes des: payens com- 
me celles des chrétiens ; ces dernieres étoient ‘alors 
en aflez petit nombre. Le pere Mabillon a fait im- 
primer aufli le calendrier detl'églife de Carthage, 
qui fut fait vers l’an 483. Le calendrier de l’èglife 
d'Ethiopie ; & celui des Cophtes, publiés par Lu- 
dolphe, paroïflent avoir été faits après l’année 760. 
Le calendrier des Syriens imprimé par Genebrard, 
èft fort imparfait ; celui des Mofcovites , publié par 
le pere Papebrock, convient pour la plus grande 
partie avec celui des Grecs, publié par Genebrard. 
Le calendrier mis au jour par dom Dachery , fous le 
titre d’aznée folaire, ne difiere en rien du calendrier 
de Péglife d'Arras. Le calendrier que Beckius publia 
à Augsbourg en 1687 , eft felon toute apparence , 
celui de l’ancienne églife d’Augsbourg , ou plütôt de 
Strasbourg, qui fut écrit vers la fin du dixieme fie- 
cle. Le calendrier Mofarabique | dont on fait encore 
ufage dans les cinq églifes de Tolede ; le calendrier 
æAmbrofien de Milan, & ceux d'Angleterre, avant la 
réformation , ne contiennent rien que l’on ne trouve 
dans ceux des autres églifes occidentales, c’eft-à- 
dire , les faints que l’on honore dans toutes ces égli- 
fes en general, & les faints particuliers aux églifes 
qui faioient ufage de ces calendriers. Chambers. 

CALENDRIER PERPETUEL. On appelle ainfi une 
fuite de calendriers relatifs aux différens jours où la 
fête de Pâque peut tomber; & comme cette fête 
n'arrive jamais plütard que le 253 Avril, ni plütôt 
que le 32 Mars, le calendrier perpétuel eft compoté 
d'autant de calendriers particuliers, qu'il y a de jours 
depuis le 22 Mars inclufivement , jufqu’au 25 Avril 
inclufivement ; ce qui fait 3$ calendriers. 

On trouve un calendrier perpéruel fort utile & fort 
bien entendu, dans l’excellent ouvrage de lA4rt de 
vérifier les dates, par des religieux Bénédi@ins de la 
congrégation de $S. Maur. | 

: CALENDRIER RUSTIQUE , eff lé nom qu’on donne 
à un calendrier propre pour les gens de la campagne, 
dans lequel ils apprennent les tems où il faut femer, 
planter, tailler la vigne , &c, Ces fortes de calen- 
driers font ordinairement remplis de beaucoup de re- 
gles faufles , -& fondées la plèpart fur les influences 
&c les afpeëts de la lune & des planetes. C’eft pour- 
quoi 1l eft bon de diftinguer avec foin les regles qui 
font fondées fur des expériences exadtes & réitérées, 
d'avec celles qui n’ont que le préjugé pour princi- 
pe. (0) | 

CALENGE , £ f. (Jurifprudence.) terme qui fe 
trouve fréquemment dans les anciennes coûtumes, 
où 1l fe prend tantôt pour débar ou conteflation, tantôt 

. pour accufation ou dénonciation judiciaire , &c. tantôt 
pour défi ou appel. 

CALENGER , verbe formé de calenge, a les mê- 
mes fignifications : en Normandie où il eft encore 
en ufage, il figmifie barguigner, ( H) 

CALENTER , f. m. ( Æf. mod. ) les Perfes nom- 
ment ainfi le thréforier & receveur désfinances d’une 
province ; il a la direéion du domaine, fait la re- 
cette des deniers, & en rend compte au confeil, ou 
au chan de la province, 74 oyez CHAN. 

CALENTURE, £. f. ( Medecine.) efpece de fie- 
vre accompagnée d’un délire fubit, commune à ceux 
qui font des voyages de long cours dans des cli- 
mats chauds , & furtout à ceux qui paffent fous la 
kone. 

- L’hifloire fuivante donnera une idée de cette ma- 
ladie | & de la maniere de la traiter. 

Un matelot âgé de trente à quarante ans, aflez 
grand, mais fluet , fut attaqué d’une calenture fi vio- 
lente, que quatre de fes camarades fufhfoient à pei- 
ne pour.le retenir : 1l s’écrioit de tems en tems qu'il 

Tome II, : 
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vouloit aller dans les champs ; ilavoit la vüe étarée, 
furieuie ; fon corps étoit dans une chaleur brûlante, 
& {on pouls fort déréglé ; fans aucune vibration dif: 
tinéte. Le Chirurgien du vaifleau tâcha de le faigner: 
mais quoique la veine du bras fut aflez ouverte , il 
n’en plût jamais tirer une once de fang ; on lui ouvrit 
la véine du front avec auffi peu de fuccès ; on pafla 
à la jugulaire , il'enfortit deux onces de fang fleuri, 
après quoi il ceffa dercouler , quoique l'ouverture füt 
afléz large ; on répéta les faignées , on en türoit de 
trois ouvertires à la fois; lé tang couloit plus libre- 
ment à melure queles vaifleaux fe vuidoient. Après 
une évacuation confidérables, la fievre diminua de 
même que l’apitation ; le malade avoit la vüe moins 
égarée , il ne crioit plus ; lé pouls devint plus réou- 
lier, la chaleur fe modéra, & la fureur fe rallentit , 
de façon qu'un feul homme fuffioit pour le contenir. 
On lui tira environ cinquante onces de fang par 
les trois ouvertures dont on a parlé: l’ayant fait cou 
cher, on lui donna une once de firop de diacode 
daïis un verre d’eau d'orge ; après quoi il dormit fort 
tranquillement pendant quelques heures’, & ne fen- 
tit en s’éveillant qu'une foibléfle qui venoit du fang 
qu’on lui avoit tiré ; & un malaife par tout le corps 
produit apparemment par la violence des convul- 
fions qu'il avoit eûes, & des efforts qu’il avoit faits 
pour s’échapper. | 

Il eft vraiflemblable que quand les matelots font 


‘attaqués de cette chaleur violente & de cette mala- 


die, ce qui leur arrive ordinairement pendant la 
nuit ,iisfelevent , s’en vont fur le bord, & fe jettent 
dans la mer, croyant aller dans les prés ; ce qui rend 
cette conjetture d'autant plus vraiflemblable, c’eft 
que dans la mer Méditerranée, il arrive fouvent en 
été & dans des tems chauds, que des gens de mer 
difparoïffent fans qu’on fache ce qu’ils font devenus ; 
ceux qui reftent dans le bâtiment , penfent que tous 
ceux qui difparoiflent ainfifefont fauvés fans qu’on 
s’en foit apperçu. Quant à celui dont il eft parlé ci- 
deflus , le Medecin apprit d’un de fes camarades , 
qu'ayant foupçonne fon deffein, 1l l’avoit faïfi, com- 
me 1l étoit fur le point de s’élancer dans l’eau, & 
qu’on Pavoit confervé par ce moyen. Si les cent 
res font plus fréquentes pendant la nuit que pendant 
le jour , c’eft qu'alors les bâtimens font plus fermés 
& reçoivent moins d’air. Philofoph. tranfaët. abr, vol. 
IV, par le dotteur Olivier. 


Le docteur Shaw veut qu'on traite cette maladie 
de la maniere fuivante. 

Il faut tâcher de procurer du repos : on donnera 
de Peau d'orge avec du vin blanc ; on profcrira la. 
biere | & toute liqueur fpiritueute, &'on prefcrira 
un régime foible & liquide. Le premier pas qu’on ait 
à faire dans la cure , c’eft de faigner ; il arrive aflez 
fouvent que les vaifleaux font pleins d’un fang f 
épais, qu'on eft obligé d’en ouvrir plufieurs pour 
évacuer aflez de fang ; la veine jugulaire eft préfé- 
rable à celle du bras. Huit ou dix heures après la 
faignée , on donnera l’émétique, on appliquera au 
cou un large épifpaftique , on reviendra à la faignée 
auffi-tôt qu’on le pourra ; le foir lorique le malade 
fera prêt à repoier, on lui donnera un parégorique, 

Sila maladie eft fufifamment calmée, on ordon- 
nera le purgatif doux qui fuit. | | 


Prenez feuilles de féné deux gros & demi, rhu- 
barbe un demi-sros, fel de tartreé un demi-fcrupule , 
grate de coriandre broyée un fcrupule ; faites infue 
{er le tout dans fuffifante quantité d’eau de fontaine ; 
& fur deux onces &c demie de la liqueur pañlée, ajoù- 
tez firop folutif de rofes fix gros; firop de corne de 
cerf deux gros; efprit de nitre dulcifié, fel volatil 
huileux, de chacun trente gouttes. Faites-en une po- 
tion que le malade prendra deux outrois fois, félon 
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que laïmaladie l’exigera , 8 en gardant un regime 
Exa à 4 sui 
: Voilà la maniere ordinaite de traiter la ca/exzure, 
CALER , (cerme d’Architeüture, ) c’eft arrêter la 
pofe d’unepierre, mettre une cale de bois mince qui 
détermine la largeur du joint, pour la ficher enfuite 
avec facilité. (P ) | | 
ACALER,,; n. ( Marine.) c'eft enfoncer dans l’eau; 

lorfqu'un vaifleau eft trop chargé, cela le peut faire 
caler bas dans l’eau, que fa batterie d’entre deux 
ponts eft noyée. | 

CALER /es voiles , ( Marine.) c’eft amener ou 
abaiffer les voiles avec les vergues ; en les faifant 
olifler & defcendre le long du mât. On dit à pré- 
lent amener Les voiles, & très-rarement , caler les voi- 
les. ( Z) 

CaLer, v.a@t. ( Plomberie.) on dit caler des tuyaux, 
quand on en arrête la pofe avec des pierres pour qu'ils 
ne s’affaiflent pas, ce quiles feroit crever. (X) 


* CALESIAM , (Hiff. nat. bot.) arbre qui croit - 


dans les contrées du Malabar. Il eft grand; fon bois 
eft de:couleur de pourpre obfcur , uni & flexible ; 
fes fleurs croiflent en grappes à l'extrémité de fes 
branches ; elles reflembient affez à celles de la vigne: 
fes baies font oblongues, rondes, plates, vertes, 
couvertes d’une écorce mince, pleines d’une pulpe 
infipide.;.contenant un noyau /verd, oblong, plat, 
& portant une amande blanche & infpide. Outre ce 
fruit, qui.eft le vrai, il en porte un fecond à la chüûte 
des feuilles, qui croît au tronc & aux branches ; il eft 
plus gros que le fruit vrai, ride, en forme de rein, 
couvert-d'une écorce de couleur.de verd d’eau, fous 
laquelle ontrouve une pulpe denfe. Ray croit que ce 
fruit bâtard n’eft qu'une groffeur produite par la pi- 
quüre des infeétes , qui cherchent dans cet arbre une 
retraite & de la nourriture. Il donne du fruit une fois 
Van, depuis dix ans jufqu'à cinquante. 

. Son écorce pulvérifée & réduite en onguent avec 
le beurre, guérit le fpafme cynique &c les convul- 
fions caufées par les grandes douleurs; le même re- 
mede s’employe avec fuccès dans les ulceres malins 
& calme les douleurs de la goutte ; le fuc de écorce 
difipe les aphthes & arrête la dyfflenterie ; fa poudre 
avec celle de compulli purge & chafle les humeurs 
pituiteufes 8 atrabilaires. 

” On fait prendre une tafle de la décoûtion de lé- 
corce & des feilles dans de l’eau, pour hâter l’ac- 
conchement, | 

CALETURE , (Géog.) forterefle de l’ile de Cey- 
lan, appattenante aux Hollandois. Longé, 9 7. 26. 
dat. 6. 38. | 

CALFAT , f. m. (Marine. ) c’eft le radoub d’un 
navire, qui {e fait lorfqu'on en bouche les trous & 
qu'on les enduit de fiuf, de poix, de goudron, afin 
d'empêcher qu'il ne faffe eau; ou bien c’eft une étou- 
pe enduite de brai, que l’on poule de force dans Les 
joints ou entre les planches du navire, pour letenir 
ain, étanché & franc d’eau. Ce terme s’employe 
pour fignifier l’ouvrier & l'ouvrage. 

CALFAT, CALFATEUR , CALFAS, {. m. ( Marine.) 
c’eft un officier de l'équipage , qui a foin de donner 
le radoub aux vaifleaux qui en ont beloin, 8 qui foir 
& matin examine le corps du bâtiment, pour voir 
s’il ne manque point de-clous ni de chevilles ; s’il ny 
en a point quifoient mal affürées ; fi les pompes font 
en bon état, &cs’il ne fe fait point quelque voie d’eau 
afin de l'arrêter. Il doit avoir l'œil particuherement 
à l'étrave, qui eft l'endroit du vaiffeau le plus ex- 
pofé aux accidens.de la mer ; êt aux carenes & œu- 
vres de marée, Il examine fi l’étoupe eft bien pouflée 
dans les jointures & dans les fentes du bordage. Lorf- 

.qu'ilya combat, ilfe tient à la fofle aux cables, avec 
des plaques de plomb & autres chofés néceffaires , & 


fe.met à la mer pour boucher par-dehors Îes voies 
d'eau.qu'on découvre. 
CALFATAGE, {. m. ( Marine.) c'eft Pétoupé qui 
a êté mife à force dans la couture du vaiffeau. 
CATFATER , CALFADER , CALFEUTRER, 
V. a@. (Marine. c’eft boucher les fentes des jointus 
res du bordage ou des membres d’un vaïfleau, avec 
ce qii peut être propre à le tenir fain & étanche, en: 
forte qu’il ne puifle y entrer d’eau. On fe fert pour 
cela de planches, de plaques de plomb, d’étoupes, 
&T d’autres matieres. 
Caljater , c’et poulet l’étoupe dans les coutures. 
Calfater les fabords'; c'eft embplir d’étoupe'le vuide 
du tour des fabords, aïnfi que les coutures du vaif- 
feau. On ne fait ce calfatage que très-rarement, & 
lorfqu’on eft obligé de tenir long tems la mer. 


‘'CALFATEUR , (Marine.) Voyez CALFAT. 


CALFATIN, f. m. (Marine) c’eft le moufle qui 
fert de valet au calfateur. 

CALFEUTRER, ( Marine.) V. CALFATER. (Z } 

CALGINU , (Géog.) ville d'Afrique, dans lAby1- 
fime, dans une contrée deferte. | 

CALT, (Géog.) ville de l'Amérique méridionale, 
au Popayan, fur le bord de la riviere Cauca. Long. 
30430. lat. 3.13. % 

CALIACA , (Géog.) ville & pott d'Europe, dans 
la Bulgarie , fur la mer noire , appartenante aux 
Turcs. | 

* CALIBRE, { m. (Arts méch.) ce mot a deuxac- 
ceptions différentes: 1 fe prend ou pour le diametre 
d’un corps, 8 en ce fens on dit, ces colonnes , ces 
Jufiis, &c. font de méme calibre ; ou pour linftru- 
ment qui fert à en mefurer les dimenfions, & en ce 
lens les Serruriers, & prefque tous les ouvriers en 
métaux, Ont des calibres, Voyez les articles fuivans. 

* CALIBRE, pris dans le fecond fens , eftun inftru- 
ment ou de fer ou de bois, dont l’ufage eft différent, 
{elon les différens ouvriers. 

-Les Maçons'ont leur calibre ; c’eft une planche fur 
le champ de laquelle on a découpé les différens memz 
bres d’architetlure qu'ils veulent exécuter en plâtre 
aux entablemens desmaifons, corniches des plafons: 
des appartemens, plintes, & ouvrages de maçonne- 
rie qui fe trainent. Ce calibre fe monte fur un mor- 
ceau de: bois qu’ils appellent /zbor. On a pratiqué fur 
le fabot, à fa partie du devant qui fe doit traîner {ur 
les regles, une rainure pour fervir de guide au ca- 
libre. 

CALIBRE des Serruriers ; les uns font faits de fer 
plat battu en lame, &c découpés comme ceux des 
maçons, fuivant la forme & figure que l’on fe pro- 
pofe de donner à la piece que l’on veut ou forger ou 
limer. Ce calibre a une queue, que le forgeron tient 
à {a main, pour le préfenter fur le fer rouge quand 
il forge. Pour ceux dont on fe fert en limant , ils font 
figurés & terminés fort exaétement ; on les applique 
fur la piece à limer, & avec une pointe d’acier on 
trace la figure &c les contours du calibre, pour enle- 
ver avec la lime ce qui eft au-delà du trait. 

D’autres fervent à mettre les fers droits ou con- 
tournés de largeur & d’épaifleur égales dans toute la 
longueur. Ces fortes de calibres font des lames de fer 
battu mince , dans lefquelles on a fait des entailles 
fuivant la largeur & l’épaiffeur.que l’on veut donner 
au fer. On fait glifler ce calibre fur le fer, & l’on 
forge jufqu’à ce qu'il puiffe s'appliquer fucceflive- 
ment {ur toute la barre. Il eft évident que ces fortes. 


de calibres ne peuvent fervir que pour un feul & mê- 


me ouvrage. | 

Il y a d’autres calibres qu’on appelle celibres brifès 
ou. 4 couliffe. Il y en a de plufeurs figures : les uns 
font compofés de quatre parties; favoir, de la tige 
retournée en équerre par une de fes extrémités, qua 
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forme une des aïles du calibre, & ouverte dans fon 
milieu & dans toute fa longueurd'une entaille qui 


reçoit un bouton:à vis, àtére&rà colet quarré, qui 


glifle exaétement dans l’entaille ; il eft garni d’un 
écrou à oreille, & il traverfe une coulifle qui em- 


‘brafle entierement & exaétement la largeur delatige; 
la partie de cette coulifle quiregarde l’aile de la tige 


pareillement conduite en équerre , forme une autre 
aile parallele en tout fens à l’aile de la tige ; de forte 
que ces denx ailes peuvent s’écarter plus où moins 
l’une de l’autre, à la volonté de l’ouvrier, fans per- 
dre leur patallélifme par le moyen de l’entaille & de 
la coulifle , & font fixées à la diftance que l’ouvrier 
veut parle moyen de l’écrou, On fe fert de ce cali- 
bre pout drefler des pieces , & s’afiürer fi elles font 
partout de groffeur & de largeur égales. 

Il y en a d’autres qui ont le même ufage, & dont 
la conftruétion ne differe de la précédente, qu’en ce 
qu’une des deux ailes peut s'éloigner de l’autre par 
le moyen d’une vis de la longueur de là tige, qui tra- 
verle le talon de la tige, & pafle dans un talon en 
écrou pratiqué au derriere de la couliffe mobile dans 
laquelle païle la tige que cette couhifle embrafle en- 
tierement ; quant à l'extrémité de la vis, elle eft fixée 
au talon de l’autre aile, qui eft pareillement à cou- 
Life, mais immobile, par deux goupilles qui l’arrêtent 
fur le bout de la tige : Le bout de la vis eft reçu dans 
un petit chapeau fixé immobilement fur le talon de 
l'aile fupérieure, de {forte que cette vis, fans baïfler 
ni defcendre , tourne toûjours fur elle-même, & fait 
feulement monter & defcendre la coulifle avec l’aile 
inférieure. 

Un calibre portatif d’une troifieme conftruétion, 
eft compolé d'unetige fur laquelle eft fixée une aile, 
& fous laquelle fe meuvent deux coulifles en ailes 
quu l’embraflent entierement, mais qu'on fixe à la 
diffance qu’on veut de l'aile fixe, par le moyen de 
deux petites vis qui traverfent la couliffe : par ce 
moyen on peut prendre deux mefures à la fois.  ” 

: Le fecond , qui eft à vis en-deflous, eft divifé par- 
deflus en pouces, lignes , & demi-lignes ; ainfi on 
donne à la diftance des aïles tel accroiflement ou 
diminution qu'on veut, ce qui montre encore l’ex- 
cès de dimenfions d’une piece fur une autre, 

. Maïs au premier calibre on met entre l’écrou & la 
couhffe une rondelle de cuivre, pour empêcher les 
deux fers de fe ronger, & pour rendre le mouvement 
plus doux. 

CALIBRE , terme d’Arquebufrer : les Arquebuñers fe 
fervent de diverfes fortes d'outils, auxquels ils don- 
nent le nom de calibre, dont les uns font de bois, & 
les autres d’acier, 

Les calibres de bois font proprement les modeles, 
d’après lefquels ils font débiter ou débitent eux-mê- 
mes les pieces de bois de noyer , de frêne, ou d’éra- 
ble, dont ils font les füts, fur léfquels ils montent les 
canons & les platines des armes qu’ils fabriquent. Ce 
ne font que de fimples planches très-minces, taillées 
de la figure du füt qu’on veut faire; de forte qu'il y 
en a autant que de différentes efpeces d’armes, com- 
me calibres de fufil, de moufquet, de pifloler, &c. 

Les calibres d'acier pour lArquebuferie font de deux 
fortes ; les uns doubles | &les autres fimples. Les fim- 
ples font des efpeces de limes fans manche ni queue , 
percées de diftance en diftance par des trous de diffé- 


rens diametres. [ls fervent à drefler & limer le def: 


fous des vis. Les calibres doublesne different des fim- 
ples que parce qu'ils font compofés de deux limes po- 
fés Fune fur l’autre , & jointes par deux vis qui font 
aux deux bouts, & avec lefquelles on les éloigne 8 
où les rapproche à difcrétion. La lime de deflous a de 
plus un manche auf d'acier un peu recourbé en-de- 
dans. Ces dermiers calibres fervent à roder, c’eft-4- 
dire à tourner comme on fait au tour les noix des 
platines que l’on met entre deux, É 
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CALIBRE, dans l’Arrillerie, eft l'ouverture de la 
piece de canon & de toutes les autres afmes-à few, 
par où entrent & fortent le boulet & la balle. On.dit 
Cette piece eff d'un tel calibre : on le dit auf d’un bou- 
let ; linftrument même dont on fe fertpour prendre 
la grandeur de l’ouverture ou diametre d’une piece 
où d’un mortier , s'appelle auf calibre. 

Cet inftrument eft fait en maniere de compas, 
mais ayant des branchés courbés, afin dé pouvoir 
auf s’en fervir pour calibrer & embrafler leboulet. 

Quand 1l eft.entierement ouvert, il a La longueur 
d’un pié de roi, qui eft de douze pouces , chaque 
pouce compofe de douze lignes , entre les deux bran- 
ches. LS aval a! 

Sur l’une des branches font gravés:8c divifés tous 
les calibres ; tant des. bouléts que-des.pieces ; & au- 
dedans de la branche font des, crans qui répondent 
aux fections des calibres. 

Et à l’autre branche eft attachée une petite tra- 
verfe ou languette, faite quelquefois én forme d’$, 
& quelquefois toute droite, que Pon-arrête fur le 
cran oppofé qui marque le clibre de, la piece, 

Le dehors des pointes {ert à calibrer la piece ; & 
le dedans qui s'appelle 4/07 , à calibrer les boulets. 
Poyez PI, VIT, de l'Art milic. fig. 3. 

Il ya ur autre moyen de calibrèr les pieces. L’on a une 
regle bien divilée , &-où font gravés-les calibres tant 
des pieces que-des boulets, comme il fe voit dans la 
Planche. Appliquez cette regle bien droit fur la bou- 
che de la piece , rien de plus fmple ; le calibre fe trou- 
ve tout d'un coup : ou bien l’on prerid uñ compas 
que l’on préfente à la bouche de la-piece'; on le rap- 
porte enfute fur la regle, & vous trouvez votre ca- 
libre. | 

Mais en cas qu'il ne fe trouvât pas de regle divi- 
fée par calibre dans Le lieu où vous ferez, il faut 
prendre-un pié de roi divifé par pouces & par lignes 
à l’une de fes extrémités. | | | 
Rapportez fur ce pié le:compas , après que vous 
l'aurez retiré de la bouche de la piece où 1l faudra 
lenfoncer un peu avant ; car il arrive fouvent que 
des pieces fe font évalées & aggrandies par la bou- 
che , où elles font d’un plus fort calibre quern’eft leur 
ame, | | 

Vous compterez les‘ pouces & les lignes que vous 
aurez trouvés pour l'ouverture de la bouche & de la 
volée de la piece ; & vous aurez recours à la table 
que voici, pour en connoître Le calibre : elle ef très- 
ÉXAÉLEL ae 

Calibre des pieces. La pièce qui reçoit un boulet pe- 
fant une once poids de marc, a d'ouverture à {a bou- 
che neuf lignes & cinq feiziemés de ligne. 

Celle qui reçoit un boulet pefant deux onces , a 
d'ouverture à fa bouche onze lignes, &z trois quarts 
de ligne. À 

‘On va continuer fuivant cet ordre, 


Pefanteur du Boulet. Ouverture du Calibre. 
t 


Onces, | Pouces. Lignes. Fraélionse 
NES pe CE RO ER EMULE, ci 
RC ENT CS TOR RTE Li À 
LAN RE MERE A EN TO PE TRE 
St ee NL ne RTE NY 3: 34 

CR de, Deuil CO 
UC CNE TO EN RUE Eu. 0 x ER 
RE Une, Lors Durs + 
ES EE CO 


La piece qui reçoit un boulet pefant 1 ivre, qui 
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fait 16 onces, a d'ouverture à fa bouche 1 pouce 
x lignes & demie. 


Pefanteur du Boulet. Ouvertüre du Calibre, 


Livres. « Pouces, Lignes. Fradions. 
PA A 168 Lu vga LA A 2 Sc Re D Fra SE 
RÉ U RAE  nR RE E  R  E2 
ORNE CORNE NE PME EE RE 
Sr NM SE LATE 
CRE EL, 2 RL JU GRAN 
Trocs. 3: On Ur RE 
SENS ou Dita QT 

dard ste nent le OMR 
HO Lara la te NE ARE ET RON, FOUR 
Ie ssnse HR AT TER OU 
EPA MRUCT TA PRCAR TRE EN EN Tan 
Ro SENS OM À art +8 240 7 EU TUE 
FAO DEEE EC AOC LS SERGE 
LR RER ue M ON 
TOM à ane RAM LAN cl ANR 
ART TN NV reThe HAONICI TE MRAEARE TON RLA d 
18: due montée 
TONER AR SEMEENT SAME AMEN 
EX chi MODE Mu A PLAN ER MN 1e + mare. 
5 Fe et del de TU PRE RÉ SO 2 à, 
DS Cid ble MAT ANIME TE 
steve ssl ere 205 joie RÉ AA tE 
D OARENT Ge APE à LS DA RUE HAL he te. 
oO A CE LES EM AE 
D an AO dat nee RE ete RON MU 
DT US NE 8 MO EP OT PER 
DS 25R AR re SRÉMEUEMERNE ANN  ERNLEE 
Na MTS C4 pe SR e ch pr EE 
SOU SR RES EE Odile + et the es 
D Re pe fe PE O RE TE AR EURE 
Sms Ne CIS NE LEP ERRE 
HO SR MUR AR Eee Gens CE 
SN ER are te cles Dore is OC TRE 
nee Ont SRE Tr 
SUP EN LÉ NS PRET 
DT NU en ce ETS CPR NO NS EEE VOOrEN Se PS ee 
EL OPA EE CUP AE NE CAN C ALES, ME Er QÉSE 
DDR LS EE ET RTE PR QUE 
M NE IG ER IN ES RUES 
ART ENONE IG STE TRS 

DD NE D MERS Aer DO NRE 
A3 GTS CO NERO. ER ORNE 
UD. he NT OUEN TE MOPETAMES 
DS e ve tuile AO CR EE TEE 
AGE. + LR NOTE Ne COMMENT 
ÉLRNS ne lue vs mor #0 LOMME 
SENS TR ER LEP OUE VO T | IE 
DOME EL EE le 7 LI INR EZ 
AN CENTRES ET TE ETES 
Sn REP LD te x A US UE TE 
Bone MEME CO} cer ie Ti rate 
Chi da EIRE LE 10 


Il eft bon de remarquer qu’en l’année 1668 l’on 
rétablit le pié de roi conformément à la toife du chà- 
telet de Paris ; c’eft de ce pié rétabh que l’on s’eft 


ferviici, & dont l'original auffi-bien qué celui de {4 
toife, fe conferve à l’Obfervatoire royal de Paris. 
Il faut aufi remarquer que pour avoir le pié de rot 
bien exaë , il faut avoir la toife du châtelet biem 
jufte | &c la divifer en fix parties bien égales, 

On a omis exprès quelques nombres, parce qu'il 
ne fe trouve que peu ou point du tout de ces cali- 
bres rompus. Saint-Remy, Mémoires d’Artillerie. (Q) 

CALIBRE, fignifie, dans les Manufuilures d'armes & 
feu , Vouverture d’un fufil ou d’un piftolet par où en- 
tre & fort la balle : ainfi on dit certe arme a trop de ca- 
libre. Voyez CANON de fufil. 

CALIBRE , chez les Fontainiers , {e dit del’ouverturé 
d’un tuyau, d’un corps de pompe, exprimée par leur 
diametre : ainf on dit, £/ tuyau aun demi-pié de cali- 
bre, c’eft-à-dire de diametre. ( K ) 

CALIBRE, dans l’Horlogerte : les Horlogers en ont 
de plufieurs efpeces : mais celui dont ils font le plus 
d’ufage, eft le calibre à pignon, fig. 47. PL. XV. de 
l’Horlogerie. Il eft compofé de la vis Ÿ & des deux 
branches 48B, 4 B , qui par leur reflort tendent toû- 
jours à s’éloigner Pune de Pautre : au moyen de cette 
vis on les approche à volonté. Les Horlogers s’en fer- 
vent pour prendre la groffeur des pignons, &c pour 
égaler leurs ailes. Voyez EGALER.(T) 

CALIBRE, chez Les Horlogers , figniñie encore une 
plaque de laiton ou de carton, fur laquelle les grandeurs 
des roues & leurs fituations refpedives {ont mar- 
quées.C’eff en fait de machine, la même chofe qu’un 
plan enfait d’Architedure. Voy. lafig. 50.Planche X. 
d'Horlogerie. C’eft pourquoi l'Horloger dans la conf- 
truétion d’un calibre , doit avoir la même attention 
qu'un Architeëte dans celle d’un plan: celui-ci doit 
bien profiter du terrein , felon les lois de convenance 
& de la belle architeéture ; de même l’autre doit pro- 
fiter du peu d’efpace qu’il a, pour difpofer tout {e- 
lon les lois de la méchanique. 

Il feroit fort difficile de donner des regles généra- 
les pour la conftruétion d’un calibre ; parce que l’im- 
pofhbilité où l’on eft fouvent de le faire de maniere 
qu'il réunifle tous les avantages poflbles, fait que 
l’on eft contraint d’en facrifier certains à d’autres plus 
importans. Nous donnerons cependant ici le détail 
des regles que l’on doit obferver ; 8 comme c’eft par- 
ticulerement dans les montres que fe rencontrent les 
plus grandes difficultés, nous nous bornerons à ne 
parler que de leurs calibres | parce que l’application 
de nos principes aux calibres des pendules, fera fa- 
cile à faire. | ; 

Une des premieres regles & des plus effentielles 
à obferver, c’eft que la difpofition des roues, les unes 
par rapport aux autres, foit telle que les engrenages 
changent le moins qu'il eft poflible par Pufure des 
trous, c’eft-à-dire , que la diflance du centre d’une 


. roue au centre du pignon dans lequel elle engrene, 


foit autant que faire {e peut toùjours la même. 

On en concevra facilement la nécefité , f lon 
fait attention que lPaétion d’une roue fur un pignon 
pour le faire tourner , ne fe fait point fans qu’il y ait 
du frottement fur les pivots de ce pignon: mais ce 
frottement ne peut fe faire fans qu'il en réfulte une 
ufure dans les trous, qui fe fait toûjours dans le fens 
de la preflion de la roue ; & qui augmentant par con- 
féquent fa diftance au centre d’un pignon , diminue 
l’engrenage, & produit les inconvéniens dont il eft 
parlé à l’article ENGRENAGE. 

Pour remédier à ces inconvéniens , il faut que les 
roues depuis Le barrillet jufqu’au balancier ( voyez le 
figure 46. ) agiflent autant qu’on le peut, les unes fur 
les autres, en forte que f la grande roue moyenne, 
par exemple, poufle le pignon de la petite roue 
moyenne 56 dans la direétion dz, fig. 50. elle foit à 
fon tour pouflée par la grande roue dans la direétion 
g c d’une certaine quantité , telle que par ce moyen 


là diftancé entre le centre de cette roue, & celui du 
pignon où elle engrene , ne change pas fenfiblement. 
La feconde regle , c’eft que les routes & les pignons 
oient encore, autant qu’ileft pofible, dansle milieu 
de leurs tiges, ou à une égale difiance de leurs pt- 
vots: par cé moyen on eft plus à portéé de mettre 
en ufage la regle que nous venons de donner ; ëc on 
évite un grand défaut; c’eft que lorfqu'un pignon 
eft À l'extrémité de fa tige life fait un très- grand 
frottement fur de pivot qui eftfitué du même côté: 
ce qui en occafonne lufure ; de même que celle de 
fon trou , &:diminue beaucouprde la liberté-du pi- 
gnon. Il eft même bon de remarquer , que lorfqu'un 
pignon eft à une des extrémités de fa tige, & que 
Îa roue quireft adaptée fur la même tige , eft à l’au- 
tre, la premiere regle ne peut avoir lieu ; cat 
quoique le pignon foit pouflé par la roue qui le 
‘imene dans la direétion néceffairé pour que l'engre: 
nage de la roue qui eft fur la même.tige , fe conierve 
toûjours le même avec le pignon dans lequelelle en- 
grene, cette roue ne fait qu'éprouver une efpece de 
bercement, à caufe que la diftance où elle fe trouve 
du pignon , faitque quelque mouvement de tranfport 
que celui-ci ait, la roue n’en éprouve qu'un très- 
petit. 
La troifieme regle, mais qu’on ne peut guere met- 
tre parfaitement en ufage que dans les pendules & 
les horloges , eft celle dont nous parlerons à l’article 
HORLOGE DE CLOCHER : elle confifte à fituer les 
roues lesunes parrapport aux autres, de façonque les 
pignons dans lefquels elles engrennent , foient pla 
cés dans les points de leur circonférence, tels qu'il en 
réfulte le moins de frottement pofñlible, fur les pi 
vots de ces roues. Tout ceci étant plus détaillé à 
l'article HORLOGE DE CLO CHER, nous ÿ rer: 
voyons. 
Enfin la force motrice dans Les montres étant pref- 
que toûjours trop petite : on doit s’efforcer d’avoir 
de grands barrillets, pour avoir par-là de plus grands 
teflorts. De plus, comme il y a toljours beaucoup 
de frottement fur les pivots , on doit avoir pour prin- 
cipe de rendre toutes les roues , autant qu'il eft pof- 
fible, fort grandes, afin par-là de le diminuer. Une 
chofe qui n’eft pas moins importante, c’eft de difpo- 
fer le calibre de façon que le balancier puifle avoir 
üne certaine grandeur, On en trouve la raifon à l’ar- 
ticle BALANCIER. 
Pour terminer, il faut que le ca/bre d’une montre, 
d’une pendule, &c. foit tel qu'il en réfulte tous les 
avantages qui peuvent naître de la difpofition ref 
petive des roues ; telle que la montre en général 
éprouve le moins de frottement, & qu’elle fubfifte 
le plûs conftamment qu'il eft poffible dans le même 
état. Voyez ROUE, PIGNON, ENGRENAGE, TIGE, 
TIGERON, BALANCIER, Ge. (T) 
__ CALIBRE, fe dit, ez Marine, d’un modele qu’on 

fait pour la coniftruétion d’un vaifleau, & fur lequel 
on prend fa longueur , fa largeur, & toutes fes pro- 
portions : c’eft la même chole que gabarit, Voyez GA: 
BARIT. (Z) 

CALIBRE, e7 terme d'Orfevre en tabatiere, c’eft uñ 
morceau de fer plat , large par un bout, &c percé 
d’un feul trou. Il fert à drefler les charnons, après 
les y avoir fait entrer à force. Il faut que le calibre 
{oit bien trempé, afin que la lime ne morde que fur 
le charnon. Voyez l’article FT ABATIERE. 

CALIBRER , ( Horlogerie.) c’eft prendre avec un 
calibre la grandeur où Pépaifieur de quelque chofe. 

Voyez CALIBRE. (T) 

CALICE , f.m. ( Théol. ) coupe ou vaïfleau qui 
fert à la mefle pour la confécration du vin. Ce mot 
vient du Grec xuuË où za 06, qui fignifie un va/é ou 
un verre, IN TMS 

Le vénérable Bede a fu que le caice dont { fer- 


- 


Pi ; . , . 

CAD.  d9 
vit Jelus = Chriit à la dernier ceñe ; étoit um vale à 
deuxranfes ; & contenoit uné chopine ; & que ceux 
dont on s’eit fervi dans lés commencemens, étoient 
de la même forme, Dans les premiers fiecles , les cz: 
lives étoient de büis. Le pape Zéphyrin,oufelon d'au: 
tres, Urbain 1°, 6érdonña qu’on les fit d’or ou d’ar: 
sent. Léon IV. défendit qu’on en fit d’étain ou dé 
verre ;& lé concile de Calchut où de Celcÿthi er 
Angleterre, fit aufli la même deéfenfe. Les ca/ices dés 
anciennes églifes pefotent au moins:trois.marcsi ét 


 Pon énwoïit dans lés threfors &facrifties de plufieuts 


églifes anciennes, d'umpoids bien plus confidétable, 
l'y en a même dont left comme impoffible qu’on 
fe foit jäamais fervi, attendudeur volume, & qui pa: 
roïflent n'être que deslibéralités des princes. Horñ, 
Lindan, & Beatus Rhenanus, atteftent qu'ils ontvit 
en Allemagne quelques anciens ca/ices ; auxquels:ori 
avoit ajuité avec beaucoup d'art un tuyau quifervoit 
aux laiques pour recevoir l’'Euchariftie fous lefpècé 
duvin. (GG): . Ciaih 5 D 

Cazrcey(Bor.){e dit dela partie qui enveloppe 
les feuilles ow pétales d’une fleur ; laquelle-eft forméé 
en coupeou calice. ( K) 

* CALIENDRUM , (Hiff.anc.) tour de cheveux 
que les femmes Romaines ajoütoient à leur cheve= 
lurenaturelle, afin dedonner plus delongueur à leurs 
trefles. : : | : T0) où Pur 

CALICUT 6 CALEOUT ; (Géog. ) ville &é 
royaume des Indes fur la. côte de Malabar, La ville 
de ce nom eft une des plus grandes de l'Inde. Le fa:* 
morin ou roi du pays y fait fa réfidence. ‘On dit que 
lorfque ce prince fe marie, les prêtres commencent 
par coucher avec fa femme ; & qu'énfuiteul leur faif 
un préfènt pour leur marquer fa reconnoiffance de la 
faveur fignalée qu'ils ont bien voulu lui faire : cé ne 
font point fes enfans qui lui fuccedent:, mais ceux 
de fa fœur. À l'exemple de leur fouverain ; les habi- 
tans dé ce royaume ne font pont difficulté de com- 
muniquer leurs femmes à leurs aïnis, Une femmé 
peut avoir jufqu’à fept maris : fi elle devient groffes, 
elle adjuge l'enfant à qui bon lui femble ; & on ne 
peut appeller de fon jugement, Les habitans de Cas 
curicroient un Dieu: mais ils prétendent qu'il ne fé 
mêle point du gouvernement de l'univers, & qu'il 
a laiflé ce foin au diable, à qui conféquemment ils 
offrent des facnifices. Il fe fait un grand commerce 
à Calicur : 1] confifte en poivre, gmgembre , bois d’a= 
loès , canelle , & autres épiceries. La ville de Exlicué 
eft au degré de long. 93: 10. lat. 11. 27. | 

CALIDUCS , {. m.( Phyfg.) c’étoit une forte dé 
canaux , difpofés autrefois le long des murailles des 
maifons & des appartemens , & dont les anciens fe 
fervoient pour porter de la chaleur aux parties de 
leurs maifons les plus éloignées ; chaleur qui étoit 
fournie par un foyer, Ou pat un fourneau communs 
Voyez POELE, FEU, ec. | 

Ce mot eft formé des motslatins calidus, chaud ÿ 
&t duco, je conduis. Chambers. 17 

CALIFE , £. m. ( Æift. mod, ) titre que prirent les 
fuccefleurs de Mahomet, dans lenouvel empire tem: 
potel 8 fpirituel établi par ce légiflateur. Foyer Par. 
sicle MAHOMETAN. e | 

Ce mot eft originairement Arabe, khalifak, qui fe 
gnifie proprement #r fucceffeur , ou un héritier. Quels 
ques-uns prétendent qu'il vient d’un verbe, qui fi+ 
gnifie non-{eulement accéder, mais encore étre er la 
place d'un autre, en qualité d’héritier & de vicairé, 
C’eft en ce fens , felon Erpenius, que les empereurs 
& les grands-prêtres Satrafns étoient appellés ca/fes, 
comme étant les vicaires ou les lieutenans de Dieu, 
Mais l'opinion la plus reçûe eft qu'ils prirent ce tt= 
tre en qualité dé fuccefleurs de Mahomet. 7 

Après la mort de Mahomet, Aboubekre aÿant été 
élù par les Mufulmans , pour remplir fa place, il ne 
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voulut point prendre d'autre fitre qué célin de khxlfa 
reffjoul Allah, c’eft-à-dire, vicaire du prophéte où mef- 
fager de Dieu. Omar, qui fuccéda à Aboubekre , re- 
préfenta au chef des Mahométans ; que s’il prenoit à 
limitation du ca/ife dernier mort , le titre de vicaire 
ou de fuccefleur du prophete , par la fuite des temsle 
mot vicaire feroit répété & multiplié fans fin: fur cette 
repréfentation, & par l’avis de Mogairah , Omar prit 
le titre d’ermir moumenin, c’eft-à-dne, Le feigneur, ou le 
prince des croyans. Depuis ce tems , tous les cales, 
‘ou les fuccefleurs légitimes de Mahomet; ont con- 
fenti à porter ce nom. Ils ont encore retenu le titre 
de calife fans aucune addition. 

Les premiers ca/ifes réunifloient donc en leurs per- 
fonnes l’autorité temporelle & {pirituelle, & éroient 
‘en même tems chefs de l’empire & du facerdoce, 
comme avoient été les empereurs romains dans le 
Paganifme. Aufñli les princes mahométans recevoient- 
ils d’eux linveftiture de leurs états avec beaucoup 
de cérémonies religieufes , & ils décidoientdes points 
de doftrine. Les califes fuccefleurs de Mahomet ont 
régné dans la Syrie , & on les divife en deux races , 
celle des Ommiades , & celle des Abafides. Mais à 
-mefure que les Sarrafins augmenterent leurs conquê- 
tes , les califes fe multiplierent , plufieurs de leurs 
£ouverains ayant pris ce titre ; car outre celui de Sy- 
rie & de Babylone , qu’on nommoit encore Le calife 
du Caire, on trouve dans les hiftoriens,, des califes de 
Carvan, de Fey, d'Efpagne, de Perfe, de Cilicie, de Me- 
fopotamie. Mais depuis que les Turcs fe font rendus 
maîtres de la plus grande partie des conquêtes des 

- Sarrafins , le nom de calife a été aboli, & la premiere 
dignité de la religion mahométane chez eux, eft de- 
venue celle de muphti. Voyez MuPxrTi. (G) 

CALIFORNIE , (Géog.) grande prefqu'ile de l’A- 
mérique feptentrionale, au nord de la mer du fud , ha- 
bitée par des fauvages qui adorent la lune; chaque 
famille y vit à fon gré , fans être foumufe à aucune 
forme de gouvernement. Les Efpagnols y ont bâti 
un fort nommé Notre-Dame de Lorette. 

CALIMNO , ( Géog. ) ile de l’Archipel , habitée 
par des Grecs. | 

CALLIN , f. m. à la Monnoië, compoñtion de 
plomb & d’étain , dont l’alliage & l’ufage vient de 
la Chine. 

C’eft de cette efpece de métal que plufeurs faux- 
monnoyeurs ont fabriqué des écus , en y ajoûtant ce 
qu'ils ont cru le plus propre à remplir leur deflein. 

À la Chine, à la Cochinchine, au Japon, à Siam, 
on couvre les maïfons de ca/lin bas ou commun; on 
fait avec le callin moyen les boîtes dethé , & autres 
vaifleaux femblables ; & du callin qu'ils appellent 
fin , on en fabrique des efpeces. f 

CALINDA , ( H/F. mod. ) danfe des Negres créols 
en Amérique, dans laquelle les danfeurs & les dan- 
{eufes font rangés fur deux lignes en face les uns des 
autres ; ils ne font qu'avancer & reculer en cadence, 
fans s’élever de terre, en faifant des contorfions du 
corps fort fingulieres , & des geftes fort laïcifs , au 
{on d’une efpece de guitare & de quelques tambours 
fans timbre , que des Negres frappent du plat de la 
main. Le R. P. Labat prétend quelles religieufes Ef- 
pagnoles de l'Amérique danfent le calinda par dévo- 
tion ; & pourquoi non |! 

CALINGUE, CARLINGUE, CONTRE- 
QUILLE. Voyez CARLINGUE. 

CALIO, (Géog.) petite ville d’Afie dans la Nato- 
lie, avec un port {ur la mer Noire. 

CALIORNE , f. f.( Marine ) la caliorne eftun gros 
cordage pafñlé dans deux mouffles à trois poulies, 
dont on fe fert pour guinder & lever de gros far- 
deaux. On l’attache quelquefois à une poulie fous la 
hune de mifene, & quelquefois au grand étai au-def- 
fus de la grande écoutille, (Z) 


CATIPPIQUE. Période calippique, (en Chronologie) 
c’eftune période de foixante-leizeans, après laquelle 
les nouvelles & pleines lunes moyennes revenoient 
au même jour de l’année folaire , felon Calippus 
Athénien , inventeur de cette période. Foyez P£. 
RIODE. 

Cent ans auparavant , Méton avoit inventé une 
période ou un cycle de 19 ans. Voyez CYCLE. 

Il avoit forme ce cycle en prenant pour la quans 
tité de l’année {olaire 365 j. 6 h. 187 56" 50"/ 
31/1, 34""l; & le mois lunaire de 29 j. 12h, 45” 
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47" 26 "48" 30 /1/, Mais Calippus confidérant 
que la quantité Métonique de l’année folaire n’é- 
toit pas exaëte, multiplia par 4 la période de Méton, 
<e qui produifit une période de 76 ans , appellée ca- 
lippique : C’eft pourquoi la période calippique contient 
27759 jours, & commelecycle lunaire contient 23% 
lunaions , & que la période calippique eft quadru- 
ple de ce cycle , 1l s'enfuit qu'elle contient 940 lu- 
nalfons. 

Il eit démontré cependant que la période calippique 
elle-même n’eit point exaéte ; qu'elle ne met pointles 
nouvelles &c pleines lunes précitément à leurs pla- 
ces , mais qu'elle les fait retarder de tout un jour dans 


* Peipace de 225 ans. En effet l’année folaire étant de 


365]: 6h. 49/, & la période calippique de 76 ans ; ceite 
même période {era par conféquent de 27758 10h. 
4. Or la grandeur du mois lunaire étant de 29 j. 
12 h. 44/3" 11// ; 940 mois lunaires font 27758 j. 
18 h. 9’ 52” 20/7, & par conféquent urpañlent 
76 années folaires, de 8h, 5’ $2" 20//. Ainfi à 
chaque révolution de la période , les pleines lunes 
& les nouvelles lunes anticipent de cet intervalle, 
Donc comme cet efpace de tems fait environ un jour 
entier en 225 ans, 1l s'enfuit que les pleines & nou- 
velles lunes moyennes anticipent d’un jour dans cet- 
te période au bout de 225 ans, & qu'ainfi la période 
calippique n'étant bonne que pour cét efpace, eft en- 
core plus bornée que le cycle métonique de 19 ans, 
qui peut fervir pendant un peu plus de 300 ans. 

Au refte, Ptolemée fe fert quelquefois de cette pé- 
riode ; Calippus avoit fuppoié l’année tolaire de 365 
jours 6 h, & le moislunaire de 29. 12h. 44,12", 
48 ll! ; & par conféquent il avoit fait l’un & l’autre 
trop grand. Wolf. élem. de Chrono. (O) 

CALIS ou CALIX , (Géog.) petite ville de Suede 
dans ia Bothnie occidentale , {ur une riviere de mèê- 
me nom, qui a fa fource dans la Laponie Suédorfe , 
& fe jette dans le golfe de Bothnie. 

CALIXTINS , £. m. pl. ( if. eccl. ) Seétaires qui 
s’éleverent en Boheme au commencement du XV. 
fiecle, & qui prirent ce nom, parce qu'ils foütenoient 
que l’ufage du calice , ou de la coupe , étoit abiolu- 
ment néceflaire au peuple , dans la réception de l’'Eu- 
chariftie. 

La doëtrine des Caixtins confiftoit d’abord en qua» 
tre articles. Le premier concernoit la coùpe. Les 
trois autres regardoient la correéhion des péchés pu- 
blics & particuliers, qu'ils portoient à certains ex- 
cès ; la libre prédication de la parole de Dieu , qu'ils 
ne vouloient pas qu’on pût défendre à perfonne ; & 
les biens d’Eglife contre lefquels ils déclamoient. Ces 
quatre articles furent réglés dans le Concile de Bafle 
d’une maniere dont les Calixtins furent contens , &la 
coupe leur fut accordée à certaines conditions dont 
ils convinrent. Cet accord s’appella Corpattatum , 
nom célebre dans l’hiftoire de Boheme. L'ambition 
de Roquefane leur chef en empêcha l'effet , & ils ont 
duré juiqu’au tems de Luther auquel ils fe réunirent. 
Quoique depuis ce tems-là la feéte des Culixrins ne 
{oit pas nombreufe , il s’en trouve cependant quel- 
ques-unsrépandus en Pologne. Bof]. hif. des variar. 
Liv. XI. m.168&171.(G) 

CALIxTINS eft encore le nom qu’on donne à quel- 

ques 
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ques Luthériens mitigés, qui fuivent les opimions de 
George Calixte, théologien célebre parmi eux , qui 
mourut vers le milieu du XVII fecle. Il m’étoit pas 
du fentiment de S. Auguftin fur la prédeflination , la 
grace, le libre arbitre ; auf fes difciples font-ils re- 
gardés comme des Sémipélagiens. Calixte foûtenoit 
qu'il y avoit dans les hommes un certain pouvoir 
d'intelligence & de volonté, avec un degré fuffant 
de connoïflance naturelle, & qu’en ufant bien de ces 
facultés , Dieu ne manque pas de donner tous les 
moyens néceflaires pour arriver à la perfe&tion dont 
la révélation nous montre le chemin, Outre cela il 
étoit fort tolérant, & ne témoignoit pas un refpeét 
aveugle pour les décifions de Luther ; ce qui n’a pas 
contribué à accréditer fon fyftème , ni à groflir le 
nombre de fes partifans. (G 

CALKA , ( Géog. ) royaume d’Afie dans la Tarta- 
rie, borné par la Siberie, le royaume d’Eluth, &c. 

* CALLAF, ( Hiff, natur. boran. ) arbrifleau fort 
bas, dont le bois eft uni , la feuille femblable à 
celle du cerifier, dentelée par les bords , & placée à 
Pextrémité des branches qui font droites , jaunes, & 

fans nœuds ; &les fleurs qui viennent avant les feuil- 
les, en grand nombre , font difpofées à égale diftan- 
ce les unes des autres ; ce font de petites fpheres ob- 
longues, cotoneufes , jaunes, où d’un jaune blan- 
châtre , & d’une odeur agréable. On en prépare 
à Damas une eau excellente pour fortifier , d’une 
agréable odeur , fi pénétrante , qu’elle fufit pour dif- 
fiper la défaillance. Les Maures s’en fervent tant in- 
térieurement qu’extérieurement dans les fievres ar- 
dentes & peftilentielles. Elle humeéte & rafraîchit. 
On en tire une huile qu’on employe à plufieurs ufa- 
ges. Profper Alpin. 

CALLAHUY À , ( Géog. ) province de l'Amérique 
méridionale au Pérou , très-fertile en mines d’or. 

* CALLAIS , f. f, (Hiff. nat, Lirh,) pierre qui imite 
le faphyr , excepté que fa couleur eft plus claire, & 
reflemble à celle de l’eau de mer : on la trouve , À ce 
qu'il dit, dans lesrochers efcarpés & couverts de gla- 
ce; qu'elle a la forme de l'ail, & qu’elle y adhere 
légerement. Il paroît , ajoûte de Boot, que c’eft l’ai- 
gue marine des modernes, Voyez AIGUE MARINE, 
Mais ce n’eft pas l’avis de de Laet, qui dit que c’eftla 
turquoife. 

CALLAO, ( Géog. ) ville forte & confidérable de 
PAmérique méridionale, an Pérou, à deux lieues de 

. Lima, avec un bon port qui a été ruiné en 1746 par 
un tremblement de terre. Long. 30. z. lat. mérid, 12. 
29. Voyez TREMBLEMENT DE TERRE. 

CALLEADA , ( Géog. ) ville des Indes , fur la ri- 
viere de Septa , dans les états du Mogol. 

* CALLÉE.f. f. ( Commerce.) Cuirs de callée ; c’eft 
anf qu'on appelle des excellens cuits de Barbarie, 
que les Tagrains & les Andalous achettent, & dont 
ils rendent le commerce difficile , par le cas & les 
ufages qu'ils en font. | 

CALLEN , ( Géog. ) ville d'rlande , dans la pro- 
vince de Leïnfter, au comté de Kilkenny , fur une 
riviere de même nom. 

CALLEUX , adje@tif ( £erme de Chirurgie ) qui fe 
dit en général de toute forte de dureté de la peau , 
de la chair & des os; mais en particulier on donne 
cette épithete aux bords durs d’une plaie & d’un ul- 
cere, tels que font ceux des fiflules, & des ulceres 
malins & carcinomateux, (Y) 

CALLEUX, corps calleux\( en Anatomie ) eft le nom 
qu’on a donné à la partie fupérieure , ou à celle qui 
<ouvre les deux ventricules du cerveau, qui paroït 
immédiatement au-deflous de la faux, lorfqu’on Pa 
enlevée , & légerement écarté les deux hémifpheres 
du cerveau. Elle eft enfoncée au-deffous de toutes les 
<irconvolutions du cerveau ; elle eft formée par Pu- 
nion des fibres médullaires de chaque côté. Ses f- 
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… bres paroïffent fe rencontrer un peu obliquément fous 


une efpece de raphé , que l’on remarque tout le long 
de la partie moyenne de la face fupérieure ; de ma 
mere que celles qui viennent du côté droit fé croi: 
fent légerement avec celles qui viennent du côté gaws 
che. Voyez SIÈGE DE L’AME 4 l’article ÂAME. 

CALLIAR, ( Géog.) petite ville de l'Inde, au 
royaume de Vifapour. cs. 

CALLIGRAPHE , adj. pris fubft, ( Belles-Ler.) 
écrivain copifte , qui mettoit autrefois au net ce qua 
avoit été écrit en notes par les Notaires ; ce qui re- 
vient à peu près à ce que nous exprimerions mains 
tenant ainfi, celui qui fait la groffe d'une minure. 

Ce mot cit Grec, #anaypagos, compoié de xa'ax0e, 
beauté, & ypago, j'écris; & fignife par conféquent 

Jériptor elepans, écrivain qui a ne belle main. 

Autrefois on écrivoit la minute d’un aûte, le brouil: 
lon ou le premier exemplaire d’un ouvrage, ennotes, 
c’eft-à-dire , en abréviations, qui étoient une efpece 
de chufres. Telles font les notes de Tiron dans Gru- 
ter ; c’étoit afin d'écrire plus vite, & de pouvoir fui 
vre celui qui diétoit. Ceux qui écrivoient ainf en 
notes s’appelloient en Latin Norares , & en Grec, 
cAueroypapor ÊT rayuypagors C’efl-à-dire , écrivains er 
notes , &T gens qui écrivoient vite. Mais parce que 
peu de sens connoïfloient ces notes ou ces abrévia- 
tions , d’autres écrivains, qui avoient la main bon- 
ne, & qui écrivoient bien & proprement, les co- 
pioient pour ceux qui en avoient befoin, où pour 
les vendre ; 8 ceux-ci s’appelloient calligraphes , 
comme on le voit dans gplufieurs auteurs anciens. 
Voyez SCRIBE, LIBRAGRE , NOTAIRE, 6x. (G 

* CALLIMUS ,f. mm. ( Æiff, nat. Litholog. ) pier- 
re où caillou qui fe trouve dans la pierre d'aigle. Sa 
couleur & fa dureté varient ; elle eft quelquefois auffi 
tranfparente que le cryftal : on trouve près de l’Elbe, 
une forte de pierre d’aigle , qui contient un caillou 
blanc très-dur , dont la fuperficie eft pleine de:cap- 
fules:, commetun rayon de miel. On lui attribue les 
mêmes qualités qu’à la pierre d’aigle. Voyez PIERRE 
D’AIGLE. : 

* CALLIOPE, ( Myth.) une des neuf Mufes , 
ainfi appellée à caufe de la douceur de fa voix ; elle 
préfide à l’éloquence & à la Poëfe héroïque. On la 
repréfente le bras gauche chargé de guirlandes, 8 la 
main appuyée fur les œuvres des premiers Poëtes 
héroiques. Onla donne pour mereà Orphée, & l’on 
dit qu’elle eut de Jupiter les deux Corybantes, & les 
Syrenes d’Achelous. .: 

* CALLISTES ox CALLISTHES, ( Myrk.) fé 
tes inflituées en l'honneur de Venus ; elles fe célé- 
broient dans l’île de Lesbos,, & les femmes s’y dif 
putoient le prix de la beauté. ue 

* CALLITRICHEN , ( Æiff. nat. Zoologie) nom 
qu’on donne à une efpece de finges à longue queue, 
qui font couverts de longs poils fort hériflés , & qui 
forment autour derleur tête une efpece de capuchon. 

CALLOSITÉ ,f. f. ( Chirurgie) chait blanchâtre , 
dure , & indolente , qui couvre les bords & les pa- 
rois des anciennes plaies & des vieux ulceres ; qui 
ont été négligés & mal traités. On détruit ordinaire- 
ment les chars calleufes par les efcharotiques. Voyez 
ESCHAROTIQUE ; CAUSTIQUE. L’épaififflement de 
la lymphe dans fes vaifleaux eft la caufe premiere 
de la callofité. Le mauvais ufage des bourdonnets 
donne fouvent lieu aux ca/loficés des ulceres. Voyez 
BOURDONNET. (F) 

CALLOSITÉ ,( ex Jardinage )fe dit d’une matiere 
calleufe qui fe forme à la jointure ou à la reprife des 
pouffes d’une jeune branche chaque année, on aux 
infertions des racines. Poyez CaLus. (K 

* CALLYNTERIES, f. f. pl. ( Hifk anc.) fêtes 
célébrées par les Athéniens , dont il ne nous eft par- 
venu que le nom. 
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CALMANT , adj. ( Medecine ) forte de remedes 
qui adouciffent les douleurs caufées par des humeurs 
acres, ou par une diftention trop violente dés par- 
ties ; ils agiflent par leur humidité &z leurs parties 
mucilagineufes, quife gliffant entre les fibres , les hu- 
mectent, les relâchent, & empâtent les molécules 
acides qui picottent & irritent les tuniques des vaif- 
feaux. Ces remedes font de plufeurs clafles ; 1ls font 
en général nommés fédarifs | parégoriques, adoucif[ans 
& érnolliens. 

C’eft ainfi que les béchiques doux font de vrais 
calmants dans la toux ; que la graine de lin, lenitre, 
la guimauve , & les autres diurétiques froids cal- 
ment les ardeurs d’entrailles, des reins , de la veñlie 
ê&c des ureteres. L’opium eft à ce titre le plus grand 
& le plus énergique de tous Les ca/mans ; toutes fes 
préparations font employées pour les mêmes indi- 
cations. Toutes les plantes foporeufes dela clafle des 
mandragores, des morelles,, & des pavots, font aufh 
calmantes. Voyez SepATiF & DouLrEur. (N) 

CALMÂR ox CALEMAR, CORNET , 0420, f.m. 
( if. nat. Zoologie) animal du genre des animaux 
mous, rollia, M, Needhäm , de la focieté royale 
de Londres, nous en a donné la defcription dans fes 
nouvelles objervations microfcop. Voici ce que nous en 
avons tiré. Le ca/mar.eft aflez reflemblant à la feche 
& au polype de mer, & il a comme eux, un réfer- 
voir plein d’une liqueur noire comme de l’encre : le 
corps eft allongé ; la partie qui porte le nom d’os 
dans la feche n’eft point dans le ca/mar; il y a en pla- 
ce une fubftance élaftique, fine, tranfparente, ref- 


femblante à du talc, phée flivant la longueur de fon. 


grand axe dans l’état naturel, & de la figure d’un ova- 


le allongé , lorfqu’elle eft étendue. Cette fabftance. 


eft placée immédiatement entre la partie intérieure 
du dos ou de l’étui de l'animal, & les inteftins qu’elle 
renferme dans fa cavité. Le calmar a dix cornes ou 
bras rangés à égale diftance les uns des autres, au- 
tour d’une levre difpofée en cercle & ridée, qui 
renferme un bec compofé de deux pieces de fubftan- 
ce analogue à la corne, & de deux parties cro- 
chues emboîtées l’une dans l’autre , & mobiles de 
droit à gauche. L'ouverture qu’elles laïflent entre 
elles , ef perpendiculaire au plan qui pañle par les 
deux yeux, qui font placés de chaque côté de la tête 
aflez près l’un de l’autre , & au-deflous de la racine 
des bras de l’animal. Ces bras ne font pas tous de la 
même longueur ; il y en a deux qui font auffi longs 
que l'animal, tandis que les autres font beaucoup 
plus petits: la groffeur de ceux-ci diminue peu à peu 
depuis la racine jufqu’à l’extrémité qui eft terminée 
en pointe; leur côtéintérieur eft convexe, & garni 
de plufieurs rangées de petits fuçoirs mobiles. Il y 
a fur le côté extérieur deux plans qui forment un an- 
gle.en fe réuniffant. Les deux bras les plus longs font 
cylindriques, excepté à leur extrémité, qui a la mé- 
me forme que Les petits bras, & qui eft garmie de fu- 
çoirs ; la fubftance de tous ces bras eftaflez fembla- 
ble à celles des tendons des animaux, & fort élafti- 
que. 

Chaque fuçoir tient au bras de l’animal par un 
pédicule ; lorfqu'ils font étendus ils reffemblent en 
quelque forte au calice d’un gland : dans la contrac- 
tion , le pédicule s’éleve conjointement avec une 
membrane fine , qui environne un anneau cartilagi- 
neux, garm de petits crochets; ces crochets s’atta- 
chent à ce qu'ils touchent, & enfuite l’animal retire 
le pédicule &c les crochets pour retenir fa proie. C’eft 
par ce moyen que s’opere La fuccion qui eff faite en 
même tems par plus de mille fuçoirs différens ; on 
en a compté plus de cent à l’un des petits bras, & 
plus de cent vingt à l’extrémité des longs bras : mais 
leur nombre ne peut être déterminé au jufte, parce 
qu'ils font à peine fenfbles à l’extrémuté des petits 
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bras, Le diametre des plus grands fuçoits dans ua 
de feize pouces eft de trois dixiemes de pouce, & 
leur profondeur eft à peu près égale au diametre, 

Il y a au-dedans de la cavité du bec ure membrane 
garme de neufrangées de dents,quien s’élargiffant par 
le haut & en fe contournant par le bas, forme.en même 
tems une langue & un gofier. Le corps du ca/mareft 
un étui cartilagineux, garni de deux na geoires ; 1l y & 
immédiatement au-defious du bec un-conduit ou ca- 


nal en forme d’entonnoir ouvert par les deux bouts, 


qui donne iflue à une liqueur noire , qui trouble l’eau 
lorfque l’animal la répand : cette liqueur étant expo- 
fée à l'air, fe condenfe & devient une fubflance dure 
& fragile comme du charbon; & enfuite elle peut 1e 
diffloudre dans l’eau. Vers le milieu de Décembre, 
M. Needham remarqua près de la racine du réfervoir, 
qui renferme la liqueur noire , deux facs membra- 
neux d’une figure ovale , d’un quart de pouce de dia= 
metre ; 1ls étoient remplis d’une matiere gluante où 
étoit contenu le frai de l’animal. À la vüe fimple on 
n’y diftinguoit que de petites taches d’une belle cou- 
leur de cramoïfi : mais à l’aide du microfcope on 
voyoit des œufs très-différens les uns des autres, 
pour la grandeur & pour la figure : les deux côtés du 
canal par où pañle la liqueur noire font foûtenus & 
écartés l’un de l’autre par deux cartilages paralleles 
&- cylindriques. On voit au-deflus du,Cartilage gau- 
che deux tuyaux fortement adhérens lun: à l’autre , 
quoique leurs cavités foient {éparées : peut-être fer- 
vent-ils de conduit au frailorfqu'il fort ; au moins il 
eft certain qu'il y a dans le corps du ca/mar mâle, 
deux vaifleaux de lamême nature, & fitués de la mê- 
me maniere par lefquels l’animal fait fortir fa laite. 

Ce fut au milieu de Décembre que M. Needham 
découvrit, pour la premiere fois, quelqu’apparence 
de la laite & des véficules qui la renferment ; avant 
ce tems 1l n’avoit trouvé aucun veflige de femence 
dans les mâles, ni de frai dans les femelles, Les deux 
conduits de la femence étoient bien vifbles : mais 1ls 
ne fe terminoient point en un long réfervoir ovale, 
étendu parallelement à l’eftomac, & occupant plus 
de la moitié de la longueur de l’animal ; ces parties 
fe forment & accroiflent à mefure que la femence ap- 
proche de fon degré de maturité. Les vaifleaux qui 
la contiennent font rangés par paquets, plus oumoins 
éloignés dés conduits déférens, 

» L’étui extérieur eft tranfparent , cartilagineux , 
» & élaftique; {on extrémité fupérieure eft terminée 
» par une tête arrondie , qui n’eft autre chofe que le 
» fommet même de l’étui, contourné de façon qu'il 
» ferme l’ouverture , par où l’appareïl intérieur s’é- 
» chappe dans le tems de fon aétion. | 

» Au-dedans eft renfermé un tube tranfparent , qui 
».eft elaftique en tous fens, comme il eft aïfé de s’en 
» convaincre par les phénomenes qu'il offre ; ce tube 
» fait effort pour pañler par les ouvertures qu'il trou- 
» ve: quoiqu'il ne foit pas par-tout également vifi- 
» ble, diverfes expériencés prouvent cependant qu’il 
» renferme la vis, le fuçoir, le barillet & la fubftan- 
» ce fpongieufe qui s’imbibe de la femence. La vis 
» en occupe le haut & fait fortir au-decà de fa par- 
» tie fupérieure , deux petits ligamens par lefquels 
» elle eft adhérente , aufli bien que tout le refte de 
» l’appareil , auquel elle eft jointe , au fommet de 
» l'étui extérieur. Le fuçoir & le barillet font pla- 
» cés au miliéu de ce tube; la fubftance fpongieufe 
» dilate fa partie inférieure, & eft jointe au barillet 
» par une efpece de ligament. 

» Plufieurs de ces varfeaux parvenus à leur maturi- 
» té, & débarraflés de cette matiere gluante qui les 
» environne pendant qu'ils font dans le réfervoir de 
» la laite , agiffent danslemoment qu'ils font en plein 
»# air; & peut-être que:la légere preffion qu'ils fout- 
» frent en fortant, fuffit pour les déterminer à cela: 
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» xécuté , il tant hutnedtér avee nne poutte d’eau | 
fupérieure dél'étui extérieur, qui Com-” 


» l'extrémité | La 
» mence alots à fe développér, pendant que les detix 
» pêtits ligamens qui fortent hors de Pétui fe contour 
» nent & s’entortillent en difiérentes façons ; en me- 
»'metems fa vis monte lentement, les volites qui 
» font à fon bout fupérieur fe rapprochent ‘8 agif- 
» fent contre le fommet de l’étui: Cependant celles 
» qui font plus bas arrivent auf, & femblent être 
» continuellement fuivies par d’atitres qui fortent du 
» piton. M. Néedham dit qu'elles fembient être fur- 
» vies , parce qu'il ne croit pas qu'elles le foient en 
» effet; ce neft qu'une fimple! apparence produite 
» par là nätuüre du mouvèment de la vis: Le fuçoir 
» & le barillet fe meuvent auf füivant la même di 
» rection ; & la partie inférieure qui contient la fe- 
» mence $'étend en longueur , 8e 16 meut en même 
» tems vers le haut dé l'étui : € qu’on rémarque par 
5 lé vuidé qu'elle laiffé'au fond. Dès'que la vis avec 
+; le'tube dans lequel elle eftrénfermée , commence 
» à paroitre hors de l’étui, elle fe plie, parce qu'elle 
# eft teténue par fes deux ligamens ; & cépendant 
» tout Pappareil intérieur continue à fe mouvoir, 
» lentément &r par désrés , jufqu'à ce que la vis, le 
» fuçoir , & lle barillet foient entierement fortis. 
# Quand céla eft fait, tout le refte faute dehors enun 
».morment; le fuçoir fe fépare du barillet ; le liga- 
# Ment apparent qui eft au-deffous de ce dernier, fe 
» Sonflé & acquiert un diametre égal à celui de la 
» partie fpongieute qui le fuit. Celle-ci, quoique 
# beaucoup plus large que dans Pétur, devient enco- 
» re cinq fois plus longue qu'auparavant ; le tube qui 
» renferme le tout s’étrécit dans fon milieu, & for- 
» me ainfi deux efpeces dé nœuds diftans environ 
»# d’un tiers de fa longueut , de chacune de fés extré- 
» mmites ; enftite la femence s'écoule par le barillet, 
» & clle eft compofée de petits globules opaques , 
# qui nagént dans une matiere fereufe, fans donner 
# aucun figne delvie, & qui font précifément tels 
» qu'on les a vüs , quand ils étoient répandus dans 
s Le réfervoir de la femence. La partie comprile en- 
» tre les deux nœuds paroïît être frangée ; quand'on 
>». l'examine avec attention, on trouve que ce qui la 
» fait paroïtre telle , c’eftque la fubftance fpongieu- 
».1e, qui eft en dedans du tube, eftrompue & féparée 
» en paralleles à peu près égales. 

"n Quélquefois iflarrive que la! vis & le tube fe 
» rompent. précifément au-deflus du fuçoir , lequel 
» réfte dans le barillet ; alors le tube fe ferme enun 
# moment, & prend une figure conique , en fe con- 
» traétant autantiqu'il éft poffible par-deflus l’extré- 
» mité dé Ja vis; ce qui démontre qu'il eft très-élaf- 
# tique en cet endroit, & la maniere dont il ’accom- 
» mode à la figure de la fubftance qu'il renferme, 
» lorfque cellé-ct fouffre le moindre changement , 
» prouve qu il Veft également par-tout ailleurs. 

On fait par les frapmens d’alimens que l’on a trou- 
vés dans leftomac du'ca/mer | qu'il fe nourrit d’ani- 
maux, & entre autres de pélamidés & de melettes , 
‘qui ont de petits’ porffons , dont 1l y à grand nombre 
dans les bas-fonds, près de l'embouchure du Tage. 
Voyez Les nouvelles obfervations microfcopiques. 

| On a diftingue deux fortes de ca/mars, le grand &c 
le petit, celui-ci eft auffi appellé cafferon 3 11 differe 
dé l’autre en ce qu'il eft plus petit , &lque l’extré- 
mité de fon corps ét plus pointue: 11 | 

” Le nom du calmer vient de la réflemblance qu’on 
lui a trouvée avec unencrier, fur-tout pour la liqueur 
noire qui eft dans le corps de Panimal "8 que l’on 
prendroit pour de l'encre) Rondeler (4) on à 
CALMAR , (Géog.) grande ville fortifiée de Sue- 

Tome IL, 


de} dans la-province de: Smaland, avec:un, port fur 
la er Baltique/ofurile détroit auquel. on donne le 


inoïnide Calmar-Surd. Long! 841.33» lat 86.48. 


CALME; fm: (Marine. ) c’eftlune ceffation en- 


Itiéréidevent:onidit fur mér calme tout plat, pour 
dire qu'ibne faitipoint du tout de vent. Quelques 


uns'prétendent que le grand ca/me eff un préfage d'u | 
né prochaine tempête. On dit mer calme. | 

Etre pris du calme, c’eft demeurer fans aucun vents 
enforte qu’onne peut plus gouverner. 

CALMENDA,, (Geog.) ville duroyaume de Por: 
tugal, peu éloignée de Brague, 

*ICALMANDE,, ff, (Commerce.).étoffe de laine 
d’un excellent ufer : elle {e fabrique particuhere- 
ment en Flandre. [ly en a de deux efpeces , des wzies 
ou rayées, 8t des calmandes à fleurs. On fait entrer 
dans ces dernieres de la foie, & dans quelques au- 
tres du poil de chevre. Il n°ÿ a rien de conitant, mi 
fur leur longueur ni fur leur largeur. 

CALMER ; âppaifer la tempête ; 4/ commence à 
calmer fe dit à la mer, calmer, devenir calme, pour 
fignifier que le vent diminue. 

Dans un combat entre deux armées navales, le 
stand nombre de coups de canon qui fe tirent, fait 
prefque toüjours calmer. (Z) 

CALMOUCKS':07 CALMUQUES, (Géog.) peu- 
ples d’Afe, dans la grande Tartarie ; entre le Mon- 
gul 87 le Wolga: ils font divifésen hordes ou tribus 
qui ont chacune leur chef.ou kam, dont le principal 
réfide à Samarcand. Les Calmouks n’ont point de de- 
meure fixe ; ils campeñt toüjours fous des tentes, 8 
ont destefpeces de chariots qui les fuivent par-tout, 
& qui portent leurs femmes, leurs enfans, & le peu 
de bagage qu'ils peuvent avoir. La Ruflie eft en al- 
lance avec cette nation, 8 a toûjours 6000 Cu/- 
rnouks à fa folde, | 

CALOMEL, fm. rerme de Pharmacie, nom qu’on 
donne au mercure doux, fublimé jufqu'à quatre fois 
ou même davantage. Voyez MERCURE. 

Ilparoît que cètte dénomination a été d’abord don- 
née à léthiops minéral, & eft compofée des deux 
mots Grecs xuroc, beau, & pérac, noir, parce que 
les corps pâles ou'blancs qu’on en frotte, devien- 
nent noïts. Voyez ETHIOPS. 

D'autres veulentqu’elle aitété donnée des le com- 
mencément au mercure doux, par la fantaifie d’un 
certain Chimifteiqui fe fafoit fervir dans {es opéra- 
tions par un noir; & que cette dénomination fait al- 
lufion tout-àla-fois à la couleur de l’aide qui étoit 
noir, & à la beauté du médicament qui étoit d’une 
fort belle apparence. (W) 

CALOMNIE,, £ f. (Morale) on calomnie quel- 
qu’un, lorfqu’on lui impute des défauts ou des vices 
qu'il n'a pas. La calomnie eft un menfonge odieux que 
chacun réprouve & détefte, ne füt-ce que par la 
crainte d’en être quelque jour l’objet. Mais fouvent 


tel qui la condamne, n’en eft pas innocent lui-mé- 


me: il a rapporté des faits avecinfidélité, les a grof- 
fis, altérés ou changés, étourdièement peut-être, & 
par la feule habitude d’orner ou d’exagérer fes récits, 
Un moyen für, &c le feul qui le foit, pour ne point 
calomnier, c’eft de ne jamais m£dire, 
Tranfportez-vous en efprit dans quelque monde 
imaginaire, où vous fuppoferez que les: paroles {ont 
totours l’expreffion fidele du fentiment & de la pen- 
fée ; où l’ami qui vous fera des offres de fervice ; toit 
én effet remplide bienveillance: où l’onne, cher 
che point à fe prévaloir de votre crédulité;: pour 
vous repaître lefprit de fables ; où la vérité diétetous 
les difcours, les récits &c les promefles ; où l’on vive 
paf conféquent fans foupçon ëc fans défiance!, à Pa 
bridesimpoftures, des perfidies, & des délations ez- 
lomniefes:\quel délicieux commerce, que celui des 
hommes qui peupleroient cet heureux globe ! 
BBDDb à 
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Vous voudriezique celni que vouschabitez jouit 
d’une pareille félicité: eh bien contribuez, y de vo: 
tre part, &-commencez pat êtfe vous-même droit ; 
fincere & véridique.1(€7) 

» L'églife, ditle célebre M. Pafcal, a différé aux 
» calomniateuts, aufl-bien qu'aux meurtriers, la 
» communion juiqu’à la mort. Le concile de Latran 
» a jugé indignes de l'étateccléfaftique ceux qui en 
# ont été convaincus, quoiqu'ils s’en fuflent corri- 
» és ; &c les auteurs d’un libelle diffamatoire, qui 
»ne peuvent prouver ce qu'ils ont avancé, font 
»# condamnés par le pape Adrien à être fouettés , 
+ flagellentur ». 

L'illuftre auteur de le/pris des loix , obferve que 
chez les Romains, la loi qui permettoit aux citoyens 
de s’accufer SRE & qui étoit bonne felon 
lefprit de la république, où chaque citoyen doit veil- 
Jlerau bien commun, produit fous les empereurs une 
foule de calomniateurs, Ce fut Sylla , ajoûte ce philo- 
ophe citoyen, qui dans le cours de fa di&ature, 
leur apprit, par {on exemple, qu’il ne falloit point 
punir cette exécrable efpece d'hommes: bientôt on 
alla jufqu’à les récompenfer. Heureux le gouverne- 
‘ment où ils font punis. (0) 


* Les Athémiens révererent la calomnie; Apelle, le ! 


-peintre le plus fameux de l'antiquité, en fit un ta- 
-bleau dont la compoñtion fufroit feule pour juftifier 


l'admiration de fon fiecle : on y voyoit la crédulité | 


avec de longues oreilles, tendant les mains à la ca- 
lomnie qui alloit à {a rencontre ; la crédulité étoitac- 
compagnée de l'ignorance & du foupçon ; Pignoran- 


ce étoit repréfentée fous la figure d’une femmeaveu- | 


gle ; le foupçon, fous la figure d’un homme apité d’u- 
ne inquétude fecrette, & s’applaudiffant tacitement 
-de quelque découverte. La calomnie, au regard fa- 
rouche, occupoit le milieu du tableau ; elle fecouoit 
une torche de la main gauche, & de Ia droite elle 
-trainoit par les cheveux l’innocence fous la figure 
d’un enfant qui fembloit prendre le ciel à témoin: 


l'envie la précédoit, envie aux yeux perçans & au | 


- vifage pâle &c maigre; elle étoit fuivie de l’embüche 
&r de la flatterie: à une diftance qui permettoit enco- 
re de difcerner les objets, on appercevoit la vérité 


qui s’avançoit lentement fur les pas de la calomnie, ! 


.conduifant le repentir en habit lugubre, Quelle pein- 


ture ! Les Athéniens euffent bien fait d’abatre la fta- ! 


tue qu'ils avoient élevée à la calomnie, & de mettre 
à fa place le tableau d’Apelle. 

CALOMNIE, ez Droit, outre fa fignification ordi. 
naire, s’eft dit aufli de la peine ou amende impofée 
pour une aétion mal intentionnée & fans fondement. 

On appelloit aufli anciennement ca/omnie lation 
ou demande par laquelle on mettoit quelqu'un en 

. juftice, foit au civil, foit au criminel; & en ce fens 
elle fe difoit même d’une légitime. accufation, & 
- d’une demande jufte. (4) 

CALONE, (Géog.) comté des Pays-bas , dans le 
duché de Brabant, fur les frontieres du pays de 
Liege. 

à CALONE, (Géog.) riviere de France, en Norman- 
1e. | 

CALOPINACO, ( Géog.) petite riviere du 
royaume de Naples, dans la Calabre ultérieure. 


CALORE, ( Géog.) riviere du royaume.de Na- 
. ples, dans la principauté ultérieure, qui prend fa | 
fource près de Bagnolo, & qui fe jette dans le Sa-| 


- bato, près de Benevent. 


CALOT, fem. vermede Bimblorier , ou faifeur de dra-\ 
gées au moule; c’eft une calotte. de chapeau dans la! 
quelle ils mettent les dragées après qu’elles font fépa- 
rées des branches. oyez D. fig. 2. PL, de la Fonderie | 


des dragées au moule. 
.  CALOTTE, f. f. .eft. une efpece de petit bonnet 
de cuir, de laine, de fatin ou d'autre étoile ; qu’on 


CAL 


borta d’abord par hécefité, mais: qui par fuccefor 
P , qui P ñ 


-eft devenu un ornement-de tête, furtoutpourles ec: 
: cléfiaftiques de: France: | 


Le cardinal. de Richelieu eftile, premiér -qui-en ait 
porté en France.La calorte rouge eft celle-que por- 
tent les cardinaux. Voyez BONNET. 

On a tranfporté par analogie avec la calorte par- 
tie de notre vêtement, le nom de calorte à un grand 
nombre d’autres ouvrages, Voyez la fuite de cet article, 

CALOTTE , ex terme d'Architeëture, eft une cavité 
ronde où un enfoncement en forme de coupe ou de 
bonnet, latté & platré, imaginé pour diminuer la 
hauteur ou l’élevation d’une chapelle, d’un cabinet, 
d’une alcove, par rapport à leur largeur. (P) 

CALOTTE , ex terme de Boutonmier , c’eft la couver: 
ture d’un bouton orné de tel on tel deffein, Les cas 
lottes font de cuivre, de plomb, d’étain argenté , 
d'or, d'argent, de pinchbec, 6. & font ferties fur 
des moules. Foyez Bouton. 

CALOTTE, en terme de Fourbiffeur, c’eft cette partie 
de la garde d’une épée qu’on remarque au-deflus du 
pommeau, fur laquelle on applique le bouton. 

CALOTTE , ex terme de Fondeur de petit plomb, {e 
dit des formes de chapeaux dans lefquelles on met le 
plomb aufli-tôt qu'il eft féparé de fa branche. Foyez 
CALOT. 

CALOTTE, nomque les Horlogers donnent à une ef- 
pece de couvercle qui s’ajufte fur le mouvement d’u- 
ne montre, Les Anglois {ontles premiers qui s’en font 
fervis. Cette calotre fert à sarantirlemouvement dela 
pouflere; on n’en met guere aux montres fimples ; 
ce n’eft qu'aux répétitions à timbre qu’elles devien- 
nent abfolument néceflaires , parce que la boite 
étant percée, pour que le timbre rende plus de fon, 
on eft obligé d’avoir recours à ce moyen pour garan- 
tir le mouvement de toute la pouffiere qui y entre- 
roit fans cela. 

On a prefque abandonné lPufage des calortes, par- 
ce qu'elles rendoient les montres trop petites; fans 
cela elles feroient fort utiles : car 1l faut convenir 
qu’une montre en iroit beaucoup mieux, fi l’on pou- 
voit enfermer {on mouvement de façon que la pouf- 
fiere n’y püt pas pénétrer. Voyez la fig. 53. PI, X. 
d Horlogerie, où C marque la cavité néceflaire pour 
loger le coq. Voyez RÉPÉTITION. La fig. de deflus 
eft le profil. (T) 

CALOTTE CÉPHALIQUE o4 CUCUPHA, (Phar- 


_macie.) fachet qu'on appliquoit fur la tête dans la ce- 


phalalgie ; il étoit fait avec des morceaux de linge, 
de fatin, de coton, doublés, entre lefquels on met- 
toit des médicamens céphaliques; on imprégnoit 
aufli ce fachet de quelque huile diftillée. 

Nota. Ces calottes ne {ont plus en ufage, parce que 
fouvent leurs effets devenoient funeftes ; le plus pe- 
tit mal qui en arrivoit, étoit de rendre les malades : 
très-fenfibles aux changemens les plus légers de Pair. 

On peut voir fur ces calottes les différentes Phar- 
macopées , furtout celle de Lemery. (N) 

CALOTTIER , f. m. ( Commerce. ) cehu qui a le 
droit de faire & de vendre des calottes: les maitres 
Calottiers {ont de l’état des marchands Merciers. 

CALOYER 04 CALOGER , f. m. (if, ecclef. } 
calogeri, moine, religieux où religieufe Greque, qui 
fuivent la regle de S. Bañle. Les Ca/oyershabitent par- 
ticulierement le mont Athos: mais ils deflervent pref- 
que toutes les églifes d'Orient. Ils font des vœux com- 
me les moines en Occident. Il n’a jamais été fait de 
réforme chez eux; car ils gardent exattement leur 
premier inftitut, & confervent leur ancien vêtement. 


: Tavernier obferve, qu'ils menent un genre de vie 


fort auftere & fort retirée; ils ne mangent jamais de 
. . A 

viande, & outre cela ils ont quatre carêmes, & ob- 

fervent plufieurs autres jeûnes de l’églife Greque avec 


une éxtrème régularité, Îls ne mangent du pain qu'a- 


CAL 


Hrès l'avoir gagné par le travail de leurs mains + 1l y :} 


‘en a qui ne mangent qu'une fois en trois jours, & d’au- 
tres deux fois en fept: péndant leur {ept femaines de 
carême , ils paflent la plus grande partie de fa nuit à 
pleurer & à sémir pourleurs péchés & pour ceux 
des autres. 
_ Quélques auteurs obfervent qu'on donne particu- 
herement ce nom aux religieux qui font vénérables 
par leur âge, leur retraite &c Pauftérité de leur vie, 
& le dérivent du Grec ranoc, beau, 8 ynpac, viesllefle. 
Il eft bon de remarquer que quoiqu’en France on com- 
prenne tousles moines Grècs fous Le nom de Caloyers, 
il n’eneft pas de même en Grece : 1l n’y a que les fre- 


res qui s'appellent ainfi ; car on nomme ceux qui font | 


prêtres , Jéromonaques ; Hieromonachi , l'epouovaxors 

… Les Turcs donnent aufli quelquefois le nom de ca- 

doyers à leurs dervis ou religieux. Foyez DERVIS. 

* Les religieufes caloyeres font renfermées dans 

dés monafteres, ou vivent féparément chacune dans 
-leur maïfon. Elles portent toutes un habit de laine 

noire, & un manteau de même couleur; elles ont la 

tête rafée .& les bras & les mains couvertes juiqu'au 
bout des doigts: chacune a une cellule féparée, & 
toutes font foumifes à une fupérieure ou à une abbef- 
fe. Elles n’obfervent cependant pas une clôture fort 
réguliere ; puifque l’entrée de leurs couvens, inter- 
dite aux prêtres Grecs, ne l’eft pas aux Turcs qu y 
vont acheter de petits ouvrages à l’aiguille faits par 
ces religieufes. Celles qui vivent fans être en com- 
munauté , font pour la plüpart des veuves, qui n’ont 
fait d'autre vœu que de mettre un voile noir fur leurs 
têtes .& de dire qu’elles ne veulent plus fe marier. 
Les unes & les autres vont partout où 1l leur plait, 
..& jouiflent d’une affez grande liberté à la faveur de 
. lhabit réligieux. (G) | 

CALPE, f. f. (Hif4, anc.) courfe de jumens intro- 

_duite & peu de terms après profcrite par les Eléens 
dans leurs jeux: elle confiftoit, felon Paufanias, à 
- Courre avec deux jumens, dont on montoit l’une, 
=» 8t l’on menoit l’autre en main; fur la fin de la cour- 
fe on, {e jettoit à terre, on prenoit Les jumens par 
: leurs mords , & l’on achevoit ainf fa carriere, Ama- 
- {6e , dans fa verfion Latine de Paufanias, s’eft trom- 
. péenrendant#eàrn, par éarpentum , chariot, puifque 
. dans l’auteur Grec il ne s’agit nullement d’une courfe 

de chars, mais d’une courfe de jumens bibres & fans 
. aucun attelage. Budé tire du Grec arm, l’éty- 
mologie de nos mots François galop & galoper. En 
effet de z47n Ou tan , les Grecs ont fait sanrar & 
tanratew, Les Latins ont dit ca/pare & calupere , d’où 
nous ayons forme galop. &t galoper. Mém. de l’Acade- 
mie des B. L. som. VIII. (G) 

CALPÉ , (Géog.) haute montagne d’Efpagne, au 
royaume d’Andaloufie ; au détroit de Gibraltar, qui 
fait l’une des colonnes d’Hercule. La montagne d’A- 
- byla quieft en Afrique, vis-à-vis de celle-ci, fait 
l’autre. eL 

CALPENTINE, (Géog.) petite ile d’Afie, à l’oueft 
de celle de Ceylan, avec une ville de même nom, 
appartient aux Hollandois. 

* CALQUE,, £ m. (Æif4. anc.) poids de la dixie- 
me partie d’une obole. Foyez OBOLE. 

CALQUER , (Peinture. Doffein.) mamiere de 
defliner, ou tranfporter un deffein d’un corps fur un 
autre. 

Lorfqu'on veut calquer quelque deflein que ce 
foit , on en frotte le revers avec un crayon ou une 
pierretendre de couleur quelconque, mais différente 
de celle du papier , ou autre matiere fur laquelle on 
Veuttranfporter le deffein; on applique le côté frotté 
de crayon fur le papier ou autre matiere où l’on veut 

_ porter le defléin, en l’yaflujettiffant d’unemain, tan- 
. dis que de l’autre on pafle avec une pointe de fer 


« émouflée {ur chaque trait du deffein ; alors 1 s’impri- 
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inefur lepapier placé defflousrat- moyen de la cou: 


leur ; dont le deflein-eft frotté fin fon revers. Si l’on 
rvouloitine pas colonerdereversidudeffein ;on pré- 


pare avec cette même couleurunipapier, qu'on place 
entre le deffein &lle corps fur lequel on veut le por 
ter &c l’oniopere ainfiqu'il vient d’être dit. Lorfqu’un 
deffein eft fur du: papier affez mince pour qu’on en 
puifle voir les contours au-travers du jour , on aflu- 
jettit deflus celui fur lequel on veutreporter ce def: 
{ein ; enfute.on les pofe contreiune vitre de cham: 
bre , ou contre uneglace expofée au jour, ou bien 
on les applique fur une table où lon à fait une ou: 
verture ; on pofe une lumiere deflous la table, & 
par l’une ou l’autre de ces manieres, on diftingue 
tous les traits du deflein que l’ontveut avoir promp- 
tement & exaétement , & qu'ontrace avec du crayon 
fur le papier qui fe trouve deflus, Lorfqu’on veut 
avoir le deflein en fens contraire , an liet de placer 
le papier {ur le deflein même, on le place fur fon 
revers, & l’on fuit les traits commeton les voit, La 
pointe à calquer A fait ordinairement partie du por- 
te-crayon brifé , repréfente fig. 24. Plan. IT. de La 
Gravure, (R) 

CALQUERON, f. m. partie du métier des étoffes 
de foie. Le calqueron eft un litteau de quatre piés de 
long fur un pouce de large &z un pouce d’épaifleur : il 
fert à attacher les cordes qui répondent aux aleyrons 
pour faire jouer les lifles fuivant le befoin, pour la 
fabrication de l’étoffe. On attache encore au calque- 
ron.les cordes ou eftrivieres qu le font aufli aux mar- 
ches, pour donner le mouvement aux lifles. 

CALSERY , ( Géog. ) ville d’Afie au royaume de 
Jamba , de la dépendance du grand Mosol. 

* CALVAIRE, ( Æif, 6 Géog. ) montagne fituée 
hors de Jérufalem, du côté du feptentrion , où l’on 
exécutoit les criminels, & où l'innocence même ex- 
pira fut une croix. 

CALvAIRE, 1. m. (Æ1f7, eccléf.) chez les Chrétiens 
eft une chapelle de dévotion où fe trouveun crucifix, 
& qui eft élevée fur un tertre proche d’une ville, à 
limitation du calvaire où Jefus-Chrift fut mis en croix 
proche de Jérufalem. Tel eft le calvaire du Mont-Va: 
lérien près de Paris : dans chaeune des fept chapelles 
dontil eft compote , eft repréfenté quelqu'un des my: 
teres de la Pañflion. 

On dérive ce nom de ca/yus , chauve | parce que ; 
dit-on , cette éminerice à Jérufalem étoit nue & fans 
verdure; & c’eft en effet ce que fignifie le mot hé- 
breu Golgotha, que les interpretes Latins ont rendu 
par calvarie locus. 

CALVAIRE , ( Congrégation de Notre: Dame du ) 
Hifi. eccléf. ordre de religieufes qui fuivent la regle 
de S, Benoît. Elles furent fondées premierement à 
Poitiers par Antoinette d'Orléans de la maïfon de 
Longueville, Le pape Paul V. & le roi Louis XIII. 
confirmerent cet ordre en 1617; & le 25 O@tobre, 
Antoinette d'Orléans prit pofleffion d’un couvent 
nouvellement bâti à Poitiers , avec vingt-quatre reli 
gieufes de l’ordre de Fontevrauld , qu’elle avoit ti- 
rées de la maifon d’Encloitre , à deux lieues ou en- 
viron de Poitiers. Antoinette mourut le 25 d'Avril 
1618 ; & en 1620, Marie de Medicis fit venir de ces 
religieufes à Paris, & les établit proche le palais 
d'Orléans du Luxembourg qu’elle avoit fait bâtir. 
Leur couvent du Calvaire an Marais ne fut bâti qu’en 
1638 par les fois du fameux P, Joféph, capucin ; 
confefieur & agent du cardinal de Richelieu. C’eft 
dans cette dermere maïfon que réfide la générale de 
tout l’ordre. Spplém. au ditlion. de Moréri , tomé I. 
lettre C, page 216. (QG) | PA 

CALUCALA, ( Géog.) riviere d'Afrique at 
royaume d’Angola, dans la province d’Ilamba, 

CALVENSANO ; ( Géog.) petite ville d'Italie 
dans le duché de Milan ; fur l'Adda, 


Sn na Cr ue note 


CALVI, (Géog. ) ville. du royaume de Naples, ; 


“dañs la terre de Labour. 
"CALVTr, ( Géog. ) Ville 
fur la mér Méditerranée, 
204 39.040 42250 DR | | 
CALVINISME , f. m. ( Hf, ecclef.) doûrine de 


Calvin &c de fes fettateéurs en matiere de relipion. 


On peut réduire à fix chefs principaux les dog- 
mes carattériftiques du Calvini]me: favoir, 1°. que 
Jefus-Chrift n’efl pas réellement préfent dans le fa- 


crément de l'Euchariftie, mais quil n y eft qu'en fi- 
gne ou en figure :, 2°, que la prédeftination & la’té- 
ptobation font antérieures à la prefcience diVine des 
œuvres bonnes où mauvaifes: 39. que la prédeftina- 
tion & la téprobation dépendent de la pure volonté 
de Dieu , fans égard aux mérites ou démérites des 
hommes : 4°. qué Dieu donne à ceux qu'il a prédef- 
tinés une foi & une juftice inamifhblé, & qu'il ne 
leur impute point leurs péchés : 5°. que les juftes 
ne fauroient faire aucune bonne œuvre en confé- 
quence du péché originel qui les en rend incapables: 
6°. que les hommes font juftifiés par la forfeule, ce 
qui rend les bonnes œuvres & les ficremens inutiles, 
A l'exception du premier article qu'ils ont conftam- 
ment retenu, les Calviniftes modernes, ou réjettent 
ou adouciflent tous les autres. Voyez ARMINIENS 
& GOMARISTES. 

Il'eft vrai que de ces erreurs capitales fivent beau- 
coup dé conféquences , qui font ellésmèmes des er- 
reurs, & qu'ils en Ont auffi plufñeurs Communes avec 


d’autres hérétiques : mais c’eft une exagération vifi- 


ble que de leur en attribuer cent, comme fait le pere 
Gauthier , Jéfuite, dans fa Chronologie; à plus forte 
raïfon quatorze cents , comme les leurimpute Le cor- 
deliér Feuardent dans fon ouvrage intitulé Theoma- 
chia calvimffica. 

Le Calvinifine depuis fon établiffement s’eft toû- 
jours maintenu à Geneve qui fut fon berceau, où:1l 
fubffte encore , & d’où il fe répandit en France, en 
Hollande , & en Angleterre. Il a été la religion do- 
minanté des Provinces-Unies jufqu’en 1572 ; & quoi- 
que depuis cette république ait toléré toutes les {ec- 
tes, on peut totjours dire que le Ca/vinifme rigide y 
ei la religion de l’état. En Angleterre , il a toujours 
été en décadence depuis le regne d'Elifabeth, mal- 
gré les efforts qu'ont fait les Puritains & les Presbyté: 
riens pour le/faire prédominer : maintenant il n'y eft 
plus guere profeflé.que par des Non -confornuftes 
quoiqu'il fubffte encore, mais bien nutigé dans la 
doëtrine de l’églife Anglicane. Mais il eff encore dans 
toute fa vigueur en Ecofle, aufli bien qu’en Prufle, 
Des treize cantons Suifles, fix profeffent le Ca/vsnif- 
mé, La religion eft'aufh mélangée dans quelques par- 
ties de l'Allemagne , comme dans le Palatinat: mais 
la catholique Romaine commence à y être la domi- 
nante. Il a été toléré en France jufqu’à la révocation 
de l’édit de Nantes en 1685. Les Proteftans qui forti- 
rent à cette occafion du royaume , & fe retirerent en 
Hollande & en Angleterre, remplirent l’univers de 
plaintes & d’écrits. Ce n’eft pas ici le lieu d'examiner 
s’ileft utile à un état de ne fouffrir qu'une religion : 
mais nous ne pouvons nous empêcher de remarquer 
que lorfqu'ils ont fait éclater à cette occafon les mur- 
mures & les reproches les plus fanglans , un efpace 
de plus de quatre-vingts ans leur avoit fait perdre de 
vûe les moyens dont leurs peres s’étoient fervis pour 
atrachér d'HenriIV. alors mal-affermi fur fon throne, 
un édit qui n’étoit après tout que proviñonnel , & 


qu’un des fuccéfleurs de ce prince a pù par confé- , 


quent révoquet fans injuftice, 


CALVINISTES, f. m. pl. ( Æif£. ecclef. )fe&tateurs 


de Calvin , auxquels on donne encore les noms de | 
Proteftans, de Prérendus-Reformes, de Sacramentaires, 


d’'Huguenors, Voyez tous ces mots chacun fous leur ritre, 


& port de file de Corte | 
avec une citadelle. Long. 
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Calvin, leur, chef , commença, à dogniétiféthego" 
11436, d'Obil furchaté 
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1533,; fe retira 


à Le fétira à Généve en 1536 , d'odil fur 

deux ans après mais y revint &e s’y Axa en 1 
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ce malgré la IéVéhité des rois Frahçois L.'& en 


1 EC PI Satis On HUE ofitast or mir 
les Calvirifles Yformerent fous lé fégne des trois der 


mers Valois nn parti formidable à l'Églife 8 à l'état.” 


Après bien des révoltes & des amniities, des com- 


= 


bats & des défaites, où comme dans toutes les guet=” 


res de religion les deux partis exercerent des crie" 
tés'inouies , les Calyiriffes obtinrent d'Henri IV. qui 
leur avoit été attaché avant fa converfion , le libre 
exercice de leur religion. Ils exciterent encore des 


troubles fous le reone de Louis XIIT. & furent chafies | 


du royaume fous celui de Lotis-lé-Grand. 

Les Calvinifles ont emprunté une partie de leurs 
erreurs des hérétiques qui les avoiënt précédés, & 
y en ont ajoûté de nouvelles. Les plustcclébres Pro- 
teftans conviennent que Calvin a pris pour le fonds 
de fa do@rine celle des Vaudois, particulierement: 
en cé qui regarde le faint Sacrement, la Mefle, le 
purgatoire, l'invocation des faînts,, la hiérarchie de 
lEglife , & fes cérémonies. A l’écard des autres points 
qui font plus théologiques, 11 a prefquetout pris de” 


Luther ; comme les articles de fa doëtrine ‘qui con: 


cefnent le libre arbitre, qu'il détruit; la'grace, qui 
felon lui à tofjouts fon effet, & entraine lé Confen- 
tement de là volonté par une néceffité ablolue ; Ta 
juftification par la foi feule ; la juftice de Jefus-Chrift” 


qui nous eft imputée ; les bonnes œuvres fans ancun 


mérite devant Dieu; les factemens! qu'il réduit à 
deux, & auxquels il ôte la vertu de conférer la'gra= 
ce ; l’impofñlibilité d'accomplir les commandements” 
de Dieu : l’inutilité & la nullité des vœux , à la fe- 
ferve de ceux du Baptème; & autres femblables ér-" 
reurs, qu'il a tirées des écrits de Luther, & femées 
dans fon livre de l’Infhirution. Les opinions que Cal- 
vin ÿ a ajoûtées du lien font : que la foi eft toùjours 


mêlée de doute & d’incrédulité ; que la foi &c la gras 


ce font inamifhbles ; que le Pere éternel n’engendre 
pas continuellement {on fils ; que Jefus-Chrift n’a rien 
mérité à l’ésard du jagement de Dieu ; que Dieu à 
créé la plüpart des hommés pour les damner, parce 


qu'il li plaît ainfi , & antécédemment à toute pre 


viñon de leurs crimes. Quant à l’Euchariftie , Calvin 
affüre que Jefus-Chrift nous donne réellement fon fa= 
cré corps dans la fainte cené : mais il ajoute, que CEE 


par la foi, & en nous communiquant fon éfprit 8 fa 


vie, quoique fa chair n’entre pas dansnous. Telle éft 
l'idée qu’on peut fe former des fntimens des Cz/v:- 
nifles d'après leurslivres , leurs catéchifmés leur dif 
cipline eccléfiaftique, &cles quarante ‘articles de Ta 
confeffion de foi qu'ils préféntérent au roi de France. 
Leurs difputes dans cés derniers tems avec les Ca- 
tholiques fur l'autorité, la vifibilité de l’Eglife, 8° 
fes autres caracteres, les ont jettés dans des opi- 
nions ou faufles ou abfurdes , ou dans des contradic- 
tions , dont les Controverfiftes catholiques ont bien 
{à tirer avantage pour les convamcre de fchifme. 
Voyez l'hifloire des Variations de M: Boffuet , y. AY. 
& fes Inftruthons fur l'Eglife contre lemiriftre Jurieu. 
Voyez auffi les ouvrages de M. Nicole, mtitulés del’z" 
nité de l'Eglife, &'les Prétèendus- Riformes\convairins 
de fchifime. (G) Lune ne. V4 de 
CALVITIE , {. f. zerme de Medecine; eft la chûte 
des cheveux , fur-tont du devant dela tête, fans qu'il” 
y ait lien d’éfpérer qu'ils reviennent ; elle arrive en 
conféquence du defléchement'de humidité qui les 
nourrifloit , caufé par une maladie, parle prandâge, 
ou pat l’ufage exceffifdela poudre. 7oy. CHEVEU ; 
* N° (SQUTATEL y 94 29) [15 LORS TE 
CALUMET | f. 4 ( Hiff, mod.) grande pipe à 
fumer , dont la tête & le tuyau font ornés defigures 
d'animaux ; de feuillages, cc, à Pufage des fauva- 


ges du Nord. Le ca/ures eft auffi parmi eux un fym- 
bole de paix. Hit 

* CALUNDRONIUS,f. m.(Æif. rar. bot.) 
pierre merveilleufe. dont on ne donne ancune dei- 
cription: mais à laquelle en récompenfe on attribue 
la vertu de rendre vidorieux» de chaffer la mélan- 
cholie, de réfifter. aux enchantemens, & d’écarter 
les efprits malins. ne 

CALUS , f.m.en général fignifie une dureté à la 
peau, à la chair, ou aux os, naturelle où contre 
nature, Er 

En ce fens les cors font des efpeces de calus, Foyez 
Cor. | 

Calus fe dit plus particulierement d’un nœud ou 
d’une dureté qui fe forme aux deux extrémités con- 
tiguës d'unos qui a été fraduré, Foyez Os & FrAC- 
TURE. ‘ : | 

La formation du calus fe fait.de la maniere qui 
fuit : les fucs quinourriffent l’os & coulent le Jong 
de fes fibres ;, s’extravafent à l'endroit où ces fibres 
{ont rompues ; enforte que s’y amañflant, elles s’y at- 
tachent , s’y fechent, & s’y durciffent , au point d’ac- 
quérir autant de confiftance que l’os même, laïffant 
{eulement à l’endroit fra@uré une inégalité plus ou 
moins grande , felon que la réduétion a été plus ou 
moins parfaite. 

Le-calus devient auf dur qu'un os : on lit dans les 
Tranfaitions philofophiques , Vexemple d’un calus qui 
remplaça un humerus que M. Fowler avoit féparé 
parce qu'il étoit carié, & celui d’un autre qui rem- 
plaça un fémur qu’avoit féparé M. Sherman ; & cela 
fi parfaitement , que la perfonne n’en eut pas la cuiffe 
plus foible | & marchoit ferme & fans boiter aucu- 
pement. 

La formation du ca/us eft proprement Pouvrage 
de la nature ; lorfque par une parfaite rédu€tion & 
l'application des bandages convenables, on l’a mife 
en état d’aoir. [l faut néanmoins que le fuc offeux 
ne foit point vicié, c’eft à-dire que les principes qui 
le compofent, ne le rendent ni trop ni trop peu dif- 
pofé à fe congeler. Cette difpofition plus où moins 
favorable du fuc nourricier des os , fait fouvent que 
dans des fraétures de même efpece, le czlus eft plus 
ou moins promptement affernu, 8 que le terme de 
trente-cinq à quarante jours fufit pour certaines , 
tandis que d’autres ont befoin d’un tems beaucoup 
plus confidérable. On doit avoir en vüe de corriger 
les mauvaifes difpofitions de la lymphe , pour tra- 
vailler à la formation & à la perfeétion du ca/us ; les 
alimens de bons fucs & de bonne digeftion feront 
les moyens de procurer la formation du ca/us , fi le 
fans dépourvû de parties balfamiques y eft un obf- 
tacle. Si les fucs étoient trop épaïdlis, 1l faudroit met- 
tte en ufage les délayans, les apéritifs & les fon- 
dans appropriés à la nature de, l’épaififfement ; l’u- 
fage des anti-vénériens feroit abfolument néceflaire, 
fi l'exiftence du virus vérolique ôtoit à la Iymphe la 
confiftance requife pour prolonger le conduit des f- 
bres offeufes à chaque bout de l'os rompu, &r fouder 
l'endroit dela fraQure. Extr. du traité des maladies 

des os, par M. Petit. | 

Le calus eft encore une dureté qui fe forme à quel- 
que partie du corps humain , fingulierement aux 
mains , aux piés, Gc. en conféquence de frottement 
ou de preflion contre des corps durs. ( F) 

CaALUuS, ( ez Jardinage. ).eft une reprile de la ma- 
ticre de la feve qui fe fait en forme de nœud à la 
jointure d’une branche ou d’une racine. (K) 

CALUTRE , ( Géog. ) ville maritime de l’île de 
Ceylan, à trois lieues de Colombo, 

CALW oz CALBA , ( Géog. ) ville & comté d’Al- 
lemagne au duché de Wirtemberg , fur la riviere de 
Nagold. 

-*CALYPTRA, {. m.(Hift.anc.) ornement detête 


- 
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des femmes Romaines dont il n’eft refté de connu 
que Le nom. 

* CALYPTRE, £ £. ( Hiff.anc.) vêtement des 
femmes Greques dont il eft fait mention dans Ælien 
qui parle en même tems d’un grand nombre d’autres: 
« La femme de Phocion, dit-il, portoit le manteau 
» de fon maïi , & n’avoit beloin ni de crocote!, ni de 
» robetarentine, n1 d'anabolé, ni d’encyclion, ni de 
» cecryphale, ni de calyptre , ni de tuniques tein- 
» tes en couleur. Son vêtement étoit premierement 
» la modeftie , & enfuite tout ce qu’elle pouvoittrou- 
» ver pour fe couvrir. » On n’a fur la plûpart de.ces 
habits que des conjettures vagues. | 
. * CALZA , ( lordre de la),où de la botte, Hifl, mod, 
c’eft le nom d’un ancien ordre militaire qui commen: 
ça en Italie en l’année 1400,; il étoit compoié de 
gentilshommes qui choïfiffoient un chef entre eux ; 
leur but étoit d'élever & d’inftruire la jeunefle dans 
les exercices convenables à l’art militaire ; la marque 
diftinéive de cet-ordre , qui ne fubfifte plus aujour- 
d’hut, étoit de porter à une des jambes une botte, qui 
étoit fouvent brodée en or, ou même plus riche. 

CALZADA , ( Géog. ) petite ville d’Efpagne , fur 
la riviere de Laglera , dans la Caftille vieille. 

CALZENOW , ( Géog. ) petite ville de Livonie ÿ 
dans la province de Letten , à 7 lieues de-Riga. 

CAMAGNES , ( Marine.) Quelques gens:de met 
appellent ainfi les lits des vaifieaux qui font emboi- 
tés autour du navire. 7. CABANE @ Capire, (Z) 

CAMAGUEIA , ( Géog. ) province de l’Améri- 
que feptentrionale , dans l’île de Cuba. 

CAMAIL, f. m. forte de couvre-chef à l’ufage des 
eccléfiaftiques, pendant lhyver; c’eft une efpece de 
cape qui enveloppe la tète:, à Pexception du-vifage, 
embraîle le col, s’étend fur les épaules , fe ferme 
pardevant, & defcend jufqu’à la ceinture. L'églife 
prend lé camail à'la place du oznes quarrée, le 17 
Ok£tobre, jour de $. Cerhoney. | 

CAMAIL, (erme de Blafon,) efpece de lambre- 
quin qui couvroit les cafques & les écus des anciens 
chevaliers, Quelques-uns dérivent ce mot de camé= 
lanciers , qui étoit une petite couverture de tête, faite 
de camelot ; & d’autres le font venir de cap de maille, 
à caufe qu'ik y -avoit autrefois des couvertures de 
tête faites de maille. L’hiftoire ancienne fait men- 
tion de chevaliers armés de camails ; il ya grande 
apparence que ces camails étoient à peu près comme 
les hauflecols, & que lescamails des évêques ont été 
ainfi nommés , à caufe qu'ils leur reflemblent.( 7°) 

CAMALDULES ;f. m. pl. ( Æif£. eccléf. ) ordre de 
religieux fondés par $. Romuald en 1009 , ou felon 
d’autres en 960 dans l’horrible defert de Campo-mal. 
dolr , dans l’état de Florence, fur le mont Apennin. 

Leur regle eft celle deS. Benoit ; par leurs ftatuts, 
leurs maïfons doivent être éloignées au moins de cinq 
lieues des grandes villes. 

Les Camaldules ne porterent pas ce nom dès le 
commencemens : jufqu’à la fin du onzieme fiecle, on 
les appella Rormualdins, du nom de leur fondateur. 
On n'appelloit alors Camaldules, que ceux qui habi- 
toient dans le defert même de Czma/doli ; &leP. Gran 
di obferve que le nom de Camaldules ne leur vient 
pas de ce que leur premiere maifonla été établie À 
Campo-maldoli ; mais de ce que la regle s’eft mainte- 
nue dans cette maïlon fans dégénérer , mieux que 
pattout ailleurs. Il n’y a qu'une maïfon de Cumaldu- 
les en France , près de Gros-bois. j 

La congrégation des hermites de S. Romuald 
où du mont de la Couronne, eft une branche de 
celle de Camaldoli ,avec laquelle elle s’unit en 1532 
PaulJuftinien de Venife commença fon établiflement 
en 1520, & fonda le principal monaftere dans l’A- 
pennin, en un lieu nommé le wo de la Couronne, à 
dix mulles de Péroufe. Baronius, Raynaldi, Sponde, 
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* CAMANHAY À, ( Hiff. nat. bor.) plante du Bre- 


fil ; elle eft capillaire ; elle croît fur les arbres les plus 


hauts , & les couvre quelquefois entierement ; elle | 


eft grife , & femblable au duvet; elle a une, deux, 
trois ,cinq, fix feuilles comme celles du romarin; on 
la prendroit pour un épithyme, 

CAMARA , ( Hiff. nat. bor.) genre de plante à 
fleur monopétale , faite en forme de mafque, 1rre+ 
guliere , dont la levre fupérieure eftrelevée, & l’in- 
férieure découpée en trois parties ; l'embryon qui 
porte la fleur devient dans la fuite un fruit mou ou 


une baye qui renferme un noyau rond. Ajoûtez au 


carattere de ce genre, que plufeurs fruits font ramaf- 
fés en une efpece de grappe. Plumier, Nova plantar. 
Amer, gener. Voyez PLANTE. (1) 

* CAMARA-JAPO , CAMARA-MIRA , CAMA- 
RA-TINGA , CAMARA-CUBA,CAMARA-BAJA, 
(Æiff. nat, bot. ) plantes qui croiflent au Brefil; la 
premiere eft une efpece de mente à tige ronde , ve- 
lue & rougeitre , haute de deux piés , à feuilles le- 
gerement découpées , grisâtres en-deflous , oppo- 
fées deux à deux; les grandes environnées de peti- 
tes , & à fleurs placées fur les branches les plus éle- 
vées en forme d’ombelles , femblables à celles de la 
tanefe , naïflant pendant toute l’année , à étamines 
de couleur d'azur, & de l’odeur du wentaflrum: toute 
la plante eft aromatique & amere; la femence en 
eft petite, longue, & noire ; & quand elle eft mùre, 
elle eft difperée par les vents avec fon enveloppe 
cotoneufe, | 

La feconde eftune plante qui s’éleve à la hauteur 
d’une coudée ; fa tige eft foible & ligneufe ; fa fleur 
petite & jaune, s’ouvrant en tout tems fur le nulieu 
du jour , & fe refermant fur les deux heures ; en- 
forte qu’elle fuppléroit en partie au défaut de mon- 
tre. Ray, Aiff, plant. 

La troifieme eft une efpece de chevre-feuille nain, 
à fleur rouge, & quelquefois jaune, fort odorante ; 
l’herbe même en eft fuave ; aux fleurs fuccedent des 
grappes de baies vertes, grofles comme celles du 
fureau. 

La quatrième a [a feuille âpre , hériflée comme 
des chardons, la fleur femblable à celle de Poœil de 
bœuf ; jaune, à neuf pétales , avec un ombilic lar- 
ge, jaune dans le milieu , & des étamines noires ; 
elle a l'odeur de l'aminte & de l’ortie; les femences 
qui fuccedent aux fleurs font longues, noirâtres, fem- 
blables à celles de la chicorée ; la plante entiere eft 
très-glutineufe. 

La derniere eft une efpece de /y/machra. 

CAMARANA , ( Géog.) île d’Afie dans lArabie, 
{ur la mer Rouge. Lar. 15. 

CAMARASSE, ( Géog. ) ville d'Efpagne en Ca- 
talogne , dans le territoire de Lérida. 

CAMARATA , ( Géog.) petite ville de Sicile, 
dans la vallée de Mazaro. 

CAMARCES , ( Géog. ) riviere d'Afrique , fur la 
côte de Guinée , dans le royaume de Benin. 

CAMARE , caveçon camare , ( Manege, ) efpece 
de cavecon qu’on a banni des academies : il étoit 
garni de petites dents ou pointes de fer très - aiguës , 
qui déchiroient le cheval & le tourmentoient. Foy. 
CAVEGÇON. (7) « 

CAMARGUE, (LA) Géog. ile de France en Pro- 
vence, à l'embouchure du Rhône. 

* CAMARIN-BAS oz UMART , ( Æif£. nar, bot. ) 
arbre qui s’éleve à une hauteur moyenne, & porte 
de petites fleurs jaunes , fuivies d’un fruit ovale fem- 
blable à la prune, de la faveur de la pêche , & d’un 
verd tirant fur le jaune pâle : la pulpe en eft petite, 
douce, jaune, & contient un noyau large, ovale, 
blanc , dont l’amande eft bonne à manger. Le fruit 
eftmür, & tombe en Mars. 

On lui attribue plufeurs propriétés mediçinales, 
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On le trouve dans les environs de Riogrande. 
CAMARINES , ( Géog. ) contrée d’Afie dans l'ile 
de Luçon, l’une des Philippines. 
CAMARONES ,( Los ) Géog. riviere d'Afrique 
dans le golfe de Guinée, qui prend fa fource dans 
le royaume de Biafara. 
CAMAIEU , f, m. pierre fur laquellefe trouvent 
plufieurs figures ou repréfentations de payfages & 
autres chofes , par un jeu de la nature , en telle for- 
te que ce {ont des efpeéces de tableaux ans peintu- 


re. Onle dit auflide ces pierres précieufes , comme 


onices , fardoines, & agates, fur lefquelles les Gra- 
veurs en pierre employent leur art pour rendre les 
produétions de la nature plus recommandables : alors 
les têtes ou les bas-reliefs dont ces pierres font or- 
nées prennent le nom de camaieu. On en fait auffi fur 
des coquilles: ce font les moins recommandables , 
par la raifon de leur peu de dureté. 

Camaieu fe dit encore de tous Les tableaux faits de 
deux couleurs feulement : on dit peindre en camaiïeu ; 
de beaux camaieux. On les appelle quelquefois za- 
bleaux de grifaille , & de clair-obfeur. (R) 

CAMB où KAMP, ( Géog. ) riviere d'Allemagne 
en Autriche , qui prend fa fource aux frontieres de 
Boheme , & fe jette dans le Danube. 

CAMBALU, voyez PEKIN. 

CAMBAMBA , (Géog. ) pays d'Afrique au royau- 
me d’Angola , appartenant aux Portugais. 

CAMBANA , ou CAMBOVA, ox CAMBAVA, 
( Géog. ) île des Indes orientales , entre les îles Mo- 
lucques , celle de la Sonde & de Java. 

CAMBAYE, (Géog.) grande ville d’Afe au 
royaume de Guzurate, dans les états du grand Mo- 
gol, proche d’un golfe de même nom. Long. 89. 
lat, 22. 30. 

CAMBERG , (Géog.) ville & château d’Allema- 
gne , de l’éleétorat de Treves, 

CAMBIO , (Commerce. ) terme Italien qui fignifie 
change , & paroït dérivé du Latin cembium , qui veut 
dire la même chofe. On s’en fert aflez communé- 
ment en Provence, & encore davantage en Hollan- 
de. Voyez CHANGE. 

CAMBISTE , f. m. nom qu’on donne dans le Com- 
merce à ceux qui fe mêlent du négoce des lettres & 
billets de change, qui vont régulierement fur la pla- 
ce ou à la bourfe pour s’inftruire du cours de lar- 
gent, & fur quel piéil eft relativement au change des 
différentes places étrangeres , afin de pouvoir faire à 
propos des traites & remifes, ou des négociations 
d'argent, de billets, lettres de change , &c. Voyez 
PLACE, BOURSE, BILLET, LETTRE DE CHANGE, 
6 c. | 

Ce mot, quoique vieux , ne laïfle pas que d’être 
d’ufage parmiles marchands négocians ou banquiers: 
on croit qu'il vient du Latin cambium, ou de lIta- 
lien cambio, qui fignifient change, Voyez CHANGE. 

& 

‘ Nr , (Géog. ) ville d’Afie au royaume de 
Siam , fur les frontieres de Péeu. 

CAMBOUIS, f. m. ( Medecine.) graïfle de pore 
ou d’autres animaux , dont on enduit Les extrémités 
de l’effieu des roues des voitures : le vieux-oïng 
prend le nom de cambouis quand il s’eft chargé 
par le frottement , des parties de fer de l'effieu 
& de la garniture des roues, Il pafle pour propre 
à réfoudre les hémorrhoïdes étant appliqué deflus : 
cette vertu lui vient du mars qui s’eft détaché par le 
mouvement & la chaleur continuelle de l’effieu & 
de la roue, 

Des charlatans en ont fait pendant long-tems un 
fecret, & on l’a regardé comme unremede mer- 
veilleux. Il eftaifé de voir que ce n’eft qu’un mêlan- 
ge de mars & de sgraïfle, ou un liniment épaifli par 
le fer qui s’y eft joint, (N) 

CAMBOYE 
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CAMBOYE 62 CAMBOGE,, (Géop.) ville & 
royaume d’Afe dans les Indes ; borné au nord par 
le royaume de Laos, à lorient par la Cochinchine ; 
au fud & à l’oueft par lé royaume & lé golfe de Siam, 
Long. 129. 30. lat. 22. 40. 

CAMBRAY , ( Géog. ) belle & grande ville de 
France dans le Pays-bas. Elle eft très-fortifiée, mu- 
nie d’uné citadelle très-forte fur l’Efcaut, Lozg. 204, 
93", 41l'lar, 501. 10!, 32", | 

CAMBRE , f. m. ez Archiretlure ,ou CAMBRURE, 
du Latin cameratus , courbé , fe dit de la courbure du 
cintre d’une voûte ou d’une piece de bois, 

CAMBRÉ 5 VoyEz CONCAVE. (P) 

CAMBRER , v. aét. il eft fynonyme à courber à la 
différence qu'il peut y avoir entre l’un & l’autre, 
c'eft que cambrer ne fe dit que d’une courbure peu 
confidérable ; au lieu que courber fe dit de touté in- 
flexion curviigne, grande ou petite, 

CAMBRER un livre, en terme de Relieur, c’eft le 
prendre à moitié avec les deux mains, & courber 
un peu les pointes des cartons en-dedañs pour lui don- 
ner une meilleuré forme. Cambrer eft la derniere fa- 
çon qu'on donne à un livre relié. 

CAMBRESIS,( Géo.) province de Francé danse 
Pays-bas, bornée au nord & à l’eft par le Hainaût , 
au midi par la Picardie, & à l’oueft par l’Artois. 
Son commerce confiite en grains , & fur-tout en toi- 
les de lin très-belles &c très-eftimées. Cambray en eft 
la capitale. k 

CAMBRIDGE, (Géog.) ville confidérable d’An- 
gleterre, capitale du Cambridgshire, avec titre de 
duché , fameufe par fon univerfité. Elle eft fur la 
riviere de Cam. Long. 17. 28. lat. 52, 10, 

CAMBURG , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne 
dans la baffe Saxe, à un mille de Naumbours. 

* CAM:-CHAIN, f. m. ( if. nat. bor. ) efpece 
d'orange qui croît au royaume de Tonquin, dont la 
pelure eft fort épaifle, & remplie d’inégalités ; elle a 
odeur très-agréable , & le goût délicieux. On re- 
garde ce fruit comme fort fain; on en permet même 
lufage aux malades. 

CAMELÉE, f. f, (Hif£. nat. bot.) chamélea, genre 
de plante à fleur monopétale, découpée en trois par- 


ties , de façon qu’elle paroît quelquefois compofée 


de trois pétales. Le piftil devient dans la fuite un 
fruit à trois noyaux , enveloppés d’une peau mince, 
S& arrondis: ces noyaux renferment chacun une 
amande oblongue. Tournefort , 17/8, rei herb. app. 
Voyez PLANTE. (1) À 

CAMÉLÉON , cameleo, {. m. CHF. nat, Zoolog.\ 
petit animal du genre des animaux à quatre piés qui 
font des œufs , comme le crocodile & le lézard, avec 
lefquels il a beaucoup de reflémblance. Voyez Plan- 
che XV. d'Hift. nas, fig. 2. Nous ne pouvons mieux 
faré, pour l’hiftoire du caméléon, que de rapporter 
ici ce qu’en a écrit M. Formey, fecrétaire de l’Aca- 
démie royale des Sciences & Belles-lettres de Prfle , 
dans un manufcrit qui nous a été remis. 

» Le caméléon eft fait comme le lézard, fi ce n’eft 
3 qu'il a la tête plus grofle & plus large : il a quatre 
* piés, à chacun trois doigts; la queue longue , avec 
» laquelle 1l s'attache aux arbres aufi bien qu'avec 
# les piés ; elle lui fert à grimper; & lorfqu’il ne peut 
» atteindre de fés piés quelque lieu où il veut aller, 
» pourvi qu'il y puiflé toricher de l'extrémité de la 
» queue , il y monte facilement. Il a le mouvement 
» tardif comme la tortue, mais fort grave, Sa queue 
» et plate, le mufeau long : il a le dos aigu, la peau 
»# pliée & hériflée comme une fcie , depuis le cou 
5 jufqu’au derniér nœud de la queue, & une forme 
# de crête fur la tête. Il a la tête fans cou, comme 
# les poiflons ; il fait des œufs comme les lézards ; 
» fon mufeau eft en pointe obtule ; il a deux petites 
# ouvertures dans la tête qui lui fervent de naines ; 
| Tome II, 
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» fes ÿeux font gt6s ; 8 ont plus de Cinq lignes dè 
» diametre, dont l'iris eft fabelle, bordée d’un cer- 
# cle d’or ; & comme il a la tête prefqu'immobile , 
»# éciqu'il ne peut la tourner qu'avec tout le COTPS ; 
» la nature l’a dédommagé de cetté incommodité ent 
» donnant à fes yeux toutes fortes de mouvettiens ; 
» Car 1l peut non-feulement regarder dé l’un devant 
» lui, & de l’autre derriere, de l’un en-haut & dé 
» l'autre en-bas: mais il les remue indépendamment 
» l’un de Pautre avec tous les changemens iMapina= 
» bles. Sa langue eft longue de dix liones & larpe de 
» trois , faite de chair blanche, ronde, & applatié 
» par le bout, où elle eft creufe & ouverte , fembla- 
» ble en quelque façon à la trompe d’un éléphant, Il 
» [a darde & retire promptement fur lés mouches, 
» qui s’y trouvent attrapées comine fur de là glu ; 11 
» s'en nourrit, & il lui en faut très-peu pour fe re- 
» paître ; quoiqu'il rende beaucoup d’excrémens. On 
» dit même qu'il vit long-tems fans autre nourriture 
» que l'air, dont il fe remplit au foleil jufqu’à ce qu’il 
» én foit enflé. Il n’a point d'oreilles, & ne reçoit ni 
» ne produit aucun fon. Il a dix=hüit côtes, & fon 
» Épiné a foixante & quatorze vertebres, ÿ compris 
» les cinquaïñte de fa queue: Il dévient quelquefois 
» fi maigre qu’on lui compte les côtés, de forte que 
» Tertullienlappelleure peau vivante, Lorfqu’il fe voit 
» en danger d’être pris, il ouvre la gueule & filé 
» comme une couleuvre, Gefner & Aldrovande di 
» feñit qu’il fe défend du ferpent , par un fétu qu’il 
» tient dans fa gueule. 
» Le caméléon habite dans les rochers ! ce qu'il à 
» de plus merveilleux, c’eft lé changement de cou: 
» leur qu'il éprouve à l'approche de certains objets. 
# Il eft ordinairement verd, tirant fur le brun veré 
» lès deux épaules, & d’un verd-jaune fous le ven: 
» tre, avec destaches quelquefois rouges quelquefois 
# blanches, Sa couleur verte fe change {ouvent en 
» un brun foncé, fans qu’il refte rien de la premiere 
» couleur: les taches blanches difparoiffent auf quel- 
» quefois, où changent feulement en une couleut 
» plus obfcure , qui tire fur le violet, ce qui arrive or: 
# difairement lorfqu’il eft épouvanté. Lorfqu'l dort 
» fous une couverture blanche , il devient blanc , 
# mais Jamais ni rouge ni bleu ; il devient auffi vérd, 
» brun ou noir, fi on le couvre de ces couleürs. Tel. 
» les font au moins les relations ordinaires qu’on à 
» données de ce phenomène : maïs il me paroît exaa 
» géré; & avantque d’en entreprendre l’explicatiôn, 
»# 1l faudroit bien conftater le fait. Le P. Feuillée ; 
» Minime, par exemple , préténd dans fon Journal 
» d'obférvations phyfiques, mathématiques & botaniques; 
# que le changement de couleurs de cet animal vient 
» des divers points de vûe où l’on le regarde, ce qui 
» n'eft point aufli merveilleux que ce qu’en avoient 
» publié les añiciens (Mérm. de Trevoux , Août 172 LA 
» pag: 1419.). M. Souchu de Rennefort affüre dans 
» fon Hifloire des Indes Orientales , que les caméléons 
» prennent par les yeux les couleurs des objets fur 
» lefquels ils s'arrêtent (Hif£. des ouvr. dés Say. Mars 
# 2088. tom. IT. p. 308.). Un autre auteur avance 


_» qu'il n’eft pas vrai que le caméléon change de coû- 


» leur, fuivant les chofes fur lefquelles il fe trouve: 
» mais ce changement arrive, felon lui, füivant les 
# différentes qualités de l’air froid ou chaud qui l’en+ 
» Virorine (Rec, d'Hift. & de Lirrer, tom: II. P: 73.) 
# Mile de Scudery , dans une relation qu’elle a pu 
» bliée de deux caméléons qui lui furent apportés d’A: 
» frique, aflüre qu’elle les conferva dix mois, & que 
» pendant ce tems-là ils ne prirent rien du-tout. On 
» les mettoit au foleil & à lait, qui paroïfloit être 
» leur unique aliment : ils changeoient fouvent de 
» couleur, fans prendre cellé des chofes fur qüoï on 
» les mettoit. On remarquoiït feulement, quand ils 
» Étoient variés, que la couleur fur de ilsétoient 
LULCE 
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» fe méloit avec les autres, qui par leurs fréquens 
» changemens faifoient un effet agréable (Fureriere, 
» article Caméléon). Toutes ces diverfités denande- 
» roient un examen plus circonfpeét, qui épargnât 
» la peine de chercher des explications, pour ce qui 
» n’exifte peut-être point: cependant l’on en a pro- 
» poié plufeurs : les uns difent que ce changement 
» de couleurs fe fait par fuffufon , les autres par ré- 
» flexion , d’autres par la difpoñtion des particules 
» qui compofent fa peau. Elle eft traniparente, dit 
» fe P. Regnault, (Æzvr. de Phyf. tom. IV. p.182.) 
# & renferme une humeur traniparente qui renvoie 
» les rayons colorés, à peu près comme une lame 
# mince de corne ou de verre. Matthiole rapporte 
» plufieurs fuperftitions des anciens touchant le c4- 
# méléon : ils ont dit que fa langue , qu’on lui avoit 
» arrache étant en vie, fervoit à faire gagner le pro- 
» cès de celui qui la portoit ; qu’on faifoit tonner &c 
» pleuvoir fi l’on brüloit fa tête & fon gofier avec 
» du bois de chêne, ou fi on rôtifloit fon foie fur une 
» tuile rouge; que fi on lui arrachoit l’œil droit étant 
# en vie, cet œil mis dans du lait de chevre toit les 
» taies ; que fa langue liée fur une femme enceinte 
# la faifoit accoucher fans danger ; que fa mâchoire 
# droite Ôtoit toute frayeur à ceux qui la portoient 
» fur eux, & que fa queue arrêtoit des rivieres. Ce 
# qui montre que les naturaliftes ont débité des cho- 
» {es aufli fabuleufes que lés poëtes. 

» Il y a en Égypte des caméleons qui ont onze à 
# douze pouces, y compris la queue ; ceux d’Arabie 
» & du Mexique ont fix pouces feulement ». 

On ne fait pourquoi les Grecs ont donné à une 
bête auf vile & auf laide, d’aufhi beaux noms que 
ceux de petit-lion ou de chameau-lion, Cependant on 
a foupçonné que c’étoit parce qu’elle a une crête {ur 
la tête comme le lion: mais cette crête ne paroît à 
la tête du lion, qu'après que les mufeles des tempes 
ont été enlevés. On a aufh prétendu que c’eft parce 
que le caméléon prend les mouches, comme le lion 
chaffe & devore les autres animaux, qu'il a été com- 
paré au bon; de même que le formica- leo, 

Les caméléons ont les jambes plus longues que le 
crocodile & le lézard : cependant ils ne marchent 
aifément que fur les arbres. On en a obfervé de vi- 
vans, qui avoient été apportés d'Égypte. Le plus 
grand avoit la tête de la longueur d’un pouce &c dix 
lignes. Il y avoit quatre pouces & demi depuis la 
tête jufqu’au commencement de la queue. Les piés 
avoient chacun deux pouces & demi de long , & la 
queue étoit de cinq pouces. La grofleur du corps fe 
trouvoit différente en différens tems ; il avoit quel- 
quefois deux pouces depuis e dos jufqu’au-deffous du 
ventre ; d’autres fois il n’avoit guere plus d’un pou- 
ce, parce que le corps de l’animal fe contraétoit & 
fe dilatoit. Ces mouvemens étoient non-feulement 
dans le thorax & le ventre, maïs encore dans les 
bras , les jambes & la queue ; ils ne fuivoient pas 
ceux de la refpiration , car ils étoient irréguliers 
comme dans les tortues, les grenouilles, & les lé- 
zards. On a vù ici des caméléons refter enflés pen- 
dant plus de deux heures , & demeurer defenflés 
pendant un plus long tems ; dans cet état ils paroi 
fent fi maigres, qu’on croiroit qu'ils n’auroient que 
la peau appliquée fur leurs fqueletes. Ongne peut 
attribuer ces fortes de contraétions & de dilatations 
qu'à l'air que tefpire l’animal : mais on ne fait pas 
comment il peut fe répandre dans tout le corps en- 
tre-Ja peau & les mufcles ; car il y a toute apparence 
que l’air forme l’enflure comme dans la grenouille. 
Quoique le caméléon qui a été obfervé,, parût fort 
maigre lorfqu'il étoit defenflé , on ne pouvoit cepen- 
dant pas fentir le battement du cœur. La peau étoit 
froide au toucher , inégale, relevée par de petites 
boffes comme le chagrin, & cependant aflez donçe, 


parte que les grains étoient polis : cetik qi éoiis 
vioient les bras , les jambes , le ventre & la queue, 
avoient la grofleur de la tête d’une épingle ; ceux 
qui {e trouvoient fur les épaules & fur la téte étoient 
un peu plus gros & de figure ovale. Il y en avoit fous 
la gorge de plus élevés & de pointus ; ils étoienit ran- 
gés en forme de chapelet, depuis la leyre inferieuré 
jufqu’à la poitrine, Les grains du dos & de la tète 
étoient raflemblés au nombre de deux, trois, qua= 
tre, cinq, fix, & fept; les intervalles qui fe trou- 
vOient entre ces petits amas, étoient parfemés de 
grains prefqu'imperceptibles. 

Lorfque le caméléon avoit été à l’ombre & en re: 
pos depuis long tems, la couleur de tous les grains 
de fa peau étoit d’un gris-bleuâtre , excepté le def: 
fous des pattes qui étoit d’un blanc un peu jaunätre, 
& lesintervalles entre les amas de grains du dos èg 
de la:tête étoient d’un rouge päle & jaunätre, de 
même que le fond de la peau. 

La couleur grife du, caméléon changeoït lorfqu’il 
étoit expofé au{oleil. Fous les endroits qui en étoient 
éclairés prenoient , au lieu de leur gris bleuâtre, ua 
oris plus brun & tirant dur le minime ; le refte de la 
peau changeoit fon gris en plufeurs couleurs écla- 
tantes , qui formoient des taches de la grandeur dé 
la moitié du doigt ; quelques-unes defcendoient de- 
puis la crête de l’épine juiqu’à la moitié du dos ; il y 
en avoit d’autres {ur les côtés, fur les bras, & fur la 
queue ; leur couleur étoit ifabelle, par le mélange 
d’un jaune pâle dont les grains {e coloroient, & d’un 
rouge clair qui étoit la couleur du fond de la peau 
entre Les grains. Le refte de cette peau, qiu n’étoit 
pas expolée au foleil & qui étoit demeurée d’un gris 
plus pâle qu’à l’ordinaire , reflembloit aux draps mê- 
lés de laines de plufeurs couleurs ; car on voyoit 
quelques-uns des grains d'un gris un peu verdâtre , 
d’autres d’un gris minime, d’autres d'un gris bleuâ- 
tre qu’ils ont d'ordinaire ; le fond demeuroit rouge 
comme auparavant. Lorfque le caméléon ne fut plus 
expofé au toleil , la premiere couleur grife revint 
peu-à-peu fur tout le corps, excepté le deflous des 
piés qui conferva fa premiere couleur, avec quelque 
teinte de brun de plus. Lorfqu'on le toucha, 1l parut 
incontinent fur les épaules & fur les jambes de de- 
vant plufieurs taches fort noires de la grandeur de 
l’ongle ; quelquefois il devenoit tout marquêété de 
taches brunes qui tiroient fur le verd. Après avoir 
été enveloppé dans un linge pendant deux ou trois 
minutes , il devint blanchâtre, ou plütôt d’une cou- 
leur grife fort pâle, qu’il perdit infenfiblement quel- 
que tems après, Cette expérience ne réufht qu'une 
feule fois, quoiqu'elle fût répétée plufeurs fois en 
differens jours : on la tenta aufli fur d’autres cou- 
leurs , mais l’animal ne les prit pas. On pourroit 
croire qu'il ne pâlit dans le linge blanc, que parce 
qu’il s’y trouva dans l’obfcurité,& parce que le linge 
étoit froid de même que l’air, qui fe trouva plus 
froid le jour de cette expérience, qu'il ne le fut Les 
autres jours où on la répéta. 

La tête de ce caméléon étoit aflez femblable à celle 
d’un poiflon, parce qu'il avoit le col fort court, & 
recouvert par les côtés, de deux avances cartilagi- 
neufes aflez reflemblantes aux owies des poiflons, 
Il y avoit {ur le fommet dela tête une crête élevée 
& droite ; deux autres au-deffus des yeux, contour- 
nées comme une $ couchée ; & entre ces trois crêtes 
deux cavités le long du deffus de la tête. Le mujeaiL 
formoit une pointe obtufe, &z la mâchoire de deflous 
étoit plus avancée que celle de deflus. On voyoit 
fur le bout du mufeau , un trou de chaque côté pour 
les narines, & il y a apparence que ces trous fervent 
auffi pour l’ouie. Les mächoires étoient garnies de 
dents, ou plütôt, c’étoit un os dentelé , qui n’a pas 
paru fervir à aucune maitication, parce que l’arimal 
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. avaloit les mouches 8 les autres infeétes qu'il pre- 
noit , fans les mâcher. La bouche étoit fendue de 
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deux lignes au-delà de l’ouverture des mâchoires , | 


& cette continuation de fente defcendoit oblique- 
ment en bas. | 

Le thorax étoit fort étendu en comparaifon du ven- 
tre, Les quatre piés étoient pareils , ou sil y avoit 
quelque différence, c’eft que ceux de devant étoient 
pliés en arriere , & ceux de derriere en devant , de 
{orte que l’on pourroit dire que ce font quatre bras 
qui ont leur coude en dedans, y ayant dans chacun 
d'os du bras & les deux os de l’avant-bras. Les quatre 
pattes Ctoient compofées chacune de cinq doigts, & 
reffembloient plütôt à des mains qu'à des piés. Elles 
étoient néanmoins auf larges l’une que l’autre, les 
doigts qui étoient deux à deux étant plus gros que 
ceux qui étoient trois à trois. Ces doigts étoient en- 
fermés enfemble fous une même peau, comme dans 
une mitaine , & n’étoient point féparés l’un de l’au- 
tre, mais paroïfloient feulement à travers la peau: 
La difpoñition de ces pattes étoit différente , en ce que 
celles de devant avoient deux doigts en dehors & trois 
en dedans, au contraire de celles de derriere , qui en 
avoient trois en dehors & deux en dedans. 
Avec ces pattes 1l empoignoit les petites branches 
des arbres, de même que le perroquet, qui pour fe 
percher partage fes doigts autrement que la plüpart 
des autres oïfeaux , qui en mettent tobjours trois de- 


vant & un derriere ; au lieu que le perroquet en met 


deux derriere de même que devant. 

.… Les ongles étoient un peu crochus, fort pointus, 
& d’un jaune pâle ; & 1ls ne fortoient que de la moi- 
tié hors la peau ; l’autre moitié étoit cachée & enfer- 
mée deflous. Ils avoient en tout deux lignes & de- 
mie de long. 

Le caméléon marchoit plus lentement qu’une tor- 
tue, quoique fes jambes fuflent plus longues & moins 
embarrafiées. On a cru que les animaux de cette ef- 
pece pourroient aller plus vite, &.on a foupçonné 
que c’eft la timidité qui les arrête. La queue de ce- 
lui qui a été obfervé reflembloit aflez à une vipere, 
ou à la queue d’un grand rat , lorfqu’elle étoit gon- 
fée ; autrement elle prenoit la forme des vertebres 

fur lefquelles la peau eft appliquée. Lorfque l'animal 
étoit fur des arbres, il entortilloit fa queue autour des 
branches; & lorfqu'il marchoit , 1l la tenoit parallele 
au plan fur lequel il étoit pofé, & il ne la laïfloit trat- 
ner par ferre que rarement. 

On l’a vu prendre des mouches & autres infeétes 
avec fa longue langue ; on a trouvé ces mêmes mou- 
ches & des vers dans l’eftomac &c les inteftins ; ileft 
vrai qu'il les rendoit prefque aufi entiers qu'il les 
avoit pris : mais on fait que cela arrive à d’autres 
animaux qui n'ont jamais été foupçonnés de vivre 
d’air comme le caméléon, Ce préjugé n’eft pas mieux 
fondé que celui qui a rapport au changement de 
couleurs qu'on a dit lui arriver par l’attouchement 
des différentes chofes dont il approche. Mém. de l’A4- 
cad. roy. des Sciences , tom. III. part. j. pag. 33. 6: 
fuiv. Voye; QuADRuPEDE. (1) 

CAMELEOPARD. Voyez GIRAFFE. 
CAMELFORD , ( Géog.) ville d'Angleterre , dansla 
province de Cornoüailles. 

* CAMELOT , f. m.(Draperie.) étoffe non croifée 

ui fe fabrique comme la toile ou comme l’étamine, 
La un métier à deux marches. Il y en a de différen- 
tes longueurs & largeurs, & de toutes couleurs. On 
en diftingue de plufeurs fortes, entre lefquels lesuns 
font tout poil de chevre ; d’autres ont la trame poil, 
&z la chaine moitié poil & moitié foie ; de troifiemes 
qui font tout laine ; & de quatriemes, où la chaîne 
eft fil & la trame eft laine. Tous ces camelots pren- 
nent diférens noms felon la façon ; il y en a deteints 
en fil & de teints en piece. On appelle #ints en fil, 
i Tome IT, | 
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, teint avant que d’être employé ; & reints en piece, 
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ceux dontle fl, tant de chaîhe que dé trame , a été 
ceux qui vont à la teinturé au fortir du métier. Il y 
en a de jafpés , de gauffrés , d’ondés, de rayés, &c. 
On en fait des habits, des meubles, des ornemens 
d’eglife, &c. Il s’en fabrique particulierement en 
Flandre , en Artois, en Picardie ; on en tire auf de 
Bruxelles, de Hollande & d’Anpleterré , qui font 
eftimés. Il en vient du Levant, On en fait de foie, 
cramoïfis, incarnats, violets, 6, Mais ce font des 
tafetas , & des étoffes tabifées, qu'on fait pañler 
pour des cameloës. 

Comme cette étoffe eft d’un grand ufage, le Conx 
feil a pris des précautions pour que la fabrication en 
ft bonne. [la ordonné que les cameloss de grain tout 
laine , auroient la chaïne de quarante-deux portées, 
&t chaque portée ou buhot, de vingt fils, avec de 
mi-aune demi-quart de largeur entre les lifieres , & 
trente-fix aunes de longueur, Que ceux à deux fils de 
foie , auroient quarante-deux portées, & vingt-fix ou 
huit fils à chaque portée, avec même longueur & lar: 
geur que les précédens. Que les camelors fuperfins 


_auroient la chaine de poil de chevre filé, avec deux 


fils de foie ; quarante-deux portées à trente-fix fils 
chacune, la trame double, de fil de turcoin , ou de 
poil de chevre filé, avec même longueur & largeur 
que ci-deflus. Enfin, que les rayés & unis, tout laï- 
ne ; auroient trente-trois portées , & douze fils à cha- 
cune, fur demi-aune de largeur entre les lifieres, & 
vingt-une aunes de longueur pour revenir à vingt- 
une. Voyez les reglemens de 1699. 

Les camelots ondés ont pris cette façon à la calen= 
dre, de même que les gaufrés à la gaufrerie. Voyez 
CALENDRE, 6 GAUFRER. Les camelots à eau ont 
reçu une eau d’apprèt , Qui les a difpofés à fe luftrer 
fous la prefle à chaud. 

Il faut être fort attentif à ne point laifler prendre 
de mauvais plis au camelot, parce qu’on auroit beau: 
coup de peine à les lui ôter. Voyez PORTÉE , BUHOT, 
CHAINE, TRAME , & à l’article DRAPERIE , la fa= 
brication & la différence de toutes ces étoffes. 

CAMELOTER , v. neut. c’eft travailler un ous 
vrage de tiflu, comme on travaille le camelot, Il ÿ 
a des étamines camelotées , à gros grain & à petit 

rain. | 

CAMELOTINE , ff. ( Draperte. ) petite étoffe 
faite de poil & de fleuret, à la maniere des camelots. 
Elle eft pañlée de mode ; il y en avoit de différentes 
largeurs. 

CAMELOTTE,, £ £ relitre à la camelorre; ces rez 
Büres font d’ufage pour les livres d’un très-modique 
prix, comme les livres des plus baffes claffes , ou de 
prieres , à très-bon marché. La cameloite confifte à 
coudre un livre à deux nerfs feulement : après qu’on 
a marqué les endroits de la couture avec la greque, 
On les pañle en carton groflier, mais mince, on les 
endoffe fans mettre des ais entre les volumes, & on 
ne met que du papier fur le dos , & le refte fe finit 
groflierement. 

CAMEN,, ( Géog.) petite ville d'Allemagne dans 
le comté de la Marck, en Weftphalie, 

CAMENEC, ( Géog. ) ville de Pologne , au grand 
duché de Lithuanie, dans le palatinat de Briefcia. 

CAMENTS, o4 CAMENITZ , ( Géog. ) ville 
d'Allemagne, dans la Luface, fur l’Elfter. 

CAMERA ( LA TORRE DE ) ( Geog: ) petite ville 
d'Afrique en Barbarie au Royaume de Barca. 

CAMERAN , ( Geog. )ifle d'Afrique , dépendante 


. de PAbyfinie, dans la mer Rouge. 


CAMERARIA ,  f. ( Hif£ nar. bot. ) genre de 
plante dont le nom a été dérivé de celui de Joachim 
Camerarius , Medecin de Nuremberg. La fleur des 
plantes de ce genre eft monopétale , faite en forme 
de tuyau & de foûcoupe découpée. Il s’éleve di 
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calice ut pifil qui éft attaché au has de la fleur 
comme un clou , & qi devient dans la fuite un 
fruit ordinairement double , filiqueux, bordé , qui 
s'ouvre longitudinalement , & qui renferme des 1e- 
imences oblongues , ailées, & difpofées par écailles. 
Plumier ; Nova plant, Amer. gener. V. PLANTE. (1) 
 CAMERINO , (Géog.) petite ville d'Italie, dans 


Pétat de l’Eglife, proche de PApennin , fur la riviere 


de Chiento. Long. 30.42. lat. 43.5. 

CAMERLINGUE , fm, ( if, civ. & ecclef.) ce 
nom, felon M. Ducange, a été autrefois employé 
pour fignifier un thréforier dupape, & de Pempereur. 
H vient de l'Allemand karemer-ling , qui fignifie cham- 
brier , ou maître de la chambre , ou thréforter ; & dans 
une charte de l’empereur Lothaire, on trouve un 
Berthold , qui exerçoit la charge de threforier , ap- 
pellé camerling. 

Aujourd’hui ce nom n’eft plus en ufage qu’à Ro- 
me, où par camerlingue on entend le cardinal qui ré- 
git l’état de l’Eglife, & adminiftre la juftice. C’eft 
l'officier le plus éminent de cette cour, parce qu’il 
eft à la tête des finances. Pendant la vacance du faint 
fiège 1l fait battre monnoie , marche en cavalcade 
accompagné des Suifles de la garde & autres ofi- 
ciers, & fait publier des édits. Le cardinal camerlin- 
gue a fous lui un thréforier général, un auditeur gé- 
néral , & eft préfident d’une chambre ou bureau des 
finances , compoiée de douze prélats, qu’on nom- 
me clercs de la chantbre. Le cardinal Alexandre Alba- 
mi, neveu de Clément XI. eft aujourd’hui carerlin- 
gue du faint fiege, (G) 

CAMERON , ( Géog.) petite ville d'Allemagne, 
dans la Poméranie, au duché de Stettin. 

* CAMERONIENS , f. m. pl. ( Æf£. ecclef. ) On 
appelloit de ce nom en Ecoffe dans le dix-feptieme 
fiscle, une fecte qui avoit pour chef un nommé #7- 
chibald Cameron, muuftre presbytérien, qui ne vou- 
loit pas recevoir la liberté de confcience que Char- 
les IT. roi d'Angleterre, vouloit accorder aux pref- 
bytériens, parce que, felon lui, c’étoit reconnoitre 
la fuprémacie du roi, & le regarder comme chef de 
l'Eglife. Ces Caméroniens non contens d’avoir fait 
{chifme avec les autres preshytériens , poufferent les 
chofes fi loin, qu'ils regarderent le roi Charles IT. 
comme déchù de la couronne , & fe révolterent : 
mais on les réduit en peude tems, & enfin én 1690; 


fous le repne de Guillaume IL. 1ls fe réunirent aux. 


autres preshbytériens. Mais en 1709 , ils jugerent à 
ropos d'exciter de nouveaux troubles dans léglife 
d'Ecofle ; 1l s’en amafla un grand nombre en armes 
Were Ui 1 D PE ES 
près d’Edimbourg : mais ils furent difperfés par des 
troupes reglées qu’on envoya contre eux. On pré- 


tend qu'ils ont une haine plus forte contre les pret 


bytériens que contre les épifcopaux. 

CAMHOFF , (Géog.) ville d'Allemagne , dans la 
bafle Baviere. 
. * CAMILLE; £. m. ( Æiff. anc.) jeune garçon qui 
fervoit à l’autel dans les facrifices des Romains ; fa 
fonétion étoit de tenir le coffret d’encens & de par- 
fums appellé acerra , ou le præfériculum. F. ACERRA, 
& PRÆFERICULUM. Il falloit que ce defflervant füt 
de bonne famille, & qu'ileût pere & mere vivans. 
À l’autel il étoit vétu delong ; fa robe étoit large , re- 
levée par la ceinture, & defcendant fort bas ;1l avoit 
fut:la tête un ornement en pointe; du moins c’eft ainfi 
qu’on le voit dans plufieurs antiques. On lui marque 
dans quelques autres la tête découverte quand le fa- 
crificateur Pa voilée ; & la tête couverte quand le 
facrificateur Panne. Il feroit difficile d’en dire la rai- 
fon. Le camille étoit de la célébration des mariages 
& des pompes publiques. 

CAMIN oz CAMMIN , (Géog.) ville d’ Allemagne 
dans la Poméranie ultérieure , proche de la mer Bal- 
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tique , à l'embouchure de l'Oder. Long, 32. 45. lat. 


4: 4: 

CAMINHA , (Géog.) ville forte du Portugal, ayeë 
titre de Duché. Long. 9.5. lar. 41. 44e 

CAMINIETZ, ( Géog. ) petite ville de Pologne; 
fur la riviere de Bug, dans la Province de Mazovie. 

CAMINIZI , (Géog.) ville & forterefle d’Afie , fur 
la mer Noire. 

CAMION , f.m. (ouvrage de Charron.) c’eft une ef- 
pece de petite voiture ou petit haquet , monté fur 
quatre petites roues , faites d’un feul morceau de bois 
chacune , fur laquelle on traine des fardeaux pefans 
& difficiles à manier. Le camion eft à l’ufage de plu- 
fieurs ouvriers. ' 

CamtoN eff parmi les Epingliers, la plus petite de 
toutes les efpeces d’épingles; elle ne fert gueres que 
pour attacher les coeffures & les autres ornemens des 
femmes. | 

CAMIS , fm. pl. ( if. mod. ) idoles qu’adorent 
les Japonois, & principalement les bonzes ou mi- 
niftres de la fee de Xenxus. Ces idoles repréfen- 
tent les plus illuftres feigneurs du Japon , à qui les 
bonzes font bâtir de magnifiques temples , comme à 
des dieux, qu'ils imvoquent pour obtenir la fanté du 
corps, & la viétoire fur leurs ennemis, (G) 

CAMISADE , {. f. rerme de Guerre , qui fignifie une 
attaque par furprife, de nuit ou de grand matin, lorf- 
qu’on fuppofe que l’ennemi eft couché. 

Ce terme vient du mot chemife, qu’en quelques 
provinces on prononce camife, Cette forte d'attaque 
s’appelloit camifade , parce que les foldats qui atta- 
quoient , mettoient leur chemife par-deflus leurs ar- 
mes pour fe reconnoître plus aifément dans la mêlée. 


Q} 

CAMISARDS ox CAMISARS , fm. plur. (Ai. 
mod.) eft un nom qu’on a donné en France aux Cal- 
viniftes des Cevenes , qui fe liguérent & prirent 
les armes pour la défenfe du Calvinifme en 1688, 

On ne convient pas fur l’étymologie de ce mot : 
quelques-uns le font venir de camifade ; parce que 
leurs attaques & leurs incurfons furent fubites & 
inattendues : d’autres le font wenir de carife ; qui en 
quelques provinces de France fe dit pour chemife ; 
parce qu'ils alloient dans les maïfons prendre de la 
toile pour fe faire des chemifes , ou parce qu’ils por- 
toient des habillemens'faits comme des chemifes: 
d’autres le font venir de camis , un grand chemin; 
parce que les routes publiques étoient infeftces de 
Carmifards. 

On donna encore le même nom aux fanatiques ; 
qui au commencement de ce fiecle fe révolterent & 
commirent beaucoup de defordres dans les Cevenes. 
Is furent enfin réduits & diffipés par la bravoure 6 
la prudence du maréchal de Villars, (G 

CAMISSANO , ( Géog. ) ville d'Italie dans le Vi- 
centin, fur les frontieres du Padouan ,aux Vénitiens. 

CAMMALAMMA ,( Géog. ) ville d’Afie dans l'ile 
de Ternate, dontelle et la capitale. | 

CAMMANAH , (Géog. ) petite province d’Afri- 
que dans la Guinée ; fur la côte d'Or. 

CAMME,, 1. f. c’eft ainfñ qu’on nomme , dans les 
groffes-forges & dans plufieurs autres ufines , des émi- 
nences pratiquées à la furface d’un arbre, quitour- 
nant fur lui-même par le moyen d’une grande roue 
& d’une chüte d’eau, fait lever ou des pilons, où 
des fouflets , auxquels on à pratiqué d’autres émi- 
nences que les cammes rencontrent. 

* CAMMONTA, ( Hif.. nat. bor. )c’eftune plante 
des Indes orientales , dont il y a plufieurs efpeces 
différentes. Elle croit à la hauteur de dix à douze 
piés ; fes feuilles reflemblent aflez à celles du bouis, 
hormis qu’elles font un peu plus grandes. Elle fleurit 
quatre fois par année; {es fleurs font blanches com- 
me de la neige ; reflemblent à celles du jafmin , & 
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ont une odeur pour le moins auffi gracieufe que la 
fienne, & qui fe répand au loin; fes branches ou ra- 
‘meaux fe rempliflent de fleurs qui font monopétales 
& qui fe forment en grappes comme des raïfins. 

_* CAMÆNA , 1. f. ( Myrh. ) déefle des Romains 
dont il eff fait mention dans S. Auguftin : elle préfi- 
doit aux chants. 

CAMOMILLE , f. f. (Æiff. rar. bor.) chamæmelum , 
génre de plante à fleur ordinairement radiée, dont 
le difque eft un amas de fleurons, & dont la couron- 
ne eff formée par des denu-fleurons portés fur des 
embryons, & foûtenus par un calice écailleux. Les 
embryons deviennent dans la fuite des femences at- 
tachées à la couche : ajoûtez au caractere de ce gen- 
ve le port de la plante, & principalement fes feuilles 
qui {ont découpées en petites parties. Tournefort, 
Înf?. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

On l’employe fur les plates -bandes : il ne s’agit 
que de l’expofer au grand chaud , & que de lui choi- 
{ir des lieux fablonneux. Elle vient de graine ou de 
plant en racine, & fleurit en été. (K) 

La camomille appellée chamæmelum vulgare , leu- 
canthemum Diofcoridis , C. B. P. 135. chamomilla ro- 
mana offic. Buxb. eft d'ufage ez Medecine : elle eft 
amere , aromatique , &c rougit beaucoup le papier 
bleu. Elle contient du fel ammoniac chargé de beau- 
coup d’acide , & enveloppé d’une grande quantité 
de foufre êc de terre. Elle eft apéritive, diurétique , 
adouciflante , fébrifuse. 

Les fleurs , dès le tems de Diofcoride , fervoient 
dans les fievres intermittentes. Riviere & Morthon 
l'employent de même ; & c’eft encore à préfent Le 
fébrifuge ordinaire des [rlandois 8 des Ecoflois, 

: L’infufon de fes fommités & de mélilot foulage 
dans la colique néphrétique & dans la rétention d’u- 
rine : elle-appaïfe les grandes tranchées qui furvien- 
nent après l'accouchement. 

Simon Paulilouelde vin de camomille dans la pleu- 
réfie, &c les fomentations de la déco@tion faites en 
même tems fur le côté. 

‘Elle eft bonne en lavemens & en bains : on en 
fait des cataplafmes , lorfqu’il eft queftion d’adoucir 
& refoudre , comme dans la fciatique , dans les hé- 
morrhoides. . 

L'huile de cermomille faïte par l’infufion de la plan- 
te , eft bonne contre les douleurs de rhûmatifme : on 
la mêle avec parties égales d'huile de millepertuis & 
d’efprit-de-vin camphré ; on en fait un liniment fur 
la partie malade , que lon couvre d’un linge bien 
chaud plié en quatre. 

La camomille fétide eft d’un‘ufage moins étendu. 
Voyez; MAROUTE. 

On trouve dans les boutiques l’eau diftillée , fim- 
‘ple, & compofée de camomille ; l'huile diftillée , & 
l'huile par infufon. (N) 

CAMONICA , ( Géog. ) petit pays d'Italie dans 
le Brefcian, appartenant aux Vénitiens. 

CAMOUFLET , {. m. Donner un camoufler, dans 
Art militaire, c’eft chercher à étouffer ou écrafer 
le mineur ennemi dans {a galerie. 

Le camoufle: fe donne de différentes façons , fui- 
vant la diftance de l’éloignement & de la ligne de 
moindre réfiftance. Voici la plus commune. 

._ Sile mineur eft bien voiïfin , on fe fert pour lui 

“donner le camouflet d'une bombe de douze pouces 
“chargée avec fa fufée. On la loge dans un trou di 
“côté du parvis oppoié au mineur qu’on veut étouf 
fer; on regarmit le trou ; on lecouvre d’un ou de plu- 
fieurs bouts de madriers que l’on archoute bien foli- 
‘dement contre le côté oppofe ; on remplit le bout 
du rameau ou de la galerie , que l’on archoute en- 
core à proportion de la réfiftance qu’elle doit faire. 
‘Avant de faire cette opération , on met le fauciffon 
avec fon auget qui commence à la fufée jufqu’à là 
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fortie de l’étançonnement , de la même maniere qu’ori 
en ufe pour mettre le feu au fourneau , ou à la cham- 
bre des mines. On met le feu au fauciflon , & le mi- 
neur ennemi fe trouve étoufté par le renverfement 
des terres, le manque d’air, & la fumée dont il eft 
accablé. Voyez MINE. (Q) 

CAMP , f. m. dans l'Art militaire, eft l’efpace où 
le terrein occupé par une armée pour fon logement 
en campagne. | 

« Ce qui caraëtérife le camp , & qui en détermine 
» le nom fuivant nos ufages, ce font les tentes que 
»# les officiers & les foldats ont avec eux pour s’en 
» fervir au heu de maïfons, 

» Les tentes font des pieces de toile ou de coutil 
» préparées & accommodées, pour être foûtenues 
» en l'air avec des cordes , des piquets, & de petites 
» pieces de bois , ou gros bâtons. 

» Il eft aifé de comprendre que ces tentes doi- 
» vent ètre placées d'une maniere déterminée , qui 
» convienne à la commodité de ceux qui habitent le 
» camp , & aux précautions néceflaires pour le dé- 
» fendre : ces précautions, & tout ce qui concerné 
» la fürete du camp , fontlé principal objet ou la bafe 
» de fa difpofition. | 

» Les conféquences tirées de ce principe, ont été 
» différentes fuivant les tems. Lesanciensreflerroient 
» le campement de leurs troupes, & ils formoient un 
» retranchement tout autour, qui étoit prefque toti= 
» jours quarré chez les Romains. Les Turcs, & quel- 
» ques autres nations de l’Afe, qui font la guerre le 
» plus fouvent dans des pays de plaines entierement 
» découvertes, entourent leur cap d’une enceinte 
» formée par leurs chariots & autres bagages. 

» La pratique préfente des nations de l’Europe eft 
» toute différente. On fait confifter la füreté du camp 
» à la facilité qu’on procure aux cavaliers & aux fol- 
» dats de fe raffembler devant leurs tentes , pour s’y 
» mettre en état de fe défendre contre l’ennemi, & 
»le combattre. 

» C’eft pourquoi l’ordre de bataille fxé par le gé- 
» néral, devant être recardé comme la meilleure dif 
» pofition dans laquelle armée puifle combattre, il 


.» S’enfuit que les troupes doivent camper de maniere 


» à fe raflembler dans cet ordre loriqu'il en eft be- 
» foin , & que le terrein le permet. 

» Ainfi c’eft l'ordre de bataille qui doit décider 
» abfolument celui du campement ; ce qui eft con- 
» forme à ce que M. le marquis de Santa- Crux ob 
» ferve à ce fujet, en difant : que la bonne regle exige 


- » de camper felon l’ordre qu’on marche, € de marcher 


» Jelon l’ordre dans lequel on doit combattre, 

» Les troupes étant deffinées à combattre par di- 
» vifion de bataillons & d’efcadrons, elles doivent 
» donc camper dans le même ordre , & être arran- 
» gées dans le camp de la même maniere qu’elles lé 
» font dans l’ordre de bataille, | 

» D'où il fuit: que l’évendue de droit à gauche des 
» camps particuliers des bataillons 6 des e[cadrons , doit 
» étre égale au front que ces troupes occupent en bataille, 
» & qu'il doit y avoir entre ces camps des intervalles 
» aufli égaux à ceux qu’on met alors entre les mêmés 
» troupes. 

» Par cette difpoñition , l'étendue du front de tout 
» le camp de droit à gauche, eft'égal au front de l’or- 
» dre de bataïlle ; & l’armée étant en bataille à la tête 
# decefront, chaque bataillon & chaque efcadron 
# peut faire tendre {on camp derriere lur:ce quiétant 
» fait toutes les troupés peuvent entrer enfemble 
» dansieur camp , s’y placer prefque en un moment, 
» & en fortir de même , s’il en eft befoin, pour com= 
» battre, | % 

» Silecamp à un front plus grand que célui de Pat: 
» mée en bataille, les troupes, en fe formant à la 
» tête du-camp, laifferont de grands intervalles’ en: 
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» tr'elles fi elles veulent le couvrir; fi au contraire 
#-le front du camp eft plus petit, les troupes n’au- 
# ront pas l’efpace néceflaire pour fe formeren avant 
# avec les diftances prefcrites par le général. D’ou 
» l’on voit que pour éviter ces deux inconvéniens , 
» 1l faut que le front du camp fe trouve fenfiblement 
» égal à celui de l’armée rangée en bataïle, & pour 
» cela que le cp particulier de chaque troupe, joint 
+ à l'intervalle qui le fépare du camp voïfin, ait un 
» front égal à celui de la même troupe & de fon in- 
» tervalle en bataille. C’eft auf ce que preferit M. le 
» maréchal de Puifégur,quidit dans fon livre de Lars 
» dé la guerre : que la premiere regle à chférver pour 
» affeoir un camp, eff de lui donner au moins la méme 
» érendue que les troupes occupent en bataille | parce 
» qu'il faut qu’elles puuffent étre mifes promptement & en 
# Lou £erns er ordre pour combatre. ; 

» Remarque Jur les intervalles qu’on doit laifler entre 
» Les camps de différentes troupes de l'armée. I] n’y a rien 
» de déterminé ni dans l’ufage, ni dans les auteurs 
» militaires, fur la largeur des efpaces qui doivent 
» {éparer Les corps particuliers de l’armée. 

» M. de Bombelles dit dans fon livre fur le fervice 
» Journalier de l'infanterie, que cette détermination 
» ne fe peut faire avec précifion, parce que l’éten- 
# due du front du camp de chaque bataillon dépend 
# de lPefpace dans lequel le général veut faire cam- 
» per fon armée. Il fuppofe cependant qu’en terrain 
» ordinaire on peut donner cent vingt pas au front 


»# d’un bataillon, y compris celui de fon intervalle ; . 


# comme 1l fuppoie aufli que le camp de ce bataillon 
# doit occuper quatre-vingts-dix pas : d’où il $’enfuit 
» que felon cet officier général, trente pas font un ef- 
» pace fufhfant pour l'intervalle des bataillons dans 
» le camp. 

» D’autres auteurs ne donnent point d’intervalles 
» entre tous les camps des bataillons de l’armée ; ils 
» prefcrivent feulement de féparer les camps des ré- 
» gimens par un efpace de trente pas: mais ils n’ap- 
# puient ce principe d’aucune raïfon, enforte qu'il 
» paroït que leur intention à cet égard eft unique- 
» ment de divifer le camp par régimens. Quoique 
# cette divifion foit celle qui paroïffe la plus confor- 


» me à l’ufage préfent, on ne peut néantmoins lare- 


# garder ni comme générale, ni comme ayant toù- 
# jours été obfervée. M. Rozand lieutenant colonel, 
» & Ingenieur dans les troupes de Baviere, qui a 
# donné en 1733 un très-bontraité de Fortification, 
» prétend dans cet ouvrage, qu'il a toûjours vû don- 
# ner dans les camps, quarante ou cinquante pas de 
» cheval par efcadron, & pareille diftance pour l’ef- 
# pace ou l'intervalle des camps particuliers de cha- 
# cune de fes troupes; qu'il a vu donner de même 
» cent pas de cheval pour le front du camp de cha- 
# que bataillon , & autant pour fon intervalle. Cette 
# pratique qui eft conforme aux principes ci-devant 
# établis, peut être regardée comme une regle inva- 
# riable, file général veut combattre avec des inter- 
+ Valles égaux aux fronts des différentes troupes de 
o fon armée : mais quel que foit le parti qu'il prenne 
» à cet égard, le camp particulier de chaquetroupe, 
# Joint à {on intervalle, doit toûjours répondre fen- 
» fiblement au front & à l'intervalle des troupes en 
# bataille, au moins f on veut obferver quelque re- 
-# gle dans la détermination.du front du camp. 
» Il fuit des principes quisont été. expofés fur l’é- 
+ tendue ou le front du camp, qu’il doit toùjours y 
# avoir devant tous les corps des bataillons & des ef- 
» cadrons, un terrein hbre où l’armée puiffe fe met- 
# tre en bataille. 
» C’eft pourquoi f l’on eft obligé de camper dans 
# des lieux embarraflés, la premiere chofe à laquelle 
+ on-doit veiller, c’eft de faire accommoder le ter- 
# rem de maniere que les troupes qui l’occnpent , 
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»# puiffeñt communiquer aifément entr'elles, & fe 
# mouvoir fans aucun obftacle. 

» L'ordre de bataille étant ordinairement dirigé du 
» côté de l’enffemi par une ligne droite, le camp eft dé- 
» terminé du même côté & parune même ligne, lorf 
» que le terrein le permet. On place fur cette ligne, 
» où plütôt quelque pas en avant, les drapeaux & 
les étendards des troupes: on lui donne par cette 
» rat{on le nom de front de bandiere, vieux mot Fran- 
* Çois qui fignifie bariere, & en général tout figne ou 
» enfeigne militaire. C’eft la principale ligne, ou 
* pour s'exprimer en terme de Fortification, Ze ligne 
magifirale du camp, à laquelle toutes les autres fe 


Ÿ 


Na 
LA 


- » Yapportent. 


» Après avoir expliqué les principes qui peuvent 
fervir à déterminer le front de bandiere du CAMP y 
» 1l s’agit de dire un mot de fa profondeur. 

» Elle eft déterminée par celle des camps des ba- 
# taillons & des efcadrons, qu’on peut évaluer à qua- 
tre-vingts toifes. Îl faut obferver que la feconde li- 
» gne doit avoir un terrein devant elle affez grand 
» pour fe mettre en bataille, fans que les dernieres 
» tentes de la premiere ligne anticipent fur ce ter- 
» rein, 

» L’éloignement de la tête du camp ou du front de 
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» bandiere de la prenuere ligne à celui de la feconde, 


» cft aflez ordinairement de trois ou quatre cents pas, 
» c’eftä-dire, de cent cinquante ou deux cents toi- 
» {es: on donne même à cet intervalle jufqu’à cinq 
» cents pas ou deux cents cinquante toifes, fi le ter- 
» rein cit aflez fpacieux pour cela : mais cette diftan- 
» ce ne peut être moindre que deux cents pas, autre- 
» ment la queue des camps de la premiere ligne s’é- 
» tendroit jufqu’à la tête du camp de la feconde. 

» Il eft très-utile en cas d’attaque, que non-feule- 
» ment le cemp de la premiere ligne ait afez de ter- 
» rein libre en avant, pour que cette ligne puiffe s’y 
» porter aifément sil en eft befoin, ainfi qu’on l’a 
» déjà dit, mais encore pour que la feconde ligne , 
» paflant par les intervalles du camp de la premiere, 
» puifle venir fe former derriere cette premiere à une 
» diftance convenable pour la foûtenir, C’eft pour 
» quoi toutes les fois qu'on peut procurer cet avan- 
» tage au camp, on ne doit jamais le négliger, fur- 
» tout lorfqu’on eft dans un camp à portée de Pen- 
» nemi. 

» Il arrive quelquefois qu’on fait un retranche- 
» ment devant tout le front du camp: alors ilne doit 
» ÿ avoir aucun obftacle qui empêche les troupes de 
» communiquer librement du camp au retranche- 
» ment. ‘ 

» Dans les pays tels que la Hongrie & les provin- 
» ces voifines du Danube, où les Allemands font la 
» guerre aux Turcs, tous les officiers généralement 
» fe fervent de tentes: mais dans la Flandre, l’Alle- 
» magñe, l'Italie, &c. où l’on a coûtume de faire la 
» guerre, & où 1l fe trouve beaucoup de villages & 
» de maïfons, on s’en fert pour le logement des offi- 
» Ciers généraux ÿ c'elt-à-dire ; pour celui des lieute- 
» nans généraux & des maréchaux de cap. Les four- 
» fiers de l’armée leur font marquer à chacun une 
» maïon dans les villages qui fe trouvent renfermés 
» dans le camp. Les brigadiers mêmes peuvent, fui- 
»# vant les ordonnances militaires, fe loger dans une 
» mafon, sl s’en trouve à la queue de leur briga- 
» de: mais les colonels &c les autres officiers infé- 
» rieurs doivent néceffairement camper à la queue 
» de leurs troupes, felon les mêmes ordonnances. 

» On a foin que les officiers généraux foient cam- 
» pés ou logés à côté des troupes ou des parties de 
» l’armée qu'ils commandent: ainfi ceux qui com- 
» mandent à la. droite ou à la gauche de l’armée, oc- 
# cupent les villages quife trouvent dans ces parties, 
» &t.les autres ceux qui font.vers le centre; lorfque: 
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» êes villages ne feront pas fufffammienit Couverts 
» ou gardés par les troupes du cap, on fait came 


» per pour la füreté des officiers qui y font logés, des. 


» corps de troupes qui mettent ces lieux à l'abri de 
»# toute infulte, Effas fur La cafframétation , par M. le 
» Blond. 

CAMP RÉTRANCHÉ, c'eft un efpace fortifié pour 
y renfermer un corps detroupes, & le mettre à cou- 
vert des entreprifes d’un ennemi fupérieur : les camps 
retranchés fe conftruifent ordinairement dansles envi- 
tons d’une place dont le canon peut fervir à leur de- 
fenfe ; 8 ils ont particulierement pour objet de cou- 
vrir & de protéger une place dont la fortification ne 
permettroit pas une longue réfiftance. 

Le retranchement dont les camps retranchés {ont 
entourés, ne confifte guere que dans un foffé, & un 
parapet flanqué de quelques redans, ou de baf- 
tions. Les troupes font campées environ à cent vingt 
toifes du retranchement. Voyez Plan. XII, de l'Are 
smilit, une partie d'un camp retranché dans un terrein 
inégal, 

C’eft des Turcs, dit M.le Marquis de Feuquie- 
res, que nous avons l’ufage des camps retranchés, 
fous le nom de palarñques, Cet ufage eft fort bon 
quand il eft judicieufement pris, & j'approuve la 
peniée que M. de Vauban a eue d’en conftruire fous 
quelques-unes des places du Roi: mais il ne faut pas 
pour cela en faire fous toutes Les places qui feroient 
fufceptibles d’une pareille proteétion, parce qu’on 
ne pourroit pas les garnir fuffifamment de troupes, 
& qu’ainfi ces camps retranchés {eroient plus préjudi- 
ciables que profitables, Voici le cas où je les ap- 
prouve. 

_Lorfque le prince a la guerre à foûtenir de plu- 
fieurs côtés de fon état, que de quelques-uns de 
ces côtés 1l veut demeurer {ur la défenfive, & qu’à 
la tête de ce pays il y a une place dont la conftruc- 
tion permet dy placer un camp retranché ; le prince 
en peut ordonner la conftruétion d'avance, afin qu’il 
foit bon , & que par-là l'ennemi foit forcé d'attaquer 
ce camp dans les formes, avant que de pouvoir aflié- 
ger la place. 

Lortqu'une ville eft grande, que fon circuit n’a 
pü être fortifié régulierement à ‘caufe de la grande 
dépenfe, & que cependant fa confervation eft nécef£ 
faire, on peut pour fa proteétion y placer un camp 
retranche lor{que fa fituation la rend fufceptible de le 
récevoir, Lorfqu’on ne veut garder qu’un petit corps 
à la tête d’un pays, foit pour empêcher les courfes 
de l’ennemi, foit pour pénétrer dans le pays enne- 
mi, on peut chercher la ville la plus commode pour 
les effets dont je viens de parler, & y conftruire un 
camp retranché, parce qu'il eft plus aifé de fe fervir 
des troupes qui font dans un camp retranché, que de 
celles qui font logées dans une ville, dont le fervice 
ne fauroit être aufli prompt que celui des troupes 
campées, 

Lorfqu'on veut protéger une place dominée par 
des hauteurs, & qu'il s’en trouve quelques unes où 
un camp rétranché peut être plaçé-de maniere que la 
communication de ce camp à la place ne puiffe point 
être Ôtée , qu'il éloigne la circonvallation ,qu’ilne foit 
point dominé, & fous le feu du canon de l’ennemi, 
ou qu'il donne quelque liberté au fecours qu’on pour- 
roit introduire dans la place, ou une facilité à l’ar- 
mée qui veut fecourir, de s’approcher de ce camp; 
on y peut faire un camp retranché. Las 

Lorfqu’une place fe trouve fituée fur une riviere, 
& qu'elle eft du même côté par lequel l'ennemi la 
peut le plus favorablement aborder pour en for- 
mer le fiège, on peut encore en ce cas avoir un 
camp retranché de l’autre côté de la riviere, princi- 
palement file terrein fe trouve difpofé de maniere 
que de cet autre côté de la riviere il fe trouve 
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une hauteur voifine dont l’occupatioh forcé l'en: 
nemi à une circonvallation étendue de ce côté-là 3 
parce que cette grande circonvallation ainfi féparéé 
&: coupée par une riviere , rendra la place bien plus 
aifée à fecourir. 

On peut encore faire un camp retranché au-devant 
des fortifications d’une place, lorfqu’il peut être fait 
de maniere qu'il éloigne attaque, & que l'ennemi 
{oit obligé à ouvrir une tranchée , & à prendre les 
mêmes établiflemens contre ce camp retranché , que 
pour l’attaque même de la place ? & qu'après qu'il 
aura force les troupes qui font dans ce camp à le 
lui abandonner, la terre qui y aura été remuée né 
donnera pas des établiflemens contre la place. 

Enfin les camps retranchés {ont d’un fort bon ufagé 
dans les éfpeces dont je viens de parler, ponrvû qw’ils 
foient bons , qu’ils ayent les épaifleurs convenables 
pour foûtenir Les efforts de l'artillerie ennemie; qiils 
{oient protégés de la place qu'ils protegent ; qu’ils ÿ 
tiennent, & que les flancs en foient en füreté par la 
proteétion du canon de la place & des ouvrages, & 
fous le feu de la moufqueterie du chemin couverts 
fans quoi ils pourroient être dangereux à foûtéñit 
avec trop d’opimätrete : lorfqu’on les veut foûtenit 
avec opiniatreté , À caufe de leur conféquence pout 
la durée d’un fiége, l’on y peut faire un fecond re 
tranchement intérieur, qui fera garni d'infanterie lé 
jour qu’on craindra d’être attaqué de vive force, 
afin que le feu de cette infanterie facilite la rétraite 
des troupes forcées, & contienne l'ennemi qui pour: 
fuivroit avec Chaleur les troupes forcées jufque dans 
le chemin couvert de la place. 

T 4 : Ÿ 4 CAPRNESe À , pe 

ous les camps retrahchés doivétt être conftrunts 
de maniere que les troupes qui y font campées foient 
à couvert du feu du canon de l'ennemi : car il né 
faut pas que par fon artillerie 1l en puifle enfilet au- 
cune partie : fi cela étoit, le carip deviendroit fort 
difficile à {oütenir , trop peu tranquille, & trop coûs 
teux: | | 

Ce que j'ai dit jufqu’à préfent des camps retrarz 
chés ; ne regarde que ceux qui font confiruits pour 
un corps d'infanterie , pour rendre une eirconvals 
lation plus difhcile , pour éloigner l’attaque du corps 
de la place, & par conféquent augmenter la duréé 
du fiége. Il ne refte plus fur cette matiere qu’à dire 
quel eft l’ufage des camps retranchés pour y mettré 
auf de la cavalerie. 


L’ufage de ces camps n'eft que dans certains cas ; 
qui regardent plütot la guerre de campagne que celle 
des fièges ; & voici quels ils font. 

Ou l’on veut dans lés guiérres offenfives & défens 
fives faire des courfes dans le pays ennemi; ou l’on 
veut empêcher que l’ennemi n’en fafle commodé: 
ment , & ne pénetre le pays ; ou l’on veut pou 
voir mettre les convois en füreté fous une place où 
il ne feroit pas commode de les faire entrer, 


Dans tous ces cas l’on peut conftruire un camp re: 
tranché fous une place ; & pour lors il faut avoir 
plus d'attention à la commodité de la fituation pour 
y entrer & en fortir facilement, & à fon voifina- 
ge des eaux, qu'à fa force par rapport à la défen- 
{e de la place. Ces camps font toùjouts de fervice, 
pourvà qu'ils fôient hors d’infulte, gardés par un 
nombre d'infanterie fufiifant , & aflez étendus pour 
y camper commodement la cavalerie , & faire en- 
trer &c reflortir les charrois des convois fans em 
barras. | ral 

Voilà, ce me femble, tous les ufages différens 
qu’on peut faire des camps retranchés : ils font tous 
fort utiles : maïs il ne faut pas pour cela avoir trop de 
ces camps retranchés : il doit fufire d’en avoit un bon 
fous une place principale fur une frontiere ; parce 
que leut garde confommeroit trop d'hommes , qus 
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feroient de moins au corps dé l’armée. Tous ceci off 
tiré des Mémoires de M. le marquis de Feuquiere. 

CAMP vOLANT , eft un petit corps d'armée com- 
pofé de quatre, cinq ou fix mille hommes , & quel- 
quefois d’un plus grand nombre , d'infanterie & de 
cavalerie, qui tiennent continuellement la campa- 
gne , & qui font différens mouvemens pour empê- 
cher les incurfions de l'ennemi, ou pour faire échouer 
leurs entreprifes, intercepter les convois, fatiguer 
le pays voifin, & pour fe jetter dans une place affié- 
gée en cas de befôim. (Q) "+ 
. CAMP PRÉTORIEN, ( Æiff, anc. ) c’étoit chez les 
Romains une grande enceinte de bâtiment, qui ren- 
fermoit plufeurs habitations pour loger les foldats de 
la garde , comme pourroit être aujourd’hui l'hôtel 
des moufquetaires du Roi à Paris. 

Camp, ( Commerce. ) Les Siamois, & quelques au- 
tres peuples des Indes orientales, appellent des camps 
les quartiers qu'ils aflignent aux nations étrangeres 
qui viennent fare commerce chez eux: c’eft dans 
ces camps ,; Où chaque nation forme comme une ville 
particuliere, que fe fait tout leur négoce ; & c’eft-là 
où non-feulement ils ont leurs magafns & leurs bou- 
tiques, mais aufli où ils demeurent, avec leur fa- 
mille , & leurs faéteurs & commiffionnaires. Les Eu- 
ropéens font pourtant exempts à Siam, & prefque 
par-tout ailleurs, de cette fujétion; & il leur eft li- 
bre de demeurer dans la ville ou dans les faubourgs, 
comme 1ls le jugent à propos pour leur commerce. 

G 
: AMPAoNA , (Géog.) ville d'Italie au royaume 
de Naples, dans la principauté ultérieure, Lon. 32. 
47. lat, 41. 42. . 

CAMPAGNANO , (Géog.) petite riviere d'Italie 
au royaume de Naples, dans la Calabre citérieure. 

CAMPAGNE, f. f. en terme de Guerre, figrufié l’ef- 
pace de tems de chaque année que lon peut tenir 
les troupes en corps d'armée. 

Les Allemands commencent leur campagne fort 
tard, & attendent fouvent jufqu’après la moiflon : 
les François ouvrent la campagne de bonne heure; 
ils la commencent quelquefois dès la fin de l’hyver ; 
& cette méthode leur eft fort avantageufe. Ce qui 
doit décider de l’ouverture de la campagne, ce font les 
moiflons : il faut ou de grands magafins pour la nour- 
titure des chevaux, ou que la terre foit en état de 
pourvoir à leur fubfiftance; ce qui ne fe peut guere 
que vers le milieu du mois de Mar. Voyez FOURAGE. 
are , (Marine. ) faire une campagne ; on 
entend fur mer par le mot de campagne, le tems que 
dure uñh armement , foit pour faire un voyage de 
long cours, foit le tems que dure une croifiere , ou 
celui qu’une armée navale peut tenir la mer. (Z) 


CAMPAGNE , (Géog.) petite ville de France dans 


PArmagnac, fur la Douze. 

CAMPAGNE DE ROME, (/2) Géog. province 
d'Italie bornée à l’oueft par la mer & le Tibre ; au 
fud & à left par la mer, l’Abruzze , & le pays de 
Labour; & au nord par la Sabine. 

CAMPANE, f. f. rerme d’Architetture, du Latin 
campana, cloche. On donne ce nom au corps du cha- 
piteau corinthien & de celui du compofite , parce 
qu'ils reflemblent à une cloche renverfée : on lap- 
pelle aufñ 4/8 ou tambour , & le rebord qui touche 
au tailloir fe nomme Zevre. 

CAMPANE , ornement de fculpture en maniere de 
crépines , d’où pendent des houpes en forme de 
-clochettes pour un dais d’autel, de throne , de chai- 
re à prêcher, comme la carpane de bronze qui pend 
à la corniche compofñite du baldaquin de S$. Pierre 
de Rome. 

CAMPANE de comble, ce font certains ornemens 
de plomb chantournés & évuidés qu’on met au bas 
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du faite d’un comble, comme il s’en voit de dorés 
au château de Verfailles. 

CAMPANES, voyez GOUTTES. (P) 

CAMPANE , ouvrage de Boutonnier ; c’eft une efje: 

ce de crépine ou de frange faite de fil d’or , d’argent, 
ou de foie, qui fe termine par en-bas d’efpace à au- 
tre par de pétites houpes femblables à des clochettes; 
ce qui leur a fait donner le nom de campane , qui 
vient du mot Latin campana., 
. Quoique les marchands Merciets vendent dans 
leurs boutiques des houpes & campanes coulantes 
Où arrêtées, montées fur moules & bourrelets, 
nouées & à Paiguille ; il n’y a cependant que les 
maitres Paflementiers-Boutonniers qui ayent la fa- 
culté de les fabriquer ; fuivant l’article vingt-troi 
fieme de leurs ftatuts du mois d'Avril 1653: 

. CAMPANE, tirage des foies ; c’eft le nom que les 

Piémontois ont donné à une des roues principales de 
la machine à tirer Les foies. Voyez à l’article Sos, 
le tirage des [oies. 
. CAMPANELLA ( Philofôphie de ). Campanella 
étoit de Sxo, petite ville de là Calabre : il ptit l’ha- 
bit de S. Dominique à l’âge de treize ans. On l’accufa 
d'héréfie ; c’eft pourquoi les juges de l’inquifition le 
tnrent en prifon pendant vingt-cinq ans. Le pape 
Urbain VII. obtint fa liberté. Il vint à Parisen 1634 ; 
& le cardinal de Richelieu, qui avoit une eftime 
particuliere pour les favans, lui fit de grands biens. 
Il mourut à Paris en 1639 , âgé de 71 ans, apres une 
grande mélancholie, & un dégoût extraordinaire. 

Campanella {e croyoit fait pour donner à la Philoz 
fophie une face nouvelle : fon efprit hardi & indépen- 
dant ne pouvoit plier fous l’autorité d’Ariftote , ni 
de fes commentateurs. Il voulut donner le ton à fon 
fiecle ; 8&c peut-être qu’il en feroit venu à bout , sil 
n’eût fallu que de l’efprit & de l'imagination. On ne 
peut nier qu'il n’ait très-bien appercçû les défauts de 
la philofophie fcholaftique, & qu’il n’aitentrevû les 
moyens d'y remédier : mais fon peu de jugement & 
de folidité le rendirent incapable de réufhir dans ce 
grand projet. Ses ouvrages remplis de galimathias, 
fourmillent d'erreurs & d’abfurdités : cependant il 
faut avouer qu'il avoit quelquefois de bons inter- 
valles ; & on peut dire de lui ce qu'Horace difoit 
d'Ennius : 


Cum flueret lutulentus , erat guod tollere velles. 


On aflüre qu’il prétendoit connoître la penfée d’u- 
ne perfonne , en fe mettant dans la même fituation 
qu'elle, & en difpofant fes organes à-peu-près de la 
même maniere que cette perfonne les avoit difpofés. 
Ce fentiment devroit paroïtre bien fingulier, fi on ne 
favoit qu'il n’eft pas néceffaire , pour prendre plaïfir 
à mettre au jour des chofes extraordinaires, de les 
croire véritables ; mais qu’il fuffit d’efpérer que le 
peuple les regardéra comme des prodiges , & que 
De leur moyen on pañlera foi-même pour un pro- 

ige, 

Dialésique de Campanella. Pour mettre les lec- 
teurs en état de {e former une idée de l’efprit phi- 
lofophique de Campanella , nous allons mettre ici fes 
fentimens. | 

1. La dialeétique eft l’art ou l’inftrument du fage ; 
qui lui enfeigne à conduire fa raifon dans les fcien- 
ces, 

_ 2. La Logique fe divife en trois parties , qui ré- 
pondent aux trois aëtes de l’entendement , la con- 
ception , le jugement, & le raifonnement. 

3. La définition n’eft pas différente du terme: or 
les termes font ou parfaits ou imparfaits. 

4. Les termes {ont les femences , & les définitions 
font les principes des fciences. 

5. La Logique naturelle eft une efpece de parti 


Sipation de l'intelligence de Dieu même, par laquelle 


nous 
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iious formes raifonnablés: la Logique ärtifcielle eft 
l'art de diriger notre efpritpärle moyen de certains 
préceptésaauminot € (Ni 17e LE : x: 
6. Les termes font Les fighés denos idées. 
-* 7 Le genre éft un térme qui exprime uné fimilis 
tüdé éflentielle qui fettrouve entre’ plufieurs êtres 
omis) 21 -Mai iobao à 2401 oupe ra 2h 
8. L’efpece eft un terme qui exprimé tne fimili 
tude Éflentielle entre plufieurs individus AU 
19." La différence eft'unterme-qui'divife' le'génre ; 
dc quitconfhtue l'efpecérhe 2794 NI Su 
21: 104 Ladéfinitionteft un'teré complexe; qui rent 
ferme le genre & la différenée!"2111 si ati, 
Fr Le propréeit un ferme qui figrifie l’état par- 
ticuhier des-chofés: 2 : Smn-réon 1 9H 
12. L'accident eftun téfiné qui fignifie cé qui n'eft 
pointellentiel ätun-étren HAL SAR Se 
13, La premiére fubitancé qui eft la bafe dé tout, 
&c qui ne fe trouve dan$'aueunfujet, -c’eft-l'efpace 
qui reçoit tousles corps: éh cé fens Dieu eftune fubf 


tance improprement ditéh? * Je | 

. 14. Lafbflance eff tin être fini, réel, fubfftanit 
par lui-même, parfait, & le premier fujet de tous les 
Accidenss it ho SURESNES 5° 

15. La quantité, qui eft le fecond prédicament, 
eft la .mefureintime de la fubftänce matérielle ; êc 
elle ef: de trois fortesi; Je nombre, le poids ; &'14 
mañe ou la mefure. Bi32 &E RTS 
«16. La divifion eft la réduétion-d’un toit dans’ fes 
parties , foit qu’on regarde le tout comme intéotal ; 
Ou Comme iguantitafif , Où cômme effenñiel| On com- 
mme porentiel, où conime z7iverfer. 

17. Il yia plufeurs manieres. de définir; parce 
qu'il ya plufieurs manieres d’être. 72 

18. Dieu ne peut point être défini, parce qu'il wa 
qu'une différence négative. ME: ve 
19: La defcription eft un difcours qui indique l’ef- 
fence d’une chofe par des propriétés, par des effets, 
& par des fimilitudes. 

20. Le nom eft un terme qui fignifie proprement 
Veffence:des chofes ; & le yerhe eftun terme qui figni- 
fie l’aétion des chofes. 4 € An 

21. L'argumentation eft l’a@on par laquelle l’ef- 
prit va de ce qui lui eft connu à ce qui lui ‘eff in- 
connu, pour le cônnoître, ledéclarer, & le prouver. 
# 22. Les fens {ont le fondement de toutes les fcien- 
ces humaines, = vtr 

23. Le fyllogife eft compofé de deux propof- 
tions, dans l’une defquelles fe trouve le fujet de la 
conclufion , & dans l’autre l’attribut de la même 
conclufion, als 

24. L’induétion eft uñ afpgument qui conclut dû 
dénombrement des parties au tout. 

25. L’expofition eft la preuve d’une propoñition,, 
par d’autres propoñtions plus claires & équipol- 
“lentes: : eu | 

26. L’enthimième eff ün fyllogifine tronqué , dans 
lequel on foufentend ou la majeure ou la mineure. 

27. La fcience confifte à connoïtre les chofes par 
Leurs caufes, RE 

Voilà ce qu'il ÿ à de inôins déräifônnablé dans là 
Logique de Campanella : le le@eur'eft en état deju- 
ger s’il eft où plus claif on plus méthodique quw’Arif 
tote, & s'il a ouvert une route plus aifée & plus cout- 
te que cet ancien philofophe: 

Phyfique de Campanella. x Les fénis font la bafe de 
la Phyfique: les connoïflances qu'ils nous donnent 
“ont certaines, parce qu’elles naïflent de Ja préfence 
mème des objets. | 165 « 

2. L'effence d’une chofe n’eft point différente de 
“on exiftence ;'ée qui n’a point d’exiftence ne peut 
“avoir d’eflence. | | 
3. Ce qui exifte phyfiquement, exifte dans un 
ICT ME AULT My 0 , 

_ Tome IL, 
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4 Le fem eit la fubftance premiere : elle ft {pie 
tituellé immobile , & capable de recevoir tous les 
éorps: 1" ART RNCS li 
ÿ: ny a point de vuidé, parce que tous. lés 
Corps féntent, & qu'ils font doués du fens du taët : 
Mais IE poffiible qu'il y ait du vuide par violence, 
… 6. Letemns'eit la drirée fucteffive des êtres : c’eft 
la méfure du‘mouvemént, non pas réellement, mais 
{eulement dans nôtre pentée: rie * I 
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“IYPLE té$ peut mefurer lé fepos: & où peut lé 
Concevoir fans lemouvement ; il eft compoié de par- 
ties indivifiblés d'une maniere fénfible : mais l’imagt: 
nation peut le divifer fans fn. à 
8. H'ieft point prouvé que lé féms ait commen 
cé""mais"On peut croire qu'il a été fait ayec l'efa 
pace, 015 7 ie USA 79 à OUEST 
4 9: Diét mit la matiefé ati milieu de l'éfpace, & 
iflui donna déux principes a@4#, favoir la chaleur 
PRRNANNRR PE RER EEE EEE 
ro. Cés deux principes ont donné naïfante à deux. 
{ortes de corps : la chaleur divifa la matiere &. en fit 
les cieux : le froïd la condenfa , & en fitlaterre, 
11. Une chaleur violente divifa fort vite une por< 
tion dé matiere ; & fe répandit dans les lieux que 
nous appéllons ékvés * le froid fuyant fon énnemie 
étendities cieux; & féntant, fon impuiffance , il réu- 
mit quelques-unes de fes partiès, & il brilla dans ce 
que nous appelons 40/5, : "0 A? ja s44 
__i2. La luné eft compofée de parties qui né bril= 
lent point par elles:mêmes , parce qu’elles font en- 
gourdies parle froid dé l4'térré ; au lieu que les cieux 
étant fort éloignés du globe ‘térreftre, & n’en craiz 
gnant point lé froid, font remplis d’une infinité d’é 
toiles: re ORRE Cr mé ep 
#3. Le foleilrenferme üne chaleur fi confidérable, 
qu’il eft en état de fe défendre contre la terre. 

14. Le foleil'tournant autour de la terre & la com: 
battant, où il én divifé les parties, & voilà de l'air 
& des vapeurs ; ou il là diffout , & voilà de l’éau; où 
il la durcit , & il donne naïfflance aux pierres : s'1lla 
diflout & la durcit etnmême tems, il fait naître des 
plantes ; s’il la diffout , la durcit , & la divile en même 
tems , il faït naîtré des animaux. 

is. La matiere eft invifible , & par conféquent 
noire, #l] Be 

16, Toutes les couleurs font compofées dés ténei 
bres, de la matiere, & dé la limiere du foleil. 

17. La lumiere eft une bfancheur vive : la blaña 
cheur approche fort de la lumiére : enfuite viennent 
le rouge , orange , le verd , lé pourpre, &c. ; 

16. Les cieux ne font point fujets à la Corruption, 
parce qu'ils fônt compofés de feu , qui n’ädmet point 
les corps étrangers, qui feuls donnent naiffance à la 
pourriture, | | 

19: Il y a deux élèmens , favoir le foleil & là terre, 
qui engendrent toutés chofes. | 

20. Les cometes font compoféés dé Vapeuts fub= 
tiles , éclairées par la lumiere du foleil. | 

21. L'air n’eft point un élément, parce qu’iln’eñ:. 
gendre rien, & qu'il eft au contraire engendié par 
le fôleil ; 1l'en eft de même de Peau. 

22. La différence du mâle & de là fémelle nè 
vient que de la différente inténfité de la chaleur. 

23. Nous fommes compofes dé trois fubftances ; 


“du corps ; de l’efprit, & dé lame. Le corps éft l’or- 


gane ; l’efprit eft le véhicule de Pamé ; & l'ame donne 
la vie au corps & à l’efprit. | « 
Voilà une trés-petité partie des principes &r des 
Opimions qu’on trouve dans les ouvrages de Campa- 
nella für la Phyfque. Il éft fingulier qu’un hoïnme 
qui fe donnoit pour lé reftaurateur de la Philofophie, 
n'ait pas pris plus de foin de déguifer {es lafciris. IE 
fufit d’avoir une connoiffance médiocre dés {enti= 
mens philofophiques des“ançiens & A + dan, 
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pour reconnoitfe tout d’un coup les fourées où Carr 
patella a puifé la plüpart des idéés qué nous venons 
d’expofer. Je ne parle point 1ci des abfurdités qui 
rempliflent les ouvrages de notre Dominiquain : 
fottife pour fottife , il me femble que les anciennes 
font aufli bonnes que les modernes; & il étoit aflez 
inutile d’étourdir le monde favant. pat des projets 
de réforme , lorfqu’on n’avoit que des chimeres à 
propoôfer. Woyez ARISTOTELISME, , | 

Comme le hvre où Campanella donne du fenti- 
ment aux êtres lés plus. infenfibles, fit beaucoup de 
bruit dans le tems, on fera peut-être bien aife d’en 
voir 1c1 l'extrait , d'autant plus que cet ouvrage:eft 
extremement tare. ILeft intitulé de fexfu rerum, 

ï. On ne donne point ce qu’on n’a point; par con- 
féquent tout cé qui eft dans un effet, eft auffi dans 
fa caufe : or comme les animaux ont du fentiment , 
& que le fentiment ne fort point du néant, 1l faut 
conclurre que les élémens qui font les principes des 
ammaux , Ont aufh du fentiment, donc le ciel & la 
terre fentent, 4. 

2. Le fentiment n’eft pas feulement une pañion : 
mais il eft fouvent accompagné d’un raifonnement fi 
prompt , qu'il n’eft pas pofhible de s’en appercevoir. 

3. Si le fentiment eft une paffion , & fi les élémens 
& les êtres qui en font compofés ont des pällions, 
tous les êtres ont donc du fentiment. 

4 Sans le fentiment, le monde ne feroit qu’un 
chaos, | 

s. L'inftinét eft une impulfon de la nature, la- 
quelle éprouve quelque fentiment : donc ceux qui 
prétendent que tous les êtres agiflent par inftinét, 
doivent par conféquent fuppofer qu'ils agiflent par 
fentiment ; car ils accordent que tous les êtres na- 
turels agiflent pour une fin : il faut donc qu’ils la con- 
noïffent cette fin; donc l’inftinét eft une impulfon 
qui fuppofe de la connoiffance dans la nature. 

6. Tous les êtres ont horreur du vuide; donc ils 
ont du fentiment , & on peut regarder le monde com- 
me un ammal, ,, 


7. Il feroit ridicule de dite que le monde n’a point | 


de fentiment, parce qu'il n’a ni piés ni mains, ni 
nez, m oreilles, &c. Les mains du monde font les 
rayons de lumiere ; fes yeux font les étoiles, & fes 
piés ne font autre chofe que la figure ronde qui le 
rend propre au mouvement. 

= 8. Il paroît par origine des animaux , que l’ame 
eft un efprit fubtil, chaud , mobile, propre à rece- 
voir des paflions, & par conféquent à fentir. 

9. Tous les êtres ont une ame, comme on peut s’en 
convaincre par les chofes qui naïflent d’elles-mê- 
mes , &c qui ont toùjours quelque degré de chaleur. 

10. Les chofes les plus dures ont un peu de fenti- 
ment : les plantes en ont davantage, & les liqueurs 
encore plus.Le vent & l'air fentent facilement: mais 
la lumiere & la chaleur font les êtres qui ont le plus 
de fentiment, 6c. 

En voilà afez , ce me femble, pour mettre le lec- 
teur au fait des fentimens de Campanella ; nous fini- 
rons cet article en rapportant le jugement que Def 
cartes portoit de cet auteur. « Il ya 15 ans ( écri- 
»-voit-1l au P. Merfenne ) que j'ai lu le livre de fenfi 
» rerum de Campanella , avec quelques autres trai- 
# tés : mais J’avois trouvé dès-lors f peu de folidité 
» dans fes écrits, que je n’en avois rien gardé dans 
5 ma mémoire. Je ne faurois maintenant en dire au- 
» tre chofe , finon que ceux qui s’égarent en affec- 
»# tant de fuivre des chemins extraordinaires, me pa- 
# roiflent beaucoup moins excufables que ceux qui 
# ne s’égarent qu'en compagnie & en fuivant les 
» traces de beaucoup d’autres ». (C) | 

CAMPANULE, f. f. campanula , ( Hifi. nat. bot.) 
genre de plante à fleur monopétale , faite en forme 
de cloche , & découpée ; le calice dévient un fruit 


méribraneux partagé en trois logés ou plus , Au mis 
lieu defquelles il y a un pivot chargé de trois pla- 
centa qui foûtiennent plufieurs femences menues ; 


dans quelques efpeces, ovales , applaties; & pour ain-* 


fi dire entourées d’un anneau dans quelques autres. 
Ces femences s’échappent par un trou qui fe trouve 
dans chaque loge, Tournefort , Zaf£. ret herb, Voyez 
PLANTE. (1) | 

La campanule eft vivace , & démande une tèrre à 
potager avec peu d’eau, beaucoup de foleil, & une 
culture ordinaire ; elle fleurit en été, & fe {eme en 
Septembre & Oftobre ; onla foûtient ordinairement 
par de petites baguettes. 

Quelques Botaniftes, comme Lemery, l’'appellent 
gantelée Ou gants notre-dame ; Bradley dans fon cas 
lendrier des jardiniers l’appelle miroir de Venus. (K 

La campanula efculenta rapunculus officin. campa- 
nula radice efulent& flore cæruleo, Tournefort, 1n/ff. 
III. eft d’ufage en medecine. La femence en eft bon- 
ne pour les yeux ; fon fuc eft bon pour les maux 
d'oreille ; la racine fe mange dans les falades du 
printems ; on prétend que prie avec du poivre long s 
elle fait venir le lait. 

La gantelée eft une autre campanule d’ufage. Voyez 
GANTELÉE. 

La campanule jaune ; bulbocodium vulgatius, J. B. 
eft une efpece de narcifle, dont la racine contient 
beaucoup d'huile & de fel eflentiel; elle eft purga= 
ave & apéritive , à la dofe de deux gros en infu- 
ion. 

On prétend qu’elle ne vaut rien pour les nerfs s 
mais qu'appliquée extérieurement , elle eft bonne 
pour les brülures , les bleflures , & les hernies. | 

Clufius & Lobel prétendent que toutes les raci= 
nes de toutes les efpeces de narcifle excitent Le vo= 
miflement. ( W 

CAMPECHE, ox S. FRANCISCO, (Géog.) 
ville de l'Amérique feptentrionale , dans la nouvelle 
Efpagne , fur la côte orientale de la haie de Campe= 
che, Long. 287. lat. 19.20. 

CAMPEN , ( Géog. ) ville forte des Provincess 
uries des Pays-bas , dans la province d'Overiffel, 
Long. 23. 28. lat, 52. 38, 

CAMPER pour uriner, (SE) Maréchalerie, eft 


un figne de convalefcence dans de certaines maladiés . 


où le cheval n’avoit pas la force de fe méttre dans la 
fituation ordinaire de chevaux qui urinent. ( 7) 

CAMPER , ( Géog) petit royaume d’Afe , dans 
l'ile de Sumatra. 

CAMPERCHE, ff. ( Tapiffier. ) barre de bois ; 
ainf appellée par les bafle-lithiers ou ouvriers en ta= 
pifleries de baffe-liffe , qui traverfe leur métier d’une 
roine à l’autre , & qui foûtient les fautriaux où font 
attachées les cordes des lames. Voyez BASSE-LISSE. 

CAMPESTRE ox CAMPESTE f. f. ( Æif. anc. } 
c’étoit chez les Romains une efpece de culotte , où 
d’habillement femblable à ce qu’on appelloit autre- 
fois parmi nous sonneler, bas de foie tourné en rond, 
ou kaut-de-chauffes , tels qu’on en voit fur des tableaux 
du regne d'Henri Il. Charles IX. Henri IL, outels 
qu'en portentencore aujourd’hui les danfeurs de cor- 
de. Cette partie de l’habillement que nos ancêtres 
avoient convertie en parure par {a forme, d’étoffe 
précieufe garnie de galons & de rubans, n’étoitchez 
les anciens qu’un tablier deftiné à 1e couvrir dans 
les exercices du champ de Mars, & qui prenant de- 
puis le nombril jufqu’au milieu des cuiïfles , laïfloit 
tout le refte du corps à nud; ou l’on enavoit de faits 
exprès comme des caleçons , ou on les formoit au 
befoin avec la tunique. (G) 

CAMPHRE, f.m. ( Æif. nat, bot, & Chimie. en 
Latin cemphora ou caphura. C’eft une fubftance blan- 
che, tranfparente, folide, feche, friable, très-vola« 
tile , très-inflammable, d’une odeur très-pénétrante, 
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€ d’un goût très-amer 8 piquant ; elle paroît être 
compofée de beaucoup de phlogiftique , d’une terre 
très-fubtile , & de fort peu d’eau. 

Les arbres dont on tire le camphre fe trouvent à la 
Chine & au Japon : mais les meilleurs font ceux des 
îles de Borneo , de Sumatra & de Ceylan. Les rela- 
tions ne s'accordent pas fur la maniere dont on s’y 
prend pour tirer le camphre; l’opunion la plus commu 
ne , & peut-être la moins fondée , eft qu'il découle 
naturellement de l'arbre commeune gomme, & qu’on 
le ramafñle figé au pié de ces arbres. Il y a des gens 
qui prétendent que les Indiens pour l'obtenir, font 
des incifions aux arbres d’où1l tombe en abondance. 
Suivant les Letrres curienfes 6 édifianres , voici la mé- 
thode ufitée à la Chine pour tirer le camphre: on fe 
{ert pour cela des nouvelles branches d’un arbre que 
les Chinois nomment Tchang , on les coupe en petits 
morceaux , on les met en macération pendant trois 
jours & trois nuits dans de l’eau de puits ; au bout de 
ce tems on les fait bouillir dans une marmite ,en ob- 
fervant de remuer continuellement avec un petit bâ- 
ton de bois de faule, quand on voit qu'il s’attache à 
ce petit bâton une efpece de gelée blanche, on pañfe 
la décoétion , on en fépare toutes les faletés , on la 
verfe dans un pot de terre verniflé , où on la laïfle 
repofer pendant une nuit ; on trouve le lendemain 
que ce fuc s’eft coagulé , & a formé une mafñle. Pour 
purifier cette premiere produétion , on prend de la 
terre grafle fort feche, on la réduit en poudre bien 
fine, on en met une couche dans un baffin de cui- 
vre , & fur cette couche de terre , on en met une de 
camphre; on continue à faire des couches de cette 
maniere jufqu'à ce qu'il y en ait quatre, & on cou- 
vre la derniere avec des feuilles dela plante poño, 
ou de pouliot. On couvre le baflin de cuivre ainf 
garmi d’un dome ou autre baflin qui s’y adapte exaéte- 
ment ; on garnit les joints de terre grafle , on les met 
far un feu qu'on a foin de rendre égal &c réglé ; on 
prend garde qu'il ne fe fafle n1 fentes n1 crevañles à 
l’enduit de terre qui fert à luter les jointures des baf- 
fins , de peur que la partie fpiritueufe du camphre ne 
vienne à s'échapper : lorfqu'on a donné un feu fufi- 
fant , on laiffe refroidir les baflins , on les détache, 
êz l’on trouve le camphre fublimé dans celui d’en 
haut ; en réitérant deux ou trois fois la même opéra- 
tion , On aura un camphre très-pur. 

L'arbre dont lesbranches fournrent ce camphre, a, 
fuivant les mêmes relations, jufqu’à cent trois cou- 
dées de haut ; & fa groffeur eft f prodigieufe , que 
vingt hommes peuvent à peine l’embrafler. Tout ce 
détail eft une traduétion fidele d’un livre chinoïs fort 
eftimé dans le pays. Mais les Chinois donnent eux- 
mêmes la préférence au camphre de l'ile de Bornéo, 
qu'ils regardent comme fort fupérieur au leur. 
Selon d’autres relations du Japon, on fuit [a mé- 
me méthode à peu de chofe près qu’à la Chine. On 
prend les racines, les branches & même les feuilles 
de l’arbre quidonne lecamphre , on les coupe en mor- 
ceaux groffers, on les met dans un baflin de fer , on 
verfe de l’eau par-deflus, & on y adapte un chapi- 
teau à bec , garni de paille en dedans ;'on lute les 
jointures ; après y avoir appliqué un récipient , on 
commenceà difiller : par ce moyen, la plus grande 
partie du camphre s'attache aux brins de paille fous la 
forme de cryftaux, le refte pañle dans la diftillation , 
& on l’en fépare enfuite, Ces deux dernieres manieres 
femblent les plus vraïflemblables, & celles qui s’ac- 
cordent le plus avec la nature volatile du camphre, 
que ia moindre chaleur fait non-feulement diminuer 
confidérablement , mais encore difparoître entiere- 
ment. Il eft donc plütôt à préfumer qu’on le recueille 
de cette facon dans Les Indes, qu'aux piés des arbres, 
où 1] paroît que la chaleur du pays doit aïfément le 
faire difparoître, 2e - 
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Outre cés manierés dont nous venons de dire que 
le camphre {e tire à la Chine & au Japon, on pré- 
tend aufli qu'il peut fe tirer de la racine du canellier, 
du zédoar de Ceylan, du romarin , de laurone, & 
d'autres arbrifleaux aromatiques du genre des lau- 
riérs. M. Neumann croit que l’on a pû tirer de ces 
Végétaux une fubftance grafle & huileufe ; mais 
que jamais cette fubftance n’a eu la dureté m1 la fic- 
cité , m1 une reflemblance parfaite avec le vrai cam 
phre des Indes. Ce favant Chimifte a tiré du thym 
un cemphre qui, à l'odeur près , reflembloit en tout 
point à cel des Indes ; & qui avoit toutesiles quali 
tés qu'on y remarque. C’eft ce dont il rend compte 
dans les Mifcellanea Berolinenfta | Continuatio LA, 
pag. 70. 6 fuiv. | 

Après avoir diftillé de l’hile de thym, il voulutfé 
parer cette huile d'avec l’eau par le moyen d’une 
meche de coton ; il s’apperçut que l’huile ne venoit 
qu'avec peine, & qu’elle étoit retardée par de petits 
cryftlaux qui s'étoient formés autour du coton ; ne 
fachant à quoi attribuer ce phénomene, 11 difcon= 
tinua lPopération. Il la reprit au bout de quelques 
jours , & fut fort furpris de voir qu'il s’étoit formé au 
fond du vale où 11 avoit laiflé le produit de la difil: 
lation du thym , une affez grande quantité de eryf= 
taux de forme cubique , 8 dont quelques-uns étoient 
de la groffeur d’une noifette ; ces cryftaux ne pou- 
voient fe diffoudre dans l’eau ; & M. Neumann y 
découvrit toutes les autres propriétés du cerphre des 
Indes , avec la feule différence , que le camphre fait 
de cette derniere matiere avoit l’odeur du thym dont 
il avoit été tiré. 

Les propriétés du camphre {ont de diminuer con- 
fidérablement, lorfqu’il eft expoié à l’air, &c de s’ex: 
haler entierement à la fin : il ne fe mêle point à Peaw, 
mais il y furnage ; & lorfqw’elle eft chaude , 1l s’y ré- 
fout en une huile très-volatile. Quand on le met à 
diftiller, on n’en tire aucune liqueur : mais il fe fubli- 
me en entier , fans qu'il s’en perde la moindre chofe; 
il ne donné point d’empyreume , & ne larffe point de 
tête-morte en arriere ; il S'enflamme très-aifément 
à un feu ouvert, êc brûle même dans l’eau ; il donne 
beaucoup de fuie, mais aucunes cendres. Le cemphre 
fe difout très-aifément dans toutes les hndes , tant 
exprimées que difüllées , dans l’efpritde vin bien rec- 
tifié dans l’eau-forte, mais plus difficilement dans 
huile de vitriol. Onine parvient à le mêler avec 
l’eau que par le moyen du blanc d'œuf, 

De toutes ces propriétés M. Neumann fe croit au- 
torifé à conciurre que le cæmphre doit être regardé 
comme une fubitance toute particuliere, qui ne doit 


‘à 


être rangée dans aucune autre clafle, & que le nom 
qu'on lui donne eft générique , & doit fe joindre à 
celui de la plante dont il a été tiré ; c’eft-à-dire qu’on 
devroit dire camphre de thym , camphre de romarin, & 
ainfi des autres plantes dont on pourroit le tirer. En 
effet, felon lui, les propriétés qui viennent d’être énon- 
cées, prouvent quele carphre ne peut être appellé ni 
réfene, mn gomme, nifel volant, ni huile, & que c’eftune 
fubitance toute particuliere , &'qui a des caratteres 
qui la diflinguent de tous les autres corps. M. Neu- 
mann en conclut auf que tout camphre a l'odeur fpé- 
cifique du végétal dont 1l a été tiré , 8 que la façon 
dont il l’a tiré du thym conduit à croire qu’on peut le 


tirer de même de beaucotip d’autres plantes. 


Le camphre s'employe dans les feux d'artifice , 
dans beaucoup de vérms , &c. On prétend que dans 
les cours des princes orientaux on le brüle avec de 
lalcire pour éclairer pendant la nuit. On afflure que le 
camphre réduit en poudre , & faupoudré fur les habits 
& meubles, les préferve des mittes & teignes : mais 
fon principal ufage eft dans la Medecine & dans la 
Chirurgie. Ileft résardé comme ün des plus puiffans 
diaphorctiques., &c fa volatilité fait se REA eft 
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échauffé par la chaleur de leftomac , il pénetre dans 
toutes les parties du corps, On prétend que c’eft un 
préfervatif contre la pefte & les maladies contagieu- 
fes. Bien des gens croyent qu'il eft foporatif, rafrai- 
chiant & calmant: mais ces dernieres propriétés ne 
{ont point avérées. On s’en {ert dans des poudres & 
dans des élixirs ; il entre auffi dans l’huile bézoardi- 
que de Wedelius. Mais les effets extérieurs du cam- 
phre font beaucoup plus certains & d’un ufage très- 
fréquent dans la Chirurgie : mêlé avec leflence de 
myrrhe 8 d’aloès, c’eft un excellent remede pour ar- 
rêter le progrès de la gangrene, la carie des os, ou 
déterger les plaies. L'ufage de l’efprit-de-vin ou de 
leau-de-vie camphrée eft journalier & connu de tout 
le monde. (—) , 

Le camphre s’employe intérieurement avec fuccès, 
diflous par le moyen du jaune d'œuf, & étendu dans 
quelques liqueurs appropriées, pour arrêter le progres 
dela gangrene dans les efquinancies gangréneufes. 
La dofe eft de quatre ou cinq grains dans une potion 
de huit onces. Mêlé avec les fels de cantharides, 1l 
empêche qu’elles n’ofenfent la veflie ; fa fubtilité le 
mettant en état de les accompagner dans tous les re- 
coins des vaiffeaux, & d’émouiler leur acreté. 

- Le dofteur Quincy obferve que l’on commence à 

unir avec fuccès le carnphreaux remedes mercuriaux; 
qu'il modere leur qualité irritante, & les aide à pé- 
nétrer dans les conduits les plus déliés, où 1ls operent 
par fufñion & par la force de l’impulfion : car non-feu- 
lement le mercure doux ou calomel n’agit plus par 
ce moyen fur les glandes falivales; mais le turbith 
minéral qui opere de lui-même avec violence par 
haut & par bas, étant mêlé avec le camphre, fe fait 
beaucoup moins fentir, circule avec plus de facili- 
té, & excite la tranfpiration d’une maniere beaucoup 
plus efficace qu'aucun autre remede d’une moindre 
‘pefanteur {pécifique. 
: M. Lemery a tenté de faire l’analyfe du camphre : 
mais foit que fes parties ayent été trop déliées &c 
trop volatiles, pour être pouflées à un plus grand de- 
gré de pureté par un procédé chimique, où que fes 
principes, qui felon toute apparence doivent être 
une huile & un fel volatil, foient unis trop étroi- 
tement, il n’a jamais pù venir à bout de les décom- 
poler. 

Cet auteur remarque que le cemphre ne. peut fe 
difloudre dans des liqueurs aqueufes, mais bien dans 
celles qui font fulphureufes ; qu’il ne fe diffout point 
non plus dans les alkalis, ni dans certains acides, 
mais bien dans lefprit de nitre; ce qu'aucune autre 
réfine ne peut faire. On donne ordinairement à cette 
diffolution le nom d'huile de camphre; & c’elt à elle 
que l’on attribue la vertu médecinale du cemphre, 
dans les plaies, les gangrenes, & lacarie des os. On 
n’en ufe point intérieurement à, caufe de fon acreté 
 &c de fa caufticité; quoique M. Lemery lui ait vû pro- 
duire de bons effets dans les obftruétions & les abcès 
de matrice, pris à la dofe de deux ou trois gouttes. 


Ille mêle cependant pour l'ordinaire avec une égale 


quantité d’huile d’ambre. On a fait ce proverbe fur 
le camphre : 


Camphora per nares caflrat odore mares, 


maïs il eft faux fuivant Scaliver & Tulpius. 


 Sionjette du cemphre dans un baffin fur de l’eau- | 
de-vie, qu'on les fafle bouillir jufqu’à leur entiere ! 


‘évaporation, dans quelque lieu étroit & bien fermé, 
& qu’on y entre enfuite avec un flambeau allumé, 
tout cet air enfermé prend feu fur le champ, & pa- 
roîit comme un éclair, fans incommoder Le bâtiment 

_ni les fpettateurs... | 


On fait du camphre artificiel avec de la fandaraque 


& du vinaigre blanc diftillé, qu'on met pendant 20 


jours dans le fumier de cheval, &c qu’on laïffe apres 
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au {oleil-pendant un mois pour féchér, 87 on trouve 
le camphre fous la forme d’une croûte de pain-blane, 
qu’on appelle autrement gomme de génievre ; vernis 
blanc, & maflic. (N) 

* CAMPHRÉE , . f. camphorata, (Hift. nat, bo.) 
fa racine eft ligneute , longue , de la groffeur du 
pouce. Ses tiges font nombreufes, ligneuies, un peu 
srofles, hautes d’une coudée , branchues , un peu 
velues, blanchâtres, garnies de nœuds placés alter- 
nativement , de chacun defquels il fort un grand 
nombre de petites feuilles, qui n’ont pas plus d’un 
tiers de pouce de long, menues, velues, médiocre- 
ment roides; d’une odeur aromatique, & qui appro- 
che un peu du camphte quand on les frotte entre les 
doigts, d’une faveur un peu acre. Ses fleurs font fans 
pétales , & compofées de quatre étamines garnies de 
fommets de couleur de rofe, qui s’élevent d’un ca- 
lice d’une feule piece, de couleur d'herbe, partagé 
tantôt en trois parties, tantôt en cinq. Le piftil fe 
change en une petite graine noire, oblongue, ar- 
rondie, cachée dans une capfule qui étoit le calice 
de la fleur. Cette plante vient communément dans 
la Provence & dans ie Languedoc : elle eft d’ufage 
en Médecine. 

Lobel la dit aftringente & vulnéraire : M. Burlet 
Mérm. de L'Acad, 1703. lui attribue la vertu d’exciter 
les urines, les fueurs , la tranfpiration, & les regles; 
de lever les obftruétions récentes des vifceres ; d’être 
falutaire dans les maladies chroniques ; de foulager 
fur-tout dans l’afthme humide, & dans l'hydropifie 
où il n’y a ni chaleur ni altération: il en faut faire 
un long ufage , &c {e purger de tems en tems, On la 
prend en décoétion dans de l’eau, où maçérée dans 
le vin. On peut la prendre infufée comme le thé; 
elle échauffe beaucoup , & il en faut ufer avec pré- 
caution. 

* CAMPHRIER (1e), Hi. nat, bor.) arbre qui 
croît de lui-même & fans culture au Japon, à Lx 
Chine, dans l’île de Borneo, & dans plufieurs au- 
tres contrées des Indes orientales. On dit qu'il eft 
de la grandeur d’un beau tilleul. Ses racines font 
fortes, très-odorantes, & fourniffent plus de cam- 
phre que le refte de l’arbre. L’écorce eft d'un gris 
obfcut autour du tronc, mais autour des rameaux 
les plus jeunes elle eft verte : ces rameaux contien- 
nent un fuc vifqueux & gluant; le bois en eft blanc. 
Les feuilles en font longues , fe terminant en pointes 
ondulées par les bords, en-deflus d’un verd foncé 
& brillant. Cet atbre porte en Mai & en Juin des 
fleurs blanches à fix pétales ; lorfqu’elles tombent, 
il vient en leur place des baies, qui étant mûres 
font de la groffeur d’un pois, d’un rouge obfcur, 
d'un goût qui approche de celui du clou de géroîle. 
Voyez l’article CAMPHRE. É 


* CAMPHUR,, (Hi/4. nat, Zoolog.) efpece d'âne 
fauvage qui fe trouve dans les deferts de PArabie , 
qui , fuivant le rapport de quelques voyageurs, a 
une corne au milieu du front, dont 1l fe fert pour 
{e défendre des taureaux fauvages. Les Indiens at- 
tribuent des vertus merveilleufes à cette corne , & 
la regardent comme un remede fouverain dans plu- 
fieurs maladies, 


CAMPIANO , (Géog.) petite ville forte de Sicile; 


danse val di Faro, fur la riviere de Taro. 


: CAMPINE 07 CAMPIGNE , (Géog.) contrée des 

Pays-bas, dont une partie dépend du Brabant Hol- 

landois, & l'autre de l'évêché de Liege. / 
CAMPIGNOLE, (Géog.) ville.de France , dans 


la: province de Brefle,, fur la riviere de Dain. 


CAMPION, (Géog.) ville d’Afe dans la Tarta- 
nie, capitale du royaume de Tangut. Lon. 122. 30. 
lat, 40.25. | 

CAMPLI , (Géog.) petite ville d'Italie, au royaw 


me de Naples, dans PAbruzze. Long. 31.30. dar. 
42: 38: h 

CAMPNER-DAHLER , écx de Camper, (Comm.) 
c’eft une piece d’argent qui a cours dans les provin- 
ces-unies des Pays-bas, qui vaut 28 fluyvers d’Hol- 
lande, êc environ 57 fous monnoie de France. 

CAMPO, (Géog.) petite ville d'Itahie, de la dé- 
pendance de la république de Genes, 

CAMPO D'ANDEVALO , (Geog.) petit pays d'Ef- 


pagne , dans PAndaloufie, fur les frontieres du Por- 


tugal. 

Campo Dr MonTtEL , (Géog.) petit diftri@ d'E£ 
pagne, dans la partie méridionale de la nouvelle Caf- 
tille. 

Campo D1 S. PIETRO , (Géog.) petite ville d'I- 
talie , dans le Padouan, fur la riviere de Mufon. 

Campo Major, ( Géog. ) petite ville de Portu- 
gal, dans la province d’Alentejo. Long. 12. 17. dar. 
38. 30. 

CAMPOLI, ( Géog.) petite ville d'Italie, au 
royaume de Naples, dans l'Abruzze ultérieure, fur 
les frontieres de la Marche d’Ancone. 

CAMPREDON , (Géog.) ville d'Efpagne, dans la 
Catalogne , au pie des Pyrénées. 

* CAMQUIT , (Hijt. nat. bot.) fruit du royaume 
de Tonquin, femblable à une orange, mais qui n’eft 
pas fi grand que le cem-chain ; fa couleur eft d’un 
rouge foncé ; fa pelure eft fort mince ; elle eft auffi 
rouge en-dedans , & ne le cede à aucun fruit en dé- 
licatefle : mais ce fruit eft fort mal-fain & donne la 
dyflenterie, | 

CAMSUARE , ( Géog.) province de l'Amérique 
méridionale , habitée par differens peuples. 

CAMUL, (Géog.) ville d’Afe , à l'extrémité du 
royaume de-Cialis , fur les frontieres de celui de 
Tanguth. Long. 115. 40. lat. 37. 15. 

CAMULE , fub. m. (WMyrh.) nom que les Saliens 
donnoient à Mars. Il eft reprèfenté dans les monu- 
mens avec la pique & le bouclier. 

CAMUS o7 CAMARD , qui a le nez court ou 

creux, & enfoncé vers le milieu. Foyez Nez. 
… Les Fartares font grand cas des beautés: cemufes ; 
Rubruquis obferve que lafemme du grand cham leng- 
fis, beauté qui fit beaucoup de bruit en fon tems, 
n'avoit pour tout nez que deux petits trous. (47) 

Ce Rubruquis étoit un religieux envoyé par faint 
Lois, pour convertir le cham des Tartares; nous 
_ avons la relation de fon voyage, qui eft très-curieu- 
£e, fur-tout pour des philofophes. (0) 

CAMUS, cheval camus , eft-celui qui a Le chamfrain 
enfoncé. Voyez CHAMEFRAIN. 


CANA , (Géog.fainte.) ville de Galilée, dans la 


tribu de Zabulon , où Jefus-Chrift a fait plufieurs mi- 
racles. Ce n’eît plus qu’un village peuple de Maho- 
métans. Sainte Helene avoit confacre ce lieu par une 
éghfe 8 par un feminaire ; l’églife a été transformée 
en mofquée, & le feminaire en un logement de fan- 
tons. 

ainfi la mefure de vin ou d’eau qu'on donne par jour 
fur les vaifleaux Portugais à chaque matelot ou hom- 
me de l'équipage. 

CANADA 04 NOUVELLE FRANCE, (Géog.) pays 
fort vafte de l'Amérique feptentrionale , borné à 
left par l'Océan, à l’oueft par le Mififpi, au fud 
par les colonies Angloïfes, & au nord par des pays 
deferts & inconnus. Ce pays eft habité par plufeurs 
nations fauvages, qui ne vivent que de la chafle & 
de lat pèche. Outre ces nations, les François y ont 
des établiflemens confidérables, & on y fait un grand 
commerce de pelletèries , que les fauvages apportent 
en quantité du produit de leur chaffe. Le Carada eft 
rempli de forêts, & 1l y fait trés-froid. Les fauvages 
qui habitent ce pays adorent le foleil & un preguer 


CANADA oz CANADE ; (F1f. mod.).on nomme | 
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efprit, qu'ils régardent comme au-defltis de lui, La 
capitale du Canada eft Québec. Foyez CANADIENS, 

CANADELLE , f. £. (if. nat. Ichéhyolog.) petit 
poiflon de mer, qui eft nommé faccherro à Venife, & 
qui eft peut-être le chaznadella de Belon & de Ron- 
delet, Il eft femblable à la perche d’eau douce pour 
la figure , les couleurs, & les bandes tranfverfales. 
Les nageoires font comme celles de la mendole ; cel: 
le du dos à une tache noire à fa partie fupérieure au- 
delà-des aiguillons: cette marque eft particuliere à la 
canadelle, & pourroit la faire diftinguer de tout autré 
poifilon. Le bec eft pointu, & la bouche grande en 
comparaifon du corps. La mâchoire du deflous eft un 
peu plus grande que celle du deflus ; elles font l’une 
& l’autre garmies de petites dents : il y a aufli fur le 
palais un efpace triangulaire rude au toucher, L’iris 
des yeux eft de couleur d'argent : les nageoires du 
ventre font noirâtres : la queue eft fourchue &c tra 
verfée par des lignes de couleur d’or. Les écailles de 
ce poiflon font tres-petites. Willughby, Æf£. pifcium. 
Voyez Poisson. (1 

CANADJENS PHILOSOPHIE DEs ). Nous de- 
vons la connoiffance des fauvages du Canada au ba 
ron de la Hontan , qui a vécu parmi eux environ l’ef- 
pace de dixans, Il rapporte dans fa relation quelques 
entretiens. qu'il a eus fur la religion avec un de ces 
fauvages ; & 1l paroït que le baron n’avoit pas toû- 
jours l’avantage dans la difpute. Ce qu’il y a de fur- 
prenant , c’eft de voir un huron abuler aflez fubtile- 
ment des armes de notre dialeétique pour combattre 
la religion Chrétienne ; les abftra&ions & les ter- 
mes de école lui font prefque aufi familiers qu’à 
un Européen qui auroit médité fur les livres de Scot. 
Cela a donné lieu de foupçonner le baron de la Hon: 
tan d’avoir voulu jetter un ridicule fur la religion 
dans laquelle il avoit été élevé, & d’avoir mis dans 
la bouche d’un fauvage les raifons dont il n’auroit 
ofé fe fervir lui-même. 

La plüpart de ceux qui n’ont point vù ni entendu 


_ parler des fauvages, fe font imaginés que c’étoient 


des hommes couverts de poil, vivant dans les bois 
fans focièté comme des bêtes , & n'ayant de l’hom- 
me qu’une figure imparfaite : 1l ne paroïît pas même 
que bien des gens foient revenus de cette idée: Les 
fauvages , à exception des cheveux & des fourails 
que plufñeurs même ont foin d’arracher, n’ont aucun 
poil fur le corps : car s’il arrivoit par hafard qu'il leur 


en vint quelqu'un , ils fe l’ôteroient d’abord jufqu’à 


la racine. Ils naiffent blancs comme nous ; leur nu- 
dité, les huiles dont ils fe graiffent, & les différentes 
couleurs dont ils fe fardent, que le foleil à ia longue 
imprime dans leur peau , leur hâlent le teint. Ils 
font grands, d’une taille fupérieure à la nôtre, ont 
les traits du vifage fort réguliers, le nez aquilin ; ils 
font bien faits en général, étant rare de voir parmi. 
eux aucun boiteux, borgne , boffu, aveugle, &c. 

À voir les Sauvages du premier coup d'œil, ileft 
impoñble d’en juger à leur avantage , parce qu'ils 
ont le regard farouche , le port ruftique, &c l’abord 
f fimple & fi taciturne , qu'il feroit tres-difficile à un 
Européen qui ne les connoïtroit pas, de croire que 
cette mamere d'agir eft une efpece de civilité à leur 
mode, dont ils gardent entre-eux toutes les bienféan- 
ces, comme nous gardons chez nous les nôtres, dont 
ils fe moquent beaucoup. Ils font donc peu caref- 
fans, 8 font peu de démonftrations : mais nonobf- 
tant cela 1ls font bons, affables, & exercent envers 
les étrangers & les malheureux une charitable hof- 
pitalité, qui a dequoi confondre toutes les nations 
de l’Europe. Ils ont l'imagination aflez vive :ils pen- 
fent jufte fur leurs affaires : ils vont à leur fin par 
des voies füres : ils agiflent de fang froid & avec un 
phiegme qui lafferoit notre patience. Par raïon d’hon: 
neur & par grandeur d’ame , ils ne fe fächent pref- 
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que jamais. Jfs ont le cœur hant &t fier, un courage 
à l'épreuve, une valeur intrépide , une conftance 
dans les tourmens qui femble furpañler lhéroifme : 
& une égalité d’ame que ni l’adverfté n1 la profpé- 
rité n’alterent jamais. 

Toutes ces belles qualités feroient trop dignes 
d’admiration , fi élles ne fe trouvoient malheureu- 
fement accompagnées de quantité de défauts : car 
ils font légers & volages, fainéans au-delà de toute 
expreffion, ingrats avec excès, foupçonneux, trai- 
tres, vindicatifs , & d'autant plus dangereux , qu'ils 
favent mieux couvrir & qu'ils couvrent plus long- 
tems leurs reffentimens. [ls exercent envers leurs en- 
nemis des cruautés fi inoiies, qu'ils furpaflent dans 
l'invention de leurs tourmens tout ce que l’hiftoire 
desancienstyrans peut nous repréfenter de plus cruel. 
Is font brutaux dans leurs plaïfirs , vicieux par 1gno- 
rance & par malice: mais leur rufticité & la difette 
où ils font de toutes chofes, leur donne fur nous un 
avantage, qui eft d’ignorer tous les rafinémens du 
vice qu'ont introduit Le luxe & Pabondance. Voici 
maintenant à quoi fe réduit leur philofoghie & leur 
religion. 

1°. Tous les Sauvages foûtiennent qu'il y a un 
Dieu : ils prouvent fon exiftence par la compoñtion 
de l’univers qui fait éclater la toute-puiflance de fon 
auteur; d’où il s'enfuit , difent-ils, que l’homme n’a 
pas été fait par hafard, & qu'il eft l'ouvrage d’un 
principe fupérieur en fagefñle & en connoïfance, 
qu'ils appellent le grand Efprir. Ce grand Efprit con- 
tient tout, il paroît en tout, il agit en tout, & il 
donne le mouvement à toutes chofes; enfin tout ce 
qu’on voit & tout ce qu'on conçoit, eft ce Dieu qui 
{ubfftant fans bornes, fans limites , & fans corps, 
ne doit point être repréfenté fous la figure d’un vieïll- 
lard, ni de quelque autre chofe que ce pue être, 
quelque belle , vafte, & étendue qu’elle foit : ce qui 
fait qu'ils l’adorent en tout ce qui paroït au monde. 
Cela eft fi vrai, que lorfqu'ils voient quelque chofe 
de beau, de curieux, & de furprenant , fur-tout le 
foleil & les autres aftres, ils s’écrient : O grand Ef- 
prit , nous te voyons par-tout | 

2°. Ils difent que l’ame eft immottelle ; parce 
que fi elle ne l’étoit pas, tous les hommes feroient 
également heureux en cette vie, puifque Dieu étant 
infiniment parfait & infiniment fage , n’auroit pù 
créer les uns pour les rendre heureux, & les autres 
pour les rendre malheureux. Ils prétendent donc que 
Dieu veut par une conduite quine s’accorde pas avec 
nos lumieres, qu'un certain nombre de créatures 
{ouffrent en ce monde pour les en dédommager en 
l’autre: ce qui fait qu'ils ne peuvent foufrir que les 
Chrétiens difent que tel a été bien malheureux d’être 
tué, brülé, &c, prétendant que ce que nous croyons 
malheur, n’eft malheur que dans nos idées ; puifque 
rien ne fe fait que par la volonté de cet Etre infint- 
ment parfait, dont la conduite n’eft ni bifarre , ni 
capricieufe, Tout cela n’eft point fi fauvage. 

3°. Le grand Efprit a donné aux hommes la rai- 
fon, pour les mettre en état de difcerner le bien & 
le mal, & de fuivre les regles de la juftice & de la 
fagefle. 

4°. La tranquillité de l’ame plaït infiniment à ce 
grand Efprit. Il détefte au contraire le tumulte des 
pafhons, lequel rend les hommes méchans, 

$°. La vie eft un fommeil , & la mort un réveil 
qui nous donne l'intelligence des chofes vifibles & 
invifbles. 

6°. La raifon de l’homme ne pouvant s'élever à 
la connoïffance des chofes qui font au-deflus de la 
terre, il eft inutile & même muifible de chercher à 
pénétrer les chofes invilibles. 

7°. Après notre mort, nos ames vont dans un cer- 
täin lieu , dans lequel on ne peut dire fi Les bons font 
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bien, êc fi les méchans font mal ; parce que nous 
ignorons fi ce que nous appellons Ziez ou mal, eft 
regardé comme tel par le grand Efprit, (CC) 

CANADOR , f. m. ( Commerce. ) mefure des li- 
quides de Portugal, dont les douze font une almonde 
qui eft une autre mefure du même royaume. Le ca- 
zador et équivalent au mingle ou bouteille d’Amfter- 
dam, Woyez MINGLE & ALMONDE. Didfionnaire du 
Commerce, tome IT. page 59. (G) 

* CANAL ARTIFICIEL, ( Æift. & Architeüture. ) 
lieu creufé pour recevoir les eaux de la mer , d’une 
ou plufieurs rivieres , d’un fleuve , &c. Les rivieres 
ne contribuent pas feulement à la richefle naturelle 
des campagnes en les arrofant , elles font encore la 
richefle artificielle des provinces , en facilitant le 
tranfport des marchandifes. Plus leur cours eff éten- 
du dans un état, & plus elles communiquent les unes 
avec les autres , plus les parties du corps de cet état 
font liées & difpofées à s'enrichir mutuellement. Si 
la nature, comme il arrive toûjours, n’a pas fait pour 
les hommes tout ce qu'il y avoit de plus avantageux 
à faire, c’eft à eux à achever ; & les Hollandoïs , où 
pour prendre fur la foi des voyageurs un exemple 
confidérable , les Chinois qui ont un pays d’une éten‘ 
due fans comparaïifon plus grande , ont bien fait voir 
jufqu’où peut aller , en fait de canaux &r de naviga= 
tion , l’induftrie humaine, & quelle en eff la récom- 
penfe. Mais l’avantage des canaux eft une chofetrès- 
anciennement connue. Les premiers habitans de la 
terre ont travaillé à rompre les ifthmes & à couper 
les terres, pour établir entre les contrées une com= 
munication par eau. Hérodote rapporte que les Cni- 
diens, peuples de Carie dans l’Afie mineure , entre= 


prirent de couper l'iffhme qui joint la prefqu'ile de 


Cnide à la terre ferme , mais qu’ils en furent détour- 
nés par un oracle. Plufeurs rois d'Egypte ont tâché 
de joindre la mer Rouge à la Méditerranée. Cléopa- 
tre eut le même deflein. Soliman If. empereur des 
Turcs, y employa 0000 hommes , qui y travaille+ 
rent fans effet. Les Grecs & les Romains projetterent 
un canal à-travers l’ifthme de Corinthe qui joint la 
Morce & l’Achaïe, afin de pañler ainf de la mer Io- 
mienne dans l’Archipel. Le roi Démétrius, Jules-Cé- 
far, Caligula , & Néron, y firent des efforts inutiles. 
Sous le regne de ce dernier, Lucius Verus, un des 
généraux de l’armée Romaine dans les Gaules ; en= 
treprit de joindre la Saone & la Mofelle par un canaf ; 
& de faire communiquer la Méditerranée &c la mer 
d'Allemagne par le Rhone, la Saone, la Mofelle & 
le Rhin; ce qu’il ne put exécuter. Charlemagne for- 
ma le deffein de joindre le Rhin & le Danube, afin 
d'établir une communication entre POcéan & la mer 
Noire , par un canal de la riviere d’Almutz qui fe dé- 
charge dans le Danube , à celle de Reditz qui fe rend 
dans le Mein, qui va tomber dans le Rhin près de 
Mayence : il fit travailler une multitude innombra- 
ble d'ouvriers ; mais différens obftacles qui fe fuccé- 
derent les uns aux autres, lui firent abandonner fon 
projet. Bernard propofe, dans fon traité de la jonétion 
des mers, une communication entre la mer de Pro- 
vence & l'Océan, vers la côte de Normandie, en 
joignant l’Ouche à l’Armanfon. On traverferoit ainft 
la France par le Rhone, la Saone , lOuche, l’Ar- 
man{on , l'Yonne, & la Seine. 

La France a plufeurs grands canaux: celui de 
Briare fut commencé fous Henri IV. & achevée fous 
Lois XIII. par les foins du cardinal de Richelieu. IL 
établit la communication de la riviere de Loire à la 
riviere de Seine par Le Loing. Il a onze grandes lieues 
de longueur , à le prendre depuis Briare jufqu’à Mon- 
tarois. C’eft au-deflous de Briare qu'il entre dans la 
Loire, & c’eft à Cepoi qu’il finit dans le Loing. Les 
eaux du caral font foùtenues par quarante-deux éclu- 
fes , qui fervent à monter & à defcendre les trains 


de bois & les bateaus, qu'on conitruit pout éet effet 
d’une longueur & d’une largeur proportionnée; On 
paye un droit de péage à chaqué éclufe pour l’entre- 
tien du cañal & le remboutfement des propriétaires, 
Le canal d'Orléans fut entrepris et 167$ pour la 
commumication de la Seine & de la-oire, Il a vingt 
éclufes. C’eft Philippe d'Orléans; régent de France 
qui Pa fait achever {ous la minorité de Lowis XV. Il 
porte le nomid’une:ville dans laquelle 1l ne pañle pas, 
Il commence au bourg de Combleux, qui eft à une 
petite lieue d'Orléans 
Le projet du cazal de Picardie püir la jonétion des 
riviéres de Somme & d'Oïfe ,'a été formé fous Les mi- 
nifteres des cardinaux de Richelien & de Mazarin, 
& 1ous celui de M: de Colbert. 
Maïs un des plus grands & dés plus merveilleux 
ouvrages de cette efpece , & en même tems un des 
plus utiles, c’eft la jonétion desdeux mers par le caral 
de Languedoc, propoié {ous François I: fous Henri 
IV, fous Louis XIIL, entrepris & achevé fous Louis 
XIV, Il commence par un réfervoir de quatre mille 
pas de circonférence, & de quatre-vingts piés de pro: 
fondeur, qui reçoit les eaux de la montagne Noire, 
Elles defcendent à Nauroufe dans un baflin de deux 
cents toifes de longueur , & de cent cinquante de 
largeur, revêtu de pierre de taille. C’eft-là le point 
de partage d’où les eaux fe diffribuent à droite & à 
auche dans un caza/ de foixante & quatre lieues de 
Eng ,Oùfe jettent plufeurspetites rivieres, foûtenues 
d’efpace en efpace de cent quatre éclufes. Les huit 
éclufés qui font voifines de Befiers, forment un très: 
beau fpeétacle : c’eft une cafcade de cent cinquante 
x toifes de long fur onze toifes de pente: 


Ce canal eft conduit en pluféurs endroits fur des 

aquéducs & fur des ponts d’une hauteur incroyable, 
qui donnent pañlage entre leurs arches à d’autres ri= 
victés, Ailleurs, il eft coupé dans Le roc tantôt à dé- 
couvert, tantôt en voûte , fur la longueur de plus de 
mille pas. Il fe joint d’un bout à la Garonne près de 
Touloufe : de l’autre traverfant deux fois l’Aude, il 
pafle entre Agde & Befiers , & va finir au grand lac 
de Tau, qui s’étend jufqu’au port de Cette. 
. €e monument eft comparable à tout ce que les 
Romains ont tenté de plus grand. Il fut projetté en 
1666 , & démontré poflible par une multitude infinie 
d'opérations longues & pénibles , faites fur Les lieux 
par François Riquet , qui le finit avant fa mort, ar- 
rivée en 1680. Quand les grande.‘ chofes font exé: 
cutées , 1l eft facile à ceux qui Les contemplent de les 
imaginer plus parfaites & plus grandes. C’eft ce qui 
eft arrivé ic, On a propoté un réfervoir plus grand 
que le ptémier, un caral plus large , & des éclufes 
plus grandes : mais On a été artêté par les frais. 

Nous #’entrerons pas dans tous les détails de la 
conftruétion de ce canal, mais nous ne pouvons gueré 
nous difpenfer d'expliquer le méchanifme & le jeu 
des éclufes on réfervoirs d’eau, qu’on peut regarder 
comme de grands coffres qu’on remplit à difcrétion , 
êc à l’aide defquels on fait monter ou defcendre un 
bâtiment d’une portion de cazal dans une autre. 

IL faut obierver d’abord , que dans les caraux l'eau 
eft de iiveau dans chaque partie, c’eft-à-dire entre 
une éclufe & une autre éclufe ,; & que les eaux dés 
différentes parties font dans des niveaux différens. 

Une éclufe eft compofée de deux murs paralleles 
12, 34, Yoy. PI, du canal de Lang, à la fin de nos PI, 
d'Hyd. fig. 1. 6 4: la hauteur N M de ces murs eft 
de deux piés ou environ plus haute que depuis le fond 
du canal inférieur jufqu’au niveau de la furface de 
l’eau du caxal fupérieur : ces deux murs font éloi- 
gnés l’un de l’autre d'autant qu'il convient, pout 
que les bâtimens puiflent pafler commodément ; & 
ils doivent être bâtis folidement fur pilotis ou terre 
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frañche & un peti en talud, pour qu'ils puiffent mieux 
{oûtenir l’effort des tetes, | 
. Ona placé eñtré ces deux its les portes24, 133 
fig, 1: la premiere pour empêcher l’eau du.cazal fe 
périeur d'entrer dans le coffre ou dans l’éclufe ; & là 
leconde ; pour ätrêter & foûtenir l’eau quand elle er 
eft remplie, Ces pürtes doivent être très fortes; & 
tourner librement fr leurs pivots : c’eft pour les pous 
voir ouvrir & fermér avec facilité, qu’on y ajuite 
les longues barres 44, Ca, au moyen defquelles or 
les meut comme le gouvernail d'un vaiffeau par fa 
barre otfon timon. Il faut auffi les conftrüire de ma 
niere qu'elles foient bien étanchées , & qu’elles laïf 
fent pafler le moins d’eau qu'il eft poffible. Les deux 
battans de chaque porte s'appuient l’un contre l’au2 
tre, & forment un angle faillant du côté où l’eau fait 
effort contre eux, 

Outre ces partiés , une éclüfe aencoté deux cañanx 
oûterrains G, A; K,F. Le canal G H qui defcend 
obliquement; fért à lâcher l’eau du 227 fupérieur D, 
Jg: 4. dans le corps de l’éclufe, où elle eft retenue 
par la porte C'qui eft fuppofée fermée, On lâche cette 
éau en lévant la pelle D & ; quien ferme l’ouvertus 
re, Voyez fin 3. le canal G H ouvetten &, & l’autre 
canal K Ffermé en X. Quänd au contraire on veut 
vuider lé coffre dé l’éclufe, on ferme le canal G H, 
en baïffant la pellé G ; & l’on ouvre le canal K Fen 
levant la pelle X : l’eau n’étant plus retenue, s'écoule 
pat lé canal K F dans le canal inférieur 2 ; enforte 
qu’elles fe mettent de niveau dans le carza/ & dans 
lPéclufe, Voyez la fig. 21 

- Jeu des éclufès. Si l'oû Propofé, par éxemple, de 
faire monter le bateau B-du canal inférieur dans lé 
canal fupérieut &, fig 2. la porte 4 & la pelle G du 
canal fupérieur étant fermées, on laïflera écouler pañ 
le canal K F'toute l’eau que contient l’éclufe , f elle 
n'eft pas vuidet on ouvrira enfuite les grandes por. 
tes C’, en tournant leurs barres Ca, ou entirant leurs 
battans fg. 2°6 4. ce qui fera facile, puifque l’eau 
qu’elles ont de part & d’autre eft en équilibre, Les 
portes étant ouvertes, ün fera entrer le bateati dans 
le corps de Péclufe ; on refermera enfuite les portes 
C'& la pelle Æ ; enfuité on ouvrira la pelle G pour 
remplir l’éclufe de Peau du cena, jnfqu'à ce qu’ellé 
foit de niveau avec celle du canal D, comme én voit 
fig. 3: Le battau s’élevera à mefure que l’éclufe fe 
rémplira d’eau , &1l arrivera à la hauteur 2. Les cho: 
fes étant en cet état, on ouvrira la porte 4, & le ba 
teau paflera dans le caza/ D ce qué l’on s’étoit pro: 
polé de faire, 

S’il eût été queftion de fairé defcendre le bateaw 
du canal D fig. 3. dans le canal inférieur , il faudroit 
commencer par remplir l’éclufe d’eau, ouvrirla porté 
4, y faire enfuite pañler le bateau, refermer cette 
porte &c la pelle &, ouvrir enfüuite la pelle X, pour 
laïffer écouler l’eau de l’éclufe dans le canal inférieur, 
Le bateau baïffera à mefure que Péclufe fe vuidera 3 
&t lorfque l’eau de l’éclufe fera au niveau de celle du 
canal inférieur , on ouvrira la porte C pour faire for- 
tir le bateau & le faire pafler dansle canal B. Voyez 
l'article ECLUSE, | | 

CANAL, ( Jardin.) c’eft ordinairement une lon- 
gue piece d’eau, pratiquée dans un jardin pour l'or: 
nement & la clôture. 

CANAL , cheg les Fontainiers ; fe prend encore pour 
un tuyau de fontaine. R 

CANAL er cafcade, ( Jardinage.) elt un canal inters 
rompir par plufieurs chûtes qui fuivent linégalité du 
terrein. On en voit à Fontainebleau , à Marly, au 
théatre d’eau à Verfailles , & dans les jardins de Cous 
vances. 

CANAUX fodrerrens, font des aquéducs enfoncés 
en terre, qui fervent à conduire les eaux, Poyeg 
AQUÉDUE, à 
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: Ce font auf les tuyaux & conduits dont on fe fért 
pour amener les eaux, lefquels fe trouvent tout re- 
couverts de terre lorfqu'als 1ont potés. (K) 

CANAL de l'étrave, CEE, en Marine, le bout crett- 
fé ou cannelé dé Pétrave , für quoi repofe le beaupré 
duand'on n’y met point de couftin; | au 

_ CANAL, faire canal, (Marine.) ce termen’eftgue: 
re ufité que. pour la nayigation des galeres. Une ga- 
Îere fat cana/ loriqu’elle fait un trajet de mer aflez 
confidérable pour perdre la côte de yüe, avant que 
d'arriver au lieu vers lequel elle fait route. (Z) | 
… GANAD,. 62 Anatomie, eff xnmôt pris générales 
ment, pour. exprimer tous les vaifleaux du corps, 
tels -que.les veimes..les arteres, 6c.-par lefquels dif- 
férents fluides circulent, Voyez VAISSEAU, ARTE- 
RE, &c. j 


Le canal artertl., "ARTERIEL: 
Le canal yaineuxs uw, A 2 AVEINEUX: 
Le canal hépatique. ub cf trio R'HÉPATIQUÉE: 
Le canalcyflique,… CysTIQUE.? . 
Les canaux hepati-cyfhig. HÉPATI-CYSTIQ: 
Le canal cholidoque., : + | Foy." Combo QUE. 
Le canalthorachique, THORACHIQUE.: 
Le canal pancréatique, PANCREÉATIQUE: 
Les canaux déférens, DÉFÉRENT, 
Les canaux adipeux. _ADIPEUX& fi 


Les..canaux. demi-circulaires {ont trois canaux dans 
le labyrinthe de l'oreille, qui s'ouvrent par autant 
d’orifices dans le veftibule. Voyez OREILLE. " 

Ils font au nombré de trois, un vertical fupérieur, 
un vertical poftérieur,... &: un honfontal: Ce dernier 
eft ordinairement le, plus petit des trois; le vertical 
poftérieur eft fouvent.le plus grand, quelquefois c’eft 
le vertical fupérieur,..qui.furpaffe les. autres: Ils vai 
rient fouvent fuivant la différence des fujets: mais 
ils font toùjours femblables dans la mêmeperfonne. 
Valfalva conjeture que l’intention de: la nature , en 
donnant des grandeurs différentes à ces canaux, dans 
lefquels une partie du nerf auditifeit, logée, a été de 
les accommoder à la différence des fons, dont les im- 
prefions euflent toùjours été lés mêmes fi cescaraux 
ayoient été de même grandeur : 8: quoiqu'onremar: 
que quelque différence dans leur forme êc leur gran- 
deur dans différentes-perfonnes , ils ne laiflent pas 
d’être entierement femblables dans le même homme; 
car fans cette, précaution, il n’eût pas manqué d’y 
avoir de la difcordance dans les organes de loine, 
() 


Lescanaux aqueux , duëlus aquôft Nuckit, font cer- 


tains cazaux dans la fclérotique, que M. Nuck a de: 


couverts, par lefquels on croit que l’humeur aqueufe 
de l’œil eft apportée dans l’intérieur des membranes 
qui renferment cette liqueur : maïs cette découverte 
n’eft pas généralement reçüe. Voyez; AQUEUX 6 
ŒIL. 

CANAL, (Maréchalerie.) on appelle aïnfi le creux 
qui eft au milieu dela mâchoire inférieure de la bou- 
che du cheval, qui eft deftiné à placer la langue, & 
qui étant borné de part & d’autre par les barres, fe 
termine aux dents mâcheliéres. C’eft dans cercazal 
que croiflent les barbillons. | 

Quand le canal eft large, le sofer s’y loge facile- 
ment, & le cheval peut bien.brider: mais lorfqu’il 
eft trop étroit, le cheval eft contraint de porter, le 
nez au.vent. (F7) 

CANAL; c’eft dans un aquéduc de pierre ou de 
terre, la partie par où pañle l’eau qui fe trouve dans 
les aquéducs antiques, revêtue d’un corroi de maf- 
tic de certaine compoftion , comme au pont du 
Garden. Languedoc.ie 

CANAL o7 GOUTTIERE Voyez GOUTTIERE: 

CANAL d'un larmier, en Archiseilure, c'eft le. pla- 
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à St ie CE rtqre aire ral ° + À «M 
fond creufé d’une corniche, qui fait le pendant mot 
STADE 


chettes. Voyez LARMIER 6 SOPHII. | à 
"© Canal de volute > c’eft dans la volute ionique la fai 
cé dés circonvolutions renférmée par ün lifiel, & 
dontde chapiteauieftentre le fiftel &Pove”" 
CANAL, terme d'Architeütlure ; fe ‘dit ‘dés cavités 
droites:ou torfes |; dont on orne les tigellèsdes cauha 
coles d’un chapiteau. AS SNS TES 54 EM 
CANAL ‘de triglyphe. Voyez TRIGLYPHE. ï 
CANAL des gjpolinss (manufaiture de Joie, ÿ machià 
ne de fer blanc, fur laquelle on range lés elpolinsj 
quand Pétoffe n’eft-pas aflez large-pour les contenir, 
ou qu'ils font en trop.erande quantité. Le canal-elk 
plus large que l’étoffe. | 4 
* CANAL de l’enfuple ; fe dit dansles mêmes manu 
faêtures, d’une cannelure dans laquelle, on, place la 
verge qui eft attachée à la tête ou au chef de l’étofte,, 
ou plürôt à la queue de la chaîne. | f 
- * CANAL défigne encore chez les mêmes ouvriers, 
un morceau de bois cave, en forme de tuile creufe, 
dont la concayité imite la convexité de l’enfuple. I 
eft long de deux piés ou environ, il s’applique fur 
lenfuple même , & fert à garantir l'ouvrier des poin- 
tes d’aiguille qu artètent l’étoffe dans le velours e1- 
felé, & à garantir l’étoffe même du frotement dans le 
velours, uni. Voy. les articles VELOURS 6 AIGUILLE 
D'ENSUPLE. »# à 
CANAL (Ze) ou.LA MANCHE , (Géograp.) c’eft, le 
hom qu’on donne ordinairement à la mer qui fépare 
la France de Angleterre. | à LEE 
CANAN, f. m. (Commerce) mefure des liquides 
dont on fe fert dans le royaume de Siam, ,&.que les 
Portugais appellent choup : le canan tient environ un 
pot ou detix pintes de Paris : le quart du canan s’ap- 
pelle eris ; c’eft notre chopine. Au-deflous du lenig 
{6nt les cocos ; il y en a cependant qui peuvent con- 
tenir une pinte entiere de liqueur. Foyez Cocos, me: 
Jure, (G) + : 
CANANOR , (Géog.) petit royaume d’Afié, aveé 
une ville qui porte le mème nom, fur la côte de Ma: 
labar, appartenante aux Portugais. Long. 95. 45. 
ÎE, 128 ESA M + | 
CANAPÉ, f. f. longue chaife à dos, fur laquelle 
plufieurs perfonnes peuvent s’afléoir, & même fe 
coucher, FA pu le | 
CANAPÉ ,f. mi. en sermede Raffineur de fucre, eftune 
éfpece de chaife de bois fur laquelle on met le baffin, 
lorfqu’il eft queftion dé tranfpôrter la cuite du rafrai- 
chifloit dans les’ formes: deux des montans font un 
peu plus élevés queles autres, ponr empêcher le baf- 
fin de répandre. re uote : | 
CANAPEYES, ( Géog. ) nom qu'on donne à une 
nation fauvage dé l'Amérique meridionale, quihabi 
te une partie de la nouvelle Grenade. | 
CANAPLES, ( Géog, ) petite ville dé France en 
Picardie, entre Amiens & Dourlens. . 
CANARA, (Géog.) royaume d’Afe, fur la côte 
de Malabar, habité par des peuples idolatres. 
CANARANE, (Géog.) royaume d’Afe dans l’In- 
de, au-de-là du Gange. Quelques Geographes dou 
tent de fon exiftence. | = 
7 CANARD , f. m. #45; (Hifi. nat. Zoolog.) oWeaw 
aquatique , dont la femelle porte le nom dé exe. Les 
canards &c autres oïfeaux de riviere font pefans, & 
femblent fe mouvoir difficilement ; c’eft pourquoi ils 
font du bruit avec leurs ailes en volant. Il y a des 
canards fauvages qui font auf gros & plus que les cæ 
nards domeftiques ,"& qui leur reflemblent à touë 
égards; d’autres qui font plus petits: ainfiil y en à 
de deux fortes. On doit lés diftinguer en grands & en 
petits, & non pas en fauvages & en domeftiques, 
puifque éeux-ci font venus des œufs de canards fau- 
vages. ILes couleurs de ceux-ci font conftantes : mais 
celles des autres varient; ils font quelquefois mi-par- 
ls 
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tis de blanc où entierement blancs. Cependant il s’en 
trouve qui ont les mêmes couleurs que les fauva- 
ges. Belon, Æiff. de la naë. des oifeaux. : 

Il y a quantité d’efpeces de canards : il fufhira de 
rapporter ici les principales, je veux dire celles qui 
ont été nommées en François. 

CANARD 4 bec crocha, anas roftro adunco: le mâle 
pefe deux livres deux onces; il a depuis la pointe 
du bec jufqu'à l’extrémité de la queue environ deux 
piés de longueur: l’envergureeft de trente-deux pou- 
ces ; le bec eft long de deux pouces & demi ,1leftun 
peu courbé, & d'un verd pâle; la pointe qui eft à l’ex- 
trémite eft de. couleur noire. Le plumage de la tête 
&c du deffous du cou eft d’un verd fombre, & ily a 
deux raies formées par de petits points “ou taches 
blanches; l’une des raies pafle au-deflus du bec, 
prefque fur l'œil, & s'étend jufqu’au derriere de la 
tête, & l’autre va depuis le bec jufqu’au-deffous de 
Voœil, qui eft entouré d’un cercle de plumes de la 
même couleur : le plumage du menton eft auf bi- 
garre de la même maniere; celui de la gorge, de la 
poitrine & du ventre, eft blanc, & cette couleur eft 
“mélangée de quelques petites taches tranfverfales 

d’un brun rougeâtre ; les plumes du dos de même que 
celles de la naïflance des ailes & des flancs, font de 
cette même couleur, & bordées & bigarrées par-tout 
de blanc. Les grandes plumes des ailes font au nom- 
bre de vingt-quatre, les fx premieres font toutes blan- 
ches, & les autres font d’un brun rougeâtre; les pe- 
tites plumes du prenuer rang font bleues, à l’excep- 
tion des pointes qui font blanches; les plumes du fe- 
cond rang font brunes, & leur pointe eft blanche: 
la queue eft compolée de vingt plumes noires, leurs 
pointes font blanches; les quatre du milieu font re- 
courbées par en haut en forme de cercle vers le dos : 
les jambes & les pattes font de couleur orangée. La 
femelle de cet oifeau reflemble beaucoup à celle du 
canard ordinaite, à l’exception du bec qui eft cro- 
chu; elles pondent plus qu'aucunes autres de ce gen- 
re. Derham ,; Hifi. nat. des oijéaux. Voyez O1sRAU. 

: CANARD-4créte noire, anas fuligula prima Gefn. il 
pefe deux livres; fa longueur depuis la pointe du 
bec jufqu’à l'extrémité de la queue eft de quinze à 
feize pouces ; & l’envergure eft de deux piés & trois 
ou quatre pouces : le bec a depuis [a pointe juf- 
qu'aux coins de la bouche, environ deux pouces 
de longueur; 1l eft large, d’un bleu pâle par-tout , 
excepté à la pointe qui eft noire: les narines font 
grandes, & environnées par un efpace dégarm de 
plumes: l'iris des yeux eff jaune, ou de couleur d’or: 
les oreillestont petites ; la tête:, fur-tout le fommet, 
eft d’un pourpre noirâtre, ou plütôt d’une couleur 

mélangée de noir & de pourpre ; c’eft pourquoi on 
appelle cet oùfeau à Venife, & dans d’autres endroits 
d'Italie, capo-negro. Il a une crête qui pend derriere 


la tête, de la longueur d’un pouce & demi : la couleur: 
du.cou , des épaules, du dos, enfin toute la partie: 


fupérieure de l’oifeau eft d’un brun foncé , prefque 
noir. Les ailes font courtes, & toutes Les petites plu- 
mes {ont noires; les quatre premieres grandes plu- 
mes font dela même couleur que le corps; les fix 
qui fuivent deviennent fucceflivement blanches par 
degrés ; les dix fuivantes {ont'blanches comme nei- 
ge, à l'exception de leurs pointes qui font noires ; 
les fix dernieres font entierement noires : la queue 
eft très-courte, & compoiée de quatorze plumes 
noires ; le deffous.du cou & le devant de la poitrine 
. ont noirs, & le refte de la poitrine eft blanc ; le ven- 
tre eff de la mème couleur juiqu’à l’anus:, où elle eft 
plus obfcure, & au-delà elle efknoirâtre : les plumes 
des côtés , que recouvrent les ailes lorfqw’elles {ont 
pliées , celles qui couvrent les cuifles , & les petites 


plumes du deflous de laile, font, blanches; les jam 


bes font courtes, & placées en arriere; les pattes 
Tome LL, 
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font d’une couleur livide, ou de bleu obfcur ; les 
doigts font longs, & la membrane qui les joint eft 
notre. Le corps de cet oïfeau eft court, épais, large, 
&c un peu applati, On n’a trouvé que des cailloux & 
de l’algue dans l’eftomac de cet oïfeau. Willughby, 
Ornith, Derham, Æift, nat. des oifeaux, Voyez Ot- 
SEAU. 

CANARD a tête élevée, anas arreëla ; le bec de cet 
oifeau eft verd, & mêlé d’une couleur brune ; Piris 
des yeux eft blahc ; le fommet de la tête eft noir: il 
y a une bande blanche qui commence fous la bafe 
du bec, & qui entoure le fommet de la tête au-def- 
fous du noir ; le refte de la tête eft d’une couleutr- 
obfcure, mêlée de verd & de rouge ; ce qui la fait 
paroître très-belle, felon les différens reflets de lu- 
miere: le cou eft bigarré de plumes noires & blan- 
ches ; celles de la poitrine & du ventre font de cette 
derniere couleur ; les côtés du ventre fous les ailes 
êc les cuifles , font d’une couleur obfcure tirant fur 
le noir ; les grandes plumes des ailes font brunes, 
& leurs bords extérieurs font blancs ; le dos eft d’u- 
ne couleur fombre , mêlée de verd & de rouge ; les 
jambes & les piés font d’un jaune obfcur. Cet oifeau 
fe tient droit en marchant ; c’eft pour cette raïfon 
qu’on l'appelle le cazard droirou a téte élevée Derham, 
Hiff, nat, des oifeaux. Voyez O1sEAU. 

CANARD de Barbarie: cet oïfeau paroït avoir eu 
plufieurs dénominations ; car on croit qu’il a été dé- 
figné par les noms fuivans, azas Mofchats , anas Cai- 
rina, anas Libyca, anas Indica ; toutes les defcrip- 
tions que l’on en a faites fous ces différens noms, s’ac- 
cordent pour la grandeur, pour la voix rauque & en- 
trecoupée comme par des fiflemens, pour les tubé- 
rofités dégarnies de plumes entre les narines & au- 
tour des yeux, & pour la grandeur du mâle, qui fur- 
pañle celle de la femelle, Les couleurs du plumage 
varient comme dans tous les oïfeaux domeftiques. 
J'ai vù un mâle de trois ans qui pefoit quatre livres 
treize onces ; 1l avoit deux piés deux pouces & de- 
mi de longueur, depuis la pointe du bec jufqu’au 
bout des pattes, & deux piés & demi jufqu’au bout 
de la queue; la partie fupérieure du bec a deux pou- 
ces cinq lignes de longueur , depuis l'ouverture de 
la bouche jufqu’à l’extrénuté de cette partie fupé- 
rieure , qui eft terminée par une forte d'ongle large 
& plat , noir & crochu, aflez reffemblant à un ongle 
humain; les bords de cet ongle {ont blanchâtres; 1l 
ÿ a un pareil ongle à l'extrémité de la partie infé- 
rieure du bec; la fupérieure a onze lignes de lar- 
geur, & deux pouces huit lignes de longueur! juf- 
qu'aux premieres plumes de la tête ; elle eft en forme 
de gouttiere renverfée; les narines font à égale dif- 
tance de la pointe du bec & du milieu des yeux : le 
bec eft élevé , & tuberculeux derriere les narines ; 
mais cette partie eft recouverte par une membrane 
marbréede noir & de rouge, qui environne la bafe 
du bec entier, qui s'étend jufqu'aux yeux, & qui les 
entoure ; cette membrane recouvre des tubercules 
offeux plus où moins gros , qui font placés autour 
des yeux, & qui ont une couleur blanche rouflâtre 3 
le beceft marbré de rouge , de couleur de chair & 
de noir ; les dents font en forme de {cie , comme dans 
les canards ordinaires ; la langue eft auffi pareille ; la 


_ tête, & le deflus du cou fur la moitié de fa longueur, 


font panachés de noir & de blanc ; tout le refte du 
deflus du cou , le dos entier , le croupion, & la queue, 
font d’une couleur obfcure & changeante , mêlée 
d'or, de pourpre, de bleu & de verd; les fix pre- 
mieres grandes plumes des ailes font blanches ; les 
dix-fept {uivantes font de la même couleur que les 
longues plumes de l'épaule & de la queue ; la partie 
moyenne de ces dix-fept grandes plumes de laile eft 
panachée de noir & de blanc, principalement fur Les 


barbesintérieures ; car les barbes extérieures des ders 
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nieres de ces dix-fept grandes plumes , font de même 
couleur que l’extrémité , & Les trois ou quatre der- 
nieres grandes plumes font entierement de la même 
couleur que la pointe des autres; toutes les plumes qui 
recouvrent les grandes font blanches , à l'exception 
des fix ou fept premieres , qui font en grande partie 
de la couleur changeante qui eft fur la plüpart des 
grandes plumes : tout le deffous de Paile eft blanc, 
à l'exception des endroits. des plumes qui font de cou- 
leur changeante à l’extérieur; intérieur en eft brun ; 
la gorge eft tachetée de blanc, de brun, & de noir ; 
le cou & la poitrine font blancs , avec des taches 1r- 
régulieres fur Le jabot , qui font formées par plufieurs 
plumes brunes mêlées parmi les blanches ; le ventre 
& les cuiffes font bruns ; les côtés & le deflous de la 
queue font aufli d’une couleur brune , mais elle-eft 
un peu mêice de couleur changeante ; les pattes font 
brunes ; la membrane qui réunit les doigts eft auf 
brune, & marquetée de blanc fale ; le deflous du 
pié & les ongles font d’un blanc fale tacheté de noir. 
Ces oïfeaux font privés, & fe multiplient comme 
les canards communs. Voyez OISEAU. 

CANARD de Madagaftar , ànas Madagafcarienfs , 
eft un peu plus grand que le cazard privé ; le bec eft 
d’un brun jaunâtre , & l'iris des yeux eft d’un beau 
rouge ; le cou & la tête font d’un verd fombre , & le 
dos eft d’un pourpre foncé mélangé de bleu, à l’ex- 
ception des bords des plumes qui font rouges ; la-poi- 
trine eft d’un brun fombre, excepté les bords exté- 
rieurs des plumes qui font rouges ; le bas du ventre 
éft brun; les plumes des épaules font d’une couleur 
fombre mêlée de bleu , de mème que le premier rang 
des petites plumes des ailes ; les grandes ont les bords 
rouges ; le fecond rang des petites plumes ef verd ; 
les jambes & les piés font de couleur orangée. Cet 
oïfeau eft très-beau ; 1l vient originairement de Ma- 
dagafcar. Derham , Hi/£. nat, des oiféaux. Voyez Or- 
SEAU. 

CANARD d'été, anas criflatus elegans ; cet oïfeau 
a une double hupe qui pend en arriere, & un fort 
beau plumage; il a été décrit par Catesby, Æ1/f£. de 
la Caroline , vol, I. page 9 7. il fe trouve en Virginie 
& en Caroline : il fait fon nid dans les trous que les 
piverts font fur les grands arbres qui croiflent dans 
l’eau, & principalement fur les cyprès. Tant que les 
petits font encore trop jeunes pour voler, les vieux 
canards les portent fur leur dos jufque dans l’eau; & 
lorfqu’il y a quelque chofe à craindre pour eux , ils 
s’attachent par le bec au dos & à la queue du gros 
oïfeau , qui s'envole avec fa famille. A7. nat, de 
divers oif. par Edwards , art. xcjx. Voyez OISEAU. 

CANARD domeflique , anas domefhca vulgaris ;1l eft 
plus petit que l’oie, & prefque de la grofieur d’une 
poule, mais moins élevé ; le dos & le bec font lar- 
ges ; les jambes courtes, grofles , & dirigées en ar- 
riere, ce qui lui donne de la facilité pour nager, & 
de la difficulté pour marcher; aufli marche-t-1l len- 
tement & avec peine. Les couleurs varient à l’infi- 
ni dans ces canards , de même que dans les poules, 
& dans tous les autres oifeaux domeftiques. Le mâle 
differe de la femelle , en ce qu'il a fur le croupion 
des plumes qui s’élevent & fe recourbent en avant. 


La femelle fait d’une feule ponte douze ou quatorze 


œufs, & quelquefois plus; ils reffemblent à ceux des 
poules , & font de couleur blanchâtre teinte de verd 
ou de bleu; le jaune en eftoros , & d’un jaune rou- 
gcûtre, Willughby, Orrich. Voyez Orssau. 
CANARD fauvage, OU can au collier blanc , cane 
de mer ; bofchas major , anas torquata minor, Ald, il 
pefe trente-fix à quarante onces ; 1l a environ un pié 


neuf pouces de longueur, depuis la pointe du becjnf£ 


qu'à l'extrémité de la queue ; l’envergure a près de 
deux piés neuf pouces ; le bec eft d’un verd jaunà- 


tre ; 1l a deux pouces & demi de longueur depuis les: 
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coins de la bouche jufqu’à fon extrémité, & près 
d’un pouce de largeur ; il n’eft pas trop applati; il a 
à l'extrémité de la piece fupérieure du bec une ap- 
pendice ou un ongle rond, comme dans la plüpart 
des oïfeaux de ce genre; les paupieres inférieures 
font blanchâtres ; Les pattes font de couleur de fafran; 
les ongles font bruns ; celui du doigt de derriere eft 
prefque blanc ; celui du doigt intérieur eft le plus pe- 
tit de tous ceux de devant : la membrane qui joint 
les doigts enfemble eft d’une couleur plus fale; les 
cuïfles font couvertes de plumes jufqu’au genou : le 
male a la tête & le deflus du cou d’un beau verd , 
au bas duquel il y a un collier blanc bien entier en- 
devant, mais qui ne left pas par derriere ; la gorge 
eft de couleur de châtaigne , depuis Le collier jufqu’à 
la poitrine , qui eft mêlée de blanc & de cendrée , de 
même que le ventre , & parfemée d’un nombre infi- 
mi de points bruns ; les plumes de deflous la queue 
font noires ; la face fupérieure du cou eft parfemée 
de taches rouffes , mélée de cendré ; la partie du dos 
entre les deux ailes eft rouffe ; le deflous de l’oifeau 
eft noirâtre ; le croupion eft d’une couleur plus fon- 
cée , & mêlée d’un pourpre luifant ; les côtés fous 
les ailes, & les plus longues plumes qui vont jufque 
fur les cuifles, font marquées de lignes tranfverfales 
d’un très-beau brun, avec du blanc mêlé de bleu; 
les petites plumes des ailes font roufâtres ; les lon- 
gues plumes qui fortent des épaules font de couleur 
d'argent, & élégamment panachées de petites lignes 
tran{verfales brunes, Il y a vingt-quatre grandes plu- 
mes à chaque aile; les dix premieres font brunes; 
les dix fuivantes ont la pointe blanchâtre , & les 
barbes extérieures d’un beau pourpre bleuâtre ; en- 
tre le bleu & le blanc il y a de petites bandes noï- 
res ; la vingt-unieme plume a la pointe blanche , & 
le bord extérieur de couleur de pourpre obfcur ; la 
vingt-deuxieme a un peu de couleur d'argent dans 
fon milieu; la vingt-troifieme eft entierement blan- 
che, à l'exception des bords qui font noirâtres ; la 
vinet-quatrieme eft blanche aufli en entier, excepté 
le bord extérieur qui eft noirätre : les petites plumes 
font de la même couleur que les grandes ; cepen= 
dant celles qui recouvrent les pourprées ont la pointe 
noire , & enfuite une large hgne ou tache blanche ; 
la queue eft compofée de vingt plumes , dont l’ex- 
trémité eft pointue ; les quatre du milieu font con 
tournées en cercle, & ontune belle couleur luifan= 
te mêlée de pourpre & de noir ; les huit fuivantes 
de chaque côté font blanchâtres ; les plumes du def 
fous de l’aile & de la faufle aile font blanches. 

Ces oïfeaux vont par troupes pendant l’hyver ; 
au printems le mâle fuit la femelle; ils marchent par 
paires , & ils font leur nid Le plus fouvent près de 
l’eau, dans les joncs & les bruyeres , & raremeut 
fur les arbres. La femelle fait d’une feule ponte dou- 
ze où quatorze œufs, & plus, & elle les .couve: 
elle n’a pas la tête verte, ni de collier fur le cou; 
fa tête & fon cou ont du blanc , du brun, & du roux 


. noïrâtre ; le milieu des plumes du dos eft d’un brun 


prefque noir, & les bords font d’un blanc rouffâtre. 
Villughby , Ornith. Voyez OISEAU. (1) 

Le canard fauvage pafle pour meilleur que le do- 
meffique, étant nourri à l'air libre, & d’alimens qu'il 
va chercher lui-même, & plus exercé que l’autre ; 
ce qui contribue à atténuer & à chaffer au-dehors 
les humeurs groflieres qu'il pourroit contenir , &g 
enfin à exalter de plus en plus Les principes de fes Hi 
queurs ; ainfi 1l abonde davantage en fel volatil : 
cette chair eft cependant de difficile digeftion. 

Le foie du canard fauvage pañle pour propre à are 
rêter le flux hépatique. 

La graiïfle du canard eft adouciffante , réfolutive, 
& émolliente, (N) 

CANARD de pré de France ; voy, CANE PETIERES 


CANARD de Moftovie, voyez CANARD de Barbarie, 

CANARD d'Inde , voyez CANARD de Barbarie.. 

Dans les lieux de grand paflage on fait au milieu 
des prairies & des rofeaux , loin de tous atbres & 
haies, des canardieres ou grandes marres , où l’on 
met quelques caxards privés qui appellent lés paf 
Jens , & un homme caché dans une hute Îles tire au 
{ufl. On les prend aufli aux pièges, foit collets où 
autres : l'heure la plus favorable pour les tirer eft de 
grand matin, à mefure qu'ils partent. On les prend 
encore avec des nappes ou à l’appât, ou bien au 
trictrac avec des panneaux, & à la glu le Iông des 
marres d’eau où ils fe repolent, 

Pour le vol du canard il faut fe fervir des autours 
qui font leur coup à la toife, c’eft-à-diré tout d’une 
haleine, d’un feul trait d’aile , & font toüjours plus 
vites à partir du poing que les autres. Quand on eft 
arrivé fur le lieu , & qu’on a obfervé où font les ca- 
__nards, on prend les devants le long du foffé avec l’au- 
tour fur le poing ; on le préfente vis-à-vis Les ca- 
Zards, qui prennent l’épouvante & fe levent : mais 
V’autour part aufli-tôt du poing, vole à eux, & en 
-empiete toüjours quelqu'un. 

Dans la faifon où les canards Jauvages font leurs 
canerons , On {uit les bords des étangs &c des riviéres 
avec un filet attaché à la queue d’une barque; on bat 
tous les endroits couverts & marécageux, les cañe- 
tons effrayés fortent & fe jettent dans les filets; on 
les prend, on leur brûle les‘bouts des ailes, & on les 
mêle avec les caneions domejliques. 

CANARDS, ou bois perdus ; voyez BOIS. 

CANARI , f. m. oïfeau ainfi appellé des îles Ca- 
nartes d’où on nous l’a apporté. Voyez SERIN. (1) 

CANARIE (LA GRANDE), Géog. île de l'Océan, 
proche de l’Afrique , l’une des Fortunéés : elle a éni- 
viron quarante lieues de circuit ; fa capitale eft, 

..  CANARIE 0% CIUTAD DE PALMAS, ville forte, 
MOCAE MEN TEL MO | 

CANARIES (LES 1LES), Géog. iles de l'Océan, 
ainfi nommées de la plus grande : elles étoient con- 
nues des anciens fous le nom d’{/es Fortunées. On en 
compte fept, qui font celle de Palme, de Fer, Go- 
mero, Ténérifie, la grande Canarie, Fuerteveñtura, 
& Lancerote : on pourroit encore yen ajoûter quel- 
ques autres moins confidérables. Elles font très fer- 
tles, & produifent des vins délicieux. Les Efpagnols 
en font les maitres. L. 0-3. 30. lat. 27. 30-29. 45. 

CANARIE , fubft. f. efpece d’ancienne danfe, que 
quelques-uns croyent venir des îles Cazaries, & qui 
{elon d’autres vient d’un balet ou d’une mafcarade, 
dont les danfeurs étoient habillés en Sauvages. Dans 
cette danfé on s'approche & on s’éloigne les uns des 
autres , en faifant plufeurs päflages bifarres , à la 
maniere des Sauvages. 

La canarie, en Mufique , eft une efpecé de pigue. 
Poyéz l'article GI GUE, & le prologue de Europe 
galante. ir 

CANASSE, fub. £. (Commerce. ) ôn nomme ainfi à 

Amiterdam des, efpeces de grandes caifles, qui font 
quelquefois d’étain, dans lefquelles lés vaifleaux de 
la compagnie apportent les différens thés de la Chine 
ët des Indes orientales. Dans la vente de cette mar- 
chandife, On donne'otdinairement feize livres de tare 
par carafe. Voyez TARE.(G) 
. * CANATHOS , (My2k.) fontaine de Nauplia, où 
Junon alloit, dit-on , fe baigner une fois tous les ans, 
pour recouvrer fa divinité; fable fondée fur quelque 
particularité des myftèreS fecrets qu’on y célebroit 
enPhonneur de la déeffes 

CANCALE, (Géog.) villé de France, dans la 
haute Bretagne, fur le bord de la mer. Long, 244, 
48""15", lat. 484, 40". 40". 

* CANCAMUM , (Hiff: nat.) gomme rare, qui 
paroït plütôt un aflemblage de plufieurs gommes: 
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- 


CAN 587 
On y diflingue quatre fubftances différentes, qui ont 
chacune leur couleur féparée. La premiere reflem: 
ble âu fuccin; elle fe fond au feu, & a l’odeur de 
la gomme laque. La feconde eft noire, fe fond au 
feu Comme la premiere , mais rend une odeur plus 
douce. La troifieme eft femblable à de la corne, & 
n'a point d'odeur. La quatrieme eft blanche, & c’eft 
la gomme animé. On dit que ces sommes découlent 
d’un arbre qui croît en Afrique, au Brefil, & dans 
"île de S. Chriftophe, & qui a quelque reffemblance 
avec celui qui donne la myrrhe. 

CANCE, (Géog.) riviere de France, dans le Vis 
Varais, qui fe jette dans le Rhône, | 

CANCELLARIUS, fub. 1m. (Æff. anc.) mot que 
quelques auteurs ont rendu en François par chance. 
lier. C’étoit chez les Romains ün officier {ubalterne, 
qui fe tenoit dans un lieu fermé de grilles & de bar- 
eaux, cancelli, pour copier les fentences des juges 
êt les autres a@es judiciaires, à peu près comme nos 
grefhers ou comnus du greffe. Ils étoient payés par 
rôles d’écritures, ainfi qu'il paroït par le fragment 
d’une loi des Lombards, cité par Saumaife. Il falloit 
que cet officier füt très-peu de chofe, puifque Vo- 
pifcus rapporte que Numerien fit une éleétion hon- 
tenfe, en confiant à un de ces greffiers le gouverne- 
ment de Rome. M. du Cange prétend que ce mot 
vient de la. Paleftine , où les toits étoient plats & 
faits en terrafle , avec des barricades ou baluftrades 
grillées nommées cancelli ; que ceux qui montoient 
fur ces toits pour réciter quelque harangue s’appel- 
loïent cancellarit ; qu’on a depuis étendu ce titre à 
ceux qui plaidoient dans le barreau , nommés cancel. 
larii forenfes, Ménage a tiré du même mot l’étymolo- 
gie de chancelier, cancellarius, à cancellis ; parce que, 
felon lui, quand l’empereur rendoit la juftice , le 
chancelier étoit à la porte de la clôture ou des grilles 
qui féparoïent le prince d’avec le peuple. (G) 

CANCELLATION , f. £. (Commerce.) terme en 
ufage à Bordeaux, dans le bureau du courtage. & de 
la foraine. 

Ïl fignifie la décharge que le commis dônne aux 
marchands, de la foûmiffion qu’ils ont faite de payer 
le quadruple des droits, faute de rapporter dans un 
tems limité un certificat de l’arrivée de leurs mar- 
chandifes dans les lieux de leur deftination. (G) 

Sur l’étymologie du mot cancellation, voyez l'ars 
ticle fiivant. 

CANCELLER, v. a@. ez Drorr, fignifie barrer ou 
biffer une obligationou autre a@e. 

Ce mot vient du Latin cancellare , croifér, traverfer, 
fait de cancelli, qui fienifie des barreaux ou un sreilliss 
parce qu’en effet en biffant un aëte par des raies tirées 
en differens fens , on forme une efpece de treillis. (7) 

CANCELLI , fubft. m. plur. (Æ1f?, añc.) petites 
chapelles érigées par les anciens Gaulois aux déefles 
mères , qui préfidoient à la campagne &t aux fruits 
de la terre. Ces peuples y portoient leurs offrandes 
avec de petites bougies, & après avoir prononcé 
quelques parolés myftérieufes fur du pain ou fur quel- 
ques herbes, ils les cachoient dans un chemin creux 
ou dans le tronc d’un arbre, &c croyoient par-là ga- 
rantir leurs troupeaux de la contagion, & de la mort 
même. Cette pratique, ainfi que plufieurs fuperfti- 
tions dont elle étoit accompagnée, fut défendue par 
les capitulaires de nos rois & parles évêques. Mérm. 


.dè P Acad. tom. VII. (G) 


CANCER, f. m. terme de Chirurote , eftune tumeur 
dure , inéoale , raboteufe, & de couleur cendrée ou 
livide , environnée tout au-tour de plufieurs veines 
diftendues & gonflées d’un fang noir & limoneux, 
fituée à quelque partie glanduleufe ; ain appellée, 
à ce que quelques-uns prétendent, parce qu'elle eft 
à peu près de la figure d’une écrevifle, ou, à ce que 
difent d’autres, parce que femblable à l’écrevifle elle 
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ne qiutte pas prife quand une fois elle s'eit jettée [ur 
‘une partie. 

Dans les commencemens elle ne caufe point de 
douleur , &c n’eft d’abord que de la groffeur d’un 
pois-chiche : mais elle groffit en peu de tems & de- 
vient très-douloureufe. 

Le cancer vient principalement à des parties glan 
duleufes & lîches, comme les mamelles 8cles émonc- 
toires. Il eft plus ordinaire aux femmes qu'aux hom- 
mes, & fingulierement à celles qui font ftériles, ou 
qui vivent dans le célibat. La raifon pourquoi il vient 
plütôt aux mamelles qu’à d’autres parties , c’eft que 
comme elles font pleines de glandes & de vaïfleaux 
Tymphatiques & {anguins , la moindre contufon , 
compreflion ou piquüre peut faire extravafer ces li- 
queurs, qui, par degrés contraétant de l’acrimonie, 
forment un cancer, C’eft pourquoi les maîtres de l’art 
difent que le cancer eft aux glandes, ce qu’eft la carie 
aux os, & la gangrene aux parties charnues. 

Le cancer cependant vient quelquefois à d’autres 
parties molles &c fpongieufes du corps, & on en a 
quelquefois vü aux gencives, au ventre, au cou de la 
matrice, à l’urethre, aux levres , au nez , aux joues, 
à l'abdomen, aux cuifles, 8 même aux épaules. 

On appelle loup , un cancer aux jambes ; & celui 
qui vient au vifage ou au nez, z0/: me rangere. Voyez 
NoOLI ME TANGERE. 

On divife les cancers, felon qu’ils font plus ou moins 
invétérés, en cancer occulte , & cancer ouvert ou ulcéré. 

Le cancer occulte eft celuiqui n’a point encore fait 
tout le progrès qu'il eft capable de faire , & qui ne 
s’eft point encore fait jour. 

Le cancer ulcéré fe reconnoît par fes inégalités & 
par quantité de petits trous, defquels fort une ma- 
tiere {ordide , puante , & glutineufe, pour l'ordinaire 
jaunâtre ; par des douleurs poignantes , qui reffem- 
blent aux piquüres que feroient des milliers d’épin- 
gles ; par fa noirceur ; par l’enflure des veines de lul- 
cere ; par la couleur noirâtre, le sonflement , & les 
varices. 

Quelquefois les extrémités des vaifeaux fanguins 
{ont rongées, & le fang en fort. Dans un cancer au 
fein, la chair eft quelquefois confumée au point qu’on 
peut voir dans la cavité du thorax. Il occafionne une 
fevre lente, un fentiment de pefanteur, fort fouvent 

es défaillances , quelquefois l’hydropife, & la mort 
à la fin. 

La caufe immédiate du cancer paroït être un fel 
volatil exceflivement corroff, qui approche de la 
nature de l’arfenic, formé par la ftagnation des hu- 
meurs, Ge. On eft quelquefois venu à bout de le 
guérir par le moyen du mercure & de la falivation. 
Quelques-uns croyent que le cancer ulcéré n’eft autre 
chofe qu’une infinité de petits vers qui déyorent la 
chair petit-à-petit. Le cancer pañle avec raïfon, pour 
une des plus terribles maladies qui puuffe arriver. 
Ordinairement on le guérit par l’extirpation, quand 
la tumeur eft encore petite, qu’elle n’eft, par exem- 
ple, que de la groffeur d’une noix, ou tout au plus 

d’un petit œuf: mais quandal a gagné toute la ma- 
melle, qu'il creve & devient ulcéré, on n’y peut re- 
amédier que par l’amputation de la partie. 

Le cancer ulcéré eft une maladie qui n’eft pas mé- 
connoïffable : fes bords tuméfiés & renvertés ; la {a- 
mie ; femblable à celle d’une partie gangrenée, qui 
découle de fes chairs baveufes ; {a puanteur , & 


l'horreur qu'il fait au premier afpe&, en annoncent” 


le mauvais caraëtere. Mais il eft important pour la 
pratique , qu’on établiffe le diagnoftic du cancer oc- 
culse commençant. Il y a uneinfinité de sens qui van- 
tent des fecrets pour la guérifon des cancers naïffans, 
8 qui font munis de témoignages & d’atteftations 
des cures qu'ils ont faites, parce qu’ils donnent le 
nom de cancer à une glande tuméfiée qu’un emplâtre 


réfolutif autoit fait difparoître en peu de tems. Les 
nourrices & les femmes groffes font fujettes à des 
tumeurs dures & douleureufes aux mamelles , qui fe 
terminent ordinairement & fort heureufement par 
fuppuration, Il furvient fouvent prefque tout-ä-coup 
des tumeurs dures aux mamelles des filles qui en- 
trent dans l’âge de puberté, & elles {e diflipent pour 
la plüpart fans aucun remede. Le cancer naïffant au 
contraire fait tojours des progrès, qui font d’autant 
plus rapides, qu’on y applique des médicamens ca- 
pables de délayer & de réfoudre la congeftion des 
humeurs qui le forment, On n’en peut faire trop tôt 
l’extirpation , par les raifons que nous expoferons ci- 
après. Il faut donc le connoître par des fignes carac- 
tériftiques, afin de ne Le pas confondre avec d’autres 
tumeurs qui demandent un traitement moins doulou- 
reux, &c afñn de ne pas jetter mal-à-propos les mala- 
des dans de faufles allarmes. 

Le cancer des mamelles & de toute autre partie, 
eft toüjours la fuite d’un skirrhe : ainfi toute tumeur 
cancéreufe doit avoir été précédée d’une petite tumeur 
qui ne change pas la couleur de la peau, & qui refte 
indolente ,{ouvent plufeurs mois, & même plufieurs 
années fans faire de grands progrès. Lorfque le skir- 
rhe dégénére en cancer, la douleur commence à fe 
faire fentir, principalement lorfqu’on comprime là 
tumeur. On s’apperçoit enfuite qu'elle sroflit , & peu 
de tems après elle excite des élancemens doulou- 
reux, qui fe font reflentir fur-tout dans les change- 
mens de tems, après les exercices violens, & lorf 
qu'on a été agité trop vivement par les paflions de 
l'ame. La tumeur croît, & fait enfuite des progrès 
qui empêchent qu’on ne fe trompe fur fa nature. Les 
élancemens douloureux qui furviennent à une tu- 
meut skirrheufe , font les fignes qui caraétérifent le 
cancer. Ces douleurs ne font point continues ; elles 
{ont lancinantes ou pungitives ; elles ne répondent 
point au battement des arteres comme les douleurs 
pulfatives , qui font le figne d’une inflammation fan- 
guine : il femble que la tumeur foit de tems à autre 
piquée & traverfée, comme fi on y enfonçoit des 
épingles ou des aiguilles. Ces douleurs font fort cruel- 
les, &t ne laïffent fouvent aucun repos, ce qui réduit. 
les malades dans un état vraiment digne de pitié : 
elles font l’effet de la préfence d’une matiere corro- 
five, qui ronge le tiflu des parties folides. Les reme- 
des fondans & émolliens ne conviennent point à ces 
maladies , parce qu’en procurant la diffolution des 
humeurs qui forment le cancer, ils en accélerent la 
fonte putride, & augmentent par-là confidérable- 
ment les accidens. 

On voit par ces raïfons , qu’on ne peut pas trop 
promptement extirper une tumeur cazcéreufe, même 
occulte. Après avoir préparé la malade par des re- 
medes généraux, (je fuppofe cette maladie à la ma- 
melle), on la fait mettre en fituation convenable ; 
elle doit être afliffe fur un fauteuil , dont le doffier 
{oit fort panché, Je fais fort volontiers cette opéra- 
tion, en laïffant les malades dans leurs lits. On fait 
tenir & écarter le bras du côté malade, afin d’éten- 
dre le mufcle grand peétoral. Si la tumeur eft petite, 
on fait une incifion longitudinale à la peau & à la 
graifle qui recouvre la tumeur ; on la faifit enfuite 
avec une errine, voyez ERRINE, & en la difléquant 
avec la pointe du biftouri droit qui a fervi à faire 
l’incifion de la peau, on la détache des parties qui 
l’environnent, & on l’emporte. J'ai fait plufieurs fois 
cette opération , j'ai réuni la plaie avec une future 
feche, & cela m'a réufhi parfaitement. 

Si la tumeureft un peu confidérable , qu’elle foit 
mobile fous la peau, & que le tiflu graifleux ne foit 
point embarraflé par des congeftions lymphatiques, 
on peut conferver les tésgumens : mais une incifion 
longitudinale ne fufäroit point ; il faut les incifer 


cruciälement ou en T, felon qu’on le juge le plus 
convenable, On diffcque les angles, &t on emporte 
la tumeur ; on réunit enfuite les lambeaux des téeu- 
mens ; ils fe recollent, & on guérit les malades en 
très-peu de tems. 

Lorfque la peau eftadhérente à la tumeur, ou que 
les graifles font engorgées, filon n'emporte tout ce 
eu n’eft pas dans Pétat naturel, on rique de voir 
revenir un cancer avant la guérifon parfaite de la 
plaie ; ou peu de tems apres lavoir obtenue : on 
limpute alors à la mañle du fang , que l’on dit être 
infectée du virus cancéreux ; virus, de l’exiftence du- 
quel tout le monde nef point perfuade, Lepréjugé 
que lon auroit fur ce point, pourroit devenir préju- 
diciable aux malades qui ne fe détermineroient pas à 
fe faire faire une feconde opération, de crainte qu’il 
ne vint encore un nouveau cancer, On a vü des per- 
fonnes qu'on a guéries parfaitement après s'être {oû- 
miles à deux ou trois opérations confécutives. Le 
cancer eft un vice local qui a commencé par un 
skirrhe, effet de l’extravafation & de lépaififfement 
de la lymphe : le skirrhe devient carcinomateux 
par la diffolution putride des fucs épanchés ; dès que 
les fignes qui cara@térifent cette dépravation fe font 
mantteftés , on ne peut faire trop tôt l’extirpation de 
la tumeur, pour empêcher qu’il ne paffe de cette ma- 
tiere putride dans le fang , où elle cauferoit une col- 
liquation qu'aucun rémede ne pourroït empêcher. 
Le doéteur Turner afire que deux perfonnes de fa 
connoïflance perdirent la vie pour avoir goûté de la 
liqueur qui couloit d’un cawcer à la mamelle. Mal- 
gré toutes les précautions que puffe prendre un ha- 
bile Chirurgien, il peut y avoir encore quelques 
points skirrheux , qui échappant à fes recherches 
dans le tems de l'extirpation d’un cancer, feront le 
germe d'un nouveau, qu'il faudra enfuite extirper : 
alors ce n’eft point une régénération du cancer ; c’eft 
une maladie nouvelle, de même nature que la pre- 
imiere, produite par un germe local qui ne fuccede 
point à celui du cancer précédent. On peut en faire 
lextirpation avec fuccès ; ces cas exigent des atten- 
tions , & doivent déterminer à faire faire ufage des 
délayans , des fondans , & des apéritifs tant internes 
awexternes. J'ai vü faire deux & même trois fois 
opération avec fuccès : fila maffe du fang eft at- 
teinte Ge colliquation, on ne doit pas craindre la 
produétion d’un nouveau cazcer ; on fe difpen- 
le abfolument de faire une opération, qui en ôtant 
la maladie, n’affranchiroit pas la malade d’une mort 
certaine ; on fe contente alors d’une cure pailiati- 
ve. L'expérience a prouvé l'utilité des préparations 
de plomb dans ces cas : on peut appliquer fur le 
cancer lcéré des remedes capables d'agir par ézvifc 
cation fur les fucs dépravés ; les remedes coagulans 
qui donneroient de la eonfiffance aux fucs expofés 
à l’a&ion de l’humeur putride, pourroient les mettre, 
du moins quelque tems, à l’abri de la difiolution. 
M: Quefnay perfuadé que la malignité de l'humeur 
cancéreufe dépendoit d’une dépravation alkaline , a 
penfé que les plantes qui font remplies d’un fuc acer- 
be , devoient modérer la férocité de cette humeur ; 
ia fait l’effai du fédum vermiculare dans quelques cas 
avec beaucoup de fuccès. 

Lorfque le carcer occupe toute la mamelle, & 
que la mañle du {ang n’eft point en colliquation , on 
peut amputer cette partie : pour faire cette opéra- 
ton, après les préparations générales, onmet la ma- 
lade en fituation. Le Chirurgien placé à droite, {où- 
lève la mamelle avec fa main gauche, & la tire 
un peu à lui; il tient de l’autre main un biftouriavec 
lequel il incife la peau à la partie inférieure de la 
circonférence de la tumeur. Il introduit {es doigts 
dans cette incifion pour foùlever la tumeur &c la dé- 


coller de deflus Le mufcle pettoral ; & avec fon bif- 
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touri il coupe fa peau à mefure qu’il diffeque la tu- 
meur. Il doit prendre garde de couper la peau en 
talud-pour ne pas découvrir les houpes nerveufes 

ce qui rendroit les panfemens très-douloureux ; sa 
reftoit quelques pelotons graifleux afeétés à la cir- 
conférence de la plaie ou vers l’aïffelle, il faudroit 
les extirper. On panfe la plaie avec de la charpie 
brute ; je fus dans l’ufage de faire une embroca- 
tion tout autour de la plaie avec l'huile d'hypericumr; 
je pofe des comprefles affez épaifles fur la charpie, 
êt je contiens le tout avec le bandage de corps, que 
J'ai foin de fendre par une de fes extrémités pour en 
former deux chefs, dont l’un pañle au-deflus, & l’au- 
tre au-deflous de la mamelle faine, afin qielle ne 
foit point comprimée. Voyez BANDAGE DE corps. 
Je ne leve l’appareil que le troifieme ou quatrieme 
jour , lorfque la fuppuration le détache, &c je termi- 
ne la cure comme celle des ulceres. Voyez ULCERE. 

L'on a fait graver quelques figures pour lintelli- 
gence des chofes qui viennent d’être dites, & pour 
qu'on pufle juger des anciennes méthodes de prati- 
quer l’opération du cancer. 

Planche XXV III. fig. 3. cancer occulte à la ma- 
melle droite, 8 qui n’en occupoit qu’une partie. 

Fig. 4. La cicatrice qui refte après l’extirpation 
méthodique d’une pareille tumeur. 

Fig, 5. Autre cancer qui occupe toute la ma- 
melle , &c dont on a fait l’extirpation avec fuccès. 

Fig. 6. Méthode que les anciens prefcrivoient 
pour l'opération du cancer. Lorfqu'ils avoient paffé 
deux fils en croix fous la tumeur, ils foûlevoient la 
mamelle , & l’amputoient comme on voit Planche 
XX, fig. 1. cette méthode eft abfolument profcrite 
pour fa cruauté & fes imperfeétions, 

Planche XX. fig. 2. Fourchette que l’on a crû pot 
voir fubflituer aux points d’aiguille , pour foulever 
les tumeurs dont le volume eft confidérable. 

Fig. 4. Autre inftrument pour les petites tu- 
meurs. 

Fig. 3. Inftrument tranchant comme un rafoir 
pour Pamputation de la mamelle. 

Fig. 3. Nouvel inftrument avec lequel on em- 
brafle la mamelle , comme on voit fig. G.la bran- 
che moyenne eft d’acier & tranchante fur fa con- 
vexité. 

Ces inffrumens ne peuvent fervir qu’à une opé- 
ration défeétueufe. Les figures font d’après M. Heïf- 
ter, dans fes Infliruts de Chirurgie, (F) 

CANCER, (ez Affronomie, ) eft un des douze fi- 
ones du zodiaque : on le repréfente {ur le globe fous 
la forme d’une écrevifle , & dans les ouvrages d’Af- 
tronomie, par deux figures placées l’une auprès de 
l’autre , & aflez femblables à celles dont on fe fert 
pour exprimer foixante-neuf en Arithmétique, &. 
Voyez SIGNE, CONSTELLATION. 

Ptolomée compte 13 étoiles dans le figne du can 


cer; Ticho, 15 ; Bayer & Hevehus , 29; Flamfteed, 


71 au moins. 

Tropique du CANCER , ( er terme dAffronomie. ) eft 
un des petits cercles de la fphere, parallele à l’équa- 
teur, & qui pañle par le commencement du figne du 
cancer. Cetropique eft dans l'hémifphere feptentrio- 
nal, & eft éloigné de l'équateur de 23% +, Voyez 
TROPIQUE. Voyez aufli SPHERE. (O0) 

CANCHE , ( Géog. ) riviere de France, en Picar- 
die , qui prend fa fource en Artois. 


CANCHES, (Géog.) Sauvages de l'Amérique mé- 


_tidionale, au Pérou. 


CANCHEU o4 CANTCHEOU , ( Géog. ) grande 
ville de la Chine, dans la province de Kiangft, ca- 
pitale d’un pays qui porte le même nom. Lozg. 133. 


. JL. ar. 25. 43. 


CANCRE , voyez CRABE. 
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_ CANDADIH, ( Géog. ) petit pays d'Efpagne, dans 

TEftramadoure. 
‘CANDAHAR, ( Géog. ) grande & forte ville d’A- 

Ge, capitale de la province de même nom , fous là 

domination du roi de Perfe , aux frohtieres des états 

du Mogol. Long. 85. lar. 33. 

* CANDARENA , où CANDRENA, ( Myth.) 
Junon fut ainfi furnommee de Candara , ville de Pa- 
phlagonie ; où elle étoit particulierement honorée. 

CANDAU , ( Géog..) petite ville d'Allemagne, 
dans le duché de Courlande à 9 milles de Mittau. 

CANDÉ, ( Géog. ) petite ville de France en Tou- 
raine , au confluent de la Loire & de la Vienne. 

CANDELABRE, { m. (.4rchiretture, ) du Latin 
candelæbrum: chandélier: c’eft une efpece de vafe 
fort élevé en maniere de baluftre , que lon place or- 
dinairement pour fervir d’amortiflement à l’entour 

xtérieur d’un dome, ‘ou pour couronner un portail 
d'églif ; tels qu'il s’en voit à la Sorbone, au Val-de- 
Grace , aux Invalides, &c. (P) 

CANDELARO, ( Géog. riviere d'Italie au 
royaume de Naples dans la Capitanate , quife jette 
dans le golfe de Manfredonia. 

CANDELETTE, {. f. (Marine. ) boffe de boffoir , 
jarre-boffe ; c’eft une corde garnie d’un crampon de 
fer, dont on fe fert pour accrocher l’anneau de l’an- 
cre lorfqu’elle fort de l’eau, & qu’on veut la baïfler 
où remettre en place. Chaque cardelette a de fon côté 
{on pendour & {on étrope. (Z') 

CANDELOR , ( Géog. ) ville de la Turquie en 
Afie, près de la côte de Natolie. 

CANDIDAT , f. m. ( Æife. anc. 6 mod. ) fe dit 
en général de toute perfonne qui afpire à un emploi 
honorable ou lucratif. Les Romains nommoient ainfi 
particulierement les prétendans aux charges publi- 
ques , qui fe mettoient fur les rangs au tems de l’é- 
lettion des magiftrats. Le mot eft Latin, cazdidatus, 
formé de candidus, blanc , à caufe de la robe blan- 
che que ces afpirans portoient. Vétus de la forte, 
ils alloient folliciter les fuffrages, accompagnés de 
leurs proches , de leurs amis, &c dé leurs chiens. Les 
plus illuftres magiftrats qui prenoient intérêt à un caz- 
didat, le recommandoïent au peuple. De fon côté, 
le candidat averti par fes nomenclateurs, gens char- 
‘gés de lui faire connoître par noms & furnoms ceux 
dent il briguoit les fuffrages, faluoit tous ceux-ci, 
embrafloit tous ceux qu’il rencontroit en chemin ou 
dans la place publique. La loi Tullienne défendoit 
aux candidars de donner des jeux ou des fêtes au pu- 
blic , de peur que par ce moyen on ne gagnât les fuf- 
frages du peuple : mais du refle on n’oublioit rien 
peur y parvenir ; carefles , intrigues , libéralités , 
bafleffes même, tout étoit prodigue. Dans les der- 
niers tems de la république , on en vint jufqu’à cor- 
rompre les diftributeurs des bulletins, qui en les don- 


nant aû peuple pour le fcrutin , glifloientadroitement 


par-deffous une piece d’or à chacun de ceux dont on 
vouloit déterminer le fuffrage en faveur du candidar, 
dont le nom étoit infcrit fur ce bulletin. C’étoit pour 
prévenir cet inconvénient , difent quelques auteurs, 
qu'on avoit impofé aux candidats la néceflité de ne 
paroître dans les aflemblées qu'avec la robe blanche 
fans tunique , afin d'êter tout foupçon qu'ils portaf- 
fent de l’argent pour corrompre les fuffrages : d’au- 
tres difent que cet habillement fervoit fimplement à 
les faire mieux Fes dans la foule par leurs 
cliens & leurs amis. ( 

CANDIDI CERVI ARGENTUM, (Aif?. mod.) 
tribut ou amende payée à l’échiquier par certains 
cantons du dedans ou des environs de la forêt de 
Whitéhart dans le Dorfetshire. Cette amende eft la 
continuation de celle que Henri IT. avoit impofée 
à Thomas de la Lende & à d’autres, pouravoirtué 


uh cerf blanc d’une beauté finguliere que ce roi avoit 
excepté de la chafle. (G) 

CANDIDIANO , ( Géog. ) petite riviere d'Italie 
dans la Romagne , dépendante de l’état de l’Eglife. 

CANDIE ox CRETE , ( Géog.) île confidérable 
d'Europe dañs la mer Méditerrañée , dont la capitale 
porte le même nom. L'ile a environ 200 lieues de 
circonférence : elle eft aux Turcs. Long, 42. 58. lat. 
35. 20. 

CANDIIL, £ m. ( Commerce, ) eft un poids 
dont on fe {ert à la Chine & à Galanga. Il eft de deux. 
fortes : l’un qu'on nomme le perir, qui eft de feize 
mans, & l’autre qui eft plus fort, eft de vingt mans. 
Le candiil de feize mans, fait trois chintals bien forts, 
& celui de vingt mans trois chintals & trois rubis. 
Le rubis fait trente-deux rotolis. Voyez CHINTAL, 
RoTtozr, 6 Rugis. (G) 

CANDIL ox CANDILE, f. m.( Commerce. ) me= 
fure dont on fe fert aux Indes, à Cambaye, &c À Ben- 
gale, pour vendre le riz & les autres grains : elle 
contient quatorze boifleaux, & pefe environ cinq 
cents livres. Voyez BOIssEAU. 

C’eft fur le pié du cazdil qu’on eftime 8 qu’on jau- 
ge dans ce pays-là les navires , comme nous faifons 
en Europe au tonneau. Ainfi , lorfqu’on dit qu'un 
bâtiment eft du port de 400 candils , c’efl-à-dire qu'il 
peut porter deux cents milliers pefant , qui font cent 
tonneaux , le tonneau pris fur le pié de deux milliers, 
Voyez JAUGER 6 TONNEAU.(G ) 

CANDIR , v. a@. er parlant de Jucre , préparation 
de cette fubftance faite en la fondant, la claréfiant, 
& la cryftallifant fix ou fept fois différentes, pour la 
rendre dure & tranfparente. Voyez SucRE. 

Les Apothicaires font auf candir certains médica- 
mens en les faifant bouillir dans le fucre, & les con- 
fervent par ce moyen en nature : c’eft à proprement 
parler ce qu’on appelle confire ; car ces deux opéra 
tions ne different entr’elles que du plus au moins de 
cuifion de fucre. (N) 

CANDIS, en termes de Confifeur , fe dit des conf- 
tures de fruits ordinairement tout entiers , fur lefquels 
l’on a fait candir du fucre ‘après qu'ils ont été cuits 
dans le firop, ce quiles rend comme de petits rochers 
cryftallifés de diverfes formes &c figures , dont les 
couleurs variées approchent de celle des fruits qui ÿ 
entrent. 

Une pyramide de candis fur une table, faitun coup 
d’œil agréable. 

CANDIS , fe ditencore , chez les mêmes ouvriers, des 
confitures liquides , lorfqu’à force d’avoir été gardées 
le fucre vient à s’en féparer êc à s'élever au-deflus du 
fruit, où1l forme une efpece de croûte dure. 

CANDISH , ( Géog.) province d’Afie dans les 
états du grand Mogol, dont la capitale eft Brampour. 

CANDO , CANDI, ox CONDI, ( Commerce, ) 
mefure ou aune dont on fe fert en plufeurs endroits 
des Indes , & fur-tout à Goa. | 

Le cando de Goa eft de dix-fept aunes de Hollande, 
& de Z par cent plus grand que les aunes de Babel 
& de Balfora, & de 6 & + plus que le varre on aune 
d'Ormus. , 

Les étoffes de foie & celles de laine fe mefurént 
au varre, & les toiles au cazdo, Le cando ou condi 
dont on fe {ert dans le royaume de Pepu , eft pareil 
à l’aune de Venife. Voyez AUNE & VARRE. Diéfionn. 
du Commerce , tom. II. pag. 69. (G) 

* CANDOU , ( Alf, nat. bor.) arbre des Indes 
orientales , qui croit fur-tout dans les îles Maldives : 
il reflemble par fes feuilles & par fa grandeur à notre 
peuplier ; il ne porte point de fruit. Son bois eft mou 
& {pongieux : on dit qu’il a la propriété de faire feu , 
lorfqu'on en prend deux morceaux , & qu’on frap- 

e l’un avec l’autre. 


CANDY , ( Géog. ) royaume d’Afie dans l'ile de 
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Ceylan, habité par des idolatres. La capitale de cé 
royaume s'appelle aufi Candy. Long. 98. 30. lar. 
FAURE . | 
CANE a tére rouffe , anas fera fufea : cet oïfeau pefe 
deux livres ; il a un pié fept ou huit pouces de lon- 
gueur depuis la pointe du bec jufqu’a 1 extrémité des 
doigts, & environ un pié & demi , fion n étend la 
mefure que jufqu’au bout de la queue. Cet oifeau 
eft plus gros, plus court, & plus épais que la care 
rouge. Les petites plumes qui recouvrent les grandes 
plumes des ailes & celles du milieu du dos, font de 
couleur cendrée & parfemée de petites lignes on- 
doyantes, dont les unes font de couleur cendrée, & 
les autres de couleur rouffe : elles font placées alter- 
nativement, Les plumes du deffous du cou, du crou« 
pion , & celles qui fe trouvent autour de l'anus font 
noires; les petites plumes qui recouvrent laile en« 
deffous font blanches ; la tête & le cou prefque en 
entier ; font de couleur jaune foncée ou roufle ; les 
plumes du milieu de la poitrine font blanches , à l'ex- 
ception des bords qui font jaunâtres : il y a fur le bas 
de la poitrine des lignes brunes , & la couleur du ven: 
tre devient peu-à-peu de plus en plus brune & obfcu- 
re à mefure qu’on approche de l’anus. La queue eft 
compofée de quatorze plumes, qui ont deux pouces 
de longueur, & qui ee de couleur cendrée noirà- 

tre. Il y à environ vingt-cinq grandes plumes à 
chaque aile ; elles font toutes d’une même couleur 
cendrée & mêlée de brun : cependant fi on y regarde 
de près, on trouvera que quelques-unes des plumes 
qui font au-delà de la dixieme ont la pointeblanchà- 
tre. Le bec eft plus grand & plus large que cehu de 
la cane mouche ; la piece fupérieure du bec eft de cou: 
leur plombée , à l'exception de lextrémité qui eft 
noirâtre ; la piece inférieure eft prefque entierement 
noire. L'iris des yeux eft d’une belle couleur jaune 
éclatante ; les pattes font de couleur plombée, & la 
membrane qui tient les doigts unis enfemble eff noi- 
re ; le doigt intérieur eft le plus petit, &c l’extérienr 
eft prefque égal au doigt du milieu, dont l’ongle eff 

tranchant. Ce qu'il ya de particulier dans cetoifeau, 
c’eft que les plumes des ailes font toutes prefque d’u= 
ne même couleur, qui eft le cendre. Willughby , 
Orrich, Voyez OISEAU. 

CANE du Levant ,anas circia Gefn. Cet oïfeau eft le 
plus petit de fon genre. Le bec eft noïrâtré ; toute la 
face fupérieure de l’oifeau eft de couleur brune cen- 
drée. L’extrémité des plumes du dos eft blanchätre ; 
il y a fur les ailes une bandelarge d’un pouce, en partie 

noire & en partie de couleur d’émeraude, & blanche 
de chaque côté ; les plumes de la queue font pointues. 
Toute la face inférieure de loifeau eft de couleur 
jaune pâle mêlée de blanc : il y a cependant fur la 
poitrine & fur le bas-ventre, grand nombre de taches 
noirâtres aflez larges. Les jambes font d'un bleu pâle ; 
la membrane qui eft entre les doigts eft noire. On 
trouve dans l’eftomac des femences &r des petites 
pierres. D. Johnf{on. Willughby , Orzich. Voyez Or- 
SEAU. 

__ CANE haute fur fès jambes, anas alticrura ; oifeau 
gu’Aldrovande rapporte au genre des plongeons. Il 
a le bec' pointu , en partie noire & en partie rouge ; 
le cou eft entouré d’un collier blanc ; le dos eft de cou: 
teur cendrée pâle ; Le ventre eft blanc ; les aïles font 
très-larges ; les quatre premieres grandes plumes font 
noïtes, celles du milieu font blanches , & les autres 
noires ! à l'exception de la pointe qui eft blanche; la 
queue eft en entier de la même couleur, excepté 
extrémité fupérieure qui eft légerement teinte de 
noir ; les jambes font plus minces & plus longues que 
dans les autres oïfeaux de ce genre ; le pié & la mem- 

brane qui joint les doigts les uns aux autres, font 
blancs: Aldrovande, Orrivh, Lib, XLX, cap, 1x, Voy. 
OisEAU: 
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CANE MOUCHE, d%as myfearia ; cet oïfeau a été 
ainfi nommé , parce qu'il prend les mouches qui vo- 
lent fur l’eau. Il eft prefque dé la groffeur du canard 
domeftique , & il lui reflemble beaucoup. Le bec eft 
large & coutt, il n’a pas plus de deux pouces de lon- 
gueur ; la piece de deflus eft de couleur de fafran ; les 
dentsfont difpofées de chaque côté comme celles d’u- 
ne {cie ; elles font un peu larges , prefque membra- 
neufes , flexibles & faillantes , fur-tout dans la piece 
du deflus , car celles du deffous font moins élevées , 
& forment des fortes de cannelures fur le bec. Tout 
le corps de cet oïfeau eff de plufieurs couleurs mêlées 
enfemble , telles que le noirâtre, le blanc & le vert- 
clair, avec une couleurde feu brillant, ou pour mieux 
dire , approchantes de celles de la perdrix. Les pattes 
font jaunes , &les doigts font noïrâtres , & fe tiennent 
pat une membrane. Le cou a en-deflus & en-deflous 
des couleurs femblables à celles dont il a déjà été 
fait mention. Le fommet de la tête eft plus noir que 
toute autre partie de l’oifeau, à l'exception dés ailes 
où cette même couleur domine auf: elles ne s’éten- 
dent pas jufqu'au bout de la queue. Gefn, Willugh- 
by, Ornith. Voyez OISEAU. | 

CANE PETIERE , 4745 campefiris , tetrax , Olfeaut 
qui patoit être particulier à la France ; de forte qu'il 
n'y a point de payfan qui ne le connoiffe fous ce nom, 
qui ne doit pas défigner ici que cet oifeau foit aqua 
tique , ni un vrai canard , mais feulement qu’il s’ac- 
croupit fur la terre comme lés canards, car il n’a 
d’ailleurs aucune reflemblance avec les oïfeaux de 
ce genre : c’eft un oïfeau de campagne ; il eft de la 
grofeur du phaifan ; 1l a fa tête femblable à celle de 
la callé, quoique plus groffe, & le bec comme le 
cog; il a trois doigts à chaque patte , comme dansle 
pluvier & l’outarde ; les racines des plumes font rou- 
ges &c prefque de couleur de fang , & elles tiennent 
à la peau-comme celles des plumes de l’outarde, ce 
qui fait croire que cet oïfeau eft une efpece d’outar- 
de. Il eft blanc fous le ventre comme un cyene; le 
dos eft de trois ou quatre couleurs, le fauve , Le cen« 
dré & le roux mêlé de noir ; les quatre premieres 
plumes des ailes font noires à l'extrémité, celles qui 
{e trouvent au-deffous du bec font blanches, Il y a 
des cames petieres qui ont comme les merles de Savoie 
à l'endroit du jabot, un collier blanc qui entoure la 
poitrine : cette couleur s’étend jufqu'à la poitrine. La 
tête & le deflus du cou font de même couleur que les 
ailes & le dos; le bec eft moins noir que celui du fran- 
colin ; la couleur des pattes tire fur le cendré; celle 
de la tête & du cou n'eft pas conftante , c’eft ce qui 
fait une différence entre le mâle & la femelle : mais 
la couleur du dos & des ailes eft toüjours la même, 
On met la cane periere au nombre des oifeaux les plus 
excellens à manger , & on la croit aufi bonne que 
le phaïfan : elle fe nourrit mdifféremment de toutes 
fortes de graines ; elle mange aufli des fourmis, des 
fcarabés , des mouches, & du blé loriqu'il eft en: 
herbe. On prend les canes petieres comme les perdtix 
au lacet, au filet, à la forme, & avec l’oïfeau de 
proie : mais cette chañle m’eft pas atfée, parce qu’el- 
les font un vol de deux où trois cents pas fort prompt 
& peu élevé; & lorfqu'elles font tombées à terre , 
elles courent fi vite qu'un homme pourroit à peine 
les fuivre. Belon, Æif?, de la nature des oiféaux. Foy, 
OISEAU, | 

CANE, ou Canard femelle, voyez CANARD. 

CANE de mer , voyez CANARD SAUVAGE. 

CANE de Guinée ; voyez CANARD de Barbarie. 

CANEdu Caire, voyez CANARD de Barbarie, (1) 

*CANES, ( Œconomie rufhique.) il faut drefler à cette 
volaille un petit toit qui les mette à couvert des ani 
maux qui les mangent; ce toit leur fufit. : 

- Les canes aiment l’eau: il n’en faut pas élever où 


élles' n’ont pas dequoi barboter ; on fe fert de leur plus 


592 CAN 


me en oreillers, traverfin, matelats, 6c. les œufs & 
la chair en font bons. !l faut choïfir les plus grofles, 
& donner huit ou dix femelles à chaque mâle: on leur 
jette à manger le foir & le matin avec le refte de la 
volaille, 8 la même nourriture, Elles font carnacie- 
res, cependant elles ne font point de dégât : elles 
commencent ordinairement leur ponte en Mars, & 
da continuent jufqu’à la fin de Mai ; il faut alors les 
retenir fous le toit jufqu’à ce qu’elles ayent pondu : on 
employe fouvent les poules à couver les œufs d’oie 
& de cane, parce qu'elles {ont plus aflidues; qu’une 
poule peut couver une douzaine d'œufs, & que la 
cane n’en fauroit guere couver que fix: 1l faut trente- 
un jour de couvée pour faire éclorre les cazerons ; on 
les éleve comme les pouflins; on ne les laifle {ortir 
qu’au bout de huit à dix jours. 

On ne donne que fix femelles à chaque mâle de 
canes d'Inde: leurs cazerons s’élevent plus dificile- 
ment que les autres; on ne leur donne dans le com- 
mencement que des miettes de pain blanc détrempées 
dans le lait caillé. 

Les mâles d’entre les canes d'Inde fe mêlent fou- 
ventavecles cares communes, & il en vient des canes 
bâtardes qui font affez grofles, & qui s’elevent bien. 

CANÉE, (LA ) Géog. ville forte de l’ile de Can- 
die, avec un port. Long. 41. 43. lat. 35.28. 

CANELLE, f. f. (Botanique exotique.) c’eft la {e- 
conde écorce & l’intérieure d’un arbre qui ne croit 
plus que dans l’ile de Ceylan. | 

Les Hollandoïs font parvenus à faire feuls le com- 
merce de la canelle. Les hiftoires anciennes ne nous 
fourniflent pas d’exemples de nation, qui ait fait dans 
le commerce en auf peu de tems un progrès pareil à 
celui des Hollandois, furtout au milieu des guerres 
étrangeres & des divifions domeftiques. Plufieurs 
caufes ont concouru à procurer aux Hollandois ce 
grand avantage ; la néceflité de fe domicilier dansun 
terroir ingrat, d’y fubfifter par artifice, de défendre 
des prifes fur mer, les formerent d’abord à dé petites 
courfes, enfuite à des armemens, enfin à Ja naviga- 
tion, à la création de puiflantes compagnies , & au 
commerce le plus étendu dans les quatre parties du 
monde, Aufñi cette nation poflede en ce genre des 
qualités très-eflentielles : de ce nombre font un génie 

né pour la pêche, une frugalité naturelle, un goût do- 
minant pour l’épargne, pour le travail, & pour la 
propreté, qui fert à conferver leurs vaifleaux & leurs 
équipages. Ajoûtez-y leur induftrie & leur perféve- 


rance à fupporter les plus grandes pertes. fans fe 
à À | 


rebuter. 

Par tous ces moyens ils établirent dans l'ile de Ja- 
vaun fecond fiége de leur empire, conquirent fur 
les Portugais d’un côté les îles Molucques, produifant 
{eules le girofle, voyez GIROFLE ; & de l’autre l’ile 
de Ceylan, autrefois Taprobane, feule féconde en 
canelle, écorce précieufe, d’un goût admirable , thré- 
{or de luxe & de commerce, qui de fuperflu eft de- 
venu néceflaire. 

Entrons dans les détails; M. Geoffroi me fournira 
ceux de Botanique ; les Hollandois, éclairés fur 
cette matiere , m'en ont confirmé l’exaétitude. 

Deféription de La canelle. La canelle commune, cinna- 
momum des boutiques, eft une écorce mince, tan- 
tôt de l’épaifleur d’une carte à jouer, tantôt de la grof- 
{eur de deux lignes: elle eft roulée en petits tuyaux 
ou cannules, de [a longueur d’une coudée, d’une de- 
mi-coudée , plus où moins, d’un pouce de large le 
plus fouvent ; d’une fubftance ligneufe & fibreufe, 
caffante cependant, dont la fuperficie eft quelque- 
fois ridée, quelquefois unie, de couleur d’un jaune 
rougeâtre, ou tirant fur le fer ; d’un goût acre, pi- 
quant, mais agréable, douceätre, aromatique, un 

eu aftringent, d’une odeur douce &c très-pénetrante. 

L'arbre qui la produit ef le czramomum, foliis la- 


AS, Ovatis » frugiferum, Burm. Ther. Zeyl. pag. Ga. tab; 
2.7. laurus foliis oblongo-ovatis , trinerviis , nitidis, pla- 
As ; Linn. Hort. Clifort, 154. n. 
Déjéription du canellier. La racine de cet arbre eft 
grofle, partagée en plufeurs branches, fibreufe, 

ure, couverte d’une écorce d’un roux grifâtre en 
dehors, rougeâtre en-dedans, qui approche de l’o- 
deur du camphre; le bois de cette racine eft folide,. 
dur, blanchâtre, & fans odeur. 

Le tronc s’éleve à trois ou quatre toifes, & il eft 
couvert aufh bien que les branches qui font en grand 
nombre, d’une écorce qui eft verte d’abord, & qui 
rougit enfuite avec le tems: elle enveloppe le bois 
avec une petite peau & une croute grife; fon goût 
eft foible lorfqu’elle eft verte, mais douceître, acre;. 
aromatique, & très-agréable lorfqu’elle eft feche ; 
cette écorce récente, féparée de {a croûte qui eft 
grife & inégale, enlevée en fon tems, & féchée au 
toleil, s'appelle cazelle ; le bois eft dur intérieure, 
ment , blanc, & fans odeur. … 1 

Les feuilles naiffent tantôt deux à deux, tantôt {eu- 
le à feule : elles font femblables aux feuilles du lau- 
rier ou du citronier ; elles font longues de plus d’un 
palme, liffes, luifantes, ovalaires, terminées en 
pointe : lorfqu’elles font tendres, elles ont la couleur 
de foie ; felon qu’elles font plus vieilles, plus feches, 
elles font d’un verd foncé en-deflus, & d’un verd 
plus clair en-deflous, foûtenues d’une queue d’un de- 
mi-pouce, épaifle, cannelée, terminée partrois filets 
nerveux qui s'étendent tout le long de la feuille, fail- 
lans des deux côtés, d’où partent de petites nervures 
tranfverfales : enfin elles ont le goût & l’odeur de la. 
canelle, caraëtere qui les diftingue principalement . 
de la feuille du rza/abathrum. 

Les fleurs font petites, étoilées , à fix pétales, blan- 

châtres, & comme difpofées en gros bouquet à l’ex= 
trémité des rameaux, portées fur des pédicules d’un 
beau verd, d’une odeur agréable, & qui approche 
de celle du muguet, Au milieu de la fleur eft renfer- 
mé un petit cœur compofé de deux rangs d’étami- 
nes, avec un piftil verd, noirâtre au fommet, quife 
change en une baie ovalaire, longue de quatre ou . 
cinq lignes, life, verte, d’abord , enfuite d’un brun 
bleuâtre , tachetée de pointes blanchâtres, fort atta- 
chées à un calice un peu profond, un peu épais, verd, 
partagé en fix pointes, 
. Elle contient fous une pulpe verte, onétueufe , af- 
tringente, un peu acre & aromatique, un petit noyau 
caflant, qui renferme une amande ovalaire, acre, 
prelque de couleur de chair, ou de pourpre légere. 

Cet arbre naît, & ne fe trouve préfentement que 
dans l’ile de Ceylan, où il feroit auffi commun dans 
les forêts & dans les haies, que le coudrier left par- 
mi nous, fi on n’avoit grand foin de larracher. 
Auffi ne le cultive-t-on que dans un efpace d’environ 
quatorze lieues le long de la mer: mais cette petite 
étendue de pays en produit fi abondamment ;.que fur 
le pié de la confommation de canelle qui fe fait au- 
jourd’hui, Ceylan en pourroit fournit afément à 
quatre mondes comme le nôtre. 

Les canelliers doivent avoir un certain nombre 
d’années avant qu'on enleve leur écorce: fuivant mê- 
me le terroir, la culture, & l’efpece..1ls. donnent la 
canelle plus ou moins promptement. Ceux qui croif- 
fent-dans des vallées couvertes d’un fable menu, pur 
& blanchätre, font propres à être écorcés au bout 
de trois ans; au lieu que ceux qui font plantés dans 
des lieux humides & marécageux, profitent beaucoup 
moins vite. Ceux qui font fitués à l’ombre des grands 
arbres qui leur derobe les rayons du foleil, parvien- 
nent aufli plus tard à la maturité; il y a même quel- 
que différence entre les écorces des uns & des au- 
tres. L’écorce des canelliers plantés dans des lieux hu-, 
muides & ombragés, a un peu plus le goût du.cam-, 
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phre, que celle de ceux qui viennent à découvert 
dans un terrein fabloneux: car l'influence du foleil 
rend le camphre fi volatil, qu’il fe mêle facilement 
avec les fucs de l’arbre , & que s’élevant entre le bois 
& la membrane intérieure & tendre de l’écorce, il 
fe répand fi parfaitement entre les branches & dans 
les feuilles où 1l fe transforme , qu'il ne fe laïfle plus 
diftinguer , & que ce qui en refte n’eff pas fenfble, 

L'odeur du carellier eft admirable quand il eft 
en fleur ; & lorfque les vents favorables foufflent de 
terre, le parfum en eft porté fort avant dans la mer, 
enforte qu’au rapport de quelques voyageurs, ceux 
qui navigent alors dans ces contrées, fentent cette 
Odeur fuave à quelques milles de diftance du rivage. 

Merhode en ufage pour tirer la canelle de l'arbre, La 
canelle des boutiques eft l'écorce tirée des canelliers 

de trois ans : on a coùtume de l’enlever au printems 
&.en automne, dans le tems que l’on obferve une 
feve abondante entre l'écorce & le bois ; lorfqu’on 
l’a enlevée, on fépare la petite écorce extérieure 
grife &raboteufe; enfuite on la coupe par lames, 
on l’expofe au foleil; & là en fe féchant, elle fe rou- 
le d'elle-même comme nous la voyons: on choifit 
fur-tout le printems., & lorfque les arbres commen- 
cent à fleurir, pour enlever cetteécorce. Après qu’on 
l’a enlevée, l’arbre refte nud pendant deux ou trois 
ans ; enfin au bout de ce tems il fe trouve revêtu d’u- 
ne nouvelle écorce, & eft propre à la même opéra- 
tion, 

La canelle Portugaife ne fubfifte plus. On a eu pen- 
dant quelque tems dans le commerce cette canelle, 
qu'on appelloit canelle fauvage, canelle grife, qui croif- 
doit dans le royaume de Cochin, fur la côte de Ma- 
Tabar; les Portugais chaflés par les Hollandois de 
Ceylan, débitoient cette canelle fauvage à la pla- 
ce de la véritable; mais ce debit n’a pas duré long- 
tems : ces dermiers ne virent pas fans envie le négoce 
de la canelle Portugaife, & l’on croit que cette jalou- 
fie fut en partie la caufe qui les engagea de s’empa- 
ter en 1661 de Cochin, dont ils firent arracher toute 
la canelle fauvage, afin de fe trouver feuls maîtres dans 
Île monde de cette précienfe épicerie. 

On demande fi les anciens ont connu notre canel- 
le , & fi le cinnamome dont il eft tant parlé dans les 
écrits des anciens, étoit la canelle de nos jours : 
problème qui partage tous les auteurs. 

Il eft d’abord certain que le kin-namom des Hé- 
breux, mentionné dans l’Écriture-fainte, Exode xx. 
33. cantig. iv. 14. n'eft point celui des Grecs & des 
Romains , encore moins quelque carelle d'Amérique, 
Ou celle des Indes orientales. Le nouveau monde n’é- 
toit pas connu, & le commerce avec l’île de Ceylan 
ou de Taprobane, n’étoit pas ouvert. Dieu ordonne 
à Moyfe de prendre du kin-namom avec divers au- 
tres aromates, & d'en compofer une huile de par- 
fum pour oïndre le tabernacle. Il s’agit donc ici d’u- 
ne gomme, ou d’une huile, plütôt que d’une écorce 
où d’un bois odorant, 

La difficulté eft bien plus grande à l'égard du cinna- 
mome des autres peuples. Quelques-uns penfent que 
leur crnamome étoit les tendres rameaux de lar- 
bre qui porte le clou de girofle: mais ils ne fongent 
pas que fi les anciens euffent connu cet arbre, ils 
n'auroient pas omis, comme ils l’ont fait, de par- 
ler de fes fruits, qui font fi remarquables parleur aro- 
mate , leur goût piquant, & leur odeur pénétrante. 

Ceux qui prétendent que le cirramomum des an- 
ciens, de Théophrafte, Diofcoride, Galien, & Pli- 
ne, eft notre canelle moderne, s’appuient fur la ref- 
femblance des caraéteres de cet arbrifleau avec no- 
tre canellier, dans la defcription que ces anciens écri- 
vains nous ont donnée de la petitefle de l’écorce, de 
{on odeur, de fon goût, de fes vertus, & de fon prix : 
mais On combat les feétateurs de cette opinion pré- 
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cifément par les mêmes armes qu'ils employéat pour 
la défendre. On leur Sppole que les anciens diftin 
guant plufieurs efpeces de crramomum , une mofyli- 
tique noirâtre, d’un gris vineux, qui éft la plus excel: 
lente, acre, échauffante, & falée en quelque manie 
re, une autre de montagne, une noire, une blanche: 
aucune de ces efpeces ne convient à notre camelle - 
d’où Pon conclut que les anciens Grecs & Romains 
ne l’ont point connue. Les curieux trouveront tou: 
tes les raifons pofñlibles en faveur de cé dernier fen- 
timent , raflemblées dans un ouvrage exprès de Bal: 
thafar Michael Campi, intitulé: Spicilegio borañico ; 
nel quale fe manifefta lo fconofetuto cinnamomo delli an 
tichi. Lucca, 1652, in-4°. 

Sans décider une queftion fufcéptible de raifons 
pour & contre , nous nous contentérons de temar- 
quer, que les anciens n’ayant point déterminé clai- 
rement n1 unanimement ce qu'ils entendoient par 
leur cirramomum , nous n’en pouvons juger qu’en 
aveugles ; ils n’en connoïfloient pas même l’hiftoire, 
comme il eft aifé de le prouver. 

Pline raconte que les marchands qui l’apportoïient 
en Europe, faifoient un voyage fi long & fi péril: 
leux, qu'ils étoient quelquefois cinq ans fans reve= 
nir ; que la plüpart mouroïent en chemin ; & que là 
plus confidérable partie de ce trafic fe faifoit par des 
femmes. L’éloignement du lieu dént on tiroit la mar: 
chandife, la longueur du trajet , l’avidité du gain, 
le prix naturel de la chofe , les diverfes mains par 
lefquelles elle pafloit; en faut-il davantage pour 
donner lieu à toutes les fäbles qu’on débitoit fur lo: 
rigine de la produétion végétale qu'ils nommetent 
CEnNamoOomum ? 

Dutems de Galien elle étoit déjà fi rare, qu’on 
n’en trouvoit plus que dans les cabinets des Empe- 
reurs. Pline ajoûte que le prix en étoit autrefois 
très-confidérable , & que ce prix étoit augmenté de 
moitié par le dégât des Barbares, qui en avoient brû: 
lé tous les plants. Seroit-il donc hors de vraiffémblan- 
ce de penfer que le cinnamome des anciens nous eft 
entierement inconnu, & qu'il eft préféñtement per 
du ? 

Il n’en atrivera pas de même dé notre cenêle , ni 
du canellier : defcription éxaëte , planches , culture, 
débit, ufage en Medecine, tant de préparations qu’on 
entire, ou dans lefquelles elle entre ; tout nous aflü- 
re fon immortalité. | 

Du débit qui s’en fait, de fes diverfes fortes, € de 
Jon choix. J'ai déjà remarqué que la compagnie des 
Indes orientales en Hollande étoit feule maîtreffe de 
la canelle : mais au lieu d’eñ augmenter la quantité 
par la multiplication des arbres qui la produifent , 
ce qui feroit facile , la compagnie prend grand foin 
de ie arracher de tems en tems une partie de ceux 
qui croiflent fans culture , ou qui ne feroient pas dans 
de certains diftriéts de Pile : elle fait par une expé- 
rience de près de cent ans la quantité de cazelle qu’il 
lui faut pour le commerce, & eft perfuadée qu’elle 
n’en débiteroit pas davantage , quand même elle la 
donneroit à meilleur marché. 

On juge que ce que cette compagnie en apporté 
en Europe , peut aller à environ fix cents mille li: 
vres pefant par an, & qu'elle éndébite à peu-près 
autant dans les Indes, 

Il s’en confomme une grañde quantité en Améri- 
rique , particulierement au Pérou pour le chocolat, 
dont les Efpagnols ne peuvent fe pañfer. 

Ce qu’on appelle à Ceylan Ze champ de la canelle, 
& qui appartient én entier à la compagnieHollandoi- 
{e , eft depuis Négambo jufqu’à Gallieres : la meïl 
leure canelle eft celle dés environs de Négambo & de 
Colombo. 

On en diftingue de trois fortes, de fine ; de moyen: 
ne, & de groffiere : cette diverfité pe à la va= 
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riêté , non-feulement des arbres dont on la tire, par 
rapport à leur âge , leur poñfton, leur cultute , mais 
encore des différentes parties de l'arbre : car la ca 
nelle d’un jeune arbre differe de celle d’un vieux 
arbre ; l'écorce du tronc, de celle des branches ;, & 
l'écorce de la racine , de celle de l’un & de l’autre: 
lés jeunes arbres produifent la plus fine. & toù- 
jours de moindre qualité à mefure qu'ils acquierent 
plus de trois ans. 

Ainf cette canelle srofñiere, connue communé- 
ment dans le commerce fous le nom de canelle matte, 
n’eft autre chofe que des écorces de vieux troncs de 
canelliers.: une telle écorce eft de beaucoupinférieu- 
re par fon odeur , fon goût, & fes vertus, à la fine 
canelle. ; auf la doit-on rejetter en Medecine. 

On demande pour le choix de la bonne carelle,, 
qu’elle {oit fine ,unie, facile à rompre, mince, d’un 
jaune tirant fur le rouge, odorante, aromatique, 
d’un goût vif piquant, & cependant douçâtre &c 
agréable: celle. dont les morceaux en même tems 
font petits, & les bâtons longs, :ont la préférence 
par les connoïfieurs. 

Il femble que toute fa vertu.confifte dans une pell- 
cule très-fine, qui revêt intérieurement cetté écorce; 
du moins a-t-on lieu d’en juger ainfi, f.ce que-dit 
Herman eft vrai, qu’on retire plus d'huile d’une livre 
de. cette pellicule, que de, fix livres de lécorce 
entiere. 

De fes falffications, { ya des! gens qui pour ga- 
gner fur le débit de cette épicerie , la mélangent 
avec des écorces.de même groffeur & couleur ; d’au- 
tres la vendent après en avoir tiré les vertus par la 
diflillation. Ces fraudes fe connoîtront aïfément, 
tant au goût qu’à l’odorat. On.dit qu’en laiflant fe- 
journer pendant long-tems des bâtons de canelle pri- 
vés par la diftillation de leur huile odorante, parmi 
de bonne canelle, ils reprennent leurs vertus. Mais, 
{uivant la remarque de Boerhaave , fi le faiteft vrai, 
c’eftaux dépens de la bonne cazellefur laquelle on les 
a mis ; & alors 1l eft évident qu’elle doit avoir per- 
du tout ce qu'ils ont recouvre. Cependant comme 
il w’eft pas poffble dans l’achat de la canelle de goù- 
ter tous les bâtons les uns après les autres , le vrai 
{ecret eft de la prendre chez d’honnêtes négocians, 
qui méprientles gains illicites. 

: Toutes les parties du cazellier fourniflent des fe- 
cours à la Medecine: fon écorce , fa racine, fon 
tronc ,.{es tiges, fes feuilles, fes fleurs, &c {on fruit : 
on en tire des eaux diftillées, des {els volatils, du 
camphre , du fuif ou:.de la cire, des huiles précieu- 
fes; l’on en compole des firops, des pañlilles , des 
cflences.odoriférantes. d’autres qui convertifient 
en hypocras toutes fortes de vins; en un mot c’eft 
le roi des arbres à tous ces égards. Prouvons-le en 
détail... : 
De la difillarion de l'huile de canelle, & de fa na- 
ture, Newman dit que la canelle eit un finguhier com- 
poié"de parties huileufes, falines:, réfineufes , gom- 
meules, & fur-tout terreftres , enforte que dans une 
livre de canelle il y a prefque les trois quarts d’une 
terre indifloluble, deux onces d’une fubftance réfi- 
neufe , une once &r demie d’une fubftance gommeu- 
fe, & près d’une dragme d’une huile effentielle, 


Cette huile vient dans la diftillation avec une eau" 


blanche au fond de laquelle elle fe précipite, parce 

qu’elle eft plus pefante.en pareil volume. La qualité 

effentielle de cette eau & de cette huile , logée dans 

leur efprit reéteur invifble, qui n’en augmente ni 

n’en diminue le poids, eft un phénomene bien fur- 
renant. 

Sion diftille la carel/e quand elle eft récente, elle 
donne plus d'huile que quand elle eft vieille : de- 
là vient peut-être que quelques chimiftes difent n’a- 
voir tiré qu’une drazme d'huile , & d’autres deux, 
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d'une livre de canelle : maïs 1l fe peut auf que Part 


de la difillation y concoure pour beaucoup, s'il eft 


vrai-qu'il y a des artiftes qui favent tirer près. d’une 


once d'huile pure d’une livre de canelle, par le moyen 
de l’efprit-de-vin préparé d’une certaine maniere, 
dont ils font. un fecret. C’eit, aux) Indes même. à 


Ceylan à Batavia, qu'on. fait la diftllation de là, 


plus grande partie d’huile de canelle qui fe débite en 


Europe; les, Drosuiftes & Apothçaires Hollandois 
trouvant encore mieux leur compte à l’acheter.de. 
la compagnies, qu’à la tirer de là cazelle par la dit, 


lation. 


Maïs. comme.cette huile .eft extrèmement chere... 
êt vaut environ cinquante francs J’once , l'amour du, 


ain a fait imaginer des.rufes.pour Padultérer fne- 
| £ Hies. p go 


ment; & on y a réufli par lesmélange de l’huile de. 
girofle, qui perdant avec le tems fon odeur, ne laïfle 
prefqu’aucun moyen de_découvrir la falfheation., 
Suivant le procédé de Boerhaaye,.on'retire par: 
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la difillation d’une livre de carelle avec de Peau 


bouillante, une liqueur laiteufe,,, au fond de laquelle 
on trouve une petite quantité d'huile limpide, rou- 
geatre, inflammable ; brûlante, extrèmement odo- 
riférante , & douée au fuprème deoré des qualités 
effentielles de la canelle : il faut la garder dans une 


phiole étroite bien bouchée ;1len,eft de même de, 
la liqueur laiteufe., fi recherchée par fon agréable 


odeur, fom goût vif & piquant. Cette liqueur étant 
gardée , dépofe un peu d'huile, & devient infenf- 
blement. plus claire; 8 moins aromatique. 
Si.on conferve l'huile de cazel/e pendant plufeurs 
années dans-des phioles hermétiquement bouchées, 
on prétend que la plusgrande partie {e transforme 


ra en un fel qui a les vertus.de la canelle, &c qui de 


diflout dansl’eau. Le dofteur Slare aflre, dans les 
Tranfaitions philofophiques, que dans l’efpace de vingt 
ans la moitiétd’une certaine.quantité d'huile de ca- 
nelle fe changea en fel. | 

.… La canelle eft donc remplié d’un fel eflentiel, foit 
acide, foit urineux, qui approche du fel ammonmiac, 
uniavec une-huile eflentielle aromatique , d’où fon 
ation paroït dépendre principalement. Toutes. les 
expériences nous manquent fur ce fel, n à RSR 

Du camphre que donne La racine du canellier, Voiïcx 
d’autres phénomenes. Par la diftllation on retire de 
lecorce dela racine du canellier une huile & un fel 
volatil, ou plütôt du camphre :l’huile eft pluslégere 
que l’eau, limpide , jaunâtre., fubtile, & fe difipe 
aiément dans l'air ; d'une odeur forte, vigoureule,, 
agréable , qui tient le milient entre le camphre & la 
canelle; d'un goût fort vif: fans émployer même la 
diftillation , l'écorce de la racine du cazellier rend 
de tems en tems du camphre.en gouttes oléagineufes, 
qui fe coagulent en forme de grains blancs, 

Le camphre de la canelle eff très-blanc ; 1l furpañe 
de beauconp. par la douceur,de fon odeur le cam- 
phre ordinaire ; il efttrès-volatil ; &c fe diffipe fort 
aifément ; ils’enflamme promptement, & il.ne laifle 
point de marc après la déflagration. re 

L'huile que l’on tire de l'écorce de, a racine du 
canellier , eft employée extéfieurement aux Indes 
dans les douleurs aux jointures,, produites par le 
froid , dans les rhümatifmes &c dans les paralyfies ; 
on l’y donne intérieurement broyée avec du fucre, 


pour exciter les fueurs,les ufines, fortifier l’efto- 


mac, chafler les vents , difiper les catarrhes. On 
y regarde le camphre du cañe/lier comme.le meilleur 
dont on puifle faire ufage en Medecine.: jon le ra- 
mafle avec foin, & 11 éftideftiné pour les rois du 
pays , qui le prennent comme un cordial d’une efñ- 
cacité peu commune. La blancheur de ce fel , fon 
odeur douce, fa volatilité , fa rareté , aflixeroient 
fa fortune quelque part que ce füt. L'eau camphrée 
qui vient avéc l'huile dans la difillation, eit extre- 
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nement recommandée à Ceylan dans les fluxions, 
les fievres malignes , & extérieurement pour diffiper 
les tumeurs aqueufes & œdémateufes. 

De l’ufage de l'huile des feuilles du canellier. L'huile 

des feuilles difillées va au fond de l’eau:elle eft 
d’abord trouble; elle devient jaunâtre & tranfpa- 
rente avec Le tems , d’un goût doucçätre, acre , aro- 
matique, fentant un peu la carelle, & approchant un 
peu de l’odeur du clou de girofle. 
. Cette huile pafle pour un correétif des violens pur- 
gatifs : on la donne mêlée avec quelque poudre ap- 
propriée , dans les maux d’eftomac , les coliques ven- 
teuies , & caufées par le froid ; bouillie avec de l’hui- 
1e commune, elle eft recommandée dans les compo- 
fitions des linimens, des cataplafmes nervins ou ré- 
olutifs : on prefcrit même à Ceylan les feules feuil- 
les du canellier dans les bains aromatiques , & les on- 
guens defliccatifs. 

De l'ujage des fleurs du canellier. On obtient des 
fleurs par la diftillation, une eau odoriférante, agréa- 
ble, bonne contre les vapeurs, propre à rétablir le 
cours des efprits, à les ranimer , à adoucir la mau- 
vaife haleine , à donner du parfum & de l'agrément 
à différentes fortes de mets. On prépare encore ayec 
ces fleurs une conferve très-bonne pour les perion- 

. mes d’un tempérament leucophleomatique. 


De l'ufage des fruits € de la cire, Les fruits donnent 


deux fortes de fubftances ; on entire par la diftilla- 
tion une huile effentielle femblable à l’huile de genie- 
vre, qui feroit mêlée avec un peu de canelle &r de clou 
de girofle; & par la décoétion on en tire une certai- 
ne graifle épaifle, d’une odeur pénétrante, reflem- 
blante au fuif par fa couleur, fa confiftance , & qu’on 
mét en pain comme le favon. 

La compagnie des Indes orientales Hollandoife 
nous lapporte fous le nom de cire de canelle | parce 
que le roi de Candy , province du Mogoliftan , en 
fait faire fes bougies, fes flambeaux, qui rendent 
une odeur agréable , & font refervés pour fon ufage 
& celui de {a cour. Elle fert d’un remede intérieur 
& extérieur chez les Indiens ; 1ls la donnent intérieu- 
sement, aflez mal-à-propos , dans les contufons , 
Les luxations, les fra@ures ; ils la font entrer dans les 
onguens & les emplâtres réfolutifs, nerveux , cé- 
phaliques : elle pourroïit peut-être fervir à faire un 
excellente pommade odorante, pour nettoyer & 
adoucir la peau , pour les petits boutons , les gerçu- 
res, les engelures, Éc. 

Dansles vieux troncs du canellier, il y a des nœuds 
réfineux qui ont l'odeur du bois de Rhodes : nos ébé- 
suiftes pourroient en tirer quelque ufage pour des 
ouvrages de leur profefñon. 

De l’ufage de la canelle, de l'eau fpiritueufe, & de 
L'huile qu'on en tire par la difillation. Mais de toutes 
les parties du curellier, nous n’employons ouere en 
Europe dans la Medecine que fon écorce, l’eau fpi- 
titueute, & l'huile eflentielle qu’on en tire par la 
diftillation. 

Les modernes attribuent à l'écorce du canellier, 
les mêmes vertus que Les anciens attribuoient à leur 
cinramomum , Ou à leur cafle en tuyau. Ils l’eftiment 
aromatique , famulante, corroborative, cordiale, 
ftomachique , emménagogue, ftyptique. Le doéteur 
Hales démontre , dans fes Effais de flatique , cette 
derniere qualité de la canelle par l'expérience fuivan- 
te. I] injecta une certaine quantité de cette décoëtion 
chaude dans les inteftins d’un gros chien ; auffi-tôt les 
vaifleaux fe reflérrerent, & retinrent pendant quel- 
que tems la liqueur qu'ils avoient recûe ; d’où l’on 
peut inférer que l’effet de cet aromate dans les intef- 
tins, feroit d'en arrêter les évacuations trop abon- 
dantes, & par conféquent conviendroit aux cours 
de ventre qui naiffent du relâchement des vaifleaux. 

_ Elle eft cordiale dans l'abattement des efprits, & la 
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défaillance qui en eftla fuite ; parce que picotant les 
membranes de l’eftomac , elle met les nerfs de ce vif. 
cere en jeu : fuivant les mêmes raifons elle eft em- 
ménagogue , quand les regles font fupprimées par 
l'atome des vaiffeaux : c’eft encore d’après les mé- 
mes principes qu’elle eft carminative , en diffipant 
les vents par fon a@ion fur l’eftomac & les inteftins. 

En un mot comme c’eft le meilleur des aromates : 
elle en a toutes les propriétés au fouverain degré : 
mais elle en a auf les inconvéniens. Son ufage im- 
modéré ou mal placé, difpofe l’eflomac À l’inflam- 
mation , en crifpant les fibres , & reflerrant les ori- 
fices des glandes ftomacales ; ce qui diminue Ja quan- 
tité du fuc digeftif, & jette un defordre général dans 
la machine : de plus fon ufage trop fréquent rend les 
fücs trop épais , trop acres ; d’où naïflent plufieurs 
maladies chroniques. Il ne faut donc l’employer qu’à 
propos , & prendre garde d’en continuer l’ufage trop 
lons-tems. 

L'écorce de canelle entre dans les plus fameufes 
Compoñtions pharmaceutiques ; & on fait quantité 
de différentes préparations de cette écorce, dont la 
principale eft l’eau fpiritueufe de canelle, qui a les 
mêmes qualités que l’aromate, 

On la prépare en faifant macérer pendant vinet- 
quatre heures une livre de canelle concaflée , dans 
trois livres d’eau de mélifle diftillée & trois livres de 
vin blanc, On diftille la liqueur à un feu violent dans 
l’alembic avec un réfrigérant. On conferve pour l’u- 
fage les trois livres d’eau qui viennent les premieres. 
Cette eau eft trouble , blanchâtre, laiteufe , à caufe 
des parties huileufes de la cazelle qui y font incorpo- 
rées, & qui lui donnent beaucoup de force, 

Mais cette force n’eft pas comparable à celle de 
l’huule pure , qui eft vraiment cauftique , & qui adou- 
cie par le mêlange du fucre , fous la forme d’un o/eo- 
Jaccharum , eft délicieufe au goût. On la prefcrit en- 
core depuis une goutte jufqu’à fix dans un œuf po- 
ché, ou quelques liqueurs convenables, C’eft dans 
cette huile que réfide toute l’efficacité de la canelle ; 
aufh eft-elle étonnante par fes effets. Rien de plus 
agréable, ni deplus admirable, pour animer, échauf 
fer , fortiñier tout d’un coup la machine : mais il faut 
bien fe garder d’en faire un ufage déplacé. Elle eftutile 
dans les accouchemens laborieux pour l’expulfion du 
fœtus | de larrierefaix & des vuidanges, dans les 
femmes froides , phlegmatiques , & dont les forces 
languiffent : mais il faut s’abftenir de ce remede dans 
les tempéramens échauffés , pléthoriques , & dans 
les cas où l’on craint quelque inflammation. On en 
éprouve au-contraire le fuccès dans les maladies qui 
proviennent d’un phlegme muqueux , dans celles où 
il regne un défaut de chaleur & de mouvement, oc- 
cafionné par l’habitude flafque des vaifleaux , ou par 
la conftitution languiffante des humeurs. 

On peut ajoûter l'huile de canelle aux purgatifs ; 
non-feulement pour les rendre moins défagréables 
au goût , mais encore, pour prevenir les flatulences 
& les tranchées. On la fait entrer danses linimens, 
les onguents & les baumes , tant à caufe de fa bonne 
odeur, que parce qu’elle eft échauffante , rélolutive 
& difcufive. 

Comme elle eft extrèmement acre , brülante & 
corrofive , elle cautérife avec promptitude , quand 
on applique extérieurement ; quelques Chirurgiens 
l’ont employée dans la carie profonde des os : mais 
outre qu’on a d’autres remedes plus faciles & plus 
fûrs , {on prix exceflif empêche de s’en fervir. Tout 
le monde en connoît l’ufage dans le mal de dents : 
mais elle ne le guérit qu’en déffechant &c brülant le 
nerf par fon acreté cauftique ; il ne faut donc Pem- 
ployerqu’avec prudence dans ce cas-ci, & dans tous 
ceux dont nous avons parlé. NU 

Auteurs, Je n’en connois point de ri s fur 

Fit 
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da canëlle; il n’y a de bonnes figures du canellier, 
que celles des Botaniftes Hollandois ; d’unautre côté, 
je ne fache aucun voyageur , dont les relations me 
ritent notre confiance {ur ce fujet. L’académie des 
Sciences ne la point traité, & l’on trouve peu de de- 
tails intéreffans dans les Tranfaëlions philofophiques, 
Article communique par M. le Chevalier de Jaucourt, 

CANELLE » (/epays de la) ( Géog.) grande con- 
trée de l’île de Ceylan. L’arbre qui fournit la canelle 
lui a donné fon nom, à caufe de la grande abondan- 
ce qu’onen retire. Il y a des mines de pierres pré- 
cieufes très-riches ; les Hollandoiïs font maitres des 
côtes, 

CANELUDE , ou CANELADE., 1. f. ( Fauconne- 
rie, ) efpece de curée compofée de canelle, de fucre 
ê£ de moelle de héron; les fauconniers préparent cet- 
te cure & la donnent à leurs oifeaux, pour les ren- 
dre plus héroniers, plus chauds & plus ardens au vol 
du héron. 

CANEPHORES, f. f..pl. ( if. anc. ) porte-tor- 
beilles, du grec savnc, corbeille, &t qipe, je porte. C’é- 
toit à Athenes deux jeunes vierges de qualité, confa- 
crées au fervice des dieux, & particulierement de 
Minerve , dans le temple de laquelle elles demeu- 
roient. Dans les panathénées, les caréphores parées 
fuperbement, portoient fur leurs têtes des corbeïlles 
couronnées de fleurs & de myrte, & remplies de 
choïes deftinées au culte des dieux. Elles commen- 
çoient la marche dans les procefions folemnelles., & 
étoient fuivies des prétrefles & du chœur. On les 
nommoit encore Xiffophores. (G) 

CANEPHORIES, 1.£, pl. ( Myth.) fêtes de Diane 
chez les Grecs, dans lefquelles toutes les filles nubi- 
les offroient à cette déefle des paniers pleins de petits 
ouvrages faits à l’aiguulle , & faifoient connoïîtrepar 
cette ofrande qu’elles s’ennuyoient du célibat. D’au- 
tres auteurs difent, avec plus de vraiffemblance, qu’à 
Athenes les cazéphories étoient une cérémonie qui fai- 
foit partie de la fête que les jeunes filles célébroient 
la veille de leurs nôces, & qui fe pratiquoit aïañ : 
La fille conduite par fes parens au temple de Miner- 
ve , préfentoit à cette divinité une corbeille remplie 
de préfens, afin que Minerve rendit heureux le ma- 
triage qu'elle alloit contraéter. Ou plütôt, commere- 
marque le Scholiafte de Théocrite, c’étoit une efpe- 


ce d’amende honorable que ces filles alloient faire à , | 


la chafte Minerve , pour l’appaifer & détourner fa 
colere , de ce qu’elles ne confervoient pas à fon exem- 
le leur virginité. (G) 

CANEPIN , £. f. (Megiffier.) c’eff une pellicule très- 
mince que les Méoifiers tirent de deflus les peaux 
de chevreau ou de mouton qui ont été paflées en mé- 
gie. C’eft précifément ce que les Anatomiftes appel- 
lent l’épiderme dans l’homme. 

Paris eft l'endroit de France où l’on fait mieux le- 
ver le canepin ; ce {ont Îes Feaufliers qui font cette 
opération. 

Les Gantiers appellent ordinairement le cazepin 
cuir de poule, & c'elt avec cette forte de cuirs qu'ils 
fabriquent la plus grande partie des gants que por- 


tent les femmes, furtout dans l’êté. On en fait auffi 


des éventails. 

Le canepir qu’on tire de deflus la peau des che- 
vreaux , eft le plus eftimé pour la fabrique des 
gants. 

* Les Couteliets en font un grand ufage pour effayer 
leurs lancettes , & favoir f elles font affez pointues 
& aflez tranchantes. Ils tendent un morceau de canel- 
pi entre le pouce & l'index d’un bout , & entre le 
doigt du milieu &c l’annulaire de Pautre bout, écar- 
tant l'index & l’annulaire. Ils placent enfuite la poin- 
te de la lancette fur ce canepir tendu ; ils élevent la 
châffe ; fi la lancette par fon propre poids perce le ca- 
eepin fans faire auçun bruit, elle eft affez pointue & 
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aflez tranchante ; fielle ne le perce point, ou qu’elle 
fafle un petit bruit en le perçant , elle eft cenfée ne 
piquer ni ne couper aflez. | 

Il ya du choix dans le carepin ; celui qui ef épais 
& jaunâtre ordinairement ne vaut rien pour l’eflai de 
la lancette, 1 faut prendre celui quieft le plus mince, 
le plus blanc , & le plus doux au toucher. 

CANES, ( Géog.) petite ville de France , en Pros 
vence , fur le bord de la mer Méditerranée. 

CANET, ( Géog. ) petite ville de France dansle 
Comté de Roufilon, 

CanET , ( Géog.) petite ville d'Efpagne, dans la 
Catalogne , au territoire de Girone. 

CANET A, (Géog.) petite riviere d'Italie, au 
royaume de Naples, dans la Calabre citérieure , qui 
fe jette dans le golfe de Tarente, 

CANETO, (Géog.) petite ville d'Italie, au duché 
de Mantoue , fur l’Opglio. Long. 27. 58. lat. 45. 
TC. | 
CANETTE, f. £. ( terme de Blafon.)Ons’en fert en 
parlant des petites canes qu’on repréfente comme des 
merlettes avec les ailes ferrées, La différence eft 
qu’elles ont bec & jambes , au lieu que les merlettes 
n'en ont point. Voyez MERLETTE. ( #7) 

* CANEVAS, f. m. (Commerce) toile écrue, claires’ 
de chanvre ou de lin, dont on fe fert pour les ouvra- 


* ges de tapiflerie à l’aisuille { cette toile eff divifée en 


carreaux qui dirigent l’ouvrage ; & même le deffi- 
nateur , lorfqu'il trace fur cette toile des fleurs, des 
fruits, des animaux à remplir en laine , en foie, en of 
& argent, en marque les contours avec des fils de 
différentes couleurs, qui indiquent à la Brodeufe les 
couleurs qu'elle doit employer, h 
Nous allons propofer ici une forte de canevas qu£ 
renaroit la broderie, 1oït en laine, foit en foie , in- 
finiment plus belle , moins longue , & moins coù- 
teufe. Ce font ceux qui {e feroient fur le mêrier des 
ouvriers en foie, Or monteroit le métier comme sil 
étoit queftion d'exécuter le déflein en brocher : mais 
on ne brocheroit point. Ainfi Le deffein refteroit vuu- 
de en deffous, 1l feroit couvert en deflus par des bri- 
des, comme à la gafe, & tout le fond feroit fait. La 
Brodeufe r’auroit plus qu’à remplir les endroits vui- 
des. I eft étonnant qu'on ne fe foit point encore avifé 
de faire de ces canevas ; le point en eft infiniment plus- 
beau & plus régulier qu'il ne fe peut faire à laiguil= 
le ; le métier fait en même tems la toile & le point ; 
&t chaque coup de battant fait unerangée de points 
de toute la largeur du métier. Les contours du def- 
fein font tracés d’üne façon infiniment plus régulie- 
re & plus diftinéte que par des fils, Il me femble que 
cette invention a autant d'avantage für l’ouvrage à 
l'aiguille , foït pour la perfe&ion , foit pour la vi- 
tefle, que l'ouvrage au métier à bas en a fur le tri- 
cot à l'aiguille, I n’y a point d’ouvrier qui ne püt 
faire en un jour preique autant d’aunes de fonds de 
fauteuils , foit en foie, foit en laine , qu'un tifferan 
fait d’aunes de toile. Et qu’on ne croye pas qu'il y 
ait grand myftere à la façon de ces canevas : 1l faut 
que la chaïine foit de gros fil retors de Piemont ; 
qu’elle leve & baïfle moitié par moitié, commepour 
la toile; avec cette différence qu’à la toile, où le grain 
doit être tout fin & partout égal , un fil baïfle, un fiË 
leve, un fil baïfle, un fil leve, & ainfi de finte ; aw 
lieu qu'ici , où 1l faut donner de l'étendue & du re- 
lief au point , on feroit baïffer deux fils, lever deux 
fils , baifler deux fils , lever deux fils, & ainfi de 
fuite. On prendroit une trame de laineou de foie, for- 
te, large, épaifle, &z bien capable de garnir. Au refte, 
j'ai vü l’efaide l'invention queje propofe : 1l m'a pa- 
ru infiniment fupérieur au travail de l'aiguille. Quant 
à la célérité, on peut faire une rangée de points de 
Ja longueur de vingt pouces & davantage d’un feul 
coup de battant, Les brides qui couvriroient les en 


droits du deflein, les fortifieroient encore, & leur 
donneroïent du relief, k 

Nous propofons nos vües toutés les fois qu’elles 
nous paroïflent utiles; au refte , c’eft aux ouvriers 
à les juger : mais pour qu'ilsen jugeaflent fainement, 


4 feroit à propos qu'ils {e défiflent de la prévention | 


qu'il n’y a riende bien imaginé que ce qu’ils inyen- 

 ienteux-mêmes, ni rien de mieux à faire que ce qu'ils 
font. Je les avertis que par rapport au carevas en 
queftion , j'en croirait plütôt l'expérience que jai , 
que tous les raifonnemens qu'ils feront. J'ai vù des 
fonds de canevas tels que je les propofe, remplis avec 
la derniere célérité, écou le point étoit de la dernie- 
re beauté. 

CANEVAS , autre grofle toile de chanvre écrue , 
dont on fe fert en piquûre de corps , ou en foûtien 
de boutonnieres pour les habits d'homme, 

CANEVAS : On donne ce nom à des mots fans au- 
cune fuite , que les Mufciens mettent fous un air, 
qu'ils veulent faire chanter après qu'il aura été exé- 
cufé par l’orcheftre &c la dante. Ces mots fervent de 
modele au Poëte pour en arranger d’autres de la 
même mefure , & qui forment un fens : la chanfon 
faite de cette mamiere , s'appelle aufli canevas où pa- 
rodie, Voyez PARODIE, 

Il ya de fort jolis casevas dans l’opera de Tan. 
créde ; aimable vainqueur , Ec. d'Hcfone, eft un ca- 
nevas ancien, Ma bergere fuyoit l'amour, Ge, des Féres 
de l’hyimer , en eft un moderne ; prefque toutes les 
chaconnes de Lully, ami que fes paflacailles ont été 
parodiées par Quinault; c’eft dans ces canevas que 
l’on trouve des vers de neuf fyilabes , dont le repos 
eît à la troifieme ; ce Poëte admirable ne s’en eft {ervi 
que dans ces occafons. : 

Les bons Poëtes lyriques ne s'écartent jamais de 
la regle qui veut que les rimes foient toutes croi- 
fées, hors dans les canevas feulement. Il y en a tel 
qui forcément doit être en rimes mafculines, tel au- 
tre en demande quatre féminines de fuite, Il y en 
a enfin, mais en petit nombre, dont toutes les ri- 
nes font de cette derniere efpece. 

La correétion dans l’arrangement des vers, eft une 
grande partie du Poëte lyrique ; les vers de douze 
lyllabes, ceux de dix, de fept, & de fix, adroite- 
ment mêlés, font les feuls dont il fe {ert ; encore 
obferve-tl1l de n’ufer que très-iobrement de ceux de 
fept. ILfaut même alors que dans le même morceau 

ù ils font employés, il y en ait au moins deux de. 
cette mefure. Les vers de cinq, de quatre, de trois 
{yllabes {ont rélervés au sarevus ; la phrafe de Mu- 
dique qu'il faut rendre donne la loi ; une note quel- 
quefoisexige un fens fini, & un vers par conféquent 
d’une feule fyilabe. | 

Les canevas les mieux faits font ceux dont lesrepos 
êtes fens des vers répondent aux différens repos, 
8raux tems des phrafes de la Mufque. Alors le re- 
doublement des rimes eff un nouvel agrément : àl 
n'eft point d'ouvrage plus dificile, qui exige une 
oreille plus délicate, &.oùla prolodie Françoiïte doive 
être plus obiervée. Le Poëte qui eff en même tems 
Muficien va dans ces fortes de découpures un grand 
avantage fur celui qui n'eft que Poete. (8) 

Auff, comme l’obferve M. Roufieau , il y a bien 
des canevas dans nos Operas qui, pour l'ordinaire, 
n’ont ni fens:m efprit, & où la profodie Françoiïte 
fe trouve ridiculement eftropiée. | 

CANGERECORA , ( Géog. ) ville desndes , en- 
‘deçà du Gange, au pays de Canara , fur les frontie- 
res du Malabar. hi 

* CANGETTE , f. f. (Commerce. ) petite ferge 
qui fe fabrique en quelques endroits de baffe-Nor- 
mandie ; elle eft de bon ufage & à bon prix, 

CANGIANO , (Géog.) petite villé d'Italie, au 
royaume de Naples, dans la prin cipauté citérieure. 
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CANGOXUMA , ( Géop.) ville d'Afié dé l’em- 
pire du Japon, dans l’île de Ximo , au royaume de 
Bungo. | | 
CANGRI ,( Géog. ) petite contrée d’Afe, dans la 
Natole, dont la capitale qui eft fur le fleuve Zaca- 
rat porte le même nom. 
. CANGRIA, ( Géog. ) ville de la Turquie en Afié 
dans la Natolie. 
CANIART , oïfeau. Poyez Coin. 
CANICTA , (Géog. ) province d'Afrique en Bar: 
barie, entre Alger & Tunis. 
CANICIDE , f{. m. {e dit d’une diffe&ion Anato- 
mique des chiens vivans. Drelincourt s’eft {ervi dé 
e terme dans {es XVIL. expériences Anatomiques, 


dans lefquelles il décrit fes canicides avec tous les 


phénomenes qui les ont accompagnés. Caftelli, (L 

CANICLU , ( Géog. ) province d’Afe, dans là 
grañdé Tartatie, à l'oueft du Tibeth; les habitans 
1ônt idolatres. 

CANICULATRES, (jours cariculaires, ) marquent 
proprement un certain nombre de jours qui préce- 
dent & qui fuivent celui où la canicule fe leve lé 
matin avec le {oleil. Voyez CanicuLe. Les Egyp- 
tiéns & les Ethiopiens commençoient leur année 
aux jours cariculaires. 

CANICULE, f. f. C4ffroromie.) c’eft le nom d’une 
des étoiles de là conftellation du grand chien, qu'on 
appelle auf fimplémént l’éroile du chien ; les Grecs 
la nommoïent ve/pioc , Jérius. Voyez SIRIUS... 

Pline & Galien donnent auffi à la canicule le nom 
de Procyon, quoiqu’en effet Procyozfoit le nomd’uné 
autre étoile dans le petit chien. Voyez PRocyoN. 

La canicule efl la dixieme étoile dans le catalogué 
Anglois de Flamfteed, &c la feconde dans ceux de 
Prolomée & de Tycho: Elle eftfituée dans la gueule 
du grand chien, &z eft de la premiere grandeur ; c’eft 

la plus grande & la plus brillante de toutes les étoi- 
les du ciel. 

Quelques auteurs anciens nous difent après Hip< 
pocrate & Pline, que le jour où la canicule fe leve, 
la mer bouillonne , le vin tourne , les chiens entrent 
entage, la bile s’augmente & s'irrite, & tous les 
animaux tombent en langueur & dans l’abattement ; 
que les maladies qu’elle caufe le plus ordinairement, 
font les fievres ardentes & continues , les dyflente- 
ries &t les phrénéfes, 6, Voilà bien des chimeres. 

Si la canicule pouvoit avoir la propriété d’appor- 
ter le chaud , ce devroit être piütôt aux habitans de 
J’hémufphere méridional qu'à nous, puilque cette 
étoile eft dans Phémifphere méridional, de l’autre 
côté de l’équateur. Cependant il eft certain que les 
peuples de cet hémifphere font alors en hyver. La 
canicule & les autres étoiles font trop éloignés de 
nous ; pour produire {ur nos corps ni fur notre fy{- 
tème planétaire aucun effet fenfible. (0) 

* Les Romains étoient fi perinadés de [a maligni- 
té de la caricule , que pour en écarter les influences, 
ils lui facrifioient tous les ans un chien roux; le chien 
avoit eu la préférence dans Le choix des vidtimes , à 
caufe de la conformité des noms. Ce n’eft pas la feu 
le occafion où cette conformité ait donné naïffance 
à des branches de fuperftition : Ia caricule pafloit où 
pour la chienne d’Erigone, on pour le chien que Ju- 
piter donna à Minos, que Minos donna à Procris 
êc que Procris donna à Cephale. 

CANIDE, o7 CANIVET , très-orand &très-beaté 
perroquet d'Amérique. Voyez PERROQUET. 

CANIF , ff. outil de l’Ecrivain ; c’eft une efpece 
de petit couteau d’acier, fort tranchant , & dont Le 
manche reflemble aflez à une pyramide à pans; il 
fert à tailler les plumes ; il ÿ-en a un d’une autre ef- 
pecer, à reflort, &z dont le manche reflemble beau 
coup par fa partie fupérieure à celui d’un coûteau : 
mais fa partie inférieure finit en pointe, Cette pointe 
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fert à fendre la plume , quand on en taille. I y a 
des canifs à fecret qui taillent eux-mêmes La plume ; 
mais ils font de mauvais fervice. 

Can1r 02 KNIF, eft un outil des Graveurs en bois, 
qui leur fert à creufer différentes parties de leurs plan- 
ches, comme par exemple, à étrecir des filets que les 
burins ont laïfléstrop gros. Voyez la fig. 36. PI, II. de 


la Gravure. 


CANIFICIER , ( Æif. mar. bor.) c’eft ainfi que 


l’on nomme aux Antilles le cafñer ou Parbre qui pro- 
duit la cafe ; ce mot vient de l’Efpagnol cena fiflole , 
qui fignifie la même chofe. 

CANIN, adjeét. m. ( Anatomie.) c’eft le nom d’un 
mufcle qui vient de la partie majeure de la fofle ma- 


xillaire ,/& fe termine à la levre fupérieure, au-def- 


fus des dents canines. (L) 


CANINA , (Géog.) ville & territoire de la Grece, 
dans l’Albanie, dépendant de la Turquie, en Europe. 

CANINES, (dents) terme d’ Anatomie, font deux 
dents pointues à chaque machoire, l’une d’un côté , 
l’autre de l’autre, placées entre les incifives & les 
molaires. , 

Elles font épaifles & rondes, & font terminées en 
pointe par le bout ; elles n’ont ordinairement qu’une 
racine qui eft plus longue que celle des incifives : leur 
ufage propre eft de déchirer les alimens. Comme les 
dents de devant non-feulement peuvent être déraci- 
nées où rompues par les chofes qu’on tient ou qu’on 
cafle avec, mais font aufh plus expofées aux coups , 
elles font enfoncées aux deux tiers dans les alyeo- 
les; moyennant quoi elles font plus en état même 
que les molaires, de foûtenir les preffions latérales. 
Voyez DENT. (L) 

* CANIRAM , (Hifi. nat. bot.) grand arbre du Ma- 
labar, dont Le tronc & les groffes branches font cou- 
vertes d’une écorce cendrée , blanche ou rougeätre ; 
les petites font d’un verd fale, noueufes & couvertes 
d’une écorce amere : les feuilles font placées par paï- 
tes à chaque nœud. La figure en eftoblongue, ovale, 
& le goût amer. Des nœuds des petites branches for- 
tent aufli des fleurs en parafol , à quatre, cinq ou fix 
pétales, de couleur verd-d’eau, pointues, peu odo- 
tiferantes , mais aflez fuaves : fon fruit eft une pom- 
me ronde, life, jaune, dont la pulpe eft blanche, 
mucilagineufe, 8 couverte d’une écorce épaifle & 
friable. Cette pulpe, ainfi que les graines qu’elle con- 
tient, font très-ameres au goût : l’arbre fleurit en été, 
&c porte fruit en automne ; {a racine en decoétion pañle 
pour cathartique & falutaire dans les fievres pituiteu- 
ies, les tranchées, & le cours de ventre ; on s’en fert 
en fomentation pour la goutte: mêlée avec le lait de 
vache, on en lave la tête aux mélancholiques & aux 
vertigineux : fon écorce pilée & pétrie avec de l’eau 
de riz, eft bonne dans la dyffenterie bilieufe , 6. 


CANISCHA ox CANISE, (Géog.) ville forte de 
Ja baffle Hongrie, fur la riviere de Sala, aux fron- 
tieres de la Stirie. 

CANISTRO, (Géog.) petite ville de la Turquie, 
en Europe , dans la Macédoine, près du cap de mê- 
me nom. 

CANIVEAUX , {. m. en Archiseëure, c’eft ainf 

“qu'on appelle les plus gros pavés, qui étant affis al- 
ternativement & un peu inclinés, traverfent le mi- 
heu d’un ruiffeau d’une cour ou d’une rue. 

Une pierre taillée en caniveau, eft celle qui eft creu- 
fée dans le milieu en maniere de ruifleau pour faire 
écouler Peau : on s’en fert pour paver une cuifine, 

. un lavoir, unelaiterie , un privé, ou lieu commun, 
&c. (P) 

CANNABINA , fub. f. (Hiff. nar. bot.) genre de 
plante à fleurs, fans pétales, compofées de plufieurs 
étamines, mais fterilés ; les efpeces de ce genre qui 


‘ne portent point dé fleurg, produifent des fruits qui | 
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font des capfules membraneufes, oblongnes, & pref. 
que triangulaires, dans lefquelles il y a des femen- 
ces ordinairement oblongues. Tournefort, If, zei 
herb. corol. Voyez PLANTE. (1) 

CANNAGE , f. m. (Commerce.) méfurage des étof. 
fes, rubans, 6c. à la canne. Voyez CANNE, me. 
uTe, = 
CANNARES, (Géog.) nation fauvage de PAmé- 
rique meridionale, au Pérou. 

* CANNE, f. f. morceau de jonc où de bois pré- 
cieux, d'environ trois piés de long, droit, ferme, 
couvert d’un vernis; armé par un bout d’une douille 
de fer, & d’une pomme de l’autre, & percé à quel- 
ques pouces au-deflous de la pomme, d’un trou dans 
lequel on met un cordon de foie, où l’on pañle la 
main. L’ufage de la canne eft d'appuyer en mar- 
chant. Le nom de cannea pañlé à beaucoup d’autres 
objets. 

CANNE, voyez ROSEAU. 

CANKNE D'INDE, voyez BALISIER. 

CANNE , ( Architetlure.) efpece de rofeaux dont 
on fe fert en Italie & au Levant, au lieu de doffes, 
pour garnir les travées entre les cintres, dans la conf- 
truétion des voutes. 

On fe fert aufli de ces rofeaux à la place de chau- 
me, c’eft-à-dire, de paille de feigle ou de froment, 
pour couvrir à la campagne les étables, granges, 
écuries, de peu d'importance, ou bien les maïfons 
des payfans. (P) 

CANNE ou JONC 2 écrire, (Hiff. anc.) calamus [eripto- 
rius, Où arundo ftriptoria. Les anciens fe fervoient de 
fülets pour écrirefur les tablettes enduites de cire, ow 
de jonc, ou de canne, pour écrire fur le parchemin, 
ou le papier d'Egypte; car notre papier ordinaire 
eft d’une invention nouvelle. Le Pfalmifte dit que fa 
langue eft comme la canne ou le jonc à écrire d’un écri- 
vain habile : Zngua mea calamus [eribæe ; du moins 
c’eft ainfi que traduit la vulgate : mais le texte 
Hébreu fignifie plütôtun ftylet qu'une canne 4 écrire. 
L'auteur du troifieme livre des Machabées, dit que 
les écrivains employés à faire le rôle des Juifs qui 
étoienten Egypte, vinrent montrer leurs rofeaux qui 
étoient tout ufés, difant qu'ils ne pouvoient fuffre 
à faire le denombrement que l’on demandoit. Baruch 
écrivoit {es prophéties avec de l’ezcre, & par con- 
féquent avec les rofeaux dont nous venons de parler; 
car 1l ne paroït pas que l’ufage des plumes fût connu 
en ce tems-là. Saint Jean, dans fa troifieme épitre, 
dit qu'il n’a pas voulu écrire avec l’encre & le ro- 
feau : zou per atramentum 6 calamum [cribere tibi, Cet 
ufage eft commun chez les auteurs prophanes, I2que 
manus charte nodofaque venit arundo. Les Arabes, les 
Perfes,les Turcs, les Grecs, & les Arméniens, fe 
fervent encore aujourd’hui de ces cannes ou rofeaux. 
comme le témoignent les voyageurs. Jerem. xxxvr. 
18 ; 3. Joann. verf. 13. Perf. faiyr. 3. Calmet, dic- 
tion. de la bibl, 

CANNE 4 vent, (Phyfique.) eft une efpece de canne 
creufe intérieurement , & par le moyen de laquelle 
on peut, fans le fecours de la poudre, chaffer une 
balle avec grande violence, La conftruétion en eft à 
peu-près la même que celle de l’arquebufe à vent, 
avec cette différence, que l’arquebufe à vent a une 
crofle & une détente pour chafler la balle, au liew 
que la canne a vent n’en a point , & a extérieurément 
la forme d’une canne ordinaire. Voyez ARQUEBUSE à 
vent. (O) 

CANNE, en Hébreu karna , (Hiff. anc.) forte de 
mefure dont parlent Ezechiel, chap. xl, verf. 3. &S. 
Jean dans lApocalypfe, chap. x. ver. 2. Ezechiel dit 
qu’elle avoit fix coudées & un palme, ou plütôt fix 
coudées & fix palmes, c’eft-à-dire fix coudées Hé- 
braiques , dont chacune étoit plus grande d’un pal- 
me que la çcoudée Babylonienne, Le prophete eft 
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obligé de déterminer ainf la coudée dont af parle, 
parce qu'au-delà de l’Euphraté où il étoit alors, les 
mefures étoient moins srandes qu’en Paleftine. La 
coudée Hébraïque avoit vingt-quatre doicts ou fix 
palmes, ou environ vingt pouces &c demi, en pre- 
nant le pouce à douze lignes; ce qui donne à la carre 
ou calamns cent vingt-trois pouces ou dix piés trois 
pouces de notre méfure. Voy,. Roftau d’Eyechiel, Dit, 
de la Bibl. (G) 

CANNE, mefure Romaine, compofée de dix pal- 
mes , qui font fix piés onze pouces de roi. 

CANNE, mefure de longueur, dont on fe fert beau. 
coup en Italie, en Efpagne, &c dans les provinces mé- 
ridionales de la France, & qui eft plus ou moins lon- 
gue en diférens endroits. 

À Naples la canne vaut fept piés trois pouces & 
demi Anglois , ce qui fait une aune & quinze dix-fep- 
tiemes d’aune de Paris ; ainf 17 cannes de Naples font 
32. aunes de Paris@La canne de T'ouloufe & de tout le 
haut Languedoc eft femblable à la varre d’Arragon, 
& contient 7 piés 8 pouces + Angloïis. À Montpellier, 
en Proyence, en Dauphiné, &”en bas Languedoc 
elle contient 6 piés ÿ pouces & demi Anglois. Foyez 
MESURE, Pix. | | 

La,canne de Touloufe contient cinq piès cinq pou- 

ces fix lignes de notre mefure, qui font une aune & 
demie de Paris ; ainf deux cares de Touloufe font 
trois aunes de Paris. 
» Celle de Montpellier & du bas-Languedoc a fix 
piés neuf lignes de longueur , & fait une auhe deux 
tiers de Paris ; ainfi trois de ces cannes font cinq au- 
nes dé Paris. 

L'ufagé de la canne a été défendu en Languedoc & 
. en Dauphiné par arrêt du confeil du 24 Juin & 27 
Otobre 1687, fuivant léfquels on ne peut fe fervir 
dans ces provinces, pour l’achat & vente des étoifes, 
que de l’auñe de Paris au lieu de care. 

CANKNE fe dit auf de la chofe qui a été mefurée 

avec la canne : une canne de drap , une canne de toile, 
comnie noûs difons une zur de drap. (G } 
” CANNE, {. f. (Manufaütures en [ore.) grandes ba- 
auêttes de rofeau ou de noyer, qu’on pañle dans les 
envergures des chaines, foit pour remettre foit pour 
tordre les pieces. Voyez REMETTRE, 6 TORDRE. 

* CANNE , ( Verrerie en bouteilles.) inftrument de 
fer, d'environ quatre piés huit pouces de long , en 
forme de carre, percé dans toute fa longueur d’un 
trou d'environ deux lignes de diametre, dont on 
fe’ fert pour foufller les bouteilles & autres ouvrages. 
Voyez VERRERIEN 

CANNE, (Géop.) petite riviere d'Italie, au royau- 
me de Naples, dans la province de Bari. 

CANNEBERGE, {ub. f. oxycoccus, (Hif?. nat. bot.) 
sente de plante à fleur en rofe, compolée de plufieurs 
pétales difpofés en rond. Le calice devient dans la 
fuite un fruit ou une baie prefque ronde , qui eft di- 
Vifée en quatre loges, & qu renferme des femences 


L { Ce L2 
arrondies. Tournefort, J2f?, rei herb. Voyez PLANTE. 


(1 

étre  Î. f. en terme d f pinolier Aioullerier, 
fe dit d’une éfpece de couteau, dont la lame eft dén- 
telée comme une fcie. Elle fert à faire une petite rai- 
nure für unmorceau de bois, dans laquelle on tient 
Baïguille avec des tenaïlles pour l’y ébauchter. Voyez 


ÉBAUCHER. Cette petite fente s'appelle auf caz- . 


nelle, Voyez AIGUILLE , 6 la Planche de l Aipuillerier 
fg. 2° | , , 
CANNELLE , £erme d’Aïguilletier ; c’eft äinfi qu’on 
appelle une petite cannelure, qui fe voit de chaque 
côté de la tête des aiguilles à coudre ou à fapiferie. 
Onlappelle auffi la rai/erre de Paisuille, V'ArGurILLE. 
CANNELLE, ( Bouronier.) c’eft un morceau de bois 
percé en rond par le milieu , qui fe met dans le trou 
ac la jatte, pour empêcher que l'ouvrage ne s’en- 


= 


= 
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dommage en frottant contre fes bords affez mal po- 
lis. Il y a des cannelles qui ont leur trou quarré, pour 
recevoir des trefles quarrées. Voyez TRESSE. Les 
unes & les autres font terminées par un bourlet, qui 
furpaffant le trou de la jatte’, les empêche de tomber 
au-travers. Voyez JATTE. 

CANNELLE , £erme de Tonnelier & de Marchands de 
vir, Qui fignifie un pesit suyau Où fontaine de cuivre, 
qu'on énfonce dans le trou d’un muid qu’on a mis en 
perce , afin d’en tirer le vin. 

* CANNELÉ, adj. (Ares méchan.) On donne ce 
nom à tout corps, pierre, bois ou métal, auquel où 
remarque des cavités longitudinales & femi-circulai- 
res Où à peu-prés, foit que ces cavités ayent été pra- 
tiquées par la nature, foit qu’elles ayent été faites par 
art; ainfi on dit d’un canon de fufil «qu'il eft carnelé, 
& de la tige d’une plante qu’elle eft cannelée, De tou- 
tes les occafons dans lefquelles la nature forme des 
cannelures aux corps, il n’y en a peut-être pas une 
Où la Phyfique foit en état de reñdre raifon de ce phé- 
nomene. L'art a plufieurs moyens différens de car- 
reler : On cannele au rabor ; on cannele au cifeau ; on 
cannele a la fonte ; on cannele a l'aroue. Voyez ARGUE, 
RABOT, CISEAU, FONDERIE, Gc. 

CANNELÉ, ez Anatomie, les corps cannelés, 
quelquefois corps ffriés , font deux éminences qui fe 
trouvent à la partie antérieure des ventricules du 
cerveau, qui font formées par lentrelacement de la 
fubftance médullaire , & de la fubffance cendrée, ce 
qui fait paroitre , lorfqu’on les racle avec un fcalpel, 
des lignes blanches & des lignes cendrées alternati- 
vement difpofées , & que l’on a regardé comme des 


-cannelures, (L 


CANNELÉ,.éroffe de [ore ; le cannelé eft un tiflu 
de foie comme le gros de tour &c le taffetas, à lexcep- 
tion qu’on laïffe oifive une des deux chaînes nécef- 
faires pour former le corps de létoffe, du côté de 
l'endroit, pendant deux, trois ,ou-quatre coups. fl 
eft compolé de deux chaînes & de la trame, dont'on 
proportionne le nombre des bouts à la qualité qu’on 
veut qu'il ait. Voyez ÊTOFFE DE SOIE. 

Il fe fait des cannelés unis & des cannelés brodés 
foie'& dorute ; ils font tons ordinaisément de =. 

Loïfque la chaîne qui forme le cannele a ceflé de | 
travailler trois, quatre, où cinq coups plus ou moins, 
on la fait toute lever pour arrêter cette même foie, 
& former le grain du cannelé. 

CANNELE , ez termes de Blafon, e dit de l’engre- 
lure , dont les pointes font en-dedans & le dos en-de- 


hors, de même que les cannelures des colonnes en 


ArchiteQure. (77) 

CANNELER , verb. a. serme d’Architethure ; c’eft 
tracer ou former des cannelures, #oyez CANNELE 6 
CANNELURES. 

CANNELER, ( Architecture.) c’eft, dans le fût 
d’une colonne , d’un pilaftre, ou bien dans les gai- 
nes, thermes , & confoles, creuferdes canaux formés 
ou d’un démi-cercle ou de l’arc , dont le côté du trian- 
ole équilatéral feroit la corde. Voyez CANNELURES. 

CANNELURES , termes d’Architeîture; ce {ont des 
canaux ou des cavitès longitudinales formés ou tail-. 
lés tout le long du fût d’une colonne, ou d’un pi- 
laftre, ou de toutautre objet. Vitruve croit qu’elles 
ont été introduites aux colonnes, à limitation des 
plis des vêtemens des anciennes dames Greques ; 
aufli les nomme-t-il fiures du latin Jfriges, les plis 
d'une robe, Cette étymologie peut avoir quelque for- 
te de vraiflemblance, prefque toutes les figures an- 
tiques étant revêtues de draperies perpendiculaires, 
lefquelles forment des ondulations concaves, quiref 


“femblent aflez aux cannelures dont on parle ici. Les 


Anglois les appellent fées, parce qu’elles ont quel- 
que reflemblance à l’inftrument de mufique qui porte 
ce nom, ’ 
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On prétend que les cannelures ont té employées 
pour la premiere fois à l’ordre ionique , enfuite on 
les a introduites au corinthien, puis au dorique, 
avec cette différence qu’on n’en diftribue que vingt 
fur la circonférence du fût de cet ordre, à caufe de 
fon caraétere folide , au lieu que l’on en peut diftri- 
buer vingt-quatre, fur celle des ordres ionique &c 
corinthien , ainfi qu'au compoñite , n’y ayant pas d’e- 
xemple qu’on en ait jamais employé au tofcan, que 
l’on charge plütôt, quand on veut orner le füt de 
cet ordre, de boffages , ainfi qu’on l’a pratiqué au 
palais du Luxembourg. Voyez BOSSAGES. 

Ordinairement on pratique un lifteau ou liftel pour 
féparer les cannelures , lefquelles fe forment d'un 
demi-cercle ou bien d’une portion de cercle foûte- 
nue par le côté d’un triangle équilatéral infcrit: mais 
prefque tous les auteurs ont retranché ce liftel aux 
cannelures de l’ordre dorique ; je crois que cette mé- 
thode d'introduire des cannelures à un ordre folide eft 
contraire à fon caraétere. Voyez les différentes efpe- 
ces de cannelures tant anciennes que modernes dans nos 
Planches d’Architeüture. Je resarde aufli comme abus 
de pratiquer de cannelures torfes, formant une fpirale, 
autour d’un fût perpendiculaire ; cela ne peut être 
autorifé qu'aux décorations théatrales ou fêtes pu- 
bliques , qui ne demandent pas autant de féverité 
que les édifices conftruits de pierre, ainfi que nous 
l’avons dit ailleurs. 

Ces cannelures concaves fe rempliflent affez fou- 
vent de rudentures, voyez RUDENTURES, dans toute 
la hauteur du tiers inférieur des colonnes ou pilaf- 
tres, tant pour enrichir leur fût, que pour affeéter de 
Îa folidité dans les parties d’en-bas; alors on les ap- 
pelle cannelures rudentées. Quelquefois à l’ordre dori- 
que on ne fait régner les cannelures que dans les deux 
tiers du füt fupérieur, afin de laïfler au tiers inférieur 
toute fa folidité. 


Ces rudentures font fouvent enrichies d’ornemens, 


tels qu’il s’en voit à l’ordre ionique du château des 
Tuileries du côté des jardins, dont l’exécution fur- 
pafle tout ce que nous avons de meilleur en France 
dans ce genre: mais il faut obferver, lorfqw'on y 
affeéte des ornemens, ou qu’on enrichit feulement 
les cannelures de baguettes ou de doubles lifteaux, 
de ne les pas orner indifféremment ; leur richefle auffi 
bien que leur élégance doit être en rapport avec 
la folidité ou la légereté de l’ordre ; il fautéviter, fur- 
tout lorfque l’on furmonte un ordre corinthien fur 
un ordre ionique, de faire les caznelures de l’ordre 
d’en-haut plus fimples que celles de l’ordre d’en-bas; 
c’eft un défaut de convenance que l’on peut remar- 
quer aux colonnes corinthiennes & ioniques du por- 
tail des Feuillans à Paris. 

On fait ufage aufli des cannelures dans les gaînes 
& dans les confoles, lefquelles font fufceptibles d’or- 
nemens felon la richeffe de la matiere dont elles font 
conftruites, où des figures, thermes, vafes , buftes 
qu'elles foûtiennent. (P) | 

* CANNEQUINS , f. m. ( Commerce, ) toiles de 
coton qui viennent des Indes, & dont on fait le com- 
merce à la côte de Guinée. 

CANNER , fignifie mefurer les étoffes avec la can- 
ne dans les lieux où cette mefure eft en ufage , com- 
me on dit auner a Paris , & par-tout où l’on fe fert de 
lPaune. Diéfion. du Comm. tom. II. pag. 76. (G) . 

CANNETILLE, f. £. ( Boutonnier. ) c’eft un mor- 
ceau de fil d’or ou d’argent trait, fin, ou faux, plus 
ou moins gros, qu'on a roulé fur une longue aiguille 
de fer par le moyen d’un rouet. On employe la caz- 
netille dans les broderies , Les crêpines, & autres ou-# 
vrages femblables. | 

La fabrique & lPemploi de la cannetille forme une 
portion du métier des Paflementiers - Boutonniers. 
Quand la cennerille eft plate & luifante , pour a voir 
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été ferrée entre deuxæoues d'acier, on l’appelle bezs/- 
lon : cette marchandife entre aufli dans la compofñ- 
tion des crêpines & des broderies. 

* CANNETTE,, f. f. ( Manufaütures en fote.) petit 
tuyau de rofeau ou de bouis fait autour, fur lequel 
on met la foie pour la trame ou la dorure. Faire des 
cannettes,c’eft mettre la foie ou dorure fur ces tuyaux, 
Voyez BROCHER ; voyez ESPOLIN 6 NAVETTE, 

CANNETTE , ( Géog.) petite ville de l'Amérique 
méridionale au Pérou, dans la.vallée de Guarco. 

CANNEY , ( Géog. ) île d'Ecofle, l’une des Wef 
ternes. 

CANNIBALES , voyez CARAÏBES. 

CANNOBIO , ( Géog. ) petite ville d'Italie au du- 
ché du Milan fur le lac majeur , aux frontieres de 
la Suifle. 


CANNS , ( Géog.) riviere d'Angleterre däns a 


province de Weftmorland, qui Va fe jetter dans la 
mer d'Irlande. 


CANNULE,, ff. terme de Chirurgie, petit tuyau 


fait d’or, d'argent, d’étain ou de plomb, qu’onintro- 


duit dans les plaies pour les tenir ouvertes, & don- 
ner iflue aux matieres qui y croupiffent. Il y a auffi 
une cannule pour faciliter l’entrée & la fortie de Pair 
dans les poumons , dont on fe fert dans l'opération 
de la bronchotomie, Voyez BRONCHOTOMIE. 

Les différens ufages des cannules, & la différence 
des parties auxquelles on les deftine , obligent d’en 
conftruire de différentes formes : 1l y en a de ron- 
des, d’ovales, de plates, de courtes, de longues , 
d’ailées ow à platine, à anfes ou à anneaux pour les 
attacher. M. Foubert , de l’académie royale de Chi- 
rurgie, fe fert toüjours d’une cannule flexible, lori- 
qu'il taille à fa méthode ( PZ. XIII, Chir. fig. 2. )z 
cette cannule procure la liberté du cours des uri- 
nes, & empêche l’épanchement de ce fluide dans le 
tiflu cellulaire , qui entoure la partie antérieure de 
la veflie & le retum , ce qui occafñonneroit des dé« 
pôts qui font capables de faire périr les malades. 
Voyez le premier volume des Mémoires de l’acad, royale 
de Chirurgie, € Particle LITHOTOMIE dans ce Dic- 
tionnaire. 

M. Foubert fe fert auffi d’une cezrule particuliere 
pour les perfonnes auxquelles on a fait une incifion 
au périnée, pour procurer le cours des urines & du 
pus dans le cas de veffie ulcérée ou paralytique. Voy. 
BOUTONNIERE. Cette canule a à fon extrémité pof= 


térieure un petit robinet, au moyen duquel les ma=. 


lades peuvent uriner à leur volonté, & ne font pas 
continuellement baignés de leur urine, qui s’échappe 
par les cannules ordinaires, à mefure que ce liquide 
excrémenteux diftille par les ureteres dans la veflie. 

M. Petit a inventé une cazrule faite d’un fil d’ar- 
gent tourné en fpirale, qui la rend flexible dans toute 
fa longueur. Cette cennule a un pié & demi de long; 
elle eft garnie à fon extrémité d’un morceau d’épon- 
ge : elle fert à enfoncer dans l’effomac , ou à retirer 
de l’œfophage les corps étrangers arrêtés à la partie 
inférieure de ce conduit. Lorfqu’on veut fe fervir de 


. cet inftrument, on met dans la canule un brin de ba 


leine proportionné à fa longueur & à {on diametre, 
afin de lui donner toute la force qui lui eft néceflaire 
pour l’ufage auquel elle eft deftinée. Cette‘baleine 
eft plus longue que la cannule, & l'extrémité quin’en- 
tre pas dedans eft plus groffe , afin qu’elle puiffe fer- 
vir de manche. La baleine ainf adaptée , eft retenue 
en place dans la cannule par deux petits crochets, qui 
{ont au dernier fil de cette canule , & qui s’engre- 
nent dans deux rainures qui font au manche de la ba- 
leine. Voyez la fig. z. PI. VW. de Chr. 

Les anciens qui faifoicnt un grand ufage du caute- 
re atuel , avoient des cannules de fer ou de cuivre, 
femblables à des cercles peu élevés, à-travers def- 

quelles 
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quelles ils pafoient le fer rougi, de peur qu'il of: 
fensät les parties circonvoifines. Foyez CAUTERE. 

On ne doit pas fe fervir fans néceflité des cannu. 
les pour le panfement des plaies, parce que ce font 
autant de corps étrangers, qui par leur préfence ren- 
dent les parois des plaies dures & calleufes, & occa- 
fionnent des fiftules, Il faut favoir s’en fervir à pro- 
pos , & en fupprimer l’ufage à tems. ( F) 

CANO ox ALCANEM , ( Géog.) royaume d’A- 
frique dans la Nigritie, avec une ville qui porte le 
même nom. 

* CANON, f. m. ce terme a dans notre langue 
üne infinité d’acceptions différentes , qui n’ont pref- 
üu’aucun rapport les unes avec les autres. Il défigne 
un catalogue , une décifron , une arme, & plufeurs inf: 
trumens méchaniques de différentes fortes. 

* CANON, e7 Théologie, c'eftun catalogue authen- 
tique des livres qu’oû doit reconnoître pour divins , 
fait par une autorité légitime , & donné au peuple 
pouf lui apprendre quels font les textes originaux 
qui doivent être la regle de fa conduite & de fa foi. 
Le canon de la Bible n’a pas été le même en tout tems; 
1l n’a pas été uniforme dans toutes les fociétés qui re- 
connoiflent ce recueil pour un hvre divin. Les Ca- 
tholiques Romains font en conteftation fur ce point 
avec les Proteftans. L’Eglife chrétienne, outre les li- 
vres du nouveau-Teftament qu’elle a admis dans fon 
canon, en a encore ajoûté, dans le carton de l’ancien- 
Teftament qu’elle a reçu de l’églife Juive, quelques- 
uns qui n’étoient point auparavant dans le cazor de 
celle-ci, & qu’elle ne reconnoifloit point pour des li- 
vres divins. Ce font ces différences qui ont donné 
Leu à la difiribution des livres faints en prorocanoni- 
ques , deutérocanomiques , & apocryphes. Il faut cepen- 
dant obferver qu’elles ne tombent que fur un très-pe- 
tit nombre de livres. On convient fur le plus grand 
nombre qui compofe le corps de la Bible. On peut 
former fur le fujet que nous traitons, plufieurs quef- 
tions importantes, Nous en allons examiner quelques- 
unes, moins pour les décider, que pour propofer à 
ceux qui doivent un jour fe livrer à la critique , quel- 
ques exemples de la maniere de difcuter & d’éclair- 
cir les queftions de cette nature. 

F a-t-il eu chez les Juifs un canon des livres facrés ? 
Premiere queftion. Le peuple Juif ne réconnoifoit 
pas toutes fortes de livres pour divins ; cependant il 
accordoit ce caraétere à quelques-uns : donc il y a eu 
chez lui un canon de ces livres, fixé & déterminé par l'au- 
corité de la fynagogue. Peut-on douter de cette vérité 
quand on confidere que les Juifs donnoïent tous le ti- 
tre de divins aux mêmes livres , & que le confente- 
ment étoit entr’eux unanime fur ce point ? D’où pou- 
voit naitre cette unanimité ? finon d’une regle faite 
&c connue qui marquoit à quoi l’on devoit s’en tenir; 
c'eft-à-dire d’un cazon ou d’un catalogue authentique 
qui fixoit Le nombre des livres, 8 en indiquoit les 
noms. On ne conçoit pas qu'entre plufeurs livres 
écrits en différens tems &c par différens auteurs, il y 
en ait eu un certain nombre généralement admis pour 
divins à l’exclufon des autres, fans un catalogue au- 
torifé qui diftinguât ceux-ci de ceux pour qui l’on 
n’a pas eu la même vénération; & ce feroit nous don- 
ner une Opinion auff faufle que dangereufe de la na- 
tion Juive, que de nous la repréfenter acceptant in- 
diftinétement & fans examen tout ce qu’il plawoit à 
chaque particulier de lui propofer comme infpiré : 
ce qui précede me paroît fans replique. Il ne s’agit 
plus que de prouver que les Juifs n’ont reconnu pour 
divins qu'un certain nombre de livres, & qu'ils fe 
{ont tous accordés à divinifer les mêmes. Les preu- 
ves en font fous les yeux. La premiere fe tire de l’u- 
niformité des catalogues que les anciens peres ont 
rapportés toutes les fois qu'ils ont eu lieu de faire l’é- 


numération des livres reconnus pour facrés par les 
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Hébreux. Si les Juifs n’avoient pas eux-mêmes fixé lé 
nombre de leurs livres divins , les peres ne fe feroient 
pas avifés de le faire : ils fé feroient contentés de mar: 
quer ceux que les Chrétiens devoient regarder com“ 
me tels, fans fe mettre en peine de la croyance des 
Juifs là-deflus ; ou s'ils avoient ofé fuppofer un cazor 
Juif qui n’eût pas exifté , ils ne l’auroient pas tous fa- 
briqué de la même maniere ; la vérité ne les dirigeant 
pas , le caprice les eût fait varier ; foit dans le choix, 
{oit dans le nombre ; & plufieurs n’auroient pas man: 
qué furtout d’yinférer ceux que nous nommons deutés 
rocanoriques, puifqu'ils les eroyoient divins, & les ci 
toient comme tels, Nous devons donc être perfuadés 
de leur bonne foi par l’uniformité de leur langage , 
& par la fincérité de l’aveu qu'ils ont fait que quel 
ques livres mis par l’Eglife au rang des anciennes 
écritures canoniques, en étoient exclus par les fyna- 
gogues. La même raifon doit auffi nous convaincre 
qu'ils ont êté fuffifamment inftruits de ce fait : car s’il 
y avoit eu de la diverfité ou des variations fur ce point 
entre les Juifs , ils auroïent eu au moins autant de 
facilité pour s’en informer, que pour favoir qu’on ÿ 
comptoit ces livres par les lettres de l’alphabet, & 1ls 
nous auroient tranfmis l’un comme l’autre. L'accord 
des peres fur la queftion dontil s’agit , démontre doné 
celui des Juifs {ur leur cazon. | 

Mais à l’autorité des peres fe jouit celle de Jofephe, 
qui fur ces matieres, dit M. Huet , en vaut une foulé 
d’autres, zrus pro mille. Jofephe,de race facerdotale, 
& profondément inftruit de tout ce qui concernoif 
fa nation , eft du fentiment des peres. On lit dans for 
premier livre contre Appion, que les Juifs n’ont pas 
comme les Grecs , une multitude de livres ; qu'ils 
n'en reconnoïflent qu’un certain nombre comme di- 
vins ; que ces livres contiennent tout ce qui s'eft 
pañé depuis le commencement du monde jufqu'à 
Artaxercèés ; qué quoiqu'ils ayent d’autres écrits, ces 
écrits n’ont pas entr'eux la même autorité que les 
livres divins, & que chaque Juif eft prêt à répandré 
fon fang pour la défenfe de ceux-c1: donc il y avoit 
chez les Juifs, felon Jofephe , ## nombre fixé 6 dérermi- 
né de livres reconnus pour divins ; & c’eft-là précifé- 
ment ce que nous appellons canon. 

_ La tradition conftante du peuple Juif eft une troi- 
fième preuve qu’on ne peut rejetter. Ils ne comptent 
encore aujourd'hui entre les livres divins que ceux, 
difent-1ls, dont leurs anciens peres ont dreflé le cañori 
dans le tems dela grande fynagogue , qui fleurit après 
le retour de la captivité. C’eft même en partie par 
cette raifon qu’elle fut nommée grande, L'auteur du 
traité Mepillah dans la Gémare, nous apprend au ch, 
zj.que ce titre lui fut donné non-feulement pour avoir 
ajoûté au nom de Dieu l’épithete gadol , grand, ma- 
grifique, mais encore pour avoir dreifé le cazon des 
livres facrés : donc , pouvons-nous conclurré pour la 
troïfieme fois, 27 eff certain qu'il y à eu chez les Juifs urr 
canon déterminé & authentique des livres de l’ancien Tef- 
ment regardes comme divins. 

N'y a-t-1l jamais eu chez les Juifs qu'un méme 6 [eut 
canon des faintes Ecritures ? Seconde queftion , pour 
fervir de confirmation aux preuves de la queftion pré- 


_cédente. Quelques autéurs ont avancé que les Juifs 


avoient fait en différens tems différéns cañons de leurs 
livres facrés; & qu'’outre le premier compofé de vinget- 
deux livres,ils en avoient dreflé d’aritres oiilsavoient 
inféré comme divins, Tobie, Judith, l’Eccléfiafiique, 
la Sapeffe, & les Machabées. 
Genebrardfuppofe dans fa chronologie trois diffé- 
rens cazons faits par les afflembiées de la fynagogue : 
le prémier au tems d’Efdras, dreflé par la grande fy- 
nagogue , qu'il compte ar le cinquieme fynode ; 1l 
contenoit vingt-deux livres : le fecond au tems du 
pontife Eléazar , dans un fynode affemblé pour déli- 
bérer fur la verfion que demandoit le roi Ptolémée, 
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&t que nous appellons des Seprante, où Pon mit au : 


nombre des livres divins Tobie, Judirh, la Sageffe , 
& l’Eccléfiaftique : le troifieme au tems d’Hircan, dans 
le feptieme fynode affemblé pour confirmer la feéte 
des Pharifiens, dont ÆHï//el & Sammaï étoient les 
chefs, & condamner Sadoc &t Barjetos , promoteurs 
de celle des Saducéens , & où le dermier cazoz fut 
augmenté du livre des Machabées , & les deux cazons 
précédens confirmés maleré les Saducéens, qui com- 
me les Samaritains ne vouloient admettre pour di- 
vins que les cinq livres de Moyfe. À entendre Gene- 
brard établir fi délibérément toutes ces diftinétions, 
On diroit qu’il a tous les témoignages de l’hiftoire an- 
cienne des Juifs en fa faveur ; cependant on n’y trou- 
ve rien de pareil , & l’on peut regarder fa narration 
comme un des efforts d'imagination Îles plus extraor- 
dinaires , & une des meilleures preuves que l’on ait 
de la néceflité de vérifier les faits avant que de les 
admettre en démonftration. 

Serrarius , qui eft venu après Génébrard, n’a pas 
jugé à propos d'attribuer aux Juifs trois carzons difié- 
rens. Îl a cru que c’étoit affez de deux, l’un de vingt- 
deux livres fait par Æfdras ; & le même , augmenté 
des livres deutérocanoniques , & dreflé du tems des 
Machabées. Pour preuve de ce double cazon, il 
lui a femblé , ainfñi qu’à Genebrard , que fa parole 
fufifoit. Il fe propofe cependant l’objeétion du filen- 
ce des peres fur ces différens canons , & de leur ac- 
cord unanime à n’en reconnoïtre qu'un compoié de 
vingt-deux livres divins. Mais fa réponfe eft moins 
celle d’un favant qui cherche la vérité, que celle 
d’un difputant qui défend fa thefe. Il prétend avec 
confiance que des peres en parlant du canon des écritures 
Juives,compofées devingt-deux livres ,\n’ont fait mention 
que du prernier, fans exclurre les autres. Quoi donc, lorf- 
qu’on examine par une recherche exprefle quels font 
les livres admis pour divins par une nation, qu’on en 
marque poftivement le nombre , & qu’on en donne 
les noms en particulier, on n’exclut pas ceux qu'onne 
nomme pas ? Moyfe en difant qu'Abraham prit avec 
luitrois cents dix-huit de fes ferviteurs , pour déli- 
vrer Loth fon neveu des mains de fes ennemis, n’a- 
t-il pas exclu le nombre de quatre cents ? &z lorfque 
lPévangélifte dit que Jefus-Chrift choifit douze apô- 
tres parmi fes difciples, n’exclud:l pasun plus grand 
nombre ? Les peres pouvoientils nous dire plus ex- 
preflément que le cazon des livres de l’ancien Tef- 
tament n’alloit pas jufqu'à trente , qu’en nous afsû- 
rant qu'il étoit de vingt-deux? Quand Meliton dit à 
Onéfime qu'il a voyagé jufques dans lorient pour 
découvrir quels étoient les livres canoniques, & qu'il 
nomme enfuite ceux qu'il a découverts & connus, 
n’en dit-il pas affez pournous faire entendre qu'il n’en 
a pas connu d’autres que ceux qu'il nomme ? C’eft 
donc exclurre un livre durang des livres facrés, que 
de ne point le mettre dans le catalogue qu’on en fait 
exprès pour en défigner le nombre & les titres. Donc, 
en faifant l’énumération des livres reconnus pour di- 
vins par les Juifs , les peres ont néceffairement ex- 
clu tous ceux qu'ils n’ont pas nommés ; de même 
que quand nos papiers publics donnent la lifte des of 
ficiers que le Roïa promus, on eft en droit d’affürer 
qu'ils excluent de ce nombre tons ceux qui nee trou- 
vent pas dans leur lifte, Mais fi ces ranfons ne fufi- 
{ent pas, f l’on veut des preuves poftives que les 
peres ont exclu d’une maniere exprefle & formelle 
du canon des Ecritures admifes pour divines par les 
Juifs , tous les livres qu'ils n’ont pas comptés au 
nombre des vingt-deux , ilne fera pas difhcile d’en 
trouver. 

Saint Jérôme, dans fon prologue défenfif, dit qu’il 
lacompofé afin qu'on fache que tous les livres qui 
ne font pas des vingt-deux qu'il a nommés, doivent 
être regardés comme apocryphes : wc füire valeamus 


guidquid extra hos ef? ( on verra dans la queftion fui- 
vante quels étoient ces vingt-deux livres ) 2er apo 
crypha effe ponendum. Il ajoûte enfuite que la Sageffe , 
P£cclefiaflique , Tobie, Judith, ne font pas dans léca 
207. lgiiur S'apientia , que vulgo Salomonis cafcribitur, 
& Jefu fli Sirach liber, & Judith, & Tobias , & Paftor, 
707 junt in canone, Dans la préface fur Tobie, 1l dit 
que les Hébreux excluent celivre dunombre des Ecris 
tures divines , & le rejettent entre les apocryphes. 
Ilen dit autant à la tête de fon commentaire fur le 
prophete Jonas. 

On lit dans la lettre qu'Origene écrità Africanus, 
que les Hébreux ne reconnoiflent ni Tobie ni Judith , 
mais qu'ils les mettent au nombre des livres apocry- 
phes : zos oporter [cire quod Hebrei Tobiä non utuntur 
neque Judith ; nor enim ea habent rife 1h apocryphis. 

Saint Epiphane dit, nomb. 3 & 4 de fon livre des 
Poids & des mefures, que les livres de Za Sageffe & de 
l'Eccléfiaflique ne font pas chez les Juifs au rang des 
Ecritures-faintes. 

L'auteur de la Synopfe aflure que Tobie, Judith, 
la Sagefle & l'Eccléfiaftique , ne font point des livres 
canoniques , quoïiqu'on les life aux catéchumenes, 

Y a-tAl rien de plus clair &c de plus décififque ces 
paflages ? Sur quoi fe retranchera donc Serrarins à 
Il répetera que les peres ne parlent dans tous ces en- 
droits que du premier cazon des Juifs : mais on ne 
l'en croira pas ; on verra qu’ils y difent nettement 
que Judith , Tobie, & les autres de la même clafle, ne 
{ont pas reconnus pour divins par les Juifs, parles 
Hébreux, parla nation. D'ailleurs , ce fecond canon 
imaginaire ne devoit-il pas avoir été fait par les Juifs 
ainf que le premier? Comment donc S. Jérôme & 
Origene auroient-ils pù avancer que les Juifs regar- 
doient comme apocryphes des livres qu'ils auroient 
déclarés authentiquement divins & facrés, quoique 
par un fecond canon ? Le premier ajoûteroit-il, com 
me 1] fait dans fa préface fur Tobie, que les Juifs peu- 
vent lui reprocher d’avoir traduit cet ouvrage com- 
me un hivre divin, contre l'autorité de leur cezon, 
s'il y avoit eu parmi eux un fecond caro où Tobie 
eût été mis au rang des livres divins ? Méliton n’a- 
t-il recherché que les livres du premier canon, ou 
a-t-1l voyagé jufques dans lorient pour connoître 
tous les ouvrages reconnus de fon tems pour cano- 
niques ? en un mot, le deflein des peres en publiant le 
catalogue des livres admis pour divins chezles Juifs, 
étoit-1l d’expofer la croyance de ce peuple au tems 
d'Efdras, ou plütôt celle de leur tems ? & s’il y avoit 
eu heu à quelque diftinétion pareïlle , ne l’auroient- 
ils pas faite ? Laiffons donc l’école penfer là-deflus ce 
qu’elle voudra: mais concluons, nous, que les Juifs 
n'ont eu m trois , n1 deux carzons, mais feulement un 
canon de vingt-deux livres ; & perfiftons dans ce fen- 
timent jufqu’à ce qu’on nous en tire , en nous faifant 
voir que les peres fe font trompés, ce qui n’eft pas 
pofble. Car d’où tireroit-on cette preuve ? äucun 
ancien auteur n'a parlé du double canon. La tradi- 
tion des Juifs y eft formellement contraire. Ils n’ont 
encore aujourd’hui de livres divins que les vingt-deux 
qu'ils ont admis de tout tems comme tels. Jofephe 
dit, af qu'on l’a déja vü, & qu’on le verra plus bas 
encore , que fa nation ne reconnoît que vingt-deux 
livres divins ; & que , f elle en a d'autres, elle ne 
leur accorde pas la même autorité. Mais, dira-t-on, 
Jofèphe a cité l’Eccléftaflique dans fon fecond livre con- 
tre Appion. Quand on en conviendroit , s’enfuivroit:l 
de là qu’il en a fait un livre divin ? Nullement. Mais 
il n'eft point du tout décidé que Jofephe ait cité PEc- 
cléfaftique. I] fe propofe de démontrer l'excellence & 
la fupériorité de la léciflation de Moyfe fur celles de 
Solon, de Lycurgue & des autres. Il rapporte à cette 
occafion des préceptes & des maximes , &cil attri- 
bue à Moyfe l’opinion que l’homme eft fupérieur en 
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tout à la femme, Il lui fait dire que l’homme méchant 
eft meilleur que la femme bientaifante ; gun de xeipur 
Qnœiy avd'pos ic TA FaVTæ, Le mrovnple UT oÙ Up ay4Ÿ 0 
roi) yuvaros ; paroles citées comme de Moyfe, & 
non comme de l’Ecc/éfiaflique. On objettera fans dou- 
te que ce pañlage ne fe trouve point dans Moyte.Soit. 
Donc Jofephe ne le lui attribuepas. Je le nie , parce que 
le fait eft évident. Mais quand je conviendrois de tout 
ce qu'on prétend, on n’en pourtoit jamais inférer que 
Jofephe ait déclaré l’Ecc/éfiaflique ivre canonique. 
M. Pithou remarque que les dernieres paroles du 
paflage cité de Jofephe ne font pas de lui, & qu'el- 
les ont été inférées felon toute apparence par quel- 
que copifte. Cette critique eft d’autant plus vraifflem- 
blable, qu’elles ne fe trouvent pas dans l’ancienne 
verfion Latine de Rufin. Donc Le double & le triple 
canon font des chimeres , les Juifs n'en faifant aucune 
mention, @ les peres ne les ayant point connus + ce Qu'il 
falloit démontrer. A 

De combien de livres étroit compolt le canon des Ecri- 
cures divines chez les Juifs, 6 quels étoient ces livres: 
Troifieme queftien., dont la folution fervira d’éclair- 
ciflement & d'appui aux deux queftions précéden- 
tes. Les Juifs ont toèjours compofé leur czz0x de 
vingt-deux livres , ayant égard au nombre des let- 
tres de leur alphabet dont ils, faifoient-ufage pour 
les défigner, felon l’obfervation de S. Jérôme , dans 
fon prologue général ou défenfif. Quelques rabbins 
gn ont compté vingt-quatre; d’autres vingt-fept ; 
mais ces différens calculs n’augmentoient nine dimi- 
nuoient le nombre réel des livres ; certains livres di- 
vilés en plufieurs parties y occupoient feulement 
plufieurs places. 

Ceux qui comptoient vingt-quatre livres de l’É- 
criture, féparoient les Lamertations , de la Prophé- 
tie de Jérémie , & le livre de Rush de celui des Juges, 
que ceux qui n’en comptoient que vingt-deux daif- 
{oient umis: les premiers , afin de pouvoir marquér 
ces vingt-quatre livres avec les lettres de leur alpha- 
bet, répétoient trois fois la lettre 7o4, en l’honneur 
du nom de Dieu Jekova , que les Chaldéens écri- 
voient par trois7od. Ce nombre de vingt-quatre eft 
celui dont les Juifs d’à préfent fe fervent pour défi- 
gner les livres de l’Ecriture-fainte ; & c’eft peut-être 
à quoi les vingt-quatre vieillards de lApocalypfe 
font allufon. rh, 

Ceux qui comptoient vingt-fept livres, féparoïent 
encore en fix nombres les livres des Rois & des Pu- 
ralipomenes , qui n’en faifoient que trois pour les au- 
tres. Et pour les indiquer , ils ajoûtoient aux vingt- 


deux lettres ordinaires de l’alphabet les cinq finales, - 


comme nous l’apprendsS.Epiphane dans fon livre des 
PoidsGdes mefures. Ceux quifavent l’alphabet Hébreu 
( cariln’en faut pasfavoir davantage }) connoïffent 
ces lettres finales. Ce font caph, mem, nun, pé, tfad, 
qui s’écrivent à la fin des mots d’une maniere diffé- 
rente que dans le milieu ou au commencement. 

Le canon étoit donc toûjours Le même , {oit qu’on 
comptât Les livres par 22, 24 ou 27. Mais la premie- 
re mamere a été la plus générale & la plus commu- 
ne ; c’eft celle de Jofephe. M. Simon donne l’ancien- 
neté à celle de 24: mais je ne fai fur quelle preuve, 
car il n’en rapporte aucune. J'avoue que ces matie- 
res ne me font pas aflez familieres pour prendre parti 
dans cette queftion , & poufhafarder une conjetture. 
_ Voyons maintenant quels étoient ces 22, 24 & 27 
livres. S. Jérôme témoin digne de foi dans cette ma- 
tiere, en fait l’énumérationfuivante. La Gezefe. L’E- 
xode. Le Lévirique. Les Nombres, Le Deutéronome, Jofué. 
LesJuges,auquel eft joint Rush. Samuel,ce font les deux 
preraiers des Rois. Les Rois, ce font {es deux derniers li- 
vres. Îfaie. Jeremie, avec Jes Lamentations. Ezechiel. 
Les douze petits Prophetes. Job. Les Pfeaumes. Les Pro- 
verbes. L’Eccléfrafte, Le Cantique des Cantiques, Daniel, 
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Les Paralipomenes , double. Efdras, double. Effher. 

S. Epiphane , Heref. vi. nomb. 6, édit. de Perauÿ 
rapporte les mêmes livres que $. Jérôme, On retrou- 
ve le même cazon en deux ou trois autres endroits de 
fon livre des Poids & mefures, Voyez les nomb. 3. 4. 
22. 23. On lit au nombre 22, que les Hébreux n'ont 
que 22 lettres à leur alphabet ; que c’eft par cette 
raifon qu'ils ne comptent que 22 livres facrés , quoi 
qu'ils enayent 27, entrelefquels 1ls en doublent cinq, 
ainf qu'ils ont cinq caraéteres doubles ; d’oùil arrive 
que comme il y a dans leur écriture 27 caraéteres , 
qui ne font pourtant que vingt-deux lettres , de mê- 
me ils ont proprement vingt-lept livres divins , qui 
fe réduifent à vingt-deux. 

S. Cyrille de Jérufalem dit aux Chrétiens, dans{a 
quatrieme catechefe, de méditer les vingt-deux livres de 
l’ancien Teftament , & de fe les mettre dans la mé- 
moire tels qu'il va les nommer ; puis 1l les nomme 
ainf.que nous venons de les rapporter d’après S, Jé- 
rôme & S. Epiphane. 

S, Hilaire, dans fon Prologue fur les Pfeaures , ne 
difere de l'énumération précédente , n1 fur les nom- 
bres , ni fur les livres. Le canon Go , de Laodicée, 
dit la même chofe. Origene , cité par Eufebe , avoit 
drefé le même cazon. Ce feroit récommencer la mê- 
me chofe jufqu’à l’ennui , que de rapporter ces ca= 
zons. LATE | 

Méliton Evêque de Sardes , qui vivoit au fecond 
fiecle de l’Eglife , avoit fait un catalogue qu'Eufebe 
nous a confervé, c.xxyj. L. IV. de fonhiftoire. Il avoit 
pris un foin particulier de s’inftruire, Il avoit voyagé 
exprès dans l’orient, & {on catalogue eft le même que 
celui des auteurs précédens ; caril eft à préfumer que 
l’oubli d’Efther eft une faute de copifte, 

Bellarmin donne ici occafion à une réflexion , par 
ce qu'il dit dans fon livre des Ecrivains eccléfraftiques, 
favoir , que Méliron a mis au rang des livres de l’an- 
cien Teffameut celui de la S'agefle , quoiqu'il ne fut point 
reconnu par les Juifs pour un livre divin. Mais Bellar- 
min fe trompe lui-même. La Sageffe n’eft point dans 
le canon de Méliton. On y lit : Salomonis Proverbia que 
& Sapientia, Eanouwÿlos [eporuies n Hi Zo@iæ, D'où il 
s’enfuit que Méliton ne nomme pas la Sageffe comme 
un livre diftingué des Proverbes; c’eft la foit oublié , 
foit mal entendu , qui a donné lieu à la méprife. 
Mais , pour revenir au cazon des Juifs, Jofephe dit 
dans fon livre contre Appion, qu'il n’y a dans fa nation 
que 22 livres reconnus pour divins , cinq de Moyfe, 
treize des prophetes, contènant l’hiftoire de tous les 
tems jufqu’à Artaxercès , & quatre autres qui ren- 
ferment des hymnes à loïange de Dieu, ou des pré- 
ceptes pour les mœurs. Il n’entre pas dans le dé- 
tail, mais il défigne évidemment les mêmes livres 
que ceux qui font contenus dans les catalogues des 
peres. PRIE 

Sur ce que l’hiftorien Juif a placé dans fes Anti- 
quités l'hifoire d’Efther fous le regne d’Artaxerces , 
& fur ce qu’il dit dans le même endroit que les pro- 
phetes n’ont écrit l’hiftoire que /z/gu’au tems de ce 
prince, & qu’on n’a pas la même foi à ce qui s’eft 
pañté depuis, M. Dupin s’eft perfuadé qu'il exclut le 
livre d’'Effher du nombre des vingt-deux livres de fon 
canon. Maïs qui eft-ce qui a dit à M. Dupin que Jofe- 
phe ne s’eft point fervi du motyx/que dans un fens in- 
clufif, ainfi que du terme depuis dans un fens exclufif ? 
Ce feroit faire injure à d’habiles &c judicieux auteurs 
qui ont précédé M, Dupin, que de balancer leur té- 
moignage par une obfervation srammaticale qui, au 
pis aller , ne prouve n1 pour nicontre. 

Il ne faut point non plus s’imaginer que Jofephe 


“wait point mis le livre de Job au nombre des vingt: 


deux livres divins , parce qu'il ne dit rien dans {on 
ouvrage des malheurs de ce faint homme: Cet auteur 
a pù regarder Le livre de Job commeun livre infpiré , 
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mais non comme une hiftoire véritable ; comime un 
pOëme qui montroit partout l’efprit de Dieu, mais 
non comme le récit d’un événement réel; & en ce 
fens , quel rapport pourroit avoir l'aventure de Job 
avec l’hätoire de fa nation. | 

Quel ef? Le rems 6 quel ef l'auteur du canon des li- 
vres facres chez les Juifs. Quatrieme queftion. Il fem- 
ble que ce feroit aujourd’hui un paradoxe d'avancer 
qu'Efdras ne fut jamais l’auteur du carzon des livres 
facrés des Juifs ; les doéteurs mêmes les plus judi- 
| cieux ayant mis fur le compte d’Efdras tout ce dont 
ils ont ignoré l’auteur & l’origine , dans les chofes 
qui concernent la Bible. Ils l’ont fait réparateur des 
livres perdus ou altérés, réformateur de la maniere 
d'écrire ; quelques-uns même inventeur des points 
voyelles , & tous auteur du cazon des Ecritures. Il 
n'y a fur ce dernier article qu'une opinion. IL ef 
étonnant que nos Scaliger, nos Huet, ceux d’en- 
tré nous qui fe piquent d’examiner de près les cho- 
fes, n’ayent pas diflerté là-deflus ; la matiere er va- 
loit pourtant bien la peine. M. Dupin, au lieu de 
tranfcrire en copifte l’opinion de fes prédécefleurs, 
autoit beaucoup mieux fait d’expofer la queftion, & 
de montrer combien il étoit difficile de la réfoudre. 

Quoi qu'il en foit de l’opimon commune , il me 
femble qu'iln’y auroit aucune témérité à affürer qu’on 
peut foutenir qu'Efdras n’eft point l’auteur du caron 
des livres reconnus pour livres divins par les Juifs, 
foit qu'on veuille difcuter ce fait par l’hiftoire des 
empereurs de Perfe , & celle du retour de la captivi- 
té ; foit qu’on en cherche l’éclairciffement dans les 
livres d’'Efdras & de Néhemie, qui peuvent particu- 
lierément nous inftruire. L’opinion contraire , quoi- 
que plus fuivie, n’eft point article de foi. 

En un mot voici les difficultés qu’on aura à réfou- 
dre de part 8 d'autre, & ces difficultés me paroif- 
{ent très-grandes : 1°. il faut s’affürer du tems où Ef- 
dras a vécu; 2°. fous quel prince 1l eft revenu de 
Babylone à Jérufalem; 3°. fi tous les livres qui font 
dans le canon étoient écrits avant lui; 4°. fi lui-mêé- 
me eft auteur du livre qui porte fon nom. 

Voilàla route par laquelle 1l faudra pafler avänt que 
d’arriver à la folution de la 4° queftion : nousn’y en- 
trerons point, de crainte qu’ellene nous menât bien 
au-delà des bornes que nous nous fommes prefcri- 
tes: ce que nous avons dit jufqu’à préfent fufit pour 
donner à ceux qui fe fentent le goût de la critique, 
un exemple de la maniere dont ils doivent procé- 
der pour parvenir à quelque réfultat, fatisfaifant 
pour eux & pour les autres ; c’étoit là principale- 
ment notre but. 

Il ne nous refte plus qu’une obfervation à faire, 
c’eft que le cazon qui fixe au nombre de vingt-deux 
les livres divins de l’ancien-Teftament , a été fuivi 
dansla premiere Eglife jufqu’au concile de Carthage ; 
que ce concile augmenta beaucoup ce cazon, com- 
me il en avoit le droit; & que le concile de Trente 
a encore été au- delà du concile de Carthage, pro- 
nonçant anathème contre ceux qui refuferont de fe 
foûmettre à fes décifions. 

D'où il s'enfuit que dans toutes difcuffions criti- 
ques fur ces matieres délicates , le jugement de PE- 
life doit toûjours aller avant le nôtre; & que dans 
les occafons où il arriveroit que le réfultat de nos 
recherches ne feroit pas conforme à fes decrets, 
nous devons croire que l’erreur eft de notre cô- 
té : l'autorité que nous avons alors contre nous eft 
d'un fi grand poids, qu’elle ne nous laïfle pas feu- 
lement le mérite de la modeftie, quand nous nous 
y foïmettons, & que nous montrons une vanité 
impardonnable , quand nous balançons à nous foû- 
mettre. Tels font les fentimens dans lefquels j’ai com- 
mencé, continué , & fim cet article, pour lequel je 
demande au le&teur un peu d’indulgence : il la doit 


à la difficulté de la maticre , & aux foins que j’aï pris 
pour la difcuter comme elle le mérite. Voyez à l’arti- 
claCANONIQUES (LIVRES) ce qui concerne le caron 
du nouveau-Teftament ; c’eft la fuite naturelle de ce 
que nous venons de dire. 

CANON , terme d’Hifloire eccléfiaffique, fignifie pro: 
prement regle ou décifcon , oit fur le dogme , foit fux 
la difcipline. 

Ce-mot eft originairement Grec, zavov , regle , dif 
cipline, 

Nous avons les cazons des apôtres, de l’authenti- 
cité defquels tout le monde ne convient pas, quoi- 
qu'on avoue en général qu’ils font fort angiens , & 
diverfes colle@tions de cazons des conciles que nous : 
allons indiquer d’après M. Fleury , dans fon /n/litu 
tion au droit eccléfraftique. 

Sous le regne de Conftantin, l'an 314, fe tin- 
rent les conciles d’Ancyre en Galatie , & de Néoce- 
farée dans le Pont, qui fontles plus anciens dont il 
nous refte des canons : enfuite , c’eft-à-dire en 325, 
fe tint le concile général de Nicée , dont les canons 
ont aufli été recueillis. Il y eut enfuite trois conci- 
les particuliers dont les canons furent de grande auto: 
tité ; l’un à Antioche, capitale de l'Orient, en 3415 
Pautre à Laodicée en Phrygie, vers l’an 370; &le 
troifieme à Gangres en Paphlagonie , vers Pan 375 ; 
enfin l’an 381 fe tint le fecond conaile univer{el à 
Conftantinople. 

Les canons de ces fept conciles furent recueillis 
en un corps qu'on appella Z code des canons de l'E- 
glife univerfelle , auxquels on ajoûta ceux du concilé 
d’Ephefe, qui fut le troifieme œcuménique tenu en 
430, & ceux du concile de Chalcédoine , tenu en 
450 : on y ajoûta aufh les canons des apôtres, au 
nombre de cinquante, & ceux dü concile de Sardi- 
que ,tenuen 347, & que l’on regardoit en plufieurs 
églifes comme une fuite du concile de Nicée. 

Tous ces canons avoient été écrits en Grec , & 1l 
y en avoit pour les églifes d'Occident une ancienne 
verfion Latine dont on ne fait point l’auteur. L’'Egli- 
fe Romaine s’en férvit jufqu’au commencement du 
vi* fiecle; & les autres églifes, particulierement 
celles de Gaule & de Germanie, n’en connurent 
point d’autres jufqu’au 1x° fiecle. Mais vers lan $3a 
Pabbé Denys le Petit fit une autre verfiondes cazons 
plus fidele que l’ancienne , & y ajoûta tout ce qui 
étoit alors dans le code Grec; favoir les cinquante 
canons des Apôtres, ceux du concile de Chalcédoine, 
du concile de Sardique, d’un concile de Carthage, & 
de quelques autres conciles d’Afrique. Il fit aufliune 
colleétion de plufeurs lettres décretales des papes, 
depuis Sirice qui mourut en 398 , jufqu’à Anaftafe IT. 
qui mourut en 498. Voyez DECRETALES. 

La colle&ion de Denys le Petit fut de fi grande 
autorité , que l’Eglife Romaine s’en fervit totyours 
depuis , ;& on l’appella fimplement 2 corps des ca: 
nons de l'Eglife d’ Afrique, formé principalement des 
conciles tenus du tems de S. Auguftin. Les Grecs la 
traduifirent pour leur ufage ; & Charlemagne ayant 
reçûe en 787 du pape Adrien I. l’apporta dans les 
Gaules. | 

Les Orientaux ajoûterent auffi des carons à Pan 
cien code ; favoir , trente-cinq cazons des apôtres, 
enforte qu'ils en comptoient quatre-vingts-cinq ; le 
code de l’églife d’Afrique traduit en Grec; les canons 
du concile 47 trullo, faits en 692, pour fuppléer au 
cinquieme & au fixieme concile qui n’avoient point 


fait de canons ; ceux du fecond concile de Nicée, qui 


fut le feptieme œcuménique tenu en 787: tout cela 
compofa le code des cazons de l’Eglife d'Orient ; & 
ce peu de lois fuffit pendant 800 ans à toute l’Eglife 
catholique. 

Sur la fin du regne de Charlemagne on répandit 
en Occident une colletion des cez07s qui avoit èté 


apportée d’Efpagne, & qui porte le nom d’un [fidore, 
que quelques-uns furnomment /e marchand , Ifidorus 
mercator : elle contient les canons orientaux d’une 
verfion plus ancienne que celle de Denys le Petit, 
plufieurs canons des conciles de Gaule & d’Efpagne, 
&t un grand nombre de décretales des papes des qua- 
tre premiers fiecles jufquw’àSirice, dont plufeurs font 
faufles & fuppofées. Voyez DECRETALES. 

* On fit enfuite plufieurs compilations nouvelles des 
anciens canons, comme celle de Réginon, abbé de 
Prum , qui vivoit l'an 900 ; celle de Burchard , évé- 
que de Vormes, faite l’an 1020; celle d'Yves de 
Chartres, qui vivoit en 1 100 ; & enfin Gratien, Bé- 
nédidtin de Boulogne en Italie, fit la fienne vers l’an 
151; c’eft celle qui ef la plus citée dans le Droiz 
canon. Fleury , fnflit. au Dr. eccléf. tome 1, parc. I. 
ch. j. page 2. 3. 4.35. 6. 7.8. & 10. 

Gratien mit à fa colleftion des textes de la Bible, 
les fentimens des peres fur les plus importantes ma- 
tieres eccléñaftiques, & intitula fon ouvrage /a Con- 
cordance des canons difcordans ; 1l le partagea par or- 
dre de matieres , & non par ordre de tems, comme 
On avoit fait avant lui. Cette compilation fait partie 
du Droit canonique, & eft appellée Decres. Foyez 
DECRET € CANONIQUE (droit). 

On nous a depuis donné divertes colleétions des 
conciles , où l’on en a confervé les canons , comme 
celle des PP. Labbe & Coffart, Hardotun, 6c. 

Les canons des conciles font pour l'ordinaire con- 
cüs en forme de lois, en termes impératifs, quelque- 
fois conditionnels , & où l’injonétion eft prefque toû- 
Jours accompagnée de la peine infligée à ceux qui la 
Violeront : quand il s’agit du dogme, les cartons font 
quelquefois conçûs en forme d’anathème ; c’eft-à-di- 
xe, que les: PP. du concile y difent anathème , ou 
excommunient quiconque foûtiendra telle ou telle 
erreur qu'ils ont condamnée. | 

CANONS des Apôtres ; on appelle ainfi une efpe- 
ce de colle&ion des carons ou lois eccléfiaftiques que 
Fon attribue à S. Clément pape, difciple de S. Pierre, 
comme sil l’eût recûüe de ce prince des apôtres. Mais 
les Grecs même n’aflürent pas que ces cazons ayent 
été faits par les apôtres, & recueillis de leur bou- 
che par S. Clément ; ils fe contentent de dire’ que ce 
font des canons ; Aeyouévos mov dæoçonov, que lon ap- 
pelle des apôtres : & apparemment ils font l’ouvra- 
ge de quelques évêques d'Orient, qui vers le milieu 
du 111°. fiecle raflemblerent en un corps les lois qui 
étoient en ufage dans les églifes de leurs pays, & 
dont une partie pouvoit avoir été introduite par tra- 
dition dès le tems des apôtres , & l’autre par des 
conciles particuhers. Il y a quelque difficulté tant 
fur le nombre que fur Pautorité de ces canons. Les 
Grecs en comptent communément 85 : mais les La- 
tins n’en ont recù que $o , dont même plufieurs ne 
font pas obfervés. Les Grecs comptent les so pre- 
muers à peu-près comme nous : mais ils en ajoûtent 
d’autres dans la plüpart defquels il y a des articles 
qui ne font pas conformes à la difcipline ni même 
à la créance de l’Eghife Latine ; & c’eft pour cette 
railon qu’elle rejette les 35 dermiers cazons, comme 
ayant été la plüpart inférés ou falfifiés par les héré- 
tiques & fchifmatiques. A l'égard de l'autorité de 
ces canons , le pape Gelafe , dans un concile tenu à 
Rome l’an 494, met le livre de ces canons des Ap6- 
tres entre les apocryphes ; & cela après le pape Da- 
mafe, qui femble avoir été le premier qui détermi- 
na quels livres 1l falloit recevoir ou rejetter. Par 
cette raïfon [fidore les condamne auffi, dans le paffa- 
ge que Gratien rapporte de lui dans la féizieme dif- 
inihon., Le pape Leon IX. au contraire excepte cin- 
quante canons du nombre des apocryphes. Avant lui 

Denys le Petit avoit commencé fon code des canons 
eccléfiaftiques par ces cinquante cezons, Gratien, 
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dans la même dffinélion feizieme, rapporte qu’Ifidore 
ayant changé de fentiment, & fe contredifant lui- 
même , met au-deflus des conciles ces canons des 
apôtres ; comme approuvés par la plüpart des peres , 
& reçüs entre les conflitutions canoniques ; & ajoù- 
te que le pape Adrien f. a approuvé les canons en re- 
cevant le quatrieme concile où ils font inférés : mais 
on peut dire que Gratien fe trompe , & qu'il prend 
le fecond concile #2 srullo, que les Grecs appellent 
fouvent le quatriemie concile , pour le premier con- 
cile tenu 7 trullo , qui eft véritablement le fixieme 
æcuménique ou général. Quant à Ifidore, le pre- 
mier paflage eft d’Ifidore de Séville, & lefecond eft 
d’Ifidore rercator ou peccator , felon laremarque d’An- 
toine Aupuftin, archevêque de Tarragone , qui dit 
que pour concilier ces diverles opinions 1l faut fui- 
vre le fentiment de Léon IX, qui eft qu'il y a cin- 
quante de ces canons des apôtres qui ont été reçüs ; 
& que les autres n’ont aucune autorité dans l’églife 
Occidentale. Il eft certain que ces canons ne font 
paint des apôtres: mais ils paroiflent fort anciens, 
& ont été cités par les anciens fous le nom de canons 
anciens, canons des Peres , canons eccléfraftiques. S'ils 
font quelquefois appellés ow intitulés cazons apofto- 
liques | ce n’eft pas à dire pour cela qu'ils foient des 
apôtres: mais 1l fufit qu'il y en ait quelques-uns 
qui ayent été faits par des évêques qui vivoient 
peu de tems après les apôtres, & que l’on appelloit 
hommes apoftoliques, L’auteur des Confhrutions apofto- 
liques eft le premier qui attribue ces cazons aux Apô- 
tres. Ils contiennent des réglemens qui conviennent 
à la difcipline du fecond & du troifieme fiecle de lE- 
glife : ils font cités dans les conciles de Nicée, 
d’Antioche , de Conftantinople, & par plufeurs an- 
ciens. On ne fait pas en quel tems cette colleétion de 
canons a été faites; 1l fe peut faire que ce{oit en dif 
férens tems ; non-feulement les cinquante premiers, 
mais les trente-cinq derniers , font fort anciens ; les 
Grecs les ont toùjours reçüs : Jean d’Antioche, qui 
vivoit du rems de Juftimien, les cite dans fa fixieme 
novelle ; ils font approuvés dans le fynode 7 rrul- 
lo., 8 loués par Jean Damaïicene & par Photius. 
Parmi les Latins 1ls n’ont pas toüjours eu le même 
{ort : le cardinal Humbert les arejettés ; Gelafe les a 
mis aunombre des livres apocryphes: Denys le Petit 
a traduit les cinquante prenuers, & les a mis à la tête 
de fa colleétion ; remarquant toutefois que quelques 
perfonnes ne les ayoïient pas voulu reconnoïtre;c’eft 
peut-être pour cette raifon que Martin de Braguene 
les fit point entrer dans fa colleétion : mais Ifidore ne 
fit point difculté de les mettre dans la fienne; & 
depuis ils ont toüjours fait partie du Droit canon. 
Aufli-+ôt qu'ils parurent en France ils furent eftimés, 
&c ailégués pour la premiere fois dans la caufe de 
Prétextat du tems du roi Chilperic, & on y déféra. 
Hincmar témoigne qu’ils étoient à la tête d’une col- 
leétion de canons faite par l’Eglife de France, & les 
croit anciens, quoiqu'ils ne foient pas des Apôtres. 
Voyez Beveregius , dans la Defenfe du code des canons 
de l'Eglife primitive, D'aillé, de Pfeud. epigraphis. Du- 
pin ; Differtations préliminaires fur la Bible, chap. ü. 
Doujat, Hifi. du Droit. (G) 

CANON, ( Chronol. \ce mot, autant qu’on en 
peut juger en parcourant les Chronologiites , eft em- 
ployé en différens fens : quelquefois il fignifie fimple- 
ment dès éebles chronologiques , telles que les tables du 
nombre d’or, des épaétes, & de la pâque ; quelque- 
fois 1l fignifie la méthode ou regle pour réfoudre cer- 
tains problèmes de chronologie ; comme trouver les 
épades , les pleines lunes , les fêtes mobiles, &c. (0) 

* CANON PAsCHAL, ( if. eccléf. ) c’eft une ta- 
ble des fêtes mobiles où lon marque pour un cycle 
de dix-neuf ans le jour auquel tombe la fête de Pä- 
que , &les autres fêtes qui en dépendent, 
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Onroit que le canon pafchal a été calcule pat Eu- 
febe de Céfarée, & de l’ordre du concile de Nicée. 
Voyez PASQUE , FÊTE , CYCLE. 

* CANON, parmi les religieux, v’eft le livre qui 
contient la régle & les inftituts de l’ordre : on lap- 
pelle auf regle, infhitut. Voyez REGLE. 

* CANON, fe dit encore dans l’Eghfe du catalogue 
des faits reconnus & canonifès par l’Eglife. foyez 
SAINT 6 CANONISATION. 

* CANON; on appelle ainfi par excellence les pa- 
roles facramentales de la mefle ; les paroles fecre- 
tes dans lefquelles on comprend depuis la préface 
jufqu’au Pater ; intervalle au milieu duquel le prêtre 
fait la confécration de l’hoftie. Voyez Messe. 

Le fentiment commun eft que le cazor commen- 
ce à Te igirur ; Gc. Le peuple doit fe tenir à genoux 
pendant Le cazon de la mefle, & le réciter en foi- 
même tout bas, & de maniere à n’être point enten- 
du. Quelques-uns difent que S. Jerôme par ordre du 
pape Sirice, a nus le canor dans la forme où nous 
Pavons ; d’autres l’attribuent au pape Sirice même 
qui vivoit fur la fin du 1v°. fiecle. Le concile de 
Trente dit que le caron de la mefle a été dreflé par 
PEglife , & qu'ileft compofé .des paroles de Jefus- 
Chrift, de celles des apôtres, & des premiers pon- 
tifes qui ont gouverné l’Eglife. 

CANON, dans la Mufique ancienne; c’étoit une 
regle ou méthode de déterminer les intervalles des 
notes. Voyez GAMME, NOTE , MUSIQUE, &c. 

CANON, en Mufique moderne , eft une forte de 
fugue qu’on appelle perpétuelle, parce que les parties 
partant l’une après l’autre, répetent fans cefle le 
même chant. 

Autrefois, dit Zarlin, on mettoit à la tête des fu- 
gues perpétuelles qu'il appelle faghe 17 conféguenza, 
certains avertiflemens qui marquoient comment 1l 
falloit chanter ces fortes de fugues ; & ces avertifle- 
mens étant proprement les regles de cette efpece de 
fugue, s’intituloient cazont , canons. C’eft de-là que 
prenant le titre pour la chofe même ; on a nomimé 
canons ces fortes de fugues. 

Les canons les plus faciles & les plus communs, 
fe prennent à l’uniflon ou à l’oftave, c’eft-à-dire, 


que chaque partie répete fur le même ton le chant. 


de celle qui Pa précédée. Pour compofer cette ef- 
pece de canon, il ne faut qu'imaginer un chant à 
fon gré , y ajoûter en partition autant de parties 
qu’on veut, puis de toutes ces parties chantées fuc- 
ceflivement n’en compofer qu'un feul air; faifant 
enforte que le chant de l’une puiffle former une fuite 
agréable avec celui de Pautre. 

Pour exécuter un tel cazon, la perfonne qui chan- 
te la premiere partie part feule, chantant de fuite 
tout l'air, & le recommence aufli-tôt fans manquer 
à la mefure. Dès que celui-ci a fini le premier chant 
qui a fervi de fet , le fecond entre , commence, & 
pourfuit ce mème chant comme a fait le premier ; 
les autres partent de même fucceflivement aufh-tôt 
que celui qui les précede aachevé le prennier chant; 
ët recommençant ainf fans ceffe , on peut continuer 
ce canon aufli long-tems qu’on veut. 

L’on peut encore prendre une fugue perpétuelle 
à la quinte ou la quarte ; c’eft-à-dire, que chaque 
partie fera entendre le même chant que la précé- 
dente, une quinte ou une quarte au-deflus d’elle. Il 
faut alors que l'air foit entierement imaginé #& que 
l’on ajoûte des diéfes ou des bémols felon le cas, 
aux notes dont les degrés naturels ne rendroient pas 
exaftement à la quinte ou à la quarte , le chant de 
la partie précédente. On ne doit avoir ici égard à 
aucune modulation , mais feulement au chant ; ce 
qui augmente beaucoup la difficulté : car à chaque 
fois qu’une partie reprend la fugue , elle entre dans 
un nouveau fon, 


Pour faire un cazoz dont l’harmonie foit nn pet 
variée , il faut que les parties ne fe fuivent pas trop 
promptement , que l’une n'entre que long-tems après 
l’autre ; quand elles fe fuivent rapidement, comme. 
à la demi-paufe ou aux foupirs , on n’a pas le tems 
d'y faire entendre plufieurs accords, & le canon ne 
peut manquer d’être monotone : mais c’eftun moyen 
de faire fans beaucoup de peine*des cazons à tant de 
parties qu'on veut ; car un canon de quatre mefures 
feulement fera déjà à huit parties fi elles fe fuivent 
à la demi-paufe ; & à chaque mefure qu’on ajoûtera, 
on gagnera encore deux parties. 

L'empereur Charles VI, qui étoit grand Muficien, 
& compofoit très-bien , fe plaifoit beaucoup à faire. 
&t chanter des canons. L'Italie eft encore pleine de 
fort beaux cazons qui ont été faits pour ce prince 
par les meilleurs maîtres de ce pays-là. (S) 

* CANON, (ez Géométrie 6 en Algebre,) fisnifie une 
regle générale pour la folution de plufieurs queftions 
d'un même genre ; ce mot eft aujourd’hui peu ufité. 
On fe fert plus communément des termes rérhode & 
formule, Voyez; MÉTHODE 6 FORMULE, 

CANON NATUREL DES TRIANGLES : c’eft une 
table qui contient tout enfemble , les finus, les tan- 
gentes, & les fécantes des angles ; on la nomme de 
la forte , parce qu’elle fert principalement à la réfo- 
lution des triangles. Voyez TRIANGLE. 

CANON ARTIFICIEL DES TRIANGLES : c’eft une 
table où fe trouvent les logarithmes des finus & des 
tangentes , &c. Voyez SINUS, TANGENTE, LOGA- 
RITHME. 

CANON, ( dans l'Art militaire. ) eft une arme à feu 
de fonte ou de fer, propre à jetter des boulets de 
plomb ou de fer. 

Le mot de canon femble venir de l’Italien carnone, 
qui vient de canna, canne , parce que le cazon eft 
long , droit, & creux comme une canne. 

Les premiers canons ont été appellés hombardes. 
Voyez BOMBARDE. On leur a auf donné des noms 
terribles, pareils à ceux que les anciens donnoient 
à leurs machines de guerre ; tels font ceux de cou- 
levrine, qui vient du nom de couleuvre ; de férpentine, 
de bafilic., & d’autres femblables. Ces noms leur fu 
rent donnés à caufe de la figure de ces animaux que 
l’on repréfentoit fur ces fortes de pieces : les Efpa- 
gnols par dévotion leur donnoïient quelquefois des 
noms de faints , témoins les douze apôtres que l’em- 
pereur Charles-Quint fit faire à Malaga pour {on 
expédition de Tunis. : 

Les principales parties du cazon font Planche P. 
de l'Art mil, fig. 4, 5, & G. 1°. La culaffe À avec 
fon bouton ; elle n’eft autre chofe que l’épaifleur du 
métal du caron depuis le fond de fa partie concave 
jufqu’au bouton , lequel termine le caron du côté 
oppoié à fa bouche. 

2°. Les tourillons I, qui font.deux efpeces de bras 
qui fervent à foûtenir le cazon , & {ur lefquels il peut 
fe balancer & fe tenir à peu près en équilibre : je 
dis 4 peu près, parce que Le côté de la culafle doit 
l’emporter fur l’autre d'environ la trentieme partie 
de la pefanteur de la piece. Comme le métal eft plus 
épais à la culaffe que vers l'embouchure du cazon , 
les tourillons font plus-près de fa culafle que de fa 
bouche. 

3°. L’ame qui eft toute la partie intérieure ou con- 
cave du cazon. Elle eft marquée dans la fig. 5.. PI, F. 
de l’Art milir. par deux lignes ponduées. . | 

Au fond de lame eft la chambre, c’eft-à-dire la 
partie qu’occupe la poudre dont on charge la piece. 
Voyez CHAMBRE. » 

Dans les pieces de 24 & de 16, on pratique au 
fond de l’ame une efpece de petite chambre cylin- 
drique a », PL. V. de l'Art mil. fig. 5. & 6. qui peut 
contenir environ deux onces de poudre, 
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4°. La ZumiereS , qui eftune ouverture qu'on fait 
dans l’épaifleur du métal proche la culafle, & par 
laquelle on met le feu à la poudre qui eft dans lé 
canon. Elle fe fait dans une efpece de coquille qu'on 
conftruit fur la partie fupérieure du canon. 

Dans les pieces de 24 & de 16 livres de balle, la 
lumiere aboutit vers Le fond des petites chambres cy- 
lindriques dont on vient de parler, comme cd, fig. 
6. Elles ont pour objet d'empêcher que leffort de la 
poudre dont le car. eft chargé , n’agiffe immédia- 
ment fur le canal de la lumiere, ce aui peut le con- 
{erver plus long-tems. Suivant l'ordornance du y Oc- 
sobre 1732, la lumiere des pieces de canon, mor- 
tiers, & pierriers , doit être percée dans le milieu 
d’une mañle de cuivre rouge, pure rofette, bien cor- 
royée; & cette mafle doit avoir la figure d’un cone 
tronqué renverfé. Voyez LUMIERE. 

5°. Les anfes H , qui font deux efpeces d’anneaux 
de même métal que la piece, placés vers les tou- 
rillons du côté de la culafle, auxquels on donne la 
figure de dauphins, de ferpens , & autres animaux ; 
ces anfes fervent à pañler des cordages parle moyen 
defquels on éleve & on fait mouvoir le cazon. Lorf- 
qu'ileft fufpendu à ces cordagés, 1l doit être en équi- 
libre , c’eft-à-dire, que la culaffe ne doit point l’em- 
porter fur la bouche. 

NOMS DES AUTRES PARTIES DU CANON. 
B, plate-bande & moulures de la culaffe. C, champ de 
{a lumiere, D, affragale de la lumiere. E, premier ren- 
fort. F, plate-bande & moulures du premier renfort. L, 
ceinture ou ornement de volée. M, aftragale de la ceinture, 
N, volee. O, laftragale du coller. P, coller avec le bour- 
releten tulipe, Q , couronne avec fes moulures. KR, bouche. 

Compofition du métal du canon. Le métal ou la fonte 
dont on fe fert pour les canons, eft compofée de rofèrre 
ou cuivre rouge, de laiton ou cuivre jaune, & d’érain, 

Q 
$ : On n’eft pas encore d’accord fur la quantité pro: 
portionnelle des métaux qui doivent entrer dans la 
compofition deflinée à la fonte des canons. Les étran- 
gers mettent 100 livres:de rofette ; 10 & même 20 li- 
vres d'étain, & 20 livres de laiton. 

. On prétend que les Keller mêloient à ro milliers 
de rofette 900 livres d’étain & Goo livres de laiton. 

L’étain eft très-propre à empêcher les chambres : 
mais comme il eft mou, les lunueres durent d’autant 
moins qu'on en a plus employé. 

Le fieur Bereau, fondeur, prétend que quand on 
eft obligé d'employer de vieilles pieces de métal bas, 
‘le fondeur doit demander fur 100 livres de ce métal, 
2.5 livres de bon cuivre & 5 livres d’étain. 

D’autres prennent un tiers de rofette , un quart de 
laiton ou vieux métal, & un dix-feptieme d’étain. 

Il faut à chaque fonte mettre dix livres de vieux- 
oing , fur cinq mulle livres de métal. 


! 


On a foin de purifier le cuivre, l’étain & le plomb, 
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Potrcef effet on prendune once dé cinnabre , quatre 
onces de poix noire, une once & demie de racine dé 
raifott feche , feize onces d’antimoine; quatre onces 
de mercure fublimé , fix onces de bol d'Arménie, & 
vingt oncés de falpetre. On met tout en poudre {é« 
parément ; puis on mêle. On arrofe enfuite de deux 
livres de l’eau-forte fuivante : Prenez deux livrés dé 
vitriol , deux onces de fel ammoniac , douze onces 
de falpetre , trois onces de verd-de-sris, huit onces 
d’alun : mettez en poudre féparément , mêlez & dif- 
tillez. 

Mettez deux parties de cette éau-forte fur trois 
parties de la poudre précédente dans une terrine fur 
le feu, remuant bien, & laiflant évaporer l’eau jufs 
qu'à deffication. 

Cela préparé, fondez 97 livrés de rofette , avec 6 
de laiton , & avec autant d’étain: laiflez le tout 
quelque tems en fufon, le remuant de tems en tems 
avec un bâton ferré & entortillé de haïllons trempés 
dans le vieux-oing. 

Au bout d’un quart d'heure , fur les 109 livres de 
métal mettez deux onces de la poudre fufdite. Pour 
cet effet renfermez ces deux onces dans une boîte : 
attachez cette boîte à une verge de fér, & plongez- 
la au fond du métal, remuant jufqu’à ce qu’il ne s’é- 
leve plus de fumée blanche. Laiflez encore le tout en 
fufion pendant une demi-heure , au bout de laquelle 
vous pouvez jétter en moule, ve 

À l'égard des canons de fer, où les conftruit de la 
même maniere que les autres. [ls ne font pas capa- 
bles de la même refiftance que ceux de fonte : mais 
comme ils coûtent beaucoup moins, on $’en fert fur 
les vaifleaux , & même dans différentes places de 
guerre. 

* Les canons font de différentes grandeurs ; & ils 
chaffent des boulets plus où moins gros, fuivant leur 
ouverture. 

On faifoit autrefois des cérons qui chafloient des 
boulets de 33, de 48, & même de 96 livres de balle : 
mais fuivant l'ordonnance du 7 O&obre1732,1ne 
doit être fondu en France que des pieces de 24, qui 
font les plus grofles ; enfuite de 16, de 12, de 8, & 
de 4, c’eft-à-dire des pieces qui chaffent des boulets 
de 24 livres, de 16 livres, G:c. car le canon porte or- 
dinairement le nom de la pefanteur du boulet qu’il 
peut chafler. Ainfi une piece de 24, eft un car qui 
tire un boulet de 24 livres, 8: de même des autres 
pieces. | 

On défigne encore les pieces de cazor par le dia- 
metre de leur bouche , qu’on nomme ordinairement 


. leur calibre. Voyez CALIBRE. On doit le divifer en 


36 parties, fuivant l'ordonnance du 7 Oüobre 1732, 
pour déterminer par ces parties les dimenfions des 
différentes moulures du cazon. 

On joint 1ei la table de toutes les dimenfons des 
pieces des cinq calibres fuivant cette ordonnance. 


68 CAN 


| Longueur de l'ame. ..,...,.,..... | 0 


| Profondeur de la petite chambre ..... | 2 


| Epaïfleur du métal à la culaffe FA ER 
| Longueur du bouton ...,.......: 
Diametre des tourillons, ........., 
| Saillie des tourillons ..,.....,.,.... 
| Calibre de piece 2.42 1 OR 
| Diametre du boulet Amen, 


Longueur totale ......,,..,.44,.. |11 


L'ordonnance de 1732 aflujettit tous les Fondeurs 
à fuivre le même profil ou les mêmes moulures dans 


les différentes pieces des cinq calibres : on joint ici : 


la table des dimenfions de ce profil, qui accompagne 
cette ordonnance. On y fuppofe le calibre de chaque 
piece divifé en 36 parties égales : ce font ces parties 
qui fervent à exprimer ou donner les différentes di- 
menfons de ce profil général. 


Table des dimenfions des moulures d'une piece de canon, 
exprimées en parties de fon calibre divifé en 36 par- 
ties égales. 

LI 


Noms des Moulures. larg, Saillie. 


1, Plinthe ou plate-bande de 
JE ER OMNES T  7 202 


2. Tore de la culafle ..... 


3. Liftel inférieur de la gorge | ze 
Les extrémités 
finiflent aux an- 


4. G de la culaffe . ... 
TOTAES # gles des liftels. 


5. Liftel fupérieur de la gorge | 3% 
6. Rondeau de la culafle . .. | + 
7. Liftel du rondeau ...... 
8. Champ de lumiere ..... | 
o. Liftel inférieure de laftra- 
gale du premier renfort. | -E 

10. Aftragale du premier ren- 
DORE SU Ge alailen à = 

11. Liftel fupér. de l’aftragale 
du premier renfort .... |-L 

32. Plate - bande du premier 
TEMOFTL RP RAS RL RQUEE 


7e 


Vifde fa piece. 


L 


ï : 
75 au plus faill. 
T 

7; au moyen. 


I 
73 au plus bas. | 


13. Doucine du renfort .... | 


| 
SE En a cr — EH 


| PIECES DE CANON «vecu sos de 24 
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Table des dimenfions des pieces de canon des cinq calibres, 


14. Liftel de la doucine du fe- 
COR TEMOREENT ESS 7 


15. Plate-bande du 24 renfort 


16. Doucine de la volée.... 
17. Liftel de la doucine de la 
MOTS ET RER + 
18. Ornemens de la volée ... 
19. Liftel inférieur de l’aftra- 
gale de la volée ...... 


* 


20. Aftragale de Pornement 


de la volée ....... 2 


21. Liftel fupérieur de l’aftra- 


gale de la volée. ..... 


22. Scotie de l’aftrag. du collet 
23. Ceinture de la fcotie.... 
24. Aftragale du collet ..... 
25. le collet & le bourreleten 


tulipe, formés en dou- 
cine renverfée ....... 


26. Ceinture de la couronne... 


DT ACOUTONNE AM Po 5 ee 
28. Réglet ou ceinture de la 


LOUE ERNEST 1] 
Longueur totale de la piece, 
y compris le bouton de 
laculafe Lee PES 


| | fe 


3 
6 
3 
3 
2, 2 
3 
og 
1150 liv. 
| 
| x 
| 585 
au plus faill, 
34 àu MOyen. 
73 au plus bas, | 


I 


—— 
10 


pié pouce lig, | pié pouce lig, | pié pouce lig.| pié pouce Lig.| pié pouce lig, 
6 9 8 8 7 19 CHNG 


La nt ont En nee) 


tttmmemmnanms, | mm. | es À tee 


SP, EE QE 


ER) PS, PE, PE, 


| Poids de la piece. ........,..... 5406 liv. | 4200 2 3200 liv. | 2100 liv. 


8 


Vif de la volée, . 


Lie 


10 


3. 
72 
2 
36 
1 


72 


9 
6 


[2 


5 
36 


2 
3 0 


8 


au plus haut. 


au plus bas, 


au plus haut, 
au plus bas. 


au plus haut, 


au plus bas. 


(Q) 


Maniere de faire les moules du canon 6 de les fondre. 


* Avant tout, il eft à propos d’avoir les terres 


toutes préparées. La premiere qu’on emplovyera fur 
la natte, ainf qu’il fera dit ci-après, fera de la terre 
orafle détrempée avec de la poudre de brique : la 


quantité 


quantité de la poudre de brique dépend de la bonté 
de la terre grañe. | | 

La feconde terre qui fervira pout le moule, féra 
pareillement de la terre grafle bien battue, avec de 
la fiente dé cheval & de la bourre ; la quantité de 
fiente de cheval dépend auffi de la qualité de la terre. 

. La troifieme, nommée porc, dont on fe fervira 
pour commencer la chape du moule, {era de la terre 
grafle très-fine & paflée au tamis, mêlée de fiente de 
cheval, d’argille, & de bourre. La terre grafle, Par- 
gille & la fente de cheval fe mettront en parties 
égales avec un tiers de bourre, su = 

La quatrieme, qui s’appliquera fur la potée, fera 
de la terre grafle avec fiente de cheval & bourre, 
dans la proportion ci-deffus. 

Il y a une façon de faire une potée , qui fera meil- 
leure que la précédente. Prenez une demi-queue de 
terre à four, deux feaux de fente de cheval: mêlez 
le tout dans un tonneau avec de l’eau commune, & 
l'y laïffez plufieurs jours , au bout defquels faites des 
gâteaux de ce mêlange : faites fécher ces gâteaux : 
pilez-les bien menus: mettez cette poudre à détrem- 
per avec de l’eau de fiente de cheval: broyez-la, 
ainfi détrempée , avec une molette, fur une pierre à 
brovyer les couleurs. Quand elle fera bien broyée, 
ajoütez-y environ un litron de cérufe pilée & paf- 
fée au tamis de foie : rebroyez le mêlange à la mo- 
lette avec de l'urine, puis ajoûtez une douzaine de 
blancs d'œufs. 

Pour faire l’eau de fiente de cheval dont on vient 
de parler, rempliflez un tonneau de cette fente ; jet- 
tez deffus de l’eau jufqu’à ce que l’eau furnage ; laif- 
ez tremper quelque-tems, & vous aurez l’eau de 
fente, | 

Quant à la terre qu'on employera fur cette potée, 

on la compofera d’un muid de terre grafle , de qua- 
tre feaux de fente de cheval, & d’autant de forte 
urine qu'il en faudra pour détremper la terre & la 
bourre, & battre le tout enfemble. Moule 

On prend une piece de bois de fapin , bien droite 
© à plufieurs pans, ou même toute unie & plus lon- 
gue que la piece ne peut être, c’efl-à-dire de 12 piés 
& plus: cette piece de bois s’appelle srozffeau. On 
couche ce troufleau tout de fon long, & l’on en ap- 
puie Les bouts fur des tréteaux ou chantiers. 7. PZ. I. 
Fonderie des canons , figure 1. Le troufleau de bois 4 
fur les chantiers B 3. La partie C du trouffleau s’ap- 
pelle le mouliner : ce moulinet fert à tourner Le trouf 
{eau , lorfqu’on y met la natte, & que l’on applique 
la terre qui doit former par fon enduit le moule ou 
la chape. ,; | 

On graïfle le trouffeau avec du vieux oing ; on roule 
par-deffus, & l’on attache avec deux clous une natte 
de paille qui couvre le troufleau, & qui lui donne 
une groffeur relative à celle que doit avoir la piece 
de canon. Voyez, méme figure, cette natte fur Le trouffeau. 

Sur cette natte on applique plufeurs charges ou 
touches d’une terre grafle détrempée avec de la pou- 
dre de brique j& l’on commence à former un modele 
de canon. | 

_ On met enfuite une autre couche , dont la terre 
<ft bien battue & mêlée avec de la bourre & de la 
fiente de cheval: on en garnit le modele, jufqu’à ce 
=qu'il foit de la groffeur dont on veut la piece. 

En appliquant toutes ces couches de terre, on en- 
tretient totours {ous le tronffeau un feu de bois ou 
de tourbes, fuivant les lieux, afin de faire fécher la 
terre plus promptement. | 

Après cela on fait toutes les parties de la piece, 
comme le bourrelet , le collet, les aftragales, les ren- 
forts, les plates-bandes, &c. ce qui fe fait d’une ma- 
niere fort fimple , & néanmoins fort ingénieufe. 

Lorfque la derniere terre appliquée eft encore toute 
molle , on approche du moule, qui eft brut , ce que 

_ Tome IL, 
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_ lon appelle l'échanrillon : c’eft une planche de douze 


piés ou environ, dans laquelle font entaillées toutes 
les différentes moulures du cazoz : on affüre cette 
planche bien folidement fur les deux chantiers, en- 
{orte qu’elle ne puifle recevoir aucun mouvement. 

On tourne après cela à force le moule contre l’é< 
chantillon ,par le moyen de petits moulinets qui font 
à l’une deg extrémités : Le moule frottantainf con- 
tre les moulures de l'échantillon, en prend l’impref- 
fon, enforte qu'il reflemble entierement à une piece 
de canon finie dans toutes fes parties, | 

À la fonderie de Paris, au lieu des terres fufdites 
on employe du plâtre bien fin : mais ce plâtre a un 
inconvément , c'eft de fe renfler inégalement, ce qui 
rend la furface des pieces moins parfaite ; ce qu’on 
pourroit corriger en finiflant le moule ün peu plus 
menu, laiffant faire au plâtre fon effet; le rechar- 
geant enfuite avec du fuif, & le repaflant à l’échan- 
tillon jufqu'à ce qu'il eût la groffeur requife. 

Voyez Plane XI, de L'Art milis. fig. 2. le trouffeaw 
de bois À pofe fur les chantiers BB. C, eft le moulines 
du trouffeau. D , ef? l'échantillon de bois arrété fur des 
chantiers garnis de fer du côté du moule de la piece, qui 
Jert a former les moulures fur la terre molle qui couvre le 
trouffeart ; à mefure qu’on tourne par le moulinet que l’ort 
voit au bout du trouffleau. E, ef? le moule de terre [ur le 
trouffeau , que l'on tourne par le moulinet pour lui im- 
primer les moulures marquées fur l'échantillon. 

Lorfque le moule du canon eft formé avec fes mou- 
lures , on lui pofe les anfes, les devifes, les armes, 
le baflinet , le nom , l’ornement de volée ; ce qui fe 
fait avec de la cire & de la térébenthine mêlées, qui 
ont été fondues dans des creux faits de plâtre très- 
fin, où ces ornemens ont été moulés, 

Les tourillons fe font enfüite ; ce font deux mot- 
ceaux de bois de la figure que doivent avoir les tous 
rilons : on les fait tenir au moule avec deux grands 
clous. Il faut avoir foin de renfler les renforts avec 
de la filaffe; car faute de cette précaution, ils font 
creux à caufe des moulures qui faillent, 

Après avoir Ôté le feu de deflous le moule, on le 
frotte partout avec force fuif, afin que la chape qui 
doit être travaillée par-deflus, pour le couvrir, ne 
s'y attache point. On pañle enfuite le moule par l’é- 
chantillon, pour faire coucher le fuif également par- 
tout. | 

Cette chape fe commence d’abord par une cou- 
che ou chemife de terre graffe , mais très-fine, qui 
s’appelle posée, Ona déja dit que cette potée eft une 
terre pañlée & préparée avec de la fente de cheval, 
de largille, &c de la bourre. | 

On laïffe fécher la premiere couche fans feu, ce 
qui s'appelle 4 l’ombre. | 

Quand elle eft feche, on met par-defus d’une terre 
plus grafle, mêlée aufi de bourre & de fente de che- 
val: la proportion eft demi-livre de terre, demi-livre 
de fiente de cheval, & un tiers de bourre ou environ. 
Quand c’eft d’une certaine terre rouge comme celle 
qui fe prend à, Paris auprès des Chartreux, elle fufit 
feule en y mêlant un peu de bourre. 

Après que la chape a pris une épaïffeur de quatre 
pouces , & qu’elle a êté bien féchée au feu, on tire 
les clous qui arrêtoient Les anfes & les tourillons, on 
en bouche les entrées avec de la terre, puis l’on ban- 
de ce moule, ainfi bien couvert de terre, avec de. 
bons bandages de fer pañés en long & en large & 
bien arrêtés : par-deflus ce fer on met encore de la 
groffe terre. 

La chape des gros moules a ordinairement cinq: 
ou fix pouces d’épaifleur. 

Quand le trou eft bien fec, on Ôte les clous de la 
nâtte ; on donne quelques coups de marteau fur les 
extrémités du troufleau , lequel étant plus menu par 
un bout que par l’autre , ce que l’on appelle ére er 
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dépouille , {e détache infenfiblement du milieu du 
moule qu’il traverfe de bout en bout ; 6c en retirant 
ce troufleau, la natte vient à mefure, & fe défile avec 
Beaucoup de facilité. 

Ce moule ainf vuidé par dedans , on le porte tout 
‘d’un coup dans la foffe qui eft devantle fourneau, &c 
où le canon doit être fondu. 

L'on jette force büchesallumées dans roule juf- 
qu'à ce qu'il foit parfaitement fec ; & c’eft ce qu'on 
appelle le mettre au recuit, 

L’ardeur du feu opere deux effets : elle fond le fuif 
qui fépare la chappe d'avec le moule; & elle feche 
en même tems les terres de ce moule, de mamiere 
qu'on les cafle facilement avec des ferremens, afin 
qu'il ne refte en «entier que la chape feule, laquelle 
dans fon intérieur a confervé l’impreffion de tous les 
-Grnemens faits fur le moule. 

À La place du moule que l’on vient de détruire, l’on 
met une longue piece de fer qu'on appelle le zoyan. 
Voyez Noyau. Elle fe pofe trèsjuite dans le milieu 
de la chape, afin que le métal fe répande également 

de côté & d’autre. 

Le noyau eft couvert d’une pâte de cendre bien re- 
cuite au feu comme le moule, & arrêtée avec du fil 
d'archal , auf bien recuit, le long & à l’entour par 
trois fois en fpirale , couche fur couche, jufqu’à la 
groffeur du calibre dont doit être l’ame de la piece, 
enforte qu'il refte un efpace vuide entre le noyau & 
lé creux de la chape qui doit être rempli par le mé- 
tal ; ce qui fait l’épaïfieur de la piece. Cette précau- 
tion de couvrir ce noyau, s’obferve pour empêcher 

‘que le métal ne s'attache , 8& pour pouvoir enfuite le 
retirer aïlément du milieu de la piece ; comme en ef- 
fet on l’en tire quand la piece eft fondue. 

Pour faire tenir ce noyau bien droit, on le foñtient 
du côté de la culafle par des barreaux d’acier pañlés 
en croix ; c’eft ce qu'on appelle le chapeler. Voyez 
CHapeLer. Du côté de la bouche de la piece , le 
noyau eft foûtenu par une meule faite de plâtre & 
de tuiles, dans laquelle paffe le bout oppolé au cha- 
pelet. 

- Lorfque le noyau eft placé, on attache la culafle 
au moule. Cette culaffe eft faite à part, de la même 
compofition & de la même maniere que le moule du 
corps de la piece. Elle eft auffi bien bandée de lames 
de fer, & elle s’enchâfle proprement au bout du 
moule, où elle s'accroche avec du fil d’archal aux 
crochets des bandages de la chape. 

- On coule ordinairement les pieces de la culaffe en 
bas, & on laifle au bout du moule qui eft en haut, 
un efpace vuide d'environ deux piés &z denu de haut, 


lequel fert à contenir la maffelotte , c'eft-à-dire lex 


cédent du métal de la piece, qui pele quatre milliers 
au moins : ce poids fait ferrer le métal qui compote 
la piece, & il le rend moins poreux & moins lujet 
à avoir des chambres, | 
F, dans la fig. 1. de la PL II. de Art milit. repré- 
fente le noyau. G, dans La méme figure, efl une coupe du 
noyau recouvert de pâte de cendre pour former le calibre de 
da piece. H, efl le chapelet de fer qui fe met à l'extrémité 
de l'ame de La piece pour affembler La piece avec la culaffe. 
L, ef? Le profil du moule recouvert de fes terres, & retenu par 
des bandages de fer. KK,, dans la fig. .to4jours même PI, 
Il. ef} l'épaiffeur de la verre , qui forme la chape du moule, 
LE, eff la chape de la culaffe qui s’affemble au corps de 
la piecepar Le chapelet, comme Les lignes ponütuées le font 
voir. M M, ef? l'efpace vuide pour recevoir le métal entre 
La chappe & le noyau. NN, ef? le noyau tel qu'il ef pojé 
dans le moule : on l'en fait fortir lorfque la piece ef? fon- 
due. OO, efl la maffelotte ou l'excédent de la matiere, 
que l'on feie au bout de la volée a l'endroit qui ef? ponc- 
tué. P , eff le paffage par où le métal s'écoule dans le mou- 
de. ©, eff le moule recouvert de fes terres & bandages , tel 
qu'il eff dans la foffe où on le met pour fondre la piece, 
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Suppofant qu’on veuille fondre plufieuts pieces À a 
fois , au haut du moule font difpotés plufieurs tuyaux 
creux & godets de terre répondant à l’intérieur du 
corps du moule , par où Le métal doit couler ; & l’on 
laïffle auf plufieurs tuyaux pour fervir d’évent, 
Quand tout eft bien préparé ; la fofle fe remplit de. 
terre bien feche que l’on bat avec grand foin coûche 
fur couche autour du moule jnfqu’en haut, les go- 
dets, tuyaux, & évents furpalfant de quelques pou- 
ces l’air ou la fuperficie du deflus de la foffe. On for- 
me des rigoles tout autour avec une terre grafle que 
l’on feche parfaitement : elles fe nomment échenos, 
& elles fervent à conduire le métal du fourneau dans 
Je moule des pieces. $. Remy. (Q) 

* Le fourneau de cette fonderie ne differe pref- 
qu’en rien du fourneau de la grande fonderie en bron- 
2e. Voyez Particle de cette fonderie. Il y a à fes fonda- 
tions voûte {ous la chauffe, & voûte fous le fourneau, 
avec évent , pour donner fortie à la fumée. Il y a au 
raiz-de-chaufiée des atres de fer pour remuer le métal 
en fufion , avec une ouverture pour jetter le bois dans 
la chauffe : cette ouverture fe bouche avec une pelle 
de fer. Voyez Planc. II. de la fonderie dont il s’agit ici, 
une coupe du fourneau par le milieu fur les atres de 
fer, fe. 3. BB , évents de dejfus le fourreau. GG, atres 
de fer par où L’on remue le métal. LL , ouvertures par où 
l’on tireles craffes. M , chauffe. P, voñte fous le fourneau. 
La figure 4. de la même Planche , eft une autre coupe 
du même fourneau perpendiculaire à la précédente ; 
&c par la chaufle. ©, évent pour la fumée. OO, voie 
fous la chauffi. N , grille. G, atres de fer. K , la chauffe. 
L ouverture pour remuer le métal, M , le fourneau, LE, 
bâtis de charpente pour defcendre les moules 6 remonter 
les pieces fondues. V , X,Y , bafcule pour lever 6 baif= . 
fèr La porte du fourneau par où l’on remmue le métal. Fig. 
$. cette porte vae féparément. X , la porte. V , la bafcule. 
Ÿ , Le bouler qui la fair hauffer & baiffer. 

Quand le métal eft chaud à un certain degré cons 
nu par le fondeur, c’eft-à-dire fort fluide & non em 
pâté, à quoi l’on employe ordinairement 24 ou 30 
heures ou environ, obfervant de tenir les morceaux 
de rofette dans le fourneau élevés fur des grès, & 
ne pofant pas fur latre ; on difpofe des hommes qu£ 
tiennent des pinces ou éclufes de fer fur tous les trous 
qui communiquent dans les moules , afin que quand 
le métal vient à fortir du fourneau, il rempliife éga= 
lement toutes les rigoles,& qu'il foit également chaud 
en defcendant dans toutes les parties du moule. 

On débouche le trou du fourneau avec une lon 
gue & groffe piece de fer pointue appellée la /érriere. 
Ce trou eft fermé en-dedans avec de la terre grafle. 
Auffi-tôt qu’il eft ouvert, le métal tout bouillonnant 
fort avec impétuofité , & il remplit toutes les rigo-. 
les : alors les hommes qui tiennent les petites éclu- 
{es de fer fur les trous , les débouchent deux à deux, 
& à mefure que les trous fe rempliflent 1ls fe reti-", 
rent ; & le métal tombant avec rapidité dans le mou= 
le , forme la piece. 

Pour éviter les foufflures que le méfal forme dans’ 
fon ‘bouillonnement & dans la chûte précipitée qui 
preffe l’air dans les canaux, les Keller avoientima- 
oiné un tuyau qu’ils difpofoient à côté de leur mou- 
le : le métal entroit par ce tuyau; & comme il fai- 
{oit le chemin de defcendre avec violence au fond 
de ce tuyau, qui avoit un trou pour communiquer 
dans le moule, il remontoit dans le moule par ce 
trou , de la même maniere que l’eau qu’on verte 
dans une branche d’un fiphon , remonte dans l’au- 
tre : par-là il chafloit l'air devant lui, & ilétoit moins 
à portée d’en conferver des parties. Mais l’ufage de 
ces habiles Fondeurs fur ce point, n’a pas été gèné- 
ralement fuivi. | 

Les moules & les fontes des mortiers 87 des pier- 
riers {e font de la même maniere que pour le caro 


Lorfque les moules font retirés de la fofle, on Îés 
£afle à coups de marteau pour découvrir la piece 
qu'ils renferment. La figure fe montre enfuité ; & 
comme elle eft brute en plufieurs endroits, on fe fert 
dé cifeaux bien acérés cr de marteaux , pour couper 
toutes les fuperfluités &c les jets du métal; &r avec 
le terns , on donne à la piece toute la perfeétion que 
Pon veut. Lorfqu’elle commence à avoir une forme 
un peu réguliére, ce qui s’appelle évre décrortée, on 
la met àWaléfoir pour lui donner lé calibre qu’elle 
doit avoir, Voyez ALÉSOIR. On perce enfuité fa lu- 
miere avec une efpece de foret particulier : après 
quoi on fait l'épreuve de la pièce, Voyez ÉPREUVE: 
Mémoires dArtillerie par Saint-Remy. 

On n’a pas tohjours fondu le cazon avec un néyau 
ouù un vuide dans le milieu : 1l y a eu des Fondeurs 
qui l'ont coulé mañlif ; on voit même dans les Aé- 
rioires de M. de Saint-Remy , la figure de lamachine 
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dont ils fe fervoient pour former l’amé de la pieces 
Cette methode fut abandonnée , fuivant cet auteur, 
pour revenir à l’ancienne : mais le fieur Maritz à ob: 
tenu depuis quelques années la permiflion de fondre 
les piecés maflives. On prétend qu'il a inventé une 
machine plus parfaite que céllé dont il eft fait men 
tion dans les Mémoires de M, de Saint-Remy , pour 
les forer. Voyez Noyau. 

Lorfque la piece fe coulé mafive ; lé moule fe 
forme de la même maniere que s’il devoit avoir un 


‘noyau. Onne fait qué fupprimer ce noyau. 


On joint ici une table de ce que le Roï paye aétuel: 
lement en France pour la façon des pieces de canon 
dans les différens arfenaux du royaume : le prix des 
piecés dé la fondérie de Strasbourg eft plus confidé: 
table que celui des autres, parce qu’elles y font cou: 
lées maflives & forées avec la machine du S° Maritzs 


Table du prix des façons des pieces de canon en France, 


min 20 


Perpignan, .., | 800 |750 550 450 


Les métaux font fournis par Le Roi aux commiffai- 
res des fontes ; il leur eft accordé dix pour cent de 
déchet fur tous les métaux qu'ils livrent en ouvrages 
neufs, faits, parfaits, & recûs. | Ts | 

Le Roi fournit auf les outils & uftenfiles de fon< 
derie : mais les commiffaires des fontes font chargés 
de pourvoir à leurs frais au radoub & à l’entretien des 
outils-&'uftenfiles qui leur font remis en bon état, 
& dont on les charge par un inventaire en bonne 
forme. | 

Le Roï paye à Douay & à Perpignan 3 fous, à 
Lyon &c à Strasbourg 3 {ous 6 deniers de façon pour 
chaque livre de métal pefant, pour les petits onvra- 
ges, comme poulies, boîtes à rouage , mortiers & 
pilons pouf compofitions, boîtes à fignaux, & autres 
petits ouvrages à l’ufage de l’Artillerie. 1x} 

Les pieces de canon ; mortiers, & pierriers, font 
portés aux lieux deftinés pour leur épreuve, &c rap- 
portés dans les fonderies aux dépens du Roi , à l’ex- 
ception des pieces qui font rebutées, que les com- 
miflaires des fontes {ont obligés de faire rapporter à 
leurs frais 8 dépens. us. 

Dans les cas preffans , & lorfqu’il eft ordonné aux 
commiflaires des fontes de ne point reparer les pie- 
ces , ils font tenus de les livrer brutes; & alors il leur 
eft rabattu so livres parpiecede 214, de 16 & dei, 
êc 25 livres par chacune piece de calibre inférieur , 
ainfique pour les mortiers &c pierriers. Méroires d’Ar- 
tillerie de Saint-Remy , éroifieme édition, (Q.) 

* Lorfque la piece eft finie , on perce la lumiere : 
pour cet.effet, on renverfe la piece de:côté, de ma- 
niere qu’un des tourillons {oit tourné vers la terre, 
Elle eft pofée fur des chantiers, l'endroit où fe doit 
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percer la lümiere correfpondant à la pointe du foret 
quand il eft monté fur la bafcule, comme on voit 
P2Z, I. JS. 2: | 

Suivant l'ordonnance du 7 Oélobre 1732. le éanai 

de la lumiere doit être pratiqué dans le milieu d’une 
mafñle de cuivre rouge , pure rofette, bien écroûi, & 
qu'on a placée dans Le moule à la place où devoit être 
faite la lumiere. On a préféré le cuivre rouge à la ma: 
tiere mème du cazor , parce qu'il réfifte davantage 
à l'effort de la poudre. 
” Lalumiere doit être percée de maniere qu’elle for. 
me un angle obtus de 100 degrés avec extérieur de 
la piece vers la volée. C’eft à quoi l’ouvrier doit faire. 
attention en perçant, afin de diriger fon foret conves« 
nablement. 

Dans les pieces de 12, le.canal de là lumiere doit 
aboutir à 8 lignes du fond de la lumiere. Dans celles 
de 8 à 7lignes , & dans celles de 4 à 6 lignes. 

Dans celles de 248 de 16 où1l ya depetites cham: 
bres, à 9 lignes du fond de la petite chambre dans 
celle de 24, & à 8 lignes dans celle de 16. 

Le foret dont on {e fert eft le même que celui des 
Serruriers; {a partie tranchante eft feulement en lan: 
gue de ferpent. Les 

Comme la force d’un homme ne feroit pas fuffi 
fante pour poufler le foret & le faire mordre, on fe 
{ert de la machine qu’on voit £g. z. elle s’appelle af 
cale, 8cs'enfervir , c’eft forer 4 bafcule, | 
:La-palette G eft tenue fortement appliquée au fo« 
ret. par le levier 4 B C & le poids D. 

* Quand la lumiere eft faite |, on procede à l’é- 
preüve: pour cet éffet, on choifit un lieu terminé par 
une butte de terre aflez forte pour arrêter le boulet, 

L | HHhh ji; 
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On place la piece à terre fur un chantier, & on 
la tire trois fois. La premiere charge de poudre eft 
de la pefanteur du boulet. Après la premiere épreu- 
ve, on y brûle encore un peu de poudre en-dedans 
poux la flamber ; on y jette de l’eau fur le champ ; on 
bouche la lumiere ; on prefle cette eau avec un écou- 
villon, & l’on examine fi elle ne s’échappe par aucun 
endroit. 

On prend enfuite le chat : c’eft un morceau de fer 
foit à trois, foit à deux griffes, comme on le voit fig. 
8-4. 5. du calibre de la piece, que l’on conduit par- 
tout pour trouver les chambres. On ne peut ufer de 
la bougie que pour les petites pieces, la fumée létei- 
gnant dans les grandes. 

On n’éprouve les pieces de la nouvelle invention 
qu'avec une charge de poudre des trois quarts du 
poids du boulet. 

On fubftitue quelquefois au boulet des cylindres 
de terre grafle du calibre de la piece, & d'environ 
deux piés de long. 

Le chat de la fig. 5. eft à ’ufage de toute forte de 

pieces, par la commodité qu’on a détendre ou de ref- 
ferrer fes griffes par le moyen de l’anneau dans lequel 
elles font pañlées , & du reflort qui eft placé entre 
elles. 

Quand on s’eft affüré par Le chat qui fe trouve ar- 
rêté dans l’intérieur de la piece, qu’il y a chambre, on 
connoît la profondeur de la chambre de la maniere 
fuivante : on prend le chat fimple de la #g. 3. on éle- 
ve fur fa plaque de la terre-glaife jufqu’à la hauteur 
du bout de la sriffe ; vous conduifez votre griffe dans 
cet état dans la chambre ; vous l’yfaites entrer le plus 
que vous pouvez: quand elle y eft bien enfoncée, 
vousretirez votre chat ; les bords de la chambre ap- 
puient contre la glaife, & la détachent de la griffe ; 
& la partie découverte de la griffe marque la profon- 
deur de la chambre. 

* L'on met des grains aux lumieres'des pieces, en 
les alefant d’un trou d’envifon deux pouces; cela 
fait, on fait couler par la bouche du cazon de la cire 
au fond de l’ame, lorfque l’épaiffeur de derriere de 
la culaffe n’eft pas aflez confidérable. On met fur 
cette cire du fable un peu moite : on le frappe avec 
un refouloir jufqu'à la hauteur des anfes; on fait 
chauffer la piece; on place au-deffus un écheno de 
terre ; la piece eft à deux piés au deflous de l’éche- 
no qui y conduit le métal. Il y a dans le fourneau à 
peu près 800 livres de métal. On pratique un gros 
jet pour la lumiere; elle s’'abbreuve de métal par ce 
jet; on la laïfle refroidir: on enleve ce qu'il y a de 
trop, & on fore une nouvelle lumiere. 

Banïü, fondeur Polonois, s’y prend autrement: 1l 
creufe la lumiere en écrou avant que d’y couler le 
métal; le métal s'engage fi bien dans ces tours ou 
pas d’écrou, qu'il n’en peut être chaffe. 

On a propofé d’autres moyens que les précédens 
pour mettre ‘des grains, mais qui ont tous leurs in- 
véniens, M. Gor, commiffaire des fontes de Perpi- 
gnan, en propofa un en 1736, par le moyen duquel 
le grain fe met à une piece en moins de quatre heu- 
res fans la démonter : l’effais’enfit le deux Maï, & 
il fut heureux. 

Lorfqu’on refond des pieces, il s’agit de les met- 
tre en tronçons pour les jetter dans le fourneau ; pour 
cela, on fait une rainure à la piece dans l'endroit où 
l'on veut la couper avec une tranche & le marteau; 

uis on fait une maçonnerie feche de quatre briques 
d’épaifleur: on y place la piece en équilibre ; onrem- 
plit de charbon allume la maçonnerie ; on fait chauf 
fer la piece jufqu’à lui donner la couleur de cerife; 
puis on éleve un gros poids avecla chevre, qu’on 
laifle retomber à plomb fur la piece qui en eft brifée. 

* Des lavures. Dans les lieux où l’on fond &z où on 
alefe les canons, il refte des grains, des fçiures, & 
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autrès pieces de métal mêlées avec Les ordures, Ilen 
refte aufli dans les fourneaux, attaché au fond de 
l’atre, qu'on appelle géreau.La maniere de féparer ces 
portions métalliques s’appelle laver; & ces portions 
métalliques féparées s’appellent /ayures. Pour laver, 
on fait pafler le ramas de matieres hétérogenes ti- 
rées de l’attelier de l’alefoir des terres de la Fonde= 
rie, Gc. par plufeurs eaux; & on met au moulin ce 
qui fort des eaux. Il y a deux fortes de moulins; la 
premiere n’a rien de particulier, elle reflemble aux 
moulins à cidre. C’eft une meule de fer coulé, d’en- 
viron trois piés de diametre , fur quinze pouces d’é- 
paifleur, pofée verticalement fur une cuvette coulée 
aufh de fer, & aflife fur une maçonnerie, Les rébords 
de la cuvette ont fix pouces de haut : un levier pañle 
au centre de la meule, la traverfe, &c fe rend dans 
un arbre vertical mobile fur lui-même, & foûtenu 
par en haut dans une folive où entre fon tourillon, 
& par en bas fur une crapaudine placée au centre de 
la cuvette. Deux hommes s’appliquent au levier, & 
font tourner avec l’arbre la meule qui écrafe les la- 
vures : quand elles font bien écrafées on les relave 5 
puison les fond pour les mettre en faumon. Il y a une 
autre forte de moulin qu’on voit Plan, 11, de la Fou- 
derie de canons. 

B B , baquet à laver les lavures. 

CC, pions qui écrafent dans Pauger D D les lag 
vures, 

A , arbre qui meut les pilons. 

Æ , grande roue mûe par des hommes, 

F, lanterne qui fait mouvoir la roue £. 

G, autre lanterne fixée fur le même arbre que la 
lanterne F', & qui fait mouvoir l'arbre 4, qui fait 
hauffer les pilons €, C, €, d’où l’on voit que cette 
machine à laver, n’eft autre chofe que celle à bocar- 
der des grandes fonderies & ufines placées aux envi- 
rons des mines. 

Les lavures font portées, comme nous avons dit; 
au fourneau d’affinage, qu’on voit fig. 3. même Plan. 

F, fourneau. 

G H, efpece de rigoles où l’on jette la matiere & 
le charbon pêle-mêle. | 

I, un foufflet. 

K , levier à mouvoir le foufflet, 

Voilà tout ce qui peut concerner la fonté des ca 
nons, Pour l’entendre bien parfaitement, il ne feroit 
pas hors de propos d’en faire précéder la ledure par 
celle de la fonte des grandes ftatues en bronze. Foy: 
BRONZE. Quant à la maniere de charger le canons 
voyez CHARGE; &c pour celle de le mettre en fitua- 
tion néceffaire pour que le boulet atteigne dans un 
lieu défigné , voyez POINTER. 

On croit que l’on n’a commencé à fe fervir de cas 
nons qu’en 1350 fur la mer Baltique; quoi qu’il en 
foit, 1l eft certain qu'ils furent employés en 1380 
pendant la guerre des Vénitiens avec les Génoïis. Six 
ans après, il en paffa quelques-uns en Angleterre fur 
deux vaifleaux François pris par ces infulaires. Les 
Anglois en firent de fer au commencement du feizie= 
me fiecle. (Q) 

CANON de la nouvelle invention où 4 l'Efpagnole = 
on appelloit anfi des pieces imaginées vers la fin du 
fiecle dernier, qui avoient une chambre au fond de 
Pame, en forme de fphere un peu applatie. Ces ce 
nons étoient donc plus courts que les autres. 

L’objet qu’on s’étoit propofé dans cette inventions 
étoit de chaffer le boulet dans un cexoz plus court, 
moins pefant, & par conféquent plus aifé à tranf- 
porter que les anciens, avec la même force que dans 
les canons ordinaires. 

Pour cela on faifoit aboutir la lumiere à peu-près 
vers le milieu de la chambre fphérique, afin qu'il 
s’enflammât une plus grande quantité de poudre à la 
fois, que lorfque l'ame du caro étoit par-tout uni- 
forme. | 


L'expérience a prouvé la réuflite de ce qu'on s'é: 
toit propolé dans la conftruétion de ces fortes de pie: 
ces ; Car quoique beaucoup plus courtes que les an- 
ciennes, & avec une moindre quantité de poudre, 
elles produifoient les mêmes effets: mais comime il 
étoit difficilede nettoyer leurcapacité intérieure après 
que la piece avoit tiré, il y reftoit affez fouvent dufeu, 
qui produifoit dé fâcheux accidens aux canonièrs char- 
gés du fervice de ces piécés, furtout lorfqu'ils étoient 
obligés de tirer promptèement. D'ailleurs la poudre, 
avant de fortir de la chambre, agifloit de tous côtés 
avec une fi graride impétuofité, qu'elle brifoit les af- 
fûts, ou dumoins qu’elle lés mettoit entrès-peu detems 
hors de fervice; elles avoient auff par une fuite nécef- 
faire de ce grand mouvement, beaucoup de recul & 
très-peu de juftefle dans leurs coups. Toutes ces con- 
fidérations ont fait abandonner l’ufage de ces pieces, 
malgré leurs avantages particuliers; & l’on a même 
fait réfondre la plüpart de célles qui fe trouvoient 
dans les arfenaux & dans les places. Voyez urie de ces 
piecés de vingt-quatre livres de balle, Plaz. PT. de 
l'Art mil. fig. 1. L’échelle qui eft deffous en fera 
connoïtre les principales dimenfons. Et PZ 11.9. z. 
& fig. À, B, C, D, l'affüt du capitaine Efpagnol avec 
fes dimenfons. Il fervira du moins à faire connoître le 
canon & l’affüt dans toutle détail de fes parties. (Q) 


Proportions de la piece de huit livres de balle, & de fon 
affut, roues, & avant-train, de la nouvelle 
“2nyention du capitaine Efpagnol, 


Proportion de la piece de hüit livres de bälle. 
Pics, pouc. lig' 
La lonoueur dé cette piece, non com- 
pris le bouton ni les ornemens de la 
culafe, 4 2 9 
Longueur du bouton & des ornemens 
de la culañle, AM TTL SE 
Longueur depuis la plâtte-bande, où 
les ornemens de là culäfle, jufqu’au 
trôu de la luñmiere, D CE ..6 
Longueur depuis la platte-bandé, ou les 
ornemens de la culafle, jufqu’au der- 
riere dés tourillons, , Meet 
Diametre des tourillons, 
Longueur: depuis le devant des touril- 
lons, jufques & compris le bourlet, 2 
Diametre de la bouche qui eft le calibre 
de lapiece, 
Diametre au bourlet, 
Diametre derriere les tourillons, 
Diametrede la culaffe, 
Longueur de la culaffe, 
Diametre auprès de la culaffe où font 
les armes du rot, 
Longueur du bourlet, 
Longueur des anfes, 
Longueur des tourillons, 
Longueur de toute la piece; 
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Proportion de affüt de la piece de huit livres | dehla 
nouyelle invention du capitaine Efpagnol, 


PREMIERE FIGURE. 

de _ Piés, pouc. lig. points. 
> Lohgueur de l'affût, 9 © 6 3 
3 longueur depuis la tête de 

lPaffüt, jufqu'au devant 

du tourillon, OL ugn al Oo 
4 ÿ longueur deptus le derrie- 

re du tourillon, jufqu’au U 

cintre de l'affût, NA. © 
6 longueur depuis le cintre 

de l'affût, jufqu'au çin- 

tre de la crofle, 4 0 SI OMC 
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+ longueur depuis le cintrede 


la crofle, jufqu’au bout 


de l'affût, | 

4 ouverture pour le touril- 
lon, où il eft encañtré de 
moitié; 

8 cintre de l’affüt, 

9 hauteur des flafques à la té- 
te de l’affüt, 


11 hauteur des flafques derrie: 


re les tourillons, 
8 hauteur des flafques au cin- 
tre de l'affût, 
13 hauteur des flafques au cin- 
tre de la crofe, 
14 hauteur au renfort de la 
crofle, 


_ 6 cintre de la croffé, 
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SECONDE FIGURE, 


4 Epaifleur du flafque depuis 
la tête de laffüt, jufques 
au délardement, 

B épaiffeur depuis le délar- 
dement juiqu'à la mou- 
lure, | 

C épaifleur depuis la moulir 
re jufqu’à la moulure de 
lentfre-toife de lunette, 

D épaifleur des flafques à l’en- 
droit de l’entre:toife de 

lunettes” 

ÆE longueur depuis la tête de 
lPaffüt, jufqu'à lentre- 

__ toifeé de lunette, 

Æ longueur depuis la tête de 
l’afüt, jufqu'à l’entre- 

, ‘toife de volée, r' 

G largeur de Penñtrétoife de 
volée, 

longueur de l’entre-toife de 
volée, | 

épaifleur de l’entre-toife de 
volée ,: 

T longueur depuis lentre-toi- 
le dé volée, jufqu’à len- 
tre-toife de couche; 

L longueur de l’entre-toife de 
couche , 

M largeur de l’entre-toife de 
couche’, 

épaifleur de l’entre-toife de 
couche, 

N longueur depuis lentre-toi- 
fe de couche, jufqu’à 
l’entre-toife de mire, 

O largeur de l’entre-toife de 
mire, 

P longueur de l’entre-toife de 
mire, "+ 

épaifleur de l’entre-toife de 
mire, 

Q longueur depuis l’entre-toi- 
fe de mire, jufqu’à La 
moulure! qui eft' près de 
l’entre-toife de lunette, 

R longueur des moulures, 

S' longueur depuis l’entre-toi- 
fe de miré, püfqu’à l’én- 
tre-toife de lunette, 

T longueur depuis l’entre-toi- 
{e de mie, jufqu’à la 
moulure quxeft auprès, . 

V longueur depuis la moulu- 
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re, près de l’entre-toife 
de lunette, jufqu’au 
bout de l'affût , 
$ X largeur de l’entre-toife de 
lunette, 
D F longueur de l’entre-toife de 
lunette, . 
épaiffeur de Pentre-toife de 
lunette, 
Z  Z longueur depuis la tête de 
l'affût, jufqu'au devant 
du tourillon , 
D K longueur de tout l'affût, 
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Proportion des ferrures de l'affür de huir. 


PREMIERE FIGURE. 


Piés, pone. big, points, 


4 Deux crochets de retraite, 
longeur, 
largeur près le crochet, 
épaifleur, 

B deux grands liens de flafque , 
long. 
laro. 
épaf. . 

C deux autres liens de flafque, 
long. 
larg. 
épaïi]. 

D quatre contre-rivures quar- 
rées ,; ou-en façon de trefle, 
long. 
larg. 
épau. 

E [e bandeau, long. 
larg. 
pi 

Ily a auffi à chaque ouverture 
de tourillon deux clavettes, 
long. | 

V'atgetnun 
épaïi. 

F deux chevilles à tête platte, 
long. | 
circoniérence , 
largeur de la tête platte, 
épaifleur, !, 

G deux heurtoirs, long. 
circonférence, : d 
largeur de la tète du heur- 

| toirs,. 
épaifleur., 


SECONDE FIGUR 


1 deux fusbandés, long. 
larg. 
épaïiT. à 

2 deux contre-heurtoirs , long. 
larg. 
épau. 

3 deux boulons de charniere, 
long. : 
circonférence, 
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circonférence de la tête du 


boulon de charniere, 
4 deux ‘petits boulons, long. 
circonférence, 
4 deux boulons à tête de dia- 
mant, long. 
circonférence de la tête, 
circonférence du boulon, 
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6 deux petits boulons à tête de 
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diamant, & à pointe perdue, 
long. 

circonférence de la tête, 
circonférence du boulon, 

7 boulondelentre-toife de volée, 
long. entre les deux têtes, 
circonférence du boulon, 
circonférence de la tête, 

8 boulon de l’entre-toife de cou- 
che, lons. entre les deux té- 
tes, 
circonférence du boulon, 
circonférence de la tête, 

9 boulon del’entre-toite de mire, 
long. entre les deux têtes, 
circonférence du boulon, 
circonférence de la tête, 

10 boulon de l’entre-toife de lu- 
nette, long. entre les deux 
têtes, 
circonférence du boulon, 
circonférence de la tête , 


11 Deux bouts d’affüts, long. 
larg. entre les deux mou- 
lures, 
épaiff. 

12 largeur des bouts d’affüt près 

l’entre-toife de lunette, 

13 deux liens d’entre-toifes de lu- 

nette, long. 

14 lunette de deflus, 

lunette de deflous, 

15 l’anneau de lunette , diametre 

groffeur de anneau, 

16 le boulon d’anneau de lunette, 
HE 
circonférence de la tête, 
épaifleur de la tête ,. 

17 diametre du trou de l’entre- 

toife de lunette, 


Proportion des roues de laffus de 
huit livres. 


AB Longueur du moyeu, 
CD diametre au bouge , 
BE face au gros bout, 
AT face au menu bout, 
F G hauteur des jantes, 


Il y a fix jantes dans une roue, 
& à chaque jante il y a deux 
raies. 
HI longueur des raies, 
L face des raies , 


MN hauteur des rôues, 


Proportions des ferrures des 
roues de l’affir. 


O Douze bandes, long. 
larg. 
épaïfl. 
P Douze liens ronds à une chevil- 
lette chacun, long. 


largeur par-deffus la bande, 


larg. à côté de la jante au 
plus gros , 
épaifi. fur la bande, 
épaif. à côté de la jante, 
Quatre frettes, 
Proportion de l'effieu de l’affur de 


huic livres. 


Longueur du corps de l’effieu, non 


compris les fuiées , 
Longueur des fufées , 
Longueur avec les fufées s 
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Groffeur du corps de l’effieu , O 
Laroeur du corps de l’eflieu , où po- 
tent Les flaiques, O 
Longueur du petit bout des fufées, 
qui pañle le moyeu , 0) 
Face, O 


Proportion de La ferrure de l'effieu : 
de l’affit de huit livres, 


Deux étriers , longueur, 
largeur, 
épaiffeur, 
Deux équignons , long: 
larg. 
ÉPAIL 
Deux brabans longs , 
larg. par le plus large, 
& par le plus étroit qui eft def 
fous l’eflieu, 
épail. 
Longueur des petits anneaux qui font 
au bout des fufées de l’efieu, o 
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largeur , o 
épaifleur, o) 
Proportion de Pavant-train avec 
Les roues 6 effieu. 
Longueur du corps de l’effieu , non 
compris les fufées, 3 
Longueur des fufées, I 
Grofleur du corps de leflieu , o) 
Laroeur du corps de l’eflieu où pofe 
la fellette , O 
Longueur de la fellette, 3 
Largeur, () 


Hauteur de la fellette depuis l’effieu 
| juiqu’à la cheville ouvriere, 1 
Longueur du petit bout de la limo- 
mere qui pañle derriere la fel- 
lette, O 
Longueur des limonieres, 7 
Leurs faces, 
Longueur de l’entre-toife de limonie- 
re de dedans en dedans, ni 
Largeur de l’entretoife de limoniere, o 
Son épaifleur, e) 
Longueur de Pépars de dedans en de- 
dans, I 
Largeur de l’épars, e) 
Epaifleur de l’épars, Oo 
Face des limonieres vers l’épars, oo 
Face des limomieres au bout, (e) 
Longueur depuis la fellette jufqu’à 


l’épars, | o 
Longueur depuis l’épars jufqu’à len- 
tre-toife de limoniere, (e) 


Longueur depuis l’entretoife jufque 
aux ragots , 
Longueur du moyeu, 
Diametre au bouge, 
Face au gros bout, 
Face au petit bout, 
Longueur desraies, 
Hauteur des jantes, 
Face des raies, 
Epaifleur des jantes ; 
Hauteur des roues, 
Largeur des limonieres vers le mi- 
lieu , 2 
Proportion des ferrures de l’avant-train 
@ des rouages. 
Quatre cordons, long. 
laro. 
épaïñ, 
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Deux grandes frettes , long. 


2 “8 10 
larg. G: IUT: 44 
épafl. UNE FES 
Deux petites frettes, long, ; US ALT 
larp. ORALE “G 
_ épaiff. oi ER 
Deux liens de fellette, long, LÉ à: 
larg. OA 
épaii. Ge pa 
Deux petits anneaux de limomiere , 
long. 9 Mad à ARE - 
larg, OMG APT 
épaifl, | (RSS ES - 
Deux petits anneaux d’eflieu, long. o 8 ro 
larg. O © 10: 
épaifT. DUO 
Une plaque de fellette, long: CRE à 
larg. par le haut, diminuant à 
rien par le bas, CET 
épaï. ONG 
Dix bandes à dix clous chacune, 
long. HOMO 
larg. OC ALL 
épaïfl. oO o 6 
Deux ragots, long, 0 6 o 
longueur du crochét; @ 3% 9 


largeur du ragot près lé crochet, 
diminuant à rien parlebas, © 3 o 
Face du crochet. OO MIE 

À l'égard de la maniere de voiturerle cazon & de 
le foûtenir, voyez AFFUST. 

Pour ce qui concerne la méthode de le charger > 
voyez CHARGE. ; 

CANON 4 la Suédoife ; c’eft une piece de quatre 
livrés de balle de nouvelle invention. Dans l’épreu- 
ve de deux de ces pieces fondues à l’arfenal de Pa- 
ris en 1740, On a aifément tiré dix coups par mi 
nute. Ces pieces ne pefent qu'environ 600 ou 62$ 
livres, ce qui les rend d’un tranfport très-aifé dans 
toutes fortes de terreins. On affure que M. Dubro- 
card, tué a Fontenoy, s’en eff fervi très-avantageufe- 
ment en Boheme. | 

* CANON de fufil, (Arts méchaniques.) Le canon 
d’un fufil en eft la partie principale, C’eft ce tube de 
fer dans lequel on met la poudre & le plomb, & qui 
dirige le coup où l’on veut qu'il atteigne. Il ne pa- 
roît pas au premier coup d'œil , que ce foit un ou- 
vrage difficile , que celui d’un bon canon ; cepen- 
dant il demande pour l'exécution, des précautions & 
de Pexpérience. Sans les précautions , le canon pé- 
chant par la matiere , celui qui s’en fervira fera ex- 
pofé à en être eftropié, ou peut-être même tué : fans 
l'expérience, la matiere fera bonne ; mais étant mal 
travaillée , celui qui fe fervira du fufil , fera peu für 
de fon coup , à moins que par une longue habitude 
de fon arme, il ne parvienne à en connoître & cor- 
riger le défaut. Il y a des cazors qui ne portent qu'à 
peu de diffance ; d’autres portent ou trop bas, ou 
trop haut , ou-à gauche, ou à droite. Il y en a qui 
ont le recultrès-incommode. On peut inviter les Phy= 
ficiens à tourner leurs vûes de ce côté ; à s’inftruire 
de la maniere dont on forge les canons de fufil, & à 
rechercher tout ce qui peut contribuer à la perfec- 
tion & à la bonté de cette arme. 

Une des principales attentions que doit avoir ce 
lui qui fait un canon de fufil, c’eft de choïfir de bon 
fer. Le meilleur pour cet ufage doit être doux, liant 
& fans paille. 

Il prendra environ fix piés de barré de cé fer, de 
vingt-deux lignes de large, fur quatre lignes environ 
d’épaifleur. Cette barre pliée en trois , appellée par 
les ouvriers maquelle , fera chauffée , foudée, &bien 


corroyée fous le gros marteau, pour en former Ja Ze 
me du canon, | | 


ui: CAN 

On entend par la /ame , un morceau de fer plat; 
“deftiné à être roulé ou tourné fur une longue bro- 
che , & à former le tube ou canal du canon. 

La broche fait ici la fonétion d’une bisorne. C’eft 
fur elle que fe fait Popération la plus délicate, celle 
-de fouder le carzon , ou la lame roulée, felon toute 
fa longueur. On conçoit que f.cette foudure peche 
en quelque endroit , l'effort de la poudre ne man- 
quera pas d'ouvrir le caron dans cet endroït; & que 
fi le défaut fe trouve malheureufement à la partie 
inférieure du <azon qu'on appelle le sonnerre , le 
moindre accident qui puifle en arriver à celui quu 
s’en fert, c’eft d’avoir un bras, une main empor- 
tée. Il -eft des Arts dont la bonne police devroit in- 
terdire l'exercice à tout mauvais ouvrier , & où les 
bons. ouvriers font plus particulierement ‘obligés à 
ne point faire de mauvais ouvrages. Un ouvrier en 
canon de fufil qui s’eft négligé dans fon travail, s’eft 
expofé à un homicide. Il n’en eft pas d’un canon de 
fufl ainfi que d’un couteau, d’un cifeau, d’une mon- 
tre, Gc. | PA ; 

Pour que la foudure foit bien faite , il eft enjoint 
à l’ouvrier de. donner les chaudes de deux pouces 
en deux pouces au plus. S’il les donnoit moins fre- 
quentes & fur plus de longueur , quelques portions 

de matiere fe refroidiffant avant que d’être travail- 
lées au marteau, où ne fouderoient point, ou fou- 
deroient mal. ve 

Lorfque le canon aura èté foudé fur la broche de 
l’un à l’autre bout, l'ouvrier obfervera avec atten- 
tion, s’il n'y eft pas refté d’éventures ou crevafñles, 
ou de rravers. Les travers {ont des efpeces de cre- 
vallès tranfverfales, qui viennent du défaut de la ma- 
tiere. S'il yremarque quelqu’une de ces défeäuofi- 
tés, il rapportera en cet endroit des lames de fer 
enchaflées en queue d’aronde , & au lieu de la troi- 
fieme chaude douce , 1l refloudra le cazor depuis un 
bout jufqu’à l’autre ; cette refloudure eft même très- 
bonne à pratiquer , {oit qu’il y ait eu des éventures 
ou non. Elle achevera de Es les pores. de l’é- 
toffe , & de rendre le cazon de bon fervice. 

Céla fait, le canon fera forgé. Il s’agit maintenant 
de le forer; car on fe doute bien que fa furface tant in- 
térieure qu'extérieure au fortir de la forge , doit être 
très-inégale. Le canon fera foré par vingt forets au 
moins, qui augmenteront le calibre peu à peu ; mais 
au lieu de l’inftrument appellé Za mouche, qui a une 
efpece de ramañle & qui ne peut pas rendre un ca- 
non égal de calibre, 1l eft ordonné de fe fervir d’une 
meche ou outil quarré de la longueur de douze à 
quatorze pouces, fur laquelle on appliquera une ételle 
de bois, qui couvrira les deux carnes de la meche ; 
à chaque fois que l’on pañera la meche dans le ca- 
non , on rehauflera l’ételle de bois par une bande 
de papier mife entre elle & la meche ; ce qui fervira 
à enlever les traits du foret, & à rendre le canon égal 
dans Pame , & du calibre prefcrit. 

Voyez Planche premiere de la fabrication des ca- 
nons, la perfpettive d’une ufine dont on voit Le plan, 
Planche II. 4 eftun bac qui fe remplit d’eau par le 
moyen du tuyau ou de la canelle 2, qui aboutit 
par fon autre extrémité dans un réfervoir ou courant 
qui conduit de l’eau , dont la chûte fur les aubes d’u- 
ne grande roue fixée fur l’arbre de la roue D, fait 
tourner cette roue. On a pratiqué deux rainures dans 
l’épaifleur de la roue D , propres à recevoir deux 
cordes ; l’une de ces cordes , après s’être croïfée , fe 


rend fur la poulie Æ , & la fait tourner. La poulie £,, 


fixée {ur l'arbre F, fait tourner cet arbre, & avec 
cet arbre, la roue G, la meule Æ & le quarré 7, dans 
lequel eft adapté le foret L. La roue G, porte une 
corde qui fe croïfe & fe rend {ur la roue M ; la roue 
M, fait tourner l’arbre N, la meule O , le quarré P 


É le forêt Q, qui y'eft adapté, Cet équipage forme 
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la moitié d’'uneufine, telle que font celles de St. Etien? 


ne en Forès. Si l’on imagine une corde qui pañle fur 
la feconde rainure de la roue D , & qui ie rende {ur 


une roue placée de l’autre côté , & telle que la roue 
G, on aura l’ufine entiere. 
Chacune des roues M occupe deux ouvriers ; l’un 
s'appelle le foreur , l’autre le /emeur. Le foreur eft pla- 
cé dans la foffe R ; il adapte dans le a P ,le foret 


qui convient. Il applique fon canon à ce foret. Le cas 


non éft porté dans une piece échancrée T, qui l’em- 
braffe. Une fermeture $, le contient dans l’échan- 
crure de la piece T. Le foreur dirige le canon, & fait 
fuccéder les forets les uns aux autres, jufqu’à ce que 
le canon foit du calibre qui convient. Le femeur eft 
couché fur la planche #, & c’eft lui qui réduit le ca 
non fur la meule O , à {es proportions extérieures. 

Lorfque le canon eft foré , on en vérifie le calibre 
avec un dé ou mandrin long de trois pouces, tour- 
né, trempé, poli, & du diametre de fept lignes trois 
quarts. On pafle ce mandrin dans le canon de l’un à 
l’autre bout. Le femeur a deux calibres, l’un de feize 
lignés juftes , & l’autre de huit lignes & demie pour 
vérifier les bouts du canon; c’eit en femant le ca- 
non ; c’eft-à-dire en le mefurant exa@tement avec 
fes deux calibres, que le femeur lui, donne à l’exté- 
rieur la forme de cierge qu’il doit avoir. 

On conçoit aifément que le foret ne peut travail- 
ler au-dedans d’un canon , fans qu'il s’y fafle un 
grand frotement & une chaleur capable de le détrem- 
per ; c’eft pour obvier à cet inconvénient qu’on a 
pratique les rigoles C,x,7, qui portent de l’eau vers 
toutes les fofles , & arrofent l’endroit où la fermetu- 
re foûtient le canon, & où la pointe & les carnes du 
foret agiflent, Les meules 7, O , tournent dans des 
auges qui {ont aufli pleines d’eau qui les rafraichit.- 

L'ouvrage du femeur n’eft guere moins délicat qué 
celui-du forgeron ; c’eft hu qui drefle le canon, & 
qui lui donne,cette diminution d’épaiffeur, qu’il faut 
conduire avec tant de précifñon, de la culafle à la 
bouche , pour rendre le canon jufte. Il faut un grand 
nombre d’années pour former un excellent ouvrier 
en ce genre. Li 

Le canon du fufil grenadier ou de foldat, eftrond; 
& n’a qu'un feul pan qui prend de la culafle, & va 
finir à trois pouces du guidon. La longueur du canon 
eft de trois piés huit pouces juftes. 

Le diametre entier à Parriere ou à la culaffe eft de 
feize lignes. Le diametre entier fur le devant ou à la 
bouche eft de huit lignes & demie, & le calibre de 
fept lignes trois quarts , afin que la balle des dix-huit 
à la livre ait fuffhifamment de vent. 

Suivant ces dimenfons , l’épaifleur du fer à la cu= 
lafle doit être de quatre lignes & un huitieme de li- 
one , & l’épaifleur du fer à la bouche, de trois hui- 
tiemes de ligne. | 

Il'eft énjoint de faire la culafle double & bien. 
jointe deflus & deflous ; la queue épaiffe de trois li 


_ gnes proche du talon, venant au bout à deux lignes x 


& le talon de deux lignes & demie d’épaiffeur par- 
deflous, allant au-deflus à la largeur du pan du ca- 
non, fur fix à fept lignes de haut. La vis de la plati- 
ne de derrieré, paflant au-travers du talon, 1l fera 
ouvert en forme de fourche , afin que le canon fe 
démonte, fans Ôter la vis. Il n’y aura que la vis de. 
la queue à lever. | 

La tête de la culafle fera de huit lignes de haut, 
& la lumiere fera percée à fept lignes de derriere ; 
par conféquent la tête de la culaffe fera entaillée d’u« 
ne ligne du côté de la Inmiere , & reftera plate par 
le bout. 

On n’a pù régler la hauteur de la culaffe par le 
nombre de fesfilets, ces filets étant plus gros ou plus 
fins les uns que les autres : mais il faut avoir foin qu'ils 
foient vifs & hien enfonçés, La queue de la culafle 
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küta deux ponces de longueur & fe terminera eh 
ovale. | 

Il y aura un tenon aux canons ; il fera placé à qua- 
tre pouces du bout, & fe trouvera logé dans le fût 
{ous le premier anneau. Le guidon fera aufli brafé à 
vingt lignesjuftes du bout. On y aura une attention 

inguliere , pour que les bayonetres des différentes 
manufa@tures puiflent fe rapporter facilement. 

Les canons demi-citadelle ou de rempart feront fa- 
briqués , comme nous l’avons prefcrit ci-deflus ; ils 
auront trois piés huit pouces de longueur : le diame- 
tre entier de la culafe fera de dix-huit hignes. Le dia- 
metre fur le devant, ou à la bouche, fera d’onze lignes 
un quart, & le calibre de huit lignes un quart. Ils 
auront comme ceux de grenadier, un tenon ; & le 
guidon en fera pofé à feize lignes du bout. 

Le bouton de la culafle aura la même hauteur , & 
le talon la même épaifleur que la culafle du fufil gre- 
nadier ; la lumiere en fera aufi percée à la même 
diftance. 

Les canons tant de rempart que de foldat feront 
éprouvés horifontalement, avec leur vraie culañle, 
couchés fur des chevalets, la culafle appuyée contre 
une poutre armée de barres de fer, ce qui arrêtant 
le recul , rendra l'épreuve plus forte. Chaque canon 
foûtiendra deux épreuves : la premiere fera une char- 
ge de poudre du poids de la balle , bourrée avec du 
papier, & la balle par-deflus aufli bourrée ; la fecon- 
de fera d’un cinquieme de poudre de moins, auf 
bourrée &c de même la balle par-defius. 

La balle du fufil de foidat eft de dix-huit à lahvre, 
& la balle du fufil de rempart eft d’une once ou de 
feize à la livre. 

Il eft rare qu’il creve des canons à la feconde 
épreuve: mais elle eft ordonnée , parce qu’elle ouvre 
êc fait découvrir les éventures imperceptibles que la 
premiere épreuve n’a point aflez dilatées, Les ca- 
nons éventés font mis au rebut, ainfi que les canons 
CTEVÉSe , 

Le canon tient au bois fur lequel on le monte, par 


la vis de la culaffe, & par deux anneaux qui le jo- 


gnent au fût; l’un, au commenceinent , où 1l {ert de 
porte-baguette à queue ; & l’autre, vers le bout du 
fût qu'il faifit avec le canon, & où 1l eft arrêté au 
moyen d’une petite lame à reflort, qui porte fa gou- 
pille encaftrée dans le côté du fût. Voyez aux articles 
FUSIL, PLATINE, 6c. ce quiconcerne le refte de l’ar- 
me-à-feu, avec les dimenfions {elon lefquelles M. de 
Valliere, lieutenant général des armées du Roy, & 
infpeéteur des manufaftures des armes, a reglé que 
fes différentes parties fuflent toutes fabriquées. 
Notre fabrique de canon de Saint-Etienne en Forès 
efttrès-confidérable , tant par la quantité d'armes qui 
en fortent, que par la qualité qu’elles ont. Elle eft com- 
pofée d’une multitude d'ouvriers qui ne peut guere 
s’eftimer , que par celle des ufines conftruites fur les 
bords de la Furenfe ; cette riviere fait tourner des 
mulliers,de meules. Cependant comme elle manque 
d’eau quelquefois, cela a déterminé quelques fabri- 
cateurs à tranfporter les leurs fur la Loire. M. de 


Saint-Perieux, gendre de M. Girard un de ceux qui 


ont le nieux répondu aux vûes que M.de Valliere a 
toüjours eues pour perfetionner la fabrication des ar- 
mes, a placé la fienne à Saint-Paul en Cornillon , à 
deux lieues de Saint-Etienne. 

Quelques artiftes ont imaginé de fouder plufeurs 
canons enfemble , & d’en faire des fufls à plufieurs 
coups. Les fufils à deux coups font communs, Il en 
eft iorti un à trois coups de la fabrique des nouveaux 
entrepreneurs pour le Roi, remarquable par fa lege- 
reté, fon méchanifme, fa füreté, fon travail de forge 
& de lime, & fes ornemens. Nous en ferons mention 
à l’article Fus1L. Voyez l’article FUSIL. ; 

Les canons n’ont pas tous la même forme exté- 
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tieure; 1l y en a de ronds; il y en a à pans , Ou can: 
nelés : les uns font unis; d’autres font cifelés. Mais 
ces ornemens s’exécutent fur le canon du fufil, com- 
me fur tout autre ouvräge. Voyez CISELER, 6 
CANNELER. On a inventé quelques machines pour 
les pans & pour les cannelures : mais elles n’ont pes 
répondu à l'effet qu’on en attendoit , & on a été oblf 
gé de les abandonner & de s’en tenir à la lime: il y 
a des canons brifés ; des canons carabinés , 6'c. Voyez 
la fuite de cer article, y À cp a | 

CANON BRISÉ ; (sermie d’Arquebu £er, ). c’eft un 
canon qui eft coupé en deux parties au haut du ton- 
nerre ; la partie fupérieure eft en écrou viflé, & {e 
monte fur le tünnérre qui eft en vis, dé façon qu'ils 
fe joignent enfemble, & forment en-deflus une face 
ume. Ces canons font ordinairement carabinés ; il y 
en a de toutes fortes de grandeur & de groffeur. 
Voyez Fusiz. "+ s Lolo 

CANON CARABINÉ , ( serme d’Arquebufier, ) Ce 
canon fait à l’extérieur comme les cazons ordinaires, 
eft tarodé en-dedans dans toute fa longueur de mou- 
lures longitudinales ou circulaires. L'on eft obligé 
dans ces canons d’enfoneer la balle avec une baguette 
de fer, & de l’y forcer; ees canons portent la balle 
plus loin & plus jufte. Voyez Les articles MOUSQUET 
6 FUSIL. ee À | 

Petit CANON, ( Fonderie eñtaraiteres d'Imprimerie:) 
quinzieme corps des caraéteres d’Imprimerie ; fa pro- 
portion eft de quatre lignes quatre points, mefure de 
l'échelle. Voyez PROPORTIONS DES CARACTERES 
D'IMPRIMERIE , &c l'exemple à Particle CARAC= 
TERES: ua Î | 

. Gros CANON ; ( chez les mêmes ouvriers. ) dix-{ep- 
tieme corps des caraéteres d’Imprimerie ; {a propor: 
tion eft de fept lignes deux points mefure de lé- 
chelle. Voyez PROPORTIONS DES CARACT. D’IMp: 
& l'exemple à l’article CARACTERES. 

Double CANON , (chez les mêmes. ) dix-huitieme 
corps des caraéteres d'Imprimerié ; fa proportion eft 
de neuf lignes deux points, mefure de l'échelle, Voyez 
PROPORTIONS DES CARACT. D'IMPRIM. & l'exern< 
ple a l’article CARAGTERES. 

. Triple CANON , (encore chez les mêmes. ) dix-neu- 
vieine corps des cäratteres d’Imprimerie ; {a propor- 
tion ef de douze lignes, mefure de l’échelle: Voyez 
PROPORTIONS DES CARACT. D’IMPRIM. & le- 
xernple a l’article CARAGËTERES. 

CANON , ( ex erme de Chaudronhier. ) eft un mor- 
ceau de fer à tête large & foré, que l’on appuie 
fur la piece , à l’endroit où on la perce. Voyez PL; 
IT. du Chaudronnier , fig. 8. qui repréfente un ou- 
vrier qui appuie lereron contfe une cuve pendant 
que l’ouvrier fig. 7. perce un trou avec un poinçon 
qu'il chafle avec un marteau. La figure 18, de la 
même Planche repréfente le canoz en particulier, & 
la fig: 17: une efpece de tas qui fert au même ufage: 

CANON , terme dont les Erailleurs {e fervent pour 
figrifier les plus gros morceaux ou filets d’émail 
qu'ils tirent pour le mettre en état d’être émployé 
aux divers ouvrages de leur métier. 

Suivañt Particle £ix. des flatuts des Emailleurs, il 
eft défendu à toutes perfonnes, marchands ou autres, 
de mêler aucune forte d’émail, & retenir czz072 pour 
vendre, fi ce n’eft aux maîtres du métier: Voyez 
EMAIL, & EMAILLEUR. | 

CANON , (parmi les Horlogers. ) fignifieune efpece 
de petit tuyau, ou un cylindre creux un peu long ; 
percé de part en part. On adapte des canons à diffé- 
rentes pieces ou roues, pour qu'elles tournent fur 
des arbres ou tiges fans aucun bercement, & auf 
pour qu'elles puiflent y tenir à frottement : tel eft le: 
canon de la chauffée , celui de la roue de cadran, &c, 
Voyez CHAUSSÉE, ROUE de cadran ; Gc. & le 
Planche des Montres, (T) 
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CANON; ce mot a deux fens dans le Manege : dans 
le premier, il fignifie la partie qui eft depuis le ge- 
nouil & le jarret jufqu’au boulet. Les fufées ; les fur- 
‘os viennent au cazoz des chevaux ; les arrêtes , tout 
le long du canon jufqu’au roulet, ne viennent que 
très-rarement aux barbes. Dans Le fecond , c’eft une 
partie du mors ou de l’embouchure du cheval, qui 
-confifte dans une piece de fer arrondi qui entre dans 
la bouche & la tient fujette. Il y a plufeurs fortes 
de canons , favoir le canon fimple , le canon à trompe, 
le canon gorge de pigeon , le canon montant, le canon 
a compas , le canon à col d’oie la liberté gagnée, le ca- 
non à bafcule , le canon à pas d'âne, le canon coupé à 
- pas d'âne, &c. dont on peut voir la defcription dans 
‘les auteurs. Voyez EMBOUCHURE. & fig. 22. Planc. 
‘de l'Eperonnier en P. 

CANON, (rerme de Plombier. ) c’eft un tuyau de 
plomb de trois ou quatre piés de longueur, où vont 
fe rendre les eaux des chêneaux qui entourent un 
bâtiment, & qui jette l’eau bien loin dés fondemens 
qu’elle pourroit gâter, fi elle tomboit au pié du 
mur. 

CANONS d’une jauge, font les ouvertures qui font 
percées dans fon pourtour, & où font foudés des 
bouts de tuyaux. Voyez JAUGE. (X) 

CANON, ( serme degotier de fayence. ) c’eft une ef 
pece de pot de fayence un peu long & rond, dans 
lequel les marchands Apothicaires, particulierement 
ceux de Paris, mettent les confeétions & les élec- 
tuaires à mefure qu'ils les préparent. 

CANON, (terme de Rubannier. ) fe dit d’un petit 
tuyau de buis, ayant ainfi, que le rochet de petits 
bords à fes bouts pour empêcher les foies d’ébou- 
ler ; il eft percé d’outre en outre d’un trou rond pour 
recevoir la brochette de la navette dans laquelle 1l 
doit entrer ; fon ufage eft d’être rempli dans chaque 
ouvrage de ce qui compofe la de Voyez TRAME, 
Il eft à propos à chaque ouvrier d’avoir quantité de 
ces canons, pour éviter de faire de la trame à tous 
momens. 

CANON & devider, qui fe pañle dans la ceinture 
de la devideufe ; c’eft fouvent un vieux rochet dans 
l'épaifleur du corps duquel on fait un trou qui va 
jufqu’au trou de la longueur ; 1l y en a d’unique- 
ment deftinés à cet ufage, qui font faits par les Tour- 
neurs; ils fervent à recevoir le bout de la broche 
à devider, pour foulager la devideufe. Voyez DE- 
VIDER. 

CANON , ez Serrurerie, c’eft cette piece de Ia fer- 
rure qui reçoit la tige de la clé, quand il s’agit d’ou- 
vrir ou fermer la ferrure. Cette piece n’eft autre 
chofe qu'un canal fendu par fa partie inférieure, 
qui fert de conduéteur à la clé: quand la ferrure a 
une broche, la broche traverfe le caron, & lui fert 
d’axe, Le canon aboutit par fon entrée à la partie ex- 
térieure de la porte , & par fon extrémité intérieure 
il va {e rendre à la couverture ou au foncet de la 
ferrure, Voyez FONCET. 

On diftingue deux fortes de canons ; il yena 4 
patte, &t de tournans. 

Les canons à patte {ont attachés avec des rivures 
ou des vis, fur la couverture ou fur le foncet de la 
ferrure. 

… Les canons tournans , qui font d’ufage aux ferrures 
de coffres forts, ronds à l'extérieur comme les au- 
tres canons, font ordinairement figurés intérieure- 
ment , foit en trefle , foit entiers point, ou de quel- 
qu'autre figure pareille , & reçoivent par conféquent 
des clés dont les tiges ont la même figure de trefle ou 
de tiers point ; d’où il arrive qu'ils tournent fur eux- 
mêmes avec la clé , fans quoi la clé ne pourroit fe 
mouvoir. Pour leur faciliter ce mouvement, au lieu 
d’être fixés foit à rivure foit à vis fur la couverture 
ou fur Le fonçet, ils traverfent toute La ferrure, x 
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leur tête qui pofe fur le palatre, eft fous une piece 
creufe qu'on nomme couverture ; qui les empêche de 
réfifter , mais non de fe mouvoir : la couverture eft 
fixée fur le palatre par des vis. Voyez SERRURE. 

CANON pour la trame, inffrument des ouvgiers en 
étoffès de fois ; le canon pour la trame eft un bois arron- 
di, pointu d’un côté, & avec une tête de l’autre 
percée d’un bout à l’autre ; il eft de fix à fept pou- 
ces de long environ ; la trame eft devidée fur ce ca- 
non, Voyez NAVETTE. 

CANON pour l’organcin, inftrument des ouvriers era 
étoffés de foie ;le canon ou tochet pour l’organcin eft 
différent de celui de la trame, en ce qu'il eft un peü 
plus petit, & qu'il a une tête à chaque bout, Voyez 
ROCHET. 

CANON, terme de Tourneur ; on nomme canons d’un 
arbre à tourner en ovale ou en d’autres figures irré- 
gulieres , deux cylindres creux qui font travertés par 
une verge de fer quarrée qui joint la boîte au man- 
drin. Voyez ToUR. | 

CANONIAL , adj. terme de Droit eccléfiaftique, fe 
dit de ce qui concerne un chanoine ; ainfi lon dit 7 
maifon canoniale , un titre canonial, | 

CANONICAT , £. m. serme de Jurifpr. eccléf. fynony- 
me à chanoinie : fouventiles canoniftes le confondent 
avec prébende ; il en differe cependant en ce que le 
canonicat n'eft que le titre ou la qualité fpirituelle , 
laquelle eft indépendante du revenu temporel ; au 
lieu que la prébende eft le revenu temporel même. 
Autrefois le pape créoit des canonicats fans prében- 
de , avec l’expeétative de la premiere qui viendroit 
à vaquer : mais ces expeétatives ne fe donnent plus 
depuis le concile de Trente, qui les a abolies. Seu- 
lement le pape crée quelquefois un chanoine fans 
prébende, quand il veut conférer une dignité dans 
une églife, pour l’obtention de laquelle 1l faut être 
chanoine. Ces canonicats s'appellent canonicats ad 
efeum ; ce n’eft qu'un titre ftérile & infruétueunx , 
qu’on appelle aufli-par cette raïfon jus ventofum, V, 
CHANOINIE 6 PRÉBENDE, ( H 

CANONIER , f. m. ( Artillerie, ) en France eft ce- 
lui qui fert à charger le canon, avec l’aide des fol- 
dats commandés pour le fervice des batteries. | 

Il n’y a perfonne aétuellement qui ait le fimple 
titre de canonier dans l'artillerie , parce qu’on fe fert 
de foldats de Royal-artillerie pour faire les fonétions 
de canonier, 

Il y en a eu autrefois des compagnies particulie- 
res , mais elles ont été incorporées dans Rovyal-artil- 
lerie , en conféquence de l’ordonnance du $ Février 
1720. Voyez ARTILLERIE. 

L'art du CANONIER eft la maniere de tirer le 
canon & les mortiers, c’eft-à-dire, de les charger, 
de les pointer , & d’y mettre le feu avec toute la 
juiteffe & promptitude poffbles. 

art du canonier {e confidere quelquefois comme 
une partie de l’art militaire , & quelquefois comme 
une partie de la Pyrotechnie. Voyez ART MILITAIRE 
6 PYROTECHNIE. 

Cet art enfeigne à connoitre la force & l'effet de 
la poudre, les dimenfions des pieces d'artillerie, & 
les proportions de la poudre & du boulet dont on les 
charge, aufli-bien que la maniere de les manier, 
charger, pointer, nettoyer, & rafraichir. F. Pou- 
DRE-À-CANON, CHARGE, POINTER, EPONGE, 6e: 

Il y a quelques parties de cet art qui font du ref- 
fort des Mathématiques ; favoir, la maniere de poin- 
ter un canon fur un angle donné , & de calculer fa 
portée ; ou de pointer & de diriger le canon de mas 
niere qu'il atteigne le but. Foyez PROSECTILE. 

Les inftrumens principaux dont on fe fert dans 
cette partie de l’art du canonier , font la regle du ca= 
libre ou verge fphéréométrique , le quart de cercle, 
& le niveau. Pour çe qui eft de la maniere de fe 


ervir de ces inftrumens , confultez les articles CA. 
LIBRE, NIVEAU, 6 QUART DE CERCLE. | 

La ligne que décrit le boulet, ou la route qu’il 
tient en {ortant du canon, à quelque hauteur qu’il 
ait été pointé, fe trouve être la même que celle de 
tous les autres projeëtiles, favoirune parabole (Foyer 
 PARABOLE ) ; c’eft pourquoi les lois particulieres 
que l’on obferve dans le mouvement ou dans la vo- 
lée du boulet, fa vitefle , fon étendue, 6e. avec les 
regles pour atteindre le but, fe trouvent fous l’article 
PROJECTILE. of dé 

Maltus,, ingénieur Anglois, pañle pour celui qui a 
enfeigné le premier, en 1634, la maniere de fe 
fervir des mortiers fuivant des regles : mais toutes 
fes connoïffances n’étoient fondées que fur des expé- 
riences & tentatives ; il n’avoit aucune idée de la 
ligne courbe que décrit le boulet fur fon pañlage, ni 
de la difiérence de fa portée , fuivant les différentes 
hauteurs auxquelles on pointe le canon. 

Avant que M. Blondel eût donné fon livre de Pre 
de jecter les bombes , la plüpart des canoniers ne fe con- 
dutfoient par aucunes regles en fervant les batte- 
ries ; s'ils ne frappoient point au but, ils haufloient 
ou baifloient la piece, jufqu’à ce qw’elle fe trouvât 
pointée jufte: cependant 1l y a pour toutes ces opéra- 
tions des regles certaines , fondées {ur celles de la 
Géométrie, & defquelles nous fommes redevables 
à Galilée , ingénieur du grand duc de Tofcane, & à 
fon difciple Toricelli. Voyez BOMBE , &c. (Q) 

CANONIERES , f. f, pl. font les tentes des fol- 
dats & cavaliers. Une canoniere doit contenir fept 
foldats. 

CANONIQUE, fe dit, ex flyle de Jurifprudence 
eccléfraffique, de tout ce qui eft conforme à la difpo- 
fition des canons. 

CANONIQUE ( Droit ) eft un corps de droit, ou 


recueil de lois eccléfiaftiques concernant la difei-, 


pline de l’Eglife. Ce recueil eft compofé, 1°.du De- 
cret.de Gratien ; 2°. des Decrétales ; 3°. d’une fuite 
des Decrétales appellée Ze Sexte; 4°. des Clémentines; 
5°. des Extravagantes. Voyez CANON , DECRET, 
DECRETALE, SEXTE, CLEMENTINES, 6 EXTRA- 
VAGANTES. 

Dans les églifes proteftantés, le droit canonique a 
été fort abrégé depuisla réformation;carelles n’en ont 
retenu que Ce qui étoit conforme au droit commun 
du royaume, & à la doûrine de chaque églife. ( 4) 

CaNONIQUES ( Livres ), ( Théol. ) on donne ce 
nom aux livres compris dans le canon ou le catalo- 
gue de livres de l’Ecriture ; voyez a l'article CANON 
ce qui concerne les Livres canoniques de l’ancien-T'ef- 
tament : à l'égard des vres canoniques du nouveau, 
on a conflamment admis dans l’Eglife les quatre 
évangélhiftes , les quatorze épitres de S. Paul, excep- 
té l’épitre aux Hébreux, la premiere épitre deS, 
Pierre, & la premierre de S. Jean. Quoiqu'il y eût 
quelque doute fur l’épitre aux Hébreux, les épîtres 
de S. Jacques & de S. Jude , la feconde deS, Pierre, 
la feconde & la troïfieme de S. Jean, & l’apocalyp- 
fe ; cependant ces écrits ont tojours été d'une gran- 
de autorité : reconnus par plufeurs églifes, l’Eglife 
univerfelle n’a pas tardé à les déclarer caroniques ; 
cela fe démontre par les anciens catalogues des li- 
vies facrés du nouveau-Teftament, par le canon du 
concile de Laodicée, par le concile de Carthage, 
par le concile Romain , 6:c. auxquels la décifion du 
concile de Trente eft conforme. Le mot caronique 
vient de canon, loi, regle, table, catalogue. 

Le canon des livres du nouveau-Tefliment na 
point été dreflé par aucune affemblée de Chrétiens, 
ni par aucun particulier ; il s’eft formé fur le con- 
{entement unanime de toutes les églifes, qui avoient 
recl par tradition, & reconnu de tout tems certains 


livres comme écrits par certains auteurs infpités du 
Tome IT, 
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für La Bible, tome III. Voyez APOCRYPHES. 
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S. Efpnit, pfophetes, apôtres, &c. Eufebe diftingué 
trois fortes dé livres du nouveau-Teftament : la 1'$ 
clafle éomprend ceux qui ont été recûs d’un con- 
fentement unanime par toutes les églifes ; favoi , les 
quatre évangiles, lés quatorze épîtres de S. Paul , à 
l'exception de celle aux Hébreux, & les prenrieres 
épitres de $, Pierre & de S. Jean : 14 feconde clafle 
comprend ceux qui n’ayañt point été feçûs par tou= 
tes les églifes du monde, ont été toutefois confidé- 
rés par quelques-unes comme des livres camoniques ; 
ë cités comme des livres de l’Ecriture par des au- 
teurs eccléfiaftiques : mais cette claffe fe divifé en- 
core en deux ; car quelques-uns de ces livres ont été 
dépins reçüs de toutes les églifes, & reconnus com- 
me légitimes ; tels que font Pépiître de S. Jacques, 
lépitre de S, Jude, la feconde épître de S, Pierre, la 
feconde & la troifieme de S. Jean ; les autres au co- 
traire ont été rejettés, où comme fuppofés, ou com= 
me indignes d’être mis au rang des cañomiques, quoi: 
qu'ils puflent être d’ailleurs utiles ; tels que font les 
livres du pafteur, la lettre de S. Barnabé, l’évangile 
felon les Egyptiens, un autre felon les Hébreux, 
les aûtes de S. Paul, la révélation de S, Pierre : en- 
fin la derniere clafle contient les livres fuppofés par 
les héretiques , qui ont été toüjours rejettés par l’E- 
glife ; tels que {ont l’évangile de S. Thomas & de 
S. Pierre, &c. L’apocalypfe étoit mife par quelques- 
uns dans la prèmiere claffe, & par d’autres dans là 
féconde : mais quoique quelques livres du nouveau 
Teftament n’ayent pas té récûs au commencement 
dans toutes les églifes , il fe trouvent tous dans les 
catalogues änciens des livrés facrés, fi l’on en ex- 
cepte l’apocalypfe, quin’eft point dans le canon du 
concile de Laodicée, mais que le confenfement una- 
nime des Églifes à depuis autorifé. M. Simon , Æ:f. 
critique du vieux-Teflament. M. Dupin, Differr. prélim.. 
s.(G) | 
CANONISATION , 1. f. (Théolog.) déclaration 
du pape par laquelle , après un long examen & plu- 
fieurs folennités, 1l met au catalogue des faintsun 
homme qui a méné une vie fainte & exemplaire, & 
qui a fait quelques miracles, 7. SAINT 6 MiRACLE. 
Le mot de cezonifation femble être d’une origine 
moins ancienne que la chofe même ; on ne trouve 
point qu'il ait été en ufage avant le xri° fiecle, quoi: 
que dès le x1° on trouve un decret ou bulle de caro 
rifation donnée à la priere deLintolfe évêque d’Auss- 
bourg, par le pape Jean XV. pour mettre $. Udelrie 
Ou Ulric au catalogue des faints 
Ce mot eft formé du mot carzon , catalogne, & il 
vient de ce que la caronifation n’étoit d’abord qu’un 
ordre des papes ou des évêques, par lequel il étoit 
ftatué que les noms de ceux qui s’étoient diftingués 
par une pieté & une vertu extraordinaires , feroient 
inferésdans les facrés diptyques ou lé canon de la me 
fe, afin qu’on en fit mémoire dans la liturgie. On ÿ 
ajoüta enfuite Les ufages de marquer un office partiz 
culier pour les invoquer, d’ériger des églifes fous 
leur invocation , &c des autels pour y offir Le faint 
facrifice, de tiver leurs corps de leurs premiers fe- 
pulcres; pet à peu on y joignit d’autres Cérémonies : 
On porta en triomphe les images des faints dans les 
proceffions ; on déclara jour de fête l’anniverfaire de 
celur de leur mort , & pour rendre la chofe plus fo- 
lennelle, le pape Honorius IIT, en 1225, accorda 
plufieurs jours d’induloence pour les canonifations: 
Toutes ces regles font modernés , & étoient iñcon- 
hues à la primitive Églife, Sa difcipline à cèt égard, 
pendant les premiers fiecles , confiftoit à avoir à Ro= 
me, qu fut long tems le premier théatre des perfe- 
cutions , des greffiers ou notaires publics, pour re- 
cueillir foigneufement & avec la derniere fidélité les 
actes des martyrs, c’eft-à-dire les témoignages des 
Chrétiens touchant la mort des martyrs, leur conf: 
[liii 


620 CAN 


tance, leurs derniers difcours , le gente de leurs fup- 
plices, les circonftances de leurs accufations , &c fur- 
tout la caufe 8 le motif de leur condamnation. Et 
afin que ces notaires ne püflent pas falfifier ces aëtes, 
l’Églife nommoit encore des foñdiacres &t d’autres 
officiers , qui veilloient fur la conduite de ces hom- 


mes publics, & qui vifitoient les procès-verbaux de 


la mort de chaque martyr, auquel l’Éghfe, quand 
elle Le jugeoit à propos, accordoit un culte public 
ê& un rang dans le catalogue des faints. Chaque évé- 
que avoit le droit d’en ufer de même dans ton dio- 
cefe, avec cette différence, que le culte qu'il ordon- 
noït pour honorer le martyr qu’il permettoit d'invo- 
quer, ne s’étendoit que dans les lieux de fa jurifdic- 
tion, quoiqu'il pût engager les autres évêques , par 
lettres, à imiter fa conduite ; s'ils ne le faifoient pas, 
le martyr n’étoit regardé comme bienheureux que 
dans le premier diocefe: mais quand l’églife de Ro- 
me approuvoit ce culte, 1l devenoit commun à tou- 
tes les églifes particulieres. Ce ne fut que long tems 
après qu'on cazoni/a les confeffeurs. 

Il eft difficile de décider en quel tems cette difci- 
pline commença à changer, enforte que le droit de 
canonifation , que l’on convient avoir été commun 
aux évêques, &c fur-tout aux métropolitains, avec 
le pape, a été réfervé au pape feul. Quelques-uns 
prétendent qu’Alexandre III. élù pape en 1159, eff 
le premier auteur de cette réferve, qui ne lui fut 
conteftée par aucun évêque. Les Jéfuites d'Anvers 
affürent qu'elle ne s’eft établie que depuis deux ou 
trois fiecles par un confentement tacite & une coù- 
tume qui a pañlé en loi, mais qui n’étoit pas géné- 
ralement reçûe dans le x. & le x1. fiecle : on a mê- 
me un exemple de canorifation particuliere, faite en 
1373 par Witikind, évêque de Mindon en Weftpha- 
lie , qui fit honorer comme faint l’évêque Félicien , 
par une fête qu’il établit dans tout fon diocefe. Ce- 
pendant on a des monumens plus anciens, qui prou- 
vent que les évêques qui connoïffent le mieux leurs 
droits & qui y font les plus attachés , les évêques de 
France, reconnoïfloient ce droit dans le pape. C’eft 
ce que firent authentiquement l’archevêque de Vien- 
ne & fes fuffragans , dans la lettre qu'ils écrivirent à 
Grégoire IX. pour lui demander la canonifation d’E- 
tienne , évêque de Die, mort en 1208. Quia nemo, 
difoient-ils, gwantälibet meritorum prerogativé pollear, 
ab ecclefré Dei pro fantto habendus aut venerandus ef? , 
aifi prius per fédem apoftolicam ejus Janttitas fuerit ap- 
probata. 

Quoi qu’il en foit, le faint fiege apoñtolique eft en 
pofleflion de ce droit depuis piufeurs fiecles, & le- 
xerce avec des précautions &c des formalités qui doi- 
vent écarter tout foupçon de furprife & d'erreur. 

Le cardinal Profper Lambertini, aujourd’hui pape 
fous le nom de Benoit XIV. a publié fur cette matiere 
de favans ouvrages, qui prouvent qu'il ne peut rien 
s’introduire de faux dans les procès-verbaux que Pon 
dreffe au fujet de la canonifation des faints. 

Le P. Mabillon diftingue auf deux efpeces de ca- 
noniation : l’une générale, qui fe fait par toute l’É- 
glife affemblée en concile œcuménique , ou par le 
pape ; & l’autre particuliere , qui {e faifoit par un 
évêque, par une églife particuliere, ou par un con- 
cile provincial. On prétend auffi qu’il y a eu des ca- 
nonifations faites par de fimples abbés. Foy. PoMPE 
TYRRHENIQUE.(G) 

CANONISTE , f. m. (/urifprud.) doëteur, ou du 
moins homme verié dans le droit canonique. (7) 


* CANOPE, £. m.(Myth.) dieu des Égyptiens, 


dont Suidas raconte ainf l’orioeine : 1ls’éleva, dit-il, 
g ; ; 


ungrand différend entre les Égyptiens, les Chaldéens, 
êc les autres peuples voufins, fur la primauté de leurs 
dieux; après bien des conteftations 1l fut arrêté qu’on 
les oppoferoit les uns aux autres, &c que celui qui ref 
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teroit vainqueur feroit reconnu pour fouverain, Or 
lesChaldéens adoroient le feu, qui eut bientôt dévoré 

les dieux d’or, d'argent, de pierre, & de bois qu'on 

lui expofa, & il alloit être déclaréle maître des dieux, 

quand un prêtre de'Carope, ville d'Égypte, s’avifa de 

prendre une cruche de terre, qui fervoit à la purifica- 
tion des eaux du Nil , d’en boucher les trous avec de 
la cire, de la remplir d’eau, & de la placer fur la tête 
du dieu de Cazope, qui devoit lutter contre le feu. 
À peine le dieu de Carope fut-il fur Le feu, que la cire 
qui bouchoit les petits trous du vafe s'étant fondue, 
l’eau s’écoula, éteignit le feu, & que la fouveraineté 
fur les autres dieux fut acquife au dieu de Cazope, gra- 

ce à l’invention de fon miniftre. On raconte la chofe 
d’une autre maniere, qui eft un peu plus honorable 

pour le dieu, & où la prééminence fut une fuite toute 

fimple de fes qualités petfonnelles. On dit que le dieu 
même étoit repréfenté fous la forme d’un vafe percé 

d’une infinité de petits trous imperceptbles, du mi- 
lieu duquel s’élevoit une tête d'homme ou de femme, 

ou de chien, ou de bouc, ou d’épérvier, ce qui ne 

lue au miniftre que le mérite d’avoir bouché avec 
de la cire les petits trous de la divinité. 

* CANOPIEN , adj. (Mych.) furnom donné à Her- 
cule, de la ville de Canope, dans la baffe Écypte, 
où il étoit particulierement honoré. 

CANOPINA, (Géog.) petite ville d'Italie, dans 
l'état de l’Eglife. 

CANOPUS , (_Affron.) étoile de la premiere gran- 
deur, fituée dans l’hémitphere auftral, à l’extrémité 
la plus auftrale de la conftellation appellée 4790 ou le 
navire argo. Voyez ARGO. Voyez l’afcenfon droite de 
cette étoile pour 1750, 4 l’article ASCENSION. (0) 

CANOSA, (Géog.) ville d'Italie, au royaume de 


‘ Naples, près de la mer, dans la province de Bazr. 


CANOT, fub. m.(Marine.) c’eft une petite cha- 
loupe ou petit bateau defliné au fervice d’un grand 
bâtiment. pair 

CANOT de bois ; on appelle ainf un canor, qui eft 
fait d’un feul tronc d’arbre creufe. 

CANOT de Sauvages & CANOT d’écorces ; cé font 
de petits bateaux faits d’écorce d’arbre, dont fe fer- 
vent les Sauvages de l’Amérique pour pêcher à la 
mer, & pour voyager & aller en courfe & én traite 
fur les rivieres. [ls les nomment péroques. Ceux du 
Canada les font d’écorce de bouleau, & affez grands 
quelquefois pour contenir quatre ou cinq perfonnes. 

Les François du Canada, qu’on appelle coureurs de 
bois & traiteurs, s’en fervent aufli-bien que les Sau- 
vages pour aller jufques dans leurs habitations leur 
porter des marchandifes & en rapporter des pellete- 
ries. Deux hommes conduifent ces canots ; & quand 
à caufe des fauts des rivieres il faut faire portage, ils 
chargent canors & marchandifes fur leurs épaules, &z 
les tranfportent au-deflus & au-deffous des fauts, fe- 
lon qu’ils montent ou qu'ils defcendent les rivieres. 

Les canots des Indiens & des Caraïbes font faits de 
troncs d'arbres qu’on creufe , & ces fortes de bateaux 
{ont plus grands ou plus petits, felon la grandeur & 
groffeur des arbres qu’on employe pour les faire. On 
drefle ces troncs d’arbres felon la forme qu’on veut 
donner au canot, & l’on les creufe. On les conduit 
avec des pagaies & des rames, & on y ajoüte quel- 
quefois une petite voile; on met la charge au fond : 
mais comme ils ne font point leftés, ils tournent fou- 
vent fens-deflus deflous. Ils n’ont point de gouver- 
naïl, & ce font les rames de l’arriere qui leur en fer- 
vent, | 

La plüpart des canors ont à l'avant 8 à l'arriere 
des avances comme les navettes, & quelques-unes 
de ces avances fe terminent aufli de même en pointe. 
D’autres ont l'avant & l'arriere tout plat; iln'yena 
prefque point qui ayent un avant arrondi. Loriqu'on 
veut y ajoûter une voile, on éleve un petit mât 
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vets l'avant, Les voiles font ou de nattes, ou de toi- 
le, ou de joncsentrelacés. 

On voit pourtant en Mofcovie, fur le lac de Wol- 
da, des canots arrondis à l'avant & à l’arniere , & 
beaucoup plus larges au milieu que par les bouts : 
on les fait avancer avec une feule rame, dont on fe 
fert à l’arriere: mais tousles autres cazoss de ce pays- 
là font aigus à l’arriere & à l'avant, & ont du rele- 
vement par les bouts: on les peint , on leur donne le 
feu, & on les braye pour les conferver. 

Les canors dont fe fervent les Negres de la côte de 
Guinée, ne font que des arbres creufés : 1ls font d’une 
figure longue , & il ne leur refle guere de bois au- 
deflus de l’eau, de forte que celui qui eft à l'arriere 
8 qui gouverne le canos fe trouve fouvent dans l'eau. 
Es vont fort vite, & ne laïffent pas que d’aller aflez 
avant en met ;als font donc fort longs, bas, & étroits, 
& il n’y a d’efpace dans la largeur que pour tenir un 
feul homme, & dans la longueur fept à huit : les hom- 
‘mes y font aflis fur de petits fieges de bois ronds, & 
la moitié de leur corps s’éleve au-deflus du bord. Ils 
ont à la maïn une rame de bois bien dur, & ils rament 
tous à la fois, à la maniere des galeres, & s’accor- 
dent; ou fi quelqu'un tire trop fort & que le bâtiment 


penche, il eftredreflé par celui qui gouverne, fi bien 


qu'ils femblent voler fur la furface de l’eau, &1ln°y 
a pas de chaloupe qui puifle les fuivre d’un beau 
tems ; mais auf quand la mer eft haute, ils ne peu- 
vent filler , l’élevation des flots empêchant leur aire. 
Lorfque la hame les renverfe, ils ont l’adrefle de les 
retourner dans l’eau, de les vuider, & de s’y rem- 
barquer fans courir le moindre danger, nageant tous 
comme des poiflons. Ces canots ont ordinairement 16 
piés de long & un à deux piés de large. Il y en a de 
plus grands, qui ont jufqu’à 35 piés de long, 5 de lar- 
ge, & 3 de profondeur : ils font plats par l'arriere, 
où 1l y a un gouvernail & un banc; ils y ajoûtent des 
voiles faites de jonc & de natte. Les Negres ne laif- 
fent point leurs carors à l’eau ; ils les tirent à terre & 
les élevent fur quatre fourches pour les faire fécher; 
&t quand ils font fecs, deux hommes peuvent les 
charger fur leurs épaules & les porter. 

Pour les conftruire &c les creufer , les Negres fe 
fervent à préfent de haches, que les Européens leur 
portent. Ils leur donnent aux deux côtés un peu de 
rétréciflement par le fond. Les bouts en font pointus 
à l'avant & à l'arriere ; à chaque bout 1l y a une ef- 
pece de petit éperon ou gorgere d’un pié de long, & 
large comme la paume de la main, qui fert à donner 
prife pour enlever le caro, 

Les canots des Sauvages de la terre de Feu & des 
environs du détroit de Magellan, font d’une fabri- 
que particuliere. Ils prennent des écorces des plus 
gros arbres , qu'ils courbent pour leur donner des 
façons, fi-bien qu’ils les rendent afez femblables aux 
gondoles de Venife ; pour cet effet ils les pofent fur 
de petites pieces de bois, comme on feroit un vaif- 
feau furle chantier; & lorfque l’écorce a pris la for- 
me de gondole & le pli néceflaire, ils affermifient le 
fond & les côtés avec des bois aflez minces, qu'ils 
mettent en travers depuis l'avant jufqu’à l’arriere, 
de même qu’on met les membres dans les vaifleaux ; 
& au haut fur le bord ils pofent encore une autre 
écorce qui regne tout autour, prenant foin de bien 
lier le tout enfemble. Ces canors ont 10, 12, 14, & 
juiques à 16 piés de long & 2 de large; ils font à 7 
ou 8 places, c’eft-à-dire qu'il peut y tenir aflez com- 
modément fept ou huit hommes qui rament débout 
êt extrèmement vite. 

Les canots des fauvages du détroit de Davis font 
encore plus finouliers ; ces bateaux font en forme 
de navette, longs de fept à huit piès & larges de 
deux piés, compofés de petites baguettes de bois 
pliant en forme de claie,couvertes de peaux de chiens 
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marins Ou loups marins. Chaque candt ne peut por, 
ter qu’un homme, qui s’aflied dans un trou pratiqué 
au milieu. [ls s’en fervent pour aller à la pèche, & 
d’une côte à l’autre. 

CANOT , jaloux ; c'eft un canor qui a le côté foie 
ble , & fe renverfe aifément. (Z) 

CANOURGUE, (LA ) Géog. petite ville de Frans 
ce dans le Gevaudan. 

* CANSCHY , ( if. nar. bor. ) c’eft le nom d’un 
arbre fort gros qui fe trouve äu Japon, dont les habi= 
tansdu pays fe fervent pour faire une efpece de papier. 
Voici comment ils sy prennent. On coupe larbre à 
fleur de terre ; il continue à poufler de petits rejet- 
tons: quand ils font de la groffeur du doigt, on les 
coupe, on les fait cuire dans un chaudron jufqu'à 
ce que l’écorce s’en fépare , on feche cette écorce , 
& on la remet cuiré encore deux fois, en remuant 
continuellement , afin qu'il fe forme une efpece de 
bouillie ; on la divifé & on l’écrafe encore plus dans 
des mortiers de bois, avec des pilons de la même 
matiere ; On met cette bouullie dans des boites quar- 
rées, fur lefquelles on met des grofles pierres pour 
en exprimer l’eau : on porte la matiere fur des formes 
de cuivre, &c on procede de la même maniere que 
font les Papetiers. | 

CANSTADT , ( Geog. ) petite ville d'Allemagne 
en Souabe fur le Necker, au duché de Wirtemberg, 


CANTABRES , f. m. pl. (Géog.) anciens peuples 
de l’Efpagne Tarragonoïle: 1ls habitoient le pays de 
Guipuicoa , la Bifcaye, les Afturies, & la Navarre: 
ils étoient très-belliqueux , &c une liberté durable fut 
la récompenfe de leur courage. 


CANTALABRE , f, m. ( Archireë, ) ce mot n'eft 
ufité que parmi les ouvriers, & fignifñie le bandeau 
ou la bordure d’une porte ou d’une croifée. Il peut 
avoir été fait du Grec xara, autour , & du Latin Za= 
brum , levre ou bord. (P 

CANTANETTES , 1. f. (Marine. ) petites ouver- 
tures rondes, entre lefquelles eft le gouvernail, & 
qui donnent la lumiere au gavon. Voyez GAVON, 
GOUVERNAIL. (Z) 

CANTARA, ( Géog. ) riviere de Sicile dans la 
vallée de Demona. Il y en a une autre de même 
nom en Sicile, dans la vallée de Noto. 

CANTARO , ( Commerce. ) poids dont on fe fert 
en Italie & ailleurs, pour pefer certaines efpeces de 
marchandifes. 

Il y a plufeurs fortes de centaros ; l’un pefe cent 
cinquante livres ; l’autre cent cinquante -une livre, 
& le troifieme cent foixante livres. La livre de Li 
vourne eft de douze onces , poids de marc; & celle 
de Paris, d’Amfterdam , de Strasbourg , & de Be= 
fançon , où les poids iont égaux, eff de feize onces, 
aufh poids de marc ; enforte que fur ce pié ces trois 
fortes de cantaros doivent rendre à Paris, Amfter- 
dam, Gc. celui de cent cinquante livres , cent trois 
livres huit onces ; celui de cent cinquante-une livres, 
cent quatre livres trois onces ; & celui de cent foi- 
xante livres , cent dix livres fix onces trois gros, un 
peu plus. Voyez Le ditionn, du Commerce. 

* CANTARO ; on nomme ainfi le guintal dans 
lile de Chypre , il contient 100 rotolis ou livres de 
Chypre, ce qui revient à près de 400 livres de notre 
poids. À Conftantinople, à Florence, & à Livourne, 
le cantaro n’eft pas fi confidérable. 

CANTARO , eft aufli une mefuré de continence 
dont on fe fert à Cochin. Il yen a jufqu’à trois qui 
different de quelques livres. On s’en fert fuivant les 
divérfes marchandifes qu’on veut mefurer. Ordinai- 
rement le caztaro eft de quatre rubis, & le rubis de 
trente-deux rotolis. Voyez Rusis & RoToLis, (G) 

CANTATE., {. f, ( Belles- Lettres. ) petit poëme 
fait pour être mis en mufque , contenant le récit 
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d'une a@ion palante ou héroïque : il eft compofé d’un 
‘récit qui expofe le fujet ; d’un air en rondeau ; d’un 
fecond récit, & d’un dernier air contenant le point 
moral de ouvrage. 

L'illuftre Roufleau eft le créateur de ce genre par- 
mi nous. Il a fait les premieres cantares Françoïles ; 
& dans prefque toutes , on voit Le feu poëtique dont 
ce génie rare étoit animé : elles ont été mifes en mu- 
fique par les Muficiens les plus célebres de fon tems. 

Il s’en faut bien que fes autres poëmes lyriques 
ayent l’agrément de ceux-ci. La Poëfie de ftyle n’eft 
pas ce qui leur manque : c’eft la partie théatrale,celle 
du fentiment , & cette coupe rare que peu d'hommes 
ont connue , qui eft le grand talent du théatre Îyri- 
que , qu'on ne croit peut-être qu'une fimple mécha- 
nique , & qui fait feule réuflir plus d’opéra que tou- 
tes les autres parties. Voyez Coure. (B) 

La cantate demande une poëfe plütôt noble que 
véhémente, douce, harmomeufe ; parce qu’elle doit 
être jointe avec la mufique , qui ne s’accommode pas 
de toutes fortes de paroles. L’enthoufafme de Pode ne 
‘convient pas à la cantate : elle admet encore moins 
le defordre ; parce que Pallégorie qui fait le fonds 
de la cantate, doit être foûtenue avec fageffe & exac- 
titude , afin de quadrer avec lapplication qu’en veut 
faire le poëte. Princ. pour la leët. des Poët, tom. I.(G) 

On appelle auf cantate, la piece de Mufique vo- 
cale accompagnée d’inftrumens , compofée fur le pe- 
tit poeme de même nom dont nous venons de par- 
ler, & variée de deux ou trois récitatifs , & d’autant 
d’ariettés. 

Le goût de la carare auffi-bien que le mot, nous 
eft venu d'Italie. Plufieurs bons auteurs, les Ber- 
niers , les Campras, les Monteclars , les Batiftins, 
en ont compofe à l’envi: mais perfonne en cette par- 
tie n’a égalé le fameux Clerambault, dont les cazra- 
£es doivent par leur excellent goût être confacrées à 
l’immortalité. 

Les cantates {ont tout-à-fait pañlées de modes en 
Italie, & elles fuivent en France le 'mêmé chemin. 
On leur a fubftitué les cantarilles, (S) 

CANTATILLE , diminutif de cantate,, n’eft en 
effet qu’une cantate fort courte , dont le fujet ef lié 
avec quatre ou cinq vers de récitatif en deux ou trois 
airs communément en rondeau , avec des accompa- 
gnemens de fymphonie. (S) 

CANTAZARO , ( Géog.) ville d'Italie au royau- 
me de Naples dans la Calabre ultérieure. Long, 34, 
33. lat. 38. 59. 

CANTECROIX , (Géog.) petite contrée des Pays 
Bas au duché de Brabant , avec titre de principauté. 

CANTHARIDE , cantharis , 1, £. (Hif£. nat. Infeë.) 
genre d'infecte dont on diftingue plufeurs efpeces. 
M. Linnæus le met dansla clafle desinfeétes , qui ont 
des enveloppes à leurs ailes & des mächoires dans 
leurs bouches. Les cantharides, {elonle mêmeauteur, 
ont les antennes faites en forme de foies; les faufles 
ailes flexibles; la poitrine un peu applatie, bordée &c 
arrondie, & les côtés du ventre pliflés , 6c. Syf£. a- 
zuræ. Mouffet divife les efpeces de carrharides en gran- 
des & en petites. Celles qu’on eftime le plus comme 
remede , font grandes; leur corps eft épais & allon- 
gé : il y a fur leurs ailes des lignes tranfverfales de 
couleur d’or. On les trouve dans Les blés. Frrfect. thea- 
crum. 1] y a des cantharides de différentes couleurs : 
celles que Pon employe dans la Pharmacie font d’une 
très-belle couleur verte luifante, azurée, mêlée de 
couleur d’or ; elles ont environ neuf lignes de lon- 
gueur. On les trouve en été aux environs de Paris 8 
en plufeurs autres lieux , fur les feuilles du frêne , du 
rofier , du peuplier, du noyer, du troêne , &c. dans 
les prés, & auffñ fur les blés , où elles caufent du dom- 
mage. Il y a beaucoup de ces infeétes dans les pays 
chauds , comme l’Efpagne, l'Italie , &c les provinces 
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_ méridionales de la France. Ils font fort rares en Al- 


lemagne. Les cantharides {ont quelquefois réunies en 
fi grand nombre, qu’elles paroïflent en l'air comme 
un effain qui feroit pouffé par le vent: alors elles font 
précédées par une odeur defagréable qu’elles répan- 
dent au loin. Ordinairement cette mauvaife odeur 
fert de guide lotfqu’on cherche à ramañler de ces in- 
feétes. Les cantharides viennent d’un vermiffleau fem- 
blable en quelque façon à une chenille. Foyez la def: 
cription détaillée des trois efpeces de cantharides, 
dans les Æph. de l’acad., des cur. de la nat. dec, 2. an. 
2. obf. 20.21. 622. Voyez INSECTE. (1) 

* Les cantharides en poudre appliquées fur l’épi- 
derme, y caufent des ulcérations , excitent même des 
ardeurs d'urine , la ftrangurie, la foif, la fievre , le 
piflement de fang , 6:c. & rendent l’odeur puante & 
cadavéreufe. Elles canfent les mêmes fymptomes 
prifes intérieurement, On a obfervé qu'elles nui- 
{oient beaucoup à la veflie. Voyez des exemples de 
ces effets dans les Æphémérid. des curieux de La nat. dec. 
2. an. 7. ob]. 86. dans les Récits anar. de Barthol, 
cent. I, hifi. 21, On Kit dans Paré , qu'une courtifane 
ayant préfenté des ragoûts faupoudrés de canrhari- 
des pulvérifées à un jeune homme qu’elle avoit rete- 
nu à fouper, ce malheureux fut attaqué Le jour fui- 
vant d’un priaprime & d’une perte de fans par l’anus 
dont il mourut. Un autre fut tourmenté du mal de 
tête & eut un piflement de fang dangereux , pour 
avoir pris du tabac mêlé de poudre de canrharides, 
Boyle va plus loin : il affüre que des perfonnes ont 
fenti des douleurs au cou de la veflie, &ont eu quel- 
ques-unes des païties qui fervent à la fecrétion des 
urines, offenfées , pour avoir feulement manié des 
cantharides feches ; d’où il s’enfuit qu’on peut comp- 
ter les cantharides au nombre des poifons. Boerhaave 
ordonne contre ce poïfon les vomitifs, les liqueurs 
aqueufes, délayantes, les fubftances huileufes , émol- 
lientes , & les acides qui réfiftent à la putréfaétion. 
Quand on les employe dans les véficatoires , il faut 
avoir égard & à la maladie & à la quantité qu’on 
en employe. Boerhaave les croit falutaires dansle 
rachitis, & toutes les fois qu'il s’agit d’aisuillonner 
les vaifleaux, & de réfoudre des concrétions mu- 
queufes. Mais en général, l'application extérieure de 
ce remede , & fur-tout fon ufage intérieur, demande 
beaucoup de prudence & d'expérience de la part du 
Medecin. 

CANTHENO , cantharus , T. rm. (ff. nat. Ichth.) 
poiflon dé mer qui reflemble au fargo 8e au fparail- 
lon pour la forme du corps, mais qui diffre de ces 
poiffons &c des autres du même genre, en ce que fa 
couleur eft plus obfcure & plus noire ; quefesécail- 
les font beaucoup plus petites ; qu’1l n’y a pas de cer- 
cle noir auprès de la queue ; que fes dents, quoique 
difpofées de la même maniere que dans les autres 
poiflons de ce genre, ne font pas larges , mais au con- 
traire menues & pointues ; & qu'il n’a point.dans les 
mâchoires de tubercules offeux , mais feulementquel- 
ques inégalités : enfin la principale différence confifte 
dans des lignes jaunâtres prefque paralleles, qui s’é- 
tendent depuis la tête jufqu’à la queue, comme dans 
la faupe , mais cependant d’une couleur plus obfcu- 
re. L'iris des yeux eft d’une belle couleur d'argent 
fans aucun mélange de couleur d’or , ni d’autres cou- 
leurs ; les lignes qui paflent fur le milieu des côtés 
font bien marquées, & plus larges que dans la plû- 
part des autres poiflons. Rondelet prétend que l’on 
a donné à ce poiflon le nom de cartharus, parce qu’il 
refte dans l’ordure comme l’infeéte qui eft appellé en 
François fourlle-merde, & en Latin cantharus, En effet 
le canthero demeure dans la fange fur les bords des 
ports de mer,à l'embouchure des fleuves, & dansles 
éndroits où les flots de la mer entraïnent des immon- 
dices, Ce poiflon eft aflez fréquent dans la mer Mé- 
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ditetrance. On en trouve à Rome & à Genes. Sa 
Chair a La même qualité que celle de la dorade, du 
fparaillon , du fargo, &c, Willughby , Æ1f. pic. Foy. 
Poisson. (7) | 

CANTAHUS , {. m. ( rerme d’Anatomie. ) eft le 
coin ou angle de l’œil, formé par fa commiffure ou 
jonétion de la paupiere fupérieure & de linférieure. 
Voyez ŒIL. 

L’angle qui éft du côté de l'œil, s'appelle Ze grand 
canthus , ou le canthus interne ; celui qui eft du cô- 
té des tempes s'appelle petit canthus, où canthus ex- 
terne. (L) 

CANTILLANA , ( Géog. ) petite ville & comté 
d’Efpagne , dans l’Andaloufe , fur le Guadalquivir. 

CANTIMARONS, ox CATIMARONS, f. m. 
( Marine. ) ce font deux ou trois canots de piés d’ar- 
bres , croifés & liés enfemble avec des cordes de 
coco , qui foûtiennent des voiles de nattes en forme 
de triangle , dont les Negres de la côte de Coroman- 
del fe fervent pour aller pêcher , & même trafiquer 
de proche en proche. Ceux quu les conduifent font 
ordinairement à demi dans l’eau, aflis les jambes croi- 
fées, n’y ayant qu'un endroit un peu élevé vers le 
milieu ; pour mettre leurs marchanduifes. Ils ne font 
aucune difficulté d’aller à dix ou douze lieues au lar: 
ge ; ils vont très-vîte pour peu qu'il vente. (Z) 

CANTINE £. f. dans l'Art militaire, eft le lieu où 
l’on fournit aux foldats de la garnifon l’eau-de-vie, 
le vin & la biere à un certain prix beaucoup au-def- 
fous de cel des cabarets. C’eft un privilège partrcu- 
lier que le Roi veut bien accorder à fes troupes. 

Il y a auf des cantines pour les fournir de tabac. 


Q. 

CANMOUE , fm. (if. 6 Bell, ler. ) difcours 
ou paroles que l’on chante en honneur de la divi- 
nité. 

Les premiers & les plus ancièns canriques furent 
compolés en mémoire de quelques évenemens mé- 
imorables ; & doivent être comptés entre les pre- 
miers monumens hiftoriques. 

« Le genre humain s'étant multiplie, dit un au- 
5 teur moderne, & Dieu ayant fait éclater fa puiffan- 
# ce en faveur du jufte, éontre Pinjuite, les peuples 
» reconnoïflans immortaliferent le bienfait par des 
» chants qu’une religieufe tradition fit pafler à la pof 
» térité. C’eft de-là que vinrent les canriques de Moy- 
» fe, de Debora, de Judith; ceux de David &c des 
# prophetes. Voyez PSEAUME. | 

M. Fourmont prétend qu'il y a dans les pfeaumes 
&c dans les cantiques des Hébreux , des diétions étran- 
geres, des exprefhions peu ufitces ailleurs, des phra- 
{es dont lés mots font tranfpofés ; que leur ftyle, 
comme celui de nos odes , en devient plus hardi, en 
paroït plus pompeux & plus énergique ; qu’on y 
trouve des ftrophes , des mefures & différentes for- 
tes de vers, & même des rimes. Voyez RIME. 

Ces cantiques étoient chantés par des chœurs de 
mufique , au fon des inftrumens , & fouvent accom- 
pagnés de danfes , comme il paroït par l'écriture, 
La plus longue piece qu’elle nous offre en ce genre 
eft le Cantique des cantiques, ouvrage attribué à Sa- 
lomon , & que quelques auteurs prétendent n’être 
que l’épithalame de fon mariage avec la fille du roi 
d'Egypte. Mais Les Théoloyiens prouvent que fous 
cet emblème, il s’agit de l'union de Jefus-Chriftavec 
PEpglite. 

& Quoique les Payens , dit encore l’auteur que 
» nous avons déja cité , fe trompañlent dans l’objet 
» de leur culte, cependant ils avoient dans le fonds 
» de leurs fêtes le même principe que les adorateurs 
» du vrai Dieu. Ce fut la joie & la reconnoïffance 
# qui leur fit inflituer des jours folemnels pour célé- 
»# brer les dieux auxquels ils fe croyoient redevables 

» de leur récolte, De là vinrent ces chants de joie 
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# qu'il némmoient Dirhyrambes, parce qu'ils étoient 
» confacrés au dieu qui, felon la Fable, eut une dou: 
» ble naïflance, c’eft-à-dire, à Bacchus . :. ; . Après 
» les dieux , les héros enfans des dieux devinrent les 
# objets de ces chants:.... C’eft ce qui a produit 
# les poëmes d’Orphée , de Linus , d’Alcée, de Pin- 
# dare, Gc. » Voyez DITHYRAMBE 6 ODE, Cours dé 
Bell, lett, rom. IT. p.28 629: D: 
Au refte ni parmi les Hébreux n1 parmi les Payéns, 
es cantiques n’etoient pas tellement des expreffions 
de la joie publique, qu’on ne les employât auffi dans 
les occafons triftes & lugubres ; témoin ce beau ca: 
tique de David fur la mort de Saul & de Jonathas , 
qu’on trouve au 11. livre des Rois , chap. J. Ces for- 
tes de cantiques du d’élégies, eurent tant de charmes 
pour les Hébreux , qu'ils en firent des recueils , & 
que long-tems après la mort de Jofias , ils répétoient 
les plaintes de Jérémie fur la fin tragique de ce rois 
IT. Paralip, ch. xxxv. 
_ Les anciens donnoient encore le nom de canriques 
à certains monologues aflionnés &toucharis de leurs 
tragédies, qu’on chantoit fur le mode hypodorien & 
hypophrygien , comme nous l’apprend Ariftote au 
XIX, de fes Problèmes | à peu-près comme certains 
monologues qui , dans quelques tragédies de Cor- 
neille , font en ftances de vers irréguliers ; & qu’on 
auroit pà mettre en mufique. Telles font les ftances 
du Cid, celles de Polieuéte qui font très-belles, & 
celles d'Héraclius : au refte l’ufage de ces ftances pa- 
roit entierrement banm de nos Tragédies modernes. 
Voyez STAN CES. (G) 

CANTON f. m.( Æif. mod.) quartier d’une ville 
que l’on confidere comme féparaide tous les autres. 
Voyez QUARTIER. 

. Ce mot paroit dérivé de l'Italien cartone, pierre 
de co1a. 

Le mot canton eft plus commiünément employé 
pour défigner une petite contrée ou diftriét , fous un 
gouvernement feparé. » 
_ Tels font les treize Cantons Suïfles ; dont chacun 
forme une république à part. Ils font cependant liés 
enfemble, & compolent ce qu’on appelle le Corps 
Helvetique , ou république des Suiffes. (G) 

CANTON, ( en terme de Blafon. ) eft une des neuf 
pieces honorables des armoiries. C’eft une partie 
quarrée de l’écu féparée des autres. Elle n’a aucune 
proportion fixe , quoiqu’elle doive être, fuivant les 
regles , plus petite que le quartier. Elle eft fouvent la 
neuvieme parte de l’écu, & on l’employe comme 
une addition ou différence , &c fouvent pour marque . 
de bâtardife, | 

Le canton eft quelquefois placé au coin dexfre & 
quelquefois au feneftre ; & dans ce cas on l'appelle 
canton feneftré. Sa forme eft repréfentée dans planch. 
Herald, On dit, il porté d’hermine au canon d’afgent 
chargé d’un chevron de gueules. 

Les efpaces que laïflent les croix & les fautoirs 
font auf nommés cantons. (F7) 

CANTON. Voyez QUAN-TON. AO 

CANTONNÉ , adj. (serme d'Architeëture.) On dit 
qu'un bâtiment eft cartonné, quand fon encoïgnure 
eft ornée d’une colonne ou d’un pilaftre angulaire, 
ou de chaines en lafon de pierres de refend ou de 
boffages , ou de quelques autres corps qui excedent 
le nud du mur. Les anciens nommoïent les pilaftres 
qui étoient aux encoignures ares, & les temples où 
il y avoit de çes pilaftres remples à antes. 

CANTONNÉ , (er rerme de Blajon ) {e dit lorfque les 
efpaces que les croix & les fautoirs laiffent vuides , 
font remplis de quelques figures. 

Remond de Modene en Provence , de gueules à 
la croix d'argent , cartonné de quatre coquilles de 
même. (77) 


CANTONNER pEs TROUPES, ( rs mille. ) c'eft 
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les difperfer en différens corps qu’on place dans un 
pays , pour leur donner plus de facilité pour Les fub- 
fiftances. (Q) 

CANTOR , fm. ( Commerce.) poids dont on fe fert 
en Sardaigne. Un caztor pefe cent quarante-cinq li- 
vtes de Vemife. Voyez Livre. 

CAN TORBERY,( Géog.) ville d'Angleterre, 
tapitale du comté de Kent fur la Stoure. L’archevé- 
que eft primat d’Angleterre. Long, 18. 38. lar. 51, 
27, SL: 
CANTRE, £. f, fe dit dans lesrwanufaitures en foie, 
d’une partie de l’ourdifoir dans laquelle on pañleles 
rochets pour ourdir. Voyez OURDISSOIR. | 

* CANTRE, pour les velours & autres ouvrages, 
eft auffi dans les manufa@tures en foie , une efpece 
de chaffis foutenu fur des piés plus courts par-devant 
que par-derriere , ce qui incline le chaflis du côté de 
l'ouvrier ; ce chafis eff divifé felon fa longueur en 
deux parties égales par une traverfe ; cette travers 
fe & les côtés du chaflis qui lui font paralleles, 
font percés de petits trous. Ces petits trous reçoivent 
autant de broches de fil-de-fer. Ces broches font cha- 
cunes portées par les deux bouts fur les deux côtés 
en longueur de la cantre, & par le milieu fur la tra- 
verfe parallele à ces côtés. C’eit fur elles qu’on en- 
file les roquetins à qui elles fervent d’axe. Les fils de 
doie dont les roquetins font chargés ne fe mêlent 
point au moyen de linclinaifon de [a canrre & de 
fon plan incliné , qui tient toutes les broches , & par 
conféquent chaque rangée de roquetins plus haute 
l’une que l’autre. La cantre eft placée au derriere 
du metier. Quant à fon ufage , voyez l’article Vs- 
LOURS. 

CANUS , ALPHESTES ,f.m.( Hif nat. I&h.) 
poiflon de mer. Son dos eft de couleur de pourpre, & 
de refte du corps jaunâtre. Le cars eft plus étroit que 
1a dorade & le pagre. Il eft aflez femblable à la men- 
dole , quoique plus grand & plus épais. Il a un pié 
de longueur , f& bouche eft de médiocre grandeur, 
il a des levres ; fes dents font ferrées les unes contre 
les autres. Il a depuis la tête jufqu’à la queue des pi- 
guants joints enfemble par une membrane fort nin- 
ce. Rondelet, Voyez Poisson. (7) 

_ CANZON, ( Géog. ) petite ville d'Italie, dans le 
‘duché de Milan , au comté de Come. | 

CANZUGA , ( Géog.) ville de Pologne , dans le 
palatinat de Ruffie. 

_ CANZULA , (Géog.) ville maritime d’Afe , au 
Japon , dans l'ile de Niphon. 

CAO , (Geog.) ville de la Chine, fur un lac de mê- 
me nom, dans la province de Kiane-nan, 

CAOCHEU , o4 TCHAOTCHEOU, ( Géog. 
ville de la Chine, dans la province de Quan-ton. 

*:CAGPOIÏIBA, ( Æiff. nat. bot.) arbre des Indes , 
de lahauteur & de la forme di hêtre. Son écorce eft 
cendrée, & a des ondes brunes ; fes feuilles font fer- 
mes, de figure oblongue , & il fort de leur queue 
quand on la rompt, une liqueur laiteufe ; fes fleurs 
ont un pédicule , elles ont l'étendue de la rofe ; les 
pétales en font blancs , avec de petits onglets rou- 
ges ; au lieu de nombril, on leur remarque un petit 
globule rouge , réfineux , de la groffeur d’un pois , 
qui donne une liqueur gluante , jaunâtre , tranfpa- 
rente , & aflez femblable à la térébenthine. Le fruit 
eft dans une capfule , de-même que le gland, & laifle 
voir quand on le coupe en long, avant la maturité, 


plufieurs rangs de femences, de la groffeur & de la 


figure de pepins de pommes. Chaque femence eft 
couverte d’une pellicule rouge, fous une autre, cou- 
leur de vermillon. La pulpe du fruit eft jaune , & 
donne un fuc jaune. L’écorce de l'arbre , qui eft 
épaifle , fe fépare aifément du bois qui eft fragile, 
& qui contient une moëlle que l’on en tire fâcile- 
gent, & qui laifle le bois creux, 


- autres ufages : 
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Il y a une autre efpece de caopoiba à écorce grifes 
& à feuilles oblongues & carinées. | 


CAOMING, ( Géog. ) petite ville de guerre de la 
Chine , dans la province de Younnang. 


CAOR , ox CAHOR, ( Géog. ) royaume d’Afe, 
dans l'Inde ;, au delà du Gange ; la capitale porte le 
même nom. | 

CAORA ( Géo.) riviere de l'Amérique méridio- 
nale. | 

CAORLE , ( Géog. ) petite île du golfe de Venife, 
fur Les côtes du Frioul. | 

COATANG , (Géog. ) petite ville de guerre de la 
Chine , dans la province de Chantung , fur la rivie- 
re de Mingto. | 

* CAOUANNE, ( Hiff, nat, Zoolog. ) grande tor- 
tue de mer, dont la chair quoique mangeable, n’a 
pas la délicateffe de celle qu’on appelle tortue fran- 
che ; d’ailleurs elle lui reflemble en tout, Voyez 
TorTUE. | 

* CAOUP ; arbre qui croit dans l’île de Mara- 
gnan dans l'Amérique; fa feuille refemble À celle 
du pommier : mais elle eft plus large; il a la fleur 
rouge ou jaune , & le fruit comme l’orange pour la 
figure & le goût : il eft plein d'amandes. 

CAP, f. m. o4 PROUE, ( Marine.) c’eft la pointe 
qui eft à lavant du vaifleau, qu’on nomme auff 
poulaine, éperon, avantage, tous mots uftés parmi 
les gens de mer, pour fignifier la même chofe. Voyez 
Planche I. la cotte N, | 

On dit mettre le cap , porter le cap, avoir Le cap & 
terre Ou au large , pour dire, wettre la proue du vaif- 

Jeau du côté de La terre ou de La mer. 

Porter le cap fur l'ennemi , c’eft faire route pour 
l’aller chercher & avancer fur lui. 

Porter le cap, mettre Le cap à l’oucft, au fud, au nord, 
Gc. c’eft faire route à l’oueft ou au fud. 

Avoir le cap à la marée ; cela fe dit lorfque le vaifs. 
féau préfente l'avant au courant de flot. 

CAP DE MOUTON, ( Marine.) Les caps de mou- 
ton font de petits billots de bois , taillés en façon de 
poulie , qui font environnés &c fortifiés d’une bande 
de fer, pour empêcher que le bois n’éclate. 

Le cap de mouton eft percé par trois endroits fu 
le plat, ayant à chaque trou une ride; c’eit ainft 
qu'on appelle une petite corde qui fert à plufeurs 
ordinairement il entre 160 caps de 
mouton pour agréer un vaifleau. 

Les caps de moutons fervent principalement à ri- 


der ou roidir les haubans & les otais ; c’eft par leur 


moyen qu'on roidit ou lâghe ces manœuvres dor- 
mantes , felon qu’on y eft obligé par le tems qu'il fait ; 
ils fervent aufli à donner la forme aux trélingages 
qui font au haut des étais, ayant divers petits trous 
par où pañfent les marticles ; ils font en même tems 
une efpece d'ornement au vaifleau ; ils font de figure 
ovale & plats; ceux des haubans font amarrés aux 
porte-haubans, ou aux cadenes. 

Les caps de moutons des grands haubans font amar- 
rés aux porte-hanbans , moitié dans les haubans, 
moitié dans les cadenes ; & comme les cordages 
neufs fe lâchent , 1l faut les roidir autant qu'il fe 
peut en fanant. | | 

Cap DE MOUTON de Martinet, ( Marine.) c’eit 
le cap de mouton du trélingage, ou des marticles qui 
font au bout du martinet de l’artimon & à la vergue ; 
mais le cap de mouton fur l’étai, quia la figure ovale, | 
d’où partent plufieurs lignes, qui vont en s’élargif- 
fant en patte d’@ie, fur le bord de la hune , pour em- 
pêcher les huniers de fe couper contre la hune ; c’eft 
la moque de trélingage. Voyez MARTINET , MARTI- 
CLE, @ TRÉLINGAGE. 

Cap DE MouToON à croc, ( Marine. ) ce font des 
caps de mouton où il y a un çroc de fer, pour LEUR 

cher 
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cher au côté d’une chaloupe; c’eft-là qu’on a coù- 
tume de les fairefervir pour retenir les haubans. 

CaApDEMORE , TÊTE pe More, BLoc,CHou: 
QUET, voyez CHOUQUET.(Z) 

Cap, où CAVESSE DE MORE, ( Manege.) eft un 
cheval de poil rouhan, qui outre fon mêlange de 
poil gris & bai, à la tête & les extrémités des piés 
noires. Voyez ROUHAN, (7°) 

* CAP , ox PROMONTOIRE , Î. M. ( Géog. ) ce mot 
eft dérivé de l’Italien capo, qui veut direzée en cette 
langue. Les Grecs fe fervoient des mots dupe , ou 
axporapror , pour défigner un cap, & les Latins de pro- 
montorium ; c'eft une pointe de terre qui s’avance 
dans la mer, plus que les terres contiguës. Quand 
en rangeant une côte, on pañle près d’un cap, on {e 
fert à la mer de lexpreffion doubler Le cap , parer le 
cap. La Sicile fut appellée par les anciens srixacria , 
à caufe de fes trois caps ou promontoirs. : 

CAP DE BONNE-ESPÉRANCE : ce cap eft à l’ex= 
trémité méridionale de l’Afrique ; les Portugais le 
découvrirent; depuis les Hollandois y bâtirent un 
fort & s’y établirent ; enforte qu’ils exigent des péa- 
ges des autres nations qui y abordent. Il y croît du 
froment & de l’orge en abondance , ainfi que diffé- 
rentes fortes de légumes & de fruits; ily croît aufli 
du vin de liqueur très-eftimé. Long. 3.7. 45. lat. mé- 
rid, 34. 40, 

CAP-BRETON , voyez ISLE ROYALE, 

CaAP-FRANÇOIS ; il eft fur la côte feptentrionale 

de l’île de S.Domingue ; & c’eft le port le plus fré 
quenté de la partie de cette île qui appartient aux 
François. On y a bâti une ville confidérable. 
_ CaP-VERD, ( Géog.) cap très-confidérable fur la 
côte d'Afrique ; 1l a été découvert par les Portugais 
en 1474; il eft bordé des deux côtés par la Gambre 
& le Sénégal. Il eft habité par des Nésres, qui font 
laborieux & appliqués , & dont la plüpart adorent 
la lune & lesdiables. 

CaP-VErD, ( {es du) Voyez ISuEs, 

GAPABLE , adj, (ez Droir, ) eft celui qui a les 
qualités requifes par les lois pour faire quelque fonc- 
tion appartenante à la vie civile : par exemple, il 
faut avoir 2$ans accomplis pour être capable d’alié: 
ner, Il faut être régnicole pour être capable de pof- 
féder des bénéfices en France; 1l n’y a que les gra 


dués qui foient capables de pofléder des cures dans 


les villes murées. ( A). 

CAPABLE , ( Géom. ) on dit qu’un fegment de cer- 
cle eft capable d’un angle , lorfque ce fegment efttel 
qu'on y peut infcrire cet angle ; enforte que les deux 
* côtés de Pangle fe terminent aux extrémités du feg- 

‘ment, & quele fommet de l’angle foit fur la circon- 
férence du fegment. On fait que tous les angles inf 
crits dans un même fegment font égaux ; ainfile feo- 
ment £ FD , (fig. 95. Géom. ) eft capable de angle 
E FD , ou de fon égal £EHD. On a plufieurs mé- 
thodes pour décrire un fegment capable d’un angle 


donne : en voici une aflez fimple, Faites un triangle. 


iofcele , dont l’angle au fommet £ FD foit égal à 
Vangle donné ; ou , ce qui eft la même chofe, faites 
les angles FE D, FDE, égaux chacun àla moitié 
de 180 degrés moins la moitié de l’angle donné ; & 
par les points F, D, décrivez l'arc de cercle E FD. 
Poye CERCLE. (0) 2 

CAPACCIO , o4 CAPACE,, ( Géoga) petite ville 
d'Italie, au royaume de Naples, dans la principauté 
citérieure. Long. 32. 38. lat. 40. 27. 

CAPACITÉ , f. f. dans un fens général marque 
une aptitude ou difpofition à quelque chofe. 

Les lois d'Angleterre donnent au roi deux capaci- 
tés ; lune naturelle, & l’autre politique : par la pre- 
miere , 1] peut acheter des terres pour lui & fes héri- 
tiers ; par la feconde, il en peut acheter pour lui & 
fes fuccefleurs ; il en eft de même du clergé. 
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CAPACITÉ (ex Droir. ) fe prend dans le même 
fens que capable, Voyez ci-deflus. | 

En Droit canonique , on entend pat capacité, les 
qualités extérieures feulement , comme l’exvrait baps 
tiflaire , la tonfure, les dimiffloires, s’il en eft befoin, 
la provifion du bénéfice, la prife de poffeffion , & quel» 
quefois les grades , les sndulis , ou autres privilèges, 
CA) | 
CAPACITÉ dun corps ; fe dit proprement de Pefs 
pace ou volume qu'il occupe, foyez EsPAGE , Vo: 
LUME, (O 

CAPADE,, f. f, (terme de Chapelier. \ eft une cer: 
taine quantité de laine ou de poil qu’on a formée 
par le moÿen de l’arçon. Un chapeau eft compoié 
de quatre capades que l’on feutre {ur Le bafin , & que 
les ouvriers foulent enfuite avec de la lie de vin. 

* CAPADES, f. m. pl. (Æif. mod. ) l'on nomme 
ainfi aux Indes chez les Maures & parmi d’autres 
nations , les eunuques noirs à qui on confie la garde 
des femmes , & qui les accompagnent dans leurs 
voyages. 

CAPALANIER , f, m. ( Marine.) on nomme ainfi 
fur les vaifleaux Bretons qui vont à la pêche de là. 
morue feche, les matelots qui aident à cette pêche ÿ 
ils ont rang entre les décoleurs & les faleurs, & ont 
le même pot-de-vin, Voyez DÉCOLEUR 6 SALEUR. 

7 | 
CAPARAGON, f. m. (Manege.) couverture qu’on 
met fur les chevaux. Les caparaçons ordinaires {ont 
d’une fimple toile ou treillis pour l’été, où de drap 
en hyver; ceux des chevaux de main font de drap, 
ornés & chargés des armoiries ou des chiffres du mañ: 
tre, en or, en argent, en laine ou en 1oie. Les Capardà 
gons des anciens gendarmes étoient de riches houf- 
{es brodées, dont ils faïfoient parade dans les mon- 
tres, les tournois, les pompes, & les cérémonies. 
Les czparaçons étoient autrefois une armute de fer 
dont on couvroit les chevaux de bataille. : 

Les caparaçons de l’armée font quelquefois d’une 
grande peau d'ours ou de tigre, de même que ceux 
des chevaux de carrofle en hyver. (7) - | 

CAPARACONNER ur cheval, (HManige. ) c’eft 
lui mettre un caparaçon, Voyez CAPARAÇON. (7) 

CAPALITA , (Géog.) grande ville de l'Amérique 
feptentrionale, dans la province de Guaxaca. 

CAPDENAC, (Géog.) ancienne & petite ville de 
France dans le Quercy, fur un rocher efcarpé, & 
prefqu’environné de la riviere de Lot, 

CAPE, f. f, oz GRAND-PACFI, (Marine) c’eft 
la grande voile : ésre a la cape, c’eft ne porter que la 
grande voile bordée, & amurée toute arriere, On 
met aufli à la cape avec la mifene & l’artimon. On fe 
tient à la cape, quand le vent eft trop fort, & qu'il eff 
contraire à la route qu’on veut faire, 7, CAPÉER.(Z) 

CAPE, (/a) c’eft dans la Forrificarion, la partie 
fupérieure du batardeau. Voyez BATARDEAU. (Q) 

CAPECHIUM , (Géog.) ville de l'Amérique 1ep= 
tentrionale, dans la nouvelle Efpagne, fur la pref- 
qu’ile de Jucatan. RON: 

CAPÉER, CAPIER, CAPÉIER, aller à la cape j 
mettre le vaiffeau à la cape, ( Marine.) c’eft faire fervir 
la grande voile feule , apres avoir ferlé toutes les au- 
tres, & portant le gouvernail {ous le vent, mettre 
le vaifleau coté à travers, pour le laïffer aller à la 
dérive, & fe maintenir dans le parage où l’on eft au: 
tant qu'il eît poflble, foit pendant un vent forcé & 
de gros tems, foit quand la nuit ou la brume vous 
furprend auprès d’une côte qu’onne connoît pas bien, 
ou qui eft dangereufe, & qu’on ne veut aborder qué 
de jour. Que fi le vent n’eft pas forcé, on porte aufii 
la mifene , & quelquefois on y ajoûte l’artimon: mais 
de gros tems on les amené aufli-bien que les perro- 
quets & les huniers, pour donner moins de prife au 
vent; & fi l'orage eff fi grand qu'on ne puiffe plus 
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éapéier bn fait le jet, & n met le vaïfleau à {ec ; le 
laïflant aller À mâts 8x à cordes. (Z) 

CAPELAN, fm. (Al. rar. Î chth.) afelliis mollis mi- 
nor, feuafellus omnium minimus, anthie fecunda fpecies. 
Rond. Ce poiffon.eft le plus petit de {on genre: ce- 
lui fur léquel of a fait cette défcription n’avoit qu’en- 
viron fix pouces de longueur. Le capelan à un barbil- 
lon à l’angle de la mâchoire inférieure; les yeux font 
recouverts d’une métmbrane lâche; le dos eft d’un 
brun clair, &le ventre d’un blanc fale. La premiere 
nageoire du dos eft compofée de douze piquans ; cel 
le du milièu én a dix-neuf, & la derniere n’en a que 
dix-fept. La nageoire qui .eft immédiatement au-de- 
là de l'anus, en a vingt-fept, & celle qui eft plus loin 
en a dix-fépt: les nageoires des ouies en ont chacune 
treize, & celles du ventre n’en ont que fix feulement. 
La chair de ce poiffon eft douce &c tendre, & a nn 
très-bon goût. On en trouve en grande quantité dans 
la mer Méditerranée, & oh en voit beaucoup à Ve- 
nife & à Marfeille. Willughby, #12. pic. Foy. Pors- 
SON. (T | 

C UE les haubans , ( Marine.) c’eft pañfer les 
haubans par-deflus la tête du mât, pour les mettre en 
place. (Z) 

CAPELET, f. m. ( Maréchalerie. ) enflure qui 
vient au train de derriere du cheval, à l’extrémi- 
té du jarret, qui eft groffe à pen-près comme une 
petite balle de jeu de paume. Cétte maladie eft cau- 
fée par une matiere phlegmatique &c froide, qui s’en- 
durcit par fa vifcofté, &c ne fait pas grand mal. (F7) 

CAPELINE , f. f, cerme de Chirurgie, bandage pour 
contenir l'appareil qu'on applique fur le moignon 
d'un membre amputé. Voyez AMPUTATION. (F) 

CAPELINES , {. m. pl. ex terme de Plurnafferie, ce 
font des panachés ou bouquets de plumes, dont fe 
fervent quelquefois les aétrices fur le théatre. 

CAPELLÉ, (LA) Géog. petite ville de France, en 
Picardie, dans la Tierache, à cinq lieues de Guife. 
Long. 21. 34. dat, 49. 58. 

CAPELLE, ( G£og. ) petite ville d'Allemagne, de 
l'éleétorat de Treves, fur le Rhin, au-deflus de Co- 
blentz. 

* CAPELLETTI, £. m.pl. (Hif. mod.) c’eftlenom 
qu’on donne à Venife à une milice que la république 
compofe des fujets qu’elle a en Efclavonie, Dalma- 
tie, Albanie 8: Morlachie; qui eft regardéecomme 
l'élite de fes troupes, &c à la garde de qui elle con- 
fie fes places les plus importantes: il y en a toùjours 
deux compagnies à Venife pour la garde du palais 
& de la place de S. Marc. 

CAPENDU, ( Géog.) petite ville de France, en 
Languedoc, au dioceie de Carcaflonne. 

CAPER, nom Latin de la conftellation du capri- 
corne, Voyez CAPRICORNE. (O | 

CAPES oz CABEZ, ( Géog. ) ville d'Afrique, au 
royaume de Tripoli, fur une grande riviere de mê- 
me nom, qui prend fa fource dans le Biledulgerid , 
&c qui fépare les deux royaumes de Tunis & de Tri- 
pol, & tombe dans la mer Méditerranée, dans un 
golfe qui porte fon nom: on dit que l’eau en eft fi 
chaude, qu’on ne peut en boire qu'après l'avoir lai 
fé refroidir. 

* CAPES, (Géog.) peuple d’Afrique, en Guinée, 
fur les côtes de l’Ocean, près de la Sierra - Lionna. 
On dit que dans chaque village il y a une grande maï- 
fon féparée des autres, où l’on met toutes les jeunes 
filles du lieu, pour écouter les leçons d’un vieillard 
choifi pour les inftruire ; au bout de l’année cette 
troupe de filles fort au fon des inftrumens, & fe rend 
dans de certaines places pour y danfer: les jeunes 
gens vont dans ces endroits, & y prennent pour fem- 
mes celles qui leur conviennent. 

CAPESTAN, (Gédg.) petite ville de France, 
dans le Languedoc, près de la riviere d’Aude & du 


canal royal. Long. 20. 40. lat. 43. 25. 

* CAPETIEN, {. m. (Æif. mod.) nom par lequel 
on défigne la troifieme race de nos rois ; il vient de 
Hugues Capet, le premier roi de cette race, Il y a 
aujourd’hui, en 1752, 765 ans qu’elle occupe lethro- 
ne de la France. Nulle généalogie ne remonte ? haut que 
celle de Jefus-Chrift, dit un auteur Allemand, cité par 
les auteurs du Trévoux, pas méme celle des Capetiens. 

CAPHAR , £. m.( Æiff. mod. ) péage ou droit que 
les Turcs font payer aux marchands Chrétiens, qus 
conduifent où envoyent des marchandifes d’Alep à 
Jérufalem. 

Le droit du caphar avoit été établi par les Chré- 
tiens mêmes, lorfqu’ils étoient maîtres de la Terre- 
fainte; & ce fut pour l'entretien des troupes, qu'on 
mettoit dans les paflages difficiles pour obferver les 
Arabes, & empêcher leurs courfes: mais les Turcs 
qui l'ont continué & augmenté, en abufent, faifant 
payer arbitrairement aux marchands &c aux voya- 
geurs Chrétiens des fommes confidérables , fous pré- 
texte de les défendre des Arabes, avec qui néant= 
moins ils s'entendent le plus {ouvent pour favorifer 
leurs brigandages. (G) 

CAPHARNAUM ox CAPERNAUM, (Géographe 
Jainte.) ville maritime de la tribu de Nephthali, à l’'ex- 
trémité de celle de Zabulon , fur le rivage de la mer de 
Tibériade. Ses habitans incrédules ne tirerent aucun 
fruit d’un grand nombre de miracles que Jefus-Chrift 
fit parmi eux, & dont la lumiere auroit fuffi pour 
éclairer d’autres peuples à qui il ne fit pas la même 
grace; parce qu'il eft le maître de fes dons, & qu'il 
peut fans injuftice , les accorder à ceux qui n’en pro- 
fiteront pas, & les refufer à ceux à qui ils auroient 
été des moyens de falut. O alitudo ! V. GRACE. 

CAPHESA ox CAPHSA, (Géog.) ancienne ville 
d'Afrique, dans le Biledulgerid, vers la fource de 
la riviere de Magrada. 

CAPI-AGA ox CAPI-AGASSI, f. m.(Æ1f. mod. } 
officier Turc qui eft le gouverneur des portes du {é- 
rail, & le grand maître du férail. Voyez SÉRAILS 

La dignité de capi-aga eft la premiere des eunus 
ques blancs : Le capi-aga eft toïjours auprès du grand» 
feigneur , il introduit les ambaffadeurssà l’audience; 
perfonne n’entre & ne fort de l'appartement du grand- 
{eigneur que par fon miniftere. Sa charge lui donne 
le privilége de porter le turban dans le férail, &e 
d’aller par-tout à cheval: il accompagne le orand 
feigneur jufqu’au quartier des fultanes, mais il de- 
meure à la porte, & n’y entre point. Le grand-fer- 
gneur fait les frais de fa table, & lui donne environ 
{oixante livres par jour : mais fa charge lui attire.de 
plus un très-srand nombre de préfens, parce qu’au= 
cune affaire de conféquence ne vient à la connoïf- 
fance de l’empereur, qu’elle n’ait paflé par fes mains, 
Le capi-agaffi ne peut être bacha quand il quitte fa 
charge. Voyez AGA.(G) - 

* CAPI-CAG-TINGÀ, (Hiff. nat. bor.) efpece d’a: 
corus qui croît aux Indes occidentales, & reflemble 
beaucoup à celui de l’Europe par fa racine &c fes 
feuilles ; il eft feulement plus petit: mais on lui attri- 
bue des vertus bien fupérieures à celles de Pautre ; 
il eft plus chaud & plus aromatique ; il incife les hu- 
meurs froides & peccantes; 1l réfifte au poifon, 6, 

* CAPE, f. f. fe dit dans les manufaülures où lon 
travaille la foie, le fl, La laine, 6c. de plufieurs brins 
mis en double, à l’aide defquels on ferre Pécheveau 
quand il eft fini, & l’on arrête le dernier bout; ce 
qui empêche l’écheveau de fe déranger, & ce qui 
en facilite le devidage, en permettant d'en prendre 
toüjours le dernier bout. 

* CAPIER,, v. a@. manufaëlure en foie, fil, laine; 
Ec. c’eft dans un écheveau de fil, de foie, laine, 6. 
arrêter le bout par lequel il a commencé, & celui 
par lequel il a fini, dé façon qu’au Gevidage on pufie 
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toujours trouver & prendre le dernier ; la façon d’ar- 
rêter eft arbitraire. Dans le fil on noue les deux bouts 
enfemble;dans la foie onlès arrêteféparément. Quand 
1l eft queftion de teindre en bleu, en verd, ou autres 
couleurs dont la teinture ne doit tré que tiede; on 
cafle les capies fous lefquelles lateinture ne prendroit 
pas, parce qu’ordinairement elles reflerrent la par- 
tre de l’écheveau qu’elles enveloppent. Le reglement 
de Piémont ordonne de capierles organcins toutes les 
huit heures, & lés tramer toutes les quatre: cela 
vient defce que les organcins {ont plus tors que les 
trames, & que par conféquent les afpes ou guindres 
{e chargent d’uné beaucoup moindre quantité d’or- 
gancins que de trames, en des tems égaux. 

CaAP1Er fe dit auffi, dans les manufaëlures en foie, 
des mailles qu’on eft obligé de faire aux liffes , lorf- 
qu’elles commencent à s’ufer: c’eft arrêter la maillé 
par fon nœud fur la criftelle, précifément dans l’en- 
droit qw’elle doit occuper. Voyez CRISTELLE. 

CAPIGT, f. m. ( Æ1f. mod.) portier du férail du 
grand-fergneur. Il y a dans le férail environ cinq 
cents capigis ou portiers partagés en deux troupes : 
lune dé trois cents, fous un chef appellé capigi-baffa, 
qui a de provifion trois ducats par jour; & l’autre 
de deux cents appellés éccicapigi , de leur chef cuc- 
cicapigi-baffi , qui a deux ducats d’appointement. Les 
capigis Ont dépuis fept jufqu’à quinze afpres parjour, 
lun plus, l’autre moins. Leurs fon@ions font d’afifter 
avec les Janiffaires à la garde de la premiere & de 
la feconde porte du férail, quelquefois tous enfem- 
ble , comme quand le Grandeigneur tient confeil pé- 
ncral, qu'il reçoit un ambaffadeur, ou qu'il va à la 
mofquée ; & quelquefois ils ne gardent qu’une par- 
tie, & fe rangent des deux côtés, pour empêcher que 
perfonne n'entre avec des armes, ou ne fafle du tu- 
multe à Gé, 1 : , 

Ce mot dans fon origine fignifie porte. Voyez SE: 
RAIL. (G) ni AUS 

CaprGi-BACHI,f. m. ( Hiff. mod. ) capitaine des 
portes , Officier du ferrail du Grand-feigneur. Les ca- 

pigis-bachis font fubordonnés au capi-aga où capou-a= 
gaffi , & font au nombre de douze ; leur fonétion eft 
de monter la garde deux à deux à la troifieme porte 
du férail, avec une brigade de fimples capiois où 
portiers. Lorfque le Grand-{eigneur eft à la tête de 
fon armée ou en voyagé, fix capigis - bachis mar- 
chent toüjours à cheval devant lui pour reconnoître 
Is ponts ; ils y mettent piéd à terre, attendent le ful- 
tan rangés à droite & à gauche fur fa route , & lui 
fontune profonde révérence pour marquer la füreté 
du paflage, À l'entrée des tentes ou du férail ils fe 
mettent en haïe à la tête de leur brigade. (G) 

CAPILLAIRE , tiré du Latin capilli, cheveux , fe 
dit de plufieurs chofes, pour marquer leur petiteffe, 
éc. qui reflemble à celle des cheveux. 

Vailfeaux CAPILLAIRES, ez Anatomie, ce {ont les 
dernieres & les plus petites ratmfications des veines 
& des arteres, qui font infenfibles, & qui lorfqu’on 
les coupe ou rompt , ne rendent que fort peu de fang. 
Voyez VEINE G& ARTERE. | 

Les waifleaux capillaires doivent être béaucoup 
plus fins que les cheveux; on ne fauroit mieux les 
comparer qu'aux fils des toiles d’araignée , & on les 
appelle quelquefois vaffeaux nef Voyez CIR: 
CULATION. (L) | 

Les tuyaux ou tubes capillaires, en Phyfiqué , font 
de petits tuyaux les plus étroits que les ouvriers puif: 
fent faire, &c non pas dont le diametre ne pafle pas 
Ra groffeur d’un cheveu ; car on n’en a peut-être 
jamais fait de cette efpece. | | 

Le diametre ordinaire des vaifleaux capillaires ef 
dela moitié, du tiers, ou du quart d’une ligne : cepen- 
dant le doéteur Hook nous affüre qu’il a tiré à la flam- 
me d’une lampe des tuyaux plus petits encore, & 
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au moins auffi fins qu'un fil de toile d’araignée, Ce 
fait eft aflez difficile à croire. | 

L’afcenfion de l’eau dans les tuyaux capillaires eft 
un phénomene , dont explication émbaraffé fort 
les philofophes. Mettez dans l’eau l’un dés bouts d’un 
petit tuyau ou d’un petit tube ouvert des deux cô- 
tés, & l’eau 5’élévéra à une hauteur fenfible dans lé 
tube où ellé demeurera fufpéndue : de plus plongez 
dans le fluide plufieurs tubes capillaires, dont l’un foit 
d’un diametre beaucoup plus petit que l’autre ; l’eau 
montera beaucoup plus haut dans le petit tubé capif: 
faire : fon élévation fera en raïfon réciproque du dia: 
metre des tubes, , . 

Cette élevation fpontanée, contraire en apparen- 
ce aux loix de la pefanteur mérite une attention 
particuliere. Le corps humain éft une mächine hy- 
draulique ; &dansle nombre prefqu'infini dé tuyaux 
qui le compofent, celui des capillaires eft fans Com- 
paraïfon le plus grand; &c c’eft par conféquent la 
connoïflance de cette efpece dé tuyaux qui nous in- 
térefle lé plus. | 

M. Carre, aidé de M. Geoffroy, dit avoir fait fur 
les tuyaux capillaires les expériencés fuivantes. 1°. 
l’eau s'étant élevée au-deflus de fon niveau dans 
un tuyau capillaire, fi enfiute où pompe l'air auf 
exattement qu'il foit poflible, elle ne redefcend 
point; au contraire elle monte encore un peu: 2°. fi 
lon enduit de fuiflé dedaris d’un tuyau capillaire, 
l’eau ne s’y met que dé niveau au refté de fa furfa- 
ce : mais fi cé tuyau n’eft enduit de fuif que jufqu’à 
une hauteur moindre qué celle où il eft plongé dans 
l’eau ; elle monte à fon ordinaire au-deffus de fon 
niveau ; & s’il n’eft enduit de ff que d’un côté, 
l’eau de ce côté-là fe met de niveau, & de l’autre 
monte au-deffus. Hiff. accad. 1705. 

Plufeurs auteurs attribuent l’afcenfion de lea 
dans ces tuyaux , à la préffion inégale dé Pair dans 
des tubes inégaux: l’air, difént-ils , eft compofé dé 
parties rameufes, fpongietifes , éntrémêlées & em- 
barraffées les unes avec les autres : ainfi une colonne 
d'air étant placée perpendiculairement fur l’ouver: 
ture d’un petit tuyau capillaire, une partie fenfible de 
la preffion agira {ur les parois dé la furface du tube ; 
de façon que la colonne ne preflera pas avec tout 
{on poids fur le fluide placé au-deffous, mais qu’elle 
en aura perdu une quantité plus ou moins grande 
fuivant que le diametre fera plus petit ou plus grand. 
Mais une explication fi vague fe détruit & par elle- 
même, & par cette obfervation, qüe l'expérience 
réuffit auffi bien dans le vuide que dans l'air. 

D’autres , comme M. Hauksbée, Éc. ont recours 
à l’attraétion des anneaux de la furface concave du 
tube ; & le doëéteur Morgan foulcrit à cette opinion 
en ces termes, « Une partie de la gravité de l’eau 
» dans ce tube étant arrêtée pat la force attraétive 
» de la furface interne concavé du verre ; le fluide … 
» qui €ft dans le tube devra, au moyen de la fupésà 
» riorité du poids extérieur , monter auffi haut qu'il 
» faudra pour compenfer cette diminution de gravi= 
» té produite par l’attraétion du verre ». Il ajoûté 
que comme la force de l’attration des tubes eft en 
raifon réciproque des diametres, on pourra en di- 
minuant ces diametres, Ou en prenant des tubes 
de plus en plus petits, faire monter l’eau à telle au: 
teur qu'on voudra. V4 | 

Mais cet auteur s’eft uñ peu mépris en cela, felon 
MiJurin;carpiufque dans lestuyaux capillaires la hau- 
teur à laquelle l’eau s’élevera naturellement , eft ré: 
Ciproquement comme le diametre du tube, il s’en= 
fuit de-là que la furface qui tient l’eau fufpendue eft 
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. toüjours une quantité donnée : mais la colonne d’eau 


fufpendue dans chaque tube eft comme Le diametre 

du tube ; & par conféquent fi ’attra@tion de la furfa- 

ce contenante étoit la caufe de la fufpenfion de l’eau, 
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il s’enfuivroit delà , felon M. Jurin, que des caufes 
égales produiroient des effets inégaux; ce qui eft ab- 
furde. De plus, M. Jurin ajoûte que ce n’eft pas feu- 
lement l’explication de M. Hauksbée qui s’étendtrop 
loin , mais aufli le phénomene qu’il fuppofe ; car 1l 
n’a pas lieu dans tous les fluides : il arrive même 
tout le contraire dans le mercure ; cette liqueur .ne 
s’élevant pas dans le tube jufqu’au niveau de celle 
qui eft dans le vaifleau , & la hauteur qui s’en man- 
que fe trouvant d’autant plus grande , que le vaifleau 
eft plus petit. 

. M. Jurin propofe une autre explication de ce 
phénomene, laquelle eft confirmée, felon lui, par 
les expériences. « La fufpenfion de l'eau, dans le 
» fyflème de cet auteur, doit s’attribuer à l’attrac- 
» tion de cette circonférence de la furface concave 
» du tube , à laquelle la furface fupérieure de l’eau 
»eft contigué, & adhere; cette circonférence 
» étant la feule partie du tube de laquelle l’eau doi- 
» ve s'éloigner en fortant du repos, & par confé- 
» quent la ieule qui par la force de fa cohéfion & de 
» fon attraction, s’oppofe à la defcente de l’eau ». 
Il fait voir que c’eft une caufe proportionnelle à l’ef 
fet, parce que cette circonférence & la colonne fuf- 
pendue font toutes deux en la même proportion du 
diametre du tube.Aprèscetteexplication de la fufpen- 
fion de la liqueur, l’afcenfion qui paroït fpontanée de 
cettemême liqueur dans ce tube s’expliquera auffi fort 
aifément ; car puifque l’eau qui entre dansles tuyaux 
capillaires ; auii-tôt que leur orifice y elt plongé, 
perd une partie de fa gravité par l’attra@ion de la 
circonférence à laquelle fa furface touche ; il faut 
donc néceffairement qu’elle s'éleve plus haut, {oit 
par la preflion de l’eauftagnante, foit par l’attra&tion 
de la circonférence qui eit immédiatement au-deflus 
de celle qui lui eft contigue. 

M. Clairaut, dans fa Théorie de La figure de La ter- 
re, imprimée à Parisen 1743 , a donné une théorie 
de l'élévation ou de l’abaïffement des liqueurs dans 
les tuyaux capillaires | Où 1l combat l'explication de 
M. Jurin. Voici ce qu'il hu objeéte, 

1°, On ne fauroit employer le principe que les 
effets font proportionnels aux caufes, que quand on 
remonte à une caufe premiere & unique, & non 
lorfqu’on examine un effet qui réfulte de la combi- 
naifon de plufeurs caufes particulieres , qu’on n’é- 
value pas chacune féparément : or quand on com- 
pare l'élévation de l’eau dans deux tubes différens, 
l’attraétion de chaque furface eff le réfultat de toutes 
les attraétions de chaque particule de verre {ur tou- 
tes celles de l’eau ; & comme toutes les petites for- 
ces qui compofent la force totale d’une de ces {urfa- 
ces ne font pas égales entr’elles, on n’a aucune rai- 
fon pour conclurre l'égalité d’attraétion de deux fur- 
faces, de l'égalité d’étendue de ces furfaces ; il fau- 
droit de plus que ces furfaces fuflent pareïlles. Par 
la même raifon, quand même on admettroit que le 
feul anneau du verre qui.eft au-deflus de l’eau feroit 
la caufe de l’élevation de l’eau, on n’en fauroit con- 
clurre que le poids élevé devroit être proportionnel 
à ce.diametre ; parce qu'onne peut connoître la for- 
ce de cet anneau, qu’en fommant celle de toutes les 
particules. 

2°. Suppofé qu'on et trouvé que la force d’un an- 
neau de verre füt en raifon conftante avec fon dia- 
metre, on n’en pourroit pas conclurre qu’une colon- 
ne du fluide d’un poids proportionnel à cette force, 
{eroït fufpendue par fon moyen. On voit bien qu’un 
corps folide tiré en en-haut par une force égale à fon 
poids, ne fauroit tomber : mais fi ce corps eft fluide, 
fes parties étant détachées les unes des autres , il 
faut faire voir qu’elles fe foûtiennent mutuellement. 

M. Clairaut examine enfuite la quéïftion des tuyaux 
capillaires, parles principes généraux de l’équilibre des 
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fluides: fon expo eft trop géométrique pour être ren- 
duici,& nous renvoyons à l’ouvragemème ceux qui 
voudront s’en inftruire.Nous nous contenterons de di- 
re que M.Clairaut attribue lélevation de l’eau à l’at- 
traétion du bout inférieur du verre, & à celle du 
bout fupérieur ; & qu'il fait voir que quand le tube 
a un fort petit diametre , l’eau doit s’y élever à une 
hauteur qui:eft en raifon inverfe dé ce diametre ; 
pourvû qu’on fuppofe que l’attraétion du verre agifle 
fuivant une. certaine loi. Il ajoûte que quand même 
l’attraétion du tuyau capillaire feroïit d’uné intenfité 
plus petite que celle de l’eau, pourvü que cette in- 
tenfité ne füt pas deux fois moindre , l'eau monteroit 
encore ; ce qu'il prouve par fes formules. Ilexplique 
en pañfant une expérience de M. Jurin, qui au pre- 
mier coup d'œil paroît contraire à fes principes: cette 
expérience confifte en ce que fionfoude deuxtuyaux 
capillaires d'inégale grofleur, & qu’on trempe le bout 
le plus étroit dans l’eau , cette liqueur ny monte 
pas plus haut que fi tout le tuyau étoit de la même 
grofleur que par le bout d’enchaut, Quant à la def 
cente du vif-argent dans les tuyaux capillaires, il 
l'explique en montrant que les forces qui tirent en 
en-bas dans la colonne qui itraverfe le tube, {ont 
plus grandes que les forces qui agäffent dans les au 
tres colonnes; & qu’ainf cette colonne doit être la 
plus courte, afin de faire équilibre aux autres. 

Au refte dans cette explication M. Clairaut fup- 
pofe que l’attraétion n’eft pas en raïfon inverfe des 
quarrés des diflances, mais qu’elle fuit une autre 
loi, & dépend d’une fonétion quelconque de la dif- 
tance ; fur quoi voy. la fin de l’art, ATTRACTION. 

IL faut pourtant ajoûter à ce que nous ayons dit 
dans cet article, que fi on fuppole les phénomenes 
des tuyaux capillaires produits par l’attradtion, il pa- 
roit difficile d'exprimer la loi de cette attraétion, au- 
trement que par une fonéhion de la diftance ; car cet- 
te attrattion ne fauroit être en raifon inverfe du quar: - 
té de la diftance , parce qu’elle ef trop forte au 
point de contaët; nous l’avons prouvé à l’article AT= 
TRACTION. Elle ne fauroit être non plus comme 
une fimple puiffance plus grande que le quarré ; car 
elle feroit infinie à ce point de conta@ ; elle ne peut 
donc être que comme une fon@ion: il eft vrai qu'une 
telle loi feroit bien bifarre , & que cela fuffit peut-ê- 
tre pour fufpendre {on jugement {ur la caufe de ce 
phénomene. 

On trouve dans les somes VIII, & IX, des Mémots 
res de l’Académie de Petersboure, des differtations fur 
cette même matiere , par M. Weitbrecht. L’auteut 
paroît la bien entendre , & l'avoir approfondie. La 
diflertation de M. Jurin fur les tuyaux capillaires , 
contient un choix ingénieux d'expériences faites pour 
remonter à la caufe de ces phénomenes ; elle eft in- 
férée dans les Tranfations philofophiques | & on la 
trouve en François à la fin des Leçons de Phyfique ex- 
périmentales de M. Cotes, traduites par M. le Mon- 
mer, & imprimées à Paris en 1742. | 

De tontes les liqueurs qui s’élevent dans les tuyaux 
capillaires ; l’eau eft celle qui monte le plus haut: 
c'eft ce que M. Carré a trouvé en faifant les expé- 
riences des tuyaux capillaires avec un grand nombre 
de liqueurs différentes. Selon cet auteur, la raifon 
de cette afcenfon plus grande de l’eau, c’eft que les 
furfaces de fes petites parties font d’une telle conf 
guration , qu'elles touchent plus immédiatement, 
c’eft-à-dire , en un plus grand nombre de points, la 
furface du verre. Il eft aïfé d’appliquer ce raïfonne- 


. ment aux liqueurs qui mouillent certains corps, & 


n’en peuvent mouiller d’autres : car lorfque les par- 
ties des liqueurs ont leurs furfaces telles qu’elles peu- 
vent s’appliquer plus immédiatement à la furface des: 
corps qu’elles touchent, elles y adherent , &c y font 
comme collées, foûtenues d’ailleurs par la preffion 


du fluide environnant ; &c c’eft par cette raifon que 
les gouttes d’eau fufpendues aux feuilles des arbres, 
où à d’autres corps, ne tombent pas. L’on peut auf 
par ce même principe rendre raïfon pourquoi cer- 
taines liqueurs, comme l’huile & l’eau , ne s’uniflent 
pas; & au contraire, pourquoi les parties d’une mê- 
me liqueur s'uniflent f facilement. 

Nous devons à M. Formey une partie de cet ar- 
ticle. (10) 

CAPILLAIRE , ( fratture )eft une fraêture au cra- 
ne fipeu marquée , qu'à peine la peut-on voir : elle 
ne laifle pas d’être mortelle, Foyez FRACTURE € 
FISSURE. | 

La fraëlure capillaireeft l'effet d’un coup, d’une chû- 
te, quipeut procurer un dépôt fous le crane; aïnfi 
lorfqu'on la reconnue, il faut faire l'opération du 
trépan. Foy. TRÉPANER. ( N 

CAPILLAIRE , ( Æif. nar. bot, ) adiantum , genre 
de plante que l’on peut reconnoître par fes feuilles. 
Tournefort, Zaf£. re: herb. Voyez PLANTE. ( 1) 

CAPILLAIRE, ( Medecine. ) {e dit de cinq plantes 
dont voici les noms; favoir l’adiante commun ou 
noir ; l’adiante blanc, appellé capillaire de Montpel- 
dier ; le polytric ( Voyez Pozytric); le céterach 
ou la fcolopendre ( Voyez CETERACH ) ; & la /a/- 
vla vitæ Ou ruta muraria. V. RUE DE MURAILLE. 

La vertu de tous les capillaires eft d’être incififs, 
atténuans , diurétiques , ftomachiques, & propres 


pour aider l’expeétoration. Le meilleur capillaire eft 


le fuivant. 

C’eft de l’adiantum fruticofum brafilianum , C.B. 
P. qu'on fait le firop de capillaire , qui eft très-adou- 
cifiant ; on peut lui fubflituer le capillaire commun ; 
Jilicula que adiantum nigrum officinarum pinnulis ob- 
cufcoribus. J.R, H. Il entre dans le firop de chicorée 
compofé , &c dans le firop de guimauve de Fernel. 

Le meilleur après ceux-là eft le capillaire de Mont. 
pellier j adiantum foliis coriandri. ©, P, B, € J.R. H. 

CAPILLATRE , (J£rop de ) fe prépare de plufieurs 
façons ; le meilleur eft celui qui nous vient de Mont- 
pellier. 

… Szrop de capillaire, felon la Pharmacopée nouvelle de 
Paris. Prenez capillaire de Canada deux onces ; fai- 
tes-les infufer pendant deux heures , en y verfant 
eau bouillante fx livres : cette infufion fe fera dans 
un vaifleau fermé ; on y fondra fucre blanc fix livres ; 
on clarifiera enfuite, & l’on fera cuire à confiftance 
de firop , où mieux encore à confiftance d’éleduaire : 
on y ajoûtera une nouvelle infufion de capillaire ; on 

_aromatifera enfuite le firop avec l’eau de fleur d’o- 
range. 

Le ffrop de capillaire eft très-vanté ; il poffede tou- 
tes les vertus de cette plante : on l’employe dans 
les maladies de poitrine : on le mêle dans la tifane 
ordinaire, dans les émulfions, dansle thé, pour les 
rendre plus adouciffans. (N , 

CAPILLAMENT , fm. ( Anatom, Bor, ) fignifie à 
la lettre ur cheveu , étant formé du Latin capillus, & 


celui-ci decapur, tête, &c de pilus , poil ( Voy. CHE- 


VEU ); c’eft pourquoi on donne figurément ce nom 
à plufieuts chofes , qui par rapport à leur longueur 
& à leur finefle reflémblent à des cheveux ; comme 
les capillamens des nerfs, qui fignifient les fibres dé- 
liées , ou les filamens dont les nerfs font compofécs. 
Voyez NERF 6 FIBRE. 

« La vifion, dit M. Newtoñ, ne fe faitelle pas 
»# principalement par les vibrations excitées au fond 
» de l’œil par les rayons de lumiere , & continuées 
» à travêrs les capillamens folides , tranfparens , & 
» uniformes des nerfs optiques jufqu’au /émforium » ? 
Newton, Opr. Foy. Vision. (0) 

CAPILOTADE,, £. f. ( Cuifine ) ragoût qu'on fait 
de reftes de volailles & de pieces de rôti dépecées. 
. # CAPIOGLAN , £ m. ( if. mod, Ÿ efpece de 
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ferviteut Qui a foin dans Ie férail des agemoglans, 
qué le grand feigneur y appelle pour être employés 
dans la fuite auprès de fa perfonne. 

CAPION, £ m. ( Marine) capion de proue, capion 
de poupe; c'eftun terme dont les Levantins fe fervent, 
appellant l’étrave capior de proue , & l’étambord ca- 
pion de poupe. On dit encore capion à capion, pour fi- 
grifier la difiance de l’extrémité de la poupe à celle 
de la proue. Voyez ETRAVE, 6 ErAMBorp. ( Z 

* CAPISCOL, f. m. ( Æif. eccléffaftique digni- 
taire de plufieurs églifes, chapitres, cathédrales où 
collégiales , qu’on dit être le même fous un autre nom 
dans la Provence & le Languedoc, où cette dignité 
eft plus ordinaire , que le chantre dans les autres Pro: 
vinces : fi l’on s’en rapporte à l’étymologie, la capif: 
col a la prééminence au chœur ; car capiftol vient, 
à ce qu’on prétend , de caput chori , Le premier au chœur. 

CAPISTRANO , ( Géog. ) petite principauté d’I- 
talie, dans le royaumé de Naples. M, 

* CAPITA-GAUHAH , (Aiff. nat. Bor. ) arbrif: 
féau des Indes orientales, dont le bois & l'écorce ont 
une odeur très-pénétrante, auf bien que fes feuilles 
qui font d’un beau verd clair, rondes, velues & 
grandes. Il produit des baies d’une forme ronde , de 
couleur brune, & à peu près femblables aux grains 
de genievre. | 

CAPITAINE, f. m. (4rsmilir.) lé titre de Capitaine 
en matiere de guerre, a toûjours fignifié un comman- 
dant ou un chef de troupé ; ce mot vient du Latin 
caput, qui fignifie chef. 

CAPITAINE d’une compagnie , eft un officier fubal- 
terne, qui commande une compagnie de cavalerié 
ou d'infanterie , fous les ordres du colonel. Voyez 
COMPAGNIE & COLONEL. 

Nous difons dans le même {ens #7 capitaine de dra- 
gons ; de grenadiers, de marine , d'invalides, V. 07. DRA: 
GON , GRENADIER , &c. Les capitaines des gardes à 
pié & à cheval du Roy d'Angleterre ont le titre de 
colonel ; parce que ce font pour l'ordinaire gens dut 
prémier rang & des officiers généraux. 

Dans la compagnie colonelle d’un régiment ou pre- 
miere compagnie , dont le colonel eff lui-même caps 
tatne, l'officier commandant eft appellé capiraine-lieu 
tenant, Voyez CAPITAINE-LIEUTENANT. 

Lieutenant capitaine, eft le capiraine en fecond ot 
l'officier qui commande là compagnie fous les ordres 
du capitaine , & pendant fon abfence. Voyez Leurs: 
NANT, On l’appelle dans quelques compagnies, capi- 
taine-lieutenant, 

CAPITAINE lieutenant , eft celui qui commande 
une troupe où compagnie, au nom & à la place de 
quelqu'autre , qui en à la commiffion avec le titre 5 
les honneurs & la paye ; mais qui eft difpenfé à caufe 
de fon rang d'exercer les fonétions de ce pote. 

Le colonel étant ordinairement capitaine de la pré: 
miere compagnie de fon régiment , il la fait comman: 
der par un fubalterne avec le titre de capitaine lies 
LerLarlé, 

En France & en Angleterre, &c. lé roi, la reine, 
le dauphin, les princes, 6:c. ont pour l’ordinaire les 
titres 8e les dignités de capiraines des gardes, des gens- 
d'armes , Éc. quoique les capitaines licutenans en exer- 
cent véritablement les fon&tions. 

CAPITAINE-LIEUTENANT, eft donc dans les gen- 
darmes & les chevau-légers de la garde du Roi, dans 
les deux compagnies de moufquetaires , celle des 
grenadiers à cheval & les compagnies des gendar- 
mes d'ordonnance , le commandant de chacune de 
ces compagnies ; parce que c’eft le Roi qui eft le ca: 
PTLAITIe. 

Il ÿ a deux raifons de ce titre de capitaine-lieute- 
rant : là prémiere eft l'autorité que Le roi donne aux 
commandans des compagnies qui le portent , & qui 
eft le même que celle du capisainé dans les autres 
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compagnies ; & la feconde , que le capitaine-lieutenant | 


a les gages de capiraine & ceux de leuterant. 

Les compagnies de la gendarmerie, qui portent le 
nom de quelques princes, comme les gendarmes de 
Bretagne, de Berry, 6c. ont également des capitaines- 
lieurenans , quoiqu'il n’y ait point adtuellement de 
prince de ce nom; parce que le Roi en eft cenfé ie 
CaplIairie. 

. CAPITAINE réformé , eft un officier dont la place 
& la charge ont été réformés, mais qui conferve ce- 
pendant le grade de capitaine en fecond, &c fans au- 
cun commandement. Voyez RÉFORME. 

CAPITAINE général d’une armée, eft celui qui la 
commande en chef. Voyez GÉNÉRAL. 

Ce dernier mot eft fenl en ufage par une efpece 
d’ellipfe. Le Stathouder a pourtant titre de capitaine 
général des provinces umes. 

CAPITAINE de rulice , eft celui qui commande 
une compagnie de milice. Voyez Mrrice. 

CAPITAINE des guides, eft celui qui eft chargé du 
détail des chemins de l’armée. Il doit être très-ha- 
bile dans la carte & dans la topographie des lieux 
où fe fait la guerre. Les capiraines des guides font fous 
les ordres des maréchaux des logis de armée. Il y a 
aufli des capitaines de mineurs, qui ont foin d’inffruire 
& de fournir les mineurs ; un capitaine des charrois, 
pour les attelages & les chariots des vivres & de l’ar- 
tillerie , &c. (Q) | 


CAPITAINE de vaifleau, où CAPITAINE des vaif= 


Jeaux, ( Marine.) c’eft un officier employé en cette 
qualité {ur Pétat du Roi, dont il tient fa commiffon, 
pour commander les vaifleaux de guerre. 

Les devoirs &c les fonétions du capitaine de vaiffeau, 
font renfermés dans 47 articles du titre 7 du livre I°' 
de l'Ordonnance de Louis XI. pour les armées nava- 
les & arfenaux de marine, du 15 Avril 1689. Nous 
croyons qu’il eftinutile de copier cette Ordonnance, 
qui eft commune & connue de tout le monde, 

_ Lorfque les capitaines des vaifleaux du roi fe trou- 
vent fervir fur terre, ils roulent avec les colonels, 
fivant l’ancienneté de leur commiffion. 

” Quoique le nombre des capitaines ne {oit pas abfo- 
lument fixé, le roi en a toijours au moins 110 ou 
120 , employés fur l’état de la marine. 

Lorfqu'un capitaine monte un vaiffleau pavillon, 
c’eft-à-dire un vaifleau monté par un officier géné- 
ral ; c’eft au capitaine à faire faire le détail du fervice. 

Les connoïffances d’un capiraine des vaiffeaux du 
to: doivent être fort étendues. Il doit favoir la conf- 
trudion & la bâtifle des vaiffeaux ; 1l doit pofléder 
toutes les manœuvres qu'il convient faire dans les 
différentes fituations où 1l peut fe trouver à la mer, 
foit dans le mauvais tems, foit pour attaquer ou évi- 
ter l'ennemi : il doit favoir les évaluations navales 
convenables pour marcher en corps d'armée, ou en 
efcadre ; l’hydrographie & toutes fes opérations lui 
doivent être familieres. Enfin c’eft un métier perpé- 
tuel d'étude , de réflexion, & d’attention ; & on ne 
parvient. au grade de capitaine, qu'après avoir pañlé 
fucceffivement par tous les autres grades de la ma- 
rine, tels que ceux de garde de la marine, enfei- 
gne , & Heutenant. 

CAPITAINE er fécond ; 1l fait les mêmes fon@ions 
que le capitaine qui commande le vaïffeau en fon ab- 
fence ; le capitaine en fecond eft moins ancien que le 
commandant. 

CAPITAINE de Vaifleau marchand, ou Capitaine de 
navire. Voyez MAITRE 6 PATRON. 

CAPITAINE de port , c’eft l'officier établi dans quel- 


‘que port confidérable, où 1l y a un arfenal de mari- 


ne , & qui y commande une garde pour la füreté de 
toutes chofes. Dans les défarmemens qui fe font au 
retour des voyages, les capitaines & les officiers qui 
ont monté des vaifleaux, les remettent à la charge 
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&c à la garde du capitaine du port; c’eft lui qui a foin 
de l’amarrage des navires de guerre, & qui oblige les 
vaifleaux qui arrivent, à rendre les faluts ordinaires. 
Il fait les rondes néceflaires autour des baflins, pour 
veiller à la confervation des vaifleaux du roi , & doit 
coucher toutes les nuits à bord. Il doit vifiter les vaif 
feaux à armer & en dreffer l’état de radoub & de ca- 
rene. Il eft obligé de mener en rade. les vaifleaux du 
prenuer & du deuxieme rang, fon lieutenant, ceux 
des troifieme & quatrieme rang, & lenfeigne aux 
au-deffous. Il y a préfentement en France fix capitai: 
nes de port, à Toulon, Rochefort, Breft, le Havre, 
Dunkerque, & Port-Louis. | 

Le détail de ce qui concerne toutes les fon@ions 
de capitaines de port fe trouve renfermé en 15 arti- 
cles du livre XII. titre ïj. de POrdonnance de Louis 
XIV. pour les armées nuyales & arfenaux de marins , du 
25 Avril 1689. 

CAPITAINE de Marine , c’eft celui qui commande 
les foldats gardiens d’un port. Il y en a dans chaque 
port où 1l y a des foldats gardiens. 

CAPITAINE d'armes , c’eft un bas officier qui a foin 
des foldats fur les vaïfleaux : il eft immédiatement 
au-deflus des fergens , & a l’infpeion fur les menues 
armes du vaifleau ; comme aufli fur les bales, ban- 
dolieres, pertuifanes , efpontons, haches d'armes, & 
autres chofes femblables qu’il diftribue felon les be- 
foins. ù 

C’eft au capitaine d'armes d’avoir foin des menues 


armes , & de fe mettre à la tête des foldats lorfqu'il 


faut combattre ; il doit fur-tont vifter leurs mouf- 
quets , & voir s'ils font chargés comme il faut, &c fi 
les foldats ont leurs petites gargoufles toutes prêtes. 
C’eft lui qui pofe la fentinelle devant la chambre du 
capitaine , & au haut de la tire-vieille. | 

CAPITAINE des Marelors, c’eft un officièr marinier 
quicommande aux matelotsfouslemaître d'équipage. 

CAPITAINE garde-côtes , ce font ceux qui com- 
mandent la mulice que l’on établit pout garder les 
côtes, & pour empêcher les ennemis de faire quel- 
ques defcentes. (Z ) ; 

*-CAPITAINERIE, {. m. nom de dignité qui n’a 
plus guere lieu, que par rapport au commandement 
des gardes-côtes & de chafles, & à l’entretien des fo- 
rêts & de tout ce qui concerne les chafles. La capitai 
nerie {e dit d’un certain canton fur l'étendue duquel 
le capitaine des chafles accorde ourefufe la permif- 
fion de chaffer, & veille à ce qu’il foit bien fourni de 
gibier. Les capiraineries {ont aflez ordinairement-des 
annexes de maifons royales, 

CAPITAINERIE GARDE-CÔTE, (Marine) on don- 
ne ce nom à une étendue de pays le long des côtes 
de la mer, qui renferme un certain nombre de paroïf- 
fes , qui font fujettes à la garde des côtes. 

Chaque capitainerie et commandée par un capi- 
taine général, un major général, & un lieutenant 
général , qui en forment l’état major. 

Ces capitaineries font compofées chacune plus ou 
moins du nombre des paroïfles qui fournifient les 
foldats de milice, garde-côtes, depuis l’âge de 18 ans 
jufqu’à 60 ans. 

Il y a des capiraineries garde-côtes, qui font formées 
en, bataillons, dont chaque compagnie eft de qua- 
rante hommes ; & en compagnies de cavalerie de 
{oixante & dix maîtres chacune, bien montés & bien 
équipés , à la tête defquelles font des capitaines com- 
mandans , des majors, des aides-majors, des lieute- 
nans, & des enfeignes par commifion du roi. 

Il y a deux fortes de fervice dans la garde-côte. Le 
fervice militaire, pour s’oppofer aux defcentes ; & 
le fervice d’obfervation dans les paroïffes, pour y. 
veiller journellement. 

Les capitaines généraux , majors & lieutenans de 
chaque capitainerie garde-côre des provinces duroyau- 


mé, Jotuflent de l’exemption du droit de tufelle & 
éuratelle ; les foldats & cavaliers des milices gardes- 
côtes, font difpenfés de tirer pour la milice ordinaire 
éhäcun dans leur paroïffe, qui en font exemptes par 
ordre du Roi. Les paroïfles {oûmifes à la garde-côte, 
font celles qui fe tronvent fur les côtes &c juiqu'à 
deux Heues du bord de la mer. 

Les côtes de France tant fur l'Océan que fur la Mé- 
diterranée , font divifées en 112 capitatnertes garde- 
côres , qui compofent environ deux cents mille hom- 
es à pié & à cheval. (Z) | 

CAPITAL ; il vient du Latin capur, & fe dit en 
différentes occafions, pour marquer la relation de 
chef ou principal ; ainfi ville capitale fignifie la pre- 
miere ville d’un royaume, d’une province, d’un état, 
comme Paris eft la capitale de France ; Londres eft a 
capitale d'Angleterre ; Mofcou, la capitale de Mofco- 
vie; Confflantinople, la capitale de l’empire Ottoman ; 
Rouen, la capitale de Normandie, 6c. 

CAPITAL, fe dit aufli de la fomme qu’on doit rem- 
bourfer , indépendamment des intérêts; ainfi 100 liv. 
au denier vingt , produifent à la fin de l’année 10$, 


lv. dont 100 eft le capital, & 5, l'intérêt. Voyez AR- 


RÉRAGES, INTÉRÊT , PRINCIPAL, 

CAPITAL, o4 FONDS DANS LE COMMERCE, fe 
dit du fonds d’une compagnie de commerce ou de la 
fomme d'argent que ceux qui la compofent fournif- 
fent en commun , pour être employée dans leur com- 
merce. Voyez FONDS. 

Le capital de la compagnie des Indes d'Angleterre 
étoit dans le commencement de fon inftitution de 
360861 livres fterlins ; on le doubla enfuite, & 1l va 
maintenant à plus de 1703422 livres fterlins ‘quand 
on a $oo livres dans les fonds de la compagnie, on a 
alors voix dans les aflemblées générales, 

Le pouvoir que le roi d'Angleterre donna à la com- 
pagnie du Sud d'augmenter fon capiral, fut la fource 
de tous les malheurs qui arriverent à cette compa- 
grue en l’année 1710. Voyez COMPAGNIE. 

CAPITAL, fe dit aufli de la fomme d’argent qu'un 
marchand met d’abord dans fon commerce, loriqu’il 
s'établit pour fon compte particulier. 

Le mot de capital eft oppofé à celui de gaiz ou pro- 
Ji , quoique fouvent le gain augmente le capital, & 
devienne capital lui-même, loriqu’il eft joint au pre- 
Mier capital. Diéfionn. du comm. tom. II, pag, 82.(G) 

CAPITAL, (crime ) eft celui pour la réparation du- 
quel on inflige au criminel une peine capitale, com- 
me la perte de la vie naturelle ou civile, Ÿ, CRIME 
6 CHATIMENT. (4) 

CAPITALE, ( lie) eft une lie forte que laïffe la po- 
tafle au fond des chaudieres où l’on fait le favon. 
Voyez SAVON. | 

On lemploye, en Chirurgie, en qualité de caufti- 
que, & elle entre dans la compofition de la pierre 
infernale. 

CAPITALES, (rredecines) font les préparations des 
boutiques les plus fameufes & les plus efferitielles , 
remarquables pour le nombre des ingrédiens qu y 
entrent, pour leurs vertus extraordinaires, 6'c. com- 
me la thériaque de Venife, le mithridate , 6c. Voyez 
MITHRIDATE, &c. (N 

GariTAL, ( Peinture. ) on appelle auffi de cenom 
tn tableau qu’on fuppofe d’une grande beauté, fi le 
deflein en eft d’une grande ordonnance : un deffein 
qui ne feroit que de quelques parties, ou même d’u- 
ne figure entiere , ne feroit point appellé deffein capi- 

tal, Cependant la perfeétion d’une figure , la confer- 
_ vation d’un beau morceau, la rareté des ouvrages 
excellens en ce gente, font des motifs pour leur ap- 
phiquer ce mot. (R) 
CAPITALE du bajhont, (la) eft, en Fortification, 
une ligne tirée de l'angle flanqué à l’angle du centre 


du baftion. Elle eft la différence du rayon du poly- 


= 
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one extérieur & de l’intérieur, Telle eft KA, P2, L 
de L'Art inilie, fig, 2 | 

Les capitales des baftions ont depuis trente jufqu’à 
quarante toiles de I6ngueur. C’eft fur leut prolonge“ 
ment que l’on fe dirige ou conduit dans les tranchées 
pour approcher du baftion, Voyez TRANCHÉES. (Q) 

CAPITALES, adj. f. pl. on nomme aïnfi, dans lé 
pratique de l'Imprimerte, certaines lettres, qui quois 
quelles faflent partie d’une fonte, & foient du mê 
me corps de cara@tere, different feulement en ce que 
V’oœil en eft plus gros ; en ce que la figure n’eft pas 
la même, & qu’elles font moins d’ufage , & moins 
courantes dans l’impreflion; ces fortes de lettres n°6 
tant faites que pour la plus grande perfeétion de l'Art. 
Elles font indifpenfables au commencement d’uné 
phrafe, d’un 4-Urez, au commencement d’un vers, 
aux noms propres d'hommes, de femmes , de royaus 
mes, de provinces, de villes, &c, | 

Les petites capitales s’employent fuivant le fyftème 
que lon fe propofe de fuivre dans un ouvrage. Elles 
font d’un œil plus petit que celui des capitales, &é 
leur configuration eft la même, auffi en plus petit, 
Voyez MATUSCULES & MINUSCULES, | 

CAPITAN BACHA oz CAPOUDAN BACHA ; 
f. m. ( Æiff. mod. ) c’eft en Turquie le grand amiral, 
I! pofléde la troïfieme charge de l’empire , & a fur 
mer autant de pouvoir que le grand-vifir en a fui 
terre. Ce commandant n’avoit point autrefois le titre 
de capitan bacha où amiral ; il n’étoit que bég de 
Gallipoli. Soliman IT, inflitua cette charge en faveur 
du fameux Barberoufle, & y attacha une autorité ab- 
folue fur tous les officiérs de la marine & de l’arfe- 
nal , que le capitan bacha peut punir, caffer, & fairé 
mourir dès qu’il eft hors du détroit des Dardannel: 
les. Il commande dans toutes les terres , les villes, 
châteaux , & forterefles maritimes ; vifite les places, 
les fortifications, les magafins ; ordonne des répara= 
tions , des munitions de guerre & de bouche; chan- 
ge les milices , & tient confeil pour recevoir les plaira 
tes des officiers. 

Lorfque cet officier eft à Conftantinople, il a droit 
de police dans les villages de la côte du port & du 
canal de la mer Noire, qu'il fait exercer où par fon 
Keaja ou lieutenant , où par le boftangi bachr. 

La marque de fon autorité eft une grande canne 
d'inde, qu'il porte à la main dans l’arfenal & à l’ar- 
mée, Son canot, par. un privilése réfervé feulement 
au grand-feigneur , eft couvert d’un tendelet , & ar- 
mé d’un éperon à la proue. Il difpofe des places de 
capitaines de vaifleau & de galere , vacantes par 
mort. 

Cet officier a une copie de l’état dés troupes dé 
mer & des fonds deftinés pour l’entretien des armées 
navales. Trois compagnies de Janiffaires compofent 
fa garde : elles débarquent par-tout où la flotte f6- 
journe , &c campent devant la galere du général. Sa 
maifon, fans être aufli nombreufe que celle du grand: 
vifir, eft compofée des mêmes officiers ; & quand la 
flotte morulle dans un port, il tient un divan ou con- 
feil compofé des officiers de marine. 

Le capitan bacha jouit de deux fortes de revenus ; 
les uns fixes, & les autres cafuels, Les premiers pro- 
viennent de la capitation des îles de Archipel, & 
certains gouvernemens & bailliages de la Natolie & 
de Romelie, entre autres de celui de Gallipoli, que 
le grand-feigneur lui donne en apanage avec la mêmé 
étape que celle du grand-vifir, Ses revenus cafuels 
confiftent en ce qu'il tire de la paye des bénévoles, & . 
de la demi-paye de.ceux qui meurent pendant la cam 
pagne, qu'il partage avec le Terfana Emini. Il à en- 
core le cinquieme des prifes que font les begs , & 
loue fes efclaves pour mariniers & rameurs fur les 
galeres du grand-feigneur , à raïfon de $o écus par 
tête, Lans qu'ils lui coûtent rien à nourtir ni à entre- 
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tenir; parce qu’au retour de la flotte, 1l les fait en- 
fermer avec céux de fa hautefle, Les contributions 
qu'il exige dans les lieux où il pale , angmentent 
confidérablement fes revenus cafuels. Guer, Mœurs 
G ufag. des Tures , tom. II. (G) 

CAPITANATE, (LA ) Géog. province d'Italie au 
royaume de Naples, bornée au nord &c à l’orient 
par le golfe de Venife ; à l’occident par le comté de 
Molife ; au midi par la principauté ultérieure ,,la 
Baflicate , & la terre de Bari. Lucera delli Pagani 
en eft la capitale. 

CAPITANE, galere capitane , ( Marine). Les puif- 
fances maritimes, & les états fouverains qui n’ont 
pas le titre de royaume, donnent le nom de galere 
capitane à la principale de leurs galeres. 

- Depuis la fuppreffion de la charge de capitaine 

énéral des galeres de France, 1l n’y a plus eu de ga- 
Le capitane, La principale a été nommée réle, &c la 
feconde patrone, La galere capitane porte trois fanaux 
pofés en ligne courbe, & non pas en droite ligne 
comme ceux de la réale. (Z) 

CAPITATION, f. f. ( Finance. ) eft un droit 
annuel qui fe leve fur tous les bourgeois ou habitans 
des villes , à raifon de leur état & de leurs facultés. 
On leve fur les payfans ou habitans de la campagne 
un droit à peu-près femblable, qu’on appelle caille, 
Voyez TAILLE. 

En France, la capirarion eft un droit très-diftingué 
de la taille, && que payent toutes les perfonnes tailla- 
bles ou non-taillables, 

C’eft proprement une taxe ou une impofition qui 
{e leve fur chaque perfonne à raifon de fon travail, 
de fon induftrie, de fa charge, ou de fon rang. Per- 
{onne n’en eft exempt en France, pas même les prin- 
ces du fang. 

Cette efpece de tribut en général eft fort ancien, 
& répond à ce que les Grecs appelloient rgzarr, 
les Latins capita ou capitatio, Où tributum capitis ou 
capitulare ; ce qui diftinguoit les taxes fur les perfon- 
nes , des taxes fur les marchandifes qu’on nommoit 
vettigalia. Voyez DROIT 6 TAXE. 

On appelle encore capitation une taxe qu’on im- 
pofe par tête dans certains befoins de l’état, 

La capitation eft encore aujourd’hui la taille des 
Turcs. Elle n’a commencé fous Lots XIV. qu’en 
169$, & l’édit qui en ordonne l’impofition eft du 18 
Janvier de la même année. Le Roi avoit promis de 
la fupprimer après la paix : mais les befoins conti- 
nuels de état ne l’ont pas encore permis. Larrey, 
Hifi. de Loiis XIV. tom. VI, Les eccléfiaftiques ne 
payent point de capifation , mais ils en donnent l’é- 
quivalent fous d’autrestitres. (G) 
= CAPITATION , en Angleterre , eftune taxe impo- 
fée par l'autorité du parlement fur chaque perfonne 
ou tête, fur tout le monde indifféremment , ou fu- 
vant quelque marque de diflinétion reconnue, telle 
que la qualité, le métier, Gc. Voyez TAXE. 

Ainfi par Le reglement ou le ftatut xvr11. de Char- 
les IL. chaque fujet du royaume d'Angleterre fut co- 
tilé par tête fuivant fon degré. Un duc payoit cent 
livres, un marquis quatre-vingts livres, un baronet 
trente livres, un chevalier vingt livres, un écuyer 
dix livres, & toute perfonne roturiere douze deniers. 

Il paroït par d'anciens aétes du parlement , que ce 
replement n’établit pas une nouvelle taxe, comme 
on le peut voir particulierement par celui qui parut 
l’an 1380, qui porte : Quiliber tam conjugatus quam 

Jolutus , utriufque fex2s , pro capite fuo folvere cogebatur. 
Walfingham. 

Camden , dans les ouvrages qui nous reftent de 
Jui fur la monnoïe , dit qu’il y avoit anciennementun 
tribut perfonnel appellé capitatio , impofé fur chaque 
tête ; {ur les femmes depuis l’âge de douze ans, & {ur 
les hommes depuis l’âge de quatorze ans, 


CAPITE,, lit de vaiffeau. Voyez CASUTES. (Z 
CAPITELLO , ( Géog. ) petite riviere de l’île de 


, Corfe, qui fe jette dans le golfe d’Ajazzo. 


CAPITOLE, f. m, ( Æif, anc. 6: mod. ) forterefle 
de l’ancienne Rome, bâtie fur le mont T'arpeien , où 
il y avoit un temple de Jupiter farnommé de là Capi- 
colin : le fénat s’y affembloit ; & aujourd’hui c’eftune 
maifon-de-ville où les confervateurs du peuple Ro- 
main ont leur tribunal. Les Italiens l’appellent cempi- 
doglio. 

On prétend que ce nom de capitole vint d’une tête. 
d'homme encore fraîche & faignante, trouvée dans 
la terre lorfqu’on creufa les fondemens de cette for- 
tereffe fous T'arquin l’ancien , l’an de Rome 130. Ar- 
nobe ajoûte que cet homme dont on trouva la tête, 
fe nommoit Tous , d’où l’on a fait capitole , quai & 
capite Toli, Servius , fuccefleur de Tarquin, fit éle- 
ver l'édifice, & Tarquin le fuperbe l’acheva en 221. 
mais 1l ne fut confacré que trois ans après l’expulfion 
des rois & l’établiffement du confulat. Horace alors 
revêtu de la dignité confulaire , en fit la dédicace l’an 
de Rome 246. 

Le capitole étoit compofé de trois parties , un vafte 
bâtiment ou temple au milieu , confacré à Jupiter , & 
deux ailes dédiées l’une à Junon, l’autre à Minerve. 
On y montoit par cent degrés, felon Jufte Eipfe , y 
compris ceux qui facilitoientil’abord de la roche T'at- 
péienne. Le frontifpice & les côtés étoienfenviron- 
nés de galeries ou portiques , dans lefquelles les vain- 
queurs qui avoient obtenu l’honneur du triomphe , 
donnoient au fénat un repas fplendide,, après avoit 
facrifié aux dieux. C’étoit au capitole que les triom- 
phateurs terminoïient leur marche. Les dedans &cles 
dehors de cet édifice étoient extrèmement ornés , 
fur-tout le temple, où brilloit la ftatue deJupiter avec 
la foudre , le fceptre , & la couronne d’or. On voyoit 
encore dans le capirole un temple de Jupiter Gordien, 
un de Junon', l’hôtel de la monnoïe. Sur la pente de 
la montagne étoient le temple de la Concorde, & plus 
de cinquante autres moindres confacrés à différentes 
divinités. 

Ce bel édifice renfermoit les dépôts les plus facrés 
de la religion, comme les livres des Sibylles, les 
anciles où boucliers tombés du ciel. Il fut brülé du 
tems de Sylla. Un nouvel incendie le confuma fous 
Vitellius, & Vefpañen le rétablit. Il éprouva le mê- 
me iort fous Tite, & Domitien en répara les ruines. 

À l’imitation de Rome diverfes villes, & fur-tout 
les colonies Romaines, voulurent avoir leur capitole, 
foit temples, foit forterefles. Conftantinople, Jéru- 
falem , Carthage , Milan , Ravenne , Verone, Aus- 
bourg , Treves, Cologne, Nifmes, Reims, Toulou- 
fe, fe conformerent à cet égard à la capitale de l’em- 
pire. On croit communément que les capitouls ou 
juges-confuls de Touloufe ont tiré leur nom du capi- 
role érigé dans leur ville. (G ) 

CAPITOLINS, adj. pl. ( Æ1f£, anc. ) jeux capito- 
lins , ludi capitolini. Camille les inftitua en mémoire 
de la levée du fiége du capitole par les Gaulois , ou 
plûtôt de ce que le cri des oies avoit empêché ces 
barbares de furprendre cette citadelle. On les célé- 
broit tous les ans en l’honneur de Jupiter Capritolin. 
Plutarque dit qu'une partie de ces jeux confiftoit en 
ce que les crieurs publics mettoient les Etruriens à 
l’enchere , & qu’on prenoit un vieillard qu’on habil- 
loit avec la ne prétexte & une bulle d’or au cou 
pour repréfenter les rois d’Etrurie; origine qui ne 
paroît pas avoir beaucoup de rapport à l’évenement 
que Camille avoit prétendu retracer dans linftitu- 
tion de ces jeux. 

 Domitien en inftitua de nouveaux, nommés ago- 
nes capitolint , dans lefquels non -feulement les lut- 
teurs, les gladiateurs, les conduéteurs de chars , & 
les autres athletes s’exerçoient, mais encore Les poë- 
tes, 
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tes, les orateurs, les hiftoriens, les müficiens , & 
les a@teurs de théatre’, fe difputoient des prix. Ces 
nouveaux jeux capitolins fe célébroient de cinq en 
cinq ans : l’empereur lui-même y diftribuoïit Les cou: 
tonnes ; &ils devinrent fi fameux, qu'au calcul des 
années par luftres on fubftitua l’ufage de compter 
-Pat jeux capitolins , comme les Grecs avoient fait 
par olympiades. Il paroît pourtant que cet ufage ne 
fut pas de longue durée. (G) | 


CAPITON, f. m. (Commerce de foie.) bourre qu’on 
tire de deflus le cocon après qu’on en a enlevé la bon- 
ne foie. On l'appelle auf /affis, cardaffe ; & l’on don- 
neles mêmes noms à des étoffes communes qu’on 
enfait. 

CAPITOULS, f. m. (if. mod.) magiftrats de 
ville à Touloufe , ou officiérs municipaux, qui y 
exercent la même jurifdiétion que les échevins à Pa- 
ris, les jurats à Bordeaux, les confuls en Provence 
&t en Languedoc. On ne choifit, pour remplir ces 
places, que des bourgeois des plus honnêtes famil- 
les, & c’eft un honneur que d’avoir pañlé par ces 
charges. (G) 

CAPITULATRES , fub.m. pl. (Hif. mod. 6 Droit 
canonig.) Ce nom qui fignifie en général un livre divi- 
fé en plufieurs chapitres ou capitules, s’eft appliqué 
en particuher aux lois tant civiles que canoniques, 
& fpécialement aux lois on reglemens que les rois 
de France faifoient dans les aflemblées des évêques 
& des feigneurs du royaume. Les évêquesrédigeoient 
en articles les replemens qu'ils croyoient néceffaires 
pour la difcipline eccléfiaitique , qu'ils tiroient pour 
la plüpatt des anciens canons: Les feigneurs dref- 
foient des ordonnances fuivant les lois & les coûtu- 
mes ; le roi les confirmoit par fon autorité, & en- 
fuite ils étoient publiés & recûs. 

L’exécution de ceux qui regardoiïent les affaires 
eccléfaftiques , étoit commife aux archevêques & 
aux évêques ; & celle des capitulaiaires qui concer- 
noient les lois civiles, aux comtes & aux autres 
feigneurs temporels : & à leur défaut, des commif- 
faires envoyés par le roi, qu’on appelloit »1/fr domi- 
zict , étoient chargés d’y veiller. Ces capitulaires 
avoient force de loi dans tout le royaume ; non- 
feulement les évêques , mais les papes même s’y 
foümettoient. Childebert, Clotaire, Dagobert Car- 
loman, Pepin, & fur-tout Charlemagne, Loins le 
débonnaire, Charles le chauve, Lothaire, & Louis 
Îl. ont publié plufieurs capitulaires : mais cet ufage 
s’eft aboli fous la troifieme race de nos rois. 


Anfesife , abbé de Lobe, felon quelques-uns, ou 
felon M. Baluze , abbé de Fontenelles, a fait le pre- 
mier un recueil des reglemens contenus dans les ca- 
pitulaires de Charlemagne &c de Louis le débonnaire ; 
ce recueil eft partagé en quatre livres, & a été ap- 
prouvé par Loüis le débonnaire & par Charles le 
chauve. Après lui, Benoît, diacre de Mayenne, re- 
cueïlit vers lan 845, des capitulaires de ces deux em- 
pereurs omis par Anfegife , & y joignit les capitular- 
res de Carloman & de Pepin. Cette colle&ion eft di- 
vifée en trois livres, qui compofent avec les quatre 
précédens les fept livres des capitulaires de nos rois : 
les fix prenuers livres ont été donnés par du Tillet en 
1548, & le recueil entier des fept livres par M Pi- 
thou. Mais on a encore des capritulaires de ces princes 
en la maniere qu'ils ont été publiés, & dès l’an 545 ; 
il y en a eu quelques-uns imprimés en Allemagne ; en 

57 onena imprimé une autre colleétion plus am- 
ple à Bafle. Le P. Sirmond a fait paroître quelques 


capitulaires de Charles le chauve; &enfin M. Baluze 


1 di F2, L. 0 - 
nous a procuré une belle édition des capirulaires de 
nos rois, fort ample, & revüe fur plufñeurs manuf- 


crits, imprimée en deux volumes z#-fol, à Paris en 


1677. Elle contient les capitulaires originaux de nos 
Tome 11. 
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is, & les colle@tions d'Anfegife &de Benoît, avec 


quelques autres pièces. 

Les évêques donnoient auf dans lé vin fiecle & 
dans les fuivans , le nom de capisules &c-de capirulas: 
res aux réglemens qu'ils faifoient dans leuts affem- 
blées fynodales fur la difcipline eccléfiaftique, qu’ils 
tiroient ordinairement des canons des contiles » GE 
des ouvrages des SS. Pères. Ces reglemens n’avoient 
force .de loi que dans l'étendue du diocefe-de celui 
qui les publioit, à moins qu'ils ne fuffent approuvés 
par uñ concile ou par le métropolitain; car en cé cas 
ils étoient obfervés dans toute la province : cepen: 
dant quelques prélats adoptoient fouvent les capitu: 
les publiés par un feul évêque. :C’eft ainfi qu'ont été 
reçhs ceux de Maïtin, aïchevêque de Brague, de 
l'an 525; ceux du pape Adrien I. donnés à Angilram 
ou Enguerran, évêque de Metz, l’an 785 ; ceux de 
Théodulphe , évêque d'Orléans , de l’an 797; ceux 
d'Hincmar, archevêque de Reims, en 852; ceux 
d'Herard, archevêque de Tours, en 858, & ceux 
d'Ifaac , évêque de Langres. Doujat ; Hifloire du 
Droit canon. Baluze, Prefatio ad capitularia: M:-du 
Pin, Biblioth. des Ant, ecclef, xt. fiecle: (G) 

L'illuftre auteur de PÆEfpris des lois, obierve que 
fous les deux premieres-races on aflembloit fouvent 
la nation, c’eft-à-dire, les feigneurs & les évêques ; 
car 1} m’étoit pas encore queftion des communes. On 
chercha dans ces aflemblées à régler le clergé par des 
capitulatres, Les lois des fiefs s'étant établies , une 
grande partie des biens de l’Eglife fut gouvernée: par 
ces lois. Les eccléfiaftiques fe féparerent, &néglige- 
rent des lois dont ils n’avoient pas été les feuls aus 
teurs : on recueillit les canons des conciles & les 
Décrétales, qu'ils préférerent comme venant d’une 
fource plus pure, D’ailleurs la France étant divifée 
en plufeurs petites feigneuries , en quelque maniere 
indépendantes , les capiulaires furent plus difficiles 
à faire obferver, & peu-à-peu on n’en entendit plus 
parler. Æfprit des lois, liv, XXVIIL. ch. ix. (O) 

CAPITULANT , qui a voix délibérative dans un 
chapitre. On peut dire auffi capirulaire dans le même 
fens ; mais cette derniere façon de parler eft moins 
en ufage. (A) a] 1} td 

CAPITULATION IMPÉRIALE ; (Jurifprudencé 
& Hifl, mod.) V’on appelle ainf , en Allemagne ; une 
loi fondamentale, faite par les éle@teurs au nom de 
tout l'empire, & impofée à l’empereur pour gouver- 
ner fivant les regles qui y font contenues, dont il 
jure l’obfervation à fon couronnement. Les points 
principaux auxquels l’empereur s’oblige par la capi- 
tulation ; font de prendre la défenfe de l’Eglife & de 
empire ; d’obferver les lois fondamentales de l’em: 
pire, de maintenir & conferver les droits  privilé= 
ges, & prérogatives des éleéteurs, princes, & autres 
états de l’empire qui y font fpécifiés, 6, 

Bien des jurifconfultes font remonter l’origine des 
capulations aux tems les plus reculés, & prétendent 
qu'elles étoient en ufage dès le tems de Charles le 
chauve & de Loiis le Germanique : mais ceux qui 
font dans ce fentiment , femblent avoir confondu 
avec les capirulations en ufage aujourd’hui, des for- 
mules de fermens que les rois de plufieurs pays 
& les empereurs ont de tems immémorial prêtés à 
leur facre, qui ne contiennent que des promefles gé- 
nérales de gouverner leurs états fuivant les regles 
de la juftice & de l'équité, & de remplir envers 
leurs fujets les devoirs de bons fouverains : les ca= 
pitulations dont il eft ici queftion font plus particu 
lieres , & doivent être regardées comme des condi- 
tions auxquelles lempereur eft obligé de foufcrire, 
avant de pouvoir entrer en pofleflion de la couron- 
ne impériale. | 

La premiere qui ait été faite dans l'empire ; fut 
prefçrite à l’empereur Charles-Quint. Ce re Frédé- 
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ric le fage , éleéteur de Saxe, qui propofa cet expé- 
dient, pour favorifer l’éleétion de ce prince, dont 
les vaftes états & la trop grande puiflance faïfoient 
de l’ombrage aux autres éleéteurs ; 1l leur ouvrit l’a- 
vis de preicrire cette capitulation , pour limiter le 
pouvoir de l’empereur , l’obliger à obferver les lois 
& coûtumes établies dans l'empire, mettre à cou- 
vert les prérogatives des éleéteurs ; princes, & au- 
tres états, & aflürer par-là la liberté du corps Ger- 
manique. 

Depuis Charles-Quint, les électeurs ont toùjours 
continué de préfcrire des capitulations aux empereurs 
qu’ils ont élüs après lui, en y faifant cependant quel- 
ques changemens ou additions , fuivant l'exigence 
des cas. Enfin du tems de Rodolphe IT. on commença 
à douter fi le droit de faire la capirulation n'apparte- 
noit qu'aux feuls électeurs ; en conféquence Les prin- 
ces & états de l’empire voulurent ani y concourir, 
& donner leurs fuffrages pour celle qu'on devoit pret- 
crire à l’empereur Matthias. Ils vouloient que par la 
fuite la capitularion fût faite dans la diete ou ailem- 
blée générale des etats de l'empire. Les éleéteurs qui 
auroiént bien voulu demeurer {euls en pofiefhion d’un 
droit qu’ils avoient jufqu’alors feuls exercé , allévue- 
tent, pour s’y maintenir, que ce droit leur étoit ac- 
quis par uné poñleffion centenaire, & l'affaire de- 
meura en fufpens ; cependant les états obtinrent en 
1648 , à la paix de Weftphalie, qu'on infereroit dans 
Particle VILL, $.3. du traité conclu à Oinabruck, que 
dans la:prochaine diete on travailleroit à drefler une 
capitulation perpétuelle &-ftable, à laquelle les prin- 
ces & états auroient part. Nonobftant cette précau- 
tion & les proteftations réitérées des états, les élec- 
teurs ont toïjours trouvé le fecret d’éluder l’exécu- 
tion de cet article. La queftion eft donc reftée indécife 
jufqu’à préfent: cependant pour donner une efpece 


de fatisfaétion à leurs adverfaires, ils ont depius in- 


feré dans les capirnlations des empereurs, & nommé- 
ment dans celle de François [. aujourd’hui réenant, 
une promefle de travailler avec force à faire décider 
Faffaire de la capirularion perpétuelle. 

Le collége des princes, qui ne perd point de vüe 
cet objet , a fait préfenter en dernier lieu , au mois 
de Juin 1751, un mémoire à la diete de Ratisbonne, 
fur la -neceflité de drefler un projet de capitulation 
perpétuelle , qui regle d’une maniere ferme & ftable 
les engagemens auxquels les empereurs font tenus 
par leur dignité de chefs du corps Gérmanique. La 
fuite fera voir fi.cette dermere tentative aura plus de 
fuccès que les précédentes, & fi le collège éleétoral 
fera plus difpofé que parle pañfé à y faire attention. 
è APITULATION, dans L’ Art militaire, eftun 
traité des différentes conditions que ceux qui rendent 
une ville, obtiennent de ceux auxquels ils font obli- 
gés de la céder. 

Lorfque le souverneur qui défend une ville fe voit 


réduit aux dernières extrémités, ou que fa cour lui 


donne ordre de fe rendre pour avoir de meilleures 
compofitions de l'ennemi, & faire untraité plus avan- 
tageux , tant pour la ville que pour la garniion, il 
fait battre ce qu’on appelle /a chamade. Pouf cela on 
fait monter un ou plufeurs tambours fur le rempart, 
du côté des attaques, qui battent pour avertir Les af- 
fiégeans que le gouverneur a quelque chofe à leur 
propofer.: on éleve aufii un ou plufeurs drapeaux 
blancs fur le tempart pour le même fujet, & on en 
laifle un planté fur le rempart ou fur la brèche pen- 
dant tout lé tems de la négociation. On en ufe de 
même pour demander une fufpenfon d’armes , après 
des attaques meurtrieres, pourenlever les morts, les 
bleflés, &c. 

: Auffi-tôt que la chamade a été battue, on cefle de 
tirer de part & d'autre, & le gouverneur fait {ortir 


quelques officiers de marque de la ville, qui vont 

trouver le commandant du fiége , & qui lui expofent 

les conditions {ous lefquelles le gouverneur ofrede 

rendre la ville, Pour la sûreté de ces officiers, lesaf- 
fiégeans en envoyent dans la ville un pareil nom- 
bre pour orages. Si les propofitions du gouverneur ne 
conviennent pas au commandant de l’armée affié- 
geante, 1l lesrefufe, & il dit quelles font celles qu'il 
veut accorder. IL menace ordinairement le gouver- 
neur de ne lui en accorder aucune, sil ne prend le 
parti de fe rendre promptement; s’il laiffe achever, 
par exemple, le paflage du foflé de la place, ou éta- 
blir quelque batterie vis-à-vis les flancs, 6. Si l’on 
trouve les propoñitions qu'il fait trop dures, on rend 
les ôtages, & on fait rebattre le tambour fur le rem- 
part, pour faire retirer tout le monde, avant que 
l’on recommence à tirer, ce que l’on fait tres-peu de 
tems aprés. [l faut obierver que pendant le tems que 
dure la négociation, on doit fe tenir tranquille de 
part & d’autre, & ne travailler abfolument en au- 
cune maniere aux travaux du fiége. Le gouverneur 
doit aufli pendant ce tems fe tenir exaétement fur fes 
gardes, pour n'être point {urpris pendant le traité de 
là capitulation ; autrement il pourroit fe trouver ex- 
pofé à la difcrétion de l’afiégeant. 

Suppofant que l’on convienne des termes de la ca- 
pitulation , le gouverneur envoyeaux afégeans pour 
Ôtages deux ou trois des principaux officiers de fa 
garnion, & le général des afiègeans en envoye le 
même nombre & de pareil grade, pour süreté de le- 
xécution de la capitulation. Lorfque les afñiécés ont 
exécuté ce qu'ils ont promis, on leur remet leurs Ôta- 
ges; & lorfque les affiégeans ont pareillement exe- 
cuté leurs engagemens, on leur. renvoye auf les 
leurs. L 

Les conditions que demandent les afliégés, varient 
fuivant les différentes circonftances & fituations où 
l’on fe trouve. Voici les plus ordinaires : 1°, Que la 
garnion {ortira par la breche avec armes & baga- 
ges, chevaux tambour battant, meche allumée par 
les deux bouts, drapeaux déployés, un certain nom- 
bre de pieces de canon & de mortiers, avec leurs ar- 
mes, & des.affüts de rechange, des mumtions de 
guerre pour tifer un certain nombre de coups; pour 
être conduite en {üreté dans la ville qu’on indique, &z 
qui eft ordinairement la plus prochaine de celles qui 
appartiennent aux afhégés: on obferve de mettre 
par le plus court chemin, où on mdique clairement ce- 
lui par lequel on veut être mené. Lorfque la garni- 
{on doit être plufieurs jours en marche pour {e ren- 
dre au lieu indiqué, on demande que les {oldats foient 
munis de proviñions de bouche pour quatre où cinq 
jours, fuivant le tems que doit durer la marche par 
le chemin dont on eft convenu. 


2°. Que l’on remettra le foir, ou le lendemain à 
telle heure, une porte de la ville aux afiégeans, & 
que la garnifon en {ortira un jour ou deux après, fiu- 
vant ce dont on fera convenu à ce fujet de part & 
d'autre. 

3°. Que les afliégeans fourniront un certain nom- 
bre de chariots couverts, c’eft-à-dire, qui ne fe- 
ront point vifités, & en outre des chariots pour con- 
duire les malades &c les bleflés en état d’être tranf- 
portés, & en général toutes les voitures néceffaires 
pour emporter les bagages de la garnifon, & Partil- 
lerie accordée par la capitularion,. 


4°. Que les malades & les blefés, obligés de ref- 
ter dans la ville, pourront en fortir avec tout ce 
qu’il leur appartient, lorfqu'ils feront en état de le 
faire, & qu’en attendant il leur fera fourni des loge- 
mens gratis , Ou autrement. 

5°. Qu'il ne fera prétendu aucune indemnité con- 
treles affiégés, pour chevaux pris chez le bourgeois 


( 


$ pour les maifons qui ont été brülées & démohes 
pendant le fiège. : MER. TEA 

6°, Que le gouverneur, tous les officiers de état 
“major, les officiers des troupes, & les troupes elles 
mêmes ; & tout ce qui eft at fervice du roi, fortiront 
de la place, fans être fujets à aucun aéte de repréfail- 
les, de quelque nature que ce puifle être, &c fous quel 
que prétexte qué ce foit. | 

7°. Siceux auxquels on rend la ville ne {nt point 
de la religion catholique , apoñtolique & Romaine , 
on ne manquepas d’inférer dans la capirulation, qu’el- 
le fera confervée dans la ville. ) 

8°. Que les ‘bourgeois & habitans feront mairite- 
nus dans tous leurs droits, priviléges & prérogatives, 

°, Qu'il fera libre à ceux qui voudront fortir de 

la ville, d’en fortir avec tous leurs effets, & d'aller 
s'établir dans les lieux qu'ils jugeront à propos. On y 
marque aufli quelquefois ( & on le doit, lorfqu'on 
craint que l'ennemi ne traite avec trop de rigueur les 
bourgeois, fur les marques d’attactement qu’ils au- 
ront donné pendant le fiége pour le prince dont ils 
quittent la domination) qu'ils ne feront ni inquiètés 
ni recherchés pour aucune des chofes qu'ils auront 
pà faire avant ou pendant le fiège. 

109, On met aufli dans la capitulation , qu’on livre- 
ra les poudres & les munitions qui fe trouveront dans 
. la place, & qu’on indiquera les endroits où il y aura 
des mines préparées. 

11°, Que les prifonniers faits de part & d’autre 
pendant le fige, feront rendus. 

Fi faut obferver que pour qu’une pläce foit reçte 
à compoñtion, il faut qu’elle ait encore des vivres 
&z des munitions de guerre au moins pour trois jours, 
fans quoi elle fe trouveroit obligée de fe rendre pri- 


fonniere de guerre : mais fi l’affiégeant n’en eft point - 


informé, & que la capitulation ait été fignée , il ne fe- 
toit pas jufte de retenir la garnifon prifonniere de 
guerre, lorfque l’on reconnoîtroit fa difette de mu- 
nitions. 

Quand l'ennemi ne veut point accorder de capitu- 
lation, à moins que la garnifon ne fe rende prifon- 
niere de guerre, & qu’on fe trouve dans la fàcheufe 
néceffité de fubir cette loi, on tâche de l’adoucir au- 
tant qu'il eft poffible: on convient aflez communé- 

ment : ” 
- 19, Que le gouverneur & les principaux officiers 
‘garderont leurs épées, piftolets, bagages, rc. 

2°. Que lesofficiers fubalternes , au-defflous des ca- 
pitaines, auront leurs épées feulement, avec leurs 
uftenciles ou bagages. 

3°. Que les foldats ne feront n1 dépoillés, ni dif- 
perfés de leur regiment. 

4°. Que la garnifon fera conduite en tel endroit , 
pour y demeurer prifonniere de guerre. 

2, Que les principaux officiers auront la permit 
fion d'aller vaquer à leurs affaires pendant deux ou 
trois jours. . 

6°, Que lorfque la garnifon évacuera la place , il 
ne fera pas permis de débaucher les foldats, pour les 
faire déferter de leurs regimens. 

Lorfque toute la capitularion eft arrêtée , 1l entre 
dans la place un officier d’artillerie des affiégeans, 
pour faire conjointement avec un officter d’artillerie 
de la garnifon, un inventaire de toutes les munitions 
“de guerre qui fe trouvent.dans la place; il y entre 
aufhi un commiflaire des guerres pour faire un état 
des munitions de bouche qui s’y trouvent encore. 

Lorfqu’on prévoit être dans la néceflité de fe ren- 
dre, & que l’on a des magafins confidérables de mu- 
nitions de guerre & de bouche, on en gâte autant 
que l’on peut avant de parler de fe rendre, afin qu’il 
n’en refte dans la place que ce qu’il, doit y en avoir 
pour pouvoir capituler, & que l'ennemi n’en profite 
pas : fi l’on attendoit pour les brüler ou gâter, que 
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l'on éntrât en éapirularion ; l’enñemi potroit infifter 
à ce qu'ils fuflent confervés, mais il ne peut plus ÿ 
penfer lorfqu’on a pris fes précautions auparavant: 


Aufl-tôt que les affégés ont livré une porte de leuf 


ville aux afhiégeans, Le premier régiment de l’armée 
s'en empare, & y fait la garde: CHARTE à 

Le jour venu que la garnifon doit fortir de la plas 
ce, on fait mettre l’armée affiégeante fous les armes: 
elle fe range ordinairement en deux haies de batail: 
lons & d’efcadrons, & la garnifon pañle au milieu, 
L'heure venue de fa fortie, le général & les princi- 
paux officiers {fe mettent à la tête des troupes, poux 
la voir défiler devant eux. 

Le gouverneur fort à la tête de la garnifon, aé+ 
compagné de l'état-major de la place, & des princi« 
paux officiers; 1l la fait défiler dans le meilleur or 
dre qu'il lui eft poflible. On mét ordinairement les 
anciens régimens à la tête 8&c à la queue, & les autres 
au milieu avec les bagages. Lorfqu’on a de la éava= 
lerie, on la partage de même en trois côrps, pour là 
tête, le centre & la queue. On détache des cavaliers 


êt de petits corps d'infanterie pour marcher le long’ 


des bagages, & veiller à leur fürété, afin qu’il n’en 
foit pillé aucune partie. 

L’artillérie accordée par la copitulation, Marche 
après le premier bataillon ; lorfque la sarnifon eft 
arrivée à la place où elle doit être conduite , elle re: 
met à l’efcorte les Ôtages des afiégeans ; &c lorfque 
cette efcorte à rejoint l’armée, on renvoye les ôtages 
que lés affiégés avoient laiflés pour la füreté de l’ef: 
corte, des chariots, & autres chofes accordéés pa# 
l’armée afliégeante pour la conduite de la sarnifon, 

Lorfque la garnifon eft prifonniere de guerre, on 
la conduit aufli avec efcorte, jufqu’à la ville où on 


‘doit la mener par la capitulation. 


Tout ce qui eft porté dans les capitulations doit 
être facré & inviolable, &r l’on doit en entendre tous 
les termes dans le fens le plus propre &c le plusna« 
turel, cependant on ne le fait pas toijours. Il faut 
que le gouverneur apporte la plus grande attention, 
pour qu'il ne s'y gliffe aucun terme équivoque & fuf: 
ceptible de différentes interprétations ; 1l y a nombre 
d'exemples qui prouvent la néceflité de cette atten= 
ton. | 

Lorfque la garnifon d’une ville oùal y a une cita- 
delle, capitule pour fe retirer dans la citadelle, il ya 
quelques conditions particulieres à demander, telles 
que font celles-ci: 114 

Que la citadelle ne fera point attaquée du côté de 
la ville; que les malades & bleflés qui ne pourront 
être tran{portés, refteront dans la ville & dans les lo- 
gemens qu'ils occupent; & qu'après leur guérifon, 
il leurfera fourni des voitures & des pañle:ports, pour 
fe retirer en toute füreté dans une ville qui fera mat- 
quée dans la capitulation. On doit ne laïffer entrer 
dans la citadelle que ceux qui peuvent y être utiles 
pour fa défenfe; les autres perfonnes qu’on nomme 
communément bouches isutiles , ne doivent point 4b=- 
folument y être fouffertes. Il faut faire inférer dans 
Ja capitulation , qu’ils feront conduits dans une ville 
voifine de la domination du prince, que l’on indique- 
ra. On doit aufli convenir d’un certain tems pouf 
faire entrer toute la garnifon dans la citadelle, & 
marquer expreflément que pendant ce tems il ne fe- 


“ra fait de la part de l’afiégeant atrcuns des travaux 


néceffaires pour l'attaque de la citadelle. 

Une ville maritime demande encore quelques atten< 
tions particulieres pour les vaifleaux quil peut y 
avoir dans fon port : on doit convenir qu'ils fortiront 
du port le jour que la,garnifon fortira de la ville, 
ou lorfque le tems le permettra, pour fe rendre en 
fûreté dans le port dont on fera convenu. Ils doivent 
conferver leur artillerie, agrès, provifions de guerre 
& de bouche, &e, Si le mauvais tems Le obligeoit 
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de rélâcher péndant leur route dans un des ports des 
affiégeans, il doit être porté dans la capitulation, qu'ils 
y feroient recùs, & qu’on leur fourniroit tous les fe- 
cours dent ils auroient befoin pour les mettreenétat 
de continuer leur route; ils doivent auffi être munis 
de pañle-ports, & en un mot avoir toutes les fûretés 
qu’on peut exiger pour n'être point infultés par les 
vaifleaux ennemis, & fe rendre fans aucun obftacle 
dans le port qui leur fera indiqué. Défenfe des places, 
par M. Le Blond. (Q) 

_ * CAPIVAR , ( if. mar. Zoologie, ) animal qua- 
drupede & amphibie. Il reflemble par le corps à.un 
cochon : mais fa tête eft comme celle d’un hevre ; 1l 
n’a point de queue ; il fe tient ordinairement aflis fur 
fes pattes de derriere , à peu près comme les finges. 
On en trouve beaucoup fur les côtes du Brefil. Cet 
animal fe tient communément dans la mer pendant 
la journée ; il ne vient à terre que durant la nuit. II 
fait un grand tort aux arbres & aux plantations , at- 
tendu qu'l arrache les arbres & en ronge les racines. 
On afsûre qu’il eft fort bon à manger. 


CAPNOBATES , f. m. pl. ( Hiff. anc.) furnom que 
l’on donna anciennement aux Myfens , peuples d’A- 
fie, parce qu'ils faifoient une profeflion particuhere 
d’honorer les dieux, & qu'ils s’'employoient unique- 
ment à leur culte. Selon Strabon , ils s’abftencient 
de toute autre occupation, ne mangeoient point de 
chair , nirien de ce qui avoit été animé , & vivoient 
fimplement de miel & de laitage. Kawvos, en Grec, 
fignife fumée ; & comme la fumée de l’encens entroit 


pour beaucoup dans les cérémonies de la religion. 


payenne , on penfe que c’eft de là que ces peuples 
ont eu le nom de Capnobates. (G) 

CAPNOIDES , ( ÆLf£. rar. bor. ) genre de, plante à 
fleur polypétale , irréguliere , femblable à celle de 
la fumeterre, Le pitil fort du calice , & devient 
une filique cylindrique, compofée de deux panneaux 
affemblés fur un chaffis auquel font attachées quel- 
ques femences arrondies. T'ournefort ; 17/£. ret herb. 
Voyez PLANTE. (1) | 

CAPNOMANCIE, f. f. divination dans laquelle 
les anciens obfervoient la fumée pour en tirer des 
préfages. | 
- Ce mot efHGrec , & formé de samvoc , fumée, &c 
de uavreix , divination. | 

On diftinguoit deux fortes de capromancie ; lune 
qui fe pratiquoit en jettant fur des charbons ardens 


des graines de jafmin ou de pavot ,*& en obfervant la, 
fumée quien fortoit. L'autre qui étoit la principale 


& la plus ufitée , confiftoit à éxaminer la fumée des 
facrifices. C’étoit un bon augure quand Îa fumée 
qui s'élevoit de l'autel étoit légere, peu cpaife > & 
duand elle s’élevoit droit en haut , fans fe répandre 
autour de l'autel. Théophrafte, fur le prophete Ofée, 
remarque que les Juifs étoient aufli adonnés à cette 
fuperfäition. On pratiquoit encore la capromancie en 
* Humant ou refpirant la fumée qu’exhaloient les vic- 
times , ou celle qui fortoit du feu qui les confumoit ; 
comme il paroît par ces vets de la Thébaïde de Stace, 
“où le poëte dit du devin Tirefas : 


Ille coronatos jamdudum ampleëtitur ignes , 
 Fatidicum forbens vultu flagrante vaporem. 


On penfoit fans doute que cette fumée donnoit des 
infpirations prophétiques. Delrio, Difquifit. magic. 
lb. IV, chap. àj. queft. 7. fe&t. 1. pag, 552. ( G) 

CAPO-BLANCO , ( Géog. ) cap de l'Amérique , 
-dans la mer du Sud, à la partie occidentale de l’ifth- 
me de Panama. 


CAPO-D'ISTRIA , ( Géog. ) ville confidérable 


“d'Italie, dans l’Iftrie:, fur le golfe de Triefte, & à : 
‘trois lieues de la ville de ce nom, Long. 31, 35, lus, ? 


45. 48 . à 


CAPOLETTO,( Géog. )ville &portd’Afie, dans 
la Géorgie , fur la mer Noire, : 

CAPOLINIERI , (Géog.) petite ville d'Italie fur 
lile d'Elba , dans la mer de Tofcane. | 

CAPOLLIN , ( if. nat, bot, ) arbre qui croît au 
Méxique. Sa grofleur eft médiocre ; il a la feuille de 
notre amandier ; {es fleurs font en boffettes, pendan- 
tes ; {on fruit eft tout femblable à la cerife. L'arbre 
fleurit au printems , & porte fruit en été. On fait de 
fa baie une boïflon , & une forte de pain dont onufe 
dans les tems de difette. On diftingue trois efpece 
de capollin. " 

CAPON , f. m. (Marine) c’eft une machine com- 
pofée d’une corde & d’une groffe poulie ; à quoil’on 
joint un gros croc de fer , dont l’ufage eft de lever 
l'ancre lorfqu’elle paroïît hors de l’eau , & de faifir 
l’'orin, ou cordage , qui répond à l’arganeau de la 
bouée & à la croïfée de Pancre. 

Croc de capon, >. : mis 

Poulie de capor, $ fervent à caponner l'ancre, 

CAPONNER L’ANCRE , ( Marine. ) c’eft accros 
cher l’arganeau de l’ancre avec le croc du capon, 
pour la hiffer ou tirer au bofoir. 

CAPONNE , terme de commandement qu’on fait 
à ceux de l’équipage deftinés à lever l’ancre , pour 
les faire haler fur le capon, afin de mettre l’ancre en 
place. (Z) | l 

CAPONNIERE., f. f. en terme de Fortification, efk 
une efpece de deuble chemin couvert, large de dou- 
ze à quinze piés, conftruit au fond du foflé fec , vis- 
à-vis le milieu de la courtine. Elle occupe toute la 
largeur du foffé en cet endroit ; c’eft-à-dire, aw’elle 
aboutit à l’angle rentrant de la contrefcarpe. Elle. eft 
paliffadée de part & d’autre ; & fon parapet, quieft 
feulement élevé de trois piés au deflus du niveau du 


foffé , va fe perdre en pente douce ou en glacis, 


dans le foflé, à dix ou douze toiles de fon côté in- 
térieur. Sonterre-plein eft creufé de trois piés dansle 
foifé : ainf toute la hauteur de fon parapet eft de fix 
piés. Elle a des banquettes comme le chemin couvert. 

Pour conftruire la caponniere , 1l faut titer leslignes 
de défenfe EH, GF,( PL I. de l'Art milit. fig. 22. ) 
pour avoir l’angle flanquant CB D ; de fon fommet 
B , tirer au fommet 4 de l’angle rentrant de la con- 
trefcarpe, la ligne B 4 ; mener de part & d’autre des 
paralleles à cette ligne , à la diftance de fix ou {ept 
piés , terminées d’un côté par la contrefcarpe, & de 
l’autre par les lignes de défenfe,&c lon aura la capon- 
riere tracée. 

On conftruit fouvent des caponnieresdansle foflé fes; 
quoiqu'il n'y ait point de tenailles : mais alors on 
fubftitue à la tenaille ordinaire une efpece de tenaille 
fimple O B P ; qui confifte en une élévation de terre 
de 8 ou 9 piés le long des parties O 8, B P des lignes 
de défenfe. Elle va {e perdre en glacis dans le foffé 
à la diftance de 10 ou 12 toiles. On donne une ou 
deux banquettes à cette efpèce de tenaille, qui a 
le même ufage que la tenaille ordinaire. Voyez TE- 
NAIÏLLE. 

Le principal ufage de la capoñniere qu’on vient de 
décrire, eft de défendre direétement le paflage du 
foffé des faces des baftions , & de donner un pafla- 
ge für au fokdat pour aller de la place dans les ou- 
vrages extérieurs, Afin qu'il ne foit point découvert 
en {ortant de la caponniere , on coupe ordinairement 
la contrefcarpe dans fon angle rentrant , par une li- 
enc{K ,( PL I. de l’Art milir. fig. 11.) parallele à la 
couftine. On pratique auf quelquefois pour le mê- 
me fujet , un petit enfoncement LM NX dans cet 
endroit auquel:on donne différentes figures. 

On couvroit autrefois le deflus de la caponniere 
par de forts madriers., quifont des planches très- 


-épaifles | 8 on mettoit beaucoup de terre fur ces 


madriers, On pratiquoit de petites ouvertures dans 


le parapet de éet ouvragé ; par lefquelles le foidat 
tiroit fur l'ennemi ; mais la fumée de la poudre qui 
en tendoit le féjour très-incommode , a fait fuppri- 
mer ces efpeces de routes ou couvertures. On fe 
contente feulement aujourd’hni, dans un tems de fié- 
ge , de couvrir le deffus de la caponniere de claies ou 
de blindes ; pour garentir ceux qui défendent la ca- 
ponniere des pierres que l’ennenu jette dans le foflé 
pour la faire abandonner: : 
Outre la ceponniere du foffé , 1l faut obferver qu’on 
donne quelquefois le même nom aux communica- 
tions du chémin couvert avec les ouvrages qui font 
au pié du glacis, parce que ces communications font 
de mème des efpeces de doubles chemins couverts. 
Foyez COMMUNICATION. ÆElémens de Fortific. par 
M. Le Blond. (Q) 

CAPORAL , f. m. (Art milir. ) c’eft ün bas offi- 
cier d'infanterie , qui pofe & leve les fentinelles , fait 
garder le bon ordre dans le corps-de-garde | com- 
mande une efcouade , & reçoit le mot des rondes 
qui paflent auprès de {on corps-de-garde. Il y a pour 
l’ordinaire trois ceporaux dans chaque compagnie. 
Voyez COMPAGNIE. 

Ce mot vient de l’Italien caporale , qui fignifie la 
inême chofe , &c qui eft dérivé de capur, tête, chef; 
le caporal étant le premier de fa compagnie, 

CAPORAL d’un vaifleau , eft un officier qui a foin 
de pofer le guet & les fentinelles, & de les lever ; 
il vifite aufi les armes des foldats & des mariniers, 
& leur apprend à s’en fervir. IL a un aide fous lui. 


CAPORIE , o7 CAPORIO, ( Géog. ) ville de Sue- 
de , en Ingrie, fur le golfe de Finlande. 

CAPORNACK ,( Géog, ) ville & château d’'Hon- 
rie, dans l’Efclavonie. 

CAPOSER , verb. neut. ( Marine. ) ce mot peu 
ufté, fignifie retcre le navire à la cape, 

On capofe en amarrant le gouvernail bien ferme, 
pout laïffer aller le vaifleau au gré du vent. Voyez 
CAPE, & CAPEÏER. 


CAPOT , £. m. ( Marine. ) c’eft un habillement | 


fait en forme de robe capuchonnée , que mettent 
les gens de mer par deflus leur habit ordinaire, pour 
les garantir de linjure du tems (Z) 

CAPOT , f. m. voyez CAGOT. 

CAPOT, (rerme de jeu de Piquet.) On dit de celin qui 
ñe fait aucune lévée ou main , qu'il eft capor. Le ca- 
pot vaut quarante points. Voyez PIQUET. Celui qui 

agne feulement les cartes, n’en compte que dix. 

CAPOTAGE,, f. m. ( Marine.) on donne ce nom 
à cette partie de la fcience du pilote, qui confifte 
dans la connoïffance du chemin que le vaifleau fait 
fur la furface de la mer ; connoïflance néceflaire 
pour conduire fürement le vaiflean. 

_ On fait que la ligne décrite par un vaifeau fur 
Îa furface de la mer, eft une courbe , appellée Zoxo- 
dromie, ou loxodromique ; qui coupe tous les méri- 
diens a anples égaux. Plufieurs auteurs nous ont don- 
né des traités de cette loxodromie , dans l’hypothe- 
fe de la terre fphérique. Mais comme on a reconnu 
que la terre eft un fphéoride applati, il a fallu faire en- 
trer cettenouvelle confidération dans la théorie de la 
loxodromie , qui en eft devenue beaucoup plus diffi- 
cile. C’eft ce qu'ont fait MM. Murdoch 8 Walz, fa- 
vans Géometres , l’un Anglois, l’autre Allemand , 
dans des traités qu'ils ont publiés exprès fur cela. 
M. de Maupertuis a traité le même fujet d’une ma- 
niere plus élégante & plus commode pour la prati- 
que , dans un mémoire qui, quoiqu’aflez court, ren- 
ferme toute la théorie du capotage dans l’hypothefe 
de la terre applatie. Ce mémoire imprimé parmi 
ceux de l'académie des Sciences de 1744, eftintitulé : 
Traité de la loxodromie, On y réduit tout le caporage à 


- 
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Ces quatre problèmes, dont 1l donne la folution ed 
très-peu de pagés: | 

I, Étant connue la longtietir de la route faite fut 
un même cerclé parallele à l'équateur ; trouver/la 
différence en longitude ; ou réciproquement , étant 
connue la différence en longitude fur le même pas 
rallele , trouver la longueur de l’arc du parallele: 

[T. Étant connue la latitude d’un lieu de la furfas 
ce de la terre, trouver l’arc du inéridien intercepté 
entre l'équateur. &c cé lieu. 

III, Étant connus l'angle de la route & la latittie 
de d’un lieu , trouver l'arc de la loxodromie termis 
né par l'équateur , & ce lieu. 

IV. Étant connus l'angle dé la route & la latitus 
de d’un lieu , trouver la différence en longitude en: 


tre ce lieu & le point où la loxodromie coupe Pé: 


quateur. 

M. de Mäaupertuis donne des formules algébriques 
pour réfoudre ces queftions, &c fait voir comment 
on y peut rapporter tous les problèmes qu’on peut 
propofer fur la navigation. 

Il feroit à fouhaiter qu’on réduisit ces forrnules al: 
gébriques en tables toutes calculées, pour l'utilité & 
la commodité des pilotes, Vüyez NAVIGATION 
ROUTE , TERRE, LOXODROMIE , 6e. (O) 

CAPOUE , (Géog.) ville d'Italie , auroyaume de 
Naples , dans la terre de Labour, Long. 31, 54. las 


Al. JT. 
. CAPOZWAR , (Géog. ) petite ville forte dé la 
baffle Hongrie , fur la riviere de Caporz. 

* CAPPADOCE,, f m.( Géog. anc: 6 mod. ) cons 
trée ancienne & confidérable de lAfe mineure, 
bornée par l’Arménie mineure à lorient, la Cilicié 
au mudi, la Galatie & la Pamphilie au couchant, & 
le Pont-Euxin au feptentrion. Ce fut un royaume, 
mais les Romains la réduifirent en province : elle ap« 
partient maintenant aux Turcs, | 

CAPPE,, f. £ (Sucrerie, ) c’eft ainf qu’on appelle 
des morceaux de bois légers, minces , arrêtés enfem< 
ble par le bout d’enhaut ; on en couvre les formées 
caflées pour les mettre en état de fervir ericore ; lé: 
lévation que forme l’aflemblage des morceaux de 
bois s’appelle la rére ou le érocher de la cappe. 

CAPPEL, ox WALD-CAPPEL , ( Géog.) petite 
ville d'Allemagne dans le pays de Hefle, fur la 
Wonra, 

CAPRATA , ou LA CAPRÉE , ( Géog. ) île d’Ita- 
le, dans la mer de Tofcane, au nord-eft de celle dé 
Corfe dont elle dépend ; elle a environ fix lieues de 
tour. 

:CAPRANICA , ( Géog.) petite ville d’Itahe dans 
l'état de l’'Eglife , à deux nulles de Sutri. 

CAPRARA, ( Géog.) petite île du golfe de Vé- 
nife , une de celles de T'rémiti, dépendante du royau« 
me de Naples. | | 

CAPRÉES 07 CAPRI , ( Géop. )'ile de la Médi- 
terrance , au royaume de Naples , dans la principaus 
té citérieure, fameufe par la retraite & les débau- 
ches de Tibere, & par la grande quantité de cailles 
qui y pañlent tous les ans. | 

CAPRES , 1 m. pl. ( Marine. ) c’eft le nom qu’on 
donfie aux armateurs ê7 aux vaifleaux qui font ar- 
més en guerre pour faire la courfe. (Z) 

Capres, { f pl. baie du caprier, Woyez CA: 
PRIER. | 

CAPRI , ( Géog. ) capitale dé l’île du même nom; 
elle a un bon château ; elle eft à 8 lieues de Naples, 
Long. 31. AT. lat. 40. 33. 

CAPRIANA , (Géog. ) petite ville forte d'Italie ; 
dans le Mantouan, 

CAPRIATO , (‘Géog.) petite ville d'Italie , dans 
le marquifat de Montferrat, 

CAPRICE , ff. (ez Architétture. ) on fe fertde ce 
nom par métaphore ,; pour exprimer une compas 
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tion bifatré , quoiqu'ingénieufe, mais qui eft éloi- 
gnée des préceptes de l’Art , tels que font les ouvra- 
ges du Boromini, Architeéte d'Italie, de Berin, êc de 
lajone, Peintres & Déffinateurs François, &e de plu- 
fieurs autres de nos jours ; par une imagination 
auf fertile que déréglée, ils mettent en ufage des li- 
cences qui autorifent la plüpart des jeunes Architec- 
tes fans expérience & fans regle à les imiter, & par 
là à rendre l’Archite@ure fufceptible de variations , 
comme les habits , les modes, 6. (P) 

CAPR1ICE, 04 FANTAISIE, forte de piece de Mufi- 
que libre, dans laquelle l’auteur fans s’aflujettir à 
rien , donne carriere à fon génie, & fe livre à tout 
le feu de la compofition : le caprice de Rebel étoit 
eftimé dans fon tems ; aujourd’huu les caprices de Lo- 
catelli donnent de l’exercice à nos violons. (S) 

CAPRICORNE, ( ez Affronomie. ) eft le dixieme 
figne du zodiaque ; il donne fon nom à la dixieme 
partie de l’écliptique. Voyez SIGNE, ECLIPTIQUE. 

Le caractere dont fe fervent les auteurs d’Aftrono- 
mie, pour défigner le cepricorne, eft %. 

Les anciens ont regardé le capricorne comme le di- 
xieme figne du zodiaque, & fixé le folftice d’hyver 
pour notre hémifphere à l’arrivée du foleil dans ce 
figne. Mais les étoiles ayant avancé d’un figne tout 
entier vers lorient, le capricorne eft maintenant plü- 
tôt le onzieme figne que le dixieme ; & c’eft à len- 
trée du foleil dans le fagittaire , que fe fait le folfti- 
ce, quoiqu'’on ait confervé la façon de s’exprimer 
des anciens. Voyez SOLSTICE, & PRÉCESSION. 

Ce figne a dans les anciens monumens, dans les 
médailles, &c. la tête d’un bouc & la queue d’un poif- 
fon, ou la forme d’un égipan; il eft quelquefois dé- 
figné fimplement par un bouc. . 

Le capricorne a dans les catalogues de Ptolomée & 
de Tycho 28 étoiles ; dans celui d’Hevelius, 29 ; 
quoiqu’au tems d'Hevelius il en eût difparu une de 
la fixieme grandeur , que Ticho comptoit la vingt- 
feptieme, &c qu'il avoit placée dans la queue du ca- 
pricorne. Flamiteed fait le capricorne de 5 1 étoiles , 
dans fon catalogue Britannique. (0) | 

CAPRICORNE , Î. m. ( Æf£, nat. Infettolog. ) capri- 
cornus , cerambix , infeéte de la claffe de ceux quiont 
des faufles ailes, & dont la bouche a des mâchor- 
res. Selon M. Linnæus, Syff. zac. le capricorne reflem- 
ble au cerf-volant pour la grandeur & pour la cou- 
leur; fa tête eft large , fes yeux font grañds ; fa bou- 
che eff ouverte & garnie de deux dents crochues & 
duxes. La partie du corps qui correfpond aux épau- 
les des quadrupedes, femble être fculptée comméun 
ouvrage d’ébene polie ;1l a trois pattes quiont cha- 
cune trois articulations , & qui paroïflent fort foi- 
bles. Il a deux antennes placees au-deflus des yeux, 
plus longues.que le corps, & flexibles, par le moyen 
de neuf ou dix articulations ; ces antennes ne font 
pas d’égale grôfleur dans toute leur étendue : elles 
ont au contraire des inégalités ou des nœuds à peu 
près comme ceux des cornes du bouc; c’eft d’où 
vientlenom de capricorne. Mouftet, Théar, infe&t. Cet 
auteur ajoûte que le capricorne {e fufpend aux arbres 
par le moyen de fes antennes, qu'il s’en aide pour 
marcher , & qu’en rongeant le bois avec fes dents, 
il fait un bruit que l’on peut comparer au cri ou au 
grognement des pourceaux. Mouffet donne auf {a 
defcription de plufieurs autres efpeces de capricornes ; 
M. Linnæus en rapporte dix-huit efpeces dans le Fau- 
na Suecica, Voyez INSECTE. (1) 

CAPRIER, fm. ( Æiff. nar, bor.”) capparis , genre 
de plante à fleur compofée pour l’ordinaire de qua- 
tre pétales difpolés en rofe. Il fort du calice un piftil 
qui a un embryon: cet embryon devient dans la fuite 
un fruit fait en forme de poire ou une filique char- 
nue , dans laquelle il y a plufieurs femences qui font 
affez fouvent arrondies, & d’une figure approchante 


& 


CAP 


de celle d’un rein. Tournefort , Znff. rei herb. Foyez 
PLANTE, (1) 

On cueille les boutons du capparis fpinofa , X.B. 2. 
63. on Les confit dans le vinaigre, & on les envoye 
pat toute l’Europe. 

Les capres {ont aftringentes, ameres, corroboran- 
tes , bonnes pour les eftomacs foibles & groffers 
chargés d’humeurs pituiteufes, & qui ont perdu lap- 
pêtit : elles font bonnes pour lever les obftruâions 
des vifceres , fut-tout de la rate ; pour la paralyfe 
& les convulfioïs caufées par la fuperfluité des hu- 
meurs. On les recommande dans les fievres chroni- 
ques & continues. | 

On applique des linges , ou une éponge trempée 
dans la faumure de capres , fur le côté au-deflous de 
l’hypocondre, pour réfoudre Penflûre de la rate ; f 
lon y ajoûte de la femence de moutarde, pour que 
le vinaigre puifle s’imprégner de fon fel volatil, Le 
remede n'en fera que meilleur. 

Les capres font auf bonnes pour tuer les vers. 

La racine du caprier elt une des cinq petites raci- 
nes aperitives. 

L’écorce de cette racine eft apéritive , diurétique:; 
elle entre dans les tifannes apéritives. 

L'huile du caprier fe fait par ébullition de cette 
racine dans l’huile d'olive : on en oint la région de 
la rate dans les douleurs de cette partie. 

” Cette huile eft fort compofée dans Lémery , & 
n’en n’eft pas meilleure. Zwelfer ajoûte à la compo- 
fition pour la rendre plus efficace, du fel ammoniac, 
du tabac, du camfre , de l'huile diftillée de gomme 
ammoniaque. (N). | 

* CAPRIFICATION, f. £, (Æiff. nat. bot.) ma= 
niere d'élever des figuiers. Les anciens en ont parlé 
avec beaucoup d’admiration , & elle n’eft pas ima- 
ginaire. Elle fe pratique tous les ans dans la plüpart 
des îles de Archipel, par le moyendes moucherons. 
Les figuiers y portent beaucoup de fruits: mais ces 
fruits, qui font une partie des richeñles du pays, ne 
profiteroient pas fi l’on ne s’y prenoit de la maniere 
que nous allons décrire. 

On cultive dans les îles de Archipel deux fortes 
de figuiers. La premiere efpece s’appelle orzos , du 
Grec littéral erizos, qui figmifie le figuier fauvage ou 
le caprificus des Latins. La feconde efpece eft le fieuier 
domeftique. Le fauvage porte trois fortes de fruits, 
qui ne font pas bons à manger, mais qui font ab{o- 
lument néceffaires pour faire mürir ceux des figuiers 
domeftiques. Les fruits du fauvage font nommés for- 
nites , cratitires | & orni, Ceux qu’on appelle forrites 
paroïffent dans le mois d’Août , & durent jufqu’em 
Novembre fans mürir : il sy engendre de petits vers . 
de la piquûre de certains moucherons , que l’on ne 
voit voltiger qw’autour de’ ces arbres. Dans les mois 
d'Oûtobre & de Novembre ces mouchérons piquent 
d'eux-mêmes les feconds fruits des mêmes piés du fi- 
guer. Ces fruits que l’on nomme cratirires ne fe mon- 
trent qu’à la fin de Septembre , & les fornites tombent 
peu à peu après la fortie de leurs moucherons : ces 
cratitires au contraire reftent fur arbre jufqu’au mois 
de Mai, & renferment les œufs que les moucherons 
des fornites y ont laiffés en les piquant. Dans le mois 
de Mai, la troifieme efpece de fruit commence à 
poufler fur les mêmes piés des figuiers fauvages, qui 
ont produit les deux autres. Ce fruit eft beaucoup 
plus gros , & fe nomme orxi. Lorfqu'il eft parvenu 
à une certaine grofleur , & que fon œ1l commence à 
s’entr'ouvrir , il eft piqué dans cette partie par les 
moucherons des crantires , qui fe trouvent en étât de 
pañer d’un fruit à l’autre pour y décharger leurs œufs. 
Il arrive quelquefois qué les moucherons des creun- 
res tardent à fortir dans certains quartiers , tandis que 
les orni de ces mêmes quartiers font difpofés à les re- 
cevoir, On eft obligé dans çe ças-là d’aller chercher 


des cratittres dans un autre quartier, & de les fichet 
à l'extrémité des branches des figuiers, dont les orni 
font en bonne difpofition , afin que les moucheronsles 
piquent. Si l’on manque ce tems-là, les orzi tombent, 
& les moucherons des cratirires s’envolent , s'ils ne 
trouvent pas des orzi à piquer. Il n’y a que les payfans 
qui s'appliquent à la culture des figuiers , qui con- 
noïflent le vrai tems auquel il faut y pourvoir, & 
pour cela ils obfervent avec foin l’œil de la figue ; 
car cette partie ne marque pas feulement le tems que 
les piqueuts doivent fortir , maïs aufli celui où la f- 
gue peut être piquée avec fuccès. Si l'œil efttrop dur 
ë&c trop ferré , le moucheron n’y fauroit dépofer {es 

œufs, & la figue tombe lorfque cet œil eft trop ou- 
vert. Ce n’eft pas-là tout le myftere : ces trois fortes 
de fruits ne font pas bons à manger; ils font deftinés 
par l’auteur de la nature, comme nous lavons dit, 
à faire mürir les figues des figuiers domeftiques. 
Voici Pufage qu’on en fait. Dans les mois de Juin & 
de Juillet, les payfans prennent Les or dans le teims 
que leurs moucherons font prêts à fortir, & les vont 
porter fur Les fisuiers domeftiques. Ils enfilent plu- 
fieurs de ces fruits dans des fétus, & les placent fur 
ces arbres à mefure qu’ils le jugent à propos. Si l’on 
manque ce tems-là ; les o7x: tombent, & les fruits du 
figuier domeftique ñnè müriffant pas , tombent en 
aufh peu de tems. Les payfans connoïffent fi bien 
ces précieux momens , que tous les matins en faifant 
leur revüe , ils ne tranfportent fur les fieuiers domef- 
tiques que des orzi bien conditionnés ; autrement ils 
perdroient leur récolte. Il eft vrai qu'ils ont encore 
une reflource , quoique légere ; c’eit de répandre fu 
les figuiers domeftiques les fleurs d’une plante qu’ils 
nomment a/colimbros. Il fe trouve quelquefois dans 
les têtes de ces fleurs des moucherons propres à pi- 
quer ces figues ; ou peut-être que les moucherons 
des orni vont chercher leur vie fur les fleurs de cette 
plante, Enfin les payfans ménagent fi bien les orzi , 
que leurs moucherons font mûrir les figues du figuier 
domeftique dans l’efpace d'environ quarante jours. 
Ces figues fraiches font fort bonnes. Pour Les fécher, 
on les expofe au foleil pendant quelque tems; après 
quoi on les pañle au four, afin de Les conferver pen- 
dant le refte de l’année.C’eftune des principales nour- 
ritures des ifles de Archipel; car on n’y trouve 
gueres que du pain d'orge & des figues feches. Il s’en 
faut bien pourtant que ces figues {oïent auffi bonnes 
que celles que l’on feche en Provence , en Italie & en 
Efpagne ; la chaleur du four leur fait perdre leur bon 
goût: mais d’un autre côté elle fait périr les œufs 
que les piqueurs de Porxi y ont déchargés , & ces œufs 
ne manqueroient pas de produire de petits vers qui 
endommageroient ces fruits. Voilà bien de la peine 
&c du tems perdu, dira-t-on, pour n’avoir que de 
méchantes figues. Quelle doit être la patience des 
Grecs qui pañlent plus de deux mois à porter les pi- 


queurs d’un figuier à l’autre ; & ne femble-t-1l pas 


qu'ils devroient plütôt cultiver les efpeces de figuiers 
que l’on éleve en France & en Italie ? Maïs ce qui 
les détermine à préférer cette-efpece inférieure, c’eft 
la quantité de beaucoup fupérieure de fruits qu’ils en 
retirent. Un de leurs arbres produit ordinairement 
jufqu’à 280 livres de figues, au lieu que les autres 
n’en produifent pas 25 livres. Peut-être que les pi- 
queurs contribuent à la maturité des fruits du fienier 
domeftique, en faifant extravafer le fuc nourricier, 
dont ils déchirent les tuyaux lorfqu'ils y déchargent 
leurs œufs : peut-être aufli qu'avec ces œufs ils Laif- 
fent échapper quelque liqueur qui fermente douce- 
ment avec le lait de la figue , & en attendrit la chair. 
Les figues en Provence & à Paris même, müriffent 
bien plütôt, fi on pique leurs yeux avec une paille, 
ou avec une plume sraiflée d'huile d'olive. Les pru- 
nes & les poires qui ont été piquées par quelque in- 
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feûte, müriflent bien plütôt auffi, 8 même la chair 
qui eft autour de la piquûüre eft de meilleur goût qué 
le refte. Il eft hors de doute qu'il arrivé un change 
ment confidérable à la tiflure des fruits piqués. I] fem- 
ble que la principale caufe en doit être rapportée à 
l’épanchement de fucs , qui ne s’alterent pas feule- 
ment lorfqu'ils font hors de leurs vaiffleaux, mais qui 
alterent les parties voïfines : de même qu’il arrive 
aux tumeurs des animaux furvenues à l’occafon des 
piqüüres de quelque inftrument aigu. Mém. de l’acad, 
des Sciences, ann. 1705. pag. 447. & fuiv. Arricle 
corrmunique par M. Formey: 

CAPRIOLE , voyez CABRIOLE. 

CAPRISANT , adj. ( Medecine.) épithete du pouls 
irrégulier & fautillant, dans lequel lartere interrompt 
fon mouvement ; enforte que le fecond battement 
qui vient après cette interruption , eft plus prompt 
& plus fort que le premier : de même qu'il arrive 
aux chevres qui bondifient & femblent faire un dou- 
ble mouvement en marchant. Galien, de Diff. pulf. 
lib. L.:cap. xxix. 

CAPRONS , ( Jardinage.) ce font de groffes fraifes 
plus belles que bonnes , dont on fait peu de cas, & 
qui müriflent en même tems que les autres. Leurs 
feuilles font plus larges & en plus grand nombre, 

K 
CARRE A (Géog.) petite ville de Hongrie, 
dans l’Efclavonie, à deux milles de la Save. 

* CAPROTINE, adj. £. ( Hifl. anc. ) furnom que 
les anciens Romains avoient donné à Junon & aux 
nones de Jiullet ,tems auquel ils célébroient une fête 
dont Plutarque 8: Macrobe racontent ainf l’origine. 
Les peuples voifins de Rome crurent qu'il leur {e- 
roit facile de prendre ou de détruire cette ville 
épuifée , après l’invañon des Gaulois. Ils s’aflemble- 
rent , & nurent à leur tête Lucins, diétateur des Fi- 
denates. Lucius fit annoncer aux Romains par un hé: 
raut, que le feul moyen qu'ils euflent de conferver 
les reftes de leur ville, c’étoit de lui livrer leurs fem- 
mes & leurs filles. Les fénateursne favoient quel parti 
prendre, lorfqw'une efclave appellée Philotis, per- 
fuada à fes compagnes de fe couvrir des habits de 
leurs maîtrefles, & de pafler dans le camp ennemi. 
Ce qui fut exécuté. Le général les diftribua aux cas 
pitaines &c aux foldats. Ces filles les inviterent à pren: 
dre part à une fête folennelle qu’elles feignirent de 
célébrer entr'elles. Les hôtes féduits par cette inno- 
cente fupercherie, s’abandonnerent à la débauche : 
mais loriqu’ils furent afloupis par le vin & par le fom- 
meil , elles appellerent les Romains par un fignal 
qu’elles leur donnerent du haut d’un figuier fauvage. 
Ceux-ci accoururent, & firent main-bafle par-tout. 
La liberté fut accordée à ces généreufes efclaves, 
avec une fomme d'argent pour {e marier ; Le jour de 
cette délivrance extraordinaire , appellé Nores Ca- 


_ protines où du figuier ; & une fête inftituée fous le mê- 


me nom en l’honneur de Junon. Depuis ce tems , à 
pareil jour , les efclaves régaloient leurs maîtrefles 
hors de la ville , fous des figuiers fauvages, luttoient 
entr’elles, & rappelloient par des exercices la mé- 
mOire d’une défaite qu’elles avoient occafonnée par 
leur dévouement & leur induftrie. 

CAPSA , ( Géog. ) ville de la Turquie en Europe 
dans la Romanie. 

* CAPSAIRE, {. m. ( Æ1ff. anc. & mod.) Les Ro- 
mains &c les Grecs donnoient ce nom à ceux qui gar- 
doient les habits dans les bains publics, & à certains 


 domeffiques qui conduifoient les enfans à l’école, 


portant leurs Livres dans une boîte, cap/a. 
CAPSCHAC , ( Géog. ) pays très- confidérable 
de la Tartarie, qui s'étend depuis le Turqueftan juf- 
qu'au Wolga , & depuis le Wolga jufqu'au pays de 
Crimée. Sa plus grande étendue eft depuis la mer 
Cafpienne jufqu’à la mer Glaciale. à 
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CAPSE, f. f. efpece de chauffe de vélours mi- 
partie, dans laquelle on met les billets le jour de lé- 
Jetion des prevôt des marchands & échevins. 

CAPSULAIRE , adj. ( er Anatomie. ) épithete des 
ligamens & des membranes qui forment avec les os 
auxquels elles font attachées des efpeces de capfules. 
Voyez LIGAMENT, MEMBRANE, 6 CAPsuLe. (L) 

CAPSULE fignifie à la lettre ourfe, étui, poche. 
Ce mot vient du latin capfula, diminutif de capfa , 
qui fignifie une boite à ferrer quelque chofe. 

La capfule de Glflon eft une membrane qui naît du 
péritoine , enveloppe le tronc de la veine-porte à 
{on entrée dans le foie, & lui fert comme d’étui, fe 
partageant en autant de branches qu’elle, & l’ac- 
<ompagnant jufques dans fes moindres ramifications. 
Voyez VEINE-PORTE. 

Cette même capfule où membrane enferme auf 
£e conduit biliaire, & autres vaifleaux du foie, cé 
qui lui a fait donner le nom de capfile commune. F. 
CONDUIT biliaire, 

Capfule du cœur eft une membrane qui environne 
le cœur, la même que celle qu’on appelle plus com- 
munément péricarde. Voyez PÉRICARDE, 

‘CAPSULES atrabilaires , (autre terme d’ Anatomie) {e 
dit de deux glandes fituées fur les veines , qu’on ap- 
pelle auffi rezrs fuccenturiaux ou glandes rénales. L’é- 
pithete d’asrabilaires leur a été donnée à caufe de la 
liqueur noire qui fe trouve dans leur cavité; & celle 
de rénales ou reins fuccenturiaux , à caufe de leur po- 
tion. Voy. REINS SUCCENTURIAUX 6 RÉNALES. 

Elles font à peu-près de la groffeur d’une noix vo- 
mique ; leur figure n’eft pas tout-à-fait la même dans 
tous les fujets: dans quelques-uns elles font rondes; 
dans d’autres triangulaires, quarrées, &c. La mem- 
Drane dont elles font couvertes eft très-fine, & leur 
cavité confidérable à proportion de leur volu- 
me. On ne fait pas bien quel eft leur ufage; il y a 
pourtant apparence qu'elles fervent à féparer l’hu- 
meur noire qu'on trouve dans leur cavité , & qui eft 
enfute verfée par leur veine dans l’émulgente, où 
elle fe mêle avec le fang, auquel elle fert de ferment, 
felon quelques-uns ; & felon d’autres, de délayant 
pour l’atténuer & le rendre moins épais. Ces glan- 
des dans le fœtus font prefque de la groffeur des reins. 
Voyez BILE. 

CAPSULES féminales, C’eft la même chofe que vé- 
Jicules fèminales. Voyez VÉSICULES SÉMINALES. (L) 

CAPSULE , capfula , (Hifi, na. bor.) c’eft une loge 
ouune forte de boîte, £heca , qui renferme les femen- 
ces des plantes. Cette enveloppe eft plus ou moins 
mince ou épaifle, plus on moins molle ou dure, 6e. 
Tournefort, 7/f£. rei herb. (1) 


‘CAPTATEUR , f. m. serme de Palais, par où l’on 
entend celui qui par flatteries & par artifices tâche à 
Turprendre des teftamens ou des donations. (A) 


CAPTIF , £ m. (Æ/f. mod.) efclave ou perfonne 
prife fur l’ennemi, en particulier par un pirate ou 
corfaire. Voyez ESCLAVE , PIRATE, Gc. 

On appelle plus particulicrement de ce nom les 
efclaves chrétiens que les corfaires de Barbarie font 
dans leurs courfes, &7 que les PP. de la Merci &c les 
Mathurins vont racheter de tems en tems à Alger & 
dans d’autres endroits de la partie feptentrionale d’A- 
frique. 

CAPTIVERIE, L f. (Commerce. ) on nomme ainfi 
dans le commerce des Nepres, qui fe fait par les Fran- 
çois au Sénégal, des grands lieux deftinés à renfer- 
mer les captifs que lon traite, & dans lefquels on les 
tient jufqu'à ce qu'ils foient en aflez grand nombre 
pour être tran{portés aux vaifleaux & envoyés aux 
iles. 

Les captiveries les plus grandes &gles plus fûres que 
Ja compagnie Françoife du Sénégal'ait dans toute l’é- 


tendue de fa conceffion, font celles de l’île de Goréeï 

E 
donne, {. f. terme de Pratique , eft l'appréhen- 
fon au corps d’un débiteur ou criminel par des ar= 
chers ou fergens, à l'effet d’être conduit & détenu 
dans les prifons. (A7) 

* CAPUCHON, f. m. (if. ecclef.) efpece de vê: 
tement à l’ufage des Bernardins , des Bénédiétins. 6c. 
Il y a deux fortes de capuchons ; l’un blanc, fort am- 
ple , que l’on porte dans les occafons de cérémo- 
nie : l’autre noir, qui eft une partie de l’habit ordi- 
naire. 

Le P. Mabillon prétend que le capuchon étoit dans 
fon origine, la même chofe que le fcapulaire. Mais 
l’auteur de l’apologie pour l’empereur Henri IV. dif 
tingue deux efpeces de capuchon; l’une étoitune robe 
qui defcendoit de la tête jufqu'aux piés, qui avoit 
des manches, & dont on fe couvroit dans les jours & 
les occafions remarquables ; l’autre, une foïte de 
camail pour les autres jours : c’eft ce dernier qu'on 
appelloit proprement /Capulaire, parce qu’il n’enve- 
loppoit que la tête & les épaules. 7. SCAPULAIRE. 

Capuchon, fe dit plus communément d’une piece 
d’étoffe grofliere, taillée &scoufue en cone, ou ar+ 
rondie par le bout, dont les Capucins, les Récolets, 
les Cordeliers , & d’autres religieux mendians , fe 
couvrent la tête. 

Le capuchon fut autrefois l’occafion d’une grande 
guerre entre les Cordeliers. L'ordre fut divifé en 
deux fations , les freres fpirituels , & les freres de 
communauté, Les uns vouloient le capuchon étroit 
les autres le vouloient large. La difpute dura plus 
d’un fiecle avéc beaucoup de chaleur & d’animofité, 
&c fut à peine terminée par les bulles de quatre pa- 
pes, Nicolas IV, Clément V, Jean XXII, & Benoit 
XII. Les religieux de cet ordre ne fe rappellent à 
préfent cette conteftation qu'avec le dernier mépris. 

Cependant fi quelqu'un s’avifoit aujourd’hui de 
traiter le Scotifme comme il le mérite, quoique les 
futilités du doéteur fubtilfoientun objet moins impor- 
tant encore que la forme du coqueluchon de fes dif- 
ciples , je ne doute point que lagrefleur n’eût une 
querelle fort vive à foûtenir , & qu'il ne s’attirât 
bien des injures. 

Mais un Cordelier qui auroit du bon fens ne pour- 
roit-il pas dire aux autres avec raifon: « Il me fem- 
» ble, mes peres, que nous faifons trop de bruit 
» pour rien : les injures qui nous échapperont ne ren- 
» dront pas meilleur l’ergotifme de Scot. Si nous at- 
» tendions que la faine philofophie, dont les lumie- 
» res fe répandent partout, eût pénétré un peu plus 
» avant dans nos cloitres , peut-être trouverions- 
» nous alors les rêveries de notre docteur aufli ridi- 
» cules que lentêtement de nos prédécefleurs fur la 
» mefure de notre capuchon ». Voyez les articles COR- 
DELIERS & SCOTISME. al 

CAPUCIATI ox ENCAPUCHONNES, certains: 
hérétiques qui s’éleyerent en Angleterre en 1387, &. 
qui furent ainfi nommés, parce qu'ils ne fe décou- 
vioient point devant le S. Sacrement. Ils fuivoient 
les erreurs de Wiclef, & foûtenoient l’apoñtafe de 
Pierre Pareshul, moine Auguftin, lequel ayant quitté 
le froc,accufa fon ordre de plufeurs crimes. Sponde, 
ANCATTT. 

CAPUCINS, religieux de l’ordre de S. François 
de la plus étroite obfervance. Voyez RELIGIEUX. 

On leur donna ce nom par rapport à la réforme 
extraordinaire de leur capuchon. Ils {ont vêtus d’une 
groffe robe, d’un manteau, & d’un capuce d’un gros 
drap gris ; portent la barbe, des fandales, & une 
couronne de cheveux. Cette réforme des Mineurs ou 
Cordeliers a pour auteur Matthieu de Bafchi, frere 
Mineur obfervantin , du duché de Spolete ,, & reli- 
gieux au couvent de Montefafçone, qui,-en 1 Fe $ » 

aflüra 
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affhta que Dieu l'avoit averti plufeurs fois, d'une 
maniere miraculeufe , qu'il devoit pratiquer à la let- 
tre la regle de S. François. Dans ce deflein il fe re- 
tira , avec la permifion du pape Clément VIT, dans 
une folitude, où il fut fivi de douze autres perfon- 
nes, Le duc de Florence leur donna un hermitage 
dans fes terres, & Clément VIT. approuva leur con- 
grégation par une bulle de 1529. Son fucceffeur, Paul 
UT, la confirma en 153$, avec permiflion de s'établir 
par-tout, & lui donna un vicaire généralavec des fu: 
périeurs. [ls furent reçüs en France fous Charles IX, 


& s’y font tellement multiphés , qu'ils y ont dix pro- ? 


vinces en comprenant celle de Lorraine, Ils rendent 
des fervices à l’Eglife par les catéchifmes , conféren- 
ces , prédications, mifhions auxquelles ils font em- 
ployés, & doivent pratiquer la plus étroite pauvre- 
té, leurs maïfons ne fubfitant que d’aumônes. Il ÿ 
a auf des Religieufes capucines. ( G 

* Quoique leurs conflitutions auxquelles ils font 
toijours reités fort attachés, & l’indigence extrème 
dont ils font profeflion particuliere , ne leur ayent 
guere permis de fe livrer à des études afflidues , ce- 
pendant ils ont eu d’habiles gens en différens gen- 
res, & l’on doit préfumer, à l’efprit d'émulation qui 
commence à les animer , que le favoir y deviendra 
encore plus commun, Il eft à fouhaiter que les fupé- 
rieurs donnent toute leur attention à fortifier cet ef- 
prit, & que l’Eglife repare de ce côté les pertes de 
lumiere qw’elle femble faire de plufeurs autres. 

CAPUCINE , ff. (Ait. nat. bos.) cardarmindum ; 
genre de plante à fleur polypétale irréguliere, com- 
pofée de cinq pétales qui fortent des échancrures du 
calice : le calice eft terminé par un prolongement en 
forme de queue : le piftil fort du fond du calice, & 
devient dans la fuite un fruit compotfé pour lordi- 
naire de trois capfules arrondies &c raflemblées en 
forme de tête. Chaque capfule renferme une femen- 
ce de même figure. Tournefort, {nf£. rei herb. Voyez 
PLANTE. (1) 

On fe fert de la capucine pour couvrir les murs 
des petits Jardins des cours, & pour ombrager quel- 
que cabinet de treillage , dont elle gagne le haut en 
la paliffant avec du jonc. Sa culture confifte à en la- 
bourer le pié en forme de plate-bande , & repandre 
deflus un pouce d’épaifleur de bon terreau, & l’ar- 
rofer de tems en tems. Il y a la grande & la petite 
capucine. (K 

* CAPUK ox CAPAS-PUSSAR , (Æ/f. nat. bot.) 
c’eft le nom d’un arbre qui croit communément aux 
Inces orientales, fans culture & de lui-même , & fe 
multiplie par la femence qui en tombe: fes feuilles 
reflemblent à l’agrus-caflus , mais elles font un peu 
plus longues & plus larges ; fes branches croiffent à 
côté les unes des autres par couronnes. Le fruit qui 
en vient eft une gouffe fort épaifle , de la longueur 


de la main, qui féchée par le foleil fe creve & tom- 


be ; les Indiens la ramaflent & en tirent le capuk , qui 
eft une efpece de coton, qu'ils renferment dans des 
facs faits d’écorce d’arbres, & vont le vendre aux 


Hollandois à Batavia : on s’en {ert au lieu de plumes 


pour garnir les oreillers & les matelas des lits. 

CAPULE , f. m. (if. anc.) c’étoit chez les an- 
ciens Romains une biere ou cercueil, pour porter les 
morts en terre. De-là vient qu’on appelloit les vieil- 
lards capulares fènes , & les criminels condamnés à 
mort capulares rei, pour exprimer que les uns &c les 
autres étoient fur le bord de leur fofe , & près de la 
biere ou du tombeau. (G 

CAPULO oz CAPOUL, (Géog.) île d’Afe, l’une 
des Philippines , appartenante aux Éfpagnols. 

* CAPURIONS, fub. m. (Æ7f. mod, 6: anc.) La 
ville de Rome eft encore aujourd’hui divifée, com- 
me elle l’étoit du tems des Céfars, en quatorze re- 
gions ou quartiers, que les Italiens nomment rio ; ils 
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C A P SE: 
éñont fculemént changé les noms. Il en eft arrivé de 
mème des officiers..[ls étoient fous les empereurs ait 
nombre de dix-huit ; ils font aujourd’hui dix-huit, Îls 
s’appelloient fous Aupufte, curatores regionum urbis } 
on les nomme à préfent capurioni. Leurs fonétions font 
les mêmes, & c’eft à eux d'entretenir la tranquillité 
publique, d'empêcher qu'il ne fe commetteé des vios 
lences dans les rues, d’en informer les magiftrats de 
police, veiller à ce que chaque citoyen s'applique à 
une profeffion honnête , pourfuivre les sens de maïs 
vaife vie, chafler les ftinéans , avoir l’œil fur les édit: 
fices publics, aflembler les citoyens quand il en éft 
befoin , furveiller les boulangers, les bouchers, & 
autres gens d’arts ; d’où l’on voit que les curarores 
urbis des anciens, les capurions des Italiens d’anjour- 
d’hui, & nos commiffaires, ont beaucoup de rapport 
entr'euxs 1. 

CAPUT DRACONIS, tête de dragon, e Affrôs 
nomie ; C’eit le nœud afcendant de la lune, Voyeg 
DRAGON & Nœup. (0) | 

CaPUT MORTUUM , ( Chimie.) Les Chimiftes onf 
défigñé pat cette expreflion le produit le plus fixe 
des analyfes ordinaires , faites par le moyen de la 
diftillation , ou la partie du corps analyfé qui à été 
épuifée par le feu ( poufé au plus haut degré auquel 
ils avoient coûtume de l’élever dans les diftillations) 
& qui refte eñcore, après l’opération, au fond du 
vaifleau dans lequel les matieres à diftiller ont été 
expolées au feu. 73 

Le caput mortuium étoit un des cinq principés prés 
tendus des anciens Chimiftes, ou plütôt un des cind 
produits des anciennes analyfes chimiques. Ces cinq 
produits étoient l’efprit ou mercure , le phlegme, 
l'huile ou foufre, le fel, & la terre damnée ou éapué 
mnortuum, Voyez PRINCIPE. | | à. 

C’eft avec raifon qu’on comménee à bannir lex 
preffion caput mortuum du langage chimique , & de 
lui fubftituer le mot générique &c indéterminé de ré- 
Jidu. La premiere dénomination eft abfolument fauf- 
fe ; car on pourroit regarder, fur la foi du nom, les 
matieres qu’elle défigne , comme dépouilléés de tout 
principe aétif, comme indeftruéibles, ou ne donnant 
prife à aucun agent naturel; en un mot comme uné 
pure terre exaËrement fimple, & par conféquent con- 
nue autant qu'il eft poffible par l’art, ou du moins peu 
digne d’un examen ultérieur ; & c’eft là l’idée que plu 
fieurs Chimiftes s’en étoient faite. PR, 

Mais ces matieres ne font rien moins que fimples 
êt inaltérables ; elles contiennent le plus fonvent des 
fubftances falines , foit neutres, foit alkalines, qu'on 
en fépare très-facilement. Voyez LIXIVIATION. Les 
réfidus charboneux contiennent au moins du phlo- 
giftique , qui en eft très-féparable anffi. Voyez IN c1- 
NÉRATION & CHARBON. 

D'ailléurs l’examen w/érieur du réfidu des difhilas 
tions que jappellerai azalyriques ( de celles qw’ori 
pouffe à grand feu , car ce n’eit que de celles-là dont 
il s’agit dans cet article ) entre néceflairement dañs 
la fute des opérations d’un procédé régulier. Il eft 
même telle de ces diftillations qu’on n’exécute que 
pour ce produit, pour le réfidu ; comme fi on diftil« 
loit, par exemple, une huile minérale avec de lala 
kali fixe, ou un favon de Starckey préparé avec unie 
huile effentielle dans laquelle on foupconne l’acide 
vitriolique où le marin, pour vérifier ce foupçon. 

La nouvelle analyfe, ou l’analyfe par combinaïs 
fons, exige fans contredit cet examen; & c’eft même 
fans doute, la méthode de cette analyfe étendue aux 
diftillations des fubftances regardées comme wriques 
ou hormogenes comme celle d’une plante, d’une gom« 
me, d’une graifle , &c. qui a réveillé l’attention fu 
l'abus de néoliger les réfidus de ces dernieres opéras 
tions. Maïs on fera bien plus fondé à n’en négliger 
auçun, & à généralifer la loi de les étudier avec {oin, 
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fi on fait réflexion que la plüpart des fujets des diftilla- 
tions analytiques ordinaires font des compofés ou des 
mélanges naturels, qui portent en eux-mêmes des 
principes de réaétion , qui n’ont befoin que d’être mis 
en jeu par Le feu pour produire de nouvelles combi- 
naifons; & que ce n’eft qu’à la faveur de ces nouvel- 
les combinawons, dont on retrouve les produits dans 
les réfidus, qu’on obtient les produits plus mobiles, 
les fubftances qui paflent ou qui s’élevent dansla dif- 
tillation, #. DISTILÉATION, & ANALYSE VÉGÉ- 
TALE d l’art. VÉGÉTAL: Cer article eff de M. Venel. 
* CAPUUPEBA., ( ff. nat. bor. ÿforte de gafon 
que vient au Brel, à la hauteur de deux ou trois 
piés ; fartige eft ronde & life, genouillée, & garnie 
d’une feuille à chaque nœud; elle fe diftribue à fon 
fommet en une trentaine de branches plus petites, 
dont l’extrémité fe termine en une ombelle argentée 
d’où naît [a femence. 


: CAQUE,, À f. ( Commerce. ) que nous appellons 
communément baril ; c’eft un petit tonneau dans, le- 
quel on encaque les harengs , c’eft-à-dire, où on les 
enferme après qu’ils ont été apprêtés & falés. 

Caque fe dit aufi des petits barils dans lefquels on 
renferme la poudre à canon, 

Caque. eft encore le nom qu’on donne en Cham- 
pagne à ce qu'on nomme plus communément un guar- 
tan. Voyez QUARTEAU. (G) 

* CAQUEUX, f. m. pl. ( Æff. mod.) efpece de 
feête que les Bretons, entre lefquels elle s’étoit for- 
mée, regardoient avec une extrème averfion, comme 
un refte de Juifs infeété de lépre. Les caqueux exer- 
çoient tous le métier de cordier, & il leur étoit pref- 
que défendu de faire autre chofe : la haine & le pré- 
jugé public les traitoient du refte à peu près comme 
les cagots. Voyez l’article CAGOT. La police civile 
ét eccléfaftique fit des efforts pour détruire la pré- 
vention des peuples, & rétablir dans les droits de la 
fociété des gens. qui contribuoient à fon avantage: 
mais ces efforts furent long-tems inutiles. 

* CARA , (Hiff. nat. bor. ) efpece de convolvulus 
à tige quarrée, fort anguleufe, velue & barbue aux 
angles, verte, rougeûtre, & tortueufe : 1l rampe, & 
s’étend fi prodigieufement , qu’une feule plante fuf- 
fit pour garnir une furface de cent vingt piés en quar- 
ré : les branches & la tige prennent racine partout 
où elles touchent terre ; il a la tige de notre fagitta- 
le ; quand. on en coupe la tige il en fort des larmes : 
fa racine entre en terre de plus d’un pié, & a jufqu’à 
douze doigts de diametre: elle eft couverte d’une 
peau mince , obfcure , jaunâtre , & cendrée; elle a 
une pulpe blanche , & pleine d’un fuc laiteux : on la 
mange comme un légume : les habitans de Guinée 
en font même du pain. Margg. 


* CARABACCIUM , ( Hifl. nat. bor.) c’eft le 
nom que lon donne à un bois aromatique des In- 
des , dont l’odeur refflemble beaucoup à celle du clou 
de girofle, excepté qu’elle eft plus douce & moins 
pénétrante; extérieurement il eft brun , ou de la cou- 
leur de la canelle : on lui attribue la qualité d’adou- 
cir l’acrimonie dela lymphe, & d’être un excellent 
remede contre le fcorbut ; il fortifie Peftomac , & fa- 
cilite la digeftion. On le prend en décoétion, ou in- 
fufé comme du thé & du café. 

CARABANA , ( Géog. ) province de l'Amérique 
méridionale , appartenante aux Efpagnols. 

CARABI , ( Géog. ) petite riviere de Sicile dans 
la vallée de Mazara, qui fe jette dans la mer d’A- 
frique. 

CARABINE , f. f. eft une efpece de moufque- 
ton dont le canon eft rayé circulairement ou en fpi- 
rale, depuis la culafle jufqu’à l’autre bout , en forte 
que lorfque la balle , qu’on y enfonce à force, fort 


pouffée par l’impétuofité de la poudre, elle s’allonge 


environ d’un travers de doigt, & elle fort empreinte 
des rayures du canon. 

Le canon de la carabine a trois piés de long , & elle 
a quatre piés étant toute montée : elle a une baguette 
de fer, & l’on commence à y faire entrer la balle 
avec une efpece de verge de même métal appellée 
pouifeballe , fur la tête de laquelle on frappe avec un 
petit marteau deftiné à cet effet. 

La carabine a beaucoup plus de portée que le fu- 
fil, parce que les rayures du canon arrêtant la balle, 
la font réfifter aux premieres imprefions de la pou- 
dre, qui ayant le tems de s’enflammer entierement 
avant que de pouvoir la faire fortir , la chafle enfuite 
avec bien plus de force que le fnfil ordinaire. Traité 
d'Artill. par M. le Blond. (Q) 

CARABINER , v. a@. c’eft tracer en-dedans d’un 
canon des traces longitudinaires ou circulaires. Foy. 
FUSIL. | 

CARABINIERS, f. m. pl. ( 4ré milir. ) efpece de 
chevaux-légers qui portent des carabines plus lon- 
gues que les autres, &r qui fervent quelquefois à 
pié. 

Les François ont formé des corps entiers de ces ca: 
rabiniers , qua ne peuvent être que très-utiles, parce 
que ce font des troupes choïfies dans toute la cava- 
lerie, & qui font mieux payées que les autres. On 
dit qu'iln’y en a point du tout parmi les Anglois, ex- 
cepté dans un feul. | 

Il y a en France le régiment royal des Carabiniers. 
Plufeurs années avant l’inftitution de ce régiment, 
on avoit mis deux carabiniers dans chaque compa- 
gme de cavalerie, que l’on choififloit parmi les plus 
habiles tireurs, & qu’on mettoit dans les combats à 
la tête des efcadrons , pour faire une décharge de 
loin fur ceux des ennemis, 

Sur la fin de la campagne de 1690 , le Roi ordon= 
na que l’on formât par régiment de cavalerie une 
compagnie de carabiniers ; cette compagnie étoit de 
trente maîtres ; elle avoit un capitaine , deux lieute- 
nans , un cornette , & un maréchal des logis : cha- 
que meftre de camp dans fa compagnie choïfifloit fes 
officiers. Le capitaine pour faire fa compagnie , avoit 
le choix de donner 260 livres pour un cavalier tout 
monté , ou 60 livres pour un homme tout feul. I 
choïfifloit aufli par compagnie un nombre égal dans 
chacune , &c il n’y avoit d’exclus pour lui que les 
deux brigadiers & les deux carabiniers, pour laïfler 
tofjours des têtes aux régimens de cavalerie, 

Le Roi accorda à tousles officiers des penfions qu'il 
attribua à leurs emplois. La compagnie devoit toû- 
jours fuivre le régiment , & cependant être toûüjours 
prête à camper féparément. Elle étoit auffi recrutée 
à tour de rôle des compagnies, moyennant cinquan- 
te francs par homme. Tous les meftres de camp fe 
firent une idée différente de cette création, & ne 
s’accorderent que fur la valeur qu'ils chercherent 
tous également daus les officiers qu'ils choifirent. 
Quoiqu’une des conditions impof£e par fa Majefté 
füt qu'ils n’euflent pas plus de trente-cinq ans, on ne 
s’y arrêta pas beaucoup, & les meftres de camp y 
placerent, ou ceux qui s’accordoient le moins avec 
eux , ou les plus anciens, ou leurs parens , ou leurs 
anus , Où au moins ceux qi témoignoient le plus 
d’envie d’y aller; ce qui compofa un affemblage de 
très-braves gens, mais très-différents. 

Toutes ces compagnies étoient furnuméraires dans 
leurs régimens, & furent en très-bon état pour la 
campagne fuivante 1691. Le Roï ordonna quetoutes 
les compagnies de carabiniers campañlent enfemble , 
& compofaflent une brigade à laquelle on nommoit 
un brigadier, & deux meîtres de camp fous [ui quand 
la brigade étoit forte. La deftination de ce corps étoit 
d’aller en parti. 

L'année 1692 les carabiniers firent le même fervice 
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que l’année précédente ; on étoit très-fatisfait d'eux: 
mais on commença à trouver qu'étant la plüpart ha- 
billés de diverfes couleurs, cette bigarrure étofficho- 
quante , & que dé plus les officiers ne fe connoif- 
foient point les uns les autres; ce qui fit prendre à fa 
Majefté la réfolution de former un feul régiment, fous 
le nom de Royal-Carabiniers , de toutes ces compa- 
ones , excepté celles des régimens Allemands. Le 
Roi qui affeétionnoit fort ce corps, dontil étoit très- 
content, choïfit pour le commander M. le duc du 
Maine, qu'il jugea très-propre pour le mettre en bon 
état, & lui donner l’efprit qu'il vouloit qu'il prit, le 
deftinant à un genre de fervice tout particulier. Sa 
Majefté prit la peine elle-même de donner par écrit 
des inftruétions fur ce fujet. 

Les compagnies Allemandes étoient retranchées ; 
il en refta cent Françoifes, qui furent diviees en 
cinq brigades de quatre efcadrons chacune , & les ef- 
cadrons de cinq compagnies. 

Le Roi affetta à chaque compagnie ün meftre de 
camp, un heutenant-colonel, un major, un aide- 
major, avec des penfons attachées à leur emploi. 

Les cinq meftres de camp eurent le titre de chefs 
de brigade : le premier étoit le chevalier du Mefnil ; 
le fecond étoit le chevalier du Profel; le troifieme, 
le fieur d’Achi ; le quatrieme, le fieur de Signi ; & le 
cinquieme , le commandeur de Courcelles. 

Tout le régiment fut habillé de bleu : au lieu de 
deux lieutenans qu’il y avoit par compagnie, il n’y 
en eut plus qu’un. Le Roi donna deux étendarts par 
efcadron, & un timbalier par brigade. 

Tout le régiment ayant été mis en état dès le 
commencement de l’année 1604, fa Majefté voulut 
le voir à Compiegne-au mois de Mars de la même 
année , & elle en fut très-contente. Le roi ayant det- 
{ein que ce régiment ne fit pas un corps à part dans 
la cavalerie, M. le duc du Maine voulut bien pren- 
dre l’attache de M. le comte d'Auvergne, colonel 
général de la cavalerie lègere, quoique l’intention 
du Roi füt de l’en exempter; il {e contenta du titre 
de meftre de camp- lieutenant. Il prit pour fa com- 
pagnie de meftre de camp celle qui avoit été tirée 
de fon régiment du Maine, & elle fut attachée à la 
premiere brigade; de forte que toutes Les fois que 
les brigades changent de rang, ce qui arrive par l’an- 
ciennete ou la dignité de ceux qui les commandent, 
elle change aufi de brigade, &c eft toüjours à la 
premiere, | 

Le corps des éarabiniers fut trouvé f bon & finom- 
breux, que fa Majefté le partagea dans différentes ar- 
mées ; ce qui s’eft prefque toujours pratiqué depuis. 
Nul corps ne Pa furpañié pour la difcipline, pour la 
fermeté , &c pour la valeur, dans toutes les occa- 
fions : Fontenoy les a imortalilés 

En 1698 la paix étant faite, & le Roi ayant ré- 
formé une grande partie de fes troupes , il réforma 
{oïxante compagnies des carabiniers, fans pourtant 
diminuer le nombre des brigades ni leur état major; 
elles furent feulement réduites chacune à huit com- 
pagnies, qui formerent deux efcädrons ; & à la fin 
de l’année 1698 les compagnies furent encore rédui- 
tes à vingt carabiniers. Elles ne futent plus recrutées. 
comme elles l’avoient été par les régimens dont elles 
lortoient ; mais tous les régimens qui reftoient fur 
pié y fournifloient à tour de rôle Le remplacement 
néceflaire , auquel les infpeéteurs tenoient la main. 
Tous les officiers des foixante compagnies réformées 
demeurerent chacun à la fuite de leur brigade , fé- 
parés par compagnies , excepté les cornettes qui ne 
{e trouverent pas dix ans de fervice dans le tems de 
la réforme, & qui furent congédiés abfolument. M. le 
duc du Maine reçut ordre de remplacer tous les au- 
tres par rang d'ancienneté, à mefure qu'il vaqueroit 
des emplois qui leur feroient propres, 
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En 1694 le chevalier du Mefnil étant mort, leRoi 
donna fa brigade au comte d’Aubeterre, & par-là 
elle devint la derniere : ainfi la compagnie de M. le 
duc du Maine pafla à celle de du Rofel, qui devint la 
prenuere ; & cela s’eft toûjouts ainfi pratiqué à tous 
les changemens des chefs de brigade. Sous quelque 
prétexte que ce pniñle être, le Roi ne veut jamais 
permettre de vendre les compagnies de carabiniers. 

Pour conferver toijours les compagnies de cara- 
biniers fur un pié de diftinétion, le Roi permettoit de 
prendre quelquefois des capitaines dans la cavalerie, 
mais 1] ne confentoit pas qu'ils vendiffent leurs com- 
pagnies : fa Majefté trouvoit bon auffi qu’on y prit 
des chefs de brigade; & l’on obfervoit affez de les 
prendre alternativement avec Les lieutenans-colonels 
du corps. 

On accordoit aflez aifément aux lieutenans-colo- 
nels du corps, des commiflions de meftres de camp, 
& on ne refuloit guere aux aides-majors &c aux lieu- 
tenans des compagnies meftres de camp, des commif. 
fions de capitaines, 

Les compagnies des carabiniers furent remifes à 
trente maîtres dans l’hyver 1701 & 1702. Voicy le 
reglement qu'on leur donna pour lors. | 

Le régiment des cerabiniers du roi fera compofé de 
cent compagnies de carabiniers de 30 maîtres chacu- 
ne, faifant en tout 3000 carabiniers, & 411 officiers, 
y compris le meftre de camp en chef, les cinq mef- 
tres de camp fous lui, les cinq lieutenans-colonels , 
les cinq majors, &z les cinq aides-majors. Ils feront 
vingt efcadrons de cinq compagnies chacun, dont il 
y en aura deux de vieux régimens, & trois de nou- 
veaux. Le meftre de camp en chef aura l’infpeûtion 
fur tous les régimens , & les autres l’auront feule- 
ment fur vingt compagnies, faifant quatre efcadrons, 
êc cela par police , & pour la commodité du fervice ; 
car ils auront auffi autorité fur tous également felon 
leur emploi & leur grade, aufli-bien que les lieu- 
tenans colonels, les majors, les aides-majors. 

Quand on féparera le régiment en différentes ar- 
mées , On mettra toûjours un meflre-de-camp com- 
mander les différens corps, & les autres officiers de 
l'état-major à proportion. 

Le fervice fe fera comme les carabiniers l’ont fait 
juiqu’à préfent, tant pour les gardes que pour les dé: 
fachemens. 

Les compagnies feront entretenues par tousles ré- 
gimens de cavalerie François, qui fourniront les re- 
crues néceflaires à tour de rôle, tant pour les of 
ciers que pour les cavaliers, à moins que le roi n’en 
ordonnât autrement. | 

Le régiment fera habillé de bleu doublé de rou- 
ge; les cavaliers d’un bon drap tout uni, & les offi- 
ciers de même ; à la réferve des boutons d’argent 
fut les manches & aux colets des manteaux qui fe- 
ront bleus comme ceux des cavaliers ; le chapeau 
fera bordé d'argent d’un galon plus large que celui 
des cavaliers ; les houffes des cavaliers feront bleues, 
tout umes , bordées d’un galon de foie blanche , 
les bourfes des piftolets de même , leur ceinturon de 
bufle , avec un bord de cuir blanc & la bandouliere 
de même, des gants & des cravates noires ; les offi- 
ciers en auront aufh, excepté que ce qui eft blanc au 
cavalier , ils auront d'argent. 

Les têtieres des chevaux feront propres & tout 
unies, des boffettes dorées tout unies aufli, des épées 
dé même longueur & largeur, des carabines rayées 
pareilles, & tout ce qu’il faut pour les charger; obfer- 
vant d’avoir des balles de deux calibres, les unes 
pour entrer à force avec le marteau & la baguette 
defer, & les plus petites pour recharger plus promp- 
tement fi l’on en a befoin. 

Les piftolets feront les meilleurs que l’on pourra, & 
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même taille, à longue queue, & l'ayant retrouflée de 
même fans ruban ni troufle-queue. 

À chaque efcadron il y aura un timbalier à la com- 
pagnie de meftre-de-camp , qui fera habillé des livrées 
du roi, fans or ni argent , aufli-bien que les trom- 
pettes de toutes les compagnies ; les tentes feront 
pareilles avec du bleu fur leur faîte. Il y aura à cha- 
que quatre efcadrons un aumônier à qui on donnera 
une chapelle, &un Chirurgien. Onaura foin de n’a- 
voir que de bons chevaux, pour que la troupe foit 
toûjours bien en état d'entreprendre ce qu'on lui or- 
donnera. 

Le meftre-de-camp en chef, 8 les autres meftres- 
de-camp fous lui, tiendront la main qu'il n’y ait au- 
cun officier mal monté , & qui ne foit fur un cheval 
de bonne taille : les officiers auront le moins de ba- 

age qu’il leur fera pofible ; rien que des chevaux de 
Par , ou des mulets, & point de chariots, de char- 
réttes, ni furtouts. 

On fera les détachemens par chambrée, de ma- 
niere que le cavalier commandé ne porte que celui 
qui lui fera néceflaire, & laifle les autres hardes à 
ceux de fa chambrée qui demeureront au corps du 
régiment. 

Les compagnies, fans avoir égard aux régimens 
dont elles fortent, prendront leur rang de lancien- 
neté de leur capitaine ; à la réferve de celle de mef- 
tre-de-camp , &c des lieutenans-colonels. 

S'il y a des commiflions du même jour, ou des 
rangs incertains , On entendra les raifons de chacun, 
qui fe débiteront fans aigreur ni difpute, pout enren- 
dre compte au roi, afin qu'il décide promptement. 
L’intention du roi eft que ce régiment ne fafle jamais 
de difficulté en tout ce qui regardera le fervice, & 
que la difcipline y foit obfervée fort régulierement. 
Il ne doit point monter de gardes. 

Il faut deux étendarts par efcadrons , avec unede- 
vife bien choïfie, qui ait un foleïl pour corps d’un 
côté, & de l’autre, des fleurs de lis parfemées, com- 
me la plüpart des autres régimens du roi. 

Pour fe fervir des carabiniers à pié quand l’occa- 
fion s’en préfente , il faut qu'ils ayent des bottes de 
bafle tige , mais de cuir fort, avec une petite ge- 
nouilliere échancrée à la moufquetaire , & de petits 
deflus d’éperons. 

Quand les meftres-de-camp de cavalerie à qui ce 
fera à fournir les recrues , n’auront pas envoyé de 
bons fujets, on les leurrenvoyera à leurs frais &t dé- 
pens, & ils feront obligés d'en donner d’autres, 
quand même il méfarriveroit defdits cavaliers ; les 
meftres-de-camp auront mille livres de penfion; les 
lieutenans-colonels auront huit cents livres, les ma- 
jors fix cents, & les aides-majors trois cents ; les au- 
tres officiers demeureront comme ils font déjà. Les 
carabines rayées auront trente pouces de canon; les 
épées auront trente-trois pouces de lame ; 1l fera per- 
mis aux officiers d’avoir de petites carabines, pout- 
vû qu’elles foïent bonnes. Les cravates noires, feront 
tant des officiers que des carabiniers, de floure , de 
longueur de deux aunes de Paris. 

Les veftes des habits uniformes feront de drap 
rouge brodées d’argent avec des boutons &c des bou- 
tonnmieres d'argent , &c un galon d’argent pareil à ce- 
lui du jufte-au-corps, fur Pamadis; les officiers auront 
tous des plumets blancs. Le roi permet que le Maré- 
chal qu'il faut, foit pris hors de la compagnie. Æif 
toire de la Milice Françoife. 

Outre le corps de carabiniers dont on vient de par- 
ler, on appelle encore de ce mème nom un certain 
nombre de gendarmes , chevau légers , CC. aux- 
quels dans le tems de guerre le roi fait donner des 
carabines. Voyez CARABINES. Ces carabimiers ne for- 
ment point de corps féparé : ils combattent avec 
leurs troupes, & ils fe fervent feulement de leurs ça- 
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rabines pour tirer fur l'ennemi lorfqu'il n’eft pas à 
portée d’être joint. ( Q 

XCARABINS, f. m. pl. (Æ%ff. mod.) efpece de che- 
vau-lègers , dont le fervice en guerre étoit aflez fem- 
blable à celui de nos houfards. Ils formoient des com- 
pagnies féparées, quelquefois des régimens ; les offi- 
ciers généraux les employoient dans leur garde ; ils 
portoient une cuirafle échancrée à l'épaule pour tirer 
plus commodément,un gantelet à coude pour la main 
de la bride , un cabañlet en tête , une longue épée, 
avec la carabine à l’arçcon. 

CARACAS , CARACOS , LES CARAQUES, 
ou S. JEAN DE LÉON, ville riche & confidérable 
de l'Amérique en terre-ferme, dans la province de 
même nom ; fes environs produifent beaucoup de 
cacao. Long. 312. 35. lat. 9. 40. 

CARACATAY , (Géog.) grand pays au fepten- 
trion de PAfe, habité par plufieurs nations différen- 
tes : on l’appelle auffñi Xhira. Il ne faut point le con- 
fondre avec le Catay , qui n’eft autre chofe que la 
Chine. Voyez CHINE 6 CHINOIS. 

CARACHISAR 07 CHURGO, (Géog.) ville d’A- 
fie dans la Natolie, avec port & château, fur la côte 
de la Caramanie. 

CARACOLE , f. f. Manege € Art milir. eft un 
mouvement qui {e fait dans la cavalerie par le flanc 
ou la hauteur de l’efcadron; chaque file fait une efpe- 
ce de quart de converfion en ferpentant & en faifant 
des paflades par la campagne à droit & à gauche 
pour Ôter la mire à ceux que l’on infulte, 

Ce mouvement differe de la converfion en ce que 
celle-ci fe fait par rang, & que la caracole fe fait par 
file, (Q) 

CARACOLER , ( Maneg. & Artmir.) c'eft fai 
re des caracoles dans un manege. On fe fert du 
même terme quand plufieurs efcadrons fe détachent 
lun après l’autre du corps de la cavalerie pour aller 
agacer l'ennemi à coup de piftolet. (7°) 

* CARACOLY , ( Æiff. mod.) métal compofe de 
parties égales d’or, d'argent, & de cuivre : il eff très- 
eftimé , &c fort recherché des Caraïbes ou Sauvages 
des îles de l'Amérique. Ils nomment auffi ceracolys 
les petites plaques faites dumême métal, dont ils font 
leur principal ornement , en fe les attachant au nez, 
auxlevres, & aux oreilles. Ils tiroient autrefois cette 
compofition , des Sauvages de la riviere d'Orenoque: 
mais aujourd’hui les Orfevres du pays les contrefont 
enaltérant un peu l’alliage, & leur vendent bien cher 
ces bagatelles. 

CARACOMBO , ( Géog. ) île d'Afrique dans lO- 
céan Ethiopien , fur la côte de la bafle Guinée. 

CARACORE, £. m. ( Marine. ) c’eft un bâtiment 
des Indes, dont les habitans de l’île de Borneo fe fer- 
vent beaucoup. Il va à la rame pendant le calme, ou 
lorfqu’il fait peu de vent. Les rameurs font affis fur 
une galerie de rofeaux qui regne autour. Le dernier 
eft jufque dans l’eau , & ils ont chacun leur fleche &c 
leur”arc à leur côté. Ces fortes de bâtimens, bien 
loin d’avoir du relevement , baïflent à l'avant & à 
l'arriere. Lorfqu'il y a du vent affez fort pour aller à 
la voile, ils en mettent de cuir. Ils portent 150 & 
jufqu’à 170 hommes. Ils n’ont de bordages ou de plan- 
ches que quatre ou cinq de chaque côté de la quille. 
Ïls font aigus ; ’étrave & l’étambord demeurent tout 
découverts au-deflus du bordage de planches. Sur ces 
bordages , il y a de petits barots qui font faillie fur 
l’eau , felon la largeur qu’on veut donner au bâti- 
ment , & l’on couvre ces barots de rofeaux ; ce qui 
fert d’un pont qui s'étend jufqu’au bout de l’élance- 
ment que les barots font. Ces rofeaux font environ 
de la groffeur du bras. 

C’eft fur l’élancement de ce pont , qui fait de cha- 
que côté comme une galerie, que font les rameurs ; 


. & il y a entre chaque rang de rameurs , une ouver- 
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ture affez grande pour donner liemau mouvement de 
la pagaie ou rame, On proportionne les rangs des ra- 
meurs à la grandeur du bâtiment. Chaque rang ef 
ordinairement de 10 ou 12 hommes. Les pagaies {ont 
compofées de palettes plates , avec des manches 
courts ; elles font toutes égales & fort légeres. Il y a 
quelquefois un rang de rameurs en-dedans du borda- 
ge. C’eft en chantant & en battant la caifle , OU en 
jotiant de quelque inftrument de mufque, qu on com- 
mande aux rameurs ce qu'ils ont à faire. Le bâtiment 
flotte fur l’eau, & vogue par le moyen du pont de 
rofeaux, dont la faillie fe trouve fur la furface de 
l’eau, & fans laquelle le caracore, étroit comme il eft ; 
ne manqueroit pas de fe renverfer ; l’avant ne s’éle- 
ve point au-deflus du bordage de planches. 

Quelquefois les faillies ou galeries de pont def- 
cendent depuis le haut du bâtiment en talus fur l’eau, 
& alors on ne peut ramer du dedans du vaileau. (2) 

CARACOSA, (Géog.) petite ville d'Efpagne 
dans la nouvelle Caftille, 

CARACTERE, ( Ordre encyclopédique. Entende- 
ment. Raïfon. Philofophie ou Science, Science de l’hom- 
me. Logique. Art de communiquer la penfée. Grammaire. 
Science de Pinffrument du diféours. Signes. Caraëkere. ) 
Ce mot pris dans un fens général, fignifie une mar- 
que ou une figure tracée fur du papier , fur du métal , 
fur de la pierre, ou fur toute autre matiere, avec la 
plume , le burin, le cifeau , ou autre inftrument, afin 
de faire connoître ou de défigner quelque chofe. Foy. 
MARQUE , NOTE, Éc. 

Ce mot vient du Grec xapæilap, qui eft formé du 
vérbe #epacreu, tnfculpere, graver, imprimer, Éc. 

À peine les hommes furent -ils en fociété , qu'ils 
fentirent le befoïn qu’ils avoient d'inventer une lan- 
gue pour fe communiquer leurs penfées. Cette lan- 
gue ne confifta fans doute d’abord qu’à défigner par 
certains fons & par certains fignes les êtres fenfibles 
&z palpables qu'ils pouvoient fe montrer , 6z par con- 
féquent elle étoit encore fort imparfaite : mais les 
hommes ne furent pas long-tems fans s’appercevoir 
que non-feulement il leur étoit néceflaire de repré- 
enter, pour ainf dire, ces êtres à l’oreille par des 
fons , mais de les repréfenter aufli en quelque ma- 
nicre aux yeux, en convenant de certaines marques 
qui les défignaffent. Par-là le commerce de la fociété 
devoit s'étendre, puifqu’il devenoit également facile 
de défigner ces êtres préfens ou abfens, & que la com- 
munication des idées étoit rendue également pofible 
entre lés hommes abfens, & entre les hommes pré: 
fens. Il y a bien de l'apparence que les figures même 
de ces êtres, tracéessroffierement fur quelques corps, 
furent les premiers caraëferes par lefquels on les défi- 
gna , & la premiere efpece d'écriture, qui a du naï- 
tre à-peu- près dans le même tems que les langues. 
Voyez ECRITURE. Mais on düt bientôt fentir Pinfuf- 
fifance de ces caraëteres; & peut-être cette infuffifan- 

ce contribua-t-elle à faire mieux fentir linperfeétion 
des premieres langues. Voyez LANGUE. Les hommes 
qui avoient la facilité de fe parler en défignant les 
êtres palpables par des fons , pouvoient fuppléer 
par d’autres fignes, comme par des geftes, à ce qur 
pouvoit manquer d’ailleurs à cette langue ; c’eft 
ainfi qu'un muet fait entendre fa penfée en mon- 
trant les objets dont 1l parle , & fuppléant par des 
geftes aux chofes qu'il ne peut montrer: mais une 
telle converfation devenoit impoñfble entre des 
hommes éloignés , & qui ne pouvoient fe voir. Les 
hommes comprirent donc bientôt qu'il falloit nécef- 
fairement 1°.inventer des fons pour défigner, foit les 
êtres non-palpables , foit les termes abftraits & géne- 
raux , {oit les notions intelle@tuelles, foit enfin les ter- 
mes qui fervent à lier des idées ; & ces {ons furent in- 
ventés peu à peu : 2°. trouvef la maniere de peindre 
ces fons une fois inventés ; & c’eft à quoi les hom- 
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mes purent parvenir, en convenant de certaines mar- 
ques arbitraires pour défigner ces fons. Peu à peu on 
s’appérçut que dans la multitude infinie en appa- 
rence des fons que forme la voix, il y en a un certain 
nombre de fimples auxquels tous lés autres peuvent 
fe réduire, & dont ils ne font que des combinaiïfons, 
On chercha donc à repréfenter ces fons fimples par 
des caraëteres, & les fons combinés par la combinaifon 
des caraileres | & l’on forma l’alphabet. Voyez l’arri- 
cle ALPHABET, | 

On n’en refta pas là. Les différens befoins des hom: 
mes les ayant portés à inventer différentes fciences, 
ces fciences furent obligées de fe former des mots par: 
ticuliers , de fe réduire à certaines regles , & d’inven: 
ter quelquefois des caraéteres | ou du moins de faire 
un ufage particulier des caraëleres déjà inventés pour 
défigner d’une maniere plus courte certains objets 


particuliers. L’Arithmétique ou {cience des nombres 


a dû être une de ces premieres fciences ; parce que 
le calcul a dû être un des prémiers befoins des hom: 
mes réunis en fociété : les autres fciences à fon exem- 
ple fe firent bientôt des caraékres plus ou moins 
nombreux, dés formules d’abréviation, formant com: 
meune efpece de langue à l’ufage de ceux qui étoient 
initiés dans la fcience. 

On peut donc réduire les différentes efpèces de 
caraëteres à trois principales ; favoir les caraéteres lirré 
raux , les caradieres nurméraux , & les caratteres d’abré- 
VLAfLON, 

On entend par caraftere litséral, une lettre de l’al- 
phabet, propre à indiquer quelque fon articulé : c’eft 
en ce fens qu'on dit que les Chinois ont 80000 ce- 
raëteres. Voyez ALPHABET. 

Les caraiteres littéraux peuvent fe divifer, en égard 
à leur nature & à leur ufage , en zorinaux, 8r en er: 
blématiques. 

Les caraleres nominaux font ce que l’on appelle 
proprement des lesrres qui fervent à écrire les noms 
des chofes. Voyez LETTRE. 

Les caracleres emblématiques ou fymboliques expri- 
ment les chofes mêmes, & les perfonifient en quel- 
que forte, & repréfentent leur forme : tels font les 
hiéroglyphes des anciens Egyptiens. (0) 

Suivant Hérodote , les Égyptiens avoient deux 
fortes de caraüteres, les uns facrés, les autres popu- 
laires : les facrés étoient des hiéroglyphes où fym- 
boles ; ils s’en fervoient dans leur morale, leur po= 
htique, & fur tout dans les chofes qui avoient rap- 
port à leur fanatifme & à leur fuperftition. Les mo- 
numens où l’on voit le plus d’hiéroglyphes, font Les 
obélifques. Diodore de Sicile, Zv. TIT. pag, 144. 
dit que de ces deux fortes de caracteres , les populai- 
res &c les facrés, ou hiéroglyphiques, ceux-ci n’é- 
toient entendus que des prêtres. Foyez HIÉROGLY: 
PHE ;, SYMBOLE , Ge, (F 

Les hommes qui ne formoient d’abord qu’une {o- 
cité unique, & qui n’avoient par conféquent qu’u- 
ne langue & qu’un alphabet , s'étant extrèmement 
multiphés, furent forcés de fe diftribuer , pour ainfi 
dire, en plufieurs grandes fociétés ou familles, qui 
féparées par des mers vaftés où par des continens ari 
des , ou par des intérêts différens , n’avoient prefque 
plus rien de commun entrelles, Ces circonftances 
occafionnerent les différentes langues & les différens 
alphabets qui fe font fi fort multipliés. 

Cette diverfité de caraéleres dont fe fervent les dif: 
férentes nations pour exprimer la même idée, eff re- 
gardée comme un des plus grands obftacles qu’il y 
ait au progrès des Sciences : auffi quelques auteurs 
penfant à affranchir le genre humain de cette fervis 
tude , ont propofé des plans de caraëleres qui puf 
fent être univerfels , & que chaque nation pôt lire 
dans fa langue. On voit bien qu’en ce cas, ces for- 
tes de caraëteres devroient être réels & non zominaux, 
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c’eft-à-dire exprimer des chofes, & non pas, com- 
me les caraëteres communs , exprimer des lettres ou 
des fons. 

Aïinfi chaque nation auroït retenu fon propre lan- 
gage , & cependant auroit été en état d'entendre ce- 
lui d’une autre fans Pavoir appris, en voyant fimple- 
ment un caraûtere réel ou univerfel, qui auroit la mê- 
me fignification pour tous les peuples, quels que puif- 
{ent être les fons, dont chaque nation fe ferviroit pour 
l’exprimer dans fon langage particulier : par exem- 
ple , en voyant le caraétere deftiné à fignifier Poire ,un 
Anglois auroit Iù £o drirk , un François bosre, un Latin 
bibere, un Grec rive, un Allemand srincken, & ainf 
des autres ; de même qu'en voyant un cheval, cha- 
que nation en exprime l’idée à fa maniere, mais tou- 
tes entendent le même animal. 

Il ne faut pas s’imaginer que ce caraëtere réel foit 
une chimere. Les Chinois & les Japonois ont déjà, 
dit-on , quelque chofe de femblable : ils ont un ca- 
raëlere commun que chacun de ces peuples entend de 
fa même maniere dans leurs différentes langues, quoi- 
qu'ils Le prononcent avec des fons ou des mots relle- 
ment différens , qu’ils n'entendent pas la moindre 
fyllabe les uns des autres quand ils parlent. 

Les premiers eflais, & même les plus confidéra- 
bles que l’on aît fait en Europe pour linfäitution d’u- 
ne langue univerfelle ou philofophique , font ceux 
de l’évêque Wilkins & de Dalgarme : cependant ils 
font demeurés fans aucun effet. 

M. Leïbnitz a eu quelques idées fur le même fujet. 
Il penfe que Wiikins & Dalgarme n’avoient pas ren- 
contré la vraie méthode. M. Leibnitz convenoit que 
plufieurs nations pourroïent s'entendre avec les ca- 
raileres de ces deux auteurs : mais , felon lui , ils n’a- 
voient pas attrapé les véritables caraëferes réels que 
ce grand philofophe regardoit comme l’inftrument le 
plus fin dont l’efprit humain püt fe fervir, & qui de- 
voient , dit-il, extrèmement faciliter &r le raïonne- 
ment , & la mémoire, & l’invention des chofes. 

Suivant opinion de M. Leibnitz, ces caraëteres de- 
voient reflembler à ceux dont on fe fert en Alsebre, 
qui font effledivement fort fimples, quoique très-ex- 
preffifs , fans avoir rien de fuperflu ni d’équivoque, 
êc dont au refte toutes les variétés font rafonnées. 

Le caruîlere réel de l’évêque Wilkins fut bien reçu 
de quelques favans. M. Hook le recommande après 
en avoir pris une exate connoiffance , & en avoir 
fait lui- même l'expérience : 1l en parle comme du 
plus excellent plan que l’on puifle fe former fur cet- 
te matiere ; & pour engager plusefficacement à cette 
étude , il aeula complaifance de publier en tette 
langue quelques-unes de fes découvertes. 

M. Leibnitz dit qu'il avoit en vüe un a/phaber des 
penfées humaines, & même qu'il y travailloit, afin de 
parvenir à une langue philofophique ; maïs la mort 
de ce grand philofophe empêécha fon projet de venir 
en maturité. 

M. Lodwic nous a communiqué, dans les tranfuc- 
tions philofophiques , un plan d’un æ/phabet ou caraëtere 
univerfel d’une autre efpece. Il devoit contenir une 
énumération de tous les fons ou lettres fimples, ufi- 
tés dans une langue quelconque ; moyennant quoi, 
on auroit été en état de prononcer promptement & 
exactement toutes fortes de langues ; & de décrire, 
en les entendant fimplement prononcer, la prononr- 
ciation d’une langue quelconque , que l’on auroit ar- 
ticulée ; de maniere que les perfonnes accoûütumées 
à cette langue, quoiqu'elles ne leuflent jamais en- 
tendu prononcer par d’autres, auroient pourtant été 
en état fur le champ de la prononcer exaétement : en- 
fn ce caraëlere auroit fervi comme d’étalon ou de mo- 
dele pour perpétuer les {ons d’une langue quelcon- 
que. 
Dans le journal littéraire de l'année 1720 ,1ya 
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auf un projet d’un caraifere univerfel, L'auteur, après 
avoir répondu aux objeétions que lon peut faite con- 
tre la poffbilité de ces plans.ou de ces projets en gc- 
néral, propofe le fen. Il prend pour ceraferes les chi£ 
fres Arabes ou les figures numériques communes :les 
combinaifons de ces neuf caraiferes peuvent fufäre à 
l’exprefion difiréte d’une incroyable quantité de 
nombres, & par conféquent à celle d’un nombre de 
termes beaucoup plus grand que nous n’en avons 
befoin pour fignifiernosattions, nosbiens,nos maux, 
nos devoirs, nos paflions , 6c. par là on fauve à la 
fois la double incommodité de former & d’appren- 
dre de nouveaux caraderes ; les figures Arabes ou les 
chiffres de lArithmétique ordinaire ayant déjà toute 
l’'univerfalité que l'on demande. 

Mais 1c1 la difficulté eft bien moins d'inventer les 
caraüteres les plus fimples , les plus aifes, & les plus 
commodes , que d'engager les différentes nations à 
en faire ufage; ëlles ne s'accordent, dit M. de Fonte- 


(s] 
nelle, qu’à ne pas entendre leurs intérèts communs. 
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Les caraëleres lirtéraux peuvent encore fe divifer, 
eu égard aux différentes nations chez lefquelles ils 
ont pris naïflance , & où ils font en ufage , en carac- 
teres Grecs, caraîteres Hebraiques, caratteres Romains, 
êtc. 

Le caraëtere dont on fe fert aujourd’hui communé- 
ment par toute l’Europe, eft le caraitere Latin des an- 
ciens. 

Le caraëlere Latin fe forma du Grec, & celui-ci du 
Phénicien , que Cadmus apporta en Grece. 

Le caraîütere Phénicien étoit le même que celui de l’an- 
cien Hébreu, qui fubfifta jufqu’au tems de la captivité 
de Babylone ; après quoi l’on fit ufage de celui des 
Afyriens , qui eff l’Hébreu dont on fe fert à préfent ; 
l’ancien ne fe trouvant que fur quelques médailles 
Hébraïques , appellées communément Médailles fa- 
maritaines. Voyez SAMARITAIN. 

Poftel & d’autres prouvent qu’outre le Phénicien, 
le carailere Chaldéen , le Syriaque , & V' Arabe, étoient 
pareïllement dérivés de l’ancien Hébreu. Voyez H£- 
BREU, Ge. 

Les François furent les premiers qui admirent les 
caraîteres Latins , avec l'Office Latin de S. Grégoire, 
L’ufage des caraëleres Gothiques, inventés par Ulfilas, 
fut aboli dans un fynode provincial, qui fe tint en 
1091 , à Léon, ville d'Efpagne, & l’on établit en leur 
place les caraüteres Latins. Voyez; GOTHIQUE. 

Les Médailliftes obfervent que le caraéfere Grec, qui 
ne confifte qu’en lettres majufcules, a confervé {on 
uniformité fur toutes les médailles jufqu’au tems de 
Gallien; on n’y trouve aucune altération dansle tour 
ou la figure du curaëtere , quoiqu'il y ait plufeurs 
changemens confidérables, tant dans l’ufage que dans 
la prononciation. Depuis le rems de Gallien, il paroït 
un peu plus foible & plus rond.Dans lPefpace de tems, 
qui s’écoula.entre le regne de Conftantin & celui de 
Michel, qui fut environ de 500 ans, on ne trouve 
que des caraiferes Latins. Après Michel, les caraceres 
Grecs recommencerent à être en ufage; mais depuis 
ce tems, ils reçurent des altérations , ainfi que le lan- 
gage, qui ne fut alors qu'un mélange de Grec & de 
Latin. Voyez GREC. 

Les médailles latines conferverent leurs caraiferes 
& leur langue jufqu’à la tranflation du fiège de Pem- 
pire à Conftantinople. Vers le tems de Decius, Le ca- 
raëlere commença à s’altérer &c à perdre de fa ron- 
deur & de fa beauté : on la lui rendit quelque tems 
après , &c il fubfifta d’une maniere paflable jufqu'au 
tems de Juftin ; il tomba enfuite dans la dermere bar- 
barie , dont nous venons de parler , fous le regne de 
Michel ; enfuite il alla toùjours de pis en pis, juiqu’à 
ce qu’enfin il dégénérät en Gothique. Ainf plus le 
caraëtere eft rond & mieux il eft formé, plus lon pent 
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affüter qu'il eft ancien. Voyez MÉDAILLE. 

- Nous nousfervons de deux fortes de caraëferes pour 
limpreflion des livres; 1°. le romain ; 2°. l’italique, 
Nous avons aufli deux fortes d’écritutes à la main ; 
1°. la batarde, qui eft le plus en ufage, & que les 
maîtres appellent aufli iralienne; 2°. la ronde ou f- 
nancçiere nommée auf françoile. Foyez plus bas CA- 
RACTERES d'écriture, G: fonderie er CARACTERES. 

Les caraiteres nüméraux {ont ceux dont on fe fert 
pour exprimer les nombres ; ce font des Zeztres ou des 

figures, que l’on appelle autrement chiffres. Les efpe- 
ces de caraëteres, qui font principalement en ufage au- 
jourd’hui, font le commun & le Romain : on peut y 
joindre le Grec 8 un autre nommé le caraétere Fran- 
gois, ainfi que les lettres des autres alphabets, dont 
on s’eft fervi, pour exprimer les nombres, 

Le caraëtere cominun eft celui que l’on appelle or- 
dinairement le craéfere Arabe, parce que l’on fuppofe 
qu'il a été inventé par les Affronomes Arabes ; quoi- 
que les Arabes eux-mêmes l’appellent Le caraëlere In- 
din | comme s'ils l’avoient emprunté des peuples de 
lPinde. 

Il ya dix caratleres Arabes, favoit, 1,2,3,4,5, 
6,7,8,9,0, dont le dernier s’appelle en latin cy- 
phra ; en France, on donne en général le nom de 
chiffre à tout caraëlère, qui fert à exprimer les nom- 
bres. Voyez CHIFFRE. 

On fe fert du caraütere Arabe prefque dans toute 
l’Europe, &c prefque dans toutes les circonftances où 
il peut avoir lieu , en fait de commerce, de mefure, 
de calculs Aftronomiques , &c. 

Le caraütere Romain eft compofé de lettres majuf- 
cules de Palphabet Romain, d’où probablement hui 
eft venu fon nom:ou, peut-être, de ce que les an- 
ciens Romains en faifoient ufage fur leurs monnoies, 
&c dans les infcriptions de leurs monumens publics, 
érigés en l’honneur de leurs divinités, & de leurs 
hommes illuftres ; de même que fur leurs tombeaux, 
6. 

Les lettres numérales , qui compofent le caraëlere 
Romain, font au nombre de fept , favoir, 7, F, X, 
ÆL,C,D, M. 

Le caraëtere T, fignifie un; F, cinq; X, dix; L, 
cinquante; C, un cent; D, cinq cents; & M, un 
mille. 

Le T, répèté deux dois, fait deux, Z1 ; trois fois, 
trois, LI] ; quatre s’exprime aïnfi 17. 1, mis devant 
Fou X, retranche une unité du nombre exprimé par 
chacune de ces lettres. 

Pour exprimer fix, on ajoûte Z à F, VI ; pour 
{ept, on y en ajoûte deux, VII ; & pour huit, trois, 

VIII : onvexprime neuf, en mettant Z devant X, 
IX, conformément à la remarque précédente. 

On peut faire la même remarque par rapport à X 
devant Lou C'; ce X indique alors qu'il faut retran- 
cher dix umités du nombre fuivant ; ainfi XL fignifie 
quarante, & XC, quatre-vingt-dix ; une L fiüuvie d’un 
À, fignifie foixante, LX, 6c. On a défigné quelque- 
fois quatre cents par CD, mais cela eft rare. 

Outre la lettre D , qui exprime ci7q cents ,.on peut 
encore exprimer ce nombre par un / devant un € 
renverfé, de cette maniere 19 ; de même au lieu de 
M, qui fignifie un ille on fe fert quelquefois de Zen- 
tre deux C, l’un droit & l’autre renverfé, en cette 
forte C19; fuivant cette convention, on peut ex- 
primer fx cents par 190, & fèpe cents par 19CC, &c. 

L'addition de C & 2 devant & après, augmente 
CII en raïfon décuple ; ainfi CC199, fignifie 10000 ; 
LCCI999, 100000, Éc. 

Ceci eft la maniere commune de marquer les nom- 
bres , anciennement ufitée par les Romains, qui ex- 
primoient auffi tout nombre de mille par une ligne, 
tirée fur un nombre quelconque moindre que mille. 


que comme nous, & peut être ne feroit-il pas im 
pofhble de la retrouver : mais ce feroit une recherche 
de pure curiofité, Le caraëlere Arabe qui a prévalu par 
tout nous en exempte. 


Chiffres Grecs, Les Grecs avoient trois maniereg 
d’exprimer les nombres. 1°, La plus fimple étoit pour 
chaque lettre en particulier, fuivant fa place dans 


l’alphabet, äfin d'exprimer un nombre depuis «1, 


jufqu’à © 24 : c’eft de cette maniere que font diftin- 

gués les Livres de l’Iliade d'Homere. 2°. Il y avoit 

une autre maniere, qui {e faifoit par une divifion de 

l'alphabet en 8 unités : « 1. 62, Gc. 8 dixaines &: 

110, # 20, 6’. 3. 8 centaines p 100, « 200, Ge. 

N. B, ils exprimoient mille par un point ou un 

accent fous une lettre; par exemple, « 1000, 

6 2000, 6. 3°, Les Grecs avoient une troifieme 

mamere qui fe faifoit par fix lettres capitales, en! 
cette maniere, 1 [ {x pour wa] 1, 1 [wévre] $, A[dxe] 

10, H [éxary] 100, x [xfua 1000, M [ua] 10000, 

Et quand la lettre 11 en renfermoit quelques-unes , 

excepté 1, cela montroit que la lettre renfermée-- 
étoit le quintuple de fa propre valeur, comme 

A] 50, [H] 500, [X| ÿo00 , [M} 50000. 

Chiffres Hébraïques. L’alphabet Hébreu étoit divifé 
en junités, N1,22, Éc, en 9 dixaines ,* 10, 5 20, 
É:c. en 9 centaines, P 100, 1200, &c. 500, à 600, 
700, À 800, * 900. Les mille s’exprimoient quel- 
quefois par les unités, que l’on mettoit avant les 


cents, “5, 1534, & de même devant les dixai- 
nes, ŸN, 1070. Maïs en général on exprimoit mille 
par le mot HoN , & 2000 par Enix : ER pré- 
cédé des autres lettres numérales, fervoit à dèter= 
miner le nombre de mille ; par exemple, EE5N, 
3000 , Éc. 

Le carattere François, ainfi appellé, à caufe que 
les François l’ont inventé, & en font principalement 
ufage, eft plus ordinairement nommé chiffre de compte 
OU de finance, 

Ce n’eft proprement qu’un chiffre Romain en let- 
tres non majufcules ; ainf au lieu d’exprimer 56 par 
LVT. en chiffre Romain, on l’exprime en plus petits 
caraîteres par lvy.& ainfi des autres, &c. 

On en fait principalement ufage dans les chambres 
des comptes ; dans les comptes que rendent les thré- 
foriers, les receveurs, &c, & autres perfonnes em- 
ployées dans l’adminiftration des revenus. 

Caraileres d'abréviation, On {e {ert aufli du mot ca- 
raëkere en plufieurs arts pour exprimer un fymbole 
deftiné à communiquer d’une maniere plus concife 
&c plus immédiate, la connoïffance des chofes. Fay. 
ABRÉVIATION. | 

Paul Diacre attribue l'invention de ces caraëteres 
à Enmius, qui en a inventé, dit-il, les premiers onze 
cents. Tyron, affranchi de Ciceron; Philargyrus; 
Faunius êc Aquila, affranchis de Mecene, y en ajoû- 
terent un bien plus grand nombre. 

Enfin Seneque en fit une colleétion qu'il mit en 


ordre, & 1l augmenta leur nombre jufqu’à cinq mille, 
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On peut lire les notes de Tyron à la fin des inferip- 
tions de Gruter. 

Valerius Probus, Grammairien, du tems de Ne- 
ton, travailla avec fuccès à expliquer les notes des 
anciens. Paul Diacre écrivit un ample traité touchant 
l'explication des caraëleres de droit, fous le regne de 
l'Empereur ConradI. & Goltzius en fitun autre pour 
lexplication des médailles. 

On fait un ufage particulier de plufieurs caraieres 
différens dans les Mathématiques, & particuliere- 
ment en Algebre, en Géométrie, en Trigonométrie , 
&zen Aftronomie, de même qu’en Medecine, en Chi- 
mie, en Mufique, éc. 

Caraëteres uficés en Arichmétique, Gen Algebre. Les 
premieres lettres de l’alphabet 4, b, c, d, Gc. font 
les fignes ou les caraéteres qui expriment des quantités 
données ; & les dernieres lettres ?,y,x, 6'c. fontles 
caraëteres des quantités cherchées. Voyez QUANTITÉ ; 
voye auf l’article ARITHMÉTIQUE UNIVERSELLE, 
où nous avons expliqué pourquoi l’Algebre fe fert de 
lettres pour défigner les quantités foit connues, foit 
inconnues. 

Obfervez que les quantités égales fe marquent par 
le même caralere, Les lettres ,2,r, f;6, Gc. font 
les caraëteres des expofans indéterminés des rapports 


& des puiffances; ainfi x",y”, 4’, Ge. défignentles 
puiffances indéterminées de différente efpece; 7x , 
ny, r4, les différens multiples ou fous-multiples des 
quantités x, y, 4, felon quez”,7,r, repréfentent 
des nombres entiers où rompus. 

+ Eft le figne de ce qui exifte réellement, & on 
l'appelle fgne affrmatif ou pofitif, il fait comprendre 
que les quantités qui en font précédées, ont une 
exiftence réelle & poñitive. Voyez POSITIF. 

C’eft auf le figne de l’addition; & en lifant, on 
prononce plus ; ainfi 9 +3 fe prononce neuf plus 
trois ; c’eft-à-dire, 9 ajoûté à 3, ou la fomme de 9 &c 
3 égale 12. Voyez ADDITION. | 

uand le figne — précede une quantité fimple, 1l 
exprime une négation, ou bien une exiftence néga- 
tive ; il fait voir, pour ainfi-dire, que la quantité 
qui en eft précédée, eft moindre que rien, Car on 
peut dire, par exemple, d’un homme qui a 20000 
livres de dettes, & quin’a rien d’ailleurs, que fa for- 
tune eft au-deffous de rien de la valeur de 20000 
livres, puifque fi on lui donnoit 20000 livres , al fe- 
roit obligé de payer fes dettes, & 1l ne lu refteroit 
rien ; ce qu’on peut exprimer ainfi, /a fortune de cet 
homme eft — 20000 livres. Au refte nous donnerons 
plus au long & plus exaétement l’idée des quantités 
népatives à l’article NÉGATIF. 

$i on met ce figne entre des quantités, c’eft le fi- 
gne de la fouftraétion, & en le hfant, on prononce 
moins ; ainfi 14— 2 felit 14 moins 2, ou diminué de 
2; c'eftà-dire, le refte de 14, après que l'on ena 
fouftrait 2, ce qui fait 12. Voyez SOUSTRACTION. 

— eft le figne de l'égalité; anfio+3—=14—2, 
fignifie que 9 plus 3 font égaux à 14 moins 2. 

Harriot eft le premier qui a introduit ce caraëfere, 
En fa place Defcartes fe fert de © : avant Harriot il 
n’y avoit aucun figne d'égalité. V olf & quelques 
autres auteurs fe fervent du même caraëtere = pour 
exprimer l'identité des rapports, ou pour marquer 
les termes qui font en proportion géométrique, ce 
que plufieurs auteurs indiquent autrement. Le figne 
& eft la marque de la multiplication; il fait voir que 
les quantités qui font de l’un &r de l’autre côté de ce 
figne, doivent être multiphiées les unes par les autres: 
amf 4 X 6 fe lit 4 multiplié par 6, ou bien le produit 
de 4 & 6 = 24, oule reétangle de 4 & de 6. Cepen- 
dant dans l’Algebre on omet aflez fouvent ce f- 

ne, & l’on met fimplement les deux quantités en- 
femble : ainfi # d exprime le produit des deux nom- 
bres marqués par 4 & d, lefquels étant fuppofés va- 


CAR 


loir 2 & 4, leur produit eft 8 fignifié par 44. 


Wolf & d’autres auteurs prennent pour figne dé 
multiplication un point (.) placé entre deux mul- 
tiplicateurs ; ainfi 6.2 figniñie le produit de 6 & 
2, c’eft-à-dire 12. Ÿoyez; MULTIPLICATION: 

Quand un des faéteurs ou tous les deux font com 
pofés de plufieurs lettres, on les diftingue par une 
ligne que l’on tire deflus ; ainfi le produit de a+ b—c 


par d s'écrit dXa+b—c, 

Guido Grandi, & après lui Leibnitz, Wolf, & 
d’autres , pout éviter l’embaras des lignes , au 
lieu de ce moyen, diftinguent les multiplicateurs 
compotfés en les renfermant dans une parenthefe de 
la maniere fuivante (a+ 8—c) d, 

Le figne = exprimoit autrefois la divifion ; aïnf 
a —- b défignoit que la quantité a eft divifée par la 
quantité #. Mais aujourd'hui en Algebre on ex- 
prime le quotient fous la forme d’une fraétion; ainfi 


 fignifie le quotient de a divifé par 2. 


Wolf & d’autres prennent, pour indiquer la 
divifion , le figne (:); ainf 8 : 4, fignifie le guosent 
de 8 divilé par 4, — 2. 

Si le divifeur ou le dividende , on bien tous les 
deux font compolés de plufeurs lettres ; par exem- 
ple ,a+b divité parc, au lieu d'écrire Le quotient 
{ous la forme d’une fraétion dé cette maniere 2 : 


Wolf, renferme dans une parenthefe Îles quan- 
tités compolées, comme (a+): c. Voyez D 1- 
VISION. 

> eft le figne de majorité ou de l’excès d’une quan- 
tité fur une autre. Quelques-uns fe fervent du carac- 
tre ou de celui-ci =. 


< eft le figne de minorité; Harriot introduifit le 
premier ces deux caraëleres, dont tous les auteurs 
modernes ont fait ufage depuis. 

D’autres auteurs employent d’autres fignes ; quel- 
ques-uns fe fervent de celui-ci _7; mais aujourd’hux 
on n’en fait aucun ufage. 

w ef le figne de fimilitude , recommandé dans les 
Mifcellanea Berolinenfia , & dont Leibnitz, Wolf, 
& d’autres Ont fait ufage, quoiqu’en général les au- 
teurs ne s’en fervent point. Voyez SIMILITUDE. 

D’autres auteurs employent ce même carailere , 
pour marquer la différence entre deux quantités , 
lorfque l’on ignore laquelle eft la plus grande. Voyæ 
DiFFÉRENCE. 

Le figne y” eff le caraëtere de radicalité ; 1l fait voir 
que la racine de la quantité qui en eft précédée, eft 


L 3 . L2 = 2 —_—— 
extraite ou doit être extraite: ainfip/25 Ouy/25 fi- 
gnifie la racine quarrée de 25, c'elt-à-dire, 5: & 


7 2, indique la racine cubique de 25. Voyez RACINE, 
RADICAL. 

Ce caraëtere renferme quelquefois plufieurs quan- 
tités, ce que l’on diftingue en tirant une ligne deffus; 
ainfi y/6-La fignifie la racine quarrée de la fomme des 
quantités à & d. 

Wolf, au lieu de ce figne renferme dans une 
parenthefe les racines compofées de plufeurs quan- 
tités, en y mettant l’expofant : ainfi(a+b—c)2f- 
gnifie le guarré de a+b—c, qui s'écrit ordinairement 

02 
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at b—c 

Fe figne : eft Le caraitere de la proportion arithmé- 
tique ; ainfi 7. 3 : 13 . 9 fait voir que trois eft fur- 
pañlé par 7 autant que o l’eft par 13, c’eft-à-dire, 
de 4. Voyez PROGRESSION. 

_ Le figne : : eft le caraëlere de la proportion géo- 
métrique ; ainfi 8.4::30. 15. ou 8: 4:: 30: 15. 
montre que le rapport de 30 à 15 eft le même que 
celui de 8 à 4, ou que les quatre termes font en pro- 
portion géométrique, c’eft-à-dire que 8 eft à 4 com- 
me 30 eit à 15. Paye PROPORTION. À 

u 
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Au lieu de ce caraëtere, Wolf fe fert du figne d’e- 
gate =, qu'il préfere au premier, comme plus {cien- 
tifique & plus expreflif, D'autres défignent ainf la 
proportion géométrique ,al|bllelé Tout cela eftin- 
différent. 

Le figne = eft le caraëfere de la proportion géomé- 
trique continue ; 1] montre que le rapport eft roùjours 
le même fans interruption : ainfi<+ 2. 4. 8.16. 32. 
{ont däns la même proportion continue ; car 2 eft à 4 
comme 4 eft à 8, comme 8 eft à 16, Gc. Voyez PRo- 
PORTION 6 PROGRESSION. 


Caraüleres en Géométrie G' en Trigonométrie, 


|] eft le caraëtere du parallélifme , qui montre que 
deux lignes ou deux plans doivent être à égale dif 
tance l’un de l’autre. Voyez PARALLELE, 
A eft le caratlere d’un triangle. Voyez TRIANGLE. 


g eft le figne d’un gwarré ; L marque légalité des 


côtés d’une figure. 
Li fignifie unreéfangle; < eftle figne d’un angle. 

O caraëtérife un cercle ; |_ marque un angle droir. 

Y exprime légalité des angles. | eft le figne d’une 
perpendiculaire. 

° exprime un degré ; ainf 75° fignifie foixanre 6 
quinge degrés. 

! eff le figne d’une zinute ou d’une prime, ainfi so’ 
dénote cinquante minutes, !!, "M, 11) &c. font les ca- 
ratteres des fecondes , des tierces , des quartes, &c. de 
degré ; ainfi 5", 67, 18/7, 20//!!, fignifie ÿ fécon- 
des , 6 tierces , 18 quartes, 20 quintes. Les quartes & 
les quintes s’expriment aufli par 1V. & par v. 

Au refte, plufieurs des caraëteres de Géométrie, 
dont nous avons parlé dans cet article, font peu ufi- 
tés aujourd’hui : mais nous avons cru pouvoir en 
faire mention. (E) 

Caraileres dont on fait ufage dans l’Arithmétique 
des znfiris, 

Le caraütere d’un infinitéfimal ou d’une fluxion, fe 
marque ainf #,Y, &c. c’eft-à-dire que ces quanti- 
tés ainfi affettées expriment les f/uxvions ou les diffé- 
rentielles des grandeurs variables x & y : deux, trois, 
ou un plus grand nombre de points défignent les {e- 
condes , les troifiemes fluxions, ou des fluxions d’un 
plus haut degré. Voyez FLUXION. 

On doit à l’illufire Newton, l'inventeur des flu- 
xions, la méthode de les cara@ténifer : les Anglois 
Pont fuivie : mais les autres Mathématiciens fuivent 
M. Leibnitz, &c au Leu d’un point, ils mettent la 
lettre Z au-devant de la quantité variable, afin d’é- 
viter la confufion qui vient de la multiphcité des 
points, dans le calcul des différentielles. Foyez Drr- 
FÉRENTIEL. 

Ainf d eft le caraëlere de la différentielle d’une 
quantité variable, dx eft la différentielle de x ; dy 
la différentielle de y. 

Cetre différente maniere de cara@térifer les flu- 
xions & les quantités différentielles, tient peut-être 
juiqu'à un certain point à la différente maniere dont 
M°°, Newton & Leïbnitz les envifageoient ; en effet 
lPidée qu'ils s’en formoient n’étoit pas la même, com- 
me On le verra aux articles cités. 

co exprime l’irfri. 

Caraîleres ufités en Affronomie. 


b Caraëlere de Saturne. 
7E Jupiter. 
Mars. 
_Q Venus. 
Ÿ Mercure. 
3% le Soleil. 
€ la Lune. 
6 la Terre. 4 
y le Bélier. 
© le Taureau. 
Tome IE, 


H les Gemeaux. 
& le Cancer. 

£) le Lion. 

ny la Vierge. 

2 la Balance. 

m le Scorpion. 
} le Sagittaire. 
% le Capricorne. 
«> le Verfeau. 


X les Poiflons, 
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Caraëteres des Afpeëts, &é 


& Conjon&ion, A Trine. 
SS Semi-fextile. Bg. Biquiitilé, 
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+ Sextile. Ve Quinconce. 

Q. Quintile. o° Oppoñtion. 

O Quadrat oz quartile. © Nœud afcendant, 
T4 Tridecile. © Nœud defcendant, 


Caraileres de Terms. 


A, M, (avant midi, ou arte meridiem. ) 
P. M. (poft meridiem ) ; ou après midi. 
M, matin. 

S. {oir. (O0) 


Caraleres de Chirnie. 


Les caraëleres chimiques font une efpece d'écriture 
hiéroglyphique 8 myftérieufe ; c’eft proprement la 
langue facrée de la Chimie : mais depuis qu’on en a 
drefté des tables , avec des explications qui font en- 
tre les mains de tous les gens de Part, ils ne peuvent 
plus rien ajoûter à l’obfcurité des ouvrages des phi- 
lofophes. Voyez Planche de Chimie. 

On s’eft fervi des mêmes caraëteres lorfque la Chi- 
mie a commencé à fournir des remedes à la Medeci- 
ne, pour cacher ces remedes au malade, aux afff- 
tans ; & aux barbiers, Les malades fe font enfin ac- 
coûtumés aux remedes chimiques, & les Medecins à 
partager l'exercice de leur art avec tous leurs mu 
tres ; & les caraûteres chimiques {ont devenus encore 
inutiles pour ce dernier ufage : on ne s’en fert plus 
aujourd'hui que comme d’une écriture abrégée. 

Les caraëteres chimiques les plus anciens font ceux 
qui défignent les fubitances métalliques connues des 
anciens , leurs fept métaux; ces caraéteres défignoient 
encore leurs fept planetes qui portent aufli les mê- 
mes noms que ces métaux. Que de doétes conjettu- 
res ne peut-on pas former {ur cette conformité de 
nom, de figne, de nombre fur-tout ? Auf l’on n’y 
a pas manqué: mais la plus profonde difcuffion ne 
nous a rien appris, finon que ces fignes & ces noms 
leur font communs depuis une antiquité fi reculée, 
qu'il eft à peu près impoffble de décider fi les Af- 
trologues les ont empruntés des Chimiftes , ou fi ce 
font ceux-ci au contraire qui les ont empruntés des 
premiers. 

Il eft au moins certain que cés caraëteres font vrai- 
ment fymboliques on emblématiques chez les Chi- 
nuftes ; qu'ils expriment par des figmifications déjà 
convénues, des propriétés ue des corps dé- 
fignés, & mème leurs rapports génériques & fpéci- 
fiques. | 

Ces fept fignes n’ont que deux élémens ou racines 
primitives ; le cercle, & la croix ou la pointe : le 
cercle défigne la perfection ; la croix ou la pointe, 
tout acre, acide, corrofif, arfénical, volatil, &c. 

L'or oule foleil eft donc défigné parle cercle , par 
le caraükere de la perfe@tion; l'argent ou la lune, par 
le demi-cercle ou la demi-perfeétion; les métaux im- 
parfaits, par l’un ou l’autre de ces fignes , &r par le 
caraëtere d’imperfeétion ; imperfe&tion qui dépend 
d’un foufre immûr, érmaturum , volatil, corrofif, 
Gc. felon le langage de l’ancienne Chimie. 

Ces métaux font {olaires ou lunaires; cette divi- 
fion eft ancienne & très-réelle. Voyez MENSTRUE. 

Le fer ou Mars, & le cuivre ou Venus, font folai- 
res, ou colorés ; le plomb ou Saturne, & l’étain ou 
Jupiter, font lunaires ou blancs ; auffi les deux pre 
nuers font-ils défignés par le cercle, & la croix ou la 
pointe ; & les deux derniers , par le demi-cercle & la 
croix. Le mercure prétendu très-folaire intérieure- 
ment, quoique lunaire ou blanc extérieurement , eft 
défigné par le cercle furmonté du demi-cercle | & 
par le caraëtere d'imperfetion. Foyez La Planc, L’anti- 
moine , demi-métal prétendu folaire,, eft défignépax 
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le cercle, & par le caraéfere d'imperfeétion ou Îa 
Croix. 

Les caraëteneschimiques plus modernes n’ont pas été 
imaginés fur les modeles de ceux-là ; on n’y a pas 
employé tant d’art ou tant de finefle : quelques-uns 
ne font autre chofe que les lettres initiales des noms 
des fubftances , des opérations, desinftrumens , Gt. 
qu'ils défignent, comme celui du bifmuth, de l’effer- 
vefcence, du bain-marie, &:c. d’autres peignent la 
chofe exprimée comme ceux qu’on employe ordi- 
nairement pour cornue , bain de fable , 6:c. d’autres 
enfin font purement arbitraires & de convention; 
tels font ceux dont on fe fert pour le cinnabre , les 
cendres, le lait, &c. Ces article eff de M. Venel. 


Curaëkeres ufitès en Pharmacie 6 en Medecine, 


22. . | . recipe, prenez. 

4 aa, ana ,de chacun également. 
3. une once. 

3. une dragme. 

5. unfcrupule. 

Gr. un grain. 

f$. la moitié de quelque chofe. 
Cong. congius , ou quatre pintes. 
Coch. cochleare, une cuillerée. 
M. manipulus , une poignée. 

P. la moitié d’une poignée. 

P.E. parties égales. 

S. A. conformément à l’art. 

Q.S. une quantité fufffante. 

Q. PL. quantum placer, autant qu'il vous plait. 
P. P. pulvis patrum,, le quinquina. 


Caraëteres ufités parmi lés anciens Avocats, & dans les 
anciennes infcriptions. 


$. paragraphe. 

#. Digefte. 

E. extra. 

S.P.Q.R. fenatus, populufque Romanus. 
S. cto. fenatus confulto. 

P.P. parer patrie. 

C. code. 

CC. confules. 

T, tulus, &cc. 


Caraiteres que l’on met fur Les tombes. 
q 


S. V. ffffe viator, arrête-toi voyageur. 

M.S. memorie facrum , confacré à la mémoire, 

D. M. dus manibus. 

IHS. Jefus. 

X P. caraütere trouvé fur d’anciens monumens, {ur 
la fignification duquel les auteurs ne s'accordent 


pas. 
Caraëteres en Grammaire , Rhétorique , Poëfie , &c. 


, caraîëlere d’un comma ou d’une virgule. 

; fémicolon, un point & une virgule. 

: colon ; deux points. 

. point. 

! exclamation. 

? interrogation. 

() parenthefe. 

? apoftrophe. 

! accent aigu. 

accent grave. 

A accent circonflexe. 

brève 

« gullemet. 

renvoi. 

$ fe&tion ou paragraphe. 

M. D. doéteur en medecine. 

A.M. artium magifler, maître ès arts. 

F,R.S. féllow of the royal fociety , membre de la {o- 
çièté royale, 
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Caraëleres | en Commerce. nec 
D°. didlo , le même. Ç 
N°. zumero , ou nombre. 
F°, folio ou page. 
R°, recto, ji b 
V2. verfo. Soie | 
L. ox fb. livres d'argent. FA 
15. hvres pefant. 
f. fols. 
d. deniers. 
RY. rixdalles. 
Di. ducat. 
P.S. pofiferipr. &ec. 
Caraîteres ,en Mufique , font les fignes dont on fe fert 

pour la noter. Voyez NoTE. 

Caraëlere, en Écriture & en Impreffion : outre les 
acceptions qui précedent, où il fe prend pourlettre, 
il défigne auffi la grandeur relative d’un caractere ou 
d’une lettre à une autre; ainfi on dit un gros caraite- 
re; un petit caraëlere; caraülere en écriture eft alors 
fynonyme à æil en Impreffion, ou en Fonderie en ca. 
raclere. Voyez ŒIL, voyez FONDERIE EN CARACTE- 
RES 4 l'article fuivant. On diflingue en écriture qua- 
tre fortes de caraëteres pris dans ce dernier {ens: le 
gros titulaire ; le moyen, ou le caraülere de finance ; la 
coulée commune, & la minute. 

Les caraileres en Écriture € en Impreffion {e diftin- 
guent encore relativement à une certaine forme par- 
ticuliere; & l’on a en écriture le hérard ou Iralien, 
& le rond ou financier ; & en Imprefhion le Romain & 
lIcalique. Voyez l'article fuivant, 6 les articles IMPRI- 
MERIE GC ÉCRITURE. 


* CARACTERES D'IMPRIMERIE, ce font au: 
tant de petits parallelepipedes d’une compoñition mé- 
tallique particuliere, à l’extrémité defquels eft en re- 
lief une lettre ou quelqu’autre figure employée dans 
l’impreflion des livres, &c dont la furface enduite d’en- 
cre noire, rouge, ou d’autre couleur, voyez ENCRE, 
& appliquée fortement par la preffe d’Imprimène, 
voyez IMPRIMERIE PRESSE, contre du papier pré- 
paré à cet effet, y laifle fon empreinte: 

On conçoit qu’il faut que le caraëfere qua doit laif- 
fer fon empreinte {ur le papier, foit tourné dans le 
fens oppofé à l'empreinte. Exemple, pour que le ca- 
raëlere B donne l’empreinte B , 1l faut que ce carac- 
cere foit difpofé comme le voici & ; car filon fpu- 
pofe un papier appliqué fur ce , & de maniere qu'il 
en recoive l’empreinte, il eft évident que quand on 
retournera le papier pour appercevoir lempreinte 
laïffée , les parties de ce & qui étoient à gauche, fe 
trouvant à droite, & celles qui étoient à droite, fe 
trouvant à gauche, onne verra plus lafigure , mais 
la figure B. C’eft précifément comme f le papier 
étant tranfparent, on regardoit le caraëtere & par der- 
riere, C’eft-là ce qui rend la leture d’une forme dif- 
ficile à ceux qui n’en ont pas l’habitude. Voyez Im- 
PRIMERIE, FORME. 

On conçoit encore que fi l’on avoit autant de ces 
petits caraëteres en relief, qu'il en peut entrer dans 
l'écriture, & qu’on pofledät l’art de les arranger 
comme ils Le doivent être pour rendre l'écriture; de 
les enduire de quelque matiere colorante, & d’ap- 
pliquer deflus fortement du papier, de maniere que. 
ce papier ne fe chargeât que des figures des caraüte- 
res difpofés, on auroit l’art le plus utile qu'on püût 
defirer, celui de multiplier à peu de frais & à l’in- 
fini les exemplaires des bons livres pour lefquels cet 
art devroit être réfervé; car il femble que l’Imprime- 
rie mettant les produétions de l’efprit humain entre 
les mains de tout le monde, il ne faudroit impri- 
mer de livres que ceux dont la leéture ne peut nuire 
à perfonne. 

Cet art fuppofe celu de faire les caraileres, & 


celui de les employer: l’art de faire les caraüteres fe 
diftribue en deux autres, celui de préparer les poin- 
çons néceflaires pour la fonte des caraëteres, & l’art 
de fondre ces caraëleres à l’aide des poinçons. 

On peut donc diftribuer l’art d'imprimer en trois 
parties : l’art de graver les poinçons, premiere partie; 
l’art de fondre les caraiteres, feconde partie; Part d’en 
faire ufage, auquel nous avons reftraint le nom d’Z#- 
primerie, troifieme partie. 

Nous allons expoler ici l’art de graver les poin- 
çons, & celui de fondre les caraileres. Quant à celui 
d'employer les caraëferes, on le trouvera à l’article IM- 
PRIMERIE, avec l’hiftorique détaillé de l’art entier. 

De la Gravure des poinçons. On peut regarder les 
Graveurs des poinçons comme les premiers auteurs 
de tous les caraëleres mobiles , avec lefquels on a im- 
primé depuis l’origine de l’Imprimerie : ce font eux 
qui les ont inventés, corrigés & perfeétionnés par 
une fuite dé progrès longs & pénibles, & qui les ont 
portés dans l’état où nous les voyons. 

Avant cette découverte, on gravoit le difcours fur 
une planche de bois, dont une 1eule piece faïfoit une 
page, ou une feuille entiere: mais la difficulté de 
corriger les fautes qui fe glifloient dans les planches 
gravées, jointe à l'embarras de ces planches qui fe 
multiplioient à l'infini, infpira le deflein de rendre 
les caraiteres mobiles, & d’avoir autant de pieces fé- 
parcées, qu'il y avoit de figures diftinétes dans l’é- 
criture. 

Cette découverte fut faite en Allemagne vers l’an 
1440; l'utilité générale qu’on lui trouva , en rendit 
les fuccès très-rapides. Plufieurs perfonnes s’occupe- 
rent en même tems de fa perfeétion; les uns s’uniflant 

intérêt avec l'inventeur; d’autres volant, à ce qu’on 
prétend, une partie du fecrèt pour faire fociété à 
part, & enrichir l’art naïflant de leur propres expé- 
riences ; de maniere qu’on ne fait pas au jufte qui eft 
le véritable auteur de l’art admirable de la Gravure 
des poinçons & de la Fonderie des caraîteres, plu- 
fieurs perfonnes y ayant coopéré prefqu'en même 
tems ; cependant on en attribue plus communément 
l'honneur à Jean Guttemberg, gentilhomme Alle- 
mand. Voyez l’article IMPRIMERIE. 

Les Graveurs de caraéteres {ont peu connus dans la 
république des Lettres. Par une injuftice dont on a 
des exemples plus importans, on a attribué aux Im- 
primeurs qui ont fait les plus belles éditions, une 
réputation & des éloges que devoient au moins par- 
tager avec eux les ouvriers habiles qui avoient 
gravé les poinçons fur lefquels les caracferes avoient 
été fondus ; fans les dificultés de l’art typographique 
qui font grandes, ce feroit comme fi l’on eùt donné 
à un Imprimeur en taille-douce la gloire d’une belle 
eftampe, dont il auroit acheté la planche, & vendu 
au public des épreuves imprimées avec foin. 

On a beaticoup parlé des Plantins, des Elzevirs, 
des Etiennes, & autres Imprimeurs, que la beauté 
& la netteté de leurs caraiteres ont rendus célebres, 
fans obferver qu’ils n’en étoient pas les auteurs, & 
qu'ils n’auroient proprement que montré l'ouvrage 
d'autrui, s'ils m'avoient travaillé à le faire va loir par 
les foins d’une impreffion propre & foignée. 

Nous ne prétendons point ici déprimer l’art ap- 
pellé proprement Tpographique : il a {es regles, qui 
ne font pas toutes faciles à bien obferver, & fa difi- 
culté qu’on ne parvient à vaincre que par une lon- 
gue habitude du travail. Ce travail fe diftribue en 
plufeurs branches qui demandent chacune un talent 
particulier. Mais n’eft-ce pas aflez pour l’Impri- 
meur de la louange qui lui revient du méchanifme de 
la compofition, de la propreté de l’impreffion , de la 
pureté de la correttion, &c. fans lui tranfporter en- 
core celle qui appartient à des hommes qu’on a laif- 
fés dans l’oubli, quoiqu’on leur eût l'obligation de 

Torne IL. - 


CAR G$1 


ce que l’Imprimerie a de plus beau? Car une chofe 
qui doit étonner, c’eft que les Ecrivains qui ont fait 
en différens terms l’hiftoire de l’Imprimerie, qui en 
ont fuivi les progrès, & qui fe font montrés les plus 
inftruits fur cet objet, fe font fort étendus fur le mé- 
rite des Imprimeurs, fans prefque dire un mot des 
Graveurs en caraîleres ; quoique l’Imprimeur ou pli 
tôt le Typographe ne foit au Graveur, que comme 
un habile chanteur eft à un bon compoñteur de Mu- 
fique. 

C’eft pour rendre à ces Artiftes la gloire qui leur 
eft dûe , que M. Fournier le jeune, lui-même habile 
Fondeur & Graveur en caracteres à Paris, en a fait 
mention dans un livre de modeles de caraëteres d’Im- 
primerie, qu'il a publié en 1742. Il a mis au nom- 
bre de ceux qui fe font diftingués dans l’art de gra- 
ver les caraileres, Simon de Colines, né dans le vil- 
lage de Gentilly près Paris ; il gravoit en 1480 des 
caraëleres romains , tels que ceux que nous avons au- 
jourd’hui. Alde Manuce faifoit la même chofe & 
dans le même temsà Venife. Claude Garamond, na- 
tif de Paris, parut en 1510, & porta ce travail au 
plus haut point de perfettion qu'il ait jamais acquis, 
{oit par la figure des carateres, {oit par la juftefle & 
la précifion avec léfquelles il les exécuta. 

Vers le commencement de ce fiecle on a perfec- 
tionné quelques lettres, maïs on n’a rien ajoüté à 
l’exaétitude & à l’umiformité que Garamond avoit 
introduites dans fon art. Ce fut lui qui exécuta par 
ordre de François I. les caraiferes qui ont tant fait 
d'honneur à Robert Etienne. Robert Granjean auffi 
de Paris, fils de Jean Granjean, Imprimeur & Libraï- 
re, grava de très-beaux caraëferes grecs & latins ; 1l 
excella dans les caraûteres iraliques. Il pafla à Lyon en 
1570 ;1l y travailla huit ans, au bout defquels 1l alla 
à Rome où le pape Gregoire XIII, l’avoit appellé, 

Les caraëferes de ce Graveur ont été plus eftimés 
que ceux d'aucun de fes contemporains : ils étoient 
dans le même goût, mais plus finis. Les frappes ou 
matrices s’en font fort réparidues en Europe ; & elles 
fervent encore en beaucoup d’endroits. 

Le goût de ces italiques a commencé à pañler vers 
le commencement du dix-huitieme fiecle : cette efpe- 
ce de révolution typographique fut amenée par les 
fieurs Granjean & Alexandre, Graveurs du roi, dont 
les caratterés fervent à l’Imprimerie royale. En 1742, 
M. Fourmer le jeune que nous avons déja cité avec 
éloge, les approcha davantage de notre maniere d’é- 
crire ; par la figure, les pleins & les déliés qu'il leur 
donna. Voyez l’article ITALIQUE. 

Guillaume le Bé, né à Troies en Champagne vers 
lan 1525, grava plufeurs caraéferes, & s’appliqua 
principalement aux hébreux &rabbiniques : il travail- 
la d’abord à Paris; de-là 1l alla à Vemife, à Rome, 
6tc. Il revint à Paris où il mourut. Robeït Etienne a 
beaucoup employé de fes caraëteres dans fes éditions 
hébraiques. 

Jacques de Sanlecque ; né à Cauleu ;, dans le Bou- 
lonois en Picardie, commença dès fon extrème jeu- 
nefle , à cultiver la Gravure en caraëterés. Il travail- 
loit vers Pan 1558 ; il y a bien réuff. 

Jacques de Sanlecque fon fils, né à Paris, com- 
mença par étudier les Lettres ; il y fit des progrès, & 
fe rendit aufli digne fuccefleur de fon pére dans la 
Gravure. Sanlecque pere & fils étoient , en 1614, les 
feuls Graveurs qu’on eût à Paris. Le fils exécuta de 
très-belles notes de Plein-Chant & de Mufique:, plu- 
fieurs beaux caraferes ; entre lefquels on peut nom- 
mer le plus petit qu’on connût te à Paris , & que 
nous appellons la Parifienne, Voyez PARISIENNE. 

M: Fournier le jeune , juge très compétent, par 
la connoïffance qu'il a & dé fon Art & de l’Hiftoire 
de cet Art, prononcé féverement que depuis Sanlec- 
que fils, jufqu’au commencement du dix-huitieme fie- 
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cle , il ne s’eft trouvé en France aucun Graveur en 
caraëleres tant foit peu recommandable, Lorfqu'il 
fut queftion de diftinguer les : & les z confonnes & 
voyelles, il ne fe trouva pas un feul ouvrier en état 
d’en graver paffablement les poinçons ; ceux de ces 
anciens poinçons qu’on retrouve de tems en tems, 
montrent combien l’art avoit dégénéré. Il en fera 
ainfi de plufieurs Arts , toutes les fois que ceux qui 
les profeffent feront rarement employés ; on fond ra- 
rement des ftatues équeîtres ; les poinçons des carac- 
ceres T'ypographiques font prefqu’eternels : il eft donc 
néceflaire que la maniere de s’y prendre & d’ex- 
celler dans ces ouvrages, s’oublie en grande partie. 
_ La Gravüre des caraüferes et proprement le fecret 
de l’Imprimerie ; c’eft cet Art qu'il a fallu inventer 
pour pouvoir multiplier les lettres à l’infini, & rendre 
par-là l’Imprimerie en état de varier les compoñitions 
autant qu'une langue a de mots, ou que l’imagina- 
tion peut concevoir d'idées, &c les hommes invente 

de fignes d'écriture pour les défigner. | 


Cette gravüre fe fait en relief fur un des bouts 


d’un morceau d’acier , d'environ deux pouces géo- 
métriques de long , & de groffeur proportionnée à la 
grandeur de l’objet qu’on y veut former, & qui doit 
y être taillé le plus parfaitement qu'il eft poffible, fui- 
vant les regles de l'Art & les proportions relatives à 
chaque lettre ; car c’eft de la perfeétion du poinçon, 
que dépendra la perfettion des caraüteres qui en éma- 
neront. 

On fait les poinçons du meilleur acier qu’on peut 
choifir. On commence par arrêter le deffeïin de la 
lettre : c’eft une affaire de goût ; & l’on a vü en dif- 
férens tems les lettres varier, non dans leur forme 
effentielle , mais dans les rapports des différentes par- 
ties de cette forme entr’elles. Soit le deflein arrêté 
d’une lettre majufcule B, que nous prendrons ici 
pour exemple, cette lettre eft compolée de parties 
blanches & de parties noires. Les premueres font 
creufes , & les fecondes font faillantes. 

Pour former les parties creufes , on travaille un 
contre-poinçon d’acier de la forme des parties blan- 
ches. Voyez Planch. III. de la Gravüre, fig. 52. le 
contre-poinçon de la lettre B ; ce contre-poinçon 
étant bien formé , trempé dur , & un peu revenu ou 
recuit, afin qu'il ne s’égraine pas, fera tout prèt à 
fervir. 

Le contre-poinçon fait, il s’agit de faire le poin- 
çon : pour cela on prend de bon acier ; on en drefle 
un morceau de groffeur convenable , que l’on fait 
rougir au feu pour le ramollir ; on le coupe par tron- 
çons de la longueur dont nous avons dit plus haut. 
On arrondit un des bouts qui doit fervir de tête , & 
lon dreffe bien à la lime l’autre bout ; enforte que la 
face foit bien perpendiculaire à l’axe du poinçon; 
ce dont on s’aflürera en le paflant dans l’équerre à 
drefer fur la pierre à l’huile , ainfi qu'il fera expli- 
qué ci-après. On obferve encore de bien dreffer deux 
des longues faces latérales du poinçon, celles qui 
doivent s’appliquer contre les parois internes de l’é- 
querre à drefler. On fait une marque de repaire {ur 
une de ces faces ; cette marque fert à deux fins: 1°. 
à faire connoitre le haut ou le bas de la lettre, felon 
le côté du poinçon fur lequel elle eft tracée ; 2°. à 
faire que les mêmes faces du poinçon regardent à 
chaque fois qu’on le remet dans l’équerre , les faces 
de l’équerre contre lefquelles elles étoient appliquées 
la premiere fois. Cette précaution efttrès-eflentielle ; 
fans elle on ne parviendroit jamais à bien dreffer la 
petite face du poinçon, fur laquelle la lettre doit être 
pour ainfi dire découpée. 

Lorfqu’on a préparé le poinçon, comme nous ve- 
nons de le prefcrire , on Le fait rougir au feu , quand 
il eft très-gros ; quand il ne Peft point , il fuffit que 
acier foit recuit, pour recevoir l'empreinte du con- 


tre-poinçon ; on Le ferre dans un tas dans lequel il.y 
a une ouverture propre à le recevoir. On l’y affermit 
par deux vis , la face perpendiculaire à l'axe tour- 
née en haut; on préfente à cette face le contre-poin- 
çon qu’on enfonce à coup de mafñle, d’une ligne où 
environ, dans le corps du poinçon, qui reçoit ainfi 
l’empreinte des parties creufes de la lettre. 

Cette opération faite , on retire le contre-poinçon; 
on Ôte le poinçon du tas ; on le dégroffit à la lime, tant 
à fa furface perpendiculaire à l’axe, qu’à fa furface 
latérale ; on le dreffe fur la pierre à l'huile avec l’équer- 
re. [l y en a quitracent quelquefois avec une pointe 
d’acier bien aigue, le contour extérieur des épaifleurs 
des parties faillantes de la lettre : mais quand le con- 
tre-poinçon eft bien fait, le Graveur n’a qu’à fe laïf- 
fer diriger par la forme. On enleve à la lime les 
parties qui font fituées hors du trait de la pointe ai- 
gue, quand on s’en fert , ce qui arrive toüjours dans 
la gravüre des vignettes ; on obferve bien de ne pas 
gâter les contours de la lettre , en emportant trop. 


On dreffe la lettre fur la pierre à huile pour enlever 


les rebarbes que la line a occafionnées ; on finit la 
lettre à la lime, & quelquefois au burin, ne laïfant 
à cette extrémité que la lettre feule , telle qu’on voit 
la lettre B, fig. 50. même Planch. III. Cette figure 
montre le poinçon de la lettre B achevé; on voit 
que la lime a enlevé en talud les parties qui excé- 
doient les contours de cette lettre. 

L’équerre à drefler, qu’on voit fg. 53. eft un mor- 
ceau de bois ou de cuivre formé par deux parallele- 
pipedes ABCD, ABEF, qui forment un angle droit 
fur la ligne 4B ; enforte que, quand l’équerre eff po- 
{é fur un plan , comme dans la fig. 52. cette ligne 
#1 B foit perpendiculaire au plan. La partie inférieu- 
re de l’équerre, celle qui pofe fur le plan, eft garnie 
d’une femelle d’acier on d’autre métal, bien dreffée 
fur la pierre à huile , qui doit être elle-même parfai- 
tement plane. On place le poinçon dans l’angle de 
léquerre ; on l’y aflujettit avec le pouce, & avec le 
tefte de la main dont on tient l’équerre extérieure- 
ment, on promene le tout fur la pierre à huile fur la- 
quelle on a foin de répandre un peu d’huile d’olive. 
La pierre ufe à la fois & la femelle de l’équerre &c la 
partie du poinçon. Mais comme l’axe du poinçon 
conferve tohjours fon parallélifme avec l’arrète an- 
gulaire de l’équerre 4B, & que l’équerre à caufe de 
la grande étendue de fa bafe, ne perd point fa direc- 
tion perpendiculaire au plan de la pierre ; il s’enfuit 
qu'il en eft de même du poinçon , qu’il eft dreflé & 
qué le plan de la lettre eft bien perpendiculaire À lPaxe 
du poinçon. 

Quand le poinçon a reçù cette façon , on le trem- 
pe pour le durcir. On le fait enfuite un peu revenir 
ou recuire, afin qu'il ne s’égraine pas quand on s’en 
fervira pour marquer les matrices ; c’eft de fa ferme 
confiftance que dépend fa dureté & fa bonté. Trop 
dur, 1l fe brife facilement ; trop mou, les angles de fa 
lettre s’'émouflent , & il faut revenir à la taille & à la 
lime. 

Tous les poinçons des lettres d'un même corps doi- 
vent avoir une hauteur égale , relativement à leur f- 
gure. Les capitales doivent être toutes de même gran- 
deur entr’elles, & de la hauteur des minufcules 4, 
d, L, &c. & autres lettres à queue ; 1l en eft de même 
dep,4q,par en bas. Les minufcules font auffi égales 
entr’elles, mais d’un calibre plus petit , comme we, 
a, Ge. On les égalife avec un calibre; ce calibre eft 
un morceau de laiton plat dans lequel font trois en- 
tailles , la plus grande pour les lettres pleines , telles 
que 7 long, Q capital , 6:c. la feconde pour les let- 
tres longues qui fontles capitales, les minufcules lon- 
gues , telles que Z,4,p,q, Gc. la troifieme pour les 
minufcules , comme #7, 4, c, e. La lettre du poinçon 
qu’on préfente à l’une de çes entailles , doit la rem= 
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plir exattement : deforte qu'après que les ezraëteres 
“ont fondus , leurs fommets &c leurs bafes fe trouvent 
précifément dans la même ligne, ainfi qu'on voit 
dans l'exemple fuivant Ærbréd Se 

. Les poinçons faits, ils pañlent entre les mains du 
Fondeur , qui doit veiller à ce que les poinçons qu il 
achete ou qu’il fait, ayent l’œil bien terminé & d'u- 
ne profondeur fufifante , & que les bafes &t fommets 
des lettres fe renferment bien entre des paralleles. 
On commence ordinairement par le poinçon de la 
lettre M, & c’eft lui qui fert de regle pour les autres. 

De La Fonderie en caraüteres. La Fonderie en carac- 
#eres eft une futé de la gravure des poinçons. Le ter- 
me Fonderie en caraüteres a plufeurs acceptions : 1l fe 
prend ou pour un aflortiment complet de poinçons 
& de matrices de tous les caraiteres , fignes, figures ; 
€c. {érvant à l’Imprimerie, avec les moules , four- 
neaux, & autres uitenfiles néceffaires à la fonte des 
caracteres ; où pour lé lieu où l’on fabrique les carac- 
reres ; où pour l'endroit où l’on prépare le métal dont 
ils font formés ; ou enfin pour l’art même de les fon- 
dre : c’eft dans ce dernier fens que nous en allons 
traiter particulierement. ,: 

La Fonderie en caraëteres eft un art libre. Ceux qui 
lPexercent ne font point fujets à maitrife , à réception, 
ou vifites. Ils joiiffent néanmoins des privilèges , 
exemptions & immunités attribuées à l’Imprimerie, 
& font réputés du corps des Imprimeurs. 

Cet art eft peu connu , parce que le vulgaire ne 
fait point de diftinéhion entre Fonderie & Imprime- 
rie, & s’imagine que l’impreffion eft l’ouvrage de 
l’Imprimeur, comme un tableau eft ouvrage d’un 
Peintre. Il y a peu d’endroits où l’on exerce cet Art: 
à peine compte-t-on douze fonderies en caracferes en 
France; de ces douze fonderies, il y en a plus de la 
moitié à Paris. 

Les prémiers Fondeurs étoient Graveurs , Fon- 
deurs, & Imprimeurs ; c’eft-à-dire qu’ils travailloient 
les poinçons , frappoient les matrices , tiroient les 
empreintes des matrices, les difpofoient en formes, 
&c imprimoient : mais l’art s’eft divifé en trois bran- 
ches, par la difficulté qu'il y avoit de réuflir égale- 
ment bien dans toutes. 

On peut obferver fur les ouvriers qui ne font que 
Fondeurs , ce que nous avons obfervé fur ceux qui 
ne font qu'Imprimeurs : c’eft qu'ils ne font les uns 
& les autres que prendre des empreintes ; les uns fur 
le métal, les autres fur le papier. Que les caraileres 
{oient beaux ou laids , ils n’en font ni à louer ni à 
blâmer ; chacun d’eux coopere feulement à la beauté 
de l'édition , les Imprimeurs par la compoñtion & le 
tirage , les Fondeurs par les foins qu'ils doiventavoir 
que les caratteres foient fondus exaétement fuivant les 
regles de l'Art; c’eft-à-dire que toutes les lettres de 


chaque corps foient entr’elles d’une épaiffeur & d’u- 


ne hauteur égale ; que tous les traits de chacune des 
lettres foient bien de niveau , & également diftans 
les uns des autres ; que toutes les lettres des caraite- 
res romains foient droites, & parfaitement perpendi- 
culaires ; que celles des italiques foient d’une incli- 
naïifon bien uniforme ; & aïnfi des autres caratferes 
fuivant leur nature: toutes chofes que nous allons 
expliquer plus en détail. 

Lorfque le Fondeur s’eft pourvù des meilleurs 
poinçons , 1l travaille à former des matrices : pour 
cet effet 1l prend le meilleur cuivre de rofette qu'il 
peut trouver ; 1l en forme à la lime des petits paral- 
lelepipedes longs de quinze à dix-huit lignes ,.& d’u- 
ne bafe & largeur proportionnées à la lettre qui doit 
être formée fur cette largeur. Ces morceaux de cui- 
vre dreflés & recuits, {ont polés l’un après l’autre 
fur un tas d’enclume : on applique deflus à l’endroit 
qui convient, l’extrémité gravée du poinçon ; & d’un 
ou de plufeurs coups de marteau , on l’y fait entrer à 
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une profondeur déterminée depuis une demi -ligne 
jufqu'à une ligne & demie. | 1 | 

Par cette opération, le cuivré prend exactement 
la forme du poinçon , & devient un véritable moule 
de corps de lettres femblablés à cellés du poinçon ; 
& c’eft par cette raïfon qu’on lui à donné lé nom de 
matrice, Le nom de moule a été réfervé pour un aflém: 
blage , dont la matrice n’eft que la partie principale. 

La matrice ainfi frappéé n’eft pas parfaité , eu 
égard à la figure dont élle porte l'empreinte : il faut 
foigneufement obferver qué fa face fupérieure , fg. 
13.PL, 11. de la Fonderie en caratteres, ur laquelle s’eft 
faite l'empreinte du poinçon, foit exattement paral- 
léle à la léttre imprimée fur elle, & que les deux fa- 
ces latérales {oient bièn perpendiculaires à célle-c1, 
On remplit la premiére de ces conditions en enle= 
vant à la lime la matiere qui excede le plan paral- 
lele à la face de la lettre ; & la feconde , en ufant de 
la lime & de l’équerre. | 

Cela fait, on pratique les entaillesa, #,é, qu’on 
voit gp. 12. & 13. Les deux entailles # , 4, placées 
l’une en-deflus, & l’autre en-deflous, fg. 13. à la 
même hauteur , fervent à attacher la matrite au 
moule : l’autre entaille c reçoit l’extrémité de l’arc 
ou’ archet qui appuie la matrice contre le moule, 
ainfi que nous l’allons expliquer, 

Le moule eft l’affemblage d’un grand nombre de 
parties, dont on peut confdérer la fommé comme 
divifée en deux. 

Toutes les pieces de chacune de ces deux moitiés 
de moule, {ont aflujetties les unes aux autres par des 
vis & par des écrous , & font toutes de fer bien dreflé 
& bien poli..à l’exception des deux extérieures qu£ 
font de bois , & qu’on appelle par cette raifon Ze bois 
du moule, Ce revêtement garantit les mains de l’ou- 
vrier de la chaleur que le métal fondu qu’on jette 
continuellement dans le moule , ne manque pas de 
lui communiquer. | 

Les deux premieres parties qu’on peut confidérer 
dans le moule, font celles qu’on voit Planche II. de 
la Fonderie en caraîteres , fig. 20 & 21. La fig. 20. re- 
préfente la platine vüe en-dedans , & garnie de tou- 
tes fes pieces : la fg. 27. lamême platine , ou fa fem- 
blable, mais vüe du côté oppofé ; c’eft fur les plati- 
nes que l’on aflujettit toutes les autres pieces ; elles 
leur fervent, pour ainfi dire, de point d'appui, com- 
me On va yoir. La premiere piece qu’on ajufte fur la 
platine eff la piece B, fig. 2.2. 3.17.20.onl'appelle 
longue piece : elle & fa femblable font en effet les plus 
longues du moule. ( Or obférvera que les mêmes pieces 
dans les différentes figures font marquées des mêmes ler- 
tres ). Cette longue piece qui a dix lignes de large, 
&c qui eft éparfle à difcrétion, eft fourchue par l’une 
de ces extrémités X, fig. 1.7. & 20. & reçoit par ce 
moyen la tête de la potence de l’autre moitié , à la- 
quelle elle fert de couliffe : il ne faut pas oublier que 
les deux moitiés du moule font prefque entierement 
femblables , & que toutes les pieces dont nous avons 
déjà parle, & dont nous allons faire mention dans la 
fuite , font doubles ; chaque moitié du moule a la 
fienne. 

La longue piece eft fixée fur la platine par une 
vis à tête ronde 8, fig. 28. qui après avoir pañlé par 
le trou b, fig. 21. va s’envifler dans le trou taraudé 
fait à la longue piece à la hauteur de la fourchette X. 
Ce trou taraudé ne traverfe pas entierement l’épaif- 
feux de la longue piece, qui a à fon extrémité oppo- 
fée un trou quarré d, fig. 17. &t 18. qui reçoit le te- 
non quarré de la potence, fig. 9. & 10. 

Avant que de placer la potence D, on applique 
un des blancs €, qu’on voit fig. z4. & 15. affem- 
blés avec la potence. Ces blancs ont la même lar-. 
geur que les longues pieces. Leur longueur eft un 
peu moindre que la moitié de celle de la longue 
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piece : elles ont la même épaifleur que celle du corps 
que l’on veut fondre dans le moule. 

Le blanc appliqué fur la longue piece , comme 
on voit fig. 20. eft percé d’un trou quarré , fembla- 
ble à celui qu'on lui voit fig. 7. Ce trou quarré reçoit 
le tenon quarré x de la potence , fig. 9.& 10.Lete- 
non traverfe le blanc , la longue piece, & la platine, 
& fixe toutes ces pieces enfemble. 

Le ñez D de la potence fe jette du côté de l’ex- 
trémite la plus prochaine de la longue piece. Son 
extrémité 7 faite en vis, reçoit un écrou qui le con- 
tient. On voit cet écrou en d, fig. 21. 

Ces écrous qui font à pans fe tournent avec la clé 
ou le tourne-écrou de la fg. 26. 

Le blanc peut encore être fixé fur la platine par 
une vis à tête perdue, qui traverferoit la platine ; la 
longue piece entreroit dans l'épaiffeur du blanc, & 
s’y arrêteroit : mais cela n’eft plus d'ufage. 

Au-deflus des longues piéces & des blancs , on 
place Les jets 4,g. 5. & 6. comme on les voit fg. 
eo. Ces jets {ont des moitiés d’entonnoirs pyrami- 
daux , dont les faces extérieures font perpendiculai- 
tes les unes aux autres. Celles de ces faces qui s’ap- 
pliquent fur la platine, fur le blanc , &c fur lalongue 
piece, doivent s’y appliquer exaétement. Quand les 
deux moitiés du moule font réunies , il eft évident 
que les jets forment une trémie , dont la plus petite 
ouverture eft en enbas. Leurs faces inclinées 4, fig. 
20. doivent un peu excéder les faces de la longue 
piece & du blanc, afin de former un étranglement au 
métal fondu qu’on verfera dans le moule , & afin de 
déterminer en mème tems le lieu de la rupture du fu- 
perflu de matiere qu'on y verfera, & faciliter cette 
rupture. Voyez Les figures 2. 3. & 20. où cette faillie 
des faces inclinées des jets eft fenfiblement marquée. 
” Chaquejet porte une vis, qu'on voit fg. 6. par le 
moyen de laquelle & d’un écrou , on fixe cette piece 
fur la platine , comme on le voit en 4, fg. 21. La par- 
tie de cette vis ou tenon viflé qui répond à l’éparffeur 
de la platine , eft quarrée , &c entre dans un trou de 
même figure ; ce qui empêche le jet de vaciller : in- 
convénient qui eft encore prévenu par l’apphication 
exacte de l’une de ces faces contre la platine , & de 
l’autre contre la longue piece & le blanc. 

Au-deflous du trou quatré d de la longue piece eft 
une vis ffixée en queue d’aronde dans cette longue 
piece. Cette vis au moyen d’un écrou F", fig. 20. af- 
fujettit la piece E', fig. 19. qu'on appelle regtffre. La 
partie de la vis ou du tenon viffé f qu fe loge dans 
l’épañffeur du repiftre , eftquarrée, & entre dans une 
mortoile plus longue que large ; ce qui donne la com- 
fodité d'avancer ou de reculer le regiftre à difcré- 
tion, & de laïffer entre fon extrémité E , fig. 20. &c 
l’extrémité ou l'angle faillant du blanc, tant & fi peu 
de diftance que l’on voudra. L’écrou F fert à Paffer- 
mir dans la fituation convenable. 

Chaque platine porte à fa partie poftérieure une 
vis G, qu'on voit figure 21. elle traverfe une petite 
planche appellée boss, qui a la forme & là grandeur 
de la platine, au derriere de laquelle on la fixe par Le 
moyen d’un écrou ; & pour que la platine & le bois 
s'appliquent plus exaétement lun contre l’autre, on 
a pratiqué au bois des cavités propres à recevoir Les 
vis, écrous, & autres parties faillantes qu’on voit à 
la partie poftérieure de la platine, fig. 27. 

Les deux moitiés femblables du moule conftruites 
comme nous venons de l'expliquer, & comme on les 
voit fig. 2. & 3. s’ajuftent exaétement , & forment 
un tout, qu’on voit {g. 1. La potence de l’une entre 
dans l’entaille fourchue de la longue piece de l’au- 
fre ; & comme les entailles ont la même direétion que 
les potences , elles fe fervent réciproquement de cou- 
lifles ; & il eft évident qu’ainfi les blancs pourront 
s'approcher ou s'éloigner l’un de l’autre, en faifant 


mouvoir les deux moitiés du moule Pune fur lautre. 

On voit avec la même évidence que le vuide for- 
mé par les jets, aura la forme d’une pyramide tron- 
quée ; & que celui qui eft entre les longues pieces 
&c les blancs , aura la forme d’un prifme quadrangu- 
laire d'environ dix lignes de hauteur, d’une épaïffeur 
conftante ; celle des blancs eft d’une largeur à difcre- 
tion, cette largeur augmentant ou diminuant felon 
qu’on tient les blancs plus ou moins près l’un de l’au- 
tre : ce quis’exécute par le moyen des regiftres qu’on 
avance ou qu'on recule à ducrétion , comme nous 
avons dit. Le vuide du jet & celui du prifme commu- 
niquent enfemble , & ne font proprement qu'une mé- 
me capacité. 

Voilà bien des pieces aflemblées : cependant le 
moule n’eft pas encore formé ; il y manque la piece 
principale, celle pour laquelle toutes les autres ont 
été inventées & difpofées, 4 matrice, La matrice fe 
place entre les deux regiftres en M, comme on la 
VOit fig. 2. elle appuie d’un bout contre la platine 
de l’autre moitie, & elle eft hée par fon autre ex- 
trémuté à l’attache. L’attache eft une petite piece de 
peau de mouton qu’on colle au boïs d’une des parties 
du moule. L’attache pañle entre le jimblet & le bois. 
On appelle 7imbler une petite fiche de fer plantée 
dans le bois de la piece de deflus, & qui retenant 
Pattache , empêche la matrice de fortir de place. 

La matrice ainfi placée entre les resiftres , eft te- 
nue appliquée aux longues pieces & aux blancs par 
le reflort D CE, fig. 1. qu’on appelle l’arc ou archet : 
l'extrémité Æ de ce reflort entre dans l’entaille € de 
la matrice , fig, 12. 6 13. & fait effort pour prefler 
la matrice contre la platine oppofée , & fur le heur- 
toir ou la piece qu'on voit fig. 22. cette piece eff 
adoffée à celle qu’on voit en 2, fig. 21. rivée à la 
partie poftérieure de la platine ; elle fert à monter 
ou defcendre à difcrétion la matrice vers l'ouvertu- 
re intérieure du moule , & à mettre la lettre dans 
la place qu’elle doit avoir fur le corps : pour cet ef- 
fet on la prend plus ou moins épaïle. | 

Pour empêcher la matrice de tomber , & de for- 
tir d’entre les regiftres , on met entre la platine &z 
le bois qui porte lattache , un petit crochet qu'on 
voit fig. 23, ce crochet s’appelle 7ober. L’anneau du 
jobet s’enfile fur la tige G de la platine, fig. 27. & 
fon crochet defcend au-deffous de la matrice, & la 
foûtienf comme on l’apperçoit en x , fig. 2. en laif- 
fant toutefois la place de la matrice qu'il embrafie, 

Outre les parties dont nous venons de parler, on 
peut remarquer à chaque moitié du moule, fig. 2. 
3. un crochet #2, dont nous expliquerons l’ufage 
plus bas. 

Il eft à propos, avant que de fermer le moule, 
d’obferver à la partie fupérieure de la longue piece 
repréfentée fig. 17. un demi-cylindre 4, placé à 
deux lignes au-deflous ou environ de fon arrête fu- 
périeure : ce demi-cylindre, qu'on appelle cran , eft 
une piece de rapport qui traverfe la longue piece, 
& dont la partie faillante eft arrondie : mais comme 
cette partie faillante empêcheroit le blanc de l’autre 
moitié de s'appliquer exaétement à la longue piece 
qui la porte , on a pratiqué à cette moitié un canal 
concave dans le blanc. Ce canal hémi-cylindrique 
reçoit le demi-cylindre. On voit ce canal en2a, 
fig. 15. 

Voilà tout ce qui concerne la ftruéture du moule ; 
qui eft une des machines les plus ingénieufes qu'on 
pouvoit imaginer, ainfi qu’on achevera de s’en con 
Vaincre par ce que nous allons dire de la fonte. 

Le moule eff compofé de douze pieces principa- 
les , dont nous avons fait mention. Toutes ces pie- 
ces de fer ont été bien limées , & font bien jointes; 
elles forment avec les autres un tout, qui a depuis 

eux pouces de long jufqu’à quatre, fuivant la grof. 
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feur du caraëtete, fur deux pouces environ de large, 
contenant {ur fon plan hotlontal au moins quarante 
pieces de morceaux diftinêts. Les deux portions pref- 
que femblables dans lefquelles il fe divife s’appel- 
lent, l’une piece de deffus , l’autre piece de deffous : 
c’eft celle qui porte l’archet qu'on appelle piece de 
deffous. 

La premiere opération qu’on ait à faire quand on 
a conftruit & difpofé le moule, eft de préparer la 
matiere dont Les caraëeres doivent être fondus. Pour 
cet effet, prenez du plomb & du régule d’antimor- 

.ne, fondez-les féparément; mêlez-les enfuite , met- 
tant quatre cinquiemes de plomb & un cinquieme de 
régule; 8 ce mélange vous donnera un compofé pro- 
pre pour la fonte des caracteres. 

Ou, prenez de l’antimoine crud , prenez égale 
quantité de potin ; mettez le tout enfemble avec du 
plomb fondu , & vous aurez une autre compofition. 

La précédente eft préférable à celle-ci , qu'il fem- 
ble qu'on a abandonnée en France depuis une ving- 
taine d'années , parce qu'on a trouvé quele potin & 
l’antimoine faifoient beaucoup de fcories , rendoient 
la matiere pâteufe, & exigeoient beaucoup plus de 
feu. 

Au refte nous pouvons aflürer en général que la 
matiere dont on fond les caraëteres d’Imprimerie et un 
mêlange de plomb & de régule d’antimoine, où le 
dernier de ces ingrédiens corrige la mollefle de 

Pautre. 

Cette fonte fe fait dans un fourneau, tel que ce- 
lui qui occupe le milieu de la vignette, Planche I. de 
Fonder. il eft divifé en deux parties, Pune & l’autre 
de brique. Celle qui répond à la #5. 4. eft un four- 
neau fur lequel on a établi une chaudiere de fonte, 
dans laquelle le plomb eft en fufon : cette chau- 
diere eft chauffée avec du bois, comme on voit ; la 
fumée s'échappe parune ouverture qu’on peut diftin- 
guer fur le fond, & fuit la cheminée qui eft commu 
ne aux deux fourneaux. 

Le fecond fourneau qui correfpond à la figure 3. 
même vignette, eft un fourneau proprement dit : 
à fa partie fupérieure eft l'ouverture du fourneau ; 
l’inférieure eft un cendrier; elles font féparées par 
une grille horifontale : cette grille foûtient un creu- 
fet-qui contient le régule d’antimoine , & les char- 
bons allumés qui fervent à lemettre en fufion. Le feu 
eft excité par Le courant d’air qui fe porte à la grille. 
Onrecommande aux ouvriers occupés à ce fourneau 
de l’operation qu'ils y ont à faire, de fe garantir 
avec foin de la vapeur du régule, qu’on regarde 
comme un poufon dangereux : mais c’eftun préjugé ; 
lufage du régule n’expoñe les Fondeurs àaucune ma- 
ladie qui leur foit particuliere ; fa vapeur n’eft fu- 
nefte tout au plus que pour les chats : les premieres 
fois qu'ils y font expolés, ils font aitaqués de verti- 
ges d’une nature f finguliere, qu'après s’être tour- 
mentes pendant quelque téms dans la chambre où ils 
font forcés de la refpirer , ils s’élancent par les fené- 
tres : j'en ai vû deux fois l'expérience dansun même 
jour. Mais quand ils en réchapent, & qu'ils ne pé- 
riffent pas dans les premmers accès, ils n’ont plus rien 
à redouter des feconds ; ils fe font à la vapeur qui 
lès avoit d’abord fi violemment agités, & vivent 
fort bien dans les fonderies. 

Le régule fondu dans le creufet eft verfé en quan- 
tité fufäfante dans la chavidiere qui contient le plomb : 
ouvrier 4. prend le mélange avec une cuilliere, & 
le verfe dans les moules ou lingotieres qui font à fes 
piés : on voit auf fur le plancher des tenaiïlles pour 
le creufet, fon couvercle, une cuilliere, & d’autres 
outils au fervice de la fonderie. 

Le rapport entre le plomb &c l’antimoine n’eft pas 
le mème pour toute forte de caraëteres : la propriété 
de Pantimoime étant de donner du corps au-plomb, 
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on en mêle plus on moins ; felon que les earaéreres 
qu'on a à fondre font plus où moins gros; les petits 
caraëteres n'étant pas auf propres à réfiiter à l’aétion 
de la prefle que les gros , on les fondde la matiere 
que les ouvriers appellent matiere forte, &tceux-ci de 
celle qu’ils appellent musiere foible. La matiere forte 
deftinée pour les petits caraéferes, eft un mélange de 
répule & de plomb, oùle premier de ces'ingrédiens 
eft en quantité beaucoup plus confidérable , relati- 
vemeht à celle du plomb, que dans la matiere foible: 

Quand la matiereou compoñition eft ainfi prépa 
rée & mile en lingots, elle paîle dans les fourneaux 
des Fondeurs. Voyez ces fourneaux dans la vignette, 
fig. 2. & 2. à droit & à gauche. Ce fourneau eft fait 
de la terre dont fe fervent les fournaliftes pour la fa- 
brique des creufets, mais moins fine ; elle eft compo- 
fée de ciment de pots à beurre cafés, & de terre 
glaife pétris enfemble : fa grandeur eft de dix-huit à 
vingt pouces de hauteur,fur dix à douze de diametre, 
& deux piés & demi de long;ileft féparé en deux dans 
fa hauteur par une grille qui peut être indifférem- 
ment de terre ou de fer. On pofe le bois fur cette 
grille ; la partie inférieure D fert de cendrier : la fa- 
ce fupérieure eft percée d'un trou rond 3 d'environ 
dix pouces de diametre ; ce trou rond'eft environné 
d’une efpece de bourlet qui fupporte la chaudiere de 
fer À, fig. 9. on appelle cette chaudiere : cweïllere. 
Cette cueillere eft divifée en deux ou trois portions: 
come on voit ; ces divifions fervent à contenir des 
matieres de différentes forces ou qualités , fuivant 
les ouvriers qui y travaillent, & chaque ouvrier 
puife dans la divifion qui contient la compoftion 
dont 1l a befoin. 

Le fourneau a encore une autre ouverture À, à 
laquelle on adapte un autre tuyau de tole qui porte 
les fumées hors de l’attelier, comme:on voit dans 
la vignette. Fout ce fourneau eft porté fur un banc 
FGGG,au milieu de la hauteur duquel on a pra- 
tiqué une tablette F, qui fert à placer difiérens uf- 
tenfiles. 

À côté du fourneau on range plufeurs autres 
bancs , tels qu’onles voit dans la vignette, &c au bas 
de la Plan. fig. 11. ce font des efpeces de tables dont 
le deflus eft à hauteur d'appui; ces bancs font envi- 
ronnés d’un rebord ; ils doivent être de deux ou trois 
pouces moins hauts que la partie fupérieure du four- 
neau , à un des côtés duquel ils doivent s'arranger 
comme on voit dans la vignette. On a une plaque de 
tole ou de fer, qu’on place de maniere qw’elle porte 
d’un bout {ur le fourneau, & de l’autre fur le banc. 
L’ufage de cette tole ef de ramafñer les gouttes de ma- 
tiere fondue qui s’échappent de la cwilliere, ou que 
l’ouvrier rejette du moule quand il eft trop plein. 

Quand louvrier veut fondre un caraéfere il prend 
le moule préparé comme nous avons. dit, 8 comme 
on le voit fig. z. dela main gauche, il place l’extré- 
mité del’arc ou archet dans l'entaille que nous avons 
dit être à la partie inférieure de la matrice, afin 
qu’elle s'applique exaétement contre les longues pie- 
ces & les parties faillantes des blancs : il prefle en- 
fuite les deux moitiés du moule, de maniere que les 
regiftres foient bien placés contre les faces latérales 
de la matrice ; & il enduit fuperficietlement le fond 
duyjet d’un peu d’ocre délayé dans de l'eau froide , 
quand la lettre eftextrèmement fine. Cet enduit fait 
couler le métal promptement , &le précipite au fond 
dü-parallelepipede vide avant que rafraichi par le 
contaét de la furface des pieces qui forment-cet ef- 
pace vuide , il ait eû le tems de fe figer & de s’arré- 
ter. Onfe fert de la même précaution dans l’ufage 
du moule à réglet, dont nous parterons plus bas. 
Comme dans ce moule le métal a fouvent -plusd’é- 


” paiffeur, 8 qu’il a beaucoup de chemin à parcourir, 


il n’enceft que plus difpofé à fe figer, & à nepas def- 
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cendre jufqu’au fond du moule : c’eft pourquoi l'on 
ne fe contente pas feulement d’enduire le jet d'ocre 
délayé, on en enduit même toute fa furface inté- 
rieure, d'une couche à la vérité la pluslégere qu'on 
peut : mais revenons à la fonte des caraileres. 

Tout étant dans cet état, le Fondeur puife avec la 
cuilliere à verfer qu’on voit fig. 13. une quantité de 
métal fondu qu'il jette par l’efpece d’entonnoir que 
nous avons dit avoir été formé par les jets. Le métal 
fluide defcend dans le prifme vuide que laiflent en- 
tre elles les faces des longues pieces & des blancs, 
& fe répand furla furface de la matrice dontil prend 
toutes les formes ; de maniere que quand on lentire, 
il eft parfaitement femblable au poinçon qui a fervi 
à la former. Il rapporte aufli en creux l’impreflion 
du demi-cylindre 4 4, fixé à une des longues pieces; 
& dont nous avons parlé plus haut, Ce creux qu'on 
appelle cran, doit toñjours être à la face qui répond 
à la partie fupérieure de la lettre : il fert aux Impri- 
meurs à connoître fi la lettre eft du fens dont elle 
doit être , ou fi elle eft renverfée. Voyez Particle IM- 
PRIMER1E. Les deux opérations de puifer dans le 
moule avec la cuilliere & de verler dans le moule, 
font repréfentées fig. 5. 6: 6. de la vignette. 

Îl y a ici une chofe importante à obferver ; c’eft 
que dans le même inftant que l’on verfe la matiere 
dans le moule , on doit donner à celui-ci une feconffe 
en-haut , afin que la matiere qui defcend en fens con- 
traire , frappe avec plus de force Le fond de la matri- 
ce , & en prenne mieux l'empreinte. 

Après que l’onvrier a verié fon métal , il remet fa 
cuilliere {ur le. fourneau, &c il fe difpofe à ouvrir le 

moule : pour cet effet, il commence par déplacer 
l'arc ou archet , ou le reflort de l’entaille de la ma- 
trice, & le placer dans un cran fait au bois fous le 
heurtoir. IL ouvre le moule en féparant Les deux moi- 
tiés ; & s’il arrive quela lettre refte adhérente à l’une 
des moitiés , illa détache avec le crochet qui ef fixé 
fur l’autre, ce qui s’appelle décrocher. C’eit ce qu’e- 
xécute la fig. 8. de la vignette : après quoi 1l referme 
le moule , replace l’arc fous la matrice , verfe de la 
matiere , & recommence la même opération juiqu'à 
trois ou quatre mille fois dans un feul jour. 

I ne faut pas s’imaginer que la lettre au fortir du 
moule foit achevée, du moins quant à ce qui regar- 
de fon corps; car pour le caraétere il eft parfait ; 1l 
eft beau ou laid , felon que le poinçon qui a fervi à 

_ former la matrice a été bien ou mal gravé. 

Quelle que foit la figure d’un caraëfere, les contre- 
poinçons Ms poinçons, les matrices, rc. la fonte en 
eft la même; & il n’y a dans toutes ces opérations 
aucune différence de PArabe, au Grec, au François, 
à l'Hébreu, &c. 

La lettre apporte avec elle au fortir du moule une 
éminence de matiere de forme pyramidale , adhéren- 
te par fon fommet au pié de la lettre. Cette partie de 
matiere qu’on appelle 7es, eft formée de l’excédent 
de la matiere néceffaire à formerles caraileres, qu’on 
a verfée dans le moule. On la fépare facilement du 
corps de la lettre , au moyen de létranglement que 
les plans inclinés des parties du moule appellées Jess, 
y ont formé, ainfi que nous avons dit plus haut, & 
qu’on voit fig. 2. Planche 11. D'ailleurs la compofi- 
tion que l'addition de l’antimoinerend caflante , pref- 
que comme de l’acier trempé, facilite cette fépara- 
tion ; le jet féparé de la lettre s'appelle rompure. 

Après que toutes les lettres font rompues , c’eft- 
à-dire, qu’on en a féparé Les ess, qui fé remettent à la 
fonte ; on les frotte fur une meule de grès qu’on voit 

fig. 7. PL 111, & qu'on appelle pierre a frotter. Cette 
meule a depuis quinze juiqu’à vingt-cinq pouces de 
diametre ; elle eft dela même {orte que celles dont 
{e {ervent les Coûteliers pour émoudre. Pour la ren- 
dre propre à l'opération du Fondeur en caraélere, on 


én prend deux qu’on met à plat lune fur autre ; on 
répand entre elles du fable de riviere, puis on les 
meut circulairement , répandant de tems.en tems de 
nouveau fable , jufqu’à ce que les petites éminences 
qui font à ces pierres foient grugées, & qu’on ait 
rendu leurs furfaces planes & unies. Le fable en dref- 
fant les grès on meules, ne les polit pas ; il y laïfle 
tobjours de petits grains qui fervent à enlever aux 
caraiteres les bavüres qui leur viennent de la fonte. 

On ne peut pas frotter toutes les lettres ; il y en 
a, mais en plus grand nombre dans l’italique que 
dans le romain, dont une partie de la figure excede. 
le corps du côté qu’on frotte. Il eft évident que fi on 
les frottoit , la pierre emporteroïit cette partie, & ef 
tropieroit la lettre : c’eft pourquoi on commence 
par la dégager légerement , & par en enlever un peu 
de matiere avec un canif, afin qu’elle puifle fe loger 
facilement dans l’efpace vuide que lui préfentera 
une lettre voifine. Cette opération par laquelle on 
dégage la partie faillante au camif, s’appelle creer. 

Après que la lettre eft crenée , on la ratiffe & on 
emporte avec le canif tout ce qu'il y a d’étranger 
au corps depuis l’œil juiqu'au pié. Ces deux opéra- 
tions fuppléent au frottement ; les lettres crenées & 
ratiflées s’accolent & {e joignent aufli-bien que fi 
elles avoient été frottées. Les deux faces du carac- 
cere que l'on frotte {ur la meule, font celles qui s’ap- 
pliquent aux blancs du moule , quand on y verfe le 
métal ; on donne cette façôn à ces faces pour en en- 
lever le morfl ou la vive arrête occafionnée tant par 
la face du blanc d’une des moitiés, que par celle de 
la lonpue piece de l’autre moitié. 

Lorique les lettres ont été frottées ou crenées & 
ratiflées , on les arrange fur un compofteur ; le com 
pofteur qu’on voit %g. $. PL. III, de la Fonderie des 
carakeres , et une regle de boïs entaillée , comme on 
voit, {ur laquelle on arrange les caraëferes la lettre 
en-haut, & tous les crans tournés du même côté ; 
enforte qu’on a tous les 4, rangés en cette manie- 
le,4,4,4a,;4,;4a,a, à non en celle-ci ava, va, 
& ainfi des autres lettres : c’eft ce que l'infpeétion 
des crans indiquera facilement. Les caraéleres ainfi 
rangés dans le compofteur {ont tran{portés fur la re- 
gle de fer 4 B du juftifeur, fig. 3. même Planche ; on 
les y place de mamiere qué leur pié ioit en-haut, & 
que le caralere porte lur la face horifontale du jufti- 
feur, qu n’eft lui-même , comme on voit , qu'un 
compoiteur de fer. À cette regle , onen appliqueune 
autre CD , qui a un épaulement en €, comme celui 
que l’on voit en B de la premiere piece fig. 3. cette 
regle a de plus en © & D, de petites languettes qui 
entrent dans les mortoifes a & b de la figure 3, enfor- 
te que, quand les deux regles fe. 3. & 4. font ap- 
pliquées l’une fur l’autre , elles enferment exaéte- 
ment la rangée de caraüleres placée fur la premiere 
regle ; ainf il n'y a que les piés des lettres:qui ex- 
cedent d'environ une ligne au-deflus des regles de 


fer, qui forment le jufufieur. 


Le juftifieur ainfñ garni d’une rangée de caraëeres , 
eft placé entre les deux jumelles 4B, CD du cou- 
poir qu’on voit fig. 2. Planche III, Le coupoir eftune 
forte d’établi tres-folide : {ur fa table font fortement 
fixées la jumelle 4 2, qui eft une planche d’un bon 
pouce d’épailleur , & la barre de fer FÆ , qui a un 
crochet Æ &c un crochet F à chacune de fes extré- 
mités. Le crochet F eft taraudé & reçoit une vis, 
au moyen de laquelle on peur faire avancer la fe- 
conde regle du juitifieur, que nous avons décrite ci- 
delfus. 

Les: deux regles du juftifieur font ferrées l’une 
contre l’autre par l’autre jumelle C2, reprefeñtée 
par fa partie inférieure dans la fg. 2. 4 B, C D font 
deux fortes barres de fer, dont les crochets 4, €, 
entrent dans la table du coupoir. B D eft une autre 

barre 
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barre de fer qui porte un écrou qu réçoit la vis FE , 
que l’on tourne comme celle d’un étau., par le moyen 
du manche F G. Tout cet aflemblage eff fixé à la ta- 
ble du coupoir , enforte que la jumelle € D tirée ou 
pouffée par la vis FÆ , peut feule fe mouvoir. 

Il fuit de cette defcription du coupoir , que fi l’on 

tourne la vis £ F, fig. 2. on fera marcher la jumelle 
mobile 4B, vers la jumelle immobile CD, fig. z. 
&c que par conféquént on fera appliquer les deux re- 
gles du juftifieur contre la rangée de caraileres qu’elles 
contiennent. Mais pour ferrer les caraëkeres les uns 
contre les autres, on fera tourner la vis Ff. Cette 
” vis fera couler la feconde regle du juftiñieur le long 
de la rangée de caratferes , jufqu’à ce que fon épaule- 
ment C f£. 4. rencontrant la rangée de caraëeres, les 
preflera & les pouflera vers l’épaulement B'de la 
premiere piece fg. 3. jufqu'à ce qu'ils foient tous 
exactement appliqués les uns contre les autres. Cela 
fait, il eft évident que les caracleres formeront com- 
me un corps folide contenu par fes deux extrémités 
entre les épaulemens des deux pieces du juftifieur , 
& felon fa longueur entre les mêmes pieces, par l’ac- 
tion des deux jumelles. 

Mais avant que de confolider ainfi la rangée de 
caraëteres, On pafle un morceau de bois dur fur leurs 

extrémités faillantes ou fur leurs pis, afin de les en- 
foncer toutes également, & d'appliquer leur tête, 
ou la lettre, contre la furface de la regle horifontale 
du juftifieur. 

Lorique tout eft ainf difpofé, on coupeles caraile- 
res avec le rabot , de la maniere que nous allons dire. 

L’'inftrument qu’on voit Planche III, de la Fonderie 
en caraîteres , fig, 6. eft appellé rabor. Il eft compofé 
d’un fût de fer, qu’on voit fg. zo. Sous la partie NO 
de ce füt, font arrêtés avec des vis Les deux guides 
Ce, Df. Cet aflemblage eft furmonté d’un bois P Q 
qu'on voit fg. 8. ce bois fert de poignée au rabot. Il 
fe fixe fur la partie NO , fig. 10. comme on l’y voit 
fixé, fig. 6. Le fer 4 B du rabot fe place fur la face 
inclinée du fût, par les deux vis G À taraudées, & 
entrant dans les collets que le fer traverfe, & qui font 
eux-mêmes fixés fur le fût par la vis que l’on voit en 
R. Toutes ces pieces aflemblées forment le rabot de 
la fig. 6. Les vis fe ferrent avec le tourne-vis de la 
fig. 16. méme Planche TIT. 

Quand on veut couper les lettres, on place le ra- 
bot fur Le juftifieur, enforte que les parties faillantes 
des lettres foient entre les guides du rabot; on haufle 
ou l’on baïffe le fer, qui eft un peu arrondi par fon 
tranchant , enforte qu'il puifle emporter autant de 
matiere que l’on fouhaite. 

Les reglemens ont ftatué fur la hauteur des lettres ; 
il eft ordonné que la lettre portera , depuis fa furface 
jufqu’à l’extrémité de fon pié, dix lignes & demie de 
piéde roi. Cette hauteur n’eft pas la même par-tout ; 
la hauteur de Hollande a près d’une ligne de plus que 
celle de Paris ; celles de Flandre, & même de Lyon, 
ont plus de dix lignes. Au refte , lorfque des Impri- 
meurs , fans aucun égard pour les ordonnances, veu- 
lent des caraëteres au-deflus ou au-deffous de dix li- 
gnes & demie, on a de petites pieces qu’on ajufte au 
moule à fondre les caraëteres , entre le jet & les lon- 
gues pieces. 

Ces pieces s’appellent Lezffes ; felon que les hauf- 
fes font plus ou moins épaifles, un même moule fert 
à fondre des caracteres plus ou moins hauts de papier ; 
c’eft l’expreflion dont on fe fert pour défigner la di- 
menfion dont il s’agit ici. 

Le fer du rabot étant convexe, les caradleres cou- 
pés auront tous une petite échancrure concave , de 
maniere qu'étant polés fur leurs piés , ils ne porte- 
ront, pour ainf dire, que fur deux lignes, au lieu de 


porter fur une furface. On a pratiqué cette con . 


gavité aux piés des caraileres, afin qu'ils s’arrangent 
Tome IT, 
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mieux fur le matbre de la prefle, fur lequel éxpofarit 
moins de furface , ils font moins fujets à rencontrer 
des inégalités. | 

Mais ce retranchement de matiere n’eft pas le feu 
qui fe fafle avec le rabot ; on ef contraint d'enlever 
encore de l’étoffe au haut du caraélere, comme on peut 
le voir en B, figure 14. Ce retranchement fe fait des 
deux côtés aux lettres qui n’ont ni tête ni queue, ês 
feulement du côté oppofé à la queue, lorfque les ca: 
raëteres en ont une. Le but de cette opération eft de 
dégager encore mieux œil du caraëtere, On voit en 
effet, fig. 24. que le caraëtere B eft plus faillant que 
le caraëlere À, quoiqu'ils ayent été fondus l’un & l’au- 
tre dans le même moule. 

La machine repréfentée figuré 14. & qui contient 
les deux caraîteres 4 & B dont nous venons de parler, 
s'appelle ;uflification ; elle fert à connoître , par le 
moyen du petit reglet qu'on voit figure 13, &t qu’on 
appelle 7erton , fi les traits des lettres fe trouvent tous 
fur une même ligne. Pour cet effet, après avoir jufti- 
fié les lettres #7 "1, que nous avons dit être la premiere 
lettre que l’on fabrique, on placeun«, par exemple, 
entre les deux 7, en cette forte 4m, & l’on examine 
fi arrête du jetton s’applique également fur les trois 
caracteres. 

Le morceau de glace, fig. 12. & fon jetton, fig. z. 
fervent à jauger de la mème maniere les épaïleurs, 
& l’une & l’autre de ces deux machines indique pa- 
reillement , par application du jetton , fi les traits 
des lettres fe trouvent tous exatement dans la même 
ligne droite, comme nous venons de dire. 

On entend par vne fonte de caraiteres d’Imprimerie, un 
aflortiment complet de toutes les lettres majufcules, 
minufcules, accents, points, chiffres, &c. néceffaires 
à imprimer un difcours , & fondues fur un feul corps. 

Le corps eftune épaifleur jufte & déterminée, re- 
lative à chaque caractere en particulier ; c’eft cette 
épaiffeur qui fait la diftance des lignes dans un livre, 
& qui donne le nom au caraëere, 8 non l’œil de la 
lettre ; cependant pour ne rien confondre on dit foz- 
dre un Cicero ur un corps de S. Auguflin , quand on a 
pris ce moyen pour jetter plus de blanc entre les 
lignes. 

Mais pour fe faire une idée jufte de ce qu’on appel- 
le en Fonderie de caraiteres ou en Imprimerie, corps , 
œil, 6 blanc, prenez une diftance ou liÿne quelcon- 
que, fuppofez-la divifée en fept parties égales par 
des lignes paralleles ; fuppofez écrite entre ces lignes 
paralleles une des lettres que les Imprimeurs appel- 
lent courtes, telles que l’2,lec,l’, 6c. car ils ap- 
pellent les lettres à queue, telles que le p, leg, le d, 
lettres longues. Suppofez-la tracée entre ces paralle- 
les de maniere qu’elle ait fa bafe appuyée fur La troi- 
fieme parallele en montant, & qu’elle touche de fon 
fommet la troifieme parallele en defcendant, ou ce 
qui revient au même, que des fept intervalles égaux 
dans lefquelles vous avez divifé la ligne, elle occu- 
pe les trois du milieu; il eft évident qu'il reftera au- 
deflus de ces trois intervalles occupés, deux efpaces 
vuides, & qu'il en reftera aufli deux vuides au-def- 
fous. Cela bien compris, il ne fera pas difficile d’en- 
tendre ce que c’eft que le l’æz/, le corps, & le blanc. 
Le corps eft repréfenté par la ligne entiere ; l’æz/ oc- 
cupe les trois efpaces du milieu, c’eft la hauteur 
même de la lettre ; & l’on entend par les #/ancs, les 
deux efpaces qui reftent vuides au-deflous &c au-def- 
{us de l'œil. 


la ligne 4B, re. 
préfente la hau- 
teur du corps: 
C D , le blanc 
d’en-haut; DE, 
l'œil; £ F, le blanc d’en-bas. C D, forme dans une 
OCoo 
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page imprimée la moitié de l’efpace blanc qui eft 


entre une ligne & fa fupérieure ; & ÆF, la moitié 
de l’efpace blanc qui eft entre la même ligne & {on 
inférieure. 

Il y a des lettres qui occupent toute la hauteur 
du corps, telle eft |’; confonne avec fon point, com- 
me on voit dans exemple, les Q capitales en ro- 
main, & les f'& f en italique, ainf que les fignes 
CS, [, &c. | 

Dans les lettres longues, telles que le 2 & le 7, 
il faut diftinguer deux parties, le corps & la queue; 
le corps occupe les trois intervalles du milieu, de 
mème que les lettres courtes, & la queue occupe 
les deux intervalles blancs, foit d’en-haut, foit d’en- 
bas, felon que cette queue eft tournée. Voyez dans 
l'exemple le 4 & le 4. S'il fe trouve dans une ligne 
un 9, & dans la ligne au-deflous un 4, qui corref- 
ponde exaétement au g', 1l n’y aura point d'inter- 
valle entre les queues : les extrémités de ces queues 
fe toucheront , d’où 1l s'enfuit que voilà la hau- 
teur relative des corps & celle des caraüteres déter- 
minée ; que refteroit-:l donc à faire pour que la 
Fonderie & l’Imprimerie fuflent affujeties à des re- 
gles convenables? finon de déterminer la largeur 
des lettres ou caraëteres , relativement à leur hau- 
teur : cet ce que perfonne n’a encore tenté. On eft 
convenu que la hauteur du corps étant divifée en fept 
parties égales , la hauteur du caraëere , de l’m , par 
exemple, feroit de trois de ces parties; quant à fa 
largeur, chacun fuit fon goût & fa fantaifie ; les uns 
donnent au caraleree ou à l'œil, une forme plus ou 
moins voifine du quarré que les autres. 

Nous invitons M. Fournier , à qui nous devons la 
table des rapports des corps entr’eux , à nous donner 
la table des proportions des caraükres entr’eux dans 
chaque corps. Elle eft bien aufli importante pour la 
perfection de l’art de la gravure en caraëteres , que 
la premiere pour la perfection & commodité de l’art 
d'imprimer. 

Il pourra pour cet effet, confulter les regles que 
les grands écrivains à la main fe font prefcrites, & 
celles que les plus habiles graveurs ont fuivies par 
goût. : 
Une obfervation qui fe préfente naturellement 
& qu'on ne fera pas faché de trouver ici, c’eft qu'il 
y a quelque rapport entre l’impreffion & le genie 
d’une langue ; par exemple, l’Allemand eft extraor- 
dinairement diffus ; aufh n’y a-t-1l prefque point de 
blanc entre les lignes, & les caracteres fontls ex- 
trèmement ferrès {ur chaque ligne : les Allemands 
tâchent de regagner par là , l’efpace que la proli- 
xite de leur diétion exigeroit. 

Les expreffions œil, corps , blanc, caraëkere fondu 
fur un corps d’un autre caraëtere ; &c. ne doivent plus 
rien avoir d’obfcur. 

On difoit corps foible & corps fort, dans le tems 
qu'on ignoroit la proportion que les yeux des carac- 
teres devoient avoir avec leurs corps, & celle que 
les corps & les caraëleres devoient avoir avec d’autres 
corps & caraiteres. Cette ignorance a duré parmi nous 
juiqu’en 1742, que M. Fournier le jeune, graveur & 
fondeur de caraüteres , propofa fa table des rapports 
des. différens corps des caraëleres d’Imprimerie. Nous 
ne tarderons pas à en faire mention. Nous obferve- 
rons en attendant, qu'avant cette table on n’avoit 
aucune regle füre pour l'exécution des caraëteres; cha- 
que Imprimeur commandoit des caraëteres fuivant les 
modeles qu’il en trouvoit chez lui, ou qu’il imagi- 
noit. Aucun n’ayant l’idée foit du corps foit de l’œil, 
par exemple, d’un véritable Cicéro, ce caraétere avoit 
autant de hauteurs de corps & d’œil différentes quil 
y avoit d’Imprimeries , & s’appelloit ici foible, là 
fort ; ici petit œil , là gros æil. 

On dit une fonte de Cicéro , de Peur-Romain , &c. 
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lorfque ces caraëteres ont été fondus fur Les corps de 
leurs noms. Les fontes font plus ou moins grandes, 
fuivant le befoin ou le moyen de l’Imprimeur quiles 
commande, par cent pefant ou par feuilles, Quand 
un Imprimeur demande une fonte de cinq cents, il 
veut que cette fonte, bien aflortie de toutes fes let- 
tres, pefe cinq cents. Quand il la demande de dix 
feuilles ; il entend qu'avec cette fonte on puifle com- 
pofer dix feuilles ou vingt formes , fans être obligé 
de diftribuer. Le Fondeur prend alors fes mefures ; il 
compte cent-vingt livres pefant pour la feulle, y 
compris les quadrats & efpaces, ou forxante pour la 
forme, qui n’eft que la demi-feuille. Ce n’eft pas que 
la feuille pefe toûjours cent vingt livres, ni la forme 
foixante ; tout cela dépend de la grandeur de la for- 
me, & on fuppofe toûüjours qu'il en refte dans les 
cafes. 

S'il n’entre pas dans toutes les feuilles le même nom- 


_ bre de lettres, ni les mêmes fortes de lettres , il eft 


bon de remarquer que, comme il y a dans une lan- 
gue des fons plus fréquens que d’autres, & par con- 
féquent des fignes qui doivent revenir plus fréquem- 
ment que d’autres dans l’ufage qu’on en fait en im- 
primant , une fonte ne contient pas autant d'a que 
de ?, autant de # que de c, & ainfi de fuite, La dé- 
termination des rapports en nombre , qu’il faut met- 
tre entre les différentes fortes de caratferes qui for- 
ment une fonte, s'appelle /e police. Il eft évident que 
la police peut varier d’une langue à une autre, mais 
qu’elle eft la même pour toutes fortes de caraleres em- 
ployés dans la même langue. Pour donner une idée 
de Îa police dans notre François, foit, par exemple, 
demandée une fonte de cent mille lettres. Pour rem- 
phr ce nombre de cent mille caraëleres , on prendra 
les nombres fuivans de chacun. L'expérience a réfolu 
chez les Fondeurs un problème, dont on auroit trou- 
vé difficilement ailleurs une folution exaéte. J’efpere 
que les Philofophes & les Grammairiens jetteront les 
yeux, avec quelque fatisfaétion, fur cette table, & 
en defreront de femblables du Latin, du Grec, de 
l’Anglois, de l'Italien, & de la plüpart des langues 
connues. Pour fe les procurer, ils n’ont qu’à s’adref- 
{er aux Fondeurs en caraëleres des différens pays où 
ces langues font en ufage. 


Police pour cent mille lettres deffinées à une impreffion 
Françoife ordinaire. 


Le ledteur s’appercevra facilement qu’elle ne con- 
tient que les fignes grammaticaux , &c qu'il ne s’agit 
ici que de ceux-là; & que par conféquent cette po- 
lice n’eft pas particuliere à un livre ou d’algebre, ou 
d’arithmétique, ou de chimie ; mais qu’elle convient 
{eulement À un difcours oratoire, à la poëfie, rc. 
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S'il eft évident que la même police ne convient 
pas à toute langue, il ne l’eft pas moins qu’elle con- 
Vient à tout caractere, de quelque corps que ce foit, 
dans une même langue. 

Il y a dans l’Imprimerie, ou plütôt dans la Fon- 
derie en caraükeres , vingt corps différens. 

Chacun de ces corps a fon nom particulier & dif- 
tinchf, propre aux caracteres fondus fur ces corps. Le 
plus petit fe nomme Parifienne, & en defcendant de 
la Parifienne jufqu’aux caraéferes les plus gros, on a 
1a Nompareïlle , la Mignone, le Petit-T'exte, la Gail- 
larde, le Petit-Romain, la Philofophie, le Cicéro, 
le Saint-Auguftin, le Gros-Texte, le Gros-Romain, 


le Petit-Parangon, le Gros-Parangon, la Paleftine, 


le Petit-Canon, le Trifmegifte, le Gros-Canon, le 
Double-Canon, le Triple-Canon, la Grofle-Nom- 
pareille ; voyez les articles de ces caraiteres à leurs 
noms particuliers, & ci-après les modeles de ces ca- 
raileres dans les Planches placées à la fin de cet ar- 
ticle. Ces Planches ont été compofées fur les carac- 
zeres de M. Fournier le jeune, de qui nous tenons auffi 
tous les matériaux qui forment cet article & les au- 
tres articles de la Fonderie en caraëeres. Nous pour- 
tions bien afürer que notre Ouvrage ne laïfferoit rien 
à defirer d’important fur les Arts, fi nous avions toù- 
jours rencontré des gens auffi attachés au progrès de 
lcurart, auff éclairés, & auf commünicatifs que M. 
Fournier le jeune. Une obfervation que nous avons 
été cent fois dans le cas de faire, c’eft qu'entre les 
ouvriers qui s’occupent d’un même art, les ignorans, 
& entre les ouvriers qui s'occupent de différents 
arts, ceux dont les métiers étoient les moins étendus 
& les plus vils, fe font toñjours montrés les plus myf- 
térieux, comme de raïfon. 

Ces corps fe-fuivent par desrés ; les uns fe trou- 
vent jufte , le double, le tiers, le quart, &c. des au- 
tres, de maniere que deux ou plufieurs combinés en- 
femble, remphiffent toûjours exaétement le corps ma- 
jeur qui eft en tête de la combinaiïfon; récularité bien 
eflentielle à l’Imprimerie. 

Mais pour établir entre les corps la correfpondan- 
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ce dont nous venons de parler, & qui fe remarqueré 

bien dans la table des rapports crjointe, M, Four: 

nier a été obligé de créer un corps exprès appellé lé 
Gros-Texte , qui équivaut à deux corps de Petit-Tex+ 

te, & d’en faire revivre deux autres qui n’étoient 

point connus ou qui l’étoient peu, la Paleffine & le 

Trifmégifle. Le premier fait les deux corps de Cicéro ; 

le caractere le plus en ufage dans l’Imprimerie ;: & le 

fecond fait les deux points du Gros-Romain. 

Sans ces trois corps la correfpondance eft intet- 
rompue. On a placé dans la table qui fut , dans la 
premiere colonne , les noms de ces corps, & dans 
celle du milieu, les corps auxquels ils équivalent. 

Quand on rencontre le figne || dans un des arti- 
cles de la colonne du milieu, il faut entendre que le 
nombre des corps qui rempliroient celui qui eft en 
marge va changer, & que ce font d’autres corps qui 
vont fuivre,& dont la fomme feroit équivalente au 
feul corps qui eft dans la premiere colonte. 

Mais ce n’étoit pas aflez d’avoir fixé le nombré 
des corps des En à vingt, & d’avoir établi les 
rapports que ces vingt corps devoient avoir entr’eux 4 
il falloit encore donner la grandeur abfolue d’un de 


ces corps, n'importe lequel, Pour cet effet, M. Four- 


mer le jeune s’eft fait une échelle, d’après le confeil 
des perfonnes les plus expérimentées dans l’Art, 


Cette échelle eft compofée de deux parties qu'il 
appelle pouces ; ces deux pouces ne font pas de la 
même longueur que les deux pouces de pié de Roi, 
Nous dirons plus bas quel eft le rapport du pouce de 
fon échelle, avec le pouce de pié de Ror. Il a divifé 
fon pouce en trois lignes, & fa ligne en trois points, 
On voit cette échelle au haut de la table qui fuit. 

Cette table eft divifée en quatre colonnes : 

La premiere marque en chiffres l’ordre des éarac: 
teres. | | 

La feconde, les noms de ces caraëteres & leur équi- 
valence en autres caracteres. 

La troifieme & quatrieme, leurs hauteurs en pat- 
ties de l’échelle, 


Proportions des différens corps de caraëteres de PIrns 
primerie , fuivant S, P, Fournier, 


Echelle de deux pouces. 


lign. pointsi 
1. ParenTes à ne Pat aus O 5 
D CN OA TU Er al TR mil à ra nue ER © 
VUE PERET RES ALES 
NANTES EST PEN CE PRE EN AR ES OR 
Ne CGI A RS En ne 4 NT + 
6. Petit-Romain, 2 Parifiennes. . . . . . x 4 
7. Philofophie, 1 Parifienne, : Nompareïlle. 1 5% 
8. Cicero, 2 Nompareilles. || 1 Parifienne, 
1 Mignone. 2 © 
9. Saint-Augufüin, 2 Mignones. j|1 Nom 
pareille, 1 Petit-Texte. 2 


10. Gros- Texte, 2 Petit-Textes, [| 1 Parif. 
1 Philofophie.| : Nompareiïlle, 1 Petit- 
Romain. | 1 Mignone, 1 Gaïllarde, {| 
Parifiennes, 1: Nompareille. 2 4 
11, Gros-Romain, 2 Gaïllardes.|| 3 Nomp.|| 
1 Nomp. x Cicéro. | 1 Mign. 1 Philof. | 
1 Petit-Texte, 1 Petit-Rom. || 2 Parif, 
1 Petit-Texte. || 1 Parif, 1 Nompar. 
1 Mignone. 3 4 
12. Perir-Parangon, 21 Petit-Rom. | 4 Parif. || 
1 Nomp. 1 Saint-Auguft. | 1 Pet. Texte, 
- 1 Cicéro. | : Gaillarde, 1 Philofop. || 
2 Pari. 1 Petit-Romain. | 2 Nompar: 
1 Pet. Texte. | 2 Mignones, : Nomp. || 
1 Parif, à Nompar. 1 Gaill. | 1 Pañf. 
1 Mignone, 1 Petit-Texte, SE 
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13. Gros-Parangon, à Philofoph. || 1 Nomp: 
1 Gros-Texte. | r Petit Texte, 1 Saint- 
Auguftin. | r Pet. Rom. 1 Cic. || 2 Parif. 
1 Cic. | 2 Nomp. 1 Pet. Rom. | 2 Mign. 
1 Petit-Texte.| 2 Pet. Textes, 1 Nomp.|| 
1 Parif. : Nomp. 1 Philofoph. | : Nomp. 
1 Mig. 1 Gall. || 2 Parif. 2 Nomp. | 
3 Parifienne , : Mignone. + 
44. Palefline, 2 Cicéros.| 3 Pet.Textes. | 4 
Nompareill. || : Nomp. 1 Gros-Rom.| 
1 Petit-Texte, r Gros-Texte. | 1 Petit 
Rom. 1 Saint-Aug. [| 2 Parif. 1 S.Aug.| 
2 Nomp. 1 Cic. | 2 Mign. 1 Pet.Rom.| 
2 Gaïll, : Nomp. [| 1 Parif. 1 Mignone, 
1 Cic. | 1 Parif. 1 Gaïll. 1 Petit-Rom. 
1 Nompar. 1 Mignone, 1 Philofoph. | 
1 Nomp. 1 Petit- Texte, 1 Petit-Rom.l 
1 Mign. 1 Pet. Text, 1 Gaill. || 2 Pari. 
2 Mignones. | 3 Parif. 1 Gaillarde. 4 O© 
a5. Petit-Canon, 2 Saint-Aug. | 4 Min. || 
1 Nomp. 1 Gros-Parangon. | 1 Petit- 
Texte, 1 Petit-Parang. | 1 Petit-Rom. 
1 Gros-Rom. | 1 Cic. 1 Gros-Texte. || 
2 Parif. 1 Gros-Romain. | 2 Nompar. 
1 Gros-Texte. | 2 Mign. 1 Saint-Aup. | 
2 Petit-Textes, 1 Cic.|2 Gaill. 1 Petit- 
Rom. | 2 Petit-Rom. r Petit-Texte. | 
2 Philofoph. 1: Nomp. || 2 Parif. 2 Gail.| 
2 Nomp. 2 Pet. Text.| 2 Parif. 3 Nomp.] 
3 Nomp. 1 Pet. Rom.| 4 Parif. 1 Petit- 
Text.|| r Parif, 1 Mign. 1 Gros Text.] 
1 Nomp. 1 Pet. Text. 1 S. Auguff.| 
x Pari. 1 Gaill. : S. Aug.| 1 Parif. 
1 Philofop. 1 Cic.| 1 Nomp. 1 Petit- 
Rom. 1 Cic.| 1 Mign. 5 Gaill. x Cic.|| 
2 Nomp. 1 Mign. 1 Gaill,| 2 Mign. 
1 Nomp. 1 Pet. Text. fi 
16 Trifmegifle, 2 Gros-Rom. | 3 Ciceros| 
4 Gaillardes| 6 Nompareilles || 1 Petit- 
Text. 1 Petit-Canon| 1 Cic. 1 Paleft.] 
1 S. Aug. 1 Gr. Parang.| 1 Gr. Text. 
1 Pet. Parang. 6 o 
On peut encore augmenter de beaucoup 
l'affemblage de ce corps & des fuivans:) 
17 Gros-Canon, 2 Gr-Parang.| 4 Philofoph. || 
1 Pet. Text. 1 Trifmésgrite| r Gr. Text. 
1 Pet. Canon. | 1 Pet. Parang. 1 Paleft. 
18 Double-Cañnon, 2 Pet. Canons.|458. Aug. 
8 Mign.[| 1 Cic. 1 Gr. Canon./ 1 Peuit- 
Parang. r Trifmég. 2 
19 Triple-Canon, 2 Trimégiftes.| 4 Gros- 
Romains. |] 6 Cicéros.| 8 Gaillardes.] 
12 Nomp. | 1 Gr. Text 1 Double- 
Canon. | 1 Pet. Can. 1 Gr. Can. 12, © 
20 Groffe-Nompareille, 4 Paleft.| 8 Cicéros.] 
12 Petits-Textes.| 16 Nompareïlles. || 
1 Paleft, 1 Triple-Canon. 16 0 
C’eft un fait affez fimple qui a conduit M. Fournier 
À la formation de fa table des rapports des caraëferes : 
un Imprimeur demande, par exemple, un Cicéro au 
Fondeur, & envoye en lettres un échantillon fur le- 
quel il veut que ce Cicéro foit fondu. Un autre Im- 
primeur demande auffi un Cicéro ; & comme c’eft 
un caraëlere de même nom qu’il faut à tous les deux, 
on croiroit que ce caraütere eft auffi le même ; point 
du tout : l'échantillon de l’un de ces Imprimeurs eft 
où plus grand ou plus petit que l'échantillon de lau- 
tre, & le Fondeur fe trouve dans la néceflité ou de 
réformer fes moules , où même d’en faire d’autres ; 
ce qui peut être pouffé fort loin, ainfi que toutes les 
chofes de fantaifie. Il femble que les écrivains ayent 
été plus d'accord entr'eux, qu'on ne left dans l’Im- 
primerie fur la hauteur & fur la largeur des caraëte- 
res. Ils ont commencé par convenir des dimenfions 
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du bec de plume ; enfuite ils ont fixé tant de becs de 
plume pour chaque forte de caraëtere, 

En formant fa table des rapports, 1l paroït que 
M. Fournier le jeune eft entré dans les vües de l’édit 
du Roi, du 28 Février 1723, portant un reglement 
pour l’imprimerie, qui femble fuppofer cette table. 
Exemple. Quand le reglement ordonne , que le Gros- 
Romain foit équivalent a un Petit-Romain & à un Perit- 
Texte, qu’eft ce que cela doit fignifier ? quel Petit-Ro- 
main & quel Petit-Texte choïfira-t-on ? ils font par- 
tout inégaux. En prefcrivant cette regle, on imagi- 
noit donc ou qu'il y avoit une table des rapports des 
caracteres inftituée , ou qu'on én inftitueroït une. Mais 
quand on auroit eu pour les caraëleres une grandeur 
fixe & déterminée , on n’auroit pas encore atteint à 
la perfeétion qu'on fe pouvoit promettre ; puifque 
pour avoir l'équivalent convenable du Gros-Romain, 
ce n’étoit point un Petit-Romain & un.Petit-Texte 
qu’il falloit prendre : car les corps des caraëteres de- 
vênt, felon M. Fournier , aller toijours foit en dimi- 
nuant foit en augmentant dans la proportion double, 
pour les avantages que nous allons expliquer, ils’en- 
fuit que e Gros-Romain a deux Gaillardes pour équi- 
valent, & non pas un Petit-Romain 8 un Petit-Texte, 

En déterminant les forces des corps, M. Fourmier 
a mis les Imprimeurs en état de favoir au jufte ce 
qu'un caraëlere augmente ou diminue de pages fur un 
autre caraîitere ; combien il faudra de lignes de Petit- 
Romain, par exemple, pour faire la page 27-12.4de 
Cicéro ou de St. Auguftin ; combien par ce moyen, 
on gagnera ou perdra de pages fur une feuille, & 
par conféquent ce qu’un volume aura de plus ou de 
moins de feuilles en l’imprimant de tel ou tel caractere. 

Ces proportions établies 8 connues rendent le 
méchanifme de l’Imprimerie plus für & plus propre; 
louvrier fachant la portée de fes caraüteres , remplit 
exattement tous les efpaces vuides de fes ouvrages 
fans addition ni fraétion , foit dans la compofition des 
vignettes , foit dans tout autre ouvrage difficile & de 
goût. Il a par exemple pour refte de page un vuide 
de fix lignes de Nompareille à remplir, 1l faura tout 
d'un coup qu’il peut y fubftituer ou quatre lignes de 
quadrats de Gaillarde , ou trois de Cicéro, ou deux de 
gros Romain, ou un feul de Trifmécifte. Il a à choi- 
fir, & tout cela remplit & fait exaétement {on blanc 
fans peines ni foins. . 

On évite par le même moyen la confufon dans 
l’Imprimerie, particulierement pour ce qu’on appelle 
lettres de deux points : les lettres doivent fe trouver 
exa@tement par la fonte, le double des corps pour 
lefquels elles font les deux points ; voyez LETTRES 
DE DEUX POINTS : mais ces corps, foit Petit-Texte, 
{oit Petit-Romain, foit Cicéro , étant indéterminés, 
plus forts dans une Imprimerie, plus foibles dans une 
autre , il s’enfuit que cés lettres de deux points 
n'ayant point de rapport fixe avec les gros corps, 
formeront une multiplicité d’épaifleurs différentes ou 
de corps dans l’Imprimerie , où l’on n'aura cepen- 
dant point d’autres noms, que celui de lettres de deux 
points. 

I! faut pour l’ufage de ces lettres de deux points; 
des quadrats ou efpaces faits exprès &c aflujettis à La 
même épaifleur : mais les rapports inftitués par la ta- 
ble rameneront tout à la fimplicité ; les lettres de 
deux points de Petit-Texte feront fondues fur le 
corps de Gros-Texte; celles de Petit-Romain fur le 
corps de Petit-Parangon ; celles de Cicéro, fur le 
corps de Paleftine, &c ainfi de fuite. Il ne fera plus 
néceffaire de fondre exprès des quadrats &r efpaces 
pour ces lettres ; parce que ceux qui fervent pour 
les caraëferes , qui font le double de ces corps, feront 
inconteftablement les mêmes. 

Nous ayons obfervé au commencement de cet ar- 
ticle , que l’art de la Gravüre en poinçon, & de la 
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Fonderie en caractere, étoit redevable de fa naïflance 
parmi-nous, &c de fes progrès , à Simon de Colines, 
Claude Garamond , Robert Grandjean, Guillaume le 
Bé ; Jacques de Sanlecque, pour les 15; 16, & 17° 
fiecles , & pour le 18° à MM. Grandjean & Alexan- 
dre, qui ont confacré leurs travaux à l’Imprimerie 
du Roï. 

L’équité & la reconnoïffance ne nous permettent 
pas de paffer fous filence ce que M. Fourmer le jeune 
a fait pour le même art, depuis ces habiles Artiftes, 
Il a commencé par l’article important de la table des 
rapports, dont nous avons fait mention plus haut. 
Cherchant enfuite ce qui pourroit être innove d’ail- 
leurs avec avantage, il a remarqué que l’Imprime- 
rie manquoit de grandes lettres majufcules pour les 
placards, affiches , & frontifpices. Celles dont on fe 
fervoit avant lui étoient trop petites 8 d’un goût fu- 
tanné ; les lettres de bois étoient communément mal 
formées, fujettes à fe déjetter, à {e pourrir, 6. Il 
en a gravé de quinze lignes géométriques de haut; 
& par conféquent une fois plus grandes que celles de 
fonte, dont on ufoit auparavant : il en a continue la 
collection complette depuis cette hauteur, jufqu'aux 
plus petites. 

Il a redoublé ce travail, en exécutant des caraëe- 
res italiques de la même grandeur ; cette forte de let- 
tre n’exiftoit point dans l’Imprimerie. Les plus grof- 
fes qu'on y avoit eues étoient de deux points de 
Saint-Auguftin, où Gros-Romain, encore maigres 
& mal taillées. Il ne faut pourtant pas celer qu'on 
en employe de fort belles à l’Imprimerie royale, 
mais jufqu'à une certaine hauteur feulement ; & c’eft 
d’ailleurs comme fi elles n’exiftoient pas pour les au- 
tres Imprimeries du royaume. 

Ces grandes majufcules ont prefqu’éteint Pufage 
d'imprimer les affiches & frontifpices en rouge & 
noir. Les mots que l’on veut rendre plus fenfbles fe 
temarquant aflez par le mélange des lignes de ro- 
main & ditalique dont les figures tranchent aflez 
l’une fur Pautre ; on a évité par ce moyen le double 
tirage du rouge & du noir, & l’on a formé de plus 
beaux titres. 

L'Imprimerie étoit auffi comme dénuée de ces pe- 
tits ornemens de fonte qu’on appelle vignestes. Le peu 
qu'on en avoit étoit fi vieux & d’un goût fi furanné, 
qu'on n’en pouvoit prefque faire aucun ufagé, M. 
Fournier, à limitation des fieurs Grandjean & Ale- 
xandre, qui en ont exécuté de fort belles pour l’Im- 
primerie du Roi, en a inventé de plus de cent cin- 
quante fortes, qu’il a gravées relativement à la pro- 
portion qu'il a donnée aux corps. Une figure, par 
exemple, gravée pour être fondue fur un corps de 
Cicéro de la moitié de fon épaifleur, n’a qu'à être 
renverfée pour s’ajufter à la nompareille; une autre 
fera quarrée, & repréfentera le Cicéro en tout fens ; 
une autre fera de la largeur d’un Cicéro & demi, & 
viendra au corps de Gros Romain ; une autre de deux 
Cicéros fera le corps de Paleftine: ainf du refte, qui 
fondu fur un corps fixe, forme par les largeurs, tels 
ou tels autres corps, de maniere que de quelque fens 
qu'onles retourne, elles préfentent des grandeurs dé- 
terminées, dont les interftices feront exa@tement 
remplis par des corps plus ou moins forts. 

C’eft ainfi qu'en combinant ces petits objets, on 
compofe facilement des ornemens de fonte plus ou 
moins grands, felon le befoin, & plus ou moins bien 
entendus , felon le goût du compofñteur de l’Impri- 
merie. Voyez quelques-uns de ces ornemens dans les 
planches des caratferes qui font à la fin de cet article. 

Dans la gravure des poinçons des notes de Plein- 
chant, M. Fournier a fait des changemens dont lui 
ont fu gré les Imprimeurs des différens diocefes qu'il 
a fournis. Les notes béquarres, bémols, Gc. étoient 
gravées & fondues de difiérentes épaifleurs , fuivant 
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leurs fautes ; de maniere que pour compofer ces ro 
tes, & juitifier les lignes, 1l falloit fondre des efpa= 
ces d'épaffeurs indéterminces, parmi lefquels il y en 
avoit de très-fins, Ces efpaces portoient quatre filets ; 
multiphés ils formoient autant de hachures dans les 
filets de la note, parce que la jon@ion ne fe faifoit 
jamais fi bien qu’on n’en vit endroit, fur-tout lorf 
que la note avoit un peu fervi; ces hachures deve= 
nant plus {enfbles, n’en étoient que plus defagréa= 
bles. D’ailleurs, ouvrier étoit toûjours obligé dé 
juitifier fa ligne en tâtonnant, comme on tâtonne 
une ligne de caraëteres avec les efpaces ordinaires, 
Pour éviter ces inconvéniens, M. Fournier a gravé 
des poinçons de notes, béquarres , bémols, guidons, 
pofes, 6c. précifément d’une même largeur, & des 
elpaces portant quatre filets de la même épaifleur , 
ou deux, trois, quatre, cinq fois plus large; les plus 
minces font moitié d’épaifleur de la note: or toutes 
ces épaifleurs étant égales 8 déterminées, quand 
l’imprimeur a décidé la longueur de fa ligne, toutes 
les autres fe trouvent jufifiées comme d’elles-mê- 
mes; 1l ne s’agit que d'employer le même nombre de 
notes, ou leur équivalent en efpace, ce qui fe fait 
fans foin, Arrivé au bout de la ligne, ên y placera 
une demi-note, ou fon équivalent, ou l'équivalent 
d'une note, ou un éfpace équivalent à plufieurs no- 
tes, furvant le vuide à remplir, & la ligne fe trouve- 
ra juflifiée. Les fautes qui feront furvenues dans la 
compofition , ne feront pas difficiles à corriger, puif: 
qu’on aura toûjours précifément l'équivalent de ce 
qu'on deplacera. Comme on ne fera plus obligé de 
juftihier avec des efpaces fins, il y aura moins de ha= 
chures, & l'ouvrage fera plus parfait, 

Pour cet effet, il a fui de graver les filets qui 
portent la note tous de la même largeur, & de laifler 
fur ces filets la note, ou telle autre figure , fuivant la 
grandeur qu’elles doivent avoir, fuivant l’éxemple 


52 ” — _— 
qu on voit. E - F 


M. Fournier a rétranché de la note dont on fe fers 
voit avant lui, une multiplication inutile de huit {or 
tes, dont l'effet étoit defagréable, comme on voit, 
Rene Les sspat lufage-Oht on 
RE — étoit de mettre les 

queues de ces notes 
en-bas, elles fe trouvoient mêlées avec les caraite= 
res qui étoient deflous. Pour éviter cet inconvénient , 
de quoi s’agifloit-1l? Deretourner en-haut la queué de 
ces notes, ainfi qu'on le pratique en Mufique, Cet 
expedienta été d'autant plus avantageux, qu’on trou- 
ve dans le refte de la note de quoi former celle-ci, 
fans qu'il foit befoin d’en faire exprès. Exemple : 


EE retour 


nez ces 


2 ep pp oem oo qu om pos 


caraiteres à la compoñition , & vous aurez, 


DRE DR NES NDIRP EURE DE A c'eft-à> 
ju ER — dire l’ef, 
fet defiré, à moins de frais, fans embarras, & avec 
plus de propreté. Voyez l'exemple dans les sables des 
caraileres qui fuivent. 

On fe fert dans l’Imprimerie beaucoup plus fré- 
quemment de reglets fimples, doubles ou triples, 
qu'on ne faifoit 11 y a dix ans; grace à M. Fournier 
qui a inventé un moule pour Les fondre. On les exé- 
cutoit ci-devant en cuivre rouge ou laiton ; ils étoient 
chers, & jamais juftes, Il eût été trop long, & peut- 
être impofhble de bien planir les lames de laiton, de 
l'épaifleur déterminée de quelques corps de caraite- 
res. On n’avoit d'autre reflource que dans différen- 
tes lames d’épaifleurs inégales, qu’on ajuftoit avec 
le moins d’inconvénient que l’on pouvait, Le mou- 
le de M, Fournier remédie à tout cela: e’eft une ma 
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chine fimple & commode de quatorze à quinze pou- 
ces de longueur, fur un pouce ou environ de large, 
dans laquelle on fond des lames de la longueur de qua- 
torze pouces, & de la hauteur d’un caraëere donné. 
Le même moule fert pour telle hauteur qu’on veut : 
pour avoir des lames d’une épaiffeur déterminée, il 
ne s’agit que d’y difpofer le moule, ce qui s'exécute 
en un moment: on met ces lames dans le coupoir, 
& avec les rabots fervant aux lettres, & des fers 
faits exprès, on taille fur une des faces un reglet de 
telle figure qu'on le fouhaite. 

L’utilité de ce moule à reglets a été fi généralement 
reconnue , que deux ou trois mois apres qu'il en fut 
“fait ufage, les autres Fondeurs s'emprefferent de li- 
miter : mais ce qu'ils ont trouvé eft groflier, moins 
fimple, d’un ufage moins commode, le fieur Four- 
nier n'ayant point communiquée le fien, & l’ayant 
tobjours réfervé pour fa Fonderie. Voyez à l’article 
REGLET, l'explication de cette machine, & dans 
nos planches de Fonderie en caraîteres , {a figure & fes 
détails. 

Pour jetter un peu de variété dans l’impreffon, 
& fervir à l’exécution de quelques ouvrages particu- 
liers, M. Fournier vient de graver un caraëlere nou- 
veau dans fon genre; il eft en deux parties &c fur deux 
corps différents. La premiere fondue fur le corps de 
grand Parangon, s'appelle bätarde coulée ; & l’autre 
partie qui a l’œil plus gros, eft fondue fur le Trifmé- 
gifte, qu'on appelle bärarde. Ces caraëleres avec l’al- 
phabet de lettres ornées & feftonées , pour tenir lieu 
de petites capitales, font faits pour aller enfemble, 
& forment un tout qu'il appelle caraûfere de finance , 
parce qu'il imite l’écriture. Voyez-ez le modele dans 
les planches qui fuivent. 


La partie la plus utile pour Imprimerie, & qui 
fera le plus d'honneur à M. Fournier, après fa table 
des rapports, c’eft le changement des caraëferes irali- 
ques auxquels il a donné une figure plus terminée, 
dont il a rendu les pleins & les déliés plus fenfibles, 
&t qu'il a plus approchés de notre écriture. 


Au commencement de ce fiecle, les fieurs Grand- 
jean & Alexandre firent quelques changemens dans 
les italiques qu'ils graverent pour l’Imprimerie du 
roi; cet exemple a énhardi le fieur Fournier. Pour 
mettre le leéteur en état de juger de fon travail, voici 
quelques lignes des italiques, telles qu'il les a trou- 
vées, & de celles qu’il leur a fubffituées. L 


Italique ancienne de Gros Romain. 
Vous égalez les Dicux , difoit Cicéron à 
Céfar ; vous voulez faire du bien, er vous 


Je pouvez comme eux. 


Italique nouvelle de Gros Romain. 


Vous égalez les Dieux, difoët Cicéron 
à Céfar; vous voulez faire du bien, & 
vous le pouvez comme eux. 


Pour l'exécution des proportions données aux ca” 
raîteres, & pour s’aflürer de leur exaétitude , il faut 
faire une juftification ou mefure jufte de quarante li- 
ones, mefure de l'échelle de M. Fournier, &c de tren- 
te-fept lignes géométriques : elle contiendra ou qua- 

rante-huit Parifiennes, ou quarante Nompareilles, ou 
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trente-deux Misnones & un gros Texte, ou trente pe- 
tits textes, ou vingt-fix Gaillardes & une Nompareil- 
le, ou vingt-quatre petits Romains, ou vingt-un Phi- 
lofophies & une Gaillarde, ou vingt Cicéros, oufeize 
Saint-auguftins & un gros-Texte, ou quinze gros Tex- 
tes, ou treize gros-Romains & une Nompareille, ou 
douze petits-Parangons, ou dix gros-Parangons & un 
petitParangon , ou dix Paleftines , ou huit petits-Ca- 
nons & un gros-T'exte, ou fix Trifmégiftes & une Pa- 
leftine , ou cinq gros-Canons & un petit-Parangon, 
ou quatre doubles canons & un gros-texte , où trois 
triples canons & une palefline , ou deux groffes nom- 
pareilles & deux paleftines. 

S'il y a ou quelques gros ou quelques petits carac- 
teres dont il ne foit point fait mention dans la table 
des rapports , ni dans la juftification précédente , 
c'eft que ces gros caraîferes ne fe fondent pas, &t que 
les petits tels que la perle, la fédanoïfe , 6c. font hors 
de proportions, quoiqu’ils fe fondent. Au refte il fe- 
roit à fouhaiter qu’on les réduifit aux mefures de la 
table ; l’art de l’Imprimerie n’en {eroit que plus par- 
fait, & fa pratique que plus facile. 

Il ne nous refte plus qu’un mot à dire des regle- 
mens auxquels les Fondeurs en caraéferes font aflu- 
jettis. 

Les Fondeurs font tenus , avant que d’exercer leur 
profeflion , de fe préfenter aux fyndic & adjoints de 
l’Imprimerie , & de fe faire infcrire fur le regiftre de 
la communauté en qualité de Fondeurs de caraëleres : 
ce qui doit fe faire fans frais. 

Il leur eft néanmoins défendu d’exercer la Libraï- 
rie ou l’Imprimerie, 

Ils doivent réfider & travailler dans le quartier. 
de PUniverfité. | 

On a vû par ce qui précede, ce qu'il faut penfer 
de l’article des reglemens fur la proportion des ca- 
rateres, Il leur eft'enjoint de fondre les caraëkeres de 
bonne matiere forte & caflante ( voyez plus haut ce 
que c’ef? que cette matiere ) : de travailler pour les fm- 
primeuts de Paris par préférence à ceux de provin- 
ce : de n’envoyer au-dehors aucune fonte fans en 
avoir déclaré au bureau de la communauté la qua- 
lité, le poids , & la quantité : de fondre les fontés 
étrangeres fur la hauteur de celles de Paris : de ne 
livrer des fontes & caratteres qu'aux Imprimeurs. 

Voilà les principaux reglemens , d’où l’on voit 
combien ils font imparfaits, & combien il eft incer- 
tain qu’en féparant les arts de Graveur , de Fondeur, 
& d’Imprimeur , on ait travaillé à leur perfection 
réelle. 

Je n’ai rien épargné pour expofer clairement ce 
qui concerne les deux premiers , qui fervent de pré- 
liminaires eflentiels au troifieme ; &c j'efpere que les 
gens de lettres, qui ont par leurs ouvrages quelque 
prétention à l’immortalité , ne m’accuferont pas d’a- 
voir été prolixe : quant au jugement des autres, 1l 
m'importe peu. J’aurois été beaucoup plus étendu, 
fi je n’avois pris fur moi de glifler légerement fur les 
opérations les moins importantes. En revanche j'ai 
tâché de décrire les autres de maniere à m'acquiter 
envers l’art & à le conferver , s’il étoit jamais me- 
nacé de fe perdre. Voyez la fuite a l’article IMPRIME- 
R1E. Devions-nous moins à la Fonderie en caraëferes » 
par laquelle les produétions des grands genies fe mul- 
tiplient & s’éternifent, qu’à la fonderie en bronze, 
qui met en relief les héros & leurs aétions? Voyez Fo. 
derie en bronze a l’article BRONZE. 


Voici des exemples de tous les Cara@eres en ufage : ils font de l’Imprimerie de M, le Breton, zorre Imprimeur, 
& de La fonderie du fieur Fournier , excepté la Perle & la Sédanoïfe , qui ne fe trouvent qu’à l'Imprimerte Royale; 
€ que M. Aniflon, diretteur de cette Imprimerie , a bien voulu communiquer. 

Nous renvoyons à nos Planches gravées les alphabets de la plépart des peuples | tant anciens que modermes. 


É Nations de{e permettre des ex- 
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EXEMPLES 


“DE TOUS LES CARACTERES ROMAINS ET ITALIQUES 
EN USAGE DANS L'IMPRIMERIE. | 
VII 


I. 
PERLE SEDANOISE ou PARISIENNE, 
1 EnrAln Renard Gafcon, d’aulres difent Normands, Ée L E funebre Hibou quitte dans une guerre 
Mourant préfque de fañm, vit au haut d’ne treille 54 Le parti des oïfeaux qui lui parut douteux, 


Des raïfins niôrs apparemment, 
Et couverts d’une peau vermeifle. 
Le gafand en eût fafi Volontiers un repas. 
Mais comme il n’y pouvoit alteindre, 
Hs font trop verds, dit-il, & bons poor des gobjatss 
Fit-il pas mieux que de fe plaindre i 


Tiwofa plus dé jour Le montrer fur la terre: 
Oque la wahifon eft un crime honteux 


E funebre Hibot quitte dans une Süérres 
Le parti des oifeaux qui lui parut douteux & 
Tln'ofaplis de jour fe monsrer fur la terre 
© que la trahifon ef un crime honteux * 


Er rain Payen chez, lu gardoit un Dieu de Boisi 
De ces Dieux qui Jont Jourds bien gé'ayens des 
oreilles, 
Le Payen cependant s'en promeitoit merveilles» 
Il liy codroir autant que trois 
Ce n'étoientque vœux èr gu'ofrandes y 
Sacrilicéstle bœufr courommex de gtirlandese Fe. 


€ 


NOMPAREILLE, 


L n'admettoitaux Charges publiques que 
des perfonnes recommandables par leur équi- 
té. Il combla d'honneur les gens de bien, & 
la réputation de fa justice pénétrajusqu'aux 
éxtrémitez du monde ; en forte que Les Na. 
tions les plus reculées mirent fouvent les ar. 
mes bas , & Le choisirent pour médiateur & 
arbitre de Leurs diférens. Il mourut La Joi- 
xante-quintiéme année de fon age 6 la vingt- 
troisiéme de fon regne. 


NOMPAREILLE. 


Arc Antonin gouverna l’Empire 
avec tant de fagefle, que fes grandes 
vertus lui confirmerent le furnom de 
Pieux, qu'il avoit déja mérité par fon 
tendre & refpettueux attachement pour 
Adfien. Son zéle & fon attention à pro- 
curer la tranquilité de l’Empire, le fit 
regarder comme un fecond Numa. il 
therchoit beaucoup plus l’eftime des 
Rois alliez , qu’à s’en faire craindre. 


IE. 


MIGNONE. MIGNONE, 


Ta fanté de l’ame n’eft pas plus aflürée Hors un homme préoccupé de fon 
Gue celledu corps; & quoiqu'onparoïfle mérite c’esr lui rendre ur aussi mauvais fer- 
éloigné des pañons,onneftpasmoins Vice que celui que l’on rendit à ce fou d’4- 
en danger de s’y laifier emporter, que de thenes qui croyoit que tousles vaisfeaux qui 
tomber malade quand on fe porte bien. arrivoient dans Le port, éteient à lui. 

Les défauts de l’ame font comme les 
bleflures du corps; quelque foin que l’on 
prenne , la cicatrice paroît toüjours , & 
elles fonr à rout moment en danger de 
le r’ouvrir, 


L’hornme aime larnalignité 6 la fatire ; ce 
west pas contre les malheureux, maïs con- 
tre Les heureux fuperbes ; & c’est fe tromper 
que d’en juger autremerte 


I V. 
PÊÉTIT-TEXTE. PETITTEXTE. 


ES honneurs , l'autorité & les Le pluspart des maniéres que l’art 

richeffes ne méritent pas d’être aintroduites en Europe, ont quel- 
comptées parmi les biens , parce que chose de fatiguant pour des esprits 
qu’elles rw’ont d’autreutilitéque cel naturels: ces révérences de theâtres, 
le queleshommesyattachent. Que ces gestes outrés qui expriment des 
me fert en effet la pofleflion de plu- sransports lorsqu'il ne s’agit que des 
fieurs terres, fi une feule de gran-  féntimens: ces louanges prodiguées A 
deur médiocre fufitamonnéceflai- ces fausses protestations de fervices , 
re, & medonneunair auffilibre à ces affécrations de visage riant où la 
refpirer ? l'autorité fur les autres Joye paroft contrainte, ces airs con- 
hommes apporteroit- elle plus de  srefairs de bonté & de cordialité, où 
calme à mon efprit ? toutes les per- - l’on entrevoit quelque chose de géné 
les de l'Orient jointes à tout l'or  Esde farouche; vains artifices des hom- 
des Indes , ne rendroient pas mon mes, qui font les charmes du vulgaire 
fommeil plus doux ni ma fanté plus le mépris des gens'de bien. 
robufte. ; 


V. 


. GATLLARDE. GAITLLARDE. 


Eros eft une pañfion de l’ap- 
petit concupifcible qui fe porte au 
bien fenfble, conçü tel par l’ima- 
gination, & l'amitié eft une vertu 
qui porte notre volonté au bien 
honnête, conçû tel par l’entende- 
ment. Le premier eftfouvent con- déplorables dans un fi grand homme, 
traite a l’autre,carles pañionsvio- 7e [ui ayent point fait abandonner les 
lentes troublent la raïon, & ….  inrérérs & le bonheur de fes Peuples. 


"Empereur Trajan avoit pour ma- 
xime qu’il falloir que fes Citoyens le 
trouvassenttel , qu’il eut voulu trou- 
ver l'Empereur, s’il eut été lui-même 
Jfimple Citoyen. Heureux que l’ivro- 
gnerie & fes infames amours , vices fi 


REA 
PETIT-ROM AIN. 


O N n’avoit pas honte de fes 
débauches fous Henri III. 
Louis XI. a nui a la droiture 
& a la franchife naturelle à la 
Nation qu’il gouvernoit : fans 
François Ï. nous ferions deve- 
aus difimulés. Il n’y a pas plus 
de cinquante ou foixante ans , 
que l’ivrognerie avoit un air de 
qualité ca l'ignorance. Ne 


reprochons-flous pas à certaines 


PETIT-ROMAIN. 


Il faut s’armer contre les vi- 
ces ; ils meritent [euls notre indi- 
gration. Si noüs ne pouvons les 
détruire , en les rendant odieux ; 
du moins nous les affoiblirons. 
._Gardons nous fur-tout d'en dé- 
gufer la difformité , par égard 
pour le nombre de ceux qui s'y 
livrent : À force de voir des gens 
vicieux , On fe familiarife avec 
les vices | comme on s’habitue 
\ avec les vifages les plus laids, 
cés que les autres ne peuvent | 


fouffrir ? - G 


PHILOSOPHIE. 


el les grands hom- 
mes fe laiflent abattre par 
la longueur de leurs infor- 
tunes ils font voir qu'ils ne 
les foütenoient que par la 
force de leur ambition, & 
non par celle de leur ame, 
& qu'a une grande vanité 
près , les Héros font faits 
comme les autres hommes. 


PHILOSOPHIE, 
Nous  fommes fi préoccupés 


en notre faveur ; que fou- 
Verit ce que HOUS prenons 
pour des vertus ne font que 
des vices qui leur ressem- 
blent, & que l'amour propre 
ous déouise, 
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CERCARION 
U’on choififfe telle 


condition que l’on 
voudra , & qu'on y af 
femble les biens & les 
fatisfaétions quifemblent 
pouvoir contenter un 
homme. Si celui qu'on 
aura mis dans cet état 
eft fans occupation, & 
qu'on le laïffe faire réfle- 
xion fur ce qu'il eft, cette 
félicité languiffante ne le 
foutiendra pas. 


CICERO. 
L faut gouverner la for- 
tune comme la fanté, 
en jouir quand elle ef? bon- 
ne, prendre patience quarid 
elle eff mauvaife, & ne faire 
Jamais de grands remedes 
Jens un extrême befoir. 
C’efl une ennuyeuse ma 
ladie que de conférver Ja 
Janté par un trop grand 
FE 
régime. 


* C’eft le caraétere de l'Encyclopédie, 


IX, 


SAINT-AUGUSTIN,. 
E mimagine avec 
phaïfir qu'il y a dans 


PUni 
nivers une certaine 


quantité de bien & de 
mal, qui rend en un 
fens toutes les condi- 
tions égales.Si les Rois 
ont plus d’agrémens 
que leurs fujets, ils font 
auf plus vivement 
frappés des diforaces 
auxquelles un particu- 


lier n’eft pas fenfible. 


SAINT-AUGUSTIN. 
A condirion d’au- 
tul paroit plus 
agréable que la notre , 
parce qu'elle nous ef? 
moins connue. Elle ref- 
Jemblé à ces figures 
d'Optique, qui de loin 
repréfentent ‘une belle 
ville ouune belle maifon, 
& qui de près ne [ont 
u'UrL. amas de traits 


groffiers & confus. 


X: 
GROS-TEXTE. 


ee croit fouvent fe condiure lors 
qu'il eft.conduit ; &r pendant que par fon 
efprit 1l tend à un but, fon cœur l’entraine 
infenfblement à un autre. | 

‘Aflez de Gens méprifent le; bien ; mais 
peu. favent le donner comme il faut. 


GROS-TEXTE. 


L L y a des crimes qui deviennent innocens 
G' même glorieux par leur éclat, leur nombre 
& leur excès. Il arrive de-là QUE LES ere. à 
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X I. 


GROS-ROMAIN. 


Os les fentimens ont chacun un 
ton de voix, des geftes & des 
mines qui leur font propres : Ce rap- 
port bon ou mauvais, agréable ou def- 
agréable, eft ce qui fait que les per- 
fonnes plaifent ou déplafent. 
GROS-ROMAIN. 
À > Resque tour le monde prend plaisir 
à s’aquitter des perites obligations, 
beaucoup de gens ont de la reconnorssance 
pour les médiocres , mais 1l n'y a quasi 
personne qui n'ait de l'ingrantude pour 


les grandes. 


XII. 
PETIT-PARANGO NN. 


| homme aïant befoin de la 
_ifociété pour vivre commo- 
dément & agréablement , il doit 
contribuer au bien de cette fo- 
_cièté en fe rendant utile à ceux qui 
la compofent. 
PETIT-PARANGON. 
FL y a dans le cœur & dans l'es- 
prit humain une génération per- 
pétuelle de passions en forte que la 
ruine de l’une eft presque toüjours 
l'établissement d'une autre. 


ONMTATE 
GROS-PARANGON. 


N ne fauroit conferver 
ÿ les fentimens que l’on 
doit avoir pour fes amis fi on 
fe donne la liberté de parler 
{ouvent de leurs défauts. 
_ GROS-PARANGON. 
FH E defir de mériter les louan- 
ges qu'on nous donne fortifie 
notre vertu : & celles que l’on 
donne à la valeur, & a l'esprit, 
contribuent à les augmenter. 


CAR 
XI V. 
PALESTINE. 


L À vanité, la honte , SE 


fur-tout le tempérament, 


font en plufeurs la valeur 
des hommes & la vertu …. 


PALESTINE. 

L'oreucit contrepese tou- 
tes nos miseres. Car ou rl les 
cache, ou s’il les montre, il 


fe glorifie de les connoitre. 


CN 
PETIT-CA NON (Komain & lralique.) 


ÿ Uelque bien que 


ÿ l'on nous dife de 


“aff 


nous , ON ne nous ap- 
prend rien de nouveau. 


La Sagesse 6 la répu- 
tation ne font pas moins 
\ 
a la mercy de la Fortune 
que le bren. 


X VI. 
TRISMEGISTE (Romain & Iralique.) 


EN peu detems 
nous paflons de la 
vie à la mort. 


L'honneur acquis 
est caution de celur 
qu'on acquerera. 


XVIL 


DRR 0 :  LAR oc 
GROS-CANON (Romain € Jialique.) 


Ra de durable dans ce monde. 
Heureux celui qui ne s'y attache DAS 


X VITE. 
DOUBLE-CA dore NE € Lialique.) 


D ieu foit aimé & Adoré. 
Qu'il le foit éternellemerir. 


RIX 
TRIPLE- GONE 
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Voilà les principaux ceratferes qui fe rapportent ou 
aux Sciences, ou aux Arts, ou au Commerce ; & 
c’eft cé que nous avions à dire de plus important fur 
le mot caradere pris dans fon‘ens propre & primitif, 
ceftà-dire pour une marque quifert à défigner quel- 
que chofe. Mais ce mot caraëtere fe prend en,beau- 
coup d’autres fens ; la fignification qu’on lüidonne 
ef alorsfigurée. Le mot dont il s’agit n’eft pas le feul 
qu’on aït tranfporté du propre au figuré : on peut 
dire avec aflez de vérité, que prefque tous les mots 
de tadangue font dans ce cas. Il en eft même quel- 
ques-uns qui ont perdu leur fens propre, & qui n’ont 
plus que le métaphorique ,comme aveuglement & ba/- 
Jelle ; d’autres qui s’employent plus fouvent au fens 
mélaphorique qu’au fens propre ; & d’autres enfin 
quis’employent également & aufli fouvent dans l’un 
que dans l’autre: caraütere eft de ce nombre. Voici fes 
principales acceptions au figuré: ellesonttoutes, ainñ 
que les acceptions de cette efpece, un rapport plus 
ou moins éloigné au fens propre , c’eft-à-dire qw’el- 
les défignënt une orte «de marque ou d’empreinte 
fubfiftante avec plus ou moins de ténacité: on peut 
même ajoüter que le mot caraëere elt un de ceux 
où le fens propre differe le moins du figuré. 

CARACTERE , 62 Morale | eft la difpofition habi- 
tuelle de l'ame, par laquelle on eft plus porté à faire, 
& l’on fait en effet plus fouvent des aétions d’un cer- 
tain genre, que des a@tions du genre oppolé. Aïnñ 
un homme qui pardonne rarement , ou qui ne par- 
donne jamais , eft d’un caractere vindicatif ;je dis rare- 
ment on jamais s'en effet lecaraifere eft formé non 


gar la difpoñtion rigoureufement conftante , mais 


par la difpofition habituelle, c’eft-à-dire la plus fré- 
quente dans laquelle lame fe trouve. 

M. Duclos, dans fes Confidérations fur les mœurs , 
remarque avec grande raïfonique la plüpart des fau- 
tes &c des fotifes des hommes dans leur conduite vien- 
‘nent de ce qu’ils n’ont pas l’efprit en équihbre , pour 
ainfidire, avecleur ceraëkere: Cicéron, par exemple, 
étoit un grand efprit, & une ame foible; c’eft pour 
cela qu’il fut grand orateur , & homme d’état médio- 
cre; & ainfi des autres. 

Rien n’eft plus dangereux dans la fociété qu’un 
homme fans caraëlere, c’eft-à-dire dont l'ame n’a au- 
cune difpofition plus habituelle qu'une autre. On fe 
fie à l'homme vertueux ; on fe défie dufripon. L’hom- 
me fans caraitere eft alternativement l’un & l’autre, 
fans qu’on puifle le deviner, & ne peut être regardé 
ni comme ami , ni comme ennemi ; c’eft une efpece 
d’anti-amphibie, s'il eft permis de s'exprimer de la for- 
te, qui n’eft bon à vivre dans aucun élément. Cela 
mérappelle cette belle loi de Selon; qui déclaroitun- 
fames tous ceux qui ne prenoïent point de parti dans 
les féditions : il fentoit que rien n’étoitplus à crain- 
dre que les caraëteres & les hommes non décidées. 

CARACTERE DES NATIONS. Le caraëlere d’ane 

nation conffte dans une certaine difpofition habi- 
tuelle de l’ame , qui eft plus commune chez une na- 
tion que chez une autre, quoique cette difpofition ne 
fe rencontre pas dans tous lés membres qui compo- 
Tent la nation : ainfile caraëfere des François eff la lé- 
gereté, la gaieté, la fociabilité , amour de leurs 
rois & de la monarchie même, &c. 
: Dans les nations qui fubfiftent depuis long-tems , 
on remarque un fond de caraitere qui n’a point chan- 
gé : ainfi les Athéniens , du tems de Démofthene , 
étoient grands amateurs de nouvelles ; ils l'étoient 
du tems de S. Paul , & ils Le font encore aujourd’hui. 
On voit auf dans le livre admirable de Tacite, fur 
les mœurs des Germains, des chofes qui font encore 
vraies aujourd’hui de leurs defcendans. 

Il y a grande apparence que le climat influe beau- 


coup fur le caratfere général ; cat on ne.fauroit l’at-. 


tribuer à la forme du gouvernement qui Change toû- 


joutsan bout d’un certain tems : cependant 1l ne faut 
pas croire que la forme du gouvernement lorfquelle 
fubfifte long-tems , n'influe aufli à la longue fur le 
caraélere d'une nation. Dans un état defpotique, par 
exemple ; le peuple doit devenir bientôt parefleux , 
vain , & amateur de la frivolité ; le goût du vrai & 
du beau doivent s’y perdre ; on ne doit nt faire ni 
penfer de grandes chofes. 


CARACTERE des fociétés où corps particuliers: Lés 


 fociétés ou corps particuliers au milieu d’un peuple, 


font en quelques manieres de petites nations entou- 
rées d’une plus grande : c’eft une efpece de greffe 
bonne ou mauvaife, entée {ur un grand tronc; aufli 
les fociètés ont elles pour ordinaire un caraëtere par- 
ticulier, qu’on appelle efpris du corps. Dans’ certar- 
nes compagnies, par.exemple , le caraüere général 
eft l’efprit de fubordination ; dans. d’autres l’efprit 
d'égalité , & ce ne font pas-là les plus mal-partagees : 
celles-ci font fort attachées à leurs ufages ; celles-là 
fe croyent faites pour en changer. Ce qui eftrin dé- 
faut dans un particulief , eft quelquefois une vertu 
dans une compagnie. Il feroit néceffaire ,.par exem- 
ple , fuivant la remarque d’un homme d’efprit; que 
les compagnies littéraires fuffent pédantes. 


Souvent le caraifere d’une fociété eft très-différent 
de celui de la nation, où elle 4e trouve pour ainfi 
diretranfplantée. Des corps, par exemple, qui dans 
une monarchie feroient vœu de fidélité à un autre 
prince qu'à leur fouverain légitime , devroient natu- 
rellement avoir moins d’attachement pour ce {ou- 
verain que le refte de la nation ; c’eft la raifon pour 
laquelle les moines ont fait tant.de mal à la France 
du tems de la ligue: il ne faut pas croire cependant 
que cet efprit ne change pas: d’autres tems, d’autres 
mœurs. « Les religieux, dont les chefs réfident à Ro- 
» me, dit le célebre M. de Voltaire, dans fon admi- 
» rable Æffai fur le fiecle de Lois XIV. font autañit 
» de fujets immédiats du pape répandus dans tous les 
» états. La coûtume qui fait tout, & qui eft caufe que 
» le monde eft gouverné par des abus comme par des 


- » lois , n’a pas toùjours permis aux princes de remé- 


» dier entierement à un danger, qui tient d’ailleurs'à 
» des chofes utiles & facrées. Prêter fermentà un au- 
» tre qu’à fon prince , eft un crime de lefe-mayefté 
» dans un laïque : c’eft dans le cloitre un aéte de reli- 
» sion. La difficulté de favoir à quel point on doit 
» obéir à ce fouverain étranger , la facilite de fe l'aaf- 
» fer féduire , le plaifir de fécouer un joug naturel 
» pour-en-prendre un qu’on fe donne à foi - même, 
» lefprit de trouble, le malheur des tems, n’ont que 
» trop fouvent porté des ordres entiers de religieux 
» à fervir Rome contre leur patrie. | 
» L’efprit éclairé qui regne en France depuis un 
» fiecle, & qui s’eft étendu dans prefque toutes Les 
» conditions , a été lemeïlleur remede à cet abus. Legs 
» bons livres écrits fur cette matiere, font de vrais 
» fervices rendus aux rois & aux peuples ; & un des 
» grands changements qui fe foient faits par ce moyen 
» dans nos mœurs fous Loüis XIV , c’eft la perfuafon 
» dans laquelle les religieux commencent tous à tre, 
» qu'ils font fujets du Roi avant que d’être ferviteurs 
du Pape ». Ainf pour le falut des Etats, la Philofo- 
phie brife enfin les portes fermées. (0) 
+ CARACTERE fe dit auf de certaines qualités vi- 
fibles qui attirent du refpe@ & de la vénération à ceux 
quien font revêtus. La majefté des rois leur donne 


“un caraëlere qui leur attire Le refpeét des peuples. Un 


évêque foûtiendroit fon caraëfere par fon favoir & fa 
vertu , beaucoup-plus que par l'éclat de la vanité 
mondaine , &c. Le droit des sens met le caraëlere d’un 
ambafladeur à couvert de toute infulte. 
CARACTERE , ez Théologie, c’eft une marque {pi- 
rituclle & ineffaçable , imprimée à lame par quel< 
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ques facremens, ce qui fait qu'on ne peut pas rértc- 
rer ces facremens. : 

Il n’y à que trois facremens qui impriment carac- 
éere, favoirle Baptème , la Confirmation, & l'Ordre : 
aufli ne les réitere-t-on jamais , même aux héréti- 
ques , pourvû qu’en les leur conférant il n'ait rien 
manqué d’eflentiel dans la forme, ni dans la matiere. 

Les Catholiques fondent l’exiftence & la réalité 
du caraûtere fur quelques paflages de S. Paul, qui ne 
paroïffent pas également.concluans ; non-feulement 
aux Proteftans,mais même à plufieurs théolociens Ca- 
tholiques. On en trouve des preuves plusfolides dans 
la tradition. S. Auguftin entr’autres écrivant contre 
les Donatiftes, & parlant des facremens de Baptème 
&d'Ordre, dit: Vrrumque facramentum eft, & quadam 
confecratione utrumque homini datur , 1llud cum bapti- 
Jatur, iffad cum ordinatur ;ideoque in catholicé utrumque 
non licet iterart. Epiit. contr. Parmen. n°. 28. La mê- 
me chofe eft prouvée par la doftrine de toute l'églife 
d'Afrique contre Les Donatiftes , qui rebaptifoient & 
réordonnoient les Catholiques. Le caractere qu’impri- 
ment certains facremens , ne fe perd ru par le crime, 
ni par l’héréfie , ni par Le fchifme. | 
«Voilà ce qu'enfeigne l’Eglife. Quant à la nature 
ou lPeflence du caraüfere , les Théolosiens font parta- 
gés-entre-eux. Durand, 724. diff, 4.quæfl. I. dit que 
le caractere n’eft point une qualité abfolue diftinéte de 
l’ame, mais une fimple relation de raifon , ou une 
dénomination extérieure, par laquelle l’homme bap- 
té, confirmé , ou ordonné , eft difpofé par la feule 
volonté de Dieu, ou rendu propre à exercer! foit 
pailivemñent, foit aétivement,quelques fon&ions fim- 
ples. Scot convient que le caraééere n’eft pas une qua- 
lité abfolue : mais il prétend que c’eft une relation 
réelle que l’ame reçoit de dehors. D’autres énfin foù- 
tiennent que c’eft quelque chofe de réel & d’abfolu, 
une efpece de puuiffance pour exercer ou recevoir 
des chofes faintes, & qui réfide dans l’éntendement 
comme dans fon fujet immédiat. Tournel, de Sacr. 
in gener. quaff. IF. art. it. - 

Les Proteftans ment l’exiftence du ceraétère faire 
snentel, & difent qu’il a été imaginé par le pape Inno- 
cent II. cependant is ne réiterent , ni ne veulent 
qu'on réitere le Baptème. Yoyez BAPTÈME. 

CARACTERE dans les perfonnages |, qu'un poëte 
dramatique introduit fur la fcene , eft l’inclination ou 
la paflion dominante qui éclate dans toutes Les dé- 
marches & les difcours de ces perfonnages, qui eft 


le principe & le premier mobile de toutes leurs ac- - 


tions ; par exemple , l’ambition dans Céfar, la jalou- 
fie dans Hermione, [a probité dans Burrhus, l’aÿa- 
rice dans Harpagon, l’hypocrifie dans Tartufe, &c. 

Les caraëteres en général font les incliñations des 
hommes confidérés par rapport à leurs pafions. Mais 
comme parnu ces pafhons 1l en eft qui font en quel- 
que forte attachées à l’humanité , & d’autres qui va- 
tient felon les tems & les lieux, ou les ufages propres 
à chaque nation: il faut auffi diftinguer des éaraûleres 
généraux , &t des caraiteres particuliers. 

Dans tous les fiecles & dans toutes les nations , on 
trouvera des princes ambitieux qui préferent la gloire 
à l'amour ; des monarques à qui l'amour a fait négli- 
ger le foin de leur gloire ; des héroïnes diftinguées 
par la grandeur d’ame , telles que Corzélie, Androma- 
que; & des femmes dominées par la cruauté & la ven- 
geance, comme Æshalie & Cléopatre dans Rodogune ; 
des miniftres fideles & vertueux , & de lâches flat- 
teurs : de même dans la vie commune qui eft l’objet 
de la tragédie, on rencontre par-tout & en tout tems 
de jeunes gens étourdis & libertins ; des valets four- 
bes & menteurs; des vieillards avares & ficheux ; 
des riches infolens & fuperbes, Voilà ce qu’on ap- 
pelle caraëleres généraux. er: 

Mais parce qu'en conféquence des ufages établis 

Tome IT, ) 


- 


CAR 667 


dans la focièté cés caraéleres rie fe produifenit pas fous 
les mêmes formes dans tous les pays, & qu’une paf 
fon qui eft la même en foi, varie d’un fiécle à l’au- 
tre , n'agit pas aujourd’hui comme elle faifoit il y a 
deux ot trois mille ans chez les Grecs & chez les Ro- 
mains où les erremens étoient compañlés fur leurs 
ufages, ôt que dans le même fiecle elle n’agit pas à 
Londres comme à Rome, ni à Paris comme à Ma2 
drid ;1l en réfulte des caraëleres particuliers, communs 
toutefois à chaque nation. | 

Enfin parce que dans une même nation lès nfages 
varient encore non-feulement de la ville à la cour, 
d'une ville à une autre ville, mais même d’une fo 
cièté à une autre, d’un homme à un autre homme ; il 
en naït une troïfieme efpece de caraëtere auquel on 
donne proprement.ce nom, & qui dominant dans 
une piece de theatre, en fait ce que nous appellons 
une piece de caraütere, genre dont M. Riccoboni attri= 
bue l’iñnventionaux François: tels fontle Mifuntrope, 
le Jozeur, le Glorieux , &e. 0.27 

Il faut de plus obferver qu'il y a certains ridicules 
attachés à un climat, à un tems, qui dans d’autres 
climats & dans d’autres tems ne formeroient plusun 
carailere, Tels font les Précieufes Ridicules, &les Fem: 
mes Savantes de Moliere , qui n’ont pluseh France le 
même fel que dans leur nouveauté, & qui n’auroient 
aucun fuccès en Angleterre, où les fingularités qué 
fondent ces pieces n’ont jamais dominé. 

Le caraëtere dans ce derniér fens n’eft donc autre 
chofe qu’une paflion dominante qui occupe tout à la 
fois le cœur & l’efprit ; comme l'ambition, l’amour, 
la vengeance, dans le tragique; l’avarice, la vanité, 
la jaloufie, la paflion du jeu, dans le comique. L’on 
peut encore diftinguer les caraiferes Jimples Scdomi- 
nans, tels que ceux que nous venons de nommer; 
d'avec les caraëleres acceffoires:, qui leur font comme 
fubordonnés. Ainfi l'ambition eft foupconneufe , in= 
quiete, inconftante dans fes attachemens qu’elle noue 
ou rompt felon fes vües ; l’amour eft vif, impétueux,. 
jaloux , quelquefois cruel; la vengeance a pour com: 
pagnes la perfidie , la duplicité, la colere , &la cruau- 
té : dé même la défiance & la léfiñne accompagnent 
ordinairement l’avarice ; la paflion du jeu entraîne 
après elle la prodigalité dans la bonne fortune ; l’hu- 
eur & la brufquérie dans les revers : la jaloufie ne 
marche guere fans la colere , l’impatience., les ou= 
trages ; à la vanité eft fondée fur le menfonge , le 
dédain , & la fatuité, Si le caraëfere fimple & princi 
pal eft fuffifant pour conduire lintrigue & remplir 
l’aétion , il n’eft pas beloin dé recourir aux caracferes 
acceffoires : mais fi ces derniers font naturellement 
liés au caraélere principal , on ne fauroit les en déta= 
cher fans l’eftropier. | 

M. Riccoboni , dans fes Obférvarions fur la comédie ; 
prétend qué la maniere de bien traiter le caraëere , 
eft de ne lui en oppofer aucun autre qui foit ca- 
pable de partager l'intérêt & l'attention du fpeéta- 
teur. Mais rien n’empèche qu’on ne fafle contrafter 
lesscaraieres ; & c’eft ce qu'obfervent les bons au- 
teurs : par exemple, dans Briranricus, la probité de 
Burrhus éften oppofition avec la fcélératefle de Mar: 
ciffe ; & la crédule confiance de Britannicus avec la 
diffimulation de Néron. +! 

Le même auteur obferve qu’on peut diftinguer les 
pieces de caraëlere des comédies de caraëtere mixte ; & pat 
celles-ci il entend celles où le poëte peut fe fervir 
d’un caractere principal, & lui aflocier d’autres ca= 
raëteres fubalternes : c’eft ainfi qu’au caraëlere du Mi- 
Jañtrope , qui fait le caraëlere dominant de fa fable 
Moliere a ajoûté ceux d’Araminte & de Célimene , Vu: 
ne coquette, & l’autre médifante , & ceux des pe- 
tits maîtres, qui ne fervent tous qu’à mettre plusen 
évidencele caraifere du Mifantrope. Le poëte peut en: 
coré joindre enfemble plufeurs caraëferes, {oït prin- 
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cipaux {oit accefloires , fans donner à aucun d’eux af- 
{ez de force pour le faire dominer fur les autres ; tels 
{ont l'Ecole des maris , l'Ecole des femmes, & quelques 
autres comédies de Moliere. 

C’eft une queftion de favoir fi l’on peut & fi l’on 
doit, dans le comique , charger les caraüferes pour 
les rendre plus ridicules. D’un côté il eft certain qu'un 
auteur ne doit jamais s’écarter de la nature, ni la 
faife grimacer : d’un autre côté il n’eft pas moins 
évident que dans une comédie on doit peindre Le r1- 
dicule, & même fortement: or il femble qu'on n’y 
fauroit mieux réuflir qu’en raflemblant le plus grand 
nombre de traits propres à le faire connoître , & par 
conféquent qu'il eft permis de charger les caracleres. 
Il y a en ce genre deux extrémités vicieufes ; & Mo- 
liere a connu mieux que perfonne le point de per- 
fetion qui tient le milieu entr’elles : fes caraëferes ne 
font ni fi fimples que ceux des anciens , ni fi chargés 
que ceux de nos contemporains. La fimplicité des 
premiers, quin’eft point un défaut en foi, n’auroit ce- 
pendant pas été du goût du fiecle de Moliere : mais 
Faffettation des modernes qui va juiqu'à choquer 
la vraiflemblance, eft encore plus vicieufe. Qw’on 
carattérife les paflions fortement , à la bonne heure; 
mais 1l n’eft jamais permus de les outrer. 

Enfin une qualité eflentielle au caraïtere, c’eft qu’il 
fe foûtienne ; & le poëte eft d'autant plus obligé 
d’obferver cette regle , que dans le tragique fes ca- 
raileres font, pour ainf dire , tous donnés par la fa- 


ble ou l’hiftoire. 


Aut famam fequere, aut fibi convenientia finge, 
dit Horace. 


- Dans le comique il eft maître de fa fable, & doit 
y difpofer tout de maniere que rien ne s’y démente, 
&t que le fpetateur y trouve à la fin comme au pre- 
mier ae les perfonnages introduits, guidés par les 
mêmes vûes, agiflans par les mêmes principes, fenfi- 
bles aux mêmes intérêts, en un mot, les mêmes qu’ils 
ont paru d’abord. 


Servetur ad imum 
Qualis ab sncepto procefferit, & fibi conffer. 
Horace, Art poer. 


Voyez Mœ@uRrs. Princip. pour la leit, des poër, rom. IE, 


page 139. 6 fuiv. 

CARACTERE d’un ouvrage , différence fpecifique 
qui le diftingue d’un autre ouvrage de même genre. 
Ainfi l’ode, l’éclogue, Pélégie, le poëme épique, la 


tragédie, la comédie, &c. font des ouvrages de poë- 


fe ou des poëmes : mais chacun a fes principes , fes 
regles, fon ton propre & particulier ; & c’eftce qu’on 
appelle fon caraûtere. De même dans léloquence un 
plaidoyer, un fermon, un panégyrique , font des dif- 
cours oratoires ; la différence de la méthode qu’on 
y tuit, celle du ftyle qu’on y employe , forment leur 
caractere propre & particulier. Voyez ODE, ECLO- 
GUE , Gc, PANÉGYRIQUE, PLAIDOYER. 

CARACTERE, en parlant d’un auteur, eft la ma- 
niere qui lui eft propre & particuliere de traiter un 
fujet , dans un genre que d’autres ont traité comme 
lui ou avant lui, & ce quile diftingue de ces au- 
teurs. Aiïnf l’on dit en parlant des potes lyriques, 
que Pindare eft fublime, & quelquefois ut , en- 
tortillé ; Anacréon, doux, tendre, élégant ; qu'Ho- 
race a l'élévation de l’un & la mollefle de Pautre ; 
que Malherbe eft noble, harmonieux ; Roufleau im- 
pétueux , hardi; La Motte ingénieux &c délicat. M. de 
Fenelon trace ainfi en peu de mots les caraüferes des 
principaux hifloriens de l'antiquité. « Hérodote , 
» ditil, raconte parfaitement ; il a même de la grace 
» par la variété des matieres: mais fon ouvrage eft 
» plûtft un recueil des relations des divers pays, 
# qu'uae hiftoire qui-ait de l'unité. 
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» Polybe eft habile dans l’art de la guerre & dans 
# la politique : mais il raïfonné trop, quoiqu'il rar 
» fonne très-bien. Il va au-delà des bornes d’un fm- 
» ple hiftorien ; il développe chaque évenementdans 
» fa caufe ; c’eft une anatomie.exaéte, Gc. 

» Sallufte a écrit avec une nobleffle & une grace 
# finguliere : mais il s’eft trop étendu en peintures 
» de mœurs, & en portraits de perfonnes, dans 

» deux hiftoires très-courtes, 

» Tacite montre beaucoup de génie, avecune pro- 
» fonde connoïffance des cœursles plus corrompus : 
» mais 1l affeéte trop une brieveté myftérieufe. Il eft 
» trop plein de tours poëtiques dans fes defcriptions ; 
» 1la trop d’efprit , il raffine trop. Ilattribue aux plus 
» fubtils reflorts de la politique , ce qui ne vient fou- 
» vent que d’un mécompte, que d’une humeur bi- 
» farre , que d’un caprice , 6e. », Lerr, fur l'éloquence , 
&c. 

On voit par cet échantillon, que le caraëfere des 
auteurs ne confifte pas moins dans leurs défauts que 
dans leurs perfe@tions ; & comme il n’eft point de 
genre d'écrire qui n’ait fon caraëlere particulier , il 
n'eft point non plus d'auteur qui n'ait le fien : Pun 
& l’autre font fondés fur la différente nature des ma- 
tieres , & fur la différence des génies. (G)_ 

CARACTERE , terme modérne de Botanique : le ca- 
raëlere d’une chofe eft ce qui la diffingue.effentielle- 
ment de toute autre chofe, Suivant cette définition , 
le caraëtere d’une plante eft ce qui la diftingue f bien 
de toutes celles qui ont quelque rapport avec elle, 
qu'on ne fauroit la confondre avec ces autres plan- 
tes, quand on fait attention aux marques eflentielles : 
qui les diftinguent : or ce caraëtere diflin@tif, füivant 
plufieurs Botaniftes , doit être formé d’après l'examen 
des parties quicompofent la fleur. 7, BOTANIQUE, 
MÉTHODE. 

L’on nomme caraëlere incomplet, ou felon M. Lin- 
næus , caraülere artificiel, celui dans lequel on décrit 

feulement quelques parties de la fleur, en gardant 
le filence fur les autres parties, que par la méthode 
qu’on s’eft propofée, l’on fuppofe inutiles ; au lieu 
que l’on entend par le carailere naturel, celui dans 
lequel on défigne toutes les parties de la fleur, & on 
en confidere le nombre, la fituation, la figure , & la 
proportion. Article communiqué par M, le CHEVALIER 
DE JAUCOURT. 

CARACTERE, 7 Peinture, fignifie les qualités qui 
conftituent l’effence d’une chole , qui la diftinguent 
d’une autre ; caraîlere des objets , caraütere des paffions. 

La pierre, les eaux, les arbres, la plume, les 
animaux , demandent une touche différente, qui ex- 
prime leur différent caraëtere. 

On dit eau caraëfere de tte, non-feulement pour 
dire qu’elle exprime bien la pafion dont la figure eft 
affe@tée, mais on le dit aufh pour le rapport du def- 
fein convenable à cette même tête, 

Caraitere de deffein | fe dit encore pour exprimer 
la bonne ou la mauvaife maniere dont le peintre def 
fine , ou dont la chofe en queftion eft rendue. (R) 

CARACTERISER, v. a@. ez Peinture, c’eft fair fi 
bien le caraétere qui convient à chaque objet, qu’on 
le reconnoifle au premier coup d’oœil. On dit ce Peinrre 
caraëtérife bien ce qu'il fair , c’eft-à-dire , qu’il eft jufte. 

kR 

CARACTÉRISTIQUE , adj. pris fub. en général, 
fe ditde ce quicaraétérifeune chofeouune perfonne, 
c’eft-à-dire , de ce qui conftitue fon caraétere, par 
lequel on en fait la diftinétion d’avec toutes les au- 
tres chofes. Voyez CARACTERE. 

Caratteriffique eft un mot dont on fe fert particulie- 
ment en Grammaire pour exprimer la principale let- 
tre d’un mot, qui fe conferve dans la plüpart de fes 
tems , de fes modes, de fes dérivés 87 compofés. 

La caraëtériffique marque fouvent l'étymolosie d'un 


mot, &elle doit être conférvée dans fon orthogra- 
phe, comme l’r eft dans le mot de cozrfe , mort, &tc. 

Les caraëterifliques font de grand ufage dans la 
Grammaire Greque , particulierement dans la for- 
mation des tems, parce qu'ils font les mêèmés dans 
les mêmes tems de tous les verbes de la tnême con- 
jugaifon , excepté le tems préfent qui a différentes 
caraëlérifliques, & le futur, laorifte premier, le preté- 
rit parfait, & le plüfque - parfait de la quatrieme 
conjugaifon , qui ont deux caraélérifliques. Voy. TEMS, 
VERRE, MODE, Ge. (G) ve nm” 

CARACTÉRISTIQUE; Î. £. La caraclériffique d’un lo- 
garithme eft fon expofant , c’eft-à-dire , le nombre 
entier qu'il renferme: ainfi dans ce logarithme 1,660 
000 , à eft l’expofant; de même 2 eft l’expofant dans 
celui-ci, 2, 4523 Gc. En général on appelle en 
Mathématique caratferifhiqué, une marque OÙ carac- 
tere par laquelle on défigne quelque chofe, Fayez CaA- 
RACTERE. Ainf d'eft la caraëtériflique des quantités 
différentielles , fuivant M. Leibnitz ; & fuivant M. 
Newton! la caraëlériflique des fluxions eft un point. 
Voyez FLUXION ; DIFFÉRENTIEL. 

Dañs la haute Géométrie on appelle sriangle ca- 
rattériflique d’uné courbe , un triangle reétiligne rec- 
tangle , dont l’hypothénufe fait une pattie de la cour- 
be, qui ne differe pas fenfiblement d’une ligne droi- 
te, parce que cette portion de courbe eft fuppofée 
infiniment petite. Ce triangle a été appellé caraëerif- 
tique, à caufe qu'il fert ordinairement à diftinguer les 
lignes courbes. Foyez COURBE 

Suppofons , par exemple, la demi-ordonnée p #7, 
( PL d’Anal. fig. 18.) infiniment proche d’une au- 
tre demi-ordonnée ? M ; alors P p fera la différence 
de labfoiflé ; & abaiflant une perpendiculaire M À 
— Pp, Rm fera la différence de la demi-ordonnée, 
Tirant donc une tangenté T M, en ce cas l’arc infi- 
niment petit M 72 ne différera pas d’une lignée droite ; 
parconféquent M #7 R eft un triangle reétiligne rec- 
tangle, & conftitue le triangle caracériftique de cette 
courbe , autrement appellé sriengle différentiel : en 
effet l'équation différentielle qui eft entre les petits 
côtés de ce triangle , eft l’équation qui défigne & 
caraëtérife la courbe. Voyez TRIANGLE DIFFEREN- 
TIEL, (O0) brel à 

CARACTÉRISTIQUE , adj. ez Lirrérature , {e dit dé 
ce qui fert à carattérifer, à difinguer les ouvrages &c 
les auteurs : ainf l'élévation & la véhémence font 
fes traits caradlérifliques de Corneille ; la noblefle & 
lPélégance, ceux de Racine, | 

CARADIVA, ( Géog. ) ile de l’Afie , auprès dé 
Pile de Ceylan. | | 

CARAGI, f. m. (Commerce) on nomme ainfi dans 
les états du grand-feigneur les droits d’entrée & de 
{ortie qu'on paye pour les marchandifes : ces droits 
ne fe payent qu'une fois, & feulement à la douane 


où les marchandifes font d’abord déchargéés. On eft 


libre de lestranfporter dans une autre ville , en re- 
préfentant le premuer acquit | 
Caragi eft auf le nom qu’on donne aux commis 
des bureaux où fe perçoivent les droits : leur chef 
ou direéteur de la dotiane fe nomme carapi-bachi, (G) 
CARAGONA , ( if. nat bot. ) arbre qui fe trou- 
ve fréquemment dans les Indes orientales , & dont 
on né nous apprend tien, finon qu'il conferve fa ver- 
dure hyver & été, & qu'il a beaucoup de reflem- 
blance avec celui qui produit la gomme de Caranne. 
CARAGROUCH , 1. m. ( Commerce. ) monnoïe 
d'argent d’ufage dans l’Empire , au titre de dix de- 
mers vingt-trois trente-deuxieme; elle vaut argent 
de France deux livres dix-huit fous cinq deniers. Cet- 
te monnoie a cours à Conftantinople ; elle y eft re- 
cûe pour cent feize afpres. | 
CARAGUATA , f. f. ( Hifi. nat. bot. ) genre de 
plante à fleur monopétale, en cloche tubuléer, dé- 
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coupée ordinairément {ur les bords en trois parties, 
ll s’éleve du fond du calice un piftil qui eft attaché 
comme ün clou à la partie poftérieute de la fleur, 
& qui devient dans la fuite un fruit oblong , pointu , 
membraneux, quis’ouvre d’un bout à l’autre en trois 
païties, & qui renferme des feménces gaïries d’ai- 
eréttes.Plumier,Novaplant. Amer. gen.W.PLANTE.(1) 

CARA-HISSAR , ( Géog.) ville d'Afie ; dans la 
province qui étoit anciennement appéllée Ga/arie. 

_ CARAIAM, ( Géog. ) grande province ou pays 
d’Afe dañs la Tartarie, dont la capitale porte le 
même nom y DUAL 07 
CARAÏBES , ox CANNIBALES , Sauvages infu= 
laires de l'Amérique, qui pofledent une partie des 
îles Antilles. Ils font en général triftes , réveurs ; & 
parefleux , nais d’une bonne confüitution, vivans 
communément un fiecle. Ils vont nuds ; leur teint 
eft olivâtré. Ils n’emmaillotent point leurs enfans , 
qui dès l’âge de 4 mois marchent à quatre pattes ; 
& en prennent l’habitude au point de courir dé cette 
façon quand ils font plus âgés, aufli vite qu'un Eu- 
ropéen avec fes deux jambes. Ils ont plufieurs fem- 
mes qui ne font point jaloufes les unes des autres ; 
ce que Montagne regarde come un miraclé dans 
fon chapitre fur ce peuple, Elles accouchent fans pei- 
ne , & dès le lendemain vaquent à leurs occupa: 
tions ; le mari garde le lit, & fait diete pour elles 
pendant plufeurs jours. Ilsmangent leurs prifonmiers 
rôtis ; & en envoyent des morceaux à leurs amis. 
Ils croyent un premier homme nommé Lorgzo, qui 
défcendit du ciel tout fait ; & les premiers habitans 
de la terre, fuivant eux, fortirent de fon énorme 
nombril au moyen d’une incifon. Ils adorent des 
dieux & des diables , & croyent limmortalité dé 
l’ame. Quand un d’entre eux meurt , On tue fon ne- 
gre pour qu'il aille le fervir dans l’autre monde : ils 
{ont fort adroits à tirer de Parc; leurs fleches font 
faites d’un bois empoïonné , tailléés de façon qu’on 
ne lés peut retirer du corps fans déchirer la plaie; 
& elles font arroféés d’un venin très-dangereux, fait 
avec lé fic du mancerilier. Voyez SAUVAGES. 

CARAÎTES , {. m. pl. ( Aif£. eccléf.) feête très- 
ancienne parmi Les Juifs, fi l’on en croit quelques au- 
teurs ; &c qui fubfifte encore parmi les Juifs moder- 


"nes en Pologne, en Rufié, à Conftantinople, au 


Caire, & dans plufieurs autres endroits du Levant. 
Ce qui les diftingue des autres Juifs quant à la rehi- 


_gion, c’eft leur attachement fcrupuleux à la lettre 


de l’Ecriture , exclufivement aux allégories, tradi- 
tions , interprétations humaines , 6c. 
_ Léon dé Modene rabbin de Venife , obferve qué 
de toutes les héréfies qui étoient chez les Juifs avant 
la deftruétion du temple ; 1l n’eft fefté que celle de 
Caraim , nom dérivé de Miera, qui fignifie Ze pur texte 
de PEcriture ; parcé qué les Caraites veulent qu’on 
s’en tienne au Pentateuque , qu’on le garde à la let- 
tre, fans égard pour les glofes &c les interprétations 
des rabbinss y 

Aben Ezra & quelques autrés, pour rendre les 
Caraïtes odieux, les qualifient de Sadducéens : mais 
Léon de Modene fe contente de les appeller Saddus 
céens mitigés , parce qu'ils admettent l'immortalité de 
l'ame , la réfurreétion ; les récompenfes , & les pei- 
nes de la Vie future, que rejettoient les anciens Sad 
ducéens , dont il doute même qué les Caraëtes foient 
defcendus. Voyez SADDUCÉENS. | 

M. Simon fuppofe avec plus dé vraiffemblance ; 
que cette feûte ne s’eft formée que de l’oppofition 
qu'ont apportée aux rêveries des Thalmudiftés les 
Juifs les plus fenfés , quis’en ténant au texte de l’E- 
criture, pour réfuter les traditions mal-fondées de 
ces nouveaux doûteurs ; en recurent le nom de Ca- 
raim, qui fignifie en Latin barbare, fcripturar,, C'eft- 
à-dire, gens attachés au texte de Ecriture, & qu'on 
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y ajoûta le nom odieux de Sadduccens, parce qu’à 
limitation de ceux-ci, ils rejettoient les traditions 
des doéteurs. 

Scaliger, Vofius, & M. Sparheim, par une erreur 
quin’eft pas pardonnable à des favans du premier or- 
dre, ont mus les Caraïtes au même rang que les Sa- 
béens , les Mages, les Manichéens , & même les Mu- 
fulmans. Wolfgang ; Fabricius, &c. difent que les 
Sadducéens &c les Efféniens furent appellés Caraïtes, 
par oppoñtion aux Pharifiens:, qui, comme l’on fait, 
étoient grands traditionnaires. D’autres croyent que 
ce font les doéteurs de la loi, /eotfperiti , dont il eftf 
fouvent parlé dans lEcriture : mais toutes ces con- 
jedtures {ont peu folides.Jofephe n1 Philon ne fontau- 
cune mention des Caraiïtes ; cette fe@e eft donc plus 
récente que ces deux auteurs; on la croit même pof- 
térieure à la collettion de la feconde partie du Fhal- 
mud, connue fous le nom de Gemara : peut-être 
même ne commença-t-elle qu'après la compilation 
de la Mifchna vers le v°: ou vif. fiecle ; d’autres en 
reculent l’origine jufqu'au v111°. fiecle. 

Les Caraïtes de leur côté intéreflés à fe donner le 
mérite de l’antiquité, font remonter la leur jufqu’au 
tems où les dix tribus furent emmenées captives par 
Salmanafar. Wolf , fur les mémoires du Caraite 
Mardochée , la fixe au tems du maffacre des dofteurs 
Juifs, fous le regne d'Alexandre Jannée, environ 
cent ans avant Jefus-Chrift, On raconte qu'alors , 
Simon fils de Schétach, frere de la reine , s'étant en- 
fui en Egypte, y forgea fes prétendues traditions, 
qu'il débita à fon retour à Jerufalem , interprétant la 
loi à fa fantaife, &c fe vantant d’être le dépofñitaire 
des connoïffances que Dieu avoit communiquées de 
bouche à Moyfe ; enforte qu'il s’attira un grand nom- 
bre de difciples: maïs iltrouva des contradiéteurs qui 
foûtinrent que tout ce que Dieu avoit révélé à Moy- 
fe étoit écrit, & qu'il falloit s’en tenir-là. Cette di- 
vifion, ajoûte-t-on, donna naïflance à la fecte des 
Rabbiniftes ou Traditionnaires, parmilefquels brilla 
Hillel, & des Caraires, dont Juda fils de Tabbaï, fut 
un des chefs. Le même auteur met au nombre de 
ceux-ci non-feulement les Sadducéens , maisaufliles 
-Scribes dont il eft parlé dans l’évangile. L’adreffe êz 
le crédit des Pharifens affoiblirent le parti des Carai- 


es ; Volf dit qu'Anam le releva en partie dans le” 


virie. fiecle, & rabbi Schalomon dans le1x°. Il étoit 
très-nombreux dans le x1v°. mais ils onttoüjours été 
depuis en déclinant. 

Les ouvrages des Caraïtes {ont peu connus en Eu- 
rope, quoiqu'ils méritent mieux de Pêtre que ceux 
des Rabbins. On en a un manufcrit apporté de Conf- 
tantinople , qui fe conferve dans la bibliotheque des 
peres de l’Oratoire de Paris. Les favans les plus ver- 
{és dans l'intelligence de l’'Hébreu, n’ont d’ailleurs 
vü que très-peu de leurs écrits. Buxtorf n’en avoit 
vü aucun ; Selden n’en avoit Iû que deux; Trigland 
aflüre qu'ilen a recouvré aflez pour en parler avec 
quelque certitude ; &c il avance apparemment d’a- 
près eux, que peu de tems après que les prophetes 
eurent ceflé , les Juifs fe partagerent touchant les 
œuvres de furérogation ; les uns foûtenant qu’elles 
-étoient néceflaires, fuivant la tradition des doéteurs ; 
les autres les rejettant, parce qu'il n’en eff pas fait 

-mention dans la loi ; & ce dermier parti forma la feëte 
des Caraïtes. Il ajoûte qu'après la captivité de Baby- 
lone , on rétablit l’obfervation de la loi & des prati- 

ques qu'on en regardoit comme des dépendances ef- 
fentielles, felon les Pharifiens, qui en rapportoient 

Pinflitution à Moyle. 

” Léon de Modene obferve que les Caraites modet- 
nes ont leurs fynagogues &c leurs cérémonies parti- 
culieres, & qu'ils fe regardent comme les feuls vrais 
obfervateurs de la loi; donnant par mépris lenom 
.de Rabbanim , à ceux qui fuivent les traditions des 
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tabbins. Ceux-ci de leur côté haïffent mortellement 
les Caraites, avec lefquels ils ne veulent nis’allier, 
ni même converfer, & qu'ils appellent zarrzerim , 
c’efl-à-dire Éérards, parce que les Caraites n’obfers 
vent point les ufages des rabbins dans les mariages, 
les divorces , lapurification légale des femmes , &tc. 
averfon pouflée fi loin, que fi un Caraite vouloit 
pafler dans la fete des Rabbiniftes, ceux-ci le refu- 
feroient. 

IL eft cépendant faux que les Caraïtes rejettent ab- 
folument toutes fortes de traditions ; ils n’en ufent 
ainfi qu’à Pégard de celles qui ne leur paroïflent pas 
bien fondées. Selden qui traite au long de leurs fen- 
timens dans fon livre intitulé L/xor hebraica, dat, qu’ou- 
tre le texte de l’Ecrituré , les Caraites reçoivent cer- 
taines interprétations qu'ils appellent héréditaires, 8 
qui font de véritables traditions, Leur théologie ne 
differe de celle des autres Juifs ,qu’en ce qu’elle eft 
plus dégagée de vétilles & de fuperftitions, car 1ls 
n’ajoûtent aucune foi aux explications des cabaliftes, 
ni aux fens allésoriques , fouvent plus fubtils que 
raifonnables. Ils rejettent aufli toutes les décifions du 
Thalmud quine font pas conformes autextede l’Ecri- 
ture, ou qui n’en fuivent pas par des conféquences né- 
ceffaires & naturelles: envoicitrois exemples. Le pre- 
micr regarde les mizouyot ou parchemins que les Juifs 
Rabbiniftes attachent à toutes les portes par lefquel- 
les ils ont coùtume de pafler. Le fecond concerne 
les Thephilim ou Phila@teres dont ileft parle dans le 
Nouveau-teftament. Le troifieme eft fur la défenie 
faite aux Juifs de manger du lait avec de la viande. 
Les Rabbiniftes prétendent que les deux premiers de 
ces articles font formellement ordonnés par ces pa- 
roles du Deutéronome, ch. vj. v. 8 : 6 ligabis ea quafe 
fignum in manu tuë, eruntque 6 movebuntur inter ocu- 
Los tuos , féribesque ea in limine 6 in offiis domfs tue. 
Aaron le Curaiïte, dans fon commentaire fur ces pa- 
roles, répond qu’on ne doit point les prendre à la 
lettre ; que Dieu a feulement voulu faire connoitre 
par-là, que dans toutes les circonftances de la vie, 
{on peuple devoit avoir devant les yeux la loi don- 
née à Moyfe. Quant aux Thephilim , après y avoir 
donné une pareille interprétation, les Caraites appel- 
lent par-raillerie les rabbins dés nes brides de leurs 
fronteaux. Voyez FRONTEAU. Saint Jérome explique 
auffi ce paffage dans un fens figuré. Sur le troifieme 
article que les rabbins croyent expreflément défendu 
par le Deutéronome, chap. xiv. v. 21, Noz coques hæ- 
dm in laële matris fuæ ; les Caraïtes répondent avec 
beaucoup de vraiffemblance, qu’on doit l'expliquer 
par cet autre paffage, Tu ne sueras point la mere quand 
elle aura des petits ou qu’elle fera pleine. À cela les rab- 
bins n’oppofent que la tradition & l’autorité de leurs 
doéteurs ; motif infufhfant , felon les Caraites, poux 
admettre une infinité de pratiques donton ne trouve 
rien dans le texte facre. 

Ces derniers retiennent cependant plufieurs fuper{ 
titions des rabbins. Schupart, dans fon livre de Jelé 
Karræorum, montre qu’ils ont les mêmes fcrupules , 
& s’attachent aux mêmes minuties, fur l’obfervation 
du fabbat , de la pâque, des fêtes, de l’expiation , 
& des tabernacles, &c ; qu’ils obfervent aufli régu- 
lierement les heures de la priere & les jours de jeû- 
ne, qu'ils portent les z#7is ou morceaux de frange aux 
coins de leurs manteaux, & croyent que tout péché 
peut être effacé par la pénitence, au contraire des 
rabbins qui foûtiennent que certains péchés ne peu- 
vent être effacés que par la mort. Les Caraites ne 
croyent pas comme les traditionnaires, qu'il doive y 
avoir du fang répandu dans la circoncifion, ni que ce 
figne de leur loi doive être donné à lenfant toujours le 
huitieme jour après fa naïffance , & même aux enfans 
morts, mais qu’à ceux qui font en danger on doit an- 
ticiper ce jour, Quant aux divorces ,1ls conviennent 


avec les autres Juifs, aufi-bien que dans la maniere 
de tuer & de préparer les viandes permules : ils en 
different feulement {ur les efpeces d’impuretés & de 
pollutions légales, | 

. Peringer dit que les Caraites de Lithuanie font fort 
différens, & pour le langage & pour les mœurs, des 
Rabbiniftes dont ce pays eft plein ; qu'ils parlent la 
langue Turque dans leurs écoles & leurs fynago- 
gues., à l'exemple des Tartares Mahométans ; que 
leurs fynagogues font tournées du feptentrion au 
midi, parce que, difent-ils, Salmanafar ayant tran{- 
porté leurs peres dans.des provinces fituées au nord 
de Terufalem, ceux-ci pour prier, regardoient le côté 
où étoit. fituée la Ville-famte, c’eft-à-dire le midi. 
Le même auteur ajoûte qu'ils admettent tous les li- 
vres de l’Ancien-teftament; opinion oppoféeà celle 
du plus grand nombre des favans, qui prétendent 
que les Caraïtes ne reconnoïffent pour canonique que 
le Pentateuque , 8 ne reconnoiflent que trois pro- 
phetes, favoir, MoyJe ; Aaron 6 Jofué, 


Caleb réduit à-trois points toutes les différences 


qui fe rencontrent entre des Curaites 8 les Rabbinuf- 
tes ; favoir, que les premiers nient, 1° que la loi 
orale ou la tradition viennent de Moyie , & rejet- 
tent la cabale. 2°. fs abhorrent le Thalmud. 3°. Ils 
obfervent les fêtes comme le fabbat 6:c. beaucoup 
plus rigoureufement que leurs adverfaires, à quoi 
lon peut ajoûter qu'ils étendent prefque à linfini les 
_ dégrés prohibés pour le mariage. Voyez CABALE, 
TaazmMuD,SABBAT, Gc.Les Caraites ont encore ce- 
ci de particulier ,.que, felon l’ancienne coutüme des 
Fufs, ils reglent leurs fêtes fur l'apparition de la 
lune , & blâment des Rabbiuftes qui, dans leur ca- 
lendrier, fe fervent des calculs aftronomiques. 7oyez 
RABBINISTES. (G) 

CARA-KALPACKS , ( Géog. ) peuple qui habite 
en Afe, dans le Turqueftan. 

CARAMAN , (Géog.) ville 8& royaume d’Afri- 
que en Ethiopie, dont l’exiftence.eit douteufe, 
:* CARAMBOLAS , ( Æiff, nat. bor. ) pommier des 
Indes à fruit oblong, avec un petit ombilic ; garni à 
{on extrémité de,cinq côtes fort épaifles,, &7 couvert 
d’une peau mince, adhérente à la pulpe , he, écla- 
tante , verte d’abord, puis jaunâtre. Cefruit contient 
dix graines oblongues , pentagonales , moufles par 
un bout, pointues par l’autre, féparées par quelques 
pellicules dures & membraneufes, qui forment des 
cellules oùles graines {ont deux à deux. On cultive 
cette plante dansles jardins: trois ans après avoir été 
greñée elle porte fleurs & fruits trois fois l’an : on 
lui attribue beaucoup de propriétés médicinales 
qu'on peut voir dans l’hifloire des plantes de Ray. 

CARAMINNAL , (.Géog. ) petite ville d’Efpagne 
fur la côte de Galice. 

CARAMOUSSAL, fub. m. ( Marine. ) C’eft un 
vaifleau marchand de Turquie conftruit en huche ;; 
c’eft-à-dire qui a la poupe fort haute. Cette forte dé 
bâtiment n'a ni mifene ni perroquets que le feul 
tourmentin, & porte feulement un beaupré,. un 
petit artimon.êTun erand-mât: ce mât avec {on hu- 
nier s’éleve à une hauteur extraordinaire, & il n'y 
a que dés galaubens 87 un étai, répondant de l’ex- 
trémité fupérieure du mât de hune à la moitié du 
tourmentin ; fa grande voile porte ordinairement 
une bonnette maïllée. (Z 

CARAMANICO , (Géog.)ville d'Italie au royau- 
me de Naples dans l’Abbruzze. 

CARAMANIE, (Géog.) province dela Turquie 
en Afie dans. la Natolie ; Satalie en eft la capitale. 
: CARAMANTA , (Géog.) provincede l'Amérique 
méridionale , bornée au nord parle pays de Car- 
thagene & la nouvelle Grenade , au midi par le Po- 
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payan, à l'occident par l'audience de Panama : [a. 


capitale porte.le mème nom, Long. 50%. lac, 5, 18. 
& : = 
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r CARANCEBES o4 KR ARAN-SEBES., ) Géog.) ville 
de la bafle Hongrie, au confluent de la Sebes & du. 
Temes. | | | 

* CARANDAS ox ANZUBA , (Hifi. nat, bos.) ef: 
pece de plante ou d’arbufte des Indes orientales , 
dont la feuille reflemble beaucoup à celle du frai- 
fier, &cfuivant d’autres à celles du Tamarin ; 11 pro: 
duit plufieurs fleurs odoriferentes ; fon fruit reffemble. 
à une petite pomme, qui eft verte au commence- 
ment ; & pleine. d’un fuc blanc comme du lait 3 
mais lorfqu’elle mürit, elle devient noirâtre , & 
prend un goût aflez femblable à celui du raifin. I y 
a des gens qui en tirent le.fuc pour en faire une ef 
péce de verjus: on mange aufli ce fruit confit dans 
du vinaigre &.du fel ; on dit qu'il eft propre à exci- 
ter l'appétit. Ii s’en trouve beaucoup au royaume de 
Bengale. : | 

*CARANGUE, (Hifi. nat. Zoolos.) poiffon de 
mer très-commun aux Indes occidentales , & fur-tout 
aux Antilles ; on en trouve douvent de deux ou trois 
piés de long, un peu plats; ils ont les yeux grands 
&c la queue fourchue ; la chair en eft excellente & 
fe mange à toute fauce. 

CARANGUER, (cerme deRiy. ) c'eftunterme dont 
les matelots du pays d’Aunis fe fervent pour dire 
agir : ce maître eft un grand carangueur, c'eft-à-dire 
qu'il eft agiffant. Cette expreffion n’eft point en ufage 
hors du batteau . (Z) 

CARANGUES, (dGéog.) peuple de l'Amérique: 
méridionale au Pérou. 

*CARANNA , (AE. nat, bor.) ‘on varie fur la 
defcription de cet arbre : les uns difent qu'il eft haut 
êt fort ; d’autres que c’eft une forte de palmier dont 
on fend l’ecorce, & qui rend la réfine ou gomme cen= 
drée ou blanchâtre , qui porte fon nom. Cette som- 
me eft en dedans de la couleur de la poix, a le goût 
amer , gras & oléagineux, l'odeur forte, aromati- 
que êc tirant fur celle de la lavande : on l’apporte 
de Carthagene en mafñles molles, envelopées dans 
des morceaux de jonc. La plus blanche eft la meil- 
leure. Ses propriétés font à peu-près les mêmes que 
celles du Facamahaca, Voyez T'ACAMAHACA. 

Cetté pomme ne fe diflout que dans lefprit-de- 
vin; c’eft ce qui a donné lieu à M. Geoffroy de dire 
que Ponl’appelle improprement gomme. Elle eft fon- 
dante, difcuflive, réfolutive. 

On la mêle.dans un mortier chaud avec le baumé 
de Copahu, & on l’applique avec fuccès fur l’épi- 
gaftre, dans les douleurs d’eftomac, dans les affec- 
tions des hypochondres. 

Délayée avec de l'huile d’ambre, elle eft excel- 
lente dans la goutte. Schroder recommande pour la 
goutte une émplâtre faite avec une once de gomme 
cararra une demi-once de cire jaune, & une quan: 
tité raifonnable d'huile. | 

On trouve dans Pomet la defcription d’un baume 
fait avec le caranna qu'il dit être très en ufage en 
Amérique pour les plaies. (N 

CARAQUE, 1. f.( Marine.) ;e’eit le nom que les 
Portugais donnent aux vaifleaux qu'ils-envoyent au 
Brefil & aux Indes orientales, Il les appellent aufi 
240$ , comme voulant dire zavires par excellence, Ce 
{ont de très-orands vaifleaux ronds, également pro: 
pres pour le combat & pour le commerce, plus étroits 
parle haut que par le bas; qui ont.quelquefois fept 
où huit planchers, 8z fur lefquels.on peut loger juf- 
qu'à deux mille hommes. Ces.fortes de bâtimens ne 
font plusenufage; 1l y en avoit du port de deux mille 
tonneaux. La capacité des carâques confifte plus dans 
le creux qu’elles ont, que-dans leur longueur & lar= 
geur.-Cette profondeur des caraques,.& la maniere 
dont elles font conftruites, aflez foible d’échantillon, 
les rend fujettes à fe renverfer lorfque leur charge 
n’eft pas entierement complette: mais lorfqu’elles 
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font toutes chargées, elles ne courent pas beaucoup 
plus de rifques que les autres vaifleaux, parce que 
le grand poids qui eft dedans, les fait beaucoup en 
foncer, ce quiles foûtient. (Z) 

CARAQUES, (es) Géog. peuple fauvage de l'A: 
mérique méridionale, au Pérou, fur la côte ge la 
er du Sud; leurs coûtumes different dés autres na= 
tions de ce pays. 

CARARA , f. m, (Commerce. ) poids dont on fe fert 
en quelques endroits d'Italie, & particulierement à 
Livourne, pour la vente des laines & des morues. 

Le carara eft dé cent foïxante livres du pays, où 
fa livre n’eft que de douze onces poids de marc, ce 
qui revient à cent dix livres fix onces trois gros, un 
peu plus, de Paris, Amfterdam, & autres villes où la 
ivre eft de feize onces. Le carara fait cent trente-fix 
livres poids de Marfeille. (G) 

CARARA, (Géog.) petite ville d'Italie, avec titre 
de principauté , fameufe par fes carrieres de marbre. 

*CARA-SCHULLI, ( Æiff. nat. bot. ) arbriffeau 
des Indes, affez femblable au caprier. Voyez dans 
l’Hifloire des plantes de Ray, la lifte des propriétés 
merveilleufes qu'on lui attribue. 

CARASOU, (Géog:) il y a deux rivieres de ce 
ñom dans la Turquie; l’une en Natohe, dans la Ca- 
ramanie ; l’autre en Romanie, dans la Turquie, en 
Europe. . 

CarasoU, ( Géog. ) ville de la Tartarie Précopis 
te, dans la Criméé. . 

CARAT , f. m. on donne ce nom aù poids qui ex- 
prime le degré de bonté, de finefle ; &c de perfection 
ou d’imperfeétion de l'or. Les auteurs ne font pas d’ac- 
cord fur l’origine de ce mot: Ménage, après Alciat, 
le dérive du Grec rapar{o, qui étoit une efpece de 
petit poids. Savot le dérive, ce quirevient aumême, 
de caratçion, qui fignifioit un denier de tribut, ou 
une efpece de monnoïe qu’on battoit à cette fin: cet 
auteur dit que, comme la divifion du fin de largent 
a été faite par une efpece de monnoïe qu'on appel- 
loit denier, auffi le titre de l’or a été marqué par 
une monnoie d’or qu'on appelloit en ce tems-là ca- 
rat. D’autres le dérivent fimplement du Latin carac- 
ter : mais beaucoup de perfonnes aiment mieux fui- 
vre opinion de Keznet, qui le dérive de caretfa , ter- 
me qui fignifioit anciennement , felon cet auteur, un 
certain poids, & qui a été employé depuis pour ex- 
primer la finefle de l’or , ou la pefanteur des diamans. 

Le carat d'or eft la vingt-quatrieme partie d’une 
quantité d’or, quelle qu’elle foit: ainfi un fcrupule 
qui doit pefer vingt-quatre grains , eft un carat à l’é- 
gard d’une once d’or; car une once contient vingt- 
quatre fcrupules. 

Si une once d’or n’a aucun alliage , c’eft de l'or à 
vingt-quatre carats ; fi l’alliage eft d’un carar, c’eit 
de lor à vingttrois carats ; s'il eft de deux carats, 
c’eft de l’or à vingt-deux carafs, &c ainfi du refte : mais 
on affüre qu'il ne peut fe trouver d’or à vingt-quatre 
carats ; parce qu'il n’y en a point quine contienne 
quelque portion d’argent ou de cuivre, fi bien pu- 
rifié qu'il foit. Foyez CARATURE. 

L’orrouge eft le moins eftimable, parce qu'il con- 
tient quelque portion de cuivre qui lui donne cette 
couleur ; le jaune eft le meilleur. 

Le carat de perles, de diamant, &c des autres pier- 
es précieufes, n’eft que de quatre grains. Chimie de 
Lemery, ongieme édit, de Paris, pag. 91. 

Suivant ce que l’on a vü ci-deflus , les Monnoyeurs 
ont fixé à vingt-quatre carats le plus haut titre ou la 
plus grande perfeéion de l'or. Il y a des demi, des 
quarts, des huitiemes, des feiziemes, & des trente- 
deuxiemes de carar, Ces degrés fervent à marquer 
l’alliage : par les lois de France, il eft défendu aux 
orfévres de travailler l’or au-deflous de vingt-trois 
carats, | 
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Le cayai de fin eft donc un vingt-quâtrième deorg 
de bonté ou de perfe&tion d’une piece de pur Of: 

Le carat de prix eft la vingt-quatrieme partie de la 
valeur d’une once ou d’un marc d’or. On dit aufi 
quelquefôis un carar de poids ; qui eft la vingt-quatrie- 
me partie du poids de l’once ou du marc, 7, GRAIN, 
Poips, Ga 

Ona déja vû que Le carat eft auffi un poids dont 
on fe fert pour peler les diamans , les perles & les 
pierres précieufes, & qu’en ce cas il ne fe divife 
qu’en quatre grains. Voyez DIAMANT 6 GRAIN: 
C’eft ce qui fait conjetturer à quelques-uns que ce 
mot doit dériver du Grec xeparrer , qui fignifie un fruit, 
que les Latins appellent figua, &c les François ca- 
rouge ou caroube, Chaque grain de ce légume peut 
pefer quatre grains de froment ou d’orge ; c’eft pour- 
quoi le mot Latin f/iqua a toùjours été ufité pour 
fignifier un poids de quatre grains. (Æ 

CARATCHOLIS, (Zs) Géog. peuple d’Afie, dans 
la Colchide , au nord du mont Caucafe; on les nom- 
me auf Karakirks ou Gircaffiens noirs, à caufe du 
tems noir & tohjours convert qu’il fait dans leur pays. 

CARATURE,, f. f. ( Chimie & métall, ) c’eft ainfi 
qu’on appelle le mêlange de parties d’or avec des 
parties ou d'argent feul, ou d’argent & de cuivre, 
felon une certaine proportion. Ce mêlange eft defti- 
né à faire les aiguilles d’eflai pour l’or. Selon que 
l’on veut avoir un plus grand nombre d’aiguilles, & 
mettre une plus grande précifion dans l’effai de Por 
par la pierre de touche, on divife Le marc d’or en un 
plus grand nombre de parties égales: fuppofons-le ,; 
par exemple, divifé en vingt-quatre parties, l’or pur. 
fera repréfenté par vingt-quatre ; l’or lé plus pur après 
le premier, par vingt-trois parties d’or, & par une 
partie d'argent ; l’or le plus pur après le précédent , 
{era repréfenté par vingt-deux parties d’or, & par 
deux parties d'argent; ainfi de fuite. Cette divifort 
du marc en vingt-quatre parties eit purement arbi- 
traire, & l’on auroit pü la faire ou plus petite ow 
plus grande. S’il n’entre, dans le mêlange deftiné à 
faire les aiguilles d’eflai, que de l’or & de l’argent, 
il s’appellera carature blanche. S'il y entre de l’or, de 
l'argent & du cuivre, il s’appellera carature mixte, 

On voit par rapport à la carature mixte, que la com- 
binaifon eft double. Exemple, l’or le plus pur étant 
comme vingt-quatre , celui qui fera le plus pur im- 
médiatement après l’or de vingt-quatre, fera allié ,ou 
de deux parties égales d’argent & de cuivre, ou de 
deux parties inégales; & dans ce fecond cas où il y 
a inégalité, ou 1l y aura deux parties d’argent contre 
une de cuivre , ou deux parties de cuivre contreune 


* d'argent; ou trois parties d’argent contre une de cui- 


vre ; ou une partie d'argent contre trois de cuivre; 
ainfi de toutes les autres combinaifons d’alliage d’ar- 
gent & cuivre, dont le nombre des parties prifes 
enfemble doit fervir de complément à celui de vingt- 
quatre qui repréfente l’or pur. | 

Obfervez toutefois que quoique la divifion du mare 
d’or pur deftiné à faire des aiguilles d’effai, fuit arbi- 
traire; elle ne peut pourtant être pouffée que jufqu’à 
un certain point, au-delà duquel les altérations de 
couleurs occafionnées par l’alliage, dans les traces 
des aiguilles fur la pierre de touche, pañleroient par 

des nuances fi imperceptibles, qu’on ne pourroit 
porter aucun jugement du degré de pureté de l'or 
éprouvé. Voyez ALLIAGE. 

Le mêlange deftiné à faire les aiguilles d’effai pour 
l’argent s’appelle gature. Foyez LIGATURE. Voyez à 
l'article EssAt la maniere de faire les aiguilles d’ef- 
fai pour l’or & l’argent, & à larricle PIERRE celui de 
PIERRE-DE-TOUCHE. (—) 

CARAVAIA , (Géog.) riviere de l'Amérique mé- 
tidionale, qui prend fa fource dans le Pérou. 

CARAVALLE , voyez CARAVELLE. | 

CARAVANE ; 
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“"CARAVANE , f. f. (Hiff. mod.) dans l’Oriént; 
troupe ou compagnie de voyageurs , marchands, & 
pelerins qui, pour plus defüreté, marchent enfemble 
pour traverfer les deferts, & autres lieux dangereux 
infeftés d’Arabes ou de voleurs, 

Ce mot vient de l’Arabe cairawan ou cairoan, 8 
celui-ci du Perfan kerwan ou karwan , negotiant ou 
commerçant. Voyez Peritf. Itin. mund, ed. Hyde, p. 
C1. | | 

Les marchands élifent entr’eux un chef nommé ca- 
ravan-bachi , qui commande la caravane; celle de la 
Mecque eft commandée par un officier nomme Æwir 
Adge, qui a un nombre de janiffaires ou autres mili- 
ces fufifant pour la défendre. Ordinairement ces 
troupes de voyageurs marchent plus la nuit que le 
jour, pour éviter les grandes chaleurs, à moins que 
ce ne foit en hyver ; alors la caravane campe tous les 
foirs auprès des puits ou ruifleaux qui font connus 
des guides, & il s’y obferve une difcipline auffi exaéte 
qu’à la guerre. Les chameaux font ordinairement les 
voitures dont on fe fert ; ces animaux fupportant ai- 
fément la fatigue, mangeant peu , & fur-tout fe paf- 
fant des trois & quatre jours de boire. On les atta- 
che à la file les uns des autres, & un feul chamelier 
en mene fept. Les marchands & les foldats fe tien- 
nent fur les ailes. 

Le grand feigneur donne la quatrieme partie des 
revenus de l'Egypte pour les frais de la caravane, qui 
va tous les ans du Caire à la Mecque vifiter le tom- 
beau de Mahomet ; cette troupe de pieux Mufulmans 
eft quelquefois de 40 à 70 mille hommes, accompa- 
gnée de fes foldats pour les mettre à couvert du pil- 
Rage des Arabes, & fuivie de huit ou neuf mille cha- 
meaux chargés de toutes les provifons néceflaires 
pour un fi long trajet à travers. les deferts. Il y en 
vient aufi de Maroc & de Perte, | 

Les pélerins pendant le chemin s’occupent à chan- 
ter des verfets de l’Alcoran; quand ils font à deux 
journées de la Mecque, dans un lieu nommé Rabak, 
ils fe dépouillent tout nuds & ne prennent qu’une 
ferviette fur leur cou, & une autre autour des reins. 
Arrivés à la Mecque, ils y demeurent trois jours à 
faire leurs prieres & à viñiter les lieux faints; de-là 
ils vont au Mont-Arafat offrir leur corban ou facrifi- 
ce; &c après y avoir reçü la bénédittion du fcherif 
ou prince de la Mecque , ils fe rendent à Médine, 
pour honorer le tombeau du prophete. | 

On diflingue en Orient les journées, en journées 
de caravanes de chevaux , & de caravanes de cha- 
meaux ; celles de chevaux en valent deux de cha- 
meaux :1l part plufieurs caravanes d’Alep , du Caire, 
& d’autres lieux, tous les ans, pour aller en Perfe, 
à la Mecque, au Thibet. Il y a auf des caravanes de 
mer établies pour le même fujet ; telle eft la carava- 
ne de vaïfleaux qui va de Conftantinople jufqu’à 
Alexandrie. | | 

On appelle auf caravanes , les campagnes de mer, 
que les chevaliers de Malte font obligés de faire 
contre les Turcs &c les corfaires , afin de parveniraux 
commanderies & aux dignités de l’ordre : on les nom- 
. me de la forte, parce que les chevaliers ont fouvent 
enlevé la caravane, qui va tous les ans d'Alexandrie 
à Conftantinople. (G 

CARAVANSERAT, f. m. (HF. mod.) grand bà- 
timent public deftiné à loger les caravanes. Voyez 
CARAVANE. 

Ce mot vient de l’Arabe cairawan ou du Perfan kar- 
Wan, qui fignifie caravane &c de férrai, hôtel ou gran- 
de maïon, c’eft-à-dire , hôcelerte des voyageurs. 

Ces caravanferais ,ou , comme Chardinles appelle, 
caravanferails, font en grand nombre dans l'Orient , 
où 1ls ont été bâtis par la magnificence des princes 
des différens pays. 

Ceux de Schiras & de Casbin en Perfe paflent pour 
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avoir coûté plus de foixante mille écus à bâtir ; ils 
font ouverts à tous vénans , de quelque nation & re’ 
ligion qu’ils foient , fans que l’on s’informe ni de leur 
pays, ni de leurs affaires, & chacun y eff reçû gratisa 

Les caravanférais {ont ordinairement un vafte 
grand bâtiment quarré , dans le milieu duquel fe trou: 
ve une cour très-fpacieufe : fous les arcades qu l’en* 
yironnent, regne une efpece de banquette élevée 
de quelques piés au-deflus du rez de chauflée, où 
les marchands & voyageurs fe logerñt comme ils peu- 
vent eux & leurs équipages ; Les bêtes de fomme étant 
attachées au pié de la banquette. Au-deflus des por: 
tes qui donnent entrée dans la cour, il y a quelque: 
fois de petites chambres que les concierges des cara- 
vanférais favent louer fort cher à ceux qui veulent 
être en particulier: Ke, | 

Quoique les caravanférais tiennent en quelque forte 
lieu en Orient des auberges, 1l y a cependant une 
différence très-prande entr’eux &c les auberges ; cet 
que dans les carayanferais , on ne trouve abfolument 
rien ni pour les hommes ni pour les animaux, & 
qu'il y faut tout porter ; ils font ordinairement bâtis 
dans des lieux arides, ftériles & deferts, où l’on né 
peut faire venir de l’eau que de loin & à grands frais, 
n’y ayant point de carayanferai fans fa fontaine. Il y 
en a aufh plufeuts dans les villes où 1ls fervent non- 
feulement d’auberge , mais encore de boutique , dé 
mapgafin , & même de place de change. | 

Il n’y a guere de grandes villes dans l’Orient, fur- 
tout de celles qui font dans les états du grand fei- 
gneur , du roide Perfe, & du Mogol, quin’ayent de 
ces fortes de bâtimens. Les carayanferais de Conftan- 
tinople , d’ifpahan, & d’Agra, capitales des trois em: 
pires , font fur-tout remarquables par leur magnifi- 
cence & leur commodité. 

En Turquie , il n’eft permis qu’à la mere & aux 
fœurs du grand feigneur , ou aux vifirs & bachas qui 
fe font trouvés trois fois en bataille contre les Chré- 
tiens , de fonder des caravanferais. (G) 

CARAVANSERASKIER , f. m. ( Æ1f7, mod. ) dis 
reéteur ou intendant, chef d’un caravanferai. Foyez 
CARAVANSERAI. 

Dans chaque caravanferai qui fe rencontre fur les 
routes & dans les deferts , il y a un caravanferaskier : 
dans ceux qui font fitués dans les villes, & déftinés 
à ferrer ou à étaler les marchandifes , comme dans 
celui d’Ifpahan, il y a auffi un officier ou garde ma- 
gafñin qu’on appelle caravanferaskier, Il répond des 
marchandifes dépofées dans le caravanferai, moyen- 
nant un certain droit ou rétribution qu’on lui paye, 

G 

das Cf. (Marine) c’eft un petit bâti- 
ment Portugais à poupe carrée ; rond de bordage 
& court de varangue ; 1l porte jufqu'à quatre voiles 
latines , ou à oreilles de lievre;, outre les bourfets & 
les bonnettes en étui. Ces voiles latines font faites 
en triangle ; cette forte de bâtiment n’a point de hu- 
ne, & la piece de bois qui traver{e le mât eft feule- 
ment attachée près de fon fommet. Le bout d’embas 
de la voile n’eft guere plus élevé que les autres four- 
nitures du vaifleau ; au plus bas il y a de groffes pie- 
ces de bois comme un mât, qui font vis-à-vis l’uné 
de l’autre , aux côtés de la caravelle, & s’amenuifent 
peu à peu en haut. Les ceravelles font regardées com: 
me les meilleurs voiliers ; elles font ordinairément dut 
port dé 120 à 140 tonneaux. Les Portugais fe fervent 
de ces fortes de vaifleaux en tems de guerre pour 
aller & venir en plus grande diligence ; la manœu- 
vre en étant facile & faifant bien toutes les évolu- 
tions. | | 

On nomme aufh caravelle, fur quelques côtés de 
France, les bâtimens qui vont à la pêche du hareng 
fur les bancs ; ils font ordinairement de 2 à 36 ton- 
neaux, Ceux qui {ont deftinés pour la même pêche, 
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‘qui fe fait dans la Manche, s'appellent #irquarts ; ils 
{ont depuis 12 jufqu’à r$ tonneaux. (Z) 

CARAY , ( Géog.) petite île d’Ecofle, Pune des 
Wefternes , aflez fertile. 

CARBATINE, £. f. (Chaffe ) on donne ce nom en 
général à toute peau de bête nouvellement écorchée. 

CARBEQUI , f. m. ( Commerce ) monnoie de cui- 
vre fabriquée à T'eflis, capitale de Géorgie, qui vaut 
«un demi-chaoury, ou trois fous quatre deniers ar- 
gent de France. 

CARBONADE,, £. f. ( Cuifine ) on donne en géné- 
ral ce nom à toute viande que l’on fert fans autre 
apprêt, que de lavoir expofée au feu fur le gril. Un 
pigeon à la carbonade , eft un pigeon ouvert par l’ef- 
tomac & cuit fur le gril. Une tranche de bœuf à la 
carbonade, c'eft un morceau mince de cette viande 
cuit de la même maniere; on fait quelquefois une 
fauce à la carbonade , quelquefois on n’en fait point. 

CARBONILLA , f. f. (Chimie) on nomme ainfi 
au Potof, un mêlange de deux parties de charbon, 
& d’une partie de terre grafle,qu’on humeéte & qu’on 
pêtrit enfemble , jufqu'à ce que ces matieres foient 


bien mêlées & bien retournées avec lesmains, qu’ek 


les s’uniffent parfaitement entr’elles, êcqu’elles pa- 
roiffent ne faire qu’un même corps; cette terre ainfi 
préparée , cette carbonille fert à faire des vaiffeaux 
pour les effais des mines, pour faire les catins. Foy. 
CATIN. (M) 

CARBONIEN (/'édir) , Hifi. anc. editlum Carbo- 
nianum ; étoit dans l’origine un décret du Préteur 
Cn. Carbo , lequel fut dans la fiute adopté par les 
empereurs ; qui portoit que dans le cas où on difpu- 
toit à un impubere fa qualité de fils & celle d’héri- 
tier tout enfemble, la queftion d’état devoit être re- 
mife après fa puberté , & celle concernant l'hérédité 
devoit être jugée fans délai; & au cas qu'il y eût 
- lieu , la fucceffon adjugée provifoirement à limpu- 
bere , fauf l'examen de la queftion d’état après la 
puberté. 

Or il falloit, pour qu'il y eùt lieu au bénéfice de 
Lédit Carbonien , 1°. qu’il s’agit des biens paternels & 
non pas des maternels : 2°, que la queftion d'état & 
celle fur ’hérédité fuflent mues toutes deux: 3°, & 
enfin que l’impubere n’eût été niinftitué ni deshérité, 

H 
ÉARBOUIELON , . m, (zerme de Finances. ) eft 
un droit des falines de Normandie, dont il eff fait 
mention dans l’ordonnance des Gabelles. Ce droit 
eft la quatrieme partie du prix du fel blanc qui s’y 
fabrique. (A) | 

CARBURYŸ ox CARBER, ( Géog, ) petite ville 
d'Irlande , dans la province de Leinfter, au comté 
de Kildare, fur la Boyne. 

CARCAGNOLES , fub. f. ( Socerie ) ; c’eft ainfi 
que les Piémontois appellent des efpeces de petites 
crapaudines de verre, fur lefquelles tournent les fu- 
feaux des moulins , foit à ovaler, foit à organciner 
la foie. Voyez à Particle SOYE , le moulin à tordre les 
Dies; && à l’article F1x,, le moulin ou ovale à tordre le fil. 

CARCAJOU, CARCAJOUX ox CARCAIOU, 
{. m. (Hif4. nat. Zoolog.) animal quadrupede de PA- 
mérique feptentrionale ; il eft carnacier , & il habite 
les cantons les plus froids ; il pefe ordinairement de- 
puis vingt-cinq jufqu'à trente-cinq livres ; 1l a envi- 
ron deux piés depuis le bout du mufeau jufqu’à la 
queue, qui peut avoir huit pouces de longueur : la 
tête eft fort courte & fort grofle à proportion du 
refte du corps : les yeux font petits, les mächoires 
très-fortes & garnies de trente-deux dents, dont il 
yenatreize molaires, quatre canines , qui font très- 
: longues, & douze incifives, qui font courtes, étroi- 
tes, épaiñfles, & fort tranchantes : les jambes font 
fort courtes ; il y acinq doigts dans chaque pié, & des 
ongles çrochus, très-forts , &c très-pointus : le poil a 


quatorze ou quinze lignes de longueur ; il eft de plus 
fieurs couleurs, noir, roux, blanc, 6c. Cet animal 
eft très-fort &c très-furieux, quoiqu'il foit petit ; il 
eft fi lent & f pefant, qu’il fe traîne fur la neige plû- 
tôt qu'il ne marche, aufli ne peut-il attraper en mar 
Chant que le caftor. En hyver il brife & démolit la 
cabane du caftor : mais celui-ci y eft rarement fur- 
pris, parce qu'il a fa retraite aflürée fous la glace. 
La chaffe qui rend le plus au carcajou , eft celle de. 
l’orignac & du caribou. Dans l’hyver, lorfqu'il y a 
de la neige de cinq ou fix piés de hauteur, Porignac 
fe fait des chemins dans les endroits où il trouve la 
nourriture qui lui eft convenable ; c’eft dans ces che- 
mins qu'il eft attaqué par le carcajou , qui monte fur 
un arbre, attend l’orignac au paflage , s’élance fur 
lui, & hu coupe la gorge en un moment ; c’eft en 
vain que l’orignac fe couche par terre, fe frotte con- 
tre les arbres, & fait des efforts aflez violens pour 
y laiffer des morceaux de fa peau larges comme la 
main ; rien n’eft capable de faire lâcher prife au cer- 
cajou, Il tue le caribou de la même façon , & il a beau- 
coup d’autres rufes ; il détend les pièges, & enfuite 
11 mange Pappât fans péril, M. Sarrafin, Æff. de l’A- 
cad, roy. des Scienc, année 1713. (I 

CARCAISE, fub. £. (Verrerie, ) c’eft un fourneau 
particulier aux manufa@ures en glaces êz en cryftal, 
où"lon prépare les frites deftinées à ces ouvrages, 
&c qui font propres à quelques autres opérations rela- 
tives aux frites, V. les articles GLACE 6 CRYSTAL. 

CARCAN , f. m. eft un poteau planté en terre, 
avec un collier de fer attaché à hauteur d'homme, 
à quoi on attache par le cou des malfaiteurs qu’on 
ne juge pas dignes de mort, pour les punir d’un délit 
qui marque de la baffefle d’ame, par la confufion. La 
plüpart de ceux qu’on attache au carcan , ont été au- 
paravant fufligés par le bourreau, & marqués d’un 
fer chaud, & font fouvent enfuite ou bannis ou en- 
voyés aux galeres. (A) 

CARCANOSSI, ( Géog,) province d’Afie, dans 
l’île de Madagafcar , au midi de la riviere de Mata- 
nengha. 

CARCARANNE o4 CARCARAVAL, (Géog. ) 
riviere de l'Amérique méridionale , au Paraguai, 

ui fe jette dans la Plata. 

* CARCAPULI, (Æiff. nat. bor.) c’eft une efpece 
d'oranger de Malabar , grand & gros à proportion, 
que deux hommes peuvent à peine embraffer: lesfeuil: 
les font par paires le long des branches , au bout def- 
quelles il y a des fleurs tetrapétales, jaunâtres, fans 
odeur , & d’un goût aigrelet : le calice eft à quatre 


| pieces pâles & concaves ; le fruit pend à un pédi- 


cule d’un pouce de long; 1l eft gros, rond, divifé en 
huit ou neuf côtes , gonflées à leurs extrémités : il 
eft d’abord verd, il jaunit, & finit par être blanc: 1l 
eft d’une acidité agréable ; fa graine eft oblongue, 
un peu plate , d’une couleur d’azur foncé , &c logée 
au centre de la pulpe. Îl fe mange; il fe tranfporte 
feché , & on lui attribue plufieurs propriétés médi- 
cinales. Voyez Ray. 

CARCASSE, Ê f. (Anatomie) c’eft proprement 
le fquelete d’un animal, ou le corps mort de cet ani- 
mal, tel qu'il eftlorfque la chair eneft enlevée, brû- 
lée ou defléchée. Voyez SQUELETE. 

C’eft ainfi qu’on dit : ox voyoir long-tems après la 
bataille les carcaffes des foldats ; des chevaux ; &xc. | 

Carcaffe d’un oïfeau , d’une poularde , d’une per- 
dix, d’un levraud, d’un lapin, &c. c’eft ce qui refte 
après qu’on en a enlevé les quatre membres , favoir, 
les cuifles & les ailes. - 

On dit aufi, ez Architeëture & en Charpenterie , la 
carcaffe d’un bâtiment; elle comprend les folives, les 
poutres, les cloifons , les planchers, 6'c. & c’en eft 
proprement l’affemblage confidéré indépendamment 
des murs qui l’environnent, des tuiles ou ardoifes qui 


le couvrent, & des autres matieres qu’on y applique, 
foit pour le confohider , foit pour l’orner. 

CaARCASSE. Voyez PARQUET. | 

CARCASSE de navire, (Marine.) c’eft le corps du 
vaifleau qui n’eft point bordé, &c dont toutes les pie- 
ces du dedans paroiffent au côté, comme tous les os 
d’une carcaffe. (Z )' 

CarcASsE : les Arrificiers appellent ainfi une ma- 
chine ou efpece de bombe, ovale, rarement fphéri- 
que , compotée de deux cercles de fer pañlés l’un {ur 
l’autre en croix, en forme d’ovale , avec un culot de 
fer, le tout prefque de la même figure que font cer- 
taines lanternes d’écurie. On difpofe en-dedans , fe- 
lon la capacité de la carcuffe, de petits bouts de canon 
à moufquet, chargés de balles de plomb ; de petites 
orenades chargées , du calibre de deux livres , &c de la 
poudre grenée; on couvre le tout d’étoupe bien gou- 
dronée, & d’une toile forte & neuve par-deflus , à 
laquelle on fait un trou pour placer la fufée qui ré- 
pond au fond de lame de la carcaffe. On la jette avec 
tn mortier, pour mettre feu aux maifons &c pour pro- 
duire d’autres pareils effets. 

On a donné à cette machine le nom de carcaffe, 
parce que les cércles qui la compofent repréfentent 
en quelque forte Les côtes d’un cadavre humain. 

On prétend que les carcaffes furent inventées vers 
Pan 1672, & que les François en firent ufage dans la 
guerre qu'il y eutalors entre la France êt la Hollande. 

La carcaffe peloit environ 20 livres 5 elle avoit 12 
pouces de hauteur & 10 pouces de diametre par Le 
milieu. L’ufage en eft pour ainf dire aboh, parce 
qu'on a remarqué qu’elle ne faifoit guere plus d'effet 
que la bombe, & qu’elle étoit d’une plus grande de- 
penie. Voyez BOMBE. (Q) 

CARCASSE, en terme de Marchand de modes, {ont 
des branches de fil de fer, couvertes d’un cordonnet, 
&c foûtenues toutes par une traverfe commune à la- 
quelle elles aboutiflent. Ces carcaffes fervent à mon- 
ter les bonnets, à en tenir les papillons étendus, & 
à empêcher qu'ils ne fe chiffonent. 

CARCASSEN, (Géog.) ville d’Efpagne, dans le 
royaume de Valence, dans la vallée de Xucar. 

CARCASSEZ (LE) Géog. petit pays de France, 
au bas Languedoc, dont Carcafione eft [a capitale. 

CARCASSONE, (Géog.) ville de France , en Lan- 
guedoc : il y a beaucoup de manufaétures de draps ; 
elle eft fur l'Aude. Longir, 20d.:0!. 49". lat. 434 
ee 7 AR : 

CARCHI, (Géog.) petite île très-fertile, dans la 
mer Méditertanée, près de celle de Rhodes. 


CARCINOME , f.m. raprivouæ, terme de Medecine, 
£ nonyme à cancer. Ce mot vient de apsivos > CATICET 
écrevifle. Voyé& CANCER. | 

CARCUNAH , ( Géog. ) ville d'Afrique, dans la 
province de Berbera en Barbarie Éthiopique. 

CARDAILLAC ou CARDILLAC , (Géog.) petite 
ville dé France, dans le Quercy. 

CARDAIRE , £ f. (Hif. nat. Ichth.) raia fpinofa, 
poifon de mer du genre des raies : il eftheriffé d’ai- 
gwillons à peu près comme des cardes avec lefquel- 
les on carde la laine, c’eft pourquoi on lui a donné 
le nom de cardaire, 1] a des aiguillons non-feulement 
fur les nageoires, comme laraie appellée rozce , mais 
encore fur les côtes de la'tête, devant les yeux, fur 
le dos, 6c. Rondelet. Voyez RA1E. (1) 

CARDAMINE, fub.f. (Hiff, rar. bor,) genre 
de plante , dont la fleur eft compotée de quatre feuil- 
les difpolées en croix. Le piftil fort du calice & de- 
vient dans la fuite un fruit ou une filique compofée 
de deux lames ou panneaux appliqués fur les bords 
d’une cloifon, qui divife la filique en deux loges rem- 
plies de quelques femences arrondies pour l’ordinai= 
re. Ajoûtez aux carateres de ce genre, que les lames 
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des filiques fe récoquillent par une efpece de reflort, 
{e roulent en volute, & répandent les femences de 
part & d’autre avec affez de force, Tournefort, /7/£, 
rez herb. Voyez PLANTE. (1) ’ 

La cardamine offic. Germ. emat. 259: reflemble 
fort au creflon de fontaine, & en a àtpeu près les 
propriétés ; elle eft échauffante, & bonne contre le 
{corbut ; elle fe donne à la place du creffon de fon- 
taine. On lemploye rarement dans les'boutiques. 
Miller Bot. off. (N) 

* CARDAMOME , fm. ( Hiff, nat! bot.) Crda- 
momum ; le meilleur vient de Comagene, d’Armé- 
nie, & du Bofphore ; il en croît aufli dans l'Inde & 
dans l'Arabie : il faut préférer celur qui eft plein , bien 
ferme , & difficile à rompre ; celui qui manque de 
ces qualités eft vieux. Le bon cardamome doit avoir 
odeur forte, & le goût acre & un peu amer. 

On en diftingue de quatre efpeces ; le cardamonie 
proprement dit, dont nous venons de parler, le 14- 
ximum, le majus , & le minus. 

Le maximum, qu'on appelle auf graine de para- 
dis, a les grains quarrés, angulaires , d’un rouge 
brun, blancs en-dedans , d’une faveur chaude & mor- 
dicante, mais moins aromatique que le cardamome 
proprement dit: la cofle qui renferme les grains eft 
à peu près fphérique ; elle vient de Grinée : l'arbre 
qui la porte eft inconnu. Les graitis de cardamomum 
maximum , Où grains de paradis, font chauds, def- 
ficcatifs, &c ont à peu près les mêmes qualités que le 
poivre. 

Le rajus ou grand orrdamome’a la coffe longue ; à 
peu près triangulaire , le grain cornu, rouge, brun, 
chaud, & aromatique ; il vient de liletde Java, On 


_n’entire guere, parce qu'il n’eft plus d’ufage en Me- 


decine. 
Le minus | ou cardamome commun ‘a \lacofle trian- 


_ gulaire, fur une tige courte, coriace, ftriéer, & con: 


tenant des grains petits, angulaites; chauds, épi- 
cés. On l’apporte des’ Indes orientales : la plante-qui 
le produit eft inconnue. . 

On attribue à tous, mais fur-tout à ce dérmer. dont 
on fait beaucoup d’ufageen Médecine, les prôpriétés 
d’échauffer, de fortifier, d'aider la digeftion d’être 
bienfaifant à l’éftomac & aux viiceres , detchafler 
les vents, de foulager dans les maux de nerfs &c'de 
tête, de provoquer les urines & lesregles, & de dif- 
fiper la jauniffe. a 

CARDAN (Philofophie de): Jérome Cardan, Mi 
lanois, naquit le premier Ottobre 15081 fut pro- 
feffeur'en Medecine dans prefque toutésiles Acadé- 
mies d'Italie. En rs7oilfut mis en prifon!;, &en étant 
forti il alla à Rome, où le-pape lini-donna une pen- 
fion. On remarqua une étrange inévalité dans fes 
mœtirs , & fa. vie a été remplie de différentes aven- 
tures qu'il a écrites lui-même avec une fimplicité ou 
une liberté qui n’eft guère en wlage parmi lesgens de 
lettres. En effet il paroit #’avoir compofé l’hiftoire 
de fa vie, que pour infiruireé le public qu'on peut 
être fou & avoir beaucoup de génie. Ilavoue égale- 
ment fes bonnes & fes mauvaites qualités. Il femble 
avoir tout facrifié lau defir d’être fincere ; & cette 
fincérité déplacée va toûjours à ternirfa réputation. 
Quoiqu’un auteur ne fe trompe guere quandil parle 
de fes mœurs & de {es fentimens ; on eft cependant 
affez difpofé à contredire Cardan; &lluirefufer tou 
te créance ,tant il femble ‘dificileiquel la nature. ait 
pü former unicara@ere aufli capricieux & aufli iné- 
gal que le fien: Il fe félicitoit de n'avoir aueun-ami 
fur laterre, mais en revanche d’avoir un-efprit aé- 
rienvmi-parti de Saturne:8r de Mercute,;:quile con. 
duifoit fans relâche ; & l’avertifloit de tous fes de 


_ voirs. Ilnous apprend encore qu'il étoit fl inégal dans 


fon marcher ; qu’on le prenoit fans doutepour un 


fou. Quelquefois il marçhoit fort lentement:, & en 
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homme qui étoit dans une profonde méditation ; & 
puis tout d’un coup 1l doubloit le pas avec des poftu- 
res bifarres. Il {e plaïfoit dans Bologne à fe promener 
fur un chariot à trois roues. Enfin on ne fauroit 
mieux repréfenter la fingularité de ce Philofophe 
que par ces vers d'Horace,que Cardan avoue lui con- 
venir très-bien. 


Nil œquale homini fuit illi : fæpe velut qui 
Currebat fugiens hoflem, per[æpe velut qui 
dunonis facra ferret : habchat [æpe ducentos , 

Sæpe decem fervos, &c. 


Quand la nature ne lui faifoit pas fentir quelque 


douleur ; 1l fe procuroit lui-même ce fentiment defa- 
gréable, en fe mordant les levres, & en fe tirail- 
lant Les doigts jufqu’à ce qu’il en pleurât. Il n’en ufoit 
ainfi, difoitl, que pour tempérer des faillies ou des 
impétuofités d’efprit fi violentes , qu’elles lui étoient 
plus infupportables que la douleur même, & pour 
mieux goûter enfuite le plaifir de la fanté. Enfin 
Cardan aflüre qu'il étoit vindicatif, envieux , trai- 
tre, forcier , médifant, calomniateur , abandonné 
aux plus fales & plus exécrables excès que l’on puifie 
imaginer. D’unautre côté, il n’y a jamais eu perfon- 
ne qui aiteù fi bonne opinion de {oi-même, & qui fe 
foit tant loué que Cardan. Voici quelques-uns des 
éloges qu’il fe donne. « Nous ayons été admirés de 
» plufeurs peuples. On a écrit une infinité de chofes 
» à ma louange, tant en vers qu’en profe, Je fuisné 
» pour délivrer le monde d’une infinité d’erreurs. Ce 
# que J'ai inventé n’a pl être trouvé par aucun de 
# fes contemporains, ni par ceux qui ont vécu 
» avant moi ; c’eft pourquoi ceux qui écrivent quel- 
» que chofe digne d’être dans la mémoire des hom- 
» mes, n’ont pas honte d’avoier qu'ils le tiennent 
» de moi. J’ai fait un livre de diale@tique où il n’y a 
» pas unelettre de fuperflue , & où iln’en manque 
» aucune, Je lai achevé dans fept jours , ce qui fem- 
» ble un prodige. À peine fe trouvera-t1l quelqu'un 
» qui puifle fe vanter de lavoir bien entendu dans 
» un an; & celui qui l'aura compris femblera avoir 
» été inftruit par un démon familier. Narura mea in ex- 
» tremitate human fubflantie conditionifque ; 6 in con- 
» fiio immortalium pofita ». 

Si l’on confidere dans Cardanles qualités d’efprit, 
on ne fauroit nier qu'il ne füt MR toutes fortes 
de connoïffances , & qu'il n’eût fait plus de pro- 
grès dans la Philofophie, dans la Medecine , dans 
FAftronomie, dans les Mathématiques , 6e. que la 
plüpart de ceux mêmes qi de fon tems ne s’é- 
toient appliqués qu’à une feule de ces fciences. Sca- 
liger, qui a écrit contre Cardan avec beaucoup de 
chaleur , avoue qu'il avoit un efprit très-profond , 
très-heureux , & même incomparablet, de forte qu’on 
ne peut s'empêcher de convenir que fon ame ne füt 
d’une trempe finguliere. Voyez ALGEBRE. 

Quelques-uns l’ont accufé d’impiété , & même 
d’athéifme : en effet , dans fon livre de Subrilitate, il 
rapporte quelques dogmes de diverfes religions, avec 
les argumens dont on les appuie ; il propofe les rai- 
{ons des Payens, des Juifs, des Mahométans, & des 
Chrétiens ; mais celles des Chrétiens font toûjours 
les moins fortes: cependant en lifant le livre que 
Cardan a compofé de Visé proprié, on y trouve plus le 
caratere d’un homme fuperftitieux, que celui d’un 
efprit fort. Il eft vrai qu'il avoue qu’il n’étoit guere dé- 
vot, parum pius ; mais il aflüre aufñi qu'encore que 
naturellement il füt très-vindicatif, il négligeoit de 
fe vanger quand l’occafon s’en préfentoit ; 1l le négli- 
geoit , dis-je, par refpeét pour Dien , Der ob venera- 
tionem, Il n’y a point de priere, dit-il, qui vaille le 
culte que l’on rend à Dieu, en obéiffant à fa loi con- 
tre le plus fort penchant de la nature. Il fe vante d’a- 
voir refufé d’Edouard , roi d'Angleterre , une fom- 


iné confidérable que ce prince lui offroït , à condis 
tion qu’il lui donneroit les titres que le pape lui avoit 
Ôtés. Enfin on ne peut rien voir de plus {olide ni de 
plus fage que les réflexions qu'il fait dans fon cha: 

ire xxÿ, Où 1l expofe fa religion, La raïfon de 
{on goût pour la folitude {ent-elle limpie? Quand 
Je fuis feul, difoitl, Je fuis plus qu’en tout autre tems 
avec ceux que j'aime, Dieu 6 mon bon ange, 

. Cardan avoit un efprit vafte & déréglé, plis har= 
di que judicieux, plus amoureux de l'abondance que 
du choix. La même bifarrerie qu’il avoit dans fa con- 
duite paroït dans la compofition de fes ouvrages. 
Nous avons de cet auteur une multitude d’écrits, oh 
l’obfcurité & les digreffions arrêtent le lefteur à cha- 
que pas. On trouve dans fon arithmétique plufeurs 
difcours fur le mouvement des planetes, fur la créa- 
tion, fur la tour de Babel. Il y a dans fa diale@tique 
un jugement fur les hiftoriens, &c fur ceux qui ont 
compofé des lettres. Il avoue qu'il faifoit des digref- 
fions afin de remplir plûtôt la feuille ; car fon mar- 
ché avec le libraire étoit à tant par feuille ; & il ne 
travailloit pas moins pour avoir du pain que pour 
acquérir de la gloire. C’eft lui qui a réveillé dans ces 
derniers fiecles toute cette philofophie fecrete de la 
cabale & des cabaliftes, qui remplifloit le monde 
d’efprits, auxquels Cardan prétendoit qu’on pouvoit 
devenir femblable, en fe purifiant par la Philofo- 
phie. Voyez; CABALE. 

Cardan avoit pris cette belle devife , empus mea 
poffeffio , tempus ager meus ; le tems eft ma richefle, 
c’eit le champ que je cultive. Foyez Bayle, d’où l’on 
a tiré quelques traits de la vie de ce philofophe.(C} 

CARDANO , ( Géog. ) petite ville d'Italie au du- 
ché de Milan , fur l’Arne. 

CARDASSE, voyez RAQUETTE, 

CARDE , ff. en terme de Cardeur de laine, eft un 
inftrument ou une efpece de peigne compofé de mor- 
ceaux de fils de fer aigus, courbés , & attachés par 
le pié l’un contre l’autre , & par rangées fort preflées, 
Voyez à l'article CARDIER la maniere dont on les 
fait , avec leurs différentes efpeces; & à Parsicle Lat- 
NE @& DRAPERIE, leur ufage, 

* CARDEA , 1.f. (-Myrh.) déefle qu préfidoit 
chez les Romains aux gonds des portes. On dit que 
Janus lui donna cette intendance en réparation d’u- 


ne injure qu'il lui avoit faite. 


CARDÉE, f. f. les Cardeurs appellent ainfi {a 
quantité de laine ou de coton qu’on a levé à chaque 
fois de’ deflus les deux cardes, après qu’on les atirées 
&c pañlées à plufieurs reprifes l’une {ur l’autre. 

CARDER , terme de Cardeur , figmifie l’aétion de 
préparer la laine, enla faifant pafler entre les pointes 
de fer de deux inftrumens qu'on nomme cardes, 
pour la peigner , en démêler le poik, & la mettre 
en état d’être filée ,. ou employée à divers ouvrages 
qu’on fe propole d'en faire, Voyez LAINE 6 DRA- 
PERIE. 

CARDER , ( Géog. ) petite ville de PEcofle mé- 
tidionale, dans la province de Lothian. 

CARDES, ff. pl. (ff. nat. & Jard.) beta ; 1l 
y a deux fortes de cardes , celles d’artichant , & les 
cardes poirées. 

Les cardes d'artichaurs ne font autres que les côtes 
ou feuilles de lartichaut que l’on enveloppe de paille 
ou de vieux fumier dans toute leur longueur , excep- 
té Le bout d’en-haut : iorfqu’elles font blanchies elles 


. perdent leur amertume. On choïfit les vieux piés 


qu'on veut ruiner, & on les tient enveloppés bien 
droit de peur qu'ils ne crevent fur un des côtés. Il y 
a des Jardiniers qui pour les mieux afürer contre le 
vent , les buttent entierement comme Le celeri. 

Les cardes poirées {e replantent au mois d’Avril & 
de Mai: ce ne font que les piés de poirée replantés 
en planche, qui pouflent de grandes fanes, ayant 
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dañs le milieu un coton blanc & épais; & ce édton 
eft la véritable carde qui fert aux potages & aux en: 
tremets; | 

On les cultivé l’une & l’autre comme les arti- 
chauts, & elles fe multiplient de graine quireflemble 
à celle de la beterave. (X) 

CARDEUR, f. m, ouvrier qui carde la laine , le 
coton, la bourre, Ge. Voyez à l’article D'RAPERIE 
leur fonétion. 

La communauté dés Cardeurs de Paris eft aflez an- 
cienne ; {es ftatuts ou réglemens ont été confirmés 
par lettres patentes de Louis XI. du 24 Juin 1467, 
& depuis par autres de Louis XIV, du mois de Sep- 
tembre 1688, &enregiftrées au parlement le 22 Juin 
ï 69 ls 

Par cés ftatuts & réglemens , les maïtres de cette 
communauté font qualifiés Cardeurs , Peigneurs , Ar- 
gonneurs de laine & coton | Drapiers drapans ; Coupeurs 
de poil , Fileurs de lumignons, &c. 

Aucun ne peut être reçû maitre qu'après trois ans 
d’apprentiflage , & un de compagnonage , & fans 
avoir fait le chef-d'œuvre prefcrit par lesjurés. 

Il y a toùjours à la tête de lacommunauté des Ear- 
deurs trois jurés en charge , établis pour veiller & ré- 
former les abus & malverfations qui peuvent s’in- 
troduire dans le métier, & défendre les intérêts de 
la communauté. L’életion des jurés fe fait d’année 
en année ; favoir , la premiere de deux, & la fuivan: 
te du troifieme. À 

Outre le pouvoir attribué aux maîtres Cardeurs de 
Paris, de carder & peigner la laine ou le coton, de 
couper toute forte de poil, de faire des draps, &c. 
ils ont encore, fuivant ces mêmes ftatuts, celui de 
faire teindre ou de teindre dans leurs maïfons tou- 
te forte de laine ; en noir, mufc, & brun : mais il 
leur eft défendu par arrêt du confeil du Roï du 10 
Août 1700 , d’arracher ou couper aucun poil de lie- 
vre, même d’en avoir des peaux dans leurs maifons, 
n'étant pas permis aux Chapeliers d'employer de 
cette forte de poil dans la fabrique des chapeaux. 
Voyez les regl: génér. pour le Commer. le dit. du Comm, 
6: l’article CARDIER. id ral à 

CARDIALGIE, f, f. ( Medecine.) des mots Grecs 
tapdia, cœur, & de alto, je fouffre: douleur violen- 
te qui fe fait {entir à l’orifice fupérieur dé l’eftomac, 
que les anciens appelloient aufli le cœur. Cette faufle 
dénomination a donné occafon à une façon de par- 
ler très-commune & très-impropre , qui eft de dire 
J'ai des maux de cœur, lorfque l’on a envie de vorüur; 
ce mouvement contré fature eft abfolument dépen- 
dant de l’eftomac, & en aucune façon du cœur. 

La cardialgie eft effentielle ou fymptomatique. 

L’effentielle eft occafonnée par l'irritation des fi= 
bres de l’eftomac , leur trop grande contraéhion ; ou 
leur foibleffe. 

La fymptomatique a des caufes étrangeres à ce vif 
cere ; telle qu’une inflammation ou obftruétion du 
foie, ou quelque affeétion du cerveau ou de la ma- 
trice. 1 

La cardialgre eflentielle eft ou inflammatoire ou 
venteufe, Un fang épais engorgé dans les vaifleaux 
du ventricule eft caufe de la premiere efpece ; voyez 
Particle INFLAMMATION: des vents occafon- 
nés par l’air raréfié & échappé des alimens que l’on 
a pris , produifent la feconde ; celle-ci fe diftingue de 
l’autre par la difficulté qu’a le malade à refpirer, par 
le gonflement de l’eftomac, la douleur en cette par: 
tie, qui augmente lorfque l’on a mangé, enfin par les 
rots &c les naufées fréquentes qui tourmentent le ma- 
lade. Les remedes carminatifs font très-indiqués dans 
ce cas, &c cet accident cede aifément à leur ufage. 

Il y a encore une efpece de cardialgie que l’on nom- 
me /pafnodique : celle-c1 eft plus cruelle que les au= 
tres , &c eft accompagnée de douleurs très-violentes ; 
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les netfs de l’eftomac fé trouvañt dans un érethifmié 
& une tenfon des plus confidérables, qui occupe les 
hypochondres & toute la région épigaftrique. Elle 
eft caufée par un amas d’humeéurs mordicantes , par 
un émérique donné à trop fôrte dofe, ou par ün po: 
fon; dans ces deux derniers cas, les fymptomes {ont 
très-effrayans. Le vertige, lès maux de tête , la perte 
du fommeil, le délire , lés convulfions, l’oppreffiôn 
de poitrine, les palpitations, la foiblefle, & l’inter- 
mittence du pouls, les fyncopes, les tranchées ; la 
confüpation , la fupprefhon des urines, le froid des 
extrémités , les fueurs froides , la lividité du vifage ; 
& {a pâleur , font autatit de fymptomes de ce funefte 
accident, qui lorfque le Medecin n’eft point promp- 
tement averti, caufe en peu de terhs la mort dit ma: 
lade. : 

Après cette defcription de la cardialgie ; on con- 
çoit aifément comment le lait caillé , ou les vers dans 
l’eftomac des enfans occafonnent cette maladie ; 
pourquoi les hypochondriaques & les femmes hyfté: 
riques y font fujets ; la délicatefle des fibres de l’ef- 
tomac dans les uns, les mauvaifes digeftions dans les 
autres, font les caufes de la maladie : enfin comment 
un accès de colere, de peur, ou de quelque paññion 
violente , peut occafionner la cardialgie : un engorge- 
ment du {ang dans les vaifleaux de l’efftomac, & fon 
peu de facilité à fe dégorger dans la veine-porte, 
la produifent. 

La cardialpie eft un état fâcheux, & auquel on ne 
peut trop tôt remédier ; car les fuites en font très-fu= 
neftes; 

Le traitément vdfie felon les caufes de la maladie ; 
rien En même tems n’eft plus dificile que de placet 
les remedes dont on doit ufer : car les cordiaux que 
l’on employe affez fréquemment parmi le peuple, 
tels que la thériaque ; la confeétion d’hyacinthe, & 
autres remedés de cette éfpece , ne font pas toûjours 
indiqués. C’eft aux lumieres d’uñ Medecin qi’il faut 
s’en rapporter pour en diriger l’ufage, Rien de plus 
dangereux pour un malade attaqué de cardialgie in- 
flammatoire, que l’adtñinifiration de ces remédes. 
Quel effet doit-on en attendre dans une cardialoie 
Jpafinodique ? enfin quel fuccès auront-ils lorfqw’elle 
fera caufée par des vers ; ou des matieres bilieufes 
& glaireufes , amaflées daris l’éftomac ? Un Mede: 
cin expérimenté examinera les caufes de la maladie ; 
1l applhiquera les remedes eonvenables , & vous épar- 
gneta les dangers que vous feroient courir par leur 
confeil, des gens qui,n’ont nulle connoïffance de 
l’économie animale ; nides maladies, ni de la fas 
çon de lestraiter. (NW) | 

CARDIAQUE , adi, en Anatomie, {e dit de l’oriz 
ficé gauche de l’eftomae, à caufe de fa proximité du 
cœur, Voyez ESTOMAC: | 

On donne aufli cette épithete aux vaifleauix , at 
tere, veine, &c. qui {e diftribuent. Voyez ARTERE ; 
VEINE, &c. 

Le plexus cardiaque eft un lacis de différens ta 
meaux, tant de la hüirtieme paire que du nerf inter: 
coftal, qui fe diftribuent au cœur. Joy. Cœur: (£) 

CARDIAQUE ; adj. ( Med.) paffion cardiaque ; eft 
une maladie dont il eft fouvent parlé dans les aus 
teurs fous ce nom ; mais. dont les modernes traitent 
plus fouvent fous le nom de fÿrcope : c’eft une foi- 
blefle extrème , que le vulgaire nomme défaillance, 
Voyez SYNCOPE. 

CARDIAQUÉ, refede qui peut réveiller & ranis 
iner les forces abattues & languiflantes. Ces fortes 
de remedes agiflent en détruifant les obftacles qui 
s’oppofent à la circulation ; en augmentant le mou: 
vement du fang ; & enfin leur effetge rend fenfible 
par le pouls plus élevé, la tranfpiration angmentée , 
& paritous les fignes qu'accompagrient l’ifage mo 
déré des liqueurs reftaurantes * 
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Ce terme eft fynonyme à cordiaux reflaurans , for- 
+ifans, analeptiques. Voyez; CORDIAUX. (N) 

* CARDIER oz FAISEUR DE CARDES, ( Arr 
snéchanig. ) Les Cardiers{e fervent pour leur ouvrage 
de la peau de veau, de bouc, ou de chevre bien tan- 
née. Ils prennent cette peau ; ls la coupent par mor- 
ceaux quarrés oblongs de la grandeur dont la carde 
doit être ; ils téndent ces morceaux, qu’ils appellent 
feuillets , fur une efpece de métier appellé Ze panteur. 
Le panteur qu'on voit fg. 1. PI. du Cardier , eftcom- 
pole de deux trmgles, ou rames ; ou branches de 
bois ébifelées en-dedans , 44, a a. Les bords des 
ébifelures font garnis de deux rangées de clous à cro- 
chet ; à l’aide defquels on tend les morceaux de peau, 
comme on Le voit. Dans les extrémités des deux trin- 
gles où rames font feçüs deux bâtons ou cylindres 
B B , bb, terminés par les bouts d’un côté en tenon 
rond ou tourillon, & par les bouts de l’autre en vis. 
Les tourillons font reçüs dans la tringle 44, & les 
vis dans la tringle 4 2, Il y a des cordes fines pañlées 
aux bords CC de la peau, & aflujetties fur les rames 
À À , a a. Il eft évident que fi l’on fait tourner Les bâ- 
tons BB , bb fur eux-mêmes dans le fens convena- 
ble , la rame #4 fera forcée de monter , & qu'il vien- 
dra un moment où la peau tirée felon fa hauteur par la 
rame aa, & felon fa largeur parles ficelles CC, fera 
tendue en tout fens & à difcrétion. On appelle cette 
opération, 70"£er une peau fur le panteur, Où panter. 

Lorfque la peau eff montée , on prend une pierre 
ponce qu’on pafle deflus pour l’égalifer ; pour enle- 


ver les parties trop dures, lui donner par tout la mê- 


me épaifleur , & la rendre plus déliée êc plus fouple, 
fuivant le genre de cardes auquel elle eft deftinée. 
S'il s’y trouve des endroits trop minces, on y colle 
du papier ou du parchemin. Cette feconde opéra- 
tien s'appelle parer. 

Lorfque la peau eftparée , on la pique. Piquer une 
peau, c’eft la percer de petits trous placés fur une 
même ligne droite, tous à la même diftance, de ma- 
niere que le premier de la feconde ligne fe trouve au 
centre du’petit quarré, dont les deux premiers de la 
prenuere ligne; & les deux premiers de la troifieme 
occupent les angles; que le premieride la quatrieme 
ligne occupe le centre du petit quarté:, dont les déux 
premiers de la troifieme & de la cinquieme marquent 
les angles, & ainfi de fuite , comme on voît fe. 2. 
Cette opération fe fait avec l’inftrument reprétenté 
fig. 3: Cet inftrument s'appelle une fourchette. [left 
garni à fa partie fupérieure de deux aiguilles plus ou 
moins fines, felon lesitrous qu’on veut faire , & fon 
manche eft entaillé. Cette lentaille fert à recevoir 
lindex, tandis que le-refte du manche eft embraflé 
par la paume de la main. Il eft eflentiel que lés trous 
{oient bien rangés enligne droite à même diftance, 
87 dans Fordre oùonles voit: cépendant pour le leur 
donner, lesouvriers ne tracent aucune ligne fur la 
peau; l'habitude feule les dirige , 8c 1ls'travaillent 
avec une vitefle incroyable: Aurefte il ne feroït pas 
impofhble d'imaginer unemachine qui leur épargne- 
roittoute cette peine: Il me femble que quand la peau 
feroitfuffifamment tendue fur le panteur , on pour- 
roit appuyer en-deflous de matelats, ou de gros 
draps, owdechapeaux, 8& la prefler.en-deflus d’une 
furface armée de pointes courtes 8 roides , & ran- 
gées comme: On le defire: Rien n’empêcheroit que 
cette prefle ne reflemblât tout-à-fait à celle des Im- 
primeurs: On:dit qu'il yiasdes ouvriers qiri ont des 
fourchettes:à quatre, fix, huitipointes: mas que l’u- 
fage-decesfourchettes eff plus dificile que de celles 
à deux pointes &c-qu'il fe trouve de l'inégalité foit 
dans lé diametre, foit dans l’arrangement des trous, 
ce quieftide conféquences . qi 

Quand ona piquéla peau, il s’agit de la garnir de 
fils d’archal,Pour cet effet on choifit celui qui a la qua- 


lité convenable à la groffeur de la carde qu’on vent 
faire. Les fils dont on fait les cardes pour les lames fi 
nes, font connus dans le Languedoc fous les noms de 
fils à2,à3,:à4,à5, à6, &à7 plombs, & défignés 
à Paris par les numeros 1,2,3,4, 5,6, 7: lenu- 
méro 1 eff moins gros que le numéro 2, & ainf de 
fuite. Les gros fils employés aux cardes des mar- 
Chandifes, ou laïnes, ou fils, ou poils extrèmement 
groffiers | vont depuis le numéro 30 jufqu’au nu- 
méro 40, toûjours augmentant en grofleur. 

On commence par couper le fil de fer d’une lon- 
gueur proportionnée à la carde qu’on veut faire ; ce 
qui s’exécute par le moyen de la jauge. La jauge eft 
un inftrumenñt qu’on voit fe. 4. Son corps À eft de 
bois: 1l eft entaillé en B. Cette entaille eft revêtue 
de fer bien dreflé. Sa partie fupérieure C'eft couverte 
d’une plaque bien unie. Il eff traverfé d’une vis D 
qui fert de queue à la plaque C. Sur fon corps à fon 
extrémité £ eft fixé un écrou à oreilles, qui ne def 
cend ni ne monte , mais qui fe mouvant feulement 
fur lui-même, fait baïfler ou defcendre à difcrétion 
la plaque C. On remplit l’entaille Z de fils d’archal 
attachés en paquet , ainf qu’on le voit dans la figure. 
On frappe un coup fur la plaque C, afin que les fils 
s’arrangent entr'eux & s’appliquent bien tous éxac- 
tement fur la garniture inférieure G. On a une ci- 
faille dont la lame s'applique à la plaque C, qui lui 
fert' de guide ; & l’on enleve d’un coup de cette 
force ou cifaille les tronçons égaux & longs à dif- 
crétion , qu’on voit fig. 5. On les coupe ordinaire- 
ment d’un pouce & demi plus ou moins. Il faut que 
ces fils foient bien droits , afin qu'ils prennent tous 
une inflexion égale , & dans le même endroit. On en 
prépare depuis ÿo jufqu’à 100 à la fois, fuivant la ca- 
pacité de la jauge. 

Quand les fils font coupés , on les double. Pour 
cette opération, on fe fert de l’inftrument qu’on voit 
fig. 5. il eft appellé doubleur, de {a fonétion. Son man- 
che 4 'eft de bois. Sa partie fupérieure C C eft gar- 
nie de deux joués de fer. Une piece de fer bien dref- 
fée & fixée à vis dans le corps, revêtit l’efpace DDD 
creufé à la partie fupérieure. L’efpece de souttiere 
EE fig. 3. eft comprife entre les deux joues CC, de 
maniere qu'il y ait entre fa face inférieure & la pla- 
que D D D , un efpace fufifant pour pouvoir y in- 
férer les tronçons de fil d’archal. La gouttiere £E à 
fa rainure tournée en-devant, On verra tout à l'heure 
pourquoi on lui a pratiqué cette ramure , & pour- 
quoi on lui a donné du refte la forme d’un prifme 
triangulaire. On pañle autant de tronçons de fil d’ar- 
chal entre la gouttiere £ E &la plaque D D D'qw’on 
y en peut inférer, comme on y voitletronçon FZ, 
& l’on ramene la partie F par-deflus la gouttiere juf- 
qu’au fond de la concavité DD ; ce qui fait fouffrir 
au fil deux inflexions à la fois, & le réduit à la figure 
de celui qu’on voit fur le doubieur en G 41 K, On 
a grand foin que le fond de la concavité D'D foit 
bien en ligne droite, & que tous lés bouts des tron- 
çons foient bien exaétement appliqués fur ce fond: 
Avec ces précaütions , non-feulement les fils fouffri- 
ront tous deux inflexions , l’une en Æ7 & l’autre en 
1: mais ces inflexions ou angles feront placés préci- 
fément aux mêmes endroits & feront'très-vifs; Ce qui 
eft un effet du taillant de la gouttiere qu’on a fait pri 
matique, afin que l'extrémité du tronçon pût être ra- 
menée jufqu'en À, On la ramene jufqu’en Æ ,afin que 
le fil venant à fe reftituer un peu par fon reflort, l’an- 
gle J refte droit. Les tronçons aufortir du doubleur ; 
ont la figure qu’on leur voit fo. 6: Les parties ac, bd 
font toùjours de même longueur entr'elles : mais & 
ces parties & la diftance 44, font plus ou moins lon- 
gues , felon l’efpece de cardes auxquelles les fils d’ar- 
chal {ont deftinés® Quant aux angles a & b, ils font 
toüjours droits. Les tronçons dans çet état s’appellent 
pointes, 


Les pointes font portées fur la partie qu’elles oc2 
cupent fg. 6. du plateau 4 BCD ; le plateau 48 
€ D, eft une planche quarrée garnie d’un rebord. 
Au milieu du côté 4 D, eft fixé un liteau EF, par 
le moyen d’une corde ZX, qui pañle par-deflus, qui 
traverfe la planche ou le fond du plateau, & qu'on 
arrête en-deflous avec une clavette. On éleve le 
bout F de cé liteau par le moyen d’une efpece de 
coin GA ; le bord de fa furface fupérieure éft garni 
d’une plaque de fer L M. Cette plaque éft percée de 
trous >; & ces trous pénetrent dans le fond ou corps 
du liteau à une profondeur déterminée. Ce liteau 
. fait exaétement la fontion d’un fecond doubleur ; on 
prend les pointes a 8 c d ; on les plante dans les trous 
du crocheux ou croqueux ; car c’eft ainf qu’on appelle 
cet inftrument. On en voit une en O , puis on abaïflé 
la partie O de la pointe en-devant fur la plaque L M 
du croqueux; & les côtés ac, bd, dés pointes, flé- 
chiffant , prennent encore deux nouveaux angles, &c 
fe réduifent fous la forme zopagr. 

Lorfque les pointes font crochées, on les pañle 
dans les trous de la peau piquée & tendue fur le pan- 
teur. On voit fig. 7. une peau couverte de pointes 
en-deflous , & fig. 8. la même peau en-deflus ; cette 
opération de garnir la peau de pointes s’appelle bou- 
ter Ou ficher. Lorfqu'on a bouté , & que la peau eft 
couverte de pointes ou crocs, on pañle deflus de la 
colle forte; après s'être bien afüré toutefois qu'il 
n'y a point. de crocs à contre fens; car il eft évident 
que tous les angles doivent avoir leurs côtés paralle- 
les , &c les fommets tournés du même côté. Pour s’af 
sûrer de cela, on a une planche qu’on appelle pa- 
éron. On applique cette planche fur le feuillet ou fur 
la peau percée & garnie de crocs , & on retourne le 


panteur fans crainte que les crocs fortent de leurs: 


trous , ou fe dérangent, 

Lorfqu’on a bien fixé les crocs fut le feuillet avec 
la colle forte dont on l’a enduit , on prendune pierre 
de grès très-fine , & on enleve le morfil, & l’on ai- 
guife les pointes des crocs en pañlant deflus cette 
pierre. Cette opération s’appelle kabiller où rhabiller 
da carde. | 


Après que la carde eft habillée , on prend le férdoir, 


&c l’on démêle les crocs qui {ont embarraflés les uns, 


dans les autres. Voyez fig. 9. ces infirument. C’eft une 
efpece de cifeau dont une des branches eft inclinée 
en un fens:, &c l’autre en fens contraire ; il a un dos 
& un tranchant; on pañle fa pointe entre les crocs 
entrelacés, & on les démêle, 

Après cette opération, on prend l’inftrument re- 
préfenté fig. 10. & appellé dreffeur, de fa fondion. 
C’eft un petit canon emmanché; {on ouverture eft 
à peu près du diametre du fil ; on s’en fert pour re- 
drefler les crocs verfés ou renverfés; on infere la 
pointe du croc dans l'ouverture, & on lui donne 

 Pangle que l’on veut, & à l’endroit où il faut. 

L'ufage du fendoir eft de mettre Les crocs en ligne 


& de les démêler : celui du dreffeur , c’eft de placer 


tous les fommets des angles dans un même plan pa: 
rallele au fewillet, & de rendre tous les crocs bien 
perpendiculaires, ou dans une même inclinaifon. 

[s’agit maintenant de recorder la carde : recorder 
une carde, c’eit examiner tous les crocs, ôter ceux 
qui fe font caflés , foit dans l'opération du fendoir, 
foit dans celle du drefleur, 8 ceux qui fe font trou- 
vés trop courts. Pour cet effet, on ôte la colle dans 
l'endroit du feuillet auquel ils correfpondent, & on 
leur en fubftitue d’autres. 

Quand la carde à reçû toutes ces façons, on la 
détend pour la monter fur un morceau de bois de 
hêtre de même grandeur ; ce qui s'exécute au poin- 
çon êc au marteau. Le poincçon fert à faire destrous 
dans l’épaifleur du bois, & Le marteau à enfoncer 


les clous. On a foin que le feuillet foit bien tendu fur 
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le bois ; & pour l’y arrêter plus folidement ,'on bordée 
la carde avec une lifiere de peau dont on couvre les 
extrémités clouées du feuillet , & qu’on fixe avec dé 
nouveaux clous. . 

Lorfque la carde eft montée, on la mouve: les ou- 
vriers enténdent par mouver, repañler les pointes au 
grès, les égalifer derechef, & donner la dernieré 
façon tant à celles qu’on a fubflituées, qu'aux au- 
tres, 

Les Cardiers nè peuvent guere fe négliger dans là 
façon des cardes que l’apprêt des laïnes ne s’en refà 
fente : fi les Cardiers n’obfervent aucune regle fixe 
dans la maniere de fabriquer les cardes deftinées à 
mélanger & à carder les laines , ou que les Cardeurs 
fe fervent indiftinétement de toutes fortes de cardes, 
les laines n’obtenant pas toute la perfeétion de tra- 
vail dont elles font fufceptibles , les draps & les 
étofles qu’on en fabriquera feront moins parfaits. 
C’eft pourquoi le Roi a ftatué par un wrré du 30 
Décembre 1727 , que les cardes appelléés groffes pla 
quettes, qui fervent à embourer, Ou carder pour la 
premiere fois les laines fines d’Efpagne ou de Lan- 
guedoc, qui entrent dans la fabrication des draps 
Londrins premiers & feconds, auront neuf pouces de 
long, cinq & demi de large , au moins cinquante & 
un rangs de dents, de foixante dents chacun, d’un 
fil de fer d'Allemagne de trois plombs. 

Que les cardes appelées proffès plaquettes, qui {er- 
vent à embourer pour la premiere fois les draps 
communs , auront neuf pouces de long , cinq pouces 
&t demi de large, au moins quarante-cinq rangs dé 
dents, de cinquante-quatre dents chacun, de fl dé 
fer d'Allemagne de deux plombs. 

Que les droffettes deftinées à drefler on cardet 
les laines pour la feconde fois , auront neuf pouces 


de long , cinq de large , au moins foixante & ur 


rangs de dents de foixante & une dents chacun , dé 
fil de fer d'Allemagne de quatre plombs. 

Que les fines plaquettes qui fervent à emprimer 
ou recarder fur le genou pour la troifieme fois, au: 
ront neuf pouces de long , quatre pouces trois lignes 
de large , au moins quatre-vingts-quatre rangs de 
dents, de foixante & une dents chacun, fl de fer 
d'Allemagne de fix plombs. 

Que les petites ou fines cardes qui fervent à re: 
carder pour la dermere & quatrieme fois les laines 
deftinées pour les chaînes des draps Londres, El- 
bœuf, Gc. auront neuf pouces de long, deux pou 
ces deux lignes de large , au moins quatre-vingts: 
quatre rangs de dents , dé quarante & une dents chas 
cun , fil de fer d'Allemagne de fix plombs, | 

Que les petites ou fines cardes à carder les laines 
fines d’'Efpagne pour chaines de draps Londrins pre: 
miers & feconds, draps fins noirs, écarlates, & 
autres de même qualité , façon d’Efpagne , d’Anglea 
terre, de Hollande, 6’c. auront neuf pouces de long, 
deux pouces de large, au moins quatre-vingts-quatré 
rangs de dents , de quarante-trois dents chacun ; de 
fil de fer d'Allemagne de fept plombs, | 

Que les petites ou fines cardes à recarder pour la 
quatrieme & derniere fois les laines pour trame de 
draps Londres larges, Elbœuf, droguets d’Angle- 
terre, 6c, auront neuf pouces de long , deux pouces 
& demi de large, au moins quatre-vingts-quatre rangs 
de dents , de quarante & une dents chacun, & dé 
fil de fer d’Allemagne de cinq plombs. 

Que les petites ou fines cardes à carder la trame 
des draps fins qui paflent au Levant , façon d’Angle: 
terre, de Hollande, d'Efpagne, &c. auront neuf pou- 
ces de long ; deux pouces & demi de large, au moing 
quatre-Vingts-quatre dents, de quarante-trois dents 
chacun , fil de fer d'Allemagne de fix plombs. 

Quele Cardier mettra fa marque à feu fur les cat« 
des qu’il fabriquera , avec les numeros de la groffeur 
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du fil & des rangs & des dents, fous peine de côn< 
ffcation. l 

Que le Cardeurn’employera point de cardesnon- 
marquées, & ne cardera des laines qu'avec celles 
qui {ont deftinées à cette qualité de laine ; fous per- 
ne de confifcation des laines & d’amende, foit con- 
tre lui, foit contre le fabriquant. 

Que le Cardeur ne cardera point des laines blan- 
ches avec des cardes qui auront fervi à des laines 
teintes. 

Que les laines dont on fait les Londrins premiers 
& leconds, les Londres larges, & autres draps en 
blanc , n’ayant pas befoin d’être cardées autant que 
les laines teintes ; fi on ne les carde que trois fois, 
feront cardées la premiere avec les grofles plaquet- 
tes ; la feconde avec les droffettes ou avec les fines 
plaquettes , & la troifieme avec les petites ou fines 
cardes , & que les jurés veillent à ce que les Cardiers 
& Cardeurs {fe conforment à ces ordonnances. Voyez 
les Reglemens génér. pour les manuf.tom.IllI. pag. 257. 

Les cardes pour le coton ne font pas différentes de 
celles qu’on employe pour la laine: ce font celles 
qui fervent à carder fur le genou, & qu’on appelle 
vulgairement petites cardes. Voyez l'article DRAPE- 
RIE, Voyez auffi les dimenfions de cette forte de carde 
plus haut dans cet article méme , 6 l’article LAINE. 

CARDIFF o4 GLAMORGAN, ( Géog.) ville d’An- 
gleterre , dans la principauté de Galles, avec un bon 
havre. Long. 14. 20. lat. 51. 32. 

CARDIGAN, (Géog.) ville d'Angleterre, capita- 
le d’une province qu’on nomme Cardigan-shire, avec 
titre de comté, dans la province de Galles. Long. 12. 
SO. lat. 52. 13. 

CARDINAL , terme qui fert à exprimer la rela- 


fion ou qualité de premier, principal, ou plus confi- 


dérable, € 

Ce mot vient de cardo, terme Latin qui fignifie w 
gond ; parce qu’en effet il femble que fur les points 
principaux , portent & roulent pour ainf dire toutes 
les autres chofes de même nature. 

Ainf la juftice, la prudence , la tempérance, & la 
force, font nommées /es quatre vertus cardinales, com- 
me étant la bafe de toutes les autres. Voy, VERTU. 

Points cardinaux , en Cofmographie, font les quatre 
interfe@tions de l’horifon, avec le méridien &c le pre- 
mier vertical. Voyez POINT. 

Il y en a deux, favoir, les interfeétions de hori- 
fon & du méridien, qu’on nomme zord &t fud, où 
nord & midy par rapport aux poles vers lefquels 1ls 
{e dirigent. Voyez NorD , Sup , MID. 

Quant à la maniere de déterminer ces points. Foy. 
LIGNE MÉRIDIENNE. 

Les deux autres, favoir, lés interfeéions de l’ho- 
rifon & du premier vertical, s’appellent e/f 8c ouefi, 
ou levant & couchant, ou orient & occident. W. ces mots. 

Les points cardinaux coincident donc avec les qua- 
tre regions cardinales des cieux, & font éloignées de 
quatre-vingts dix degrés les uns des autres. 

Les points intermédiaires s’appellent posts colla- 

téraux. Voyez; POINTS COLLATÉRAUX. 
- Points cardinaux du ciel, fe dit aufli quelquefois, 
mais plus rarement, du lever & du coucher du foleil, 
du zénith & du nadir. Voyez LEVER , COUCHER, 
ZENITH G& NADIR. 

CARDINAUX (vents) , font ceux qui foufflent des 
points cardinaux. Voyez VENT. 

_ CARDINAUX ( Jignes ) ; adj. pl. ez Affronomie. On 
défigne ainf Les fignes du zodiaque ; qui font les pre- 
miers où le foleil eft cenfe entrer au commencement 
de chaque faïfon; favoir, le bélier, le cancer, la ba- 
lance & le capricorne. Voy. SIGNE 6 PRÉCESSION. 
(0) 

CARDINAUX (ombres ) , en Grammaire, ce {ont 
les nombres 1,2, 3, Ge qui fontindéclinables par 


oppoñtion aux nombres ordinaux ; premier, fecond, 
troifieme , &e. Voyez NOMBRE. - NE LT 

CARDINAL , {. m. ( Hiff. eccléf.) fe dit plus parti 
culierement d’un prince eccléfiaftique, qui a voi ac- 
tive & paffive dans le conclave, lors de l’éleétion du 
pape. Voyez CONCEAVE. ; 0 ET 

Quelques auteurs difent que le mot cardinal vient 
du Latin incardinatio, qui fignifie l'adoption que fai- 
foit un éghfe d’un prêtre d’une églife étrangere , d’où 
ilavoit été éloigné par quelques malheurs; que l’us 
fage de ce mot a commencé à Rome & à Ravenne; 
parce que les églifes de ces deux villes étant les plus 
riches , les prêtres malheureux s’y retiroient ordinai: 
rement. PA 

Les cardinaux compofent le confeil & le fénat du 
pape. Il y a dans le vatican une conftitution du pape 
Jean; qui regle le droit & les titres des cardinaux , &c 
qui porte que comme le pape repréfente Moyfe , ainf 
les cardinaux repréfentent les foixante-dix anciens; 
qui fous l’autorité pontificale jugent & terminent 
les différends particuliers. | 

Les cardinaux dans leur premiere inftitution , n’é- 
toient autre chofe que les prêtres principaux ou les 
curés des paroïffes de Rome. Dans la primitive égli: 
fe le prêtre principal d’une paroïfle, qui {uivoit im-+ 
médiatement l’évêque, fut appellé presbyter cardina- 
lis. On les diftinguoit par-là des autres prêtres moins 
relevés en dignité, qui n’avoient ni églife, ni em« 
ploi. Ce mot a commencé environ l’an 150; d’autres 
tiennent que ce fut fous le pape Sylveftre l’an 300: 
cès prêtres cardinaux étoient les feuls qui pouvoient 
baptiler & adrfminiitrer les facremens. Autrefois les 
prêtres cardinaux étant faits évêques, leur cardinalat 
vaquoit, parce qu’ils croyoient être élevés à une plus 
grande dignité. $. Grégoire fe fert fouvent de ce mot 
pour expriméf une grande dignité. Sous le pape Gre+ 
goire les cardinaux prêtres &c les cardinaux diacres 
n’étoient autre chofe que les prêtres ou les diacres 
qui avoient une églife ou une chapelle à defférvir. 
C’eft-là ce que le mot fignifioit felon l’ancienne &g 
véritable interprétation. Leon IV. les nomme dans le 
concile de Rome, tenu en 853, presbyteros fui cardis 
Anis, & leurs églies parochias cardinales. 

Les cardinaux demeurerent fur le même pié juf- 
qu'au XI°, fiecle: mais la grandeur du pape s’étant 
depuis éxtrèmement accrue ; 1l voulut avoir un con- 
feil de cardinaux , plus élevés en dignité que les an- 
ciens prêtres. Ileft vrai que l’ancien nom eft demeu- 
ré: mais ce qu'il exprimoit n’eft plus. Il fe pafla un 
aflez long tems fans qu'ils priflent le pas fur les évé- 
ques, ou qu’ils fe fuflent rendus les maîtres de l’élec- 
tion du pape: mais dès qu’une fois ils ont été en pof- 
feffion de ces priviléges, ils ont eu bientôt après le 
chapeau rouge & la pourpre; en forte que crotffant 
toûjours en grandeur , ils fe font enfin élevés au-def- 
fus des évêques par la feule dignité de cardinal. | 

Du Cange obferve qu’originairement il y avoit trois 
fortes d’églifes; que les vraies églifes s’appelloient 
proprement paroiffes : les fecondes, diaconies, qui 
étoient jointes à des hôpitaux deflervis par des dia- 
cres : les troifiemes de fimples oratoires, où on difoit . 
desmefñles particulieres,& qui étoientdeflervis par des 
chapelains locaux &c réfidens ; 8 que pour diftinguer 
les églifes principales ou les paroïffes , des chapelles 
ou des oratoires , on leur donna le nom de cardinales. 
Les églifes paroiffiales donnerent en conféquence les 
titres aux cardinaux prêtres, & quelques chapelles 
donnerent enfuite Le titre aux cardinaux diacres. Foy, 
ÉGLISE. | 

Tous les cardinaux furent diftribués fous cinq égli- 
fes patriarchales: favoir, de S. Jean de Latran, de 
Sainte Marie-majeure, de S. Pierre du Vatican, de 
S. Paul, de S. Laurent.L’églife de S. Jean de Latran 
avoit fept cardinaux évèques que l’on appelloit co/- 
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daréraux où hebdomadaires, parce qu'ils étorent affif- 
tans du pape, & faïfoient en fa place le fervice dis 
vin chacun leur femaine. Ce font les évêques d’Of- 
he, de Porto, de Sylya Candida ou Saïnte Rufine, 
d’Albano , de Sabine, de Frefcati, & de Paleftrine. 

L’évêché de Sainte Rufine eft maintenant uni à ce- 
lui de Porto. L’églife de Sainte Marie-majeure avoit 
aufli fept cardinaux prêtres, avoir, ceux de S. Phi- 
lippe & S. Jacques, de S. Cyriace, de $. Eufebe , de 
. Sainte Prudentienne, de S. Vital, des SS. Pierre & 
Marcéllin, & de S. Clement. L’églife patriarchale 
de S. Pierre avoitles cardinaux prêtres de Sainte Ma- 
rie de-là le Tibre, de S. Chryfogone, de Sainte Cé: 
cile, de Sainte Anafañe, de S. Laurent 27 Damafo, 
de $. Marc, & des SS. Martin & Sylveftre. L’églite 
de S. Paul avoit les cardinaux de Sainte Sabine, de 
S. Prifce, de Sainte Balbine, des SS, Nerée & Achil- 
lée, de S. Xifte , de S. Marcel, & de Sainte Sufan- 
ne. L’éghife patriarchale deS. Laurent hors lès murs, 
avoit {ept cardinaux, ceux de Sainte Praxede, des. 
Picrre-aux-liens , de S. Laurent iz Lucinä, des SS. 
Jean & Paul, des SS. quatre couronnés, de S. Etien- 
ne au mont Celio, & de S. Quirice. Baronius fur 
l’année 1057, cite un rituel ou cérémonial extrait 
de [a bibliotheque du Vatican, qui contient ce de- 
nombrement des cardinaux. 

D’autres obfervent qu’on appelloit cardinaux, ton: 
feulement les prêtres, mais les évêques, les prêtres 
& les diacres titulaires, & attachés à une certaine 
églife ; à la différence de ceux qui ne les fervoient 
qu’en pañant & par commiflion. Les églifes titulaires 
où les titres étoient des efpeces de paroiffes, c’eft-à- 
dire, des églifes attribuées chacune à un prêtre car- 
dinal, avec un quartier fixé &c déterminé qui en dé- 
pendoit, & des fonts pour adminiftrer le baptème 
dans le cas où 1l ne pouvoit pas être adminiftré par 
l'évêque, Ces cardinaux étoient fubordonnés aux 
évêques. C’eft pour cela que dans les conciles, par 
exemple, dans celui de Rome tenu l’an 868, ils ne 
foufcrivent qu'après les évêques. Ce n’étoit pas {eu- 
lement à Rome qu'ils portoient ce nom: on trouve 
des prêtres cardinaux en France. Ainf le curé de la 
paroïfle de $. Jean des Vignes eft nommé cardinal de 
cette paroïfle dans une charte de Thibault, évêque 
de Soiflons , où ce prélat confirmant la fondation de 
l’abbaye de S. Jean des Vignes , faite par Hugue, 
feigneur de Château-Thierry, exige que le prétre car- 
dinal du heu, presbyter cardinalis illius loci, {oit tenu 
de rendre raïfon du foin qu’il aura eu de fes paroif- 
fiens à l’évêque de Soïffons, où à fon archidiacre, 
comme 1l faroit auparavant. Les mêmes termes fe 
trouvent employés, & dans le même fens , dans la 
charte du roi Philippe I. en 1076. portant confirma- 
tion de la fondation de S. Jean des Vignes. 

On a donné auf ce titre à quelques évêques, en 
tant qu'évêques. Par exemple, à ceux de Mayence &r 
de Milan. D’anciens écrits appellent l'archevêque de 
. Bourges cardinal, 8 l’églife de Bourges éplife cardr- 
nale. L’abbé de Vendôme prend le titre de card 
nal né, : 

Les cardinaux {ont divifés en trois ordres : fix évé- 
ques, cinquante prêtres, & quatorze diacres, faifant 
en tout foixante-dix , qu’on appelle Ze facré-college. F. 
COLLEGE. 

Les cardinaux évêques, qui font comme les vicai= 
res du pape , portent le titre des évêchés qui leur font 
attribués. Pour les cardinaux, prêtres & diacres, ils 
onttous des titres tels qu'ils leur font affignés. Le nom- 
bre des cardinaux & des évêques eft fixé : mais celui 
des cardinaux prêtres, & diacres, & par conféquent 
le nombre des membres du facré-college, a toûjours 
varié j;ufqu’à l’année 1125. Le collége des cardinaux 
étoit de cinquante-deux ou cinquante-trois. Le con- 
cile de Conftance fixa le nombre des cardinaux à 
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vinet-quatre. Sixte IV. fans avoir égard äû concile ; 
en grôflit le nombre, & le porta juiqu'à cinquantez. 
trois ; ainfi comme le nombre des cardiraux étoit an- 
ciennément reglé à vingt-huit , il fallut établir de nou< 
veaux titres à mefure que l’on créa de nouveaux car 
dinaux. À l'égard des diacres , ils métoient oripinais 
rement que fept pour les quatorze quartiers de la ville 
de Rome. On les augmenta enfuite jufqu’à dix-neuf, 
après quoi le nombre en fit diminué de nouveau. 

Selon Onuphre, ce fut le pape Pie IV. qui régla 
lé premier en 1562, que le pape feroit feulement 
élu par le fénat des cardinaux, au lieu qu’il étoit au- 
paravant par le clergé de Rome, D’autres difent que 
dès le tems d'Alexandre III, en 1160, les cardinaux 
étoient déja en pofleffion d’élire le pape, à l’exclu: 
fon du clergé. On remonte encore même plus haut, 
& l’on croit que Nicolas IL. ayant été élû à Sienné 
en 1056, par les feuls cardinaux, c’eft à cette occa- 
fion qu’on Ôta le droit délire le pape au clergé & 
au peuple Romain, qui n’eurent plus que celui de 
lé confirmer, én donnant leur confentement ; ce qui 
leur fut encore Ôté dans la fuite. Le P. Papebroch 
conjedure que c’eft HonoriusIV, qui a mis le pre 
mier des évêques dans le facré-college, en y faifant 
entrer les évêques fuffragans du pape, à qui de droit il. 
appartient de le nommer, & en en faifant la premie: 
re clafle des cardinaux. 

La conftitution du conclave , pôur l’éleétion du 
pape, fut faite au fecond concile de Lyon en 1274 
Le decret du pape Urbain VIIT. par lequel il eft or- 
donné que les cardinaux feroient traités d’éminence, 
eft de l’année 1630. Avant cela on les traitoit d’i//f 
trifzine, | 

Depuis ces nouvelles prérogatives, les cardinaux 
ont précédé les évêques; cependant ces derniers, 
confervant leur prééminence, ont quelquefois pris 
le pas dans les affemblées & les cérémonies publi- 
quesen préfence même du pape; cela fe voit dans 
l’aéte de dédicace de l’églife de Marmoutier par le 
pape Urbain IL, l’an 1090, lorfqul vint en France 
tenir le fameux concile de Clermont ; car dans cette 
cérémonie , Hugues archevêque de Lyon, tenoit, 
après le pape, le premier rang; les autres archevé- 
ques & évêques le finvoient; & après eux venoient 
les cardinaux, prêtres & diacres qui avoient accom: 
pagné le pape dans ce voyage. 

. Quand le pape crée des cardinaux, il écrit le nom 
de ceux qu'il veut élever à cette dignité, & il les fait 
hre dans le confiftoire, après avoir dit aux cardinaux , 
habetis fratres, c’eft-à-dire, vous avez pour freres N N. 
Le cardinal patron envoye enfuite querir ceux qui fe 
trouvent à Rome, & les mene à l'audience du pape 
pour recevoir de lui le bonnet rouge, & au premies 
confifloire fa fainteté leur donne le chapeau. Jufques: 
là 1ls demeurent 2zcognito , & ne peuvent fe trouver 
aux affemblées. À l'égard des abfens, le papeleur dé- 
pêche un de fes cameriers d'honneur pour leur por= 
ter le bonnet : mâis ils font obligés d’aller recevoir 
le chapeau de la main de fa fainteté ; & quand ils en- 
trent à Rome on les reçoit en cavalcade. Les habits 
des cardinaux {ont la foûtane, le rochet, le mante= 
let, la mozette, & la chape papale fur le rochet dans 
les’a@tions publiques &c folennelles. La couleur de 


leur habit eff différente felon le tèms, ou de rouge, 


ou de rofe feche, où de violet: les cardinaux réau- 
liers ne portent point de foie ou d’autre couleur que 
celle de leur religion ; avec une doublure rouge ; 
mais le chapeau &c le bonnet rouge font communs à 
tous. Lés cardinaux que le pape envoye aux princes 
fouverains, font décorés du titre de /égats à latere ; & 
lorfqu'ils font envoyés dans uné ville de la domina= 
tion du pape, leur gouvernement s'appelle /Ævzrion. 
Il y à cinq légations , qui font celles d'Avignon, de 
Ferrare , de Boulogne, de Péroufe , & de Rayenñe, 
RREr£ 
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Voyez LÉGAT 6 LÉGATION, traité de l'orig. des car- 
dinaux, Du Cange, Glof]. Aubery, Alf. des cardinaux. 
- Cardinal {e dit auf d’offices féculers : aimnfi les 
premiers miniftres de la cour de Theodofe font auf 
appellés cardinaux. Et Caffiodore, Liv. VIT, form, 3. 
fait mention du prince cardinal de la ville de Rome. 
On trouve parmi les officiers du duc de Bretagne 
en 1447, un Raoul de Thotel, cardinal de Quillart, 
chancelier &c ferviteur du vicomte de Rohan; ce qui 
montre que c’étoit un office fubalterne. (G) 

CARDINALE RAPUNTIUM, (Hifi. nat. bot.) 
genre de plante à fleur monopétale, anomale, tubu- 
lée ou fiilonnée, découpée en plufieurs parties qui 
font difpofées comme les doigts de la main, & qui 
ont chacune la forme d’une langue. Cette fleur a 
une gaine qui contient le piftil. Le calice devient un 
fruit divifé en trois loges, qui renferment des femen- 
ces petites pouf l’ordinaire, &c attachées à un pla- 
centa divifé en trois parties. Tournefort, If, rei 
herb. Voyez PLANTE. (1) 

CARDINAUX , f. m. pl. er terme de Drapier 6 de 
Tondeur, c’eft une efpece de petites cardes de fer, 
remplies par le pié, & dont il n’y a que l'extrémité 
des pointes qui paroifle ; on s’en fert pour ranger le 
poil & le coucher dans la tonte. Voyez l’article 6: les 
figures de la Draperie. 

CARDONE, ( Géog. ) ville forte d’Efpagne dans 
la Catalogne, avec titre de duché. Il y a auprès de 
cette ville une montagne toute de fel, & quine s’é- 
puife point ; ce fel eft de différentes couleurs fort 
éclatantes, qu’il perd lorfqw’on le lave. Long. 19.10. 
lat, 41. 42. 

CARDONERO, ( Géog. ) riviere d’Efpagne dans 
la Catalogne, qui fe jette dans celle de Lobregat. 

CARDONS d’Efpagne, ( Jardinage) eft un légume 
qui vient de graine que l’on feme à la mr-Avril ou 
en Mai, fur couche ou en pleine terre. On tranfplante 
en motte les premieres qui étoient fur couche , dans 
une planche bien amandée, de quatre piés de large, 
&t à trois piés l’une de l’autre dans des trous terrotés. 
Si on les {eme dru dans la rigole, on les éclaircit en- 
fuite, en arrachant les plus ferrés. On les lie quand 
ils font hauts avec de la paille, & on les butte d’un 
pié de terre pour les foûtenir ; enfuite on y met de la 
terre ou de la paille jufqu'en haut pour les faire blan- 
chir. On peut les tranfporter en motte dans la ferre 
en les replantant fur une planche de terre rapportée ; 
fi-tot que les cardons feront plantés, on les arrofera, 
on les farclera fouvent , & on leur donnera deux ou 
trois labours par an. (K) 

CARDUEL , (LE) o7 CARTHUEL, ( Géog. ) 
pays d'Afie à l'Orient de la Géorgie, dont la capi- 
tale eft Téflis. 

CAREDIVE , ( Géog.) île d’Afie, dans la mer des 
Indes, fur la côte occidentale de l’île de Ceylan. 

CARERK , ( Géog.) petite île d’Afie , dans Le golfe 
Perfique. 

CARELTA ,1.€. ( Hifl: nat, bot.) genre de plante 
à fleur en fleurons raflemblés en forme de tête, écail- 
leufe & garnie de feuilles ; ces fleurons font d’une 
feule piece, dont les bords font découpés. La femen- 
ce eftoblongue , anguleufe, terminée par une aigret- 
te garnie d’écailles ; elle mürit fur la couche qui eft 
nue. Pontedera Diff]. ot. Voyez PLANTE. (1) 

CARELIE, ( Géog. ) province de la partie orien- 
tale de la Finlande; on la divife en Suédoife & en 
Mofcovite : la partie la plus confidérable appartient 
à la Ruffe. 

CARELL, CRAOL o4 CRAIL, ( Géog. ) petite 
ville d’Ecofle, dans la province de Fife. 

CARELSBROOK , ( Géog. ) forterefle d’Angle- 
terte, dans l’île de Wight, dans la Manche, 

CAÂRÊME,, f. m: ( Æiff. eccléfiafl. ) quadragefima, 
tems de pénitençe, pendant lequel on jeûne quarante 
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jours , pour fe préparer à célébrer la fête de Pâqne; 
Voyez JEÜNE. 

Anciennement dans l’Eglife Latine, le caréme n°é- 
toit que detrente-fix jours. Dans le cinquieme fiecle, 
pour imiter plus précifément le jeûne de quarante 
jours , que Jefus-Chrift fouffrit au defert ; quelques- 
uns ajoûterent quatre jours, & cet ufage a été fuivi 
dans l'Occident , f l’on en excepte léglife de Milan, 
qui a confervé l’ancien ufage , de ne faire le carëme 
que de trente-fix jours. 

Suivant S. Jérôme, $. Léon, St. Auguftin, & plu- 
fleurs autres , le caréme a été inftitué par les Apôtres, 
Voici comment ils raifonnent : tout ce que l’on trou- 
ve établi généralement dans toute PEclife, fans en 
voir l’infhitution dans aucun concile, doit pafler pour 
un établifflement fait par les Apôtres ; or tel eft le 
jeûne du caréme. On n’en trouve l’inflitution dans au- 
cun concile ; au contraire, le premier concile de Ni- 
cée, celui de Laodicée , aufñ bien que les peres Grecs 
& Latins, fur-tout T'ertullien , parlent du caréme com- 
me d’une chofe générale & très-ancienne. 

Calvin , Chemnitius , & les Proteftans prétendent 
que le jeûne du caréme a été d’abord inftitué par une 
efpecede fuperftition,& par des gens fimples qui vou 
lurent imiter le jeûne de Jefus-Chrift ; 1ls prétendent 
prouver ce fait par un mot de S. Irénée, cité par 
Eufebe. Preuve très-foible , ou pour mieux dire de 
nulle valeur, quand on a contre elle le témoignage 
conftant de tous les autres peres, &c la pratique de 
l’'Eglife univerfelle. 

D’autres difent que ce fut le pape Telesphore, qui 
Pinftitua vers le milieu du fecond fiecle ; d’autres con- 
viennent que l’on obfervoit à la vérité Le caréme dans 
Péglife , c’eft-à-dire , un jeûne de quarante jours avant 
Pâques, du tems des Apôtres; mais que c’étoit volon-" 
tairement ; & qu'il n’y eut de loi que vers le milieu 
du troifieme fiecle. Le précepte eccléfaftique quand 
il feroit feul , formeroit une autorité que les réfor- 
mateurs auroient dû refpeéter , s’ils avoient moins 
penfe à introduire le relichement dans les mœurs que 
la réforme. 

Les Grecs different des Latins par rapport à l’abf 
tinence du carême ; ils le commencent une femainz 
plütôt, mais ils ne jeûnent point les famedis com- 
me les Latins, excepté le famedi de la femaïne- 
fainte. 

Les anciens moines Latins faifoient trois carêmes ; 
le grand, avant Pâque ; l’autre , avant Noël, qu’on 
appelloit de la S. Martin ; &r l’autre, de S. Jean-Bap- 
tiffe , après la Pentecôte ; tous trois de quarantejours, 

Outre celui de Pâques , les Grecs en obfervoient 
quatre autres qu’ils nommoïient les carémes des Apô- 
tres, de l'Aflomption , de Noël, & de la Transfigura- 
tion : mais ils les réduifoiént à fept jours chacun ; les 
Jacobites en font un cinquieme, qu’ils appellent de la 
pénitence de Ninive ; & les Maronites fix, y ajoütant 
celui de l’exaltation de la Sainte-croix, 

Le huitieme canon du concile de Folede ordonne 
que ceux qui, fans une néceflité évidente, auront 
mangé de la chair pendant le caréme , n’en mangeront 
point pendant toute l’année, & ne commumieront 
point à Pâque. | 

Quelques-uns prétendent que l’on jeûne les qua- 
rante jours que dure le caréme, en mémoire du délu- 
ge, qui dura autant de tems; d'autre, des quarante 
années pendant lefquelles les Juifs errerent dans le 
defert; d’autres veulent que ce foit en memoire des 

uarante Jours qui furent accordés aux Ninivites pour 
ie pénitence ; les uns, des quarante coups de fouets 
que Fon donnoit aux malfaiteurs pour les corriger; 
les autres, des quarante jours de jetne que Moyfe 
obferva en recevant la loi, ou des quarante jours que 
jeuna Elie , ou enfin des quarante jours de jeüne 


qu'obferva Jefus-Chrift, 
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: La difcipline de l’églife s’eft infenfblèment relà- 
‘chée fur la rigueur & la pratique du jeûne pendant le 
carème. Dans les premiers tems, le jeûne dans l’églife 
d'Occident confiitoit à s’abftenir de viandes, d'œufs, 
de laitage, de vin, & à ne faire qu'un repas vers le 
foir : quelques-uns feulement prétendant que la vo- 
laille ne devoit pas être un mets défendu; parce qu'il 
eft dit dans la Genefe, que les oifeaux avoient été 

- créés de l’eau auf bien que les poiffons , fe permirent 
d’en manger ; mais on réprima cet abus. Dans léglife 
d'Orient , le jeûne a toùjours été fort rigoureux ; la 
plûpart ne vivoient alors que de pain &c d’eau avec 
des légumes. Avant lan 800, on s’étoit déjà beau- 
coup relâché, par l’ufage du vin, des œufs, & des 
laitages. D’abord le jeûne confiftoit à ne faire qu'un 
repas le jour , vers le foir après les vèpres; ce qui 
s’eft pratiqué jufqu'à l’an 1200 dans l’églife Latine. 
Les Grecs dinoient à midi, 8 faifoient collation d’her- 
bes & de fruits vers le foir dès le fixieme fiecle. Les 
Latins commencerent dans le treizieme à prendre 
quelques conferves pour foûtenir l’eflomac, puis à 
faire collation Le for : ce nom a été emprunté des re- 
ligieux, qui après foûper alloient à la collation , c’eft- 
à-dire à la leture des conférences des faints peres, 
appellées en Latins co/lationes ; après quoi on leur 
permettoit de boire aux jours de jeûne de l’eau ou un 
peu de vin, & ce léger rafraichiflement fe nommoit 
auffi collation. Le diner des jours de caréme ne fe fit 
cependant pas tout d’un coup à midi. Le premier de- 
gré de changement fut d'avancer le foùper à l'heure 
de zone, c’eit-à-dire , à trois heures après midi; alors 
on difoit zore, enfuite la mefle, puus les vêpres, 
après quoi l’on alloit manger. Vers lan 1500, on 
avança les vêpres à l'heure de midi ; & l’on crut ob- 
{erver l’abftinence prefcrite en s’abftenant de vian- 
des pendant la quarantaine, & fe réduifant à deux 
repas, l’un plus fort, & l’autre très-léger {ur Le {oir. 

On joignoit auf au jeûne du caréme la continence , 
labitinence des jeux, des divertifflemens, &t des pro- 
cès. Il n’eft pas permis de marier fans difpenfe pen- 
dant le caréme. Thomaffin , Traité hiftorique 6 dogma- 
tique des Jeñnes, (G) 


CAREMBOUL, ( Géog. ) contrée de l’île de Ma- 
dagafcar, dans la partie méridionale. 


CARENAGE, CRANAGE, CRAN, f. m. ( Ma- 
rine ) c’eft un lieu convenable fur le rivage de la mer, 
pour donner la carene à des vaifleaux ; les mots de 
cranage & de cran font venus par corruption, &c ne 
font d’ufage que parmi quelques matelots, 

Pour qu'un lieu foit propre pour en faire un care- 
nage il faut qu’au pié de la côté il y ait aflez d’eau 
pour que le vaiffeau y foit à flot, & qu’on puuffe l’a- 
battre aifément fur la terre, & le coucher fur le côté 

_aflez pour qu’on lui voye la quille. 

CARENE, Quille, {. m.( Marine ) c’eft une lon- 
gue & grofle piece de bois , ou plufieurs pieces mi- 
{es à bout l’une de l’autre & qui regnent par-dehors, 
dans la plus baffle partie du vaifleau, de poupe à 
proue , afin de fervir de fondement au navire. Voyez 
QuILLE. On prend fouvent le mot de carene plus gé- 
néralement, & on entend par-là toute la partie du 
vaifleau, qui eft comprife depuis la quille jufqu'à la 
ligne de l’eau ; de-là vient qu’on dit caréner un vaif 
feau , donner la carene , mettre un vaifleau en carene, 
pour fignifer qu’on donne le radoub au fond du bâti- 
ment. 

CARENE, CRAN, c’eft le travail qu'on fait pour 
calfater & radouber un vaiffeau dans fes œuvres vi- 
ves, & qui vont fous l'eau. ù 

Demi-carene , fe dit lorfqu’en voulant caréner un 
vaifleau, on ne peut travailler que dans la moitié de 
fon fond, par dehors, & qu’on ne peut joindre juf- 


que vers la quulle, 
| Tome LI, 
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Careñe entiere, c’eft quand on péut caréner tout ur 
côté juiqu’à la quille. 

CARENER , verb, a&. ( Marine. ) donner la care: 
ne à un vaiffleau , mettre un vaifleau en carene. Quel: 
ques-uns difent par corruption carner , & mettre ur 
vaiffeau en cran ; car le mot crann’eft autre chofe , que 
celuide carene qu’ils ont eftropié. Carener un vaifleau, 
c’eftle coucher fur le côté, jufqu’à ce qu’on lui voye 
la quiile , pour le radouber, le calfater , ou le raccom- 
moder aux endroits qui font dans l’eau, qu’on nomme 
œuvres vives ; êc les œuvres mortes comprennent tou- 
tes les parties du vaifleau qui font hors de l’eau , où 
bien tous les hauts du vaifleau. 


Pour bien carener un vaifleau, 1l ne faut pas épar- 
gner le chauffage , qui fe fait avec des bourrées dé 
menus bois; ce chauffage eft néceflaire pour bien 
nettoyer le vaifleau , & mieux faire paroître les de: 
feétuofités ou les fentes qu'il pourroit y avoir, afin 
d’y remédier; enfuite on le fraie & on le fuite. 


Pour coucher le vaiffeau fur le côté lorfqu’on veut 
le caréner , on fe fert dans les ports de pontons, fur 
lefquels on l’abat & on l’amarre. (Z ) 

CARENTAN , ( Géog. ) petite ville de France en 
baffe Normandie, dans le Cotentin, 


CARETTE,, f. f, partie du métier des étoffes de 
foie. La carette eft un cadre d’un pié & demi environ 
de large fur deux piés & demi de long, compofé d’un 
brancard & d’un montant , fur les traverfes duquel de 
chaque côté , eft un rateau dans lequél les aleirons 
font pofés & enfilés. Voyez ETOFFE DE SO1E. Voyez 
auffi ALEIRONS. 


Il n’y a pas ordinairement de poulies dans les ca 
retres ; les aleirons font féparés par des dentures fai- 
tes aux deux planches dans lefquelles font enfilés Les 
aleïrons ; d’ailleurs il y a des carertes qui portent juf- 
qu’à vingt aleirons de chaque côté : à quoi fervirotent 
donc les poulies? 

CA-REVAU, cri de Chaffe, c’eft-à-dire que le cerf 
s’en retourne dans fon pays. 

CAREX, {. m. (Hifi. nat, bot.) genre de plante 
qui ne‘differe du cyperoïde, qu’en ce que fes fleurs 
& les fruits forment plütôt une tête qu'un épi, & 
qu'en chaque grouppe 1l fe trouve des fleurs & des 
fruits, de façon que dans quelques efpeces les fleurs 
occupent la partie fupérieure du groupe & les fruits la 
partie inférieure ; & dans d’autres efpeces, les fleurs 
font au contraire dans le bas, & les fruits dans le haut, 
La divifion des efpeces de ce genre dépend de cette 
différence de fituation, & de la figure des capfules, 
Micheli, Novaplant. gen. Voyez PLANTE. (1) 

CARFAGNANA, (Géog.) petit pays d'Italie, 
dans le Modénoïs , près de lApennin. | 

CARGA , (Géog.) ile d’Afñe , dépendante de la 
Perfe, de la province de Kerman. 

CARGADORS, f. m. pl. (Commerce.) nom qu’on 
dogne à Amfterdam à des efpeces de courtiers, qui 
ne fe mêlent que de chercher du fret pour les navires 
qui font en chargement, ou d’avertir les marchands 
qui ont des marchandifes à voiturer par mer, des 
vaifleaux qui font prêts à partir, & pour quels heux 
ils font deftinés. 

Si le cargador, à qui lé maïtre d’un vaiffeau s’a- 
dreffe , trouve à le fretter tout entier, il convient du 
prix avec le marchand qui en a befoin;; fi au con- 
traire il trouve à ne le charger qu’à cueillete , 1l dif. 
tribue des billets à la bourfe, & y fait afficher des 
placards , qui contiennent le nom du vaifleau, du 
Capitaine , du lieu de fa deftination , & celui des cer: 
gadors. On peut voir un modele de ce billet, &la 
maniere de traiter avec les cargadors , dans le Dé, 
du Commerce , tom, II. pag. 97. (G) 

CARGAISON , CARGUAISON , f. £. (Marine) 
c’eft le chargement du vaifleau : ainf toutes les mar- 
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Chandifes dont le vaifeau eft chargé compofent a 
cargaifon. On entend auf quelquefois par ce mot la 
faéture des marchandifes qui font chargées dans un 
vaifleau marchand. 

Quelques-uns fe fervent du mot de cergarfon, pour 
fignifier lation de charger, ou le tems propre à char: 
ger certaines marchandifes , en ce dermier fens on dit 
ce mois eff le tems de la cargaifon des vins, des huiles, &cc. 

CARGUE, CARGUES , f. f, (Marine,) On ap- 
pelle ainf toute forte de manœuvre qui fert à faire 
_ approcher les voiles près des vergues, pour les trouf- 
{er & les relever, foit qu’on ait deffein de les laïfler 
en cet état ou de les ferrer. 

Les cargues font diftinguées en cargues-point, en 
cargues-fond , & en cargues-bouline. 

Ïl faut remarquer que quoiqu'on dife une caroue au 
féminin, ce mot devient mafculin lorfqu'il et joint 
avec un autre : on dit le cargue-point , le cargue-bou- 
line , &cc. 

Cargues d’artimon ; quand on parle de ces fortes de 
cargues , On dit les cargues du vent, & les cargues def- 
fous le vent ; les unes font du côté d’où le vent vient, 
& les autres duscôté oppoié. 

Mettre les bafles voiles fur les cargues, mettre les 
huniers fur les cargues , cela fe dit lorfqu’on fe fert 
des cargues pour trouffer les voiles par en-bas, 

Cargue a vie, c'eft une petite manœuvre pañlée 
dans une poulie fous la grande hune, & qui eft frap- 
pée à la ralingue de la voile, pour la lever lorfquw'on 
veut voir par-deflous : cette manœuvre n’eft pas or- 
dinairement d’ufage. 

Prefque toutes les voiles ont des cargues : en voici 
le détail & le renvoi à la figure , pour en donner une 
plus parfaite intelhgence. 

Cargues de la grande voile, Planche I, n° 33. 

Cargues du grand humier , n°, 70. 

Cargues du grand perroquet , n°, 81. 

Cargues d’artimon, n°. 32. 

Cargues du perroquet de foule , n°. 78, 

Cargues de mifene , n°. 34. 

Cargues du petit hunier , n°. 80. 

Cargues du perroquet de mifene , n°. 82. 

Cargues de la civadiere , n°. 35. 

Cargues du perroquet de beaupré, n°. 83. 

Cargues-point ou tailles de point ; ce font des cordes, 
qui étant amarrées aux angles ou points du bas de la 
voile, fervent pour la troufler vers la vergue, enforte 
qu'il n’y a que le fond de la voile qui reçoive le vent. 

Cargues-bouline ; contrefanons ; ce font des cordes 
qui font attachées ou amarrées au milieu des côtés 
de la voile vers les pattes de la bouline, & fervent 
à troufler les côtés de la voile. 

Voyez Planche I. les cargues-boulines de la grande 
voile, cottés 51. 

Cargues-fond ou failles de fond ; ce font des cordes 
amarrées au milieu du bas de la voile, & c’eft par le 
moyen de ces cordes qu’on en releve ou troufle le 
fond. Voyez Planche I. Cargues-fond ou tailles de fond 
de la grande voile, n°. 53. Cargues-fond de la voile 
de miene , n°. 54. Caroues-fond de la civadiere, n°, 
55: (Z) 

Cargue-bas. Voyez CALE-BAS. 

Cargues de hune. Voyez; RETRAITES DE HUNE. 

CARGUER. Carguer la voile , hourcer la voile, 
c’eft la trouffer & l’accourcir par le moyen des car- 
gues qui la levent en-haut, & qui l’approchent de la 
vergue jufqu’à mi-mât ou jufqu'au tiers du mât, plus 
ou moins, {elon qu'on veut porter plus on moins de 
voile, ayant égard à la force du vent & à la diligence 
qu’on veut faire. Troufler la voile entierement, c’eft 
la ferler ou la mettre en fagot, & quand elle n’eft ni 
ferlée ni carguée, cela s’appelle wezvre la voile au vent 
Ou la mettre dehors. À À 

Carguer fignifie aufli pencher fur le côté en raviguans. 
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Carguer l'artimon , carguer à firibord , carguer de l’ar. 
ricre, carguer de l'avant ; termes de commandement, 
Voyez CARGUE. lu 

CARGUEUR, fub. m. ( Marine.) c’eft une poulie 
qui fert particulierement pour amener &c guinder le 
perroquet : on la met tantôt au tenon du perroquet, 
& tantôt à fon chouquet ou à fes barres, (Z) 

CARHAIX , ( Géog. ) petite ville de France , en 
bafle Bretagne , fameufe par la bonté des perdrix qui 
s’y trouvent. 

CARIATT, (Géog.) petite ville d'Italie, au royau- 
me de Naples, dans la Calabre citérieure, avec titre 
de principauté. Long. 34. 50. lat. 39. 38. 

CARIBANE , (Géog.) province maritime de l’A- 
mérique méridionale, qui s’étend depuis l’embou- 
chure de la riviere d’Orenoque jnfqu’à celle de PA 
mazone. 

CARIBES (LES), Géog. peuples fauvages de l’A- 
mérique méridionale , aux confins des terres des Ca- 
ripous , 1ls vont tout nuds , & fe peignent le corps 
en noir. | 

CARIBOU, 1. m. (if. nat. Zoolog.) efpece de 
cerf de l’Amérique : il eft très-léger, & 1l court fur la 
neige prefqu’aufh vire que fur la terre. Cette facilité 
lui vient de la conformation de fes piés, qui n’enfon- 
cent pas aifément ders la neige, parce que la corné 
de fes piés eff fort large & garnie d’un poil rude dans 
les intervalles, de forte qu’elle hui tient lieu des ra= 
quettes des Sauvages. Loriqu'il habite le fort des bois, 
il fe fait des routes dans la neige , & il y eft attaqué 
par le carcajou. Voyez Carcarou. (I 

CARICATURE, 1. f. (Peinture.) Ce mot eft fran- 
cifé , de l’Italien caricatura ; & c’elt ce qu’on appelle 
autrement charge. Il s'applique principalement aux f- 
gures grotefques & extrêmement difproportionnées 
{oit dans le tout , foit dans les parties qu’un Peintre, 
un Sculpteur ou un Graveur fait exprès pour s’amu- 
fer, & pour faire rire. Calot a excellé dans ce genre. 
Mais il en eft du burlefque en Peinture comme en 
Poëfie ; c’eft une efpece de libertinage d'imagination 
qu'il ne faut fe permettre tout au plus que par délaf- 
{ement. (0) 

CARIE , £ £ rerme de Chirurgie, folution de conti- 
nuité dans un os, accompagnée de perte de fubftan- 
ce, laquelle eft occafñonnée par une humeur acre & 
& rougeätre. Voyez Os, | | 

La carie eft une forte de corruption ou putréfa&tion 
particuliere aux parties dures ou offeufes du corps, 
qui y produit le même effet que la gangrene ou la 
mortification fur les parties molles on charnues ; où 
qui, comme s'expriment d’autres auteurs, y fait ce 
que font aux parties molles l’abcès ou l’ulcere. Voyez 
GANGRENE, MORTIFICATION, ABCÈS, ULCERE. 

La carie provient de laffluence continuelle d’hu- 
meurs vicieufes {ur l’os, ou de l’acrimonie de ces hu- 
meurs, de fraéture, de contufon, de luxation , d’ul- 
cere, de mal vénérien, de médicamens corrofifs, de 
ce que los eft refté long-tems à nud & dépouillé de 
chair, expofé à l’air extérieur, Ge. 

Les remedes ufités dans la carie font les teintures 
d'Euphorbe, de mytrhe, & d’aloës, ou les mêmes 
fubftances en poudre , avec une addition d'iris, d’a- 
riftoloche d’une ou d’autre forte, de sentiane, &c. 
& fingulierement la poudre de diapenté. Après qu’on 
a fait ufage de la teinture, on met fur los un plumaf 
feau faupoudré des mêmes fubffances pulvérifées. 
On applique auffi fort fouvent, avec fuccès, fur Pos 
carié, le cautere aétuel, qu’on pale à travers une 
cannule, pour ne point endommager les parties voi- 
fines. Poyez CAUTERE. 

Les Anatomiftes en difléquant des corps, trouvent 
fouvent des os cariés , fingulierement ceux des mâ- 
choires , des jambes, &c. quoique pendant que les 
perfonnes étoient vivantes on ne fonpçonnât rien de 


fémblable, & qu’elles n’en reffentiffent aucun mal. 

Lorfque les caries {ont caufées par un virus véné- 
rien, fcorbutique, écrouelleux , Ge, il faut tacher de 
détruire la caufe avant que d'employer lésemedes 
locaux capables dé produire lexfoliation de la carie, 
Voyez EXFOLIATION. 

… Les caries avec vermoulure ne fe peuvent guérir, 
il faut en venir à lamputation du membre. Voyez 
AMPUTATION, 

La carie des os du crane oblige fouvent à mul- 
tiplier l'application des couronnes de trépans. On 
trouve dans le premier volume des Mémoires de l’Acaz 
démie royale de Chirurgie , plufieurs obfervations im- 
portantes fur la guérifon des caries du crane, à l’ar- 
ticle de la multiplicité des trépans. Il y en a une en 
tr'autres de M. de la Peyronie, qui enleva une carie 
confidérable , & qui employa à cette opération les 
trépans , les élévatoires, les tenailles, les fcies, les 
limes, les vilebrequins , les maillets de plomb , les 
gouges, les cifeaux de prefque toutes les efpeces, &c. 
Cette obfervation, qui fournit un des plus grands faits 
de Chirurgie, tant par la grandeur de la maladie, & 
la conftance du malade, que par lintrépidité du 
Chirurgien, eft un dé ces exemples extraordinaires 
düûs à humanité , qui dans les cas defefpérés a porté 
de grands Chirurÿiens à des entreprifes audacieufes, 
qui ont fervi à faire connoître de plus en plus les 
forces de la nature, & les reflources de Part. 

La carie des dents caufe des douleurs confidérables 
qui ne ceflent ordinairement que par lextirpation. 
Voy. ODONTALGIE , DENT, MAL DE DENT. (F) 

:_ CARIE, ( Géog. anc, 6: mod.) province d’Afie en 
Natolie, au midi de l’Archipel, appellée aujourd’hui 
Alidinelli. | 

CARIFE ; ( Géog. ) petite ville d'Italie au royau- 
me de Naples , dans la principauté ultérieure. | 

'CARIGNAN, ( Géog. ) petite ville du Piémont, 
avec titre de principauté. Lo. 24.20. lat, 44.45. 

CARIQUEUSE , ady. f, serme de Chirurgie, eft l'é- 
pithete qu’on donne à une tumeur, qui par fa figure 
reflemble à une figue. Il en vient quelquefois de cette 
efpece parmi les hémorrhoïdes. Voyez FIGUE 6 HE: 
MORRHOIDE. 

Ce mot vient du Latin carica, qui eft le nom d’u- 
ne efpece de figue fauvage , ainfi nommée parce 
qu’elle croifloit en Carie. | 

CARIGOURIQUAS, ( Géog. ) peuple d'Afrique 
dans la Caffrerie, aux environs de cap de Bonne: 
Efpérance. À 

CARILLON, £. m. ( Horlogerie. ) horloge ou pen: 
dule à carillon ; c’eftune horloge qui fonne ou répete 
un air à l’heure , à la demie, & quelquefois aux quarts. 

Ces horloges font fort communes en Flandre ; on 
en voit prefqu’à toutes les églifes : maïs dans cepays- 
ci elles font affez rares. L’horloge de la Samaritaine 
eft je crois la feule dé cette efpece qui foit dans Paris. 

Quant aux pendules à cari/lon , elles font beaucoup 
plus en ufage en Angleterre qu'ici, où on en fait 
peu. | 

Les carillons {ont faits fur les mêmes principes que 
les ferinettes , ou lés orgues d'Allemagne. Dans cel: 
les-ci les tons font formés pardes petits tuyaux d’or- 
gue; dans les carillons, ils le font par des timbres ou 
des cloches, dont les diimetres doivent fuivre exac- 
tement le diapafon. Voyez DiAPASON & l’article 
Croce. Ils ont de même un tambour qui a des 
chevilles fur fa circonférence , lefquelles au lieu de 
lever des touches comme dans ces orgues, baïflent 
les leviers pour les faire frapper fur les timbres. (T) 

Comme les cloches des carillons font fouvent fort 
éloignées du cylindre étant placées fymmétriquement 
dans une lanterne élevée au-deflus du bâtiment qui 
contient l'horloge , on tranfmet à leurs marteaux lac- 
tion des chevilles du cylindre par des fils de fer attas 


= 


CAR 68; 


chés d’un bout à la quéué du marteau, & de l’autre 
au nulieu d’une bafcule , fixée par une de fes extré: 
muités. Voyez CLAVIER du grand orgue ; & pour la 
mamieré de noter le cylindre , l’article SERINETTE, 
Il faut remarquer que le clavier du cylindre ne peut 
pas être touché avec les doigts, parce que le cylindre 
occupe la place de lOrganifte ; & d’ailleurs que les 
touches font trop larges &r toutes de même longueur, 
les feintes n’étant point diffinguées par ces fortes de 
claviers. Si donc on'‘veut y en ajufter un que l’on puif- 
fe toucher avec les doigts , on placera le clavier où 
on jugera à propos, & par le moyen d’un ou de plu 
fieurs abrépés (voyez ABREGÉ }), on établira la fon: 
nerie entre les touches du clavier &c les leviers, ou 
queues des marteaux. 

On conçoit facilement que lorfque le carillon ré: 
pete par le moyen du cylindre, il faut une puiffance 
qui le fafle tourner comme, parexemple ,unreflort, 
un poids , dont le mouvement eft modéré par le 
moyen d’un rouage, comme, dans les fonneries, Foy. 
SONNERIE. Ileft encore facile d'imaginer qu’il y a 
une détente qui correfpond à l'horloge , au moyen 
de laquelle le cari/lor fonne aux heures & aux de- 
mues , Ge. & que cette détente eft difpofée de façon, 
qu'il fonne toüjours avant l'horloge , & que celle-ci 
ne peut fonner qu'après le carillon. 

Quant à la maniere de noter le tambour, elle eff 
la même que pour les orgues d'Allemagne. Foyez SE: 
RINETTE , ORGUE d'Allemagne. 

Les tableaux mouvans, &c les figures qui jouent 
des airs, foit avec un violon, un tambourin , &c, 
font faites fur le même principe ; c’eft toûjours un 
tambour, quifaifant un tour dans un tems donné , 
leve des bafcules , qui par de petites chaînes font 
mouvoir les doigts , les bras, Ge. Tel étoit , par 
exemple ; l’admurable flüteur de M. de Vaucanfon, 
Voyez l’arncle ANDRO1DE. . 

* CARIM-CURINTI , ( Æif. nat. bor.) arbrifleau 
des Indes, qui porte des fleurs en cafque d’un bleu 
verdâtre, & formant des épis, dont le fruit eft par- 
tagé en deux cellules, où font deux femences plates, 
arrondies, & faites en cœur , & qui a la racine fibreu- 
fe, blanchâtre , & couverte d’une écorce amere. Foy, 
dans Ray, fes propriétés médicinales , dont les prins 
cipales font attribuées à la décoétion de la racine, 
qu'on dit appaifer les douleurs de la goutte , 6:c. 

* CARINES, £ £. (Æff. anc.) femmes dont la pro- 
feflion étoit de pleurer les morts dans les cérémonies 
des funérailles payennes. On les faïfoit venir de Ca 
rie, d’où elles ont été appellées Carizes. 

CARINOLA , ( Géog. ) petite ville d'Italie, au 
royaume de Naples, dans la térre de Labour. Long, 
F1, 3: dat. 4) DS. 

CARINTHIE , ( Géog.) province d'Allemagne , 
avec titre de duché , bornée par l’Autriche , la Sty- 
tie, la Carniole & le Frioul, le Tirol, &c. Clagen: 
furt en eft la capitale. 

CARIOLE,, 1. f. ( Meffagerie. ) efpece de voiture 
grofliere à deux roues , dont on fe fert dans les me 
fageries. 

CARIPI, 1. m. ( Æff. mod, ) efpece de cavalerie 
dans les armées Turques. Les caripis qui font au nom- 
bre de mille, ne font point efclaves , & n’ont point 
été nourris m élevés comme eux au ferrail: mais ce 
font pour la plûpart des Maures où Chrétiens rené- 
gats, qui ont fait le métier d’aventuriers, qui cher: 
Chent fortune, & qui par leur adrefle 8c leur couras 
ge, font parvenus au rang de cavaliers de la garde 
du prince. Ils marchent avec l’ufagi, à main gau- 
che derriere le fultan , & ont dix à douze afpres par 
jour. Caripi figmfie pauvre & étranger ; 8 Calcondyle 
dit qu’on leur a donné ce nom, parce au’on-lestire 

rincipalement d'Egypte , d'Afrique, &e. (G) 

CARIPOUS, ( Géog. ) peuple de PAmeériquemé- 


686 CAR 
ridionale , au nord du Bréfil & de la riviere des Ama- 
zones. Ce peuple pañle pour le plus doux & le plus 
humain de tous ceux des Indes occidentales. Il fait 
une guerre continuelle aux Caribes qui ne font point 
tout-à-fait fi honnêtes gens que les Caripous. 
CARISEO , ( Géog. ) ile d'Afrique, près du cap 
Saint-Jean, près la côte de Guinée, au royaume de 
Benin. ” 
CARISTO , ( Géog.) petite ville de Grece dans 
file de Nesrepont. Long. 42. 50. lat. 38. 6. 


CARLADEZ, ( LE ) Géog. petit pays de France 
dans la haute Auvergne , fur les confins du Rouer- 
gue ; dont la capitale eft Carlat. 


CARLAT, ( Géog. ) petite ville de France dans 
la province d'Auvergne au Carladez. 

CARLAT, ( Géog. ) petite ville de France dans le 
haut Languedoc , fur la riviere de Bezegue. Il y a 
encore une ville de ce nom en France au comté de 
Foix: c’eft la patrie de Bayle. 


CARLEBY , ( Géog. ) petite ville de Suede dans 
la Cajanie en Finlande , à lorient du golfe de Both- 
nie. 

CARLENTINI, (Géog.) petite ville de Sicile dans 
la vallée de Noto. 


CARLETON, ( Géog. ) petite ville d'Angleterre 
dans la province d’Yorck. 

CARLETTE oz CARRELETTE , f. f.( Commerce 
& fabrication d’ardoife. ) c’eft ainfñ qu’on appelle une 
forte d’ardoife qui {e fabrique dans l’Anjou. Foyez 
ARDOISE. 

CARLILE, (Géog.) ville d'Angleterre affez forte, 
capitale du duché de Cumberland , fur Eden. Long. 
T4, 17. lat. 55. 

CARLIN ox CARLINO , ( Commerce. ) monnoïe 
du royaume de Naples, & qui a auffi cours en Sicile. 
Le carlin fait dix grains, ou environ huit fous de 
notre argent, 

CARLINE, carlina , {. f. (Hiff. nat. bot.) genre 
de plante à fleurs ordinairement radiées. Le difque 
de ces fleurs eft un amas de fleurons portés chacun 
fur un embryon. La couronne des mêmes fleurs eft 
formée par plufeurs feuilles plates, qui ne portent 
fur aucun embryon. Toutes ces pieces {ont foûte- 
nues par un grand calice épineux. Les embryons de- 
viennent dans la fuite des femences garnies d’aigret- 
tes, & féparées les unes des autres par de petites 
feuilles pliées en gouttiere. Tournefort, Zzf£, rei herb. 
Voyez PLANTE. (1) 

La carlina,, chameleon albus , carlina offic. eft d’u- 
fage. On fe {ert de la racine de cette plante en Mede- 
cine: elle eft eftimée fudorifique , alexipharmaque , 
bonne contre toutes les maladies peftilentielles, & 
même contre la pefte; elle eft auffi diurétique , & 
falutaire dans l’hydropifie; elle excite les regles , & 
on peut l’employer dans les maladies hypochondria- 

ues. 
É Son odeur caufe des maux de tête , des vertiges, 
des naufées. (N) te 

CARLINGFORD , ( Géog.) petite ville mariti- 
me d'Irlande, au comté de Louth. Long. 21. 20. 
lat. 54. 6. 

CARLINGUE , CALINGUE, ESCARLINGUE, 
ECARLINGUE , CONTRE-QUILLE , 1. £ ( Mari- 
ze. )on appelle ainfi la plus longue & la plus orofle 
piece de bois qui foit employée dans le fond de cale 
d'un vaifleau. Comme une feule piece ne fuffit pas, 
n’y en ayant point d’affez longue, on en met plufieurs 
bout à bout. La carlingue {e pofe fur toutes les va- 
rangues ; elle fert à les lier avec la quille , Ce qui fait 
que quelques-uns l’appellent contre-quille ; le pié du 
grand mât pole deflus. Voyez, Planche F1. n°. 37. la 
forme d’une des pieces de bois qui compofent la car- 
dingue. 
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Voyez, Planche IV. figure 1. n°. 22. la pofition de 
la carlingue , & n°. $. la partie qu'on nomme contre- 
quille. Voyez encore, Planche V. fig, 1. n°. 22. la car- 
lingue däns {a coupe tranfverfale. 

La carlingue doit avoir l’épaïffeur des deux tiers 
de celle de l’étrave ; elle doit'être plus large que la 
quille, à caufe que la carlingue du pié du mât pofe 
deflus , & que le ferrage y entre. Elle ef jointe à la 
quille par des chevilles de fer, & fert à l’affermifle- 
ment de tout le vaifleau; on la peut nommer une 
quille interne ; elle a fort fouvent un écart à l'avant. 

Les mefures que l’on donne à la carlingue pour fa 
largeur & épaifleur, fe reglent fuivant la grandeur 
du bâtiment ; par exemple, la carlingue d’un vaiffeau 
de 134 piés de long , aura o à ro pouces d’épaiffeur, 
deux piés 4 à 5 pouces de largeur, & environ 3 pou- 
ces d’épais aux bouts de l’écart, 

La carlingue va en diminuant vers les bouts tant à 
l'égard de la largeur que de Pépaifleur. On met à 
chaque varangue , ou du moins de deux en deux va- 
rangues , une cheville de fer à tète perdue, qui pañle 
au-travers de la carlingue & de la varangue , & entre 
dans la quille f avant, qu'il ne s’en faut qu’un pouce 
& demi qu’elle ne pañle tout au-travers ; & lorfqu’on 
met le vaifleau furle côte, on garnit le refte du trou 
par-dehors de bouts de chevilles de bois, qu'on y 
fait entrer avec beaucoup de force , afin qu'il ny 
pañle point d’eau. 

On renforce la carlingue d’une autre piece de bois, 
qu'on met deflus à l'endroit qui porte le pié du grand 
mat. 

CARLINGUE ,04 ECARLINGUE de pié de mât ; c’efit 
la piece de bois que l’on met au pié de chaque mât 
qui porte aufli ce nom. 

Le grand mât, le mât de mifene , & le mât d’ar- 
timon, ont chacun leur carlingue, Voyez, Planche VI, 
n°. 40. la figure de la grande carlingue ou carlingue 
du grand mât ; & fa fituation, PZ, IF. fig. 1. n°.34. 

Carlingue du mât de mifene; fa figure Planche VI. 
n°. 41. fa fituation dans le vaifleau , Planche IV, 

Jf&. 1. n°. 35. 

Carlingue du mât d'artimon. Voyez Planche I V. figi 
11. n°. 84. & 100. | 

La grande carlingue , ou l’écarlingue du pié du grand 
mât fe pofe aroit fur la contre-quille ; fes proportions 
dépendent de la grandeur du vaifleau ; dans un bâ- 
timent de 134 piés de long, elle eft à 6 piés de dif- 
tance du milieu de la longueur du vaifleau , en allant 
vers l’arriere ; elle eft aflürée par deux porques mar- 
quées aa, dans la figure 40. de la Planche VI. ces 
porques dans un vaïfleau de 134 piés de long ; doi- 
vent avoir 14 pouces de large, & 12 pouces d’épais, 
& être à 3 piés & demi de diftance l’une de l’autre. 
La porque qui eft vers l’avant , fe place derriere le 
banc de la grande écoutille. Ces porques font en- 
core fortifiées par 4 genoux, deux du côté de l’a- 
vant, & deux du côté de larriere. Ils doivent avoir 
10 pouces d’épais , & ils font par le bas de la même 
largeur que les porques ; leurs branches inférieures 
ont 8 piés de long, & leurs branches fupérieures 7 
piés ; celles-ci font moins épaïfles de deux pouces 
que celles d’en-bas. De chaque côté de la contre- 
quille , on met un billot ou taquet , pour fupporter 
Pavance que la carlingue fait au-delà de la contre- 
quille, au-deflus de laquelle 1l doit monter de la hau- 
teur de 4 pouces, &c il a 4 pouces d’épais par le haut. 
La largeur de la carlingue doit être de 2 piés 6 pou- 
ces, & celle de la carlingue du mât de mifene , doit 
être égale ; l’épaifleur de l’une &r de l'autre doit être 
de 10 pouces ; le billot qu’on pofe fur la contre-étra- 
ve, fous la carlingue du mât de mufene , doit avoir 
10 pouces d’épais ; & à le prendre par le côté qui 
regarde l'avant ; ileft placé à la neuvieme partie de 
la longueur du vaifleau , où eftauff la cerlingue du 
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pic du mât, Ïl refte au côté du billot tine partie de la 
piece où le billot à été coupé, qui fait comme une 
planche épaifle quimonte avec le mâtjufqu'au pont. 
Les porques dela carlingue du mât de mifene doivent 
avoir 12 pouces de large, & 10 pouces d'épais ; ily 
a 4 genoux au-deffous & deux au-deflus, qui ont 
10 pouces de large , &c 9 pouces d’épais ; leurs bran- 
ches ont 7 piés de long. La carlingue du mat d’arti- 
mon doitavoir 14 pouces de large, & 10 pouces d’é- 
pais : ces mefures dépendent des différentes métho- 
des qu’adoptent les conftruéteurs , & changent com- 
me on l’a dit ci-devant , fuivant la grandeur des vaif. 
feaux. | 

Carlingue de cabeflan ; 1 y a la carlingue du grand 
cabeftan. Voyez Planche I F. fig. 1. n°. 67. 

La carlingne du petit cabeffan , n°. 104. 

Carlingue de cabeflan arquée & coufue au pont ; c’eft 
lorfque le pié du: cabeftan ne defcend pas jufques fur 
le pont, on lui fait une carlingue courbée , dont les 


deux bouts font attachés aux baux , & le pié du ca- 


beftan entre dans fon arc qui eft fufpendu. 

Carlingue du baton de pavillon. Voyez Planche IF. 
figurez.n°.155.(Z) 

* CARLOVINGIENS , f. m. pl. ( Æ1/f. mod. )nom 
que l’on donne aux rois de France de la feconde race, 
qui commença en 752 en la perfonne de Pepin le 
Bref, fils de Charles Martel, & finit en celle de 
Louis V. en 987. On compte quatorze rois de cette 
famille. 

- CARLOVWITZ ,(Géog. ) petite ville de Hongrie, 
fur le Danube. Long. 37.43. lat. 45. 25. 


CARLSBAD , ( Géog.}) petite ville de Bohème, 
fur la Toppel , remarquable par fes bains d’eau chau- 
de, auxquels toute l’Allemagne a beaucoup de foi. 

CARLSEROON , ( Géog. ) ville forte de Suede, 
dans la Blekingie, avec un port fur la mer-Baltique. 
Long. 33.38. lat. 56. 153. 

CARLSHAFEN, ( Géog. ) ville & port de Suede, 
dans la Blekingie. | % 

CARESRUHE , (Géog.) petite ville d’Allema- 
gne , au cercle de Souabe , dans le Marggraviat de 
Bade-Dourlach. 

CARLSTADT , ou CARLOWITZ ; ;( Géog.) 
ville & fortereffe d’'Hongrie dans la Croatie , au con: 
fluent des rivieres de Kulp & de Merefwitz. 

. CARLSTADT, ( Géog. ) ville forte de Suede, 
dans Lx Weft-Gothie , fur une île. Long. 31. 40. lus, 
59. 10. 

CARISTADT, o4 :CARSTADT, (Géog.) petite 
ville d'Allemagne en Franconie, furle Mein, près de 
Wirtzhbours. 

CARLSBOURG , ( Géog. ) ville & fortereffe d’Al- 
lemagne , dans le duché de Bremen, fur la riviere de 
Geefte qui fe jette dans le Wefer. 

CARLS-TOWN, ( Géog. ) ville & port de l’Amé- 
tique feptentrionale dans la Caroline , fur lAfty. 

CARMAGNOLE , ( Géog.) ville forte d'Italie, 
dans le Piémont près du PÔô. Long. 24. 20. dar, 


44: 43: 
. CARMAING., ( Géog.) petite ville de France en 
Gafcogne, dans la Lomagne. 

CARMEN , (Belles-Lettres. ) mot Latin dont on 
fe fervoit en général pour fisnifier des vers, & dans 
un fens plus particulier, pour marquer un charme , 
ou formule d’expiation, d’exécration , de conjura- 
tion, &c. renfermée dans un petit nombre de mots, 
d’où l'on croyoit que dépendoit leur efficacité. 


Carmina vel celo poffunt déducere lunam. 


Voyez VERS , CHARME , 6c. | 
Le P. Pezron fait venir ce mot de cam ou parm , 

qui chez les Celtes fe prenoït pour les cris de joie , 

ëc les vers que les Bardes chantoient avant le çom- 
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bat pour encourager les foldats; &äil-ajoûte qu'en 
Grec, yepua fipgnifetout-à-lafois combat E: joie; mais 
ce dernier mot n’eft pas dérivé durceltique que les 
Grecs ignotoient très-certainement : il a pour raci« 
ne le Grec même ao, Je me réjoiis, | 

Quelques auteurs tirent de ce mot l’étymologre 
des vers ou pieces de poëfies hommées parles Latins 
carla, parce que , difent-ils, c’étoient des difcours 
mefurés & d'une forme déterminée telle quéles char 
mes où formules des enchanteurs, D’autres au con: 
traire prétendent queices formules ont été nommées 
carmina, parce qu’elles étoient conçûes en vers. On 
croyoit alors, ajoütent-ils, que le langage mefuré & 
cadence, avoit beaucoup plus de pouvoir que la 
profe, pour produire la guérifon de certains maux, 
& autres effets merveilleux que promettoient les ma 
giciens. | 

Vigencre dérive carmen de Carmenta, prophètefle, 
mere d'Evandre , parce qu’elle faifoit fes prédi@ions 
en vers ; & d’autres prétendent que c’eft précifément 
par cette derniere raïfon qu’on lui donna Le nom de 
carmante , parce qu'avant elle on nommoit tout dif 
cours en vers carmen. Foyez CARMENTALES.(G) 

CARMENT ALES o1 CARMENT ALT A, ad}. pris 
{ubft, (Hifi anc.) fête des anciens Romains qu'ils 
célébroient tous les ansle 11 de Janvier , en l’hon- 
neur de Carmenta ou Carmentis, prophétefle d’Ar- 
cadie, mere d'Evandre, avec lequel elle vint en [ta 
le, foixante ans avant la guerre de Troie. 

Cette folennité fe répétoit aufli le 1$ Janvier; ce 
qui eft marqué dans le vieux calendrier par carmentan 
lia relata. 


Cette fête fut établie au fujet d’une grande fécon- 


dité des dames Romaines, après leur réconciliation 


avec leurs maris avec qui elles s’étoient brouillées , 
parce qu'ils leur avoient défendu l’'ufage des chars 
par un édit du fénat. 

C’étoient les dames qui célébroient cette fête : ce- 
lui qui offroit les facrifices .s’appelloit facerdos car 
mmentalis. 

Les auteurs font partagés fur l’origine du mot car 
menta : Vigenere dit que cette prophétefle fut ainf 


appelée decarens rrente, c’eft-à-dire, hors de fèns, hors 


de foi-méme , à caufe de l’enthoufiafme okelleentroit 


ouvent, D’autres prétendent que fon nom vient de 


carmen,, parce qu'elle faifoitfes prophéties en vers: 
mais Vigenere foñtient au contraire que carmen vient 
de carmenta. Voyez CARMEN. (G) : 

CARMERY , (Géog.) ville & abbaye .de France 
au pays du Vélay, fur la-riviere de Colance, à quatre 
lieues du Puy. 

CARMES ,f. m. pl. (-Æf. eccléf ou NOTRE- 
DAME DU MONT-CARMEL ; ordre religieux qui 
tire fon nom du Carmel, montagne de Syrie, autre- 
fois habitée par les prophetes Ehe & Elifée , &par 
les enfans des prophetes , defquels quelques auteurs 
peu intelligens ont prétendu que les Carmes defcen- 
doient par une fuccefion non interrompue; l’un 
d’entr'eux la même foûtenu dans desthefes fingulie= 
tes imprimées à Befers , & qu’on trouve dans les 
nouvelles de la république des Lettres de Bayle. 

D’autres, avec auffi peu de vraiffemblance, leur 
donnent Jefus-Chrift pour fondateur immédiat : quel- 
ques-uns'ont imaginé que Pythagore avoit été Car- 
me, & cela naturellement, & fans le fecoutrs de la 
métemplycofe ; & d’autres que nos anciens Druides 
des Gaules étoient une branche ou un rejetton de 
cet ordre: Phocas, moine Grec, qui vivoiten 1185, 
dit que de fon tems on voyoit encore fur le Carmel 
la caverne d’Elie, auprès de laquelle étoient des ref 
ftes d’un bâtiment qui paroïfloit avoir été un monaf 
tere ; que depuis quelques années un vieux moine, 
prètre de Calabre, s’étoit établien ce lieu, encon 
féquence d’une révélation du prophete Elie; & qu'il 
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y avoit affemblé dix freres. Albert, patriarche de J é- 
rufalem , donna en 1209 à ces folitaires une regle 
qui fut approuvée deux ans après par le pape Ho- 
noré III. & que le pere Papébrock a fait imprimer. 
En 1238, le roi S. Louis revenant dela T'erre-fainte, 
emmena avec lui quelques-uns de ces religieux, & 
les établit en France où 1fs ont fept provinces. Cet or- 
dre qui eft un des quatre mendians aggregés à Puni- 
verfité de Paris, s’eft rendu célebre par les évêques, 
les prédicateurs, & les écrivains qu’il a donnés à l'E- 
glife. L’habit des Carmes eft une robe noire , avec 
‘un fcapulaire & un capuce de même couleur, &t par- 
deffus une ample chape & un camail de couleur blan- 
che.ll n’étoit pas autrefois de même./.BARRÉS. L'or- 
dre des Carmes fe divife en deux branches ; ceux de 
l’anciene obfervance, qu’on appelle zitigés, parce 

ue l’auftérité de leur regle fut adoucie par Inno- 
cent IV. & par Eugene IV. & qui n’ont qu'un génc- 
cal auquel obéiffent quarante provinces, & la co 
grégation de Mantoue qui a un vicaire général; êc 

étroite obfervance qui a deux généraux, Pun en 
Efpagne, qui a huit provinces de fon obétflance , êc 
l’autre en Italie, qui a douze provinces en différen- 
tes parties de l'Europe. 

CaARMES DÉCHAUSSÉS o4 DESCHAUX, ainfi ap- 
pellés parce qu'ils vont nud-piés ; c’eft une congré- 
gation religieufe établie dans le xvi. fiecle par fain- 
te Thérefe : cette fainte la remit dans fa premiere 
auftérité vers l’an 1562. Elle commença par établir 
{a réforme dans les couvens de filles , & la porta en- 
fuite dans ceux des hommes , aidée dans ce deffein 
par le pere Antoine de Jefus, & le pere Jean de la 
Croix, religieux Carmes. Pie V. l’approuva, &c cette 
réforme fut confirmée par Grégoire XIIL. en 1580. 
Il y à deux congrégations de Carmes déchauf]ës , dont 
chacune a fon général & fes conftitutions particu- 
lieres : l’une eft la congrégation d’Efpagne , divifée 
en fix provinces; l’autre eft la congrégation d'Italie, 
qui comprend tout ce qui ne dépend pas de l'Efpa- 
gne. Ils ont quarante-quatre ou quarante-cinq cou- 
Vents en France, où ils font établis depuis 1605.(G) 

CARMELITES , nom d’un ordre de religieufes 
réformé par fainte Thérefe. C’eft un ordre extrème- 
ment auftere. (G). 

CARMIN , {. m. ( Peinture & Chimie. ) c’eft une 
efpece de laque très-fine & fort belle, de couleur 
rouge fort éclatante & précieufe , dont on ne fait 
ouere d’ufage que dans la mignature & peinture en 
détrempe. Conime elle n’a pas beaucoup de corps, 
non plus que toutes les laques, on ne peut la glacer 
fur le blanc. + 

Pour fairele carmin, prenez cinq gros de coche- 
nille, trente-fix grains de graine de chotan , dix-huit 
grains d’écorce de raucour , &c dix-huit grains d’alun 
de roche ; pulvérifez chacune de ces matieres à part 
dans un mortier bien net ; faites bouillir deux pintes 
& demied’eau de riviere ou de pluie bien claire dans 
un väiffeau bien net, & pendant qu’elle bout verfez- 

le choüan, & Le laifez bouillir trois bouillons , en 
remuant toûjours avec une fpatule de bois, & pañlez 
promptement par un linge blanc: remettez cette 
eau paflée dans un vaifleau bien lavé , &c la faites 
bouillir; quand elle commencera à bouillir, mettez- 

la cochenille, & la laïffez bouillir trois boillons ; 
puis vous y ajouterez le raucour , & lui laiflerez faire 
un bouillon : enfin vous y verferez Palun, & vous 
Ôterez en même tems le vaifleau de deffus Le feu ; 
vous: paflerez promptement la liqueur dans un plat 
de fayence ou de porcelaine bien net, & fans pref 
{er le linge : vous laïflerez enfuite repofer la liqueur 
rouge pendant fept à huit Jours , puis vous verlerez 
doucement le clair qui furnage, & laïflerez fécher 
le fond ou les feces au foleil ou dans une étuve ; vous 
les ôterez enfuite avec une broffe ou plume, & ce 


fera du carmin. en poudre très-fine 8 très-belle en 
couleur, 

Remarquez que dans un tems froid on ne peut pas 
faire le carmin, attendu qu'il ne fe précipite pas au 
fond de la liqueur , mais fait une efpece de gelée & 
fe corrompt. 

La cochenille qui refte dans le linge après avoir 
pañlé la liqueur, peut être remife au feu dans de 
nouvelle eau bouillante , pour en avoir un fecond 
carmin ; mais il ne fera ni fi beau, ni en fi grande 
quantité que le premier. 

Enfin la cochenille qui refte dans le linge, & la 
liqueur rouge qui furnage au carmin , peut fe mêler 
avec la teinture de bourre d’écarlate, pour en faire 
la laque fine. Voyez l’article LAQUE, & la fuite de 
celui-ci. 

Autre maniere. Prenez trois chopines d’eau bien 
pure, c’eft-à-dire , trois livres pefant; mettez-les 
dans un pot de terre verniflé ; placez ce pot devant 
un feu de charbon ; ajoûtez-y aufli-tôt un grain au 
plus de graine de chouan : quand ce mêlange bouil- 
lira fortement , paflez-le par un tamis ferré, & re- 
mettez cette premiere eau dans lemême potfurle feu, 
y ajoûtant aufli-tôt deux gros de cochenille mefte- 
que , & remuant le tout une fois avec une fpatule. 
Quand ce nouveau mêlange bowullira bien fort, ajoû- 
tez-y un grain d’autour , & immédiatement enfuite 
huit grains de creme de tartre pilée, autant de tale 
blanc, & autant d’alun de Rome broyé ; laïffez boule 
lir le tout pendant deux à trois minutes ; éloignez-le 
enfuite du feu, & le laïffez refroidir fans y toucher, 
jufqu’à ce qu'il foit tiede, alors l’eau paroîtra plus 
rouge que l’écarlate : paffez la tiede au-travers d’un 
linge net un peu fin, dans un plat de fayence ; laf- 
fez le marc au-fond du pot pour le pañler & preffer 
à part dans un autre plat ; ce qui vous donnera le 
carmir commun : laiflez repofer vos plats pendant 
trois jours; décantez-en Peau, le carmin reftera au 
fond des plats : faites-le fécher à l'ombre & à Pabri 
de toute pouflere , 8 quand il fera fec, enlevez-le 
avec une petite brofle ; vous aurez dix-huit à dix- 
neuf grains de beau cermin, fans compter le com- 
mun. 

Obfervez que le talc blanc doit être purifié de la 
maniere fuivante pour lopération qu'on vient dé 
dire, Prenez du talc , calcinez-le dans un bon feu, 
jettez-les enfuite dans de l’eau , remuez & délayez 
avec les mains ; quand l’eau paroïtra blanche , enle- 
vez-la avec unetafle, & la paflez par un tamis dans 
un grand vaifleau, où vous la laiflerez repofer pen- 
dant deux heures ; le talc fe précipitera au fond du 
vaifleau : dont vous décanterez l’eau, faites fécher 
ce fédiment, ce fera le talc dont vous employerez 
huit grains au carmin. 

Quoique les méthodes précédentes puiflent être 
bonnes, nous confeillons au leéteur de donner la pré- 
férence à celle qui fuit ; elle eft de Kunckel. Voici 
comment cet auteur enfeigne à faire le carmin, 

« Prenez, dit-il, quatre onces de cochenille, une 
» livre d’alun, de laine bien fine & bien nette une de- 
» mi-livre , de tartre pulvérifé une demi-livre, de 
» fon de froment huit bonnes poignées ; faites bouil- 
» lir le fon dans environ vingt-quatre pintes d’eau, 
» où plus où moins à volonté ; laiffez repoler cette 
» eau pendantune nuit, pour qu’elle devienne bien 
» claire ; & pour la rendre encore plus pure, filtrez- 
» la: prenezun chaudron de cuivre affez grand pour 
» que la laine y foit au large; verfez deflus la moitié 
» de votre eau de fon, & autant d’eau commune, à 
» proportion de la quantité de laine que vous aurez 
» à y faire bouillir ; méttez-y l’alun, le tartre, 6e la 
» laine; enfuite vous ferez bouillir le tout pendant 
» deux heures, en obfervant de remuer la laine de 
» bas en haut ou de haut en bas, afin qu’elle fe net- 
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» toye parfaitement ; mettez la laine ;. après qu’elle 
» aura bouilli le tems néceffaire , dans un filet, pour 
» la laïfler égoutter : prenez pour lors la moitié qui 
» vous refte de votre eau de fon, joignez-y vingt- 
» quatre pintes d’eau commune, &c faites-les bien 
» bouillir ; dans le fort de la cuiflon mettez-y la co- 
» chenille pulvérifée au plus fin, mêlée avec deux 
» onces de tartre ; il fautremuer fans ceffe ce mêlan- 
» ge pour l'empêcher de fuir : on y mettra la laine, 
» on l’y fera bouillir pendant une heure & demie, 
» en obfervant de la reinuer, comme il a déjà été 
» dit ; lorfqu’elle aura pris couleur, on la remettra 
» dans un filet pour égoutter ; elle aura pour lorsune 
» belle couleurécarlate. 

» Voici la maniere de tirer la laque ou le carnin 
» de cette laine ainf colorée. Prenez environ trente- 
» deux pintés d’eau claire , faites-y fondre affez de 
>» potafle pour en faire une leffive fort acre; puriñez 
» cette lefive en la filtrant ; faites-y bouillir votre 
» laine jufqu'à ce qu’elle ait perdu toute fa cou- 
» leur, & foit devenue toute blanche , 8 que la lef- 
» five fe foit chargée de toute fa teinture ; preflez 
# bien votre laine, & pailez la leffive par la chaufle; 
» faites fondre deux livres d’alun dans de l’eau, ver- 
» fez cette folution dans la leflive colorée; remuez 
» bien le.tout ; par cette addition la leflive fe cail- 
» lera & s’épaifhra ; répañfez-la à la chauffe, elle for- 
» tira toute claire & pure : fi elle étoit encore char- 
» gée de couleur , il faudroit la remettre bouillir, 
» 8c y ajoûter encore de l’alun difous; elle acheve- 
5 ra de fe cailler , & le carmin ou la laque ne pañfe- 
» ra point, mais reftera dans la chauffe. On aura foin 
» de verfer à plufñeurs reprifes de l’eau fraiche par- 
» deflus , pour achever d’en ôter l’alun ou les fels 
» qui pourroient y être reftés : on fait {ècher enfuite 
» la couleur , qu'on réferve pour l’ufage , après l’a- 
» voir réduite en une poudre impalpable. Si dans l’o- 
# pération on trouvoit que l’eau fe füt trop diminuée 
# par la cuiflon, il faudra bien fe garder d’y verfer 
» de Peari froide ; mais 1l faut dans ce cas n’y mettre 
» que de l’eau bouillante ». 

Si on vouloit faire du carmiz à moins de frais, & 
fans fe donner la peine de commencer par teindre la 
laine, il n’y auroit qu’à faire bouillir dans la leflive 
Tufdite de la bourre tontifle de drap écarlate , & pro- 
céder en toutes chofes de la maniere qu’on vient de 
décrire. Kunckel dit avoir fouvent fait ces deux opé- 
rations & toljours avec fucces. Voyez fes remarques 
für art de la Verrerie d’ Antoine Néri, liv. VII. 

On contrefait le carmin avec du bois de Bréfil ou 
de Fernambouc ; on les pile pour cet effet dans un 
mortier , on les met tremper dans du vinaigre blanc; 
on fait bouillir ces matieres, &c l’écume qui en 
vient donne une efpece de carmin : maïs il n’appro- 
che nullement de la beauté de celui que nous venons 
d'indiquer. On tire aufh une couleur rouge des grains 
de kermès & de la garance. Voyez l’art. ROUGE. (—) 

CARMINA , ( Géog. ) ile de l’Archipel, habitée 
par des Grecs & des Turcs, qui ne s'occupent qu’à 
la piraterie. | 

CARMINACH , 07 CARMINIAH , ( Géog. ) ville 
d’Afie , dans la grande Tartarie , dans la contrée de 
Bochara. Long. 88. lar. 39. 30. 

CARMINATIF , adj. ( Méd.) nom que l’on a don- 
né à certains médicamens , qui ont la vertu d’expul- 
fer les vents retenus dans la cavité de Peflomac & 
des inteftins. Quincy penfe que la promptitude avec 
laquelle ces remedes agiffent , les a faitnommer car- 
minatifs , qu'il tire du mot Latin carmer, vers; parce 
que l’on louoit en vers tout ce qui paroïfloit furpre- 
nant, & tenant du charme ou de l’enchantement, On 
explique leur aétion par la raréfaëtion dé l’air arrêté 
par une humeur vifqueufe , placée dans l’eftomac où 
dans les inteftins. Lorfque cette efpece de digue eft 
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rompue par quelque remede atténuant ; alors l’air 
fort avec explofion & occafñonne du bruit par haut 
ou par bas. Rien n’eft plus capable de produire cet 
effet que les femences que l’on employe contre les 
vents , & que l’on appelle carminatives : telles font les 
femences d’ams, de fenouil, de perfil, Ge, les eaux 
diftllées de ces mêmes plantes , l’infufion de leurs 
fleurs, auxquelles on peut ajoûter celles de camomil- 
le , de mélilot, de matricaire & d’aneth. Leur nature 
chaude les rend très-propres à raréfier l'air , & à faire 
fur la membrane de l’eftomac & des inteftins, une 
petite irritation, & un petit mouvement capable dé 
broyer ces humeurs vifqueules , & d’en détruire la 
ténacité. Voyez VENT, (NW) | 

CARMONE, ( Géog. ) ville d'Efpagne, dans l’An- 
daloufie. Long. 12. 52. lat. 37. 24. | 

CARMONS oz CORMONS, ( Géop:) petite vil- 
le d'Italie, dans le Frioul, près de la riviere d’Indri. 

_* CARNA,CARNE, ou CARDINEA, 1 f, 
( Myth.) Déefle réverée chez les Romains, Elle pré- 
fidoit à la confervation de la fanté des parties inté- 
rieures du corps, & à l’embonpoint des autres, On 
lui facrifoit le premier de Juin ; l’offrande étoit d’une 
bouillie de farine & de lard. Il étoit encore de fon 
iminiftere d’écarter les efprits folets, qui tourmen- 
toient les enfans au berceau. Xoyez ESPRITS. 

CARNACIERgpadi. (Ai. rat. \ épithete qu'on 
donne aux animaux qui fe nourriffent naturellement 
de chair. Voyez ANIMAL 6 NOURRITURE. 

Les Phyficiens font en difpute fur la queftion, fi 
l’homme eft ou n’eft pas naturellement carnacier : il 
yen a qui prétendent que les fruits de la terre étoient 
deftinés feuls à le nourrir ; & que ç’a été le befoin 
dans quelques pays, & le luxe dans d’autres, qui les a, 
portés à fe nourrir des animaux auxquels ils ont tant 
de reffemblance. Pythagore & fes feétateurs regar- 
doient cette attion comme une grande impiété, & 
s’en abftenoient rigoureufement d’après l'opinion où 
ils étoient fur la métempfycofe ; 8c les Bramines leurs 
fuccefleurs continuent encore à en faire autant au 
jourd’hui. Voyez ABSTINENCE, BRACHMANES , Gt; 

La réflexion fur laquelle Gaflendi inffte le plus, 
pour prouver que les hommes ne font pas naturel: 
lement animaux carnacers : c’eft la conformation de 
nos dents, dont il y en a plufeurs d’incifives & de 
molaires ; au lieu que nous n’avons de femblables aux 
animaux carnaciers , & propres à déchirer la chair 
que les quatre canines ; comme fi la nature nous avoit 
deftinés plütôt à couper des herbes , des racines, 

Ge. Cette raïfon paroïît aflez foible. Mais on peut ob: 
ferver , que fi nous nous nourriflons de viandes, ce 
n’eft qu'après une préparation par coûtion , & en la 
mangeant , foit bouillie, foit rôtie, &c, & qu’alors mê- 
me, fuivant que l’obférve le dofteur Drake, elle eft 
plus dificile à digérer que toutes les autres nourritu- 
res ; ce qui fait qu’on la défend dans les fievres & dans 
d’autres indifpofitions : enfin que les enfans ont de 
l'éloignement pour les viandes, jufqu’à ce que leur. 
palais ait été vicié par l’habitude ; & que la maladie 
des vers à la quelle ils font fujets, ne vient que de ce 
qu’on leur fait manger trop tôt de la viande. 

Le doéteur Wallis en apporte encore une autre preu= 
ce : c’eft que les quadrupedes qui broutent les plan: 
tes, ont un long colum avec un cœcum à fon extré- 
mité inférieure, ou quelque chofe d’équivalant , qui 
porte la nourriture de l’eftomac en en-bas par un 
chemin fort long & fort large, par où la nature pas 
roît avoir eu en vüe de rendre le pañlage des nour- 
ritures dans les inteftins plus lent, & de les y faire 
arrêter plus long-tems ; au lieu que dans les animaux 
carnaciers , on ne trouve point de cæcurr , mais on 
trouve en fa place un boyau plus court & plus grêle, 
par où il eft évident que le paflage de la nourri- 
ture doit fe faire plus promptement. Or le cæcrm 
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eft très-vifible dans l’homme ; ce qui forme une forte 
préfomption , que la nature qui agit totjours d’une 
maniere uniforme, ne s’eft pas propoifé d’en faire un 
animal cernacier. Il eft vrai que le cœcum n’eft que 
fort petit dans les adultes, & qu'il femble n’y avoir 
que fort peu d’ufage ou même point du tout: mais 
il eft plus grand à proportion dans le fœtus ; & il eft 
probable que les changemens que nous faïfons dans 
notre régime à mefure que nous devenons plus âgés, 
peuvent être la caufe de cette dimimution. Voyez 
Carnivore, CoLumM, & Cæ&cum. (L) 

CARNATION, f. f. fe dit au fimple de la couleur 
des chairs , & au figuré de l’art de les rendre. Il s’é- 
tend en Peinture à toutes les figures d’un tableau qui 
font nues & fans draperie. Il faut obferver que le mot 
de carnation ne fe dit point d’une partie en particu- 
lier ; ce feroit parler improprement que de dire ce bras 
ef? d’une belle carnation ; faut dire , ce bras ef? de belle 
Chair, & non pas bien de chair, ainf que quelques au- 
teurs le prétendent ; er de chair exprime les mol- 
lefles de chair, & fe dit également des molleffes de 
chair exprimées dans un deflein, quoiqu'il n’y foit 
pas queltion de la beauté des carnations. On dit en- 
core, Les carnations de ce tableau , font admirables. (R) 

CARNATION, ex terme de Blafon fe dit de toutes 
les parties du corps humain, particulierement du vi- 
fage, des mains, & des piés, quilMfont repréfentées 
au naturel. 

La ville de Treves, d'argent à un S. Pierre de car- 
nation, vêtu d'azur, tenant de la main droite deux 
clés d’or pañlées en fautoir. (7 

CARNAVAL, f. m. ( Æff. mod. ) tems de fête & 
de réjouiflance qu’on obferve avec beaucoup de 
folennité en Italie, fur-tout à Venife. 

Ce mot vient de l'Italien carzavale: mais du Cange 
le dérive de carr-aval, parce qu'on mange alors beau- 
coup de viande , pour fe dédommager de Pabfti- 
nence où l’on doit vivre enfuite ; il dit en confé- 
quence que’ dans la baffe latinité on l’a appellé car- 
ne levamen, carnis privium ; &c les Efpagnols carzes sol. 
lendas. , 

Le tems du carzayal commence le lendemain des 
Rois, Ou le fept de Janvier, & dure jufqu’au carême. 
Les bals, les feftins, les mariages, fe font principale- 
ment dans le carnaval. (G) 

CARNE , adj. ( Jardinage ) fe dit d’un œillet dont 
le blanc tire fur la couleur de chair ; ce qui eft re- 

ardé comme un défaut dans un cœillet. (X) 

CARNEAU , £ m. (Marine ) les matelots donnent 
ce nom à l’angle de la voile latine , qui eff vers la 
proue. (Z) | 

CARNET , f. f. ( Commerce) c’eff un des noms 
que les marchands, négocians, & banquiers donnent 
à une forte de livre dont ils fe fervent pour connoître 


d’un coup d'œil le tems des échéances de leurs dettes 


adives &r paflives ; c’eft-à-dire, des fommes qu'ils ont 
à recevoir &c de celles qu'ils ont à payer , afin qu'en 
faifant la balance ou comparaïfon des payemens à 
faire, ou à recevoir , ils puiffent pourvoir aux fonds 
néceflaires pour payer à point nommé, & dans le 
tems des échéances. 

Le carnet eft du nombre des livres auxiliaires ; on 
le nomme encore bilan. Voyez BILAN, & Livres 
AUXILIAIRES. 

CARNET, fe dit aufñi d’une efpece de petit livre 
que les marchands portent dans les foires & mar- 
chés, fur lequelils écrivent, foit la vente, foit l’achat 
qu’ils y font des marchandifes , & même leur recette 
êt dépenfe journaliere. 

On appelle auffñi quelquefois carner, une forte de 
petit livre dont fe fervent les marchands & nécocians 
de Lyon, lorfqu'ils vont fur la place du change , pour 
faire le virement des parties ; mais fon nom le plus 


ufité eft bilan, Voyez BILAN. (G) 
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CARNIA , (LA) ( Géog. ) province ou defporat de 
la Turquie en Europe, dans la baffle Albanie. 

CarNrA, (a) (Géog.) pays d'Italie, dans l’état 
de la république de Venife, dans la partie feptentrio= 
nale du Frioul , le long de la riviere de Tajamento. 

* CARNIEN , adj. ( if. 6 Myth. ) furnom d’A- 
pollon, & nom de fêtes inflituées en {on honneur, 
fur-tout à Lacédémone , pour expier la mort du de- 
vin Carnus. Les prêtres d’Apollon Carnien gouver- 
nerent pendant trente-cinq ans le royaume des Sy- 
cioniens , après la mort de leur roi. Carnus, prêtre 
d’Apollon , fut tué à coups de fleches par les Héra- 
chides , à qui il prédifoit des fuites malheureufes de 
la guerre qu'ils avoient contre les Athéniens ; mais 
la pefte ayant fuccèdé dans l’armée prefqu’immedia- 
tement à la mort de Carnus, on ne manqua pas de la 
regarder comme un effet de la colere célefte. On 
leva un temple à Apollon, & lon inftitua es carnées. 

* CARNIFICATION des os, ( Chirurgie & Med.) . 
maladie des os ainfi nommée par M. Petit, Dans cette 
maladie la fubftance des os eft entierement changée; 
elle perd {a dureté , fes fibres ne paroïflent plus f- 
bres offeufes ; Les os ont la confiftance de chair, & 
Von diroit qu'ils font devenus chair, prenant ce mot 
dans la fignification générale pour toutes les fubftan- 

_ces de notre corps qui font faignantes, quand on les 
coupe , &c fe laiffent couper avec facilité. #. Mémoi- 
res de l’Académie, 1722 ,pag.229 , plufieurs obferva- 
tions de MM. Petit & Morand, qui conftatent la cer- 
titude de cette maladie. 

CARNIOLE , ( Géog. ) province d'Allemagne ; 
dans les états de la maïfon d’Autriche , bornée par 
la Carinthie & la Stirie , par l’'Efclavonie & l’Iftrie , 
la Croatie & le Frioul. Laubach en eff la capitale. 

CARNIVORE, adj. ( Æiff. nat.) fe dit des ani- 
maux qui vivent de chair. Dans les animaux carni- 
vores , le colon eft fimple, & les excrémens liquides. 
C’eft ce qu’on a obfervé dans le chat, dans le chien, 
dans le lion , dans l’ours. De plus , ils n’ont qu'un 
eftomac membraneux, mou ; & il eft de même na- 
ture dans les léfards, dans les porffons , dans Les fer- 
pens, dans le veau-marin, Gc. mais toutes les efpe- 
ces d’oies , de poules, & d’autres oïfeaux granivo- 
tes , dont le nombre eft immenfe, qui n’ont point de 
dents & ne fe nourriflent que d’une farine végétale, 
enfermée dans des grains à double écorce , ont une 
ftruêture différente. Au cou, au-deflus du fternum, 
l’œfophage fe dilate en un bulbe ou finus , appellé 
communément /abot , rempli de glandes falivaires, 
qui verfent fur les grains une liqueur propre à les 
amollir. Ces glandes font en grand nombre, rondes , 
oblongues , fiffuleufes , divifées fuivant leur lon- 
eueut; elles paroïffent caves, & verfent un fuc blanc 
un peu vifqueux. Däns les oifeaux de proie, on trou- 
ve beaucoup de corps glanduleux. Malpighi remar- 
que que dans l'aigle, non-feulement la partie fupé- 
rieure de l’eftomac, mais encore l’œfophage , eft par- 
femé de glandes ovales, & qu'on y voit par-tout de 
petits tuyaux qui viennent de la tunique nerveufe , 
& qui fourniflent un fuc. Le jabot a été exaétement 
décrit par Wepfer dans la cicogne, & par Grew dans 
le pigeon. C’eft donc dans ce jabot où premier ven- 
tricule , que les matieres {éjournent, s’amolliffent, & 
deviennent friables ; enfuite elles font pouflées au- 
deflous du diaphragme dans Pabdomen , ou au lieu 
d’un efflomac mou 8 membraneux, comme celui de 
l’homme & de tous les carxivores, elles ont à efluyer 
l’aftion de deux paires de mufcles, après avoir fouf- 
fert celle des trois tuniques mufculeufes du jabot. 
Ces mufcles ont à leur partie fupérieure, des glandes 
rangées en anneaux qui defcendent de la membrane 
mufculeufe , & font percées à leurs pointes ; comme 
on le voit encore dans la poule & dans l’outarde. 
Mais ce qu'il y a peut-être ici de plus fingulier & de 
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plus digne de remarque , t’eft qu'’étant de figure ele 
bptique , ils laiflent entreux une fente fort étroite, 
& {ont intérieurement incruftés d’une membrane for- 
te , remplie de fillons tranfverfaux,, raboteufe, du: 
re , calleufe , prefque cartilagineufe ; de forte que 
cette efpece de boriclier eft. capable de moudre les 
corps les plus durs : car fon aétion eft preique com- 
parableà celle des-dents molaires. Willis même pre- 
tend que les écrevifles ont de vraies dents dans le 
ventricule. Les:organes qui font réunis dans l’hom- 
me , font donc féparés dans les oïfeaux. Nous avons 
dans l’eftomac lafalive qui amollit ; 8&c des fibres char- 
nues qui broyent; au lieu que les oïfeaux diflolvent 
dans un ventricule , avant que de broyer dans l’au- 
tre; & cette ftrudure leur étoit:abfolument nécef- 
faire. Sans cette duplicité , qui fait que l’aétiôn des 
fibres charnues n’eft point énervée par un velouté 
& par des huméurs , comment pourroient-ils digérer 
des alimens aufi durs, que la maftication n’eût pas 
préparés auparavant. Il n’eft donc pas furprenant 
qu'on trouve fi fouvent dans les pigeons des matie- 
res friables dans le premier ventricule , & réduites 
‘en bouillie dans le fecond: mais il y a des animaux 
qui n’ont ni dents , ni d'autre inftrument qui leur en 
tienne lieu. Pourquoi cela ? c’eft qu'ils ne fe nourrif- 
{ent pas d’alimens durs ; d’ailleurs ce qui manque en 
folide à quelques eftomacs , leur a été donné en li- 
quide. Telle eft la variété qui s’obferve dans les efto- 
macs des gramivores &c des carnivores. Voyez CARNA- 
CIER, GRANIVORE, & EsTOmAC. (L) 

CARNOSITÉ , {. £, cerme de Chirurgie, qui fignifie 
une excroiffance charnue & fongueufe formée dans 
Purethre ou col de la vefie, ou dans la verge , qui 
bouche le paflage des urines. 

Les carnofités {ont très-difficiles à guérir : on ne les 
connoît guere qu'enintroduifant lafonde dans Le paf- 
fage,. où elle trouve en ce cas de la réfiftance. Elles 
viennent ordinairement de maladies vénériennes ne- 
ghgées ou mal guéries. 

Les auteurs ne conviennent point unanimement de 
l’exiftence des carnofites. Ils reconnoïfient tous une 
maladie dans le canal de l’urethre , qui occafionne 
une difficulté d’uriner , laquelle confifte en ce que le 
jet de l’urine eft fort déhe , fourchu & de travers. 
Les efforts que font inutilement les malades pour pif- 
er, rendent cette aétion fort douloureufe , & leur 
fait rejetter fouvent les excrémens en même tems. 
da veflie ,en ne fe vuidant qu'imparfaitement , peut 
s’enflammer &r s’ulcérer par l’acrimonie que l’urine 
contraéte en féjournant dans la cavité de ce vifcere. 
Cette maladie eft très-fâcheufe ; elle peut avoir plu- 
feurs fuites funeftes , telles que la rétention totale 
‘d'urine , & l’impofbilite de pénétrer dans la veffie 
avec la fonde, ce qui met les malades dans le cas 
d’une opération. Voyez RÉTENTION D'URINE. Il 
peut auf fe faire des crevafles à l’urethre, & en 
-conféquence une inondation d’urine dans le tiffu cel- 
lulaire qui entoure la veflie & le reétum : de là des 
abcès gangréneux, fuivis de fiftules, &c. | 

M. Dionis attribue la caufe de tous ces accidens à 
des cicatrices qui fe font faites fur des ulceres durs & 
calleux de l’intérieur de lurethre. Il afüre que quel- 
-que dihgence qu’il ait faite enouvrant des corpsqu’on 
accufoit d’avoir des carnofités, il n’en a jamais trou- 
vé. Il traite d'erreur commune la perfuafon de l’e- 
xiftence des carnofirés. Il ajoûte que ceux qui préten- 
doient avoir des remedes particuliers pour les guérir À 
avoient intérêt de confirmer cette erreur plütôt que 
d’endefabufer ; d'autant plus que cette maladie ayant 
été abandonnée des véritables Chirurgiens, étoit de- 
-venue le partage des charlatans ou difributeurs dé 
Secrets. | 

Dionis rapporte à ce fujet l’exemple de Jean-Bap- 

site Loïfeau , maître Chirurgien de Bordeaux, qui 
. Tome IL, = 
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dañs un récueil d’ébfervations chirurgicales qu'il à 
écrites , dit qu'il fut appellé pour traitér le roi Hénri 
IV. d’une cärrofiré; qu'il l’avoit panfé & guéri ; 8 
qu'il en avoit été récompenfé par une charge de Chr 
rurgien de fa Majefté, que le Roi lui donna, Dionis 
tient cette hiftoire pour apocryphe:« éllé ne prouve 
» point, dit-il, qu'il y ait des cernofités selle fait voir 
» que ce Moreau fait le myftérieux; 87 tient du 
» charlatan, en publiant ce qû'il a fait, fäns diré ni 
» les moyens, ni les: remedes dont il s’eft ferwi: S'il 
» avoit été vrai, continue-t-1l, que lé Roï eût ei 
» une carnofité, il falloït qu'en écrivant cétté hiftoi- 
“re, M.Loïfeau ne fit point un fécrét ni de la més 
» thode, ni des drogues qu'il'avoit employées à uné 
» guérifon: pour laquelle il-avoit été fr hbéralement 
» gratifié :8c piifqu'l fe tait fur l’eflentiel ; ajoûte 
»# M, Dionis , je tiens le tout pour apocryphe ». Ge 
raifonnement eft d’un ami dufgenre humain : mais 1l 
il n’eft pas concluant contre les carmofisés,  -21: 
Des praticiens'poftérieurs à M.Dionis nt eflayé 
dans la maladie dont eft queftion, de dilater peu-à- 
peu le canal de l’urethre,, en fe fervant d’abord de 
fondes de plomb fort déliées , & les augmentant en- 
fuite jufqu'à rétablir le diametre naturel dé ce con 
duit. D’autres, avec des bougies de cordes à boyau 
qui fe gonflent par l'humidité, font parvenus à met: 
tre en forme le canal de l’urethre ; ils ont'en confé: 
quence ‘attribué le rétréciflement de l’urethre au 
gonflement. du tiflu fpongieux de ce canal, én rejet: 
tant l’opinion des carnofités & des cicatrices. 

Benevole , Chirurgien de Florence ; acompotfé en 
1725, un petit traité en langue Ifalienne, furles ma- 
ladies de l’urethre. Il n’eft d'aucune des opinions que 
nous venons d’expofer : il penfe que la maladie fà- 
cheufe dont nous parlons, \eft un effet de [a tuméfac- 
tion des glandes proftates en conféquence de leur 
ulcération , puifque l’ulcere de cette glande eft toù- 
jours le principe de ce qu’on appelle carno/ite. 

S'il métoit permis d’expofer mon fentiment après 
celui de tous ces praticiens; je dirois librement qu'ils 
ont erré en donnant'pour caufeexclufive le vice que 
quelques obfervations leur. avoient fait apperce- 
voir; & je penfe qu'ils n’ont trouvé cette maladie fi 
rebelle, que pour avoir reglé leur méthode de trai- 
ter invatiablement fur la caufe qu’ils avoient recon-. 
nue , & qu'ils croyoiïent être unique. 

Le rétréciffement de l’urethre par la préfence des 
carnofités eft indubitable. La maniere avec laquelle 
M. Daran traite ces maladies , en eft une preuve. Il 
fe fert de bougies , qui mettent en fuppuration les 
obftacles de l’urethre. À mefure qu’ils difparoïffent, 
l'urine reprend fon cours ; & lorfqu’elle fort à plein 
canal, & que les bougies d’une groffeur convenable 
paflent librement jufque dans la veflie, il cicatrife le 
canal avec des bougies defficcatives. On voit que M. 
Daran traite ces maladies comme on feroit un ulce- 
re à la jambe, On doit rendre juftice à la vérité : on 


ne peut difconvenir des fuccès de M. Daran ; fon ap- 


plication à cette forte de traitement , en lui faifant 
honneur , en fait beaucoup à la Chirurgie, dont cette 
maladie étoit prefque devenue l’opprobre, Les gué- 
rions qu'il a faites ,ne font point comme quel- 
ques perfonnes le penfent, le fondement d’une nou- 
velle théorie : elles rétabliflent la doétrine des an- 
ciens ; elles encouragent tous les Chirurgiens à ne 
pas abandonner le traitement d’une maladie, & à ne 
pas fe rebuter par les difficultés qu’il préfente. M. 
Daran poflede un remede pour mettre les obftacles 
de l’urethre en fuppuration : il a apparemment de 
raifons particulieres pour en garder le fecret. Mais 
il y a tant de perfonnes qui ont befoin d’untel {e- 
cours ! ce remede n’auroital point de fubftituts qu’un 
habile Chirurgien pourroit employer ? MeGoulard , 
célebre Chirurgien de Montpellier, & s découvert 
SS5 4 
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un qui produit les meilleurs effets, & qu'ila commu- 


niqué à Ja fociété royale de cette ville dontileftmem- 


bre. La connoiïfflance de la caufe de la maladie four- 
nira tobjours des vües efficaces à un praticien fuff: 
famment éclairé. J’airéufli à vaincre quelques obfta- 
cles, & à mettre l’urethre en: fuppuration avec des 
bougies, couvertes d’un mêlange d’emplâtres de V:- 
-go cummercurio , & de diachylum cum gummis , par- 
ties égales. Lorfque le conduit a été parfaitement li- 
bre , jai procuré la cicatrice des ulceres avec des 
bougies couvertes d’émplâtre.de pierre calaminaire, 

Aquapendenté, a.chap.xiv. du livre III. des U1- 
ceres GFiftules, décrit la'méthode curative des car= 
nofttés de l’urethre. Les perfonnes de lart ne lifent 
point ce qu’on en dit fans en tirer quelque-fruit. 

Les bougies fuppuratives ne font point capables 
de détruire les.cicatrices, & de remédier aux rétré- 
ciflemens de l’urethre par Le gonflément du tiflu fpon: 
gieux, Dans quélques-uns de ces cas, 1l faut avoirre- 
cours à l’ufage des dilatans , & dans d’autres aux ca- 
thérétiques ; remedes' dont: l’application demande 
‘beaucoup de prudence & de circonfpeétion. On trou: 
ve un mémoire de M. Petit, dans Le I. volume des Mé- 
moires de l'académie royale de Chirurgie, où l’on voit 
comment ce grand Chirurgien a guéri des rétrécifle- 
mens de l’urethre par l’ufage des médicamens , & par 
opération. 

Ambroife Paré, qui a fort bien traité des carnofirés 
dans les chap, xxüij, 6 fuiv. de for XIX. livre, pro- 
pofe des fondes tranchantes pour franchir l’obftacle 
qu’apportent les cicatrices de l’urethre, M. Foubert 
vient de rétablir & de perfettionner l’ufage de ces 
fondes , que les modernes avoient méprifées. Une 
perfonne qui avoit dans l’urethre un obftacle fur le- 
quel les, bougies de M. Daran n'’agifloient point , 
confulta, de concert avec ce Chirurgien, plufieurs 
maitres de l’art. On né put jamais parvenit à la fon- 
der. M. Foubert qui fut appellé enfuite, examina at- 
tentivement ce qui fe pafloit lorfque le malade fai- 
{oit des efforts pour uriner: il tenoit l’extrémité de 
{a fonde fur l’obftacle ; & tâtant extérieurement la 
continuité.de l’urethre , il obferva que l’urine n’é- 
toit retenue que par une cloifon. Il promit de fonder 
le malade & de le guérir. Il demanda huit jours pour 
combiner les moyens convenables, Il ft armer une 
algalie d’une pointe de trocar, qui au moyen d’un 
ftylet, pouvoit être pouflée hors de la fonde , ou y 
refter cachée. M. Foubert introduifit cette fonde dans 
VPurethre la pointe renfermée ; ayant pofé l'extrémité 
de l’algalie fur lobftacle, 1l pouffa le ftylet, fit fortir 
la pointe du trocar , & perça le diaphragme contre 
nature , qui bouchoit la plus grande partie du canal. 
Il retira la pointe du trocar dans l’algalie, qu’il pouf- 
fa enfuite très - facilement jufque dans la veflie, Le 
malade eft parfaitement guéri par la cicatrice qui s’eft 
formée pendant qu’on tenoit une fonde d’un diame- 
tre convenable dans le conduit de lurine. 

Les autres vices de l’urethre exigent des foins & 
des opérations particulieres. Voyez RÉTENTION 
D’URINE. (F) 

* CARNUTES, f. m. plur. ( Æiff. anc. & Géog.) 
anciens peuples des Gaules. On dit qu’ils habitoient 
le pays Chartrain. 

CARO FOSSILIS , ( Hifl. nat. & Mineéralogie. ) 
M. Henckel,, dans fes Opufcules minéralogiques , dit 
qu'on appelle ainfi une efpece d’amiante , qui fe 
trouve près de Dannemore en Norvege , qui a la 
propriété de rougir au feu & d’en être pénétré ; ce 
qui le diminue : mais 1l ne perd point pour cela la 
vertu de faire feu avec l’acier, comme un caillou ou 
une pierre à fufil. (—) 

CAROCHA , ff, ( Alf. mod, ) nom que les Ef 
pagnols & les Portugais donnent à une efpece de 
mutre faite de papier ou de carton, fur laquelle on 
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peint des flammes de feu & des figures de démons, 
& qu'on met fur la tête de ceux qui ont été condam: 
nés à mort par le tribunal de l’inquifition, Foyez Ina 
QUISITION. (G) | 

CAROLINE , L. £. ( Commerce. ) monnoïe d’argent 

de Suede, fans effigie, ni cordon , ni marque fur 
tranche ; ayant pour légende , # Deus pro nobis quis 
contra : elle vaut, argent de France, dix : neuf fous 
deux deniers, 
- CAROLINE , ( la ) Géog. contrée de l'Amérique 
feptentrionale appartenante aux Anglois : on la di- 
vife en feptentrionale & méridionale : elle contient 
fix provinces. Elle eft bornée au nord par la Virgi- 
nie, au midi par la nouvelle Géorgie , à left par la 
mer , & à l’oueft par les monts Apalathes. Ce pays 
efttrès-fertile. La capitale eft Charleftown. 

CAROLINS , adj. pris f. ( if, ecclé[. ) nom qu’on 
donna à quatre livres compofés par l’ordre de Char- 
lemagne en 790, pour réfuter le fecond concile de 
Nicée. À 

Ce concile avoit fait plufieurs decrets contre les 
Iconoclaftes fur le culte des imagés ; decrets très-ca- 
tholiques , mais qui ayant été envoyés mal traduits 
aux évêques afflemblés à Francfort pour lamême cau- 
fe, & par ordre de Charlemagne, leur parurent 
contenir une doétrine jufqw’alors inoüie , & qui ten= 
doit à faire rendre aux images un culte fort appro= 
chänt de celui qu’on rend à Dieu même, Cette erreur 
de fait engagea Charlemagne à faire compofer ces 
quatre livres, qui contiennent cent vingt chefs d’ac- 
cufation contre les Grecs. Ces livres furent envoyés 
au pape Adrien L, à qui 1ls furent préfentés par An- 
gilbert , abbé de Centule. Adrien récrivit à Charle- 
magne pour foûtenir les décifions du concile de Ni- 
cée : mais on perfifta en France à les rejetter , parce 
qu’on ne les entendoit pas ; oppoñition qui ceffa pour- 
tant lorfqu’on eut démêlé la véritable penfée des 
Grecs, & réduit à leur jufte fens des exprefions qui 
avoient paru outrées, & révolter les efprits. Auffi 
les prétendus réformés n’ont-ils jamais pù tirer au- 
cun avantage réel, ni des décifions du concile de 
Francfort , n1 des livres carolins. | 

On a douté de la vérité & de l’antiquité de ces 
livres, lorfque M. du Tillet, évêque de Meaux, les 
donna pour la premiere fois en 1549 fous le nom 
d'Eliaphilyra ; parce qu’on crut qu’ils avoient éte fup- 
pofés par les nouveaux feétaires , dont ils paroïfloient 
favorifer extrèmement les opinions. Quelques-uns 
les attribuotent à Angilram, évêque de Metz; d’au- 
tres à Alicuin ; & d’autres enfin à tous les évêques af 
femblés à Francfort : mais quoiqu’on n’en connoifle 
pas le véritable auteur, il eft certain qu'ils ont été 
écrits du tems de Charlemagne, commeil paroît par 
la réponfe du pape Adrien, par les conciles de Franc- 
fort & de Paris, par le temoignage d’Hincmar , qui 
les cite, & par les divers manufcrits anciens qu’on en 
a recouvrés. Dupin, Bibliosh. des auteurs eccléfiaf?, du 
huirieme fecle. (G) 

CAROLUS , f,m. ( Com. )ancienne monnoie de 
billon de France frappée fous diflérens regnes, à diffé- 
rent titre & valeur. Les premiers carolus furent fa- 
briqués fous le regne de Charles VIII. & valoient 
dix deniers : ils augmenterent fous les regnes fui- 
vans, revinrent à leur premiere valeur, puis cefle- 
rent d’avoir cours.  : 

Il y a eu beaucoup de différens carolus dans plu- 
fieurs états de l’Europe , mais prefquetous ont été de 
billon tenant argent au plus haut titre de cinq deniers 
deux grains , & au plus bas de deux deniers, fi lon 
en excepte le carolus d'Angleterre, c. 

CAROLUS , ancienne piece d’or affez groffe frap= 
pée en Angleterre fous Charles I. dont elle porte 
Pimage & le nom; fa valeur a été de vingt-trois fche- 
lins , quoiqu'on dife qu’au tems où elle a été frappée 


éle°ne valoit que vingt fchelins, Foyez MONNOIE, 
(6) sh, 

CARON, ( Géog.) riviere d’Afie dans la Perfe, 
qu fe décharge dans le golfe de Balfora. 


(CARONCULE,, f. f. terme d’Anatomie , fignifie à | 


la lettre une petite portion de chair, étant un dimi- 
nutif du latin caro, chair. Voyez CHAIR. 

_ Mais ce terme s'applique d’une maniere plus fpé- 
ciale à quelques parties du corps en particulier. 

Les caroncules lacrymales {ont deux petites éminen- 
ces fituées , l’une à droite l’autre à gauche , chacune 
au grand angle de Pœil, & qui {éparent les deux 
points lacrymaux, 

. Quelques auteurs n’appellenñt Jacryrnale que la ca- 
roncule qui eft au grand angle ou angle interne , & 
appellent celle qui eft au petit, #znominée. 

Galien avoit enfeigné qu'il y avoit dans l'œil deux 
glandes qui verfént un fuc, & cela dans les brutes ; 
‘&t cependant les modernes voulant les trouver dans 
lhomme, ont imaginé que la caroncule filtroit les 
larmes ; & l’erreur n’a fait que pañler., pour ainf di- 
re, de main en main jufqu'à Stenon & Morgagni ; 
l’un qui propofa de nouveaux conduits hygrophtal- 
miques, & l’autre qui donna une anatomie plus exac- 
te de la caroncule : c’eft une glande febacée , conglo- 
merée, oblongue, tranfvertalement fituée dans l’ap- 
pendice de la fente de l’œil , pleine de follicules qui 
donnent une cire qui fort par divers petits trous, fous 
la forme de vers, pleine auf fouvent de divers pe- 
tits poils ; comme on en voit prefque par-tout dans 
les glandes febacées. Haller, Comment. Boerk. 

Il eft facile de concevoir que cette glande empê- 

che le lac, ainfi nommé par M. Petit, de fe deflécher. 
Quand les bords des paupieres{ontexaétementjoints, 
elle diftend les points lacrymaux , afin qu’ils foient 
libres,éminens,& commeattentifs à leur devoir: elle 
retient dans les poils , les ordures de l'œil ; enfin elle 
fépare une partie de l’humeur febacée de Meibom. 

Caroncules myrtiformes , {ont quatre petites éminen- 
ces charnues, environ de la grofleur d’une baie de 
myrte, raifon pour laquelle on les a appellées #yr- 
aiformes, Elles font fituées proche, ou pour mieux 
dire, à la place même de l’hymen, aux parties géni- 
tales des femmes. | 

Quelques-uns prétendent qu’elles font plus grof. 
fes dans les filles, & qu’elles s’appetiflent de plus en 
plus par le coit : maisd’autres, avec plus de vraiflem- 
blance , veulent que ce foit le coit même qui leur ait 
donné naiflance, & qu'elles ne foiènt autre chofe 
que des portions de la membrane même de l’hymen 
déchirée , qui fe font retirées. Voyez HYMEN. 

Les caroncules papillaires où mamillaires , {ont de 
petites protubérances en-dedans du baflinet des reins, 
formées par l'extrémité des conduits qui portent la 
férofité des glandes des parties extérieures au baffi- 
net. | “+ 

Elles ont été découvertes par Carpi, 8 ainfi ap- 
pellées parce qu’elles reflemblent à un petit teton ou 
une mamelle. Elles ont la figure d’une tête de gland, 
& {ont moins rouges & plus dures que la chair. Elles 
{ont de la groffeur d’un pois, mais elles font plus 
groffes en-haut qu’én-bas : elles fe terminent en quel- 
que forte en pointe, à lendroït'où elles font percées 
pour laïffer paffer l'urine dans le baffinet. Foy. RE:1N, 

7 BASSINET, Gc. (L) 

CAROTIDE , f. f. cerme d’Anatomie , font deux 
arteres du cou placées l’une à droite l’autre à gau- 
che ;, dont l'office ef de porter Le fang de l'aorte au 
cerveau &c aux parties externes de la tête. Voyez Les 
Planches d'Anatomie ; 6 leur explication. Voyez ar. 
aicle Anatomie ; voyez auffi ARTERE , SANG , CER- 
VEAU. mai 

Elles naïffent l'une auprès de l’autre de la cour- 
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büte ou arcade de l'aorte. Ladroité prend ordinai- 
rement fon origine de l’artere foûclaviére ; la gaus 
che de laorte immédiatement, Elles font fituées très- 
profondément, & défendues par la trachée artere à 
côté de laquelle elles font placées : elles paffent fans 
{ouffrir de compreflion, & fans prefque donnér au 
unes branches , jufqu’à ce qu’elles foient parventes 
environ à la partie fupérieure du larynx ; où elles fe 
divifent en deux groffes branches } dont on appelle 
l'une caroride externe, 8 l’autré carotide interne, 

La carotide externe eft antérieure, & l’irrerne eft 
poftérieure. 1 

La carotide externe {e porte entre l’angle de la mâs 
choire inférieure & la glande parotide ; elle monté 
devant Poreille fur l’arcade du zygoma, & fe terminé 
fur les tempes en fe divifant ordinairement en trois 
rameaux, un antérieur, un moyén, & un poftés 
rieur. | 
… Dans ce trajet elle donne plufiéurs branches!, qui 
{e diftribuent aux parties antérieures & poftérieures 
du cou ; telles font l’artere laringée, l’artere fublin: 
guale ou artere ranine, l’artere maxillaire inférieure, 
l’artere maxillaïre extèrne, l’artere maxillaire intér= 
ne , l’artere mañleterique , l’artere occipitale, l’artere | 
auditive externe, Gc. Voyez chacune a leur article ,LAs 
RINGÉE, SUBLINGUALE , É:c. 


La carotide interne monte fans aucuñe ramification 
jufqu’à Porifice inférieur d’un produit de l’apophyfe 
pierreufe de l’os des tempes ; elle s’y coude fuivant 
la conformation de ce canal ; & lorfquelle eft par- 
venue à l’orifice interne, elle envoye deux rameaux 
à l'œil, dont l’un pañle par la fente fphénoïdale, & 
l’autre par le trou optique, par lequel elle commu 
nique avec la caroride externe : elle fe courbe enfuité 
de derriere en devant à côté de la felle fphénoïdale : 
elle vient enfin en fe repliant fur elle-même gagner 
le côté de Pentonnoir , à la partie antérieure duquel 
les carotides internes communiquent quelquefois ati 
moyen d’un petit conduit qui va de l’un à l’autre ; 
ellé fe divife alors en plufeurs branches , qui fe dif: 
tribuent au cerveau : la poftérieuré de ces branches 
communique avec l’artere vertébrale. Voyez CER- 
VEAU , VERTÉBRAL, Gc, | 


Hippocrate, & les autres anciens Medecins , pla: 
çoient le fiège de l’afloupifflement dans ces arteress 
ce qui leur a fait donner le nom de carotides, comme 
qui diroit affoupiffanses: car lé mot de carotide vient de 
uapoc , affoupifflement. Par la même raifon on les a auffi 
appelléés /érhargiques & apopleëtiques. ( L) | 

. CAROTTE,, ff. ( Hifl, nat. ) daucus , genre de 
plante à fleur en rofe & en ombelle, compofée de 
plufieurs pétales inégaux faits en forme de cœur , di£ 
pofés en rond , & foûtenus par le calice qui devient 
un fruit arrondi , compofé de deux femences garnies 
& entourées de poils difpofés en maniere de fourcil, 
Tournefort, Ix/£. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 


La carotte légumineufe eft une plante qui poufle de | 
grandes feuilles velues ; d’une odeur & d’un goût af. 
fez agréable : fa tige qui s’éleve de trois piés, eft 
chargée dans fa fommité de parafols qui portent de 
petites fleurs blanches à cinq feuilles, difpofées en 
fleur-de-lis : fa racine charnue, jaune ou blanche ; 
d'un goût douçâtre , eft employée dans les cuifines, 

Elle ne fe multiplie que de graines qui fe fementaw 
mois d'Avril ou Mai fur planches : quand'elles font 
trop drues on les éclaircit ; & pour les avancer, il 
faut à la mi-Août couper tous les montans à un de 
mi-pié de terre. QE) LU } 

La carotte appellée dancus vulgaris ; Toutn. Inff. 
307. eft d’ufage en Medecine ; fa femence infufée 
dans le vin blanc eft diurétique , bonne pour préve: 
nir le calcul , & en diminuer la violence des accès :. 
elle chafle le gravier , provoque les regles & l'urine, 
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. &faït beaucoup de bien dans les maladies de [a ma- 
trice , & dans les affe@tions hyftériques. 
.… Van-Helmont afüre qu’un jurifconfulte fut exempt 
pendant plufieurs années des douleurs du calcul, en 
bûüvant d’une infufon de la graine de deucus dans de 
la bierre. (N | 

CAROU, (Géog.) province d'Afrique dans la Ni- 
gritie, au royaume de Folgia, près des rivieres de 
_ Riojunk & Arveredo. | 

CAROUBIER,, f.m.( Hiff, nat. )arbre connu des 
anciens & des modernes. Nos Botaniftes Pappellent 
caroba filiqua dulcis ; neparavia ; les Arabes kerzab ; 8 
les Egyptiens carub où carnub, au rapport dé Prof- 


pet Alpin qui en a donné une figure très-peu cor- 


recte. « 
C’eft un arbre de moyenné grandeur , branchu, 
.… & garni de feuilles arrondies, nerveufes, d’un pou- 

ce ou deux de diametre , épaifles, lifles, verd fon- 
cé, portées fur. des queues affez courtes, & rangées 
fut une côte à droite & à gauche : fes fleurs font de 
petites grappes rouges chargées d’étamines jaunä- 
tres : {es fruits, que nous nommons aujourd’hui ca- 
rouges , & autrefois caroubes , font. des filiques ou 
gouffes applaties, longues depuis un demi-pié juf- 
qu’à quatorze pouces, fur un pouce &t demi de Jar: 
ge; elles font brunes en-deffous,, courbées quelque- 
fois, compofées de deux coffes féparées par des mem- 
branes en plufieurs loges qui contiennent des femen- 
ces plates , approchantes de celles de la caffe. 

Ces coffes {ont remplies dans leur fubftance d’un 
fuc épais, noirâtre, mielleux , douçätre, qui ne s’é- 
loigne pas beaucoup de celui de la moelle de cafe. 
C’eft apparemment la figure courbée de cette goufle 
qui lui a fait donner en Grec & en Latin les noms 
de keratia , keratonia, qui fignifient de peuites cornes. 

Le caroubier étoit autrefois fort commun en Gre- 
ce, en Egypte, dans la Paleftine , & dans les mon- 
tagnes de Judée. 

Les Egyptiens, à ce que rapporte Profper Alpin, 
chap. ii. tirent des filiques une efpece de miel fort 
doux , qui tient lieu de fucre aux Arabes. Ils s’en fer- 
vent pour confire lesmyrobolans, les tamarins , & 
plufieurs autres fruits ; 1ls l’employent fréquemment 
au lieu de miel dans les clyfteres, & le donnent aux 
malades à deflein de leur rehdre le ventre libre ; car 
il produit autant d’effet que la pulpe de la cafle. Ils 
en ufent encore extérieurement & intérieurement 
pour les inflammations des reins, contre la toux & 
l’'afthme.Tous ceux qui prétendent que ce fruit refler- 
te, font dans l'erreur ; il eft certain qu'il relâche & 
qu'il purge , comme la pulpe de cafle , quand il ef 
mûr : c’eft ce que Bauhin confirme par des expérien- 
ces qu’il en a faites quand il étoit à Venife. 

Ce fruit eft fort commun en Italie en Provence, 
en Barbarie: on le laïfle mürir & fécher au foleil ; 
les pauvres s’en nourriffent, & on enengraïfle Le bé- 
tail. Autrefois on en tiroit une efpece de vin ou de 
liqueur fermentée, d’un grand ufage dans la Syrie 
& dans l'Egypte, & le marc fe donnoït aux porcs. 

L'enfant prodigue, dit S. Luc chap.xvj.5. accablé 
de mifere, & preflé par la faim , auroit defiré fe 
raflafier des gouffes (1l faudroit traduire des carou- 
ges ) dont les pourceaux fe nourrifoient. C’eft le 
{entiment des plus habiles interpretes de Ecriture, 
de Bochart , Grotius, Hammond, le Clerc, & autres. 
En effet le mot Grec #parsæ qu’employe S. Luc , fi- 
gnifie des carouges , Où , ce qui revient au même, le 
fruit du ceroubier, Aufi MM. de Beaufobre & Len- 
fant ont traduit avec raïfon le terme qu’employe 
S. Luc par celui de carouges : mais quandils ajoûtent 
dans leur note fur ce paflage de l’évangélifte , que 
ce fruit vient dans des écofles , ils ne fe font pas ex- 
primés avec aflez d’exadtitude ; ils devoient dire que 
le ceronbier porte pour fruit des filiques, des gouiles, 
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qui contiennent dans leur fubftance , dans leur follis 
cule, une efpece de pulpe douce , mielleufe ; &e. 
Article communiqué par M. le CHEVALIER DE JAU- 
COURT. | à 

, CAROUGE 04 CAROUBE, f. f. Voyez CAROU- 
BIER. Ra, | 

CARPA, (Géog.) ville d’Afe dans l'Inde, au-de- 
là du Gange, au royaume de Brama , fur la riviere 
de Caipumo. vs 

CARPARY , (Géog.) île de l'Amérique méridio- 
nale dans la Guiane, Onlappelle auffi l’2/e des lapins. 

CARPATHIE, ( Géog. anc. & mod. ) ville de PAr- 
chipel qui a donné fon nom à la mer Capathienne : 
elle eft fituée entre Rhodes & Candie. Il y fubfifte 
encore des vefliges de villes anciennes, & d’autres 

antiquités. C’eft aujourd’hui Scarpanto. 

CARPE , zaproc, f. m. ( serme d’ Anatomie. )le poi- 
gnet, ou la partie qui eft entre la paume de la main 
& la partie inférieure de l’avant-bras. Voyez Planche 
Anat, & leur explication. Voyez auffi MAIN. : 

Le carpe eft compolé de huit os de figure & grof- 
feur différentes, placés en deux rangs, quatre à cha- 
que. Le premier rang s’articule avec les deux os de 
Pavant-bras , & le fecond avec les os du métacarpe. 
Ces os font fortement liés enfemble par des ligamens 
qui viennent du radius , & par le ligament annulaire, 
par lequel paffent les tendons qui font-mouvoir les 
doigts. Quoique ce ligament pañle pour être unique, 
il fournit une gaine à chaque tendon qu'il reçoit. 

- Les Arabes l’appellent rafceta, &c les Latins quel- 
quefois carpifms, Fe; 

_Les os du carpe font le fcaphoide , le femi-lunaire, 
le telocide, le pififorme ou hors de rang, letrapele, 
le trapefoide, le grand, & le crochu. Voyez Sca- 
PHOIDE, 6c. (L) 

CARPE , (Hiff. nar, Ichthiolog.) en Latin eyprinus, 
poiflon d’eau douce fort commun , & fort connu. 

Ceux qui ne font touchés que de la bonté des lan: 
gues de carpe, n’ont pas befoin de lire cet article, & 
ce n’eft pas pour eux qu’il eft fait ; c’eft pour des gens 
moins curieux de la délicatefle du palais de ce poif: 
fon, que de fon hiftoire anatomique. On en eft re- 
devable à plufieurs Phyficiens , & particulierement 
à M. du Verney l'aîné, & à M. Petit le Medecin, 
qui l'ont donné dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences , avec les lumieres &c l’exaétitude quiresnent 
dans leurs recherches. 

Ménage que Balfac difoit être infpiré pourles éty- 
mologies, n’a pas eu befoin d’une révélation pour 
dériver notre terme François carpe, du nom Latin 
carpa , qui fe trouve dans Caffiodore. Ceux qui dé- 
rivent carpe, de carpio , qui eftun poiflon qu’on trou« 
ve dans un lac d'Italie, doivent céder le pas à Mé- 
nage ; car outre qu'ils fe trompent dans le fait, parce 
que carpio défigne un poiflon tout différent; la per- 
mutation des lettres eft bien plus grande, en tirant 
carpe de carpio , que de carpa. 

Les Grecs appellent ce poiflon uzpives, d’où les La- 
tins comme Pline, ont fait cyprinus. 

On trouve la carpe dans les rivieres ; dans les 
étangs, & dans les marais ; 1l yen à de plufieurs 
grandeurs ; elle multiplie beaucoup , & parvient à 
un âge fort avancé : mais je ne fais finous en devons 
croire Willughby, qui dans fon hiftoire des poif- 
fons , fait mention d’une carpe qui avoit vécu cent 
ans. On fait qu’il y a des carpes mâles & des carpes fe- 
melles ; que la carpe laïtée eft le mâle , & l’œuvée la 
femelle : il y en a même d’hermaphrodites , comme 
nous le ditons plus bas. 

Les naturaliftes modernes n’ont pas manqué d’or- 
ner leurs ouvrages de la figure de ce poiflon : celle 
d’Aldrovandi , de Blafius, de Jonfton , tant dans la 
premiere édition d’ Allemagne , que dans celle d’Amffer- 
dam , imprimée fous le nom du Ruth, ne font pas 
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exates. Les uns n’ont pas repréfenté les mouftaches 
qui font au-deflus de la levre fupérienre , &c celles 
qui font au coin des deux levres. Les autres n’ont 
pas marqué les rayons qui font fur les écailles, ou 
la ligne qui fe trouve dans toute là longueur du 
corps fur les deux côtés de lacerpe, ou encore la dif- 
#érence de la groffeur du ventre des carpes laitées èt 
des carpes œuvées. La figure de Willughby eft fort 
beile ; celle de Rondelet bien plus exaéte , & celle 
de M, Petit encore davantage. 

Les écailles, Tous les poiflons font revêtus de peau 
ou d’écailles , tant dans la mer & les rivieres , que 
dans les étangs êr les lacs. La carpe eft peut-être celui 
de tous les poiflons qui a de plus grandes écailles, 
à proportion de fa grandeur. Dans la même carpe il 
y en a de brunes, de jaunes , & de blanches ; la cou 
leur brune domine dans les plus grandes écailles ; 
dañs les moyennes c’eft ia jaune & la dorée : on trou- 
ve ces trois couleurs dans chacune des grandes écail- 
les. En général plus les carpes {ont grandes, plus Les 
écailles iont brunes, quoi qu’en dite Rondelet. 

Lés plus grandes écailles occupent le milieu des 
côtés de la carpe par rapport à fa longueur ; plus elles 
{ont près de la tête , plus elles font petites. 

Les écailles de moyenne grandeur iont du côté de 
la queue ; les plus petites fous le ventre, & font d’au- 
tant plus petites, qu’elles font plus pres de la tête. 

Dans les carpes les plus communes, qui iont de 
16 à 18 pouces de longueur tout compris, ou de 
9 à 10 pouces entre œil & bas, c’eft-à-dire , entre 
la tète & la queue ; les plus grandes écailles ont 
7 lignes = juiqu’à 8 lignes de longueur , & 6 li- 
gnes juiqu'à 6 lignes & + de largeur. Il s’en trouve 
afiez {ouvent qui {ont aufh larges que longues ; elles 
font épaties de + ou + de ligne : en général, plus 
elles iont petites , plus elles {ont aliongées. Lorf- 
qu’elles iont encore ur la carpe, il n’en paroît totit 
au plus que le tiers qui eft coioré ; cette partie ex- 
terne eft iouvent d’un jaune un peu rembruni, cou- 
leur qui paroït être dans la propre fubftance de l’é- 
caille ; car On ne peut l’ôter entierement en raclant 
l'écailie , qu’on n’en enleve une portion, hors un en- 
droit qui appartient à la membrane qui attache les 
écailles, & c’eft auffi l’endroit Le plus brun fur le- 
caille; il y a fur cette partie externe des lignes en 
forme de rayons. 

Le deflous de l’écaille oppofé à cette partie ex- 
terne , elt argenté au moyen d’une membrane ex- 
tremement fine qui porte cette couleur , que l’on en- 
leve facilement avec la membrane, & qui laïfle l’é- 
caille blanche en cet endroit. 


Toutes les écailles tiennent enfemble parle moyen 
des membranes qui les enveloppent : mais tout cela 
n'empêche pas qu'il n’y ait un peu de jeu dans les 
écailles , les unes à l’égard des autres ; fans cela la 
carpe ne pourroit fe courber vers les côtés, comme 
elle fait aans fes mouvemens. Ces membranes tien- 
nent trés-fortement à la membrane tendineufe qui 
enveloppe tout le corps de la carpe, & en font une 
continuité. | 

Si l’on examine bien la partie externe de la carpe, 
on remarque une ligne brune de chaque côté qui s’é- 
tend depuis la tête jufqu’à la queue. Cette ligne pa- 
roït brune, parce que la membrane qui attache la 
païtie inférieure de l’écaille, eff très-brune dans le 
milieu ; quelquefois elle eft rouge. 


On trouve.dans la fubftance des écailles, où l’on 
voit cette ligne ; un canal long de deux lignes où 
deux lignes & demie, qui a environ un quart de ligne 
de diametre, On peut y introduire une petite épin- 
gle de cette groffeur : mais elle y entre plus facile- 
ment par la partie interne & inférieure , que par la 
partie externe &c fupérieure de l’écaille, Ce canal va 
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de haut en bas de cette écaille, ou de bas en haut, 
&c obliquement de dehors en dedans ; il fe conti- 
nue d’une écaille dans lautre fucceflivement depuis 
la tête jufqu’à la queue : il y a entre chaque écaille 
un petit canal membraneux qui en fait la continuité. 

Après avoir obfervé ce qu'il y a de plus fingu- 
lier dans les parties externes de la carpe, il faut ve- 
nir aux parties internes. 

Divifion de la carpe. On peut divifer la carpe en 
quatre parties : 1°. la tête, 2°. la poitrine , 3°. le 
bas-ventre , 4°. la queue. La tête fe prend depuis le 
mufeau jufqu’à l’extrémité des couverts des ouies, 
vis-à-vis defquelles fe trouve la poitrine; car il n’y 
a point de cou entre la tête & le tronc de la carpe. 
La poitrine eft féparée du bas-ventre par le diaphrag- 
me ; elle renferme feulement le cœur , & une partie 
confidérable des reins ; le bas-ventre contient les en- 
trailles; la queue commence à l'anus, & eft toute 
mufculeufe. 

La tête. La tête eft un compofé d’un nombre pro- 
digieux d’os emboîités enfemble avec un art admira- 
ble : on y trouve entre autres un os pierreux aflez 
large, plat, triangulaire, blanc, placé au haut du 
palais ; c’eft proprement l’os hyoïde. On prétend 
qu'étant réduit en poudre fubtile, & donné depuis 
un fcrupule jufqu’à denu-drachme , 1l eft propre pout 
arrêter les cours de ventre, pour exciter l’urime , 
pour atténuer Les pierres des reins , pour l’épilepfe. 
C’eft l'opinion des Schroders, des Boeclers, des 
Lémerys : mais n’eft-ce point me rendre moi-mé- 
me fdicule que de la rapporter ? 

La mâchoire fupérieure de la carpe eft garnie de 
fix dents molaires, rangées trois à trois. L’inférieure 
a un os cartilagineux de la forme d’une olive ap- 
platie; cet os lui fert peut-être pour appuyer & aider 
à broyer fes alimens. 

Ses yeux font fort remarquables ; le cryftallin 
dans fa partie centrale , a une fermeté qui appro- 
che prefque de la dureté de la corne. Dans une car- 
pe de quinze pouces de longueur , il fait par fa con- 


‘vexité antérieure une portion de fphere qui a trois 


lignes de diametre, & la poftérieure deux lignes 8 
demie ; il a deux lignes & demie de largeur ou de dia- 
metre de fa circonférence , & deux lignes un tiers 
d’axe ou d’épaiffeur : il pefe deux grains & demi. 

Le cœur. Chacun fait que le cœur de tous les poif- 
fons qui ne refpirent pas l’air n’a qu’une cavité, & 
par conféquent qu’une oreillette à l'embouchure du 
vaifleau qui y rapporte le fang ; celle du cœur de la 
carpe eft appliquée au côté gauche. 

Sa chair eft fort épaifle, & fes fibres très-com- 
paétes : maisil faudroit des figures pour bien expli- 
quer la ftruêure de cet organe : on en trouvera de 
très-bonnes dans les Mémoires de l Académie des Scien« 
ces de l'année 1699. i 

L’abdomen. Ce poiffon a la cavité du bas-ventre 
formée ar les vertebres du dos , & par des mufcles 
qui font tous différens de ceux de l’homme ; & des 
animaux à quatre piés. Ila de plus feize arrêtes de 
chaque côté en forme de côte, qui fortent de cha- 
que vertebre , depuis le diaphragme jufqu’à l’anus, 
où fe termine le bas-ventre comme en pointe de cone. 

L’anus, L’anus , que les mariniers appellent o7- 
bilic , ou le fondement, a auff {es fingularités dans la 
carpe. Il ne confifte pas feulement dans une ouverture 


par où elle décharge les excrémens des boyaux : il 


comprend encore deux autres ouvertures ; l’une don- 
ne paflage aux œufs dans les femelles, & à la femen- 
ce dans les mâles lorfqu'ils s’en déchargent ; & l’au- 
tre laiffe paffer l'urine de la veflie : deforte que voi- 
là trois conduits qui aboutiflent à cet endroit, 
L’anus appellé podex par Rondelet, eft en quelque 
maniere triangulaire dans les carpes laitées | moins 
dans les carpes œuvées, & a environ quatre à cinq li- 
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gnes de diametre, Si l’on pique cette partie dans les 
carpes vives avec la pointe d’une aiguille, on ny ap- 
perçoit aucun mouvement, &c néanmoins elle fe re- 
trécit infenfiblement de moitié. 

L’eflomac. L’eflomac ou le ventricule prend fon 
origine du fond de la gorge ; 1l pafle à travers le cen- 
tre du diaphragme, &c a la figure d’un boyau. Il a cinq 
ou fix pouces de longueur , &£ s'étend le long de laë- 
domen ; À {on extrémité du côté de l’anus, il fe replie 
pour former le premier boyau., 

Cet eftomac eft énveloppé de tous côtés par les 
boyaux & le foie ; dans l’endroit où il fe replie pour 
produire le premier boyau , il n’y a ni pylore ni val- 
vule à ce repli, comme dans le brochet & d’autres 
poiflons. | 

Les intelins. Les inteftins au nombre de fix, n’ont 
point de méfentere ; ils font liés enfemble par les 
parties du foie, qui fe trouvent logées & attachées 
entre les efpaces qu'ils laiflent entre leurs circonvo- 
Intions. 

Le foie, Le foie eft divifé en plufeuts parties, & 
comme par appendices , qui ont peu d’épañleur. Il eff 
auffi long que le paquet des boyaux, logé avec eux 
entre les deux laites. Sa couleur eft d’un rouge de 
chair mufculeufe, tantôt plus, tantôt moins pâle. Il 
recouvre près de la moitié de la groffe véficule aérien- 
ne , avec laquelle il a une légeré adhérence, & 1l eft 
recouvert à fes côtés par le paquet des œufs. 


La véficule du fiel. La véficule du fiel fe tronve en- 
châflée dans le milieu de la partie principale du foie, 
tout le Jong de la partie fupérieure de leftomac. 

Le canal cholidoque & le canal cyftique né font 
qu'un canal continu &c de même diametre, qui a deux 
à trois lignes de longueur. 


La véficule du fiel dans une carpe de dix-huit pouces 
tout compris, eft longue d'environ quinze lignes , & 
a fix à fept lignes de diametre. La bile qu’elle con- 
tient.eft ordinairement verte & liquide. Lémery dit 
qu’elle eft propre pour éclaircir la vue : mais on s’en 
{ervira bien plus utilement pour le dégraiffage. 

Larate, La rate eft attachée au commencement de 
l’eftomac , à cinq ou fix lignes du diaphragme ; fa fi- 
tuation eît entre le paquet des boyaux & la groffe 
véficule aërienne-vers le côté gauche; fa longueur 
dans une carpe dé dix-huit pouces eft de trois ou 
quatre pouces, fa longueur de + pouce , &c fon épaif- 
{eur de deux lignes.Æette partie varie très-fort dans 
fes dimenfons ; elle eft d’un rouge foncé , comme du 
fang caille. 

Les œufs. Les œufs de la carpe forment deux pa- 
quets , un de chaque côté de l'abdomen ; ils s'étendent 
depuis le diaphragme jufqu’à l'anus ; 1ls couvrent de 
chaque côté le paquet formé par les inteflins & le 
foie, &c s'étendent entre ce paquet & la veflie aërien- 
ne, qu'ils couvrent de part & d’autre depuis la mor- 
tic de la grofle véficule aërienne jufqu’à Panus. 

Ils font revêtus d’une membrane très-finet& tranf 
parente , formant une capfule qui enveloppe entie- 
rement les œufs, auxquels elle eft très-peu-adhéren- 
te ; fi l’on foufile dans cette capfule, elle fe fépare 
facilement des œufs, & fe gonfle beaucoup. 

Les deux capfules fe réumflent en un feul canal, 
qui fe termine à la partie poftérieure de l'anus. Cette 
capfule eft adhérente au péritoine , & au paquet du 
foie & des bovaux , mais très-légerement. 

Les œufs qu’elle contient font adhérens les uns aux 
autres ; ils font ronds, ou à peu près ronds, & ont 
Z ligne jufqu’à + de ligne de diametre, ce qui eftrare. 

Ifs font d’un jaune très-léger , plus ou moins ; fi on 
les fait bouillir , ils deviennent blancs : maïs étant re- 
froidis , ils redeviennent jaunes. 

Leur quantiré. M. Petit a été curieux de voir com- 
bien il y avoit d'œufs dans une carpe; pour y parve- 
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nir , il a mis dans une balance très-fine, la quantité 
d'œufs qu’il falloit pour la pefanteur d’un grain, & 
il a trouvé qu'il en falloit 71 ou 72. Les deux paquets 
qu’en avoit une carpe de dix-huit pouces de longueur, 
compris la tête & la queue , pefoient huit onces deux 
gros, qui font 4752 grains, qui multipliés par 72, 
font 342144 œufs, où environ, que cette carpe con- 
tenoit. 


Dans une autre carpe moins grofle , c’eft-à-dire de 
feize pouces , les deux paquets d'œufs ne pefoient 
que fept onces deux gros quarante-deux grains, & ne 
contenoient que 303552 œufs. Dans une carpe de 14 
pouces , le paquet d’œufs pefoit fix onces quatre gros 
quarante-deux grains, & ne contenoit par confé- 
quent que 262224 œufs. Les œufs de toutes ces car- 
pes paroïfloient de la même groffeur. Il fuit de ces 
obfervations, que plus les carpes font groffes , plus 
elles contiennent d'œufs. Ce doit être un fait fort 
rare de rencontrer jufte dans de pareilles opérations, 
& ce feroit bien peu de chofe de ne fe tromper que 
de quelques centaines. 


Leuwenhoeck , som. 1. de fes Œuvres , ne donne 
aux carpes que 211629 œufs, & quatre fois plus aux 
motues ,ajoûütant que les œufs d’un poiffon d’un an, 
font auff gros que ceux d’un poiffon de vingt-cinq ans. 
Il établit enfuite que la morue contient 9344000 
(neuf millions trois cents quarante quatre mille ) 
œufs, ce qui fait non pas quatre fois plus d'œufs 
que la carpe, comme il avoit dit auparavant, mais 
quarante-quatre fois plus & d'avantage. Il s’eft ap- 
paremment glifé quelque faute d’impreffion dans les 
chiffres du nombre des œufs de la morue; car l’édi- 
tion latine des ouvrages de cet habile artifte, pour 
le dire en paflant, eft toute pleine de pareilles fau- 


tes; & il n’y a que l'édition originale de Leuwenhoeck 


en Hollandois, qui foit bonne. 


La laite. La laite que l’on nomme auff /airance , eft 
une partie dans les carpes mäles, compofée de deux 
corps blancs, très-irréguliers : ce font les teflicules 
dans lefquels fe filtre la femence ; ils font prefque 
auffi longs que la cavité du bas-ventre. Le côté droit 
eft quelquefois un peu plus long que le gauche, par- 
ce qu’il commence un peu plus près du diaphragme; 
il recouvre par les côtés, le paquet des boyaux, la 
vefe aérienne, & la veflie urinaire. 


+ Les véficules [éminales. Chaque corps blanc ou tef- 
ticule , eft compofé de deux parties. La premiere & 
la plus confidérable , qui prend fon origine près le dia- 
phragme , eft le corps du tefticule qui eft uni & life 
à fa fuperficie ; la feconde partie confifte dans les 
véficules féminales, qui font près de l’anus. 

Ces véficules féminales paroïffent formées par des 
petites véficules diftinguées les unes des autres. Pour 
les voir avec facilité, il faut les prefler doucement 
avec le doigt en ramenant du côté de lanus; & par. 
ce moyen on en fait fortir par l'ouverture qui eft au- 
deffous de l’anus, la femence qu’elles contiennent. Si 
après cela on fouffle dans cette ouverture, on voit 
gonfler ces véficules qui paroïffent très-diflinétes les 
unes des autres à l'extérieur. Ces deux véficules fé- 
minales fe réuniflent en un canal commun, qui fe 
termine au dehors comme l’anus à la partie poñté- 
rieure duquel il eft fitué. IL eft long de quatre à cinq 
lignes, & n’a qu’une ligne & demie jufqu’à deux li- 
gnes de diametre. Si on ouvre ce canal, on y voit 
l'ouverture de la veflie, qui ne paroît pas toüjours 
au-dehors dans les carpes lairées. 

La veffie aërienne. On trouve dans la carpe &c dans 
la plûpart des autres poiffons une veflie remplie d’air, 
& qu’on peut appeller pour cela veffie aërienne. C’eft 
pour la même raifon que quelques auteurs l’ont nom- 
mée veficula preumatica, d’autres uériculus natatorius ; 
parce qu’il paroît que les poiflons s’élevent plus ow 
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moins facilement vers la fuperficie de l’eau , felon 
qu'elle fe trouve plus où moins remplie d'air. 

Elle eft fituée entre les reins & les œufs ou la laïte. 
Elle s'étend depuis le diaphragme jufqu'à la vefie 
urinaire, , 

Elle eft attachée légerement par des fibres & des 
vaifleaux à toutes les parties qui la touchent , mais 
elle tient très-fort à la bafe d’un petit os qui reflem- 
ble de figure à la partie antérieure d’une mitre. La 
paitie fupérieure de la membrane externe de cette 
veflie eft attachée fi fortement à cet os, qu'on ne 
peut la féparer fans la couper ou la déchirer ; il y a 
même quelques-unes des fibres de cette membrane, 
qui {ont continues avec le diaphragme. 

Cette veflie eff compolée de deux véficules, La 
premiere eft la plus groffe & la plus près du dia- 
phragme ; elle a trois pouces ou environ de longueur, 
& dix-huit à vingt lignes de diametre à l’endroit où 
elle a plus de groffeur; elle forme une efpece d’o- 
vale. 

La feconde véficule qui eft plus petite en grofleur 
que la précédente, eft de deux ou trois lignes plus lon- 
gue que la premiere ; mais elle n’a qu'environ douze 
Lignes de diametre dans l’endroit où elle a le plus de 
_ groffeur. | 

Chacune de ces véficules a deux membranes, une 
externe & une interne. La premiere tendineufe & 
forte, eft double; ce que l’on apperçoit très-bien en 
la déchirant , principalement loriqu'elle a été macé- 
rée dans l’eau. On voit que chacune des deux lames 
qui la compofent a des fibres, dont la direétion ef 
différente, Les fibres de la lame extérieure font plus 
obliques que celles de l’intérieure. 

La feconde membrane eft très-fine : malgré cela, 
on reconnoît par la macération , qu’elle eft double ; 
elle renferme dans fa duplicature un mufcle dont 
les fibres font tranfverfes , & occupent toute la lon- 
gueur de la véficule, ou peu s’en faut, & environ le 
tiers de fa circonférence. Les fibres inférieures fe 
croïfent à angles droits , avec d’autres fibres char- 
nues , qui font à la partie inférieure de la véficule. 

La feconde véficule a les mêmes membranes : mais 
les externes font plus fines que celles de la premiere 
véficule. Elle a deux plans de fibres charnues & tranf- 
verfes, un de chaque côté, qui regnent dans toute la 
longueur de la véficule : maïs chaque plan n’oc- 
cupe qu'environ le quart dela circonférence. 

Les deux véficules communiquent l’une à l’autre 
par un petit canal quia environ une ligne de dia- 
metre , &; de ligne de longueur pour ordinaire. Il 
n’y a point de valvule , & l’air pafle librement de l’u- 
ne à l’autre véficule. 

Tout le monde connoït l’ufage de la veffie aérien- 
né ; felon qu’elle eft plus ou moins remplie d’air, elle 
rend le corps du poiflon plus ou moins pefant, 8 par 
là propre à monter à la fuperficie de l’eau , ou à s’en- 
foncer plus ou moins dans l’eau. 

Tout le monde connoît aufli la néceflité abfolue 
de l’air, & même du renouvellement d’air pour la 
vie des poiffons. La machine du vuide a prouvé l’un 
&t l’autre depuis long-tems; & c’eft fur la carpe que 
les expériences en ont été faites le plus fouvent, 
ce poiflon étant fort commun. 

Si l'on met une carpe méle dans un vaifleau plein 
d’eau, placé fous le récipient de la machine pneuma- 
tique , &c que l’on pompe l’air trois ou quatre fois, 
la carpe commence à s’agiter; toute la furface de fon 
corps devient perlée ; 1l lui fort par la bouche & par 
les ouies une infinité de bulles d’air fort grofles, & 
la région de la veflie aérienne s’enfle confidérable- 
tent. Si l’on recommence à pomper, les ouies re- 
commencent à battre, mais peu de tems & foible- 
ment ; enfuite la cerpe demeure fans aucun mouve- 
ment, & la région de la veflie aérienne devient fi 
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ponflée & fi tendue, que la laite fort en s’éfilant par 
l'anus : enfin au bout d’une demi-heure ou environ, 
la carpe meurt ; fi on l’ouvre, on trouve d’ordinaire 
la veflie aérienne crevée, 

Les reins, Les reins de la carpe font rouges-bruns, 
mollaffes , femblables en quelque maniere à du fang 
caillé : ils occupent la plus grande partie de la por 
trine , & de-là s'étendent dans toute la longueur du 
bas-ventre jufqu’à la vefle ; ils font adhérens au pé: 
ritoine , aufli bien qu’aux ovaires, ou à la laite ; ils 
{e groffiflent en bofle triangulaire, & font logés en: 
tre les deux véficules aériennes ; ils rempliffent l’ef. 


pace que ces véficules laiffent entr’elles, 


L’urine pañle immédiatement de la fubftance des 
reins dans les uréteres, par le moyen des vaifleaux 
excrétoires qui s’y rendent. Les uréteres font, coma 
me l’on fait, des canaux qui tranfportent l’urine des 
reins dans la vefñe. [ls font dans la carpe cachés en 
partie dans la fubftance des reins, & principalement 
dans la partie qui eftrenfermée dans la poitrine. 

La vefffe urinaire, La vefie urinaire eft une capfule 
oblongue , arrondie , 8 qui étant gonflée, reffemble 
à une petite cucurbite renverfée, dont l'embouchure 
eft très-étroite. Elle ne paroît compofée que d’une 
feule membrane qui eft fort fine ; {on embouchure 
eft tout près de celle du re@um , à la partie pofté- 
rieure de l’anus dans les carpes œuvées : mais dans les 
carpes laitées , on ne la découvre point au-dehors ; on 
la trouve dans le canal commun des véficules fémi- 
nales. 

Des carpes hermaphrodires. M. Morand a fait voit 
à l’Académie des Sciences en 1737, les parties inté- 
rieures d’une grofle carpe, où l’on voyoit diftinéte- 
ment d’un côté les œufs, & de l’autre la laïte : elle 
étoit donc véritablement hermaphrodite. À cette oc- 
cafñon, M. de Reaumur dit qu'il avoit obfervé plu- 
fieurs fois la même chofe dans le brochet ; & M. Mar- 
chand dans le merlan, On y peut ajoûter les moules, 
dont nous parlerons : & voilà bien des poiffons her 
maphrodites qui en feroient foupçonner beaucoup 
d’autres. Que d’éclairciffemens à defirer fur ce fujet ! 
Toute une efpece n’aura-t-elle que des hermaphrodi- 
tes, ou fera-t-elle mêlée ? Plufieurs hermaphrodites 
ont Le befoin ordinaire d’un autre animal de leur ef 
pece pour engendrer ; les moules engendrent toutes 
feules. De quel genre feront ces nouveaux herma- 
phrodites qui fe trouvent parmi les poiffons ? ce font 
tout autant de queftions de M, de Fontenelle. 

De la refpiration de la carpe. Mais de quelque fexe 
que foient les carpes, æuvées, laitées , hermaphrodites’, 
elles ont tontes befoin de refpirer pour vivre, 

M. Derham dit , que pourvû qu’on les mette dans 
un endroit frais & dans une pofition qui ne gêne point 
leur refpiration , elles peuvent vivre long-tems dans 
Pair, & hors de l’eau ; ce qu'il prouve d’après le 
témoignage d’une perfonne très-illuftre & très- cu- 
rieufe , par la maniere dont on les engraïfle en Hol- 
lande , laquelle a aufi été pratiquée en Angleterre. 
On les fufpend à la cave, ou en tout autre lieu frais, 
dans un petit filet, fur de la moufle humide ; enforte 
que la tête de la carpe forte hors du filet. On les nour- 
rit de cette maniere de pain blanc qui a trempé dans 
du lait. ; 

Ce fait eff aïfé à vérifier : il n’eft pas auffi facile 
de démontrer toutes les pieces qui fervent à la ref- 
piration de ce poiflon ; elles montent à un nombre fi 
furprenant, que l'imagination même en eft effrayée, 


. Maïs fans entrer dans un détail que je ne faurois 


faire par écrit, je me contenterai d’en donner le dé- 
tombrement, que perfonne ne fera fâché de voir ; 
&c je ne donnerai point ce dénombrement en chiffres, 
de peur que quelqu'un ne fonpçonne ici des fautes 
d’impreffion, | 
Les pieces offeufes font au nombre = quatre mille 
Ttt 
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trois cents quatre - vingts-fix : 1l y a foixañte-:neuf 
mufcles. 

Les arteres des ouies , outre leurs huit branches 
principales , jettent quatre mille trois cents vingt ra- 
meaux; chaque rameau jette de chaque côté fur le 
plat de chaque lame, une infinité d’arteres capillai- 
tes tranfverlales, dont le compte ne feroit pas im- 
poffible : 1l pafle de beaucoup tous ces nombres en- 
femble. | 

Il ya autant de nerfs que d’arteres,les ramifications 
des premiers fuivant exatement celles des autres. 

Les veines ainfi que les arteres, outre leurs huit 
branches principales, jettent quatre mille trois cents 
vingt rameaux, qui font de fimples tuyaux, & qui à 
la différence des rameaux des arteres, ne jettent point 
de vaifleaux capillaires tranfverfaux. 

Ce nombre prodigieux d'os, de mufcles , de vaif- 
feaux , de nerfs, de veines , & d’arteres, concourant 
au même but , arrangés ayec tant d'indufirie, mar- 
quent fans doute la main du fouverain artifte. Que 
{es œuvres font admirables ! Et puifqu’il ne s’eft point 
lafé de les produire dans les eaux comme fur la ter- 
re, fuivant la remarque de Galien, les hommes peu- 
venñt-ils jamais fe lafler de les lire & de les étudier! 
Que cette étude eft belle ! qu’elle eft intéreflante ! 


Etude de tout rems , de tous lieux , de tout äge, 

Que n’épuiferont point les féecles à venir ! 

Je La propofé aux grands , Je la propofe au ages. 
Par où faurois-je mieux finir ? 


Article communiqué. par M, le CHEVALIER DÉ 
JAUCOURT. 

La pêche de la carpe n’a rien de particulier. 

* CARPÉE , £. m. ( Hif£. anc. ) efpece de panto- 
mime ancienne , que les Athéniens & les Magnéfiens 
peuples de Theffalie, avoient coûtume de danfer de 
la maniere fuivante. Un des danfeurs mettoit bas fes 
armes, fembloit labourer & femer, resardoit fou- 
vent derriere lui, comme un homme inquiet. Un fe- 
cond danfeur imitoit l’aétion d’un voleur qui s’ap- 
proche. Le premier reprenoit aufli-tôt fes armes , & 
il y avoit entr’eux un combat autour de la charrue 
& des bœufs : ce combat fe livroit en cadence & 
au fon de la flûte. Le voleur remportoit la viétoire ; 
lioit le laboureur , 8 emmenoit les bœufs ; quelque- 
fois le laboureur étoit viorieux. Rien n’a plus de 
rapport avec les ballets que le fieur Deheffe ima- 
gine avec tant d’efprit, & qui font fi bien exécutés 
par nos comédiens Italiens. 

On dit que cette danfe fut inflituée pour accot- 
tumer les payfans à fe défendre contre les incurfons 
des.brigands. 

CARPEN, ( Géog.) petite ville forte de la haute 
Hongrie dans le comté de Bars. 

CARPENEDOLO ,( Géog.) petite ville d'Italie 
dans le Brefcian, aux Vénitiens. 

CARPENTER-LAND ox CARPENTARIA, 
( Géog. ) pays d’Afie de la nouvelle Guinée, dans la 
nouvelle Hollande. 

CARPENTRAS, ( Géog. ) ville de France enPro- 
vence, capitale du comté Venaiflin. Long. 221, 42!. 
sl larg. 3133", 

* CARPENTUM, ( if! anc, & antiq.) char à 
plufieurs ufages chez les Romains. Il étoit ordinaire- 


ment employé à porter les matrones, & les impéra- 


trices fous les empereurs. Il étoit tiré par des mules ; 
il n’avoit que deux roues , rarement quatre ; il ne 
fervoit pas feulement pour les femmes. Florus fait 
mention d’un roi Gaulois qui fut pris combattant {ur 
un carpentum d'argent, &c mené en triomphe fur le 
même chariot. 

CARPI, (Géog.) ville d'Italie en Lombardie dans 
‘le Modénois. Long. 28, 24. lat, 44.45, 


… CaRpi,( Géog.) petite ville d'Italie dans l’état 
de Venife au Veronois, fur l’Adige, | 

- CARPIO , ( Géog.) petite ville d’'Efpagne dans 
l’Andaloufe, fur le Guadalquivir. 

CARPOBALSAMUM , ( Hifi. hat. bot.) baie 
ou fruit de l'arbre qui produit le vrai baume de Ju- 
dée. Ce fruit n’a pas de nom François. Il eft fort fem- 
blable en groffeur , en figure, & en couleur , à celui 
du térébinthe. Ce mot vient de deux mots Grecs, 
LapT0s , fruit > & CaAcapos > baume. 

Le carpobalfamum eft une baie oblongue , avecun 
petit calice & une écorce brune ridée , marquée de 
quatre côtés , d’un goût & d’une odeur agréable. 
On en trouve peu dans les boutiques. Il faut s’y con- 
noïître pour l'acheter. Il eft très-rare. Celui qu’on 
vend d'ordinaire n’eft que du poivre de la Jamaïque. 
D’autres y fubftituent les cubebes ou les baies de gé- 
nevrier. 

Le carpobal[amum entre dans la compoñition de la 
thériaque & du mithridate : on voit par-là qu'il eft 
regardé comme ftomachique , cotdial, & propre à 
fortifier. (N) 

CARPOBOLUS , f.m.( Hiff. nat. bot.) genre de 
plante dont les individus paroïffent ronds lorfqu'ils 
{ont renfermés dans leur enveloppe : maïs dans la 
fuite l’enveloppe & le corps qu’elle renfermoit s’ou- 
vrent par le haut, de forte qu'ils reflemblent à une 
cloche renveriée & découpée par les bords. ILy a au 
centre de la plante un fruit rond, recouvert d’une 
membrane très-mince, compofé de femences très= 
petites , & environné d’une certaine liqueur très- 
claire, Cette liqueur n’eft pas plûtôt évaporée, que 
le carpobolus change de forme; de concave qu'ilétoit, 
il devient convexe : ce changement fe fait en un inf- 
tant , & avec tant de violence , que le reflort du fond 
de la plante lance le fruit en haut. Aufitôt que le fruit 
eft forti, ie carpobolus perd une partie de fa conve- 
xité ; une moitié s’affaiile & fe recourbe en-dedans, 
Ces obfervations ne fe peuvent faire qu’à l’aide du 
Ro Michel , Nova pl, gen. Voyez PLANTE. 

I 

CARPOCRATIENS , f. m. pl. ( Hif. eccléf.) hé- 
rétiques qui parurent dans le x. fiecle , & prirent 
ce nom de leur chef Carpocrate , natif d'Alexandrie. 
C’étoit une branche de la feéte des Gnoftiques, qui 
renouvella les erreurs.de Simon le Magicien, de Me- 
nandre, de Saturnin, de Bafilide, &c. 

Les Carpocratiens reconnoïfloient un principe uni- , 
que & pere de toutes chofes, mais dont ils ne difoient 
ni le nom , ni la nature : cependant ils penfoient que 
le monde avoit été créé par des anges ou des génies 
bien inférieurs à ce premier principe. Ils moient la 
divinité de Jefus-Chrift, qui, difoient-ils, étoit fils de 
Jofeph , né comme les autres hommes, mais favorifé 
de dons extraordinaires, & diftingué par fa vertu. 
Pour arriver à Dieu il falloit, felon eux, avoir ac- 
compli toutes les œuvres du monde & de la concu- 
pifcence , à laquelle il falloit obéir en tout ; préten- 
dant qu’elle étoit cet adverfaire à qui l'Evangile or- 
donne de céder , tandis que l’on eft avec lui dans la 
voie ( Matth. v. verf. 25. ) : que l’ame qui réfiftoit à 
la concupifcence, en étoit punie en paffant après la 
mort fucceffivement d’un corps dans un autre, ju 
qu'à ce qu'elle eñt accompli toutes les œuvres de la 
chair; & que par conféquent on ne pouvoit trop fe 
hâter d’acquiiter cette dette. De-là ces impudicités 
en tout genre auxquelles ils fe livroient fans remords : 
au moins pour leur impofer filence avoient-ils ima- 
giné ce principe qui.conduit aux derniers excès , qu'il 
n’y a point d’aétion bonne ou mauvaïfe en foi, mais 
feulement par l'opinion des hommes. Ils déteftoient 
le jeûne, recherchoient tous les plaufirs des fens , & 
admettoient la communauté des femmes, Fleury, 
Hiff, ecclef, rom. I, iv, LIL. pag. 333. | 


CAR 


CARQUOIS, f. m. (Arr, milir.) efpece de boîte 
ou de fourreau, dans lequel les troupes qui fe fer- 
vent d’arcs mettent leurs fleches. (Q ) 

CARRAVEIRA, (Géog.) ville de la Turquie, en 
Europe, dans la Macédoine. Long. 40. lat 40.27. 

CARRE, qu'on nomme auf carfe, {. f. (Comm.) 
mefure de continence, dont on fe fert à Briare pour 
mefurer les grains. | 

La carre pefe vinet livres ; & dix carres & = de ces 
carres font le feptier de Paris. Voyez SEPTIER. Difion. 
de Commerce , tom. II. pag. 102. (G) 

*CARRÉ, qu'il femble qu'on devroit écrire 
quarré , eftun adjeétif dont on a fait un fubitantif, qui 
défigne dans les arts méchaniques & des inftrumens 
êc des formes, où fe fait particulierement remarquer 
celle du quarré, c’eft-à-dire , de la figure à quatre 
côtés perpendiculaires l’un à l’autre, & égaux en- 
tr'eux. #7. ces différentes acceptions dans les art. fuivans. 

CARRÉ, Î. m, ez terme de Bijoutier, c’eft propre- 
ment le pilier qui fait l’angle d’une tabatiere. Il {e ti- 
re au banc. Voyez BANC À TIRER. 

_ CARRÉ, TRAÎNE oz TRAÎNEAU, (Corderie.) bâtis 
de charpente en forme de traineau, fur le devant du- 
quel s’élevent deux montans qui portent une traver- 
{e dans laquelle pafñlent les manivelles qui fervent à 
tordre les torons, ou à commettre la corde. On char- 
ge les carrés de poids, pour que les torons foient bien 
tendus. Voyez l'article CORDERIE 6 Les figures. 

CARRE, ( Gravure G& Monnoyage. ) morceau d’a- 
cier fait en forme de dé, dans lequel on a gravé en 
creux ce qui doit être en relief dans une médaille. 
Quand les carrés font bien trempés, l’on y frappe fi 
l’on veut des poinçons de même que l’on frappe des 
carrés avec les poinçons : ces derniers carrés alors s’ap- 
pellent matrices, Voyez MATRICE. Voyez PI, I. de la 
Monnoie, fig. 3.6 4. 

CARRÉ de cuir, (Tanneur & Cordonnier.) c’eft ainfi 
que les Tanneurs & autres qui font commerce de 
gros cuits , appellent des morceaux de cuir fort, cou- 
pés par carrés : un carré contient jufte ce qu’il faut de 
cuir pour faire une paire de {ouliers: cette étendue 
de cuir fe nomme auf sableau: & l’on dit des Cor- 
donniers qui fe pourvoyent de cette maniere, parce 
ce qu'ils ne font pas en état d’acheter des cuirs en- 
tiers, qu'ils vont au tableau. 

* CARREAU, [. m. (4rchireülure.) terre moulée 
de différentes formes & grandeurs, &t cuite comme 
la brique. Voyez l’article Br1QUE. Le carreau prend 
différens noms : le quarré, grand de fix à fept pou- 
ces, {ert à parer les atres; le grand carreau a fix pans 
de fix à fept pouces ; le petit carreau a fix pans de qua- 
tre pouces. Le prenuer de ces deux-c1 s’employe quel- 
quefois aux jeux de paume & grandes galeries; le fe- 
cond, dans les falles & les chambres ordinaires. Les 
anciens appelloient ces carreaux à fix pans, favi, de la 
reflemblance qu'ils ont avec les panneaux desrayons 
de miel; ceux à trois pans srigona ; les quarrés qua- 
drata ; ceux qui avoient la même bafe & la même 
hauteur, ceffera. Le carreau de fayence ou de Hollande , 
ordinairement de quatre pouces en quarré, fert à 
paver les falles de bains, les petits cabinets ou lieux 
à foupapes, & autres endroits de cette nature. Il y a 
des carreaux mi-partis de différentes couleurs, avec 
lefquels on peut former un grand nombre de deffeins 
& de figures agréables. On trouve dans les Mém. de 
l’Academie, année1704. pag. 363.un effai fur cette 
matiere, par le fameux P. Sebaftien. En cherchant, 
felon la méthode qu'il propofe, en combien de ma- 
mieres deux carreaux mu-partis chacun de deux mè- 
mes couleurs, pourroient s’affembler, en les difpofant 
toüjours en échiquier, on trouve foixante-quatre, 
ce quine doit pas étonner. Deux lettres ou deux chif- 
fres ne fe combinent ordinairement que de deux fa- 
çons, parce qu'ils ne changent de fituation que pour 
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être mis l’un après l’autre fur une ligne, la bafe de- 
meurant toûjours la même : mais dans l’arrangement 
de deux carreaux , l’un des deux peut prendre quatre 
fituations différentes, dans chacune defquelles lau- 
tre carreau peut changer feize fois, ce qui donne les 
foixante-quatre combinaïfons. Voyez , Planche du 
Carreleur, ces foixante-quaire combinarfons, 

Mais en examunant ces foixante-quatre combinai- 
fons, on y trouve un grand nombre de figures fem- 
blables, & l’on voit qu’elles fe réduifent à trente- 
deux différentes; parce que chaque figure ef répétée 
deux fois dans la même fituation, & que les enfem- 
bles ne different les uns des autres, que par la tran£ 
pofition du carreau le plus ombré. Tels font, r76me 
Planche, le premier & le troifieme; le fecond & le 
quatrieme ; le cinquieme & le trente-unieme ; le fixie- 
me & le trente-deuxieme ; le feptieme & le vingt- 
neuvieme ; le huitieme & le trentieme ; le neuvieme 
ê& le quarante-troifieme ; le dixieme & le quarante- 
quatrieme ; le onzieme & le quarante-unieme ; le dou- 
zieme & le quarante-deuxieme ; le treizieme & le cin- 
quante-cinquieme ; le quatorzieme & le cinquante 
fixieme ; le quinzieme & le cinquante-troifieme ; le 
feizieme & le cinquante-quatrieme ; le dir;-feptieme 
& le dix-neuvieme ; le dix-huitieme & le vingtieme ; 
le vingt-unieme & le quarante-feptieme; le vingt- 
deuxieme & le quarante-huitieme ; le vingt-troifieme 
& le quarante-cinquieme; le vingt-quatrieme & le 
quatante-fixieme ; le vingt-cinquieme & le cinquan- 
te-neuvieme ; le vingt-fixieme & le foixantieme ; le 
vingt-feptieme & le cinquante-feptieme; le vingt- 
huitieme &c le cinquante-huitieme ; le trente-troifie- 
me & le trente-cinquieme ;. le trente-quatrieme & le 
trente-fixieme ; le trente-feptieme & le foixante-troi- 
fieme ; le trente-huitieme & le foixante-quatrieme ; 
le trente-neuvieme &z le foixante-unieme ; Le quaran- 
tieme & le foixante-deuxieme ; le quarante-neuvie- 
me & le cinquante-unieme ; le cinquantieme & le cin- 

uante-deuxieme. 

Il y a plus: fi lon n’a point d’égard à la fituation 
&t au même point de vüe, on apperçoit que ces tren- 
te-deux figures différentes peuvent encore fe réduire 
a dix femblables. elles font, méme Planche, la pre- 
mere, la troifieme, la dix-huitieme, la vingtieme, 
la trente-troifñieme, la trente-cinquieme, la cin- 
quantieme, & la cinquante - deuxieme: la feconde, 
la quatrieme, la dix-feptieme, la dix-neuvieme, 
la trente-quatrieme, la trente-fixieme, la qua- 
rante-neuvieme, & la cimquante-unieme : la cin- 
quieme , la trente-unieme, la feizieme , la*cinquan- 
te-quatrieme, la trente-neuvieme, la foixante-unie- 
me, la vingt-quatrieme, &c la quarante - fixieme: 
la fixieme, la trente- deuxieme, la treizieme, la 
cinquante-cinquieme, la quarantieme, la foixante- 
deuxieme, la vingt-unieme, & la quarante-feptie- 
me : la feptieme, la vingt-neuvieme, la quatorzie- 
me , la cinquante-fixieme, la trente-feptieme, la {oi- 
xante-troifieme, la vingt-deuxieme, & la quarante- 
huitieme : la huitieme , la trentieme, la quinzieme, 
la cinquante-troifieme , la trente-huitieme, la foixan- 
te-quatrieme , la vingt-troifieme, & la quarante-cin- 
queme : la neuvieme, la quarante-troifieme, la vingt- 
huitieme, & la cinquante-huitieme : la dixieme, la 
quarante-quatrieme , la vingt-cinquieme , & la cin- 
quante-neuvieme : la onzieme , la quarante-unieme, 
la vingt-fixieme , & la foixantieme : la douzieme, la 
quarante-deuxieme,.la vinet-feptieme, & la cinquan- 
te-feptieme. 

Si l’on exclut de ces dix figures les variétés qui 
naïflent de ce que les parties blanches fe trouvent à 
la place des parties noires, & les noires à la place 
des blanches, elles fe reduiront encore à quatre, où 
ces parties fe voyent dans les unes à droite, comme 


elles font dans Les autres à gauche, ou en-haut comme 
TTtti 
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elles font en-bas ; enforte que fi on les fuppofe tra- 


cées fur un papier tranfparent, on verra les unes en 
les regardant à travers le papier, comme on voit les 


autres fur le papier même ; d’où il s’enfuit qu’à pro- 


prement parler, leurs figures ne font pas différentes. 
Telles font les 9°, 43°, 26°, 58°, 10°, 44°, 25°, 29°, 
11°, 419, 20 3060 5122498527 s 0 7e, 
32°, 13° 55° 40°, 62°, 21°, 47° 8°, 30°, 15°» 
53°; 38°, 64°, 23°, & 45°; les 7°, 29°, 14, 56°, 
37°» 63°, 22°, 48°, 55 31°» 16°, 545 39° 6°) 
24°, 46°; & les 2°, 4°, 17°, 19°, 34°, 36°, 49°, 
SI, 13 3° 18°) 20°, 33° 399 50°» 32°+ 

Peut-être qu’en cherchant quelque maniere de dif- 
pofer les combinaifons de ces carreaux fur le papier, 
on eût rencontré quelque loi qui auroit difpenfé de 
l’énumeration précédente : mais c’eft ce que perlon- 
ne n’a encore tenté, non plus que la combinaifon 
de plufieurs carreaux , & moins encore la combinaï- 
fon de carreaux partis de plufieurs couleurs. 

S1 l’on s'occupe à former des defleins & des com- 
païtimens avec ces figures jointes enfemble & toù- 
jours en échiquier, on en formera une multitude pro- 
digieufe. Nous n’avons pas jugé à propos de les faire 
graver; ciles en patoïtront plus furprenantes à ceux 
qui les verront naître fous leurs yeux, foit par amufe- 
ment, foit par utilité: mais pour les diriger dans cet- 
te opération, nous allons leur indiquer & les car- 
reaux & l’ordre dans lequel ils auront à les aflembler 
pour en former des tous agréables : ces exemples 
pourront être de quelque commodité non-feulement 
pour les Carreleurs, mais encore pour les ouvriers 
en Marqueterie, en Tableterie, en Menuiferne, & 
autres ouvrages faits de pieces rapportées. 

On voit, Planche du Carreleur, les foixante-quatre 
combinaifons poflibles que l’on peut faire avec deux 
carreaux mu-partis felon leur diagonale. Cette plan- 
“che eft divifée en quatre colonnes de haut-en-bas ; 
chaque colonne eft partagée en cinq quarrés : dans 
le premier quarré de chaque colonne on a figuré en 
grand un feul carreau, qui eft différemment fitué dans 
chacune, ainf que l’on les voit par 4, B, C, D, qua- 
tre lettres qui marquent totjours les mêmes côtés du 
carreau ; À, D, les deux colorés; B, C, les deux 
blancs. Ainfi dans tous les quarrés de la premiere co- 
lonne , le carreau le plus ombré eft toûjours cenfé ap- 
pliqué horifontalement au côté 4 ; dans la feconde, 
au côté B ; dans la troifieme, au côte C ; 8 dans la 
quatrieme , au côté D. 

Dans les quatre quarrés qui achevent la premiere 
colonne , & qui ont la lettre 4 au centre, on a figuré 
les 16 combinaifons qui fe peuvent faire avec deux 
carreaux ; l'un defquels qui eft le plusombré, demeu- 
re toùjours horifontal fur le côté 4. On a fuivi le mê- 
me ordre dans les autres colonnes. Les quarrés de 
chacune font marqués d’une même lettre : ainf ils 
‘ont au centre B à la feconde ; C, à la troifieme; D, 
à la quatrieme, On a féparé les combinaïfons de qua- 
treen quatre, pour éviter la-éonfufon : on auroit pà, 
outre cet avantage , s’en propofer un autre, celui de 
rencontrer quelque loi qui donnât fans peine les fem- 
blables & les différens , ainfi que nous l'avons re- 
marque plus haut. 

On aura un premier deffein réoulier , fi l’on fait 
une ligne de la combinaifon 2 , & fous cette igne une 
autre hgne de même longueur, avec la même com- 
binaifon 2, & ainf de fuite. 

On aura un fecond deffein , fi l’on fait une pre- 
miere rangée avec la combinaifon 2 ; une feconde 
avec la combinaïifon 34, & alternativement ainf de 
fuite. 

Un troïfieme deffein, fi l’on fait la premiere ran- 
gée de la combinaifon 6, & la feconde de la com- 
binaïfon 40 , & ainf de fuite alternativement. 

Un quatrieme , fi l’on fait la premiere rangée avec 
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la combinaifon 12, & la feconde avec la combihai- 
fon 10, 8c ainfi de fuite alternativement. | 

Un cinquieme, fi l’on fait la premiere rangée avec 
les deux combinaifons 24 & 14 , mifes alternative- 
ment ; la feconde avec des deux combinaifons 22 & 
16 alternativement ; la troifieme avec les deux com- 
binaïfons de la premiere , mais en mettant 14 avant. 
24 ; la quatrieme avec les deux combinaifons de la 

econde, mais en mettant 16 ayant 22, & ainfi de 
fuite, 

Ün fixieme , fi l’on fait la premiere rangée avec 
la combinaïfon 24, & la feconde avec la combinai- 
fon 16 , & ainfi de fuite alternativement. 

Un feptieme , en faïfant la premiere rangée avec 
la combinaïfon 42 ; la feconde avec la combinaifon 
10; la troifieme comme la feconde; & la quatrieme 
& cinquieme comme la premiere. 

Un huitieme , fi l’on fait la premiere rangée des 
28 , 26, & 50 combinaïfons mifes de fuite ; la fecon- 
de des 26, 50, & 28; & la troïfieme , des combi- 
naïfons 50, 28 , &c 26. 

Un neuvieme , fi l’on fait la premiere rangée des 
deux combinaifons 10 & 12; & la feconde &troi- 
fieme , des deux combinaifons 12, ro. 

Un dixieme , fi l’on fait la premuere rangée de la 
combinaifon 14; la feconde, des combinaïfons 40 
&t 8 ; la troifieme , des combinaïfons 38 & 6; & la 
quatrieme , de la combinaïfon 22. 

Un onzieme , en faïfant la premiere rangée de la 
ne 14 ; & la feconde , de la combinaï- 

On 22, 


Un douzieme, en faifant la premiere rangée des 


-combinaïfons 6 & 38 ; la feconde , des combinaifons 


40 & 8; la troïfieme , des combinaïfons 38 & 6 ; & 


la quatrieme, des combinaïfons 8 & 40. 


Un treizieme , fi l’on fait la premiere rangée des 
combinaifons 14 & 24; la feconde , des combinai- 
{ons 24 & 14. 

Un quatorzieme , fi l’on fait la premiere rangée 
de la combinaïfon 24; & la feconde , de la combi- 
naïfon 14. 

Un quinzieme , fi l’on fait la premiere rangée des 
combmaïfons so &z 2; & la feconde , des combinai- 
fons 18 & 34. 

Un feizieme, en faifant toutes les rangées de la 
combinaïfon 14: 

Un dix-feptieme, en faifant toutes les rangées des 
combinaïfons 14 & 24. | 

Un dix-huitieme , en faifant toutes les rangées des 
combinaifons 28 & 12. 

Un dix-neuvieme , en faifant la premiere rangée 
des combinaifons 10, 14, 10, & 6 ; la feconde , des 
combinaifons 16, 12, 8, & 12; la troifieme, des 
combinaïifons 14, 10,6, 10 ; la quatrieme, des com- 
binaïfons 12, 8, 12, 16 ; la cinquieme ÿ des combi- 
naifons 10, 6,10, 14; la fixieme, des combinai- 
fons 8 , 12, 16, 8 ; la feptieme, des combinaïfons 6, 
10, 14, 10; & la huitieme, des combinaïfons 12, 
16, 12,8. 

Un viñgtieme, en faifant la premiere rangée des 
combinaiions 28 & 12 ; la feconde , descombinaifons 
14 &c 22 ; la troïfieme , des combinaïfons 128 28; 
& la quatrieme des combinaïfons 22 & 14. . 

Un vingt-unieme , en faifant la premiere rangée 
des combinaïfons 10, 14, & 12; la feconde, des 
combinaïfons 22, 34,2; la troifieme , des combi: 


naïfons 14, 12, 10 ; la quatrieme, dés combinaïfons 


34, 2, 22; la cinquieme, des combinaïfons 12, 10, 
143 & la fixieme, des combinaïfons 2, 22, 34. 

Un vingt-deuxieme , en faifant la premiere rangée 
des combinaifons 28 , 12 ; la feconde , des combinai- 
fous 26, 10; la troifieme, des combinaifons 10, 26; 
la quatrieme , des combinaifons 12, 26. | 

Un vingttroifieme, en faifant la premiere rangée 


des combinaifons 24, 16 ; & la feconde, des combi- 
naifons 26, 10. 

Un vingt-quatrieme , fi l’on fait la premiere ran- 
gce des combinaïfons 28, 10; la feconde , des com- 
binaïfons 26, 12; la troifieme, des combinaifons 12, 
26 ; & la quatrieme , des combinaïfons 10 , 28. 

Un vingt-cinquieme , fi l’on fait la premiere rangée 
de la combinaïfon 12, répetée deux fois de fuite ; & 


de la combinaifon 28 , répetée aufi deux fois, en 


continuant ainfi : la feconde, de la combinaïfon 28, 
répétée deux fois de fuite ; & de la combinaïfon 12, 
auf répétée deux fois de fuite: la troifieme, de la 
combinaifon 26, répétée deux fois de fuite ; & de la 
combinaïfon 10, aufli répétée deux fois de fuite : la 
quatrieme comme la feconde ; la cinquieme comme 
la troifieme ; la fixieme , de la combinaïfon 10 , répé- 
tée deux fois ; & de la combinaïlon 26 , auf répétée 
deux fois : la feptieme , de la combinaifon 12, répétée 
“deux fois de fuite ; & de la combinaïfon 28 , répétée 
auf deux fois ; @c la huitieme comme la fixieme. 

Un vingt-fixieme, en faifant la premiere rangée 
de la combinaïfon 14, une fois ; la combinaïfon 2, 
une fois ; la combinaïfon 14, deux fois ; & ainfi de 
fuite pour cette rangée : la feconde, des trois com- 
binaifons 12, 16, 28 ; la troifieme, des trois combi- 
naifons 10, 24, 26; la quatrieme, des troïs combi- 
naifons 26, 16, 10; la cinquieme, des trois combi- 
naïfons 28, 24, 12; la fixieme, de la 22 une fois, 
de la 14 une fois, de la 22 deux fois. 

Un vingt-feptieme , en formant la premiere rangée 
de la combinaïfon 24, deux fois ; & de 12, 14, 28, 
une fois chacune : la feconde, de la 14 deux fois ; & 
de 10, 22, 26, chacune une fois : la troifieme , de 
da 24 , deux fois ; & des 12, 16, 28, chacune une 
fois : la quatrieme , des 8, 40, 28 , 24, 12, chacune 
une fois ; la cinquieme , des 6, 38, 12,16, 28, cha- 
cuneune fois ; la fixieme, de la 16, deux fois; & des 
28,24, 12, une fois: la feptieme, de la 22, deux 
fois ; & des 26, 14, 10, une fois : la huitieme , de 
da 16, deux fois ; & des 28,22, 12, une fois: laneu- 
vieme, de la 22, deux fois; & de la 14, troiïs fois: 
da dixieme , de la 14, deux fois ; & de la 22, trois fois. 

Un vingt-huitieme , en faifant la premiere rangée 
de la 28 , une fois ; de la 12, deux fois ; de la 22 , une 
fois , & une fois de la 28 : la feconde, de la 26, une 
fois ; de la 10, deux fois; de la 22, une fois; & de 
la 26, une fois : la troïfieme de la 48 ,de la 34, 12, 
16, & 28, chacune unefois : la quatrieme, des 28, 
12, 10, 22, & 26, chacune une fois ; la cinquieme, 
des 12,28,26, 14, & 10, chacune une fois; la fi- 
xieme, des 2, 50,28, 24, & 12,une fois chacune ; 
la feptieme, de la 10, une fois; 26, deux fois; 14, 
& 10, chacune une fois : la huitieme, de la 12, une 
fois ; de la 28 , deux fois ; de la 14 êc dela 12, cha- 
cune une fois : la neuvieme, des 10, 26, 50, 24, & 
2,chacune une fois : la dixieme , des 26, 10, 34, 
16 ; & 18 , chacune une fois. 

Un vinpt-neuvieme , fi l’on fait la premiere rangée 
de la 26,22, & 10, chacune une fois; la feconde, 
des 28; 16, & 12,1chacune une fois; la troifieme, 
des 12, 14, 28, chacune une fois ; la quatrieme, 
des 28, 22, 12; la cinquieme, des 12, 14, 28; &la 
fixieme., des 10, 14, 26. ) 

Le trentieme & dernier , de ceux que nous donne- 
rons, fi l’on fait la premiere rangée avec les 16 & 
8 , chacune une fois ; la 22, deux fois ;les 40 & 16, 
chacune une fois ; la feconde avec les 34,6, 50, 2, 
38, & 18, chacune une fois ; la troifieme, avec les 

12,8,26,10, 40, & 28 , chacune une fois ; la qua- 
trieme, avec les 28,6, 10, 26, 38, 12 , chacune 
une fois ; la cinquieme ,avec les 50,8, 34,18, 40, 
2, chacune une fois ; la fixieme, avec la 44 & la 32, 
chacune une fois; la 14, deux fois; la 28 & la 24, 
chacune une fois ; la feptieme, avec les 22 & 40, 
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chacuné une fois ; la 16, deux fois ; & les 8 & 22, 
chacune une fois : la huitieme, avec les 2, 38, 18, 
34, 6, & 50, chacune une fois ; la neuvieme , avec 
les 10, 40, 28, 12, 8,26, chacune une fois ; la di- 
xieme , avec les 26,38, 12,28,6,& 10, defuite; 
la onzieme , avec les 18,40,2,50,8,2%4,defuite; 
enfin la douzieme , avec les 14 & 38, chacune une 
fois ; la 24, deux fois dé fuite ; les 6 & 14, chacune 
une fois. 
Le P. Sébaflien à choïfi ces trente deffeins fur plus 
d’un cent; & en effet ils font très-beaux, & fuffifent 


pour introduire affez de variété dans les ouvrages 


de Tableterie & de Menuiferie. Au refte il fera facile, 
en fuivant la même méthode, d’en former un grand 
nombre d’autres, même au-delà de la centaine que 
le P. Sebaftien avoit trouvée. 

CARREAU , er Architetture , {e dit d’une pierre qui 
a plus de largeur au parement que de queue dans le 
mur, & quieft pofée alternativementavec la boutifle 
pour faire Haïfon. Voyez BOUTISSE. ( P) 


CARREAU o4 CARREAUX, ez Marine ; on donne 
en général le nom de carreau à toutes les ceintes on 
préceintes : mais 1l fe donne auffi bien fouvent en 
particulier à la life de vibord , qui eft la plus haute 
de toutes les préceintes, & qui forme l’embelle. F. 
CEINTE, PRÉCEINTE, & LissE DE ViBoRp. 

* CARREAU de chaloupe , ( Marine.) ce {ont les pie- 
ces de bois qui font Le haut des côtés d’une chaloupe. 
Voyez CHALOUPE , & la Plan. XV, fig. 2. le carreau, 
2°..0. fig. 2. 6 fig. 3. coté 1, (Z) \ 
:(CARREAU , ( Jardinage.) c’eft une piece de terre 
oblongue , qui fait partie d’un parterre-ou d’un pota- 
ger. Le carreau de parterre eft ordinairement bordé 
de buis nain, & garni de fleurs ou de gafon. Le car- 
reau de potager eft femé de lésumes & d’autres'her- 
bes, & n’eft féparé durefte que par des raiesunpeu ” 
plus profondes, ù 


CARREAU VERNISSÉ , ( Manepe. ) eft un grand 
carreau plombé qu’on met däns les écuries au-deflus 
des mangeoiïres des chevaux , pour les empêcher de 
lécher le mur. Voyez EcURIE , MANGEOIRE. On fait 
auf du petit carreau vernijfé pour les compartimens. 
(7) | 

CARREAU , e2 Menuiférie, c'eft un petit ais quar- 
ré de bois de chêne , dont on prépare autant qu'il en 
faut pour remplir la carcafle d’une feuille de par- 
quet. 

CARREAU, erme d’ancien Mornoyage : lorfauel’on 
fabriquoit Les efpeces au marteau, le métal ayant été 
moulé en lames , & battu fur l’enclume à peu près de 
l’épaifleur de la monnoie à fabriquer , on COupoit 
ces lames par morceaux quatrés avec des cifoirs ,en- 
fuite on rechauffoit & l’on-abattoit les pointes ou 
angles de ces quarrés, qu’on appelloit énfuite cer 
TEAUX. 

CARREAU, ( en Rubanerie.) Vi oyez EFFILÉ. 


CARREAU, inftrument ou partie du #rétier des érofe 
fes de foie. On fe fert de carreaux de différentes efpe- 


[l cés.; 1l y en a de plomb, de fer, & de terre; on les 


fait d’un poids proportionné, 

Les carreaux pour les liffes de fatinà cinq & à huit 
lies font trop petits à trois livres, il leur en faut au 
moins trois livres & demie ; mais l'ordinaire eft de 
quatre : ils ont befoin de ce poids, non-feulement 
pour faire baïfler ou relever la life , mais encore 
pour faire relever le calqueron & la marche , qui 
font toüjours un poids. 

CARREAU, c’eft le nom qu’on donne ex Serrure- 
rie, Taillanderie, & autres arts en fer, à une forte de 
groffes limes quarrées , triangulaires , ou méplates : 
on s’en fert pour enlever au fer Les inégalités de la 
forge ; ce qui s'appelle dégroffir. La taille de ces li- 
mes eft rude ; du refte elle eft la même qu'aux au- 
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tres. Ces fortes de limes font ordinairement de fer 
trempé en paquet. | 

Il y ale derri-carreau où carrelet , qui n’a que la moi- 
tié de la force du carreau , & qui fert pour les ouvra- 
ges dont le dégroffiffage eft moins confiderable. 

CARREAU , cerre de Tailleur € de Banchiffeufe, c’eft 
un inftrument de fer dont les Tailleurs & autres ou- 
vriers en couture fe fervent pour applatit leurs ren- 
traitures, & d’autres parties des étoffes qu’ils ont cou- 
fues enfemble, en l’appuyant & le paflant par-deflus 
après l’avoir fait chauffer. 

Cet inftrument eft de fer, d'environ dix pouces 
de longueur , & deux de largeur par un bout , & fe 
termine en pointe par l’autre. Il a auffi un manche 
de fer à un de {es bouts en forme de queue, qui fe 
reploye fur la mafle du carreau , & lui eft parallele. 

Le carreau des Taïlleurs differe de celui des Blan- 
chifleufes, en ce que le premiereft étroit, long , poin- 
tu, & brut; l’autre au contraire eft arrondi par fa 
partie antérieure , & fa platine eft fort umie. 

Il y a des carreaux de Tailleur & de Blanchiffeufe 
de deux efpeces ; les uns folides, les autres compotés 
de différentes pieces qu’on afiemble, & qui forment 
une efpece de boîte , dans laquelle on peut enfermer 
ou du feu , ou quelque corps chaud. Voyez les Plan- 
ches de Taillanderie & leur explication. 

CARREAU; les Wirriers appellent ainfi une piece 
de verre quarrée ou d’une autre figure, mile én 
plomb, ou retenue avec des pointes , ou du papier, 
ou du maffic, dans les chañflis d’une fenêtre. 

Franc-CARREAU, forte de jeu dont M. de Buffon 
a donné le calcul en 1733 , avant que d’être de l’A- 
cadémie des Sciences. Voici l’extrait qu’on trouve 
de fon mémoire fur ce fujet , dans Le volume de PA- 
.cadémie pour cette année-là. 

Dans une chambre carrelée de carreaux égaux, & 
fuppofés réguliers, on jette en l’air un louis ou un 
écu, & on demande combien il y a à parier que la 
‘piece ne tombera que fur un {eul carreau, ou fran- 
chement. 

Suppofons que le carreau donné foit quarré ; dans 
ce quarré infcrivons-en un autre qui en foit diftant 
partout de la longueur du demi-diametre de la pie- 
ce ; il eft évident que toutes les fois que le centre 
de la piece tombera fur le petit quarré ou fur fa cir- 
conférence , la piece tombera franchement ; 8 qu’au 
contraire elle ne tombera pas franchement, fi le cen- 
tre de la piece tombe hors du quarré infcrit : donc la 
probabilité que la piece tombera franchement , eft à 
la probabilité contraire , comme l’aire du petitquar- 
ré eft à la différence de l’aire des deux quarrés. 

Donc pour jouer à jeu égal, 1l faut que le grand 
quarré {oit double du petit; c’eft-à-dire,que le diame- 
tre de la piece étant 1, & x le côté du grand quarré, 
onaura x?: (x—1})2::2: 1, d’où l’on tire facile- 
ment la valeur de x, qui fera incommenfurable avec 
le diametre de la piece. 

Si la piece , au lieu d’être ronde, étoit quarrée, 
& , parexemple, égale au quarré infcrit dans la pie- 
ce circulaire dont nous venons de parler ; 1l faute 
aux yeux que la probabilité de tomber franchement 
deviendroit plus grande : car il pourroit arriver que 
la piece tombât franchement hors du petit quarré : 
le problème devient alors un peu plus difficile , à cau- 
fe des différentes pofitions que la piece peut pren- 
dre ; ce qui n’a point lieu quand la piece eft circu- 
laire , car toutes les poñtions font alors indifférentes. 
Voici dans un problème fimple une idée qu'on peut 
{e former de ces différentes pofitions. 

Sur un feul plancher formé de planches égales &r 
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paralleles , on jette une baguette d’une certaine [one 
sueur, & fuppofée fans largeur: on demande la pro- 
babilité qu’elle tombera franchement fur une feute 
planche. Que l’on conçoive le point du milieu de la 
baguette à une diftance quelconque du bord de la 
planche, & que de ce point comme centre on décrive 
un demu-cercle dont le diametre foit perpendiculaire 
aux côtés de la planche ; la probabilité que la ba- 
guette tombera franchement , fera à la probabilité 
contraire , comme le feéteur cifculaire renfermé au- 
dedans de la planche eft au refte de l'aire du demi- 
cercle ; d’où 1l eft aifé de tirer la folution cherchée. 
Car nommant x la diftance du centre de la baguette 
à l’un des côtés de la planche, X'le fe@eur corref- 
pondant, dont 1l eff tofjours facile de trouvér la va- 
leur en x, & 4 l’aire du demi-cercle ; la probabilité 
cherchée fera à la probabilité contraire , comme 
JX dx eftàfdx(4—X). Voy. JEU, Part. (0) 


CARREFOUR , fm. (Jardinage:) eft la rencon- 
tre de quatre allées dans une forêt, dansun bois; ce 
qui imite lue de quatre rues dans une ville , que 
l’on nomme aufhi carrefour. 

On les peut faire circulaires où quarrés: dans 
cette dermere forme on en retranche Îles encoignures, 
ce qui leur donne plus de grace, & les aggrandit 
confidérablement. (X) 

CARRELAGE, f. m.er Architeëlure , fe dit de tout 
ouvrage fait de carreau de terre cuite, ou de pierre, 
ou de marbre. (P) 


CARRELER, v. a. c’eit paver une chambre ; 
une falle, éc. avec des carreaux. Ce travail s’exé- 
cute au mortier & à la brique. On commence par ré- 
pandre fur la furface à carreler une couche plus ow 
moins épaifle d’excellent mortier ; on applique le 
carreau fur cette couche ; on enduit les côtés du car- 
reau de mortier, afin qu'il fe lie bien avec le carreau 
contieu; on en pofe ainfi une rangée entiere; on s’aflü- 
re que cette rangée eft bien droite &z bien de niveau, 
par une longue regle, & par linftrument appellé #i- 
veau. L’étendue d’une chambre & la figure du carreau 
étant données, il n’eft pas difficile de trouver le nom- 
bre de carreaux qui y entreront ; 1l ne s’agit que de 
chercher la furface de la chambre & celle du car- 
reau , & divifer la premiere par la feconde. S’il s’a- 
git de former un pavé dont l’afpe@ foit agréable à la 
ve, avec des carreaux mui-partis de deux couleurs, 
Voyez l'article CARREAU ex Architeture. 


* CARRELÉ, ad. pris fubff. dans les Manufattures 
en foie, efpece d’étoffe qui n’eft pas moins à la mode 
aujourd’hui que le cannelé, furtout quand elle a du 
fond, & qu’elle eft un peu riche. 

Le carrelé & le cannelé font l’un & l’autre compo- 
fés de quarante portées de chaines , un peu plus où 
un peu moins , & d’un pareil nombre de portées de 
poil ; c’eft pourquoi nous oignons ici ces étoffes. La 
chaîne eft montée ,comme le gros-de-T'ours, fur qua- 
tre liffes pour lever, quatre de rabat, & de même 
pour le poil. Pour faire le cannelé ordinaire par le 
poil, on pañle trois coups à l’ordinaire , on broche 
pareïllement fans toucher au poil : le quatnieme coup 
on fait lever tout le poil, & baiffer la moitié de la 
chaine, en paflant un coup de navettebeaucoup plus 
fin que les trois premiers ; Le poil fe trouve arrêté par 
ce moyen. Ce même poil qui a demeuré trois coups 
fans travailler , forme une longueur d’une ligne au 
moins dans le travers de létoffe, avant que d’être 
arrêté ; & quand il l’eft au quatrieme coup, fa re- 
prife forme le coup de cennelé ; après quoi on reçom: 
mence le courfe , & on continue. 
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Lorfque la dorure & les nuances font liées dans le 
cannelé ; il {e travaille comme le gros-de-Tours ; & 
quand la dorure & les nuances font liées par la dé- 
coupure, comme dans les fatins réduits, pour-lors 
On fupprime totalement le l'age. 

On peut faire les carrelés à la marche & à la tire. 
Les carreles à la tire n’ont befoin d’aucuneliffe de poil, 
& font les plus aifés, parce que le deffein indique &c 
détermine la façon ; ce qui n’eft pas aufli commode 
avec la marche , qui ne peut varier le carrelé dans le 
fond, comme font le deflein & latire. 

Pour faire un carrelé à la marche, il faut remettre, 
c'eft-à-dire, pañler le poil dans les lifles autre- 
ment que pour les autres. On pañle 8, 12, & même 
16 fils de poil fur une même Life, par exemple, fur 
la premiere; autant fur la feconde , autant fur la 
troifieme , & autant fur la quatrieme. | 

On pañle trois coups en faïfant lever deux liffes 
du poil en taffetas, c’eft-à-dire, une prife & une 
laiflée , tandis que les deux autres repofent, leur poil 
reftant fans travailler. Au quatrieme coup on fait Le- 
ver les liffes qui ont paffé trois coups fans travailler, 
&c on laifle repofer les deux autres pendant trois 
coups aufli , après quoi on les fait relever ; ce qui 
forme le carrelé, On voit au-deffous de larmure du 
carrelé fa figure : quant au refte du travail , c’eft le 
même que pour le carrelé, Voici l’armure du carrelé, 
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Démonftraiion de l’armure d’un cavrelé à la marche, 
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On a fait des carrelés dont le poil étoit compofà 
d’un fil d’or ou d’argent : ces étoffes ne different du 
carrelé de foie , qu’en ce qu’on ne met fur chaque life 
de poil qu'autant de fils que l’on en veut pour faire 
la figure du carrelé: par exemple , fi on ne met que 
deux fils de fuite fur la même life, elle ne marquera 
pas comme s'il y en avoit ou trois, Ou quatre; & 
ainfi du refte. 

CARRELET, f{. m. ( Æife. nat. Ichthyol.) quadratus 
lus, poiflon de mer de la claffe des poiffons plats. 
Bélon donne le nom de plie & de carreles au même 
porffon : il appelle pZe Icrtqu'il eft jeune, & carreles 
lorfqu’il eft vieux : mais Rondélet prétend que la phe 


 êt le carrele: font deux efpeces du même genre, qui fe 


reflemblent beaucoup, mais qui different cependant 
en ce que la figure du carreles approche plus du quare 
ré que celle de la plie ; c’eft d’où vient le nom de 
carrelet ; & que fa face fupérieure eft parfemée de 
taches roufles : il eft life ; fa chair éft blanche , mol- 
le , & on lé pêche en grand nombre dans l'Océan. 
Rondelet, Willughby, Æ3/£ pife, Voyez PLIE, Pors- 
SON. (1) di à | gr 


CARRELET , CADRE, ox CHassis, inflrument 


‘dont fe fervent les Aporhicaires : il eft compofé de: 


quatre tringles de bois uni, d’un pouce de large, & 
d'un pié ou environ de longueur. Ces quatre trin= 
ples font aflemblées en quarré parles extrémités avec” 
des clous dontles pointes pañlent outre, & font def. 
tinées à retenir les coins du torchon ou blanchet par 


a -On paffe quelque liqueur. Foyez BLANCHET. 

CARRELET, eft une efpece de grande aiguille ‘s 
quatre cornes ou angles , dont les Selliers, Bourre= 
lers, Cordonniers, 6, fe fervent pour coudre les 
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cuirs foibles & minces. Voyez AIGUILLE À SEL- 
LIER. 

CARRELET , énffrument de Chapelier, c’eft une ef- 
pece de petite carde fans manche, dont les dents 
font de fil de fer très-fin: on s’en fert pour donner 
la façon que les ouvriers appellent tirer le chapeau a 
poil. V. CHAPELIER , 6 la fig. 9. PI. du Chapelier, 

CARRELET à renverfer, eft une efpece d’aiguille 
qui fert au Cordonnier à faire la trépointe du der- 
riere du foulier ; elle eft un peu coudée ( Voyez la ft- 
gure 15. PL. du Cordonnier-Bottier) , au lieu que le 
carrelet à coudre les aïlettes aux empeignes eft droit. 
Voyez SOULIER. 

CARRELET, où deri-carreau 3 voyez CARREAU ex 
Serrurerie. 

CARRELET , ( Péche. ) efpece de filet pour la pe- 
che : il doit avoir fix piés en quarré , & la maille af- 
fez large; car plus la maille en eft grande , plus le 
carreler eft facile à lever de l’eau, commodité qui 
n’eft pas à négliger ; car file carrelerie tire lentement, 
les gros poifions, & fur-tout les carpes, fauteront 
par-deflus. Pour pêcher avec ce filet, 1l faut y met- 
tre une bonne poignée d’achées ou vers de terre, 
qu’on enfilera par le milieu du corps, enforte qu'ils 
remuent ; ce qui attire le poiflon. Voyez PÈCHE. 

CARRELETTE, ex terme d’Eperonnier, de Coutelier, 
€ autres ouvriers en fer ,{e dit d’une lime plate moins 
grofle que le carreau: au refte il yen a de plus ou 
moins fortes, felon les befoins qu’on peut en avoir. 
Ce font les Taillandiers qui travaillent toutes ces 
limes. 

* CARRELEUR, f. m. ez Architeëtture ; il fe dit 
autant du maitre qui entreprend les'ouvrages de car- 
relage, que du compagnon qui pofe les carreaux. 
Il faut avoir l’œil à ces ouvriers ; au lieu d’afleoir 
leur carreau fur du plâtre, ils ne le pofent quelque- 
fois que fur de la pouffere ; ils employent du car- 
reau mal cuit; & quand on fe plaint de leur tra- 
vail, ils difent que s'ils faifoient un lit de plâtre, ce 
plâtre poufferoit ; ce qui eft faux : 1l eft d'expérience 
que le plâtre pur attache le carreau fi fortement, 
qu'il fe détache difficilement. 

CARRET , {. m. ( Corderie. ) fil de carret , gros fil 
qui fert à faire les cordages. 7. l’article CORDERIE. 

CARRET , f/ decarret, ( Marine. ) eft encore un fil 
tiré de l’un des cordons de quelque vieux cable coupé 
par morceaux. On s’en fert dans les vaiffeaux quand 
on veut raccommoder quelque manœuvre rompue. 

Z 
re , (Géog.) petite ville d'Italie dans 
la province d’Aqui, au duché de Montferrat. 

CARRICK , ( Géog.) province méridionale de 
FEcofle , dont la capitale eft Bargeny. 

. CARRIER, f£.m. ( Ars méch. ) ce font les ouvriers 
qui travaillent à tirer les pierres des carrieres. 

Ils fe fervent pour cet effet de coins de différentes 
figures & groffeurs , & de marteaux qu'on appelle 
mail, mailloche, pic, &c. & d’un grand levier que 
l’on appelle barre ; quelquefois aufi de poudre à ca- 
on, pour détacher de grandes pieces de rocher, au 
moyen d'une mine. | 

Les figures 1. 2. 3. 4. PL. du Carrier, repréfentent 
les coins ; celui marqué r eft tranchant par fon extré- 
rnité inférieure ; les autres font obtus & de différen- 
tes grofleurs, pour fervir au befoin : on les fait en- 
trer à grands coups de mail dans le vuide que le pre- 
#ier a pratiqué entre deux lits on bancs de pierre. Le 
mail éft repréfenté fg. 9. la piece 4 B eflune grofle 
barre de fer du poids d'environ 50 à 70 livres, per- 
cée en fon milieu pour recevoir un manche long d’en- 
viron 2 piés + ; la mailloche eft un marteau demême 
groffeur, mais dont le fer eft beaucoup moins long ; 
elle eft repréfentée fig. 7. | 

- Après que lé Carrier a introduit es plus gros coins, 
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1 arrive aflez fouvent que les pierres {6ht encore 
unies enfemble : pour achever entierement de les fé. 
parer , il prend la barre ou pince, fg. 15. par la 
partie # qui fert de manche , & il met l’extrémité À 
du bec CB , entre les deux lits de pierre qu’il fant 
féparer ; le crochet C, qui fert d’hypomoclion ow 
point d'appui, tourne vers le lit inférieur ; 1l pefe en- 
fuite fur l'extrémité 4, & fépare ainfi ce que les 
coins n’avoient pas püféparer. A 

La mine que les Carriers font pour éclater de gros 
morceaux de pierre , confifte en un trou cykhndriquez 

Îg. 14. d'environ un pouce & demi de diametre, & 

aflez profond pour atteindre le centre de la pierre : 
on charge enfuite ce trou comme on charge un canon, 
& on remplit le vuide que iaïfle la poudre d’un cou- 
Lis de plâtre , après cependant y avoir introduit Pai- 
guille de fer , fig. 12. pour former la lumiere, L’efpa- 
ce occupé par la poudre eftla chambre de la mine : 
il faut apporter un grand foin pour en bien boucher 
l'entrée. Voyez l'arnicle MINE. 

La tariere eft repréfentée fig. 3. elle a deux poi- 
gnées perpendiculaires à la tige : la premiere eft fixe, 
& {ert à tourner la tariere ; la feconde eft mobile 
dans l’efpace d'environ un pié, où la tige eft arron- 
die ; elle {ert à appuyer la tariere fur l’endroit qu’elle 
doit percer : 1l y a pour cet effet , à l’endroitotelle 
eft traveriée par la tige, plufeurs rondelles de fer 
ou de cuivre qui appuient fur deux chevilles qui tra- 
verfent la tige. 

CARRIERE, f. f. (ex Architeëlure) c’eft un lieu 

creufé en terre d’où l’on tire la pierre pour bâtir, 
ou par un puits comme aux environs de Paris, ou 
de plein pié le long de la côte d’une montagne , com- 
me à S. Leu, Troci, Mallet, & autres endroits. Les 
carrieres d’où l’on tire le marbre, font appellées en 
quelques endroits de France marbriere ; celles d’où 
l’on tire la pierre, perrieres , & celles d’ardoïfe ardoi- 
Jieres | 8 quelquefois perrieres comme en Anjou. Le 
mot carriere vient {elon, M. Ménage, du latin guadra- 
ria ou quadrataria, fait de quadratus lapis , pierre de 
taille. Voyez CARRIER , PIERRE, MARBRE , 6 AR- 
DOISE. (P) | ( 

CARRIERE, ( rerme de Manege) c’eftune place ren- 
fermée d’une barriere où l’on court la bague. Voyez 
BARRIERE. 1 D à 

On s’en fert auffi pour marquer la courfe même des 
chevaux, pourvû qu’elle ne foit pas de plus de2o0opas, 

Dans les anciens cirques, la carriere étoït l’efpace 


: ou les higes on quadriges | devoient courir à toute bri- 


de pour remporter le prix. (P) 

. CARRION, ( Géog. ) riviere d'Efpagne, qui prend 
fa fource dans les Afturiés ; & qui fe jette dans celle 
de Pifuergia. Il y a au royaume de Léon, une ville 

u’on appelle Carrion de los Condes. 

* CARROSSE, £. m. ( ouvrage de Sellier-Carroffier, 
de Charron , de Serrurier | &c. ) c’eftune voiture com- 
mode & même quelquefois très-fomptueufe, fufpen- 
due à des foñpentes ou fortes courroiès de cuir, 
& montée de roues fur lefquelles elle fe meut. Foyez 
RouE , TIMonN , SOÛPENTE , AVANT-TRAIN, 
ARRIERE-TRAIN, &c. 

En France &c dans le refte de l’Europe, les carof- 


L_ fes font tirés par des chevaux ; excepté en Efpagne où 


l’on fe fert de mules : dans une partie de l'Orient, & 
particulierement dans les états du grand feigneur, 
on y attele des bœufs, & quelquefois des rennes ; 
mais c’eft moins par ufage que par oftentation. Le 
cocher eft ordinairement placé fur un fiége élevé fur 
le train, au-devant du carroffe : mais en Efpagne la 
politique l’en a déplacé par un arrêt, depuis qu’un 
comte duc d’Olivarès fe fut apperçcü qu'un fecret 


| important , dont il s’étoit entretenu dans fon carroffe, 


avoit été entendu & revélé par fon cocher; en con- 
féquence de cet arrêt , les cochers Efpagnols occu- 
| perent 


pétent la place qu’occupent les cochers dans nos car- 
roffes de voiture. Chambers: | | di 
Les carroffes {ont de l'invention des François , &e 
par conféquent toutes les voitures qu’on a imaginces 
depus à limitation des éarroffes. Ces voitures font 
plus modernes qu’on ne l’imagine communément. 
L'on n'en comptoit que deux fous François I; l’une à 
la reine ; l’autre à Diane, fillé natuïelle de Henri ET; 
Les dames les plus qualifiées ne tarderent pas à s’en 


procurer ; céla ne rendit pas le nombre des équipa- 


ges fort confidérable ; mais Le fafte y fut porté fi loin, 
qu'en 1563 , lors de l’enregiftrement des /essres-paten- 
res de Charles LX, pour la réformation du luxe , le Par- 
lement arrêta que le Roi feroit {upplié de défendre 
les coches par la ville; & en effet, les confeillers de 
la cour, non plus que les préfidens , ne fuvirent point 
cet ufagé dans fa nouveauté ; ils continuerent d'aller 
au Palais fur des mules jufqu’au commencement du 
dix-feptieme fiecle, 

Ce ne fut que dans ce tems que Les carroffes com 
mencerent à {e multiplier ; auparavant il n'y avoit 
guere que les dames qui s’en fuflent fervies. On dit 
que le premier des feigneurs de la cour quien eutun, 
fut Jean de Laval de Bois-Dauphin, que fa grofleur 
exceflive empêchoit de marcher &c de monter à che- 
val. Les bourgeois n’avoient point encore ofe fe met- 
tre fur le même pié : mais comme cette voiture, ou- 
tre fa grande commodité, diftingue du commun, l’on 
pafla bien-tôt par-deflus toute autre confidération ; 
d'autant plus qu’on n’y trouva aucun empêchement 
de la part du prince ou des magiftrats. De:là vint 
cette grande quantité de carroffes, qui fe firent pen- 
dant les regnes de Louis XIIT , de Louis XIV , & de 
Louis XV. Il y en a, à ce qu’on croit, à peu près 
quinze mille de toutes fortes à Paris feulement; 
au refte, on ne fera pas furpris de ce nombre, fi on 
le compare à celui des feigneurs qui Phabitent , & 
des riches citoyens qui y font établis, & à la faci- 
lité d’y entretenir des chevaux par le bon ordre de 
la police ,.qui y procure fans cefle l’abondance des 
grains & des fourages, & qui veille au dehors & au 
dedans fur le prix des chofes, & fur la conduite du 
marchand & de l’ouvrier. Au refte M. Pabbé Gedoyn 
dans un de fes ouvrages, déplore fort cette multipli- 
cité de carofles, qu'il regarde comme une des princi- 
pales caufes de la décadance des lettres, par la facr 
té qu’elle apporte à la difipation. 

Les carroffès ont eu le fort de toutes les nouvelles 
inventions, qui ne parviennent que fuccefhivement 
à leur perfetion. Les premiers qu’on fit étoient ronds 
&T ne tenoient que deux petfonnes ; on leur donna 
dans la fuite plus de capacité, on les fit quarrés , & 
on s’y afleyoit quatre perfonnes; ils étoient fermés 
par devant, comme le font encore ceux de louage. 
On peut dire qu'il ne manque plus rien aujourd’hui 
foit à leur commodité, foit à leur magrificence ; ils 
font ornés en dehors de peintures très-finies, & ga- 
ranties par des vernis précieux; ils font couverts en 
dedans de velours. 

Les parties de menuiferie font élésamment fculp- 
tées ; celles du charronage ont des moulures & des 
dorures ; le Serrurier y a étalé tout fon favoir-faire 
par l'invention des reflorts doux, plans, & folides; 
le Sellier n’y a rien négligé dans les parties en cuir. 
On a publié quelques lois fomptuaires pour modérer 
la dépenfe exceflive de ces voitures : il a été défen- 
du d’y employer l'or & l’argent ; mais l’exécution de 
ces défenies a été négligée. 

On diffinguoit jadis deux fortes de carroffés, les 
uns à arcs de fer, les autres fans arcs : mais l’ufage 
des arcs a pañlé. Voyez ARC DE CHARRON. 

es parties principales du carroffe font l’avant-train, 
le train, le bateau, l’impériale , lés quenouilles, 
les fonds, les portieres, les mantelets, les souttieres, 

Tome IT, 
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les roues : le timoñ , l'atriére-train, Ge, 

Les carroffes ont différens noms, eu égard à leur 
ftruéture ; il y a des carroffes proprement dits ; des 
carroffes coupés , des caleches , des berlines ; &cc. ils en 
ont aufh d’autres , eu égard à leur ufage ; &c il y 4 
des carroffes de campagne ; des carroffes de voitüre ; des 
carroffes de loïiage , &c. Voyez PL. du Sellier-Carroffiers 
des figures de la plüpart de ces voitures: | 

Le carroffe proprément dit, eft à quatre places ; lé 
cérroffe coupé n'a qu’un fond fur le derriere, & un 
ftrapontin {ur le devant. Si la voiture eft légere , a 
des roues très-baffes ; eft ouverte de toutes parts, à: 
un, à deux , à trois rangs de places où l’on eft affis, 
non le vifagé tourné les uns vers les autres, comme 
dans les carroffes ordinaires , mais pour ainf dire de 
front, chaque rang ayant {on doflier ; on lappellé 
caleche. Il y a des chaïfes de cent façons différentes, 
Voyez CHaIsE. Il y a des carroffès de voiture , qui fer= 
vent à tranfporter les voyageurs d’une ville dans 
une autre. Voyez COCHE: | | 

Quelque grand que fûtle nombre dés cerroffes fous 
Louis XIV. l’ufage en paroïifloit encore relervé aux 
erands & aux riches ; & ces voitures publiques , qui 
font maintenant à la difpofition des particuliers , n’é: 
toient point encore établies, Ce fut un nommé Sau- 
vage à qui cette idée fe préfenta ; fon entreprife eut 
tout le fuccès poffible : il eut bien-tôt des imitateurs. 
Sauvage demeuroît rue S. Martin, à un hôtel appellé 
S. Fiacre; c’eft de-là qu’eft venu le nom de Æxcre, 
qui eft refté depuis & à la voiture & au cocher: En 
1650, un nommé Fil/erme obtint le privilège exclu: 
fif de loüer à Paris, de grandes & de petites carioles. 
M. de Givri en obtint un pour les carroffes : 1l lui fut 
accordé par lestres-patentes du mois de Mai, de 1657; 
de placer dans les carrefours, & autres lieux publics, 
des carroffes à l'heure , à la demi-heure , au jour, qui 
meneroient jufqu’à quatre à cinq lieues de Paris, 
L'exemple de M. de Givri encouragea d’autres per= 
fonnes à demander de pareilles graces ; & l’on 
eut à Paris un nombre prodigieux de voitures de 
toute efpece. Les plus en ufage aujourd’hui font les 
carroffes appellés facres, les brouettes, les chaïifes 
à porteur, & les voitures pour S. Germain, Verfail- 
les, & autres lieux circonvoifins de Paris, fans comp- 
ter les voitures d’eau. Voyez GOCHE DE TERRE, 
COCHE D'EAU, 6e. 

Les fiacres ou cerroffes de place fe payent ici vingt: 
quatre fous la premiere heure, & vingt fousles autres: 
mais il me femble que la police de ces voitures pour: 
roit être perfeétionnée, en inftituant fur les places 
un officier qui recüt leur falaire & qui les fit partir, 
&t en leur défendant de prendre perfonne dans les 
rués & de s’y arrêter ; par ce moyen, ils ne met- 
troient pas le public à contribution , & nevoleroient 
pas leurs maitres. Ce font les commiflaires qui font 
ici la police des fiacres ; ainfi qu’à Londres où les 
fiacres ont des numeros derriere ,; comme parmi 
nous. Le prix qu’on doit leur payer le tems, a été 
fixé par le quatrieme flatur de Charles IT, confirmé par 
d’autres de la cinquieme & fixieme année de Guillau- 
melll. il leur eft dü pour une journée entiere de douze 
beures , dix fols fterlin ; pour une heure feule, un 
fous fix deniers ; pour chaque heure après la premie- 
re, un fou: ils {ônt obligés de menér à ce prix tous 
ceux qui s’en fervent jufqu’à dix milles de Londres: 

CARROSSIER , f. m. ouvrier quifait & qui vend 
des carrofles ; 1l y a dans la ville de Paris une commu: 
nauté confidérable de maîtres Carroffiers, qui font 
plus connus fous le nom de Sefliers. Ils ont dans leurs 
ftatuts la qualité de maîtres Selliers-Lormiers-Car= 
roffiers. Voyez SELLIER. 

CARROUSEL, f. m. courfe de charriots & de che- 
vaux, ou fête magnifique que donnent des princes 
ou des grands {eigneurs dans que réjouiflance 
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publique ; elle confifte en une cavalcade de plufeurs 
feigneurs fuperbement vêtus & équipés à la maniere 
des anciens chevaliers; on fe divife en quadrilles ; 
on fe rend à quelque place publique : [à fe font des 
joùûtes, des tournois, & d’autres exercices conve- 
nables à la nobleffe. Foyez JOÜTE 6 Tournoi. 

Ce mot vient de l'Italien carofello, diminutif de 
carro , charriot. 

Tertuilien attribue à Circé l'invention des carrou- 
fes ; il prétend qu’elle les inftitua en honneur du fo- 
leil, dont les Poëtes l’ont fait fille ; de forte que quel- 
ques-uns croyent que ce mot vient de carrus folis. 

Les Maures y introduifirent les chiffres & les li- 
vrées dont ils ornerent leurs armes & les houffes de 
leurs chevaux, 6e. Les Goths y ajoüterent l’ufage 
des aigrettes & des cimiers, Gc. 

On diftinguoit dans les carroufels plufieurs parties ; 
1°. la lice ou le lieu où devoit fe donner le combat, 
terminé par des barrieres à.fes deux bouts, & garni 
dans toute fa longueur de chaque côté d’amphithéa- 
tres pour placer les dames &c les principaux fpeéta- 
teurs ; 2°, le fujet qui eft une repréfentation allégo- 
rique de quelqu'évenement fameux pris dans la fa- 
ble ou dans l’hiftoire , & relatif au prince en l’hon- 
neur de qui fe fait le cerroufel; 3°. les quadrilles ou 
la divifion des combattans en plufeurs troupes qui 
fe diftinguent par la forme des habits & par la diver- 
fité des couleurs, & prennent quelquefois chacune le 
nom d’un peuple fameux : ainf dans un cerroufil 
donné fous Louis XIV. ii y avoit les quadrilles des 
Romains, des Perfes, des Turcs, & des Mofcovi- 
tes ; 4°, l'harmonie foit militaire, foit douce , ufitée 
dans ces fortes de fêtes ; 5°. outre les chevaliers qui 
compofent les quadrilles, tous les officiers qui ont 
part au carroufel, comme le meftre de camp &x fes 
aides, les hérauts, Les pages, les eftafiers , les par- 
tains 6 les juges ; 6°. la comparfe ou l'entrée des 
quadrilles dans la carriere, dont elles font le tour en 
ordre pour fe faire voir aux fpeétateurs ; 7°. enfin 
les différentes efpeces de combats, qui font de rom- 
pre des lances les uns contre les autres , de les rom- 
pre contre la quintane ou figure de bois ; de courre 
la bague , Les têtes , de combattre à chèval l'épée à 
la main, & de faire la foule, c’eft-à-dire , de cou- 
tir les uns après les autres fans interruption. Ces 
combats qui tenoient de l’ancienne chevalerie, fu- 
rent introduits en France à la place des joûtes & 
tournois fous le regne d'Henri I V : il y en a eu quel- 
ques-uns fous Louis XI V: mais ces divertiflemens 
ont ceflé d’être de mode. (G) | 

* CARRUQUE, f. f.(Antiq. )char des Romains à 
l’'ufage des gens de qualité & du peuple : ceux-là 
l’ornoient d’argent ; il étoit à quatre roues, tiré or- 
dinairement par des mules ou des mulets, Le peuple 
le failoit garnir de. cuivre ou d'ivoire ; empereur 
Alexandre Severe ne permit les carrugues argentées 
qu'aux fénateurs ; l’empereur Aurelien rendit la li- 
berté à chacun d’avoir des carrugues telles qu’il les 
defireroit ; & on en vit de très-hautes, dans lefquel- 
les on fe faifoit promener en habits fomptueux. 

CARS , ( Geog. ) ville forte d’Afie dans l’Armé- 
nie , fur la riviere de même nom. Long. Go. 23. lat. 
40. 20. | 

CARSCHI, ( Géog. ) grande ville d’Afie dans la 
Tartarie, dans la grande Boucharie. 

CARSO , ( Géog. ) partie du Frioul en Italie, qui 
eft entre le comité de Gortz, le golfe de Venife, & 
Triefte , à la maïfon d'Autriche. 

CARSWICK , (Géog.) petite ville & port d’'E- 
coffe , dans l’ile de Mula. 

CARTA , 1. f.( Commerce.) nom ufité parmi quel- 
ques marchands Provençaux &c plufieurs négocians 
étrangers, pour fignifier la page ou le fo/o d’un re- 
gütre, Dithionn, de Commerce, tome Î I, page 115,(G) 


* CARTAGER, v. neut. (Agriculture & Gconomie 
ruffique, ) c’eft donner à la vigne un quatrieme la- 
bour ; il ne faut pas l’épargner à celle où l’on aura 
nus du fumier depuis la derniere vendange, & quand 
l’année aura été pluvieufe; le fumier & les pluies 
fréquentes produifant des herbes qui ufent la terre, 
&c empêchent le raifin de profiter & de mürir. Les 
Vignerons ne font point obligés à cette façon, à 
moins que ce ne foit une condition du marché. Au 
refte 1] vaut mieux la leur payer à part que de les 
obliger. Voyez Vicne. Le mot cartager eft princi- 
palement d’ufage dans lOrléanois. 

CARTAHU , f. m. (Marine. ) c’eft une manœu- 
vre qu'on pafle dans une poulie au haut des mâts, 
& qui fert à hiffer les autres manœuvres, ou quel- 
qu'autre chofe. | 

CARTAMA, (Géog.) petite ville d'Efpagne au 
royaume de Grenade. Long. 13. 32. lat. 36. 32. 

CARTA SOURA , vilie d'Afe, capitale de Pile 
de Java, & réfidence de l’empereur. 

CARTAYER , v. neut. ( serme de Meffagerie. ) c’eft 
conduire une voiture de maniere que les roues foient 
entre les ornieres & les ruiffleaux , 8 non dedans, ce 
qui facilite le roulement & foulage les chevaux. 

CARTE, {. f. ( Géog.) figure plane qui repré- 
fente la’furface de la terre, ou une de fes parties, 
fuivant les lois de la perfpedtive. Voyez TERRE, & 
PERSPECTIVE. | 

Une carte eft donc une proje@tion de la furface du 
globe ou d’une de fes parties, qui repréfente les f- 
gures & les dimenfions, ou au moins les fituations 
des villes, des rivieres, des montagnes, Ge. Voyez 
PROJECTION. 

Cartes univerfelles, font celles qui repréfentent tou- 
te la furface de la terre, ou les deux hémifpheres. On 
les appelle ordinairement #2appemondes, Voyez Map- 
PEMONDE. 

Cartes particulieres | font celles qui repréfentent 
quelques pays particuliers , ou quelques portions de 
pays. 

Ces deux efpeces de cartes font nommées fouvent 
cartes géographiques, Où cartes terreffres, pour les dif 
tinguer des Lydrographiques où marines , qui né repré- 
fentent que la mer , fesiles , & fes côtes. 

Les conditions requifes pour une bonne carte, font 
1°. que tous les lieux y foient marqués dans leur 
juffe fituation, eu égard aux principaux cercles de 
la terre, comme léquateur, les paralleles , les méri- 
diens, 6'c. 2°. que les grandeurs de différens pays 
ayent entr'elles les mêmes proportions fur la-carte, 
qu'elles ont fur la furface de la terre: 3°. que les dif- 
férens lieux foient refpettivement fur la carte aux mê- 
mes diftances les uns des autres , & dans la même 
fituation que fur la terre elle-même. 

Pour les principes de la confiruétion des cartes, & 
les lois de projeétion , voyez PERSPECTIVE & PRo- 
JECTION de la fphere. Voict l'application de ces prin- 
cipes a la conffruélion des cartes. 

Conftruttion d'une carte , l'œil étant fuppofé placé 
dans l'axe, Suppofons , par exemple , qu’il faille re- 
préfenter l’hémifphere boréal tel qu’il doit paroître 
à un œil fitué dans un des points de l’axe , comme 
dans le pole aufiral, & en prenant le plan de l’équa- 
teur pour celui où la repréfentation doit fe faire : 
nous imaginerons pour cela des lignes tirées de cha- 
que point de l’hémifphere boréal à l'œil, 8 qui cou- 
pent le plan en autant de points. Tous ces derniers 
points joints enfemble , formeront par leur aflem- 
blage la carte requife. 

Ici l'équateur {era la Hmite de la proje@ion ; le 
pole de la terre fe repréfentera ou fe projettera au 
centre ; les méridiens de la terre feront repréfentés 
par des lignes droites qui iront du centre de Péqua- 
teur ou du pole de la carte, à tous les points de lé- 
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quateur ; les paralleles de latitude formeront de pe- 
tits cercles, dont les centres feront le centre même 
de l’équateur ou de la projeétion. ex 

La meilleure maniere de concevoir la projeétion 
d’un cercle fur un plan, c’eft d'imaginer un cone dont 
le fommet place à l’endroit où nous fuppofons œil : 
foit radieux , ou envoye des rayons dont Ja bafe four 
le cercle qu'il faut repréfenter , & dont les côtés 
foient autant de rayons lancés par Le point lumi- 
neux : la repréfentation du cercle ne fera alors autre 
chofe que la feétion de ce cone par le plan, fur le- 
quel elle doit fe faire ; & il eft clair que felon les 
différentes pofñitions du cone , la repréfentation fera 
une figure différente. | 

Voici maintenant application de cette théorie à 
la pratique. Prenez pour pole le milieu P (PL. de Géog, 
fig. 2.) de la feuille de laquelle vous voulez faire 
votre carte ; & de ce point comme centre, décrivez 
pour repréfenter l'équateur, un cercle de la grandeur 
que vous voulez donner à votre carte. Ces deux cho- 
fes peuvent fe faire à volonté; & c’eft d'elles que 
dépend la détermination de tous les autres points ou 
cercles. Divifez votre équateur en 360 parties, &c 
tirez des droites du centre à chaque commencement 
de degré : ces droites feront les méridiens de votre 
carte, & vous prendrez pour premier méridien celle 
qui paflera par le commencement du premier degré 
ou par zéro. Voyez MÉRIDIEN. 

Conjftruition des paralleles fur la carte. Marquez par 
les lettres 4B, BC, CD, D A, les quatre quarts 
de l'équateur, compris le premier depuis zéro jufqu’à 
90 ; le fecond , depuis 90 jufqu’à 180 ; letroifieme, 
depuis 180 jufqu'à 270 ; & le quatrieme , depuis 
270 jufqu’à zéro ; & de tous les degrés d’un de ces 
quarts de cercle BC, comme auf des points qui mar- 
quent 234 30/ à 664 30/, tirez des droites occultes 
au point D, qui marquent celui où ces lignes cou- 
pent le demi-diametre 4 P C: enfin du point P com- 
me centre , décrivez difiérens arcs qui pañlent par les 
différens points de P C'; ces arcs feront les paralleles 
de latitude ; le parallele de 234 30’ fera le tropique 
du cancer; & celui de 664 30/ fera le cercle polaire 
arétique. Voyez PARALLELE 6 TROPIQUE. 

Les méridiens & les paralleles ayant été ainf dé- 
crits, on écrira les différens lieux au moyen d’une 
table de longitude & de latitude , comptant la longi- 
tude du lieu fur l’équateur , à commencer du premier 
méridien, & continuant vers le méridien du lieu ; 
&z pour la latitude du lieu , on la prendra fur le pa- 
rallele de la même latitude. Il eft évident que le point 
d'interfe&ion de ce méridien & de ce parallele, re- 
préfentera le lieu fur la carte ; & on s’y prendra de 
même pour y repréfenter tous les autres lieux. 

Quant à la moitié de l’écliptique qui pañle dans 
cet hémifphere, ce grand cercle doit fe repréfenter 
. pat un arc de cercle ; de façon qu'il ne s’agit plus 
que de trouver fur la carte trois points de cet arc. Le 
premierpoint, c’eft-à-dire celui où l’écliptique coupe 
l'équateur, eft le même que celui où le premier mé- 
ridien coupe l’équateur ; & il fe diftingue par cette 
raïon, par le figne d’Aries. Le dernier point de cet 
arc de cercle, ou l’autre interfeétion de l'équateur & 
décliptique, c’eft- à -dire la fin de Jirgo , fera dans 
le point oppofé de l'équateur à 180% le milieu de 
Varc , c’eft le point où le méridien de 90 coupe le 
tropique du cancer : ainfi nous avons trois points de 
cet arc qui donneront l'arc entier. Voyez CERCLE & 
CoORDE. 

Les cartes de cette premiere projeétion ont la pre- 
muieredes qualités requifes ci-deffus : maïs elles man- 
quent de la feconde &c de la troifieme ; car les degrés 


€gaux des méridiens font repréfentés {ur ces cartes 


par des portions de ligne droite inégales. 
On pent par cette méthode repréfenter dans une 
Torne IT, | | 
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carte prefque toute la terre, en plaçant l'œil, par 
exemple , dans le pole antarétique , & prenant pour 
plan de projeétion celui de quelque cercle voïfin , 
par exemple, celui du cefele antarétique. Il ne faut 
ici de plus qu’à la premiere projeétion , que conti- 
nuer les méridiens , tirer des paralleles du côté de 
l'équateur , &c âchever Pécliptique : mais cés cartes 
feroient trop embroruillées & trop difformes pour 
qu’on püt en faire ufage. 

On fe contente pour l'ordinaire de tracer les deux 
hémifpheres féparément ; ce qui rend la carte beau- 
coup plus nette & plus commode. Si on veut avoir 
par le moyen de cette carte la diftance de deux lieux 
A,B, (fig. 3.n°.2.Géog.) fitués fous le même mé- 
ridien P B , on décrira les arcs dé cercle 4E,BD; 
on verra combien la partie £ D contient de divifions 
ou de degrés, & on aura le nombre de degrés depuis 
E jufqu'en D. Or comme un degré de la terre con- 
tient 25 lieues , il faudra prendre 25 fois ce nombre 
de deorés pour avoir la diftance de 4 en B. 

M. de Maupertuis a démontré dans fon difcouts 
Jur la Parallaxe de la lune , que les loxodromiques 
dans cette projeétion devenoient des fpirales loga- 
rithmiques. Ÿoyez LOXODROMIQUE , 6’ SPIRALE 
LOGARITHMIQUE. Suppolons donc que 4 G ( fig. 
3. n°, 4. Géog. ) foit une portion de fpirale loga- 
tithmique , ou projeétion de loxodromique, & qu’on. 
veuille favoir la diftance À G de deux lieux placés 
fur le même rhumb , il eft certain que 4 G fera à 
4 B en raïon conftante , c’eft-à-dire dans le rapport 
du finus total au cofinus de l’angle du rhumb, ou de 
l’angle de la loxodromique avec le méridien : donc 
connoïffant 4 B par la méthode précédente , & 
fachant de plus, comme on le fuppofe , l'angle du 
rhumb, on connoîtra 4 G; c’eft-à-dire , on connot- 
tra de combien de lieues font éloignés Pun de l’âutre 
les deux endroits dont les points 4, G, font la pro- 
jeton. 

Cette proje&tion eft la plus aifée de toutes : mais om 
préfere pour l’ufage celle où l'œil eft placé dans l’é- 
quateur. C’eft en effet de cette derniere forte qu’on 
fait ordinairement les cartes. Au refte , comme la fi- 
tuation de l’écliptique , par rapport à chaque lieu de 
la terre, change continuellement, ce cercle ne doit 
point avoir lieu, à proprement parler, fur la {urfa- 
ce de la terre : mais on s’en fert pour repréfenter, 
conformément à fa fituation, quelques momens mat- 
qués ; par exemple, celui où le commencement d’a- 
res &t de libra feroit dans Pinterfe@ion du premier 
méridien &c de l'équateur. 

Conftruttion des cartes , en fuppofant l'œil placé dans 
le plan de l’équateur, Cette méthode de projeétion , 
quoique plus difficile , eft cependant plus jufte, plus 
naturelle, 8: plus commode que la premiere. Pour 
la concevoir , nous fuppoferons que la furface de la 
terre {oit coupée en deux hémifpheres par la circon- 
férence entiere du premier méridien ; nous propofant 
de repréfenter chacun de ces hémifpheres dans une 
carte particuliere , l'oeil fera placé dans un point de 
l'équateur , éloigné de oo. du premier méridien, & 
nous prendrons pour plan tranfparent où là repréfen- 
tation doit fe faire, celui du prémier méridien. Dans 
cette projeétion l'équateur devient une droite , auffi 
bien que le méridien éloigné de oo du premier : 
mais les autres méridiens , ou paralleles aux équa- 
teurs, deviennent des arcs de cetcle , ainfi que l’é- 
cliptique. Voyez PROJECTION STÉRÉOGRAPHIQUE 
DE LA SPHEÈRE. 

Voici la méthode pour les conftruire. Du point £ 
comme centre ( figure 3.) décrivez un cercle de la 
grandeur que vous voulez donner à votre carte , il 
repréfentera le premier méridien , qui eft auffi le 
même que celui de 180; car tirant le diametre BD, 
il partagera le méridien en deux demi-cercles , dont 
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le premier B 4 D conviendra à zéro, & autre BCD 
à 1801. Ce diametre B D repréfentera le méridien 
de oo; ainfi le point B fera le pole arétique, &c le 
point D , le pole antarétique. Le diametre 4 C per- 
pendiculairé à B D , fera l'équateur. Divifez les 
quarts de cercle 4B, BC, CD, D À , en 90 de- 
rés chacun ; & pour trouver les arcs des méridiens 
& des paralleles , vous vous y prendrez de cette for- 
te. Il faudra par la méthode donnée ci-deflus , & dé- 
montrée à l’article PROTECTION STÉRÉOGRAPHI- 
QUE DE LA SPHERE , divifer l'équateur en fes de- 
grés ; favoir en 180, parce que celui de la carte ne 
repréfente en effet que la moitié de l'équateur. Par 
ces différentes divifions & par les deux poles, vous 
décrirez des arcs de cercle B 10 D, B20D,& 
ces arcs repréfenteront les méridiens. 

Pour décrire les paralleles, il faudra divifer de la 
même forte le méridien B D en 180%, & par chacu- 
ne de ces divifons, & les divifions correfpondantes 
des quarts de cercle 4B, BC, décrire des arcs de 
cercle ; on aura de cette maniere les paralleles de 
tous les degrés, avec les tropiques, les polaires , & 
les méridiens. 

* L’écliptique peut fe marquer de deux façons ; car 
fa fituation fur la terre peut être telle que fes inter- 
fe&ions avec l’équateur répondent perpendiculaire- 
ment au point £ : en ce cas, la projeétion de ce de- 
mi-cercle , depuis le premier degré du Cancer juf- 
qu'au premier du Capricorne , fera une droite qu'on 
déterminera en comptant un arc de 234 30’ de 4 
vers B, & tirant par l'extrémité F de cet arc un dia- 
metre. Ce diametre repréfentera l’écliptique pour la 
fituation dont nous parlons ; & on pourra comme 
ci-deflus, le divifer en degrés , & y marquer les nom- 
bres, fignes , 6’c. Mais fi l'écliptique eft placée de fa- 
con que fon interfeétion avec l’équateunr réponde au 
point 4, fa projeétion fera en ce cas un arc de cer- 
cle qui paflera par les points d’interfeétion 4 & C 
de l’écliptique & de l’équateur, pris fur la droite qui 
marque la projedion de l'équateur ; &c par celui qui 
marque l’interfeétion du tropique du Cancer, & du 
méridien de 90% pris fur la droite qui fert de pro- 
jeétion à ce méridien. Ces points fufifent pour dé- 
crire cet arc de cercle. 

Il ne refte plus pour rendre la carte parfaite, qu'à 
prendre dans les tables les longitudes & les latitu- 
des des diférens lieux , & à placer ces lieux confor- 
mément {ur la carte ; ce qu’on fera felon qu’on l’a en- 
feigné dans la confiruétion des cartes de la premiere 
efpece. On pourroit dans cette projeétion repréfen- 
ter fur une feule carre prefque tout le globe de la ter- 
te ; il ne faudroit pour cela que prendre pour plan 
de projedion , au lieu du plan du premier méridien, 
le plan de quelqu’autre petit cercle, parallele à ce 
premier méridien, & fort proche de l'œil ; car par 
ce moyen on pourra décrire tous les méridiens & 
les paralleles à l’équateur en entier, fans qu’ils for- 
tent des limites de la carte. Maïs comme celarendroit 
la carte confufe & embrouillée, on ne le fait que ra- 
tement ; & il paroît plus à propos de repréfenter 
les deux hémifpheres en entier fur deux cartes diffé- 
rentes. 

Un des avantages de cette projettion eft qu’elle 
repréfente d’une maniere un peu plus vraie que la 
précédente, les longitudes & les latitudes des lieux, 
leurs diftances de l'équateur & du premier méridien. 
Ses inconvéniens font : 1°. qu’elle rend les degrés de 
l’équateurimégaux, ces degrés devenant d’autant plus 
grands, qu'ils font plus près de D 4 B ou de fon op- 
pofé BCD, ce qui fait que des efpaces inégaux fur 
la terre font repréfentés comme égaux fur la carte; 

& réciproquement ; défaut qu'on n’éviteroit que 
par d’autres, peut-être plus grands, 2°. Que les dif- 
tances des lieux & leurs fituations mutuelles ne 
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peuvent pas fe bien déterminer dans les cartes de ce- 
te projeétion. 

Conftruilion des cartes fur le plan de lhorifon, ou 
dont un lieu donné quelconque à volonté doive étre le 
centre ou le milieu. Suppofons, par exemple, qu’on 
veuille décrire la carte dont le centre foit la ville de 
Paris, nous fuppoferons fa latitude de 484 so! 10"; 
l'œil fera placé dans le nadir; la carte tranfparente 
fera le plan de l’horifon, ou quelqu’autre plan pa- 
rallelle à celui-là , en fuppofant qu’on veuille repré- 
fenter dans la carte plus qu’un hémifphere : prenez le 
point , fig. 4. pour Paris, & de ce point comme cen- 
tre, décrivez le cercle 4 B C D pour repréfenter 
l’horifon, que vous diviferez en quatre quarts de 
cercle , & chacun d'eux en 901, Que le diametre B D 
foit le méridien ; B ,le côté du nord; D, celui du 
fud ; la ligne tirée de l’eft de léquinoxe, à l’oueft de 
l’équinoxe , marquera le premier vertical ; 4 le côté 
de left; € cehui de l’oueft, c’eft-à-dire, deux points 
du premier vertical, éloignés de part & d’autre de 
9° du zénith. Tous les verticaux font repréfentés 
par des droites tirées du centre Æ , aux différens de 
grés de l’horifon. Divifez B D en 180 degrés par les 
méthodes précédentes, & le point de £ B qui repré- 
fentera 484 so’ 10", à compter depuis B, fera la 
projeétion du pole boréal, que nous marquerons par 
la lettre P. Le point de Æ£ D qui repréfentera 484, 
so’ 10” de l'arc D C, en allant de C vers D, fera 
l'interfe&ion de l’équateur avec le méridien de Pa- 
ris, que vous marquerez par la lettre Q. De ce point 
Q , en allant vers P, vous écrirez les nombres 1, 2, 
3, Gc. comme aufl en allant de Q vers D, & en al- 
lant de B vers P , il faudra marquer les degrés de 
cette forte 48, 47; 46, Ge. 

Vous prendrez enfuite les points correfpondans 
dés degrés égaux ; & de leur diftance prife pour dia= 
metre, vous décrirez des cercles qui repréfenteront 
les paralleles ou cercles de latitude avec l’équateur , 
les tropiques & le cercle polaire. Pour les méridiens, 
vous décrirez par les points 4 P C un cercle qui re- 
préfentera le méridien de 90 degrés de Paris, & dont 
le centre fera le point M, & P N le diametre; & 
ayant divifé X L en degrés par les méthodes précé- 
dentes, vous décrirez par les points P N, & par les 
points de divifion de la ligne X L, des cercles dont 
les portions renfermées dans le cercle B 4 D Cxe- 
préfenteront les méridiens. 

Les cartes reéfilignes {ont celles où les méridiens & 
les paralleles font tout-à-la-fois repréfentés par des 
droites, ce qui eft réellement impofible par les lois 
de la perfpeétive, parce qu’on ne peut point afligner 
de pofition pour l'œil & le plan de projeétion, tel- 
le, que les cercles de longitude & de latitude de- 
viennent tous-à-la-fois des lignes droites. Dans la pre- 
miere méthode que nous avons donnée ci-deflus, les 


_méridiens étoient des droites, maïs les paralelles 


étoient des cercles. Dans la plüpart des autres efpe- 
ces de projeions, les méridiens & les paralleles font 
des courbes. Il y a une efpece de projeéhion où les 
méridiens font des droites, & les paralleles des hy- 
perboles. C’eft lorfque l’œil feroit fuppofé placé dans 
le centre de la terre, & que la projeétion fe feroit 
fur un parallele au premier méridien: mais cette pro- 
jeétion eft plütôt de pure curiofité que d’ufage. 
Conftruéfion des cartes particulieres. Les cartes patti- 
culieres de grandes étendues de pays, comme les 
cartes d'Europe, fe projettent de la même maniere 
que les cartes générales, obfervant feulement qu'il 
eft à propos de faire choix de différentes méthodes 
pour différentes pratiques: par exemple, l’Afrique 
& l'Amérique par où pañle l’équateur, ne fe projet- 
teroïent pas convénablement par la premiere mé- 
thode, maïs par la feconde; l’Europe & PAfie te 
projetteroient mieux par latroifieme ; & les pays-voi- 
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fins des poles ou les zones froides, par la premiere, 


Ainf, pour commencer, tirez fur votre plan ou pa- 
pier une droite, que vous prendrez pour le méridien 
du lieu fur lequel l’œil eft imaginé placé, & divifez- 
la comme ci-deflus en degrés, qui feront les degrés 
de latitude : prenez enfuite dans les tables la latitu- 
de des deux paralleles qui en terminent les deux ex- 
trémités ; il faudra marquer dans le méridien ces de- 
grés de latitude, & tirer par ces mêmes degrés des 
perpendiculaires, qui ferviront à la carre de limite 
nord & fud.Cela fait, il faudra tirer des paralleles 
dans les différens degrés des méridiens, & placer les 
lieux jufqu’à ce que la certe foit complette. 

Descartes particulieres de moindre étendue. Les Géo- 
graphes fuivent une autre méthode dans la conf 
truétion des cartes qui doivent repréfenter une plus 
petite portion de la terre. Premierement on tire une 
droite au bas du plan, qui puifle repréfenter la longi- 
tude , & qui ferve de bornes à la partie méridionale 
du pays qu’on veut décrire. On prènd dans cette li- 
gne autant de parties égales que le pays comprend de 
degrés de longitude ; au milieu de cette ligne, on lui 
éleve une perpendiculaire dans laquelle on prend au- 
tant de parties que le pays contient de degrés de la- 
titude. On détermine de quelles grandeurs ces par- 

‘ties doivent être par la propoïtion d’un degré de 
grand cercle aux degrés des paralleles qui terminent 
le pays dont on fait la carre. Par l’extrémité de cette 
perpendiculaire, on tire une autre droite perpendi- 
culaire ou parallele à celle d’en-bas, fur laquelle les 
degrés de longitude doivent fe repréfenter comme 
dans la ligne d’en-bas; c’eft-à-dire, prefqu'égaux les 
uns aux autres, à moins que les latitudes des deux ex- 
trémités ne foient fort différentes l’une de l’autre; 
car fi la parallele la plus baffe ef fituée à une dif- 
tance confidérable du cercle équinoëtial , ou que la 
latitude de la limite boréale foit beaucoup plus gran- 
de que celle de Pauftrale, les parties ou degrés de 
la ligne fupérieure ne feront plus égaux aux parties 
ou degrés de l’inférieure ; mais ils feront moindres 
fuivant la proportion du degré de la partie fepten- 
trionale, au degré de la partie méridionale. Après 
qu'on aura ainfi déterminé foit fur la ligne fupérieu- 
re, foit {ur l’inférieure , les parties qu’on doit pren- 
dre pour les degrés de longitude; on tirera par les 
points de divifion de ces paralleles des droiïtes qui re- 
prefenteront les méridiens; & par les différens de- 
grés de la perpendiculaire élevée au milieu de la pre- 
muere ligne tranfverfale , on tirera des lignes paral- 
leles à cette premiere ligne tranfverfale, lefquelles 
repréfenteront les paralleles de latitude. Enfin on 
placera les lieux fuivant la méthode qui a été déjà 
enfeignée, aux points dans lefquels les méridiens ou 
cercles de longitude concourront avec les paralle- 
les ou cercles de latitude. 

Pour les cartes de province ou de pays de péu d’é- 
téndue, comme de paroïfles, de terres, &c. on fe fert 
d’une autre méthode plus füre & plus exaëte qu’au- 
cune des précédentes. Les angles de pofition ou 
ceux fur lefquels doivent tomber Les lieux, y font 
déterminés par des inftrumens propres à cet efet, & 
rapportés enfuite fur le papier. Cela fait un art à 
part qu’on appelle zrpenrage. Voy. ARPENTAGE , Éc. 

Les fig. 20. € 11. de la Géographie repréfentént des 
cartes particuheres de quelque portion de la terre; la 
figure 10 eft la repréfentation d’une portion aflez con- 
fidérable , où les méridiens, comme on le voit, font 
des lignes convergentes. La figure 12 eft la repréfen- 
tation d’une portion peu étendue, où les méridiens 
& les paralleles font des lignes droites fenfiblement 
paralleles. Z, Æ, I, font trois lieux placés fur la 
carte. Si on connoït les lieux X, I, &c leur diftance 
au lieu L, on connoîtra facilement la pofition du lieu 
L;çariln’y a qu’à décrire des centres K, 7, &des 
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diftances L À, L T, qu’on fuppofe données , deux 
arcs de cercle qui fe couperont au point cherché ZL. 
Voyez LEVER UN PLAN. 

L’ufage des cartes fe déduit facilement de leur conf- 
truéthon. Les deorés des méridiens & des paralleles 
marquent les longitudes &z les latitudes des lieux ; & 
l'échelle des lieues qui y eft jointe, la diftance des 
uns aux autres. La fituation des lieux les uns par rap: 
port aux autres, comme aufh par rapport aux points 
cardinaux, paroît à la feule infpeétion de la carte, 
puifque le haut en eft toûjours tourné vers le nord ; 
le bas vers le fud; la droite vers left, & la gauche 
vers Poueft ; à moins que la bouffole qu’on met affez 
fouvent fur la carte, ne marque le contraire. 

CARTE MARINE, cft la proje@tion de quelques 
parties de la mer fur un plan, pour l’ufage des navt 
gateurs. Voyez PROJECTION. 

Le P. Fourmer rapporte l'invention des cartes mari- 
nes à Henri fils de Jean roi de Portugal ; elles diffe- 
rent beaucoup des cartes géographiques terreffres | qui 
ne font d'aucun ufage dans la navigation : toutes les 
cartes marines ne {ont pas non plus de la même efpe- 
ce; 1l y en a qu'on nomme cartes planes ; d’autres 
réduites ; d’autres , cartes de mercator ; d’autres , cartes 
du globe, &c. 

Les cartestplanes, font celles où les méridiens & les 
paralleles font repréfentés par des droites paralle- 
les les unes aux autres. 

Ptolomée les rejette dans fa Géosraphie, à caufe 
des erreurs auxquelles elles font fujettes, quoiqu’el- 
les puiffent être utiles dans des voyages courts. Leurs 
défauts font, 1°. que puifque tous les méridiens fe 
réncontrent en effet dans les poles , il eft abfurde de 
les repréfenter , fur-tout dans de grandes cartes, par 
des droïtes paralleles ; 2°, que les cartes planes repré- 
fentent les degrés des différens paralleles égaux à 
ceux de léquateur , & par conféquent les diftances 
des lieux de left à l’oueft, plus grandes qu’elles ne 
font ; 3°. que dans une carte plane ; le vaiffeau pa- 
roit, tantqu'on garde le même rhumb de vent , faire 
voile dans un grand cercle du globe , ce qui eft pour- 
tant très-faux. 

Malgré ces défauts des cartes planes ; elles font ce- 
pendant affez exaétes , lorfqu’ellés ne repréfentent 
qu’une petite portion de la mer ou de la terre; & 
elles peuvent être en ce cas d’un ufage fort fimple 
& fort commode. 

Confiruilion d'une carte plane, 1°. Tirez une droite 
comme 4 B (Pl. de navigation, fig. 9.), & divifez- 
la en autant de parties égales , qu'il y a de degrés de 
latitude dans la portion de-mer qu’ilfaut repréfenter ; 
2°,joignez-y-en uneautre B C à angles droits, & di- 
vilez-la en autant de parties égales les unes aux au- 
tres , &c à la premiere, qu'il y a de degrés de longi- 
tude dans la portion de mer que vous voulez repré- 
fenter; 3°. achevez le parallélogramme 4 BCD , & 
partagez {on aire en petits quarrés, & les droites 
paralleles à 48, CD, ferontles méridiens, & les pa: 
ralleles à 4 D & BC, les cercles paralleles ; 4°, vous 
y placerez, au moyen d’une table de longitudes & de 
latitudes, les côtes , les îles , les bayes , les bancs de 
fable , les rochers, de la maniere qui a été prefcrite 
ci-deflus pour les cartes particuliers. ' 

Il s’enfuit de-là 1°. que la latitude & 1a longitude 
du lieu où eft un vaifleau étant données , on pourra 
aifément repréfenter {on lieu dans la carte ; 2°. qu’é- 
tant donnés dans la carte, lès lieux F & G, d’où le 
Vaiffeau part, & où il va ; la ligne FG , tirée de l’un 
à l’autre, fait avec le méridien 4 B un angle 4 FG 
égal à l’inclinaifon du rhumb ; & puifque les por- 
tions #7 , 15 ,2G , entre des paralleles équidiftans 
font égales, & que linclinaïfon de la droite FG à 
tous les méridiens ou à toutes les droites parallelés 
à 4 B, eft la même, la droite FG repréfente donc 
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le rhumb. On peut prouver de la même maniere que 
‘cette carte repréfente véritablement les milles de lon- 
gitude. 

Il s’enfuit de-là qu’on peut fe fervir utilement des 
cartes planes pour diriger un vaifleau dans un voyage 
qui ne foit pas de long cours , ou même dansun voya- 
ge aflez long , pourvü qu’on ait foin qu'il ne fe ghife 
point d'erreur dans la diftance des lieux F & G ,ce 
qu’on corrigera de la maniere fuivante. 

Conftruilion d’une échelle pour corriger Les erreurs des 
diflances dans les cartes planes. 1°. Tranfportez cinq 
‘degrés de Ia carte à la droite 4B, fio.z0, & divifez-les 
en 300 parties égales oumilles géographiques; 2° .dé- 
crivezfur cette droite un petit cercle 4CB, qu'il fau- 
dra divifer en oo parties égales : fi l’on veut favoir en 
conféquence , combien cinq degrés font de miles 
dans le parallele de cinquante, qu’on prenne au com- 
pas l’intervalle 4 C égal à cinquante, & qu’on le 
tranfporte au diametre 4 B , fur lequel il marquera 
le nombre de milles requis. 


1] s'enfuit de-là que fi un vaifleau fait voile fur un 
rhumb à l’eft ou à l’oueft, hors de l'équateur , Les 
milles correfpondans aux degrés de longitude , fe 
trouveront comme dans Particle précédent ; s’il fait 
voile fur un rhumb coilatéral, alors on peut fuppo- 
fer toùjours la courfe de left à l’oueftsdans un pa- 
rallele moyen entre le parallele du lieu d’où le vaif 
feau vient, &c de celui où il va. 

Il eft vrai que cette rédu@ion par une parallele 
moyenne arithmétique n'eft pas exaéte: cependant 
on s’en fert fouvent dans la pratique, parce que c’eft 
une méthode commode pour l’ufage de la plüpart 
des marins. En effet , elle ne produira point d'erreur 
confidérable , fi toute la courfe eft divifée en parties 
dont chacune ne pañle pas un desré ; ce qui fait qu'il 
eft convenable de ne pas prendre le diametre du 
demi-cercle 4CB de plus d’un degré, & de le divifer 
au plus en milles géographiques. Pour l'application 
des cartes planes à la navigation , voyez NAVIGATION. 

Carteréduite, ou carte de réduttion : c’eft celle dans 
laquelle les méridiens font repréfentés par des droi- 
tes convergentes vers les poles, & les-paralleles par 
des droites paralleles Les unes aux autres, mais iné- 
gales. Il paroît donc par leur conftruétion qu’elles 
doivent corriger les erreurs des cartes planes. 


Mais puifque les paralleles y devroient couper 
les méridiens à angles droits, il s’enfuit auffi que ces 
cartes {ont défettueufes à cet égard, puifqw’elles re- 
préfentent les paralleles comme inclinés aux méri- 
diens ; c’eft ce qui a fait imaginer une autre efpece 
de cartes réduites , dans lefquelles les méridiens font 
paralleles , mais les degrés inégaux ; on les appelle 
cartes de Mercator. 


Carte de Mercator : c’eft celle dans laquelle les mé- 
ridiens & les paralleles font repréfentés par des droi- 
tes paralleles, mais où les degrés des méridiens font 
inégaux, & croiflent toñjours à mefure qu'ils s’ap- 
prochent du pole dans la même raïfon que ceux des 
paralleles décroiffent fur le globe ; au moyen de quoi, 
ils confervent entre eux la même proportion que fur 
le globe. 

Cette carte tire fon nom de celui de l’auteur qui Pa 
propolée le premier, & qui a fait la premiere carre 
de cette conftruétion , favoir de N. Mercator : maisil 
n’eft ni le premier qui en ait eu l’idée (car Ptolomée 
y avoit penfé quinze cents ans auparavant) m celui 
à qui on en doit la perfection ; M. Whright étant 
le premier qui lait démontrée, & qui ait enfeigné 
une maniere aïfée de la conftruire , en étendant 
la Hgne méridienne par l'addition continuelle des 
fécantes. 

Conftrutlion dela carte de Mercator. 1°.Tirez une 
droite , & divilez-la en parties égales, qui repréfen- 
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tent les degrés de longitude, foit dans l'équateur; foit: 
dans les paralleles qui doivent terminer la carte : éle- 
vez de ces différens points de divifion des perpendi- 
culaires qui repréfentent les différens méridiens , de 
façon que des droites puiffent les couper toutes fous 
un même angle, & par conféquent repréfenter les 
rhumbs ; & vous ferez le refte comme dansla carre 
plane avec cette condition de plus, que pour que les 
degrés des méridiens foient dans la proportion con- 
venable avec ceux des paralleles , il faut augmenter 
les premiers; car les derniers reftent les mêmes à 
caufe du parallélifme des méridiens. Voyez DEGRÉ. 

Décrivez donc dans l’équateur € D, & de l’inter- 
valle d’un degré, (PZ. Navio. fig. 11. ) le quart 
de cercle DLE, & élevez en D la perpendiculaire 
D G ; faites l'arc D L égal à la latitude, & par le 
point L tirez CG ; cette droite CG fera le degré du 
méridien propre à être tranfporté fur le méridien de 
la carte ; le refte fe fera comme dans les cartes planes. 
Suppofons qu'on demande dans la pratique de conf- 
truire une carte plane de Mercator , depuis le quaran- 
tieme jufqu’au cinquantieme degré de latitude bo- 
réale , & depuis le fixieme jufqu’au quinzieme de- 
gré de longitude ; tirez d’abord une droite qui repré- 
iente le quarantieme parallele de l'équateur, & divi- 
fez-la en douze parties égales’, pour les douze degrés 
de longitude que la carte doit contenir ; prenez enfui- 
te une ligne de parties égales, fur l’échelle de la- 
quelle ces parties foient égales à chacun des degrés 
de longitude , & à chacune de fes extrémités élevez 
des perpendiculaires, pour repréfenter deux méri- 
diens paralleles, qu’il faut divifer au moyen de l’ad- 
dition continuelle des fécantes , lefquelles on démon- 
tre croître dans la même proportion que les deurés 
de longitude décroiffent. Voyez SÉCANTE. 

Ainfi pour la diftance de 401 de latitude à 414, 
prenez 131 ; parties égales de l'échelle, qui font la 
{écante de 40% 30/ ; pour la diflance de 414 à 424, 
prenez 133 ; parties égales de l'échelle, qui font la 
{écante de 41430’, & ainfi de fuite jufqu’au dernier 
degré de votre carte, qui contiendra 154 de ces par- 
ties égales, lefquelles font la fécante de 494 30/, & 
doivent donner pat conféquent la diftance du 494 de 
latitude au $o. Par cette méthode les desrés de la- 
titude fe trouveront évidemment augmentés dans la 
proportion fwivant laquelle les degrés de longitude 
décroiffent fur Le globe. | 

Le méridien étant divifé, il faudra y ajoûter la bonf 
fole ou le compas de mer : choïfiffant pour cela quel- 
qu’endroit convenable dans le milieu, on tirera par 
cet endroit une parallele au méridien divifé, laquelle 
{era le rhumb de nord ; 87 au moyen de celle-ci on 
aura les 31 autres points de compas : enfin on rap- 
portera les villes, les ports, les côtes, les îles, 6:c. 
au moyen dune table de latitude & de longitude. 
& la carte {era finie. | 

Dans la carte de Mercator, l'échelle change à pro- 
portion des latitudes: fi par conféquent un vaifleau 
fait voile entre le 40 & le so dela parallele delatitu- 
de,les degrés des méridiens entre ces deux paralleles 
devront fervir d'échelle pour mefurer le chemin du 
vaiffeau ; d’où il s'enfuit que quoique les degrés de 
longitude foïent égaux en longueur fur la carte, ils. 
doivent néanmoins contenir un nombre inégal de 
milles ou de lieues, & qu'ils décroîtront à mefure. 
qu'ils approcheront plus près du pole , parce qu'ils 
font en raifon inverfe d’une quantité qui croît con- 
tinuellement, 

Cette carte eft très-bonne, quoique faufle en ap- 
parence : on trouve par expérience qu’elle eft fort 
exacte, & qu'il eft en même tems fort aïfé d’en faire 
ufage. En effet elle a toutes les qualités requifes pour 
lufage de la navigation. La plüpart des marins, dit 
Chambers ; paroïflent cependant éloignés de s’en 


fervir, êr aiment mieux s’en tenir à leur vieille carre 
plane, qui eft, comme on l’a vü, très-fautive, 

Pour l’ufage de la carte plane de Mercator dans la na- 
vigation , voyez NAVIGATION. , 

Carte du globe, C’eft une projeétion qu'on nomme 
de la forte à caufe de la conformité qu’elle a avec 
le globe même, & quia été propofée dans ces der- 
. mers tems par MM. Senex, Walon, & Harris : les 
méridiens y font inclinés, les paralleles à égales dif 
tances les uns des autres, & courbes; & les rhumbs 
réels font en fpirales, comme fur la furface du glo- 
be. Cette projeftion eft encore peu connue ; nous 
n'en pouvons dire que peu de chofe , jufqu’à ce que 
fa conftruétion & fes ufages ayent une plus grande 
publicité ; cependant M. Chambers en efpére beau- 
coup, puifqu'elle eft munie d'un privilège du roi 
. d'Angleterre, qu’elle paroït fous fa prote&tion,qw’elle 
eit approuvée de plufeurs navigateurs habiles, & 
eéntrautres du doûteur Halley , & qu’elle a fubi en 
Angleterre l'épreuve d'un examen très-févere. M. 
Cambers ajoute que la projeétion en eft très-ton- 
forme à la nature, & par conféquent fort aifée à cof- 
cevoir ; & qu'on a trouvé qu’elle étoit exade, mê- 
me à de grandes diftances, où fes défauts, fi elle en 
eûteu, auroient été plus remarquables, F, GLore. 
Voyez auffi la Geographie de M. Wolff. 

Cartes compofees par rhumbs € diflances. Ce font 
celles où il n’y a ni méridiens ni paralleles , mais 
qui ne montrent la fituation des lieux que par rhumbs, 
& par l'échelle des milles. 

On s’en fert principalement en France , & fur-tout 
dans la Méditerranée. | 

On les trace fans beaucoup d'art, & il feroit par 
conféquent inutile de vouloir rendre un compte 
exat de la maniere de les conftruire ; on ne s’en 
fert que dans de courts voyages. (0) 

CARTE où QUARTE , {. f. (Commerce.) mefure de 
grains dont on fe fert en quelques lieux de la Savoie, 
êt qui n’eft pas partout d’un poids égal. 

La carte de Conflans pee 35 livres poidsde marc. 

Celle de S. Jean de Maurienne, 21 livres auffi 
poids de marc. 

La carre de Faverge, 30 poids de Geneve. 

La carte de Miolans , $, Pierre d’Albigny , S. Phi- 
lippe, vingt-cinq livres.poids de Geneve. 

Celle de Modane , 24livres ani poids de Geneve. 
Voyez Livre, Marc, Porps. Dié. du Com.(G) 

CARTE-BLANCHE, fe dit dans l’Art militaire pour 
exprimer qu'un général peut faire ce que bon lui 
femble fans en avertir la cour auparavant. Ainfi dire 
qu'un général a carte-blanche, c'eft dire qu'il peut 
attaquer l’ennemi lorfqu’il en trouve l’occafñon , fans 
avoir beloin d’ordres particuliers. (Q) 

CARTE 04 CARDE, inftrument dont fe fervent les 
Perruquiers pour travailler les cheveux deftinés à fai- 
re desperruques. C’eft une efpece de peigne compo- 
{6 de dix rangées de pointes de fer de près d’un pou- 
ce & demi de hauteur, épaifles de deux lignes, & 
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trois lignes. Ces pointes font enfoncées dans une 
planche de bois de chêne, aflujettie fur une table 
par des clous , & rangées en lofanges. 

Il y a des cartes ou cardes de plufieurs groffeurs, fur 
lefquelles on pañle les paquets de cheveux pour les 
mélanger, en commençant par les plus srofles , & 
fucceflivement jufqu’aux plus fines. 

. * CARTES, {. f. ( Jeux. ) petits feuillets de carton 
oblongs, ordinairement blancs d’un côté, peints de 
l’autre de figures humaines où autres, & dont on 
fe fert à plufeurs jeux , qu’on appelle par cette rai- 
fon jeux de cartes. Voyez LANSQUENET, BR&LAND, 
PHARAON, OMBRE, PIQUET , BASSETTE, Gc. En- 
tre ces jeux 1l y en a qui font purement de hafard, & 
d’autres qui font de hafard & de combinaïfon, On 
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petit compter le lanfquénet , le breland, le pharaon, 
au nombre des premiets ; l'ombre , le piquet, le mé: 
diateur, au nombre des feconds. Il y en a où l’égas 
lité eft très-exaétement confervée entre les joieurs, 
par une jufte compenfation des avantages & des de- 
favantages ; 1l y en a d’autres oùil y a évidemment 
de l'avantage pour quelques joüeurs, & du defavans 
tage pour d’autres : il n’y en a prefqu’aucun dont l'in: 
vention ne montre quelqu'efprit; & il y en a plus 
fieurs qu’on ne joue point fupérieurement , fans en 
avoir beaucoup, du moins de l’efprit du jeu, 7. Jeu. 
Le pere Méneftrier, Jéfuite, dans fa Aibliorheque 
curteufe & infruiliye | nous donne une petite hiftoire 
de l'origine du jex de carres, Après avoir remarqué 
que les jeux font utiles , foit pour délafler, foit mê- 
me pour inflruire ; que la création du monde a été pour 
l'Etre fiprème une efpece de jeu ; que ceux qui mon< 
troient chez les Romains les premiers élémens s’aps 
pelloient di magifiri ; que Jefus-Chrift même n’a pas 
dédaigné de parler des jeux des enfans: il diftribue 
les jeux en jeux de hafard , comme les dés, voye? 
DÉS ; en jeux d’efprit, commes les échecs > VOyEZ 
ÉCHECS ; &c en jeux de hafard & d’efprit, comme 
les cartes, Maïs 1 ya des eux de cartes, ainf que nous 
l'avons remarqué, qui font de pur hafard. 

Selon lé même auteur, il ne paroit aucun veftige 
de cartes à joïer avant l'année 1302, que Charles VI, 
tomba en phrénéfie. Le jeu de cartes a dû être peu 
Commun avant l’invention de la gravure en bois, à 
caufe de la dépenfe que la peinture des cartes eût oc- 
cafionnée. Le P.Méneftrier ajoûte que les Allemands, 
qui eurent les premiers des gravures en bois, graves 
rent aufli les premiers des moules de cartes, qu'ils char« 
gerent de figures extravagantes : d’autres prétendent 
encore que l’impreffion des cartes eft un des premiers 
pas qu'on ait fait vers l’imprefion en cara@cres gra= 
vés fur des planches de bois, & citent à ce fujet 
les premiers effais d’Imprimerie faits à Harlem, & 
ceux qu'on voit dans la bibliotheque Bodieyane. Ils 
penfent que l’on fe feroit plûtôt appercû de cette an 
cienne origine de l’Imprimerie , fi l’on eût confidéré 
que les grandes lettres de nos manufcrits de 000 ans 
paroïfient avoir été faites par des Enlumineurs, 

On a voulu par le Jeu de cartes, ditle P. Méneftrier, 
donner une image de la vie paifible, ainfique par le 
jeu des échecs, beaucoup plus ancien, onena vou- 
lu donner une de la guerre. On trouve dans le jeu de 
cartes les quatre états de la vie ; le cœur repréfente 
les gens d’églife ou de chœur, efpece de rébus ; le 
pique, les gens de guerre; le srejle, les laboureurs ; 
êc les carreaux , les bourgeoïs dont les maifons {ont 
ordinairement carrelées. Voilà une origine & des al 
lufons bien ridicules. On lit dans le pere Méneftrier 
que les Efpagnols ont repréfenté les mêmes chofes 
par d’autres noms. Les quatre rois, David, Alexan- 
dre, Céfar, Charlemagne, font des emblèmes des 
quatre grandes monarchies , Juive, Greque, Romai- 
ne, & Allemande. Les quatre dames, Rachel, Judith, 
Pallas, & Argine, anagrame de regina , ( cat il n’y 
a jamais eu de reine appellée Argine ) expriment les 
quatre mameres de régner, par la beauté, par la pié- 
té, par la fagefle, & par le droit de la naiffance. En- 

in les valets repréfentoient les fervans d'armes. Le 
nom de valer qui s’eft avili depuis, ne fe donnoit 
alors qu’à des vaflaux de grands feisneurs, ou à de 
jeunes gentilshommes qui n’étoient pas encore che- 
valiers. Les Italiens on recù le jeu de cartes les der- 
mets. Ce qui pourroit faire foupçonner que ce jen a 
pris naïffance en France, ce font les fleurs-de-lis qu’on 
a toûjours remarquées fur les habits detoutes les fie 
res en cartes, Lahire, nom qu’on voit au bas du valet 
de cœur, pourroit avoir été l'inventeur des carres, 
& s'être fait compagnon d’'Heëtor & d’Ogier le Da- 
nois, qui font les valets de carreau & de pique ; com- 
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me il femble que le Cartier {e foit réfetvé le valet de 
trefle pour lui donner fon nom. Voyez l’article JEU. 
Bibl, cur. & inftruit. p. 168. 

Après cette hiftoire bonne ou mauvaife de l’origi- 
he des cartes, nous en allons expliquer la fabrication. 
Entre les petits ouvrages , 1l y en a peu où ia main 
d'œuvre foit fi longue & fimultipliée : le papier pañe 
plus de cent fois entre les mains du Cartier avant que 
d’être nus en cartes, comme on le va voir par ce 
qui fuit, | | 

Il faut d’abord fe pourvoir de la forte de papier 
qu'on appelle de la main brune , voyez PAPIER ; on dé- 
plie fon papier & on le rompt: rompre, c’eit tenir le 
papier ouvert de la main gauche par le bas du ph, 
de la droite par le haut du pli, de maniere que les 
deux pouces foient dans le pli, & faire glifer les au- 
tres doigts de la main droite tout le long du dos du ph, 
en commençant par le bas; ce qui ne peut fe faire 
fans appliquer le haut du dos du pli contre le bas du 
dos du pli, & paroïtre rompre les feuilles. Le but de 
cette opération , qu'on réitere autant de fois qu'il eft 
néceflaire fur le même papier, c’eft d’en effacer le 
pli du mieux qu’on peut. 

Après qu'on a rompu le papier, on en prend deux 
feuilles qu'on met dos à dos : fur ces deux feuilles on 
en place deux autres mifes aufli dos à dos : mais 1l 
faut que ces deux dernieres débordent les deux pre- 
mieres, foit par en-haut, foit par en-bas, d'environ 
quatre doigts. On continue de faire un tas le plus 
grand qu'on peut de feuilles prifes deux à deux, dans 


lequel les deux 1,3, 5,7, 9, 6c. fe correfpondent, 


exattement, & font débordées d'environ quatre doigts 
par les deux 2, 4, 6, 8, 10, rc. qui par conféquent fe 
correfpondent audi exaétement.Cette opération s’ap- 
pelle rzéler. Dans les groffes manufaëtures de cartes il 
y a des perfonnes qui ne font que mêler.On donne fix 
liards pour mêler deux tas; la rame fait un tas. 

Après qu’on a mêlé, ou plütôt tandis qu’on mêle 
d’un côté, de l’autre on fait la colle. La colle fe fait 
avec moitié farine , moitié amydon : on met fur vingt 
{eaux d’eau deux boifleaux de farine , & trente livres 
d’amydon. On délaye la farine & l’amydon avec de 
l’eau tiede : cependant il y en a qui chauffe fur le 
feu : quand elle eft prête à bouillir, on jette dedans 
le mélange de farine & d’amydon, en le pafant par 
un tamis de crin médiocrement ferré. Tandis que la 
colle fe cuit, on la remue bien avec un balai, afin 
qu’elle ne fe brûle pas au fond de la chaudiere : on 
la laiffe bouillir environ une bonne heure ; on la re- 
tite enfuite, & elle eft faite. Il faut avoir foin de la 
remuer, jufqu'à ce qu’elle foit froide, de peur, difent 
les ouvriers, qu’elle ne s’étouffe, où devienne en 
eau. On ne s’en fert que lelendemain. 

Quand la colle eft froide , le colleur la pañle par 
un tamis, d’où elle tombe dans un baquet, &c fe dif- 
pofe à coller. Pour cet effet 1l prend la broffe à coller. 
Cette broffe eft oblongue ; elle a environ cinq pou- 
ces de large, & fa longueur eft de la largeur du pa- 
pier : elle eft de foie de fanglier , & garnie en-deflus 
d’une manique ou courroie de lifiere. On la voit PZ. 
du Cartier , fig. 9. le colleur la trempe dans la colle, 
& la pale fur le papier de la maniere qui fuit : il l’ap- 
plique au centre de la feuille , d’où il va à l’angle du 
haut qui eft à droite, & de-là à l’angle du bas qui li 
eft oppotfé à gauche : il remet fa brofle au centre, 
d’où il l'avance à l'angle du haut qui eft à gauche, la 
ramenant de-là à l’angle oppoié du bas qui eft à droi- 
te: il lui eft enjoint de réitérer huit fois cette opéra- 
tion fur la même feuille. 

Cela fait il enleve cette feuille enduite de colle, 
& avec elle la feuille qui luieft adoffée. Il fait la mê- 
me opération fur la premiere des deux feuilles fui- 
vantes les enleve toutes deux, & les place fur les 
deux précédentes, I continue ainf, collant une feuille 
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&r en enlevant deux, 8 reformant un aûtré tas, où 
il eft évident qu’une feuille collée fe trouve toûjours 
appliquée contre une feuille qui ne left pas. Dansce 
nouveau tas les feuilles ne fe déhordent point; on 
les applique les unes fur les autres Le plus exaétement 
qu'on peut, | 

Quand on a formé ce tas d'environ une rame & 
demie ; on le met en prefle. La prefle des Cartiers 
n'a rien de particulier ; c’eft la même que celle des 
Bonnetiers & des Calendreurs. On preffe le tas lége- 
rement d’abord ; au bout d’un quart-d’heure, on re- 
vient à la preffe, & on le ferre davantage. Si l’on don- 
noit le premier coup de prefle violent , le papier qui 
eft moite de colle , foible & non pris, pourroit s’ou- 
vrir, On laïfle ce tas en prefle environ une bonne 
heure ; c’eft à peu près le tems que le colleur em- 
ploye à former un nouveau tas pareil au premier : 
quand 1l eft formé , il retire de prefle le premier tas, 
& y fubftitue le fecond. Un bon ouvrier peut faire 
quinze à feize tas par jour. Il a fix blancs par tas. 

Quand le premier tas eft {orti de prefle, on le sor- 
che ; rorcher , c’eft enlever la colle que laétion de 
la prefle a fait fortir d’entre les feuilles : cela fe fait 
avec un mauvais pinceau qu’on trempe dans de l’eau 
froide , afin que ce fuperflu de colle fe fépare plus 
facilement. Cette colle enlevée des côtés du tas ne 
fert plus. 

Ces feuilles qui fortent de deffous la preffe, col- 
lées deux à deux, s’appellent ésreffes ; quand les étre£ 
fes font torchées , on les pique. Pour cet effet on a 
une perce ou un poinçon qu'on enfonce au bord du 
tas , environ à la profondeur d’un demi-doigt : on en= 
leve du tas un petit paquet d'environ cinq étrefles 
percées, & on pañle une épingle dans le trou. L’épin- 
gle des Cartiers eft un fil de laiton de la longueur & 
grofleur des épingles ordinaires, dont la tête eft ar- 
rêtée dans un parchemin plié en quatre, dans un bout 
decarte, ou même dans un mauvais morceau de peau, 
& qui eft plié environ vers la moitié, de maniere qu'il 
pue faire la fon@ion de crochet. Le piqueur perce 
toutes les étreffes , & garnit autant de paquets d’en- 
viron cinq à fix qu’il peut faire , chacun de leur épin- 
gle. Le colleur s'appelle Ze férvant du piqueur; celui-ci 
gagne environ trente fous par jour. 

Quand tous les paquets d’étreiles font garnis d’épin< 
gles, on les porte fécher aux cordes. L'opération de 
fufpendre les étrefles aux cordes par les épingles en 
crochet, s'appelle éezdre. Les feuilles ou étrefles de- 
meutent plus ou moins étendues , felon la tempéra- 
ture de l’air. Dans les beaux jours d'été , on étend 
un jour , & l’on abat le lendemain. Æbarrre, c’eit la 
même chofe que dévendre, On voit que l’été eft la faifon 
favorable pour cette partie du travail des cartes ; en 
hyver , il faudroit un poele, encore n’éviteroit-on 
pas l’inconvénient du feu , qui mange la colle &c fait 
griper le papier. Ceux qui entendent leur intérêt fe 
préparent en été de l’ouvrage pour Phyver. 

En abattant, on ôte les épingles , & l’on reforme 
des tas ; quand ces nouveaux tas font formés, o7 fé 
pare : [éparer, c’eft détacher les étreffes les unes des 
autres, & les diftribuer féparément ; cette opération. 
fe fait avec un petit couteau de bois appellé cozpour. 

Quand on a féparé, o7 ponce ; poncer, c’eft , ainfs 
que le mot le défigne, frotter l’étrefle des deux cô- 
tés avec une pierre ponce : il eft enjoint de donner 
dix à douze coups de pierre ponce de chaque côté 
de létrefle. Cet ouvrage fe paye à la groffe. On don- 
ne cinq fous paf groffe ; un ouvrier en peut faire fept 
à huit par jour. 

Cela fait, on crie ; trier, c’eft regarder chaque étreffe 
au jour, & en enlever toutes les inégalités, foit du 
papier, foit de la colle ; ce qui s'appelle Ze Bro. Le tria- 
ge fe fait avec une efpece de canif à main, ou grat- 
toir , que les ouvriers nomment porrre, 

| L'étrefle 
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L'étrefle trice formera l’ame de là carte. Le papier 
dont on fait les étrefles vaut cinquante à cinquante- 
deux fous la rame, Quand l’étrefle eft préparée , on 
prend deux autres fortes de papiers : lune appellée Ze 
cartier, qui ne fert qu’à l’ufage dont il s’agit ; 1l eft fans 
marque ; il pefe vingt-deux liv. le paquet ou les deux 
rames, & vaut environ quinze francs la rame: l’autre, 
appellée le paz , qui vaut à peu-près trois livres dou- 
ze fois la rame. Le papier d’étrefle, le cartier, & le 
pau, font à peu-près de la même grandeur, excepté 
le cartier ; mais c’eft un défaut : s'ils étoient bien 
égaux , 1l y auroit moins de déchet. 

Ces papiers étant préparés , oz méle en blanc. Pour 
cette opération, on a un tas de cartier à droite, & 
un tas de pau à gauche. On prend d’abord une feuille 
de pau , on place deflus deux feulles de cartier ; puis 
fur celles-ci deux feuilles de pau; puis fur ces der- 
nieres deux feuilles de cartier, & ainf de fuite juf- 
_ qu'à la fin, qu’on termine ainfi qu’on a commencé, 
par une feule feuille de pau. Il faut obferver que le 
nouveau tas eft formé de mamiere que les feuilles fe 
débordent de deux en deux, comme quand on a mêlé 
la premiere fois pour faire les étrefles ; ce nouveau 
tas contient environ dix mains de papier, 

Quand on a mêlé en blanc , o7 méle en étreffe ; mé- 
ler en étreffe, c’eft entrelarder l’étreffe dans le blanc : 
cé qui s’exécute amf. On enleve la premiere feuille 
de pau, on met deflus une étrefle ; fur cette étrefle 


deux feuilles de cartier ; fur les deux feuilles de care 


tier , une étrefle ; fur cette étrefle, deux feuilles de 
pau, & ainfi de fuite : d’où l’on voit évidemment 
que chaque étrefle fe trouve entre une feuille de car- 
tier & une feuille de pau. Les feuilles de cartier, de 
pau, & les étreffes , doivent fe déborder dans le nou- 
veau tas. 

Après cette manœuvre, o7 colle en ouvrage. Cette 
opération n’a rien de particulier ; elle fe fait comme 
le premier collage; & confifte à enfermer une étrefle 
entre une feuille de pau & une feuille de cartier. 
Après avoir collé en ouvrage, on met en prefle ,on 
pique , on-étend , & on abat, comme on a fait aux 
étrefles, avec cette différence qu’on n’étend que deux 
des nouveaux feuillets à la fois ; ces deux feuillets 
s'appellent un double : avec un peu d’attention on 
s’appercevra que les deux blancs ou feuilles de car- 
tier font appliquées l’une contre l’autre dans le dou- 
ble, & que les deux feuilles de pau font en dehors; 
par ce moyen la defficcation fe fait fans que le papier 
perde de fa blancheur. Le cartier fait le dos de la 
carte, & le pau le dedans ; le Cartier qui entend fes 
intérèts, conduira jufqu’ici pendant l’été fa matiere 
à mettre en cartes. De 

Lorfque les doubles font préparés, on a propre- 
ment le carton dont la carte fe fait ; il ne s’agit plus 
que de couvrir les furfaces de ces doubles, ou de zées 
ou de points. Les têtes, ce font celles d’entre les car- 
£es qui portent des figures humaines ; toutes les au+ 
tres s'appellent des points. en | 
… Pour cet effet, on a un moule de bois, tel qu’on 
le voit, P/,. du Carr. fig. 5. il porte vingt figures à tête; 
ces figures font gravées profondément ; voyez l’arti- 
cle de Li: GRAVÜRE EN Bois. Ce moule eft fixé {ur 
une table ; 1l eft compofé de quatre bandes, qui por- 
tent cinq figures chacune ; chaque bande s’appelle 
HN cOUpenIE. ET 4 

On prend du papiet de pau, on le déplie, on le 
rompt , on le moitit; moitir, c’eit tremper. Voyez 
IMPRIMERIE. On le met entre deux ais: on le prefle 
pour l’unir; au fortir de là preffe , oz moule. 

Pour moule , on a devant foi ou à côté un tas de 
ce pau trempé ; on a aufli du noir d’Efpagne qu’on a 
fait pourrir dans de la colle. Plus il eft refté long- 
tems dans la colle, plus 1l eft pourri , meilleur il eft, 
Il y en a dont le pié a deux à trois ans, On à une 
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brôffe ; on prend de ce noir fluide avec la:broffe; on 
la pañle fur le moule : comme ce font les parties fail- 
lantes du moule qui forment la figure, & que ces par- 
ties font fort détachées du fond , il n’y a que leurs 
traces qui faflent leurs empreintes fur le papier, qu’on 
étend fur le moule & qu’on prefle avec un rotoz; le 
froton eft un inftrument compofé de plufieurs lifieres 
d’étoffes roulées les unes fur les autres : de maniere 
que la bafe en eft plate & unie, & que le reffe a la 
forme d’un fphéroide allongé. Voyez PL, du Cart, fig. 
13. On continue de mouler autant qu'on veut, Les 
moules font aujourd’hui au bureau ; on y va moules 
en payant les droits : 1ls font d’un denier par cartes. 
Ainfi un jeu de piquet paye à la férme 32 deniers. 
Après cette opération, on commence à peindre les 
têtes, car le moule n’en a donné que le trait noir, tel 


qu'on le voit.fg. 3. On appliqué d’abord lejaune, en- 


luite le gris ; puis Le rouge, le bleu &cle noir. On fait 
tous les tas en jaune de fuite, tous les tas en gris, &c. 

Le jaune n’eft autre chofe que de la graine d’Avi- 
gnon qu'on fait bouillir , & à laquelle on mêle un 
peu d’alun pour la purifier; le gris, qu’un petit bleu 
d’indigo qu'on a dans un pot ; le rouge, qu’un ver- 
millon broyé & délayé avec un peu d’eau & de collé 
ou gomme ; le bleu, qu’un indigo plus fort , délayé 
auf avec de la gomme & de Peau ; le noir, qie du 
noir dé fumée. | | | 

On fe fert pour appliquèr cès couleurs,de différens 
patrons ; le patron eft fait d’un morceau d’émprimure, 
Les ouvriers entendent par une imprimure , une feuil: 
le de papier qu’on prépare de la maniere fuivante : fai 
tes calciner des écailles d’huitresou descoques d'œufs; 
broyez-les & les réduifez en poudre menue, Mêlez 
cette poudre avec de l’huile de lin, & de la gomme 
arabique , vous aurez une compofition pâteute & li= 
quide, dont vous enduirez le papier. Vous donnerez 
fix couches à chaque côté; ce qui rendra la feuille 
épaifle , à peu-près comme une piece de 24 fous. 

C’eft au Cartier à découper l’imprimure ; ce qu’il 
exécute pour les têtes ayecune efpece de canif : pout 
cet effet, 1l prend une mauvaïfe feuille de carre toute 
peinte , il applique cette feuille fur l’imprimure &l’y 
fixe ; il enleve avec fa pointe ou fon canif tou 
tes les parties peintes de la même couleur , & de la 
feuille & de limprimure : puis 1l ôte cette imprimure 
êt en fubflitue une autre fous la même feuille, & 
enleve au canif tant de la feuille que de l’imprimus 
re, une autre couleur, & ainf de fuite autant qu’il 
y a de couleurs. La feuille peinte qui fert à cette 
opération , s'appelle faure. Voyez fig. GC. un patron dé. 
coupé, c'eft-à-dire, dont on a enlevé toutes les par: 
ties qui doivent être peintes d’une même couleur en 
jaune , fi c’eft un patron jaune, Comme il y a cinq 
couleurs à chaque carte , il y a aufli cinq patrons. On 
applique les patrons fucceflivement fur la mêmetête, 
& on pañle deflus avec un pinceau la couleur qui con 
vient ; il eft évident que cette couleur ne prend que 
fur les parties de la carte, que les découpures du pa= 
tron laiflent découvertes. Dans la fg. 6. d’un patroñ 
Jaune , les parties couvertes font repréfentées par le 
noir ; & les parties découpées, par les taches irrégu= 
lieres blanches. 

Voilà pour la peinture des têtes. Quant à celle des 
points , les patrons ne font pas découpés au canif, 
mais à l’emporte-piece. On a quatre emporte-pieces 
différens, pique , trefle , cœur, &z carreau, dont 
On frappe les imprimures. Les bords de ces empor= 
te-pieces font tranchans &z coupent la partie de lime 
primure fur laquelle ils font appliqués ; ces imprimus 
res ainfi préparées fervent à faire lés points , comme 
celles des têtes ont fervi à peindre Les figures : il faut 
feulement obferver pour les têtes , que la planche en 
étant divifée en quatre coupeaux , on pañle le pinçeau 
à quatre repries. fe: 
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* Quand tous les papiers ou feuilles de pau font 
peintes , comme nous venons de dire, 1l s’agit deles 
appliquer fur les doubles ; pour cet effet:, on les mêle 
en tas : une feuille peinte, un double ; une feuille 
peinte, un double , & ainf de fuite : de maniere que 
le double foïit toùjouts enfermé entre deux feuilles 
peintes. On colle, on prefle, on pique, on étend, 
comme ci-deflus. On abat, & l’on fépare les dou- 
bles , ainfi comme nous avons dit qu'on féparoit les 
étrefles. Ce nouveau travail n’a rien de particulier ; 
il fait feulement paffer l'ouvrage un plus grand nom- 
bre de fois entre les mains de l’ouvrier. 


Quand on a féparé, on prépare le chauffoir ; le 
Chauffoir eft tel qu'on le voit, fig. 7. c’eft une caïfle 
dé fer quarrée , à pié, dont les bords fupportent des 
bandes de fer quarrées , pañlées les unes fur les au- 


tres, &c recourbées par les extrémités. Il y en a deux: 


fur la longueur , & deux fur la largeur ; ce qui for- 
me deux crochets fur chaque bord du chaufoir. 


On allume du feu dans le chauffoir ; on paffe dans les 
crochets ou agraffes qu’on remarque autour du chauf- 
foir , une caïfle quarrée de bois qui fert à concentrer 
la chaleur ; on place enfuite quatre feuilles en dedans 
de cette caïfle quarrée , une contre chaque côté, puis 
on em pole une deflus les barres qui fe croifent ; on 
ne les’ laïfle toutes dans cet état, que le tems de faire 
le tour du chaufoir. On les enleve en tournant, on 
y en fubititue d’autres, & l’on continue cette ma- 
nœuvre jufqu'à ce qu'on ait épuifé l'ouvrage ; cela 
s'appelle chauffer. 

Au fortir du chaufoir , le Hffeur prend fon ouvra- 
ge & le fzvonne par-devant , c’eft-à-dire du côté des 
figures. Sayonner , c’eft avec un affemblage de mor- 
ceaux de chapeau coufus les uns fur les autres à l’é- 
paifleur de deux pouces, & de la largeur de la feuil- 
le (aflemblage qu'on appelle /avorreur ) emporter du 
favon, en le paffant fur un pain de cette marchan- 
dife , & le tranfporter fur la feuille en la frottant feu- 
lement une fois. On favonne la carte pour faire cou- 
ler deffus la pierre de la liffoire. 

Quand la carte eft fayonnée , on la life. La lifloire 
eft un inftrument compoié d’une perche , dont on 
voit une extrémité Planche du Cart. fig. 8. l’autre 
bout aboutit à l'extrémité d’une planche, qu’on 
voit dans la vignette de la même Planche , fixée aux 
folives. Cette planche fait reflort. La figure Meft la 
boîte de la lifloire ; la figure z en eff la pierre. Cette 
pierre, qui n’eft autre chofe qu’un caillou noir bien 
poli, fe place dans l'ouverture qu’on voit à la partie 
fupérieure de la boîte M. La pierre fe polit {ur un 
près ; on la figure à peu-près en dos d’âne. On voit, 
figure Mn, la boïte avec fa pierre. On apperçoit à la 
partie fupérieure de la figure M 7 de part & d’autre, 
deux entailles circulaires. La langue folide qui eften- 
tre les entailles , fe place dans la fente de l’extrémité 
de la perche 8. On apperçoit aux deux extrémités de 
la boîte Mn, deux éminences cylindriques: ce font 
les deux poignées avec lefquelles l’ouvrier appellé 
diffeur , fait aller la lifloire fur la feuille de carte. Cette 
carte à liffer eft pofée fur un marbre. Ce marbre eft 
fixé fur une table ; la pierre de la lifloire appuyée for- 
tement contre la carte, fur laquelle ouvrier la fait 
aller de bas en haut, & de haut en bas. Pour qu’une 
feuille foit bien liffée , 1l faut qu’elle ait reçû vingt- 
deux coups ou vingt-deux allées & venues. Un bon 
ouvrier Hffera trente mains par jour : il eft payé 30 
fous. Son métier eft fort pénible ; & ce n’eft pas une 
petite fatigue que de vaincre continuellement l’élaf- 
ticité de la planche qui agit à un des bouts de la per- 
che de la lifloire, & applique fortement la pierre con- 
tre la feuille à liffer. On voit dans la vigrete, fig. 3. 
un liffeur ; figure 2. un ouvrier occupé à peindre des 
points ; G fe. 4. un ouvrier qui peint des têtes, 


Quand la carte eff liffée par-devant , on la chaudes 
comme on a fait ci-deflus. Il faut obferver que foit 
en chauffant, foit en réchauffant , c’eft la couleur qui 
eft tournée vers le feu. Le réchauffage fe fait comme 
le chauffage. Après cette manœuvre, on favonne la 
carte par-derriere, & on la life par-derriere. 

Au fortir de la Life, la carte va au cifeau pour être 
coupée. On commence par rogner la feuille. Rogner, 
c'eft enlever avec le cifeau ce qui excede le trait du 
moule , des deux côtés qui forment l’angle fupérieur 
à droite de la feuille. Pour fuivre ce trait exatement, 
il elt évident qu'il faut que la face colorée {oit en- 
deflus , & puilie être appercüe par le coupeur. Les 
traits du moule tracés autour des carzes, & qui , en for- 
mant pour ainf dire les limites, en aflürent légalité, 
s'appellent /es guides : c’eft en effet ces traits qui gui- 
dent le coupeur. 

Le coupeur à fon établi particulier. Il eft répré- 
fenté dans la vignette, fig. 4. il eft compofé d’une lon: 
gue table, fur laquelle eft leffo. L’efto eft un mor- 
ceau de boïs d’environ deux pouces d’épais, fur un 
bon pié en quarré, bien équarri & aflemblé le plus 
fermement & le plus perpendiculairement qu’il eff 
poffible avec le deflus de la table. On voit , figure 22. 
l'efto féparé Z, & fig. 4. de la vignette; on le voit af. 
femblé avec la table par les tenons 4, 4, & fes clavet- 
tes ou clés ÿ, ÿ, fur la furface Z de Pefto , fg. z2.on 
a fixé un litau 2 percé : c’eft dans le trou de ce litau 


qu'on place la vis 12 , dont l’extrémité 4 reçoit l’é- 


crou à fur l’autre furface de l’efto. La corde qui pafle 
par-deflus le bord fupérieur de l’efto , foûtient une 
broche de fer à laquelle elle eft attachée, & qui fert 
à avancer ou reculer la vis. On voit à l’extrémité de 
la vis, deux arrêts circulaires 1, 2, dont nous ne tar: 
derons pas d'expliquer l’ufage. On voit, fg.10. & 17. 
les cieaux defaflemblés; & dans la vignette , fie. 4. 
on les voit aflemblés avec l’établr, & en fituation 
pour travailler. Le bout d’une des branches 2, {e 
vifie dans le folide de l’établi par le boulon taraudé, 
&r ion extrémité eft contenue entre les deux arrêts 
circulaires de la vis; enforte que cette branche ne 
peut vaciller non plus que l’autre , qui eft fixée à 
celle-c1 par le clou , comme on voit vignette, fig. 4. 

Il s'enfuit de cette difpofition, que pour peu que 
ouvrier foit attentif à fon ouvrage, il lui eft impoñfi- 
ble de ne pas couper droit & de ne pas fuivre les oui- 
des. Quandil a rogné , il sraverfe, Traverfer, c’eft {épa- 
rer les coupeaux, ou mettre la feuille en quatre par- 
ties égales, Quand il atraverfé, 1l qyufle : ajufer, c’eft 
examuner fi les coupeaux font de la même hauteur, 
Pour cet effet, on les applique les uns contre les au- 
tres, & on tire avec le doigt ceux qui débordent ; 
on repañle ceux-ci au cileau, On doit s’appercevoir 
que le cifeau eft tenu toùjours à la même diftance 
de l’efto , & qu'il ne s’en peut ni éloigner , ni appro- 
cher. On a planté en 3, 3, fur le milieu de l’efto, dans 
une ligne parallele au tranchant de la lame immobile 
du ciieau, deux épingles fortes. On pofe le coupeau 
à retoucher contre ces épingles en-deflous ; on ap- 
plique bien fon côté contre l’efto , & l’on enleve 
avec le cifeau tout ce qui excede, Cet excédent eft 
néceffairement de trop, parce que la diftance du ci- 
feau à l’efto eft précifément de la hauteur de la car- 
te, Quand on a repañfé, on rompr. Rompre, c’eft plier 
un peu les coupeaux, & leur faire Le dos un peu con- 
vexe. Après avoir rompu les coupeaux, on les mene 
au petit cifeau. Le petit cifeau eftmonté précifément 
comme le grand ; & il n’y a entre eux de différence 
que la longueur 8e l’ufage. Le grand fert à rogner les 
feuilles & à les mettre en coupeaux; & le petit, à 
mettre les coupeaux en cartes. On rogne , & l’on met 
en coupeaux les feuilles les unes après Les autres; & 
les coupeaux en cartes, les uns après les autres, 
Quand les coupeaux font divifés, on aflortit, 4flor- 
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tir, c'eft ranger les cartes divifées par deux rangsde 
cartes, déterminés par l’ordre qu’elles avotent {ur le 
moule ou fur les feuilles. Il y a entre la place d’une 
carte {ur la feuille & fa place dans le rang , une cor- 
refpondance telle que dans cette difiribution ; toutes 
les cartes de la même efpece , tous les rois , toutes 
les dames, tous les valets, 6. tombent enfemble : 
alors on dit qu’elles font par fortes. Mifes par fortes , 
on lestrie, Trier, c’eit mettre les blanches avec les 
blanches, les moins blanches enfemble, & ôter les 
taches, qu'on appelle le #ro ; comme nous avons 
dit. On diflingue quatre lots de curres relativement 
à leur degré de finefle : celles du premier lot s’ap- 
pellent /a fleur ; celles du fecond , Zs premieres ; celle 
du troifiemne, Les fécondes ; célles du quatrieme & du 
cinquieme , les #riards ou fonds. 


Quand on a diftribué chaque forte relativement 
à fa qualité ou fon degré de finefle , on fait la cou- 
che, où l’on forme autant de fortes de jeu qu'on a de 
différens lots ; enfuite on range & on complette les 
jeux, ce qui s'appelle faire /a boutée, On finit par plier 
les jeux dans les enveloppes ; ce qu’on exécute de 
maniere que les jeux de fleur fe trouvent au-deflus 
du fixain , afin que fi l’acheteur veut examiner ce 
qu'on lui vend, il tombe néceflairement fur un beau 
jeu. 


On prépare les enveloppes exa@tement comme 
les cartes , avec un moule qui porte l’enfeigne du 
Cartier. Mais 1l y a à l'extrémité de ce moule me 
petite cavité qui recoit exatement une piece amo- 
vible , fur laquelle on a gravé en lettres le nom de la 
forte de jeu que l’enveloppe doit contenir , comme 
piquet, fi c’eft du piquet ; médiateur ou comete, fi c’eft 
médiateur ou comete: cette piece s'appelle /ureau. 
Comme il ya deuxfortes d’enveloppes , l’une pour 
les fixains , l’autre pour les jeux , il y a plufieurs mou- 
les pour les enveloppes : ces moules ne different qu’en 
grandeur. 


Les cartes fe vendent au jeu , au fixain , 8c à la grof- 
fe. Les jeux fe diftinguent en jeux entiers , en jeux 
d'hombre , & jeux de piquet. 

Les jeux entiers font compolés de cinquante-deux 
Cartes ; quatre FOIS , quatre dames, quatre valets » 
quatre dix, quatre neuf, quatre huit, quatreept , 
quatre fix , quatre cinq » quafre quatre, quatre trois, 
quatre deux , &c quatre as. 

Les jeux d’homnbre font compofés de quarante car- 
tes , les mêmes que ceux des jeux entiers , excepté 
les dix , les neuf, & les huit qui y manquent. 

Les jeux de piquet font de trente-deux ; as, rois, 
dames , valets, dix, neuf, huit, & fept. 

On diftingue les cartes en deux couleurs principa- 
les , les rouges &z les noires : les rouges repréfentent 
ün cœur ou un lofange ; les noires un #refle où un pi- 
que : elles font toutes marquées depuis le roi jufqu’à 
Vas de cœur , trefle , carreau ou pique. 

Celles qu’on appelle rot, font couronnées & ont 
différens noms. Le roi de cœur s'appelle Charles ; 
celui de carreau, Cé/ar ; celui de trefle, Æ/exandre ; 
& celui de pique, David. 

- Les dames ont auf leurs noms : la dame de cœur 
s'appelle Judich ; celle de carreau, Rachel ; celle de 
trefle, Argine ; & celle de pique, Pa/las. 

Le valet de cœur fe nomme Lahire ; celui de car- 
eau , Æeétor ; celui de pique , Hogier ; celui de trefle 
a le nom du Cartier. À | 

Les dix portent dix points fur les trois rangées, qua- 
tre , deux , quatre ; les neuffur Les trois rangées , qua- 
tre, un, quatre ; les huit fur les trois rangées , trois, 
deux, trois; les fept fur les trois rangées, trois ,un, 
trois ; les fix fur les deux rangées, trois, trois ; les 
cinq fur les trois rangées , deux, un, deux ; les qua- 
tre fur les deux rangées, deux, deux ; les trois fur 
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uñe.rangée , ainf que les deux: l’as eft au milieu dé 
la carte, | PM : 

S'il y avoit un moyen de corriger lés avarés , ce 
féroit de les inftruire de la maniere dont les chofes 
fe fabriquent : ce détail pourroit les émpêcher de re- 
gretter leur argent; & peut-être s’étonneroient-ils 
qu'on leur en demande fi peu pour une marchandife 
qu a coûté tant de peine. 1e 

On a mis de grands impôts fur les cartes, ainfi qué 
für le tabac ; cependant je ne penfe pas que ceux 
même qui ufent le plus de l’un, & qui fe fervent le plus 
dés autres , ayent le courage de s’en plaindre, Qui 
cût jamais penfé que la fureur pour ces deux fuper- 
fluités , pût s’accroitré au point de former un jout 
deux branches importantes des fermes ? Qu’on ni 
magine pas que celle dés cartes foit un fi petit ob- 
jet. Il y a tel Cartier qui fabrique jufqu’à deux cents 
Jéux par jour, 

Îl ÿ auroit un moyen de rendre cette ferme beau 
coup plus importante : je le publie d'autant plus vo= 
lôntiers , qu'il ne feroit certainement à charge à per- 
fonne ; cé feroit dé taxer le prix des carsès au-deffous 
dé celui qu’elles ont. Qw’arriveroit-il de 1à ? qu'il y 
auroit fi peu dé différence entre des cartes neuves & 
des cartes recoupées , qu’on fe détermineroit aifément 
à n'employer que des premieres. Le Fermier & le 
Cartier y trouveroient leur compte tous deux: ce 
qui eft évident ; car les cartes fe recoupent jufqu’à 
deux fois, & reparoïflent par conféquent deux fois 
fur les tables, Si en diminuant le prix des carres neu- 
ves , on parvenoit à diminuer de moitié la diftribu- 
tion des vieilles cartes, celui qui fabrique & vend 
par jour deux cents jeux de cartes, qui par la recou- 
pe tiénnent lieu de fix cents, en pourroit fabriquer 
&T vendre trois cents. Le Cartier regagneroit fur lé 
grand nombre des jeux vendus, ce qu’on lui auroit 
diminué fur chacun, & la ferme augmenteroit fans 
vexer perfonné. 

Il eft furprenant que nos François qui fe piquent 
fi fort de bon goût, & qui veulent le mieux jufque 
dans les plus petites chofes, fe {oient contentés juf- 
qu'à prélent des figures maufladés dont les cartes {ont 
peintes : 1l eft évident, par ce qui précede , qu'il n’en 
coûteroit rien de plus pour y repréfenter des fjets 
plus agréables. Cela ne prouve-til point qu'il n’eft 
pas auffi commun qu’on le penfe, de jouer où pat 
amufement , ou fans intérêt ? pourvû qu’on tue le 
tems ; où qu'on gagne, on ne fe foucie guere que ce 
foit avec des cartes bien ou mal peintes. 

CARTE, ( Artificier. ) ce mot fignifie en générakle 
carton dont fe fervent les Artificiers. Ils en défignent 
l’épaiffeur par le nombre des feuilles de #ros papier 
otis dont il eft compofé : ainfi on dit, de la carre en 
deux, trois, quatre, ou cinq, fans y ajoûter le mot 
de feuille, qui eft foufentendu chez eux &c chez les 
marchands qui les vendent, 

On défigne les petites cartes en les appellant car- 
ses a joier ; & le gros carton plus roide & moins pro- 
pre au moulage , qui doit être flexible, s’appelle 
carte-liffe. 

CARTEL, f. m. ( Æyff. mod. ) lettre de défi, où 
appel à un combat fingulier, qui étoit fort en ufage 
lorfqw’on décidoit des différends par les armes, &uni- 
quement par elles, ainfi que certains procès. Voyez 
ComMBAT , DuEr, CHAMPION, 6x. (G) 

CARTEL, ( Commerce. ) melure de continence pour 
les grains, & qui eft en ufage à Rocroï, à Mezieres, 
& autres lieux où elle varie pour la grandeur & pour 
le poids. 

. Le cartel de froment pefe à Rocroï trente-cinq li- 
vres poids de marc, celui de méteil trente-quatre , 
& celui de feigle trente-trois. 

_ À Mezieres le cartel de froment pefe trente livres, 
de méteil vingt-huit, de feigle vingt-fix livres, 
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À Sedan le cartel dé froment pefe tfente-neuf li- 
vtes, celui de méteil une livre de moins; le cartel de 
feigle, trente-fept, & celui d'avoine trente-cinq livres. 

À Morntmidi le cartel de froment pefe quarante- 
huit livres 8 demie ; de méteil, quarante-fept; d’a- 
voine , cinquante livres. Toutes les livres dont nous 
venons de parler, doivent être prifes poids de marc. 
Didionnaire du Commerce. (G) 

CARTELADE, 1. f. ( Commerce. ) mefure en lon- 
gueur dont on fe {ert dans l’arpentage des terres en 
plufieuts endroits de la Guienne; elle eft environ 
de 1080 toifes. 

CARTELLES , ff. (Commerce de bois, ) petites 
planches de l’épaifleur de deux, trois, quatre, cinq 
pouces , dans lefquelles on débite Les bois qui font à 
l’ufage des Tabletiers, Ebeniftes, Armuriers, Ge. 

CARTERON , f. m. ( #erme de Tijferan. ) c’eft une 
lame de bois d’un pouce de largeur, plate & d’en- 
viron cinq pics de longueur , qui fe place derriere les 
verses. Cette barré pañle entre les fils de la chaîne, 
quiie croient fur elle, c’eft-à-dire, qui paffent deux 
deflus & deux deffous ; fon ufage eft de contenir les 
fils de la chaîne, & les empêcher de fe mêler. 

CARTÉSIANISME., f. m. Philofophie de Defcartes, 
ainf appellée du nom Latin Cartefus de fon auteur. 
Rene Defcartes naquit le 31 Mars 1596 à la Haye, 
petite Ville de la Touraine , de Joachim Defcartes, con- 
feiller au parlement de Bretagne, & de Jeanne Bro- 
chard , fille du lieutenant général de Poitiers. On lui 
donna le furnom dé dx Perron, petite feigneurie 


fituée dans le Poitou, qui entra enfuite dans fon: 


partage après la mort de {on pere. 

La délicatefle de fon tempérament, & les infirmi- 
tés fréquentes qu’il eut à foûtenir pendant fon enfan- 
ce, firent appréhender qu’il n’eût le fort de fa mere, 
qui étoit morte peu de tems après être actouchée de 
lui: mais il les furmonta , & vit fa fanté fe fortifier 
à mefure qu’il avança en âge. | 

Lorfqu’il eut huit ans, {on pere lui trouvant des 
difpofitions heureufes pour l'étude, & une forte paf- 
fion pour s’inftruire, l’envoya au collége de la Fle- 
che, Il s’y appliqua pendant cinq ans & demi aux 
humanités ; &-durant ce tems, il fit de grands pro- 
grès dans la connoïflance des langues Greque & 
Latine, & acquit un goût pour la Poëfñe , qu'il con- 
ferva jufqu’à la fin de fa vie. 

Il paflä enfuite à la Philofophie, à laquelle il donna 
toute fon attention, mais qui étoit alors dans un état 
trop imparfait, pour pouvoir lui plaire. Les Mathé- 
matiques auxquelles il confacra la derniere annee 
de fon féjout à la Fleche , le dédommagerent des dé- 
goûts que lui avoient caufés la Philofophie. Elles eu- 
rent pour lui des charmes inconnus , & il profita 
avec empreflement des moyens qu'on lui fournit, 
pour s’enfoncer dans cette étude auffi profondement 
qu’il pouvoit le fouhaiter. Le reteur du collége lui 
avoit permis de demeurer long-tems au lit, tant à 
caufe de la délicateffe de fa fanté, que parce qu’il 
remafquoit en lui un efprit porté naturellement à la 
méditation. Defcartes, qui à fon réveil, trouvoit 
toutes Les forces de {on efprit recueillies, & tous fes 
{ens raflis par le repos de la nuit, profitoit de ces 
conjonétures favorables pour méditer. Cette prati- 
qué lui tourna tellement en habitude , qu’il s’en fit 
une maniere d'étudier pour toute fa vie; & l’on peut 
dire que c’eit aux matinées qu'il pafloit dans fon lit, 
que nous fommes redevables de ce quie {on génie a 
produit de plus important dans R Philofophie & dans 
les Mathématiques. 

Son pere, qui avoit fait prendre à fon aîné le parti 
de la robe, fembloit deftiner le jeune du Perron à 
celui de la guerre : mais fa grande jeunefle & la foi- 
bielle de fon tempérament ne lu: permettant pas 
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e l’expofer fi-tôt aux travaux de ce métier pénible, 
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il Penvoya à Paris, après qu’il eut fini le cours de 
fes études. | | 

Le jeune Defcartes s’y livra d’abord aux plaifirs , 
&c conçut une paflion d’autant plus forte pour le jeu, 
qu'il y étoit heureux. Mais il s’en defabufa bientôt, 
tant par les bons avis du P. Merfenne, qu'il avoit 
connu à la Fleche, que par fes propres réflexions. Il 
fongea alors à fe remettre à l'étude, qu’il avoit aban- 
donnée depuis fa fortie du collége; & fe retirant 
pour cet effet de tout commerce oifif, 1l fe logea 
dans une maiïfon écartée du faubourg S. German, 
fans avertir fes amis du lieu de fa retraite. Il y de- 
meura une partie de l’année 1614, & les deux fui- 
vantes prefque entieres , fans en fortir , & fans voir 
perfonne. | 

Ayant ainf repris lé goût de l’étude , il fe livra 
entierement à celle des Mathématiques, auxquelles 
1l voulut donner ce grand loifir qu’il s’étoit procuré ; 
& 1l cultiva particulierement la Géométrie & l’Ana- 
lyfe des anciens , qu'il avoit déjà approfondie dès le 
collège. 

Lorfqu’il fe vit âgé de 21 ans, ilcrut qu'il étoit 
tems de fonger à fe mettre dans le fervice ; il fe ren- 
dit pour cela en Hollande, afin d’y porter les armes 
fous le prince Maurice. Quoiqu'il choisit cette école, 
qui étoit la plus brillante qu’il y eût alors parle grand 
nombre de héros qui fe formerent fous ce grand ca- 
pitaine , 1l n’avoit pas deffein de devenir grand guer- 
rier ; 1l ne vouloit être que fpeétateur des rôlles qui 
fe jouent fur ce grand théatre , & étudier feulement 
les mœurs des hommes qui y paroiffent. Ce fut pour 
cette raïon, qu’il ne voulut point d'emploi, & qu'il 
s’entretint tobjours à fes dépens, quoique pour gar- 
der la forme, il eût reçü une fois la paye. 

Comme on jouifloit alors de la treve , Defcartes 
pafla tout ce tems en garnifon à Breda : maisil ny 
demeura pas oifif. Un problème qu’il y réfolut avec 
beaucoup de facilité, le fit connoïtre à I/zac Beeck- 
man , principal du collège de Dordrecht, lequel fe 
trouvoit à Breda, & par fon moyen à plufeurs fa- 
vans du pays. 

Il y travailla auffi à plufeurs ouvrages, dont le 
feul qui ait été imprimé , eft fon Traité de la Mufique. 
Il le compofa en Latin, fuivant l’habitude qu'il avoit 
de concevoir &r d'écrire en cette langue, Après avoir 
fait quelques autres campagnes fous différens géné- 
raux, il fe dégoüta du métier de la guerre, & y re- 
nonça avant la fin de la campagne de 1621. 

Ïl avoit remis à la fin de fes voyages à fe détermi- 
ner {ur Le choix d’un état : mais, toutes réflexions fai- 
tes , il jugea qu’il étoit plus à propos pour lui de ne 
s’aflujettir à aucun emploi ,, & de demeurer maitre 
de lui-même. | 

Après beaucoup d’autres voyages qu'il fit dans 
différens pays, la reine Chriftine de Suede , à qui il 
avoit envoyé fon Traité des paffions , lui fit faire au 
commencement de l’année 1649 , de grandes inftan- 
ces pour l’engager à fe rendre à fa cour, Quelque 
répugnance qu'il fe fentit pour ce nouveau voyage, 
il ne pût s'empêcher de fe rendre aux defirs de cette 
princefle, &il'partit fur un vaiffeau qu’elle lui avoit 
envoyé. Il arriva à Stockolm au commencement du 
mois d’'Oétobre , & alla loger à l’hôtel de M, Charur, 
ambafladeur de France, fon ami, qui étoit alors ab- 
fent. 

La reine, qu'il alla voir le lendemain , le reçut 
avec une diftinétion qui fut remarquée par toute la 
cour, & qui contribua peut-être à augmenter la ja- 
loufe de quelques favans auxquels fon arrivée avoit 
paru redoutable. Elle prit dans une feconde vifite 
des mefures avec lui, pour apprendre fa Philofophie 
de fa propre bouche ; & jugeant qu’elle auroit be- 
foin de tout fon efprit & de toute fon application 
pour y réuffir elle choïfit la premiere heure d’après 
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on lever pour cette étude , comme le tems lé plus 
tranquilie 6c le plus libre de la journée , où elle avoit 
l’efprit plus tranquille, & la tête plus dégagée des 
embarras des affaires. 

Defcartes s’aflujettit à l’aller trouver dans fa bi- 
bliotheque tous les matins à cinq heures , {ans s’ex- 
cufer fur ledérangement que cela devoit caufer dans 
fa maniere de vivre, ni fur la rigueur du froid, qui 
eft plus vif en Suede, que partout où il avoit vécu 
juiques-là. La reine en récompenfe, lui accorda la 
grace qu'il lui avoit fait demander , d’être difpenfé 
de tout le cérémomial de la cour, & de n’y aller 
qu'aux heures qu’elle lui donneroiït pour lentrete- 
mir, Mais, avant que de commencer leurs exercices 
du matin , elle voulut qu'il prit un mois ou fix femai- 
nes pour fe reconnoître, fe familiarifer avec le génie 
du pays, & former des haïfons qui puffent le rete- 
nir auprès d'elle le refte de fes jours. 

Defcartes drefla au commencement de l’année 
16soles ftatuts d’une académie qu’on devoit établir à 
Stockolm, êc iles porta à la reine le premier jour de 
Février, qui futle dernier qu’il la vit. 

Il fentit à fon retour du palais des preffentimens 


de la maladie qui devoit terminer fes jours ; & il fut. 


attaqué le lendemain d’une fievre continue avec une 
inflammation de poumon. M. Chanut qui {ortoit d’une 
maladie femblable , voulut le faire traiter comme 
lu : mais fa tête étoit fi embäarraflée , qu’on ne püût 
lui faire entendre raïon, & qu'il refuia opiniâtré- 
ment la faignée, difant, lorfqu’on lui en parloit : 
Meflieurs , épargnez le fang François. I] confentit ce- 
pendant à la fin qu'elle fe fit: mais il étoit trop tard; 
&z le mal augmentant fenfiblement , il mourut le zr 
Février 1650 , dans fa cinquante-quatrieme année. 
La reine avoit deflein de le faire enterrer auprès 
des rois de Suede avec une pomipe convenable, & 
de hu drefler un maufolée de marbre : mais M. Cha- 
nut obtint d’elle qu’il füt enterré avec plus de fimpli- 
cité dans le cimetiere de l'hôpital des orphelins, fui- 
vant l’ufage des Catholiques. 3 
Son corps demeura à Stockolm jufqu'à l’année 
1666, qu'il en fut enlevé par les foins de M. d’Ali- 
bert, thréforier de France, pour être porté à Paris, 
où il arriva l’année fuivante. Il fut enterré de nou- 
veau en grande pompe le 24 Juin 1667, dans Péglife 
dc Se Genevieve du mont. Mém. de Lisiérar. tom, 31. 
Quoique Galilée, Toricelli, Pafcal & Boyle, foient 
proprement les peres de la Phyfque moderne, Def- 
cartes , par fa hardiefle & par l'éclat mérité qu'a 
eu fa Philofophie , eft peut-être celui de tous les 
favans du dernier fiecle à qui nous ayons le plus 
d'obligation. Jufqu’à lui Pétude de la nature demeu- 
ra comme engourdie par l’ufage univerfel où étoient 
les écoles de s’en tenir en tout au Péripatétifme. Def 
cartes, plein de génie & de pénétration, fentit le 
vuide de l’ancienne Philofophie ; il la repréfenta au 
public fous fes vraies couleurs, & jetta un ridicule 
fi marqué fur les prétendues connoiffances qu’elle 
promettoit, qu'il difpofa tous les efprits à chercher 
une meilleure route. Il s’offrit lui-même à fervir de 
eude aux autres; & comme il employoit une mé- 
thode dont chacun fe fentoit capable, la curiofté fe 
réveilla par-tout. C’eft le premier bien que produifit 
la Philofophie de Defcartes ; le goût s’en répandit 
bien-tôt par tout: on s’en faifoit honneur à la cout 
& à l’armée. Les nations voïfines parurent envier 
à la France les progrès du Curréffarifme , à peu-près 
comme les fuccès des Efpagnols aux deux Indes, 
mirent tous les Européens dans le soût des nouveaux 
établiffemens. La Phyfque Françoïfé, en excitant 
une émulation univerfelle, donna lieu à d’autres en- 
treprifes, peut-être à de meilleures découvertes. Le 
Newtonianifme même en eff le fruit. , 
_ Nous ne parlerons point ici de la Géométrie de 
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efcartes;" perfonne n’en contefte l'excellence, ni 
l'heureufe application qu'il en a faite à l'Optique: 
& il lui eft plus glorieux d’avoir furpafñlé en ce genre 
le travail de tous les fiecles précédens, qu'il ne Peft 
aux modernes d'aller plus loin que Defcartes, foyet 
ALGEBRE, Nous allons donner les principes de fa 
Philofophie, répandus dans le grand nombre d’ouvra: 
ges qu'il a mis au jour : commençons par fa méthode, 

Difcours fur la méthode, Defcartes étant en Alle- 
magne, & fe trouvant fort delœuvré dans l’ina@ion 
d’un quartier d’hyver, s’occupa plufieurs mois de fui- 
te à faire l’examen des connoïflances qu’il avoit ac= 
quifes {oit dans {es études, foit dans fes voyages, & 
par fes réflexions, comme par les fecours d'autrui : 
il y trouva tant d’obfcurité & d'incertitude, que la 
penfée lui vint de renverfer ce mauvais édifice, 8 
de rebâtir le tout de nouveau, en mettant plus d’ordre 
& de liaifon dans fes connoïffances. 

1. Îl commença par mettre à part les vérités ré: 
vélées ; parce qu'il penfoit, difoit-il, gx pour entres 
prendre de les examiner & y réuffir, il étoir befoin d'a 
voir quelqu'extraordinaire affiflance du ciel, € d'étre plis 
qu'hormme. 

2, Il prit donc pour premiere maxime de conduite, 
d'obéir aux lois & aux coûtumes de fon pays, rete= 
nant conftamment la religion dans laquelle Dieu lui 
avoit fait la grace d’être inftruit dès l'enfance, &{e 
gouvernant en toute autre chofe felon les opinions 
les plus modérées. 

3. Il crut qu’il étoit de la prudence de fe prefcrire 
par provifon cette regle, parce que la recherche 
fucceflive des vérités qu'il vouloit favoir, pouvoit 
être très-longue; & que les aétions de la vie ne 
fouffrant aucun délai, 1l falloit fe faire un plan de 
conduite; ce qui lui fit joindre une feconde maxime 
à la précédente, qui étoit d’être le plus ferme & le 
plus réfolu en fes aftions qu'il le pourroit, & de ne 
pas fuivre moins conftamment les opinions les plus 
douteufes lorfqu'il s’y feroit une fois déterminé , que 
fi elles euflent été très-affürées. Sa troifieme maxime 
fut de tâcher toüjours plütôt de fe vaincre que la for- 
tune, & de changer plütôt fes defirs que l’ordre du 
monde, Réfléchifiant enfin fur les diverfes occupa- 
tions des hommes, pour faire choix de la meilleure, 
il crut ne pouvoir rien faire de mieux, que d’em- 
ployer fa vie à cultiver fa raïfon par la méthode que 
nous allons expofer. 

, 4. Defcartes s'étant afüré de ces maximes, & les 
ayant nufes à part, avec les vérités de foi qui ont 
toïjours été les premieres en fa créance, jugea que 
pour tout le refte de fes opinions, il pouvoit libre- 


- ment entreprendre de s’en défaire. 


« À caufe, dit-1l, que nos fens nous trompent quel- 
» quefois, je voulus fuppofer qu’il n’y avoit aucune 
» chofe qui füt telle qu'ils nous la font imaginer ; & 
» parce qu'il y a des hommes qui fe méprennent en 
» raifonnant, même touchant les plus fimples matie- 
» res de Géométrie, & y font des paralogifmes, ju- 
» geant que j'étois fujet à faillir autant qu’un autre, 
» je réjettai comme faufles toutes les raïfons que j’a- 
» VOIS prifes auparavant pour des démonftrations : 
» &c enfin confidérant que toutes les mêmes penfées 
» que nous avons Ctant éveillés, nous peuvent aufli 
» Venir quand nous dormons, fans qu’il y en ait au- 
» cune pour lors qui foit vraie, je réfolus de feindre 
»* que toutes les chofes qui m'étoient jamais entrées 
» dans l’efprit, n’étoient non plus vraies que les illu- 
» fions de mes fonges. Mais aufli-tôt après je pris gar- 
» de que pendant que je voulois ainfi penfer que tout 
» étoit faux, 1l falloit néceflairement que moi qui le 
» penfois, fufle quelque chofe: & remarquant que 
» cette vérité , je perle, donc je fus, étout fi ferme 
» 6t fi aflürée, que toutes les plus extravagantes fup- 
» pofitions des Sceptiques n’étoient pas capables de 
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» l’ébranfer, jejugeai que je pouvois fa recevoir fans 
» fcrupule pour le premier principe de la Philofophie 
» que je cherchois. 

» Puis examinant avec attention ce que j'étois, & 
» voyant que je pouvois feindre que je navois au- 
» cun corps, & qu'iln'y avoit aucun monde, ni au- 
» cun lieu où je fufle; mais que je ne pouvois pas 


» feindre pour cela que je n’étois point, & qu'au con- 


» traire de cela mème, que je penfois à douter de la 
» vérité des autres chofes, il fuivoit très-évidem- 
» ment & très-certainement que j'étois ; au lieu que 
» fi j'eufle feulement cefé de penier, encore que tout 
» le refle de ce que j'avois jamais imaginé eût été 
# Vrai, je n'aVOIs aucune raïon de croire que j’eufle 
» été:je connus de-là que j'étois une fubftance, dont 
» toute l’eflence ou la nature n’eft que de penfer , & 
» qui pour être n’a befoin d'aucun lieu, ni ne dépend 
d'aucune chofe matérielle; enforte que ce moi, 
» celt-à-dire, l'ame par laquelle je fuis ce que je fuis, 
» eft entierement diftinéte du corps, & même qu’elle 
» eft plus aïlée à connoître que li, & qu'encore 
» qu'il ne fût point, elle ne laifferoit pas d’Ètre tout 
» ce qu'elle eft. 

» Après cela je confidérai en général ce qui eftre- 
» quis à une propofñtion pour être vraie t certaine: 


» car puifque je venois d'en trouver une que je fa- 
» vois être telle, je penfai que je devois aufh favoir 
» en quoi confifte cette certitude ; êz ayant remar- 
» qué qu'il n’y arien du tout en ceci, 7e penfe, donc 
» Je fais, qui m'aflüre que je dis la vérité, finon que 
» je vois très-clairement que pour penfer 1l faut être, 
» je jugeai que je pouvois prendre pour regle génc- 
» rale, que les chofes que nous concevons fort clai- 
» rement & fort diftinétement font toutes vraies ». 


5. Defcartes s'étend plus au long dans fes medita- 
tions, que dans le diftours fur la méthode, pour 
prouver qu'il ne peut penfer fans être: &c de peur 
qu'on ne luicontefte ce premier point, il va au-de- 
vant de tout ce qu’on pouvoit lui oppoier, & trou- 
ve tobjours qu'il pente, & que sil penle, il eft, 
{oit qu'il veille, foit qu'il fommeille , foit qu'un ef- 
prit fupérieur ou une divinité puiflante s'applique 
à le tromper. Il fe procure ainfi une premuere certi- 
tude ; ne s’en trouvant redevable qu'à la clarté de 
Pidée qui le touche, 1l fonde là-deflus cette regle 
célebre , de tenir pour vrai ce qui ef? clairement contenu 
dans l'idée qu'on a d’une chofe ; & l’on voit par toute 
la fuite de fes raifonnemens , qu'il fous-entend & 
ajoûte une autre partie à fa regle, favoir, de ne 
tenir pour vrai que ce qui eft clair. 

6. Le premier ufage qu'il fait de fa regle, c’eft de 
l'appliquer aux idées qu'il trouve en lui-même. Il re- 
marque qu'il cherche, qu'il doute, qu'il eft incer- 
tain, d’où il infere qu'il eft imparfait. Mais 1l fait en 
même tems qu'il eft plus beau de favoir, d’être fans 
foiblefle , d’être parfait. Cette idée d’un être par- 
fait lui paroît enfuite avoir une réalité qu'il ne peut 
tirer du fonds de fon imperfeétion: &c il trouve cela 
fi clair, qu'il en conclut qu'il y a un être fouveraine- 
ment parfait, qu'il appelle Dieu, de qui feul il a pù 
recevoir une telle idée, Voyez COSMOLOGTE. 

7. Il fe fortifie dans cette découverte en confide- 
rant que lexiftence étant une perfeéton, eft renfer- 
mée dans l’idée d’un être fouverainement parfait. Il 
fe croit donc auffi autorifé par fa regle à affirmer 
que Dieu exifte, qu'à prononcer que lui Defcartes 
exifte puifqu’il penfe. 

_ 8. I continue de cette forte à réunir par plufieurs 
conféquences immédiates, une premiere fuite de 
connoïffances qu'il croit parfaitement évidentes, fur 
la nature de l'ame, fur celle de Dieu, & fur la na- 
ture du corps. 

Il fait une remarque importante fur fa zréthode, 
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favoir que « cès longues chaînes de raifons toütes 
» fimples êr faciles, dont Les Géometres ont coùtu- 
» me de fe fervir pour parvenir à leurs plus difficiles 
» démonftrations, lui avoient donné occafon de s’i- 
» maginer que toutes les chofes qui peuvent tomber 
» fous la connoïiffance des hommes, s’entrefuivent 
» en même façon; & que pourvü feulement qu’on 
» s'abflienne d’en recevoir aucune pour vraie qui ne le 
» Joir, & qu'on garde toüjours l’ordre qu’il faut pour 
» les déduire les unes des autres, i/ 2°y en peut avoir 
» de [1 éloignées auxquelles enfin on ne parvienne , ni de 
» ft cachées , qu’on ne decouvre ». 

10. C’eft dans cette efpérance que notre illuftre 
Philofophe commença enfuite à faire la laifon de fes 
premieres découvertes avec trois ou quatre regles 
de mouvement où de méchanique, qu'il crut voir 
clairement dans la nature, & qui hu parurent fufi- 
fantes pour rendre raïfon de tout, ou pour former 
une chaîne de connoïffances, qui embraflàt l'univers 
& fes parties, fans y rien excepter. 

» Je me réfolus, ditl, de laifler tout ce monde-c1 
» aux difputes des Philofophes , & de parler feule- 
» ment de ce qui arriveroit dans un nouveau mon- 
» de, fi Dieu créoit maintenant quelque part dans 
» les efpaces imaginaires affez de matiere pour le 
» compofer, & qu'il agitât diverfement & fans or- 
» dre les diverfes parties de cette matiere, en forte 
» qu'il en compofât un chaos auffi confus que les 
» Poëtes en puiffent feindre, & que par après il ne 
» fit que prêter fon concours ordinaire à la nature, 
» &c la laïfer agir felon les lois qu'il a établies. 

» De plus je fis voir quelles étoient les lois de la 
» nature..... Après cela je montrai comment la plus 
» grande partie de la matiere de ce chaos devoit, 
» enfuite de ces lois, fe difpofer & s’arranger d’une 
» certaine façon qui la rendroit toute femblable à 
» nos cieux; comment cependant quelques-unes de 
» ces parties devoient compofer une terre ; & quel- 
» ques-unes, des planetes & des cometes; & quel- 
» ques autres, un foleil & des étoiles fixes. ... De-là 
» je vins à parler particulierement de la terre ; com- 
» ment les montagnes, les mers, les fontaines & les 
» tivieres pouvoient naturellement s’y former, & 
» les métaux y venir dans les mines; &cles plantes 
» y croître dans les campagnes; & généralement 
» tous les corps qu’on nomme mélés ou compoës, s’y 
» engendrer. ....On peut croire, fans faire tort au 
» miracle de la création, que par les feules lois de la 
» méchanique établies dans la nature, toutes les cho- 
» fes qui font purement matérielles, auroient pù s’y 
» rendre telles que nous les voyons à préfent. 

» De la defcription de cette génération des corps 
» animés & des plantes, je paflai à celle des animaux, 
» & particulierement à celle des hommes ». 

11. Defcartes finit fon difcours fur La méthode, en 
nous montrant les fruits de la fienne. « J’ai cru, dit- 
» il, après avoir remarqué jufqu'où ces notions gé- 
» nérales, touchant la Phyfique, peuvent conduire, 
» que je ne pouvois les tenir cachées, fans pécher 
» grandement contre la loi qui nous oblige à procu- 
» rer, autant qu'il eft en nous, le bien général de 
» tous les hommes. Car elles m'ont fait voir qu'il eft 
» pofible de parvenir à des connoïffances qui font 
» fort utiles à la vie, & qu’au lieu de cette Philofo- 
» phie fpéculative qu’on enfeigne dans les écoles, 
» on en peut trouver une pratique , par laquelle con- 
» noïflant la force & les ations du feu, de l’eau , de 
» Pair, des aftres, des lieux, & de ous Les autres corps 
» qui nous environnent , auffi diflinülement que nous con- 
» noiffons les divers métiers de nos artifans, nous les 
» pourrions employer en même façon a tous les ufages 
» auxquels ils font propres, 6 ainft nous rendre maitres 
G poffeffeurs de la nature ». 

- Defcartes fe félicite en dernier lieu des avanta- 
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ges qui réviendront de fa Phyfique genérale à la Me- 
decine & à lafanté. Le but de {es connoïffances eff, 
de je pouvoir exempter d’une infinité de maladies, 6 mé- 
me auf peut-être de l’affoibliffementude la vieilleffe. 

Telle eft la séthode de Deftartes. Telles {ont fes 
promefles ou fes efpérances. Elles font grandes fans 
doute: & pour fentir au jufte ce qu'elles peuvent va- 
doir , ileft bon d’avertir le Leéteur qu’il ne doit point 
{e prévenir contrée ce renoncement à toute connoif- 
ance {enfble, par lequel ce Philofophe débute. 
On eft d’abord tenté de rire en le voyant héfiter à 
croire qu'il n’y aitni monde, n1 leu, ni aucun corps 
autour de lui: maïs c’eft un doute métaphyfique, 
qui n’a rien de ridicule m1 de dangereux ; & pouren 
juger férieufement , 1left bon de fe rappeller les cir- 
conftances où Defcartes {e trouvoit. Il étoit né avec 
un grand géme ; & il régnoit alors dans les écoles 
un galimathias d'entités , de formes fubftancielles, 
&t de qualités attrattives, répulfives, retentrices , 
concoétrices, expultrices, & autres non moins ri- 
dicules ni moims obfcures, dont ce grand homme 
étoit extrèmement rebuté. Il avoit pris goût debon- 
ne heure à la méthode des Géometres , qui d’une vé- 
rité anconteftable , ou d’un point accordé, condui- 
{ent l’efprit à quelqu’autre vérité inconnue ; puis de 
celle-là à une autre, en procedant toüjours ainfi; 
ce qui procure cette conviction d’où nait une fatis- 
fa@ion parfaite. La penfée lui vint d'introduire la 
même méthode dans l'étude de la nature; & il crut 
en partant de quelques vérités fimples, pouvoir par- 
venir aux plus cachées, & enfeigner la Phyfique ou 
la formation de tous les corps, comme on enfeigne 
la Géométrie. 

Nous reconnoîtrions facilement nos défauts, fi 
nous pouvions remarquer que les plus grands hom- 
mes en ont eu de femblables. Les philofophes au- 
roient fuppléé à l’impuiffance où nôus fommes pour 
la plüpart de nous étudier nous-mêmes , s’ils nous 
avoient laiflé l’hiftoire des progrès de leur efprit. 
Defcartes. l’a fait, & c’eft un des grands avantages 
de fa méthode, Au lieu d’attaquer direétement les 
fcholaftiques , il repréfente le tems où il étoit dans 
les mMèmes préjugés : il ne cache point les obftacles 
qu'il a eus à furmonter pour s’en défaire; il don- 
ne les regles d’une méthode beaucoup plus fimple 
qu'aucune de celles qui avoient été en ufage jufqu'à 
hi , laïfle entrevoir les découvertes qu’il croïtavoir 
faites , & prépare par cette adrefle les efprits à re- 
cevoir les nouvelles opinions qu'il fe propofoit d’é- 
tablir. Il y a apparence que cette conduite a eu beau- 
coup de part à la révolution dont ce philofophe eft 
l’auteur. 

La méthode dés Géometres eft bonne, mais a- 
t-elle autant d’étendueque Defcartes lui en donnoit ? 
[n'y a nulle apparence. Si l’on peut procéder géo- 
métriquement en Phyfique, c’eft feulement dans 
telle outelle partie, & fans efperance de lier Le tout, 
Il en eft pas de la nature comme des mefures & 
des rapports de grandeur. Sur ces rapports Dieu a 
donné à l’homme une intelligence capable d’aller 
fort loin, parce qu'il vouloit le mettre en état de 
faire une maïfon , une voûte, une digue, & mille 
autres ouvrages où il auroït befoin de nombrer & 
de mefurer. En formant un ouvrier, Dieu a mis en 
lui les principes propres à diriger fes opérations : 
mais deftinant l’homme à faire ufage du monde, & 
non à le conftruire, 1ls’eft contenté de lui en faire 
connoître fenfblement & expérimentalementles qua- 
Ltés ufuelles ; 11 n’a pas jugé à propos de lui accorder 
Ja vûe claire de cette machine immenfe, 

Il y a encore un défaut dans la méthode de 
Defcartes : felon lui il faut commencer par définir 
les chofes, &z regarder les définitions comme des 
principes propres à en faire découvrir les proprié- 
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tés, Il paroît aù contraire qu'il faut commencer pat 
chercher les propriétés ; car, fi les notions que nous 
fommes capables d'acquérir, ne font, comme il pa- 
roît évident, que différentes collc&ionsd'idées fimples 
que l’expérience nous a fait raflembler fous certains 
noms, ileft bien plus naturel de‘les former, en cher- 
chant les idées dans le même ordre que l’expériencé 
les donne, que de commencer par les définitions, 
pouren déduire enfuite les différentes propriétés des 
chofes. Defcartes méprifoit la fcience qui s’acquiert 
par les fens ; & s'étant accoutumé à fe renfermer 
tout entier dans des idées intelletuelles, qui pour 
avoir entr'elles quelque fuite, n’avoient pas en effet 
plus de réalité , il alla avec beaucoup d’efprit de mé- 
prife en méprife. Avec une matiere prétendue homo- 
gene, mile 8 entretenue en monyement , felon deux 
ou trois regles de la méchanique , il entreprit d’ex- 
pliquer la formation de l’univers. Il entreptit'en par- 
ticulier de montrer avec une parfaite évidence , com- 
ment quelques parcelles de chyle ou de fang, tirées 
d’une nourriture commune, doivent former jufte & 
précifément le tiffu, l’entrelacement, & la corref 
pondance des vaifleaux du corps d’un homme, plûtôt 
que d’un tigré ou d’un poifion. Enfin il fe vantoit d’v- 
voir décotvert urrchemin qui lui  femmbloir tel, qu'on devoit 
infailliblement trouver la [eience de la vraie Medecine en 
le fuivant. Voyez AXIOME. 

On peut juger de la nature de fes connoïffances à 
cet égard par les traits fuivans. Il pritgour un rhû 
matifme la pleuréfie dont il eft mort, & crut fe dé- 
livrer de la fevre en buvant un demi-verre d’eau- 
de-vie : parce qu’il n’avoit pas eu befoin de la fai- 
gnée dans lefpace de 40 ans, il s’opiniâtra à refufer 
ce fecours qui étoit le plus fpécifique pour fon mal : 
il y confentit trop tard, lorfque fon delire fut calmé 
& diffipé. Mais alors, dans le plein ufage de fa 
raïon , il voulut qu’on lui infusât du tabac dans du 
vin pour le prendre intérieurement ; ce qui détermina 
{on medecin à l’abandonner. Le neuvieme jour de fa 
fievre , quu fut l’avant-dernier de fa vie , il deman- 
da de fang froid des panais, & les mangea par pré- 
caution , de crainte que fes boyaux ne fe retréciflent, 
s'il continuoit à ne prendre que des bowillons. On 
voit ici la diflance qu'il y a du Géometre au Phyf- 
cien. Æ1ff. du Ciel, tome TT. 

Quoique M. Defcartes fe füt appliqué à l'étude de 
la morale , autant qu’à aucune autre partie de la phi- 
lofophie , nous n’avons cependant de lui aucun traité 
complet fur cette matiere. On en voit les raïfons dans 
une lettre qu’il écrivit à M. Chanut. » Meffieurs les 
» régens de collège ( difoit-1l à {on ami ) font fi ani- 
» més contre mot à caufe des innocens principes de 
» Phyfique qu'ils ont vù , & tellement en colere de 
» ce qu'ils n’y trouvent aucun prétexte pour me ca 
» lomnier , que fi je traitois après cela de la morale, 
» ils ne me lafleroient aucun repos ; car, puifqu’un 
» pere Jéfuite a crû avoir aflez de fujet pour m’accu- 
» fer d’être fceptique , de ce que j'ai réfuté les fcep- 
» tiques ; & qu'un mimiftre a entrepris de perfuader 
» que j'étois athée , fans en alléguer d’autres raifons, 
» finon, que J'aitâche de prouver l’exiftence de Dieu: 
» que ne diroient-ils point, fi j’entreprenois d’exami- 
» ner quelle eft la jufte valeur de toutes les chofes 
» qu'on peut defirer ou craindre ; quel fera l’état de 
» lame après la mort ; jufqu’où nous devons aimer la 
» vie, & q'els nous devons être pour n’avoir aucun 
» fujet d’en craindre la perte ! J’aurois beau n’avoir 
» que les opimons les plus conformes à la Religion , & 
» les plus utiles au bien de l'Etat, ils ne laïeroient 
» pas de me vouloir faire croire que j'en aurois de 
» contraires à l’un &z à l’autre. Ainf je penfe que le 
» mieux que je puifle faire dorénavant,fera de m’abf. 
» tenir de faire des livres : & ayant pris pour ma de- 
# vie ; {li mors gravis irnicubat , qui notus nimis omni= 
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» bus, ignotus moritur th: , de n’étudier plus que pour 
# manfiruire ; & ne communiquer mes peniées qu’à 
*# ceux avec quije pourrai converfer en particulier ». 

On voit.par-là qu'il n’étudioit la morale que pour 
fa conduite particuliere ; & c’eft peut-être aux effets 
de cette étude qu’on pourroit rapporter les defirs 
qu’on trouve dans la plüpart de fes lettres, de confa- 
crer toute fa vie à la {cience de bien vivre avec Dieu 
& avec fon prochain , en renonçant à toute autre 
connoiflance ; au moins avoit-il appris dans cette 
étude à confidérer les écrits des anciens payens com- 
me des palais fuperbes , qui ne font bâtis que fur du 
fable. Il remarqua dès lors, que ces anciens dans leur 
morale , élevent fort haut les vertus, & les font pa 
roître eftimables au-deflus de tout ce qu'il y a dans 
le monde ; mais qu'ils n’enfeignent pas aflez à les 
connoître, & que ce qu'ils appellent d’un fi beau 
nom , n’eft fouvent qu'infenfbilité, orgueil, & de- 
fefpoir. Ce fut aufli à cette étude qu’il fut redevable 
des quatre maximes que nous avons rapportées dans 
l’analyfe que nous avons donnée de fa méthode , & 
fur lefquelles 1l voulut régler fa conduite : il m’étoit 
efclave d'aucune des paflions qui rendent les hom- 
mes vicieux. Il étoit parfaitement guéri de l’inclina- 
tion qu'on lui avoit autrefois infpirée pour le jeu, 
&z de lindifférence pour la perte de fon tems. Quant 
à ce qui regarde la religion, 1l conferva toüjours ce 
fonds de pieté que fes maitres lui avoient infpirée à 
Ja Fleche. ILavoit compris de bonne heure que tout 
ce qui eft Fôbjet de la foi, ne fauroit l’être de la rai- 
fon : 1l difoit qu'il feroit tranquille, tant qu'il auroit 
Re & la Sorbonne de fon côté. 

L’irréfolution où il fut affez long-tems touchant les 
vûes générales de fon état, ne tomboit point fur fes 
aions particulieres ; 1l vivoit & agifloit indépen- 
damment de l'incertitude qu’il trouvoit dans les ju- 
gemens qu'il faifoit fur les Sciences. Il s’étoit fait une 
morale fimple, felon les maximes de laquelle 1l 
prétendoit embrafler les opinions les plus modérées , 
le plus communément reçües dans la pratique , fe fai- 
fant tobjours aflez de juftice , pour ne pas préférer fes 
opinions particulieres à celles des perfonnes qu’il ju- 
geoit plus fages que lui. Il apportoit deux raifons qui 
l’obligeoient à ne choifir que les plus modérées d’en- 
tre pluñeurs opinions également reçües.« La premie- 
» re, que ce font toüjours les plus commodes pour la 
» pratique, & vraiflemblablement les meilleures, tou- 
# tes les extrémités dans les ations morales étant or- 
» dinairement vicieufes ; la feconde , que ce feroit fe 
# détourner moins du vrai chemin, au cas qu'il vint 
» à s’égarer ; & qu'ainfi, il ne feroit jamais obligé de 
# pañler d’une extrémité à l’autre». Difc. fur la Mérh. 
Il paroïfloit dans toutes les occafons fi jaloux de fa 
liberté, qu'il ne pouvoit diffimuler l'éloignement qu'il 
avoit pour tous les engagemens qui font capables de 
nous priver de notre indifférence dans nos aëtiqns. 
Ce n’eft pas qu’il prétendit trouver à redire aux lois, 
qui, pour. remédier à l’inconftance des efprits foi- 
bles , ou pour établir des fûretés dans le commerce 
de la vie, permettent qu’on fafle des vœux ou des 
contrats , qui obligent ceux qui les font à perfévérer 
dans leur entreprife : mais ne voyant rien au monde 
qui demeurât toûjours dans le même état, & fe pro- 
mettant de perfeétionner fon jugement de plus en 
plus , il auroit crû offenfer le bon fens, sl fe fût 
obligé à prendre une chofe pour bonne, lorfqw’elle 
auroit ceflé de l’être, ou de lui paroïtre telle; fous 
prétexte qu'il lauroit trouvée bonne dans un autre 
tems. 

À l'égard des a@tions de fa vie, qu'il ne croyoit 
point pouvoir fouffrir de délai; lor{qu'il n’étoit point 
en état de difcerner les opinions les plus véritables, 
il s’attachoit toijours aux plus probables. S'il arrivoit 
qu'il ne trouvât pas plus de probabilité dans les 


uñés mie dans les anttes , il ne laïfloït pas dé fe dés 
terminer à quelques-unes , & de les confidérer en- 
fuite , non plus comme douteules par rapport à la 
pratique, mais comme très-vraies C trés-certaines ; 
parce qu'il croyoit que la raïfon qui l’y avoit fait 
déterminer fe trouvoit telle : par ce moyen , il vint 
à bout de prevenir le repentir, &r les remords quiont 
coûtume d’agiter les etprits foibles & chancelans , 
qui fe portent trop légérement à entreprendre , com- 
me bonnes, les chofes qu'ils jugent enluite être mau- 
vaifes, 

Il s’étoit fortement perfuadé qu'il n’y a rien dont 
nous puifhons difpofer abfolument , hormis nos pen- 
fées 8c nos defirs ; deforte qu'après avoir fait tout ce 
qui pouvoit dépendre de lui pour les chofes de de= 
hors , il regardoit comme abfolument impoñfñble à 
fon égard, ce qui lui paroïfloit dificile ; c’eft ce 
qui le fit réfoudre à ne defirer que ce qu'il croyoit 
pouvoir acquérir. [l crut que le moyen de vivre con- 
tent , étoit de regarder tous les biens qui font hors 
de nous, comme également éloignés de notre pou- 
voir, Il dut fans doute avoir beloin de beaucoup 
d'exercice, & d’une méditation fouvent réitérée, pour 
s’'accoûtumer à regarder tout fous ce point de vûe ; 
mais étant venu à bout de mettre fon elprit dans eette 
fituation , il fe trouva tout préparé à fouffrir tranquil« 
lement les maladies & les difgraces de la fortune 
par lefquelles il plairoit à Dieu de l’exercer. Il 
croyoit que c’étoit principalement dans ce point , que 
confiftoit le fectet des anciens phulofophes , qui 
avoient pù autrefois {e fouftraire à l’empire de la 
fortune, &T malgré les douleurs & la pauvreté , dif= 
puter de la félicité avec leurs Dieux, Difcours jur La 
Méthode, pag. 27.29. | 

Avec ces difpofitions intérieures, 1l vivoit en ap- 
parence de la même maniere que ceux qu, étant lis 
bres de tout emploi , ne fongent qu’à pafler une vie 
douce & irreprochable aux yeux des hommes ; qui 
s’étudient à iéparer les plafirs des vices, & qui, 
pour jouir de leur loifir fans s’ennuyer, ont recours 
de tems en tems à des divertiflemens honnêtes. Ainfi, 
fa conduite n’ayant rien de fingulier qui fût capable 
de frapper les yeux ou l'imagination des autres, per- 
fonne ne meitoit obftacle à la continuation de fes 
deffeins, & 1l s’applhiquoit fans relâche à la recherche 
de la vérité, | 

Quoique M. Defcartes eût réfolu, comme nous ve= 
nons de le dire, de ne rien écrire fur la morale, il ne 
put refufer cette {atisfaétion à la princefle Elifabeth; 
1l n'imagina rien de plus propre à confoler cette prin- 
cefle philofophe dans fes difgraces, que le livre de 
Séneque , touchant la vie keureufe , {ur lequel il fit des 
obiervations, tant pour lui en faire remarquer les 
fautes , que pour lui faire porter fes penfées au-delà 
même de celles de cet auteur, Voyant augmenter de 
jour en jour la malignité de la fortune, qui commen- 
çoit à perfécuter cette princefle, 1l s’attacha à l’en- 
tretenir dans fes lettres , des moyens que la Philofo- 
phie pouvoit lui fournir pour être heureufe & con- 
tente dans cette vie ; & 1l avoit entrepris de lui per- 
fuader, que nous ne faurions trouver que dans nous- 
mêmes cette félicité naturelle, que les ames vulgai- 
res attendent en vain de la fortune , som. I. des Lerr. 
Loriqu'il choïfit le livre de Séreque , de La vis heu- 
reufe, « ileut feulement égard à la réputation de l’au- 
» teur, & à la dignité de la matiere , fans fonger à la 
» maniere dont 1l l’avoit traitée »: mais l’ayant exa- 
minée depuis, il ne la trouva point aflez exa@te pour 
mériter d’être fuivie. Pour donner lieu à la princefle 
d’en pouvoir juger plus aifément, il lui expliqua d’a- 
bord de quelle forte il croyoit que cette matiere eût 
dû être traitée par un philofophe tel que Séneque, 
qui n’avoit que la raïfon naturelle pour guide ; en= 
fuite 1l lui fit voir « comment Séneque eñt dû nous 

» enfeigner 
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# enfeigner toutes les principales vérités , dont la 
» connoïflance eft requife pour faciliter l'ufage de la 
» vertu, pour régler nos defirs & nos pañlions, & 
+ jouir ainfi de la béatitude naturelle ; ce qui auroit 
» rendu fon livre le meilleur & le plus utile qu’un 
» philofophe payen eût fù écrire », Après avoir mar- 
qué ce qu'il lui fembloit que Séneque eût dû traiter 
dans fon livre, il examina dans une feconde lettre à 
la princeffe ce qu'il y traite, avec une netteté & une 
force d’efprit, qui nous fait regretter que M. Defcar- 
tes n'ait pas entrepris de rectifier ainfi les penfées de 
tous les anciens. Les réflexions judicieufes que la 
princefle fit de fon côté fur le livre de Séneque, por- 
terent M. Defcartes à traiter dans les lettres fuivan- 
tes,des autres queftions les plus importantes de la mo- 
rale , touchant le fouverain bien, la liberté de l’hom- 
me, l’état de lame, Pufage de la raifon, Pufage des 
pañlons, les a&tions vertueufes & vicieufes , 1 
des biens & des maux de la vie. Ce commerce de phi- 
lofophie morale fut continué par la princefle, depuis 
{on retour des eaux de Spa , où il avoit commencé, 
avec une ardeur tohjours égale au milieu des mal- 
heurs dont fa vie fut traverfée ; & rien ne fut capable 
de le rompre, que la mort de M. Defcartes. 

En 1641 parut en Latin un des plus célebres ouvra- 
ges de notre Philofophe , & celui qu'il paroit avoir 
toujours chéri Le plus ; ce furent fes Médirarions tou- 
chant la premiere Philofophie, ou l’on démontre l’exif- 
rence de Dieu & l’'immortalité de l’äme Mais on fera peut- 
être furpris d’apprendre, que c’eft à la confcience de 

efcartes que le public fut redevable de ce préfent. 
Si l’on avoit eu affaire à un philofophe moins zélé 
pour le vrai, & fi cette pafñon fi louable & fi rare 
n’avoit détruit les raïifons qu’il prétendoit avoir, de 
ne plus jamais imprimer aucun de fes écrits, c’étoit 
fait de fes Méditarions, aufli-bien que de fon Monde, 
de fon Cours philofèphique , de {a Réfuration de la ftho- 
laflique, & de divers autres ouvrages qui n’ont pas vü 

e jour, excepté les Principes, qui avoient été nom- 
mément compris dans la condamnation qu’il en avoit 
faite, Cette diftin@ion étoit bien dûe à fes Médirations 
métaphyfiques, les avoit compofées dans fa retraite 
en Hollande. Depuis ce tems:là , il les avoit laiffées 
dans fon cabinet, comme un ouvrage imparfait, dans 
lequel 1l n’avoit fongé qu’à fe fatisfaire. Mais ayant 
confidéré enfuite la difficulté que plufeurs perfon- 
nes auroient de comprendre le peu qu'il avoit mis 
de métaphyfique dans la guarrieme partie de fon Dif- 
cours fur la Méthode , 1l voulut revoir fon ouvrage, 
afin de le mettre en état d’être utile au public, en 
donnant des éclairciflemens à cet endroit de fa Mé- 
thode, auquel cet ouvrage pourroit fervir de com- 
mentaire. Î| comparoit ce qu'il avoit fait en cette ma- 
tiere, aux démonftrations d’Apollonius, dans lefquel- 
les 7 n°y a véritablement rien qui re [oit très-clair € très- 
certain ; lorfqu’on confidere chaque point à part. Mais 
parce qu’elles font un peu longues, 6 qu’on ne peut y 
voir la néceffité de la conclufion , ft Ton ne fe Jouvient 
exatlement de tout ce qui la précede , à peine peut-on trou: 
ver un homine dans toute une ville , dans toute une pro- 
vince, qui foit capable de les entendre. De même, M. 
Defcartes croyoit avoir entierement démontré le- 
xiftence de Dieu & l’immatérialité de l’ame humai- 
ne. Mais parce que cela dépendoit de plufieurs rai- 
fonnemens qui s’entrefuivoient , & que fi on er: ou- 
bloit la moindre circonftance il n’étoit pas aifé de 
bien entendre la conclufion , il prévoyoit que fon 
travaïl auroit peu de fruit, à moins quil ne tombât 
heureufement entre les mains de quelques perfonnes 
intelligentes, qui priffent la peine d'examiner férieu- 
fement fes raifons ; & qui difant fincerement ce qu’el- 
les en penferoient, donnaffent le ton aux autres pour 
en juger comme eux , ou du moins pour n’ofer les 
contredire fans raifon, : 
Torne IL, P 
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Le Pete Merfenne ayant reçû l’onvrage attendu 

depuis tant de tems , voulut fatisfaire l'attente dé 
ceux auxquels il l’avoit promis, par l’adivité & 
l’induftrie dont il ufa pour le leur communiquer. Il 
en écrivit peu de tems après à M. Defcartes, &il 
lui promit les objections de divers théologiens & phi- 
lofophes. M. Defcartes en parut d’autant plus fur- 
pris, qu'il s’étoit perfuadé qu'il falloit plus de tèms 
Pour remarquer exaëtement tout ce qui étoit dans 
ion traité, & tout ce qui y manquoit d’eflentiel. Le 
P. Merfenne, pour lui faire voir qu'il n’y avoit ni 
précipitation , m négligence dans l’examen qu’il en 
fanoit faire, lui manda qu’on avoit déjà remarqué 
que dans un traité qu'on croyoit fait exprès pour 
prouver l’immortalité de lame, 1l n’avoit pas dit un 
mot de cette :mmortalité, M. Defcartes lui répondit 
fur le champ , qu’on ne devoit pas s’en étonner ; qu’il 
ne pouvoit pas démontrer que Dieu ne puifle anéan- 
tir l'ame de l’homme , mais feulement qu’elle eft d’u- 
ne nature entierement diftinéte de celle du corps, & 
par conféquent qu’elle n’eft point fujette à mourir 
avec lui ; qué c’étoit-là tout ce qu'il croyoit être re- 
quis pour établir la relision, & que c’étoit aufi tout 
ce qu'il s’étoit propofé de prouver. Pour détromper 
ceux qui penfoient autrement , il fit changer le titre 
du fecond chapitre , ou de la feconde Méditation, 
qui portoit de mente human en général ; au lieu de- 
quoi 1l fit mettre, derzaturd mentis humane, quod ipfa 
Jit notior quam corpus , afin qu’on ne crût pas qu’il eût 
voulu y démontrer {on immortalité, 

Huit jours après , M. Defcartes envoya au P.Mer- 
fenne un abregé des principaux points qui touchoïent 
Dieu & lame, pour fervir d’argument à tout l’ou- 
vrage. Il lui permit de le faire imprimer par forme 
de fommaire à la tête du Traité , afin'que ceux qui ai- 
moient à trouver en un même lieu tout ce qu’ils chet- 
choient, puflent voir en raccourci tout ce que con- 
tenoit l'ouvrage , qu'il crut devoir partager en fix 
Méditarions. | 

Dans la premiere, 1l propofe les raifons pour lef 
quelles nous pouvons douter généralement de toutes 
chofes, & particulierement des chofes matérielles , 
jufqu’à ce que nous ayons établi de meilleuts fonde- 
mens dans les Sciences, que ceux que nousavons eus 
jufqu’à préfent. Il fait voir que l'utilité de ce doute 
général confifte à nous délivrer de toutes fortes de 
préjugés ; à détacher notre efprit des fens, & à faire 
que nous ne puuiffions plus douter des chofes que 
nous réconnoitrons être très-véritables. , 

Dans la feconde, il fait voir que l’efprit ufant de 
fa propre liberté pour fuppofer que les chofes de le: 
xiftence defquelles il a le moindre doute, n’exiftent 
pas en effet, reconnoît qu'il eft impoñfble que ce- 
pendantil n’exifte pas lui-même : ce qui fert à lui faire 
diftinguer les chofes qui lui appartientfent d’avec cel- 
les qui appartiennent au corps. Il femble que c’étoit 
le lieu de prouver l’immortalité de Pame. Mais il 
manda au P, Merfenne qu'il s’étoit contenté dans 
cette féconde Médiration de faire concevoir l’amne fans 
Le corps , fans entreprendre encore de prouver qu’elle 
eft réellement diffinële du corps ; parce qu’il n’avoit pas 
encore mis dans ce lieu-là les prériffes | dont on peut 
tirer cette conclufon , que l’on ne trouveroit que 
dans la fxierme Médiration. C’eft ainfi que ce philofo- 
phe tächant de ne rien avancer dans tout fon Traité 
dont 1l ne crût avoir des démonftrations exa@tes, fe 
croyoit obligé de fuivre l’ordre des Géometres, qui 
eft de produire premierement tous les principes d’où 
dépend la propoñition que lon cherche , avant que 
de rien conclurre. La premiere & la principale cho- 
fe qui eft requife felon lui pour bien connoîitre lim- 
mortalité de l’ame, eft d’en avoir une idée où con- 
céption très-claire & très-nette, qui foit parfaitement 
diftinéte de toutes les conceptions qu’on peut avoir 
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du corps. Il faut favoir outre cela que tout ce que 
nous concevons clairement & diftinétement , eft vrai 
de la même maniere que nous le concevons ; c’eft 
ce qu'il a été obligé de remettre à la quarrieme Me- 
ditation. Il faut de plus, avoir une conception dif- 
tinéte de la nature corporelle ; c’eft ce qui fe trouve 
en partie dans la /écorde, & en partie dans la czz- 
quieme & fixieme Médirations. L’on doit conclurre de 
tout cela, que les chofes que l’on conçoit clairement 
& diftinétement comme des fubftances diverfes , tel- 
les que font l’efprit & le corps , font des fubftances 
réellement diftinétes les unes des autres. C’eft ce qu’il 
conclut dans la fxieme Méditation. Revenons à l’or- 
dre des Méditations & de ce qu’elles contiennent. 
Dans la troifieme, il développe aflez au long le 
principal argument par lequel 1l prouve l’exiftence 
de Dieu. Mais n'ayant pas jugé à propos d’y em- 
ployer aucune comparaïfon tirée des chofes corpo- 
relles , afin d’éloigner autant qu'il pourroit lefprit 
du leéteur de l’ufage & du commerce des fens , 1l 


n’avoit pù éviter certaines obfcurités , auxquelles il : 


avoit déjà remédié dans fes réponfes aux premieres 
objettions qu’on lui avoit faites dans les Pays-Bas, 
&c qu'il avoit envoyées au P. Merfenne pour être 
imprimées à Paris avec fon Traité. 

Dans la quatrieme , 1l prouve que toutes les cho- 
fes que nous concevons fort clairement & fort dif- 
tinétement , font toutes vraies. Il y explique auffi en 
quoi confifte la nature de l'erreur ou de la faufeté. 
Par-là il n’entend point le péché ou l’erreur qui fe 
commet dans la pourfuite du bien & du mal , mais 
feulement l'erreur qui {e trouve dans le jugement & 
le difcernement du vrai & du faux. 

Dans la cinquieme , il explique la nature corpo- 
relle en général. Il y démontre encore l’exiftence 
de Dieu par une nouvelle raifon. Il y fait voir com- 
ment il eft vrai que la certitude même des démonf- 
frations géométriques dépend de la connoïffance de 
Dieu. 

Dans la fixieme , il diftingue lation de l’entende- 
ment d'avec celle de limagination , & donne les 
marques de cette diftinéhion. Il y prouve que lame 
de l’homme eft réellement diftinéte du corps. Il y 
expofe toutes les erreurs qui viennent des fens , avec 
les moyens de les éviter. Enfin il y apporte toutes 
les raifons , defquelles on peut conclurre l’exiftence 
des chofes matérielles. Ce n’eft pas qu'il les jugeät 
fort utiles pour prouver qu'il y a #7 monde, que les 
hommes ont des corps, & autres chofes femblables qui 
n’ont jamais été miles en doute par aucun homme de 
bon fens ; mais parce qu’en les confidérant de près , 
on vient à connoitre qu’elles ne font pas fi évidentes 
que celles qui nous conduifent à la connoïffance de 
Dieu & de notre ame. 

_ Voilà labrégé des Médirations de Defcartes, qui 
. font de tous fes ouvrages celui qu’il a toùjours le 
plus eftimé. Tantôt il remercioit Dieu de fon tra- 
vail, croyant avoir trouvé comment on peut de- 
montrer les vérités métaphyfiques : tantôt il fe laïf- 
{oit aller au plaïifir de faire connoître aux autres 
lopinion avantageufe qu’il en avoit conçue. « Afü- 
» rez-Vous , écrivoit-1l au P. Merfenne, qu'il n’y a 
» rien dans ma métaphyfique que je ne croie être, 
» ou très-connu par la lurniere naturelle | ou démontré 
sw évidemment , 8 que je me fais fort de le faire en- 
» tendre à ceux qui voudront & pourront y médi- 
» ter, &c. » En eftet, on peut dire que ce livre ren- 
ferme tout le fonds de fa doëtrine, & que c’eft une 
pratique très-exa@te de fa Méthode, Il avoit coûtume 
de le vanter à fes amis intimes, comme contenant 
des vérités importantes, qui n’avoient jamais été bien 
examinées avant lui, & qui donnoient pourtant l’ou- 
verture à la vraie Philofophie , dont le point princi- 
pal confifte à nous convaincre de la différence qui fe 
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trouve entre lefprit & le corps. C’eft ce qu'il a pré- 
tendu faire dans ces Médirations par une analyfe, 
qui ne nous apprend pas feulement cette différence , 
mais qui nous découvre en même tems le chemmn 
qu'il a fuivi pour la découvrir. Voyez ANALYSE. 

_ Defcartes, dans fon Trairé de la Lumiere , tranf- 
potte fon leéteur au-delà du monde dans les efpaces 
imaginaires : & là il fuppofe que pour donner aux 
philofophes l'intelligence de la ftruture du monde , 
Dieu veut bien leur accorder le fpeétacle d’une créa- 
tion. Il fabrique pour cela une multitude de parcelles 
de matieres également dures, cubiques ou triangu- 
laires , ou fimplement irrégulieres & raboteufes , où 
même de toutes figures, mais étroitement appliquées 
VPuné contre l’autre, face contre face , & fi bien en- 
taflées, qu'il ne s’y trouve pas le moindre interftice. 
Il foûtient même que Dieu qui les a créées dans les 
efpaces imaginaires, ne peut pas après cela laïffer 
fubfifter entr’elles le moindre petit efpace vuide de 
corps ; & que l’entreprife de ménager ce vuide, pañle 
le pouvoir du Tout-puiflant. 

Enfuite Dieu met toutes ces parcelles en mou- 
vement: illes fait tourner la plüpart autour de leur 
propre centre ; & de plus, il les pouffe en ligne di- 
recte. 

Dieu leur commande de refter chacune dans leur 
état de figure, mañle, viteñle, ou répos , jufqu’à ce 
qu’elles foient obligéçs de changer par la réfifiance , 
Ou par la fraûture. ( 

Il leur commande de partager leurs mouvemens 
avec celles qu’elles rencontreront , & de recevoir 
du mouvement des autres. Defcartes détaille les 
regles de ces mouvemens êc de ces communications 
le mieux qu'il lui eft poflible. 

Dieu commande enfin à toutes les parcelles mués 
d’un mouvement de progreflion , de continner tant 
qu’elles pourront à fe mouvoir en ligne droite. 

Cela fuppofé, Dieu, felon Defcartes, conferve 
ce qu'il a fait: mais il ne fait plus rien. Ce chaos 
forti de fes mains, va s'arranger par un effet du mou- 
vement, & devenir un monde femblable au nôtre; 
un monde dans lequel, quoique Dieu n'y mette aicun 
ordre ni proportion, on pourra voir toutes les chofes , 
tant générales que particulieres | qui paroiflent dans le 
vrai monde. Ce font les propres paroles de l’auteur, 
& l’on ne fauroit trop y faire attention. | 

De ces parcelles primordiales inégalement mües, 
qui font la matiere commune de tout, & qui ont 
üne parfaite indifférence à devenir une chofe ou 
une autre, Defcartes voit d’abord fortir trois élé- 
mens ; & de ces trois élémens , toutes les mafles qui 
fubfftent dans le monde. D’abord les carnes , an- 
gles, & extrémités de parcelles, font inégälement 
rompues par le frottement. Les plus.fines pieces font 
la matiere fubtile , qu’il nomme lé premier élément : 
les corps ufés & arrondis par le frottement, font le 
fecond élément ou la lumiere : les pieces rompués les 
plus groffieres , les éclats les plus mafñfs , 8e qui con- 
fervent le plus d’angles, font le sroifieme élément, ou 
la matiere terreftre & planétaire. 

Tous les élémens müs & fe faifant obftacle les 
uns aux autres , fe contraignent réciproquement à 
avancer, non en ligne droite, mais en ligne circu- 
faire, & à marcher par tourbillons , les uns autour 
d’un centre commun, les autres autour d’un autre ; 
de forte cependant que confervant toüjours leur ten- 
dance à s’en aller en ligne droite, ils font effort à 
chaque inftant pour s'éloigner du centre; ce qu'il 
appelle force centrifuge. 

Tous ces élémens tâchant de s'éloigner du cen- 
tre, les plus maffifs d’entre eux font ceux qui s’en 
éloigneront le plus : ainf l’élément globuleux fera 
plus éloigné du centré que la matiere fubtile ; & 
comme tout doit être plein , cette matiere fubtile fe 
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Tañpera en partie dans les interftices des globules dé 
la lumiere , 8en partie vers le centre du tourbillon. 
Cette partie de la matiere fubtile, c’eft-à-dire de la 
plus fne poufliere qui s’eft rangée au centre, eft ce 
que Deïcartes appelle un /o/ez/. Il ya de pareils amas 
de menue poufliere dans d’autres tourbillons com- 
me dans celui-ci; & ces amas de pouflieres font au- 
tant d’autres foleils que nous nommons étoiles, 8 
qui brillent peu à notre égard, và l'éloignement. 

L'élement globuleux éfant compoié de globules 
inégaux, les plus forts s’écartent le plus vers ledtex- 
trétmités du tourbillon; les plus foibles fe tiennent 
plus près du foleil. L’ation de la fine poufliere qui 
compole le foleil, communique fon agitation aux 
globules voifins, & c’eft en quoi confifte la lumiere. 
Cette agitation communiquée à la matiere globu- 
leufe, accélere le mouvement de celle-ci: mais cétte 
accélération diminue en raïfon de l'éloignement, &c 
finit à une certaine diftance. | 

On peut donc divifer la lumieré dépuis le foleil 
qufqu’à cette diftance, en différentes couches, dont 
la vitefle eft inégale, & va diminuant de couche en 
couche. Après quoi la matiere globuleufe qui rem- 
pli le refte immenfe du tourbillon folaire, ne reçoit 
plus d'accélération du foleil: & comme ce grand ref: 
te de matiere globuleufe eft compoté des globules les 
plus gros & les plus forts, l’aftivité y va toùjours 
en augmentant, depuis le terme où l’accélération 
caufée par le foleil, expire , jufqw’à la rencontre des 


tourbillons voifins. Si donc il tombe quelques corps 


maflifs dans l’élement globuleux, depuis le foleil, 
qjuiqu'au tèrme où finit l’aétion de cet aftre, ces corps 
feront müûs plus vite auprès du foleil, & moins vite 
à melure qu'ils s’en éloigneront. Mais fi quelques 
eorps mafhfs font amenés dans le refte de la matiere 
globuleufe, entre le terme de l’aétion folaire & la 
rencontre des tourbillons voifins, ils iront avec une 
accélération toûijours nouvelle, jufqu’à s’enfoncer 
dans ces tourbillons voifins ; & d’autres qui s’écha- 
peroient des tourbillons voifins, & entreroient dans 
l'élément globuleux du nôtre, y pourroïent defcen- 
dre ou#tomber, & s’avancer vers le foleil, 

Or 1l y a de petits tourbillons de matiere qui peu- 
vent rouler dans les grands tourbillons; & ces petits 
tourbillons peuvent non-feutement être compolés 
d'une matiere globuleufe & d’une poufliere fine, qui 
rangée au centre, en fafle de petits foleils: mais ils 
peuvent-encore contenir ou rencontrer bien des par- 
celles de cette grofte poufliere, de ces grands éclats 
d’angles brifés que nous avons nommés le sroifeme 
élément, Ces petits tourbillons ne manqueront pas 
d'écarter vers leurs bords toute la groffe pouffiere:; 
c'eftä-dire, fi vous l’aimez mieux, que les srands 
éclats , formant des pelotons épais & de gros corps, 
pagneront totjours les bords du petit tourbillon par 
la fupériorité de leur force centrifuge : Defcartes les 
arrête-là, & la chofe eft fort commode. Au lieu de les 
laïffer courir plus loin par la force centrifuge, ou d’ê- 
tre emportés par l'impulfon de la matiere du grand 
tourbillon, ils obfcurcifent le foleil du petit, & ils 
encroûtent peu--pen le petit tourbillon: & de ces 
croûtes éparflies {ur tout le dehors, il fe forme un 
corps opaque, une planete, une terre habitable. Com- 
me les amas de la fine pouffere font autant de foleils, 
les amas de la groffe poufliere font autant de plane- 
tes & de cometes. Ces planetes amenées dans la pte- 
miere moitié de la matiere globuleufe , roulent d’une 
vitefle qui va toûjours en diminuant depuis la pre- 
mere qu'on nomme Mercure, jufqu'à la derniere 
qu'on nomme Saurre, Les corps opaques qui font jet- 
tes dans la feconde moitié, s’en vont juiques: dans 
les tourbillons voifins , & d’autres pañlent des tout- 
billons voifins, puis defcendent dans le nôtre vers le 


foleil, La même poufiere maflive qui nous a fourni 
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ne terre, des planetés & des cometes, s’arrangé; 
en Vertu du mouvement, en d’autres formes, & nôus 
donne l’eau, latmofphere, Pair, les métaux, leg 
pierres, les animaux &c les plantes ; en un mot tou: 
tes les chofes, sant générales que particulières , QUE ROUS 
voyons dans notre monde, orgamiées, & autres. 

Il y à encore bien d’autres parties à détailler dans 
l’éditice de Defcartes : rhais ce que nous ayons déjà 
vi eft regardé de tout le monde comme un afforti- 
ment de pieces qui s’écroulent ; & fans en voir davan: 
tage, 1ln”y a perfonne qui ne puifle {entir qu’un tel 
fyttème n’eft nullement recevable. 

19. I eft d’abord fort fingulier d'entendre dire que 
D.eu ne peut pas créer & rapprocher quelques corps 
angulcux, fans avoir de quoi remplir exaétement les 
interftices des angles. De quel droit ofe-t-on refler- 
rer ainfi la fouveraine puillance ? 

2°. Mais je veux que Defcartes fache précifément 
pourquoi Dieu doit avoir tant d'horreur du vuide: 
Je Veux qu'il puifle très-bien accorder la liberté des 
mouveémens avec le plein parfait; qu’il prouve mê- 
me la néceflité aétuelle du plein: à la bonne heure: 
L'endroit où je larrête, eft cette prétention qué 
le vuide foit impofhble. Il ne left pas même dans fa 
fuppoñition, Car pour remplir tous les interfices, il 
faut avoir des poufferes de toute taille, qui vien- 


nent au hbefoin {e gliffer à propos dans les interval: 


les entre-ouverts. Ces pouilieres ne Îe forment qu'à 


la longue. Les slobules ne s’arrondiffent pas en un 
inftant. Les coins les plus gros fe rompent d’abord , 
puis les plus petits; & à force de frottemens, nous 
Pourrons recueillir de nos pieces pulvérifées de quoi 
remplir tout ce qu’il nous plaira : mais cette pulvé= 
tation eft fuccefiive. Ainfi au premier moment que 
Dieu mettra les parcelles de la matiere primordiale 
en mouvement; la pouflieren’eft pas encore formée + 
Dieu fouleve les angles; ils vont commencer à fe 
brifer: mais avant que la chofe foit faite, voilà en 
tre ces angles des vuides fans fin, & nulle matiere 
pour les remplir. , 

3°, Selon Defcartes , la lumiéré eft une mafle de 
petits globes qui fe touchent immédiatement, en for- 
te qu'une file de ces globes ne fauroit être pouflée 
par un bout , que l’impulfon ne fe fafle fentir en mê: 
me tems à l’autre bout, comme il arrive dans un b4: 
ton, où dans une file de boulets de canon qui fe tou: 
chent. M. Roemer & M. Picard ont obfervé, que 
quand la terre étoit entre le foleil 8 jupiter, les éclip- 
les de fes fatellites arrivoient alors plütôt qu'il n’ett 
marqué dans les tables; mais que quand la terre s’en 
alloit du côté oppolé, 6c que le foleil étoit éntre ju- 
piter & la terre, alors les éclipfes des fatellites arriz 
voient plufieurs minutes plus tard, parce que la lu- 
miere avoit tout le grand orbe annuel de la terte 
traverfer de plus dans cette derniere fituation que 
dans la précédente: d’où ils font parvenus à pouvoir 
aflürer que la lumiere du foleil mettoit fept à hit 


minutes à franchir les trénte-trois millions de lieues 


qu'ilya du foleil à laterre. Quoi qu’il en foit au refte 
fur la durée précife de ce trajet de la himiere, il eft 
certain que la communication ne s’en fait pas en un 
inftant, mais que le mouvement ou la preffion de la 
lumiere parvient plus vite furles corps plus voifins, 
& plus tard fur les corps plus éloignés : au lieu qu’une 
file de douze globes, &c une file de cent globes, s'ils 
fe touchent, communiquent leur mouvement arf 
vite l’une que l’autre. La lumiere de Defcartes n’eft 
donc pas la lumiefe du monde. Foy. ABERRATION: 
En voilà affez, ce me {emble, pour faire fentié 
les inconvéniens de ce fyflème. On peut, avec M, 
de Fontenelle, féliciter le fiecle, qui, en nous don- 
nant Defcartes ; a mis en honneur un nouvel ait de 
raifonner , & communiqué aux autres fciencesl’exäc+ 
titude de: la Géométrie, Maïs-on doit, felon fa judis 
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cieufe remarque, « fentir l'inconvénient des {yfé- 
» 1ñes précipités, dont l’impatience de l’efprit hu- 
» main ne s’'accommode que trop bien, & qui étant 
»une fois établis, s’oppolent aux vérités qui fur- 
» vicnnent », 

I! joint à fa remarque un avis falutaire, qui eft d’a- 
mafler, comme font les Académies, des matériaux 
qui fe pourront lier un jour, plütôt que d’entrepren- 
dre avec quelques lois de méchanique, d’expliquer 
intélligiblement la nature entiere & fon admirable 
variété. 

Je fai qu’on allegue en faveur du fyftème de Def 
cartes, l’expérience des lois générales par lefquelles 
Dieu conferve l’univers. La confervation de tous les 

êtres eft, dit-on, une création continuée ; & de mê- 
me qu’on en conçoit la confervation par des lois gé- 
nérales, ne peut-on pas y recourir pour concevoir, 
par forme de fimple hypothèle, la création & tou- 
tes fes fuites à 

Ratfonner de la forte eft à peu-près la même cho- 
fe , que f on affüroit que la même méchanique , qui 
avec de Peau, du foin &c de l’avoine, peut nouruir 
un cheval, peut aufli former un effomac & le che- 
val entier. Lieft vrai que fi nous fuivons Dieu dans le 
gouvernement du monde, nous y verrons régner 
une uniformuté fublime. L'expérience nous autorife 
àn’y pas multiphier les volontés de Dieu comme les 
rencontres äes corps. D'une feule volonté, ila reglé 
pour tous les cas & pour tous les fiecles, la marche 
& les chocs de tous les corps, à raïfon de leur maf- 

fe, de leur vitefle & de leur reflort. Les lois de ces 
chocs &t de ces communications peuvent être fans 
doute l’objet d’une Phyfique très-fenfée & très-utile, 
furtout lorfque l’homme en fait ufage pour diriger ce 
qui elt foumis à fes opérations, & pour conftrui- 
re ces difiérens ouvrages dont il eft le créateur fub- 
alterne. Mais ne vous y méprenez pas: autre chofe 
eft de créer les corps, & de leur affigner leur place 8 
leurs fontions, autre chofe de les conferver. Il ne 
faut qu’une volonté ou certaines lois générales fide- 
lement exécutées pour entretenir chaque efpece dans 
fa forme {péciale, & pour perpétuer les viciffitudes de 
l’'œconomie du tout, quand une fois la matiere eft 
créée. Mais quand il s’agit de créer, de regler ces for- 
mes fpéciales, d'en rendre l’entretien für & toûjours 
le même, d’en établir les rapports particuliers, & la 
correfpondance umverfelle ; alors 1l faut de la part 
de Dieu autant de plans & de volontés fpéciales, 
qu'il fe trouve de pieces différentes dans la machi- 
ne entiere. Æ1f, du ciel, tome II. 

M. Defcartes compofa un petit fraité des paffions, 
l'an 1646, pour l’ufage particulier de la princefe 
Elifabeth. Il l'envoya manufcrit à la reine de Sue- 
de fur la fin de l’an 1647. Mais fur les inftances que 
fes amis lui firent depuis pour le donner au public, 1l 
prit Le parti de le revoir, & de remédier aux défauts 
que la princefle philofophe fa difciple y avoit remar- 
qués. Ille fit voir enfuite à M. Clerfelier , qui le trou- 
va d’abord trop au-deffus de la portee éommune, & 
qui obligea l’auteur à y ajoûter de quoi le rendre in- 
telligible à toutes fortes de perfonnes.-Il crut enten- 
dre la voix du public dans celle de M. Clerfelier, & 
les additions qu'il y fit augmenterent l’ouvrage d’un 
tiers. Il le divifa en trois parties, dans la premiere 
defquelles il traite des pañlions en général, & par oc- 
cafñon de la nature de Pame, Gc. Dans la feconde, 
des fix paffionsprimitives; &c dans la troifieme, de tou- 
tes les autres. Tout ce queles avistide M. Clerfelier 
firent ajoûter à l'ouvrage, put bien lui donner plus 
de facilité & de clarté qu’il n’en avoit auparavant : 
mais il ne lui Ôta rien de la brieveté & de la belle fim- 
plicité du ftyle, qui étoit ordinaire à l’auteur. Ce 
n’eft point en Orateur, ce n’eft pas même en Philo- 
fophe moral, mais enPhyfcien, qu'il a traité fon 
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fijet; & il s’en acquita d’une maniere f nouvelle ; 
que {on ouvrage fut mis fort au-defilus de tont ce 
qu'on avoit fait avant lui dans ce genre. Pour bien 
déduire toutes les paflions, & pour développer les 
mouvemens du fang qui accompagnent chaque paf 
fon, il étoit néceflaire de dire quelque chofe de l’a- 
nimal, Aufli voulut-il commencer en cet endroit à 
expliquer la compoñtion de toute la machine du corps 
humain. Il y fait voir comment tous les mouvemens 
de nos membres, quine dépendent point de la pen= 
fée Me peuvent faire en nous fans que notre ame y 
contribue par la feule force des efprits animaux, 
& la difpoñition de nos membres. De forte qu'il ne 
nous fait d’abord confidérer notre corps , que comme 
une machine faite par la main du plus favant de tous 
Les ouvriers, dont tous les mouvemens reffemblent 
à ceux d’une montre, ou autre automate, ne {e fai- 
fant que par la force de fon reflort, & par la figure 
ou la difpofñtion de fes roues. Après avoir expliqué 
ce qui appartient au corps, il nous fait aifément con- 
clurre qu'il n’y a rien en nous qui appartienne à no- 
tre ame, que nos peniées, entre lefquelles les paf. 
ions font celles qui lagitent davantage; & que 
lun des principaux devoirs de la Philofophie eft de 
nous apprendre à bien connoître la nature de nos paf. 
fions, à les modérer, & à nous en rendre les maîtres. 
On ne peut s’empècher de regarder ce traité de M, 
Defcartes, comme l’un des plus beaux & des plus 
utiles de fes ouvrages. 

Jamais Philofophe n’a paru plus refpettueux pour 
la divinité que M. Defcartes ; 1l fut toüjours fort fa- 
ge dans fes difcours fur la religion. Jamais il n’a parlé 
de Dieu qu'avec la derniere circonfpe@tion; toïjours 
avec beaucoup de fagefle, toüjours d’une maniere 
noble & élevée. Il étoit dans lappréhenfon conti- 
nuelle de rien dire ou écrire qui füt indigne dela re- 
ligion , & rien n’égaloit fa délicatefle fur ce point. 
Voyez tome premier & fecond des Lerrres, | 

Il ne pouvoit foufffir fans indignation la témérité 
de certains Théologiens qui abandonnent leurs gui- 
des , c’eft-à-dire , l’Ecriture & les Peres, pour mar- 
cher tout feuls dans des routes qu'ils ne connoïffent 
pas. Il blämoit furtout la hardiefle des Philofophes 
& Mathématiciens, qui paroïffent fi décififs à déter- 
minet ce que Dieu peur, & ce quil ne peut pas. « C’eft, 
» dit-il, parler de Dieu, comme d’un Jupiter ou 
» d’un Saturne , &c l’aflujettir au ffyx & au deftin, 
» que de dire qu'il y a des vérités indépendantes de 
» lui. Les vérités mathématiques font des lois que 
» Dieu a établies dans la nature , comme un roi éta- 
» blit des lois dans {on royaume. Il n’y a aucune de 
» ces lois que nous ne puiffions comprendre : mais 
» nous ne pouvons comprendre la grandeur de Dieu, 
» quoique nous la connoïflions , &c. 

» Pout moi, dit encore ailleurs M. Defcartes, il 
» me femble qu'on ne doit dire d'aucune chofe, 
» quelle ef? impoffible a Dieu. Car, tout ce qui eft . 
» vrai & bon dépendant de fa toute-puiflance , je 
» n'ofe pas même dire que Den ne peut faire une mon 
» tagne fans vallée, ou qu'un G deux ne falent pas 
» trois. Mais je dis feulement qu'il m’a donné un ef- 
» prit de telle nature, que je ne faurois concevoir 
» une montagne fans vallée, ou que l’aggrégé d’un 
» & de deux ne faflent pas trois ». Voyez tome II. 
des. Lettres. Cette retenue de M. Defcartes, peut- 
être exceflive, a choqué certains efprits, qui ont 
voulu lui en faire un crime. Car, fur ce qu'en 
quelques occafons, il employoit le nom d’un ange 
plütôt que celui de Dieu, qu'il ménageoïit par pur 
refpe®t ; quelqu'un ( Bescman ) s'étoit imaginé qu’il 
étoit aflez vain pour fe comparer aux anges. Il fe 
crut obligé de repouffer cette calomnie, « Quant au 
» reproche que vous me faites, dit-il, page 66 , 67, 
» de m'être égalé aux anges , je ne faurois ençore 
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» Me perfuader que vous foyez fi perdu d'efpri, qhé 
» de le croire. Voici fans doute , ce qui vous a donné 
» occañon de me faire ce reproche: e’eft la coûtu- 
» me des Philofophes & même des Théolopiens , tOu- 
» tes les fois qu'ils veulent montrer, qu'il répugne 
» tout-à-fait à la raifon que quelque chofe fe faïle, 
» de dire que Dieu même ne de Jauroit faire : êT parce 
» que cette façon de parler m'a totijours femblé trop 
» hardie ; pour me iervir de termes plus moceites 
» quand l’occafion s’en prélente, où les autres di- 
» roient que Dieu ne peut faire une chofe , je me con- 
» tente ieulement de dire qu'un ange ne la fauroit 
» faire... Je fuis bien malheureux de n’avoir pû 
» éviter le foupçon de vanité en une chofe, où je puis 
» dire que j'afteétois une modeftie particuliere ». 

A l'égard de lexiftence de Dieu, M. Defcartes 
étoit fi content de l’évidence de fa démonitration, 
qu'il ne faifoit point dificulté de la préférer à toutes 
celles des vérités mathématiques. Cependant le mi- 
niftre Voetius {on ennemi, au lieu de l’accufer d’a- 
voir mal réfute les Athées, jugea plus à propos de 
l’'accufer d’Athéme , fans en apporter d'autre 
preuve , finon qu'il avoit écrit contre Les Athées. 
Le tour étoit aflürément nouveau: mais afin qu’il 
ne parût pas tel, Voetius trouva aflez à tems l’e- 
xemple de Vanini, pour montrer que M. Defcartes 
n’auroit pas été le premier des Âthées qui auroit écrit 
en apparence contre l’Athéifme. Ce fut furtout l'im- 
pertinence de cette comparaifon, qui révolta M, 
Defcartes , & qui le détermina à réfuter une f ridi- 
cule calomnie dans une lettre Latine qu'il Ini écri- 
vit. Quelques autres de fes ennemis entreprirent de 
laugmenter en Paccufant outre cela d’un {cepticifme 
zidicule. Leurs accufations fe réduifoient À dire 
que M. Defcartes fembloit infinuer , gx:/ falloit nier 
(au moins pour quelque tems ) gx°i{ y eût un Dieu ; 
que Dieu pouvoit nous tromper ; qu’il falloit révoquer 
contes chofes en doute ; que l'on ne devoit donner aucune 
créance aux fèns ; que le fommeil ne pouvoit fe difinguer 
de la veille. M. Defcartes eut horreur de ces accu- 
fations ; & ce ne fut pas fans quelque mouvement 
d'indignation, qu'il y répondit. « J’ai réfuté, dit-il, 
+ toïme ÎT. des Lettres, page 170 , en paroles très-ex- 
» prefies toutes ces chofes qui m’avoient été objec- 
» tées par des calomniateurs ignorans. Je les ai ré- 
» futées même par des argumens très-forts ; & j’ofe 
» dire plus forts qu'aucun autre ait fait avant moi. 
# Âfin de pouvoir le faire plus commodément & 
# plus efficacement , j'ai propofé toutes ces chofes 
» comme douteufes au commencement de mes Âfé- 
» ditations, Mais je ne fiuis pas Le premier qui les aye 
» inventées ; 1l y a long tems qu’on a les oreilles bat- 
» tues de femblahles doutes propofés par les Scep- 
» tiques. Mais qu'y at-il de plus inique, que d’at- 
+» tübuer à un auteur des opinions, quil ne propofe 
» que pour les réfuter? Qu’y a-tl de plus imperti- 
» nent que de feindre qu’on les propofe , & qu’elles 
» ne font pas encore réfutées , & par conféquent 
» que celui qui rapporte les argumens des-Athées, 
» eft lui-même un Afhée pour un tems ? Qu’y a-t-il 
de plus puérile que de dire que s’ilvient à mou- 
»# Tir avant que d’avoir écrit ou inventé la démonf 
» tration qu'il efpere , il meurt comme un athée ? 
» Quelqu'un dira peut-être que je n’ai pas rapporté 
» ces faufles opinions comme venant d'autrui , mais 

comme de moi: mais qu'importe ? puifque dans le 
même livre où je les ai rapportées , je les ai aufü 
toutes réfutées ». 

Ceux qui ont l'efprit jufte & le cœur droit, en 
Hfant les Méditations & les Principes de M. Deftartes, 
n’ont jamais héfité à tirer de leur leêture des confé- 
quences tout oppofées à ces calomnies. Ces ouvra- 
ges n'ont encore rendu Athée jufqw’aujourd’hui au- 
cun de ceux qui eroyoient en Dieu auparayant ; au 
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contraire, ils ont converti quelques Athées. C’eft au 
moins le témoignage qu'un Peintre de Suede nommé 
Beck, a rendu publiquement de lui-même chez M: 
lambafladeur de France à Stockolm. 74 Oyez touË 
cela plus at long dans la vie de Défrartes , pat À: 
Baillet. (C) 

On peut voir dans un grand nombre d’articles de 
ce Dittionnaire, les obligations que les Sciences ont 
à Defcartes , les erteurs où il eft tombé, & {es prin- 
cipaux dilciples. Foye; ALGEBRE ; ÉQUATION ÿ 
COURBE, MOUVEMENT, IDÉE, ÂME, Percus: 
SION , LUMIERE ; TOURBILLON , MATIERE SUB4 
TILE ; Ge. | 

Ce grand homme a eu des feétateurs illuftres : on 
peut mettre à leur tête le P. Malebranche, Qui ne l’a 
pourtant pas fuivi en tout, Voyez MALEBRANCUIS: 
ME. Les autres ont été Rohaut, Regis, &c. dont non 
avons les ouvrages. La nouvelle explication du mous 
vement des Planeies, par M. Willemor, curé de Lyon, 
imprimée à Paris en 1707, eftle premier, & peut-être 
le meilleur onvrage qui ait été fait pour défendre 
les toutbillons. Foyez TOURBILLONS. 

La Philofophie de Defcartes à eu beaucoup de pe: 
ne à Être admile en France ; le parlement penfa ren: 
dre un arrêt contre elle : mais il en fut empêché paf 
la requête burleique en faveur d’Ariftote, qu’on lit 
dans les œuvres de Defpreaux, & où l’auteur fous prés 
texte de prendre la défenfe de la Philofophie péripa= 
téticienne, la tourne en ridicule ; tant il eft vrai qué 
ridiculum acri , Gc, Enfin cette Philofophie a été rei 
çûe parmi nous. Mais Newton avoit déjà démontré 
qu'on ne pouvoit la recevoir. N'importe : toutes nos 
univerfités & nos académies même y font demeurées 
fort attachées. Ce n’eft que depuis environ 18 ans; 
qu’il s’eft élevé des Newtoniens en France : maïs cé 
mal, fi c’en eft un (caril y a des gens pour qui c’en 
eftun ). a prodigieufement gagné ; toutes nos acai 
démies maintenant font Newtoniennes , & quelques 
profefleurs de Puniverfité de Paris enfeignent aujour- 
d’hui ouvertement la Philofophie Angloife, Poyez 
ATTRACTION, Gc. Voyez auffi fur Deféartes 6 les 
Cartéfiens, notre Difcours préliminaire, nai 

Quelque parti qu'on prenne fur la Philofophie de 
Deicartes, on ne peut s'empêcher de regarder cé 
grand homme comme un gémie füblime & un Philo: 
iophe très-conféquent. La plüpart de fes fe&tateurs 
n'ont pas été aufli conféquens que lui ; ils ont adopté 
quelques-unes de fes opinions, &en ont admis d’au- 
tres , fans prendre garde à Pétroite liaifon que pref- 
que toutes ont entre elles. Un Philofophe moderne, 
écrivain élégant & homme de beaucoup d’efprit, 
M, lPabbé de Gamaches, de l’Académie royale des 
Sciences, a démontré à la tête de fon Affronomie phy- 
Jique , que pour un Cartéfien , ilne doit point y avoir 


de mouvement ab/olu , & que c’eft une conféquen: 


ce néceffaire de l’opinion de Defcartes , que l’étens 
due & la matiere font la même chofe. Cependant 
les Cartéfiens croyent pour la plüpartle mouvement 
abfolu , en confondant l'étendue avec la matiere: 
L'opinion de Defcartes fur le machinifime des bêtes 
(l’oyez ÂME DES BÊTES ) eff très-favorable au dog: 
me de la fpiritualité & de l’immortalité de lame ; 
& ceux qui l’abandonnent fur ce point , doivent au 
moins avouer que les difficultés contre l’ame. des 
bêtes font, finon infolubles, du moins très-grarides 
pour un Philofophe chrétien. Il en eft de même de 
plufieurs autres points de la Philofophie de ce grand 
homme. L'édifice eft vafte , noble, & bien entendu # 
c’eft dommage que le fiecle oùil vivoit, ne lui ait 
pas fourni de meilleurs matériaux. Il faut, dit M. dé 
Fontenelle, admirer toujours Defcartes, & le fuivre 
quelquefois. 14 Let 

Les perfécutions que ce Philofophe a efluyéés pour 
avoir déclaré la guerre aux préjugés & à Pignoraïs 
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ce, doivent êtré la confolation de ceux qui ayant le 
même courage, éprouveront les mêmes traverles. II 
efthonoré aujourd’hui dans cette même patrie, où 
peut-être il eùt vécu plus malheureux qu'en Hollan- 
de. (O0) 

CÂRTÉSIENS , {. m. pl. eft le nom qu’on donne 
aux partifans de la philofophie de Deicartes. On ap- 
pelle par cette raïfon cette philotophie, pkz/o/opluie 
Caridfierne, ou Cartéfianifine. I n’eft preique plus an- 
jourd’hui de Cartéiens rigides, c’ett-a-dire qui fui- 


vent Defcartes éxaËtement en tout; {ur quoi voyez 


la fin de l’article CARTÉSIANISME, 

CARTHAGE, dite a grande ,( Géog.) fut autre- 
fois capitale d’un puiffant empire , & la principale 
ville d'Afrique près de Tunis. Scipion le jeune la prit 
& la ruina 146 ans avant J, C. Elle fut rebâtie ious 
C. Gracchus, 123 ans avant J.C. & lesArabes là ru- 


nerent environ l'an 685. Elle étoit fituée dans une . 


langue de terre qui formoit une prefqw’ile, jointe à 

l'Afrique par un ifthme de vingt-cinq ftades, entre 

Utique & Tunis. Toute la prefqu'ile avoit trois cents 

foixante ftades de tour. Il ne refte de Carthage que 

quelques vetiges. La prefqu'ile a retenu le nom de 
rornonitoire de Carthage, 

CARTHAGENE , (Géog.) ville forte & port d'Ef- 
pagne au royaume de Murcie, capitale du pays de 
même nom.-Long. 17.6. lat. 274, 36". 7". 

CARTHAGENE , ( Géog.) grande ville de PAme- 
rique méridionale, capitale de la province de même 
nom. Il s’y fait un commerce très-confidérable. Son 
port paffe pour le meilleur du Nouveau-monde. Lor. 
302.10. 4at. 104, 30!.25". 

CARTHAGO ,( Géog. ) ville confidérable de PA- 
mérique feptentrionale , dans le Mexique. Loz. 296. 
1$,/lat..9. 5. | ” 

CARTHAGO, ou la NOUVELLE CARTHAGENE, 
( Géog.) ville d'Amérique dans l’audience-de Santa- 
fé, enterre ferme. 

CARTHAME,f. m. o74 SAFRAN BATARD , car- 
thamus ,. ( Aiff. nat. bot. ) genre de plante dont la 
fleur eft. un bouquet à plufeurs fleurons découpés 
en lanieres , portés chacun {ur un embryon, & ioû- 
ténus par un calice écailleux garni de feuilles. Lorf- 
que la fleur eft patlée, chaque embryon devient une 
femencefans aigrette, Tournefort, In/£, ret herb, Foy. 
PLANTE. (1) 

Le cartharnus offècinarum flore croceo | Toutn. Znf?. 
457, eft d’ufage en Medecine, Sa femence pafle pour 
un violent purgatif ; elle évacue la pituite par haut 
êt par bas. 

Étmuller dit qw’elle eft propre dans Les cas où les 
premieres voies {ontfurchargées d’une mucofité épaif- 
fe & vifqueufe ,; dans les maladies de la poitrine ;, 
dans l’afthme , & dans la toux, occafionnée par une 
matiere épaifle & ténace: il la compte par cetterai- 
fon parmi les remedes qui évacuent le phlegme. 

La meilleure façon de s’en fervir eft.de la donner 
énémuifion pureative, avec quelqu’eau aromatique, 
telle que celle de fenouil ou d’amus ; on la mêle en- 
fuite avec un lait d'amande, La dofe eft jufqu’à trois 
gros. On fait avec cette femence des tablettes. 

 Tablestes diacarthami. Prenez duturbith choïfi une 
once & demie; de la moelle de femence de carthame, 
de la poudre diatraganth froid , des hermodaétes,, 
du diagrede:, de chacun une once; du gingembre de- 
mi-once; de la manne deux onces &t démie ; du 
miel rofat, de la chair de coin confite , de chacun 
deux gros ; du fucre blanc diffous dans l’eau, & cuit 
en éleQuaire folide, une livre fix onces. Faites-en 
felon l’art un éleétuaire fohde & en tablettes. 

Un gros de ces tablettes contient du turbith trois 
grains ; des hermodaétes & du diagrede , de chacun 
deux grains ; de-manné cinq grains. La dofe eft de- 
puis un gros jufqu'aune once pour les tempéramens 
forts, L 
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« Tous les purpatifs de cette efpece font très à crain- 
dre, & ne doivent être employés qu'avec dé oran- 
des précautions. ( W) | 

CARTIER , f. m. attifan ou marchand qui a le 
droit de faire & vendre des cartes à joier. Voyeg 
CARTES. ; 

Les Cartiers faifeurs de cartes à jouer , forment à 
Paris une communauté fort ancienne : on lés nom- 
me aujourd'hui Paperiers-Cartiers : mais dans leurs 
ftatuts 1ls ont le titre de maitres du métier de Cariiers, 
faifèurs de cartes , tarots , feuillets | & carions ; où Car+ 
tèrs , Tarotiers, Faulletiers, & Cartonniers. | 

Les flatuts dont ils fe fervent encore à préfent, 
&: qui ne font que des flatuts renouvellés en confé- 
quence de l’édit de Henri ILE. de 1581, ontéte con- 
firmés &c homologuésen 1504 fous Henri[V.ils con- 
tiennent vingt-deux articles, auxquels Louis XIE, 
& Louis XIV. en ont encore ajoûté quelques autres. 

Le premier & le quatrieme portent qu'aucun ne 
pourra faire le métier de Cartier s’il neft reçû maître, . 
& s'il ne tient ouvroir ouvert fur la rue. 

Les deuxième & troifieme fixent lapprentiflage à 

quatre années , fuivies de trois autres de compasno- 
nage, apres lefquelles les afpirans font obligés de 
faire le chef-d'œuvre, qui confifte en une demi-srofle 
de cartes fines, & de payer les droits aux jurés pour 
être admis à la maïîtrile. 
.… Les cinquieme & fixieme fixent le nombre des ap- 
prentis à un , ou à deux fi le maître tient chez lui 
cinq ou fix compagnons ; & défendent aux maîtres 
de fe tranfporter leurs compagnons fans en avertir 
les jurés. 

Les feptieme, huitieme, neuvieme, dixieme, & 
dix-huitieme, fixent Les droits des fils, filles, & veu- 
ves des maitres. ‘#4 

Le feizieme enjoint aux maîtres d’avoir une mar- 
que différente les uns des autres, fur laquelle doit 
être détaillé leur nom, furnom, enfeigne , & de- 
vife. 

Les autres articles regardent l’éle@tion des deux 
jurés, & contiennent des regles de difcipline pour 
les maîtres & les compagnons. Voyez les réglemens des 
arts 6 métiers, 

CARTIER, nom d’une forté de papier qui eft def- 
tiné à couvrir les jeux ou les fixains de cartes à jouer. 
Voyez PAPIER & CARTES. 

CARTILAGE, ez Anatomie, c’eft une des parties 
folides du corps, blanche, polie, uniforme , flexi- 
ble , & élaftique, moins compaéte qu'un os, mais 
plus dure qu'aucune autre partie. | 

Les cartilages paroïflent être à peu près de même 
nature que les os, puifqu'ils ont été carrilages, &r que 
d’ailleurs toutes les parties folidegne paroïffent dif- 
fêrer que parle plus ou moins de confiftance. Foyez 
Os, OsSIFICATION, & SOLIDE. 

Il y en a qui font très-durs, & qui même devien- 
nent offeux avec le tems; comme ceux qui uniflent 
les côtes au fternum, ceux du larynx, &c. Voyez 
STERNUM 6 LARYNX. 

D'autres font plus tendres, 8c fervent à donner à 
certaines parties leur configuration ; comme ceux 
du nez, des oreilles, Gc. qui doivent avoir un pe- 
tit mouvement que produit l’élafhicité de ces cartila= | 
ges, laquelle leur fait faire l'office de mufcles anta- 
goniftes. Voyez Nez, Ge. 

Il y en a d’autres plus mous encore , qui tiennent 
quelque chofe de la nature des ligamens , & qui par 
cette raïifon-font appellés cartilages ligamenteux. Foy, 
HIGAMENT. 

Il y a des cartilages de différentes figures , auxquels 
on donne différens noms tirés de ceux des chofes aux- 
quelles ils reffemblent : Pun fe nomme fémi-lunaire ; 
un autre xiphoide, parce qu'il reflemble à la poin- 
te d’un poignard; un autre /évsforme, parce qu'il 
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a La figure d'un bouclier; & aiafñ des autres: Payez 
chacun de ces cartilages a leur article. 

Les cartilages n’ont point de cavités qui contien- 
nent de moelle, ni de nerfs où de membranes qui 
les rendent fufceptibles de fenfations. Leur ufage eft 
d'empêcher les os de s’offenfer ou de fe bleffer par 
un froiflement continuel , de les joindre lun à l’autre 
par fynchondrofe ; de contribuer à la conformation 
de certaines païties, comme le nez , les oreilles, la 
trachée , les paupieres,.6c. (L) 

CARTILAGINEUX , EUSE, adj. qui eft de la 
nature du cartilage , qui eft compoté de cartilage : 
ligament cartilagineux ; fymphife cartilaginenfe. 

* CARTISANNE , en terme de Bouronnier , de Paf- 
femenrier ; de Rubanier, &c. c’eft un ornement com- 
pofé d'un fond de vélin ou de veau , recouvert de 
loie , de milanoïfe, d’or ou d'argent, 6, on coupe 
d’abord fon vélin ou fon veau , tantôt par bandes 
plus ou moins étroites , tantôt en pic, en fabot, en 
pompons ; avec l’emporte-piece ; voyez Pic, SA- 
BOT; & POMPON; enfuite on couvre ces bandes 
ou découpures , les premieres au roûet , les fecondes 
à la bobine , avec de la foie de trame pour les car- 
tifannes unies , & de foie de grenade pour faire les 
frifées. Les cartifznnes peuvent être couvertes de 
nouveau d’un trait d’or, quand les ouvrages qu’on 
veut en faire font riches. La certifanne s’employe au 
lieu de milanoïfe , declinquant, de cordonnet, &c. 
on en fait les feuilles d’une cocarde , d’une aigrette; 
on en reconvre en differens defleins des bandes de 
corniche dans les appartemens , pour imiter des mor- 
ceaux de fculpture. Le vélin s’employe comme il 
vient de chez le Parcheminier ; le veau fe prend chez 
le Corroyeur, & on lui donne un apprêt qui eftun 

” {ecret parmi les Boutonniers , pour le rendre dur & 
ferme. Vay. fig, 24. Planche du Boutoñnier, une piece 
de corps ouvragée en carrifanne ; & dans la vignette de 
la méme Planche, des ouvriers qui s’occupent à cette 
forte d'ouvrage. La figure 15. repréfente leur établi. 

* CARTON, {. im. ( Ars méchanig. ) le carton eft 
un corps qui a beaucoup de furface & peu d’épaif- 
feur , COMPOIÉ par art avec des rognures de cartes, 
des rosnures de reliures , & de mauvais papier, à 
l’ufâge d’un grand nombre d'ouvriers ; mais fur-tout 
des Relieurs mêmes. Il y a beaucoup de réflemblan- 
ce entre la manœuvre du Papetier & celle du Car: 
tonnier : le Papetier prend dans un moule le chifon 
réduit en bouillie, pour en faire du papier ; le Carron. 
rier prend dans un moule le papier même remis en 
bouillie , pour en faire le carton. 

Pour faire du carton, il faut ramaflet dans un ma- 
gafin une grande quantité de tognures de Relieur & 
de Cartier ; avec beaucoup de mauvais papier ; 
quand on à fa provifion faite de ces matieres , on en 
tranfporte ce qu’on en peut travailler relativement 
au nombre d'ouvriers qu'on employe , dans un atte- 
her bien clos, Le pavé de cet attelier doit s'élever un 
peu vers le fond, & l’attelier doit être garni d’auges 
de pierre , larges & profondes, placées vers le côté 
Oppofé. Il faut qu'il y aït des trous à ces auges , & 
fous ces trous des pierres concaves , qui puiflent con- 
duire les eaux dans une rigole qui les évie ; il feroit 
auf à propos qu'il y eût un puits dans le même at- 
telièr , avec une pompe qui conduisit l’eau dans les 
auges , & dans tous les autres endroits de la carton- 
ñerie où l’on en peut avoir befoin, 

Onjette au fortir du magañnle mélange de papier ; 
de rognûres de papier, & de cartes, dans les auges 
de l’attehier que je viens de décrire , & qu’on appelle 
celui du trempi; on humelte où moitit ces matieres 
avec de l’eau, 8c de-là on les jette fur le fond de l’at- 
telier, où l’on en formé des tas confidérables. La 
gomme, la colle, & les autres fubftances qui font 
dans ces matieres qu’on n’a eu garde de trop humec- 
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ter, y élévent peu à peu la fermentation , au bout dé 
quatre à cinq jours dans les chaleurs de l’été, & de 
fx à feptou huit, à Papproche de l'hyver ; la férmen- 
tation cf f forte, qu’on a peine À fupporter la cha- 
leur & l’odeur des tas : la quantité de papier dont ils 
font formés , eftheaucoup plus confidérable que celle 
de rognures de cartes. Ce n’eft pas que plus il ya dé 
ces rügnüres., plus le carton ne {oit fort & bon : mais 
on les épargne, parce qu'elles font cheres. Elles fe 
vendent aujourd’hui jufqu’à fept livres dix fous lé 
cent. Afin que lé travail ne foit point interrompu 
dans une cartonnerie , c’eft la coûtume de mettre en 
fermentation autant de tas qu’on en met en travail ; 
de maniere que quand un tas eft À fa fn, une autre 
puifle être entamé. 

Quand la matiere des tas a fuffifämment férmenté ; 
ce qui la difpofe à fe mettre en bouillie, on en prend 
une quantité convenable qu’on porte dans un atte- 
lier contigu, qu’on appelle l’arrelier du moulin. Cet at: 
telier eft partagé en deux parties ; d’un côté font des 
auges, dé l’autre le moulin. Les augés de cet attelier 
s’appellént anges à rompre ; il y à au-deflus de ces au 
ges de gros robinets qui fourniflent la quantité d’eau 
dont on a befoin. Avant que de jetter les matieres 
fermentées dans les anges , on les ouvre & ôn les 
trie , Ou rejette les grofles ordures qui s'y trouvent : 
il feroit à fouhaiter que ce triage fe fit mieux ; il épar- 
gneroiït prefqu'une manœuvre, dont nous parlerons 
dans la fuite, qu’on appelle l'éichage, 

À mefure que les matierés font ouvertes & triées ; 
on les laifle tomber dans les augés à rompre ; on là 
che lés rôbinets , & on laifle bien imbiber d’eau les 
matières ; enfiute on les remue , puis on les rompr : 
les rompre, c’eft les battre avec des pelles de bois 
qu'on y plonge perpeéndiculaïrement , & qu’on tour- 
ne en rond. Des ouvriers vigourefx continuent ce 
travail jufqu'à ce qu'ils s’apperçoivent que les ma 
tiéres {ont broyées , hachées & mifes en bouillie, au- 
tant qu'on peut le faire par une manœuvre auffi grof- 
fiere ; alors ils prennent des fceaux qu'ils en rempli. 
fent, & qu'ils verfent dans le moulin qu’on voit PL, 
du Cartonnier, vignette, fix, 1. La cuve AB, eft com- 
pofée de douves épaifles , étroites, & bandées par de 
larges cerceaux de fer. Il ya au fond de cette cuveune 
crapaudine qui porte la pointé en fer de l’arbre CD ; 


Pautre extrémité de cet arbre eft garnie d’un touril- 


lon rech dans üne poutre : le milieu en eft percé d’un 
trou quarré; ce trou reçoit le bras fupérieur de la tra= 
verfe d’un brancard £ FG, Les parties £ F du bran- 
card aflemblées perpendiculairement avec latraver- 
{e fupérieure , larffent entre elles l’efpace néceffaire 
pour recevoir un cheval qu’on y attele par fon cols 
lier, percé de deux trous où l’on infere des bouts de 
cordes bouclés , qui pendent des extrémités des par- 
ties Æ F du brancard , & qu’on arrête {ur le collier 
par deux clavettes. Le cheval fe meut autour de la 
cuvé, & fait tourner l’arbre qui eft garni à fa partie 
inférieure de bandes de fer pliées en quarré , dont 
deux bouts font {cellés dans l'arbre , qui forme un 
des côtés du quarré, & dont un autre côté Ini eft pa- 
rallle , ainfi qu'on voit fg. 4. CD, l’arbre; EF, 
fes tourillons ; G Æ, bras du brancard ; 7 K, LM, 
autres parties du brancatd ; 20, pq, cordes & cla- 
vettes ;7s,rs,rs,rs, bandes de fer pliées qu’on ap- 
pelle couteaux. Ces couteaux achevent de divifer la 
matiere contenue dans la cuve, & de la difpofer à 


* être employée. La matiere refte une heure & demie, 


deux heures, au moulin, felon que le cheval marche 
plus où moins vite, 

Quand la matiere eft moulue , on la pafle dans un 
fouvel attelier, qu’on peut appeller proprement la 
cartonnerie, L'attelier de la caftonnerie eft divifé en 
deux parties , le lieu dé la prefle , & celui de la cu2 
ve. Pour concevoir le lieu de la cuve , il faut imagi- 
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ner un grand évier entre deux auges, élevées à peu 
près à fa hauteur ; l’auge de derriere reçoit la matiere 
au fortir du moulin ; celui de devant où travaille le 
cattonnier s’appelle la cuve. Le cartonnier a une ta- 
ble à droite, & fa prefle à gauche. Foyez fig. 2. le 
Cartonnier travaillant ; À B,eftla cuve; C D, le grand 
évier ; qu'on appelle évourtoir ; G , une forme; F, le 
tonneau du bout , (c’eft fon nom), qui reçoit l’eau ëc 
la matiere qui defcendent de l’égouttoir par l’ouver- 
ture £. On n’a point repréfente la table à droite du 
cartonnier, parce qu'il eft facile de Py fuppofer, non 
plus que l’auge de derriere, qui devroit être placée 
en X, précifément comme on voit en 48, la cuve 
ou l’auge de devant. 

Lorfque la cuve 4 B eft pleine de matiere prépa- 
rée , comme nous venons de l’expliquer , ouvrier 
prend une forme ; on entend par une forme, un inftru- 
ment tel que celui quetient ouvrier de la fg:2: dans 
La vignette , ou gw'on voit en G pofé fun d'égoutroir. Ce 
” font: quatre morceaux de bois équarris &z aflemblés , 
renfermant un efpace de la grandeur du caroz qu’on 
veut faire. Le fond eft traverfé de plufieurs tringles , 
qui fortifient l’aflemblage de celles des côtés ; ces 
côtés ont été percés de trous, & on y a travaillé un 
tiflu ou crible fort ferré de fils de laiton ; on apper- 
çoit bien ce tiffu ou treillis de fils de laiton longitudi- 
naux & tranfverfaux à la forme G. On applique fur 
cette forme un chaffis de bois qui l’embraffe exaéte- 
ment. On plonge dans la cuve la forme garnie de 
fon chaffis , qui lui fait un rebord plus ou moins haut 
À difcrétion. La matiere couvre le treillis de laiton, 
& y eft retenue par le chaffis. L’ouvrier pofe la for: 
me couverte de matiere jufqu’à la hauteur des bords 
du chaffis, fur les barres qui traverfent l’égouttoir. 
L'eau mêlée à la matiere, ou plütôt la partie la plus 
fluide de la matiere ; s’échappe par les petits trous du 
treillis, tombe dans l’égouttoir, &fe rend dans le ton- 
neau du bout. La partie la plus épaife & la plus grof- 
fiere eft arrêtée, & fe dépofe fur le grillage. Pendant 
que cette forme égoutte, l’ouvrier en plonge une autre 
dans la cuve qu’il met énfuite fur l’égouttoir, puis 1l 
reprend la premiere, en enleve le chafñs , &z renver- 
{e la matiere dépoiée fur le grillage, ou plütôt la 
feuille de carton, car c’eft elle-même, fur un mor- 
ceau de molleton de fa largeur, placé fur le fond du 
plateau dela preffe. On voit en L HXT, ce plateau 
chargé en partie. Il étend un nouveau molleton fur 
cette feuille ; puis 1l remplit fa forme après avoir re- 
mis fon chaffis , & la met égoutter ; pendant qu’elle 
égoutte, il reprend celle qui eft egouttée, ôte fon 
chaffis , & la renverfe fur le molleton, qui couvre la 
premiere feuille de carton, Il couvre cette feconde 
feuille d’un molleton, &il continueainf fon travail, 
verfant une forme , tandis qu’une autre s’égoutte , &c 
enfermant les feuilles de carton entre des morceaux 
de molleton , qui forment fur le plateau de la preffe 
KL, une pille AI, qu’on appelle une preffée, quand 
elle contient environ cent vingt feuilles doubles, ou 
deux cents trente feuilles fimples , telles que celles 
dont il s’agit ici. IL faut feulement obferver que le car- 
tonnier peut fort bien travailler à deux formes avec 
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un feul chaffis ; & qu’il y a même à cela une épar- 


gne de manœuvre & de tems. Quand une feuille eft 
égouttée, il peut, en la laïflant fur l’égouttoir , ôter 
fon chaffis, & le placer fur uneautre forme, qu'il rem- 
plira, & mettra pareillement égoutter; tandis que 
celle-ci égouttera, ilrenverfera la premiere fur le 
molleton, Le tems qu’ilmettra à renverferfufira pour 
que la feconde forme foit aflez égouttée, &c pure fe 
pafler de fon chaffis, qu’il mettra fur celle qui eft vui- 
de qu’il remplira 8 mettra à égoutter. Pendant que 
cette derniere égouttera, il renverfera fur le molleton 
celle qui eff reftée furl’égouttoir fans chaflis , &c ainfi 
de fuite. Il faut encore obferver que le çartongier a 
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foin de remuer fa cuve, & de la rebrouiller de trois 
en trois formes, ce qui s'appelle cocher. L’inftrument 
avec lequel on coche, eft une efpece de rateau àgriffe 
de fer, qu'on voit, fig. 5. l'ouvrier le prend par fon 
manche, & le promene cinq ou fix fois d’un bout de 
fa cuve à l’autre, afin de ramener à la furface la ma- 
tiere qui £e fera dépolée au fond. On fe doute bien 
qu’il n’a garde de jetter les matieres qui fe rendent 
de l’égouttoir dans le tonneau F. c’eftproprement la 
gomme & la colle difloutes , & par conféèquent les par- 
ties les plus propres à lier celles du carton, & à le 
fortifier: aufli le cartonnier verfe-t1l dans fa cuve 
avec un feau la matiere qui fe rend dans ce tonneau, 
lorfqu’il en eft trop plein. 

L’épaifleur de la feuille de, cerroz dépend de deux 
chofes; de l’épaiffeur de la matiere , & de la hauteur 
du chaffs : plus la matiere fera épaifle, le chaffis ref- 
tant le même, plus il y aura de matiere contenue fur 
la forme : plus le chaflis fera haut , la matiere reftant 
la même, plus on en puifera à la fois. 

La grandeur de la feuille dépend de la gran- 
deur de la forme; cela eft évident : mais il eft bon 
de favoir qu'avec une grande forme capable, par 
exemple , de former un carton de l’étendue de la 
feuille 27-folio de papier, on fait aifément à la fois 
&c fans augmenter la manœuvre, deux femilles de 
carton égales à la demi-feuille. Pour cet effet, on fe 
fert d’un chaflis , divifé du haut en bas par une trin- 
gle de bois qui entre &c fe fixe par fes extrémités dans 
les côtés d’en-haut & d’en-bas de la forme ; de ma- 
nicre qu'il ne s’en manque prefque rien qu'elle ne 
s'applique exaétement fur le grillage. Qu’arrive-t-il 
de là ? c’eft que la matiere puifée dans la cuve fe 
trouve partagée fur la forme en deux efpaces diffé- 
rens , dont chacun donne une feuille qui n’eft que 
la moïtié de ce que feroit la feuille totale ; fans la 
tringle qui divife la forme, ou plütôt le chaffis de haut 
en bas, & qui s’applique prefque fur le grillage. 

Je dis, qui s'applique prefque fur le grillage : c’eft 
qu’en effet la tringle , ou ne s'applique pas exaéte- 
ment fur le grillage ; ou le grillage fléchiffant un peu 
fous le poids de la matiere dont il eft chargé, fe f£- 
pare de la tringle , & laifle échapper entre la trin- 
gle & lui, un peu de matiere qui lie les deux feuil- 
les, & n’en forme qu’une apparente : mais la join- 
ture eft fi mince, c’eft une pellicule de carton fi dé- 
liée, qu’on la rompt facilement ; elle fe rompt même 
en partie, tout en renverfant la forme fur le lange. 
. Maïs ce qu’on pourroït regarder comme un in- 
convénient , devient par hafard une efpece d’avan- 
tage : cette pellicule de carton quine joint pas aflez 
les deux feuilles pour n’en faire qu'une, fufäit pour- 
tant pour qu’elles fe féparent en même tems de la 
forme quand on les renverfe fur le lange. Les lan- 
ges font les mêmes, foit qu’on fafle une feule feuille 
à la fois, foit qu’on en faffe deux. | 

Quand on ne veut pas que la feuille fe trouve {é- 
parée en deux parties égales , mais qu’on fouhaite 
que la feuille foit de toute la grandeur de la forme , 
iln’y a d’autre chofe à faire qu’ôter du chaffis la trin- 
gle qu’on y avoit arrêtée. 

Quand le cartonnier a fait fa preffée, il met des 
morceaux de bois fur les bords de la prefle , & fait 
monter fon plateau par ce plan incliné , entre les 
montans , comme on le voit en 4 B. C’eft pour cet 
effet qu'on a mis au plateau X ZL des anneaux. Lori- 
que la preflée eft entre les montans, on la couvre 
de planches de chêne; on place fur ces planches une 
rangée de madriers ; fur ces madriers des planches ; 
fur ces planches une autre rangée de madriers plus 
forts que les précédens ; & fur ces dermers madriers 
s’applique l'ais fupérieur de la prefle qui en fait par- 
tie, qui fe meut à couliffe le long de fes montans , 6c 
qui agit également fur toute la prefiée par le moyen 
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de la vis, de l’écrou , & de la lanterne. On pañe un 
levier dans les fufeaux de la lanterne ; on met une 
corde à l'extrémité de ce levier: cette corde va s’en- 
rouler fur un arbre ; cet arbre eft tourné par un bras 
de levier auquel un homme s'applique. L'écrou étant 
attaché fixement , la vis fait par bas l'effort le plus 
violent contre la preffée. En conféquence de cet ef- 
fort, les feuilles prifes entre les molletons s'étendent, 
leurs parties lâches & molles fe ferrent, s’appro- 
chent, & s’efluient, On reçoit dans un baquet l’eau 
qui s’en échappe par une ouverture pratiquée au 
plateau : on conçoit aifément que cette eau n’eft pas 
d’une qualité inférieure à celle du tonneau du bout; 
auffi la conferve-t-on. Je ne doute pas même qu’é- 
tant extrèmement chargée de farine , de gomme , 
de colle, fon s’en fervoit dans les trempis , elle n’en 
rendit la fermentation beaucoup plus vigoureufe & 
plus forte. On voit l'opération de la preffe fi clai- 
rement, fg. 3. & elle eft fi fimple, qu'il eff imutile 
de la détailler davantage. Cette prefle n’a rien de 
particulier, que fon plateau, fes madriers, & la grof- 
feur de toutes fes parties. 

Le carton ne refte pas long-tems fous la preffe : la 
preflée, quand elle ne rend plus rien par le plateau, 
eft envoyée dans un autre attelier. 

Cet attelier s'appelle l’épluchoir : là des filles , 
qu’on appelle éplucheufes , s'occupent à tirer les feuul- 
Les de carton d’entre les molletons que les ouvriers ap- 
pellent Zanges, &c à les vifiter les unes après les au- 
tres pour en arracher les groffes ordures. Ces grofles 
ordures fe fentent facilement à-travers la fewulle mol- 
de, quand on ne les voit pas. On les Ôte ; on prefle 
avec le doigt Pendroit déchiré, & il n’y paroït plus 
qu'à l'inégalité d’épaifleur. L'endroit reprend ; 1l ef 
{eulement plus mince. Lg | 

Ou ces feuilles épluchées font deftinces à refter 
fimples comme elles font, ou à former un cartoz plus 
épais dont elles feront parties : f.elles font deflinées, 
à refter fimples, on les rapporte dans Pattelier de la 
prefle, fous laquelle on les remet, & on les équar- 
tit. Equarrir, c’eft en enlever les bords êcles rendre 
plus quarrées ; ce qui s'exécute avec une ratifloire 
tranchante. On conçoit bien qu’alors les feuilles ne 
font pas entre les langes. 

Si on les deftine à former un carton plus épais, il 

a des ouvriers qui ne les épluchent point, de peur 
qu’elles ne fe fechent trop ; elles pañlent de deflous 
42 prefle où on les a mifes entre les langes pour la 
premiere fois, au côté droit de l’ouvrier fur une ta- 
ble : alors l’ouvrier remet proche de lui fon plateau 
vuide ; Ôte de deflus la preflée mife fur fa table, le 
premier lange qui la couvre, & létend au fond de fon 
plateau ; 1l enleve pareïllement la premiere feuille 
fimple qui fe préfente : mais comme elle eft mollette , 
pour ne la point déchirer, il prend le lange, fur le- 
quel elle eft pofée, par les deux coins d’en-bas ; il 
corne ces deux coins; puis il roule le refte de la main 
droite en allant vers la gauche, 8 de la gauche en 
allant vers la droite. Il porte en cet état la feuille 
roulée en deux parties avec le lange,, fur le fond de 
fon plateau. L’endroit des coins étant plus épais que 
le refte, fait dérouler ; & la femille, & fous cette 
feuille le lange , font étendus en un moment fur le 
fond du plateau. Cela fait, ou plütôt pendant cette 
manœuvre, une forme de matiere s’égoutte fur l’é- 
gouttoir ; le cartonmier en Ôte auflitôt le chafis, le 
met fur une feconde forme ; remplit celle-ci, la met 
égoutter , & renverfe la premiere fur celle qu'il a 
étendue fur le plateau. 

Puis il retourne à la cuve ; Ôte à la forme qui égout- 
toit, fon chaflis ; le met à la forme vuide; la remplit, 
& la met égoutter. Pendant qu’elle égoutte , 1l s’a- 
vance vers fa table ; enleve de la preflée une autre 
feuille avec la même préçantion que c1-deflus, ç’eft: 
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àdiré rorilée dans fon lange, & étend.ée fange & 
cette feuille fur fon plateau; puis il prend de ces deux 
formes la premiere égouttée , celle qui n’a point dé 
chaffis, & la renverfe fur fon plateau , ou plütôt fur 
la feuille de preflée: aie Aa 

Il retourne à fa cuve ; Ôte à la forme qui égoutté 
fon chaffis ; remplit la forme qu'il tient , après lui 
avoir mus le chafñis qu'il a Ôté à l’autre, & la poié 
fur l’égouttoir, Tandis qu’elle égoutte, il enleve dé 
la preflée une feuille roulée dans fon lange , l’étend 
fur le plateau avec fon lange deflous ; puis il prend. 
des deux formes qui égouttoient, celle qui n’a point 
de chañlis, & la renverfe fur le plateau , ou plütôt 
fur la feuille de preflée. Il retourne enfuite à la cu= 
ve, & réitere toute la manœuvre que nous venons 
d'expliquer, jufqu'à ce qu'il ait forme une nouvelle 
preflce, qui ne differera de la premiere qu’en ce qué 
entre chaque lange il ne fe trouvoit qu'une feuilie 3 
au lieu qu'ici il y en a deux, la feuille de la nouvelle 
fabrique , & celle de la précédente. 1% 

Quand cette preflée eft faite, on remet lé plateau 
fous la prefle , & l’on prefle. L'effet de la manœuvre 
précédente & de celle-ci, eft d’unir fi bien la pre= 
muiere feuille faite avec la feconde, qu’elles n’en faf- 
fent qu'une à peu-près double en épaïfleur, ce quine 
manque jamais de réuflr ; la premiere feuille n'étant 
pas feche , la feconde étant toute molle & fluide, 1 
fe fait entr’elles une diftribution égale d'humidité : 
la feulle de deflous reçoit, pompe même ce que la 
feuille de deflus en a de plus qu’elle ; de mamiere que 
l’aétion de la prefle les identifie fans peine. D’où il 
arrive que quand ces nouvelles feuilles paffent à l’at: 
telier des épluchenfes , elles font réellement doubles 
d’éparfieur., & c’eft tout : mais leur corps & leur con: 
fiftance., font auf parfaitement uns que fi elles 
avoiént été moulées tout d’un coup. 

Quand on veut avoir des cartons de moulage trèss 
forts,on peut en appliquer trois feuilles l’une fur l’au- 
tre entre les mêmes langes, & n’en faire qu’une de 
trois : mais céla ne va point jufqu’à quatre. Comme 
1l faut que chacune foit moulée & preflée en parti- 
culier , l'humidité a-le tems.de s’échapper pendant 
ces opérations réitérées ; la feuille fe feche ; & cette 
feuille.compofée déjà de trois autres , ou n’eft plus 
aflez molle pour pomper humidité d’une quatrieme 
qu'on lui appliqueroit, ou cette quatrieme , qui eff 
fimple,, n’a pas affez d'humidité pour arrofer & amol: 
lir celle quieft compofée de trois , fur laquelle on l’é- 
tend : ainfñ 1l arrive qu’elles ne peuvent plus {e lier 
& faire corps. | 

Quand la nouvelle preflée, foit fimple, foit doi: 
ble, foit triple , fort de deflous la prefle, on Péplu- 
ché; onla rapporte fous la prefle ; on l’équarrit, & 
on l’envoye aux .étendoirs, | | 

Les étendoirs font de grands gremers ; Les plus aï 
rés {ont les plus propres; par. la raifon contraire les 
caves feroient les meilleurs endroits qu’on pût choïfir 
pour les trempis. Comme 1l n’y a plus de langes en 
tre les feuilles de carton quand on les équarrit , il eft 
évident qu'on-en équarrit beaucoup plus à a fois 
qu'on n’en prefle. La quantité qu'on équarrit à la 
fois s'appelle une réglée : la réglée eft faite d’une 
trentaine de poignées ; & la poignée d’une dixaine 
de cartons doubles. On peut apprécier lä-deflus les 
réglées & poignées des autres fortes : elles contien= 
nent d'autant moins de feuilles, que les feuilles font 
plus foites. 

es réglées trouvent dans les étendoirs des mains 
toutes prêtes à les employer: chacun fe place devant 
fa réglée , Le poinçon à la main, Cet inftrument n’eff 
autre chofe qu'une efpece de pointe de fer , aiguë , 
d’une ligne & demie de diametre au plus par le bass 
de quatre à cinq pouces de long , & emmanchée com 
me une alêne de Sellier. On enfonce cet inftrumeng 
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au bord de la réglée , à la profondeur de trois où qua: 
tre pouces; ce qui s'appelle piquer. On enleve les 
feuilles piquées où une à une, où deux à deux, ou 
trois à trois : une à uné, fi elles font fort épaifles ; 
deux à deux, f elles le font moins ; & trois à trois, 
fi elles font fimples : cela dépend aufli un peu & de 
la faifon qu'il fait, & de l’efpace qu’on à pour ten- 
dre. Il eft évident qu’il y a de l'avantage à étendre, 
quand on le peut , les Ailes une à une ; expofant 
plus de furface à l'air, elles en fecheront beaucoup 
plus vite. Quand on a piqué & féparé les feuilles 
comme il convient, on à des bouts de fil d’archal, 
qi'on récourbe en S, de deux pouces de long ou en- 
iron ; on pafle un des crochets de PS dans le trou 
de la feuille piquée , & on la fufpend par l’autre cro- 
chet aux lattes du toiét, qui forment des efpeces d’é- 
chelons en-dedans des greniers, comme tout le mon- 
de fait. Les feuilles de carton reftent dix jours, dou- 
ze, quinze , trois femaines étendues , felon la faifon, 
& leur épaifeur. Quand elles font feches, on abat. 
Abattre, c’eft détendre & ôter les aiguilles. 

De ces feuilles ainfi préparées, les unes font ven- 
dues aux relieurs, qui lés achetent dans cet état 
brût ; & les autres deftinées à d’autres ufages, font 
partagées en deux portions , dont l’une revient de 
létendoir dans l’attelier des lifleurs , & l’autre eft 
portée dans l’attelier des colleurs. 

Celles qui paffent dans l’attelier des Hifleuts ; y 
font travaillées à la lifloire. La lifloire des carton- 
niers fe meut précifément comme celle des cartiers, 
par un gros bâton appliqué par fon extrémité fupé- 
rieure à une planche attachée par un bout à une pou- 
tre, & qui fait reflort par l’autre bout , celui auquel 
le bâton de la lifloire eft appliqué : ce bâton eft fendu 
par fon extrémité inférieure ; cette extrémité eft en- 
core arrondie circulairement. La langue Z de la boîte 
de la lifoire , fig. 6. entre dans la fente du bâton; & 
les extrémités arrondies du bâton fe placent dans 
les échancrures concaves M. Cette boîte fe meut de 
bas en haut, & de haut en bas de la feuille dé car- 
ton, par le moyen des mains N, N. Les feuilles ou 
font placées les unes fur les autres en pile, ou fur un 
bloc, & font applanies par le cylindre OO , placé 
fous la lifloire où l’on a pratiqué un canal concave 
qui le reçoit à moitié. Ce cylindre eft de fer poli ; 
& il fe meut {ur deux tourillons reçüs dans deux pat- 
tes de fer , fixées aux deux bouts de la boîte de la 
lifloire, comme on voit. Au fortir de la liffoire , on 
peut les vendre. Il faut obferver que celles des feuul- 
les qui viennent de l’étendoir pour être liflées , ne 
doivent pas être bien feches ; fans quoi elles ne fe 
liferoient pas, & il faudroit les humeéter. 

Celles qui paffent dans Pattelier des colleurs, font 
ou collées les unesavec lesautres,pour former du car- 
ton plus épais , ou couvertes de papier blanc auquel 
elles fervent d’ame : d’où l’on voit qu’il y a déjà trois 
fortes de carton; du carton de pur moulage , du carton 
de moulage collé, & du carton couvert, auquel le car- 
ton de moulage {ert d’ame. Il n’y #rien de particulier 
fur la feconde efpece , celle de feuilles de carton de 
moulage collées enfemble. On a de la colle de farine 
à l'ordinaire, ou telle que celle des cartiers, voyez 
CARTIER ; on trempe une broffe dans cette colle, 
& l’on en enduit une feuille ; on pofe fur cette feuille 
collée deux feuilles, dont celle de deflous n’eft point 
collée , mais celle de deflus l’eft ; on continue à pren- 
dre les feuilles deux à deux, & à ne coller que celle 
de deflus , & à en former des tas, dans lefquels les 
feuilles fe trouvent feulement collées deux à deux; 
on pafle ces tas fous la preffe ; on Ôte avec une mau- 
vaife broffe la colle que l’attion de la prefle fait 
fortir ; on fépate ces feuilles qui tiennent enfem- 
ble un peu par les bords ; on les porte à l’étendoir, 
où on les fait fécher fans les piquer , parce qu’elles 
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font aflez fortes pour fe foûtenir appuyées fans fe 
courber., 

On voit que pour faciliter le prompt collage de 
ces feuilles, 1l eft bon d’en avoir préparé les tas au- 
paravant. Cette préparation confifte à mettre les 
feuilles par échelle de deux en deux: pour cet effet 
on prend une feuille, on la met fur une table; on 
prend deux feuilles qu’on pofe deflus cette premiere, 
de maniere qu’elle les déborde de quatre doigts par 
en bas ; fur ces deux , deux autres qui correfpondeñt 
à la premiere ,*& qui font par conféquent débordées 
par en-haut de quatre doigts par les deuxpremieres ; 
& ainfi de finite : on finit le tas par une feule, 

Si on veut ajoûter une nouvelle feuille aux deux 
précédentes, pour avoir un carton d’un tiers plus 
épais , & compofé de trois feuilles, on facilitera 
cette opération en prenant la même précaution ; je 
veux dire, en mêlant les feuilles fimples & les feuil 
les doubles deux à deux de maniere qu’elles foient 
en échelle, & que fi deux débordent par en-haut cel- 
les qui les précedent , elles foient débordées par en+ 
bas par les deux qui les fuivront, & en ne collant 
jamais que celle des deux qui eft deffus. Il eft évident 
qu'on formera ainf tobjours des tas où les feuilles 
ne feront collées que deux à deux. 

On continuera la même manœuvre, mêlant, col- 
ant, preffant & féchant autant de fois qu’on vou- 
dra doubler les cartons : on parviendra de cette mas 

iere à en former qui auront un pouce d’épais , & 
par-delà. 

. Quant aux cartons qu’on veut couvrir de beaü pas 
pier, On ne fuivra pas une autre méthode ; 1l fuffit 
de Pavoir indiquée. 

[y a, comme on voit, bien des fortes de carton + 
il y en a de trois fortes de pur moulage ; du fimple, 
du double, & du triple. 

Il y en a de feuilles de moulage collées enfemble ; 
de tant d’efpeces que l’on veut. 

Il en eft de même de celui de moulage qui eft coû- 
vert de papier blanc ; car on peut également cou: 
vrir & celui qui eft de pur moulage, ce qui donnera 
trois fortes de cartons couverts; &c celui qui eft fait 
de feuilles de moulage collées, ce quien ajoüteraun 
grand nombre d’autres fortes, 

Outre toutes ces fortes de carton , entre lefquelles 
il faut obferver que ceux qui font couverts d’un feu 
ou des deux côtés reviennent à la life , & que pour 
les bien liffer 1l eft fouvent à propos de les favonner 
& chauffer auparavant, comme nous l’avons pref= 
crit à l’article cartier (voyez CARTIER); outre ces ef 
peces , dis-je, on en fait de pur collage; celui-ci 
eft beaucoup plus fin que l’autre. On commence par 
lui préparer une ame de papier commun : on fait 
cètte ame plus ou moins épaifle à difcrétion , & on 
la couvre de beau papier. Voyez a l’article CARTIER 
la maniere détaillée de faire ce carton ; car celui dont 
on fait les cartes eft de cette efpece. 

Il y a auffi des cartons de collage d'un grand roms 
bre de fortes , dont la finefle fe diftingue par numé= 
tos, Il y en a de couverts des deux côtés, d’un feul ; 
de liflés des deux côtés , & d’un feul, 6e, | 

On fait en France un commerce confidérable de 
carton, J'ai vifité les atteliers des ouvriers , que 
je n’ai pas trouvés aufhi bien entendus que celui 
que je viens de décrire : il m’a femblé qu'ils n’ap- 
portent pas à leur ouvrage autant d’aftention 6 
de propreté qu’ils y en pourroient mettre : ce n’eft 
pas la feule occafion où j'ai remarqué que pourvü que 
les chofes fe fiffent , on s’embarrafloit fort peu du 
comment. On fe fert de carton pour relier les livres, 
faire des porte-feuilles, des étuis à chapeaux, à man- 
chons, Éc. 

Ce font les Papetiers-Merciers & les Papetiers-col- 
leurs de feuilles, autrement dit Cersoniers, qui en 


font le négoce ; avec cette différence que ces der- 
niers fabriquent & vendent,au lieu que les premiers 
ne peuvent pas fabriquer. 

CARTON, terme d’Archiretture, fe dit d’un contour 
chantourné fur une feuille de carton ou de fer blanc, 
pour tracer les profils des corniches, & pour lever 
les panneaux de deflus l’épure. (P) 

CARTON, fe dit ez Pernsure d’un deflein qu’on fait 
fur de fort papier , pour le calquer enfuite fur Pen- 
duit frais d’une muraille, où l’on veut peindre à 
frefque. 

Carton {e dit aufi d’un deflein en grand, coloré 
pour travailler en mofaique , en tapiflerie , &c. Foy. 
T'APISSERIE. | pe 

Les carions que l’oû conferve à Haimiptoncourt en 
Angleterre , font des deffeins de Raphael d’Urbin, 
faits pour être exécutés en tapiflerie. (AR) 

CARTON ; les Jmprimeurs appellent ainfi une ma- 
culature bien unie , fur laquelle ils collent des hauf- 
les pour remédier à l'inégalité du foulage, qui fe 
rencontre à prefque toutes les prefles: Ce carton fe 
place entre le petittympan & les blanchets, Chaque 
ouvrage doit avoir fon carton particulier. Quand il 
eft bien fait 1l y a peu de haufles à mettre fur Le tym- 
pan; & prefque totjours la perfeéton ou la défec- 
tuofité d’une impreflion en dépendent, tant il eft 
utile & de conféquence de le bien faire. Voyez 
HAUSSE, Ge. 

CARTON ; terme de Libraire, de brochure, € de Re- 
Leur , eft un ou plufeurs feuillets détachés d’une 
feuille entiere. Il y a plufieurs cas où l’on eft obligé 
de mettre des cartons dans les livres. 12. Quand 
après l’imprefhon, foit d’un manuferit, {oit d’un livre 
déjà imprimé , il refte de la matiere dont la quanti- 
te ne fuflit pas pour faire une feuille entiere , ni mé- 
me une demi-feuille, ce refte simprime fut un ou 
deux feuillets de papier féparés, & s'appelle carton. 
2°. Quand pendant le cours de l’impreflion 1l s’eft 
gEflé quelques fautes groffieres dans l’ouvrage , ou 
quelque propofition hafardée relativement à la 
religion , au gouvernement, aux mœurs, ou à la 
réputation des particuliers , on a foin de déchirer 
la partie de la feuille fur laquelle fe trouve ce qu'on 
veut fupprimer , & l’on y fubftitue d’autres feuillets 
purgés de ces fautes , & ces ferullets fe nomment 
aufh cartons. 

Le public à Paris eft tellement prévenu contre ces 
cartons, qu'on a vü des ouvrages décrédités parce 
qu'il y enavoit, quoiqu'ils y euffent été placés pour 
la plus grande perfeétion de ces ouvrages. 

CARTON, partie du métier de Rubanier ;1l eft attaché 
d’une part à la barre de la poitriniere , & d’autre au 
premier travets de lames , au moyen de deux ficel- 
les qui le tiennent fufpendu un peu au-deflus de l’en- 
fuple de devant: il fert à pofer les navettes & fabots, 
lorfqu’il y en a plufieurs , pendant que l’ouvrier en 
fait travailler une. Onle voit très-diftinétement dans 
les fix. de paflement. Voy. leur explication. 

CARTONNER , parmi les Tondeurs , c’eft couvrir 

chaque ph d’une piece d’étoffe, d’un carton ou d’un 
vélin , avant que de la prefler & de la catir. 

CARTONNIER , f. m. ( Arr méch. ) ouvrier qui 

a le droit de faire & vendre du carton. Voyez CAR- 
TON. 
CARTOUCHE , ez Archiretture, eft un ornement 
de fculpture, de pierre , de marbre, de bois, plâtre, 
Ge, compofé de membres d’Archite@ure, au milieu 
duquel eft un efpace de forme réguliere ou irrégu- 
liere, dont la furface eft quelquefois plane, conca- 
ve, convexe, ou tous les deux enfemble, Ces car: 
touches fervent ordinairement à annoncer le nom des 
grands hôtels, ou à recevoir des infcriptions, des 
chiffres, des armoiries, des bas-reliefs, pour la 
décoration extérieure & intérieure des églifes, 
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communautés, où pour la décoration des abparte- 
mens, Ce mot vient de l'Italien cartoccio , qui figni- 
fie la même chofe. 

On appelle auffi cartouche le deflein qu’on fhét au 
Bas des plans ou cartés de Géographie, & qui fert à 
renfermer le titre ou le blafon de celui à qui on le 
veut préfenter. Ces cartouches {ont fufceptibles d’at- 
tributs ou d’allégories qui doivent être relatives à 
celui à qui l’on préfente ces deffeins , ou à leur objet. 

On appelle cartel les pêtits cartouches qui fervent 
dans les décorations des frifes ou panneaux de me- 
muferie , & généralement ceux qu’on employe dans 
les bordures des tableaux aux couronnemens des 
trumeaux , cheminées, pilaftrés, 6c. 

En général il faut éviter le genre tourmenté & trop 
pittorefque dans ces fortes de fculptures; leur coms 
pofition demande de la rétenue , auffi bièn que tou- 
tes les autres produétions analogues à l’Architetture, 
Voyez ce qui a été dit au fujet des amortiffemens. (P) 

CARTOUCHE , (Peirture.) eft une efpece de bor- 
dure d’ornemens peints ou fculptés, qui renferment 
des tableaux , des bas-reliefs ; dés trophées, des inf- 
criptions ou devifes, Gc; a: 

On fait des cartouches de toutes fortes de formes ; 
& on les compofe de tout ce que le caprice ou la mo- 
de peut fuggérer : on les appelle cartouches, parce 
qu'ils ont quelquefois des parties qui reflemblent à 
des cartons roulés & entortillés, Aujourd’hui même 
ils confervent encore quelques parties de ces cartons 
qui leur ont donné nom, &c dont ces ornemens ont 
été compofés dans leur origine. (R) 

CARTOUCHE , é2 Jardinage, eft un ornerént ré: 
gulier en forme de tableau ; avec des enroulemens ; 
qui fe répete fouvent aux deux côtés ou aux quatre 
coins d’un parterre; le milieu fe remplit d’une co- 
quille de gafon, ou d’un fleuron de broderie. (X) 

CARTOUCHES, GARGOUGES ; GARGOUCHES 
ou GARGOUSSES: on fe fert prefque également de ces 
mots dans lArtillerre ,; pour fignifier une efpece de 
boîte faite d’un parchemin ou d'in papier en plu: 
fieurs doubles, ou d’une feuille de fer blanc, ou mê: 
me de bois, quirenferme la charge de poudre & le 
boulet , & qui fe met dans une piece lorfque l’on eft 
tellement preflé de tirer, que l’on n’a pas le tems dé 
S’ajuiter, 

Quand on n’y met pas de boulet, l’on ÿ met des 
balles de plomb ; des clous , des chaînes, & de la mi- 
traille de fer , afin que le coup écarte davantage, 

Surtout les carsouches à grappes deraïfin, qui font 
des balles de plomb jointes avec de la poix, enfer- 
mées dans une toile claire , & difpofées furune petite 
planche en forme pyramidale autour d’un piquet de 
bois qui s’éleve du milieu de la planche, font d’uné 
grande utilité dans un combat ou dans une bataille: 

Il y a des moules de bois dont on fe fert pour fer: 
rer ces gargouges & cartouches , afin de pouvoir les 
faire avec plus de propreté & de juftefe. 

On fait aufhi des carsouches à moufquetaires, qui 
portent la charge de poudre & la balle au bout , & 
le foldat n’a autre chofe à faire quand il veut char 
ger {on fufil ou fon moufquet , que de déchirer avec 
la dent cette cartouche , qui eft très:bien collée par: 
tout , par le bout qui doit répondre à la lumiere & au 
baflinet du canon du fufl ou du moufquer où il amor: 
ce; & cette invention abrége beaucoup de tems: 

Il faut encore obferver que quoique bien des offi= 
ciers , & des auteurs même fort habiles , confondent 
la cartouche avec la gargouge ; il eft certainnéanmoins 
que l’ufage nous apprend que la gargougene doit s’en= 
tendre que de ce qui renferme la poudre feule ; & 
que la cartouche eft ce qui renferme les clous , chai=: 
nes , balles de plomb, & autres mitrailles & ferrail- 
les que l’on met dans la piece au lieu de boulet, foït 
fur une breche ou fur un retranchement , {oit lorfs 
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que l’on fe trouve près des ennemis dans une bataïl- 
le : on dit alors ärer a cartouche, 

Les gargouges font de papier , parchemin, ou toi- 
le : les meuieures & les plus füres font celles qui font 
faites de parchemin, parce que le feu ne s’y attache 
point ; le parchemin ne fait que griller, fans s’atta- 
cher à la piece. Le papier & la toile ont cette incom- 
modité , qu'ils laiffent prefque toûjours quelque lam- 
beau accroché:au métal de l’ame de la piece avec du 
feu ; ce quia fouvent caufé de fort fâcheux accidens, 
& ordinairement ces malheurs arrivent quand on 
cft près de l’ennemi & preflé : car quand il faut {er- 
vir une piece, les canoniers négligent d’écouvillon- 
ner ; la nouvelle gargouge que l’on fourre dans la 
piece rencontrant ce papier ou cette toile allumée, 
prend feu , & en reflortant de la piece, brife avec la 
hampe de la lanterne ou de lécouvillon les bras ê 

les jambes de ceux qui chargent, & les tue fort fou- 
vent. 

Lorfque l’on fera obligé de fe fervir de papier ou 
de toile dans l’occafon, il ne faut pas oublier d’é- 
couvillonner à chaque coup , & pour celles de par- 
chemin , de trois en trois coups. 

La longueur des garsouges {era de quatre calibres 
de la piece où elles devront fervir, dont un demi- 
calibre fervira à fermer le cul, & un autre pour fer- 
mer le deffus quand la poudre y fera; cette poudre 
doit être charge ordinaire. Celles de parchemin ne 
feront qu'un tour, avec un peu plus de largeur pour 
la couture: elles feront trempées dans le vinaigre, 
afin de les coudre.plus facilement. À celles de toile 
la largeur de la couture doit être en-dedans la gar- 
gouge ; les ourlets feront froncés avec de la ficelle. 

L’on pourra aux gargouges de toile laiffer deux ca- 
libres de plus, au-deffus de ce qui fera froncé quand 
elles feront pleines de poudre : cela fert à y mettre 
des balles de plomb ou de lamitraille, le tout bien fer- 
mé : l’on en pourra faire autant avec le parchemin, 
&c alors elles fe nomment cartouches. Elles font bon- 
nes pour tirer promptement & de près. Quand on 
pourra avoir des cartouches de fer blanc, elles vau- 
dront mieux ; elles portent plus loin : elles auront de 
longueur un calibre demi-quart , le diametre com- 
me les gargouges , fermées par un bout de fer blanc 
ainfi qu'une mefure; & lorfqu’on aura rempli la car- 
souche de balles à la hauteur d’un calibre, l’on y fe- 
ra entrer un tampon de bois long d’un demi-calibre, 
fur lequel on attachera avec des clous les bords de 
la cartouche, En les fourrant dans lame des pieces , 
il faudra prendre garde que Le côté du tampon foit 
mis le premier dans la piece. 

L'on fait encore des cartouches en pomme de pin: 
c’eft un boulet de même fer que les autres, qui fait 
le noyau de la cartouche : fa figure eft en pyramide 
ronde ; la bafe eft égale au calibre d’un boulet pro- 
pofé pour la piece avec laquelle on voudra la tirer; 
fa hauteur eft d’un calibre & demi. On le trempe dans 
la poix goudronnée , enfuite on le roule fur des bal- 
les de plomb; & quand il eft bien couvert de balles 
de plomb, on le trempe dansilebmême goudron , 
après quoi on peut s’en fervif sien pouffant le gros 
bout devant dans la piece. 

Mais les cartouches de fer blanc valent mieux {ur 
“terre, & coûtent moins de tems à faire : les pommes 
de pin font bonnes pour tirer fur mer ; car outre que 
les balles qui y font attachées en s’écartant bleflent 
bien des gens fur le grand pont, le noyau fait enco- 
re bien du fracas où 1l touche, 

L'on peut auffi remplir les cartouches de fer blanc 
de toutes fortes d’efpeces de ferraille. Si l’on man- 
que de mätieres dans les occafons pour faire des 
gargouges & cartouches ; l’on pourra charger le canon 
à ordinaire, & y mettre par-deflus le fourrage de 
la ferraille, des balles de plomb , ou des petits bou- 
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lets, même jufqu’à de petits cailloux ronds: de cette 
façon les pieces en fouffriront davantage ; mais dans 
loccafion le génie doit fuppléer au défaut de ce qui 
manque. Mém. d’Arril, de S. Remy. (Q) 

CARTOUCHE : on appelle aïnf toutes fortes de 
boîtes de carton, cubiques, fphériques , cylindri- 
ques, ou mixtes , dans lefquelles on renferme les 
matieres combuftibles des artifices, pour en déter- 
miner & varier les effets ; les cylindriques font les 
plus ordinaires, Ce mot eft mafculin chez les Arti- 
ficiers, & féminin pour les charges des armes à feu: 
on dit dans l’exercice, déchirez la cartouche avec les 
dents, 

On peut faire les cartouches de différentes matieres, 
comme de bois, detoile, de parchemin, decarton, 
& de papier. Ceux de bois ne font plus en ufage, à 
caufe des inconvéniens qu’on y a trouvés : premie- 
rement, tous les bois n’y font pas propres ; il faut en 
choifir de lians, de doux, & de légers ,-comme le 
tilleul , le faule, & autres femblables : fecondement, 
il faut des ouvriers accoûtumés à les creufer &tour- 
ner proprement , & d’une figure très-uniforme; ce 
qu'on ne trouve point partout : troifiemement , ils 
{ont fujets à fe fendre pendant qu’on les charge, on 
a crever lorfque l’artifice s’enflamme , deforte qu'ils 
lancent des éclats qui peuvent blefer les fpe@ateurs. 
Les cartouches de toile ne font propres qu’à renfer- 

mer les artifices deftinés pour l’eau ; parce qu’on a 
foin de les goudronner pour empêcher quelle ne 
penetre au-travers. Le parchemin feroit aflez. bon 
pour faire Les cartouches: maïs c’eft une matiere trop 
chere, diflcile à manier , & qui fe tourmente aife- 
ment ; 1l vaut donc mieux fe fervir de carton ou de 
bon papier. 

On trouve à Paris du carton pour les fufées, qu'on 
appelle carte de moulage, dont les épaifeurs font dé- 
fignées par le nombre des feuilles du gros papier 
collé dont 1l eft compofé, commeun, deux, trois, 
quatre, cinq , fix, jufqu’à huit; on achete de gros 
papier gris , qui eft très-commun ; on en colle deux 
ou trois feuilles enfemble , plus ou moins fuivant la 
force & l’épaiffeur qu’on veut donner au carton, eu 
égard à l'emploi qu'on en veut faire. Pourles pe- 
tits cartouches, celui de deux feuilles fufit; pour les 
plus gros, on en met trois , & même quatre, cinq, 
& fix. 

Pour les coller, on prépare de la pâte de farine li- 
quide qu’on fait un peu cuire , ayant foin de la bien 
délayer, à laquelle on peut ajoûter, fi l’on veut, de 
la colle forte. On l’étend avec une broffe fur la pre- 
miere feuille de papier, pour y en appliquer une 
feconde ou une troifieme qui forme la feuille de car- 
ton ; on arrange enfuite toutes les feuilles de carton 
qu’on vient de faire en une pile, comme celles d’un 
livre , fur laquelle on met un bout de planche unie 
qu’on charge d’un poids capable de les preffer & ap- 
planir, afin que les feuilles ne laïflent aucun vuide 
entr'elles , &£ que la colle prenne également par- 
tout. 

Après avoir ainf laifé Les feuilles de carton en 
prefle pendant quelques heures , on les difperfe dans 
un lieu couvert pour les faire fécher doucement ; & 
fuppofé qu’elles viennent à fe tourmenter , on les re- 
met encore fous la prefle. De cette maniere on a du 
carton uni , & d’une épaifleur convenable à la gran- 
deur des cartouches qu'on veut faire. 

Les cartouches les plus ufités font de figure cylin- 
drique , parce qu'après la fphérique , il n’y ena point 
de plus fimple, ni de plus propre à contenir les ma- 
tieres : elle a même cet avantage fur la fphérique, 
qu'on peut les y fouler autant qu'on veut, & d’une 


égale comprefflion ; ce qui eft néceflaire à la forma- 


tion de la plüpart des artifices. 
Pour former ces fortes de cartouches , 1l faut avoir 
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tin rouleau de bois tourné & également épais, fur- 
vant la groffeur déterminée pour la piece d'artifice 
qu’on veut faire: Les rouleaux étant faits , on coupe 
le carton ou le papier qu’on veut employer, de [a 
grandeur convenable à la piece qu'on veut faire, 
&t parce que le développement d’un cylindre eft un 
parallélogramme ou quarré long ; il n’y a pot de 
façon dans cette coupe. | 

Les épaifleurs des cartouches doivent être propor- 
tionnées, non-feulement à la grofleur des artifices , 
mais encore à la force du feu que produfent les ma- 
tieres dont ils font remplis, laquelle vient de leur 
qualité plus ou moins vive , & d'un volume de flam- 
me plus ou moins grand. Premierement , ils font plus 
ou moins forts, fuivant la qualité & la force du pa- 
pier ou du carton dont ils font faits. Secondement , 
ils dépendent encore d’une exaéte application de 
chaque feuille dans toute l’étendue de la révolution 
fur le rouleau qui fert à les former ; car lorfqu’elles 
ne laïflent pas de vuide entr’elles, leur réfiftance 
n’eft pas divifée par parties interrompues , mais re- 
pandue fur toute la circonférence , enforte qu’elle 
en devient plus grande. | 

Les cartouches étant bien faits, & en tel nombre 
qu'on veut , on les range proprement fur une plan- 
che, de maniere qu'ils ne {e touchent pas, pour les 
faire fécher doucement à l’ombre , parce qu’ils fe de- 
colent & fe courbent lorfqu’on les fait fécher trop 
vite au foleil , ou trop près du feu : là on a foin de 
les tourner de temsen tems, pour qu'ils fechent éga- 
lement de tous côtés , & qu'ils ne fe défigurent pas. 

Lorfque les cartouches font à peu près à moitie fecs, 
il faut les étrangler par un bout, c’eft-à-dire , en 
reflerrer tellément l'ouverture, qu'il n’y refte qu’un 
trou de grandeur à recevoir une branche de fer qui 
doit y entrer ; quelquefois il faut les fermer tout-à- 
fait pour les remplir de matiere combuftible. 

IL n’y a qu'un tems propre pour cette opération ; 
parce que fi les cartouches font trop humides , ils fe 
chiffonnent &c fe coupent ; s'ils font trop fecs, ils 
font trop de réfiftance ; on ne peut les étrangler qu’a- 
vec une grande force qui fait fouvent caffer la corde 
ou la ficelle dont on fe fert. 

La maniere ordinaire d’étrangler un cartouche, eft 
de le comprimer fi fort par un tour de ficelle , que 
le carton s’enfonce dans lui-même par de petits plis 
rentrans qui en bouchent l’orifice ou en tout, ou en 
partie, fuivant l’ufage qu’on en doit faire. 

Pour cet effet, on a une petite corde ou ficelle faite 
exprès de groffeur proportionnée aux cartouches qu’on 
veut étrangler , appellée Æ/agore, qu’on attache par 
un bout à un poteau folide, à la hauteur de trois à 
quatre piés; & à l’autre bout on fait une boucle, 
dans laquelle on introduit le nulieu d’un bâton d’en- 
viron dix-huit à vingt pouces de long, qu’on fait paf 
fer fous les fefles | comme fi l’on vouloit s’affeoir 
deflus. | 

On frotte la flagore de favon, & l’on prend d’une 
main le cartouche dans lequel on a mis le rouleau juf- 
qu'à un demu-pouce pres du bout qu’on veut étran- 
gler, plus où moins fuivant la grofleur du cartouche, 
&c de l’autre on tient dans fon orifice un bout de rou- 
leau avancé feulement en-dedans de quelques lignes ; 
enforte qu'il refte un certain intervalle vuide entre 
les deux bouts de bois, dans lequel le carton preffé 
par la ficelle, puifle s’enfoncer & reflerrer en cet 
endroit fon ouverture ; ou tout-à-fait, ou feulement 
autant qu'il faut pour y introduire une broche de 
fer de la groffeur convenable à la lumiere par la- 
quelle on doit donner le feu à Partifice, 

Sur cet efpace vuide , on fait pafler deux tours 
de la ficelle qu’on tend fortement en fe teculant , 
comme pour s’afleoir fur le bâton dont on vient de 
parler ; deforte qu’elle fait un tel effort fur le carrou- 


” 


CAR 733 


che, qu'elle l’enfonce &y grave fa tracé : mais com- 
me elle s’enfonceroit plus d’un côté que de Pautre, 
on a foin de tourner le cartouche pour expoñfer fuccef- 
fivement fa circonférence au point où fe fait la plus 
grande preffion de la ficelle ; par ce moyen, elle fe 
grave également tout au tour , & il fe forme à l’ori- 
fice une gorge fort réguliere en façon d’écuëlle. Lorf 
que l’orifice eft fermé au point qu’on le demande, 
on dégage le cartouche de la flagore , & on lui fubf 
titue auffi-tôt un lien de plufeurs tours de gros fil 
ou de ficelle à paumier , qu’on arrête avec un nœud 
coulant , pour empêcher que le reflort du carton ne 
fafle rouvrir la partie étranglée. Ceux qui defireront 
s'inftruire plus à fond fur cette matiere, n’ont qu'à 
confulter le Traité des feux d'artifice de M. Frezier, 
où 1ls trouveront un détail qui n’eût aucunement 
convenu à un Diétionnaire. 

CARTULATRES , £ f pl. (Æff. mod,) no qu’on 
donne aux papiers terriers des églifes où des monaf- 
teres, où font écrits les contrats d’acquifition, dé 
vente, d'échange, les priviléges, immunités, exemp: 
tions, chartres, & autres titres primordiaux. Ces re- 
cueils font de beaucoup poftérieurs à la plüpart des 
aûtes qui y font compris; oh ne les a même inventés 
que pour conferver des doubles de ces aétes, Ce qui 
fait que les critiques foupconnent ces adtes de n’être 
pas tolijours authentiques, foit qu’on y en ait gliflé 
de faux, foit qu'on ait alteré les véritables. (G) 

CARVI, {. m1. ( Hif£. mar, bot, ) genre de plante à 
fleurs en rofe , difpoiées en ombelles, & compofées 
de plufieurs pétales faits en forme de cœur, inégaux, 
rangés en rond, & foûtenus par le calice, qui devient 
un fruit compolé de deux petités femences renflées 
& cannelées d’un côté, & plates de l’autre. Ajottez 
aux caratteres de ce genre que les feuilles font lé- 


gerement découpées, & rangées par paires le long 


d’une côte. Tournefort, 17/2. reï herb. Voyez PLAN- 
TE. (1) 

Le carvi officinarum | C. B. Pin. 158. eft d’ufage en 
Medecine ; fa femence eft une des femences chaudes à 
elle eft ffomacale, carminative, bonne contre la co- 
lique & la foibleffe d’eftomac ; propre pour aïder la 
digefhion, pour exciter l'urine, & augmenter le lait 
des nourrices. 

Ses préparations offcinales font fa femence con- 
fite avec du fucre , & l'huile qu’on en tiré par la dif 
tillation. | 

L'huile effentielle de cerv: eft acre & fort péné- 
trante ; on l’ordonne à cinq ou fix gouttes dans l’huile 
d'amandes douces. Pour la furdité on én met quel- 
ques gouttes dans de bon efprit-de-vin, que l’on in 
jeéte dans l'oreille. (N) | 

CARULOM , (Géog.) petite riviere de Bulgarie ; 
qui tombe dans le Danube, près de Nicopoli. 

CARUS, {.m. de xapos, Jommeil préfond, terme de 
Medecine, efpece de maladie léthargique qui confifte 
dans un profond afloupiflement, avec privation fu: 
bite du fentiment & du mouvement, & accompagné 
d’une fievre aiguë. 

Le carus differe ducomz, en ce que le malade af: 
fligé du coma, répond lorfqu’on lui parle , ce que ne 
fait pas celui qui eft affligé du carus. Voyez Coma. 

Il differe de la léthargie par la fievre dontil eft ac- 
compagne : au lieu que la létharsie eft fans fievre , 
& que de plus f: on agite ou qu’on pique la perfonne 
en léthargïe ; le fentiment lui revient; ce qui n’arri- 
ve pas de même dans le carus. Voyez LÉTHARGIE. 

Il differe de l’apoplexie propre, en ce qu'il laïffe 
la refpiration libre : au lieu qu’elle ne l’eft jamais dans 
l’apoplexie. Voyez APOPLEXIE. 

Il differe de l’épilepfe, en ce que le malade n’eft 
point agité dans le carus , 8 n’écume pas comme il 
fait dans l’épilepfie. Il differe de la fyncope, en ce que 
dans le carus le pouls eft élevé & le vifage rouge ; au 
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lieu que dans la fyncope le pouls eft bas & la face 
cadavéreufe. Il difere de la fuffocation hyftérique, 
en ce que dans celle-ci le malade entend ce qu’on lui 
dit & s’en fouvient, ce qu’il ne fait pas dans le carus. 
Voyez SYNCOPE, EPILEPSIE, Gc. (N 

* CARYATIDES , f. f. ( Archiseït, ) Statues de 
femmes fans bras, vêtues décemment , & placées 
pour ornement ou pour foûtien aux architraves des 
édifices. Vitruve en raconte l’origine de [a maniere 
fuivante. Il dit que Carie dans le Péloponefe, 
ayant été prife & ruinée par les autres Grecs, 
vainqueurs des Perfes avec lefquels les Cariates s’é- 
toient ligués, les hommes furent pañlés au fil de Pé- 
pée , & les femmes emmenées en efclavage , où l’on 
contraignit les plus qualifiées d’entre elles à garder 
leurs longues robes & leurs ornemens; & il ajoûte 
que dans la fuite, pour éternifer la mémoire de la 
trahifon & du châtiment , les architeétes fubftitue- 
rent en plufeurs édifices publics, des figures de fem- 
mes Cariates aux pilaftres & aux colonnes. 

* CARYATIS, ( Myrh. ) furnom de Diane en 
l’honneur de laquelle les jeunes filles de la Laconie 
s’aflembloient dans Le tems de la récolte des noix, & 
célébroient une fête appellée carya, c’eft-à-dire , 
fête de Diane des noix. 

_ CARYOCOSTIN, ( éleéfraire ) fe compoñe de la 
façon fuivante. Prenez clous de girofle, coftus blanc, 
zédoaire , gingembre, femence de cumin, de chacun 
deux gros ; hermodaétes mondées, diagrede, de cha- 
cun demi-once ; miel rofat cuit en confiftance d’é- 
le&tuaire mou , trois fois la quantité du tout. Pulvé- 
rifez le tout, à l'exception du diagrede que vous n’a- 
joûterez qu'après avoir mêlé le refte avec le miel ro- 
fat, au moyen d’une fpatule de bois ; faites un élec- 
tuaire felon l'art. ue 

Cette compofñition eft bonne pour les gens robuf- 
tes , forts , les pituiteux & les hydropiques : mais 1l 
ne convient point aux perfonnes délicates. La dofe 
eft depuis un gros jufqu’à fix. 

On prétend que ce purgatif eft excellent dans les 
maladies foporeufes , & dans la goutte. 

On appelle cet éleétuaire caryocofhin , du nom de 
deux des ingrédiens qui entrent dans fa compofition , 
qui font le coffus , & les clous de girofles , appelles 
en latin caryophilli, (N ) 

CAS , f. m. ( serme de Grammaire ) ce mot vient du 
latin cafus, chûte, rac. cadere , tomber. Les cas d’un 
nom font les différentes inflexions ou terminaifons de 
ce nom; l’on a regardé ces terminaifons comme au- 
tant de différentes chütes d’un même mort, L’imagi- 
nation & les idées accefloires ont beaucoup de part 
aux dénominations , & à bien d’autres fortes de pen- 
fées ; ainfi ce mot cas eft dit ici dans un fens figuré 
& métaphorique. Le nominatif , c’eft-à-dire , la pre- 
nuere dénomination tombant, pour ainfi dire,en d’au- 
tres terminaifons , fait les autres cas qu’on appelle 
obliques. Nominativus five retlus , cadens 4 [ud termina- 
zione in alias , facit obliquos cafus. Prifc. Liv. v. de cafu. 

Ces terminaifons font aufh appellées défénances ; 
mais ces mots srminafon , definance , font le genre. 
Cas eft l’efpece, qui ne fe dit que des noms; car les 
verbes ont aufli des terminaifons différentes , jaime, 
J’aimois, j'aimerai, &cc. Cependant on ne donne le 
nom de cas, qu'aux terminaifons des noms, foit au 
fingulier , foit au pluriel. Parer , patris , patri, patrem , 
patre; voilà toutes les terminaifons de ce mot au fin- 
gulier, en voilà tous les cas, en obfervant feulement 
que la premiere terminaifon parer, fert également 
pour nommer & pour appeller. 

Les noms Hébreux n’ont point de cas, 1ls font fou- 
vent précédés de certaines prépofitions qui en font 
connoître les rapports : fouvent aufli c’eit le fens, 
c’eft l’enfemble des mots de la phrafe qui, parle mé- 
chanifme des idées accefloires & par la confidération 
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des circonftances , donne l'intelligence des fapports 
dés mots ; ce qui arrive auffi en latin à l'égard des 
noms indéclinables , tels que fus & nefas, cornu , &c. 
Voyez la Grammaire Hébraïque de Mafclef, som. I. c. 
210 0 

Les Grecs n’ontque cinqcas , nominatif, genitif, da- 
nf, accufatif, vocatif : mais la force de l’ablarifeft fou- 
vent rendue par le gezitif, & quelquefois par le dz- 
tif. Ablativi formé Greci carent, non vi, que genitivo & 
aliquando dativo refertur, Canifu Hellenifmi, Pare, 
orat, p. 8.7: 

Les latins ont fix cas , tant au fingulier qu’au plu- 
riel , zominatif, genitif, datif, accufatif, vocatif, abla- 
tif, Nous avons déjà parlé de l'ablarif & de l’accufa- 
tif; 1l feroit inutile de repéter ici ce que nous difons 
en particulier de chacun des autres cas : on peut le 
voir en leur rang. | 

Il fuffira de dire ici un mot du nom de chaque cas; 

Le premier , c’eft le zominarif ; il eft appellé cas 
par extenfion, & parce qu'il doit fe trouver dans 
la lifte des autres terminaifons du nom ; il nomme, 
1l énonce l’objet dans toute l'étendue de l’idée qu’on 
en a fans aucune modification ; & c’eft pour cela 
qu'on l’appelle aufli le cas direil , reitus : quand un 
nom eft au nominatif, les Grammairiens difent qu’il 
eft in recto. 

Le genitif eft ainfi appellé , parce qu’il eft pour ain: 
fi dire le fils-ainé du nominatif, & qu’il fert enfuite 
plus particulierement à former les cas qui le fui- 
vent ; ils en gardent toüjours la lettre caraétériftique 
ou figurative, c’eft-à-dire celle qui précéde la ter- 
minaï{on propre qui fait la différence desdéclinaifons: 
par ex. 15,2, em ou im ,e ou£, font les terminaifons 
des noms de la troifieme déclinaifon des latins au fin- 
guher. Si vous avez à décliner quelqu'un de cesnoms, 
gardez la lettre qui précédera is au genitif : par ex. 
nominatif rex, c’eft-à-dire regs , genitif regis, enfuite 
reg, reg-em, reg-e, & de même au pluriel reg-es, 
reg-um , Teg-ibus. Genitivus naturale vinculum generis 
poffidet ; nafcitur quidem à nominätivo, generat autem 
omnes obliquos fequentes, ( Prifc. Liv. W. de Cafu. ) 

Le datif fert à marquer principalement le rapport 
d'attribution, le profit, le dommage , par tapport à 
quoi, le pourquoi, fénis cui. , 

L’accufatif accufe , c’eft-à-dire déclare l’objet , on 
le terme de l’aétion que le verbe fignifie : on le conf- 
truit aufli avec certaines prépofitions & avec l’inf- 
nitif, Voyez ACCUSATIF. 

Le vocatif {ert à appeller; Prifcien l’appelle auffi 
Jalutatorius, vale domine ; bon jour monfeur, adieu 
monfieur. | 

L’ablatif {ert à ôter avec le fecours d’une prépof- 
tion. Nous en avons parlé fort au long. Voyez ABLA- 
TIF. 

Il ne faut pas oublier la remarque judicieufe de 
Prifcien : « Chaque cas, dit-il, a plufeurs ufages ; 
» mais les dénominations fe tirent de lufage le plus 
» connu & le plus fréquent. » Mulras alias quoque 6 
diver[as unufquifque cafus habet fignificationes , [ed a no- 
tioribus 6 frequentioribus acceperunt nominationem , fe- 
cut in aliis quoque multis hoc invenimus, Prifc. L. . 
de Cafu. 

Quand on dit de fuite & dans un certain ordre 
toutes les terminaïfons d’un nom, c’eft ce qu’on ap- 
pelle décliner : c’eft encore une métaphore ; on com- 
mence par la premiere terminaifon d’un nom, en- 
fuite on defcend , on décline, on va jufqu’à la der- 
niere. 

Les anciens Grammairiens fe fervoient également 
du mot décliner, tant à l’égard des noms qu’à l'égard 
des verbes : mais il y a long-tems que l’on a confacré 
le mot de décliner aux noms ; & que lorfqu’il s’agit de 
verbes, on dit corjuguer , c’eft-à-dire ranger toutes 
les terminaifons d’un verbe dans une même life, &c 


tous de fuite, comme fous un même joug; c'eft en- 
core une métaphore, 3 M 

… Iiya en Latin quelqués mots qiu gardent toùjours 
la terminaifon de leur premiere dénomination : on 
dit alors que ces mots font indéclinables ; tels font 
Jas, nefas , cornu , au fingulier, 66. Ainfi és mots 
n’ont point de cas, : 

Cependant quand ces môts fe trouvent dans uné 
phrafe ; comme lorfqu'Horace a dit, fas atque nefas 
éxiguo fine libidinum difcernunt avidr. L, },od. xvuy. v. 
1o. Et ailleurs: 6 peccarenefas , aut pretium ef? mort, 1. 
HE, od. iv. v. 24. Et Virgile : jan cornu petar. Ecl. 1x. 
V: 57: Cornu ferit ille, caveto. Ecl. 1x. v. 25. alors lé 
{ens , c’eft- à - dire l’enfemble des mots de la phrafe 
fait connoître la rélation qué ces mots indéclinables 
nt avec les autres mots de la même propofition, & 
fous quel rapport 1ls y doivent être confidérés. 

Ainf dans le premier paflage d’Horace je vois bien 
que la conftruéion eft, 2/2 avidi difcernunt fas 6 ne- 
Jas, Je dirai donc que f4s 6 nefas font le terme de 
l’aëtion ou l’objet de difcernunr., &cc. Si je dis qu'ils 
font à l’accufatif, ce ne fera que par extenfon & par 
analogie avec les autres mots latins qui ont des cas, 
& qui en une pareille pofition auroient la terminaifon 
de l’accufatif. J’en dis autant de cormu ferir ; ce ne 
fera tion plus que par analogié qu’on pourra dire que 
cornx eft là à l’ablatif ; & l’on ne diroit ni l’un ni l’au- 
tre, files autres mots de la langue Latine étoient éga- 
lement indéchinables. | 

Je fais ces obfervations pour faire voir, 1°, qe ce 
font les terminaifons feules , qui par leur variété 


conftituent les ces, & doivent être appellées cas ?, 


enforte qu'il n’y a point de cas, hi par conféquent 
de déclinaifon dans les langues où les noms gardent 
totjours la terminaifon de leur premiere dénomina- 
tion ; &t que lorfque nous difons un semple de marbre , 
ces deux mots de marbre , né font pas plus un génitif 
que les mots Latins de marmore, quand Virgile a dit , 
sermplum de marmore , Georg. L. II. v. 13. & ailleurs : 
ainfi z & de ne marquent pas plus des cas en François 
que par, pour , eh, fur ; &c. Voyez ARTICLE. 
2°. Le fecond point qui eft à confidérer dans les 
cas, C’eft l’ufage qu’on en fait dans les langues qui 
ont des cas, ; 

Ainf il faut bien cbferver la deftination de cha: 
que terminaifon particuliere : tel rapport , telle vüe 
de l’efprit eft marquée par tel cas, c’eft-à-dire par 
telle terminaifon. 

Or ces termimaïfons fuppofent un ordre dans les 
inots de la phrafe , c’eft l’ordre fucceffif des vües de 
Pefprit de celui qui a parlé ; c’eft cet ordre qui eft le 
fondement des relations immédiates des mots de leurs 
enchainemens & de leurs terminaifons. Pierre bat 
Paul ; mot aimer tor, &tc. On va entendre ce que je 
Veux dire: | | 
.… Les cas né font en üfage que dans les larges où 
les mots font tranfpolés, foit par la raïfon de l’har- 
monie , foit par le feu de Pimagination, ou par quel: 
qu'autre caufe. * | 
_ Or quand les mots font tranfpofés ; comment puris- 
je connoître leurs relations ? | 

Ce font les différentes terminaifons ; ee font les 
cas qui mindiquent ces relations ; & qui lorfque la 
phraïe eft finie , me donnent le moyen de rétablir 
l’ordre des mots, tel qu’il a été néceflairement dans 
l’efprit de celui qui a parlé lorfqu’il a voulu énoncer 
fa penfée par des mots: par exemple ; 


Frigidus agricolam ft quando contines imber: 
Virg. Georg. Lib. L v. 25 94 


Je ne puis pas douter que lorfque Virpile a fait ce 
vers, iMn’ait joint dans fon efprit l’idée de frigidus à 
“celle d’inber; puifque l’un eft le fubftantif, & l’autre 
Padjectif, Or le fubftantif & l'adjeétif {ont la éhofe 
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iMmêmé ; c’eft l’objet confidéré comime tel: ainf l'efs 
prit ne les a point féparés. | 

Cependañt voyez combien ici ces deux fots font 
éloignés l’un de l’autre : frigidus commence le vers ; 
& imber le finit: | 

Les terminaifons font que mon efprit rapproché 
Ces deux mots, & les remet dans l’ordre des vûüés 
de l’éfprit, relatives à l’élocution ; car l’efprit né 
divife ainfi fes penfées que par la néceflité de l’éx 
ñhoncIations | | Ve 

Comme la termitaifon de frigidius mé fait rappor: 
ter cet adjeétif à zber , de même voyant qu’agricos 
lan eft à l’accufatif, j’apperçois qu’il ne péut avoit 
dé rapport qu'avec continet: ainfi jé range ces mots 
felon leur ordre fucceffif, par lequel feul ils font un 
féns , /£ guando imber frigidus continer domi agricolam: 
Ce que nous difons 1e1 eft encore plus fenfble dans 
cé vers, 

Aret ager ; Vitio , mofiens ; f£tit; aeris ; herbas 
Virg. Ecl. vi. v. 57: 

Ces mots ainf féparés de leurs corrélatifs ; ne font 
aucun fens. 

Ef? Jec, le champ, vice, mourant ; «a foif, de l'air ÿ 
l'herbe : mais les terminaifons m’indiquent les corté: 
latifs ; & dès-lors je trouve le fens. Voilà le vrai 
ufage dés cass | 

Ager aret , herba morieñs fit præ bio aëris: Aïnf 
les cas font les fignes des rapports , & indiquent l'or: 
dre fucceflif , par lequel feul lés mots font un fens: 
Les cas n’indiquent donc le fens que relativement à 
cet ordre ; & voilà pourquoi les langues, dont la fyn: 
taxe fuit cet ordre, &c ne s’en écarte que par dés ins 
vérfons légeres aïfées à appercevoir, & que Pefprit 
rétablit afément; ces langues ; dis je ; n’ont point 
de cas ; ils y feroïent inütilés ; puifqu’ils ne fervent 
qu'à indiquer un ordre que ces langues füivent ; cé 
feroit un double emploi. Ainf fi je veux rendre rai: 
fon d’une phrafe Françoife ; par exémple de celle-ci ; 
le Rot aime le peuple ; je ne dirai pas que le Roï eff 
au nominatif , ni que le peuple eft à l’accufatif ; je 
ñe vois en l’un ni en l’autre mot qu’une finple dés 
nomuration, le Roi; Le peuple : mais comme je faï 
par l’ufage l’analogie & la fyntaxe de ma langue , la 
fimple poftion de ces mots me fait connoître leurs 
rapports & les différentes vües de l’efprit de celui 
qui a parlé: AL de RL 

Aïnfi je dis 1°. que Z Roi paroiflant le premier eft 
le fujet de la propofition, qu’il eft l'agent , que c’eft 
la perfonne qui a le fentiment d’aimer. 

2°, Que le peuple étant énoncé après lé ÿerbe, 4 
Peuple eft le complément d’aime: je veux dire que 
aime tout {eul ne feroit pas un fens fuffifant , l’éfprit 
ne feroit pas fatisfait, Il aime : hé quoi ? Ze peuple. 
Ces deux mots aime Le peuplé ; font un fens partiel 
dans {a ptopofition: Ainf Ze peuple eft le termé du 
{entiment d'aimer ; c’eft l’objet ; c’eft le patient. 
C’eft l’objet du fentiment que j’attribue au Roi. Or 
ces rapports font indiqués en François par la place 
ou pofition des mots, & ce même ordre eft montré 
en Latin par les terminaifons, al 

Qu'il me foit permis d’emptunitér ici pour vin mo: 
ment Le ftyle figuré. Je dirai donc qu’en Latin l’har: 
monie ou le caprice accordent aux mots la liberté 
de s’écarter de la place que l'intelligence leur avoit 
d’abord marquée, Mais ils n’ont cette permiffion qu’à 
condition qu’aptès que tonte la propofition fera f« 
nie, Pefprit de celui qui lit où qui écoute Les remet= 
tra par uni fimple point de vüe dans le même ordre 
où 1l$ auront été d'abord, dans l’efprit de celui qui 
aura parlé; | | 

Amüfons:nous ufñ moment à une fon, S'il plai 
foit à Dieu de faire revivre Cicéron , de nous en don: 
ner la çonnoiffance , & quie Dieu ne donnât à Cicé- 
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ron qué l'intelligence des mots François, & nulle- 
‘ment celle de notre fyntaxe, c’eft-à-dire de ce qui 
fait que nos mots affemblés & rangés dans un certain 
ordre font un fens: je dis que fi quelqu'un difoit à 
Cicéron : i//uftre Romain , après votre mort Augufle 
yainquit Antoine, Cicéron entendroit chacune de ces 
paroles en particulier , mais 1l ne connoîtroit pas 
quel eft celui qui a été le vainqueur, ni celui qura 
été vaincu ; il auroit befoin de quelques jours d’ufa- 
ge, pour apprendre parmi nous que c’eftJ’ordre des 
mots , leur potion, & leur place, qui eft le figne 
principal de leurs rapports. 
Or, comme en Latin il faut que le mot ait la ter- 
minaïfon deftinée à fa poñtion , & que fans cette 
‘condition la place n’influe en rien pour faire enten- 
dre Le fens , Auguflus vicit Antonius ne veut rien dire 
en Latin. Ainfi Augufle vainquit Antoine, ne forme- 


roit d’abord aucun fens dans l’efprit de Cicéron; 


parce que l'ordre fucceflif ou figmificatif des vües de 
l’efprit n’eft indiqué en Latin que par les cas ou ter- 
minaïifons des mots: ainfi 1l eft indifférent pour le 
fens de dire Atonium vicit Auguflus, ou Auguftus 
vicit Antonium. Cicéron ne concevroit donc point 
le fens d’une phrafe, dont la fyntaxe lui feroit en- 
tierement inconnue. Ainf il n’entendroit rien à 4u- 
gufle vainquit Antoine ; ce feroit-là pour hu trois mots 
qui n’auroient aucun figne de rapport. Mais repre- 
nons la fuite de nos réflexions fur les cas. | 

Il y a des langues qui ont plus de fix cas, & d’au- 
tres qui en ont moins. Le P. Galanus, Théatin, qui 
avoit demeuré plufeurs années chez les Arméniens, 
dit qu'il y a dix cas dans la langue Arménienne. Les 
Arabés n’en ont que trois. 

Nous avons dit qu'il y a dans une langue & en cha- 

ue déclinaifon autant de cas , que de terminaifons 
différentes dans les noms ; cependant le génitif & le 
datif de la premiere déclinaifon des Latins , font {em- 
blables au fingulier. Le datif de la feconde eft auffi 
terminé comme l’ablatif : il femble donc qu’il ne de- 
vroit y avoir que cinq cas en ces déclinaifons. Mais 
1°. il eft certain que la prononciation de l’a au no- 
minatif de la premiere déclinaifon, étoit différente 
de célle de l’a à l’ablatif: le premier eft bref, l’autre 
eft long. Marc 

2°. Le gémitif fut d’abord terminé en 4, d’où l’on 
forma & pour le datif, 77 primé declinatione di&um 
olim menfai, @ hinc deinde formatum in dativomenfe, 
Perizonius in Sanétü Minervâ, L: I. c.v]. n. 4. 

3°, Enfin l’arialogie demande cette uniformité dé 
fix cas dans les cinq déclinaifons, & alors ceux qui 
‘ont une terminaifon femblable , font des cas par wni- 
tation avec les cas dés autres terminaifons , ce qui 
rend uniforme la raïfon des conftruéions : cafus Junt 
ion vocis , fed fignificationis , nec non etiam ftruturæ 
rationem fervamus. Prifc.L. V. de Cafu. 

Les rapports qui ne font pas indiqués par des cas 
en Grec , en Latin, & dans les autres langues qui 
ont.des cas, ces rapports, dis-je, font fuppléés par 
des prépofñtions, clam patrem. Teren, Hecy. AG. III. 
{c.17.v. 36 

Ces prépofñitions qui précedent les noms équiva- 
lent à des cas pour le fens , puifqu’elles marquent des 
vûes particulieres de l’efprit ; mais elles ne font point 
des cas proprement dits, car l’effence du cas ne con- 
fifte que dans la terminaïfon du nom, deftinée à in- 
diquer une telle relation particulière d’un mot à quel- 
qu'autre mot de la propoñtion. (F1) 

Cas IRRÉDUOCTIBLE du troifiéme degré, ou fim- 
plement CAS IRRÉDUCTIBLE (er Analyfe) c'eit ce- 
lui où une équation du troifieme degré a fes trois 
racines réelles, inégales & incommenfurables. Dans 
ce cas ; fi on réfout l'équation par la méthode ordi- 
-naire, la racine quoique réelle, fe préfente fous une 

forme qui renferme des quantités imaginaires; & 


l’on n’4 pù jufqu’à préfent réduire cette expteffion à 
une forme réelle, en chaffant les imaginaires qu’elle 
contiènt. Vôyez RÉEL, IMAGINAIRE, 6c, Entrons 
fur ce fujet dans quelque détail, 

Soit x3 + gx + r —0 une équation du troifieme 
degré, dans laquelle le fecond terme eft évanouüi. 
Voyez EVANOUISSEMENT, ÉQUATION 6 TRANS- 
FORMATION, 6'c. Pour la réfoudre, je fais x =y 
++, & J'ai #3 = +3 YYL HS IS + Ô = JS 
+3yix + ; donc x3—377x—73—=0o. Cette 

— 73 
équation étant comparée terme pa avec x3 +qx 
+r=o, On aura, 1°.—3y7=9, ouz=— À; 


je 

(o] 5 

2JI += Tr, US +r=; x; Où y6 +ryi 

qd | | 
DE 


Cette équation , qu'on peut resarder comme du 
fecond degré, (Voyez AEAISSEMENT) étant réfolue 
à la maniere ordinaire, (Voyez; ÉQUATION) donne 


== +Vy( L+T). Donc Ar de 3 = 
—r7—ÿ3, onauag=-s+y(E+); donc 


gd ae chartes AE al 
x OÙ y +2? = V-LEML+Z) + 
QE d'A CR lo) € NIT 

EE (LH +2) Telle eft la forme de la 


valeur de x. Cela pofé, 

1°, Il eft évident que fi q eft poñitif, r étant po 
fitif ou négatif, cette forme eft réelle, puifqw’elle ne 
contient que des quantités réelles. Or dans ce cas, 
comme on le verra à l'article EQUATION, deux des 
racines font imaginaires. Ainfi la feule racine réelle 
fe trouve exprimée par une formule qui ne contient 
que des quantités réelles. Ce cas ne tombe donc point 
dans le cas irréduitible | & n’a aucune difficulté. 


0 ; , : D AS LE > 7 « 

2°. Si q eft négatif, Se guess alors Pé- 

quation a deux racines égales , & il n’y a encore 
aucune difficulté, 

; nm 2 Le | 

3°. Si q eft négatif & = > À , il y a deux 

racines imaginaires, & la racine réelle fe trouve 


repréfentée par une formule toute réelle; ce qui n’a 
point de difficulté non plus. | 

4°. Mais fi 4 eft négatif & que _ € _ , alors 
t L. + _ Si une Hate négative, & par con= 
féquent y/(— 2 + Re ) eft imaginaire. Ainf lex 
preflion de x renferme alors des imaginaires. 

Cependant on démontre en Algebre, que dans ce 
cas les trois racines font réelles & inégales, On peut 
en voir la preuve à la fin de cet article. Comment 
donc peut-il fe faire que la racine x fe préfente {ous 
une forme qui contienne des imaginaires ? 

M. Nicole a le premier réfolu cette dificulté 
(Mém. acad. 1738.) 11 a fait voir que l’expreflion 
de x, quoiqu’elle contienne des imaginaires, eft en 


effet réelle. Pour le prouver, foit y/(— a +T ) 
3 a ———— — 
= by/—1, & L=a, on aura x = Va+b x 


+ Va=by 1. Il s’agit de montrer que cette ex- 
preflion, quoiqu’elle renferme des imaginaires, re 
préfente une quantité réelle. Pour cela, foit formée 
fuivant les regles données à Particle BINOME, une 


LL 30 SUR 
férie qui exprime la valeur de Va+by—1 où 
I Li 


a+by—1" & celle de a—by—1", on trou- 
vera après avoir ajoûté enfemble ces deux féries, 
que tous les termes imaginaires fe détruront ; & 
qu’il ne reftera qu'une fuite infinie de termes com- 
pofés de quantités toutes réelles. Ainf la valeur de + 


eft en effet réelle, La difiçulté eft de fomumer os 
] 1e ; 


férie ; c’eft à quoi on n’a pà parvenir jüfqu’à pré- 
fent. Cependant M. Nicole l’a fommée dans quel- 
ques cas particuliers , qu'il a par conféquent fouf- 
traits, pour ainfi dire, au cas irréduühible, Voyez les 
Men, acad, 1738, & [uiv. | 
Lorfque l’une des trois équations réelles & iné- 
gales eft commenfurable , alors l'équation n’eft plus 
dans le cas irréduülible, parce que l’un des divifeurs 
du dernier terme donne la racine commenfurable. 
Voyez Diviseur 6 RACINE. 
Mais quand l'équation eft incommenfurable , il 
faut, pour trouver l’exprefion réelle de la racine, 
ou fomimer la férie fufdite , ou dégager de quelqu’au- 
tre maniere l’expreflion trouvée, de la forme imagi- 
naire qui la défigure pour ainfi dire. C’eft à quoi on 
travaille inutilement depuis deux cents ans. 
Cette racine du cas irréduthible , fi difficile à trou- 
0 . { 
ver par l’Algebre, fe trouve aifément par la Géo- 
méêtrie. Voyez CONSTRUCTION. Mais quoiqu'on ait 
fa valeur linéaire, on n’en eft pas plus avancé pour 
fon expreflion algébrique. 7. INCOMMENSURABLE. 
Cet inconvénient du cas érréduihible vient de la 
méthode qu’on a employée jufqu’ici pour réfoudre 
les équations du troifieme degré ; méthode impar- 
faite , mais la feule qu’on ait pû trouver jufqu'à pré- 
fent. Voici en quoi confifte l’imperfe&tion de cette 
méthode. On fuppofe x=y+7, y & x étant deux 
quantités indéterminées ; enfuite on a tout à la fois 
A3—37{x—Y3=0, À x3 +gx+r=o. On com- 
pare ces équations sème a serme , & cette comparai- 
on serme à terme enferme une fuppofition tacite, qui 
amene la forme irrédu@ible fous laquelle x eft ex- 
primée ; 4 la rigueuronagxÆr=—53y?x—y3—"5; 
voilà la feule conféquence rigouteufe qu’on puifle ti- 
rer de {a comparaïfon des deux équations : mais ou- 
tre cela on veut encore fuppofer que la premiere 
partie degxæ+r, c’eft-à-diregxfoit égale à —3yzx, 
prémiere partie du fecond menibre. Cette fuppofi- 
tion n’eft point abfolue ni rigoureufement néceflaire, 
on ne la fait que pour parvenir plus aifément à trou- 
ver la valeur de y & de 7, qu'on né pourroit pas 
trouver fans cela ; d’ailleurs comme y & 7 font l’une 
& l’autre indéterminées , an peut fuppofer = 3 ÿ zx 
= gx —y3—25=r, Mais cette fuppoñtion même 
fait que les deux quantités y & z, au lieu d’être réel- 
les comme elles devroient, fe trouvent chacune ima- 
ginaires. Il eft vrai qu’en les ajoûtant enfemble, leur 
fomme eft réelle : mais l'imaginaire qui s’y trouve 
tofjours , & qu’on ne peut en chafler, rend inutile 
Pexpreflion de x qui s’en tire. 


En un mot, l'équation += 7-7 ne donne à la ri- 
gueur que cette équation gx hr=—3y7x-7y3 —73 
ARTE TES D ET 
toutes les fois que lon voudra de cette équation en 
faire deux autres particulieres, on fera une fuppoñ- 
tiontacite qui pourra entrainer des inconvéniens im- 
poffbles à éviter, comme il arrive ici, où y & x e 
trouvent forcément imaginaires. 

Il faudroït voir fi par quelque moyen on ne pour- 
roit pas couper l'équation fufdite en deux autres, qui 
donnaflent à y & à ? une forme réelle & facile À trou- 
ver: mais cette opération paroiît devoir être fort dif. 
ficile, fi elle n’eft pas impoñfible. 

Jai fait voir dans les Mémoires de lAcademmié des 
Sciences de Pruffe de 1746 , que l’on pouvoit toû- 
jours trouver par la trife&tion d’un arc de cercle, 
une quantité c+ey/ —1, égale à la racine cube de 


3 | 
a+bV—1; &quefictey—-1=Vatby 7, 
MUR 


On AV a—by—1=c—ey/—r1. P. IMAGINAIRE. 

D'où 1l s'enfuit que dans les cas où un atc de cercle 

peut être divifé géométriquement, c’eft-à-dire, par 
Tome IL, | S 
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la regle & le compas, en trois parties égales, on peut 
afligner la valeur algébrique de c & de e : ce qui pour- 
roit fournir des vüûes pour réfoudre en quelques oc= 
cafñôns des équations du troifieme degré qui tombes 
foient dans le cas irréduëlible, Voyez le Mémoire que j'ai 
cite, | | 

QuO1 qu'il en foit, la racine étant incommenfura: 
blé dans le cas trréduélible, l’expréfhion réelle de cet: 
fe racine, quand on la trouveroit, n'empêcheroit pas 
de recourir aux approximations. Nous ayons donné 
a l’article APPROXIMATION la méthode générale 
pour approcher de la racine d’une équation , & nous 
y avons indiqué les auteurs qui ont donné des mé: 
thodes particulieres d’approximation pour le cas ir: 
réduéfible, Voyez auffi CASCADE. 

Puifque nous en fommes fur cétte matiere des équa- 
tions dutroifieme degré, nous croyons qu'on ne nous 
faura pas mauvais gré de faire ici quelques remarques 


nouvelles qui y ont rapport, & dont nos leéteurs 
pourront tirer de l'utilité, 


On fait que tonte équation du troifieme degré à 
trois racines. Il faudroit donc, pour réfoudre d’uné 
mamiere complette une équation du troifieme degré, 
trouver une méthode qui fit trouver à la fois les trois 
racines, comme on trouve à la fois les deux racines 
d’une équation du fecond degré. Jufqu’à ce qu’on ait 
trouvé cette méthode, il y a bien de l'apparence que 
la théorie des équations du troifieme degré refterä 
imparfaite : mais la trouvera-t-on, cette méthode à 
c'eit ce que nous n’ofons ni nier ni prédire. 

Examinons préfentement de plus près la méthode 
dont on fe fert pour trouver les racines d’une équa: 
tion du troïifieme degré. On a d’abord une équation 
du fixieme degré y6, &c. telle qu'on l’a vûe ci-def- 
fus, & qui a par conféquent fix racines, qu'on peut 
aifément prouver être toutes inésales : on a enfuité 
une équation du troïfieme degré 73 ——75—7r; & 
comme ,y3 a deux valeurs différentes À caufe de l’é- 
quation y 6 +ry3, &c. —0o, & que z Et élevé au 
troifieme degré , il s’enfuit que cette équation doit 
donner auf fix valeurs différentes de 7, trois pour 
chaque valeur de 3 ; or chacune des fx valeurs de 7 
étant combinée avec chacune des fix valeurs dey; 
On aura trente-fix valeurs différentes pour +7; 
donc x paroït avoir trente-fix valeurs différentes. 
Cependant l'équation étant du troifieme degré, x ne 
doit avoir que trois valeurs: comment accorder tout 
cela ? 

Je réponds d’abord que les trente-fix valeurs pré- 
tendues de y +7 doïvent fe réduire à dix-huit; en 
effet al ne faut pas combiner indifféremment chaque 
valeur de z avec toutes les valeurs de y, mais feu- 
lement avec les valeurs de y qui correfpondent à 
la valeur qu’on a fuppofée à y3: Par exémple, on 
a 4 # — EC ge _. ), d’où l’on tire 33 — 
—L27 y (— _ + 2) ; Le figne + qui précede le 
figne radical dans la valeur de y3, répond au figne — 
qui précede le figne radical dans la valeur de 73, & 
le figne — au figne +; ce qui eft évident, puifque 
= —r— 73 : donc pour chacune des trois valeurs 
de y qui répondent au figne + placé devant le figne 
radical, 1l y a trois valeurs de ? qui répondent au. 
figne — placé devant le figne radical, ce qui fait 
neuf Valeurs de y + 7; & en ÿ ajoûtant les neuf 
autres valeurs pour le cas du figne — placé avañt le 
figne radical dans l’exprefion de y3, cela fait dix- 
huit au lieu de 36 qu'on auroit eu en combinant 
indifféremment les fignes. Mais ce n’eft pas tout. 

Quoique chacune des valeurs de y & de ? » CM 
ployées & combinées comme on vient de le pref= 
criré , paroïfle donner une valeur de y +2, àl faut 
encore rejetter celles dans lefquelles le produit z y 
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ne fera pas égal à — +; car c’efl une des conditions 


de la folution , comme on l’a vü plus haut, que 
— 377=9 3; il eft vrai que les dix-huit valeurs de y 


7, À 2, x 
& z fatisfont à la condition que — 27 73 gs 


Mais cette condition — 27 y3 ?3=— 93 eft beaucoup 
plus étendue que la condition — 37 y=—3, quoique 
d’abord elle paroïffe la même. Par exemple, 2—6 
ne donne qu'une valeur de : mais 43 — 23 donne 
trois valeurs de z, Pour le prouver, foit 3 — #3—o, 
& divifons par 4 — La il viendra Pr butbb=o, 
ï Æ 3 4 Lt 
ce qui donne 4=— TE y (— Tr ), ain a5 = 03 


donne =6,u=bx (caen ee u=bX(—Z 
V3 


es — 


— ). Donc quoique dans les dix-huit valeurs 


de y +7 on ait 27 y3 25 =-- 93, il ne faut prendre 
que celles où 3y3=9. Cela polé. | 
Soient ces quatre équations : 

r 3 


r2 
2 a de 


I g=-z-y(£ LE), 


2 4 
Un, $Sy=-t-y(L+z), 
IV. B=rr+V(-É +). 
Et foit a Lb y/—1 — À la racine cubique de — + 
+VC£ F 2), on aura 4 — 4 V/—1 = à la 


racine de —T—y(— e +2), ce qui donnera : 

Racines de la premiere équation. 

1 y = a + b V—1. 

2, y =(a + b y/—1) (= TE y, 

3. y =(a + Va) (IS). 

Racines de la féconde. 

4 4= a — by—1. 
D RATE RL f à IV 

AL en PSE ce 
1 Hd, Les SES VE 

6. = eS DOVE ES). 


Racines de la troifieme. 
Sont les mêmes que de la feconde. 

Racines de la quatrieme. 
Sont les mêmes que de la premiere. 


Donc, 1°. la combinaïfon des racines de la troi- 
fieme équation avec celles de la quatrieme, donnera 
le même réfultat que celle des racines des deux pre- 
mieres. 

2°, Il ne faudra combiner enfemble que les va- 
leurs de y & de 7, & dont le produit fera = —.7 


< A) 
c'eft-à-dire aa +Lbb; car a+by/—1 étant = à 
F5, Le pute eee ne "0 1 
V4 r qi r o 
HSE P'SCr ET ET a — TI — 
Au EHomres à A 
FT 
r CE r£ : 8! 
OT Er pree , On auta aa + bb — 
ATaR 7 
V4 1, D'où il s'enfuit, 
2 y 3 


3°, Qu'il faudra combiner la racine marquée (1) 
avec la racine marquée (4), ce qui donnera y — 24. 

4°, Qu'il faudra combiner la racine marquée (2) 
avec la racine marquée (6), ce qui donnera 
— a+by3. | | | 

5°. Qu'il faudra combiner la racine marquée (3) 
avec la racine marquée (5), ce qui donnera 


am by3. 


Voilà les trois racines de l'équation , & il eft vif- 
ble , par les regles que nous avons établies, que tou- 


tes les autres valeurs de y-L7 donneroient des ex- | 


preffions faufles de la racine x; &c que toutes les 
trois racines font 1c1 réelles. 

On peut trouver aifément par la même méthode 
les trois valeurs de x dans tout autre cas que le cas 
irréduélible. Par exemple, fi g eft poñitif, on fi g ef 


! , 2 ‘ 
négatif & < ou= —, alors il faudra fuppofer 
Sue re es RER 
V #2 E TENNIS ES Me 
Cr omis 71E 
DRE ni Bt, Eee 
ET q5 ASE a Ne ; À 
rain) 2 b ; & l’on trous 
Véra en ce cas une racine réelle & deux imaginaires, 
ou une racine réelle & deux autres réelles , égales 
entr'elles. C’eft ce qu'il éft inutile d'expliquer plus 
en détail: il ne faut pour s’en convaincre , que faire 
un calcul femblable à celui que nous avons fait pour 
trouver les trois racines dans le cas irréduiütible. (O) : 


CAS , en terme de Palais, {e dit de certaines natu- 
res d’affaires, de délits ou de crimes. Ainf les cas 
royaux {ont ceux dont les feuls juges royaux connoïf- 
fent : tels font en matiere criminelle la faufle mon- 
noie, le rapt, le port d’armes , la fédition, l’infrac- 
tion de fauve-earde, & quelques autres. Pour le eri- 
me de lefe-majefté, qui eft aufli un des cas royaux , 
la connoiffance en appartient exclufivement au par- 
lement, du moins au premier chef. En matiere civi- 
le, le poffefloire des bénéfices, les caufes du domai- 
ne du Roi, les procès concernant les éghifes de fon- 
dation royale , & en général tous les délits oh le Roi 
a quelqu’intérêt en fa qualité de Roi, voyez ROYAL; 
voyez auffi la Conférence des nouvelles ordonnances au 
titre premier des matieres criminelles | où plifreurs autres 
cas royaux font rapportés. 

Il y à auffi des ces qu’on appelle prevétaux , d’au- 
tres qu’on appelle cas privilégiès. Voyez; PREVOTAL 
6 PRIVILÉGIÉ. 

Il y en a enfin qu'on appelle eccléfiafliques , parce 
ue les feuls juges d’églile en peuvent connoitre, 
H) | 
* CAS DE CONSCIENCE, ( Morale.) Qu’eft-ce qu'un 

cas de confcience ? c’eft une queftion relative aux de- 
voirs de l’homme & du chrétien , dont 1l appartient 
au théologien, appellé ca/zifle , de pefer la nature & 
les circonftances , & dé décider felon la lumiere de 
la raifon, les lois de la fociété , les canons de l'E- 
glife, & les maximes de l'Evangile ; quatre grandes 
autorités qui ne peuvent jamais être ençontradiétion. 
Voyez CASUISTE. 


Nous fommes chrétiens par la croyance des vé- 
rités révélées, &c par la pratique des maximes évan- 
géliques. Nous faiions à Dieu le facrifice de notre 
raïon par la foi, & nous lui faifons le facrifice de 
nos penchans par la mortification: ces deux bran- 
ches de l’abnégation de foi-même font également ef- 
fentielles au Salut : mais l’infra@ion n’en eft peut- 
être pas également funefte à la fociété ; & c’eit une 
chofe encore à favoir , fi ceux qui attaquent les dog- 
mes d’une religion , font aufli mauvais citoyens que. 
ceux qui en corrompent la Morale. 

Il femble au premier coup d’œil que le poifon des” 
Corrupteurs de la morale, foit fait pour plus de mon- 
de que celui des impies. La dépravation des mœurs 
eft un effet dire& de celle des principes moraux; au 
lieu qu’elle n’eft qu’une fuite moins prochaine de 
l'irreligion ; mais fuite toutefois prefqu'infaillible, 
ainfi qu’un de nos plus grands orateurs, le P. Bour- 
daloue , l’a bien démontré. L’incrédule eft d’ailleugs 
quelquefois un homme , qui las de chercher imutile- 
ment dans les fources communes & les converfations 
ordinaires , le rayon de lumiere qui devoit rompre 
lécaille de fes yeux, s’eft adreffé au public, en a re- 
cà les éclairciffemens dont ilavoit befoin , a abjuré 


Ton erreur , & a évité le plus grand de tous les mal- 


: 5 . : ni 
héurs ; la mort dans l'impénitence.: c’eftün homme 
: Se LE ‘ 
qui s’eft-expoic à nuire à beaucoup d'autres > Pour: 
guérir du mal dont il étoit- attaqué. foyez l'article, 


Cerrirupe. Mais celui qui défigure la morale tend 
à rendre les autres méchans,, fans lefpérance., d'en 
devenir-lüi-même meilleur, 

Aurefte , quel que foit le-parti qu’on prenne dans 
cette queftion , l'équité veut qu'on diftingue bien la 


perfonne de l'opinion, & l'auteur de l'ouvrage: car: 
c’eft bien ici qu’on a la preuve complete que les. 


mœurs & les écrits-font deux chofes différentes, La 
foule des cafuiftésique Paical à convaincus de re- 
lâchement dans les principes, en offre à peine un 
feul qu’on puiffe accufer de relâchement dans lacon- 
duite:tous ne femblent avoir été indulgens que pour 
les autres : €’eft au pié du crucifix, où l’on dit qu'il 
reftoit profterné des jours entiers, qu’un des plus fa- 
meux d’entr'eux féfolvoit en Latin ces combinaïons 
de débauches fi fingulieres , qu'il n’eft guere pofhble 
d’en parler honnêtement en François. Un.autre paile 
pour l'avoir difputé aux peres du defert par l’auftéri- 
té de fa vie. Mais nous ne nous étendrons pas davan- 


tage. fur les mœurs des Cafuiites : c’eft bien afiez- 


d’avoir montré qu’elles n’avoient rien dé commun 
avecleurs maximes. | 

. CAS RESERVÉS , dans la Difcipline eccléfraffique, 
font certains péchés atroces dont les fupérieurs ec- 
cléfiaftiques fe réfervent labfolution à eux-mêmes, 
ou à leurs vicaires généraux. Il y a quelques cas ré- 
férvésau pape, fuivant un ancien ufage ou confente- 
ment des Eglifes : autrefois 1l falloit aller à Rome 
pour en être abfous ; à préfent le pape en donne de 
pouvoir par des facultés particulieres, aux évêques 
&c à quelques-prèêtres. 


Les cas réfervés au pape, fuivant le rituel de Paris, 


font 1°. l'incendie des églifes & celle des lieux pro- 
fanes , fi lincendiaire ef dénoncé publiquement ; 
2°. la fimonie réelle dans les ordres 8c les bénéfices, 
& la confidence publique ; 3°. le meurtre ou la mu- 
tilation de celui qui a les ordres facrés ;, 4° frapper 
un évêque où un autre prélat; 5°. fournir des armes 
aux infideles; 6°. falfiker les builes on lettres du pa- 
pe; 7°. envahir ou piller les terres de l’'Eglife Ro- 
naine ; 8°. violer l’interdit du faint-fiége. 
- Les cas réfervés à l’évêque font 1°. frapper nota- 
blement un.religieux ou un clerc 27 facris ; 2°. l’in- 
cendie volontaire ; 3°. le vol dans un lieu facré avec 
effra£tion ; 4°. l'honucide volontaire ; 5°. le duel ; 
6°. machiner la mort de fon mari ou de fa femme ; 
7°. procurer l'avortement ; 8°. frapper fon pere ou 
fa mere ; 9°. le fortilege ou empoonnement, & la 
divination ; 10°. la profanation de leuchariftie ou 
dest faintes huiles; 11°. l’effufion violente de fang 
dans Péslife ; 12°. la fornication dans l’éghife ; 13°. 
abufer d'une religieufe ; 14°. le crime du confeffeur 
avec fa pénitente; 15°.le rapt; 16°. lincefte-au 
deuxieme degré ; 17°. la fodomie, & autres pé- 
chés femblables ; 18°. le larcin facrilege; 19°. le 
crime de faux, faux témoignage, faufle monnoie, 
falffication de lettres eccléfaftiques,; 20°. fimonie 
êt confidence cachée ; 21°. fuppofñition de titre ou de 
perfonne à l'examen pour la promotion aux ordres. 
Les réfervations font différentes fuivant l’ufage 
des diocefes, & elles font fort utiles pour donner 
plus d'horreur des grands crimes, par la difficulté 
d'en recevoir Pabiolution! Le prêtre pénitencier eft 
étabh principalement pour abfoudrede ces cas: mais 
à l’article de la mortil n’y a ni référvation de cas, 
ni diftinéion de confefleur ; tout prêtre peut abfou- 
dre celui qui fe trouve en cet état, ;pourvû qu'il ait 
donné quelque. figne de pénitence. Fleury, Tflir, au 
Droit eccléf. tome À. part. 2. chap. iv. page 288. & 
fui. 
I y a aufli dans les.couvens des cas ré/érvés par les 
Tome IL. | | 


: chapitres, dontil n’y aique les fupérieurs'qui ayent: 


droit d’abfondre: (G) ÿ u) « 

» CASAL , (Géog.) ville forte d'Italie ,: capitale du : 
Montferrat, avec une citadelle: Elle-eft fur le Pô, : 
Long. 26. 4. lat. 45, 7. | 

-CASAL-MAGGIORE;, petite ville forte d'Italie fi. 


| tuée fur le PÔ,au duché de Milan: Long: 27: $01 


lattes 580 | | 
:CASALE-NUOVO ; ( Géoÿ.) petite ville-d'Italie: 
au-royaume de Naples , dans le. pays d’Otrante: 
CASALE-PUSTURLENGO, (Géog.) petite ville 
d'Italie dans le duché de Milan, ‘au territoire de 
Lodi. 2 sites! : 
CASALMACH., ( Géog: )-grande riviere d’Afie 
dans la Natolie,, qui fe jette dans la mere Noire. 
CASAMANCE, (-Géog.) riviere: d'Afrique au 


royaume de Mandiga.  , 


CASAN,.(Géog.) ville: confidérable d’Afie., ca- 
pitale, du royaume du même'nom, dans l'empire: 
Rufien ,-avec-ün château. fort. Elle eft fur le Ca-1 


 fanka. Sa long. eff 6 9: lar. 55, 38. 


Le-royame de Cafan eft fertile-en fruits, grains, 
& légumes ; 1l-s’y:fait grand commerce de, pellete- 
ries 8 de bois: pour conftruire les vaifleaux. 

CASANGAS;,:( Géog.) natiom d'Afrique dans la 
Nigritie , auprès de la riviere de Cafamance. 

CASAQUE, ff. ( if, mod, ) efpece de furtout! 
où d’habit long de deflus qui. fe- porte fur les autres: 
habits, qui eft fur-tout en ufage en Angleterre par< 
mi les eccléfiaftiques , & que les laiques portoient 
auf autrefois. Ni LA 

Ce mot figmifie habit de cavalier: d'autres le font. 
venir par corruption d’un habillement des Cofaques. 
Covarruviasle fait venir de l’'Hébreu ca/ach ; qui fi-, 
enife couvrir ; doù a été tiré le Latin ca/x, cabane , 
& cafula, diminutif du premier: Enfin 1l y en a-qui 
veulent que ce mot;ainfi que la chofe qu'il fignife, 
vienne de caracalla , efpece:d’habit de deflus qui pen- 
doit jufqu’aux talons. (G)! | 

CASASA, ville & port d'Afrique en Barbarie., 
dans la province de Garet. » , HA 

CASAVA, (Commerce, ) monnoie des Indes que 
l’on écrit & que l’on prononce. gafava. Voyez GA- 
SAVA. , x: + 

CASAUBON , (Géog.).petite ville de France dans 
la province d’Armagnac , fur la riviere de Douze. 

CASBA , ( Géog. ) ville d'Afrique au royaume de 
Tunis, (a: | 
CASBIN o2 CASWIN , grande ville de Perfe dans 
lIrac, proche de la montagne d’Elwend. Lozg, G7. 
33.tlat. 36.30. 

CASCADE, £ f. ( Hydraul, des Jard.) eft une 
chüte d’eau qui tombe d'un lieu élevé.-dans un plus 
bas. 

On en diftingue de deux fortes ; la cafcade, natu- 
relle | & l'artificielle. 

La zaturelle, occafionnée par l’inésalité du ter- 
rein, fe nomme cataraite : telle eft la caféade de Ti- 
voli , de Terni , de Schafhoufe., 1 6e. 

L’artificielle , dûe à la main des hommes, tombe 
en nappes, comme la riviere de Marly ;'en goulettes, 
comme onen voit dans les. bofquets.deS. Cloud ; en 
rampe douce.,.comme. celle de Sceaux ; en buffets, 
comme à Trianon & Verfalles.; ou par chûtes de 
perrons, comme la grande cafcade de S. Cloud. 

On dit encore. grande 6 petite cafcade , qui fe pla- 
cent dans une-niche de charmulle ou de treillage, foit 
dans le milieu d’un fer à cheval, foit à la tète d’une 
pièce d’eau. (Æ) | 

Méthode des, cafcades, ( Algebre.) eft le nom. que 
M. Rolle, géometre de l’Académie des Sciences , a 
donné autrefois à une méthode qu'il avoit imaginée 
pour réfoudre les équations..Il la publia en 1600 
dans-fon sraité d’Algebre, Par.cette méthode on ap- 
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‘proche tohjours,de la valeur de Fincontue, par des 
équations fucceflives qui vont toûjours en baïflant 
ou en tombant d'un degré ; & deleft venu le nom 
de cafcades. Voyez EQUATION. 


Ontrouve dans l’Analyfe démontrée du P.Reyneau, 


liv, FL, une méthode par laquellé on approche des 
racines d'une équation , en réfolvant.des équations 
qui vont toüjours en baïflant d’un degré ; & cette 
méthôde paroît avoir beaucoup de rapport à celle 


de M. Rolle, En voici l’idée. Soit , par exemple , une. 


équation du troïfieme degré x3 =px2+gx7r 
= o ; dont les trois racines foient réelles & pofiti- 


vesa, b,c, a étant la plus petite, & c la plus gran-. 


de ; fit multipliée cette équation par les termes d’u- 


ne progreflionanthmétiqué 3, 2, 1,0; elle devien- 


dra l’équation du fecond degré 3x 223 p%+9=0, 
dont les deux racines font réelles, 8 font telles que 
la plus petite eftentre.z8c r, &c la plus gtande entre 2 


&c c:: ainfi.chérchantlés deux racines dé cette équa:: 


tion du fecond degré; ôn aura les limites entre lef- 
quelles 4 eft renfermé ; & on poutratrouver enfuite 
cette raciné à par approximation : ki racine à étant 
trouvée , On connofîtra les autres a 4 €. : : 

Pour démontrer cette méthode, foitx3 — px? 
gx Er=y, Péquation d’une courbe-de genre para- 
bolique. Foy, ce mot, L’équation 3 #?=2p#+4q=—0; 
fera l’équation dés points qui donnetont les maxima 
de y. Foyez Maximum. Et ces points, comme il eft 
aité de le voir, feront fitués de maniere qu’ils feront 
l'un d’uñ côté ; Pautre de Pautre côté du point qui 
donnera la racine moyenne de l’équation *3—px72 
+gxttr = 0, c'eft-à-dire du fecond point où la 
courbe coupera fon axe. Voyez RACINE ; voyez auffi 
dans les Mém: acad, 1747. deux Mémoires de M. 
l'abbé de Gua fur le nombre dés racines , où il fait 
ufägé des coufbes de genre parabolique. 

En voilà aflez pour faire {entir cornment on par- 
vient à trouver au moins par approximation les raci- 
nes d’une équation, en changeant cefté équation en 
une autre d’un degré inférieur, On trouve dans le 
livre VI. du P.Reyneau, tout le détail de cetté métho- 
dé; qui eff extrèmement péniblé, peu commode, & 
très-imparfaite dans la pratique, fur-tout lorfqu'il 
y a des racines imaginaires, Voyez Limite. (0) 

CASCAES, ( Géog. ) petite ville du royaume de 
Portugal ; à embouchure du Tage, avec une bonne 
rade: hr $ 

CASCANES, f. f. ertermes de Fortifications, font 
des trous où cavités en forme de puits que l’on fait 
dans le terre-plein, près du rempart ; & d’où l’on 
poufle une galerie foûterraine , pour découvrir & 


éventét , où coupér la mine des ennemis. Ce terme : 


n’eft plus guere d’ufage à préfent ; on {e fert plütôt 
de celui de puirs ou d'écoutes. Voyez PUITS & Ecou- 
TES. (Q) | 
* CASCARILLE oz CHACRIL , cafcarilla où cha- 
karilla ; ( Hiff. nas. bot.) Nous n'avons rien de mieux 
fur cetté produétion naturelle, que ce que M. Boul- 
duc en a donné à l'académie des Sciences , année 
1709. ) - 

La cafcarille ou le chacril , dit M. Bouldue , éftune 
écorce affez ligneufe, épaifle depuis une ligne juf- 
qu’à une ligne & demie, de la couleur à peu-près du 
quinquina ordinaire , d’un brun pâle, moins com- 
paéte, & plus friable, d’un goût amer ,'un peu ftyp- 
tique, piquant la langue avec aflez d’acrimomie, & 
laiffant à la fin une impreffion d’amertumé mêlée de 
quelque chofe d’aromatique. Cette écorce eft cou- 
verte d’une pellicule blanchâtre , mince, infipide, 
ridée , & fillonnée légerément & en divers fens. 
C’eft, ajoûte M. Boulduc, l'écorce d’une plante du 
Pérou , qu’on ne connoït point encore. 

Sa reflemblance avec le quinquina dont on diftin- 
gue fix efpeces , l’a fait compter pour la feptieme; 


CA S. 


cependant la cafcarille eft plus amete que lé quinqui- 


na: elle eft anfi plus acre & plus brûlante ; mais l’a- 
mertume du quinquina eft plus defagréable & plus 
ftyptique. | 

* La caféarille brûlée donne encore une odeur aro- 
Matique agréable, que n’a point le quinquina. Allu- 
mée à la bougie, elle jette une fumée épaifle , beau 
coup de fulisinofité , & pour réfidu un charbon raré- 


. fé, fémblable à celui des réfines brûlées ; ce qui dé- 
figne plus de refine que le quinquina n’en contient 


en pareil volume. Elle donné par l’efprit-de-vin plus 
d'extrait réfinenx qu'aucun végétal connu.-Cet ex 
trait eft amer, piquant , aromatique ; & d’une cou- 


. leur de pourpre, Lorfque le quinquina étoit rate en 


France , on lui fubfHituoit quelquefois avec fuccès la 

caféarille dans les fievres intermitentes. M. Boulduc 
dE Me 

dit qu’elle a cet avantage fur le quinquina , qu’elle 


| agit autant en plus petite dofe , & n’a pas befoin d’6-: 


tre continuée fi long-tems. , 

Apemis, medecin & profeffeur à Aflorf, en a em 
ployé la teinture dans les fievres épidémiques & ca- 
tatrheufes , & la fubftance dans les fievres ordinai- 
res. L’illuftre Stahl en a étendu l’ufage aux pleuré- 
fies aux péripneumonies , & aux toux connues fous 
le nom de quintes. M. Boulduc en a éprouvé la vertw 
dans les coliqués venteufes & les affedions hyftéri- 
ques & hypochondriaques appellées vapeurs. 

S’ilne s’agit que de fubftilifer les hqueurs, la téin- 
ture fuffit ; s’il faut de plus rétablir le reflort, il faut 
la fubftance. La fubftance réuffit aufi pour les hé- 
morrhoïdes internes qui ont peine à fluer , pourvû 
que le malade {oit un peu replet, La caféarille fit très- 
bien dans les dyffenteries de 1719, foit qu'il y eût ,! 
{oit qu'il n’y eût point de flevre ; l’ipecacuanha y 
perdit fä)réputation : mais il n’y a rien à conclurre 
de là ; car d’une année à une autre, les maladies de 
même nom font très-différentes. 

M. Boulduc attribue à la caféarille la propriété de: 
fortifier l’eflomac , que lipecacuanha débilite. Ce 
remede pourroit bien réunir les vertus de fes deux 
compatriotes , le quinquina & lipecacuanha, &les: 
potter chacune plus loin que l’un & l’autre. 

CASCHGAR , (LE ROYAUME DE) autrement 
petite Boucharie ; pays d’Afie dans la T'artarie , borné 
au nord par le pays des Calmouks , dont il dépend ; 
à lorient, par le Tibet ; au fud, par le Mosol ; à 
l'occident , par la grande Boucharie. Il à environ 
160 lieues de long fur 100 de large. Il eft fertile & 
peuplé. On y trouve du mufc , des mines d’or, d’ar- 
gent, & des pierres précieules. Yarkan ou Yrken en 
eft la capitale. 

CASCHGAR, ville du royaume du même nom. 

CASCIA , ( Géog. ) petite ville d'Italie en Om- 
brie, dans l’état de lEglife, vers les frontieres du 
royaumé de Naples. A deux milles de cette ville, 
il yen a une autre nommée Civira di Cafcia , près du 
Corno. 

CASE ou CASSE d’Imprimerie, eft une efpece de 
table en deux parties, formant enfemble un quarré 


de deux piés neuf à dix pouces de long fur deux piés 


cinq à fix pouces de large. Chaque partie eft entou- 
rée & traVerfée dans fa largeur de tringlés de bois de 
dix à douze lignes de large , fur un pouce &7 demi de 
hauteur, qui font entaillées à certaines diftances pour 
recevoir les extrémités de petites reglettes de bois 
environ de deux lignes d’épaifleur , & un peu moins 
hautes que les tringles ; lefquelles en fe traverfant, 
forment fur le fond de la table nombre de caffetins 
où compartimens, qui fervent à placer les différen- 
tes lettres dont une fonte doit être aflortie. La par 
tie inférieure appellée bas de caffe , eft partagée en 
cinquante-quatre cafletins de différente grandeur, 
deftinés pour les voyelles & confonnes minufcules, 
les efpaces , les quadrats , les quadratins , 6%, La 
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partie fupérieure qu'on appelle hatr décafle, eft di 


vilée en 98 caffetins tous écaux, 49 de chaque eôté, 
deftinés pour les capitales où majufeules., les petites 
capitales , les lettres accentuées, quelques lettres 
doubles, 6. Quand on dreffe une caffe-pout y tra- 
vailler , on da pofe fur deux treteatx, beaucoup plus 
élevés fur leurs piés de derriere que fur ceux de de- 
Vant; ce qui fait que la partie la plus bafle , qui con: 
tient les lettres les plus courantes, éft la plus proche 
du compoñiteur ; & là partie la plus éloignée eft la 
plus haute, & eft celle qui renférme les lettres les 
moins fréquentes dans le difcours | comme les capi- 
tales , les lettres accentuées , & lettrés doubles. Poy: 
la fig. 2. PL, HIT. de lImprimerie, quirepréfenteune 
cafe Françoife, dans laquelle les lettres font placées, 
comme il eft d’ufage à Paris de les difpofer. La fig. 2. 
de la méme Planche repréfente les cäfleaux de romai- 
nes ABDE, & d'italiques BCFE, qui font toù- 
jours placés à côté l’un de Pautre fur la table inclinée 
D'E Fd, portée par les quatre piliers X,X, X,K, 
affemblés les uns avec les autres par le moyen de 
plufieurs traverfes , fur lefcuelles pofe la planche 
G 1, qui fert au compoñteur à mettre la galée & 
les pages déja compofées, & autres chofes qui peu 


vent lembarrafler fur la cafe. 


La caffe italique ne differe point de la romaine pat 
la difpofition dés lettres, 
- CASE ou CASSE , en rermes d’Orfevre , n’eft autre 
chofe qu'une plaque de fer quarrée de fonte, de dix 
à douze pouces de diametre. Elle eft concave dans 
le milieu, afin que l’orou argent venant à fe fon- 
dté quand on les fait recuire , puifle fe rafflembler 
dans cette foffette. En ajoûtant le ferre-fen à la cafe, 
on en fait un fourneau commode pour fondre Les pe- 
tites parties du métal. 
* L’ufage principal de la cafe eft de recuire les pie- 
ces d'Orfévrerie. 

CASE , au Triütrac, fe dit de deux dames pofées 
fur la même ligne ou fleche, où l’on joue. Foy. Tric- 


TRAC. S'il n’y a qu'une dame fur la fléche, elle fait 


la demi-cafe. É 

On appelle cafe du diable , celle de la feconde fle- 
che du grand-jan : on ne lui donne guere ce nom 
que quand c’eft la feule qui foit à faire ; parce qu'il 
ne refte alors dans le petit-jan que cinq dames , & 
que tous les coups que lon joue {ans remplir, avas- 
cent ces dames, les font même pafñler, & mettent 
dans le cas ou de ne point faire fon plein, ou de ne 
pas tenir long-tems. 


CASENTINO , ( Géog. ) petit pays d'Italie, au 
grand duché de Tofcane dans le Florentin près de 
la fource de l’Arne. 


CASER , v.n. au Tridrac, c’eft accoupler deux 
dames, ou les placer fur la même fleche, 


* CASERIE, £. f. ( Commerce.) M. Savary dit, 
dans for Dithionnaire du commerce ; que les Arabes de 
la Terre-Sainte nomment ainf , ce qu’on appelle aïl: 
leurs des chans ou caravanferas ; & qu’il y à à Rama 
deux caferies , ou grands enclos de muraïlles , au-de- 
dans defquelles on trouve des magafns pour les mar- 
chandifes , & des écuries pour les chameaux. Voyez 
CHAN ; voyez CARAVANSERAI. 


CASERTA , ( Géog.) petite ville d'Italie avec 
titre de duché, dans la terre de Labour ,-au pié du 
mont Caferta. Long. 31. 38. lat. 41. 3. 

* CASH, f. m. (Commerce. ) efpece de petite mon- 
noie de cuivre, ufitée au royaume de Tunquin en 
Afe, & la feule qui fe fafle dans ce pays ; encore 
n'elt-1l point décidé qu’on ne la tire point de la Chi- 
ne. Sa valeur varie ; elle eft tantôt haute & tantôt 
baffe , fuivant la quantité qui s’en trouve dans le 
commerce, Mille cz5hs peuvent revenir à cinq livres 
de notre argent. - 
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CASHEL' 07 CASSEL , { Géog. ) villé d'Idande 
au comté. de Tipperary. Long: 9.52: 14552. 36. 
CASTA, 121. (Hi/E, rat. bot.) genre de planté à 
fletir fans pétale, compofée de quélqués éramines, 
foûtenues par un calice découpé pour l'ordinaire en 
trois partiés. Gette fleur éft flérile. Les fruits font 
prodinits par des efpeces dé ce génie, qui ne portent 
point dé fleurs : ce font des baies, le plus fouvent 
de figure fphérique , qui renferment un noyau, dans 
léquel'if y à une amande dé même forme. Tourne- 
fort ,-Znff. réi herb: corol. Woyez PLANTE. (1 
CASILIRMAR , ( Géog. ) rtviere d’Afte en Nato- 


bre, qi prend-fa fource dans l& provincé de Chian- 


garé , &:va fe perdre dans lEuphrate. | 
CASILLEUX , adj. Les isriers appellent lé verre 


. caflleux , lorfqu'il fe cafe en plufiéurs éndroits, en 


ÿ appliquant le diamant pour le éonper. Cela arri- 
ve, difent-1ls , à caufe qu'il n’a pas eu aflez de re- 
cuit au fourneau , c’efl-à-dire qu’on l’a retiré trop 
tôt. Celui qui eft bien recuit, fe conpe facilement, 
& eft tendre au diamant, 

CASIMIR , ( Géog. ) petite villé en Staroftie dans 
la petite Pologne , au palatinat de Lublin , fur la Vi£ 
tule. Il y a encore une ville du même nom dans Ia 

rande Pologne, au palatinat dé Pofnanie. 

CASIMAMBOUS, ( Géog. ) peuple où tribir d’A- 
frique dans l’île de Madagafcar, dans la province de 
Matatane. | 

* CASIUS ;( Myth.) Jupiter fut ainf appellé des 
montagnes de ce nom ; fur léfquelles il étoit honoré. 
Ïl y en avoit une à l'entrée de l'Egypte ; une autre 
en Syrie. Ce Jupiter étoit repréfenté fous la forme 
d’un rocher efcarpé , avec un aigle à côté. 

CASLEU , f. m. ( Æiff. anc. ) neuvieme mois de 
l'année fainte des Hébreux, & le troifieme fuivant 
Pordre civil & politique. I répond à peu près à notre 
mois de Novembre , & a trente jours pleins. #7 AN. 

Le feptieme jour de cafleu , les Juifs font un grand 
jeûne en mémoire de ce que le roi Joachim perca 
d’un canif le livre des prophéties de Jérémie, & les 
jetta fur du charbon allumé dans un réchaud. Le 
quinzieme du même mois, ils s’affigent devant le 
Seigneur, à canfe qu'à pareil jour Antiochus Epi- 
phanes profana le temple de Jérufalem, & y plaça 
une ftatue de Jupiter Olympien: Le vingt-cinquieme 
de cafleu , Judas Machabée purifia le temple ; & en 
fit de nouveau la dédicace, en mémoire de laquelle 
les Juifs célebroient tous les ans une fête folemnelle 
nommée ercénies. Voyez ENCÉNIES 6 DÉDICACE. 

On dit aufli que le trentieme de ce mois Néhé- 
mie offrit un facrifice folemnel, & répandit fur l’hof- 
tie de Peau boueufe qui avoit été trouvée au lieu où 
l’on avoit auparavant trouvé le feu facré , & que 
Dieu fit defcendre une flamme du ciel qui alluma le 
feu fur l’autel. Diéfionnaire de la Bibl, tome I. page - 
388.(G) 

CASLONA , petite ville d’Efpagne dans l’Anda- 
loufie, près du Guadalquivir. 

* CASMINAR , 07 CASSUMMUNIAR , ( Hip. 
nat, bot, ) on lanomme aufli ryfagon. C’eft une racine 
qui croît aux Indes orientales ; elle eft de la groffeur 
du pouce , raboteufe, coupée en travers ; elle mon- 
tre des nœuds qui forment des efpecés de cercles ; 
fa couleur extérieure eft brune, en dedans elle eft 
jaunâtre ; fon goût eft amer , fon odeur eft aroma- 
tique & fort pénétrante. Suivant M. Däle, elle 
a beaucoup de rapport avec la racine du zédoar. 
On lui attribue la vertu de fortifier les nerfs ; on en 
tire une teinture avec de l’elprit de vin, qu’on dit 
être un excellent anti-apopleétique &c un bon remede 
contre la paralyfie , le tremblement des nerfs, & la 
pafñon hyftérique : on prétend qu’elle peut auf fer- 
vir de correétif au quinquina. 


CASOAR, ox CASUEL, f. m, (HG, nas. Ornitk.) 
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oïfeau,des Indes , quieft auffi appellé ere: outemé, 
par les naturels du payss oyez Plan. IX, fig. 3..on 
mavyoit point.vh de.cafoer en:Europe avant. l'an 
15975: 80 aucun autenrin'en. avoit fait [ mention, 
LesHollandois au retour de leur premier voyage 


en rapporterent un quideur avoit été donné comme, 


une-chofe-rare ,. parun prince de l’ile:.de Jayaz. Le 
2à ses 3 , 7 A UTE? 24 L 


gouverneur de Madagafcar en acheta un des mar- 
chands qui retournoient des Indes, &.1l l’envoya à, 


la ménagérie de Verfaillesen. 1671.,cet .oifeau. y 
vécut quatre-ans ; fa defcmiption eft dans lesi Mer, 
de l Acad, royale des Sciences, Tome 1 spars. ls 


Ilavoit.cinq piés & demi .de longueur. depuis le: 
bout du bec jufqu’à l'extrémité des ongles,;.la lon-, 


gueur des-jambes étoit de deux piés& demi: depuis 
le ventre jufqu’au bout.des ongles. La tête & le.cou 
avoient enfemble un pié.& demi; le plus.grand. dés 


gale ;. quelques-unes de cellès du croupion avoient 
jufqu'à quatorze. pouces. : on a trouvé de ces plumes 
doubles dans un aigle & dans un perroquet. Voyez 
AIGLE , PERROQUET. Mais celles du ca/oaravoient 
encore d’autres particularités ; les barbes qui garmif- 
foient la tige, étoient depuis environ, la moitié juf- 
qu'à l'extrémité fort longues, & grofles comme du 
crin de cheval., fans jetter aucunes fibres ; fa tige 
eft platte , noire, luifante, & par nœuds en-deflous ; 
il fort de chaque nœud une barbe : enfin les barbes 
du bout des grandes plumes.étoient parfaitement noï- 
res, & vers la racine , elles étoient de couleur de 
gris tanné , plus courtes , plus molles, & jettant de 
petites fibres comme du duvet; 1l:n°y, avoit que la 
partie compofée de barbes dures & noires.qui parüt ; 
l’autre partie compofée de duvet en étant recou- 
verte , les plumes du cou &c de la tête étorent fi cour- 
tes. & fi clair-femées, que la peau paroïffoit à décou- 
vert, excepté vers le derriere de la tête, où elles 
étoient plus longues ; le croupion étoit extraordinai- 
rement gros ; les plumes. dont il étoit garni ne dif- 
féroient des autres qu’en ce qu’elles étoient plus lon- 
gues. 

Les ailes dépouillées de leurs plumes n’avoient 
pas trois pouces de longueur : il y ayoit au bout cinq 
piquans. de différentes longueur & grofleur, courbés 
en arc fuivant la figure du corps. Îls étoient creux 
depuis leur racine jufqu’à la pointe, 8&tremplis d’une 
moelle à peu-près femblable à celle qui fe trouve 
dans les plumes naïflantes des autres oïfeaux. Ces 
piquans étoient de longueur différente, felon la dif 
potion & la proportion des doigts. de la main; le 
plus long avoit onze pouces de longueur, & trois 
lignes de diametre vers la racine ; 1ls étoient tous 
d’un noir fort luifant; 1l n’y. a aucune apparence 
que les ailes du cafoar lui aident à marcher; 1l pour- 
roit plûtôt s’en fervir pour frapper comme avec des 
houflines. | 

La tête paroïfloit petite, parce qu’elle m’étoit pas 


garnie de plumes ; il yavoit au-deflus une crête hau- 


te de trois pouces comme celle d’un cafque ; cepen- 
dant cette crête ne couvroit pas tout le deflus de la 
tête ; car elle ne commençoit qu’un peu au-delà du 
milieu du fommet , & finifloit au commencement 
du bec : le devant de cette crête étoit noxâtre, & 
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. le derriere & les côtés de couleur de cire; partout 


elle étoit polie & luifante ; le haut étoit mince, 
Wayant pas plus de trois lignes , & la bafe avoit un. 
pouce ; fa fubftance étoit fort dure, & de la nature 
de la corne , étant compofée de plufeurs lames com- 
me la corne des bœufs. Clufius & Bontius difent que 
cette Crête tombe dans la mue: cepeñdant c’eft une 
partie. du crâne, & elle n’eft point tombée pendant 
quatre ans que l’oifeau a. été à Verfailles. Ea partie 
fupérieure du bec étoit fort dure par fes deux bords 
& parle deffus., les entre-deux de chaque côté n’é- 
tant .garnis que d’une membrane ; dans lâquelle. 
étoient les trous des narines tout auprès -de l’extré- 
mité-du bec , qui étoit refendue en trois comme un 
coqIndien. Le bout de la partie inférieure étoit auf, 
partagé en trois, & légerement dentelé ; tout.le, 
bec étoit d’un gris brun, à l'exception d’une marque, 


| verte qui étoit de chaque côté de’la-partie inférieure 
* du bec, environ vers le milieu de l'œil. Il y avoit 


une paupiere interne qui fe cachoit vers le grand 
angle : la paupiere inférieure étoit la, plus grande; 
on y voyoit quantité de poils noirs. Il {e trouvoit au 
bas de la paupiere fupérieure un rang de petits poils, 


: êt au-deflus un autre rang de poils noirs qui s’éle- 


voient en forme de fourcil ; le trou de.l’oreille étoit 
fort grand, & environné feulement de petites plu- 
mes noires ; les deux côtés de la tête autour de l'œil 
& de l'oreille, .étoient de couleur bleue, excepté le 
milieu de la paupiere inférieure qui étoit blanc. 

Le cou étoit de couleur violette, tirant fur la cou: 
leur d’ardoife ; 1l y avoit aufli du rouge par derriere 
en plufeurs endroits, principalement vers le milieuÿ 
ces endroits rouges étoient plus relevés que le refte 
par des rides dont le cou étoit entre-coupé oblique- 
ment. Vers le milieu du cou par-devant, il y avoit 
à la naïffance des grandes plumes deux appendices 
formées par la peau , rouges, femblables à celles qui 
pendent à la partie inférieure du bec des poules, 
longues d’un pouce & demi, larges de neuf lignes ; 
arrondies par le bout, & de couleur en partie rouge, 
& en partie bleue. | | 

La peau qui couvre le devant du ffernum étoit 
dure , calleufe , & fans plumes, .parce que l’oifeau 
s’appuie fur cette partie lorfqu’il fe repole. | 

Les cuifles & les jambes étoient couvertes de plu- 
mes ;. la partie qui tient lieu de tarfe & métatarie, 
étoit extraordinairement grofle, forte, droite, & 
couverte d’écailles de diverfes figures ; 1l n’y avoit 
que trois doigts ; ils étoient aufli couverts d’écailles; 
celui de derriere manquoit ; les ongles étoient d’une 
fubftance dure &folide , noire en-dehors, & blanche 
en-dedañs. Mérm. pour fervir a l’hifl, des animaux , fe- 
conde partie, Voyez OISEAU. (1) 

CASPE, (Géog.) ville ou bourg d’Efpagne am 
royaume d’Arragon, au confluant de l’Ebre & de la 
Guadeloupe. 

CASPIÀ , ( Géog. ) petite riviere de Lithuanie, 
qui prend fa fource dans la principauté de Smolens- 
ko, & va fe jetter dans la Duna. 

CASPIENNE, (amer ) Géog. grande mer d’Afie, 
entre la Tartarie, le royaume de Perfe, la Géorgie, 
& la Mofcovie. Elle n’a point de communication vi- 
fible avec les autres mers ; on lui en croit une cepen- 
dant avec le golfe Perfique. La navigation y eft dan- 
gereufe; fa longueur eft du nord au fud fuivant les 
obfervations faites par ordre du Czar Pierre le grand. 
Elle eft entre les 37 &c 47 degrés de latitude, & entre 
les 67 & 73 degrés de longitude. Ses eaux font plus fa- 
lées vers le milieu que vers les côtes. | 

CASPIENS, (monts) chaîne de montagnes qui s’é- 


tendent du nord au fud, entre l'Arménie & la mer 


Cafpienne. y 
CaAsPprENs, ( Géog. ) anciens peuples de Scythie, 
voifins de l’Hirçanie, qui ont donné leur nomà là 


LS 


mer Cafpienne. Strabon rapporte qué ces barbares 
avoient coûtume de renfermer dans un heu étroit, 
8 d'y laifler mourir de faim leurs peres & meres, 
quand ils avoient atteint l’âge de foixante ou foi- 
te-dix ans, 


CASQUE ox HEAUME,, f£. mm. (Are milir.) arme 
défenfive pour couvrir la tête & le cou. 

Le mot cafque vient de cafficum ou cafficus, dimi- 
nutif de caffis. 

Le cafque avoit une vifiere faite de petites grilles; 
elle fe baifloit durant le combat, & fe relevoit pour 
prendre l’air en rentrant fous le front du ca/que. Cette 
armure étoit pefante, & devoit être forte pour être 
à l’épreuve de la hache d’armes & de la maflue. Le 
cafque étoit aflez profond , &c s’étrécifloit en s’atron- 
diflant par en-haut , ayant prefque la figure d’un co- 
ne. Îl avoit une mentoniere dans laquelle entroit la 
vifere quand elle étoit baïflée, & au-deffus comme 
un collet de fer qui defcendoit jufqu’au défaut des 
épaules. Il étoit féparé du cafque, & s’y joignoit par 
le moyen d’un collier de métal. 

Le Gendre a remarqué qu’autrefois en France les 
gendarmes portoient tous Le cafgwe. Le roi le portoit 
doré ; les dnes &c les comtes argenté ; les gentilshom- 
mes d’ancienne race le portoient d’un acier poli, 
& les autres de fer fimplement. 

On trouve des cafques fur les anciennes médailles, 
-& lon y reconnoït leurs différentes façons à la Gre- 
que &c à la Romaine. C’eff le plus ancien habillement 

le tête qui paroïfle fur les médailles & le plus uni- 
verfel: c’eft par-là que les rois & les dieux mêmes fe 
diftinguoient. Celui qui couvre la tête de la figure de 
Rome, eft garni de deux ailes comme celui de Mer- 
cure: celui de quelques rois eft paré des cornes de 
Jupiter Ammon, ou fimplement de taureau &c de bé- 
dier, pour marquer une force extraordinaire, #. LP. 
Jobert, fcience des médailles. . 

Le cajque eftun ornement & une marque de no- 
blefle & de fiefs nobles ; il en fait voir les différens 
degrés felon fa nature &c fa fituation, à plus ou moins 
de vües fur les écus. Les rois &c les empereurs le por- 
tenttout d’or, broché, brodé & damafquiné , tarré de 
front, la vifiere entierement ouverte, fans aucune 
grille ni barreaux. 

Les princes, ducs &c fouverains, le portent d’or, 
8 tarré de front, fans vifiere, mais un peu moins 
ouvert, pour marquer une momdre dignité, & quand 
il y a des barreaux, ils en mettent onze, &c, (Q) 

* Casque , (Myrh.) on dit que les Cyclopes, en 
forgeant Le fouare de Jupiter, firent en même tems 
us cafque pour Pluton ; que ce cafque rendoit invifible 
celui qui le portoit, & que Perfée l’emprunta pour 
combatre Médufe. 

CASQUE, en terme de Blafon , fignifie la même cho- 
fe que hcaulme, Voyez HEAULME, & BLASON. 


CASSA, terme ufité parmi les Proverçaux, pour 
fignifier la caïfle ou coffre fort, dans lequel les mar- 
chands, négocians, banquiers & gens d’affaires , ont 
coûtume d'enfermer leur argent comptant, pierre- 
ries, papiers de conféquence, &c autres effets Les plus 
précieux. Voyez CAISSE. Didionnaire du commerce, 
tom. I, pag. 123. (G) | 

CASSAGNETES, (Géog.) petite ville de France, 
dans le Rouergue. 


* CASSAILLE , f, £. ( Agriculture.) c'eft ainfi qu'on 
appelle le premier labour qu’on donne aux terres, 
otraprès la moiffon aux environsde la S, Martin, ou 
après la femaille vers Pâques. Dans le premier cas 
on fe propofe d’ouvrir la terre, & de détruire les 
mauvarfes herbes. On dit faire la caffaille. Voyez l'arei. 

cle AGRICULTURE. 
_-  CASSAN o7 CACHAN, (Géog.) grande &tiche 
ville d’Afe duroyaume de Perfe, dans la province 
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d'Irac, fameufe par les étoffes de foie qui s’y fabri- 
quent. ; 

CASSANO, (Geog.) petite ville d'Italie, au duché 
de Milan, avec un château fort. | 

CASsANO o4 CossANO , (Géog.) petite ville d’I: 
tale, au royaume de Naples, dans la Calabre cité: 
rieure, à deux lieues du golfe de Tarente. Long, 
34.5. lat. 39.54. 

CASSANT , adj: (Phyf.) fe dit d’un corps dont la 
dureté eft accompagnée de fragilité, efpece de dure- 
té, qu'on fuppole produite par l’engrenement mu- 
tuel & facile à détruire, des parties du corps. Voyez 
DurETé. 

Caffanr eft oppofé à duëlile, malléable, Voyez Du c- 
TILITÉ , Ge, (O 

CASSATION, f. f. terme de Palais, eft le juge- 
ment par lequel on annulle un aéte ou une procé: 
dure. 

Ce mot vient du Latin guaffare, qui fignifie fécotier 
quelque chofe avec force. 

On peut fe pourvoir au confeil d'état & privé, en 
caffation, contre un jugement d’une cour fouveraine, 
fi ce jugement fe trouve être en contrariété avec un 
autre rendu précédemment ans la même caufe & 
contre la même partie ; s’il contient des difpofitions 
direftement contraires à celles des ordonnances où 
des coûtumes; s’il a été omis quelqu’une des formali: 
tés prefcrites par les ordonnances à peine de nullité. 

Celui qui veut fe pourvoir en cafation, fait figni- 
fier fur les lieux à la partie ou à fon procureur, ou 
au procureur général, fi c’eflen matiere criminelle, 
où qui concerne les droits & domaines de fa Majefté, 
qu'il entend fe pourvoir au confeil en caffation, & 
leur donne copie de fa requête, &c des pieces fur lef 
quelles 1] entend fonder la caffarion. 

La requête en caffarion doit être fignifiée dans les 
fix mois du jour de ja fignification de l’arrêt contre 
lequel on entend fe pourvoir. 

La voie de la caffation ne fufpend point l'exécution 
du jugement contre lequel on fe pourvoit. 

Le demandeur en caflarion doit configner une aman: 
de de 450 livres, qu'il ne retire point s’il fuccombe 
à fa demande. (4) 

CASSAVE, ox CASSAVI , ox MANIHOT , ox 
MANIHOC, eit un genre de plante obfervée par le 
P. Plumier ; fes fleurs font monopétales, en forme de 
cloche découpée, & le plus fouvent ouverte. Le 
piftil devient dans la fuite un fruit arrondi, quiren- 
ferme trois capfules oblongues, jointes enfemble, 
dans chacune defquelles il y a un noyau oblong. 
Tournefort, xff. ret herb. Voyez PLANTE. (1) 

* Celle qui eft défignée dans Gafp. Bauhin {ous le 
nom de manihot [rdorum , feu yucca foliis canmabinis, 
dont on trouvera une defcription aflez exa@e dans 
ceux qui ont écrit des Antilles, comme le P. du Ter 
tre, le P. Labat & autres, fournit plufeurs produits 
dont la connoiffance peut piquer la curiofité. Sa ra- 


-cine mangée fans aucune préparation, eftun poifon 


mortel: mais on parvient à en féparer la partie nui- 
fible, & à conferver la portion noutriffante ; dont on 
fait un pain d’un ufage commun parmi les fanvages ; 
&t que les Européens , & même les dames les plus 
délicates , préferent par goût au pain de froment. 
Pour faire cette féparation, on s’y prend de la ma- 
niere fuivante : lorfque la racine eft cueillie, on la 
dépouille de fa peau; il refte une fubftance blanche 
& pleine de fuc, qu'on rape: pour cet effet, on a 
de groffes rapes de cuivre, 8c non des moulinets à 
bras, comme le dit le P.du Tertre. On met la rapure 
dans des facs faits d’écorce d’arbre ; ces facs font por- 
tés fousune prefle d’un méchanifme fort fimple : c’eft 
une branche d’arbre attachée au tronc, qui fait la 
fonétion de levier, en vertu d’un gros poids dont on 
charge fon extrémité fourchue, Voyez Les pl, hip, 
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G leurexpl. À tronc d'arbre; B branche fourchüe , 
avec des pierres qui pefent fur fon extrémité ; € facs 
de jonc qui contiennent la rapure; D ais mis entre 
chaque fac; Æ mafñlif de pierre. Il y à une rigole au 
maflhif, qui conduit le fuc ou le lait de manihoc dans 
la coupe de calebafle F, ou petite terrine. Voilà une 
forte de preffe, telle que la méchanique naturelle pou- 
voit la fuggérer ; cependant ce n’eft pas celle qui eft 
en uiage parmi les fauvages. Il y a dans la leur au- 
tant de fimplicité & plus d’efprit. Ils ont une efpece 
de fac long de fix à fept piés & de la groffeur de la 
jambe; 1l eft fait d’une forte de jonc d’un tiflu très- 
lâche, de maniere que quand il eft rempli & bien 
fouié, 1l prend beaucoup de largeur, &t perd beau- 
coup de fa longueur; ce fac eft terminé par un cro- 
chet : 1ls plantent deux morceaux de bois en fourche ; 
ils paflent un bâton dans l’anfe du fac; ils placent les 
deux bouts du bâton dans les fourches des deux pics; 
& ils mettent dans le crochet un vaifleau à anfe fort 
pefant, qui failant en même tems la fonétion de poids, 
tire le fac avec force, en fait fortir Le fuc de manihoc, 
& le recoit. Voyez auffi Plan. d’hiff. nat. A B,a b, les 
piés; C D le bâton; £ F le fac; H le vaifleau ou 
poids: Ce fuc ou lait contient toute la malignité; les 
animaux qui en boivent, enflent & meurent en vingt: 

uatre heures. Quand la matiere eff vuide de fuc, & 
bien defléchée, on la pañle par un crible un peu gros; 
on la porte enfuite fur des poeles, ouplütôt fur des 
platines de fonte, fous lefquelles on fait du feu ; c’eft 
de-là qu’on forme la caffave ou la farine de manihoc. 
Il n’y a de différence entre ces deux chofes que par 
la forme. La farineeft un amas de grumeaux de ma- 
nihoc defléché & divifé; & la caffave eft faite des 
mêmes grumeaux liés & joints les uns aux autres par 
la cuifion, ce qui forme des efpeces de galettes, lar- 
ges & minces à peu près comme du croquet. Les fau- 
vages la font plus épaifle; mais & la farine & la 
caflave tiennent lieu de pain l’un & Pautre. Il ne s’a- 
git que de les humeéter avec un peu d’eau pure, ou 
avec un peu de bouillon. On fe fert d’eau ou de bouil- 
lon felon que l’on eft plus ou moins friand. 

Le fuc exprimé de la racine rapée n’eft pas rejet- 
té comme inutile. Quoique ce foit un poifon, on 
en obtient une fubftance blanche & nourriffante. Ce 
fuc eft blanc comme du lait d'amande, & en a à peu- 
près l'odeur. On le reçoit dans des vafes, comme 
nous avons dit ci-deflus; on l’y laiffe repoler, &il 
{e fépare en deux portions; l’une eft une fécule blan- 
che quife précipite; l’autre eftune eau quifurnage, 
qui n’eft d'aucune utilité, qu’on décante & qu'on re- 
jette. Quant à la fécule, on la lave avec de Peau 
<haude ; on la laïfle enfuite fe précipiter dans cette 
eau à chaque lavage; on la retire, & on la met {é- 
cher à l’ombre, Cette fécule a l'apparence, la con- 
fiftance & les propriétés de Pamydon. Cet amydon 
s’employe au même ufage quele nôtre ; on l’appelle 
moujfache. Onen fait encore des gâteaux qui reflem- 
blent beaucoup à nos échaudés. Nous tenons ces dé- 
tails de M. le Romain, qui nous les a donnés d’après 
l'expérience , & dont nous avons fait mention entre 
les perfonnes qui nous ont aidés de leurs lumieres. 

CASSE, ff. caffia , ( Hijl. nat. bor. © mat. med.) 
genre de plante dont la fleur ef le plus fouvent com- 
pofée de cinq feuilles difpofées en rond: le piftil de- 
vient dans la fuite une filique cylindrique ou appla- 
tie, divifée en plufeurs loges par des cloifons tranf- 
verfales, enduite d’une forte de moelle noirâtre 
pour l’ordinaire : cette filique renferme des femen- 
ces arrondies & noires, Tournefort, Z7ff. rec herk. 
Voyez PLANTE. (1) 

* La caffe folutive eftune efpece de gouffe différente 
de la cajje fyrinx aromatique des Grecs, &t de la cafe 
ligneufe des modernes, Les Arabes ont connu les pre- 
mers les propriétés de la cafe Jolutive : c’eft un fruit 
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exotique , qu’on reconnoîtra à la defcription qui pré- 
cede. Il y en a de deux fortes dans les boutiques; 
lune qui vient d'Egypte, & qu’on appelle caffe orien- 
tale ; & l’autre qui vient d'Amérique , & qu’on ap- 
pelle caffe occidentale : celle-ci n’eft pas la meilleure ; 
ion écorce eft plus épaiffe, plus rude, & plus ridée, 
êt fa moelle acre & defagréable au goût : 1l faut lui 
préférer l’orientale, & prendre les goufes de celle- 
ci, qui font pefantes , nouvelles, & pleines, dont 
les graines ne réfonnent pas au-dedans , & qui a la 
moelle graffe , douce, & d’un noir vif ; c’eft la feule 
païtie dont on fafle ufage : on la tire de la gouffe, 
on la pafle par un tamis, & on l’appelle feur de caffe, 
ou caffe mondée. L’arbre qui la produit s’appelle caf 
Jia fifiula alexandrina, | 

Le pere Plumier dit que cet arbre reflemble aflez 
à notre noyer, quant à l’ordre de fes feuilles, & à 
l’arrangement de fes branches; qu'il a l'écorce du 
tronc plus fine, plus polie, d’un gris cendré en-de- 
hors , &c de couleur de chair en-dedans ; que fon bois 
eit dur , noirâtre intérieurement, & environné d’un 
aubier pâle ; que les feuilles difpofées deux à deux 
fur des côtes menues , vertes, longues d'environ un 
pié & demi, & plus groffes à leur origine, ont à 
peu-près la forme , la couleur, & la confiftance de 
celles du noyer; qu'il ya fouvent cinqou fix conju- 
gaifons de feuilles fur chaque côte, fans que celæ 
empêche qu’elles foient terminées par une feule feuil- 
le ; que ces feuilles font plus unies en deflus , à caufe 
de la petitefle de leurs nervures ; qu’elles ont à peu 
près la figure d’un fer de lance de quatre à cinq pou- 
ces de long fur deux de large ; qu’elles ont la poin- 
te aiguë , & la bafe arrondie ; que proche des côtes 
il fort trois ou quatre pédicules un peu plus longs , 
chargés de fleurs ; que chaque fleur a fon pédicule 
long d'environ deux pouces , {on calice concave, 
&c formé de cinq petites feuilles prefqu’ovales, d’un. 
verd jaunâtre , & de la grandeur au plus de la moi- 
tié de l’ongle; qu'il part de ce calice cinq pétales 
placés en rond , d’un beau jaune , creufés & arron- 
dis en cuilhere ; que des cinq 1l y en a deux un pew 
plus grands queles autres;qu’aucun n’excede la gran- 
deur d’un pouce ; qu'ils font veinés dans toute leur 
étendue ; qu'il s’éleve auf du calice dix petites étas 
mines, d’un jaune pâle, inégales, trois recourbées , 
& les autres droites; qu’on voit au milieu d’elles un. 
pitil long, cylindrique , verdâtre , & recourbé.en 
crochet ; que ce piitil dégénere en une goufle cy- 
lindrique, droite, longue d’un pié & demi , & d’un 
peu moins d’un pouce d’épaiffeur ; d’une fubftance 
honeufe & mince, couverte d’une pellicule d’un noir 
châtain , ridée tranfverfalement, excepté du côté 
du ventre & du dos , portant fur toute fa longueur 
une côte faillante, life & unie, divilée en plufieurs 
petites -cellules féparées par des lames minces, li- 
gneufes , orbiculaires, paralleles , & couvertes d’u- 
ne pulpe moelleufe, douce, blanchätre, jaune enfui- 
te , puis noire ; que chaque cellule contient une grai- 
ne dure, arrondie , plate, à peu-près en cœur, d’u- 
ne couleur voifine du châtain, & attachée par un fil 
délié aux parois de chaque cellule ; que larbre fleu- 
rit en Mai & en Avril dans les îles de l'Amérique , 
& qu'il eft fans feuilles quandil eft en fleur. 

On confit des bâtons de cette caffe, quandils font 
encore jeunes & tendres ; on les appelle carrificinm, 
cannefice, On en mange quand on veut fe lâcher le 
ventre. 

La moelle mondée s’aigrit quand on la garde: elle 
contient beaucoup de phlegme, de feleflentiel, & 
d'huile : elle purge doucement les humeurs bilieufes, 
& échauffe peu; mais elle eft venteufe , & donne 
des vapeurs à ceux qui y font fujets. Pour lui ôter 
cetie qualité, on l’atténue ave le fel végétal ou au- 
tre, & on la fait bouillir légerement : la dofe ef de- 
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puis demi-once jufqu’à une once 8e demie. Le quat- 
teron en bâton équivaut à l’once en moelle, Geof- 
froy , Mar. med, 

Préparations de caffe officinale. L'extrait de caffe fe 
fait en paffant la moelle à travers un tamis : après 
lavoir diflous dans une liqueur convenable , on la- 
romatife avec la fleur d'orange , le fucre, Panis , le 
fenouil ; on Le fait évaporer pour lui donner la con- 
fiftance de bol , & l’on en donne dix gros. 

La préparation appellée diacaffra cut MARNE , 
quoique de peu d’ufage, a {on utilité en plufeurs 
cas. ) 

Pour la faire, prenez prunes de damas deux on- 
ces ; fleurs de violette, une poignée & denue; eau 
de fontaine, une livre & demie: faites bowilr le 
tout jufqu’à diminution de moitié, & diflolvez dans 
la colature , de la pulpe de cafe, fix onces ; du fi- 
rop violat , huit onces ; de la pulpe de tamarin , une 
once ; de fucre candi, une once & demie ; de la 
meilleure manne, deux onces: faites du tout un élec- 
tuaire. 

L’extrait de caffe avec les feuilles de féné fe pré- 
pare de la maniere fuivante. 

Prenez du diacaffia cum manna, deux livres ; feuil- 
les de féné pulvérifées, deux onces ; femence de 


carvi, une once; firop violat, quantité fufifante : 


faites un éleduaire. 

La pulpe de cafe s’employe auffi à l’extérieur dans 
les cataplafmes réfolutifs & émolliens. Quincy, Phar- 
HLACOp, 

La caffe du Brefil eft une gouffe plus courte que 
celle de la caffe d'Egypte, un peu plus applatie, &c 
très-dure. L'arbre qui la porte s’appelle caffia fiflula 
Brafiliana : il eft grand & beau; {on tronc eff droit, 
life, & cendré ; il étend fes branches au loin; ileft 
couvert de feuilles portées fur une côte de neuf pou- 
ces, &c attachées à de petites queues fort courtes : 
elles font d’un. verd clair, velues, un peu inclinées, 
traverfées longitudinalement d’une nervure rougeä- 
tre, & tranfverfalement de plufeurs autres qui s’é- 
tendent des deux côtés , fe recourbant vers leurs ex- 
trémités, & fe réuniflant au bord de la feuille. Les 
fleurs naïiflent de l’aiflelle des feuilles ; elles font dif- 
pofées en forme d’épi fur des pédicules qui ont près 
d’un palme & demi de long: chaque fleur a fon 
pédicule propre, foible, velu, iong d’un pouce. Les 
boutons de ces fleurs reffemblent à la capre , & les 
fleurs épanouies font plus petites que celles de la caffe 

rdinaire : elles ont cinq pétales de couleur de chair; 
le milieu en eft occupé par dix étamines recourbées, 
sarnies de longs fommets ; les trois inférieures en font 
une fois plus longues que les fupérieures : il fe troie 
parmi elles un ftyle en croïflant, long &c velu ce 
ftyle dégénere en une goufle verte, puis noire, en- 
fuite brune, pendante quand elle eft müre, longue 


M d'environ deux piés, éparfle de cinq doigts, un peu 


courbée , bordée d’un côté & dans toute {a longueur 
de deux côtes, &c de l’autre, d’une feule côte qu’on 
prendroït pour une corde collée fous lécorce. L’é- 
corce en eft rude en-dehors, ligneufe , & blanche 
en-dedans; elle eft fi ferme, qu’on ne la peut cafler 
qu'avec lermarteau : l’intérieur en eft féparé en lo- 
ges, chacune de deux lignes ou environ d’épaifeur, 
& contenant une graine de la grandeur & figure d’u- 
ne amande, d'un blanc jaunâtre, luifante, liffe, 
dure , & divifée d’un côté dans toute fa longueur 
par une ligne rouffâtre , dont l’intérieur eftblanc , & 
d’une fubftance de corne. Outre cela chaque cellule 
renferme une pulpe gluante, brune ou noïrâtre , pa- 
reille à la caffe ordinaire, mais amere & defagréable: 
cette pulpe eft très-purgative , au jugement de Lobel 
& de Tournefort. Geoft. Mar. med. 


La cafle en bois, caffia lignea offic. eft une écorce 


roulée en tuyau, tout-à-fait reflemblante par l’exté- 
Tome IL, s 
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rieut à la canelle, dent ellé à la couleur, l'odeur & 
le goût, & dépouillée comme elle de fa pellicule 
extérieure. On la diftingue de la canelle par la foi= 
bleffe de {on goût aromatique , & par une gluuinofité 
qu'on lui trouve en la mâchant : elle eft tantôt jau 
ne , tantôt jaune rougeêtre : la meilleure eft celle qui 
décele les qualités les plus voifines de la canelle, 
L'arbre qui la donne s’appelle citramomum, ou cas 
nella Malabarica 6 Javenfrs : c’eft la même efpece de 
plante que celle qui donne la canelle de Ceylan. On 
fait peu d’ufage de cette caffe. Geoffroy préfume 
qu'elle a été connue des anciens. Elle pañle pour ales 
xipharmaque & ffomachique. On la préfere à la ca 
nelle quand il s’agit de reflerrer, On la confeille dans 
l’afthme , la toux, les diarrhées, & les dyflenteries, 
On l’employe dans la thériaque, le mithridat, 6e. 

La caf/e grroflée , caffia caryophillata off. eft aufli uné 
écorce comme la canelle, dont l’odeur dé girofle 
devient fi vive &c fi forte , que la langue en ef affec- 
tée comme d’un cauftique léger; du refte elle reffem- 
ble à la canelle : c’eft l'arbre appellé cariaga qui la 
donne : il eft grand & haut; fon tronc eft gros &e 
brun; fes feuilles, femblables par la forme à celles 
du canellier, font plus grandes: il eft commun dans 
Pile de Cuba, & dans les contrées méridionales dé 
la Guyane. On attribue à l'écorce les propriétés du 
girofle, auquel on la fubffitue dans les affaifonne- 
mens. Geoffroy prétend que les anciens Grecs & 
Arabes ne l’ont point connue. On la croit ftomachi- 
que & alexipharmaque, mais dans un degré fort au- 
deflous du clou de gtrofle, Geoff. Mas, med, 

* Casse, f. m. ( Mérallurgie, ) on donne ce nom 
en général en plufieurs endroits à une grande poelle+ 
mais il défigne particulierement à Sainte-Marie aux 
mines, & en différentes autresufines où l’on travaille 
les mines de cuivre, de plomb, & d'argent, une ca- 
vite préparée au-dehors des fourneaux d’afinage , 
dans laquelle le métal fe rend au fortir du fourneau, 
par un trou pratiqué à fa partie inférieure. Voyez 
CUIVRE. | 

Les Orfevres & les Monnoyeurs donnent aufli le 
nom de caffe à un vaifleau fait de cendres de lefive 
& d’os de mouton calcinés, dont ils fe fervent dans 
l’affinage de l'or & de l'argent, ou lorfqu'il s’agit 
d’affeoir le cuivre en bain. 

CASSE des Rubaniers, efpece de peigne qui fe fait 
de [a maniere fuivante. On prend un morceau de 
corne long de quatre jufqu’à fix pouces , large de 
cinq à fix lignes, aflez épais pour être coupé en deux; 
ce morceau de corne fe refend dans toute fon épaif= 
feur, mais non pas dans toute fa largeur, & cela à 
peu près comme les T'ablettiers refendent leurs peis 
gnes ; il eft enfuite fcié en deux dans fon épaiffeur, 
ce qui donne deux parties dont les dentures font par- 


faitement évales ; l’une forme le haut de la cafe, & 
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l’autre le bas : ces deux morceaux font enfuite affem- 
blés à queue d’aronde avec deux morceaux de bois 
de pareille épaifleur, & arrêtés 8 fixés enfemble par 
les angles avec de la petite ficelle : ainfi voilà un 
quarré dont toutes les dentures font remplies cha- 
cune d’une dent d’acier qui trouve fa place en haut 
& en-bas dans chacun des interftices de cette den- 
ture, Quand toutes les dents font ainfi placées, on 
couche fur le devant de la denture &c à plat une de 
ces mêmes dents, que l’on lie par les bouts; par ce 
moyen toutes les dents font tenues dans leur fitua- 
tion : on garnit Le deflus & le deflous d’une bande 
de papier ou de carton , pour empêcher les dents de 
s’échapper par les ouvertures des morceaux de cor- 
ne. La café fert ainf de peigne dans les forts ouvras 
ges > OÙ les dents de canne feroient trop foibles , & 
ne réfifteroient pas. | 

* Casses , f. f. ( Commerce, ) c’eft ainf qu'on ap« 
pelle des mouflelines ou des toiles de EU ie | 
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êz fines, qui viennent des Indes orientales , mais {ut- 
tout de Bengale : c’eft pour cette rafoh qu’on les ap- 
pelle caffes Bengales. Elles ont feize aunes de jong , 
fur huit de large. 

CASSEAU , {. m. on entend par ceterme dans 
L’Imprimerie, le diminutif d’une cafe : c’eft une ef- 
pece de tiroir dont les cafletins ou compartimens 
font égaux, plus ou moins grands & plus ou moins 
profonds , à proportion de la groffeur du caraétere 
auquel il eft deftiné. Le nombre de fes caffetins eft 
ordinairement de quarante-neuf, ou de fept en tout 
fens, parce qu'il eft exattement quarré. Le caffean 
fert à mettre les lettres de deux points, ou les vi- 
gnettes de fonte : on lui donne le nom du corps de 
cara@tere qu'il renferme. Il y a le caffeau de deux 
pointsde Gros-romain , celui de deux points de Saïnt- 
Auouftin, & ainf des autres corps de caraéteres. 

* CAssEAU, Î. m. (art de faire la dentelle) ; c’eft 
un petit morceau de corne fort mince , teint en rou- 
ge ou en autre couleur, d’un quart ou d’une dermi- 
ligne d’épais , de cinq à fix lignes de haut, d’un pou- 
ce ou environ de large , replié de maniere que fes 
deux extrémités rapprochées & arrêtées par un fil, 
formient une efpece de petit étui dans lequel on met 
la cafle du fufeau à faire la dentelle quand il eft char- 
gé de fl, afin d'empêcher le fil de s’éventer. Lorfque 
le fil eft éventé , il fe cafe facilement ; aufi eft-il à 
propos que celles qui font la dentelle travaillent à 
l'ombre. Voyez DENTELLE. 

CASSE-AIGUILLE, {. m. ouvrier occupé dans 
les falines. Voyez AIGUILLEUR , voyez SALINES. 

CASSEL, ville de France dans la Flandre, à qua- 
tre lieues de S. Omer. Long. 20. 9. 9: lat. 50. 47. 
84. 
: CasseL, belle & forte ville d'Allemagne, capi- 
tale du Landgraviat de Hefle-Caffel. Long. 27. 10. 
lat, St. 20. 

* CASSE-MOTTE , f. f, ( Agricuk. )inftrument 
dont le-nom indique affez lufage ; c’eft une maflue 
de bois dur qu’on employe dans les terres fortes : 
elle eft groffe comme la cuifle. On la cercle de fer, 
& l'on y ajufte un manche d'environ quatre piés de 
long. Woyez cet inffrument, Pl, d’Agriculture, 

- CASSENA , ( Géog. )royaume d'Afrique, dans la 
Nieritie , tributaire de celui de Tombut. 

CASSENEUIL ;, ( Géog.) petite ville de France 
dans l’Agénois, fur la riviere de Lot. 

CASSE-NOISETTE, 1. m. (if. nar. Ornithol.) 
picus cinereus, frtta, oïfeau qui a auffi été nommé rorche- 
por èc grimpereau ; il eftun peu plus petit que le pinçon, 
à peine pele-t-1l une once. Il a fix pouces de longueur 
depuis la pointe du: bec jufqu'au bout des pates ; le 

ec a fept huitiemes de pouce, depuis fa pointe juf- 
qu'à l'angle de la bouche. Il eft triangulaire ; la pie- 
ce du deflus eft noire, & celle du bas eft blanchâtre 
à fa racine. Sa langue eft large & pas plus longue que 
le bec; elleeft dure à fon extrémité & déchiquetée. 
L'ouverture des narines eft ronde & recouverte par 
des poils ou foies roides; la tête, le cou , & le dos 
font cendrés. Les côtés du corps fous les ailes font 
rougeñtres ; la gorge &c la poitrine font d'un blanc 
rouffâtre : les plumes du deflous de la queue fontrou- 
geâtres fur les côtés, & blanches dans le milieu. Ii y 
a une longue bande noire:qui s'étend depuis le bec, 
quique fur le cou en paffant fur les yeux. Chaque ai- 
le a dix-huit grandes plumes: la premiere ef très-cour- 
te & fort petite; les intérieures font cendrées, & les 
extérieures font plus brunes: le tuyau de toutes ces 
plumes eft noir. Il y a deux taches fur la face infé- 
rieure des ailes ; l’une eft noire &c afflez grande fur la 
côte de l’aileron ; l’autre blanche & plus petite au- 
deflous de la noire fur la racine des grandes plumes 
de l’aileron. La queue eft courte , elle a à peine deux 
pouces de longueur; &r-elle eft compoiée de douze 
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plumes, dont les deux du milieu font de couleuiricen: 
drée comme le dos. La plume qui fuit de chaque côté 
eft de couleur cendrée dans le bas 3. & noire dans le 
refte, à Pexception de la pointe qui eff cendrée , avec 
un peu de noir au bout du tuyau; la troifieme plu- 
me n’a prefque point de couleur cendrée dans le bas, 
mais il y a une plus grande tache cendrée à la poin- 
te ; au refte elle reflemble à la feconde. La quatrie- 
me eft noire fur plus des trois quarts de fa longueur , 
& il y a à l'extrémité fupérieure une marque blanche 
fur les barbes intérieures ; les barbes extérieures qui 
{ont à la même hauteur font cendrées ; la pointe de 
Ra plume eft auffi de couleur cendrée, mais un peu 
plis foncée : l’avant-derniere plume ne differe de la 
précedente qu’en ce que le blanc & le cendré font 
un peu plus étendus , & qu'en ce qu’il y a un peu de 
blanc fur le côté extérieur au-deffous de la marque 
cendrée ; les barbes extérieures du milieu de la der- 
nmicre plume font entierement blanches. Cette mar- 
que occupe environ un tiers de la longueur de la 
plume, & fe trouve immédiatement au-deffous de la 
couleur cendrée, qui eft au-deffus de la plume : au 
refte cette plume reffemble aux deux précédentes ; 
toute la différence qu’on y peut obferver , eft que la 
marque cendrée du deflus & le blanc qui eft fur le 
côté extérieur font plus étendus. Les pates font de 
couleur de chair avec une légere teinte de brun. Les 
ongles font bruns, longs, &c crochus ; cet oïfeau 
n'a qu'un doigt de derriere qui eft égal à celui du mi- 
lieu , fon ongle eft le plus long. Les doigts extérieurs 
de chaque côté tiennent au doigt du milieu à leur 
racine ; le doigt extérieur eft le plus petit : on trouve 
dans l’eftomac de cet oifeau des fcarabées. Il niche 
dans des trous d’arbre ; & quand l'ouverture qui lui 
fert de paflage eft trop grande , il la rétrécit en la 
bouchant avec de la terre: il ne fe nourrit pas feu- 
lement d’infeétes, il mange auffi des noïfettes ; il en: 
fait provifion pour l’hyver. La façon dont il les cafe 
eft affez finguliere ; 1l met une noïfette dans une fen- 
te pour l’aflürer er place, & enfuite il frappe deflus 
de toute fa force avec fon bec, jufqu'à ce qu'il ait 
percé la coque, alors il lui eft facile de tirer l’amande 
par le trou qu'il a fait. Willughby , ornir. V, OisEAu. 
Casse-Noix, f. m. (Hif. nat.Ornit.) caryocataëtes, 
oifeau qui a environ un pié de longueur depuis Pex- 
trémité du bec, jufqu’au bout des pates où des ailes; 
car les unes & les autres font également longues : 
l’envergute eft d'environ un piéneuf pouces. Le bec: 
a près de deux pouces de longueur , depuis la pointe 
juiqu’aux coins de la bouche ; 1l eft noir & fort : la 
piece fupérieure eft un peu plus avancée que l’infé- 
mn , & elle n’eft pas pointue. La langue eft cour- 
te®wourchue , & très-profondément découpée; l'iris 
des yeux eft de couleur de noïfette : l’ouverture des 
narines eft ronde & recouverte par de petites foies 
blanchâtres. Tout le corps de cet oïfeau eft de cou- 
leur roufle, mêlée de btun & parfémé de taches 
blanches triangulaires par tout, excepté fur la tête. 
Les taches de la poitrine font les plus erandes, & le 
deflus de l’oifeau eft d’une couleur plus roufle que 
le refte du corps. Il y a du blanc entre le bec & les 


yeux; & les plumes qui font au-delà ded’anus fous 


la queue font auffi très-blanches : les grandes plumes 
des ailes font noirâtres. La queue a près de cinq pou- 
ces de longueur ; elle eft compofée de douze plumes: 
plus de la moitié des plumes extérieures de chaque 
côte eft blanche ; celles qui fuivent ont moins de 
blanc , & l'étendue de cette couleur diminue par 
desrés dans chaque plume, jufqu’à celle du milieu 
où 1l n’y a prefque point de blanc. Les pates &c les 
ongles font noirs ; le doigt extérieur tient au doigt du 
milieu par fa bafe. Cet oïfean mange des noix; c'eff 
pour quot onla nommé caffé-noux, Willughby , arnit 
Voyez OisEAU: (1) 


CE A'S 

Casse-Moix. Voyez GROS-BEC, 

* CASSENOLLE , f. f. ( Teint.) c’eft ainfi que 
les Teinturiers appellent la noix de galle, dont ils 
font grand ufage. Voyez TEINTURE. 

CASSER , ( er rerme de Palais ) c’eft annuller , dé: 
clarer nul un aéte , une convention, un contrat. 

CASSER des troupes, fignifie les Zcenrier, les ré- 
former. 

CaAsser une charge, c’eft la fupprimer ; caffer l’of- 
ficier qui en eft pourvü, c’eft l’en dépofléder. (7) 

CASSER , (ex terme de Rafféneur de fucre) c’eft l’ac- 
tion d’ouvrirles barrils enbrifant les cerceaux à coups 
de hache , pour en tirer plus aifément les matieres. 

CASSERIUS , (MUSCLE DE) Aratom. mufcle du 
marteau qui porte le nom de l’Anatomifte qui le dé- 
couvrit ; voye OREILLE : cet Anatomifte fut difci- 
ple, rival, & fucceffeur d’Aquapendente, Il a écrit 
de Organis vocis € auditus ; une nouvelle Anatomie 
de Organis fenfuum. La bonne édition de fes œuvres 
eft de Venife, 1609. (L ) 

CASSEROLLE, f. f. uftencile de cuzfine à queue, 
en forme de baflin de cuivre rouge étamé , plus ou 
moins profond à proportion de fon diametre. 

CASSERON , voyez CALMAR. 

CASSETTE , f. f. eft fynonyme à un petit coffre; 
les caffertes font deftinées à enfermer des chofes qui 
tiennent peu de volume. 

CAss£TTE, eft une efpece de boîte divifée en 

uatre cafes, dans lefquelles les T'ailleurs mettent le 
4 & le poil de chevre devidés fur des pelottes, afin 
de les avoir tout prêts fous leur main, & de pouvoir 
s’en fervir dans le befoin. 

Cette cafferre fert aufi de pié à leur chandelier, 
quand ils travaillent à la lumiere. Voyez PI. du Tal- 
leur. 

CASSIE , f. f. acacia, ( Hiff. nat. bot. ) genre de 
plante à fleur monopétale, faite en forme d’enton- 
noir, dans laquelle il y a quantité d’étamines raflem- 
blées en touffte. Le piftil fort du fond de la fleur, & 
devient dans la fuite une filique qui eft divifée en 
plufeurs cellules, & qui renferme des femences ar- 
rondies. Tournefort, Inf£. rei herb. Voyez PLANTE. 

I | 
Cases , ( Géog. ) pays d’Afe dans les états 
du grand-mogol , aux frontieres de la grande Tar- 
farie. 

* CASSIM-GHEURI, ( Æff. mod.) c’eft le nom 
que les Turcs & les Grecs Levantins donnent à la 
fète de S. Demetrius. Ce jour eft fort redoute par 
les matelots & gens de mer, & ils n’ofent jamais fe 
hafarder à tenir la mer ce jour-là , & font toüjours 
enforte d’être dans le port dix jours avant que cette 
fête arrive. 

# CASSIN , f. m. partie du métier à éroffes de foi , & 
gafe , &c. c’eft un cadre de deux piés & demi de 
long fur vingt pouces de large, qui eft appuyé ou 
porté par les deux eftafes du métier, & qui foûtient 
un autre cadre en talud , appellé cage, garni de pe- 
tites lames d’une ligne d’épaiffeur , entre lefquelles 
font enfilées fur des verges de fer qui leur fervent 
d’axe , les rangées de poulies fur lefquelles les cor- 
des de rame font pañlées. Voyez ESTASES, RAME, 
& VELOURS CISELÉ. Le montant du caffir eft la 
partie qui foûtient la cage. L’4 du caffin ef la piece 
de bois qui tient les brancards & montans arrêtés. 

CASSIN VOLANT, c’eftainh qu’on appelleun 
caffin ordinaire , garni de tous fes cordages , rame, 
femple , dont on fe fert pour la leêture des deffeins, 
tandis que les autres métiers travaillent. Une ai- 
guille de plomb du poids de quatre onces , détend 
la corde de rame, & par conféquent celle de fem- 
ple. Voyez RAME, SEMPLE, 6 VELOURS, 

* CASSINE 04 THE DE LA MER DU SUD , ( Æf. 
nat, bof. ) On lit dans Miller , que les Indiens de ces 

Tome IL | £ 


CAS 741 
contrées en font grand cas, &c que: c’eft préfque le 
{eul remede dont 1ls faflent ufage à [a Caroline. Dans 
un tems fixe de l’année , ils accourent de fort loin 
fur les bords de la mer, dont le ca/ffne n'eft jamais 
éloigné. Ils prennent fa feuille , la mettent dans une 
chaudiere pleine d’eau, & la font bouillir fur le feu, 
Quand l’infufion ou la décottion en-eft fufifamment 
faite, ils s’afleyent autour de la chaudiere, & chacun 
en avale dans une grande tafle qui fait la ronde, Ils 
continuent lPufage de cette infufion pendant deux 
ou trois jours. Elle a la propriété de les faire vomi 
fans effort, fans douleur , fans tranchées, & fans 
qu'ils foient obligés de fe baïffer. Quand ils fe croyent 
aflez purgés, ils fe chargent tous d’une braflée des 
mêmes feuilles, & s’en retournent dans leurs habi= 
tations. 

M. Frezier dit que les Efpagnols ufeñt de ce re- 
mede contre les exhalaifons des mines du Pérou , 
& qu'on en fait grand ufage à Lima , où on l’apporte 
feche & prefque réduite en poudre. On met fa feuille 
dans une taffe de calebaffe, qu’on appelle mare; on 
y aoûte du fucre , & l’on arrofe Le tout d’eau chau- 
de, qu’on boit fans donner le tems'à l’infufon de fe 
faire. Pour ne pas avaler les feuilles, on fe fert d’un 
chalumeau qui a une boule percée de trous à {on ex: 
trémité. Ce chalumeau fait la ronde. On remet du 
fucre & de l’eau fur la feuille, quand la tafle eit 
vuide. Au lieu du chalumeau, qu'on appelle bom- 
billa , d’autres enlevent les fewilles avec une petite 
écumoire appellée apartador. Cette liqueur eft préfé: 
rée au thé; elle a un goût plus agréable. L’ufage en 
eff fi commun, que les habitans les plus pauvres en 
prennent le matin. | 

Le commerce s'en fait à Santa-Fé : on l’apporte 
par la riviere de la Plata. On en diflingue deux ef 
peces ; l’une appellée yerba de palos , & l’autre yer- 
ba de camins : celle-ci qui vient du Paraguai, fe vend 
la moitié plus cher que l’autre. On aflüre qu'on en 
tire tous les.ans plus de deux cents cinquante mille 
pefant. Voyez le Dit. de Medecine. 

CASSINOGOROD  ; (Géog. ) ville de Pempiré 
Ruffien dans la principauté de Caflinow. Long, C2, 
3: lat..55.,20. 

CASSINOIDE, 1. f. ( Géom. ) courbe connue dés 
Géometres fous le nom d’ellipfe de M. Caffiri, où 
ellipfe Caffinienne. Voyez ELtipsE. (O@ ) 

CASSIOPÉE, L.f. ( Afronome.) éeffune des 
conftellations de l’hémifphere feptentrional ; elle eft 
fituée proche Céphée. J’oyez CONSTELLATION. 

Il parut én 1572, une nouvelle étoile dans cette 
conftellation, qui {urpafloit d’abord Jupiter en éclat 
&t en grandeur: mais elle diminua peu-à-peu, & 
difparut au bout de dix-huit mois. Elle exerça tous 
les Affronomes de ce téms. Elle fut fa-matiere des 
écrits de plufieurs d’entre-eux. Tycho-Brahé, Ke- 
pler, Maurolycus , Licetus, Beze, le Fandorave de 
Hefle , Rofa, &c. prétendirent que c’étoit une co- 
mete ; d’autres ajoûtoient de plus que c’étoit la même 
que celle qui avoit paru à la naiflance de Fefus-Chriff, 
& qu’elle annonçoit fon fecond avenement, Tycho 
les réfuta. Voyez COMETE 6 ÉTOILE. 

Caffiopée a 13 étoiles dans le catalogue de Ptolo- 


_ mée; 28 dans celui de Fycho , & 56 dans Flam- 


feed, ou dans le catalogue Britannique. (0) 


CASSIS oz, CASSIER, f. m. ( Æif. rat. bor. ) eft 
une des fix efpeces de grofelier de Boerhañvé , ou 


. des quatorze que compte Miller. 


Le nom de caffier, ou plûtôt de caffs, qui a pré 
fentement pafñlé en ufage , lui a êté donné par les 
Poitevins. Quelques-uns l’appellent très-impropre- 
ment poivrier, La dénomination de caffier eft équivo- 
que ; celle de caffis ne méritoit guere de faire for- 
tune, On devroiït nommer cet arbriffeau gro/ëlier noir, 
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En effet, c’eft le ribes migram ou nigra , ribes fruttu * 


#igro , folio olente des Botaniftes. 

Ses feuilles font femblables à celles de la vigne ; 
elles font larges, un peu velues en-deffous, d’une 
odeur fétide, aïnf que fes fleurs qui naïffent du mêé- 
me tubercule plufeurs enfemble, ramaflées en grap- 
pe, & reflemblant à celles du grofelier blanc epi- 
neux. Ses baies font oblongues , noires, acides, foit 
qu’elles foient müres , foit qu’elles foient vertes, 
d’une faveur peu agréable. Cette plante vient com- 
munément dans le Poitou & la Touraine: elle eft 

lus rare aux environs de Paris, & on la trouve feu- 
a auprès de Montmorency. 

On la cultive dans quelques jardins, mais très-ra- 
rerent, à caufe de fon peu d’efficace réelle en Me- 
decine. Sa principale vertu confifte à être apéritive 
& diurétique : c’eft pourquoi quelques auteurs pref- 
crivent le fuc exprimé de fes fewiilés fraiches , leur 
infufñion ou décottion , dans les douleurs de reins & 
de la veñle. 

On prépare dans plufeurs boutiques d’Apothi- 
caires un firop , ou une conferve des feuilles ; & 
dans quelques maifons une gelée du fruit, qui n’a ni 
l'odeur, ni l’agrément de celle des grofeilles rouges. 

Paul Contant a vanté fi fortement, fi poftivement 
les vertus du caffis pour la guérifon de Phydropifie 
& de la morfure des viperes, qu'il a trouvé bien des 


gens qui lui ont ajoûté foi. Cet Apothicaire de Poi-: 


tiers eft le premier qui a mis cette plante en réputa- 
tion dans les provinces méridionales de France ; & 
par une bifarrerie qui dépend peut-être de la mau- 
vaife odeur de fes fleurs, de fes feuilles , & du mau- 
vais goût de fon fruit , elle a trouvé de tems en tems 
des panégyriftes qui ont du moins reffufcité la mé- 
moire de fon nom. 

On vit paroître en 1712 à Bourdeaux, un petit 
traité intitulé Proprietés admirables du caffis ; dans 
lequel il eft vanté comme une panacée univerfelle 
pour toutes fortes de maladies. Peu de tems après, 
M. Chauvelin, qui a été intendant de Touraine , en- 
fuite de Picardie , confeiller d’état, mais qui n’étoit 
pas medecin , s’engota des vertus du caffrer, & ré- 
pandit dans le public pour la guérifon de la rage une 
compofition, qu'on difoit éprouvée , dont les feuilles 
de cet arbrifleau étoient la bafe. 

Enfin 1l y a environ dix ans qu’on renouvella en 
Guienne les anciens éloges qu’on avoit ci-devant 
prodigués au caffrs : mais comme nous donnons avec 
vivacité dans les nouveautés réelles ou prétendues, 
nous nous en dégoûtons de même. Ces éloges tom- 
berent l’année fuivante ; la compofition de M. Chau- 
velin contre la rage, a fait place à d’autres ; & tou- 
tes les vertus du cafs contre la morfure des viperes, 
lhydropifie, la pierre ; & le rhñmatifme, fe font éva- 
nouies dans les pays où on les avoit reflufcitées. 
Article communiqué par M. le CHEV. DE JAUCOURT. 

Cassis, ( Géog. ) petite ville de France en Pro- 
vence, avec un petit port de mer. 

CASSOLETTE, f. f. ( Architecture. ). efpece de 
yafes ifolés de peu de hauteur , compofés de mem- 
bres d’architedure & de fculpture , du fommet & 
fouvent des côtés defquels s’exhalent des flammes 
ou des parfums affeétés. Ils fervent fouvent d’amor- 
tiflement à l'extrémité fupérieure d’une maifon de 
plaïfancé , comme on voit au château de Marli ; ou 
bien ils couronnent les retables d’autels : on les em- 
ploye auffi dans la décoration des catafälques , des 
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ares de triomphes, feux d'artifices, &c. (P) 

CASSOLETTE , ( Parfumeur. ) on donne ce nom À 
deux inftrumens deftinés au même effet, mais d’une 
forme différente : l’un eft une efpece de réchaud fur 
lequel on fait brûler des parfums ; l’autre eft'une pe- 
tite boîte d’or ou d'argent portative ; dans laquellé 
on les renferme. | 

On appelle auf caffolerte la compoñition odorifé. 
tante, Îl eft inutile de donner cette compoñition. On 
formera une caffoletre de l’amas de tout ce qui rend 
une odeur agréable, obfervant toutefois qu'il y aït 
uñe certaine analogie entre les odeurs; car il peut 
arriver où qu'elles foient rendues plus fuaves, où 
qu'elles fe corrompent par le mêlange. 


* CASSONADE ,f. f. ( Hiff nar. ) efpece de fucre 
que les Portugais du Brefil ont les premiers apporté 
en France ; & comme ils Le Hiyroient dans des caïfies 
qu'ils appellent caffes, on lui a donné le nom de caf= 
Jornade, Voyez l’article SUCRE. 


* CASSORORARI, (Hifi. nat. Ichthyolog.) petit 
poiflon de mer de la groffeur de l’anchois, & beau- 
coup plus recherché, Il fe pêche dans les mers des 
Indes occidentales. On dit qu’il a deux prunelles à 
chaque œil , à l’aide defquelles on ajoûté qu'il vois 
en même tems en-deflus & en-deffous. 

CASSOVIE ox CASCHAU , ( Géog. } ville forte 
de la haute Hongrie, capitale du comté d’Abanwy- 
var. Long. 38. 28. lat. 48. 38. 

CASSUBIE, (LA) &éog. continent d'Allemagne 
dans la Poméranie ultérieure, fur la mer Baltique. 
Ses villes les plus confidérables font Colbers, Bel- 
gard, & Collin. 

CASTAGNEDOLI, ( Géog. ) petite ville d'Italie 
dans les états de la république de Genes. 

CASTAGNEDOLO , ( Géog. ) ville d'Italie dans 
le Brefcian , dépendante de la république de Venife. 

* CASTAGNETTES, f. m. pl. ( Muffg. € Lurh.) 
inftrument de percuffion en ufage chez les Maures , 
les Efpagnols, & les Bohémiens. Il eft compolé de 
deux petites pieces de bois, rondes, féches, concaz 
ves, & de la grandeur à peine d’un écu de fix livres. 
On s’en fert pour accompagner des airs de danfe; 
les concavités s'appliquent l’une contre l’autre quand 
on en joue. C’eft pour cet effet que les deux pieces 
font attachées enfemble par un cordon pañlé dans 
un trou percé à une petite éminence laïfflée au bord 
de la ca/fagnerre | 8c qui en eft comme le manche. Le 
cordon fe tourne ou fur le pouce ou fur le doigt du 
milieu ; s'il eft tourne fur le pouce , c’eft le doist du 
mileu qui fait réfonner les concavités l’une fur lau- 
tre ; s’il eft tourné fur le doigt du milieu, ce font les 
doigts libres de part & d'autre qui font la même fonc- 
tion. Les caffagnertes marquent le mouvement , & 
doivent au moins battre autant de fois qu’il y a de 
notes dans la mefure. Ceux qui en jouent habile- 
ment, peuvent doubler, tripler. Voyez la figure de 
cet inftrument Planche XI. de Luth. fig. 27. | 

“La tablature des cafagnetres fe marque par des 


notes de Mufique placées au-deflus & au-deffous 


d’une même ligne.Celles qui font au-deffus font pour 
la main gauche, & celles qui font au-deffous, font 
pour la main droite. La ligne de la tablature doit 
être tranchée de mefure en mefure par une ligne per: 


. péndiculaire , afin de diflinguer les mefures. Il doit 


y avoir auffi au commencement de laligne une clé 
& le figne de la mefure, Exemple : « 


CAS 
Frapperuncoup Frapper un coup 


dela M. G. des deux M, _ D, fans frapper, 


: x d', ï | 


Frapper un coup Fouler de la M. 
de la M, D. G. fans frap- 
per, 
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Rouler dela M, Rouler des deux 
M 


Frapper des deux 27. & 
rouler enfuite des deux 
M 


Le 
LT 
à 


M. fignifie main; D. fignifie droite ; G. fignifie gauche: on'écrit la tablature des caffagnettes en partition fous 


celle de Pair qu’elles doivent accompagner. 


_ CASTAGNEUX, f. m.mergus minimus fluviatilis, 
(Hiff. nat, Ornir.) oïfeau aquatique qui marche très- 
dificilement fur la terre , parce que fes cuiffes fem- 
blent être dans le ventre , & que les jambes font diri- 
gées en arriere. Les ailes font fort petites ; il n’a ni 
queue, m croupion ; fes plumes font femblables à 
celles d'un oïfon nouvellement éclos. Cet oifeau eft 
de la groffeur d’une petite farcelle, & de couleur de 
châtaigne , d’où 1l paroït que lui eft venu le nom de 
caffagneux, Les doigts des piés ne font pas joints les 
uns aux autres par une membrane, cependantils font 
larges comme ceux de la poule d’eau ; le doigt pof- 
térieur eft large comme les autres. Les pates font 
cochées par-derriere comme une double fcie. Le 
ventre eft de couleur de lait ; il y a de ces oïfeaux 
qui l’ont de couleur de fouris..Le bec eft arrondi, 
petit, rougeâtre, & plus court que celui de la poule 
d’eau. Cet oifeau a beaucoup de peine à s'élever hors 
de l’eau : maïs lorfqu'il eft une fois en Pair, il vole 
pendant long-tems. S'il fe trouve dans un endroit où 
il n’y ait que peu d’eau, il ne peut pas prendre fon 
vol ; alors on peut le fatiguer au point qu’il fe laifle 
prendre à la main. Il eft aufli très-facile dans ce cas 
de le prendre avec des gluaux. Le ca/fagneux vit dans 
l’eau falée & dans l’eau douce: dans là mer il mange 
des chevrettes , des melettes, &c. dans les rivieres 
1l fe nourrit de petites écrevifles & de petits poiflons. 
Il fait fon nid contré terte dans les marais, & il le 
cache derriere quelque motte de terre. La chair de 
cet oifeau a un goût de fauvage dans toutes les fai- 
{ons ; cependant il eft fort gras en hyver. Belon, 
Hifi. de la nat. des oif. Voyez Oiseau. (1) 

CASTAGNOLA , ( Géog. ) petite ville d'Italie du 
Montferrat, dans lé territoire de Cafal. 

*CASTALIE, ( Géog. & Myth. ) fontaine qui 
coule au pié du mont Taurus dans la Phocide, Elle 
étoit confacrée à Apollon & aux mufes; & c’étoit 
auparavant une nymphe qu’Apollon métamorphofà ; 
fes eaux en reçurent en même téms le don de rendre 
poëtes ceux qui en boiroient, ou même ceux qui 
entendroient leur murmure, La Pythie en büvoit 
avant que de s’affeoir fur le trépié. On fait dépendre 
toute cette fable du mot Arabe ca/lalz , qui fignifie 
bruit , murmure d'eau. On pourroit aifément lui trou- 
ver une autre origine, & croire que les anciens nous 
ont figuté par cette fable, que tous céux qui portoient 
en eux quelque éfincelle de l’efprit de la Poéfie, en 
reffentoient particulierement la préfence , loin du tu- 
multe des cités , dans l'ombre & le filence des forêts, 
au bruit de la chûté des eaux, à l’afpeët des charmes 
fecrets de la nature. Il ne faut que s’être égaré quel- 
quefois au printems dans la forêt de Saint-Germain, 
pour adopter cette idée. | At die 

CASTAMENA, ( Géop. ) ville d’Afe dans la Na- 
tolie & dans la province de Becfangil, {ur la riviere 
de Lime. | =, A 

CASTANET , petite ville de Francé dans Le haut 
Languedoc , proche du canal. 

CASTANOVWITZ , ( Géog.) ville fortifiée de 
Hongrie en Croatie, däns une 1le formée par la ri- 
viere d'Unna. en TEVES 


CASTEL, (Géog. ) ville d’Allémagne dans lehaut : 


Palatinat, 


CASTELAMARE , ville du royaume de Naples ; 
dans la principauté citérieure, avec un bon port, 
Long. 32. lat, 41. 40. Il y a encore une villé de ce 
nom dans la vallée de Mazaré en Sicile. 

CASTEL-ARAGONESE, ville forte d'Italie, dans 
Vile de Sardaigne , avec un bon port. Long. 26. 32, 
dat, 40. 56. 

CASTELAUN , ou CASTELHUN , ville & chà: 
teau d’Alface, au cercle du haut Rhin, dans le Hunf- 
ruck, 

CASTE-BALDO , ( Géog.) petite place d'Italie 
dans le Veronefe , fur l’Adige, Long. 29. lat. 48. 7, 

CASTEL-BOLOGNESE, petite ville d'Italie, dans 
l’état eccléfiaftique, an Bolognefe. 

CASTEL-BRANCO, ville de Portugal, dans la pro: 
vince de Beyra, fur la riviere de Lyra. 

CASTEL-DEL-Ovo, fort d'Italie, au royaume de 
Naples. 

CASTEL-DE-VIDE, place forte dé Portugal, dans 
lPAlentéjo. Long. 11. 10. lat, 39. 15. 

CASTEL-DURANTE , voyez URBANEA, 

CASTEL-FOLLIT , place d'Efpagne dans la Catas 
logne, entre Lampredon & Ampurias. 

CASTEL-GANDOLFE, place d'Italie dans l’état ec: 
cléfiaftique, avec un château fur le lac du mêmé 
nom , à quatre lieues de Rome. 

CAsTEL-GELOUX, petite ville de France en Gaf 
cogne, dans le Bazadois. Log. 17. 50. lat. 44. 25. 

CASTEL-MAYRAN, petite ville de France en Gaf- 
cogne, dans la Lomagne, 

CASTEL-MORON, petite ville de France dans 
l’Agénois, fur la riviere de Lot. 

CASTEL-MOROUX, petite ville de France dans 
le haut Lanpuedoc. 

CASTEL-NOVO, ville forte de Dalmatie, fur le 
golfe de Cafaro, avec un château. Lozg. 36. 20. 
lat, 42. 25. 

CASTEL-NOVO DE CARFAGNAGNE, petite ville 
d'Italie dans le Modénois, avec une bonne fortereffe. 

CASTEL-RODRIGO, (Géogr.) forterefle du 
royaume de Portugal., dans la province de Beira. 

CASTELS. JOANKNE, petite ville d'Italie , au du- 
ché de Plaifance. | 

CASTEL-SARRASIN , ville de France dans le haut 
Languedoc, au diocele de Montauban. 

CASTELHOLM , ( Géog.) forterefle de Suede 
dans lile d’Aland , vis-à-vis dé Stockholm, 

CASTELLANA , ( Géog ) ville d'Italie dans lé: 
tat de l’Eglife, à l'occident du Tibre, dans la Sabine. 

CASTELLANE, ( Géog. ) ville de France en Pro- 
vence, au diocèfe de Senez. Lon. 2,4. 24. lat. 43.353. 

 CASTELLANNETE, petite ville d'Italie au 


royaume de Naples , dans la terre de Lecce. Long. 


34: 38. lat. 40. 80. | 

. CASTELLANS , £ m. pl. (if. mod.) c’eft le 
ñom qu'on donne en Pologne aux fénateurs qui font 
revêtus des premieres disnités après les Palatins du 


. royaume; leurnombre eft fixé à quatre-vingts-deux, 


Ïs font chargés du foin des Caftellanies , fubordon- 
nés aux Palatins, & les chefs & les conduéteurs de 
la noblefle dans chaque Palatinat. Le premier de 
tous eft Le caffelhan de Cracovie ; celui-ci a le droit 
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de précéder tous les Palatins , & tient après les évé- 
ques le premier rang parmi les fénateurs laiques. On 
divife les Caflellans en grands & en petits ; les pre- 
miers font au nombre de trente-troïs , &c les dermers, 
au nombre de quarante-neuf , de la petite Pologne ; 
de Mazovie, & de ia Pruffe Polonoife. Les grands 
Caflellans ont comme les autres fénateurs du royau- 
me, féance dans les confeils & aux dietes awils ont 
le droit de convoquer ; ils adminiftrent la jufüice dans 
leurs diftriéts , ont l’intendance fur les poids & me- 
fures , fixent le prix des grains &c denrées, & font 
les juges des Jquis. Mais les petits Caflellans n'ont ni 
féance, ni voix délibérative dans les affaires d’e- 
Tata 0— 

don , & NICOLOTTI , ( Hiff, mod. ) 
c’eft le nom de deux fa@ions tohjours oppoñées, qui 
divifent la populace à Venife. 

CASTELLANZA , ( Géog. ) ville d'Italie au du- 
ché de Milan, fur lOlana. 

CASTELLAZZO , ( Géog.) petite ville d'Italie 
au duché de Milan, près d'Alexandrie, entre les ri 
vieres de Bormida & d’'Orta. 

CASTELLE (LE ) Géog. petite ville de la Tur- 
quie en Afe, en Natolie, dans la province de Boll, 
fur la côte de la mer Noire. 

CASTELLETTO , ( Géog. ) il y a trois villes de 
ce nom en Italie au duché de Montferrat, dans le 
territoire d’Aqui : la premiere , eft près de Nice ; la 
feconde, fur les frontieres du marquifat de Spigno; 
là troifieme , fur celles du pays d’Albe. 

CASTELLETTO , ( Géog.) petite ville d'Italie au 
duché de Milan , fur le lac Majeur. 

CASTELLON D’AMPURIAS,(Géog.) ville d’'Ef 
pagne dans la Catalogne, fur la côte de la Méditer- 
rance , à deux lieues de Rofes. 

CASTELLOT ,( Géog. ) petite ville de Lorraine, 
dans le comté de Montbéliard. 

CASTELLUCCIA , ( Géog. ) petite ville d'Italie 
au royaume de Naples, dans la Calabre. 

CASTELNAU-de Barbarens , ( Géog. ) petite ville 
de France dans l’Armagnac, au comté d’Affarac , 
fur le Rat, | 

CASTELNAU-de-Braffac , petite ville dans le haut- 
Languedoc, au diocèfe de Caftres. 

CASTELNAU-de-Bretenous , petite ville de France 
dans le Querci, fur la Cere. 

CASTELNAU-d’Effretefon , ou de Trigefon, petite 
ville de France dans le haut-Languedoc , au diocefe 
de Touloufe, 

CASTELNAU-de-Magnoac, petite ville de France 
dans l’Armagnac , fur le Gers. 

CASTELNAU-de-Montartier, petite ville de France 

en Querci. 

CASTELNAU-de-Montmirail, petite ville de Fran- 
ce dans l’Albigeois. | 

CASTELNAUDARY , ( Géog. ) ville confidéra- 
ble de France dans le haut-Languedoc , capitale du 
Lauraguais, à fix lieues de Carcaflonne. Log. 19. 
38. lat. 43. 19. | 


4 
CASTELTOWN , ( Géog. ) petite ville de l'E- 


coffe feptentrionale , au comté de Marr, fur la Dée. 


CASTEN-VOGTEY oz AVOCATIE, (Jurifpr. 


c’eft le nom qu’on donne en Allemagne à un droit | 


patticulier que quelques feigneurs ou fouverains de 
l’Empire peuvent exercer fur les monafteres ou cha- 
pitres fitués dans leur voifinage, en vertu de celui 


de-proteétion qu'ils ont fur eux. La pl'part des cou- | 


vents ont fouvent tâche de fecoüer cé joug, qui leur 


“‘étoit en plufieurs occafions plus onéreux qu'utile, | 
&c beaucoup y ont réuffi. Ce droit eft aufi ancien 


en Allemagne que les monafteres &c chapitres, & pa- 


roît avoir été établi par les fondateurs eux-mêmes, | 


ou par les empereurs. (—) 
Les moines dans quelque pays que ce puifle être, 


d'Irlande, dans la Momonie. 


CAS 


étant fujets du prince & de l'état ainfi que les autres 
habitans , 1l n’eft pas douteux que fuivant les princi- 
pes du droit naturel, le prince &x l’état nayent fur eux 
un pouvoir, dont la prudence doit régler l'exercice. 


CASTER , ( Géog.) petite ville d'Allemagne 


® dans l’archevêché de Cologne, fur la riviere d’Erp. 


CASTIGLIONE, ( Géog.) ville forte d’Italie dans 
la vallée de Carfagnana, appartenante à la républi- 
que de Lucques. 

CASTIGLIONE , ( Géog. ) ville d'Italie au royau- 
me de Naples, dans la Calabre citérieure , avec ti- 
tre de principauté. 

CASTIGLIONE, ( Géog. ) ville d'Italie au grand 
duché de Tofcane, dans le Siennois , fur le bord de 
la mer. 

CASTIGLIONE, (Géog.) ville d'Italie au Piémont, 
dans la province de Chieti. 

CASTIGLIONE - DEL-STIVERE, petite ville forte 
d'Italie dans le Mantouan, avec un château. Long. 
28.4. lat. 45.23. at 

CASTILLE , (LA VIEILLE) Géog. province d’Ef- 
pagne , avec titre de royaume, bornée au fud par la 
nouvelle Caftille , à lorient par l’Arragon & la Na- 
varre, au nord par la Bifcaye & l’Affurie , & au 
couchant par le royaume de Léon. Burgos en eft la 
capitale. 

CASTILLE, ( la neuve) Géog. ou royaume de Tole- 
de , province d'Efpagne bornée au nord par la Caf- 
tille vieille, à Porient par les royaumes d’Arragon &r 
de Valence, au midi par celui de Murcie & par l’An- 
deloufie ,.8& à l’occident par le royaume de Léon. 

CASTILLE D'OR, ( /a ) Géog. grand pays de l’A- 
mérique méridionale , dans la terre ferme, qui com- 
prend huit gouvernemens. Il appartient aux Efpa- 

nols. 

CASTILLON , ( Géog.) ville de France dans Îa 
Guienne, au Périgord , fur la Dordogne. Long. 17. 
43. lat. 44. 82. 

CASTILLON , ( Géog.) petite ville de France en 
Gafcogne , dans le Couferans. 

CASTILLONES , (Géog.) petite ville de France 
en Guienne, dans l’Agenois. 

CASTINE , ff. (if. nat. Métallurgie, ) l’on 
nomme ainfi dans les groffes. forges de fer une pier- 
re blanchâtre du genre des calcaires. On en met dans 
les fourneaux où l’on fait fondre la mine de fer, 
parce qu’elle a la proprièté d’abforber les acides du 
foufre dont la mine de fer eft quelquefois entreme- 
lée , & qui, comme on:le fait, eft la matiere la plus 
ennemie du fer. (—) 

CASTINHERA , (Géog.) petite ville du royaume 
de Portugal , fur le Tage. ; 

CASTIONE, ( Géog. ) petite ville d'Italie au du- 
ché de Milan , fur la riviere d’Olone. 

CASTLE , (Géog.) petite ville maritime & port 


# 


CASTLE-RISING, ( Géog. )petite ville d'Angleterre 


dans le duché de Norfolck. Long, 17.51. lat. 52. 45. 


CASTOR , f.m. fiber , ( Hifi. nat. ) animal qua- 


drupede amplibie, qui a au plus trois on quatre 


piés de longueur, fur douze ou quinze pouces de 
largeur au milieu de la poitrine, & qui pefe ordi- 
nairement depuis quarante à foixante livres, Les ani- 
maux de cette efpece font pour l’ordinaire fort noirs: 
dans le nord le plus reculé de PAmérique il y ena 
aufhi. de blancs. La plupart de ceux de Canada font 


bruns : cette couleur s’éclaircità mefure que les pays 
.font plus tempérés ; car les caffors font de couleur 
fauve; &. même ilssapprochent de la, couleur de 
paille , chez les Illinois & chez les Chaotianons. Ce- 


lui dont on a fait la defcription dans les Mer. del Aca- 
dém. roy. des Scien. tom. III. part. I. avoit été pris en 
Canada, aux environs de la riviere de Saint-Lau- 
rent ; fa longueur étoit d'environ trois piés & demi, 


* 
" 


depuis le bout du mufeau jufqu’à l'extrémité de la 
queue ; & fa plus grande longueur de près d’un pie : 
11 pefoit plus de trente livres. Il avoit du poil fur tout 
le corps , à l'exception de la queue, & ce poil étoit 
de deux fortes mélées enfemble ; l’une avoitenviron 
un pouce & demi de longueur ; celui-là étoit gros 
comme des cheveux, fort luifant, de couleur brune, 
tirant un peu fur le minime ; il donne la principale 
couleur au caffor ; {a fubftance étoit ferme , & fi {o- 
lide, qu'on n'y appercevoit aucune cavité avec le 
microfcope : cependant M. Sarrafin, medecin du Roi 
en Canada, dit qu'on y remarque dans le milieu une 
ligne qui eft beaucoup moins opaque que les côtés , 
êt qui fait conjeturer que le poil eft creux. Mém. 
de Ê Ac. des Scienc. ann. 1 70.4. l’autre forte de poil 
n’avoit qu'environ un pouce de longueur ; 1l étoit 
beaucoup plus abondant que le premier; il paroïfloit 
auf plus délié, & fi doux , qu’il reflembloit à de la 
foie ; c’eft un duvet très-fin & très-ferré, qui garan- 
tit Le caffor du froid, &c qui fert à faire des chapeaux 
& des étoffes : il ne refte que ce duvet dans les peaux 
qui ont fervi de vêtemens & de couvertures de lits 
aux fauvaces : il eft le plus recherché, parce qu’é- 
tant enstaïflé par la matiere de latranfpiration , il fe 
foule beaucoup mieux. Le duvet du ca/lor eft garanti 
de la boue par le poil le plus long , lorfque lanimal 
eft en vie & qu'il travaille. 

Il y avoit cinq pouces & demi depuis le bout du 
mufeau jufqu’au derriere de la tête, & cinq pouces 
de largeur à l’endroit des os qui font l’'éminence des 
joues ; de forte que la tête étoit prefque quarrée : les 
oreilles étoient rondes &c fort courtes , revêtues de 
poil par le dehors, & prefque fans poil au-dedans. 
Les yeux du caffor font fort petits : l’onverture des 
paupieres n’a qu'environ quatre lignes ; la cornée eft 
ronde, & l'iris d’un bleu foncé. Les dents incifives, 
qui font au nombre de deux en chaque mächoire, 
étoient tranchantes dans le ca//or dont la defcription 
a été faite, comme celles des écureuils , des porcs- 
épics, des rats, Ge. celles d’en-bas avoient plus d’un 
pouce de longueur ; celles d’en-haut n’avoient qu’en- 
viron dix lignes ; elles glfoient au-dedans des autres 
lorfqu’on fermoit la bouche de l'animal ; elles étoient 
demi-rondes par-devant , & comme talléesen bifeau 
de dedans en-dehors ; en-dedans leur couleur étoit 
blanche, & en-dehors d’un rouge clair tirant fur le 
jaune ; les unes & les autres étoient larges d’environ 
trois lignes au {oftir de la mâchoire , & de plus de 
deux lignes à leur extrémité ; 1l y avoit feize dents 
molaires', huit de chaque côté, quatre en haut & 
quatre en bas; elles étoient direétement oppoñées 
les unes aux autres, 

Ce caffor avoit cinq doigts à chaque pié; ceux 
des piés de derriere étoient joints enfemble par des 
-membranes , comme ceux d’une oie ; les piésde de- 
vant avoient les doigts féparés, & étoient faits com- 
me la main d’un homme, excepté qu'ils étoient cou- 
verts de poil, & que les ongles étoient longs & poin- 
tus ; les piés de devant avoient fix pouces & demi 
de longueur depuis le coude jufqu’à extrémité du 
plus grand doigt, & trois pouces depuis le commen- 
cement de la main jufqu'à cette extrémité du plus 
grand doigt ; les piés de derriere avoient fix pouces 
depuis l’extrémité du talon jufqu’au bout du plus long 
des doigts, qui étoit le fecond ; les ongles étoient 
taillés de biais, & creux par-dedans comme des plu- 
mes à écrire; il y avoit à la partie externe de cha- 
que pié de devant & de derriere, un petit os qui fai- 
foit une éminence, & qu'on auroit pù prendre pour 
un fixieme doigt s’il avoit été féparé du pié. 

La queue avoit environ onze pouces de longueur, 
deux pouces de largeur à la racine, êt trois pouces 
dans le milieu, le bout étoit terminé en ovale, l’é- 
païleur étoit de près de deux pouces vers la racine, 
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d’un pôuce dans le milieu , & de cinq Hgnés & demid 
à Pextrémité, fes bords étoient ronds, & beaucoup 
plus minces que le milieu : elle étoit couverte d'une 
peau garnie d’écailles jointes enfemble parune pelle 
cule, épaifle comme un parchemin , longue au plus 
d’une ligne & demie, d’un gris brun un peu ardoïfé, 
&z pour la pläpart d’une figure hexagone irrégulieres 
Ji fortoit un, deux, ou trois petits poils d’environ 
deux lignes de longueur, entre les écailles du deffous 
de la queue. En corroyant la peau de ce caflor, les 
écailles de la queue tomberent , mais leur figure y 
demeura empreinte. La chair de la queue étoit aflez 
grafle , & ayoit beaucoup de conformité avec celle 
des gros poiffons. | 

Les parties de la génération du caffor ne font pas 
apparentes au-dehors lorfqu’il n’y a point d’éreétion 3 
on ne voit dans le mâle & dans la femelle qu'une ou: 
verture , qui étoit fituée, dans le ca/for dont nous fui- 
vons la defcription, entre la queue & les os pubis: 
Trois pouces & demi plus bas que ces os, pour re= 
connoitre le fexe, il faut pincer plus que la peau qui 
eft entre l’os pubis & cette ouverture ; on y {ent dans 
le mâle la verge qui eft dure, grofle , & longue com 
me le doigt. L'ouverture avoit une figure ovale, lon- 
gue d'environ neuf lignes, & large de fept; elle fe di 
latoit & fe reflerroit aifément, non pas par le moyert 
d’un fphinéter, mais fimplement comme une fente 
qui fe ferme en s’allongeant. Les gros excrémens , 
l'urine , & même la verge, paflent par cette ouver- 
ture ; parce que la verge eff renfermée dans un con- 
duit qui eft couché fur Le reétum, & qui aboutit à 
l'ouverture commune , de même que le redtum : le 
vagin y aboutit aufh dans les femelles. 

Il y avoit aux parties latérales du dedans de lex- 
trémité du re&tum , deux petites cavités , une de cha- 
que côté ; & on fentoit à-travers la peau du dehors 
deux éminences , qui font les poches ou veflies dans 
lefquelles le caforeum eft renfermé. Après avoir écor- 
ché l’animal , on découvrit à l’endroit où on avoit 
remarqué les éminences, quatre grandes poches fi: 
tuées au -deffous des os pubis. Les deux prenueres 
étoient placées au milieu, &plusélevées que les deux 
autres ; elles avoient toutes deux prifes enfemble, la 
forme que l’on donne à un cœur. Leur plus grande 
largeur étoit d’un peu plus de deux pouces ; & la lon- 
gueur depuis Le haut de chacune de ces poches juf- 
qu'à l’ouverture commune & extérieure dans laquel- 
le elles communiquoient, étoit aufli d'environ deux 
pouces. Ïl y avoit au-dedans de ces poches une tuni- 
que qui paroïfloit plus charnue que glanduleufe ; elle 
étoit rougeñtre, & avoit au-dedans plufieurs replis 
femblables à ceux de la caillette d’un mouton. Ces 
replis contenoient une matiere grisâtre de fort mau- 
vaile odeur, qui étoit adherente : ces mêmes replis 
s’étendoient dans les deux poches qui avoient com- 
munication l’une avec l’autre vers le bas par une ou- 
verture de plus d’un pouce, & qui n’étoient fépa- 
rées que pat le fond. Âu bas de ces deux premieres 
poches, 1l y en avoit deux autres, l’une à droite & 
l’autre à gauche. Leur figure reflembioit à celte d’u- 
ne poire longue & un peu applatie ; leur longueur 
étoit de deux pouces & demi, & la largeur de dix 
lignes. Ces deux poches inférieures étoient étroite- 
ment jointes avec les fupérieures vers l’ouverture 
comimune. 

Il y a lieu de croire que la matiere du cafforeums 


_pafle des premieres poches dans les fecondes pous 


s’y perfeétionner : aufli ces fecondes poches étoient- 
elles d’une ftrndure différente de celle des premie- 
res ; elles étoient compofées de glandes qui formoierit 
a l'extérieur des éminences rondes , dont les plus 
grandes n’excédoient pas une lentille de grandeur 
moyenne. Ayant ouvert l’une de ces fecondes: po- 
ches parle fond, on y trouva une liqueur d’une odeux 
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defagréable , jaune comme du miel, ondtueufe com- 
me de la graifle fondue, & combuftible comme de 
la térébenthine : en comprimant la poche il ne fe fit 
aucun reflux de cette liqueur dans les poches fupé- 
tieures, ni dans l'ouverture commune des excrémens. 
Après avoir vuidé la liqueur de cette feconde poche, 
on apperçut dans fa partie inférieure une troifieme 
poche longue d'environ quatorze lignes, & large de 
fx ; elle étoit tellement attachée à la membrane de la 
feconde, qu’on ne put pas l’en féparer : elle aboutif- 
foit en pointe à la partie latérale de l'ouverture com- 
mune ; mais on ne découvrit aucune iflue dans les 
cavités que l’on avoit obfervées dans gette ouver- 
ture. Il y avoit fur la furface extérieure de ces troi- 
fiemes poches, des éminences femblables à celles des 
fecondes poches , & on trouva dans leur cavité un 
fuc plus jaune & plus liquide que dans les autres ; il 
avoit auf une autre odeur & une couleur plus pà- 
le ; enfin toutes ces poches font très-différentes des 
tefticules. Aïnf il eft bien prouvé que ce ne font pas 
les tefticules qui contiennent le ca/foreum ; &t par con- 
féquent on ne fera plus tenté de croire que le caftor 
arrache fes tefticules lorfqu’il eft pourfuivi par des 
chafleurs, afin de s’en délivrer en leur donnant le 
cafforeum qui fait l’objet de leur pourfuite. Cette fa- 
ble n’a jamais eu aucun fondement , puifque les tef- 
ticules font cachés dans les aines, un peu plus haut 
que les poches du ca/foreum , aux parties externes & 
latérales des os pubis. 

M. Sarrafin a remarqué trois membranes dans la 
tiflure des premieres bourfes du cafforeum , qu'il ap- 
pelle Éourfes fupérieures, La premiere de ces membra- 
nes eft fimple , mais très-ferme. La feconde eft plus 
épaifle , moelleufe, & garnie de vaifleaux. La troi- 
fieme eft particuliere au caffor ; elle eft feche comme 
un vieux parchemin, elle en a l’épaifleur, & fe dé- 
chire de même. Cette membrane forme des replis 
dans lefquels la feconde membrane s’infere : ces re- 
plis font en fi grand nombre , que la troïfieme mem- 
brane devient trois fois plus étendue lorfqu’elle eft 
développée : elle eft inégale au-dedans, & garnie 
de petits filets, auxquels il adhere une matiere réfi- 
neufe qui eft le cafloreum, &t qui s’éparffit peu-à-peu 
dansles bourfés , & y acquiert la confiftance d’une 
réfine échauffée entre les doigts. Elle conferve fa 
mollefle plus d’un mois après avoir été féparée de 
Panimal ; elle fent mauvais dans ce tems-là, & elle 


eft de couleur'grisâtre en-dehors & jaunätre en de- 


dans ; enfuite elle perd fon odeur, fe durcit, & de- 
vient friable comme les autres réfines, & en tout 
tems elle eft combuftible. Lorfqu’on a découvert la 
membrane qui enveloppe les bourfes inférieures, on 
trouve de chaque coté,quelquefois deix, quelquefois 
trois bourfes enfemble. Chacun de ces paquets eft 
long de deux pouces & demi fur environ quatorze 
ou quinze lignes de diametre ; les bourfes font ar- 
rondies par le fond, & diminuent infenfiblement de 
grofleur en approchant de louverture commune , 
que M. Sarrafn nomme c/oaque. La plus grande de 
ces bourfes occupe toute la longueur du paquet, & 
n’a qu'environ huit ou dix hignes de diametre; la {e- 
conde n’a ordinairement pas la moitié du volume 
de la premiere ; elle n’eft pas toïjours plus grande 
que la troifieme , qui cependant eft le plus fouvent 
la plus petite de toutes. Les bourfes, tant fupérieu- 
res qu'inférieures, n’ont point de communication 
les unes avec les autres, leurs conduits aboutiflent 
dans le c/oaque,. 

On ne fait pas encore, ajoûte M. Sarrafin, à quoi 
fervent pour le caftor les liqueurs contenues dans les 
bourfes. Il n’eft pas vrai, felon cet auteur, qu'ils 
en prennent pour exciter leur appétit lorfqu'il 
eft languiffant, ni que les chafleurs l’employent, 
comme on l’a dit, pour attirer les caffors : mais on 
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frotte avec la liqueur huileufe les piéges que lon 
dreffe aux animaux carnaffers qui font la guerre aux 
caflors , comme les martes, les renards, les ours, & 
fur-tout les carcajoux , qui brifent fouvent pendant 
l’hyver les loges des caflors pour les y furprendre. 
Voyez Carcaïou. Les femmes des fauvages graif- 
{ent leurs cheveux avec cette même huile, quoi- 
qu’elle ait une mauvaife odeur. 

Les caflors ne vivent dans les pays froïds, & pen- 
dant l’hyver, que de bois d’aune &z de platane , d’or- 
me , de frêne , & de différentes elpeces de peuplier. 
Pendant l'été ils mangent de toutes fortes d'herbes, 
de fruits, de racines , fur-tout de celles de différen- 
tes efpeces de nymphæa. On ne croit pas qu'ils vi- 
vent plus de quinze ou vingt ans. 

M. Sarrafin ne s’en eft pas tenu à la defcription 
du ca/tor ; il a aufli rapporté plufeurs faits qui con- 
cernent l’hiftoire de cet animal. 

Les caftors choifflent pour établir leur derneure 


‘un lieu qui foit abondant en vivres, arrofé par une 


petite riviere, & propre à faire un réfervoir d’eau: 
ils commencent par confiruire une forte de chauf- 
fée, aflez haute pour retenir l’eau à la hauteur du 
premier étage des cabanes qu’ils doivent faire. Ces 
chauflées ont dix ou douze piés d’épaiffeur dans les 
fondemens , & deux piés feulement’ dans le haut ; 
elles font conftruites avec des morceaux de bois gros 
comme le bras où comme la cuifle ; &c longs de 2, 
4, ÿ ou 6 piés, que les caffors coupent & taillent 
très-facilement avec leurs dents incifives ; ils les 
plantent fort avant dans la terre & fort près les uns 
des autres ; ils entrelacent d’autres bois plus petits 
& plus fouples, & ils remplifent les vuides avec de 
la terre glaife qu'ils amolliffent & qu'ils gachent avec 
leurs piés , &c qu'ils tranfportent fur leur queue, qu 
leur fert aufli comme une forte de truelle pour la 
mettre en place & pour lappliquer. Ils élevent la 
digue à mefure que la riviere groflit , & par ce 
moyen le tranfport des matériaux eff plus facile ; 
Me cet ouvrage eft aflez folide pour foûtenir les 
perfonnes qu montent deflus, Les caffors ont grand 
foin d’entretenir ces chauflées en bon état, & pour 
cela ils appliquent de la terre glaife dans la moindre 
ouverture qu'ils y apperçoivent. 

Après avoir fait la chaufée , ils fondent leurs ca- 
banes fur le bord de l’eau, fur quelque petite île, 
ou fur des pilotis ; elles font rondes ou ovales, & 
débordent des deux tiers hors de l’eau: les murs font 
perpendiculaires , &t ont ordinairement deux piés 
d’épaifleur. La cabane eft terminée en maniere de 
dome au-dehors, & en anfe de panier en-dedans: 
elle eft bâtie à.plufieurs étages, que les cafors ha- 
bitent fucceflivement à mefure que l’eau s’éleve ou 
s’abaifle : ils ne manquent pas d’y faire une porte 
que la glace ne puiffe pas boucher; ils ont auf une 
ouverture féparée de leur porte & de l’endroit où ils 
fe baignent ; c'eft par cette ouverture qu'ils vont à 
l’eau rendre leurs excrémens. Quelquefois ils éta- 
bliffent la cabane entiere fur la terre, & creufent 
autour des foffés de cinq ou fix piés de profondeur, 
qu'ils conduifent jufqu’à l’eau : les matériaux font 
les mêmes pour les cabanes que pour les chaufées, 
Lorfque la conftruétion eft faite , ils perfeétionnent 
leur ouvrage en coupant avec leurs dents, qui valent 
des fcies, tous les morceaux de bois qui excedent les 
murailles , & ils appliquent avec leur queue au-de- 
dans & au-dehors de la cabane une forte de torchis 
fait avec de la terre glaife & des herbes feches. Une 
cabane dans laquelle il y a huit ou dix caffors , a huit 
ou dix piés de largeur hors d'œuvre &c dix à douze 
de longueur, fuppofé qu'elle foit ovale ; dans œuvre 
elle a quatre ou cinq piés de largeur, & cinq ou 
fix piés de longueur. Lorfqu'il y a quinze, vingt, ou 
même trente caffors qui habitent la même FRE = 

elic 
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elle eft grande à proportion, ou il y en a plufieurs 


les unes contre les autres. On dit qu'on a trouve juf- 
qu’à quatre cents céffors dans différentes cabanes qui 
communiquoient les unes avec les autres. Les femel- 
les rentrent dans leurs cabanes pour y faire leurs pe- 
tits, lorfque les grandes inondations font païfées : 
mais les mâles ne quittent la campagne qu’au mois 
de Juin ou de Juillet, lorfque les eaux font tout-à- 
fait bañles ; alors ils réparent leurs cabanes, ouils en 
font de nouvelles ; & ilsen changent lorfqu'ils ont 
confommé les alimens qui étoient à portée , lorfque 
Îeur nombre devient trop grand, & lorfqu'ils font 
trop inquiétéspar les chafleurs. 

Îl y a des caÿfors qui {e logent dans des cavernes 
pratiquées dans un terrein éleve fur le bord de l’eau: 
on les nomme caffors terriers, Ils commencent leur 
logement par une ouverture, qui va plus ou moins 
avant dans l’eau, felon que les glaces font plus ou 
moins épailles , & ils la continuent de cinq ou fix 
piés de longueur, fur une largeur fufifante pour 
qu'ils puiflent pañler ; enfuite ils font un réfervoir 
d’eau de trois ou quatre piés en tout fens pour s’y 
baigner ; 1s coupent un autre boyau dans la terre, 
qui s’éleve par étages, où ils fe tiennent à fec fuc- 
ceffivement lorfque l’eau change de hauteur. Il y a 
de ces boyaux qui ont plus de mille piés de lon- 
gueur. Les ca/lors rerriers couvrent les endroits où ils 
couchent, avec de l’herbe, &c en hyver als font des 
copeaux qui leur fervent de matelas. 

Tous les ouvrages font achevés au mois d’Août 
ou de Septembre, fur-tout dans les pays froids; alors 
les caffors font des provifons pour l’hyver ; ils cou- 
pent du bois par morceaux, dont les uns ont deux 
Ou trois piés de longueur , & d’autres ont jufqu’à 
huit ou dix piés. Ces morceaux font traînés par un 
où plufieurs caffors, felon leur pefanteur : ils raf- 
femblent une certaine quantité de bois qui flotte fur 
l’eau, & enfuite ils empilent d’autres morceaux fur 
les premiers, jufqu’à ce qu’il y en ait afez pour fuf- 
fire aux caflors qui vivent enfemble. Par exemple, la 
provifion de huit ou dix , eft de vingt-cinq ou trente 
piés en quarré, fur huit ou dix piés de profondeur. 
Ces piles font faites de façon qu'ils peuvent en tirer 
les morceaux de bois à leur choix, & ils ne mangent 
que ceux qui trempent dans l’eau. 

On fait la chafle des caffors depuis le commence- 
ment de Novembre jufqu'au mois de Mars & d’A- 
vril, parce que c’eft dans ce tems qu’ils font bien 
fournis de poil. On les tue à affüt, on leur tend des 
piéges, &c on les prend à la tranche. 

Les pièges font femblables aux quatre de chiffre 
avec lefquels on prend des rats. On plante fort avant 
dans la terre plufeurs piquets de trois ou quatre piés 
de longueur, entre lefquels il y a une traverfe fort 
pefante, élevée d'environ un pié & demi: on met 
deffous une branche de peuplier longue de cinq ou 
fix piés, qui conduit à une autre branche fort petite, 
placée de façon que dès que le caffor la coupe, la 
traverfe tombe &e le tue. Ces animaux ne manquent 
pas de donner dans ces piéges , en allant de tems en 
tems dans les bois chercher de nouvelles nourritu- 

res, quoïqu'ils ayent fait leurs provifons, parce 
qu'ils aiment mieux le bois frais que le bois flotté. 
Prendre les caffors à la tranche, c’eft faire des ou- 
vertures à la glace avec des inffrumens tranchans, 


lorfqw'elle a qu'environ un pié d’épaiffeur ; ces 


animaux Viennent à ces ouvertures pour refpiter, 
& on les aflomme à coups de hache. I] y a des chaf- 
feurs qui rempliffent ces trous avec la bourre de l’épi 
de typha, pour n'être pas vüs par les caftors, & alors 
ils les prennent par un pié de derriere. S'il y a quel- 
que ruïfleau près des cabanes , on en coupe la glace 
en travers; on y tend un filet bien fort, enfuite on 
détruit la cabane : les caffors en fortent, & fe réfu- 
Torne IT, + 
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gent dans le ruifleau où ils rencontrent le filet. 

On donne le nom de #zeyre au caflor d'Europe. On 
en à diflequé un à Metz qui avoit la queue beaucoup 
plus petite, à proportion , que le ca/for de Canada, 
dont on vient de donner ia defcription. Ses piés de 
devant n’étoient pas faits commé des mains: maïs il 
avoit les doigts joints par dés membranes comme la 
loutre. Cependant Rondelet dit expreflément que le 
bievre a les piès de devant femblables aux piés d’urt 
finge. Mém. de l’Acad. roy. des Sc. tom. LIT, part, I. 
G année 1704. Rondelet, Æif£. des poiffons, Voyez 
QUADRUPEDE. (1) 

Le caffor fournit plufieurs remedes à la Medecine; 
la peau de cet animal appliquée fur les parties affl- 
gées de goutte, les défend contre le froid. 

On fe fert avec fuccès de l’axonge du ca/for pouf 
amollir les duretés ; elle eft très-efficace dans les trem- 
blemens & les maladies des nerfs, la paralyfie, 6 
on en oint les parties affligées. 

Le cafloreum attenue les humeurs vifqueufes, for: 
tifie le cerveau, excite les reglés, & poufle par la 
tranfpiration ; on l’employe dans l’épilepfe, la para- 
lyfie, Papoplexie, & la furdité. 

On brulé du cafloreum, & on en fait refpirer l’o= 
deur fétide aux femmes hyftériques dans le tems des 
accès. La teinture du ca/foreum fe fait comme il fuit. 

Prenez une demi-once de cafforeum & une dem£ 
livre d’efprit-de-vin; mettez-les en digeftion pendant 
quelques jours; décantez enfuite la liqueur, & la 
gardez pour lufage. 

On ajoûte quelquefois Le fel de tartre à la dofe de 
deux gros, dans le deffein de divifer le tiflu réfineux 
du cafloreum ; la dofe de cette teinture eft depuis fix 
jufqu'à douze gouttes dans lés cas où on employé le 
cafioreum en fubftance. Le cafforeum entre dans plu- 
fieurs compofitions de la Pharmacopée de Paris. (N} 

Il fe fait un grand commerce de peaux de cafiors 
les marchands, dit M. Savary, les diftinguent en caf- 
cors neufs, caftors fecs , & caftors gras. Les caftors neufs 
font les peaux des caflors qui ont été tés à la chafle 
pendant l’hyver & avant la mue, Ce font les meilleu- 
res & les plus propres à faire de belles fourrures. 

Les caflors fécs, qu’on nomme auffi caffors maigres à 
font les peaux de ca/fors, provenant de la chafle d’été 
tems auquel l’animal eft en mue, & a perdu uné partie 
de fon poil. Les ca/fors fècs peuvent auff êtté employés 
en fourrures, quoique bien inférieures aux premie- 
res. Leur plus grand ufage eft pour les chapeaux. 

Les caflors gras font des peaux de caffor, que les 
fauvages ont portées {ur leurs corps, & qui font imbi- 
bées de leur fueur : le caffor gras vaut mieux que le 
fec ; on ne s’en fert cependant que pour la fabriqué 
des chapeaux, 

Outre les chapeaux & les fourrures auxquels on 
employe le poil & les peaux de caffor, on a tenté 
d'en faire des.draps. Cette entreprife méritoit bien 
d’être tentée, & avoit pour but de rendre le poil de 
cafior d’une utilité plus étendue ; mais les draps or- 
dinaires font préférables à ceux de caflor. L’expé- 
rience a fait voir que les étoffes fabriquées avec le 
poil de caflor, quoique mêlé avec la laine de Segovie, 
ne gardoient pas bien la teinture, & qu’elles deve= 
noïent feches & dures comme du feutre, 

CASTOR fignifie aufi un chapeau fait avec dw 
poil de caffor feul. Un chapeau demi-caffor eft celui 
dans lequel on a mêlé une partie de poil de caforavec.. 
une partie d'autre poil. Voyez CHAPEAU. 

CASTOR, ez Affronomie, eft le nom de là moitié 
de fa conftellation des gemeaux. Voyez GEMEAUX. 

CASsTOR & PoLLUX, ez Méréorologie, eft un météore 
igné, qui paroît quelquefois eñ mer s’attacher à un des 
côtés du vafleau, fous la forme d’une, de deux, où 
même de trois ou quatre boules de feu. Lorfqu’on 
n'en voit qu'une, on l'appelle plus proprement #64 
eec 
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Lene ; &c lorfqu’on en voit deux, on les nomme Cuffor 
& Pollux. Mufich. Ef. de Phyf. Voyez FEU SAINT- 
ELME, @ l'article qui fuir. 

_ * Castor 6 Porcux, (Myrh.) fils de Jupiter & 
de Léda; ils furent élevés à Pallene, où Mercure les 
porta auffi-tôt qu'ils furent nés. Ils s’illuftrerent dans 
l'expédition de la toifon d’or: à leur retour ils net- 
toyerentl’Archipel des corfaires qui linfeftoient. Ce 
fervice, l'apparition de deux feux qui voltigerent au- 
tour de leur tête, &le calme qui fuccéda, les firent 
placer après leur mort, äu nombre des dieux tuté- 
laires des. nautomers, Ces feux continuerent d’être 
règardés comme des fignes de la préfence de Caf- 
cor & Pollux, Si l’on n’en voyoit qu'un, 1l annonçoit 
la tempête; sil s’en montroit deux, on efpéroit le 
beau tems. Nos Marins font encore aujourd’hui dans 
la même opinion ou dans le même préjugé ; & ils ap- 
pellent jeux $. Elme 6 S, Nicolas, ce que les payens 
appelloient feux de Caftor & Pollux. Les deux freres 
invités aux noces de leurs parentes Hilaire &c Phébé, 
les enleverent. Ce rapt coûta la vie à Caffor, qui pé- 
rit quelque tems après de la main d’un des époux. 
Pollux, qui aimoit tendrement fon frere, demanda à 
Jupiter la réfurettion de Caffor, & le partage entr’eux 
de limmortalité qu’il devoit à fa naïffance. Jupiter 
l'exauça ; & l’un fut habitant des enfers , pendant que 
l’autre fut citoyen des cieux. Cette fable eft fondée 
fur ce que lapothéofe de ces héros les a placés dansle 
figne des Gemeaux, dont lune des étoiles defcend 
fous l’horifon quand l’autre y paroît. Pour célébrer 
leurs fêtes , les Romains envoyoient tous les ans vers 
leur temple, un homme couvert d’un bonnet comme 
le leur, monté fur un cheval, & en conduifant un 
autre à vuide. La Grece les compta parmi fes grands 
dieux : ils eurent des autels à Sparte & dans Athenes. 
Les Romains leur éleverent un temple par lequel on 
juroit : le ferment des hommes étoit ædepol, par le 
cemple de Pollux; & celui des femmes œcaflor, par le 
temple de Caflor. Les deux dieux parurent plufeurs 
fois au milieu des combats fur des chevaux blancs. 
On les repréfentoit fous la figure de jeunes hommes, 
avec un bonnet furmonté d’une étoile, à cheval, ou 
en aÿant près d’eux. Ils font connus dans les Poetes 
fous le nom de Diofcures , ou fils de Jupiter, & de Tyx- 
darides , parce que leur mere étoit femme de Tyn- 


dare roi de Sparte. Ils fe diffinguerent dans les jeux 


de la Grece: Caffor, par l’art de dompter & de con- 
duire des chevaux, ce qui le fit appeller dompteur de 
chevaux; Pollux , par l’art de lutter, ce qui le fit re- 
garder comme le patron des athletes. #. M, l’ab, de 
Clauftre. 


CASTORE À, ff. (Hifi. nat. bo.) sente de plan- 
te, dont le nom a été dérivé de celui de Caftor Du- 
rantes Medecin de Rome. La fleur des plantes de ce 
genre eft monopétale , & faite en forme de mafque, 
dont la levre fupérieure eft relevée, & l’inférieure 
divifée en trois parties: la partie moyenne eft divi- 
fée en deux pieces. Le calice devient un fruit char- 
nu, arrondi, compolé d’une feule capfule qui ren- 
ferme quatre femences anguleufes. Plumier, zoya 
plant, Amer. gener. Voyez PLANTE. (1) 


: CASTOREUM., Voyez CASTOR. 


CASTOS, (Commerce.) nom qu’on donne dans le 
Japon aux droits d'entrée & de fortie que l’on paye 
pour les marchandifes qu'on y porte où qu'on en ti- 
_ re: ou plütôt ce font les préfens que les Européens 
avoient coûtume de faire tous les ans pour y être re- 
çûs, avant que les Hollandois fe fuflent emparés de 
tout le commerce de ces iles ; ce qui leur tenoit lieu 
de droits, & alloïit beaucoup au-delà de ceux qu'ils 
auroient pûù payer. Diéfion. du Commerce. (G) 


CASTRAMETATION, f. f. c’eft proprement l’art. 


de marquer le camp & d’en déterminer toutes les dif- 


férentes propottions. Ce mot vient du latin cafram, 
camp, & de eiri, mefurer. Voyez CAMP. 
La Cafframétation | eft une partie fi intfportante 
de PArt militaire, qu'il doit paroître aflez étonnant 
qu'elle ait été abfolument népgligée dans les auteurs 
modernes qui ont écrit fur la guerre. The 
Polybe & Végece font entrés dans un grand dé- 
tail fur celle des Romains; & leurs écrits Ont beau- 
coup fervi à l’établiflement de Pordre & de l’arran- 
gement de nos camps, quoiqu'ils different à plufieurs 
égards de ceux des Romains. | 
Du tems de Polybe les camps des R@mains étoient 
toïjours quarrés : mais du tems dé Végece, qui à 
écrit plufieurs fiecles après, ils avoient différentes 
figures relatives à celles des terrains que les armées 
devoient occuper. | 
_ Le général fe campoït dans l’éndroit du camp lé 
plus avantageux, pour découvrir tout ce qui s’y pa 
{oit & pour envoyer fes ordres. Les troupes Romai- 
nes & celles des alliés étoient diftribuées en différen- 
tes parties de cavalerie & d'infanterie, de manieré 
qu’elles avoient, pour aïnfi-dire, chacune une efje- 
ce de quartier féparé ; ces camps étoient toûjours en- 
tourés d’un retranchement formé d’un foflé & d’un 
parapet dont la terre étoit foûtenue par des pieux 
où paliffades que les foldats portoient avec eux pouf 
cet effet dans les marches. 
Cette police des Romains étoit oubliée en Euro- 
pe, lorfque le fameux Maurice, Prince d'Orange, 
fongea à la rétablir, ou plütôt à limiter vers la fin 
du XVI. 8z le commencement du xvt1° fiecle. On ne 
peut douter que les troupes n’ayent foüjours eu une 
forte de camp pour fe mettre à l’abri du mauvais 
tems, & fe repofer des fatigues nulitaires: mais le 
filence des Hifloriens fur ce fujet, nous laïffe ignorer 
abfolument l’ordre qu’on pouvoit, y obferver. 

_ Le Pere Daniel, qui a fait de favantes recherches 
fur tout ce qui concerne notre milice ancienne & 
moderne, croit que ce fut dans les guerres d'Italie 
fous Charles VIII. & Louis XIL. que nos généraux 
apprirent à fe retrancher en campagne de maniere 


à rendre le camp inacceffble à l'ennemi. 


Le plus célebre & le plus ancien que nous con- 
noifäons eft celui du Maréchal Anne de Montmoren- 
cy à Avignon. « Il le fit de telle forte, dit l’auteur 
# qu’on vient de nommer, que l’empereur Charles V, 
# étant defcendu en Provence, n'ofa jamais latta- 
» quer, nonobftant la grande envie qu’il avoit d’en 
» venir à une action décifive ; & ce fut cette con- 
» duite du Maréchal qui fauva le royatime ». 

Dans les guerres civiles qui s’éleverent en France 
après la mort d'Henri Il. on n’obfervoit, fuivant la 
Noue dans fes Difcours politiques & militaires , aucu- 
ne regle dans le campement des armées. On diftri- 
buoit les troupes dans les villages ou les petites villes 
les plus voifines du lieu où l’armée fe trouvoit ; ou 
bien on campoit en pleine campagne avec quelques 
tentes qu’on plaçoit fans arrangement régulier, On 
{e fortifioit avec les chariots de l’armée dont on fai- 
foit une efpece de retranchement : mais les troupes 
m’étoient pas dans cette forte de camp à portée de fe 
mouvoir avec ordre pour s’oppofer aux attaques 
imprévüûes de l'ennemi ; elles y manquoient d’ailleurs 
de la plüpart des commodités & des fubfftances né- 
ceffaires : auffi ne campoient-elles de cette façon que 
rarement & pour très-peu de tems. L’attention des 
généraux Ctoit de pouvoir occuper différens villages 
aflez proches les uns des autres, pour fe foütenir ré- 
ciproquement : mais comme il r’étoit pas axfé d’en 
trouver ainf lorfque les armées étoient nombreufes, 
il arrivoit fouvent que l’ennemti enlevoit ou détrui- 


{oit plufieurs de ces quartiers avant qu'ils puffent être 


fecourus des autres plus éloignés. | 
Les Hollandois s'étant fouftraits à l’obéiffance de 


la matfon d'Autriche veïs l'an 1566 , ce peuple qui 
ne pouvoit par lui-même oppoler des armées égales 
à celles que l’Efpagne étoit en état d'employer pour 
le réduire , chercha à fuppléer au nombre des foldats 
par l’excellence de la difcipline militaire : les princes 
d'Orange s’y appliquerent avec le plus grand fuc- 
cès ; & il paroît aflez conftant qu’on leur doit le ré- 
tabliflement de cette difcipline en Europe, Les camps 
furent un des principaux objets de Mauricé de Naf- 
fau ; il voulut y faire renaître l’ordre &r la police des 
Romains. Son camp, tel que le décrit Stevin dans 
fa Cafframétation, étoit une efpece de quarré ôu de 
quarté-long diftribué en différentes parties appellées 
quartiers. Celui de ce prince en occupoit à-peu-près le 
milieu ; lartillerie & les vivres avoient auffi le leur, 
de même que les différentes troupes ou régimens 
dont l’armée étoit compofée. L’étendue ou le front 
de ces quartiers fe proportionnoit au nombre des 
troupes qui devoient les occuper ; pour leur profon- 
deur , elle étoit toüjours de 300 piés. | 
_ Une compagnie de 100 foldats occupoit deux 
files de Autres ou petites baraques. Chaque file 
avoit 200 piés de longueur & huit de largeur ; elles 
étoient féparées par une rue aufli de huit piés. Le 
capitaine campoit à la tête de fa compagnie , &c les 
vivandiers à la queue, comme ils le font encore au- 
jourd’hui, Le colonel avoit pour logement un efpace 
de 64 piés de front , au milieu du rang des tentes 
des capitaines. Derriere cet efpace régnoit une rue 
de pareille largeur , qui féparoit Le régiment en deux 
parties égales. La partie qui en reftoit après l’empla- 
-cement des tentes du colonel & de fon équipage, fer- 
voit à camper le miniftre, le chirurgien, 6c. 

La cavalerie campoit à-peu-près dans le même or- 
dre que l'infanterie. Une compagnie de 100 chevaux 
avoit deux files de huttes de 200 piés de profondeur 
& de 10 de largeur, lefquelles étoient féparées par 
un efpace de $o piés. Les chevaux formoient deux 
files dans cet efpace , placées chacune parallelement 
& à la diftance de cinq piés des huttes. Le capitaine 
campoit à la tête de fascompagnie , & le colonel au 
milieu de fes capitaines, comme dans l’infanterie. 
Le camp étoit entouré, ainfi que celui des Romains, 
d’un foflé & d’un parapet. Cet ouvrage fe diftribuoit 
à toutes les troupes de l’armée, & chaque régiment 
en failoitune partie proportionnée aunombre d’hom- 
mes dont il étoit compoié. On obfervoit de laïffer 
un efpace vuide de 200 piés de largeur entre le re- 
tranchement du camp &c fes différens quartiers, afin 
d'y placer les troupes en bataille dans le befoin. 

Cette difpofition ou formation de camp paña en- 
fuite dans la plüpart des autres états de l'Europe; 
elle a fans doute été obfervée en France, car on la 
trouve décrite dans plufeurs auteurs , notamment 
dans le livre de la Doëtrine militaire donné en 1667 
par le fieur de la Fontaine , ingénieur du Roi, & 
dans les Travaux de Mars par Allain Maneflon Malet, 

Il paroît cependant par plufeurs mémoires du re- 
gne de Lois XIII. & de la minorité de Louis XIV, 
que nos armées ne campoient pas toujours enfem- 
ble , comme ces auteurs le prefcrivent , mais en dif- 
férens quartiers féparés, qui portoient chacun le nom 
de l’ofhcier qui les commandoit. Il y a un grand nom- 
bre d'exemples de ces fortes de camps dans la ie de 
M. de Turenne, les Mémoires de M, de Puyfegur , &c. 
Il en réfulte que fi les regles dont on vient de parler 
avoient d’abord été obfervées , on les avoit enfuite 
népligées. Cette conjeéture fe trouve fortifiée par ce 
que le P. Daniel rapporte dans fon Æifoire de La mi- 
lice Françoife, au fujet de l’arrangement régulier de 
nos camps. Il y dit, que dans un mémoire qui lui a 
été fourm fur le régiment du Roi, « on trouve que 
» Le fieur Martinet, qu fut lieutenant-colonel, puis 
# colonel du régiment , commença à établir ou réta- 
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» blir la maniere réguliere de camper »: Ce du fem 
ble indiquer aflez clairement qu’on avoit précédem 
ment obfervé une méthode réguliere qui n’étoit plus 
dufage. Quoi qu'il en foit, cet officier farloit divifer 
le carnp de fon féoiment par des rues tirées au cor- 
deau. il le fit ainfi camper aux Pays-Bas à la campa: 
gne de 1667, & mettre en faifceaux toutes les armes 
à la tête des bataillons. Le Roi ayant trouvé cette 
méthode fort belle , la fit, dit-on , pratiquer aux 
autres troupes. [Il eft vraiflemblable que c’eft-là l’o- 
rigine de la difpofition aétuelle de nos camps, & que 
comme elle ne s’eft apparemment établie qu'infenfi 
blement dans les différens corps des troupes du Roi , 
l’auteur des Travaux de Mars n’en. étoit pas encore 
inftruit lors de la feconde édition de fon livre en 
1684, quoiqu’elle fût alors généralement fuivie 3 
c’eft ce qui eft évident par le Traité de l'Art de la 
Guerre de M. de Gaya , capitaine au régiment de 
Champagne , imprimé pour la premiere fois en 1679: 
On y trouve à-peu-près les mèmes regles qu’on ob- 
ferve encore aujourd’hui dans le campement des ar 
mées : mais alors les foldats & les cavaliers n’avoient 
point de tentes ou canonieres. Cet auteur marque 
précifément qu'ils fe baraquoiïent, & il ne parle de 
tentes que pour les officiers : ainfi l’ufage des cano+ 
meres pour les foldats & les cavaliers eft poftérieur à 
1679. Il y a apparence qu’il ne s’eft entierement éta- 
bli que dans la guerre terminée par le traité de Ri£ 
wick en 1697. AA , 

Nos camps different particulierement de ceux des 
princes d'Orange, en ce que les troupes y font cam< 
pées fur deux ou trois lignes , l’infanterie au centre 
& la cavalerie fur Les ailes, & que la tête ou le front 
du camp eft entierement libre , pour que l’armée 
puifle s’y mettre en bataille en fortant du camp, Les 
officiers font placés à la queue de leur troupe ; lar- 
tillerie eft aflez ordinairement un peu en avant du 
centre de la premiere ligne , & les vivres, entre la 
premiere & la feconde ligne vers le milieu de l’ar- 
mée. Nos officiers généraux.ne campent plus com 
me le faifoient ces princes. Ils occupent les villages 
qui fe trouvent renfermés dans le camp, ou qui en 
{ont fort proches; ce qui eit regardé comme un in- 
convénient par bien des gens, en ce que par là ils 
{e trouvent quelquefois éloignés des corps qu'ils doi- 
vent commander , & qu'ils augmentent le nombre 
des gardes de l’armée. | 

Pour le camp, il n’eft défendu ou fortifié que par 
une efpece d'enceinte formée de différentes troupes 
de cavalerie & d'infanterie , qu’on a fubftituee aux 
retrinchemens des anciens, quoique leur ufage en 
cela , fuivant les plus habiles militaires , füt infini- 
ment fupérieur au nôtre , non-feulement pour la {ù- 
reté du camp , mais eñcore pour diminuer la fati- 
gue des troupes , dont il faut toüjours avoir uné 
grande partie fous les armes pour être à l’abri des 
entrepriles de l'ennemi. Préface des effais fur la Caf- 
ttarnétation , par M. le Blond. ( Q) | 

CASTRATION , f. f, erme de Chirurgie, eft Paca 
tion de châtrer, ou l’opération par laquelle on am- 
pute & retranche les tefticules d’un animal mâle, 
qui devient par -là incapable d’engendrér, Voyez 
TESTICULES. 

La cafiration {é pratique communément en Afe ; 
fpécialement chez les Turcs, qui châtrent tous ceux 
de leurs efclaves qu’ils employent à la garde de leurs 
femmes, & à qui 1lsgoupent non-feulement les tef= 
ticules , mais fouvent même la vérge. La caffration 
fe pratique aufli en Italie fur les muficiens dont on 
veut que la voix fe conferve. Cette caffrarion n'eft 
point une opération de Chirurgie , puifqu’elle n’a 
pas le rétabliffement de la fante pour objet. Voyez 
EUNUQUE & CASTRATI. 

La caffration eit aufh une opération medicinale ; 

CCccci 
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néceflaire en certains cas , comme dans la mortif- 
cation ou autres maladies des tefticules , & fingu- 
lierement dans la farcocele & la varicocele. On Pa 
quelquefois faite auffi à des maniaques. Voyez Sar- 
COCELE, Ge. 

La caffration peut auf fe pratiquer fur les fem- 
mes. Atheneée dit que le roi Andramiris fut le pre- 
imier qui fit châtrer des femmes. Hefychius & Sui- 
das rapportent que Gyges fit la même chofe. Galien 
obferve qu'on ne les peut châtrer fans les mettre 
en danger de la vie. Dalechamp, fur le pañlage d’A- 
thenée que nous venons de citer, dit qu'il ne faut 
pas entendre là chérrer à la lettre, que ce n'étoit 
que boucler. 

Pour faire l'opération de la ca//ration dans les ma- 
ladies du tefhicule, qui n’ont pù fe guérir par les dif 
férens fecours qu’elles indiquoient, on fait coucher 
le malade fur le dos ; on lui fait aflujettir les jambes 
& les mains par des aides. Le Chirurgien pince la 
peau du fcrotum fur la tumeur à l’endroit de l’an- 
neau , avec les pouces & les doigts indicateurs de fes 
deux mains ; un aide prend le pli de peau que tenoient 
les doigts de la main droite ; l’opérateur prend alors 
un biftouri droit avec lequel il fend ce pli. Il conti- 
nue lincifion jufqu’à la partie inférieure au moyen 
d’une fonde cannelée & du biftouri. Il fépare tout le 
tiflu cellulaire qui entoure le tefticule , foit en le cou- 
pant , foit en le déchirant. On fend le mufcle cre- 
mafter fuivant fa longueur, pour mettre le cordon 
fpermatique à nud. On pañle par-deflous une aiguille 
courbe , enfilée de quelques brins de fil ciré, afin 
d’en faire la ligature. Voyez LIGATURE. Quelques 
praticiens veulent qu’on ne lie que l’artere. Sile cor- 
don fpermatique eft gonflé jufqu’au-deflus de l’an- 
neau , 1l faut débrider cette ouverture, & ne point 
faire de ligature. On coupe le cordon ; & fi l’arteré 
donnoit du fang , on mettroit fur fon embouchüre un 
peu de charpie imbibée d’eau de rabel. 

L’artere de la cloifon du fcrotum donne quelque- 
fois du fang : dans ce cas , on peut en faire la ligatu- 
re, ou appliquer fur l’embouchüre un petit bour- 
donnet trempé dans Peffence de rabel. 

Après avoir extirpéleteiticule, on retranche avec 
le biftouri les levres de la poche que forme le fcro- 
tum. On panfe la plaie avec de la charpie feche, 
foûtenue d’une compreffe en fer à cheval, & le tout 
contenu par un fufpenfoire. Voyez SUSPENSOIRE. 


Il ne faut lever l’appareïl qu’au bout dé trois ou 
quatre jours, lorfque la fuppuration le détache : on 
peut feulement des le lendemain humeéter la char- 
pie avec l’huile d’hypericum. 

Les panfemens doivent être fimples , & ne de- 

mandent pas d’autres attentions que la cure des ul- 
ceres. Voyez ULCERE. 
.… left à propos de faire faigner Le malade, & de lui 
faire fur le bas-ventre des embrocations avec les hui- 
les émollientes , pour relâcher le tif de toutes les 
parties, & prévenir l’inflammation. (F) 

CASTRATI ,f.m. ( Hifi. mod.) ce nom qui ef 
purement Italien , fe donne à ceux qu’on a fait eunu- 
ques dans leur enfance pour leur procurer une voix 
plus nette & plus aigue. Les Ca/frari chantent dans 
les concerts la même partie que les femmes, ou def. 
lus. Poyez Dessus, CHANTEUR. A l'égard de la 
caufe phyfique pour laquelle les Caffrati ont la voix 
grêle &c aigue ; 11ne paroït pas,plus facile de la trou- 
ver, que d'expliquer pourquoi 1ls n’ont point de bar- 
be, Mais le fait eft certain , & cela fufit. (OC) 

CASTRES , ( Géog.) ville de France en Langue- 
doc. Long. 19. 54. lat. 434. 37. 10". 

CASTRO , ( Géog. ) petite ville maritime d’Ita- 
lie au royaume de Naples, dans la térre d’Otrante, 
Long. 30, lat, 40.28, 


CAS 


CASTRO ; ( Géog.) petite ville d'Italie dans fa 
Campagne de Rome , fur le Garigliano , à deux mil. 
les de Fondi , avec titre de duché. Long. 29. 14. lar, 
42: 33. 

CASTRO D’AIRO, ( Géog.) ville du Portugal 
dans la province de Beira, entre les rivieres de 
Duero & de Vousa. 

CASTRO-BUON , ( Géog. ) ville de Portugal dans 
la province de Beira, fur la riviere de Coa. 

CASTRO-CALTADO ,( Géog. ) petite ville d'Italie 
dans le grand duché de Tofcane , au territoire de 
Sienne. 

CASTRO-FRANCO ; ( Géog. ) petite ville d'Italie 
dans la marche Trévifane, aux Vénitiens. 

CASTRO-GERITZ ; ( Géog. ) ville d'Efpagne dans 
la vieille Caftille , au comté de Mendoza. 

CASTRO-MARINO ;, ( Géog. ) ville forte, & port 
de mer du Portugal dans les Algarves. 

CASTRO-MENTO, (Géog.) ville de Portugal dans 
la province de Beira , fur la riviere de Coa. 

CasTRo-Novo, ( Géog. ) ville d'Italie en Sicile, 
dans la vallée de Mazare, à la fource du Platani, 
Long. 31.30. lat. 37. 40. 

CASTRO-REALE , ( Géog.) petite ville de Sicile 
dans le val de Demona , à la fource du Razzolino, 

CASTRO-DEL-REY, ( Géog:) ville forte d’Efpa- 
gne, dans le royaume de Galice. 

CASTRO-VERREYNA , ( Géog. ) ville de PAméri- 
que méridionale au Pérou , fameufe par les mines 
d'argent qui fe trouvent dans fon voifinage. Long. 
305. lat. mérid, 13. 

CASTRO-VILLARE , ( Géog.) petite ville d'Italie 
au royaume de Naples, fur les frontiéres de la Baf- 
licate, avec titre de duché. 

CASTRO-DE-URDIALES, ( Géog.) petite ville d’E£- 
pagne dans la Bifcaye, avec un port fur l'Océan. 

CASTROMA , ( Géog. ) riviere de l'empire Ruf- 
fien , qui prend fa fource dans la contrée de Kneef- 
ma , & fe perd dans le Wolga. 

CAsTROMA, où KASTROM , ( Géog. ) ville de 
Pempire Ruflien dans le duehé de Sufdal , fur les 
bords du Wolga , & à l'embouchure de la riviere de 
Caftroma. 

CASUALITÉ , f. f. revenu cafuel. Voyez ci-def 
Jous CaAsuEL. M 

CASUEL , Voyez CASOAR. 

CASUEL, adj. ( Jurifprudence, ) fe dit de ce qui 
échet fortuitement, Ainf un revenu cafzel eft celui 
qui dépend d’évenemens incertains qui arrivent ow 
n'arrivent pas ; Ou qui arrivent tantôt plus fouvent , 
tantôt plus rarement. Telle eft la portion des reve- 
nus du roi, qui confifte en aubaines, confifcations, 
paulette , &c. Telle eft encore celle des révenus des 
feigneurs , qui réfulte des mutations des fiefs & ter- 
res qui relevent d'eux , comme quints, requints, re- 
liefs, lods & ventes, desherences, amendes, &c. 
Voyez chacun de ces termes a leur rang. 

On appelle cafuel fimplement, en foufentendant 
le terme de revezz, les profits d’une cure qui ne font 
point fixes , comme font le baïfe-mains , les bapté- 
mes , & enterremens. (A) 

* CASUISTE,, f. m. ( Moral.) Qu’eft-ce qu'un 
Cafuiffe? c’eft un Théologien qui s’eft mis en état par 
une longue étude des devoirs de l’homme & du 
Chrétien, de lever les doutes que les fideles peuvent 
avoir fur leur conduite pañlée, préfente &c future ; 
d'apprécier la griéveré devant Dieu & devant leshom- 
mes, des fautes qu'ils ont commifes , & d’en fixer la 
jufte réparation. 

D'où l’on voit que la fonétion de Cafüifte eft une 
des plus difiiciles par l'étendue des lumieres qu’elle 
fuppofe , & une des plus importantes & des plus 
dangereufes par la nature de fon objet. Le Cafriffe 
tient, pour ainf dire, la balance entre Dieu 6x la 
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éréature ; 11 s'annonce pour confervateur dit dépôt 
facré de la morale évangélique ; il prend en main 
la regle éternelle & inflexible des aétons humaines ; 
il s’impofe à lui-même l'obligation de l'appliquer 
fans partialité ; & quand il oublie fon devoir, il fe 
rend plus coupable que celui qui vend aux peuples 
leur fubfiftance temporelle à faux poids & à faufle 
mefure. 

Le Cafüuifle eft donc un perfonnage important par 
fon état & par fon carattere ; un homme d’autorité 
dans Ifraël, dont par conféquent la conduite & les 
écrits ne peuvent être trop rigoureufement exami- 
nés : voilà mes principes. Cependant je ne fai s'il 
faut approuver la plaifanterie éloquente & redou- 
table de Pafcal , & le zele peut-être indifcret avec 
lequel d’autres auteurs, d’ailleurs très-habiles êc très- 
refpeétables , pourfuivirent vers le milieu du fiecle 
dernier , la morale relâchée de quelques Cafuifles 
obfturs. Ils ne s’apperçurent pas fans doute que les 
principes de ces Cafuiftes recueillis en un corps, & 
expolés en langue vulgaire , ne manqueroient pas 
d’enhardir les paflions, toüjours difpofées à s’ap- 
puyer de lautorité la plus frêle. Le monde 1gnoroit 
qu'on eût ofé enfeigner qw’il ef? quelquefois permis de 
mentir , de voler, de calomnier , d'affaffiner pour une 
porme , 6'c. Quelle néceflité de l’en infinure? Le 
{candale que la délation de ces maximes occafion- 
na dans l’Eglife , fut un mal plus grand que celui 


qu'auroient jamais fait des volumes poudreux relé- 


gués dans les ténebres de quelques bibliothèques 
monaftiques. ji , 

En effet , qui connoïfloit Villalobos, Connink, 
Llamas, Achozier , Dealkofer, Squilanti , Bizo- 
teri, Fribarne, de Graflalis, de Pitigiamis , Strevef 
dorf, & tant d’autres, qu'on prendroit à leurs noms 
& à leurs opinions pour des Algériens ? Pour qui 
leurs principes étoient-ils dangereux ? pour les en- 
fans qui ne favent pas lire ? pour les laboureurs , les 
marchands, les artifans, & les femmes qui ignorent 
la langue dans laquelle la plüpart ont écrit ? pour Les 
gens du monde qui lifent à peine les ouvrages de 
leur état ; qui ont oublié le peu de Latin qu'ils ont 
rapporté des colléges, & à qui une difipation con- 
tinuelle ne laïfle prefque pas le tems de parcourir 
un roman ? pour une poignée de Theologiens éclai- 
rés & décidés fur ces matieres ? Je voudrois bien 
qu’un bon Cafüuifle m’apprit qui eft le plus coupable 
ou de celui à qui il échappe une propoñition abfur- 
de qui pafleroït fans conféquence, ou de celui qui 
la remarque & qui l’éternife. | 

Mais, après avoir protefté contre tout defir d’une liberté 
gui s’exerceroit aux dépens de la tranquillité de Pérat 6 
de La religion , ne puis-je pas demander fi l'oubli que 
je viens de propoier par rapport aux corrupteurs 
obfcurs de la morale Chrétienne, n’eft pas applicable 
à tout autre auteur dangereux, pourvü qu'il ait écrit 
en langue favarte ? I] me femble qu'il faut ou embraf- 
fer l’afirmative, ou abandonner les Cafuifles. Car 
pourquoi lesuns mériteroient-ils plus d'attention que 
les autres? Des Cafuiffes relâchés feroient-ls moins 
pernicieux & plus méprifables que des inconvaincus? 

Mais, diraton, ze vaudroit-il pas mieux qu'il ny 
et ni incrédules ni mauvais Cafuifles , 6 que les pro- 
duëlions des uns © des autres ne paruffent nien langue 
Javante , ni en langue vulgaire? Rien n’eftplus vrai, 
de même qu’il feroit à fouhaiter qu’il n’y eût ni ma- 
ladies ni méchanceté parmi les hommes. Mais c’eft 
une néceffité qu'il y ait des malades & des méchans, 
& il y a des maladies & des crimes que les remedes 
ne font qu'aigrir. ( 

Er qui vous a dit, continuera-t-on, qw’il ef£ auffi 
néceffaire qu'il y ait parmi nous des Cafuifles reléchés € 
des incrédules , que des méchans 6 des malades ? N’a- 
vons-nous pas des lois qui peuvent nous mettre & couvert 
de l’incrédulité & du relächement à 
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Je ne prétens point donner des bornes aux puif 
fances eccléfiaftiques & civiles : perfonne ne refpeté 
plus que moi l’autorité des lois publiées contre les au 
teurs dangereux ; mais je n’ignore pasque ces lois 
exiftoient long-tems avant les Cafifles relâchés & 
leur Apologifle, & qu’elles ne les ont pas empéchés dé 
penfer & d'écrire, 

Je fais aufli que par l'éclat de la procédure, les 
lois civiles pourroient arracher des produétions mis 
férables à l’obfcurité profonde où elles ne demans 
deroient qu’à refter, & que c’eft-là précifément ce 
qu’elles auroient de commun avec les lois eccléfafti 
ques dans la cenfure de Cafzifles ignorés, qu’une délas 
tion maligne auroit fait connoître mal-à-propos. 

Au refte, c’eft moins ici une opinion que je prés» 
tens établir, qu’une queftion que je propofe. C’eft 
aux fages magiftrats, chargés du depôt des lois, & 
aux 1lluftres prélats qui veillent pour le maintien dé 
la foi & de la morale évangélique, à décider dans 
quels cas 1l vaut mieux ignorer que punir; & quel: 
les font, pour me fervir de l’expreflion d’un auteur 
célebre, les bornes précifes de la néceffité dans lef: 
quelles il faut tenir les abus & les fcandales. 7. Cas, 
AIUS-LOCUTIUS, & Le J. de Trevoux, Nov. 1742. 

CASZBEQUI, f. m. (Commerce.) monnoïe de cui- 
vre de Perfe, que l’on nomme plus communément 
Kabeskiy. Voyez KABESKIZ. 

"CAT ou CATH, ( Géog. ) ville d’Afie, dans la 
province de Khuarezm, fur Le fleuve Oxus ou Gihon, 
Long. 05. lat. 41. 36. 

CATABAPTISTE, {. m. ( Æiff. ecclef. ) nom dont 
on s’eft fervi quelquefois pour défigner en général 
tout héretique qui nie la néceflité du baptême, fur4 
tout pour les enfans, 

Ce mot eft compofe de la prépofition greque #44) 
qui en compoftion fignifie quelquefois cozrre, à Pers 
contre, & de famrw, laver, baigner. Ainfi catabaprifle 
eft la même chofe qu’oppofé au baptême. Voyez BAp« 
TÈME. (G 

CATABIBAZON, ez Aftronomie , eff le nœud def 
cendant de fa lune ; qu’on appelle aufli queue du dras 
gon. Voyez QUEUE DU DRAGON 6: ANABIBAZONs 


CATACAUSTIQUE., 1. f. (Géom.) eft la caufti- 
que formée par des rayons réfléchis. On la nomme 
ainfi pour la diftinguer de la diacauflique, V, CAUS+ 
TIQUE , DIACAUSTIQUE, RÉFLEXION, CATOP- 
TRIQUE, Gc.(O 

CATACHRESE, f. f. (Rhér,) trope ou figure de 
Rhétorique par laquelle on employe un mot impro+ 
pre à la place d’un mot propre. 

Ce terme eft formé du Grec xaraxpaouæs, j’abufe 
qui lui-même eft dérivé de zura, contre, & de kpLQUEI» 
J'ufe ; c'eft-à-dire, j'ufe du mot contre fa fgrificationt 
propre 6 naturelle. 

On employe donc la catachrefe lorfque faute de 
trouver un mot propre pour exprimer une penfée, 
l’on abufe d’un mot qui en approche, comme lorf- 
qu'on dit, aller a cheval fur un béton, equitare in arun= 
dine longä. La raïfon rejette ces expreffions , mais 
la néceflité les excufe ; & le fens qu’on y attache 
fauve la contradiétion qu’elles préfentent. Foyez 
FIGURE. (G) 

CATACLYSME, {. m. xarorAusuos, mot grec qui 
fignifie un déluge ou inondation. Voyez DÉLUGE. 

CATACOMBE ox CATACUMBE, f. f. (Æiffoiré 
mod, ) fignifie des lieux où des cavités foûterraines 
pratiquées pour fervir à la fepulture des morts. 

Quelques-uns dérivent ce mot de l’endroit où on 
gardoit les vaifleaux, & que les Grecs & les Lating 
modernes ont appellé combe; d’autres difent qu'on 
s’eft fervi autrefois de cata pour ad, de forte que cas 
tatumbas fignifioit ad tumbas, Dadin aflüre en confé= 
quence qu’on a écrit ançiennement cartrumbas ; d’aus 
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tres tirent ce mot du Grec sur & de xvuboc, creux » 
cavité, ou autre chofe femblable, 

On nommoit aufli les caracombes , crypte & cœme- 
teria. 

Le mot catacombe ne s’entendoit autrefois que des 
tombeaux de S. Pierre & de S. Paul; & M, Châtelin, 
miniftre proteftant, obferve que parmi les Catholi- 
ques-Romains, les plus habiles n’ont jamais appliqué 
le mot catacombe aux cimetieres de Rome ; mais {eu- 
lement à une chapelle de S. Sebaftien, où l’ancien 
calendrier Romain marque qu’a été mis le corps de 
S. Pierre, fous le confulat de Tufcus & de Baflus en 
258. 

Le mot catacombe eft particulierement en ufage en 
Italie, pour marquer un vafte amas de fepulchres 
foûterrains dans les environs de Rome, & principale- 
ment dans ceux qui font à trois milles de cette ville, 
dans la via appia ou la voie appienne. On croit que 
ce font les fepulchres des martyrs; on va en confé- 
quence les vifiter par dévotion, & on en tire les re- 
liques qu’on envoye maintenant dans tous les pays 
catholiques, après que le pape les a reconnus fous le 
nom de quelque faint. Voyez SAINT, MARTYR 6 
RELIQUE. 

Plufeurs auteurs difent que c’étoit des grottes où 
fe cachoient & s’afflembloient les premiers Chrétiens, 
& où ils enterroient leurs martyrs; ces caracombes 
font de la largeur de deux à trois piés, & de la hau- 
teur de huit à dix pour l’ordinaire, en forme d’allée 
ou de galerie, communiquant les unes aux autres, 
& s'étendent fouvent jufqu’à une lieue de Rome; il 
n’y a ni maçonnerie m voûte, la terre fe foùtenant 
d'elle-même. Les deux côtés de ces rues, que lon 
peut regarder comme les murailles, fervoient de 
haut-en-bas pour mettre les corps des morts; on les 
y plaçoit en long, trois ou quatre rangées les unes 
fur les autres, & parallelement à la rue; on les en- 
fermoit avec des tuiles fort larges & fort épaifles, 
& quelquefois avec des morceaux de marbre, cimen- 
tés d’une maniere qu’on auroit peine à imiter de nos 
jours. Le nom du mort fe trouve quelquefois, mais 
rarement, {ur les tuiles: on y voit aufhi quelquefois 
une branche de palmier avec cette infcription pein- 
te ou gravée, ou ce chiffre X P, qu’on interprete 
communement pro Chriflo. Voyez SAINT. 


Plufeurs auteurs Proteftans penfent que les cara- 
combes ne font autre chofe que les fepulchres des 
payens, & les mêmes dont Feffus Pompetus fait men- 
tion fous le nom de puriculi ; & ils foûtiennent en mê- 
me tems que quoique les anciens Romains fuflent 
dans l’ufage de brüler leurs morts, cependant ils 
avoient aufli coûtume, pour éviter la dépenfe , de jet- 
terles corps de leurs efclaves dans des trous en terre, 
&c de les y laïfler pourrir; que les Romains Chré- 
tiens voyant enfuite la grande vénération qu’on avoit 
pour les reliques, & defirant d’en avoir à leur dif 
poftion, ils entrerent dans les catacombes , qu’ils mi- 
rent à côté des tombeaux les chiffres ou infcriptions 
qu'il leur plut, &c les fermerent enfuite pour les ou- 
vrir quand ils en trouveroient l’occafon favorable : 
ceux qui étoient dans le fecret, ajoûtent-ils, étant 
venus à mourir ou à s'éloigner, on oublia ce ftrata- 
sème jufqu'à ce que le hafard fit ouvrir Les caracom- 
Les. Mais cette opinion eft encore moins probable 
que la prenuere. 

M. Moreau, dans Les Tranfaüions Philofophiques , 
prend un milieu entre ces deux extrémités ; il fup- 
pofe que les catacombes ont été originairement les 
fépulchres des Romains, & qu’on les creufa en con- 
féquence de ces deux opinions, que les ombres haïf- 
fent la lumiere, & qu’elles fe plaïfent à voltiger au- 
tour des endroits où les corps font placés. 

Il eft certain que la premiere maniere d’enterrer 
a Cté de mettre des çorps dans des caves ; & 1l pa- 
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roït que cette maniere a pañlé des Phéniciens chez 
les nations où ils ont envoyé des colonies ; & que 
l ufage où nous fommes ou d’expofer les corps morts 
à l'air, ou de les enterrer dans des éplifes, à été in- 
troduit d’abord par les Chrétiens. Lorfqu’un ancien 
héros mouroit, ou qu'il étoit tué dans quelqu’expé- 
dition étrangere, comme le corps étoit fujet à cor- 
ruption, & par conféquent peu propre à être tranf- 
porté en entier, on avoit trouvé l’expédient de le 
brûler pour en pouvoir rapporter les cendres dans 
fa patrie, & obliger ainfi fes manes à Le fuivre ; en- 
foïte que le pays qui avoit donné naiflance aux 
morts , ne fut pas privé de l'avantage de leur protec- 
tion. C’eft ainfi que la coûtume de brûler les corps 
commença à s'introduire , que pat degrés elle de- 
vint commune à tous ceux quien pouvoient faire la 
dépenfe, & qu’elle prit enfin la place des anciens 
enterremens ; les catacombes ceflerent donc d’être d’u- 
fage pour les Romains lorfque ceux-ci eurent em- 
prunté des Grecs la maniere de brûler les corps, 
& on ne mit plus en terre que les feuls efclaves. 7. OYEZ 
ENTERREMENT. 

. Ces lieux qui fe trouvoient ainfi tout préparés , 
étoient fort propres aux aflemblées des premiers 
Chrétiens: mais jamais ceux-ci n’auroient pû les 
bâtir. 

L'empire étant devenu chrétien, on lesabandonna 
encore juiqu’à ce que la leéture de quelques auteurs 
y fit faire de nouveau attention. Quant au fameux 
chifire X P, on obferve qu'il étoit déjà en ufage long- 
temsavant Jefus-Chrift.L’abbé Bencini dit qu'il étoit 
compofé des deux lettres Greques x, P, fous lefquel- 
les étoient cachés quelques fens myftiques : maïs per 
fonne , dit Chambers, ne les explique. | 

L'auteur Anglois n’a rapporté cette opinion que 
pour infirmer le premier fentiment , qui veut queles 
catacombes n’ayent fervi qu'à la fépulture des pre- 
miers Chrétiens : il diffimule qu’outre le chiffre EC. 
qui ne cache aucun myftere & qui n’eft que le mo- 
nogramme de Jefus-Chrift, on a trouvé fur les pier- 
res & tombeaux des catacombes des figures d’un bon 
pafteur & d’un agneau ; ce qui ne peut convenir qu'à 
des Chrétiens. On conclurroit mal de là , que tous 
ces Chrétiens étoient faints : mais pour peu qu’on 
fafle attention aux mœurs des Chrétiens de la primi- 
tive Eghfe , on en conclurra toûjours avec une certi- 
tude morale, que leurs ofemens & reliques étoient 
dignes de vénération, Chambers ne fait point un 
crime aux payens de l'honneur qu’ils rendoient aux 
cendres de leurs héros ; & il tâche de rendre fufpec- 
tes les reliques des martyrs, afin d'attaquer indirec- 
tement leur culte. Les papes ont été fi peu perfua- 
dés que tous les offemens trouvés dans les caracom- 
Les fuffent des reliques des faints , qu'ils ont toûjours 
été d’une extrème réferve à en accorder, & à les 
faire conftater. (G 

CATACOUSTIQUE , f. f. qu'on appelle auf 
Cataphonique , eft la {cience quia pour objet les fons 
refléchis ; ou cette partie de l’Acouftique qui confide- 
re ies propriétés des échos; ou en général des fons 
qui ne viennent pas direétement du corps fonore à 
l'oreille, mais qui ne la frappent qu'après qu’ils y ont 
été renvoyés par quelque autre corps. Ce mot Cz- 
sacoufhique eft analogue au mot Casoptrique, qui figni- 
fie la fcience qui a pour objet les rayons de lumiere 
refléchis, 6 leurs propriétés : ainfi la Catacouflique eft 
à l’Acouftique proprement dite, ce que la Catoptri- 
que eft à l'Optique. Voyez ACOUSTIQUE, ECHO, 
G SON. 

* CATACTHONIEN, (Myrh.) c’eft ainfi qu’on 
avoit furnommé à Opunte Le fouverain pontife des 
dieux de la terre & des enfers. 

CATADIOPTRIQUE , adj. (Oprique.) on donne 
cenom à çequiappartient à la fois à la Caroptrique 8 


à la Dioprrique , c’eft-à-dire à ce qui appartient à fa 
théorie de la lumiere refléchie & de la lumiere roin- 
pue. Par exemple un inftrument ou lunette qui re- 
fléchit & rompt en même tems les rayons, eit ap- 
pelié célefcope catadioptrique. Voyex VÉLESCOPE. (0) 
_ CATADUPES , roraduæo: les anciens donnoient 
ce nom aux peuples qui habitoient proche des cara- 


dupes ou cataraëtes du Nil. On les repréfente tous 


comme lourds, à caufedu fracas que font continuel- 
lement les eaux du fleuve en tombant, Voyez CATA- 
RACTE. (G) 

CATAFALQUE , f. m. ( Archire&, ) de l'Italien 
catafalco, fignine littéralement échaffaud ou élévation 
faite ordinairement de charpente pour recevoir les 
décorations d'Architetture , Peinture, & Sculpture, 
dretlées à l'occañon des pompes funebres. (P ) 

- CATAGMATIQUE., adj. serme de Medecine , mé- 
dicamens propres à iouder & à unir des os, en ac- 
célérant la formation du calus. #, CALUS, FRAC- 
TURE, 6 Os. 

Ce mot vient du Grec x@14yue, qui fignifie frac- 
Ture. 

Les principaux caraomatiques {ont le bol d’Armé- 
me, la gomme adragant, l'oftéocolle, ies noix de 
cypres, l’encens, l’aloes, lacacia, 6e. Foy. Con- 
SOLIDATION. (N 

* CATAGOGIES , £. f. pl. ( Mychol.) fêtes infti- 
tuées en l’honneur de Venus. Ceux d'Eryce en Sicile 
faioient une fête qu'ils appelloient l’azagogie , ou le 
départ de Venus pour la Eibye. Ce départ étoit fon- 
dé parmi eux, {ur ce qu’alors on cefloit de voir des 
pigeons. Ils imaginoient que ces oifeaux confacrés à 
la déeffle, [ui iervoient d’efcorte. Elien qui raconte 
toutes ces chofes comme un homme qui les auroit 
crues, ajoûte qu'après neuf jours d’abience, il pa- 
roifloit fur la mer du côté de l'Afrique , une colom- 
be purpurine, & beaucoup plus belle que les äu- 
tres: c’étoit l’avantcoureuie de Venus qui revenoit 
accompagnée d’une nuée de pigeons ; alors ceux d’E- 
ryce célébroient les carapopies , ou fêtes du retour. 


CATALAJUD , ( Géog.) petite ville d'Efpagne 


au royaume d’Arragon , iur la riviere de Xalon, à 
l’embouchûre de celle de Xaloca. 


CATALECTIQUE, adj. srme de la Poëfie Greque 
& Latine, ufité parmi les anciens pour défigner Les 
vers imparfaits , auxquels il manquoit quelques piés 
ou quelques fylläbes , par oppofñition aux vers aca- 
taleiliques , auxquels il ne manquoit rien de ce qui 
dévoit entrer dans leur ftruéture. Ce mot eft origi- 
nairement Grec, & formé de xara , contra, & de 
Aëyo , defino , je finis ; c’eft-à-dire qui n'eff pas termi- 
ze ou fai dans les regles. Voyez ACATALECTIQUE. 

G 
5 LEE » f. f. (Medecine. ) maladie fopo- 
reufe qui faifit tout-d’un-coup le malade, le fait re£ 
ter dans la fituation où il étoit au moment de l’ac- 
cès  & lui faii perdre Le fentiment & le mouvement, 
quoique la refpiration fubfifte ainfi que le battement 
des arteres , qui à la vérité font moins forts que dans 
Pétat naturel. Il arrive alors une ceffation de mou- 
vement du fang contenu dans Les arteres du cerveau, 
& du fluide nerveux , dont la fecrétion fe fait dans 
les glandes de cette partie, fans que ce mouvement 
foit intercepté dans le cervelet : c’eft pourquoi 
les fonétions qui ne dépendent pas de la volonté, 
font exécutées , pendant que celles qui y font foù- 
mifes font fufpendues. On trouve par la difle&tion 
des cadavres de ceux qui font morts de cette mala- 
die , que les vaifleaux tant artériels que véneux du 
cerveau , font remplis d'un fang épais & groflier 
qui y eft engorgé. En conféquence de cet engorge- 
ment , les efprits animaux ne fe féparent pas pour 
pañler dans les filets de nerfs qui partent du cerveau, 
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&c produire le mouvement mufculaire ; ce qui eft fi 
vrai, Que le malade refte dans la fituation où on l’a 
mis ; 1 On luileve un bras fur la tête , ce bras dereu- 
re immobile à cet endroit ; fi l'on élevé une paupie- 
re, elle ne s’abaifle point d’elle-mième ; entn fi l'on 
lui fait fléchir un doiet ou plufeurs, ils reftent fléchis 
juiqu’à ce que l’on prenne foin de les £tendre. On 
peut voir à l’article ASSOUPISSEMENT deux Gbici ya- 
tions fur cette maladie, tirées des Mér. de l'acad. 

Cette maladie à plufñeuts cautes, la mélanchoie 
portée. au dernier degré, toutes lortes d’affeéions vi- 
ves de l’ame, furtout loriqu'’elies font fubites, com- 
me la perte inopinée d'une perfonne .cheie , d'un 
procès, 6c, Les méditations profondes & continuées 
long-tems fur un même iujet , un travail forcé dans 
le cabinet , 6, font auffi quelquefois caute de cetté 
maladie, fur-tout lorique l’on ne prend pas de nour- 
tue convenable & proportionnee à la déperde 
tion de fubftance. Les indications que l’on a.à-rem- 
plir pour parvenir à la guérifon de cette maladie , 
iont de tirer le malade de ceite afe@tion foporeufe 
par quelque chofe qui puifle l’afe@er vivement , 
telle que le fon d'une cloche, le bruit d'un canon, 
l'odeur des {els volatils & pénétrans. Sices moyens 
ne fufhient pas, il faut employer les véficatoires, 
les fcarifications, & autres opérations femblables, 
qui pruflent exciter quelque douleur; & felon Boer- 
haave , rien de mieux que de procurer au moyen des 
{ternutatoires une Hémorrhagie abondante par les na= 
rines, ou par les hémorrhoïdes au moyen de l’appli- 
cation des fangfues , jointe à un régime humeétant, 
aux vonmutfs, G'c. Voyez ASSOUPISSEMENT. (N ). 

CATALOGNE, (LA ) Géog. province d'Efpagne 
avec titre de principauté. Elle eft bornée au nord 
par les Pyrénées, au levant & au midi par la Médi 
terranée, à l’occident par le royaume d’Arragon & 
de Valence. Ce pays eft abondant en vin, OTAINS 9 
fruits, huile, & lin. Il s’y trouve beaucoup de mi- 
nes, & même des pierres précieules ; la capitale eft 
Barcelone. | 

CATALOGUE, f. m. (Lirrérar, & Librair.) eftune 
énumération ou lifte de noms d'hommes, de livres * 
& d’autres chofes difpofées {uivant un certain ordre, 
Ce mot , felon du Cange, étoit employé dans la baffle 
latinité , pour fignitier co{ecfion, du Grec al 0706 
de tale} 00 » l'ecenfeo. 

Nous n'entrerons point dans le détail des différen- 
tes colleétions auxquelles on a coûitume de donner ce 
nom./”, CABINET, ÉTOILE. Nous nous contenterons 
de parler des catalogues de livres, parce que de toutes 
les colleétions c’eft en effet la plus intéreffante. 

Ce qui exifte, ce qui arrive, ce qu’on peut dire! 
faire, ou imaginer , tout enfin étant matiere de li- 
vres, la vie ia plus longue, & l'étude la plus affi- 
due, ne mettent que difficilement en état d’en ac- 
quérir la connoiflance. Un homme de Lettres doit 
cependant s’en faire un plan méthodique, afin de fa- 
voir caraétériier & réduire à des claffes convenables 
ce nombre prodigieux d’écrits qu’on a donnés & 
qu’on donne tous Îles jours au public: autrement il 
eft expofé à errer perpétuellement dans l’immenfité 
de la Littérature, comme dans un labyrinthe plein 
de routes confufes. 

Ce {yflème ou plan méthodique confifte à divifer 
& fous-diviter en diverfes claffes tout ce qui fait l’ob- 
jet de nos connoïflances ; chacune des claffes primi- 
tives pouvant être confidérée comme un tronc qui 
porte des branches, des rameaux, & des feuilles, La 
difiiculté à furmonter pour établir entre toutes ces 
parties l’ordre qui leur convient, eft 1°. de fixer le 
rang que les clafles primitives doivent tenir entr’el- 
les ; 2°. de rapporter à chacune d’elles la quantité 


immenfe de branches, de rameaux, & de feuilles qui 


lui appartiennent. 
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Ces diviñons & fous-divifions une fois établies ; 


forment ce qu'on nomme /ÿyfième bibliographique , & 
s’appliquent à l’arrangement des livres, foit dansune 
bibliotheque, foit dans un caralogue. Un des avanta- 
ges que l’on retire de ces divifions & fous-divifions 
bien établies, eft de trouver avec facilité les livres 
que l’on cherche dans une bibliotheque & dans un ca- 
ralogue ; elles procurent aufli à l’homme de Lettres 
le moyen de connoitre aflez promptement ce qu’on 
aécrit de meilleur fur les matieres qu'il étudie, ou 
qu'il fe propofe d'étudier. 

De favans Bibliographes &c des Libraires habiles 
ont donné différens fyflèmes de catalogues: mais il 
feroit inutile & trop long de les rapportér 1c1; nous 
nous contenterons d'indiquer les principaux que l’on 
pourra confulter. On à obligation à Lambecius du ca- 
talogue des manufcrits de la bibliotheque de lempe- 
reur ; Mettaire a fait celui de la bibliotheque Har- 
Îeienne; Profper Marchand a fuivi des routes qui lui 
étoient particuheres , & en a donné lés raifons dans 
la préface de fon caralogue de Faultrier. Celui de tous 
qui S’eff fait jufqu’à préfent le plus de réputation dans 
ce genre de littérature, & qui en effet a mis le plus 
d'ordre, d'intelligence, & de raifonnement dans les 
divifions , & le plus d’inftru@ions fur les livres ra- 
es dans fes notes, eft M. Martin, Libraire de Paris ; 
aufli fon fyflème eft-il Le plus généralement adopté. 
Quoiqu'on le trouve dans tous les caralogues qu'il a 
donnés au public, nous croyons devoir le rapporter 
ici en faveur de ceux qui ne font point à portée de 
fe les procurer. 

Si le caralogue de [a bibliotheque du Roi étoit ache- 
vé, nous croirions n'avoir rien de plus agréable & 
de plus inftru€uf à donner au public fur cette ma- 
tiere, que le fyftème que l’on y a adopté. Les divi- 
fons générales font les mêmes que celles de M. Mar- 
tin: mais on y a porté les divifions à un degré de de- 
tails qui ne fe trouve dans aucun autre ouvrage de 
cette nature. On eft redevable de ce travail immenfe, 
& qui fe continue , à M. l’abbé Sallier & à M. Melot. 
T1 ne falloit pas moins que le favoir profond &x le zelé 
infatigable de ces deux illuftres académiciens, pour 
commencer & conduire à fa fin, à la fatisfa@tion des 
connoïfleurs , une entreprife aufli difficile & aufñ 

émible. 

M. Martin divife toute la Littérature en cinq claf- 
fes primitives, & chacune de ces claffes commeil fuit: 
La THÉOLOGIE, l: JURISPRUDENCE, 
_ dés SCIENCES & ARTS, les BELLES- 

LETTRES, 6 L'HISTOIRE. 

LA THÉOLOGIE en 
ECRITURE SAINTE, CONCILES, PERES 
DE L'EGLISE GRECS 6 LATINS, & 
THEOLOGIENS. 


L’ÉCRITURE SAINTE comprend les textes & ver- 


fions de l’Écriture-fainte, leurs commentaires, expli- 


cations, paraphrafes, 6c. les hiftoires de la Bible, 
vies de J.C. & harmomies évangeliques extraites de 
PÉcriture-fainte; les critiques facrées, & les liturgies. 

Les CONCILES font ou généraux ou particuliers. 

Les SAINTS PERES fe diftinguent par l’ordre des 
fiecles dans lefquels ils ont vecu. 

Les THÉOLOGIENS fe divifent en fcholaftiques, 
moraux, catechétiques ou inftruétifs ; parénetiques ou 
prédicateurs ; myftiques, polémiques, ou qui ont 
écrit pour la défenfe de la religion chrétienne & ca- 
tholique, hétérodoxes. 

LA JURISPRUDENCE en 
DRoIT CANONIQUE 6 DROIT CIVIL. 


Le DROIT CANONIQUE renferme les canoniftes 

anciens & modernes , le Droit eccléfiaftique Fran- 

 çois , le Droit eccléfiaftique étranger , le Droit ecclé- 
faftique des moines & des réguliers. 


Le Droir civit renferme le Droit naturel, pu: 
blic, & des gens ; le Droit Romain, le Droit Fran- 
çois, le Droit étranger. 


LES SCIENCES & ARTS en 
PHILOSOPHIE, MEDECINE, MATHEMATIQUES, 
6 ARTS tant LIBERAUX que MÉCHANIQUES. 


La PHILOSOPHIE comprend les philofophes an- 
ciens & modernes avec leurs interpretes & {e@a- 
teurs , les traités de la Philofophie umverfelle, 
Logique & Dialeétique , Morale, Œconomie, Poli- 
tique , Métaphyfique, Phyfique , Hiftoire naturelle. 

La MEDECINE comprend les Medecins anciens 
& modernes , les traités particuliers de Medecine , 
l'Anatomie , la Chirurgie, [a Pharmacie & la Chi- 
mie, la Philofophie ou Medecine Hermetique , Para- 
celfique ou Alchimie, 

Les MATHEMATIQUES fe divifent en traités gé- 
néraux de Mathématiques, Arithmétique , & Alse- 
bre, Géométrie, Aftronomie, Gnomonique ou fcien- 
ce des Cadrans folaires, Hydrographie ou fcience 
de la Navigation, Optique, Mufique, Méchanique , 
Aftrologie , 6c. 1 

Les ARTS fe divifent en art de la Mémoire; art 
del’Écriture ; l’art de Imprimerie , Part du Deffein , 
de la Peinture, de la Gravüre & de la Sculptures 
l’Architeëture ; l’art Militaire ; la Pyrotechnie ou Part 
du Feu, de la fufon des Métaux, des Feux d’arti- 
fice, de la Verrerie ; les divers Arts méchaniques ; 
la Gymnaftique qui comprend l’art de manier &t de 
traiter les chevaux ; l’'Efcrime, la Danfe, les exer= 
cices du corps. 


LES BELLES-LETTRES en 


GRAMMAIRE, RHÉTORIQUE, POÉTIQUE) 
PHILOLOGIE, POLYGRAPHES. 


La GRAMMAIRE comprend les traités généraux 
de Grammaire, Inflitutions, Grammaires, & Dic- 
tionnaires de diverfes langues. 

La RHÉTORIQUE renferme les traités de l’art 
Oratoire, & les Orateurs anciens & modernes. 

La POÉTIQUE comprend les traités de l’art de 
verffier , les Poëtes anciens & modernes, la My- 
thologie , les poëfies profaiques ou facéties, plai- 
fanteries, contes , nouvelles, romans, Ge. 

La PHILOLOGIE renferme la Critique, qui con 
fifte en critiques anciens & modernes, fatyres, apo- 
logies, & differtations critiques, allégoriques , en- 
jouées , Gc. les anomiques ou fentences, apophtheg- 
mes , adages, proverbes, Ge. & les hieroglyphiques 
ou emblèmes &c devifes, 

Les POLYGRAPHES fe divifent en auteurs anciens 
& modernes, qui ont écrit divers traités fur differens 
fujets, dialogues & entretiens fur differens fujets, 
épiftolaires ou lettres écrites {ur differens fujets. 

L'étude de l’'Hiftoire demandant la connoïffance 
de la Géographie & de la Chronologie ; les livres qui 
traitent de ces deux fciences {ont à la tête de cette 
clafle , & fe divifent, favoir 

La Géographie en Cofmographie ou defcription 
de l'Univers, géographes anciens & modernes, ou 
defcription du globe terreftre , defcriptions & cartes 
particuheres, voyages &c navigation. 

La Chronologie en Chronologie technique , Chro- 
nologie hiftorique ou l’hiftoire réduite & divifée par 
tables & divifions chronologiques, hiftoires univer- 
felles. Ge. 


L’'HISTOIRE en 
HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, 
HISTOIRE PROFANE. 


L'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE fe divife en Aif- 


toire eccléfiaflique proprement dite, où Hitoire ecclé- 


fiaftique 
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faftique ancienne & nouvelle, J udaique & Chré- 
ticane. Îl y a des hiftoires eccléfiaitiques univer- 
felles, & des hiftoirés eccléfiaftiques particulieres ; 
on lés divife en hiftoire catholique , pontificale, 
hiftoire monaftique, hiftoire fainte, hiftoire eccléfial- 
tique des héréfies & des hérétiques. "M 

L'Æifloire catholique & pontificale renferme Phif- 
toire des conciles, shérale & particuliere , l'hiftoire 
& les vies des papes & des cardinaux. 

L'Hifloire monaftique comprend l’hiftoiré des Of- 
dres monaftiques & réligieux, avec les vies des inf- 
tituteurs, fondateurs, faints & perfonnages illuftres 
de chaque ordré , & de plus l’hiftoire des monafte- 
res; elle renferme auf l’hiftoire des ordres militaires 
& de chevalerie: : 

L’ÆHifloire Sainte comprend les martyrologes &c 
vies des faints & des perfonnes illuftres en piété, 
l’hiftoire des lieux faints , des églifes, cimetieres, Ge, 
des reliques des faints , des faintes images , des mira- 
cles, &c. 4, A DE | 

L’ÆHifoire eccléfiaflique des hérèfies 6 des hérériques 
fe diviie en hiftoire ancienne des héréfies jufqu’au 
x11. fiecle , luftoire des nouvelles héréfies depuis le 
x11i. fiecle jufqu’à préfent, Hiftoire des inquifitions 

| gontre les hérétiques & contre d’autres. 

L’'HISTOIRE PROFANE {e divife en hiftoire an- 
cienne , hiftotre moderne, huftoire généalogique & 
héraldique , antiquités , hiflôire des folennités ët des 
pompes ; hiftoire littéraire, académique, & biblio- 
graphique ; vies des perfonnages illuftres, & traits 
hiftoriques. | | 

L’Hifloite ancienne OU des ancieñnes monarchies , 
comprend les hiftoires des Juifs, des Chaldéens, des 
Babyloniens, des Affyriens, 6'c. hiftoire de la mo- 
narchie des Perfes; hiftoire Greque, Romaine, By- 
Zantine Ou de l’empite de Conftantinople. 

L’Æifloire moderne où des monarchies qui fubfiflent 
aujourd'hui, {6 divilé én déux parties. La premiere 
renférme les monarchies de l’Europe : la féconde lés 
monarchies hôrs de l'Europe. op db 

Dans la prenüére partie font comprifes les hiftoi- 
res d'Italie, de France, d'Allemagne, des Pays-Bas, 
de Lorrainé, des Suifles & dés peuples leurs corifé- 
derés , d’Efpagne, de la Grande-Bretagne , des pays 
feptentrionaux. st te À 

Dans là feconde partie font comprifes l’hiftoire 
Orientale générale, celle des Arabes, des Sarrafins 
& des Turcs; l’hiftoire Afatique , l’hiftoire d’Afri- 
que , l’hiftoire de l'Amérique ou des Indes occiden- 
tales, der | 

L’Æifloiré généalogique G hérâldique comprend les 
traités généraux &z particuliers de la fcience héroï- 
que , de la nobleffe , des noblesgde leurs titres , pré 
rogatives, rc. & des chofés diu leur font propres 
les traités héraldiques ou qui appartiennent à fa fcien- 
ce du Blafon; les hiftoires généalogiques dés familles 
Uluftres, | | 

Les antiquités renferment les rits, ufages & coûi- 
tumes des anciens ; hiftoire métallique ou médailles, 
mornoies ; É:c. divers monumens de l’antiquité ; def- 
criptions & traités finguliers des édifices publics, des 
amphithéatres , obélifques , pyramides , 6. divers 
antiquités , pierres gravées, cachets , lampes, & au- 
tres chofes qui nous reftent des anciens ; mélanges 
d’antiquités contenant des colle&tions mêlées , des 
differtations, des defcriptions de cabinets d’anti- 

uaires , &c. | 4 | 

L’ÆHifloire des Solenrites 6 des Pompes compretid 
les réjoiflances publiques, entrées, mariages , &c. 
Hiftoire des Pompes furiebres. Vr | 

L’Hiffoire littéraire, académique € bibliographique , 
comprend l’hiftoire des lettres &c des langues, des 
fciences & des arts, où il eft traité de leur origine 
& de leur progrès ; hiftoire des académies ; égoles, 
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iniverfités, colléges & fociétés de gens de lettres ; 
bibliographie ou hiftoire & defcription des livres. 

. Vies des perfonnages illuftres divifées en vies des 
illuftrés pérfonnages anciens, Grecs & Romains, en 
général & en particuliér ; vies des hommes illufires 
& môdérnés énfemble , ou des derniers tems {éule- 
ment ; vies des hommes illuftres dans les fciéñces & 
dans les arts, anciens & modernes, | 

Extraits hifloriques , {ont les diverfes colle&tions 
tirées & extraites dés hiftoriens anciens & inoder: 
nés ; les monumens , aétes & écrits hiftoriqués, pie- 
ces du téms, Ge. traités de paix, dé confédération ; 
d'alliance, de trevé, &c. entre les princes ; énfem: 
ble les pieces, recueils , diflertations , & autres cho- 
{és concernant les négociations de ces traités ; les 
diétionnairés hiftoriques, &c. | 

Ceux qui voudront mettre en pratique lé préfent 
fyflème , pourront confulter pour les détails de cha: 
que partie quelques-uns des catalogues de M. Mar: 
tin ; comme ceux dé MM. Bulteau, Dufay , comté 
Hoym, de Rothelin, & Bellanger, 

Il a été trouvé dan$ les manufcrits de feu M. lab- 
bé Girard, dé l’Académie Françoife, un fyftème de 
Bibliogräphie , où il regne un ordre fort différent de 
ceux que l’on a connus jufqu’à préfent. Comme on 
né fe propofe pas de le publier en particulier, nous 
avons crû devoir le placer ici, pour ne pas priver lé 
public de ces nouvelles lumieres fur une matiere 
vraiment intéfeffante, M. l’abbé Girard y rend 
compte en Philofophe des raifons qui l’ont déterz 
miné dans le choïx &le rang de fes divifions: 

D'abord :il confidere l’homme dans la naïffanec 
du monde, foible & inquiet fur fa deftinée , agité paf 
la crainte & par d’autres fentimens qui lui infpirent 
la défiance de lui-même, & le portent à chercher un 
proteéteur puiffant, Conduit par dégrés à la connoif: 
fance d’un Dieu, il met'tous fes foins à fe le rendre 
propicé pär le culté je lui être le plus agréa- 
ble ; c’eft ce qu’on nommé religion chez tous les peux 
ples. Ce qui la concerne foit dans le général, foit 
dans lé particulier , foit pour la maintenir, foit pout 
la combattre, fait le premier chef de ce plan fous lé 
titre de THEOLOGIE. LP 

. L'homme ïfolé fentit dé nouveaux befonis , & 
chérchia dans la protettion de fes égaux & de fes 
voifins , un appui à fa portée ; cela forma la fociété 
dont les commencemiens n’eurent d’autres motifs que 
les fecours mutuels &les féfvices réciproques ; mais 
dont les progrès formerent des patries, des états, & 
des empires ; produifirent des lois & des coûtumes E 
G'c. Tout ce qui regarde la fociété, fes formes , fes 
intérêts, fes lois, 8@fes ufages, fait le fecond chef 


de ce fyftèmé foûs le titre de NOMOLOGIE. 


Quoïque le culte & la police remédient aux hor: 
reurs dé la folitude par les Haïfons qu'ils établiffent 
entre les hommes , peu fatisfaits du petit volume de 
leur perfonne, & de la courte durée de leur exiften= 
ce, 1ls travaillent à vivre dans l’idée d'autrui, & 
forment fur le plan de cette image une maniere d’ê- 
tre , à laquelle ils donnent lé nom de gloire & de re 
norimée, Ce goût rend les hommes jaloux de leur 
honneur , fenfbles à l’eftime des autres, & curieux 
de ce qui les regarde ; dé façon qu'ils s'occupent des 
athons & des éveneniens ; qu'ils travaillent à $’em 
inftruire & à lés publier. De-là l’origine d’un trois 
fieme objet d’érudition fous le titre d'XISTORI O: 
GRAPHIE, 

… Le fpeétacle pompeüx dél’univers, & les merveil: 
les de la nature , frappent aflez pour attirer des re< 
gards curieux. L’efprit humain avide de connoïflan< 
ces , armé par fes premieres découvertes , aidé de 
l’expérience, de l’analyfe, & du raifonnement, fé 
livre à ces recherches profondes qui font cé qu’ort 
nomme proprement Séences, objet ne : :érble 


762 CAT 


dans ce fyftème le quatrieme chef fous fe nom de 
PHILOSOPHIE. , 

C’eft fans doute par l’acquifition des connoiflan- 
ces & par l’amas des vérités, que l’efprit s’enrichit : 
mais ici comme ailleurs, il faut faire ufage de ce que 
l’on poffede pour en tirer fatisfaétion. Cet ufage ne 
fe trouve que dans la communication avec les au- 
tres êtres de notre efpece® & cette communication 
ne pouvant fe faire par une voie plus naturelle ni 
plus commode que par le moyen de la parole, ilen 
réfulte dans les hommes un penchant vif à vouloir 
briller , flatter, & amufer par le difcours. L’on ne 
doit donc pas être furpris s'ils fe font appliqués à cul- 
tiver le langage , & fi quelques-uns préférant les 
amufemens du bel efprit au travail pémible des re- 
cherches favantes, fe font attachés à l’éloquence , à 
la poëfie, à la critique , à la pureté des expreflions ; 
enfin à tout ce qui dépend du feu de l’imagination , 
& à ce qui concerne les regles & les graces de la 
parole , compris fous le titre de PHILOLOGIE. 

Le bonheur étant le but que tout être fenfible & 
intelligent envifage , il eft naturel que l’homme ne 
néglige rien de tout ce qu'il croit être propre à le 
rendre heureux. C’eft par ce defir du bien être ENS 
par la néceflité de pourvoir à fes befoins réels où 
imaginaires, que fon indufîrie a été excitée ; qu'en 
étudiant çe qui plait aux fens comme ce qui orne 
l’efprit, 1l a donné naïffance aux Arts. Ce qui les re- 
garde fait le fixigme & dernier chef de ce fyftème 
fous le titre de TECHNOLOGIE. 

M. l'abbé Girard divife donc toute la Littérature 
en fix genres qui font : 


THEOLOGIE , NOMOLOGIE , HISTORIO- 
GRAPHIE , PHILOSOPHIE , PHILOLO- 
GLE , TECHNOLOGIE. 


Cette premuere divifion ; toute fimple qu’elle eft, 
répond à toute l’étendue della Littérature, n’y ayant 
aucun ouvrage que lon ne puifle rapporter à ces fix 
chefs : mais quoique jufte , elle eft encore trop gé- 
nérale pour démêler Les différences de tout ce qui eft 
écrit, & y établir un ordre parfait. M. l'abbé Gr- 
rard entre donc dans un plus grand détail, & divife 
chacun de ces fix genres en fix clafles , & chaque 
clafle en deux ordres. 

THÉ O E.O GIE. 


TEXTES, COMMENTATEURS , DOGMATIQUES, 
PRÉDICATEURS, MYSTIQUES, LITURGIQUES. 


Ce premier genre de Littérature ne fe borne pas 
dans le fyftème de l’érudition générale, comme dans 
celui de l’érudition fcholaftique , à ce qui regarde 
feulement la religion Chrétienne, D’une bien plus 
vafte étendue, il embraffe toutes les religions de l’u- 
nivers préfentes & pañlées, qui fe rapportent toutes 
à fix efpeces générales ; favoir, Chriftianifme , Ju- 
daïfme , Mahométifme , Paganifme , Déifme, & 
Athéifme. 

La religion Chrétienne fe divife en trois commu- 
nions principales ; Romaine , Greque , & Protef- 
tante. 

La Théologie Juive a produit différens partis : le 
premier de tous les fchifmes y fut une fuite des fac- 
tions de état ; la defunion des tribus forma de l’an- 
cien Ifraëlité le Juif & le Samaritain. Enfuite paru- 
rent dans lé fein du Judaïfme les Efléniens, Phari- 
fiens, & Saducéens, dont les Caraites ont pris la 
place. Ces derniers font parmi les Juifs ce que les 
R éformés font parmi les Chrétiens. . 
Dans le Mahométifme il y a deux feêtes; celle 
d’Omar , & celle d’'Haly. | 

Le caradtere du Paganifme eft la pluralité des 
dieux : tous les livres écrits fur ces fix différentes 
efpeces de religions font, comme nous Pavons dit, 
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l'objet de la Théologie confidérée comme portion 
d’un fyftème bibliographique. Nous allons préfente- 
ment rendre compte des fous-divifions en deux ordres 
de chacune des fix clafles. 

Les TEXTES, ce font les écrits qu’on regarde dans 
chaque religion comme dépoñitaires authentiques de 
la croyance & du culte qu'on profeffe ; ils {ont ou 
facrés ou eccléfaftiques. 

Les Textes facrés partent des Légiflateurs, & font 
refpettés comme divins : tels font chez les Chrétiens 
les livres de l’ancien & du nouveau Téftament ; chez 
les Juifs, la Bible; chez les Mahométans, l’Alcoran; 
chez les Chinois, les ouvrages de Confucius ; & dans 
l'ancien paganifme, les oracles des Sibylles, &c. Les 
Textes facrés, en langues qui ont été ou qui font 
d'ufage dans les églifes, fe nomment verfozs : ceux 
qui font en langues vulgaires, & qu’on lit fimple- 
ment dans le particulier, font nommés sraduétions, 

Les Textes eccléfsaftiques {ont les décifions ou conf- 
titutions faites par le concours des principaux chefs 
d’une religion, reçues & acceptées comme lois éma- 
nées d’une autorité fainte, 8 comme regles indif- 
penfables de foi & de conduite. Tel eft parmi les Juifs 
le Thalmud, & tels font parnu nous les conciles divi- 
{és en généraux, nationaux & provinciaux . 

Les COMMENTATEURS font ou des interpréta- 
tions ou des diflertations fur les Textes. 

Les DOGMATIQUES fe divifent en Doéteurs &z en 
Cafuiftes. 

Les Doëfeurs font ceux qui enfeisnent méthodique- 
ment la doétrine divine, Ceux dont les opinions ont 
acquis de l’authenticité, font appellés Peres del’Epglife, 
Grecs & Latins, & font regardés comme dépofitai- 
res de la doétrine divine à laquelle on denne le nom 
de tradition. Lés Doëteurs modernes font appellés 
Jcholafliques. 

Les Cafuifles s'attachent à marquer la Hi da 
précife de ce qui eft permis ou defendu par laMoi &c 
la morale du fyftème reçu dans la fociété. 

Les PRÉDICATEURS fe divifent en orthodoxes & 
en feétaires. 

Les MYSTIQUES font ou contemplanifs ou afcétiques. 

Les contemplatifs ne préfentent dans leurs écrits 
que des réflexions fpéculatives ou épanchemens de 
cœur pour nourrir la devotion, faire aimer & efti- 
mer les chofes divines préférablement aux tempa- 
relles. 

Les afcétiques, perfuadés que la feule contempla- 
tion ne fuffit pas pour attacher l’homme à Dieu, s’oc- 
cupent à écrire des maximes &c des regles de condui- 
te; à propofer certaines pratiques de prieres & de 
mortification, Gc. 

Les LITURGIQUES traitent de ce qui concerne le 
fervice divin, & la pratique du culte extérieur, d’où 
fe forment les rituels & les eucologies. 

Les rituels reglent l’ordre & le cérémonial de lof 
fice, & des fonétions eccléfiaftiques, conformément 
aux ufages de chaque églife. 

Les eucologies n’ont pour objet que la priere, foit 
publique, foit particuliere. 


NOMOLOGIE, 


DISCIPLINE, DROIT CIVIL, CORPOROLOGIE, 
ETHICOLOGIE, THESMOLOGIE, 
PRAXEONOMIE. 


Ce genre embraffe tout ce qui traite de Pavanta- 


geque les hommes trouvent à être réunis en corps 


de fociété, dont la confervation eft indifpenfable… 
ment attachée à l’obfervation des lois. Ces fix clafles 
font diftinguées par la diverfité des liens qui atta- 
chent ou aflocient les hommes les uns aux autres. 
Ces liens font ou églife, ou patrie, ou congrégation, 
ou mœurs, ou ufages, ou aétions communes. 
LafDis C1PLINE dans ce fyftème général de Litté- 
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tature, ne fe boïne pas comme dan nos écoles, au 
feul gouvernement de léglife Catholique, elle em- 


___ brafle toutes les lois & tous les feglemens faits pour 


gouverner les fociérés fondées fur les liens de culte 
& derreligion, & peut fe divifer en difeiplinc chré- 
tienne, & en difcipline héteronome.. 

La difcipline chrétienne varie felon les différentes 
tommunions qui partagent l’Eghfe univerfelle : mais 
toutes ces diverfités peuvent être réduites fous les 
communions Romaine, Greque & Proteftante, 

* La difcipline héteronome renferme tout ce qui con- 
cerne le gouvernement des églifes non Chrétien- 
nes, telles que celles des Juifs, des Mufulmass ê 
des Gentils idolatres. | 

Le Dro1T civil: de tout tems les hommes fe 
{ont réunis pour fe fortifier contre leurs ennemis, & 
veiller avec plus de fûreté à leur mutuelle conferva- 
tion, ce qui a formé des patries d’où le Droit civil a 
pris naiflance. Il fe partage aflez naturellement en 
deux efpeces, Politique & Jurifprudence. 

La Politique a pour objet le Droit public; c’eft-à- 
dire, qu’elle regarde les intérêts, la gloire, la puif- 
fance, la forme & l’admimitration des états; d'où 
les ates conventionnels , les manifeftes, les mémoi- 
res de négociations, Ge. 

La Jurifprudence veille aux intérêts des particui- 
liers, décide leurs différends , Ge. d’où les lois , les 
jugemens rendus, les Jurifconfultes, les Praticiens, 

c. 

CORPOROLOGIE : au milieu des fociétés généra- 
les que forme l’églife ou la patrie, 1l s’em éleve de 
particulieres qui peuvent fe divifer en cénobitiques 
&c aflociations. 

La cénobirique comprend les regles clauftrales 
les autres écrits qui concernent le gouvernement des 
communautés religieufes. 

Les «ffociarions renferment toutes les fociètés aux- 
quelles la conformité de profeflion, d'emploi ou 
d’occupations, donne naïflance dans le corps civil 
de l’état. Telles font les académies, les ordres de che- 
valerie, les compagnies, les corps & métiers, Gc. 
leurs ftatuts, leurs reglemens, & leurs ufages parti- 
culiers. 

L'ÉTHICOLOGIE : outre les fociètés fondées fur 
des lois authentiques, il en eft une libre & naturelle 
que l'humanité infpire, & que la raïon approuve; 
c'eft ce qu'on nomme commerce ordinaire de la vie, Les 
mœurs en font le lien, & font l’objet de Péthicolo- 
gie. Les livres qui appartiennent à cette clafle font 
diftingués par la forme que les auteurs ont donnée à 
leurs ouvrages ; ce font ou des traités ou des carac- 
teres. J 
Les Traités de morale font ou dés difcours fuivis où 
méthodiques, adreflés au public ou à quelques per- 
fonnes particulieres, par forme de leçons. 

Les Caraëleres ne font précifément que mettre les 

sœurs en tableau par des defcriptions, qui fans at- 
taquer les perfonnes, tracent néantmoins tous les 
traits perfonnels, : 1 

La THESMOLOGIE comprend les livres qui trai- 
tent des ufages reçus dans les fociétés ; ces ufages fe 
diftinguent par le cérémonial & les modes. 

La PRAXÉONOMIE traite des fociétés particulie- 
res & momentanées, de leurs regles, de leurs for- 
mes, ec. & fe divife en aetiologie & ludicrologie. 

L’aeriologie embraïfe les pratiques familieres & do- 
meftiques. 

La /udicrologie comprend les jeux de hafard, d’a- 
drefle ou de conduite. 


HISTORIOGRAPHIE, 


NoOTICES, HISTOIRES, PERSONOLOGIES, LIT- 
TEROLOGIE, FICTIONS, COLLECTIONS. 


Les Notices font des ouvrages purement énu- 
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théraufs, ou des liftes métnodiques, tantôt munici- 
pales, tantôt nominales. he : 

Les rorices municipales ont pour oliet les offices ; 
charges, emplois , fiéges &c tribunaux ; elles fervent 
à faire connoitre la puiflance, ainfi que la forme des 
états & des corps civils. | 

Les notices nominales expoôlent les noms des per 
fonnes, foit des membres qui comipofent les différeñ- 
tes focictés, foit des têtes qui étendent & foûtien- 
nent les familles, foit de ceux qui forment l’ordre 
& la durée des fucceflions fur les thrones & dans les 
places diftinguées. | 

Les HISTOIRES narrent les éveneniens qui tout- 
chent lé corps général de quelque fociété, {oit que 
cette fociété forme une patrie, ou une fimple con- 
grégation ; ce qui divife cette clafle en hfffoires nd- 
tionales & congrégationales: # 

Les hifloires tationales ont pour objet toutes Les fo= 
ciétés politiques d’état & de nation. 

Les conprégationules ont les autres fociètes particu: 
lieres, telles que celles de religion. 

Les PERSONOLOGIES font; ainfi que l'étymologrie 
de la dénomination le fait entendre, une forte d’hifto- 
riographie qui a pour objet les perfonnes en particu- 
lier, Cette forme, comme les autres, a de ordres 
fous les noms de vies & de voyages. Sous le nom de 
vies eft compris tout ce qui porte le titre de mémoires, 

La LITTÉROLOGIE a pour objet les faits 6c les 
évenemens littéraires , & 1e divile en doétrinolosie, 
bibliographie, Per 

La doëfrinologie fait l’hiffoige des Sciences & des 
Arts; c’eft-à-dire, qu’on y,pend foin de faire con- 
noître le tems & les circoïftances de leur origine, 
ainfi que le cours de leurs progrés. | 


La bibliographie inftruit des écrits, que la plume 


conduite par le talent de lefprit, a donnés au public; 
ce qui fe fair ou par des extraits &c des analyfes, ow 
par des catalogues. | 

Les FrcTiONS , enfans de la feule imagination ; 
& faites pour amufer, fe mafquent d’un faux air d’hif 
toire par une narration fuivie, & fe divifent en ro= 


-thans & én contes, 


Les COLLECTIONS comprennent tous les ouvra- 
ges hiftoriosgraphiqués faits de diverfes pieces d’af- 
femblage fans aucun enchaïîriemeñt d’évenemens ëc 
de circonftancés ; elles peuvent fe réduire à deux ob- 
jets diférens, les antiquités & les compilations. 

Les antiquités rafflemblent ce qui regarde les monu- 
mens que la main des hommes a fabriqués, & que les 
tems m'ont pas détruits, tels que les bâtimens, les 
infcriptions, les médailles, les chartres, & autres 
chofes pareilles. - | | 

Les compilations ramaflent les différens faits inde- 
pendans les uns des autres, tels que les mémoriaux 


& les diétionnaires hiftoriques. 


PHILOSOPHIE, 
MATHÉMATIQUES, COSMOGRAPHIE, PHYSI04 
GRAPHIE, PHYSIQUE, MEDECINE, 
SPIRITOLOGIE. 

La naturé préfente une multitude d'êtres contenus 
dans un efpace , d'où naît l’envie de calculer les uns, 
8 de mefurer l’autre ; de façon que le nombre & la 
grandeur deviennent une occupation d’efprit, & font 


véritablement des connoiffances préliminaires &c né 


ceffairés à l'étude de la nature. 

Un regard enfuite plus attentif fait qu'on revarde 
le monde comme un vafte pays où l’on voudroit voya- 
ger, & dont la totalité fe diftribuc en deux parties, 
le ciel.êc la terre. Ce font deux objets nouveaux à 
traiter, 

À Vide générale des régions doit naturellement 
fuccéder celle d'habitation ; ôn y rencontre une mul- 
titude d'êtres fucceflivement produits &c renouvel- 
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lés, ou par voie de génération, où par voie de vé- 
gétation. Leur defcription fait le travail des Natu- 
raliftes. 


Le travail conftant & infatigable de la nature la 
fait envifager dans un état d’aétion, dont la connoiïf- 
fance devient intéreffante par le defir de dévoiler 
fes myfteres ; de-là l’étude de la Phyfique, 

L'étude de la nature en ation conduit néceflaire- 
ment à celle de l’état de vie. Une curiofite bien pla- 
cée par l’intérêt qu’on prend & qu’on doit prendre 
à fa confervation, détermine l’homme ftudieux à ap- 
profondir la machine animale, pour favoir en quoi 
confifte la vie ; quels en font les reflorts; ce qui en 
fait la bonne œconomie & la fanté , & pour decou- 
vrir aufli les caufes & les regles de fa deftruétion ou 
de fa langueur ; d’où la Medecine. 


Après avoir confidéré la nature fous fes diféren- 
tes faces, 1l n’étoit pas naturel d’oublier Le,plus ad- 
mirable de fes afpeëts ; celui où s'appliquant & cher- 
chant à connoiïtre, elle paroît toute fpirituelle. L’ef- 
prit humain fe replhiant fouvent fur lui-même & fur 
{es opérations, s’étudie & travaille fur fon propre 
fonds, non-feulement pour fe comprendre anf que 
tout ce qu’il imagine être comme lui au-deflus de la 
fphere corporelle, maïs encore pour fe faire une mé- 
thode de penfer &z de raifonner, qui ferve à le con- 
duire au vrai & au bon. Voilà les raifons fur lefquel- 
les font fondées les divifions de la Philofophie, dont 
nous allons rendre compte en particulier. 


Les MATHÉMATIQUES ayant pour objet le nom- 

bre & la grandeur, fe divifent en Arithmétique & 

-Géométrie; fous le nom d’Arithmenique eit compris 
lV’Algebre, 

La COSMOGRAPHIE fe divife en Aftronomie & 
Géographie. | 

La PHYSIOGRAPHIE s'attache à faire connoitre 
les produétions de la nature, & fe divife en Pfyco- 
logie & Végétologie. | 

La Pfycologie confidere les êtres produits par voie 
de génération, &c doués de vie; c’eft-à-dire, des ani- 
maux de toute efpece. 

La Végétologie comprend tout ce qui eft produit 
par l’aftion continuelle de la nature, tels que font les 
plantes, les fruits, les métaux, les minéraux, les co- 
quillages, Ge. 

La PHYSIQUE eft ou fpéculative ou pratique. 

La péculative renferme les fyftèmes, & la pratique 
les expériences. 

La MEDECINE a pour but ce qui concerne la vie 
& la fanté de l’animal: fes deux branches font la 
Phyfologie & Pathologie. 

La Phyfiologte confidere la conftitution, les fonc- 
ions, & toute l’œconomie des parties qui compo- 
fent le corps animé. 

La Pathologie étudie les altérations qui peuvent 
troubler cette machine vivante; comment on peut 
prévenir ces accidens, & y remédier : ce qu’on nom- 
me diete 6 thérapeutique qui, ainfi que la Chirurgie & 
la Pharmacopée , appartiennent à ce dernier ordre. 


La SPIRITOLOGIE fe divile en Métaphyfique &c 
Logique. 

La Métaphyfique cherche à connoitre ce que c’eft 
que l’efprit & la penfée, les propriétés & les opéra- 
tions de l’ame raifonnable. Elle poufle même fes re- 
cherches jufqu’à la divinité. 

La Logique s'applique à conduire l’efprit humain 
dans les routes de la vérité par des regles sûres & lu- 
mineufes. C’eft à elle qu’appartient tout ce qui re- 
garde la direétion du railonnement, foit dans la pof- 
tion des principes, foit dans la déduétion des confé- 
quences, 


CAT 
PHILOLOGTE. 


LEXICOLOGIE, ÉLOQUENCE, POEMES, 
THEATRES , LETTRES , CRITIQUE. 


Les avantages que procurent les graces du dif- 
cours, à ceux qui les pofledent , font que les home 
mes fe portent avec ardeur à ce qui peut perfeétion- 
net leur langage, &c leur valoir la réputation de bel 
efprit. De-là une foule d'ouvrages caraétérifés par 
un goût particulier pour l’art de la parole, & par 
les tournures & les idées fingulieres d’une imagina- 
tioningénieufe. Le mot de Philologie caraétériie par- 
faitément ce genre de littérature, qui fe divile com- 
me les autres en fix clafles. 

La LEXICOLOGIE embrafle tout ce qui concerne 
les langues, foit pour en donner l'intelligence , en 
conferver la pureté, en faire connoître Le génie. Les 
auteurs de cette clafle font ou grammairiens ou vo: 
cabuliftes. 

Les grammairiens établiffent des regles & des prin- 
cipes , difcutent la nature des mots pour en connoi- 
tre les divers accidens, &c. ils traitent auffi de l’or- 
thographe & de la ponétuation. 

Les vocabulifles font des obfervations far la pureté 


du langage, en diftinguent le bon ufage du mauvais, 


Ils travaillent enfin à bien repréfenter la valeur ou 
la fignification des mots, & font ce qu’on nomme 
dictionnaire. 

L’ÉLOQUENCE a pour objet les embelliffemens 
du difcours : tantôt elle enfeigne Les regles de fon 
art, tantt elle les met en œuvre ; ce qui diftingue 
{es écrivains en rhéteurs & en orateurs. 

Les rhéteurs donnent des préceptes fur les figures 
du langage, la conftruétion des périodes , &c. 

Les orateurs {ont uniquement appliqués à l’exécu- 
tion. Les oraïfons funebres, les difcours académi- 
ques, les éloges des hommes illuftres, 6’, compo- 
fent cet ordre. 

Les POEMES, par leur grande diverfité, ne font 
pas d’une divifion aufli facile dans l’arrangement 
d’une bibliotheque, que dans un traité de poëfe. Il 
faut donc chercher dans le génie même de la poëfie 
quelque différence aflez grande pour que les poëtes 
qui {e font attachés à une efpece fe {oient rarement 
attachés à l’autre, &c que par conféquent on puifle 
fonder là-deflus un partage convenable au fyflème 
bibliographique. M° l’abbé Girard trouve dans la 
verve poëtique deux ames qui vont peu enfemble : 
l’une élevée & férieufe, qui frappe vivement l’ima- 
gination par la force des images ; l’autre voluptueu- 
{e, qui flate ou amufe par l'agrément ou la douceur 
de la mélodie : de façon quil diftingue les poëmes 
en épimétriques & lyriques. 

Les épimétriques s’adreflent à l’efprit ; ils narrent, 
peignent , raifonnent ou font parler ; tels font les 
poëmes épiques ou héroïques, les odes, les élegies, 
les fatyres, les éclogues, les idylles , les madrigaux , 
les épigrammes , &c. 

Les lyriques {ont faits pour les organes de la voix 
&z des oreilles ; ce font les chanfons. 

Le THEATRE. M. Pabbé Girard en fait une clafle 
à part &z diftinguée des poëmes, parce qu'il n’y re- 
garde la verfification que comme un accefloire qui 
ne fert point à caraétérifer cette forte d'ouvrages, 
étant manifeftement marqués à un coin très-différent 
de celui de la cadence & de la mefure des expref- 
fions. Ceux qui ont confacré leurs talens aux pieces 
de théatre fe diffinguent en tragiques & en comiques. 

Les LETTRES. Il n’eft ici queftion que des lettres 
amufantes : celles qui traitent de dévonon ou de po- 
litique appartiennent à d’autres clafles. Dans celle- 
ci on les divife en ingénieufes &c galantes, felon que 
l’'efprit & le cœur y ont part. 

La CRITIQUE examine , juge & met au creufet 


tous les ouvrages. Elle fe divife en polygtaphique 
& monôgraphique. 47e 

La poly graphique s'attache indifféremment dans un 
même ouvrage à plufieurs objets & de toutes fortes 
d’efpeces. 

La monographique n’attaque qu'un es où 
qu'un auteur en particulier, par un écrit deftiné"à 
ce feul fujet & fait exprès pour Pexaminer d’un bout 
à l’autre. 

| TECHNOLOGIE, 
CIVIQUES , ACADÉMIQUES, GYMNASTIQUES, 
PLASTIQUES, NUTRITIFS, MYSTÉRIQUES. 


Il eft fi naturel à l’homme de penfer à fes befoins, 
qu’il n’eft pas douteux que les arts n’ayent été d’a- 
bord lunique objet de {on travail, Mais quoiqu'il 
les ait mis au premier rang de fes occupations, il ne 
leur a pas confacré les prémices de fes écrits, laif- 
fant à la pratique le foin de les conferver. Quoique 
l’on ait écrit un peu tard fur cette matiere, elle a 
produit un fort grand nombre d'ouvrages, qui peu- 
vent aufli fe partager en fix clafes, 

Les ARTS CIVIQUES font ceux que la politique 
adopte par préférence dans la confüitution du gou- 
vernement. Lls font fouvent cultivés par les citoyens 
du premier rang. Les uns ont pour but la force &c la 
gloire de l’état ; les autres la richefle, & fe divifent 
en célebres & pécunmiaires. 

Les’ Arts célebres méritent ce nom , parce qu'ils of. 
frent de la réputation à ceux qui en font profeffion, 
ë&z rendent célebres ceux qui s’y diftinguent rtels font 
VArt militaire, la Navigation. 

Les Arts pécuniaires {ont moins nobles, maïs ils 
font utiles, tels que le Commerce & la Finance. 

Les ARTS ACADÉMIQUES font cara@térifés par le 
génie, dont étude a deux principaux objets, le def 
fein & les forces mouvantes. L’un renferme les arts 
iconographiques ; les autres font le fondement de 
ce qu'on nomme réchanique. 

Les Arts iconographiques repréfentent, peignent & 
conftruifent : ainfi l’Ecriture, l’Imprimerie, la Pein- 
ture, la Gravüre, l’Archite@ure, 6c. compofent cet 
ordre. 

La Méchanique enfeigne à difiribuer fagement & à 
appliquer à propos les forces mouvantes, d’où naïf- 
fent la pyretique, l’hydraulique, la pulfative, la fta- 
tique &c l’élatérique. 

. Les ÂRTS GYMNASTIQUES ont pour objet ce que 
l’homme eft capable d'exécuter par les mouvemens 

reglés & compañlés de fes organes & de {es mem- 

bres. Ils font ou fymphoniques ou dextériques. 

Les fymphoniques embraflent le Plain-Chant, la 
Mufique & la Déclamdtion. 

Les dexrériques {ont enfans de l’aion & de l’exer- 
cice. La Danfe, la Lutte, l’Art de monter à cheval, 
de faire des armes, & tout ce qui dépend de l’adreffe 
êt de Pagilité font de cet ordre. 

Les ARTS PLASTIQUES travaillent la matiere 
pour en faire des ouvrages de confiftance. La diffé 
rente facon de la manierfait ou des manufaéturiers 
ou desgmanœuvriers. 

Les manufaituriers forment, c’eft-à-dire qu’ils don- 
nent à ce qu'ils employent un nouvel être, par la 
fufion , la compoftion ou le tiflu. 

Les manœuvriers adaptent fimplement , c’eft-à-dire 
qu'ils font leurs ouvrages en coupant, taillant, JOi- 
gnant, &c. les matériaux dont ils fe fervent. 

Les ARTS NUTRITIFS fe partagent en ruraux & 
condimentaires. 

Les Arts ruraux embraflent le labourage la cul- 
ture des jardins, des vignes, des prairies; la pêche, 
la chaïle, & les autres occupatioms de la campagne. 

Les Arts condimentaires affaifomnent les alimens 
pour les rendre agréables & en varier le goût, La 
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Boulangerie, la Cinfine, l'Office, Éc. font de ce 
nombre, 

Les ARTS MYSTÉRIQUES marchent {ous le voile 
du fymbole & dans l’obfcurité de la divination, te 
qui les diftingue en fymboliques & judiciaires, 

Les /ymboliques comprennent tout cé que les homs 
mes ont imaginé pour produire leurs idées par des 
figures & des allufons : tels font le blafon, les.émis 


. blèmes, les devifes, les hyeroglyphes, les énigmes ; 


les logogryphes ; la fteganosraphie, &c, | 

Les Arts judiciaires, qu'on pourroit à jufte titté 
nommer 2//ufoires ; {ont tous les Arts magiques, enis 
fans de l’oifiveté , de la malice où du dérangement 
de l’imagination. | 

Ceux qui feroient curieux dé connoîtré un plis 
grand nombre de fyftèmes bibliographiques , pours 
roient encore confulter GARNERII [yflema bibliorhe 
cæ Colegit Parifrenfis Societatis Jefu, & les autres dont 
nous avons parlé au commencement de cet articles 
La diverfité des opinions fur l’ordre & les divifiüns 
d’un fyftème bibliographique , femble prouver qué 
c’eit une chofe afléz arbitraire : cependant il doit y 
en avoir un vraiment conforthe à la raifon, & je 
penfe que c’eft celui où les matieres font rangées 
dans le même ordre que l’efprit humain en a acquis 
la connoïfflance ; il eft vrai qu'il faut beaucoup de 
philofophie pour faifir cet ordre & le fuivre. Mais 
je ne craindrai point de dire que le fyflème figuré 
des connoïffances humaines que l’on trouve au come: 
mencement du premier Volume de cet Ouvrage , 
peut fervir d’introduétion & de modele à ce travail, 
Quiconque voudra prendre la peine de l’étudier & 
de le.comparer aux autres fyftèmes, après les avoir 
comparés entr'eux & en avoir bien obfervé les dif: 
férences , pourra poufler les divifions plus loin, & 
dreffer un plan méthodique ou fyftème, qui ne laif. 
fera plus rien d’indéterminé, & qui fauvera l’incon- 
vément de trouver quelquefois le même livre dans 
plufeurs clafles différentes. 

Qu'on me permette, à l’occafion du mot caralo: 
gue , d'annoncer ici un ouvrage imprimé depuis peu 


_en Allemagne, fous le titre de Biblorheque curieufe s 


hiflorique & critique, ou Catalogue ratfonné des livres 
difficiles à trouver, par David Clément. Cet onvras 
ge, dont il n’y a encore que deux Volumes i1-4°, &x 
qui doit en avoir un plus grand nombre , eft rempli 
de recherches fort favantes & fort curieufes. Les 
matieres y {ont rangées felon l’ordre alphabetique 
des noms des auteurs, & m'ont paru bien propres à 
fatisfaire la curiofté des amateurs de livres. 

Cer article a cé fait par M. Dävid Paîné, sx des 
Libraires affociés pour l'Encyclopédie , fur un des ma- 
rufcrits léouês par feu M. l'abbé Girard à M. le Breton ; 

Jon imprimeur 6 fon ami, Ce manuftrit eff insitulé Bi- 
bhotheque générale où Effai de Littérature univer= 
felle. On voir par cer ouvrage que M. Pabbé Girard, fé 
conru par fes préceptes de la Langue Françoife, & fur- 
tout par [es Synonymes ; joignoit a la connoïfflance des 
Jigies ; une connoiffance très-érendue des chofès. 

CATALOTIQUES, adj. (Medec.) c’eft ainfi qu’on 
appelle des remedes dont l'effet eft d’applanir & dé 
difiper les marques groflieres des cicatrices qui pas 
roiffent fur la peau. (N) 

CATANANCE, L. f. (H/F, nat. bor. \ genre de 
plante, dont la fleur eft un bouquet à demi-fleurons, 
portés chacun fur un embryon, & foûtenus parun 
calice compofé de plufeurs feuilles en écailles. Cha: 
que embryon devient dans la fuite une femence gars 
nie d’une couronne de poils, & renfermée dans le 
calice. Tournefort, Zzff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

CATANE oz CATANÉE, (Géog.) ville de Sicis 
le , fur un golfe de même nom , dans une vallée 
qui s'appelle vallée de Catane, 
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CATANZARO, (Géog.) ville d'Italie, au royau- 
me de Naples, dans la Calabre ulterieure, dont elle 
eftcapitale, 

CATAPACTAYME , Lf. ( Æiff. mod. ) fête que 
les peuples du Pérou célebroïentavec grande {olem- 
nité au mois de Décembre qu'ils appellent bayme, 
& qui eft le commencement de leur année. Cette 
fête eft confacrée aux trois ftatues du foleil, noni- 
mées apointi, churiunti, 8t intiaquacqui, c’eftà-dire, 
au foleil pere, au foleil fils, & au foleil frere. Lin- 
choftan, Æiff. des Indes occid. (G) 

“CATAPANS, f. m. pl. (Æif.) nom des gou- 
verneurs que les empereurs de Conftantinople en- 
voyoient dans la Pouille & dans la Calabre en Italie. 
Quelques favans tirent l’origine de ce mot de zarera- 
vo, dont les Byfantins fe fer voient pour marquer un 
homme d’autorité, chargé du commandement : d’au- 
tres Croyent que c’eftun abrégé de #erct TANTEMPATOPEL 
après l'empereur, Où lieuténant de l’empereur, comme 
nous difons viceroi. M. Ducange a donné une lifte 
exalte de ces carapans, qu'il dit être néceflaire pour 
l'intelligence de l’hiftoire Byfantine , & en fait mon- 
tér le nombre à foixante-un, depuis Etienne furnom- 
mé Maxence, nommé le premier catapan fous Bafile 
lé Macedonien , qui commença à regner en 868, jui 


qu’à Etienne Patrian, qui occupa le dernier cette, 


dignité en 1071, tems vers lequel les Grecs furent 


chaflés de la Calabre & de la Pouille par les Nor- 


mands- 

Aujourd’hui on donne encore le nom de catapan 
au magiitrat de la police à Naples. (G) 

CATAPASME, {. m. (Med. ee Pharm.) tlaracue, 
medicament fec compofé de fubffances pulvérifées, 
&c dont on faupoudre quelque partie du corps. 

Ce mot vient du Grec zara OÙ aro, & maceurs 
Jaupoudrer. 

Il y a des catapafmes de différentes fortes : les uns 
odoriférans qui fervent de parfuns : tels font les dif- 
férentes efpeces de poudre dont onife fert pour les 
cheveux ; d’autres font fortifians: on en applique de 
cette efpece fur l’eflomac, le cœur ou la tête; d’au- 
tres, efcarotiques, & propres pour confumer les 
chairs mortes. (N) | 

* CATAPELTE,.£. f. (Hifi. anc.) nom d’un inftru- 
ment de fupplice. Le favant Pere Montfaucon con- 
jecture que c’étoit une efpece de chevalet, autrement 
appellé equuleus : d’autres difent que c’étoit une pref- 
fe compofée de planches, entre lefquelles on met- 
toit & l’on ferroit le patient jufqu’à la mort. Suidas 
qui a fait mention de la catapelie, n’éclaircit rien ni 
{ur fa conftruétion ni fur fon ufage. 


* CATAPHRACTES, £. m. pl. (Æif, anc.) onap- 
pelloit aïnfi dans les armées Romaines des cavaliers 
armés de toutes pieces ; ils étoient couverts de fer 
eux & leurs chevaux ; pour les chevaux c’étoient des 
lames de fer, attachées &c rangées comme des, plu- 
mes fur une toile. Tite-Live fait mention des cara- 
phraîëles , d’où le Pere Montfaucon conclut que cette 
{orte de cavalerie étoit ancienne. Il ajoûte qu'alors 
elle faifoit la force des armées. Il y avoit du tems de 
l’empereur Conftance dans l’armée Romaine, des 
cataphraëkes. Ammien Marcellin dit que les Perfes les 
appelloient chibanaires. Is portoient des cuirafles & 
des ceintures de fer; &c vous les eufliez pris, ajoûte 
le même auteur, plütôt pour des ftatues de fer faites 
de la main de Praxitele, que pour des hommes vi- 
vans. Les lames de fer qui compoloient les vêtemens 
militaires des caraphraîkes, étoient aflembles avec 
tant d'art, que ce vêtement confervoit tolijours la 
même grace dans tous les mouvemens , & ne laifloit 
aucune partie du corps expolée. Îl y avoit dans lar- 
mée d’Antiochus, marchant contre Scipion lAfati- 
que, trois mille catphraifes à la droite des phalangi- 
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tes. Les Grecs en avoient aufh dans leurs troupés, 

*CATAPHRACTES, ( Hift, anc.) Les Grecs êcles 
Romains ont donné ce nom à des vaifieaux de guer- 
re du nombre de ceux qu’on appelloit vaij/eaux longs. 
Ils avoient des ponts ; les vaifleaux fans ponts fe nom- 
moient aphraîtes. Les cataphraïles font aufli appellés 
pañles auteurs conffratæ naves ; on en atttibue Finven- 
tion aux Thafens. Thucydide, parlant de la guerre de 
Troye, dit qu’alors les Grecs n’avoient point de vaif- 
feaux cataphraëles ; mais que leurs navires étoient 
équipés à la maniere des pirates. 

CATAPHRYGES ou CATAPHRYGIENS, f. m. 
pl. (Æiff. ecclef. ) hérétiques qui s’éleverent dans le 
Il, fiecle de l'Eglife, & qu'on nomma de la forte, 
parce que leurs chefs étoient de Phrygie, province 
de l’Afie mineure. 

Leurs erreurs confifloient moins dans le reliche- 
ment en fait de dogmes, que dans l’efcés oppofé ; 
c’eft-à-dire, dans une févérité outrée, & une mora- 
le extrèmement auftere, à laquelle répondoit mal la 
corruption de leurs mœurs: 1ls regardoient Montan 
& fes deux prétendues prophétefles Pri/cilla 8: Mazxr- 
milia, comme les feuls oracles qu’il falloit contfulter 
en matiere de religion, fe perfuadant que le S. Efprit 
avoit abandonné lEgliie, où qu'il ne la dirigeoït plus 
que par l'organe de ces fanatiques. Voyez MONTA- 
NISTES. (G) 

CAT APINA, (Géog.) petite ville de Pile de Can- 
die , fur la riviere dé Cartero. 

CATAPLASME, f. m. (Med. € Pharm.) remede 
qu'on applique fur quelques parties du corps. Le ca- 
raplafine doit être d’une confiftance molle comme de 
la bouillie : les ingrédiens du cataplafme font les pul- 
pes de différentes parties des plantes, les graifles & 
huiles de certains animaux ; on faupoudre auf les ca- 
taplafmes avec les gommes pulvérifées , les farines de 
diverfes efpeces; on y fait auffi entrer différentes ef 
peces d’onguens ; le tout fuivant les indications que 
l’on a à remplir: de-là vient la divifion des carapla/- 
mes en anodyns, émolliens, réfolutifs, fuppuratifs, 
digeftifs, Gc. 

Le cataplafme compofé avec la mie de pain bien 
écrafée, & bouillie dans le lait avec le fafran pulve- 
rifé, eft plus en ufage, quand il eft queftion d’appai- 
{er les douleurs & d’amollir; lorfqu'il ne fufit pas, 
on fubftitue à la mie de pain & au lait la pulpe des 
herbes émollientes. Lorfque l’ona intention de réfou- 
dre quelques tumeurs, & qu'il en eft tems; on ajoûte 
à cette pulpe la farine de graine de lin, de fénugrec, 
& la poudre de fleurs de camomille. 

Quoique les caraplafines foient des remedes exté- 
rieurs, leur application n’eflspas fans danger ; & l’on 
a fouvent vüû des tumeurs devenues skirrheufes, & 
dont il a été impoñfble de procurer la réfolution , 
pour avoir été traités avec impéritie : d’autres font 
venues à fuppuration fans néceflité; ce que l’on auroit 
püéviter, fionn’avoit pas mis en ufage des cataplaf- 
mes peu appropriés. Ainfi il eft totjours bon de con- 
fulter un Medecin lorfqu'al eft queflion d'appliquer 
un cataplafine de quelque efpece qu'il foit. Foyez 
Torique. (N) o 

CATAPLASME, (Maréchalerie,) Voyez CHARGE , 
EMMIÉLURE, RÉMOLADE. 


CATAPHORE, f. f. xala@ope, terme de Medecine, 
forte de léthargie ou affoupiflement : c’eft la même 
chofe que le coma. Voyez; COMA. 

Ce mot eft compofé de la prépoñtion x4l«, ou 
xaro, en-bas , & de çipw, Je porte. | 

CATAPUCE, 1. f. (Hiff. nar.) plante medicinale, 
qu'on appelle communément pesile tithy male, Elle 
purge par haut S@par bas avec tant de violence, 
qu'il y a peu de Medecinsqui ofent hafarder de lor- 
donner, foyez; TITHYMALE, 
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CATAPULTE, L f. (CHifE. anc. 6 Art, milir.ÿ ma- 
chine dont les anciens {e fervoient pour jetter de 
groffes pierres, & quelquefois des dards & des jave- 
lots de douze ou quinze piés de long fur les ennemis. 

Ce mot ef originairement Grec télumiarne, formé 
d’acmo ris œeATüe. 

On prétend que la carapulte eft de l'invention des 
Syriens. Quelques auteurs la repréfentent femblable 
À la balifte ; d’autres veulent qu’elle foit différente. 
Poyez BALISTE 6 ONAGRE. k 

Le propre de la balifte étoit de lancer des traits 
d’une groffeur extraordinaire, & quelquefois plu- 
fieurs enfemble, dans une gargoufle; & la catapulte 
lançoit des pierres & des traits tout enfemble , & en 
très-grand nombre. Folard, “éraque des places des an- 
ciens, Voici la defcription d’une catapulte, fuivant cet 
auteur. È 

On fait un chaffis ou bafe compofée de deux grof- 
fes poutres, Planche XII. de l'art milir, 2, 3; leur 
longueur eft de quinze diametres des trous des cha- 
piteaux : leur largeur de deux diametres & quatre 
pouces, & leur épaifleur tout au moins d’un diame- 
tre & quatre pouces, le plus n’y fait rien. On prati- 
quera vers les deux extrémités de chaque poutre de 
doubles mortoifes pour recevoir les huit tenons des 
deux traverfans , 4, 5, chacun de quatre diametres 
de longueur fans les tenons, obfervant d’en marquer 
exattement le centre par une ligne creufe 6; Le tra- 
verfant ; doit être courbe ou moins épais que l’au- 
tre, où l’on pratiquera au milieu une entaille arron- 
die pour donner une plus grande courbure à Parbre 
ou bras dont nous parlerons bientôt. 

On prendra le centre des deux pohtres (2,3) au 
fixieme diametre de leur longueur, où l’on pratiquera 
au milieu de chacune à fon épaifleur, un trou & par- 
faitement rond de feize pouces de diametre oppofés 
jufte, &c vis-à-vis l’un de l’autre. Ils s’élargiront vers 
l’intérieur du chaffis, percés en forme de pavillon de 
trompette ; c’eft-à-dire, que les deux trous oppoñés 
qui ont chacun feize pouces de diametre du côté des 
chapiteaux, en auront dix-fept 8 demi à l’ouvertu- 
re intérieure. Îl faut en adoucir l'entrée que Vitruve 
appelle peritretos, & en abattre la carne tout au tout. 
Paflons maintenant à la defcription des chapiteaux, 
qui font comme la glande pinéale de la machine, & 
qui fervent à tortiller & bander les cordages qui 
{ont le principe du mouvement. 

Les chapiteaux ( 9) font de fonte ou de fer, com- 

ofés chacun d’une roue dentée ( 10 ) de deux pou- 
ces & demi d’épaiffeur. Le trou doit être de onze pou- 
ces trois lignes de diametre , parfaitement rond , & 
les carnes abattues. Le rebord intérieur (11) eft de 
quatre pouces de hauteur ; fon épaiffeur d’un pouce : 
mais comme 1l fe trouve plus large d’un pouce par 
cette épaifleur que le trou pratiqué dans l’extérieur 
des deux poutres, on fera une entaille arrondie (12) 
de quatre pouces de profondeur, pour lintroduire 
quite dans l’entaille. Comme il y auroit un trop grand 
frottement files chapiteaux appuyoient de plat con- 
tre les poutres, par l’extrème tenfion des cordages 
qui les ferrént contre, on peut remédier facilement 
à cet inconvénient par Le moyen de fix roulettes (13) 
d’un pouce de diametre fur quatorze lignes de lon- 
gueur , pofées circulaitement, & tournant fur leurs 
axes contre la poutre, comme on voit en 4, & la 
roulette féparée B. 

Ces roulettes ou petits cylindres de cuivre fondu, 
doivent être tournés au t@MiB, & ceaux à leur diame- 
tre, pour que les chapiteätx portent par tout égale- 
ment. 

Sur cet aflemblage de cylindres, on appliquera 
les chapiteaux (9 ) de telle forte, que les cylindres 
ne débordent pas vers les dents de la roue, qui doi- 
vent recevoir un fort pignon (14), par le moyen du- 
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quel on fait tourner la roue pour le bandage , & où 
l’on applique la clé (15), où l’on pratiquera un cro- 
chet d'arrêt (16) ; & pour plus grande sûreté, on en 
mettra un autre, pour empêcher que rien ne lâche 
par Pextrème & violent effort du bandage des cordes 
entortillées. On ufe de ces précautions à caufe des 
roulettes, qui ôtant tout le frottement des chapiteaux 
& facilitant le bandage , font que les chapiteaux font 
plus faciles à lâcher par Pextraordinaire tenfion des 
cordes, qui eft à peine concevable : elle doit l’être 
encore moins dans une casapulre qui chafle un corps 
de quatre cents pefant & au-delà. On doit alors em- 
ployer les roues multipliées ; & pour plus grande 
précaution , l’on mettra un fort crochet d’arrêt à 
chaque roue. 

On fait pour les petites catapultes depuis dix li- 
vres jufqu’a vingt ou trente, un cercle de fer en ma- 
mere de rebord , qui s’éleve au-deflus du bois de trois 
ou quatre lignes. Ce cercle doit être appliqué fur le 
bois & retenu par le moyen de huit fortes pointes 5 
le chapiteau appuyant deflus comme fur plufieurs 
points , aura beaucoup moins de frottement pour le 
bandage, que s’il portoit tout entier {ur le bois, ob- 
fervant d’abattre les carnes du rebord qui doit aller 
en arrondiflant. Paflons maintenant à la piece capi- 
tale qui foûtient tout l'effort & toute la puiflance du 
bandage. 

Cette piece eft un bouton ou urtravers plat (17) 


de fer battu à froid, qui partage en deux également 


le trou des chapiteaux à leur diametre, & qui s’en- 
châfle dans une entaille quarrée d’environ un pouce 
de profondeur dans lépaifleur des chapiteaux. Ce 
travers doit être de deux pouces quatre lignes dans 
fa plus grande épaifleur d’en-haut (18) , qui doitêtre 
arrondie & polie autant qu'il fera poflible., pour que 
les cordes qui paflent & repañlent deflus, ne foient 
pas endommagées & coupées par les inégalités dur 
fer. La hauteur de cette piece doit être de huit pou- 
ces, allant en diminuant depuis le milieu jufqu’en 
bas (19), qui ne doit avoir qu’un pouce. Cette piece 
doit entrer jufte dans les trous des chapiteaux : cette 


hauteur donne plus de force , & empêche qu’elle ne 


plie par l'effort du bandage, Pour moi je crois, dit 
M. de Folard, qu'il feroit plus für de fondre les cha 
piteaux avec le travers, ou le faire de même métal : 
je voudrois m'en tenir là. 

Après avoir appliqué les deux chapiteaux contre 
les trous des deux poutres , tous les deux dans une 
égale fituation , & pofé les deux pieces traverfantes 
& diamétrales , fur lefquelles pafle le cordage ; on 
pañle un des bouts de ce cordage à-travers de l’un 


des trous d’un chapiteau & de la poutre ; on amarre 


ce bout à un clou planté dans lintérieur de la pou- 
tre, de telle forte qu'il ne lâche point ; on prend en- 
fuite l’autre bout de la corde , qu’on pañle à-travers 
du trou de la pôhtre 8 du chapiteau oppofé , & on 
file ainf ce cordage paffant & repaflant fur Les deux 
travers de fer qui partagent les trous des chapiteaux, 
la corde formant un gros écheveau(20) qui doit rem- 
plir entierement toute la capacité des deux trous = 
alors on lie le premier bout de la corde avec le der- 
nier. La tenfon doit être égale, c’eft-à-dire que les 
différens tours de lacorde pañlés & repañlés, doivent 
être tendus à force égale, & fiprès-à-près l’un de 
l’autre, qu'il n’y ait aucun intervalle entre chaque 
tour de corde. Dès que le premier tour ou lit de cor- 
de aura rempli l’efpace de fer diamétral, on paflera 
un autre lit par-deflus le premier , & ainfiles uns fux- 
les autres, & toijours également tendus jufqu'à cé 
qu'il ne puifle plus rien entrer dans les deux trous, 
êt que l’écheveau les rempliffé totalement ; obfer- 
vant de frotter de tems en tems le cordage avec du 
favon. On peut encore pañler & repañler la corde par 
lés deux bouts, en prenant le centre, 
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À trois où quatre pouces derriere l’écheveau des 
cordes , s’eleve un fort montant (21), compoñe de 
deux poteaux équarris de bois de chêne de quatorze 
pouces de grofleur, & des trois traverfans à tenons 


& à mortoifes. Comme ce montant {e trouve à deux . 


ou trois pouces derriere le gros écheveau de corde, 
il eft néceflaire qu’il foit pofé obliquement vers l’é- 
cheveau , de telle forte que le bras (22) enfermé 
par fon bout d’en-bas, au milieu & au centre d’en- 
tre les cordes de l’écheveau, dont une moitié l’em- 
brafle d’un côté & de l’autre ; 1l eft néceffaire ,'dis- 
je , qu'il foit baïfé de telle forte que le bras appuie 
un peu obliquement fur Le couffinet (23), qui doit 
être mis au centre du traverfant (24). La hauteur 
du montant ( 21) eft de fept diametres & demi & 
trois pouces , appuyé derriere par trois forts liens 
ou contre-fiches (25), aflemblées par le bas dans 


l’extrémité des deux poutres (2, 3), & celle du 


milieu (26), au traverfant (24) , avec tenons & 
mortoiles, Les poteaux & les traverfans doivent être 
embraflés par de doubles équerres larges de quatre 
pouces, & épaifles de trois lignes, aflurées par des 
boutons arrêtés par une goupille pour les tenir fer- 
mes. 


On obfervera de mettre le couflinet (23) au cen- 
tre, comme je l’ai dit, & qu'il foit couvert de cuir 
de bœuf pañlé & garni de bourre ; car c’eft contre 
ce couflinet que le bras va frapper avec une très- 
grande force. 


Lorfqu'on vouloit mettre la carapulte én batterie 
& en état de jetter des pierres, on mettoit le bout 
d’en-bas de lParbre ou du bras, dans l’entre deux & 
au centre de l’écheveau de corde. Ceci eft d'autant 
plus important, que s’il ne fe rencontroit pas dans 
ce jufte milieu, la tenfon fe trouveroit inégale ; & 
ce qu'il ya de cordages plus d’un côté que de l’autre, 
fe cafferoit infailliblement dans la tenfion : ce qui mé- 
rite d’être obfervé. Pour n’être pas trompé dans une 
chofe f. importante , on peut mettre un morceau de 
bois en formant l’écheveau de la groffeur du bout 
d’en-bas du bras. Ce morceau de bois fervira pour 
‘marquer le centre des cordes, en les paflant & re- 
‘paflant dans les trous des chapiteaux. 


Le bras ou ftyle, comme Ammien Marcellin l’ap- 
pelle, doit être d’excellent bois de fiêne, & le plus 
fain qu'il fera poffible de trouver. Sa longueur eft de 
quinze à feize diametres du trou des chapiteaux. Le 
bout d’en-bas engagé dans le milieu de Pécheveau, 
eft de dix pouces d'épaifleur,, & large de quatorze ; 
c’eft-à-dire qu’il doit être plus étroit dans la premiere 
dimenfion que dans la feconde, pour lui donner plus 
de force , & empêcher qu’il ne plie ; car fion s’apper- 
cevoit que Le bras pht, il faudroit lui donner plus 
de largeur. 


On doit laïfler ces dimenfons ag bout d’en-bas 
que les cordes embraflent , en rabattre les carnes ; 
car fans cette précaution , elles couperoïient ou écor- 
cheroïent les cordes qui font de boyau. Le refte du 
bras doit être taillé en ellipfe , moins épais d’un pou- 
ce que le bout enchäflé dans l’écheveau, & de la 
même largeur jufqu’à l’endroit où 1l vient frapper le 
couffinet, qui doit être plus épais , mais plat, de peur 
que la violence du eoup ne le cOupât en deux. C’eft 
en cet endroit que le bras doit être un peu plus cour- 
be. Pour fortifier davantage le bras ou l’arbre, dont 
l'effort eft tout ce qu’on peut imaginer de plus vio- 
lent , on doit le garnir tout autour dans une toile 
trempée dans de la colle forte , comme les arçons 
d’une felle , & rouler autour une corde goudronnée 
de deux lignes de diametre, fi ferrément & fi près-à- 
près, qu'il n’y ait aucun intervalle entre Les tours. 
On doit commencer cette lure hors du gros bout 
d’en-bas. La figure fufht de refte pour Le faire com- 


prendre. Tracé de l’Artaque des Places des anciens, pat 
M. le chevalier Folard, 

_Les effets des catapultes étoient confidérables. On 
lançoit avec ces machines des poids de plus de 1208 
livres. Elles étoient encore en ufage en France dans 
le x1r. & le xr11. fiecle. Le P. Daniel, dans l’Æf° 
toire de la Milice Françoife, cite un paflage de Froif- 
fart , qui fait voir la’ force furprenante de ces {or- 
tes de machines. Ilnous apprend qu’au fiége de Thyn- 
Lévêque aux Pays-Bas, /e duc Jean de Normandie fit 
charrier grand foifon d'engins de Cambray 6 de Douay, 
G entre autres fix fort grands, qu’il fit lever devant la 
fortereffe ; lefquels jettoient nuit & jour groffes pierres & 
"angonneaux , qui abattoient les combles & hauts des 
tours , des chambres ,| 6 des fales : tellement que Les com- 
pagnons qui gardoient la place, r’ofoient demeurer que 
dans les caves G les felliers. Ceux de l’off leur jeftoienr 
encore plus par leurs engins des chevaux morts , 6 autres 
charoignes infeites pour les empuantir la-dedans , dont 
ils étotent eh grande détrefle ; 6 de ce furent plus con- 
traints que de nulle autre cholè , parce que même il fai- 
Joit chaud con:me en plein été, &c. ° 

C’étoit, dit M. de Folard que nous copions ici ; 
une très - grande incommodité que ces chevaux lan- 
cés dans une place afiégée ; rien n’étoit plus capa- 
ble d’y mettre la pefte, ou du moins d'occuper une 
partie de la garnifon pour les enterrer &c fe délivrer 
de l’infe&ion de ces cadavres. | 

L’hiftoire de Ginghifcan & de Timur- Beg nous 
fournit une infinité d'exemples de la force & de la 
puiffance de ces fortes de machines. Les carapulres 
dont ces conquérans fe fervoient étoient fi énormes, 
qu’elles chafigient des meules de moulin & des maf- 
{es affreufés ; qu’elles renverfoient tout ce qirelles 
tencontroient avec un fracas épouvantable. Ces ma- 
chines paroïffent avoir fubfifté jufqu’à invention de 
la poudre. L’ufage du canon qui les détruifoit facile- 
ment , les fit difparoïtre : cependant M. le chevalier 
de Folard croit qu’elles feroient encore aujourd’hui 
fupérieures à nos mortiers. | | 

Les effets en font à-peu-près les mêmes pour jet- 
ter des corps pefans, capables d’écrafer par leur 
poids les édifices les plus folides : la carapulre a mê- 
me quelque avantage en céla fur le mortier. Il faut 


_ bien moins de dépenfe pour le tranfport des chofes 


nécefaires à la conftruétion de la premiere , que 


* pout le trarifport du dernier. 


Ce que lon doit le plus confidérer dans la care 
pulre, dit toùjours le chevalier Folard, c'eft la cer- 
titude de fon effet & la juftefle de fes tirs différens. 
« On eft aflüré de jetter les pierres où l’on veut ; cat 
» 1ln°y a point de raïfon qui pure faire qu’elle chafle 
» plus ou moins loin, ou plus où moins jufte en um 
» tems qu’en un autre fur les mêmes degrés d’éléva- 
» tion & de bandage. Il n’en eft pas ainfi de nos mor- 
» tiers, à caufe des différens effets ou des différentes 
» qualités de la poudre ; car quoiqw’elle foit de mê- 
» me nature en apparence, elle ne l’eft pas en effet, 
» Un barril n’eft jamais femblable à un autre barril ; 
» la poudre n’eft jamais égale en qualité & en force, 
» Éc, » 

Il eft vrai, comme l’obferve M. de Folard, que 
les effets de la poudre font fort irréeuliers : mais le 
reflort des cordes de la carapulie qui en fait toute 
la force , feroit à-peu-près fujet aux mêmes varia- 
tions à caufe dés différentes impreffions de l'air : ainf 
il n’y a guere d’apparence que le coup de la catapulre 
puifle être beaucoup plusfür que celui du mortier; 
mais cette machine par@lif avoir un avantage très- 
évident fur le picrrier. 

« La portée la plus grande des mortiers -pierriers 
» de quinze pouces de diametre à leur bouche , ne va 
» guere au-delà de cent cinquante toifes. Les caillous 
» chafés par une carapulie ; parcourront un plus 
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# brand efpace, & écarteront beaucoup moïñs. Cet 
» avantage eft beaucoup plus grand qu'on ne penfe ; 
# car lorfqu'il en peut tomber une plus grande quan- 
» tité dans un logement, dans une batterie, danses 
» fapes, dans un ouvrage, & dans un chemin cou- 
» vert, quel defordre.! quelle exécution ces fortes 
#» de machines ne feront-elles pas ? En jettant fi juf- 
» te, foit des pierres ou des bombes, il n’y a point 
> de batterie qui ne puifle être démontée, ni de lo- 
» gement qu'une grêle de caillous ne faffe abandon- 
ww» ner ». Folard , Traité de l'Attaque des Places des 
anciens. (Q) , 
CATAFALQUE, fub. m. (Hif. mod. & Peint.) 
échaffaud ou élevation : c’eft une décoration d’Ar- 
chitedure, de Peinture, & de Sculpture, établie fur 
une bâtifle de charpente, pour l’appareïl & la repré- 


fentation d’un tembeau que l’on éleve pour Les pom- 


pes funebres des princes & des rois. Ce mot vient de 
l'Italien caafalco , qui fignifie proprement un échaf- 
faud, & fe trouve abfolument confacré à l’ufage que 
nous venons de rapporter. (A ) 

* CATAPPAS, (Æift. nat. bor,) c’eft le nom d’une 
efpece d’amandier qui croît communément aux În- 
des orientales, & fur-tout dans l’île de Java. Comme 
fes feuilles font très-grandes, & fourniflent beaucoup 
d’ombrage, les habitans du pays ont foin d’en plan- 
ter autour de leurs jardins , pour les mettre à cou- 
vert des gros vents & des rayons brülans du foleil, 
Cet arbre donne une fleur d’un blanc tirant fur le 
jaune ; fon fruit eft verd au commencement, & con- 
tient un noyau oblong, d’une couleur blanche, qui 
reflemble à une groffe amande. | 

* CATARACTAIRES, £. m. plur. (Æ%/£. anc.) 1l 
paroît que c’eft ainfi qu'on appelloit anciennement 
les-geoliers ou gardes-portes des prifons, &c les gar- 
des des prifonmers. | , 

CATARACTE D'EAU, (Pkyf.) chûte ou pré- 
cipice dans le canal ou lit d’une riviere, qui a pour 
caufe des rochers ou autre chofe qui arrête le cou- 
rant, & fait tomber l’eau avec bruit & une grande 
impétuofité, 

Ce mot vient du Grec rarappacse, cum 1mpetu de- 
cido , je tombe avec impétuofité ; lequel eft compofé 
derara , en er-bas , & de jassw, dejicio, je jette en-bas. 

M. de Maupertuis, dans la relation curieufe 8 
intéreflante de fon voyage au Nord, parle des caa- 

raüles du fleuve de Torneao , & de la maniere dont 
les gens du pays les franchiflent dans des nacelles 
fort minces. On peut voir aufi dans le some I. de 
Z’hifloire ancienne de M. Rollin , la defcription abré- 
gée des cataraëkes du Nil, & de lintrépidité avec la- 
quelle les peuples du pays s’y expofent. 

Strabon appelle aufi cararaëkes, ce qu’on appelle 
aujourd’hui cafcade ; & ce que nous appellons pré- 
fentement cararake , les anciens l’appelloient casadu- 
pes. Voyez CASCADE & CATADUPES. 

Dans prefque tous les fleuves , dit M. de Buffon, 
la pente va en diminuant jufqu’à leur émbouchüre 
d’une maniere aflez infenfible : mais il y en a dont 
la pente eft très-brufque dans certains endroits, ce 
qui forme ce qu’on appelle une cataraile , qui n’eft 
autre chofe qu’une chfte d’eau plus vive que le cou- 
rant ordinaire du fleuve. Le Rhin, par exemple, a 
deux catarattes ; l’une à Bilefeld, & l’autre auprès de 
Schaffoufe. Le Nil en a plufeurs, & entr’autres deux 
qui font très-violentes & qui tombènt de fort haut 
entre deux montagnes: la riviere Vologda, en Mof- 
covie, a aufli deux cafarattes auprès de Ladoga : le 
Zaire, fleuve de Congo, commence par une forte 
cataraëte qui tombe du haut d’une montagne : mais la 
plus fameufe cataraëte eft celle de la riviere Niagara, 

en Canada; elle tombe de cent cinquante-fix piés de 
hauteur perpendiculaire comme un torrent prodi- 
gieux, & elle a plus d’un quart de lieue de largeur ; 
Torne IT, 


= 


CAT 769 
la brüme ou le brouillard que l'eau faït en tombant 
fe voit de cinq lieues , & s’éleve jufqu’aux nues ; il 
s’y forme un très-bel arc-en-ciel lorfque le foleil 
donne deflus. Au-deflous de cette cararaîte il y a des 
tournoyemens d’eau fi terribles, qu’on ne peut y na- 
viger jufqu’à fix milles de diftance ; & au-deffus de la 
catarate la riviere eft beaucoup plus étroite qu’elle 
ne l’eft dans les terres fupérieures. Voyez Tranfaë, 
philofoph. abr. vol, VI. part. II. pag. 119, Voici la 
defcription qu’en donne le Pere Charlevoix : « Mon, 
» premier foin fut de vifiter la plus belle cafcade qui 
» foit peut-être dans la nature: mais je reconnus d’a- 
» bord quele baron de la Hontan s’étoit trompé fur 
» fa hauteur & fur fa figure, de maniere à faire juger 
# qu'il ne l’avoit point vüûe. 

» Il'eft certain que fi on mefure fa hauteur par les 

» trois montagnes qu’il faut franchir d’abord, il n°y 
» a pas beaucoup à rabattre des fix cents piés que lux 
» donne la carte de M. de l'Ifle, qui fans doute n’a 
# avancé ce paradoxe que fur la foi du baron de la 
» Hontan & du P. Hennepin : mais après que je fus 
» arrivé au fommet de la troifieme montagne , job= 
» fervai que dans lefpace de trois lieues que je fis 
» enfuite jufqu’à cette chûte d’eau, quoiqu'il faille 
» quelquefois monter, il faut encore plus defcendre, 
» & c’eft à quoi ces voyageurs paroïflent n’avoir pas 
» fait aflez d'attention. Comme on ne peut appro= 
» cher la cafcade que de côté, ni la voir que de pro: 
» fil, 1l n’eft pas aïfé d’en mefurer la hauteur avec 
# les inftrumens: on a voulu le faire avec une lon- 
» gue corde attachée à une longue perche, & après 
» avoir fouvent réiteré cette maniere, on n’a trouvé 
» que cent quinze ou cent vingt piés de profondeur : 
# mais 1l n’eft pas poffible de s’affürer f la perche 
» n’a pas été arrêtée par quelque rocher qui avan= 
# çoit ; car quoiqu'on l’eût toûjours retirée mouillée 
» aufli-bien qu’un bout de la corde à quoi elle étoit 
attachée , cela ne prouve rien, puifque l’eau qui 
fe précipite de la montagne réjaillit fort haut em 
# écumant. Pour moi, après l'avoir confidérée de 
tous les endroits d’où on peut l’examiner à {on 
» aife , j’eftime qu’on ne fauroit lui donner moins 
» de cent quarante ou cent cinquante piés. 
» Quant à fa figure , elle eft en fer à cheval, & 
elle a environ quatre cents pas de circonférence, 
mais précifément dans fon milieu elle eft partagée 
en deux par une ile fort étroite &c d’un demi-quart 
de lieue de long, qui y aboutit. Il eft vrai que ces 
deux parties ne tardent pas à fe rejoindre ; celle 
qui étoit de mon côté, & qu'on ne voyoit que 
de profil, a plufeurs pointes qui avancent: mais 
celle que je découvrois en fâäce me parut fort unie. 
Le baron de la Hontan y ajoûte un torrent qui 
vient de l’oueft : il faut que dans la fonte des neï- 
» ges les eaux fauvages viennent fe décharger là par. 
» quelque ravine, Gc. », pag. 332. &c. tom. III. 

Il ya, continue M.de Buffon, une cararaële à troïs 
lieues d’Albanie, dans la nouvelle Yorck, qui a en- 
viron cinquante piés de hauteur; & de cetté 
chûte d’eau il s’éleve auffi un brouillard dans lequel 
on apperçoit un léger arc-en-ciel, qui change de 
place à mefure qu’on s’en éloigne ou qu’on s’en ap= 
proche. Voyez Tranf. phil. abr. vol. VI. pag. 119. 

En général dans tous les pays où le nombre d’homa 
mes n’eft pas affez confidérable pour former des {o- 
ciétés policées , les terrains font plus irréguliers & 
le lit des fleuves plus étendu, moins égal, & rem- 
ph de cataraites. Il a fallu des fiecles pour rendre le 
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‘Rhône & la Loire navigables ; c’eft en contenant les 


eaux, en les dirigeant & en nettoyant le fond des 
fleuves qu’on leur donne un cours affüré. Dans tou- 
tes les terres où il y a peu d’habitans, la nature eft 
brute & quelquefois difforme, Æ/ff. nat. de MM, de 
Buffon & Daubenton, tom, I, | 
EEcce 
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Il eft dit dans la Genefe, à l’occañon du déluge , 
que les catarailes du ciel furent ouvertes, Il ÿ a appa- 
rence que le mot de cararaëles en cet endroit, figti- 
fe un grand référvoir d’eau. 

M. Newton a donné le nom de cataraëte à la courbe 
que décrivent, felon lui, les particules d’un fluide 
qui s'échappe d’un vafe par un trou horifontal. Foy, 
HYDRODYNAMIQUE. (O0 

CATARACTE, {. f. (Hifi. nat. Ornith.) cararraita 
Ald, oifeau qui approche beaucoup du gannet, voy. 
GANNET. Le deflous du corps ; les ailes , & le dos, 
{ont d’une couleur brune roufsâtre mêlée de blanc 
& de jaune ; toute la face fupérieure eft de couleur 
blanche mêlée de brun roufsatre : il a la bouche 
grande & large ; le bec eft très-gros, pointu , cro- 
chu &c fort, il eft épais d’un pouce , & de couleur 
noire : le cou eft un peu allongé ; les ailes s’éten- 
dent jufqu’à l'extrémité de la queue, qui eft de la 
longueur d’un palme & de couleur noirâtre : les 
cuifles {ont couvertes de piumes jufqu’à la jambe : 
les pates , les doigts, & la membrane qui joint les 
doigts enfemble, font de couleur cendrée : les ongles 
fontnoirs, crochns, &z petits. La cararaële differe du 
gannet par la petitefle du corps & des ongles ; ce- 
pendant Willughby foupçonne que ces deux noms 
devroiïent être rapportés au même oifeau, parce qu’il 
croit qu'Aldrovande a fait fa defcription fur une re- 
préfentation 8z non pas fur l’oifeau naturel. Aldro- 

vande, Willughby, Orrir. Voyez OrseAU. (J) 

* CATARACTE, {. f. (Hif£. anc.) c’eft ainfi que les 
anciens appelloient ces défenfes que nous plaçons à 
l'entrée des villes de guerre, & que nous appellons 
herfe. Voyez HERSE. 

CATARACTE ; 04 SUFFUSION , ( Chirurgie. ) fui- 
yant l’opimion des anciens, eft une membrane ou 
pellicule qui nage dans l’humeur aqueufe de l’œil, 
&c qui fe mettant au-devant de la prunelle , empêche 
la lumiere d’y entrer. Voyez VÜE. 

Ils croyent que la cataraëte eft formée par la con- 
denfation des parties Les plus vifqueufes de l’humeur 
aqueufe entre la tunique uvée & le cryftallin ; quoI- 
que quelques-uns penfent que cette pellicule eft dé- 
tachée du cryftallin même, qui n’eft qu'un compofé 
de plufeurs petites pellicules appliquées les unes fur 
les autres. Voyez CRYSTALLIN. 

Il y a deux fortes de cataraëles, la vraie & la fauffe : 
la vraie a plufeurs degrés & plufeurs noms diffé- 
tens : d’abord le malade voit des efpeces de brouil- 
lards , d’atomes, de mouches, &c. fur les objets ex- 
pofés à fa vüe. Jufques-là la cararatke eft appellée 
imaginaire, parce qu'il n’y a encore à l'œil aucun 
changement fenfble dont d’autres perfonnes que le 
malade puiflent s’appercevoir. À mefure que la fuf 
fufion augmente, la prunelle commence à prendre 
une couleur de verd de mer, ou quelquefois celle 
d’un air rempli de browillards; & alors la cararaite 
s'appelle chéte d’eau. Lor{que le mal eft arrivé à fon 
plus haut période , & que la matiere eft fufifamment 
coagulée , le malade perd tout-à-fait la vüe ; la pru- 
nelle céffe d’être tranfparente , mais devient blanche 
ou brune, ou de quelqu’autre couleur ; & c’eft en 
eet état que le nom de cararaële convient proprement 
à cette maladie. J 
- Voilà la théorie commune fur les cararaëles, à la- 
quelle quelques Médecins & Chirurgiens modernes, 
tels que Heifter ; Brifleau, Maiître-Jan, Gc. en op- 
pofent &-en fubftituent une nouvelle. Ils penfent que 
la membrane ou pellicule qui s’oppofe au pañfage 
des rayons de la lumiere, n’eft autre chofe que le 
cryflallin même qui a été ainfi condenfé, & qui a 
perdu fa tranfparence, & qu’alors au lieu de fervir 
d’inftrüment à la vifon, il y fert d’obftacle, en empé- 
éhant les rayons de pénétrer jufqu’à la rétine. Cette 
altération dans fa tranfparence eft accompagnée 
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d’un changement de couleur : il devient quelquefois 


verdâtre ; & c’eft pour cela que les Grecs ont appel- 
I cette indifpoñtion de l’œil g/aucome. Ainfi dansle 
fentiment de ces auteurs , le glaucome & la cataraëte 
{ont la même chofe ; quoique dans l’autre hypothefe 
ce {oient deux maladies fort différentes , dont Pune, 
à favoir la premiere, pafle pour incurable, & non 
pas l’autre, Voyez GLAUCOME. 

La principale preuve qu’on ait apportée en faveur 
de cette feconde hÿpothefe, à l'académie royale des 
Sciences où elle a été propofée, eft qu'après qu’on 
a abaïfé la cataraite, la perfonne ne peut plus voir 
qu'à l’aide d’un verre lenticulaire. Or fi on n’avoit 
rien fait qu’enlever une pellicule de devant le cryf= 
tallin , il feroit après l’opération dans le même état 
qu'avant la formation de la cararaite | & feroit les 
mêmes réfraétions ; & 1l ne feroit pas befoin de verre 
lenticulaire : au lieu qu’en fuppofant que c’eft le cryf 
tallin qui a étéenlevé , on conçoit qu'il faut un verre 
lenticulaire pour fuppléer à fa fonétion. 

À cela onrépond , qu'il y a eu des perfonnes qui 
ont vû après l'opération fans le fecours d'aucun ver- 
re ; & 1l eft du moins très-conftant, qu'immédiate- 
ment après l'opération , bien des perfonnes ont vû 
très-diffinétement ; & quoiqu'il ait fallu bientôt après 
un verre lenticulaire , les premiers inftans pendant 
lefquels la perfonne a pu s’én pañler, fuffifent pour 
prouver que ce n’étoit point le cryftallin qu’on avoit 
rangé. 

M. de la Hire, en preuve de l’ancien fyffème 
apporte pour raïfon de la néceflité du verre lenticu+ 
laire apres l’opération , que le vice qui a produit la 
cataraëke eftencore fubfiftant dans l’humeur aqueufe, 
qui étant trouble & épaifle, ne laifle pafler que peu 
de rayons ; inconvénient à quoi on remédie par le 
verre lenticulaire qui en réunit un plus grand nom 
bre fur la rétine. Il ajoûte quelques expériences fai- 
tes fur des yeux de bœufs, d’où il réfulte que le 
cryftallin ne fauroit être rangé entierement au fond 
de l'œil , mais qu'il en refte toûjours aflez pour em- 
pêcher le paflage d’une grande partie des rayons, 
tant à caufe de fon volume, que parce qu’il eft foû- 
tenu par l’humeur aqueufe & vitrée. Il obferve de 
plus que dans l’opération de la cataraîle, l'aiguille 
pourroit égratigner la furface antérieure du cryftal- 


lin , & ouvrir la membrane qui lui fert d’enveloppe ; 


d’où s’enfuivroient des rides qui rendroiïent les ré- 
fraétions irrégulieres | & changeroïent la direétion 
des rayons qui fe rencontreroient tous ai même 
point ; au moyen de quoi la repréfentation des ob- 
jets fe feroit d’une maniere imparfaite. Il prétend 
enfin que fi c’étoit le cryftallin qui fût dérangé , la 
perfonne ne verroit plus du tout , parce que les ré- 
frattions néceflaires pour la vifion, ne pourroient 
plus fe faire du tout. Voyez CRYSTALLIN & Vi- 
SION. 

M. Antoine rapporte, en faveur du fentiment oppo- 
fé, qu’en difléquant le corps d’une perfonne à qui on 
avoit fait l'opération de la cararaële aux deux yeux, 
il avoit trouvé les deux cryftallins a@tuellement cou- 
chés & rangés au fond , entre l'humeur vitrée & la 
tunique uvée, où l'aiguille les avoit laïflés, & que la 
perfonne néanmoins après cette opération, n’avoit 
pas laïflé de voir ; d’où 1l infere que le dérangement 
du cryftallin eft pratiquable , & peut ne pas détruire 
la vifion. En effet , on peut fuppofer que l'humeur 
vitrée & aqueufe , après qu'on a écarté le cryftallins 
eft venue remplir la cavité, qu’elle a pris la forme 
de fon moule, & a produit les réfraétions que l’hu- 
meur cryftalline produifoit elle-même ; car il eft 
conftant par l’expérience que l’une & l’autre de ces 
deux humeurs 'produit les mêmes réfraétions. Voyez 
ŒIL. | 

Cependant pour faire voir qu’il y a des casaraüles 
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‘diftinêtes des glaucomes, M. Littre a montré À la 
fociété royale de Londres, l'œil d’un homme qui 
n'avoit point vü pendant les vingt-deux dernieres 
ännées de fa vie, où il y avoit une cafaraëte ou pelli- 
cule très-diftinéte qui couvroit l’ouverture dé la pru- 
nelle. Voyez PUPILLE , VISiON , Éc. : 

Feu M. dé la Peyronie, pretnier Chirurgien du 
Roi, penfoit quil pouvoit y avoir des Cataraëtes 
membraneufes ; il croyoit que la membrané qui cou- 
re la bartié antérieure du cryftallin, & qui forme 
en partie la capfule de ce corps, pouvoit perdre fa 
tfan{parence , fe féparer peu à peu du cryftallin , & 
devenir adhérente au cércle de l'iris ; dans ce cas, 
on pourroit abattre le cryftallin, fans pour cela dé- 
ruire là écraraite. | 

On dit qu'on ne doit faire l'opération que lorfque 
là cararaële eft bien mûre : les fignes de maturité font 
1°. que la couleur en foit égale en toutés {es parties ; 
car les cararaifes marbrées font ordinairement caféeu- 
es; elles n’ont pas une confiftance égale dans tous 
leurs points, ce qui eft indiqué par la couleur va- 
rice ; ces fortes de cataraëtes ne font point aflez fer- 
imes pour foûtenir l’aétion de l'aiguille , & fe parta- 
gent en différentes partiès, ce qui rend fort fouvent 
l'opération infruétueufe : 2°. que les malades n’ap- 
perçoivent plus qu’une foible lueur ; qu'ils ne faflent 
qu'appercevoir les ombres des corps opaques que 
l’on pañle devant leurs yeux, & qu'ils foient affectés 
“par le grand jour. 

Lorique dans cet état l'iris ou cercle de la pru- 
nelle fe dilate à l’obfcurité, & fe refferre au grand 
jour ; on peut entreprendre l’opération après avoir 
préparé le malade parles remedes généraux. 

Pour fage l'opération, on fait mettre le malade 
fur une chaïfe pofée vis-à-vis des fenêtres, à une 
_ diftance convenable & un peu de biais, afin que la 
lumiere ne frappe point à plomb le vifage du mala- 
de. On choïfit pour cela un jour bien ferein : mais 
il faut prendre garde qu’un rayon de foleil ne puifle 
Venir frapper les yeux du malade. Le Chirurgien 
s’affied fur ne chaïfe un peu plus haute , afin d’o- 
pérer commodément étant plus élevé que le malade. 
S'il n’y a qu'un œil d'ncommodé, on applique fur 
le fain une comprefle en plufeurs doubles avec une 
bande pofée obliquement ; un aide qui eft debout 
derriere le malade , lui appuie fermement la tête 
fur fa poitrine. Voyez Planche XXIF., fig. 4. 

L'opérateur prend alors une aiguille convenable, 
voyez AIGUILLE , & prie le malade de tenir fon œil 
ouvert, & de le tourner comme s’il vouloit regarder 
le bout du nez. Il lui recommande de le tenir auffi 
ferme qu’il pourra dans cette fituation. Il pofe enfüuite 
le doigt index de fa main droite , f c’eft l'œil droit 
ur lequel ilopere , au-defflous du fourcil , & le pouce 
fur la pommette de la joué, pour tenir les paupieres 
ouvertes par l’écartement de ces deux doigts. Quel- 
ques praticiens fe fervent d’un inftriment nommé 
Jpeculum'oculi , pour écarter les paupieres & tenir le 
globe de l’œil à découvert. Voy. SPecuLuM ocuzr. 
Alors le Chirurgien recoit de la main gauche , fi c’eft 
Toil droit fur lequel il opere, & de la main droite, 
fi c'eff l'œil gauche, Paiguille qu’un aide lui préfen- 
te : il la tient par le milieu du manche avecle pouce, 
le doigt index & celui du milieu , à-peu-près com- 
me On tient une plume pour écrire. Ii appuie le petit 
doigt & l’annulaire fur la tempe, pour empêcher fa 
main de vaciller, & pique hardiment le globe de l'œil 
du côté du petit angl@, à deux lignes du cercle exté- 
rieur de Piris , & fur la ligne qu’on imagineroit être 
tirée d’un angle à l’autre. Voyez figure 4. & 5. Plan. 
XXI, Il perce la conjon&ive, la cornée opaque , 
& l’uvée, Quand il a pénétré l’uvée, il couche un 
peu le manche de fon aiguille du côté de la tempe, 
8 la pouffé doucement pour en porter la pointe vers 
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la partie fupérieure de la cataraëte ; & eh l’appuyaärnt 
un peu vers le bas de l’œil, il l’abbaïfle , la détaché 
du lieu qu’elle occupoit , & il la met enfin au-deflousé 
de la pupille. Sly avoit quelques adhérénces autour 
du chaton, on coupe avec le tranchant de laigillé 
les portions de la mernbrâne capfulairé, qui font obf 
tâcle à la précipitation de la cararaëte. Lorfqu'ellé eft 
abaïflée , le Chirurgien la tient én cet état peñdant 
un peu de téms, & releve erfuite la pointé dé fon 
aiguille : fi la cararaële refte abaïflée, l’opératiôn ef 
faite : fi elle remonte & fait le pont-levis , il appuié 
deflus , & l’abaïfle un peu plus que la prenuefe fois , 
êc la contient ainfi pendant un peu plus dé térns. I 
tgleve encore la pointe de fon aiguille ; & fi la caia- 
faile remonte énçôre, quélques praticiens la piquent 
& tournent leut aigtulle én rond pour la roulér, & 
la rangent enfuite au côté externe de l’intérieur dé 
la cavité de l'œil, en rétirant léur aiguille avec là 
précaution de haufler le manche. | 

Lorfque l'opération eff faite, on ferme les paupie= 
res, & on applique fur tout l’œil une compreffe en 
plufieurs doubles, trémpée dans un collyre fait avec 
l’eau de rofe, l’eau de plantain, & un blanc d’œuf 
battus enfemble : on bande l'œil fain de même que 
lé malade ; parce que les mouvemens dés yeux étanf 
réciproques , l'œil malade feroit fatigué par l’a&tion 
du fain. Le bändage fe nomme æi/-double, Voyez cé 
mor, | 

On faigne le malade, s’il furvient inflammation : 
il eft toijours prudent de le faire pour la prévenir: 
Cette opération préfente beaucoup de difficulté, dont 
il faut s’inftruire dans les livres des maîtres dé l’art : 
&c en les fuivant dans la pratique , la réuffité peut 
dépendre des précautions avec lefquelles on s’'éxpoié 
aux impreflions de la lurnieré Une femme de {oi- 
xante ans, aveugle depuis fix, me pria de voit fes 
yeux : je reconnus deux cararaëles , dont je lui 65 l’o 
pération aux deux yeux de fuite avec fuccès. Il n’y 
furvint point d’accidens Je lui permisle dixieme Jouf 
d’avoir lés yeux ouverts une heure le matin & autant 
le foir. Je ne voulois lui accorder lufage de fes yeux 
que par degrés. La fatisfaétiontde voir lui ft négliger 
mes avis. Le dix-feptieme jour , après avoir été éxa- 
minée par plufeurs Chirurgiens de Paris qui avoient 
aflifté à l'opération, & qui en jugerent fort avanta- 
geufement , cette femme fatigua beaucoup {à vüe, & 
devint aveugle l’après-dinée en regardant quelqu'un 
à une lumiere fort vive. L’iris qui fe contraétoit & fe 
dilatoit fort bien lorfque l'œil étoit plus on moins 
expoié à la lumiere, eft a@tuellement immobile & 
fort dilatée , comme dans la goutte -féreine. Cette 
grande dilatation laiffe appercevoir à un des yeux 
une portion de la cararaële | qui déborde la partie 
inférieure du cercle de la prunelle. 

Une perfonne à qui on a abattu la cataraëte , ref. 
femble à ces hommes qui fortant tout-à-coup d’uné 
caverne obfcure, ne peuvent fupporter l'éclat du 
grand jour : il faut que des gradations infenfibles de 
lumiere préparent la vûe À en recevoir les rayons ; 
faute de ce ménagement, on rifque de perdre tout= 
à-fait l'organe. (F 

CATARRHE , {.m. ( Med. ) fluxion où diftilla- 
tion qui, felon Hippocrate , fe fait de la tête dans là 
bouche, & delà fur la trachée-artere & le poumon. 
Le fiége de cette maladieseft dans les finus de la bafé 
du crâne, & les glandes de la membrane pituitairé 
quitapifle ces finus.Cette humeur étant en plus gran- 
de quantité qu’elle ne doit être, & deveñant acre A 
occafionne les fymptomés fuivans : une chaleur & 
une fécherefle infupportables dans le gofier & le nez, 
dans la bouche & la gorge ; l’engorgement des vaif. 
feaux de ces parties, d’où naïflent la roideur dans 
lés müfcles du cou, la tenfion des téoumens, Pen 
chifrenement , l'écoulement involontaire d’une fut 
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meur {éreufe & acre par les nariness ce qu carac- 
térife ce que l’on appelle vulgairement rhäme de 
cerveau. 

Lorfque cette humeur ne fe fixe pas fur ces par- 
ties, & qu’elle occupe les glandes du poumon, elle 
irrite les parties nerveufes des bronches , & occa- 
fionne l’enrouement & la toux: lorfque ces parties 
par l'irritation qu’elles ont efluyée fe trouvent en- 
gorgées, il s'enfuit oppreflion, râllement, & au- 
tres accidens funeftes : lorfque l'humeur bronchiale 
eft retenue long-tems dans ces glandes par le refer- 
tement qui y a été occafonné, on doit craindre l’in- 
flammation du poumon & la fievre. Un rhüme léger 
d’abord peut devenir en le négligeant très-dangerer 
pour le malade; car alors les vaifleaux capillaires 
du poumon cedent à la force de la toux , fe rom- 
pent, d’où fuit le crachement de fang ; accident que 
Hippocrate a regardé comme décifif pour le mala- 
de, puifqu'il s’eft expliqué ainfi à ce fujet : a fan- 
guinis fputo , puris Jputum ; à puris fputo tabes ; à tabe 
ILOTS, 

Les caufes éloignées du catarrhe font tout ce qui 
peut occafonner la furabondance de l’humeur des 
glandes dont j’ai parlé ci-deflus ; comme la fuppref- 
fion ou la diminution de la tranfpiration; en 1ortant 
d’un endroit chaud & paflant fubitement dans un 
lieu froid; en s’expofant à un vent violent, foit à 
pié, foit à cheval; eñ chantant ou en criant dans 
un lieu expofé au grand air. | 

Le traitement de cette maladie confifte dans le 
rétabliflement de [a tranfpiration , par les boiflons 
abondantes d’infufions on de décoétions de plantes 
léperement fudorifiques. La boiflon abondante d’eau 
tiede fuffit quelquefois pour parvenr à ce but : on y 
mêle cependant quelques ciullerées de firop, com- 


me celui de capillaire, de guimauve , & autres de 


cette efpece. 

Lorfqu'il y a fievre & inflammation confidérable , 
la faignée eft très-bién indiquée ; car par ce moyen 
lon vient à bout de faire ceffer l’engorgement aétuel 


& d’en prévenir un plus grand; & c’eft très-mal-à- 


propos que la plüpart des gens enrhûümés, & qui font 
dans le cas dont il eft queftion ici, craignent la fai- 
gnce , dans l’idée que le rhüme leur tomberoit fur la 
poitrine ‘ils penferoient autrement , s'ils favoient 
d’où vient la toux ; & que c’eft le feul moyen de la 
diminuer & d’en prevenir les mauvais effets. Voyez 
PÉRIPNEUMONIE & ToUx. 

Il y a encore une efpece de cararrhe que l’on ap- 
pelle /xffoquant ; parce que tout-à-coup la maladie fe 
jette tur le larynx & l’épiglotte , & que le malade eft 
en danger de fuffoquer , s’il n’eft promptement fe- 
couru. Ces parties font dans un fi grand reflerre- 
ment , que l’air a très-grande peine à entrer & fortir. 
Il eft donc queftion de procurer à l’inftant même, par 
les faignées copieufes & réitérées, queique relâche- 
ment; de détourner par les lavemens , les veficatoi- 
res, & autres remedes de cette efpece, l'humeur qu 
eft la caufe de ce mal, auquel le malade fuccombe- 
toit en très-peu detems. (NW) 

CATARTHIQUE, adj. (Medecine.) médicament 

qui a la vertu d’évacuer les humeurs par les felles : 1l 
eft tiré du mot Grec LaTApoIS 3 purgation. 
Quoique ce terme femble fignifier généralement 
toute forte d’évacuations, foit naturelles foit artifi- 
cielles, par quelque voie que ce foit, comme la bou- 
che, l'anus, la matrice, le pañlage des urines ou les 
pores de la peau ; cependant on a donné le nom de 
catarthigues leulement à ceux qui agiflant fur la mem- 
brane interne des inteftins, occafonnent par-bas une 
évacuation copieufe d’humeurs : On a nomme ces re- 
medes purgatifs. Voyez PURGATIES. (N) 

CATASTASE, f. £. en Poëfre; c’eit, felon quel- 
ques-uns , la troifieme partie du poëme dramatique 
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chezles anciens , dans laquelle les intrigues noïées 


dans lépitafe fe foûtiennent, continuent, augmen- 


tent jufqu’à ce qu’elles fe trouvent préparées pour le 
dénouement ; qui doit arfiver dans la cataffrophe, 
ou à la fin de la piece. Voyez EriTase & CATaAs- 
TROPHE. Quelques auteurs confondent la caraflafe 
avec l’épitale , ou ne les diftinguent tont au plus 
qu'en ce que l’une eft le commencement, & l’autre 
la fuite du nœudtou de l'intrigue. 

. Ce mot eft originairement Grec, zardouois, conf 
titution ; parce que c’eft cette partie qui forme com- 
me le corps de lPaétion théatrale, que la protafe ne 
fait que préparer, & la cataftrophe que démêler, 
Voyez DRAME, TRAGÉDIE. (G) 

* CATASTE, 1. f, ( Hiff. anc. ) ce terme a, dans 
les anciens auteurs, différentes acceptions: il fignifie 
Ou #n échaffjaud a degrés où l’on faifoit les exécutionss 
ou les entraves qu’on mettoit aux efclaves , de peur 
qu'ils ne s’enfuiflent quand on les expoloit en vente; 
où un infirument de torture, dont la forme ef incon- 
nue, Il y avoit une forte de caca/fe qu’on appelloit en- 
core cyphon. Voyez CYPHONISME. 

CATASTROPHE, f. f. ez Poëfie ; c’eft le change: 
ment ou la révolution qui arrive à la fin de laétion 
d’un poeme dramatique , &c qui la termine, Voyez 
DRAME 6 TRAGÉDIE. 

Selon Scaliger , la cataftrophe étoiït la quatrieme & 
derniere partie des tragédies anciennes, où elle fuc- 
cédoit à la cataftafe : mais ceux qui retranchant celle- 
ci, ne comptent que la protale, l’épitafe , & la caraf= 
trophe , appellent cette derniere la sroifeme. Voyez 
CATASTASE. | 

La cataffrophe eft ou ffmple ou compliquée : ce qui 
fait donner aufi à l’aétion l’une ou l’autre de ces dé- 
nominations. Voyez FABLE. - 

Dans la premiere, on ne fuppofe ni changement 
dans l’état des principaux perfonnages , ni recon- 
noiflance , ni dénouement proprement dit ; intrigue 
qui y regne n'étant qu’un fimple paflage du trouble 
& de l’agitation à la tranquillité. Cette efpece de ca- 
taffrophe convient plus au poëme épique qu’à la tra- 
gédie, quoiqu’on en trouve quelques exemples dans 
les anciens tragiques : mais Lé$ modernes ne l’ont pas 
ciue affez frappante, & l’ont abandonnée. Dans la 
feconde, le principal perfonnage éprouve un chan- 
gement de fortune , quelquefois au moyen d’une re- 
connoiflance, & quelquefois fans que le poëte ait 
recours à cette fituation. 

Ce changement s'appelle autrement péripérie ; & 
les qualités qu’il doit avoir, font d’être probable 8 
néceflaire. Pour être probable , il faut qu'il réfulte de 
tous les effets précédens ; qu'il naïfle du fonds même 
du fujet, ou prenne fa fource dans les incidens, & 
ne paroiïfle pas mené ou introduit à deflein, encore 
moins forcément, La reconnoïflance fur laquélle une 
cataffrophe eft fondée , doit avoir les mêmes qualités 
que la cataffrophe ; & par conféquent pour être pro- 
bable, il faut qu’elle naïfle du fujet même ; qu’elle 
ne foit point produite par des marques équivoques, 
comme bagues, braffelets, 6'c. ou’par une fimple ré- 


flexion , comme on en voit plufieurs exemples dans 


les anciens & dans Les modernes. 

La cataftrophe , pour être néceffaire, ne doit ja- 
mais laifler les perfonnages introduits dans les mê- 
mes fentimens , mais les faire pafler à des fentimens 
contraires ; comme de l’amour à la haine, de la co- 
lere à la clémence, &c. Quelquefois toute la carafe 
trophe ou révolution confifte gans une reconnoïflan- 
ce : tantôt elle en eft une fuite un peu éloignée, & 
tantôt l'effet le plus immédiat & le plus prochain ; 
& c’eft , dit-on, là la plus belle efpece de caraftrophe, 
telle qu’eft celle d'Œdipe. Voyez PÉRIPÉTIE 6: RE- 
CONNOISSANCE. 

Dryden penfe qu’une casaftrophe qui réfultefoit du 
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fimple chañgement dé fentimens & de réfolutions : | 


d'un perfonnage ; pourroit être aflez bien ma- 
niée pour devenir extrèmement belle, & même pré- 
férable à toute autre. Le dénouement du Cinna de 
Corneille, eft à-peu-près dans ce genre. Ausufte 
avoit toutes les raifons du monde de fe vanger, il 
le pouvoit ; 1l pardonne, & c’eft ce qu’on admire : 
mais cette facilité de dénouer les pieces, favorable 
‘au poëte , n@plairoit pas toñjours au fpe&tateur , qui 
veut être remué par des évenemens furprenans & 
inattendus, 

Les auteurs qui ont traité de la poétique ont mis 
én queftion, fi la cataftrophe doit tohjours tourner à 
l'avantage de la vertu ou non; c’efl-à-dire, s'il eft 
tobjours néceflaire qu’à la fin de la piece la vertu 
foit récompenfée , & le vice ou le crime puni, La 
raïon & l'intérêt des bonnes mœurs femblent de- 
-mander qu’un auteur tâche de ne préfenter aux fpec- 
tateurs que la punition du vice &c le triomphe de la 
vertu : cependant le fentiment contraire a fes défen- 
feurs ; & Ariftote préfere une cataffrophe qui révolte 
à une cafaftrophe heureufe ; parce que l’une , felon 
lui, eft plus propre que nv à exciter la terreur 
& la pitié , qui font les deux fîns de la tragédie. Foy. 
PASSIONS & TRAGÉDIE. 

Le P. le Boflu, dans fon Traité du Poëme épique ; 
divife la caraffrophe ( au moins dans l'épopée ) en dé: 
nouement & fin , & tait réfulter cette derniere partie 
de la premiere. I la fait confifter dans le paflage, du 
héros d’un état de trouble & d’agitation , en un état 
de tranquillité : cette révolution , felon lui , n’eft 
qu'un point fans étendue ou durée, en quoi elle dif. 
fere du dénouement , qui comprend tout ce qui fe 
trouve après le nœud ou l’intrigue formée. Il ajoûte 
que dans un même poëme il y a plufeurs dénoue- 
mens, parce qu'il y a plufeurs nœuds qui naïffent 
les uns des autres. Ce qu’il appelle #7 eft le point où 
{e termine le dernier dénouement. oyez Nœup, IN- 
TRIGUE, FABLE. (G) 


CATAY , CATHAY , ox KRATAY ; voyez l’article 
CHINE. 

* CATÉ , ( Hiff. mod. Comm. ) efpece de gâteaux 
ou de tablettes, que les Indiens préparent avec le 
Tuc qu'ils favent tirer d’un arbre épineux qu’ils nom- 4 
ment Aacchic, dont le bois eft dur, compa& & pe- 
fant. Il porte des feuilles qui reflemblent à celles de 
la bruyere. Lorfqu’on a tiré ce fuc, on le mêle avec 
- une graine réduite en farine, qu’on appelle zachani , 
qui a à-peu-près le même gout que l’orge, & dont on 
petit auf faire de fort bon pain : on y joint encore 
d’un bois noir réduit en une poudre très-fine, On fait 
de ce mélange des petits gâteaux ou tablettes que l’on 
fechie au foleil ; ils font amers &c aftringents: on les 
regarde comme un moyen sûr pour affermir les gen- 
cives ; on l’employe auffi dans la diarrhée, & pour 
écher les humeurs. 

CATEADERES, f. m. ( Chimie. ) c’eft le nom 
qu’on donne , au Potof, à ceux qui vont à la décou- 
verte des L' : ce font des gens qui parcou- 
rent les terfes d’un pays pour y trouver les indices 
des mines. (M) M 

CATEAU-CAMBRESIS, ( Géog. ) petite ville de : 
France dans les Pays-Bas au Cambréfis. 

CATECHESE , 1. f. mot tiré du Grec za rignoie, 
qui fignifie 2nf/ruchion de vive voix : c’eft un courte & 
méthodique infiruétion des myfteres de la religion, 
laquelle fe fait de bouche; car on n’enfeignoit pas 
anciennement ces myfteres par écrit, de peur que ces 
écrits ne vinflent à tomber entre les mains des infi- 
deles, qui les auroient tournés en rifée, faute de les 
bien entendre. C’eft d’où eft venu le nom de caréchif 
ze, pour marquer celui qui enfeigne ces myfteres ; 


& celui de cacéchifme, pour fignifier auf cette inf 


- 
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truction. L’originé des cérechefès vient de Jefus-Chrift 
mème , lorfqu'l envoya fes difciples pour enfeigner 
&c baptifer toutes les nations, joignant la doétrine au 
baptème, comme en effet elle l’a tohjouts précédé 
dans la primitive Eglife : il nous a auffi donné l’exem- 
ple de cette fainte inftruétion, lorfqu’entre fes difci= 
ples il examina & inftruifit Philippe; entre fes audia 
teurs, Marthe & la Samaritaine ; entre les affigés; 
l’avengle né ; entre les étrangers, le Samaritain ; en- 
tre les grands du monde, Nicodeme ( pour faire con- 
noître le progrès qu'ils avoient fait dans la foi, & les 
y inftruire davantage). Les Apôtres ont fuivi l’exem= 
ple de leur maître, comme on voit en divers endroits 
du Zvre des aëles, S. Pierre ayant été envoyé à Cor: 
ncille pour ce fujet, ch, x. & Philippe à l’eunuque dé 
la reine de Candace, ch. xvij. L’Apôtre des Gentils , 
Z. cor, ch. xiv. parlant d’inftruire les autres, fe fert 
du mot de caéchifér, comme le porte l'original, Les 
Peres ont de même imité les Apôtres, commé 
Saint Cyrille de Jérufalem, dont nous avons un ou 
vrage intitulé catéchefe. S. Auguftin a écrit un traité 
de la maniere de catéchifèr les ignorans ; S. Gregoïre dé 
Nyfle a compofé un dilcours catéchérique ; & plufieurs 
autres nous ont laiflé de femblables inftruétions, Et 
afin qu’on ne s’imagine pas Que quélque tems après 
la mort des apôtres & de leurs difciples, cette loïa= 
ble coûtume de cathéchifer ait été négligée ou inter: 
rompue, Eufebe, iv, VT,ch. ii. témoigne que Déme: 
trius, évêque d'Alexandrie, avoit commis Origene 
pour cette fonétion, de laquelle Pantenus & Cle: 
ment s’étoient acquités avant lui. Au refte la charge 
de catéchufte étoït une des plus importantes & des 
plus honorables dans l’Eglife. Jean Gerfon, chance: 
lier de luniverfité de Paris, faïfoit gloire parmi fes 
grandes occupations, d’inftruire les enfans, & de les 
catéchifer, répondant à ceux qui lui confeilloient de 
s'appliquer à des emplois plus confidérablés, qu'il 
ne croyoit pas qu'il y en eût de plus néceflaire & 
de plus glorieux que celui-là, Gerfon, I. partie de fes 
œuvres. 

CATÉCHISTE, rarmyicie, oficier eccléfaftique,! 
dont la fon@ion étoit d’enfeigner aux catéchumenes 
le fymbole & les premiers élémens de la religion, 
Voyez CATÉCHESE 6 CATÉCHUMENE, 

On choïfifloit quelquefois les caréchifles parmi les 
lecteurs ; on les appelloit quelquefois vauroncyo, nau- 
tologt, par allufion à ceux qui dans les vaifleaux re- 
cevoient des pañagers le prix du tranfport, & leu 


expliquoient les conditions du péage, parce que les 


catéchiffes enfeignoïent aux catéchumenes les condi< 
tions néceflaires pour entrer dans l’Eglife, que les 
Peres & les Écrivains eccléfiaftiques comparent fou- 
vent à une barque ou à un navire. Leur fonétion étoit 
donc de préparer les catéchumenes au baptême par de 
fréquentes inftruétions qu'ils leur faifoient, non pas 
publiquement ; ni dans les églifes, du moins dans les 
premiers fiecles à caufe des perfécutions, mais dans 
des écoles particulieres, qu’on bâtit enfuite à côté 
des églifes. La plus célebre de ces écoles a été celle 
d'Alexandrie, & l’on y trouve une fuite de catéchif. 
tes célebres dans l'antiquité eccléfiaftique ; favoir , 
Pantene établi par l’apôtre S. Marc; à Pantene fuc- 
céda Clement d'Alexandrie; à Clement, Origene ; à 
Origene ; Heraclas; à celui-ci Denys: quelques-uns 
ajoütent Athenodore , Malchion, S. Athanafe & Di- 
dyme: d’autres rapportent qu'Arius, avant que de 


. tomber dansl’héréfie, étoit chef de cette école. Il y 


en avoit de femblables à Rome, à Cefarée , à Antio- 
che, & dans toutes les grandes églifes, Bingham, 


» Org. eccl. tom. II, liv. IT. ch. x, 


On donne encore aujourd’hur le nom de catéehifles 
aux clercs 87 aux prêtres chargésdans chaque paroïf. 
fe par le curé , de faire les inftru@tions publiques aux 


-enfans, pour leur énfeigner Les principaux points du 
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dogme & de la morale chrétienne, & les préparer 
-à la premiere communion. 

CATÉCHUMENE, sarnygouueroe, {. tm. (Æif£. eccl.) 

afpirant au baptême, ou qui fe difpofe à recevoir ce 
_facrement. 

Dans la primitive Eglife on donnoït ce nom à ceux 
des Juifs ou des Gentils que l’on inftruifoit pour rece- 
voir le baptème. Car xarnyeÿ en Grec fignifie enfez- 

_gner de vive voix, &t narnyoumévec, celui qu'on inftruit de 

_vivevoix. D’autres prétendent que ce nom vient de 
sarauto, prêter une oreille attentive a des difcours, les 
catéchumenes étant cenfés donner une attention parti- 
culiere aux inftruétions que leur faifoient les caté- 
chiftes. Voyez CATÉCHISTE. 

» Celui qui étoit jugé capable de devenir chré- 
# tien, dit M. Fleury, étoit fait caréchumene par l’im- 
# poftion des mains de l'évêque ou du prêtre ; qui 
» le marquoit au front du figne de la croix, en priant 
» Dieu qu'il profität des inftruétions qu’il recevroit , 
# & qu'il fe rendit digne de parvenir au faint bapté- 
» me. Il afiftoit aux fermons publics où les infideles 

# mêmes étoient admis. Le tems du catéchumenat 
+ étoit ordinairement de deux ans: mais on l’allon- 
» geoit où on l’abrégeoit fuivant le progrès du caré- 
» chumene. On ne regärdoit pas feulement s’il appre- 

.» noit la doëtrine, mais s’1l corrigeoit fes mœurs, & 

.» on lelaïfloit en cet état jufqu’à ce qu'il fût entiere- 
» ment converti. Mœurs des Chrée. tit. v. 

Les catéchumenes étoient diftingués des fideles non- 
feulement par le nom , mais encore par la place qu'ils 
occupoient dans l’églife: ils étoient avec les péni- 

-tens {ous le portique, ou dans la galerie antérieure 

_de la bafilique. On neleur permettoit point d’affifter 
à la célébration des faints myfteres ; mais immédia- 
tement après l’évangile, le diacre leur crioit à haute 
voix: ite catechument, mifla ef? : retirez-vous, catéchu- 
menes, on vous ordonne de fortir. Cette partie mê- 
me de la mefle s’appelloit Z2 meffe des catéchumenes. X] 

-paroît par un canon du concile d'Orange, qu'on ne 
leur permettoit pas de faire la priere avec les fideles, 
quoiqu’on leur donnât du pain béni qu’on nommoit 

de pain des catéchumenes ; &t qui étoit comme un fym- 
bole de la communion à laquelle ils pourroient être 
un jour admis. 

Il y avoit plufeurs ordres où degrés de caréchume- 
res : mais on n’a rien de bien précis fur le nombre de 

ces ordres, ni fur les noms par lefquels on les diftin- 

-guoit. Les auteurs Grecs qui nous ont tranfmis les an- 
ciens canons, n’en font ordinairement que deux claf 
fes, l’une des caréchumenes imparfaits, & l’autre des 
catéchumenes parfaits ; c’eft-à-dire ; de ceux qui ne fai- 
foient que d’entrer dans le rang des caréchumenes | & 
de ceux qui étoient en état d’être admis au baptême, 
à quoi quelques-uns ajoûtent que les premiers étoient 
encore regardés comme payens. D’autres défignent 
ces deux clafles de catéchumenes par les noms d’écou- 
tans, audientes, & d’agenouillés, genuflettentes ; les 
premiers , difent:als, ne reftoient dans lPéglife que 
pour afffter au fermon & à la leéture des écritures ; 

les autres afliffoient aux prieres, & fléchifloient les 
genoux avec les fideles, M. de l’'Aubépine , évêque 
d'Orléans , dans {on Z1. livre d’obfervations fur les an- 
ciens rits de l’Eglife, en ajoûte un troifieme ordre 
qu'il appelle orantes, prians, maïs qui paroît être le 

.même que celui des agenouillés; d’autres enfin y 
ajoûtent les comperers , competentes ; c’eftà-dire, ceux 
qui demandoient le baptéme. Maldonat fait encore 
une clafle à part de ceux qu'il appelle pézirens , pœni- 
rentes, parce que, dit-il, 1ls étoient fous la correétion 
& la cenfure de l’Eglife. Le cardinal Bona ne recon- 
noî# point de caséchumenes de cette efpece: mais il en 

“marque quatre autres degrés, les écourans, les age- 
nouillés, les compétens, & les élus, andientes, genu- 

Jleétentes, competentes, & cleiti, Bingham, dans es a- 
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éiquirès eccléfiafliques , diftinoute auff quatre clafles de 
catéchumenes. Sa divifion eft différente de celle du 
cardinai Bona, en ce qu'il ne fait des compétens & 
des élus qu’une feule 8 même clafle, &ç qu'il comp- 
te pour les premieres les caréchumenes qu’on inftrui- 
foit hors de léglife, tandis qu’on permettoit aux au- 
trés d’y entrer ; diftinétion qui paroît fans fondement. 
M. Fleury n’en diftingue que deux, les auditeurs & 
les competens. D’autres les réduifent Atrois degrés : 
le premier étoit celui des écoutans, qui n’étoient re- 
çûüs qu’à entendre les inftrutions fur la foi & fur les 
mœurs : le fecond , celui des é/4s qui étoient admis 
pour recevoir le baptème : le ‘troifieme gomprenoit 
les compérens, ou ceux qui, parfaitement inftruits du 
fymbole & de la doûtrine chrétienne, étoient en 
état d’être baptifés. 

Quoi qu’il en foit de ces'divérs fentimens, on rece- 
voit les catéchumenes par l’impofition des mains & par 
le figne de la croix. On y joignoit dans plufieurs égli- 
fes les exorcifmes , le fouffle fur le vifage; la fahive 
appliquée aux oreilles & aux narines, & l’onâion 
fur les épaules & à la poitrine: on leur mettoit du 
{el dans la bouche : cégémonies qui fe pratiquent en- 
core aujourd’hui EE REA du baptême, 
& qui le précédoient autrefois de quelques jours 
quand on ne baptuoit qu'aux fêtes les plus folem- 
nelles. On donnoit aufli du lait & du miel aux caré- 
chumenes lorfqu’ils étoient prêts d’être baptifés, com- 
medes fymboles de leurs renaïffance en Jefus-Chrift, 
& de leur enfance dans la foi; ce n’eft qu’en ce fens 
général que S. Auouftin donne à cette cérémonie le 
nom de facrement. Le caréchumenat a été pratiqué 
dans l’Eglite d'Orient & d'Occident tant qu'il y a eu 
des infideles qui fe font convertis à la religion ; c'eft- 
a-dire, en Occident juiqu’au viri. fiecle. Depuis ce 
tems on n’en a plus obiervé fi exaftement les céré- 
monies à l'égard des adultes qui demandoient le bap- 
tème. Morin, de Pænit. L’Aubépine , Objférv. fur Les ax. 
ciens rits de l'Eglife. Bingham, Anrig. ecclef. Fleury , 
mœurs des Chrèr. G Hiff, ecclef. (G) 

CATÉCHUMENAT, £ m. catechumenatus, état des 
catéchumenes pendant qu'ils afpiroïent au baptème; 
ce qui comprend la conduite que l’Eglife tenoit avec 
eux depuis leur premiere réception jufqu’à leur bap- 
tême, & celle qu'ils étoient eux-mêmes obligés de 
tenir dans les divers degrés par lefquels on Les faifoit 
pañler. Voyez CATÉCHUMENE. ” 

La durée du catéchumenat n’a jamais eu de regles 
fixes & univerfelles ; off voit par les aËes des apôtres, 
que l’adminiftration du baptème fuivoit de près l'änf- 
truétion : mais quand le nombre des fideles fe fut ac- 
crû, l’on craignit & avec raifon qu’un peu trop d’em- 
preflement ne fit entrer dans l’Eglife des fuets vi- 
cieux on mal affermis, qui Pabandonneroïent au 
moindre péril. C’eft pourquoi le concile d'Elvire fixæ 
à deux ans le tems d’épreuve des caréchumenes, Jufti- 
nién en ordonna autant pour les Juifs qui voudroient 
fe convertir, Cependant le concile d'Agde n’exige 
d'eux que huit mois. Les conftitutions apoftoliques 
demandefit trois années de préparationgvant le bap- 
tême : quelques auteurs ont cru que le tems du carê- 
me fufifoit. Dans des circonftances preflantes on 
abréseoit encore ce terme; car Socrate, parlant de 
la converfion des Bourguignons, dit qu’un évêque 
des Gaules fe contenta de les inftruire pendant fept 
jours. Si un catéchumene fe trouvoit fubitement en 
danger de mort, on le baptifoit fur le champ. Il eft 
facile de fentir que quelque féveres que fuffent com- 
munément les regles, les évêques en difpenfoient 
fuivant leur prudence, les circonftances, le zele ou 
le befoin urgent des catéchumenes. Bingham, Oxg, 
ecclef: tom. IF. lib. X. chap. j. $. 5. (G) 

CATÉGORIE, f. f. (Log.) ce mot figmife une 
clafe d'êtres, ou de manieres d’être, Quoique l’on 
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pôt fort commodément diflinouer toutes nos idées, 
en idées de fubftances, idées de modes , & idées de 
relations, Ariftote jugea à propos de former dix claf- 
es, dont la premiere exprime la fubftance, & lesau- 
ttes les accidens ; favoir, la quantité , la qualité, la 
relation, laétion, la paflion, le lieu, le tems, la f- 
tuation , & enfin l'habillement. Toute cette nomen- 
clature a été tirée par Ariftote du tour & du génie 
de la langue Greque; & ce philofophe a facrifié ici 
la jufteffe de fon génie à l’envie de rendre fa doûri- 
ne agréable à fes compatriotes, en leur indiquant de 
quoi fournir à leur babil. C’eft à cette complaifance 
que l’on doit le livre où 11 explique fort au long ces 
dix clafles, & les diverfes diftinétions dont elles font 
fufceptibles. Cette divifion de termes plütôt que 
d'idées , a trop long-tems occupé les Philofophes , 
ui l’ont enrichie de leurs éclairciffemens. Porphyre 
furtout s’eft fignalé dans cette futile carriere par 
fon traité de prædicabilibus five univerfalibus. 1] y 
parle aufi des idées des genres & des efpeces, fur 
lefquelles on ne trouve rien aujourd’hui dans Arif- 
tote. Diogene Laerce témoigne pourtant qu'il avoit 
écrit fur cette matiere. Le P. Rapin fait à cette occa- 
fion la remarque fuivante; favoir, que Gaffendi n’au- 
roit peut-être pas jugé la Logique d’Ariftote im- 
parfaite, par le fupplément de Porphyre, qu'il a cru 
néceflaire pour y fervir d’introdu@ion, s’il eût fait 
réflexion que ce traité qui a été mis à la tête de la 
Logique d’Ariftote , eft pris de fa Métaphyfique d’où 
Porphyre la tiré; & qu'il y a apparence que ce fup- 
plément eût été inutile, s’il ne fe fût rien perdu des 
livres de la Logique d’Ariftote, dont Diogene Laer- 
ce fait mention. 
- I n’y a pas long:tems qu’on eff revenu de ces fot- 
tifes: encore a-t-il bien fallu combattre pour les dé- 
truire. On a repréfenté d’abord qu’elles n’étoient pas 
à leur place dans la Logique, puifqu'il sy agit des 
relations des êtres univerfels, qui font du reflort de 
FOntolopie. On a ajoûté que les diftin&ions expri- 
mées dans les catégories, étoient frivoles , & qu’on y 
difcernoit la différence du propre, tandis qu’on omet- 
toit la diftinétion entre l’eflence & l'accident. M. le 
Clerc a fort bien remarqué que les catégories ne nous 
apprennent autre chofe, finon quelles étoient les 
claffes d'idées dans la tête d’Ariftote , & non ce 
qu’elles font dans la nature des chofes, 8c qu’ainfi 
cen’eft pas [a peine de donner tant de tems à les étu- 
dier. S1 pourtant quelqu'un defire une conviéion 
pleine & entiere de l’inutilité des carégories , il peut 
encore recourir à l’A4rt de penfer, partie premiere, 
chap. üj. & à M. Crouzaz dans la deuxieme partie de 
fa Logique. (X) 

 * CATEIA, (Antiquité) efpece de trait ou de ja- 


velot fort pefant dont Les anciens Gaulois & les Ger-_ 


mains fe fervoient à la guerre ; fon poids le rendoit 
difcile à lancer, mais le faifoit pénétrer plus pro- 
fondément. Il étoit garni d’une chaîne, avec laquelle 
on Îe retiroit pour le darder une feconde fois. Il yen 
a qui le regardent comme une efpece de coin miffil. 
CATERGI, fubft. m. (if. mod.) c’eft le nom 
qu’on donne aux voituriers dans les états du grand- 
feigneur. Ils ont cela de fingulier , qu’au lieu qu’en 
France, &c prefque par-tout ailleurs, ce font les mar- 
chands ou voyageurs qui donnent des arrhes à ceux 
quu doivent conduire eux, leurs hardes & marchan- 
difes, les voituriers Turcs en donnent au contraire 
aux marchands & autres, comme pour leur répon- 
dre qu'ils feront leurs voitures, on qu’ils ne partiront 
point fans eux. Diéf. de Comm. tom. IT, p. 131. (G) 
CATERLAGH, (Géog.) ville d'Irlande, capitale 
du comté de même nom, dans la province de Leinf 
ter, fur le Barrow. | 
 CATEUX., adj. (serme de Droit coétumier, ufité 
firgulierement en Picardie, ) {e dit de certains biens : 
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! qui, felon l’état où ils fe trouvent, font meubles où 


immeubles. Par exemple , 6n y appelle les blés Ziez 
cateux ; Parce que juiqu'à la mi-Mai, n'étant point 
comptés entre les fruits, on les met au rang des im- 
meubles ; & depuis ce tems-là ils font réputés meu- 
bles. (4) 
CATHARES, {. m. pl. (H5f£. eccléf.) nom fameux 
qu'ont ufurpé plufieurs feétes d’hérétiques en diffe- 
rens tems: ce mot fionifie purs ; & les premiers qui 
commencerent à fe l'appliquer furent les Apotaiki= 
ques où Renonçans , branche des Encratites, dont le 
chef étoit Tatien ; voyez ENCRATITES. Quelques 
Montaniftes fe firent enfuite appeller cathares, pour 
exprimer par un terme qui fignifie pureré, qu'ils n’a- 
voient point de-part au crime de ces malheureux qui 
remioient la foi dans les tourmens, mais qu’au con- 
traire ils refufoient de les récevoir à faire pénitence. 
Ils portoient pour cela des robes blanches, afin, di- 
foient-ils, que leur vêtement convint à la pureté de 
leurs confciences : ils nioient auffi que l’Eglife eût le 
pouvoir de remettre les péchés. Sur quoi S. Auguf- 
tin faifant allufion au mot Latin mundus , qui figmifie 
pur, dit qu'ils devoient plûtôt prendre le nom de 
mondains que de purs ; f? nomen fuum voluiffent agnof: 
cere , murdanos potius quam mundos vocaflent. Eufebe 
parle auffi de ces hérétiques. Novatien donna le mê- 
me nom de cathares à fa {e@te , & fouvent les anciens: 
ne la défignent point autrement. Enfin, on a donné: 
par ironie le nom de cathares aux Paretans, Patarins 
Ou Patrins, aux Albigeois, & aux Coteraux, diverfes 
feétes d’errans, qui s’éleverent dans le xi1. fiecle, 
& qui s’étoient formées de celles des Henriciens , de 
Marfille, de Tendeme, & de diverfes autres, Le troi- 
fieme concile de Latran, tenu l’an 1170, fous Ale- 
xandre HIT. les condamna. Les Puritains d'Angleterre 
ont renouvellé ce nom magnifique, par celui qu'ils 
ont pris. Eufebe , 4h. FT. cap. xxxv. Socrate, 2. VI, 
c. xx, S. Auguftin, de Agon. chrifl, c. xxj. S. Epiph. 
LXT. c.j. Baromus, A. C. 254. n° 106.10 7. Troi- 
fieme concile de Latran , az c. xxvij. Sanderus, kr. 
247. Barontus, A. C. 2129. Turrecremata , Zb, IV. 
Jomm. part. I, c. xxxv. Reinaldi & Sponde, &c.(G) 
CATHARINENBERG , ( Géog.) petite ville du 
royaume de Boheme , près les frontieres de la Saxe, 
CATHARINENBERG, (Géog.) petite ville d’Alle- 
magne, en Mifnie, appartenante à l’éleéteur de Saxe, 
CATHARISTES ox PURIFICATEURS , f. m. pl. 
(Hit. eccléf.) fete de Manickiéens , fur laquelle ces 
hérétiques tâchoient de rejetter les ordures abomi- 
nables & les horribles impiétés qui entroïent dans la 
prétendue confécration de leur Euchariftie. S. Au- 
guftin , Aer. cap. xbyj. $. Leon, Epifi. r1I17, 
CATHARRE. Voyez CATARRHE. 
CATHARTIQUE. Voyez CATARTHIQUE, 
CATHEDRALE, fub. f. (Af. eccléf.) Onentend 
par ce mot l’évlife épifcopale d’un lieu, Ce nom lui a 
été donné du mot carhedra , ou fiége épifcopal. On 
tire l’origine de ce nom, de ce que les prêtres, qui 
compofoient l’ancien preshycerium avec leur évêque, 
étoient affis dans des chaïres à la maniere des Juifs’ 
dans leurs confiftoires, & que Pévêque préfidoit dans 
un fiège plus élevé ; d’où vient qu’on célebre encore 
préfentement les fêtes de la chaire de faint Pierre à 
Rome & à Antioche. Il ne faut pas confondre ces an- 
ciennes cathédrales avec les églifes qu’on nomme au- 
Jourd’hui cathédrales , parce que ce mot d’égéife ne fi- 
gnifoit en ce tems-là qu’une affemblée de Chrétiens 
&c non des temples , comme ils font bâtis aujour- 
d’hui, & que les Chrétiens n’ont point eu la Hberté” 
de bâtir ces temples avant Pempereur Conftantin, 
Néanmoins plufieurs auteurs Efpagnols qui ont écrit 
de lantiquité de leurs échiles cathédrales , affürent 
qu'il y en a eu de bâties dès le tems des apôtres : 


, mais tout ce qu'on dit de ces ançiennes carhédrales 
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cft fabuleux. Quant au nom d’églifé cathédrale , il 
n’eft pas fort ancien: On appelloit l’églife principale, 
celle où l’évêque célébroit ordinairement , /4 grande 
églife , l'églife épifcopale , Véglife de la ville. Le nom de 
cathédrale n’a été en ufage que dans l’églife Latine, 
& depuis le x. fiecle. 
. CATHEDRATIQUE,, adj. ( Bif£. ecclef. ) droit 
aw’avoient les évêques d'exiger une certaine 1omme 
d'argent en vifitant les paroïfles de leur diocele, &r 
cela à caufe de leur dignité épifcopale, propter cathe- 
dram epifcopalem. 11 en ef fait mention d’abord dans 
le concile de Brague, puis dans le vit. concile de 


Tolede. Cette fomme étoit de deux fous d’or; & 


les évêques de France la percevoient fous le regne 
de Charlemagne, & des autres rois de la feconde 
race, On appelloit encore ce droit fÿzodatique, parce 
qu’on le payoit au fynode. Depuis , Le nom de carhé- 
dratique a été étendu aux droits affeétés aux archi- 
diacres & aux doyens ruraux dans leurs vifites. Tho- 
maflin, Diftiplin. de l’églif. part. III. liy, IT. ch. xv. 
E ch. xxxij. GE xxxiv. 

-CATHERETIQUES , adj. ( Medec. ) fe dit de re- 
medes qui rongent & confument les chairs fongueu- 
fes ou baveufes des plaies, des ulceres, ou autres 
femblables. 

Ce mot eft tiré du Grec xaSaspérimos, dérivé de 
za ape , Qui fignifie purger , émonder ; Où de zara &c 
ipco, enlever , emporter. 

On appelle aufñi ces mêmes remedes farcophages, 
c’eft-à-dire qui mangent les chairs : tels font le pré- 
cipité rouge , l’alun brûlé, le cuivre brûlé, le vitriol 
bleu , &c. (N) 

CATHERINE (L’ORDRE DE STE), Hh/ff. moder. 
c’eft un ordre de Ruflie, qui ne fe donne qu’à des 
dames de la premiere qualité de la cour; il fut fondé 
en 1714 par la czarine Catherine , époufe de Pierre 
le grand, en mémoire du bonheur fignalé qu’eut ce 
prince d'échapper aux Turcs en 1711, fur les bords 
duPruth.Cette princeffe, pleine de tendreflepour fon 
époux , eut le courage de le fuivre dans cette expé- 
dition , où toute l’armée Ruflienne fe trouva dans un 
péril imminent ; dans une conjonäure fi fâcheufe, 
la czarine prit le parti d'envoyer un courier au 
grand-vifir qui commandoit l’armée Ottomane, lui 
promettant une fomme très-confidérable s’il vouloit 
entrer en négociation avec le czar ; le vifir y con- 
fentit: en conféquence il envoya des députés dans 
le camp des Ruffiens, leur recommandant fur-tout 
de ne pas manquer de voir la czarine, parce qu’il ne 
pouvoit fe perfuader qu'une femme eût eu aflez de 
courage & de tendrefle conjugale , pour s’expofer 
À un danger aufli grand, Ce fut afin de conferver le 
fouvenir d’un évenement fi remarquable , que le 
czar voulut que cette princefle fondât un ordre qui 
portât fon nom, & dont elle fùt grande-maitrefle. Les 
marques de cet ordre font une croix rouge, tenue 


par une figure de Sainte Catherine; on la porte atta- 


chée à un cordon ponceau, bordé des deux côtés 
d’un petit liféré d’argent, fur lequel on voit le nom 
de Sze Catherine & la dévife PRo FIDE ET PATRIA. 

Dans la fondation 1l ne doit y avoir que fept da- 
mes aggrégées à cet ordre : mais la czarine en aug- 
mente le nombre fuivant fa volonté. (—) 

CATHERINE (chevaliers de Sainte Catherine du mont 
Sinaï), Hifi. moder. ancien ordre militaire , formé 
pour affifter & protéger les pélerins qui alloient vi- 
fiter par dévotion le corps de Sze Catherine, vierge 
d'Alexandrie, diftinguée par fon favoir, & qu'on 
dit avoir fouffert le martyre fous Maximien. 

Le corps de cette vierge ayant été trouvé fur le 
mont Sinaï, il s’y fit un fort grand concours de péle- 
ins ; & ce pélerinage étant devenu dangereux par les 
courfes des Arabes, on établit en 1063 un ordre de 
chevalerie, à limitation de celui du S. Sepulchre &z 


fous la proteétion de Sre Catherine. Les chevaliers 
s’engageoient par ferment à garder le corps de cette 
fainte , à pourvoir à la füreté des chemins en faveur 
des pelerins, à fuivre la regle de S. Bafile, & à obéir 
à leur grand-maître. Ils portoient un habit blanc, fur 
lequel étoient repréfentés les inftrumens du martyre 
de leur patrone, c’eft-à-dire une demi-roue armée 
de pointes tranchantes, & traverfée par une épée 
teinte de fang, (G) 

CATHETE, f. f. ( Architeül. ) c’eft une ligne per 
pendiculaire qu'on fuppofe pañler au milieu d’un 
corps cylindrique, comme une colonne , un pilier, 
Gc. mais communément cette ligne s’appelle axe, 
ou éffieu, On entend aufli par cathere , la ligne per- 
pendiculaire qui pafle dans l’œil de la volute ioni- 
que à plomb du füt inférieur de la colonne , & du 


bas du tailloir du chapiteau ; cette ligne ainfi ap-. 


pellée fait donner à l'œil de cette volute le nom de 
cathete, Voyez CHAPITEAU, IONIQUE. 

CATHETE, e2 Géométrie , fe prend plus généra- 
lement qu’en Architeéture ; & c’eft une ligne qui 
tombe perpendiculairement fur une autre ligne, ou 
fur une furface. Voyez PERPENDICULAIRE. 

Les deux petits côtés d’un triangle reétangle font 
deux cathetes. Voyez; RECTANGLE. 

Ce mot eft principalement en ufage dans la Ca- 
toptrique , ou dans la partie de Optique qui confi- 
dere les propriétés des rayons de lumiere réfléchis, 
Ainfi, 

CATHETE d’rcidence , en Catoptrique , eft une 
ligne droite tirée du point radieux , ou de l’objet , 
perpendiculairement au miroir. Si le miroir eft fphé- 
tique , la cathete d'incidence eft une ligne droite tirée 
de l’objet au centre du miroir ; car cette ligne eft 
perpendiculaire au miroir. Voyez INCIDENCE. 

CATHETE de réflexion ; c’eft une ligne droite ti= 
rée de Poil , ou de tout autre point d’un rayon ré- 
fléchi, perpendiculairement au miroir. Cette ligne 
pafle par le centre du nuroir, fi le miroir eft fphéri- 
que. Voyez RÉFLEXION. 

CATHETE d'obliquité eft une ligne droite tirée du 
point d'incidence perpendiculairement au miroir; 
dans la figure 54 de Optique , fi on fuppofe que GF 
foit un miroir plan, D l’objet , Æ l’œ1l & Cle point, 
d'incidence, c’eft-à-dire le point où le rayon D C 
tombe pour fe réfléchir fiuvant CE, la ligne D G fera 
la cathete d'incidence, la ligne Æ F la cathere de réfle- 
xion , & la ligne CA la cachete d’obliquité. 

Dans les miroirs plans, l’image de l’objet eft vüe. 
dans le concours du rayon réfléchi-avec la carhete 
d'incidence, Plufieurs auteurs, entr’autres le P. Tac- 
quet , fondés fur cette expérience , en ont fait une 


régle générale de Catoptrique & de Dioptrique fur 


le lieu de l’image vüe dans un miroir courbe, ou 
par un verre : mais ces auteurs font dans l'erreur 
Voyez APPARENT , MIROIR , DIOPTRIQUE. (0) , 

CATHETER , f. m. rerme de Chirurgie , eft une 
fonde creufe & courbe qui eft ordinairement d’ar- 
gent , qu'on introduit par l’urethre dans la vefle 
pour faciliter l'écoulement dePurine , quand le paffa- 
ge eft bouché par une pierre , par du gravier, des 
caroncules ou autre chofe. 

Ce mot vient de ab/musr OÙ rableuœr, mettre dedans 
on l’appelle auf a/galie ou fonde creufe. V. ALGALIE. 

Quelques auteurs font dans l’ufage de donner plus 


particulierement le nom de carheter à une fonde can-,. 


nelée , qui a la même configuration que l’algalie à 
long bec. Cette fonde doit être d’acier ; fon corps 
eft {olide & cannulé comme les algalies. Elle a fur 
toute la convexité de fa courbure une rainure d’une 
bonne ligne de large, qui doit être fermée à fon ex- 
trémité le plus quarrément qu'il eft poffible. Cette 
fonde fert à conduire le lithotome dans l'opération 
de la taille, Voyez LITHOTOMIE. 


Ce 


Ce catheser cft repréfenté Planche VIII, fe, 2. & 
la fg. 8. montre la cannelure & la conftrudion or- 
dinaire de la tête de cet inftrument. La maniere de 
S'en fervir eft expliquée au mot CATHETÉRISME. 

CATHETERISME, £. m. opération de Chirurgie, 
qu conffte à introduire une fonde dans la veflie n 
pour s'informer de l’état de ce vifcere , tirer l’urine 
ou le pus qui y féjourne , ou pour y injeéter quelque 
liqueur. à 

Les {ondes avec lefquelles on pénetre dans la vef. 
fie fe nomment algaltes. Voyez ALGALIE. 

”. Quand on fonde un malade pour la rétention d’u- 
tine , 1l faut le fonder dans fon lit , couché fur le 
dos , la poitrine un peu élevée, les genoux un peu 
fléchis & écartés. Si on le fonde pout connoître s’il 
a la pierre , il faut , autant qu'il eft poffble , le fon- 
der debout , afin que la pierre qui, dans cette atti- 


tude , tombe prefque tofours {ur l’orifce de la vef. 
> À } 


fie , étant entraînée avec l'urine, foit plus facile- 
. ment rencontrée par le bout de l’algalie. Souvent on 
n'a pas reconnu la pierre faute de cette précaution. 
Si l'on n’a pà fe difpenfer de fonder le malade dans 
fon lit, il faut quand la fonde fera dans la veflie ; 
le faire tourner & afleoir fur le bord du lit , fi fon 
état lui permet de faire ces mouvemens. 

La principale condition pour bien fonder eft d’a- 
Voir une parfaite connoïffance de la figure & de la 
courbure du canal de l’urethre ; il faut en outre de 
Fadreffe & de l'habitude pour y réufir. 

Il y a deux manieres de fonder les hommes ; lPuné 
qu'on appelle par-deffus le ventre ; & l'autre , par de tour 
de maître, Pour fonder par-deflus le ventre , le Chi- 
rurgien placé au côté gauche du malade , tenant le 
manche de Paloalie avec la main droite, introduit 
le bec de cet inftrument dans l’urethre , la verge 
étant renverfée fur le ventre, & tenue par la main 
gauche du Chirurgien. Dans ce cas, il ne s’agit que 
de fuivre doucement la route du canal pour entrer 
dans la veflie en relevant le manche de la fonde , & 
baiflant la verge lorfque l'extrémité antérieure ; OU 
bec de l’inffrument, doit pafler fous los pubis : Pal- 
galie doit être graiflée d’huile afin de couler plus ai- 
fément dans l’urethre, 

- Pour fonder par le tour de maître, le dos de la 


fonde regarde le ventre, & fon manche eft tourné 


du côté des genoux du malade ; le Chirurgien doit 
être placé à droite ; il foutient la verge avec trois 
doigts de la main gauche à Pendroit de la couronne 
du gland, évitant de comprimer l’urethre , qui eft 
placé fous le corps caverneux. Il prend {à fonde bien 
graïflée, & l'ayant conduite doncementjufqu’à la ra- 
cine de la verge, il lui fait faire un demi-tour en 
la penchant conjointement avec la verge vers l’aine 
droite , & en conduifant le manche {ur le ventre ; 
il le baïffe enfuite pour que le bec puifle pañler fous 
Vos pubis & pénétrer dans ia veflie. Dans ces diflé- 
rens mouvemens , l’algalie doit être ponflée dans la 
verge, & la verge doit être tirée fur l’algalie ; il 
faut qu'il y ait un concert entre les deux mains du 
Chirureien pour réuflr à cette opération. 

Si , la fonde étant prête d’entrer dans la veffie , on 
fent quelqu’obftacle , il ne faut rien forcer de crain- 
te de faire de faufles routes , qui rendent enfuite 
lintroduétion de la fonde fort difficile , & quelque- 
fois même impofñfible : mais il faut retirer la fonde 
de la largeur d’un travers de doigt, & la repoufler 
enfuite doucement pour tâcher de trouver la vraie 
foufe. 

S1 la difficulté de fonder venoit de linflammation, 
une ou deux faignées prépareroient efficacement à 
cette opération ; je n’ai fouvent réufh à fonder qu’a- 
près avoir ufé de ce moyen. Si les obftacles font in- 
lurmontables , on fait la ponction à la veflie, Voye 
PONCTION, | 
7 Tome ll, - 
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La difficulté d'introduire la fonde dans toute la 
continuité du canal de l’urethre eft un figne d’obfta» 
cle dans ce conduit. Foyez CARNOSITÉ. 

Il eft plus facile de fonder les femmes, que les 
hommes , parce que le conduit de lurine eft plus 
large , fort court & prefque droit ; il faut écarter les 
levres & les nymphes, & introduire la fonde à fer 
me dans l’orifice de Purethre ; le bout qui eft légere- 
ment recourbé étant tourné du côté du pubis , on 
la pouffe doucement dans la veflie, Jai eu occafion 
pendant mon féjour à l'hôpital de la Salpétriere, 
de fonder un grand nombre de femmes, où j'ai ob 
{ervé quelques dificultés. La plus commune vient 
de la defcente de matrice : pour peu que cet organe 
{oit un peu plus bas qu’il ne doit être naturellement, 
la veflie entraînée par fon adhérence au vagin, for- 
me un pli qui empêche l’introduétion de la fonde s 
il ne faut dans ce cas qu’étendre un peu les parties 
en imtroduifant le doigt izdex de la main gauche 
dans le vagin ; la fonde entre alors avec facilité. 
C’eft une petite attention fans laquelle néanmoins on 
peut fe trouver dans l’impoflibilité de ne foulager 
une perfonne qui fouffre cruellement , qu’en em- 
ployant des moyens douloureux tels que la ponc- 
tion. ( F) 

CATHOLICITÉ, f. £. (Théologie) eft un des ca= 
rateres de la vraie Eglife, c’eft-à-dire fon univerfa- 
lité à tous les tems , à tousles lieux, & à toutes for- 
tes de perfonnes, 

La cacholicité de l’Eglife fe tire , felon nos Théo- 
logiens , de quatre chefs principaux : 1°, de l’uni- 
verfalité des lieux dans lefquels lEglife eft répan- 
due : 2°. de l’univerfalité des tems dans lefquels elle 
a fubfifté , & de ceux où elle fubfiftera : 3°, de lu- 
niverfalité de la doûrine qu’elle a enfeignée fans mé- 
lange & fans altération : 4°. enfin de l’univerfalité 
des perfonnes de tout fexe , de tout âge, de toute 
condition, qui font entrées dans fon fein. 

On a prouvé contre les Proteftans , que l’Eglife 
Romaine avoit toüjours eu ces quatre marques. Ce- 
pendant lorfqu’on parle de fa catholicité où de fon 
univerfalité en tous lieux & à toutes fortes de per- 
fonnes , on convient que ce terme ne doit pas s’en- 
tendre d’une univerfalité phyfique & abfolue, mais 
d’une univerfalité morale & relative, enforte que la 
fociété des Catholiques Romains a toûjours contenu 
& contient encore infiniment plus de perfonnes , & 
s'étend en beaucoup plus de lieux qu'aucune des fec- 
tes qui fe font féparées d’elle. 

CATHOLICITÉ fe prend auffi quelquefois pour la 
doëtrine catholique & l’attachement d’une perfonne 
à cette doétrine. Un véritable fidele doit toüjours 
être prêt à donner des preuves non fufpedtes de fa ca- 
tholicité. Voyez ORTHODOXIE. (G) | 

CATHOLICON ( Pharmacie. ) épithete de cer- 
tains éleétuaires anciens qu’on regardoit comme uni- 
verfels ,| où comme purgeant toutes les humeurs. 
Voyez ÉLECTUAIRE. 

On trouve dans les auteurs différentes defcrip- 
tions de ces éleuaires : voici celui dont on donne 
la defcription dans la Pharmacopée de Paris, fous le 
nom de catholicon double de rhubarbe , qu’on appelle 
ordinairement de Nicolas, Prenez racine de polypode 
de chêne coupée par petits morceaux , une demi- 
livre ; racine de chicorée ; deux onces ; femence de 
fenouil , une once & demie ; feuilles d’aigremoine 
& de fcolopendre, de chacune trois onces. 

Faites bouillir à petit feu dans huit livres d’eau 
commune réduites à moitié, paflez en preflant , & 
faites cuire. le tout en confiftance d’éleéluaire : reti- 
rez-le ‘du feu & y ajoûtez enfuite pulpe de cale & 
de tamarins, de chacune quatre onces. J oignez en- 
fuite peu À peu la poudre de rhubarbe à la quantité 
de quatfe onçes ; de feuilles de fé Le, > de fe: 
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mences de violette, de chacune deux onces ; de ra- 
cine de réglifie ratiflée, une once ; des quatre femen- 
ces froides , une demi-once. Faites du tout un élec- 
tuaire felon lart. J 

La dofe de cet éleGuaire eft d’une demi-once dans 
quelque véhicule approprié. 

On s’en fert fur-tout dans les diarrhées , & après 
les dyffenteries ; lorfque l’inflammation des vifceres 
eft calmée. | 

Nota. Que les anciens nommoient ainfi les médi- 
camens purgatifs qu'ils croyoient capables de pur- 
ger toutes les humeurs enfemble, parce qu'ils pen- 
foient que les uns purgeoient le phlegme , les autres 
la bile , d’autres enfin l'humeur mélancholique , 6rc. 
ce qu'ils jugeoient par la couleur des {elles du ma- 
lade : mais on eft , avec raïfon, revenu de ces fortes 
de préjugés. 

Le catholicon qu’on employe pour les clyfteres, dif- 
fere de celui dont j’ai donné ci-deflus la defcription, 
en ce qu'il n’y entre point de rhubarbe , & qu’au Heu 
de fucre , on fe fert de miel commun. (NW) 

CATHOLICON , {. m. c’eft, ez rerme de Layetier, 
en général une boîte de quinze pouces de long , dix 
de large , & huit à neuf de haut. 

CATHOLIQUE , adj. ( Théolog. ) univerfel. On 
attribue à l’Eglife le nom de Catholique, pour mar- 
quer qu’elle eft répandue par toute la terre ; & c’eft 
un de fes cara@teres diftinétifs pour la difcerner des 
feêtes qui fe font féparées d'elle. . CATHOLICITÉ. 

Quelques auteurs ont prétendu que Théodofe le 
grand avoit le premier introduit ce térme dans PE- 
glife, ordonnant par un édit qu'on attribuât par 
prééminence le titre de Carholiques aux églifes qui 
adhéroient au concile de Nicée. Voflius penfe que 
ce mot n’a été ajoûté au fymbole que dans le troi- 
fieme fiecle : mais l’une & lPautre prétention eft éga- 
lement infoûtenable ; car dans la lettre des fideles 
de Smytne rapportée par Eufebe , 48. IF, chap. xv. 
il eft fait mention de l'Eglife catholique | & des prie- 
res que fitS. Polycarpe pour toute léglife casholique ; 
& M. de Valois dans {es zotes fur le VIT. livre de 
Phifloireeccléfcaflique d'Euftbe , remarque que le nom 
de Catholique a été donné à l’Eglife dès les tems les 
plus voifins de ceux des apôtres, pour la diftinguer 
des fociétés hérétiques qui s’étoient féparées d’elle. 
Avant même $. Polycarpe, $. fgnace avoit dit dans 
fon épître à ceux de Smyrne, Ubi fuerit Jefus-Chriftus, 
ibi eft ecclefta catholica. Vhéodofe a pü défigner avec 
raïfon les églifes attachées à la foi de Nicée par le 
nom de Catholiques , fans avoir été l'inventeur de ce 
titre déjà ufité près de 200 ans avant li. S. Cyrille 
& S. Auguftin obfervent que les hérétiques & les 
{chifmatiques mêmes donnoïent ce nom à la véri- 
table églife dont ils s’étoient féparés , & les ortho- 
doxes ne la diftinguoient que par le nom de catholi- 
que tout feul, carholica. 

On a auf anciennement donné le nom de Cafho- 
liques à des magiftrats ou officiers, qui avoient foin 
de faire payer & de recevoir les tributs dans les pro- 
vinces de lempire, comme il paroïît par Eufebe, 
Théodoret, & l’hiftoire Byzantine. Les patriarches 
ou primats d’orient ont encore pris le titre de Cashko- 
Ziques ; on difoit le Catholique d’ Arménie , pour défi- 
gner le patriarche d'Arménie ; titre qui revenoit à ce- 
Îui d’ecuménique , qu'avoient pris les patriarches de 
Conftantinople. Voyez ŒCUMÉNIQUE. 

Les rois d’Efpagne ont pris le titre de Ro Catho- 
dique où Majefté Catholique. Mariana prétend que le 
roi Reccarede après avoir détruit l’Arianifme dans 
{on royaume, reçut ce titre, & qu'il fe trouve dans 
le concile de Tolede de lan 589. Vafcé en fixe l’o- 
rigine à Alphonfe en 738 , & les Bollandiftes préten- 
dent qu’Alexandre V L. en le donnant à Ferdinand 
& Ifabelle , ne fit que renouveller une prérogative 
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acquife aux anciens rois Vifigoths qui avoient do- 
miné en Efpagne. L'opinion commune eft que les 
fouverains de cette partie de l’Europe n’ont com- 
mencé à le porter que fur la fin du xv. fiecle, après 
que Ferdinand & Ifabelle en eurent entierement 
chaflé les Maures. Froiffart rapporte que les ecclé- 
fiaftiques donnerent le même titre à Philippe de Va- 
lois , pour avoir défendu les droits de lEglife. (G) 


CATHURS , f. m. (Marine, ) ce font des vail- 
feaux de guerre de Bantam , qui font courbés & ai- 
gus par les bouts, & qui portent une voile tiflue 
d'herbes & de feuilles d’arbres..( Z ) * 


CATI, ou CATTI, f. m. ( Commerce.) poids de 
la Chine , particulierement en ufage du côté de 
Canton. | 

Le car: fe divife en feize taels, chaque tael faifant 
une once deux gros de France; de maniere que le 
cati revient à une livre quatre onces poids de marc. 
IL faut cent cañis pour faire un pic, qui eft un gros 
poids de la Chine, femblable à cent vingt livres de 
Paris, d’Amfterdam, de Strasbourg, & de Befan- 
çon, Voyez Pic, Diéfionn. du Commerce | rome 11. 
Page 132. | 

Cati, eft auffi le feul poids du Japon : on s’en fert 
pourtant à Batavia & dans d’autres endroits des In- 
des, où 1l pefe plus ou moins, felon qu'il contient 
plus ou moins de taels ; Le cas, par exemple de Java, 
valant jufqu’à vingttaels, & celui de Cambaye jufe 
qu'à vingt fept. Dic. du commerce , ibid. Voy. TAEL. 

Cati, eft encore un petit poids dont les Lapidaires 
de l’Orient fe fervent pour pefer les émeraudes : ce 
cati ne pefe que trois grains. Îdem. ibid. (G ) 

* CATICHE, f. £. (if. nat) c’eft ainfi qu'on 
appelle les cavernes ou trous pratiqués, foit dans 
les eaux , foit aux bords des rivieres &c.étangs par 
des animaux amphibies : ainfi on dit les catiches du. 
loutre. Voyez LoUTRE. Cet animal les établit fous 
les crones où il a occafon de faire un grand dégât 
de poiflons. Voyez CRONES. 

CATIF , ( Géog. ) ville d’Afie dans l'Arabie heu 
reufe, près du golfe Perfique. 

CATILINETTES , {. f. (Jard.) leucanthemum , 
fleurs qu'on appelle auffi rarguerites d'Efpagne ; 
elles jettent une tige quife partage en plufieurs bran- 
ches chargées de boutons marquetés, qui étant ou- 
verts préfentent de petites boules rouges. Ces fleurs 
demandent un grand foleil, une bonne terre, & 
beaucoup d’eau. ( X ) 

CATIMARON , voyez CANTIMARON. 

CATIN , f. m. ( Chimie. ) eftune efpece de affin 
fitué au pié du fourneau où l’on fond les mines. 

Il y a le grand & le petit catin : le grand eft un 
peu plus élevé que le petit. Le grand ceux fert à re- 
cevoir d’abord la mine fondue qui coule du four- 
neau ; & le petit catir qui communique avec le grand 
par une rigole , reçoit le métal fondu qui coule du 
grand catin, dans lequel reftent les fcories. 

Ces catins font garnis en-dedans d’une efpece de 
mortier compolé de terre à four & de charbon en 
poudre, délayés enfemble avec de l’eau. (M) 


CATIR, v.a@. Les Tondeurs fe fervent de ce 
terme pour fignifier une forte d’apprèt qu'ils donnent 
aux étoffes de laine fous une prefle, pour les rendre 
plus fermes & leur donner un plus bel œil. 

Il y a deux manieres de casr les étoffes ; l’une à 
froid , & l’autre à chaud. 

La premiere maniere de catir les étoffes qu'on 
appelle 4 froid, {e fait de cette forte. Après que 
l’étoffe a eu toutes fes facons, on la plie quarrément 
par plis égaux, en obfervant de mettre entre chaque 
pliune feuille de vélin ou de carton bien fin, ou bien 
life , & par-deflus le tout un plateau ou une plan- 
che quarrée ; puis on la place fous une prefle que 
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Pon ferre bien fort par le moyen d’une vis que lon 
fait defcendre perpendiculairement fur le milieu du 
plateauà force de bras & de leviers. Lorfque l’étoffe 
eftreftée un tems fuffifant fous la preffe, & qu’on en a 
Ôté Les cartons ou vélins, l’on y fait quelques points 
d’aiguille avec de la menue ficelle ou du gros fil 
pour arrêter le manteau, c'eft-à-dire, le côté du 
chef qui fert comme d’enveloppe ou de couverture 
à toute la piece pour empêcher qu'elläne fe déplie,: 

Il faut remarquer que quelques-uns ne fe fervent 
point de prefle à vis pour cesir à froid, fe conten- 
tant feulement de mettre l’étoffe fur une table folide 
après l’avoir pliée &c cartonnée ; enfuite ils mettent 
deflus le tout un plateau qu'ils chargent d’un poids 
plus ou moins fort. | 
. Pourcatir à chaud; quand l’étofe a reçu toutes 
fes façons, on la mouille , ce qui s’appelle donner une 
eau en Languedoc & dans quelques autres provin- 
ces ; on larrofe avec de l’eau un peu gommée que 
l’on {oufile deflus avec la bouche du côté de l’en- 
droit; enfuite on la plie & on la cartonne com- 
me pour catir à froid; & de fix en fix plis, & au- 
deflus du tout, on met une plaque de fer ou d’ai- 
rain que l’on a bien fait chauffer dans un fourneau 
fait exprès: après cette opération, on met l’étoffe 
{ous une prefle, & lon fait defcendre deflus avec 
violence par le moyen d’une longue barre de bois 
une vis femblable à celle d’un prefloir à vin. On 
met fous cette prefle jufqu’à cinq ou fix pieces d’é: 
toffe à la fois toutes cartonnées, & garnies de pla- 
ques de fer ou d’airain chaudes. Lorfque ces plaques 

4ontrefroidies , on retire.les pieces de deffous la pref. 

fe pour en ôter le carton , les plaques , & les poin- 
ter, ce quife fait de la même maniere qu’en catiffant 
à froid. 2 

Ceïte derniere maniere de carir les étoffes efttout-à- 
faitmauvaile & pernicieufe, n’ayant été inventée par 
les Manufatturiers & ouvriers que pour couvrir les 
défauts de leurs étoffes, & s’exempter de leur don- 
nertous les lainages & les teintures qui leur feroient 
néceflaires pour les rendre parfaites & d’une bonne 
qualité : aufñ a-t-elle toujours été défendue par les 
Ordonnances de nos rois. 

Celle de Louis XII. donnée à Rouen le 20 Oftobre 
1506, art, 6. porte que les draps ne feront preflés ni 
à fer, ni airain. 

Celle de Charles IX. donnée aux états d'Orléans 
en 1560, art. 147 , défend de preffer à fer d’airain. 

Celle de Henry IV. donnée à Fontainebleau le 8 
Juin 1607, fait défenfe de fe fervir de prefle à fer. 

Enfin l’arrêt du Confeil d'état du 3 Décembre 
1697, fur ce que le reglement général des manufaétu- 
res du mois d’'Août 1669 , ne rappelloit pas léxécu- 
tion de ces anciens reglemens, a ordonné awils 
feroient éxécutés, & fait défenfe aux manufadtu- 
riers, tondeurs, 6c. d’avoir chez eux aucunes pref- 
fes à fer, airain, & à feu, & de s’en fervir pour pref 
fer aucune étoffe de laine; & aux marchands de 
commander & d’expofer en vente aucunes étofles 
prefiées à chaud, {ous les peines portées par ledit 
arrêt. Voyez larticle D'RAPERIE. 

L'opération de cañreft d’ufage chezles Bonnetiers 
&c chez d’autres ouvriers en laine. 

CATIR, e% terme de Doreur, c’eft appliquer or 

dans les filets comme ailleurs , au moyen du catifloir 
qu’on appuie {ur du coton ou du linge très-fin. 
- CATISSOIR, f. m. (er cerme de Doreur.) c’eft un 
petit couteau fans tranche, qui {ert à enfoncer l’or 
dans les filets avec du coton ou du linge très-fin. 
Voyez CATIR , 6 La fig. 12. PI. du Doreur. . 

CATISSOIRE, 1. f. fe dit d’une petite poêle à 
mettre du feu, qui eft à l’ufage des Bonnetiers & 
autres ouvriers en laine , &c qui n’a rien de particu- 
ler quefon nom. Voy, BONNETERIE 6 DRAPERIE, 

Tome IT, - 
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* CATIUS, où CAUTUS, (Myth.) dièu qui rer 
doit les homimes fins & prudens : on linvoquoit 
chez les Romains pour en obtenir ces qualités: 

CATON-BELLE, (Géog.) riviere d'Afrique dans 
la bafle Ethiopie , au royaume de Benguelé ; qui 
prend fa fource près du royaume d’Angola: : 

CATOPTRIQUE, f. £ (Ordre encyclop, Entendez 
ment.Raïfon, Philofophieou Science. Scene de la Narus 
re. Mathématiques. Mathématiques mixtes. Optique, Ces 
toptrique. ) la {cience de la vifionrefléchie, ou la pars 
tie de l'Optique , qui enfeigne les lois que fuit la lus 
miere refléchie par les miroirs, Voy. MiroïR 6 Re: 
FLEXION ; voyez auffe VISION , LUMIERE , & OpTi= 
QUE: vous trouverez à ces articles les principes 8 
les lois de la Caroprrique. Ce mot vient du Grec as 
romrpor , Jpeculum ; formé de sara & Ürropiai, video ; 
Je VOIS: , | NT) 

La Catoptrique traite non feulement de la réflexion 
des rayons de lumiere, & des lois que fuit cette ré 
flexion ; elle traite aufi des phénomenes qui envrés 
fultent par rapport à la vifion, & cette partie eft 
extrèmement curieufe. Cependant les principes n’en 
font pas encore bien développés, furtout par rap= 
port. à ce qui concerne le lieu de l’image, & fa gran- 
deur apparente. Sur quoi voyez l’ariitle APPARENT: 

Les principaux auteurs qui ont traité de La Carop= 
trique , font parnu les anciens, Euclide avant J.C. Al: 
hazen & Vitellion dans le xr. & x171. fiecles; & parmi 
les modernes, le P.Tacquet, le P.Fabri, dansfonlivre 
intitulé Syropfis Optica ; Jacques Gregory , dans fon 
Oprica promota,&{urtout le célebre Hfaac Barrow dans 
les Leçons optiques : ce dernier ouvrage eft fans con= 
tredit le meilleur ; auteur femble y avoir démontré 
les lois de la Catoptrique par des principes plus exa@s 
& plus lumineux que les auteurs qui Pont précédé; 
cependant il ne traite que des propriétés des miroirs 
fphériques , foit concaves, foit convexes ; & il ne dit 
rien des nuroirs plans. Les propriétés de ces derniers 
miroirs font démontrées fort au long dans le Z, ivre 
de La Catoptrique du P: Tacquet , imprimé dans le re: 
cueil de fes œuvres, iz-folio. M. Smith dans fon Op: 
tique , a aufl traité avec beaucoup d’étendue des lois 
dé la Caroptrique. ; 

Catoptrique fe prend auffi adjectivement pour ce 
qui a rappoït à la Catoptrique, ou ce qui s'exécute 
par des rayons refléchis : ainfi , 

Cadran CATOPTRIQUE, C’eft un cadrañh qui re+ 
préfente les heures par des rayons refléchis. Foyez 
CADRAN. 

Téleftope CATOPTRIQUE , c'eft un télefcope 
qui reprélente les objets par reflexion. Voyez Particle 
TELESCOPE. | 

Boïte ou caille CATOPTRIQUE , eft une machi- 
ne qui repréfente les petits corps comme très-sros, 
&c ceux qui font proches comme très-grands, & ré- 
pandus dans un grand efpace, On y voit aufli beau 
coup de phénomenes amufans , par le moyen de 
divers miroirs qui font difpofés fuivant les regles de 
la Catoptrique, dans une efpece de caïffe. 

Il y en a de différentes efpeces, fuivant les diffé- 
rentes intentions de celui qu les conftruit ; les unes 
multiplient les objets ; d’autres les rendent diffor= 
mes ; d’autres les groffliffent, &c. Nous allons don- 
ner la conftruétion de deux fee qui fufira pour fairé 
voir comme il faudroit s’y prendre pour en faire une 
infinite d’autres. 

Maniere de faire une caiffe catoptrique qui reprèfeñte 
Les objets en différente fituation. Ayez une boîte ou caif- 
fe polygone de la figure du prifme multilatere 4 B € 
DEF, (PI. Op. fig. 19.n°. 1:62. ) & divifez fa 
cavité par les plans diagonaux £B,FC,DA, qu 
fe coupent les uns les autres dans l'axe ,; & forment 
par-là autant de petites loges tfiangulaires que le po- 
lygone a de çôtés, Doublezles plans pe pe avéc 
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des miroirs plans, 8 pratiquez dans les plans late- 
raux des trous ronds, à-travers lefquels vous pui 
lez regarder dans les cellules de la caifle ; remplif- 
fez ces trous de verres plans; placez dans les cellu- 
les les différens objets dont vous voulez voir les 
images ; & enfin couvrezile deflus de la caïfle de 
quelque membrane fine ou tranfparente, ou de pat- 
chemin qui donne pañlage à la lumuere , & la ma- 
chine fera achevée. 

Car les lois de la reflexion enfeignent que les ima: 
ges placées dans les angles d’un miroir font multi- 
pliées , & doivent paroïître les unes plus éloignées 
que les autres; d’où 1l s’'enfuivra que les objets pla- 
cés dans une cellule, paroïtront remplir plus d’efpa- 
ce que la caiffe entiere : ainfi regardant par un des 
trous, on verra les objets de la cellule correfpon- 
dante multipliés & répandus dans un efpace beau- 
coup plus grand que la boite entiere; & par confé- 
quent chaque trou donnera un nouveau fpeétacle. 
Voyez ANAMORPHOSE & MiRoïr. | 

On rendra tranfparent le parchemin dont on doit 
couvrir la machine, en le lavant plufeurs fois dans 
une leffive fort claire, puis dans de belle eau, & en 
l’attachant bien ferré , & l’expofant à l’air pour fe- 
cher. Si on vouloit jetter quelque couleur fur les ob- 
‘jets, on en viendroit à bout en donnant cette cou- 
leur. au parchemin. Zhan confeille le verd de gris 
mêlé dans du vinaigre, pour le verd ; la décoétion 
de bois de Brefil, pour le rouge : il ajoûte qu'il faut 
vernir le parchemin, fi on veut donner de l'éclat aux 
objets. Wolf. élément de Catoptrique. 

Maniere de faire une caiffe caproptrique , qui repre- 
fente les objets qu'on y aura placés , fort mulripliès, & 
répandus dans un grand efpace. Faites une boite ou 
caifle polygone comme ci-deflus, mais fans divifer 
la cavité interne en plans, Planches d'Opriq.fig. 19. 
n°. 2. doublez les plans latéraux CB AI, BHLA, 
ALMPF, de miroirs plans, &c. & dans les trous où 
ouvertures, enlevez l’étain & le vif-argent qui cou- 
vre la furface intérieure du miroir, de façon que 
l'œil puifle voir au-travers ; mettez enfuite dans la 
caifle unobjet, par exemple un oifeau en cage, 6c. 

L’oœil regardant par le trou z, verra l’objet au 
fond prodigieufement multiplié , 8 fes images pla- 
cées à une diftance inégale les unes des autres. Sion 


pratiquoit donc dans le palais d’un prince une gran-, 


de chambre polygone , qu’on tapifsät de grandes gla- 
ces qui fuflent ouvertes en quelques endroits, où on 
adapteroit des verres plans tranfparens pour lui don- 
ner du jour , il eft évident que ces glaces y feroient 
voir une grande variété d'objets. Yoyez MIROIR, 
RÉFLEXION, &c. 

Comme les miroirs paralleles font ceux de tous 
qui multiplient davantage les objets, la forme qui 
convient le plus à ces fortes d’appartemens, eft la 
forme exagone ; parce que les miroirs y feront tous 
paralleles deux à deux, & en aflez grand nombre 
pour donnèr un fpeétacle agréable fans confufon : 
mais 1l faut avoir foin que les miroirs foient bien pa- 
ralleles, & de plus que leur furface {oit bien plane 
& bien unie ; autrement le nombre réiteré de refle- 
xions pourroit rendre les images diformes. On voit 
encore aujourd’hui dans plufeurs châteaux des fal- 


les ainf remplies de glaces , qui produifent un très- . 


bel effet : c’eit fur-tout la nuit aux lumieres, que ces 
fortes de fpeétacles forment le plus beau coup d'œil. 
Tous ces phénomenes s'expliquent par les propriétés 
des miroirs plans combinés, que l’on peut voir à 
l'article Mirorr. Wolf, ibid, (0) 

CATOPTROMANCIE , {. f. divination dans la- 
quelle on fe fervoit d’un miroir pour y lire les éve- 
nemens à venir. 

Ce mot eft formé de sarocærpor, fpeculum , muroir, 
St de are , divination. 


I! paroït par les anciens, qu’il y avoit diverfes for: 
tes de catoptromancie, Spartien rapporte de Didius 
Julianus ; qui ayant fuccédé à Pertinax par la brigue 
des Prétoriens, de qui il acheta l'empire, ne réena 
que deux mois & cinq jours ; que dans toutes les oc: 
cafions importantes 1l confultoit les magiciens ; & 
qu'une fois entr’autres, après des enchantemens & 
des facrifices magiques, il ufa de la divination où 
l’on fe fert d’un miroir, qu’on préfente, non pas de- 
vant les yeux , mais derriere la tête d’un enfant à 
qui l’on a bandé les yeux; & l’on raconte, ajoûtez 
tl, que l'enfant vit dans le miroir que Julien def= 
cendoit du throne, & que Severe y montoit. 

Paufanias, dans fes Achaïques , parle d’une autre 
efpece de catoptromancie, Il y avoit, dit-il, à Patras 
devant le temple de Cerès, une fontaine féparée du 
temple par une muraille ; &z là étoit un oracle véri: 
dique, non pour tous les évenemens , mais feule- 
ment pour les maladies. Ceux qui en étoient atta= 
qués & en péril , faoient defcendre dans la fon- . 
taine un miroir fufpendu à un fl, enforte qu'il ne 
touchät que par fa bafe la furface de l’eau. Après 
avoir prié la déefle & brülé des parfums, ils fe re- 
gardoient dans cemiroir ; & felon qu’ils fe trouvoient 
le vifage havre & défiguré , ou de l’embonpoint, ils 
en concluoient que la maladie étoit mortelle , où 
qu'ils en réchapperoient. 

On fe fervoit encore des verres & des miroirs 
pour connoîïtre l’avenir, mais d’une autre maniere, 
qu'on nommoit gaffromancie, Voyez; GASTROMAN- 
CIE. (G) ; 

CATOTÉRIQUES , adj. ( Med. ) c’eft ainfi qu’on 
appelle les remedes évacuans, deflinés à purger les 
reins, le foie, la veflie : tels font le firop.de pomme 
compofé, & le firop de rofe pâle.Lemery, Pharmacops 


* CATRACA, ( Æiff. nat, Zoologie, ) oïfeau de 
PAmérique, très-commun fur-tout dans les petites 
îles defertes du golfe de Mexique. Il eft de la grof 
feur d’une poule, mais beaucoup plus élevé fur fes 
pattes : fon cou eft long, fa tête petite, fon bec de 
moyenne grandeur, & l'œil vif; le plumage du cou 
eft d’un bleu tirant fur lardoife ; celui du refte du 
corps eft gris mêlé d’un peu de plumes noires. Cet 
onfeau fe tient fur les bords de la mer &c dans des 
rochers efcarpés, d’où on l’entend faire fon cri de 
catraca, qui lui a fait donner fon nom. Sa chair eft 
délicate & très-bonne à manger à différentes fauces : 
elle a beaucoup de rapport avec celle du faïfan. 

CATRUMNA , ( Géog. ) ville d’Afie dans l’île de 
Ceylan. 

CATTARO, ( Géog. )ville de Dalmatie fur le 
golfe de même nom, près des frontieres de l’Albanie 
aux Vénitiens. | 

CATTEGAT , (LA) Géog. golfe de la mer Balti- 
que , entre les côtes orientales du Jutland &c la côte 
de Suede. On l'appelle auf Schager-Rack. 

CATTEROLLES , f. £. ( Chaffe. ) c’eft ain qu'on 
appelle les lieux foûterreins où les lapines font leurs 
petits ; & qu'on dit qu’elles rebouchent tous les jours 
jufqu'à leur premiere fortie. 

* CATTU-SCHIRAGAM , (Æf. nar. bot.) ar- 
brifleau qui croit au Malabar ; il eft de la hauteur de 
l’homme. On le trouve dans les lieux brûlés du fo- 
leil. Sa racine eft couïte, petite, & amere au goût; 
fon tronc rond & d’un pouce de diametre ; fon écor- 
ce d’un verd d’eau; fon bois rouge ; fa feuille lon- 
gue ; étroite, très-pointue, & amere au goût; fa 
fleur petite , ferrée en bouquet , d’une couleur de 
pourpre pâle fans odeur ; & fa femence contenue 
en grande quantité dans des têtes feuillues , oblon- 
gue, cannelée, & pointue par fa partie inférieure 
qui s’infere dans la bafe de fatête, garnie au fom- 
met d’une toufte de filamens blanchâtres, jaunâtres 


êciongs, du milieu defquels fort une petite fleur fur 
un pédicule verdâtre: Cet arbrifleau porte du fruit 
une fois l'an. On hu attribue beaucoup de proprié- 
tés medicinales: on dit que broyé & bouilli dans 
l'huile ; il eft bon en fomentations pour les puflules ; 
que {on fuc exprimé calme les fievres bilieufes de 
ceux à qui on en frotte la tête ; & que fa graine 
pulvérilée & prife dans l’eau chaude , guérit la toux, 
chafle les vents , tue les vers, provoque les urines, 
appaife la colique ; & que les fomentations qu’on en 
fait, foulagent dans les rhümatifmes &z la goutte, 


CATURI, CATHURI, ( Marine. ) voyez ALMA: 
DIE, 

* CATURS, ( Æiff. mod, ) nom que les habitans 
du royaume de Bantam en Afie donnent à leurs vaif- 
feaux de guerre , dont la proue eft recourbée & 
pointue, & les voiles font faites d’herbes &c de feuil- 
lages entrelacés. 

CATZENELLEBOGEN , ( Géog.) comté d’Al- 
lemagne dans le pays de Heñe ; il ie divife en haut 
&c bas , & eft partagé par l’éleétorat de Mayence. 
Sa capitale porte le même nom, & eff fituée fur la 
Lohn. | ur 
_ CAVA , ( Géog.) ville d'Italie au royaume de 

Naples dans la principauté citérieure, 

CAVACEHI, (Géog.) province du Japon dans 
l’île de Niphon , entre le golfe de Méaco & les pro- 
vinces de Jamato , Idumi, & Vomu. La capitale porte 
le même nom. 

* CAVADA, ( Commerce. ) mefure ufitée en Por- 
tugal. La cayadz contient quatre quartas ou livres , 
& fait la douzieme partie d’un almuda. Six cavadas 
font un alquier ou un cantaro. 

CAVADO, (LE ) Géog. riviere de Portugal qui 
a fa fource aux frontieres de Galice. 

CAVAILLON , ( Géog. ) petite ville de France au 
<omtat Venaïflin fur la Durance , à quatre lieues 

d'Avignon. | 

CA-VA-LA-HAUT , (Chaffe.) maniere de parler 
aux chiens quand ils chaffent. 

CAVALCADE, f. f. ( Hifi. mod. ) marche pom- 
peufe de cavaliers, d’équipages, 6’c: qu’on fait ou 
pour fe montrer , ou dans une cérémonie , ou pour 
orner un triomphe, dans une entrée publique, ou 

dans d’autres occafons femblables. Foyez CAROU- 
SEL, TOURNOI, QUADRILLE, Ge. (G) 

CAVALCADOUR ; voyez ECUYER. , 

CAVALERISSE, £. f, ( Marege. ) ce mot eft dé- 
rivé de l'Italien : il fut employé en François pour fi- 
giuifier une perfonne favante dans Part de dreffer 

êt de gouverner les chevaux ; il fut d'autant plus 
exprefif , que le mot écuyer a une fignificäfion toute 
différente en France : mais il n’eft plus d’ulage. (7) 

CAVALERIE, £ f, (Ari. milir.) corps de gens de 
guerre deftinés à combattre à cheval, equiratus, 

La cayalerie Françoife eft diflinguée en compagnies 
d'ordonnance, comme gardes du corps, gendarmes, 
chevaux-lecers, 6c. & enrégimens quifont comman- 
dés par des meftres de camp. Ce font ces régimens 
qui forment ce qu’on appelle la cavalerie-legere. 

Les compagnies d'ordonnance tiennent lieu de ce 
qu’on appelloit autrefois en France a gendarmerie, qui 
étoit compofée du corps de la noblefle armée de pied- 
en-cap, & les regimens de cavalerie des gens de che- 
val armés à la légere, dont on fe fervoit pour pour 
fuivre l'ennemi, lorfqu’il avoit été rompu par les gen- 
darmes, & l’empêcher de fe rallier. Cette diflinétion 
ñe peut aujourd’hui avoir lieu ; les compagnies d’or- 
donnance & les régimens font armés, & combat- 
tent de la même maniere. 

La cavalerie-legere Françoïfe n’étoit guere eftimée ; 
c’étoit la gendarmerie qui faifoit toute la force de 
l’armée, tant par la bonté de fes armes, que par la 
force de fes chevaux, qui étoient des deftriers, désires 
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fu; c'eltà-diré, des chevätix de bataille, Une ans 
cienne chronique dit que cent hommes de pendars 
erie fufifoient pour battre mille autres cavaliers 
non armés, c’eft-à-dire, armés à la légere; parcé 
que les armes des gendarmes étoient prefqué impé: 
nétrables, & que leurs grands & forts chevaux cul: 
butoïent dès le premier choc ceux de cette cayalerie 
légere, | 
… La cayalerié-léoere de France à été compote dé dif: 
férentes efpeces de troupes qu’on n’y trouve plus aus 
Jourd’hui, comme des efradiors, où ffradiors , dés ars 
goulets, des carabins, &cc. | 

Les eftradiots furent une milice dont les Frañcoig 
n’eurent connoïflance que durant les guerres d'Italie 
fous Charles VII comme Comines le remarques 
Leur nom eft Grec, êc ffradior vient de cpariorns, qui 
fignifie /o/dat, Auffi étoient-ils Grecs où des environs 
de la Grece, On les appelloit aufli cavalerie Albañife 
la pMpart étant de PAlbanie, & des places que les 
Vénitiens poflédoient dans la Morée. Ils combats 
foient à pie & à cheval; êr leur principale arme 6ffen: 
five étoit l’argegaye, forte delong bâton ferré par les 
deux bouts, &7 qui avoit environ dix à douze piés dé 
long : un de leurs principaux exercices étoit de bien 
fe fervir de cette arme, &c à toutes mains, en dons 
nant tantôt d’une pointe, & tantôt d’une autre, 

Pour les argoulets, voici comment en parle M, dé 
Montsommery : « Les argoulets, dit-1l, étoient armés 
» de mème que les eftradiots, excepté la tête où ils 
»# mettoient un cabazet qui ne les empéchoit point 
# de coucher en joue, Leurs armes offenfives étoiént 
» l'épée au côté, la mafle à l’arçon gauche, & à 
» droite une arquebufe de deux piés & demi de long 
» dans un fourreau de cuir bowilli, &c. ». On régar- 
doit ces troupes comme la partie la moïns confidéra: 
ble de la cavalerie légere. 

Les carabins ne faifoient point un corps fepaté 
dans les troupes de France fous Le regne d'Henri IV, 
un certain nombre étoit comme incorporé dans uné 
compagnie de chevau-lécers, ou plütôt y étoit joint 
fans être du corps: leurs armes défenfives étoient 
une cuirafle échancrée à l'épaule droite, afin de 
mieux coucher en joue; un gantelet à coude pour 
la main de la bride ; un cabazet en tête : & pour 
armes Ofenfives, une longue efcopette de trois piés 
& demi pour le moins, & un piftolet. 

Leur maniere de combattre étoit de former tn pe- 
tit efcadron plus profond que large, à la gauche de 
l’efcadron de la compagnie des chevau-légers; d’a- 
vancer au fignal du capitaine jufqu’à deux cens pas 
d’un efcadron de lances de l’énnemi, & à cent, fi c’é- 
toit un efcadron de cuirafliers ; de faire leur déchar- 
ge tang à rang l’un après l’autre, 8 de fe retirer à 
la queue de leur efcadron: fi les ennemis avoôient 
aufh des carabins, ils devoient les attaquer, non pas 
engros, mais en les efcarmouchant, pour les empê- 
cher de faire feu fur les chevau-lévers dans le tems 
que ceux-ci marchotent pour charger. Ils étoient inf= 
titués, ajoùte l’auteur, pour entamer le combat, 
pour les retraites, & pour les efcarmouches. 

Ilen eft fouvent parlé dans l’Afoire du regne d’Hen: 
ri IV, mais il y en avoit avant le regne de ce prince: 

Il en eft parlé dans l’Extraordinaire des guerres dès 
le tems d'Henrill. L’hiftorien Dupleix prétend que 
ceux qu’on appelloit carabins de on tems, étoient 
ceux-là même auxquels fous le regne d'Henri Il. on 
donnoit le nom d’argoulers ; & Daubigné dit que ce 
ne fut que fous Henri LIL. que le nom de carabin cofra 
merça à être bien en ufage pour cette efpece de sis 
lice. Miffar, dit-il, commandoit dans les carabins dé 
Mers, defquels le nom a été depuis plus familier? cé 
qu'il y a de certain, c’eft que le fervice des argoulets 
êz des carabins étoit fort femblable, 

Cette milice fubfiftoit du terms de Louis XIIT, come 
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me nous l’apprenons du feur de Belon.quiécrivoit 
fous le regne de ce prince. Il décrit ainf Parmure des, 
tarabins. « Ils auront la cuirafle ou un pot de falade 
» fans autres armes défenfives, & pour armes offen- 
» fives, une srofle arquebufe à rôuet, de trois piés 
» où un peu plus, ayant gros calibre, & l'épée au 
# piftolet court. C'’eff, ajoûte-t-il, comme le Roï lui- 
» même lesainftituess. des 

Il fe trompe s’il entend par-là que le.roi Louis XII. 
eût créé cette milice ; mais il veut dire apparemment 
qué ce prince avoit aid réglé leur armure. 

Il continue : « ils porteroient, fi l’on vouloit, les 
» cafaques & les gamaches, pour mettre mieux pied 
#» àterre au befoin : étant ainfi afmés & montés, ils 
» peuvent combattre à pié & à cheval, & fe mêler 
» avec la cavalerie », 

Les carabins qui, fous le rephe d'HenniIV. ne faï- 
foient point un corps féparé, mais étoient joints aux 
compagnies de cavalerie légere, fous le commande- 
ment des capitaines de ces compagnies, ne forme- 
rent des régimens entiers que fous Louis XIE. Ils’en 
trouve dans l’état de l’armée de l'an 1643, juiqu'à 
douze régimens étrangers. On fit fous ce regne pour 
les carabins, ce qu’on fit fous celui de Louis le grand. 


pour les carabimiers : on les fépara de la cavalerie-lé- 


gere pour les mettre en corps : de même que de tou- 
tes les compagnies de carabiniers qui étoient. dans Les 
resimens de cavalerie légere, on forma le régiment 
des carabiniers commandé aujourd’hui par M. le 
Prince de Dombes. Voyez CARABINIERS. 

Les plus fameux carabins du regne de Louis XIII. 
furent les carabins d’Arnaut, qui étoit meftre de 
camp d’un de ces.répimens. Ce régiment étoit de on- 
ze Compagnies, gens déterminés, comme le furent 
depuis les dragons de la Ferté. Alors, felon le même 
état de 1643 , la garde des généraux d’armées étoit 
ordinairement de carabins. Îl eft marqué que le ma- 
réchal de la Meilleraye avoit pour fa garde trente 
carabins ; le maréchal de Chatillon autant; le duc 
d'Angoulême, qui commandoit en Picardie, autant. 
M. du Hallier lieutenant général, en avoit vingt; le 
duc d’Enguien en avoit auffi. 

Il y avoit une charge de général des carabins; elle 
fubfita même depuis la fuppreffion des carabins, qui 
ne fe fitque plufieurs années après la paix des Pyre- 
nées ; car il eft fait encore mention de carabins dans 
une ordonnancé de LomsXIV. du mois de Novembre 
de l’an 1665. 

M. le comte de Teflé, depuis maréchal de France, 
acheta cette charge du comte de Quincé lan 1684; 
la fit fupprimer par le Roi, & obtint en même tems 
pour lui la charge de meftre-de-camp général des 
dragons. 

La charge de général des carabins étoit la même 
que celle de meftre-de-camp général des carabins, 
dont il eft parlé dans l'ordonnance de Louis XIII. du 
26 de Mars 1626. Il prenoit {on attache du colonel 
général de’ la cavalerie, & étoit de fa dépendance. 
C’eft pourquoi M. de Baflompierre, dans fa critique 
de lhifloire de Duplaix, le reprend aigrement à fon 
ordinaire, de ce qu'il avoit appellé le fieur de Gié 
colonel général des carabins. « Cet ignorant, dit-il, ne 
5 fait pas que les carabins font du corps de la cava- 
» lerie, &t que ce n’étoit que leur meftre-de-camp. 
» Art, tiré de l'Hiff. de la mil. Franç, du P. Daniel» 

La cavalerie dans uñe armée rangée en bataille, fe 
place ordinairement fur les ailes, &c l'infanterie au 
centre ; elle y forme toñjours différens corps appellés 
eftadrons. Voyez ÉSCADRON, 

La cavalerie eft abfolument utile à la guerre pour 
les détachemens, les efcortes, &z pour combattie en 
plaine: mais le trop grand nombre peut être mufi- 
ble; car la grande confommation de fourrage qu’il 
exige, peut fouyent obliger un général de changer 


de camp ou de pofñtion, lorfqu'il éft dans un-pofta 
avantageux, pour trouver le moyen. de faire fubff. 
ter fa cavalerie. M. Folard prétend que le grand nom- 
bre de cavalerie ne vient que du défaut de difcipline 
& d'intelligence militaire, (Q) 

CAVALIER., fm, (dans l'Art, mehr.) eftun foldat 
qui combat à cheval ; on l’appelle aufli afrre: on dit 
indifféremment we selle compagnie étoit de quarante 
cavaliers Où de quarante maîtres. | 

Ce mot vient du Latin caballus : on trouve cabal- 
larius 8 cavallarius dans la baffe Latinité. 


Un bon cavalier eft celui qui a bien foin de fon 
cheval & de fon équipage; qui fe tient propre & qui 
obferve exattement les ordres qu’on lui preferit, Il 
doit avoir toûjours dans fes befaces du crin pourrem- 
bouter fa felle, qu’il doit vifiter toutes les fois qui 
defcend de cheval, & voir fi riènn’y manque. 

Quand il eft commandé, 1l ne doit jamais quitter 

fa troupe fans la permiffion de fon officier; 1l doit 
aufh toüjours avoir de quoi tirer, & fes armes en 
bon état. 
. Quandil eft dans un pofte, & qu’on lui a configné 
un ordre, il ne doit point faire difficulté de tirer {ur 
ceux qui y contreviennent, même fur un général ,\ 
tout comme fur un autre; & 1l doit avertir Les offi- 
ciers de ce qui fe paffe aux environs de fon pofte. 

Un cavalier qui va au fourrage ne doit jamais ou- 
trer fon cheval à force de courir: 1l doit s’en tenirà 
celui-qu'il peut prendre le plus aifément, & ne pas 
s’imaginer que le fourrage le plus éloigné foit le meil- 
leur. 

CAVALIER, en terme de Fortification, eft une élé- 
vation de terre qu'on pratique fur le terre-plein du 
rempart pour y placer des batteries qui découvrent 
au loin dans la campagne, & quiincommodent l’en- 
nerni dans fes approches. 

Ils fe cpnftruifent le plus ordinairement dans le 
milieu des baftions pleins. En ce cas ils ont la même 
figure que le baftion. On obferve que le côté exté- 
rieur de leur rempart {oit éloigné de trois ou quatre 
toifes du côté intérieur du parapet ou faces du bat 
tion, & de quatre ou cinq toifes de celui de fes flancs. 
On place auffi des cavaliers fur les couftines : mais 
alors ils {ont ronds ou quarrés. Il y a plufeurs villes 
comme Landau & Luxembourg où l’on en trouve 
en-dedans la place dans le voifinage du rempart; 
mais ces fortes de cavaliers ne peuvent être d’ufage 
que dans les premiers jours de fiéges. 

Lorfqu'une place fe trouve commandée, on y éle- 
ve auf quelquefois des cavaliers, comme M, de Vau- 
ban l’a fait à Maubeuge, pour féparer des comman- 
demens. &: cavaliers tiennent lieu dans ce cas de 
traverfes Woyez TRAVERSE. 

Les avantages qu’on tire des cavaliers peuvent fe 
réduire à quatre principaux. 

1°, À garantir, comme on vient de le dire, de l’en- 
flade. Lire 

2°, À obliger l’affiégeant d'ouvrir la tranchée à une 
plus grande diftance de la place, pour ne pas fe trou- 
ver fous le feu du cavalier. 

3° À découvrir le dedans ou l’intérieur des tran: 
chées, & à les enfiler par des coups plongées. 

4°. À doubler le feu des baftions fur lefquels les 
cavaliers {ont confitruits. 

CAVALIER DE TRANCHÉE, eft dans l’arraque 
des places une élévation de gabions, de fafcines, & 
de terre, que l’affiégeant pratique à la moitié ou 
aux deux tiers du glacis, vers fes angles faillans, 
pour découvrir & enfler le chemin couvert. 

Le parapet des cavaliers de tranchée eft de 8 ou 9 
piés plus élevé que le glacis. On y pratique trois 
banquettes : le foldat placé fur la fupérieure, fe trou- 
ve.fufifamment élevé pour plonger dans le chemin 
couvert, Lorfque cet ouvrage a toute fa perfection, 
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il eft bien difficile que l’ennemi puifle fe montrer 
dans le chemin couvert; il s’y trouve trop expofé 
au feu des cavaliers ; mais ils ne peuvent fe conftrui- 
re qu'autant qu'ils font protégés de batteries à rico- 
chet qui enfilent exaétement le chemin couvert. Le 
Blond, Aéraque des places. Voyez le plan & le profil d’un 
Cavalier de tranchée, PL, XV. de l'Art mir. fig. 3. 
; EAN , Î. m. e7 ferme de manege , fignifñe 
un homme qui eft bien à cheval, qui le manie bien, 
qu entend les chevaux. On dit auffi #2 bel homme de 
cheval. 
CAVALIER, fm. ( Commerce.) monnoie d'argent 
ui fe fabriquoit autrefois en Flandre dans la forme 
des bajoirs, (voyez BAJOIR) du titre de neuf deniers 
onze grains; le cavalier vaut argent de Françe, une 
livre fept fous deux deniers. 


CAVALLE (LA) (Géog.) ville de Grece en Ma- 
cedoine, au bord de l’Archipel. 
CAVALLE, on appelle amfi la femelle du che- 
val. Foyez JUMENT 6 CHEVAL. 
: CAVALLERIE (LA) (Géog.) petite ville de Fran- 
ce en Rouergue, versles frontieres des Cévenes. 
CAVALLOS, f. m. (Commerce. ) monnoie de bil- 
lon, frappée en Piémonten 1616, à un denier vingt- 
un grain de fin. Ce nom lwi'vient d’un cheval qu’elle 


avoit pour écuflon; une croix étoit fon effigie: le. 


cavallos vaut neuf demiers un huitieme. 


CAVAN ox CAVON, (Géog.) contrée d'Irlande, 
avec titre de comté, dans la province d’Ulfter , dont 
la capitale porte le même nom. 

CAVAN, (Commer.) mefure dont on fe fert dans 
quelques-unes des iles Philippines , & fur-tout à Ma- 
nille, pour mefurer les grains & les légumes, & en- 
tr'autres le riz. Le cavan de riz pefe cinquante livres 
poids d’'Efpagne. Dihonn. de Commerce, tom. II, pag. 
234- (G) | 

AUB, (Gcog.) petite ville d'Allemagne, fur le 
Rhin, vis-à-vis de Bacharach, dans le duché de Sim- 
mern. 

CAUCALIS HERISSONNÉE, fub. £. (Hiff. nar. 
bot.) senre de plante à fleurs en rofe, difpofées en om- 
belles., & compofées de plufeurs pétales imégaux & 
foutenus par le calice , qui devient un fruit compofé 
de deux femences oblongues, voutées par le dos, 
cannelées profondément dans leur longueur en feuil- 
lets denteles 8 hériflés de piquans : ces femences 
font plates du côté par où elles fe touchent. Tour- 
nefort, Jnff, rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

* CAUCASE, 1. m. (Myth. & Géog.) chaîne de 
montagnes, qui commence au-deflus de La Colchide 
& finit à la mer Cafpienne. C’eft là que Promethée 
enchainé eut le foie déchiré par un vautour ou par 
un aigle. Les habitans de cette contrée prenant, fi 
l’on en croit Philoftrate , cette fable à la lettre, fai- 
foient la guerre aux aigles, dénichoient leurs petits, 
&t les percoient avec des fleches ardentes ; ou l’in- 
terprétant , felon Strabon, de la condition malheu- 
reufe des humains, ils fe mettoient en deuil à la naïf 
fance des enfans, & fe réjouifoient à leurs funérail. 
les. Il n’y a point de Chrétien vraiment pénétré des 
vérités de fa region, quine dût imiter l’habitant du 

caucafe , & fe féliciter de la mort de fes enfans. La 
mot aflüre à l'enfant qui vient de naître une félicité 
éternelle , & le fort de l’homme qui paroït avoir vé- 
cu le plus faintement eft encore incertain, Que notre 
teligion eft tout à la fois terrible & confolante ! 

CAUCHEMAR , f. m. (Med.) nom populaire que 
l'on a donné à une incommodité nommée par les me- 

decins Grecs éphialtes, & par les Latins 2zcubus. 

Ceux qui ont coûtume de dormir fur Le dos, & de 
charger leur eftomac d’alimens lourds & difficiles à 
digérer ; font fort fujets à cette incommodité, 


e 
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Pendant le fommeil ils croyent avoir la poitrine 
chargée d’un poids confidérable , êc ils ont fouvent 
Pimagmation frappée d’un fpetre ou d’un phantô- 
me qui leur coupe la refpiration, 

Cette incommodité ne vient point , comme on fe 
Pétoit imaginé autrefois , de vapeurs épaifles qui 
remplifent les ventricules du cerveau , mais plütôt 
d’une trop grande plénitude de leflomac , qui s’op- 
pofe au mouvement du diaphragme, 8 par confé- 
quent à la dilatation de la poitrine, fans laquelle on 
ne peut refpirer que difficilement. Cependant d’au- 
tres prétendent que cette incommodité f. penible eft 
occafionnée par une convulfion desmufcles de la ref- 
piration. 

Etmuller obferve que les Arabes appellent cette 
incommodité une épilepfie noëurne , parce qu'étant 
portée à un certain degré, elle dégénere en épilep- 
fie; & en effet, le cauchemar et le prodrome de lé: 
pilepfie dans les jeunes gens, comme il eft l'avant: 
coureur de l’apoplexie dans les perfonnes d’un âge 
avancé. (N) 

_ CAUCAUBARDITES, fub. m, pl. (Æif, eccléf.) 
fete d’hérétiques dans le vi. fiecle, amfi nommés 
d’un certain lieu où ils firent leurs premieres afflem- 
blées ; ils fuivoient les erreurs de Severe d’Antioche 
& des Acephales. Nicephore, 4y, XWIIT. chap, xlix, 
Baromus , À. C. 535. (G) 

CAUDA &UCID A, (Affron.) la queue du lion, 
eft une étoile de la premiere grandeur, Sa longitude 
cf de16 7°, 53", {a latitude de 12°, 16! , {on aften- 

Jeon droite 173°, 9". Voyez LION. (0) 

CAUDATAIRE , f. m,. (Æff. clef.) eft un clerc 
ou aumômer qui porte le bas de la chappe du pape 
ou d’un cardinal. (4) 

CAUDÉ, adj. ex terme de Blafon., fe dit desétoi- 
les & des cometes qui ont une queue. (77) 

CAUDEBEC , f. m. forte de chapeau fait de laine 
d’agnelin, de poil, ou de duvet d’autruche, ou de poil 
de chameau. On les nômme ainfi du nom de la ville 
de Candebec , en Normandie, où il s’en fabrique une 
grande quantité. Foyez CHAPEAU. 

CauDEBEC, (Géog.) ville de France , en Norman- 
die, capitale du pays de Caux, remarquable par fes 
manufactures de chapeaux. 

CAUDES-COSTES, (Géog.) petite ville de 
France , dans l'Armagnac, à une lieue de la Garonne. 

CAUDETE, (Géog.) petite riviere d'Efpagne, 
dans la nouvelle Caffille , qui fe jette dans le Xucar. 

* CAUDICAIRES , fub. m. pl. (Æff. anc.) c’eft 
ainfi que les Romains avoient nommé les bateliers 
de la communauté inflituée pour la navigation du 
Tibre. Ce mot vient de codices , aflemblages de plu 
fieurs planches de bois. Parmi les caudicaires il y en 
avoit un certain nombre d'employés à charger les 
grains au port d'Oftie & à les conduire à Rome. 71 
l’article BOULANGER. 

CAUDIEZ, (Géog.) petite ville de France, en 
Languedoc, au pié des Pyrenées, fur les frontieres 
du Rouffllon. 

CAUDROT ox COUDROT, ( Géog.) petite ville 
de France, en Guienne, dans le Bazadois, à l’endroit 
où le Drot fe jette dans la Garonne. 

CAVE, fub. f. ex Architeëture, eft un lieu vouté 
dans l'étage foûterain, qui fert à mettre du vin, du 
bois, & autres chofes pour la provifon d’une mai- 
fon , d’un hôtel, 6c du Latin caves. Vitruve appelle 
hypogæa tous les lieux voutés fous terre. 

CAVE , dans une églife , eft un lieu foûterrain , 
vouté & deftiné à la {épulture. (P) 
” CAES. Ona cru long-tems que les caves & les au 
tres lieux foûterrains étoient plus froids en été qu’en 
hyver, parce qu’en effet enhyver l'air y paroiït beau- 
coup plus chaud que Pair extérieur, &c qu'en été il 
y paroit plus froid. De grands phyficiens avoient 
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même trouvé des raifons affez plaufibles de ce phé- 
momene ; car rien n’eft plus facile que de rendre rat- 
fon de tout avec des explication s vagues. Mais de 
plus grands phyficiens ont trouvé depuis que le fait 
m'étoit pas vrai. Le moyen de s’en aflürer eft de fuf 
pendre un thermometre dans une cave pendant toute 
une année, on trouvera que la cave -eft plus chaude 
en été qu’en hyver , mais qu'il n’y a pas une grande 
différence entre le plus grand chaud & le plus grand 
froid. Il s’enfuit de-R que , quoique les caves nous 
femblent être plus froides en été, elles ne le font 
pourtant pas, &t'que cette apparence eft trompeufe, 
Voici laraifon qu’en donne M. Mufchenbroek.Enèté 
notre corps fe trouvant expofé au grand ait devient 
fort-chaud , le fang acquiert une chaleur de 92 ou 94 
degrés; la chaleur du grand air eft auf alors de 70 
à 80 degrés, au lieu que l’air qui fe trouve dans ce 
tems-là renfermé dans les caves n’a qu’une chaleur 
de 45 à $o degrés, de forte qu'il eft beaucoup plus 
froid que notre corps & que l’air extérieur : ainf, 
dès qu'on entre dans une cave lorfqu’on a fort chaud, 
on y rencontre un ait beaucoup plus froid que l'air 
extérieur, ce qui fait que la cave nous paroît alors 
froide. En hyver au contraire lorfqu'il gele, le froid 
de l’air extérieur eft depuis o jufqu’à 32 degrés, au 
lieu que la chaleur de l'air de la cave fe trouve en- 
core de 45 degrés ; ainfi nous trouvant d’abord ex- 
pofés à l’air froid extérieur , qui fait impreffon fur 
notre corps &c qui le refroidit en effet, nous n’en- 
trons pas plutôt dans une cave , que nous y fentons 
un air beaucoup plus chaud, qui ne manque pas de 
téchauffer aufh notre corps; ce qui eft caufe que 
Pair de la cave nous paroit alors chaud. Cependant 
nous ne pouvons pas favoir, ni juger par la feule 
impreffion que l’air fait fur nous, s’il eft effeétive- 
ment alors plus chaud qu’en été ; ce n’eft qu’à l’aide 
du thermometre, que nous pouvons être affürés fi 
l'air eft plus chaud en été qu’en hyver. Mufch. Ef. 
de Phyfique. (O) , 
. CAVE, adj. ( Lune. ) Chronol, On appelle Zune cave 
un mois lunaire de 20 jours. . Mors 6: LUNE. (0) 
CAVE, ez Anatomie, eft le nom de deux grofles 
veines qui fe déchargent dans l’oreillette droite du 
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cœur ; on dit ordinairement la vere-cave en général: 


alors on confidere la réunion de ces deux veines 
comme une feule veine. Voyez Cœur & OREIL- 
LETTE. 

La veine-cave fe divife en aftendante & defcendanre : 
l’afcendante eft celle qui vient des parties inférieures. 
Elle eft ainfi appellée, parce que le fang qui vient 
au cœur par cette veine, monte : la de/éendante eft 
celle qui vient des parties fupérieures : elle eft ainf 
appellée , parce que léfang qu’elle apporte de la tête 
&c autres parties fupérieures, defcend. Voyez SANG 
& CIRCULATION. 

Il y a des auteurs qui donnent le nom de veine- 
cave fupérieure à la defcendante , &t de veine-cave infe- 
rieure à l’afcendante. 

La veine-cave fupérieure eft formée par la réunion 
des deux veines foûclavieres, environ vis-à-vis 8 
derriere le cartilage de la premiere vraie côte du 
côté droit. Elle fe porte enfuite obliquement versla 
gauche, & entre dans le péricarde où elle eft placée 
au côté droit de l’aorte, & occupe la longueur de 
deux doigts environ; après quoi, elle entre dans 
l'oreillette droite, Voyez SOÛCLAVIERE, PÉRICAR- 
DE, Gc. 

La veine-cave inférieure , eft cette grofle veine qui 
paroît formée de la réumion des deux veines ilia- 
ques; elle monte de la partie fupérieure de l'os fa- 

- crum fur les vertebres des lombes; elle s'incline un 
peu à droite, vient pañler derriere le foie par fa 
grande échancrure ; elle perce le diaphragme, entre 
dans le péricarde , & après un trajet d'environ trois 
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à quatre lignes , elle entre dans l’oreillette droite du 
cœur. Voyez ILIAQUE , DIAPHRAGME , OREïL- 
LETTE , Gc. TL 

Elle reçoit dans tout ce trajet les veines facrées ; 
les veines lombaires , les veines fpermatiques , les 
veines rénales , les veines adipeufes , les veines hé- 
patiques , les veines diaphragmatiques inférieures , 
ou veines phréniques. Voyez SPERMATIQUE , ADI- 
PEUX , HÉPATIQUE, 6c. (L) 

CAVE, (parmi les Confifeurs ) eft une piece porta- 
tive, en maniere de caiïfle faite de fer blanc, avec 
quatre ou fix pots de même métal, tenant chacun 
une pinte , & qui s’emboîtent toijours dans la caifle; 
ils font retenus par un petit rebord qui eft au fond. 
On s’en fert pour glacer toutes fortes d'eaux & de 
crêmes. Voyez GLACE, 6 la PI. du Confifeur. La ft- 
gure 4. reprélente le corps de la cave qui contient 
les pots ; 3 eft le couvercle général; 2 eft le 
couvercle d’un des pots qui font dans la cave. On 
entoure les pots de glace pêle-mêle avec du fel am- 
moniac , au défaut de fel ordinaire ; on couvre auffi 
de ce mêlange les couvercles des pots & le couver- 
cle de la cave : ce qui produit un froid fi grand , que 
les liqueurs contenues dans les pots font glacées en 
peu de tems. 

On donne le même nom de cave, à un coffret au- 
dedans duquel on a pratiqué foit en marqueterie , 
{oit en carton & velours , ou autrement , des loges 
où font placés des flacons pleins de différentes eaux 
odoriférantes. 

CAVE , ( Géog. ) une des iles Orcades, au nord 
de PEcofe. 


* CAVEA , 1. f. (Hifi. anc.) c’eft ainfi qu'on ap- 
pelloit les loges fouterraines où lon gardoit les bêtes 
de l’amphithéatre ; l’amphithéatre même s’appella 
cayea ; & l’on défigna auffi par le même terme les 
plus hauts degrés du théatre que le peuple occu- 
poit. Voyez AMPHITHÉATRE 6 THÉATRE. vw 


CAVEAU, crypta, 1. m. (Hifi. anc. & mod. ) ef- 
pece de voûte foûterraine, conftruite principalement 
fous une églife , & deftinée à la fépulture de quel- 
ques familles ou perfonnes particuheres. Voyez 
Tome. 

Ce mot fe dit en Latin crypta, qui eft formé du 
Grec xpürro , abfcondo, je cache; d’où eft venu le 
mot RpUÜTTA > CIYPEA. 

S. Ciampini, dans la defcription qu'il nous a 
donnée des dehors du Vatican , parle des caveaux ou 
catacombes de S. André, de S. Paul, Voyez CATA- 
COMBE. \ 

Vitruve fe fert du mot crypta, pour exprimer la 
partie d’un bâtiment qui répond à notre cellier : 
Juvenal s’en {ert pour exprimer une cloaque. 

De-là eft venu crypto-porticus , qui fignifie un le 
Joñûterrain vouté | qui fert comme d’une efpece de 
mine ou de paflage dans les vieux murs. Le même 
mot fe dit encore d’une décoration mife à l’entrée 
d’une grotte. Voyez GROTTE. 

Crypta , eft auffi en ufage chez quelques-uns de 
nos anciens écrivains, pour fignifier we chapelle ,ou 
un oratoire fous terre. ( P ) 


CAVECON , f. m. ( erme de Manége. ) efpece de 
bride ou de muferolle qu’on met fur le nez du che- 
val , qui le ferre, le contraint , & fert à le dompter, 
le dreffer, & le gouverner. Ce mot vient de l'Efpa- 
gnol cabeca, tête. 

Les caveçons qui fervent à dreffer les jeunes che- 
vaux, font ordinairement de fer. & faits en demi- 
cercle de deux ou trois pieces affemblées par des 
charnieres. Il y en a de tors & de plats, d’autres 
creux dans le milieu & dentelés comme des fcies , 
qu’on appellé ordans ; mais ces derniers font au- 
jourd’hui abfolument bannis des açadémies, Les ca- 

vegors 


ÿesons de corde & de cuir, fervent à fairé pañer 
les chevaux entre deux piliers. 

CAVELAN , ( Géog.) royaume d’Afe dans les 
Indes, tributaire de celui de Pégu. 

CAVELIN , f. m. ( Commerce. ) on nomme aïnf 
à Amfterdam ce que nous appellons en France un 
lot en termes de commerce. 

Dans les ventes au baflin qui fe font à Amfter- 
dam , c'eft-à-dire, dans les ventes publiques où les 
marchandifes {e crient en préfence'des vendu-meef- 
ters où commiflaires députés des bourguemeftres ; 
il y a certaines fortes de marchandifes dont le ven- 
deur fait Les cavelins aufh grands ou aufli petits qu’il 
le juge à propos, par rapport ou à leur valeur ou à 
la quantité qu'il en veut vendre ; & d’autres dont 
les cavelins font reglés par l'ordonnance du bourgue- 
mmeftre. 

De la premiere forte font la cochenille , les foies, 
Pindigo , le poivre, le caffé, le fucre de Brefil , les 
prunes, & plufieurs autres : de la feconde font les 
vins , les eaux-de-vie , le vinaigre. Ces cavelins fe 
replent par balles, caifles, ferons, pieces, demi- 
pieces ; & ceux des liqueurs , par tonneaux, bari- 
ques , bottes, pipes, aams, avec tant de plokpenin, 
c’eft-à-dire de denier à Dieu , par cavelin. Voyez-en 
le détail dans le Diitionn, du commerce , tome El. page 
135.(G) ; 

CAVENTENIER , {. m. ( rerme de Corderie. ) eft 
une petite corde compofée de fix, neuf, douze , où 
dix-huit fils : cette forte de aufliere fe fabrique à trois 

+orons ; par exemple, fi on veut faire un caventenier 
de douze fils , on en forme trois torons de quatre fils 
chacun ; on leur donne au moyen du roüet le tors 
convenable , & enfuite on commet enfemble les 
trois torons. | 

CAVER , verb. neut. ( ez Efcrime. ) eft le contrai- 
re d’oppofer. Voyez OPPOsITION. C’eft par confé- 
quent s’expoler à recevoir un coup d'épée dans le 
même tems qu'on le porte. 

On appelle improprement quarte fur les armes, l’ac- 
tion de caver dehors & fur les armes ; car pour caver, 
il faut porter une eftocade de tierce, ayant le bras 
& la main droite placés & tournés comme pour pa- 
rer en quarte, ou porter une eflocade de quarte, 
ayant le bras &c la main droite placés & tournés 
comme pour parer en tierce. 

CAVERNE, f. f. ( Hiyf£. nar. &. Phyfiq. ) réduit 
obfcur & foûterrain d’une certaine étendue. 

Les cavernes fe trouvent dans les montagnes , & 
peu ou point du tout dans les plaines : il y en a beau- 
coup dans les îles de l’Archipel , &c dans plufeurs au- 
tres îles ; & cela parce que les îles ne font en géné- 
ral que des deflus de montagnes. Les cavernes {e for- 
ment, comme les précipices, par l’affaiflement des 
rochers, ou comme les abyfmes, par l’aftion du feu ; 
car pour faire d’un précipice ou d’un abyfme une 
caverne , il ne faut qu'imaginer des rochers contre- 
butés & faifant voûte par-deflus; ce qui doit arriver 


très-fouvent lorfqu'ils viennent à être ébranlés &. 


déracinés. Les cavernes peuvent être produites par 
les mêmes caufes qui produifent les ouvertures, les 
ébranlemens , & les affaiflemens des terres ; & ces 
caufes font les explofons des volcans, l’aétion des 
vapeurs foûterraines , & les tremblemens de terre ; 
car 1ls font des bouleverfemens & des éboulemens 
qui doivent néceflairement former des cavernes & des 
ouvertures de toute efpece. Voyez VoLcAN, &c. 
La caverne de faint Parrice en irlande n’eft pas auffi 
confidérable qu’elle eft fameufe ; il en eft de même 
de la grotte du chien près de Naples, & de celle qui 
jette du feu.dans la montagne de Beni-guazeval, au 
royaume de Fez. Dans la province de Darby en An- 
gleterre, il y a une grande caverne, fort confidérable, 


& beaucoup plus grande que la fameufe caverne de 
Tome II, 
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Bauman auprès de la forêt Noiïré, dans lé pays de: 
Brunfwick. On a appris par une perfonne auff ref- 
peétable par fon mérite que par fon nom (Mylord 
comte de Morton ) que ectte grande caverne, appel- 
lèe Devil s-hole ( trou du diable) préfente d’abord uné 
ouverture fort confidérable, comme celle d’une très: 
grande porte d’églhife ; que par cette ouverture il 
coule un gros ruifleau ; qu’en avançant , la voûte de 
la caverne {e rabaïffe fi fort, qu’en un certain endroit 
on eft obligé ; pour continuer fa route, de fe mettre 
fur l’eau du ruiffeau dans des bacquets fort plats, où 
on fe couche pour pañler fous la voûte de la caver- 
ne, qui eft abaïflée dans cet endroit au point, que 
l’eau touche prefqu’à la voûte: mais, après avoir 
pañlé cet endroit, la voüte fe releve, & on voyage 
encore fur la riviere jufqu’à ce que la voûte {e ra- 
baïfle de nouveau , & touche à la fuperficié de l’eau ; 
& c’eft-là le fond de la caverne , & la fource du ruif- 
feau qui en fort. Il grofit confidérablement dans 
de certains tems, & il amene & amoncelle beau- 
coup de fable dans un endroit dé la caverne qui for: 
me comme un cul-de-fac, dont la direétion eft diffé- 
rente de celle de la caverne principale. 

Dans la Carniole, il y a une caverne auprès dé 
Potpechio, qui eft fort fpacieufe, & dans laquelle on 
trouve un grand lac foûterrain. Près d’Adelfperg , il 
ya une cayerhe dans laquelle on peut faire deux milles 
d'Allemagne de chemin, & où on trouve des préci- 
pices très-profonds, Voyez A. erud. Lipf. an. 1689. 
page 558. Il y a auffi de grandes cavernes & de bel- 
les grottes fous les montagnes de Mendipp, dans la 
principauté de Galles ; on trouve des mines de plomb 
auprès de ces cavernes , & des chênes enterrés à 15 
brafles de profondeur, Dans la province de Glocef- 
ter, 1] y a une très-erande caverre qu’on appelle Pez- 
park-hole , au fond de laquelle on trouve de Peau à 
32 brafles de profondeur ; on ytrouve aufi des fi: 
lons de mine de plomb. 

On voit bien que la caverne de Devils-hole , & 
les autres dont il fort de groffes fontaines ou des ruif- 
feaux, ont été creufées & formées par les eaux qui 
ont emporté les fables & les matieres divilées, qu’on 
trouve entre les rochers & les pierres ; & on auroit 
tort de rapporter l’origine de ces cavernes aux ébou- 
lemens & aux tremblemens de terre. 

Une des plus fingulieres & des plus grandes caver- 
res que l’on connoïffe , eft celle d’Antiparos, dont M, 
de Tournefort nous a donné une ample defcription. 


* On trouve d’abord une caverne ruftique d'environ 30 


pas de largeur, partagée par quelques piliers natu- 
rels ; entre les deux piliers qui font fur la droite, il 
y a un terrein en pente douce, & enfuite jufqu’au 
fond,.de la même caverne une pente plus rude d’envi: 
ron 20 pas de longueur : c’eft le paflage pour aller à 
la grotte ou caverne intérieure; & ce paflage n’eft 
qu’un trou fort obfcur, par lequel on ne fauroiït en- 
trer qu’en fe baïflant, & au fecours des flambeaux. 
On defcend d’abord dans un précipice horrible, à 
VPaide d’un cable que lon prend la précaution d’at- 
tacher tout à l'entrée ; on fe coule dansun autre bien 
plus effroyable, dont les bords font fort gliflans, & 
répondent fur la gauche à des abyfmes profonds. On 
place fur les bords de ces souffres une échelle, au 


moyen de laquelle on franchit, en trémblant, un 


rocher tout-à-fait coupé à plomb ; on continue à 
glffer par des endroits un peu moins dangereux: 
mais dans le tems qu’on fe croit en pays praticable, 
Je pas le plus affreux vous arrête tout court, &c on 
s’y cafleroit la tête, fi on n’étoit averti ou arrêté par 
fes guides. Pour le franchir, 1l faut fe couler fur le 
dos le long d’un gros rocher , & defcendre une échelle 
qu'il faut porter exprès ; quand on eft arrivé au bas 
de l’échelle, on fe roule quelque tems encore fur des 
rochers, & enfin on arrive dans la grotte. On compte 
GGysg 
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trois cents brafles de profondeur depuis la furface de 
la terre ; la grotte paroît avoir 40 braffes de hauteur 
fur so de large ; elle eft remplie de belles & grandes 
ftala@ites de différentes formes, tant au-deflus de la 
vouté, que fur le terrein d'en bas. Voyez le Voyage 
du Leyant, pag. 188. Gfuiv. '- 

Dans la partie de la Grece appellée Zivadie, 

( Achaia des anciens ) 11 y a une grande caverne dans 
une montagne qui étoit autrefois fort fameufe par 
les oracles de Trophonius, entre le lac de Livadie 
& là mer voifine, qui, dans l'endroit le plus près, 
en eft à quatre milles : il y a 40 paflages foûterreins 
à travers le rocher, fous une haute montagne par 
où les eaux du lac s’écoulent, Voyez Géographie de 
- Gordon, édit, de Londres 1733. pag: 179. 
… Dans tous les volcans, dans tous les pays qui pro- 
duifent du foufre , dans toutes les contrées qui font 
fujettes aux tremblemens de terre, 1l y a des caver- 
zes, Le terrein de la plüpart des iles de l’Archipel eft 
caverneux prefque par-tout ; celui des iles de l'Océan 
Indien, principalement celui des iles Moluques, ne 
paroît être foûtenu que fur des voutes & des conca- 
vités ; celui des îles Açores, celui des iles Canaries, 
celui des îles du cap Verd, & en général le terrein 
de prefque toutes les petites îles, eft à l’intérieur 
creux & caverneux en plufeurs endroits ; parce que 
ces iles ne font, comme nous l’avons dit, que des 
pointes de montagnes où 1l s’eft fait des éboulemens 
confidérables , foit par lation des volcans, foit par 
celle des eaux, des gelées, & des autres injures de 
l'air. Dans les Cordelieres au Pérou, où il y a plu- 
feurs volcans, & où les tremblemens de terre font 
fréquens , il y a aufi un grand nombre de cavernes , 
de même que dans le volcan de l'ile de Banda, dans 
le mont Ararat, qui eft un ancien volcan, &c. 

Le fameux labyrinthe de l’ile de Candie n’eft pas 
l'ouvrage de la nature toute feule. M. de Tournefort 
affüre que les hommes y ont beaucoup travaillé, & 
on doit croire que cette caverne n’eft pas la feule que 
les hommes ayent augmentée ; ils en forment tous 
{es jours de nouvelles, en fouillant les mines & les 
carrieres ; & lorfqu'’elles font abandonnées pendant 


un très-long efpace de tems, il n’eft pas fort aïfé de 


reconnoître fi ces excavations ont êté produites par 
la nature, ou faites de la main des hommes. On con- 
noît des carrieres qui font d’une étendue très-confi- 
dérable: celle de Maftricht, par exemple, où l’on 
dit que ÿoo0o perfonnes peuvent fe réfugier , & qui 


eft foûtenue par plus de 1000 piliers, qui ont 20 ou 


24 piés de hauteur ; l’épaiffeur'de terre & de rocher 
qui eft au-deflus, eft de plus de 25 braffes : il ya dans 
plufieurs endroits de cette carriere de l’eau & de pe- 
tits étangs, où on peut abreuver du bétail, &c, #. Tr. 
Phil. abr. vol. II. page 463. Les mines de fel de Po- 
logne forment des excavations encore plus grandes 
que celle-ci. Il y a ordinairement de vaftes carrieres 


auprès de toutes les grandes villes: mais nous n’en, 


parlerons pas ici en détail; d’ailleurs les ouvrages 
* des hommes, quelque grands qu’ils puiflent être , 
ne tiendront jamais qu’une bien petite place dans 
lPhiftoire de la Nature. Pi 

Les volcans & les eaux qui produifent des caver- 
nes dans l’intérieur , forment aufli à l'extérieur des 
fentes , des précipices & des abyfmes. À Cajétan en 
Italie, il y a une montagne qui autrefois a êté fépa- 
rée par un tremblement de terre, de façon qu'il fem- 
ble que la divifion en a été faite par la main des 
hommes. Les eaux produifent , auffi - bien que les 


feux foûterreins , des affaiflemens de terre confidéra- 


bles , des éboulemens , des chûütes de rochers, des 
renverfemens de montagnes dont nous pouvons don- 
ner plufieurs exemples. 

» Au mois de Juin 1714, une partie de la monta- 
+ gne de Diableret , en Valais, tomba fubitement 


» & tout-à-la-fois entre deux & trois heutes après 
» midi, le ciel étant fort ferein ; elle étoït de figure 
» conique ; elle renverfa cinquante-cing cabanes 
» de payfans , écrafa quinze perfonnes , & plus de 
» cent bœufs & vaches, & beaucoup plus de menu 
» bétail , & couvrit de fes débris une bonne lieue 
» quarrée ; il y eut une profonde obfcurité caufée 
» par la pouffiere, les tas de pierres amaflées en bas 
» ont hauts de plus de trente perches , qui font ap: 
» paremment des perches du Rhin , de dix pieds 3 
» ces amas ont arrêté des eaux qui forment de nou- 
» veaux lacs fort profonds. Il n’y a dans tout cela 
» aucun veflige de matiere bitumineufe , ni de fou- 
» fre , ni de chaux cuite, ni par conféquent de feu 
» foûterrein : apparemment la bafe de ce grand ro- 
» cher s’étoit pourrie d'elle-même & réduite en pouf: 
» fiere ». if. de lAcad, des Scienc. pag 4. ann. 1714. 

On a vü un exemple remarquable de ces affaifle- 
mens dans la province de Kent , auprès de Folkfto= 
ne : les collines des environs ont baïflé de diftance 
en diftance par un mouvement infenfible & fans au- 
cun tremblement de terre. Ces collines font à l’inté- 
rieur de rochers de pierre & de craie ; par cet affaif- 
fement elles ont jetté dans la mer des rochers & des 
terres qui en étoient voifnes : On peut voir la rela- 
tion de ce fait dans les Tranfaütions philofophiques , 
abreg. vol. IV. pag. 259. 

En 1618 , la ville de Pleurs , en Valteline, fut en- 
terrée fous les rochers au pié defquels elle étoit ft: 
tuée. En 1678 , il y eut une grande inondation en 
Gafcogne, caufée par l’affaiflement de quelques mor- 
ceaux de montagnes dans les Pyrenées , qui firent 
fortir les eaux qui étoient contenues dans les caver- 
nes foüterraines de ces montagnes. En 1680, il en 
arriva encore une plus grande en Irlande , qui avoit 
aufli pour caufe l’affaiflement d’une montagne dans 
des cavernes remplies d’eau. On peut concevoir aifé- 
ment la caufe de tous ces effets ; on fait qu'il y a 
des eaux foûterreines en une infinité d’endroits ; ces 
eaux entrainent peu à peu les fables & les terres à 
travers lefquels elles pañlent, & par conféquent elles 
peuvent détruire peu à peu la couche de terre fur 
laquelle porte cette montagne ; & cette couche ‘de 
terre qui lui fert de bafe venant à manquer plütôt 
d’un côté que de l’autre, 1l faut que la montagne fe 
renverfe : ou fi cette bafe manque à peu près égale- 
ment par-tout, la montagne s’affaifle fans fe renver- 
fer. Cet article appartient tout entier à M. de Bufon, 
Hifloire naturelle , tome 1. page 544, rc. 

CAVERNEUX ( corps ) terme d’ Anatomie, qui fi- 
gnifie la même chofe que corps nerveux & corps fpon- 
gieux , {ont deux corps plus ou moins longs & gros, 
dont la partie la plus confidérable de la verge eft 
compofée. Voyez Planche Anat, Splanch. fig. 8. leur. 
aa, bb & tr. 

Leur fubftance interne eft rare & fpongieufe ; & 
lorfquelle vient à s’emplir de fang & d’efprits , elle 
s’enfle & fe dilate , & c’eft ce qui fait la tenfion ou 
éreétion de la verge. Voyez ÉRECTION. 

Ils font attachés à la branche des os pubis , & à 
celle des os ifchion ; ils vont en augmentant de grof- 
feur jufqu’à ce qu'ils rencontrent le corps caverneux 
de l'urethre, où 1ls fe joignent en un, & font retenus 
par le moyen de la cloïfon compofée de leurs tuni- 
ques externes , & recouverts à l’extrémité par le 
gland. Voyez GLAND. 

Le corps caverneux de l’urethre eft un troifieme 
corps fpongieux de la verge , ainfi appellé parce 
qu’il enferme l’urethre, c’eft-à-dire, le canal qui fert 
au paflage de l’urine. 

Sa figure , contraire de celle des deux corps ca- 
verneux , a plus de groffeur aux extrémités , & moiné 
au milieu ; fa partie fupérieure eft au périnée, & 
s'appelle ulbe à caufe de fa figure. Sa membrane ex- 
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#erñé eft mince, & divifée en lénpueur par uné cloi- 
{on. Le milieu de ce corps eft à peu près cylindri- 
que. Le paflage de Purine n’eff pas fitué précifément 
au centre , mais un peu incliné vers fa partie fupé- 
rieure , près du corps du peris ; fon extrémité infé- 
rieure forme en fe dilatant ce qu’on appelle le g/and, 
Voyez GLAND. pe 

Les corps caverneux du clitoris font deux corps 
nerveux ou fpongieux femblables à ceux du pénis, 
qui prennent leur origine des deux côtés de la par- 
tie inférieure de los pubis, & s’uniflant enfemble , 
forment le corps du clitoris comme dans l’homme ils 
forment celui de la verge. Voyez CLiroris. 

Il eft vrai que le chtoris n’eft pas percé au milieu 
comme le penis, mais les corps caverneux ont une 
cloïfon ou féparation membraneufe qui regne tout 
du long entre deux, & qui les divife depuis le gland 
jufqu'à l’endroit voifin de l'os pubis , où ils fe parta- 
gent en deux branches qu’on appelle branches du cli- 
toris , Crura clitoridis. 

Les fénus caverneux de la dure-mere ou f£nus late. 
raux de los fphénoide , font des réfervoirs fitués aux 
parties latérales de la felle fphénoidale qui , outre le 
fang qu'ils contiennent , renferment encore des vaïf- 
feaux & des nerfs. Voyez VAISSEAU 6 NERr.(L) 


CAVERNIECK , ( Géog. ) petite ville de la Prufe 
Polonoïfe, dans la province de Michelow , près de la 
rivieré de Dribentz. 


* CAVESCO , ( Commerce ) mefure dont on fe 
fert en Efpagne , qui répond aux environs de dix- 
fept de nos livres. 


CAVESSE DE MAURE. Foyez Cap DE MAURE 
& ROUHAN. 


CAVET ,; £ m.( Architeëlure) du latin cavus, 

creux ; c’eft une moulure concave faifant l’effet con- 
traire du quart de rond : cette moulure a meilleure 
grace dans les cimaifes inférieures des corniches que 
dans les fupérieures, malgré l'exemple du théatre de 
Marcellus où on l’a employée dans l’ordre dorique : 
quelquefois on prend pour cette moulure , Parc qui 
eft foütenu par un côté du triangle équilatéral inf- 
crit , quand on veut qu’elle foit moins reflentie que 
le quart du rond ; au refte le goût fait varier fa pro- 
fondeur à difcrétion. 
. * CAVIAR, ( Anrquité. ) L’onnommoit ainfiune 
longe de cheval que l’on offroit tous les cinq ans pour 
le collège des prêtres. On ne nous dit point à quellé 
divinité. On faifoit un pareil facrifice tous les ans au 
mois d'OGobre au dieu Mars; la viétime étoit un 
cheval que l’on nommoit Oëober equus. Le rit exi- 
geoit qué la queue de ce cheval fût tranfportée avec 
tant de vitefle du champ de Mars, où on la coupoit, 
jufqu’au temple du dieu, qu’il en tombât encore des 
gouttes de fang dans le feu, quand on y arrivoit. 
Voyez Feflus, Caviares hofhe. 

* CAVIARI SCKARI, (Commerce) c’eft le nom 
que l’on donne en Ruffe à des œufs d’efturgeon, que 
Von y prépare de là maniere fuivante ; on Ôte de def. 
fus la pellicule qui les enveloppe; on les faupoudre 
de fel, & on les laifle pendant huit jours dans cet 
État ; au bout de ce tems,on y mêle du poivre & des 
oignons coupés en petits morceaux : on laïfle fer- 
menter ce mélange. Les Italiens en font venir une 
grande quantité ; ils le regardent comme un manger 
fort délicat : mais on prétend qu'il eft très-mal {ain 

êc fiévreux. | 

CAVILLONE, poiffon. Voyez SURMULET: 

CAVIN, f. m.( Fortification ) eft un lieu creux pro- 
pre à couvrir un corps de troupes ; & à favorifer les 
approches d’une place. | 

Les cavins qui fe trouvent auprès d’une place af- 
fiégée font d’un grand avantage aux afliégeans; pif 
que par leur moyen ils peuvent ouvrir la tranchée y 


= 
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conftruire des places d'armes, mettre À couvert la 
cavalerie, fans être expofés au feu des afiégés. 
CAVINAS , (Les ) ( Géop. ) peuple de l’Améri- 
que méridionale, dans la province de Charcas. 
CAULET , (Géog.) riviere de France dans lé 
Languedoc ; qui prend fa fource au diocefe de Caf- 
tres. | 
CAUMONT , (‘Géog. ) petite ville de France en 
Guienne , dans le Bazadois , fur la Garonne. 
CAUNE , (LA ) ( Géog. ) petite ville de France, 
au haut Languedoc ; au diocefe de Caftres , fur les 
confins du Rouergue. Il y a dans cétte province üné 
autre ville de ce nom , au diocefe de Carcaffonne. 
CAVOLA , ( Géog.) forterefle d'Italie , dans l’é- 
tat de la république de Venife , fur la riviere de 
Brente. Que | 
* CAURIS , ( Hif. mod. commerce ) efpece de pe- 
tites coquilles , qui tient lieu de monnoiïe dans quel- 
ques endroits des Indes orientales, 
CAURZIM , { Géog. ) ville de Bohème, dans lé 
cercle de même nom, entre Prague 8 Czaflawr. 
CAUSE, f f. (Méraphyf.) En voyant tous les 
jours changer les chofes ,‘& en confidérant qu’elles 
ont eu ün commencement ; nous acquérons l’idée de 
ce qu’on nomme caufe 8 effèr. La canfé eft tout ce pat 
l’eflicace de quoi une chofe eft; & effér, tout ce qui 
eft par l’efficace d’une caufe, Toute caufe, par celà 
même qu’elle produit un effet, peut-être appelléé 
efficiente : mais comme il y a différentes mamieres de 
produire un effet, on diftingue divérfes fortes de 
caufes. Il y a, des caufès phyfiques , des caufès morales ; 
& des caufes inflrumentales. J’appeile caufes phyfiques , 
toutes celles qui produifent immédiatement par elles- 
mêmes leur effet. Je nomme caz/ès morales, celles qui 
ne le produifent que dépendamment d’une cafe phy2 
Jique, de laquelle 1l émane immédiatement. Les cau- 
Jès inffrumentales ont cela dé commun avéc les caufes 
morales , qu'elles ne produifent pas par elles-mêmes 
leur effet, mais feulement par l'intervention d’une 
caufe phyfique ; & c’eft pourquoi on donne aux unes 
&T aux autres le nom de caufès occaffonnelles : maïs 
ce qui met entr'elles beaucoup de différence, c’eft 
que , fi lés premieres ne font que caufès morales dans 
les effets qu'elles produifent occafonnellement | du 
moins elles font caufès phyfiques de l'effet par lequel 
elles deviennent caufès occafionnelles d’un autre effet: 
au lieu que les caufes purement inffrumentales n'étant 
douées d’aucune force ni d'aucune adtivité , demeu= 
rent toûjours renfermées dans la fphere de cazfés pu- 
tement occafonnelles : telle eft, par exemple, la ma: 
tiere, qui d'elle-même eft brute, infenfible & ina@i: 
ve: Il n’en eft pas de même des efprits, dont la na- 
ture eft d’être aifs, & par conféquent d’être caufes 
phyfiques : fi mon ame n’eft que caufè occafionnelle des 
divers mouvemens qu’elle fait naître dans l’ame de 
ceux avec quije m'entretiens, du moins elle eft caufè 
phyjique de fes détérninations particulieres. 
C’eff ici le lieu d'examiner de quelle maniere l’ame 


| agit fur le corps: eft-elle caufe phyfique ; ou n’eft-elle 


que caufe occafionnelle des divers mouvemens qu’elle 
lui imprime ? Ici les fentimens des philofophes font 
partagés ; & l’on peut dire que dans cette queftion 
les dermiers efforts de la philofophie pourroient bien 
s’épuifer inutilèment pour la réfoudre. Le fyftèmé 
de L'HARMONIE PRÉÉTABLIE, dont M. Leïbnitz eft 
auteur, tranche tout d’un coup la difficulté : c’eftdoin- 
mage que ce fyftème détruif la liberté, & qu’il ren- 
de douteufe l'exiftence du monde corporel. Foyæ 
cet article, où nous avons démontré l’un & l’autre. Le 
fyftème ancien de l'influence réelle de Pame fur le 
corps ; détruitipar notre Defcartes & par le P. Male- 
branche fon fidele difciple , fe trouve remis en hon- 
neur par Le puiffant appui que hui prêtent aujourd’hui 
les philofophes Anglois, Dieu ; {elon ce fyflème, à 
| ..  GGsssi 
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renfermé l’efficace qu'il communique à l’ame en la 
créant, dans les bornés du corps orgamifé auquel il 
Punit ; fon pouvoir eft limité à cette petite portion 
de matiere , & même elle n’en jouit qu'avec certai= 
nes reftridtions qui font les lois de l’union. Ce fyfte- 
me moins fubtil, moins rafiné que celui des caufes oc: 
cafionnelles , plait d’autant plus à [a plüpart des ef- 
prits, qu'il s'accorde aflez bien avéc le fentiment na- 
turel, qui admet dans lame une efficace réelle pour 
mouvoir la matiere: mais ce {yftème qu’on nous don- 
ne ici fous le nom radouci de fértiment naturel, ne fé- 
roit-il point plütôt l’effet du préjugé ? En effet, ce 
pouvoir d’un efprit fini fur la matiere , cette influen- 
ce qu'on lui fuppofe fur une fubftance fi diflemblable 
à la fienne , & qui naturellement eft indépendante de 
lui , eft quelque chofe de bien obfcur. Les efprits 
étant des fubftances a@ives , & ayant inconteftable- 
ment le pouvoir de fe mouvoir ou de fe modifier eux- 
mêmes , il eft fans doute plus raifonnable de leur 
attribuer une pareille influence fur la matiere, que 
d'attribuer à la matiere, être paffif &c incapable d’a- 
pit fur lui-même, un vrai pouvoir d’agir fur lefprit, 
&c de le modifier. Mais cela même que je viens d’ob- 
{erver eft un fâcheux inconvénient pour ce fyftème; 
il ne peut dès-lors être vrai qu’à moitie. S'il explique 
en quelque forte comment le corps obéit aux volon- 
tés de l’ame par fes mouvemens, il n’explique point 
comment l’ame ob#ït fidelement à fon tour aux im- 
preflions du corps : il rend raïfon de l’aétion ; iln’en 
rend aucune de la fenfation. Sur ce dernier point on 
eft réduit à recourir aux caufes occaftonnelles , & à l'o- 
pération immédiate de Dieu fur l’ame. Qu'en coûte- 
t-1l d’y avoir aufi recours pour expliquer Peficace 
des defirs de l’ame ? le fyftème entier n’en fera que 
plus fimple & mieux aflorti, 

Ce fyftème, dit-on, n’eft nullement philofophi- 
que, parce qu'il remonte droit à la premiere caufe ; 
&c que fans apporter de raïfons naturelles des phéno- 
menes qui nous embarraflent , il donne d’abord la 
volonté de Dieu pour tout dénouement. Autant nous 
en apprendra , dit-on, l’homme le plus ignorant , 
s’il eft confulté ; car qui ne fait que la volonté divine 
eft la premiere caufe de tout ? Mais c’eft une cauft unt- 
yerfelle : or ce n’eft pas de cette caufé qu'il s’agit. On 
demande d’un philofophe qu'il affigne la caufe particu- 
liere de chaque effet. Jamais objeétion ne fut plus mé- 
prifable. Voulez-vous, difoit leP. Malebranche,qu’un 
philofophe trouve des cazfés qui ne font point? Le 
vrai ufage de la Philofophie, c’eft de nous conduire 
à Dieu, & de nous montrer par les effets mêmes de 
la nature , la néceflité d’une premiere caufe. Quand les 
effets {ont fubordonnés les uns aux autres , & foüimis 
à certaines lois , la tâche du philofophe eft de dé- 
couvrir ces lois, & de remonter par degrés au pre- 
mier principe , en fuivant la chaîne des caufés fécon- 
des, Il n’y a point de progrès de caufes à l’infinmis &c 
c’eft ce qui prouve l’exiftence d’un Dieu, la plus 
importante & la premiere des vérités. La différence 
du payfan au philofophe, qui tous deux font égale- 
ment convaincus que la volonté de Dieu fait tout, 
c’eft que le philofophe voit pourquoi elle fait tout, 
ce que le payfan ne voit pas ; c’eftqu'il fait difcerner 
les effets dont cette volonté eft caufe immédiate, d’a- 
vec les effets qu’elle produit par lintervention des 
caufès fecondes , & des lois générales auxquelles ces 
caufes fécondes font foûmifes. 

On fait une feconde objeétion plus confidérable 
que la premiere : c’eft, dit-on, réduire l’aétion de la 
divinité à un pur jeu tout-à-fait indigne d’elle, que 
d'établir des caufes occaftonnelles. Ces caufés feront en 
même tems l’effet & la regle de l’opération divine; 
l’adion qui les produit leur fera foûmife. Tant que 
cette objeétion roulera fur les lois qui reglent la com- 
munication des mouvemens entre les différentes par- 


ties dé la matiere , on ne peut nier qu’elle ne foit plans 
fible. En effet, files corps n’ont aucune aétivité par 
eux-mêmes, les lois du mouvement, dans Le fyftème 
du P. Malebranche, femblent n'être qu’une jeu : mais 
de cet inconvénient ne fubfifte plus dès qu’on appil- 
que le fyftême à l’union du corps & de lame. Quoi- 
que l’ame n'ait aucune efficace réelle fur les corps! 
il fuffit qu’elle ait le pouvoir de fe modifier , qu’elle 
foit canfe phyfique de {es propres volontés, pour ren- 
dre très-fage l’établiffement d’une telle ame comme 
caufe occafronnelle de certains mouvemens du corps. 
Ici, comme l’utilité de l’ame eft le but, la volonté 
de l’ame eft la regle. Cette volonté étant'une caufé 
phyfique de fes propres aëtes ; eft par-là diftinéte de 
la volonté de Dieu même, & peut devenir une re- 
gle & un principe dont la fageffe divine fait dépen- 
dre les changemens de la matiere, Les volontés d’un 
efprit éréé, dès-là qu’elles font produites par cet ef- 
prit, font une cafe mitoyenne entre la volonté de 
Dicu & les mouvemens des corps, qui rend raifon 
de l’ordre de ces mouvemens, & qui nous difpenfe 
de recourir, pour les expliquer, à la volonté immé- 
diate de Dieu : & c’eft , ce femble, le feul moyen de 
diftinguer les volontés générales d’avec les particu= 
lieres. Les unés & les autres produifent bien immé- 
diatement l'effet: mais dans celles-ci la volonté n’a 
de rapport qu’à cet effet fingulier qu’elle veut pro- 
duire ; au lieu que dans cellé-là on peut dire que Dieu 
n’a voulu produire cet effet, que parce qu'ila voulu 
quelqu’autre chofe dont cet effet eff la conféquen- 
ce. C’eft bien une volonté efficace de Dieu qui 
me fait marcher : mais il ne veut me faire marcher 
qu’en conféquence de ce qu’il a voulu une fois pour 
toutes, que les mouvemens de mon corps fuiviffent 
les defirs de mon ame. La volonté que j’ai de mar- 
cher , eft une cafe mitoyenne entre le mouvement de 
mon corps & la volonté de Dieu. Je marche en vertw 
d’une loi générale. Mon ame eft vraie caufe des mou- 
vemens de mon corps, parce qu’elle eft caufe de fes 
propres volontés , auxquelles 1l a plû au Créateur 
d’attacher ces mouvemens. Ainf les aétions corpo- 
relles avec toutes leurs fuites bonnes où mauvarfes, 
lui font juftement imputées ; elle en eft vraie caufé 
felon l’ufage le plus commun de ce terme. Caufe, 
dans le langage ordinaire, figmifie 27e raifon par la- 
quelle un effet eft diftingué d’un autre effet, & non 
cette efficace générale qui influe dans tous les effets. 
Pour rendre les hommes refponfables de leurs ac 
tions , il importe fort peu qu’ils les produifent ou non 
par une efficace naturelle, par un pouvoir phyfique 
que le Créateur ait donné à leur ame en la formant, 
de mouvoir le corps qui lui eft uni : mais il importe 
beaucoup qu’ils foient caufès morales ou libres ; 1l im- 
porte beaucoup que l’ame ait un tel empire fur fes 
propres actes, qu’elle puiffe A don gré vouloir ou ne 
vouloir pas ces mouvemens corporels qui fuivent 
néceflairement fa volonté. Oftez toute aétion aux 
corps , & faites mouvoir l'univers par l’efficace des 
volontés divines, tofjours appliquées à remuer la 
matiere, les lois du mouvement ne feront point un 
jeu , dès que vous conferverez aux efprits une véri 
table efficace , un pouvoir réel de fe modifier eux- 
mêmes, & dès que vous reconnoîtrez qu’un certain 
arrangement de la matiere à laquelle Dieu les umt , 
devient pour eux, par les diverfes fenfations qu'il y 
excite , une occafon de déployer leur aétivite. 
Outre les caufes phyfiques , morales, & Ho 

lee, on en diftingue encore de plufeurs fortes ; fa- 
voir, la caufe matérielle, la caufe formelle, la caufe 
exemplaire, la cauft finale. La caufe matérielle ef le fu- 
jet fur lequel l'agent travaille, ou ce dont la chofe 
eft formée ; le marbre, par exemple , eft la café ma- 
rérielle d’une ftatue. La caufe formelle, c’eft ce qui dé- 
termine une chofe à être ce qu’elle eft , & qui la dif 
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tingue de toute autre: la caufe formelle s'uniffant À la 
rratérielle, produit le éorps ou le compofé. La caufe 
exemplaire ; c'eft lé modele que fe propofe l'agent, 
& qui le dirige dans {on a@ion : ce modele eft ou 
intrinfeque , Ou extrinfeque à l’agent ; dans le pre- 
mier cas , 1l fe confond avec les idéés archetypes, 
voyez IDÉE ; dans le fecond cas, il fe prend pour 
toutes les riches produétions de la nature , & pour 
tous les ouvrages exquis de PART. Voy. ces deux arti- 
cles. Pour ce qui regarde les caufes finales , conful: 
tez l’article fiuvant. (X) 

CAUSES FINALES. ( Méraphy[. ) Le principe des 
caufes finales confite à chercher les caufes des effets 
de la nature par la 2 que fon auteur a dû fe pro- 
pofer en produifant ces effets. On peut dire plus 
généralement , que le principe des caufès finales con: 
fifte à trouver les lois des phénomenes par des prin: 
cipes métaphyfiques. 

Ce mot a été fort en ufage dans la Philofophie 
ancienne , où l’on rendoit raifon de plufieurs phéno- 
menes , tant bien que mal, par des principes méta- 
phyfiques aufli tant bons que mauvais. Par exem- 
ple on difoit: l’eau monte dans les pompes, parce que 
la matiere a horreur du yuide ; voilà le principe mé- 
taphyfique abfurde par lequel on expliquoit ce phé- 
nomene. Auf le chancelier Bacon , ce génie fubli- 
me , ne paroit pas faire grand cas de lPufage des 


caufes finales dans la Phyfique. Caufzrum finalium ,. 


dit-il , érvefligatio flerilis eff , G tanquam virgo Deo 
confecrata, mil parit. De augm. fcient. lib. III. c. v. 
Quand ce grand génie parloit ainfi, il avoit fans 
doute en vüe le principe des caufes finales employé 
même d’une maniere plus raifonnable que ne l’em- 
ployoient les fcholaftiques. Car l’horreur du vuide, 
par exemple , eft un principe plus que ftérile, puif- 
qu'il eft abfurde, Bacon avoit bien fenti que nous 
voyons la nature trop en petit pour pouvoir nous 
mettre à la place de fon auteur; que nous ne voyons 
que quelques effets qui tiennent à d’autres, & dont 
nous n’appercevons pas la chaîne ; que la f# du 
Créateur doit prefque toùjours nous échapper , & 
que c’eft s’expofer à bien des erreurs que de vouloir 
Ta démêler , & fur-tout expliquer par là les phénome- 
nes. Defcartes a fuivi la même route que Bacon, 
& fa philofophie a profcrit les caufes finales avec la 
fcholaftique. Cependant un grand philofophe mo- 
derne , M, Leibnitz , a effayé de reéflufciter les caufes 
Jfrrales, dans un écrit imprimé , 46. erud. 1682, 
fous le titre de Uricum Opricæ ; Catoptrice , & Diop- 
tricæ principium. Dans cet ouvrage M. Leïbnitz fe 
déclare hautement pour cette maniere de philofo- 
pher , & il en donne un effai en détérminant les 
lois que fuit la lumiere. 

La nature , dit-il, agit toûjours par les voies les 
plus fimples 8 les plus courtes ; c’eft pour cela qu'un 
rayon de lumiere dans un même milieu va toùjours 
en ligne droite tant qu'il ne rencontre point d’ob- 
ftacle : s’il rencontre une furface folide, il doit fe re 
fléchir de maniere que les angles d'incidence & de 
reflexion foient égaux ; parce que le rayon obligé 
de fe refléchir , va dans ce cas d’un point à un autre 
par le chemin le plus court quil eft poffible. Cela 
le trouve démontré partout. Voyez Miroir 6 R£- 
FRACTION, Enfin fi le globule luminéux rencontre 
une furface tranfpatente, il doit fe rompre de manie- 
re que les finus d'incidence & de réfraétion foient en 
raifon direéte des vitefles dans les deux milieux ; 
parce que dans ce cas il ira d’un point à un autre, 
dans le tems le plus court qu'il eft poffible, 

M. de Fermat avant M. Leïbnitz, s’étoit fervi de 
ce même principe pour déterminer les lois de la ré: 
fraétion ; & il ne faudroit peut-être que ce que nous 
venons de dire, pour démontrer combien l’ufage des 
caufes finales eft dangereux. 


* 
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En effet , 1l eft vrai que dans la réflexion fur les 
muroirs plans 8 convexes, le chemin du rayon eft 
le plus court qu'il éft pofible: mais il n’en eft pas 
dé même dans les miroirs concaves ; & il eft aifé de 
démontrer que fouvent ce chemin, au lieu d’être le 
plus court , eft le plus long. FPavoue que le pere 
Taquet, qui a adopté dans fa Catoptrique ce princi- 
pe du plus court chemin, pour expliquer la réfle- 
xion , n’eft pas embarraflé de la difficulté des miroirs 
concaves. Lorfque la nature , dit-il , ne peut pas 
prendre le chemin le plus court , elle prend le plus 
long ; parce que lé chemin le plus long eft unique & 
déterminé, comme le chemin le plus court. On peut 
bien appliquer ici ce mot de Ciceron: Nihil ram ab- 
Jurdum excogitari poteft, quod ditlum non fit ab aliquo 
philofophorum. 

Voilà donc le principe des caufes finales èn défaut 
fur la reflexion. C’eft bien pis fur la réfraftion ; caf 
en premier heu , pourquoi dans le cas de la réflexion, 
la nature fuit-elle tout à La fois le plus court chemin 
&c le plus court téms ; au lieu que dans la réfraétion, 
elle ne prend que le plus court tems, & laïfle le plus 
court chemin ? On dira qu'il a fallu choïfir ; parce 
que dans le cas dé la réfra&tion, le plus court tems 
& le plus court chemin ne peuvent s’accorder en- 
femble. À Ia bonne heuré : mais pourquoi préférer 
lé tems au chemin ? En fécond lieu , fuivant MM. Fer- 
mat & Leibnitz, les finus font en raifon directe des 
vitefles , au lieu qu’ils doivent être en raïfon inver- 
fe, Voyez RÉFRACTION 6 ACTION. Reconnoiflons 
donc l’abus des caufes firales par le phénomene mêé- 
me que leurs partifans fe propofent d'expliquer à 
l’aide de ce principe. 

Mais s’il eft dangereux de fe fervir des caufes fina- 
les a priori pour trouver les lois des phénomenes ; il 
peut être utile, & il eft au moins curieux de faire 
voir comment le principe des caufes finales s'accorde 
avec les lois des phénomenes , pourvû qu’on ait 
commencé par déterminer ces lois d’après des prin- 
cipes de méchanique clairs & inconteftables, C’eft 
ce que M. de Maupertuis s’eft propofé de faire à l’é- 
gard de la réfraction en particulier, dans un mémoire 
imprime parmi ceux de l'académie des Sciences , 1744: 
Nous en avons parlé au mot ACTION, Il fait à la fin 
êT au commencement de ce mémoire, des réflexiôns 
très-judicieufes &c très-philofophiques fur les cayfes 
Jirales. Il a depuis étendu ces réflexions , & porté 
plus loin leur ufage dans les Mémoires de l’Académie dé 
Berlin, 1746 , & dans fa Cofinologie. Il montre dans 
ces ouvrages l’abus qu’on a fait du principe des cau- 
Jes finales , pour donner des preuves de l’exiftence de 
Dieu par les effets les moins importans de la nature ; 
au lieu de chercher en grand des preuves de cette 
vérité fiinconteftable, Voyez l’article CosMoLOG:E. 
Ce qui appartient à la fagefle du Créateur, dit M. de 
Fontenelle, femble êtré encore plus au-deflus de no- 
tre foible portée ; que ce qui appartient à fa puifflan- 
ce, Eloge de M. Leibnirz. Voyez aufh des réflexions 
très-fages de M. de Mairan fur le principe’des caufes 
finales , dans les Mém. acad. 1723. (O0) 

CAUSE , er Méchanique 6 en Phyfique , fe dit de 
tout ce qui produit du changement dans l’état d’un 
corps , c’eft-à-dire , qui le met en mouvement ou qui 
l’arrête , ou qui altere fon mouvement. 

C’eft une loi génerale de la nature, que tout corps 
perfifte dans fon état de repos ou de mouvement, 
juiqu'à ce qu'il furvienne quelque cezfe qui change 
cet état. Voyez PROJIECTILE, & LOIS DE LA 
NATURE: 

Nous'ne connoïflons que deux fortes de caufes ca- 
pables de produire ou d’altérer le mouvement dans 
les corps ; les unes viennent de Pa@ion mutuelle que 
les corps exercent les uns fur les autres à raïfon de 


leur impénétrabilité : telles font l’impulfion & les ac: 
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tions qui s’en dérivent, comme la traétrôn, Voyez 
ces deux mots. En effet, lorfqu’un corps en poufle un 
autre, cela vient de ce que l’un & l’autre corps font 
impénétrables ; il'en eft de même lorfqu'un corps en 
tire un autre : car la traétion , comme celle d’un che- 
val attaché à une voiture , n’eft proprement qu'une 
impulfon. Le cheval pouffe la courroie attachée à 
fon poitrail ; & cette courroie étant attachée au 
char, le char doit fuivre. 

On peut donc regarder l’impénétrabilité des corps, 
comme une des caufes principales des effets que nous 
obfervons dans la nature ; mais il eft d’autres effets 
dont nous ne voyons pas auffi clairement que l’impé- 
nétrabilité {oit la caufe : parce que nous ne pouvons 
démontrer parquelle impulfion méchanique ces effets 
font produits; & que toutes les explications qu’on 
en a données par l’impulfon , font contraires aux 
lois de la méchanique , où démenties par les phe- 
nomenes, Tels font la pefanteur des corps, la force 
qui retient les planetes dans leurs orbites, 6. Voy. 
PESANTEUR, GRAVITATION, ATTRACTION; 66: 


C’eft pourquoi, fi on ne veut pas décider abfolu- 
ment que ces phénomenés ayént une autre caufe que 
Vimpulfion , il faut au moins fe garder de croire &c 
de foûtenir qu'ils ayent l’imipulfion pour ceufe ; il eft 
donc néceflaire de reconnoiître une clafle d'effets, & 
par conféquent de caufès dans lefquelles limpulfion 
ou nagit point, où ne fé manifefte pas. 

Les caufès de la premiere efpece, favoir celles qui 
viennent de Pimpulfon , ont des lois très-connues ; &z 
c'eft fur ces lois que font fondées celles de la percuf- 
ion, celles de la dynamique | &c. Voyez ces mots. 

Il n’en eft pas de même des caufés de la feconde 
efpece. Nous ne les connoïffons pas ; nous ne favons 
donc ce qu’elles font que par leurs effets : leur effet 
feul nous eft connu, &c la loi de cet effet ne peut être 
donnée que par l'expérience , puifqu’elle ne fauroit 
l'être à prrort , la caufe étant inconnue. Nous voyons 
l'effet, nous concluons qu’il a une cezfe : mais voilà 
jufqu’où 1l nous eft permis d’aller. C’eft ainfi qu’on 
a découvert par l’expérience la loi que fuivent les 
corps pefans dans leur chüte, fans connoître la cau- 
Je de la pefanteur. NUE 

C’eft un principe communément reçû en Mécha- 
nique, & très-ufité, que es effets font proportionnels 4 
leñrs caufes, Ce principe pourtant n’eft guere plus 
utile & plus fécond que les axiomes. Yoy. AXIOME. 
En effet je voudrois bien favoir de quel avantage 1l 
peut être. 

19, S'il s’agit des caufes de la feconde efpece, qui 
ne font connues que paf leurs effets, il ne peut ja- 
mais fervir de rien. Car fion ne connoït pas l'effet, 

‘on ne connoitra rien du tout ; & fi on connoïît l'effet, 
on n’a plus befoin du principe ; puifque deux effets 
différens étant donnés, on n’a qu’à les comparer im- 
médiatement fans s’embarrafer s'ils font proportion- 
nés ou non à leurs caufes. 

2°. S'il s’agit des caufes de la premiere efpece, 
c’eft-à-dire des cazfès qui viennent de l’impulfon, 
ces caufes ne peuvent jamais être autre chofe qu’un 
corps qui eft en mouvement, & qui en poufle un 
autre. Or , non-feulement on a les lois de Pimpul- 
fion & de la percuflion indépendamment de ce prin- 
cipe : mais 1l feroit même poffble , fi ons’en fervoit, 
de tomber dans l’erreur. Je l’ai fait voir, article 119 
de mon traité de dynamique ; & je vais le répéter ici 
en peu de mots. 

Soit un corps M qui choque avec la vitefle z un 
autre corps en repos 7; 1l eft démontré ( voyez PER- 
CUSSION ) que la vitefle ommune aux deux corps 


4 M 
après le choc fera --7—, Voilà , fi l’on veut, l'effet ; 
Ja caufe eft dans la mafle M, animée de la vitefle x. 


Mais quelle fonétion de M & de # prendra-t-on pour 


exprimer cètté cafe ? fera-ce Mu, où Mu, où 
Mu,ou Mu3,&c. &'ainfirà l'infini ? D'ailleurs, 
laquelle de ces fon@tions qu’on prenne pour expris 
mer la caufe, la vitefle produite dans le corps #7 var 
riera à mefure que 7 variera , & ne fera point pat. 
conféquent proportionnelle à la cafe, puifque M & 
zu reftant conftans , la caufe refte la même. On dirä 
peut-être que je ne prends ici qu’une partie de l’ef- 


fet, favoir la vitefle produite dans le corps #2 , &c 
MMu , Mmx 


que l’effet total eft Mr  Hbne c'eft-à-dire la 
fomme des deux quantités de mouvement, laquelle 
eft égale & proportionnelle à la cafe Mu, A la bon- 
ne-heure. Mais leffet total dorit 1l s’agit, eft com- 
pofé de deuxquantités de mouvement, qu'il faut que 
je connoïffe féparément ; & comment les connoiï- 
trai-je avec ce principe, que l’effés eff proportionnel à 
Ja caufe ? Il faudroit donc divifer la caufe en deux par- 
ties pour chacun de deux effets partiels : commente 
tirer de cet émbatras ? 

Il feroit à fouhaitér que lés Méchaniciens recon-. 
nuflent enfin bien diftinétement que nous ne con- 
noiflüns rien dans le mouvement que le mouvement 
même, c’eft-à-dire l’efpace parcouru & le tems em- 
ployé à le parcourir , & que les caufes méraphyfiques 
nous font inconnues ; que ce que nous appellons cau- 
Jès , même de la première efpece, n’eft tel qu’impro- 
prement ; ce font des effets defquels 1l réfulte d’au- 
tres effets. Un corps en pouifé un autre, c'eft-à-dire 
ce corps eft en mouvement, 1l en rencontre un au- 
tte, il doit néceflairément arriver du changement à 
cette occafon dans l’état des deux corps, à caufe de 
leur impénétrabilité ; lon détermine les lois de ce- 
changement par des principes certains, & l’on re- 
garde en conféquence le corps choquant comme la 
caufe du mouvement du corps choqué. Mais cette 
facon de parler eft impropre. La caufe métaphyfque ; 
la vraie caufe nous eft inconnue. Voyez IMPULSION, 

D'ailleurs quand on dit quie les efférs font propor- 
tionnels a leurs caufès, Où on n’a point d'idée claire de 
ce qu'on dit, ou on veut dire que deux caufes, par 
exemple, font entr’elles comme leurs effets. Or, f 
ce font deux caufes métaphyfiques dont on veut par- 
ler, comment peut-on avancer une félle aflertion ? 
Les effets peuvent fe comparer , parce qu’on peut 
trouver qu’un efpace eft double où triple , &c. d’un 


autre parcourt dans le même tems: mais peut-on 


dire qu’une caufe métaphyfique, c’eft-à-dire qui n’eft 
pas elle-même un effet matériel , & pour aïfi dire 
palpable , foit double d’une autre caufe métaphyfique. 
C’eft comme fi on difoït, qu’une fenfation eft double 
d’une autre ; que le blanc eft double du rouge, &c. 
Je vois deux objets dont l’un eft double de l’autre : 
peut-on dire que mes deux feénfatiüns font propor- 
tionnelles à leurs objets ? | 
Un autre inconvénient du principe dont 1l s’agit 
c’eft le grand nombre de paralogifmes dans lequel 
il peut entraîner, lorfqu’on fait mal démêler les cau- 
Jes qui fe compliquent quelquefois plufeurs énfem- 
ble, pour produire un effet qui paroît unique. Rien 
n’eit f commun que cette mauvaife Mariere de rai- 
fonner. Concluons donc que le principe dont nous 
parlons eft inutile , & même dangereux. Il y a beau- 
coup d'apparence que fi on ne s’étoit jamais avifé 
de dire que les effets font proportionnels à leurs cau- 
fes ; on n’eût jamais difputé fur les forces vives. Fay. 
Force, Car tout le monde convient des effets, Que 
n’en reftoit-on là ? Mais ôn a voulu fubtilifer, & on 
a tout brouillé au lieu d’éclaircir tout. (©) 
CAUSE PROCATARCTIQUE, ez Medecine, figni- 
fie la caufe où loccafon originale , prinutive , ou 
préexiftante d’un effet. 
Ce mot vient du Grec, rpoxaragéliroc , qui eft for- 
mé du verbe cœpcrarapye, Je préexifle, je vais devant, 
Telle eft, par exemple, une maladie qui sunit & 


#b6père avéc quelqué autre maladie dont elle eft 
fuivie. Ainf lorfque la colere ou la chaleur du cli- 
mat dans lequel on vit, donne aux humeurs une dif 
poñition qui produit la fievre , cette difpoñtion eft la 
caufe immédiate de la fievre ; & la colere ou la cha: 
leur en eft la caufe procatarttique. 

CAUSE CONTINENTE , 67 Medecine | fe dit de 
celle dont la maladie dépend fi immédiatement , 
qu'elle ne fauroit cefler tant qu'elle fubffte. 7oyez 
MALADIE. 

Une cafe continenre de la fupprefion d'urine, eft 
de calcul qui fe trouve dans la veflie. Foy. CALCUL. 

Fievre continente ou continiie, eft celle dont la crife 
fe fait fans intermiflion ou rémiflion. V. FiEzvre. (W) 

CAUSE, en terme de Pratique , eft la conteftation 
qui fait l’objet d’un plaidoyer ; & quelquefois le 
plaidoyer même. On dit plütôt proces ; quand il s’a- 
git d’une affaire qui s’inftruit par écritures. . 

On appelle caufès d'appel , les moyens que Pap- 
pellant entend alléguer pour foûtenir la légitimité de 
on appel. (4) 

CAUSES MAJEURES, dans la difcipline eccléfrafti- 
que, font toutes les queftions importantes qui con- 
cernent foit Le dogme, foit la difcipline , &c particu- 
lierement les aftions intentées contre les évêques, 
dans des cas où il peut y avoir lieu à la dépofition. 

Suivant l’ancien droit, ces caufes étoient jugées 
dans le concile de la province , du jugement duquel 
le feptiéme canon du concile de Sardique , tenu en 
347 , permet d’appeller au pape, pour examiner de 
nouveau l'affaire : mais 1l en réferve toùjours le ju- 
gement aux évêques de la province voifine. 

Suivant le droit nouveau , c’eft-à-dire l’izcroduëtion 
des Decrétales, comprifes dans le recueil d’Ifidore, c’eft- 
à-dire depuis le 1x. fiecle , le concile de la province 
peut bien inftruire & examiner le procès: mais la 
décifion doit être réfervée au faint fiége. Toutes les 
caufès majeures depuis ce tems ont été cenfées appar- 
tenir au pape feul en premiere inftance : & voici ce 
que les canonïftes lui attribuent. Déclarer les arti- 
cles de foi : convoquer le concile général : approu- 
ver les conciles , & les écrits des autres doteurs : di- 
vifer & unir les évêchés, ou en transférer le fiége : 
exempter les évêques & les abbés de la jurifdiétion 
de leurs ordinaires : transférer les évêques : les dé- 
pofer , les rétablir : juger fouverainement, énforte 
qu'il n’y ait point d'appel de fes jugemens. 

Voilà ce qu'on entend communément par caufes 


majeures. La pragmatique -fanétion a recopnu que 


les caufes majeures | dont l’énumération exprefle fe 
trouve dans le droit , doivent être portées immédia- 
tement au faint-fiége ; & qu'il y a des perfonnes dont 
la dépoñition appartient au pape : enforte que s'ils 
{ont trouvés mériter cette peine , 1ls doivent lui être 
renvoyés avec leur procès inftruit. 

Le concile de Trente, ff. X XIV. c. y. ordonne 
que les caufes criminelles contre les évêques, fi elles 
{ont aflez graves pour mériter dépoñtion ou priva- 
tion, ne leront examinées & terminées que par le 


pape ; que s'il eft néceflaire de les commettre hors. 


de la cour de Rome , ce fera aux évêques ou au mé- 
tropolitain que le pape choifira par commiflion fpé- 
ciale fignée de fa main ; qu’il ne leur commettra que 
la feule connoiffance du fait , 8c qu’ils feront obligés 
d’en envoyer l’inftruétion au pape, à qui le jugement 
définitif eft réfervé, On laiffe au concile provincial 
les moindres caufes. 

Mais l’églife Gallicane a confervé l’ancien droit ; 
fuivant lequel les évêques ne doivent être jugés que 
par les évêques de la province affemblés en concile ; 
en y appellant ceux des provinces voifines jufqu’au 
nombre de douze ; fauf lappel au pape fuivant le 
concile de Sardique. C’eft ce que Le clergé de Fran: 
ce a arrêté, tant par fa proteftation faite dans le tems 
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contre le decrèt du concile de Trente , que pat cellé 

qu'il fit en 1650 , au fujet de ce qui s’étoit paie dir: 

régulier & de contraire à fes droits dans Pmmftruétion 

du procès de l’évêque de Léon , en 1632. Fleury; 

Infhr. au Droit eccléf. rot. IL: Pure, DIT, ch, xviiy. pags 
16 9. 6 fuiv. re, 

CAUSSADE ;, (Géop.) petite villé de Fränce 
dans le bas Quercy , près de l’Aveyrou. 

CAUSTIQUE , adj. pris {ubff. ( Chimie. ) Cé nom 
a été donné à certains diflolvans, dont on a évalué 
lation par leur effet fur le corps animal, qu'ils af- 
feétent à peu-près de la même façon que le feu, où 
les corps aétuellement ignés ou brûülans. Cette ac- 
tion eft une vraie diflolution ( Voyez MENSTRUE ); 
car les caufliques proprement dits, font de vrais dif- 
folvans des fubftances animales. Les alkalis fixes, 
fur-tout animés par la chaux (Voyez PIERRE À CAU- 
TERE ), les alkalis volatils, la chaux vive, atta- 
quent ces fubftances très-efficacement, & fe combi: 
nént avec elles. Les acides minéraux concentrés , & 
les fels métalliques furchargés d'acide ( comme le 
fublimé corrofif, le beurre d’antimoine , le vitriol , 
les cryftaux de lune, 6.) les attaquent & les décom- 
pofent. Voyez LYMPHE: 

Quelques fucsréfineux, comme ceux de quelques 
convolvulus, du toxicodendron, des tithymales , & 
quelques baumes très-vifqueux, comme la poix de 
Bourgogne , les huiles effentielles vives, ne font pas 
des caiffiques proprement dits. Ces fubftances n’agif- 
{ént fur l’animal vivant que parifritation ; elles peu- 
vent enflammer les parties , les mortifier même affez 
rapidement : mais c’eft comme fenfibles que ces par 
ties font alors affeétées, & non pas comme folubles, 

C’eft appliquer un cautere fur une jambe de bois, 
dit-on communément pour exprimer linutilité d’un 
fecours dont on eflaye. Un medecin diroit tout auf. 
fi volontiers, & plus favamment , fur la jambe d’un 
cadavre, puifque la bonne doëtrine fur laétion dés 
remedes eft fondée fur le jeu des parties, fur leur 
mobilité , leur fenfibilité ; leur vie ; les remedes n’o- 
péreroient rien fur le cadavre, difent la plüpart des 
auteurs de.matiere médicale. Ces auteurs ont rai- 
{on pour plufeurs remedes, pour la plûüpart même : 
mais ils fe trompent pour les vrais caufhiques. On fe- 
roit aufli-bien une efcarre fur un cadavre que fur 
un corps vivants 

L'opération par laquelle on prépare ou tane les 
cuirs, n’eft autre chofe que l'application d’un caz/h- 
que léger à une partie morte, dont il diffout & enleve 
les fucs lymphatiques, les humeurs, en épargnant 
les fibres ou parties folides ; mais qui détriuroit ces 
folides même à la longue, ou fi on angmentoit la 
dofe , ou l’intenfité du diflolvant. 

La préparation des mumies d'Egypte ne différoit 
de celle de nos cuirs; que par le diflolvant que les 
embaumeurs Egyptiens employoient. Nos Taneurs 
fe fervent de la chaux; c’étoit le natron qui étoit 
en ufage chez les Egyptiens. Voyez l’extrait du Me- 
moire de M. Rouelle fur les mumies , 14 à l’affemblée pu: 
blique de l’Académie des Sciences du mois de Novembre 
2750. dans le Mercure de Janvier 1787. | Cet article 
eft de M. Venel. ] 

L’ufage des caufliques , en Medecine ; eft de manger 
les chairs fongueufes & baveules ; ils penétrent mê- 
me dans les corps durs & calleux, fondent les hu- 
meurs, & {ont d’un ufage particulier dans les abfcès 
& les apoftumes, pour confumer la matiere qui eft 
en fuppuration, & y donner une iflue; & fervent aufli 
quelquefois à faire une ouverture aux parties, dans 
les cas ou Pincifion feroit difficile à pratiquer ou dan: 
gereufe. # 

Les principaux médicamens de cette clafle font 
lalun brûlé , Péponge , les cantharides êc autres vé- 
ficatoires, l’orpiment, la chaux-vive, le vitriol , les 
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cendres de figuier , le frêne, la lie de vin, le fel de 
la lefive dont on fait Le favon, le mercure fublimé, 
le précipité rouge, &c. Voyez chacune de ces fubflances 
a leur article propre. Ve 

Les cryftaux de lune & la pierre infernale, com- 
polés d'argent & d’efprit de nitre , deviennent caf. 
tiques par ce mélange. Voyez CRYSTAL, ARGENT, 
&e. (N) ou 

CAUSTIQUE , f. f. dans la Géométrie tranfcendante, 
eft le nom que l’on donne à la courbe que touchent 
les rayons réflechis ou réfraétés par quelqu’autre 
courbe. Foyer COURSE. Si une infinité de rayons 
de lumiere infiniment proches tombent fur toute 
l'étendue d’une furface courbe, & que ces rayons 
foient fuppolés réfléchis ou rompus fuivant les lois 
de la réflexion & de la réfraétion , la fuite des points 
de concours des rayons réflechis où rompus infini: 
ment proches , formera un polygone d’une infinité 
de côtés ou une courbe qu’on appelle cauflique ; 

cette courbe eft touchée par les rayons réflechis ou 
rompus , puifque ces rayons ne font que le prolon- 
gement des petits côtés de la cauflique. 
_ Chaque courbe a fes deux caufliques, ce qui fait 
divifer les caufliques en catacauftiques & diacaufliques; 
les premieres font formées par réflexion , &c les 
autres par réfraétion. 

On attribue ordinairement l'invention des cauff- 
ques à M. Tfchirnhaufen ; il les propofa à l'académie 
des Sciences en l’année 1682; elles ont cette pro- 
prièté remarquable, que lorfque les courbes qui les 
produifent font géométriques , elles {ont toûüjours 
recifables. 

Ainfi la caufhique formée des rayons réflechis par 
un quart de cercle, eft égale aux £ du diametre. Cet- 
te reétification des caufliques a été antérieure au cal- 
cul de l'infini, qui nous a fourni celle de plufeurs 
autres courbes. Voy. RECTIFICATION. L’académie 
nomma un comité pour examiner ces nouvelles cour- 


bes; il étoit compofé de MM. Caffini, Mariotte, & de 


la Hire, qui révoquerent en doute la defcription ou 
génération que M. Tfchirnhaufen avoit donnée de 
la cauflique par réflexion du quart de cercle : l’auteur 
refufa de leur découvrir fa méthode, & M. de la 
Hire perfifta à foûtenir qu’on pouvoit en foupçon- 
ner [a génération de faufleté. Quoi qu'il en foit, M. 
Tfchirnhaufen la propofoit avec tant de confiance, 
qu'il l’envoya aux aétes de Leipfic, mais fans dé- 
monftration. M. de la Hire a fait voir depuis dans 
fon traité des Epicycloides , que M. Tfchirnhaufen 
s'étoit effetivement trompé dans la defcription de 
cette caufhque, On trouve dans lAnalyfe des infini- 
ment petits de M. le marquis de l’ Hopital , une métho- 
de pour déterminer les caufliques de réflexion & de 
réfraétion d’une courbe quelconque, avec les pro- 
priétés générales de ces fortes de courbes, que le 
calcul des infiniment petits rend très-aifées à décou- 
vrir & à entendre. 

Le mot cauffique vient du Grec yaiw, je bräle ; 
parce que les rayons étant ramafñlés fur la cauflique 
en plus grande quantité qu'ailleurs, peuvent y brû- 
ler , la cauflique eft d’une fort petite étendue. Dans 
les miroirs paraboliques , la cauffique des rayons pa- 
ralleles à l’axe eft un point, qu’on nomme le foyer 
de la parabole. 

Dans les miroirs fphériques d’une étendue de 20 
à 30 degrés, la cauflique des rayons paralleles à l’axe 
eft d’une très-petite étendue, ce qui rend les miroirs 
fphériques & paraboliques capables de brüler. Foyez 
ARDENT, PARABOLE, FOYER, &c. 

Si plufieurs rayons partent d’un point, & tombent 
fur une furface plane, les rayons réfléchis prolongés 
fe réuniront en un point; & pour trouver ce point, il 
«n’y a qu'à mener du point d’où les rayons partent 
une perpendiculaire à la furface plane, prolonger 


cétte perpéndiculaire jufqu’à ce que la partie pro: 
longée lui foit égale, & le point cherché {era à l'ex 
trémité de cette partie prolongée. Voyez Miroir. 
Cette propoñtion peut faire naître fur les camffi. 
ques une difficulté capable d'arrêter les commençans, 
ë& qu'il eft bon de lever ici. On fait que dans la Géo: 
métrie des infiniment petits , une portion de courbe 
infiniment petite eft regardée comme une ligne droi- 
te, dont la tangente eft le prolongement. Suppofons 
donc un petit côté de courbe prolongé en tangente, 
& imaginons deux rayons infiniment proches , qui 
tombent fur ce petit côté ; il femble, d’après ce que 
nous venons de dire, que pour trouver le point de 
concours des rayons réflechis, il fufife de mener du 
point d’où les rayons partent, une perpendiculaire à 
cette tangente, & de prolonger cette perpendiculaire 
d’une quantité égale. Cependant le calcul &c la mé- 
thode de M. de Hopital font voir que l’extrémité 
de cette perpendiculaire n’eft pas un point de la caf: 
rique. Comment donc accorder tout cela ? le voici; 
En confidérant la petite portion de courbe comme 
une ligne droite, il faudroit que les perpendiculaires 
à la courbe, tirées aux deux extrémités du petit 
côté , fuflent exaftement paralleles, comme elles Le 
feroient fi la furface totale au lieu d’être courbe étoit 
droite ; or cela n’eft pas: les perpendiculaires con 
courent à une certaine diftance, & forment par leur 
concours ce qu’on appelle le rayon de la développée. 
Voyez DÉVELOPPÉE. Ainf il faut avoir égard à la 
pofition de ces perpendiculaires concourantes pour 
déterminer la poftion des rayons réflechis, & par 
conféquent leur point de concours, qui eft tout au- 
tre que fi la furface étoit droite. En confidérant une 
courbe comme un polygone , les perpendiculaires à 
la courbe ne doivent pas être les perpendiculaires 
aux côtés de la courbe ; ce font les lignes qui divi- 
{ent en deux également l’angle infiniment obtus que 
forment les petits côtés ; autrement au point de con- 
cours de deux petits côtés il y auroit deux perpendi- 
culaires , une pour chaque côté, Or cela ne fe peut, 
puifqu'à chaque point d’une courbe il n’y a qu’une 


. perpendiculaire pofible. Les rayons incidens &.ré- 


flechis doivent faire avec la perpendiculaire des an- 
gles égaux. D’après cette remarque fur les perpen- 
diculaires , on peut déterminer les cazfliques en re- 
gardant les courbes comme polygones; & on ne trou- 
vera plus aucune abfurdité ni contradiétion apparen- 
te entre les principes de la Géométrie de l'infini, #. 
DiFFÉRENTIEL, INFINI, 6c. (O ) 

CAUTE, (Géog.) riviere confidérable de P'Amé- 
rique, dans l’ile de Cuba, où il fe trouve beaucoup 
de crocodiles. 

CAUTELE,, £. f. dans quelques anciens Jurifconful- 
tes, eft fynonyme à rufe ou fineffe : mais il eft vieilli 
en ce fens ; on ne l’employe plus qu’en Droit cano- 
nique , où 1l eft fynonyme à précaution ; c’eft en ce 
fens qu’on dit une abfolurion 4 cautele , pour fignifier 
une ab/olution provifoire qu’on donne à un prêtre ap- 
pellant d’une fentence qui l’excommunie ou l’inter- 
dit, afin qu’il lui foit permis d’efter en jugement pour 
la pourfuite de l'appel; encore conferve-t-on fouvent 
l’expreffion Latine 24 cautelam , fans la francifer : & 
lon dit une abfolution ad cautelam. (H) 

CAUTEN , (Géog.) cap & riviere de l'Amérique 
méridionale. 

CAUTERE , f. m, ( Chirurgie. ) médicament qui 
brûle , mange ou corrode quelque partie folide du 
COrps. 

Ce mot vient du grec LAUTH , OÙ #aUTHpOy , qui f= 
gnifie la même chofe , & eft dérivé du verbe uw, 
bréler. | 

Il y en a de deux fortes ; le cautere aëuel, & le 
cautere potentiel. 

Le cautere aëluel eft celui qui produit fon effet en 

un 


. 
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un moment, comte le feu, où un fèt rougi au feu; 
on fe fervoit anciennement de cette efpece de caure- 
res dans la fiftule lacrÿmale , après l’extirpation du 
cancer , l’amputation d’une jambe , où d’un bras, 
&c. pour arrêter l’hémorrhagie , & produireune fup- 
puration louable. On en applique encore quelque- 
fois fur des os cariés , fur des abfcès & des ulceres 
malins, 

Les cauteres aïluels {ont des inffrumens compofés 
d’une tigé de fer dont l’extrémité poftérieure eft une 
mitte, du milieu de laquelle s’éleve une foie tournée 
en vis, afin qu'un même manche de bois garni d’un 
écrou puifle fervirà monter des cauteres de différen- 
te figure, 1l y en a qui , par leur partie antérieure, 
forment un bouton fphérique; d’autres l’ont olivaire, 
les uns fe terminent par une plaque quarrée , 6. 
Voyez les figures 5,6, 7,8,9,10 612, PI, XPIT. 
On peut changer les causeres, & leur faire donner tel- 
le configuration qu’on voudra , felon le befoin qu'on 
en aura, afin de les rendre conformes aux endroits 
eu on doit les appliquer. Voyez CAUTÉRISATION. 


M. Hombersg dit que la medecine des habitans de 
Java , & de la plüpart des autres peuples Orientaux, 
confifte en grande partie à brûler les chaiïrs , ou à y 
appliquer des cauteres aëluels ; & qu'il y a peu de 
Maladies que ces différens peuples ne guériflent par 
cette methode. | 


Le cautere potentiel eft une compofition de reme- 
des cauftiques, où entrent ordinairement de la chaux 
vive , du favon & dela fuie de cheminée. Voyez 
CAUSTIQUE. On s’en fert pour l’ouverture des ab- 
cès. Voyez ABCÈS. 

_ Ambroife Paré enfeigne la compofition d’un cauf- 
tique qu'il nomme cautere de velours , ainfi appellé 
parce que ce remede ne caufe point de douleur , ou 
parce qu’il avoit acheté le fecret fort cher d’un Chi- 
mifte. L'auteur dit: , ..« à iceux je donnerai le nom 
» de cauteres de velours à raifon qu'ils ne font douleur, 
» principalement lorfqu’ils feront appliqués furles par- 
»ties exemptes d'inflammation & de douleur, &c auffi 
» parce que je les ai recouvrés par du velours», Le 
cautere eft auf un ulcere qu’on procure exprès dans 
quelque partie faine du corps pour fervir d’égoût aux 
mauvailes humeurs. Voyez FONTICULE 6 SÉTON. 


Les caureres fe font communément à lanuque, entre 
la premiere & la feconde vertebre du cou ; à la par- 
tie fupérieure du bras, dans une petite cavité qui fe 
forme entre le mufcle deltoide & le biceps ; & à la 
partie interne du genou, un peu au-deflous de l’atta- 
che des fléchiffeurs de la jambe, 


Pour bien appliquer un caurere, on commence par 
faire un emplâtre rond de la grandeur d’un écu , & 
troué pat le milieu ; il doit être fort emplaftique afin 
qu'il s'attache fortement à la peau, pour empêcher 
que l’efcarre ne fafle plus de progrès qu’on ne le de- 
fre. On met cet emplâtre fur l'endroit deftiné au 
cautere;, on applique une pierre à caurere fur la peau 
qui eft découverte au centre de l’emplâtre ; on la 
recouvre d’une autre emplâtre plus grand que ce- 
lui qui eft percé ; on applique enfuite une compref- 
fe & un bandage circulaire qu’on ferre un peu afin 
que l’appareil ne change pas de place, 

Il faut que le Chirurgien connoiïfle l’adivité du 
cauftique dont il fe fert , pour ne le laïffer qu’un tems 
fuffifant pour faire efcarre à la peau ; on penfe l’ef- 
carre , on en procure la chûte.par l’ufage des reme- 
des fuppuratifs, & on entretient enfuite la fuppura- 
tion de l’ulcere , en tenant un pois dedans, qu’on a 
foin de renouveller tous les jours. 

Les cauteres {ont d’une grande utilité dans nombre 
de maladies. Il y en a même plufieurs qu’on ne fau- 
roït guérir fans caurere loriqu’elles font enracinées 
ou obftinées : telles font l’ophthalmie , les ançiens 
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Maux de tête , les fluxions fréquentés , les ulcères in+ 
vétérés, &c. Voyez SÉTON.( Y) | 
CAUTÉRISATION , f, £. serme de Chirurgie, appli- 
cation d’un fer rougi au feu , fur les parties du corps. 
On appelle caureres aëluels les inftrumens qui y fer- 
vent, Voyez CAUTERE. | 

L’ufage des cauteres a@tuels eft de confuiner là ca= 
fie dés 05, d'empêcher la vermoulure que cette ma- 
ladie peut occçafionner en faifant des progrès. L’ap- 
plication des catteres, en defléchant l’humidité ou 
la fanie qui exude des os cariés, procure l’exfolia= 
tion , & fait obtenir une guérifon folide de l’ulcere, 
par une bonne cicatrice. Voyez EXFOLIATION. 

Pour faire l’application des cauteres a@uels, on 
fait roupit leur extrémité antérieure dans un feu ar- 
dent. Pour garantir leslevres dela plaie de l’aëtion du 
feu, quelques auteurs confeillent de les cacher avec 
deux petites plaques de fer fort mince qu’on fait te- 
nir par deux ferviteurs. Je crois qu’on doit préférer 
la méthode que décrit M. Petit dans fon Traité des 
maladies des os, à Particle de la carie. I] confeille de 
garnir les chairs voifines de la carie.avec des linges: 
mouillés pour les garantir du feu. Il faut que ces lin- 
ges foient bien exprimés, parce que l’eau qui en dé: 
couleroit, refroidiroit les cauteres, qui doivent être 
le plus rouges qi’on pourra, afin qu'ils puiflent brû-. 
ler, quoiqu’on les applique légerement. 

Lorfqu'on a cautérifé tout ce qu’on fe propofoit ; 
ce qu'il eft expédient de faire quelquefois à plufeurs 
reprifes ; on panfe la carie avec la charpie féche. Sx 
le malade fentoit beaucoup de chaleur , on imbibe= 
roit la charpie d’efprit-de-vin : le refte de l’ulcere fe 
panfée à l'ordinaire. | 

La carie profonde demande une application plus 
forte des cauteres , qu’une carie fuperficielle ; parcé 
que pour en tirer le fruit qu’on en attend , 1l faut brû- 
ler jufqu'aux parties faines , afin de deflécher & ta- 
rir les vaifleaux d’où viennenr les férofités rongean< 
tes. Voyez CARTE. 

Lés anciens cautérifoiént lés pärtiés molles pour 
les fortifier ou pour procurer un égoût aux matieres 
impures dé la maffe du fang : mais l’horreur que fait 
cette opération l’a fait rejetter depuis long-tems. #, 
CAUTERE 6 SÉTON.(F) 

CAUTION , £. f. en Droir, füreté que l’on donne 
pour Pexécution de quelque engagement : en ce fens 
il eft fynonyme à cautionnement, Voyez CAUTION: 
NEMENT. : 

Caution fignifie auf la perfonne même qui cau- 
tionne ; & en ce fecond fens , il eft fynonyme à pler 
ge, qui eft moins ufité, Voyez PLEIGE. 

Par l’ancien droit Romain , le créanciér pouvoit 
s’adreffer direétement à la caurion , & lui faire payer 
le total de la dette, fans être obligé à faire aucunes 
pourfuites contre le débiteur ; & s’il y avoit plufieurs 
cautions , elles étoient toutes obligées folidairement 
Mais l’empereur Adrien leur accorda premierement 
ke bénéfice de divifion , & dans la fuite Juftinien leur 
accorda celui d'ordre ou de difcuflion. Voyez Divi- 
SION & DISCUSSION. | 

La caution ne peut pas être obligée à plus que le 
principal obligé ou débiteur : mais elle peut être obli- 
gée plus étroitement ; ainfi Pobligation de la caurior 
fubfifte ; quoique celle du principal obligé mineur 
foit éteinte par la reflitution en entier. De même la 
caution peut hypothèquer fes immeubles, quoique le 
débiteur n’ait pas obligé les fiens. 

Les cautions entrelles, n’ont aucune ation l’üne 
contre l’autre ; de forte que s’il y avoit plufieurs cau: 
tions, & que l’une en conféquence de l’infolvabilité 
du débiteur paye le tout , la caurion qui a été obligée 
de payer n’a aucun recours contre les autres , fi elle 
n’a pas eu la précaution d’obliger le créancier à lui 
céder fes droits, parce que les caurions n’ont pas 
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contraété l’une avec l’autre , mais feulement avec le 
principal débiteur. 

CAUTION udictaire, Voyez JUDICTATRE. 

CAUTION /uratoire, Voyez JURATOIRE. ( AH) 

CAUTION bourocoife ; répondant qui a fon domi- 
cile , qui eft établi, qui a des biens apparens dans un 
lieu , dans une ville. 

CAUTION banale, fe dit au contraire d’un homme 
fans bien, qui , n’ayant rien à perdre , eft toùjours 
prêt à cautionner telles perfonnes qui fe préfentent, 
&t pour telles fommes qu’on veut. | 

il y a une efpece de caution de cette forte aux eon- 
fuls de la ville de Paris, qui, pour une fomme très- 
modique , s’oblige pour l'exécution de toutes les fen- 
fences qui portent cette claufe fi ordinaire, ez don- 
nant caution, Dictionnaire du Commerce , tom. II. pag. 
1236.(G) 

CAUTIONNEMENT , aétion de celui qui cau- 
tionne. Il fignifie auffi l’aéte qu'on dreffe chez le no- 
taire ou au grefle. 


CAUTIONNER , fe rendre caution ; répondre 
pour quelqu'un, foit par aëte public, foit fous feing 
privé, foit par un fimple engagement verbal, idem, 
ibid (GS) à 

COUWO ou COUWA , ( Géog. ) riviere de l’A- 
mérique. 

CAWROORA o4 COURWO, ( Géog. ) riviere 


de l'Amérique , à huit lieues de Cayane. 


CAUX ,( le pays.de) contrée de Fiance, fituée 
entre la Seine & l'Océan, la Picardie , le pays de 
Bray, & le Vexin-Normand. La capitale eft Caude- 
bec, où l’on fabrique des chapeaux de ce nom (Voyez 
CHAPEAU): ce pays produit du chanvre, du lin, & 
efttrès-fertile. | 

CAXA , f. m. (Commerce.) petite monnoïe des In- 
des , fabriquée à Chinceo, ville de Chine , qui n’a 
cours que depuis 1590. Cette monnoie eft très-min- 
ce & fort cafuelle ; c'eft un mêlange de plomb & 
d’écume de cuivre ; elle a un trou au centre pour 
pouvoir être enfilée dans un cordon appellé /canta. 
Quand on eft obligé d’en recevoir , il ne les faut 
compter que pour un feizieme de denier. 

 CAXAMALCA ( Géograp. ) ville & petit pays de 
l’Amérique méridionale, au Pérou, fertile en mines 
d’or & d’argent , & qui produit beaucoup de laine, 

CAXEM ox CAYEM , ( Géog. ) ville d’Afie dans 
d'Arabie heureufe , avec un bon port. 

CAYA , ( Géog. ) petite riviere d’Efpagne , dans 
l’Eftramadure , fur les frontieres du Portugal , qui 
fe jette dans la Guadiane à Badajor. 

CAYAKA, ( Géog. ) petit pays d'Afrique , dans 
la Nigritie , au nord de la riviere de Gambie. : 

CAYAS, f. m. (Commerce.) petite monnoïie de cui- 
vre qui a cours dans les Indes ; elle eft empreinte 
d’une efpece de grifon ; elle vaut les cinq fixiemes 
d’un denier argent de France. 


CAYEMITES , ( Géog. ) petites îles de l’Améri= : 


que , à l'occident de l'ile Efpagnole. 

* CAYES , ( Navigation. \ on appelle aïnf des ro- 
ches fous Peau , peu éloignées des côtes, & fouvent 
fur des hauts fonds de fäble ; lorfqu’il fe rencontre 
des cayes dans les rades ou dans les ports, les vaif- 
{eaux font obligés de prendre des précautions pour 
éviter d'en être endommasgés. 

* CAYEU , ( Æiff. nat, Zoolog. ) petit poiflon qui 
fe trouve abondamment dans les mers de l’Améri- 
que >; quelques-uns l’appellent fardine , à caufe de la 
reflemblance qu'il a avec ce poiflon. 

CAYEUX , £. m. ( Jardinage.) ce font de petits 
oignons qui naïiflent autour des gros; ils fe fortifient 
quand ils reftent trois ans de fuite en terre , & ils 
portent dans l’année qu’on les replante : lorfque l’on 
tire les oignons tous les ans, les cayeux ne font point 


aflez forts , & ils fe mettent dans une plancheenpé: : 
piniere , dont on leve de tems en tems des oignons 
qui font en état de fleurir. Les cayeux dans les ane- 
mones changent de nom ; ils s’appellent pattes : dans 
les renoncules, ce font des griffes. Les cayeux con- 
fervent feuls les plus belles efpeces de fleurs, fans 
dégénérer. ( X 

CAYLAR, (LE) Géog. petite ville de France ; 
dans la province. dé Languedoc. 

. CAYLUS, ( Géog. ) petite ville de France dans le 
bas Quercy , fur les frontieres du Rouergue, 

CAYMAN , ( Géog. ) il y a trois îles de ce nom 
dansd’ Amérique feptentrionale , au midi de l'ile de 
Cuba , & à l'occident feptentrional dé la Jamaïque 3 
elles font inhabitées. 

….* CAYMITTE, ( Hiff. nar, bor.) fruit de l'Amé- 
rique , qui a à peu près la forme & la sroffeur d’une 
pomme de rambour ; il renferme üne fubftance blan+ 
che , molle, & un peu vifqueufe, d’un goût fucré, 
mais fade : l’arbre qui le produit eft grand, bien 
garm de feuilles qui reflemblent aflez à celles de l’o- 
ranger, hormis qu'elles font moins grandes; leur 
forme eft ovale ; elles font lifles & polies , d’un beau 
vert par-dedans & le dehors fatiné , 8 d’une couleur 
d’un brun rougeâtre comme la canelle. 

CAYNO , ou CANO , ( Géog.) petite ile de PA : 
mérique méridionale dans la mer du Sud, à l’extré- 
mité de la province de Cofta-rica. 

- CAYONNE, ( Géog. ) riviere de l'Amérique dans 
l’ile de S. Chriftophle. 

CAYOR, ou CAHIOR , (Géog.) petit royaume 
d'Afrique en Nigritie, entre le Sénégal &c le Cap- 
verd. 

CAYPUMO, ( Géog. ) riviere de PAfie dans l’In- 
de , au-delà du Gange. 

CAYRAC , ( Géog.) petite ville de France en 
Guyenne dans le Quercy , fur la riviere du Lot. 

CAZ ,f. m. ( Commerce. ) monnoie des Indes ; c’eft 
ainfi qu’en langue Malaye on appelle le caxa. Voyez 
CAXA. 

CAZALLA , ( Géog.) petite ville d'Efpagne en 
Andaloufie , dans la Sierra-Morena. | 

CAZAN , oxcomme d’autres l’écrivent, HAZAN, 
f. m. ( Hif. mod. ) officier des fynagogues Juives , 
établi pour entonner les prieres que chantent ceux 
qui s’y afflemblent , à peu près comme les chantres 
ou choriftes dans l’Éolife Romaine. Le cazan eft 
placé fur un fiége plus élevé que les autres, & qui 
fert aufli de chaire au rabbin quand il prêche. Ce 
nom fe trouve dans S. Epiphane pour fignifier un 
officier de la fynagogue : mais ce pere n’explique 
point quelle étoit alors fa fonétion. Les Juifs moder- 
nes l’ont établi pour. avoir infpeétion fur tout ce qui 
fe pañle dans leurs lieux d’afflemblée , & furtout 
pour veiller à la décence dans la leéture de la loi & 
la récitation des offices ; mais malgré les précautions 
qu'il prend , il y regne toûjours beaucoup de préci- 

itation & de cacophonie. (G) 

CAZBAT , ( Géog.) ville ancienne d'Afrique au. 
royaume de Tunis. 

CAZELLES, f. f. (Fileur d’or.)font des efpeces de 
bobines fur lefquelles l'ouvrage {e dévide après avoir 
été filé. Elles ont des crans à un bout qui vont toùs 
jours en diminuant comme ceux de la fufée, pour 
augmenter le mouvement quand les cazelles font vui- 
des, & pour le diminuer quand elles font prefque 
pleines. Voyez FILEUR D'OR. 

CAZEMATE,, f. f. (en terme de Fortification. ) eft 
une efpece de voûte de maçonnerie pratiquée dans 
la partie du flanc du baftion proche la courtine, & 
qui fait une petite retraite, ou un enfoncement vers 
la capitale du baftion. On y place le canon qui fert 
à défendre la face du baftion oppoté , & à balayerle 
fond du foflé. Foyez BASTION. | 


CAZ 


_ Ce nom vient d’une voûte qui fervoit autrefois à 
féparer les plate-formes des batteries hautes & bafles 
que les Italiens appellent cafa armata ; & les Efpa- 
gnols cafamata : mais d’autres dérivent ce mot de 
cafa à matti, maïfon à fous : Covarruvias de cafa & 
amata , maifon bañfle. | 

La cayemare eft quelquefois compofée de trois pla- 
te-formes l’une au-deflus de l’autre, le terre-plain 
du baftion étant la partie la plus élevée : mais lon 
fe contente quelquefois de placer la derniere au-de- 
dans du baftion. 

On donne aufli à la cagemate le nom de place bal]e 
ou de ffanc bas; parce qu’elle eft placée au pié du 
rempart près du foflé; quelquefois celui de ffanc re- 
ziré, parce qu’elle eft la partie du flanc qui eft la 
plus proche de la courtine, & qui forme le centre 
du baftion : on la couvroit autrefois d’un épaule- 
ment ou d’un corps de maçonnerie rond ou quarté 
qui mettoit à couvert les batteries , ce qui l’a fait ap: 
peller ffäné couvert, 

On met aujourd’hui rarement les cazemates en ufa- 
ge, parce que les batteriès de ennemi peuvent en- 
{evelir les pieces de canon qu’elles contiennent, fous 
les ruines de leurs voutes , outre que la fumée dont 
elles fe rempliffent les rend infupportables à ceux 
qui fervent à l’Artillerie. C’eft ce qui fait que les In- 
génieurs modernes les font à découvert, & fe con- 
tentent de les munir d’un parapet. | 

Les places baffes & hautes doivent avoir au moins 
huit toifes d’enfoncement ; favoir trois pour le para- 
pet, & cinq pour le terrein; deforte que s’il y a deux 
places l’une devant l’autre, elles doivent avoir feize 
toifes d’enfoncement. 

Les places baffes ont les defavantages fuivañs. 

_ 19, Qu'il eft très-difficile de fe fervir en même 
tems des unes & des autres, à caufe des éclats &c 
des débris qui tombent continuellement. 

_ 2°, Qu’elles deviennent prefque inutiles quand la 
demi-lune eft prife , par Le commandement qu’elle a 
fur elles. À 

3°. Que la quantité des débris qui tombent des 
places hautes, prépare une montée fort douce à l’en- 
nemi pour monter à l'aflaut, 

Lorfqu’on a des places bañes , il eft important que 
le flanc foit couvert par un orillon qui les mette à 
l'abri du commandement de la demi-lune. Les meil- 
leurs flancs bas font cemx qui forment une efpece de 
faufle craie au flanc, à la diftance de dix ou douze 
toiles ; ou fi l’on veut les tenailles du foffé de M. 


de Vauban qui en tiennent lieu. Voyez TENAILLE , 


F0 nn es pl: 

CAZERES , (Géog.) petite ville de Frañce en Gaf- 
cogne, fur la Garonne. Il y a une autre ville de mé- 
me nom en Gafcogne; fur PAdour. 

- CAZERN, (Géog.) ville & fortereffe de Pologne, 
dans la baffe Podolie , fur le Niefter. 

CAZERNES, ff. (Are. mil.) font dé grands 
corps de logis conftruits entre le rempart & les mai- 
fons d’une ville fortifiée, ou même fur lé rempart, 
pour loger les foldats, à la décharge &c au foulage- 
ment des habitans. Voyez GARNISON. 

Il y a pou l'ordinaire detx lits dans chaque chäm- 
bre, & trois foldats couchent dans le même lit. (Q) 

CAZEROM oz CAZERON, (Géog.) ville d'Afe, 
au royaume de Perfe, capitale de la province de Sa- 
pour, qui fait partie de la Perfe proprement dite, en- 
tre les rivieres de Bofchavir & de Bendemir. 

* CAZIMI, (Affronom.) ce mot Arabe eft employé 
par les Affronomes de ce pays pour marquer le dif- 
que du foleil; lorfqu’ils difent qu'une telle planete ef? 
en cayimi ; c’eft comme s'ils vouloient dire qu’elle ne 
paroït point éloignée de feize minutes du centre du 
foleil, le demi-diametre de cet aftre étant de 32/, 
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. CAZMA, ( Géog. ) bon port de l'Amérique méris 
dionale, au Pérou. 
._ CAZZICHI, (Géograph.) petite riviere de l’île dé 
Candie, qui fe jette dans la mer près de Spiñalonga: 


CE 


Ce, ces: cèt, cette; ceci, cela ; celui , celle ; ceux ÿ 
celles ; celui-ci, celui-la ; celles-ci, celles-la. | 
.… Ces mots répondent à la fituation momentanée of 
fe trouve l’efprit, lorfque la main montre un objet 
que la parole va nommer; ces mots ne font donc 
qu’indiquer la perfonne ou la chofe dont il s’agit, 
fans que par eux-mêmes ils en excitent l’idée. Ainfs 
la propre valeur de ces mots ne confifte que dans la 
défignation ou indication, & n’emporte point avec 
elle l’idée précife de la perfonne ou de la chofe indi- 
quée. C’eft ainfi qu'il arrive fouvent que lon fait 
que quelqu'un a fait une telle aétion , fans qu’on fa 
che qui eft ce quelqu'un là. Ainf Les mots dont nous 
parlons n’excitent que l’idée de l’exiftence de quel- 
que fubitance ou mode, foit réel, foit idéal: mais 
ils ne donnent par eux-mêmes aucune notion déci+ 
dée & précife de cette fubflance ou de ce mode. 

Ils ne doivent donc point être regardés comme des 
vice-gerens , dont le devoir confifle à figurer à la placé 
d’un autre, & à remplir les fonttions de fubjhirus. | 

Ainfi au lieu de les appeller prozoms , jaimérois 
mieux les nommer sermes métaphyfiques, c’eft-à-dire , 
mots qui par eux-mêmes n’excitent que de fimples 
concepts ou vües de l’efprit, fans indiquer aucun in+ 
dividu réel ou être phyfique. Or on ne doit donner à 
chaque mot que la valeur précife qu'il a; & c’eft à 
pouvoir faire & à fentir ces précifions métaphyfiques, 
que confifte une certaine juftefle d’efprit où peu dé 
perfonnes peuvent atteindre. | 

Ce, ceci, cela, {ont donc des termes métaphyf< 
ques, qui ne font qu'indiquer l'exiflence d’un objet 
que les circonftances ou d’autres mots déterminent 
enfuite fingulierement & individuellement. 

Ce, cet, cette , font des adje&ifs métaphyfiques qué 
indiquent l’exiftence, & montrent l’objet: ce livre» 
cet homme , cette femme, voilà des objets préfens ou 
préfentés. « Ce, adjeéhif, ne fe met que devant les 
» noms mafcilins qui commencent par une confon- 
» né, au lieu que devant lesnoms mafculins qui com- 
» mencent par une voyelle, on met ces, mais devant 
» les noms feminins, on met ceée», foït que le nom 
commence ou par une voyelle ou par une confon- 
ne. Grammaire de Buffer, pag. 189. 

Ce, défigne un objet dont on vient de parler, ou 
un objet dont on va parler. 

Quelquefois pour plus d'énergie on ajotite les pat 
ticulés « ou /4 aux {ubftantifs précédés de l’adjedtif 
ce ou cet; cetétat-ci, ce royaume-la; alors ci fait con= 
noître que l’objet eft proche, & /4 plus éloigné ou 
moins proche. | 

Ce eft fouvent fubftantif, c’eft le hoc des Latins; 
alors, quoi qu’en difent nos Gramimairiens, ce eft du 
genre neutre; car on ne peut pas dire qu'il {oit maf= 
culin, ni qu'il foit féminin. J’eztens ce que vous dites, 
iffud quod. Ce fut après un folemnel 6 magnifique facri- 
ice, que, &c. Flechier, or. fun. Ce, c’eft-à-diré, 7 
chofe que je vais dire arriva après, &cc. 

Dans les interrogations, ce fubftantif eft mis après 
le verbe eft. Qui efkce qui vous Pa dit, dont la conf, 
trudtion eff ce, c’eft-à-dire, celui où celle qui vous l'& 
dit eft quelle perfonne ? 

Ce fubftantif fe joint à tout genre & à tout nombre: 
Ce font des Philofophes , &cc. ce font les paffions ; c’eff 
l'amour ; c'eff la haine. hs 

La particule ci & la particule /4 ajoûtées au fubf. 
tantif ce, ont formé cecz, & cela. Ces mots indiquent 
où un objet fimplé, comme quand or dit ce/a eff bons 
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ceci ef mauvais: ou bien ils fe rapportent à un fens to- 
tal, à une aion entiere ; comme quand on dit cecz 
va vous furprendre , Cela mérite attention , cela ef? fa= 
cheux. 

Au refte ceci indique quelque chofe de plus immé- 
diatement préfent que cela. Ecoutez ceci, avez-vous vi 
cela? Vous êtes-vous apperçuude cela? Venez voir ceci. 

Ceci, cela, font auf des fubftantifs neutres; ces 
mots ne donnent que l’idée métaphyfque d’une fubf- 
tance qui eft enfuite déterminée par les circonftan- 
ces ou idées accefloires; l’efprit ne s’arrête pas à la 
fignification précife qui répond au mot ceci ou au mot 
cela, parce que cette fignification eft trop générale ; 
mais elle donne occafion à l’efprit de confidérer en- 
fuite d’une maniere plus diftinéte & plus décidée Pob- 
jet indiqué. 

Ceci veut dire chofe préfente ou qui demeure; cela 
fignifie chofe préfentée & déjà connue. Vos iffhæc in- 
tro auferte. Emportez cela au logis, dit M4 Dacier, 
* Ter. And. ait, T. [c.j. vers 2. Ainf il faut bien diftin- 
guer en ces occafions la propre fignification du mot, 
&c les idées accefloires qui s’y joignent & qui le dé- 
terminent d’une maniere individuelle. 

Il en eft de même de z/ m'a dir ; la valeur de z7 eff 
feulement de marquer une perfonne qui a dit, voilà 
l’idée préfentée : mais les circonftances ou idées ac- 
cefloires me font connoître que cette perfonne ou ce 
il eft Pierre; voilà l’idée ajoûtée à 72, idée qui n’eft 
pas précifément fignifiée par 42. 1 

Celui & celle font des fubftantifs qui ont befoin d’é- 
tre déterminés par gzi ou par de; ils font fubftantifs 
puifqu'ils fubfftent dans la phrafe fans le fecours d’un 
fubftantif, & qu'ils indiquent ou une perfonne où 
une chofe. Celui qui me fuit, &cc. c'eft-à-dire, l’Aom- 
he, la perfonne; le difciple qui, &cc. D. Quel eft le 
meilleur acier dont on fe ferve communément en 
France ? R. C’eft celui d'Allemagne, c’eft-à-dire, c’eft 
l’acier d'Allemagne : ainfi ces mots indiquent où un 
objet dont on a déjà parlé, ou un objet dont on va 
parler. 

On ajoûte quelquefois les particules cz ou /a à ce- 
Zur 8t à celle, &c au pluriel à ceux 8c à celles ; ces pat- 
ticules produifent à l’égard de ces mots-là le même 
effet que nous venons d’obferver à l'égard de cer, 

Ceux eft le pluriel de ce/u:, & en ajoutant uns à 
celle, on en a le pluriel. Voyez PRoNOM. (F) 

CE, ( Géog.) ville de la Chine dans la province 
de Xanfñ, où elle eft la troifieme entre les grandes 
cités. 

_ CEA, ( Geog.) riviere d'Efpagne, au royaume 
de Léon, qui prend fa fource près des Afluries, & fe 
jette dans le Carrion. 

CEAUX,, Géog. ) riviere de France dans le Gati- 
nois, qui fe jette dans le Loing. 

* CEBI-PIRA, ( Hif. nat. bor. ) arbre du Brefil 
dont l’écorce amere & aftringente entre dans les 
bains, & les fomentations ordonnées dans les mala- 
dies caufées par le froid, les tumeurs du ventre & 
des piés, & les douleurs de reins, que les Portugais 
appellent curi-mentos. Au refte on ne nous donne 
point d’autre defcription de cet arbre, que la phrafe 
botanique fuivante : arbor Brafilienfis , floribus [pecio- 
JEs, Jpicatis , pericarpio ficco , fur laquelle on ne con- 
noîtra fürement pas le cebi-pira. 

CEBU ox ZEBU, ( Géog. ) île d’Afie, l’une des 
Philippines, dans la mer des Indes. 

CECERIGO 04 CERIGOTTO , ( Géog. ) petite 
île de l’Archipel ,entre celles de Cerigo &z de Candie. 
 CECHIN, f. m. ( Commerce. ) c’eft ainfi que dans 
le Levant on appelle le fequin d’or, qui a cours à 
Venife, Voyez SEQUIN. 

CECIMBR À oz CERIMBRA, ( Géog. ) petite 
ville de Portugal, dans l’'Eftramadure, fur Le bord 
de l'Océan, ” 


CÉCINA , ( Géog. ) riviére d'Italie, dans la Tof* 
cane , entre Livourne & Piombino. Elle a fa fource 
dans le Siennoïs , & fe jette dans la Méditerranée. 

* CECRYPHALE, f. f. ( if. anc. ) forte de vête: 
ment à l’ufage des femmes Greques, dont nous n’a- 
vons aucune connoiffance. 

CEDANT, adj. pris fubff. dans le Commerce , celui 
qui cede, qui tranfporte quelque fomme , quelque 
droit, quelque effet à un autre. 

Un cédant peut quelquefois, &c fuivant fes con 
ventions, céder fans garantie ; cependant il eft toù- 
jours garant de fes faits, c’eft-à-dire que la chofe cé- 
dée exifte, qu’elle lui appartienne , ou du moins qu’il 
ait été en droit d’en difpofer. 

Appeller un cédant en garantie, c’eft l’affigner 
pardevant les juges pour fe voir condamner à ga- 
rantir ce qu'il a cédé, conformément aux claufes de 
fon aéte de ceflion. Diéfionn. de Comm. (G) 

CEDATAIRE, f. f. cerme de Droit fynonyme à cé: 
dant, Voyez CÉDANT. ( A) 

CED ER, verbe aët. ( Commerce. ) tranfporrer 
une chofe à une autre perfonne , lui en donner la 


_ propriété, l’en rendre le maître. Ainfi un marchand 


cede fa boutique, fon magafin, fon fonds. Un ac- 


_tionnaire cede, ou quelques -unes des actions, ou 


toutes les a&tions qu’il a dans une compagnie. Di, 
du Commerce. ( G ) 

CEDILLE,, f. f. terme de Grammaire ; la cedille eft 
une efpece de petit c , que l’on met fous le ©, lorf- 
que par la raïfon de l’étymologie on conferve le « 
devant un &, un o, ou un #, & que cependant le 
c ne doit point prendre alors la prononciation dure; 
qu’il a coûtume d’avoir devant ces trois lettres & , 
0, u ; ainfide glace, glacer , on écrit glaçant , glaçon ; 
de menace, menaçant; de France, François ; de rece- 
voir, reçi, Gc. En ces occafons, la cedille marque 
que le c doit avoir la même prononciation douce 
qu’il a dans le mot primitif. Par cette pratique le dé- 
rivé ne perd point la lettre caraétériftique , & con- 
ferve ainfi la marque de fon origine. 

Au refte, ce terme cedille vient de l’Efpagnol ce 
dilla , qui fignifie petit c ; car les Efpagnols ont auf, 
comme nous, le c fans cedille, qui alors a un fon dur 
devant les trois lettres #, o,  ; & quand ils veulent 
donner le fon doux au c qui précede l’une de ces 
trois lettres, ils y foufcrivent la cedi/e , c’eft ce qu'ils 
appellent c con cedilla, c’efffä-dire c avec cedille, 

Au refte, ce caraétere pourroit bien venir du fig: 
ma des Grecs figuré ainfñi @?, comme nous l’avons 
remarqué à la lettre c ; car le c avec cedille fe pronon- 
ce comme l’s au commencement des mots /age ; [és 
cond , fe, fobre , fucre. (FY À 

* Le c avec cedille s'appelle, foit en Fonderie de 
cara@keres , foit en Imprimerie, c « queue. 

CEDMONEEN ,, adj. ( Géog. ) eft fynonyme dans 
l'écriture à oriental, C’eft ainf qu’elle appelle Les ha 
bitans de l’Arabie deferte, que la Terre-fainte avoit 
à l’orient. 

CEDOGNA, ( Géog. ) ville d'Italie au royaume 
de Naples, dans la prmcipauté ultérieure au pié de 
l’Apennin. Long 33. 8. lat. 41.5. 

* CEDRA, fm. (Æiff, nat, & Difuill.) efpece de ci- 
tronnier. Voyez CITRONNIER. On donne le même 
nom aux fruits de cet arbre, On fait de ces fruits une 
confiture liquide & une confiture feche; ils font en- 
tiers dans la liquide, & par quartiers dans la feche. 
On en tire une liqueur très-eftimée : pour cet effet, 
on les cueille avant leur entieré maturité ; on en en- 
leve des zeftes ; on prefle ces zeftes, & l’on en reçoit 
l'écoulement fur un morceau de verre , d’où il def- 
cend dans un vaifleau. On a de l’eau-de-vie cam- 
frée ; on la coupe avec le jus des zeftes de cedra, & 
on diftille le tout. L’eau de cedra entre, à ce qu’on 
dit, dans la compofition de celle des barbades, 


» 
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CÉDRÉ , cédras , fm: ( Æjff, hat, boë. ) gente dé 
plante qui porte des chatons compofés de plufieurs 
petites feuilles qui ont des fommets. Ces chatons 
{ont ftériles. Les fruits ou les baies renferment des 
noyaux anguleux, dans chacun defquels il y a une 
femence oblongue. Ajoûtez aux caraéteres de ce gen- 
re, que les feuilles de ces efpeces font femblables à 
celles du cyprès. Tournefort, Jnff. reë herbs Voyez 
PLANTE. (1) | | 

* Le Cedre eft un arbre très-fameux. On eñ 
compte plufieurs efpeces. Les fentimens des Botanif- 
tes font aflez partagés à fon fujet , cependant tous 
s’accordent à donner le premier rang au cedre du Li- 
ban, que l’on nomme aufli grand cedre ; les relations 
des voyageurs portent qu’il ne s’en trouve plus gue- 
res fur le Liban ; elles varient {ur leur grandeur : les 
uns difent que les cedres # Liban font les plus grands 
arbres que l’on connoïfle, & prétendent qu'il y en 
a qui s’élevent jufqu'à 120 ou 130 piés de hauteur, 
& que leur groffeur y eft proportionnée ; d’autres fe 
contentent de dire que les cedres du Liban font de la 
taille des plus grands chênes : les uns difent que fes 
feuilles reflemblent à celles du pin, hormis qu'el- 
les font moins piquantes que celles de cet arbre; 
d’autres prétendent qu’elles font femblables à celles 
du romarin. Son écorce eft polie & life. Les bran- 
ches les plus proches de la terre s'étendent confidé- 
rablement , & elles diminuent à mefure qu’elles ap- 
prochent du fommet , ce qui donne à cet arbre 
une foure pyramidale ; fes feuilles demeurent toù- 
jours vertes ; elles font petites &c étroites. Son bois 
eftrougetre & très-odoriférant, & plus dur que celui 
de toutes les autres efpeces de cedres; il produit des 
pommes femblables aux pommes de pin , qui con- 
tiennent de la femence. On dit que dans les grandes 
chaleurs il en coule , fans incifion , une gomme ou 
réfiné blanche que l’onnomme cedria. Voyex cet article, 

Au refte , le cedre du Liban doit être rangé dans la 
claffe du meleze , voyez MELEZE. Son bois pañle pour 
incorruptible , & l’on prétend que les vérs ne s’y 
mettent jamais ; c’eft un fait qui eft cependant dé- 
menti par quelques voyageurs. On fait que le temple 
de Salomon étoit bâti de bois de cedre, qui lui fut 
fourni par le roi Hiram. 

Il croît dans toutes les parties de l'Amérique une 
grande quantité de cedres qui s’élevent auf à une 
hauteur prodigieufe : mais on prétend que le bois 
n’en eft point f dur ni fi ferré que celui des cedres du 
Liban. M. Lawrence, favant Angloïs , qui a donné 
un éraicé fur la culture des arbres , fe plaint de la ne- 
gligence des Européens ; de ne point rendre plus 
communs parmi eux des arbres que la nature fem- 
ble avoir voulu rendre prefquimmortels , d’au- 
tant plus qu'il n’y a point d'arbre, felon lui, qui 
croifle avec plus de facilité que le cedre : en effet, on 
le trouve fur les plus hautes montagnes du nouveau 
monde , aufi-bien que dans des endroits bas &7 maré- 
cageux ; on le rencontre dans les provinces les plus 
froides , auffi-bien que dans celles où la chaleur eff 
la plus forte. | 

Il cite, outre cela ; l'exemple d’un curieux qui 
avoit planté une allée de cedres près de fa maïfon de 
campagne en Angleterre , quien peu d’années étoient 
parvenus à une grofleur très-confidérable. On dit 
qu'il fe trouve aufli beaucoup de cedres en Sibérie. 
L'on fait plufieurs ouvrages de tabletterie & de mar- 
quetterie avec le bois de cedre ; dans les pays où 1l 
eft commun l’on en fait de la charpente. Les Ffpa- 
onols, dans le tems de la découverte de l'Amérique, 
s’en font fervis avec fuccès pour la conftruétion de 
leurs vaïfleaux. On fait en Angleterre des efpeces 
de petits barrils dont les douves {ont moitié de bois 
de cedre, & moitié de bois blanc fort artiftement tra- 
vaillés ; on y laiffe féjourner pendant ‘quelque tems 
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du punch, où d'autres liqueurs fortes , elles acqiies 
rent par-là une odeur très-agréable , & qui en rele- 
ve le goût. Il y a encore une efpece de cédre;qué l’on 
nomme cecre de Phénicie où de Lycie, qui reflemble 
beaucoup au génevrier, & porte des grainsou baies 
rouges. Foyer OXYCEDRE. | 

* CEDRIA , £f. CFE nat, bot.) c’eft ainfi qu'o 
appelle tantôt la poix ,antôt la réfine du grand ce: 
dre. Il y en à qui diftinguent le cedrium de la cedria à 
{elon eux, la cedria eft la larme crue de l'arbre, & lé 
éedrium en eft une huile de confiftance plus fluide à 
cependant on fe fert indiflinétement des deux termes 
cedrium & cedria pour défigner la réfine on l’huules 
On nomme auff la réfine cedræleum & l'huile de cade4 
On dit que la meilleure eft épaifle, blanche , trani- 
parente, d’uné odeur forte : on lui attribue la pro 
priété de corrompre les corps vivans , & de confer- 
ver les corps morts. Quoi qu'il en foit, il eft conftant 
que c’étoit un des principaux ingrédiens des embaus 
memens Egyptiens ; c’eft, felon Diofcoride, un re- 
mede fouverain pour les maux d’yeux, de dents, & 
la morfure dés férpens & animaux venimeux. 

CEDRIN , oïfeau. Voyez SERIN. 

CEDRO , ( Geog. }riviere de l’ile de Sardaigne 3 
qui fe jette dans la mer , près d’un petit golfe de mê- 
me nom. 

CEDULE , f. f. ( Jurifprud. ) fignifie en général 
toute forte d’aëfes ou d'obligations faites fous figna- 
ture privée , 8 même les brevets d’aétes pañlés par: 
devant notaires, qu’on garde pardevers {o1. 

CEDULE évocatoire. Voyez ÉVOCATOIRE. (A7) 

CEDULE , f. f. ( Commerce. ) parmi les marchands; 
banquiers, négocians , fignifie fouvent le morceau 
de papier fur lequel ils écrivent leurs promeñles , let= 
tres de change, billets payables au porteur, refcrip< 
tions & autres engagemens femblables qu'ils pren- 
nent entr’eux par actes fous feing privé, pour le fait 
de leur négoce, & particulierement pour le paye- 
ment de l’argent. Ils appellent aufli porte-cedule , le 
porte-feuille dans lequel 1ls renferment ces fortes de 
papiers. Didfion. de Commerce, 

CEDULES détachées ; eft le nom qu'on donne er 
Hollande , dans le bureau du convoi & licenten | aux 
expéditions qu’on délivre aux marchands pour jufti- 
fier du contenu aux déclarations qu'ils ont faites de 
leurs marchandifes, ou du payement des droits. C’efft 
fur ces cedules , que les commis aux recherches doi 
vent faire leurs vifites. Idem, ibid. 

CEER , f. m. ( Commerce. ) poids tout enfemblé 
8 mefure dont on fe fert fur la côte de Coromandel. 
Cinq céers font le bifi, huit bifis un man, &c deux 
mans un candi. 

Comme le candi eft inégal, & qu’en quelques en< 
droits il n’eft que de trois cents vingt livres de Hol« 
lande , & en d’autres de cinq cents , le céer eft à pro- 
portion plus où moins pefant, fuivant les lieux. Le 
céer contient vingt-quatre tols. Voyez Toi, Didiion, 
du Commerce. (G 

CEFALONIE ox CEPHALONIE , ( Géog. } île 
confidérable de la Grece, au fud de PAlbanie, fort 
abondante ; la capitale porte le même nom. Longitude 
38.20. lat. 38.30. 

CEFALU oz CEFALEDI ; ( Géog. ) ville de Sici= 
le, dans la vallée de Demone, Long. 31. 35, lai, 
38. 5. 

CEGA,( Géog. ) petite riviere d'Efpagné ; au 
royaume de Léon , qui fe jette dans le Duéro. 

CEGINUS , f. m. ( Affr. } eft une étoile fixé de 


” la troïfiéme grandeur , dans l'épaule gauche du Bou- 


vier ; fa latitude eft de 494, 33/, fa déclinaïfon de 
39:27:.(0) 

CEIBA , f. m. ( if. nar. bor, ) genre de plante 
dont la fleur eft en rofe ; quelquefois compofée de 
plufeurs pétales difpofés en rond ; quelquefois m9; 
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nopétale exmpaniforme, Il s’éleve du calice un pif- 
til qui devient dans la fuite un fruit en forme de 
flacon , qui s'ouvre d’un bout à Pautre en cinq par- 
ties, & qui eft rempli de femences rondes revêtues 
d’un duvet fort doux , & adhérentes à un placenta 
de figure pyramidale à cinq côtés. Plunuer , 04 
plant. Arner. gener. Voyez QRNTEe (1) 

CEILAN , ZEYLAN oZfCEYLON , ( Géog. ) île 
très-confidérable d’Afe , dans la mer des Indes ; les 
Hollandoiïs en pofledent prefque toutes les côtes , &z 
le roi de Candi eft maître de l’intérieur du pays, 
qui contient fept royaumes ; les infulaires fe nom- 
ment Chingulais ; ils {ont idolatres. Leurs mariages 
fe font d’une maniere aflez extraordinaire ; c’eft la 
fille qui choifit un mari, & qui fait enfuite part de 
fon choix à fes parens, qui, lorfqu’ils l'approuvent ; 
préparent un grand repas. Le flancé va avec fes amis 
chez fa fiancée ; ils fe lient les pouces enfemble , & 
vont enfuite fe coucher ; ou l’homme tient un bout 
du linge de la femme, & le met autour de fes reins , 
la femme tient l’autre bout , on leur verfe de l’eau 
fur la tête & fur le corps ; cela fait, ils vivent en- 
femble aufli long-tems qu'ils s'accordent. La premie- 
re nuit des nôces eft au mari, la feconde eft pour 
{on frere , & s’il a un troifieme ou quatrieme frere , 
qju{qu'au feptieme, chacun a fa nuit ; de cette ma- 
niere une femme fuffit pour une famille entiere. Les 
Chingulais ont un foin extrème de ne jamais fe mé- 
fallier , & ils pouffent le fcrupule fi loin fur leur no- 
bleffe, qu'ils ne prendroïent point la moindre chofe, 
pas même un verre d’eau , chez un homme d’un 
rang inférieur au leur ; un homme du commun n’a 
pas la permifion même de frapper à la porte de fon 
fupérieur. Les femmes qui font convaincues d’avoir 
eu commerce avec quelqu'un au-deflous d'elles, font 
punies de mort, L’île de Ces/an eft fort abondante en 
canelle, gingembre , ivoire, pierres précieufes, cam- 

hre, &c. c’eft la Taprobane des anciens. 

CEINTES, PRECEINTES, PERCEINTES , 
CARREAUX , LISSES , ( Marine. ) ce font de lon- 
gues pieces de bois qu’on met bout à bout l’une de 
l’autre , en maniere de ceinture, dans le corps du 
bordage d’un vaifleau, pour faire la liaifon des mem- 
bres & pieces de charpente dont le corps du bâti- 
meni eft formé. Les cartes font pofées les unes pa- 


ralleles aux autres. Les matelots y trouvent une com- " 


modité , lorfqu'ils veulent monter dans le vaiffeau , 
ou le nettoyer. Voyez , Planche I. la lettre o | dont on 
marque les ceintes celles quelles paroïffent fur le corps du 
vaifleau. 

ÏL y a des Charpentiers qui mettent quelques dif- 
tindion entre ces différens cordons ou cezntes ; car 1ls 
appellent préceintes les trois plus bafles cerses , & 
nomment carreaux où liffes , celles qui font au-deffus, 
& la lifle de vibord eft la plus élevée. 

Les ceintes font ordinairement de trois où quatre 
pieces affemblées en écarts. Voyez, Planc. PT, fig. 38. 
la forme de cette piece de bois. Le plus fouvent il y a 
deux préceintes au-deflous des fabords , & deux au- 
deflus. Quelquefois il y en a deux au-deffous , fans 
qu'il y en ait au-deffus. 
© Les ceintes font le même effet en dehors du vaif 
feau , que les ferre-gouttieres font en dedans ; les 
unes & les autres fervent à lier & affermir le bâti- 
ment ; les vaifleaux qui ont beaucoup d’acaftillage, 
ont plus de cezntes que les autres : en général le nom- 
bre des ceintes fe regle fur la grandeur du bâtiment. 
Voyez dans lafigure quirepréfente la coupe d'un vailfeau, 


la difpofition des ceintes , Planche W. fig. premiere, : 


premiere préceinte cottée 16.3 ; féconde préceinte , n°. 
154 ; troifieme préceinte , n°. 103 ; quatrieme préceinte, 
n°, 166. | 
La plus bafle préceinte doit avoir d’épaifleur la 
Ne ; 
moitié de l’étrave, & de largeur, l’épafeur entie- 
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ré de létfavé. Les ceimses qui font pofées plus haut 
diminuent un peu par proportion : mais lorfque les 
vaifleaux ont 170 piés de long de l’étrave à l’étam- 
bord, & au-deflus de 170 piés, on tient les préceintes 
de deux pouces plus minces que la moitié de l’étrave. 

D’autres Charpentiers proportionnent les ceirres 
fuivant la longueur du vaifleau, en leur donnant dou 
ze pouces de large quand le vaifleau a cent piés de 
long. Par chaque dix piés que le bâtiment a au-defs 
fous de cent piés, ils Ôtent aux ceirtes un pouce & 
demi de largeur ; & par chaque dix piés que le bâ+ 
timent a au-deflus de cent piés, ils ajoûtent aux ceir< 
tes un demi-pouce de largeur. | 

Pour leur épaifleur , ils la font de la moitié de la 
largeur, ou un peu moins. 

Ces dimenfions ne font point invariables ; chaque 
conftruéteur peut les changer , fnivant fes Iumieres 
ou fes principes : mais celles que nous venons de 
rapporter font en général aflez fuivies. 

Prefque tous les grands vaifleanx ont deux cou: 
ples , ou quatre préceintes au-deffous des fabords 
{ous la belle , c’eft-à-dire à l'endroit où le vaiffeaw 
eft le plus bas. La plus bafle préceinte fe doit trouver 
autant au-deflous du gros du vaifleau , qu’elle a de 
largeur ( felon le fentiment de quelques-uns } & la 
feconde doit être placée au-deflus de cette premiere 
à la diftance d’une ceinre & demie, Les fermures qui 
{ont entre ces préceintes | & dans lefquelles les da= 
lots font prefque toüjours percés , doivent avoir la 
même épaifleur que le franc bordage qui eft au-def- 
fous. Que fi le vaifleau a trois bafles préceinres | com- 
me cela fe pratique quelquefois , la troifieme doit 
defcendre auffi bas fous la feconde , que la premie- 
ré eft élevée au-deflus, & la premiere peut bien être 
un peu moins épaifle que la feconde. Quand on laifle 
trop de diftance entre les préceëntes | & que les cou- 
PRE Da fort larges, cela fait un effet defagréable. 

CEINTRE oz CINTRE,, f. m. (Archireët, 6 coupe 
des pierres, ) du mot cinélus, a deux fignifications 
lune pour la charpente , l’autre pour le contour de 
la voute qui a été formée fur la charpente, Dans la 
Charpenterie 1] fignifie un aflemblage de pieces de 
bois qui foûtiennent les ais & dofles fur lefquels 
on conftruit une voute avec des briques où du 
moiïlon ou des pierres de taille, jufqu’à ce qu’étant 
fermée elle puifle fe foûtenir fans ce fecours. Dans 
la coupe des pierres , 1l fignifie le contour arrondi de 
la furface intérieure d’une voute. Les czrres con- 
fidérés par rapport à leurs figures font de trois for- 


tes: plein-cintre ; c'eft un demi-cercle entier; are 


de panier où fur-baiffé , voyez SUR-BAISSÉ; & fur- 
hauf[é, voye SUR-HAUSSÉ. (D) 

CEINTRE, outil de Charron, c’eft une regle ow 
une barre de bois plate, qui fert aux Charrons pour 
mettre les roues à la hauteur qu’elles leur font com- 
mandées. Cet outil n’ayant rien de particulier, 1} 
n’eft pas néceffaire d’en faire la defcription. 

CEINTRÉ , adj. ez rermes de Blafon ; fe dit du 
globe où monde impérial, entouré d’un cercle & 
d’un demi-cercle en forme de cintre. 

Regard en Savoie, d’azur au globe d’or cinré & 
croifé de gueules. (7) 

* CEINTURE, 1. f. (Hiff, anc. & mod.) lifiere de 
foie, de laine, de cuir ou d’autres matieres, que l’on 
attache autour des reins. L’ufage en eft ancien. Chez 
les Juifs, Dieu ordonna au grand-prêtre d’en porter 
une. Les Juifs étoient cezs lorfqu'ils célebroient la 
pâque , fuivant l’ordre qu’ils en avoient reçù. Dès 
ce tems la ceinture fervoit aufli de bourfe. L’ampli- 
tude des habits Grecs & Romains en rendit l’ufage 
néceflaire chez ces peuples. Ceux qui difputoient 
dans les jeux olympiques Jé ceignoient : mais vers la 
trente-quatrieme olympiade la cexrure leur fut inter: 
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dite, & ils fe dépouillerent pour courir. La défenfe 
de porter la ceznture, fut quelquefois chez les anciens 
une tache d’ignominie &c la punition de quelque fau- 
te ; d’où il s’enfuit que cette partie du vêtement mar- 
quoit quelque dignité parmi eux, La cezzture n’étoit 
pas moins à l’ufage des femmes que des hommes ; 
elles s’enfervoiént foit pour relever leurs robes, foit 
pour en fixer les plis. Il yavoit de la grace à foûte: 
nir à la hauteur de La main le lais du côté droit, ce 
qui laifloit Le bas de la jambe découvert; & une né- 
gligence outrée à n’avoir point de cezxture & à laïfler 
tomber fa tunique ; de-là les expreflions Latines di/- 
ciniti ; altè int, pour défigner un homme indolent 
ou alerte. Mecene ayant témoigné peu d'inquiétude 
fur les derniers devoirs de la vie, perfuadé que la 
nature prend foin elle-même de notre fépulture , Se- 
neque dit de lui, are cinélum dixiffe pures, vous croi- 
riez que celui qui a dit ce mot portoit ja ceinture bien haut, 
Gardez-vous, dit Sylla en parlant de Céfar, d’un 
homme dont la ceinture eft trop lâche. Il y avoit chez 
les Celtès une ceinture qui fervoit, pour ainfi dire, 
de mefuré publique de la taille parmi les hommes. 
Comme l’état veilloit à ce qu'ils fuffent alertes, 1l 
punifloit ceux qui ne pouvoient la porter. L’ufage 
des ceintures a été fort commun dans nos contrées ? 
mais les hommes ayant ceflé de s’habiller en long, & 
pris le jufte-au-corps & le manteau court, l’ufage 
s’en eft reftraint peu-à-peu aux premiers magiftrats, 
aux gens d’églife, aux religieux, &t aux femmes. En: 
core les femmes n’en portent-elles prefque plus, au- 
jourd’hui, que les paniers &c les robes lâches font de: 
venues communes, malgré les eccléfiaftiques, qui fe 
recrierent beaucoup contre cette mode, qui laifant 
aux femmes, à ce qu'ils croyoient , la liberté de 
cacher les fuites de leurs fautes, prognoftiquoit unac- 
croiflement de diffolution. Nous avons jadis attaché, 
ainfi que les anciens, une marque d’infamie à la pri- 
Vation de la ceirture. Les banqueroutiers &c autres 
débiteurs infolvables étoient contraints de la quitter. 
La raifon de cet ufage eft que nos ancêtres attachant 
à leur ceinture une bourfe, des clefs, &c. la ceinture 
étoit un fymbole d'état ou de condition, dont la 
privation de cette partie du vêtement indiquoit 
qu'on étoit déchù. L’hiftoire rapporte que la veuve 
de Philippe premier duc de Bourgogne, renonça 
au doit qu'elle avoit à fa fucceffion, en quittant fa 
ceinture fur le tombeau du duc. Joy. INVESTITURE. 


La diftinétion des étoffes & des habits fubffta en 
France jufqu'’au commencement du xv. fiecle. On a 
un arrêt du parlement de 1420, qui défend aux fem- 
mes proftituées la robe à collet renverfé, la queue, 
les boutonnieres, & ja ceinture dorée : mais les fem- 
mes galantes ne fe foùmirent pas long-tems à cette 
défenfe ; l’uniformité de léur habillement les confon- 
dit bientôt avec les femmes fages; & la privation ou 
l'ufage de la ceinture n'étant plus une marque de dif- 
tindion , on fit le proverbe, bonne renommée vaut 
snieux que ceinture dorée. 

L’ufage des ceintures parmi nous n'étant point paf. 
fé, mais feulement reftreint, comme nous Pavons 
dit, nous avons une communauté de Ceinturiers. 
Les Ceinturiers s’appelloient autrefois Eourroyers. 

_ Woyez CEINTURIERS. : 

CEINTURE DE VIRGINITÉ ds anciens: c’étoit la 
coûtume chez les Grecs & les Romains , que le mari 
dénouoit la ceinture de {a femme le premuer foir de 
fes nôces, | 

Homéré, liv. XI. de Jon Odyffée 3 appelle cette 
ceinture mapYertn Covir, ceinture virginale. 

Feftus rapporte qu’elle étoit de laine de brebis , 
& que le mari la délioit lorfqu'il étoit dans le lit 
avec fa femme. Il ajoûte qu’elle étoit nouée d’un 
nœud finsulier, qu’on appelloit Æ #œud d’Hercule , 
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&t que le mari le défaifoit comme un préfage qui lui 
promettoit aütant d’enfans qu'Hercule en avoit laiflé 
en mourant. | 

Les poëtes donnent à Venus une efpece de ceir- 
ture appellée ceflus , à laquelle ils attribuent le pou 
voir d'infpirer de l’amour. Voyez CEsTe.(G) 

* CEINTURE'DE VIRGINITÉ des modernes; ee n’a 
rien de commun avec celle des anciens. Chez les an- 
ciens l’époux Ôtoit à fa femme la ceinéure virginalé là 
premiere nuit de fes nôces ; & chez les modernes 
c’eft un préfent qu'un mari jaloux lui fait quelque- 
fois dès Le lendémain. Cette censure eft compofée 
de deux lames de fer très-fléxibles , aflemblées en 
croix : ces lames font couvertes de velours. L’une 
de ces lames fait le tour du corpsau-deflus des reins; 
l’autre pale entre les cuifles , & fon extrémité vient 
rencontrer lesideux extrémités de la premiere lame ; 
elles font toutés trois tenues réuries par un cadenat, 
dont le mari feul a le fecret. 77 CADENAT. La lame 
qui pale entre les cuifles eft percée de maniere à 
aflürer un mari de la fagefle de fa femme, fans gé- 
ner les autres fonttions naturelles, On dit que cet 
inftrument fi. infame, fi injurieux au fexe, a pris 
naiflance en Italie ; c’eft peut-être une calomnie * 
ce qu'il y a de certain, c’eft que l'Italie n’eft pas le 
feul pays où Pon en ait fait ufage. 

Chrétien de la ceinture. Molarackkel, dixième ca- 
life de la famille des Abañlides , ordonna l’an 235 
de l’hégyre , de Jefus-Chrift 856 , aux Juifs & aux 
Chrétiens de porter une grande ceinture de cuir pour 
marquer leur profeflion, ce qu’ils pratiquent encore 
aujourd’hui dans tout l’orient., Depuis ce tems-là les 
Chrétiens d’Afie, & fur-tout ceux de Syrie & de la 
Méfopotamie , qui font prefque tous Neftoriens où 
Jacobites, font appellés Chrétiens de la ceinture, (G) 

CEINTURE DE LA REINE, ( Æ1f2. mod. ) ancien 
impôt ou taxe qu'on leve à Paris de trois ans en trois 
ans, fur le pié de trois deniers pour chaque muid de 
vin, & de fix pour chaque queue, pour l'entretien 
de la maifon de la reine. On l’a depuis augmenté & 
mis fur quelques autres denrées où provifions, com- 
me le charbon, &c. On l’appelloit auf la sazlle du 
pain & du vin, comme il paroït par des regiftres de là 
chambre des comptes. Vigenere fuppofe que le nom 
de ceinture a été donné à cet impôt, parce qu'autre- 
fois la ceinture fervoit de bourfe. Mais il ajoûte qu’on 
levoit il y a deux mille ans, en Perfe, une pareille 
taxe & fous le même nom, & cite pour le prouver 
lPAlcibiade de Platon, Cicéron , & Athenée. 

Il y a én Angleterre, pour la même deflination ; 
un impôt à-peu-près femblable, qu’on appelle avrum 
reginæ , Or de la reine, (queen-gold ); c’étoit origi- 
nairement un don qui fe faifoit librement & fans être 
exigible. On en a fait depuis une dette, au payement 
de laquelle les particuliers font contraints. (A) 

_ CEINTURE DE VIF ARGENT, cerme de Medecine ; 
c’eft une efpece de ceinture couverte & remplie de 
mercure. Voyez MERCURE. 

Elle eft de cuir, de linge, de drap, dé coton, ou 
d'autre étoffe, qui enveloppe du mercure préparé 
ou éteint avec la falive d’une perfonne à jeun, de la 
graïfle ou autre matiere, qui en amortit La trop gran 
de vivacité. On l’attache én forme de topique autour 
des reins, quelquefois avec fuccès, quelquefois auf4 
au préjudice du malade ; car élle eft fouvent dange- 
reufe aux perfonnés qui font d’un tempérament foi- 
ble ou fujettes aux convulfions : on s’en fert pour 
guérir la gale, pour tuer la vermine, &e, (N) 

CEINTURE du four , en terme de Boulanger, & d'au: 
tres ouvriers ; c’eft le tour intérieur du four , ou la par: 
tie du mur qui le forme , & fur laquelle la voute eft 
appuyée. 

CEINTURE où PEIGNON ; voyez PEIGNON 6 COR: 
DERIE, 
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CEINTURIER , f. m, (.4rt méchañique.) on ap- 
pelle ainf celui qui fait ou qui vend des ceintures. 

La communauté des marchands Ceirturiers de la 
Ville de Paris eft d’un très-ancien établiffement, & 
étoit autrefois une des plus confidérables de cette 
capitale. 

Le nom de Ceinturiers que les maîtres prennent au- 
jourd’hui , eftaflez moderne. Avant le milieu du xv. 
fiecle , ils fe nommoient waftres Courroyers , du mot 
<ourrole; parce qu’on faifoit alors les ceintures avec 
du cuir, à la referve de ceux de mouton & de ba- 
zane , qu'il étoit défendu d’y employer, 

Cette communauté s’eft foûtenue tant que les rob- 
bes & les habillemens longs ont été enufage en Fran- 
ce : maïs la mode des habits courts que Les: hommes 
prirent après le regne de Henri IIT; nela fit pas pour- 
tant tout-à-fait tomber. Cet étalage aflez bifarre de 
demi-ceints chargés de tant de bourfes, demis, & 
d’autres bagatelles ; dont les femmes, fur-tout parmi 
la bourgeoïfe ; fe font parées jufque aflez avant dans 
le xvr. fiecle , fuffit aflez long-tems pour occuper 
près de deux cents maîtres de cette communauté. 

Toutes ces modes étant à la fin pañlées, les bau- 
driers & les ceinturons de toutes fortes, foit de ve- 
lours. ou d’autres étoffes,, foit de diverfes efpeces de 
cuirs piqués d’or , d'argent , & de foie, les ceintures 
& gibecieres pour les grenadiers, les porte-carabines 
pour la cavalerie, les fournimens & les pendans à 
bayonnette pour l'infanterie, enfin les ceintures d’é- 
toffe ou de cuir brodées,, font reftés le partage des 
maîtres de cette communauté. 

Chaque maître ne peut avoir qu’une boutique & 
qu'un apprenti, obligé au moins pour quatre ans. 

Les enfans de maîtres font apprentiflage chez leur 
pere, & ne tiennent point lieu d’apprentis. 

Aucun n’eft reçü à la maîtrife qu’il n’ait fait chef. 
d'œuvre, qui anciennement étoit une ceinture dé 
velours à deux pendans, à huit boucles.par le bas 
des pendans ; la ferrure de fer à crochet, limée & per- 
cée à jour , à feuillages encloués, & reparée deflus 
& deffous , les clous avec leur contre-rivet, le tout 
bien poli. Mais depuis que ces ceintures ne font plus 
d’ufage, le chef-d'œuvre eft de quelqu'un des ouvra- 
ges que font les Ceirsuriers modernes. Foyz le Dit, 
du Commerce. 


CEINTURON , £. m. ( Ars milir. ) ceinture de bu- 
fle avec une boucle, des barres, & des pendans. Le 
{oldat fe attache fur les reins, & l'épée eft fufpen- 
due aux barres & aux pendans. La partie des pen- 
dans dans laquelle elle pañle, s’appelle le bazdrier. On 
a pratiqué au baudrier une efpece de boutonniere , 
dans laquelle entre le crochet du fourreau de l’épée. 
Il y a des ceinturons de foie ; il ÿ en a de maroquin, 
de veau, 6. pour les officiers & autres perfonnes 
qui portent l’épée. Les Ceinturiers font les ceirturons 
de bufle , de maroquin, & de veau: maïsils font 
faire ceux de foie, qui ne peuvent être vendus que 
par eux. Foyez CEINTURIER. 


* CELADON , adj. qu’on prend quelquefois fub- 
tantivement , ( Teizrure. ) couleur verte tirant fur le 
blanc. Il eft ordonné par les reglemensde la Teinture 
ëc les ftatuts des Teinturiers, que les foies teintes en 
celadon feront alunées , voyez ALUNER; puis gau- 
dées , voyez GAUDER ; enfuite paflées fur la cuve 
d'inde : que les laines de cette couleur feront gau- 
dées & pañlées en cuve, fans être brunies avec le 
bois d'inde , voyez BRUNIR ; & que les fils ce/adons 
feront d’abord teints bleus ; puis rabattus avec le 
bois de campeche & le verdet, & achevés avec la 
gaude. Voyez l'article TEINTURE. 


CELAMA , ( Géog. ) ville d'Afie aux Indes, dans 
l'ile de Banda, l’une des Molucques. 


CELANO , ( Géog. ) petite ville d'Italie au royau- 
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me de Naples, dans l'Abruzze ultérieure, Loñg. 33 
30. lat. 42. | 
CELEBES , (1SLE DES) grande île d’Afie dañsla 
mer des Indes, fous équateur au midi des Philippi=. 
nes, & à l’orient de celle de Bornéo: on la nomme 
Macaflar, La capitale fe nomme Celebes, On prétend 
que le hafard feul a décidé de la religion que pro- 
feflent les Ceebes : ennuyés d’être idolatres , ils en- 
voyerent des députés aux Chrétiens qui demeuroïent 
dans leur voifinage, & ils en envoyerent en même: 
tems d’autres au roi d’Achem qui étoit Mahométan.. 
dans la réfolution de prendre la religion de ceux qui 
leur envoyeroient les premiersdes apôtres. Les Chré- 
tiens furent prévenus par les Mahométans , dont en: 
conféquence ils embrafferent la fete. 

* CELEBRE, ILLUSTRE , FAMEUX ,RENOM- 
ME , fynonymes, ( Gramm. ) termes relatifs à l’o- 
pimion que les hommes ont conçüe de nous , fur ce 
qu'ils en ont entendu raconter d’extraordinaire. Fa- 
meux ne défigne que l’étendue de la réputation , foit 
que cette réputation foit fondée fur de bonnes ou de 
mauvaifes aétions ; & fe prend en bonne & en mau- 
vaife part : on dit un fameux capitaine , & un fameux 
voleur. Illuffre marque une réputation fondée fur un 
mérite accompagné de dignité & d'éclat: on dit les 
hommes i//uftres de la France ; & l’on comprend fous 
cette dénomination & les grands capitaines, & les 
magiftrats diftingués, & les auteurs qui joignent des 
dignités au mérite littéraire. C//ebre offre l’idée d’u- 
ne réputation acquife par des talens littéraires , réels 
Où fuppofés , & n’emporte point celle de dignité. 
Renommé {eroit tout-à-fait fynonyme à fameux , 
s’il fe prenoit en bonne & en mauvaife part: mais 
il ne fe prend qu’en bonne, & n’eft relatif qu’à l’é- 
tendue de la réputation. Peut-être marque -t -il une 
réputation un peu moins étendue que fameux. Fa- 
meux, célebre, renommé, fe difent des perfonnes & des 
chofes. Z//ufre ne fe dit que des perfonnes. Eroftrate 
& Alexandre fe font rendus fameux , l’un par l’incen- 
die du temple d’Ephefe , l’autre par le ravage de l’A- 
fie. La bataille de Canne i//uffra les Carthaginois. 
Horace eft célebre entre les auteurs Latins. La pour- 
pre de Sidon étoit aufli renommée chez les anciens , 
que la teinture des Gobelins parmi nous. Voyez Les 
Synonymes de M. l’abbé Girard, 

CELEF, ( Géog. ) riviere d'Afrique au royaume 
d'Alger , qui tombe dans la merà trois lieues d'Alger, 

* CELENO, ( Mysholog. ) c’eft le nom d’une des 
Pleyades ; voyez PLEYADES : c’eft aufli celui de la 
principale des harpies. Elle prédit aux Troyens dans 
les îles Strophades, qu’en punition du mauvais trai- 
tement qu’elle en avoit recû , ils ne s’établiroient en 
Italie qu'après que la faim les auroit contraints à 
manger leurs tables. Qu'on me permette d’obferver 
en paflant, que quelqu'intéreffant que pût être pour 
les Romains l’épifode des harpies, il eft aflez ridi- 
cule , & que la prédiétion des tables mangées eft une 
puérilité fans efprit , fans agrément, & fort au-def- 
fous même du cheval de Troie. Quelle différence 
entre cette partie de la machine de l’Enéide, & l’a- 
mour fubftitué au petit Afcagne , entre les bras de 
Didon ! 

CELERES ,f. m. pl. (Æif. anc.) c’étoit chez les 
Romains une troupe choife, ou régiment deftiné à 
la garde du roi. Romulus inftitua ce corps, compofé 
de trois cents jeunes gens tirés des plus illuftres fa- 
milles de Rome, & approuvés par les fuffrages des 
curies de Rome , dont chacune en fournifloit dix. 
Leur nom vient de ce/er, prompt, aétif; parce que 
cette troupe exécutoit avec promptitude les ordres 
du prince : d’autres prétendent qu'ils le tiennent de 
leur premier tribun nommé CeZer, qui fut d’un grand 
fecours à Romulus dans le combat contre fon frere 
Remus, tué, dit-on, par ce même Celer, On poR 

on 
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fond encore les celeres avec les foldats noïminés #r0f 
Juli , parce qu'ils emporterent d'emblée la ville de 
Troffulum en Etrurie: | 

Outre l'honneur de garder à Romela perfonne du 
roi quand ôn étoit en campagne , les ce/eres faifoient 
lPavant-garde de l’armée , chargeoient les premiers, 
& formoient l’arriere-sarde dans les retraites. Ils ref: 
fembloient à nos dragons , puifqu'ils combattoient 
quelquefois à pié, quoiqu'ils fuflent d’ailleurs mon- 
tés & compris dans la cavalerie. Ils étoient divifés 
en trois efcadrons de cent maitres chacun, fous un 
capitaine ou centurion ; & leur commandant en chef 
{e nommoit #ribunus ou prefeülus celerum. On le regar- 
doit comme la feconde perfonne de l’état. 

Plutarque aflüre que Numa fupprima ce corps : 
mais il fut rétabli {ous les rois fes fuccefleurs ; puif- 
qu'il eft certain que le fameux Brutus qui chaffa de 
Rome Tarquin le fuperbe , avoit été tribun des ce- 
deres. (G) 

CÉLERI, fm. apium dulce, ( Jard.) eft une ef- 
pece d’ache , dont les feuilles font déchiquetées ; 
dentelées, & d’un verd luifant, mais dont les tiges 
font d’un goût moins fort, & plus agréable que l’a- 
che des marais, Ces tiges fe blanchiflent , & devien- 
nent tendres en Les buttant de terre & de fumier juf- 
qu'au haut des feuilles , dont on coupe l'extrémité. 
Le céleri: fe mange en falade, & fert à plufieurs ra- 


goûts. Cette plante fe multiplie de graine qui eft fort - 


menue , & que l’on feme fur couche du mois d'Avril. 
On la replante enfuite en pleine terre au mois de Juin 
{ur une planche terrotée de quatre piés de large , &c 
à trois pouces l’une de l’autre fur cingrayons, ayant 
foin de l’arrofer fouvent ,_& toûüjours de la butter. 
Voyez ACHE. (K) 

CELERIN , {. m. #embradas, (Hift. nat. Ichth. ) 
poiflon de mer du genre des aphyes. IL a le corps 
blanc & la tête de couleur d’or, & il reffemble aux 
fardines. 

Célerin erica , poiflon qui fe trouve fouvent dans 
les lacs de Savoie. On lui a donné le nom de célerin, 
parce qu'il reflemble beaucoup aux célerins de mer. 
Il eft auffi fort reflemblant à la fardime: c’eft pour- 
quoi on l’appelle en Italie fardanella, Ses écailles font 
fort menues & luifantes comme de l'argent: elles 
tombent aifément. La bouche eft grande ; les ouver- 
tures des ouies font découpées. Ce poiflon eft fort 
gras. On en prend une grande quantité au printems. 
On fale les petits, parce qu'ils fe gardent mieux que 
les grands. Rondeler. Voyez Poisson. (1) 

CELERITÉ , 1. f. (Méchanique. ) eft proprement 
la vitefle d’un corps en mouvement, ou cette affec- 
tion du corps en mouvement, par laquelle il eft nus 
en état de parcourir un certain efpace dans un cer- 
tain tems. Voyez ViTESSE , ESPACE ; voyez auf Mou- 
VEMENT. 

Ce mot s’employe prefque toûjours dans un fens 

figuré. On fe fert rarement du mot de cé/érité pour 
exprimer la vitefle d’un corps en mouvement : mais 
on s’en fert fouvent dans l’ufage ordinaire ; lorfqu’on 
dit, pat exemple , qu'une telle affaire demande ex- 
pédition &c célériré, &c. Ce mot vient du latin cele- 
ritas, qui figrifie la méme chofe. ( © 
. * CÉLESTE,, £. f. (Myrh.) déefle adorée à Car- 
thagé & dans toutes les contrées feptentrionales de 
Afrique. Elle étoit repréfentée affife fur un lion, & 
lurnommée la reine du ciel, Eliogabale qui avoit pris 
letitre de prêtre du foleil, enleva l’idole de Céleffe de 
Carthage, avec toutes les richeffes de fon temple ; 
la maria avec fon dieu, & contraignit les fujets de 
Vempire à célébrer fes noces, & à lui faire des pré- 
fens. Conftantin détruïfit le temple que Célefke avoit 
à Carthage. MR. 
. CELESTINS, £. m. pl. ( Æf£. eccléf.) ordre reli- 
gieux , ainfi nommés du pape Céleftin V. qui avant 
Tome IT, 


= 
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que d’être élevé fur la chaire de farnt Pierre , & né 
portant encore que le nom de Pierre de Moron, éta- 
blit une congrégation de religieux réformés de l’or- 
dre de Saint-Bernard. Il commencça en 1944; fut ap- 
prouvé par Urbain IV. en 1264, & confirme dix ans 
après par Grégoire X.aulIl. concile général de Eyon: 
D'Italie 1l pañla en France l’an 1300 , fous le regne 
de Philippe-le-Bel ; & en 1318, felon du Breuil dans 
{es Antiquités de Paris, fut fondée la maïfon qu'ont 
en cette capitale les Célefins. Elle eft en France le 
chef de l’ordre, qui confifte en vingt-trois monafte: 
res ; ils font gouvernés par un provincial, qui a pou: 
voir de général en France, & qui eft élù tous les 
trois ans. (G). , ou Æ 

* CÉLEUSME , £ m. ( Hiff. anc. ) c’eft lé nom 
du cri par lequel on exhortoit chez les Grecs les ra- 
meuts à redoubler leurs efforts. Ce cri étoit , felon 
Atiftophane , rhippapé ou oop. Voyez Cri. Le ce- 
leufine étoit auf à l’ufage des gens de mer, chez les 
Romains. Les commandans avec leurs celeufines , dit 
Arrien, ordonnoient aux rameurs de commencer où 
de cefler ; & les rameurs répondant par un cri, plon- 
geoient tous à la fois leurs rames dans le fleuve. 

* CELEUSTE , f. f. ( Æiff. anc. ) nom d’une des 
danfes boufonnes des Grecs. On n’en fait rien de 

lus: | | 

* CÉLIBAT , £. m.4(Hiff. anc. 6: mod. & Morale.) 
eft l’état d’une perfonne qui vit fans s'engager dans lé 
mariage. Cet état peut être confidéré en lui-même 
fous trois afpeës différens : 1°, eu égard à l’efpece 
humaine ; 2°. à la fociété ; 3°. à la fociété chrétien- 
ne. Mais avant que de confidérer le célibat en lui- 
même, nous allons expofer en peu de mots fa fortu- 
ne , & fes révolutions parmi les hommes. M. Morin, 
de lPacadémie des Belles-lettres, én réduit l’hiftoire 
aux propofitions fuivantes. Le célibat eft aufi ancien 
que le monde ; 1l eft auf étendu que le monde :1l 
durera autant & infiniment plus que le monde. 

Hifloire abrégée du célibat. Le célibat eft aufñ an: 
cien que le monde, s’il eft vrai, ainfi que le prétenz 
dent quelques auteurs de l’ancienne &c de la nou: 
velle loi, que nos premiers parens ne perdirent leur 
innocence qu'en ceflant de garder le célibar ; &t 
qu'ils n’auroient jamais été chaflés du paradis, s'ils 
n’euflent mangé le fruit défendu ; ation qui dans le 
ftyle modefte & figuré de Ecriture, ne défigne autre 


-chofe ; félon eux, que linfra@ion du célibar. Ils ti- 


rent les preuves de cette interprétation grammatica- 
le, du fentiment de nudité qui fuivit immédiatement 
le péché d'Eve & d'Adam; de l’idée d’irrégularité 
attachée prefque par toute la terre à l’aéte charnel ; 
de la honte quu l’accompagne ; du remors qu'il caufe ;. 
du péche originel qui fe communique par cette voie: 
enfin de état où nous retournerons au fortir de cette 
vie , où 1l ne fera queftion ni de maris ni de femmes, 
&c qui fera un célibat éternel. = 

Il ne m’appartient pas, dit M. Morin , de donner à 
cetté opinion les qualifications qui lui conviennent ; 
elle ef finguliere : élle paroït oppofée à la lettre de 
l’Ecriture ; c'en eft affez pour la rejetter. L’Ecriture 
nous apprend qu'Adam & Eve vécurent dans le pa- 
radis, comme frere & fœur ; comme les anges vivent 
dans le ciel; comme nous y vivrons un jour : cela 
fufhit ; & voilà le premier & le parfait célibar, Savoir 
combien il dura, c’eft une queftion purement cu- 
rieufe. Les uns difent quelques heures ; d’autres quel- 
ques jours : il y en a qui, fondés fur des raïfons nryf- 
tiques , fur je ne fai quelles traditions de léglife 
Greque, fur époque de la naïffance de Cain, pouf: 
fent cet intervalle jufqu’à trente ans. 

À ce premier célibar, les doéteurs Juifs en font füc- 
céder un autre qui dura bien davantage ; car ils pré= 
tendent qu'Adam &c Eve, confus de leur crime, en 
firent pénitence pendant cent ans, fans avoir aucur 
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commerce enfemble ; conjeéture qu'ils établiflent fur 
la naïffance de Seth, leur troïfieme fils , que Moyfe 
ne leur donne qu'à l’âge de cent trente ans. Mais à 
parler jufte, il n’y a qu’Abel à qui l’on puiffe attri- 
buer l'honneur d’avoir gardé le célibat pendant toute 
la vie. Savoir fi fon exemple fut imité dans les géné- 
rations fuivantes ; fi les fils de Dieu qui fe laïiferent 
corrompre par les filles des hommes , n’étoient point 
une efpece de religieux, qui tomberent dans le de- 
fordre, c’eft ce que l’on ne fauroit dire:; la chofe n’eft 
pas impoffble. S'il eft vrai qu'il y eût alors des fem. 
mes qui affeétoient la férilité, comme il paroït par 
un fragment du prétendu livre d'Enoch, il pouvoit 
bien y avoir eu auffi des hommes qui en fiflent pro- 
feffion : mais Les apparences n’y font pas favorables. 
Il étoit queftion alors de peupler le monde ; la loi de 
Dieu & celle de la nature impofoient à toutes for- 
tes de perfonnes une efpece de néceflité de travailler 
à l’augmentation du genre humain ; & il eft à préfu- 
mer que ceux qui vivoient dans ce tems-là, fe fai- 
{oient une affaire principale d’obéir à ce précepte. 
Tout ce que l’hiftoire nous a pprend, dit M. Morin, 
des Patriarches de ces tems-là, c’eft qu’ils prenoient 
& donnoïent des femmes ; c’eft qu'ils mirent au 
monde des fils & des filles, 8 puis moururent, com- 
me s'ils n’avoient eu rien de plus important à faire. 

Ce fut à peu près la même chofé dans les premiers 
fiecles qui fuivirent le déluge. Il y avoit beaucoup à 
défricher, & peu d'ouvriers; c’étoit à qui engen- 
dreroit le plus. Alors l'honneur, la noblefle, la 
puiflance des hommes confiftoient dans le nombre 
des enfans; on étoit für par-là de s’attirer une grande 
confidération, de fe faire refpetter de fes voifins, 
& d’avoir une place dans l’hiftoire. Celle des Juifs 
n’a pas oublié le nom de Jair, qui avoit trente fils 
dans le fervice ; ni celle des Grecs, les noms de Da- 
nas & d'Egyptus, dont l’un avoit cinquante fils, & 
l’autre cinquante filles. La ftérilité pañloit alors pour 
une efpece d’infamie dans les deux fexes , &c pour une 
marque non équivoque de la malédiétion de Dieu ; 
au contraire, on regardoit comme un témoignage 
authentique de fa bénédidion, d’avoir autour de fa 
table un grand nombre d’enfans. Le cé/ibar étoit une 
efpece de péché contre nature: aujourd’hui, ce nef 
plus la même chofe. ban 

Moyfe ne laiffa guere aux hommes la liberté de fe 
marier ou non. Lycurgue nota d’infamie les célibataï- 
res. Il y avoit même une folemnité particuliere à La- 
cédémone , où les femmes les produifoient tous nuds 
aux piés des autels, & leur faifoient faire à la natu- 
re une amende honorable, qu’elles accompagnoient 
d’une correftion très-fevere. Ces républicains pouf- 
ferent encore les précautions plus loin, en publiant 
des reglemens contre ceux qui fe marioient trop tard, 
opryaule , & contre les maris qui n’en-ufoient pas 
bien avec leurs femmes, #aroyauie. 

Dans la fuite des tems , les hommes étant moins 
rares, on mitigea ces loixpénales. Platon tolere dans 
fa république Le cé/ibar juiqu’à trente-cinq ans : mais 
-pañlé cet âge , il interdit feulement les célibataires des 
emplois, &c leur marque le dernier rang dans les cé- 

-rémonies publiques. Les lois Romaines. qui fucce- 
derent aux greques, furent aufli moins rigoureufes 
-contte le célibat : cependant les cenfeurs étoient char- 
.gés d'empêcher ce genre de vie folitaire, préjudicia- 
ble à. l’état, cœlibes  efle prohibento. Pour le rendre 
odieux, ils ne recevoient les célibataires ni à tefter, 
ni à rendre témoignage ; & voici la premiere quef- 
tion que lon faifoit à ceux qui fe préfentoient pour 
prêter ferment : ex .amimi tu fententié , auequum ha- 
.bes tu uxorem habes ? à votre ame & confcience, ayez- 
vous un. cheval, avez-vous une femme ? mais les 
Romains ne {e contentoient pas de les afiiger dans 
ce monde, leurs Théologiens les menaçoient aufh de 
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peines extraordinaires dans les enfers. Extrema om 
nium calamitas 6 mpietas accidir 1lli qui abfque filis à 
vita difcedir, & demonibus maximus dat pœnas poft obi- 
tum. C’eft la plus orande des impiétés, & le dernier 
des malheurs, de fortir du monde fans y laiffer des 
enfans ; les démons font foufiir à ces gens-là de 
cruelles peines après leur mort. 

Malgré toutes ces précautions temporelles & fpi- 
rituelles, le célibat ne laifloit pas de faire fon che- 
min ; les lois mêmes en font une preuve. On ne sa- 
vife pas d’en faire contre des defordres qui ne fub- 
fiftent qu’en idée ; favoir par où & comment celui-ci 
commenca , l’hiftoire n’en dit rien: il eft à préfumer 
que de fimples raifons morales, & des goûts parti- 
culiers, l’emporterent fur tant de lois pénales, bur- 
fales , infamantes , & fur les inquiétudes de la conf- 
cience. Il fallut fans doute dans les commencemens 
des motifs plus preflans, de bonnes raifons phyf- 
ques ; telles étoient celles de ces tempéramens heu- 
reux & fages, que la nature difpenfe de réduire en 
pratique la grande regle de la multiphication : il y en 
a eu dans tous les tems. Nos auteurs leur donnent 
des titres flétriffans : les Orientaux au contraire les 
appellent evruques du foleil , eunuques du ciel, faits par 
la main de Dieu , qualités honorables, qui doivent. 
non-feulement les confoler du malheur de leur état, 
mais encore les autorifer devant Dieu & devant les 
hommes à s’en glorifier , comme d’une grace fpécia- 
le , qui les décharge d’une bonne partie des folhicitu- 
des de la vie, & les tranfporte tout d’un coup au 
milieu du chemin de la vertu. 

Mais fans examiner férieufement fi c’eft un avan- 
tage ou un defavantage,, il eft fort apparent que ces 
béats ont été les premiers à prendre le parti du ceZi- 
bat : ce genre de vie leur doit fans doute fon origine, 
& peut-être fa dénomination ; car les Grecs ap- 
pelloient les invalides dont il s’agit ono8er, qui n’eft 

SA FA Fee | 
pas éloigné de cælibes, En effet le célibat étoit le feul 
parti que lesxonc8o euflent à prendre pour obéir aux 
ordres de la nature, pour leurrepos, pour leur hon- 
neur , &c dans les regles de la bonne foi : s'ils ne s’y 
déterminoient pas d'eux-mêmes , les lois leur en 1m« 
pofoient la nécefité : celle de Moyfe y étoit expref- 
{e. Les lois des autres nations ne leur étoient guere 
plus favorables : fi elles leur permettoient d’avoir 
des femmes, 1l étoit aufli permis aux femmes de les 
abandonner. 

Les hommes de cet état équivoque & rare dans 
les commencemens , évalement méprifés des deux 
fexes, fe trouverent expolés à plufeurs mortifica- 
tions, qui les réduifirent à une vie obfcure & reti- 
rée : mais la nécefité leur fuggéra bientôt différens 
moyens d’en fortir, & de fe rendrerecommandables: 
dégagés des mouvemens inquiets de l’amour étran- 
ger & de l’amour-propre, ils s’aflujettirent aux vo- 
lontés des autres avec un dévouement fingulier ; & 
ils furent trouvés fi commodes , que tout le monde 
en voulut avoir : ceux qui n’en avoient point, en fi- 
rent pat une opération hardie & des plus inhumai- 
nes: les peres, les maîtres, les fouverains, s’arroge- 
rent le droit de réduire leurs enfans, leurs efclaves, 
leurs fujets , dans cet état ambigu ; & le monde.en- 
tier qui ne connoïfoit dans le commencement que 
deux fexes, fut étonné de fe trouver infenfblement 
partagé en trois portions à peu près égales. 

À ces célibats peu volontaires il en fuccéda de li- 
bres, qui augmenterent confidérablement le nombre 
des premiers. Les gens de lettres & les philofophes 
par goût , les athletes, les eladiateurs, les mufictens, 
par raïfon d'état, une infinité d’autres par libertina- 
ge, quelques-uns par vertu, prirent un parti que 
Diogene trouvoit f doux, qu’il s’étonnoit que fa ref- 


ource ne devint-pas plus à la mode. Quelques pro- 


feffions y étoient obligées , telles que celle de tein- 


dre en écarlate , #aphiari. L’ambition & la politique 
groffirent encore le corps des célibataires : ces hom= 
mes bifarres furent ménagés par les grands mêmes, 
avides d’avoir place dans leur teftament ; & par la 
raïfon contraire , les peres de famille dont on n’efpé- 
soit rien, furent oubliés, moe ) méprifés. 

Nous avons vû jufqu’à préfent le célibas interdit, 
enfuite toléré , puis approuvé, enfin préconife : il ne 
tarda pas à devenir une condition effentielle dans la 
plûpart de ceux qui s’attacherent au fervice des au- 
tels. Melchifedech fut un homme fans famille & fans 
généalogie. Ceux qui fe deftinerent au fervice du 
temple & au culte de la loi, futent difpenfés du ma- 
riage. Les filles eurent la même liberté On afiüre 
que Moyfe congédia fa femme quand il eut reçû la 
doi des mains de Dieu. Il ordonna aux facrificateurs 
dont le tour d’officier à l’autel approcheroit, de fe 
féqueftrer de leurs femmes pendant quelques jours. 
Après lui les prophetes Elie, Elifée, Daniel êc fes 
trois compagnons, vécurent dans la continence. Les 
Nazaréens, & la plus faine partie des Effeniens, nous 
{ont repréfentés par Jofephe comme une nation mer- 
_veilleufe, qui avoit trouvé le fecret que Metellus 
Numidicus ambitionnoit, de fe perpétuer fans ma- 
riage, fans accouchement, & fans aucun commerce 
avec les femmes, 

Chez les Egyptiens les prêtres d’Ifis, & la plü- 
part de ceux qui s’attachoient au fervice de leurs di- 
vinités, faifoient profeflion de chafteté ; & pour plus 
de füreté 1ls y étoient préparés dès leur enfance par 
des chirurgiens. Les Gymnofophiftes, les Brachma- 
nes, les Hiérophantes des Athéniens, une bonne 
partie des difciples de Pythagore, ceux de Diogene, 
les vrais Cyniques, & en général tous ceux &c tou- 
tes celles qui fe dévouoient au fervice des déefles ; en 
ufoient de la même maniere. Il y avoit dans la Thra- 
ce une fociété confidérable de religieux célibataires, 
appellés æresa) ou créateurs, de la faculté de fe pro- 
duire fans le fecours des femmes. L'obligation du 
célibat étoit impofée chez les Perfes aux filles defti- 
néés au fervice du foleil. Les Athéniens ont eu une 
maifon de vierges. Tout le monde connoït les vefta- 
les Romaines. Chez nos anciens Gaulois , neuf vier- 
ges quipañloient pour avoir reçù du ciel des lumieres 
&r des graces extraordinaires, gardoient un oracle fa- 
meuxdans une petite ile nommée Sezé, fur les côtes de 
l’Armorique. Il y a des auteurs qui prétendent même 
que l’île entiere n’etoit habitée que par des filles, 
dont quelques-unes faifoient de tems en tems des 
voyages fur les côtes voifines , d’où elles rappor- 
toient de petits embryons pour conferver l’efpece. 
Toutes n’y alloient pas : il eft à préfumer , dit M. 
Morin , que le fort én décidoit, & que celles qui 
avoient le malheur de tirer un billet noir, étoient 
forcées de defcendre dans la barque fatale qui les ex- 
pofoit fur le continent. Ces filles confacrées étoient 
en grande vénération : leur maïfon avoit des privi- 
léges finguliers, entre lefquels on peut compter ce- 
lui de ne pouvoir être châtiées pour un crime, fans 
avoir avant toute chofe perdu la qualité de fille. 

Le célibat a eu fes martyrs chez les payens, & 
leurs hiftoires & leurs fables font pleines de filles qui 
ont généreufement préféré la mort à la perte de 
Thonneur. L’aventure d’'Hippolite eft connue , ainf 
que fa réfurreétion par Diane, patrone des célibatai- 
res. Tous ces faits, & une infinité d’autres, étoient 
foûtenus par les principes de la croyance. Les Grecs 
tegardoient la chafteté commeune grace furnaturel- 
le ; les facrifices n’étoient point ceniés complets, fans 
l'intervention d’une vierge : ils pouvoient bien être 

commencés, Zbare: mais ils ne pouvoient être con- 

fommés fans elles , firare. Ils avoient fur la virginité 

des propos magnifiques, des idées fublimes , des fpé- 

culations d’une grande beauté : mais en approfon- 
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diffant la conduite fecreté de tous cès célibataires, & 
de tous ces virtuofes du paganifme , on n’y décou- 
vre, dit M. Morin, que defordres , que forfanterie, 
(s'4 dope À commencer par leurs déefles, 
Vefta la plus ancienne étoit repréfentée avec un en: 
fant ; où l’avoit-elle pris ? Minerve avoit pat-dever 
elle Erichtonius, une aventure avec Vulçain , & des 
temples en qualité de mere. Diane avoit fon cheva- 


der Virbius, & fon Endimion : le plaifir qu’elle pré, 


noit à contempler celui-ci endormi, en dit beaucoups 
& trop pour une vierge. Myrtilus accufe les mufe 

de complaïfances fortes pour un certain Mégalion ; 
&t leur donne à toutes des enfans qu’il nomme nom 
par nom. C’eftpeut-être pour cette raifon que l’abbé 
Cartaud les appelle, les filles de l'opéra de Jupiter. 
Les dieux vierges ne valoient guere mieux que les 
déefles , témoins Apollon & Mercure. 

Les prêtres, fans en excepter ceux de Cybele 
ne pañloient pas dans le monde pour des gens d’une 
conduite bien réguliere : on n’enterroit pas vives tou- 
tes les veftales qui péchoient. Pour l'honneur de leurs 
philofophes, M. Morin s’en taît, & finit ainf l’hiftoire 
du célibar, tel qu’il étoit au berceau, dans l’enfance, en: 
tre les bras de la natute; état bien différent du haut de: 
gré de perfeétion où nous le voyons aujourd’hui : 
changement qui n’eft pas étonnant ; celui-ci eft l’ou- 
vrage de la grace & du Saint-Efprit ; celui-là n’étoit 
que lavorton imparfait d’une nature déréglée, dépra- 
vée, débauchée, trifte rebut du mariage & de la vir- 
ginité. Voyez les Mémoires de l’Académie des Inferip- 
tions , tome IV. page 308. Hif?. criaq. du célibat, Tout 
ce qui précede n’eft abfolument que l’analyfe de ce 
mémoire : nous en avons retranché quelques en- 
droits longs ; mais à peiné:nous fommes-nous accor- 
dé la liberté de changer une feule expreffion dans ce 
que nous enavons employé: il en fera de mêmedans 
la fuite de cet article : nous ne prenons rien fur 
nous ; nous nous contentons feulement de rapporter 
fidelement, non-feulement les opinions, mais les 
difcours même des auteurs, & de ne puifer ici que 
dans des fources approuvées de tous les honné- 
tes gens. Après avoir montré ce que lhiftoire nous 
apprend du célibar, nous'allons maintenant envifa- 
ger cet état avec les yeux de la Philofophie, & 
expofer ce que différens écrivains ont penfé fur ce 
fuet. 

Ducélibat confideré en lui-même. 1°. E& égard à lef. 
pece humaine. Si un hiftorien ou quelque voyageur 
nous faifoit la defcription d’un être penfant , parfai- 
tement iolé, fans fupérieur , fans égal, fans infé- 
rieur, à l’abri de tout ce qui pourroit émouvoir les 
pañlions , feul en un mot de fon efpece ; nous di- 
rions fans héfiter que cer étre fingulier doit être plongé 
dans la mélancholie : car quelle confolation pourroit:il 
rencontrer dans un monde qui ne feroit pour lui qu'une 
vafle folitude ? SiVon ajoûtoit que malgré les appa- 
rences il jouit de la vie, fent le bonheur d’exifter, & 
trouve en lui-même quelque félicité ; alors nous pour- 
rions convenir gue ce n'eft pas tour-a-fait un monfîre, 


que relativement à lui-même [a confütution réf? pas 


entierement abfurde: mais nous n'irions jamais jujqw’ à 
dire qu’il eft bon, Cependant fi l’on infiftoit , & qu’on 
objeétât qu'il eft parfait dans fon genre, & confé- 
quemment que nous lui refufons à tort l’épithete de 
bon ; car qu'importe qu'il ait quelque choie ou qu'il 
n'ait rien à démêler avec d’autres ? il faudroit bien 
franchir le mot, & reconnoitre que ces étre ef? bon, 
s’il eff poffible toutefois qu’il foit parfait en lui-même, 
Jans avoir aucun rapport , aucune liaifon avec Punivers 
dans lequel il ef? place. 

Mais fi l’on venoit à découvrir à la longue quel- 
que fyftème dans la nature dont l’efpece d’automate 
en queftion püt être confidéré comme faifant par- 
tie ; fi l’on entrevoyoit dans fa fruéture des liens qui 
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lattachaflent à des êtres femblables à lui; fi fa con- 
formation indiquoit une chaîne de créatures utiles, 
qui ne püt s’accroître & s’éternifer que par l’emploi 
des facultés qu'il auroït reçües de la nature ; il per- 
droit incontinent le titre de boz dont nous l’avons 
décoré : car comment ce titre conviendroit:il à un 
individu, qui par {on inaion & fa folitude tendroit 
auff ‘direftement à la ruine de fon efpece ? La con- 
fervation de l’efpece n’eft-elle pas tm des devoirs ef 
fentiels de l'individu ? & tout individu qui raifonne 
& qui eft bien conformé , ne fe rend-tl pas coupa- 
ble en manquant à ce devoir, à moins qu'il n’en ait 
été difpenfé par quelqu'autorité fupérieure à celle 
de la nature ? Voyez PEflai fur le mérite 6 [ur la vertu, 

Fajoûte , & moins qu'il n’en ait été difpenfé par quel 
gu'autorité fupérieure à celle de la nature , afin qu'il foit 
bien clair qu’il ne s’agit nullement ici du célibat con- 
acré par La religion ; mais de celui que limprudence, 
la mifanthropie , la légereté, le lhibertinage, forment 
tous les jours ; de celui où les deux fexes fe corrom- 
pant par les fentimens naturels mêmes, ou étouffant 
en eux ces fentimens fans aucune néceflité,fuient une 
union qui doit les rendre meilleurs, pour vivre ; {oit 
dans un éloignement ftérile, foit dans des unions qui 
les rendent toûjours pires. Nous n’ignorons pas que 
celui quia donné à l’homme tous fes membres, peut 
le difpenfer de l’ufage de quelques-uns, où même lui 
défendre cet ufage, & témoigner que ce facrifice lui 
eft agréable. Nous ne nions point qu'il n’y ait une 
certaine purété corporelle, dont la nature abandon- 
née à elle-même ne fe feroit jamais avifée, mais 
que Dieu a jugée néceflaire pour approcher plus di- 
gnement des lieux faints qu’il habite , & vaquer d’u- 
ne maniere plus fpirituelle au miniftere de fes autels. 
Si nous ne trouvons point en nousle germe de cette 
pureté, c’eft qu’elle eft, pour ainfi dire, une vertu 
révélée & de foi. 

Du célibat confidéré 2°. eu égard a la fociéré. Le cé. 
libat que la religion n’a point fan@ifié, ne peut pas 
être contraire à la propagation de l’efpece humaine, 
ainfi que nous venons de le démontrer, fans être nui- 
fible à la fociété. Il nuit à la fociété en l’appauvrif- 
fant & en la corrompant. En l'appanvriffant, s'il eft 
vrai, comme on n’en peut guere douter, que la plus 
grande richefle d’un état confifte dans le nombre des 
fujets ; qu’il faut compter la multitude des mains en- 
tre les objets de premiere nécefité dans lé commer- 
ce ; &t que de nouveaux citoyens ne pouvant deve- 
nir tous foldats, par la balance de paix de l’Europe, 
&t ne pouvant par la bonne police, croupir dans l’oi- 
fiveté, travailleroient les terres, peupleroient les 
manufaëtures, ou deviendroient navigateurs. £r La 
corrompant, parce que c’eft une regle tirée de la na- 
ture, ainfi que li//ufire auteur de l'efprit des lois l'a 
bien remarqué, que plus on diminue le nombre des 
mariages qui pourroient {e faire, plus on nuit à ceux 
qui font faits, & que moins il y a de gens mariés, 
moins il y a de fidélité dans les mariages, comme 
lorfqu'il y a plus de voleurs, il y a plus de vols. Les 
anciens connoïfloient fi bien ces avantages , & met- 
toient un fi haut prix à la faculté naturelle de fe ma- 
rier & d’avoir des enfans, que leurs lois avoient pour- 
via ce qu'elle ne fût point ôtée. Ils regardoient cette 
privation comme un moyen certain de diminuer les 
reflources d’un peuple, & d’y accroître la débauche. 
Aufñi quand on recevoit un legs à condition de gar- 
der le célibat, lorfqu’un patron faïfoit jurer fon af- 
franchi qu'il ne fe marieroït point, & qu'il n’auroit 
point d’enfant, la loi Pappienne annulloït chez les 
Romains & la condition & le ferment. Ils voient 
conçü que là où le célibat auroit la prééminence, il 
ñe pouvoit guere y avoir d'honneur pour l'état du 
mariage; @& conféquemment parmi leurs lois, on 
en rencontre auçune qui contienne une abrogation 
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exprefle des priviléses & des honneurs qu'ils avoiett 
accordés aux mariages & au nombre des enfans, 

. Ducélibar confidéré 3°. ét égard la fociéré chrétien: 
#e. Le culte des dieux demandant une attention con: 
tinuelle & une pureté de corps & d’ame finguliere, 
la plpart des peuples ont été portés à faire du cler: 
ge un corps féparé; ainf chez les Egyptiens, les 
Juifs & les Pertes, 1l y eut des familles confacrées 
au fervice de la divinité & des temples. Mais on ne 
penfa pas feulement à éloigner les eccléfiaftiques des 
affaires & du commerce des mondains ; il y eut des 
religions où l’on prit encore le parti de leur ôter l’em- 
barras d’une famille: On prétend que tel a été parti- 
culierement l’efprit du Chriftianifme, même dans fon 
origine. Nous allons donner une expoñition abrepée 
de fa difcipline, afin que le le@eur en puifle juger 
par lui-même. | 

Il faut avouer que la loi du célibat pour les évêques, 
les prêtres, & les diacres , eft auffi ancienne que l’E- 
glife. Cependant il n’y a point de loi divine écrite qui 
défende d’ordonner prêtres des perfonnes mariées, ni 
aux prêtres de fe marier, Jefus-Chrift n’en a fait aucun 
précepte ; ce que S. Paul dit dans fes épîtres à Timo: 
thée & à Tite fur la continence des évêques 8 des 
diacres, tend feulement à défendre à l’évêque d’a- 
voir plufieurs femmes en même tems ou fucceflivez 
ment ; oportet epifcopum effe unius uxoris virum. La pra- 
tique même des premiers fiecles de l’Eglife y eft for: 
melle: on ne faïfoit nulle difficulté d’ordonner prê- 
tres & évêques des hommes mariés ; il étoit feule: 
ment défendu de fe marier après la promotion aux 
ordres, ou de pañler à d’autres nôces, après la mort 
d’une premiere femme, Il y avoit une exception par: 
ticuhere pour les veuves. On ne peut nier que l’ef 
prit & le vœu de l’Eglife n’ayent été que fes princis 
paux miniftres vécuflent dans une grande continen< 
ce, & qu’elle a tohjours travaillé à en établir la loi ; 
cependant l’ufage d’ordonner prêtres des perfonnes 
mariées a fubfifté & fubfifte encore dans l’Eglife Gre- 
que, & n’a jamais été pofitivement improuvé par 
l'Eglife Latine. 

Quelques-uns croyent que le troifieme canon du 
premier concile de Nicée, impofe aux cleres ma 
jeurs, c’eft-à-dire, aux évêques, aux prêtres, & aux 
diacres , l'obligation du célibar, Mais le P. Alexandre 
prouve dans une differtation particuliere, que le cons 
cile n’a point prétendu interdire aux clercs le com- 
merce avec les femmes qu’ils avoient époufées avant 
leur ordination ; qu'il ne s’agit dans le canon objetté 
que des femmes nommées fxbineroduële & agapere , & 
non des femmes légitimes ; & que ce n’eft pas feule- 
ment aux clercs majeurs, mais auf aux clercs infé- 
rieurs que le concile interdit la cohabitation avec les 
agapetes : d'où ce favantThéologien conclut que c’eft 
le concubinage qu’il leur défend , & non l’ufage du 
mariage [écitimement contraté avant l’ordination. Il 
tire même avantage del’hiftoire de Paphenuce fi con- 
nue, & que d’autres auteurs ne paroïfient avoir re- 
jettée comme une fable, que parce qu’elle n’eft au- 
cunement favorable au célibat du clergé, 

Le concile de Nicée n’a donc, felon toute appa- 
rence , parlé que des mariages contraétés depuis l’ore 
dination, & du concubinage : mais le neuvieme ca- 
non du concile d’Ancyre permet expreflément à ceux 
qu’on ordonneroit diacres, & qui ne feroient pas ma- 
riés, de contraéter mariage dans la fuite, pourvû 
qu'ils euflent protefté dans le tems de l’ordination, 
contre l'obligation du célibar, Il eft vrai que cette in- 
dulgence ne fut étendue ni aux évêques ni aux pré- 
tres, & que le concile. de Neocæfarée tenu peu de 
tems après celui d’Ancyre, prononce formellement: 
presbyterum, fe uxoremacceperit, ab ordine déponendum, 
quoique le mariage ne füt pas nul, felon la remar- 
que du P, Thomaffin. Le çonaile 47 Trullo tenu l'an 


692. conhrma dans fon x11T. anon l’ufagé dé l’Eglife 
Greque, & l’Eglife Latine n’exigea point au concile 
de Florence qu’elle y renonçät, Cependant il ne faut 
pas celer que plufieurs des prêtres Grecs font moi- 
nes, & gardent le célibar ; & que l’on oblige ordinai- 
rement les patriarches & les évêques de faire pro- 
feflion dela viemonaftique, avant que d’être ordon- 
nés. Il eftencôre à propos de dire qu’en Occident le 
“célibat fut prefcrit aux clercs par les decrets des pa- 
pes Sirice &c Innocent; que celui du premier eft de 
lan 385 ; que S, Léon éteéndit cette loi aux foûdia- 
crées; que S. Gregoire l’avoit impofée aux diacres de 
Sicile; & qu’elle fut confirmée par les conciles d’El- 
vire fur la fin du 1ir° fiecle, cañon Xxxx111, de To- 
lede , ‘en l’an 460; de Carthage , en 419, canon nr. 
& T1v. d'Orange, en 441, canon xXX11. & XXII1, d’'Ar- 
les, ‘en 452; de Tous, en 461; d'Agde, en 506; 
d'Orléans, en 538; par les capitulaires de nos rois, 
‘& divers conciles tenus en Occident ; mais principa- 
lement par le concile de Trente; quoique fur les re- 
préfentations de l'Empereur, du duc de Baviere , des 
Allemands, & même du roi de France, on n’ait pas 
laïiflé d’y propofer le mariage des prêtres, & de le 
folliciter aupres du pape, après la tenue dü concile. 
Lenr célibat avoit eu long-tems auparavant des ad- 
verfaires : Vigilance & Jovien s’étoient élevés con- 
tre fous S. Jérôme : Wiclef, les Hufites, les Bohé- 
miens, Luther, Calvin, & les Anglicans, en ont 
fecoûé le joug ; & dans le tems de nos guerres de re: 
hpïon, le cardinal de Chatillon, Spifame, évêque de 
Nevers, & quelques eccléfiaftiques du fecond ordre, 
oferent fe marier publiquement ; mais ces exemples 
#’eurent point de fuite. 

_ Lorfque l'obligation du cé/ibar fut générale dans 
lPEghfe catholique, ceux d’entre lés eccléfaftiques 
qui la violerent , furent d’abord interdits pour la 
vie des fonétions de leur ordre, & mis au rang des 
laïques. Juftinien , /eg. 45. cod. de epijcop. & cler. You: 
lut enfuite que leurs enfans fuflent illéoitimes, &in- 
capables de fuccéder & de recevoir des legs: enfin il 
fut ordonné que ces mariages feroient caflés, & les 
parties mifes en pénitence ; d’où l’on voit comment 
linfraétion eft devenue plus grave, à mefure que la 
loi s’eft invétérée. Dans le commencement s’il arti- 
voit qu'unprêtre fe marrât , 1l étoit dépoié , & le ma: 
triage fubfftoit ; à la longue , les ordres furent confi- 
dérés comme un empèchement dirimant au mariage : 
aujourd’hui un clerc fimple tonfuré qui fe marie, ne 
jouit plus des privilèges des eccléfiaftiques, pour la 
jurifdiétion & l’exemption des charges publiques. Il 
eft cenfé avoir renoncé paf le mariage à la cléricature 
&r à fes droits. Fleury ; Ænf£, au Droit eccléf. tom, I. 
Anc. 6 nouv. difcipline de l'Eplife du P. Thomaïñfin. 

Il s'enfuit de cet huiftorique, dit feu M, l’abbé de 
S. Pierre, pour parler non en controverfifle, maïs 
en fimple politique chrétien, & en fimple citoyen 
d’une fociété chrétienne, que le célibat des prêtres 
n'eft qu’un point de difcipline; qu'il n’eft point ef- 
fentiel à la religion chrétienne ; qu'il n’a jamais été 
tegardé comme un des fondemens du fchifme que 
nous avons avec les Grecs & les Proteftans ; qi’ila 
été libre dans l’Eglife Latine : que l’Eglife ayant le 
pouvoir de changer tous les points de difcipline d’inf 
titution humaine ; fi les états de l’Eglife catholique 
recevoient de grands avantages de rentrer dans cet= 
te ancienne liberté, fans en recevoir aucun dom- 
mage effetif, il feroit à fouhaiter que cela fût; & 
que la queftion de ces avantages eft moins théolo- 
gique que politique, & regarde plus les fouverains 
que l'Eglife , qui n'aura plus qu'à prononcer. 

Mais y a-t-1l des avantages à reflituer les ecclé- 
faftiques dans l’ancienne liberté du mariage? C’eft un 
fait dont le Czar fut tellement frappé, lorfqu’il par- 
courut la France rcogrio, qu'il ne çonçeyoit pas 
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que dans un état où il rençcontroit de fi bonnes lois 
_& de fi fages établiflemens, on y eût laiflé fubfifter 
depuis tant de fiécles une pratique, qui d’un côté 
n'importoit en rien à la religion, & qui de l’autré 
préjudicioit fi fort à la fociété chrétienne. Nous nè 
‘décidetons point f l’étonnement du Crar étoit bien 
fondé ; mais 1l n’eft pas inutile d’analyfer le mémoire 
de M. l’abbé de S. Pierre, & c’eft ce que nous allons 
faire. | | 

Avantages du mariage des prêtres, 1°, Si quaranté 
nulle curés avoient en France quatre-vingt millé 
enfans , ces enfans étant fans contredit mieux éle- 
vés , l’état y gagneroit des fujets & d’honnètes 
gens, & l’églife des fideles. 2°. Les eccléfiaftiques 
étant par leur état meilleurs maris que les autrés 
hommes , il y auroit quarante mille femmes plus 
heureufes & plus vertueufes, 3°. Il n’y a guere 
d'hommes pour qui Le célibar he {oit difficiié à obfer- 
ver ; d’où 1l peut arriver que l’églife fouffre un grand 
fcandale par un prêtre qui manque à la continence , 
tandis qu’il ne revient aucuné utilité aux autresChré- 
tiens de celui qui vit continent. 4°. Un prêtre ne 
mériteroit guere moins devant Dieu en fupportant 
les défauts dé fa femme & de fes enfans , qu’en réfif- 
tant aux tentations de la chair. 5°. Les embarras du 
mariage font utiles à celui qui les fapporte; & les 
difficultés du célibar ne le font à perfonne. 6°, Le 
curé pere de famille vertueux, feroit utile à plus 
de monde que celui qui pratique le céZibar, 7°, Quel- 
ques eccléfiaftiques pour qui l’obfervation du célibat 
eft très-pénible, ne croiroient pas avoir fatisfait à 
tout, quand 1s n’ont rien à fe reprocher de ce côté, 
8°. Cent nulle prêtres mariés formeroïent cent mil: 
le familles ; ee qui donneroit plus de dix mille habi: 
tans de plus par an; quand on n’en compteroit que 
cinq mülle , ce calcul produifoit encore un million 
de François en deux censans. D'où il s'enfuit que fans 
le cé/ibat des prêtres,on auroït aujourd’hui quatre mile 
lions de Catholiques de plus, à prendre feulement 
depuis François [. ce qui formeroit une fommé 
confidérable d'argent ; s’il eft vrai, ainfi qu’un An- 
gloïs Pa fupputé , qu'un homme vaut à l’état plus de 
neuf livres fterling. 9°, Les maifons nobles trouve: 
roient dans les familles des évêques, des rejettons 
qui prolongeroient leur durée, 6e, Voyez les ouvra- 
ges poliriqg. de M. l'abbé de S, Pierre, tome II. p, 146. 

Moyens de rendre aux eccléfiaffiques la liberté du ma- 


_rlage. Il faudroit 1°. former une compagnie qui mé- 


ditât fur les obftacles & qui travaillât à les lever. 2°. 
Nésotier avec les princes de la communion Romai- 
ne , & former avec eux une confédération. 3°. Né- 


gotier avec la cour de Rome ; car M. l'abbé de S, 


Pierre prétend qu'il vaut mieux ufer de l’interven- 
tion du pape , que de l’autorité d’un concile natio= 
nal; quoique , felon lui, le concile national abrégeät 
fans doute les procédures, 8 que felon bien des 


‘Théologiens, ce tribunal füt fufifant pour une affai- 


re de cette nature. Voici maintenant Les objeétions 
que M, l’abbe de S. Pierre fe propofe lui-même con- 
tre {on projet, avec les réponfes qu'il y fait. 

Premiere objection. Les évêques d'Italie pourroient 
donc être mariés, comme $. Ambroiïfe ; & les cardi« 
naux &c le pape, comme S. Pierre. 

RÉPONSE. Aflürément : M. Pabbé de S. Pierre ne 
voit ni mal à fuivre ces exemples , ni inconvénient 
à ce que le pape & les cardinaux ayent d’honnêtes 
femmes, des enfans vertueux, & une famille bien 
reglée. 

Seconde objettion. Le peuple a une vénération d’ha: 
bitude pour ceux qui gardent le célibar, & qu'il eft 
à propos qu'il conferve. 

RÉPONSE. Ceux d’entre les pafteurs Hollandais 
& Anglois qui font vertueux, n'en font pas moins 
refpedtés du peuple, pour être mariés, 
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Troifieme objeilion. Les prêtres ont dans le célibat 
plus de tems à donner aux fonétions de leur état , 
qu'ils n’en auroient fous le mariage. 

Réronse. Les miniftres Proteftans trouvent fort 
bien le tems d’avoir des enfans, de les élever, de 
gouverner leur famille, & de veiller fur leur paroif- 
fe. Ce feroit offenfer nos eccléfaftiques, que de n’en 
pas préfumer autant d'eux. | 

Quatrieme objetion, De jeunes curés de trente ans 
auront cinq à fix enfans ; quelquefois peu d’acquit 
pour leur état, peu de fortune , & par conféquent 
beaucoup d’embarras. 

Réponse. Celui qui fe préfente aux ordres , eft 
reconnu pour homme fage & habile ; il eft obligé d’a- 
voit un-patrimoine ; il aura fon bénéfice ; la dot de fa 
femme peut être honnète.Il eft d'expérience que ceux 
d’entre les curés qui retirent des parens pauvres, 
n’en font pas pour cela plus à charge à l’Eglife ou 
à leur paroifle. D'ailleurs quelle néceflité qu’une 
partie des eccléfiaftiques vive dans l’opulence, tan- 
dis que l’autre languit dans la mufere ? Ne feroit-il 
pas poffble d'imaginer une meilleure difiribution 
des revenus eccléfiaftiques ? 

Cinquieme objettion. Le concile de Trente regarde 
le célibat comme un état plus parfait que le mariage. 

Réponse. Il y a des équivoques à éviter dans les 
mots d'état, de parfait, d'obligation : pourquoi vou- 
loir qi'un prêtre foit plus parfait que S. Pierre ? l'ob- 
jeétion prouve trop , & par coniéquent ne prouve 
rien. Ma thefe , dit M. l’abbé de S. Pierre, eft pure- 
ment politique, & confifte en trois propoñitions : 
1°. Le célibat eft de pure difciphine eccléfiaftique 
que l’Eglife peut changer ; 2°. 1l feroit avantageux 
aux états Catholiques Romains que cette difcipline 
fût changée; 3°. en attendant un concile national 
ou général , 1l eft convenable que la cour de Rome 
reçoive pour l'expédition de la difpenfe du célibat , 
une fomme marquée payable par ceux qui la de- 
manderont. 

Tel eft le fyftème de M. l’abbé de S. Pierre que 
nous expofons, parce que le plan de notre ouvrage 
l’exige, & dont nous abandonnons le jugement à 
ceux à qui il appartient de juger de ces objets im- 
portans. Mais nous ne pouvons nous difpenfer de re- 
marquer en pafant que ce philofophe citoyen ne s’ef 
propolé que dans une édition de Hollande faite fur 
une mauvaile copie , une objettion qui fe préfente 
très-naturellement , & qui n’eft pas une des moins 
importantes : c’eft l'inconvénient des bénéfices ren- 
dus héréditaires ; inconvénient qui ne fe fait déjà 
que trop fentir , & qui deviendroit bien plus géné- 
ral. Quoi donc faudra-t-il anéantir toute réfignation 
& coadjntorerie, & renvoyer aux fupérieurs la col- 
lation de tous les bénéfices ? Cela ne feroit peut-être 
pas plus mal, & un évêque qui connoît fon diocefe 
& les bons fujets , eft bien autant en état de nom- 
mer à une place vacante, qu’un eccléfaftique mori- 
bond , obfédé par une foule de parens ou d’amis in- 
téreflés : combien de fimonies & de procès fcanda- 
leux prévenus | 

Il nous refteroit pour compléter cet article, à par- 
ler du célibat monaflique : mais nous nous contente- 
rons d’obferver avec le célebre M. Melon, 1°. qu’il 
y auroit un avantage infini pour la fociété & pour 
les particuliers, que le prince usât ftriétement du 
pouvoir qu'il a de faire obferver la loi qui défen- 
droit l’état monaftique avant l’âge de vingt-cinq 
ans; ou, pour me fervir de l’idée & de lexpreflion 
de M. Melon, qui ne permettroir pas d’aliéner fa 
liberté avant l’âge où l’on peut aliéner fon bien. 
Voyez le refle aux articles MAR1AGE , MOINE , VIR- 
GINITÉ , VŒUX , Gc. 2°. Nous ajoûterons avec 
un auteur moderne , qu'on ne peut mtrop lire, ni 
trop louer, que le célibar pourroit devenu nuifible à 


proportion que le corps des célibataires feroit trop 

étendu, & que par conféquent celui des laïques ne le 
feroit pas aflez. 3°. Que les lois humaines faites pour 

parler à l’efprit, doivent donner des préceptes &c 

point de confeils ; & que la religion faite pour parler 
au cœur , doit donner beaucoup de confeils, &t peu 
de préceptes : que quand , par exemple , elle donne 

des regles, non pour le bien , mais pour le meilleur ; 

non pour ce qui eft bon, mais pour ce qui eft par- 

fait ; il eft convenable que ce foient des confeils, &c 

non pas des lois; car la perfeétion ne regarde pas 

l’'univerfalité des hommes ni des chofes: que de plus, 

fi ce font des lois , il en faudra une infinité d’autres 
pour faire obferver les premieres : que l'expérience 
a confirmé ces principes ; que quand le célibar qui 
n’étoit qu’un confeil dans le Chriftianifme , y devint 
une loiexprefle pour un certain ordre de citoyens, 1l 
en fallut chaque jour de nouvelles pour réduire les 
hommes à l’obfervation de celles-ci ; & conféquem- 
ment, que le léviflateur fe fatigua & fatigua la focic- 
té, pour faire exécuter aux hommes par précepte, 

ce que ceux qui aiment la perfeétion auroient exé-- 
cuté d'eux-mêmes comme confeil. 4°. Que parla 
nature de l’entendement humain, nous aimons en 
fait de religion tout ce qui fuppofe un effort , comme 
en matiere de morale nous aimons fpéculativement 
tout ce qui porte le caraétere de févérité ; & qu’ainfi 
le célibat a dû être , commeileft arrivé, plus agréa- 
ble aux peuples à qui il fembloit convenir le moins, 
& pour qui il pouvoit avoir de plus fâcheufes fuites ; 
être retenu dans les contrées méridionales de l’Eu- 
rope , où par la nature du climat, il étoit plus diffi- 
cile à obferver ; être profcrit dans les pays du Nord, 
où les paffions font moins vives ; être admis où 1l y 
a peu d’habitans , &c être rejetté dans les endroits 
où 1l y en a beaucoup. 

Ces obfervations font fi belles & fi vraies, qu’elles 
ne peuvent fe répéter en trop d’endroits. Je les ax 
tirées de l’excellent ouvrage de M. le préfident de 
M... ; ce qui précéde eft ou de M. Fleury, ou du 
pere Alexandre, ou du pere Thomaffin ; ajoûtez à 
cela ce que les Mémoires de l’académie des Infcriptions 
E: les ouvrages politiques de M. l’abbé de S. Pierre & 
de M. Melon m'ont fourni, & à peine me reftera-t-1l 
de cet article que quelques phrafes , encore {ont-elles 
tirées d’un ouvrage dont on peut voir l’éloge dans le 
Journal de Trevoux , an. 1746. Fèv. Malgré ces auto- 
rités, je ne ferois pas étonné qu'il trouvât des criti- 
ques & des contradiéteurs : mais il pourroit arriver 
auffi que, de même qu’au concile de Trente , ce fu- 
rent, à ce qu'on dit, les jeunes eccléfiaftiques qui 
rejetterent le plus opiniâtrément la propoñtion du 
mariage des prêtres, ce foient ceux d’entre les cé/tha- 
taires qui ont le plus befoin de femmes, & qui ont le 
moins Îû les auteursque je viens de citer, qui en blä- 
meront le plus hautement les principes. 

CELICOLES, f. m. pl. c’eft-à-dire, adorateurs du 
ciel ; ( Hif£. eccléf.) certains hérétiques que l’empereur 
Honorius , par des refcrits particuliers , condamna 
vers l’an 408 avec les payens & les hérétiques. Com- 
me ils font mis dans le code Théodofien fous le titre 
des Juifs, on croit qu’ils étoient des apoftats , lefquels 
de la religion Chrétienne étoient pañlés dans le Ju- 
daïfme, fans en prendre le nom, qu'ils favoient être 
odieux à tout le monde. Ils n’étoient pas pourtant 
foûimis au pontife des Juifs: mais ils avoient des fu- 
périeurs qu'ils nommoïent wajeurs ; & fans doute ils 
devoient avoir aufli des erreurs particulieres. Les 
Juifs avoient auffi été appellés céicoles, parce que 
quelques-uns d’entr’eux étant tombés dans lidola- 
trie du tems des prophetes, ils adoroïent les aftres 
du ciel & les anges. C’eft pour cela que S. Jérôme 
donne dans ce fentiment, étant confulté par Algafie 
fur le paflage de S, Paul aux Coloffens, c, 7, v, 184 
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Que perfonne ne vous féduife , en afèéfant de paroïre 
humble, par un culte fuperftitienx des anges. Il répond 


que l’apôtre veut parler de cette erreur des Juifs, 
&c prouve qu’elle étoit ancienne parmi eux, & que 
les prophetes l’avoient condamnée. Clément Ale: 
xandrin reproche les mêmes erreurs aux Juifs; & 
S. Epiphane dit que les Pharifiens croyoient que les 
cieux étoient animés, & les confidéroient comme 
le corps des anges. Z. XII. cod, Theod. v. 26, c. Juf?, 
de juff. & cœlic. Baronius, À. C. 408. Deuteronom. 
C. xvy. v..3. IV. Liv. des Rois, c. xvij.v. 26. c. xx. 
Ÿ. 3. G 5. &c. S. Jérôme, ep. 141. gu. 10. Clément 
Alexandrin, 4h, VI, des Tapiff. S. Epiphane, 6, J. 
paneg. c. xvj. (G) 

CELL, ( Géog.) petite riviere d'Allemagne , en 
Souabe, qui fe jette dans le Danube. 

CELL, (Géog.) petite ville d'Allemagne, dans l’e- 
leétorat de Treves , fur la Mofele. 

CELLAMARE., ( Géog.) petit pays d’Itahe, au 
royaume de Naples. 

CELLERAGE,, f. m.(Jurifprud.) droit feigneurial 
qui fe leve fur Le vin lorfqu'il eft dans le cellier. En 
quelques endroits on l'appelle chanielage , à caute 
des chantiers fur lefquels on place les tonneaux & 
pieces de vin dans les caves & celhiers. Diéfionn. de 
Commerce. (G) 

CELLERFELD , (Géog.) ville d'Allemagne, dans 
le Hartz, {ur la riviere d’Inner , près de Goflar, re- 
marquable par fes fonderies & fes mines. 

CELLERIER , £. m, (serme d'office dans les ordres 
monaftiques. ) c'eft un religieux qui prend foin du 
temporel de l’abbaye, & qui a fous lui d’autres of 
ficiers qui partagent fes fonétions, Voyez Disx. 

CELLES ox SELLES ez Berry , (Géog.) ville & 
abbaye de France, aux confins du Blaïfois, fur le 
Cher. Long, 19. 15. lat. 47. 15. 

CELLIER , fub. m. (ez Archireîlure.) c'eft un lieu 
voüté dans l'étage foûterrain , compolé de plufeurs 
caves, qui étant deftinées à ferrer le vin, fe nomme 
cellier, du Latin cella vinaria. 

On entend par cellier plus communément un lieu 
moitié fous terre & moitié hors terre, qui n’eft point 
voûte, mais qui eft formé par un plancher avec {oli- 
ves apparentes, & fert indiftinétement à divers ufa- 

es ; en Latin cellarium. (P) 

* CELLITES, £. m. pl. (Æif2 ecclef.) nom que lon 
donne aux rehpieux d’un ordre dont il y a des mai- 
{ons , fur-tout en Allemagne & dans les Pays-Bas. 
Leur fondateur étoit un Romain nommé ÂMeccio , 

’c’eft pourquoi les Italiens les appellent Mecciens. Ils 
fuivent le regle de S. Auguftin, & leur inftitut fut 
approuvé par le pape Pie IT. qui leur accorda une 
bulle. Ils s’occupent à foigner les imfirmes, fur-tout 
ceux qui font attaqués de maladies contagieufes , 
comme la pefte, &c. à enterrer les morts, &c à fer- 
vir les fous : ils ont beaucoup de rapport à nos Freres 
de la Charité. | | 

CELLULAIRE, adj. (ez Anatomie. ) fe dit d’un 
tiflu compofé de plufeurs loges plis ou moins dif- 
tindes, qui paroït {éparer toutes les parties du corps 
humain juique dans leurs plus petits élémens. Foyez 
ÉLÉMENT. | | 

Le tiflu cellulaire eft compofé de fibres & de lames 
toutes folides, fans cavité, & qui ne font point vaf 
culeufes , quoiqu'il foit coloré par les vaifleaux qui 
s’y diftribuent. Voici quelles font fes variétés prin- 
cipales : dans un endroit il eft lâche, compoié de 
lames longues & diftinétes les unes des autres ; dans 
un autre 1l eft mince & compoié de fibres couttes ; 
Al eff très-court entire la fclérotique & la choroïde ; 
‘entre la membrane arachnoïde du cerveantér la pie- 
mere , il eft délicat, mais cependant plus fenfble 
entre chacune des deux membranes voifines des in- 
teftins, de leftomac , de la vefhe, des ureteres, fous 
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la peau dela verge, du front, dans le poumon où 
on l'appelle véfcule. Celui qui fous le nom de gafne 
fuit fa difiribution des vaifileaux dans les vifceres , 
&t fur-tout dans le foie & dans les poumons ; eft en- 
core compoié de fibres plus longues ; fon ufage prin- 
cipal eft de réunir les membranes & les fibres voi- 
fines, en leur laïfant toutefois la liberté de fermou 
voir fuivant leur deflination. Ce tiflu ce/u/aire né 
contient prefque jamais de graifle : mais il eft arrofé 
par une vapeur aqueufe, gélatineufe , & graifleufe;,: 
qui s’exhale des arteres, & qui eft reprife par les. 
veines. On s’afire de ce fait par une injeétion faite 
avec l’eau, la colle de porflon, l'huile, dans toutes 
les parties du cotps. Cette vapeur étant détruite, les: 
fibrilles fe réunifient, & les membranes voifines s’ir.. 
ritent avec perte de mouvement. Le tiffu ce//ulaire 
qui fépare les fibres mufculaires & les diftingue juf- 
que dans leurs derniers élémens, eft lâche & paroît 
plutôt compofé de petites lames que de fibres. Le. 
tiflu cellulaire qui accompagne librement les vaif 
feaux & les enchaîne, 8c celui qui fe trouve dans les, 
cavités des os, & qui eft compofé pareïllement de 
lames offeufes & membraneufes, font un peu plus 14 
ches : & enfin le tiflu ce//ulaire placé fut la fuperficie. 
du cofps entre les mufcles & la peau, eft le plus 1- 
che de tous. Les petites aires vuides de ce tiflu font 
d’abord prefque toutes remplies dans le foetus d’une 
humeur gélatineufe , & à mefure que le corps croît; 
elles fe remplifient d’une graifle grumeleufe, qui en- 
fin fe réunit en mañle liquide , infipide , inflamma- 
ble , qui expofée à l’air froid prend quelque confif 
tance, &c fe coagule. Elle fe trouve fur-tout aux en- 
virons des reins des animaux qui vivent de végé- 
taux; & elle eft en moindre quantité dans d’autres 
parties, & dans les animaux qui vivent de chair, 
pendant la vie defquels ce liquide approche plus de 
la nature du fluide. 

Les vaifleaux fanguins rampent & fe divifent par- 
tout dans le tiflu cellulaire, 8 les extrémités des ar- 
térioles y dépofent de la graiffe, qui eff repompée 
par les veines ; le chemin des arteres aux cellules 
adipeufes eff fi proche & fi facile, qu'il eft néceflaire 
qu'il y ait de plus grandes ouvertures par. où puif- 
fent être introduits le mercure, l’air, l’eau, Phu- 
meur gélatineufe & l’huile, qui dans l’animal vivant 
eft tourours dans l’inaétion. Cette graifle n’eft pas 
féparée par quelque long conduit particulier ; mais 
elle découle de toute part dans toute l’étendne de 
lartere, de forte qu'il ne fe trouve aucune partie 
du tiflu cellulaire qui l’environne ; qui ne foït humec- 
tée. Lorfqu’on remplit l’artere d’eau , il s’en fait 
promptement un amas , comme on peut l’obferver 
dans l’'embompoint que l’on reprend en peu de tems 
après les maladies aignés : mais nous favons qu’elle 
eft repompée par les veines au moyen du mouve- 
ment mufculaire , qui eft fi propre à diminuer la 
graifle, fur-tout dans les animaux dans lefquels elle 
fe trouve en trop grande quantité, comme. on le voit 
par les fievres qui confument la graifle, par la gué- 
rifon de l’hydropifie, dans laquelle l’eau eft répandue 
dans le tiflu ce/lulaire & par le canal des inteftins, 
comme fi elle en avoit été repompée; & enfin par 
l’écoulement qui fe fait à travers la veine, après 
qu’on l’a remplie d’une injeétion d'huile on d’eau. Les 
nerfs fe diftribuent-ils dans les cellules adipeufes à I 
eft certain qu'ils y paflent &cqu'ils s’y diftribuent par- 
tout en des filamens fi petits, qu'il n’eft pas poflible 
de les fuivre plus loin par la diffeétion. Mais pour- 
quoi, demande-t-on, la graifle eft-elle infenfble? 

Les intervalles des lames du tiffu ce//zlaire font ou- 
verts de tous côtés, &z les cellules communiquent 
toutes les unes avec les autres, dans toutes les par 
ties du) corps: c’eft ce que nous font voir les. Bou- 
chers qui, en infinuant de l'air par une ouverture 
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faite à la peau, la bourfoufflent dans toute Pétendue 
du corps; l’'emphyfème parlequel l’air s’'introduit par 
les crevafles de la peau, & après s’y être arrêté, 
occañonne un bourfoufflement général dans toute 
la circonférence du corps, & enfin les maladies dans 
lefquelles tout ce tiffu ce//ulaire eft rempli d’eau ; Le 
hafard, qui nous a fait voir que air s’eft mtroduit 
dans l'humeur vitiée, même à la fuite d’un emphyfe- 
me,La maladie dans laquelle l'humeur gélatineufe de 
l’hydropifie s’eft répandue dans les corps caverneux 
dela verge, démontre qu'aucune partie de ce tiflu 
n’en eft exceptée. On reconnoïtra l'importance de ce 
tiflu., f l’on fait attention que c’eft de lui que dépend 
la fermeté & la folidité naturelle de toutes les arte- 
res ; des nerfs , des fibres mufculaires , & par confe- 
quent celles dès chairs & des vifceres qui en font 
compofés ; & de plus la configuration des parties 
& les plis, les cellules, les courbures , viennent du 
feul tiflu ceZ/ulaire , plus che dans certaines parties, 
& plus ferré dans d’autres ; il compofe tous les vif- 


céres , tous lés mufcles , les glandes , les ligamens- 


ê&c les capfules de concert avec les vaifleaux, les 
nerfs , les fibres mufculaires & tendineufes , dans-la 
compofition defquelles ils entre néanmoins en gran- 
de partie, puifqu'il eft certain que c’eft à lui feul , 
c’eft-à-dire , à fa différente longueur, à fon plus ou 
moins de tenfon , à fa plus ou moins grande quan- 
tité & à fa proportion, qu’on doit rapporter la di- 
verfité des glandes & des vifceres : enfin la plus gran- 
de partie du corps en émane ; car le corps n’eft pas 
entierement compofé de filamens ce//ulaires, La graif- 
fe a différens ufages ; elle facilite le mouvement des 
mufcles , en diminue le frottement , les empêche de 
devenir roides ; elle remplit l’efpace qui fe trouve 
entre les mufcles, & les parties voifines des vifceres, 
de forte qu’elle cede lorfqu'ils font en mouvement, 
& qu’elle foûtient les parties qui font dans l’inaëétion ; 
elle accompagne les vaifleaux & les garantit ; elle 
étend également la peau , lui fert de couflin, & pare 
fa beauté ; peut-être même fe mêle-t-elle avec les au- 
tres liqueurs pour tempérer leur acrimonie ; elle eft 
la principale matiere de la bile ; elle fuinte des os 
au-trayers les couches cartilagineufes , & fe mêle 
avec la finovie ; elle s’exhale du méfentere , du me- 
focolon , de l’épiploon , autour des reins ; elle en- 
duit pendant la vie la fuperficie des vifceres d’une 
vapeur molle ; & enfin , {e plaçant entre les parties, 
elle s’oppofe à leur concrétion. Haller, Pkyfcol. Voyez 
GRAISSE. (L) 

CELLULE , f. £. ( Æiff. éccléf. ) petite maïfon , 
chambre ou appartement qu'habitent les moines & 
les religieux : ce mot ne fe dit proprement que des 
chambres des monafteres. 

Quelques auteurs le dérivent du mot Hébreu >, 
prifon , ou lieu deftiné a renfermer quelque chofe. 
On dit qu'un dortoir eft divifé en vingt, trente , 
quarante cellules. Voyez; DORTOIR. 

Les chartreux ont pour ce//ule chacun une maïfon 
féparée , compofée de plufieurs pieces , & accompa- 
gné d’un jardin. Voyez; CHARTREUX. 

La falle où fe tient Le conclave eft divifée par des 
cloifons en plufeurs ce//ules occupées par les cardi- 
naux. Voyez CONCLAVE. ( G ) 

CELLULES adipeufes , terme d’ Anatomie ; {ont les 
petites loges ou capfules qui contiennent la graifle 
dans un corps qui a de Pembompoint. Voyez GRAIS- 
SE G ADIPEUX. 

Elles s’obfervent dans toutes les parties du corps, 
dans ceux qui font amaigris ; ces cellules , n’étant 
point remplies de graïfle , reflemblent à une mem- 
brane flafque & tranfparente. 7. GRAISSE 6 CEL- 
LULAIRE. ( L 

* CELOCES , {. m. { Hiff. anc.) vaïfleaux fans 
pont , ou plütôt petites barques qui n’ont point à la 
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proue ces éperoris appellés roffra , dont on frappoit 
dans le combat les vaifleaux ennemis pour les per: 
cer , & les couler à fond. Elles alloient à deux rames 
ou plus. On apperçut , dit Tite-Live, xxxviy. 2,7. que 
c’étoient des bâtimens propres à la piraterie, des 
celoces & des lembes, voyez LEMBE , qui voyant de 
loin la flotte, prirent la fuite. Ils la fürpaflerent en 
vitefle , parce qu'ils étoient légers , & faits exprès 
pour la courfe. Le ce/oce pafle pour être de l’inven- 


_tion des Rhodiens: 


CELORICO oz SELERICO , ( Géog. ) petite vils 
le du royaume de Portugal , dans la province dé 
Beira , fur le Mondego, 

CELTES (Phlofophie des). Sous ce nom il faut 
comprendre non-feulement les philofophes Gaulois, 
mais encore tous ceux qui Ont anciennement, fleuri 
en Europe , foit dans les îles Britanniques , foit par- 
mi les Germains & les Iberes, foit dans l'Italie. Bur- 
net, dans fes Origines philofophiques , dit qu'il eft fort 
vraiflemblable que les Germains & les Bretons in: 
fulaires , ont eu des druides , moins favans peut-être, 
& moins refpeétés que ceux des Gaulois , mais au 
fond imbus de la même.doëûtrine , & fe fervant de 
la même méthode pour la faire connoître. | 

L’huftoire de la philofophie des Celres ne nous of: 
fre rien de certain ; & cette obfcurité qui la couvre, 
n’a rien de furprenant ; tant les tems où elle fe ca- 
che font éloignés de notre âge, & de celui même 
des anciens Romains. Nous ne trouvons rien, foit 
dans nos mœurs & nos ufages , foit dans le témoi- 
gnage des auteurs Latins , qui puifle fixer nos dou- 
tes fur ce qui regarde ces peuples. Ce qui pourroit 
nous procurer des connoïffances certaines , & nous 
inftrure de leur religion , ce feroit les écrits ; on au- 
tres monumens domeftiques qu’ils nous auroient 
laiflés : mais tout cela nous manque, foit que le tems 
les ait détruits entierement , foit qu’ils ayent voulu 
les dérober à ceux qui n’étoient pas initiés dans leurs 
myfteres , foit enfin, ce qui eft le plus vraiflembla- 
ble , qu'ils n’écriviffent point leurs dogmes , & qu'ils 
fuflent dans l’ufage de les tranfmettre par le canal 
de la tradition orale & vivante. Les fables qui déf- 
gurent leur hiftoire , & qui ont été compilées par So- 
lin, Pline, Pomponius Mela, Aulu-gelle, Hérodote, 
8&c Strabon , montrent aflez quel fond nous devons 
faire fur les écrivains , tant Grecs que Latins, qui 
fe font mêlés de l'écrire. Céfar lui-même , vainqueur 
des Gaules , tout curieux obfervateur qu’il étoit des 
mœurs & des ufages des nations qu’il avoit vaincues, 
ne nous dit que très-peu de chofe des Ce/res ; & en- 
core le peu qu’il en dit eft-1l noye dans un amas de 
fables. D'ailleurs, ce qui a contribué beaucoup à 
répandre de l’obfcurité fur cette hiftoire, c’eft le mê- 
lange de tous ces peuples, auxquels on donnoit le 
nom de Celtes , ayec les différentes nations qu'ils 
étoient à portée de connoître ; par-là s’introduifit né- 
ceflairement dans leurs mœurs, & dans leurs dogmes, 
une variété étonnante. Par exemple , du tems de 
Céfar & de Tacite, les Gaulois différoient beau- 
coup des Germains , quoiqu'ils euflent une même 
origine, Les Germains étoient extrèmement grofliers 
en comparaïfon des Gaulois, qui , au rapport de Juf- 
tin , ayoient adouci leurs mœurs par le commerce 
des Grecs , qui étoient venus s'établir à Marfeille, 
& avoient puufé chez eux quelque teinture de cette 
politefle qui leur étoit comme naturelle. Les Grecs 
& les Latins n’ont bien connu que les derniers tems 
de l’hiftoire des Celtes ; & l’on peut dire que les pre- 
muets ont été pour eux couverts de nuages. 

Quand nous parlons des Celtes , il ne fant pas fe 
repréfenter des peuples polis à la mamiere des Grecs, 
&c des Romains, & cultivant avec le même foin les 
Arts & les Sciences. Cette nation étoit plus guerrie- 
re que favante, &c plus exerçée à chañer dans 
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Vâfles forêts , qu’à diflerter avée fubtilité fur des 
queftions métaphyfiques, Ce qui cäta@érife princi- 
palement cette nation , c’eft qu’elle avoit üne ex- 
cellente morale, & que par-là du moins, elle étoit 
préférable aux Grecs & aux Latins , dont le talent 
dangereux étoit d’obfcurcir les chofes les plus clai- 
res à force de fubtilités. Son mépris pour les Scien- 
ces n’étoit pourtant pas fiexcluff, qu’elle n’eût auff 
des faväns & des fages, qui étoient jaloux de répan- 
dre au loin leur Philofophie, quoique fous une for- 
me différente de celle des Grecs & des Romains. 
Ces favans & ces fages s’appelloient druides , nom 
fameux dans lantiquité , mais très-obfeur quant à 
{on origine. L'opinion la plus probable dérive ce 
nom du mot chére ; parce que , felon la tradition 
conftante , les druides tenoient leurs aflemblées dans 
un lieu planté de chênes , & qu’ils avoient beaucoup 
de vénération pour cette efpece d’arbre qu’ils regar- 
doient comme facré. La conformité de leur doétrine 
avec celle des Mages & des Perfes, des Chaldéens 
de Babylone, des Gymnofophiftes des Indes , prou- 
ve qu'ils ont été en relation avec ces Philofophes. 
On ne peut mieux connoïître quelles étoient les 
fonttions , l'autorité , & la maniere d’enfeigner des 
druides , que par ce qu’on en lit dans les commen- 
taires de Jules Céfar. « Les druides , nous dit ce gé- 
» néralinftruit, préfident aux chofes divines , reglent 
» les facrifices tant publics que particuliers, inter- 
» pretent les augures & les arufpices. Le concours 
» des jeunes gens qui fe rendent auprès d’eux pour 
» S'inftruire , eft prodigieux ; rien n’égale Le refpe& 
# qu'ils ont pour leurs maîtres. Ils fe rendent arbi- 
» tres dans prefque toutes les affaires , foit publiques, 
» foit privées ; & fi quelque meurtre a été commis , 
» s'il s’éleve quelque difpute fur un héritage , fur les 
» bornes des terres , ce font eux qui reglent tout ; ils 
» décernent les peines & les récompenfes. Ils inter- 
+ difent les facrifices , tant aux particuliers qu'aux 
» perfonnes publiques, lorfqu'ils ont la témérité de 
» s'élever contre leurs decrets : cette interdi@ion 
» pafle chez ces peuples pour une peine très-grave ; 
»-ceux fur qui elle tombe font mis au nombre des im- 
» pres &c des fcélérats. Tout le monde les fuit &c évite 
+ leur rencontre avec autant de foin que s’ils étoient 
» des peftiférés, Tout accès aux honneurs leur eft 
» ferme , & ils font dépouillés de tous les droits de 
» citoyens. Tous les druides reconnoiflent un chef, 
» qui exerce fur eux une grande autorité. Si après fa 
» mort 1l fe trouve quelqu'un parmi eux qui ait un 
» mérite éminent, il lui fuccede: mais sil y a plu- 
» fieurs contendans, c’eft le fuffrage des Druides qui 
» décide de Péleétion ; il arrive même queles brigues 
» font quelquefois fi violentes & fi impétueutes , 
# qu'on a recours à la voie des armes. Dans un cer- 
» tain tems de l’année, ils s’aflemblent près des con- 
» fins du pays Chartrain fitué au milieu de la Gaule, 
» dans un lieu confacré , où fe rendent de toutes 
# parts ceux qui font en litige ; & là leurs décifions 
» font écoutées avec refpe@. Les druides font 
» exempts d'aller à la guerre; de payer aucun tri- 
» but: en un mot ils jouifient de tous les droits du 
>» peuple fans partager avec lui les charges de l’état. 
# Ce font ces privilèges qui engagent nn grand nom- 
» bre de perfonnes à fe mettre fous leur difcipline, 
» 8 les parens à yfoûmettre leursenfans.On dit qu’on 
» charge leur mémoire d’un grand nombre de vers 
# qu'ils font obligés d'apprendre avant d’être incor- 
# porés au corps des druides: c’eft ce qui fait que 
» quelques-uns, avant que d’être initiés , demeurent 
» vingt ans fous la difcipline. Quoiqu’ils foient dans 
» l’ufage de fe fervir de l'écriture qu'ils ont apprife 
» des Grecs, tant dans les affaires civiles que politi- 
» ques, ils croiroient faire un grand crime sl l’em- 
# ployoient dans les chofes de religion #, On voit 
Tome IT, | 
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par Ce long morceau que je viens de tränfcriré , que 
les druides avoient une grande influence dans tou- 
tes les délibérations de l’état ; qu’ils avoient trouvé 
le moyen d'attirer à eux la plus grande partie du 
gouvernement, laffant au prince qui vivoit fous leur 
tutele , le feul droit de commander à la guerre. La 
tyrannie de ces prêtres ne pouvoit être que funefte 
à la puiffanice royale : car je fuppofe qu’un roi s’é- 
chappant de leur tutele, eût eu aflez de force dans 
l’efprit pour gouverner par lui-même fans daipñer 
les confulter , il eft évident qu'ils pouvoient lui in: 
terdire les facrifices, lancer contre lui l’anathème de 
la religion, foûlever l’efprit de leurs difciples aveu- 
glément dociles à leurs leçons, & les menacer du 
courroux de leuts dieux, s'ils ñe refpedtoient pas 
l’excommunication dont ils l’avoient frappé. Dans 
les druides je ne vois pas des philofophes, mais des 
impofteurs , qui uniquement occupés de leur inté- 
rêt, de leur gloire, & de leur réputation , travail- 
loïent à affervir leur imbécille nation fous le joug 
d’une honteufe ignorance. Si l’on en croit les anciens 
écrivains, ces prétendus philofophes étoient vêtus 
magnifiquement, & portoient des colliers d’or. Le 
luxe dans lequel ils vivoient faifoient tout leur mé- 
rite, & leur avoit acquis parmi les Gaulois une gran: 
de autorité. | 

Les druides étoient partagés en plufieuts claffes : 
il y avoit parmi eux, felon Ammien Marcellin, les 
Bardes , les Eubages, & ceux qui retenoient propre- 
ment le nom de druides. Les Bardés s’occupoient à 
mettre en vers les grandes aétions de leurs héros, 
& les chantoient fur des inftrumens de mufque. 
Les Eubages abyfmés dans la contemplation de la 
nature , s’occupoient à en découvrir les fecrets. 
Mais ceux qu’on appelloit druides par excellence , 
joignoient à l’étude de la nature la fcience de là 
morale , & l’art de gouverner les hommes. Ils 
avoient une double doëtrine ; l’une pour le peu- 
ple, & qui étoit par conféquent publique ; l’autre 
pour ceux qu'ils inftruifoient en particulier, & qui 
étoit fecrette. Dans la premiere, ils expofoient au 
peuple ce qui concernoit les facrifices, le culte de 
la religion, les augures, &c toutes les efpeces de di- 
vinations: ils avoient foin de ne publier de leur doc- 
trine que ce qui pouvoit exciter à la vertu, & for- 
tifier contre la crainte de la mort. Pour la doûrine 
qu'ils enfeignoient à ceux qu’ils initioient dans leurs 
myfteres , 1l n’eft pas poffible de la deviner: c’eût 
été la profaner que de la rendre intelligible à ceux 
qui n’avoient pas l'honneur d’être adeptes ; & pour 
infpirer à leurs difciples je ne fai quelle horreur fa- 
crée pour leurs dogmes, ce n’étoit pas dans les villes 
ni en pleine campagne qu'ils tenoient leurs aflem- 
blées favantes , mais dans le filence de la folitude, 
&t dans l’endroit Le plus caché de leurs fombres fo- 
rêts : auf leurs dogmes étoient:ils des myfteres im- 
pénétrables pour tous ceux qui n’y étoient pas ad- 
nus. C’eft ce que Lucain a exprimé d’une maniere 
fi énergique par ces vers : 

Solis noffe deos , & cœli numina vobis, 
Aut Jolis nefcire datum : nemora alta remotis 
Incolitis lucis. 

Après cela eft-il furprenant que les Grecs & les 
Romains ayent avoué leur ignorance profonde {ur les 
dogmes cachés des druides ? Le feul de ces dogmes 
qui ait tranfpiré, & qui ait percé les fombrés voi 
les fous lefquels ils enveloppoïent leur do&rine, c’eft 
celui de limmortalité de l'ame, On favoit bien en 
général que leurs inftruétions fecrettes rouloient fur 
l’origine & la grandeur du monde, fur la nature des 
chofes , fur l’immortalité & la puiffance des dieux : 
mais ce qu'ils penfoient fur tous ces points , étoit ab 
folument ignoré. En divulgant le dogme de l’imntor- 
talité des efprits, leur intention étoit, felon Pom- 
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ponius Mela , d'animer le courage de leurs compa- 
triotes , & de leur infpirer le mépris de la mort, 
quand 1l s’agiroit de remplir leur devoir. 

Les Ce/ses étoient plongés dans l'idolatrie ainfi que 
les autres peuples de la terre. Les druides leurs prè- 
tres, dont les idées fur la divimité étoient fans doute 
plus épurées que celles du peuple, les nourrifloient 
dans cette folle fuperftition. C’eft un reproche qu’on 
peut faire à tous.les lésiflateurs, Au lieu de détrom- 
per le peuple fur cette multitude de dieux qui s’ac- 
corde fi mal avec la faine raifon, ils s’appliquoient 
au contraire à fortifier cette erreur dans les efprits 
orofliers, prévenus de cette fanfle maxime, qu'on ne 
peut introduire de changement dans la religion d’un 
pays, quand même ce feroit pour la réformer, qu’on 
n’y excite des féditions capables d’ébranler lPétat 
jufque dans fes plus fermes fondemens. Les dieux 
qu’adoroient les Celres étoient Theutates, Hefus , 
&c T'aranès. Si l’on en croit les Romains, c’etoit Mer- 
cure qu’ils adoroïent {ous le nom de Fheutates , Mars 
fous celui d'Æefus, & Jupiter fous celui de Taranès. 
Ce fentiment eft combattu par de favans modernes ; 
les uns voulant que Theutates ait été la premiere di- 
vinité des Celtes ; les autres attribuant cet honneut 
à Hefus, dans lequel cas Theutates ne feroit plus le 
Mercure des Romains , mi Hefus leur dieu Mars, 
puifque ni lPan'ni l'autre n'a été chez les Romains 
la principale divinité. Quoi qu'il en ioit de cette di- 
verfté d'opinions, qui par elles-mêmes n’intéreflent 
guere, nous fommes aflürés par le témoignage de 
toute l'antiquité, que la barbare coûtume de tein- 
dre de fang humain les autels de ces trois dieux, 
s’étoit introduite de tout tems chez les Celtes , & 
que les druides étoient les prêtres qui égorgeoient 
en l’honneur de ces dieux infames des viétimes hu- 
maines. Voici comme Lucain parle de ces facrifices, 

Quibus iimimitis placatur fanguire diro 
Theutates , horrenfque feris altaribus Hefus , 
Er Taranis Scythicæ non mitior ara Zianæ. 

S'il eft permis de fe livrer à des conjeétures où la 
certitude manque , nous croyons pouvoir ayancer 
que l'opinion de cette ame univerfelle qui fe répand 
dans toutes les parties du monde &c qui en eff la di- 
vinité (opinion qui a infeété prefque tout lunivers), 
avoit pénétré juique chez les Gaulois. En effet, le 
culte qu'ils rendoient aux aftres, aux arbres , aux 
pierres , aux fontaines, en un mot à toutes les par- 
ties de cet univers; l'opinion ridicule où 1ls étoient 
que les pierres même rendoient des oracles ; le mé- 
pris & l’horreur qu'ils avoient pour les images & les 
ftatues des dieux : toutes ces chofes réumies prou- 
vent évidemment qu'ils regardoient le monde com- 
me étant animé par la divinité dans toutes fes par- 

-ties. C’eft donc bien inutilement que quelques mo- 
dernes ont voulu nous perfuader , après fe l'être per- 
fuadé à eux-mêmes,que les premiers Gaulois avoient 
une idée faïne de la divinité ; idée qui ne s’étoit al- 
térée &c corrompue que par leur commerce avec les 
autres nations. Apres cela je ne vois pas furquoi 
tombe le reproche injurieux qu’on fait aux anciens 
Celtes d’avoir été des Athées : ils ont été bien plü- 
tôt fuperfütieux qu’Athées. Si les Romains les ont 
regardés comme les ennemis des dieux, ce n’eft que 
parce qu'ils refufoient d’adorer la divinité dans des 
ftatues fabriquées de la main des hommes. Ils n’a-. 
voient point des temples comme les Romains, parce 
qu'ils ne croyoient pas qu’on pût y renfermer la di- 
vinité. Tout l'univers étoit pour eux un temple, ou 
plûtôt la divinité fe peignoit à eux dans tous les êtres 
qui le compofent. Ce n’eft pas qu'ils n’enfent des 
lieux affeétés, comme les hois les plus fombres & les 
plus reculés , pour y adorer d’une maniere particu- 
here la divinité, Ces lieux étoient propres à frapper 
d’une fainte horreur les peuples, qui fe repréfentoient 


quelque éhiofe dé terrible, appellant Dieu ce qu'its 
ne voyoient point, ce qu'ils ne pouvoient voir. 

Tant aux foibles mortels ; il ef? bon d'ignorer 

Les dieux qu'il leur fautcraindre, 6 qu'il faut adorer. 

 Brebœuf, 
Ou comme le dit plus énergiquement Poriginal : 
Tant terroribus addit , 
Quos timeant , non nojfe deos. 

Les Gaules ayant été fubjuguées par les Romains 
qui vouloient tout envahir, & qui opprimoient au 
lieu de vaincre, ce fut une nécefhté pour Les peuples 
qui les habitoient, de fe fotimettre à la religion de 
leurs vamqueurs. Ce n’eft que depuis ce tems qu’on 
vit chez eux des temples &c des autels confacrés aux 
dieux à limitation des Romains, Les druides perdi- 
rent infenfblement leur crédit: ils furent enfin tous 
abattus fous les regnes de Tibere & de Claude. Il y 
eut même un decret du fénat qui ordonnoit leur en 
tiere abolition , foit parce qu’ils vouloient perpétuer 
parmi les peuples qui leur étoient foûmis lufage 
cruel des viétimes humaines, foit parce qu’ils ne cel 
foient de les exciter à confpirer contre les tyrans de 
Rome , à rentrer dans leurs priviléges injuftement 
perdus, & à fe choifir des rois de leur nation. 

Les druides fe rendirent fur -tout recommenda- 
bles par la divination , foit chez les Gaulois, foit 
chez les Germains. Maïs ce qu'il y a ici de remar- 
quable, c’eft que la divination étoit principalement 
aifeétée aux femmes : de là le refpeét extrème qu’on 
avoit pour elles ; refpe&t qui quelquefois aloit juf- 
qu'à l’adoration ; témoin lexemple de Felleda & 
d’Aurinia qui furent miles au nômbre des déefles, 
felon le rapport de Tacite. 

C'eft aflez l’ufage des anciens de ne parler dé Po 
rigine des chofes qu’en les perfonifant, Voilà pour- 
quoi leur cofmogonie n’eft autre chofe qu'une théo- 
gonie. C’eft aufli ce que nous voyons chez les an 


“ciens Celtes. À-travers les fables, dont ils ont défigu- 


ré la tradition qui leur étoit venue de la plus haute 
antiquité , 1left aifé de reconnoître quelques tracés 
de la création &z du déluge de Moyfe. Ils reconnoif 
foient un être qui exiftoit avant que rien de-ce qui 
exifte aujourd’hui eñt été créé, Qu'il me foit permis 
de pañer fous filence toutes les fables qui s’étoient 
mèlées à leur cofmogonie : elles ne font par elles- 
mêmes ni aflez curieufes, ni afez inftruéives pour 
mériter de trouver ici leur place, El ne paroît pas que 
là métempfycofe ait été une opinion univerfellement 
reche. chez les druides. Si les uns faifoient rouler 
perpctuellement les ames d’un corps dans un autre, 
il y en avoit d’autres qui leur aflignoïent une de- 
meure fixe parnu les manes; foit dans le tartare, où 
elles étoient précipitées lorfqw’elles s’étoient fouii- 
lées par des parjures, des aflaflinats , & des adulte- 
res ; {oit dans un féjour bienheureux , lorfqu’elles 
étorent exemptes de ces crimes. Ils n’avoient point 
imaginé d’autre fupplice pour ceux qui étoient dans 
le tartare, que celui d’être plongés dans un fleuve 
dont les eaux étoient empoilonnées, & de renaître 
fans cefle pour être éternellement en proie aux cruel- 
les morfures d’un ferpent. Ils diflinguoient deux fé- 
jours de félicité. Ceux qui n’avoient que bien vécu, 
ceit-à-dire ceux qui n’avoient été que juftes & tem= 
pérans pendant cette vie , habitoïent un palais plus 


brillant que le foleil , où ils nageoient dans un tor- 


rent de voluptés : mais ceux qui étoient morts gé- 
néreufement les armes à la main pour défendre leur 
patrie, ceux-là avoient une place dans le va/halla 
avec Odin,, auquel ils donnoient le nom d’Æé/us, &c 
qui étoit pour eux ce que le dieu Mars étoit pour les 
Latins. On diroit que Mahomet a imaginé fon para- 
dis d’après le va/halla des Celres feptentrionaux, tant 
il a de reflemblance avec lui. Solin , Mela, & d’aus 
tres auteurs rapportent que les nations hyperborees 


fe précipitoient duhaut d’un rocher pour éviter une 
honteufe captivité » & pour ne pas languir dans les 
infirmités de la vieillefle. Ceux qui fe donnoient ainfi 
librement la mort, avoient une place diftinguée dans 
le valhalla. De-là cette audace que les Ceres por- 
toient dans les combats, cette ardeur qui les préci- 
pitoit dans les bataillons les plus épais, cette fer- 
meté avec laquelle ils bravoient Les plus grands dan- 
gers, ce mépris qu'ils avoient pour la mort. Nous f- 
nirons cet article, en remiarquant que les Ce/tes ne 
s’étoient endurcis & accoûtumés à mener dans leurs 
forêts une vie f dure & fi ennemie de tous les plai- 
frs, que parce qu'ils étoient intimement perfuadés 
du dogme de limmortalité des efprits. De-là naïf- 
{oit en eux ce courage, que les Romains ont fi fou- 
vent admiré dans ces peuples ; ce mépris de la mort 
qui les rendoit fi redoutables à leurs ennemis ; cette 
pañlion qu’ils avoient pour la guerre, & qu'ils infpi- 
roient à leurs enfans ; cette chafteté, cette fidélité 
dans les mariages fi recommandée parmi eux; cet 
éloignement qu’ils avoient pour le fafte des habits & 
le luxe de la table : tant l’efpoir d’une récompenfe 
dans une autre vie a de pouvoir fur l’efprit des hom- 
mes ! Il eftfâcheux qu’une nation aufh refpeétable par 
fes mœurs & par {es {entimens que l’étoit celle des 
Celtes, ait*eu des druides pour nuniftres de fa reli- 
gion. (X) | 

* CELTIBERIENS , £. m. pl. ( Geog. & Hifl.) 
peuples de l’ancienne Gaule qui s’établirent en Ef- 
pagne Le long de lIber : leur nom eft compolé de Ce 

£e, celui de leur origine , & d’bériens , celui des peu- 
ples avec lefquels ils s’allierent. Ils fe répandirent 
dans l’Aragon & la Caftille. Florus les appelle Z4 
force de l'Ejpagne. | 

CELTIQUE, ( Géog. ) c’eft ainfi qu’on appella 
la colonie des Celtes ou des Celtiberes ; qui s’établi- 
rent en Efpagne deprus le Douron jufqu'au promon- 
toire Celtique | qu'on préfume être le cap Finifterre. 
Voyez CELTES 6 CELTIBERES. On donna auffi de 
nom de Celtique à la partie de la Gaule qu'occupoient 
les Celtes. 

CEMENT , {. m. ( Chimie. ) c’eft une compoñition 
ou un mêlange de différentes matieres falines , ter- 
reufes, ou phlogiftiques, en forme de poudre ou de 
pâte, avec lefquelles on ftratifie , ou dont on entou- 
re certains métaux dans la cementation. Voyez CE- 
MENTATION. Cet article ef? de M. Venel. 

CEMENT ROYAL, ( Chimie. ) c’eft le cémenr defti- 
né à la purification de l'or : 1l tire fon nom de la qua- 
lité de roi des métaux, par laquelle les Chinuftes dé- 
fignent fouvent l'or. Le cément royal le plus fimple, 
&c qui eft décrit dans de très-anciens ouvrages, étoit 
compofé de deux parties de fel commun, & d’une 
partie de poudre de brique, furinæ laterum , empa- 
tées avec de l’urine. 

On trouve beaucoup d’autres recettes de cément, 
qui portent aufli le titre de royal : c’eft toüjours du 
nitre ou du fel commun , avec du vitriol calciné , de 
la brique pulvérifée, des bols, quelquefois de la 
pierre hæmatite , & du verd-de-gris. On a trouvé 
un ufage à ces deux dernieres matieres : on prétend 
qu'elles exältent la couleur de lor, Article de M. Ve- 
nel. 

CEMENTATION , f. f. ( Chimie. ) la cémentation 
prife dans le fens le plus étendu , eft l’opération chi- 
mique pat laquelle on applique à des métaux enfer- 
més dans un creufet, dans une boîteïde fer, ou mê- 

-me dans une cornue , & ftratifiés avec des fels fixes, 
avec différentes matieres terreftres, & quelquefois 
phlogiftiques , un feu tel, que ces métaux rougiflent 
plus ou moins, mais fans entrer aucunement en fu- 
fon. 

On voit d’abord par cette définition, que les mé- 
taux qui coulent avant derougir, Pétain& le plomb, 
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ne fauroient êtré comptés parmi les fujets de cette 
opération, 

La cémentation eft un dés moyens employés , fur- 
tout par les ouvriers qui travaillent l’or & l'argent , 
pour vérifier la pureté de ces métaux, ou pour l’ob= 
tenir ; & c'eftlà même le principal ufage de cette 
opération. Mais des obfervations répétées ont appris 
qu’elle étoit infuffifante pour l’un & pour l’autre ob- 
jet; c’eft-à-dire que les cemens ordinaires n’enle- 
voient pas exaétément à l’or & l’argent les métaux 
étrangers qui conflituoiéht leur impureté, & qu'ils 
enlevoient une partie du fin. Kunckel a obfervé qué 
le fel commun employé aux cémentations répétées de 
l’argent , fe chargeoïit d’une quantité aflez confide- 
rable de ce métal, qu’on en retiroit facilement par 
la fufon. 

Geber compte la cémentation parmi lés épreuves 
que devoit foûtenir fon ragiflere , pour être réputé 
parfait. 

L’ufage des cémentations eit trésfamilier aux Al 
chimiftes, foit comme opération fimplement prépa- 
ratoire , ou entrant dans la fuite de celles qui com 
pofent un procédé ; foit comme produifant immé- 
diatement une amélioration , zobiliratio, C’eft l’ar- 
gent pur ou les chaux d’argent , c’eft-à-dire, l’argent 
ouvert où divifé par des menftrues, fur lequel ils 
ont principalement opéré, Voyez PARTICULIER. 

Becher décrit plufeurs de ces particuliers ou pro 
cédés, dans fa Concordance chimique ; 8&c il n’eft pref- 
qu'aucun des fix mille auteurs d’Alchimie qui n’en 
célebre quelqu'un. 

La trempe en paquet, ou cette opération par las 
quelle les Arquebufiers , les Taillandiers , & quel- 
ques autres ouvriers durciflent ou convertiffent plus 
ou moins profondément les lames en acier ou cou- 
ches extérieures de cértams ouvrages , comme de 
prefque toutes les pieces des platines des armes à 
feu, les lames d’épée , les bonnes cuirafles , les ha: 
ches, les limes , les boucles appellées d'acier, &cc. 
cette opération, dis-je , eft une eïpece de cémenta. 
tion, Voyez FER. 

Les matieres des cémens pour l'or & pour lar- 
gent, font premerement le nitre , la plûpart des fels 
neutres marins , le fel commun, le fel gemme, le 
fel ammoniac , le fublimé corrofif, & même une 
fubftance faline qui contient l’acide végétal, le ver: 
det ; fecondement les vitriols calcinés , les bols, la 
farine ou poudre de brique, &c. 

On prend une ou plufeurs matieres de la premiére 
claffe, & quelques-unes de celles de la feconde, dans 
des proportions convenables : parexemple , prenez 
du fel marin décrepité , une once; de la poudre de 
brique, demi-once ; du vitriol calciné aurouge , une 
once : ou de nitre, de fel ammoniac, de verdet, de 
bol d'Arménie , de poudre ou farine de brique, de 
chacun parties égales : féchez & pulvérifez toutes 
vos matieres , & mêlez-les exaétement. Quelques 
auteurs , principalement les anciens , les empâtent 
avec lurine. 

Oncemente auf l'argent avec le fel commun {eul. 
Voyez ARGENT. | 

Le r10dus ou manuel de l’opération , eft celui-ci : 
prenez un creufet de grandeur convenable ; mettez 
au fond , de votre cement environ la hauteur d’un 
pouce ; placez deflus une couche de votre métal ré- 
duit en petites plaques très-minces ; couvrez ces 
plaques d’une feconde couche de cément, à peu près 
de la même hauteur que la premiere, & rempliflez 
alternativement votre creufet de cément & de lames 
de métal ; finiflez par une couche de cément, fur la- 
quelle vous pouvez en mettre une autre de chaux 
vive en poudre , felon l’ufage de quelques Chimiftes ; 
fermez votre creufet avec un couvercle exaétement 
luté, mais percé d’un petit trou à pañler une aiguille ; 
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placez-le dans un fourneau à grille ordinaire ; don- 
lez le feu peu-à-peu, afin que vos matieres s’échauf- 
fent lentement ; pouffez-le enfuite jufqu’à les rougir 


médiocrement ; foûtenez ce dernier degré de feu pen- 
dant environ trois heures, & votre opération eft f- 


nie. Les anciens Chimiftes, les Philofophes que les , 


longs travaux r’effrayoient pas, foûtenoient le der- 
nier degré de feu pendant vingt-quatre heures, & 
même pendant trois jours entiers. Il devoit leur en 
coûter beaucoup, fans doute, pour tenir pendant fi 
long-tems leur métal dans un degré d’ignition fi voi- 
fin de la fufon, fans le laifler tomber dans ce. der- 
nier état: circonftance eflentielle , & toùjours re- 
commandée par les plus anciens maitres de l’art, par 
Geber, lui-même. Les cénentations alchimiques font 
continuées pendant des mois entiers : mais elles fe 
font à un degré de feu un peu moindre. 

La théorie de la cémentation de l'or & de l’argent 
dans les vûes ordinaires de purification , paroit aflez 
fimple : tous les céments employés à cet ufage con- 
tiennent des fels neutres, & des précipitans de leur 
acide, c’eft-à-dire, des intermedes qui eñ procurent le 
dégagement : ainfi le mêlange du nitre ou du fel com- 
mun avec le vitriol, doit laïfler échaper les acides 
des premiers {els. Les terres bolaires ou argilleufes 
dégagent aufli les mêmes acides , felon un fait an- 
ciennement connu, fais peu ou point expliqué. La 
poudre de brique peut être inutile au dégagement 
des acides nitreux & marins ; elle peut fort bien auff 
avoir retenu, malgré l’altération que la terre ar- 
gilleufe dont elle eft formée a efluyée dans le 
feu , elle peut avoir retenu, dis-je , la propriété de 
les désager, dont jouit l’argille crue. Ce fait n’a pas 
été examiné , queJe fache. Ainfi felon qu’on employe 

l'un ou Fautre de ces premiers fels , ou les deux en- 
{emble, avec une ou plufeurs des dernieres matie- 
res, on a un efprit de nitre , un efprit de fel, ou une 
eau régale, qui felon le degré de rapport de chacun 
de ces menftrues avec l'or, avec l’argent, & avec 
les différens métaux qui leur font mêlés., peuvent at- 
taquer quelques-uns de ces métaux, & épargner les 
autres. Ainfi de l’acide nitreux dégagé dans une ce- 
mentation d'or , eft cenfé attaquer l’argent & le cui- 
vre qu'il peut contenir, & ne pas toucher à l’or mé- 
me : l’efprit de fel produiroit apparemment le même 
effet. L’eau régale dégagée dans une cémentarion d’ar- 
gent , doit agir fur les métaux imparfaits , fans enta- 


mer le métal parfait, comme l'acide nitreux ou le 


marin dans le cas précédent. 

Mais nous n’avons pas affez d’obfervations pour 
évaluer exaftement l’ation des menftrues dans la 
cémentation : la circonftance d’être divifés, de n’être 
point en aggrégation ou en mafñle, & celle d’être 
appliqués à des métaux aétuellement ignés , & avec 
le degré de feu que fuppofe cet état, porte fans 
doute des différences eflentielles dans leur aétion. 
Des analogies exaétement déduites de plufeurs faits 


connus, juftifient au moins le doute, la vüe de re- : 


cherche. D'ailleurs nous ne connoïfflons pas affez les 
fels neutres comme menftrues ; & peut-être penfons- 
nous trop généralement qu'ils ne peuvent agir que 
par un de leurs principes’, foit dégagé , foit furabon- 
dant. | 

Ileft au moins für que cette cémentation eft une ef- 
pece de diffolution. Voyez MENSTRUE. 

Les Alchimiftes peuvent bien ne pas retirer de 
leurs longues cémentations tout l'avantage que leurs 
oracles leur annoncent; au moins doit-on leur accor- 
der que cette opération eft dans les bons principes 
de l’art, & qu’elle a tout le mérite de la digeftion tant 
célébrée , & avec tant de raïfon, par les plus grands 
maitres. Voyez DIGESTION. 

La cémentatioft du fer, ou la trempe en paquet, 
differe beaucoup par fon effet de la céentation puri- 


ficative de l’or & de l’argent dont nous venons de 
parler ; elle reflemble beaucoup plus à la cémertation 
améliorative , tranfmutative , où augmentative , en 
un mot alchimique , fi cette derniere produifoit l’ef- 
fet attendu , qui eft de porter dans fon fujet la terre 
mercurielle, ou même le foufre folaire ou lunaire. 
On regarde leftet de la cémentation fur le fer comme 
une efpece de réduétion, ou plütôt de furrédu&ion., 
s’ileft permis de s'exprimer ainfi; c’eft-à-dire , d'in- 
troduétion furabondante de phlogiftique, Voyez FER, 
Cet article ef? de M. Venel. 

CEMENTATOIRE., (eau) ( Hiff. nat. & Miné- 
ralogie ) aqua cæmentatoria ; en Allemand, cement waf: 
fer. L'on nomme ainf des fources d’eau très-chargées 
de vitriol de Venus , que l’on trouve’au fond de plu- 
fieurs mines-de cuivre ; on en voit {ur-tout en Hon- 
grie, près de la ville de Neufol, au pié des monts 
Krapacks. On leur attribue vulgairement la proprié- 
té de convertir le fer en cuivre, quoique pour peu 
que l’on ait de connoiffance de la Chimie , il foit fa- 
cile de voir qu'il ne fe fait point de tranfmutation, 
mais feulement une fimple précipitation caufée par 
le fer que l’on trempe dans cette eau, Voici com- 
ment on s’y prend pour faire cette prétendue tranf- 
mutation. 

L'eau cémentatoire eft très-claire & très-limpide 
dans fa fource ; l’on fait des réfervoirs pour la rece- 
voir, afin qu’elle puifle s’y raflembler : l’on fait en- 
trer l’eau de ces réfervoirs dans des anges ou canaux 
de bois , qui ont environ un pié de large & autant 
de profondeur. Quant à leur longueur elle n°eft point 
déterminée ; on la poufle aufli loin que l’on peut, 
quelquefois même jufqu’à 100 ou 1 50 piés; on appel- 
le ces auges ou canaux cementers, fuivant M, Schlut- 
ter , on les remplit de vieille ferraille autant qu'il 
y en peut tenir ; l’on fait enfuite entrer l’eau cémen- 
tatoire dans ces auges : elle couvre le fer, le diffout, 
& le détruit , & met en fa place le cuivre dont elle 
eft chargée ; 1l prend la figure & la forme que la fer- 
raille avoit auparavant, de forte qu’en trois mois de 
tems , plus ou moins, fuivant la force de l’eau vitrio- 
lique, tout le fer fe trouve confommé & détruit, & 
le cuivre eft entierement précipité. La raïfon pour 
laquelle le cuivre précipité prend la même figure 
qu'avoit le fer, c’eft que l'acide vitriolique ayant 
plus d’afinité avec le fer, lâche le cuivre qu'il te- 
noit en diffolution pour s’y attacher ; il arrive de-là 
qu'il fe précipite précifément autant de cuivre, qu’il 
{e diffout de fer ; de façon que l’ur prend la place de 
l’autre, & qu’il fe met toûjours une particule de cui- 
vre à la place de celle de fer, qui a été mile en dif 
{olution. Voyez Wallerius, Hydrologie, p. G2.$.23. 

Voilà la maniere dont on s’y prend pour obtenir à 
peu de frais & fans grande peine , une quantité quel- 
quefois très-confidérable de cuivre très-bon, & que 
l’on dit même plus duétile & plus malléable que ce- 
lui, qui par des fontes réitérées a été tiré de fa mine, 
Ce cuivre eft mou & femblable à du limon tant qu'il 
eft fous l’eau; mais 1l prend de la confiftance, & fe 
durcit aufli-tôt qu'il vient à l’air. 

Les deux plus fameules fources d’eau de cémenta- 
tion de la Hongrie, font celles de Sro/nirz & des He- 
reerund ; l’on aflüre que la premiere peut fournir tous 
les ans, jufqu'à 6oo quintaux de cuivre précipité de 
la maniere qui vient d’être décrite ; ce qui vient de 
la grande abondance de cette fource, & de la pro- 
digieufe quantité de vitriol de Venus dont elle eff 
chargée : outre cela le fer que l’on y met tremper, 
fe trouve entierement diflous en trois femaines de 
tems, & le cuivre a pris fa place; au lieu que dans 
d’autres fources , 1l faut trois mois , & même quelque- 
fois un an, pour que cette opération fe fafle, 

L’on trouve en Hongrie plufeurs autres fources 
qui ont les mêmes propriétés; 1l y en a de pareilles 


en Allemagne, près de Goflar, en Suede, &c. L'on 


attribue la même qualité à une fource que l’on voit 
à Chief, dans le Lyonnois Joyez E, Schweden- 


borg, tom. III. pag. 49. 6 [uiv. Henckel nous expli- 


que, dans fa Pyritologie , pag. 764, la caufe de ces 
phénomenes, favoir, que les eaux qui compofent 
ces fources , venant à pafler fur des pyrités cuivreu- 
{es , qui ont été décompofées dans les entrailles de 
la terre, en détachent les parties vitrioliques qui s’y 
font formées, & les entraînent avec elles. | 

C’étoit une tranfmutation femblable à celle qui 
vient d’être décrite, que produifirent, il y a quelques 
années , des perfonnes qui avoient trouvé le fecret 
d'obtenir un privilège excluff, pour convertir le fer 
en cuivre dans toute l'étendue du royaume ; l’on fut 
très-flatté de l’idée de pouvoir fe pafler du cuivre de 
étranger, & de pouvoir en produire autant que 
Ton voudroit. Tout le fecret confiftoit dans une eau 
vitriolique , où en faifant tremper du fer , il fe faifoit 
une précipitation du cuivre tout-à-fait femblable à 
celle que nous venons d'expliquer dans cet article: 
mais comme ces convertifleurs de métaux.n’avoient 
point à leur difpofition , une fource d’eau vitriolique 
aufli abondante que celle de Smolnitz, qui pût four- 
nir long-tems à faire leur prétendue tranfmutation, 
la fraude fe découvrit, & le public fut en peu de tems 
defabuié. (—) | 

CÉNACLE, f. m. (Architeëure ) du latin cæra- 
culum , heu où Pon mange ; c'étoit chez les anciens 
une falle à manger : elle étoit appellée rriclinium, 
c’eit-à-dire, Lieu a trois lits ; parce que, comme les 
anciens avoient coûtume de manger couchés, il y 
avoit au milieu de cette falle une table quarrée lon- 
gue , avec trois lits en maniere de larges formes , au 
devant de trois côtés ; le quatrieme côté reftant vui- 
de, à caufe du jour & du fervice. Ce lieu chez les 
grands, étoit dans le logement des étrangers, pour 
leur donner à manger gratuitement. Il fe voit à Ro- 
me, près de Saint-Jean de Latran, les reftes d’un sri- 
clinium Ou céracle, orné de quelques mofaiques , que 
l’empereur Conftantin avoit fait bâtir pour y nourrir 
des pauvres. ( P) | | 

CÉNACELE , ( Théolog. ) Notre Sauveur, la veille 
de fa paffion , dit à fes difciples de lui aller préparer à 
fouper dans Jérufalem, & qu'ils y trouveroient un 
grand céracle tout difpoté , cænacilum grande ffratum , 
une falle à manger, avec les lits de table à l’ordinai- 
re. On a montré à Jérufalem, dans les ficcles pofté- 
nieurs , une'falle, qui fut enfuite convertie en colife 
par l’impératrice Héléne , où l’on aa à que 
notre Sauveur avoit fait fon dernier fouper , & avoit 
inftitué l’Euchariftie ; mais on a raïfon de douter que 
cette falle fe foit garantie de la ruine de Jérufalem 
par les Romains. Cafmer, Didion, de la Bibl, ( G) 

* CENCHRUS , ( Æf£. nar. Zoolog. ) efpece de 
ferpent dont 1l fe trotive une grande quantité dans 
les iles de Samos & de Lemnos ; il a ordinairement 
trois piés de long , eft d’une couleur jaune tirant fur 
le verd, & moucheté de taches de différentes cou- 

leurs. Ce ferpent eft très-dangereux ; il s’attache au 
bétail, à qui 1l ouvre la jugulaire pour en fucer le 
fang : la morfure eft mortelle. On peut le préparer 
. de même que lon fait les viperes ; cet animal con- 
tient beaucoup de fel volatil, & fa chair excite la 
tran{piration. 

CENDRE az fing. ou CENDRES ax plur. {. f. 
( Chimie.) Ce corps terreüx, fec, & pulverulent , que 


tout le monde connoît fous le nom de cezdre , ef le 


réfidu , ou la partie fixe des matieres détruites par la 
combuftion à l’air bre, ou par l'ixflammation. Voyez 
CALCINATION. 

Les cendres {ont donc toïjours des débris d’une 


fubflance à la formation de laquelle concouroit le : 


phlogiftique , ou le feu ; & ordinairement d’un COrps 
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organiié , où.de ceux que nous connoïiflfons, dans là 


_doétrine de Stahl, fous le nom de #iffu, rexrum , c’eft- 


à-dire d’un végétal, ou d’un animal. Voyez Tissu. 

On a rangé aufh fous le nom générique de cezdre, 
les fubflances métalliques privées de phlogiftique ; 
c’eft ainfi qu’on a dit cerdre d’étain , cendre de plomb, 
êtc. & qu'on trouve, fur-tout dans les anciens au- 
teurs, diverfes calcinations de fubffances métalliques 
défignées par le nom d’ixcinération ou cinération : mais 
les chaux métalliques différent aflez effentiellement 
des cerdres végétales & animales , pour qu'il foit 
plus exaét de ne pas confondre les unes & les autres 
fous la même dénomination, Voyez CHAUX MÉTAL- 
LIQUE. : 

Un végétal ou un animal n’eft, pour un Chimifte, 
qu'une efpece d’édifice terreux cimenté par un maf- 
tic ou glten inflammable , & diftribué en différentes 
loges , ou vaifleaux de diverfes capacités, qui con- 
tiennent des compojés de plufeurs efpeces, tous in- 
flammables ; car nous ne confidérons ni dans les vé- 
gétaux, ni dans les animaux, relativement à leur 
analyfe ou décompoñition réelle, nous ne confidé- 
rons point, dis-je, le véhicule aqueux , qui étend & 
diftribue (dans le vivant } la matiere de la nutrition 
&t des fécretions. Voyez VÉGÉTALE. ( ANALYSE. } 

C’eft aux ruines de cet édifice, de la bafe terreu- 
fe , du foûtien (4ypoffafis ) de nos siffus, qu’eft dûe la 
portion la plus confidérable de la matiere propre, 
de la terre de leurs cendres. L’autre portion (infini- 
ment moindre) de cette terre, eff fournie par les com- 
pofés terreux détruits par l’inflammation, & même 
Par quelques mixtes qui n’ont pù échapper à fon ac- 
tion. Voyez VÉGÉTALE. ( ANALYSE. ) | 

Outre la terre dont nous venons de parler, les cer- 
dres végétales contiennent prefque toutes (on a dit 
toutes , Mais On peut raïlonnablement douter que ce 
produit de l’analyfe des végétaux foit abfolument gé- 
néral, je dis des végétaux même non épuifés par des 


extrathons ) du fel fixe, alkali fixe ou lxiviel, & or- 


dinairement des fels neutres, Le tartre vitriolé & le 
{el marin font les feuls que l’on ait obfervés jufqu'à 
préent. | 

Les fels fixes des cezdres animales ne font point en- 
core, malgré l’autorité de plufieurs Chimiftes ref- 
peétables, des êtres dont l’exiftence foit générale 
ment admife en Chimie!Ces fels, s'ils exiftoient, fe- 
roient fans doute fort analogues à ceux qu’on a tant 
cherchés dans la chaux ; ou, pour mieux dire, feroient 
de vrais fels de chaux, fur lefquels il s’en faut bien 
qu'on ait jufqu’à préfent des notions aflez claires. 

Les cendres, tant les végétales que les animales, 
contiennent aflez généralement du fer. M. Geoffroi 
a propofé dans les Mém. de l’acad. royale des Se. en 
2.705. le problème fuivant : trouver des cendres qui ne 
contiennent aucunes parcelles de fèr; ce n’eft que des 
cendres végétales dont il parle. Ce problème n’a pas 
encore été réfolu, que je fache; plufieurs Chimiftes 
illuftres, entr’autres M. Henckel, & M. Lemery le 
fils, ont confirmé, au contraire, le fentiment qui en 
fuppofe dans tous les végétaux. Le bleu de Prufte, 
qu'on peut retirer de prelque toutes les cerdres , que 

es foudes fur-tout fourniflent ordinairement en très-. 
grande abondance, eft un figne certain de la préfen- 
ce de ce métal, du fer dans les cedres. 

La cendre ne differe du charbon que par le phlo- 
giftique qui lie les parties de ce dernier, au lieu du 
gluten dont nous avons parlé plus haut. Voyez CHar- 
BON. Les cerdres paroïflent avoir toûjours pañlé par 
l’état de charbon, enforte que tout compolé qui ne 
donnera que peu ou point de charbon dans les vaif- 
feaux fermés, comme la réfine pure, ne donnera 
que peu Ou point de cezdres par l’uffion à l’air libre, 

La cendre ou la terre qui refte de la deftruétion des 
végétaux & des animaux, eft une portion peut conf- 
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dérable de leur tout. Cent livres de diférens bois 
neufs, très-fecs, brûlés avec le foin néceffaire, pour 
ne perdre que la terre qui eft inévitablement entrai- 
née dañs la fumée, n’ont laïé que trois livres dix 
onces dé cezdres calcinées, à peu-près un trentieme 
de leur poids. Ce produit doit varier confidérable- 
ment felon que le corps qui le fournit eft plus ou 
moins terreux, plus ou moins denfe, plus ou moins 
épuifé de fes fucs, 6è. C’eft ainfi que les écorces en 
général, & fur-tout les écorces des vieux troncs, doi- 
veñt en fournir beaucoup plus qu'une plante aqueu- 
fe, ou un fruit pulpeux; les plantes abondantes en 
ektrait amer, beaucoup plus que les plantes réfineu- 
fes ; un os beaucoup plus qu'un vifcere, &c. Il eff 
telle plante aqueufe dont on peut féparer par la fim- 
ple defficcation, jufqu’à £E de fon poids, qui par 
éonféquent dans cet état de fecherefle, étant fuppo- 
fée, toutes chofes d’ailleurs égales , d’une denfité pa- 
reille à celle du bois dont nous avons parlé, ne don- 
néroit que le = de fon poids de cezdre, Ceux qui 
feront curieux de connoître avec détail le rapport 
du produit dont il s’agit, au corps dont 1l faifoit par- 
tie, peuvent confulter les analy{es des premiers Chi- 
miftes de l'académie royale des fciences, & celles de 
lamatiere médicale de M. Geoffroy. 

La cendre ou la terre végétale & la terre animale 
confervent chacune inaltérablement un caraétere, 
8 comme le fceau de leur regne refpe&tif. La terre vé- 
gétale, felon l’obfervation de Becher, porte toujours 
dans le verre à la compoñition duquel on l’employe, 
üne couleur verte, ou tirant foiblement fur le bleu. 
5 Viridis vel fubcæruleus , indelebilem fui regni afferif= 
#» cum férvans ; nempè vegetabilem viriditatem expri- 
» mens», Et la terre animale une couleur de blanc 
de lait. C’eft à la fuite de cette obfervation que le 
même Becher forme très-férieufement ce fouhait fin- 
gulier : « O utinam ta confuetum foret, 6 amicos habe- 
» rem qui ultimam iffam opellaim, ficcis, & multis labo- 
» ribus exhauffis offibus meïs, aliquando prœffarent, qui 
» inquam eam in diaphanaï illam, nullis Jæculis cor- 
» ruptibilem fubffantiam redigerent , fuaviffimum fui ge- 
» neris colorem, non quidem vegetabiliun virorem , tre- 
s muli camen narcifluli ideam laileam praeféntantem, 
>» quod paucis quidem horis fieri polfet . . . Plüt à Dieu 
» que ce fût un ufage rech, & que j'eufle des anus 
» qui me rendiffent ce dernier devoir, qui, dise, 
5 convertiflent un jour mes os fecs, & épuifés par 
» de longs travaux, en cette fubftance diaphane, 
» que la plus longue fuite de fiecles ne fauroit alte- 
» rer, & qui conferve fa couleur générique, non la 
» verdure des végétaux, mais cependant la couleur 
» de lait du tremblant narcifle ; ce qui pourroit être 
» exécuté en peu d'heures , 6e ». 

M.Pott obferve dans fa Lithogeognofie, des différen- 
ces réelles & caradériftiques dans les terres calcai- 
res &alkalines tirées des trois regnes, & même parmi 
les différentes terres du même regne, comme entre 
la craie & la marne, entre livoire , la corne de 
cerf, les écailles d’huitres, €. foit pour le degré de 
fuñbilité, foit pour le plus ou le moins de facilité à 
être portées à la tranfparence. Apparemment qu’on 
trouveroïit aufl des différences eflentielles entre les 
cendres leffivées de divers végétaux. 

Ces oblervations prouvent fufifamment que les 
terres des cendres végétales ou animales, ne font pas 
des corps fimples, ou qu’on n’eft pas encore parvenu 
à les réduire à la fimplicité élémentaire, pas même 
à la fimplicité générique des terres alkalines ou cal- 
aires, dans la claffe defquelles on les range ; claffe 
dont, pour le dire en pañlant, le caraëtere propre 
n’exifte feul dans aucun fujet connu, ou qui eft toù- 
jours modifié dans chacun de ces fujets par des qua- 
lités particulieres (qualités qui, dans la doétrine Chi- 
mique, fonttotjours des fubftances ou des êtres phy- 


fiques ( Voyez CHIMIE ) fi intimement inhérentes ; 

qu’on n’a jamais pù juiqu’à préfent fimplifier les dif: 
férentes terres calcaires, au point de les rendre exac- 
tement femblables, comme on peut amener à cette 

reflemblance parfaite les eaux tirées de différentes 
plantes, où même celles qu’on tire des différens re- 
ones, les phlogiftiques des trois regnes , &c. Foyez 
TERRE. 

La fañeufe opinion de la réfurreétion des plantes 
& des ammaux de leurs cerdres, qui a tant exercé 
les favans fur la fin du dernier fiecle, & au commen- 
cement de celui-ci, ne trouveroit à préfent fans dou- 
te des partifans que très-dificilement. Voyez PALIN- 
GENESIE, | 

La terre des cendres entre très-bien en fufñon, & 
fe vitrifie avec différens mélanges, mais fur-tout avec 


‘les terres vitrifiables & les alkalis fixes. C’eft par 


cette propriété que les cendres végétales non lefi- 
vées, comme les cezdres de fougere, les cezdres de 
Mofcovie,, celles du varec, la foude, &c. font pro- 
pres aux travaux de la Verrerie. Voyez VERRE. 

Les cendres leflivées fourniflent aux Chimiftes des 
intermedes & des inftrumens, tels que le bain de 
cendre, & la matiere la plus ufitée des coupelles. 
Voyez INTERMEDE 6 COUPELLE. 

Le fel lixiviel ou alkali fixe retiré des cendres des 
végétaux , eff d’un ufage très-éterduw dans la Chimie 
phyfque, & dans différens arts chimiques. Voyez SEL 
LIXIVIEL. 

C’eft à ce dernier fel que les cezdres doivent leur 
propriété de blanchir le linge, de dégraïffer les étof- 
fes, les laines, 6c. Voyez BLANCHISSAGE, SEL LI- 
XIVIEL, 6 MENSTRUE. C’eft parce que la plus gran- 
de pattie, ou au moins la partie la plus faline de la 
matiere qui fournit ce {el dans l’uflion, a été enle- 
vée par l’eau, au bois flotté, que les cezdres de ce 
bois font prefque inutiles aux blanchifleufes, Foyez 
EXTRAIT. 

Les cendres non leffivées font employées auf dans 
la fabrication du zzfre, mais apparemment ne lui four- 
mffent rien le plus fouvent, contre l'opinion com- 
mune. Voyez NiTRE. Ces article eff de M. Venel. 

* CENDRES, (Agriculture, ) les cendres font un fort 
bon amendement, de quelque matiere &7 de quelque 
endroit qu’elles viennent, foit du foyer, foit de lef- 
five, du four à pain, à charbon, à tuile, à chaux, 
& d’étain ; elles conviennent aflez à toutes fortes de 
terre. On les mêle avec le fumier, pour qu’il s’en per- 
de moins. Quand un champ eft maigre, il eft aflez 
ordinaîte d’y mettre le feu, & de l’engraifler des cez- 
dres mêmes des mauvaifes herbes qu’il produit, f 
elles font abondantes : on le laboure aufi-tôt. On en 
ufe de mème quand on a des prés ftériles & ufés; ow 
bien on en enleve la furface qu’on tranfporte par 
pieces de gafons dans d’autresterres, où on les brû- 
le. J’oyez ÉNGRAIS DES TERRES & AGRICULTURE. 

CENDRE, pluie de cendres, CE.) Dans les 
Tranfaëhions philofophiques 1 eft fait mention d’une 
ondée ou pluie de cendres dans Archipel, qui dura 
plufeurs heures, & qui s’étendit à plus de cent lieues. 
Voyez PLUIE. Ce phénomene n’a rien de furprenant, 
pufqu'il eft très-poffible que lorfqu’il y a quelque 
part un grand incendie, ou un volcan, le vent pouf- 
fe les cezdres , ou peut-être la poufliere de cet endroit 
dans un autre, même aflez éloigne. (O 

* CENDRE de cuivre , ( Métallurgie.) c’eft une efpe- 
ce de vapeurs de grains menus que le cuivre jette en 
l'air dans l'opération du rafinage. On peut recevoir 
Cette vapeur en retombant, en paflant une pelle de 
fer, à un pié ou environ au-deflus de la furface du 
cuivre qui eft alors dans un état de fluidité très-fub- 
tile. Voyez l’article CUIVRE. . 

CENDRES GRAVELÉES , ( Chimie.) elles fe font 
avec de la lie de vin : voici fuivant M. Lemery la 
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façon dont on y prend. Les Vinaigriérs féparént: 


par exprefion la partie la plus hiquide de la lie dé 
vin, dont ils fe fervent pour faire le vinaigre ; du 
marc qui leurrefte, ils forment des pains ou gâteaux 
qu'ils font fécher; cette lie ainfi féchée fe nomme 
gravelle ou gravelée : ils la brûlent ou calcinent à feu 
découvert dans des creux qu'ils font en terre, & 
pour lors on li donne le nom de cezdres gravelées, 
Pour qu’elles f6ient bonnes , elles doivent être d’un 
blañc verdâtre , en morceaux, avoir été nouvelle: 


ment#faites | & être d’un goût fort âcre & fort cauf- 


tique. L’on s’en fert dans les teintures pour prépa: 
rer leslaines ou lesétoftes à recevoir la couleur qu'on 
veut leur donner. #oyez TEINTURE. On les em- 
ploye aufli à eaufe de leur caufticité dans la compo- 
fition de la pierre à cautere, qui fe fait avec une par- 
tie de chaux vive, & deux parties de cezdres grave- 
lées. Voyez CAUTERE. 

Suivant M. Lemery, la cexdre gravelée contient un 
{el alkali qui reflemble fort au tartre calciné : mais 
il eft chargé de plus de parties terreftres que le tar- 
tre, & ne contient point autant de {el volatil que 
lui ; ce qui ne paroït point s’accorder avec ce que 
le même auteur dit dans un autre endroit, que:/efel 
qui fe. tire des cendres gravelées , ef? beaucoup plus péné- 
trant que l’autre tartre, & par conféquent plus propre 4 
faire des caufliques, 

La plüpart des auteurs s'accordent à dire que les 
cendres gravelces s'appellent en Latin cineres clavellati ; 
fur quoi lon a cru devoir avertir que le célebre 
Stahl, & généralement tous les Chimiftes Allemands, 
par cneres clayellari, ont voulu défigner la potañfe , 
qui n'eft point de la lie de vin brûlée comme les cen- 
dres graveléss que l’on vient de décrire dans cet arti- 
cle. Ileft vrai que la potafle & la cendre gravelée ont 
beaucoup de propriétés qui leur font communes; 
Pune & l’autre contiennent du fel alkali, & peuvent 
s’employer à peu de chofe près aux mêmes ufages ; 
mais ces+raifons ne paroïffent point fufifantes pour 
autorifer à confondre ces deux fubftances. 

Si l’on a raifon de diflinguer la cezdre gravelée, qui 
eft produite par l’uftion de la lie de vin, d’avec le 
Vraitartre calciné ; doit-on mettre moins de diffé- 
rence entre cette même lie de vin brûlée, & des 
cendres d'arbres telle qu’eft la potafle? Voyez Po- 
TASSE. Le Mifcellanea chimica Leydenfa appelle c:- 
neres clavellart, les cendres de farmens de vigne brû- 
lès en plein ar. Autrefois l’on donnoit aufli ce nom 
aux cendrès de barrils’ ou tonneaux que l’on brüloit : 
mais comme il étoit difficile d’en retirer de cette ma- 
niere autant que l’on en avoit befoin , on a préféré 
de fe fervir de la potafle que l'on pouvoit avoir.en 
plus grande abondance. (—) 

CENDRE BLEUE. Voyez BLEU. 

Cenpres vERTES, (Æiff. nar. & Minéralogie. ) 
le nom de cexdres a été donné fort improprement à 
cette {ubftance , qui eft une vraie mine de cuivre, 
d'une confiftance terreufe , dont la couleur eft d’un 
verd tantôt clair, tantôt foncé ; on l’appelle en La- 
tin @r1g0 nativaterrea. Voyegg'article VERD DE MON- 
TAGNE. (—) 

CENDRES dé roquette | ( Chimie & Art de la Ver- 
nerie, ) on les nomme aufli poudre de roquette, cen- 
dres de Sirie ou du Levant. Neri dit dans fon Arr de 


la Verrerie, que la roquette eff la cendre d’une plante. 


qui croit abondamment en Egypte & en Syrie, fur- 
tout pres des bords de la mer. Cette plante n’eft au- 
tre choie que le kali ; on la coupe vers le milieu de 
lété lorfqu'eile eft dans fa plus grande force ; on la 
fait fécher au foleil ; on la met en gerbes que l’on 
entafle les unes {ur les autres, 8: que l’on brüle en: 
fuite pour en avoir les cezdres.: ce font ces cendres 
que l’on nous envoye du Levant, & furtout de S, 
Jean d’Acre & de Tripoli ; Les Verriers & les Savon- 
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: mers S'en fervent ; ellés font chargées d’un fel très: 


acre & très-fixe que l’on én retire par la méthode 
ordinaire des leflives & des cryftallifations où en 
en faifant évaporer la leflive à ficcité. On faoit au- 
trefois un tres-grand cas du fel tiré de ces cendres ; 
{oit qu’on lui attribuât plus de force qu’à d'autre, à 
caufe du climat chaud qui le produit, foit que l’é- 
loïgnement du pays d’où l’on tiroit cette marchan- 
dife contnibuât à en rehaufler le prix : mais Kunc- 
kel nous avertit dans fes notes fur l’4rs de la Verre: 
rie de Nerti, que la foude, la potaflé , ou toutes fortes 
de cerdrès fourniffent un fel auffi bon pour les ufa- 
ges de l’art de la Verrerie, que celui que lon peut 
tirer de la roquette, pourvû que ce fel ait été con: 
venablement purifié par de fréquentes folutions, 
évaporations , & calcinations. (=) 

* CENDRES, ( Aiff. arc.) refte dés corps morts 
brûlés, felon l’üfage des anciens, Grecs & Romains: 
on comprend aïfément qu'ils pouvoient reconnot: 
tre les oflemens ; mais comment féparoient-ils les 
cerures ducorps d'avec celles du bûcher? Ilsavoient; 
dit le favant pere Montfaucon , plufieurs manieres 
d'empêcher qu’elles ne fe confondiffent ; l’une def- 
quelles étoit d’envelopper le cadavre dans la toilé 
d'amiante ou lin incombuftible , que les Grecs ap- 
péllent asheflos. On découvrità Rome en 1702 dans 
une vigne, à un mille de la porte majeure, une gran- 
de urne de marbre, dans laquellé étoit une toile d’a: 
miante : cette toile avoit neuf palmes romains dé 
longueur , & fept palmes de largeur ; &eft environ 
cinq piés de large, fur plus de fix 8: demi de long. 
Elle étoit tiflue comme nos toiles ; fes fils étoient 
gros comme ceux de la tôilé de chanvre; elle étoit 
ufée & fallé comme une vieille nappe de cuifine ; 
ais plus douce à manier & plus pliable qu'une étoffe 
de foie. On trouva dans cette toile des offemens ; 
avec un crane à demi-brûülé. On avoit mis fans doute 
dans cette toile le corps du défunt, afin que fes cer: 
dres ne s’écartaflent point, 8 ne fe méêlaffent pas 
avec celles du bûcher, d’où on les retira pouf les 
tranfporter dans la grande tombe. On jetta cette toile 
dans le feu, oùelle refta long-tems fans être brüléé 
ni endommagée. Le pere Montfaucon qui femble 
promettre plufieurs manieres de féparer les cezdres du 
mort de celles du bûcher, n'indique pourtant que 
celle-ci, On rapportôit les cendres de ceux qui mou- 
roient au loin, dans leur pays ; & il n’étoit pas raré 
d’'enfermer les cezdres de plufeurs perfonnes dans 
unemême urne. Voyez BÜCHER , FUNÉRAILLES , 
URNE, TOMBEAU, Etc. 

CENDRÉ , adj. terme qui fe dit des chofès qui 
reflemblent à des cendres, furtout par rapport à la 
couleur & à la confiftance ; ainfi la fubftance corti- 
cale du cerveau, s'appelle auffi la /#bflance cendrée. 
Voyez CORTICAL 6 CERVEAU. 

Ce terme fe dit des déjettions ou feiles dans la lien: 
terie , dans les crudités acides. Payez LIENTERIE 6 
CRUDITÉ. | 

CENDRÉE , f, £. (Chimie 6 Docimafte. } v’eft ainf 
que l’on nomme la céndre que l’on employe pour la 
formation des coupelles. L'on en diftingue deux ef- 
peces ; la grande cendrée , cèneritium majus, 8 la perité 
cendrée, cineritium minus : la prémiere s’employe pour 
les effais en grand, lorfqu'il eft queftion de pañer 
une grande quantité de métal à la coupelle ; pour la 
faire , on fe {ert de cendres de bois, que l’on ne 
prend pas la peine de leffiver ou de préparer avee 
tant de foin que pour la petite cendrée ; l’on y joint 
un peu de briques réduites en poudre ; on li donne 
enfuite la forme dans des moules de terre, ou avee 
un anneau de fer, ou l’on s’en iert pour garmr le 


fourneau à raffiner. Voyez COUPELLE. 


La petite cendrée demande beaucoup plus de pré: 
paration ; l’on prend pour cela des matieres qui puis 
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{ent réfifter au feu le plus violent fans fe vitrifier & 
fans entrer en fufon avec les matieres que le verre 
de plomb met dans cet état; l’on n’a rien trouvé qui 
répondit mieux à ce deflein, que Îes os des animaux 
calcinés ; les meilleurs font ceux de veau, de mou- 
ton, de bœuf, 6. aufli- bien que les arrêtes des 
poiflons. Avant de les calciner , il eft à propos de les 
faire bien bouillir, afin d’en féparer toute partie 
orafle & ondueufe ; on les calcine enfuite à un feu 
découvert très-violent, & l’on fait durer la calcina- 
tion pendant plufeurs heures, en prenant garde 
qu’il n'entre ni cendres ni charbons dans le creufet 
où font les os que lon veut calciner, La marque que 
l'opération eft bien faite, c’eft lorfque en caffant les 
os, l’on n’y remarque rien de noir. Quand ils font à 
ce point, on les pile dans un mortier, & l’on verfe 
par-deflus de l’eau chaude ; on a foin de bien remuer 
le tout, afin que l’eau emporte toutes les parties fali- 
nes qui pourroient s’y trouver ; l’on réitere plufieuts 
fois ces édulcorations; l’on fait enfuite fécher la 
poudre qui refte; on la réduit en une poudre très- 
fine ; on la pale par un tamis ferré ; on la rebroye 
de nouveau fur un porphyre, jufqu’à ce qu'elle de- 
vienne impalpable. M. Cramer prefere aux os & 
aux arrêtes calcinés une efpece de fpath particulier 
qui, lorfqu’on l’a calciné dans un creufet fermé, 
devient mou & friable, & ne demande point de pré- 
paration ultérieure; mais toute forte de fpath n’eft 
point propre à cet ufage. Celui dont M. Cramer 
parle, eft fähs doute l’efpece de fpath que M. Pott 
appelle a/kalin , pour le diftinguer du fpath fufble. 

Lorfqu’on a befoin de beaucoup de coupelles, 
l’on a recours aux cendres des végétaux pour faire 
la cendrée : mais de peur que le fel dont ces cendres 
font chargées ne fafle vitrifier les coupelles, lon a 
foin de les préparer de la maniere fuivante, On prend 
une cendre de bois, blanche, légere, & tendre; on 
la pafle par un tamis, en verfant de l’eau par-deflus 
pour en féparer la pouffiere de charbon qui pourroit 
y être mêlée ; fur la cendre qui a pañlé, l’on verfe de 
l’eau chaude , on remue la cendre avec un bâton; 
on lui donne un peu de temis pour retomber au fond, 
& l’on décante cette premiere eau, qui eft toüjours 
trouble ; on reverfe de nonvelle eau chaude fur la 
cendre, que l’on décante encore après avoir remué 
& laïiffé retomber la cendre ; On continue la même 
chofe jufqu’à ce que l’eau ne contracte plus ni cou- 
leur ni goût. Quand les chofes en fofit à ce point, 
l’on verfe de nouvelle eau fur les cendres, on la re- 
mue, & l’on décante l’eau toute trouble, en don- 
nant cependant le tems au fable & aux parties ter- 
reftres qui y font mêlées de retomber au fond : lon 
fait la même chofe tant qu’il refte des cendres dans 
le vaifleau où s’eft faite l’édulcoration. Quand toute 
la cendre fera pañlée , on la laïiffera repofer & tom- 
ber au fond du nouveau vaifleau où on l’aura mife ; 
l’on en décante l’eau, & la cendre qui reftera fera 
dégagée de tout fel & de toute partie graffe , & in- 
variable au feu. Pour la rendre encore meilleure , 
l’on en formera des boules que l’on fera calciner au 
fourneau ; on la lave enfuite de nouveau, & pour 
lors elle devient d’une blancheur égale à celle des 
os calcinés. L’on mêle cette cendre, ainfi préparée, 
avec les os calcinés, pour en faire les coupelles, 7. 
l'article COUPELLE. (—) 

CENDRÉE, en terme de Fondeur de petit plomb , eft 
la plus petite efpece de plomb qui fe fafle, c’eft pour 
cela qu’on n’en fait qu’à l’eau. oyez a l'art. PLOMB, 
fonte de petit plomb. | 

CENDRIER , f. m. (Chimie & Mérallurgie.) l’on 
nomme ainfi l’endroit d’un fourneau , qui eft immé- 
diatement fous le foyer, dont il n’eft féparé que par 
une grille, Il eft deftiné à recevoir les cendres qui en 
tombent ; il a une ouverture qui communique à lin- 
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térieur, faite non-feulement pour retirer les cendres, 

mais encore pour que lair extérieur puifle y entrer 

& faire aller le feu lorfque cela eft néceflaire ; cette 

ouverture éft garnie d’une porte, qui fe ferme lorf- 

que l’air ne doit point y être admis. La grandeur & 

les différentes dimenfons du cezdrier varient à pro-. 
portion de la grandeur du fourneau, ou plutôt à pro- 

portion de la quantité de cendres que donne la ma- 

tiere dont le feu eft compofé. (— 

* CENDRURES, f. f. pl. mauvaife qualité de la- 
cier, voyez l’article ACIER ; elle confifte dans de pe- 
tites veines , qui, quand elles fe trouvent au tran- 
chant d’un infirument, ne lui permettent pas d’être 
fin, mais le mettent en grofle fcie. Voyez VEINE. 

CÈNE, f. f. (if. eccléf.) cérémonie ufitée dans 
Péglife pour renouveller & perpétuer le fouvenir de 
celle où Jefus-Chrift inftitua le facrement adorable 
de l’Euchariftie. C’eft une grande queftion parmi les 
théologiens, de favoir fi dans cette derniere céze Je- 
fus-Chrift célébra la pâque ; fur cela les fentimens 
font partagés: nous renvoyons à l’article PAQUES la 
décifon de cette célebre difpute ; nous y difcuterons 
les divers fentimens des théologiens ; & nous prou- 
verons, conformément à l’Ecriture, que Jefus-Chrift 
a, fuivant la loi de Moyfe, célébré la pâque la der- 
nicre année de fa vie. Voyez PASQUE. 

CENEDA, (Géog.) ville d’Itahe, dans l’état de 
la république de Veniie, dans la Marche Trévifane. 
Long. 29. 50. lat. 46. 

CENEUS, (Myzk.) furnom de Jupiter ; il fut ainfi 
appellé du temple qu'Hercule lui éleva dans PEubée, 
{ut le promontoire de Cenie, après avoir ravagé 
PŒchalie. 

CENIS (LE MONT), Géog. montagne la plus 
haute des Alpes, fur la route de France en Italie. 

CENIS, (Géog.) riviere de l'Amérique feptentrio- 
nale, dans la Louifiane , qui fe jette dans le golfe de 
Méxique. 

CENIS ( Les), peuple fauvage de l'Amérique fep- 
tentrionale, dans la Lotifiane , vers la fource de la 
riviere de Cenis. 

CENOBITE , f. m. (if. eccléf.) religieux qui vit 
dans un couvent ou en communauté fous une cer- 
taine regle, différent en cela de l’hermite ou ana- 
chorete, qui vit dans la folitude. Voyez HERMITE 
& ANACHORETE. 

Ce mot vient du Grec xowos, communis , & Rois 
vita; Vie. 

Caffien prétend que le couvent eft différent du 
monaftere , en ce que ce dernier eft l'habitation d’un 
feul religieux ; au lieu que couvent ne fe peut dire 
que de plufieurs religieux qui habitent enfemble & 
qui vivent en communauté : mais on confond aflez 
ces deux mots. Voyez COUVENT 6 MONASTERE. 

L'abbé Piammon parle de trois différentes fortes 
de moines qui fe trouvoient en Egypte : les Cézo- 
bites , qui vivoient en communauté ; les Arachoretes, 
qui vivoient dans la folitude; &c les Sarabaites, qui 
n’étoient que de faux moines & des coureurs. Voyez 
ANACHORETE. S 

Il rapporte au tems des apôtres l’inftitution des 
Cénobires , comme un refte ou une imitation de la vie 
commune des premiers fideles de Jérufalem : S. Pa- 
come pañle cependant pour l’inftituteur de la vie 
cénobitique , parce que c’eft le premier qui forma des 
communautés reglées. Voyez REGLE & Moine. 

Dans le code Théodofien, Lib. XI. #ir. xxx, de 
Appellat. leg. 4 7.les Cénobires font appellés /yrodite, 
terme qui fignifie proprement des hommes vivans en 
communauté , & non les domeftiques des moines, 
comme l’ont imaginé fauflement quelques gloffa- 
teurs. Bingham, orig. eccléf. rom. III. ib. VIT, c. 37. 
$- 3. (G) 

CENOMANS, £. m. pl. (Géog. & Hiff. anc.) Lu 

ples 


QUE IN 
ples de la Gaule Septiqhe, qui habitoient le Maine, 
&t dont il pafla en Italie une colonie qui conferva 
le même nom. 

CENOTAPHE , £ m. tombeau vuide ou monu- 
ment qui ne contient point de corps ri d’oflemens , 
&c dreflé feulement pour honorer la mémoire de quel- 
que mort. Voyez FOMBEAU & MONUMENT. 

Ce mot eft formé du Grec æevos, vuide, 8 rage, 
tombeau. (G | + 

CENS , cenfus, Î. m. (if. anc. & mod.) parmi les 
Romains c’étoit une déclaration authentique que les 
citoyens faïfoient de leurs noms, biens, réfidence, 
É'c. pardevant des magiftrats prépofés pour les en- 
regiftrer, & qu'on nommoit à Rome cer/eurs, & cen- 
fireurs dans les provinces & les colonies. 

Cette déclaration étoit accompagnée d’une énu- 
mération par écrit de tous les biens , terres, hérita- 
ges qu’on poflédoit, de leur étendue , fituation, quan- 
tité, qualité, des femmes, enfans, métayers, domef- 
tiques, beftiaux , efclaves , 6'c. qui s’y trouvoient. 
Par un dénombrement fi exa& , l’état pouvoit con- 
noître aifement {es forces & fes reflources. 

Ce fut dans cette vûe que le roi Servius inftitua le 
cens , qui fe perpétua {ous le gouvernement républi- 
cain. On le renouvelloit tous les cinqans , & 1l em- 
brafloit tous les ordres de l’état fous des noms diffe- 
rens, Celui du fénat fous le titre de Æéo ou recollec- 
sio 3 celui des chevaliers qu’on appelloit recerfco & re- 
cogririo ; à celui du peuple demeura le nom de cez- 
Jus ou de Æuffrum , parce qu’on terminoït ce dénom- 
brement par un facrifice nommé Zuffrum , d’où la 
révolution de cinq ans fut aufh appellée Zuffre. 

De-là le mot de cezfus a été aufli en ufage pour 
marquer une perfonne qui avoit fait fa déclaration 
aux cenfeurs, par oppoñtion à zzcerfus , c’eft à-dire 
un citoyen qui n'a fait enregiftrer ni fon nom ni {es 
biens. Dans la loi Voconia , cenfus fignifie un homme 


dont les biens font portés fur le regiftre des cenfeurs. 


jufqu’à la valeur de cent mille fefterces. (G) 

Quoique dans la démocratie, dit Pilluftre auteur 
de lEfprit des Lois, l'égalité foit l'ame de l’état, ce- 
pendant comme il eft prefqw'impoñlible de Pétablir, 
11 fufit qu'on établifle un cezs qui réduife ou fixe les 
différences à un certain point ; après quoi c’eft à des 
lois particulieres à tempérer cette inégalité, en char- 
geant les riches & foulageant les pauvres. , 

Le même auteur prouve, iv. XAX, ch. xv. qu'il 
ny a jamais eu de cers général dans l’ancienne mo- 
narchie Françoïfe , &c que ce qu’on appelloit cezs , 
étoit un droit particulier levé fur les ferfs par les 
maitres. (0) 

CENS, f. m. (Jurifp.) eft une rente fonciere düe 
en argent ou en grain, ou en autre chofe, par un hé- 
ritage tenu en roture au feigneur du fief dont il re- 


leve. C’eft un hommage & une reconnoiffance de la. 


propriété directe du feigneur. Le cezs eft imprefcrip- 
tible & non rachetable ; feulement on en peut pref- 
cire la quotité ou les arrérages par 30 où 40 ans. 

Le cezs, dans les premiers tems , égaloit prefque 
la valeur des fruits de l’héritage donné à cezs, com- 
me font aujourd’hui nos rentes foncieres ; de forte 
que les cenfitaires n’étoient guere que les fermiers 
perpétuels des feigneurs , dont les revenus les plus 
confidérables confiftoient dans leurs cenfives. Ce qui 
en fait à préfent la modicité, c’eft l’altération des 
monnoies, qui lors de l’établifflement des cenfives 
étoient d’une valeur toute autre. 

Le cens eft la premiere redevance qui eft impofée 
par le feigneur direét, dans la concefñon qu’il fait de 
fon héritage. Toutes les autres charges impofées de- 
puis n’ont pas le privilége du cens. 

Le cens reçoit diverfes dénominations , comme de 
champart, terrage, agrier, avenage, carpot, com- 
plant, & autres; droits qui tous , quelque nom qu’ils 

Tome IT, 
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portent, entraînent avec eux celui de lods & ventes, 
s'ils ont été impoñés lors de la premiere conceffon, 
& qu'il n’y ait point d'autre charge impofée fpéciale- 
ment à titre de cens. | 

La plüpart des coùtumes prononcent une amende 
faute de payement du ces, au jour &c lieu qu'il eft 
dû, fans préjudice de la faifie que le feigneur peut 
faire des fruits pendans fur l’héritage redevable du 
cens , qu'on appelle arrét ou brandon, Voyez ARRÊT 
G BRANDON. 14 

Les héritages fitués dans la ville & banlieue de 
Paris font exempts de cétte amende : mais le fei- 
gneur, faute de payement du cezs, peut procéder 
fur les meubles, étant en iceux par voie de faïfie- 
gagerie, pour trois années où moins; car s’il a Laifle 
amafler plus de trois années, il n’a que la voie or- 
dinaire de lation. Voyez GAGERIE. (A) 

CENSAL , f. m. (Commerce.) terme en ufage fur 
les côtes de Provence & dans les échelles du Levant. 
I figniñe la même chofe que courtier. F. COURTIER. 

Les marchands 8 négocians payent ordinairement 
un demi pour cent au cer/al pour fon droit de cenfe- 
rie ou de courtage. Voyez COURTAGE. 

La plüpart des cerfals du Levant, mais particulie- 
rement ceux qui font la cenferie ou courtage au grand 
Caire, font Arabes de nation. Dans les négociations 
qui fe font entre les marchands Européens & ceux 
du pays, ou pout l’achat ou la vente des marchan- 
difes , tout fe pafle en mines & en grimaces; & c’eft 
fur-tout une comédie quand le cez/al veut obliger le 
marchand Européen de payer la marchandife de fon 
compatriote à {on premier mot, ou du moins de n’en 
guere rabattre. A 
Lorfque l’Européen a fait fon offre, toûjours au- 
deflous de ce que le vendeur en demande , le cerfal 
Arabe fait femblant de fe mettre en colere, hurle &c 
crie comme un furieux, s’avance comme pour étran- 
gler le marchand étranger, fans pourtant lui toucher. 
Si cette premiere fcene ne réuflit pas, 1l s’en prend 
à lui-même, déchire fes habits, fe frappe la poitrine 
à grands coups de poing , fe roule à terre, & crie 
comme un defefperé, qu’on infulte un marchand 
d'honneur , que fa marchandife n’a point été volée 
pour en mefoffrir fi extraordinairement. Enfin le né- 
gociant d'Europe accoûtume à cette burlefque négo- 
ciation , reftant tranquile & n’offrant rien de plus, le 
cenfal reprend auf fa tranquillité, lui tend la main, 
& l’embrafle étroitement en figne de marché conclu, 
& finit la piece par ces mots Lalla quebar, halla quebir, 
Dieu eft grand & très-grand, qu’il prononce avec au- 
tant de fens-froid qu’il a marqué auparavant de vé- 
hemence & d’agitation. Diéionn. du Comm. (G) 

CENSE , £. f. (Jurifprud. ) eft une petite métairie 
qu’on donne à ferme, & quelquefois à rente ; ce qui 
s'appelle acenfèr une métairie, ( H 

CENSERIE , {.f. ( Commerce, ) fe dit de tout ce 
qui fignifie courtage , & quelquefois de la profefion 
même du cenfal, & du droit qui lui eft di. Voyez 
CENSAL 6 COURTAGE. (G) 

CENSEUR, f. m. ( if. anc. ) l’un des premiers 
magiftrats de l’ancienne Rome , qui étoit chargé de 
faire le dénombrement du peuple, & la répartition 
des taxes pour chaque citoyen. Ses fonétions avoient 
encore pour objet la police , & la réformation des 
mœurs dans tous les ordres de la république. 

Le nom de cenjeur vient de cenfére, eftimer , éva- 
luer , parce que cet officier évaluoit les biens de cha- 
cun , enregtitroit leurs noms , & diftribuoit le peu- 
ple par centuries. Selon quelques auteurs, ce terme 
eft dérivé de l’infpeétion que Les cerfèurs avoient fur 
les mœurs & fur la police. 

Il y avoit à Rome deux cezfèurs. Les premiers fu- 
rent créés en 311, Ç’étoient Papirius & Sempronius. 
Le fénat qui voyoit que les confuls Er are QC- 
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cupés du militaire , & des affaires du dehors, imagi- 
na cette nouvelle dignité pour veiller à celles du de- 
dans , & tira de fon corps ceux qui en fureñt reve- 
tus : mais depuis que les plébéiens eurent été admis 
au confulat , ils ent auf à la cenfure, & par- 
vinrent au moins à faire remplir une des deux pla- 
ces de cenfeur par un fujet tiré du corps du peuple. 
Ïl y eut fur cela une loi de portée en 414, &c elle fut 
en vigueur jufqu’en 622, qu'on nomma deux cenfeurs 
plébéiens ; ils partagerent toüjours cette charge avec 
les patriciens, jufqu’au tems des empereurs , qui la 
réunirent en leur perfonne, 

L'autorité des cerfeurs étoit fort étendue, puifqu'ils 
avoient droit de reprendre les citoyens les plus éle- 
vés en dignité ; aufhi cette charge ne s’obtenoit-elle 
qu'après qu’on avoit pañlé par toutes les autres. On 

‘trouva étrange que Craflus en eût été pourvû avant 
que d’avoir été ni conful ni préteur. L'exercice de 
la cenfure duroit d’abord cinq ans : mais cet ufage ne 
dura que neuf ans ; le diétateur Mamercus ayant por- 
té, lan de Rome 420, une loi qui réduifit le tems de 
la cenfure à dix-huit mois ; ce qui fut dans la fuite 
obliervé à la rigueur. 

Outre les fon@ions des cerfeurs, dont on a déjà 
parlé, ils étoient fpécialement chargés de la fur-in- 
tendance des tributs , de la défenfe des temples, du 
foin des édifices publics , de réprimer le libertinage, 
& de veiller à la bonne éducation de la jeuneffe. Si 
quelque fénateur deshonoroit par fes débauches l’é- 
clat de cet illuftre corps , ils avoient droit de l’en 
chafler ; & l’hiftoire fournit des exemples de cette 
févérité. Ils ôtoient aux chevaliers leur cheval , & 
la penfion que leur faifoit l’état , s'ils fe comportoient 
d’une maniere indigne de leur rang ; 8 quant au me- 
nu peuple , ils en faifoient defcendre les membres 
d’une tribu diftinguée dans une plus baffe , les pri- 
voient du droit de fuffrage, ou les condamnoient à 
des taxes & des amendes. 

Cette autorité n’étoit pourtant pas fans bornes,pruf- 
que les cenfèurs eux-mêmes étoient obligés de rendre 
compte de leur conduite aux tribuns du peuple , & 
aux grands édiles. Un tribun fit mettre en prifon les 
deux cenfèurs M. Furius Philus, & M. Attilius Regu- 
lus. Enfin, ils ne pouvoient pas dégrader un citoyen 
fans avoir préalablement expofé leurs motifs, &c c’e- 
toit au fénat &c au peuple à décider de leur vali- 
dité. (G) 

À Lacédémone, dit l'illuftre auteur de PÆfhprir des 
Lois , tous les vieillards étoient cenfeurs. Le même 
auteur obferve que ces magiftrats font plus néceflai- 
res dans les républiques, que dans les monarchies 
& dans les états defpotiques. La raifon en eft facile 
à appercevoir. 

La corruption des mœurs détruifit la cexfire chez 
les Romains ; cependant Céfar & Augufte voyant 
que les citoyens ne fe marioïent pas , rétablirent les 
cenfeurs qui avoient l’œil fur les mariages. (0) 

CENSEURS de livres, ( Littérature. ) nom que l’on 
donne aux gens de lettres chargés du foin d’exami- 
ner les livres qui s’impriment. Ce nom eft emprunté 
des cenfeurs de l’ancienne Rome , dont une des fone- 
tions étoit de réformer la police & les mœurs. 

Ces cenfèurs ont été établis dans les différens états 
pour examiner les ouvrages littéraires, & porter leur 
jugement fur les livres qu’on fe propofe d'imprimer , 
afin que rien ne foit rendu public, qui puifle féduire 
les efprits par une faufle doétrine , ou corrompre les 
mœurs par des maximes dangereufes. Le droit de ju- 
ser des livres concernant la religion, & la police 
eccléfiaftique , a toûjours été attaché en France à 
l'autorité épifcopale : mais depuis l'établiffement de 
la faculté de Théologie, il femble que les évêques 
ayent bien voulu fe décharger dé ce foin fur les doc- 
teurs , fans néanmoins rien diminuer de leur autorité 
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fi ce point. Ce droit de juger des livres concernant 
la foi , & l’Ecriture fainte , à été plufieurs fois con- 
firmé à la faculté de Théologie, par arrêt du parle- 
ment de Paris, & fingulierement à l’occafon des hé- 
réfies de Luther & de Calvin, qui produifirent une 
quantité prodigieufe de livres contraires à la religion 
Catholique. Ce jugement devoit être porté, non par 
quelques doéteurs en particulier, mais par la faculté 
aflemblée. L’ufage étoit de préfenter à la faculté ce 
qu’on vouloit rendre public ; elle nommoit deux doc- 
teurs pour l’examiner ; & fur le rapport qu'ils en fai: 
foient dans une affemblée , la faculté, après ün mûr 


‘examen des raifons pour ou contre , donnoit fon ap= 


probation à l'ouvrage , où le rejettoit. Les prélats 
même n'étoient point difpenfés de foùmettre leurs 
ouvrages à l’examen de la faculté de Théologie, qui, 
en 1534, refufa {on approbation au commentaire di 
cardinal Sadolet, évêque de Carpentras , fur l'épitre 
de faint Paul aux Romains, & qui, en 1542 , cen- 
fura le bréviaire du cardinal Sanguin, évêque d’Or- 
léans. Le parlement de Paris, toüjours attentif à La 
confervation de la religion Catholique dans toute fa 
pureté, autorifa , par arrêt de la même année 1542, 
la faculté de Théologie à examiner les livres qui ve- 
noient des pays étrangers ; cet arrêt fut occafonné 
par le livre de l’In/htution chrétienne ; que Calvin 
avoit fait imprimer à Bâle. | 

Les livres s'étant confidérablement multipliés at 
commencement de l’année 1600 , le nombre des doc- 
teurs chargé de les examiner fut augmente ; il en ré- 
fultà différens abus , ces doéteurs fe difpenferent du 
rapport qu'ils étoient obligés de faire à la faculté af- 
femblée , & approuverent des livres qu'elle trouva 
repréhenfibles. Pour remédier à cette efpece de de- 
{ordre , la faculté publia un decret par lequel elle 
défendit à tous doéteurs de donner inconfidérément 
leur approbation , fous peine de perdre pendant fix 
mois l’honoraire & les priviléges attachés au doc- 
torat, & pendant quatre ans le droit d'approuver les 
livres : elle fit encore plufeurs autres reglemens , 
mais qui ne firent qu’aigrir les efprits, Enfin en 1623 
l'harmonie ceffa tout-à-fait dans iæ faculté à Pocca- 
fion d’une queftion de Théologie , qui partagea tous 
les doûteurs ; il s’agifloit de décider fi l'autorité du 
pape eft fupérieure on inférieure à celle des conci- 
les. Chacun prit parti dans cette affaire, chacun écri- 
vit pour foûtenir fon opinion ; le dofteur Duval , 
chef de l’un des deux partis, craignant de fe voir 
accabler par les écrits multipliés de fes adverfaires , 
obtint du roi des lettres patentes , en 1624, qui lui 
attribuerent , & à trois de fes confreres , à l’exclu- 
fion de tous autres, le droit d'approuver les livres , 
avec une penfon de 2000 livres à partager entr’eux. 
Ces lettres de création chagrinerent la faculté , qui 
fe voyoiït dépouiller d’un droit qu’elle croyoit devoir 
lui appartenir toüjours. La penfon d’ailleurs accor- 
dée aux quatre nouveaux cefeurs , lai parut desho- 
norante pour des gens confacrés par état au main- 
tien de la faine doûtrine. Elle fit remontrances fur 
remontrances , & ne cefla de demander avec inftan- 
ce la révocation de ces lettres : mais elle ne put l’ob- 
terfir ; le roi au contraire les confirma par de nou- 
velles, dans lefquelles il étoit dit que par la fuite ces 
quatre cenfèurs créés par lettres patentes, feroient 


pris dans la maïfon de Sorbone , & élüs à la plura- 


lité des voix dans une aflemblée à laquelle férotent 
appellés deux doéteurs de 14 maïfon de Navarre. Cet- 
te efpece d’adouciffement ne fatisfit pas encore la fa- 
culté ; elle continua , mais inutilement , les follicita- 
tions. La difcorde régna plus que jamais parmi les 
doéteurs , & pendant plus de trois ans, les nouveaux 
cenfeurs effuyerent tant de defagrémens de la part de 
leurs confreres, que Duval, en 1626, prit enfin le 
parti de fe démettre en pleine aflemblée de fes fonc- 


tions de cenjeur. On ne fait pas bien poñitivement fi 
après cette démiffion de Duval, les lettres patentes 
qui avoient été données fingulierement en fa faveur, 
furent fupprimées ou non : mais il paroït par diffé- 
rens decrets des années 1628 , 1631 & 1642, que la 
faculté recommença , comme parle pañlé, à charger 
des docteurs de l’examen des livres , & qu’elle prit 
les précautions les plus fages pour empêcher les ap- 
probations inconfidérées. Son honneur & fes inté- 
rêts le demandoient : cependant tous fes foins furent 
inutiles ; il s’éleva dans l’Eglife des difputes fur la 
grace, qui donnerent naïflance à une prodigieufe 
quantité décrits de part & d'autre: chacune des 
_ deux partis fit approuver fes livres par les doc- 
“teurs qui lui étoient favorables , & ces docteurs 
donnerent leurs approbations fans avoir été commis 
par la faculté. Ces irrégularités durerent jufqu'en 
1653. Pour y mettre fin, M. le chancelier Seguier fe 
détermina à Ôter encore une fois à la faculté le droit 
d'approuver les livres ; il créa quatre nouveaux ce- 
féurs , mais fans lettres patentes , & fans autre titre 
que la feule volonté du roi, avec chacun 600 livres 
de penfon. Depuis ce tems, le nombre des cez/eurs 
a été confidérablement augmenté ; 1l y en a pour les 
différentes matieres que l’on peut traiter : le droit de 
les nommer appartient à M. le chancelier, à qui ils 
rendent compte des livres dont il leur confie l’exa: 
men ; & fur leur approbationeft accordé Le privilé- 
ge de les imprimer. Il arrive quelquefois que le grand 
nombre de livres qu’ils font chargés d'examiner , où 
- d’autres raïifons, les mettent dans la defagréable né- 
ceflité de réduire les auteurs ou les Hbraires qui at- 
tendent leur jugement, à l’état de ces pauvres ames 
errantes fur les bords du Styx, qui prioient long- 
tems Caron de les pañler. 


Stabant orantes primi tranfmittere curfum , 
Tendebantque manus ripe ulrerioris amore. 
Navita [ed crifiis nunc hos nunc accipit illos : 
A}? alios longe Jummotos arcet arena. 


CENSIER , £. m. (Jzrifprud. ) {e dit d’un feigneur 
gui a droit de cens fur les héritages tenus en roture 
«dans l'étendue de fa feigneurie. Voyez CENS, CEN- 
SITAIRE , CENSIVE. 

Cevsier , eft aufi quelquefois fynonyme à cerfs 
taire; ainf on dit en ce fens, 1/ eff le cenfier d'un tel 
Seigneur. ( H) 

CENSITAIRE, £ m. ( Jurifprud. ) eft un vaflal qui 
pofiede en roture un ou plufeurs héritages dans l’é- 
tendue de la cenfive d’un feigneur, à la charge du 
cens. Voyez CENS. 

Dans les commencemens de l’établiflement des cen- 
fives, il n’étoit pas permis au cezfraire de vendre l’hé- 
ritage qui lui avoit été baillé à cens, fans avoir le con- 
fentement du feigneur ; & pour avoir {on confente- 
ment , on lui payoit une certaine fomme : ce qui a 
depuis pañlé en droit commun. Il eft aujourd’hui per- 
mis au cer/ctaire de vendre heritage chargé de cens, 
en payant au feigneur un droit qui eft reglé par les 
coütumes, & qu'on appelle communément /ods & 
ventes, Voyez Lons & VENTES. (H) 

CENSITE , f. £. (Jurifprud. ) terme de droit coû- 
tumier peu ufité , fynonyme à cenfétaire. Colombet a 
donné un traité des perfonnes de main-morte, cez/£- 
ces &c taillables, qu'il a intitulé, Colonia Celtica Lu- 
crofe. (4) | 

CENSIVE, £ £. ( Jurifprud. ) et l'étendue du fief 
d’un feigneur cenfier, c’eft-à-dire, à qui il eft dû un 
cens ou redevance fonciere par les propriétaires qui 
poffedent des terres dans l’étendue de fon fief. C’eft 
auffi le droit même de percevoir le cens. 

L'origine des cezfives eft aufli ancienne que celle 
des fiefs. Les feigneurs qui avoient une trop grande 
étendue de domaine, en donnoient une partie en fief, 
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à la charge du fervice militaire ; & uné autre par: 
tie à cens, avec amende faute de payer le cens au 
jour de l'échéance. Voyez CEns. (A) | 

CENSURE, f. f. ( Droit canomig. ) {e prénd ordi: 
nairement pour un jugement, par lequel on condam- 
ne quelque livre, quelque perfonne ; & plus particu- 
lierement pour une réprimande faite par un fupé- 
rieur , ou une perfonne en autorité. (47 

CENSURES ECCLÉSIASTIQUES , font dés ménas 
ces publiques que l’Eglife fait , d’infliger les peines 
qu’on a encourues, pour avoir defobéi à fes ordres, 
ou plûtôt encore ces peines où ces punitions elles+ 
mêmes. Le Droit canonique en reconnoit de trois 
fortes, qui font l’excommunication, la fufpenfe, & 
linterdit., Voyez chacun de ces mots à leur rang. 

Jufqu'au tems dé la prétendue réforme ; les rois 
d'Angleterre ont été foûmis aux cefures de l’églife 
de Rome : mais les François s’en font toüjours main- 
tenus e*empts. En effetil n’y a point d'exemple d’ex: 
communication d'aucun roi de la premiere race, juf- 
qu’à celle de Lothaire , par le pape Nicolas I. pour 
avoir répudié fa femme Tetberge ; c’eft la premiere 
breche qui fut faite aux libertés de l’églife Gallicane: 
cependant le pape n’ofa hafarder {en excommunica: 
tion de {a propre autorité ; 1l la fit confirmer par l’af= 
femblée des évêques de France. 

Les autres papes ont pris dans la fuite les mêmes 
précautions : mais depuis ce tems-là , les rois ont 
mieux foùtenu leur privilége : car l’anti-pape Benoit 
XII. ayant prononcé des cenfures contre le roi Char: 
les VI. & mis le royaume en interdit ; le parlement 
de Paris, par Arrêt de 1408, ordonna que la bulle 
fût lacérée. Jules II” ayant aufi lancé l’excommu+ 
mication contre Louis XII. l’afflemblée générale te: 
nue à Tours, cenfura les cexfures du pape. oyez 
EXCOMMUNICATION. | 

Les Canonites diftinguent deux fortes de cexfures e 
lune de droit, a jure ; l’autrede fair ou par fentence ; 
qu'ils appellent 4b homine. 

Les premieres font générales & perpétuelles : il 
n’en eft pas de même des fecondes ; mais aufli elles 
font toûjours réfervées. 

On divife les cezfures par rapport à l'effet qu’elles 
produufent , en celles qu’on appelle Zare fententie Nc 
celles qu’on nomme férezde fententie ; c’eft-à-dire en 
cenfures encourues par le feul fait, &pfo faëto , par vertu 
du jugement quu les a prononcées, fans qu’il foit be- 
foin d’un nouveau ; & en cenfures comminatoires , qui 
ne s’encourent pas fans une nouvelle fentence du 
juge. 

Il n’y a que les fupérieurs eccléfiaftiqués qui jouif- 
fent de la jurifdiétion extérieure , qui puiflent porter 
des cenfüures ; ainfi les curés n’ont pas ce droit. (Æ) 

CENSURE de livres ou de propofitions,c’eftune note ox 
une quahfication, qu’on donne à tout ce qui bleffe la 
vérité, foit dans un livre, foit dans une propofñition. 
La vérité, fi on peut parler ainf, eft une fleur ten- 
dre ; on n’y peut toucher qu’on ne l’altere, & qu’on 
n’en ternifle l’éclat. La notre dont on marque un livre 
ou une propofñition, eft d’autant plus flétriffante , que 
l’un ou l’autre s’éloigne plus de la vérité ; car il y a 
différentes nuances dans l’erreur. La note de l’héréf£e 
eft la plus infamante de toutes ; parce que l’héréfre eft 
de toutes les erreurs celle qui s'éloigne le plus de la 
vérité. En effet , elle contredit formellement l’expref 
fe parole de Dieu, & fe révolte contre l’autorité de 
l’'Eghfe qui linterprete ; la flétriure de l'erreur eft 
moins forte que celle auilance l’anathème contre l’hé: 
réfie. Comme la vérité que l'erreur attaque eft en par: 
tie fondée fur l’Ecriture, 8 en partie fur la raïfon, 
fon crime eft moindre, parce qu’elle {e révolte moins 
direétement contre l’autorité de Dieu. On note com- 
me fentanc l'héréfre , tout livre ou toute propoñtion, 
qui préfente d’abord À l’efprit un fens hérétique, quoi- 
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Que l’un.ou l’autre ait un fens plus caché qui renferme 
la vérité. Il y a beaucoup d’analogie entre ce qui 
fent lhérèfie, & ce qui eft caprieux ; elle eft la même 
due célle qui fe trouve entre l’héréfie &c l'erreur. Ainfi 
ioute propoftion chargée de termes compliqués, 
ohfcurs & embarraflés, eft ou captienfè où féntant 
d'héréfie; captieufe, 1 c’eft feulement une erreur 
qu’elle infinue ;. féntant l'hérèfe, fi c'eftune héréfie 
qu'elle préfente d’une maniere indirecte. Il n’eft 
pas aile d’affigner les limites qui féparent une propo- 
fition al fonnante dans la foi d'avec celle qui/ert l’he- 
refie ; peut-être que toute la mahgnité de l’une con- 
fifte dans les termes durs qui énoncent une vérité, 
&. qui la rendent odieufe à ceux qui l’écoutent : tan- 
dis que la malignité de l’autre en veut à la vérité, 
quoique fous des termes plus doux & plus mitigés. 
Ainfila note d’une propoñtion m1alfonnante dans la for, 
n'eft pas fi forte que la note d’une propofition fénsant 
d’hérefre. On qualifie d'opinion dangereufe celle qui 
embarrafle fi fort le dogme catholique dans les in- 
certitudes des fyftèmes théologiques, que cette opi- 
non entraineroit la ruine du dogme avec celle des 
fyftèmes. Rien n’eft fans doute plus dangereux, 
pour la foi, que de la faire dépendre d’une opinion 
humaine, fujette par fa nature à l'examen critique 
de tout homme qui voudra lattaquer. La note de 
témériré tombe fur une propoñition qui feroit balan- 
cée par une grande autorité ; ce n’eft pas tant le 
nombre des fcholaftiques que leurs raifons, qui doi- 
vent faire autorité fur l’efprit d’un Théologien. Il y 
a eu un tems où toutes les écoles, &: même toutes les 
univerfités de Théologie, foûtenoient avec chaleur le 
probabilifme ; cette nuée de Théologiens , qui for- 
moient pour lui un puiffant parti, lui donnoit-elle plus 
de poids & d’autorité ? non fans doute, Il y a eu auffi 
un tems où ç’eût éte un crime en Théologie , de foû- 
tenir l’irsention extérieure ; c’eft aujourd’hui une opi- 
nion foûtenue publiquement {ur les bancs : tel eft le 
fort des opimions théologiques. Ce que de graves 
doéteurs ont profcrit comme séméraire dans leur jeu- 
nefle , ils le voyent quelquefois foûütenir fur leurs 
vieux ans, comme une oprion très-vraiffemblable : 
temoin la fameufe queftion des ordinations Anglica- 
nef, ur laquelle on a fait autrefois tant de bruit. 
L'exemple du concile de Trente, qui à laiffé tant de 
queftions indécifes , ne voulant point interpofer fon 
autorité où il voyoit différentes opinions, nous 
apprend combien on doit être circonfpeét, quand 1l 
eft queftion de flétrir un livre ou quelques propof- 
tions extraites. Ce qui a été une fois cenfuré par l'E- 
glife , foit difperfée, foit affemblée dans un concile, 
left irrévocablement; auffi la cerfure ne tombe pas 
fur toute expreflion ou toute propolition, qui fe 
reproduit dans l’Eglife, après y avoir été déjen- 
due quelque tems, à caufe de l’abus qui pouvoit en 
naïtre. Tels font, par exemple, le terme d’oroufios ; 
ët cette propofition , wus e trinitate paflus eft. 1] y a 
donc cette différence entre les propofñitions que l’E- 
ghie cemfure, & celles qu’elle défend feulement; que 
les premieres contenant en elles-mêmes quelque fauf- 
fete , blefleront toûjours par quelque endroit la vé- 
rité, qui éft la même dans tous les tems ; au lieu que 
les fecondes n'étant mauvaifes que par l’abus qu'en 
fait l'erreur , reprendront leur premier fens avoué 
par la vérité, quand l’erreur qui lui en donnoit un 
forcé 8 mauvais , le précipitera dans l’oubli. Voyez 
NOTE 6 QUALIFICATION. (X) 

CENT , ( Commerce, ) nous exprimons communé- 
ment les quantités, la proportion des chofes , & les 
profits qui fe font dans le commerce , par cent; ils 
exigent deux &demi par ou pour cez£, pour remet- 
tre de larsent en telle ville : l'intérêt légitime de 
l'argent eft cinq pour cer. Voyez CHANGE, REMISE, 
ENTÉRÊT, 


CEN 

Cent eft aufli-en ufage en fait de mefure , pour fi: 
gnifier certaine quantité ou nombre. 

Les planches de fapin font à fix vingt le cezs ou le 
grand cezr, quieft de 112 livres. 

Les lattes & les pieux de cinq piés font à cinq fois 
vingt, & ceux de trois à fix fois vingt le cer, le 
poids de cer ou le grand cenr. Voyez QUINTAL. 

Cent figniñie aufli la perte ou le profit qui fe ren- 
contre fur la vente de quelque marchandife : ainfi 
quand on dit qu'il ya eu dix pour cers de gain, ou dix 
pour cent de perte fur une marchandife , c’eft-à-dire, 
que l’on y a profité ou perdu dix francs chaque fois, 

Cent fe dit éncore par rapport aux traites & remi- 
fes d'argent que lon fait d’une place fur une autre 
place : ainfi l’on dit ,1l en coûtera deux & demi pour 
cet pour remettre en une telle ville. S | 

Le tant pour cezr qu'il en coûte pour les traites & 
remiles d'argent , eft ce que l’on appelle Z prix du 
change, Voyez CHANGE. 

Dans les écritures de marchands le tant pour cezr 
fe met ainfien abregé ( 2.p.2) c’eft-à-dire, æux 
pour cent, Dit, du Comm. (G) €, 8 

* CENTAURES , £. m. pl. ( Myth.) monîtres de 
la fable moitié hommes & moitié chevaux : elle les a 
fait naître d’Ixion & d’une nuée. Ceux qui préten- 
dent trouver un fens à toutes les vifions de la crédule 
antiquité , difent que les cezraures étoient des peuples 
qui habitoient la contrée de la Theffalie voifine du 
mont Pélion,qu'ils dompterent les premiers chevaux; 
& que comme avant eux l’on n’avoit point encore 
vù d'homme à cheval, on prit l’homme & le cheval 
fur lequel 1l étoitmonté,pour un feul & même animal. 
Quoiqu'il en foit decetteexplication,ileft certainque 
le centaure Chiron, précepteur d’Achille,n’étoit qu'un 
excellent écuyer. Ceux des cezraures qui affterent 
aux noces de Pirithoüs & de Déidamie s’y querelle- 
rent avec les Lapithes, qu'Hercule vengea en chaf- 
fant les ceztaures de la Theffalie. Y a-t-1l eu vraiment 
des centaures, ou ces monftres font-ils fabuleux à 
c’eit ce qu’il n’eft point facile de décider. Plutarque 
dit qu’on en préfenta un qui venoit de naïtre d’une 
cavale , aux fept fages ; Pline , qu’il en a vü un qu’on 
avoit apporté d'Egypte à Rome , embaumé à la ma: 
niere du pays ; S. Jérome, queS. Antoine rencontra 
un hippocentaure dans le defert , &c. Si l’on veut dé- 
cider la queftion par l’hiftoire naturelle , on trouve- 
ra dans un grand nombre d’animaux qui proviennent. 
du mélange de deux efpeces, des raifons fuffifantes 
pour admettre la pofhbilité des centaures | des fau- 
nes, &tc. Quant à la maniere fabuleufe dont ils na- 
quirent d’Ixion &c de la nuée, on: la raconte de plu 
fieurs manieres différentes : les uns prétendent qu’I- 
xion devenu amoureux de Junon à la table de Jupi- 
ter, ofa déclarer fa pañfion à la déeffe ; & que Jupi- 
ter loin de s’offenfer de cette témérité, offrit aux em- 
braflemens d’Ixion une nuée formée à la reflemblan- 
ce de Junon, de laquelle naquit un cerraure : d’autres 
difent qu’Ixion ayant engagé par l’efpoir de la récom- 
penfe , de jeunes Theflaliens d’un village voifin de la 
montagne appellée Nephele ou Nuée, à combattre 
des taureaux qui ravageoient la campagne autour 
du mont Pélion , le nom de la montagne, &cle fuccès 
des jeunes gens contre les taureaux , donnerent lieu 
À la fable d’'Ixion & des centaures: enfin Tzetzes af 
füre que le Jupiter dont Ixion aima la femme, étoit 
un toi de Theffalie qui eut la condefcendance pour 
la paffion d’Ixion, non de lui céder fa femme , mais 
de lui fubftituer une de fes filles d'honneur appellée 
Nephele , de laquelle naquit un fils appelé Zmbrus | & 
furnommé dans la fuite centaure, de xevrov , piquant , 
& de cupa, queue. D’autres donnent pour étymologie 
æefleir rovs raupous, pungere tauros , parce que, dit-on, 
les centaures étoient des gardes du roi de Theffahe, 
qui ramenerent à l’étable des taureaux qui s’étoient 
enfuis & effarouchés. | 


CENTAURE , CERTAUTUS ; er A/ironomie , conftella- 

tion de l’hémifphere méridional , repréfentée par 
-une figure moitié homme & moitié cheval, & qui 
- d'ordinaire fe jouit au Loup. foyezLour. (0) 

Les étoiles de cette conftellarion font au nombre 
de dix-neuf dans le catalogue de Ptolemée ; au nom- 
bre de quatre , dans celui de Tycho, & au nombre 
de treize dans le catalogue Anglois. 

CENTAURÉE, (Grande) 1. f. Hifi. nat. bos. cen- 
zaurium majus , genre de plante dont la fleur eftun 

bouquet à plufieurs fleurons découpés , portés cha. 

-cun par un embryon, & foûtenus par un calice écail- 
leux & fans épine : les embryons deyiennent dans la 
fuite des {emences garnies d’aigrettes. Ajoûtez aux 
caraéteres de ce genre la grandeur des fleurs qui le 
rend différent de la jacée. Tournefort, af£. rez herb, 
Voyez PLANTE. (1) 

Le centaurium majus folio helemi incano , Tourn. 
nl. 443. a la racine deficcative , aftringente, apé- 
nitive, fortifiante : on en fait ufage dans la cure des 
plaies. Elle doit fon nom, felon Pline, au centaure 
Chiron, qui fe guérit par fon ufage d’une bleflure 
qu'il avoit recüe d’une des fleches d'Hercule. On en 
fait peu d’ufage. (N) 

CENTAURÉE , ( pesite ) À. f. Hiff. nat bor. centau- 
rium minus , genre de plante à fleur monopétale faite 
en forme d’entonnoir, & découpée : il fort du calice 
‘un puftil qui perce le fond de la fleur ,| & qui devient 
dans la fuite un fruit prefque cylindrique ou oval, 
qui s'ouvre en deux parties, qui eft partagé en deux 
loges, & qui renferme des femences ordinairement 
aflez menues. Tournefort, 12/2 rei herb. Voyez PLAN- 
TE. (1) 

La petite centaurée eft très-amere au goût; elle eft 
apéritive, déterfive ; elle leve les obftruétions du foie 
&c de la rate, provoque les regles & les urines, fou- 
lage dans la jaunifle & dans les fievres intermitten- 
tes , fortihie l’eftomac , & tue les vers. On s’en {ert 
à l'extérieur en fomentation dans les enflures. 

… L’extrait que l’on en tire eff la feule préparation 
oficinale qu'elle fournifle. 

La vertu fébrifuge de cette plante vient d’un fel 
amer, analogue à celui de la terre ; il eft mêlé avec 
du foufre &c de la terre, de façon que le fel ammo- 
mac y eft plus dégagé que les autres principes : ain- 
fi la petite centaurée a beaucoup de rapport avec l’a- 
loës, le quinquina, & l’ipecacuanha. 

… Dans les fievres on peut ordonner fon infufion dans 
du vin blanc : mais comme elle eft fort amere, il eft 
plus à propos de joindre l'extrait de perite centaurée 
avec autant de quinquina en poudre. L’ufage de l’in- 
fufion de fleurs de peñire centaurée prife en guife de 


CEN ‘825 
thé le matin à jeun, foulage la migraine. (N 
… CENTENIERS , {. m. pl, (if. mod. ) offices de 
l’ancienne monarchie Françoife fubordonnés aux 
comtes , & chargés de mener à la guerre les hommes 
libres du bourg, ou leurs centaines, Voyez Efp. des 
Lois, liv. XXX chap. xvij. (O) 

CENTIEME - DENIER , eft un droit que le Roi 
s’eft attribué par l’édit du mois de Décembre 1703, 
lur tous acquéreurs d'immeubles à quelque titre que 
ce foit : c’eft la UE partie du prix de l’acquifi- 
tion. (A) | | 

* CENTOBRIGUES, f. m. pl. (Géog.) ancienne 
ville des Celtibériens en Efpagne. Les machines de 
Méteilus qui l’affiégeoient ayant renverfé un pan de 
muraille, les habitans expoferent fur la breche les 
enfans deRéthogene qui s’étoit rendu dans fon camp : 
Métellus aïma mieux lever le fiége , que de faire pé- 
tir la famille du brave Celtibérien , qui éxhortoit à 
continuer l’attaque. Cette ation toucha tellement 
les afhiégés , qu'ils ouvrirent leurs portes aux Ro- 
mains. 

CENTON , f. m. ez Poëfe, piece de vers com- 
polée en entier de vers ou de pañages pris de côtés 
& d’autres, foit dans lemême auteur, foit dans dif- 
férens écrivains, &c difpofés feulement dans une 
nouvelle forme ou un nouvel ordre qui compofe un 
ouvrage, & donne à ces lambeaux un fens tout dif- 
férent de celui qu'ils ont dans loriginal. 

Ce mot eft Latin, ceuro , &c figmifie à la lettre un 
manteau fait de pieces rapportées : il vient du Grec 
xévrpor, qui veut dire la même chofe, Les foldats Ro- 
mains dans les fièges fe fervoient de certons , ou de 


vieilles étoftes rapetaflées , pour fe garantir destraits 
-de l’ennemi; & l’on couvroit aufli au même deflein 


les machines de guerre, les galeries , & autres chofes 
néceflaires aux approches, de peaux de bêtes frai- 
chement écorchées, que les auteurs appellent cez- 
tons, Voyez CENTONAIRES. 

Aufone a donné des regles de la compofition des 
centons ; & lui-même en a fait un très-obfcene tiré 
des vers de Virgile : il faut prendre , dit-il, des mor- 
ceaux détachés du même poëte, on de plufeurs: on 
peut prendre les vers entiers, ou les partager en 
deux, & lier une moitié empruntée d’un poëte à la 
moitié qu'un autre aura fournie : mais il n’eft pas 
permis d’inférer deux vers de fuite, ni d’en prendre 
moins que la moitié d’un. 

Proba Falconia a écrit la vie de Jefus-Chrift en 
centons tirés de Virgile , aufli bien qu’Alexandre Rof. 
fo, & Etienne de Pleutre chanoine régulier de Saint: 
Viétor de Paris. Voici un exemple de ces centons dans 
l’adoration des Mages. #7. Chamb, & le Dit, de Trev. 


AÂADORATIO MAGORUM. Matth. 2, 


VL. Æneid. v. 


295. Æcce autem primi fub lumina folis, € ortus, 

I. Æneid. v. 694. Srella facem ducens, multé cum luce cucurrie, 
V. Æneid. v. 526.  Sigravitque viam * cæli in repione ferend : VIII. Æneïd. v. 528, 
VIT. Æneïd. v. 330.  Tum reges * ( credo qu'a fit divinitus illis I. Georg. v. 415 

l. Georg. v. 416.  Ingenium E rerum fato prudentia major) 
VII. Æneid, v. 98. Externi veniunt * quæ cuique eff copia , læti, V. Æneïid. v. 100% 
IT. Æneïd. v. 333. Mere portantes * molles [ua thura Sabai I. Georg. v. 57. 

| [TE Æneïd. v. 464 Dora dehinc auro gravia * myrrhaque madentes, XII. Æneïd. y. 100, 
IX. Æneid, v. 659.  Agnovere Deum regem * regumque parentem, VI. Æneïd, v. 548 
I. Georg. v: 418,  Muravere vias *; perfeilifque ordine votis, X. Æneid. v. 548 
VI, Æneïd. v. 16. Trfuetum per iter * fpatia in [ua quifque receffit, XII. Æneïd. v. 126. 


CENTONAIRES, f. m. pl. ( Æif£. anc. ) officiers 
dans les armées Romaines , qui avoient foin de four- 
mir les étoffes que l’on appelloit ceztones, & qui fer- 
voient à couvrir les tours &c les autres machines de 
guerre dans les fiéges, pour les défendre des traits 
ou du feu des ennemis, Vegece, Ly, IF, parlant d’u- 


[1 


ne galerie couverte qui fervoit à faire les approches ; 
dit que par dehors , de peur qu’on n’y miît le feu , elle 
étoit revêtue de cuirs fraîchement écorchés, & de 
centons , certomibus ; c’eft-à-dire de quelques vieilles 
étoffes , Qui étant mouillées pouvoient ou réfifter au 
feu , où amortir les armes de trait, Céfar, dans fes 


Commentaires & dans le livre de la Guerre civile, ch. 
xliv. rapporte que les foldats fe fervoient aufh de 
centons pour fe garantir des traits de l'ennemi, com- 
me on fait encore aujourd’hui de gabions & de facs 
à laine. Les centonaires étoient fouvent joints aux den- 
drophores ou charpentiers , & autres ouvriers fui- 
vans les armées , comme il paroït par d'anciennes 
infcriptions. Rofin, Arsiquités Romaines. ( G ) 


CENTRAL, adj. (Méchanique.) fe dit de ce qui 
a rapport à un centre. ŸoyexGENTRE. 

C’eft ainfi que nous difonst@b/ip/e centrale , feu cen- 
tral, force centrale , regle centrale, &tc. Voyez les arti- 
cles FEU, ÉCLIPSE, &c. 

Forces centrales, {ont les forces ou puiffances par 
lefquelles un corps mû tend vers un centre de mou- 
vement, ou s’en éloigne. 

C’eft une loi générale de la nature, que tout corps 
tend à femouvoir en ligne droite; par conféquent 
un corps qui fe meut fur une ligne courbe , tend à 
chaque inftant à s'échapper par la tangente de cette 
courbe : ainf pour l'empêcher de s’échapper fuivant 
cette tangente , il faut néceffairement une force qui 
l’en détourne & qui le retienne fur la courbe. Or 
c’eft cette force qu’on appelle force centrale, Par exem- 
ple un corps À (fig. 24. Méchan.) qui fe meut fur le 
cercle BEA , tend à femouvoir au point À fuivant la 
tangente 4 G, & il fe mouvroit effeétivement furvant 
cette tangente, s’il n’avoit pas une force centrale qui 
le pouffe vers le point C, & qui li feroit parcourir 
la ligne 4 M dans le même tems qu'il parcourroit 
A D ; de forte qu'il décrit la petite portion de cour- 
be AE. 

Remarquez qu'il n’eft pas néceflaire que la force 
centrale foit toïjours dirigée vers un même point : 
elle peut changer de direétion à chaque inftant ; 1l 
{uffit que fa diretion foit différente de celle de la 
tangente, pour qu'elle oblige Le corps à décrire une 
courbe. Voyez CENTRE DE MOUVEMENT ; voy. auffi 
FORCE. 

Les forces centrales {e divifent en deux efpeces, eu 
égard aux différentes manieres'dont elles font diri- 
gées par rapport au centre, favoir en ceztripetes &T 
en centrifuges. Voyez ces mots. 

Lois des forces centrales. Le célebre M. Huyghens 
eft le premier qui ait découvert ces lois. Mais outre 
qu'il Les a données fans démonfiration, il ne s’eft ap- 
pliqué qu’à déterminer les lois des forces centrales dans 
le cas où le corps décrit un cercle. Plufeurs auteurs 
ont démontré depuis les lois données par M. Huyg- 
hens , & le célebre M. Newton a étendu la théorie 
des forces centrales à toutes les courbes poflibles. 

Parmi les auteurs qui ont démontré les propoñ- 
tions de M. Huyghens, perfonne ne l’a fait plus clai- 
rement & d’une maniere plus fimple, que le marquis 
de l'Hôpital dans les Mémoires de l’Académie de 1701. 
1°, Il commence par enfeigner la maniere de com- 
parer la force centrale avec la pefanteur ; & 1l donne 
là -deflus la regle générale fuivante , qui renferme 
toute‘la théorie des forces centrales. 

Suppofons qu'un corps d’un poids déterminé fe 
meuve uniformément autour d’un centre avec une 
certaine vitefle , il faudratrouver de quelle hauteur 
il devroit être tombé pour acquérir cette vitefle ; 
après quoi on fera cette proportion : comme le rayon 
du cercle quele corps décrit eft au double de cette 
hauteur , ainfi {on poids eft à fa force centrifuge. 
Il eft vifible que par cette propofition on peut toù- 
jours trouver le rapport de la force centrale d'un corps 
à fon poids ; & que par conféquent on pourra faci- 
lement comparer les forces centrales entre elles. Mais 
{ on veut fe contenter de comparer les forces centra- 
les entre elles fans les comparer avec la pefanteur , 
on peut fe fervir de ce théorème, que les forces cen- 
srales de deux corps font-entre elles comme les pro- 
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dits de leurs mañles, multiphés par les quatrés dé 
leurs vitefles, & divifés par les rayons ou par les 
diametres des cercles awils décrivent. On peut dé- 
montrer cette propoftion fans calcul, d’après M. 
Newton , de la maniere fuivante. Imaginons les cer- 
cles que ces corps décrivent comme des polygones 
réguliers fembiables, d’une infinité de côtés ; 1l eft 
certain que les forces avec lefquelles chacun des 
corps frappe un des angles de ces polygones, font 
comme les produits de leurs mañfles par leurs vitef- 
fes, Or dans un même tems ils rencontrent d'autant 
plus d’angles qu'ils vont plus vite, & que le cercle 
eft d’un rayon plus petit: donc le nombre des coups 
dans un mêmé tems, eft comme la vitefle divifée 
par le rayon; donc le produit du nombre des coups 
par un feul coup, c’eft-à-dire la force centrale, {era 
comme le produit de la mafle multiplié par le quarté 
de la viteffe , & divifé par le rayon, 

Donc fi deux corps M, m, décrivent les circonfé- 
rences de cercles €, c avec des vitefles #, # pendant 
les tems T', £, & que les forces centrales de ces corps 


foient F, f, & les rayons des cercles qu'ils décrivent 


MX VF ! 
R,r,;on aura Afin; Xe : = 5 de plus, on 


C ASE 
a, Viuii 2:27, donc on aura encore F': 
PRE LA 

QU L'AREE 


2°, Il eft aifé de conclurre de là, que fi deux corps 
de poids égal décrivent des circonférences de cer- 
cles inégaux dans des tems égaux, leurs forces centra- 
les feront comme les diametres 4 B & H L ( Plane, 
de Mechan. fig. 24.) ; carfim=M &:=T, on aurà 
Fifi: R:r; & par conféquent fi les forces centrales 
de deux corps qui décrivent des circonférences de 
deux cercles inégaux , font comme leurs diametres , 
ces corps feront leurs révolutions dans des tems 
égaux. 

3°. La force centrale d’un corps qui fe meut dans 
une circonférence de cercle, eft comme le quarré 
de l’arc infiniment petit 4 Æ, divifé par le diametré 
A B ; car cet arc infiniment petit décrit dans un inf- 
tant, peut repréfenter la vitefle, puifqu'’il lui eft pro- 
pottionnel. Ainf puifqu’un corps décrit dans des tems 
égaux, par un mouvement umforme, des arcs égaux 
AE, la force centrale par laquelle le corps eft pouffé 
dans la circonférence du cercle , doit être conftam- 
ment la même. 

4°. Si deux corps décrivent par un mouvement 
uniforme différentes circonférences , leurs forces cer- 
trales feront en raïfon compolée de la doublée de leur 
vitefle , & de la réciproque de leur diametre ; d’où 
il s'enfuit que fi les vitefles font égales, les forces cen- 
trales feront réciproquement comme les diametres's 
& files diametres 4 B & HL font égaux, c’eft-à- 
dire fi les mobiles fe meuvent dans la même circon- 
férence , mais avec des vitefles inégales , les forces 
centrales feront en raïfon doublée des vitefles. 

Si les forces centrales de deux corps qui fe meuvent 
dans des circonférences différentes, font égales, les 
diametres 4 B & H L ieront en raïfon doublée des 
vitefles. 

5°. Si deux corps qui fe meuvent dans des circon- 
férences inégales font animés par des forces centrales 
égales , le tems employé à parcourir la plus grande 
crconférence fera au tems employé à parcourir la 
plus petite, en raifon foüdoublée du plus grand dia- 
metre À B, au moindre AL: c’eft pourquoi on aura 
T2:1:2:: D':d; c’eft-à-dire que les diametres des 
cercles dans les circonférences defquels ces corps 
font emportés par une même force centrale , font en 
raïfon doublée des tems. 

Il s'enfuit aufli de là, que le tems que des corps 
pouflés par des forces centrales égales employent à 
parcourir des circonférences inégales, {ont propor- 
tionnels à leurs vitefles. 


CEN 

Les forces centrales font en raïfon compofée de la 
‘direéte des diametres & de la réciproque des quarrés 
des tems employés à parcourir les circonférences 
entieres, 

6°, Siles tems dans lefquels les corps parcourent 
les circonférences entieres ou des arcs femblables, 
font comme les diametres des cercles , les forces cen- 
#rales {eront alors réciproquement comme ces mêmes 
diametres, | 

7°. Siun corps fe meut uniformément dans la cir- 
conférence d’un cercle avec la viteffe qu'il acquiert 
en tombant de la hauteur 4 F, nous avons dit que 
la force centrale fera à la gravité comme le double 
de la hauteur 4 # eft au rayon C 4 ; & par con- 


féquent fi. on nomme G la gravité du corps, la for- 
. AF ; n 
ce centrifuge fera = se Par là on connoîtra quel- 
le doit être la force centrifuge êc.la vitefle d’un corps 
attaché à un fil, pour qu’il ne rompe point ce fil en 
circulant horifontalement: car fuppofons qu'un poids 
de trois livres , par exemple, rompe le fil, & que le 
poids du corps foit de deux livres,, on aura G égal à 
24F XX 2 


deux livres, & 7 devra être plus petit que 

DT , : C A : À 
trois livres, d’où lon tire 4F < 2% : ainfi la vi- 
tefle que le corps doit avoir pour ne point rompre 
le fil, doit être plus petite que celle qu'il acquer- 
roit en tombant d’une hauteur égale aux + du rayon. 
Si le corps circuloit verticalement , il faudroit que 
2AF X G k re 
RS + G fût < trois livres. 

8°. Si un corps grave fe meut uniformément dans 
la circonférence d'un ceréle, & avec la vitefle qu’il 
peut acquérir en tombant d’une hauteur égale à la 
moitié du rayon , la force centrale fera alors égale à la 
gravité ; réciproquement fi la force centrale eft égale à 
la gravité, le corps fe mouvra dans la circonference 
du cercle avec la même vitefle qu'il auroit acquife 
en tombant d’une hauteur égale à la moitié du rayon, 

9°. Si la force centrale eft égale à la gravité, le tems 


qu'elle employera à faire parcourir la circonférence - 


entre, fera au tems dans lequel un corps grave tom- 
Beroit de la moitié du rayon, comme la circonfé- 
rence eit au rayon. 
10°.S1 deux corps fe meuvent dans des circonféren- 
ces inégales & avec des vitefles inégales ,de forte que 
les vitefles foient entr’elles en raïfon réciproque de 
la foûdoublée des diametres, les forces centrales {e- 
| ‘ a à : 
ront en raïfon réciproque de la doublée des diftances 
au centre des forces. | 
119. Si deux corps fe meuvent dans des circon- 
férences inégales avec des vitefles qui foient entre 
elles réciproquement comme les diametres, les forces 
centrales {eront en raifon inverfe des cubes de leur 
diftance au centre des forces. 
12°, Si les vitefles de deux corps qui fe meuvent 
dans des circonferences inégales , font en raïfon in- 
verfe de la fotidoublée des diametres , les tems qu’ils 
employeront à faire leur révolution entiere ou à par- 
courir des ares femblables , feront en raifon inverfe 
de la triplée des diflances du centre des forces : c’eft 
pourquoi fi les forces centrales {ont en raïfon inverfe 
de la doublée des diftances du centre, les tems que 
les corps employeront à faire leur révolution entiere 
ou à parcourir des arcs femblables:, feront en raifon 
inverfe de la triplée des diftances. 
13°. Ces différentes lois font aifées à déduire de la 
formule que nous avons donnée dans l’art, r. pour la 
comparaï{on des forces centrales entre elles. Or pour 
comparer les forces centrales fur des courbes autres 
que des cercles, il faut prendre au lieu des rayons 
des cercles , les rayons dela développée de ces cout- 
bes qui changent à chaque point , & qu’on trouve 
par des méthodes géométriques : d’où l’on voit que 
quand un corps décrit une courbe autre qu’un cer- 
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cle ; la valeur de la force centrale change à chaque inf 
tant ; au lieu qu’elle eft toüjours la même , quand le 
corps décrit un cercle. Il faudra de plus divifer la 
quantité trouvée par le rapport du finus total au co- 
finus de l'angle que la direétion de la force centrale 
fait ayec la tangente. Cast 

14°, Si un corps tend à fe mouvoir fuivant 4 D 
(Fig. 25.), & qu'il foit en même tems follicité par 
une force centripete vers un point fixe €’, placé dans 
le même plan, il déerira alors une courbe dont la 
concavité fera tournée vers ©, & dont les différen- 
tes aires comprifes entre deux rayons quelconques 
AC & CB, feront proportionnels aux tems em- 
ployés à parcourir ces aires, c’eft-à-dire à parvenir 
de l’extrémité d’un de ces rayons à lPextrémité de 
l’autre. Car fans la force centrale qui poule fuivant 
BF", le corps parcourtoit dans des tems égaux BD 
= AB : mais à caufe de la force centrale, 1l décrira 
la diagonale BE du parallelogramme FBDE dans lé 
même tems qu'il a décrit 4B. Or le triangle CBA 
= CBD, à caufe de BD = AB ; & à caufe des pa- 
ralleles DE , FB, on a CBE = CBD. Donc CBE 
= CAB. Donc, &c. 

15°. Quelque différentes que foient des forces cen- 
trales dans des cercles, on pourra toüjours les com- 
parer enfemble : car elles feront toüijours en raïon 
compofée de celle des quantités de matiere que con- 
tiennent les mobiles, de celles de leur diftance au 
centre, & enfin de l’inverfe de la doublée des tems 
périodiques. Si lon multiplie donc la quantité de ma- 
tiere de chaque mobile par fa diftance du centre, & 
qu'on divife le produit par le quarré du tems pério- 
dique! les quotiens qui réfulteront de ces opérations 
feront entre eux dans la raifon des forces centrales : 
c’eft une fuite de l’article x. 

16°. S1 les quantités de matieres font égales, il 
faudra divifer les diftances par les quarrés des tems 
périodiques , pour déterminer le rapport des forces 
centrales. 

17°. Lorfque la force par laquelle un corps eft {ol- 
licité vers un point , n’eft pas par-tout la même , mais 
qu’elle augmente où diminue à proportion de la dif. 
tance du centre; cette nouvelle condition fait décri- 
re alors au mobile différentes courbes plus où moins 
compofées, Si la force décroît en raïfon inverfe des 
quarrés des diftances à ce point, le mobile déctira 
alors une ellipfe, qui eft une courbe ovale, dans la- 
quelle fe trouvent deux points qu’on nomme foyers, 
dont l’un eft alors occupé par le point T, vers le- 
quel fe dirige la force dont nous parlons ; de façon 
qu’à chaque révolution le cofps s’approche une fois 
de ce point, &z s’en éloigne une fois. Le cercle ap- 
partient aufll à cette efpece de courbe ; de forte que 
dans ce cas le mobile peut auffi décrite un cercle, Le 
mobile peut auffi, en lui fuppofant une plus grande 
vitefle, décrire les deux autres feétions coniques, la 
parabole, & lhyperbole ; lefquelles ne retournent 
point fur elles:mêmes. Si la force croît en même tems 
que la diflance, & en raifon de la diffance même, le 


Corps décrira encore une ellipfe : mais le point vers 


lequel fe dirigera la force, fera alors le centre de 
l’ellipfe , & le mobile à chaque révolution s’appro- 
chera deux fois & s’éloignera deux fois de ce point. 
Il peut arriver encore en ce cas, que le corps fe 
meuve dans un cercle. Voyez ORBITE, PLANETE; 
TRASECTOIRE 6 PROJECTILE, Voyez auffi les Prin. 
cipes mathém, de M. Newton, lv. I. 6 les Elémens de 
Méchan, de Wolf. | 

Les courbes peuvent être confidérées , ou comme 
courbes rigoureufes, ou comme polygones infinis : 
or l’expreflion de la force centrale eft différente dans 
les deux cas : ce paradoxe fingulier fera expliqué à 
l'article COURBE. 

Regle centrale ; c’eft une régle ou une méthode qui 
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a été découverte par Thomas Baker, péometre An- 
glois ; au moyen de laquelle on trouve le éentre & 
le rayon du cercle qui peut couperune parabole don- 
née dans des points, dont les abfcifles repréfentent 
les racines réelles d’une équation du troifieme ou 
du quatrieme degré qu’on fe propofe de confinure. 
Voyez CONSTRUCTION. 

La regle centrale eft {ur-tout fondée fur cette pro- 
priété de la parabole ; que fi on tire dans cette 
courbe une perpendiculaire à un diametre quelcon- 
que , le reétangle formé des fegmens de cette ligne, 
eft égal au reétangle fait de la portion correfpon- 
dante du diametre, & du parametre de l'axe. 

La regle centrale eft préférable , felon Baker, aux 


méthodes de Defcartes pour conftruire les équations, 


en ce que dans cette derniere on a befoin de prépa- 
rer l'équation, en lui ôtant le fecond terme; au lieu 
que dans celle de Baker on n’a point cet embarras, 
puifqu’elle donne le moyen de conftruire, par lin- 
terfeétion d’un cercle & d’une parabole , toute équa- 
tion qui ne pafle pas le quatrieme degré, fans en faire 
évanotir ni changer aucun terme. Ÿoy. Tranfaëlions 
Philofophig. n°. 157. Maïs il eft très-facile , en fui- 
vant l’efprit de la méthode de Defcartes, de conf- 
truire par le moyen du cercle & de la parabole , 
toutes les équations du troifieme & du quatrieme 
degré, fans en faire évanouir le fecond terme. Voyez 
la. folution de ce problème dans l’article 386. des Sec- 
sions comiques de M. de l'Hôpital. (O0) 

CENTRE, f£. m. (Géométrrie.) dans un fens général 
marque un point également éloigné des extrémités 
d’une ligne , d’une figure, d’un corps, ou le milieu 
d’une ligne, ou un plan par lequel un corps eft divi- 
dé en deux parties égales. 

Ce mot elt Grec, yévrpor, qui fignifie originairement 
un point, qui eft formé du verbe xevrei, pungere, pi- 
‘quer. 

CENTRE d’un cercle, c’eft le point du nulieu du 
cercle, fitué de façon que toutes les lignes tirées de- 
là à la circonférence, font égales. Voyez CERCLE. 
Euclide démontre que l’angle au certre eft double de 
celui de la circonférence, c’eft-à-dire, que l'angle 
qui eft fait de deux lignes qui font tirées des deux ex- 
trémités d’un arc de cercle au cezrre, eft double de 
l’angle que font deux lignes tirées des extrémités d’un 
même arc, & qui aboutiflent à la circonférence. 
Voyez CIRCONFÉRENCE 6 ANGLE. (E ) 

CENTRE d’une fettion conique, c’eft le point où con- 
courent tous les diametres. Voyez DIAMETRE, voyez 
auffi SECTIONS CONIQUES. Ce point eft dans l’ellip- 
pfe en-dedans de la figure, & dans l’hyperbole au- 
dehors. Voyez ELLIPSE 6 HYPERBOLE. 

CENTRE d’une courbe d’un genre plus élevé, c’eft le 
point où deux diametres concourent. #7. DIAMETRE. 

Lorfque tous les diametres concourent en un mê- 
me point, M. Newton appelle ce point centre général. 
Voyez Course. M. Abbé de Gua, dans ès Ufages de 
l’analyfe de Defiartes, a donné une méthode pour 
trouver les centres généraux des courbes, & des re- 
marques importantes fur la définition des centres gé- 
néraux donnée par M. Newton. 

M. l'Abbé de Gua appelle centre général d’une cour- 
be un point de fon plan, tel que toutes les droites qui 
y pañlent ayent de part & d’autre de ce point des 
portions égales terminées à la courbe ; & il obferve, 


1°, que cette définition convient aflez à l’acception - 


ordinaire du mot centre. 2°. Que la définition de M. 
Newton eft comprife dans la fienne. 3°. Que ce n’eft 
qu’en fe fervant de fa définition, qu’on peut parve- 
nir aux conditions que M. Newton a aflignées pour 
les courbes, qui ont, felon ce grand Géometre, un 
centre général ; d’où il paroit s’enfuivre que M. New- 
ton a eu en vüe plütôt la définition de M. l'abbé 
de Gua, que la fienne propre, lorfqu'il a déterminé 


ces centres. Voyez l'ouvrage cité de M. l'abbé de Gua, 
pag. 27. G fuivantes. 

. M.Cramer, dans fon Zarroduihion à l’analyfe des 
lignes courbes, donne une méthode très-exaéte pour 
déterminer les ceztres généraux. Dans l'extrait que 
le Journal des Savans de 1 740. a donné de l'ouvrage 
de M. l’abbé de Gua, on trouve à la fin une remarque 
affez importante furla méthode de cet habile Géo- 
metre pour trouver les centres généraux. 

CENTRE d’un cadran ; c’eft le point dans lequel le 
gnomon ou ftyle qui eft placé parallelement à laxe 
de la terre, coupe le plan du cadran, & d’où toutes 
les lignes horaires {ont tirées: f le plan du cadran 
étoit parallele à l’axe de la-terre, il n’auroit point du 
tout de cezre, mais toutes les lignes des heures de- 
viendroient paralleles au ftyle, & les unes aux autres. 
Voyez CADRAN. 

CENTRE de gravitation ou d’atiraïlion , (er: Phyfq.) 
c’eft le point vers lequel une planete ou une comete 
eft continuellement pouflée ou attirée dans fa révo- 
lution par [a force de la gravité. Voyez GRAVITA- 
TION 6 ATTRACTION. 

CENTRE de gravité, (en Méchanique.) c’eft un point 
fitué dans l’intérieur du corps, de maniere que tout 
plan qui y pañle, partage le corps en deux iepmens 
qui fe font équilibre, c’eft-à-dire, dont l’un ne peut 
pas faire mouvoir l’autre, 

D'où il s’enfuit que fi on empêche la defcente dir. 
centre de gravité, c’eft-à-dire, fi on fufpend un corps 
par fon centre de gravité , il reftera en repos. Voyez 
MouUvEMENT 6 REPOS. 

La gravité totale d’un corps peut être conçhe réu- 
nie à {on cezrre de gravité ; c’eft pourquoi on fubfti- 
tue ordinairement dans les démonftrations le cezsre 
de gravité au corps. 

Les droites qui pañlent par le centre de gravité s’ap- 
pellent diamerres de gravité; ainfi l’interfeétion de deux 
diametres de gravité détermine le centre, Voyez DrA- 
METRE. 

Tout plan qui pale parle centre de gravité, ou ce 
qui eft la même chofe , dans lequel ce cenrre fe trou- 
ve, s'appelle plan de gravité; & ainf linterfeétion 
commune de deux plans de gravité, eft un diametre 
de gravité. 

Dans les corps homogenes qui peuvent fe divifer 
en parties égales & femblables, le cezrre de gravité 
eft la même chofe que le centre de figure, ou le point 
de milieu du corps; c’eft pourquoi fi on coupe une 
droite en deux parties égales, le point de feétion fe- 
ra le centre de gravité. 

Centre commun de gravité de deux corps, c’eft un 
point fitué dans la ligne droite qu joint les cezrres de 
gravité de ces deux corps, de maniere que s'il étoit 
{oûtenu, le fyftème des deux corps refteroit en repos, 
& la gravité de l’un de ces deux corps ne poutroit 
prévaloir fur celle de l’autre; ainf le point de fuf- 
penfion dans la balance ordinaire ou dans la romai- 
ne, c’eft-à-dire, le point fur lequel les deux poids 


font équilibre, eft le -cenrre commun de gravité des 


deux poids. Voyez ROMAINE. 

Lois du centre de gravité: 19, Si on joint (Pl, mé- 
chanig. fig. 13. n°. 3.) Les centres de gravité de deux 
corps À & C, parune droite À B, Les diffances BC & 
C À du centre commun de gravité C aux centres particu- 
liers de gravité B € À, feront entr’elles en raifon récipro- 
que des poids. Voyez; BALANCE 6: LEVIER. 

Et par conféquent fi les poids 4 & B font égaux, 
le centre commun de gravité C fera dans le milieu de 
la droite 4 B.De plus puifque 4 eft à B comme 8 C 
eftà 4 C, il s'enfuit que 4x 4 C—BxBC, ce qui 
fait voir que les forces des corps en équilibre, doi- 
vent être eftimées par le produit de la mafle & de la 
diftance du centre de gravité, ce qu’on appelle ordi- 


De 


nairement #oment des corps, Voyez MOMENT. 


Deplus, puifque À: B :: BC: AC, on en peut 
conclurre que 4+B*: 4: :BC4+A C:BC; ce quifait 
voir que pour trouver le certre commun dé gravité € 
de deux corps, il n’y aura qu’à prendre le produit de 
Pun de ces pords par la diftance-4B des cenrres parti- 
_ culiers de gravité AB, & le divifer par la fomme des 

poids 4 & B. Suppofons, par exemple, 4= 12, 8 
y, 4Bæ—924, onauta donc BC Ro — 18 : 
fi le poids 4'eft donné, aïnfi que la difance 4 B des 
centres particuliers de gravité, & le terre commun de 
gravité C, on aura le poids de B= RSS , C'eft-à- 
dire, qu’on le trouvera, en divifant le moment du 
poids donné par la diftance du poids qw’on cherche, 
au centre commun de gravité : {uppofant 4= 12, 8 
C=18, AC=6G, & onaura Bees je EL 
2°, Pour déterminer le certre commun de gravité de 
plufieurs corps donnés a,b,c, d, (fig.13.n°.3.) trou- 
vez dans la ligne 4 2 le cenrre commun de gravité des 
deux premiers corps z & 2 que je fuppoeraien P; 
concevez enfuite un poids 444 applique en P, & 
trouvez dans la ligne P E, le cerre commun de gra- 
vité des deux poids a+, 8 c que je fuppoferai en 
G ; enfin fuppofez un poids a + +c appliqué en &, 
égal aux deux poids a+44& c, & trouvez le centfe 
commun de gravité de ce poids a+ 4+c & de d, le- 
quel je füppoferai en À, & ce point 7 fera le cez- 
#re commun de gravité de tout le fyftème des corps 
a+b+c+d; & on peut trouver de la même ma- 
micre le cezrre de gravité d’un plus grand nombre dé 
corps tel qu’on voudra. 


3°. Deux poids D &E ( fie. 14.) étant fufpendus par 
une ligne CO qui ne paÎfe point par leur centre commun de 
gravité, trouver lequel des deux corps doit emporter l'autre. 

Il faudra pour cela multiplier chaque poids par fa 
diftance du centre de fufpenfion, celui du côté du- 
quel fe trouvera le plus grand produit , fera le pré- 
pondérant ; & la différence entre les deux fera la 
guantité dont il l’emportera fur l’autre. 

Les momens des poids D & E , fufpendus par une 
ligne qui ne pañle point par lé centre de gravité, 
étant en raifon compofée des poids D & ÆE , &c des 
diftances du point de fufpenfion , il s'enfuit encore 
que le moment d’un poids fufpendu précifément au 
point C, n’aura aucun effet par rapport aux autres 
poids D & FE. 

4°: Soient plufieurs corps a, b, €, d, (fig. 15.) fuf- 
pendus en C par une droite C O qui ne pale point par 
leur centre de gravité, on propofe de déterminer de quel 
côté fèra la prépondérance , 6 quelle en fera la quantité. 


On multipliera pour cela Les poids c & d par leur 
diftance CE & C B du point de fufpenfon, & la 
fomme fera le moment de leur poids ou leur mo- 
ment vers la droite: on multipliera enfiute leur poids 
a & b par leurs diftances 4 C & CD , & la fomme 
fera le moment vers la gauche ; on fouftraira lun 
de ces momens de l’autre, & le refte donnera la pré* 
pondérance cherchée. 

s°. Un nombre quelconque de poids a, b, c, d, étant 
Jufpendus en C par une ligne CO qui ne palfe point par 
Leur centre commun de gravité, G la prépondérance étant 
vers La droite, déterminer un point F, on La fomime de tous 
les poids étant fufpendue , la prépondérance continueroit 
a étre la même que dans la premiere firuation. 

Trouvez le moment des poids c & d, c’eft-à-dire 

‘cxCE &dX CB ; & puifque le moment des poids 
fufpendus en F doit être précifément le même, le 
moment trouvé des poids c & d fera donc le produit 
de CF par la fomme des poids; & ainfi ce moment 
étant divifé par la fomme des poids, le quotient don- 
néra la diftance CF, à laquelle la fomme des poids 


doit être fufpendue, pour que la prépondérançe con- 


tinue à être la même qu'auparavant, 
Tome IT, de F 


CEN %; 
6°, Trouver le centre de gravité d'un parallëlopramme 
6 dur parallelépipede. s - 

Tirez la diagonale 4 D & EG ( fig. 26.), ainfi 
que CB, & HF; & puifque chacune des diagonales 
AD & CB divifent le parallélogramme 4€ DB en 
deux parties égales & femblables , chacune d’elles 
pañle done par le centre de gravité : donc le point 
d'interfedion J eft le centre de gravité du parallélo+ 
gramme. | : 

De même puifque les plans CBFH & ADGÉ 
divifent le parallelépipede en deux parties égales &c 
femblables , ils pañlent l’un & l’autre par fon centré 
de gravité ; &c ainfi leur interfeétion Z Æ eft le dia- 
metre de gravité, &c le milieu en eff le cezrre, 

On pourra trouver de la même maniere Le cenrrè 
de gravité dans les prifmes & les cylindres, en pre= 
nant le milieu de la droite qui joint leurs bafes op- 
pofées. 

Dans les polygones réguliers ; le cezrre de gravité 
eft le même que celui du cercle circonferit ou inforit 
à ces polygones. Aus 

7°. Trouver Le centre de gravité d’un coné & d’un 
pyræmide. Le centre de gravité d’un cone eft dans 
{on axe AC ( fig. 27.) ; fi l’on fait donc AC 4; 
CD=r, p la circonférence dont le rayon eft r, 
AP=x, Pp=dx;, le poids de Pélément du cone 


ne Cra LL IE 

fera TE 87 fon moment fera — 5; & par 
! 5° 1 ; prx# 

conféquent l'intégrale des momens 4 , laquelle 


divifée par l'intégrale des poids 2, donne la dif- 


tance du cenrre de gravité de la portion 4 MN au 
Gaine 
S az pres ln 
fuit que le centre de gravité du cone entier eft éloi- 
gné du fommet des À de 4 C ; & on trouve de la mê- 
me maniere la diftancé du cezre de gravité de la py- 
ramide au fommet de cette pyramide =<4 €. 
8°. Déterminer le centre de gravité d’un triangle B AC 
( figure 18.). Tirez la droite 4 D au point milieu D 
de BC ; & puifque le triangle B 4 D éft égal au 
triangle BAC, on pourra donc divifer chacun de 
ces triangles en un même nombre de petits poids, 
appliqués de la même maniere à l'axe commun 4D, 
de façon que le cerirè de gravité du triangle B4C 
fera fitué dans 4 D. Pour déterminer le point pré- 
cis, foit AD=a, BC=b;AP=x, MN=7y, & où 
pie ete VAN ENRRE ce qui donnera y= AA 
LÉ QE a ? 


d’où il s'enfuit que le moment yx*d4x= 


fommet 4, = 2x A4P; d'où il s’en- 


bx2dx & 


fe yxdx= _… , intégrale qui étant divifée par 


l'aire AMN du triangle, c’eft-à-dire, par E donne 
la diftance du centre de gravité au fommet = re 
2x; & ainfi fubflituant + pour x, la diftance du 
centre total de gravité au fommet fera +4. 

0°. Trouver le centre de gravité de la portion de pa= 
rabole S AH ( fig. z9.): fa diftance du fommet 4 fe 
trouve être à 4Æ par les méthodes précédentes. 

109, Le centre de gravité d’un arc de cercle, eft éloi< 


gné du centre de cet arc, d’une droite qui eft troi- 
fieme proportionelle à cet arc, à fa corde, & au 
rayon. La diftance du centre de gravité d’un feéteur 
de cercle au cerrre de ce cercle, eft à la diftance du 
centre de gravité de Parc au même cezrre, comme 2 
eft à 3. 

Pour trouver les centres de gravité des fegmens des 
conoïdes, des paraboloïides, des fphéroides , des co- 
nes tronqués, ec. comme ce font des cas plus diff- 
ciles, & qui en même-tems ne fe préfentent que plus 
rarement, nous ren voyons là-deflus au srairé deWolf, 
d’où Chambers a tiré pne partie de cet article. 

| M M m m m 


826 CEN 


11°, Déterminer méchaniquement le eentre ide gravité 
d'un corps ; placez le corps donné A1 (fig. 20.) fur 
iné corde tendue ‘ou fur le bord d’un prifme trian- 
gulaire FE, & avancez-le plus ou MOINS ; jufqu’à 
ce que les parties des deux côtés foient en équilibre: 
le plan vertical paflant par XL, pañlera par le 
centre de gravité: changez la fituation du corps &c 
avancez-le encore plus ou moins fur la corde ou fur 
le bord du prifme, jufqu’à ce qu'il refte en équilibre 
fur quelque ligne M N ; & linterfeétion des deux 
lignes MN & KL déterminera fur la bafe du corps 
le point O correfpondant au centre de gravité. 

On peut faire la même chofe en plaçant le corps 
fur une table horifontale ; &c le faifant déborder 
hors de la table le plus qu’il fera poffible fans qu'il 
tombe, & cela dans deux poñitions différentes en 
longueur & en largeur : la commune interfeétion des 
lignes , ‘qui dans les deux fituations correfpondront 
au bord de la table, déterminera le ceztre de gra- 
vité: on peut aufli en venir à bout, en plaçant le 
corps fur la pointe d’un ftyle, jufqwu'à ce qu'il refte 
en équilibre. On a trouvé dans le corps humain que 
le centre de gravité eft fitué entre les fefles & le 
pubis, de façon que la gravité du corps eft ramaflée 
eñ entier dans l’endroit où la nature a placé les par- 
ties de la génération; d'où M. Wolf prend occafon 
d'admirer la fagefle du Créateur, qui a placé le mem- 
bre viril dans l’endroit qui eft le plus propre de tous 
à la copulation ; réflexion aufli faufle qu'indécente, 
puifque certe loi n’a point lieu dans la plüpart des 
animaux. 

12°, Toute figure fuperficielle ou fofide, produite 
par le mouvement d’une ligne ou d’une furface, eft 
égale au produit de là quantité qui engendre , par 
la ligne que décrit fon ceztre de gravité. Foyez l'art. 
CENTROBARIQUE. 

Ce théorème eft regardé comme une des plus bel- 
les découvertes. qu’on ait faites dans les derniers 
tems, & 1l eft le fondement de la #eérhode centrobari- 
que ; Pappus en a eu, à la vérité, la premiere idée : 
mais c’eit le P. Guldin, Jéfuite, qui l’a portée à fa 
perfettion, Leibnitz a prouvé que cette propoñition a 
encore lieu, fi l’axe ou le cezire changeoïent conti- 
nuellement durant le mouvement. On en tire trop 
de corollaires, pour qu’il foit pofible de les rappor- 
ter tous ici en détail. Voyez dans les Mémoires de l’4- 
cadémie de 1714 , un écrit de M. Varignon fur ce fuyes, 

Lorfque plufeurs corps fe meuvent uniformément 
en ligne droite, foit dans un même plan, foit dans des 
plans différens, leur cezre de gravité commun fe 
meut toüjours uniformement en ligne droite, ou de- 
meure en repos ; & cet état de mouvement ou de re- 
pos du ceztre de gravité, n’eft point changé par l’ac- 
tion mutuelle que ces corps exercent les uns fur les 
autres. On peut voir la démonftration de cette pro- 
poñition dans le sraité de Dynamique, à Paris 1743, 
part. IT. ch. iy. L'auteur de cet ouvrage paroît être le 
premier qui ait donné cette démonftration d’une ma- 
mere générale & rigoureufe. Jufqu'alors on ne con- 
noifloit cette vérité que par une efpece d’induétion; 
c’eft principalement dans le cas où les corps agiflent 
les uns fur les autres , & décrivent des courbes, que 
la propofition eft difficile à démontrer : car quand ils 
fe meuvent uniformément en ligne droite dans un 
même plan, ce cas a été démontré par M. Newton, 
dans lé premier livre de [es principes ; & quand ils 
fe meuvent uniformément en ligne droite dans des 
plans différens , ce cas a été démontré par les peres 
le Seur & Jacquier dans leur Commentaire [ur les 
principes de Newton. Au tefte la démonfiration don- 
née dans le sraité de Dynamique déjà cité , eft géné- 
rale pour tous ces cs, ou peut très-facilement y 
être appliquée. 

CENTRE de mouvement ; c'éft un point autour du- 


quel tournent unou plufieurs corps pefañis, qui ont 
un même centre de gravité. Par exemple, files poids 
p & q (Table de Méchan. fig. 21.), tournent autour 
du point N, de façon que quand p.defcend , 4 monte, 
N {era dit alors le centre du mouvement, Voyez Mou: 
VEMENT. UN "EC 
CENTRE d’oftillation ; c’eft un point dans la ligne 
de fufpenfon d’un pendule compofe, tel que fi toute 
la gravité du pendule s’y trouvoit ramaflée; les of- 
cillations s’y feroient dans le même tems qu’aupa- 
ravant. Voyez OSCILLATION. 
Sa diftance du point de fufpénfion eft donc égale 
à la longueur d’un pendule fimple, dont les ofcilla- 
tions feroieut fochrones à celles du pendule com: 
pofé. Voyez PENDULE 6 ISOCHRONE, 
Lois du centre d’ofillanon, Si plufieurs poids B,F, 
H, D (Planche de Méchan. fig. 22.), dont la gravité 
eft fuppofée ramaflée aux points D, F, H, B, con- 
fervent conftamment la même diftance entr'eux & 
la même difiance du point de fufpenfion 4, & que le 
pendule ainfi compofé faffe fes ofcillations autour du 
point À, la diftance O À du centre d’oftillarion O au 
point de fufpenfon, fe trouvera en multipliant les 
différens poids par les quarrés des diftances , & di- 
vifant la fomme par la fomme des momens des poids. 
Pour déterminer le centre d’oftillation dans une 
droite 4 B (fig. 23.), foit 4AB=a, AD=x, la 
particule infiniment petite D P fera égale dx, & le 
moment de fon poids x dx, par conféquent la dif 
tance du cezrre d’ofcillation dans la partie 4 D au 
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qu'on fubftitue maintenant & au lieu de x, & la dif- 
tance du certre d’oftillarion dans la droite totale 42 
fera — 24; c’eft ainfi qu’on trouve le centre d'ofcilla- 
sion d’un fil de métal qui ofcille fur l’une de fes ex- 
trémités. 1 tu 

Pour le centre d’oferllation das un triangle équila- 
téral C4 B (fig. 18. ) qui ofcille autour d’un axe 
parallele à fa bafe CB , {a diftance du fommet À fe 
trouve égale au + 4 D, hauteur du triangle, 

Pour celui d’un triangle équilatéral C4 B , ofcil- 
lant autour de fa bafe CB , fa diftance du fommet 4 
fe trouve = + 4 D, hauteur du triangle: 

Dans les Mèm. de l'Acad, 1734. M. de Mairan re: 
marque que plufeurs auteurs fe font mépris dansles 
formules des cezrres d’ofcillation, entr’autres M.Car- 
ré, dans fon livre fur Le calcul intégral, Voyez OsCiL: 
LATION. 

CENTRE de percuffion dans un mobile, eft le point 
dans lequel la percuffion eft la plus grande , ou bien 
dans lequel toute la force de percuflion du corps eft 
fuppofée ramaflée. Voyez PERCUSSION, En voici les 
principales lois. 

Lois du centre de percuffion. 1°. Lorfque le corps 
frappant tourne autour d’un point fixe, le centre de 
percuffion eît alors le même que celuid’ofcillation, & 
il fe détermine de la même maniere, en confidérant 
les efforts des parties comme autant de poids appli: 
qués à une droite inflexible, deftituée de gravité, 
c’eft-à-dire, en prenant la fomme des produits des 
momens des pafties , par leur diffance du point dé 
fufpenfion , & divifant cette fomme par celle des 
momens , de forte que tout ce que nous avons dé- 
montré fur les ceztres d’ofcillation, a heu auf pour 
les centres de percuflion, lorfque le corps frappant 
tourne autour d’un point fixe. 2°. Lorfque toutes lés 
parties du corps frappant fe meuvent parallelement, 
&c avec une égale vitefle , Le cezrre de percuifion cit 
alors le même que celui de gravité. 

CENTRE de converfion, en Méchanique, ef le centre 
ou point autour duquel un corps tourne ou tend à 
tourner lorfqu’il eft pouflé mégalement dans fes dif- 
férens points, ou par une puiflançe dont la direétior 


.ne pale pas par lécenrre de gravité de ce corps. Si 
-pâr exemple on frappeun bâton par fes deux extré- 
mités avec destforces égales, & en fens contraire, 
ce bâton tournera fur fon ceztre où point de nuheu, 
qui fera alors le centre de converfion, Voyez CENTRE 
SPONTANÉE de roration , Qui fuit. 

CENTRE SPONTANÉE de rotation, eft le nom que 
M. Jean Bernoulli donne an point autour duquel 
tourne un corps qu a été en liberté ; & qui a été 
frappé fuivant une direétion qui ne pañfle pas pat 
fon centre de gravité. Ce terme eft employé par 
M. Bernoulli dans le some IV. du recueil de fes æu- 
pres , imprimé en 1743 à Laufanne, 

Pour faire entendre bien clairement ce que c’eft 
que le centre fpontanée de rotation, imaginons un corps 
GADF, (fig. 43. Méchan. ) dont le centre de gra- 
vité foit C, & qui foit pouflé par une force quel- 
conque fuivant une direttion 4 B qui ne pañle pas 
par {on centre de gravité. On démontre dans la Dy- 
namique que le centre de gravité C doit en vertu dé 
cette impulfion {e mouvoir fuivant € ©, parallele à 
AB, avec la même viîtefle que fi la direétion 4 B 
de la force impulfive eût pañlé par le centre de gravi- 
té C; & on démontre de plus, qu’en même tems que 
le cezñtre de cravité C avance en ligne droite fuivant 
CO , tous les autres points du corps G 4 D F doi- 
vent tourner autour du cezrre C\, avec la même vi- 
tefle 87 dans Le même fens qu'ils tourneroient autour 
de ce centre, fi ce centre étoit fixement attaché , & 
que la puiffance ou force impulfive confervât la mê- 
me valeur & la même direétion 4 B. La démonftra- 
tion de ces propofitions feroit trop longue & trop 
difficile , pour être inférée dans un ouvrage tel que. 
celui-ci: ceux qui en feront curieux pourront la trou- 
ver dans le Traité de Dynamique, imprimé à Paris en 
1743, art. 138. & dans les Recherches fur la préceffion 
des équinoxes di même auteur , Paris 1749. Cela pofé, 
il eft certain que tandis que le ceztre C'avancera fui- 
vant CO, les différens points 4, 7, &c. du corps 
GADF, décriront autour du ceztre C des arcs de 
cercle h,1I:i, d'autant plus grands , que ces points 
H, 1, &c. feront plus loi du cezrre ; enforte que le 
mouvement de chaque point du corpsfera compoifé 
de fon mouvement circulaire autour de €, & d’un 
mouvement égal & parallele à celui du cezrre C fui- 
vant CO ; car le centre C en fe mouvant fuivant CO, 
empotte dans cette direttion tous les autres points , 
& les force, pour ainfi dire, de le furvre: donc le 
point {, par exemple, tend à fe mouvoir fuivant ZM 
avec une vitefle égale & parallele à celle du cenrre 
C fuivant CO ; & ce même point {tend en même 


tems à décrire l’arc circulairé J z avec une certaine 2 


vitefle plus où moins grande, felon que ce point Z 
eft plus où moins près du centre C: d’où 1l s'enfuit, 
qu'il y a un point / dont la vitefle pour tourner dans 
le fens J:, eft égale & contraire à celle de ce même 
point pour aller fuivant ZM. Ce point reftera donc 
enrepos, & par conféquent 1l fera le ceztre de rota- 
tion du corps G 4 D F. M. Bernoulli Pappelle /por- 
tirée, comme qui diroit cerre volontaire de rotation, 
pour le diftinguer du ceztre de rotationforcé.Le point 
de fufpenfon d’un pendule , par exemple, eft un cen- 
tre de rotation forcé, parce que toutes les parties du 
pendule font forcées de tourner autour de ce point, 
autour duquel elles ne tourneroient pas, fi ce point 
n’étoit pas fixe & immobile. Au contraire le ceztre dé 
rotation J eft un centre fpontanée , parce que le corps 
tourne autour de ce point quoiqu'il n’y foit point at- 
taché. Au refte 1l eft bon de remarquer que le centre 
fpontanée de rotation change à chaque inftant : car ce 
point eft toûjours celui qui fe trouve , 1°. fur la ligne 
G D perpendiculaire à 4 B ; 20, à la diffance C1 du 
centre C; c’eft pourquoi le cenrre fpontanée de rotation 
fe trouve fucceffiyvement fur tous les points de la çir- 
Tome IT, | 
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conférénce d’un Cercle décrit durcezsre C, &du rayon 
CT. | 
_. Iln’ya qu'uncas où lerweriére fponranéede rotation 
né change point : c’eft celui où ce cerrre eft le même 
qué le centre degravitédu corps : par exemple, une 
ligne inflexible chargée de deux poids mégaux,, à 
qui on imprime en fens contraire des vitefles en rai- 
{on inverfe de leurs mäfles, doit tourner autour de 
{on centre de gravité, qui demeurera tohjours, fans 
mouvement, Tu AT ë 

On peut remärquer aufli qu'il y a des cas où le 
centre I de rotation doit fe trouver hors du corps G 4 
D F; cela arrivera lorfque le point Z, dont la viteffe 
fuivant 1 à doit être égale à la vitefle fuivant Î M, 
fe trouvera à une diftance du point € plus grande 
que CG; en ce cas le corps GADF tournera autour 
d’un point placé hors de lus | 

CENTRE des corps pefans, et dans notré globe le 
même que le cezsre de la terre , vers lequel tous les 
corps graves ‘ont une efpece de téndance. Il éft ce- 
pendant bon de remarquer que les corps graves ne 
tendroient véritablement vers un ceztre, que dans le 
cas où la térre feroit parfaitement fphérique : mais 
comme elle eft un fphéroide applati vers les poles, 
ainfi que la théorie & les obfervations le démon- 
trent, les corps pefans ne fauroient tendre vers un 
même point à la rigueur; il n’y a donc point à læ 
rigueur de cezére des corps pefans : cependant comme 
la terre differe peu de la figure fphérique , 1l s’en faut 
peu que les corps pefans ne tendent tous vers ün mé- 
me point ; & on prend dans le difcours ordinaire le 
centre de laterre , pour le cezére commun de tendance 
des graves. Voyez ANTIPODES 6 TERRE. 

CENTRE d'équilibre, dans un [yffème de corps, eft 
le point autour duquel ces corps {eroïent en équili- 
bre; ou, ce qui eft la même chole, un point tel que fs 
le fyftème étoit fufpendu ou foûtenu par cefeul point, 
il refteroit en équilibre. Le point d'appui d’un levier 
eft fon centre d'équilibre. Foyez APPUI 6 LEVIER. 

À cette occafion nous croyons devoir annoncer 
ici un principe d'équilibre trouvé par M. le marquis: 
de Courtivron , de l’Académie des Sciences, & dont 
la démonfiration a été lie à l’Académie le 13 Juin 
1750. Voici ce principe. De toutes les fituations que 
prend fucceffivement un fyfème de corps animés 
par des forces quelconques , & liés Les uns aux au 
tres par.des fils, des leviers, ou par tel autre moyen 
qu'on voudra fuppofer ; la fituation où le fyftème. 
la plus grande fomme de produits des mafles parle 
quarré des vitefles ; eft la même que celle où 1l ar 
roit fallu d’abord le placer pour qu’il reftät en équi- 
libre, En effet, une quantité variable devient la plus 
grande , lorfque fon accroïflement, & par confe- 
quent la caufe de fon accroïflement = o : or un fyf- 
tème de corps dont la force augmenñte continuelle- 
ment, parce que le réfultat des preflions agiflantes 
fait accélération , aura atteint fon maximum de forces 
lorfque la fomme .des preflions fera nulle ; & c’eft 
ce qui arrive lorfqu'l a pris la fituation que deman- 
de l'équilibre. | 3 

L'auteur ne s’eft pas borné à cette démonftration ; 
qui quoique vraie & exaéte, eft un peu métaphyfi: 
que, & pourroit être chicanée par les adverfaires des 
forces vives. 7. Force: [l'en donne une autre plus 
géométrique, & abfolument rigoureufe : mais 1l faut 
renvoyer ce détail important à fon mémoire même; 
qui nous paroît digne de l’attention des Géometres. 

CENTRE de l’équant, dans l Affronomie ancieñne, eft 
un point dans la ligne de l’aphélie, qui eft aufli lou 

du cezrre de l’excentrique vers l’aphélie , que le {olei 
left du centre del’excentrique vers le périhélie. Ce 
termé eft prefque oublié depuis que les excentriques, 
les équans, & tous ces fatras de cercles différens , 
font bannis de l’Aftronomie. | 
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CENTRE phonique, dans ? Acoufrique , c’eft le lieu 
où celui qui parle doit fe placer dans les échos arti- 
culés qui répetent plufeurs fyllabes. Foyer EcHo. 

CENTRE phonocamptique, c’eft ie lieu ou l’objet 

 quirenvoye la voix dans un écho. Yoya Ecno. (0) 

CENTRE D'UN BASTION ceft le point où les cour- 
tines fe rencontreroient fi elles étoient prolongées 
dans le baftion ; ou, ce qui eft la même chofe, le fom- 
met de Pangle du centre du baflion. Voyez ANGLE DU 
CENTRE DU BASTION. (Q) 

CENTRE D'UN BATAILLON, c’eft le mulieu du 
bataillon quarré. C’eft aufli quelquefois un grand 
efpace vuide qu'on laïfle dans le bataillon. Voyez 
BATAILLON À CENTRE VUIDE.(Q) 

CENTRE OVALE, ( e2 Anatomie. ) nom d’une con- 
vexité médullaire beaucoup plus petite que la con- 
vexité générale ou commune de tont le cerveau, 
mais conforme à cette grande convexité. Onla trou- 
ve en emportant adroitement par plufieurs coupes 
felon la convexité du cerveau , toute la fubftance 
corticale avec les lames médullaires dont elle eft en- 
tremêlée, (L ) 

CENTRE TENDINEUX , ( Anar. ) eft la partie 
dans laquelle les queues des mufcles du diaphragme 
fe rencontrent : ce cezrreefttroué vers fa droite pour 
donner paflage à la veine cave ; &vers fa gauche en 
arriere, fa partie charnue donne pañlage à l’œfo- 
phage, au tronc defcendant de l'aorte, au canal tho- 
rachique, & à la veine azygos entre ces deux piliers. 
Voyez DIAPHRAGME. ( L) 

+ * CENTRER ur verre , ( Lunetier. ) c’eft faire en- 
forte que la plus grande épaifeur de ce verre fe 
trouve au centre de la figure, quand le verre fera 
travaillé. | 

Pour cet effet, on commencera à former le verre 
fuivant la figure qu’on veut lui donner; diminuant 
peu à peu une partie, fuivant qu’on juge qu’elle eft 
plus épaifle qu’une autre. Loriqu’un côté du verre 
fera entierement achevé & poli, on le démaftiquera 
& on lexaminera pour connoîre l'endroit le plus 
épais, fi le verre ne left pas également par-tout. On 
connoîtra cet endroit, en y traçant d’abord un dia- 
metre , dans lequel une ligne claire ou noire ne pa- 
roifle point mulripliée ; ce qui fe peut toijours trou- 
ver. Si dans tous les diametres, cette ligne ne paroït 
point doublée , on eft affüre que le verre eft bien 
centré, & qu’on le peut travailler également de l’au- 
tre côté, pour lui donner fon entiere perfeétion. 

* Cette méthode de M. de la Hire eft fondée fur un 
phénomene aflez fréquemment obfervé; c’eft que des 
glaces multiplient les objets d'autant plus que leurs 
furfaces antérieures & poftérieures font moins pa- 
ralleles ; & d'autant moins que les épaifleurs corref 
pondantes en font plus égales en tout fens; ce qui 
donne une maniere sûre de reconnoitre la moindre 
inégalité dans l’épaiffeur , & de déterminer en quel 
fens 87 de quel côté elle y eft. Pour cet effet , il ne 
s’agit que d’expofer au verre un objet linéaire, fi on 
peut s'exprimer ainfi ; c’eft-à-dire long & menu : cet 
objet linéaire fera repréfenté dans le verre taillé, & 
fa'repréfentation en pourra être le diametre ; fi ce 
diametre ne paroît point multiphé fur le verre; & fi 
en tournant le verre, tous les autres diametres ne fe 
multiplient point , le verre fera bien centré, 

M. Caflini dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences de 1710 ; fait voir la néceffité de bien cez- 
trer les verres des lunettes ; linconvénient qui ré- 
'fulteroit d’un verre de lunette mal centré, eft facile 
à démontrer. Quañd l’objettif & l’oculaire d’un té- 
lefcope forit bien centrés , c’eft-à-dire quand lPaxe de 
ces deux verres & leurs foyers font dans la: même 
ligne , l’œil placé dans l’axe de la lunette , verra les 
ebjets dans cet axe : il en fera tout autrement fi l’un 
-des deux verres eft mal cexrré ; car alors l’imagene 
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féra plus vûe dans l’axe ; deforte que la diftance ap. 
parente entre deux aftres obfervée avec deux lu- 
nettes, dont l’une a fon objettif bien cewrré , & l’au- 
tre a ion objeétif mal cer ré, ne fera pas leur diftance 
véritable. 

CENTRIFUGE.,, adj. ( Méch.) : force centrifuge | 
c’efticelle par laquelle un corps qui tourne autour 
d'un centre , fait effort pour s’éloignerde ce centre. 

C’eit une des lois conftantes de la nature,que tout 
mouvement eftpar luimême reéliligne, (voyez Mou- 
VEMENT) &2 qu'un mobile ne s’éloignera jamais de 
la direétion rettiigne de fon premier mouvement , 
tant qu'il n’y fera pas obligé par quelque nouvelle 
force imprimée dans une direétion différente : après 
cette nouvelle impulfñon, le mouvement devient 
compoie ; mais 1l continue toijours en ligne droite, 
quoique la direétion de la ligne ait changé. Voyez 
COMPOSITION. 

Pour qu'un corps fe meuve dans une courbe, il 
faut qu'il reçoive à chaque moment une nouvelle 
impulfion , & dans une direétion différente de la 
fienne, parce qu’une courbe né peut fe réduire à des 
hgnes droites, à moins qu’elles ne foient infiniment 
petites, par conféquent fiun corps attiré continuelle- 
ment vers un centre , eft lancé outre cela dans une 
direétion qui ne pañle point par ce centre , il déerira 
alors une courbe , dans chaque point 4 de laquelle 
( PL. de Méch. fig. 24.) iltâchera de s'éloigner de la 
courbe, & de continuer fon mouvement dans la 
tangente 4 D ; ce qu'il feroit en effet fi rien ne l’en 
empèchoit : enforte que dans le même tems qu’il dé- 
crit l’arc 4£, il s’éloigneroit par fa force centrifuge 
de la longueur de la ligne D Æ perpendiculaire à 4 
D ; anf en fuppofant l’arc 4 E infiniment petit, la 
force centrifuge eft proportionnelle à la ligne D E per: 
pendiculaire à la ligne 4 D. 

Un corps obligé à décrire un cercle, le décrit le 
plus grand qu’il peut ; un plus grand cercle étant em 
quelque forte moins circulaire, moins courbe , ou 
moins différent de la droite qu’un plus petit. Voyez 
CourBuRE. Un corps fouffre donc plus d’altération 
dans fon mouvement, & exerce plus vivement fa 
force centrifuge lorfqu’il décrit un petit cercle, que 
lorfqu'il en décrit un grand, c’eft-à-dire que la force 
centrifuge eft toùjours proportionnelle, toutes cho- 
fes d’ailleurs égales, à la courbure du cercle dans la- 
quelle Le corps eft emporté. 

Il en eft des autres courbes comme des cercles: 
car une courbe quelle qu’elle puiffe être, peut être 
regardée comme formée d’une infinité d’arcs de cer- 
cle infiniment petits, décrits de différens rayons, de 


. façon que les endroits où la courbe eft le plus courbe, 


{ont ceux où la force centrifuge eft plus grande , tout 
le refte d’ailleurs égal ; & ainfi dans une même cour- 
be la force centrifuge du corps qui la décrit, varie fui- 
vant les différens points où il fe trouve. | 

On peut voir les lois & la théorie des forces centri-. 


fuges expofées plus en détail dans Particle des For- 


CES CENTRALES , au mot CENTRAL 

CENTRIPETE, adj. (Méch.); force centripete, c’eft 
celle par laquelle un mobile pouffé dans une droite 
AG, (fig. 24.) eft continuellement détourné de fon 
mouvement rectiliene , &c follicité à fe mouvoir dans 
une courbe. 

Aïnf en fuppofant l’are 4 Æ infiniment petit, la 
force centripete eft proportionnelle à la droite DE , 
perpendiculaire à 4 D ; d’où il s’enfuit que la forcs 
centripete ou centrale & la force centrifuge {ont 
égales. Voyez Particle CENTRAL. 

CENTROBARIQUE , méthode centrobarique , (er 
Méchanique.) c’eft une méthode pour méfurer ou dé- 
terminer la quantité d’une furface on d’un folide, 
en les confidérant comme formés par le mouvement 
d’une ligne ou d’une furface, 8: multipliant la bigne 
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ou la ftifate génératrice par le chemin parcouru par 
Ton centre de gravité. Cette méthode êft renfermée 
dans le théorème füivant, & fes corollaires. 
Toute furface plane ou courbe, où tout folide produit 
par le monvement Ou d'une ligne où d'une furface , eff 
* égal au produit de cerre ligne ou furface, par le chemin du 
centre de gravité ; c'elt-à-dire par la ligne que ce centre 
de gravité décrit, Voyez CENTRE DE GRAVITÉ. Voici 
la démonftration générale que certains auteurs ont 
cr pouvoir donner de ce théorème, 
Suppofons Le poids dé la ligne on furface généra- 
trice rarmaflé dans fon centre de gravité ; le poids 
total produit par fon mouvement, fera égal au pro- 
duit du poids mû par le chemin du centre de gravi- 
té: mais lorfque les lignes & les figures font regar- 
dées comme des corps pefans homogenes, leurs poids 
font alors entre eux comme leur volume ; & par con- 
féquent le poids mû devient alors la ligne ou figure 
génératrice , & le poids produit eft la grandeur en- 
gendrée : la figure engendrée eft donc égale au pro- 
duit de la ligne ou de la figure qui l’engendre par lé 
chemin de fon centre de gravité. Il ne faut pas être 
bien difficile à fatisfaire en démonftration , pour fe 
payer d’une preuve f imfuffifante & fi vague, qu’on 
trouve néanmoins dans M. Wolf, d’où Chambers 4 
tiré une partie de cet article. | 
Pour mettre nos leéteurs à portée d'en trouver 
nne meilleure preuve , confidérons un levier char- 
gé de deux poids, & imaginons un point fixe dans 
ce levier prolongé ou non: on fait ( Voyez CENTRE 
€ LEVIER ) que la fomme des produits faits de cha- 
que poids par fa diftance à ce point, eft égale au pro- 
duit de la fomme des poids par la diffance de leur 
centre de gravité à ce point ; donc fi on fait tourner 
le levier autour de ce point fixe , il s'enfuit que les 
€irconférences étant proportionnelles aux rayons , 
la fomme des produits de chaque poids par lé che- 
min Ou circonférence qu’il décrit , eft égale au pro- 
duit de la fomme des poids par la circonférence dé- 
crite par le centre de gravité. Cette démonfiration 
faite pat deux poids, s’applique également & faci- 
lement à tel nombre qu'on voudra. 
Corollaire I. Purfqu’un parallélogramme 4 BCD 


{ PZ. de Méch. fig. 26.) peut être regardé comme. 


produit par le mouvement de [a droite 4 B toûjours 
parallelement à elle-même le long d’une autre droite 
«4C, &t dans la direétion de celle-ci, & que dans ce 
mouvement le chemin du centre de gravité eft égal 
à la droite £ F, perpendiculaire à CD , c'eft-à-dire 
à la hauteur du parallélogramme; fon aire eft donc 
égale au produit de la bafe CD, ou de la ligne qui 
décrit le parallélogramme par la hauteur £F. Voyez 
PARALLÉLOGRAMME. 

Ce corollaire pourtoit faire naître quelque foup- 
con fur fa vérité & la généralité de la resle précéden- 
te : car On pourroit dire que la ligne € D fe mouvant 
le long de 4 ©, le centre de gravité de cette ligne, 
qui cft fon point de milieu, décrit une ligne égale &r 
parallele à 4 C ; & qu’ainfi l'aire du parallélogramme 
4 C D B eftle produit de € D par 4 C: ce qui feroit 
faux. Maïs on peut répondre que 4 C n’eft point pro- 

ement la direétrice de CD , quoique C D fe meuve 
le long de 4 C’; que cette directrice eft proprement 
Ba ligne Æ 7, qui mefure la diftance de 4B à CD; 
& que le chemim du centre de gravité par lequel il 
faut multiplier la ligne décrivante C D, n’eft point 
le chemin abfolu de ce centre, maïs fon chemin efti- 
mé dans le fens de la dire@rice , ou lé chemin qu'il 
fait dans ün fens perpendiculaire à la ligne décri- 
vante. Cette remarque eft néceffaire pour prevenir 
les paralogtfmes dans lefquels on pourtoit tomber, 
en appliquant fans précaution la regle précédente À 
la mefure des furfaces & des folides. 

Corol!, LT, On prouvera de la même maniere que 


= 
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la folidité de-tout corps décrit par nn plan qui def- 
cend toñjours parallelemerit à lui-même le long de 
la droite 4 C, & fuivant la diréHion de cette droitet, 
doit fe trouvér en multipliant lé plan décrivant par 
fa hauteur. Poyez PRISME 6 CYLINDRES |. 

Coroll. TITI. Puifque le cercle fe déerit par la rés 
volution du rayon CL (fg. 27.) autour du! centre 
C, dc que le centre de gravité du rayon CL eft dans 
fon milieu #, le chemin du centre de gravité éft done 
ici une circonférence d’un cercle * décrit par vf 
rayon foüdouble ; & par conféquent l'aire du cercle 
eft égale au produit du rayon CL, par la léirconféz 
rence que décriroit un rayon foñdouble dé CF; ce 
qu'on fait d’ailleurs. Voyez CERCLE. | 

Corôl. IF, Siun reGtangle 4B CD (PI. de Méch. 
fig. 28. ) tourne autour de fon axe 4 D, lé ré@tan- 
gle décrira par ce mouvementrin cylindre &c'le côté 
B € la furface dé ce cylindre: mat lecéntre de gra- 
Vité de la droite BC’, eft dans fon milieu F3; & le 
centre dé gravité du plan quifenigendre le éylindres 
eft dans le nulieu G de la droite EF, Ainf lé chemin 
de ce dernier céhtre de gravité éft la citconférence 
d’un cercle décrit du rayon £ G; & celui du pre: 
mier ; la circonférence d’un cercle décrit du raÿon 
E F': donc la furface du cylindre eft le produit de 14 
hauteur BC par la circonférence d’un éercle décrit 
du rayon EF; & la folidité du eylindre éft Le proz 
duit du reangle 4 B CD, qui feft à fa génération ; 
par la citconférence d’un cercle décrit du rayon £G 
foñdouble dé Æ F, deti-diaméètre du Cylindre. 
Suppofons, par exemple , la hauteur du plan qui en: 
gendre le cylindre , & par conféquent celle du cylin- 
dre B C=%x, le diametre de la bafé D C=}7, où 
aura donc £ G—+7r; & fuppofañt que le demr 
diametre foit à la circonférencé comme z eftàw, la 
circonférence décrite par lé rayon? r fera =! » rS 
d'où il s'enfuit que multipliant £ 7 r pat l’aire du rec: 
tangle 4 Car, on aura la folidité du cylindre = 
zMar?;maissmar = rXmrX4u:orimrr= 
l’airé du cercle décrite par le rayon £ G. Il eft donc 
évident que le cylindre eft égal au produit de fa bale 
par fa hauteur, ce qu’on fait d’ailleurs. 

De même, puifque le centre de gravité de la droi: 
te À B (PL de Méch. fig. 17.) eft dans fon nuülieu 
M, &t qu'on décrit la furface du cone en faïfant mou- 
voir le triangle 4 B C autour d’un de fes côtés 42 
pris pour axe , on en peut conclurre que fi P M — 
; BC, la furface du cone fera égale au produit de fon 
côté 4 B'par la circonférence du cercle déctit du 
rayon P M, c’eft-à-dire d’un rayon fofdouble du 
demi-diametre de la bafe BC. 

Suppoïons , par exemple, BC=7r, AB—=%, 1e 
fayon étant à la circonférence, comme 1 eftàs 
on aura donc P M =27r, & la circonférence dé- 
crite de ce rayon = +7; & ainfi multipliant L#r 
par le côté À B du cone, le produit qui fera Zamr 
devra repréfenter la furface du coné : maïs {4m r 
eft auffi le produit de ? par zr; donc la furface du 
cone eft le produit de la circonférence dé fa bafe par 
la moitié de fon côté , ce qu’on fait d’ailleurs. 

Coroil. V. Sile triangle 4CB ( PI. de Méchani 

fig. 29. ) tourne autour d’un axe, il décrit un cone: 
mais fon coupe C B en deux égalément au point D, 
qu'on tire la droite 4 D, & que AO —=24D ,ileft. 
démontré que le centre de gravité fera alors fitné 
en O ; donc la folidité du cohe eft évalé au pro- 
duit du ttiangle C A B par là citconférence du cercle 
décrit du rayon P O. Ot 4 D'eftà 4 O , comme 
B D eftà OP : d'ailleurs 40 =24D, & D B= 
= CB, donc O P=< D B=—+:CB. Suppofons, par 
exemple, CB=7,A4B—a, & la rañon du rayon 
à la circonférence celle de zà#, on aura donc O P 
— 3, la circonférence décrite de ce rayon =##r, 
le triangle 4 CB = + ar, & par conféquent la foli= 
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dité ducone=irxaxim=ramr,mais 27? 
=+rx mrx+a, ou le produit de la bafe du cone 
par. le tiers de fa hauteur, ce qu’on fait d’ailleurs 

Ce théorème fi général & f beau fur le centre de 
gravité, peut être mis au nombre des plus curieufes 
découvertes qu’on ait faites en Géométrie. Il avoit 
été apperçà il y a long-tems par Pappus : mais le P. 
Guldin , Jéfuite, eftle premier qui Pait mis dans tout 
fon jour, & qui en ait montré l’ufage dans un grand 
nombre d'exemples. 

Plufieurs autres Géometres s’en font fervis auf 
après Pappus & Guldin, pour mefurer les folides &c 
Jes furfaces produites par une rotation autour d’un 
axe fixe , fur-tout avant qu’on eût les fecours que le 
calcul intégral a fournis pour cela ; & on peut l'em- 
ployer encore à préfent dans certains cas où le cal- 

cul intégral feroit plus difficile. 

‘M. Leibnitz a obfervé que cette méthode feroit 
encore bonne, quand même l’axe ou le centre chan- 
geroit continuellement durant le mouvement. 

:. M.Varignon a donné dans le volume de l’Académie 
de1714.un mémoire qui a pour titre, Réflexions fur 
L'ufage que la Méchanique peut avoir. en Géométrie. Il y 
démontre la propriété du centre de gravité , dont 
nous ayons parlé dans cet article, & plufieurs autres 
propriétés encore plus générales &c auf curieufes. 

On peut fe fervir utilement de ces propriétés pour 
réfoudre avec plus de facilité certains problèmes de 
Méchanique. Par ex. fi on demande quelle figure 
doit avoir une courbe G& À H(fg. 25. Géom. n°, 2.) 
pour qu’en tournant autour de l’axe G Æ elle pro- 
duife une furface courbe plus grande que celle que 
produiroit en tournant autour de G IT toute autre 
ligne courbe qui pafferoit par les mêmes points G, A, 
& qui feroit de la même longueur que la courbe 
qu’on cherche ; on trouveroit fans aucun calcul, en 
fe fervant du théorème précédent , que la courbe 
G A H qu’on demande doit être celle que prendroit 
une chaîne chargée d’une infinité de petits poids, & 
qu’on attacheroit aux points & & A: car une chaîne 
qui eft ainf attachée , doit fe difpofer de maniere que 
Je centre de gravité des poids qui la compofent, c’eft- 
à-dire le centre de gravité de la courbe même, def- 
cende le plus bas qu'il eft poffible ; d’où il s’enfuit 
que la courbe formée par cette chaîne aura fon cen- 
tre de gravité plus éloigné de l’horifontale G # que 
toute autre ligne courbe de la même longueur, & 
paffant par les mêmes points : par conféquent le cer- 
cle décrit par le centre de gravité de la courbe for- 
mée par la chaîne , lorfque cette courbe tourne au- 
tour de GA, eft plus grand que le cercle décrit par le 
centre de gravité de toute autre courbe de même lon- 
gueur , & paflant par les mêmes points G, 7; donc la. 
furface du folide produit par la premiere courbe, ef 
plus grande que toute autre. On voit donc que le 
problème fe réduit à trouver la courbe formée par 
la chaîne ; courbe connue par les Géometres {ous 
le nom de chafnette | & dont ils ont donné la conf- 
trudion il y a long-tems. Voyez CHAÎNETTE. 

” Le mot cezrrobarique eft formé des mots xévrpor, 
certrum., centre, & Rapic, poids, pejanteur. (O) 

: CENTRINE,, poiffon ; voyez Porc. 

: * CENT-SUISSES, f. m. pl. (Æif£. mod.) partie de 
la garde du Roi commandée par un capitaine qui a 
{ous lui deux lieutenans, l’un François, & l’autre 
Suiffe. Dans les jours de cérémonie leur capitaine 


marche devant le Roi, & le capitaine des gardes du. 


corps derriere. Au facre le capitaine &cles lieutenans 
font vêtus de fatin blanc, avec de la toile d'argent 
dans les entaillures, & les /ziffes ont des cafaques 
de velours. Cette milice a des juges de fa nation, 
& joïit des mêmes privilèges que les fujets nés du 
royaume : elle eft exempte de toute impoñtion ; &£ 
ce privilége s'étend aux enfans & aux veuves. Voici 
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l’ordre-de fa marche. 1. Le capitaine ; 2. les deux 

lieutenans ; 3. le premier fergent; 4: quatre trabans 

pour ladéfenfe particuliere du capitaine; ÿ. les ca- 

poraux ; 6. les anfpeffades ; 7, les tambours ; 8. Îes 

moufquetaires; 9. deux trabans pour la défenfe de 
lenfeigne ; ro. deux tambours ; 11. l’enfeigne ; 12. 
les piquiers; 13. les moufquetaires de la feconde 
marche ; 14. les fous-lieutenans à la quèue de la com- 
pagnie; 15. les autres fergens fur les ailes. Ils font 

appellés cezr-fuifles, parce qu'ils forment une com: 
pagnie de cent hommes. Le P. Daniel prétend que 

cette compagnie eft une garde militaire du Roi, En 

effet , les cenc-fuiffes vont à la-tranchée dans les fié- 

ges que le Roi fait en perfonne : alors au lieu de la 
hallebarde , leur arme ordinaire , ils prennent le fu- 
fil. Les Suiffes commencerent en 148 1 à être à lafol- 

de du Roi, à la place des francs-archers établis par 

Charles VII. Louis XI. les retint à la recommanda- 

tion de fon pere, & en prit une compagnie pour la 

garde ordinaire de fa perfonne. Cette compagnie fut 
confirmée dans cette fonétion par Charles VIIT. en 

1496 : le capitaine qui la commande a le titre de ca- 

pitaine-lieutenant. Voyez l'Etat de la France , l’Hiffoire 

de la Milice Françoife par le P. Daniel , & l’Abrègé 
chronologique de M. le préfident Hénaut, 

CENTUMVIRAT , £. m. ( Miff.anc.) tribunal où 
cour chez les Romains, ainfñi nommée du nombre 
des cènt magiftrats qui la compoloient, & qui déci- 
doient les différends des particuliers. On les nom 
moit centumvirs | &t leur dignité ceztumvirat: (G) 

* CENTURIATEURS de Maldebourg. W. CEN: 
TURIE. 

CENTURIE,, £. £. ( Hiff. anc. ) ce mot fignifie en 
général une diftribution des parties d’un tout par cen- 
taine. Voyez CENT. 

Dans les tems que le peuple Romain s’affembloit 
pour créer des magiftrats , ou pour établir des lois, 
ou pour délibérer des affaires publiques, il étoit di- 
vifé par centuries ; & afin que l’on püt recueillir plus 
facilement les fuffrages, on opinoit par centuries : ces 
aflemblées fe faifoient dans le champ de Mars , & 
elles s’appelloient comitia centurtala. 

Les cohortes de Rome étoient divifées par décu- 
ries, commandées par des décurions , & par cezru- 
ries, commandées par des centurions : chaque cohor- 
te étoit compofée de fix certuries ; & une légion, de 
{oixante centuries. Voyez COHORTE , DÉCURION, 
& CENTURION. (G) 

CENTURIE ou fecle , en Chronologie, c’eft l’efpace 
de centans. L’Hiftoire eccléfiaftique compte princi- 
palement par fiecles, à commencer de l’incarnation 
de notre Seigneur. Voyez SIECLE. 

On dit dans ce fens a premiere centurie Où premier 
féecle. Mais ce mot, beaucoup plus ufité en Anglois 
qu’en François , ne s’employe gueres que dans le cas, 
fuivant. 

CENTURIES de Magdebourg  ( Hifi. eecléf: ) c’eft 
un corps d’hiftoire eccléfaftique que quatre minifires 
de Magdebourg commencerenten lannée 1560. Ces 
quatre miniftres font Matthias Flaccius , furnommé 
Illyricus , Jean Wigand, Matthieu Lejudin, Bañle 
Fabert , & auxquels quelques-uns ajoütent Nicolas 
Gallus, & d’autres André Corvin. Illyricus étoit ce- 
lui qui conduifoit louvrage , & les autres travail- 
loient fous lui. Il a été continué jufqu’au xni1. fiecle. 
Chaque centurie contient toutes les chofes remar- 
quables dans un fiecle , & eft partagée en feize cha- 
pitres. Le premier eft un fommaire de ce qui va être 
dit ; le fecond eft du lieu & de l’étendue de l’'Eglile; 
le troïfieme , de la perfécution & de la paix de l’'E- 
glife ; le quatrieme , de la doétrine; le cinquieme , 
des héréfies ; le fixieme , des cérémonies & des rits 3. 
le feptieme, de la police & du gouvernement; le 


huitieme, du fchifme ; le neuvieme , des fynodes ; 
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le dixième, des vies des évêques des grands fiéges ; 
le ensième , des hérétiques ; le douzieme, des mar- 
tyrs ; le treizieme, des miracles ; le quatorzieme, de 
ce qui regarde les Juifs; le quinzième, des religions 
féparées de l’Eglife ; le feizieme, des monumens & 
chañgémens politiques des états. Cet ouvrage eft 
une compilation qui a demandé beaucoup de tra- 
vail, mais qui ne peut point pafler pour une hiftoire 
bien écrite, exate, & parfaite. Le but que les cen- 
turiateurs femblent s'être propolé, étoit d’attaquer 
léglife Romaine, & d'établir la réforme ; & le car- 
diñal Baronius entreprit fes annales eccléfaftiques ; 
pour les oppofer aux cezturies. 

CENTURION ;, f. m. ( Æff. anc. ) parmi les Ro- 
mains, officier d'infanterie qui commandoit une cen- 
turie ou cent hommes. Voyez CENTURIE; 

Le premier cérfurion de la premiere cohorte de 
chaque lépion s’appelloit prémupilus , primopilus, ou 
primi-pili-centurio , & quelquefois primus centurio. I] 
n’étoit fous le commandement d’aucun tribun , à la 
différence des autres , & il commandoit quatre cen- 
turies. Il gardoit l’étendart & laigle dé la légion. 
C’eft de-là qu’on Pappelloit prirei-pilus. 

CEP , {. m. (Agriculr, ) fe dit d’un pié de vigne. 
Voyez VIGNE. 

CEP ou CEB ; ( if. nat. Zoolog.) on appelle de 
ce nom les finges qui ont des queues , & qui font de 
plufeurs couleurs. Voyez SiNGE. (1) 

CEPEAU, £. m. ( Monnoyage, )-c'étoit le billot 
dans lequel étoit arrêtée la pelle ou matrice d’écuf- 
fon , lorfqu'on frappoit les monnoies au marteau. 
Voyez MONNOYAGE. 

* CEPEÉES , £ £, pl. ( Commerce 6 exploitation des 
bois. ) ce terme défigne quelquefois une certaine 
étendue de buiffons, mais plus fouvent ce qui re- 
poufle des fouches d’un bois tailhis : l'ordonnance 


. défend de les abattre, foit à la ferpe foit à la feie, - 


mais feulement à la coignée. Cépées fe dit auffi des 
fouches mêmes. La coupe des têtes & des cepées des 
faules, marfaux , frênes , aulnes, appartient au fer- 
mier actuel , lorfque c’étoient des fruits réglés dont 
le fermier précédent joinifoit, à moins que le pro- 
priétaire ne fe la foit refervée. 

* CENTUSSIS , ( Arriquiré. ) c’étoit d’abord au: 

tant que cerztum afles : mais as & libra étant fynony= 
mes, le ceztuffis valoit cent livres de cuivre, éva: 
luées en argent à dix deniers. Dans la fuite le cez- 
cuffis ne fut plus compté que pour cent fextans, puis 
. pour cént onces, & enfin pour cent demu-onces. /oy: 
MONNOIES ANCIENNES. _ 
__ * CEPENDANT, POURTANT, NÉANMOINS, 
TOUTEFOIS, fynonymes, (Gramm.) M. l'abbé G:i- 
rard dit que pourtant a plus d'énergie , affirme avec 
plus de fermeté ; que ceperdant eft moins abfolu, & 
affirme {eulemént contre les apparences ; que é4»- 
moins indique deux chofes oppolées, dont l'on afir- 
me lune fans nier l’autre; 8&T que rourefois marque 
une exception à une regle aflez générale: ce qu'il 
confirme par les exemples fuivans, ou d’autres fem- 
blables. Que tous les critiques s’élevent contre un 
ouvrage, qu'ils le pourfuivent avec toute l’injuftice 
& la mauvaife volonté poffible, ils n’empêcheront 
pourtant pas le public d’êtré équitable, & de l’ache- 
ter s’il eft bon. Quelques écrivains ont répandu dans 
leurs ouvrages les maximes les plus oppoftes à la 
morale chrétienne ; d’autres ont publié les fyftèmes 
les plus contraires à fes dogmes ; cependant les uns 
ê les autres ont été bons parens, bons amis, bons ei- 
toyens même , fi on leur pardonne la faute qu'ils ont 
commife en qualité d'auteurs. Bourdaloue a de la 
fécherefle ; zéanmoins il fut célebre parmi les ora- 
teurs de fontems ? On dit que certains journaliftes ne 
lonent que ce qu'ils font ; sourefois ils ont loüé l'Hif- 
toire naturelle , & d’autres excelleñs ouvrages qu'ils 
n'ont pas faits, 
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CEPHALALGIE, f . f. (Medecine. ) douleur de têtè 
violente, Ce mot vient du Grec xoxa1; tére, 8 
d’enyos » douleur, 

Cette efpece dé douleur à des caufes différentes 
dans différens fujets : Les diffeétions de perfonnes mors 
tes à la fuite de cette maladie, nous en indiquent deux 
principales ; favoir , 1°. l’engorgement des vaifleaux 
des membranes quifervént d’enveloppes au cerveau, 
que lon nomme la dure & la pie-mere ; 3°, le dépôt 
d’une lymphe acre épanchée fur la fubftance mêmé 
du cerveau , ou fur les parties nerveufes de la tête ; 
qui y occafionnent uné irritation & une douleur vios 
lente. Lorfque cette douleur eft permanente & fans 
interruption , elle prend un autre nom, & on laps 
pelle céphalée : alors les fymptomes font bien plus vio- 
lens; ce n’eft plus, comme dans la céphalalgie, un 
mal léser, & qui n’occupe qu'une partie de la tête ; 
1l devient durable, & difficile à guérir ; le malade a 
peine à fupporter le moindre bruit ; la lumiere lui 
devient infupportable; toutes les membranes & les 
parties nerveufes font dans une tenfon fi violente , 
que la douleur occupe toute la tête. 

On peut encore divifer la céphalalgie en migraine, 
que les Latins ont appellée hemicrania | parce qu’il 
n’y a qu'un côté de la tête d’affeété; & en clou, cla- 
vus , état dans lequel le mal n’excede pas la largeur 
de la tête d’un clou , & où il femble à Ia perfonne 
malade que ce foit un clou qu’on lui ait planté dans 
quelque partie , mais fur-tout au fommeét de la tête : 
cet accident arrive particulierement aux femmes 
hyftériques. Voyez PASSION HYSTÉRIQUE: 

Les caufes éloignées de la céphalalgie font ; com- 
me on le peut voir par les fymptomes qui l’accom- 
pagnent, la trop grande abondance du fans, quine 
pouvant par cette raifon circuler avec facilité dans 
les vaifleaux, s'arrête dans les capillaires du cer: 
veau, diftend & occafonne une fénfation doulou- 
reufé dans toute l’étendue de la tête , ou dans cer: 
taines parties feulément. 

Le fang qui abondera en férofité aere, occafion- 
nera aufh par l’irritation des parties nerveules la cé- 


. phalalgie : enfin tout ce qui peut altérer la Iymphe, 


comme la vérole, le fcorbut , & autres maladies de 
cette efpece , font autant de caufes de cet accident , 
qu’on vient à bout de détruire en corrigeant la cau- 
{e : elle cedera donc aux remedes mercuriels , lorf- 
qu'elle fera produite par la vérole, 8 aux antifcor: 
butiques , lorfque le fcorbut y aura donné lieu. 

L’excès dans le commerce des femmes, dans l’é- 
tudé & le travail, dans les évacuations , foit parles 
faignées ; les vonuflemens, les purgations, font au- 
tant de caufes de la céphalalpie ; qui eft auf produi- 
te aflez fouvent par un'amas de crudités dans l’efto- 
mac, d’où provient un chyle de mauvaife qualité ; 
par des fueurs trop abondantes; enfin par une trop 
grande tranfpiration , ou,par la tranfpiration même 
{upprimée tout-à-coup. 

Le pronoftic que l’on peut tirer de la céphalalgie ; 
c’eft qu’elle n’eft jamais fans danger : fi les membra- 
nes du cerveau font le fiège de cette maladie, ily a 
lieu de craindre la frénéfie ; lorfqu’elle eft occafion- 
née par un embarras dans lés parties internes, qu’elle 
eft accompagnée de tintemens d'oreille , de fievre, 
de perte d’appétit, 8 d’une pulfation violente dans 
les vaiffeaux de la tête, elle dégénere facilement'en 
manie , fur-tout dans les hypocondriaques : lorfque. 
la céphalaloie eft fuivie de foiblefle dans les articu« 
lations , d’étourdiflemens , d’embarras dans la lan- 
gue &7 dans la prononciation, on doit la regarder 
comme l’avant-coureur dé l’apoplexie & de la para: 
lyfe : enfin lorfque lés jeunes gens font fujets à la cé« 
phalalgie , ils font menacés d'accès de goutte, 

Il eft aifé de voir par la différence des caufes dela 
céphalalgie, qu’elle doit être traitée de diverfés ma- 
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nicres ; les faignées doivent être employées dans cet- 
tains -cas ; dans d’autres les délayans, les fudorif- 
ques légers, enfin les émétiques ; le tout dirigé par 
les confeils d’un médecin, qui connoïffant la caufe, 
y approprie le traitement , fur lequel il n’eft point 
poflible de donner de regles générales. 

Une obfervation faite par Cowper fur une cépha- 
Jalgie, prouvera la vérité de ce que j'avance. Ce fa- 
yant- medecin guérit un malade attaqué de céphalal- 
gie, en perçant par l’alvéole d’une dent molaire le 
finus maxillaire ; cette opération procura l’évacua- 
tion d’une quantité de pus qui occafonnoit ce mal. 

Drak rapporte deux faits femblables. Sans être 
medecin, onne peut pas parvenir à la connoiffance 
de caufes auf fingulieres. (N) 

CÉPHALIQUE , adj. (ez Anatomie.) fe dit d’une 
veine fituée à la partie externe du bras. Voyez BRAS. 

La veine céphalique eft une branche de l’axillaite; 
elle s’unit peu après fa naïflance avec la petite cepha- 
lique qui defcend de la veine foûclaviere ou de la ju- 
gulaire externe ; elle paffe entre les tendons du mui- 
cle deltoide & grand peétoral, & defcend tout le 
leng du bord externe de la portion externe du biceps. 
Voyez JuGULAIRE, DELTOÏDE, 6c. (L) 

CÉPHALIQUE, adj. ( Medecine, ) remede propre 
pour les maladies de la tête. Ce mot efttiré du Grec 
XiQuAN » ÉÉEE, 

On donne ordinairement ce nom aux remedes qui 
font propres à calmer la trop grande vivacité du fang, 
l'irritation & la tenfion des fibres, d’où proviennent 
l'irrégularité dans la diftribution des efprits, le déli- 
re, les fpafmes, les convulfions, la frenefie, & au- 
tres accidens de cette efpece. 

On met au rang-des céphaliques tous les remedes 
qui temperent l’agitation des efprits par leurs exha- 
laifons agréables ; tels font les fleurs de primevere , 
de tilleul , de fureau , de violettes, de lis des vallées ; 
enfin les fubftances balfamiques dont on a donné Pu- 
fage en infufñon, en deco@tion, ou en poudre. 

Lorfque lon fait prendre les céphaliques en fternu- 
tatoires, on a deffein d'irriter légerement une bran- 
che de la cinquieme paire des nerfs, qui umie avec 
une pareille branche de la fixieme , fe répandent dans 
toutes les cavités de la face, & font humeétées par 
la membrane pituitaire ; cette efpéce de convulfion 
excite l’évacuation de la mucofité qui s’y fepare, & 
foulage par ce moyen dans les cas où fon trop grand 
épaiflfflement ou fa trop grande quantité eft nuifi- 
ble. Voyez STERNUTATOIRE. (N) 

CÉPHALOPHARINGIEN, serme d’ Anatomie, eft 

le nom de deux mufcles de lorifice de l’œfophage, 
qu'on appelle pharynx. Foyez MUSCLE. 
_ ls viennent de la face inférieure de Papophyfe ba- 
filaire de l’occipital vers fa partie moyenne, &c s’é- 
panotiflent {ur la partie fupérieure & poftérienre du 
pharynx, qu'ils tirent en-haut & en arriere. Voyez 
PHARYNx, (L) 

CÉPHÉE,, f. m. (ex Afhronomie.) c’eftune des conf- 
tellations de l’hémifphere féptentrional : elle a treizë 
étoiles dans le catalogue de Ptolomée; onze dans ce- 
ui de Ticho; quarante dans Hevelius; & dans le ca- 
talogue Britannique cinquante-cinq. (O) 

* CEPHISE, {. m.(Géog. 6 Mytho!.) fleuve de la 
Phocide, qui prend fa fource dans la Doride, pañle 
dans le voifinage du Parnafle, traverfe la Béotie & 
le lac de Copais appellé aujourd’hui Lago di fhivo, & 
fe jette dans l’Euripe, ou le détroit de Negrepont, 
Ce fleuve.eft aujourd’hui connu fous le nom de Cef 
flo. L’oracle de Themis que Deucalion & Pyrrha 
confulterent, avoit fon temple fur fes bords. 

* CEPITES , (Aif. nar.) efpece d’agate, qui felon 
toute apparence, a été ainfinommée à caufe du grand 
nombre de raies que l’on y remarque, qui la font 
reflembler à un oignon ( en latin sepe ) que l’on 


CER 


auroit coupé en deux. Voyez Particle AGATE: 


CERAM o7 CEIRAM, ( Géog. } ile confidérable 
d'Afie, dans la mer des Indes, l’une des Moluques s 
dont la plus grande partie eft aux Hollandois ; le refte 
dépend du roi de Ternate. | 

* CERAMES, fm. pl. (Æi/2. anc.) vaies de terre 
cuite dont on fe fervoit dans les repas. Jufqu’au tems 
des Macédoniens, dit Athénée, on fe fervoit de va- 
fes de terre cuite; le luxe s'étant fort accrü parmi les 
Romains, Cleopatre, la derniere des reines d'Egypte, 
voulut les imiter : mais pour ne pas changer l’ancien 
nom, elle appella cerames ou vafes de terre cuite, les 
coupes d’or & d'argent qu’elle faifoit diftribuer aux 
convives lorfqu’ils fe retiroient, Ces préfens qu’on fai- 
foit aux convives s’appelloïient auffi apophoretes, voy, 
APOPHORETES. C’étoit un ufage établi dont on trou 
ve plufceurs exemples; celui de donner des coupes 
d’or& d’argent étoit d’une dépenfe exceflive, qu'ap- 
paremment on nerépétoit pas fouvent, &n'étoit pas 
aflürément du tems où l’or étoit fi rare , que Philippe 
de Macedoine, pere d'Alexandre, cachoit toutes les 
nuits {ous fon chevet, une petite phiole d’or qu'il 
avoit, de peur qu'on ne la lui volät, 

* CERAMICIES , £. £. pl. ( Æiff. arc.) fêtes Athe- 
niennes, dont on ne fait autre chofe, finon qu’elles 
étoient ainfinommées du céramique ou de l’endroit où 
elles fe célebroïent. Voyez CÉRAMIQUE 6 FÊTES. 

* CÉRAMIQUE, £. m. (Æiff, anc.) Il y avoit dans 
Athenes deux lietix célebres qui portoient ce nom, 
qui fignifie en Grec euileries. L'un s’appelloit lé céra- 
mique du dedans ; c’étoit une partie de la ville, ornée 
de portiques, 8 une des principales promenades. 
L'autre, le céramique du dehors ; c’étoit un faubourg 
où l’on faifoit des tuiles, & où Platon avoit fon aca- 
démie, Meurfius prétend que ce dernier étoit auf le 
lieu de la fépulture de ceux qui étoient morts pour 
la patrie ; qu’on y faïfoit des oraïfons funebres à leurs 
loüanges, & qu’on leur y élevoit des ftatues ; au lieu 
que le premier étoit un quartier de la ville bâti de 
briques ou de tuiles; ce qui le fit appeller céramique, 
habité par les courtifanes. 

CERASTE, cerafles, fub.m. (if. nat. Zoolog. ) 
ferpent ainfñi nommé, parce qu’il a fur la tête deux 
éminences en forme de cornes pareilles à celles du 
limaçon, quoique plus dures ; ils ont aufhi deux tu- 
bercules qui font femblables à des grains d'orge, &c 
que l’on prendroit pour des cornes plus petites que 
les deux autres : ce ferpent a les dents comme la vi- 
pere, il eft vivipare; il fe pafle de boire plus long- 
tems que tout autre ferpent. On le trouve en Libye 
& en Arabie, près de la ville de Suez. Bellon, O4/. 
liv. IT, ch. jy, Voyez SERPENT. (1) | 

La morfure de ce ferpent caufe une tumeur fem- 
blable à la tête d’un clou; il en fort une famie rou- 
geâtre de la couleur du vin, ou noirâtre, fur-tout 
par Les bords; ainf qu'il arrive dans les bleflures qua 
ont pour caufe des coups ou contufons: 

Elle eft fuivie d’accidens pareils, & demande des 
remedes femblables à ceux dontonufe contre la mor- 
fure de la vipere; le malade n’en meurt qu’au bout 
de neuf jours, mais ileft plus cruellement tourmenté, 
que s’il avoit été mordu par une vipere. | 

Lemery qui a tiré d’Aétius ce qu'il dit du ceraf£es, 
ajoûte qu'il peut fournir les mêmes préparations mé- 
dicinales que la vipere; qu'il contient beaucoup de, 
{el volatil & d'huile; qu'il eft fudorifique; qu’il ré- 
fifte au poifon ; qui purifie le fang , & qu'il eft bon 
dans la petite vérole, la pefte, & la gratelle. (N) . 

* CERASTIS, (Géog. anc.) nom que portoit an- 
ciennement l’île de Chypre; il hi vint du grand iome 
bre de fes montagnes , dont les pointes refflemblent 
à des cornes, ou, ainfi que Les Mythologiftes Le pré- 
tendent, de peuples cruels appelés cera/fes ou porte= 


cornes , que Venus changea en taureaux. 
# CERASUS, 


# CERASUS, ( Géog. anc. 6 mod.) aujourd’hüi 
Chiriffonda ou Émid, ou Omidi, ancienne ville de 
Cappadoce, d’où l’on prétend que Luéilus apporta 
les cerifes en Italie; foit que le cerifier ait donné le 
nom à la ville, ou l’en ait reçu. 

CERAT., f. m. (Pharmacie. ) onguent dont la cire 
fait la bafe. Les modernes préparent leur cérar avec 
des fubftances grafles & huileufes, des gommes,, des 
réfines, des baumes, & des poudres, unis enfem- 
ble par une quantité fuffante de cire, à laquelle ils 
ajoûtent quelquefois des mucilages &t différentes for- 
tes de fucs; én forte que la compofition foit plus 
: épaïffe qu’un onguent, & plus molle qu'une emplâtre. 

La regle prefcrite par les auteurs, eft de prendre 
huit parties d’huile, de graiffe on de fuc, quatre de 
cire, & deux de poudre ; d’autres prennent trois on- 
ces d'huile , une demi-once de cire , 8 trois dragmes 
de poudre. É: 

Mais comme Îes fubftances huileufes & onétueu- 
fes font plus fluides dans les tèms chauds que dans 
lestems froids, é’eftune circonftance à laquelleil faut 
avoir égard. 

CÉRAT blanc: prenez huile d'amandes douces, 
cinq onces; cire blanche, deux onces ; blanc de ba- 
leine le plus fin, une once; cérufe lavée dans leatt- 
rofe, une once &g demie ; camphre, une demi-on- 
ce: faites fondre fur Le feu les ingrédiens fufibles ; 
remuez-les tandis que vous y répandrez Îles poudres, 
jufqu’à ce que le mêlange foit froid. 

Quelquefois on prépare un cérar avec huit parties 
d’un onguent fur deux ou trois parties de cire ; d’au- 
tres fois, c’eft en amolliffant la matiere d’une emplä- 
tre par une addition d’une quantité fufifante d'huile. 

On étend le cérar fur un linge , &c on l’applique fur 
la partie afflgée. 

Onfe propofe de produire avec les cérats un grand 
nombre d'effets différens, coinme de rélâcher, amol- 
lir, digérer, cicatrifer, attirer, Gr. 

Aïnfi on peut faire des cérats defficcatifs, déter- 
ff&, fondans; on les applique fur Les différentes par- 
ties du corps, & dans différentes occafons. On em- 
ploye les remedes en confiftance de cérar, pour ne 
pas offenfer les parties, & occuper moins de place. 

Cérat jaune defficcatif: prenez réfine jaune , une de- 
mi-livre; fif de mouton, quatre onces; huile d’o- 
live, cinq onces; terebenthine de Venife, trois on- 
ces ; turbithminéral, quatre gros: faites-en un cérar 
felon les regles ci-deflus. 

Cérat de Galien : prenez cire blanche , deux onces ; 
huile rofat, cinq onces : mêlez-les felon Part, & fai- 
tes-en un cérar, (N) 

CERATIAS , 1. m. (4ffronom.) {elon certains au- 
teurs, eft une comete cornue, qui paroit fouvent 
barbue , & quelquefois avec une queue. Ils préten- 
dent que quelques-unes de ces cometes refflemblent à 
la figure de la nouvelle lune : celles qui ont des 
queues, les ont crochues & recourbées ou vers le 
haut ou vers le bas; d’autres ont des queues d’une 
égale largeur ou épaifleur , &c. Harris, 

CÉRATION, f. f. ( Chiriie. ) ce mot fignifie deux 
chofes difiérentes : il a une figmification figurée , & 
il en a une naturelle ; il a auffi deux étymologies 
différentes. 

Dans le fens figuré, cération , en Grec xnpnois , de 
ænpos, cera , Cire, fignifie Patton par laquelle on rend 
un corps naturellement difficile à fondre, comme 
eft l’argent, fufble comme de la cire, tel qu’eft l’ar- 
gent pénétré de l’acide du fel commun, & qui dans 
cet état eft nommé lune cornée. Ce changement des 
corps qui de dificiles qu'ils étoient à fondre, devien- 
nent fufñbles comme dela cire, eft felon les Alchi- 
_ müftes depuis Geber , une propriété effentielle de la 
pierre philofophale. 

Cération | veut aufü dire l’aétion d’envelopper ou 
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de pénétrer de cire un corps, comme la toile; c’eft. 
incération j inceratio y éVRYPHTIG. F 

Cération dans une fignification naturelle, veut dire 
manipulation, éynelpe£ie , incheratio , inchération ou 
inkération, yeipeëug, cheratto , chération ou kération, 
& improprement cération, de wap, manus, main. (M) 

* CERATIUM ; antiquité : c'étoit une petite 
monnoie de cours parmi les Grecs ; elle valoit le 
tiers d’une obole; on prétend qu'elle répondoit au 
filiqua des Latins. Foyez*OBOLE 6 SILIQU'A. 

CERATOIDES , 1. f,. (if, nar, bor,) genre de 
plante à fleur fans pétales & férile ; les fruits naif- 
{ent fur la même plante féparément des fleurs; ils 
font applatis, divifés en deux capfules, 87 terminés 
par des prolongemens en forme de cornes, & 1l5 
renferment des femences. Tournefort , {n/£, rei herb. 
corol. Voyez PLANTE. (1) 

CERATOGLOSSE , adj. m. pris fubff. (er Ana 
omie, ) nom d’une paire de mufcles de la langue, qui 
viennent de la partie fupérieure de la grande corne 
de l’os hyoide, & fe terminent à la partie poftérieure 
&c latérale de la langue. ( £) 

CERATO-SPERMUM , ( Alf. mar. bot. ) genre 
de plante qui differe de l’agaric, en ce que fes femen- 
ces font en forme de croïflant. Micheli , Nov, pl. gen: 
Voyez PLANTE. (1) 

* CERAUNE, f. m.( Æff, anc. ) furnom qu’on a 
donné à quelques princes qui fe font diftingués pax 
leur valeur : ainfi l’on a dit Prolomée Céraune , Seleu: 
cus Ceraune , Gc.comme nous difons foudre de gierre. 

* CERAUNIENS , (Monrs.) Les Grecs ont 
donné ce nom à plufeurs chaines de montagnes ; les 
unes étoient fituées fur les confins de l’'Epire, où la 
mer lonienne commence à s’appeller mer Adriatique ÿ 
d’autres faifoient partie du Caucafe : il y avoit auf 
des monts Cerauniens en Afrique. On pourroit même 
dire en général qu’on a donné ce nom à la plüpart 
des montagnes que leur hauteur expofoit à la foudre, 

* CERAUNOSCOPION, f. m. ( Æf£, anc. ) par- 
tie du théatre des anciens : c’étoit une machine éle- 
vée & verfatile de la forme d’une guérite, d’où Jupi- 
ter lançoit la foudre , dans les pieces où ce fpeétacle 
étoit néceflaire. Voyez THÉATRE. 

* CERBERE , 1. m. ( Mythologie. ) nom que les 
Poëtes ont donné à un chien à trois têtes & à trois 
gueules, qu'ils ont fait naître de Tiphon & d’Echid- 
na, & qu'ils ont placé à la porte des enfers ; ils ra= 
content qu'il carefle les ames qui y defcendent ; 
qu’il empêche d’en fortir celles qui y font defcen- 
dues, & qu'il en éloigne les vivans ; ils prétendent 
qu'Hercule l’enchaina & s’en fit fuivre. Ceux qui fe 
piquent de trouver du fens à toutes Les fables, difent 
que cerbere eft un fymbole de la terre qui abforbe 
tout , où du tems à qui rien ne réfifte ; {es trois gueu- 
les font , le préfent , le pañlé, & l'avenir. D’autres 
font de cerbere un ferpent habitant du Tenare, pro- 
montoire de la Laconie qu'il ravageoit; & comme il 
y avoit dans le même endroit une caverne dont l’en- 
trée pafloit pour une des portes de l'enfer ; ils ajoù- 
terent que ce monfîre étoit le chien de Pluton. La 
viétoire qu'Hercule remporta fur lui, eft fuivant 
d’autres une allégorie de l'empire que £e héros avoit 
fur fes pafions ; Omphale & Déjanire le prouvent, 

CERCARE (LE) Géop, petite île d'Afrique, dans la 
mer Méditerranée, fur la côte du royaume de Tunis. 

_ CERCE , (en Architeüure. ) Voyez CHERCHE. 

CERCEAU, f. m. ( Fauconnerie. ) c’eft ainfi qu'on 
appelle les pennes du bout de l'aile des oifeaux de 
proie ; les faucons, les facres, & les laniers n’en ont 
qu'un , &les éperviers trois. 

CERCEAU, (ex terme de Boutonnier.) c’eft un fil 
d’or rond plié en cercle, dont les bouts font rappro- 
chés l’un de l’autre , mais ne font point foudés. Ce fil 


s’applatit au marteau {ur un tas; & ainfi applati, on 
i NNanann 
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. lui fait prendre à la main la forme extérieure du bou- 
ton fur lequel il fe jette. Voyez JeTTER. Il y a des 
cercéaux unis, de découpés, & de gravés. /. BATTRE ; 
Décourer, & GRAvER-Les cerceaux ne font d’ufage 
parmi les Boutonniers que dansles boutons façonnés. 

CERCEAU, (er terme de Cirier. ) c’eft un cercle 
garni de petits crochets ou de cordons de diffance 
en diftance ,auxquels on fufpend la bougie, 6‘c. foit 
en l’accrochant, foit en la colant aux cordes ; ce qui 
ne fe fait que pour Les bougies de table qui ne font 
pas encore couvertes, Voyez COUVRIR. Foyez auf 
la Planche du Cirier, figure 2. 

CErcEAU, c’eft un lien de bois quife plie faci- 
lement, & dont les Tonneliers fe fervent pour relier 
les tonneaux, cuves, cuviers, baignoires, 6:c. Les 
meilleurs cerceaux font ceux de châtaignier, parce 
qu'ils pourriffent moins vite : on en fait auffi'd’au- 
tres bois, comme de coudre, de frêne, de bouleau , 
dont on fend les branches par le milieu. On les ap- 
porte en moles ou bottes compofées de plus où moins 
de cerceaux , fuivant leur efpece. Voyez More. 


Lorfque les cerceaux fontreliés , on leur donne dif- 


férens noms , fuivant l'endroit de la futaille auquel 
on les place. Le premier du côte du bord fe nomme 
le salus ; le fecond eft double & s'appelle le fornier ; 
le troifieme & le quatrieme font connus fous les noms 
de coller & fous-collet, ou de premier & fecond coller. 
Après ces quatre cerceaux ,il y en a d’autres quin’ont 
pas de nom particulier, à l'exception du dernier, 
c’eft-à-dire de celui qui eft le plus proche du bondon, 
qu’on appelle le premier en bouge. 

CERCELLE , otfeau, voyez SARCELLE. 

CERCIFI ow SALSIFT , {: m. ( Jardinage. ) [corço- 
nera : cette plante a des feuilles comme le poireau; 
la fleur de couleur purpurine , & la racine, font très- 
eftimées pour la cuifine elles rendent un fuc laiteux. 

Elle eft une efpece du sagopogon, en François 
barbe-de-bouc, 

Les falfifis communs fe cultivent comme ceux d'Ef 
pagne , à l'exception qu’on ne les feme qu’au prin- 
tems, & qu'ils fe cueillent au carème. (Æ) 

* CERCIO , ( Hiff. rar.) éfpece d’oifeau des In- 
des de la grandeur d’un étourneau, dont le plumage 
eft de différentes couleurs fort vives ; il remue con- 
tinuellement la queue ; l’on dit qu'il apprend à parler 
avec plus de facilité qu’un perroquet : il n’eft point 
bon à manger. 

CERCLE , fub. m. ( ez Géométrie. ) figure plane, 
renfermée par une feule ligne qui retourne fur elle- 
même, & au milieu de laquelle eft un point fitué 
de maniere que les-lignes qu’on en peut tirer à la cir- 
conférence font toutes égales. Voyez CENTRE. 

À proprement parler, le cercle eft l’efpace renfer- 
mé par la circonférence, quoique dans l’utage vul- 
gaire on entende par ce mot la circonférence feule. 
Voyez CIRCONFÉRENCE. 

Tout cercle eft fuppofé divifé en 360 degrés, que 
l’on marque ainfi 360° ; chaque degré fe divife en 
6o minutes ainf marquées /, chaque minute en 60 
fecondes marquées par /, chaque feconde en foi- 
xante tierces ainf marquées ///. On a divifé le cer- 
cle en 360 païties, à caufe du grand nombre de di- 
vifeurs dont le nombre 360 eft fufceptible. Foy. DE- 
GRÉ , MINUTE, Gc. DIvisEUR. 

On trouve l’aire d’un cercle en multipliant la cir- 
conférence par le quart du diametre, ou la moitié 
de la circonférence par la moitié du diametre. On 
peut avoir l’aire, à peu près, en trouvant une qua- 
trieme proportionnelle à 1000 , à 785, & au quarré 
du diametre, Voyez AIRE. 

Les cercles & les figures femblables qu'on peut 
infcrire, font toûjours entrelles comme les quarrés 
des diametres ; ou, comme les Géometres s’expri- 
ment, les cercles font entr’eux en raifon doublée des 
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diametres , 8 par conféquent aufh des rayons. 

_ Le cercle eft égal à un triangle, donc la bafe eft 
là circonférence , & la hauteur le rayon. Les cercles 
font donc en raïfon compofée de celle des circon- 
férences & de celle des rayons. 

Trouver La proportion du diametre du cercle a [a cir- 
conférence, Trouvez en coupant continuellement les 
arcs en deux, les côtés des polygones infcrits, juf- 
qu'à ce que vous arriviez à un côté qui foûtende 
un arc fi petit que vous voudrez le choïfir. Ce côté 
étant trouvé, cherchez le côté du polygone cir- 
confcrit femblable ; multipliez enfuite chacun de ces 
polygones par le nombre de fes côtés, ce qui vous 
donnera le périmetre de chacun d'eux: la raifon 
du diametre à la circonférence du cercle fera plus 
grande que celle du diametre à la circonférence du 
polvgone circonfcrit, mais moindre que celle du dia- 
metre au polygone in{crit. | 

La différence des deux étañt conntié, on aura aiï- 
fément en nombres très-approchés , mais cependant 
non exats, la raïfon du diametre à la circonférence. 

Aïinf, Wolfius la trouve la même que celle de 
100 000 000 000 000 00 à 3. 141 592653 589 79324 
Archimede a donné pour raïon approchée celle de 
7 à 22; Ludolphe de Ceulen a-porté cette recher- 
che à une plus grande exaétitude 4 il trouve qu’en 
prenant l’unité pour diametre, la Circonférence doit 
être plus grande que 3 . 141 592653 589 793 238 
462 643 383 879 50, mais moindre que ne devien- 
droit ce même nombre fi l’on changeoit feulement 
le zéro qui le termine en l’umité. | 

Metius nous a donné la proportion la meilleure de 
toutes celles qui ont paru jufqu’à préfent exprimées 
en petits nombres. [Il fuppofe le diametre de 113 par- 
ties, & la circonférence doit être à moins d’une uni: 
té près 355, fuivant fon calcul. 

Circonjcrire un cercle à un polygone régulier donné. 
Coupez deux des angles du polygone £ & D ( PI, 
de Géom. fig. 28.) en deux également : du point de 
concours #'des lignes £ F, D F, pris pour centre, 
&durayon£ F, décrivez un cercle; ce fera celui que 
vous cherchez. 

Infèrire un polygone régulier donné dans un cercle: 
Divifez d’abord 360 par le nombre des côtés, pour 
parvenir par-là à connoître la quantité de l’angle 
E FD ; cela étant fait, appliquez la corde £ D de 
cet angle à la circonférence autant de fois que vous 
le pourrez, & vous aurez par-là infcrit le polygone 
dans le cercle. | 

Par trois points donnés À, B, C, qui ne font point 
en ligne droite ( fig. 7.) décrire un cercle, 

Des points 4 & C, & d’un même intervalle pris 
à volonté, décrivez deux arcs de cercle qui fe cou- 
pent en D & E ; & pareillement des points C & PB, 
décrivez-en deux autres qui fe coupent en G & AK; 
titez enfuite les droites DE, GH:le point de leur 
interfetion J fera le centre du cercle : par-là on peut 
venir à bout, en prenant trois points dans la circon- 
férence d’un cercle ou d’un arc donné, de trouver le 
centre de ce cercle ou de cet arc, & de continuer l’arc 
fi ce n’eft pas un cercle entier. Foyez CENTRE. 

Donc fi trois points d’une circonférence convien- 
nent ou concident avec trois points d’une autre cir- 
conférence, les deux circonférences co-incideront en 
entier, & les cercles feront égaux. 

Donc auf tout triangle peut être infcrit dans un 
cercle, Voyez TRIANGLE. 

On démontre en Optique qu’un cercle, s’il eft fort 
éloigné de l'œil , ne peut jamais paroître véritable 
ment cercle, à moins que le rayon vifuel ne lui foit 
perpendiculaire & ne pafle par fon centre. Dans tous 
les autres cas le cercle paroït oblong; & pour qu'il pa- 
roifle au contraire véritablement circulaire , 1l faut 
qu’il foit en effet oblong. Voyez PERSPECTIVE. 
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“Les cercles -naralleles où concentriques font ceux qui 
font également éloignés les uns des autres dans tous 
tes leurs parties, ou qui font décrits d'un même cen- 
tre; & par oppoñition, ceux qui font décrits de cen- 
tres différens font dits excentrigues l’un par rapport à 
l’autre, 7. CONCENTRIQUE, EXCENTRIQUE, &c. 

La quadrature du cercle ou la maniere de faire un 
quarré dont la furface foit parfaitement & géometri- 
quement égale à celle d’un cercle, eft un problème 
qui a occupé les mathématiciens de tous les fiecles. 
Voyez QUADRATURE. | 

Plufeurs foûtiennent qu’elle eft impoñble ; elle 
eft du-moins d’une dificulté qui l’a fait pafñler pour 
telle jufqu’à préfent. Archimede eft celui des anciens 
Géometres qui a approché le plus près de la guadra- 
ture du cercle. | 

Cercles des degrés fupérieurs; ce font des courbes dans 
 lefquelles 4 P°: PN":: PN:PB, ou AP": PN” 
2: PN° :P B° (PL d'Analyfe, fig. 9.) 

Au refte, ce n’eft que fort improprement que ces 
coutbes ont été appellées cercles ; car on eft convenu 
d’appeller cercle, la feule figure dont l'équation eft 
APXPB= P N°: mais on peut imaginer des cer- 
cles de plufeurs degrés comme des paraboles de plu- 
fieurs degrés , quoique le nom de parabole ne con- 
Vienne rigoureufement qu'à la parabole d’Apollo- 
nius. Voyez PARABOLE. 

Coroll. I. Suppofons 4 P=x,PN=7y,AB=a;, 
& nous aurons BP—4—x, & par conféquent x» 


2 y” !iy:a—x, ce qui nous donne une équation 
qui détermine les cercles des degrés fupérieurs à lin- 
fini ; favoir, y"Tiax" x"TT, & on pour- 
roit avoir d’une maniere à peu près femblable cette 
autre équation PTE (ax) "x", 

Coroll, II. Si m=— 1, nous aurons y?=ax—xx, 
. & par conféquent il n’y aura plus que le cercle ordi- 
naire ou celui du premier degré qui foit alors com- 
pus fous l'équation: 

_ Sim—2, on aura y3=a x2—x3 , équation qui 
appartient au cercle du fecond degré ou du fecond 
ordre. 

Cercles de la Jphere ; ce font ceux qui coupent la 
fphere du monde, & qui ont leur circonférence dans 
fa furface. Voyez SPHERE. 

On peut diftinguer les cercles en mobiles &T immo- 
biles. Les premiers font ceux qui tournent, ou font 
cenfés tourner par le mouvement diurne , de ma- 
niere que leur plan change de fituation à chaque 
inftant, tels font les méridiens, &c. Voyez MÉRI- 
DIEN , 6C 

. Les autres ne tournent pas, ou tournent en reftant 
toujours dans le même plan ; tels font l’échptique, 
l'équateur & fes paralleles, Gc. Voyez ECLIPTIQUE. 

De quelque maniere qu’on coupe une fphere , la 
fe&tion eft toüjours un cercle dont le centre eft dans 
le diametre de la fphere , qui eft perpendiculaire au 
plan de feétion. 

Donc 1°. le diametre d’un cercle qui pafle par le 
centre de la fphere eft égal à celui du cerc/e par la 
révolution duquel on peut concevoir que la fphere 
a été formée : 2°. le diametre d’un cerc/e qui ne pañle 
pas par le centre de la fphere , eft feulement égal à 
une des cordes du cercle générateur ; & comme le dia- 
metre eft d’ailleurs la plus grande de toutes les cor- 
des, ces confidérations fourniflent une autre divifion 
des cercles de la fphere en grands & petits. 

Grand cercle de la Jphere ; c’eft celui qui divife la 
fphere en deux parties égales! ou en deux hémifphe- 
res,8r dont le centre co-incide avecce lui de la fphere. 
Il s'enfuit de là que tous les grands cercles font égaux ; 
êt qu'ils fe coupent tous en portions égales, ou en 
dermi-cercles. 

Les grands cercles de la fphere font l'horifon , l’é- 

Torne IL, r 
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quateur , le méridien, l’écliptique ; les deux colures, 
&e les azimuts. Voyez chacun en [on lieu, HORISON, 
MÉRIDIEN, ÉCLIPTIQUE, | - 

Petits cercles de La fbhere ; ce font ceux qui né divi- 
fant pas la fphere également, n’ont leur centre que 
dans l’axe, & non pas dans le centre même de la 
fphere : on les défigne d'ordinaire par l’analogie 
qu'ils ont avec les grands cercles auxquels ils font 
paralleles ; ainf l’on dit les paralleles à l'équateur. 
Voyez PARALLELE. 

Les cercles de hauteur, qu'on nomme autrement 4Ë 
mucantaraths, {ont des cercles paralleles a l’horifon, qui 
ont le zénith pour pole commun , & qui diminuent 
à mefure qu'ils approchent du zénith. Voyez ALMU- 
CANTARATH. 

On les appelle de la forte par tapport à leur ufa= 
ge, ou parce qu'ils fervent à marquer la häuteur d’un 
aftre fur Phorifon. Voyez HAUTEUR. 

Cercles de déclinaifon ; ce font de grands cercles qui 
fe coupent dans les poles du monde. Voyæ DÉcLri- 
NAISON. 

Les cercles diurnes font dés cercles immobiles, qu’on 
fuppofe que les différentes étoiles & les autres points 
des cieux décrivent dans leur mouvement diurne au- 
tour de la terre , ou plütôt qu'ils paroïffent décrire 
dans la rotation de la terre autour de fon axe. Voyez 
DIURKE. 

Les cercles diurnes font tous inégaux , l’équateur eft 
le plus grand. Voyez EQUATEUR. 

Cercles d’excurfron ; ce font des cercles paralleles à 
lécliptique, & qui ne s'étendent qu’à une diftance 
fufifante pour renfermer toutes les excurfons des 
planetes vers les poles de l’échiptique ; excurfions 
qu’on fixe ordinairement à dix degrés au plus. Feyez 
SPHERE , SPHÉRIQUE. D AÉ 

On peut ajoûter ici que tous les cercles de la fphé= 
re dont nous venons de faire mention, fe tranfpor- 
tent des cieux à la terre, & trouvent par là leur 
place dans la Géographie, auf bien que dans l’Af 
tronomie : on conçoit pour cela que tous les points 
de chaque cercle s’abaiflent perpendiculairement fur 
la furface du globe terreftre , & qu'ils y tracent des 
cercles qui confervent entre eux là même poftion ê 
la même proportion que les premiers. Ainf l’équa- 
teur terreître eft un cercle tracé fur la furface de la 
terre, & qui répond précifément à la ligne équinoc- 
tiale, que le foleil paroïit tracer dans les cieux ; & 
ainfi du refte. Voyez ÉQUATEUR, Gc. 

Les cercles horaires, dans la Gronomique , font des 
lignes qui marquent les heures fur des cadrans, & 
qu’on nomme de la forte, quoique ce ne foiént point 
des cercles , mais des droites qui font la projetion des 
méridiens. Voyez CADRAN 6 HORAIRE. 

Les cercles de latitude | ou les cercles fécondarres de 
l’ééliptique, font de grands cercles perpendiculaires 
au plan de l’écliptique, & qui pañlent par les poles, 
ainfi que par l'étoile ou planète dont ils marquent 
la latitude. 

On les nomme de laorte, parce qu'ils fervent à 


mefurer la latitude des étoiles, laquelle n’eft autre 


chofe que l’arc de ces cercles intercepté entre l’étoile 
&c l’écliptique. oye LATITUDE. 

Les cercles de longitude font plufeuts petits cercles 
paralleles à l’échiptique , lefquels diminuent à propor- 
tion qu'ils s’en éloïignent. 

C’eft fur les degrés des cercles de longitude que 1e 
compte la longitude des étoiles. Foyez LONGITUDE. 

Cercle d'apparition perpétuelle ; c’eft un petit cercle 
parallele à l'équateur, décrit du point le plus fep= 
tentrional de lhorifon, & que le mouvement diurne 
empotte avec lui. x 

Toutes les étoiles renfermées dans ce cercle , ne 
fe couchent jamais , mais font toüjours préfentes fut 
l’horifon, 

NNonnij. 
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Ceréle d'occulration perpétuelle ; c’eft un autre cercle 
À pareille diftfance de l'équateur, décrit du point le 
plus méridional de l’hotifon , & qui ne contient que 
des étoiles qui ne font jamais vifibles fur notre hémif 
phere. Voyez OCCULTATION. | 

Les étoiles fituées entre ces deux cercles, fe levent 
& fe couchent alternativement à certains momens 
de la révolution diurne. Voyez ÉTOILE, LEVER , 
COUCHER, Éc, 

Cercles polaires ; ce font des cercles immobiles pa- 
ralleles à l'équateur , &c fitués à une diftance des 
poles , égale à la plus grande déclinaïfon de Péclip- 
tique. Voyez POLAIRE. 

Celui qui eft proche du pole boréal s’appelle arc- 
tique , & celui qui eft près du pole méridional s’ap- 
pelle antardique. Voyez ARCTIQUE 6 ANTARCTI- 
QUE. 

Cercles de pofition j ce font des cercles qui paflent 
par les interfeétions communes de Phorifon & du 
méridien, & par un certain degré de l’échptique , 
ou par le centre de quelque étoile, ou par un autre 
point quelconque des cieux. Les aftrologues s’en fer- 
vent pour découvrir la fituation ou la pofition des 
étoiles, Ge. Voyez POSITION. 

On en trace ordinairement fix, qui partagent l’e- 
quateur én douze parties égales. Les Aftrologues 
nomment ces parties de l’équateur maifons célefles ; 
ce qui a fait appeller auffi ces cercles, cercles des mat- 
Jons célefles, Us ont été profcrits avec l’aftrologie.(O ) 

Cercles d’afcenfion droite , & cercles d'aftenfion obli: 
que : les premiers paflent par les poles du monde, &c 
coupant l’équateur à anglés droits , déterminent l'af- 
cenfion droite des aftres. On les nomme cercles d’af- 
cenfion droite, pätce que paffant par les poles du mon- 
de, ils fervent d’horifon à la fphere droite , à laquelle 
les afcenfons droites des aftres fe rapportent. Le 
premier de cés cercles eft le colure des équinoxes, où 
un aflte fe trouvant, n’a point d’afcenfion droite. 
Voyez ASCENSION DROITE. 

Le cercle d’Afcenfion oblique eft unique, c’eft-à-dire 
qu'on n’en peut concevoir plus d’un pour chaque 
élévation de pole, puifqul n’eft autre chofe que 
l’horifon de la fphere oblique ; lequel ne paflant pas 
les poles du monde, & étant déterminé par rapport 
à une élévation particuliere de pole, ne peut être 
que feul ; au lieu qu’on peut s’imaginer une infinité 
de cercles d’afcenfon droïte, à caufe qu'ils pañfent 
tous par les mêmes poles qui font ceux du monde, 
& qu'ainfi on peut les prendre pour des méridiens. 
En éfet , les afcenfions & defcenfions des aftres ou 
des degrés de l’écliptique qui fe font dans ce cercle, 
{ont nommées obliques, à caule qu’elles font faites 
dans la fphere oblique ; de même que les afcenfions 
droites font ainf appellées, parce qu'elles fe font 
en la fphere droite ; c’eft pourquoi l’horifon dans la 
fbhere oblique peut être nommé cercle d’aftenfion 
oblique. Voyez ASCENSION OBLIQUE. 

Nous devons à M. Formey cet article fur les cer- 
cles d’aftenfion droite. 

CERCLE d’arpenteur , inftrument dont on fe fert 
dans l’arpentage pour prendre des angles. Voyez AN- 
GLE & ARPENTAGE. 

Ce cercle eft un inftrument très-fimple, 8& cepen- 

dant fort expéditif dans la pratique. Il confifte en 
un cercle de cuivre & un index , le tout d’une même 
piece. Voyez Ja figure à la PI. d’Arpentage , fig. 19. 
” Ce cercle éft garni d'une bouflole, divifé en 360 
déorés , dont la méridienne répond au milieu de la 
largeur de l'index. Sur le limbe ou la circonférence 
du cercle eft foudé un annëau de cuivre , lèquel avec 
un autre qui eft garni d’un verre , fait une efpece 
de boîte pour mettre aiguille aïmanitée. Cette ai- 
guille eft fufpendue fur un pivot au centre du cercze. 
Chaque extrémité de l'index porte une pinnule. Foy. 
PINNULE 6 BOUSSOLE, 


Le tout eft monté fur un pié avec un genou , afin 
de le mouvoir ou de Le tourner avec facilité. Voyez 
GENOU. 

Prendre un angle avec cet infirument. Suppofons 
qu’on demande l’angle £ K G( Planche d’Arpentage, 
fg. 20.) placez linftrument quelque part en X, la 
fleur-de-lis de la bouflole tournée vers vous ; dirigez 
enfuite les pinnules jufqu’à ce que vous apperceviez 
le point Æ à-travers , & obfervez à quel degré ré= 
pond lextrémité méridionale de l’aiguillé : fuppo= 
{ons que ce foit 296 degrés , vous tournerez alors 
linftrument , la fleur-de-lis reftant toüjours vers 
vous, & vous dirigerez les pinnules vers & , mar- 
quant encore le degré auquel répondra l’extrémité 
auftrale de l'aiguille que nous fuppofons être 182. 

Après cela fouftrayez le plus petit nombre 182 
du plus grand 296, le refte 114 fera le nombre de 
degrés de l’angle £ KG. 

Si ce refte fe trouvoit plus grand que 180 degrés , 
il faudroit le fouftraire de nouveau de 360, & le der- 
nier refte qui proviendroit de cette feconde opéra- 
tion, feroit la quantité de l’angle cherché. 

Maniere de lever avec cet inftrument le plan d'ur 
champ , d'un bois , d’un parc , &c, Soit ABCDEFGK 
(fg. 21.) un enclos dont on veut lever Le plan. 

1°, Placez l’inftrument en 4; & la fleur-de-lis 
étant tournée vers vous , dirigez les pinnules vers B : 
fuppofons que l'extrémité auftrale de l'aiguille tombe 
alors fur 191 degrés, &c que le foffé, la muraille ou 
la haie mefurée à la chaîne, contienne dix chaines 
75 chaînons ; ce que vous écrirez , afin de vous en 
reflouvenir. Voyez CHAÎNE. 

2°, Placez l'inftrument en 2, & dirigez comme 
ci-deflus les pinnules vers €, fuppofant que l’extré- 
mité auftrale de laiguille tombe, par exemple, à 
279 degrés , & que la ligne B C contienne fix chaï- 
nes 83 chaînons, vous les marquerez comme ci-def- 
fus : tranfportez enfuite l’inftrument en C; tournez les 
pinnules vers D, & mefurez C D. 

Procédez de la même maniere aux points D ,E, 
F,G,H,& enfin au point K, marquant toïjours 
les degrés de chaque ftation ou angle , &r les lon- 
gueurs de chacun des côtés. 

Ayant ainfi fait le tour du champ, vous autez la 
table fuivante. 


A 191 00 10 75 
B 279 00 6 83 
C,&c: 216 30 82 - 


Stations. Degrés. Minutes, Chaines. Chainons: 
Au moyen de cette table, vous leverez ou trace- 
rez le plan du terrein propofé, fuivant la méthode 
enfeignée aux mots LEVER UN PLAN, RAPPOR+ 
TEUR , Ge. 

Comme dans ces fortes d'opérations il eft pref- 
que-toûjours plus important d’être exaét qu’expédis 
tif , il eft à propos, pour vérifier fon travail, de voir 
fi l’inftrument tranfporté, par exemple en 3, la pin- 
nule dirigée vers 4, donnera le mêmte angle qu'é- 
tant en À, la pinnule dirigée vers B; & ainfi des 
autres ftations. /. GRAPHOMETRE 6: PLANCHET- 
TE NGE) 

CERCLE 04 ANNEAU MAGIQUE , eft un phéno: 
mene qu’on voit aflez fouvent dans les campagnes, 
Gc. qui eft une efpece de rond que le peuple fuppo- 
{oit autrefois avoir été tracé par les fées dans leurs 
danfes. 

Il y en a de deux fortes ; les uns ont fept ou huit 
toifes de diametre , & contiennent un gafon pelé à 
là ronde de la largeur d’un pié , avec un gafon verd 
au milieu ; les autres font de différentes grandeurs , 
& font entourés d’une circonférence de gafon beau- 
coup plus frais & plus verd que celui qui eft dans le 
milieu. 


M. Jeflop & M. Walker, dans les Tranfaétions 
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Philofophiques , attribuent cé phénornene au tonner- 
re : ils en donnent pour raïfon , que c’eft Le plus fou- 
vent après des orages qu’on apperçoit cés cercles. 

D'autres auteurs ont prétendu que ces cercles ma: 
giques étoient formes par les fourmis ; parce qu’on 
trouve quelquefois cés infeétes qui y travaillent en 
troupes : mais quelle qu’en foit la caufe, 1l eft cer- 
tain qu'elle eft naturelle & non magique , comme lé 
peuple fe l’imagine. Chambers. 

CERCLE , ( Chimie). Les artiftès en Chimie fe fer- 
vent d’un cercle de fer pour couper les cous de cer- 
tains vaifleaux de verre ; ce qu'on fait de cette forte. 

Cet inftrument étant échauffé, on l’applique à la 
partie du vaifleau de verre qu'on veut couper , & 
on ly tient jufqu'à ce que le verre foit échauffé : 
on jette enfuite deflus quelques gouttes d’eau froi- 
de, où on fouffle deflus à froid ; & cette partie du 
vaifleau s’en fépare : c’eft ainf qu’on coupe les cons 
des cornues , des cucurbites. 

Les Chimiftes émployént encore une autre ma- 
niere de couper le verre : elle confifte à liér une 
corde imbibée d'huile de térébenthine, ou une me- 
che de foufre, autour de l’endroit où on veut faire 
la fraûure ; enfuite on met le feu à la corde; & lorf- 
qu'après cela on jette un peu d’eau froide fur le mê- 
me endroit, le verre fe fêle précifément à l'endroit 
où la corde avoit été liée & brülée. 

On peut aufli avec une pierre à fufil tracer un an- 
neau fur la partie du verre qu’on veut couper ; en- 
fuite approcher doucement.de la lumiere d’une chan- 
delle la partie tracée , & lorfqu’elle eft chaude, y 
porter avéc le bout du doigt un peu d’eau froide, qui 
fera cafler le verre dans la partie du vaifleau, qu’on 
a tracée avec la pierre à fufil. Il faut pour bien ope- 
rer, mettre la lumiere entre le vaifleau &c foi, & 
avoir à un de fes côtés de l’eau froide dans un vaif- 
feau. (M) 

CERCLES GOUDRONNÉS ; ce font dans l’Artllerie, 
de vieilles meches ou de vieux cordages porflés & 
trempés dans le gaudron ou goudron, comme difent 
quelques-uns, qui font pliés & tournés en cercles, On 
les met dans des réchaux pout éclairer dans une ville 
afliégée. (Q) 

CERCLES de hune, (Marine.) ce font de grands 
cercles de bois qui font le tour des hunes par en-haut; 
autour des hunes on voit des cercles qui fervent à af- 
fürer les matelots pendant qu'ils font leuts manœu- 
vres fur les hunes , où ils en ont beaucoup affaire ; & 
fans ces cercles ils pourroïent facilement tomber. On 
tient les cercles plus bas vers l'avant qu'aux autres en- 
droits , afin qu'ils ne vaguent pas les cordages, & n’u- 
fent pas les voiles ; & pour empêcher cela, on met 
encore des fangles, ou tiflus de bitord tout autour. 
Dans [a Planche I. qui reépréfente un vaifleau, les 
hunes cotées 14. font repréfentées de façon qu’on 
peut y diftinguer affez aifément les cercles de hune. 
Voyez HUNE. 

CERCLES de boute-hors, ( Marine.) ce font des cer- 
cles doubles de fer, qu'on met à l'endroit des ver- 
gues où l’on pañle Les boute-hors, qui fervent à met- 
tre les voiles d’étui. 


CERCLES d’étambraié de cabeffan, ( Marine. ) c’eft 


un cercle de fer autour du trou de l’étambraie, par où 
le cabeftan pañle & tourne. (Z) Dit 2 

CERCLE 4 la corne, ( Maréchalerie.) t’eft ou üné 
avalure, voyez AVALURE, ou bien des bourrelets de 
cornes qui entourent le fabot , & qui marquent que le 
Cheval a le pie trop fec, & que la corne fe deffé- 
chant, fe retire, &c ferre le petit pié. Cercle ou rond 
fignifient la même chofe que vo/se. Ÿ. Voixe. (7) 
_ CERCLES, efpece de cerceaux dont fe fervent les 
Tonnelliers. Is ne different des cerceaux ordinaires 
que par leur grandeur. C’eft avec les cercles qu’on 
relie les cuves, cuviers, & les baïgnoires, Les cer- 
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céaux ordinaires he férvent que pour les muids, frs 
tailles, barrils, &c. Les cercles fe vendent à la mole 
comme les cerceaux; mais la moleen contient moins, 
Voyez MOLE | Us 

CERCLES , (Æ}?. mod.) dans l’empiré d’Aleémas 
gne; ce font des efpeces. de généralités ou diftri@s ; 
qui comprennent chacune les princes, les abbés , Les 
comités, & les villes, qui peuvent par leur vorfinage 
s’aflembler commodément pour les affaires com: 
munes de leurs difirits ou provinces. | 

Ce fut Maximilien I. qui én 1500 établit éette dis 
vifion générale des états de l’Empire en fix parties ; 
fous le nom de cercles : favoir, en ceux dé Franconie, 
de Baviere , de Suabe, du Rhin, de Weftphalie, & 
de bafle-Saxe ; il y ajoûta en 1512 ceux d'Autriche, 
de Bôursogne, du bas-Rhin, &c celui de la haute- 
Saxe; difpofitions que Charles V, confirma à la diete 
de Nuremberg tenue en 1522. La Bourgogne n’avoit 
pourtant pas fait jufques-là partie de l’Empire : mais 
les empereurs de la maifon d'Autriche, qui étoient 
alors en pofeffion des états de celle de Bourgogne, 
furent bien-aifes de l’y annexer , afin d'intérefler tout 
l'Empire à leur défenfe & confervation. Charles V. 
fitmême pour ce fujet une bulle en 1548 : mais Con- 
tingius remarque que la branche d'Autriche établie 
en Efpagne, n'ayant jamais accepté cette bulle, le 
cercle de Bourgogne n’a jamais été non plus vérita= 
blement de l’Empire, & qu'il ne fournifloit ni ne 
payoit aucun contingent. On ne laiffe pas que de le 
compter parmi les cercles, dont voici les noms tels 
qu'ils font écrits dans la #varricule de l'Empire, quoi: 
que le rang qu'ils ÿ tienfiént n’ait jamais été bien re+ 
glé, & que la plüpart d’entr'eux, fur-tout celui du 
bas-Rhin qui comprend quatre éleéteurs, ne convien: 
nent pas de l’ordre que leur affigne cette matricule : 
Autriche, Bourgogne, Baviere, bas-Rhuin, haute-Saxe, 
Franconie, Suabe, haut-Rhin, Weffphalie, bafle-Saxe 

Dès la premiere inflitution des cercles, pour ymain- 
tenir une police uniforme, on établit dans chacun, 
des direéteurs ou chefs choifis entre les plus puiffans 
princes, foit eccléfiaftiques, foit féculiers, membrès 
de ce cercle, auxquels on attribua le droit de convo- 
quer , quand la néceflité le requetroit, l’aflemblée 
des états de leur cercle ou province ; on ctablit auffi un 
colonel, des capitaines, & des affefleurs, afin que de 
concert avec eux, les direéteurs puffent regler les af- 
faires du cercle ; ordonner des impoñtions ; & les re- 
partir; veiller à la tranqiulité commune & particu- 
liere ; mettre à exécution les conftitutions dés dietes, 
les decrets de l'Empereur, & ceux du confeil aulique 
& de la chambre impériale ; avoit imfpeétion fur les 
tribunaux, les monnoies, les péages , & d’autres par- 
ties du gouvernement.Outre cesreslemens généraux, 
& qui regardoient le bien de tout l’Empire, on en 
fit de particuliers pour chaque cercle, & principale- 
ment pour la mamiere dont les colonels & les añef- 
feurs, de la participation & de l’aveu des direéteurs, 
auroient à en ufer dans chaque cercle, 8 même à lé: 
gard les uns des autres pour leur commune confer- 
vation. | | 

Les cercles font enfermble des äflociatiôns pour leur 
fürete . & les princes étrangers envoÿent à leurs af- 
femblées des miniftres, avec le titre de réfident où 
d’envoyé. En qualité de membre de l’Empire, ils 
payent deux fortes de taxe : l’une ordixiaire, que cha- 
que cercle fournit en deux terres égaux tous les ans 
pour l’entretien de la chambre impériale ; & l’autre 
extraordinaire, qui fe paye par mois, & qu’on nom 
me wi0is Romains. Voy. Mots & CONTINGENT. (G) 

CERCLÉ , adj. ex cerme de Blajon , fe dit des ton- 
neaux réliés de cercles, 

‘Barillon en Anjou, de gueullés à trois barillets cou: 
chés d’or, cerclés de fable, (F) 
CERCLER,, v. at, c’eit mettre les céreles ou cer- 
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ceaux à un tonneau, une cuve. Voyez CERCLE 6 
CERCEAU. | 

* CERCOPÉS, £. m. pl. ( Mythologie. ) peuple de 
de l’île Pithecufe, qu'Ovide dit avoir été transformés 
en.finges par Jupiter, pour les punir de leurs dé- 
bauches. 

* CERCOPITHIQUE , (Myth) efpece de finge 
auquel les Egyptiens rendoient les honneurs divins : 
on le repréfentoit avec un croiïffant fur la tête, &un 
gobelet à la main. 

* CERCURE, f. m. (Hifi. anc.) petit vaifleau de 
pirate, inventé par les Cypriots: on croit que c’étoit 
la même chofe que ce qu’on appelloit l’hemrok. Foy. 
HEmioLt. | 

CERDAGNE (LA), Géog. petite province d'Ef- 
pagne, dans la Catalogne, {éparée du Rouffillon par 
les Pyrénées; une partie appartient à la France. 

* CERDEMPORUS, (Myth) {urnom de Mercu- 
re ; il fut ainfi appellé de éœopos , commerçant , parce 
qu'il étoit le dieu des commerçans. 

CERDONIENS, fub. m. pl. (Alf. ecclef.) héréti- 
ques qui parurent dans le fecond fiecle, & qui foû- 
tenoient les erreurs de Cerdon leur maïtre, qui les 
avoit empruntées de Simon le magicien. 

Ce Cerdon, natif de Syrie, vint à Rome fous le 
pape Hygin, & y féjourna long-tems, enfeignant fes 
erreurs tantôt en cachette, tantôt ouvertement. Il 
feignit même de fe réunir à l’Eglife, & de faire pe- 
nitence : mais il en fut enfin abfolument chaffé. Il ad- 
mettoit deux principes, l’un bon, & l’autre mau- 
vais: ce dernier, felon lui, avoit créé le monde, & 
étoit l’auteur de l’ancienne loi : l’autre qu’il appelloit 
le principe inconnu, étoit le pere de Jefus-Chrift. Cer- 
don ajoûtoit que Jefus-Chrift n’étoit point né d’une 
vierge, & qu'il n’avoit point fouffert réellement. Il 
admettoit la réfurre@tion de l’ame, &c non celle de 
la chair; rejettoit tous les livres de Pancien Tefta- 
ment, & de ceux du nouveau; 1l ne recevoit qu'une 
partie de l’évangile deS, Luc. Tel étoit le patriarche 
des Cerdoniens, dont les dogmes furent adoptés par 
fon difciple Marcion. Voyez MARCIONITES. (G) 

CEREALIA , ( Hift.anc. ) fêtes de Cerès, infti- 
tuées par Triptoleme, fils de Celéus, roi d’Eleufine, 
dans l’Attique, en .réconnoïffance de ce que Cerès, 
qu’on croyoit avomété fa nourrice, lui avoit appris 
l’art de cultiver Le blé & d’en faire du pain. 

On:célebroit à Athenes deux fêtes de cette déeñle; 
l’une nommée Æl/eufines , & l’autre The/mophories. 
Voyez ELEUSINES 6 THESMOPHORIES. 

Toutes deux, & en général toutes les folennités 
de Cerès ayoient cela de commun, qu’on les céle- 
broit avec beaucoup de religion & de tempérance , 
jufques-là qu’on s’abftenoit du vin & de tout com- 
merce avec les femmes pendant ce tems-là, pour ho- 
norer une divinité qui s’étoit diftinguée par fa chaf- 
teté & fa fobriété. Quelquescritiques ont même pré- 
tendu qu’en memoire de ces deux vertus, on n'of- 
froit point de vin à la déefle dans fes facrifñices, & 
que les hibations s’y faifoient feulement avec du zu 
fum, forte de mixtion de vin & de miel bouillis en- 
femble ; & que c’eft ce que Virgile appelle 11 bac- 
cho, du vin adouci: cependant Caton aflüre expref- 
{ément qu'on s’y fervoit de vin: d’autres croyent 
que Cerès feule n’étoit pas honorée dans ces fêtes, 
qu'on y révéroit encore Bacchus & Hercule, en 
leur facrifiant des porcs ou des tres avec du zzul- 
fum , à caufe que ces animaux caufent beaucoup de 
degât aux biens de la terre, dont Cerès & Bacchus 
étoient regardés comme les divinités tutélaires. 

_ Ces fêtes paflerent des Grecs aux Romains, qui 
les célebroient pendant huit jours, à compter depuis 
le cinquieme des ides d'Avril. Les dames feules vé- 
tues de blanc, y faifoient l'office de prétrefles ; &c les 
hommes habillés de la même couleur, celui de fim- 


bles fpeñtateurs. Toute perfonne en deuil où qui 
avoit aflifté à des funérailles, étoit exclue de cette 
folennité : & après la bataille de Cannes, comme tou- 
te la ville étoit dans un deuiluniverfel, on fut obligé 
de remettre à une autre année les fêtes de Cerès : en- 
treles autres cérémonies, celle-ci étoit remarquable, 
on ne mangeoit que le foir après foleil conché , par- 
ce que Cerès en avoit fait de même en cherchant fa 
fille Proferpine enlevée par Pluton. On y couroït en- 
core cà & là avec des lambeaux, pour repréfentet 
les courfes inquietes de cette mere alarmée. On y 
portoit en pompe, felon Macrobe , un œuf, ovumin 
cerealis pormpæ apparatu numerabatur primum ; & cet 
œuf, dit-on repréfentoit le monde ou laterre, que 
Cerès avoit enrichie par le blé. Au facrifice fuccé- 
doient des feflins, fuivis de combats de gladiateurs, 
& de courfes de chariots dans le cirque. Les prêtres 
de Cerès chez les Grecs étoient nommés £wmolpides, 
d’Eumolpe fils de Triptoleme; on les appelloit en- 
core taciti myfiæ , parce qu'il ne leur étoit pas permis 
de divulguer les myfteres de la déeffe.(G) 

* CEREIBA , (Hiff. nat. bor.) petit arbre du Bré- 
fil, femblable au faule: on dit que quand le foleil 
donne fur fes feuilles, il s’y amañle un fel qui fe dif- 
fout en rofée pendant la nuit, ou lorfqu'il y a du 
brouillard, Si cette propriété eft patticuhiere au cerei- 
ba, & qu’elle foit bien réelle, voilà un arbriffeau fuf- 
ffamment défigné. On n’attribue au cere:hataucune 
propriété medicinale, 

CEREMONIAL, {. m. ( Police. ) c’eft l’aflembla- 
ge des regles introduites dans Pufage de la vie, & 
auxquelles l’on eft obligé de fe conformer pour l’ex- 
térieur , le maintien, les difcours , les habillemens, 
Ec. 

On peut prendre ce mot dans un fens plus étroit , 
& entendre par-là les ufages introduits , ou par des 
ordres des fupérieurs, ou tellement établis par une 
longue coûtume , que l’on eft obligé de les regarder 
comme des lois, & les refpeéter : dans ce fens l’on 
trouve que chez toutes les nations du monde ona 
pratiqué de cettaines cérémomes, tant pour le culte 
de La divinité que pour les affaires civiles, dans les 
mariages , enterremens , Gc. Voyez CÉREMONIE. 

L'on entend en troifieme lieu par cérémonial, la 
maniere dont les fouverains ou leurs ambaffadeurs 
ont coûtume d’en ufer les uns envers les autres ; ce 
qui n’eft qu'une convention ou reglement établi en- 
tre les princes, ex paëlo, confuetudine & poffeffione, 
fuivant lequel ces princes , ou leurs repréfentans, 
doivent fe conduire les uns envers les autres lorf- 
qu'ils fe trouvent enfemble, afin que l’on ne donne 
à chacun ni trop ni trop peu. 

Il y a des gens qui prennent le cérémonial dans un 
fens encore plus étendu, & comptent trois occafons 
oùle cérémonialeftnéceffaire;1°.lorfque lesfouvetains 
s’aflemblent en perfonne ; 2°. lorfqu'ils s’écrivent; 
3°. lorfqw’ils s’envoyent des ambafladeurs les uns 
aux autres. Cette efpece de cérémonial vient de l’am- 
bition , & de la fupériorité que l’un a cru avoir {ur un 
autre ; on lui a donné le nom de prérogative ou de pré- 

féance : c’eft une fource inépuifable de difputes entre 
les fouverains , qui ne font point dans la difpofition 
de céder les uns aux autres ; & quoique fouvent on 
ait travaillé à affigner à chacun un rang dont il püt 
être content, l’on n'a jamais pù y parvenir, fur-tout 
en Allemagne. 

Les moyens d’accommodement qui ont èté pro- 
pofés , font l'arbitrage & le compromis : mais ils ont 
été fouvent inutiles : la poffeffion & la force ont toû- 
jours prévalu. (—) 

* CEREMONIES, £. f. pl. (Æiff. civ. 6 eccle[.) les 
cérémonies font en général des démonftrations exté- 
rieures & fymboliques , qui font partie des ufages de 
la police & du culte d’une fociété. Voyez POLICE € 
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CuLTe. Laïffant à d’autres le foin de chercher la vé- 
ritable étymologie du mot ceremonia, & de décider 
s'il vient de Cereris munia, ou de Cære munia, où du 
verbe Grec ze, nous 6b{erverons d’abord qu’il ÿ 
a , felon notre définition , trois fortes de cérémonies ; 
des cérémontes politiques , telles que le couronnement 
d’un prince, l'introdu&tion d’un ambafladeur , 6:c. 
des cérémonies religieufes, telles que l’ordination d’un 
prètre , le facre d’un évêque, le baptême ou la béné- 
_diéion d’une cloche, é:c. des cérémonies politico-reli- 
greufes | c’eft-à-dire, obles ufages du peuple fe trou+ 
vent mêlés avec la difcipline de l’Eglife , telles que 
la cérémonie du mariage prie dans toute fon étendue: 

Il y a deux chofes principales à examiner fur les 

cérémonies ; leur origine , foit dansla fociété, foit dans 
la religion, & leur nécefité dans la religion : quant 
au premier point, il paroît que chaque cérémonie dans 
la focièté a fon origine particuliere, relative à quel- 
que fait primitif & aux circonftances de ce fait, & 
qu'il en eft de même de l’origine de chaque cérémo- 
zie dans la religion ; avec cette différence qu’on peut 
rechercher ce qui a donné lieu à celles-ci, qui for- 
ment tantôt un fyftème fage & raifonné, ou qui ne 
font d’autres fois qu'un aflemblage d’extravagances, 
d’abfurdités & de petitefes, fans motif, fans liaifon, 
fans autorité. 

Il eft donc à propos dans cette recherche de dif- 
tribuer les cérémonies religieufes en deux clafles; en 
cérémonies pieufes & faintes , &c en cérémonies fiperfti- 
tieufes 6 abominables. 

Il n’y a eu de cérémonies religieufes pieufes & fain- 
tes fur la furface de la terre, 1°. que le petit nombre de 
celles qui accompagnerent le culte naturel que les 
premiers hommes rendirent à Dieu en pleine cam- 
pagne, dans la fimplicité de leur cœur êc l’innocen- 
ce de leurs mœurs , n'ayant d’autre temple que l’u- 
nivers, d'autre autel qu’une touffe de gafon, d’au- 
tre offrande qu'une gerbe, d'autre viétime qu'un 
agneau, & d’autres facrificateurs qu’eux-mêmes, &c 
qui ont duré depuis Adam jufqu'à Moyfe; 2°. les cé: 
remonies qu'il plüt à Dieu de prefcrire au peuple Juif, 
par fa propre bouche ou par celle de fes pontifes & 
de fes prophetes , qui commencerent à Moyfe , & 
que Jefus-Chrift a abolies; 3°, les cérémonies de la re- 
hgion Chrétienne, que fon divin inftituteur a indi- 
quées , que fes apôtres &c leurs fucceffeurs ont infti- 
‘tuées, qui font toûjours fanétifiées par l’efprit des mi- 
niftres qui les exécutent, & des fideles qui y affif- 
tent, & qui dureront jufqu’à la fin des fiecles. 

L'origine de ces cérémonies eft fondée fur l’'Hiftoi- 
re, & nous eft tranfmife par des livres fur l’authenti- 
cité defquels il n’y a point de doute. Elles furent 
chez les premiers homimés des mouvemens de la na- 
ture infpirée ; chez les Juifs, une portion des lois 
d’un gouvernement théocratique ; chezies Chrétiens, 
des fymboles de foi, d’efpérance, & de charité ; &il 
ne peut y avoir fur elles deux {entimens.Loin donc de 
nous les idées de Marsham & de Spencer ; c’eft pref- 
qu'un blafphème que de déduire Les cérémonies du Lé- 
vitique , des rites Egyptiens. un: 

Maisil n’en eft pas de même des cérémonies fuper/H- 
tieufes : il femble qu’à l'exception de ce que les fain- 
tes Ecritures nous en apprennent, Le refte foit en- 
tierement abandonné aux difputes de la Philofophie ; 
& voici en peu de mots ce qu’elle mous fuggere de 
plus raifonnable. Elle réduit les caufes de l’idolatrie 
à la flatterie, à l’admiration, à la tendrefle, À la 
crainte, à l’efpérance, mal entendues; voyez IDo-: 
LATRIE : ne NUE il paroît que toutes les cé- 
rémonies fuperfhitieufes ne font que des expreffions de 
ces différens fentimens, variées felon l'intérêt, le 
caprice, & la méchanceté des prêtres idolatres. Fai- 
tes une combinaïifon des paflions qui ont donné naïf- 
fance aux idoles , avec celles de leurs miniftres, & 
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tous lés montrés d’abomination & de cruauté qui 
noirciflent les volumes de nos hiftoriens & de nos 
voyageurs ; vous les en verrez fortir, fans avoir re- 
cours aux comectures d’Huet, de Bochart, de Vof. 
fus, & de Dickinfon, où Pon remarque quelquefois 
plus de zele que de vraiflemblance. 

Quant à la queftion de la néceffité des cérémonies 
pour un culte, fà folution dépend d’une autre; 
favoir, fi la religion eft faite pour le feul philo- 
fophe, ou pour le philofophe & le peuple : dans le 
premier cas , on pourroit peut-être foûtenir que les 
cérémonies font fuperflues, puifqw’ellés n’ont d’aiitre 
but que de nous rappeller les objets de notre foi & 
de nos devoirs, dont le philofôphe fe fouvierit bien 
fans le fecours des fignes fenfbles : mais la reli- 
gion eft faite indiflinétement pour tous les homies, 
comme il en faut convenir ; donc, comme les prodi- 
ges de la nature ramenent fans cefle le philofophe à 
l'exiftence d’un Dieu créateur; dans la religion Chré: 
tienne , par exemple , les cérémonies rameneront fans 
cefle le chrétien à la loi d’un Dieu crucifié. Les re- 
préfentations fenfibles, de quelque nature qu’elles 
“oient , ont une force prodigieufe fur l'imagination 
du commun des hommes : jamais l’éloquence d’An: 
toine n’eût fait ce que fit la robe de Céfar, Quod hr- 
teratis ef fcriptura , hoc idiotis præflai pitura ; dit faint 
Grégoire le grand, Lv. IX, épit. 1x. 

CERENZA , ( Géog. ) ville d'Italie au royatime 
de Naples, dans la Calabre citérieure. Long. 324: 
30: laf, 39.23: 

* CERES, (Myrh.) fille de Saturne & de Cybele; 
& déefle de l’agriculture. Lorfque Pluton eut enle- 
vé fa fille Proferpine , elle fe mit à la chercher nuit 
& jour : cependant la difette de grains défoloit la 
terre privée de fes dons. Les dieux étoient très -in- 
quiets de fon abfence, lorfque Pan la découvrit. Les 
Parques députées par Jupiter l’attendrirent, & la ra: 
menerent’en Sicile , où elle rendit à la terre fa ferti- 
lité. On la repréfente avec beaucoup de gorge , la 
tête couronnée d’épis, & des pavots dans la main, 
ou entre deux petits enfans tenañt chacun une cor- 
ne d’abondance, On lui donne ün char attelé de 
ferpéns ailés , avec une torche allumée: Le myrte 
& la narcifle étoient les feules fleurs dont on fe cou- 
ronnât dans fes fêtes, On lui attribue une aventure 
dont la fin eft aflez fcandaleufe, On dit que pour 
éviter les pourfuites amoureufes de Neptune fon fre- 
re, elle fe métamorphofa en jument ; ce quin’empé: 
cha pas le dieu de fe fatisfaire fous la forme d’un 
cheval ; il en eut Arion & un cheval. Les Phigaliens 
adorereht une Cerès à tête & crinieré de jument, d’où 
fortoient des dragons & d’autres monftres. Cette fta- 
tue ayant été incendiée par accident , les Phigaliens 
oublierent le culte de la déeffe, qui s’en vangea 
par une grande fecherefle qui les auroit conduits juf- 
qu'à manger leurs propres enfans, s'ils ne l’avoient 
arrêtée en rétabliffant le culte de Cerès Za noire, car 
c’eft ainfi que leur Cerès s'appelloit. Quoi qu'il en foit 
de toutes ces extravagances , les Mytholosiftes pré- 
tendent que Cerès fut une reine de Sicile qui mérita 
des autels, par l'invention de l’agriculture qu’elle 
communiqua à fes peuples. Voyez le Di. de Myth. 

CERET , ( Géog. ) petite ville de France dans le 
Rouflllon, fur la riviere de Tec. Long. 20. 21. lar. 
42:23. | 

CERF, cervulus ; ( Hiff. anc. & mod.) efpece de 
jeu ufité parmi les payens, & dont l’ufage s’étoit an: 
trefois introduit parmi Les Chrétiens : il confiftoit à 
fe traveftir au nouvel an fous la forme de divers ant 
maux. Les eccléfiaftiques fe déchainerent avec rai: 
fon contre un abus fiindigne du Chriftianifme ; & ce 
ne fut point fans peine qu'ils parvinrent à le déraci- 
ner. Voyez le Gloÿ]. de Ducange. , 

* CERF, f, m, ( Æiff, nat, 6 Ven.) cérvus , ànimal 
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quadrupede , ruminant, qui a le pié fourchu, les 
cornes branchues, non creufes, & tombant chaque 
année: voilà les caraéteres généraux fur lefquels on a 
établi le genre d’animaux qui portent le nom de cerf, 
cervinum genus : ce sente comprend le cerf, le dar, 
l'élan, le renne, le chevreuil, la grraffe , &cc. Voyez 
ces derniers a leurs! articles. 

Le cerf proprement dit eft de la grandeur d’un 
petit cheval ; {on poil eft de couleur fauve rougeä- 
tre; fes cornes font longues, & d’une confiftance 
très-dure ; le devant de la tête eft plat ; Les yeux forit 
grands ; les jambes longues 8 menues , & la queue 
couïte, 

On prétend que les cerfs vivent. très-long-tems: 
on a dit que la durée de leur vie s’étendoit à plu- 
fleurs fiecles : on a même avancé jadis qu'ils vivoient 
quatre fois auffi long-tems que les corneilles , à qui 
l’on donnoit neuf fois la durée de la vie de Phomme. 
On peut juger de cette fable par le réfultat, qui affi- 
gneroit aux cerfs trois mille fix cens ans de vie. 

Pline a affüré qu’on en avoit pris un plus de cent 
ans après la mort d'Alexandre, avec un collier d’or 
chargé d'une infcription, qui marquoït que ce cal 
lier lui avoit été donné par ce prince. On en raconte 
autant de Céfar. On dit aufli que l’on trouva la br 
che d’Augufte plus de deux fiecles après fa mort. On 
fait l'hiftoire du cerf chaflé par Charles VI. 

‘On connoît la vieilleffe, mais non l’âge des cerfs ; 
aux piés & à la tête, ainfi qu'aux allures. Ils ont à 
fept ans leur entiere hauteur de corps &t de tête. 
‘On raconte de leurs courfes , de leurs repofées , de 
leur pâture , reflui, diete , jeñnes , purgations, 
circonfpeétion , maniere de vivre, fur tout lorfqu’ils 
ont atteint l’âge de raïfon, une infinité de chofes 
merveilleufes , qu’on trouvera dans Fouilloux, Sal- 
nove, &c, qui ont écrit de la chaffe du cerf en enthou- 
fiaftes , &c. | 

Age & diflinifion des cerfs. Depuis qu'un cerf et né 
jufqu'à un an pañlé , il ne porte point de bois, ëc 
- s'appelle fon. En entrant dans la feconde année, il 
poufle deux petites perches qui excedent un peu les 
oreilles ; on appelle ces perches dagues, & ces jeunes 
cerfs, daguets. La troïfieme année les perches qu'ils 
pouflent fe fement de petits andouillers, au nombre 
de deux à chaque perche. Les quatrieme & cinquie- 
me année , la tête prend 8, 10, 12 pouces de long. 
La fixieme, dans laquelle le cerfs’appelle cerf dix cors 
jeunement, la tète prend 12 à 14 pouces. La feptie- 
me, dans laquelle il s'appelle cerfde dix cors , elle 
prend 16, 18, 20, & 24 pouces. La huitieme an- 
née , il prend le nom de grand cerf; & la neuvieme , 
celui de grand vieux cerf. 

Du rut des cerfs. Les vieux cerfs , les cerfs de dix 
cors, & ceux de dix cors jeunement , entrent en cha- 
leur au commencement du mois de Septembre, 
quelquefois plûtôt ou plütard de fept à huit jours : il 
leur prend alors une mélancholie qui dérange confi- 
dérablement la fagefle de leur conduite. Ils ont la 
tête baffle; ils marchent jour & nuit, ce qui s’appelle 
rmufer ; ils deviennent furieux ; ils attaquent l’hom- 
me, &c. cet état dure cinq ou fix jours, au bout 
defquels ils entrent dans la forte chaleur du rut, 
beuglent, ce qui s'appelle rarre ; où réer, cherchent 
les biches, les pourfuivent, & les tourmentent. 
Après le rut de ces cerfs, commence celui des jeu- 
nes, quis’emparent des biches en l’abfence des vieux, 
&c fe contentent de leurs reftes. 

Le fort du rut eft depuis quatre heures du foir juf- 
qu’à neuf heures du matin : Ils ont alors entr’eux 
des combats où il y en a, de bleflés, & même de 
tués : leurs cornes s’entrelacent ; ils reftent pris tête 
contre tête, & font dévorés des loups. Ceux qui 
voudront lire des merveilles de leurs combats amou- 
reux , pourront confulter les auteurs que nous avons 
cités plus haut, 


Le rut.des grands cerfs dure trois femaines, dans 
lefquelles ils ont quinze à feize jours de forte chaleur; 
le rut des Jeunes cerfs dure douze à quinze jours : ainfi 
le tems du ruten général eft d'environ cinq femaines. 
Alors la chafle en eft dangereufe, & pour les chaf 
feurs & pour les chiens : le cerf répand, dit-on , dans 
le rut une odeur fi forte & f puante, que les chiens 
refufent quelquefois de le chafler. 

Le rut de la biche eft plus tardif que celui des 
cerfs ; un cerf en faillit jufqu’à quinze ou feize. 

La biche eft plus petite que le cerf; elle n’a point 
de cornes ; fes mamelles font au nombre de quatre, 
comme celles de la vache ; elle porte pendant huit 
mois & n’a qu'un faon, qu’elle garde jufqu'au tems 
du rut. 

Charles I. roi d'Angleterre , dont Harvey étoit 
Medecin, lui abandonna toutes les biches de fes 
pacs : ce fut au-dedans de ces animaux qu'il cher- 
cha à découvrir le myftere de la génération. Harvey, 
dit M. de Maupertuis, dans fa Vezus phyfique, opuf- 
cule où lefprit & les connoïflances {e font re- 
marquer également , immolant tous les jours quel- 
que biche dans le tems où elles reçoivent le mâle, 
& difléquant leurs matrices ; n’y trouva jamais de 
liqueur féminale du mâle , jamais d’œuf dans les 
trompes, jamais d’altération à l'ovaire prétendu, 
qu'il appelle comme d’autres Anatomiftes, /e se/hicule 
de la femelle. Les prenuers changemens qu'il apper- 
çût dans les organes de la génération furent à la ma- 
trice ; 1l trouva cette partie enflée & plus molle qu’à 
l'ordinaire. Dans les quadrupedes elle paroït dou- 
ble , quoiqu’elle n’ait qu’une feule cavité ; fon fond 
forme comme deux réduits qu’on appelle cornes, 
dans lefquelles fe trouve le fœtus, Ce furent ces 
endroits quilui parurent les plus altérés ; Harvey y 
obferva plufieurs excroiflances fpongieufes , qu'il 
compare au bout des tétons des femmes. Il en cou- 
pa quelques-unes qu'il trouva parfemées de petits 
points blancs enduits d’une matiere vifqueufe ; le 
fond de la matrice qui formoit leurs parois, étoit gon- 
flé & tuméfié comme les levres des enfans , lorf- 
qu’elles ont été piquées par des abeilles , & telle- 
ment mollafle, qu'il paroifloit d’uñe confiflance fem- 
blable à celle du cerveau. 

Pendant les mois de Septembre & d'Oftobre, tems 
auquel les biches reçoivent le cerftous les jours , &c 
par des expériences de plufieurs années , Harvey ne, 
parvint jamais à découvrir dans toutes les matrices 
des biches , une feule goutte de liqueur féminale. 

Au mois de Novembre, la tumeur de la matrice 
étoit diminuée, & les caroncules fongueufes deve- 
nues flafques : mais ce qui fut un nouveau fpeétacle 
pour l’obfervateur, des filets déliés , étendus d’une 
corne à l’autre de la matrice , formoient une efpece 
de réfeau femblable aux toiles d’araignée, & s'infi- 
nuant entre les rides de la membrane intérieure de 
la matrice, ils s’entrelaçoient autour des caroncules, 
à peu près comme on voit la pie-mere fuivre &c eme 
braffer les contours du cerveau. 

Ce réfeau forma bientôt une poche dont les de- 
hors étoient enduits d’une matiere fétide , le dedans 
liffe & poli contenant une liqueur femblable au blanc 


d'œuf, dans laquelle nageoït une autre enveloppe 


fphérique, remplie d’une liqueur plus claire & cryf- 
talline ; ce fut dans cette liqueur qu’il apperçut un 
nouveau prodige. Ce ne fut point un animal tout or- 
ganifé, comme on le devoit attendre ; ce fut le prin: 
cipe d’un animal, #7 point vivant ; punëum faliens. 
On le vit dans la liqueur cryftallinéfauter & bat- 
tre, tirant fon accroiflement d’une veine qui fe perd 
dans la liqueur où il nage. 

Les parties du corps viennent bientôt s’y joindre, 
mais en différent ordre & en différent tems ; ce n'eft 
d’abord qu'un mucilage divifé en deux petites maf- 

{es, 


fes, dont l'une forme la tête, l’autre le tronc. Vers 
la fin de Novembre le fœtus eft formé; & tout cet 
admirable ouvrage, lorfqu'il paroît une fois com- 
mencé , s’acheve promptement : huit jours après la 
premiere apparence du point vivant , l'animal eft tel- 
lement avancé , qu’on peut diftinguer fon fexe, Mais 
cet ouvrage ne fe fait que par parties; celles du de- 
dans font formées avant celles du dehors ; les vifce- 
res & les inteftins, avant que d’être couverts du tho= 
rax & de l’abdomen ; & ces dernieres parties defti- 
nées à mettre les autres à couvert , ne paroïffent 
ajoûtées que comme un toit à l'édifice, #oy. la Venus 
Phyfique de M, de Maupertuis. 

Nous avons rapporté ici toutes ces particularités 
fur la formation du faon; parce que la génération 
pourroit bien s’exécuter autrement dans un autrè 
animal, quoique Harvey ait voulu généralifer {es 
expériences fur les biches , & les étendre à tous les 
autres quadrupedes. | 

Retraite. Après le rut, le cerf maigre , décharné, 
É'c. fe retire au fond des forêts où il vit de gland, 
de feuilles, de ronces, de la pointe des bruyeres, de 
creflon, &c. | 

Attroupement. Au mois de Décembre les cerfs s’at- 
troupent ; les vieux cerfs, ceux de dix cors, quelques: 
uns de dix cors jeunement,{e mettent enfemble. Ceux 
qui font un peu au-deffous de cet âge, forment une 
autre troupe ; les dapuers & ceux du fecond bois , ref- 
tent avec les biches. Il n’eft pas donné à tout le 
monde d’appercevoir l'exaétitude de ces diftribu- 
tions : mais quoiqu'il en foit, il eft confiant que plus 
l'hyver eft rude , plus les troupes font grandes. Ces 
animaux fe placent fort près les uns des autres à la 
repofée afin de s’échauffer. D 

Changement de pays & de viandis. Les cerfs chan- 
gent plufeurs fois l’an de pays & de viandis ; 
ils gardent le fond des bois en hyver, & y vivent, 
comme on a dit plus haut; au printems ils vont aux 
buiflons , bois coupé d’un an, feigle, blé, pois, fe- 
ves, 6c. Ils gardent les buiflons tout été, & vian- 
dent aux mêmes endroits : en automne, ils fe rap- 
prochent des grands bois, & vivent du regain, des 
chaumes , des avoines , des prés. 

Séparation , mue, & chüre des téres. Vers la mi-Fe- 
vrier, ou au commencement de Mars , les cerfs fe fé- 
parent; is ne reftent que deux ou trois enfemble 
pour aller aux buiflons mettre bas leur tête. Il ne 
s’agit ici que des cerfs de dix cors, de dix cors jeurement, 
&r vieux cerfs ; les autres fe contentent de s’éloigner 
feulement du milieu de la forêt, | 

Au printems ils muent ; & il s’engendre fur eux 
éntre cuir & chair des puftules ou ulceres , dans lef- 
quels il fe forme des vérs qui leur fortent par le go- 
fier, la gueule, les narines ; quelquefois 1ls en meu- 
rent : on dit que leur fang fe purifie par cette voie. 

C’eft encore à des vers qu’on attribue la chüte de 
leur tête ; on dit que cette vermine fe glffant le long 
du cowtentre cuir & chair, fe place entre le maf- 
facre &latête, cernent tout cet endroit, chagrinent 
le cerf, & lui font agiter les cornes fi violemment , 
qu'elles fe détachent : les deux cornes ne tombent 
point tobjours en même tems ; ce qui fait qu'on n’en 
trouve aflez fouvent qu'une dans un même endroit. 

Il yen a quiprétendent que lorfqu’un cerf a perdu 
fon bois, 1l s'enfonce dans la forêt, s’y cache, & 
n’ofe paroïtre. Quoiqu'il en foit, peu de tems après 
cette chûte , il fe forme fur le #affacre, ou l’endroit 
que les cornes ou la tête couvroïient, une peau dé- 
liée garnie de poils gris de fouris, fous laquelle les 
meules croient & fe gonflent. On entend par reules, 
la tige. des cornes. L’accroiflement & le gonflement 
des meules fe font en cinq ou fix jours. Les vieux 
cerfs , cerfs de dix cors , & cerfs de dix cors Jeunement , 
mettent bas les premiers , & prefque tous en même 
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téms, Quañd la peau a couvert les meules, la tête 
poule ; & quinze jours après elle a un demi-pié , 6 
les premiers azdouillers ont quatre doigts : au bout 
de quinze autres jours, elle croit d’un autre demi- 
pié & davantage, & les feconds azdouillers ont trois 
doigts ; les premiers font augmentés d’autant ; l’ac- 
croiflement continue : à la mi-Mai, les cerfs de dix 
cors ,\8t de dix cors.jetnement, ont pouflé leur tête à 
demi, & toutes entieres à la fin du mois de Juillet, 
Les jeunes au huitieme & dixieme d’Août feulement, 
quoiqu'ils ne mettent bas que trois fémaines après les 
cerfs de dix cots : quand les cezfs ont pouffé leur tête, 
& qu'elle eft dure , ils en Ôtent la peau velue qui la 
couvre en fe frottant au bois ; on nomme cette peau 
nouffe , & frayoir la trace qu'ils font au bois : elle 
fert aux chaffeurs à reconnoîtré non-feulement la 
préfence du cerf, mais encore fon âge, On dit que le 
cerf mange avidement toutes ces particules de peau, 
dont il débarrafle fa tête nouvelle, | 
Connoiffance de la tête. Les meules {ont adhérentes 
au maffacre : cette fraife en forme de petit rocher , 
quu eft plus haut & qui les entoure, s’appelle pier- 
rure : ce duu s’éleve du rocher , perche ou mairin ; ce 
qui part des perches, andouillers. Les andouillers les 
plus près des meules fe nomment maitres andouillers , 
les fuivans s'appellent /éconds, troifemes , 6: quarrie- 
mes andouillers & fur-andouillers, Les fur-andouillers 
partent de l’empaumire. On entend par une erpau- 
mire , une largeur placée à l’extrémité de la tête aux 
cerfs de dix cors, car les jeunes n’en ont point. Cette 
largeur a la forme de la paume de la main, &e les fur- 
andouillers en partent comme des doigts ; le grain dut 
bois s’appelle perlure, &c les deux maîtrefes rainu- 
res, dont le fond eft life, & qu’on voit pratiquées 
entre la perlure, s’appellent gourtieres. r 
Connoiffance de l’âge du cerf par Le pie & l’allure. I 
eft aifé de confondre les grofles biches brehaines & 


les biches pleines avec les cerfs, fur-tout jeunes ; ce: 


pendant les pinces de la biche font plus oblongues &c 
moins rondes. Plus un cerf eft jeune, plus il a ongle 
petit & coupant, Quant aux allures, e jeune cerf met 
{on pié de derriere dans celui de devant , n’en rom- 
pant que la moitié ; celui de dix cors jeunement, met 
le pié de derriere fur le bord du talon du pié de de: 
vant; celui de dix cors, à un doigt près de celui de 
devant; &c le vieux cerf, à quatre doigts. Il n’y a point 
de regles pour les biches. Cet article eft beaucoup 
plus étendu dans les sraités de Chalfe. Voyez Salnove, 
Fowillou, & Les dons de Latone. 

Des fientes ou fumées. Les fumées peuvent auffi fer: 
vir à diftinguer le cerf d’avec la biche, & le jeune 
cerf du vieux cerf ; elles changent felon les faifons: 
en hyver elles font dures, feches, & en crottes de 
chevre ; en Mai elles deviennent molles , en bouzes, 
plattes, rondes & liées: en Juin, rondes , en maïles, 
mais commençant à fe détacher : fur la fin de Juin ou 
au commencement de Juillet, en torches, ou demi 
formées & féparées : fur la fin de hullet, longues, du- 
res, aiguillonées ou martelées. Quand Îles cerfs les 
ont en boufes,, Les biches bréhaines les ont maflives, 
aiguillonées , martelées , ridées, ce qui leur dure 
toi letés Lo 0e . 

Des portées. On entend par portées , l'effet que le 
cerf produit contre les branches des arbres, par le 
frottement de fon corps & le choc de fon bois. Les 
cerfs de dix cors commencent à faire des portées à la 
mi-Mai, & les jeunes cerfs en Nuin, leur tête étant 
alors à demi pouflée & aflez haute. Il faut que les 


. portées foient à la hauteur de 6 piés, pour être d’un 


cerfdé dix cors. La largeur y fait peu de chofe. 
… De la chaffe du cerf. Cette partie de notre afticle 
feroit immente, fi nous voulions l’épuifer. Nous als 
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choix du cerf, la meute, les relais , le laiffé-courre , le 
lancer, la chafle proprement dite , les rufes, le forcer, la 
mort, la curée, & la retraite, 

Des quêtes. Après ce que nous avons dit des chan- 
gemens de pays & de viandis , on fait en quel lieu 
les quêtes doivent Être faites , felon les différentes 
faifons. Lorfque l’on fe propofe de courre un cerfs 
on va au bois les uns à cheval fans limiers, les au- 
tres à pié avec les limiers. On fépare les cantons, 
on diftribue les quêtes ou les lieux dans lefquels cha- 
cun doit s’affürer s’il y a un cerf ou s’il ny ena point, 
ce qui fe fait à l’aide d’un limier qu’on conduit au 
trait. Lorfque le limier rencontre , on larrête par le 
trait, on examine fi c’eft un cerf, fans l’effrayer ni 
le lancer, ce qui le feroit pafler d’une quête dans 
une autre. Quand on s’eft bien aflüré de fa prefen- 
ce, on fait des brifées. On en diflingue de deux for- 
tes; les hautes & les bafles. Faire des brifées hautes ; 
c’eft rompre des branches & les laïfler pendantes : 
faire des brifées baffes , c’eft les répandre fur fa rou- 
te , la pointe tournée vers l’endroit d’oùle cerf vient, 
& le gros bout tourné où le cerf va. Alors le cerf eft 
ce qu'on appelle détourné , & les brifées bañles fer- 
vent à conduire Le chaffeur à la répofée du cerfle jour 
deftiné pour le courre. 

Du rendez-vous. C’eft ainf qu’on appelle un lieu 
‘indiqué dans la forêt, où tous Les chafleurs fe raflem- 
blent & d’où ils fe féparent pour la chañle. Il faut le 
choïfir le plus commode qu'il eft poffible, 

Du choix du cerf. Lorfqu'il fe trouve du cerf dans 
plufieurs quêtes, il faut préférer celle qui n’a qu'une 
refuite à celle qui en a deux (on entend par refuire, 
le lieu par lequel Le cerf a coûtume de fortir ); celle 
où il n’y a qu'un feul cerf, à celle où il y en a plu- 
fieurs ; attaquer au buiflon plütôt qu'au grand bois, 
& préférer le cerf de dix cors au jeune cerf. 

Il y en a qui diftinguent trois efpeces de cerfs , les 
bruns, les fauves , & les rougeâtres. Les bruns paf- 
fent pour les plus forts & les plus vites.; les fauves 
pour avoir la tête haute & le bois foible ; les rou- 
geâtres pour jeunes &c vigoureux. On eftime fur-tout 
ceux qui ont fur le dos une raie d’un brun noir. La 
recle eft de n’attaquer que les cerfs de dix cors. 

De la meute. Une meute eft au moins de cent 
chiens ; alors on la divife en cinq parties. Les vingt 
qui donneront les premiers, s'appellent chiens de 
meute ; les vingt du premier relais, vieille meute ; les 
vingt du fecond relais, féconde vieille meute ; le der- 
nier relais, relais de fix chiens ; le nombre en eft ce- 
pendant beaucoup plus grand, &c il eft à propos de 
réferver les meilleurs. On a encore quelquefois un 
relais volant. Ce relais fe tranfporte & fuit la chafle, 
au lieu que les autres l’attendent. 

Des relais. C’eft un proverbe parmi les chafleurs, 
qu'un cerf bien donné aux chiens eft à demi-pris. II 
eft donc à propos que ceux qui ont la conduite des 
relais connoïfient les lieux & foient entendus dans 
la chafle, foit pour les placer convenablement, foit 
pour les donner à tems. Il faut auffi des relais de che- 
vaux ; il faut placer les meilleurs coureurs au pre- 
mier relais. 

Du laiffé-courre. On donne ce nom au moment & 
au lieu où on lâche les chiens, quand on ef arrivé à 
l'endroit où le cerf a été détourné. Lorfque les relais 
font placés, on fuit les brifées & l’on s’avance juf- 
qu'aux environs de cet endroit ; enfuite on lâche 
quelques-uns des meilleurs chiens. Ceux qui doivent 
faire chafler les chiens fe nomment prqueurs ; 1l eft 
effentiel de les avoir excellens. Leur talent principal 
eft de favoir animer les chiens du cor & de la voxx, 
& avertir exaétement les chaffeurs des mouvemens 
du cerf. 

Du lancer. On lançoït jadis avec les limiers, au- 
joutd’hui on découple dans enceinte ; &c le Zarcer 


cit proprement le premier bond du cerf hors de fa rèa 
pofée. Le piquerir l’annonce en criant gare ; il crie 
vauceletz s’il voit la répofée, &c tayau s’il voit l’ani- 
mal. | 

De la chaffe proprement dite : elle commence à ce 
moment, & confifte à fuivre le même cerf fans relà- 
che, malgre fes rufes, & à le forcer. 

* Des rufès : on en raconte une infinité ; tantôt le 
cerf chafé en fubflitue un autre à fa place, tantôt il 
fe jette dans la harde ou troupe des biches, fe mêle 
à des befhiaux, revient fur fes pas, tâche à dérouter 
les chiens par des bonds, fuit un courant, &c. mais 
il y a des chiens auxquels il ne donne jamais le chan- 
ge. Le piqueur doit les connoître , & s’en tenir à ce 
qu'ils indiquent. 

On a remarqué qu'un cerf bleflé aux parties géni- 
tales ou châtré dans fa jeunefle , ne porte point de 
bois, refte comme une biche, & devient feulement 
plus fort de corps ; que fi laccidegt lui eft arrivé 
après avoir déjà porté fon bois, il continue de pouf- 
{er mais avec peine, & ne parvient jamais à fa per- 
feétion ; & que fi fon bois étoit à fa perfe@tion il ne 
le perd plus. 

Mort du cerf. Lorfque le cerf eft forcé, le piqueur 
crie halali, lui coupe le jarret & fonne la mort. Ce- 
pendant un autre lui enleve le pié droit de devant, 
& va le préfenter au grand veneur. On met le refte 
fur un chariot, & on le porte au lieu deftiné pour la 
curée. 

De la curée. Les valets de chien mettent le cerf fur 
le dos & le dépecent. Ils commencent par couper les 
daintiers, puis 1ls ouvrent la nappe ou peau, la fen- 
dant fous la gorge jufqu’où étoient les daintiers. Ils 
prennent le pié droit, dont ils coupent la peau à l’en- 
tour de la jambe , & l’ouvrent jufqu'au milieu de la 
poitrine ; 1ls en font autant aux autres piés, & ils 
achevent la dépouille. Cela fait, ils ouvrent le ven- 
tre, & l’on diftribue Panimal par morceaux. On en- 
levera la panfe, qui fera vuidée & lavée; le membre 
génital ; l’os ou cartilage du cœur ; une partie du 
cœur, du foie, & de la ratte, que les valets de li. 
miers diftribueront à leurs chiens ; les épaules , les 
petits filets, le cimier, les grands filets , les feuillets, 
& les nombres. On a confervé le fang ; on a deux ou 
trois feaux de lait; on coupe la panfe & les boyaux 
nettoyés avec le réfte de la ratte & du foie ; on mêle 
le tout avec le fang , le fait, & du pain: en hyver 
qu'on a peu de lait, on y fubftitue du fain-doux. On 
verfe la mouée {ur la nappe, on la remue, alors la 
curée eft prête. Reîte le coffre du cerf & les petits 
boyaux qu’on appelle Le forku. On met le coffre fur 
une place herbue à quelque diftance de la moüée, 
& le forhu fur une fourche de bois émouflée. Enfin 
on abandorine les chiens à la motiée , & enfuite au 
coffre, puis au forhu , non fans avoir fonné toutes 
ces manœuvres. On fonne en dernier lieu laretraite. 
Nos ayeux exécutoient toutes les parties, tant de la 
chafle que de la curée, avec autant & plus de céré- 
monies qu'on n’en fait dans aucune occafion impor- 
tante, Ils chafloient un cerf à peu près comme ils at- 
taquoient une femme , & il étoit prefqu’auffi humi- 
liant peur eux d’échoûer dans lune de ces entrepri- 
fes que dans l’autre. Le goût de la chaffe du cerf s’eft 
augmenté parmi nous ; quant au cérémonial qui Pac- 
compagnoit, il a prefqu’entierement difparu , & la 
chafle ne s’en fait pas plus mal. 

La partie la meilleure à manger du cerf, eft le cou 
avec lestrois côtes qui en font les plus proches; le ref- 
te eft dur & indigefte. Les petits cerfs , laëfantes , font 
les meilleurs ; puis ceux d’un an, ado/efcentes ; enfuite 
ceux de deux ans, Juvenes ; pañlé ce tems ils font durs 
& mal-fains. On dit auf que leur chair eft un mau- 
vais aliment pendant l'été, parce qu'ils fe nourriflent 
de ferpens &c de reptiles, ceque peu de gens croyent, 


| Propridcés médicinales, Le cerf contient dans toutes 
fes parties beaucoup de fel volatil & d’hiule : les meu- 


les & cornes nouvelles prifes en gelée faciliterit Pac: 


eouchement: fes grandes cornes fe rapent ; cette ra- 
pure entre dans les tifannes , les gelées , les bouillons 


& plufieurs poudres & élettuaires ; elle eft bonne 


pour arrêter le cours de ventre & le flux hémorrhoï- 
dal ; elle fortifie & reftaure : on la diftille & on en tire 
un fel &c une huile volatile, On la prépare philofo- 
phiquement. | 

: Los ou cartilagé du cœur à pañlé pour un cordial 
aléxitere 8 bon dansles crachemens de fang. On em- 
ploye la moelle de cerf en liniment dans les rhuüma- 
tifmes, la goutte fciatique, & les fraêtures, Sa graif- 
fe eft émolliente, nervale, & réfolutive : fon fang eft 
fuddrifique : on le donne defléché & en poudre à la 
dofe d’un demi-fcrupule. Le priape excite , dit-on, 
la femence & foulage dans la diflenterie ; on l’ordon- 
ne dans l’un & l’autre cas depuis un demi-fcrupule 
jufqu’à une drachme. La veflie appliquée guérit la 
teigne. Au refte , fi ces remedes ont quelque effica- 
cité, elle dépend uniquement du fel volatil & de 
huile. | Ve. 

L'huile volatile de corne de cerf eft fétide : on la 
retifie par plufieurs cohobations ; & lorfqu’elle eft 
claire & fans mauvaife odeur, on l’employe dans Les 
affe@ions nerveules, les foulures, les paralyfies, en 
Hniment fur l’épine & l’origine des nerfs. On fait en- 
trer le fel volatil dans les potions cordiales , fudori- 
fiques, & antr-épileptiques, à la dofe d’un fcrupule. Il 
pañle pour antifpafmodique , & on applique fous le 
mez dans la catalepfe , le carus, & autres maladies, 
tant foporeufes que convulfives, 

Ettmuller & Ludovic vantent l’efprit volatil de 
éorne de cerf comme un grand alexipharmaque ; & le 
recommandent dans les affeétions malignes. 

Tfages de quelques parties du cerf dans les Arts. On 
travaille fa peau; & au fortir des mains du Chamoi- 
{eur & du Mégifier , après qu’elle a été pañlée en 
huile , on en fait des gants, des ceinturons, &c. Les 
Fourreurs en font aufli des manchons. Les Selliers fe 
fervent de fa bourre ou du poil que les Mépiffiers & 
Chamoïfeurs ont fait tomber de fa peau , pour en 
rembourrer en partie des felles & des bâts. Les Cou- 
teliers refendent fa corne à la fcie, & en tirent des 
manches de couteau. On fait beaucoup plus de cas 
du bois de cerfenlevé de deflus la tête de cet animal 
tué , que de celui qu'il met bas quand 1l eft vivant, 
& qu'on ramañle fur la terre. 

On trouve dans les forêts de Bohème des cerfs qui 
ont au cou de loñgues touffes ou floccons noirs : 1ls 
pañfent pour plus vigoureux que les autres. 

On dit qu’il ne fe trouve point de fiel à fon foie; 
&t l’on préfume à la couleur & à l’amertume de fa 
queue , que c’eft-là qu'il le porte. 

Il y a un fi grand nombre de cerfs au royaume de 
Siam, qu’on en tue plus dé cent cinquante nulle par 
an, dont on envoye les peaux au Japon. 

_ Il ÿa aux Indes occidentales des troupeaux de 
cerfs privés , que des bergers menent paître dans les 
champs comme des moutons. Les habitans de ces 
contrées font des fromages de lait de biche. 

Il y aplufeurs efpeces de cerf. Celle qui mérite le 
plus d’être remarquée à caufe de fa petitefle , eft dé- 
fignée chez les Naturaliftes par ces mots, cervus per- 
pufillus,juvencus, Giuneenfis , & {e trouve en Guinée 
ainfi que la phrafe l’indique. Voyez Seba , om, I. pag, 
70. & nos Planches d Hiflorre Naïurelle, Planc. VIT. 
fig. 3. Voyez auffi fa corne en À , méme Planch. I n’a 
pas plus d’un démi-pié de hauteur , prife depuis l’ex- 
trémité de fon pié de devant jufqu’au-deflus de fa 
tête. Cette hauteur prife du pié de derriere jufqu’au- 
deflus de la croupe ; n’a guere plus de quatre pouces; 
& 1l n’en a pas cinq de la queue au poitrail, Il a la 
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tête fort grofle & les oreilles fort larges ; relative: 
ment aurefte de fon corps ; {és jambes font très-me- 
nues. Sa corne a plus de deux pouces de long fur un 
demi-pouce de large à la bafe : elle va totjours er 
diminuant & fe recourbant un peu. Elle paroit creu: 
fe, & porter cinq à fix rainures circulaires placées 
les unes au-deflus des autres, qu'une longue gout- 
tiere qui paït prefque du bout de la corne vient tra- 
verfer. Il a l'œil grand, & à eri juger par la figure dé 
Seba , le poil un peu hérifié. ILa deux mouftaches ; 
& quelqués poils de barbe fous la mâchoire inférieu- 
re. Voilà tout ce que fa figuré indique , & lhiftoire 
ne nous en apprend pas davantage. On voit dans 
Seba, la patte d’un cerf, plus petit encore que celui 
que nous venons de décrire: . 

CErr de Canada ; ( Hifi, nat, Zodlog. ) celui qui 
a été décrit dans les Mém. de l’ Acad, royale des Sc. 
étoit fort grand: 1l avoit quatre piés depuis le haut 
du dos jufqu’à terre. La longueur de fon bois étoit 
de trois piés : les premieres branches que l’on appelle 
andouillers avoient un pié ; Les fecondes branches dix 
pouces, &.les autres à proportion. Ces branches 
étoient au nombre de fix à chaque bois , c’eft-à-diré 
à chaque corne. Les cornes étoient recouvertes d’u- 
ne peau fort dure & garnie d’un poil épais & court 
de couleur fauve un peu obfcure , comme le poil du 
corps. Celui des cornes étoit détourné en forme d’é- 
pi en plufeurs endroits, & la peau avoit une grande 
quantité de veines & d’arteres remplies de beau- 
coup de fang ; & la corne étoit creufée en fillons , 
dans lefquels ces vaifleaux rampoient. On n’obferva 
dans ce cerf de Canada rien de différent de nos cerfs 
ordinaires. 

On a joint à cette defcription celle de deux bi- 
ches de Sardaigne. Leur hauteur étoit de deux piés 
huit pouces depuis le haut du dos jufqu’à terre. Le 
cou avoit un pié de longueur ; la jambe de derriere 
depuis le genou jufqu’à l'extrémité du pié, deux piés 
de longueur, & un pié jufqu’au talon. Le poil étoit de 
quatre couleurs , fauve ; blanc , noir, & gris: blanc 
fous le ventre & au-dedans des cuifles & des jam- 
bes ; fauve - brun fur le dos ; fauve -ifabelle fur les 
flancs ; l’un & l’autre fauve au tronc du corps, étoit 
marqué de taches blanches de différentes figures. Il 
y avoit le long du dos deux rangs de ces taches en 
ligne droite ; les autres étoient parfemées fans ordre: 
On voyoit de chaque côté une ligne blanche fur Les 
flancs. Le cou & la tête étoient gris. La queue étoif 
blanche par-deffous & noire par-deflus, le poil ayant 
fix pouces de longueur. Tome LIL. Part, II. Voyez 
QUADRUPEDE. 

CERF-VOLANT , Zucanus ; ( Hiff. nat. ) infeéte du 
gente des fcarabées. Onlui a donné le nom de cerfvos 
lant , parce qu'il a deux grofles cornes longues, bran: 
chues , & faites en quelque façon comme celles du 
cerf, On l'appelle auf saureau volants , parce qu’il eff 
très-gros en comparaïfon des autres infeétes de fon 
genre. Il eft noir , ou d’un noir rougeâtre , principa: 
lement fur les faufles ailes & fur la poitrine. Ses deux 
cornes font quelquefois auffi longues que le petit 


doigt ; elles font égales, femblables l’une à l’autre; 


&c mobiles ; leur extrémité eft divifée en deux bran 
ches ; elles ont un rameau & des dentelures fur leur 
côté mtérieur. Les yeux font durs ; prééminens ; 
blanchâtres , & placés à côté des cornes : il y a en- 
tre-elles deux autres petites cornes ou antennes fai< 
tes en forme de maflue, & placées au milieu du 
front , & deux autres plus longues entre les grandes 
cornes & les yeux, Il a fix pattes, dont les deux 
premieres font les plus longues & les plus grofles: 
La tête eft plus large que la poitrine. Ces infeétes 
{errent aflez fortement ce qu'ils ont faifi avec leurs 
grofles cornes. Ils vivent encore long-tems après 
qu’on a féparé la tête du refte du corps: Ily à d’au= 
Oooo 


344 GER 

tres cerfs-volans fémblables aux précédens , quoique 
plus petits. Leonicerus a erû que les plus grands 
étoient les males ; & Moufet aflüre au contraire 
que ce font les femelles. Thear. infeët. Aldrovande, 
de Infeë&tis. Voyez SCARABÉE, INSECTE: (1) 

CERF-VOLANT , c’eft un nom que les Tazneurs 
&c autres artifans qui travaillent aux gros cuirs don- 
nent aux cuirs tannés à fort-fait ; 8&c dont ils ont ôté 
le ventre. Voyez Cuir. ï 

CERF, mal de cerf, en termes de Maréchal, eft un 
rhümatifme qui tombe fur les mâchoires êc les par- 
tes du train du devant d’un cheval : ce mal lempê- 
che de manger , & fe jette quelquefois fur les parties 
du train de derriere. Jambes de cerf. V. JAMBE. (F) 

CERFEUIL , f. m. chærophyllum , (Hiff; nat. bot.) 
genre de plante à fleurs en rofe, difpotées en om- 
belle & compofées de plufeurs pétales inégaux, foû- 
tenues par le calice qui devient un fruit compofé de 
deux femences reflemblarnites à des becs d’oifeaux, 
renflées d’un côté & plates de l’autre: ces femences 
{ont liffes dans quelques efpeces, & rudes dans d’au- 
tres ; mais elles ne font jamais cannelées. Tourne- 
fort, Inff. rei herb, Voyez PLANTE. (1) 

Le cherophyllum fativum, C. B. Pitt. z52. eft bon 
pour réfoudre le fang coagulé : on l’employe avec 
fuccès dans les bouillons pour aider l’expettoration 
dans l’afthme ; 1l eft vulnéraire , réfolutif , diuréti- 
que , emmenagogue, apéritif, atténuant ; 1l entre 
dans les bouillons 8 apofemes altérans. 

Le cerfeuil mufqué où myrrhis perennis fèmine ffria- 
to, alba , major, odorata , Boer. Ind. bot. G 9 .reffem- 
ble à la fougere, d’où lui eft venu le nom de fougere 
mufquée, eft plus connu dans les curfines que dans 
les boutiques ; approche beaucoup de la nature du 
cerfeuil ; eft compofé de parties ténues & chaudes, 
& bon pour les perfonnes qui ont l’eflomac froid & 
rempli de vents, pour lever les obftruétions du foie 
& de la rate, & pour exciter l’urime. Miller, Bos, 
of (CN) Du 

CERIGO , ( Géog. }ile de l’Archipel au midi de 
la Morée , & au nord occidental de celle de Candie ; 
c’eft la même que celle qui a été tant chantée par 
les poëtes fous le nom de Cyéhere. 

CERIN , oifeau. Voyez SERIN. 

CERINES, (Géog.) ville de l'ile de Chypre avec 
un bon port. Long. 51. 10. lat. 35. 22. 

CERINTHIENS , £. m. pl. ( Æif£. eccléf. ) anciens 
hérétiques qui nioient la divinité de Jefus-Chrift, &c 
qui tirerent leur nom de Cerinthe leur chef, fameux 
héréfiarque du premier fiecle, & contemporain de 
lPapôtre S. Jean. 

Cerinthe étoit extrèmement zélé pour la circon- 
cifion & autres obfervances légales ; & S. Epiphane 
aflüre qu'il fut chef du parti qui s’éleva à Jerufalem 
contre $. Pierre , parce qu’il avoit communiqué avec 
les Gentils. Son héréfie approchoit fort de celle des 
Ebiônites. Voyez EBIONITES. 

Il avançoit entre autres chofes, que ce n’étoit pas 
Dieu qui avoit fait le monde , mais une certaine 
vertu féparée & très-éloignée de la vertu fouverai- 
ne, & qu'elle l’avoit fait à fon infù. Que le Dieu 
des Hébreux n’étoit pas le Seigneur, mais un ange. 
Que Jelus étoit né de Jofeph & de Marie comme les 
autres hommes: mais que comme il les furpañloit 
tous en vertu & en fagefle , le Chrift (c’eft-à-dire 
une vertu particuliere ) envoyé par le Dieu fouve- 
rain étoit defcendu en lui après fon baptême, en fi- 
gure de colombe ; qu'illui avoit manifefté le Pere in- 
connu jufque-là , &c fait opérer des miracles. À la in, 
{lon lui, le Chrift s’étoit envolé, & s’étoit retiré 
de Jefus-Chrift dans le tems de fa paflion; enforte 
qu’il n’y avoit que Jefus qui avoit fouffert & qui étoit 
reflufcité : mais le Chrift étant fpirituel, étoit de- 
meuré immortel & impafñble. Cerinthe publoit une 
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prétendue révélation contenant des images mônf- 
trueufes, qu'il difoit lui avoir été montrées par des 


anges; & aflüroit qu'après la réfurreétion générale, 


il y auroit un regne de Jefus-Chrif fur la terre pen- 
dant mille ans, & qu'alors dans Jérufalem les hom- 
mes joiroient pendant ce tems de tous les: plaifirs 
de la chair. On croit que Cerinthe bornoit la béati- 
tude à ce regne terreftre. Ses difcipies foütenotent 
toutes ces vifions ; quelques-uns d’entre.eux nioient 
la réfurre@tion , & plufeurs avançoient que Jefus- 
Chrift n’étoit pas encore reflufcité. Ils rejettoient 
tout. le nouveau Teftament, à l'exception de l’évan- 
gile de S. Matthieu, où l’hiftoire de la circoncifion 
de Jefus-Chrift leur paroiïfloit une preuve démonf- 
trative de la néceflité de cette cérémonie dans le 
Chriftianifme. Quelques anciens ontattribué à Ce- 
rinthe l’Apocalypfe de S. Jean, & fons ce prétexte 
l'ont rejettée comme un livre apocryphe , trompes 
par la reflemblance du titre que Cerinthe avoit don- 
né à un de fes ouvrages. Voy. APOCALYPSE & APO-+ 
CRYPHE. ( G 

CERISAŸE, f. £. (Jardinage. ) eftun lieu planté 
en cerifiers. Voyez CERISIER. | | 

CERISE , f. f. fruit du cerifier. Voyez CERISIER. 
Ce fruit eft très-bon, On le mange crud quand il eft 
mûr; ou on le cueille un peu avant fa maturité, & 
on le met en compote, Pour faire la compote, on en 
coupe la queue par la moitié ; on fait bouillir du fu- 
cre dans une poelle; on prend une demi-livre de fu- 
cre, pour une livre de fruit. Quand le fucre boût, 
on y jette Les cerifés ; on remue ; on écume ; on poufle 
l’ébullition jufqu’à ce que le fucre foit en firop : après 
quoi on laïffe refroidir , & la compote eft prête. 

La confiture de ceri/& n’a rien de particulier. Voyez 
celle ’'ABRICOT. On tire à l’alembic une eau-de- 
vie de cerife qui eft très-violente. 

CERISIER , £. m. cerafus , ( Hiff, nar. bor. ) genre 
d'arbre à fleur en rofe compolée de plufeurs pétales 
difpofés en rond. Le piftil fort du calice, & devient 
dans la fuite un fruit charnu prefque rond, ou en 
cœur, qui renferme un noyau de la même forme , 
dans lequel il y a une femence. Ajoûtez au caraétere 
de ce genre le port de fes efpeces. Tournefort, 7/2. 
rei herb. Voyez PLANTE. (1) | 

Le cerifrer {e diftingue en bigareautier &t en merifeer. 

Le bigareautier a les mêmes feuilles 8 le même 
bois que le cerifier : {on fruit eft quarré , plus ferme, 
plus croquant , & d’un goût plüs agréable , mais 
moins fondant que la cerife: il eft prefque blanc , 
mêlé d’un peu de rouge. 

Le guinier a aufli le même bois & la même feuille 
que le cerifier : c’eft un fruit précoce qui vient avant * 
les autres efpeces. La guine eft rouge , blanche, 
cendrée , moins ronde que la cerife, la chair moins 
ferme & plus fade. 

Le merifter eft un arbre fauvage. Voy. MERISIER. 

Le griortier a de plus beau fruit que les autres. 
Voyez; GRIOTTIER. 

On appelle tous ces fruits des fruits rouges. 

Les belles cerifes à courte queue font bonnes à 
confie, & elles croïffent dans la vallée de Montmo- 
rency, où on les appelle cerifes coulardes. 

Il y a encore une cerife appellée royale ou d’47- 
gleterre, qui revient à celle de Montmorency ou à 
la griotte. 

Les cerifiers {e multiplient par leurs noyaux germés 
& par des rejettons à leur pié : mais on les greffe or- 
dinairement fur le #erifier rouge, qui eftle plus abon- 
dant en feve. Quand ces rejettons font grands, on 
greffe deflus de groffes griottes, qui réufliflent mieux 
que fur le werifier. (K) 

Il y a deux efpeces de cerifiers dont le fruit eft d’ufa- 
ge en Medecine : le cerafus fativa , fruilu rotundo , ru- 
bro, € acido, Tourn, 17ff, Sa gomme pañle pour lithon- 


triptiqué , & fes ceriles pour plus rafraichifantes 
que les noires; elles calment la {oif; elles font bien- 
faifantes à l’eftomac, &aiguifent appétit. La gom- 
me du cerifier pafle pour lithontriptique. | 

Leur fuc eft très-réfolutif; lorfqu'on les a fait bouil- 
lir, & qu'on en fait un ufage fréquent , elles peuvent 
guérir plufieurs maladies chroniques, & emporter 
par la diarrhée la matiere qui failoit obftruétion. 

Le cerafus mgra, Offc. Germ. 1323. Ses ceri- 
es: font cordiales, céphaliques & falutaires dans 
toutes les maladies de la tête & des nerfs, comme 
les épilepfes, les convulfions, les paralyfies, &c au- 
tres maladies femblables. 

L'eau difillée eft d’un grand ufage dans les affec- 
tions fpafmodiques. (W) 

CERISIN , oïfeau ; voyez SERIN. 

* CERITES , {. m. pl. (Æ:f.) peuple d'Italie, ha- 
bitans de Ceré, à qui les Romains accorderent le 
droit de bourgeoïfie, en reconnoiflance de l’afyle 
qu'ils avoient accordé aux Veftales à l’arrivée des 
Gaulois. Comme ils n’avoient point le droit de fuf- 
frage dans les aflemblées, on difoit d’un citoyen 
Romain privé de ce fuffrage , qu’il étoit 27 ceritum ta- 
bulas relatus. 

CERNAY ex Dormois, (Géograph.) petite ville de 
France en Champagne, à huit lieues de Rheims. 

CERNIN,, (SAINT) Géog. petite ville de France , 
dans le Rouergue. 

CERNINUM, 1. (Æiff. anc.) habit de femme dont 
il eff fait mention dans Plaute ; mais dont on ne con- 
noît que le nom. 

CERNOPHOROS, f. f. ( Hiff. anc.) nom d’une 
des danfes furieufes des Grecs. 

CERNU, (Geog.) petite ville d'Afrique, au royau- 
me de Maroc, dans la province de Duquela. 

CERNY , ( Géog. ) petite ville de l’ile de France, 
dans la généralité de Paris. 

CERO, f. m. (Æf£. nat. Ichth.) poiflon de mer du 
genre des tourds ; on le nomme cero en Provence & 
principalement à Artibe, Il a en Languedoc jufqu’à 
une coudée de longueur, & il eft marqué de diver- 
fes couleurs : le dos eft de couleur d’or & moucheté 
de verd; le ventre eft blanc, & parfemé de traits 
courbes de couleur rouffe; les levres font vertes; les 
couvercles des ouies de couleur de pourpre; enfin 
la queue & les nageoires font bleues pour la plus 
grande partie. Rondelet. Voyez Poisson. (1) 

CEROUENE ox CIROUENE, ( Chirurgie. ) nom 
se le vulgaire donne à des emplâtres réfolutives & 

ortifiantes, qu’on applique fur la peau, à la fuite des 
chütes pour les douleurs & contufons qu’elles cau- 
fent. On fait communément ces emplâtres avec de 
1a térébenthine & du bol d'Arménie. ( F) 

CE RO MA, (Hifloire ancienne.) lieu des anciens 
thermes ou bains dans lequel les athletes fe faifoient 
oindre : Pline, y. XX XV, ch. 1. s’eft {ervi de ce 
terme en ce fens: idem palæffras athletarum imagini- 
bus 6 ceromata [ua exornant : maïs on prend plus com- 
munément ce nom pour un onguent dont les athle- 
tes fe faifoïient frotter, & que nous appellons cérar. 
On le compoloit d'une certaine quantité d'huile & 
de cire mêlées & fondues enfemble. Il fervoit non- 
feulement à rendre lés membres des lutteurs gliffans , 
&t moins fujets à donner prie à leurs adverfaires ; 
mais encore à leur procurer plus de fouplefle & d’a- 
oilité dans leurs mouvemens., (G 

CEROMANTIE, f. f. divination qui fe faifoit pat 
le moyen de la cire, & qui étoit en ufage chez les 
Turcs, au rapport de Delrio: elle confiftoit à faire 
fondre de la cire, & à la verfer goutte à goutte dans 
un vafeplein d’eau; & felonla figure que formoient 
les gouttes, on en tiroit des préfages heureux où mal- 
heureux. 


Le même auteur comprend fous le titre de cero- 
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. mantie, une fuperftition nftée defôn témsen Alface, 


» Lorfque quelqu'un eft malade, dit-il, 8 que, les 
» bonnes femmes veulent découvtir quel faint lui à 
» envoyé fa maladie, elles prennent autant de cier: 


_» ges du même poids qu’elles foupçonnent de faints, 


» en allument-un en l'honneur de chaque faint , & 
» celui dont le cierge eft le premier confumé ;: pale 
» dans leur efprit pour l’auteur du mal. Delrio, b; 
» IV. pag. 553 ». Ce mot eft formé du Grec up05 5 
cire, & de pavteiu, divination. (G) | 
CERON, f. m. (Commerce:) que l’on nomme plus 
communément /#roz, forte de ballot de marchandi- 
fe, couvert de peau de bœuf fraiche, dont le poil eff 
en-dedans. Voyez SURON. Dion. de Com.(G 
* CERQUEMANNEUR, f. m.(urifprud. ) c’eft 
ainfi. qu’on appelle dans la Flandre. & dans la Picar: 
die, des experts & maitres jurés qu’on appelle, foit 
pour planter, {oit pour raffeoir les bornes. Ils ont 
une. efpece de jurifdiétion fommaire pour ces fortes 
de différends qui font très fréquens, & qui feroient 
ruineux en juftice réglée. 
CERRITO, (Geog.) petite ville d'Italie, auroyau- 
me de Naples, dans la province de Labour. 
CERS, (Géog.) petite ile de l'Océan, fur les cô- 
tes de France, à l’orient de celles de Grenezey. 
: CERTIFICAT , f. m. témoignage qu’on donne pañ 
écrit pour certifier la vérité d’une chofe. À 
CERTIFICAT de franchife ; c’eft un aéte qui décla- 
re certaines marchandifes franches & exemptes des 
droits de fortie du royaume; pour'avoir été achetées 
&t enlevées pendant le tems de la franchife des foi- 


res. Voyez ACQUIT DE FRANCHISE. Diélion, du Com- 


merce, tom. IE. pag.250.(G). : 
CERTIFICATEUR, 1. m.erme de Pratique, eft 


celui quirépond en juftice de la folvabilité d’une cau- 


tion judiciaire, &eft même tenu fubfdiairement de 
la fomme pour raifon de quoi la caution a été ext- 


gée, au cas que par l’évenement la cantion fe trou- 


ve infolvable. Or pour conftater fon infolvabilité , il 
faut la difcuter avant d’attaquer le certificateur Zoy, 
CAUTION. 

CERTIFICATION , f. f. rerme de Palais, eft lat- 
teftation que donne le juge du lieu, que des criées 
ont été faites avec les folennités & les formalités re= 
quifes par les ordonnances. 

Il fignifie auffi l’acreffation que quelqu’un donne en 
juitice, qu’une caution eft folvable ; & par cette at- 
teftation, le certificateur devient lui-même caution 
de la caution. Foyez ci-devant CERTIFICATEUR. (H) 

CERTIFIER , v. aét. fignifie répondre d’une caution 


* après avoir atteflé [a folvabilire. (G 
2 


* CERTITUDE , 1. f. (Logique, Méraphyfique , 
& Morale, ) c’ef proprement une qualité du jugement 
qui emporte l’adhéfion forte & invincible de notre efprit à 
La propofition que nous affirmons. 

On peut prendre le mot de certitude ez différens fens : 
ce mot s'applique quelquefois à la wérité ou & la propofi: 
tion même à laquelle l'efprit adhere ; comme quand on 
dit la certitude de telle propoñition , &c. Quelquefois 
il Je prend, comme dans la définition que nous en avons 
donnée , pour ladhefion même de Pefprit à la propofition 
quil regarde comme certaine. 

On peut encore diffinguer , comme M, d Alembert: l’a 
fait dans le Difcours preliminaire, l'évidence de la certi 
tude , er difant que l'évidence appartient proprement aux | 
idées dont l’efprir apperçoit La liaifon tout d'un coup , € 
la certitude acelles dont il n’apperçoit la liaijon que par 
le fecours d’un certain nombre d'idées intermédiaires. 
Ainfi , par exemple , le tout eft plus grandque fa par: 
tie , eff une propofition évidente par elle-méme , parcequé 
lefprit apperçoit tout d’un coup & fans aucune idée in 
cermediaire la liaifon qui eff entre les idées de tout €: de 
plus grand , de partie 6: de plus petit ; mais cette propoft- 
tion ;"le quarré de l’hypoténufe d’un triangle reétan- 
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gle eft égal à la fomme des quarrés des deux côtés ; 
eff unepropofition certaine & non évidente par elle-mémes 
parte qu'il faut plufieurs propofitions intermédiaires & 
confécutives pour en appercevoir la vérité, Dans ce cas’, 
on peut dire que la certirude réfulie d’un nombre plus ou 
moins grand de propofitions évidentes qui Je fuivent im- 
médiatement, mais que l’efprit ne peut embralfer toutes à 
la fois, & qu'il eff obligé d’envifager 6 de détailler fuc- 
ceffivement, 

D'où il s'enfuit 1°. que le nombre des propojitions 
gpourroit étre f? grand , même en une démonftration géo- 
métrique , qu’elles en feroient un labyrinthe, dans lequel 
de meilleur efprit venant à s’égarer, ne féroir point con- 
duit à la certitude. Si les propriétés de la fpirale n’a- 
voient pu fe démontrer autrement que par la voie tor- 
sueufe qu Archimede a fuivie, un des meilleurs Géomè- 
zres du fiecle paflé neñt jamais été certain de la décou- 
verte de ces proprietés. J'ai lù plufieurs fois, difoitl, cer 
endroit d'Archimede, & je rai pas mémoire d'en avoir 
Jamais fenti toute La force : Et memini me nunquam 
vim ilhus percepifle totam., 

29, De la il s'enfuit encore que la certitude ex Marhe- 
matique , naît toùjours de l'évidence , puifqwelle vient de 
da Kaifon apperçhe fucceflivement entre plufieurs idées 
confecutives & voifines. 

Chambers dit que l'évidence eff proprement dans la liai- 
fon que lefprit apperçoit entre les idées, Ë la certitude 
dans le jugement q#'il porte fur ces idées : mais il me 
femble que c’eft-la Je jotier un peu des mots ; car voir la 
diaifon de deux idées | 6 juger , c’eft la même chofe. 

Onpourroitencore, comme on l’a fair dans le Difcours 

préliminaire, diflinguer Pévidence de la certitude, ez 
difant que l'évidence appartient aux vérités purement fpe- 
culatives de Métaphyfique & de Mathématique ; 6 la 
certitude aux objets Phyfiques, & aux faits que l’on 
objérve dans la nature, & dont la connoiffance nous 
vient par les fens. Dans ce fens, ül feroit évident que le 
quarré de l'hypoténufe ef} égal aux quarrés des deux 
côtés dans un triangle reclangle; 6: il féroit certain que 
L'aimant attire le fer. 
_ On diflingue dans PEcole deux fortes de certitude ; 
l’une de fpéculation, laquelle naît de l'évidence de la cho- 
fe; l'autre d’adhéfion, qui naît de l'importance de la chofe. 
Les Scholafliques appliquent cette derniere aux matieres 
de foi. Cette diflinéhion paroît allez frivole : car l’adhé- 
fion ne naït point de l'importance de la chofe ; maïs de 
l'évidence; d’ailleurs la certitude de fpéculation & Pad- 
héfion font proprement un Jeul 6 même aûte de l'efpris, 

On difhingue encore, mais avec plus de raifon, les 
srois efpeces fuivantes de certitude, par rapport aux 
crois degrés d’évidence qui La font naïtre. 

La certitude méraphyfique. ef? celle qui vient de Pe- 
vidence métaphyfique. Telle eff celle qu'un Géometre a de 
cette propofition , que les trois angles d’un triangle font 
égaux à deux angles droits, parce quil ef? métaphyft- 
quement , C’eff-a-dire , abfolument auffiimpoffible que cela 
ne foit pas , qu'il left qu'un triangle foit quarré. ‘| 

La certitude phyfique ef? celle qui vient de l'évidence 
phyfique : telle ef? celle qu'a une perfonne, qu'il y 4 
du feu fur fa main, quand elle le voit, 6 qu’elle fe Jent 
«bréler ; parce qu'il eft phyfiguement impoffible que cela 
ne foit pas, quoiqu'abfolument € rigoureufement par- 
lant, cela pit ne pas être, 

La certitude orale , eff celle qui ef? fondée fur évi- 
dence morale : telle ef? celle qu'une perfonne a du gain 
ou de La perte de for procès , quand fon Procureur ou fes 
amis Le lui mandent , où qu'on lui envoye copie du ju- 
gement ; parce qu'il ef moralement impolfible que tant 
de perfonnes fe réuniflent pour en tromper une autre a qui 
elles prennent intérét, quoique cela ne Joit pas rigoureu- 
fement & abjolumerit impo(fible. 

On trouve dans Les Tranfaétions Philofophiques, 
#11 calcul aloébrique des degrés de la certitude morale, 
qui provient des vémoignages des hommes dans tous les 
cas poffibles, | | 


L'auteut prétend , que f: un récit palle àvañt que de 
Parvenir jufqw'a nous par douze perfonnes ficceffives, 
dont chacune lui donne Ÿ de certitude , 1/ n'aura plus 
que + de certitude après ces douze récits ; de façon qu’il 
Y aura autant à parier pour la vérité que pour La fauffeté 
de la chofe en queffion : que ff la proportion de la certi- 
tude ef? de 2 ; elle ne tombera alors à + qu'au foixante 
dixième rapport ; & que [telle n’eff que = , elle ne som 
berg alors à + qu'au fix cents quatre-vingts - quingisme 
rapport, | 

En général, foit = la fraëlion qui exprime la certitudé 
que chacun donne au récit, ce récit paffant par deux té- 
moins , r’'aura plus , fèlon l’auteur dont nous parlons , 


… äa 
que — de certitude ; & paflant par n témoins , la cer- 


titude ère 2°, Cela eff aifé à prouver par Les regles des 
b n 


M ne far M one 
=? ; Ü'y a donc, pour 
ainfi dire , un cas où le premier trompera ; cinq où il dira 
vrai ; un cas où le fecond trompera ;.6 cinq où il dira 
vrai, Il y a donc trente-fix cas en tout , 6 vingt-cinq cas 
où ils diront vrai tous deux : donc la certitude ef à 


= (ie ea airft des autres, Voyez; COMBINAISON 
& Dés. 


Quant aux témoignages qui concourent, f? deux per- 
Jonnes rapportent un fait, & qu'ils lui donnent chacun 
en particulier à de certitude, le fait aura alors par ce 
double témoignage 5 de certitude, c’eff-a-dire , fa pro: 
babilité fèra a fa non-probabilité dans le rapport de trente- 
cinq à un, Si crois témoignages fe réuniffent , la certi- 
tude fera de 5. Le concours du témoignage de dix per; 
fonnes qui donnent chacune + de certitude, produire 
1023 de certitude par La même raïfon. Cela ef} évident : 
car il y a trente-fix cas en tout, 6 il n'y a qu'un cas où 
elles trompent routes les deux. Les cas où l’une des deux 
cromperoit , doivent être comptés pour ceux qui donnent 
La certitude : car il ren eff pas ici comme du cas précé- 
dent, où les deux témoins font fucceffifs , 6 où l’un re- 
çoit La tradition de l’autre, Ici les deux témoins font fup- 
pofës voir le fait € le connoitre indépendamment lun de 
l'autre : il fuffit donc que l’un des deux ne trompe pas ; 
au lieu que dans le premier cas , la tromperie du premier 
rend le fécond trompeur, même quand il croit ne tromper 
pas , 6 qu’il a intenfion de dire la vérité. 

L'auteur calcule enfuite la certitude de la tradirion 
orale , écrite & tranfinife fucceffivement ; 6 confirmée par 
plufieurs rapports fucceffifs. V. l'art. PROBABILITÉ ; 
€ fur-tout la fuite de celui-ci, où la valeur de ces calculs 
€ des raifonnemens abfurdes fur lefquels ils font fondés, 
ef? appréciée ce Welle vaut, C’efi une differtation de M: 
l'abbé de Prades, deffinée à fervir de diftours prélimi- 
naire à un ouvrage important fur la vérité de la religion. 
Nous l'euffions peut-être analyfte, f2nous n'avions craint 
d'en altèrer la force. L'objet d’ailleurs en ef? f? grand ; 
les idées f£ neuves 6: [1 belles ; le ten fi noble ; les prèu- 
ves ft bien expoftes, que nous avons mieux aimé la rap= 
porter toute entiere. Nous efpérons que ceux a qui l’inté- 
rét de La religion eft à cœur nous en fauront gré, & qu’elle 
ra très-utile aux autres. Au refle , nous pouvons affürer 
que f? la fontfion d’édireur de l'Encyclopédie nous a ja- 
mais été agréable ; c'eff particulierement dans ce moment, 
Mais il ef} rems dé laiffer parler l'auteur Lui - même : 

fon ouvrage le loiera mieux que tout ct que nous pour= 


rions ajokrer. 


LePyrrhonifme a eu fes révolutions, ainfrque tou- 
tes les erreurs : d’abord plus hardi & plustémérai- 
re, il prétendit tout renverfer ; 1l poufloit l’'incré- 
dulité jufqu’à fe refufer aux vérités que l’éviden- 
ce lui préfentoit. La religion de ces premiers terms 
étoit trop abfurde pour occuper Pefprit des philofo- 


_ phes ; on ne s’obftine point à détruire çe quine pa- 


roit pas fonde ; & la foibleffe de l'ennemi à fouvent 
arrêté la vivacité des pourfuites. Les faits que la re- 
ligion des payens propoloit à croire , pouvoient bien 
{atisfaire l’avide crédulité du peuple : mais ils n’e- 
toient point dignes de l’examen férieux des Philofo- 
phes. La religion Chrétienne parut: par les lumieres 
qu’elle répandit , elle fit bientôt évanouir tous ces 
phantômes que la fupérftition avoit jufque-là réali- 
{és : ce fut fans doute un fpeétacle bien furprenant 
pour le monde entier, que la multitude des dieux 
qui en étoient la terreur ou l’efpérance, devenus 
tout-à-coup fon jouet & fon mépris. La face de l’uni- 
nivers changée dans un fi court efpace de tems, at- 
tira l’attention des Philofophes : tous porterent leurs 
regards fur cette religion nouvelle, qui n’exigeoit 
pas moins leur foûmiflion que celle du peuple. 

Ils ne furent pas long-tems à s’appercevoir qu’elle 
étoit principalement appuyée fur des faits, extra- 
ordinaires à la vérité, mais qui méritoient bien d’être 
difcutés par les preuves dont ils étoient foûtenus. La 
difpute changea donc ; les Sceptiques reconnurent les 
droits des vérités métaphyfiques & géométriques fur 
notre efprit, & les Philofophes incrédules tournerent 
leurs armes contre les faits. Cette matiere depuis fi 
long-tems agitée, auroit été plus éclaircie, f avant 

ue de plaider de part & d’autre, l’on füt convenu 
d’untribunal où l’on püût être jugé. Pour ne pas tomber 
dans cet inconvémient, nous difons aux Sceptiques : 
vous reconnoiflez certains faits pour vrais; l’exiftence 
de la ville de Rome dont vous ne fauriez douter, fuf- 
roit pour vous convaincre , fi votre bonne foi ne nous 
affüroit cetaveu:il yadoncdesmarques qui vous font 
connoître la vérité d’un fait ; & s’il n’y en avoit point, 
que feroit la fociété ? tout yroule, pour ainf dire, 
fur des faits : parcourez toutes les fciences, & vous 
verrez du premier coup d'œil, qu’elles exigent qu'on 
puifle s’affürer de certains faits : vous ne feriez jamais 
guidé par la prudence dans l’exécution de vos def 
feins; car qu'eft-ce que la prudence, finon cette pré- 
voyance qui éclairant l’homme fur tout ce qui s’eft 
pañé & fe pañle a@tuellement, lui fuggere les moyens 
les plus propres pour Le fuccès de {on entreprife, & 
lui fait éviter les écueils où 1l pourroit échouer ? La 
prudence , s’il eft permis de parler ainfi, n’eft qu'une 
conféquence dont le préfent & le pañlé font les pré- 
mifles : elle eft donc appuyée fur des faits. Je ne dois 
point infifter davantage fur une vérité que tout le 
monde avoue ; je m’attache uniquement à fixer aux 
incrédules ces marques qui caraétérifent un fait vrai; 
je dois leur faire voir qu’il y en a non-feulement pour 
ceux qui arrivent de nos jours, & , pour ainfidire, 
fous nos yeux ; mais encore pour ceux qui fe pañlent 
dans des pays très-éloignés, ou qui par leur antiquité 
traverfent l’efpace immenfe des fiecles : voilà le 
tribunal que nous cherchons , &c qui doit décider fur 
tous les faits que nous préfenterons. 

Les faits fe paflent à la vûe d’une ou de plufieurs 
perfonnes : ce qui eft à l’extérienr, & qui frappe les 
fens , appartient au fait ; les conféquences qu’on en 
peut tirer {ont du reflort du philofophe qui le fuppofe 
certain. Les yeux font pour les témoins oculaires 
des juges irreprochables, dont on ne manque jamais 
de fuivre la décifion : mais fi les faits fe pañent à 
mille lieues de nous, ou fi ce font des évenemens 
arrivés 1l y a plufieurs fieclés, de quels moyens nous 
fervirons-nous pour y atteindre ? D'un côté, parce 
qu'ils ne tiennent à aucune vérité néceffaire, ils fe dé- 
robent à notre efprit ; & de l’autre, foit qu'ils n’exif- 
tent plus , ou qu'ils arrivent dans des contrées fort 
éloignées de nous, ils échapent à nos fens. 

_ Quatre chofes fe préfentent à nous ; la dépoñition 
des témoins oculaires ou contemporains, la tradition 
orale, l’hiftoire, & les monumens : les témoins ocu- 
laires ou contemporains parlent dans l'hiftoire; la 


- 


tradition orale doit nous faire remonter jufqu’à eux; 
& les monumens enchainent, s’il eftpermis de par 
ler ainfi, leur témoignage. Ce font les fondemens 


inébranlables de la certitude morale : par-là nous pou- 


vons rapprocher les objets les plus éloignés, peindre, 
& donner une efpece de corps à ce qui n’eft plus 
vifble , réalifer enfin cé qui n’exifte plus. 

On doit diflinguer foigneufement dans la recher- 
che de la vérité fur les faits, la probabilité d’avec 
le fouverain degré de la certitude, & ne pas s’ima= 
giner en ignorant que celui qui renferme la proba> 
bilité dans fa fphere , conduite au Pyrrhonifme , ow 
même donne la plus légere atteinte à [a certitude. V’ai 
toïjours crû, après une müre réflexion, que ces 
deux chofes étoient tellement féparées , que l’une 
ne menoit point à l’autre.Sicertainsauteurs n’avoient 
travaillé fur cette matiere qu'après y avoir bien ré- 
fléchi, ils n’auroïent pas dégradé par leurs calculs 
la certitude morale. Le témoignage des hommes eft la 
feule fource d’où naïffent les preuves pour les faits 
éloignés ; les différens rapports d’après lefquels vous 
le confidérez, vous donnent ou la probabilité ou la cer- 
titude, Sivous examinez le témoin en particulier poux 
vous aflürer de fa probité, le fait ne vous deviendra 
que probable ; & fi. vous le combinez avec plufieurs 
autres ,avec lefquels vous letrouviez d'accord , vous 
parviendrez bien-tôt à la certitude, Vous me propo= 
{ez à croire un fait éclatant & intéreflant; vous avez 
plufieurs témoins qui dépofent en fa faveur : vous 
me parlez de leur probité & de leur fincérité ; vous 
cherchez à defcendre dans leurs cœurs, pour y voir 
à découvert les mouvemens qui les agitent ; j’ap- 
prouve cet examen : mais fi j’aflürois avec vous quel- 
que chofe fur ce feul fondement, je craindrois que ce 
ne füt plûtôt une conjeëture de mon efprit, qu’une 
découverte réelle. Je ne crois point qu’on doive ap- 
puyer une démonftration fur la feule connoïffance du 
cœur detel & tel homme en particulier : j’ofe dire qu’il 
eft impoflible de prouver d’une démonftration morale 
quipiufle équivaloir à la certitude métaphyfique, que 
Caton eût la probité que fon fiecle &c la poftérité lu 
accordent : fa réputation eft un fait qu’on peut dé- 
montrer; mais fur {a probité, 1l faut malgré nous nous 
livrer à nos conjetures, parce que n’étant que dans 
l’intérieur de fon cœur, elle fuit nos fens, & nos 
regards ne fauroient y atteindre. Tant qu'un homme 
fera enveloppé dans la fphere de humanité , quelque 
véridique qu'il ait été dans tout le cours de fa vie, 1k 
ne fera que probable qu’il ne m'en impofe point fur 
le fait qu'il rapporte. Le tableau de Caton ne vous 
préfente donc rien qui puifle vous fixer avec une 
entiere certitude. Mais jettez les yeux, s’il m'eft permis 
de parler ainfi, fur celurqui repréfente l'humanité en 
grand, voyez-y les différentes paflions dont les hom- 

1es font agités, examinez ce contrafte frappant : 
chaque paffion a fon but, & préfente des vües qui 
lui font propres : vous ignorez quelle eft la pafñon 
qui domine celui qui vous parle ; & c’eft ce qui rend 
votre foi chancelante : mais fur un grand nombre 
d'hommes vous ne fauriez douter de la diverfité des 
pafhons qui les animent ; leurs foibles mêmes & leurs 
vices fervent à rendre inébranlable le fondement 
où vous devez affeoir votre jugement. Je fais que les. 
apologiftes de la Religion chrétienne ont principa- 
lement infifté {ur les cara@teres de fincérité & de 
probité des apôtres; & je fuis bien éloigné de faire 
ici le procès à ceux qui fe contentent de cette preu« 
ve ; mais comme les Sceptiques de nos jours font 
très-difficiles fur ce qui conftitue la certitude des 
faits, j'ai cru que je ne rifquois rien d’être encore 
plus difficile qu'eux fur ce point, perfuadé que Les 
faits évangéliques font portés à un degré de cerri- 
fude qui brave les efforts du Pyrrhonime le plus 
outré, 
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Sije pouvois m’aflürer qu'un témoin a bien vi, & 
qu'ila voulu medire vrai, fon témoignage pour moi 
deviendroit infaillible : ce n’eft qu'à proportion des 
degrés de cette double affürance que croît ma per- 
fuañon ; elle ne s’élevera jamais jufqu’à une pleine 
démonftration , tant que le témoignage fera unique, 
&z que je confidérerai le témoin en particulier ; par- 
ce que quelque connoïflance que j’aye du cœur hu- 
main , je ne le connoïtrai jamais aflez parfaitement 
pour en deviner les divers caprices, &c tous les ref 
forts myftérieux qui le font mouvoir. Mais ce que je 
chercherois envain dans un témoignage , je Le trouve 
dans le concours de plufeurs témoignages, parce 
que lhumanité s’y peint; je puis, en conféquence 
des lois que fuivent les efprits, afltrer que la feule 
vérité a pû réunir tant de perfonnes, dont les inté- 
rêts font fi divers, & les pañlhons fi oppofées, L’er- 
reur a différentes formes, {elon le tour d’efprit des 
hommes, felon les préjugés de religion & d’éduca- 
tion dans lefquels ils font nourris : fi donc je les vois, 
malgré cette prodigieufe varièté de préjugés qui dif- 
férencient fi fort les nations, fe réunir dans la dépo- 
fition d’un même fait, je ne dois nullement douter de 
fa réalité. Plus vous me prouverez que les pañlions 
qui gouvernent les hommes font bifarres , capricieu- 
{es , & déraifonnables, plus vous ferez éloquent à 
imexagérer la multiplicité d'erreurs que font naître 
tant de préjugés différens ; & plus vous me confir- 
merez, à votre grand étonnement, dans la perfua- 
fion où je fuis, qu'il n’y a que la verité qui puifle 
faire parler de la même maniere tant d'hommes d’un 
caractere oppofé. Nous ne faurions donner l’être à la 
vérité ; elle exifte indépendamment de l’homme : 
elle n’eft donc fuette n1 de nos pañlions ni de nos 
préjugés : l’erreur au-contraire qui n’a d'autre réa- 
lité que celle que nous lui donnons, fe trouve par fa 
dépendance obligée de prendre la forme que nous 
voulons lui donner: elle doit. donc être totijouts par 
fa nature marquée au coin de celui qui a inventée; 
auf eft-il facile de connoiïtre la trempe de lefprit 
d’un homme aux erreurs qu’il débite. Si les livres de 
morale , au lieu de contenir les idées de leur auteur, 
n’étoient, comme ils doivent être, qu'un recueil 
d'expériences fur l’efprit de l’homme , je vous y 
renvoyerois pour Vous convaincre du principe que 
avance, Choïfiflez un fait éclatant & qui intérefie, 
& vous verrez s’il eft pofible que le concours des té 
moins qui l’atteftent puifle vous tromper. Rappellez- 
vous la glorieufe journée de Fontenoi ; pütes-vous 
douter de la vidoire fignalée remportée par les 
François, après la dépofition d’un certain nombre de 
témoins? vous ne vous occupâtesdans cet inftant ni 
de la probité ni de la fincérité des témoins ; le con- 
cours vous entraina, & votre foi ne put s’y refufer.Un 
fait éclatant & intérefant entraine des fuites après 
fui : ces fuites fervent merveilleufement à confirmer 
la dépoñition des témoins ; elles font aux contempo- 
rains ce que les monumens font à la poftérité: com- 
me des tableaux répandus dans tout le pays que vous 
habitez, elles repréfentent fans cefle à vos yeux le 
fait qui vous intérefle : faites-les entrer dans la com- 
binaïfon que vous ferez des témoins enfemble , & 
du fait avec les témoins ; il enréfultera une preuve 
d’autant plus forte , que toute entrée fefa fermée à 
l'erreur ; car ces faits ne fauroient fe prèter aux paf- 
fions & aux intérêts des témoins. 
. Vous demandez, me dira-t-on, pour être affüré 
d’un fait invariablement , que les témoins qui vous 
le rapportent ayent des paflions oppofées & des in- 
térêts divers : mais fi ces caracteres de vérité, que je 
nedefavoue point, étoient uniques, on pourroit dou- 
ter de certains faits qui tiennent non-feulement à la 
religion, maïs qui même en font la bafe. Les apôtres 
a'avoient ni des pañlions oppofées m1 des intérêts di- 


vets: votre combinaifon, continuera:t-on, devenant 
par-là impofible , nous ne pourrons point nous affù- 
rer des faits qu'ils atteftent. 

Cette difficulté feroit fans doute mieux placée ail: 
leuts, où je difcuterai Les faits de l’évangile : mais il 
faut arrêter des foupçons injuftes ou ignorans. De 
tous les faits que nous croyons, je n’en connois au- 
cun qui foit plus fufceptible de la combinaifon dont 
je parle , que les faits de l’évangile. Cette combinai- 
{on eft même 1ci plus frappante, & je crois qu’elle 
acquiert un degré de force, parce qu’on peut com- 
biner les témoins entr'eux & encore avec les faits. 
Que veut-on dire lorfqu’on ayance que les apôtres 
n’avoient ni des pañlions oppofées ni des intérêts di- 
vers, & que toute combinaïfon par rapport à eux eft 
impoflble ? À Dieu ne plaife que je veuille prêter ici 
des paffions à ces premiers fondateurs d’une religion 
certainement divine; je fai qu’ils n’avoient d’autre in- 
térêt que celui de la vérité : mais je ne le fai que par- 
ce que je fuis convaincu de la vérité de la religion 
Chrétienne ; & un homme qui fait les premiers pas 
vers cette religion peut, fans que le Chrétien qui tra- 
vaille à fa converfion doive le trouver mauvais, rai- 
fonner fur les apôtres comme fur le refte des hom- 
mes. Pourquoi les apôtres n’étoient-ils conduits ni 
par la pañfñon ni par lintérèt? c’eft parce qu'ils dé- 
fendoient une vérité, qui écartoit loin d’elle & la paf= 
fion & l'intérêt. Un Chrétien inftruit dira donc à celui 
qu'il veut convaincre de la religion qu’il profeffe : fi 
les faits que les apôtres rapportent n’étoient point 
vrais, quelqu'intérêt particulier ou quelque pafon 
favorite Les auroient portés à défendre fi opimiätré- 
ment l’impofture , parce que le menfonge ne peut de- 
voir fon origine qu’à la pafñion &c à l'intérêt : mais, 
continuera ce Chrétien , perfonne n’ignore que fur 
un certain nombre d’homines il doit s’y trouver des 
paflions oppofées & des intérêts divers ; ils ne s’ac-" 
corderoient donc point s'ils avoient été guidés par 
la pañfion & par l'intérêt : on eft donc forcé d’avouer 
que la feule vérité forme cet accord. Son raifonne- 
ment recevra une nouvelle force, lorfqu’après avoir 
comparé les perfonnes entr’elles, 1l les rapprochera 
des faits. Il s’appercevra d’abord qu'ils font d’une 
nature à ne favorifer aucune pafñlion, & qu'il ne 
fauroit y avoir d’autre intérêt que celui de la vé- 
rité qui et pü les engager à les attefter, Je ne dois 
pas étendre d'avantage ce raifonnement ; il fufit 
qu'on voie que les faits de la religion Chrétienne 
font fufceptibles des caraéteres de vérité que nous 
aflignons. 

Quelqu'un me dira peut-être encore: pontquoi 
vous obftinez-vous à féparer la probabilité de la cer- 
titude? pourquoi ne convenez-Vous point avec tous 
ceux qui ont écrit fur l'évidence morale, qu’elle n’eft 
qu’un amas de probabilités ? 

Ceux qui me font cette difficulté , n’ont jamais 
examiné de bien près cette matiere. La ceritude eft 
par elle-même indivifible : on ne fauroit la divifer 
fans la détruire. On l’apperçoit dans un certain point 
fixe de combinaïfon, & c’eft celui où vous avez aflez 
de témoins pour pouvoir aflürer qu'il y a des paf- 
fions oppofées ou des intérêts divers, ou fi l’on veut 
encore , lorfque les faits ne peuvent s’accorder ni 
avec les paffions ni avec les intérêts de ceux qui les 
rapportent ; en un mot, lorfque du côté des témoins 
ou du côté du fait on voit évidemment qu’il ne fau- 
roit y avoir d'unité de motif. Si vous Ôtez quelque 
circonftance néceflaire à cette combinaifon, la cer- 
tirude du fait difparoïtra pour vous. Vous ferez obli- 
gés de vous rejetter fur l'examen des témoins qui 
reftent, parce que n’en ayant pas aflez pour qu'ils 
puiflent repréfenter le caractere de l’humanité, vous 
êtes obligés d'examiner chacun enparticulier.Or voi- 
là la différence effentielle entre la probabilité & la 
ha | certitude à 
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certitude ; celle-ci prend fa fource dans les lois g 
rales que tous les hommes fuivent, & l’autre dans 
l'étude du cœur de celui qui vous parle ; l’une eft 
fafceptible d’accroiflement, & l’autre ne l’eft point. 
Vous ne feriez pas plus certain de l’exiftence de Ro- 
me, quand même vous l’auriez fous vôs yeux; votre 
certitude changeroïit de nature, puifqu’elle feroit phy- 
fique : mais votre croyance n’en deviendroit pas plus 
inébranlable, Vous me préfentez plufeurs témoins, 
&c vous me faites part de l’examen réfléchi que vous 
avez fait de chacun en particulier; la probabilité fera 
plus ou moins grande felon le degré d’habileté que je 
vous connoiïs à pénétrer les hommes. Il eftévident 
que ces examens particuliers tiennent toûjours de la 
conjetture, c’eft une tache dont on ne peut les laver. 
Multipliez tant que vous voudrez ces examens ; fi vo- 
tre tête retrécie ne faïfit pas la loi que fuivent les ef- 
prits, vous angmenterez, 1Left vrai, le nombre de vos 
probabilités : mais vous n’acquerrez jamais la cer#- 
sude. Je fens bien ce qui fait dire que la certitude n’eft 
qu’un amas de probabilités; c’eft parce qu'on peut 
pañler des probabilités à la certitude ; non qu’elle én 
foit, pour ainfi dite, compoiée, mais parce qu’un 
grand nombre de probabilités demandant plufeurs 
témoins, vous met à portée, en laïflant les idées 
païticuleres , de porter vos vües fur l’homme tout 
entier. Bien loin que la certitude réfulte de ces proba- 
bilités, vous êtes obligé, comme vous voyez, de 
changer d’objet pour y atteindre. En un mot , les 
probabilités ne fervent à la certitude, que parce que 
par les idées particulières vous paflez aux idées gé- 
nérales. Après ces réflexions 1l ne fera pas difficile de 
fentir la vanité des calculs d’un Géometre Anglois, 
qui a prétendu fupputer les différens degrés de cersi- 
tude que peuvent procurer plufieurs témoins : il fuf- 
fira de mettre cette difculté fous les yeux pour la 
faire évanoiur. 

Selon cet auteur , les divers degrés de probabilité 
néceflaires pour rendre un fait certain , font comme 
un chemin dont la certitude feroit le terme. Le pre- 
mier témoin , dont l’autorité eft aflez grande pour 
m'aflürer le fait à demi, enforte qu'il y ait égal pari à 
faire pour & contre la vérité de ce qu’il m’annonce, 
me fait parcourir la moitié du chemin. Un témoin 
aufli croyable que le premier, qui m'a fait parcourir 
la moitié de tout le chemin, par cela même que fon 
témoignage eft du même poids, ne me fera parcourir 
que la moitié de cette moitié, enforte que ces deux 
témoins me feront parcourir les trois quarts du che- 
min. Un troifième qui furviendra ne me fera avancer 
que de la moitié fur l’efpace reftant, que les deux au- 
tres n'ont laifié à parcourir ; fon témoignage n’ex- 
cédant point celui des deux premiers, pris féparé- 
ment, il ne doit comme eux me faire parcourir que 
la moitié du chemin quelle qu’en foit l'étendue. En 
voici la raifon fans doute , c’eft que chaque témoin 
peut feulement détruire dans mon efprit la moitié des 
raifons qui s’oppofent à l’entiere certitude du fait. 

Le Géometre Anglois, comme on voit, examine 
chaque témoin en particulier , puifqu’il évalue le té- 
moignage de chacun pris féparèment ; il ne fuit donc 
pas Le chemin que j'ai tracé pour arriver à la cersieu- 
de. Le premier témoin me fera parcourir tout le che- 
min , fi je puis m'aflürer qu'il ne s’eft point trompé, 
&c qu'il n’a pas voulu m'en impofer fur le fait qu’il 
me rappoïte. Je ne faurois, je l’ayoue, avoir cette 
affürance : mais exanunez-en la raifon, 8 vous vous 
convaincrez que ce n’eft que parce que vous ne pou- 
vez pas connoître les paflions qui l’agitent ,ou l’inté- 
rêt qua Le fait agir. Toutes vos vües doivent donc fe 
toutner du côte de cet inconvénient. Vous pañlez À 
l’examen du fecond témoin, ne deviez-vous pas vous 
appércevoir que devant raifonner fur ce fecond té- 
moin commé vous avez fait fur le prenuer, la même 
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difhculté relte totjours? Aurez-Yous recours À l’exa* 
men d’un troifieme, ce ne feront jamais qué des idées 
particulieres : ce qui s’oppofe à votre cerrirude, c’eft 
le cœur des témoins que vous re connoïfflez pas : 
cherchez donc un moyen de lé faire paroître, pour 
ainfi dire à vos yeux ; or c’eft ce que procure ti 
grand nombre de témoins, Vous n’en connoïffez aus 
cun en particulier ; vous pouvez pourtant affüref 
qu'aucun complot ne les a réunis pour vous trom- 
per. L’inépalité des conditions , la diftance des lieux, 
la nature du fait, le nombre des témoins, vous font 
connoïtre , fans que vous piiffiez en douter, qu’il y. 
a parmi eux des pañlions oppofées & des intérêts dia 
vers. Ce n’eft que lorfque vous êtes parvenu à cé 
point, que la certitude fe préfente à vous ; ce quieft, 
comme On voit, totalement fouftrait au calcul, 
Prétendez-vous, m’a-t-0on dit, vous fervir de 
ces marques de vérité pour les miracles éomme pour 
les faits naturels ? Cette queftion m’a toûjours fur- 
pris. Je répons à mon tour : efl-cé qu'un miracle 
n'eft pas un fait? Si c’eft un fait, pourquoi ne puis-jé 
pas me fervir des mêmes marques de vérité pour les 
uns comme pour les autres ? Seroit-ce parce que lé 
nuracle n'elt pas compris dans l’enchaînement dut 
cours ordinaire des chofes ? Il faudroit que ce en quoi 
les miracles different des faits naturels, ne leur per- 
mit pas d’être fufceptibles des mêmes marques de vé2 
nité, Ou que du moins elles ne püflent pas faire la 
même ifpreflion. En quoi different-ils donc ? Les uns 
font produits par des agens naturels, tant libres que 
néceffaires ; les autres par une force qui n’eft point 
renfermée dans l’ordre de la nature. Je vois donc 
Dieu qui produit l’un, & la créature qui produit l’a 
tre (je ne traite point ici la queftion des miracles ) : 
qui ne voit que cette différence dans les caufes né 
fuflit pas pour que les mêmes caraéteres de vérité ne 
puiflent leur convenir également ? La regle invaria- 
ble que j'ai affignée pour s’aflürer d’un fait, ne re- 
garde ni leur natute , c’eft-à-dire s'ils font naturels 
ou furnaturels, ni les caufes qui les produifent. Quel- 
que différence que vous trouviez donc de ce côté-là, 
elle ne fauroit s'étendre jufqu’à la regle qui n’y tous 
che point. Une fimple fuppoñition fera {entir com- 
bien ce. que je dis eft vrai: qu’on fe repréfente un 
monde où tous les évenemens miraculeux qu'on voit 
dans celui-ci, ne foïent que des fuites de l’ordre éta- 
bhi dans celui-là. Fixons nos regards fur le cours du 
foleil pour nous fervir d'exemple : fuppofons que 
dans ce monde imaginaire le foleil fufpendant fa 
courfe au commencement des quatre différentes fai 
{ons de Pannée, le premier jour en foit quatre fois 
plus long qu’à l'ordinaire. Continuez à faire jouer 
votre imagination , & tranfportez-y les hommes tels 
qu'ils font , ils feront témoins de ce fpe&tacle bien 
nouveau pour eux. Peut-on nier que fans changer 
leurs organes ils fuffent en état de s’aflüret de la lon- 
gueur de ce jour? Il ne s’agit encore, comme on voit, 
que des témoins oculaires, c’éft-à-dire fi un homme 
peut voir auf facilement un miracle qu'un fait na- 
turel ; 1l tombe également fous les fens : la difficulté 
eft donc levée quant aux témoins oculaires, Or ces 
témoins qui nous rapportent un fait miraculeux, ont: 
1ls plus de facilité pour nous en impofer que fur tout: 
autre fait? &r les marques de vérité que nous avons 
affignées ne reviennent-elles point avec toute leur 
force ? Je pourrai combiner également les témoins 
enfemble ; je pourrai connoître f quelque paffion ou 
quelque intérêt commun les fait agir ; il ne faudra, 
en un mot, qu'examiner l’homme, & confulter les lois 
générales qu’il fuit ; tout eft égal de part & d'autre. 
Vous'allez trop loin, me dira-t-on, tout n’eft point 
égal; je fai que les caraéteres de vérité que vous avez 
affignés ne font point inutiles pour les faits miracu- 
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fur notre efprit.. On vient m’apprendre-qu'un hom- 
me célebre vient d'opérer un prodige ; ce récit fe 
trouve revêtu de toutes les marques de vérité les plus 
frappantes, telles, en un mot, que je nhéfiterois pas 
uninftant à y ajoûter foi fi c’étoit un fait naturel ; 
elles ne peuvent pourtant fervir qu’à me faire dou- 
ter de la réalité du prodige. Prétendre, continuera- 
t-on, que par-là je dépouille ces marques de vérité 
de toute la force qw'’elles doivent avoir {ur notre el- 
prit, ce feroit dire que de deux poids égaux mis dans 
deux balances différentes, l’un ne peferoit pas autant 
que l’autre, parce qu'il n’emporteroit pas également 
le côté qui lui eft oppofé , fans examiner fi tous les 
deux n’ont que les mêmes obftacles à vaincre. Ce qui 
vous paroît être un paradoxe va fe développer clat- 
rement à vos yeux. Les marques de vérité ont la mé- 
me force pour les deux faits : mais dans Pun il yaun 
obftacle à furmonter,& dans l’autre il n’y en a point; 
dans le fait furnaturel je vois d’impoflibilité phyfique 
qui s’oppofe à l’impreflion que feroient fur moi ces 
marques de vérité ; elle agit fi fortement fur mon ef- 
prit qu’elle le laïffe en fufpens; 1l fe trouve comme 
entre deux forces qui fe combattent : il ne peut le 
nier, les marques de vérité dont il eft revêtu ne le 
lui permettent pas ; ilne peut y ajoûter for, Pimpof- 
fibilité phyfique qu'il voit l’arrète. Ainfi, en accor- 
dant aux caraéteres de vérité que vous avezaflignés, 
toute la force que vous leur donnez , ils ne fufffent 
pas pour me déterminer à croire un miracle. 

Ce raïfonnement frappera fans doute tout hom- 
me qui le lira rapidement fans l’approfondir : mais le 
plus léger examen fufit pour en faire appercevoir 
tout le faux ; femblable à ces phantômes qui paroïf- 
{ent durant la nuit , & fe difhipent à notre appro- 
che. Defcendez jufques dans les abyfmes du néant, 
vous y verrez les faits naturels & furnaturels con- 
fondus enfemble , ne tenir pas plus à l'être les uns 
que les autres. Leur degré de poflibilité , pour fortir 
de ce souffre & paroître au jour , eft précifément le 
même ; car il eft auf facile à Dieu de rendre la vie 
à un mort, que de la conferver à un vivant. Pro- 
fitons maintenant de tout ce qu'on nous accorde. 
Les marques de vérité que nous avons afflignées font, 
dit-on, bonnes , & ne permettent pas de douter d’un 
fait naturel qui s’en trouve revêtu. Ces caraëteres de 
vérité peuvent même converur aux faits furnaturels ; 
deforte que s'il n’y avoit aucun obfftacle à furmon- 
ter, point de raïfons à combattre , nous ferions aufli 
affürés d’un fait miraculeux que d’un fait naturel. Il 
ne s’agit donc plus que de favoir , s'il y a des raifons 
dans un fait furnaturel qui s’oppofent à limpreflion 
que ces marques devroient faire. Or j'ofe avancer 
qu'il en eft précifément de même d’un fait furnatu- 
rel que d’un fait naturel ; c’eft à tort qu’on s’imagi- 
ne toùjours voir l’impofhbilité phyfique d’un fait mi- 
raculeux combattre toutes les raifons qui concou- 
rent à nous en démontrer la réalité. Car qu’eft-ce 
que l’impoffibilité phyfique ? C’eft limpuifflance des 
çaules naturelles à produire un tel effet ; cette 1m- 
poffibilité ne-vient point du côté du fait même, qui 
n’eft pas plus impofkble que le fait naturel le plus 
fimple, Lorfqu’on vient vous apprendre un fait mi- 
aculeux ,-on ne prétend pas vous dire qu’il a été 
produit par les feules forces des caufes naturelles ; 
j'avoue qu’alors les raifons qui prouveroient ce fait, 
leroient non-feulement combattues , mais même dé- 
truites; non par limpoñfbilité phyfique , maïs par 
une impoñffbilité abfolue : car il eft abiolument 1m- 


poffible qu'une caufe naturelle avec fes feules for- | 


ces produife un fait furnaturel. Vous devez donc, 
Zorfqu’on vous apprend.un fait miraculeux , joindre 
la caufe qui peut le produire avec le fait même ; & 
alors l’impoñhbilité phyfque ne pourra nullement 
g'oppofer aux railons que vous aurez de çrgire ce 
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nent de voir une pendule remarquable par l’exa@ti+ 
tude avec laquelle elle marque jufques aux tierces ; 
douterez-vous du fait, parce que tous les ferruriers 
que vous connoïflez ne fauroient lavoir faite , & 
qu'ils font dans une efpece d'impoflbilité phyfique 
d'exécuter un tel ouvrage ? Cette queftion vous fur- 
prend fans doute, & avec raifon : pourquoi donc, 
quand on vous apprend un fait miraculeux , voulez- 
vous en douter, parce qu’une caule naturelle n’a pù 
le produire ? L’impofhbilité phyfique , où fe trouve la 
créature pour un fait furnaturel , doit-elle faire plus 
d’imprefhion que l’impofñbilité phyfique où fe trou- 
ve ce ferrurier d’exécuter cette admirable pendule ? 
Je ne vois d’autres raïfons que celles qui naïffent d'u 
ne impoñbilité métaphyfique, qui puiflent s’oppo- 
fer à la preuve d’un fait; ce raifonnement fera toû. 
jours invincible. Le fait que je vous propofe à croire 
ne prefente rien à l’efprit d’abfurde & de contradic- 
toire : ceffez donc de parler avec moi de fa poffbi- 
lité ou de fon impoñhbilité , & venons à la preuve 
du fait. 

L'expérience , dira quelqu'un, dément votre ré- 
ponfe ; il n’eft perfonne qui ne croye plus facilement 
un fait naturel qu’un miracle. Il y a donc quelque 
chofe de plus dans le miracle que dans le fait natu- 
rel; cette difficulté à croire un fait miraculeux prouve 
très-bien , que la regle des faits ne fauroit faire la mê- 
me imprefhion pour le miracle que pour un fait na- 
nurel, 

Si l’on vouloit ne pas confondre la probabilité 
avec la certitude, cette difficulté m’auroit pas lieu. 
J'avoue que ceux qui peu fcrupuleux fur ce qu'on 
leur dit n’approfondiffent rien , éprouvent une cer- 
taine réfiftance de leur efprit à croire un fait mira- 
culeux, ils {e contentent de la plus légere probabi- 
lité pour un fait naturel ; 8: comme un miracle eft 
toûpours un fait intéreffant , leur efprit en demande 
davantage. Le miracle eft d’ailleurs un fait beau- 
coup plus rare que les faits naturels : le plus grand 
nombre de probabilités doit donc y fuppléer ; en 
un mot, on n’eft plus difcile à croire un fait mi- 
raculeux qu’un fait naturel, que lorfqu’on fe tient. 
précifément dans la fphere des probabilités. Il a 
moins de vraiflemblance, je l’avoue ; il faut donc 
plus de probabilités , c’eft-à-dire , que fi quelqu'un or- 
dinairement peut ajoûter foi à un fait naturel , qui 
demande fix degrés de probabilité ; il lui en faudra 
peut-être dix pour croire un fait miraculeux. Je ne 
prétens point déterminer ici exaétement la propor- 
tion : mais fi quittant les probabilités, vous pañlez 
dans le chemin qui mene à la certitude, tout fera égal. 
Je ne vois qu’une différence entre les faits naturels &c 
les miracles : pour ceux-ci on pouile les chofes à la 
rigueur , & on demande qu'ils puiflent foûtenir l'exa- 
men le plus févere ; pour ceux-là , au contraire , on 
ñe va pas à beaucoup près fi loin. Cela eft fonde en 
raifon , parce que, comme je l’ai déjà remarqué , um 
miracle eft toüjours un fait très-intéreflant : mais cela 
n’empêche nullement que la regle des faits ne puifle 
fervir pour les miracles, aufli-bien que pour les 
faits naturels; & fi on veut examiner la difficulté 
préfente de bien près, on verra qu’elle n’eft fondée 
que fur ce qu’on fe fert de la regle des faits pour exa- 
miner un miracle, & qu'on ne s’en fert pas ordinai- 
rement pour un fait naturel. S'il étoit arrivé un nura- 
cle dans les champs de Fontenoi , le jour que fe don- 
na la bataille de ce nom; fi les deux armées avoient 
pû l’appercevoir aifément ; fi en conféquence les mé- 
mes bouches qui publierent la nouvelle de la bataille 
l’avoient publié ; s’il avoit été accompagné des mé- 
mes circonftances que cette bataille, & qu'il eût eu 
des fuites, quel feroit celui qui ajoûteroit foi à la 
nouvelle de la bataille , & qui donteroif du miracle ? 
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ke: les deux faits marchent de niveau, parce qu'ils 
font arrivés tous les deux à la certitude. 

Ce que j'ai dit jufques ici fufft fans doute pour 
repoufler aifément tous les traits que lance l’auteut 
des Penfées Philofophiques, contre la certitude des 
faits furhaturels : mais le tour qu'il donne à fes pen- 
fées les préfente de maniere, que je crois nécef- 
faire de nous y arrêter. Ecoutons-le donc païler 
lui-même , & voyons comme il prouve qu'on ne 
doit point ajoûter la même foi à un fait furnaturel 
qu’à un fait naturel : « Je croirois fans peine, dit-il, 
» un feul honnête homme qui m'annonceroit que 
» Sa Majefté vient de remporter une viétoiré com- 
» plette fur les alliés : mais tout Paris m’aflüreroit 
» qu’un mort vient de reffufciter à Paflÿ, que je n'en 
» croirois rien. Qu'un hiftorien nous en impofe où 
» que tont un peuple fe trompe, ce ne font pas des 
» prodiges ». Détaillons ce fait, Donnons-lui toutes 
les circonftances dont un fait de cette nature peut 
être fufceptible ; parce que, quelques circonftances 
que nous fuppofñons, le fait demeurera toûjours dans 
l'ordre des faits furnaturels , & par conféquent le raï- 
fonnement doit tohjours valoir, ou ne pas être bon 
en lui-même. C’étoit une perfonne publique , dont 
la vie intérefloit une infinité de particuliers, & à la- 
quelle étoit en quelque façon attaché le fort du royau- 
me. Sa maladie avoit jetté la confternation dans tous 
les efprits , & fa mort avoit achevé de les abattre ; fa 
pompe funebre fut accompagnée des cris lamenta- 
bles de tout un peuple, qui retrouvoit en lui un pere. 
Il fut mis en terrê, à la face du Peuple, en préfence 
de tous ceux quile pleuroient; il avoit le vifage dé- 
couvert & déjà défiguré par les horreurs de la mort. 
Le roi nomme à tous fes emplois, & les donne à un 
homme , qui de tout tems a été l'ennemi implacable 
de la famille de l’illuftre mort ; quelques jours s’écou- 
lent , & toutes les affaires prennent le train que cette 
mort devoit naturellement occafonner : voilà la pre- 
miere époque du fait. Tout Paris va l’apprendre à 
l'auteur des Perfées Philofophiques , & il n’en doute 
point ; c’eft un fait naturel. Quelques jours après, un 
homme qui fe dit envoyé de Dieu , fe préfente ; an- 
nonce quelque vérité ; & pour prouver la divinité de 
fa lécation , il aflemble un peuple nombreux au tom- 
beau de cet homme , dont ils pleurent la mort fi 
amerement. À fa voix, le tombeau s'ouvre, la puan- 
teur horrible qui s’exhale du cadavre, infeéte les 
airs, Le cadavre hideux , ce même cadavre, dont la 
vûe les fait pâlir tous , ranime fes cendres froides, à 
la vüe de tout Paris, qui furpris du prodige recon- 
ñoît l’envoyé de Dieu. Une foule de témoins oculai- 
res , qui ont manié le mort reflufcité, qui lu ont par- 


lé plufeurs fois, atteftent ce fait à notre fceptique, 


& lui difent que l’homme dont on lui avoit appris la 
mort peu de jours avant, eft plein de vie. Que ré- 
pond à cela notre fceptique , qui eft déjà affüré de 
{a mort ? Je ne puis ajoûter foi à cette réfurreétion ; 
parce qu'il eft plus poffible que tout Paris fe foit 
trompé , ou qu'il ait voulu me tromper , qu'il n’eft 
poffble que cet homme foit reflufcite. 

Il y a deux chofes à remarquer dans [a réponfe de 
notre fceptique: 1°. la poffbilité que tout Paris fe 
{oit trompé : 2°. qu'il ait voulu tromper. Quant au 
premier membre de la réponfe, il eft évident que la 
réfurreétion de ce mort n’eft pas plus impofñfible, qu'il 
left que tout Paris fe foit trompé; car l’une & l’au- 
tre impofhbilités font renfermées dans l’ordre phyfi- 
que. En effet, 1l n’eft pas moins contre les lois de la 
nature, que tout Pariscroye voir un homme qu’il ne 
voit point; qu'il croye l’entendre parler, & ne l’en- 
tende point ; qu'il croye le toucher, & ne le touche 
point, qu'il left qu'un mort reflufcite. Oferoit-on 
nous dire que dans la nature il n’y a pas des lois pout 
les fens? & s’il y en a, comme on n’en peut douter, 
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n’en efl-cé point une pour la vüe, de voir un objet | 
qui eft à portée d'être vü? Je fai que la vüe, commé 
le remarque très-bien l’auteur que nous combattons, 
eft un fens fuperficiel; auffine l'employons-nous que 
pour la fuperñcie des corps, qui feule fuffit pour les 
faire diftinguer. Mais fi à la vûe & à l’oitie nous jois 
gnons le toucher, ce {ens plulofophe & profond, 
comme le remarque encore le même äuteur, pou 
vons nous craindre de nous tromper? Ne faudroit-il 
pas pour cela renverfer les lois de la nature reläti- 
ves à ces fens? Tout Paris a pu s’aflürer de la mort 
de cet homme , le fceptique l’avoue : il peut donc de 
même s’aflürer defa vie, & par conféquent de fa rés 
furrettion. Je puis donc conclurre contre l’auteur des 
Penfées Philofophiques, que la réfurreétion de cé mort 
n’eft pas plus impoñblé, que l'erreur de tout Paris 
fur cette réfurreétion, Eft-ce un moindre miracle d’a- 
timer un phantôme , de lui donner une reflemblance 
qui puifle tromper tout un peuple, que de réndre la 
vie à un mort? Le fceptique doit donc être certain 
que tout Paris n’a pu {e tromper. Son doute, s’il lui 
en refte encore, ne peut donc être fondé que fur ce 
que tout Paris aura pù vouloir le tromper. Or il ne 
{era pas plus heureux dans cette feconde füppoñtion. 

En effet, qu'il me foit permis de lui dire : « n'avez: 
» vous point ajoûté foi à la mort de cer homme fur 
» le témoignage de tout Paris, qui vous l’a apprife à 
» 1l étoit pourtant poflible que tout Paris voulût vous 
» tromper (du moins dans votré fentiment); cette 
» poflibilité n’a pas été capable dé vous ébranler». 
Je le vois, c’eft moins le canal de la tradition, par 
où un fait pañle jufqu’à nous, qui rend les déiftes fi 
défians & fi foupçonneux, que le merveilleux qui y 
eftempreint. Mais du moment que ce merveilleux eft 
poflible, leur doute ne doit point s’y arrêter, mais feu- 
lement aux apparences & aux phénomenes qui, s’in- 
corporant avec lui, en atteftent la réalité. Car voici 
comme je rafonne contreux en la perfonne de no- 
tre fceptique : « il eft auffi impoñlble que tout Paris 
» ait voulu le tromper fur un fait miraculeux, que 
» fur un fait naturel ». Donc une poffbilité ne doit 
pas faire plus d’impreffion fur lui que l’autre. Il eft 
doric aufli mal fondé à vouloir douter de la réfurrec- 
tion que tout Paris lui confirme, fous prétexte que 
tout Paris auroit pù vouloir le tromper, qu'il le fe- 
roit à douter de la mort d’un homme, fur le témoi- 
gnage unanime de cette grande ville. Il nous dira 
peut-être : le dernier fait n’eft point impoñfble phy- 
fiquement ; qu’un homme foit mort, il n’y a rien là 
qui m'étonne: mais qu'un homme ait été reflufcité, 
voilà ce qui révolte & ce qui effarouché ma raifon : 
en un mot voilà pourquoi la pofbilité que tout Pa- 
ris ait voulu me tromper {ur la réfurreétion de cet 
homme, me fait une impreflion dont je ne faurois me 
défendre : au lieu que la poffibilité que tout Paris ait 
voulu men impofer fur fa mort, ne me frappe nul- 
lement. Je ne lui répeterai point ce que je lui ai déjà 
dit, que ces deux faits étant également pofbles, il 
ne doit s’arrêter qu'aux marques extérieures qui l’ac- 
compagnent , & qui nous guident dans la connoïffan- 
ce des évenemens : en forte que fi un fait furnaturel 


a plus de ces marques extérieures qu’un fait naturel, 


il me deviendra dès-lors plus probable. Mais exami- 
nons le merveilleux qui efarouche fa raïon, & fais 
fons-le difparoître à fes yeux, Ce n’eft en effet qu’un 
fait naturel que tout Paris lui propofe à croire: fa- 
voir, que cet homme eft plein de vie. Il eft vrai qu’é= 
tant déjà affüré de fa mort, fa vie préfente fuppofe 
üne réfurreion. Mais s'il ne peut douter de la vie 
decet homme fur le témoignage de tout Paris, puif 
que c’eft un fait naturel, il ne fauroit donc douter 
de fa réfurre@ion, l’un eft lié néceffairement avec 
l’autre. Le miracle fe trouve enfermé entre deux faits 
naturels, favoir, la mort de cethomme & fa vie pré“ 
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fente. Les témoins ne font aflürés du miracle de Îa 
réfurreétion, que parce qu'ils font affürés du fait na- 
turel. Ainfi je puis dire que le miracle n’eft qu’une 
‘conclufon des deux faits naturels. On peut s’aflürer 
des faits naturels, le fceptique l'avoue: le miracle 
eft une fimple conféquence des deux faits dont on 
eft für: ainf le miracle que le fceptique me con- 
tefte fe trouve, pour ainf dire, compofe de trois cho- 
fes, qu’il ne prétend pomt me difputer, favoir, la cer- 
æitude de deux faits naturels, la mort de cet homme, 
&t fa vie préfente, & d’une conclufon métaphyfi- 
que, que le fceptique ne me contefte point, Elle con- 
fifte à dire : cet homme qui vit maintenant étoit mort 
il y a trois jours; il a donc été rendu de fa mort à la 
vie. Pourquoi le fceptique veut-1l plütôt s’en rap- 
porter à fon jugement qu’à tous fes fens? Ne voyons- 
nous pas tous les jours que fur dix hommes, 1l n’y en 
a pas un qui envifage une opinion de la même fa- 
con? Cela vient, me dira-t-on, de la bifarrerie de ces 
hommes, & du différent tour de leur efprit: je l’a- 
voue: mais qu'on me fafle voir une telle bifarrerie 
dans les fens. Si ces dix hommes font à portée de voir 
un même objet, ils le verront tous de la même fa- 
çon, & on peut aflürer qu'aucune difpute ne s’ele- 
vera entr'eux fur la réalité de cet objet. Qu'on me 
montre quelqu'un qui puiffe difputer fur la pofhibilité 
d’une chofe quandil la voit. Je le veux, qu'il s’en rap- 
porte plütôt à fon jugement qu’à fes fens : que lui dit 
{on jugement fur la réfurreétion de ce mort ? Que cela 
eft poflible : fon jugement ne va pas plus loin; il ne 
contredit nullement le rapport de fes fens, pourquoi 
veut-1l donc les oppofer enfemble ? 

… Un autre raifonnement propre à faire fentir le foi- 
ble de celui de l’auteur des Penfées philofophiques, 
c’eft qu'il compare la pofhbilité que tout Paris ait 
voulu le tromper, à l’impoffibihte de la réfurre&tion. 
Entre le fait & lui il y à un vuide à remplir, parce 
qu'il n’eft pas témoin oculaire : ce vuide, ce milieu 
€ft rempli par les témoins oculaires. Il doit donc com- 
parer d’abord la poffbilité que tout Paris fe foit trom- 
pé avec la poffibilité de la réfurreétion. Il verra que 
ces deux poffbilités font du même ordre, comme je 
l'ai déjà dit. Il n’a point enfuite à raifonner fur la ré- 
furreétion, mais feulement à examuner le milieu par 
où elle parvient jufqu’à lui. Or l’examen ne peut être 
autre que l’application des regles que j’ai données, 
moyennant lefquelles on peut s’affürer que ceux qui 
vous rapportent un fait, ne vous en impofent point; 
caril ne s’agit ici que de vérifier le témoignage de 
tout Paris.On pourra donc fe dire comme pour les faits 
naturels : les témoins n’ont ni les mêmes pañfions, ni 
les mêmes intérêts ;1ls ne fe connoïflent pas; il yena 
même beaucoup quine fe font jamais vüs: doncilne 
fauroit.y avoir entr'eux aucune collufion. D’ailleurs 
concevyra-t-on aifément comment Paris fe détermi- 
neroit, fuppoié le complot poffible, à en impofer à 
un homme fur un tel fait; &c {eroit-1l poffible qu'il 
ne tran{pirât rien d’un tel complot ? Tous les raïfon- 
nemens que nous avons faits fur les faits naturels re- 
viennent comme d'eux-mêmes {e préfenter 1c1, pour 
nous. faire fent qu'une telle impofture eft impoffi- 
ble. J'avoue aufceptique que nous combattons, que la 
pofibilité que tout Paris veuille le tromper, eft d’un 
ordre différent de la poflibilité de la réfurreétion. 
Mais je lui foûtiens que le complot d’une aufli gran- 
de ville que Paris, formé fans raïfon,. fans inté- 
rêt, fans motif, entre des gens qui ne fe connoiflent 
pas, faits mèmé par leur naïflance, pour ne pas fe 
connoître , ne foit plus difficile à croire que la réfur- 
reétion d’un mort. La réfurre@ion eft contre les Lois 
du monde phyfique; ce complot eft contre les lois 
du monde moral. Il faut un prodige pour l’un comme 
pour l’autre, avec cette différence que l’un feroit 
beaucoup plus, grand que l’autre. Que dis-je? l'un, 
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parce qu'il n’eft établi que fur des lois arbitraires, 
& dès-là foûmifes à un pouvoir fouverain , ne répu- 
gne pas à la fageffe de Dieu; l’autre, parce qu'il eft 


fondé fur des lois moins arbitraires, je veux dire cel- 


les par lefquelles il gouverne le monde moral, nefau- 
roit s’alher avec les vües de cette fagefle fuprème ; 
&t par conféquent il eft impoñlible. Que Dieu refluf- 
cite un mort pour manifefter fa bonté, ou pour {cel- 
ler quelque grande vérité; là je reconnois une puife 
fance infinie, dirigée par une fagefle comme elle in- 
finie : mais que Dieu bouleverfe l’ordre de la focié- 
té, qu'il fufpende l’aétion des caufes morales ; qu'il 
force les hommes, par une imprefion miraculeufe, 
à violer toutes les regles de leur conduite ordinaire, 
& cela pour en impofer à un fimple particulier, jy. 
reconnois à la vérité fa puiflance infinie , maïs je 
n'y vois point de fagefle qui la guide dans fes opé- 
rations : donc il eft plus poflible qu’un mort refluf- 
cite, qu'il n’eft poflible que tout Paris m'en impofe 
fur ce prodige. 

Nous connoiflons à préfent la regle de vérité qui 
peut fervir aux contemporains , pour s’aflürer des 
faits qu'ils fe communiquent entre eux de quelque 
nature qu'ils foient , ou naturels , ou furnaturels, 
Cela ne fufit pas : 1l faut encore que tout abyfmés 
qu'ils font dans la profondeur des âges, ils foient 
préfens aux yeux de la poftérité même la plus recu- 
lée. C’eft ce que nous allons maintenant examiner. 

Ce que nous ayons dit jufqu'ici, tend à prouver 
qu'un fait a toute la certitude dont 1l eft fufceptible , 
lorfqu’il fe trouve attefté par un grand nombre de 
témoins , & en même tems lié avec un certain con: 
cours d’apparences & de phénomenes qui le fuppo- 
fent comme la feule caufe qui les explique. Mais fi 
ce fait eft ancien, & qu’il fe perde pour ainf dire, 
dans l'éloignement des fiecles , qui nous affürera 
qu'il foit revêtu des deux caracteres ci-deflus énon- 
cés, lefquels par leur union portent un fait au plus 
haut degré de certitude ? Comment faurons-nous qu'il 
fut autrefois attefté par une foule de témoins oculai- 
res, & que ces monumens qui fubfiftent encore au+ 
jourd’hui, ainfi que ces autres traces répandues dans 
la fuite des fiecles , s’imcorporent avec lui plütôt 
qu'avec tout autre? L'hiftoire &c la tradition nous 
tiennent lieu de ces témoins oculaires qu’on paroït 
regretter. Ce font ces deux canaux qui nous tranf- 
mettent une connoiflance certaine des faits les plus 
reculés ; c’eft par eux que les témoins oculaires {ont 
comme reproduits à nos yeux , &c nous rendent en 
quelque forte contemporains de ces faits. Ces mar- 
bres, ces médailles, ces colonnes, ces pyramides, 
ces arcs de triomphe, font comme ammés par l'hif- 
toire & la tradition, & nous confirment comme à 
l’envi ce que celles-là nous ont déjà appris. Com- 
ment , nous dit le fceptique, l’hiftoire &c la tradi- 
tion, peuvent-elles nous tranfmettre un fait dans tou- 
te fa pureté ? Ne font-elles point comme ces fleuves 
qui grofliflent & perdent jufqu’à leur nom à mefure 
qu'ils s’éloignent de leur fource? Nous allons fatis- 
faire à ce qu’on nous demandeïci: nous commence: 
rons d’abord par la tradition orale ; de-là nous pañle- 
rons à la tradition écrite ou à l’iiftoire, & nous fini- 
rons par la tradition des monumens. Il n’eft pas pof- 
fible qu’un fait qui fe trouve comme lié & enchaîné 
par ces trois fortes de traditions, puiffe jamais fe per- 
dre, & même fouffrir quelque altération dans l’im- 
menfité des fiecles. 

La tradition orale confifte dans une chaine de té- 
moignages rendus par des perfonnes qui fe font fuc- 
cédees les unes aux autres dans toute la durée des 
fiecles ,| à commencer au tems où un fait s’eft pañlé. 
Cette tradition n’eft füre & fidele que lorfqu’on peut 
remonter facilement à {a fource , & qu’à-traversune 
fuite non interrompue de témons irreprochables , on 


arrivé aux prétiers témoins qui font contemporains 
des faits : cat fi l’on ne peut s’affürer que cette tradi- 
tion, dont nous tenons un bout, remonte efeétive- 
ment jufqu'à l’époque affignée à de certains faits , &c 
qu'il n’y a point eu, fort en deçà de cette époque, 
quelque impofteur qui fe foit plû à les inventer pour 
abufer la poftérité ; la chaîne des témoignages , quel- 
que bien liée qu’elle foit , ne tenant à rien, ne nous 
conduira qu’au menfonge. Or comment parvenir à 
cette affürance ? Voilà ce queles Pyrrhoniens ne peu- 
vent concevoir, & furquoi ils ne croÿent pas qu'il 
{oit poffible d’établir des regles, à l’aide defquelles 
on puifle difcerner les vraies traditions d’avec les 
faufles. Je ne veux que leur oppofer la fuivante. 
On m’avouera d’abord que la dépofition d’un grand 
nombre de témoins oculaires, ne peut avoir que la 
vérité pour centre : nous en avons déjà expolé les 
raifons. Or je dis que la tradition, dont je touche ac 
tuellement un des bouts , peut me conduire infalli- 
blement à ce cercle de témoignages rendus par une 
foule de témoins oculaires, Voici comment: plufeurs 
de ceux qui ont vécu du tems que ce fait eft arrivé, 
6t qui l'ayant appris de la bouche des témoins ocu- 
laires , ne peuvent en douter , paflent dans l’âge {ui- 
vant, & portent avec eux cette certitude. Ils ra- 
content ce fait à ceux de ce fecond âge, qui peu- 
vent faire le même raifonnement que firent ces con- 
temporains , lorfqu'ils examunerent s'ils devoient 
ajoüter foi aux témoins oculaires , qui Le leur rappor- 
toient. Fous ces témoins , peuvent-ils {e dire, étant 
contemporains d’un tel fait, n’ont pù être trompes 
fur ce fait. Maïs peut-être ont-ils voulu nous trom- 
per: c’eft ce qu'il faut maintenant examiner , dira 
quelqu'un des hommes du fecond âge, ainfi nommé 
relativement au fait en queftion. J’obferve d’abord, 
doit dire notre contemplatif, que le complot de ces 
contemporains pour nous en impofer , auroit trou- 
vé mille obftacles dans la diverfité de pañions, de 
préjugés , & d'intérêts qui partagent lefprit des 
peuples & les particuliers d’une même nation. Les 
hommes du fécond âge s’aflüreront en un mot que 
les contemporains ne leur en impofent point , com- 
me ceux-ci s’étoient afltrés de la fidélité des témoins 
oculaires : cat par-tout où l’on fuppofe une grande 


multitude d’hommes , on trouvera une diverfité pro- 


disieufe de génies &c de caratteres, de pañffons & 
d'intérêts ; & par conféquent on pourfa s’affürer ai- 
fément que tout complot parmi eux eft impofñble. 
Et fi les hommes font féparés les uns des autres par 
linterpoñtion des mers & des montagnes, pourront- 
ils fe rencontrer à imaginer un même fait, & à le 
faire fervir de fondement à la fable dont ils veulent 
‘amufer la poftérité ? Les hommes d'autrefois étoient 
ce que nous fommes aujourd’hui. En jugeant d’eux 
par nous-mêmes , nous imitons la nature, qui agit 
d’une manieré uniforme dans la produétion des hom- 
mes de tous les tems. Je fai qu'on diftingue un fiecle 
de l’autre à une certaine tournute d’efprit, & à des 
mœurs même différentes ; enforte que f on pouvoit 
faire reparoître un hommé de chaque fiecle, ceux 
qui feroient aù fait de l’hiftoire , en lés voyant, les 
rangeroient dans une ligne, chacun tenant la place 
de fon fiécle fans fe tromper. Mais une chofe en quoi 
tous les fiecles font uniformes, c’eft la diverfité qui 
repne entre les hoñmes du même tems : ce qui fuffit 
pour ce que nous demandons , & pour aflürer ceux 
du fecond âge, que les contemporaïns n’ont pû con- 
venir entre eux pour leur en impofer. Or ceux du 
troïfieme âge pourront faire, pat rappoït à ceux du 
fécond âge qui leur rapporteront ce fait, le même 
raifonnement que ceux-ci ont fait par rapport aux 
contemporains qui le leur ont appris : ainfi on tra- 
verfera facilement tous les fiecles, 

Pour faire fentix de plus en plus combien eft pur 
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le canal d’une täadition qui nous tranfrnet un fait pu- 
blic & éclatant ( car je déclare que c’eft de cehui-là 
feul dont j'entends parler, convenant d’ailleurs qué 
fur un fait fecrét & nullement intéreflant , une tra- 
dition ancienne &'étendue peut être faufle ), je n'ai 
que ce feul raiforinernent À faire : c’eft que je défié 
qu'on m'afligne dans cette longue fuite d’âges un 
tems où ce fait auroit pù être fuppoié , & avoir par 
conféquent une faufle origin& Car où la trouvet 
cette fource erronée d’une tradition revêtiüe de par 
reils caraéteres ? ferà-ce parmi les contemporains à 
il n’y a nulle apparence. En effet, quand auroient: 
ils pû tramer le complot d’en impfer aux âges fui- 
vans fur ce fait ? Qu'on y prenne garde : on pañle d’u: 
ne maniere infenfble d’un fiecle à Pautre. Les âges 
fe fuccedent fans qu’on puifle s’en appercevoir. Les 
contemporains dont 1l eff ici queftion, fe trouvent 
dans l’âge qui fuit celui oh ils ont appris ce fait, qu'ils 
penfent toüjours être au milieu dés témoms ocula& 
res qui le leur avoient raconté. On ne pafle-pas d’un 
âge à l’autre ; comme on feroit d’une place publi- 
que dans un palais. On peut, par exemple, tramer 
dans un palais lé complot d’en impoñer fur un pré- 
tendu fait, à tout un peuple raflemblé dans une place 
publique ; parce qu'entre le palais & la place publi 
que 1l y a comme un mur de féparation, qui rompt 
toute communication entre les uns &c les auttess 
Mais on ne trouve rien dans le paflagé d’un âge à 
l’autre , qui coupe tous les canaux par où ils pour 
roient communiquer enfemble. $i donc dans le pre 
nuer âge il fe fait quelque fraude, il faut néceflaire- 
ment que le fecond âge en foït inffuit. La raifon de 
cela , c’eft qu'un grand nombre de ceux qui com- 
pofent le prenuer âge entrent dans la compoñition dur 
fecond âge , & de plufieurs autres fuivans , & que 
pr'efque tous ceux du fecond âge ont vû ceux du 
premier; par conféquent plufieurs de ceux qi fe- 
roient complices de la fraude forment le fecond âge. 
Oriln’efbpas vraiffemblable que ces hommes qu’on 
fuppofe être en grand nombre , & en même tems 
être gouvernés par des païflions différentes , s’accor- 
dent tous à débiter le même menfonge, &e à taire la 
fraude à tous ceux qui font feulément du fecond âge, 
Si quelques-uns du premier âgé ; mais contemporains 
de ceux du fecond , fe plaïfent à entretenir chez eux 
lillufion , croit-on que tous les autres qui auront vécu 
dans le premier âge, & qui vivent a@uellement dans 
le fecond , ne reclameront pas contre la fraude? If 
faudroit pour cela fuppofer qu’un même intérêt les 
réunit tous pour le même menfonge. Or il eft cer- 
tain qu'un grand nombre d'hommes ne fauroient 
avoir le même intérêt à dépuifer la vérité : doncil 
n'eft pas poflible que la fraude du premier âge pate 
d’une voix unanime dans le fecond , fans éprouve 
aucune contradiéhon. Or fi le fecond âge ft mftruit 
de la fraude , il en inftruira le troifieme, & aïnfi de 
fuite , dans toute l’étendue des fiecles. Dès-là qu’au: 
cune barriere ne fépare les âges les uns des autres , 
il faut nécefläirement qu'ils {é la tranfmettent tour 
à tour, Nul âge ne fera donc-la dupe dés autres, & 
par conféquent nulle faufle tradition ne pourra s’éz 
tablir fur un fait public & éclatant. 

Il n’y a pas de point fixe dans le tems qui rie rena 
ferme pour le moins foixanté ou quatre-vingt géné 
rations à la fois; à commencer depuis la premiere 
enfance juiqu'à la vieille la plus avancée. Or ce 
mêlange perpétuel de tant de générations énchaînées 
les unés dans 18s autres, rend la frande impoffible fur 
un fait public & intéreffant. Voulez-vous pour vous 
enconvaincte fuppofer que tous les hommesâgés de 
quarante ans , @& qui répondent à un point détermi= 
né du fems, confpirent contré la poftérité pour la fé. 
duire fur un fait? Je veux bien vous accorder ce coms 


plot pofüible, quoique tout m’autorife à le rejerter, 
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Penfez-vousqu’en ce castous les hommes quicompo- 
fent les générations depuis quarante ans jufqu’à qua- 
tre-vingts., & qui répondent au même point du tems, 
ne reclameront pas, qu'ils ne feront pas connoître 
limpofture? Choïfifiez fi vous voulez la derniere 
génération, & fuppofez que tous les hommes âgés 
de quatre-vingts ans forment le complot d’en impo- 
{er fur un fait à la poftérité. Dans cette fuppoñition 
même, qui eft certainement la plus avantageufe 
qu'on puifle faire, l’impofture ne fauroit fi bien fe 
cacher qu’elle ne foit dévoilée ; car les hommes qui 
compofent les générations qui les fuivent immédia- 
tement, pourroient leur dire : Nous avons vécu long- 
tems avec vos contemporains ; & voilà pourtant la 
premiere fois que nous entendons parler de ce fait: 
1l eft trop intéreflant , & il doit avoir fait trop de 
bruit pour que nous n’en ayons pas été inftruits pli- 
tôt. Et s'ils ajoûtoient à cela qu’on n’apperçoit au- 
cunes des fuites qu’auroit dû entraîner ce fait, &c 
plufieurs autres chofes que nous développerons dans 
la fuite, feroit-il poffible que le menfonge ne füt 
point découvert ? & ces vieillards pourroient-ils ef- 
pérer de perfuader les autres hommes de ce menfon- 
ge qu'ils auroient inventé ? Or tous les âges fe ref- 
femblent du côté du nombre des générations ; on ne 
peut donc en fuppofer aucun où la fraude puife pren- 
dre. Mais fi la fraude ne peut s'établir dans aucun 
des âges qui compofent la tradition , il s’enfuit que 
tout fait que nous amenera la tradition , pourvû qu’il 
foit public &c intéreflant , nous fera tranfmis dans 
toute fa pureté. | 
Me voilà donc certain que les contemporains d’un 
fait n’ont pas pù davantage en impofer {ur fa réalité 
aux âges {uivans, qu’ils ont pü être dupés eux-mê- 
mes fur cela par les témoins oculaires. En effet, 
( qu’on me permette d’infifter là-deflus ) je regarde 
la tradition comme une chaîne, dont tous les anneaux 
font d’égale force ; & au moyen de laquelle , lorfque 
jen faifis le dernier chaïnon, je tiens à un. point fixe 
qui eft la vérité , de toute la force dont le premier 
chaînon tient lui-même à ce point fixe. Voici fur 
cela quelle eft ma preuve : la dépofition des témoins 
oculaires eft le premier chaînon; celui des contem- 
_porains eft le fecond ; ceux qui viennent immédia- 
tement après, forment le troifieme par leur témoi- 
gnage, & ainf de fuite, en defcendant jufqu’au der- 
nier ,.que je faifis. Si le témoignage des contempo- 
rains eft d’une force égale à celui des témoins ocu- 
laires, il en fera de même de tous ceux qui fe fui- 
vront, & qui par leur étroit entrelacement , forme- 
ront cette chaîne continue de tradition. S'il y avoit 
quelque décroiflement dans cette gradation de té- 
moignages qui naïflent les uns des autres , cette rai- 
{on auroit aufl lieu par rapport au témoignage des 
contemporains, confideré refpettivement à celui des 
témoins oculaires ; puifque l’un des deux eft fondé 
fur l’autre. Or que le témoignage des contemporains 
ait par rapport à moi autant de force que celui des 
témoins oculaires, c’eft une chofe dont je ne puis 
douter. Je ferois aufñi certain que Henri [V. a fait la 
conquête de la France, quand même Je ne le faurois 


que des contemporains de ceux qui ont pü voir ce 


grand & bon roi, que je le fuis que fon throne a été 
occupé par Louis le Grand, quoique ce fait me foit 
attefté par des témoins oculaires. En voulez-vous 
favoir la raïfon ? c’eft qu'il n’eft pas moins impoff- 
ble , que des hommes fe réuniflent tous , malgré la 
diftance des lieux, la différence des efprits, la variété 
des pañlons, le choc des intérêts, la diverfité des re- 
lipions, à foûtenirune même fauffeté , qu'il left que 
plufieurs perfonnes s’imaginent voir un fait, que 
pourtant elles ne voyent pas. Les hommes peuvent 
bien mentir, comme je lai déjà dit ; mais je les défie 
de le faire tous de la même maniere, Ce feroit exi- 


ger que plufeuts perfonnes , qui écriroient fur les, 
mêmes fujets, penfaffent & s’exprimaflent de la 
même façon, Que mille auteurs traitent la même ma= 
tiere , 1ls le feront tous différemment , chacun felon 
le tour d’efprit qui lui eft propre. On les diftinguera 
toûjours à l’air, au tour, au coloris de leurs pen- 
fées. Comme tous les hommes ont un même fonds 
d'idées ; ils pourront rencontrer fur leur route les 
mêmes vérités : mais chacun d’euxles voyant d’une 
maniere qui luieft propre, vous Les Te fous 
un jour différent. Si la variété des efprits fuffit pour 
mettre tant de différence dans les écrits qui roulent 
fur les mêmes matieres ; croyons que la diverfité des 
pañlions n’en mettra pas moins dans les erreurs fur 
les faits. Il paroît par ce que j'ai dit jufqu'ici, qu’on 
doit raifonner fur la tradition comme fur les témoins 
oculaires. Un fait tranfmis par une feule ligne tra- 
ditionelle, ne mérite pas plus notre foi, que la dé- 
poñtion d’un feul témoin oculaire ; car une lignetra- 
ditionelle ne repréfente qu’un témoin oculaire ; elle 
ne peut donc équivaloir qu’à un feul témoin. Par où 
en effet pourriez-vous vous aflürer de la vérité d’un 
fait qui ne vous feroit tranfmis quepar une feule li- 
gne traditionelle ? Ce ne feroit qu’en examinant la 
probité & la fincérité des hommes qui compoferoïient 
cette ligne ; difcuffion » comme Je l’ai déjà dit, très- 
difficile, qui expofe à mille erreurs, & qui ne pro- 
duira jamais qu'une fimple probabilité. Mais f un 
fait , comme une fource abondante, forme différens 
canaux , je puis facilement m’affürer de fa réalité. 
Ici, je me fers de la regle que fuivent les efprits, 
comme je m'en fuis fervi pour les témoins oculaires. 
Je combine les différens témoignages de chaque per- 
fonne qui repréfente fa ligne ; leurs mœurs différen- 
tes ; leurs pañlions oppolées, leurs intérêts divers, 
me démontrent qu’il n’y a point eu de collufion en- 
tre elles pour m’en impofer. Cet examen me fuffit, 
parce que par-là je fuis aflüré qu’elles tiennent le 
fait qu’elles me rapportent de celui qui les précede 
immédiatement dans leur ligne. Si je remonte donc 
jufques au fait fur le même nombre de lignes tradi- 
tionelles , je ne faurois douter de la réalité du fait, 
auquel toutes ces lignes m’ont conduit ; parce queje 
ferai toïjouts le même raifonnement fur tous les 
hommes qui repréfentent leur ligne dans quelque 
point du tems que je la prenne. 
Il y a daris le monde, me dira quelqu'un, un f 
grand nombre de faufles traditions, que je ne fau- 
rois me rendre à vos preuves. Je fuis comme inveffi 
par une infinité d'erreurs, qui empêchent qu’elles ne 
puiflent venir jufqu’à moi; & ne croyez pas, conti- 
nuera toùjours ce Pyrrhonien, que je prétende parler 
de ces fables , dont la plüpart des nobles flattent 
leur orgueil ; je fais qu’étant renfermées dans une 
feule famille, vous les rejettez avec moi. Mais je 
veux vous parler de ces faits qui nous font tranfmis 
par un grand nombre de lignes traditionelles, & 
dont vous reconnoiffez pourtant la faufleté. Telles 
font par exemple, les fabuleufesdynafties des Esyp- 
tiens , les hiftoires des dieux & demi-dieux des 
Grecs; le conte de la louve qui nourrit Remus & 
Romulus : tel eft le fameux fait de la papeffe Jeanne, 
qu'on a cru prefque univerfellement pendant très- 
long-tems, quoiqu'il fût très-récent ; f. on avoit pù 
lui donner deux mille ans d’antiquité , qui eft-ce qui 
auroit ofé feulement l’examiner ? Telle eft encore 
l’hiftoire de la fainte ampoule, qu’un pigeon apporta 
du ciel pour fervir au facre de nos rois ; ce fait n’eft- 
il pas univerfellement répandu en France, ainfi que 
tant d’autres que je pourrois citer ? Tous ces faits 
fufifent pour faire voir que l’erreur peut nous venir 
par plufeurs lignes traditionelles. On ne fauroit 
donc en faire un caraétere de vérité pour les faits 
qui nous font ainf tranfmis. | 


. Je ne vois pas que cette difficulté rende inutile ce 
que j'ai dit : elle n’attaque nullement mes preuves , 
parce qu’elle ne les prend qu'en partie. Car j'avoue 
qu'un fait quoique faux , peut m'être attefte par un 
.Srand nombre de perfonnes qui repréfenteront dié- 
férentes lignes traditionelles. Mais voici la différen- 
ce que je mets entre l’erreur & la vérité : celle-ci, 
-dans quelque point du tems que vous la prenez, fe 
4oûtient ; elle eft tojours défendue par un grand 
nombre de lignes traditionelles qui la mettent à l'a- 
bri du Pyrrhonifme, & qui vous conduifent dans des 
entiers clairs jufques au fait même. Les lignes, au 
contraire , Qui nous tranfmettent une erreur > font 
toûjours couvertes d’un certain voile qui les fait ar- 
fément reconnoître. Plus vous les fuvez en remon- 
tant, & plus leur nombre diminue ; &, ce qui ef le 
caractere de l'erreur, vous en atteignez le bout fans 
que vous foyez arrivé au fait qu'elles vous tranf 
mettent. Quel fait que les dynafties des Egyptiens ! 
Elles remontoient à plufeurs milliers d’années : mais 
il s’en faut bien que les lignes traditionelles les con- 
duififfent jufque-là. Sion y prenoit garde, on ver- 
roit que ce n’eft point un fait qu’on nous objeéte 1c1, 
mais une opimon, à laquelle ’orgueil des Egyptiens 
avoit donne naïflance. Il ne faut point confondre ce 
-que nous appellons fair , & dont nous parlons ici, 
avec ce que les différentes nations croyent fur leur 
origine. Il ne faut qu’un favant , quelquefois un vi- 
fionnaire, qui prétende après bien des recherches 
avoir découvert les vrais fondateurs d’une monar- 
chie ou d’une république , pour que tout un pays y 
ajoûte foi ; furtout fi cette origine flatte quelqu'une 
des paffions des peuples que cela intérefle : mais 
alors c’eft la découverte d’un favant ou la rêverie 
dunvifonnaire, & non un fait. Cela fera toûjours 
_pioblématique , à moins que ce favant ne trouve le 
moyen de rejoindre tous les différens fils de la tra- 
-ition , par la découverte de certaines hiftoires ou 
de quelques infcriptions qui feront parler une inf- 
aité de monumens, qui avant cela ne nous difoient 
tien. Aucun des faits qu’on cite, n’a les deux condi- 
tions que je demande ; favoir un grand nombre de 
dignes traditionelles qui nous les tranfmettent ; enfor- 
te qu’en remontant au moins par la plus grande par- 
tie de ces lignes, nous puiflions arriver au fait. Quels 
{ont les témoins oculaires qui ont dépofé pour le fait 
de Remus & de Romulus ? y en a-t-1l un gran 
nombre, & ce fait nous a-t-1l été tranfmis fur des li- 
gnes fermes , qu’on me permette ce terme ? On voit 
que tous ceux qui en ont parlé , l’ont fait d’une ma- 
niere douteufe. Qu'on voye fi les Romains ne 
croyoient pas différemment les a@tions mémorables 
des Scipions ? C’étoit donc plütôt une opinion chez 
eux qu'un fait. On a tant écrit fur la papeñfe Jeanne, 
qu'il feroit plus que fuperflu de m’y arrêter, Il me 
fufht d’obferver que cette fable doit plütôt fon ori- 
gine à l’efprit de parti, qu’à des lignes traditionelles; 

ëêt quieft-ce quia cru lhiftoire de la fainte ampoule ? 
Je puis dire au moins que fi ce fait a été tranfmis 
comme vrai, 1l a été tranfmis en même tems comme 

faux ; deforte qu'il ny a qu’une ignorance sroffiere, 
qui puifle faire donner dans une pareïlle fuperfti- 
ion. 

Mais je voudrois bien favoir fur quelle preuve le 
Sceptique que je combats regarde les dynafties des 
Egyptiens, comme fabuleufes, & tous les autres 
faits qu'il a cités ; car il faut qu'il puiffe {e tranf 
porter dans les tems où ces différentes erreurs occu- 
poient l’efprit des peuples ; il faut qu'il fe rende, 
pourainf dire, leur contemporain, afin que partant 
de ce point avec eux, il puifle voir qu’ils fuivent un 
chemin qui les conduit infailliblement à l’erreur , & 
que toutes leurs traditions font fauffes': or'je le défie 
<Py parvenir fans le fecours de la tradition ; jg le dé- 
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fie encore bien plus de faire cet examen, & de por= 
ter ce jugement, s’il n’a aucune regle qui puifle lus 
faire difcerner les vraies traditions d’avec les fauf 
fes. Qu'il nous dife donc la raïfon qui lui fait pren 
dre tous ces faits pour apocryphes ; & il fe trouvera 
que contre fon intention il établira ce qu’il prétend 
attaquer, Me direz-vous que tout ce que j’ai dit peut 
être bon, lorfqu'il s'agira de faits naturels , mais que 
cela ne fauroit démontrer la vérité des faits miracu- 
leux ; qu'un grand nombre de ces faits, quoique 
faux, paflent à la poftérité fur je ne fai combien de 
lignes traditionelles ? Fortifiez fi. vous voulez votre 
difficulté par toutes les folies qu’on lit dans l’Alco- 
tan, & que le crédule Mahométan refpeûte ; déco- 
rez-la de l’enlevement de Romulus qu’on a tant fait 
valoir ; diftillez votre fiel fur toutes ces fables pieu- 
fes, qu’on croit moins qu’on ne les tolere par pur 
ménagement : que conclurrez-vous delà ? qu’on ne 
fauroit avoir des reoles qui puiflent faire difcerner 
les vraies traditions d’avec Les faufles fur les nura- 
cles ? 

Je vous répons que les regles font les mêmes pour 
les faits naturels & miraculeux: vous m’oppofez des 
faits, &c aucun de ceux que vous citez n’a les condi- 
tions que j'exige. Ce n’eft point 1ci le lieu d'examiner 
les miracles de Mahomet, ni d’en faire le parallele 
avec ceux qui démontrent la religion Chrétienne. 
Tout le monde fait que cet impofteur a toûjours opé- 
ré fes miracles en fecret: s’il a eu dés vifons, per- 
fonne n’en a été témoin : fi les arbres par refpeét de- 
venus fenfbles s'inchnent en fa préfence , s’il fait 
defcendre la lune en terre, & la renvoye dans fon or- 
bite ; feul préfent à ces prodiges , il n’a point éprou- 
vé de contradiéteurs : tous les témoignages de ce 
fait fe réduifent donc à celui de l’auteur même de la 
fourberie ; c’eft-R que vont aboutir toutes ces lignes 
traditionelles dont on nous parle: je ne vois point 
là de foi raifonnée, mais la plus fuperftitieufe cré- 
dulité, Peut-on nous oppofer des faits fi mal prou- 
vés , & dont l'impofture fe découvre par les regles 
que nous avons nous-mêmes établies? Je ne penfe 
pas qu’on nous oppofe férieufement lenleyement 
de Romulus au ciel, & fon apparition à Proculus : 
cette apparition n’eft appuyée que fur la dépoñition 


d’un feul témoin, dépofñtion dont le feul peuple fut 


la dupe ; les fénateurs firent à cet égard ce que leur 
politique demardoit: en un mot je défie qu’on me 
cite un. fait qui dans fon origine fe trouve revêtu des 
caracteres que j'ai aflignés, qui foit tranfimis à la 
poftérité fur plufieurs lignes collatérales qui com- 
menceront au fait même, & qu'il fe trouve pourtant 
faux. 

Vous avez raïfon, dit M. Craig ; il eft impoffible 
qu'on ne connoifle la vérité de certains faits, dès 
qu’on eft voifin des tems où ils font arrivés : Les ca- 
ratteres dont ils font empreints font fi frappans &f 
clairs, qu'on ne fauroit s’y méprendre. Mais la durée 
des tems.obfcurcit & efface, pour ainf dire, ces ca- 
racteres : les faits les mieux conftatés dans certains 
tems, fe trouvent dans la fuite réduits au niveau de 
limpofture & du menfonge ; & cela parce que la 
force des témoignages va tobjouts en décroiflant ; 
enforte que le plus haut deoré de certirude eft produit 
par la vüe même des faits ; le fecond, par Le rapport 
de ceux qui les ont vs ; le troifieme , par la fimple 
dépofition de ceux qui les ont feulement oùis racon- 
ter aux témoins des témoins ; & ainfi de fuite à l’in- 
fini. 

Les faits de Céfar & d'Alexandre fufifent pour de- 
montrer la vanité des calculs du géometre Anglois : 
car nous fommes aufli convaincus a@uellement de 
l’exiftence de ces deux grands capitaines , qu’on l’é- 
toit 1l y a quatre cents ans ; &c la raïfon en eft bien 
fimple ; c’eft que nous avons les mêmes preuves de 
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ces faits qu’on avoit en ce tems-là. La fucceffion qui 
fe fait dans les différentes générations de tous les fie- 
cles, reflemble à celle du corps humain, qui poffe- 
de toûüjours la même eflence , la même forme, quoi- 
que la matiere qui le compofe à chaque inftant fe 
difipe enpartie , & à chaque inftant foit renouvel- 
lée par celle qui prend fa place. Un homme eft toû- 
jours un tel homme, quelque renouvellement 1m- 
perceptible qui fe foit fait dans la fubftance de fon 
corps, parce qu'il n’éprouve point tout à la fois de 
changement total : de même les différentes généra- 
tions qui fe fuccedent doivent être regardées comme 
étant les mêmes, parce que le paflage des unes aux 
autres eft imperceptible. C’eft toûjours la même fo- 
ciété d'hommes qui conferve la mémoire de cer- 
tains faits ; comme un homme eft auffi certain dans 
fa vieilleffe de ce qu'il a vù d’éclatant dans fa jeu- 
nefle , qu'il l’étoit deux ou trois ans après cette ac- 
tion. Ainfi il n’y a pas plus de différence entre les 
hommes qui forment la focièté de tel 8c tel tems, 
qu'il y a entre une perfonne âgée de vingt ans, & 
cette même perfonne âgée de foixante: par confé- 
quent le témoignage des différentes générations eft 
auf digne de foi, &c ne perd pas plus de fa force, 
que celui d’un homme qui à vingt ans raconteroit un 
fait qu’il vient de voir , & à foixante , le même fait 
qu’il auroit yù quarante ans auparavant. Si l’auteur 
Anglois avoit voulu dire feulement que l’impreflion 
que fait un évenement fur les efprits, eft d’autant 
plus vive & plus profonde , que le fait eft plus ré- 
cent , il n’auroit rien dit que de très-vrai. Qui ne 
fait qu’on eft bien moins touché de ce qui fe pañle 
_enrécit, que de ce qui eft expofé fur la fcene aux 
yeux des fpeétateurs ? L’homme que fon imagina- 
tion fervira le mieux à aider les aéteurs, à le trom- 
per fur la réalité de l’aétion qu’on lui repréfente, fe- 
ta le plus touché & le plus vivement ému. La fan- 
glante journée de la faint Barthélemy , ainfi que l’af 
fafinat d’un de nos meilleurs rois, ne fait pas à beau- 
coup près fur nous la même impreflion, qué ces deux 
évenemens en firent autrefois {ur nos ancêtres. Tout 
ce qui n’eft que de fentiment pañle avec l’objet qui 
lexcite ; & s’il lui furvit, c’eft toûüjours en s’affoi- 
bliflant , jufqu'à ce qu’il vienne à s’épuifer tout en- 
fier : mais pour la conviétion qui naït de la force des 
preuves, elle fubfifte univerfellement. Un fait bien 
prouvé pale à travers l’efpace immenfe des fiecles , 
fans que la conviétion perde l’empire qu’elle a fur 
notre efprit, quelque décroiffement qu'il éprouve 
dans l’impreflion qu'il fait fur le cœur. Nous fommes 
en effet aufli certains du meurtre de Henry le grand, 
que l’étoient ceux qui vivoient dans ce tems-là : mais 
nous n’en fommes pas fi touchés. 

Ce que nous venons de dire en faveur de fa tra- 
dition , ne doit point nous empêcher d’avotier que 
nous faurions fort peu de faits, fi nous n’étions inf- 
truits que par elle; parce que cette efpece de tradi- 
tion ne peut être fidele dépofitaire , que lorfqu’un 
évenement eft affezimportant pour faire dans l’efprit 
de profondes impreffions, & qu'il eft affez fimple 
pour s’y conferver aifément : ce n’eft pas que fur un 
fait chargé de circonftances , & d’ailleurs peu inté- 
reffant , elle puifle nous induire en erreur ; car alors 
le peu d'accord qu’on trouveroit dans les témoigna- 
ges nous en mettroit à couvert : feule elle peut nous 
apprendre des faits fimples & éclatans ; & fi elle 
nous tranfmet un fait avec la tradition écrite, elle 
fert à la confirmer : celle-ci fixe la mémoire des hom- 
mes , & conferve jufqu’au plus petit détail, qui fans 
elle nous échaperoit. C’eft le fecond monument pro- 
pre à tranfmettre les faits, & que nous allons main- 
tenant développer. 

On diroit que la nature , en apprenant aux hom- 
mes l’art de confervèr leurs penfées par le moyen 


de diverfes figures, a pris plaïfir à faire pafler dans 
tous les fiecles des témoins oculaires des faits qui 
font les plus cachés dans la profondeur des âges, 
afin qu'on n’en puifle douter. Que diroient les Scep- 
tiques, fi par uneefpece d’enchantement, des témoins 
oculaires étoient comme détachés de leurs fiecles, 
pour parcourir ceux où ils ne vécutent pas, afin de 
{celler de vive voix la vérité de certains faits? Quel 
refpeét n’auroient-ils point pour le témoignage de 
ces vénérables vicillards'pourroient-ils douter de ce 
qu'ils leur diroient ? Telle eft l’innocente magie que 
l’hifloire fe propofe parmi nous : par elle les témoins 
eux-mêmes femblent franchir l’efpace immenfe qui 
les fépare de nous ; ils traverfent les fiecles , & at- 
teftent dans tous les tems la vérité de ce qu'ils ont 
écrit. Il y a plus ; j'aime mieux lire un fait dans plu- 
fieurs hiftoriens qui s’accordent, que de l’appren- 
dre de la bouche même de ces vénérables vieillards 
dont j'ai parlé : je pourroiïs faire mille conjeétures fur 
leurs pañions, fur leur pente naturelle à dire des 
chofes extraordinaires. Ce petit nombre de vieillards, 
qui feroient doùés du privilége des premiers patriar- 
ches pour vivre fi long-tems, fe trouvant néceflai- 
rement unis de la plus étroite amitié, & ne craignant 
point d’un autre côté d’être démentis par des té- 
moins oculaires ou contemporains, pourroient s’eri= 
tendre facilement pour fe jouer du genre humain ; 
ils pourroïent fe plaire à raconter grand nombre de 
prodiges faux, dont ils fe diroient les témoins, s’i- 
maginant partager avec les faufles merveilles qu'ils 
débiteroient , l’admiration qu’elles font naître dans 
l’ame du vulgaire crédule. Ils ne ponrroient trouver 
de contradiétion que dans la tradition qui auroit paflé 
de bouche en bouche, Maïs quels font les hommes 
qui n'ayant appris ces faits que par Le canal de la tra- 
dition, oferoient difputer contre une troupe de té- 
moins oculaires, dont les rides d’ailleurs vénéra- 
bles feroient une fi grande impreflion fur les ef- 
prits ? On fent bien que peu-à-peu ces vieillards 
pourroient faire changer les traditions : mais ont-ils 
une fois parlé dans des écrits, ils ne font plus libres 
de parler autrement : les faits qu’ils ont, pour ainfi 
dire, enchaïnés dans les différentes figures qu’ils ont 
tracées , paflent à la poftérité la plus reculée. Et ce 
qui les juftifie, ces faits, & met en même tems l’hif- 
toire au-deffus du témoignage qu’ils rendroïient ac= 
tuellement de bouche, c’eft que dans le tems qu'ils 
les écrivirent ils étoient entourés de témoins oculai- 
res &t contemporains,qui auroient pû Les démentir fa- 
cilement s’ils avoient altéré la vérité. Nous jouiflons, 
eu égard aux hiftoriens, des mêmes priviléges dont 
joufioient les témoins oculaires des faits qu'ils racori- 
tent: or 1l eft certain qu’un hiftorien ne fauroit en im: 
pofer auxtémoins oculaires 8 contemporains. Si quel: 
qu'un faifoit paroître aujourd’hui une hiftoire remplie 
de faits éclatans & intéreffans arrivés de nos jours , & 
dont perfonne n’eût entendu parler avant cette hif 
toire ; penfez-vous qu’elle pañlät à la poftérité fans 
contradiétion ? le mépris dans lequel elle tomberoit 
fufiroit feul pour préferver la poftérité des impoftur- 
res qu’elle contiendroit. 
L’hiftoire a de grands avantages, même fur les 
témoins oculaires : qu’un feul témoin vous apprenne 
un fait; quelque connoiffance que vous ayez de ce 
témoin , comme elle ne fera jamais parfaite, ce fait 
ne deviendra pour vous que plus ou moins probable; 
vous n’en ferez aflüré que lorfque plufeurs témoins 
dépoferont en fa faveur, & que vous pourrez, com- 
me je l’ai dit, combiner leurs paflions &c leurs inté= 
rêts enfemble. L’hiftoire vous fait marcher d’un pas 
plus aflüré : lorfqw’elle vous rapporte un fait éclatant 
& intéreflant, ce n’eft pas l’hiftorien feul qui vous 
l’attefte , mais une infinité de témoins qui fe joignent 
à lui, En effet, l’'hiftoirée parle à tout fon fiecle ; cen’eft 
pas 


päs pour apprendre Les faits intéreflans que les con: 
temporains la lifent, puifque plufieurs d’entr’eux font 
les auteurs de ces faits ; c’eft pour admirer la liaifon 
des faits, la profondeur des réflexions , le coloris 
des portraits, & fur-tout fon exaétitude. Les hiftoires 
de Mainbourg font moins tombées dans le mépris 
par la longueur de leurs périodes , que par leur peu 
de fidélité. Un hiftorien ne fauroit donc en impofer 
à la poftérité, que fon fiecle ne s’entende, pour 
ainfi dire, avec lui. Or quelle apparence ? ce com- 
plot n’eftl pas aufi chimérique que celui de plu- 
fleurs témoins oculaires? c’eft précifément la même 
chofe. Je trouve donc les mêmes combinaifons à 
faire avec un feul hiftorien qui me rapporte un fait 
intéreffant, que fi plufieurs témoins oculaires me lat- 
teftoient. Si plufieurs perfonnes pendant la derniere 
guerre étoient arrivées dans une ville neutre, à Lié- 

e, par exemple , & qu’elles euflent vù une foule 
Der François , Anglois, Allemands , & Hollan- 
dois ; tous pêle-mêle confondus enfemble ; fi à leur 
approche elles ayoient demandé chacune à leur voi- 
fin de quoi on parloit, & qu'un officier François leur 
eût répondu , oz parle de la viloire que nous rempor- 
tâmes hier fur les ennemis , où les Anglois [ur-tout fu- 
rent entierement défaits ; ce fait fera fans doute pro- 
bable pour ces étrangers qui arrivent : mais ils n’en 
feront abfolument aflürés que lorfque plufeurs offi- 
ciers fe feront joints enfemble pour le leur confirmer. 
Si au contraire à leur arrivée un officier François éle- 
vant la voix de facon à fe faire entendre de fort loin, 
leur apprend cette nouvelle avec de grandes démonf- 
trations dejoie , ce fait deviendra pour eux certain; 
ils ne fauroient en douter, parce que les Anglois, les 
Allemands, & les Hollandois qui font Se » dé- 
pofent en faveur de ce fait, dès qu’ils ne reclament 

as. C’eft ce que fait un hiftorien lorfqu’il écrit ; il 
éleye la voix, & fe fait entendre de tout fon fiecle, 
qui dépofe en faveur de ce qu'il raconte d’intéreflant 
s’ilne reclame pas:.ce n’eft pas un feul homme qui 
parle à l’oreille d’un autre, & qui peut le tromper ; 
c’eft un homme qui parle au monde entier, & qui ne 
fauroit par conféquent tromper. Le filence de tous 
les hommes dans cette circonftance les fait parler 
comme cet hiftorien : il n’eft pasnéceflaire que ceux 
qui font intéreflés à ne pas croire un fait, & même 
à ce qu’ôn ne le croye pas, avouent qu’on doit y 
ajoûter foi, & dépofent formellement en fa faveur ; 
ÿ fufit qu'ils ne difent rien, & ne laiflent rien qui 
puifle prouver la fauffeté de ce fait : car fi je ne vois 
que des raifonnemens contre un fait, quand on au- 
roit pü dire ou laifler des preuves invincibles de Pim- 
pofture, je dois invariablement m'en tenir à l’hifto- 
rien qui me l’attefte. Et croit-on, pour en revenir à 
l’exemple que j'ai déjà cité, que ces étrangers fe fuf- 
fent contentés des difcours vagues des Anglois fur la 
fupériorité de leur nation au-deflus des François, 
pour ne pas ajoûter foi à la nouvelle que leur difoit 
d’une voix élevée & ferme l'officier François, qui 
paroïfloit bien ne pas craindre des contradiéteurs ? 
non fans doute ; 1ls auroient trouvé les difcours dé- 
placés, & leur auroient demandé fi ce que difoit ce 
François étoit vrai ou faux, qu'il ne falloit que cela 
à préfent. 

Puriqu'un feul hiftorien eft d’un fi grand poids fur 
des faits intéreflans, que doit-on penfer lorfque plu- 
fieurs hiftoriens nous rapportent les mêmes faits ? 
pourra-t-on croire que plufeurs perfonnes fe foient 
données le mot pour attefter un même menfonge & 
fe faire mépriier de leurs contemporains ? Ici on 
pourra combiner &c les hiftoriens enfemble , & ces 
mêmes miftoriens avec les contemporains qui n’ont 
pas réclamé. 

Un livre, dites - vous, ne fauroit avoir aucune 


autorité , à moins que l’on ne foit für qu'il eft authen- 
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tique: or qui nous aflürera que ces hiftoires qu’on 
nous met en main ne font point fuppoées, & qu’el., 
les appartiennent véritablement aux auteurs à qui 
on les attribue ? Ne fait-on pas que l’impoftute s’eft 
occupée dans tous les tems à forger des monumens, 
à fabriquer des écrits fous d’anciens noms, pour co- 
lorer par cet artifice , d’une apparence d’antiquité, 
aux yeux d’un peuple idiot 87 imbécille, les tradi- 
tions les plus faufles & les plus modernes? 

Tous ces reproches que lon fait contre la fuppo- 
fition des livres font vrais, on en a fans doute fup- 


pofé beaucoup. La critique févere & éclairée des 


derniers tems a découvert l’impofture ; & à-travers 
ces rides antiques dont on affeétoit de les défigurer , 
elle a apperçû cet air de jeunefle qui les a trahis. 
Mais malgré la févérité qu’elle a exercée a-t-elle tou: 
ché aux commentaires de Céfar, aux poéfies de Vir- 
gile & d’Horace? comment a-t-on recû le fentiment 
du P. Hardouin , lorfqu'’il a voulu enlever à ces deux 
grands hommes ces chefs-d’œuvre qui immortali- 
lent le fiecle d’Augufte ? qui n’a point fenti que le 
filence du cloître n’étoit pas propre à ces tours fins 
& délicats qui décelent l’homme du grand monde à 
La critique, en faifant difparoître plufñeurs ouvra- 
ges apocryphes & en les précipitant dans l’oubli, a 
confirmé dans leur antique poffeffion ceux qui font 
légitimes , &c a répandu fur eux un nouveau jour. Si 
d’une main elle a renverié, on peut dire que de l’au- 
tre elle a bâti. À la lueur de fon flambeau, nous pou- 
vons pénétrer jufque dans les fombres profondeurs 
de l’antiquité, & difcerner par fes propres regles les 
ouvrages fuppofés d'avec les ouvrages authentiques. 
Quelles regles nous donne-t-elle pour cela ? 
. 1°. Si un ouvrage n’a point été cité par les contem= 
porains de celui dont il porte le nom,qu’on n’y apper- 
çoive pas même fon cara@tere , & qu’on ait eu quel- 
que intérèt, {oit réel ; foit apparent à fa fuppoñtion, 
1l doit alors nous paroître fufpe& : ainfi un Artapan , 
un Mercure Trifmégifte , & quelques autres auteurs 
de cette trempe , cités par Jofephe , par Eufebe, & 
par George Syncelle, ne portent point le caraétere 
de payens , & dès-là ils portent fur leur front leur 
propre condamnation. On a eu le même intérêt à 
les fuppofer, qu’à fuppoier Ariftée & les Sibylles ; 
lefquelles, pour me fervir des termes d’un homme 
d’efprit, ont parlé fi clairement de nos myfteres , que 
les prophetes des Hébreux , en comparaïfon d’elles, 
n’y entendoient rien, 2°. Un ouvrage porte avec lui 
des marques de fa fuppofition , lorfqu’on n’y voit pas 
empreint le caraétere du fiecle où il paffe pour avoir 
été écrit. Quelque différence qu’il y ait dans tous les 
efprits qui compofent un même fiecle, on peut pour- 
tant dire qu'ils ont quelque chofe de plus propre que 
les efprits des autres fiecles, dans l’air, dans le tour, 
dans le coloris de la penfée , dans certaines compa- 
raifons dont on fe fert plus fréquemment, & dans 
mille autres petites chofes qu’on remarque aïfément 
lorfqu’on examine de près les ouvrages. 3°. Une au- 
tre marque de fuppofñtion, c’eft quand un livre fait 
allufion à des ufages qui n’étoient pas encore connus 
au tems où l’on dit qu'il a été écrit ; ou qu’on y re- 
marque quelques traits de fyftèmes poftérieurement 
inventés , quoique cachés &, pour ainfi dire , dégui- 
{ès fous un ftyle plus ancien. Ainfi les ouvrages de 
Mercure Trifméoifte ( je ne parle pas de ceux qui 
furent fuppofés par les Chrétiens : j’en ai fait men- 
tion plus haut ; mais de ceux qui le furent par les 
payens eux-mêmes, pour fe défendre contre les at- 
taques de ces premiers) , par cela même qu'ils font 
teints de la doétrine fubtile & raffinée des Grecs, ne 
font point authentiques. 

. S'il eft des marques auxquelles une critique judi- 
cieufe reconnoit la fuppoñtion de certains ouvra- 
ges, il en eft d’autres auffi qui lui fervent, pour ainfi 
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dire , de bonflole , 8 qui la guident dans le difcerne- 
-ment de ceux qui font authentiques. En effet, com- 
ment pouvoir foupçonner qu'un livre a été fuppofé, 
lorfque nous le voyons cité par d'anciens écrivains, 
& fondé fur une chaîne non-interrompue de témoins 
conformes les uns aux autres , fur-tout fi cette chaîne 
commence au tems où l’on dit que ce livre a été écrit 
& ne finit qu'à nous? D'ailleurs , n’y eûtil pont 
d'ouvrages qui en citaffent un autre comme appar- 
tenant à tel auteur, pour eh reconnoître l’authenti- 
cité, il me fuffiroit qu'il m'eût été apporté comme 


étant d’un tel auteur, par une tradition orale, foù-. 


tenue, fans interruption depuis fon époque jufqu’à 
moi, fur plufieurs lignes collatérales. Il y a outre 
cela des ouvrages qui tiennent à tant de chofes, qu'il 
feroit fou de douter de leur authenticité. Mais , fe- 
lon moi, la plus grande marque de l’authenticité d’un 
livre, c’eft lorfque depuis long -tems on travaille à 
faper fon antiquité pour l'enlever à l’auteur à qui 
on l’attribue, & qu’on n’a pù trouver pour cela que 
des raïfons fi frivoles, que ceux même qui font fes 
ennemis déclarés , à peine daignent s’y arrêter. Il 
y a des ouvrages qui intéreflent plufieurs royaumes, 
des nations entieres, le monde même, qui par cela 
même ne fauroient être fuppoñes. Les uns contien- 
nent les annales de la nation & fes titres ; les autres, 
fes lois & fes coùtumes ; enfin il y en a qui contien- 
nent leur religion. Plus on accufe Les hommes en 
général d’être fuperftitieux & peureux , pour me fer- 
vit de lexpreffion à la mode, & plus on doit avouer 
qu'ils ont toûjours les yeux ouverts fur ce qui inte- 
refle leur relision.L’Alcoran n’auroit jamais été tran- 
porté au tems de Mahomet , s’il avoit été écrit long- 
tems après fa mort. C’eft que tout un peuple ne fau- 
toit ignorer l’époque d’un livre qui regle fa croyan- 
ce, & fixe toutes fes efpérances. Allons plus lom: 
en quel tems voudroit-on qu'on püt fuppofer une 
hiftoire qui contiendroit des faits très-intéreffans , 
mais apocryphes ? ce n’eft point fans doute du vivant 
de Pauteur à qui on l’attribue , & qui démafqueroit 
le fourbe ; & k l’on veut qu’une telle impofture puifle 
ne lui être pas connue, ce qui comme on voit eff 
prefque impoffible , tout le monde ne s'infcriroit - il 
pas en faux contre les faits que cette hiftoire con- 
tiendroit ? Nous avons démontré plus haut , qu’un 
hiftorien ne fauroit en impofer à fon fiecle. Ainfi un 
impofteur , fous quelque nom qu'il metté fon hiftoi- 
re, ne fauroit induire en erreur les témoins oculai- 
res où contemporains ; fa fourberie pafferoit à la pof- 
térité. Il faut donc qu’on dife que long-tems après la 
mort de auteur prétendu, on lui a fuppofé cette hf 
toire. Il fera néceffaire pour cela qu’on dife auffi, 
que cette hiftoire a été long-tems inconnue , auquel 
cas elle devient fufpeéte fi elle contient des faits inté- 
reffans , & qu’elle foit l'unique qui les rapporte : car 
fi les mêmes faits qu’elle rapporte font contenus dans 
d’autres hiftoires, la fuppoñtion eft dès-lors inutile, 
Je n’imagine pas qu'on prétende qu’il foit pofible de 
perfuader à tous les hommes qu'ils ont vü ce livre-là 
de tout tems, & qu'il ne paroït pas nouvellement. 
Ne fait-on point avec quelle exaétitude on examine 
un manufcrit nouvellement découvert, quoique ce 
manufcrit ne foit fouvent qn’une copié de plufieurs 
autres qu’on a déjà ? Que feroit-on s’il étoit unique 
dans fon genre ? Il n’eft donc pas poffible de fixer un 
tems où certains livres trop intéreffans par leur na- 
ture ayent pû être fuppofés. | 
Ce n’eft pas tout, me direz-vous: il ne fuffit pas 
qu’on puifle s’affürer de l’authenticité d’un livre , il 
faut ençore qu’on foit certain qu'il eft parvenu à 
nous fans altération. Or qui me garantira que l'hif- 
toire dont vous vous fervez pour prouver tel fait, 
foït venue jufqu’à moi dans toute fa pureté ? la diver- 
fité des manufcrits ne femble-t-elle pas nous indiquer 


les changemens qui lui font arrivés ? après céla quel 
fonds voulez-vous que je fafle {ur les faits que cette 
hiftoire me rapporte 

Il n’y a que la longueur des tems & la multipli- 
cité des eopies qui puiflent occafonner de Paltéra- 
tion dans les manuferits. Jene croi pas qu’on me con- 
tefte cela. Or ce qui procure le mal, nous donne en 
même tems le remede: car s’il y a une infinité de 
manufcrits, 1l eft évident qu’en tout ce qu'ils s’ac- 
cordent , c’eft le texte origmal. Vous ne pourrez 
donc refufer d’ajoüter foi à ce que tous ces manuf- 
crits rapporteront d’un concert unanime. Sur les va- 
riantes vous êtes libre, & perfonne ne vous dira ja= 
mais que vous êtes obligé de vous conformer à tel 
manufcrit plitôt qu’à tel autre, dès qu'ils ont tous 
les deux la même autorité. Prétendrez- vous qu’uz 
fourbe peut altérer tous les manufcrits ? Il faudroit 
pour cela pouvoir marquer l’époque de cette altéra- 
tion : mais peut-être que perfonne ne fe fera apper- 
çû de la fraude ? Quelle apparence , fur-tout fi ce Li- 
vre eft extrèmement répandu, sil intérefle des na- 
tions entieres, fi ce livre fe trouve la regle de leur 
conduite , ou fi par le goût exquis qui y regne , il 
fait les délices des honnêtes gens? Seroit-1l poflible 
à un homme , quelque puiflance qu’on lui fuppofe, 
de défigurer les vers de Virgile, ou de changer les 
faits intéreffans de l’hiftoire Romaine que nous lifons 
dans Tite-Live & dans les autres hiforiens ? Füt-on 
aflez adroit pour altérer en fecret toutes les éditions 
& tous les manufcrits, ce qui eft impoñible ; on dé- 
couvriroit toûjours l’impofture, parce qu'il faudroit 
de plus altérer toutes les mémoires : ici la tradition 
orale défendroit la véritable hiftoire. On ne fauroit 
tout d’un coup faire changer les hommes de croyan- 
ce fur certains faits. Il faudroit encore de plus ren- 
verfer tous les monumens , comme on verra bientôt: 
les monumens affürent la vérité de l’hifloire , ainfi 
que la tradition orale. Arrêtez vos yeux fur PAlco- 
rar, & cherchez un tems où ce livre auroit pù être 
altéré depuis Mahomet jufqu'à nous. Ne croyez-vous 
pas que nous l’avons tel, au moins quant à la fubf- 
tance, qu'il a été donné par cet impoñteur ? Si ce 
livre avoit été totalement bouleverfé , 8 que l’al- 
tération en eût fait un tout différent de celui que 
Mahomet a écrit, nous devrions voir aufli une autre 
religion chez les Turcs, d’autres ufages ; & même 
d’autres mœurs ; car tout le monde fait combien la 
religion influe fur les mœuts. On eft furpris quand 
on développe ces chofes-là, comment quelqu'un 
peut les avancer. Mais comment ofe-t-on nous faire 
tant valoir ces prétendues altérations ? Je défie qu’on 
nous faffe voir un livre connu & intéreflant qui foit 
altéré de façon que les différentes copies fe contredi- 
fent dans les faits qu’elles rapportent, fur-tout s'ils 
font effentiels. Tous les manufcrits & toutes les édi- 
tions de Virgile, d'Horace, ou de Ciceron, fe ref- 
femblent à quelque légere différence près. On peut 
dire de même de tous les livres. On verra dans le 
premier livre de cet ouvrage, en quoi confifte l’al- 
tération qu’on reproche au Pentateuque, & dont on 
a prétendu pouvoir par là renverfer l’autonité. Tout 
fe réduit à des changemens de certains mots qui ne 
détruifent point le fait, & à des explications diffe- 
rentes des mêmes mots : tant il eft vrai que Paltéra- 
tion eflentielle eft difficile dans un livre intéreflant ; 
car de l’aveu de tout le monde, le Pentatenque eft 
un des livres les plus anciens que nous connoïffons. 

Les regles que la critique nous fournit pour con- 
noître la fuppoñtion & l’altération des livres , ne 
fuffifent point , dira quelqu'un ; elle doit encore nous 
en fourmr pour nous prémunir contre le menfonge fi 
ordinaire aux hiftoriens.L’hiftoire , en effet, que nous 
regardons comme le regiftre des évenemens des fie- 
clés pañfés , n’eft le plus fouventrien moins que cela. 
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Xu lieu de faits véritables, elle repait de fables notre 
follé curiofité. Celle des premiers fiecles eft couverte 
de nuages; ce font pour nous des terres inconnues 
où nous ne pouvons marcher qu'en tremblant. On 
{e tromperoit, fi l’on croyoit que les hiftoires qui 
fe rapprochent de nous , font pour cela plus certai- 
nes. Les préjugés, l’efprit de parti, la vanité natio- 
nale , la différence des religions, l'amour du merveil- 
jeux ; voilà autant de fources ouvertes, d’où la fable 
fe répand dans les annales de tous les peuples. Les 
hifloriens, à force de vouloir embellir leur hiftoire 
& y jetter de l'agrément, changent très-fouvent les 
faits; en y ajoûtant certaines circonftances , 1ls les 
défigurent de façon à ne pouvoir pas les reconnot- 
ire. Je ne m'étonne plus que plufieurs , fur la foi de 
Cicéron & de Quintilien, nous difent que l’hiftoire 
eft une podfe libre de la verfification. La différence de 
religion & les divers fentimens , qui dans les derniers 
fiecles ont divifé l’Europe, ont jetté dans l’hiftoire 
moderne autant de confufion, que l’antiquité en a 
apportée dans l’ancienne. Les mêmes faits , les mê- 
mes évenemens deviennent tous différens, fuivant 
les plumes qui les ont écrits. Le même homme ne 
fe reffemble point dans les différentes vies qu'on a 
écrites de Ini. Il fufit qu'un fait foit avance par un 
Catholique, pour qu'il foit anfitôt démenti par un 
Luthérien où par un Calvinifte. Ce n’eft pas fans rai- 
fon que Bayle dit de lui, qu'il ne lifoit jamais les 
hiftoriens dans la vûe de s’inftruire des chofes qui 
{e font pañlées, mais feulement pour favoir ce que 
lon difoit dans chaque nation & dans chaque parti. 
Je ne crois pas après cela qu’on puiffe exiger la foi 
de perfonne fur de tels garants. È 

On auroit dû encore groffir la difficulté de toutes 
les faufles anecdotes & de toutes ces hiftoriettes du 
tems qui courent, & conclure de-là que tous Les faits 
qu'on lit dans l’'Hiftoire Romaine font pour le moins 
douteux. | 

Je ne comprends pas comment on peut s’imaginer 
renverfer la foi hiftorique avec de pareils raifonne- 
mens. Les pafñions qu’on nous oppofe font préciié- 
ment le plus puiffant motif que nous ayons pour 
ajoûter foi à certains faits. Les Proteftans font extrè- 
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memenñt envenimés contre Louis XIV : y en a-til 
un qui, malgré cela, ait of defavoüer le célebre 
pañlage du Rhin ? Ne font-ils point d'accord avec les 
Catholiques fur les viétoires de ce grand roi? Niles 
préjugés , ni lefprit de parti, ni la vanité nationale, 
n’operent rien fur des faits éclatans & intéreffans. 
Les Anglois pourront bien dire qu'ils n’ont\ pas été 
fecourus à la journée de Fontenoi ; la vanité natio- 
nale pourra leur fairé diminuer Le prix de la viétoire, 
& la compenfer , pour ainfi dire, par le nombre : 
mais ils ne defavoïeront jamais que les François 
foient reftés vittorieux. Il faut donc bien diftinguer 
les faits que l'Hiftoire rapporte d’avec les réflexions 
de l’hiftorien : celles-ci varient felon fes paflions & 
fes intérêts ; ceux-là demeurent invariablement les 
mêmes. Jamais perfonne m'a été peint fi différem- 
ment que l'amiral de Coligni & le due de Guife : les 
Proteftans ont chargé le portrait de celui-ci de mille 
traits qui ne lui convénoient pas ; &C les Catholiques, 
de leur côté, ont refufé à celui-là des coups de pin- 
ceau qu'il méritoit. Les deux partis fe font pourtant 
fervis des mêmes faits pourles peindre ; car quoi- 
ue les Calviniftes difent que l’amiral de Coligni 
étoit plus grand homme de guerre que le duc de 
Guife ,ilsavouent pourtant que Saint Quentin, que 
Pamiral défendoit, fut pris d’aflaut, & qu'il y fut lui- 
même fait prifonnier ; & qu’au contraire le duc de 
Guife fauva Metz contre les efforts d’une armée 
nombreufe qui l’afiégéoit, animée de plus par la pré- 
{ence de Charles-Quint : mais, felon eux ; Pamiral 
fit plus de coups de maître , plus d’aétions de cœur, 
Torne IT, 
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d’efprit,& dé vigilance, pour défendre Saint Quéntin, 
que le duc de Guife pour défendre Metz. On voit 
done que lés deux partis ne fe féparent que lorfqu'il 
s’agit de raïfonner fur les faits, &c non fur les faits 
fiêmes. Ceux qui nous font cette difiiculté , n'ont 
qu’à jetter lés yeux fur une réflexion de lilluftré 
Monfeur de Fontenelle, qui, en parlant des motifs 
que les hifforiens prêtent à leurs héros, nous dit 4 
« Nous favons fort bien que les hiftoriens les ont de- 
» vinés ; commeils ont pù, & qu'il eft prefque 1m 
» poffible qu'ils ayent deviné touit-à-fait juite, Ce: 
# pendant nous ne trouvons point mauvais que les 
» hiftoriens ayent recherché cet embelliffement qui 
» ne fort point de la vraiffemblance ; & c’eft à caufé 
» de cette vraiflemblance, que ce mélange de faux 
» que nous réconnoiflons, qui peut Etre dans nos Rif 
» toires, ne nous les fait pas regarder comme des 
# fables ». Tacite prête des vües politiques &c pro- 
fondes à fes perfonnages , où TFite-Live ne verroit 
rien que de fimple & de naturel. Croyez les faits 


qu'il rapporte , & examinez fa politique ; 1l eft toù- 


jours aïfé de diffinguer ce qui eft de lhiftorien d’a- 
vec ce qui lui eft étranger. Si quelque pañlion le fait 
agir, elle fé montre, & aufhi-tôt que vous la voyez, 
elle n’eft plus à craindre. Vous pouvez donc ajoûter 
foi aux faits que vous lifez dansune hiftoire , fur-tout. 
fi ce même fait eft rapporté par d’autres hifioriens , 
A fur d’autres chofes , 1ls ne s’accordent point, 

ette pente qu'ils ont à fe contredire les uns Les au- 
tres, vous aflüre de la vérité des faits fur lefquels ils 
s'accordent. 

Les hiftoriens , me direz-vous, mêlent quelqué= 
fois fi adroitement les faits avec leurs propres réfle: 
xions auxquelles ils donnent l’air de faits, qu'il eff 
très-dificile de les diffinguer: Il ne fauroit jamais 
être difficile de diffinguer un fait éclatant & intéref- 
{ant des propres réflexions de lhiftorien ; & d’abord 
ce qui eft précifément rapporté de même par plus 
fleurs hiftoriens , eft évidemment un fait ; parce qué 
plufeurs hiftoriens ne fauroient faire précifément la 
même réflexion. Il faut donc que ce en quoi ils fe ren- 
contrent ne dépende pas d'eux, & leur foit totale: 
ment étranger : il eft donc facile de diftinguer les 
faits d’avecles réflexions de l’hiflorien, dès que plu- 
fieuts hiftoriens rapportent le même fait. Si vous H= 
fez ce fait dans une feule hiftoire, confultez la tradi- 
tion orale ; ce qui vous viendra par elle ne fauroit 
être à l’hiftorien; car il n’auroit pas pù confier à La 
tradition qui le précede, ce qu'il wa penfé que long: 
tems après. Voulez-vous vous afürer encore davarñ- 
tage ? Confultez les monumens , troifieme efpece dé 
tradition propre à faire pañfer les faits à la pofénité. 

Un fait éclatant & qui intérefle , entraîne toljours 
des fuites après lui ; fouvent il fait changer la face dé 
toutes les affairés d’un très-grand pays : les peuples 
jaloux de tranfmettre ces faits à la poñtérité, em- 
ployent le marbre &c l’airain pour en perpétuer la 
mémoire. On peut dire d’Athenes & de Rome, 
qu'on y marche encore aujourd’hui fur des monu- 
mens qui confirment leur hiftoire : cette efpece dé 
tradition, après la tradition orale ,'eff La plus ancien: 


ne ; les peuples de tôus les tems ont été très-attentifs 


À conferver la mémoire de certains faits. Dans ces 
premiers tems voïfins du cahos , un mônceau de piér- 
res brutes avertifloit qu’en ceténdroit il s’étoit paflé 
quelque chofe d'intéreffant. Après la découverte des 
Arts, on vit élever des colonnes & des pyramides 
pour immortalifér certaines aétions ; dans la fuite les 
hiérogliphes les défionerent plus particulierement : 
l'invention des lettres foulagea la mémoire, &r l'aida 
à porter le poids de tañt de faits qui l’auroient enfin 
accablée, On ne cefla pourtant point d’ériger des 
monumens ; car Les tems où l’on a le plus écrit, font 
ceux où l’on a fait Les plus beaux monumens de toute 
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efpece. Un évenement intéreflant qui fait prendre fa 
plume à lPhiftorien, met le cifeau à la main du Sculp- 
teur, le pinceau à fa main du Peintre; en un mot, 
échauffe le génie de prefque tous les Artiftes. Si l’on 
doit interroger l’hiftoire pour favoir ce que les mo- 
numens repréfentent, on doit auffi confulter les mo- 
numens pour favoir s'ils confirment l’hiftoire. Siquel- 
qu'un voyoit les tableaux du célebre Rubens , qui 
font l’ornement de la galerie du palais du Luxem- 
bourg ; il n’y apprendroit, je l’avoue , aucun fait dif- 
tint ; ces tableaux l’avertiroient feulement d'admirer 
les chefs-d’œuvre d’un des plus grands Peintres: mais 
faprès avoir Iù l’hiftoire de Marie de Médicis, il fe 
tranfportoit dans cette galerie, ce ne feroient plus 
de fimples tableaux pour lui : ici il verroit la céré- 
monie du mariage de Henri le Grand avec cette prin- 
cefle : là cette reine pleurer avec la France la mort 
de ce grand roi. Les monumens muets attendent que 
l’hiftoire ait parlé pour nous apprendre quelque cho- 
{e ; l’hiftoire détermine le héros des exploits qu'on 
raconte, & les monumens les confirment. Quelque- 
fois tout ce qu’on voit fous fes yeux {ert à attefter 
une hiftoire qu’on a entre les mains : pañlez en orient, 
& prenez la vie de Mahomet ; ce que vous verrez & 
ce que vous lirez, vous inftruront également de la 
révolution étonnante qu’a fouffert cette partie du 
monde ; les églifes changées en mofquées vous ap- 
prendront la nouveauté de la religion Mahoméetane ; 
vous y diftinguerez les reftes de Pancien peuple de 
ceux quiles ont aflervis ; aux beaux morceaux que 
Vous y trouverez, vous reconnoitrez aïfément que 
ce pays n’a pas toüjours été dans la barbarie où 1left 
plongé : chaque turban, pour ainf dire, fervira à 
vous confirmer l’hiftoire de cet impoñteur. 

Nous direz-vous que les erreurs les plus groflieres 
ont leurs monumens, ainfi que les faits Les plus avé- 
rés, & que le monde entier étoit autrefois rempli de 
temples , de flatues érigées en mémoire de quelque 
action éclatante des dieux que la fuperftition adoroit ? 
Nous oppoferez-vous encore certains faits de l’hif- 
toire Romaine, comme ceux d’Attius Navius, &c de 
Curtius? Voici comme Tite-Live raconte ces deux 
faits. Attius Navius étant augure , Tarquinius Prifeus 
voulut faire une augmentation à la cavalerie Romai- 
ne ; 1l n’avoit point confulté Le vol des oïfeaux, per= 
fuadé que la foiblefle de fa cavalerie qui venoit de 
paroître au dernier combat contre les Sabins, l’inf- 
truiloit beaucoup mieux fur la néceflité de fon aug- 
mentation que tous les augures du monde. Attius 
Navius, augure zelé , l’arrêta & lui dit , qu'il n’étoit 
point pernus de faire aucune innovation dans l’état, 
qu’elle n’eûr été défignée par les oïfeaux. Tarquin, 
outré de dépit, parce que, comme on dit, il najot- 
toit pas beaucoup de foi à ces fortes de chofes : eh 
bien, dit-il à augure , vous qui connoiflez l’avenir, 
ce que je penfe eft-il poffible ? Celui-ci après avoir 
interroge {on art, lui répondit que ce qu'il penfoit 
étoit poffible. Or, dit Tarquin , coupez cette pierre 
avec votre rafoir; car c’étoit-là ce que je penfois. 
L’augure exécuta fur le champ ce que Tarquin def- 
roit de lui : en mémoire de cette aétion, on érigea 
fur le lieu même où elle s’étoit paflée , à Attius Na- 
Vius une flatue , dont la tête étoit couverte d’un voi- 
le , & qui avoit à fes piés Le rafoir &c la pierre, afin 
que ce monument fit pañler le fait à la poftérité. Le 
fait de Curtius étoit auffi très-célebre : un tremble- 
ment de terre, ou je ne fais quelle autre caufe, fit 
entr'ouvrir le milieu de la place publique , & y forma 
un goufire d’une profondeur immenfe. On confulta 
les dieux fur cet évenement extraordinaire , & ils 
répondirent, qu'inutilement on entreprendroit de le 
combler ; qu'il falloit y jetter ce que l’on avoit de 
plus précieux dans Rome, & qu’à ce prix ce souffre 


le refermeroit de lui-même. Curtius , jeune guerrier, 


plein d’audace &c de fermeté, crut devoir ce facrificé 
à fa patrie, & s’y précipita ; le gouffre fe referma à 
l'inflant, & cet endroit a retenu depuis le nom du 
lac Curtius , monument bien propre à le faire pañler 
à la poftérité. Voilà les faits qu’on nous oppofé pour 
détruire ce que nous avons dit fur les monumens, 
Un monument ; je l’avoue, n’eft pas un bon ga- 
rant pour la vérité d’un fait, à moins qu'il n’ait été 
érigé dans le tems même où le fait eft arrivé, pour 
en perpétuer le fouvenir: fi ce n’eft que long tems 
après, 1l perd toute fon autorité par rapport à la vé- 
rité du fait : tout ce qu'il prouve, c’eft que du tems 
où 1l fut érigé la créance de ce fait étoit publique : 
mais comme un fait, quelque notoriété qu'il ait, 
peut avoir pour origine une tradition erronée , il 
s'enfuit que le monument qu’on éleyera long tems 
après ne peut le rendre plus-croyable qw’il left alors. 
Or tels font les monumens qui remplifloient Le mon- 
de entier, lorfque les ténebres du paganifme cou 
vroient toute la face de la terre. Ni l’hiftoire, m1 la. 
tradition , ni ces monumens ne remontoient ju{qu’à 
origine des faits qu’ils repréfentoient ; ils n’étoient. 
donc pas propres à prouver la vérité du fait en hu- 
même ; car le monument ne commence à fervir de 
preuve que du jour qu'il eft érigé : l’eft-il dans le 
tems même du fait, 1l prouve alors fa réalité, parce 
qu’en quelque tems qu'il loit élevé , on ne fauroit 
douter qu’alors le fait ne paflät pour conftant : or un 
fait qui pafle pour vrai dans le tems même qu’on dit 
qu'il eftarrivé, porte par-là un caraétere de vérité au 
quel on ne fauroit fe méprendre, puifqu'il ne fauroit 
être faux, que les contemporains de ce fait n’ayent 
été trompés , ce qui eft impofhble fur un fait pu- 
blic & intéreflant. Tous les monumens qu’on cite de 
l’ancienne Grece &c des autres pays ne peuvent donc 


fervir qu’à prouver que dans Le tems qu’on les érigea 
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on croyoit ces faits, ce qui eft très-vrai; & c’eft ce 
qui démontre ce que nous difons , que la tradition 
des monumens eft infaillible lorfque vous ne lui de- 
mandez que ce qu’elle doit rapporter, favoir la vé- 
rite du fait, lorfqu’ils remontent jufqu’au fait même, 
& la croyance publique fur un fait, lorfqu’ils n’ont 
été ériges que long-tems après ce fait. On trouve, il 
eft vrai, les faits d’Attius Navius & de Curtius dans 
Tite-Live ; mais ilne faut que lire cet hiftorien, pour 
être convaincu qu'ils ne nous font point contraires. 
Tite-Live n’a jamais vüû la ftatue d’Attius Navius, il 
n’en parle que fur üuñ bruit populaire ; ce n’eft donc 
pas un monument qu'on puifle nous oppofer, il fau- 
droit qu’il eût fubfifté du tems de Tite-Live: 87 d’ail- 
leurs qu’on compare ce fait avec celui de la mort de 
Lucrece, & les autres faits inconteftables de l’hif- 
toire Romaine ; on verra que dans ceux-ci la plume 
de l’hiftorien eft ferme & affürée, au lieu que dans 
celui-là elle chancelle, & le doute eft comme peint 
dans fa narration | Jd quia inaugurat) Romulus fèce- 
rat, negavit Attius Navius, inclitus eà tempeffate augurs 
neque mutari neque novum conffitui , rifi aves addixif- 
Jent , poffe. Ex eo ir& regi mot eludereque artem (ur 
ferunt) agendum , inquit, divine tu, inaugura, freri 
ne poffit quod nunc ego mente concipio ? cum ille in au- 
gurio rem expertus profecto futuram dixiffet ; atqui hec 
animo agitavi, te novacula cotem difciffurum : cape hæc 
G perage quod aves tuæ feri polfe portendunt, Tum il- 
lum haud cunttanter difcidiffe cotem ferunt. Sratua Arr 
pofita capite velato , quo 1n loco res aëla ef? , in comutio, 
in gradibus ipfis ad levam curie fuit ; cotem quoque eo- 
dem loco fitam fuiffe memorant , ut effet ad pofleras mi- 
raculi ejus monumentum. Titus Liv. lib. I. Tarq. Prif. 
reg. |. Il y a plus, je crois que cette ftatue n’a jamais 
exifté; car enfin y a-t-il apparence que les prêtres 
& les augures, qui étoient fi puiffans à Rome, euf- 
fent fouftert la ruine d’un monument qui leur étoit 
fi favorable ? & fi dans Les orages qu faillirent à en 


gloutir Rome cé monument avoit été détruit, n’aus 
roient-ils pas eu grand foin de le remettre fur pié 
dans, un tems plus calme & plus ferein ? le peuple 
lui-même, fuperftitieux comme il étoit, l’auroit de- 
mandé. Cicéron qui rapporte le même fait, ne parle 
point de la ftatue, ni du rafoir, ni de la pierre qu’on 
voyoit à {es piés; il dit au contraire que la pierre 
& le rafoir furent enfouis dans la place où le peu- 
ple Romain s’aflembloit. I y a plus, ce fait eft d’une 
autre nature dans Cicéron que dans Tite Live: dans 
celui-ci Attius Navius déplait à Tarquin, qui cher- 
che à le rendre ridicule aux yeux du peuple, par une 
queftion captieufe.qu’il lui fait : mais l’augure, en 
exécutant ce que Tarquin demande de lui, fait fer- 
vir Ja fubtilité même de ce roi philofophe à lur faire 
refpeéter le vol des oïfeaux qu'il paroifloit méprifer. 
[Ex quo faitum ef, ut eum ( Attium Navium ) ad fe 
rex Prifeus accerferer, Cujus cum tentaret fcientiam au- 
guratñs , dixit ei fe cogitare quiddam : id poffet ne fiert 
confuluit. Ille, inaugurio aëlo , poffe refpondit : Tarqui- 
RiuS autem dixit fe cogitafle cotem novaculé poffe pre 
cidi, Tum Atrium juffiffe experiri , ita cotem 17 comitium 
allatam , infpectante & rege 6 populo , novacula effe dif: 
ciflam. In eo evenit ut & Tarquinius augure Attio Na- 
vio uteretur , 6 populus de fuis rebus ad eum referret. Co- 
tem antem illam 6 novaculam defoflam in comitio, [u- 
praque impofitum puteal accepimus, Cicer, de Divinit. 
Lb. I.] Dans celui-là Attius Navius eft une créature 
de Tarquin, & linftrument dont 1l fe fert pour tirer 
parti de [a fuperftition des Romains. Bien loin de lui 
déplaire en s’ingérant dans les affaires d'état, c’étoit 
ce roi lui-même qui l’aveit appellé auprès de fa per- 
fonne fans doute pour ly faire entrer. Dans Cicé- 
ton , la queftion que Tarquin fait à l’augure n’eft 
point captieufe , elle paroït au contraire préparée 
pour nourrir & fomenter la fuperflition du peuple. 
Il la propofe chez lui à Attius Navius, & non dans 
la place publique en préfence du peuple, fans que 
l’augure s’y attendit. Ce n’eft point la premiere pier- 
re qui tombe fous la main dont on fe fert pour fatis- 
faire à la demande du roi, l’augure a foin de l’appor- 
ter avec lui : on voit en un mot dans Cicéron, Attius 
Navius d'intelligence avec Tarquin pour jouer le 
peuple ; l’augure & le roi paroïflent penfer de même 
ur le vol des oïfeaux. Dans Tite Live au contraire, 
Attius Navius eft un payen dévot qui s’oppofe avec 
zele à l’incrédulité d’un roi, dont la philofophie au- 
roit pù porter coup aux fuperftitions du paganifme. 
Quel fond peut-on faire fur un fait fur lequel on va- 
rie tant , & quels monumens nous oppofe-t-on? ceux 
dont les auteurs qui en parlent ne conviennent pas. 
S1 on écoute l’un, e’eft une ftatue; fi on écoute l’au- 
tré, c’eft une couverture. Selon Tite Live le rafoir 
êt la pierre fe virent long-tems, & felon Cicéron on 
les enfoüit dans la place | Cura non deeffer, f qua ad 
verur Via inquirentem ferres, runc famd rerum flandum 
ef? , ubi certam derogat vetuftas fidem ; & lacus nomen ab 
hac recentiore infignisiès fabula eff, Tit. Liv. Hib. VII. 
q-ferv. L.T. Le fait de Curtius ne favorife pas davan- 
tage les Sceptiques ; Tite Live Ini-même qui le rap- 
porte, nous fournit la réponfe. Selon cet hiftorien, 
il feroit difiicile de s’affürer de la vérité de ce fait fi 
on vouloit la rechercher; il fent qu’il n’a point aflez 
dit, car bien-tôt après il Le traite de fable. C’eft donc 
avec la plus grande injuftice qu’on nous l’oppofe, 
puifque du tems de Tite Live , par qui on le fait, il 
n'y en avoit aucune preuve ; je dis plus, puifque du 
tems de cet hiftorien 1l pafloit pour fabuleux. 
. Que le Pyrrhonien ouvre donc enfin les yeux à la 
lumiere , & qu'il reconnoifle avec nous une regle de 
vérité pour les faits. Peut-il en nier l’exiftence, lui 
quieft forcé de reconnoître pour vrais certains faits, 
quoique fa vanité , fonintérêt, toutes fes paflions en 
yn mot paroïflent confpirer enfemble pour lui en dé- 
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guifer la véfité? je ne demande pour jugé entre lui 
&z moi , que fon fentiment intime. S'il efaye de dou; 
ter de la vérité de certains faits, n’éprouve-t-1l pas 
de la part de {a raifon la même réfiftance que s’il ten 
toit de doutér des propofitions les plus évidentes : & 
sil jette les yeux fur la fociété , il achevera de fe con- 
vaincre, puifque fans une regle de vérité pour les 
faits elle ne fauroit fubfifter, e-Lk 

Eft-il affüré de la réalité de laregle , 1l ne fera pas 
long-tems, à s’appercevoir en quoi elle confifte. Ses 
yeux toûjours ouverts fur quelqu’objét, & fon juge- 
ment tojours conforme à ce que {es yeux lui rap= 
portent, lui feront connoître que les {ens font pour: 
les témoms oculaires la regle infaillible qu'ils doi- 
vent fuivre fur les faits. Ce jour mémorable fe pré-, 
fentera d’abord à {on efprit, où le monarque Fran- 
çois, dans les champs de Fontenoi , étonna par fon 
intrépidité 8c fes fujets & fes ennemis, Témoin oculai-, 
re de cette bonté paternelle qui fit chérir Louis aux 
foldats Anglois même, encore tout fumans du fang 
qu'ils avoient verfé pour fa gloire, fes entrailles s’é- 
müûürent &c {on amour redoubla pour un roi, qui, non 
content de veiller au falut de l’état, veut bien def. 
cendre jufqu’à veiller fur celui de chaque particulier, 
Ce qu'il fent depuis pour fon rot, lui rappelle à cha 
que inftant que ces fentimens font entrés dans {on 
cœur fur le rapport de fes fens, 

Toutes les bouches s'ouvrent pour annoncer aux 
contemporains des faits fi éclatans. Tous ces diffé 
rens peuples, qui malgré leurs intérêts divers, leurs 
pafions oppofées, mélerent leur voix au concert de 
louanges que les vainqueurs donnoient à la valeur, 
à la fagefle, & à la modération de notre monarque, 
ne permirent pas aux contemporains de douter des 
faits qu’on leur apprenoit, C’eft moins le nombre des 
témoins qui nous affüre ces faits, que la combinaifon 
de leurs caraëteres & de leurs intérêts, tant entr’eux 
qu'avec les faits mêmes. Le témoignage de fix An- 
glois, fur les viétoires de Melle & de Lauffeld , mé 
fera plus d’impreflion que celui de douze François. 
Des faits ainf conftatés dans leur origine, ne peu- 
vent manquer d'aller à la poftérité : ce point d'appui 
eft trop ferme, pour qu'on doive craindre que la 
chaine de la tradition en foit jamais détachée. Les 
âges ont beau fe fuccéder, la fociété refte toüjours 
la même, parce qu’on ne fauroit fixer un tems où 
tous les hommes puiflent changer. Dans la fuite des 
fiecles, quelque diftance qu’on fuppofe , il fera toù- 
jours aifé de remonter à cette époque, où le nom 
flateur de Bier-aime fut donné à ce roi, qui porte la 
couronne, non pour enorgueillir fa tête, mais pour 
mettre à l’abri celle de fes fujets. La tradition orale 
conferve ces grands traits de la vie d’un homme, 
trop frappans pour être jamais oubliés : mais elle 
laifle échapper à travers l’efpace immenfe des fie: 
cles mille petits détails & mille circonftances, toû- 
jours intéreflantes lorfqu'’elles tiennent à des faits 
éclatans. Les vidtoires de Melle, de Raucoux & de 
Lauffeld pafferont de bouche en bouche à la pofté- 
rité : mais fi l’hiftoire ne fe joignoit à cette tradition, 
combien de circonftances , glofienfes au grand gé- 
néral que le Roi chargea du deftin de la France, fe 
précipiterotent dans l’oubli! On fe fouviendra toù- 
jours que Bruxelles fut emporté au plus fort de l’hy- 
ver ; que Berg-op-zoom , ce fatal écueil de la gloire 
des Requefens, des Parmes & des Spinolas, ces hé- 
tros de leur fiecle, fut pris d’afflaut; que le fiége de 
Maftreich termina la guerre : mais on ignoreroit fans 
le fecours de l’hiftoire , quels nouveaux fecrets de 
l’art de la guerre furent déployés devant Bruxelles &z 
Berg-op-zoom, & quelle intelligence fublime difper- 
fa les ennemis rangés autour des murailles de Maf- 
treich , pour ouvrir à travers leur armée un paflage 
à la nôtre, afin d’en faire le fiége en fa préfence, 
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La poftérité aura fans doute peine à croire tous 
cés hauts faits: & les monumens qu’elle verra, fe- 
ront bien néceflaires pour la raffürer. Tous les traits 
que Phiftoire lui préfentera fe trouveront comme 
animés dans le marbre, dans l’airain & dans le bron- 
ze. L'école militaire lui fera connoîïtre comment dans 
uné grande ame les vües les plus étendues &t la plus 
profonde politique fe lient naturellement avec un 
amour fimple & vraiment paternel. Les titres de no- 
bleffe, accordés aux officiers qui n’en avoient enco- 
re que les fentimens, feront à jamais un monument 
authentique de fon eftime pour la valeur militaire. 
Ce feront comme les preuves que les hiftoriens trai- 
neront après eux , pour dépofer en faveur de leur fin- 
cérité, dans les grands traits dont ils orneront le ta- 
bleau de leur roi. Les témoins oculaires font aflürés 
par leurs fens de ces faits qui caraéténifent ce grand 
monarque ; Les contemporains ne peuvent en douter, 
à caufe de la dépofñition unanime de plufieurs témoiris 
oculaires, entre lefquels toute collufion eft impofh- 
ble, tant par leurs intérêts divers, que par leurs paf- 
fions oppofées ; 8 la poftérité qui verra venir à elle 
tous ces\faits par la tradition orale, par lhiftoire &e 
par les monumens , connoîtra aifément que la feule 
vérité peut réunir ces trois caraéteres. 


* C’eflainf qu'il convient de défendre la religion. Voilà 
ce qu'on peut appeller prendre Jon ennemi corps d corps, 6 
l’attaquer par les endroits Les plus inacce[fibles. Ici tout ef 
rempli de fèns & d'énergie, 6 il n'y a pas la moindre 
ceinture de fiel. On n'a pas craint de laiffer a fon anta- 
gonifle ce qu'il pouvoit avoir d’adreffe & d'efprit, parce 
qu’on étoit für d’en avoir plus que lui. On Pa fait pa- 
roître fur le champ de bataille avec tout l’art dont il étoit 
chpable, & on ne l’a point furpris lächement , parce qu'il 
falloir qu’il je confef[ét lui-même vaincu , 6: qu’on pou- 
voit Je promettre cet avantage. Qu'on compare cette dif- 
fértation avec ce qu'on a publié jufqwa prefent de plus 
fort fur la méme matiere, & Ton conviendra que fr quel- 
gu'un avoit donne lieu à un fe bel écrit, par les ob- 
Jjeëtions qu'on y réfout , il auroit rendu un fèrvice wmpor- 


tant à la religion, quoiqu'il y eût eu peut-être de la ré- 
merité à Les propofer, furtout en langue vulgaire. Je dis 


peut-être, parce que l'évidence eff fére d'obtenir tôt ou 
tard un pareil triomphe fur les preffiges du fophifine. Le 
menfonge a beau fouffler fur Le flambeau de la vérité, 
loin de l’éteindre, tous fes efforts ne font qu’en redoubler 
l'éclar. Si l’auteur des Penfées philofophiques aimoit un 
peu fon ouvrage , il feroit bien content de trois ou quatre 
duteurs que nous ne nommerons point ici par égard pour 
leur yele & par refpecf pour leur caufè: maïs en révart- 
che, qu’il feroit mécontent de M, l Abbé de Prades, 57 
z'aimoit infiniment la vérité ! Nous invitons ce dernier 
à fuivre fa carriere avec courage , 6 à employer [ès grands 
talens à La défenfe du feul culte fur la terre qui mérite un 
défenfeur telque lui, Nous difons aux autres 6 a ceux qui 
féroient tentés de les imiter : lachez qu'il n’y a point d’ob- 
jeétions qui puiflent faire à la religion autant de mal 
que les mauvaifes réponfes: fachez que telle eft la 
méchanceté des hommes, que fi vous n'avez rien 
dit qui vaille, on avilira votre caufe, en vous fai- 
fant Phonneur de croire qu’ii n’y avoit rien de mieux 
à dire. 

CERVAISON, fub. f. (Venerie.) on appelle de ce 
riom le teims où le cerf eft en embonpoint. 

CERVARA, ( Géog. ) petite ville du Portugal, 
dans la province de Tra-los-montes, près du Minho. 

CERVARO, (Géog.) riviere d'Italie, au royau- 
me de Naples, dans la Capitanate. 

CERVEAU, f. m. (Aratom.) ou ce qu'on appelle 
Vulgairément la cervelle, eft le nom qu'on a donné 
en général à toute la mafle molle, en partie grifà- 
tre, en partie blanchâtre, qui eft renfermée dans le 
crane, laquelle eft la fourçe de nos fens, & où l’on 
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prétend que lame réfide d’uné maniere particuliére 
Voyez CRANE 6 ÂME. 

Quand on a ouvert le crane, on trouve une mafle 
qui en occupe toute la cavité, & qui eft enveloppée 
de différentes membranes: la premiere qui fe pré- 
fente c’eft la dure-mere , qui revêt les os en-dedans, 
& leur fert de périofte : elle divife le cerveau en dif- 
férentes parties au moyen de fes différens replis, 
dont les principaux font la faux & la tente, &c. Sous 
cette membrane 1l s’en trouve une autre qui s’enfon- 
ce dans les anfraétuofités du cerveau, & qu’on appel: 
le pie-mere, C’eft dans les duplicatures qu’elle forme, 
en s’enfonçant dans les anfraëtuofités, que font ren: 
fermés les vaifleaux du cerveau. Voyez MEMBRANE, 
DURE-MERE , Ge, voyez aufft nos PI. d’Anatoinie. 

Ces membranes levées, on voit la fubftance du- 
cerveau, qui forme une infinité de plis profonds, - 
dont les circonvolutions imitent à peu-près celles des 
inteftins : fi on coupe aflez profondément quelques- 
uns de cés plis, on obferve qu'ils font compofés d’us 
ne fubftance de deux couleurs différentes, dont la 
partie externe eft de couleur de cendre, & a été en 
conféquence appellée /ubflance cendrée ou fubflance 
corticale ; elle eft glanduleufe fuivant quelques au- 
teurs; mais l’analyfe de ces parties eft fi difficile, 
qu’on ne peut rien avancer là-deflus que de conjec- 
tural. La partie interne des différens replis eft blan- 
châtre, & fe nomme /abflance medullaire, Voyez Par= 
ticle CENDRÉE. | , 

On divife le cerveau en trois parties principales ; 
favoir, le cerveau ftritement pris | le cervelet, & la 
moelle allongée. Voyez CER VELET & MOELLE, 
voyez auffi nos Planches, 

Le mot cerveau pris dans un fens plus particulier, 
fignifie donc cette partie fuperficiellement grifâtre, 
qui occupe toute la portion fupérieure de la cavité 
du crane , & dont la figure eft une convexité ovalai- 
re aflez approchante de la moitié d’un œuf qu’on aus 
roit coupé en deux parties égales par le même dia 
metre, fans les éloïgner l’une de l’autre; la groffe 
extrémité de la convexité ovalaire ef fituée pofté« 
rieurement ; la petite antérieurement, 

La fiflure dans laquelle rampent les arteres, lon- 
ue, plus profonde que les autres fillons du cerveau, 
&c qui s'appelle fffure de Sylvius, fépare le cerveau en 
iobes antérieurs & poftérieurs ; mais comme le cer- 
veau confidéré dans fa partie inférieure, paroît de 
chaque côté diftingué en trois parties, on leur a don- 
né à chacune le nom de lobe. Voyez LOBE. 

En éloignant un peu ces deux portions du cerveau 
l’une de l’autre, on obferve la furface d’un corps 
blanc nommé corps calleux. Voyez Corps CAL- 
LEUX, 

Si on enleve adroitement de chaque portion tous 
les fillons mélangés de la fubftance tant cendrée que 
médullaite, jufqu’à ce qu’on n’obferve plus que la 
médullaire, on formera fur les parties latérales du 
cotps calleux deux convexités médullaires de figure 
ovalaire, qu’on nonime centre ovale: en coupant ces 
convexités tout le long du corps calleux, & à quatre 
ou cinq lignes de diftance de ce même corps, on dé- 
couvre deux cavités, une de chaque côté, nommées 
ventricules antérieurs, {éparées l’une de l’autre par 
üne membrane médullaire qui regne tout le long de 
la partie moyenne de la face inférieure du corps cal- 
leux, & à laquelle on a donné le nom de féptum luci- 
dum, Voyez CENTRE , VENTRICULE, Éc. 

Les deux lames médullaires dont Le /eprum lucidum 
éft formé , finiflent antérieurement par deux produc- 
tions qui font fort près l’une de l’atitre , & en arriere 
par deux autres plus fenfibles qui s’écartent vers les 
côtés, en formant de petites bandelettes fur un corps 
qui a la figure d’un ver à foie en nymphe, & qui 
fuit la corne inférieure des ventricules ; on les nom- 
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me cornes d'ammon, & la partie du ventricule dans 
laquelle ils fe rencontrent, fus bonkycinus , ou finus 
du vers a foie. Voyez CORNE & SINUS. | 
- Toute l'étendue du bord inférieur du /épéum lucr- 
dum , porte le nom de voute a trois piliers. Foy Voü- 
TE. 

La furface inférieure du plancher triangulaire for- 
mé par la voûte à trois piliers , eft toute remplie de 


lignes médullaires , tranfverles & faillantes. Les an- 


ciens ont donné le nom de p/alloides & de {yreà cet 
efpace , à caufe de ces fibres. Le plexus choroïde eff 
fous la lyre , & fuit les cornes d’ammon. N 

Cette voûte étant levée avec le plexus choroïde, 
ontrouve quatre éminences dans les ventricules la- 
téraux; antérieurement on en voit deux en forme de 
cone ou de larme de Hollande, on les nomme les 
corps cannelés ; les deux autres éminences font les 
couches des nerfs optiques ; ces couches fe touchent, 
mais de façon qu’elies laiffent un trou antérieurement 
& poftérieurement ; l’antérieur a été appellé vu/va, 
& le poftérieur , l'azus : en écartant les couches des 
nerfs optiques, l’un & l’autre de ces deux trous dif- 
paroïflent , & on apperçoit dans le fond le troifième 
ventricule. Voyez CORPS CANNELÉS, VULFV A, &re. 

Derriere le troifieme ventricule fe trouve un petit 
corps glanduleux , nommé glande pinéale ; & au-def- 
fous de cette glande les tubercules quadri-jumeaux , 
dont les fupérieurs ont été appellés zares, & les in- 
férieurs cefles. Voy. GLANDE PINÉALE, NATES, 6. 

Dans le troifieme ventricule eft l'ouverture de liz- 

Jundibulum , ou de lPentonnoir qui va à la glande pi- 
tuitaire ; poftérieurement l’aquéduc de Sylvius, qui 
aboutit au quatrieme ventricule , dans la partie in- 
férieure duquel eftune fciflure parallele à l'axe : fous 
les nates & tefles eft la grande valvule du cerveau, qui 
eft de fubftance médullaire. Ÿ. INFUNDIBULUM, 
AQUÉDUC, Éc. | 

Quatre gros troncs d’arteres , les deux carotides 
internes & les deux vertébrales , fe diftribuent au 
cerveau , & font voir dans leur diftribution, dans 
leur dire&ion, & par leurs fréquentes communica- 
tions, combien la nature a pris de mefures pour que 
rien ne s’oppofàt à la féparation d'un fluide, que 
les fonttiens nobles auxquelles 1l eft deftiné font re- 
garder comme le plus fubtil ; c’eft le fuc nerveux. 
Voyez CAROTIDE, VERTEBRALE, 6 NERVEUX. 
Voyez auffi nos Planches d’ Anatomie. | | 

Le fang eft rapporté du cerveaz par des veines qui 
prennent naïflance de plufeurs petites artérioles rou- 
ges du cerveau, & fe réuniffant en de plus gros ra- 
meaux enveloppés par la pie-mere, viennent s ou- 
vrir de différentes façons dans les finus de la dure- 
mere, pour pafler dans les jugulaires, &c dans beau- 
coup d’autres petites veines qui s’y rendent de même. 

Tous les Anatomiftes en général conviennent que 
Fhomme a plus de cerveau , proportion gardée, que 
tous les autres animaux, que le bœuf, le cheval, 
éc. 

L'imagination voulant fuppléer à ce qu’on ne pou- 
voit appercevoir, a enfanté divers fyftèmes fur la 
ftruéture du cerveau, fur-tout celui de Malpighi & 
celui de Ruifch. 4 

Malpighi croyoit que la fubftance corticale étoit 
compofée de glandes, que la petitefle & la na- 
ture muqueufe & tranfparente du cervezu ont dé- 
robées aux microfcopes mêmes de Marthall, qu’il 
préféroit à tous ceux de Leuwenhoeck; &c c'eft par 
leur fecours qu'il voyoit cette fubftance élevée en 
petites éminences. Quand on fait cuire un cerveau, 
fa fubftance s’éleve en molécules femblables à des 
glandes: on découvre , par le moyen de l'encre qu’on 

jette fur la fubftance corticale , de petites élévations 
féparées par de petites fentes. Le cerveau pétrifié pré- 
fente une furface couverte de petits globules ; il fort 
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par lés ouvertures qu’on fait au crâne une matiere 
fongueufe , qui a quelque ehofe de la glande : les pars 
ties gxternes du cerveau {e changent par une hydro- 
pifieen de petites fpheres ; toutes cesraifons neprou- 
veroient-elles pas que la fubftance du cerveax eftelan- 
duleufe ? 

Ruifch n’a cependant pas été convaincu par ces 
preuves que la fubftance corticale foit glanduleufe ; 
il a cru au contraire que tout le cervéax n’eft qu’une 
continuation des arteres qui fe replient diverfement, 
& qui vont enfuite former les nerfs par leurs extré- 
mités. 

Ces deux auteurs different donc en ceci : Malpighi 
admet entre l'extrémité des vaifleaux qui forment 
la fubftance corticale , & l'extrémité de ceux qui 
forment la médullaire, des follicules glanduleux : 
Ruifch au contraire prétend que les extrémités des 
vaifleaux de la fubftance corticale font continues 
aux extrémités des vaifleaux de la médullaire : mais 
ni l’un ni l’autre fyftème n’eft appuyé d’aflez fortes 
raifons pour nous faire décider en faveur de l’un plû- 
tôt que de l’autre : nous renvoyons à l’article D'u- 
RE-MERE , la fameufe queftion fur fon mouvement 
& fur celui du cerveau ÿ &T à l’article ESPRIT , celle 
des efprits animaux. . 

Quoi qu'il en foit , les Philofophes regardent le 
cerveau comme l'organe de nos penfées. M. Aftruc 
va plus loin : il prétend rendre raïfon des phénome: 
nes du raifonnement & du jugement, par l’analogie 
qu'il fuppofe entre les fibres du cerveau & celles des 
inftrumens de mufique. Selon lui, c’eft un axiome 
que chaque idée fimple eft produite par l’ébranle- 
ment d’une fibre déterminée ; & que chaque idée 
compofée eft produite par des vibrations ochrones 
de plufeurs fibres ; que le plus grand ou le moindre 
degré d’évidence fait le plus grand ou le moïndre 
degré de force de l’ébranlement des fibres. 

Mais toutes ces chofes font fi peu démontrées , 
qu'il paroît inutile de s’y arrêter : 1l n’en eft cepen- 
dant pas moins vrai que ce qu’on peut entrevoir dans 
les nerfs & dans la ftruure du cerveau , nous pré- 
fente par-tout une induftrie merveilleufe. Je ne crain- 
drai donc point de déplaire à mon leéteur, en ajoù- 
tant ici l’explication des différens phénomenes qui 
{ont liés au détalque nous allons donner fur les vües 
de la nature, 

1°. Le cerveau & le cervelet font les refervoirs où 
fe filtre la matiere qui porte le mouvement par tous 
nos membres ; & voici des expériences qui prou- 
vent que le fentiment & le mouvement ont leur prin- 
cipe dans la fubftance médullaire. 

1°, La moelle du cerveau comprimée par quelque 


çaufe que ce puifle être, parle fang , par La férofité, 


par des hydatides , par l’applatiflement méchanique 
des os du crane, par la concufhon, par la commo- 
tion, &c. on tombe en apoplexie ; 2°. la moelle du 


cerveau piquée, déchirée, donne des convulfens hor- 


ribles ; 3°. la moelle du cerveaz & celle de lépine 
produifent la paralyfie des parties qui leur font infé- 
rieures , foit que ces fubftances foient bleffées , cou- 


pées où comprimées ; par conféquent il étoit de 


néceffité abfolue qu'il n’arrivât point de compref- 
fion dans ces endroits ; c’eft pour cela que le cerveau 
eft divifé en deux parties, qui font foûtenues par 
la faux, quand nous fommes couchés, & quand la 
tête reçoit, quelque mouvement latéral ; de même 
les lobes poftérieurs font foûtenus par la fente, afin 
qu'ils ne tombent point fur le cervelet. Les ventricu- 
les fervent encore à empêcher les compreffions ; le 
cerveau preflé d’un côté, pent céder du côté de ces 
cavités qui font toüjours arrofées d’une liqueur qui 
fe filtre dans le plexus coroïde : la nature, dans cette 
vûe , a formé une boîte ronde pour enfermer le.cer 
vean ; cette figure fait que le crâne ne peut s’enfr 
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cer que difficilement. Quant à la moelle de l’épine; 
elle a un rempart dans le canal des vertebres. 

29, Les veines n’accompagnent point les arteres, 
de peur qu’elles ne foient comprimées par ces arte- 
res lorfqw’elles fe gonflent dans les grands mouve- 
mens. Les réfervoirs veineux font d’une ftruêture fin- 
guliere , & leur fetion préfente en général une fi- 
gure curviligne : ils font formés & creufés entre les 
deux lames de la dure-mere , qui leur donne une for- 
te gaine ; ils font outre cela renforcés par différens 
moyens : c’eft ainfi qu'il y a dans leur cavité des fi- 
bres tranfverfales qui font l'office de poutres, J01- 
gnent les parties oppofées, & réfiftent à leur diften- 
fion. Voyez combien de précautions la nature a pri- 
{es pour que les veines du cerveau ne fe rompiflent 
point toutes les fois que le fang s’arrèté, comme en 
retenant fon haleine , en faifant de grands efforts, en 
touflant, en éternuant, en riant, &c. Les arteres &x 
les veines du cerveau ont des diretions différentes, 
&t communiquent toutes les unes avec les autres, les 
arteres avec les arteres, les veines avec les veines, 
un nombre infini de fois ; parce que dans le premier 
cas il eût été dangereux qu’elles ne fe formaffent un 
obftacle mutuel en paflant par le même trou; & 
dans le fecond ,'que le fang ne pût trouver d’iflue, 
fa route direéte étant embarraflée. 

3°. Les nerfs qui fortent du côté gauche , vont ou 
paroiflent aller du côté droit, & ceux qui fortent du 
côté droit, fe diftribuent ou paroïffent fe diftribuer 
au côté gauche ; & ce n’eft que par ce moyen qu’on 
peut expliquer pourquoi le cerveau étant vivement 
affedté d’un côté, les parties de l’autre côté corref- 
pondantes à celles auxquelles les nerfs de cette per- 
tie affectée du cerveau fe diftribuent , fe trouvent pa- 
ralytiques. j 

4°. Si l’on comprime le cerveau , ou qu’on le cou- 
pe jufqu’à fa fubitance médullaire,, l’afton volon- 
taire des mufcles eft interrompue , la mémoire & le 
fentiment s’éteignent , mais la refpiration &c le mou- 
vement du cœur fubfftent. Quant au cervelet, fi 
l’on fait la même chofe, la refpiration &r le mouve- 
ment du cœur ceffent : de-là il s’enfuit que les nerfs 
deftinés au mouvement volontaire partent du cer- 
veau, & que les nerfs d’où dépendent les mouvemens 
fpontanés fortent du cervelet : il eft donc en füreté 
de toutes parts, de même que les arteres vertébrales 
qui lui fourniflent du fang, parce qu’elles montent 
par les trous des apophyfes tranfverfes du cou. 

s°. Les maladies de la tête dépendent toutes de la 
compreffion & de l’irritation : la douleur de la tête 
eft caufée par le fang qui ne peut pañfer Hibrement , 
& qui par-là caufe un grand battement dans les ar- 
teres ; aufñ trouve-t-on dans les diffeétions des ca- 
davres de ceux qui ont été fujets à ces maux, les 
vaifleaux extrèmement diftendus, & remplis d’un 
fang noirâtre : fi le gonflement s’augmente jufqu'à 
cauler une grande compreflion , l’apoplexie furvien- 
dra; car alors le fuc nerveux ne pourra plus être 
pouflé dans les nerfs qui fervent au mouvement vo- 
lontaire ; tandis que cette preflion ne s’étendra plus 
juiqu'au cervelet , la refpiration & le mouvement 
du cœur fubfifteront. Pour l’épilepfe , elle ne differe 
dans fa caufe de l’apoplexie, qu’en ce que la preffion 
ne fe fait pas de même:fuppofons qu'une artere forme 
un anévrifme, cette artere gonflée battra extraordi- 
nairement, & par fes battemens fera couler avec 
force le fuc dans les nerfs ; il furviendra donc des 
convulfons extraordinaires. La même Ichofe peut 
arriver par des varices ; car ces varices comprime- 
ront les arteres voifines , qui par-là fe gonfleront, 
\ & battront fortement. On voit de-là que l’apople- 
Wxie pourra fuccéder à l’épilepfe. La paralyfie fuit 

fquvent les maladies dont nous venons de parler : 
1 elle peut avoir encore d’autres caufes, comme 
"peut voir à l’article PARALYSIE, 
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6°. Dans ceux qui font morts de ces maladies 3 
ontrouve beaucoup de férofité extravafée dans le cer- 
veau, 

7°. On voit que les nerfs qui font les canaux du 
cerveau , Îe diftribuent dans les mufcles pour y por- 
ter le mouvement ; mais il y a plus de branches à 
proportion dans les plexus qui fuivent les arteres , 
parce qu'ils ont befoin d’un grand mouvement pour 
poufler le fang. 

8°. Enfin, les nerfs font les feuls corps fenfibles : 
mais d’où vient que le cerveau dont ils fortent ne l’eft 
point, ou ne l’eft que très-pen? Comme cela dépend 
des lois de l’union de l’ame avec le corps, on n’en 
peut donner aucune raïfon. Voyez NERF, Anatomie 
d'Heiff. avec des Ef]. de Phyf. &c. 

Quant au-fiège de l’ame , les auteurs fe font ac- 
cordés à la placer dans une feule partie du cerveau, 
de peur qu'un fige à chaque lobe ne fuppofât une 
double fenfation : ainfi les uns ont mis l’ame, c’eft- 
à-dire, le premier principe de nos fenfations & de 
nos penfées, dans la cloïfon tranfpatente ; Defcar- 
tes & {es feétateurs ont voulu qu’elle habitât la glan- 
de pinéale ; Lancifi Pa placée dans le corps calleux; 
Vieuflens a adopté cette opinion; Poflidomius parmi 
lesanciens, Willis chez les modernes , ont diftribué 
les diverfes facultés de l’ame en différentes parties 
du cerveau propres à chacune : mais rien jufqu'icina 
pû nous découvrir où font ces prétendus départe- 
mens. Le cerveau qui peut être confidérablement ble£ 
fé, fans beancoup perdre de l’ufage des fens, mon- 
tre bien quelle eft l'étendue du /exforium commune. 

Certaines obfervations femblent laïfler en doute 
fi le cerveau eft une partie abfoliment néceffaire à la. 
vie. Il y a plufieurs exemples anatomiques d’animaux 
qu ont furvécu à la perte de cette partie. Nous 
avons Phiftoire d’un enfant qui naquit à terme dans 
la ville de Paris , quin’avoit ni cerveau ni tête, & au 
lieu de ces deux parties il avoit une mafle de cha 
de couleur femblable au foie. M. Denys rapporteun 
autre.exemple d'un enfant qui naquit en 1573, qui 
étoit aflez bien formé, à l’exception de la tête qui 
n’avoit nicervelle, ni cervelet, ni moelle allongée, 
m1 aucune cavité propre à les contenir : le crane , fr 
on peut l’appeller ainf, étoit folide, & n’avoit au- 
cune liaifonavecles vertebres ; de forte que la moelle 
de lépine n’avoit aucune communication avec laté- 
te. M. Leduc donne un troïfiemeexemple en 1695 
d’un fujet qui fut trouvé fans cerveau, fans cervelet, 
fans moelle allongée, & même fans moelle de l’épines 
la cavité qui auroit dû les contenir étant extrème- 
ment petite, & remplie d’une fubftance livide, blan- 
châtre , & femblable à du fang coagulé : il ajoûte 
que c’eft le troifieme fujet qu'il avoit trouvé de cette 
façon. M. Duverney croit que cette fubftance étoit 
une moelle de Pépine , quoiqu’elle n’en eût point la 
confiftance : en un mot 1l la regarde comme un cer- 
veau mème , femblable à celui qui eft dans le crane , 
plus néceffaire à la vie, & plus fenfble que le cer- 
veau & le cervelét; puifqu’une bleflure ou une com- 
preffion dans la moelle épiniere eft toüjours mortel- 
le , & qu'il n’eneft pas de même du cerveau | comme 
il paroït par les obfervations rapportées par MM. 
Duverney & Chirac ; le premier defquels ta le cer- 
veau & le cervelet d’un pigeon, qui malgré cela vé- 
cut ,chercha fa nourriture, &c s’acquitta de toutes 
{es fonétions. M: Chirac a ôté la cervelle de la tête 
d'un chien, qui vécut, mais qui mourut dès qu’on 


_ lui eut Ôté le cervelet : cependant il remarque qu'en 


foufflant dans les poumons de l’animal, 1l le fit vi- 
vre pendant une heure après la perte de cette der- 
niere partie. Le même obferve qu'après avoir fe- 
paré la moelle allongée de la moelle épiniere d’un 
autre chien, & après lui avoir Ôté la cervelle &z 
le cervelet, l'animal vécut en lui foufflant dans les 

poumons: 


CER 

poumons. On peut ajoûter à cela divers exemples 
rapportés par M. Boyle, non-feulement d'animaux 
qui ont vécu aprés la féparation de leurs gêtes d’a- 
vec leurs corpg, mais même de la copulation & de 
limprégnation de plufeurs infeêtes après ces diffé- 
rentes circonftances : d’où il s’enfuivroit que la moel- 
le épiniere feroit fufhfante pour la fenfation, le mou- 
vement , & la fecrétion des efprits animaux, 6c. 

Le cerveau a différentes proportions dans divers 
animaux. Il n’eit pas grand dans les oifeaux à pro- 
portion du corps: cette proportion eft beaucoup plus 
petite dans le bœuf 8 dans le cheval. Le finge , ani- 
mal rufé &c adroit, a un grand cervean. Les animaux 
ruminans en ont moins que l’homme, mais plus que 
les autres brutes; comme on le voit en comparant 
les cerveaux de la chevre, de l’élan, avec ceux du 
lion & du linx. Il eft petit dans les animaux qui fe 
battent ; car ils ont des mufcles temporaux fort épais 
qui étréciflent leur crane, en comprimant fous la 

forme d’un plan incliné & cave, les côtés que nous 
avons ronds & faillans en-dehors, On a donc raifon 
de dire qu’un petit cerveau eft la marque non de l’im- 
bécillité, mais de la férocité. Ce vifcereeft beaucoup 
plus petit dans les poiflons que dansles quadrupedes ; 
le requin qui pele trois cents livres , n’a pas trois 
onces de cervelle : elle eft copieufe dans les efpe- 
ces qui paroïfient plus rufées , telle que le veau ma- 
rin. C’eft fi peu de chofe dans les infeétes , qu’on ne 
peut favoir ce qui fait le cerveau : on ne voit que la 

_moelle de l’épine feule , qui paroït dégénérer uni- 
quement dans les nerfs optiques : dans l’éphémere, 
lefcarbot, l'abeille, le cerveau n’eft au plus qu’une 
petite particule pas plus groffe qu'un ganglion de la 
moelle épiniere, comme dans la chenille , dans l’her- 
mite , dans les vers à foie. L’homme le plus prudent 
des animaux a le plus grand cerveau ; enfuite les ani- 
maux que l’homme peut inftruire ; 8& enfin ceux qui 
ont très-peu d'idées &c des aétions de la plus grande 
fimplicité, ont le plus petit cerveau. Maïs eft-on ro- 
bufte , eu égard à la quantité du cervelet ? cela eft 
vtaifflemblable : l’expérience nous manque Cepen- 
dant ici ; ce qu'il y a de certain, c’eftque l’homme 
fait pour avoir tant d'idées, n’eûüt pü les contenir 
dans un plus petit cerveau. (L) 

CERVEAU, terme de Fondeur de cloches : Le cerveau 
d’une cloche eft la partie fupérieure à laquelle tien- 
nent les anfes en-dehors, & l’anneau du battant en- 
dedans. Cette partie de la cloche a la forme à-peu- 
près femblable à celle de la partie de la tête des ani- 
maux qui renferme la cervelle. C’eft la raifon pour 
laquelle on lui a donné le nom de cerveau. 

La largeur du cerveau dépend de la longueur du 
diametre de la cloche. La regle eft de lui donner 
{ept bords & demi de diametre , c’eft-à-dire la moi- 
tié du diametre de l’ouverture inférieure de la clo: 
che. À l’égard de fon épaifleur , elle eft ordinaire- 
ment d’un corps ou d’un tiers de l’épaiffeur du bord. 
Mais afin que les anfes foient plus folides , on forti- 
fie le cerveau par une augmentation de matiere, qui 
a aufli un corps d’épaifleur, & qu’on appelle l’ozde 
ou [a calotte. Voyez la figure 1. de la Fonderie des clo- 
ches , G& l’article FONTE pes CLocHESs. 

CERVELAT , f. m.( Charcuterie.) Le cervelat ot- 
dinaire fe fait avec du porc maigre, du veau, du 
lard , force épices, hachés enfemble & entaflés dans 
un boyau de porc , qu’on divife enfuite ayec des fi- 
celles en plufieurs portions, felon la longueur qu’on 
veut donner à chaque cervelar. Le boyau eft étranglé 
en deux endroits par la ficelle ou le fl; & cet inter- 
Valle eft un cervelar. On fait cuire ce boyau rempli 

avantque de le manger, ou même de le vendre. Les 

cervelais de Milan font fort vantés : on les fait, à ce 

qu'on dit , avec le porc maigre, le lard , le fel, & le 

poivre: On met fur fix livres de porc une livre de 
Tome IT, 
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lard', quatre ônces de fel, une once de poivre. On 
hache bien le tout enfemble ; on arrofe le mélangé 
avec une pinte de vin blanc, & une livre de fang 
de porc; on ajoûte une demi-once de canelle & de 
girofle pilés enfemble ; on tire de la tête du pore 
de gros lardons, qu’on faupoudre bien d’épices. On 
répand ces lardons dans le mêlange précédent qu’on 
entafle dans le boyau du porc ; on lie le boyau par 
les deux bouts quand il eft bieniplein,, & on le fait 
cuire : quandileft cuit, on le laïfle fécher à la fu 
mée juiqu'à ce qu'il foit extrèmement ferme & dur, 

CERVELET ; £. m. terme d'Anatomie, eft la partie 
poftéricure du cerveau. Voyez nos Planc. d'Anut. & 
leur explic. Voyez auffi l'article CERVEAU. 

Le cerveler eft en quelque façon une forte de petit 
cerveau lui-même, comme l’exprime fon nom, qui 
eft un diminutif du mot cerveau. 

Il eft logé dans la partie poftérieure & inférieure 
du crane , au-deffous de la partie poftérieure du cer- 
veau. Il ÿ communique par en bas : mais par en haut 
il en eft féparé par le replis de la dure-mere. Sa f2 
gure reflemble à une boule applatie, plus large que 
longue, 

Sa fubftance eft plus dure , plus feche, & plus foli- 
de que celle du cerveau : mais elle eft cependant de 
même nature, étant compofée de même , d’une fubf 
tance corticale & glanduleufe , & d’une médullaire ; 
les branches de cette derniere fubftance {ont difpo- 
fées ä-peu-près comme celles d’un arbre, fe rencon- 
trant au nulieu, &z formant une efpece de tigé qui ré- 
gne tout du long. La couleur du cerveler eft jaunâtre ; 
au lieu que celle du cerveau eft plus blanche. 

Sa furface eft inégale & fillonnée , mais moins 
que celle du cerveau : il femble plûtôt qu’elle foit 
divifée par lames ou par écailles. Les cercles du mi- 
leu font plus larges & plus profonds; & dans les en- 
tre-deux des lames, entrent les replis dé la pie-mere. 
Le devant &c le derriere du cerveles font terminés par 


* des apophyfes qu’on appelle vermiformes , parce qu’el- 


les ont la figure d’un ver. [lfe joint à la moelle allon- 
gée par deux procès , que Willis appelle petrnenles 
Ou euifles du cervelet, Voy. PEDUNCULES & Cuxsses. 


Outre ces deux peduncules , il y a deux ou trois 
autres aVances médullaires, qui paffant en travers 


de la moelle allongée , forment une arche ou arca- 
de, qu’on a appellée du nom de celui qui l’a décou- 
verte, pont de Warole, Voyez PONT de VAROLE. 

Les vaifleaux fanguins du cerveau font les mê: 
mes que ceux du cerveles ; & fon ufage eft le même 
auffi, favoir de féparer le fuc nerveux du fang, & 
de le porter dans les différentes parties du corps. 

- Willis met cependant de la différence entre les 
fonétions du cerveau & celles du cerveler : vou- 
lant que le premier foitle principe des mouvemens 
& des attionsgolontaires ; & l’autre, le principe 
des aétions involontaires, telles que font la refpira- 
tion , le mouvement du cœur, 6. Voyez Mouve- 
MENT. 

Il pafle pour conftant que la moindre léfion à la 
fubftance corticale ou à la moelle du cervezer, eft mor: 
telle ; ce qui n’eft pas de même au cerveau, dont on 
a quelquefois retranché une partie fans qu’il en foit 
arrivé d'accident. Il eft pourtant vrai qu'il y a des 
exemples de géns qui ont vécu non-feulement fans 
cerveau, mais même fans cerveler. Voyez CERVEAU. 
hat Meur = 

CERVERA, ( Géog. ) canton & petite ville d'Ef- 
pagne dans la Catalogne, fur une riviere de même 
nom qui fe jetté dans la Seorà au-deflus de Léridas 
Long. 18, 44. lar. 41.28. 

CERVI, ( Géog. ) île de l’Archipel au midi de la 
Morée , près de l’île de Cerigo. 

CERVIA , ( Géog, ) ville d'Italie dans la Roma= 

RRrrx 
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gne., fur le golfe de Venife , entre les rivieres de 
Savio & de Pifatello. Long. 30. lar. 44. 16. 

CERVICAL , adj.erz Anatomie , fe dit de quelques 
parties relatives à la partie poftérieure du cou , qu’on 
appelle en Latin cervix. Voyez CERVIX. 

Ligament cervical. Voyez LIGAMENT. 

Les arteres cervicales {ont des rameaux de la foù- 
claviere qui rampent en- devant & en-arriere du 
cou. Voyez SOÛCLAVIERE. 

CERvicAUX defcendans, de Diemerbroek , font 
une paire de mufcles antagoniftes aux facrolombai- 
res, qui prennent leur origine de la troifieme , qua- 
trieme, cinquieme, & fixieme vertebre du cou. 

La plüpart des auteurs, mais mal-à-propos , les 
regardent comme une produétion & une partie du 
facrolumbus. Voyez SACROLUMBAIRE ; c'eft le petit 
tranfverfaire du cou, ainfñi nommé par M. Winf 
Jow. 

Les zerfs cervicaux font au nombre de fept paires. 

La premiere pañle entre la premiere & la feconde 
vertebre du cou: elle communique avec le nerf fous- 
occipital , avec le nerfintercoftal, avec la feconde 
paire cervicale, & fe diftribue aux mufcles pofté- 
rieurs de la tête : elle jette antérieurement un filet, 
qui après avoir communiqué avec le nerf intercof- 
tal, avec la feconde paire cervicale, avec le nerf lin- 
gual, va fe diftribuer aux mufcles fterno-hyoidien, 
thyro-hyoidien, 6c. 

La feconde paire cervicale pale entre la feconde 
& la troifieme vertebre du cou : elle communique 
en-devant avec le premier ganglion cervical du nerf 
intercoftal ; en haut avec la premiere paire cervicale ; 
en bas avec la troifieme : elle jette différens rameaux 
dont les uns communiquent avec le grand hypoglof- 
fe, d’autres avec la portion dure du nerf auditif. Un 
de fes rameaux s’uniflant avec un autre de la troi- 
fieme paire cervicale, concourt à la formation du 
nerf diaphragmatique. ’oyez DIAPHRAGMATIQUE. 

La troifieme paire cervicale pale contre la troifie- 
me & la quatrieme vertebre du cou , & communi- 
que en haut avec la feconde paire, en bas avec la 
quatrieme , en-devant avec le nerf intercoftal , le 
grand hypogloffe, & la paire vague. Elle communi- 
que encore avec le nerf accefloire : après cela elle 
jette plufeurs branches. Parnu les branches anté- 
rieures , 1l y en a une qui en s’uniffant avec un ra- 
meau de la feconde paire verticale, forme une partie 
du nerf diaphragmatique. 


Tous les zerfs cervicaux envoyent une infinité de 


branches aux mufcles & aux autres parties de la 
tête, du cou, & des épaules. 

Les quatre dernieres paires cervicales paflent entre 
les portions du muicle fcalene, & font en général 
plus groffes que les trois premieres, & forment avec 
une partie de la troifieme paire cervigale, & la pre- 
nucre paire dorfale , les nerfs bronchiaux. Voyez 
BroncHiaL. (L) 

CERVIER , voyez LOUP CERVIER. 

CERVIX, terme d'Anaromie , eft un mot latin qui 
fgnifie la partie poftérieure du cou, auquel nous n’avons 
aucun mot en François qui réponde parfaitement. 
IL eft oppofé à la partie antérieure qu’on appelle la 
gorge ou le gofier. Voyez Cou. 

Le cervix ou cou de la matrice eft ce canal ou paf 
fage oblong, fitué entre les orifices interne & exter- 
ne de la matrice, qui reçoit & emboîte la verge com- 
me une gaïîne ou un fourreau, ce qui fait qu'on lui 
a donné le nom de vagin. Voy. MATRICE 6 VAGIN. 

Le cervix ou cou de la matrice dans les filles eft 
fort étroit , fi ce n’eft dans le tems de leurs regles ; 
car dans les tems ordinaires à peine eft-il aflez large 
Pour qu'on y puifle introduire une plume d’oie. Son 
extrémité intérieure s'appelle orifice interne : & il ef 
comme fcellé par une forte de matiere glutineufe qui 


fort dés glandes circonvoifines. Voy. MATRICE. (Z) 

CERUMEN, ex Anatomie ; voyez CIRE DES 
OREILLES. | 

CERUMINEUSE, adje&t. (ez Amatomie. ) {e dit 
des glandes jaunes prefque rondes ou ovales ; fuivant 
Duverney & Vieuflens, qui percent de petits trous 
la peau du conduit auditif dans la partie de ce con- 
duit collée aux tempes, &c dans les fiflures, & de- 
puis la partie qui eft couverte d’un cartilage, juf- 
qu'à la moitié du canal, felon Morgagni, fur la con- 
vexité fupérieure de la membrane où rampe un ré 
feau réticulaire, celluleux, fort, fait d’aréoles qui 
les renferment. C’eft par ces orifices que fort cette 
efpece de cire jaune , huileufe, amere , & qui prend 
feu lorfqu’elle eft pure & fort épaïfle. Faute de ce 
fuc, dont l’abondance peut cependant nuire, on de- 
Vient fourd , ce qui arrive fouvent pour cette raifon 
dans la vieillefle, comme le racontent Valfalva, 
Morgagn: & Duverney ; & à dire vrai, les Chirur- 
giens empiriques qui ignorent combien les caufes dé 
la vraie furdité font profondement cachées dans cet 
organe, ne guériflent que celle-là. Haller, Corrmenr. 
Bocrhaav. (L) 

CERVOISE, f. f. vieux mot qui fignifie la bierre, 
Voyez BIERRE. 

CERVOISIERS, f. m. pl. marchands de bierre où 
Brafleurs. Voyez BRASSEURS. 

* CERUS ;, 1. m. (Mythol.) dieu du tems favora- 
ble chez les’ Grecs, ou de l’occafion chez les Ro- 
mains. Calliftrate lavoit repréfenté fous la feure 
d’un jeune homme, beau, ayant les cheveux épars 
& flottans au gré du vent, & tenant un rafoir à la 
main. Phedre l’a décrit dans fes fables, avec des ai- 
les, des cheveux par devant, & chauve par derrie- 
re. L’allégorie de la figure de Calliftrate , eft que l’oc- 
cafion s'échappe avec tant de rapidité, qu’elle pour- 
roit marcher fur le tranchant d’un rafoir; & celle de 
la fable de Phedre, que l’on ne retrouve plus l’occa- 
fion quand elle eft une fois échappée. L'idée d’un 
Poëre qui a appellé Poccs/on le plus jeune des enfans 
de Saturne, eft belle, Les Eléens avoient confacré un 
autel à Cerus. 

CERUSE,, voyez l’article BLANC DE PLOMB. 

* CERYCES, fm. pl. (Æf£. anc.) gens occupés 
chez les Athéniens, à fervir dans les facrifices, C’é- 
toient des efpeces de crieurs publics qui annonçoient 
au peuple les chofes civiles & facrées; on en faifoit 
deux , l’un pour l’aréopage, l’autre pour l’archonte ; 
leur fonétion étoit encore d’aflommer les taureaux , 
& de préparer les viétimes. Ils étoient appellés ce- 
ryces, d’un certain Ceryx fils de Mercure & de Pan- 
drofe, & le premier de la famille Athénienne de La- 
quelle ces deffervans devoient être tirés. 

CESANO, (LE) Géog. riviere d'Italie, dans l'état 
de l’Eglife, au duché d’Urbin, qui fe jette dans le 
golfe de Venife: 

CÉSAR , f. m. (if. anc.) a été long-tems employé 
chez les Romains, pour fignifier l’héritier préfomp- 
tif ou défigné à l'empire, comme l’eft aujourd’hui 
le titre de roi des Romains dans l'empire d'Allemagne. 
Voyez HÉRITIER. | 

Ainfi Conftance Chlore & Galere furent pro- 
clamés céfars par Dioclétien & Maximien; Licinus, 
par Galerius ; Conftantin le grand, par Conftantius ; 
Conftantin le jeune, Conftantius & Conftans, par 
Conftantin leur pere; Junius Gallus & Julien, par 
Conftantius. 

Les céfars étoient des efpeces d’adjoints ou aflociés 
à l'empire, participes imperii : ils portoient le manteau 
impérial, la pourpre & le diadème, & marchoient 
avec toutes les autres marques de la dignité fouve- . 
raine. Ils étoient créés céfars comme les empereurs; 
par l’endoflement de la robe de pourpre. 

La dignité de cé/ar fut totjours la feconde de l’em- 
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pire, jufqu'au terms d'Alexis Comneñe, qui en 1h 


veftit Nicéphore de Melife en conféquence de la 
convention faite entre eux ; & comme il falloit nécef- 
fairement qu'il conférât une dignité fupérieure à fon 
frere Haac , il le créa féhaffocrator, lui donnant en cet- 
te qualité la prefléance fur Nicéphore, & ordonna 
que dans toutés les acclamations Ifaac féroit nom 
mé le fecond, & Nicéphore le troifieme. 

L'origine de ce titre fut le furnom du premier em» 
pereur, C. Julius Céfar, que le fénat drdonna par un 
decret exprès que tous les empereurs porterotent 
dans la fuite : maisfous fes fuccefleurs le nom d’4w- 
gufle étant devenu propre aux empereurs, celui de 
‘céfar fut comminiqué à la feconde perfonne de Pems 
pire, fans que l’empereur ceflât pour cela de le por- 
ter. On voit par-là quelle eft la différence entre céfar 
purement &c fimplement, & c/ar avec l'addition 
d’empereur augufte. M 

Les auteurs font partagés für l’origine du mot cé- 
far, fammom de la maïfon Julia. Quelques-uns d’après 
Serviusle font vénir de cœfaries, cheveux, chevelu- 
te, prétendant que celui qui le porta le premier étoit 
remarquable par la beauté de fa chevelure ; & que 
ce fut pour cela qu’on lui donna ce furnom. L’opt- 
ion la plus commune eft que le môt cé/ar vient a cæ- 
fo matris utero ; de ce qu’on ouvrit le flanc de fa mere 
pour lui procurer la naïffance. Y. CÉSARIENNE. 

D'autres font venir ce nom de ce que celui qu le 
porta le premier avoit tué à la guerre un éléphant, 
‘animal qui fe nomme cé/ar dans la Mauritanie. Birc- 
herodius confirme cette opinion par l'autorité d’une 
‘ancienne médaille fur laquelle eft repréfenté un élé- 
phant avec lemotcëfar. _ 

.… Depuis Philippe le fils, les céfrs ajoûtoient à leur 
ütre de céfar, celui de zobiliffime , comme il paroit 
par plufieurs médailles anciennes ; & les femmes des 
céfzrs partageoïent avec eux ce dernier titre, com- 
me PACE des empereurs portoient le nom d’auguf- 
tes, (G. | x | 

ee TC. É (Géog. anc. & mod.) ville de Pa- 
leftine, d’une fituation très-avantageufe Le long de 
la mer, auparavant appellée /4 cour de Straton ; dans 
da fuite Favre Augufte Cefarée. Long. 66.15. lat. 32. 
Use 

CÉSARÉE, ville de Cappadoce, anciennement 
Mayaca, & antérieurement Ædeffe la Parthienne; {e- 
Ton quelques-uns Apamia ; felon d’autres où l’Ær/é- 
ron, ou le Tiffaria, ou le Caifaire d’aujourd’hui, 

Césarée de Philippe, auparavant Paneas , au pié 
du mont Liban, vers les fources du Jourdain, & les 
confins de la Cœlefyrie, aujourd'hui Berne, ou 
Bob as | . 

CÉSARÉE fur la mér, ancienne capitale de Mauri- 
tanie ; 1l en refte des ruines fort étendues : on croit 
que c’eft la Jol de Pline, de Ptolomée , & de Pompo- 
tuius Mela. r Pl 

CÉSARIENNE (OPÉRATION) ou SECTION, eft 
une opération de Chirurgie, qui confifte à tirer le fœ- 
tus de la matrice par une ouverture faite à l'abdomen 
de la mere, morte ou vivante. Voyez ACCOUCHE- 
MENT. Les Grecs appellent cette opération decporouo- 
roxia OU üotporouia, Voyez NAISSANCE , UTERUS, 6c, 

Il eft conftaté par l'expérience que les plaies des 
mufcles de lépigaftre du péritoine, & celles de la 
matrice, ne font pas mortelles ; enforte qu'il ya des 
cas où l’on peut hafarder d'ouvrir l'abdomen de la nre- 
re, pour donner pañlage à l’enfant. Ceux qui naïflent 

de cette maniere font appellés cœfares ou cœfones, à 

cæfo matris utero, tels qu'ont été C. Julius Céfar, Sci- 

pion VAfricain, Manlius, & Edouard VI. roi d’An- 
gieterre, Voyez CÉSAR 
Cette opération {e pratique dans deux circonftan- 
_ces différentes: 1°. lorfqu’une femme meurt par quel- 
qu'accident dansle cours de fa groffeffe ; n’y a point 
Tome IL, d'a 
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alofs d'inconvénient à la mettre en ufage, puifque 
c’eft la feule voie de fauver l'enfant. Il n’y à point dé 
conteftation fur ce point ; tous Les auteurs én en con- 
venant, aflürent qu'il ne faut pas perdre de tems, 
&c que l’on ne peut trop fe häter de faire l’opération 
céfarienne. Nu 

2°, Lorfque la femme eft vivante, on ne doit dans 
Ce cas fe déterminer à lui faire cette opération, que 
lorfqw’on eft für de l’impofhibilité abfolue de Paccou- 
chement par les voies ordinaires avec les fecours 
auxiliaires qu'on peut employer dans différens cas: 
Voyez ACCOUCHEMENT. , 

Les caufes de cette impoñbilité viennent de la 
mauvaife conformation dés os du baflin de la mere, 
qui rend le pañlage trop étroit ; les tumeurs skirrheu- 
fes du vagin, & les exoftofes des ifchions peuvent 
produire le même effet, Quelques auteurs y joignent 
la groffeur extraordinaire du fœtus & fa conforma- 
tion monftrueufe. Quand l’impofhbilité de l’accou- 
chement vient du défaut naturel ou contre nature 
des organes de la mere, il faut néceflairement , pour 
lui fauver la vie & à fon enfant, faire une incifion à 
la matrice pour tirer celui-ci. Les mauvaïifes raïfons 
de quelques auteurs contre une opération fi utile, 
tombent par les faits qui en aflürent la poflibilité. 
On trouve dans le premier volume des Mémoires de 
l'académie royale de Chirurgie, des recherches de M. 
Simon fur l’origine de l’opération céfarienne; il rap- 
porte les différentes difputes qu’elle a occafionnées , 
& les autorités & les faits qui font juger du füccès 
qu'on peut en attendre. Il n'oublie pas de faire ufage 
d'une obfervation de M. Soumain qui a fait cette ope- 
ration en 1740, en préfence des plus habiles accou- 
Cheurs de Paris, à une femme âgée de trente-fept 
ans, qui n'a que trois piés & un pouce de hauteur. 
L’étroitefle du baffin & fa conformation irréguliere 
ont déterminé tous les confultans à propofer l'opéra 
tion qui a eu tout le fuccès poffbles 

L'opération céfarienne eft néceflaire dans un cas par- 
ticulier dont on a quelques exemples ; c’eft la chûte 
de enfant dans le ventre par la rupture de la matri- 


ce. Un Chirurgien certain de la groffeffe d’une fem- 
me , fe décidera fort nilément fur CE Cas lorfquil fe 


fera affüré que l'enfant n’eft plus dans la matrice. 
Saviard, Chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu de 
Paris, donne un exemple de cet accident ; voyez for 
obférvation vingt-cinquieme. On en trouve de pareilles 
dans les Mémoires de l'académie royale des Sciences. 

Les fuccès démontrés de l'opération céfarienne, ont 
fait croire qu'il falloit la mettre en ufage dans toutes 
les circonftances où l'enfant ne pouvoit fortir ; ce: 
pendant fi la dificulté vient de fon volume éxtraor- 
dinaire ou de fa conformation monftrueufe bien re: 
connue , il femble qu'il feroit plus à propos, lorfqw’on 
eft aflüré de fa mort, de faire ufage des crochets, qui 
bien dirigés, mettent moins en danger la vie de la 
mere, que l'opération céfarienne, C’eft la pratique la 
plus fuivie. Foy CROCHET. 

Pour faire l’opération céfarienne, 1 faut coucher la 
femme fur le dos, la tête & la poitrine plus élevées 
que le refte du corps ; elle fera fur le bord de fon lit. 
On préferera d'opérer fur le côté qui paroïtra le plus 
éminent ; 1l faut faire l’incifion longitudinalement le 
long du bord extérieur du mufcle droit, ou ce quieft 
plus facile à fixer, entre l’ombilic & l’épme anté- 
rieure & fupérieure de l’os des iles; l’incifion doit 
être d'environ fix à fept pouces de longueur fuivant 
les fujets.On recommande un biftouri droit; je préferé 
un biftouri courbetranchant fur fa convexité: nous en 
avons fait remarquer lesavantages au motBisTrourt, 

L’incifion intérefle la peau, la graifle, les mufcles 
obliques & tranfverfes du bas-ventre, & le péritoi- 
ne. Il faut incifer avec précaution lorfqu’on coupele 
pénitoine, de çrainte de bleffer les inteftins, que leg 

Rrir ii 


8638 CES 


cris dela fouffrante pouflent vers {a plaie: fi les in- 
teftins fe préfentent , on a foin de les faire contenir 
par un aide avec une comprefle trempce dans du 
vin-chaud. L'opérateur incie alors la matrice anté- 
rieurement au milieu de fa partie latérale. Dès qu'il 
a pénétré dans fa cavité, 1l aggrandit fufifamment 
la plaie avec un biftouri, ou des cifeaux conduits 


par le doigt, ou une fonde cannelée ; 1l ouvre-en- : 


fuite les-membranes, dont il tire l'enfant, & déta- 
che l’arriere-faix. Il faut ouvrir.la matrice avec beau- 
-coup de précaution sily a long-tems que les eaux 
{oient écoulées ; parce que dans ce cas la matrice &z 
les membranes font exaétement collées fur le fœtus, 


qu'on rifqueroit de-bleffer fi lon prenoït peu de me- 


lure, 

Lorfqu’on a fait l’extraétion de l’enfant & du pla- 
centa , on fe fert d’une éponge fine trempée.dans du 
vin tiede & fufifamment exprimée , pour pouvoir 
“enleverle fang & les humeurs épanchées. On aban- 
donne la matrice, qui par fa contraétion diminue 
confidérablement de volume. _ | 

L'appareil confifte en comprefles & en un banda- 

ge uniflant ; les auteurs confeillent la gaftroraphie 
‘ou future du ventre: mais cemoyen eff très-doulou- 
eux; le bandage peut fuffire.pour la réunion des le- 
vres de la plaie ; l’affaiflement du ventre contribue 
à la facilité de cette approximation. On fait fur le 
ventre des fomentations émollientes & anodynes,, & 
‘on employe tous Les moyens capables de prevenir 
l’inflammation. | 

L'opération ,comie nous venons de le rapporter, 
eft dans un lieu d’éleétion ; elle fe peut faire dans un 
lieu de néceflité : nous avons des exemples de fœtus 
conçüs hors de la matrice, ou qui en font fortis, & 
qui ont produit des abfcès qu’on a ouverts dans de 
lieu où ils fe font mamifeftés, & dont on attiré heu- 
reufement & fans mauvaife frite les débris d’ün en- 
fant. Voyez Bartholin de infolitis partus vitiis, (F7) 

CESENE , ( Géog. ) ville d'Italie de l’état de l'E- 
glife, dansla Romagne, fur le Savio. Long. 29.46. 
lat. 44.8. Lee | L 

CESSARES , ( Géog. ) peuple de l'Amérique mé- 
ridionale , dans la terre Magellanique , à lorient de 
la Cordillera de los Andes. . : 

CESSE, ( Géog.) riviere du duché de Luxem- 
bourg, qui fe précipite dans un abime près de Ham, 
& après avoir coulé une lieue fous la terre, reparoît 
de nouveau ; ce qui mérite bien d’être vérifié. 

CESSE, ( Géog.) petite riviere de France dans le 
Languedoc, qui fe perd dans l’Aude. 

CESSENON, ( Géog. ) petite ville de France dans 
le bas Languedoc. | 

* CESSER , DISCONTINUER , FINIR, (Gram. 
Synon.) termes relatifs à la durée fuccefive d’une 
ation. On fr1it en achevant; on ceffe en abandon- 
nant ; On difcontinue en interrompant. Pour fzzr fon 
difcours à propos , 1l faut prévenir le moment où l’on 
ennuyeroit : on doit ceffer fa pourfuite, quand on s’ap- 
perçoit qu’elle eft inutile ; il faut dfcontinuer le tra- 
vail, quand on eft fatigué. Voyez les Syn. Franc. 

CESSIBLE,, ady. ( cerme de Droir, ) {e dit de tout 
ce qui peut être cedé ou tranfporté d’une perfonne 
à une autre : ainf l’on dit que le droit de retraire féo- 
dalement eft ceffible, rc. | 

CESSION , £.f. (er Droir. ) fe dit en général de 
tout aéte par lequel quelqu'un , propriétaire d’un 


effet ou d’un droit, le tranfporte à un autre. Dans 


l’ufage ordinaire il fignifie la même chofe que tranf 
port. Voyez TRANSPORT. 
Pour les autres manieres de tranfporter à quel- 
qu'un la propriété d’un bien, d’un effet, ou d’un 
droit, voyez VENTE , ECHANGE , DONATION, 
LEGs , SUBROGATION , Éc. 
Cession, dans un fens plus particulier , eft un 
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‘äbandonnement qu’on fait de tous fes biensen quite 


ce à fes créanciers pour éviter la contrainte par 
Corps. | Île. | 
Le débiteur ne peut être admis au bénéfice de 


-ceffion , qu'en vertu de lettres du Prince: entérinées 


en juftice contradiétoirement avec les créanciers ; & 
pour l'obtenir, il faut qu'il ne lui refte aucune ref 
fource pour payer, & qu’onne.puifle pas lui repro- 
cher de friponnerie ou de fraude. ils 

La ceffion emporte note d’infanie , & obligeoit à 
porter un bonnet verd en tout tems ; faute de quoi, le 
débiteur pris fans fon bonnet, pouvoit être conftitué 
prifonnier. Ce bonnet étoit un emblème qui fignifioit 
que celui qui avoit fait ce/fon de biens étoit devenu 
pauvre par fa folie : cet ufage ne s’obferve plus. 
Voyez BONNET. , 

Il faut feulement afin que la ceffon foït notoire, 
c’eft un marchand qui eft ceffionnaire , qu’elle {oit 
pubhée à la jurifdiétion confulaire , ou à l’hôtel-de- 
ville s’iln'y a pas de juges-confuls dans le lieu de fon 
domicile , & inférée dans un tableau public. Quel- 


ques coûtumes même veülent qu’elle foit publiée 


dans la paroïfle du ceffionnaire. | 

A Lucque, c’eftun bonnet jaune qu’on porte après 
avoir fait ceffion, au lieu d’un verd. 

Les Jurifconfultes Italiens nous ont confervé une 
maniere de faire ce/fion , inflituée par Céfar , qui con- 
fiftoit à fe frapper trois fois le derriere à cul nud en 
préfence du juge fur une pierre qu'on appelloit Za- 
pis vituperii , parce qu'après cette cérémonie ; le cef- 
fionnaire étoit inteftable 8 incapable de rendre té- 
moignage. | RCE 

Autrefois on faïfoit quitter en juftice la ceinture 
& les clés à ceux qui fanfoient ceffion ; les anciens 
ayant coûtume de porter à leur ceinture les princi- 
paux inftrumens avec lefquels 1ls gagnoient leur vie : 
comme un homme de plume , fon écritoire ; un mar- 
chand , fon efcarcelle , &c, Voyez BANQUEROU- 
TIER € CriNTURE. 

Voici encore une maniere dont {e faifoit la ceffors 
chez les Romains & les anciens Gaulois : celui qui 
fait ceffon , ramañloit dans fa main gauche de la 
poufliere des quatre coins de fa maïfon ; après quoi, 
fe plantant fur le feuwil de la porte, dont 1l tenoit le 
poteau dela main droite, il jettoit la pouffiere qu'il 
avoit ramaflée par-deflus fes épaules ; puis fe dé- 
pouillant nud en chemife, & ayant quitté fa ceintu- 
re & fes houfeaux , il fautoit avec un bâton par- 
deffus une haie ; donnant à entendre par-là à tous les 
afiftans , qu'il n'avoit plus rièn au monde, & que 
quand il fautoit , tout {on bien étoit en l'air. Voilà 
comment fe faifoit la ceffon en matiere criminelle : 
mais en matiere civale, celui qui fafoit ceffion , met- 
toit feulement ne houfline d’aune, ou bien un fétu, 
ou une paille rompue fur le feuil de la porte, pour 
marque qu’il abandennoit fes biens. Cette ceffion s’ap- 
pelloit chrenecruda per durpillum & feflucam , cefhion 

par le feuil & par le fétu. Voyez INVESTITURE. 

Il y a plufieurs dettes pour lefquelles on ne peut 


‘pas être recû à faire ceffionde biens ; telles font celles 


qui ont pour caufe un dépôt de deniers, foit publics 
ou particuliers, & généralement toutes celles qui 
font accompagnées de dol &c de perfidie de la part du 
débiteur. Onexclut auf du bénéfice de ceffon celui 
qui eft condamné en une amende, ou des dommages 
&c intérêts pour crime de délit; les marchands qui 
achettent en gros pour vendre en détail ; les étran- 
gers, les maîtres pour les falaires de leurs ferviteurs, 
les proxenetes, les ftellionataires, les débiteurs de 
fermages ou de deniers royaux , & plufeurs autres ; 
enforte que le bénéfice de cefion eft devenu prefque 
inutile depuis l’ordonnance qui a déchargé des con- 
traintes par corps. | 
La ceffion de biens ne libere pas le débiteur ; dé- 
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forte que s’il acquiert de nouveaux biens , fes créan- 
ciers les peuvent faire faifir pour être payés ; ferile- 
ment ils font obligés de lui laïfler de quoi vivre. (4) 

Cession , (ex Droit canon.) efl la vacance d'un 
bénéfice provenant d’une forte de réfignation tacite, 
& qui fe-préfume lorfque le bénéficier fait quelque 
a@ion ou entreprend quelque charge incompatible 
avec Le bénéfice dont 1l étoit pourvû, & cela fans 
difpenfe. 

La vacance d’un bénéfice par l'élévation du béné- 
fcier àl’épifcopat , aulieu de s’appeller ce/fon; s’ap- 
pelle création : ainfi dans ce cas, on dit que tel béné- 
fice eft vacant par création, Voyez CRÉATION. (7) 

Cession , terme de Librairie : Quañd un Libraire 
‘ou tout autre particulier a obtenu le privilége du Roi 
pour l’impreffion d’un ouvrage, il peut tranfporter 
{es droits en tout ou en partie fur ce privilège , & 
ce tranfport s’appelle ceffron. Une ceffion pour avoir 
la thême authenticité qu'un privilège , doit fuivre 
les mêmes lois, & être enregritrée à la chambre 
royale & fyndicale des Libraires. 

Le droit que l’on acquiert par une telle ce/fron eft 
abfolüment le même que celui donné par le privilé- 
ge, & peut lui-même être tranfporté & foûdivifé à 
Tinfini. 

Il eft de loi ou d’ufage que Îles ée/ffons foient impri- 
mées dans les livres à la fuite du privilège. 

CESSIONNAIRE. , f. m. ( Commerce.) celui qui 


‘accepte & à qui on fait une ceflion ou tranfport de 
‘quelque chofe. Voyez CEss1ON & TRANSPORT. 


Ceffionnaire {e dit encore d’un marchand ou autre 


‘perfonne qui a fait ceflion-ou un abandonnement de 


tous fes biens , foit volontairement , foit en juftice. 
Voyez CESSION: , | + 
Les biens acquis par un ceffonnaire judiciaire de- 
puis fa ceffion, foit par fucceflion, donation , où au- 
trement, font toûjours affeétés & obligés à fes crean- 
ciers jufqu'à concurrence de ce que peut leur être dû 
de refte, fans toutefois qu'ils-puiflent exercer aucune 
contrainte. par corps contre lux. | 
Lorfqu'un ceffonnaire a entierement payé fes det- 
tes, 1l peut être réhabilité par des lettres du prince. 
Mais juique-là 11 eft inhabile à pofléder Ou exercer 
aucune charge publique. Diéfionnaire de Commerce ; 
som. IT. pag. 153. (G) 
_CESTE,, fm. ( Hif£. añc..) étoit un gros gantelet 
de cuir, garni de plomb, dont les anciens athletes 
Le fetvoient dans leurs exercices. Voyez ATHLETES, 
G& n0s Planches d’ Antiquités , avec leur explication, On 
J’appelloit ainf à cædendo , je bats, je frappe. 

Calepin a cru que c’éteit une maflue, de laquelle 
pendoient des balles de plomb attachées par des mor- 
ceaux de cuir. Il fe trompe , car c’étoit feulement une 
longe de cuir garnie de clous, de plomb, eu de fer, 
dont on entouroit la main, en forme deliens croifés, 
&t'même le poignèt & une partie du bras , pour em- 
pêcher qu'ils ne fuflent rompus ou démis , ou plûtôt 
afin de porter des coups plus violens. Scaliger fon- 
dé fux l'autorité de Servius, a prétendu que le ce/le 
couvroit une partie des épaules : mais dans tous les 
anciens monumens , les diférens contours des cour- 
soies dont la main des lutteurs eft armée , ne pa- 
toïflent pas monter plus haut que le coude. 

Les Grecs défignoient cette forte-d’armes par qua- 
tre noms différens ; favoir iuavres, popunres , jeérAi- 
zes, & ceaiper. Le plus ordinaire étoit celui d’yxcrs- 
“e, qui fignifie à la lettre des courroies ; ils étoient 
faits de cuir de bœuf non corroyé, defféché, & par 
conféquent très-dur. On avoit donné au ce/e le nom 
de quppurse, non que les armes euflent aucune ref- 
femblance. avec la figure des fourmis (uopumres ), 
mais parce qu’on fentoit dans les parties qui en 
étoient frappéesdes picotemens tout parells à ceux 
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que caufent ces infectes. La troifiemewefpece , on les 
meiliques, étoit la plus ancienne chez les Grecs : c’é- 
toit un fimple lacis de courroies très-déliées , qui 
enveloppant uniquement la main dans le creux de 
laquelle on les attachoit , laïfloient le poignet &c les 
doigts à découvert. On conjeëture que la quatriemé 
efpece étoit moins ün gantelet, qu'une pelote que les 
athletes ferroient dans leurs mains , & qui n’étoit 
en ufage que dans les gymnafes , pour tenir heu du 
ceffe qu’on employoit dans les combats , à-peu-près 
comme dans nos falles d’armes on fe fert de fleurets 
au lieu d’épées. Mém. de l’Ac. des B. L. &. III. (G) 

* CESTE , ( Myth. ) ceinture myftérieufe dont li- 
magination d'Homere a fait préfent à Venus. Ses deux 
effets les plus merveilleux étoient de rendre aimablé 
la perfonne qui la portoit aux yeux de ceux mêmes 
qui n’aimoient plus. L’hymen, le plus grand ennemi 
de la tendrefle , n’étoit pas à l’abri de fon preftige ; 
ainfi que Jupiter s’en apperçut bien fur le mont Ida 
Mercure fut accufé de lavoir volée. Le mot ceffe 
vient du Grec xesdc, ceinture, où autre ouvrage fait à 
l'aiguille ; & de ceffe on fait incefle , qui fignifie au fim- 
ple ceinture déliée ; & au figuré, concubinage ou forni- 
cation'en général. On a reftreint depuis cé terme à la 
fornication entre perfonnes alliées par le fang. Voyez 
INCESTE. 

* C’EST POURQUOI, AINSI, (Gramm. Syn. } 
termes relatifs à la haïfon d’un jugement de lefprit 
avec un autre jugement. C’ef? pourquoi, dit M. l’abbé 
Girard , dans fes Syronymes François , renferme dans 
fa fignification particuliere un rapport de caufe & 
d'effet; & ainft ne renferme qu’un rapport de pré- 
mifles & de conféquence. Les femmes font changean- 
tes ; c’eft pourquoi les hommes deviennent inconftans # 
nous leur donnons la liberté , 47/2 nous paroiffons 
les eftimer plus que les Orientaux qui tes enferment. 
C’eff pourquoi {e rendroit par cela ef? la raifon pour la- 
quelle ; & ainf?, par cela étanr. La derniere de ces ex- 
preflions n'indique qu’une condition. L'exemple fi: 
vant où elles pourroient être employées toutes deux, : 
En fera bien fentir la différence. Je puis dire , zous 
aVORS quelqr’ affaire à la campagne , ainfi nous partirons 
demain S'il faic bear ; au e’elt pourquoi 204S partirons 
demain s'il fait beau, Dans cet exemple ; aff fe rap- 
porte à s’2/ fait beau, qui n’eft que la condition du 
voyage ; & c’eff pourquot , {e rapporte à zous avons 
quelqu'affaire , qui eft la caufe du voyage. 

* CESTROSPHENDONUS , ( if, anc. ).efpece 
de trait fort femblable à une fleche, compofé d’un 
fer pointu, mus au bout d’un manche de bois Fune 
demi-coudée de longueur. Les premiers furent in- 
ventés par les Macédoniens, qui s’en férvirent avec 
fuccès dans la guerre de Perfée contre les Romains, 
& les incommoderent confidérablement. 


CESURE, . f. ( Gram. ) ce mot vient du Latin 
cæfura:, qui dans le fens propre fignifie 2zcifon , cou- 
pure, entaille, R, cædere, couper , tailler ; au fupin 
cæfum , d’où vient céfure. Ce mot n’eft en ufage parmi 
nous que par allufon & par figure, quand on parle 


de la méchanique du vers. 


La cefure eft un repos que l’on prend dans la pro 
nonciation d’un vers après un certain nombre de 
fyllabes. Ce repos foulagela refpiration , & produit 
une cadence agréable à l’oreille : ce font ces deux 
motifs qui ont introduit la cefure dans les vers, fa- 
cilité pour la prononciation, cadence ou harmonie 
pour l’oreille. 

La céfitre {épare Le versendeux parties, dont cha- 
cune eft appellée hémifhche, c’eft-à-dire demi-vers, 
moitié de vers : ce mot eft Grec. Voyez HÉMISTI- 
CHE 6: ALEXANDRIN. 

En Latin on donne auffile nom de cé/ure À la fy1- 
labe après laquelle ef le repos, & cette fyllabe ef 
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da premiere du pié fuivant : 
Arma verumque cano.. Troji qui primus ab oris. 


La fyllabe »ro eft la céfure, & commence le troifieme 
Pic, Je | | SAM à 

En François la céfure ou repos eft mal placée en- 
#re certains mots qui doivent être dits tout de fui- 


te, & qui font enfemble un fens inféparable, felon 


Aa maniere ordinaire de parler & de lire ; tels font la 
prépoñition & fon complément : ainfi le vers fuivant 
“eit défeueux. 


Adieu, je m'en vais à... Paris pour mes affaires. 


Il en ‘eft de même du verbe e/f qui joint lattri- 
but & le fjet, comme dans ce vers. 

On fait que la chair ef? … fragile quelquefois. 

Par la même raïfon, on ne doit jamais difpofer 
4e fubftantif & l’adje@tif de façon que l’un finifle le 
premier hémiftiche , & que l’autre commence le fe- 
cond, comme dans ce vers. 

Jris dont la beauté... charmaïite nous attire, 
| ‘Cependant fi le fubftantif faifoit le repos du pre- 
mier hémiftiche , & qu’il fût fuivi de deux adjeétifs 
qui achevañlent le fens , le vers feroit bon , comme: 
Il eftune ignorance .…. 6 fainte & Jalutaire. Sacy. 


Ce qui fait voir qu’en toutes ces occafions la gran: 
de regle, c’eft de confulter l'oreille , & de s’en rap- 
porter à fon jugement. | k 

Dans les grands vers, c’eft-à-dire dans ceux de 
douze fyllabes., la céfüre doit être après la fixieme 
{yllabe. 


Jeune & vaillant héros... dont la haute fageffe. 
ra 45 6 7 8 9101112 


| Obfervez que cette fixieme fyllabe doit être une 
fyllabe pleine ; qu'ainfi le repos ne peut fe faire fur 
une fyllabe qui finiroit par un e muet : il faut alors 
que cet e muet fe trouve à la feptieme fyllabe , &r 
s'élide avec le mot qui le fuit. 
Er qui feul fans ruireiffre - 2-2 Posreriple des dieux 
OASIS RE ane ic PE 
Soätiens tout par toi-métne,.s.6 VOIS tout par Les Yeux. 
CAT OU ETES 
Dans les vers de dix fyllabes , la céfure doit être 
après la quatrieme fyllabe. 


Ge monde-ci ... ref gu'une Œuvre comique 


19 2 
. "Oz LUE fair... .fès rôles différens, Roufleau. 
1 2 3 4 
ïl n’y a point de céure prefcrite pour les vers de 
huit fyllabes , ni pour ceux de fept; cependant on 
peut obferver que ces fortes de vers font bien plus 
harmonieux quand il y a une cé/ure après la troïfie- 
me ou la quatrieme fyllabe dans les vers de huit fyl- 
labes , & après la troifieme dans ceux de fept. 


Au fortir.. . de ta main puiffante, 
Grand Dieu que l’homme étoit heureux ? 
La vérité toûjours préfente 

1 234 
Le livroit a fes premiers vœux. 

12200 


Voici des exemples de vers de fept fyllabes, 
Qu'on doit plaindre une bergere 
EL: 
Si facile à S'allarmer : 
1 23 
Pourquoi du plaifir d’aime 
Æaur-il fe faire une affaire à 


CET 


Quels bergrs 2 font autant 
Dans lingrat..... frecle où nous fommes ? 
Achante quelle-aime tant 

EJ? peut-être un inconflani 

… Comme ious les autres homines. Deshoulieres. 

‘C’eft ce que l’on pourra encore obferver dans la 
.prermere fable de M. de la Fontaine. 

La cigale... ayant chanté 
Tour Pété, 
“Se trouva . .… fort dépourve. 
Pas un feul....petit morceau 
De mouche ou... de vermifleau. 
Ælle alla . .. crier famine 
“Chez la fourmi fa voifine , 
“La priant.,.de lui préter 
Quelque grain... pour [ubfifter, &cc. 

Au refte je ne parlé ici que des vers de douze, dè 
dix , de huit, & de fept fyllabes ; les autres font 
moins harmonieux, & n’entrent guere que dans le 
chant ou dans des pieces de caprice. (F)_ 

CETACÉE , adj. ( if. nar. Ichth..) on donne cé 
nom aux poiflons qui refpirent par le moyen du pou- 
mon , qui s’accouplent, qui conçoivent, qui mettent 
bas leurs petits, & qui les alaitent comme les ani- 
maux quadrupedes. Tels font le dauphin, le veau 
marin , la baleine, &c. Willughby, A2, pifc. Voyez 
Porsson. + LS 

CETERAC, £ m, afplenium , ( Hifi. rat. bor. } 
gente de plante dont le caratere eft déterminé par 
la figure des feuilles qui font découpées en ondes, 
Tournefort , Inff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

* Le ceterac adoucit les humeurs acres par fon mu: 
cilage; fortifie les parties par fon aftriétion, & réta- 
blit le ton des vifceres rélâchés ; c’eft pourquoi il paf 
fe pour peftoral & apéritif. Il eft bon dans la toux, 
lafthme, la jaunifle, Le gonflement de rate, la fup- 
preflion des urines; maceré dans le vin, ou bouills 
foit dance de l’eau, foit dans du bouillon. Mathiol dit 
que la pouffiere dorée fur le revers de fes feuilles, 
prife avec le fuccin blanc réduit en farine, dans le 
fuc de pourpier ou de plantain, foulage dans la go- 
norrhée. On fait fréquemment ufage de cette plante 
avec les autres capillaires, dans les déco&tions & les 
bouillons. | 2: ù 

CETINA, ( Géograph. ) riviere de Dalmatie, qui 
prend fa fource dans la Bofnie, & fe jette dans le 
golfe de Venife. 

CETONA, (Géog.) ville d'Italie, dans le térritoi- 
re de Sienne, 

* CETRA, (Hiff. anc.) c’étoit lenomqu'’on donnoit 
à une efpece de petits boucliers ronds de cuir, dont 
les Efpagnols, & les anciens Africains, fe fervoient 
à la guerre. On employoit pour les faire la peau de 
animal appellé ox, ou fuivant d’autres celle de 
Péléphant; ces boucliers étoient fort légers; ils 
étoient d’ufage tant dans la cavalerie que dans l’in- 
fanterie. 

CETRARO, ( Géog. ) petite riviere d’Itahie, au 
royaume de Naples, dans la Calabre citérieure. 

CEU, (Géog.) ville de la Chine, dans la provin- 
ce de Chanton ou Xantung. 

CEVA, (Géog.) ville forte d'Italie, dans le Pié- 
mont, au comté d’Afti, fur le Tanaro. Long. 25. 
O. lat, 44. 20. 

* CEVADILLA, (Æf. nat.) les Efpagnols don 
nent ce nom à une efpece de graine qui croit en 
Amérique, dans la nouvelle Efpagne ; elle reflemble 
beaucoup à de l’orge, hormis qu’elle n’eft que de la 
orandeur de la graine de lin. La cevadilla vient fur un 
épi qui eft tout femblable à celui de l'orge; on la re- 
garde comme très-échauffante & cauftique , auffi ne 
la prend-t-on point intérieurement; on l’applique 
extérieurement {ur les plaies & ulçeres gangréneux ; 


Cac Ni 


afin de ronger 8r brûler les chairs mortes. On dit qu’el- 


le produit cet effet auffi bien que feroit-du fublimé. 

CEURAWATH; f. m. (HF. mod.) nom d’une 
fe&e de Benjans , dans les Indes , fiinfatués de lopi- 
nion de la métempfycofe, qu'ils réfpeëtent les moin- 
dres infedtes. Leurs bramines ou prêtres ont toijours 
la bouche couverte d’un voile, de peur d’avaler quel- 
que mouche; &c ils ont également foin en allumant 
de la chandelle ou du feu dans leurs maïfons, que 
nul papillon ou moucheron ne vienne s’y brüler, 
& de faire bouillir l’eau avant que de la boire, de 
peur quelle ne contienne quelques infe&es. Du 
refte il n’admettent ni peines ni recompenfes après 
_ cette vie, dont les évenemens, felon eux, ne dé- 

pendent point de Dieu. Ils brûlent les corps des vieil- 
lards, &enterrent ceux des énfans décédés au-def- 
{ous de trois ans. Leurs veuves ne font point obli- 
gées de fe brûler avec leurs maris, fuivant l’ufage du 
pays, pourvû qu’elles gardent une viduité perpé- 
tuelle. Tous ceux qui font profeffion des fentimens de 
cette fecte, peuvent être admis à la prêtrife, même 


les femmes, pourvû qu’elles ayent atteint âge de 


vingt ans ; œar pour les hommes on les y reçoit dès 
celui de neuf, Ceux qui font ainfi engagés dans le fa- 


cérdoce, doivent faire vœu de chafteté, porter un - 


L'EA 871! 


* habit particulier, & pratiquer des anfférités inéroya: 


bles.. Tousles autres doéteurs Indiens ont beaucoup 
de mépris & d’averfom pou cette fé@e, quine de- 
meute pas apparemment en refte avec eux, & dé« 
fendent à leursauditeurs d’avoir communication avec 
les Ceurawath, qui ne donnent pas fans doute à ceux 
qui les. écoutent, honne opinion,du commerce de 
leutsiadverfaires. Les:mêmes pafions-prodiufent pat: 
tout les mêmes effets. (EC) nl 1 

CEUTA , (Géog) ville furte d’Afrique, fur la côte 
de Barbarie, au royaume de Eez, dans la province 
de Hashaté, appartenante aux Efpagnok : elle a foûs 
tenu un fiége de plus de cinquante ans contre Las Maux 
res. Long. 17. 10: lat. 33. 36. 100 

CEZAR , (Géog. ) riviere de, l'Amérique méridio: 
nale , dans le gouvernement de Sainte Marthe, qui 
fe perd dans celle de Sainte Madeleïne : on [a/nom- 
me aufli Pomparas. 

CEZE, (LA) (Géog.) petite riviere de France en 
FA de , qui roule des: paillettes. d’or avec fon 

able. * > | 


CEZIMBRA, (Géog.) ville :&'port de Portugal ; 
dans la province d’Eftramadure , à l'embouchure de 
la riviere de Zedaon, 


Fin Du TOME SECOND. 
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On trouvera à la fin du dernier Volume le Privilége du Roi , & les Approbations de la Théologie , de la Philofophie x 
de la Jurifprudence , de la Médecine, & des autres partice de cet Cutae ; BE 
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SAN AE A ES 


NOMS DES AUTEURS, 


Avec la marque de leurs articles. 


N Où 8 avons déjà dit » & nous ls répétons encore ici, 
IN que chaque Auteur eft garant de l'article qui porte fon 
nom , Ou fa marque. AE 
Les.articles dont l’Auteur p'éft ni nommé ni défigné , font 
de M. DIpEROT , ou de rdlieurs Auteurs qui en ont fourni 
les matériaux , ox << différentes perfonnes qui-n'Ont pas vou- 
fu être connues » Où qui {ont nommées dans le Difcours Pré- 
himinäire- ! 
Voici maintenant les autres marques. 
*X: au commencement de l’article, M. DIDEROT. 
Dr | £ , : ? 
(=) à hfnde l'artide, JE Perfonne dont il eft parlé 


dans l’'Avertiflements 
(3) M. DE CAHUSAC,: 
fC) M} l'Abbé PESTRÉ. 
(D) M. Goussrer.b 
(E) M. l'Abbé DE LA'CHAPELLE 
.eou(A ME pu MARSATS. né 
5) 2:06) Mi Y'Abbé MALZLETe 


L'article BAGUETTE DIVINATOIRE , ligne antepenul- 
#Z jjeme., au lieu de Rhabdomancie , Lf/ez Abaris. 
A l'article BALLET , ligne 5. à compter d’en-bas , au lieu de 


_ en Grece , Lifez à Rome. 


A l'article BARRIERE ; ligne 11. au lieu de BARRIERE » 
Traité de la Politique , Z/e7 BARRIERE ( Traité de la ) en 
Politique. 

L'article BEC-DE-CORBIN eff défectueux , en ce que les gen- 
tilshommes de ce nom ne fubfiftent plus. 

A Particle BOURRE ( rouge de ) ligne 5. au lieu de acide ; 
lifez alkali. 

… A l'article BOUSSOLE » 4 La fin» ajoûtez , qui les à tirés 
du fpectacle de la nature , tom. 4. to 

A l'article BRACHYGRAPHIE » ligne derniere, au lieu de 


“Mabillon , Zjez Mañillon. 


A Particle BROC , ligne 2. au lieu de Mazoïre , ZX Ma- 
zovie. ÿ 

A L'article Cabnax , prog ex. col. x. ligns derniere; au Lier 
de Bron , lifez Bion, defcription des inflrumens de Mathématique. 

A l'article C, au lieu de Canilü ; Lifey Caninii ; à] faut de mé- 
me mettre Caninii pour Canifi dans un endroit de l’article CAS. 

À l'article CABALE , vers La fin , immédiatement avant la let- 


tre ( C ) ajoñtez ; cet article eft extrait de l’hiftoire des Juifs 


de Bafnage. 

A l'article CAMERLINGUE » ligne antépenultieme ; au lieu 
de Alexandre , liféz Annibal ; ce Cardinal vient de mourir. 

M. Daubenton nous a fait tenir l’Errata fuivant des articles 


d'Hiftoire naturelle, qu'il n'a pù pouffer que jufqw’à la page 


T 


(A) M. TOUSSAINT. 

(1) M DAUBENTON. 

(K) M. D'ARGENVILLE 
(Z) M TARIN. 

(M) M MALOUIN. 

(N) M. DE VANDENESSE 
(0) M. D'ALEMBERT. | 
(P) M.BLONDE L. |: 

(Q) M. LE BLOND: 

(R) M L'ANDOIS. 
(S)M-ROUSSEAU., de. Geneve 
(T) M.xE-R:0 x. 

(7) M Erpous. 

(X) M. TAbbé Y v o x: 

(7) M'LoUrs. 

(Z) M BELLIN. 


ERRATA pour Le fecond Volume. 


622 , parce que l'on n'a pà lui envoyer Îe refle des feuilles ; 
on en donnera la fuite dans le troifiéme Volume. 


Page 23 coLix lg. 6; côtes; lifez côtés. 
6$ au commencement de la ligne, ajoûtez 
Ja queue. 
33 2 69 Borbata , Zifez Barbota, 
73 gluant , fe; eit gluant. 
74 x 7 au lote , lifez à là lote. 


182 2 16 les corps ; /1/ez leur corps, 
26 M. Barre , Lifez M. Baïrere. 
186 x x la chair , Lfez la couleur de chair. 
187 2. 46 Becharn, lfez Becharu. 
196 2 48 COUTVrent , L/ez courrent. 
207 r5$,56 palette , Jifez patelle. 
294 2 23 au-deflus, L/e7 au-deffous, 
367 2 6x a, lifez ya. 
369 : 39 de même , {fe de même que. 
387 2 s2 le deffous du bec, & , Ufez & le 
deflous du bec. 
431 2 26 côtes , lifez côtés. 
470 x 43 dans , L/e7 que dans. 
471 ï rs & que les, /ifez les, 
03 ï 29 fix pouces , /fex fix piés. 
586 * ila, lifez il y 2. 


2 
622 2 10 des, lifez de. 
Pag. 850 , premiere col. ligne 4o , il eft plus facile , &c. Z/es 
il eft auñi. 


Faute d’impreffion confidérable ; omife dans l’Errata du premier Volume, 


Page 36 8. col, 2, ligne 41, ne peuvent ; fez ne veulent. 


#E Volume a un peu moins de feuilles qu’on n’en a promis, pour que la lettre CH ne foit point coupée. 
Quelqu'un des Volumes fuivans en aura davantage. 


Il eft facile de féparer dans ce Volume la lettre B de la lettre C ; on en ufera de même dans tous les 
autres. 


Les Libraires ont fait faire des doubles de chaque Deflein, pour ne point retarder la Gravure. 


f 


Tome I. page 762. 2. col, vers le bas, fupprimez l’article ASPLE rout entier, & Jubflituez ce qui furc : 


* ASPLE,, ox mieux ASPE, {. m. on donne ce nom 
dans les Manufaitures en foie de Piémont , indifférem- 
ment au dévidoir fur lequel on tire les foies des co- 
cons , & à celui qui dans les moulins fe charge de la 
foie organcinée : le premier s’appelle a/pe de filature, 
& le fecond afpe de tors, Mais dans nos manufa@ures 
on a confervé à celui-là le nom d’afpe ou d’afple, com- 
me difent les ouvriers, & l’on a nommé gwindre ce- 
lui-ci. Le réglement de Piémont ordonne Pape de 
tors de 9 oncesde tour pour les organcins , & de 9 + 
pour les trames ; & l’afpe de filature de 48 onces au 
plus, & de 40 au moins. Ces afpes font l’un & l’au- 
tres des parallélépipedes , dont la bafe eft un quarré, 
& dont les angles font formés par quatre lames dont 
une ou deux {ont mobiles, pour avoir la facilité d’en- 
lever Les écheveaux.Si on donne à labafe de l’a/pe de 
tors 14 de nos pouces de diagonale , on lui en trou- 
vera 40 de tour ; il faudra que 40 de nos pouces équi- 
valent à neuf onces de Piémont, & que lafpe de fila- 
ture en ait 213 + de tour, ou environ 75 de diagona- 
le ; dimenfion beaucoup plus grande que celle qu'il a 
réellement. Trompé parcette contradiétion du régle- 
ment, nous n'avions donné qu'environ quinze de nos 
pouces de circonférence à l’afpe de tors, tandis que 
fa bafe en a vraiment quatorze de diagonale, ainfi 
que M. de Vaucanfon a eu la bonté de nous en aver- 
tir; nous faifant remarquer en même tems qu'il y 
avoit faute dans le réglement, & qu’au lieu de neuf 
onces de tour qu’on y afignoit à l’afpe de tors, c’étoit 
29 qu'il devoity avoir.  . y 

L’afpe de tors dans les moulins achevant tous fes 
tours en tems égaux, moins 1l aura de diametre, 
moinsfera grande la quantité de fl ou de foie devidée 
dans un de fes tours de deffus les bobines fur fa cir- 
conférence, & plus par conféquent elle fera torfe : 
au contraire , plus fon diametre fera grand , plus £e- 
ra grande la quantité de foie qui pañlera dans un de 
fes tours de deflus les bobines fur fa circonférence, 
moins elle fera torfe. Mais il y a deux inconvéniens 
qui rendent le tors variable : le premier , c’eft qu’à 
mefure que l’écheveau fe forme fur l’afpe, l’épaifleur 
de cet écheveau s’ajoûtant au diametre de lafpe, il 
y a plus de foie portée de deflus les bobines fur fa 


circonférence dans un inftant, que dans un autre 
inflant égal ; d’où il s’enfuit que la foie eft moins 
torfe à la fin qu’au commencent, 8c dans tout le tems 
de la formation de l’écheveau : Le fecond, c’eftque Les 
bobinesmües fur ellesmêmes par le frotementn’ayant 
aucun mouvement régulier, tordent irrégulierement. 

Pour remédier au premier inconvénient, les Pie- 
montois font des écheveaux très-légers : en effet, ce 
qu’ils appellent #72 maïteau de foie , pefe environ huit 
onces, &c le matteau contient huit écheveaux : quant 
au fecond, peut-être ne l’avoient-1ls pas même {oup- 


. çonné. 


Le célebre M. Vaucanfon, fait pour imdginer & 
perfedionner les machines les plus délicates , outre 
la précaution de faire des écheveaux légers, a trou- 
vé le moyen d’en répandre encore les fils fur une 
zone de l’afpe plus large, & il a anéanti l’irrégu- 
larité du mouvement des bobines, en armant de pi- 
gnons les fufeaux, & en fubffituant au frottement 
d’une courroie l’engrenage de ces pignons dans les 
pas d’une chaîne. Quand les a/pes ont achevé 2400 
révolutions , & que chaque écheveaufe trouve avoir 
2400 tours , une détente alors, fans qu’on touche au 
moulin , recule fubitement les tringles où font atta- 
chés les guides ; tous lesifils de foie changent de pla- 
ce fur l’afpe , & forment un nouvel écheveau à côté 
du premier, & ainf de fuite. Après chaque 2400 ré- 
volutions , & lorfque tous les afpes font couverts d’é- 
cheveaux, imcontinent après le dernier tour du der- 
nier écheveau, le moulin s’arrête de lui-même, & 
avertit l’ouvrier parune fonnette de lever les afpes qui 
font pleins, & d’en remettre de vuides. Mais M.Vau- 
canfon n’a point appliqué cette fonnette à chaque 
bobine de fon moulin, pour avertir quand elles font 
vuides, comme on l’a dit dans ce même article de 
notre premier volume. 

Telles font en partie les découvertes de M. Vau- 
canfon : elles font trop bien à lui, pour que qui que 
ce {oit ofe y donner atteinte ; & c’eit autant pour 
défavouer ce qui pourroit en avoir l’air dans l’article 
afpe tel que nous l’avons d’abord publié, que pour 
en réformer les inexaétitudes , que nous Le reftituons 


tel que Le voici. 
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